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Sai&t  Angnsti&y  évèqie  d'Hippone  et  docteur  de  FEglise. 


ARTICaJS  !•'. 

HISTOIRE  DE  SA  TIE  ^ 

feaatAg.  *'  ^ftp^®»  ®^  Afiriquc*,  ville  de  la  pro- 
««B.rt  vince  de  Nmnidie',  près  de  Madaure  et 
d'Hippone  ^>fut  le  lieu  où  saint  Augustin  prit 
naissance,  le  treizième  de  novembre  de  Tan 
354  *.  Cette  ville,  engagée  '  auparavant  tout 
entière  dans  le  scbisme  des  donatistes,  était 
revenue  depuis  peu  à  l'unité  catholique,  inti- 
midée par  les  lois  des  empereurs.  Orose  ^  et 
Mamert  Claudien  donnent  à  saint  Augustin 
le  nom  d'Anrèle ,  sous  lequel  il  fut  connu 
plus  ordinairement  depuis  que  sa  réputation 


1  On  peut  consulter  sur  ce  point  les  œuvres  de 
saint  Augustin ,  et  surtout  ses  Confessions ,  ses  Ré^ 
tractations  y  tom.  !•',  et  ses  ÉpUreSt  tom.  II;  —  la 
fie  de  saint  Augustin,  par  saint  Possidius,  évèque 
de  Calame,  tom.  \i  —  de  saint  Augustin,  de  Té- 
dition  Bénédictine  ;  —  les  œuvres  de  saint  Jérôme 
et  surtout  ses  épîtres  et  ses  dialogues  contre  '  les 
Pélagiens;  ~  saint  Prosper  d'Aquitaine,  et  surtout 
sa  Chronique;  —  Gennade,  le  livre  des  Écrivains 
ecclésiastiques,  chap.  xxxviii;  ->  la  Vie  de  saint 
Augustin,  par  les  Bénédictins,  tom.  XI  de  l'édition 
de  Paris;  »  Cuper  et  Stilting,  Abta  Sanctorum, 
28  août,  tom.  XIV  d'août;  —  Berti,  Commenta- 
rius  de  rébus  gestis  S,  Àugustini  librisque  ab  eo 
conscriptis,  Venise,  1756,  in-4;  —  Poujoulat,  His^ 
toire  de  saint  Augustin,  sa  vie,  ses  œuvres ^  Paris, 

IX. 


se  fut  établie  dans  le  monde.  Son  père,  qui 
se  nommait  Patrice,  était  bourgeois  de  Ta- 
gaste  ^.  n  avait  assez  de  naissance  pour  être 
admis  à  toutes  les  charges  de  la  ville ,  mais 
peu  de  biens.  Il  fut  longtemps  '  sans  croire 
en  Jésus-Christ,  et  ne  se  convertit  que  sur 
la  fin  de  sa  vie.  Monique,  sa  femme,  fut 
mère  de  notre  Saint,  plus  encore  selon  l'es- 
prit que  selon  la  chair.  Elle  eut  encore  de 
Patrice  d'autres  enfants,  puisque  saint  Au- 
gustin "  parle  d'un  frère  qu'il  avait  avec  lui 
à  Ostie  en  388,  lorsque  sa  mère  mourut.  On 
croit  que  c'était  Navige,  le  môme  qui  se  trou* 
vait  avec  lui  l'an  386,  à  la  campagne,  chez 


1843,  3  vol.  in-8  ;  •—  Busch,  Librorum  S.  Augustini 
recensus  plane  novus,  Dorpat,  1822,  in-4  ;  —  Saint 
Attgustin,  par  le  docteur  Kloth,  2  vol.,  Aix-la-Cha- 
pelle, 1840.  —  Vie  de  saint  Augustin,  par  Binde- 
man,  Berlin,  1844.  {L'éditeur,) 

*  Possidius,  in  Vita  August.,  cap.  i. 
^  August.,  Epist,  7,  cap.  m,  num.  6. 

*  August.,  lib.  II  Confess,,  cap.  m,  num.  5. 

*  Prosp.,  in  Chron.,  et  Possid.,  in  Vita,  cap.  xxxi. 

*  August.,  Epis  t.  93,  num.  17. 

^  Rid.,  in  Vita  August.,  pag.  434,  et  Mam.,lib.  II 
de  Statu  animœ,  cap.  x. 

*  Possid.,  in  Vita,  cap.  i. 

*  August.,  lib.  IX  Confess.,  cap.  iz,  num.  22. 
10  Lib.  IX  Confess.,  cap.  xï,  num.  27. 
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Yéréconde  ^  et  qni  prenait  part  aux  entre- 
tiens de  philosophie  que  le  Saint  y  avait  avec 
ses  amis,  et  où  l'on  écrivait  tout  ce  qui  se 
disait. 
Son  édtt-       2.  Aussitôt  aprës  la  naissance  d'Augus- 
rî?f"it  ca"  ^^  *'  Monique,  sa  mère,  eut  soin  de  le  faire 
técbmnèiic.  marquer  du  signe  de  la  croix  et  de  lui  faire 
goûter  ce  sel  divin  et  mystérieux,  qui  est  la 
figure  de  la  vraie  sagesse,  en  le  mettant  au 
nombre  des  catéchumènes.  C'est  ce  qui  lui  a 
fait  dire  *  qu'avant  d'être  manichéen,  il  était 
chrétien  catholique.  Comme  on  s'aperçut  ^ 
bientôt  qu'il  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de 
mémoire,  on  pensa  à  l'appliquer  à  l'étude  de 
l'éloquence,  et  on  l'envoya  pour  cet  effet 
à  Madaure,  qui  était  une  ville  voisine.  Il 
trouva  plus  de  goût  dans  cette  étude  *,  qu'il 
n'avait  fait  dans  les  premières  instructions 
où  l'on  apprend  à  lire,  à  écrire  et  à  comp- 
ter ,  quoique  plus  utiles  ;  et  il  prenait  plaisir 
dans  l'étude  des  belles^lettres,  à  cause  des 
fables  et  des  fictions  des  poètes  dont  elles 
sont  remplies.  Mais,  bien  que  ces  mêmes 
contes  se  trouvassent  également  dans  les 
poètes  grecs  comme  dans  les  latins,  il  avait 
une  extrême  aversion  pour  les  premiers,  par 
suite  de  celle  qu'il  se  sentait  pour  la  lan- 
gue grecque,  dont  l'étude  mêlait  connue  une 
espèce  d'amertume  dans  la  douceur  de  ces 
fables,  d'ailleurs  si  ingénieuses  et  si  char- 
mantes, n  fallut  néanmoins  vaincre  cette  ré- 
pugnance pour  le  grec  :  et,  à  force  de  me- 
naces et  de  châtiments,  on  l'obligea  à  l'ap- 
prendre ;  mais  il  avoue  qu'il  ne  le  posséda 
jamais  parfaitement ,  et  qu'il  n'en  savait  • 
pas  assez  pour  entendre  les  livres  que  les 
Grecs  ont  écrits  sur  la  Trinité.  Ses  progrès 
dans  les  autres  sciences  l'engagèrent  insen- 
siblement dans  les  désordres  que  produit  la 
vaine  gloire  ;  et  il  avait  honte  '  de  n'être  pas 
aussi  enchanté  de  l'amour  de  la  vanité  et  du 
monde,  et  aussi  perdu  que  les  autres. 
L'oisîfeié       3.  H  était  âgé  d'environ  quinze  ans  lors- 
ber,ens7o'  qu'il  revint  de  Madaure  à  Tagaste,  où  il 
passa  la  seizième  année  de  son  âge  enWa 
maison  de  son  père,  c'est-à-dire  l'an  370. 
Occupé  de  la  chasse  des  oiseaux  et  de  toute 
autre  chose  que  de  ses  études,  il  en  inter- 


rompit même  le  cours  jusqu'à  ce  que  l'on 
eût  amassé  l'argent  nécessaire  pour  les  lui 
faire  continuer  à  Carthage.  Pendant  ce  temps 
de  vacances,  les  voluptés  commencèrent  à  le 
dominer  tyranniquement  '.  Il  courait  dans 
le  précipice  avec  un  tel  aveuglement,  qu'il 
commettait  le  crime  non-seulement  pour  y 
trouver  du  plaisir,  mais  encore  pour  être 
loué  de  l'avoir  conmiis.  Cependant  il  deman- 
dait à  Dieu  la  chasteté  ^  mais,  ajoutait -il, 
que  ce  ne  soit  pas  encore  si  tôt  :  car  il  crai- 
gnait que  le  Seigneur  ne  fût  trop  prompt  à 
l'exaucer,  et  qu'il  ne  le  guérît  plus  tôt  qu'il 
ne  voulait  de  la  maladie  d'impureté ,  aimant 
bien  mieux  le  plaisir  de  la  satisfaire ,  que  le 
bonheur  d'en  être  délivré. 

4.  Étant  arrivé  à  Carthage  sur  la  fin  de      ii  va 
l'an  370 ,  il  y  étudia  la  rhétorique  sous  un  tntiir 
nommé  Démocrate,  et  tint  bientôt  le  pre- 
mier rang  *®  parmi  ceux  qui  étudiaient  dans 

la  même  école  ;  ce  qui  lui  causait  une  joie 
mêlée  de  présomption,  et  le  rendait  tout  en- 
flé d'orgueil.  A  l'ambition  d'exceller  parmi 
ceux  de  son  école,  se  joignirent  les  feux  de 
l'amour  infâme,  que  le  changement  de  lieu 
n'avait  point  éteints.  «  Je  n'aiipais  pas  en- 
core ,  dit-il ,  mais  je  désirais  d'aimer.  Et  je 
tombai  enfin  dans  les  filets  où  je  souhaitais 
tant  d'être  pris  :  je  fus  aimé,  et  j'arrivai 
même  à  la  possession  de  ce  que  j'aimais  : 
mais  quels  effets  de  votre  miséricorde  et  de 
votre  bonté  ne  me  fîtes -vous  point  sentir, 
ô  mon  Dieu,  par  le  fiel  et  par  les  amertumes 
que  vous  répandîtes  sur  ces  fausses  dou- 
ceurs I  Car  ces  malheureux  liens  où  je  m'é- 
tais jeté  si  volontiers,  ne  servirent  qu'à  me  te- 
nir exposé  aux  traits  ardents  de  la  jalousie, 
des  soupçons,  de  la  crainte,  de  la  colère,  des 
querelles  et  des  démêlés.  »  Mais ,  quelque 
penchant  qu'il  se  sentit  pour  le  plaisir,  il  mit 
une  espèce  de  règle  ^'  dans  ses  désordres, 
car  il  ne  vit  qu'une  seule  fenmie  sous  le  titre 
de  concubine,  et  lui  garda  la  fidélité,  quoi- 
qu'elle ne  lui  fût  pas  jointe  par  un  mariage 
légitime.  Il  en  eut  un  fils  nommé  Adéodat, 
doué  d'excellentes  qualités". 

5.  L'année  avant  la  naissance  d'Adéodat,       n 
c'est-à-dire  en  371,  saint  Augustin,  qui  était  «  sS 


1  Âugust.,  lib.  de  B.  Vita,  num.  7  et  14.  —  >  Lib.  I 
Confess,,  cap.  xi,  num.  17. 

*  Âugust.,  De  Utilit,  credendi,  cap.  i,  num.  2. 

^  August.,  lib.  I  Confese.,  cap.  ix,  num.  14, 
et  lib.  Il,  cap.  m,  num.  5. 

»  Lib.  I  Confese. t  cap.  xiii,  num.  20  et  21. 

<  Augu6t.,  lib.  III  De  TriniL,  num.  1. 


^  Lib.  I  Confese.,  cap.  xiii  et  xtx.  —  e  jji^^ 
Confese.  y  cap.  m,  num.  6  et  7. 
•  Lib.  VIII  Confese.,  cap.  vu,  num.  17. 
10  Lib.  III  Confess,,  cap.  m,  num.  G.' 
"  Lib.  IV  Confess,,  cap.  u. 
1*  Lib.  IX  Confees,,  cap.  vi. 
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I  luacr  la 


alors  dans  la  dix-septième  année  de  son  âge, 
li^  u  perdit  son  père.  M(iis  sa  mère  '  continua  à 
BÛt*te  fournir  à  ses  entretiens,  de  même  queRoma- 
J2^  nien,  le  plus  considérable  des  habitants  de 
Tagaste,  qui,  depuis  son  séjour  à  Cartbage,  lui 
avait  prêté  toute  sorte  de  secours.  En  373 , 
il  arriva,  selon  Tordre  que  Ton  tenait  ordi- 
nairement pour  apprendre  Téloquence,  à  la 
lecture  du  livre  de  Cicéron,  intitulé  Hor^ 
tence^.  Ce  livre,  qui  est  une  exhortation  à 
la  philosophie  *,  le  toucha  de  manière  qu'il 
changea  toutes  ses  affections.  11  ne  le  lisait 
pas  pour  polir  son  style,  mais  pour  nourrir 
son  esprit.  Une  chose  ^  le  refroidissait  dans 
l'ardenr  qu'O  se  sentait  pour  la  lecture  de 
ce  livre:  c'est  qu'il  n'y  voyait  point  le  nom 
de  Jésus- Christ  profondément  gravé  dans 
son  cœur,  parce  qu'il  l'avait  sucé  avec  le 
lait.  H  résolut  donc  dès-lors  de  s'appliquer 
à  lire  l'Écriture  sainte  pour  en  prendb*e  con- 
naissance. Mais  il  n'était  pas  encore  capable 
d'entrer  dans  des  secrets  impénétrables  aux 
superbes.  A  l'âge  d'environ  vingt  ans  *,  il  lut 
seul  le  livre  des  Catégories  d'Aristote ,  et  en 
comprit  tout  le  sens,  aussi  bien  que  ceux  qui, 
pour  l'entendre,  avaient  eu  recours  aux  plus 
excellents  maîtres.  0.  entendit  de  môme, 
{^ans  le  secours  de  personne,  tous  les  livres 
des  arts  libéraux  qui  lui  tombèrent  entre  les 
mains.  Enfin  il  était  instruit  de  l'astrologie 
judiciaire,  et  savait  ^  ce  que  les  philosophes 
ont  écrit  sur  cette  matière.  Mais,  au  lieu 
de  tirer  avantage  de  ses  talents  et  de  ses 
connaissances  ''f  il  ne  s'en  servit  que  pour  se 
perdre. 
fc/vi!  6.  Accoutumé  par  les  Catégories  d'Aris- 
[^■^  tote  à  raisonner  de  Dieu  comme  des  corps,  il 
^  le  cherchait,  non  par  la  lumière  de  l'esprit, 
mais  par  les  organes  des  sens,  et  ce  fut  ce 
qui  le  retint  longtemps  dans  l'hérésie  des 
manichéens,  où  il  tomba  vers  l'an  374;  ne 
pouvant  concevoir  une  substance  spirituelle, 
U  ne  pouvait  dissiper  les  fantômes  *  et  toutes 
les  chimères  de  ces  hérétiques.  Ce  qui  le  fit 
tomber  dans  leurs  erreurs,  fut  la  peine  où 
il  était  de  connaître  l'origine  du  mal'.  Son 
esprit,  fatigué  par  les  recherches  qu'il  en 
iaisait,  se  laissa  aller  à  croire  avec  eux  que 


le  mal  avait  un  principe  réel  et  étemel, 
opposé  à  Dieu  comme  au  principe  du  bien. 
L'avidité  "  qu'il  avait  de  connaître  la  vérité 
parime  lumière  claire  et  certaine,  servit  en- 
core à  l'engager  dans  les  rêveries  des  mani- 
chéens :  car  le  nom  de  la  vérité  était  conti- 
nuellement sur  leurs  lèvres  ",  et  ils  en  par^ 
laient  sans  cesse ,  bien  qu'elle  ne  fût  point 
avec  eux.  Un  autre  motif  "  le  poussa  à  mé- 
priser la  religion  qui  lui  avait  été  inspirée 
dès  son  enfance  par  ceux  dont  il  tenait  la  vie, 
pour  suivre  les  manichéens  et  les  écouter 
avec  tant  de  soin;  dans  l'Église  catholique, 
disaient-ils,  on  effrayait  les  fidèles  par  des  su- 
perstitions, et  on  leur  commandait  de  croire 
sans  les  instruire  par  la  raison  ;  et  eux,  au 
contraire,  ne  pressaient  personne  de  croire, 
qu'après  lui  avoir  fait  connaître  la  vérité  et 
lui  avoir  levé  tous  ses  doutes.  Les  objec- 
tions que  ces  hérétiques  faisaient  contre  les 
généalogies  que  saint  Matthieu  et  saint  Luc 
font  de  Jésus -Christ  troublèrent  également 
l'esprit  de  saint  Augustin  qui,  n'ayant  encore 
aucune  connaissance  des  divines  Écritures, 
donnait  sans  peine  dans  des  sentiments  dont 
il  ne  pouvait  apercevoir  la  fausseté.  C'est  ce 
qu'il  confessa  depuisavec  beaucoup  d'humi- 
lité dans  un  discours  qu'il  fit  à  son  peuple, 
et  où  il  attribue  tous  ses  égarements  à  l'or- 
gueil dont  il  était  dominé  dans  sa  jeunesse. 
«  Vous  pouvez  m'en  croire,  disait-il  ",  lors- 
que je  vous  parle  du  respect  avec  lequel 
nous  devons  recevoir  ce  que  nous  apprend 
la  sainte  Écriture  :  car  je  ne  vous  le  dis 
qu'après  avoir  été  autrefois  trompé  par  les 
manichéens,  lorsqu'étant  encore  jeune,  je 
voulais  examiner  les  divines  Écritures,  avant 
d'en  avoir  demandé  l'intelligence  avec  piété. 
Aussi  je  ne  faisais  que  me  fermer  moi-même 
la  porte  de  mon  Seigneur  par  une  conduite 
si  déraisonnable.  Je  devais  lËrapper  afin  qu'on 
m'ouvrît,  et  je  me  la  fermais  de  plus  en  plus. 
J'étais  assez  hardi  de  chercher  avec  orgueil 
ce  que  l'humilité  seule  peut  faire  trouver.  » 
Après  avoir  été  ainsi  trompé,  il  n'oublia  rien 
pour  tromper  les  autres.  Il  troubla  la  simpli- 
cité de  plusieurs  personnes  ignorantes  par 
la  vaine  subtilité  de  ses  questions.  Il  enga- 


*  Lib.  III  Confess.t  cap.  vu,  nam.  7,  et  lib.  Il 
icod.,  cap.  11,  Dum.  3. 

*  Lib.  III  Confess.y  cap.  iv,  nam.  7,  et  lib.  VI, 
cap.  XI,  num.  18. 

*  Ce  lÎTre  n'existe  plus  depuis  longtemps.  {L'é- 
diitur.)  —  *  Lib.  III  Confess.,  cap.  iv,  num.  8. 

*  Lib.  IV  Confess,,  cap.  xvi,  num.  28. 


«  Lib.  V  Confess. f  cap.  m.  —  '  Lib.  VI  Confess., 
cap.  XVI,  num.  30.  —  •  Lib.  V  Confess.,  cap.  xiv. 
'  Lib.  III  Confess.,  cap.  vu,  num.  12. 
><)  August.,  De  Utilit.  cred.,  cap.  i,  num.  2.  . 
il  Lib.  VIII  Confess.,  cap.  vi,  num.  10. 
>*  De  Utilit,  cred.,  cap.  i,  num.  2. 
i>  AugusL,  Serm.  51,  cap.  v,  num.  6. 
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gea  même  dans  ses  erreurs  Alypius,  le  plus 
illustre  de  ses  amis;  Romanien,  dont  il  avait 
reçu  tant  de  bienfaits,  et  un  nommé  Ho- 
norât S  qui  n'avait  fait  jusqu'alors  aucune 
profession  du  christianisme, 
milice?" e  ^'  ^*  familiarité  avec  ces  hérétiques  lui  fit 
dén^r  (les  bientôt  apercevoir  •  qu'ils  combattaient  avec 
beaucoup  plus  d  éloquence  les  opimons  des 
autres,  qu'ils  ne  prouvaient  la  leur  avec 
force  et  avec  solidité  :  ce  qui  l'empêcha  de 
s'attacher  entièrement  à  eux.  U  ne  les  suivit 
donc  qu'avec  précaution  et  réserve,  se  con- 
tentant d'être  du  nombre  de  leurs  auditeurs, 
sans  participer  à  leurs  infâmes  mystères'.  Il 
voyait  aussi  avec  peine  qu'ils  ne  célébraient 
la  fête  de  Pâques  ^  que  peu  ou  point ,  sans 
veilles,  sans  jeûne  extraordinaire,  sans  au- 
cune solennité ,  et  qu'ils  n'en  rendaient  au- 
cune bonne  raison.  Enfin  le  peu  d'assurance 
qu'il  trouva  parmi  eux,  et  le  désir  de  son 
avancement  dans  le  monde,  ralentirent  beau- 
coup l'ardeur  qu'il  avait  eue  pour  les  écou- 
ter. Il  n'abandonna  néanmoins  leur  parti 
qu'après  l'avoir  suivi  pendant  neuf  ans,  c'est- 
à-dire  depuis  l'an  374  jusqu'en  383,  qui  était 
la  vingt-huitième  année  de  son  âge.  U  semble 
même  qu'il  ne  le  quitta  entièrement  qu'en 
385,  ou  même  en  386,  lorsqu'il  se  convertit 
tout-à-fait.  Gomme  sa  mère  était  pénétrée 
d'une  vive  douleur  de  le  voir  tombé  dans 
une  hérésie  si  détestable  ^,  elle  priait  toutes 
les  personnes  qu'elle  en  croyait  capables,  de 
conférer  avec  lui  pour  combattre  ses  erreurs 
et  l'instruire  de  la  vérité.  Un  saint  évéque  à 
qui  elle  faisait  la  même  prière,  refusa  d'ob- 
tempérer à  sa  demande  en  disant  que  la  lec- 
ture des  livres  des  manichéens  le  détrom- 
perait. Comme  elle  ne  laissait  point  de  le 
presser,  il  lui  dit  :  «  Allez*,  continuez  de 
prier  pour  lui,  car  il  est  impossible  qu'un 
fils  pleuré  avec  tant  de  larmes  périsse  ja- 
mais. » 

Dieu  promit  encore  à  Monique  le  salut  de 
son  fils  en  diverses  autres  manières,  et  en 
particulier,  par  un  songe  dans  lequel  une 
personne,  la  voyant  affligée  de  la  perte  de 
son  fils,  lui  dit  :  «  Tenez -vous  en  repos,  ne 
voyez-vous  pas  que  ce  fils  que  vous  pleurez 


est  où  vous  êtes  ^.  »  En  effet,  la  pieuse  mère 
ayant  regardé  à  côté  d'elle,  vit  son  fils  sur 
la  même  règle  où  elle  se  tenait.  Saint  Au- 
gustin, à  qui  elle  raconta  ce  rêve ,  préten- 
dait qu'il  marquait  que  sa  mère  serait  un 
jour  de  son  sentiment;  mais  elle  répondit 
sur-le-champ  :  «  Cela  ne  peut  être;  il  ne 
m'a  pas  été  dit  :  Vous  êtes  ou  il  est,  mais  :  // 
est  où  vous  êtes  *.  n 

8.  Ce  songe  consola  tellement  sa  mère ,     n  tm 
qu'elle  lui  permit  de  demeurer  avec*  elle  SiaV^i 
et  de  manger  à  sa  table,  ce  qu'elle  ne  souf-  "** 
firait  plus  depuis  quelque  temps ,  tant  elle 
avait  en  horreur  l'hérésie  des  manichéens. 
On  met  cet  événement  à  Tagaste,  environ 
vers  l'an  375.  Pendant  qu'il  enseignait  la 
rhétorique  en  cette  ville,  il  eut  pour  auditeur 
Alypius",  qui,  dans  un  âge  peu  avancé,  fai- 
sait paraître  beaucoup  d'inclination  pour  la 
vertu  ;  ils  lièrent  entre  eux  une  amitié  très- 
étroite.  Saint  Augustin  s'unit"  aussi  étroi- 
tement avec  un  autre  jeune  homme  de  son 
âge,  avec  lequel  il  avait  été  nourri  dès  l'en- 
fance et  fréquenté  les  écoles;  mais  à  peine 
y  avait-il  un  an  qu'il  goûtait  la  douceur  de 
cette  amitié,  que  Dieu  lui  enleva  son  ami 
et  le  tira  de  ce  monde.  La  douleur  que  cette 
mort  lui  causa,  l'obligea  de  quitter  son  pays 
et  de  passer  à  Carthage,  où  il  enseigna  la 
rhétorique  ",  vendant  l'art  de  vaincre  l'es- 
prit de  rhonune  par  la  parole,  et  étant  lui- 
même  vaincu  parla  passion  de  l'intérêt  et  de 
l'honneur.  Pendant  son  séjour  à  Carthage, 
il  fit  connaissance  avec  un  célèbre  médecin 
nommé  Yindicien,  qui  s'était  autrefois  ap- 
pliqué comme  lui  à  l'astrologie  judiciaire. 
C'était  un  homme  âgé ,   convaincu  par  la 
raison  et  par  l'expérience  qu'il  n'y  a  point 
de  science  humaine  capable  de  prévoir  les 
choses  futures.  Ce  fut  "  de  lui  dont  Dieu  se 
servit  pour  détromper  saint  Augustin.  Il  se 
persuada  enfin  que  quand  les  prédictions 
des  astrologues  se  trouvent  véritables ,  cela 
vient,  non  pas  du  hasard,  comme  le  disait 
Yindicien,  mais  de  Tordre  de  Dieu  même  '* 
qui,  gouvernant  tout  l'univers  avec  une  jus- 
tice suprême  et  une  sagesse  incomparable, 
fait,  par  de  secrets  mouvements,  que,  sans 


^  Lib.  III  Confess.,  cap.  zii.  —  *  Auguat.,  De  Utilit, 
cred,,  cap.  i,  num.  2.  —  «  ÂuguBt.,  De  Utilit,  cred., 
cap.  I,  num.  2.  —  ^August,  lib.  IH  Confess.y  litt, 
Potitian,,  cap.  xvii. 

*  August.,  Confess.j  Epist.  manich.t  cap.  viii. 

*  August.,  lib.  III  Confess.fCaii.  xi,  nuiu.  19. 
'  Ibid.f  cap.  XII.  —  *iWd.,  cap.  u,  uum.  20. 


•  Lib.  III  Confess,,  cap.  xi,  num.  19.  —  *®  Lib.  VI 
Confess.,  cap.  vu,  num.  11. 

"  Lib.  IV  Confess. f  cap.  iv,  num.  7. 

"  Possid.,  in  Vita,  cap.  i,  et  August.,  lib.  IV 
Confessât  cap.  ri,  num.  2. 

*'  Lib.  IV  Confess. f  coij.  m,  num.  4  et  5. 

**  Lib.  VU  Confess,,  cap.  vi,  num.  8  et  10. 
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qne  les  astrologues,  ni  ceux  qui  les  consul- 
tent, sachent  ce  qui  se  passe  dans  eux,  les 
uns  rendent  des  réponses  et  les  autres  les 
reçoivent  telles  qu'ils  le  méritent,  selon  la 
comiption  qui  est  cachée  dans  le  fond  des 
âmes  et  selon  l'abîme  impénétrable  de  ses 
diyins  jugements.  Nébridius  S' son  ami,  n'ai- 
da pas  peu  à  le  faire  entrer  dans  ces  senti- 
ments. 
B  fritte     9.  Saint  Augustin  demeura  à  Carthage 
fîJ2  jïïsqu'à  *  la  vingt-neuvième  année  de  son 
'»?"*  âfrc,  c'est-à-dire  jusqu'en  383,  attendant 
avec  impatience  la  venue  de  Fauste  le  Ma- 
nichéen, n  avait  parmi  ceux  de  sa  secte  le 
nom  d'évéque,  et  il  y  était  regardé  comme 
on  homme  descendu  du  ciel,  quoique  d'une 
Tie  très-voluptueuse  •.  Ses  discours  avaient 
dn  feu  et  de  la  vivacité  ^,  et  il  expliquait  ses 
pensées  en  des  termes  fort  propres.  C'était 
à  quoi  se  terminait  son  savoir,  car  il  ne  fai- 
sait d'ailleurs  que  conter  les  mêmes  fables 
que  les  autres  manichéens.  Saint  Augustin, 
qui  en  était  déjà  las  et  rebuté,  ne  les  trouvait 
pas  meilleures  poiu*  être  mieux  dites,  ni  plus 
vraies  pour  être  racontées  avec  plus  d'élo- 
quence. D  proposa   néanmoins  à  Fauste  * 
une  conférence  où  il  piît  lui  représenter  ses 
doutes  dans  une  liberté  tout  entière.  Mais 
aussitôt  qu'il  les  lui   eut  proposés,  Fauste 
refusa  modestement  d'y  répondre,  et  ne  se 
voulut  point  charger  d'un  fardeau  trop  pe- 
sant pour  lui ,  ne  rougissant  point  d'avouer 
qu'il  ignorait  la  science  sur  laquelle  rou- 
laient ces  difScultés.  C'était  sur  les  supputa- 
tions mathématiques.  Saint  Augustin  voulait 
voir  si  ce  qu'il  avait  lu  dans  les  livres  des 
manichéens  valait  mieux  que  ce  qu'on  en 
lisait  dans  d'autres  livres.  La  modération* 
d'esprit  de  Fauste  lui  plut  et  lui  parut  plus  es- 
timable que  les  choses  mêmes  dont  il  désirait 
d'acquérir  la  connaissance.  Cette  conférence 
hii  fit  néanmoins  perdre  l'espérance  de  pou- 
voir trouver  de  la  satisfaction  en  s'expliquant 
avec  les  autres  docteurs  des  manichéens,  ce- 
lui-ci, qui  était  si  célèbre  parmi  eux,  lui  ayant 
paru  si  ignorant.  Ainsi,  par  un  effet  extraordî- 
Mire  de  la  Providence  di\'ine,ce  Fauste  qui^ 
avait  été  pour  tant  d'autres  un  piège  mortel, 


commença,  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir, 
à  tirer  saint  Augustin  de  celui  où  il  était  re- 
tenu depuis  tant  d'années.  Il  partit  de  Car- 
thage vers  la  fin  de  383,  inquiet  et  incertain 
du  parti  qu'il  devait  prendre,  et  vint  à  Rome 
dans  le  dessein  d'y  enseigner  la  rhétorique  ; 
il  logea  •  chez  un  auditeur  des  manichéens, 
où  il  assembla  quelques  écoliers.  Mais,  averti 
que  plusieurs  d'entre  eux  conspiraient  en- 
semble pour  ne  rien  donner  à  ceux  qui  pre- 
naient la  peine  de  les  instruire,  et  choqué  de 
cette  bassesse,  il  passa  de  Rome  à  Milan,  qui 
manquait  d'un  professeur  en  éloquence  •. 
C'était  en  384;  saint  Ambroise,  alors  évéque 
de  cette  ville  ",  le  reçut  en  père  et  témoigna 
se  réjouir  de  sa  venue  avec  une  charité  di- 
gne d'un  vrai  pasteur.  Cette  bonté  le  gagna. 
Il  allait  l'écouter  avec  grand  soin  lorsqu'il 
enseignait  le  peuple  ,*  moins  toutefois  pour 
s'instruire  lui  -même,  que  pour  éprouver  si 
son  éloquence  répondait  à  sa  réputation  ; 
mais  il  ne  laissait  pas  d'être  attentif  pour 
s'assurer  s'il  ne  disait  rien  qui  favorisAt 
ou  qui  combattit  l'hérésie  des  manichéens. 
Dieu  ",  qui  voulait  le  retirer  de  son  erreur 
et  lui  apprendre  la  science  d'où  dépendait 
la  solution  de  ses  difficultés,  portait  ce  saint 
évêque  à  résoudre  incidemment  celles  que 
les  manichéens  faisaient  sur  divers  endroits 
de  l'Écriture.  Ce  fut  par  cette  voie  que  saint 
Augustin  apprit  insensiblement  la'vérité,  et 
que  son  erreur  s'évanouit  peu  à  peu  et  par 
degrés.  D'abord  "  il  lui  sembla  que  la  doc- 
trine de  saint  Ambroise  pouvait  se  soutenir, 
et  que,  pour  lui,  il  avait  eu  tort  de  croire 
qu'on  ne  pût  sans  témérité  défendre  la  foi 
catholique  contre  les  arguments  des  mani- 
chéens. Voyant  ensuite  avec  quelle  clarté 
ce  saint  évéque  expliquait  les  passages  les 
plus  difficiles  de  l'Ancien  Testament,  il  se 
persuada  de  plus  en  plus  qu'il  n'était  pas  im- 
possible de  répondre  aux  calomnies  par  les- 
quelles les  manichéens  déchiraient  cette  par- 
tie de  l'Écriture  ,  qu'ils  n'interprétaient  que 
selon  la  lettre  qui  tue,  au  lieu  que  saint  Am- 
broise l'expliquait  comme  il  convenait,  selon 
le  sens  spirituel  et  allégorique.  Il  souhaitait 
encore  de  pouvoir  convaincre  de  fausseté 


'  Lib.  IV  Confess.,  cap.  m,  num.  6.  —  •  Lib.  V 
C<m/ew.,  cap.  vu. 

'  Angnst.,  lib.  Cani.  Faust.,  cap.  v  et  vu. 

^  Lib.  V  Confess.f  cap.  vi,  num.  10. 

*  /Wd.,  cap.  VI,  num.  U.  —  •  Jbid.,  lib.  V,  cap.  vir, 
OQm.  11 


'  Lib.  V  Confess.,  cap.  vu,  num,  H.  —  •  Lib.  V 
Confess.j  cap.  viii  et  x,  num.  14. 

»  Ihid.,  cap.  xin.— >•  Lib.  III  Canfess,,  cap.  xni, 
num.  23. 

11  Possid.,  iu  Vita  August.,  cap.  i. 

i>  Âiigust.,  lib.  V  Confess,,  cap.  xiv,  num.  24. 
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les  opinions  des  manichéens.  Dans  cette  vue, 
il  compara  ce  qu'ils  disaient  touchant  ce 
monde  élémentaire  et  toutes  les  parties  de 
la  nature  qui  peuvent  tomber  sous  le  sens , 
avec  ce  qu'en  ont  dit  les  philosophes ,  et  il 
trouva  que  plusieurs  d'entre  ces  derniers  en 
avaient  parlé  avec  plus  de  vraisemblance  et 
plus  de  solidité.  Cela  lui  fît  prendre  la  réso- 
lution d'abandonner  entièrement  les  mani- 
chéens, ne  croyant  point  devoir  demeurer 
dans  une  secte  dont  la  doctrine  lui  parais- 
sait moins  probable  que  celle  de  beaucoup 
de  philosophes. 
Il  demeu-  40.  Il  prit  doncle  parti  de  demeurer^  caté- 
'iSè"'*dSns  chumène  dans  l'Église  catholique  que  ses 
l'Eglise  ca-  parents  lui  avaient  tant  recommandée.  Ce- 

ihoUquc,co    ^       ,      ^      .    .     .,      .  ,  t 

3M.  pendant  samte  Monique,  sa  mère,  après  avoir 

essuyé  divers  périls,  vint  le  trouver  à  Milan. 
Quand  saint  Augustin  lui  eut  dit  qu'il  n'était 
plus  manichéen,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore 
catholique  •,  elle  lui  répondit  avec  im  esprit 
tranquille  et  plein  de  confîancOf  qu'elle  s'as- 
surait en  Jésus-Christ  de  le  voir  fidèle  catho- 
lique, avant  qu'elle  sortît  de  ce  monde.  Aly- 
pius  et  Nébridius,  tous  deux  amis  intimes  de 
saint  Augustin,  l'avaient  suivi  à  Milan,  dans 
le  dessein  •  de  chercher  ensemble  la  vérité. 
Ils  voulaient  même  vivre  en  commun  avec 
quelques  autres,  du  nombre  desquels  était 
Romanien  \  Mais  comme  quelques-uns  d'eux 
avaient  déjà  des  femmes,  et  que  d'autres 
pensaient  à  se  marier,  ils  ne  crurent  pas  que 
la  vie  commune  pût  leur  convenir.  Saint 
Augustin  était  de  ceux  qui  pensaient  au  ma- 
riage, et  sa  mère  avait  trouvé 'une  personne 
qui  lui  pouvait  convenir,  mais  si  jeune  qu'il 
fallait  attendre  environ  deux  ans.  La  con- 
cubine qu'U  entretenait  étant  im  obstacle  à 
son  mariage ,  elle  s'en  retourna  en  Afrique , 
où  elle  fît  vœu  de  continence  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Il  n'eut  point  le  courage  de 
l'imiter,  et  il  prit  une  autre  concubine  pour 
le  peu  de  temps  qui  restait  jusqu'à  son  ma- 
riage. Tout  ceci  se  passait  en  l'an  385.  Le 
premier  jour  de  cette  année,  Augustin  avait 
prononcé  '  devant  ime  assemblée  publique 
très-nombreuse  le  panégyrique  de  Bauton, 
alors  consul. 


il.  L'année  suivante,  il  commença  à  lire      sa  et 
l'Écriture  sainte  avec  une  ardeur  extraor-  î£'*®"' 
dinaire  :  mais  il  ne  goûtait  rien  tant  que  les 
Épltres  de  saint  Paul.  Cette  lecture  répandit 
dans  son  âme  '  une  lumière  qui  lui  fit  voir 
la  vertu  dans  sa  beauté.  Toutefois ,  il  était 
encore  dans  l'incertitude  •  du  genre  de  vie 
qu'il  embrasserait.  En  cet  état,  il  s'adressa 
au  prêtre  Simplicien ,  homme  d'une  grande 
vertu  et  père  spirituel  c^.e  saint  Ambroisc  •; 
il  lui  raconta  tout  le  cours  de  ses  erreurs  et 
tous  les  égarements  de  son  âme.  Simplicien, 
apprenant  de  lui  qu'il  avait  lu  quelques  li- 
vres de  Platoniciens,  traduits  en  latin  par 
le  rhéteur  Victorin ,  en  prit  occasion  de  lui 
rapporter  "  de  quelle  manière  "  ce  Victorin 
s'était  converti.  Augustin  en  fut  sensiblement 
touché ,  et  désirait  ardemment  de  l'imiter, 
non-seulement  en  recevant  le  baptême,  mais 
en  renonçant  comme  lui  à  la  profession  de 
la  rhétorique.  Un  jour  qu'il  était  seul  avec 
Alypius,  un  africain,  du  nom  de  Pontitien, 
oflicier  de  l'empereur  ",  vint  les  trouver. 
Ils  s'assirent  pour  s'entretenir;  et  Pontitien 
ayant  aperçu  un  livre  sur  la  table  qui  était 
devant  eux,  l'ouvrit,  et  trouva  que  c'étaient 
les  Épltres  de  saint  Paul.  Surpris  de  trouver 
là  ce  seul  livre,  au  lieu  de  quelqu 'autre  qui 
regardât  la  profession  d'un  orateur,  il  jeta 
les  yeux  sur  Augustin  avec  un  sourire  qui 
marquait  sa  joie  et  en  même  temps  son  ad- 
miration ;  car  il  était  chrétien  et  faisait  sou- 
vent de  longues  prières  dans  l'église.  Après 
qu'Augustin  lui  eut  avoué  qu'il  s'occupait 
avec  grand  soin  à  la  lecture  de  ce  livre, 
Pontitien  commença  à  parler  de  saint  An- 
toine, solitaire  d'Egypte,  dont  le  nom,  quoi- 
que célèbre  presq[ue  partout,  avait  jusqu'a- 
lors été  inconnu  à  Augustin  et  à  Alypius.  U 
leur  en  raconta  la  vie,  et  leur  parla  de  cette 
grande  multitude  de  monastères  dont  l'E- 
gypte était  remplie  ;  de  la  sainte  manière  de 
vivre  de  ces  saints  solitaires,  et  des  effets 
merveilleux  que  la  grâce  opérait  en  eux. 
Comme  ce  récit  les  remplissait  d'étonné- 
ment,  il  leur  raconta  aussi  la  conversion  de 
deux  officiers  de  l'empereur,  qui,  pendant 
le  séjour  de  la  cour  à  Trêves ,  forent  si  tou- 


*  Lib.  V  Confess.,  cap.  xiv  et  xxiv.  —  •  Augiist., 
lib.  VI  Confess.,  cap.  i. 

«  Lib.  VI  Confess, f  cap.  vu  et  x. 

*  Jbid,,  cap.  XIV.  —  »  Jbid.,  cap.  xiii,  xv  et  xvi. 

*  August.,  lib.  III  Cont,  liU,  Petilian.,  cap.  xxv, 
Dum.  30. 

"f  August.,  lib.  Il  Àcad,,  cap.  ii,  num.  5  et  6. 


8  Lib.  VIII  Confess. y  cap.  i,  num.  1.  —  •  Ibid., 
num.  2.  —  *û  Lib.  VIII  Confess.,  cap.  n  et  v. 

1*  Victorin  avait  abandonné  sa  cbaire  de  rhéto* 
rique  en  8uite  d'une  défense  que  Julien  l'Apostat 
fit  aux  chrétiens  d'enseigner  les  lettres  humaines. 

"  Lib.  VIII  Confess.,  cap.  vi,  num.  14. 


[iV  ET  r  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN,  ÉVÊQUE  D'HIPPONE. 


chés  de  la  me  de  saint  Antoine  qu'ils  trouvè- 
rent chez  des  moines  du  voisinage  de  cette 
ville,  qu'ils  embrassèrent  sur-le-champ  la 
vie  monastique.  Pendant  que  Pontitien  par- 
lait, Augustin  se  sentait  déchirer  le  cœur  S 
et  il  était  rempli  d'une  horrible  confusion, 
en  voyant  qu'il  ne  lui  restait  plus  d'excuse 
pour  suivre  la  vérité  qu'il  cherchait  depuis 
douze  ans,  et  que  ses  amis  avaient  trouvée, 
n  se  leva  donc  aussitôt  après  le  départ  de 
Pontitien,  et,  s'adressant  à  Alypius,  il  lui  dit 
avec  émotion,  le  visage  tout  changé,  et  d'un 
ton  de  voix  extraordinaire,  qui  faisait  bien 
mieux  connaître  que  ses  paroles  ce  qui  se 
passait  dans  son  âme  :  n  Qu'est-ce  ceci  ?  Que 
faison&-nous  7  Que  dites-vous  de  ce  que  nous 
venons  d'entendre?  Les  ignorants  ravissent 
le  ciel  ;  et  nous,  avec  toute  notre  science,  in^ 
sensés  que  nous  sommes,  nous  demeurons 
toujours  ensevelis  comme  des  bétes  dans  la 
chair  et  le  sang  :  est-ce  à  cause  qu'ils  nous 
précèdent  dans  la  voie  de  Dieu,  que  nous 
avons  honte  de  les  suivre  ?  Ne  devons-nous 
pas  plutôt  rougir  de  honte  de  n'avoir  pas 
même  le  courage  de  les  suivre  ?  »  Alypius  le 
regarda  sans  rien  dire,  étonné  de  ce  chan- 
gement ,  et  le  suivit  pas  à  pas  dans  le  jar- 
din où  l'emporta  le  trouble  qui  l'agitait.  Ils 
s'assirent  au  lieu  le  plus  éloigné  de  la  mai- 
son. Augustin ,  frémissant  d'indignation  de 
ne  pouvoir  se  résoudre  à  ce  qui  semblait  ne 
dépendre  que  de  sa  volonté,  s'arrachait  les 
cheveux,  se  frappait  le  front  et  s'embras- 
sait les  genoux  avec  les  mains  jointes.  Aly- 
pius ne  le  quittait  point,  attendant,  sans  lui 
rien  dire,  quelle  serait  la  fin  de  cette  agita- 
tion extraordinaire.  Mais  Dieu  rompit  enfin 
toutes  ses  chaînes  par  un  miracle  qu'il  ra- 
conte ainsi  :  «  Après  qu'une  profonde  médi- 
tation eut  tiré  des  plus  secrets  replis  de  mon 
âme  et  exposé  à  la  vue  de  mon  esprit  toutes 
mes  misères  et  tous  mes  égarements,  je 
sentis  s'élever  dans  mon  cœur  une  grande 
tempête ,  qui  fut  suivie  d!une  grande  pluie 
de  larmes  ;  et  afin  de  la  pouvoir  verser  tout 
entière  avec  les  gémissements  dont  elle  était 
accompagnée,  je  me  levai  et  je  me  séparai 
d'Alypius ,  jugeant  que  la  solitude  me  serait 
plus  propice  pour  pleurer  à  mon  aise  ;  et  je 
me  retirai  assez  loin  et  à  l'écart,  afin  de 
n'être  point  troublé  par  la  présence  d'un  si 
cher  ami.  Je  me  couchai  par  terre  sous  un 
figuier,  et  ne  pouvant  plus  retenir  mes  lar- 

• 

1  Aagust.,  lib.  VIU  Confess,,  cap.  vu  et  vni. 


mes,  il  en  sortit  de  mes  yeux  des  fleuves 
et  des  torrents  que  vous  reçûtes ,  Seigneur, 
comme  un  sacrifice  agréable.  Je  vous  dis 
plusieurs  choses  ensuite,  sinon  en  ces  mê- 
mes termes,  du  moins  en  ce  même  sens  : 
Jusqu'à  quand? jusqu'à  quand  serez-vous  en 
colère  contre  moi?  Oubliez,  s'il  vous  plaît, 
mes  iniquités  passées  :  car  je   connaissais 
bien  que  c'étaient  elles  qui  me  retenaient, 
et  c'est  ce  qui  me  faisait  dire  avec  une  voix 
lamentable  :  Jusqu'à  quand?  jusqu'à  quand 
remettrai -je  toujours  au  lendemain?  Pour- 
quoi ne  sera-ce  point  tout  à  cette  heure, 
pourquoi  mes  ordures  et  mes  Stoletés  ne  fini- 
ront-elles pas  dès  ce  moment  ?  Comme  je  par- 
lais de  la  sorte  et  pleurais  très-amèrement 
dans  une  profonde  afiliction  de  mon  cœur, 
j'entendis,  d'une  maison  voisine,  une  voix  , 
comme  d'un  jeune  garçon  ou  d'une  fille , 
qui  disait  et  répétait  souvent  en  chantant  : 
Prenez  et  lisez,  prenez  et  lisez.  Je  chan- 
geai de  visage  dans  le  moment,  et  je  com- 
mençai à  penser  en  moi-même  si  les  enfants 
n'avaient  point  coutume  de  chanter  dans 
certain  jeu  quelque  chose  de  semblable  ;  et 
jl  ne  me  souvint  point  de  l'avoir  jamais  re- 
marqué. J'arrêtai  donc  le  cours  de  mes  lar- 
mes, croyant  que  Dieu  me  commandait  d'ou- 
vrir le  livre  des  Épîtres  de  saint  Paul,  et 
de  Ijre  le  premier  endroit  que  je  trouverais; 
car  j'avais  appris  que  saint  Antoine  étant 
un  jour  entré  dans  l'église ,  lorsqu'on  lisait 
l'Évangile,  avait  écouté  et  reçu  ces  paroles 
comme  s'adressant  à  lui-même  :  Allez,  ven-       Matth., 
dez  tout  ce  que  vous  avez  :  donnez-le  aux  pau-  **^'  "  ' 
vres,  venez  et  me  suivez,  et  que,  par  cet  oracle 
qu'il  entendit,  il  fut  dans  le  même  moment 
converti.  Je   retournai   donc  promptement 
au  lieu  où  Alypius  était  demeuré  ;  je  pris  le 
livre  que  j'y  avais  laissé,  je  l'ouvris,  et  dans 
le  premier  endroit  que  je  rencontrai ,  je  lus 
tout  bas  ces  paroles  :  Ne  vivez  pas  dans  les         nom., 
festins  et  dans  l'ivrognerie,  ni  dans  les  impu-  *'"*  '^* 
dicités  et  les  débauches,  ni  dans  les  contentions 
et  les  envies;  mais  revêtez-vous  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  et  ne  cherchez  pas  à  con- 
tenter votre  chair  en  ses  désirs.  Je  n'en  voulus 
pas  lire  davantage  ;  et  aussi  n'en  était-il  pas 
besoin,  puisque  je  n'eus  pas  plutôt  achevé  de 
lire  ce  peu  de  lignes,  qu'il  se  répandit  dans 
mon  cœiu*  comme  une  lumière  qui  le  mit 
dans  mi  plein  repos  et  dissipa  entièrement 
toutes  les  ténèbres  de  mes  doutes.  Puis, 
ayant  marqué  cet  endroit  du  livre,  je  le  fer- 
mai ,  et,  avec  un  visage  tranquille,  je  fis 
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entendre  à  Alypius  ce  qui  m'était  arrivé.  » 
Alypius  désira  de  voir  le  passage,  en  fit 
remarquer  la  suite  à  saint  Augustin,  qui  n'y 
roiii.,xiT,  avait  point  pris  garde  :  Assistez  celui  qui  est 
faible  dans  la  foi^  et  s'appliqua  à  lui-même 
ces  paroles.  Ils  rentrèrent  dans  la  maison , 
et  vinrent  dire  à  sainte  Monique  de  quelle 
manière  tout  s'était  passé,  sachant  bien  que 
rien  ne  pouvait  lui  faire  plus  de  plaisir.  En 
même  temps  Augustin  résolut  de  renoncer 
au  mariage  et  à  toutes  les  espérances  du 
siècle,  et  de  commencer  par  abandonner  son 
école  de  rhétorique.  U  voulut  néanmoins  le 
faire  sans  éclat;  et  comme  il  ne  restait  que 
trois  semaines  environ  jusqu'aux  vacances 
-que  l'on  donnait  pour  les  vendanges,  il  remit 
à  ce  temps-là  à  se  déclarer.  Sa  conversion 
arriva  donc  dans  le  mois  d'août  ou  de  sep- 
tembre de  l'année  386. 
"   »«       12.  Le  jour  des  vacances  arrivé ,  il  se  re- 
caropagne.   tira  en  un  lieu  nommé  Cassiaque  ou  Cassi- 
îionsf*^"''*    ciaque  *,  dans  la  maison  d'un  ami  nommé 
Vérécundus,  citoyen  de  Milan,  et  profes- 
seur de  grammaire.  Il  y  fut  suivi  de  sa  mère , 
de  son  frère  Navigius,  de  son  fils  Adéodat, 
d'Alypius ,  de  Nébridius,  et  de  deux  jeunes 
hommes,  ses  disciples,  Trygétius  et  Licen- 
tius,  dont  le  dernier  était  fils  de  Romanien. 
Pendant  cette  retraite,  saint  Augustin  com- 
posa divers  ouvrages  :  le  premier,  contre 
les  Académiciens;  le  second,  de  la  Vie  heu- 
reuse; le  troisième,  de  l'Ordre^  et  le  qua- 
trième ,  les  Soliloques.  On  y  voit  de  quelle 
manière  ils  vivaient  ensemble   dans  cette 
campagne.  Quoique  sainte  Monique  fût  char- 
gée des  soins  du  ménage  ',  saint  Augustin 
ne  laissait  pas  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails des  afiaires  domestiques  ',  et  il  était 
quelquefois  occupé  des  journées  entières  ou 
à  écrire  des  lettres  *,  ou  à  régler  des  affai- 
res. U  ne  se  levait  pas  ordinairement  avant 
le  jour;  mais  il   s'était  accoutumé  depuis 
longtemps  à  veiller  près  de  la  moitié  de  la 
nuit  '^,  pour  méditer  sur  les  difficultés  qu'il 
rencontrait.  Après  s'être  levé,  il  rendait  à 
Dieu  ses  vœux  ordinaires  *,  et  répandait 
tous  les  jours  devant  lui  les  humbles  plain- 

*  Lib.  IX  Confess.,  cap.  m,  num.  5.  —  •  Lib.  U 
Acad.j  cap.  v,  num.  13. 

»  Lib.  l  Àcad.f  cap.  v,  num.  15,  et  lib.  II,  cap.  iv, 
num.  10.  —  ^  Ibid.,  lib.  Il,  cap.  xi,  num.  25,  et  lib. 
III,  cap.  Il,  num.  2. 

B  August.,  lib.  I  de  Ordin.,  cap.  m,  niun.  6. 

*  Jbid.y  cap.  viii,  uum.  25. 

"^  Ibid.t  cap.  V,  num.  13.  —  •  Lib.  I  de  Ordin,, 
cap.  II.  —  •  Ibid.,  lib.  ï,  cap.  viii. 


tes  de  son  ignorance  et  de  sa  misère  ''.  De 
là  il  allait  se  promener  h  la  campagne  avec 
ceux  de  sa  compagnie  ^.  Mais  lorsqu'il  fai- 
sait mauvais  *,  ils  aUaient  s'entretenir  dans 
des  bains  qui  étaient  assez  beaux.  U  ne  pre- 
nait de  nourriture  dans  ses  repas  qu'autant 
qu'il  en  fallait  pour  apaiser  la  faim  '^,  sans 
rien  diminuer  de  la  liberté  de  l'esprit,  et  ne 
se  couchait  qu'après  avoir  prié  Dieu  ^^  Mais 
il  était  quelquefois  longtemps  à  méditer  et 
à  s'entretenir  avec  lui-même.  Trygétius  et 
Licentius  couchaient  dans  la  même  cham- 
bre que  lui.  Comme  il  avait  pour  eux  une 
extrême  affection,  il  prenait  un  très-grand 
soin  "  de  former  leurs  mœurs  et  de  les  ins- 
tiiûre  dans  les  belles-lettres.  Il  y  réussit  si 
bien,  que  ceux  qui  les  avaient  connus  aupa- 
ravant ,  avaient  peine  à  concevoir  *'  qu'ils 
fussent  devenus  si  ardents  à  approfondir  les 
vérités  les  plus  relevées,  et  qu'étant  si  peu 
avancés  en  âge,  ils  eussent  ainsi  déclaré  la 
guerre  aux  voluptés.  Depuis  que  saint  Au- 
gustin eut  commencé  à  se  donner  à  Dieu, 
la  lecture  des  psaumes  le  touchait  sensible- 
ment ^^,  et  il  séchait  de  douleur  en  pensant 
aux  écrits  que  les  manichéens  opposaient  à 
ces  divins  cantiques.  Ce  fut  dans  le  même 
temps**  qu'il  comprit  combien* le  parjure  est 
dangereux,  et  qu'il  entreprit  de  se  défaire 
de  la  mauvaise  coutume  qu'il  avait  prise  de 
jurer.  «J'ai  combattu  ",  dit-il,  cette  habi- 
tude, et   non-seulement  je  l'ai  combattue, 
mais  j'ai  prié  le  Seigneur  de  m'aider  à  la 
surmonter.  Il  m'a  accordé  son  secours,  et 
présentement  rien  ne  m'est  plus  facile  que 
de  ne  pas  jurer  ;  car,  en  combattant  un  vice, 
on  le  lie  pour  ain^  dire,  et  on  le  resserre  "  : 
en  le  liant,  on  le  rend  languissant  :  la  lan- 
gueur le  fait  enfin  mourir  et  l'on  acquiert 
une  bonne  habitude,  en  se  corrigeant  d'une 
mauvaise.  »  Ce  fut  aussi  dans  sa  retraite  qu'il 
éprouva  le  secours  de  Dieu  dans  un  mal  de 
dents  si  violent  ",  que  jamais  il  n'avait  res- 
senti de  si  vives  douleurs.  Quand  le  mal  fut 
arrivé  à  un  tel  excès  qu'il  ne  pouvait  plus 
parler,  il  lui  vint  en  esprit  d'avertir  ses  amis 
qui  étaient  présents  de  prier  Dieu  pour  lui. 

i<^  Lib.  II  Àcad.j  cap.  vi,  num.  14.  —  **  August., 
Epist.  3,  pag.6.— *'  August.,  lib.  I  de  Ordin,,  cap.  x, 
uum.  29,  et  cap.  viu,  num.  24. 

i>  Lib.  II  de  Ordin,,  cap.  x,  num.  29. 

1^  Lib.  IX  Confess, y  cap.  iv. 

"  August.,  Serm.  180,  cap.  ix,  num.  10. 

'•  Serm,  307,  cap.  iv,  num.  5. 

"  Serm  180,  num.  10.  —  *«  Lib.  IX  Confess. 
cap.  IV,  num.  12. 
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Pour  leur  &ire  entendre  sa  pensée ,  il  récri- 
vit sur  des  tablettes  qu'il  leur  donna  à  lire  : 
et  aussitôt  qu'ils  se  furent  mis  à  genoux,  la 
douleur  s'éyanouit.  Cet  effet  si  miraculeux 
grava  profondément  dans  le  coeur,  de  saint 
Augustin  le  pouvoir  de  la  volonté  de  Dieu, 
et  sa  foi  lui  en  donnant  de  la  joie,  il  loua 
le  saint  nom  du  Seigneur.  Mais  cette  foi  ne 
lui  permettait  pas  d'être  sans  inquiétude 
dans  le  souvenir  de  ses  péchés  qui  ne  lui 
avaient  pas  encore  été  remis  par  le  saint 
baptême. 
n  roçMt  13.  Le  temps  étant  donc  '  venu  pour  se 
ute!»  iQ^t^c  AU  noinbre  des  compétents  et  se  pré- 
^  parer  à  recevoir  ce  sacrement,  U  quitta  la 
campagne  et  revint  à  Milan  avec  Alypius  et 
son  fils  Adéodat,  qui  voulaient  participer  à 
la  même  grâce.  C'était  au  commencement 
du  carême  de  l'an  387.  D  nous  apprend  lui- 
même  iaxïs  quelle  disposition  il  était  alors, 
dans  un  ouvrage  qu'il  composa  longtemps 
après,  et  où  il  parle  de  lui  et  des  autres  en 
ces  termes  :  «  Faisons-nous  si  peu  d'attention 
sur  nous-mêmes,  que  *  nous  ne  nous  souve- 
nions pas  avec  quelle  application ,  quel  soin 
et  quel  respect  nous  écoutions  les  instioic- 
tions  de  ceux  qui  nous  enseignaient  les  prin- 
cipes de  la  religion,  lorsque  nous  deman- 
dions à  être  admis  au  baptême,  et  que  pour 
cette  raison,  on  nous  appelait  compétents.  » 
D  reçut  ce  sacrement  des  mains  de  saint  Am- 
broise  ',  la  veille  de  Pâques,  qui,  cette  année 
387,  se  rencontra  le  septième  des  calendes 
de  mai,  c'est-à-dire  le  25  d'avril.  Aussitôt  ^ 
qu'il  eut  été  baptisé,  l'inquiétude  que  lui  don- 
nait le  souvenir  de  sa  vie  passée  s'évanouit, 
et  il  ne  pouvait  en  ces  premiers  jours  se  ras- 
sasier de  la  consolation  singulière  qu'il  rece- 
vait, en  considérant  quelle  est  la  profondeur 
des  conseils  de  Dieu  en  ce  qui  regarde  le 
salut  des  hommes.  11  renonça  plus  que  ja- 
mais *  à  tout  ce  qu'il  eût  pu  espérer  dans 
le  siècle,  et  se  résolut  à  ne  servir,  lui  et  les 
siens,  que  Dieu  seul. 

14.  Ayant  examiné  en  quel  lieu  il  pourrait 
exécuter  plus  aisément  son  dessein,  ils  se 
résolxuent,  lui  et  les  siens,  de  retourner  en 
Afrique  •  avec  un  jeune  homme  nommé 
Evodins,  qui  était  aussi  de  Tagaste.  Arrivés 
à  Ostîe  ',  ils  s'y  reposèrent  du  long  chemin 

*  Lib.  IX  Confess.,  cap.  vi.  — *  Âugust.,  de  Fid, 
€t  optr.f  nnm.  9.—  >  Poesid., in VitaÀugust.,  cap.  i. 

*  Lib.  IX  Confess,,  cap.  vi. 

*  Po«eid.,  in  Vita,  cap.  n.  —  •  Possid.,  iu  Vita, 

^ap.  UI. 


qu'ils  avaient  fait  depuis  Milan,  et  se  prépa- 
raient à  s'embarquer.  Un  jour,  étant  appuyé 
sur  une  fenêtre  *  avec  sa  mère  qui  regardait 
le  jardin  de  la  maison  où  ils  logeaient,  ils 
s'entretinrent  ensemble  avec  une  exti*ême 
consolation  sur  la  félicité  étemelle,  oubliant 
tout  le  passé  pour  ne  s'occuper  que  des  biens 
à  venir.  Alors  sainte  Monique  lui  dit  :  «  Mon 
fils ,  pour  ce  qui  me  regarde ,  je  n'ai  plus 
aucun  plaisir  en  cette  vie.  Je  ne  sais  ce  que 
je  fais  encore  ici,  ni  pourquoi  j'y  suis.  La 
seule  chose  qui  me  faisait  souhaiter  d'y  de- 
meurer, était  de  vous  voir  chrétien  catho- 
lique avant  de  mourir.  Dieu  m'a  donné  plus: 
je  vous  vois  consacré  à  son  service,  ayant 
méprisé  la  félicité  temporelle.  )>  Au  bout  de 
cinq  jours  elle  tomba  malade  de  la  fièvre,  et 
mourut  au  bout  de  neuf.  Saint  Augustin  lui 
ferma  les  yeux  ^  et  se  sentit  en  même  temps 
frappé  d'une  douleur  qui  voulait  se  répan- 
dre au  dehors  par  des  ruisseaux  de  larmes  : 
mais  il  les  retenait  avec  une  extrême  vio- 
lence. On  poila  le  corps,  et  on  offrit  pour  la 
défunte  le  sacrifice  de  notre  rédemption.  On 
fit  encore  des  prières  auprès  du  sépulcre, 
suivant  la  coutume,  en  présence  du  corps, 
avant  de  l'enterrer.  Saint  Augustin,  écrivant 
dans  la  suite  toutes  les  circonstances  de  cette 
mort ,  priait  les  lecteurs  de  se  souvenir  au 
saint  autel  de  son  père  Patrice  et  de  Moni- 
que, sa  mère.  Elle  avait  elle-même  demandé 
cette  grâce  un  moment  avant  sa  mort,  en 
disant  à  son  fils  *^  et  à  Navigius  :  «  Mettez 
ce  corps  où  il  vous  plaira ,  et  ne  vous  en 
inquiétez  point  :  je  vous  prie  seulement  de 
vous  souvenir  de  moi  à  l'autel  du  Seigneur, 
quelque  part  que  vous  soyez.  »  Saint  Au- 
gustin était  alors  dans  la  trente-troisième 
année  de  son  âge  ^^  :  ainsi  il  faut  mettre  la 
mort  de  sa  mère  vers  le  commencement  du 
mois  de  novembre  de  l'an  387. 

15.  Soit  que  la  saison  fût  trop  avancée,  n^eiVârlri'- 
soit  qu'il  n'ait  plus  trouvé  d'occasion  favora-  ?" Yi^iî?: 
ble  pour  s'embarquer,  soit  enfin  qu'il  appré-  ao  n  b  i  ea 
hendût  les  troubles  qu'avait  causés  en  Afri-  î^.  ^* 
que  l'invasion  de  Maxime,  saint  Augustin  ne 
pai*tit  d'Italie  qu'après  la  mort  de  ce  prince, 
c'est-à-dire  au  mois  d'août  ou  de  septembre 
de  l'an  388.  Il  passa  tout  ce  temps  à  Rome, 
comme  il  nous  en  assure  lui-même,  et  l'em- 

7  Lib.   IX   Confess,,  cap.   xi,   num.   27   et  28. 
>  Lib.  IX  Confess.y  cap.  xi,  num.  27  et  28. 
*  Ibid,,  cap.  XII,  num.  29. 
*•  Ibid,y  cap.  XI,  num.  27.  —"  Lib.  IX  Confess. 
cap.  u. 
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ploya  ^  à  composer  divers  livres,  savoir  celui 
des  Mœurs  de  l'Eglise  catholique^  et  celui  des 
Mœurs  des  manichéens  ;  celui  de  la  Grandeur  de 
râme^  et  les  trois  du  Libre  arbitre,  D  aborda 
à  Carthage  '  et  s'y  arrêta  quelque  temps  avec 
Alypius,  logeant  chez  un  nommé  Innocent, 
qui  avait  exercé  la  charge  d'avocat  au  siège 
du  vicaire  de  la  Préfecture.  Les  chirurgiens 
traitaient  alors  Innocent  de  certaines  fistu- 
les qu'il  avait  en  grand  nombre  en  la  partie 
où  viennent  les  hémorrhoîdes.  Ils  y  avaient 
déjà  appliqué  le  fer,  et  prétendaient  le  gué- 
rir par  des  remèdes  extérieurs.  Mais  il  était 
demeuré  une  fistule  qu'ils  n'avaient  point 
aperçue  d'abord  ;  en  sorte  qu'ayant  manqué 
à  l'ouvrir,  les  autres  étant  guéries,  celle-là 
demeurait  toujours.  Après  bien  du  temps, 
on  fut  d'avis  qu'il  fallait  en  venir  à  une  se- 
conde incision. 

Le  malade  la  craignait  comme  une  mort 
certaine,  et  toute  la  maison  était  dans  une 
extrême  affliction,  a  Dans  cette  extrémité, 
nous  nous  disposâmes  à  prier,  dit  saint  Au- 
gustin, nous  nous  mimes  à  genoux,  et  nous 
nous  prosternâmes  en  terre,  comme  c'est  la 
coutume  ;  Innocent  s'y  jeta  lui-môme  avec 
tant  d'impétuosité,  qu'il  semblait  que  quel- 
qu'un l'eût  poussé  rudement.  Il  commença  à 
prier  :  mais  qui  pourrait  exprimer  de  quelle 
manière,  avec  quelle  ardeur,  quel  trans- 
port, quel  torrent  de  larmes,  quels  gémis- 
sements et  quels  sanglots?  Tous  ses  mem- 
bres en  étaient  agités,  et  il  pouvait  à  peine 
respirer.  Je  ne  sais  si  les  autres  priaient, 
et  si  ce  spectacle  ne  les  en  détournait  point. 
Pour  moi,  je  ne  le  pouvais  faire,  et  je  disais 
seulement  en  moi-même  :  Seigneur,  quelles 
prières  de  vos  serviteurs  exaucerez-vous,  si 
vous  n'exaucez  celles-ci  ?  car  il  me  semblait 
qu'il  ne  s'y  pouvait  rien  ajouter,  sinon  d'ex- 
pirer en  priant.  Nous  nous  levâmes  donc; 
et  après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  l'évê- 
que  qui  était  présent,  nous  nous  retirâmes. 
Le  lendemain  les  médecins  revinrent  :  on 
mit  le  malade  sur  son  lit,  on  ôta  les  ban- 
dages, on  découvrit  l'endroit ,  et  le  chirur- 
gien, tenant  le  rasoir,  regardait,  cherchant 
de  l'œil  et  de  la  main  la  fistule  qu'il  de- 
vait ouvrir.  Mais,  après  avoir  bien  regardé 
et  bien  cherché,  il   trouva  une  cicatrice 


Il  f) 


très-ferme  et  le  mal  entièrement  guéri.  » 
De  Carthage,  saint  Augustin  passa  à  Ta- 
gaste,  et  se  retira  avec  ses  amis  dans  les 
terres  qu'il  avait  '  près  de  cette  ville.  D  y 
demeura  environ  trois  ans,  dégagé  de  tous 
les  soins  du  siècle,  ne  vivant  que  pour  Dieu, 
s'y  exerçant  au  jeûne,  à  la  prière  et  aux 
bonnes  œuvres,  méditant  nuit  et  jour  la  loi 
du  Seigneur,  et  instruisant  les  autres  par 
ses  discours  et  ses  écrits.  Il  vendit  même  ses 
terres  et  en  distribua  l'argent  aux  pauvres, 
ne  se  réservant  rien  du  tout,  afin  de  servir  ^ 
Dieu  dans  une  entière  liberté.  On  voit  par 
les  ouvrages  qu'il  composa  dans  cette  re- 
traite, soit  pour  expliquer  l'Écriture  sainte, 
soit  pour  défendre  la  doctrine  de  l'Église, 
qu'il  y  étudiait  avec  grand  soin,  non-seule- 
ment les  Livres  saints,  mais  encore  les  écrits 
des  auteurs  ecclésiastiques  qui ,  avant  lui , 
avaient  traité  les  matières  dont  il  «souhai- 
tait de  s'instruire.  Il  y  pratiquait*  aussi  avec 
ses  amis  tous  les  exercices  de  la  vie  reli- 
gieuse. 

16.  Tandis  qu'il  s'occupait  ainsi,  et  qu'il  f^jt  pr^,, 
ne  songeait  qu'à  vivre  inconnu  et  dans  la  JjJ'ip/P"* 
dernière  place,  le  Seigneur  l'engagea  dans 
le  ministère  ecclésiastique,  pour  lequel  il 
avait  tant  d'éloignement  *.  Voici-  quelle  en 
fut  l'occasion  :  un  agent  ^  de  l'empereur  à 
Hippone,  ville  maritime  du  voisinage  de  Ta- 
gaste,  homme  vraiment  chrétien  et  craignant 
Dieu,  ayant  été  informé  de  sa  vertu  et  de 
son  savoir,  souhaita  fort  de  le  voir  et  d'en- 
tendre la  parole  de  Dieu  de  sa  bouche.  II 
assurait  même  que  les  instructions  qu'il  re- 
cevrait de  lui  poiu*raient  le  faire  renoncer  à 
toutes  les  vanités  et  à  toutes  les  prétentions 
du  siècle.  Saint  Augustin,  espérant  de  le 
gagner  à  Dieu  et  de  l'engager  même  avenir 
demeurer  avec  lui  dans  sa  retraite,  vint  à 
Hippone,  eut  plusieurs  entretiens  avec  lui, 
et  le  pressa  extrêmement  d'accomplir  ce 
qu'il  avait  promis  à  Dieu.  Mais  il  ne  put  lui 
persuader  de  l'exécuter  alors.  Valère  gou- 
vernait en  ce  temps-là  l'Église  d'Hippone  *. 
C'était  un  homme  de  piété  et  plein  de  la 
crainte  de  Dieu,  mais  Grec  de  naissance,  de 
sorte  qu'il  avait  peine  de  s'énoncer  en.  la- 
tin. Se  voyant  donc  par  là  moins  utile  à 
son  Église,  il  demandait  souvent  à  Dieu  de 


^  Lib.  I  Retract,,  cap.  vu,  num.  1,  cap.  vm, 
num.  i,  et  cap.  ix,  num.  1. 

*  August.,  lib.  XXII  de  Civit.,  cap.  viii,  num.  3. 

s  Possid.,  in  Vita,  cap.  m,  et  lib.  IX  Confess,, 
cap.  V,  num.  13. 


^  Epist,  126,  num.  7.~>Po88id.,  InFtto,  cap.  m. 

*  Âugust.,  Serm,  355,  cap.  i,  nura.  2,  et  Epist,  21, 
num.  1. 

'f  Possid.,  in  Vita,  cap.  m.  —  >  Possid.,  in  Vita, 
cap  V. 


[IV*  ET  V*  SIÈCLES  ] 

lui  donner  un  homme  capable  d'édifier  son 
peapie  par  sa  parole  et  par  sa  doctrine.  Un 
jour  qu'il  parlait  aussi  à  son  peuple  du  be- 
soin qu'il  avait  d'ordonner  un  prêtre  pour 
son  Église,  le  peuple  qui  connaissait  la  vertu 
et  la  doctrine  de  saint  Augustin,  et  qui  l'ai- 
mait S  ayant  appris  comment  il  avait  aban- 
donné son  bien  pour  se  consacrer  à  Dieu,  se 
saisit  *  de  lui  au  milieu  de  l'église  où  il  était 
venu  sans  se  douter  de  rien,  et  le  présenta, 
selon  la  coutume ,  à  l'évéque ,  le  priant  tous 
unanimement  et  avec  beaucoup  d'empres- 
sement de  l'ordonner  prêtre.  Saint  Augustin 
fondait  en  larmes  dans  la  vue  des  dangers  ' 
et  des  traverses  auxquels  le  gouvernement 
d'une  Église  allait  l'exposer.  Quelques-uns 
de  ceux  qui  s'aperçurent  de  ses  larmes,  et 
qui  n'en  pénétraient  point  la  cause,  lui  di- 
saient pour  le  consoler,  comme  s'il  eût  été 
affligé  de  n'être  que  prêtre  :  a  II  est  vrai  que 
vous  méritez  une  plus  grande  place,  mais  la 
prêtrise  approche  de  l'épiscopat.  »  Le  désir 
du  peuple  fut  accompli ,  et  saint  Augustin 
ordonné  prêtre  malgré  sa  résistance,  vers 
le  commencement  de  l'an  391 .  U  reconnaît 
dans  une  de  ses  lettres  *  que  l'Église  d'Hip- 
pone  avait  eu  le  droit  de  l'arrêter  et  de  le 
faire  prêtre ,  parce  que  celle  de  Tagaste  où 
il  était  né,  ne  l'avait  point  chargé  du  minis- 
tère ecclésiastique.  Il  est  vrai  que,  dans  un 
concile  de  Carthage  *  en  349,  il  fut  ordonné 
que  l'on  pourrait  imposer  les  mains  à  un 
laïque  d'un  autre  diocèse,  sans  l'aveu  de 
son  évêque;  mais  ce  canon  ne  fut  pas  si 
tôt  observé;  et  dans  les  autres  conciles, 
on  s'était  contenté  de  défendre  d'ordonner 
ceux  qui  étaient  déjà  clercs  dans  quelque 
Église. 

Pour  apprendre  à  exercer  utilement  les 
fonctions  ecclésiastiques,  saint  Augustin  de- 
manda à  Yalère  la  permission  de  se  retirer 
dans  la  solitude  *  quelque  peu  de  temps, 
et  au  moins  jusqu'à  Pâques,  afin  d'étudier 
l'Écriture  sainte  :  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  ce  saint  évêque  se  rendit  à  ses  instan- 
ces. C'était  alors  la  coutume  '^  des  Églises 
d'Afrique,  de  ne  point  laisser  prêcher  les 
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prêtres.  Mais  Valère  fit  très-souvent  prêcher 
saint  Augustin  en  sa  présence,  ne  craignant 
point  de  passer  par  -  dessus  cette  pratique, 
que  saint  Jérôme  appelle  une  très-méchante 
coutume  ",  parce  qu'elJe  donnait  motif  de 
croire  que  les  évoques  portaient  envie  à  la 
réputation  de  leurs  prêtres,  ou  qu'ils  dédai- 
gnaient de  les  écouter  et  d'apprendre  quel- 
que chose  d'eux.  Quelques  évéques  en  mur- 
murèrent :  mais  ce  sage  et  vénérable  vieil- 
lard, qui  savait  qu'il  était  ordinaire  ^,  dans 
les  Églises  d'Orient,  de  voir  les  prêtres  prê- 
cher en  présence  des  évoques,  crut  devoir 
se  mettre  moins  en  peine  de  ces  murmures, 
que  du  service  qu'il  rendait  à  son  Eglise,  en 
lui  donnant  par  un  prêtre  les  instructions 
qu'il  ne  se  voyait  pas  en  état  de  lui  faire  par 
lui-même.  Bientôt  d'autres  évoques*^  suivi- 
rent l'exemple  de  Valère,  et  chargèrent  les 
prêtres  d'annoncer  aux  peuples  la  parole  du 
Seigneur. 

17.  Saint  Augustin,  depuis  son  ordination, 
conserva  Tamour  de  la  retraite  et  se  résolut  tère  k  iiip- 
de  vivre  à  Hippone  dans  un  monastère,  ^"*'' 
comme  il  avait  fait  auprès  de  Tagaste.  Va-  * 
1ère  ",  le  voyant  dans  cette  disposition,  lui 
donna  un  jardin  de  l'église,  où  il  rassembla 
diverses  personnes  qui  avaient,  comme  lui, 
le  désir  de  se  donner  entièrement  à  Dieu, 
n  y  menait  avec  eux  la  même  vie  "  que  les 
premiers  chrétiens  à  Jérusalem  du  temps 
des  Apôtres.  Ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
du  bien  le  vendaient  et  en  distribuaient  le 
prix  aux  pauvres  ",  ne  se  réservant  d'autre 
fonds  que  Dieu  même.  On  met  au  nombre 
de  ses  disciples,  Alypius,  Evodius,  Possidius, 
et  plusieurs  autres  qui  furent  depuis  tirés  de 
ce  monastère  pour  être  élevés  à  l'épiscopat. 
Saint  Augustin  y  recevait  aussi  des  enfants  *^, 
des  esclaves  ^*  et  de  simples  catéchumènes. 
La  continence  était  observée  de  tous  ".  U  fît 
pour  les  vierges  la  même  chose  qu'il  avait 
faite  pour  les  hommes,  et  établit  pour  elles 
un  monastère  à  Hippone,  dont  sa  sœur  fiit 
supérieure  ",  et  qu'elle  gouverna  longtemps 
et  jusqu'à  sa  mort,  servant  Dieu  dans  une 
sainte  viduité.  Les  filles  *'  de  son  frère  et 


^  August.,  Epist,  126,  num.  7.—'  Possid.,  in  Vita, 
cap.  TV.  —  >  Âugust.,  Epist.  21,  niun.  2. 
^  Augiifit,  Epist.  126,  num.  7. 

*  Tom.  II  ConcU.,  pag.  715.—^  August.,  Epist.  21, 
nam.  2. 

■^  Possid.,  in  Vita,  cap.  v. 

*  Hieronym.,  Epist.  ad  Nepotian,  —  ^Possid.,  in 
Vila,  cap.  v.  —  *®  Ibid. 


"  August.,  Epist.  258,  num.  5.  —  "  Possid.,  in 
Vita,  cap.  v. 

i>  Auguat.,  Epist.  258,  num.  5. 

1^  August.,  lib.  XII  de  Gen.  ad  lilt.f  cap.  xvii, 
num.  37.  —  **  Lib.  de  Oper.  monach.t  cap.  xxi, 
num.  35. 

**  August.,  de  Grat.  et  lib.  arbit.,  cap.  vu. 

*'  Possid.,  in  Vita,  cap.  xxvi.  —  **/&«!. 
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de  son  oncle  y  étaient  aussi.  C'est  aux  reli- 
gieuses de  ce  monastère  qu'il  adressa  sa 
deux  cent  onzième  lettre. 
I'  <fcHt  à  18.  Aurèle,  qui  n'était  que  diacre  de  Car- 
carthageaa  thage  lorsque  saint  Augustin  revint  d'Italie 
ïbifAf.  ^"  ®^  388,  en  fut  fait  évoque  après  la  mort  de 
Oénétblius,  vers  l'an  392.  Aussitôt  après  son 
ordination,  il  en  écrivit  ^  à  saint  Augustin, 
avec  qui  il  était  depuis  longtemps  lié  d'ami- 
tié :  il  se  recommandait  à  ses  prières,  et  se 
réjouissait  de  ce  qu'Alypius  demeurait  avec 
lui.  Saint  Augustin,  ravi  de  cette  lettre,  parce 
qu'il  y  voyait  les  marques  d'une  affection 
véritablement  sincère  et  cordiale,  fut  néan- 
moins longtemps  sans  savoir  comment  y  ré- 
pondre. Enfin,  s'abandonnant  à  l'esprit  de 
Dieu,  dans  l'espérance  qu'il  le  rendrait  ca- 
pable de  répondre  à  cet  évéque  ce  qui  con- 
venait, il  l'assura  d'abord  des  prières  que 
lui  et  ses  frères  offraient  à  Dieu,  afin  qu'il 
fit  sentir  à  son  Église,  par  son  ministère,  les 
effets  de  sa  miséricorde.  R  l'exhorta  ensuite 
à  réformer  l'abus  de  certains  festins  qui  se 
faisaient  en  Afrique  dans  les  cimetières  et 
sur  les  tombeaux  des  martyrs,  sous  prétexte 
de  religion.  «  Quand  ce  désordre,  lui  disait- 
il,  régnerait  par  toute  la  terre,  aussitôt  que 
l'Afrique  commencerait  à  l'abolir,  son  exem- 
ple mériterait  d'être  suivi  de  tous  les  autres 
pays.  Mais  puisqu'on  ne  le  voit  ni  dans  la 
meilleure  partie  de  l'Italie,  ni  dans  la  plupart 
des  Églises  d'outre-mer,  dans  les  unes  parce 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  lieu,  et  dans  les  au- 
û'es  parce  que  de  saints  évoques  l'ont  ou 
étouffé  dès  sa  naissance,  ou  arraché  des  lieux 
où  il  était  le  plus  enraciné,  hésitons-nous  en- 
core sur  les  moyens  de  corriger  cet  abus  ?  » 
Il  parlait  aussi  dans  cette  lettre  sur  la  va- 
nité et  le  désir  des  louanges ,  moins  pour 
l'instruction  d' Aurèle,  que  pour  s'encourager 
lui-même  à  combattre  cet  ennemi,  dont  on 
ne  connaît  la  force  que  quand  on  lui  a  dé- 
claré la  guerre.  «  Je  lui  résiste,  dit-il,  autant 
que  je  puis,  et  toutefois,  il  me  fait  souvent 
des  plaies,  ne  pouvant  m'empêcher  de  res- 
sentir de  la  joie  dans  les  louanges  que  l'on 
me  donne.  »  On  ne  sait  point  si  ce  saint  évo- 
que fut  assez  heureux  pour  arrêter  les  dé- 
bauches qui  se  commettaient  dans  les  cime- 
tières des  martyrs  à  Carthage  ;  mais  saint 
Augustin  nous  apprend  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit,  n'étant  encore  que  prêtre,  par  con- 
séquent en  395  au  plus  tard,  que  cette  an- 


née-lfi  même  cet  abus  fut  aboli  à  Hippone'. 
Cet  événement  eut  lieu  un  mercredi,  second 
jour  de  mai,  veille  de  la  fête  de  l'Ascension. 
Comme  on  avait  lu  ce  jour-là  l'endroit  de 
l'Évangile  où  il  est  dit:  Ne  donnez  point  le 
Saint  aux  chiens  y  il  s'en  servit  pour  montrer 
combien  il  était  honteux  de  commettre  dans 
l'église  des  excès  pour  lesquels  ceux  qui  s'en 
étaient  rendus  coupables  dans  l'intérieur 
de  leur  maison,  méritaient  d'être  privés  de 
la  communion  des  saints  mystères.  Son  dis- 
cours fut  applaudi,  mais  comme  il  y  avait 
eu  peu  de  monde,  il  reprit  la  même  matière 
le  lendemain.  R  accompagna  son  discours 
des  marques  de  la  plus  vive  douleur,  et, 
mêlant  ses  larmes  aux  menaces,  aux  repro- 
ches et  aux  prières,  il  vint  à  bout  d'abolir 
cette  mauvaise  coutume.  Saint  Augustin  ne 
fît  en  cela  que  se  conformer  à  la  disposition 
du  concile  d'Hippone  qui,  en  393,  avait  or- 
donné par  son  canon  31*,  que  l'on  détourne- 
rait le  peuple  de  ces  sortes  de  festins,  autant 
qu'il  serait  possible.  Quelques-uns  disaient  : 
Pourquoi  abolir  maintenant  cette  coutume  ? 
à  quoi  saint  Augustin  répondait  :  «  Abolis- 
sons du  moins  à  présent  ce  que  l'on  aurait 
dû  abolir  il  y  a  si  longtemps.  »  Néanmoins, 
de  peur  qu'il  lïè  semblât  accuser  ceux  qui 
l'avaient  soufferte,  il  fit  entendre  au  peuple 
qu'on  avait  eu  des  raisons  d'user  de  cette 
condescendance;  que  ces  raisons  étaient, 
vraisemblablement,  qu'après  la  paix  rendue 
à  l'Église,  les  païens  qui  se  convertissaient 
en  foule,  ayant  peine  à  renoncer  aux  festins 
qu'ils  faisaient  aux  jours  de  fêtes  en  l'hon- 
neur de  leurs  idoles,  on  avait  eu  égard  à  leur 
faiblesse,  et  on  leur  avait  permis  de  célébrer 
les  fêtes  des  martyrs  par  des  festins,  en  at- 
tendant qu'ils  fussent  capables  des  joies  pu- 
rement spirituelles.  On  lui  objectait  encore 
l'exemple  de  l'église  de  saint  Pierre  à  Rome, 
où  ces  festins  se  célébraient  tous  les  jours. 
Saint  Augustin  répondit  qu'il  savait  qu'on  les 
avait  souvent  défendus,  et  que  ce  qui  avait 
empêché  qu'on  ne  vînt  à  bout  d'arrêter  un 
si  grand  désordre,  c'est  que  le  lieu  où  il  se 
commettait  était  fort  éloigné  du  logement 
de  l'évêque  ;  que,  dans  une  si  grande  ville, 
il  y  avait  une  quantité  d'hommes  charnels, 
et  que  le  nombre  en  augmentait  par  cette 
foule  d'étrangers  qui  abordaient  sans  cesse 
à  Rome,  et  qui  s'attachaient  d'autant  plus 
opiniâtrement  à  cette  malheureuse  coutume, 


Apud  August.,  EpUt.  22,  uum.  4. 


*  August.,  Episi,  29,  uum.  2  et  seq. 
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qu'ils  étaient  plos  grossiers  et  moins  ins- 
truits. Voyant  donc  tout  le  peuple  d'accord 
pour  abolir  ces  festins,  il  les  exhorta  à  se 
trouver  à  midi  aux  lectures  et  au  chant  des 
Psaumes.  L'assemblée  y  fut  nombreuse  :  on 
lut  et  on  chanta  alternativement,  jusqu'à 
l'heure  où  le  clergé  revint  avec  l'évoque. 
Saint  Augustin  fut  obligé,  par  les  ordres  de 
Yalère,  de  parler  encore  au  peuple  ;  ce  qu'il 
fit  en  peu  de  mots,  montrant  l'intérêt  qu'il  y 
a  de  s'attacher  à  ce  qui  ne  périt  point,  et  à  se 
dégager  des  choses  sensibles,  en  s'élevant 
par  la  pureté  d'esprit  à  ce  qui  est  au-dessus 
des  sens. 
nntciii  49.  Yers  la  fin  de  la  même  année  395, 
4'HprMie,  l'évéque  Vaière  se  sentant  accablé  de  vieil- 
"  ^  lesse  et  d'infirmités,  et  craignant  qu'on  ne 
lui  enlevât  saint  Augustin  pour  le  faire 
évéqae ,  écrivit  secrètement  '  à  Aurèle  de 
Carthage  de  le  faire  ordonner  évéque  pour 
l'Église  d'Hippone,  comme  son  coadjuteur. 
La  réponse  d' Aurèle  ayant  été  favorable, 
Yalère  pria  Mégalius,  évéque  de  Calame, 
primat  de  Numidie,  de  venir  visiter  l'Église 
d'Hippone.  Sa  présence  ou  du  moins  son 
consentement  était  nécessaire  pour  ordonner 
on  évéque.  Quand  Mégalius  fut  arrivé,  Vaière 
lui  déclara  son  intention,  ainsi  qu'aux  autres 
évéques  qui  se  trouvèrent  présents,  à  tout 
le  clergé  de  la  ville  et  au  peuple.  Tous  géné- 
ralement reçurent  cette  proposition  avec  une 
extrême  joie,  et  le  peuple  demanda*  avec  de 
grandes  acclamations  qu'elle  fdt  exécutée. 
Saint  Augustin  seul  et  Mégalius  s'y  oppo- 
sèrent. Celui-ci ,  pressé  par  le  concile  '  de 
prouver  une  accusation  qu'il  avait  formée 
contre  saint  Augustin,  ne  put  le  faire.  Il  en 
demanda  même  pardon,  et  reconnut  si  bien 
son  innocence,  qu'il  lui  imposa  les  mains. 
Saint  Augustin  refusait  d'accepter  l'ordina- 
tion épiscopale  ^,  soutenant  qu'il  était  contre 
la  coutume  de  l'Église  de  mettre  un  évéque 
où  il  y  en  avait  encore  un  vivant.  Mais  on 
l'assura  *  que  c'était  une  chose  ordinaire,  et 
on  lui  en  allégua  plusieurs  exemples  tant 
dans  les  Églises  d'Afrique  que  dans  celles  de 
deçà  la  mer.  Ne  trouvant  donc  plus  d'excuse, 


et  craignant  de  résister  à  l'ordre  de  Dieu,  il 
consentit  malgré  lui  à  accepter  le  soin  et 
les  marques  de  la  dignité  épiscopale.  On  ne 
laissa  pas  de  trouver  à  redire  à  cette  ordi- 
nation ;  le  Saint  avoua  depuis',  de  bouche  et 
par  écrit,  qu'elle  était  contraire  au  huitième 
canon  du  concile  de  Nicée.  Mais  lorsqu'il  fut 
choisi  évéque,  ni  lui  ni  Vaière  ne  savaient 
point  ce  que  le  concile  de  Nicée  avait  or- 
donné à  cet  égard.  C'est  pourquoi  saint  Au- 
gustin fut  d'avis^,  dans  la  suite,  que  l'on  éta-r 
blit  pour  règle,  dans  les  conciles,  que  quand 
on  ordonnerait  une  personne ,  l'ordinateur 
lui  lirait  tous  les  décrets  des  Pères.  Ce  dé- 
cret se  trouve  "  dans  le  troisième  concile  de 
Carthage,  en  397. 

20.  Tant  qu'il  ne  fut  que  prêtre,  saint  st  «d- 
Augustin  demeura  *  dans  un  monastère  de  danf  'soiî 
religieux  qu'il  avait  établi  à  Hippone  :  mais  ^P^*^^^^ 
voyant  qu'en  qualité  d'évéque,  il  ne  pouvait 
se  dispenser  de  recevoir  *^  continuellement 
des  étrangers,  il  voulut  avoir  avec  lui  dans 
la  maison  épiscopale  les  prêtres,  les  diacres 
et  sous-diacres  qui  desservaient  son  Église, 
n  menait  avec  eux,  autant  qu'il  lui  était  pos- 
sible, la  vie  des  premiers  chrétiens  de  Jérusa- 
lem *%  qui  avaient  tout  en  conmiun;  c'était 
la  loi  à  laquelle  s'engageaient  tous  ceux  qui 
entraient  dans  son  clergé  :  et  il  n'ordonnait 
aucun  clerc  "  qui  ne  consentit  à  demeurer 
avec  lui  à  condition  de  ne  rien  posséder  en 
propre.  Ceux  qui  avaient  du  bien  étaient 
obligés  *'  ou  de  le  donner  aux  pauvres,  ou  de 
le  mettre  en  commun.  Mais  ceux  qui  n'ap- 
portaient rien,  n'étaient  point  distingués  *^ 
de  ceux  qui  avaient  donné  quelque  chose  à 
la  communauté.  Quant  à  sa  personne,  il  s'a- 
donna ^*  au  ministère  de  la  prédication  avec 
encore  plus  de  ferveur  qu'il  n'avait  fait  étant 
prêtre,  et  il  continua  ^'  cette  fonction  de 
son  ministère  jusqu'à  la  mort  avec  la  même 
assiduité,  la  même  force,  la  même  vivacité  et 
le  même  jugement.  Il  était  vêtu  ",  chaussé  et 
meublé  d'une  manière  fort  modeste,  n'ayant 
rien  de  trop  beau,  ni  de  trop  méprisable,  et 
gardant  en  tout  la  médiocrité  sans  affectar 
tion.  «Voulez-vous,  disait-il*',  qu'on  dise  que 


1  Possid.,  in  Vita,  cap.  vin.  —  *  August.,  Epist.  41, 
nom.  4. — s  August.,  lib.  III  cont.  Creseon, ,  cap.  lxxx. 

*  Poasid.»  ia  Vita,  cap.  viii. 

*  Possid.,  ihid.,  et  August.,  cap.  xxxi,  num.  4. 

*  Attgust,  Epist.  213,  num.  4. 
^  Possid.,  cap.  vui. 

*  Tom.  Il  Concil,,  p.  1167.  —  »  Possid.,  in  Vita, 
cap.  V. 


*•  AuguBt,  Serm,  255,  cap.  i,  num.  2.  —  *>  Au- 
gust.,  S^rm.  355,  cap.i,  num.  2,  et  Serm,  356,  num.  1. 

^*  Ibid.,  num.  6.~  ^*  Serm,  355,  cap.  i,  num.  2. 

^^  Serm,  356,  num.  8.  —  <*  Possid.,  in  Vita, 
cap.  IX. 

^*  Possid.,  in  Vita,  cap.  xxxi. 

"  Possid.,  in  Vita,  cap.  xxii.  —  "  ^efffi.  356, 
num*  13. 
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j'ai  trouvé  dans  l'Église  le  moyen  d'avoir 
des  habits  plus  riches  que  je  n'en  eusse  pu 
avoir  chez  mon  père,  ou  dans  l'emploi  que 
j'avais  dans  le  siècle  :  cela  me  serait  honteux. 
n  faut  que  mes  habits  soient  tels  que  je  les 
puisse  donner  à  mes  frères,  s'ils  n'en  ont 
point.  Je  n'en  veux  point  d'autres  que  ceux 
que  peut  porter  un  prêtre,  un  diacre,  un 
sous-diacre,  parce  que  je  reçois  tout  en  com- 
mun avec  eux.  Si  l'on  m'en  donne  de  plus 
chers,  je  les  vendrai,  afin  que  si  ces  habits 
ne  peuvent  servir  à  tous,  l'argent  qu'on  en 
aura  tiré  y  serve.  Si  l'on  souhaite  que  je 
porte  ceux  que  l'on  me  donne,  que  l'on  m'en 
donne  qui  ne  me  fassent  point  rougir.  Car,  je 
vous  l'avoue,  un  habit  de  prix  me  fait  rougir, 
parce  qu'il  ne  convient  point  à  ma  profes- 
sion, à  l'obligation  que  j'ai  de  prêcher,  à  un 
corps  cassé  de  vieillesse,  et  à  ces  cheveux 
blancs  que  vous  me  voyez.  »  Sa  table  était 
servie  frugalement  ^  ;  outre  les  herbes  et 
les  légumes,  on  y  servait  quelquefois  de  la 
viande  pour  les  étrangers  et  les  infirmes; 
mais  il  y  avait  toujours  du  vin  :  car  il  ne 
craignait  pas  l'impureté  des  viandes,  comme 
les  manichéens,  sachant  que  toutes  les  créa- 
tures de  Dieu  sont  bonnes  et  sont  sanctifiées 
par  la  parole  de  Dieu  et  par  la  prière.  II 
y  avait  un  nombre  de  verres  •  réglé  pour 
ceux  qui  mangeaient  avec  lui  :  si  quelqu'un 
de  ses  clercs  avait  juré,  il  perdait  un  verre. 
On  servait  à  sa  table  des  cuillers  d'argent  '; 
mais  toutes  les  autres  choses  étaient  de 
terre,  de  bois,  ou  de  marbre  :  ce  que  saint 
Augustin  faisait  uniquement  par  amour  de 
la  pauvreté  et  de  la  modestie.  U  faisait  lire 
pendant  le  repas,  ou  examiner  quelques 
questions  :  et  pour  exclure  de  sa  table  la 
médisance,  il  avait  fait  écrire  ces  deux  vers 
dans  son  réfectoire  : 

Toi  qui,  sans  charitë,  déchires  les  absents, 
Apprends  qu*à  cette  table  on  hait  les  médisants. 

Aucune  femme  ^  ne  logeait  chez  lui,  pas 
même  sa  sœur,  quoique  veuve  et  fidèle  ser- 
vante de  Dieu.  La  raison  qu'il  en  donnait 
était  que,  quoique  l'on  ne  pût  concevoir  de 
mauvais  soupçons,  en  ne  voyant  chez  lui 
que  sa  sœur  ou  ses  nièces ,  conune  elles  ne 

*  Possid.,  in  Vita,  cap.  xxn.  —  *  Ibid.,  cap.  xxviii. 

*  Possid.,  %bid.f  cap.  xxn. 

*  Possid.,  in  Vita,  cap.  xxvr. 

'  Po8sid.,in  Vita,  cap.  xxiv.  —  «  Angust.,  Serm. 
355,  nnm.  13. 
'  Ibid.,  cap.  ui,  nu  m.  4,  —  ^  Ibid.  —  •  Ibid, 


pouvaient  se  passer  d'autres  femmes,  tout  ce 
commerce  pouvait  être  aux  faibles  un  sujet 
de  scandale,  et  aux  ecclésiastiques  qui  de- 
meuraient avec  lui  une  occasion  de  tenta- 
tion, n  confiait  ^  l'administration  des  biens 
de  l'Église  à  ceux  de  ses  clercs  qu'il  croyait 
les  plus  propres  à  cet  emploi,  et  leur  faisait 
rendre  compte  chaque  année  des  recettes 
et  des  dépenses.  Quoiqu'il  n'eût  point  de 
trésor  pour  y  conserver  de  l'argent,  il  avait 
une  espèce  de  tronc  •  pour  recevoir  les  au- 
mônes et  les  oblations  des  fidèles,  dont  il 
usait  en  faveur  des  pauvres.  Quelques-uns 
murmuraient  '^  de  ce  qu'il  faisait  difficulté 
de  recevoir  des  successions,  mais  il  s'en 
mettait  peu  en  peine  ;  et,  croyant  qu'il  fal- 
lait en  ces  rencontres  user  de  beaucoup  de 
discrétion,  il  ne  recevait  point  les  donations 
qui  étaient  honteuses  à  l'Église,  ou  qui  lui 
auraient  pu  être  à  charge,  se  contentant  de 
recevoir  celles  qui  étaient  saintes  '.  Il  ex- 
hortait ^  même  les  fidèles  à  compter  Jésus- 
Christ  au  nombre  de  leurs  enfants,  et  à  lui 
laisser  une  part  dans  leur  succession. 

ai.  S'il  n'aimait  *^  point  à  faire  de  nou-  n  mui 
veaux  édifices  à  cause  de  l'embarras  qui  en  erun^hipi 
revient,  il  n'empêchait  pas  les  autres  de  bâ-  ^^^  ?JJj, 
tir,  à  moins  qu'ils  ne  donnassent  dans  l'ex-  icspauvna 
ces.  Nous  lisons  dans  un  de  ses  discours,  qu'il 
commanda  "  au  prêtre  Léporius  de  cons- 
truire un  hôpital  pour  les  étrangers,  de  l'ar- 
gent que  l'on  avait  donné  à  l'Église  pour 
cet  effet,  et  que,  du  reste  de  cet  argent,  Lé- 
porius en  bâtit  aussi  par  son  ordre  la  basilic 
que  des  Huit-Martyrs.  Il  donnait  "  souvent 
aux  pauvres  du  fonds  même  d'où  il  prenait 
sa  subsistance  et  celle  de  sa  communauté  :  et 
quand  l'argent  lui  manquait,  il  en  avertissait 
le  peuple,  afin  d'avoir  toujours  de  quoi  don- 
ner aux  pauvres.  C'est  ce  qui  parait  par  un 
discours  "  qu'il  fit  le  jour  de  son  ordination, 
et  par  un  autre  qu'il  finit  en  ces  termes: 
((  Je  suis  mendiant  pour  les  mendiants  *^  ;  et 
je  veux  bien  l'être,  afin  que  vous  soyez  du 
nombre  des  enfants  de  Dieu,  m  Saint  Augustin 
parle  dans  un  autre  discours  d'une  coutume  " 
qa'il  avait  établie  parmi  son  peuple ,  de 
vêtir  tous  les  ans  les  pauvres.  Comme  on  y 
manqua  une  fois  *^  pendant  son  absence ,  il  en 

to  PoBsid.,  in  Vita  y  cap.  xxiv.  —  **  Angast.» 
Serm.  358,  num.  6. 

"  Possid.,  in  Vita,  cap,  xxiri.  —  «  Serfn,  339, 
cap.  III,  num.  3. 

*♦  Serm.  356,  num.  15.  -  »»  EpisL  122,  nnm.  2.  . 

"<  Epist.  122,  ninn.  2. 
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reprit  aussitôt  son  clergé  et  son  peuple,  par 
une  lettre  qu'il  leur  écrivit.  Enfin  sa  com- 
passion pour  les  misérables  ^  alla  jusqu'à  lui 
faire  rompre  les  vaisseaux  sacrés  et  les  faire 
fondre,  pour  en  assister  les  pauvres  et  les 
captifs. 
Si  coa-  22.  Suivaut  exactement  les  règles  que  saint 
ffUni^  Paul  prescrivait  à  Timothée,  il  reprenait  pu- 
bliquement' ceux  dont  les  crimes  étaient 
publics,  afin  de  donner  de  la  crainte  aux 
autres.  Il  y  avait  néanmoins  certains  vices  ' 
qu'il  ne  combattait  que  comme  en  riant  ^, 
quoiqu'ils  fussent  publics,  dans  la  crainte  de 
porter  les  pécheurs  à  la  colère  et  de  passer 
pour  un  novateur.  Telles  étaient  les  obser- 
vations superstitieuses  des  jours,  qui,  quoi- 
que condamnées  par  saint  Paul,  étaient  si 
communes  en  Afrique ,  qu'on  les  pratiquait 
ouvertement  et  sans  aucun  scrupule.  Quant 
aux  péchés  secrets,  lorsqu'ils  étaient  consi- 
dérables, comme  les  homicides,  ou  les  adul- 
tères *,  il  avertissait  en  secret  ceux  qui  en 
étaient  coupables,  et  ne  négligeait  rien  pour 
leur  persuader  d'en  faire  pénitence.  Quel- 
quefois il  refusait  de  manger  avec  certains 
chrétiens  d'une  vie  déréglée,  afin  de  leur 
faire  confusion  et  de  les  engager  par  là  à 
rentrer  dans  leur  devoir  :  et  au  contraire ,  il 
mangeait  *  souvent  avec  des  païens  et  des 
impieSy  en  les  recevant  à  sa  table,  plutôt 
qu'avec  les  mauvais  catholiques,  se  con- 
formant en  cela  au  précepte  de  saint  Paul. 
11  employait  l'excommunication  envers  les 
pécheurs  qui  le  méritaient,  autant  que  la 
paix  de  l'Église  le  pouvait  souffrir,  et  qu'il 
jugeait  cette  censure  utile  pour  leur  salut. 
Biais  il  n'osait  en  user  de  même  à  l'égard  de 
ceux  qui  étaient  si^ets  à  l'ivrognerie,  quoi- 
qu'ils le  méritassent,  parce  que  ^  n'étant  pas 
persuadé  de  la  grandeur  de  leurs  fautes,  ce 
châtiment  aurait  peut-être  contribué  à  les 
rendre  pires.  D  était  plus  sévère  envers  les 
maris  qui  ne  gardaient  pas  la  foi  conjugale, 
et  avertissait  ceux  qui  savaient  que  leurs 
désordres  lui  étaient  connus,  de  s'absteuir 
de  la  communion  *,  de  peur  que  s'ils  s'y 
présentaient ,  il  ne  les  fit  chasser  de  l'autel. 
Quelques  personnes  ayant  violé  un  serment 
qu'ils  avaient  fait  sur  les  Évangiles,  s'étaient 
réfugiées  dans  l'église  pour  éviter  la  peine 


de  leur  parjure  :  le  magistrat,  nonuné  Classi- 
cien,  vint  à  l'église  trouver  l'évéque  du  lieu, 
nommé  Auxilius,  pour  le  prier  de  ne  point 
protéger  ces  personnes  ;  Auxilius  prétendant 
apparemment  que  Classicien  avait  violé  l'a- 
sile de  l'église,  l'excommunia  avec  toute  sa 
famiUe.  Classicien  s'en  plaignit  à  saint  Au- 
gustin, qui  en  écrivit  à  Auxilius  *  pour  sa- 
voir de  lui  s'il  avait  quelques  raisons  pour 
montrer  qu'il  fût  permis  d'anathématiser  une 
maison  tout  entière,  pour  la  faute  de  quel- 
que particulier;  il  ajoutait  que  s'il  n'en  avait 
point,  il  avait  eu  tort  d'excommunier  Clas- 
sicien avec  toute  sa  famille.  Il  le  priait  de  se 
réconcilier  avec  ce  magistrat,  et  de  biffer  le 
procès-verbal  qu'il  avait  fait  contre  lui.  o  Et 
ne  croyez  pas,  ajoute-t-il,  que,  dès  là  qu'on 
est  évéque ,  on  soit  incapable  d'être  surpris 
par  aucun  mouvement  de  colère  injuste. 
Songeons,  au  contraire,  que  tant  qu'on  est 
homme ,  on  est  exposé  de  toutes  parts  à  la 
tentation  et  au  péril  de  se  perdre.  »  11  avait 
pour  maxime,  et  il  pouvait  l'avoir  apprise 
de  saint  Ambroise  *^,  qu'un  honmie  consacré 
au  service  de  Dieu  ne  doit  point  se  mêler  de 
faire  des  mariages,  de  peur  que  les  mariés, 
venant  à  se  quereller ,  ne  maudissent  celui 
qui  leur  avait  procuré  un  engagement  où  ils 
se  trouvaient  malheureux  ;  ni  appuyer  de  ses 
recommandations  ceux  qui  veulent  entrer 
dans  les  ofQces  de  la  cour,  de  crainte  que 
s'ils  ne  réussissent  pas,  on  ne  jette  la  faute 
sur  celui  qui  les  a  produits;  et  également 
qu'il  doit  s'abstenir  d'aller  manger  chez  per- 
sonne dans  le  lieu  de  sa  demeure,  parce  que 
l'occasion  s'en  présentant  souvent,  il  se  met- 
tait en  danger  de  s'accoutumer  à  passer  les 
bornes  de  la  tempérance.  Si,  toutefois,  les 
deux  parties  priaient  un  évêque  de  se  trouver 
à  leurs  noces,  saint  Augustin  était  d'avis  que 
l'évéque  devait  y  aller,  pour  confirmer  et 
pour  bénir  les  promesses  et  l'accord  qu'elles 
faisaient  mutuellement.  Il  ne  recevait  à  la 
communion  ceux  qui  faisaient  profession 
de  l'astrologie  judiciaire,  qu'après  les  avoir 
obligés  à  la  pénitence  publique,  qu'il  ne  leur 
accordait  même  qu'après  beaucoup  de  de- 
mandes et  de  délais,  a  D  est  bon  que  vous 
sachiez,  dit-iP^  à  son  peuple,  en  parlant 
d'un  homme  qui  avait  exercé  cette  profes- 


*  Po8si<L,  in  Vita,  cap.  xxiv.  —  *  Possid.,in  Vita, 
«p.  XIX.  ~  »  Serm.  17,  cap.  m,  num.  3. 

*  Eipot.  Epist,  ad  GalaL,  num.  35. 

*  Serm,  82,  cap.  vu  et  viii. 


•  In  psaU  c,  num.  8.  —  '  Serm.  17,  cap.  m, 
num.  3.  —  •  Serm.  392,  cap.  v,  num.  5. 

»  Aujjust.,  Epist,  250,  num.  2.  —  *«  Possid.,  in 
Vita,  cap.  xxvii.  —  "  In  psal.  lix,  num.  23. 
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«on,  qaH  y  a  longtemps  qu'il  frappe  à  la 
porte  de  Tëglise,  et  qn'Q  y  est  venn  chercher 
le  remède  à  ses  maux  dès  devant  Pâques. 
Hais  comme  l'art  dont  il  faisait  profession 
le  rendait  un  peu  suspect  de  mensonge  et 
de  tromperie,  nous  aTons  em  qu'il  était  bon 
de  diiférer  à  le  recevoir,  dans  la  crainte  qn'il 
ne  nous  tentât.  Mais  enfin  nous  l'arons  reçu, 
de  peur  qu'il  ne  fût  plus  dangereusement 
tenté  lui-même.  Priez  donc  Jésus-Christ  pour 
lui.  OflQrez  à  son  intention  les  prières  que  vous 
allez  faire  aujourd'hui  au  Seigneur  notre 
Dieu  :  car  nous  savons  et  nous  nous  tenons 
assurés  que  yos  prières  eflhcermit  toutes  ses 
impiétés.  » 

23.  Ce  fut  par  le  ministère  de  saint  Au- 
gustin que  les  païens  habitant  la  ville  de  Ma- 
daure  *  se  convertirent  à  la  religion  chré- 
tienne, et  que  Longinien,  qui  était  également 
païen  *  et,  selon  toute  apparence,  pontife  du 
paganisme,  reconnut  qu'il  fallait  adorer  le 
seul  Dieu  qui  est  notre  souverain  bien  et  le 
créateur  incompréhensible  de  toutes  choses  ; 
le  saint  évéque  travailla  aussi  avec  succès 
contre  les  tertullianistes  '  qui  se  trouvaient 
à  Carthage,  et  contre  certains  autres  héré- 
tiques nommés  Abéloniens^,  du  nom  d'A- 
bel,  qui  s'étaient  établis  dans  quelques  vil- 
lages du  diocèse  d'Hîppone.  La  suite  de  son 
histoire  nous  fera  voir  ce  qu'il  fit  encore 
contre  les  manichéens,  contre  les  donatistes 
et  les  pélagiens.  En  397,  il  se  trouva  au 
troisième  concile  de  Carthage,  et  à  la  plu- 
part de  ceux  que  l'on  tint  de  son  vivant 
dans  l'Afrique. 

24.  Le  vingt -septième  de  décembre  de 
l'an  401,  il  jugea  '  l'afiaire  d'Abondantius, 
prêtre  d'un  lieu  appelé  Straboniane,  dans 
le  diocèse  d'Hippone,  convaincu  d'avoir  pré- 
variqué  dans  son  ministère.  La  première 
faute  dont  on  l'accusa  et  sur  laquelle  il  ne 
put  se  justifier,  fut  qu'ayant  eu  en  dépôt 
chez  lui  l'argent  d'un  paysan,  il  ne  put  dire 
ce  que  cet  argent  était  devenu.  11  ne  put 
aussi  nier  qu'étant  parti  le  jour  du  jeûne  de 
Noël  sur  les  onze  heures  du  matin  de  chez 
un  curé,  pour  s'en  retourner  chez  lui,  il  s'é- 
tait arrêté,  sans  être  accompagné  d'aucun 
clerc,  dans  la  maison  d'une  femme  du  même 
lieu,  qui  était  mal  faméCi  d'y  avoir  diné  et 


soupe,  quoique  la  paroisse  de  ce  lieu  jeûnât 
ce  jour^à  aussi  bien  que  les  autres  Églises, 
et  d'avoir  conché  chez  cette  femme.  Sur 
l'aveu  qu'en  fit  Abondantius,  saint  Augnstin 
lui  ôta  le  soin  de  l'Église  qu'on  lui  avait 
confié,  et  lui  permit  par  compassion  de  se 
retirer  chez  un  curé  dans  le  territoire  et 
la  plaine  de  Bulle,  d'où  il  était,  à  condition 
néanmoins  de  n'y  exercer  aucune  fonction 
du  sacerdoce. 

25.  n  y  avait  à  Hippone  un  évêque  pour  Les  i 
les  donatistes,  nommé  Proculcien.  Saint  Au-  tent' 
gustin  essaya  •  plus  d'une  fois  de  conférer  '*** 
avec  lui  amiablement,  pour  tâcher  de  le  ra- 
mener, lui  et  les  siens,  à  l'unité  de  l'Église, 
sans  pouvoir  y  réussir.  Mais  s'il  trouva  de  la 
résistance  dans  les  évêques  de  ce  parti,  les 
laïques  donatistes  se  rendirent  à  ses  raisons, 
et  il  en  ramena  un  grand  nombre  à  l'Église. 
Les  circoncellions  en  furent  extrêmement 
irrités,  et  pour  se  venger,  ils  dressèrent  pin- 
sieurs  fois  des  embûches  au  saint  évéque  ^, 
lorsqu'Q  allait  à  son  ordinaire  visiter  et  ins- 
truire les  paroisses  catholiques.  Il  arriva  * 
un  jour  qu'ils  le  manquèrent,  parce  que  son 
guide  s'étant  égaré,  avait  quitté,  sans  y  pen- 
ser, le  droit  chemin.  Il  rendit  grâces  à  Dieu 
d'une  erreur  si  salutaire  ;  mais  voyant  qu'ils 
continuaient  à  exercer  leurs  violences  dans 
la*  campagne  autour  d'Hippone,  il  en  écri- 
vit à  Cécilîen  *,  vicaire  d'Afrique,  le  priant, 
non  de  punir  ces  excès  avec  sévérité,  mais 
de  les  empêcher,  en  réprimant  par  la  crainte 
des  châtiments  ceux  qui  les  commettaient. 
Cette  lettre  est  de  l'an  405.  Cécilien  avait 
déjà  donné  un  édit  très-rigoureux  contre  les 
donatistes;  mais  cet  édit  n'avait  pas  encore 
en  d'exécution  à  Hippone  ni  dans  les  autres 
lieux  de  la  Numidie  qui  en  étaient  proches. 
L'empereur  Honorius  fit  aussi  contre  les  do- 
natistes des  lois  extrêmement  sévères,  ce 
qui  fut  cause  "  qu'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  ne  demeuraient  dans  le  schisme, 
ou  que  par  la  crainte  des  mauvais  traite- 
ments des  circoncellions,  ou  par  considéra- 
tion pour  leurs  proches,  ou  parce  qu'ils  y 
avaient  été  élevés,  ou  qu'ils  y  étaient  nés, 
rentrèrent  dans  la  communion  de  l'Église. 
«  Ces  lois,  dit  saint  Augustin  ",  en  ont  ra- 
mené et  en  ramènent  tous  les  jours  plusieurs, 


A  August.,  EpUt  232,  nam.  2,  3  et  7.  —  *  Epist 
234^  nu  m.  1  etseq. 
'  August,  de  Hœres.,  num.  86. 
^  Ibid,,  nam.  87.  —  '  August.,  Epist,  65,  num.  1 


et  seq.  —  *  August,  Epist,  33  et  34;  Epist.  105,  et 
Possid.,  in  Vila,  cap.  xii.  —  "^  August.,  in  Enchirid., 
cap.  XVII,  pag.  201,  tom.  VI.  —  •  Ibid.  —  •  August., 
Epist.  86.  -  «•  Epist.  185.  —  "  Ibid. 
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qai  rendent  grâces  à  Dieu  de  se  voir  revenus 
d'une  fureur  si  pernicieuse,  qui  aiment  ce 
qu'ils  haïssaient,  qui,  depuis  qu'ils  sont  gué- 
ris, se  louent  de  la  violence  salutaire  dont  ils 
se  plaignaient  si  fort  dans  l'accès  de  leur  fré- 
nésie, et  qui,  pleins  de  la  même  charité  que 
nous  avons  eue  pour  eux,  se  joignent  pré- 
sentement à  nous  pour  demander  qu'on  traite 
aussi  comme  eux,  ceux  qui  résistent  encore, 
et  avec  qui  ils  se  sont  vus  en  danger  de  périr. 
L'expérience  nous  a  appris  et  nous  fait  voir 
encore  tous  les  jours,  qu'il  a  été  plus  salu- 
taire à  plusieurs  d'être  forcés  par  la  crainte, 
et  même  par  quelque  peine  ;  et  que  c'est  ce 
qui  les  a  mis  en  état  de  s'instruire  de  la  vé- 
rité, ou  'de  la  suivre  lorsqu'ils  la  connais- 
saient. )) 

Les  persécutions  que  les  donatistes  firent 
souffi'ir  aux  catholiques  furent  même  en 
quelque  sorte  utiles  à  l'Église.  «  Elle  eut  la 
consolation  *,  continue  saint  Augustin,  de 
voir  comme  un  fruit  de  tous  ces  maux,  que  les 
lieux  où  ces  excès  avaient  été  commis  furent 
ceux  où  l'unité  de  Jésus-Christ  lit  le  plus  de 
'  progrès.  » 

Cependant,  Stilicon  ayant  été  tué  en  408, 
les  païens  et  les  donatistes  '  publièrent  en 
Afrique,  que  les  lois  données  du  vivant  de 
ce  ministre  étaient  mortes  avec  lui,  conmie 
publiées  par  sa  seule  autorité,  à  l'insu,  ou 
même  contre  la  volonté  de  l'empereur  Ho- 
norius,  et  qu'ainsi  il  ne  fallait  plus  s'arrêter 
à  tout  ce  qui  avait  été  ordonné  contre  eux. 
Les  donatistes  '  feignirent  même  et  publiè- 
rent une  indulgence  de  ce  prince  en  leur  fa- 
veur. Ces  faux  bruits  répandus  en  un  moment 
par  toute  l'Afrique,  y  excitèrent  de  grands 
troubles  *,  et  exposèrent  les  évêques  à  de 
nouvelles  persécutions.  C'est  ce  qui  les  obli- 
gea de  s'assembler  à  Carthage,  le  13  d'oc- 
tobre de  la  même  année ,  et  de  députer  à  la 
cour,  contre  les  païens  et  les  hérétiques, 
les*  évêques  Restitute  et  Florent.  Comme 
saint  Augustin  ne  s'était  point  trouvé  à  cette 
assemblée,  il  écrivit  à  Olympius  ^  qui  avait 
succédé  à  Stilicon  dans  la  charge  de  maître 
des  of&ces,  et  qui  était  devenu  le  premier 
ministre  et  le  maître  de  toutes  les  affaires  de 
la  cour,  pour  lui  représenter  le  besoin  que 
l'Église  d'Afrique  avait  de  son  assistance.  Il 
lui  envoya  en  même  temps,  par  un  prêtre  du 

»  August.,  Efriit.  185.  —  *  Id.,  EpUt.  97,  mim.  2, 
et  Epiêi.  iOO,  num.  2.  —  '  Id.,  Epist.  105,  cap.  ii, 
num.  6.  —  *  Cod,  can,  À  fric,  cap.  cvi.  —  »  Id., 
EffUt,  97. 


diocèse  de  Milève,  un  mémoire  pour  le  re- 
mettre entre  les  mains  des  évêques  Resti- 
tute et  Florent,  quand  ils  seraient  arrivés.  Il 
écrivit  encore  à  Donat,  proconsul  d'Afri- 
que *,  pour  l'exhorter  à  faire  promptemcnt 
savoir  aux  donatistes,  par  son  édit,  que  les 
lois  données  centime  leur  erreur  subsistaient 
dans  toute  leur  force.  Mais  il  le  conjurait  en 
même  temps  d'une  manière  très-pressante, 
de  ne  point  condamner  à  mort  ceux  qui 
avaient  usé  de  violence  contre  l'Église.  Il  le 
priait  aussi,  si  quelque  donatiste  était  arrêté, 
de  souflrir  que  Jes  catholiques  travaillassent 
à  l'instmire  et  à  le  retirer  de  son  erreur. 
«  Car ,  ajoutait-il ,  quoiqu'on  ti\che  de  leur 
faire  quitter  un  grand  mal  pour  leur  faire 
embrasser  un  grand  bien,  c'est  un  travail 
plus  odieux  que  profitable  de  ne  réduire  les 
hommes  que  par  la  force,  au  lieu  de  les  ga- 
gner par  la  voie  de  l'instruction  et  de  la 
persuasion.  » 

26.  La  prise  de  Rome,  arrivée  le  24  août 
de  l'an  410,  et  les  maux  que  les  barbares 
causèrent  dans  l'Empire,  touchèrent  vivement 
saint  Augustin,  et  lui  firent  souvent  répandre 
des  larmes  sm*  les  soufi^rances  que  les  fidèles 
avaient  endurées  dans  cette  occasion.  U  fit 
divers  discours  ^  sur  ce  sujet,  où  il  montre 
que  ces  sortes  d'accidents  sont  toujours  des 
effets  de  nos  péchés.  U  marque  dans  un  de 
ces  discours,  qu'il  prononça  hors  de  son 
diocèse  et  peu  après  la  prise  de  Rome  *^,  et 
on  voit  par  une  de  ses  lettres,  qu'il  ne  revint 
à  Hippone  qu'en  hiver  •  ;  mais  nous  ne  trou- 
vons nulle  part  quelle  occasion  il  eut  de 
quitter  son  Église  dans  im  temps  où  les 
malheurs  de  l'Empire  rendaient,  ce  semble, 
sa  présence  plus  nécessaire.  L'année  suivante 
41 1 ,  voyant  que  l'administi^ation  des  biens  de 
rÉghse  était  une  occasion  à  quelques-uns  de 
mal  parler  des  ecclésiastiques  qui  en  étaient 
chargés,  il  déclara  à  "  son  peuple  que  bien 
loin  d'aimer  le  soin  et  le  gouvernement  des 
biens  et  des  terres  de  l'Église,  il  était  prêt 
à  leur  céder  tout,  résolu  de  vivre,  lui,  ses 
ecclésiastiques  et  les  moines,  des  ofi&*andes 
et  des  aumônes,  comme  les  ministres  de 
l'autel  dans  l'Ancien  Testament.  Mais  les 
laïques  refusèrent  d'accepter  sa  proposition. 

27.  Après  la  prise  de  Rome,  la  vierge 
Démétriade,  fille  d'Olybrius,  consul  en  395, 

•  August.,  Epist.  100,  niiui.  2  et  seq.— '  Id.,  serin. 
De  Urb,  excid.,  cap.  ii,  num.  3.  Serm,  105,  cap.  ix 
et  X.  —  *  Serm.  De  Urb,  exàd.f  pag.  622.  —  »  Id., 
Epist,  122.  —  ïo  Possid.,  in  Vita,  cap.  xxni. 
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niu5,  en  Ail  ge  réfugia  à  Carthage  *  avec  sa  mère  Julienne 
et  Proba  son  aïeule.  Saint  Augustin  qui  fit^ 
en  411,  plusieurs  fois  le  chemin  de  Cailbage, 
les  y  vit  toutes  trois  *,  et  répandit  dans  leurs 
cœurs  la  semence  des  instructions  salutaires 
^  qu'il  avait   apprises  de  Dieu.   Démétriade 

profitant  de  celles  qu'il  lui  donna  en  particu- 
lier, prit  secrètement  la  résolution  de  consa- 
crer à  Dieu  sa  virginité,  préférant  la  chaste  et 
céleste  alliance  de  Jésus-Christ  à  Tépoux  ter- 
restre auquel  Julienne  et  Proba  la  voulaient 
marier.  Elles  auraient  néanmoins  mieux  aimé 
lui  voir  embrasser  la  virginité,  mais  elles 
n'osaient  attendre  d'elle  une  si  grande  per- 
fection. Aussitôt  donc  qu'elles  furent  infor- 
mées de  la  résolution  où  était  Démétriade 
de  demeurer  vierge,  elles  la  présentèrent  à 
Jésus-Christ  et  à  l'évéque  Aurèle  •,  qui  lui 
mit  le  voile  sur  la  tète  après  l'invocation  du 
nom  de  Dieu.  Elles  en  donnèrent  *  en  même 
temps  avis  à  saint  Augustin,  et  lui  envoyèrent 
un  présent  pour  marque  de  la  solennité  de 
sa  consécration,  l'assurant  que  ce  grand 
don  de  Dieu  était  l'elTet  de  ses  travaux  et  de 
ses  exhortations.  Ce  saint  évoque  "  se  réjouit 
extrêmement  de  ce  grand  miracle  de  la 
grdce  :  et  la  renommée  s'en  étant  répandue, 
non-seulement  dans  toutes  les  Églises  d'Afri- 
que *  et  dans  toutes  les  villes  qui  sont  entre 
cette  province  et  l'Italie,  mais  encore  dans 
l'Orient,  on  y  releva  partout  le  triomphe  de 
gloire  que  la  religion  chrétienne  remportait 
dans  la  personne  de  Démétriade.  Saint  Au- 
gustin "^  proposa  son  exemple,  soit  aux  filles 
d'une  condition  médiocre,  soit  à  celles  d'une 
condition  illustre,  les  exhortant  à  prendre 
pour  modèle  une  vierge  plus  élevée  par  son 
humilité  que  par  toute  la  splendeur  de  sa 
nc^DofiKacc  naissaucc.  Il  se  conduisit  d'une  manière  toute 
cjequuicrie  opposéc  à  l'éffard  du  comte  Boniface,  l'un 
un,  des  plus  grands  hommes  que  1  Empire  romain 

eut  alors.  Ce  comte  possédait  les  premières 
dignités  de  l'Empire,  et  sa  piété  le  rendait 
aussi  considérable  aux  saints  évéques  de  son 
temps,  que  sa  grandeur  humaine  le  faisait  res- 
pecter des  autres.  A  sa  prière,  saint  Augustin 
lui  écrivit  une  lettre  pour  son  édification  •, 
dans  laquelle  il  lui  donna  plusieurs  avis  tou- 
chant sa  conduite,  mais  en  lui  disant  *  que 
ses  avis  étaient  moins  la  règle  de  ce  qu'il 
devait  faire,  que  le  miroir  pour  voir  ce  qu'il 


pratiquait  déjà.  Boniface  souhaitait  de  passer 
au-delà  de  ce  que  saint  Augustin  lui  avait 
prescrit,  et  quoiqu'il  eût  une  femme  et  une 
fille,  il  voulait  se  retirer  du  monde,  pour 
vivre  en  moine  et  ne  servir  que  Dieu  seul. 
Sa  femme  étant  morte  depuis,  il  découvrit 
son  désir  à  saint  Augustin  et  à  saint  Alypius, 
mais  ils  ne  furent  pas  d'avis  qu'il  l'exécutât  *•, 
lui  représentant  qu'il  était  très-utile  à  l'Église, 
dans  l'état  où  il  se  trouvait,  pourvu  qu'il 
i\*employât  ses  armes  que  pour  la  faire  jouir 
de  la  paix,  en  réprimant  les  incursions  des 
barbares  ;  qu'il  ne  cherchât  rien  en  ce  monde 
que  ce  qui  était  nécessaire  pour  son  entretien 
et  celui  de  ses  gens  ;  et  que  pour  se  fortifier 
dans  la  vertu,  il  observât  une  exacte  conti- 
nence. Cet  avis  de  ces  deux  saints  n'eut  pas 
le  succès  qu'ils  en  attendaient.  Boniface 
obligé,  par  ordre  de  l'Empereur,  de  passer 
en  Espagne ,  s'y  remaria  avec  une  femme 
alliée  aux  rois  des  Vandales.  Aëtius,  le  plus 
puissant  des  capitaines  romains  après  Boni- 
face  ",  prit  prétexte  de  cette  alliance  pour  le 
calomnier  auprès  de  l'impératrice  Placidie 
qui  gouvernait  pendant  le  bas  âge  de  son  fila 
Valentinien.  On  déclara  la  guerre  à  Boniface 
qui,  dans  la  nécessité  de  se  soutenir,  traita 
avecGontharis  et  Gensèric,  princes  des  Vcn- 
dales.  Ce  traité  portait  qu'ils  partageraient 
l'Afrique  en  trois  ;  que  chacun  en  aurait  un 
tiers  ;  mais  que  si  on  les  attaquait,  ils  se  dé- 
fendraient en  commun.  Les  Vandales  passè- 
rent donc  en  Afrique  et  la  ravagèrent,  tuant, 
brûlant  tout  ce  qu'ils  rencontraient  et  déso- 
lant surtout  les  églises,  car  ils  étaient  ariens. 
Saint  Augustin  essaya  de  faire  rentrer  le 
comte  Boniface  en  lui-même  par  une  assez 
longue  lettre  qu'il  lui  écrivit,  dans  laquelle 
il  le  faisait  souvenir  du  dessein  qu'il  avait  eu 
de  se  retirer  et  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  continence.  Il  lui  représentait  les 
maux  qui  avaient  suivi  ce  malheureux  ma- 
riage, c'est-à-dire,  sa  révolte  contre  l'Em- 
pereur; et  ajoutait  :  «  Vous  ne  pouvez  nier 
devant  Dieu  que  l'amour  des  biens  de  ce 
monde  ne  vous  ai  fait  faire  tout  ce  mal. 
Vous  en  faites  peu  par  vous-même,  mais 
vous  donnez  occasion  d'en  faire  beaucoup  à 
tant  de  gens  qui  ne  songent  qu'à  parvenir 
par  votre  moyen  :  ainsi  loin  de  réprimer  votre 
cupidité,  vous  êtes  réduit  à  contenter  celle 


1  Hieron.,Ept$^8.  — 'Âuguet,  Epiai. ISS,  num.  1. 
—  s  Hicron.,  Epist.  8.  — ^  August.|  Epist.  180  et  143, 
num.  1.  —  >  Id.,  Epist,  150. 


*  Uieron,,  Epist. 8,  et  Aug.,  Epist,  180.—''  August, 
EpUt.  150.  —  8  Id.,  Epist.  189.  —  »  Ibid,  —  »•  /feief,, 
cap.  ccxx.  — 11  Procop.,  lib.  I  De  Bel*  Vand»,  cap.  m. 
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d'autroi.  Vous  direz  que  tous  avez  de  bonnes 
raisons,  et  qu'il  faut  plutôt  s'en  prendre  à 
ceux  qui  vous  ont  rendu  le  mal  pour  le  bien  : 
c'est  de  quoi  je  ne  suis  point  juge,  parce 
qne  je  ne  puis  entendre  les  deux  parties  ; 
mais  jugez -vous  vous-même  à  Tégard  de 
Dieu.  Si  l'Empire  romain  vous  a  fait  du  bien, 
ne  rendez  pas  le  mal  pour  le  bien  :  si  on  vous 
a  Ëaiit  du  mal,  ne  rendez  pas  le  mal  pour  le 
mal.  » 
j  «j.  28.  Dès  l'an  412,  saint  Augustin,  informé 
hitta  ea  des  erreurs  que  Pelage  et  ses  disciples  répan- 
"***''  daient  dans  l'Église,  commença  à  les  com- 
battre, et  de  vive  voix  et  par  écrits,  et  il  ne 
leur  donna  aucun  relâche,  jusqu'à  ce  que 
rOrient  et  l'Occident  réunis  ensemble  pour 
percer  d'un  seul  trait  le  dogme  impie  que  cet 
hérésiarque  voulait  établir  ^  prononcèrent 
une  même  sentence  contre  lui  et  contre  ses 
sectateurs.  Ce  fut  en  418.  La  même  année 
arriva  l'affaire  d'Appiarius  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs.  Nous  avons  dit  aussi  ce  qui  se 
passa  à  l'égard  d'Antoine,  évêque  de  Fus- 
saie,  que  saint  Augustin  fut  obligé  de  dépo- 
ser de  l'épiscopat  en  422. 
29.  Deux  ans  après,  ce  saint  évêque  ayant 
ibam"\  reçu  des  reliques  de  saint  Etienne  à  Hippone, 
igT"'^  les  plaça  dans  une  chapelle  de  son  église , 
et  fit  graver  à  la  voûte  de  cette  chapelle  * 
quatre  vers,  qui  apprenaient  à  tout  le  monde 
que  c'est  à  Dieu  qu'il  faut  rapporter  les  mi- 
racles éclatants  qui  se  faisaient  alors  par 
l'intercession  et  par  les  reliques  de  ce  saint 
martyr.  Pour  publier  ces  miracles,  saint  Au- 
gustin introduisit  en  Afrique  *  la  coutume  que 
ceux  en  faveur  de  qui  ils  avaient  été  faits , 
en  donnassent  un  mémoire  qu'on  lisait  en- 
suite devant  tout  le  peuple.  En  moins  de 
deux  ans  il  y  eut  environ  70  de  ces  mémoires 
à  Hippone  :  et  il  en  voulait  faire  lire  un  de 
cette  sorte  lorsqu'il  fit  le  sermon  319,  le  jour 
même  que  Paul,  jeune  homme  natif  de  Gé- 
sarée  en Gappadoce,  aflSigé  d'un  tremblement 
horrible  de  tons  les  membres,  fiit  guéri  en 
priant  devant  le  lieu  où  reposaient  les  reli- 
ques de  saint  Etienne,  et  tenant  les  balustres 
qui  l'environnaient.  Mais  saint  Augustin  ^ 
crut  que  la  présence  de  ce  jeune  homme 
serrirait  de  mémoire,  et  qu'il  ne  fallait  point 
d'antre  écrit  que  son  visage,  qui  était  connu 
i  Hippone,  H  arriva  en  424  que  Janvier,  prê- 
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tre  d'Hippone,  mourut,  ayant  fait  un  testa- 
ment *,  où  il  disposait  d'une  somme  d'argent 
comme  étant  à  lui.  Cette  infidélité  causa  une 
extrême  douleur  à  saint  Augustin,  voyant 
qu'elle  ruinait  la  bonne  odeur  •  et  l'édifica- 
tion que  son  clergé  donnait  à  tout  le  monde. 
Loin  donc  d'accepter  le  legs  que  Janvier  avait 
fait  en  faveur  de  l'Église  d'Hippone,  ill'aban- 
donna  aux  enfants  de  ce  prêtre,  pour  en  dis- 
poser comme  ils  voudraient.  Seulement  il 
ordonna  que  l'Église  garderait  cette  sonmie, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  majeurs.  Ensuite  il 
déclara  à  tous  ses  ecclésiastiques  "^  qui  pou- 
vaient avoir  quelque  prétention  dans  le  siècle, 
ou  pour  n'avoir  pas  encore  partagé  avec  leurs 
frères,  ou  pour  n'avoir  pas  été  en  âge  de 
disposer  de  leurs  biens,  que  s'ils  voidaient 
continuer  de  vivre  avec  lui,  ils  devaient  ven- 
dre ce  qu'ils  avaient,  ou  le  donner,  soit  à  la 
communauté,  soit  à  telles  personnes  qu'ils 
voudraient  :  il  leur  prescrivit  pour  cela  le 
terme  de  l'Epiphanie  de  l'an  425.  Cette  fête 
passée  ^,  il  rendit  compte  à  son  peuple, 
comme  il  le  Im  avait  promis,  de  l'état  de  ces 
ecclésiastiques,  et  fit  l'apologie  de  ceux  que 
l'on  croyait  faussement  n'avoir  pas  encore  re- 
noncé entièrement  à  leurs  biens.  Il  justifla  en 
particulier  la  conduite  du  prêtre  Léporius  •, 
soutenant  qu'il  l'avait  chargé  lui-même  de 
toutes  les  dépenses  qu'il  avait  faites,  soit 
pour  la  construction  d'un  hôpital,  soit  pour 
celles  de  l'Église  des  Huit-Martyrs;  en  un 
mot,  que  ce  prêtre  n'avait  à  lui,  ni  argent  ni 
maison. 

30.  La  sœur  de  saint  Augustin  étant  morte 
après  avoir  gouverné  longtemps  un  monas- 
tère de  filles  à  Hippone,  les  religieuses  eu- 
rent pour  supérieure  une  ancienne  de  la 
maison  nommée  Félicité,  formée  sous  sa  con- 
duite. Après  lui  avoir  longtemps  obéi  ",  il 
s'éleva  parmi  elles  quelque  division  qui 
mit  le  trouble  dans  la  maison  en  y  excitant 
des  contentions,  des  animosités  et  des  mur- 
mures. Tout  ce  bruit  était  contre  la  supé- 
rieure; elles  demandaient  qu'on  la  destituât 
et  qu'on  leur  en  donnât  une  autre.  Elles 
soùliaitaient  que  saint  Augustin  les  vint  voir; 
mais,  dans  la  crainte  que  sa  présence  n'aug- 
mentât la  sédition,  et  qu'il  ne  se  trouvât 
obligé  d'user  de  plus  de  sévérité  qu'il  n'eût 
voulu ,  au  lieu  de  les  aller  voir,  il  aima  mieux 


Letires 
aux    rcii  - 

gieuscs 
d'Hippone. 


*  Celest.,  Epi$L  ad  Nestor, ,  tom.  III,  Conc.f  pag. 
353.  —  «  August.,  Serm.  3i8,  cap.  viii,  num.  18.  — 
'  Lib.  XUI  De  CUnt,^  cap.  viii,  num.  20. 


*  Serm,  319.—  •  August.,  Serm,  355.— «  Serm.  336. 
—  '  Serm.  355.  — «Serwi.  356.  —  •  Aiigust.,  Serm. 
356.  —  ^0  Id.,  EpUt.  214,  num.  4. 
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répandre  son  cœur  devant  Dieu  pour  elles , 
et  traiter,  non  par  des  paroles,  mais  avec 
Dieu  par  des  larmes,  une  affaire  où  il  y  al- 
lait de  tout  pour  elles.  Il  écrivit  toutefois  à 
Félicité  S  et  à  Rustique  supérieur  de  ce  mo- 
nastère, pour  les  consoler  et  les  encourager 
à  faire  leur  devoir  en  travaillant  avec  soin  à 
conserver  l'unité  d'esprit  par  le  lien  de  la 
paix.  Il  écrivit  aussi  en  particulier  aux  reli- 
gieuses *  une  lettre  mêlée  de  sévérité  et  de 
charité,  où  il  les  exhorte  à  persévérer  dans 
le  bien,  les  assurant  qu'après  cela  elles  ne 
songeront  plus  à  changer  de  supérieure. 
«  Parmi  elles,  dit-il,  il  n'y  en  a  aucune  qui, 
en  entrant  dans  le  monastère,  ne  l'y  ait 
trouvée,  ou  sei-vantDieu  avec  beaucoup  d'é- 
dilication,  sous  ma  sœur  qui  était  supérieure 
avant  elle,  ou  déjà  en  charge,  et  qui  n'ait  été 
reçue  par  elle  ;  c'est  sous  sa  conduite  qu'elles 
ont  été  instruites,  qu'elles  ont  reçu  le  voile, 
et  que  le  monastère  est  devenu  si  nombreux; 
on  n'a  rien  changé  chez  elles,  et  il  n'y  a  rien 
de  nouveau  que  le  prôU^e  Rustique  qu'on 
leur  a  donné  pour  supérieur,  et  s'il  est  l'oc- 
casion de  leur  révolte  contre  leui'  supérieure, 
elles  doivent  demander  son  éloignement  plu- 
tôt que  la  révocation  de  la  supérieure.  »  H 
finit  sa  lettre  en  demandant  à  Dieu  de  paci- 
fier et  de  calmer  Tesprit  de  ces  filles,  et  de 
ne  pas  souffrir  que  l'ouvrage  du  démon 
prévale  et  se  fortifie  en  elles,  mais  de  faire, 
au  contraire,  Tégner  la  paix  de  Jésus- 
Cluîst  dans  leur  cœur.  Et  s'adiessant  h  elles  : 
a  Prenez  garde,  leur  dit-il,  que  le  dépit  de  ne 
pas  obtenir  ce  que  vous  voudriez,  ou  la  honte 
d'avoir  voulu  ce  que  vous  ne  deviez  pas  vou- 
loir, ne  vous  précipite  dans  la  mort.  Rani- 
mez, au  contraire,  votre  première  vertu  par 
une  sincère  pénitence.  Imitez  les  larmes  de 
saint  PieiTC  et  non  pas  le  désespoir  de  Ju- 
das. )) 
i\  ciési-  3i.  Sévère,  évêque  de  Milève,  qui  mourut 
clins  évâ-  vei^  le  commencement  de  l'an  426 ,  avait, 
que^d»Hip-  g^^^^^^j  ^  mort,  désigné  celui  qu'il  souhaitait 

avoir  pour  son  successeur.  Mais  au  lieu  de 
communiquer  son  dessein  au  peuple,  comme 
il  devait,  il  se  contenta  d'en  faire  part  à  son 
clergé  *.  Ce  défaut  fit  appréhender,  quand 
Sévère  fut  mort,  qu'il  n'y  eût  quelque  trou- 
ble parmi  le  peuple,  ce  qui  engagea  le  clergé 
de  Milève  de  prier  saint  Augustin  d'y  venir 
pom*  empêcher  ce  désordre.  En  effet,  quel- 
ques-uns du  peuple  témoignèrent  du  mécon- 


tentement de  ce  que  Sévèi^e  avait  désigné 
son  successeur  sans  leur  en  parler;  mais, 
quand  on  le  leur  eut  fait  connaître ,  ils  l'a- 
gréèrent très-volontiers  et  il  fut  ordonné  d'un 
consentement  unanime.  Cet  événement  fit 
■  faire  à  saint  Augustin  une  nouvelle  réfiexioji 
sur  les  troubles  dont  il  avait  vu  souvent  les 
autres  Eglises  agitées  après  la  moii  de  leurs 
évêques,  par  l'ambition  des  uns  et  par  l'es- 
prit contentieux  des  autres.  U  prit  donc  le 
parti  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  sienne  en 
nommant  celui  qui  devait  lui  succéder.  Ce- 
lui sur  lequel  il  jeta  les  yeux  se  nommait 
Éraclius,  et  était  le  dei*nier  des  prêtres  d'Hip- 
pone;  mais  d'une  vertu  si  éprouvée,  que  le 
peuple  qui  le  connaissait,  l'eut  de  lui-même 
préféré  à  tout  autre.  Le   samedi ,  25  sep- 
tembre de  l'an  426,  saint  Augustin  pria  le 
peuple  d'Hippone  de  s'assembler  le  lende- 
main en  grand  nombre  dans  l'église  de  la 
Paix,  pour  quelque  chose  d'important  qu'il 
avait  à  leur  dire.  Il  y  vint  avec  deux  autres 
évêques,  Religien  et  Martinien,  et  sept  prê- 
tres, Saturnin,  Léporius,  Barnabe,  Fortuna- 
tien.  Rustique,  Lazare  et  Éraclius.  Il  ne  fit 
point  d'instruction  à  l'ordinaire,  se  doutant 
bien  que  l'impatience  de  savoir  ce  qu'il  avait 
promis  de  dire,  empêcherait  qu'on  n'eût  d'at- 
tention pour  le  reste.  Ainsi,  venant  au  fait, 
il  leur  déclara  que  sa  volonté,  (ju'il  croyait 
être  de  Dieu,  était  que  le  prêtre  Eraclius  fût 
son   successeur.  Le  peuple  l'agréa  par  de 
grandes  acclamations,  et  quand  on  eut  fait 
silence,  saint  Augustin  ajouta  :  a  U  n'est  pas 
besoin  de  m'étendre  sur  ses  louanges,  j'aime 
sa  sagesse  et  j'épargne  sa  modestie  ;  il  suffît 
que  vous  le  connaissiez,  et  que  je  veuille  ce 
que  vous  voulez.  »  Les  notaires  de  l'église, 
qui  étaient  présents,  écrivirent  les  paroles  de 
saint  Augustin  et  les  acclamations  du  peu- 
ple, afin  que  ce  fût  un  acte  authentique;  le 
peuple  y  souscrivit  par  de  nouvelles  accla- 
mations. Ensuite  saint  Augustin  les  exhorta 
à  se  joindre  à  lui  pour  prier  Dieu  de  con- 
firmer ce  qu'il  avait  fait  lui-même  en  eux,  et 
pour  lui  demander  qu'il  lui  plût  de  conserver 
À  Éraclius  la  vie  et  la  santé,  avec  une  ré- 
putation sans  aucune  tache.  Saint  Augustin 
était  alors  dans  la  soixante-douzième  année 
de  son  âge.  En  déclarant  Éraclius  son  suc- 
cesseur, il  le  laissa  dans  l'ordre  de  prêtre, 
regardant  conmie  une  faute  de  ce  qu'il  avait 
été  ordonné  évêque  lui-même  du  vivant  de 


1  Epist  210.  —  «  EpUt,  2!i. 


*  August.,  Epist,  213. 
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Yalère  son  prédëcesseur,  et  avait  tenu  le 
siège  épiscopal  avec  lui,  contre  la  disposition 
du  concile  de  Nicée.  11  se  déchargea  néan- 
moins sur  Éraclius  de  tout  le  poids  de  ses 
occupations,  priant  le  peuple  de  s'adresser  à 
lui  dans  toutes  les  affaires  qui  arriveraient. 
«  Quand  il  aura  besoin  de  mon  conseil , 
ajouta  saint  Augustin,  je  ne  le  lui  refuserai 
pas.  Je  ne  prétends  pas  même  donner  à  la 
paresse  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre, 
mais  à  l'étude  de  TÉcriture  sainte,  dont  mes 
frères  les  évéques  ont  bien  voulu  me  charger 
en  deux  conciles ,  de  Nimiidie  et  de  Car- 
thage.  n 
il  n-     32.  L'étude  de  l'Écriture  sainte  ne  fut  pas 
HBW  la  sa  seule  occupation,  comme  il  se  l'était  pro- 
J^ttM'  °"*>  ®*  sa  charité  l'engagea,  en  427,  à  apai- 
k,a»:.  ser  les  troubles  *  qui  s'étaient  élevés  dans  le 
monastère  d'Adrumette ,    métropole   civile 
de  la  fiyzacène,  au  sujet  de  la  grâce.  La 
même  année,  il  travailla  eiBcacement  à  re- 
tirer le  moine  Léporius  des  erreurs  dans  les- 
quelles il  était  tombé  contre  les  Mystères  de 
riDcamation  et  de  la  Grâce  '. 
J^  ^^[     33.  En  428 ,  les  Vandales,  étant  passés 
'^   '•  d'Espagne  en  Afrique,  trouvèrent  cette  pro- 
vince dans  le  repos  et  Tabondance  ;  mais  ils 
en  changèrent  bientôt  la  face,  pillant,  rava- 
geant, brûlant,  massacrant  tout  ce  qu'ils  ren- 
contraient. Ils  exercèrent  particulièrement 
leur  cruauté  contre  les  églises,  les  cimetières 
et  les  monastères,  employant  toutes  sortes  de 
supplices  pour  obliger  les  évéques  et  les  prê- 
tres à  doimer  l'or  et  l'argent  qu'ils  avaient , 
soit  en  propre,  soit  à  l'église.  Plusieurs  mou- 
rurent dans  la  rigueur  des  supplices.  Saint 
Augustin  découvrant,  au  milieu  de  ces  ra- 
vages ',  des  maux  et  des  dangers  beaucoup 
plus  terribles  que  ceux   qui  frappaient  la 
plupart  du  monde,  et  prévoyant  les  périls 
auxquels   les  incursions   de   ces  barbares 
exposeraient  les  âmes,  pleurait  sans  cesse  ;  et 
ses  larmes  lui  devinrent,  selon  l'expression 
du  Prophète,  un  pain  dont  il  se  nourrissait 
le  jour  et  la  nuit.  Mais  l'extrême  douleur 
qu'il  ressentait  des  maux  de  l'Afrique  ne  di- 
minuait en  rien  sa  foi  et  sa  générosité  épis- 
copales.  Consulté  par  un  évêque  de  cette 
province,  s'il  était  permis  à  ceux  qui  étaient 
chargés  du  soin  des  peuples,  de  les  laisser 
fuir,  et  de  se  retirer  eux-mêmes  pour  éviter 


le  danger,  il  répondit  que  les  évéques  *  ne 
devaient  point  empêcher  ceux  du  peuple  qui 
voudraient  se  retirer,  mais  qu'eux-mêmes  ne 
pouvaient  abandonner  leurs  églises,  ni  rom- 
pre les  liens  par  lesquels  la  charité  de  Jésus- 
Christ  les  avait  liés  à  leur  ministère;  et 
qu'ainsi,  tant  que  leur  présence  serait  né- 
cessaire à  leurs  peuples,  ils  ne  pouvaient 
faire  autre  chose  que  de  se  remettre  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  avec  une  pleine  confiance  en 
son  secours. 

34.  Cependant,  le  comte  Boniface  *  rentra     saim  aq- 
en  grâce  avec  l'impératrice  Placidie ,  par  br"maiâSc 
l'entremise  du  comte  Darius.  Mais  il  ne  put  *"  **'^' 
persuader  aux  Vandales  de  quitter  l'Afrique. 
Us  se  plaignirent  même  de  lui,  en  sorte  qu'il 
fut  obligé  de  prendre  les  armes  contre  eux 
pour  les  obliger  par  force  d'en  sortir.  Le 
contraire  arriva;  il  fut  vaincu  dans  le  com- 
bat et  contraint  de  se  retirer  à  Hippone,  qui 
était  alors  une  place  forte.  Les  Vandales, 
conduits  par  leur  roi  Genséric,  vinrent  assié- 
ger cette  ville,  vers  la  fin  de  mai  ou  au  com- 
mencement de  juin  de  l'an  430;  ce  qui  aug- 
menta •  beaucoup  la  douleur  que  saint  Au- 
gustin avait  ressentie  de  la  ruine  des  autres 
villes  d'Afrique.  Pendant  tout  le  siège  de 
cette  ville,  et  au  milieu  même  des  assauts 
que  les  Vandales  donnaient,  il  eut  la  conso- 
lation d'avoir  avec  lui  plusieurs  évéques  ', 
et  entre  autres,  Possidius  de  Calame,  l'un  de 
ses  plus  illustres  disciples.  Ds  mêlaient  en- 
semble lem'  douleur  *,  leurs  gémissements 
et  leurs  larmes,  et  ils  en  faisaient  un  sacri- 
fice au  Père  des  miséricordes  et  au  Dieu  de 
toute  consolation,  pour  le  prier  de  les  se- 
com-ir  et  de  les  délivrer   des  maux  qu'ils 
souffraient  et  qu'ils  craignaient.  Saint  Augus- 
tin' demandait  à  Dieu,  en  particulier,  qu'il 
lui  plût  de  délivrer  Hippone  des  ennemis 
qui  l'assiégeaient,  ou  du  moins  de  donner  à 
ses  serviteurs  la  force  de  supporter  les  maux 
dont  ils  étaient  menacés,  ou  enfin  de  le  re- 
tirer du  monde  et  de  l'attirera  lui.  En  effet, 
il  tomba  malade  *®  de  la  fièvre  le  troisième 
mois  du  siège,  et  on  vit  par  là  que  Dieu  n'a- 
vait point  rejeté  la  prière  de  son  serviteur. 

35.  Pendant  sa  maladie  ",  il  fit  écrire  et     «on   de 

,,        sailli     Au- 

mettre  contre  la  muraille  auprès  de  son  ht,   guniin    en 
les  Psaumes  de  David  qui  sont  sur  la  péni- 
tence, et  les  lut  en  répandant  des  torrents 


*  August.,  EpUt.  216  et  194.->>  Cassian.,  iib.  De  In- 
cam.,  cap.  iv  et  August.,  Epist.  219.  —  •  Po88id.,in 
'ita,  cap.  xxvui.— *  EpUL  228. 


»  Procop. ,  DêBeL  Vand.  Iib.  I,  et  Possid. ,  in  Vita,  cap. 
XXVIII.— «/6id.—"'/Md.,  cap.  xxi:s..—^Ibid.—^Ibid., 
cap.  XXIX.— *^  Ibid,,  cap.  xxxi.  — ^^  Ibid.y  cap.  xvni. 
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de  larmes.  Tout  occupé  des  choses  du  salut, 
il  pria,  dix  jours  avant  sa  mort ,  ses  plus  in- 
times amis  et  les  évêques  mêmes ,  que  per- 
sonne n'entrât  dans  sa  chambre ,  sinon  lors- 
que le  médecin  le  venait  voir,  ou  qu'on  lui 
apportait  de  la  nourriture ,  employant  à  la 
prière  tout  le  temps  qui  lui  restait  au-delà. 
Enfin ,  son  dernier  jour  étant  arrivé ,  Possi- 
dius  et  les  autres  de  ses  disciples  ou  de  ses 
amis  vinrent  joindre  leurs  prières  aux  sien- 
nes, qu'il  n'interrompit  que  lorsqu'il  s'en- 
dormit en  paix,  ayant  jusque  là  conservé 
l'usage  de  tous  ses  membres,  sans  que  ni 
son  ouïe,  ni  sa  vue,  se  fussent  affaiblis. 
Comme  il  avait  embrassé  la  pauvreté  volon- 
taire ,  il  ne  fit  point  de  testament ,  n'ayant 
rien  à  laisser  à  personne.  Mais  il  recom- 
manda que  l'on  conservât  avec  soin  la  bi- 
bliothèque de  l'Église  et  tous  les  livres  qu'il 
pouvait  avoir  dans  sa  maison  pour  ceux  qui 
viendraient  après  lui.  Possidius  raconte  S 
que  la  ville  dHippone  ayant  été  quelque 
temps  après  incendiée,  cette  bibliothèque 
fut  conservée  au  milieu  des  flammes  et  des 
barbares  ariens.  On  met  la  mort  de  saint 
Augustin  au  vingt-huitième  jour  d'août  de 
l'an  430.  Il  avait  vécu  76  ans ,  et  servit  *  l'E- 
glise près  de  40  ans  en  qualité  de  prêtre  ou 
d'évêque  *.  L'empereur  Théodose  le  Jeune 
ayant  dessein  de  convoquer,  en  1431,  un 
concile  œcuménique  à  Éphèse  pour  le  jour 
de  la  Pentecôte,  fit  écrire  pour  cela  à  tous 
les  métropolitains,  et  envoya  par  im  ofUcier 
de  la  Cour  un  rescrit  adressé  en  particulier  à 
saint  Augustin  plutôt  qu'à  l'Évêque  de  Car- 


thage,  demandant  que  lui  nommément  vou- 
lut bien  venir  au  Concile  :  ce  qui  fait  voir 
que  ce  saint  évêque  n'était  pas  moins  révéré 
en  Orient  qu'en  Occident.  Sa  mémoire  était 
honorée  en  France  dès  le  vi*  siècle ,  comme 
on  le  voit  parla  vie  de  saint  Césaire  d'Arles, 
où  nous  lisons  qu'étant  malade  ^,  il  demanda 
si  la  fête  de  saint  Augustin  était  proche ,  es- 
pérant que  Dieu  ne  lui  refuserait  pas  d'unir 
sa  mort  à  celle  d'un  saint  dont  il  avait  si 
fort  aimé  la  doctrine  très-catholique.  On  le 
trouve  •  toujours  vivant  après  sa  mort  même 
dans  ses  ouvrages,  où  l'on  voit  quel  il  a  été 
par  le  don  de  Dieu,  et  le  rang  éminent  qu'il 
a  tenu  dans  l'Eglise.  Toute  l'Eglise  catholi- 
que y  voit  évidemment  que  cet  évêque  si 
agréable  à  Dieu,  a  connu  les  vertus  saintes 
de  la  foi ,  de  l'espérance  et  de  la  charité , 
autant  qu'il  est  permis  à  des  hommes  de  les 
pénétrer  avec  le  secours  de  la  lumière  que 
la  vérité  leur  donne.  C'est  ce  que  reconnais- 
sent ceux  qui  profitent  de  la  lecture  de  tant 
d'ouvrages  qu'il  a  composés  sur  les  choses 
de  la  religion.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  le  voir  et  de  l'entendre  parler  lui-même 
dans  l'église ,  ont  eu  encore  de  plus  grands 
avantages  pour  profiter  de  ses  lumières  ;  mais 
ils  en  ont  eu  moinâ  que  ceux  qui  ont  été  té- 
moins de  ses  actions  et  de  sa  conduite,  puis- 
qu'il n'a  enseigné  aux  autres  que  ce  qu'il 
avait  pratiqué  lui-même.  C'est  ce  que  dit 
Possidius,  son  disciple,  et  témoin  oculaire  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  actions. 

36.  n  joignit  •  à  la  vie  qu'il  composa  de   ^^,1^."* 
cet  excellent  pontife  de  Jésus-Christ  '  et  de 


^  Ibid.,  cap.  XXXI.  —  *  Les  reliques  de  saint 
Augustin,  d'abord  mises  dans  TÉglise  de  saint 
Etienne  à  Uippone,  en  furent  transférées  cin- 
quante six  ans  après  la  mort  du  saint  évêque 
en  Sardaigne.  En  710  Luitprand  racheta  ces  pré- 
cieuses reliques  aux  Sarrasins  et  les  fit  placer  à 
Pavie  dans  l'Église  de  saint  Pierre,  où  on  éleva 
un  magnifique  monument  au  saint  docteur.  En 
1832  les  reliques  et  les  monuments  furent  placés 
dans  la  cathédrale  de  Pavie.  En  1842  le  bras 
droit  de  saint  Augustin  fut  transporté  en  Afri- 
que et  placé  provisoirement  dans  la  chapelle  de 
Boue,  et  quelques  jours  après  au  lieu  où  fut  jadis 
Hippone  dans  un  monument  élevé  à  la  mémoire 
du  saint  docteur  et  orné  de  sa  statue.  Voyez  Pou- 
joulat,  Histoire  de  saint  Augustin,  tom.  III,  pngc 
315  et  suiv.  ;  Histoire  des  saints  par  le  père  Giry, 
nouvelle  édition,  tom.  IH,  note  33,  col.  1,499. 
{L'éditeur.) 

8  Tom.  III  Conc,  p.  438,  529.,  et  532.  —  ♦  Suriu?, 
-ad  diem.  %l  August.,  pag.  295. 

*  In  libris  quibus  dono  Dei  qualis  quantusque 
in  Ecclesia  fuerit  noscitur,  et  in  his  semper  t/i- 


vere  a  fidelibus  invenitur.»»  Et  in  suis  quidem 
scriptis  ille  Deo  acceptus  et  charus  sacerdos, 
quantum  lucente  veritate  vider e  conceditur, 
recte  de  sane,  fidti,  spei  et  charitatis,  catholicœ 
EceUsiœ  vixisse  inanifestatur  :  quod  ctgnoscunt 
qui  eum  de  divinis  scribentem  legentes  prof^ 
ciunt;  sed  ego  arbitror  plus  ex  eo  proficere 
potuisse ,  qui  eum  et  loquentem  in  ecclesia 
prœsentem  audire  et  videre  potuerunt,  et  ejus 
prœsertim  inter  homines  conversationem  non 
ignoraverunt.  Erat  enim  non  solum  erudi^ 
tus  scriba  in  regno  cœlorum».,  verum  etiam 
ex  iis  ad  quos  scriplum  est  :  Sic  loquimini, 
et  sic  fecite  ;  et  de  quibus  Salvator  dicit  :  Qui 
fecerit  et  docuerit  sic  homines,  hic  magnus  voca- 
bitur  in  regno  cœlorum.  Possid.,  in  Vita  August., 
cap.  XXXI. 

•  IsidorusHispal.,  De  Scrip.  écoles.,  cap.  viii.  et 
Cassiod.,  Instit.  divin. y  cap.  xvi. 

"^  Beatissimus  Àugustinus  Hipponensis  Eeclesicb 
elegantissimus  Christi  sacerdos  doctorq^^e  prœ- 
cipuus  morte  placida  quievit,  Marcel.,  comes  in 
Chronic,  ad  annum429« 
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ce  docteur  si  éminent  entre  les  autres  S  une 
taUe  de  ses  ouvrages,  de  ses  lettres  et  de  ses 
sermons,  qui,  tous  ensemble ,  se  montaient, 
dit-il,  à  1,030  écrits  :  sans  parler  de  ceux 
qui  ne  se  pouvaient  pas  compter,  parce  que 
saint  Augustin  n*en  avait  point  marqué  le 
nombre.  Dans  son  second  livre  des  Rétrac- 
tations ,  saint  Augustin  n'énonce  '  lui-même 
que  quatre-vingt-treize  ouvrages  distribués 
en  deux  cent  trente-deux  livres  :  mais  il  n*y 
comp]:end  ni  ses  lettres,  ni  ses  sermons.  On 
a  recneilli  le  tout  en  dix  volumes ,  dont  le 
premier  fut  imprimé  à  Paris  en  1689. 

[Plusieurs  suppléments ,  dont  nous  par- 
lerons dans  la  suite ,  ont  été  publiés  depuis 
cette  édition.] 
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DES  iCRlTS  GOUTENUS  BANS  LE  PREMIER  TOME. 


Ufmdct 

9»4iitiki 
wmvK 
Prsf.  Bf 

K-m,  ait. 


CmpMét 
»"»    lin 


§1- 

Des  deux  livres  des  Rétractations. 

1.  Le  premier  tome  des  œuvres  de  saint 
Augustin  renferme  ce  quil  écrivit  étant  en- 
core jeune ,  et  avant  qu'il  fût  élevé  au  sa- 
cerdoce. On  a  cru  néanmoins  devoir  y  faire 
entrer  ses  deux  livres  des  Rétractations  qu*il 
composa  sur  la  fin  de  sa  vie ,  comme  pour 
servir  d*introduction  à  ses  autres  ouvrages, 
et  les  treize  livres  de  ses  Confessions^  qu'il 
ne  publia  que  pendant  son  épiscopat,  a&n 
que  le  lecteur  vît  dans  le  premier  de  ses 
ouvrages ,  combien  saint  Augustin  avait  de 
modestie  et  d'amour  pour  la  vérité  ;  et  dans 
l'autre,  quelle  était  sa  douleur  de  s'être 
écarté  si  longtemps  des  voies  du  salut. 

2.  Le  dernier  livre  dont  il  parle  dans  ses 
Rétractations^   est  celui  de  la  Correction  et 
de  la  Grâce ,  fait  vers  l'an  427  :  ainsi ,  l'on 
ne  peut  mettre  ces  Rétractations  qu'en  cette 
année  au  plus  tôt,  ou  vers  le  commencement 
de  l'an  428.  Il  avait  depuis  longtemps  •  conçu 
le  dessein  de  repasser  tous  ses  ouvrages  qui 
étaient  devenus  publics,  soit  ses  traités,  soit 
ses  lettres,  soit  ses  sennons ,  et  de  marquer 
dans  un  ouvrage  exprès,  avec  la  sévérité 
d'un  juge,  tout  ce  qu'il  y  trouverait  à  re- 
prendre, ne  pouvant  en  corriger  les  défauts 
que  par  une  censure  publique;  mais  il  en 
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avait  toujours  été  détourné  par  diverses  oc- 
cupations pressantes.  U  se  trouva  plus  de 
loisir  après  qu'il  se  fut  déchargé  sur  Éra- 
clius  du  soin  des  affaires,  et  de  juger  les  pro- 
cès, et  il  y  a  toute  apparence  qu'il  commença 
dès  lors ,  c'est-à-dire  dès  l'an  426 ,  à  revoir 
ses  ouvrages. 

3. 11  en  fit  une  liste,  et  les  mit,  autant  qu'il  En  quel 
lui  fut  possible  * ,  selon  l'ordre  des  temps  sont  écrit», 
auxquels  il  les  avait  écrits,  afin  que  ceux  qui 
les  voudraient  lire  dans  cet  arrangement, 
pussent  voir  le  progrès  qu'il  avait  fait  dans 
la  science  de  l'Eglise ,  à  mesure  qu'il  écri- 
vait. «  Car,  je  crois,  dit-il  %  que  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  j'ai  profité  dejîliis  que  j'ai 
commencé  à  écrire,  et  je  suis  bien  éloigné 
de  dire  que  j'ai  été  parfait  dès  le  commen- 
iCement.  Si  je  prétendais  même  être  arrivé  à 
la  perfection  dans  l'dgc  où  je  suis,  en  sorte 
que  je  sois  incapable  de  me  méprendre  dans 
ce  que  j'écris,  il  y  aurait  en  cela  de  la  vanité 
et  de  la  présomption.  Mais  il  faut  distinguer 
entre  les  fautes,  soit  pour  leurs  qualités,  soit 
pour  les  matières  où  l'on  se  trompe,  et  sur- 
tout entre  ceux  qui  reconnaissent  leurs  fau- 
tes et  s'en  corrigent  volontiers ,  et  ceux  qui 
les  défendent  avec  opiniâtreté.  On  a  sujet 
de  bien  espérer  pour  celui  qui  va  toujours 
en  profitant  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie. 
n  n'y  aura  plus  qu'à  ajouter  ce  qui  manquait 
à  son  avancement,  et  il  paraîtra  devant  le 
Juge  pour  recevoir  non  la  peine  de  sa  né- 
gligence et  de  sa  paresse ,  mais  son  entière 
perfection.  » 

4.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  livres. 
Le  premier  est  employé  à  la  révision  des  ncnu 
écrits  de  saint  Augustin  jusqu'à  son  épisco- 
pat, et  même  ceux  qu'il  composa  avant  son 
baptême  ;  le  second  comprend  tout  le  reste 
de  ses  ouvrages,  jusqu'au  temps  où  il  avait 
achevé  celui  qui  a  pour  titre  :  De  la  Correc- 
tion et  de  la  Grâce.  Le  saint  docteur  marque 
avec  soin  '  sur  chaque  ouvrage  ce  qu'il  trouve 
à  y  reprendre ,  jusqu'aux  moindi'es  expres- 
sions, expliquant  ce  qui  paraissait  obscur  et 
pouvait  donner  lieu  à  de  mauvaises  interpré- 
tations, et  condamnant  •  tout  ce  qu'il  croyait 
y  avoir  mis  contre  la  doctrine  de  l'Eglise , 
lorsqu'il  n'en  était  pas  encore  assez  instruit. 
Il  crut  devoir  "^  se  juger  ainsi  lui-même  en  la 


Ce  qu'ils 
ronlicn  - 


*  On  trouve  cette  table  à  la  Buite  de  la  vie  de 
saint  Angustia  par  Possidius,  à  la  fin  du  dixième 
tome  de  ses  œuvres. 

«  August.,  lib.  Il  Retract.,  cap.  Lxvii.  —  »  Id.,  in 
i*ro[o^.,  Ktlract.,  tom.  I,  pag.  i. 


*  Augiist,,  in  Prolog. i  Retract.  ^  tom.  I,  pag.  4. 

—  *  Id.,  De  Dono  persev.,  cap.  xxj,  p.  852,  tom.  X. 

—  «  Id.,  in  Prolog.,  Retract. ^  pag.  1  etscq. 
TPossid.,  in  Vita,  cap.  xxviii.   —   *  August.,  iu 

Prolog,,  pag.  2. 
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présence  de  Jésus-Christ,  pour  éviter  d'en 
être  jugé,  peu  inquiet  du  jugement  qu'en 
pouvaient  faire  les  personnes  peu  judicieu- 
ses, et  persuadé  que  les  personnes  sages  ne 
le  blâmeraient  point  de  s'être  ainsi  condamné 
lui-même. 
Quel  en  5.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  s'imaginer 
selnî^  **^*"  T^^c  dans  ces  deux  livres  des  Rétractations  y 
saint  Augustin  ûe  fasse  autre  chose  que  ré- 
tracter des  erreurs  dans  lesquelles  il  serait 
tombé,  ou  corriger  des  fautes  qu'il  aurait 
commises  dans  ses  écrits  :  il  ne  fait  le  plus 
souvent  que  s'expliquer  lui-même,  afin  qu'on 
n'abusât  pas  de  quelques  termes  moins  clairs; 
ou  bien  il  renvoie,  pour  l'explication  de  quel- 
ques passages  de  l'Écriture,  à  un  traité,  dans 
lequel  il  en  avait  donné  ime  meilleure  que 
dans  im  autre.  Par  exemple,  dans  le  chapi- 
tre quatorzième  du  premier  livre ,  il  préfère 
ce  qu'il  avait  dit  dans  le  livre  de  V Esprit  et 
de  la  Lettre^  pour  l'explication  de  cet  endroit 
de  saint  Paul  :  La  lettre  tue  et  V esprit  donne 
la  vie,  à  ce  qu'il  avait  dit  sur  le  même  pas- 
sage, dans  le  traité  intitulé  :  De  l'utilité  de 
la  foi  ;  mais  il  ajoute  qu'on  ne  doit  pas  pour 
cela  mépriser  l'explication  qu'il  en  avait 
donnée  dans  ce  dernier  ouvrage.  Au  reste, 
comme  il  retoucha  *  dans  ces  livres  tous  les 
endroits  qui  lui  déplaisaient  ou  qui  pouvaient 
déplaire  aux  autres ,  il  y  en  a  aussi  qu'il  y 
défend  et  qu'il  y  explique,  en  montrant  com- 
ment on  doit  les  entendre. 

6.  Son  exactitude  va  jusqu'à  marquer  sur 
chaque  ouvrage  quelle  en  a  été  l'occasion, 
son  titre,  la  matière  qui  y  est  traitée,  de  com- 
bien de  livres  il  est  composé,  les  paroles 
par  où  il  commence,  et  souvent  même  en 
quel  lieu  il  a  été  écrit,  si  c'a  été  pendant  son 
épiscopat,  ou  lorsqu'il  n'était  que  prêtre  ;  si 
c'a  été  avant  son  baptême  ou  depuis.  C'est 
ce  qui  donne  une  grande  facilité  pour  dis- 
tinguer ses  véritables  écrits  d'avec  ceux  qui 
lui  sont  supposés. 

7.  Après  avoir  repassé  tous  ses  traités,  il 
commença  la  révision  de  ses  Lettres  y  mais 
sans  en  rien  mettre  par  écrit.  Il  fut  même 
obligé  de  l'interrompre  pour  répondre  à  un 
écrit  que  Julien  avait  composé  contre  lui 
plusieurs  années  auparavant,  sans  qu'il  fût 
encore  venu  à  sa  connaissance.  Néanmoins 
il  n'employa  pas  tout  son  temps  à  réfuter  le 


livre  de  ce  pélagien  ;  il  se  contenta  d'y  tra- 
vailler de  jour,  employant  la  nuit  à  la  revue 
de  ses  Lettres  *,  lorsqu'il  n'avait  point  d'oc- 
cupations extraordinaires. 

8.  Prosper  et  Hilaire  ayant  appris  dans 
les  Gaules  que  saint  Augustin  travaillait  à 
revoir  ses  ouvrages,  le  prièrent,  avant  même 
qu'il  en  parût  rien  en  public,  de  leur  envoyer 
ce  qu'il  aurait  fait  sur  cette  matière.  La  lettre 
d'Hilaire  est  de  l'an  429.  Ainsi  les  deux  livres 
des  Rétractations  n'avaient  pas  encore  été 
alors  rendus  publics  dans  les  Gaules.  U  est  tou- 
tefois certain  qu'aux  instances  réitérées  de 
ses  frères,  il  les  donna  au  public,  sans  atten- 
dre qu'il  eût  revu  ses  Lettres  et  ses  Sermons^ 
ce  qu'il  commença  de  faire  en  428,  comme  on 
le  voit  par  sa  lettre  •  au  diacre  Quodvultdeus. 
Possidius  les  a  intitulés  *  :  Revu^  des  livres; 
mais  ils  portent  le  titre  de  Rétractations  dans 
tous  les  manuscrits,  et  c'est  sous  ce  titre  que 
saint  Augustin  les  marque  en  divers  endroits 
de  ses  ouvrages,  et  après  lui  saint  Prosper  *, 
Cassiodore  et  saint  Fulgence;  ce  terme,  au 
sens  de  ces  auteurs,  signifie  non  pas  corri- 
ger ^  mais  revoir  et  retoucher.  La  seule  er- 
reur que  saint  Augustin  ait  rétractée  dans 
ces  deux  livres  est  celle  des  demi-pélagiens. 
Il  en  usa  ainsi,  afin  que  le  respect  qu'on  lui 
témoignait,  n'empêchât  point  qu'on  ne  l'a- 
bandonnât en  ce  point  avec  liberté. 

9.  Cassiodore  *,  parlant  des  livres  des  Ré-        esiv 
tractations,  s'exprime  delà  sorte  :   «  Celui  l^^^\^ 
qui  veut  apprendre  à  parler  exactement  et   *""^' 
à  ne  point  s'égarer  par  une  témérité  trom- 
peuse, doit  lire   avec  soin  ces  livres;  il  y 
trouvera  un  excellent  modèle  à  imiter  pour 
arriver  à  la  perfection,  et  il  y  connaîtra  à 
quelle  éminence  de  sagesse  la  divine  misé- 
ricorde avait  élevé  ce  grand  homme,  lors- 
qu'il le  verra  si  sévère  envers  lui-même  pour 

ne  rien  laisser  échapper,  lui  que  nul  autre 
n'aurait  peut-être  osé  entreprendre  de  cen- 
surer. )) 

§n. 

Des  Confessions  de  saint  Augustin, 

1.  De  tous  les  ouvrages  de  saint  Augustin,      comm 
il  n'y  en  a  point  eu  qui  aient  été  mieux  re-  oni  tiï  \ 
çus  ',  et  qui  aient  eu  plus  de  cours  que  celui  ^"** 
de  ses   Confessions,  Aucun  aussi  n'est  plus 
rempli  du  feu  de  l'amour  de  Dieu,  ni  plus 


1  August.,  Epist,  224.  —  «  EpisL  226.  — '  Ep^«^  224 
*  Possid.,  in  Vita,  cap.  xxvii.  —  *  Aii^nst,  Epist.  224, 
et  De  Prœd.  sanct ,  cap.  m  et  iv. 


'  Prosp.,  ad  ex  cerpt  Genf., cap.  i;  Cassiod.,  Inst, 
div.y  cap.  XVI;  Fulgent.,  Epist.  14.  —  •  Cassiod., 
Inst. ,  cap.  xvr.— "^  August.,  lib.  De  Don.  pers.,  cap.  xx. 
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propre  à  TaQuiner  dans  les  cœurs,  et  c'est 
de  tous  les  livres,  le  plus  capable  de  dëgoû- 
ter  l'homme  de  toutes  les  choses  vaines  et 
passagères  que  le  monde  nous  présente.  On 
Y  apprend  en  même  temps  ce  que  fait  pour 
Dieu  un  cœur  pénétré  de  reconnaissance 
des  grâces  qu'il  en  a  reçues.  Car  saint  Au- 
gustin y  représente  ce  qu'il  avait  été  avant 
de  recevoir  la  grâce,  et  ce  qu'il  était  depuis 
qu'il  l'avait  reçue  *.  Le  but  qu'il  se  proposa  * 
en  écrivant  ses  Confessions  y  fut  d'empéche;* 
que,  sur  ce  qu'on  pouvait  avoir  entendu  dire 
de  lui,  on  n'en  eût  une  trop  bonne  opinion, 
et  qu'on  ne  le  crût  autre  que  ce  qu'il  sa- 
vait être.  C'est  pourquoi  en  les  envoyant 
au  comte  Darius  qui  les  lui  avait  deman- 
dées ',  il  lui  parle  en  ces  termes  :  «  Regar- 
dez-moi dans  ce  livre,  et  apprenez-y  ce  que 
je  suis,  si  vous  voulez  ne  pas  me  louer  au 
delà  de  ce  que  je  mérite.  C'est  à  moi-même, 
et  à  ce  que  je  dis  de  moi  dans  cet  ouvrage, 
qu'il  faut  vous  en  rapporter,  et  non  pas  à  ce 
qu'en  disent  les  autres.  Considérez  bien  le 
portrait  que  vous  y  verrez  de  moi,  ce  que 
j'étais  de  moi-même  et  par  moi-même.  Que 
si  vous  trouvez  présentement  en  moi  quel- 
que chose  qui  vous  plaise,  louez-en  avec 
moi  Celui  que  j'ai  prétendu  qu'on  louât  de 
ce  qu'il  a  fait  en  moi.  Car  c'est  à  sa  gloire 
que  j'ai  parlé  de  moi,  et  non  pas  à  la  mienne. 
C'est  lui  qui  nous  a  fait  ce  que  nous  sommes, 
et  non  pas  nous,  qui  n'avions  fait  que  nous 
perdre  et  nous  défigurer  *.  Lors  donc  que 
vous  m'aurez  connu  dans  cet  ouvrage,  tel 
que  je  suis,  priez  pour  moi,  afin  qu'il  plaise 
à  Dieu  d'achever  ce  qu'il  a  commencé  en 
moi,  et  qu'il  ne  permette  pas  que  je  le  dé- 
fasse. » 

2.  Saint  Augustin  après  avoir  parlé  dans 
son  second  livre  des  Rétractions  ',  de  celui 
qui  a  pour  titre  :  De  la  Doctrine  chrétienne,  et 
des  deux  livres  qu'il  avait  fait  contre  le 
parti  de  Donat,  et  qui  ne  sont  pas  venus 
jusqu'à  nous,  met  ses  Confessions  «  qui  vont, 
dit-il,  louer  la  justice  de  Dieu,  de  tous  les 
maux  par  où  il  a  permis  que  j'aie  passé  ;  et 


la  bonté  dont  il  m'a  donné  des  preuves, 
par  tous  les  biens  qu'il  m'a  faits.  »  Ce  Père 
place  ensuite  son  ouvrage  contre  Fauste  le 
manichéen,  qu'il  composa  étant  déjà  évêque. 
Ce  qui  nous  engage  à  mettre  les  Confessions 
vers  l'an  397  ou  400  :  car  l'époque  n'en  est 
pas  certaine. 

3.  Elles  sont  divisées  en  treize  livres.  Dans  diwléês*©"! 
le  premier,  après  avoir  reconnu  que  le  Sei-  ^^*®    **' 
gneur  nous  a  créés  pour  lui-même,  et  que 
notre  cœur  est  toujours  agité  de  trouble  et 
d'inquiétude  jusqu'à  ce  qu'il  retrouve  son 
repos  en  Dieu,  saint  Augustin  invoque  cet 
Être  suprême  pour  le  faire  venir  en    lui. 
«Mais,  ajoute-t-il,  qu'y  a-t-il  en  moi  où  mon 
Dieu  puisse  venir,  et  qui  puisse  le  contenir?» 
Il  explique  de  quelle  manière  Dieu  est  par- 
tout, comment  il  faut  concevoir  son  immen- 
sité, et  montre  que  de  toutes  les  choses  que 
Dieu  remplit,  il  n'y  en  a  aucune  où  il  ne 
soit  tout  entier,  sans  néanmoins  qu'elles  le 
contiennent  et  qu'elles  l'enferment.  Il  donne 
de  la  nature  et  de  la  grandeur  de  Dieu  l'idée 
la  plus  magnifique  que  l'on  s'en  puisse  for- 
mer. Infiniment  grand,  infiniment  bon,  in- 
finiment miséricordieux,   infiniment  juste  ; 
nulle  beauté  n'est  comparable  à  la  sienne  ; 
rien  ne  résiste  à  sa  force,  rien  ne  borne  sa 
puissance;   présent  partout,  sans  paraître 
nulle  part,  il  est  toujoiu^  le  même,  il  se  pré- 
sente toujoiu^  pour  ainsi  dire,  sous  la  même 
forme  à  ceux  qui  le  considèrent,  sans  qu'on 
puisse  jamais  arriver  à  le  comprendre.  Au- 
teur de  tous  les  changements  qui  aiTivent 
dans  le  monde,  il  ne  change  jamais  lui- 
même  ;  incapable  de  renouvellement,,  il  re- 
nouvelle toutes  choses.  Toujoiirs  en  action, 
et  toujours  en  repos,  donnant  à  chacun  l'ê- 
tre, l'accroissement  et*la  perfection.  Il  aime, 
mais  sans  passion  ;  il  est  jaloux,  mais  sans 
trouble  ;  il  se  repent,  mais  sans  se  rien  re- 
procher; il  entre  en  colère,  mais  il  n'en  est 
pas  plus  ému;   il  change  ses  opérations, 
mais  jamais  ses  desseins  ;  il  exige  du  profil 
de  ses  dons,  mais  sans  être  avare.  Saint  Au- 
gustin fait  ensuite  à  Dieu  un  humble  aveu 


«  Possid.,  ProL  in  vitam,  —  »  Ibid»  —  »  August., 
EpisL2Z{,  Dum.  6. 

^Saint  AugustÎQ  fait  ici  allusion  aux  expressions 
du  Psaume  xcix,  3  ;  il  dit  donc  :  «  Quoniam  ip$e  feeit 
nos  et  non  ipsi  nos  :  nos  antem  perdideramus  nos; 
9td  qui  ftcii,  refecit.  »  Refecit^  c'est-à-dire  a  reparé 
en  Dons  son  ouvrage  par  le  secours  de  sa  gr&ce. 
[L'éditeur,) 

*  Retract,,  lib.  II,  cnp.  vi.  —  •  Saint  Augustin 


parle  des  enfants  qui,  fâchés  de  ce  qu'on  ne  fait  pas 
ce  qu'ils  veulent,  frappent  ceux  qui  leur  résistent  et 
s'efforcent  ainsi  de  leur  nuire  autant  qu'ils  le  peu- 
vent :  Feriendo  noeere  nisi  quantum  pote  s  t  :  il  de- 
mande si  c'est  là  un  bien,  et  il  conclut  qu'en  pa- 
reil cas  ce  n'est  pas  la  disposition  de  leur  cœur,  mais 
la  faiblesse  même  de  leurs  membres  qui  est  inno- 
cente :  lia  imbecillitas  membrorum  infantibus 
innocens  est,  non  animus  infantium,  {L'éditeur.) 
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de  ses  misères,  et  tout  confus  du  comman- 
dement qu'il  a  fait  aux  hommes  de  l'aimer, 
U  s'écrie  :  «  Que  vous  suis-je,  ô  mon  Dieu! 
pour  que  vous  daigniez  me  commander  que 
je  vous  aime,  et  pour  ne  pouvoir  souflrir  que 
j'y  manque,  sans  me  menacer  de  grandes 
misères  ?  Et  n'en  est-ce  pas  une  assez  grande 
que  de  ne  vous  pas  aimer?  »  Il  commence 
après  cela  à  parler  de  sa  naissance  et  de  son 
enfance,  jusqu'à  la  quinzième  année  de  son 
âge,  décrivant  d'une  manière  admirable  ce 
que  font  les  hommes  dans  les  premiers 
temps  de  l'enfance,  et  faisant  remarquer  les 
merveilles  de  la  bonté  et  de  la  providence 
de  Dieu  envers  l'homme  dès  le  commen- 
cement de  sa  vie,  et  dans  le  cours  de  son 
enfance.  D  fait  voir  que  les  enfants  mêmes 
ne  sont  pas  exempts  de  péché,  et  que  la  cor- 
ruption de  l'homme  parait  dès  ses  premières 
années  :  «  C'est  donc,  conclut-il,  seulement 
par  l'impuissance  de  nuire,  qu'on  peut  dire 
qu'il  y  a  de  l'innocence  dans  les  enfants,  et 
non  pas  par  la  disposition  de  leur  cœur.  J'en 
ai  vu  un,  ajoute-t-il,  qui  ne  parlait  pas  en- 
core, et  qui  était  si  transporté  d'envie  et  de 
jalousie  contre  im  autre  qui  tétait  la  même 
nourrice,  qu'il  en  était  tout  pâle,  et  qu'il  ne 
regardait  ce  frère  de  lait  qu'avec  des  yeux 
de  haine  et  de  colère.  »  Il  passe  de  là  au 
temps  où  la  raison  commence  à  se  déve- 
lopper, et  montre  quel  malheur  c'est  aux 
enfants  d'avoir  à  dépendre  des  fausses  opi- 
nions de  ceux  qui  les  élèvent,  et  combien 
sont  vaines  et  frivoles  les  raisons  pour  les- 
quelles la  plupart  des  parents  font  étudier 
leurs  enfants.  Il  se  loue  du  grand  soin  que 
sa  mère  avait  eu  de  l'élever  dans  la  piété, 
et  remarque  que  la  raison  qu'on  avait  eue 
de  différer  son  baptême  après  être  revenu 
d'une  maladie  dangereuse,  fiit  que  l'on 
comptait  que  s'il  avait  encore  à  vivre,  il  ne 
manquerait  pas  de  se  souiller  de  nouveau 
par  le  péché  ;  et  parce  que  l'on  savait  que 

les  fautes  que  nous  commettons  après  le 
baptême  sont  beaucoup    plus  grandes  et 

plus  dangereuses  que  celles  que  Ton  a  com- 
mises auparavant.  Mais  doutant  depuis  de  la 
validité  de  ces  raisons,  il  disait  à  Dieu.  «  Je 
voudrais  bien,  si  c'était  votre  bon  plaisir,  que 
vous  me  fassiez  connaître  dans  quelle  vue 
l'on  différa  de  me  baptiser,  et  si  c'a  été  un 
bien  pour  moi  que  l'on  m'ait  ainsi  laissé  la  li- 
berté de  pécher.  Car  n'est-ce  pas  me  l'avoir 
laissée,  que  d'avoir  différé  mon  baptême  ? 
et  ne  le  voyons-nous  pas  clairement  par  ce 


que  nous  entendons  dire  tous  les  jours  sur  le 
sujet  de  la  plupart  des  enfants?  Laissez-le 
en  repos,  dit-on,  qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra, 
il  n'est  pas  encore  baptisé.  Parle-t-on  ainsi 
quand  il  est  question  de  la  santé  du  corps  ; 
et  trouve-t-on  quelqu'un  qui  dise  :  Qu'im- 
porte qu'il  se  fasse  de  nouvelles  plaies,  il 
n'est  pas  encore  guéri.  » 

n  met  au  nombre  des  péchés  l'aversion 
que  les  jeunes  gens  ont  pour  l'étude  lors- 
qu'elle leur  donne  occasion  de  se  révolter 
contre  ceux  qui  les  pressent  de  s'y  appli- 
quer; mais  il  ne  croit  pas  que  ceux-là  soient 
exempts  de  faute  qui  n'ont  point  d'autres 
vues  dans  ce  qu'ils  font  apprendre  aux  en- 
fants, que  de  les  mettre  en  état  de  contenter 
cet  appétit  insatiable  de  ce  que  les  honunes 
appellent  des  biens  et  des  honneurs,  et  qui 
n'est,  en  effet,  qu'indigence  et  ignominie,  n 
blâme  l'usage  où  l'on  est  d'apprendre  des 
fables  aux  enfants,  au  lieu  de  les  appliquer 
de  bonne  heure  à  apprendre  les  premiers 
éléments  des  lettres,  et  dit  que  l'aversion  que 
les  enfants  ont  pour  les  langues  étrangères 
vient  uniquement  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à 
les  apprendre.   U  s'élève  particulièrement 
contre  la  coutume  pernicieuse  où  l'on  est  de 
mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens  les 
livres  de  poètes,  remplis  de  tant  de  choses 
capables  de  corrompre  ;  et  cela  sous  le  pré- 
texte que  c'est  dans  ces  livres  que  l'on  ap- 
prend l'usage  de  la  signification  des  termes 
et  que  l'on  puise  cette  éloquence  si  néces- 
saire pour  bien  exprimer  ce  que  l'on  pense, 
et  pour  l'insinuer  aux  autres.  «  Quoi  donc, 
dit-il,  si  Térence  ne  nous  avait  représenté 
un  jeune  débauché  qui  s'excite  à  contenter 
sa  passion  par  l'exemple  de  Jupiter,  et  par 
la  vue  d'un  tableau  où  ce  dieu,  sous  la  fi- 
gure d'une  pluie  d'or  qu'il  fait  tomber  sur 
Danaé,  trouve  moyen  de  la   surprendre , 
n'aurions-nous  jamais  pu  apprendre  l'usage 
et  la  signification  des  termes  que  ce  poète 
emploie  dans  cette  malheureuse    descrip- 
tion? Voyez  de  quelle  manière  ce  jeune 
homme  sut  profiter  des  leçons  d'impudicité 
que  ce  prétendu  maître  du  ciel  lui  faisait  par 
cette  action.  Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  rien 
n'est  plus  propre  que  cette  infâme  descrip- 
tion, pour  nous  apprendre  l'usage  des  ter- 
mes que  Térence  y  emploie,  mais  plutôt  que 
l'usage  qu'il  en  fait  pour  peindi'e  une  action 
si  honteuse  est  la  chose  du  monde  la  plus 
capable  de  faire  passer  par-dessus  l'horreur 
du  mal.  »  Saint  Augustin  ne  désapprouve  pas 


[iV  KT  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN , 

moins  qu'on  oblige  les  jeunes  gens  à  expri- 
mer en  prose  ce  que  Virgile  fait  dire  à  Ju- 
non  dans  le  transport  de  la  douleur  et  de  la 
colère  où  eUe  était  de  ne  pouvoir  empêcher 
le  roi  des  Troyens  d'aborder  en  Italie.  «  N'y 
a-t-il  donc  pas  d'autres  sujets  d'exercer  leur 
esprit  et  leur  langue?  N'entrouve-t-on  point 
dans  les  saintes  Écritures,  où  tout  retentit 
des  louanges  de  Dieu?  Et  n'est-ce  pas  là 
qu'il  faudrait  chercher  de  quoi  exercer  l'ac- 
livité  et  fixer  la  mobilité  de  leur  esprit  au 
lieu  de  le  remplir  de  chimères.  »  Il  fait  re- 
marquer combien  grande  est  la  dépravation 
des  hommes  d'observer  avec  tant  de  soin  les 
lois  arbitraires  par  lesquelles  ceux  qui  les 
ont  devancés  ont  réglé  la  prononciation  des 
lettres  et  des  syllabes,  et  de  fouler  aux  pieds 
les  lois  immuables  que  Dieu  a  établies,  et  qui 
sont  la  seule  voie  par  où  nous  puissions  al- 
ler au  salut.  «  Cet  excès,  dit-il,  se  remarque 
même  dans  le  barreau  où  nous  voyons  tous 
les  jours  des  gens  qui  aspirent  à  une  vaine 
réputation  d'éloquence ,  prendre  garde  avec 
la  dernière  exactitude,  de  ne  pas  blesser  les 
lois  de  la  granunaire  par  quelques  mauvaises 
constructions  dans  des  discours  enflammés, 
où  ils  poursuivent  à  outrance  la  condamna- 
tion de  quelqu'un  qu'ils  ont  pris  en  haine, 
et  comptent  poiu*  rien  de  violer  la  loi  éter- 
nelle, par  la  fureur  avec  laquelle  ils  cher- 
chent à  faire  périr  leurs  semblables.  »  Saint 
Augustin  parle  ensuite  des  défauts  ordinaires 
aux  enfants,  et  soutient  que  leurs  amuse- 
ments mêmes  et  leurs  jeux  marquent  visi- 
hlement  ce  même  fond  de   corruption  et 
d'injustice  qui  éclate  dans  la  suite  de  l'âge  ; 
il  finit  ce  premier  livre  par  ces  paroles  : 
0  Ce  qu'il  y  a  en  nous  de  déréglé,  et  qui  pa- 
rait dès  cet  âge-là,  ne  vient  que  de  nous- 
mêmes,  et  il  n'y  a  que  Dieu  seul  en  qui  nous 
puissions  trouver  nos  délices,  notre  gloire  et 
notre  confiance.  » 
^^wriSrf     *•  ^^  commençant  le  second  livre,  le  saint 
r».f.M  Docteur  repasse  dans  toute  l'amertume  de 
son  cœur  les  désordres  de  sa  jeunesse,  afin 
({ne  ce  souvenir  amer  et  cuisant  serve  à  lui 
faire  goûter  plus  sensiblement  les  douceurs 
ineffables  qu'il  trouve  en  Dieu.  Les  désor- 
dres dont  il  y  parle,  sont  ceux  dans  lesquels 
il  se  jeta  en  la  seizième  année  de  son  âge, 
où  désoccupé  et  livré  à  lui-même,  sans  que 
personne  cherchât  à  mettre  un  frein  à  la 
malheureuse  impétuosité  qui  l'emportait,  il 
ne  mît  aucune  borne  à  ses  passions.  Il  re- 
connaît néanmoins  qu'en  abandonnant  Dieu 
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de  la  sorte,  il  n'évita  point  ses  châtiments, 
et  qu'au  milieu  des  plaisirs  criminels  aux- 
quels il  s'abandonnait.  Dieu  était  toujours  sur 
lui  la  verge  à  la  main,  mais  avec  une  verge 
de  miséricorde,  par  les  amertumes  qu'il  ré- 
pandait sm'  ses  dérèglements,  afin  de  l'obli- 
ger à  chercher  des  plaisirs  purs  et  sans  mé- 
lange, n  rejette  les  fautes  en  partie  sur  la 
facilité  que  ses  parents  avaient  pour  lui, 
et  qui  était  telle,  qu'elle  tenait  la  porte  ou- 
verte à  tout  ce  que  l'ardeur  de  ses  passions 
pouvait  lui  inspirer.  Il  se  juge  lui-même  avec 
beaucoup  de  sévérité  sur  un  vol  qu'il  fit  la 
nuit  avec  ses  compagnons,  convenant  qu'il 
ne  vola  des  fi:*uits  avec  eux  que  pour  le  plai- 
sir de  voler,  et  n'en  voulant  qu'au  mal  qu'il 
y  avait  de  les  prendre.  Il  fait  voir  à  cette  oc- 
casion que,  dans  les  vices,  il  y  a  toujours 
quelqu'apparence  de  bien  qui  séduit,  ne  fût- 
ce  qu'un  air  d'indépendance  et  de  liberté  à 
faire  quelque  chose  de  défendu.  Il  avoue 
aussi  qu'il  s'abandonna  à  ce  larcin  par  le 
plaisir  d'entrer  en  société  de  crime  avec 
ceux  qu'il  eut  pour  complices  dans  cet  ac- 
tion; d'où  il  conclut  que  les  amitiés  et  les 
sociétés  que  forment  entre  eux  les  jeunes 
gens  n'ont  ordinairement  d'autres  effets  que 
de  se  corrompre  les  uns  les  autres  et  qu'à 
faire  dans  la  raison  un  renversement  qui 
passe  toute  croyance.  Il  déteste  toutes  les 
fautes  dans  lesquelles  il  était  tombé,  et  re- 
connaît que  c'est  la  grâce  de  Dieu  qui  l'a 
empêché  de  faire  tout  le  mal  qu'il  n'avait 
^oint  fait;  puis,  convaincu  que  .la  vraie  féli- 
cité n'est  qu'en  Dieu  seul,  il  s'écrie  :  «  C'est 
vous  que  je  veux,  justice  étemelle,  innocence 
souveraine,  beauté  divine,  dont  les  grâces 
sont  les  délices  des  yeux  chastes  et  dont  la 
jouissance  comble  l'âme  d'un  plaisir  céleste 
sans  aucun  dégoût ,  c'est  dans  vous  que  l'on 
trouve  une  paix  profonde  et  une  vie  exempte 
d'agitation  et  de  trouble.  » 

5.  Il  raconte,  dans  le  troisième  livre,  ce       Analyse 
qui  lui  arriva  à  Garthage  dans  la  dix-septième,   me    uvre , 
la  dix-huitième  et  la  dix-neuvième  année  de  ^^'  ®^' 
son  âge.  «  Mon  cœur  alors  n'était,  dit-il,  tou- 
ché d'aucun  désir  pour  la  nourriture  incor- 
ruptible, et  ce  dégoût  ne  venait  pas  de  ce 
qu'il  en  fût  rassasié,  mais  de  ce  qu'il  en  était 
trop  vide.  »  Se  livrant  donc  à  l'ardeur  de  ses 
passions  il  mit  son  plaisir  surtout,  dans  ce- 
lui d'être  aim<S  aussi  bien  que  d'aimer,  et  il 
fut  assez  malheureux  pour  réussir  dans  l'un 
et  dans  l'autre.  Il  avait  en  méuie  temps  une 
passion  extraordinaire  pour  les  spectacles 
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des  théâtres,  dont  les  représentations  étaient 
comme  autant  d'huile  que  Ton  jetait  sur  le 
feu  de  l'amour  impur  dont  il  était  emhrasé. 
«  Ce  qui  fait  que  Ton  aime  ces  spectacles, 
dit-il,  c'est  qu'on  a  Tesprit  malade.  »  Ce  qu'il 
prouve  par  l'expérience  qui  nous  apprend 
qu'on  est  plus  ou  moins  touché  des  repré- 
sentations du  théâtre,  selon  qu'on  a  des  pas- 
sions plus  ou  moins  vives  dans  le  cœur.  Ce- 
pendant, il  ne  laissait  pas  de  s'appliquer  à 
l'étude  de  l'éloquence,  et  il  se  flattait  même 
de  l'espérance  d'y  exceller  et  d'y  acquérir 
cette  malheureuse  gloire,  qui  se  mesure  par 
l'adresse  que  l'on  a  à   déguiser  la  vérité. 
«  Car  les  hommes,  dit-il,  sont  assez  aveu- 
gles pour  juger  ainsi  des  choses  et  même 
pour  faire  vanité  d'un  tel  aveuglement.  »  La 
lecture  d'un  livre  de  Cicéron  intitulé  :  Horten- 
siuSy  et  qui  n'est  proprement  qu'une  exhor- 
tation à  la  philosophie,  commença  à  lui  chan- 
ger le.cœur  et  lui  donna  des  vues  et  des  pen- 
sées toutes  nouvelles,  en  sorte  qu'il  adressa 
dès  lors  à  Dieu  des  prières  hien  différentes 
de  celles  qu'il  lui  faisait  auparavant.  D  se 
trouva  tout  d'un  coup  n'ayant  plus  que  du 
mépris  pour  les  vaines  espérances  du  siècle 
et  emhrasé  d'un  amour  incroyable  pour  la 
véritable  sagesse.  De  la  lecture  de  ce  livre, 
il  passa  à  celle  de  l'Écriture  sainte;  mais 
son  cœur  était  encore  trop  enflé  d'orgueil 
pour  s'acconunoder  de  cette  sagesse  appa- 
rente de  style,  et  n'avait  pas  d'assez  bons 
yeux  pour  pénétrer  ce  qu'elle  cache  aux  su- 
perbes et  ne  découvre  qu'aux  humbles  et 
aux  petits  à  mesure  qu'ils  avancent.  Il  au- 
rait même  été  bien  fâché  de  s'abaisser  et  de 
devenir  humble,  quoique  la  grandeur  dont 
il  se  flattait  ne  fût  qu'enflure  et  vanité.  Il 
était  dans  cet  état  lorsqu'il  tomba  entre  les 
mains  des  manichéens  les  plus  extravagants, 
et,  en  même  temps,  les  plus  orgueilleux  des 
hommes.  Dominés  par  les  impressions  de  la 
chair  et  du  sang  jusqu'à  ne  pouvoir  rien  con- 
cevoir que  de  coi*porel,  ils  croyaient  que  le 
mal  même  était  une  substance  corporelle  ; 
conteurs  d'impertinences  et  de  fables,  tous 
leurs  discours  étaient  autant  de  pièges  de 
Satan  ;  ils  se  servaient  pour  surprendre  les 
âmes  d'un  appât  composé  du  saint  nom  de 
Dieu,  de  celui  de  notre  sauveur  Jésus-Christ 
et  de  celui  du  Saint-Esprit,  ou  pour  mieux 
dire,  des  syllabes  qui  entrent  dans  ces  noms 
adorables  ;  criant  sans  cesse  :  Vérité,  vérité^ 
ils  ne  lui  promettaient  que  vérité,  quoiqu'il 
n'y  en  eût  pas  en  eux,  comme  saint  Augus- 


tin le  fait  voir.  Ce  qui  le  fit  tomlier  dans 
les  erreurs  et  les  extravagances  des  mani- 
chéens, fut  principalement  son  ignorance 
sur  la  nature  du  mal  et  sur  celle  de  Dieu, 
sur  la  véritable  justice  et  sur  la  manière  dont 
on  peut  accorder  l'immutabilité  de  Dieu 
avec  la  diversité  des  pratiques  qu'il  a  ordon- 
nées en  divers  temps,  ne  prenant  pas  garde 
que  cette  justice  étemeUe  n'est  pas  en  elle- 
même  demeurée  moins  invariable,  quoique 
ses  ordonnances  aient  varié  selon  la  diver- 
sité des  temps,  et  qu'il  y  a  une  différence 
essentielle  entre  ce  qui  n'est  mauvais  que 
par  rapport  aux  circonstances  des  temps  et 
entre  ce  qui  l'est  en  soi-même.  S'il  y  a  des 
choses  qui  ne  sont  justes  ou  injustes  que  se- 
lon certaines  circonstances  des  temps  et  des 
lieux,  il  y  en  a  aussi  qui  sont  teUement  justes 
par  elles-mêmes,  qu'en  quelque  temps  et  en 
quelque  lieu  que  ce  soit,  on  n'a  jamais  pu  y 
manquer  sans  injustice  :  conmie  d'aimer 
Dieu  de  tout  son  cœur,  de  tout  son  esprit  et 
de  toute  son  âme,  et  le  prochain  comme 
soi-même.  Mais  dans  ce  qui  n'est  crime  que 
parce  qu'il  est  contraire  aux  mœurs  et  à  l'u- 
sage de  quelque  pays  ou  de  quelque  peuple, 
la  règle  qu'on  doit  suivre  est  de  se  confor- 
mer à  l'usage  reçu  et  pratiqué  dans  les  lieux 
où  l'on  se  rencontre.  Car  chaque  état  sub- 
siste sur  de  certaines  conventions  générales 
qu'il  n'est  pas  permis  aux  citoyens  ni  aux 
étrangers  de  violer,  puisque  toute  partie  qui 
s'éloigne  du  rapport  qu'elle  doit  avoir  avec 
son  tout,  est  vicieuse  et  déréglée.  Si  toutefois 
Dieu  ordonnait  quelque  chose  de  contraire 
aux  mœurs  ou  aux  conventions  mutuelles  de 
quelque  peuple  que  ce  fût,  il  faudrait  le  faire, 
quoiqu'il  ne  se  fût  jamais  fait  ;  l'établir,  quoi- 
qu'il ne  fût  point  encore  établi,  ou  le  réta- 
blir si  on  avait  cessé  de  le  pratiquer.  En  gé- 
néral, il  faut  faire  tout  ce  que  Dieu  ordonne, 
de  quelque  nature  que  soit  la  chose  qu'il  or- 
donne :  il  ne  s'agit  que  de  la  bien  connaître. 
«  n  y  a,  ajoute  saint  Augustin,  plusieurs 
actions  que  les  hommes  jugent  dignes  d'être 
condamnées  et  que  Dieu  autorise  par  son 
approbation,  comme  il  y  en  a  plusieurs  qu'ils 
approuvent  avec  éloge  et  que  Dieu  con- 
damne par  l'équité  de  ses  jugements,  parce 
que  souvent  l'intention  secrète  et  les  circons- 
tances particulières  des  temps  rendent  ime 
action  tout  autre  qu'elle  ne  semble  être  à 
ceux  qui  ne  la  considèrent  que  par  l'appa- 
rence. »  Il  en  donne  ailleurs  un  exemple  tiré  au^.  c 
du  commandement  que  Dieu  fit  à  son  peu-  ''^*'  '^"'^ 
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un,  plCj  d'emporter  tout  ce  qu'il  pourrait  des 
'"  richesses  des  Egyptiens.  Car  ce  qui  aurait  été 
DD  crime  sans  cet  ordre  exprès  de  Dieu,  de- 
vint une  action  légitime  ,  et  les  Israélites 
auraient  même  péché,  s'ils  avaient  manqué 
de  faire  ce  que  Dieu  leur  ordonna  de  faire 
en  cette  occasion. 
4:,,h«  6.  Dans  le  quatrième  livre,  saint  Augustin 
"^^  fait  paraître  la  confusion  où  il  était  d'avoir 
'••  passé  neuf  ans  entiers  attaché  aux  erreurs 
des  manichéens,  et  d'en  avoir  infecté  les 
autres;  d'avoir  recherché  les  fumées  d'une 
gloire  populaire,  et  les  acclamations  du 
théâtre,  en  disputant  aux  autres  le  prix  de 
la  poésie  ;  de  s'être  attaché  avec  opiniâtreté 
à  une  science  aussi  abusive  et  aussi  vaine 
que  ceUe  de  l'astrologie  judiciaire  ;  et  d'a- 
voir excédé  dans  la  douleur  que  lui  avait 
causée  la  mort  d'im  de  ses  amis  intimes.  Il 
reconnaît  qu'il  n'y  a  de  vraie  amitié  que 
celle  que  Dieu  forme  entre  ceux  qui  l'aiment, 
et  qui  sont  unis  par  le  lien  de  cette  charité 
que  répand  dans  nos  cœurs  le  Saint-Esprit 
qui  nous  est  donné  ;  et  que  ce  qui  fait  que 
dans  les  amertumes  de  la  vie,  nous  trou- 
vons quelque  douceur  à  nous  plaindre,  à  gé- 
mir, à  pleurer,  à  soupirer,  c'est  que  nous 
nous  sentons  quelque  espérance  secrète  que 
Dieu  nous  exaucera.  «  Mais  cela  n'est  vrai, 
ajoute-t-il,  que  des  larmes  que  nous  versons 
dans  la  prière,  puisqu'elles  ont  un  but  où 
nous  désirons  d'arriver  ;  et  non  de  celles  que 
fait  répandre  une  douleur  conmie  celle  où 
j'étais  d'avoir  perdu  mon  ami.  L'amitié  qui 
était  entre  nous,  ajoute-t-il,  avait  fait  que  nos 
deux  âmes  n'en  étaient  qu'une  ;  et  ce  qui  fai- 
sait que  je  craignais  de  mourir  après  l'avoir 
perdu,  c'était  peut-être  la  peur  que  celui 
que  j'avais  tant  aimé  achevât  de  perdre  un 
reste  de  vie  que  j'avais  encore  en  lui.  »  Mais 
dans  le  second  livre  de  ses  Rétractations^  il  dé- 
sapprouve ces  façons  de  parler,  et  les  traite 
de  déclamations  frivoles.  «  qui  n'auraient 
pas  dû,  dit-il,  trouver  place  dans  un  ou- 
vrage aussi  sérieux  que  celui  où  je  confesse 
mes  misères.  »  D  entre  dans  le  détail  de  ce 
qui  fait  l'amitié  entre  les  hommes,  et  con- 
seille à  ceux  qui  ne  veulent  point  perdre 
leurs  amis,  de  ne  les  aimer  qu'en  Dieu  : 
û  Car  on  est  sûr,  dit-il,  de  ne  perdre  aucun 
de  ceux  qu'on  aime,  quand  on  ne  les  aime 
qu'en  celui  qu'on  ne  saurait  perdre.  Et  qui 
est  celui-là,  sinon  notre  Dieu,  le  Dieu  qui  a 
fait  le  ciel  et  la  terre  7  »  Pour  s'engager  lui- 
même  à  ne  s'attacher  qu'à  Dieu ,  il  envisage 


le  monde  et  toutes  les  choses  qui  passent 
par  tous  les  endroits  qui  peuvent  nous  en 
donner  du  mépris,  voulant  que  l'on  n'aime 
rien,  soit  beauté  corporelle,  soit  beauté  spi- 
rituelle, qu'en  Dieu  même  ;  en  effet,  c'est 
seulement  en  lui  et  par  lui,  que  les  âmes 
mêmes ,  comme  toutes  les  autres  créatures , 
sont  quelque  chose  de  fixe  et  de  stable  ;  et 
s'il  ne  les  soutenait ,  elles  périraient  et  re- 
tomberaient dans  le  néant.  «  C'est  une  folie 
aux  hommes  de  chercher  le  repos  dans  les 
créatures,  puisque  le  vrai  repos  n'est  qu'en 
Dieu,  comme  c'est  en  lui  seul  qu'est  la  vie 
heureuse.  Aussi,  nous  crie-t-il  d'une  voix 
forte,  que  nous  sortions  d'où  nous  sommes, 
et  que  nous  remontions  vers  lui,  jusques 
dans  cette  lumière  secrète  où  il  habite,  et 
d'où  il  est  venu  vers  nous,  en  se  revêtant, 
dans  un  sein  virginal,  '  d'une  chair  mortelle 
comme  la  nôtre,  pour  nous  rendre  partici- 
pants de  son  immortalité.  »  Saint  Augustin 
avoue,  que  faute  d'avoir  connu  toutes  ces 
vérités,  il  avait  laissé  aller  son  cœur  à 
des  beautés  qui  ne  sont  que  passagères.  Il 
parle  d'un  ouvrage  qu'il  composa  alors  sous 
le  titre  :  De  la  Beauté  et  de  la  Convenance.  Nous 
ne  l'avons  plus,  et  nous  savons  seulement 
qu'il  l'avait  dédié  à  un  orateur  de  la  ville  de 
Rome  appelé  Hiérius,  qui,  quoique  Syrien 
de  naissance,  s'était  rendu  si  habile  dans  la 
langue  latine,  qu'il  se  faisait  admirer  de 
ceux  qui  la  savaient  le  mieux.  Il  définissait 
dans  cet  ouvrage,  le  terme  de  beauté^  une 
chose  qui  plait  par  elle-même  ;  il  appelait 
convenance,  ce  qui  fait  qu'une  chose  plaît  par 
le  rapport  qu'elle  a  à  quelque  autre  chose. 
Sur  la  fin  du  quatrième  livre,  il  parle  de  la 
facilité  qu'il  avait  pour  toutes  les  sciences 
humaines,  et  convient  qu'il  ne  trouvait  au- 
cune ditUculté  dans  ce  que  les  meilleurs  es- 
prits mêmes  et  les  plus  appliqués  n'enten- 
daient qu'avec  peine  :  mais  il  avoue  aussi 
que  tous  ces  avantages  d'esprit  ne  lui  avaient 
servi  de  rien,  puisqu'on  ce  qui  regarde  la 
piété  et  le  culte  de  Dieu,  il  était  tombé,  en 
se  livrant  aux  imaginations  des  manichéens, 
dans  des  extravagances  qui  auraient  dû  lui 
faire  autant  de  honte  que  d'horreur. 

7.  Le  cinquième  livre  renferme  l'histoire  de 
ce  qui  lui  arriva  dans  la  vingt-neuvième  année  <»"  cincfuiè- 
de  son  âge,  où,  ayant  reconnu  l'ignorance  !!lg.  lox*' 
de  Fausle  le  manichéen  dans  les  conférences 
qu'il  eut  avec  lui  à  Carthage,  il  commença  à 
se  désabuser  des  erreurs  de  cette  secte.  Les 
inquiétudes  lui  paraissent  inséparables  d'un 
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cœur  livré  à  Tiniquité.  On  y  voit  que  Dieu 
sait  faire  usage  de  la  malice  même  des  pé- 
cheurs pour  accomplir  ses  desseins  sur  eux; 
qu'en  vain  ils  fuient  Dieu,  rien  de  ce  qu'il  a 
fait  ne  pouvant  échapper  à  sa  justice,  et, 
par  une  prérogative  qui  lui  est  particulière, 
étant  présent  à  ceux  mêmes  qui  s'enfuient 
le  plus  loin  de  lui.  «  Qu'ils  se  convertissent 
donc  à  vous,  ajoute  le  saint  Docteur,  et 
qu'ils  vous  cherchent,  puisque  vous  êtes  si 
près  d'eux,  et  que  vous  ne  vous  retirez  pas 
de  vos  créatures,  comme  elles  se  retirent  de 
vous.  Dès  qu'ils  se  tourneront  vers  vous,  et 
qu'ils  vous  chercheront,  ils  vous  trouveront 
dans  leur  cœur.  Car  vous  êtes  dans  le  cœur 
de  tous  ceux  qui  vous  confessent  leur  mi- 
sère, et  qui,  après  un  égarement  lassant  et 
accablant,  viennent  enfin  se  jeter  entre  vos 
bras  et  pleurer  dans  votre  sein.  Votre  main 
paternelle  essuie  leurs  larmes,  mais  ils  en 
répandent  toujours  de  plus  en  plus,  et  ils  en 
font  leur  plaisir  et  leur  joie ,  parce  que  c'est 
leur  Créateur  même  qui  prend  soin  de  les 
consoler,  et  non  pas  les  hommes,  qui  ne 
sont  que  de  chair  et  de  sang.  »  Ce  n'est  pas 
par  la  connaissance  des  sciences  humaines 
que  l'on  parvient  à  plaire  à  Dieu;  on  a  beau 
être  instruit,  on  est  malheureux  si  l'on  ne 
connaît  point  Dieu,  et,  au  contraire,  on  est 
heureux  si  on  le  connaît,  quelque  étranger 
que  l'on  soit  dans  les  sciences  profanes.  La 
piété  est  incompatible  avec  le  mensonge  et 
l'imposture  ;  les  choses  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  vraies,  pour  être  bien  dites,  ni  plus  ni 
moins  fausses,  pour  l'être  mal  ;  et  la  vérité 
et  la  fausseté  sont  comme  des  mets,  les  uns 
salutaires  et  les  autres  nuisibles  et  empoi- 
sonnés, qui  peuvent  être  servis  dans  toute 
sorte  de  plats,  soit  d'argent,  soit  de  terre. 
Saint  Augustin  entre  dans  le  détail  des  rai- 
sons qui  l'engagèrent  à  quitter  Carthage 
pour  aller  à  Rome,  dans  le  dessein  d'y  en- 
seigner la  rhétorique  ;  il  parle  de  la  maladie 
dont  il  fut  attaqué,  des  assiduités  qu'il  con- 
tinua à  y  rgndre  aux  manichéens  ;  de  ses  pei- 
nes sur  certains  endroits  de  l'Écriture  ;  des 
infidélités  de  ses  écoliers.  U  ajoute  un  récit 
de  la  manière  dont  saint  Ambroise  le  reçut 
à  Milan,  et  de  l'impression  que  les  discours 

*  M.  Moreau  traduit  ainsi  :  «  Toutefois  je  pré- 
férais dès  lors  la  doctrine  catholique,  jugeant 
qu'elle  commande  avec  plus  de  modestie  et 
une  entière  sincérité  de  croire  ce  qui  n'est  point 
démontré  (soit  qu'on  ait  à  faire  à  qui  ne  peut 
porter  la  démonstration,  soit  qu'il  n'y  est  point 


de  ce  saint  évéque  firent  sur  son  cœur. 

8.  On  trouve  le  trait  suivant  dans  le  sixième  Amiy  ( 
livre.  Sa  mère  était  venue  le  trouver  à  Milan  ;  fim?pà"! 
s'étant  présentée  aux  Tombeaux  des  Saints  *"* 
avec  des  oblations  de  pain  et  de  vin,  comme 
on  le  pratiquait  en  Afrique,  le  portier  de  l'é- 
glise ne  voulut  pas  le  lui  permettre,  parce  que 
saint  Ambroise  l'avait  défendu.  Monique  se 
rendit  aisément  à  cette  raison,  sachant  sur- 
tout que  ce  saint  évêque  n'avait  défendu  ces 
sortes  d 'oblations  que  parce  qu'elles  tenaient 
des  pratiques  en  usage  chez  les  païens  aux 
funérailles  de  leurs  proches,  et  qu'elles  pou- 
vaient être  une  occasion  d'intempérance  à 
plusieurs.  Depuis  ce  temps-là,  au  lieu  d'une 
corbeille  pleine  des  productions  de  la  terre, 
elle  apprit  à  ne  plus  porter  aux  Tombeaux 
des  Martyrs  qu'un  cœur  plein  d'une  autre 
sorte  d'oflrande  bien  plus  pure,  se  réservant 
à  distribuer  d'une  autre  manière  ce  qu'elle 
était  en  état  de  donner  aux  pauvres.  Saint 
Augustin  parle,  dans  le  même  livre,  des 
grands  efforts  qu'il  faisait  pour  découvrir  la 
vérité,  mais  sans  avoir  recours  à  la  prière  ; 
de  la  témérité  avec  laquelle  il  avait  con- 
damné la  doctrine  de  l'Église  sans  la  con- 
naître, et  de  la  manière  dont  cette  doctrine 
commença  à  lui  paraître  préférable  à  celle 
des  manichéens.  «  Quoiqu'elle  voulût  *,  dit- 
il,  que  l'on  conunence  par  croire,  soit  qu'elle 
n'eût  pas  de  quoi  prouver  ce  qu'elle  ensei- 
gne, soit  qu'elle  ne  trouvât  point  d'esprit 
capable  de  ses  preuves,  son  procédé  était 
bien  plus  raisonnable  et  moins  suspect  de 
tromperie  que  celui  des  hérétiques  qui,  pro- 
mettant de  ne  rien  enseigner  que  de  clair  et 
de  bien  prouvé,  avancent  néanmoins  sans 
preuve  une  infinité  d'absurdités  et  de  fables. 
La  main  douce  et  invisible  de  votre  miséri- 
corde, changeant  peu  à  peu  les  plis  de  mon 
cœur,  je  vins  à  considérer  combien  je  croyais 
de  choses  que  je  n'avais  point  vues,  et  qui 
s'étaient  même  passées  avant  que  je  fusse 
au  monde,  comme  tout  ce  que  l'on  trouve 
dans  les  histoires  profanes,  sans  compter  ce 
que  j'avais  ouï  dire  de  plusieurs  villes  et  de 
plusieurs  pays  où  je  n'avais  jamais  été; 
combien  j'en  avais  cru  sur  la  foi  de  mes 
amis,  des  médecins  et  de  plusieurs  autres, 

de  démonstration  possible),  tandis  que  leurs 
téméraires  promesses  de  science,  appât  déri- 
soire à  la  crédulité,  ne  sont  qu'un  amas  de 
fables  et  d'absurdités  qu'ils  ne  peuvont  soutenir 
et  dont  ensuite  ils  imposent  la  créance.  »  (£V4i* 
teur,) 
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dont  le  témoignage   sort  de  fondement  à 
presque  tout  ce  que  Ton  fait  dans  la  vie  ;  en- 
fin, combien  je  croyais  fermement  que  j'étais 
né  d'un  tel  père  et  d*une  telle  mère,  sans 
en  rien  savoir  néanmoins  que  par  le  témoi- 
gnage de  ceux  à  qui  je  l'avais  ouï  dire.  Ce 
fiit  par  ces  sortes  de  rétlexions  que  vous  me 
fîtes  comprendre  que  l'autorité  de  vos  saintes 
Écritures,  étant  aussi  grande  et  aussi  .éta- 
blie qu'elle  Test  parmi  tous  les  peuples  de 
la  terre,  ce  sont  ceux  qui  refusent  de  croire 
qu'il  faut  blâmer,  et  non  pas  ceux  qui  croient  ; 
et  ceux  qui  me  voudraient  dire  :  D'où  savez- 
Tous  que  ces  livres  ont  pour  auteur  le  seul 
Dieu  véritable  et  source  de  toute  vérité,  et  que 
c'est  lui  qui  les  a  inspirés  à  ceux  qtd  les  ont 
mis  entre  les  mains  de  tous  les  bommes?  ne 
mériteraient  pas  d'être  écoutés.  »  Ce  qui  en- 
gagea encore  saint  Augustin  à  se  soumettre  à 
l'autorité  de  l'Écriture,  fut  l'impuissance  où 
il  vit  qu'était  l'honmie  d'arriver  à  la  connais- 
sance de  la  vérité  par  la  voie  de  l'intelligence 
et  de  la  raison.  Il  comprit  que  Dieu  n'aurait 
jamais  permis  que  l'écriture  se  fût  acquis  une 
aussi  grande  autorité  qu'elle  en  a  par  toute 
la  terre,  s'il  n'avait  voulu  que  ce  fût  par  elle, 
que  l'on  crût  en  lui,  et  que  l'on  cherchât  aie 
connaître.  Son  autorité  lui  paraissait  même 
d'autant  plus  digne  d'une  soumission  reli- 
gieuse, qu'en  même  temps  qu'elle  se  rend  ac- 
cessible à  tout  le  monde,  par  la  simplicité  de 
son  style,  elle  cache  la  majesté  de  ses  mys- 
tères sous  une  profondeur  qu'on  a  peine  à 
percer. 

Le  reste  de  ce  livre  est  employé  à  racon- 
ter divers  événements  arrivés  à  Milan,  soit 
à  lui-même,  soit  à  Alypius,  soit  à  Nébridius  ; 
de  combien  de  mouvements  différents  son 
cœur  était  agité,  lorsque  balançant  entre 
Dieu  et  le  monde,  il  voulait  accorder  l'un  avec 
l'autre;  et  l'aveuglement  dans  lequel  il  avait 
été  jusque-là  sur  la  nature  des  plaisirs  qui 
peuvent  faire  le  bonheur  de  l'homime.  «  6 
voies  égarées,  dit-il,  malheur  à  l'âme  auda- 
cieuse qui,  en  s'éloignant  de  vous,  espère 
trouver  quelque  chose  de  meilleur  que  vous  I 
En  vain,  elle  se  tourne  et  se  retourne  de 
tous  cêtés ,  elle  ne  trouve  partout  que  des 
inquiétudes  et  des  déplaisirs,  parce  que  vous 
seul,  ô  mon  Dieu,  êtes  son  repos.  » 
tete^  9.  On  voit  dans  le  septième  livre  quelle 
t  l'w.  était  la  situation  de  saint  Augustin  en  la 
trentième  année  de  son  âge ,  et  comment, 
après  de  grands  efforts  pour  se  défaire  des 
busses  idées  qa'il  avait  de  la  nature  de  Dieu 
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et  de  celle  du  mal,  il  vint  enfin  à  bout  d'ap- 
procher de  la  vérité.  Il  conçut  que  ce  qui  est 
incorruptible  valant  mieux  que  ce  qui  est 
corruptible,  il  s'en  suivrait  que  si  Dieu  n'était 
pas  incorruptible ,  on  pourrait  concevoir  quel- 
que chose  de  meilleur  que  Dieu;  que  l'excel- 
lence de  son  être  surpasse  infiniment  toutes 
les  choses  créées,  et  qu'étant  bon  de  sa  na- 
ture, il  ne  peut  avoir  rien  créé  que  de  bon. 
Il  raconte ,  dans  le  même  livre ,  que  s'étant 
mis  à  lire  les  livres  des  platoniciens,  il  y 
trouva  toutes  les  grandes  vérités  que  la  foi 
nous  enseigne  touchant  le  Verbe  de  Dieu  et 
qu'on  lit  dans  le  premier  chapitre  de  saint 
Jean;  mais  qu'il  n'y  trouva  point  que  ce 
Verbe ,  ce  Fils  de  Dieu,  se  soit  anéanti,  en 
prenant  la  forme  de  serviteur  ;  qu'il  se  soit 
humilié  et  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort, 
et  qu'en  récompense,  Dieu  l'ait  ressuscité 
d'entre  les  morts  et  lui  ait  donné  un  nom 
qui  est  au-dessus  de  tout  autre  nom.  u  C'est- 
là,  ajoute-il ,  ô  mon  Dieu,  ce  que  vous  avez 
caché  aux  sages,  mais  révélé  aux  hum- 
bles et  aux  petits.  »  Hue  s'attacha  donc  qu'à 
profiter  de  ce  qu'il  y  avait  de  sagesse  et  de 
vérité  dans  les  livres  de  ces  philosophes,  et 
il  profita  surtout  de  ce  qu'il  y  avait  lu,  que 
pour  trouver  Dieu,  il  fallait  rentrer  en  soi- 
même.  Car  étant  rentré  jusque  dans  la  par- 
tie la  plus  intime  de  son  âme ,  il  y  découvrit 
la  lumière  éternelle  et  immuable,  et  connut 
avec  le  secours  de  la  grâce  que  l'objet  qu'il 
cherchait,  existait;  qu'on  ne  peut  pas  dire 
des  créatures  qu'elles  sont ,  puisqu'elles  ne 
sont  pas  ce  qu'est  Dieu  et  que  rien  n'existe 
véritablement  que  ce  qui  est  inmiuable.  Il 
connut  encore  avec  le  même  secours  qu'il 
n'y  a  point  de  substance  que  Dieu  n'ait  faite  ; 
qu'il  n'a  rien  fait  que  de  bon,  et  que,  quoique 
tout  ce  qu'il  a  fait  ne  soit  pas  du  même  degré 
de  bonté,  chaque  chose  est  bonne  dès-là 
qu'elle  existe  ;  et  que  comme  il  n'y  en  a  au- 
cune qui  ne  soit  bonne,  le  tout  qu'elles  com- 
posent toutes  ensemble  est  quelque  chose 
de  très-bon  :  que  ce  qu'on  appelle  mal  n'est 
que  la  disconvenance  de  certaines  choses , 
qu'il  n'est  rien  moins  qu'une  substance,  et 
que  ce  n'est  que  la  dépravation  d'une  âme, 
dont  la  volonté  se  détourne  de  Dieu,  pour  se 
porter  à  la  créature.  Saint  Augustin  nous 
apprend  ensuite  qu'il  passa  de  la  lecture  des 
livres  des  platoniciens  à  ceUe  des  Epîtres  de 
saint  Paul,  et  qu'il  y  trouva,  non-seulement 
tout  ce  qu'il  avait  appris  de  vrai  dans  les 
livres  des  philosophes,  mais  de  plus,  qu'en 
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même  temps  que  ceux  des  auteurs  inspirés 
de  Dieu,  nous  proposent  les  vérités ,  ils  ont 
soin  de  nous  mettre  sa  grâce  devant  les  yeux 
et  de  nous  en  marquer  le  prix  et  la  force, 
afin  que  celui  qui  voit  ce  qu'il  faut  voir, 
prenne  bien  garde  de  ne  pas  s'en  glorifier, 
comme  si  ce  qu'il  connaît  ne  lui  avait  pas 
été  donné. 
Analyse  iQ.  Le  livre  huitième  est  le  plus  bel  en- 
me  Hjre,  droit  de  la  Vie  de  samt  Augustm;  on  y  ren- 
contre, en  effet,  l'histoire  de  sa  conversion, 
qui  arriva  en  la  trente -deuxième  année 
de  son  âge.  Nous  en  avons  rapporté  plus 
haut  les  principales  circonstances ,  et  nous 
nous  contenterons  de  remarquer  ici  ce  qu'il 
dit  de  la  peine  qu'il  eut  à  rompre  ses  liens, 
parce  qu'on  y  voit  une  image  de  celle  qu'ont 
tous  les  pécheurs  de  se  défaire  de  leurs  an- 
ciennes habitudes.  «  Je  soupirais  vers  vous, 
dit-il,  ô  mon  Dieu,  étant  encore  attaché,  non 
par  des  fers  étrangers,  mais  par  ma  propre 
volonté,  qui  était  plus  dure  que  le  fer.  Le 
démon  la  tenant  en  sa  puissance,  en  avait 
fait  comme  une  chaîne  dont  il  m'avait  lié  très- 
étroitement.  Car  en  se  déréglant  dans  la  vo- 
lonté, on  s'engage  dans  la  passion  ;  en  s'a- 
bandonnant  à  la  passion,  on  s'engage  dans 
l'habitude  ;  et  en  ne  résistant  pas  à  l'habi- 
tude, on  se  fait  une  nécessité  de  demeurer 
dans  le  vice.  C'est  de  cette  suite  de  désor- 
dres, qui  sont  comme  autant  d'anneaux  en- 
lacés les  uns  dans  les  autres,  dont  était  for- 
mée cette  chaîne  avec  laquelle  j'étais  détenu 
captif  dans  une  cruelle  servitude.  J'avais 
bien  une  volonté  nouvelle  de  vous  servir 
avec  un  cœur  très-pur,  et  de  jouir  de  vous, 
mon  Dieu,  en  qui  se  trouve  l'unique  joie  qui 
soit  solide  ;  mais  cette  volonté  qui  ne  faisait 
que  de  naître,  n'était  pas  capable  de  vaincre 
la  volonté  ancienne  qui  s'était  fortifiée  par 
une  longue  habitude  dans  le  mal.  Ainsi,  j'a- 
vais deux  volontés,  Time  ancienne  et  char- 
nelle, et  l'autre  nouvelle  et  spirituelle,  qui 
se  combattaient  en  moi,  et  qui  en  se  com- 
battant déchiraient  mon  âme.  Il  semblait 
que  j'eusse  moins  de  part  dans  ces  désor- 
dres, puisque  je  les  souffrais  plutôt  contre 
mon  gré,  que  je  ne  m'y  portais  volontaire- 
ment ;  mais  néanmoins,  c'était  moi-même 
qui  avais  rendu  ma  mauvaise  habitude  si 
forte  contre  moi-même;  et  c'était  ma  propre 
volonté  qui  m'avait  réduit  en  cet  état,  dans 
lequel  j'aurais  bien  voulu  ne  pas  être, 
de  sorte'  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  je  ne 
méritasse  justement  la  peine  due  à  un  pé- 


cheur. Comme  j'étais  encore  esclave  de  mes 
passions,  j'appréhendais  de  me  donner  tout 
entier  à  votre  service ,  et  je  craignais  autant 
de  me  voir  dégagé  de  tous  ces  engagements, 
comme  on  doit  craindre  d'y  être  engagé. 
Les  pensées  que  j'avais  de  me  convertir  à 
vous  étaient  semblables  aux  efforts  de  ceux 
qui  se  voulant  éveiller,  sont  surmontés  par 
le  $ommeil  et  retombent  dans  leur  assou- 
pissement. Ainsi,  mon  Dieu ,  quand  vous  me 
disiez  :  Éveillez-vous,  vous  qui  dormez,  le- 
vez-vous d'entre  les  morts,  et  Jésus-Christ  vous 
éclairera,  je  ne  savais  que  vous  répondre, 
sinon  ces  paroles  d'un  homme  paresseux  et 
endormi  :  Tout  à  cette  heure  ;  laissez-moi 
encore  un  moment  ;  mais  cette  heure  ne 
venait  jamais ,  et  ce  moment  durait  tou- 
jours. »    ' 

11.  Le  neuvième  livre  conunence  par  un  ^^  f,"J|| 
sacrifice  de  louange  que  saint  Auc^ustin  offre  »>«  J'! 
a  Dieu,  en  reconnaissance  de  ce  que,  par  un 
effet  de  sa  miséricorde  et  de  sa  toute-puis- 
sance, il  l'avait  tiré  de  l'abîme  de  mort  où  il 
était  plongé,  et  avait  purgé  son  cœur  des 
impuretés  dont  il  était  rempli.  On  y  voit  en- 
suite la  conversion  de  Vérécundus  et  de  Né- 
bridius,  et  avec  quelle  joie  saint  Augustin, 
retiré  à  la  campagne  dans  la  maison  de  Vé- 
récundus, lisait  les  Psaumes  de  David,  ces 
divins  cantiques  si  propres  à  guérir  l'enflure 
de  l'orgueil  ;  on  y  voit  aussi  quelles  ardeurs 
ils  excitaient  dans  son  cœur.  De  la  lecture 
des  Psaumes,  il  passa  à  celle  du  prophète 
Isaïe  ;  mais  voyant  qu'il  n'y  entendait  rien,  il 
en  renvoya  la  lectm-e  à  un  temps  où  il  serait 
un  peu  plus  avancé  et  plus  accoutumé  au 
langage  des  saintes  Écritures.  Il  remarque 
en  passant  qu'il  n'y  avait  guères  plus  d'un 
an  que  l'on  avait  établi  la  psahnodie  dans 
l'Église  de  Milan,  et  dit  quelle  en  fut  l'occa- 
sion. L'impératrice  Justine,  mère  du  jeune 
Yalentinien,  qui  était  alors  en  cette  ville  avec 
toute  sa  cour,  par  le  transport  d'un  faux  zèle 
pour  l'hérésie  arienne,  dont  elle  s'était  laissé 
prévenir,  persécutait  le  saint  évêque  Am- 
broise  et  l'avait  obligé  de  se  retirer  dans  son 
église.  Son  peuple,  dont  il  était  tendrement 
aimé,  se  tenait  auprès  de  lui,  disposé  à  mourir 
avec  son  évêque.  Comme  les  choses  tiraient 
en  longueur,  et  qu'on  craignait  que  ce  peu- 
ple, retiré  dans  l'église,  ne  succombât  enfin 
à  l'ennui,  on  eut  recours  au  chant  des  Psau- 
mes, à  l'imitation  des  Églises  d'Orient  ;  et 
depuis  ce  temps-là,  cette  sainte  institution  a 
toujours  subsisté  dons  l'Éghse  de  Milan ,  et 
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dans  presque  tontes  les  Églises  du  monde. 
«Ce  fut  dans  le  m^me  temps,  ajonte  saint  Au- 
gustin que  Dieu  fit  connaître  par  révélation 
à  ce  saint  évéque,  le  lieu  où  reposaient 
les  corps  des  saints  martyrs  Gervais  et  Pro- 
tais; lorsqu'on  les  portait  à  la  Grande  Église 
arec  tout  l'honneur  qui  leui^  était  dû,  des 
possédés  furent  délivrés  des  démons  qui  les 
tourmentaient ,  et  un  homme  aveugle  depuis 
plusieurs  années,  qui  était  de  Milan  même 
et  connu  de  toute  la  ville,  recouvra  la  vue.  » 
Saint  Augustin  fait  ensuite  un  précis  de  la 
m  de  sa  mère ,  marquant  en  même  temps 
et  les  défauts  auxquelles  elle  avait  été  sujette, 
et  ses  vertus.  Quelque  vertueuse  qu'il  la  crût, 
il  ne  laissait  pas  de  prier  pour  elle  après  sa 
mort,  n'osant  assurer  que  depuis  qu'elle 
arait  été  régénérée  par  le  saint  baptême,  il 
ne  lui  fût  échappé  aucune  parole,  par  où 
elle  eût  violé  les  conmiandements  de  Dieu. 
t^     12.  Le  saint  Docteur  montre  dans  le  dixième 
PL  iiK  livre  ce  qu'il  était  dans  le  temps  qu'il  écrivit 
ses  Confessions  et  par  quels  motifs  il  les  avait 
rendues  publiques.  C'était  pour  réveiller  les 
pécheurs  qui  les  liraient  ou  qui  en  enten- 
draient parler  ;  afin  qu'au  lieu  de  s'endormir 
dans  le  mal,  de  désespérer  de  leur  guérison, 
et  de  se  dire  à  eux-mêmes  qu'ils  ne  pourraient 
jamais  se  tirer  de  leur  mauvais  état,  ils  sor- 
tissent de  cet  assoupissement,  se  confiant 
dans  la  miséricorde  de  Dieu  et  dans  la  dou- 
ceur de  sa  grâce,  qui  donne  des  forces  aux 
plus  faibles,  lorsque  par  im  efiet  de  cette 
même  grâce,  ils  viennent  à  reconnaître  leur 
&iblesse.  a  Les  justes  mêmes ,  ajoute  saint 
Augustin,  seront  bien  aises  de  connaître  les 
maux  de  ceux  que  vous  avez  guéris  :  non  que 
le  mal  leur  plaise,  mais  par  la  joie  qu'ils  au- 
ront, que  ceux  qui  ont  été  méchants  ne  le 
sont  plus,  n  Venant  ensuite  à  l'état  où  il  se 
trouvait  alors,  il  ne  craint  point  d'assurer,  sur 
le  témoignage  de  sa  conscience,  qu'il  aimait 
véritablement  Dieu,  et  qu'il  l'avait  aimé  dans 
le  moment  même  où  il  s'était  converti.  D'où 
il  prend  occasion  d'examiner  par  quelle  fa- 
culté de  l'âme  il  faut  chercher  ce  que  c'est 
que  Dieu,  l'objet  de  notre  amour.  Dans  ce 
dessein,  il  parle  assez  au  long  de  toutes  nos 
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facultés  intellectuelles,  et  surtout  de  la  mé- 
moire, dont  il  fait  une  belle  et  ample  descrip- 
tion, marquant  la  manière  dont  les  choses 
s'y  conservent,  celles  qui  y  ont  place,  et  en 
combien  de  manière  cette  faculté  est  admi- 
rable. Il  soutient  que  Dieu  étant  d'un  genre 
tout  différent  des  autres  choses  dont  la  mé- 
moire nous  conserve  le  souvenir,  y  tient  aussi 
une  place  toute  différente  :  mais  il  ne  peut 
examiner  en  quel  lieu  c'est.  «  11  suffît,  lui 
dit-il,  que  je  sache  que  vous  y  êtes.  Et  ne  le 
sais-je  pas  parfaitement,  puisque  depuis  que 
je  vous  ai  connu,  je  ne  vous  ai  point  oublié, 
et  que  c'est  là  que  je  vous  trouve  toutes  les 
fois  que  je  veux  penser  à  vous  ?  »  U  enseigne 
que  nous  tirons  de  nous-mêmes  et  de  tous 
les  êtres  créés  la  première  notion  de  Dieu, 
et  témoigne  son  regret  d'avoir  commencé  si 
tard  à  connaître  et  à  aimer  une  beauté  si 
ancienne ,  mais   toujours  nouvelle ,  et  de 
s'être  attaché  trop  longtemps  à  des  beautés 
extérieures  qui  ne  sont  que  l'ouvrage  de 
ses  mains.  Il  déclare  après  cela  comment  il  se 
trouvait  à  l'égard  des  tentations  qui  naissent 
des  trois  branches  de  la  cupidité,  sur  les- 
quelles il  donne  d'excellentes  règles.  U  dit 
qu'il  a  appris  du  Seigneur  à  ne  prendre  les 
aliments  que  comme  des  remèdes,  mais  qu'il 
ne  laissait  d'être  tous  les  jours  aux  prises 
contre  les  tentations  et  contre  les  pièges  de 
la  cupidité  à  l'égard  du  boire  et  du  manger. 
Il  témoigne  qu'il  était  beaucoup  plus  indiffé- 
rent pour  le  plaisir  des  odeurs  ;  mais  qu'ayant 
été  autrefois  beaucoup  attaché  au  plaisir  de 
l'oreille,  il  en  était  encore  touché  lorsqu'il 
entendait  chanter  les  Psaumes  dans  l'église, 
et  quand  ils  étaient  chantés  par  quelqu'un 
qui  avait  la  voix  belle,  et  qui  savait  chanter. 
D  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  une  faute  digne 
de  châtiment,  lorsqu'il  arrive  que  le  chant 
touche  davantage  que   les  paroles  saintes 
que  Ton  chante.  C'est  pourquoi  il  lui  parais- 
sait qu'il  serait  plus  sûr  de  s'en  tenir  à  la 
pratique  de  saint  Athanase,  évêque  d'Alexan- 
drie ,  qui  faisait  chanter  les  Psaumes  avec 
si  peu  d'inflexion  de  voix ,  que  c'était  plutôt 
les  réciter  que  les  chanter  ^  Il  se  plaint 
de  ce   qu'il  était  encore  attaqué  tous  les 


*  Saint  Augustin  ajoute  immédiatement  t  «  Et 
cependant  quand  je  me  rappelle  ces  larmes  que 
iei  chants  de  votre  Église  me  firent  répandre  aux 
premiers  jours  où  je  recouvrai  la  foi  et  qu'aujour- 
d'hui même  je  me  sens  encore  ému,  non  de  ces 
«ccents,  mais  des  paroles  modulées  avec  leur  ex- 
pression juste  par  une  voix  pure,  je  reconnais  de 

IX, 


nouveau  toute  l'utilité  de  cette  institution.  Ainsi 
je  flotte  entre  le  danger  de  l'agréable  et  l'expé- 
rience de  l'utile,  et  j'incline  plutôt,  sans  porter 
toutefois  une  décision  irrévocable  au  maintien  du 
chant  dans  l'Église,  afin  que  le  charme  de  l'oreille 
élève  aux  mouvements  de  la  piété  l'esprit  trop 
faible  encore.   Mais  pourtant,  lorsqu'il  m'arrive 
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jours  par  cette  autre  espèce  de  plaisir  qui  tou- 
che les  yeux  du  corps;  mais  il  dit  en  môme 
temps  qu'il  tâchait  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  sdductions  auxquelles  les  yeux 
servent  d'occasion,  craignant  que  ses  pieds 
ne  se  prissent  dans  ces  filets  que  l'ennemi 
lui  tendait  pour  tâcher  d'arrêter  le  mouve- 
ment par  où  il  s'efforçait  de  se  porter  vers 
Dieu.  Il  regarde  une  troisième  sorte  de 
concupiscence  qui  nous  porte  à  nous  venger 
de  ceux  qui  nous  font  du  mal ,  et  dont  il  re- 
connaît que  Dieu  avait  commencé  de  le 
guérir,  comme  un  sentiment  qui  nous  éloi- 
gne entièrement  de  l'amour  que  nous  devons 
à  Dieu.  Il  s'avoue  sensible  aux  louanges  des 
hommes,  de  manière  toutefois  qu'il  se  croyait 
encore  touché  davantage  de  la  vérité  :  «Car, 
dit-il,  si  on  me  demandait  lequel  j'aimerais 
le  mieux  d'être  dans  Teneur,  et  cependant 
loué  et  estimé  de  tout  le  monde,  ou  d'être 
établi  dans  la  vérité  et  dans  la  vertu,  quoi- 
que blâmé  et  condamné  de  tout  le  monde, 
je  vois  bien  le  parti  que  je  prendrais.  »  L'or- 
gueil lui  semble  d'autant  plus  à  craindre  qu'il 
nous  anive  souvent  de  tirer  vanité  du  mé- 
pris même  que  nous  faisons  de  la  vainc  gloire, 
et  finit  son  dixième  livre  en  montrant  que 
Jésus-Christ  est  le  vrai  médiateur,  et  qu'il 
Test  en  tant  qu'homme.  Ses  maux  lui  parais- 
saient alors  si  grands  et  en  si  grand  nom- 
bre, qu'effrayé  de  ses  péchés  et  accablé  du 
l)oids  de  ses  misères,  il  avait  eu  quelques 
pensées  de  tout  quitter,  et  de  se  retirer  dans 
la  sohtude  ;  «  mais  vous  m'en  avez  empêché, 
dit-il  à  Dieu,  et  vous  m'avez  rassuré  par 
cette  parole  de  votre  Apôtre:  Jésus-Christ 
i.Cor^Y,  n'est  mort  pour  tous,  qu'afin  que  ceux  qui  vi- 
vent, ne  vivent  plus  pour  eux-mêmes,  mais 
pour  celui  qui  est  mort  pour  eux,  » 
Anaiyw»  d3.  Persuadé  que  Dieu,  en  nous  donnant 
hvrc"*pag!^  les  Écriturcs,  a  voulu  que  les  fidèles  s'appli- 
^^'  quassent  à  découvrir  les  trésors  qui  y  sont 

enfermés,  saint  Augustin,  dans  le  onzième 
livre,  demande  au  Seigneur,  par  d'instantes 
prières,  de  lui  en  donner  l'intelligence.  En- 
suite ,  il  commence  par  examiner  ce  que  si- 
gnifient les  premières  paroles  de  la  Genèse  : 
«  Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux ,  dit-il ,  pour 
voir  que  toutes  les  créatures  ne  sont  que 
parce  qu'elles  ont  élé  faites,  et  qu'elles  ne 
se  sont  point  faites  elles-mêmes,  puisqu'il 
aurait  fallu  pour  cela  qu'elles  eussent  été 


avant  que  d'être.  C'est  donc  le  Seigneur  qui 
les  a  faites,  et  elles  ne  sont  bonnes  que  parce 
qu'il  est  bon.  Mais  de  quel  instrument,  dira- 
t-on ,  Dieu  s'est-il  servi  pour  former  le  ciel 
et  la  terre,  et  avait-il  quelque  matière  entre 
les  mains  dont  il  ait  pu  les  faire?  R  n'en  est 
pas  de  Dieu  comme  des  hommes.  Quand  un 
ouvrier  fait  quelque  ouvrage ,  il  se  sert  d'un 
corps  pour  travaiUer  sur  un  autre  corps ,  et 
pour  lui  donner  la  forme  qu'il  veut,  et  dont 
il  a  l'idée  en  lui-même.  Mais  Dieu  n'a  eu  qu'à 
parler,  et  toutes  choses  ont  été  faites;  c'est 
par  la  parole  qu'il  a  tout  fait,  sans  avoir  eu 
besoin  d'une  matière  préexistante.  Car  d'où 
serait  venue  cette  matière  qu'il  n'aurait  point* 
faite  et  dont  il  aurait  fait  quelque  chose  ?  Son 
existence  n'est-elle  pas  le  seul  et  unique  prin- 
cipe de  celle  de  toutes  les  autres  choses. 
Quelle  est ,  dira-t-on  encore ,  la  parole  par 
laquelle  Dieu  a  créé  l'univers?  Est-ce  quel- 
que chose  d'approchant  de  ce  que  les  apô- 
tres entendirent  à  la  Transfiguration  de  Jé- 
sus-Christ ,  lorsque  ,  du  fond  d'une  nuée , 
Dieu  fit  sortir  cette  voix  :  C'est  là  mon  fils 
bien-aimé?  Non,  sans  doute  :  cette  voix  ne 
fit  que  passer,  et  à  peine  avait-elle  commencé 
qu'elle  cessa.  Ce  ne  fut  donc  qu'un  mouve- 
ment passager  de  quelque  chose  de  créé, 
dont  Dieu  se  servit  pour  exprimer  ce  qu'il 
voulait  faire  entendre  ;  mais  la  parole  par 
laquelle  l'Écriture  dit  que  Dieu  a  créé  le 
monde,  est  le  Verbe  ou  la  parole  étemelle 
de  Dieu.  C'est  par  cette  parole  ineffable  qu'il 
a  fait  toutes  choses ,  non  en  les  disant  l'une 
après  l'autre ,  mais  tout  à  la  fois  et  éternel- 
lement :  puisque  toutes  les  choses  ne  com- 
mencent et  ne  cessent  d'être  qu'au  point  où. 
la  raison  étemelle,  dans  laquelle  rien  ne 
commence  ni  ne  finit,  voit  que  chacune  doit 
commencer  et  finir.  Voilà  quel  est  le  com- 
mencement ou  le  principe,  dans  lequel  ou 
par  lequel  il  est  dit  que  Dieu  a  fait  le  ciel  et 
la  terre.  C'est  par  son  Verbe,  par  son  Fils 
qu'il  les  a  faits.  C'est  par  lui  que  Dieu  parle 
et  qu'il  agit  d'une  manière  ineffable  :  car, 
qui  peut  faire  entendre  ou  comprendre  une 
telle  mer\^eille?  » 

Quelques-uns  demandaient  ce  que  Dieu 
faisait  avant  d'avoir  créé  le  ciel  et  la  terre  î 
Saint  Augustin  répond  que,  si  par  ce  ciel  et 
cette  terre,  dont  il  est  parlé  au  commence- 
ment de  la  Genèse,  il  faut  entendre  tout  ce 


d*être  moins  touché  du  verset  que  du  chant,  c'est      drais  alors  ne  pas  entendre  chanter.  »  {L'éditeur 
un  péché,  je  l'avoue,  qui  mérite  pénitence,  je  vou-      d'après  Jf.  Uoreau,) 


[IV*  ET  Y*  SIÈCLES.] 

qu'il  y  a  de  créé ,  il  dit  hardiment,  qu'avant 
d'avoir  fait  le  ciel  et  la  terre,  Dieu  ne  fai- 
sait rien.  En  effet,  ce  qn'il  aiurait  pu  faire 
auparavant  ne  saurait  être  que  créature  : 
or,  avant  qu'il  fit  ce  qui  comprend  toute 
créature,  il  ne  s'en  faisait  aucune.  Il  ajoute 
que  c'est  se  tromper  que  de  se  figurer  un 
nombre  innombrable  de  siècles  avant  la  créa- 
tion du  monde,  que  Dieu  aurait  laissé  passer 
sans  travailler  à  ce  grand  ouvrage.  Comment, 
en  effet,  se  serait-il  écoulé  un  nombre  in- 
nombrable de  siècles ,  avant  que  Dieu  eût 
fait  le  ciel  et  la  terre,  puisqu'il  est  l'auteur 
et  le  créateur  de  tous  les  siècles ,  et  qu'il 
n'en  avait  point  encore  fait?  Pour  nous  don- 
ner une  idée  de  l'éternité ,  saint  Augustin 
nous  dit  que  toutes  les  années  de  Dieu  ne 
sont  qu'un  seul  jour;  que  ce  n'est  point  une 
suite  de  plusieurs  jours,  mais  un  aujourd'hui 
perpétuel,  qui  ne  passe  point  pour  faire  place 
au  lendemain,  et  qui  n'a  point  eu  à'hier,  à 
quoi  il  ait  succédé;  et  que  cet  aujourd'hui 
esU'étemité;  que  c'est  pour  cela  que  dans  le 
Psaume  deuxième,  Dieu  dit  à  son  Fils,  qu'il 
engendre  de  toute  l'éteniité  :  Je  vous  ai  en- 
gendré aujourd'hui.  Ce  Père  fait  ensuite  une 
longue  dissertation  sur  la  nature  du  temps,  et 
couTient  d'abord,  que  c'est  la  chose  la  plus 
difficile  à  expliquer  bien  que  ce  soit  la  plus 
connue.  «  Ce  que  je  sais,  dit-il,  c'est  que  si 
rien  ne  passait,  il  n'y  aurait  point  de  temps 
passé,  et  que  si  rien  ne  survenait,  il  n'y 
aurait  point  de  temps  à  venir;  et  qu'à  l'é- 
gard du  présent,  s'il  était  toujours  présent, 
ce  ne   serait  plus  un  temps,  mais  l'éter- 
nité. »  n  donne  divers  exemples  de  la  ma- 
nière dont  on  peut  mesurer  le  temps  :  cela 
se  fait  par  l'impression  que  les  choses  que 
nous  mesurons  font  sur  notre  esprit ,  lors- 
qu'elles sont  présentes,  et  qui  y  subsistent 
après  même  qu'elles  sont  passées,  a  Quand 
j'ai,  dit-il,  dessein  de  réciter  un  psaume  que 
je  sais  par  cœur,  il  est  tout  entier  dans  mon 
attente  jusqu'à  ce  que  j'aie  commencé  de  le 
prononcer,  et  alors  ce  que  j'en  prononce,  et 
qui  n'appartiendra  plus  qu'au  passé  lorsqu'il 
sera  prononcé,  entre  dans  ma  mémoire  à 
mesure  que  je  le  prononce.  Ainsi,  cette  ac- 
tion s'étend,  partie  dans  ma  mémoire,  à  l'é- 
gard de  ce  que  j'ai  déjà  prononcé ,  et  partie 
dans  mon  attente,  à  l'égard  de  ce  qui  me 
reste  à  prononcer.  Cependant,  mon  atten- 
tion qui  est  comme  le  passage  par  où  ce  qui 
me  reste  à  prononcer  de  ce  psaimne  doit  en- 
trer de  l'avenir  dans  le  passé,  demeure  tou- 


SAINT  AUGUSTIN,  ÉVÊQUE  D'HIPPONE. 


35 


pag.  209  et 
ftuiv. 


jours  présente  ;  et  à  mesure  que  je  continue 
de  le  prononcer,  ce  qu'il  en  restait  dans 
mon  attente  diminue,  et  ce  qu'il  y  en  avait 
déjà  dans  ma  mémoire  augmente  d'autant, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  toute  mon  attente  se 
trouve  épuisée  par  l'écoulement  entier  de 
toute  cette  action  dans  ma  mémoire,  »  Il  se 
sert  du  même  exemple  pour  nous  faire  com- 
prendre la  différence  de  la  manière  dont 
Dieu  connaît  le  passé  et  l'avenir,  de  celle 
dont  les  hommes  les  peuvent  connaître. 
«  Lorsque  nous  récitons,  dit-il,  ou  que  nous 
entendons  réciter  quelque  chose  que  nous 
savons,  le  souvenir  de  ce  qui  est  déjà  pro- 
noncé, et  l'attente  de  ce  qui  reste  encore  à 
prononcer,  sont  autant  de  mouvements  dif- 
férents, qui  partagent  notre  esprit  et  notre 
imagination.  Mais  la  manière  dont  Dieu  voit 
couler  l'avenir  dans  le  passé  est  toute  autre, 
parce  qu'il  est  tout  autre  chose  que  nos  es- 
prits ,  étant  immuable  et  étemel.  » 

14.  Il  continue,  dans  le  douzième  livre,  ,,„  ^Zul^ 
l'explication  du  commencement  de  la  Ge-  »)«   "^«^«^ 
nèse.    Par  le    ciel    que    Dieu    créa  d'a- 
bord, il  faut  entendre  les  créatures  spiri- 
tuelles et  intellectuelles,  qui  contemplent 
sans  cesse  la  face  du  Seigneur;  et  par  la 
terre,  qui  fut  aussi  créée  dans  le  commen- 
cement, on  doit  entendre  la  matière  informe 
d'où  toutes  les  créatures  corporelles  ont  été 
formées.   Quoique  cette   interprétation  lui 
semble  bonne  ;  néanmoins  il  convient  qu'on 
peut  en  donner  d'autres  qui  ne  sont  pas  à  re- 
jeter. Comme  l'Écriture,  en  parlant  de  la 
création  des  natures  spirituelles ,  ne  fait  au- 
cune mention  ni  du  jour  ni  du  temps ,  saint 
Augustin  croit  que  la  raison  en  est,  que  leur 
mutabilité  naturelle  étant  fixée  par  le  bon- 
heur qu'elles  ont  de  contempler  Dieu  sans 
cesse,  elles  participent  par  là  à  son  éternité, 
et  ne  peuvent  par  conséquent  être  mesurées 
par  le  temps,  qui  n'est  autre  chose  que  les 
changements  qui  arrivent  aux  choses  dont 
cette  terre  informe  était  la  matière,  et  qui 
font  qu'elles  passent  d'une  forme  à  une  au- 
tre. Voici  à  quoi  ce  Père  réduit  tout  ce  qu'il 
établit  dans  l'expUcation  qu'il  donne  des 
premières  paroles  de  la  Genèse  :  c'est  Dieu 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  sa  sagesse  est 
le  principe  par  lequel  il  a  fait  tout  ce  qui 
existe;  le  ciel  et  la  terre  étant  les  deux  prin- 
cipales parties  dont  ce  monde  visible  est 
composé,  les  mots  de  ciel  et  de  terre  com- 
prennent en  abrégé  toutes  les  diverses  es- 
pèces de  créatures.  Dans  tout  ce  qui  fst 
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sujet  au  changement,  il  y  a  quelque  chose 
d'informe,  qui  est  comme  la  base  de  sa  forme 
et  qui  le  rend  capable  de  passer  d'une  forme 
à  une  autre.  Il  n'y  a  aucune  vicissitude, 
ni  conséquemment  aucun  temps  à  l'égard 
des  substances  spirituelles,  parce  qu'encore 
que  par  leur  nature  elles  soient  sujettes  au 
changement,    elles  ne   changent  pourtant 
jamais.  Suivant  les  manières  ordinaires  de 
parler  des  hommes,  il  est  permis  de  donner 
à  une  chose ,  qui  sert  de  matière  à  une  au- 
tre, le  nom  de  cette  autre  chose  qui  en  doit 
être  tirée  ;  et  ainsi,  quelle  que  soit  cette  ma- 
tière informe  dont  le  ciel  et  la  terre  ont  été 
faits,  l'Écriture  a  pu  lui  donner  les  noms  de 
ciel  et  de  terre.  Entre  toutes  les  choses  qui 
ont  déjà  quelque  forme  ,  rien  n'approche 
davantage  de  ce  qui  n'en  a  point  encore, 
que  ce  que  nous  appelons  la  terre  et  Vabîme, 
Dieu  est  l'auteiu'  non-seulement  de  ce  qui  a 
déjà  sa  forme ,  mais  aussi  de  tout  ce  qui  est 
capable  d'en  recevoir  quelqu'une  ;   enfin , 
tout  ce  qui  a  été  tiré  de  quelque  chose  d'in- 
forme ,  était  informe  lui-même ,  avant  qu'il 
eût  reçu  la  forme  qu'il  a  présentement.  Saint 
Augustin  rapporte  après  cela  différentes  ex- 
plications du  premier  verset  de  la  Genèse , 
D'après  ce  Père,  ce  qui  fait  qife  chacun  est  at- 
taché au  sens  qu'il  donne  aux  paroles  de  l'Ér- 
criture ,  c'est  que  chacun  aime  le  sentiment 
qu'il  a  une  fois  adopté ,  non  parce  qu'il  est 
vrai ,  mais  parce  que  c'est  le  sien ,  au  lieu 
qu'on  devrait  aimer  tout  autant  celui  des 
autres  comme  également  vrai.  Il  convient 
néanmoins,  qu'on  peut  donner  aux  paroles 
de  l'Écriture  plusieurs  sens  différents,  et 
tous  conformes  à  la  vérité  :  mais  il  souhaite 
que  la  vérité  môme  entretienne  la  paix  et 
l'union  entre  ceux  qui  sont  ainsi  partagés 
sur  le  sens  qu'on  peut  leur  donner  :  «  Car, 
pourquoi ,  ajout e-t-il,  ne  croirions-nous  pas 
que  Dieu  ait  tellement  conduit  la  plume  de 
Moïse,  que  les  paroles  sacrées  qu'il  a  écrites 
exprimassent  toutes  les  différentes  vérités 
que  chacun  y  voit?  Ce  que  nous  devons 
donc  demander  sur  l'intelligence  de  l'Écri- 
ture ,  c'est  que  nous  soyons  assez  heureux 
poiu*  rencontrer  la  pensée  de  l'écrivain  sa- 
cré ;  ou  si  nous  ne  la  rencontrons  pas ,  du 
moins  de  ne  dire  que  ce  qu'il  aura  plu  à 
Dieu  de  nous  dire  lui-même  par  les  paroles 

^  Il  n*est  pas  aisé  de  découvrir  ce  que  D.  Ceil- 
lier  a  voulu  dire  ici.  Saint  Augustin  ne  dit  point 
que  le  Saint-Esprit  est  noire  père,  mais  qu'il  est 
le  don  de  Dieu  ;  que  c'est  dans  ce  don  que  nous 


de  cet  auteur  sacré.  En  général,  on  peut  re- 
garder comme  le  vrai  sens  d'un  auteur  ce- 
lui qui  l'emporte  sur  les  autres  par  l'éclat 
de  la  vérité  et  par  le  fruit  que  nous  en  vou- 
lons tirer.  »  Saint  Augustin  veut  que  pour 
entendre  aisément  ce  qui  est  dit  dans  le 
commencement  de  la  Genèse ,  on  distingue 
quati'e  sortes  de  priorités,  et  il  donne  un 
exemple  de  chacune  :  une  priorité  d'éter- 
nité, comme  celle  par  laquelle  Dieu  précède 
toutes  choses  ;  une  priorité  de  temps,  comme 
celle  par  laquelle  la  fleur  précède  le  fruit  ; 
une  priorité  de  préférence  et  de  valeur ^  comme 
celle  par  laquelle  le  fruit  précède  la  (leur,  et 
une  priorité  de  nature  et  d'origine,  comme 
celle  par  laquelle  le  son  précède  le  chant,  à 
quoi  il  sert  de  matière. 

15.  Après  avoir  fait  remarquer  combien       Anaii 
la  bonté  de  Dieu  se  fait  admirer,  soit  dans  me  ^vr 
la  production,  soit  dans  la  perfection  de  tou-  *****  ^^ 
tes  les  créatures  qu'il  a  tirées  du  néant  sans 
en  avoir  besoin  pour  sa  gloire  ni  pour  sa 
béatitude,  il  fait  voir  que  l'on  trouve  les  trois 
personnes  de  la  sainte  Trinité  dans  les  pre- 
miers versets  de  la  Genèse  ;   le  Père  tout- 
puissant  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  ;  le  Fils 
qid  est  le  principe   ou  le  commencement 
dans  lequel  ou  par  lequel  le  Père  fait  toutes 
choses  ;  et  le  Saint-Esprit  qui  était  porté  sur 
les  eaux.  En  expliquant  cette  élévation  ou 
cette  suspension  du  Saint-Esprit  au-dessus 
des  eaux,  il  veut  que  nous  éloignions  toute 
image  corporelle;   elle  doit  ne  s'entendre 
que  de  la  suréminence  de  la  divinité  au-des- 
sus de  toutes  les  choses  sujettes  au  change- 
ment. S'il  est  dit  seulement  du  Saint-Esprit, 
qu'il  était  porté  sur  les  eaux,   c'est  que  lui 
seul  en  paHiculier  est  appelé  notre  père  * 
et  qu'il  nous  retire  par  la  charité  dont  il  nous 
remplit,  de  l'abime  où  le  poids  de  notre 
corps  nous  avait  précipités,  pour  nous  élever 
vers  Dieu.  Il  explique  des  anges  les  paroles 
suivantes  :  Que  la  lumière  soit  faite  ;  «  c'est 
par  la  force  de  cette  parole,  ajoute-t-il,  que 
ces  bienheureux  esprits  sont  devenus  lu- 
mière. ))  Comme  il  trouvait  de  grandes  diffi- 
cultés à  faire  comprendre  comment  il  y  a  un 
Dieu  en  trois  personnes,  il  fait  voir  qu'il  y  a 
quelque  chose  dans  l'homme   qui  peut  lui 
donner  une  idée  de  ce  mystère,  savoir  Vêtre 
le  connaître  et  le  vouloir,  a  Je  suis,  je  connais^ 

trouvons  notre  repos,  et  que  dans  la  bonuo  vo- 
lonté qu'il  forme  en  nous,  se  trouve  notre  paix. 
Apparemment  D.  Ceillier  a  voulu  dire  notre  paix, 
{L'éditeur.) 


[JT*  £T  V*  SliCLES.] 

et  je  veux.  Je  suis  cette  même  chose  qui  con- 
naît et  qui  veut  ;  je  connais  que  je  suis  et 
que  je  veux;  et  je  veux  être  et  connaître.  Tout 
cela  se  rencontre  dans  une  seule  substance 
vivante,  dans  une  seule  âme,  dans  une  seule 
essence  ;  et  quelque  réelle  que  soit  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  ces  trois  choses,  elles 
sont  absolument  inséparables.  »  Ensuite 
saint  Augustin  entreprend  de  montrer  qu'en 
expliquant  le  commencement  de  la  Genèse 
dans  un  sens  allégorique,  on  y  trouve  toute 
rcconomie  de  l'établissement  de  l'Église,  et 
de  la  sanctification  de  l'homme,  qui  est  la 
fin  à  laquelle  tous  les  ouvrages  de  Dieu  se 
rapportent.  Par  le  firmament  il  entend  nos 
saintes  Écritures,  qui  surpassent  en  vertu 
toutes  les  autres.  «  Ce  sont  elles  qui  nous 
établissent  et  qui  nous  affermissent  dans  la 
vérité  :  et  il  n'y  a  aucun  livre  qui  soit  capa- 
ble conune  ceux-là  de  détruire  l'orgueil  et 
d'abattre  les  ennemis  de  Dieu;  c'est-à-dire, 
ceux  qui  voudraient  s'excuser  dans  leurs  pé- 
chés, et  qui  par  là  ne  font  qu'éloigner  leur 
réconciliation  avec  Dieu.  Ce  sont  ces  livres 
saints  qui  nous  font  plier  sous  le  joug  du 
Seigneur,  qiii  nous  portent  à  confesser  nos 
misères,  et  qui  nous  apprennent  à  servir 
Dieu  d'un  culte  tout  gratuit.  »  Par  les  eaux 
qui  sont  au-dessus  du  firmament  il  croit  qu'on 
peut  entendre  les  anges  qui  sont  au-des- 
sus de  nous  ;  et  dit  qu'ils  n'ont  pas  besoin 
comme  nous  de  s'instruire  par  la  lecture  des 
livres  saints,  puisqu'ils  voient  à  découvert 
la  lumière  ineffable  de  Dieu  ;  et  que  ce  livre 
qui  n'est  point  composé  de  paroles  et  de  syl- 
labes, étant  sans  cesse  ouvert  devant  eux,  ils 
y  lisent  ce  que  la  volonté  étemelle  demande 
d'eux.  Il  explique  des  désirs  déréglés  des 
hommes,  ce  qui  est  dit  des  eaux  ramassées 
en  un  seul  endroit,  en  sorte  qu'elles  ne  peu- 
vent s'étendre  que  jusqu'à  un  certain  point. 
Ses  autres  explications  sont  dans  le  même 
goût  :  il  les  termine  par  ce  qui  est  dit  du  re- 
pos du  septième  jour,  «  qui  marque,  dit-il, 
rétemité,  n  et  ajoute  en  s'adressant  à  Dieu  : 
fi  Vous  vous  reposerez  alors  en  nous,  de  la 
même  manière  que  vous  opérez  maintenant 
en  nous  ;  et  ce  repos  dont  nous  jouirons,  sera 
votre  repos,  parce  que  vous  nous  en  ferez 
jouir,  coname  les  bonnes  œuvres  que  nous 
faisons  présentement  sont  vos  œuvres,  parce 
que  c'est  vous  qui  nous  les  faites  accomplir.  » 
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§m. 

Des  livres  de  saint  Augustin  contre  les 
Académiciens. 

1.  Saint  Augustin  retiré  à  la  campagne  ^^^^  ^^^ 
quelque  temps  *  après  sa  conversion ,  c'est-  ^'^rcs  ont 
à-dire,  en  386,  s'y  occupait  avec  ses  amis  et  s^.*^™*^" 
ses  disciples  de  diverses  matières,  et  avait 
soin  de  faire  tout  rédiger  par  écrit  afin  de  ne 
rien  '  laisser  perdre  de  ce  qu'on  y  avait  dit 
de  bon.  C'est  de  ces  conférences  que  sont 
venus  la  plupart  des  ouvrages  qu'il  fit  vers 
ce  temps -là.  Le  premier  de  tous  ceux  qui 
nous  reste  est  intitulé  :  Des  Académiciens.  Ces 
philosophes  ne  voulaient  pas  qu'un  homme 
sage  se  laissât  persuader  d'aucune  chose 
comme  certaine  et  évidente;  mais,  au  con- 
traire, que  tout  lui  parut  obscur  et  dou- 
teux :  ce  qui  était  cause  que  beaucoup  de 
personnes  à  qui  ils  avaient  inspiré  leurs  sen- 
timents ,  désespéraient  de  pouvoir  jamais 
trouver  la  vérité.  Saint  Augustin  était  de 
ce  nombre,  et  l'impression  que  les  académi- 
ciens avaient  faite  sur  son  esprit  par  leurs 
raisonnements  n'en  était  pas  entièrement 
effacée  :  seulement  ',  tandis  que  ces  philo- 
sophes soutenaient  qu'il  était  plus  probable 
qu'on  ne  pouvait  trouver  la  vérité,  il  croyait 
plus  probable  qu'on  pouvait  la  trouver.  La 
question  ♦  était  d'une  extrême  importance 
pour  le  salut,  et  c'est  ce  qui  engagea  *  saint 
Augustin  à  combattre  le  sentiment  de  ces 
philosophes  par  toutes  les  raisons  que  son 
esprit  put  lui  fournir,  voyant  bien  qu'en  lui 
ôtant  l'espérance  de  pouvoir  jamais  trouver 
la  vérité,  ils  lui  fermaient  la  porte  de  la  vé- 
rité. Mais  avant  de  rien  écrire  sur  cette  ma- 
tière, il  l'examina  beaucoup  seul  et  avec  ses 
amis,  et  il  en  fit  même  le  sujet  d'une  dispute 
entre  deux  de  ses  disciples  qu'il  avait  amenés 
avec  lui  à  Cassiaque  ou  ^Cassisiaque,  et  qui 
étaient  tous  deux  de  Tagaste,  Trigétius  et 
Licentius.  Le  dernier  soutenait  le  parti  des 
académiciens,  et  l'autre  le  combattait.  Cette 
dispute  à  laquelle  saint  Augustin ,  son  firère 
Navigius,  et  saint  Alypius  étaient  présents 
avec  quelques  autres,  commença  •  vers  le 
neuf  ou  le  dix  de  novembre  de  l'an  386,  et 
continua  les  deux  jours  suivants,  quoiqu'Aly- 
pius  eût  été  obligé  de  s'absenter  pour  quel- 
que voyage. 


*  Aagust.,  lib.  1  Cont.  Àcad.,  cap.  i.  —  *  Id., 
ibid.  -  »  Id.,  lib.  ni,  cap.  :n. 


^  Âugust.,  lib.  II,  cap.  ix.  —  >Id.,  lib.  I  Relract.j 
cap.  u.  —  *  Id.,  lib.  1  Cont.  Àcad.,  oap.  i. 
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Analyse       2.  Ce  qui  fat  dit  dans  cette  conférence  fait -, 
livreoJnire  la  matière  des  trois  livres  contre  les  acadé-^ 
niîcieiS!**p'  D^iciens.  Ils  sont  adressés  à  Romanien,  ce 
^^  riche  bourgeois  de  Tagaste ,  qui  logea  chez 

lui  saint  Augustin  et  qui  l'entretint  de  tout  à 
Cartilage,   lorsqu'il  y  étudiait  Téloquence. 
Ces  trois  livres  sont  écrits  en  forme  de  dia- 
logues, à  l'imitation  de  ceux  de  Cicéron.  La 
dispute  commence  par  Licentius ,  fils  de  ce 
Romanien  et   Trigétius,   après  quoi  saint 
Alypius  et  saint  Augustin  prennent  la  pa- 
role. Dans  le  premier  dialogue,  Augustin, 
après  avoir  fait  remarquer  à  Romanien  que 
ni  les  honneurs,  ni  les  richesses,  ni  tout  ce 
qu'on  appelle  biens  de  la  fortune  ne  peu- 
vent rendre  les  hommes  heureux,  à  cause  de 
leur  fragilité,  de  leur  inconstance,  et  que  ces 
biens  sont  toujours  mêlés  de  beaucoup  d'ad- 
versité, ill 'exhorte  à  se  donner  tout  entier  à 
l'étude  de  la  sagesse,  pour  laquelle  il  savait 
qu'il  avait  de  l'amour,  et  dont  il  avait  déjà 
goûté  les  douceurs.  Ensuite  il  lui  fait  un  dé- 
tail des  trois  conférences  ou   disputes  que 
Licentius  et  Trigétius  avaient  eues  sur  la  na- 
ture de  la  béatitude.  Le  premier  soutenait, 
avec  les  académiciens,  que  pour  être  heu- 
reux il  suffit  de  chercher  la  vérité,  et  appuyait 
son  sentiment  de  l'autorité  des  plus  illustres 
philosophes  de  cette  secte ,  et  en  particulier 
de  Carnéades  et  de  Cicéron ,  qid  non-seule- 
ment devaient  être  regardés  comme  des  gens 
qui  avaient  été  heureux,  mais  qui  avaient 
encore  fait  consister  la  vraie  béatitude  dans 
la  recherche  seule  de  la  vérité.  Le  second 
prétendait,  au  contraire,  que  pour  être  vé- 
ritablement heureux ,  il  ne  suffisait  pas  de 
rechercher  la  vérité ,  mais  qu'il  fallait  aussi 
la  connaître  parfaitement.  Comme  ils  conve- 
naient néanmoins  tous  deux  que  la  sagesse 
est  ce  qui  fait  le  bonheur  de  l'homme,  la  dis- 
pute tomba  sur  la  définition  de  la  sagesse. 
Trigétius  en  rapporta  plusieurs,  et  une  entre 
autres,  où  il  disait  qu'elle  était  le  droit  che- 
min qui  conduit  à  la  vérité.  Licentius  les 
rejeta  toutes  et  soutint  que  la  sagesse  con- 
sistait dans  la  science  et  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  disant  que  celui-là  est  sage  qui 
la  recherche,  et  que  dès  qu'il  est  sage,  il  est 
heureux.   Saint  Augustin ,  après  les  avoir 
ouïs  l'un  et  l'autre,  dit  qu'il  eût  pu  ter- 
miner leur  différend  en  peu  de  paroles ,  s'il 
n'eût  eu  principalement  en  vue  de  les  exer- 
cer, et  de  voir  leurs  inclinations  et  la  force 

'  1  August.,  lib.  II  Cont,  Àcad,,  cap.  ix. 


de  leur  esprit,  et  il  conclut  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  dit  que,  puisque  nous  ne  pouvons 
être  heureux  qu'en  connaissant  ou  qu'en 
cherchant  la  vérité,  nous  devons  mépriser 
tout  le  reste  pour  nous  appliquer  unique- 
ment à  la  rechercher. 

3.  Vers  le  dix-huitième  ou  le  dix-neuvième   ^    a»»'^*^ 
du  même  mois  de  novembre  de  lan  386,   m-;    liu. 
saint  Augustin  reprit  ses  conférences  sur  les  **^^'  ^*^' 
académiciens.  Licentius  y  défendit  quelque 
temps  le  sentiment  de  ces  philosophes  contre 
Trigétius  et  contre  saint  Augustin  même; 
mais  cédant  la  place  à  saint  Alypius,  saint 
Augustin  traita  avec  lui  cette  matière  avec 
beaucoup  d'exactitude  *,  et  l'obligea  de  con- 
venir que  l'opinion  des  académiciens  n'était 
point  soutenable.  Cette  dispute,  qui  dura  trois 
jours  de  suite,  fait  le  sujet  du  second  livre. 
Ce  saint  Docteur  y  exhorte  encore  Romanien 
à  l'étude  de  la  philosophie,  témoignant  qu'il 
ne  pouvait  mieux  que  par-là  reconnaiti'e  la 
générosité  extraordinaire  dont  il  avait  use 
envers  lui,  en  fournissant  à  tous  ses  besoins 
depuis  la  mort  de  son  père.  Ensuite  il  rap- 
porte les  trois  autres  conférences  dans  les- 
quelles Licentius  et  Alypius  exposent  les 
sentiments  des  anciens,  et  ce  en  quoi  ils  dif- 
fèrent des  nouveaux  académiciens.  Comme 
ceux-ci  soutenaient  que  malgré  l'impossi- 
bihté  de  connaître  la  vérité,  il  y  avait  tou- 
tefois des  choses  que  l'on  pouvait  croire 
comme  vraisemblables,  saint  Augustin  fait 
voir  le  ridicule  de  cette  opinion,  par  l'impos- 
sibilité de  connaître  si  une  chose  est  sem- 
blable à  la  vérité,  sans  connaître  la  vérité 
même  ;  et  il  demande  que  l'on  recherche 
avec  plus  de  soin  ce  que  c'est  que  vraisem- 
blance et  probabilité,  suivant  les  principes 
de  ces  philosophes;   s'ils  ont  eu  un  senti- 
ment certain  touchant  la  connaissance  de  la 
vérité,  ou  s'ils  n'ont  pas  encore  voulu  le  faire 
connaître. 

4.  Saint  Augustin  fait  dans  le  troisième       A<»iyi 
livre  le  récit  de  ce  qui  se  passa  dans  deux  îllê  ShM 
autres  conférences  tenues  vers  le  21  ou  le  ^^^'  ^^* 
22  du  même  mois.  Il  commence  ce  livre  par 
diverses  réflexions  sur  ce  qu'on  appelle  for- 
tunCy  et  par  montrer  que  quoiqu'elle  puisse 
aider  un  homme  dans  la  recherche  de  la 
vérité ,  elle  n'est  pas  néanmoins  nécessaire 
au  sage  ;  et  qu'il  en  est  à  peu  près  des  biens 
de  la  foiiunc  comme  des  mamelles  à  l'égard 
des  petits  enfants  dont  ils  se  passent  dans 
un  âge  plus  avancé.  H  montre  à  cette  occa- 
sion qu'il  y  a  cette  diflférence  entre  le  sage 


(. 
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est  du  moins  instruit  de  la  science  et  qu'on 
ne  peut  donner  le  nom  de  sage  à  celui  qui 
ne  sait  rien.  Mais  il  soutient  qu'on  ne  peut, 
sans  le  secours  de  Dieu,  connaître  la  vérité. 
Alypius,  qui  jusque-là  avait  soutenu  le  parti 
des  académiciens,  l'ayant  abandonné  sur  ce 
qu'Augustin  avait  dit  pour  le  réfuter,  le  Saint 
en  continua  la  réfutation  dans  un  fort  long 
discours  qui  termina  toute  cette  dispute.  Il 
y  fil  voir  contre  Cicéron  et  les  autres  acadé- 
miciens, qu'il  était  absurde  de  dire  qii*on 
ne  connaissait  rien  et  qu'il  ne  fallait  rien 
affirmer  :  c'étaient  deux  de  leurs  axiomes  ; 
et  montra  par  des  exemples  sensibles  qu'il 
y  avait  des  choses  dont  nous  étions  assurés, 
comme  de  l'existence  d'un  monde  et  de  plu- 
sieurs autres  choses  semblables,  sur  les- 
quelles nos  sens,  quelque  faibles  qu'ils  soient, 
ne  peuvent  nous  tromper  :  qu'il  y  a  aussi 
plusieurs  vérités  incontestables  dans  la  dia- 
lectique, telles  que  sont  celles-ci  :  L'âme  ne 
peut  mourir  et  être  immortelle  ;  l'homme  ne 
peut  pas  être  en  même  temps  heureux  et 
malheureux  ;  ainsi  de  toutes  les  propositions 
disjoncfives  dont  l'une  est  vraie  et  l'autre 
faasse  :  que  du  moins  on  ne  peut  disconvenir 
que  le  sage  ne  connaisse  la  sagesse,  et  qu'en 
la  concevant,  il  ne  donne  son  consentement 
à  ce  qu'elle  lui  propose.  Il  combat  après  cela 
la  pernicieuse  maxime  de  ceux  qui  assu- 
raient qu'on  ne  péchait  point  en  suivant  une 
opinion  probable,  et  dit  qu'elle  ouvre  la 
porte  aux  adultères,  aux  parricides,  aux  sa- 
crilèges et  à  toutes  sortes  de  crimes  que  les 
juges  ne  laisseraient  pas  de  punir  sévère- 
ment, sans  avoir  égard  aux  sentiments  des 
philosophes  sur  ce  point.  Il  tâche  de  mon- 
trer que  ni  les  académiciens  anciens,  ni 
même  Cicéron,  n'ont  autorisé  cette  maxime, 
cl  que  leurs  véritables  sentiments  n'étaient 
pas  de  croire  qu'on  ne  piit  connaître  la  vé- 
rité; que,  quoiqu'ils  la  connussent,  ils  ont 
affecté  de  passer  comme  pour  ne  l'avoir  pas 
connue,  afin  que  leurs  successeurs  la  cher- 
chassent comme  un  trésor  caché,  et  que  pro- 
bable et  vraisemblable  était  la  même  chose 
dans  leurs  sentiments.  D  remarque  que  de 
son  temps,  toutes  les  diverses  sectes  des 
philosophes  étaient  réduites  en  une,  ayant 
nn  système  composé  des  sentiments  de 
Platon  et  d'Aristote ,  excepté  quelques  cyni- 


ques que  l'amour  du  libertinage  et  la  licence 
retenaient  encore  dans  leurs  anciennes  opi- 
nions. Saint  Augustin  *  attribue  à  la  miséri- 
corde de  Dieu  l'avantage  qu'il  eut  de  con- 
fondre dans  cette  conférence  les  partisans 
des  académiciens,  celui  de  se  convaincre  lui- 
même  qu'il  pouvait  trouver  la  vérité,  et 
d'avoir  reconnu  que  l'autorité  et  la  raison 
étant  les  deux  sources  de  nos  connaissances, 
il  devait  s'attacher  inséparablement  à  l'au- 
torité de  Jésus-Christ  comme  à  la  plus  forte 
de  toutes,  et  chercher  dans  Platon  des  vé- 
rités conformes  à  la  doctrine  des  auteurs  sa- 
crés, avec  l'espérance  même  de  les  appro- 
fondir par  la  lumière  de  l'intelligence.  C'est 
par  cette  dernière  réflexion  qu'il  finit  ses 
livres  contre  les  académiciens.  Lorsqu'il  en 
fit  la  revue,  il  se  condamna  d'y  avoir  donné 
trop  d'éloges  à  Platon  et  à  ses  disciples,  de 
s'y  être  servi  trop  souvent  du  terme  de  /ôr- 
tune,  quoique  par-là  il  n'eût  entendu  aucune 
divinité,  mais  seulement  l'événement  fortuit 
des  choses  de  la  vie,  soit  pour  le  bien,  soit 
pour  le  mal,  et  d'y  avoir  dit  que  le  souverain 
bien  de  l'homme  consiste  dans  l'âme ,  au  lieu 
de  le  mettre  dans  Dieu,  qui  seul  rend  l'âme 
heureuse  lorsqu'elle  jouit  de  lui  comme  du 
souverain  bien.  Il  y  reprend  encore  quelques 
autres  manières  de  parler  qui  lui  étaient  par- 
donnables dans  un  ouvrage  purement  phi- 
losophique, et  écrit  dans  un  temps  où  il  était 
moins  instiTiit  des  vérités  de  la  religion.  Un 
de  ses  amis ,  nommé  Hcrmogénien ,  ayant 
vu  ces  trois  livres,  lui  écrivit  '  qu'il  avait 
vaincu  les  académiciens.  Cette  approba- 
tion fit  d'autant  plus  de  plaisir  à  saint  Au- 
gustin, qu'il  croyait  Hermogénien  plus  ca- 
pable que  personne  d'en  juger,  et  son  amitié 
sans  déguisement.  C'est  pourquoi  il  le  priîi, 
en  répondant  à  sa  lettre,  d'examiner  avec 
plus  d'attention  ce  qu'il  y  disait  du  véritable 
sentiment  des  académiciens  et  de  lui  mar- 
quer ce  qu'il  en  pensait.  Il  cite  lui-même  ces 
livres  dans  son  Manuel  à  Laurent  ',  et  dans 
son  quinzième  livre  de  la  Trinité  *,  où  il  dit 
que  ceux  qui  les  liront  ne  seront  point  ébran- 
lés par  le  grand  nombre  des  arguments  dont 
les  académiciens  appuient  leurs  opinions.  Ils 
sont  écrits  avec  toute  la  justesse  et  toute 
l'élégance  possible,  et  les  matières  y  sont 
traitées  avec  beaucoup  de  méthode  et  de 
netteté. 


*  Lib.  I  RctracL,  cap.  i.  —  «  Aiignst.,  Epist.  ad, 
Utrmog, 


•  Enchiridf  cap.  xx. 

*  Lib.  XV  de  Trinit.y  cap.  xii. 
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§IV, 
Du  livre  de  la  Vie  bienheureuse. 

Ce  livre       1.  Le  livre  de  la  Vie  bienheureuse  est  de 
fu^  écrit  en  j^  môme  année  que  les  précédents,  c'est-à- 
dire  ,  de  386.  C'est  le  &uit  des  conférences 
que  saint  Augustin  eut  avec  ses  amis  et  ses 
parents  pendant  les  sept  jours  qui  s'écou- 
lèrent depuis  celles  qui  font  la  matière  du 
premier  livre  contre  les  académiciens ,  jus- 
qu'aux autres  qui  font  le  sujet  du  second. 
Saint  Alypius  ne  s'y  trouva  pas ,  parce  qu'il 
était  absent  :  c'est  pourquoi  il  n'y  est  rien 
dit  de  lui.  La  première  de  ces  conférences 
se  tint  le  13  de  novembre ,  jour  de  la  nais- 
sance de  saint  Augustin.  Il  avait  donné  ce 
jour-là  à  tous  ceux  qui  demeuraient  avec 
lui  un  dîner  si  frugal,  qu'il  laissait  à  l'esprit 
la  liberté  entière  de  ses  fonctions.  Ayant 
donc,  après  dîner,  rassemblé  toute  sa  com- 
pagnie, du  nombre  desquels  étaient  sa  mère 
et  son  fils  Adéodat,  il  leur  fit  diverses  ques- 
tions touchant  la  béatitude ,  dans  le  dessein 
de  leur  procurer  le  moyen  d'y  arriver.  Il 
s'entretint  avec  eux  sur  la  même  matière 
les  deux  jours  suivants,  savoir,  le  14  et  le  15 
de  novembre,  et  finit  ces  entretiens  par  un 
discours  sm*  la  Trinité.  Ce  livre  est  adressé 
à  un  nommé  Théodore  Manlius,  le  même  qui 
fut  préfet  des  Gaules  et  d'Italie ,  puis  consul 
en  399. 

2.  Dans  le  prologue ,  saint  Augustin  dis- 
tingue trois  sortes  de  personnes.  Les  unes , 
pour  éviter  les  troubles  dont  cette  vie  est 
sans  cesse  agitée ,  se  retirent  dans  le  port, 
aussitôt  qu'elles  ont  atteint  l'usage  de  raison, 
pour  y  passer  leurs  jours  dans  le  repos  et 
la  tranquillité  ;  les  autres ,  après  avoir  été 
enveloppées  quelque  temps  dans  les  orages 
du  siècle ,  et  séduites  par  leurs  passions ,  se 
trouvent  heureusement  repoussées  dans  le 
port  par  quelques  vents  contraires;  et  les 
dernières,  au  milieu  des  tempêtes,  ont  tou- 
jours fixé  leur  vue  sur  quelque  astre ,  dans 
le  dessein  de  revenir  dans  leur  patrie ,  et 
sont,  en  effet,  ramenées  par  quelque  adver- 
sité temporelle.  Le  plus  grand  écueil  qui  se 
rencontre  dans  cette  navigation  lui  semble 
celui  de  la  vaine  gloire,  où  il  est  très-difficile 
de  ne  pas  y  faire  naufrage.  S'appliquant  ces 
réflexions  à  lui-même,  il  représente  com- 
ment, après  avoir  été  longtemps  enveloppé 
dans  les  erreurs  des  manichéens,  puis  agité 
par  les  incertitudes  de  la  philosophie  aca- 


démicienne, il  était  enfin  abordé  au  port  de 
la  philosophie,  ayant  trouvé  une  heureuse 
étoile,  dont  la  lumière  lui  avait  fait  connaître 
la  vérité  dans  les  discours  de  TÉvêque  Am- 
broise  et  de  Théodore  lui-même  :  il  prie  ce 
dernier  par  le  lien  et  le  commerce  que  les 
âmes  ont  entre  elles,  de  l'aimer,  et  de  s'as- 
surer que  de  son  côté  il  l'aime  et  le  chérit. 
<t  C'est  vous,  lui  dit-il,  que  je  regarde  comme 
le  seul  qui  puissiez  me  donner  le  secours 
dont  j'ai  besoin.  Si  j'obtiens  cette  faveur  de 
votre  vertu,  j'arriverai  très-facilement,  avec 
un  peu  d'efforts,  au  calme  de  la  vie  heureuse, 
dont  je  crois  que  vous  jouissez  déjà.  » 

3.  Entrant  ensuite  en  matière,  il  pose  pour 
principe  qu'étant  composé  de  corps  et  d'âme, 
ces  deux  parties  ont   également  besoin  de 
nourriture;  conune  le   corps,  lorsqu'il  ne 
re<^oit  pas   une  nourriture  convenable    et 
suffisante ,  devient  infirme  et  sujet  aux  ma- 
ladies, de  même  l'âme  qui  n'est  pas  nour- 
rie dans  les  sciences,  n'est  remplie  que  de 
vices  et  de  mauvaises  affections  ;  l'esprit 
a  ses  dégoûts  comme  le  corps  a  les  siens; 
et  en  vain  il  entreprendrait  de  nourrir  les 
esprits  de  ceux  qui  l'écoutaient,  s'ils  ne  le 
souhaitaient  eux-mêmes.  Tous   ayant    té- 
moigné être  bien  disposés,  saint  Augustin 
proposa  le  sujet  de  la  conférence.  «  Puisque 
tous  les  hommes,  dit-il,  souhaitent  d'être 
heureux ,  il  est  question  de  savoir  si  ceux-là 
sont  heureux,  qui  n'ont  pas  ce  qu'ils  veu- 
lent :  ou  si  l'ayant,  ils  le  sont  en  effet.  »  A 
l'égard  de  la  première  proposition ,   tous 
convinrent  qu'on  ne  peut  être  heureux  sans 
avoir  ce  qu'on  désire.  Sur  la  seconde,  la 
mère  de  saint  Augustin  ayant  dit  que  ceux 
qui  ont  tout  ce  qu'ils  souhaitent  sont  heu- 
reux, pourvu  que  ce  qu'ils  souhaitent  soit 
bon,  il  lui   répliqua  aussitôt  qu'elle  avait 
trouvé  le  plus  grand  secret  de  la  philoso- 
phie. Mais  comme  parmi  les  choses  créées 
qui  sont  toutes  bonnes,  il  y  en  a  même  dont 
la  possession  est  légitime,  saint  Augustin 
demanda  si  elles  pouvaient  rendre  l'homme 
heureux  :  et  il  fut  convenu  que  non,  parce 
qu'étant  fragiles  et  périssables ,  il  y  a  tou- 
jours lieu  de  craindre  qu'on  ne  vienne  à  les 
perdre.  D'où  on  conclut  que  pour  être  véri- 
tablement heureux,  il  fallait  souhaiter  et 
posséder  un  bien  permanent ,  et  qui  ne  pût 
nous  être  enlevé.  Or,  ce  bien  est  Dieu  seul* 
Ainsi,  l'on  doit  dire  que  celui  qui  possède 
Dieu  est  heureux,  et  que  celui-là  le  possède 
qui  vit  bien,  c'est-à-dire,  qui  fait  sa  volonté. 


Suite. 


[IV*  ET  V*  SIÈCLES.] 

L*académicieii,  au  contraire ,  ne  peut  passer 
pour  heureux ,  puisqu'il  n'a  pas  la  vërité 
qu'il  cherche;  et  dès  là  qu'il  n'est  pas  heu- 
reux, il  ne  peut  être  regardé  comme  sage, 
puisqu'il  est  inouï  que  celui-là  soit  sage  qui 
n'est  pas  véritablement  heureux.  Saint  Au- 
gustin traite  la  même  matière  dans  la  se- 
conde conférence,  et  après  y  avoir  répété 
ce  dont  on  était  convenu  dans  la  première , 
que  celui-là  possède  Dieu,  qui  fait  sa  vo- 
lonté, qui  vit  bien,  et  qui  n'est  point  possédé 
de  l'esprit  impur,  il  s'arrête  sur  ce  dernier 
point,  et  distingue  deux  sortes  de  mauvais 
esprits,  l'un,  qui  trouble  l'âme  et  les  sens; 
l'autre,  qui  consiste  dans  la  mauvaise  dis- 
position de  l'âme  lorsqu'elle  se  trouve  souil- 
lée par  le  vice  et  par  l'erreur.  On  chasse  le 
premier  par  l'imposition  des  mains  et  par  les 
exorcismes  qui  se  font  en  conjurant  le  malin 
esprit  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré. 
Pour  se  défaire  du  second,  il  faut  vivre  chas- 
tement, ce  qui  demande  que  l'on  s'abstienne 
non-seulement  des  péchés  d'impureté ,  mais 
encore  de  tout  autre  péché ,  parce  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  ne  souille  l'âme.  Or,  celui-là 
\ïi  chastement  qui  pense  à  Dieu  et  qui  ne 
s'attache  qu'à  lui.  Comme  donc  tout  homme 
qui  a  trouvé  Dieu,  et  à  qui  Dieu  est  propice, 
doit  passer  pour  heureux;  celui-là,  au  con- 
traire, qui,  par  ses  vices  et  ses  péchés  s'é- 
loigne de  Dieu,  non-seulement  n'est  point 
heureux,  mais  il  n'a  pas  même  Dieu  pro- 
pice. 

On  examine  dans  la  troisième  conférence, 
comment  il  est  vrai  que  tout  homme  qui  est 
dans  l'indigence  soit  malheureux ,  et  com- 
ment tout  malheureux  est  dans  l'indigence. 
Le  riche,  à  ne  regarder  que  les  biens  tem- 
porels, est  même  plus  misérable  que  le  pau- 
vre, en  ce  que,  non-seulement  il  est  toujours 
avide  de  nouvelles  richesses,  mais  encore 
dans  la  crainte  et  l'inquiétude  de  perdre 
celles  qu'il  a  :  dernière  espèce  de  misère 
dont  le  pauvre  n'est  point  affligé.  De  toutes 
les  indigences,  la  plus  grande  est  de  man- 
quer de  sagesse  ;  au  contraire,  celui  qui  pos- 
sède la  sagesse,  ne  peut  avoir  besoin  de  rien 
«  Or,  continue-t-il,  il  n'y  a  point  de  sagesse 
véritable  sinon  celle  de  Dieu,  puisqu'il  est 
lui-même  la  sagesse  et  la  vérité,   selon 
qu'il  nous  en  assure  dans  le  chapitre   xiv 
de  saint  Jean.  Celui  donc  qui  ne  possède 
pas  la  sagesse  ne  possède  pas  Dieu,  et  par 

I  Lib.  II  De  Ord,,  cap.  xv,  num.  43. 
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conséquent  n'est  pas  heureux;  et  celui-là, 
au  contraire,  est  heureux  qui  possède  la 
sagesse ,  parce  qu'il  possède  Dieu.  »  Il  finit 
cette  conférence ,  en  exhortant  ceux  qui 
étaient  présents  à  chercher  Dieu  avec  toute 
l'ardeur  possible ,  afin  de  parvenir  à  le  con- 
naître parfaitement,  en  quoi  consiste  la  sa- 
tiété de  l'esprit  et  la  vie  bienheureuse. 

Saint  Augustin ,  en  écrivant  son  premier 
livre  des  Rétractations,  corrigea  cet  endroit 
et  quelques  autres  semblables,  où  il  avait 
mis  la  béatitude  dès  cette  vie,  en  la  faisant 
consister  dans  l'âme  seule ,  en  quelque  état 
que  fût  le  corps  ;  et  il  convient  que,  suivant 
la  doctrine  de  l'Apôtre,  l'homme  ne  pouvant 
connaître  Dieu  parfaitement  qu'en  l'autre 
vie,  lorsque  son  corps,  devenu  incorruptible 
et  immortel  sera  parfaitement  soumis  à  l'es- 
prit ,  il  ne  pouvait  être  entièrement  heureux 
en  celte  vie.  Il  se  repent,  dans  le  même  li- 
vre, d'avoir  trop  donné  à  Théodore,  en  di- 
sant de  lui  qu'il  jouissait  déjà  de  la  vie  heu- 
reuse, et  de  s'être  trop  souvent  servi  du  terme 
de  fortune.  Il  y  dit  encore  qu'il  n'avait  point 
entier  le  livre  de  la  Vie  bienheureuse;  toutes 
les  copies  qu'il  en  avait,  et  celles  des  au- 
tres s'étant  trouvées  imparfaites,  en  sorte 
qu'il  y  manquait  quelque  chose  qui  en  in- 
terrompait la  suite.  On  n'y  remarque  au- 
jourd'hui aucune  interruption. 

§v. 

Des  deux  livres  de  l'Ordre. 

1.  Les  deux  livres  de  V Ordre  suivent,  dans  .  ,,1**^''** 
les  Rétractations  de  saint  Augustin,  celui  de  biucDW 
la  Vie  bienheureuse.  Aussi  ce  Père  fit  le  pre- 
mier de  ces  deux  livres  avant  de  travailler 
au  second  contre  les  académiciens ,  c'est-à- 
dire,  avant  le  dix-huit  ou  dix-neuvième  de 
novembre  de  l'an  386.  Mais  il  ne  commença 
le  second  livre  de  VOrdre  qu'après  avoir 
achevé  le  troisième  contre  les  académiciens, 
qui  y  est  cité  *.  Ces  deux  livres  sont  encore 
un  fruit  des  conférences  qu'il  faisait  avec 
ses  deux  disciples  Licentius  et  Trigétius.  Sa 
mère  s'y  trouva  quelquefois  :  et  Alypius  qui 
n'avait  pu  assister  à  celles  qui  font  la  ma- 
tière du  premier  livre,  fut  présent  à  celles 
dont  le  second  livre  est  composé.  Us  sont 
adressés  l'un  et  l'autre  à  Zénobius,  ami  de 
saint  Augustin,  et  avec  lequel  ce  saint  Doc- 
teur s'était  souvent  entretenu  sur  la  matière 
qui  s'y  est  traitée.  Zénobius  était  homme  de 
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beaucoap  d'esprit  ^ ,  et  grand  amateur  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau. 
Analyse      2,  Le  premier  livre  de  V Ordre  renferme 

du  |irrniicr  * 

iivns  I  ag.  ce  qui  se  passa  dans  deux  conférences  sur 
cette  matière.  On  voit  dans  la  première,  que 
tous  les  biens  et  tous  les  maux  sont  compris 
dans  Tordre  de  la  Providence,  en  sorte  qu'il 
ne  se  passe  rien  dans  le  monde,  sans  que 
la  providence  de  Dieu  n'y  ait  part.  On  y  fait 
voir  aussi  que  les  sciences  humaines  ont 
leur  utilité,  et  qu'elles  servent  beaucoup  à 
former  l'esprit,  pourvu  qu'on  en  use  sage- 
ment. On  recherche,  dans  la  seconde  confé- 
rence, ce  que  c'est  que  l'ordre,  et  on  l'y 
définit  ce  par  quoi  on  fait  toute  chose  en  la 
manière  que  Dieu  l'a  ordonné  •.  Saint  Au- 
gustin y  dit  en  passant,  quelque  chose  contre 
l'amour  de  la  vaine  gloire,  et  il  y  parle 
aussi  de  la  manière  dont  on  doit  modérer 
l'ardeur  de  l'émulation  et  de  la  vanité  qui 
se  trouvent  d'ordinaire  parmi  les  jeunes 
étudiants.  Pendant  qu'il  en  faisait  l'applica- 
tion à  Licentius  et  à  Trigétius ,  qui  s'étaient 
laissés  aller  à  quelques  légèretés,  sainte  Mo- 
nique entra  et  saint  Augustin  en  prit  occa- 
sion de  démontrer  que  l'on  ne  devait  pas 
interdire  aux  femmes  l'étude  de  la  sagesse  ; 
qu'il  y  avait  eu  des  femmes  chez  les  anciens 
qui  s'étaient  mêlé  de  philosopher;  et  que  les 
divines  Écritures  ne  condamnent  point  en 
général  tous  les  philosophes,  mais  seulement 
ceux  de  ce  siècle,  c'est-à-dire,  les  faux  sa- 
ges. Afin  que  sa  mère  n'ignorât  point  ce  que 
le  terme  de  philosophie  signifie  en  grec,  il 
lui  rendit  ce  terme  en  latin,  et  dit  qu'il  si- 
gnifiait Vamour  de  la  sagesse. 
Analyse  3.  Le  sccoud  livre  est  aussi  composé  de 
ihrc.pag.  deux  couféreuces.  Dans  la  première,  on 
*"*•  examine  la  définition  de  l'ordre;  ce  que  c'est 

qu'être  avec  Dieu  et  dans  l'ordre  de  Dieu  ; 
et  en  quel  sens  on  peut  dire  que  le  sage  de- 
meure avec  Dieu  sans  pouvoir  être  ébranlé, 
u  Être  avec  Dieu,  c'est  être  gouverné  par 
lui,  c'est  le  comprendre.  Le  sage  le  com- 
prend, il  s'en  occupe  seul  ou  lorsqu'il  con- 
verse avec  les  hommes.  Il  ne  suit  pas  de  là 
que  la  folie  soit  aussi  avec  Dieu,  parce  que 
le  sage  la  comprend  ;  la  folie  est  à  l'égard 
de  l'âme  ce  que  les  ténèbres  sont  à  l'égard 
des  yeux,  qui  ne  les  voient  pas,  quelque 
sains  qu'ils  puissent  être.  Quoique  les  in- 

*  LîTd.  I  De  Ord.f  cap.  ii.  —  *  Le  texte  porte 
ordo  est  per  quem  aguntur  omnia  quœ  Deus 
eonstUuii,  On  pourrait  traduire  :  «(  L'ordre  est  ce 
par  quoi  est  conduit  tout  ce  que  Dieu  a  établi.  » 


sensés  agissent  contre  l'ordre,  leurs  actions 
ne  laissent  pas  d'entrer  dans  l'ordre  de  la 
Providence  ;  et  beaucoup  de  choses  qui  ne 
nous  paraissent  pas  dans  l'ordre,  y  sont 
néanmoins  et  concourent  également  à  la 
beauté  de  l'univers,  suivant  les  règles  de  la 
loi  étemelle,  quoique  nous  en  jugions  autre- 
ment. Qu'y  a-t-il  de  plus  cniel  et  de  plus 
odieux  qu'un  bourreau  ?  Quoi  de  plus  dés- 
honnête  que  les  femmes  publiques  ?  L'un 
est  nécessaire  pour  le  maintien  de  la  police; 
les  autres  empêchent  de  plus  grands  désor- 
dres. »  n  y  a  deux  voies  que  l'on  doit  suivre 
pour  s'éclairer  sur  la  vérité  des  choses,  lors- 
qu'elles nous  paraissent  obscures  :  la  raison 
et  l'autorité  :  l'autorité  est  la  révélation  par 
laquelle  Dieu  nous  fait  connaître  les  mys- 
tères que  notre  raison  seule  ne  pourrait  dé- 
couvrir. Dans  la  seconde  conférence,  le  saint 
Docteur  traite  de  la  justice  qu'il  dit  consister 
à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Quoi- 
que Dieu  ne  l'ait  exercée  que  depuis  qu'il  y 
a  des  bons  et  des  mauvais,  il  était  néan- 
moins juste  avant  qu'il  y  en  eût,  parce  qu'il 
pouvait  distinguer  le  bien  du  mal,  s'ils  eus- 
sent existé.  Le  mal  s'est  introduit  contre 
l'ordre  de  Dieu,  mais  la  justice  divine  l'a 
soumis  à  ses  ordres. 

De  ces  questions  métaphysiques,  il  passe 
aux  préceptes  de  morale,  et  prescrit,  en  ces 
termes,  la  manière  dont  ses  disciples  doivent 
se  conduire,  soit  dans  leurs  mœurs,  soit 
dans  les  emplois  où  ils  pourraient  être  occu- 
pés à  l'avenir.  «  Qu'ils  évitent,  dit-îl,  les  dé- 
bauches et  les  excès  ;  qu'ils  méprisent  les 
parures  et  les  ajustements  immodestes; 
qu'ils  ne  perdent  pas  leur  temps  au  jeu,  ou 
à  des  amusements  inutiles  ;  qu'ils  ne  soient 
ni  paresseux,  ni  adonnés  au  sommeil,  ni 
jaloux,  ni  envieux,  ni  ambitieux,  ni  avides 
de  louanges;  qu'ils  regardent  Tamour  de 
l'argent  comme  le  poison  le  plus  dangereux 
dont  leurs  cœurs  puissent  être  infectés; 
qu'ils  évitent  également  d'être  lâches  et  té- 
méraires. S'il  arrive  qu'ils  soient  oflfensés 
par  quelques-uns  des  leurs,  qu'ils  retien- 
nent leur  colère,  en  sorte  qu'il  n'en  paraisse 
rien  ;  qu'ils  ne  haïssent  personne;  qu'il  n'y 
ait  aucun  vice  qu'ils  ne  prennent  à  tâche  de 
corriger  ;  qu'ils  ne  soient  ni  trop  sévères,  ni 
trop  complaisants  ;  qu'ils  ne  punissent  que 

Saint  Augustin  donne  en  eiïet  une  définition  sem- 
blable de  Tordre,  au  livre  il,  chap.  i,  uum.  2.  et  au 
livre  IV,  chap.  x,  num.  28.  {f/édUeur.) 
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pour  qu'il  en  arrive  un  bien,  et  que  leur  dou- 
ceur n'aille  jamais  à  autoriser  le  vice  ;  qu'ils 
regardent  comme  à  eux  ceux  sur  qui  ils  ont 
autorité;  qu'ils  rendent  seiTicc  aux  autres, 
de  manière  qu'ils  aient  honte  de  dominer 
sur  eux,  et  qu'ils  dominent  de  telle  sorte, 
qu'ils  soient  prêts  à  servir;  qu'ils  évitent  avec 
soin  toute  inimitié  ;  qu'ils  la  supportent  pa- 
tiemment; s'il  leur  en  arrive  quelqu'une, 
qu'ils  y  mettent  fin  au  plutôt;  dans  toute  leur 
conduite  et  dans  les  affaires  qu'ils  ont  avec 
les  autres,  que  cette  maxime  de  la  loi  natu- 
relle leur  serve  de  règle  :  Ne  faites  point  à 
autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  point  qu'il 
vous  fut  fait;  qu'ils  ne  prennent  point  de  part 
aux  affaires  publiques,  s'ils  n'ont  beaucoup 
d'habileté  ;  qu'ils  ne  négligent  rien  pour  en 
acquérir,  même  de  bonne  heure,  c'est-à-dire 
dans  leur  jeunesse;  qu'ils  se  fassent  des 
amis  dans  toute  leur  vie,  en  tout  lieu  et  en 
tout  temps  ;  qu'ils  servent  ceux  qui  en  sont 
dignes,  sans  même  en  être  prévenus,  et 
lorsqu'ils  s'y  attendent  le  moins  ;  qu'ils 
se  mettent  peu  en  peine  des  orgueilleux; 
qu'ils  vivent  d'une  manière  réglée;  qu'ils 
honorent  Dieu  ;  qu'ils  pensent  à  lui  ;  qu'ils  le 
cherchent  par  la  foi,  par  l'espérance  et  par  la 
charité  ;  qu'ils  donnent  une  certaine  étendue 
à  leurs  études,  et  qu'ils  se  procurent,  à  eux- 
mêmes,  à  leurs  amis  et  à  tous  ceux  qu'ils 
pourront,  une  vie  paisible  et  tranquille.  » 

Saint  Augustin  leur  prescrit  ensuite  des 
règles  particulières  pour  leurs  études,  et  dit 
que  l'on  apprend  par  autorité  et  par  raison. 
Il  distingue  deux  sortes  d'autorité  :  l'une 
diyine,  qui  ne  nous  propose  jamais  rien  que 
de  vrai;  l'autre  humaine,  qui  est  sujette  à 
l'erreur.  La  raison  est  une  action  de  l'esprit 
qui  unit  les  choses  suivant  le  rapport  qu'elles 
ont  ensemble,  ou  qui  les  sépare  suivant 
leur  disconvenance.  C'est  eUe  qui  nous  aver- 
tit de  ne  rien  faire  témérairement;  qui  a 
inventé  les  sciences,  la  granmiaire,  la  dia- 
lectique, la  rhétorique,  la  géométrie,  l'arith- 
métique, l'astronomie.  Saint  Augustin  fait 
voir  l'utilité  de  toutes  ces  sciences,  quels  en 
sont  les  objets  et  quel  ordre  il  faut  tenir 
dans  l'étude  qu'on  en  fait;  et  il  ajoute  que, 
lorsqu'on  les  possède,  on  mérite  le  nom  de 
savant  et  qu'on  peut  dès  ce  moment  s'appli- 
quer à  des  sciences  supérieures,  savoir  à 
la  connaissance  de  l'âme  et  de  Dieu,  en  quoi 
consiste,  selon  lui,  la  véritable  sagesse.  Il 
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veut  qu'on  la  demande  h  Dieu,  et  que  pour 
l'obtenir  on  vive  bien ,  parce  que  Dieu 
n'exauce  pas  les  prières  de  ceux  dont  les 
mœurs  ne  sont  point  réglées. 

§  VI. 

Des  Soliloques,  et  des  livres  de  ^Immortalité 
et  de  la  Grandeur  de  l'âme. 

Les  Soliloques  suivirent  de  près  les  livres 
contre  les  Académiciens,  ceux  de  la  Vie 
bienheureuse  et  de  V Ordre  ;  puisque  saint 
Augustin  les  composa  étant  encore  dans  la 
campagne  de  Cassiaque,  d'où  il  sortit  avant 
le  carême  de  387.  On  peut  donc  les  mettre 
ou  au  commencement  de  cette  année,  ou  à 
la  fin  de  la  précédente.  Il  était  alors  dans  sa 
trente-troisième  année*.  La  méthcfde  qu'il 
suivit  dans  cet  ouvrage  est  différente  de 
celle  qu'il  avait  suivie  dans  les  précédents, 
car  tandis  que  dans  ceux-là  il  fait  parler  ses 
disciples  et  ses  amis,  et  dispute  avec  eux, 
dans  celui-ci,  il  s'entretient  seul  avec  lui- 
même.  C'est  pour  cela  qu'il  l'intitula  SolilO' 
ques,  terme*  nouveau  et  d'une  prononcia- 
tion assez  dure,  mais  très-propre  à  signifier 
la  chose  qu'il  marque.  «Il  n'y  a  point,  dit-il, 
de  meilleure  manière  de  chercher  la  vérité 
que  par  des  demandes  et  des  réponses  ;  mais 
parce  qu'il  se  trouve  peu  de  personnes  qui 
n'aient  honte  de  se  voir  convaincues ,  il  arrive 
souvent  qu'après  qu'on  a  proposé  une  ques- 
tion pour  l'examiner  et  qu'on  a  commencé 
à  la  bien  traiter,  les  contestations  inutiles 
que  l'opiniâtreté  produit,  la  font  perdre  de 
vue.  On  s'échauffe,  on  crie,  on  en  vient  jus- 
qu'à l'aigreur,  que  l'on  dissimule  ordinaire- 
ment, mais  que  l'on  laisse  aussitôt  paraître 
tout  ouvertement.  J'ai  donc  cru,  continue- 
t-il,  que  pour  trouver  la  vérité  et  conserver 
mon  esprit  tranquille ,  je  ne  pouvais  rien 
faire  de  mieux  que  de  chercher  cette  vérité 
avec  le  secours  de  Dieu,  en  m'interrogeant 
et  en  me  répondant  moi-même.  »  C'est  donc 
avec  sa  raison  et  avec  lui-même,  comme  si 
c'étaient  deux  personnes,  que  saint  Augustin 
parle  dans  cet  ouvrage. 

2.  Il  est  divisé  en  deux  livres.  Le  but  que 
le  saint  Docteur  s'y  propose  est  de  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
son  âme.  U  commence  le  premier  par  une 
longue  et  excellente  prière  à  Dieu.  Après 
avoir  reconnu  que  Dieu  est  la  vérité ,  la  sa- 
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*  Augost,  lib.  I  Soliloq,,  cap.  x. 


*  Lib.  II  Soliloq.j  cap.  vn. 
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gesse,  la  vie,  la  béatitude  et  que  c'est  par 
lui  que  tous  ces  biens  sont  communiqués 
aux  hommes;  que  c'est  lui  qui  nous  re- 
tire de  Terreur  et  qui  nous  fait  entrer  dans 
la  voie  du  salut  ;  que  celui-là  périt  qui  est 
abandonné  de  lui  ;  qu'il  est  le  souverain  bien, 
que  personne  n'a  cherché  comme  il  faut, 
qu'il  ne  l'ait  trouvé  ;  il  lui  demande  de  le 
convertir  entièrement  à  lui,  et  d'éloigner 
tous  les  obstacles  qui  pourraient  l'empêcher 
d'aller  vers  lui.  n  se  demande  ensuite  à 
lui-même  quelle  est  la  fin  de  ses  désirs  et 
de  la  prière  qu'il  vient  de  faire  à  Dieu,  et  ré- 
pond que  c'est  de  connaître  Dieu  et  son 
âme.  <(  Je  ne  serais  pas  content,  ajoute-t-il, 
si  quelqu'un  me  disais  :  Je  vous  ferai  con- 
naître Dieu  comme  vous  connaissez  Alypius  ; 
je  ne  le  lerais  pas  même,  si  je  ne  le  connais- 
sais que  de  la  même  manière  que  je  connais 
les  vérités  les  plus  certaines  des  mathéma- 
tiques, ni  enfin,  si  je  n'en  savais  que  ce  que 
Platon  et  Plotin  en  ont  dit.  La  foi,  dit-il,  l'es- 
pérance et  la  charité  ne  sont  pas  moins  né- 
cessaires pour  s'élever  à  la  connaissance  de 
Dieu  que  pour  l'aimer.  »  Se  demandant  en- 
suite à  lui-même  s'il  aimait  quelque  chose 
outre  la  connaissance  de  Dieu  et  de  lui- 
même  :  «  Je  pourrais  répondre,  dit-il,  suivant 
la  disposition  où  je  me  sens  actuellement, 
que  je  n'aime  rien  davantage  ;  mais  je  vois 
bien,  pour  le  plus  sûr,  que  je  suis  obh'gé  d'a- 
vouer que  je  n'en  sais  rien.  Car  j'ai  souvent 
remarqué  que  lorsque  je  croyais  être  insensi- 
ble à  tout  le  reste,  il  me  venait  des  choses 
dans  l'esprit  qui  m'y  faisaient  une  impres- 
sion toute  autre  que  je  ne  l'aurais  cru.  D'au- 
tres fois,  si  les  pensées  qui  m'attaquaient  ne 
m'abattaient  pas,  elles  me  troublaient  néan- 
moins plus  que  je  ne  m'y  étais  attendu. 
Mais  à  présent,  U  me  semble  qu'il  n'y  a  que 
trois  choses  dont  je  puisse  être  touché  :  de  la 
perte  de  mes  amis,  de  la  crainte  de  la  dou- 
leur et  de  l'appréhension  de  la  mort.  »  D  re- 
connaît qu'il  n'était  plus  possédé  ni  de  l'a- 
mour des  richesses,  ni  des  honneurs,  ni  des 
plaisirs  de  la  bouche,  et  que  s'il  usait  des 
autres  avec  quelque  satisfaction,  il  s'en  pas- 
sait sans  peine,  et  que  dans  ce  qui  regardait 
les  besoins  du  corps,  il  n'en  prenait  que  ce  qui 
était  nécessaire  pour  sa  santé  ;  qu'à  l'égard 
du  mariage,  il  s'était  imposé  la  loi  de  ne  dé- 
sirer, de  ne  chercher,  de  n'épouser  jamais 


de  femme  ;  et  que  l'espérance  de  voir  cette 
beauté  étemelle  après  laquelle  il  soupirait 
ardemment,  s'augmentant  de  jour  en  jour 
en  son  âme,  tous  ses  plaisirs ,  toutes  ses 
inclinations  se  portaient  vers  elle.  Il  avoue 
néanmoins  qu'il  sentait  encore  quelquefois 
des  mouvements  de  cette  passion  qui  l'avait 
autrefois  dominé  avec  tant  de  violence  ;  mais 
que  lorsque  cela  lui  arrivait ,  il  en  versait 
des  larmes  avec  tant  d'abondance  qu'elles 
nuisaient  à  sa  santé ,  et  que  son  soulage- 
ment, dans  ces  occasions,  était  de  recourir 
à  Dieu  et  de  se  jeter  dans  ses  bras  :  «  Ce- 
lui-là même,  disait-il,  que  je  souhaite  si  ar- 
demment de  voir,  sait  quand  je  pourrai  être 
guéri.  Qu'il  fasse  ce  qu'il  lui  plaira,  qu'il  se 
montre  à  moi  quand  il  le  trouvera  à  propos, 
je  m'abandonne  entièrement  à  sa  miséri- 
corde et  me  remets  à  ses  soins.  C'est  assez 
que  je  sente  qu'il  ne  peut  manquer  de  se- 
courir ceux  qui  sont  dans  cette  disposition.  » 
Saint  Augustin  traite  ensuite  de  la  manière 
dont  on  peut  connaître  l'ûme,  et  convient  que 
c'est  seulement  par  la  vérité  :  ce  qui  l'en- 
gage à  examiner  si  le  vrai  et  la  vérité  sont 
deux  choses  difiérentes.  U  soutient  l'affirma- 
tive, et  dit  que  comme  un  homme  chaste 
peut  mourir  sans  que  sa  chasteté  meure,  de 
même  aussi,  ce  qui  est  vrai  peut  périr  sans 
que  la  vérité  périsse. 

3.  Dans  le  second  livre,  saint  Augustin 
traite  de  l'immortalité  de  l'âme,  et  prouve  ti'xTc^ 
que,  l'âme  étant  la  demeure  de  la  vérité  *^'* 
et  la  vérité  étant  immortelle,  l'âme  ne  peut 
mourir.  D  y  fait  diverses  réflexions  sur  la 
vérité  et  la  fausseté,  et  parle  de  deux  per- 
sonnes qui  écrivaient  alors  sur  l'immortalité 
de  l'âme,  l'une  en  prose  à  Milan  même,  c'é- 
tait apparemment  saint  Ambroise,  et  l'autre 
dans  les  Gaules.  On  croit  que  c'était  Zéno- 
bius,  à  qui  sont  adressés  les  deux  livres  de 
VOrdre.  U  témoigne,  dans  ses  Bétractations  \ 
ne  point  approuver  ce  qu'il  avait  dit  dans  le 
premier  livre  des  Soliloques  •,  que  Dieu  ne 
permet  qu'à  ceux  qui  sont  purs  de  connaître  la 
vérité  ;  puisqu'on  peut  dire  que  plusieurs  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  purs  savent  beaucoup 
de  choses  qui  sont  vraies.  Il  y  reprend  aussi 
quelques  expressions  peu  correctes,  entre 
autres  celle-ci  :  Celui  qui  engendre  et  celui 
qu'ilaengendf^  est  un,  au  lieu  de  dire  sont 
un,  ainsi  que  parie  la  Vérité  même  dans  l'É- 
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^  Lib.  I  Soliloq.,  cap.  i. 


•  Lib.  I.  Retract, y  cap.  iv. 
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vangile  selon  saint  Jean  *  :  Moi  et  mon  Père, 
nous  sommes  un, 

in'ruh     ^'  ^^^  Augustin,  de  retour  à  Milan,  après 
•t  àei'â-  avoir  quitté  la  campagne  vers  le  carême  de 
l'an  387,  écrivit  le  livre  de  V Immortalité  de 
rame,  comme  un  mémoire  *  pour  achever 
ses  Soliloques  qui  étaient  demeurés  impar- 
faits. Il  dit  qu'il  ne  sait  conmient  ce  livre  est 
devenu  public  malgré  lui,  en  sorte  qu'on 
Tait  compté  parmi  ses  ouvrages.  Les  raison- 
nements en  sont  serrés  et  exprimés  avec  tant 
de  précision,  qu'ils  fatiguent  le  lecteur  et 
demandent  one  grande  attention;  lui-même 
convient  qu'il  avait  peine  à  les  entendre  ;  il 
7  a  on  endroit  dont  il  avoue  qu'il  ne  com- 
prenait pas  le  sens.  Voici  quelques-uns  des 
principes  dont  il  se  sert  pour  établir  l'im- 
mortalité de  l'âme. 
to^e     5.  L'âme  est  la  demeure  de  la  science  : 
^  sTk    or,  la  science  sera  toujours  ;  car  il  sera  tou- 
jours vraiy  par  exemple,  qu'ime  ligne  tirée 
par  le  milieu  d'un  cercle  sera  plus  grande 
que  les  autres  lignes  qui  se  couperont  sans 
passer  par  le  centre  :  donc,  l'ûme  doit  aussi 
durer  toujours.  La  raison  et  l'âme  sont  une 
même  chose  :  or,  la  raison  est  inunuable  et 
immortelle,  l'âme  l'est  donc  aussi.  La  science 
et  l'art  sont  immuables ,  et  ils  ne  peuvent 
être  que  dans  l'esprit  ;  l'esprit  est  donc  im- 
muable et  conséquemment  immortel  :  car  on 
ne  peut  pas  dire  que  l'art  et  la  science  ne 
puissent  être  que  dans  un  sujet  vivant.  Tant 
que  l'esprit  ne  sera  pas  séparé  de  la  raison, 
il  demeurera  :  or,  il  n'en  saurait  être  sé- 
paré, puisqu'on  ne  peut  assigner  aucune 
cause  de  cette  séparation  :  donc  il  subsistera 
toujours.  L'âme  n'est  pas  de  pire   condi- 
tion que  la  matière  :  or,  quelque  division 
que  l'on  fasse  de  la  matière ,  elle  ne  peut 
être  réduite  au  néant  :  donc  l'âme  ne  peut 
non  plus  y  être  réduite.  Conmie  rien  ne  se 
peut  créer,  puisqu'il  faudrait  être  avant  que 
Ton  fût ,  ce  qui  est  absurde ,  rien  aussi  ne 
peut  s'anéantir  soi-même.  Si  cela  est  vrai  du 
corps,  à  plus  forte  raison  l'est-il  de  l'âme. 
La  vie  est  l'essence  de  l'âme  :  elle  ne  peut 
donc  en  être  privée ,  autrement  ce  ne  serait 
plus  une  âme.  L'âme  ne  consiste  point  dans 
l'arrangement  des  parties  du  corps ,  puisque 
plus  l'on  s'efforce  de  la  dégager  des  sens, 
plus  Ton  a  de  facilité  à  comprendre  les  choses, 
n  n'y  a  rien  qui  soit  contraire  à  la  vérité  su- 
prême, ni  conséquemment  à  l'âme  qui  en 


est  ime  émanation  ;  elle  est  donc  immortelle, 
n'y  ayant  rien  qui  puisse  la  détruire ,  puisque 
rien  ne  lui  est  contraire.  L'âme  ne  peut  être 
changée  en  corps  :  il  faudrait  pour  cela,  ou 
qu'elle  voulût  ce  changement ,  ou  qu'elle  pût 
y  être  contrainte  par  le  corps.  Or,  l'un  et 
l'autre  sont  également  absurdes  :  elle  n'est 
point  soumise  au  corps  :  il  ne  peut  donc  la 
contraindre,  et  elle  ne  veut  le  corps  que  pour 
l'avoir  en  sa  puissance  et  pour  le  vivifier.  L'es- 
prit ne  peut  point  être  affaibli  par  le  sommeil 
qui  n'assoupit  que  les  sens  pour  donner  du 
repos  au  corps  ;  si  l'esprit  se  souvient  d'avoir 
raisonné  pendant  le  sommeil  et  d'avoir  donné 
de  bonnes  raisons,  c'est  une  preuve  qu'il 
peut  faire  ses  fonctions  spirituelles  dans  le 
temps  même  qu'il  n'a  pas  l'usage  des  sens 
du  corps  auquel  il  est  uni  ;  l'union  de  l'âme 
avec  le  corps  n'est  point  locale,  quoique  le 
coi*ps  soit  dans  un  lieu  ;  le  corps  ne  subsiste 
qu'en  tant  qu'il  est  animé  par  notre  âme; 
elle  ne  peut  être  changée  en  une  âme  irrai- 
sonnable ,  parce  qu'il  faudrait  qu'elle  chan- 
geât d'espèce  et  qu'elle  prit  celle  d'une  chose 
qui  lui  est  inférieure,  et  que,  comme  la  ma- 
tière ,  elle  occupât  un  espace ,  ce  qui  ne  se 
peut  dire ,  puisque  l'âme  est  toute  entière 
dans  tout  le  corps  et  dans  chaque  partie  du 
corps;  la  matière ,  au  contraire ,  n'est  toute 
entière  que  dans  le  tout,  et  non  pas  dans 
chaque  partie  du  tout.  Saint  Augustin,  dans 
ses  livres  des  Rétractations  *,  corrige  quel- 
ques endroits  de  celui  de  V Immortalité  de 
l'âme,  en  particulier,  l'endroit  oix  il  avait 
dit  que  l'esprit  de  l'homme  ne  peut  être  sé- 
paré de  la  raison  éternelle,  parce  qu'il  ne 
lui  est  pas  uni  localement  :  et  il  reconnaît 
qu'en  cela  il  n'a  pas  parlé  conformément  à 
ce  que  nous  lisons  dans  le  prophète  Isaîe  : 
Vos  péchés  vous  séparent  de  Dieu.  D'où  il  con-  ,  isaL.ux, 
dut  que  l'on  peut  admettre  une  séparation 
entre  les  choses  qui  ne  sont  pas  unies  loca- 
lement, mais  d'une  manière  spirituelle. 

6,  n  témoigne,  dans  les  mêmes  livres  des  \^^q^IJI 
Rétractations  *,  que  ce  fut  à  Rome  qu'il  écri-  tédet'âme. 
vit  celui  de  la  Quantité  ou  de  la  Grandeur 
de  l'âme,  peu  de  temps  après  qu'il  eut  quitté 
Milan,  et  lorsqu'il  avait  déjà  reçu  le  baptême, 
n  avait  fait  auparavant,  dans  la  même  ville, 
les  livres  des  Mœurs  de  l'Eglise  catholique  et 
des  Mcsurs  des  manichéens,  qui  devraient  con- 
séquennnent  être  placés  avant  celui  de  la 
Grandeur  de  l'âme.  Mais  on  l'a  mis  dans  cet 


2. 


enS88. 


*  Joan.  X,  30.  —  *  Lib.  Retract.,  cap.  v. 


*  Lib.  I  Retract.,  cap.  v.  —  *  Ibid,,  cap.  vm. 
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endroit ,  parce  qu'il  traite  de  la  même  ma- 
tière que  ceux  dont  nous  venons  de  parier, 
et  c'est  le  rang  qu'il  tient  dans  les  anciennes 
éditions  comme  dans  la  nouvelle ,  quoique 
saint  Augustin  n'en  parle  dans  ses  livres  des 
Rétractations,  qu'après  avoir  parlé  de  ceux 
qui  traitent  des  mœurs  de  l'Église  et  de  cel- 
les des  manichéens.  On  met  celui  de  la  Gran- 
deur de  l'âme  vers  le  commencement  de  l'an 
388.  Il  est  en  forme  de  dialogue.  Évodius  y 
propose  les  difficultés ,  et  saint  Augustin  les 
résout.  Au  lieu  d'Évodius ,  on  lit  Adéodat 
dans  les  éditions  ordinaires  et  dans  quelques 
manuscrits,  mais  qui  ne  sont  pas  anciens. 
C'est  une  faute  que  l'on  a  corrigée  dans  la 
nouvelle  édition ,  où  l'on  s'est  fondé  sur  ce 
que  saint  Augustin  *  reconnaît  lui-même 
dans  sa  162*  lettre  à  Évodius  *,  que  c'était 
avec  lui  qu'il  s'entretenait  dans  ce  livre. 
D'ailleurs,  celui  qui  parie  dans  ce  dialogue 
avec  saint  Augustin,  se  présente  •  comme 
étant  dans  l'âge  viril,  d'où  l'on  passe  à  la 
vieillesse  :  ce  qui  ne  se  peut  dire  d 'Adéodat, 
qui  n'était  âgé  pour  lors  que  d'environ  16  ans. 
7.  Saint  Augustin  agite  dans  ce  dialogue 
plusieurs  questions  au  sujet  de  l'âme ,  sur 
son  origine  et  sur  sa  nature,  si  elle  est  éten- 
due, pourquoi  elle  a  été  unie  avec  le  corps, 
quel  changement  il  lui  arrive,  en  quel  temps 
elle  entre  dans  le  corps,  et  quand  elle  en 
sort.  Mais  il  s'arrête  principalement  à  exa- 
miner si  elle  est  étendue,  afin  de  montrer 
que  la  grandeur  de  l'âme  n'est  point  une 
quantité  ou  une  grandeur  corporelle,  quoi- 
que l'âme  soit  quelque  chose  de  grand  et 
de  relevé.  C'est  ce  qui  a  fait  intituler  ce 
livre  :  De  la  Grandeur  de  Vàme,  A  la  première 
question  d'Évodius,  qui  regarde  l'origine  de 
l'âme,  saint  Augustin  répond  que  cette  ques- 
tion peut  s'entendre  en  deux  manières  :  où 
est  la  demeure  de  l'âme?  et  quelle  est  la 
matière  dont  elle  est  composée?  La  demeure 
de  l'âme  et  sa  patrie  est  Dieu  qui  l'a  créée. 
Pour  ce  qui  est  de  sa  nature ,  on  ne  peut  la 
nommer  ni  l'expliquer,  n'étant  point  com- 
posée de  parties  sensibles  comme  sont  les 
corps.  Elle  est  unique  dans  son  espèce.  Évo- 
dius demande,  en  second  lieu  :  Quelle  est 
l'âme?  Saint  Augustin  lui  répond  qu'elle  est 
semblable  à  Dieu.  Bien  qu'elle  soit  faite  à 
son  image,  elle  ne  peut  pas  pour  cela  faire 


ce  que  Dieu  fait;  ce  qui  n'est  pas  surpre- 
nant, puisque  la  représentation  ou  l'image 
de  notre  corps  n'a  pas  la  même  vertu  ni  le 
même  pouvoir  que  notre  corps  même.  Sur 
la  troisième  question ,  si  l'âme  est  étendue , 
saint  Augustin  répond  :  l'âme  n'a  point  d'é- 
tendue, si  par  ce  tenne  on  entend  une  éten- 
due corporeUe  ;  elle  est  d'autant  plus  pré- 
cieuse ,  qu'elle  n'a  aucun  des  attributs  qui 
conviennent  à  la  matière,  et,  n'ayant  aucune 
des  dimensions  corporelles,  elle  ne  laisse  pas 
d'être  une  substance,  différente  toutefois  du 
corps,  et  même  de  l'air,  qu'on  ne  peut  nier 
être  matériel.  Saint  Augustin  donne  pour 
maxime  qu'il  est  plus  sûr  à  la  multitude, 
lorsqu'il  s'agit  d'examiner  la  nature  des 
choses,  de  s'en  rapporter  plutôt  à  l'autorité 
qu'aux  lumières  de  la  raison.  Il  entre  dans 
le  détail  des  figures  de  mathématique,  et 
parce  que  l'esprit  en  conçoit  toutes  les  pro- 
priétés qui  sont  invisibles ,  il  en  infère  qu'il 
est  incorporel ,  et  qu'on  le  peut  définir,  une 
substance  raisonnable  destinée  à  gouverner 
le  corps.  Mais,  dira-t-on,  si  l'âme  n'a  aucune 
des  dimensions  corporelles,  comment  peut- 
on  dire  qu'elle  croit  avec  l'âge  et  que  la  rai- 
son se  perfectionne  ?  Saint  Augustin  répond 
que  ce  n'est  qu'une  façon  de  parler  méta- 
phorique, et  qu'on  ne  peut  réellement  attri- 
buer aucun  accroissement  à  l'âme.  Car  si  de 
ce  qu'un  enfant  apprend  peu  à  peu,  on  en 
pouvait  conclure  que  son  âme  en  reçoit  des 
accroissements  avec  l'âge,  il  faudrait  dire 
aussi  qu'elle  diminue,  lorsque,  dans  un  âge 
avancé,  on  oublie  ce  qu'on  avait  appris  étant 
jeune.  L'âme  naît  donc  avec  toutes  ses  con- 
naissances ,  et  quand  on  dit  qu'elle  apprend 
quelque  chose,  cela  ne  signifie  autre  chose 
sinon  qu'elle  se  rappelle  *  ce  qu'elle  savait 
déjà.  Le  saint  Docteur,  retouchant  cet  en- 
droit dans  son  premier  livre  des  Rétrojcta- 
tions,  dit  qu'il  ne  faut  pas  l'entendre  comme 
si  l'âme,  suivant  les  principes  de  la  métemp- 
sycose, avait  appris,  soit  dans  un  corps  dif- 
férent de  celui  qu'elle  anime  actuellement, 
soit  hors  du  corps  et  dans  un  autre  monde, 
et  qu'il  faut  expliquer  ce  qu'il  dit  ici  de  la 
capacité  de  l'âme ,  des  choses  purement  in- 
tellectuelles. «  Car,  ajoute-t-il,  elle  n'a  pas 
apporté  avec  elle  la  connaissance  de  tous  les 
arts  ',  de  ceux-là  en  particulier  qu'on  ne 


*  August.,  Epiêt.  462,  num.  2.  —  •  C'est  la  401» 
des  anciennes  éditions,  mais  la  162*  de  celle  des 
Bënédictins.  {L'éditeur.) 


»  Lib.  De  Quant,  anim.,  cap.  xxnr. 

*  Lib.  De  Quant  anim,,  p.  417. 

*  Lib.  I  RetracL,  cap.  vui. 
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peut  apprendre  sans  le  secours  des  sens, 
comme  de  la  médecine  et  de  Tastrologie, 
dont  rame  ne  sait  que  ce  qu'elle  en  a  appris 
depuis  son  union  avec  le  corps.  »  Il  fait  voir 
ensuite  comment  Tâme  se  sert  des  nerfs 
comme  d'instruments  poiu*  donner  le  mou- 
lement  au  corps,  et  comment  elle  n'est  point 
étendue  comme  le  corps,  quoiqu'elle  sente 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  11  parle  des 
cinq  sens ,  et  distingue  entre  la  raison  et  le 
raisonnement  ;  la  raison  est  le  regard  de 
l'âme,  et  le  raisonnement,  la  recherche  de 
la  raison.  U  marque  la  différence  de  l'&me 
de  l'homme  de  celle  des  bétes,  à  qui  il  ac- 
corde des  sensations  sans  connaissances.  U 
convient  que  leurs  sensations  surpassent  les 
nôtres,  mais  que  nous  les  surpassons  en  es- 
prit,  en  raison  et  en  science.  La  sensation 
se  £ût  par  le  sentiment,  et  la  science  s'ac- 
quiert par  la  raison.  Ce  que  nous  connais- 
sons par  le  moyen  du  corps  s'appelle  senti- 
ment, et  on  donne  le  nom  de  science  à  ce  qui 
est  connu  par  la  raison. 

Saint  Augustin  fait  après  cela  le  dénom- 
brement des  qualités  excellentes  de  l'âme 
de  l'honune,  soit  qu'on  la  considère  par  rap- 
port au  corps ,  soit  en  elle-même ,  soit  par 
rapport  à  Dieu,  et  les  réduit  à  sept  chefs  ou 
degrés.  Le  premier  consiste  en  ce  que  l'ûme 
anime  le  corps  et  en  empêche  la  dissolution, 
en  faisant  distribuer  également  à  tous  les 
membres  les  aliments  nécessaires.  Le  se- 
cond, en  ce  que  tous  les  sens  font  impression 
sur  elle;  en  sorte  que  par  le  toucher,  par 
exemple,  elle  sent  et  distingue  ce  qui  est 
chaud,  froid,  rude,  doux,  et  ainsi  des  autres. 
Le  troisième  degré  regarde  l'étendue  prodi- 
gieuse de  la  mémoire,  qui  lui  rappelle  des 
choses  si  variées  et  en  si  grand  nombre.  Le 
quatrième  la  jette  dans  un  combat  continuel 
au  sujet  des  adversités  et  des  plaisirs  du 
monde,  dans  l'obligation  où  elle  est  de  se 
préférer  elle-même  non  seulement  à  son 
corps ,  mais  aussi  à  toutes  les  choses  corpo- 
relles. Épurée  par  ces  combats  et  victorieuse 
de  tous  ces  obstacles  avec  le  secours  de  la 
souveraine  justice,  l'âme  se  réjouit  en  elle- 
même  et  n'a  plus  rien  à  craindre.  Se  voyant 
donc  tranquille,  elle  s'applique  avec  con- 
Oance  à  la  contemplation  de  la  vérité  su- 
prême, et  parvient  enfin  à  jouir  du  vrai  et 
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du  souverain  bien.  C'est  ce  qui  constitue  les 
pinquième,  sixième  et  septième  degrés.  De 
tant  d'excellentes  qualités  dont  l'âme  est  or- 
née, saint  Augustin  conclut  que  de  toutes 
les  créatures,  l'âme  est  celle  qui  approche 
le  plus  de  la  nature  de  Dieu.  Elle  est  aussi 
douée  du  libre  arbitre ,  et  rien  ne  peut  l'en 
priver.  Il  ne  répond  point  aux  trois  autres 
questions  d'Évodius,  mais  il  finit  ce  traité 
par  une  réflexion  sur  la  véritable  religion, 
qu'il  fat  consister  dans  le  retour  de  l'âme  à 
Dieu,  dont  elle  s'était  séparée  par  le  péché. 

§  vn. 

Des  livres  de  la  Musique  et  du  Maître. 

1 .  Pendant  le  séjour  que  saint  Augustin 
fit  à  Milan  ^  pour  se  disposer  au  baptême ,  il 
travailla  à  divers  ouvrages  sur  les  belles- 
lettres  et  les  sciences.  Mais  il  n'y  acheva  que 
celui  de  la  grammaire ,  ayant  laissé  impar- 
faite ceux  qui  traitaient  de  la  logique ,  de  la 
rhétorique,  de  la  géométrie,  de  l'arithméti- 
que, de  la  philosophie  et  de  la  musique.  De 
retour  en  Afrique,  après  son  baptême  *,  vers 
l'an  389,  il  reprit  ce  qu'il  avait  commencé 
sur  la  musrque,  et  composa  six  livres  sur 
cette  matière.  Us  sont  en  forme  de  dialogue 
entre  le  maître  et  le  disciple,  ou  comme  por- 
tent divers  manuscrits,  entre  lui  et  son  dis- 
ciple Licentius,  qui  avoue  dans  le  troisième 
livre  ^,  ne  savoir  pas  alors  quelles  syllabes  il 
fallait  faire  longues  ou  brèves.  Saint  Augustin 
fit  cet  ouvrage  comme  un  jeu  d'esprit  dans 
les  moments  ^  que  d'autres  soins  plus  impor- 
tants lui  laissaient  vides.  Il  n'y  traite  que 
cette  seule  partie  de  la  musique,  qui  regarde 
le  temps  et  le  mouvement,  se  réservant  à 
faire  ^  encore  six  autres  livres  sur  la  modu- 
lation quand  il  en  aurait  le  loisir.  Mais  les 
soins  de  l'épiscopat  lui  firent  tomber  des 
mains  tous  ses  amusements  agréables. 

2.  Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  montrer 
comment,  par  le  moyen  des  nombres  mua- 
blcs  ',  soit  corporels ,  soit  spirituels,  on  peut 
arriver  aux  nombres  immuables  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  la  vérité  incapable  de 
changement,  et  connaître  les  merveilles  in- 
visibles de  Dieu  par  ses  ouvrages  visibles. 
Les  cinq  premiers  livres  sont  très-difQciles  à 
entendre  ^,  à  moins  qu'on  n'ait  quelqu'un  qui 


Livre  de 
la  MMi  ' 
que,  écrit 
en  SH9. 


Difficulté 

qtru  r  a 
d' ciiientlru 
iM>s  livres. 
Quel  «n  est 
le  dessein. 


*  Aogust.,  lib.    I  Retract. t  cap.  vi.  —  *  Ibid. 

*  Aogust.,  lib.  III,  de  MusiCy  nuin.  5,  p.  474. 
^  August.,  ETpist.  iOl  ad  Mentor,  —  >  Ibid, 


*  August.,  lib.  I  Retract.,  cap.  ii.  —  '^  August., 
Epist.  104. 
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paisse  non-seulement  distinguer  ce  que  ce 
Père  fait  dire  à  cbacon  des  interiociiteors, 
mais  encore  £iire  sonner  les  longues  et  les 
iM-èves,  en  sorte  que  les  différentes  propor* 
tions  des  nombres  s'entendent  et  frappent 
Toreille.  Ce  qui  est  d'antant  plus  difficile 
qne  les  sons  des  mots  qui  sont  apportés  en 
exemple  sont  entremêlés  de  certains  silences 
mesurés,  qu*ôn  ne  saurait  aperceroir  à 
moins  d*étre  aidé  par  un  honmie  qui  pro- 
nonce selon  les  règles.  C'est  pourquoi  il  ne 
croit  pas  qu'ils  vaillent  la  peine  qu'on  les  lise, 
ni  qu'on  se  fatigue  pour  les  entendre,  d'au- 
tant que  Ton  trouvera  massé  dans  le  sixième 
livre  %  tout  le  fruit  que  l'on  peut  tirer  des  au- 
tres :  c'est  ce  qui  rendit  ce  livre  le  plus  cé- 
lèbre de  tous  '•  Saint  Augustin  a  surtout  en 
vue  les  jeunes  gens,  et  les  autres  même  plus 
âgés,  qui  ont  de  l'esprit  et  de  l'amour  pour 
les  belles-lettres,  et  il  s'y  applique  à  leur  faire 
comme  un  degré  de  ce  qu'ils  aiment,  pour 
s'élever  peu  à  peu  jusqu'à  celui  qne  nous 
devons  seul  aimer,  afin  qu'ils  s'attachent  à  lui 
par  l'amour  de  la  vérité  immuable.  «  Celui 
donc,  dit-il  *,  qui  lira  ces  cinq  livres,  recon- 
naîtra que  nous  nous  y  entretenons  avec 
ceux  qui  aiment  les  lettres  et  la  poésie,  non 
pour  nous  arrêter  avec  eux,  mais  pour  nous 
avancer  ensemble.  Et  quand  il  sera  venu  au 
sixième  livre,  si  Dieu  me  fait  la  grâce,  conmie 
je  l'espère  et  comme  je  l'en  supplie,  de  se- 
conder mon  dessein  et  mon  intention,  il  ju- 
gera que  le  chemin  si  bas  où  nous  marchons 
est  pour  arriver  à  quelque  chose  de  fort  grand 
et  sublime  ,  et  qu'ainsi,  si  nous  aimons 
mieux  prendre  une  route  si  basse  avec  les 
faibles,  plutôt  que  de  les  précipiter  eu  leur 
faisant  prendre  un  trop  grand  effort,  ils  ju- 
geront ou  que  nous  n'avons  pas  péché  en 
cela,  ou  que  notre  £siute  est  légère.  »  D  dit 
ailleurs,  que  ceux  qui  n'ont  pas  l'esprit  assez 
subtil  pour  suivre  le  chemin  qu'il  trace  dans 
ses  livres  de  la  musique  et  qui  néanmoins 
vivent  de  la  foi  de  Jésus-Christ,  font  ce  même 
chemin,  non  en  y  marchant  avec  peine  et 
avec  fatigue,  mais  en  y  volant  en  quelque 
sorte,soutenus  par  les  ailes  de  la  charité  ; 
que  sans  avoir  besoin  de  la  lueur  et  du  faible 
éclat  des  raisonnements  humains,  ils  arrivent 
à  cette  bienheureuse  fin  par  la  force  et  la 
puissance  du  feu  de  leur  charité  qui  les  pu- 
rifie et  qu'ils  parviennent  enfin  après  cette 


Analyl 


vie ,  au  lieu  où  ce  feu  de  la  cbarîtë  con- 
duit, mais  d'une  manière  plus  sûre  et  plus 
heurense  qne  les  antres;  qne  ceux,  au  con- 
traire, qui  ont  assez  d'intelligence  pour  en- 
tendre ces  raisonnements,  se  perdent  mal- 
heureusement avec  toute  leur  science,  s'ils 
ne  sont  conduits  par  la  foi  du  Médiateur.  Li- 
centius  *  et  l'évêqne  Mémorins  *  demandè- 
rent à  saint  Augustin  ses  six  livres  de  la  mu- 
sique, et  il  promit  de  les  envoyer  à  ce  dernier 
quand  il  les  aurait  corrigés  :  en  attendant  il 
hii  envova  le  sixième,  l'avant  trouvé  correct, 
et  ne  le  croyant  pas  indigne  de  son  atten- 
tion *.  On  ne  sait  s'il  lui  fit  part  des  cinq  au- 
tres. [Angelo  Mai  a  publié  dans  le  troisième 
volume  des  Scriptortt  rf/«f«f  (116-435)  un 
abrégé  des  six  livres  de  la  musique.  Cet 
abrégé,  puMié  d'après  un  manuscrit  très-an- 
cien, offre  quelques  variantes  à  l'ouvrage 
entier  de  saint  Augustin  et  est  par  consé- 
quent bon  à  publier  pour  les  nouveaux  édi- 
teurs.] 

Dans  le  premier  livre,  saint  Augnstin  traite  des  ''"utt! 
de  la  musique  en  général ,  qu'il  définit  la  J„J*  °J^^ 
science  de  chanter  avec  harmonie  et  avec  me-  ^  w. 
sure,  n  y  parle  aussi  des  divers  nombres  qui 
servent  à  la  mesure  des  temps  et  de  leur  pro- 
portion. Dans  le  second,  U  traite  des  syllabes 
et  des  pieds  mesurés,  c'est-à-dire,  composés 
de  longues  et  de  brèves,  dont  il  rapporte 
vingt-huit  espèces.  D  montre  dans  le  troisième 
quelle  différence  il  y  a  entre  rhythme^  maure 
et  vers;  après  quoi  il  traite  en  particulier  du 
rhythme  ou  cadence;  puis  il  conunence  à 
parier  de  la  mesure  des  vers  ;  il  y  emploie 
encore  tout  le  quatrième  Uvre.  Le  cinquième 
renferme  ce  qui  regarde  les  vers  et  leurs  dif- 
férentes espèces.  Dans  le  sixième,  il  fait  voir 
que  la  musique  doit  contribuer  à  élever  le 
cœur  et  l'esprit  à  une  harmonie  tonte  céleste 
et  toute  divine.  C'est  pourquoi  il  y  traite  des 
nombres  muables,  soit  corporels,  soit  spiri- 
tuels, comme  étant  des  degrés  pour  parvenir 
aux  nombres  immuables  qui  ne  se  trou- 
vent qne  dans  la  vérité  immuable.  D  y  fait 
voir  que  Ton  ne  peut  vaincre  l'amour  des 
choses  temporelles  que  par  la  douceur  et 
Tavant-goût  des  biens  étemels,  et  que  l'âme 
est  rappelée  à  lamour  de  Dieu  par  le  bel 
ordre  et  l'arrangement  qu'elle  aime  dans  les 
choses  créées,  fi  y  dit  aussi  quelque  chose 
des  quatre  vertus  qui  rendent  en  ce  monde 


*  Aagust.,£|n>L  101.  —  *  Ibid.  —  '  August,  iib. 
BelracL  cap.  ii. 


^  August.,  Iib.  VI  de  Music., CAp.  l— >  Id.,  EpisL 
39.  —  «  EpisL  lOK  —  "  /Wd. 
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rame  parfaite ,  savoir  :   la  tempérance ,  la 
force,  la  justice,  la  prudence.  Par  la  tempé- 
rance, qui  consiste  ù  nous  détacher  des 
choses  inférieures  et  à  combattre  nos  an- 
ciennes habitudes,  nous  nous  mettons  en  état 
de  pouvoir  résister  aux  puissances  aérien- 
nes jalouses  de  notre  boi^eur.  La  force  fait 
que,  dans  les  affaires  du  salut,  nous  ne 
craignons  ni  adversités,  ni  la  mort  même. 
La  justice  nous  apprend  à  ne  servir  et  à 
n'adorer  que  Dieu.  La  prudence  nous  fait 
distinguer  les  choses  temporelles  et  infé- 
rieures des  supérieures  et  des  étemelles,  et 
nous  enseigne  en  même  temps  à  ne  nous 
servir  des  prenûères  que  par  rapport  aux  se- 
condes. Ces  quatre  vertus  se  trouvent  aussi 
dans  les  bienheureux,  mais  d'une  autre  ma- 
nière que  dans  nous.  En  examinant  si  Tâme 
sonffire  quelque  chose  de  la  part  du  corps  et 
comment  se  font  ses  sensations,  saint  Au- 
gustin dit  que  Tâme  n'anime  le  corps  que 
par rintention  de  celui  qui  Ta  créé;  qu'elle 
ne  souffre  rien  de  la  part  du  corps  ;  qu'elle  en 
dispose  et  agit  dans  lui  conmie  l'ayant  reçu 
de  Dieu  en  subjection  ;  qu'elle  y  opère  avec 
plos  ou  moins  de  facilité,  selon  qu'elle  trouve 
dans  le  corps  plus  ou  moins  de  résistance, 
que  cette  résistance  est  proportionnée  aux 
mérites  ou  démérites  de  l'âme ,  c'est-à-dire 
à  proportion  de  ce  qu'elle  en  réprime  les 
mouvements  déréglés,  ou  qu'elle  ne  les  ré- 
prime pas.  Tous  les  objets  extérieurs  ne 
font  point  d'impression  sur  l'âme,  mais  sur 
le  corps;  mais  ce  qui  fait  son  plaisir  ou  sa 
dooleur,  vient  de  la  différente  manière  dont 
son  corps  est  frappé  au  dehors.  Il  dit  à  ceux 
qai  liront  cet  ouvrage  qu'il  Ta  composé  seu- 
lement pour  les  faibles  et  non  pour  ceux  qui, 
appuyés  de  l'autorité  de  la  foi  en  un  Dieu 
suprême,  adorent  la  consubstantielle  et  im- 
muable Trinité,  et  sont  purifiés,  non  par  les 
étincelles  des  raisonnements  humains,  mais 
par  le  feu  ardent  de  la  charité.  Il  n'eût  pas 
même,  ajoute-t-il,  osé  prendre  cette  voie 
pour  les  instruire,  s'il  n'eût  eu  l'exemple  de 
plusieurs  catholiques  de  mérite  qui  l'avaient 
employée  avant  lui,  pour  réfuter  les  héréti- 
ques, faisant  servir  à  cela  les  talents  et  les 
facultés  qu'ils  avaient  acquises  par  l'étude 
des  lettres  humaines. 
5.  Saint   Augustin   écrivit   le   livre   du 


Maître 


,  lorsqu'Adéodat  était  dans  sa  i/<rf/r<f,  re 
seizième  année ,  la  seconde  depuis  qu'ils  uênl  *"?"« 
avaient  reçu  le  baptême,  c'est-à-dire  vers  le  [^"g.  ^2  * 
milieu  de  l'an  389.  Il  n'y  avait  pas  longtemps 
qu'il  avait  achevé  ses  livres  de  la  Musique  : 
c'est  pourquoi  il  place  le  livre  du  Maître  im- 
médiatement après  ceux-là,  dans  son  pre- 
mier Hvre  des  Rétractatims  ".  Il  est  écrit  en 
forme  de  dialogue  entre  lui  et  Adéodat,  son 
fils,  et  il  proteste  •  que  toutes  les  pensées  qui 
y  sont  écrites  au  nom  d'Adéodat,  sont  effec- 
tivement de  lui,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
seize  ans.  «J'ai  même  vu,  ajoute-t-il,  des 
choses  encore  plus  admirables  de  cet  en- 
fant, et  la  grandeur  de  son  esprit  m'éton- 
nait.  »  n  traite  dans  cet  ouvrage  de  la  force 
et  de  la  signification  des  mots,  et  fait  voir 
par  divers  raisonnements  et  par  l'autorité  de 
l'Écriture  que  ce  ne  sont  pas  les  paroles  que 
les  hommes  font  retentir  à  nos  oreilles  qui 
enseignent  la  science  à  l'homme,  mais  que 
la  vérité  étemelle,  Jésus-Christ,  le  Verbe  de 
Dieu  est  notre  seul  et  véritable  maître,  et 
que  la  vie  bienheureuse  consiste  à  l'aimer  et 
à  le  connaître. 

§  Vffl. 

Des  trois  livres  du  Libre  arbitre. 

1.  Les  trois  livres  du  Libre  arbitre  ne  sont  U\n  du 
pas  de  la  môme  année.  Saint  Augustin  com-  Jl^J^  ^g. 
mença  le  premier  étant  à  Rome  en  388,  et  les  p^î  ig»^"  * 
deux  autres  ne  furent  achevés  qu'en  395 ,  et 
après  qu'il  eut  été  fait  prêtre  *.  U  envoya  cet 
ouvrage  à  saint  Paulin,  en  lui  disant  •  qu'il 
souhaiterait  que  la  question  importante  y  fût 
traitée  avec  une  clarté  et  une  solidité  qui  ré- 
pondit à  la  grosseur  de  leur  volume.  Quelque 
temps  après,  il  écrivit  à  Secondin, manichéen 
de  Rome,  que  s'il  voulait  lire  ces  livres  •,  il 
les  trouverait  à  Noie  chez  saint  Paulin.  Il  y 
renvoya  encore  Evodius  ',  le  môme  avec  qui 
il  s'y  entretient,  car  ils  sont  en  forme  de  dia- 
logue. Marcellin  '  ayant  trouvé  à  redire  à  un 
endroit  du  troisième  livre,  saint  Augustin  en 
prit  la  défense,  mais  après  avoir  déclaré  qu'il 
reconnaissait  sans  peine  que  ses  ouvrages 
n'étaient  point  exempts  de  fautes,  et  que  ceux 
qui  lui  montreraient  celles  qu'il  ne  voyait  pas 
lui  feraient  plaisir.  «  Voilà ,  lui  dit-il,  ce  que 
je  pense  de  mes  ouvrages,  u  Venant  ensuite 


^  Angost,  Ub.  IX  Confes.,  cap.  vi.  —  *  Idem, 
lib.  I  RetraeL  cap.  xii.— *  Lib.  IX  Confes.,  cap.  vi. 
—  *  Lib.  I  Rêlract.,  cap.  ix. 
IX. 


*  August.   Epist.   31,  oum.   7.  ^  >  Lib.  Conl. 
Secund,  —  '  Epist,  4G2,  num.  2. 
'  Epist,  i43. 
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la  servitude  du  péché.  Notre  liberté  consiste 
à  être  soumis  à  cette  vérité,  et  c'est  elle  aussi 
qui  fait  notre  bonheur,  parce  que  nous  en 
jouissons  avec  assurance  de  ne  le  point  per- 
dre, n  répond  à  la  seconde  question,  en  mon- 
trant que  tout  bien  et  toute  perfection  vien- 
nent de  Dieu  ;  il  distingue  pour  cela  trois 
sortes  de  biens  ;  les  plus  grands,  qui  sont  les 
vertus  qui  nous  font  bien  vivre  ;  les  plus  pe- 
tits, qui  sont  les  idées  des  objets  corporels 
sans  lesquels  on  ne  peut  bien  vivre;  et  les 
médiocres,  parmi  lesquels  il  met  les  puissan- 
ces de  rame.  L'on  ne  saurait  mal  user  des 
premiers,  c'est-à-dire  de  la  vertu,  parce  que 
le  propre  effet  de  la  vertu  est  de  nous  faire 
bien  user  des  choses  dont  nous  pourrions 
abuser;  mais  on  peut  mal  user  des  seconds 
et  des  derniers.  Le  libre  arbitre  est  du  nom- 
bre des  biens  médiocres ,  quoiqu'on  puisse 
s'en  servir  pour  faire  le  mal;  et  c'est  ce  que 
prouve  saint  Augustin  pour  répondre  à  la 
troisième  question.  La  raison  principale  qu'il 
en  donne ,  est  la  même  qu'il  avait  déjà  don- 
née plus  haut ,  savoir ,  que  rien  ne  peut  se 
faire  de  bien  que  par  le  même  libre  arbitre 
de  la  volonté ,  et  que  c'est  surtout  pour  le 
bien  que  Dieu  nous  l'a  donné.  Lorsque  cette 
volonté  s'attache  au  souverain  bien,  l'homme 
peut  s'assurer  qu'il  possède  la  béatitude,  mais 
quand  il  s'en  éloigne ,  pour  s'attacher  aux 
biens  extérieurs  et  terrestres ,  elle  y  trouve 
son  malheur  et  pèche.  Ce  n'est  donc  ni  la 
volonté  en  elle-même,  ni  les  objets  auxquels 
elle  s'attache  qui  sont  des  maux ,  c'est  l'é- 
loignement  de  Dieu  et  l'attachement  aux 
choses  créées  qui  font  tout  le  mal  et  tout  le 
péché.  Or ,  cet  éloignement  de  Dieu  et  cet 
attachement  aux  choses  créées  ne  viennent 
pas  de  Dieu  même ,  ils  ont  leur  cause  dans 

la  volonté. 
Analyse  4.  Mais  d'où  vicut  le  mouvement  par  le- 
mc  "une:  quel  la  volouté  s'éloigne  de  Dieu  et  s'attache 
**"*•  ^'  à  la  créature  ?  C'est  ce  que  saint  Augustin 
explique  dans  le  troisième  livre.  Si  ce  mou- 
vement était  naturel,  il  serait  nécessaire,  et 
l'homme,  en  le  suivant,  ne  pécherait  pas, 
I>arce  qu'où  la  nature  et  la  nécessité  domi- 
nent, il  n'y  a  point  de  péché.  Puis  donc  que 
ce  mouvement  est  coupable,  il  n'est  pas  na- 
turel, n  est  coupable,  puisqu'il  déplaît,  n  est 
volontaire,  puisque  notre  âme  ne  peut  deve- 
nir esclave  de  la  cupidité  que  par  sa  propre 
volonté ,  étant  injuste  qu'elle  soit  contrainte 
au  vice  par  un  être  supérieur  ou  par  son  égal, 
n'y  ayant  point  d'être  d'une  nature  inférieure 


à  la  sienne  qui  ait  du  pouvoir  sur  elle.  Mais 
comment  accorder  la  liberté  de  l'homme  avec 
la  prescience  de  Dieu?  Car  c'est,  ce  semble, 
une  suite  nécessaire  que  je  sois  pécheur,  si 
Dieu  a  prévu  mon  péché.  Saint  Augustin 
fait  sentir  la  fausseté  de  ce  raisonnement  par 
celui-ci  :  «  Si  Dieu  a  prévu  que  vous  serez 
heureux,  vous  le  serez  donc  nécessairement 
et  malgré  vous  ;  votre  volonté  n'aura  aucune 
part  à  votre  béatitude.  )>  Ensuite  il  pose  ce 
principe  certain,  que  rien  n'est  plus  en  notre 
pouvoir  que  notre  vouloir,  d'où  il  tire  cette 
conséquence  :  Comme  la  prescience  de  Dieu 
touchant  notre  béatitude  ne  nous  ôte  pas  la 
volonté  d'être  heureux,  la  volonté  que  nous 
avons  de  pécher  n'en  est  pas  moins  volonté» 
parce  que  Dieu  a  prévu  notre  péché  ;  sa  pres- 
cience n'ôte  pas  le  vouloir,  elle  le  suppose. 
La  prescience  de  Dieu  ne  nous  imposant  au- 
cune nécessité  de  pécher,  c'est  avec  justice 
qu'il  punit  en  nous  des  actions  dont  il  n'est 
pas  auteur.  Mais  ne  doit-on  pas  imputer  au 
Créateur  les  fautes  de  la  créature  7  «Non,  ré- 
pond saint  Augustin,  nous  ne  lui  devons  que 
des  actions  de  grâces  pour  nous  avoir  créés 
dans  l'état  même  où  nous  sommes,  c'est-à- 
dire  sujets  au  péché  et  à  la  misère.  »  On  dira, 
peut-être,  que  les  hommes  seraient  bien  plus 
parfaits  s'Us  eussent  été  tout  d'un  coup  créés 
dans  l'état  où  sont  les  anges  et  les  bienheu- 
reux, qui  ne  peuvent  être  séparés  de  l'amour 
de  Dieu.  «  Mais,  dit  saint  Augustin,  s'ensuit- 
il  que  Dieu  ait  été  obligé  de  nous  créer  plus 
parfaits  que  nous  ne  sommes,  parce  que 
nous  concevons  un  état  plus  parfait  que  le 
nôtre?  ou  plutôt,  ne  devons-nous  pas  croire 
qu'il  a  eu  ses  raisons  pour  ne  nous  pas  créer 
plus  parfaits?  Ne  nous  plaignons  donc  point: 
Dieu ,  en  nous  créant ,  ne  nous  a  pas  obligé 
de  pécher,  mais  il  nous  a  laissé  le  pouvoir 
de  faire  ce  que  nous  voudrions.  Il  y  a  deux 
différentes  sortes  de  perfections.  Si  c'est  le 
souverain  bonheur  d'une  créature  de  jouir, 
espérer  de  recouvrer  la  béatitude  que  l'on  a 
perdue  par  le  péché,  est  un  avantage  beau- 
coup au-dessus  de  celui  d'une  créature  qui 
serait  dans  une  nécessité  étemelle  de  pécher. 
Ce  dernier  état  est  le  plus  misérable  de  tous, 
et  toutefois,  on  ne  peut  accuser  Dieu  d'injus- 
tice pour  avoir  donné  l'être  à  des  créatures 
qu'il  connaissait  devoir  être  éternellement 
malheureuses.  Dieu  n'est  point  la  cause  du 
péché  de  l'homme ,  et  soit  que  l'homme  pè- 
che de  son  plein  gré ,  ou  à  l'instigation  du 
démon,  son  péché  est  toujours  volontaire.  H 
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grands  sont  de  Dieu;  que  toute  bonne  pen- 
sée ne  vient  que  de  Dieu;  que  Thomme  ne 
peut  se  relever  de  sa  chute,  si  Dieu  ne  lui  tend 
et  ne  lui  prête  la  main,  et  il  se  sert  dans  ses 
lÎTres  des  Rétractatiom  ^  de  ce  qu'il  avait  dit 
dans  ceux  du  libre  arbitre^  pour  montrer  que 
longtemps  avant  l'hérésie  pélagienne,  il  avait 
enseigné  que  tout  bon  mouvement  du  libre 
arbitre  est  un  don  de  Dieu. 
ig^pt     2.  Dans  le  premier  livre,  saint  Augustin 
JjJ*»JJ?  explique  la  question  difficile  de  l'origine  du 
■•        mal  qui  avait  autrefois  si  longtemps  agité  son 
esprit,  et  l'avait  fait  tomber  dans  l'hérésie  des 
manichéens.  «Dieu  étant,  dit-il,  bon  par  lui- 
même,  il  ne  peut  être  l'auteur  du  mal;  cha- 
con  est  l'auteur  du  mal  qu'il  fait;  et  on  ne 
peut  pas  dire  que  celui  qui  pèche  ait  vu  naître 
celui  qui  lui  ait  appris  à  mal  faire.  »  Le  mal 
tire  son  origine  du  libre-arbitre,  qui  suit  vo« 
lontairement  les  mouvements  de  cette  cupi- 
dité criminelle  qu'on  appelle  convoitise,  et 
qoi  est  l'amour  de  toutes  les  choses  qu'on 
peut  perdre  contre  son  gré.  Nous  avons  en 
nons-mémes  une  impression  de  la  loi  éter- 
nelle, qui  veut  que  toutes  choses  soient  par- 
bitement  dans  l'ordre,  et  cette  loi  est  si  im- 
muable, qu'il  n'y  a  ni  violence,  ni  hasard, 
ni  aucun  renversement  dans  le  monde,  qui 
puisse  jamais  empêcher  qu'il  ne  soit  juste 
qne  tout  soit  exactement  dans  l'ordre,  et  cet 
ordre  demande  que  l'honmielui  soit  toujours 
soumis.  La  raison  qui  distingue  l'homme  des 
bétes  doit  toujours  dominer  en  lui;  il  n'est 
contraint  par  aucun  endroit  d'obéir  à  la  cu- 
pidité sur  laqueUe  il  a  un  véritable  empire; 
s'il  y  obéit,  il  mérite  d'en  être  pimi,  parce 
qu'il  y  obéit  de  son  plein  gré;  comme  il  est 
en  son  pouvoir  de  faire  le  mal,  il  peut  aussi 
faire  le  bien  s'il  le  veut;  en  sorte  que  c'est 
notre  volonté  qui  nous  rend  heureux  ou  mal- 
heureux. Par  conséquent,  tout  homme'  qui 
veut  vivre  dans  la  justice  et  dans  l'honnê- 
teté, s'il  veut  cela  plus  qu'il  ne  veut  tous 
les  biens  passagers  et  fugitifs,  parviendra  à 
ce  bien  véritable  avec  tant  de  facilité  qu'il 
ne  lui  en  coûte  rien  autre  chose  pour  avoir 
ce  qu'il  veut,  que  de  le  vouloir,  a  Ce  n'est  pas 
qne  tons  les  hommes  ne  veuillent  être  heu- 
reux :  les  bons  et  les  méchants  le  souhaitent; 


mais  avec  cette  différence,  que  les  bons  s'en 
rendent  dignes  par  leurs  bonnes  actions,  et 
que  les  mauvais  ne  font  pas  ce  qu'ils  de- 
vraient faire  pour  être  heureux.  Ceux-là 
obéissent  à  la  loi  étemelle  qui  nous  défend  de 
nous  attacher  aux  biens  temporels;  ceux-ci , 
au  contraire,  n'aiment  point  cette  loi,  et  sont 
attachés  à  tout  ce  qu'elle  défend,  à  l'amour 
des  richesses,  des  honneurs  et  des  voluptés. 
N'attachons  point,  comme  eux,  notre  afifection 
aux  biens  de  la  terre,  en  sorte  qu'ils  devien- 
nent comme  des  membres  et  des  parties  de 
notre  cœur,  ce  qui  est  le  propre  effet  de  l'a- 
mour ;  de  crainte  que  si  ces  biens  nous  sont 
ravis,  ils  n'ensanglantent,  pour  ainsi  dire, 
et  ne  rouillent  notre  âme  par  la  plaie  qu'elle 
en  soufi&*ira  ;  mais  élevons-nous  tout  entiers 
au-dessus  de  ces  biens  terrestres,  afin  d'être 
prêts  à  les  avoir  et  en  user,  s'il  est  néces- 
saire ,  et  encore  plus  prêts  à  les  perdre  et  à 
en  être  privés.  » 

3.  Le  second  livre  commence  par  cette  Analyse 
question  d'Evodius  :  Pourquoi  Dieu  a  accordé  wwi,  p«g. 
à  l'homme  la  liberté  de  pécher,  qui  lui  est  si  "*' 
préjudiciable  ?  Saint  Augustin  répond  :  «Nous 
ne  devons  point  croire  que  Dieu  ait  donné  à 
l'homme  le  libre  arbitre ,  précisément  parce 
que  c'est  par  le  libre  arbitre  que  nous  pé- 
chons ;  mais  parce  que  sans  lui  l'homme  ne 
peut  bien  vivre.  Dès  le  moment  que  l'on  con- 
vient qu'il  est  un  don  de  Dieu,  il  n'a  pu  nous 
être  donné  d'une  autre  manière  quil  nous  a 
été  donné  :  celui  de  qui  nous  l'avons  reçu 
n'étant  répréhensible  en  aucune  des  choses 
qu'il  a  faites.  »  Pour  éclaircir  davantage  la 
question  d'Evodius ,  le  saint  Docteur  s'en 
propose  trois  autres  ;  la  première ,  conmient 
il  est  évident  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  la  seconde, 
si  tous  les  biens,  quels  qu'ils  soient,  vien- 
nent de  lui;  la  troisième,  si  l'on  doit  compter 
la  liberté  de  notre  volonté  parmi  les  biens. 
Pour  résoudre  la  première  question,  il  entre 
dans  le  détail  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
dans  l'homme,  et  relève  surtout  la  raison 
dont  son  âme  est  douée.  Ensuite,  il  fait  voir 
qu'il  y  a  im  être  plus  parfait  que  notre  âme, 
et  que  cet  être  est  la  vérité  même,  la  bonté 
même  et  la  sagesse  même,  c'est-à-dire  notre 
Dieu ,  qui  nous  a  délivrés  de  la  mort  et  de 


>  Eect  anUquamptlaQiana  hœretis  exstitissei, 
tic  diiputavimuê  :  eum  enim  omnia  bona  dice^ 
rtfntur  ex  Deo.,.  sequitur  ut  ex  Deo  sit  etiam 
hcnu$Msui  Hberœ  voluntatU,  Aug.,  lib.  I  Retract, 
cap.  XI,  num.  5. 


>  Ex  quo  eon/Uitur  ut  quisquia  recte,  konei- 
teque  vult  vivere,  si  id  velle  prœ  fugacibus  fro- 
nis  velity  assequatur  tantam  rem  tanta  felici- 
tate,  ut  nil  aliud  ei  quam  ipiuni  velle^  sit  ha^ 
bere  quod  voluit.  Lib.  I,  cap.  xiii,  num.  29. 
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la  cpiatrîëme,  qa 'elles  y  descendent  d'elles- 
mêmes,  n  ne  veut  point  décider  laqueUe  est 
la  meilleure,  disant  qu'elle  n'a  pas  encore 
été  éclaircie,  conune  elle  l'aurait  dû  être, 
par  aucun  écrivain  catholique ,  ou  du  moins 
qu'il  n'a  encore  tu  les  écrits  d'aucun  sur  ce 
sujet.  Mais  il  soutient  que ,  quelque  opinion 
que  l'on  embrasse  sur  l'origine  de  l'âme,  on 
peut  montrer  qu'il  n'était  pas  contre  la  jus- 
tice, que  les  pénalités,  c'est-à-dire  l'igno- 
rance, la  difficulté  de  faire  le  bien  et  la  mor- 
talité passassent  du  premier  homme  à  ses 
descendants.  Il  se  fonde  sur  la  justice  qu'il 
y  avait  de  la  part  de  Dieu  à  punir  l'homme 
dès  sa  naissance,  afin  que  dans  la  suite  il  lui 
fit  sentir  les  effets  de  sa  miséricorde,  en  le 
délivrant  de  ses  péchés;  sur  l'équité  qu'il  y 
avait  qu'Adam  n'engendrât  pas  des  enfants 
meilleurs  que  lui-même,  et  sur  ce  que  le 
Créateur  aidant  l'homme  à  se  racheter  du 
supplice,  en  se  convertissant  à  Dieu,  fit  voir 
avec  quelle  facilité  le  premier  homme  pou- 
vait conserver  l'innocence  dans  laquelle  il 
avait  été  créé,  puisque  ses  descendants  effa- 
cent même  la  tache  du  péché  dans  lequel 
ils  sont  nés.  Il  ajoute  que  l'âme,  en  quelque 
état  qu'on  la  considère,  soit  avant,  soit  depuis 
son  péché,  a  toujours  des  motifs  de  rendre 
grâces  à  son  Créateur,  parce  qu'elle  a  une 
origine  beaucoup  meilleure  que  le  corps  le 
plus  parfait  et  que  ces  qualités  sont  plus  ex- 
cellentes. «  Ce  n'est  pas  peu ,  dit-il ,  avant 
tout  mérite  d'aucune  bonne  œuvre,  d'avoir 
reçu  un  discernement  naturel  par  lequel  elle 
préfère  la  sagesse  à  l'erreur  et  le  repos  à  la 
peine  pour  y  parvenir,  sinon  dès  sa  nais- 
sance ,  du  moins  par  ses  désirs  et  par  3es 
efforts.  Que,  si  l'homme  n'en  veut  rien  faire, 
c'est  avec  raison  qu'on  le  traitera  en  crimi- 
nel pour  n'avoir  pas  fait  un  bon  usage  du 
don  qu'il  avait  reçu.  Car,  quoiqu'il  soit  né 
assujetti  à  l'ignorance  et  au  travail ,  il  n'est 
pas  néanmoins  pressé  ^  par  quelque  néces- 
sité de  demeurer  dans  l'état  où  il  est  né. 
^  soite  de  6.  Il  restait  une  autre  question  à  résoudre 
troisième"  touchant  Ics  cufauts  qui  meurent  aussitôt 
j>*Te,  pag.  après  leur  naissance.  Quelle  place  auront-ils 
au  jour  du  jugement?  Ils  ne  peuvent  être 
placés  parmi  les  justes,  puisqu'ils  n'ont  rien 


fait  de  bien,  ni  parmi  les  méchants,  puisqu'ils 
n'ont  point  fait  de  mal.  Saint  Augustin  ré- 
pond qu'on  ne  peut  pas  dire  que  les  enfants 
qui  meurent  aussitôt  après  leur  naissance  ont 
été  créés  inutilement ,  puisque  dans  l'ordre 
de  la  Providence  une  feuille  d'arbre  n'a  pas 
même  été  créée  sans  raison,  mais  que  c'est 
inutilement  que  l'on  se  propose  des  questions 
touchant  les  mérites  de  ceux  qui  n'ont  rien 
mérité,  puisque  n'y  ayant  point  de  milieu 
entre  une  bonne  action  et  une  mauvaise,  il 
ne  se  peut  non  plus  que  le  juge  n'ordonne 
ou  la  récompense  ou  le  supplice,  n  dit  en- 
suite à  l'égard  des  enfants  qui  ont  reçu  le 
baptême,  quoique  sans  connaissance,  qu'on 
croit  assez  pieusement  et  avec  assez  d'é- 
quité '  que  la  foi  de  ceux  qui  présentent 
l'enfant  pour  être  baptisé  lui  est  utile.  Ce 
qu'il  prouve  par  l'exemple  de  la  veuve,  qui 
par  sa  foi, mérita  la  résurrection  de  son  fils. 
Quant  aux  peines  que  les  enfants  souffirent 
sans  les'  avoir  méritées  par  aucun  péché, 
dont  leur  âge  n'est  pas  capable.  Dieu  a  ses 
desseins  en  cela.  Le  premier  homme,  quoique 
créé  sage  ou  capable  de  sagesse,  a  pu  néan- 
moins être  séduit  ;  ayant  péché  volontaire- 
ment, c'est  avec  justice  que  Dieu  l'a  puni  de 
son  péché;  c'est  le  démon  qui  l'a  fait  tomber 
en  lui  inspirant  l'orgueil  pour  lequel  il  avait 
été  condamné  lui-même,  et  c'est  pour  cela 
que  la  peine  dont  Dieu  l'a  châtié,  ne  va  point 
aie  faire  mourir,  mais  à  le  corriger. 

§IX. 

Des  deux  livres  de  la  Genèse  contre  les 
manichéens, 

1 .  Saint  Augustin  *  met  les  deux  livres  mr         ^^^ 
la  Genèse  contre  les  manichéens ,  entre   ceux  *"•  ^  < 
qu'il  fit  étant  en  Afrique  avant  sa  prêtrise.  Il  ran  ssd. 
semble  dire  *  que  ce  furent  les  premiers 
écrits  qu'il  fit  ouvertement  contre  ces  héré- 
tiques :  ce  qu'il  faut  sans  doute  entendre  de 
leur  théologie,  car  au  commencement  du 
premier  de  ces  livres,  il  dit  qu'il  en  avait 
déjà  écrit  d'autres  contre  les  manichéens,  et 
nous  verrons  dans  la  suite,  qu'il  composa  à 
Rome  celui  qui  a  pour  titre  :  Des  Mceurs  des 
manichéens.  Quelques  personnes  •  instruites 


*  Quamquafn  enim  in  ignorantia  et  difflcultate 
nata  sit,  non  tamen  ad  permanendum  in  eo  quod 
nata  est,  aligna  neeessitate  eomprimitur,  Au- 
gU8t.|  lib.  m  De  Lib,  arb,,  cap.  xx,  nuin.  56. 

*  Qua  in  re  satispie  recieque  creditur prodesse 


parvulo   eorum  fidem   a  quibus  consecrandus 
offertur,  Ibid.,  cap.  xxiii,  num.  67. 

*  August.,  lib.,  1  Retract,,  cap.  x. 

*  Ibid, 

^  August.,  lib.  1  De  Gènes,,  cap.  i,  pag.  646. 
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dans  les  belles-lettres,  mais  véritableinent 
chrëtieimes,  ayant  lu  ces  premiers  ouvrages, 
remarquèrent  qu'ils  ne  pouvaient  être  en- 
tendus qu'avec  peine  de  ceux  qui  n'avaient 
que  peu  de  science.  Elles  avertirent  donc 
saint  Augustin  par  l'affection  qu'elles  avaient 
pour  lui,  que  s'il  voulait  retirer  les   plus 
grossiers  de  l'erreur  des  manichéens,  il  ne 
devait  point  écrire  d'une  manière  relevée 
que  les  ignorants  n'entendaient  pas,  mais 
demeurer  dans  le  style  simple  et  ordinaire, 
qui  est  intelligible  aux  savants  et  à  ceux  qui 
De  le  sont  pas.  Profitant  de  cet  avis  S  il  en- 
treprit de  montrer  la  vanité  et  la  faiblesse 
des  manichéens,  non  par  un  discours  orné  et 
élégant,  mais  par  des  preuves  claires  et 
évidentes.  Gassiodore  '  qui  avait  lu  ces  deux 
livres,  dit  que  saint  Augustin  explique  le 
texte  de  la  Genèse  avec  tant  de  soin  qu'il  n'y 
laisse  presque  rien  d'obscur.  «  Ainsi,  ajoute- 
t-il,  ces  hérétiques  nous  ont  procuré  un 
grand  bien  sans  le  vouloir,  puisque  la  néces- 
sité de  réfuter  leurs  erreurs,  a  engagé  saint 
Augustin,  pour  les  vaincre,  à  nous  donner 
d'excellentes  instructions.  » 
^f|j^     2.  Dans  le  premier  livre,  ce  Père  explique 
prairrii-  le  commencement  de  la  Genèse,  jusqu'au 
n  ^^'  verset  où  il  est  dit  que  Dieu  se  reposa  le 
septième  jour,  n  suit  dans  cette  explication 
le  sens  allégorique,  n'osant  pas  '  encore  s'at- 
tacher au  sens  propre  et  naturel;  ce  qu'il 
eût  cependant  beaucoup  mieux  aimé.  Mais 
il  déclare  en  môme  temps  ^,  que  les  sens  al- 
légoriques qu'U   donne  n'étaient  point  du 
tout  pour  préjudicier  à  une  meilleure  expli- 
cation, s'il  plaisait  à  Dieu  d'en  découvrir  une 
soit  par  son  ministère,  soit  par  d'autres.  «  Car 
si  quelqu'un,  ajoute-t-il,  peut  donner  aux 
paroles  de  la  Genèse  un  sens  littéral  qui  soit 
conforme  à  ce  que  la  foi  catholique  nous  en- 
seigne, non-seulement  il  ne  faut  pas  s'oppo- 
ser à  lui  par  un  mouvement  d'envie,  mais  on 
doit  même  le  louer  et  l'honorer  comme  un 
excellent  interprète.  »  En  effet,  il  entreprit 
lui-même  depuis  une  explication  littérale  du 
livre  de  la  Genèse  *,  quoiqu'il  fasse  profes- 
ûon,  en  l'expliquant  contre  les  manichéens, 
de  suivre  le  sens  allégorique,  il  ne  laisse  pas 
de  temps  en  temps  d'en  donner  le  Uttéral.  D 
remarque  sur  l'ouvrage  du  sixième  jour  que 
les  manichéens  se  plaignaient  de  ce  que 


Dieu  avait  fait  tant  d'animaux,  ou  très-inuti- 
les, ou  souvent  incommodes  et  pernicieux 
aux  hommes.  Ceux  qui  parlaient  de  la  sorte, 
dit-il,  ne  considéraient  pas  que  toutes  les 
créatures  ont  leur  beauté  et  leur  utilité  dans 
l'art  et  l'intelligence  du  Créateur  qui  sait 
pourquoi  il  les  a  faites,  et  le  rang  qu'elles 
tiennent  dans  la  distribution  de  toutes  les 
parties  du  monde,  afin  qu'elles  conspirent 
chacune,  selon  le  degré  d'être  qu'il  leur  a 
donné,  à  la  beauté  et  à  la  perfection  de  l'u- 
nivers, n  donne  diverses  explications  au  re- 
pos du  septième  jour,  et  dit  entre  autre  que 
ce  repos  de  Dieu,  après  avoir  fait  tout  ses 
ouvrages  qui  étaient  très-bons,  ne  signifie 
autre  chose  que  le  repos  qu'il  doit  un  jour 
nous  donner  après  toutes  nos  œuvres,  si 
elles  sont  bonnes. 

3.  Le  second  livre  commence  par  l'expli-   c^^îjf^nJ'IJ 
cation    du   verset   quatrième   du  chapitre  s«^onu   n- 
deuxième  de  la  Genèse,  et  finit  par  celle  du  cô*.'  '***' 
vingt-quatrième  verset  du  chapitre  suivant, 
où  il  est  dit  que  Dieu  chassa  Adam  du  para- 
dis, et  qu'il  mit  devant  ce  jardin  de  délices 
un  chérubin  qui  faisait  étinceler  une  épée  de 
feu  pour  défendre  l'approche  de  l'arbre  de 
vie.  Il  y  a  deux  endroits  remarquables  dans 
ce  livre.  Le  premier  est  celui  où  saint  Au- 
gustin '  dit  que  tous  les  hérétiques  trompent 
le  monde  en  leur  promettant  la  science  et 
en  condamnant  la  simplicité  de  la  foi  ;  mais 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  fassent  l'un  et  l'autre, 
ni  plus  souvent,  avec  plus  d'ostentation  que 
les  manichéens;  ainsi  ils  sont,  dit-il,  claire- 
ment marqués  par  le  serpent  qui  perdit  Eve 
en  lui  persuadant  de  manger  du  fruit  de  la 
science,  dans  l'espérance  que  ses  yeux  se- 
raient ouverts  et  qu'elle  serait  comme  Dieu 
qui  sait  tout.  «  Cette  promesse,  ajoute-t-il, 
leur  convient  encore  parfaitement,  puisqu'ils 
ont  la  témérité  de  prétendre  que  leur  âme 
est  de  la  même  nature  que  Dieu.  »  Le  se- 
cond est  la   solution   que  saint  Augustin 
donne  aux  objections  des  manichéens  tou- 
chant le  péché  du  premier  homme.  Pour- 
quoi, disaient  ces  hérétiques.  Dieu  a-t-il  créé 
le  premier  homme,  puisqu'il  savait  qu'il 
devait  tomber  dans  le  péché  7  Pourquoi  Dieu 
a-t-il  permis  au  démon  de  tenter  la  femme  "^ 
et  de  la  surprendre;   ou  pourquoi  même 
créait-il  la  femme,  puisqu'il  prévoyait  qu'elle 


*  UriiL  —  «Cassiod.,  Inst.,  cap.  i.  —  >  Lib.  I  JRe- 
iraet.,  cap.  xvni.  —  *  Âugust.,  lib.  H  De  Gènes, 
conL  manich.t  cap.  ii,  nam.  3. 


»  Lib.  I  Betract,,  cap.  iviu.  —  •  Lib.  Il  De  Gènes, 
eonL  manich.,  cap.  25,  num.  8.—''  Lib.  Il  De  Gènes, 
cont.  manich,i  cap.  28|  num.  42. 
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devait  se  laisser  séduire  et  qu'elle  entraîne- 
rait avec  elle  dans  la  même  faute  le  premier 
homme,  qui  sans  elle  n'aurait  pas  ëté  séduit 
et  n'aurait  point  péché  s'il  eût  été  seul  7  Saint 
Augustin  répond   à  la  première  objection, 
que  Dieu  a  créé  le  premier  homme  parce  que, 
comme  il  prévoyait  sa  chute  et  les  maux  qui 
la  devaient  suivre,  il  prévoyait  aussi  les 
grands  biens  qu'il  en  devait  tirer  et  qu'il 
gouvernerait  cette  multitude  d'hommes  nés 
pécheurs  d'un  père  pécheur,  par  une  sagesse 
si  profonde  et  si  incompréhensible,  que  sans 
avoir  la  moindre  part  à  la  malice  et  au  dé- 
règlement de  leur  cœur ,  il  ferait  éclater  la 
sévérité  de  la  justice  dans  les  ims  et  les  ri- 
chesses de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde 
dans  les  autres.  Il  résout  la  seconde  en  di- 
sant que  la  femme  s'est  tentée  et  trompée 
elle-même,  Dieu  l'ayant  créée  si  pure  et  si 
forte  qu'elle  n'avait  rien  dans  elle  qui  la  put 
porter  le  moins  du  monde  à  s'écarter  de  ce 
qu'elle  devait  à  Dieu  et  qu'elle  pouvait,  au 
contraire,  si  elle  eût  voulu,  surmonter  le  dé- 
mon avec  beaucoup  de  facilité.  Sur  la  troi- 
sième, il  dit  que  Dieu  a  créé  la  femme  parce 
qu'elle  est  elle-même  un  bien  et  un  si  grand 
bien,  que  saint  Paul  l'appelle  la  gloire  de 
l'homme.  Il  ajoute  que  si  elle  eût  été  aussi 
dépendante  d'Adam  qu'eUe  devait  être,  elle 
se  fut  bien  gardée  de  se  rendre  aux  pro- 
messes trompeuses  du  démon  avant  d'avoir 
consulté  celui  qui  lui  tenait  lieu  de  chef  et 
de  conducteur;  et  que  se  conservant  dans 
les  avantages  que  Dieu  lui  avait  donnés  en 
la  créant,  elle  ne  fut  point  devenue  la  source 
du  malheur  d'Adam  et  de  la  ruine  générale 
de  toute  sa  race.  «  Pourquoi,  ajoutaient  les 
manichéens.  Dieu  a-t-il  créé  le  démon  puis- 
qu'il savait  que  cet  esprit  de  malice  devait, 
non-seulement  se  révolter  contre  lui,  mais 
encore  engager  toute   la   nature  humaine 
dans  son  péché  ?  Saint  Augustin  répond  que 
rien  ne  devait  empêcher  la  création  du  pre- 
mier ange,  puisque  Dieu  l'a  créé  dans  une 
beauté  et  une  sainteté  parfaites  ;  s'il  est  de- 
venu démon ,  ça  été  par  son  orgueil  et  par 
une  malice  toute  volontaire.  Si  l'on  s'étonne, 
ajoute  ce  Père ,  de  ce  que  Dieu  lui  a  permis 
de  tenter  Adam  et  Eve,  pourquoi  ne  consi- 
dérera-t-on  pas  qu'il  lui  a  permis  de  tenter 
saint  Pierre,  de  tenter  saint  Paul,  et  qu'il  lui 
permet  généralement  de  tenter  tous  les  fi- 
dèles? Cependant  Dieu  use  avec  une  si  ad- 

*  Lib.  I  Relract.,  cap  x 


mirable  sagesse  et  une  puissance  si  invinci- 
ble de  tous  les  efforts  que  fait  le  démon  pour 
perdre  les  hommes,  qu'il  s'en  sert  comme 
d'un  moyen  le  plus  propre  pour  fortifier  les 
faibles,  pour  perfectionner  les  forts,  et  .pour 
augmenter  la  gloire  et  multiplier  les  cou- 
ronnes des  plus  grands  saints. 

Saint  Augustin  fait  à  la  fin  du  second  livre 
une  antithèse  des  erreurs  des  manichéens 
touchant  la  Divinité,  avec  la  doctrine  de  l'É- 
glise. Comme  ces  hérétiques,  par  un  blas- 
phème inouï,  attribuaient  à  Dieu  toutes  les 
misères  de  la  nature  humaine,  il  leur  répond 
au  nom  des  catholiques  :  «  Il  n'y  a  dans  la 
misère  d'autre  nature  que  celle  que  Dieu  a 
faite  de  rien  ;  elle  n'y  a  pas  même  été  con- 
trainte, mais  elle  s'y  est  engagée  volontaire- 
ment par  le  péché  ;  pour  effacer  ses  péchés, 
elle  est  obligée  d'en  faire  pénitence  ;  elle  en 
obtient  le  pardon ,  si  elle  les  quitte  pour  se 
convertir  à  Dieu;  si  elle  est  changée,  c'est 
par  sa  volonté  ;  aucun  péché  ne  nuit  à  au- 
cune nature,  sinon  ceux  qui  lui  sont  propres  ; 
toutes  les  natures  sont  bonnes,  ce  qui  n'em- 
pêche point  qu'il  n'y  ait  entre  elles  différents 
degrés  de  bonté,  comme  il  en  a  été  ordonné 
par  le  Créateur,  qui  fait  tous  les  biens  volon- 
tairement, et  n'est  jamais  nécessité  à  souffi-ir 
le  mal. 

4.  Ce  que  dit  ici  saint  Augustin,  qu'il  n'y  a 
point  de  péché  qui  nuise  à  aucune  nature, 
sinon  ceux  qui  lui  sont  propres,  pouvait  servir 
d'argument  aux  pélagiens  contre  l'existence 
du  péché  originel.  Mais  ce  saint  Docteur  ^ 
s'est  expliqué  lui-même  sur  cet  endroit  dans 
ses  Rétractations  y  où  il  dit  que  la  nature 
humaine  ayant  péché  dans  le  premier  hom- 
me, on  pouvait  dire  que  les  enfants  mê- 
mes ont  péché  en  lui ,  puisqu'ils  appartien- 
nent à  la  nature  humaine.  Il  dit  encore  que 
les  pélagiens  ne  pouvaient  se  prévaloir  de 
ce  qu'il  avait  dit  dans  le  chapitre  troisième 
du  premier  livre,  que  tous  les  hommes  peu- 
vent, s'ils  le  veulent,  accomplir  les  comman- 
dements de  Dieu  :   «  Car,  dit-il,  rien  n'est 
plus  vrai ,  que  tous  les  hommes  le  peuvent 
s'ils  le  veulent;  mais  c'est  Dieu  qui  prépare 
la  volonté.  » 

§X. 

Des  deux  livres  des  Mœurs  de  r Église 
catholique  et  des  manichéens, 

1.  Iln'y  avait  pas  longtemps  que  saint  Au-  ^Jj^^ 
f^Tistin  avait  reçu  le  baptême,  lorsqu'il  écrivit  J*ié  * 
les  deux  livres  des  Moeurs  de  VEglise  ca- 
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tholiqtte,  et  des  mœurs  des  manichéens.  Il  dit 
lui-même  S  qu'il  était  encore  à  Rome  lors- 
qu'il les  composa,  et  on  sait  qu'il  y  demeura 
quelque  temps  après  son  baptême  avant  de 
passer  en  Afrique.  Il  les  écrivit  donc  sur  la 
fin  de  Tan  387  ou  au  commencement  de  388. 
C'est  de  ces  livres  dont  il  parle  dans  le  pre- 
mier de  la  Genèse  '  contre  les  manichéens. 
Mais  il  faut  qu'il  lésait  revus  depuis  son  re- 
tour en  Afrique  en  389 ,  puisque  dans  celui 
qui  a  pour  titre  :  Des  Mceurs  de  V Église  catho- 
lique^ il  fait  mention  de  son  explication  sur 
la  Genèse  contre  les  manichéens  ',  qu'il  ne 
fît  que  vers  ce  temps-là.  Le  but  des  deux  li- 
vres intitulés  :  Des  Mceurs  des  chrétiens  et  des 
manichéens,  est  de  faire  voir  combien  la  fausse 
vertu  dont  ces  derniers  se  glorifiaient  était 
éloignée  de  la  vertu  des  vrais  disciples  de 
Jésus-Christ.  U  y  oppose  donc  les  mœurs  des 
vrais  fidèles  à  celles  des  manichéens.  Ces 
hérétiques  usaient  de    deux  artifices  pour 
tromper  les  simples  :  l'un,  en  vomissant  des 
iojures  contre  la  loi,  c'est-à-dire  contre  l'An- 
cien Testament;  l'autre,  en  faisant  profes- 
sion d'une  vie  pure.  Saint  Augustin  déclare 
que  son  dessein  est  seulement  de  faire  voir 
qu'ils  ne  possédaient  pas  la  véritable  vertu , 
et  qu'elle  ne  se  trouve  que  dans  l'Église  ca- 
tholique. 

2.  Dans  le  premier  livre,  il  pose  pour  un 
principe  avoué  de  tout  le  monde,  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ne  désire  d'être  heureux;   ce 
qui  lui  donne  occasion  d'examiner  en  quoi 
le  bonheur  del'honune  consiste.  Selon  saint 
Augustin  ce  bonheur  n'est  que  dans  la  pos- 
session du  souverain  bien,  et  ce  souverain 
bien  doit,  pour  nous  rendre  heureux,  avoir 
deux  qualités  :  l'une,  qu'il  n'y  ait  point  d'au- 
tre bien  au-dessus  de  lui,  autrement  il  ne  se- 
rait pas  le  souverain  bien;  l'autre,  qu'il  soit 
tel  qu'il  ne  puisse  nous  être  ravi  contre  notre 
gré.  Comme  ces  deux  qualités  ne  se  trouvent 
qu'en  Dieu,  ce  Père  prouve,  ^ar  divers  pas- 
sages de  l'Évangile  et  des  Epîtres  de  saint 
Paul  que  les  manichéens  recevaient,  que  lui 
seul  est  notre  souverain  bien  et  la  fin  à  la- 
quelle nous  devons  rapporter  toutes  nos 
pensées  et  tous  nos  desseins.  Viennent  aussi 
quelques   endroits  de  l'Ancien  Testament, 
semblables  à  ceux  du  Nouveau,  et  qui  font 
voir  aux  manichéens  la  conformité  des  deux 
Testaments.  Les   manichéens,  abusant  de 
quelques  passages  du  Vieux  Testament  pris 

•  August.,  lib.  I  Retract.,  cap.  vu.  —  •  Lib.  I  De 
Gènes,  eont.  wkwiic/i.,  cap.  i,  num.  1. 
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à  la  lettre,  attribuaient  aux  catholiques  des 
erreurs  grossières  touchant  la  nature  de  cet 
Être  suprême.  Le  saint  Docteur  y  fait  une 
digression  sur  la  nature  de  Dieu.  «L'Église, 
dit-il,  enseigne  que  c'est  une  folie  de  s'ima- 
giner que  Dieu  est  renfermé  dans  un  lieu  ou 
par  quelque  espèce  de  quantité  ;  et  eUe  fait 
un  crime  de  croire  qu'il  se  meuve  et  passe 
d'un  lieu  à  im  autre.  Elle  condanme  aussi 
comme  une  extravagance ,  de  penser  que 
Dieu  puisse  souffrir  quelque  altération  et 
quelque  changement  dans  sa  nature  et  dans 
sa  substance ,  en  quelque  manière  que  ce 
puisse  être.  Si  donc  il  se  trouve  parmi  nous 
quelques  enfants  qui  se  représentent  Dieu 
sous  une  figure  humaine,  il  se  trouve  aussi 
beaucoup  de  vieillards  qui  regardent  sa  ma- 
jesté ,  non-seulement  comme  élevée  au-des- 
sus des  corps,  mais  encore  comme  régnante 
dans  im  état  incorruptible  et  immuable.  » 

Mais  en  quoi  consiste  le  désir  de  la  fé- 
licité? à  chercher  Dieu,  pour  le  posséder. 
<(  Or,  nous  le  cherchons,  continue  saint  Au- 
gustin, en  l'aimant,  et  nous  le  possédons, 
non  en  devenant  ce  qu'il  est,  mais  en  nous 
unissant  à  lui  d'ime  manière  admirable.  » 
U  revient  aux  deux  qualités  du  souverain 
bien,  et  conclnt  du  précepte  qui  nous  com- 
mande de  l'aimer  plus  que  toute  chose,  qu'il 
n'y  a  rien  au-dessus  de  lui.  L'endroit  de 
VÉpître  aux  Romains ,  où  saint  Paul  dit  que 
ni  la  mort  ni  la  vie,  ni  quelque  créature  que 
ce  soit,  ne  pourront  jamais  le  séparer  de 
l'amour  de  Dieu,  montre  que  nous  ne  pou- 
vons le  perdre  malgré  nous.  «  Quel  autre, 
ajoute  ce  Père,  peut  être  le  souverain  bien 
de  l'homme,  sinon  celui  dans  l'union  duquel 
il  trouve  sa  béatitude  ?  et  quel  est  celui-là, 
sinon  Dieu,  auquel  nous  ne  saurions  être 
unis  que  par  la  charité  et  par  l'amour,  c'est- 
à-dire  par  la  vertu,   qui  n'est  autre  chose 
qu'un  souverain  amour  de  Dieu  ?  » 

Saint  Augustin  traite  des  vertus,  de  la 
tempérance,  de  la  force,  de  la  justice,  de  la 
prudence,  et  rapporte  les  passages  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  qui  regardent 
ces  vertus.  Elles  sont  des  expressions  de  l'a- 
mour que  nous  avons  pour  Dieu  ;  la  tempé- 
rance est  un  amour  qui  se  conserve  pur  et 
incorruptible  pour  Dieu;  la  force  est  un 
amour  qui  soiilOfre  tout  pour  Dieu;  la  justice 
est  un  amour  qui  ne  sert  que  Dieu  et  qui,  en 
conséquence,  commande  le  bien  à  toutes  les 

>  Lib.  1  De  Uorih,  Eecles.,  cap.  t,  mim.  1. 
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créatures  qni  loi  sont  soumises  ;  la  prudence 
est  un  amour  qui  distingue  entre  ce  qui  est 
utile  pour  conduire  à  Dieu,  et  ce  qui  peut 
Tempécher.  L'amour  même  du  prochain 
n'est  bon  qu'autant  qu'il  se  rapporte  à  Dieu. 
Puis,  s'adressant  aux  manichéens,  saint  Au- 
gustin leur  déclare  que  l'Église  catholique  ne 
leur  découvrira  pas  l'excellence  et  la  profon- 
deur de  ses  mystères,  tant  qu'ils  les  combat- 
tront avec  opiniâtreté,  et  qu'ils  aboieront 
contre  elle  comme  des  chiens.  Il  les  exhorte 
à  chercher  dans  les  Écritures,  tant  ancien- 
nes que  nouvelles,  la  règle  qu'ils  doivent 
suivre  dans  leurs  mœurs,  les  assurant  qu'ils 
y  trouveront  que  l'on  doit  rapporter  toutes 
choses  à  Dieu.  D  les  conjure  aussi  d'écouter 
les  hommes  savants  de  l'Eglise  catholique  : 
et  afin  de  ne  leur  rien  laisser  ignorer  des 
principes  de  la  morale  chrétienne,  il  leur  lait 
une  peinture  des  vertus  qui  se  pratiquaient 
dans  l'Eglise. 
^  Suite  de  3.  Viennent  d'abord  les  instructions  géné- 
premier  li-  ralcs  quc  l'Eglise  donnait  à  tous  ses  enfants: 
«iTinîT  "  ^^®  ^®^"'  <^^onne  dit-il,  de  servir  Dieu  d'un 
cœur  pur,  et  d'aimer  le  prochain  d'un  amour 
si  bien  réglé,  que  l'on  se  soulage  mutuelle- 
ment dans  tous  les  besoins.  Elle  enseigne 
et  exerce  les  enfants  avec  indulgence,  en 
s'accommodant  à  leur  faiblesse  ;  les  hommes 
parfaits,  avec  une  fenneté  pleine  de  vigueur, 
et  les  vieillards  avec  une  gravité  pleine  de 
sagesse.  Elle  soumet  les  femmes  à  leurs  ma- 
ris, en  les  obligeant  de  leur  rendre  les  de- 
voirs d'une  chaste  et  fidèle  obéissance.  Elle 
établit  la  domination  des  maris  sur  leurs 
femmes,  non  pour  traiter  le  sexe  le  plus  fai- 
ble avec  mépris,  mais  pour  le  dominer  selon 
les  lois  d'une  pure  et  sincère  affection.  Elle 
assujettit  les  enCants  à  leurs  pères  par  une 
servitude  volontaire,  et  donne  aux  pères  un 
empire  de  douceur  et  de  bienveillance  sur 
leurs  enfants.  Elle  unit  les  frères  ensemble 
par  le  lien  de  la  religion,  qui  est  beaucoup 
plus  fort  que  celui  du  sang.  Elle  lie  d'une 
amitié  réciproque  ceux  qui  sont  joints  par 
la  parenté  ou  par  l'alliance,  conservant  ainsi 
l'union  de  la  nature  et  des  volontés.  Elle  en- 
seigne aux  serviteurs  à  s'attacher  plus  à 
leurs  maîtres  par  la  nécessité  de  leur  condi- 
tion, que  par  le  plaisir  de  les  servir.  Elle 
oblige  les  maîtres  à  traiter  doucement  leurs 
serviteurs,  en  considération  de  leur  maître 
conmiun  qui  est  Dieu,  et  fait  qu'ils  sont  plus 
portés  à  les  instruire  qu'à  les  châtier.  Elle 
joint  les  citoyens  avec  les  citoyens,  les  peu- 


ples avec  les  peuples,  et  généralement  les 
hommes  avec  les  hommes,  non-seulement 
par  une  société  mutuelle,  mais  par  une  es- 
pèce de  firatemité  en  mémoire  du  premier 
père  dont  ils  sont  tous  descendus.  Elle  ex- 
horte les  rois  à  bien  gouverner  leurs  peuples, 
et  les  peuples  à  obéir  à  leurs  rois.  Elle  en- 
seigne avec  soin  quels  sont  ceux  que  l'on 
doit  honorer,  aimer,  respecter,  craindre, 
consoler,  instruire,  exhorter,  reprendre,  cor- 
riger, punir  ;  apprenant  aux  hommes,  et  que 
l'on  ne  doit  pas  toutes  choses  à  tous,  et  que 
l'on  doit  la  charité  à  tous,  et  que  Tonne  doit 
l'injustice  à  personne.  On  sait  dans  l'Eglise 
que  c'est  un  plus  grand  crime  de  pécher 
lorsqu'on  connaît  la  loi,  que  lorsqu'on  l'i- 
gnore. Chez  elle,  il  y  a  des  personnes  hos- 
pitalières, charitables,  miséricordieuses,  sa- 
vantes, chastes,  saintes,  et  en  grand  nombre. 
D  y  en  a  même  dont  la  vertu  est  montée 
jusqu'à  un  tel  point,  qu'au  jugement  de  quel- 
ques-uns, elle  a  besoin  d'être  retenue  et 
comme  réduite  dans  les  bornes  de  la  nature 
humaine,  n  y  en  a  d'autres  qui  après  avoir 
méprisé  les  plaisirs  du  monde,  vivent  en 
commun  d'une  mauière  toute  chaste  et  toute 
sainte,  employant  le  temps  à  prier,  à  lire  et 
à  conférer  ensemble;  qui  vivent  dans  une 
parfaite  concorde,  occupés  de  la  contempla- 
tion des  grandeurs  divines,  et  d'actions  de 
grâces  pour  tous  les  bienfaits  qu'ils  ont  reçus 
de  Dieu.  Nul  d'entre  eux  ne  possède  rien  en 
propre,  nul  n'est  à  charge  à  personne.  Ds  oc- 
cupent leurs  mains  à  des  travaux  suffisants 
pour  la  nourriture  de  leurs  corps,  sans  dé- 
tourner l'esprit  de  penser  à  Dieu.  Us  don- 
nent leurs  ouvrages  à  ceux  qu'ils  nomment 
doyens^  parce  qu'ils  en  gouvernent  dix,  et  ce 
sont  ces  doyens  qui  prennent  soin  de  leur 
nourriture  et  de  leurs  vêtements,  comme  de 
toutes  leurs  autres  nécessités  corporelles, 
soit  durant  la  santé,  soit  en  maladie.  C'est  à 
eux  à  ordonner  les  choses  dont  la  faiblesse 
de  la  nature  a  besoin,  rendant  néanmoins 
compte  de  tout  à  celui  qu'ils  appellent  Père, 
qui  est  ordinairement  un  homme  saint  et 
très-habile  en  la  science  divine.  » 

Saint  Augustin  décrit  la  manière  de  vivre 
de  ces  solitaires,  ce  qui  se  passe  dans  leurs 
assemblées  et  de  quelle  manière  ils  sont 
nourris,  remarquant  qu'ils  ne  souflb*ent  ja- 
mais qu'il  demeure  rien  chez  eux  qui  ne 
leur  soit  absolument  nécessaire.  Il  parle  en- 
suite des  femmes  qui  menaient  une  vie  toute 
semblable,  servant  Dieu  avec  autant  de  zèle 
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que  de  chasteté;  vivant  sëparëea  et  éloi- 
gênées  des  hommes  autant  que  la  bienséance 
l'exige,  et  se  nourrissant  du  travail  de  leurs 
mains.  Il  passe  delà  aux  exemples  de  piété 
que  plusieurs  évéques,  prêtres  et  autr'ës  ec- 
clésiastiques donnaient  de  son  temps,  et  qu'il 
connaissait  particulièrement.  Leur  vertu  lui 
semble  d'autant  plus  admirable  et  plus  di- 
gne d'éloge,  qu'il  est  plus  difScile  de  la  con- 
server parmi  le  commerce  des  hommes  et 
dans  le  trouble  de  la  vie  commune,  a  Car,  dit- 
il,  ils  ne  gouvernent  pas  tant  des  personnes 
gaéries  que  des  malades  qu'il  faut  guérir.  Il 
&at  qu'ils  tolèrent  le  mal  avant  de  le  chas- 
ser, ce  qui  fait  qu'il  ne  leur  est  pas  aisé  de 
demeurer  fermes  dans  une  vie  sainte.  »  Il  re- 
lève aussi  la  vertu  de  quelques  chrétiens  qui 
menaient  dans  les  villes  une  vie  religieuse 
sous  la  conduite  d'un  prêtre,  vivant  du  tra- 
vail de  leurs  mains.  «Lorsque  j'étais, dit-il, 
à  Milan,  j'ai  vu  une  maison  de  saints  qui 
étaient  en  assez  grand  nombre,  et  qui  avaient 
pour  supérieur  un  prêtre  très-savant  et  très- 
vertueux.  J'en  ai  vu  aussi  beaucoup  à  Rome 
dont  les  supérieurs  possédaient  avec  émi- 
nence  la  gravité,  la  sagesse  et  la  science  di- 
vine. Ils  ne  sont  à  charge  à  personne,  mais 
ils  vivent  du  travail  de  leurs  mains,  selon  la 
*  coutume  de  l'Orient  et  l'exemple  de  saint 
Paul.  Quelques-uns  d'entre  eux  font  d'ordi- 
naire de  si  longs  jeûnes  qu'ils  peuvent  passer 
pour  incroyables,  ne  se  contentant  pas  de 
ne  manger  qu'une  fois  le  jour,  et  seulement 
à  l'entrée  de  la  nuit,  ce  qui  est  très-ordinaire 
partout,  mais  passant  fort  souvent  trois  jours 
entiers,  et  même  quatre,  sans  prendre  au- 
cune nourriture,  ni  aucun  breuvage.  Ils  sont 
imités  dans  ce  genre  de  vie  par  des  commu- 
nautés de  veuves  et  de  vierges,  qui  vivent  de 
la  laine  qu'elles  filent  et  de  la  toile  qu'elles 
font.  Elles  sont  gouvernées  par  celle  d'entre 
elles  qui  est  la  plus  sage  et  la  plus  éprouvée, 
en  qui  on  connaît  une  suffisance  nécessaire 
pour  régler  les  mœurs  et  pour  instruire  les 
esprits.  Parmi  tous  ces  exercices  de  piété,  on 
ne  force  personne  à  des  austérités  qu'il  ne 
peut  porter,  on  n'ordonne  rien  à  personne 
qu'il  refuse  d'accomplir,  et  on  n'est  pas  mé- 
prisé des  autres  pour  ne  pas  les  imiter,  quand 
on  reconnaît  que  l'on  n'en  a  pas  la  force;  c'est 
la  charité  qui  règle  tout  parmi  eux;  et  leur 
som  ne  va  pas  à  rejeter  certaines  viandes 
comme  mauvaises,  mais  à  dompter  la  concu- 
piscence et  à  conserver  l'amour  entre  tous 
les  frères.  Ceux  qui  ne  mangent  point  de 
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chair  et  ne  boivent  point  de  vin,  ne  croient 
pas  pour  cela  que  ni  l'un  ni  l'autre  soient 
impurs,  et  ils  s'accordent  étant  malades  ce 
qu'ils  se  sont  refusé  en  santé.  » 

4.  «  Ne  m'objectez  pas,  dit  saint  Augua-  i..nâ*nedu 
tin  aux  manichéens,  les  vices  de  ceux  qui  premier  n- 
font  profession  ouverte  de  la  foi  chrétienne, 
et  qui,  ou  ne  savent  pas  les  obligations  de 
cette  foi,  ou  n'y  satisfont  pas.  N'alléguez 
point  les  erreurs  et  les  dérèglements  d'une 
multitude  ignorante  qui,  dans  la  vraie  reli- 
gion même,  ne  laisse  pas  d'être  superstitieu- 
se, ou  qui  s'est  tellement  plongée  dansles 
voluptés  et  les  débauches  qu'elle  ne  se  sou- 
vient plus  de  tout  ce  qu'elle  a  promis  à  Dieu, 
n  y  en  a  beaucoup,  je  le  sais,  qui  adorent 
des  tombeaux  et  des  peintures,  qui  boivent 
snr  les  morts  jusqu'à  l'intempérance,  croyant 
que  ces  actions  honteuses  sont  des  actes  de 
religion;  il  y  en  a  encore  beaucoup  qui  ont 
renoncé  de  parole  au  monde,  et  qui  souhai- 
tent néanmoins  qu'on  les  charge  des  soins 
et  des  affaires  du  monde.  On  ne  doit  pas  s'é- 
tonner que,  dans  une  si  grande  multitude  de 
peuples,  vous  trouviez  assez  de  personnes  dont 
vous  puissiez  blâmer  la  vie,  et  que,  par  ces  in- 
vectives, vous  trompiez  les  simples  et  les  dé- 
tourniez d'embrasser  la  religion  catholique, 
où  ils  pourraient  faire  leur  salut,  puisque, 
dans  votre  petit  nombre,  lorsqu'on  vous  de- 
mande un  homme  qui  garde  seulement  les 
préceptes  de  votre  secte,  vous  ne  pouvez  pas 
en  trouver  parmi  ceux  mêmes  que  vous  ap- 
pelez élus,  »  Saint  Augustin,  en  blâmant  ici  le 
culte  que  quelques  personnes  ignorantes  et 
qui  se  ressentaient  encore  des  superstitions 
païennes  rendaient  aux  tombeaux  et  aux  pein- 
tures, ne  condamne  point  les  peintures,  ni  la 
vénération  que  l'Eglise  a  pour  les  reliques 
des  saints,  et  nous  verrons  ailleurs  qu'il  fait 
mention  des  peintures  où  Jésus-Christ  était 
représenté  avec  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  qu'il  témoigne  que  Dieu  avait  approuvé 
le  culte  des  reliques  par  un  grand  nombre 
de  miracles.  «  On  doit  considérer  l'Eglise, 
ajoute-t-il,  non  par  les  mauvais  chrétiens, 
mais  par  les  bons  qui  y  sont  en  grand  nom- 
bre. »  n  montre  aux  manichéens  qu'en  pré- 
tendant que  les  baptisés  ne  pouvaient  se 
marier  ni  posséder  aucun  revenu,  ils  ensei- 
gnaient une  doctrine  contraire  à  celle  de 
l'Apôtre  qui  permet  l'un  et  l'autre,  a  Avec 
quel  front,  leur  dit-il  encore,  osez-vous  de- 
mander que  les  plus  faibles  d'entre  les  ca- 
tholiques soient  dans  un  état  parfait,  pour 
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en  {M^ndre  sujet  de   porter  les  simples  à 
quitter  ITsiise,  puisque  ceux  que  tous  en 
ayez  tirés  jusqnlci  n'ont  point  ce  degré  de 
perfection?  »  D  finit  ce  lirre  en  disant  qall 
aDaît  en  connnencer  nn  autre,  où  il  décon- 
Trirait  anx  veux  de  tout    le    monde   les 
préceptes    que    les  manichéens   prenaient 
pour  règle  de  leur  TÎe,  et  leur  poreté  tant 
Tantée. 
Aaacrie      5.  Dans  le  second  livre,  qoi  est  intitulé  : 
fi*n*.  ^5-    ^^  Jfovn  dfs  wiamickéens^  saint  Augustin 
"^  comlnt  d*abord  leur  erreur  jMÎncipale  tou- 

chant la  nature  et  l'origine  du  mal,  quHs  di- 
saient être  une  substance  ré^e,  et  avoir  un 
principe  diflérent  de*  l'auteur  du  bien.  Se- 
lon ce  Père«  le  mal  n'est  pas  une  substance, 
mais  un  simple  défaut ,  ou  une  privation  des 
choses  essentielles  à  la  nature  d'un  être  dont 
Dieu,  qui  est  si  bon  de  sa  nature*  ne  peut 
être  auteur.  La  distinction  que  les  mani- 
chéens Élisaient  de  deux  principes  indépen- 
dants l'un  de  l'autre  ne  pouvait  se  soutenir  : 
car  si  le  bon  principe,  qu'ils  appelaient  Dieu 
et  auteur  du  bien,  est  immuable  de  sa  na- 
ture, comme  Q  doit  l'être,  s'il  est  le  souve- 
rain bien,  à  qui  le  mauvais  jMÎncipe  nuira-4- 
fl?  Ensuite*  saint  Augustin  examine  ce  quHs 
appelaient  les  trois  sceaux  de  la  bouche,  de 
la  main  et  du  sein,  qui  comprenaient  toutes 
leurs  abstinences.  Us  se  vantaient  d'avoir  un 
sceau  sur  la  bouche,  parce  qu'ils  s'abste- 
naient du  vin,  des  viandes,  du  lait  et  du 
poisson,  les  regardant  comme  impurs;  d'en 
avoir  un  sur  la  main,  parce  qu'ils  faisaient 
scrupule  d'arracher  des  herbes  et  de  cueillir 
des  fiiûts  ou  des  feuilles  ;  d'en  avoir  un  sur 
le  sein,  parce  qu'ils  faisaient  profession  d'une 
entière  chasteté.  D  leur  demande  si  l'homme 
ne  pèche  donc  que  par  ces  trois  endroits; 
s'il  ne  pèche  pas  par  la  vue*  par  Touîe  et  par 
d'autres  parties  de  son  corps.  Puis,  déve- 
loppant leurs  Uasphèmes*  leurs  impuretés 
et  les  autres  crimes  dont  ils  étaient  convain- 
cus, Q  leur  prouve  que  leur  bouche,  leurs 
mains  et  leur  sein  n'étaient  pas  moins  cor- 
rompus que  les  autres  parties  de  leurs  corps, 
n  les  défie  même  de  montrer  un  seul  de  leurs 
élus  qui  observât  les  règles  de  leur  secte,  et 
déclare  que,  pendant  neuf  ans  qu'il  avait  été 
leur  auditeur,  il  n'en  avait  pas  connu  un 
seul  qui  ne  fût  ou  convaincu  ou  soiqiçonné 
de  crimes.  En  combattant  les  superstitions 


des  manichéens  qui,  tout  en  s'abstenant  da 
vin  et  de  la  chair,  comme  aliments  mauvais 
en  eux-mêmes,  se  livraient  avec  excès  à 
tontes  sortes  d'autres  viandes  et  de  boissons 
par  nlanière  de  relision,  Q  établit  pour  prin- 
cipe que  l'abstinence  des  viandes  et  autres 
aliments  tire  son  prix  et  son  mérite  du  mo- 
tif pour  lequel  on  s'en  abstient.  Ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'O  ne  témoigne  de  l'estime  pour 
toutes  les  abstinences  qui  se  pratiquaient 
dans  l'Église,  ne  doutant  point  qu'elles  n'eus- 
sent un  saint  motiL 

Du  lirre  de  la  Vraie  Rtligicm  et  de  la  Règle  de 

mtini  Augustin. 

1.  Le  tivre  de  la  Vraie  Religion  *  est  mis,  c,  w 
par  saint  Augustin,  au  nombre  de  ceux  qu'il  *«^*^'^  ^ 
composa  n'étant  pas  encore  prêtre.  Il  récrivit  ^^ 
donc  avant  391,  auquel  il  fîit  honoré  de  cette 
dignité,  et  apparemment  rers  l'an  390.  Quel- 
ques années  auparavant,  écrivant  contre  les 
Académiciens  \  il  avait  promis  à  Romanien, 
son  concitoyen  et  son  bienfaiteur,  de  conir 
poser  un  onvrase  sur  cette  matière;  et,  dans 
la  lettre  qu'il  lui  écrivit  en  390,  il  lui  mar- 
quait ^  qu'il  l'avait  achevé,  et  qu'A  le  lui  en- 
verrait le  plus  tôt  qu'il  pourrait.  Il  renvoya  \ 
en  415,  Evodius  à  ce  tivre,  pour  juger  que 
la  vertu  ne  peut  pas  démontrer  que  Dieu 
doit  être  nécessairement»  à  cause  de  la 
difierence  qu'il  y  a  entre  être,  comme  Dieu 
est,  et  devoir  être.  D  parait  aussi  que  le 
tivre  de  la  Vraie  Religion  était  un  des  cinq 
qu'Alypius  envoya  à  saint  Paulin,  et  qui 
étaient  écrits  contre  les  manichéens.  Du 
moins  l'éloge  qu'en  Sait  saint  Paulin  con- 
vient-il à  ce  tivre  autant  qu'à  tout  autre  écrit 
de  saint  Augustin.  Car,  quoique  celui-ci  ne 
fut  entré  que  depuis  peu  de  temps  dans  la 
connaissance  des  mystères  de  la  retigion 
chrétienne,  et  qu'Q  n'eût  point  encore  d'au- 
tre quatité  dans  l'Eglise  que  celle  de  simple 
fidèle,  il  y  parie  néanmoins  d'une  manière 
si  noble  et  si  élevée  de  ces  mystères,  et  il  y 
détruit  avec  tant  de  solidité  les  erreurs  des 
manichéens  qu'on  aurait  pu,  dès  lors,  le  re- 
garder comme  un  docteur  accompti  et  comme 
un  évêque  j^ein  de  zèle  et  de  courage,  o  0 
vrai  sel  de  la  terre,  dit  de  lui  saint  Paulin, 
qui  pénétrez  divinement  nos  cœurs,  et  les 


*  Aa^nsl-.  lib.  I  R^tract.^  cap.    un.  —  •  Mem, 
lîh.  H  Comt.  Âcad.,  cap.  m,  nam.  2. 


'  AQgYi5t.,  EpisL  !5  ad  Romam.--^  Efrist.  162  ad 
Crod.,  nom.  S. 
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rendez  incorruptibles  an  milieu  de  la  conta- 
grion  du  siècle  !  0  lampe  si  dignement  élevée 
sur  le  chandelier  de  TÉglise  *  I  Vous  répan- 
dez la  lumière  des  sept  dons  du  Saint-Esprit 
sur  toutes  les  villes  catholiques;  vous'dissi- 
pez  heureusement  les  épaisses  ténèbres  de 
l'hérésie  et  vous  écartez  par  vos  savants  dis- 
cours ces  noires  vapeurs  qui  obscurcissent 
réclat  de  la  vérité.  »  Saint  Augustin  y  adresse 
quelquefois  la  parole  à  tous  les  hommes, 
mais  ordinairement  il  y  parle  à  Romanien. 
D  dit,  dans  le  chapitre  quatorzième,  que  le 
péché  est  si  nécessairement  volontaire,  qu'une 
action  ne  serait  pas  péché,  si  elle  n'était  volori" 
taire;  maxime  qui,  comme  il  le  remarque  ' 
dans  ses  Rétractations^  pourrait  paraître 
fausse,  mais  qui  est  néanmoins  véritable,  si 
on  l'examine  bien,  et  si  Ton  entend  par  pé- 
ché ce  qui  Test  en  effet,  et  non  pas  ce  qui 
n'est  que  la  peine  du  péché.  Pour  donner  à 
cette  maxime  plus  de  précision,  il  ajoute  que 
les  péchés  qui  se  font  par  ignorance  ou  par 
cupidité  sont,  en  quelque  façon,  volontaires, 
puisqu'ils  ne  peuvent  être  commis  en  tout 
sans  la  volonté;  celui  en  effet  qui  pèche, 
même  par  ignorance,  fait  volontairement 
une  action  qui  n'est  point  à  faire,  mais  qu'il 
croit  permise.  «  Le  péché  originel  est,  dit-il 
encore,  volontaire,  parce  que  c'est  la  volonté 
du  premier  honune  qui  l'a  rendu  volontaire  ' 
à  tous  ses  descendants.  »  Saint  Augustin 
veut  que  l'on  ne  prenne  point,  à  la  rigueur, 
ce  qu'il  dit  dans  le  chapitre  25  :  Qu'il  n'y 
avait  plus  de  miracles  de  son  temps,  de  peur 
qve  les  hommes  ne  s'attachassent  toujours  aux 
choses  sensibles,  reconnaissant  qu'il  se  faisait 
encore  alors  des  miracles  dans  l'Église  \  et 
qu'il  en  avait  vu  lui-même  à  Milan. 
Il  \M^t  ^'  ^  premier  principe  que  saint  Augustin 
^jy,  établit  dans  cet  ouvrage  est,  que  la  religion 
qui  nous  apprend  à  n'adorer  qu'un  Dieu  est 
la  seule  chose  qui  puisse  nous  conduire  à  la 
vérité,  à  la  vertu  et  à  la  félicité;  d'où  il  in- 
fère que  ceux-là  ont  été  visiblement  dans 
l'erreur,  qui  ont  mieux  aimé  adorer  plu- 
sieurs dieux  qu'un  seul.  H  remarque  que  les 
philosophes  païens  qui  pensaient  différem- 
ment du  peuple  sur  la  Divinité,  ne  laissaient 
pas  de  lui  être  unis  dans  le  culte  extérieur 
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qu'ils  rendaient  en  conunun  aux  dieux.  Il 
rapporte  ce  que  Socrate  a  pensé  des  fausses 
divinités,  et  dit  que  Platon  n'eût  pas  fait  dif- 
ficulté de  reconnaître  et  de  suivre  la  religion 
chrétienne  s'il  eût  vécu  depuis  son  établis- 
sement, voyant  que  les  maximes  les  plus  éle- 
vées de  sa  philosophie,  touchant  la  Divinité 
et  la  nécessité  de  purifier  son  âme,  qu'il  dé- 
sespérait pouvoir  persuader  aux  païens,  était 
non-seulement  préchée  par  toute  la  terre, 
mais  encore  suivie  par  une  infinité  de  chré- 
tiens. Il  cite  à  ce  sujet  l'exemple  des  martyrs 
qui  ont  souffert  les  feux  et  les  tortures,  et 
celui  de  plusieurs  milliers  déjeunes  hommes 
et  de  jeunes  vierges  qui,  pleins  d'éloigne- 
ment  pour  le  mariage,  ont  passé  leur  vie 
dans  la  chasteté.  Tl  dit  que  les  philosophes 
ne  peuvent  s'empêcher  de  reconnaître  que 
c'est  Dieu  qui  opère  toutes  ces  merveilles  et 
croire  à  lui  sans  s'arrêter  aux  opinions  de 
leurs  prédécesseurs,  qu'Us  croiraient  eux- 
mêmes,  s'ils  revenaient  au  monde  çX  qu'ils 
vissent  les  églises  remplies,  tandis  que  les 
temples  sont  déserts.  «Du moins,  ajoute-t-il, 
ne  doit-on  pas  chercher  la  vraie  religion  chez 
des  philosophes,  qui  approuvent  par  leurs 
actions  un  culte  qu'ils  condamnent  dans 
leurs  discours.  On  ne  doit  pas  non  plus  la 
chercher  dans  la  confusion  du  paganisme, 
ni  dans  l'impureté  de  l'hérésie,  ni  dans  la 
langueur  du  schisme,  ni  dans  l'aveuglement 
du  judaïsme;  elle  ne  se  trouve  que  dans 
l'Église  catholique,  qui  est  répandue  généra- 
lement par  toute  la  terre  et  qui  fait  servir  l'é- 
garement des  autres  à  son  propre  bien.  Elle 
se  sert  des  païens  conmie  de  la  matière  dont 
elle  fait  ses  ouvrages;  des  hérétiques,  comme 
d'une  preuve  de  la  pureté  de  sa  doctrine  ; 
des  schismatiques,  connue  d'une  marque  de 
sa  fermeté,  et  des  juifs,  pour  relever  son 
éclat  et  sa  beauté.  Elle  invite  les  païens,  elle 
chasse  les  hérétiques,  elle  abandonne  les 
schismatiques,  elle  passe  et  s'élève  au-des- 
sus des  juifs;  leur  ouvrant  néanmoins  à  tous 
l'entrée  des  mystères  et  la  porte  de  la  grâce, 
soit  en  formant  la  foi  des  premiers,  ou  en 
réformant  Terreur  des  seconds,  ou  en  remet- 
tant les  autres  en  son  sein,  ou  en  admettant 
les  derniers  à  la  société  de  ses  enfants,  u 


>  Panl.,  Epist.  4  ad  Àugust.  —  *  Lib.  1  Retract», 
cap.  xiu. 

'  Le  texte  des  Bénédictins  porte  :  Via  ex  prima 
(pent-6tre  prtmt)  hominis  mala  voluntate  con* 
traetum  factum  est  quodam  modo  hœreditarium. 


Dans  Tëdition  de  Louvain  on  lit  à  la  marge  oh  vo* 
luntarium,  D.  Ceillier  a  réuni  les  deux  idées  dans 
la  traduction.  Bfais,  il  a  omis  les  mots  quodam  modo 
qui  pourtant  ne  sont  pas  inutiles.  {L'éditeur,) 
^  Lib.  I  Ri  tract.,  cap.  xiir. 
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3.  Pour  les  chrétiens  charnels  «  c'est-À- 
dire  pour  ceux  qni  Tirent  on  qui  pensent 
d'âne  manière  chameDe,  l'Eglise  les  sonffie 
pour  on  temps  ;  comme  la  paiDe  qni  met  à 
conrert  le  froment  dans  l'aire,  eÔe  sooflQre 
cenx  qni  sont  dans  le  péché  on  dans  Terrenr 
jnsqn'à  ce  qnUs  se  soient  accusés,  on  qu'ils 
défendent  leurs  £insses  opinions  avec  une 
animosité  opiniâtre.  Quant  à  ceux  qni  ont  été 
retranchés  de  l'Eglise,  on  ils  y  retournent 
par  la  pénitence,  ou  emportés  par  leur  mal- 
heureuse liberté,  ils  s'abandonnent  an  lice, 
ou  ils  font  schisme,  ou  ils  forment  quelque 
hérésie.  TeDe  est  la  fin  des  chrétiens  char- 
nels que  l'Eglise  n'a  pu  ni  corriger,  ni  souf- 
frir dans  leurs  désordres.  La  proridence  de 
Dieu  permet  même  souvent  que  des  hommes 
veriueux  soient  chassés  de  la  communion 
de  l'Eglise  par  des  troubles  et  des  tumul- 
tes que  des  personnes  chameQes  excitent 
contre  eux;  mais  après  qu'ils  ont  souffert 
avec  une  patience  extraordinaire  cette  igno- 
minie pour  conserver  la  paix  de  l'Eglise 
sans  faire  aucun  schisme  contre  elle  et  sans 
fonner  aucune  nouvelle  hérésie,  ils  sont 
couronnés  en  secret  par  le  Père  qui  les 
voit  dans  le  secret.  «  Ces  exemples  parais- 
sent lares,  dit  saint  Augustin  ;  mais  fl  y  en  a 
néanmoins  et  plus  qu'on  ne  saurait  croire; 
Dieu  en  usant  ainsi  pour  l'instruction  des 
chrétiens  de  toute  sorte  d'état.  > 

4.  Après  avoir  montré  que  l'on  doit  reje- 
ter tontes  les  &usses  religions  dont  Q  vient  de 
parler,  il  conclut  qu'A  dut  s'en  tenir  à  la  re- 
ligion chrétienne  et  à  la  communion  de  cette 
Eglise  qui  est  catholique,  et  qui  est  appelée 
catholique,  non-seulement  par  les  sens,  mais 
aussi  par  tons  ses  ennemis  qui,  pariant  de 
l'Eglise  catholique  soit  entre  eux,  soit  avec 
les  étrangers,  ne  l'appellent  pas  autrement 
que  catholique.  Le  premier  fondement  de 
cette  religion  est  l'histoire  et  la  prophétie 
qui  nous  découvrent  la  conduite  de  la  di- 
vine Providence  dans  le  cours  des  temps 
pour  la  réparation  et  la  réformation  du  genre 
humain  et  pour  lui  procurer  la  vie  étemelle. 
Le  second,  ce  sont  les  préceptes  divins  qui 
doivent  régler  notre  vie  et  purifier  notre  es- 
prit, afin  de  le  rendre  capable  des  choses 
spirituelles,  c'est-à-dire  capable  de  connaître 
qu'A  n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois  personnes  : 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  qui  ont, 
sans  aucun  partage,  créé  le  monde  et  tout 
ce  qu'il  contient,  l'incarnation  et  tous  les 
mystères  qui  en  sont  une  suite.  «  L'Eglise, 


ajoute  saint  Augustin,  tire  même  qnelqne  uti- 
lité des  hérétiques,  non  qu'ils  la  servent  en 
enseignant  la  vérité  qu'ils  ignorent,  mais  en 
donnant  sujet  aux  catholiques  qui  sont  char- 
nels de  la  rechercher  et  aux  spirituels  de  la 
découvrir,  s  Viennent  ensuite  les  erreurs  des 
manichéens,  touchant  les  deux  {HÎncipes 
qu'ils  admettaient  et  touchant  les  deux  âmes 
qu'ils  disaient  être  dans  chaque  corps,  dont 
l'une  avait  IHeu  pour  auteur,  l'autre  le  prince 
des  ténèbres  ;  mab  le  saint  Docteur  ne  s'ar- 
rête que  peu  on  point  à  les  réfuter,  l'ayant 
déjà  feit,  et  promettant  de  le  £ûre  encore 
en  une  antre  occasion.  Il  bit  voir  que  la 
vraie  rehgion  ne  peut  être  ni  réparée ,  ni 
soutenue  que  de  Dieu,  et  que  s'A  ne  demen- 
rah  toujoun  immuable  dans  son  être,  il  n'y 
aurait  aucune  des  natures  muables  qui  pût 
subsister  dans  le  sien.  0  explique  de  quelle 
manière  l'âme  devient,  pour  ainsi  dire,  ter- 
restre et  chamelle  en  aimant  le  corps,  et 
comment  elle  sort  de  cet  état  malheureux 
en  s'élevant  à  Dieu  et  en  surmontant  avec 
la  grâce  de  Dieu  les  désirs  déréglés;  et  com- 
ment l'âme  établie  en  Dieu  et  jouissant  de 
lui  dans  le  ciel,  animera  le  corps  après  la  ré- 
surrection. Elle  n'aura  point  cette  vertu  par 
elle-même,  mais  par  la  vérité  inminable  qui 
est  le  Fils  de  Dieu,  par  qui  toutes  choses 
subsistent.  La  chute  des  anges  dont  il  traite 
ensuite,  a  eu,  selon  lui,  pour  cause  leur  or- 
gueil; ils  ont  voulu  être  plus  qu'ils  n'étaient, 
et,  s'aimant  plus  qu'ils  n'aimaient  Dieu,  as 
n'ont  pas  voulu  lui  être  soumis.  Le  pé- 
ché doit  être  volontaire,  comme  le  prouve 
le  consentement  unanime  de  tous  les  doc- 
teurs et  même  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas; 
et,  d'ailleurs,  si  nous  ne  disons  pas  le  mal 
volontairement,  les  exhortations  et  les  ré- 
primandes deviennent  inutiles,  et  consé- 
quenmient  toutes  les  lois  de  la  religion  chré- 
tienne. La  mort,  la  feiblesse  du  corps  et  la 
douleur  sont  des  peines  du  péché  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  inutOes,  parce  que  les  peines 
doivent  nous  guérir  et  nous  instruire  par 
leur  amertume ,  comme  les  biens  inférieurs 
nous  ont  trompés  par  leur  douceur. 

5.  D  reprend  ensuite  la  matière  de  l'incar- 
nation qu'il  avait  entamée  plus  haut.  «  La 
bonté  de  Dieu  envers  les  hommes,  dit-il,  n'a 
jamais  tant  éclaté  que  dans  ce  mystère  ;  le 
Fils  unique  de  Dieu  consubstantiel  et  coéter- 
nel  an  Père,  a  bien  voulu  se  fiûre  chair  pour 
sauver  l'homme  entier,  ayant  même  voulu 
naître  d'une  femme,  afin  qu'aucun  des  deux 
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sexes  ne  se  crût  méprisé  de  son  créateur  ; 
3  n'a  point  employé  la  violence  pour  attirer 
les  honunes  k  lui,  mais  la  persuasion  ;  il  s'est 
montré  Dieu  par  des  miracles  et  homme 
par  ses  souffrances;  il  nous  a  appris  par  son 
exemple  à  aimer  la  pauvreté  et  les  oppro- 
bres en  se  privant  volontairement  de  toutes 
les  choses  dont  le  désir  nous  empêchait  de 
bien  vivre  et  en  souffrant  toutes  celles  dont 
Taversion  nous  détournait  de  l'amour  et  de 
la  recherche  de  la  vérité.  Car  on  ne  saurait 
pécher  qu'en  deux  manières,  ou  en  souhai- 
tant ce  que  Jésus-Christ  a  méprisé,  ou  en 
ihyant  ce  qu'il  a  souffert.  Sa  vie  a  été  une 
instruction  continuelle  pour  le  règlement  de 
nos  mœurs,  et  en  ressuscitant  d'entre  les 
morts,  il  nous  a  appris  que  rien  ne  périt 
de  la  nature  humaine,  et  que  nous  devons 
espérer  d'être  un  jour  délivrés  de  toutes 
sortes  de  peines.  »  Saint  Augustin  donne  cette 
règle  pour  l'intelligence  de  l'Écriture  :  «  Ce 
qui  est  obscur  dans  ce  qui  regarde  les  mys- 
tères se  règle  et  s'explique  par  ce  qu'il  y 
a  de  dair.  »  La  raison  de  cette  obscurité, 
c'est  que  s'il  n'y  avait  rien  dans  l'Écriture 
que  de  clair  et  de  facile  à  entendre,  on 
n'aurait  pas  tant  d'ardeur  à  y  chercher  la 
vérité,  ni  tant  de  plaisir  à  l'y  trouver.  La 
différence  entre  les  deux  Testaments  est  cel- 
le-ci :  Sous  la  loi,  le  peuple  juif  était  lié  par 
la  crainte  et  chargé  d'un  grand  nombre  de 
cérémonies,  et  que  maintenant,  dans  la  loi 
nouvelle,  la  piété  commence  par  la  crainte 
et  s'achève  par  l'amour.  Le  Fils  de  Dieu, 
en  se  faisant  homme,  nous  a  délivrés  de  la 
servitude  de  la  loi,  a  aboli  les  ordonnances 
légales  et  n'a  établi  que  peu  de  sacrements, 
mais  très-salutaires  pour  entretenir  la  so- 
ciété du  peuple  chrétien.  Si  les  chrétiens 
n'ont  pas  les  mêmes  sacrements  qu'avaient 
les  Juifs,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  deux  Tes- 
taments ne  soient  pas  d'un  même  Dieu.  Un 
père  de  fomille  très-équitable  ne  donne-t-il 
pas  des  ordres  plus  sévères  à  des  domesti- 
ques qui  ont  besoin  d'être  traités  plus  dure- 
ment, qu'à  d'autres  qu'il  veut  bien  adopter 
pour  ses  enfants?  Si  l'on  objecte  que  les  pré- 
ceptes de  la  loi  ancienne  sont  moins  consi- 
dérables que  ceux  de  la  loi  nouvelle,  qu'ainsi 
ils  ne  peuvent  être  d'un  même  législateur, 
on  peut  répondre  :  Dieu  en  a  agi  comme  un 
médecin  qui  soulage  les  plus  faibles  par  ses 
ministres  et  les  plus  forts  par  lui-même. 

6.  Saint  Augustin  prouve  que  toutes  les 
cboses  créées  sont  bonnes  en  elles-mêmes, 


mais  qu'eUes  ne  sont  pas  le  souverain  bien, 
parce  qu'elles  sont  sujettes  au  changement 
et  aux  vicissitudes.  Pour  lui,  le  premier  vice 
de  l'âme  raisonnable  est  dans  la  volonté  de 
faire  ce  qui  lui  est  défendu  par  la  vérité  sou- 
veraine et  intérieure,  et  elle  pèche  en  se  dé- 
tournant du  bien  étemel  pour  s'attacher  au 
bien  temporel ,  et  en  quittant  le  bien  spiri- 
tuel pour  le  corporel.  D'où  cette  conclusion  : 
Les  créatures  sont  des  biens  que  l'âme  rai- 
sonnable ne  peut  aimer  sans  péché  ,  parce 
qu'elles  sont  d'un  ordre  qui  est  au-dessous 
d'elle.  Ce  que  le  saint  Docteur  n'entend  que 
de  ceux  qui  aiment  les  créatiires  à  l'exclu- 
sion de  Dieu  ou  d'un  amour  déréglé.  <(  Les 
créatures  mêmes,  ajoute-t-il,  qui  sont  aimées 
par  une  âme  qui  néglige  de  servir  Dieu,  en 
deviennent  le  supplice ,  et  l'engagent  dans 
plusieurs  misères  en  la  repaissant  de  plai- 
sirs trompeurs  ;  parce  qu'elles  ne  demeurent 
jamais  au  même  état,  elles  ne  la  satisfont 
pas  pleinement,  au  contraire,  elles  l'affligent 
en  la  tourmentant  sans  cesse.  Il  n'en  est  pas 
de  même  du  juste ,  rien  ne  lui  déplaît  dans 
l'administration  de  l'univers.  » 

Saint  Augustin  traite  ensuite  de  la  na- 
ture du  mal  qu'il  dit  consister  dans  l'atta- 
che vicieuse  de  la  volonté  aux  créatures 
corporelles.  Il  distingue  deux  voies  qui  con- 
duisent au  salut,'  l'autorité  et  la  raison ,  en 
remarquant  qu'elles  s'accordent  ensemble  : 
car,  en  suivant,  dît-il,  l'autorité,  on  ne 
laisse  pas  de  suivre  la  raison,  lorsqu'on 
considère  à  qui  l'on  doit  croire.  L'autorité 
réside  dans  les  Livres  saints  et  dans  le  témoi- 
gnage de  ceux  qui  ont  cru  à  l'Évangile  par  la 
vue  des  miracles  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
l'établir  dans  toute  la  terre.  La  raison  avertit 
l'homme  de  se  détacher  des  créatures  pour 
.  ne  s'attacher  qu'à  Dieu,  mais  elle  ne  l'en 
avertit  qu'aidée  elle-même  des  lumières  de  la 
suprême  vérité  qui  est  Dieu.  L'attachement 
aux  biens  du  ciel  guérit  l'homme  de  la  triple 
convoitise  dont  parle  saint  Jean.  «  Celui,  dit- 
il,  qui  se  nourrit  intérieurement  de  la  parole 
de  Dieu,  ne  cherche  point  de  plaisir  dans  le 
désert  de  cette  vie;  celui  qui  n'est  soumis 
qu'à  Dieu  seul ,  ne  cherche  point  de  sujets 
de  vanité  dans  les  grandeurs  de  la  terre  ;  et 
celui  qui  se  tient  attaché  à  la  contemplation 
étemelle  de  la  vérité  immuable,  ne  se  préci- 
pite point  par  ses  yeux  dans  la  connaissance 
trop  curieuse  des  choses  basses  et  temporel- 
les. »  Vient  ensuite  le  détail  de  cette  triple 
convoitise ,  et  l'on  voit  que  les  vices  mêmes 
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auxquels  elles  nous  portent  doivent,  par  leur 
laideur,  nous  engager  à  embrasser  la  vertu, 
siiiic.  7.  Ici  se  présentent  divers  préceptes  très- 

utiles,  tant  pour  nous  apprendre  ce  qui  doit 
être  l'objet  de  notre  amour  que  pour  la  ma- 
nière de  Taimer.  En  général,  celui  qui  s'est 
rendu  victorieux  de  ses  vices,  ne  peut  être 
vaincu  par  aucun  homme ,  car  il  ne  le  peut 
être  que  lorsque  son  ennemi  lui  ravit  ce  qu'il 
aime  ;  si  donc  il  n'aime  que  ce  qui  ne  peut 
lui  être  ravi ,  c'est-à-dire  s'il  aime  Dieu  de 
tout  son  cœur  et  le  prochain  comme  soi-même, 
il  est  invincible.  Une  autre  règle  générale  de 
l'amour  que  nous  devons  au  prochain,  est  de 
lui  souhaiter  tous  les  biens  que  nous  nous 
souhaitons  à  nous-mêmes,  et  de  ne  vouloir 
pas  qu'il  lui  arrivât  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qu'il  nous  arrivât.  Mais  il  n'est  pas  pcr^ 
mis  d'aimer  son  prochain  autrement  que  soi- 
même  ;  ainsi,  celui-là  pèche  qui  n'aime  dans 
son  prochain  que  quelque  chose  de  corporel, 
parce  qu'alors  il  n'aime  pas  l'homme  en  la 
manière  qu'il  doit  être  aimé.  On  ne  doit  point 
non  plus  s'aimer  comme  les  frères  charnels, 
les  personnes  mariées,  les  parents,  les  conci- 
toyens s'aiment  les  uns  les  autres,  parce  que 
cette  espèce  d'amour  est  purement  temporel. 
Saint  Augustin  donne  des  règles  pour  l'in- 
telligence des  divines  Écritures,  dont  il  re- 
commande 1a  lecture  à  l'exclusion  des  poètes 
et  des  pièces  de  théâtre.  «  Nourrissons,  dit- 
il,  par  l'étude  des  Écritures  divines,  notre 
esprit  qui  est  lassé  par  la  faim  et  tourmenté 
par  la  soif  d'ime  curiosité  inutile,  dans  la- 
quelle il  tâche  en  vain  de  se  contenter  et  de 
se  rassasier  par  des  fantômes  trompeurs, 
comme  par  des  viandes  qui  ne  sont  qu'en 
peinture.  »  n  finit  en  exhortant  tous  les  hom- 
mes à  embrasser  la  véritable  religion,  à  n'ai  • 
mer  ni  le  monde  ni  ce  qui  est  dans  le  monde, 
puisque  tout  s'y  réduit  à  la  concupiscence  de 
la  chair,  à  la  concupiscence  des  yeux  et  à 
l'orgueil  de  la  vie  ;  à  n'aimer  point  les  spec- 
tacles des  théâtres ,  de  peur  que  s'éloignant 
de  la  vérité  et  n'en  aimant  que  les  ombres, 
on  ne  soit  précipité  dans  les  ténèbres;  à  ne 
rendre  aucun  culte  aux  ouvrages  faits  de  la 
main  des  hommes  ;  à  n'adorer  aucim  honune 
mort,  eût-il  bien  vécu,  puisqu'on  n'adore 
pas  même  les  anges  et  qu'on  ne  leur  bâtit 

1  Lib.  I  Retract,  cap.  vi.  —  *  Le  cardinal  Mai  a 
publié  dans  le  tom.  I  Bibl  Nov.  Pair,  Il  part,  pag. 
165-181 1  une  grammaire  latine  de  saint  Augustin  d'a- 
près deux  manuscrits  estimables  du  ix«  ou  x«  siècle 
adressés  à  Pierre  de  Milan.  Elle  est  différente  de  celle 
dont  parle  ici  l'auteur  il  y  a  plusieurs  choses  nou- 


point  de  temples,  mettant  la  religion  à  adorer 
un  seul  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Espnt. 

8.  On  convient  que  la  Bègle  aux  serviteurs  wi^k 
de  Dieu  que  l'on  a  mise  à  la  fin  du  premier  ^j^  \ 
volume  des  œuvres  de  saint  Augustin  est  de  ''*^- 
lui,  mais  qu'il  l'avait  composée  pour  des 
filles  et  non  pour  des  honunes.  En  effet,  elle 
se  trouve  dans  la  lettre  211  qui  est  adressée 
à  des  religieuses  qui  vivaient  en  conminn 
dans  un  même  monastère.  Mais  il  y  a  long- 
temps qu'on  l'a  appropriée  à  des  hommes, 
comme  on  le  voit  dans  la  Bègle  de  Tamate 
dont  elle  fait  partie ,  conmic  aussi  de  celle 
de  saint  Gésaire  :  dans  un  manuscrit  de  Gor- 
bie  de  plus  de  miUe  ans,  on  la  trouve  déjà 
appropriée  à  des  religieux,  Geux  qui  en  ont 
pris  le  soin  ne  l'ont  pas  même  faite  avec 
exactitude ,  puisqu'ils  y  ont  laissé  la  distinc- 
tion entre  le  prêtre  et  le  supérieur,  et  la  su- 
bordination de  celui-ci  à  celui-là ,  ce  qui  est 
bon  dans  un  monastère  de  filles  et  non  dans 
un  monastère  d'hommes.  Nous  détaillerons 
cette  règle  dans  l'analyse  des  lettres  de  saint 
Augustin. 

§XL 

De  quelques  ouvrages  faussement  attribués 
à  saint  Augustin. 


1.  Saint  Augustin  fait  mention  dans  son 
premier  livre  des  Rétractations,  d'im  livre 
de  la  Grammaire  et  de  quelques  traités  sur 
la  dialectique,  la  rhétorique,  la  géométrie, 
l'arithmétique  et  la  philosophie ,  et  dit  qu'il 
les  avait  composés  en  forme  de  dialogue  et 
qu'il  se  servait  de  ces  sciences  pour  élever 
l'homme  vers  son  Gréateur.  Il  n'y  a  rien  de 
tout  cela  dans  le  livre  de  la  Grammaire  :  il 
n'est  ni  en  forme  de  dialogue ,  ni  propre  à 
élever  l'esprit  de  l'homme  vers  son  Créateur. 
Ce  qui  a  pu  donner  lieu  de  l'attribuer  à  saint 
Augustin,  c'est  qu'il  commence  par  les  mô- 
mes mots  qu'avait  employés  saint  Augustin 
en  commenç^int  le  sien  :  mais  comme  ils  ne 
se  trouvent  point  dans  les  anciens  exem- 
plaires, il  n'y  a  point  de  doute  que  ces  mots 
n'aient  été  ajoutés  par  l'imposteur,  qui  a 
voulu  faire  passer  son  ouvrage  sous  le  nom 
respectable  de  ce  Père.  ■ 

veUes  et  utiles  à  noter  sur  la  grammaire  et  les  lexi- 
cographes; elle  est  écrite  d'un  très-bon  style.  On  y 
remarque  le  mot  punique  dtUas  qui  signifie  carex 
et  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs.  On  sait  que 
le  saint  Docteur  emploie  souvent  dans  ses  ouvrages 
des  mots  empruntés  à  la  langue  punique.  {L'éditeur.) 
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2.  Le  livre  qui  a  pour  titre  :  Principes  de 
{te  da.  dialectique,  n*esip^s  non  plus  écrit  en  forme 
'^*'  ^  de  dialogue ,  et  on  n'y  voit  rien  du  but  que 
saint  Augustin  s'était  proposé  en  écrivant 
sur  cette  matière. 
uméfi     3.  n  faut  dire  la  môme  chose  de  l'écrit  in- 
5^^^  titulé  :  Les  dix  Catégories;  d'ailleurs,  saint 
Augustin  ne  dit  nulle  part  qu'il  ait  écrit  sur 
ce  sujet.  On  peut  ajouter  que  l'auteur  de 
cet  écrit  fait  un  grand  cas  de  la  philosophie 
d'Aristote,  et  qu'il  dit  avoir  eu  bien  de  la 
peine  d'entendre    son   livre  des  Catégories 
avec  le  secours  de  Thémistius;  saint  Augus- 
tin, au  contraire ,  ne  les  estimait  pas  beau- 
coup, comme  on  le  voit  par  son  cinquième 
livre  *  contre  Julien,  et  il  les  avait  comprises 
aisément  et  sans  maître,  ainsi  qu'il  le  dit  dans 
le  quatrième  livre  '  de  ses  Confessions.  Le 
nom  d'Adéodat  (jue  l'on  a  mis  dans  les  im- 
primés, ne  se  lit  point  dans  les  manuscrits. 
!««»•     4.  L'écrit  intitulé  :  Principes  de  rhétorique, 
N<viqM*  est  en  forme  de  discours  ordinaire;  ainsi, 
^^     ce  ne  peut  être  celui  de  saint  Augustin,  qui 
était  en  forme  de  dialogue.  L'auteur  y  met 
aussi  en  grec  tous  les  termes  dont  il  donne 
des  définitions,  méthode  que  ce  Père  ne  suit 
pas  ordinairement  dans  ses  écrits. 
boJk?     ^-  ^  Règle  aux  Clercs  est  adressée  aux 
moines  dans  le  code  des  Règles  d'Holsté- 
nius;  elle  leur  convient,  en  effet,  puisqu'il  y 
est  dit  qu'ils  résidaient  dans  des  monastères. 
Peisonne  ne  doute  aujourd'hui  qu'elle  ne  soit 
supposée.  On  juge  de  même  de  celle  qui  est 
intitulée  :  Seconde  Règle,  qui,  dans  un  ancien 
manuscrit  de  Gorbie,  sert  d'introduction  à  la 
Règle  de  saint  Augustin,  que  nous  avons  dit 
avotr  été  appropriée  aux  honmies.  Il  y  a  dans 
cette  Seconde  Règle  diverses  choses  qui  pa- 
raissent tirées  de  la  Règle  de  saint  Benoit. 
>^  4e     6.  La  même  Règle  est  citée  deux  fois  de 
k>^K,^  suite  en  termes  exprès  dans  le  livre  qui  a 
pour  titre  :  J)e  la  Vie  érémitique.  Il  ne  peut 
donc  être  de  saint  Augustin.  Holsténius  en 
fait  auteur  le  bienheureux  iElvède ,  abbé  de 
Revesby,   en  Angleterre,   qui    vivait  vers 
le  milieu  du  XII*  siècle.  Ce  livre  se  ti*ouve,  en 
j  effet,  dans  le  catalogue  des  œuvres  de  cet 

I  abbé,  rapporté  dans  la  seconde  centurie  des 

I  écrivains  d'Angleterre,  au  nombre  de  qua- 

tre-vingt-dix-neuf, sous  ce  titre  :  De  Vlnstitu- 
lion  des  recluses.  Il  y  en  a  une  partie  et  envi- 
ron le  tiers  parmi  les  œuvres  de  saint  Ansel- 
me, savoir,  les  méditations  xv*,  xvi*  et  xvii*. 


I  Lib.  I  Reiraei.^  cap  xit» 
IX. 


ARTICLE  m. 


SECOND  TOMt  DES  OEUVRES  DE  SAINT  AUGUSTIN. 

Le  second  tome  contient  les  lettres  de  saint 
Augustin,  disposées  suivant  l'ordre  chrono- 
logique, et  divisées  en   quatre  classes.  La 
première  comtient  celles  que  saint  Augustin 
écrivit  avant  son  épiscopat,  c'est-à-dire  de- 
puis l'an  386  jusqu'en  395,  en  quoi  les  édi- 
teurs se  sont  conformés  à  la  méthode  que 
ce  saint  a  suivie  lui-même  dans  la  distri- 
bution de  ses  ouvrages,  ayant  revu  de  suite, 
dans  le  premier  livre  de  ses  Rétractations, 
tous  ceux  qu'il  avait  composés  avant  d'être 
évêque.  La  seconde  comprend  celles  qui  fu- 
rent écrites  depuis  l'an  396,  jusqu'au  temps 
de  la  conférence  de  Carthage  et  de  la  dé- 
couverte de  l'hérésie  pélagienne  en  Afrique, 
c'est-à-dire  jusqu'en  l'an  410;  la  troisième, 
celles  qu'il  a  écrites  depuis  l'an  411,  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  en  l'an  43Q;  la  quatrième, 
celles  dont  l'époque  n'est  pas  certaine,  quoi- 
que l'on  sache  qu'elles  n'ont  été  écrites  que 
depuis  son  épiscopat.  Il  y  en  a  en  tout  deux 
cent  soixante-dix,  auxquelles  on  en  a,  depuis 
l'édition  de  Paris,  en  1688,  ajouté  deux  qui 
ont  été  trouvées  dans  les  bibliothèques  d'Al- 
lemagne et  imprimées  en  1734  à  Paris.  On  a 
trouvé  parmi  ces  lettres  quelques  traités  qui 
s'y  trouvaient  déjà  dans  les  anciennes  édi- 
tions, quoique  saint  Augustin  les  appelle  Li- 
vres dans  ses  Rétractations,  De  ce  nombre  est 
le  livre  De  la  Vision  de  Dieu,  que  l'on  compte 
pour  la  lettre  147  à  Paulin. 

§1. 

Des  Lettres  de  la  première  classe. 

i.  La  lettre  à  Hermogénien  fut  écrite  quel-     ï.  i«etirc 
que  temps  après  les  trois  livres  contre  les  nieoT*^  en 
Académiciens,  c'est-à-dire  sur  la  fin  de  l'an  *®*»P"8-*. 
386,  ou  au  commencement  de  387.  Saint 
Augustin  explique  à  Hermogénien  dans  quel 
dessein  il  avait  écrit  ces  trois  livres;  savoir, 
pour  montrer  que  l'homme  est  capable  de 
connaître  quelque  chose  avec  certitude.  D 
ne  se  flatte  pas  néanmoins  d'avoir  vaincu 
ces  philosophes,  comme  Hermogénien  l'en 
avait  assuré;  mais  il  se  sait  bon  gré  de  s'être 
mis  au-dessus  du  désespoir  de  trouver  la 
vérité  qui  est,  dit-il,  la  nourriture  de  l'esprit, 
et  d'avoir  par  là  rompu  cette  chaîne  impor- 

•  Ibid.,  cap.  XVI. 
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tune  qui  Pempêchaît  de  s'appliquer  à  la  vraie 
philosophie. 
11.  i^'iire       2.  n  écrivit  vers  le  même  ieig^ps  à  Zéno- 
ciilMlo,pag.*  1^'^s,  poui'  lui  témoigner  le  déplaisir  que  lui 
^'  causaient  son  absence  et  l'impatience  où  il 

était  de  le  revoir,  pour  résoudre  ensemble 
une  question  qu'ils  avaient  commencé  d'exa- 
miner. Ce  Zénobius  était,  ce  semble,  le  même 
à  qui  il  adressa  ses  livres  de  VOrdre,  Il  dit 
au  chapitre  vu  du  second  livre,  qu'il  s'était 
souvent  entretenu  avec  Zénobius  sur  cette 
question  importante  :  si  tous  les  maux  et  tous 
les  biens  sont  compris  dans  l'ordre  de  la 
Providence.  Comme  il  n'avait  pu  décider  la 
question,  vu  que  Zénobius  avait  été  obligé 
de  quitter  pour  des  affaires  pressantes ,  c'est 
pour  cela  qu'il  lui  témoigne  un  grand  désir  de 
le  revoir,  afin  de  fixer  ensemble  ce  qu'ils  de- 
vaient penser  sur  ce  sujet.  On  voit  dans  cette 
lettre  comment  saint  Augustin  était  à  l'égard 
de  ses  amis.  «  Comme  j'ai,  dit-il,  de  la  peine 
à  me  voir  éloigné  de  mes  amis,  je  suis  bien 
aise  aussi  qu'ils  en  aient  à  se  voir  éloignés 
de  moi  :  mais  je  prends  garde,  autant  qu'il 
m'est  possible,  à  ne  rien  aimer  que  ce  qui 
ne  me  saurait  être  enlevé  malgré  moi.  » 
ni.  Txi-  3.  L'année  stiivante  387 ,  saint  Augustin 
ire  à  Nébri-  étant  encore  à  Cassiaque  écrivit  à  Nébridius, 
su?.*  l'un  de  ses  amis.  C'était  un  jeune  homme 

d'auprès  de  Carthage,  qui  l'était  venu  cher- 
cher jusqu'à  Milan  :  ayant  lu  ses  livres  contre 
les  Académiciens^  et  celui  qui  est  intitulé  : 
De  la  Vie  bienheureuse^  il  en  fut  si  charmé, 
qu'en  lui  écrivant,  il  l'avait  appelé  heureux 
d'avoir  tant  de  savoir  et  de  connaissances. 
Ce  Saint,  dans  sa  réponse,  lui  dit  qu'on  ne 
peut  l'estimer  heureux,  puisqu'il  ignorait 
tant  de  choses,  entre  lesquelles  il  met  celles- 
ci  :  «  Pourquoi  le  monde  est-il  de  la  gran- 
deur dont  il  est?  Ne  pourrait-il  pas  être  plus 
ou  moins  grand?  Pourquoi  est-il  où  il  est, 
plutôt  qu'ailleurs?  »  Il  convient  que  la  ma- 
tière est  divisible  à  l'infini,  en  sorte  qu'on  ne 
peut  pas  dire  de  quelque  corps  que  ce  soit, 
qu'U  est  le  plus  petit  qu'il  puisse  être  ;  mais 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  nombres,  que 
l'on  peut  bien  augmenter  à  l'infini,  mais  non 
pas  diminuer  à  proportion,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  au-dessous  de  l'unité.  C'est  encore  à 
Cassiaque  qu'il  écrivit  la  lettre  suivante  à 
Nébridius.  Celui-ci  l'avait  prié  de  lui  rendre 
compte  de  son  progrès  dans  la  contemplation 
des  choses  étemelles  pendant  sa  retraite. 
Sur  quoi  saint  Augustin  lui  dit  que,  comme 
les  fausses  opinions  s'enracinent  d'autant 


plus  dans  l'esprit  qu'on  s'en  occupe  davan- 
tage et  qu'on  se  lès  rend  plus  familières,  la 
même  chose  arrive,  et  à  plus  forte  raison, 
en  matière  de  vérités  :  «mais,  ajoute-t-il,  cela 
se  fait  par  un  progrès  presque  insensible.  » 
n  lui  propose  ce  raisonnement,  en  le  priant 
de  voir  s'il  avait  quelque  chose  à  y  opposer  : 
c(  L'intelligence  est  au-dessus  de  cette  faculté 
grossière  qui  aperçoit  les  choses  sensibles  ; 
et  par  conséquent  ce  que  nous  connaissons 
par  l'intelligence,  a  plus  d'être  et  de  vérité 
que  ce  que  nous  voyons.  » 

4.  On  voit,  par  la  lettre  précédente,  que 
Nébridius  et  saint  Augustin  s'écrivaient  fré- 
quemment, mais  la  plupart  de  leurs  lettres 
sont  perdues.  Il  ne  nous  en  reste  que  trois 
de  Nébridius,  dont  la  première  est  plutôt  un 
billet  qu'une  lettre.  Il  y  plaint  saint  Augustin 
de  ce  quelles  affaires  des  particuliers  consu- 
maient son  loisir  et  le  détournaient  de  la 
contemplation  de  la  vérité.  «Quoil  lui  dit- 
il,  ni  Romanien,  ni  Lucinien  ne  sauraient- 
ils  faire  entendre  à  ces  gens-là  ce  que  vous 
aimez  avec  tant  d'ardeur?  Qu'ils  m'écoutent 
au  moins.  Je  leur  dirai,  je  leur  protesterai 
que  vous  n'aimez  que  Dieu,  que  vous  ne  vou- 
lez servir  que  lui,  ni  vous  attacher  qu'à  lui.  » 
Cette  lettre  fut  écrite  sur  la  fin  de  l'an  388. 
Dans  la  seconde,  qui  est  du  commencement 
de  l'année  suivante,  il  témoigne  à  saint  Au- 
gustin qu'il  gardait  ses  lettres  comme  ses 
propres  yeux  :  «  car  il  n'y  a  rien,  dit-il,  de 
plus  grand,  non  par  l'étendue,  mais  par  les 
choses  qui  y  sont.  Il  me  semble  que  j'y  en- 
tends parler  et  Platon,  et  Plotîn,  et  Jésus- 
Christ  même.  J'y  trouve  une  éloquence  qui 
charme  l'oreille,  une  brièveté  qui  fait  qu'elles 
ne  lassent  point,  un  fond  de  lumière  et  de 
sagesse  où  l'on  trouve  toujours  de  quoi  pro- 
fiter, ï)  Il  le  prie  de  lui  éclaircir  ces  deux 
questions  :  la  première,  si  la  mémoire  peut 
agir  sans  l'imagination;  la  seconde,  si  ce 
n'est  pas  des  sens,  mais  d'elle-même  que 
l'imagination  tire  les  images  des  choses. 

5.  Saint  Augustin  répondit  la  même  an- 
née aux  deux  questions  de  Nébridius.  n  dit, 
sur  la  première,  que  l'on  se  souvient  de  cer- 
taines choses  qui  ne  peuvent  être  présentées 
par  aucune  image  sensible,  et  il  cite  pour 
exemple  l'idée  de  l'éternité;  d'où  il  conclut 
qu'il  y  a  une  mémoire  qui  ne  dépend  ca 
aucune  manière  de  l'imagination.  Il  résout 
ainsi  la  seconde  :  il  y  a  trois  sortes  d'images 
ou  de  fantômes  dans  notre  imagination;  les 
unes  ont  été  transmises  par  les  sens,  les  au- 
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très  sont  formées  par  rimagination,  et  d'au- 
tres sont  nées  de  la  considération  de  quel- 
ques Térités  spéciilatives.  Les  images  du 
premier  genre  sont  celles  qui  représentent 
tout  ce  que  nous  avons  vu  et  senti  autrefois, 
soit  qu'il  subsiste  encore  ou  qu'il  ne  subsiste 
plus  :  un  ami,  une  ville,  et  autres  choses  sem- 
blables. Les  images  du  second  genre  sont 
celles  par  lesquelles  nous  nous  représentons 
ce  que  nous  n'avons  point  vu,  mais  que 
nous  nous  imaginons  être  ou  avoir  été  de 
telle  et  telle  manière.  C'est  ainsi  que  nous 
nous  représentons  le  visage  de  Médée  avec 
ses  dragons  volants.  U  faut  mettre  dans  le 
troisième  genre  les  images  qui  se  forment  en 
nous  par  l'étude  des  nombres  et  des  dimen- 
sions; les  unes  ont,  dans  la  nature,  quelque 
chose  qui  leur  répond,  conune  lorsqu'à  force 
de  penser  et  de  raisonner,  on  trouve  quelle 
est  la  figure  du  monde,  et  qu'on  se  la  repré- 
sente teUe  qu'eUe  est  en  effet;  et  les  autres 
ne  ressemblent  à  rien  de  subsistant,  mais 
nous  représentent  seulement  ce  que  nous 
avons  appris  ou  par  des  figures  dans  l'étude 
de  la  géométrie,  ou  par  les  valeurs  et  les  ca- 
dences des  sons  dans  celle  de  la  musique. 
Quant  aux  images  du  premier  genre,  on  ne 
peut  disconvenii:  qu'elles  ne  viennent  des 
sens.  On  doit  aussi  convenir  que  celles  du 
second  tirent  encore  leur  origine  des  sens. 
«  A  l'égard  des  dernières,  continue  saint 
Augustin,  bien  qu'elles  semblent  nées  de 
raisons  et  de  principes  qui  ne  conduisent 
point  à  l'erreur,  dès  là,  néanmoins,  que  je 
me  les  représente  comme  quelque  chose 
d'étendu  et  de  corporel,  ces  mêmes  raisons 
m'en  découvrent  la  fausseté.  Comment  ar- 
rivent-il  donc  que  nous  nous  représentons 
ce  que  nous  n'avons  jamais  vu?  C'est  sans 
doute  par  une  certaine  faculté  naturelle  de 
Tâme,  qui  la  rend  capable  d'augmenter  ou 
de  diminuer  les  images  qui  lui  restent  de  ce 
qu'elle  a  vu.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en 
se  mettant  devant  les  yeux  de  l'esprit  l'image 
d'mi  corbeau,  que  la  vue  de  ces  sortes  d'oi- 
seaux a  formée  en  nous,  on  en  fera,  à  force 
d'ajouter  ou  de  diminuer,  une  autre  sorte 
d'image  qui  ne  ressemblera  à  rien  de  ce  que 
nous  avons  vu.  »  H  appelle  la  réminiscence 
de  Platon  une  très-belle  découverte,  et  sem- 
ble dire,  conune  de  lui-même,  que  l'dme  a 
vu  autrefois  la  vérité  et  s'en  est  séparée  en 
s'uoissant  au  corps.  Il  dit  à  peu  près  la  même 


chose  dans  le  livre  de  la  Grandeur  de  l'âme; 
mais,  dans  ses  Rétractations  ^,  il  explique  sa 
pensée,  et  .ne  veut  pas  que  l'on  croie  que 
l'âme  ait  jamais  vécu  sans  le  corps  dans  le- 
quel elle  est  une  fois  entrée. 

6.  Nébridius  proposa  quelque  temps  après 
une  autre  question  à  saint  Augustin,  sur  un 
sujet  à  peu  près. semblable,  savoir  :  «  Com- 
ment les  puissances  de  l'air,  c'est-à-dire  les 
démons,  peuvent  agir  sur  notre  âme,  lui  im- 
primer des  pensées,  et  nous  faire  voir  en 
songe  ce  qu'il  leur  plaît.  » 

7.  Le  Saint  lui  dit  tout  d'abord  qu'une  pa- 
reille question  l'avait  eflfrayé,  et  qu'il  fallait 
non  pas  une  lettre,  mais  un  entretien  de  vive 
voix,  ou  un  livre  entier  pour  y  répondre. 
Il  ajoute  qu'il  se  contentera  de  découvrir 
comme  les  sources  de  ce  que  l'on  pouvait 
dire  sur  cette  matière,  ne  doutant  pas  que 
Nébridius  n'en  tirât  de  quoi  résoudre  cette 
difficulté,  et  de  l'expliquer  d'une  manière 
du  moins  vraisemblable.  U  dit  ensuite  que  les 
démons  excitent  en  nous  des  pensées  ou  des 
songes  en  remuant  les  parties  du  corps  qui 
peuvent  faire  quelque  impression  sur  l'âme, 
de  la  même  manière  que  les  joueurs  d'ins- 
truments de  musique  excitent  en  nous  cer- 
taines pensées,  certaines  passions  et  certaines 
afifectîons.  II  trouve  même  beaucoup  plus  de 
facilité  dans  les  démons  à  remuer  les  parties 
intérieures  du  corps,  que  n'en  ont  les  joueurs 
d'instruments  à  remuer  les  parties  extérieu- 
res, parce  que  les  démons  ont  une  subtilité 
naturelle  que  les  autres  n'ont  pas.  Il  parle 
d'une  lettre  de  Nébridius  que  nous  n'avons 
plus,  dans  laquelle  Nébridius  se  plaignait  de 
sa  solitude  et  d'être  comme  abandonné  de 
ses  amis  ;  il  lui  répond  sur  cela  qu'il  ne  peut 
lui  conseiller  autre  chose  que  d'élever  au- 
tant qu'il  pourrait  son  esprit  à  Dieu,  «  en 
qui,  dit-il,  vous  nous  trouverez,  et  d'une  ma- 
nière bien  plus  solide  que  dans  les  images 
corporelles.  »  Les  lettres  suivantes  jusqu'à 
la  quinzième,  sont  encore  adressées  à  Nébri- 
dius, et  paraissent  être  des  réponses  à  celles 
que  saint  Augustin  avait  reçues  de  lui.  Né- 
bridius lui  avait  écrit  pour  savoir  s'il  n'y  au- 
rait pas  moyen  qu'ils  puissent  vivre  ensem- 
ble. Saint  Augustin  lui  répondit  '  qu'il  ne  lui 
était  pas  possible  de  quitter  les  personnes 
avec  qui  il  demeurait,  et  que  n'y  ayant  point 
d'apparence  que  Nébridius  voulût  quitter  sa 
mère,  qui  relevait  de  maladie,  0  ne  voyait 


Liittre  8 
de  Nébri  - 
dlas  à  saint 
Augustin  , 
vers  l*an 
S89,  pag. 
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Lcures  0, 
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*  Lib.  ^,  cap.  \iii. 


*  Auguât.,  EpisL  10|  pag.  12« 
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point  d'autre  moyen  de  le  contenter,  que 
d'aller  le  voir  souvent.  «  Mais  ce  n'est  là, 
dit-il,  ni  vivre  ensemble,  ni  vivre  comme 
nous  avons  résolu  ;  car  il  y  a  assez  loin  d'ici 
chez  vous  :  faire  im  voyage  et  entreprendre 
de  le  faire  souvent,  ce  n'est  pas  là  ce  repos 
et  ce  loisir  que  nous  cherchons.  D'ailleurs, 
passer  sa  vie  à  disposer  des  voyages  qu'on 
ne  saurait  faire  sans  peine  et  sans  embarras, 
cela  ne  convient  guère  à  quiconque  pense  à 
ce  dernier  voyage,  qu'on  appelle  la  mort, 
qui  seule,  comme  vous  savez,  mérite  qu'on  y 
pense  et  qu'on  s'en  occupe.  »  Il  convient  que 
Dieu  fait  quelquefois  la  grâce  à  certaines 
personnes,  choisies  pour  le  gouvernement 
des  Églises,  de  conserver  le  calme  et  la  tran- 
quillité d'esprit  dans  les  voyages  qu'elles 
sont  obligées  de  faire  pour  la  visite  de  leurs 
troupeaux  ;  mais  il  ne  croit  pas  que  ceux  qui, 
n'ayant  cherché  dans  les  charges  ecclésias- 
tiques que  les  honneurs  qui  y  sont  attachés, 
se  jettent  dans  l'embarras  des  affaires,  puis- 
sent espérer  de  Dieu  de  se  familiariser  avec 
la  mort,  au  milieu  du  tumulte  et  de  l'agita- 
tion des  voyages  et  des  affaires,  u  C'est  donc 
à  vous,  ajoute  saint  Augustin,  à  chercher  de 
votre  côté  comment  nous  pourrions  vivre  en- 
semble. »  n  lui  insinue  de  quitter  sa  mère,  si 
cela  se  pouvait,  en  laissant  auprès  d'elle  son 
frère  Victor.  Nébridius  lui  récrivit  aussitôt  * 
qu'U  irait  chez  lui  dès  qu'il  le  pourrait.  Saint 
Augustin  ne  craignant  donc  plus  de  quitter 
sa  solitude  pour  aller  voir  Nébridius,  ne  s'oc- 
cupa plus  qu'à  répondre  aux  questions  qu'il 
lui  avait  proposées.  Mais,  passant  sur  celles 
qui  ne  regardaient  point  la  religion,  il  s'appli- 
qua à  résoudre  ce  qu'il  avait  proposé  sur  le 
mystère  de  l'Incarnation,  et  à  expliquer,  au- 
tant qu'il  lui  était  possible,  comment  les  ac- 
tions des  trois  personnes  divines  étant  insé- 
parables, nous  devons  croire  que  le  Fils  seul  a 
pris  l'humanité,  et  non  pas  le  Père  ni  le  Saint- 
Esprit.  La  fin  et  l'effet  de  l'union  de  la  na- 
tiure  divine  et  de  la  nature  humaine  étant  de 
nous  donner  des  règles  de  bien  vivre,  c'est 
avec  beaucoup  de  raison  qu'on  attribue  par- 
ticulièrement cette  union  au  Fils,  puisque 
c'est  lui  qui,  par  ses  paroles  et  par  ses  exem- 
ples, nous  a  donné  ces  règles.  Ce  qui  regarde 
le  salut  des  hommes  s'opère,  il  est  vrai,  en 
commun  par  les  ti'ois  personnes  divines ,  mais 
il  fallait  nous  le  montrer  séparément,  à  cause 
de  notre  faiblesse.  La  même  question  *  avait 


été  touchée  dans  une  autre  lettre  à  Nébri- 
dius, mais  elle  n'est  pas  venue  entière  jusqu'à 
nous.  Nébridius  lui  avait  encore  demandé  si 
l'âme,  outre  le  corps  auquel  elle  est  unie  n'en 
avait  pas  encore  un  autre  plus  subtil  et  ré- 
pandu par  tout  le  monde,  que  quelques-uns 
appelaient  véhicule  ?  Saint  Augustin  lui  ré- 
pond '  que  cette  question  est  non-seulement 
inutile,  mais  qu'il  n'est  pas  même  possible 
de  la  résoudre,  nos  sens  ne  pouvant  aper- 
cevoir ce  corps  subtil,  et  la  raison  ne  nous 
le  faisant  pas  connaître.  Dans  ime  autre  let- 
tre à  Nébridius  *,  il  traite  deux  autres  ques- 
tions :  l'une,  pourquoi  les  hommes  ayant  tant 
d'actions  qui  leur  sont  communes,  celles  du 
soleil  ne  sont  communes  à  aucun  autre  astre  ; 
l'autre  est,  si  la  sagesse  suprême  comprend 
l'idée  de  chaque  homme  en  particulier,  ou 
seulement  celle  de  l'homme  en  général.  Il 
dit  sur  la  première,  que  si  nous  faisons  des 
choses  qui   nous  sont  communes  avec  les 
autres  hommes,  le  soleil  en  fait  aussi  qui  lui 
sont  communes  avec  les  autres  astres;  et  que 
s'il  en  fait  qui  lui  soient  particulières ,  nous 
en  faisons  aussi  qui  nous  le  sont.  Le  soleil 
se  meut,  et  les  autres  astres  aussi  ;  il  luit,  et 
les  autres  astres  aussi;  il  tourne,  et  les  autres 
astres  aussi  ;  mais  aucun  astre  que  le  soleil 
ne  fait  le  jour.  Il  dit  sur  la  seconde,  que  Dieu, 
dans  la  création,  n'a  eu  en  vue  que  l'idée  gé- 
nérale de  l'espèce,  mais  que  néanmoins  les 
idées  de  tous  les  hommes  qui  ont  été  et  qui 
seront  produits  dans  la  succession  de  tous  les 
temps,  subsistent  et  se  conservent  en  Dieu. 
Comme  cette  solution  pouvait  paraître  obs- 
cure, il  l'éclaircit  par  cet  exemple  :  «  L'idée 
que  j'ai,  dit-il,  de  l'angle ,  est  unique ,  aussi 
bien  que  celle  que  j'ai  du  carré;  ainsi,  quand 
je  veux  faire  entendre  un  angle,  il  ne  s'en  pré- 
sente à  moi  qu'mie  seule  idée  ;  mais  quand 
je  veux  décrire  un  carré,  il  faut  que  j'aie  dans 
l'esprit  l'idée  de  quatre  angles  assemblés. 
C'est  ainsi  que  chaque  homme  en  particulier 
a  été  fait  sur  l'idée  générale  de  l'homnae  :  mais 
lorsqu'il  est  question  de  la  création  de  tout 
un  peuple,  quoiqu'il  n'y  intervienne  qu'une 
seule  idée,  ce  n'est  plus  l'idée   singulière 
d'un  homme,  c'est  l'idée  générale   de  plu- 
sieurs, vus  et  conçus  tout  à  la  fois.  »  On  doit 
rapporter  à  la  retraite  de  saint  Augustin , 
toutes  les  lettres  qu'il  écrivit  à  Nébridius, 
puisque  celui-ci  mourut  peu  de  temps  après 
la  conversion  et  le  baptême  de  ce  Saint. 


*  Epist.  H,  pag.  14.  —  «  Epist.  42,  pag.  16. 


*  Epist.  13,  pag.  16.  —  *  Epist,  14,  pag.  17. 
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lAttM  8.  La  lettre  qui  est  adressée  à  Romanien 
^n,  fat.'  fut  écrite  lorsque  saint  Augustin  avait  déjà 
••  "^*  achevé  son  livre  De  la  véritable  Beligim,  qu*il 
n'acheva  que  peu  de  temps  avant  la  prêtrise, 
c'est-à-dire  vers  l'an  390.  Il  promet  à  Roma- 
nien de  le  lui  envoyer,  et  l'exhorte  à  profiter 
du  loisir  que  Dieu  lui  procurait  pour  penser 
à  quelque  chose  de  meilleure  qu'à  ce  qui  l'oc- 
cupait auparavant,  à  détacher  son  esprit  des 
biens  de  la  terre  et  à  en  faire  un  bon  usage. 
«  Plus  l'abeille,  lui  dit-il,  a  de  miel,  plus  ses 
ailes  lui  sont  nécessaires,  parce  que  son  pro- 
pre miel  est  pour  elle  une  glu  qui  la  fait 
mourir,  quand  elle  s'y  enfonce  trop  avant.» 
urat^w  9.  Dans  le  temps  que  saint  Augustin  était 
*trf  iT  à  en  retraite  auprès  de  Tagaste ,  un  nommé 
»^'l■^  Maxime,  grammairien  d'une  ville  voisine, 
*  appelée  Madaure  *,  homme  d'un  esprit  agréa- 
ble, raiUeur  et  enjoué,  quoique  déjà  vieux, 
lui  écrivit  xme  lettre  en  réponse  à  celle  qu'il 
avait  reçue  de  lui  au  sujet  de  la  religion.  Il  y 
reconnaît  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  souverain, 
sans  commencement ,  dont  les  autres  dieux 
sont,  dit- il,  les  diSérentes  vertus,  et  comme 
les  membres.  11  regarde  comme  une  fable 
tout  ce  que  les  Grecs  ont  dit  de  la  demeure 
des  dieux  sur  le  mont  Olympe  :  mais  il  sou- 
tient qu'on  ne  peut  contester  que  la  place 
publique  de  Madaure  ne  soit  habitée  par  un 
grand  nombre  de  divinités,  et  il  en  donne 
pour  preuve  le  secours  et  l'assistance  qu'elles 
accordaient  tous  les  jours  à  cette  ville.  Pas- 
sant du  culte  des  faux  dieux  à  celui  que  l'on 
rendait  à  quelques  martyrs  de  Madaure,  il 
témoigne  ne  pouvoir  souffrir  qu'on  les  mette 
au-dessus  de  Jupiter,  de  Junon,  de  Minerve 
et  autres  divinités,  qu'il  appelle  inmiorteUes  ; 
ni  que  les  chrétiens,  oubliant  ce  qu'ils  doi- 
vent aux  mânes  de  leurs  ancêtres,  honorent 
les  tombeaux  de  ces  martyrs,  n  prie  saint 
Augustin  de  lui  exposer  nettement  quel  était 
ce  Dieu  que  les  chrétiens  prétendaient  n'ap- 
partenir qu'à  eux  seuls.  C'est  qu'il  avait  ouï 
dire  confusément  quelque  chose  du  mystère 
de  l'Eucharistie  ;  mais  il  lui  demande  en 
même  temps  de  ne  point  se  servir,  dans  sa 
réponse,  de  l'éloquence  qui  l'avait  rendu 
célèbre  partout,  ni  de  ces  arguments  serrés 
conune  ceux  de  Chrysippe,  qui  étaient  ses 
armes  ordinaires ,  ni  de  la  dialectique  qui 
rend  tout  également  probable.  Saint  Augus- 


tin, en  répondant  à  cette  lettre,  fait  voir  à 
Maxime  qu'il  y  avait  donné  grand  lieu  de 
montrer  combien  le  paganisme  était  ridicule, 
puisqu'il  avait  parlé  lui-même  comme  en  se 
raillant,  des  fausses  divinités,  et  qu'il  sem- 
blait s'être  moqué,  autant  que  font  les  chré- 
tiens, de  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  la  re- 
ligion païenne.  Mais,  laissant  à  part  tout  ce 
qu'il  aurait  pu  dire  pour  en  faire  sentir  le 
faible,  il  dit  à  Maxime  de  plaider  la  cause 
de  ses  dieux,  de  telle  sorte  qu'il  ne  paraisse 
pas  un  prévaricateur  qui  fournit  de  quoi  les 
attaquer,  plutôt  qu'un  homme  qui  cherche 
à  les  défendre.  «  Et  afin,  ajoute-t-il,  qu'il 
ne  vous  arrive  pas  de  tomber  sans  y  penser 
dans  des  calomnies  sacrilèges,  sachez  que, 
parmi  les  catholiques,  dont  vous  avez  vous- 
même  une  église  dans  votre  ville,  on  n'adore 
point  les  morts,  et  on  ne  rend  les  honneurs 
divins  qu'au  seul  Dieu  qui  a  créé  toutes 
choses.  » 

10.  Dans  les  trois  lettres  suivantes,  saint  i^'Jî^ij',^ 
Augustin  ne  prend  pas  encore  la  qualité  de  lo^ftG'iiu. 
prêtre,  d'oh  on  infère  qu'il  ne  l'était  pas,  et  nin.poroei 
qu'elles  furent  écrites  vers  l'an  390.  Dans  p'^*  ^* 
celle  qui  est  à  Gélestin,  il  divise  les  êtres  en 
trois  classes  ou  en  trois  natures  :  la  première 
est  muable  par  rapport  au  lieu,  aussi  bien 
qu'au  temps;  et  c'est  le  corps.  La  seconde 
est  muable  par  rapport  au  temps,  mais  non 
pas  au  lieu;  et  c'est  l'âme.  La  troisième  n'est 
muable  ni  par  rapport  au  lieu,  ni  par  rap- 
port au  temps;  et  c'est  Dieu.  Ce  qui  est  donc 
muable,  de  quelque  manière  que  ce  puisse 
être,  est  créature  ;  et  ce  qui  est  inmiuable, 
c'est  le  Créateur.  Cet  Être  souverain  est  la 
félicité  par  essence,  et  l'âme  ne  saurait  être 
heureuse  que  quand  elle  se  porte  vers  lui. 
Il  parait  que  saint  Augustin  avait  convaincu 
Gaïus  de  la  vérité  de  notre  religion  dans 
quelque  dispute ,  et  ce  fut  pour  le  confirmer 
apparemment  dans  ses  bons  sentiments  qu'il 
lui  envoya  ses  ouvrages.  «  Il  y  en  a  beau- 
coup ,  lui  dit-il  ;  mais  je  sais  que ,  pensant 
de  moi  comme  vous  faites ,  il  n'y  en  saurait 
trop  avoir.  Si  ce  que  vous  y  trouverez  mé- 
rite votre  approbation  et  vous  paraît  vrai,  ne 
le  regardez  pas  comme  venant  de  moi,  mais 
comme  m'ayant  été  donné;  et  élevez-vous 
vers  celui  qui  vous  a  donné  à  vous-même  ce 
qui  vous  l'aura  fait  approuver.  Car  quand 


*  Les  mines  de  Madaourouche ,  à  28  kilomètres 
tu  »ttd  de  Souk-Arras,  nous  représentent  la  posi- 
tion de  la  Tille  où  saint  Augustin  commen<^  à 


étudier  les  belles-lettres.  Madaure  avait  le  titre  de 
colonie  ;  ses  vestiges  sont  assez  considérables. 
{L'éditeur.) 
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nous  disons  quelque  chose  de  vrai ,  ce  n'est 
ni  le  livre,  ni  Tauteur  même  qui  nous  le  fait 
trouver  vrai,  c'est  une  impression,  c'est  un 
rejaillissement  que  nous  portons  en  nous- 
mêmes  de  la  lumière  étemelle  de  la  vérité. 
La  lettre  à  Antonin  est  un  éloge  de  sa  vertu. 
Saint  Augustin  y  établit  cette  maxime  :  «  C'est 
un  grand  bien  pour  nous  que  d'aimer  le 
bien  ;  et  c'est  s'aimer  que  d'aimer  quelqu'un 
parce  que  nous  le  croyons  bon,  soit  qu'il  le 
soit  véritablement  ou  non.  Il  n'y  a  sur  cela, 
ajoute -t-il,  qu'à  prendre  garde  à  ne  point 
se  méprendre ,  non  en  jugeant  bien  d'un 
homme,  mais  en  ne  jugeant  pas  selon  la 
vérité  de  ce  qui  est  le  bien  de  l'homme.  »  Il 
témoigne  un  grand  désir  de  voir  toute  la 
maison  d' Antonin  dans  l'union  d'une  même 
foi  et  dans  la  piété  véritable,  a  qui  ne  se 
trouve,  dit-il,  nulle  part  ailleurs  que  dans 
l'Église  catholique.  »  U  lui  offre  d'y  contri- 
buer par  ses  soins  et  son  travail,  et  l'exhorte 
à  ne  perdre  aucune  occasion  d'inspirer  à  sa 
femme  une  crainte  de  Dieu  solide  et  vérita- 
ble, et  de  l'engager  à  cet  efiet  à  la  lecture 
de  l'Écriture  sainte, 
uitre  21  11,  La  lettre  à  Valère,  évéque  d'Hippone, 
.•91 ,  p4b'.  6Bt  une  espèce  de  requête  que  saint  Augu»- 
^'  tin  lui  présenta  aussitôt  après  son  élévation 

au  sacerdoce,  pour  lui  demander  permission 
de  se  retirer  quelque  temps,  afin  d'étudier 
l'Écriture  sainte  et  de  se  préparer  aux  fonc* 
tiens  de  ce  saint  ministère.  Ainsi  elle  fut 
écrite  en  391.  Voici  d'abord  ce  qu'on  y  lit: 
«  Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que 
les  dignités  d'évêque,  de  prêtre  et  de  diacre, 
ni  rien  de  plus  doux  et  de  plus  aisé  que  d'en 
remplir  les  fonctions,  quand  on  veut  s'en  ac- 
quitter avec  quelque  sorte  d'indifférence  et 
flatter  les  hommes  dans  leurs  désordres  ;  il 
n'y  a  rien  aussi  de  plus  malheureux  et  de 
plus  odieux  devant  Dieu;  et  au  contraire,  il 
n'y  a  rien  de  plus  saint,  mais  en  même  temps 
de  plus  pénible,  quand  on  veut  faire  les  fonc- 
tions de  ces  mêmes  dignités  suivant  les  règles 
du  christianisme.  «  Il  raconte  ensuite  com- 
ment il  avait  été  ordonné  malgré  lui,  et  il  dit 
les  larmes  qu'il  avait  versées  dans  le  temps 
de  son  ordination ,  ne  se  croyant  pas  digne 
d'un  si  saint  ministère  et  manquant  des  qua- 
lités nécessaires  pour  le  bien  remplir.  Il  prie 
donc  Valère  de  lui  permettre  de  recourir  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  remèdes  et  de  confortât  ifs 
dans  les  saintes  Écritures ,  pour  en  tirer  des 
forces  proportionnées  à  un  emploi  si  péril- 
leux. «  J'y  trouverai  sans  doute,  dit-U,  des 


instructions  salutaires,  qui  peuvent  rendre 
le  ministre  de  Jésus-Christ  capable  d'exercer 
utilement  les  fonctions  ecclésiastiques,  et  de 
se  comporter  de  telle  sorte  au  milieu  des 
méchants,  qu'il  y  vive  avec  la  paix  de  sa  con- 
science, ou  qu'il  y  meure  pour  ne  pas  perdre 
cette  vie  qui  est  l'unique  objet  des  soupirs 
d'un  cœur  plein  de  la  douceur  et  de  l'humi- 
lité de  Jésus-Christ.  Comment  vient-on  à  ce 
point-là,  sinon  en  demandant,  en  cherchant, 
en  frappant  à  la  porte,  c'est-à-dire  à  force  de 
lectures,  de  prières  et  de  larmes  ?  Qu'aurai-je 
à  répondre  au  Seigneur  quand  il  me  jugera? 
Lui  dirai-je  qu'étant  une  fois  embarqué  dans 
les  emplois  ecclésiastiques,  il  ne  m'a  plus  été 
possible  de  m'instruire  de  ce  qui  m'était  né- 
cessaire pour  m'en  bien  acquitter  ?  Mais  ne 
me  répondra-t-il  pas  :  Mauvais  serviteur, 
si  quelqu'un  avait  voulu  s'emparer  des  fonds 
de  l'Église,  dont  on  recueille  les  revenus  avec 
tant  de  soin,  n'auriez-vous  pas,  de  l'avis  de 
tout  le  monde,  et  par  l'ordre  même  de  quel- 
ques-uns ,  quitté  l'héritage  spirituel  que  j'ai 
arrosé  de  mon  sang,  pour  aller  défendre  de- 
vant le  juge  l'héritage  temporel  î  et  si  le  pre- 
mier juge  avait  prononcé  contre  vous,  n'au- 
riez-vous pas  même  passé  la  mer  pour  faire 
casser  son  jugement?  Se  plaindrait-on,  quand 
vous  seriez  absent  de  votre  Église,  un  an  ou 
davantage,  pour  en  conserver  les  biens  tem- 
porels î  Comment  pouvez -vous  donc  vous 
excuser  sur  ce  que  le  loisir  vous  a  manqué 
pour  vous  rendre  savant  dans  l'agriculture 
spirituelle?  »  Il  conjure  Valère  par  tous  ces 
motifs  de  lui  laisser  le  peu  de  temps  qu'il  y 
avait  jusqu'à  Pâques,  pour  se  rendre  capa- 
ble de  l'emploi  dont  on  l'avait  chargé ,  et  de 
Taider  aussi  de  ses  prières. 

12.  n  n'y  avait  pas  longtemps  qu'Aurèle  ^  J;;|!, 
avait  été  fait  évêque  de  Carthage  ,  lorsqu'il  car'i 
écrivit  à  saint  Augustin  pour  lui  demander  le  2*:. 
secours  de  ses  prières  et  de  ses  conseils.  Ds 
étaient  déjà  liés  ensemble.  Saint  Augustin, 
ravi  de  cette  lettre  où  il  voyait  des  marques 
d'une  affection  sincère,  fut  quelque  temps 
sans  y  répondre,  ne  sachant  comment  le 
faire  d'une  manière  convenable  ;  mais  enfin 
il  s'abandonna  à  l'esprit  de  Dieu,  dans  l'es- 
.pérance  qu'il  lui  ferait  faire  une  réponse  di- 
gne du  zèle  qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  pour 
le  bien  et  l'honneur  de  l'Église.  Après  donc 
l'avoir  remercié  au  nom  d'Alypius  et  de  tous 
ceux  qui  vivaient  avec  lui  en  communauté, 
de  l'amitié  qu'il  leur  témoignait,  il  l'exhorte 
à  corriger  l'abus  qui  s'était  introduit  en  Afri- 
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qae,  dans  les  festins  que  l'on  faisait  en  l'hon- 
neiir  des  martyrs,  sous  prétexte  de  religion, 
non-senlement  les  fêtes,  mais  tous  les  jours, 
et  même  dans  les  églises.  Il  lui  fait  remar- 
quer que  des  trois  vices  condamnés  par 
saint  Paul  dans  son  Épitre  aux  Romains,  sa- 
?oir  :  rivrognerie,  l'impureté  et  la  division, 
on  punissait  seulement  l'impureté;  qu'on 
tolérait  les  autres,  et  qu'on  croyait  même 
honorer  les  martyrs  en  buvant  avec  excès 
sur  leurs  tombeaux.  «  Ces  désordres,  ajoute- 
t-il,  n'ont  jamais  été  dans  les  Églises  d'Italie, 
ni  dans  la  plupart  de  deçà  la  mer  ;  ou,  s'ils  y 
ont  été,  les  évêques  vigilants  les  ont  réfor- 
més, n  Yalère,  son  évêque,  ne  manquait  ni 
de  zèle,  ni  de  science  pour  les  abolir  dans 
son  diocèse  ;  mais  ces  dérèglements  étaient 
si  invétérés,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'espérer 
qn'on  pût  les  réformer,  sinon  par  l'autorité 
d'un  concile  ;  et  que  si  quelque  Église  parti- 
culière devait  le  faire,  c'était  à  celle  de  Car- 
thage  à  commencer.  «  Mais  il  faut,  continue- 
t-il,  s'y  prendre  doucement  :  car  on  n'ôte 
pas  un  abus  durement,  ni  d'une  manière  im- 
périeuse :  c'est  plutôt  en  enseignant  qu'en 
conmiandant,  plutôt  en  avertissant  qu'en  me- 
naçant. C'est  ainsi  qu'on  doit  agir  avec  la 
multitude;  au  lieu  qu'on  peut  en  user  avec 
sévérité  contre  les  péchés  des  particuliers. 
Si  nous  faisons  donc  quelques  menaces,  que 
ce  soit  en  gémissant  et  en  employant  celles 
de  rÉcritore,  afin  que  ce  ne  soit  pas  nous  et 
notre  puissance,  mais  Dieu  que  l'on  craigne 
dans  nos  discours.  De  cette  manière,  les  spi-- 
rituels  seront  touchés  les  premiers,  et  ils 
entrainercmt  la  multitude  par  leur  autorité. 
Et  parce  que  les  festins  dissolus  qui  se  font 
dans  les  cimetières,  sont  considérés  par  le 
peuple  grossier  et  ignorant,  non -seulement 
comme  honorables  aux  martyrs,  mais  en- 
core conmie  procurant  du  soulagement  aux 
morts,  je  crois  que  l'on  pourra  plus  facile- 
ment les  en  détourner,  si,  en  les  leur  dé- 
fendant par  l'autorité  des  divines  Écritures, 
on  prend  soin  en  même  temps  que  les  obla- 
tions  que  Ton  reçoit  dans  l'église  pour  les 
morts,  se  fassent  avec  modestie  et  avec  peu 
de  dépenses,  n  Saint  Augustin  se  plaint  en- 
saite  des  quereUes,  des  animosités  et  des 
fourberies  qui  régnaient  plus  encore  dans 
le  clergé  que  dans  le  peuple.  Selon  lui,  le 


seul  moyen  de  les  combattre,  est  de  tâcher 
d'inspirer  aux  ecclésiastiques  la  crainte  de 
Dieu  et  la  charité  par  des  exhortations  fré- 
quentes et  tirées  de  l'Écriture  sainte.  Mais 
celui  qui  l'entreprendra  doit  être  lui-même 
un  exemple  de  patience  et  d'humilité,  et 
il  faut  que  l'on  voie  qu'il  exige  toujours  bien 
moins  de  respect  qu'on  ne  lui  en  veut  ren- 
dre. Le  saint  Docteur  marque  ensuite  jus- 
qu'à quel  point  et  dans  quelle  vue  les  mi- 
nistres de  l'Église  peuvent  s'attirer  du  res- 
pect, bannissant  dans  eux  tout  appareil  ex- 
térieur, et  ne  leur  en  permettant  qu'autant 
qu'il  sera  nécessaire  pour  le  bien  et  le  salut 
des  autres.  Il  donne  aussi  des  règles  sur  la 
manière  de  recevoir  les  louanges,  voulant 
que  nous  reconnaissions  Dieu  pour  le  prin- 
cipe de  toutes  les  bonnes  pensées  qui  nous 
viennent.  Mais  il  avoue  avec  beaucoup  d'hu- 
milité que,  quoique  toujours  en  garde  contre 
l'ennemi,  il  en  recevait  souvent  des  blessu- 
res ,  ne  pouvant  s'empêcher  de  sentir  quel- 
que plaisir  dans  les  louanges  qu'on  lui  don- 
nait. 

13.  On  ne  sait  pas  au  juste  en  quelle  année  Lettre  28 
la  lettre  à  Maximin  de  Sinite  fut  écrite  :  on  veis'^'rVn 
sait  seulement  que  saint  Augustin  n'était  en-  ^^  •  *""*• 
core  que  prêtre.  Il  l'écrivit  à  l'occasion  d'un 
diacre  de  l'Église  de  Mutugenne  S  dépen- 
dante de  ceUe  d'Hippone,  qui  s'était  laissé 
rebaptiser  par  Maximin ,  évêque  donatiste. 
Le  fait  n'était  pas  certain,  et  saint  Augustin 
avait  d'autant  plus  lieu  d'en  douter,  que  plu- 
sieurs personnes  l'avaient  assuré  que  Maxi- 
min n'était  point,  à  l'égard  de  la  rebaptisa- 
tion,  dans  les  mêmes  sentiments  que  ceux  de 
sa  secte.  Toutefois,  conmie  le  crime  du  diacre 
de  Mutugenne  lui  causait  une  extrême  dou- 
leur, il  alla  lui-même  sur  les  lieux  pour  s'as- 
surer si  ce  qu'on  lui  en  avait  dit  était  vérita- 
ble, n  ne  trouva  pas  ce  diacre,  mais  il  apprit 
de  ses  parents  que  les  donatistes  l'avaient 
aussi  fait  diacre  parmi  eux.  Non  content  de 
ce  témoignage,  il  voulut  savoir  la  chose  de 
source ,  et  pria  Maximih  de  lui  mander  s'il 
l'avait  effectivement  rebaptisé.  Le  commen- 
cement de  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  est  re- 
marquable; car,  quoique  Maximin  fût  sé- 
paré de  l'Église  par  son  schisme ,  saint  Au- 
gustin ne  laisse  pas  de  le  qualifier  son  très- 
cher  seigneur  et  très-vénérable  frère.  Il  rend 


'  L'emplacement  précis  de  cette  ville  ne  nous 
est  pas  coDDu,  mais  c'était  évidemment  dans  le 
TOisîoage  d'Hippone.  On  sait  que  les  restes  d'Hip- 


pone se  trouvent  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville 
de  Bone.  {Véditeur,) 
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raison  de  toutes  ces  qualifications;  il  l'appelle 
son  seigneur,  parce  qu'il  ne  lui  écrit  que  dans 
des  sentiments  de  charité  et  dans  la  vue  de 
lui  rendre  service  ;  il  l'appelle  son  très-cher, 
parce  qu'il  lui  souhaitait  les  mêmes  biens 
qu'il  se  souhaitait  à  lui-même  ;  il  lui  donne  le 
titre  de  très-vénérable,  non  qu'il  le  reconnût 
pour  évêque ,  mais  parce  qu'étant  homme  , 
et  l'homme  étant  fait  à  l'image  de  Dieu,  il 
mérite  du  respect  et  de  l'honneur,  d'autant 
qu'il  n'y  avait  point  à  désespérer  de  son  sa- 
lut tant  qu'il  vivrait;  enfin,  il  l'appelle  son 
frère,  suivant  en  cela  l'ordre  que  Dieu  nous 
donne  de  traiter  de  frères  ceux  mêmes  qui 
ne  veulent  pas  être  nos  frères,  n  lui  témoigne 
ensuite  sa  douleur  de  la  chute  de  ce  diacre 
et  de  le  voir  lui-même  tombé  dans  un  crime 
dont  il  ne  le  croyait  pas  capable,  le  priant 
instamment  de  lui  marquer  s'il  l'avait  re- 
baptisé ou  non.  ((  Si  vous  ne  rebaptisez  pas, 
ajoute -t-il,  armez- vous  de  la  liberté  d'un 
chrétien ,  et  que  le  souvenir  de  ce  que  vous 
devez  à  Jésus -Christ  vous  mette  au-dessus 
de  tout  ce  que  les  hommes,  c'est-à-dire  les 
donatistes,  vos  confrères,  sont  capables  de 
dire  et  de  faire.  Les  honneurs  et  le  faste  de 
ce  siècle  passent,  et  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ,  où  chacun  sera  accusé  par  sa 
propre  conscience  et  jugé  par  celui  qui  en 
connaît  le  fond ,  de  quel  secours  nous  pour- 
ront être  ces  trônes  élevés  de  tant  de  mar- 
ches, ces  chaires  couvertes  d'un  dais,  et  ces 
troupes  de  vierges  consacrées  à  Dieu,  qui 
viennent  au-devant  de  nous  en  chantant  des 
hymnes  et  des  cantiques?  Nos  honneurs  de 
maintenant  deviendront  pour  nous  des  far- 
deaux qui  nous  accableront.  S'il  est  vrai  que, 
bien  loin  de  rebaptiser  ceux  qui  l'ont  été 
dans  l'Église  catholique,  vous  approuviez  son 
baptême  comme  celui  de  la  seule  véritable 
Mère  qui  ouvre  son  sein  à  toutes  les  nations 
pour  les  régénérer,  pourquoi  ne  vous  en  dé- 
clarez-vous  pas  hautement?  Dites  publique- 
ment les  raisons  qui  vous  en  empêchent,  et 
loin  de  craindre  der  me  l'écrire,  réjouissez- 
vous  d'avoir  ime  occasion  de  vous  en  expli- 
quer. Ne  vous  laissez  pas  épouvanter  par 
tout  ce  que  peuvent  faire  ceux  de  son  parti. 
Si  cela  leur  déplaît ,  ils  ne  sont  pas  dignes 
de  vous  avoir,  et  s'il  n'y  a  rien  en  cela  qui  ne 
leur  plaise ,  il  faut  espérer  de  la  miséricorde 
de  Dieu  qu'on  verra  bientôt  la  paix  entre 
nous.  ))  Il  l'exhorte  à  examiner  avec  lui,  dans 
un  esprit  de  paix,  la  vérité  de  l'Église ,  pour 
tâcher  d'étoutfer  un  si  fâcheux  schisme,  et 


le  prie  de  trouver  bon  que  les  lettres  qu'ils 
s'écriraient  mutuellement  sur  ce  sujet,  fus- 
sent lues  publiquement  au  peuple  de  part  et 
d'autre.  «  Mais  quand  vous  ne  le  voudriez 
pas,  ajoute-t-il,  je  ne  pourrai  me  dispenser 
de  le  faire,  de  mon  côté,  pour  l'instruction 
des  catholiques  ;  si  vous  ne  daignez  pas  me 
faire  réponse,  je  ne  laisserai  pas  de  leur  lire 
mes  lettres ,  afin  de  leur  faire  voir  combien 
vous  vous  défiez  de  la  honte  de  votre  cause, 
et  combien  il  serait  honteux  après  cela  d'al- 
ler se  faire  rebaptiser  chez  vous.  »  Il  promet 
néanmoins  à  Maximin  de  ne  rien  lire  au 
peuple  qu'après  que  les  soldats ,  qui  étaient 
alors  à  Hippone  et  dans  les  environs,  en  se- 
raient sortis,  de  peur  qu'on  ne  crût  qu'il  cher- 
chait à  exciter  du  tumulle,  plutôt  qu'à  paci- 
fier les  choses  et  contraindre  les  donatistes 
à  entrer  malgré  eux  dans  la  communion  de 
l'Eglise  catholique,  ce  qui  était  très- éloigné 
de  son  dessein,  qui  ne  tendait  qu'à  éclaircir 
les  choses  dans  un  esprit  de  paix.  On  croit 
que  Maximin,  à  qui  cette  lettre  est  adressée, 
est  le  même  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre 
cent  cinquième  et  au  vingt-deuxième  livre 
de  la  Cité  deDieu^  chapitre  viii.  Il  se  réunit  à 
l'Église  catholique,  et  les  donatistes,  en  haine 
de  son  retour  à  l'unité,  publièrent  contre  lui 
ce  décret  :  Quiconque  sera  lié  de  communion 
avec  Maximin,  on  brûlera  sa  maison, 

14.  En  394  et  395,  saint  Augustin  reçut  ^^Ç^ 
deux  lettres  de  saint  Paulin,  et  une  de  Li-  siimj 

lin*  *8 

contins,  son  ancien  disciple.  Celui-ci  joignit  ùm 
à  sa  lettre,  qu'il  écrivit  de  Rome,  un  poème  f^^Zi 
pour  demander  à  saint  Augustin  ses  livres  ^  ^^ 
de  la  Musique.  Il  l'assurait  que  son  plus  vif 
désir  était  de  demeurer  auprès  de  lui,  et 
qu'il  quitterait  tout  pour  s'y  rendre  aussitôt 
qu'il  le  lui  commanderait.  Mais  il  ne  lui  dissi- 
mulait pas  qu'il  était  près  de  s'engager  dans 
le  mariage  et  de  se  laisser  entraîner  au  tor- 
rent du  siècle.  Saint  Augustin,  extrêmement 
touché  du  danger  où  ce  jeune  homme  était 
exposé,  lui'  fit  une  réponse  d'autant  plus 
remplie  du  feu  de  sa  charité,  qu'il  avait  pour 
lui  une  afi'cclion  plus  particulière  et  plus       j 
tendre.  «  Sans  doute,  dit -il,  il  en  coûte  à  la       j 
nature  pour  rompre  ses  liens  et  se  donner 
à  Dieu  ;  mais  ces  peines  sont  bien  récom- 
pensées par  les  douceurs  dont  elles  sont  sui- 
vies. Il  en  est  tout  au  contraire  des  chaî- 
nes qui  nous  attachent  au  monde  :  l'on  n'y 
trouve  rien  de  plus  réel  que  leur  pesanteur, 
et  rien  de  plus  imaginaire  que  leur  douceur; 
rien  de  plus  certain  que  la  douleur  qu'elles 


[\r  ET  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN,  ÉVÊQUE  D'HIPPONE. 
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font  sènSnr,  et  rien  de  plus  dur  que  la  peine 
qu'on  a  de  les  porter,  et  rien  de  plus  fra- 
gile que  le  repos  qn'on  y  trouve;  enfin  rien 
de  plus  effectif  que  la  misère  qu'on  y  souf- 
fre, et  rien  de  plus  vain  que  le  bonheur  que 
Ton  s'en  promet.  »  Il  se  sert  des  vers  mêmes 
qae  Licentius  lui  avait  envoyés,  pour  le  con- 
Taincre  de  la  vanité  du  siècle.  Profitant  de 
l'éloquence  qu'il  avait  affectée,  il  lui  repro- 
*  che  tacitement  de  souffrir  dans  son  ciBur  un 
désordre  et  un  dérangement  qu'il  n'aurait 
pu  souffirir  dans  ses  vers.  «  Vous  m'avez 
écrit,  lui  dit-il,  que  je  n'ai  qu'à  commander. 
Je  vous  le  commande  :  Donnez-vous  donc  à 
moi,  moucher  Licentius;  donnez-vous  à  mon 
Seigneur,  qui  est  le  vôtre  comme  le  mien. 
Car,  que  suis-je,  qu'un  homme  né  pour  vous 
servir  par  lui,  et  pour  le  servir  avec  vous? 
Ne  vous  commande-t-il  pas  lui-même  ce  que 
je  désire,  et  ne  dit-il  pas  à  haute  voix  dans 
l'Évangile  :  Venez  à  moi^  vous  tous  qui  pliez 
«ws  le  poids  des  afflictionSy  et  je  vous  soula- 
gerai? Si  vous  n'écoutez  pas  ces  paroles,  ou 
qu'elles  ne  touchent  que  vos  oreilles,  que 
peut- on  attendre  du  commandement  que 
vous  pourrait  faire  celui  qui  n'est  que  ser- 
viteur, non  plus  que  vous?  »  Il  renvoie  Li- 
centius au  grand  exemple  de  vertus  que 
donnait  saint  Paulin  dans  la  campagne  de 
Rome  ;  à  la  paix  et  à  la  joie  dont  ce  saint 
homme  jouissait,  après  avoir  foulé  aux  pieds 
tout  le  faste  et  toute  la  grandeur  mondaine. 
Venant  après  cela  au  parti  qu'il  était  prêt  à 
prendre  dans  le  monde  :  «  Pourquoi,  lui  dit- 
il,  ces  inquiétudes  qui  vous  déchirent  ?  Pour- 
quoi prêtez-vous  plutôt  l'oreille  au  murmure 
trompeur  des  voluptés  qui  vous  flattent,  qu'à 
la  voix  de  celui  qui  vous  parle  ?  Tout  cela 
meurt  et  précipite  dans  la  mort  :  il  n'y  a  que 
Jésus-Christ  qui  soit  la  vérité.  Allons  à  lui, 
pour  n'être  plus  exposés  aux  peines  qui  nous 
travaillent;  et  si  nous  voulons  qu'il  nous  dé- 
lasse,prenons  son  joug  sur  nous  :  il  est  doux, 
et  son  fardeau  léger.  » 
libyen  15.  La  lettre  à  saint  Paulin  est  un  éloge 
k  xn  presque  continuel  de  ses  vertus.  Saint  Au- 
pjj.  J*'  gustin  y  relève  aussi  beaucoup  la  lettre  qu'il 
avait  reçue  de  lui  ;  il  lui  dit  qu'elle  avait  été 
lue  de  tous  les  frères ,  et  qu'ils  ne  se  las- 
saient point  de  la  relire  dans  l'admiration 
des  grands  dons  et  des  mérites  excellents 
dont  il  avait  plu  à  Dieu  de  combler  ce  saint 


honune.  Romanien  fut  porteur  de  la  lettre 
de  saint  Augustin;  et  comme  il  portait  en 
même  temps  tous  les  ouvrages  que  ce  Père 
avait  faits  jusque-là,  soit  contre  les  héréti- 
ques, soit  pour  l'instruction  et  l'édification 
des  catholiques,  il  dit  à  saint  Paulin  qu'il  en 
pourra  demander  la  communication  à  Roma- 
nien. Mais  il  le  pria  de  les  lire  avec  exacti-  ' 
tude  pour  en  remarquer  les  défauts  et  l'en 
avertir.  «  Si  vous  en  faites  une  sévère  criti- 
que, lui  dit-il,  vous  jugerez  de  mon  peu  de 
capacité  en  ce  que  vous  n'agréerez  pas;  mais 
si  vous  y  trouvez  quelque  chose  qui  vous 
plaise,  l'esprit  de  Dieu  qui  vous  anime  doit 
vous  porter  à  louer  et  à  aimer  celui  qui  est  la 
source  de  la  vie.  Ce  sont  ces  sentiments  que 
j'ai  moi-même  quand  je  relis  mes  ouvrages  ; 
je  gémis  lorsque  j'y  trouve  ce  qui  tient  du 
vieux  levain  de  ma  faiblesse,  et  quand  j'y 
rencontre  quelque  chose  qui  a  découlé  des 
sources  toutes  pures  de  la  vérité ,  je  m'en 
réjouis  dans  le  Seigneur,  mais  avec  crain- 
te, car  qu'avons- nous  qui  ne  nous  ait  été 
donné?»  Il  promet  à  saint  Paulin  un  écrit 
sur  la  vie  de  l'évêque  Alypius ,  que  saint 
Paulin  avait  demandé  à  Alypius  même.  L'af- 
fection que  ce  saint  évêque  avait  pour  lui  le 
portait  à  lui  obéir;  mais  son  humilité  et  sa 
modestie  le  retenaient.  Saint  Augustin  le 
voyant  donc  balancer  entre  la  pudeur  et 
l'amitié,  se  chargea  de  cet  écrit  à  la  prière 
d'Alypius.  Il  l'aurait  envoyé  à  saint  Paulin 
par  Romanien,  si  celui-ci  ne  se  fût  pas  tout 
d'un  coup  résolu  à  partir.  Nous  n'avons  au- 
cune connaissance  de  cette  Vie,  et  nous  ne 
connnaissons  Alypius  que  par  ce  que  saint 
Augustin  en  dit  dans  ses  Confessions. 

16.  Ce  fut  encore  vers  l'an  395,  que  saint     Lettre  28 
Augustin,  ayant  appris  par  Alypius  et  par  î^mc ,'  ^en 
d'autres  l'application  continuelle  de  saint  Je-  J?^  »   '  *^* 
rôme  à  l'étude  des  saintes  lettres ,  lui  écrivit 
pour  le  prier  de  traduire  en  latin  les  meil- 
leurs interprètes  grecs  sur  *  l'Écriture,  plu- 
tôt que  de  la  traduire  de  nouveau  sur  l'hé- 
breu. Il  lui  fait  cette  prière  au  nom  de  toutes 
les  personnes  studieuses  des  Églises  d'Afri- 
frique,  et  il  ajoute  :  «  Car,  pour  ce  qui  est 
d'une  nouvelle  version  de  l'Écriture,  il  vous 
suffirait  de  marquer  les  endroits  où  vous 
traduiriez  autrement  que  les  Septante,  dont 
la  version  est  celle  qui  a  le  plus  d'autorité.  » 
H  lui  donne  plusîetœs  raisons  pour  le  détour- 


>  Ou  mieux  de  V Écriture  sainte.  Il  s'agit  ici      traduit  en  grec  TÉcriture  sainte.  {L'éditeur,) 
non  des  commeatateurs,  mais  de  ceux  qui  ont 
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ner  d'une  nouvelle  traduction  sur  rhébren» 
appuyant  principalement  sur  ce  qu'il  n'était 
pas  croyable  qu'O  y  eût  encore  des  choses 
dans  le  texte  hébreu,  qui  eussent  échappé  à 
tant  d'interprètes  si  versés  dans  la  connais- 
sance de  cette  langue,  n  lui  témoigne  sa 
douleur  sur  l'explication  qu'il  avait  donnée 
de  l'endroit  de  l'Épltre  aux  Galates  où  saint 
Paul  dit  qu'il  reprit  saint  Pierre  de  la  dissi- 
mulation dont  il  usait  envers  les  gentils. 
Ce  n'est  qu'avec  peine  qu'il  voit  saint  Jé- 
rôme se  déclarer  partisan  du  mensonge. 
0  Rien  de  plus  dangereux,  dit-il,  que  d'en 
admettre  quelqu'un,  fut-0  léger  et  officieux, 
en  quelque  endroit  que  ce  soit  de  l'Écri- 
ture, n  lui  serait  facile,  ajoate-t-il,  de  mon- 
trer que  tous  les  passages  dont  on  abuse 
pour  prouver  qu'il  est  quelquefois  bon  de 
mentir,  doivent  se  prendre  tout  autrement 
qu'on  ne  les  prend,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
que  l'on  ne  puisse  justifier ,  l'Écriture  sainte 
étant  aussi  éloignée  de  favoriser  le  mensonge 
que  d'en  user.  En  effet,  continue-t-il,  si  l'on 
admet  une  fois  que  les  auteurs  canoniques 
peuvent  avoir  osé  de  mensonges  officieux 
dans  les  livres  qu'ils  nous  ont  laissés,  il  n'y 
aura  plus  rien  que  de  chancelant  dans  l'au- 
torité de  l'Écriture,  et  chacun  sera  maître 
de  croire  ou  de  ne  pas  croire  ce  qu'il  lui 
plaira,  à  moins  qu'on  ne  puisse  donner  des 
règles  sûres  pour  distinguer  les  endroits  où 
le  mensonge  peut  avoir  lieu.  Si  vous  nous 
en  pouvez  donner,  dit-il  en  s'adressant  à 
Jérôme,  qu'elles  soient,  je  vous  prie,  de 
celles  qui  ne  supposent  rien  de  faux  ni  de 
douteux.  0  n  témoigne  qu'il  serait  bien  aise 
de  conférer  avec  lui  sur  les  études  chré- 
tiennes auxquelles  ils  s'appliquaient  l'un  et 
l'autre,  et  lui  envoie  en  même  temps  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  par  Profuturus,  en 
le  priant  de  les  corriger  avec  cette  sévérité 
charitable  qu'on  doit  avoir  pour  ses  frères, 
i^ire  29  17.  On  uc  pout  mettre  plus  tôt  qu'en  394, 
ensslf^g!  la  lettre  à  Alypius,  puisqu'il  y  est  qualifié 
trê'  30*  de  ^vêque,  et  qu'il  ne  le  fut  pas  avant  cette  an- 
taiot  Paa-  née-là,  ni  plus  tard  qu'en  395,  car  saint  Au- 
gustin l'écrivit  étant  encore  prêtre.  Il  y  ra- 
conte comment  il  était  venu  à  bout  d'abolir 
dans  l'Église  d'Hippone  l'usage  des  festins 
sur  les  tombeaux  des  martyrs,  et  même  dans 
les  églises.  Le  peuple  de  cette  ville  avait 
coutume  d'en  faire  en  un  certain  jour  qu'on 
appelait  la  Réjouissance  :  c'était,  selon  le  titre 
de  la  lettre,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Léonce, 
évéque  d'Hippone.   Quelque   temps  avant 


lin. 


cette  fête,  on  fit  défense  au  peuple  de  la  ce- 
lébrer  en  la  manière  ordinaire.  Cette  défense 
excita  du  murmure  qui  alla  toujours  en  aug- 
mentant jusqu'au  mercredi,  veille  de  l'As- 
cension, qu'on  lut  dans  l'église  cet  endroit  de 
l'Evangile  :  Ne  donnez  point  le  saint  aux  chiens^ 
etc.  Saint  Augustin  en  prit  occasion  de  mon- 
trer combien  il  était  honteux  de  faire,  dans 
un  lieu  aussi  saint  que  l'église,  des  excès 
que  l'on  punirait  dans  des  maisons  particu- 
lières, par  l'excommunication  ou  par  la  pri- 
vation des  choses  saintes.  Son  discours  Ait 
bien  re^u  :  mais  conune  l'assemblée  n'avait 
pas  été  nombreuse ,  U  reprit  le  même  su- 
jet le  jour  de  la  fête,  où  on  lut  l'évangile 
qui  raconte  conunent  Jésus-Christ  chassa  du 
temple  ceux  qui  vendaient  des  animaux.  II 
fit  voir  que  l'ivrognerie  était  beaucoup  plus 
contraire  à  la  sainteté  du  temple  de  Dieu, 
que  le  commerce  des  animaux  nécessaires 
pour  les  sacrifices.  Q  ajouta  divers  endroits 
de  l'Écriture  pour  montrer  combien  l'ivro- 
gnerie est  un  crime  infâme  et  dangereux,  et 
que,  loin  qu'on  en  puisse  faire  un  acte  de 
religion,  ni  l'exercer  dans  les  lieux  sacrés, 
saint  Paul  ne  voulait  pas  même  qu'on  y 
fit  les  repas  les  plus  modestes.  Les  gémis- 
sements et  les  marques  de  douleur  dont  il 
accompagna  son  discours,  les  prières  vives 
et  réitérées  qu'il  fit  à  son  peuple,  les  châti- 
ments dont  il  le  menaça  de  la  part  de  Dieu, 
tirèrent  des  larmes  des  yeux  de  ses  audi- 
teurs, et  il  ne  put  s'empêcher  d'y  mêler 
les  siennes.  Croyant  avoir  emporté  ce  qu'il 
désirait,  il  cessa  de  parler  pour  rendre  grâ- 
ces à  Dieu.  En  effet,  dès  ce  jour -là,  cette 
mauvaise  coutume  fut  abolie.  Il  arriva  néan- 
moins le  lendemain,  qui  était  la  fête  de  saint 
Léonce ,  que  quelques-uns  de  ceux  mêmes 
qui  avaient  assisté  la  veille  à  son  sermon, 
murmurèrent  encore,  se  plaignant  qu'U  était 
bien  tard  de  leur  défendre  des  choses  qu'on 
leur  avait  toujours  permises,  et  qui  se  pra- 
tiquaient tous  les  jours  dans  l'église  de  saint 
Pierre  de  Rome.  Saint  Augustin,  embarrassé 
sur  cela,  prit  le  parti  de  lire  à  ces  obstinés 
l'endroit  d'Ézéchiel  sur  le  devoir  des  senti- 
nelles, et  ensuite  de  secouer  ses  vêtements 
et  de  ne  pas  se  trouver  ce  jour-là  à  l'office. 
Mais  Dieu  en  disposa  autrement.  Ceux  qui 
s'étaient  plaints  le  vinrent  trouver  avant  qu'il 
montât  à  l'autel  et  en  chaire,  et  ils  cédèrent 
aussitôt  qu'il  leur  eut  parlé.  L'heure  du  ser- 
mon étant  venue,  il  se  contenta  de  dire  qu'on 
pe  devait  pas  s'étonner  de  ce  changement. 


[rV  ET  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

Cet  usage  avait  toujours  été  mauvais  ;  si  on 
l'avait  toléré  quelque  temps,  c'était  parce 
que  ceux  qui  sortaient  du  paganisme  au- 
raient eu  peine  à  se  résoudre  d'embrasser 
d'abord  une  modestie  aussi  grande  qu'était 
celle  que  demandait  Jésus  -  Cbrist  ;  ainsi 
Ton  n'avait  souffert  qu'ils  célébrassent  les 
fêtes  des  saints  en  la  manière  qu'ils  célé- 
braient auparavant  celles  des  idoles,  qu'a- 
fîn  qu'ils  cessassent  d'abord  d'être  idolâtres, 
et  que  l'on  pût  insensiblement  les  porter  à 
nue  vie  plus  chrétienne.  Il  représenta  aussi 
l'exemple  des  Églises  d'outre-mer,  qui  n'a- 
vaient jamais  été  dans  cet  abus,  ou  qui  l'a^ 
vaient  corrigé  par  le  moyen  des  bons  évo- 
ques. A  regard  des  festins  qui  se  faisaient, 
disait-on,  dans  l'église  de  saint  Pierre  de 
Rome,  il  répond  :  «  On  les  a  souvent  défen- 
dus; si  cette  défense  n'a  pas  toujours  eu  lieu, 
c'est  à  cause  du  grand  nombre  de  chrétiens 
charnels  qui  sont  dans  cette  ville  et  qui  y 
Tiennent  de  tous  côtés ,  et  encore  parce  que 
les  évéques  de  Rome  demeuraient  fort  loin 
de  cette  église;  mais  il  faut,AJoute-t-il,  avoir 
moins  d'égard  à  ce  qui  se  pratique  dans  cette 
Tille,  qu'à  ce  que  saint  Pierre  nous  enseigne 
dans  une  de  ses  épitres.  »  Il  lut  un  grand 
passage  de  cette  épître  *.  Voyant  le  peuple 
tranquille  et  convaincu,  il  l'exhorta  à  reve- 
nh*  après  midi  entendre  les  lectures  et  les 
psaumes,  afin  de  célébrer  la  fête  d'une  ma- 
nière vraiment  chrétienne.  L'évéque  Valère 
l'obligea  de  parler  encore  au  peuple.  Il  le 
fit  et  l'exhorta  à  rendre  grâces  à  Dieu.  Un 
grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  étant 
restés  après  l'office  de  vêpres ,  continuèrent 
à  chanter  des  hymnes  jusqu'à  ce  qu'il  ne  fit 
presque  plus  jour.  Saint  Augustin  se  hâta 
de  mander  un  si  heureux  succès  à  Alypius, 
qu'il  savait  être  très-inquiet  sur  cette  affaire. 
0  lui  marque,  sur  la  fin  de  sa  lettre,  que  les 
circonceUions  avaient  fait  une  imiption  dans 
rë^se  d'Hippone ,  qu'ils  en  avaient  brisé 
l'autel,  et  que  l'on  poursuivait  cette  affaire. 
Cette  lettre,  qui  ne  se  lit  que  dans  la  nou- 
Telle  édition  de  saint  Augustin,  a  été  don- 
née sur  un  manuscrit  du  monastère  de 
Sainte-Croîx-en-Jérusalem  à  Rome. 

§.  II. 
Des  Lettres  de  la  seconde  classe. 

'^ ^  •*      1 .  Saint  Paulin,  incertain  si  les  lettres  qu'il 
*  Cap.  iv,[J,  2,  3. 
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avait  envoyées  en  Afrique  avaient  été  re-  à»aiuip»ii- 
çues,  en  écrivit  une  seconde  à  saint  Augustin,  pag.^sâ  ;  et 
où,  en  lui  protestant  de  son  amitié,  il  témoi-  ï^"„7  ?au- 
gnait  un  grand  désir  de  le  voir.  Romain  et  ""• 
Agile,  qu'il  envoyait  dans  ce  pays -là  pour 
quelque  œuvre  de  charité,  furent  porteurs 
de  cette  lettre.  Saint  Augustin  les  reçut  avec 
d'autant  plus  de  joie,  qu'il  croyait  voir  saint 
Paulin  dans  ses  enfants  spirituels.  Il  les  ap- 
pelle une  seconde  lettre  dans  celle  qu'D  lui 
récrivit,  et  déclare  qu'il  avait  appris  par  leur 
bouche  plus  de  choses  de  sa  vie,  qu'il  n'eût 
pu  en  demander  lui-même.  «  Ces  lettres  vi- 
vantes, ajoute-t-il,  nous  ont  représenté  les 
sentiments  de  votre  esprit  et  de  votre  cœur, 
d'une  manière  qui  nous  a  fait  voir  qu'elles 
étaient  une  parfaite  copie  de  vos  grâces  et 
de  vos  vertus.  »  Il  marque  à  saint  Paulin  qu'il 
ne  pouvait  plus  songer  à  l'aller  voir  en  Italie, 
parce  que  Valère  venait  de  le  charger  d'une 
partie  de  son  fardeau,  en  le  faisant  son  co- 
évéque.  Il  le  supplie,  comme  étant  moins 
occupé  par  les  affaires  de  l'Église,  de  vouloir 
bien  venir  en  Afrique,  «  non-seulement,  dit-il, 
pour  ma  satisfaction  particulière,  non-seule- 
ment même  pour  l'édification  des  personnes 
qui  ont  su  comme  vous  avez  quitté  vos  gran- 
deurs et  vos  richesses  pour  vous  consacrer 
au  service  de  Jésus ,  mais  principalement 
pour  le  salut  de  ceux  qui  n'ont  point  encore 
ouï  parler  de  vous,  ou  qui  ont  peine  à  croire 
ce  que  vous  avez  fait,  et  qui  pourraient  en 
être  touchés,  s'ils  en  étaient  pleinement  per- 
suadés en  vous  voyant.  Je  suis  persuadé, 
ajoute-t-il,  que  vous  attribuez  à  la  grâce  de 
Jésus-Christ  le  changement  qui  s'est  fait  en 
vous,  plutôt  qu'à  vos  propres  forces,  et  que 
vous  lui  en  rapportez  toute  la  gloire.  Je  ne 
doute  pas  aussi  qu'ayant  autant  de  lumières 
et  de  piété  que  vous  en  avez,  vous  ne  soyez 
en  garde  contre  les  embûches  de  l'ennemi, 
et  que  vous  n'ayez  soin  de  vous  tenir  dans 
la  douceur  et  l'humilité  de  cœur  que  Jésus- 
Christ  reconunande  à  ses  disciples.  Car  il  se- 
rait plus  avantageux  de  conserver  ses  biens 
avec  l'esprit  d'humilité,  que  de  les  quitter  par 
un  sentiment  de  vanité  et  d'orgueil.  »  Il  lui 
marque  qu'il  lui  envoie  ses  trois  livres  du 
Libre  arbitre,  et  le  prie  de  lui  faire  part  de 
ce  qu'il  avait  écrit  contre  les  païens,  et  de  lui 
envoyer  les  ouvrages  de  saint  Ambroise  où  ce 
Père  réfutait  solidement  l'orgueil  et  l'igno- 
rance de  ceux  qui  osaient  soutenir  que  Notre- 
Seigneur  avait  beaucoup  appris  des  livres 
de  Platon,  C'était  le  livre  intitulé  des  Sacr^ 
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ments  :  nons  ne  Tavons  plus.  Saint  Augustin 
lui  dit  encore  :  «Nous  vous  envoyons  un  pain 
qui  deviendra  un  pain  de  bénédiction,  si  vous 
avez  la  bonté  de  Tagréer.  » 
Lctirc  ss       2.  Évodius,  ami  intime  de  saint  Augustin, 
e,rs9o"p|^.  s'étant  un  jour  rencontré  dans  une  maison 
•^'  avec  Proculien,  évêque  donatiste,  Tentretien 

tomba  sur  Tespérance  des  fidèles,  c'est-à- 
dire  sur  l'héritage  et  l'Église  de  Jésus-Christ. 
Évodius  défendit  la  vérité  avec  ardeur.  Pro- 
culien se  croyant  offensé  par  quelques  termes 
injurieux  s'en  plaignit;  mais  il  témoigna  en 
même  temps  qu'il  serait  bien  aise  de  conférer 
avec  saint  Augustin  en  présence  de  quelques 
personnes  d'honneur.  Ce  saint  évéque  l'ayant 
appris  par  Évodius,  écrivit  une  lettre  fort 
civile  à  Proculien,  où,  après  avoir  rejeté  sur 
l'amour  qu'Évodius  avait  pour  l'Église,  la 
vivacité  qu'il  pouvait  avoir  témoignée  dans 
la  dispute,  il  ofifre  à  Proculien  la  conférence 
qu'il  souhaitait,  l'assurant  que,  de  sa  part,  il 
éviterait  de  rien  dire  qui  pût  le  choquer.  «  Elle 
se  fera,  ajoute-t-0,  en  présence  de  qui  vous 
voudrez  :  mais  il  faut  qu'on  écrive  tout  ce 
que  nous  dirons,  afin  que  nous  ne  parlions 
pas  en  vain.  Nous  éviterons  par  là  le  trouble 
et  le  désordre  dans  notre  conférence  ;  et  s'il 
nous  arrivait  de  ne  nous  pas  souvenir  de  ce 
que  nous  aurions  dit,  il  n'y  aura  qu'à  lire 
pour  le  retrouver.  Si  vous  voulez  même,  nous 
commencerons  par  conférer  en  particulier 
par  lettres,  ou  de  vive  voix  et  avec  les  livres 
sur  la  table,  en  quel  lieu  il  vous  plaira.  Si 
vous  aimez  mieux  que  nous  conférions  par 
écrit,  nous  pourrons  lire  nos  lettres  au  peu- 
ple de  part  et  d'autre,  afin  de  parvenir  ainsi 
à  cette  union  tant  désirée,  qui  ne  fera  plus 
qu'un  même  peuple  de  nous  tous.  »  Il  l'as- 
sure, sans  hésiter,  que  l'évêque  Valère,  qui 
était  pour  lors  absent,  agréera  avec  joie  tout 
ce  qu'ils  arrêteront  ensemble,  et  le  conjure 
de  préférer  l'amour  de  la  paix,  à  la  considé- 
ration de  tous  les  honneurs  et  de  tous  les 
avantages  humains.  «  Les  hommes,  dit-il, 
nous  traitent  de  saints  et  de  serviteurs  de 
Dieu,  lorsqu'ils  ont  recours  à  nous  pour  faire 
juger  leurs  affaires  temporelles,  qui  se  trai- 
tent tous  les  jours  devant  nous.  Ne  songe- 
rons-nous jamais  à  traiter  entre  nous  l'affaire 
de  notre  salut  et  du  leur  ?  » 
Lettres      3.  Il  y  avait  à  Hippone  un  jeune  homme 
EuJus'cn  qui  battait  souvent  sa  mère,  et  dont  la  fu- 
sw  I  iwg.   re^r  était  si  impie,  qu'il  ne  cessait  pas  même 
de  la  maltraiter  dans  les  saints  jours  où  les 
lois  épargnent  les  plus  infâmes  scélérats  et 


suspendent  leur  supplice,  c'est-à-dire,  les 
jours  de  dimanche  et  dans  la  quinzaine  de 
Pâques.  Saint  Augustin  le  reprit  de  sa  faute. 
Ce  jeune  homme  voyant  que  l'Église  catho- 
lique l'empêchait  de  satisfaire  son  impiété, 
dit  tout  en  furie  à  sa  mère  qu'il  allait  se  met- 
tre parmi  les  donatistes ,  et  qu'ensuite  il  la 
ferait  mourir.  Ce  furieux,  altéré  du  sang  de 
sa  propre  mère ,  fut  en  effet  reçu  par  ces 
schismatiques.  Ils  l'habillèrent  de  blanc,  le 
placèrent  au  dedans  du  balustre  afin  de  le 
montrer  à  toute  l'assemblée  ;  et  pendant  que 
tout  le  monde  gémissait  de  son  crime ,  ils 
l'exposèrent  en  vue  comme  un  homme  re- 
nouvelé par  le  Saint-Esprit.  Saint  Augustin, 
vivement  touché  d'une  action  de  cette  na- 
ture, crut  qu'il  ne  pouvait  moins  faire  que  de 
parler  et  de  se  plaindre  avant  que  la  huitaine 
de  ce  misérable  néophyte  fût  achevée.  Il  fit 
dresser  des  actes  authentiques  de  ce  sacri- 
lège ,  et  écrivit  à  Eusèbe,  homme  de  qualité, 
mais  donatiste  de  communion  et  ami  de  Pro- 
culien, ne  doutant  pas  que,  sage  et  modéré 
comme  il  était ,  U  ne  dût  désapprouver  cette 
action.  Il  le  prie  dans  sa  lettre,  conmie  il 
avait  déjà  fait  par  des  personnes  d'honneur, 
de  savoir  s'il  était  vrai  que  Victor  eût  fait, 
sans  l'ordre  de  Proculien,  ce  qu'il  avait  fait 
mettre  dans  les  actes  pubhcs  ;  ou  si  ceux  qui 
tiennent  les  actes  y  avaient  mis  autre  chose 
que  ce  que  Victor  leur  avait  dit.  Eusèbe,  dans 
sa  réponse,  avoua  à  saint  Augustin  qu'il  n'ap- 
prouvait point  qu'on  eût  reçu  ce  fils  qui  bat- 
tait sa  mère,  ajoutant  que  si  Proculien  le  sa- 
vait, il  le  séparerait  de  sa  communion  :  que, 
du  reste,  il  s'étonnait  que  saint  Augustin 
l'eût  voulu  rendre  juge  des  évêques.  Le  saint 
Docteur  écrivit  une  seconde  lettre  à  Eusèbe 
pour  lui  marquer  qu'il  n'avait  pas  prétendu  le 
constituer  juge  entre  des  évêques,  que  toute- 
fois il  n'y  avait  rien  dans  la  question  présente 
dont  il  ne  pût  être  juge.  Il  lui  répète  donc 
ce  qu'il  lui  avait  dit  dans  sa  première  lettre, 
c'est-à-dire  qu'il  voulait  savoir  de  Procu- 
lien, s'il  avait  ordonné  à  son  prêtre  Victor  ce 
que  les  officiers  publics  disaient  que  Victor 
leur  avait  rapporté ,  ou  s'ils  avaient  mis  dans 
leurs  registres  autre  chose  que  ce  que  portait 
le  rapport  de  Victor;  et  de  s'informer  en  ou- 
tre dans  quelle  disposition  était  Proculien  sur 
la  conférence.  «  Quant  à  ce  que  vous  dites, 
ajoute-t-il,  que  si  Proculien  avait  su  jus- 
qu'où allait  la  fureur  de  ce  jeune  homme 
qui  battait  sa  mère,  il  ne  l'aurait  pas  reçu 
dans  sa  communion,  je  vous  répondrai  en 
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deux  mots ,  qu'il  faut  donc  qu'il  l'en  chasse 
présentement  qu'il  le  sait.  »  D  dit  encore  à 
Eusèbe  que  Proculien  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  retranclier  de  sa  communion  un 
nommé  Primus ,  auparavant  sous-diacre  ca- 
tholique de  l'Église  de  Spagnane,  mais  qui, 
ayant  été  déposé  poui»  crime  d'impudicité , 
avait  embrassé  le  parti  des  donatistes,  et 
reçu  d'eux  un  second  baptême.  H  ajoute 
que  Proculien  doit,  aussi  bien  que  lui ,  île 
pas  recevoir,  autrement  que  par  la  péni- 
tence, ceux  qui  sortent  de  l'Église  pour  ne 
pas  subir  la  rigueur  de  sa  discipline.  Il  fait 
des  plaintes  de  ce  que  les  donatistes  avaient 
séduit  la  fille  d'un  paysan  sujet  de  l'Église, 
pour  l'engager  à  recevoir  d'eux  le  baptême, 
et  de  ce  qu'ils  lui  avaient  donné  l'habit  et  la 
bénédiction   de  vierge,  et  prie  Eusèbe  de 
faire  savoir  toutes  ces  choses  à  Proculien, 
ou  qu'il  les  lui  ferait  signifier  par  les  formes 
de  justice. 
.122*     ^'  ^**^*  Augustin  n'était  évêque  que  de- 
tt  »6  flo  puis  peu  de  temps,  lorsqu'il  écrivit  les  deux 
IL  '  ^^  lettres  dont  nous  venons  de  parler  :  ainsi  ce 
fiit  en  396.  Sur  la  fin  de  la  même  année ,  ou 
au  commencement  de  la  suivante,  un  prêtre 
nommé  Gasulan,  ami  de  saint  Augustin,  lui 
envoya  une  grande  dissertation  qu'il  avait 
reçue  de  Rome,  dans  laquelle  l'auteur  pré- 
tendait prouver  qu'il  fallait  suivre  la  cou- 
tume de  cette  ville  touchant  l'observation  du 
jeûne  du  samedi.  Il  traitait  d'une  manière  in- 
jurieuse ceux  qui  ne  s'y  conformaient  pas, 
c'est-à-dire  presque  toute  l'Église.  Les  raisons 
sur  lesquelles  il  s'appuyait  n'étaient  nulle- 
ment fondées,  et  toute  sa  dissertation  consis- 
tait en  de  grands  éloges  du  jeûne  et  en  in- 
vectives contre  les  débauches,  ce  qui  ne  tou- 
chait point  la  question.  Quelquefois  même, 
il  condamnait  ceux  qui  ne  jeûnaient  pas 
tous  les  jours;  en  quoi  il  attaquait  l'Église 
romaine  comme  les  autres.  Gasulan  ne  vou- 
lut point  nommer  l'auteur  de  cet  écrit,  se 
contentant  de  l'appeler  un  certain  Romain. 
Saint  Augustin,  accablé  d'affaires,  oubha  de 
le  réfuter ,  comme  Gasulan  l'en  avait  prié  ; 
mais,  ayant  reçu  une  seconde  lettre  où  Ga- 
sulan l'interpellait  par  le  droit  de  la  charité 
fraternelle  de  lui  faire  enfin  réponse ,  il  ne 
différa  pas  plus  longtemps.  Voici  le  contenu 
de  cette  réponse  :  S'il  n'était  jamais  permis 
déjeuner  le  samedi.  Moïse,  ni  Èlie,  ni  Jésus- 
Christ,  n'auraient  pas  jeûné  quarante  jours 
de  suite.  Ce  raisonnement  prouve  aussi  qu'il 
n'a  pas  toujours  été  défendu  de  jeûner  le 


dimanche.  Mais  si  l'on  voulait  aujourd'hui 
jeûner  ce  jour-là,  comme  quelques-uns  jeû- 
nent le  samedi,  l'Église  s'en  trouverait  scan- 
dalisée; car,  dans  les  choses  qui  ne  sont 
point  décidées  dans  l'Écriture,  les  coutumes 
reçues  parmi  les  chrétiens  ou  établies  par 
nos  pères,  doivent  tenir  lieu  de  loi  ;  et  l'on 
ne  doit  point  contester  sur  ces  matières,  ni 
condamner  ce  qui  se  pratique  ailleurs,  sous 
prétexte  qu'il  est  contraire  aux  lois  établies 
dans  Tendroit  où  nous  demeurons.  L'auteur 
de  la  dissertation  n'a  donné  aucune  raison  de 
l'obligation  de  jeûner  le  samedi,  et  n'a  pas 
même  touché  le  fond  de  la  question.  Le  jeûne 
nous  est  prescrit  par  l'Évangile  et  par  les 
écrits  des  Apôtres,  c'est-à-dire  par  tout  le 
Nouveau  Testament,  dit  saint  Augustin,  ex- 
pliquant sa  propre  pensée;  mais  ni  Jésus- 
Christ,  ni  les  Apôtres,  n'ont  point  déterminé 
les  jours  où  l'on  doit  jeûner ,  ni  ceux  où  on 
ne  le  doit  pas  ;  il  parait  plus  à  propos  de  ne 
pas  jeûner  le  samedi,  non  que  ce  soit  une 
chose  nécessaire  au  salut ,  mais  afin  que  ce 
relâche  que  nous  nous  accordons  nous  soit 
une  marque  du  repos  étemel  qui  est  le  véri- 
table sabbat  ;  toutefois,  soit  que  l'on  jeûne  ou 
que  l'on  ne  jeûne  pas  le  samedi,  on  doit,  pour 
entretenir  la  paix,  observer  ce  précepte  de 
l'Apôtre  :  Que  celui  qui  mange,  ne  méprise 
point  celui  qui  n'ose  manger,  et  que  celui-là  ne 
condamne  point  celui  qui  mange.  U  n'y  a  pas 
grand  inconvénient  à  observer  le  jeûne  du 
samedi,  puisque  l'Église  romaine  l'observe, 
de  même  que  quelques  autres  Églises  voisi- 
nes, et  quelques-unes  même  assez  éloignées, 
quoiqu'on  petit  nombre  ;  mais  de  jeûner  le 
dimanche,  ce  serait  un  scandale,  surtout  de- 
puis la  naissance  de  l'hérésie  des  mani- 
chéens ,  qui  affectent  de  prescrire  à  ceux 
qu'ils  appellent  leurs  auditeurs,  de  jeûner  le 
dimanche,  et  qui  regardent  ce  jour-là  comme 
particulièrement  consacré  au  jeûne.  «  Ceux- 
là,  néanmoins,  ajoute-t-il,  sont  pardonnables 
de  jeûner  le  dimanche ,  qui  peuvent  pousser 
le  jeûne  au  delà  d'une  semaine  entière  sans 
manger,  pour  approcher  d'autant  plus  du 
jeûne  de  quarante  jours,  comme  nous  savons 
que  quelques-ims  l'ont  pratiqué.  Nous  avons 
même  appris  de  personnes  dignes  de  foi, 
qu'il  s'en  est  trouvé  un  qui  a  poussé  son 
jeûne  jusqu'aux  quarante  jours.  »  Ces  sortes 
d'exemples  ne  tirent  point  à  conséquence 
contre  la  coutume  générale  ;  mais  il  est  d'avis 
que  quand  il  faut  interrompre  le  jeûne  dans 
l'étendue  de  la  semaine,  le  dimanche  est  le 
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jour  où  on  le  peut  faire  le  plus  à  propos.  U 
réfute  les  priscîllianîstes,  qui  prétendaient 
qu'on  devait  jeûner  le  dimanche,  se  fondant 
sur  un  passage  des  Actes  où  nous  lisons  que 
le  premier  jour  de  la  semaine,  les  disciples 
étant  assemblés  pour  rompre  le  pain,  saint 
Paul  se  mit  à  leur  parler,  et  continua  son 
discours  jusqu'à  minuit.  Cette  assemblée  se 
fit  ou  à  la  fin  du  jour  du  sabbat  et  au  com- 
mencement de  la  nuit  suivante,  qui  apparte- 
naient déjà  à  ce  jour  de  la  semaine  que  nous 
appelons  le  dimanche  ;  ou,  si  elle  se  fit  à 
l'entrée  de  la  nuit  qui  suit  le  dimanche,  on 
doit  dire  que  ce  ne  fut  pas  le  jeûne  qui  obli- 
gea saint  Paul  de  différer  si  longtemps  la 
fraction  du  pain,  mais  parce  qu'il  voulait  don- 
ner aux  fidèles ,  avant  de  partir  de  Troade , 
les  instructions  dont  ils  avaient  besoin.  Quoi- 
que, dès  lors,  la  pratique  fût  de  ne  point 
jeûner  le  dimanche,  saint  Paul  pouvait,  sans 
scandale,  dans  la  nécessité  où  il  se  trouvait, 
passer  tout  le  dimanche  jusqu'à  minuit  et 
même  jusqu'au  point  du  jour  suivant  sans 
prendre  de  nourriture.  «  Mais  présentement 
que  les  hérétiques,  par  un  dogme  arrêté 
entre  eux,  se  font  une  pratique  de  religion 
de  jeûner  le  dimanche,  je  ne  crois  pas,  dit 
ce  Père,  que,  même  dans  une  nécessité  pa- 
reille à  celle  où  se  trouva  saint  Paul,  on  dût 
faire  ce  qu'il  fit,  car  il  y  aurait  à  craindre  que 
le  scandale  qui  en  arriverait  ne  causât  plus 
de  mal  que  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu  ne  pourrait  faire  de  bien.  »  Sa  décision 
est  donc,  qu'à  moins  de  s'être  obligé  par 
vœu  à  passer  de  suite  un  grand  nombre  de 
jours  sans  manger,  le  dimanche  n'en  est  pas 
un  où  l'on  doive  jeûner.  Ce  qui  fait  que  l'on 
a  accoutumé  dans  l'Église  de  jeûner  le  mer- 
credi et  le  vendredi,  c'est  qu'il  parait,  par 
l'Évangile,  que  ce  fut  le  mercredi  que  les 
Juifs  tinrent  conseil  pour  faire  mourir  Jésus- 
Christ,  et  que  le  vendredi  fut  le  jour  de  sa 
passion.  Son  corps  ayant  reposé  la  nuit  dans 
le  sépulcre,  cela  a  donné  lieu  aux  uns  de  ne 
pas  jeûner  en  ce  jour-là,  pour  marquer  le 
repos  auquel  il  est  consacré  ;  d'autres,  au 
contraire,  comme  l'Église  de  Rome  et  quel- 
ques autres  Églises  d'Occident,  observent  le 
jeûne  en  mémoire  de  l'humiliation  et  de  la 
mort  du  Seigneur.  Mais  les  uns  et  les  autres 
s'accordent  pour  le  jeûne  du  samedi  qui  pré- 
cède la  fête  de  Pâques,  et  ceux  mêmes  qui 
dînent  tous  les  autres  samedis  de  l'année, 
jeûnent  très-dévotement  celui-là  en  mémoire 
de  la  douleiu*  où  furent  les  disciples  pendant 


tout  ce  jour.  H  finit  cette  lettre  en  rapportant 
une  règle  excellente  qu'il  avait  apprise  de 
saint  Ambroise,  étant  à  Milan  avec  sa  mère. 
«  Comme  elle  ne  savait  point,  dit-il,  s'il  fal- 
lait jeûner  le  samedi  selon  la  coutume  de  la 
ville  d'où  nous  sommes,  ou  ne  pas  jeûner 
selon  celle  de  Milan,  je  fus  trouver  l'homme 
de  Dieu  pour  la  tirer  de  peine,  et  voici  la 
réponse  que  j'en  eus.  Je  ne  puis,  me  dit  ce 
saint  évêque,  vous  prescrire  sur  cela  que  ce 
que  je  fais  moi-même.  Quand  je  suis  ici,  je  ne 
jeûne  point  le  samedi  ;  mais  quand  je  suis  à 
Rome,  je  jeûne  ce  jour-là.  Ainsi,  dans  quel- 
que Église  que  vous  vous  trouviez,  suivez- 
en  les  coutumes,  si  vous  voulez  ne  causer 
de  scandale  à  personne,  et  que  personne  ne 
vous  en  cause.  »  Mais  parce  qu'en  quelques 
endroits  de  l'Afrique ,  et  entre  les  Églises 
d'une  même  contrée,  et  même  entre  les  fi- 
dèles d'une  même  Église,  il  y  en  avait  qui 
jeûnaient  le  samedi,  et  d'autres  qui  ne  jeû- 
naient point,  saint  Augustin  conseille  à  Casu- 
lan  de  se  conformer  à  ceux  qui  ont  le  gou- 
vernement spirituel  des  peuples,  et  de  ne 
point  résister  sur  cela  à  son  évêque. 

5.  La  lettre  à  l'évêque  Simplicien  est  une  ^."»^ 
réponse  que  saint  Augustin  lui  fait  pour  le  den'"? 
remercier  de  l'estime  qu'il  témoignait  de  îus?^ï! 
ses  ouvrages.  Il  les  soumet  entièrement  à  sa  f^if^g^*^ 
censure,  particulièrement  ceux  qui  regar- 
daient les  questions  que  Simplicien  l'avait 
chargé  de  traiter.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit 
à  Profuturus,  saint  Augustin  parle  de  la  pa- 
tience que  l'on  doit  conserver  dans  la  mala- 
die. Il  en  était  attaqué  lui-même  si  fortement, 
qu'il  était  obligé  de  garder  le  lit  ;  mais  il  met- 
tait en  pratique  les  maximes  qu'il  avance  dans 
cette  lettre  :  «  Quoique  je  souffre,  je  suis 
bien,  puisque  je  suis  comme  Dieu  veut  que 
je  sois.  Car,  quand  nous  ne  voulons  pas  ce 
qu'il  veut,  c'est  nous  qui  sommes  en  faute, 
et  non  pas  lui,  qui  ne  saurait  rien  faire  ni 
permettre  que  de  juste.  »  Voici  une  autre 
maxime  qui  n'est  pas  moins  utile  et  regarde 
la  manière  dont  on  doit  prévenir  la  colère 
et  empêcher  la  haine  de  se  former  dans  | 

le  cœur.  «  Ce  qui  donne  entrée  à  la  haine, 
c'est  que  chacun  croit  sa  colère  juste,  et 
cette  justice  qu'il  y  trouve  la  lui  faisant  gar- 
der avec  quelque  sorte  de  plaisir  dans  son 
cœur,  elle  s'aigrit  par  le  séjour  qu'elle  y  fait, 
et  infecte  le  cœur  par  son  aigreur.  Ainsi  il 
est  bien  plus  sûr  de  ne  se  mettre  jamais  eu 
colère,  quelque  sujet  qu'on  en  puisse  avoir, 
que  de  s'exposer,  sous  prétexte  d'une  juste 
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colère,  au  danger  d'en  venir  jusqu'à  la  haine, 
en  quoi  toute  colère  dégénère  facOement. 
n  vaut,  sans  comparaison,  mieux  fermer  la 
porte  de  notre  cœur  à  une  colère  juste  qui 
se  présente,  que  de  la  laisser  entrer  au  ris- 
que de  ne  la  pouvoir  chasser,  et  de  la  trou- 
ver en  moins  de  rien  passer  de  la  grosseur 
d'un  filet  à  celle  d'une  poutre  ;  car  elle  croit 
avec  une  vitesse  incroyable  lorsqu'elle  n'est 
plus  resserrée  par  la  honte  et  qu'on  a  ime 
fois  laissé  coucher  le  soleil  sur  elle.  » 

6.  Saint  Jérôme  ayant  écrit  une  lettre  de 
politesse  en  397,  par  le  diacre  Présidius,  à 
saint  Augustin,  ce  saint  évéque  lui  demanda 
dans  sa  réponse  quel  était  le  vrai  titre  du 
livre  des  Ecrivains  ecclésiastiques,  que  l'on 
avait  rapporté  en  Afrique  sous  le  titre  d'^F- 
fitaphe.  Ce  qui  engageait  saint  Augustin  à 
lui  faire  cette  question,  c'est  qu'il  ne  voyait 
pas  que  le  nom  à^Epitaphe  convint  à  un  ou- 
vrage où  l'on  parlait  de  plusieurs  écrivains 
qui  vivaient  encore.  Il  lui  témoigne  ensuite 
sa  peine  sur  son  explication  de  TÉpltre  aux 
Galates,  soutenant  qu'il  est  de  la  dernière 
conséquence  de  n'adbnettre  aucun  mensonge 
officieux,  en  quelque  endroit  de  l'Écriture 
que  ce  soit,  et  qu'Û  n'y  eut  ni  jeu  ni  feinte 
dans  la  correction  que  saint  Paul  fit  à  saint 
Pierre.  Il  Texhorte  donc  à  corriger  son  pro- 
pre ouvrage  et  à  chanter  hautement  la  pali- 
nodie, puisque  la  vérité  des  chrétiens  a,  sans 
comparaison,  plus  de  charmes  que  l'Hélène 
des  Grecs.  U  lui  demande  pourquoi,  en  fai- 
sant mention  des  écrivains  hérétiques,  il 
n'avait  pas  aussi  marqué  leurs  erreurs,  et  le 
prie  de  lui  donner  une  énumération  abré- 
gée de  tous  les  dogmes  des  hérétiques  qui, 
par  orgueil,  par  ignorance  ou  par  opiniâ- 
treté, ont  tâché  de  corrompre  la  pureté  de 
notre  foi.  D  témoigne  en  particuher  souhai- 
ter de  connaître  toutes  les  erreurs  par  les- 
quelles un  aussi  grand  homme  qu'Origène 
s'est  écarté  de  la  vraie  foi. 

7.  Vers  le  commencement  de  son  épisco- 
pat,  saint  Augustin  écrivit  tant  en  son  nom 
qu'en  celui  d'Alypius,  à  Aurèle  de  Carthage, 
pour  le  congratuler  d'avoir,  en  préférant  le 
bien  de  l'Église  à  l'honneur  de  l'épiscopat, 
permis,  contre  la  coutume  de  son  pays,  à  des 
prêtres  de  prêcher  en  sa  présence  la  Q^role 
de  Dieu.  Il  le  prie  de  lui  envoyer  quelques- 
uns  de  ces  sermons.  On  met  vers  le  môme 
temps  la  lettre  qu'il  écrivit  à  saint  Paulin 
pour  lui  demander  une  seconde  fois  son  ou- 
vrage contre  les  Païens.  D  le  lui  demande 


encore  dans  sa  lettre  quarante-cinquième. 

8.  Sur  la  fin  de  l'an  397,  ou  au  commen-  Lettrées 
cément  de  398,  il  écrivit  à  Glorius,  Éleusius,  îic?I'''^ïî?ri 
Félix  et  Grammaticus,  tous  quatre  du  parti  ''""'gj®*  » 
des  donatistes,  pour  leur  faire  voir  qu'ils  n'a- 
vaient aucune  raison  de  persévérer  dans  leur 
schisme  après  avoir  été  convaincus  si  sou- 
vent de  la  fausseté  des  prétextes  dont  ils  pré- 
tendaient l'autoriser.  Il  leur  parle  de  ce  fait  ; 
étant  en  conférence  avec  eux  dans  leur  ville, 
et  leur  parlant  de  réunion,  ils  lui  avaient 
présenté  les  actes  de  la  condamnation  de 
Cécilien  et  de  Félix  d'Aptonge,  son  ordina-  . 
teur,  par  le  concile  de  Carthage;  mais  il 
leur  fit  voir  en  même  temps  les  défauts  de 
ce  concile,  et  comment  sa  sentence  avait  été 
cassée  par  le  concile  de  Rome,  composé  d'é- 
véques  nommés  par  Constantin,  à  la  requête 
même  de  donatistes,  par  le  concile  d'Arles, 
par  Constantin  même  â  qui  ils  avaient  ap- 
pelé, et  par  la  sentence  que  le  proconsul 
avait  rendue  en  faveur  de  Félix.  N'ayant  pas 
tous  ces  actes  en  main,  il  les  avait  envoyé 
chercher  ;  ils  étaient  arrivés  au  bout  de  deux 
jours,  et  il  leur  en  avait  donné  lecture,  leur 
laissant  une  entière  liberté  de  les  examiner 
et  même  de  les  copier.  Saint  Augustin  con- 
jure Glorius  et  ceux  à  qui  il  écrit  de  faire  at- 
tention à  tous  ces  actes,  qui  font  si  bien  voir 
la  nullité  des  procédures  contre  Cécilien  :  et 
parce  qu'ils  auraient  pu  se  plaindre  en  par- 
ticulier de  l'autorité  que  l'êvêque  de  Rome 
s'était  donnée  dans  cette  afiaire,  il  prévient 
cette  objection  en  cette  manière  :  «  Dira-t-on 
que  l'êvêque  de  Rome,  Melchiade,  n'a  pas 
dû  s'attribuer  la  connaissance  d'une  affaire 
une  fois  jugée  en  Afrique  par  un  concile 
de  soixante -et -dix  évêques,  ayant  le  pri- 
mat à  leur  têteî  Mais  ce  n'est  pas  lui  qui  se 
l'est  attribuée  :  c'est  l'Empereur  qui,  à  la 
prière  des  donatistes  mêmes,  nomma  des 
évoques  pour  en  connaître  avec  celai  de 
Rome  et  la  juger  selon  la  justice.  Nous  le 
prouvons,  et  par  la  requête  des  donatistes, 
et  par  la  déclaration  de  l'Empereur  :  vous 
avez  ces  pièces  en  mains.  »  n  relève  ensuite 
la  modération  de  la  sentence  rendue  par  Mel- 
chiade :  «  Quand  il  vint,  dit-il,  â  prononcer  la 
sentence  définitive,  combien  y  fit-il  paraî- 
tre de  douceur,  d'intégrité,  de  sagesse  et  de 
soin  de  conserver  la  paix  î  Car  il  ne  voulut 
point  rompre  de  communion  avec  ceux  de 
ses  collègues  contre  lesquels  il  n'y  avait 
rien  eu  de  bien  prouvé  ;  et  se  contentant  de 
charger  Donat,  qu'il  avait  reconnu  pour  prin- 
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cipal  auteur  de  tout  le  mal,  il  laissa  les  autres 
en  état  de  revenir,  s'ils  avaient  voulu.  Mais 
quand  nous  demeurerions  d'accord,  leur  dit 
encore  saint  Augustin,  que  les  évêques  qui 
jugèrent  Tafiaire  à  Rome,  ont  été  de  mau- 
vais juges,  on  pouvait  encore  examiner  la 
cause  dans  un  concile  plénier  de  toute  TÉ- 
gHse,  avec  ceux  qui  l'avaient  jugée,  afin  que, 
s'il  se  fût  trouvé  qu'ils  eussent  mal  jugé,  leur 
sentence  eût  été  cassée.  Que  les  donatistes 
prouvent  qu'ils  ont  eu  recours  à  ce  moyen  : 
nous  leur  montrerons  aisément  qu'ils  ne 
.  l'ont  pas  employé  ;  et  il  n'en  faut  point  d'au- 
tre preuve  que  celle-ci,  que  le  monde  en- 
tier ne  communique  pas  avec  eux.  Cette 
séparation  même  fait  voir  encore  que  s'ils 
ont  eu  recours  à  un  concile  plénier,  ils  y 
ont  été  convaincus  et  condamnés.  »  Saint 
Augustin  examine  toutes  les  autres  procédu- 
res dans  lesquelles  Cécilien  fut  déclaré  inno- 
cent, et  les  donatistes  condamnés;  puis  il  se 
plaint  amèrement  de  ce  qu'ils  rebaptisaient 
les  membres  de  l'Église,  et  qu'en  étant  eux- 
mêmes  séparés,  ils  continuaient  d'ofiârir  le 
sacrifice  ;  de  ce  qu'ils  saluaient  les  hommes 
par  le  souhait  ordinaire  de  la  paix,  en  même 
temps  qu'ils  leur  fermaient  l'entrée  de  la 
paix  et  du  salut;  de  ce  qu'ils  rompaient  l'u- 
nité de  Jésus-Christ,  et  trouvaient  mauvais 
que  les  puissances  séculières  les  châtiassent 
de  tous  ces  crimes  par  quelques  peines  tem- 
porelles, pour  tâcher  de  les  garantir  des 
étemelles,  que  méritent  leurs  sacrilèges. 
((  Pour  nous,  continue  ce  Père,  nous  leur 
reprochons  la  fureur  qui  les  tient  dans  le 
schisme,  et  nous  leur  faisons  voir  dans  les 
livres  qui  sont  les  leurs  aussi  bien  que  les 
nôtres,  des  Églises  dont  ils  lisent  tous  les 
jours  les  noms,  et  avec  lesquelles  ils  n'ont 
point  de  communion.  Ils  nous  objectent  des 
crimes  supposés  de  gens  qui  ne  sont  plus, 
ne  prenant  pas  garde  que  dans  ce  que  nous 
leur  reprochons,  il  n'y  a  rien  dont  chacun 
d'eux  en  particulier  ne  soit  coupable;  au 
heu  que  ce  qu'ils  nous  reprochent,  ne  tombe 
que  sur  la  paille  de  l'aire  du  Seigneur  et  ne 
regarde  point  le  froment.  Ils  ne  veulent  pas 
comprendre  qu'encore  qu'on  demeure  uni 
de  communion  avec  les  méchants,  ce  n'est 
qu'en  approuvant  le  mal  qu'ils  font,  que  l'on 
communique  avec  eux ,  et  que  ceux  qui  ne 
l'approuvent  point  et  ne  peuvent  y  mettre 
ordre,  n'y  participent  point,  bien  qu'ils  de- 
meurent avec  eux  dans  la  même  communion.» 
Il  rapporte  plusieurs  exemples  de  l'Écriture, 


où  nous  voyons  que  les  saints  ont  toujours 
supporté  les  méchants,  sans  se  séparefï*  de 
leur  communion  ;  il  en  cite  aussi  des  dona- 
tistes, et  finit  cette  lettre  en  disant  à  Glorius  : 
«  Ce  discours  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de 
vous  faire  avec  un  amour  pour  la  paix  et 
une  charité  pour  vous  qui  n'est  connue  que 
de  lui,  sera,  si  vous  le  voulez,  l'instrument 
de  votre  conversion,  ou  malgré  vous,  le  titre 
de  votre  condanmation.  » 

9.  Comme  saint  Augustin  n'avait  écrit  à    i>itr< 
Glorius  et  à  Éleusius,  que  parce  qu'il  les  ptauid 
croyait  dans  la  disposition  de  chercher  sincè-  lSl]\ 
rement  la  vérité  pour  s'y  rendre  ;  ce  fut  dans  "*• 
la  même  persuasion  qu'il  leur  écrivit  une 
seconde  lettre,  adressée  aussi  à  deux  autres 
donatistes,  nommés  Félix,  n  leur  fait  le  rap- 
port d'une  conférence  que  lui   et  Alypius 
avaient  eue  en  passant  à  Tubursique,  avec 
Fortunius  qui  y  était  évêque  pour  les  dona- 
tistes. Fortunius  voulut  d'abord  soutenir  dans 
cette  conférence  que  la  communion  des  do- 
natistes s'étendait  par  toute  la  terre  :  mais 
saint  Augustin,  pour  le  convaincre  du  con- 
traire, lui  demanda  s'il  pouvait  lui  donner 
de  ces  lettres  de  communion,  qu'on  appelle 
ordinairement  lettres  formées^  pour  quelque 
ÉgUse  que  ce  fût,  offrant  de  son  côté,  s'il  le 
souhaitait,  d'écrire  de  ces  sortes  de  lettres 
aux  Éghses  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'Écriture,  et  que  l'on  sait  avoir  été  fondées 
par  les  Apôtres,  c'est-à-dire  à  celle  de  Rome, 
d'Antioche  et  de  Jérusalem;  et  Fortunius 
voyant  qu'il  ne  pouvait  accepter  la  proposi- 
tion, se  jeta  sur  les  persécutions  que  les  do- 
natistes avaient  souffertes  de  la  part  de  Ma- 
caire.  Mais  saint  Augustin  lui  fît  remarquer 
que  quand  Jésus-Christ  a  dit  :  Heureux  ceux 
qui  souffraient  persécution,  il  a  ajouté,  pour  la 
justice  ;  qu'ainsi,  si  Macaire  ne  les  avait  per- 
sécutés que  depuis  leur  schisme,  comme  cela 
était  vrai,   ils  n'en  pouvaient  tirer   aucun 
avantage.  Fortunius  avança   qu'ils  avaient 
communiqué  avec  toutes  les  Églises  jusqu'à 
Macaire,  et  pour  le  prouver,  il  produisit  un 
certain  Uvre  par  lequel  il  paraissait  que  le 
concile  de  Sardique  avait  écrit  à  des  évêques 
africains  du  parti  de  Donat.  En  effet,  on 
trouvait  dans  ce  livre  le  nom  de  Donat  entre 
les  ^utres  évêques  à  qui  le  concile  de  Sardi- 
que avait  écrit.  Saint  Augustin  ayant  vu  dans 
cette  lettre,  qu'elle  condamnait  saint  Atha- 
nase  et  le  pape  Jules,  reconnut  qu'elle  ne 
pouvait  venir  que  des  ariens,  et  non  du 
véritable  concile  de  Sardique.  Elle  était  en 
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effet  do  concile  de  Philîppopolis,  qui  prenait 
le  nom  de  celui  de  Sardique.  Il  pria  Foriunius 
de  lui  permettre  d'emporter  ce  livre  pour 
l'examiner  davantage;  mais  Fortunius  s'en 
excusa,  et  ne  voulut  pas  même  souffrir  qu'il 
y  fit  quelque  marque  de  sa  main  ;  ce  que 
saint   Augustin    avait   souhaité,    de    peur 
qu'ayant  besoin  de  cette  pièce,  on  ne  lui  en 
substituât  une  autre.  Continuant  à  montrer 
que  la  persécution  n'est  point  une  preuve 
soflËlsante  de  la  justice  d'une  cause,  le  saint 
évéque  allégua  l'exemple  de  Maximien  do- 
natiste,  que  ceux  de  ce  parti  persécutèrent 
jusqu'à  renverser  son  égilse  de  fond  en  com- 
ble, a  quand  même,  ajouta-tr-il,  on  aurait  eu 
tort  de  persécuter  les  donatistes,  ils  devaient 
plutôt  souffi*ir  ce  mal  dans  l'Église,  que  d'a- 
bandonner l'Église;  puisque  Jésus-Christ  a 
toléré  Judas,  et  lui  a  donné  le  sacrement  de 
son  corps  et  de  son  sang.  »  Après  quelques 
autres  contestations  Fortunius  vint  à  louer  la 
douceur  de  Généthelius,  évèque  de  Carthage 
avant  Aurèle.  Saint  Augustin  profitant  de 
l'occasion  répondit  que  selon  les  principes 
des  donatistes,  il  aurait  fallu  rebaptiser  cet 
évéque.  Fortunius  l'avoua,  disant  que  c'était 
une  règle  établie  de  rebaptiser  ceux  qai  ve- 
naient à  eux;  ce  qu'il  dit  d'une  manière  à 
faire  entendre  qu'il  n'approuvait  point  cette 
règle.  Conune  ils  n'avaient  point  touché  la 
question  du  schisme,  saint  Augustin  conjura 
Fortunius  de  travailler  avec  lui  dans  un  es- 
prit de  paix  et  de  tranquillité  à  la  terminer. 
Fortunius  le  promit;  et  étant  venu  le  lende- 
main voir  saint  Augustin,  ils  s'entretinrent 
encore  sur  le  même  sujet,  mais  assez  peu  de 
temps,  parce  que  saint  Augustin  avait  envoyé 
quérir  le  ministre  des  célicoles  pour  lui  par- 
ier, et  qu'il  était  pressé  de  partir  pour  Girthe. 
On  ne  sait  ce  que  c'était  que  ces  célicoles  ; 
saint  Augustin  qui  les  connaissait  n'en  parle 
pas  dans  son  Traité  des  hérésies.  On  cite  une 
loi  de  l'empereur  Honorius  ^  qui  les  soumet 
aux  peines  décernées  contre  les  hérétiques, 
si  dans  un  an  ils  ne  se  convertissent  à  la 
religion  chrétienne.  D  parait  donc  qu'ils  n'é- 
taient pas  chrétiens,  et  que  c'était  une  es- 
pèce de  secte  assez  semblable  à  ceUe  des 
hypsistaires.  Dans  le  Code  Théodosien  *,  les 
célicoles  sont  joints  avec  les  juifs  et  les  sa- 
maritains, conune   ayant  quelque   rapport 
avec  eux  en  certains  points,  quoiqu'ils  en 


fussent  différents  en  d'autres.  Saint  Augus- 
tin écrivant  tout  ceci  à  éieusius  et  aux  autres 
donatistes,  les  conjure  par  le  sang  du  Sei- 
gneur de  faire  souvenir  Fortunius  de  sa  pro- 
messe ;  pour  éviter  le  tumulte,  son  avis  est 
que  l'on  s'assemble  dans  quelque  bourgade 
médiocre  où  il  n'y  ait  point  d'église,  mais 
qui  soit  habitée  par  des  catholiques  et  des 
donatistes  ;  que  l'on  y  porte  les  saintes  Écri- 
tures, et  toutes  les  pièces  que  l'on  voudra 
produire  de  part  et  d'autre,  afin  que  l'on 
s'applique  uniquement  à  discuter  cette  af- 
faire, et  à  la  terminer. 

10.  Vers  la  même  année  398,  Publicola,  Li  ttre  w 
que  l'on  croit  avoir  été  le  fils  de  Mélanie  îa,?mrjî*n 
l'ancienne,  et  père  de  la  jeune,  homme  d'une  [^  ^^^  \f^\ 
conscience  timorée,  écrivit  à  saint  Augustin 
pour  lui  demander  la  solution  de  dix-huit 
difficultés  sur  lesquelles  il  était  embarrassé. 
Elles  roulaient  sur  le  serment  que  l'on  faisait 
faire  à  des  barbares  païens  par  leurs  dieux, 
pour  les  obliger  de  garder  avec  fidélité  les 
fruits  que  Publicola  avait  dans  ses  terres  si- 
tuées dans  les  Arzuges  ',  qu'ils  n'auraient 
pas  gardés  fidèlement,  si  on  ne  les  y  eut 
obligés  par  serment;  sur  l'usage  des  viandes 
et  des  autres  choses  immolées  aux  idoles,  et 
sur  le  meurtre  de  celui  qui  nous  attaque,  ou 
qui  veut  nous  voler.  Saint  Augustin  répond, 
qu'il  n'est  point  défendu  d'exiger  le  serment 
d'autrui  ;  que  ceux  qui  jurent  par  de  fausses 
divinités  pèchent  doublement  quand  ils  se 
parjurent;  savoir,  pour  avoir  fait  un  jure- 
ment détestable,  et  pour  s'être  parjuré  ;  que 
Publicola  ne  pouvait  exiger  le  serment  des 
barbares,  mais  qu'il  lui  était  libre  de  se  ser- 
vir d'eux  quand  ils  auraient  prêté  le  serment, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  point  eu  de  part.  Quant 
aux  viandes  immolées  aux  idoles,  il  le  ren- 
voie aux  règles  que  l'Apôtre  a  prescrites  sur 
ce  sujet;  si  un  chrétien  en  voyage  pressé  de 
la  faim  ne  trouve  rien  à  manger  que  des  cho- 
ses offertes  aux  idoles,  certain  qu'elles  ont 
été  effectivement  offertes,  il  fera  mieux  de 
s'en  abstenir  par  une  générosité  chrétienne, 
quand  même  personne  ne  le  verrait  ;  mais 
s'il  est  certain  qu'elles  n'ont  pas  été  inuno- 
lées,  ou  s'il  ne  sait  ce  qui  en  est,  il  peut  en 
user  sans  scrupule.  A  l'égard  de  la  dernière 
question,  saint  Augustin  n'est  pas  du  senti- 
ment de  ceux  qui  croient  qu'un  homme  en 
peut  tuer  un  autre  de  peur  d'être  tué  lui- 


*  Cod.  Theod,,  tom.  IV,  pag.  163,  234.  -  «  Ibid,, 
pa«.  235. 

IX. 


>  C'était  un  pnys  barbare  du  midi  des  états  de 
Tunis  et  de  Tripoli.  {L'éditeur.) 
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même  ^  a  à  moins  que  ce  ne  soit,  dit-Q,  un 
soldat,  ou  quelque  autre  personne  qui  en 
ayant  une  autorité  légitime,  le  fasse  pour  dé- 
fendre les  autres  ;  n  mais  il  approuve  qa'on 
repousse  par  la  terreur  ceux  qui  nous  atta- 
quent. 
Lettre  ks      il.  On  rapporte  à  la  même  année  la  let- 
Tprs     l'an  tro  à  Eudoxo,  abbé  d'un  monastère  situé 
îil'  '*'^'   dans  rile  de  Caprarie.  Saint  Augustin  ayant 
ouï  parler  de  la  piété  de  cet  abbé  et  de  ses 
moines,  lui  écrivit  pour  Texhorter,  lui  et  ses 
religieux,  à  employer  utilement  le  repos 
dont  ils  jouissaient,  en  sorte,  néanmoins, 
qu'ils  ne  le  préférassent  point  au  besoin  de 
l'Église,  si  elle  les  appelait  à  son  ministère. 
«  Car  si  tous  les  gens  de  bien  s'étaient  ex- 
cusés, leur  dit-il,  de  l'assister  dans  les  tra- 
vaux de  l'enfantement,  vous  n'auriez  pu 
naître  de  la  naissance  spiritueUe  qui  vous  a 
fait  ses  enfants.  » 
Lciife  49      12.  La  lettre  à  Honorât,  évoque  donatiste, 

à  Honorât ,        .,  .  «...,.        . 

en  S98,i)ag.  est  du  même  temps,  n  avait  mvité  samt  Au- 
gustin à  traiter  par  lettres,  l'affaire  du  schis- 
me. Ce  Père  accepte  le  parti,  et  prie  Honorât 
de  Itii  répondre  sur  l'article  de  l'Eglise,  et  de 
lui  dire  conunent  elle  peut  être  renfermée 
dans  une  partie  de  l'AfHque,  et  comment  il 
est  arrivé  que  l'héritage  de  Jésus-Christ,  ré- 
pandu par  toute  la  terre,  suivant  l'accom- 
plissement des  prophéties,  se  soit  trouvé 
tout  d'un  coup  réduit  à  une  seule  province, 
qu'il  ne  possède  pas  même  toute  entière.  En 
attendant  sa  réponse,  il  lui  fait  sentir  qu'il 
ne  peut  appeler  du  nom  de  catholique ,  l'é- 
glise des  donatistes,  puisqu'il  ne  pouvait 
nier  que  leur  parti  ne  s'appelât  le  parti  de 
Donatj  et  qu'il  était  connu  sous  ce  nom  par- 
tout où  leur  communion  était  répandue, 
filtre  50      13.  L'année  suivante  399,  soixante  chré- 
lans  de  Sur-  tiens  ayant  brisé  une  statue  d'Hercule  à  Suf- 
fÇ,J*'  599"  fecte,  colonie  romaine  dans  la  province  Bi- 
pag.  110.     zacenne*,  les  païens  se  jettèrent  sur  eux  et 
les  massacrèrent.  Saint  Augustin  en  ayant 
été  averti,  écrivit  aux  chefs  de  cette  colonie 
pour  leur  reprocher  leur  cruauté ,  et  le  mé- 
pris qu'ils  avaient  fait  des  lois  romaines.  Car 
l'année   précédente,  l'empereur   Honorius 
avait  ordonné  que  l'on  démolirait  tous  les 
temples,  et  que  l'on  en  briserait  les  idoles, 
tant  dans  l'Afrique  que  dans  le  reste  de 
l'Empire.  Saint  Augustin  fait  remarquer  aux 


1  Le  sentiment  commun  des  théologiens  sou- 
tenus par  l'autorité  de  saint  Thomas  est  contraire 
au  sentiment  de  saint  Augustin.  (V éditeur,) 


païens  le  ridicule ,  et  de  l'idole  que  ron 
avait  brisée,  et  du  culte  qu'ils  lui  rendaient, 
en  leur  promettant  de  leur  rendre  incessa- 
ment  un  autre  dieu  bien  sculpté  et  bien  co- 
loré ,  «  afin,  dit-il,  qu'il  ne  manque  rien  de 
tout  ce  qui  peut  relever  l'éclat  de  vos  fêtes 
et  de  vos  cérémonies.  0 

14.  La  lettre  51,  est  touchant  le  schisme    ui 
des  donatistes.  Saint  Augustin  y  propose  îec 
quelques  arguments  à  Crispin,  évêque  de  ^ 
ce  parti  à  Calame.  n  insiste  particulièrement,  i^se 
sur  ce  qu'il  n'avait  eu  aucune  raison  de  se 
séparer  de  l'Église ,  pas  même  en  supposant 
que  Cécilien  était  coupable  ;  parce  que  le 
schisme  est  un  plus  grand  crime,  que  d'a- 
voir livré  les  saintes  Écritures,  qui  était  le 
seul  reproche  que  les  donatistes  faisaient  à 
Cécilien ,  ou  plutôt  à  son  ordinateur,  a  Vous 
avez,  ajoute-t-il,  coutume  de  nous  repro- 
cher d'employer  l'autorité  des  puissances 
séculières  pour  vous  persécuter.  Hais  si 
cette  prétendue  persécution  est  un  crime, 
pourquoi  avez-vous  persécuté  Maximien  et 
ceux  de  son  parti?   Pourquoi  vous  étes- 
vous  servi  contre  eux  de  l'autorité  des  ju- 
ges, et  avez-vous  été  jusqu'à  employer  la 
force  des  soldats  pour  les  chasser  des  égli- 
ses dont  ils  étaient  en  possession  dès  la 
naissance  du  schisme?  Vous  nous  reprochez 
encore  que  nous  n'avons  pas  le  baptême  de 
Jésus-Christ,  et  qu'il  n'est  nulle  part  hors  de 
votre   communion.   Si  cela  est,   pourquoi 
avez-vous  admis  et  approuvé  le  baptême 
des  maximianistes,  en  recevant  Félicien  et 
Prétextât,    avec  beaucoup  d'autres,  qui, 
quoique  baptisés  hors  de  votre  communion 
pendant  le  schisme,  n'ont  pas  néanmoins  été 
rebaptisés?  Peut-on  dire  que  pendant  que  le 
baptême  des  maximianistes  est  reçu,  le  bap- 
tême de  l'Église  répandue  par  toute  la  terre, 
soit  anéanti  et  compté  pour  rien  7  »  Saint  Au-       1 
gustin  ramasse  tous  les  points  de  contesta-       1 
tion  entre  l'Église  et  les  donatistes ,  et  prie       I 
Crispin  de  faire  voû:  s'il  le  peut,  qu'il  y  ait 
encore  la  moindre  difficulté  à  la  réunion,  et 
à  faire  finir  un  schisme  plus  criminel  que  ce- 
lui que  les  donatistes  se  vantaient  d'avoir 
condanmé   dans  les  maximianistes.  Cette 
lettre  fut  écrite  après  la  mort  d'Optat  de  Ta- 
mugade,  arrivée  en  399,  et  avant  celle  de 
Prétextât  d'Assur,  qui  ne  vivait  plus,  lors- 

*  Cette  province  est  aujourd'hui   de  la  régence 
de  Tunis.  {Véditet^,) 
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que  saint  Augustin  achevait  ses  livres  contre 
Pannénien,  vers  Tan  400. 
i^.M     15.  Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  temps-là,  que 
m   vm  Séverin  donatiste,  parent  de  saint  Augustin, 
Jî*  ^  loi  écrivit  comme  s'il  eût  été  dans  la  disposi- 
tion de  se  réunir  à  l'Église  catholique.  C'est 
du  moins  ce  que  ce  saint  évéque  conjectura 
en  apprenant  que  Séverin  avait  envoyé  un 
honmie  exprès  à  Hippone,  pour  porter  sa 
lettre.  U  lui  témoigne  dans  sa  réponse,  com« 
Uen  il  gémissait  de  voir,  qu'étant  frères  selon 
la  chair,  ils  n'étaient  pas  unis  ensemble  dans 
le  corps  de  Jésus-Christ.  Pour  l'engager  à 
quitter  le  parti  de  Donat,il  lui  représente  qu'il 
ne  s'étendait  pas  hors  de  l'Afrique ,  que  c'é- 
tait une  branche  morte  et  retranchée  de  la 
racine  des  Églises  d'Orient,  d'où  l'Évangile  à 
été  porté  en  Airique  ;  et  qu'en  même  temps 
qae  ces  schismatiques  adorent  la  terre  de 
ces  heureuses  contrées  quand  on  leur  en 
apporte ,  ils  rebaptisent  les  chrétiens  de  ces 
Eglises,  qui  viennent  chez  eux,  comptant 
pour  rien  le  caractère  qu'ils  ont  reçu  au  bap- 
tême, tt  Si  le  crime  dont  les  auteurs  du  schis- 
me voulurent  charger  leurs  confrères  eût  été 
véritable,  ajoute-t-il,  ils  auraient  gagné  leur 
cause  devant  les  Églises  d'Outre -mer;  au 
contraire,  les  accusés  sont  demeurés  dans 
la  coomiunion  des  Églises  apostoliques,  tan- 
dis que  les  accusateurs  en  sont  exclus.  » 
«n»      16.  n  semble  que  Prétextât  d'Assur,  n'é- 
,  ^  tait  pas  encore  mort,  lorsque  saint  Augustin 
[^  ^'  écrivit  conjointement  avec  deux  de  ses  col- 
lègues, Fortunat  et  Alypius,  à  Générosus, 
catholique  de  Constantine.  Voici  quelle  fût 
l'occasion  de  cette  lettre  :  Un  prêtre  dona- 
tiste de  Cirthe,  s'avisa  d'écrire  à  Générosus, 
qu'un  ange  lui  avait  apparu,  et  lui  avait 
commandé  d'instruire  Générosus  de  l'ordre 
du  véritable  christianisme  de  l'Église  de  Cir- 
the, et  de  l'avertir  d'entrer  dans  le  parti  de 
Donat,  comme  Pétilien,  évéque  du  lieu,  l'en 
instruirait  dans  sa  lettre.  Ce  prêtre  vantait 
aussi  à  Gépérosus  la  succession  des  évêques 
de  ce  siège,  et  faisait  en  particulier  un  grand 
éloge  de  Silvain.  Générosus  ne  doutant  point 
que  cette  apparition  ne  fût  une  fiction  du 
prêtre  donatiste,  se  moqua  de  sa  lettre,  et 
l'envoya  à  Fortunat,  évéque  cathohque  de 
Cirthe,  à  Alypius  et  à  saint  Augustin  qui  se 
trouvaient  peut-être  alors  ensemble  en  cette 
ville.  Ces  trois  évêques  répondirent  à  Géné- 
rosus, et  le  prièrent  d'envoyer  leur  lettre  à 
ce  prêtre  pour  tâcher  de  le  convertir.  Ils  y 
font  voir  que  le  parti  des  donatistes  ne  peut 


être  la  véritable  Église,  et  ils  en  donnent 
plusieurs  raisons.  La  première  est  qu'ils 
n'ont  point  de  succession  d'évêques  depuis 
les  Apôtres,  au  lieu  qu'elle  est  évidente  dans 
l'Église  catholique.  Pour  le  prouver,  saint 
Augustin ,  qui  fut  apparemment  chargé  de 
cette  réponse,  rapporte  la  succession  des 
évêques  de  Rome  depuis  saint  Pierre,  que 
Jésus-Christ  regardait  conmie  la  figure  de 
toute  l'Église ,  lorsqu'il  lui  dit  :  Je  bâtirai 
mon  Église  sur  cette  pierre^  jusqu'à  Anastase 
qui  remplissait  alors  le  Saint-Siège.  «  Dans 
toute  cette  suite  d'évêques,  ajoute-t-il,  il  ne 
s'en  trouve  point  de  donatistes  ;  et  ces  schis- 
matiques n'ont  point  eu  d'autre  évéque  à 
Rome,  que  celui  qu'ils  y  envoyèrent  après 
l'avoir  ordonné  en  Afrique,  pour  gouverner 
dans  cette  ville  un  petit  nombre  des  leurs, 
connus  sous  le  nom  de  montagnards,  »  Il 
fait  voir  en  second  lieu,  par  le  témoignage 
des  actes  faits  devant  Munatius-Félix,  sous 
le  consulat  de  Dioclétien  et  de  Maximien, 
que  Silvain,  qui  a  été  le  prédécesseur  de  Té- 
vêque  donatiste  de  Cirthe,  fut  convaincu 
d'avoir  livré  les  saintes  Écritures.  Il  oppose 
en  troisième  lieu,  tous  les  jugements  rendus 
contre  les  donatistes ,  soit  dans  les  Gaules, 
soit  à  Rome  :  et  fait  voir  enfiji,  qu'ils  avaient 
tort  de  reprocher  aux  catholiques,  l'exis- 
tence des  méchants  dans  leur  Église ,  puis- 
qu'ils avaient  eux-mêmes  reçu  dans  leur 
communion,  les  maximianistes  et  les  pri- 
mianistes,  après  les  avoir  condamnés  de  leur 
propre  bouche  comme  des  scélérats  et  des  sa 
criléges  comparables  aux  premiers  schisma 
tiques  que  la  terre  engloutit  tout  vivants.  Saint 
Augustin  ne  dit  rien  de  la  lettre  de  Pétilien  vs.  cv, 
citée  par  le  prêtre  donatiste,  apparemment  *^' 
parce  qu'il  ne  l'avait  pas  encore  réfutée. 

17.  Nous  en  avons  deux  à  Janvier,  dont     Lettre  sa 
la  seconde  est  la  plus  longue  :  saint  Au-  ten^^ran 
gustin,   à   cause  de  leur  longueur,   les  a  JJJ»    p*»- 
mises  au  nombre  de  ses   livres  dans   ses 
Rétractations  ^  Il  dit,   qu'ayant   traité   de 
plusieurs  choses  qui  regardent  les  sacre- 
ments ,  dont  quelques-unes  s'observent  uni- 
formément dans  toute  l'Église  et  d'autres 
avec  quelque  difiTérence  en  certains  lieux ,  il 
n'a  pu  les  marquer  toujours,  s'étant  borné  à 
celles  qui  suffisaient  pour  résoudre  les  ques- 
tions proposées.  En  parlant  de  la  manne, 
il  avait  dit  que  chacun  y  trouvait  le  goût 

qu'il  voulait  ;  a  je  ne  vois  pas,  ajoute-t-il, 
^  August.,  lib.  I  Retract.,  cap.  ii. 
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qu'on  puisse  le  prouver  autrement,  que  par  le 
livre  de  la  SagessCy  auquel  les  Juifs  ne  recon- 
naissent point  une  autorité  canonique.  »  Il 
veut  que  Ton  entende  ce  qu'il  a  dit  sur  ce 
sujet,  des  fidèles  et  des  saints  d'entre  les 
Juifs,  et  non  pas  de  ceux  qui  murmurèrent 
contre  Dieu  ;  puisque,  s'ils  eussent  pu  trouver 
dans  la  manne  le  goût  qu'ils  auraient  sou- 
haité, ils  n'auraient  pas  désiré  d'autre  viande. 
Janvier,  dont  on  ne  sait  autre  chose ,  sinon 
qu'il  &isait  profession  de  piété,  avait  prié 
saint  Augustin  de  lui  marquer  conunent  il 
devait  se  conduire  dans  les  usages  qui  n'é- 
taient point  uniformément  observés  dans 
tous  les  pays  et  dans  toutes  les  églises.  Saint 
Augustin  lui  donne  pour  maxime  fondamen- 
tale que  le  joug  que  Jésus -Christ  nous  a  im- 
posé étant  très-doux,  il  n'a  donné  au  peuple 
de  la  nouvelle  alliance,  poiu*  lien  de  leur 
société,  qu'un  très-petit  nombre  de  sacre- 
ments ,  et  très-faciles  à  observer  :  comme  le 
baptême  qui  se  donne  au  nom  de  la  Tri- 
nité ,  la  communion  de  son  corps  et  de  son 
sang,  et  les  autres  qui  sont  reconunandés 
dans  les  Écritures  du  Nouveau  Testament. 
((  Quant  à  ce  que  nous  observons,  dit-il,  par 
tradition,  si  on  l'observe  par  toute  la  terre, 
nous  devons  croire  qu'il  a  été  ordonné  par 
les  Apôtres  ou  par  les  conciles  généraux, 
dont  l'autorité  est  grande  dans  l'Église  : 
comme  la  célébration  annuelle  de  la  Passion, 
de  la  Jlésurrection,  de  l'Ascension  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  Descente  du  Saint-Esprit.  Mais 
ce  qui  s'observe  diflféremment  en  divers  lieux , 
comme  de  jeûner  le  samedi  ou  de  ne  pas 
jeûner;  de  communier  tous  les  jours  au  corps 
et  au  sang  du  Seigneur,  ou  seulement  à  cer- 
tains jours;  d'offrir  tous  les  jours,  ou  bien  le 
samedi  et  le  dimanche ,  ou  le  dimanche  seu- 
lement :  on  est  libre  sur  ces  choses-là  et  sur 
toutes  les  autres  de  cette  nature  ;  et  il  n'y  a 
point  de  meilleure  règle  pour  un  chrétien 
sage ,  que  de  suivre  ce  qu'il  voit  pratiquer 
dans  l'Eglise  où  il  se  trouve.  Car  tout  ce  qui 
n'est  ni  contre  la  foi ,  ni  contre  les  bonnes 
mœurs,  doit  passer  pour  indifférent,  et  être 
observé  pour  le  bien  de  la  société.  »  Il  rap- 
porte sur  ce  sujet  la  réponse  que  lui  fit  saint 
Ambroise  lorsqu'il  alla  le  consulter,  de  la 
part  de  sa  mère,  sur  le  jeûne  du  samedi. 
((  Quand  je  suis  à  Rome,  lui  répondit  ce  saint 
évèque,  je  jeûne  le  samedi,  mais  non  pas 
quand  je  suis  à  Milan.  C'est  ainsi  que  vous 
devez  faire,  suivez  ce  qui  se  pratique  dans 
l'Église  où  vous  vous  trouverez.  »  Saint  Au- 


gustin approuve  ceux  qui  ne  communient 
pas  tous  les  jours  par  respect,  et  ceux  qui 
commimient  tous  les  jours  par  d'autres  mo- 
tifs de  respect,  pourvu  qu'Ds  ne  communient 
pas  dans  le  temps  qu'il  faut  s'éloigner  de 
l'autel  pour  faire  pénitence  par  l'autorité  de 
l'évêque.  «Mais,  dès  que  les  péchés  d'un 
homme ,  ajoute-t-il,  ne  sont  pas  de  la  nature 
de  ceux  pour  lesquels  on  le  juge  digne  d'être 
privé  de  la  participation  des  mystères,  le 
corps  du  Seigneur  est  un  remède  quotidien 
dont  il  ne  doit  pas  se  priver.  »  Mais  il  ap- 
prouve encore  plus  celui  qui  voyant  de  la 
contestation   entre   ceux  qui   s'approchent 
souvent  de  l'Eucharistie,  et  ceux  qui  s'en  ap- 
prochent rarement,  les  exhorte  à  demeu- 
rer dans  la  paix  de  Jésus-Christ,  nonobstant 
la  diversité  de  leur  conduite ,  «  puisque  ni  les 
uns  ni  les  autres,  dit-il,  ne  profanent  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur;  et  qu'au  contraire, 
ils  s'efforcent  à  l'envie  de  l'honorer.  Aussi 
ne  voyons -nous  point  que  Zachée,  qui  reçut 
avec  joie  le  Seigneur  dans  sa  maison,  et  le 
Centenier  qui  ne  se  jugea  pas  digne  qu'il  en- 
trât dans  la  sienne ,  aient  contesté  ensemble 
sur  la  manière  différente  et  contraire  en 
quelque  sorte ,  dont  chacun  d'eux  avait  ho- 
noré le  Sauveur;  ni  qu'ils  se  soient  voulu 
élever  l'un  au-dessus  de  l'autre,  sachant  bien 
qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre  accablés  sous  la 
misère  du  péché,  et  qu'ils  avaient  reçu  misé- 
ricorde l'un  et  l'autre.  » 

Saint  Augustin  parle  ensuite  des  différents 
usages  des  Églises  sur  le  jeûne,  sur  le  sacri- 
fice et  sur  le  bain.  En  quelques  endroits  on 
ne  rompait  pas  le  jeûne,  et  on  ne  se  baignait 
pas  même  le  jeudi;  en  d'autres,  on  ne  jeû- 
nait point  tous  les  jeudis  de  carême,  et  on  se 
baignait  aussi.  Quelques-uns  ofibtiient  deux 
fois  le  sacrifice  le  Jeudi-Saint ,  le  matin  et  le 
soir  après  souper?  Il  répond  à  Janvier,  que 
ces  usages  n'étant  point  établis  générale- 
ment dans  l'Église,  ni  déterminés  dans  l'É- 
criture, chacun  devait  suivre  sur  cela  la 
pratique  établie  dans  les  Églises  où  il  se 
rencontrait  puisqu'il  n'y  a  rien  dans  ces  dif- 
férents usages  qui  blesse  la  foi  ni  les  mœurs. 
«  Or,  ajoute-t-il ,  on  ne  doit  changer  dans  les 
pratiques  établies,  qu'autant  que  le  bien  des 
mœurs  ou  l'intérêt  de  la  foi  le  demandent; 
car  les  changements,  mêmes  utiles,  ne  lais- 
sent pas  d'apporter  quelque  trouble  par  la 
nouveauté  ;  et  ce  trouble  fait  que  dès  que  le 
changement  n'est  pointutile,  il  est  nuisible.  » 
Il  dît  que  hoi*s  le  jour  du  Jeudi-Saint,  la  cou- 
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tume  de  recevoir  l'Eucharistie  à  jeun ,  était 
dès  lors  universelle  dans  l'Église.  Il  parait 
persuade,  que  ce  que  l'Église  entière  ob- 
serve à  cet  égard  avec  une  parfaite  unifor- 
mité, a  été  établi  par  saint  Paul>  et  que  c'est 
nne  des  choses  qu'il  avait  promis  de  régler 
arec  les  Corinthiens,  lorsqu'il  serait  avec 
eux.  D  croit  même  que  l'usage  de  célébrer  le 
sacrifice  le  matin  et  le  soir  le  jour  du  Jeudi- 
Saint,  ne  s'est  introduit  dans  quelques  Égli- 
ses, que  parce  que  dans  la  plupart  des  lieux 
on  prenait  les  bains  ce  jour-là.  On  offrait  les 
saints  mystères  le  matin ,  en  faveur  de  ceux 
qai  dhiaient ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  por- 
ter tout  à  la  fois  le  jeûne  et  les  bains;  on  les 
offrait  le  soir,  en  faveur  de  ceux  qui  jeû- 
naient. Selon  ce  Père ,  la  coutume  de  se  bai- 
gner le  Jeudi-Saint,  venait  vraisemblable- 
ment de  ceux  qui ,  devant  être  baptisés,  s'y 
disposaient  par  cette  propreté  extérieure, 
n'osant  pas  se  présenter  aux  Fonts  Sacrés  le 
corps  couTert  de  la  crasse  qu'ils  avaient  con- 
tractée par  l'observation  du  carême. 

18.  Dans  la  seconde  lettre,  saint  Augustin 
répond  aux  autres  questions  de  Janvier.  La 
première  était  :  Pourquoi  le  jour  où  l'on  célè- 
bre tous  les  ans  la  Passion  de  Notre-Seigneur 
n'est-il  pas  toujours  le  même  comme  celui 
où  l'on  célèbre  sa  naissance  ?  «  C'est,  répond 
le  saint  évéque,  que  le  jour  de  la  Pâque  ne 
contient  pas  la  simple  mémoire,  mais  la  si- 
gnification des  mystères  qui  s'y  sont  accom- 
plis, au  lieu  que  la  fête  de  Noël  ne  renferme 
ancune  signification  mystérieuse,  et  qu'elle 
n'est  établie  que  pour  nous  remettre  en  mé- 
moire que  Jésus-Gbrist  est  né  pour  notre  sa- 
int. 9  n  donne,  à  cette  occasion,  plusieurs 
raisons  mystiques  du  mot  Pâques,  et  expli- 
que ce  que  cette  fête  représente ,  c'est-à- 
dire  le  passage  de  cette  vie  mortelle  à  une 
antre  vie  où  l'on  ne  meurt  pas.  C'est  à  cause 
de  cette  nouvelle  vie  que  le  premier  mois  de 
Tannée  9  qui   est  appelé  dans  l'Écriture  le 
tms  de  renouvellement,  a  été  cboisi  pour  cé- 
lébrer ce  mystère ,  et  on  doit  le  célébrer 
après  le  quatorzième  jour  de  la  lune,  parce 
que  cet  astre,  commençant  dès  ce  jour-là  à 
tonner  vers  le  ciel  sa  patrie,  nous  marque 
le  mouvement  qui  doit  détourner  notre  cœur 
des  choses  visibles  et  extérieures,  et  le  tour- 
ner vers  celles  qui  sont  invisibles  et  inté- 
rieures. Saint  Augustin  donne  des  raisons 
semblables  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
le  troisième  jour  d'après  sa  mort  et  des  au- 
tres mystères  qui  en  ont  été  des  suites.  Les 


astrologues,  à  qui  Ton  reprochait  leurs  vaines 
fictions,  reprochaient  à  leur  tour  aux  chré- 
tiens de  régler  le  temps  de  la  célébration 
de  la  Pâque  sur  la  position  de  la  lune  et  du 
soleil  ;  mais  si  saint  Paul  défend  d'observer 
les  jours  et  les  temps,  ou  comme  les  Juifs 
assujettis  aux  cérémonies  de  l'ancienne  loi, 
ou  comme  les  païens,  qui  croyaient  des  jours 
heureux  et  malheureux  pour  les  actions  or- 
dinaires de  la  vie,  il  ne  nous  défend  pas  de 
nous  servir  des  divisions  du  temps  pour  ré- 
gler prudemment  notre  conduite.  «  On  peut 
donc  bien,  ajoute  le  saint  évêque,  observer 
les  astres,  ou  par  rapport  aux  diverses  cons- 
titutions de  l'air,  comme  font  les  laboureurs 
et  les  mariniers ,  ou  par  rapport  à  la  situa- 
tion des  parties  du  monde,  comme  font  les 
pilotes  et  ceux  qui  marchent  dans  les  dé- 
serts ;  ou  pour  en  emprunter  des  figures  pro- 
pres à  faire  entendre  quelque  chose  d'utile.  » 
Il  explique  ensuite,  et  toujours  dans  un  sens 
mystique,  pourquoi,  dans  la  célébration  de 
la  fête  de  Pâques,  on  prend  garde  qu'elle 
soit  précédée  du  jour  du  Sabbat,  figure  du 
repos  éternel  ;  ce  que  nous  représentent  les 
trois  jours  consacrés  par  le  crucifiement,  par 
la  sépulture  et  par  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ;  ce  que  signifient  toutes  les  parties 
de  la  croix  à  laquelle  Jésus-Christ  fut  atta- 
ché, et  pourquoi  l'on  célèbre  le  carême  avant 
Pâques.  Il  fait  voir  que  ce  que  nous  appe- 
lons Carême  ou  jeûne  de  quarante  jours,  est 
autorisé  par  l'Écriture,  où  nous  voyons  que 
Moïse,  Élie  et  Jésus-Christ  ont  jeûné  qua- 
rante jours;  que  l'on  ne  pouvait  prendre  un 
temps  plus  convenable  pour  ce  jeûne  que 
celui  qui  aboutit  à  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
puisqu'elle  nous  représente  la  vie  laborieuse 
que  nous  menons  ici-bas  et  qui  doit  être  ac- 
compagnée d'une  tempérance  qui  nous  prive 
des  fausses  douceurs  du  monde. 

Saint  Augustin  trouve  encore  des  signifi- 
cations mystérieuses  dans  le  nombre  de  qua- 
rante jours,  pendant  lesquels  Jésus-Christ 
conversa  avec  ses  disciples,  depuis  sa  Résur- 
rection jusqu'à  son  Ascension  ;  et  dans  celui 
des  cinquante  jours  depuis  Pâques  jusqu'à 
la  Pentecôte,  où  Dieu  envoya  le  Saint-Esprit 
qu'il  avait  promis.  Ces  jours  représentant  un 
temps  de  repos  et  de  joie,  le  jeûne  cesse,  on 
prie  debout,  on  chante  Alléluia.  On  prie 
aussi  debout  tous  les  dimanches,  cette  pos- 
ture étant  la  marque  de  la  résurrection.  L'ob- 
sen'ation  du  carême  avant  Pâques  était  une 
chose  établie  par  la  pratique  de  l'Église  aussi 
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bien  que  la  célébration  des  huit  jours  sui- 
vant la  fête  de  Pâques,  pendant  lesquels  les 
nouveaux  baptisés  portaient  la  robe  blan- 
che; mais  la  coutume  de  ne  chanter  V Allé- 
luia que  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pente- 
côte a'était  pas  générale ,  et  il  y  avait  des 
lieux  où  on  le  chantait  en  d'autres  temps. 
Pour  ce  qui  est  de  prier  debout,  même  pen- 
dant le  temps  pascal,  il  n'était  pas  constant 
si  cet  usage  était  généralement  observé  et 
s'il  l'était  dans  tous  les  dimanches.  Le  lave- 
ment des  pieds  était  en  usage,  et  le  temps  le 
plus  propre  à  le  mettre  en  pratique  était  ce- 
lui de  la  Passion  de  Jésus-Christ;  il  y  en 
avait  plusieurs  qui  n'étaient  pas  d'avis  d'en 
faire  un  usage  ordinaire,  de  peur  que  cette 
cérémonie  ne  fût  regardée  comme  faisant 
partie  du  baptême  qui  se  confère  dans  le 
même  temps;  d'autres  l'avaient  abolie  entiè- 
rement pour  la  môme  raison,  et  d'autres 
aussi,  pour  la  distinguer  du  baptême,  la  cé- 
lébraient ou  le  troisième  jour  dans  l'octave 
du  baptême,  ou  le  jour  même  de  l'octave. 
Voici  la  règle  qu'il  donne  pour  les  nouvelles 
pratiques  :  «  Quand  nous  voyons  établir  une 
chose  qui  va  à  nous  porter  à  mieux  vivre,  et 
qui  dès-là  ne  doit  être  contraire  ni  à  la  foi, 
ni  aux  bonnes  mœurs,  ou  que  nous  appre- 
nons qu'elle  est  établie  quelque  part  que  ce 
puisse  être,  bien  loin  de  la  condamner,  il 
faut  la  louer  et  la  pratiquer,  à  moins  qu'on 
ne  soit  arrêté  par  la  crainte  de  blesser  les 
faibles  et  de  faire  par  là  plus  de  mal  que  de 
bien.  Car  dès  qu'il  y  a  plus  de  bien  à  espé- 
rer pour  ceux  qui  auraient  soin  d'en  profiter, 
que  de  mal  à  craindre  pour  ceux  qui  en  fe- 
raient du  bruit ,  il  le  faut  faire  sans  hésiter, 
surtout  quand  ce  sont  des  choses  que  l'Écri- 
ture autorise,  par  exemple,  l'usage  de  chan- 
ter des  hymnes  et  des  psaumes,  qui  est 
fondé  sur  l'exemple  aussi  bien  que  sur  les 
préceptes  des  Apôtres  et  de  Jésus -Christ 
même.  »  Saint  Augustin  remarque  néan- 
moins que  l'usage  de  chanter  des  psaumes 
n'était  pas  uniforme  dans  toutes  les  Églises  ; 
il  y  en  avait  en  Afrique  où  on  n'en  chantait 
que  rarement,  jusque-là  que  les  donatistes 
reprochaient  aux  catholiques  de  chanter  so- 
brement les  cantiques  des  prophètes  dans 
leurs  églises.  D  blâme  les  nouvelles  pratiques 
que  l'on  voulait  introduire  sans  aucune  uti- 
lité; quand  elles  n'auraient  rien  de  contraire 
à  la  foi,  il  suffît,  pour  les  rejeter,  qu'elles 


chargent  notre  sainte  religion ,  et  nous  fas- 
sent retomber  dans  une  servitude  pire  que 
celle  des  Juifs.  «  L'Église  toutefois  se  voit, 
ajoute-t-il,  obligée  de  tolérer  bien  des  cho- 
ses, mais  sans  approuver  ce  qu'elle  trouve 
de  contraire  à  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs.  En 
général,  on  doit  retrancher  sans  aucune  dif- 
ficulté toutes  les  pratiques  qui  ne  sont  ni 
contenues  dans  l'Écriture ,  ni  ordonnées  par 
les  conciles,  ni  confirmées  par  l'usage  uni- 
Tersel  de  l'Église  et  dont  on  ne  voit  point  de 
raison.  »  Il  condanme  ceux  qui  s'abstenaient 
de  chair  parcequ'ils  la  regardaient  comme 
quelque  chose  d'impur,  ou  réglaient  leurs 
affaires  temporelles  par  les  paroles  qui  se 
présentaient  au  hasard  à    l'ouverture  du 
livre  de  l'Évangile.  «  Car,   quoiqu'il  vaille 
mieux,  dit-il,  qu'ils  s'en  tiennent  là  que  d'al- 
ler consulter  les  démons,  je  ne  puis  approu- 
ver une  coutume  qui  détourne  à  des  usages 
profanes  les  oracles  de  Dieu  même,  qui  n'a 
parlé  que  pour  la  vie  étemelle  que  nous  at- 
tendons. ))  U  prie  Janvier  d'user  de  la  science 
comme  d'une  machine  propre  à  élever  l'édi- 
fice de  la  charité,  qui  demeure  éternelle- 
ment, quoique  la  science  soit  détruite  ;  il  le 
prie  encore  de  se  souvenir  qu'en  rapportant 
la  science  à  la  charité,  elle  est  très-utile,  au 
lieu  que  par  elle-même,  et  sans  rapport  à 
cette  fin,  elle  est,  non-seulement  inutile, 
mais  pernicieuse,  comme  l'expérience  le  fait 
voir. 

19.  Celer  S  à  qui  les  lettres  56  et  57  sont  ^ 
adressées,  avait  prié  saint  Augustin  de  lui  céier, 
donner  quelques  instructions  sur  le  schisme  '^J.  j 
des  donatistes  dans  lequel  il  était,  ce  sem- 
ble, engagé  ;  mais  ce  saint  évéque  n'ayant 
pu  le  satisfaire  aussitôt  qu'il  l'eût  voulu, 
pria  un  prêtre  nommé  Optât  d'instruire  Ce- 
ler sur  ce  qu'il  demandait.  Depuis,  ayant 
fini  la  visite  des  églises  de  son  diocèse  et 
trouvant  quelque  loisir,  il  écrivit  lui-même  à 
Celer  pour  l'exhorter  à  cesser  tout  commerce 
avec  les  donatistes,  et  lui  envoya  en  même 
temps  un  livre  où  il  montrait  que  ces  schis- 
matiques  n'avaient  point  dû  se  séparer  de 
l'Église  catholique.  Il  le  fait  souvenir  dans 
la  même  lettre  que  cette  vie,  n'étant  qu'une 
vapeur  qui  se  dissipe  en  un  instant,  rien  ne 
devait  l'y  attacher,  ni  les  richesses,  ni  la 
place  honorable  qu'il  occupait  dans  le 
monde. 

Dans  la  seconde  lettre,  saint  Augustin  lui 


1  Ce  Celer  est  peut-être  le  même  qui  fut  pro-      couaul  eu  Afrique  dans  Tannée  429.  {L'éditeur.) 
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promet  que  si,  après  avoir  lu  roawage  qu'il 
lui  avait  envoyé,  il  lui  restait  encore  quel- 
ques diiBcultës  à  propos  du  schisme  des  do- 
natistes,  il  était  tout  prêt  à  les  résoudre.  H 
insinue  néanmoins  assez  clairement  que  Ge- 
ler ne  leur  était  plus  attaché,  puisqu'il  le 
prie  de  recommander  Tunion  catholique  aux 
sujets  qu'il  avait  dans  le  diocèse  d'Hîppone. 
n  lui  demande  sa  médiation  pour  se  remet- 
tre avec  une  personne  qui  était  alors  sur  ses 
terres;  mais  il  ne  marque  pas  le  sujet  de 
leur  mésintelligence.  On  met  ces  deux  let- 
tres vers  le  commencement  de  l'épiscopat 
de  saint  Augustin  et  avant  la  conférence  de 
Carthage,  dont,  en  effet,  il  n'y  est  point 
parlé. 
loti  u  20.  Celle  qui  est  à  Pammaque  fut  écrite 
1,^,^1*  sur  la  fin  de  l'année  401 ,  et  portée  par  les 
^^^  députés  du  concile  de  Carthage.  C'est  un 
éloge  de  ce  sénateur  romain  qui,  plein  de 
lèle  pour  la  religion,  avait  porté,  par  ses 
lettres,  les  donatistes  qu'il  avait  dans  ses 
terres,  situées  au  milieu  de  la  Numidie,  à  em- 
brasser l'unité  de  l'Église.  Aussitôt  que  saint 
Augustin  en  eût  reçu  la  nouvelle,  il  en  té- 
moigna sa  joie  à  Pammaque ,  en  des  termes 
qui  marquent  combien  son  cœur  était  péné- 
tré d'amour  pour  l'Église.  «Entrez,  lui  ditril, 
par  votre  pensée  jusque  dans  le  fond  de 
mon  cœur,  et  voyez  ce  qui  s'y  passe  sur  vo- 
tre sujet.  Car  l'œil  de  la  charité  pénétre  jus- 
que dans  ce  sanctuaire  dont  nous  fermons 
la  porte  aux  vanités  tumultueuses  du  siècle , 
lorsque  nous  nous  y  retirons  pour  adorer 
Dieu.  C'est  là  que  vous  verrez  quelle  est  ma 
joie  de  cette  œuvre  excellente  que  vous  avez 
faite,  et  quelles  flammes  le  feu  de  mon 
amour  pousse  vers  le  ciel ,  lorsque  j'offre 
pour  vous  un  sacrifice  de  louanges  à  celui 
qui  vous  a  inspiré  ce  dessein ,  et  qui  vous  a 
donné  les  moyens  de  l'accomplir.  Combien  y 
a-t-il  de  vos  collègues,  enfants  de  l'Église 
conune  vous,  qui  pourraient  faire  en  Afrique 
ce  que  vous  venez  de  faire,  et  qui  nous  don- 
nent autant  sujet  de  gémir  de  ce  qu'ils  ne  le 
font  pas,  que  nous  en  avons  de  nous  réjouir 
de  ce  que  vous  l'avez  fait.  »  n  ajoute,  qu'il 
n'osait  les  y  exhorter,  de  crainte  que  s'ils 
ne  faisaient  pas  ce  qu'il  leur  aurait  conseillé, 
les  ennemis  de  l'Église  n'en  prissent  occa- 
sion de  l'insulter,  comme  si  elle  avait  été 
vaincue  par  leur  crédit.  Mais  il  prie  Pamma- 
que de  leur  lire  la  lettre  qu'il  lui  écrivait, 
en  lui  disant  qu'il  ne  négligeait  peut-être 
de  travailler  à  la  conversion  de  leurs  su- 
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jets,  que  parce  qu'ils  la  croyaient  impossible. 

ai.  Dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  sur  Lettre  so 
la  fin  de  401,  saint  Augustin  reçut  une  lettre  onMi^'iJ' 
de  Victorin ,  dans  laquelle  il  prenait  le  titre  ***• 
de  primat  de  Numidie.  Elle  était  circulaire 
pour  la  convocation  d'un  concile,  tant  de  la 
Numidie  que  des  deux  Mauritanies;  et  toute- 
fois on  n'y  lisait  le  nom  d'aucun  des  évèques 
des  Mauritanies,  quoique  ces  deux  provinces 
eussent  leurs  primats,  et  qu'elles  ne  dépen- 
dissent point  du  primat  de  Numidie.  Elle 
n'était  pas  même  adressée  ajix  principaux 
évèques  d'entre  eux;  et  saint  Augustin,  quoi- 
qu'un des  plus  jeunes  évèques  y  était  nommé 
le  troisième,  n  en  fut  fâché,  et  le  fut  surtout 
de  n'y  point  trouver  le  nom  de  Xantippe, 
qui  devait  être  mis  le  premier,  comme  le  plus 
ancien.  11  était  évêque  de  Tagoce ,  et  dis- 
putait la  primatie  à  Victorin.  Toutes  ces  rai- 
sons firent  appréhender  à  saint  Augustin, 
que  la  lettre  qu'on  lui  avait  adressée  de  la 
part  de  Victorin,  ne  fût  fausse  ;  il  était  d'ail- 
leurs fort  indisposé  lorsqu'il  la  reçut ,  et  re- 
tenu par  de  pressantes  nécessités.  Il  prit 
donc  le  parti  d'écrire  à  Victorin,  pour  le 
prier  de  l'excuser,  et,  avant  toutes  choses, 
d'examiner  avec  Xantippe,  à  qui  d'eux  deux 
appartenait  la  primatie  et  le  droit  de  convo- 
quer le  concile,  ou  plutôt  de  le  convoquer 
tous  les  deux  ensemble  sans  préjudice  de 
leur  droit,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  été  décidé 
parles  plus  anciens  évèques  de  la  province, 
qui  était  le  premier,  ou  de  Victorin,  ou  de 
Xantippe.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
Xantippe  fiit  reconnu  primat,  puisque  dans 
une  lettre  que  saint  Augustin  lui  écrivit  l'an- 
née suivante  402,  il  s'adresse  à  lui  comme 
au  priniat  de  Numidie.  n  est  bon  de  remar- 
quer qu'en  Africpie  la  dignité  de  primat  se 
réglait  par  l'antiquité  de  l'ordination,  et  non 
par  la  qualité  du  lieu,  qui  n'était  quelquefois 
qu'une  bourgade. 

22.  Saint  Augustin  avait  dans  son  menas-  Leur 
tère  deux  frères ,  dont  l'un  se  nonunait  Do-  mr  'ia 
nat.  La  vanité  les  porta  à  en  sortir,  sous  ^If^^*^^' 
prétexte  d'aller  servir  à  Carthage,  oii  il 
semble  qu'ils  étaient  nés,  et  y  faire  les  fonc- 
tions de  la  cléricature.  L'évoque  Aurèle 
croyant  qu'ils  n'étaient  venus  en  cette  ville 
qu'avec  l'agrément  de  saint  Augustin ,  éleva 
Donat  à  la  cléricature.  Le  saint  évêque  en 
ayant  été  averti,  écrivit  à  Aurèle  que  c'était 
exposer  les  moines  à  une  grande  tentation  et 
faire  affront  au  clergé,  que  d'élever  à  la  clé- 
ricature les  moines  déserteurs;  qu'on  n'y 
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admettait  ordinairement  que  les  plus  excel^ 
lents  d'entre  eux ,  les  meilleurs  mêmes  n'é- 
taient pas  quelquefois  propres  pour  la  déri- 
ricature;  puisque  s'ils  avaient  d'un  côté  la 
piété  nécessaire,  ils  manquaient    souvent 
d'instruction,    a   Donat,  ajoute -t-il,    était 
sorti  de  son  monastère,  quelques  efforts  qu'il 
eût  fait  pour  l'en  empêcher;  mais  ayant  été 
ordonné  avant  la  défense  du  concile,  tenu  le 
13  septembre  401,  Aurèle  pouvait,  s'il  le  ju- 
geait à  propos,  le  laisser  dans  la  cléricature, 
pourvu  qu'il  i^e  fût  plus  possédé  de  l'esprit 
d'orgueil  ;  »  à  l'égard  de  son  frère,  qui  avait 
été  la  principale  cause  de  la  sortie  de  Donat, 
il  ne  veut  point  s'expliquer  sur  son  sujet, 
n'osant  contredire  les  sentiments  d'un  homme 
aussi  sage  et  aussi  plein  de  charité  qu'était 
Aurèle.  Le  canon,  dont  saint  Augustin  fait 
ici  mention,  porte  :  «  Que  si  un  évéque  en- 
«  treprend  d'élever  à  la  cléricature  un  moine 
((  d'un  monastère  qui  n'est  point  de  son 
((  diocèse ,  ou  de  le  faire  supérieur  dans  un 
((  de  ses  monastères,  il  sera  privé  de  la  com- 
<(  munion  de  tous  les  autres  évéques ,  et  le 
a  moine  ne  demeurera  ni  clerc  ni  supérieur.» 
hQvre  Gi      23.  Un  nommé  Théodore,  honmie  de  con- 
vcrs"^  la  ihi  sidératiou ,  avait  demandé  à  saint  Augustin, 
deranftci.  comment  il  recevrait  les  clercs  donatistes 
qui  voudraient  se  réunir  à  l'Église  catholi- 
que; ce  saint  évéque,  qui  l'avait  déjà  assuré 
de  vive  voix,  qu'il  les  recevrait  dans  leurs 
degrés,  lui  écrivit  encore  de  sa  main,  a&n 
qu'il  les  en  assurât,  et  leur  laissât  même  sa 
lettre,  s'ils  le  souhaitaient.  Il  rend  ainsi  rai- 
son de  cette  indulgence  :  «  Nous  ne  condam- 
nons en  eux  que  leur  séparation,  qui  les 
rendschismatiques  ou  hérétiques,  et  qui  les 
tient  hors  de  la  vérité  et  de  l'unité  de  l'É- 
glise catholique,  en  ce  qu'ils  ne  sont  point 
unis  par  le  lien  de  la  paix  et  de  la  commu- 
nion avec  le  peuple  de  Dieu,  répandu  par 
toute  la  terre,  et  qu'ils  ne  reconnaissent  et 
ne  respectent  point  le  baptême  de  Jésus- 
Christ  dans  ceux  qui  l'ont  reçu.  Mais  en 
même  temps  que  nous  rejetons  ces  maux 
comme  des  obstacles  à  l'union,  nous  em- 
brassons nos  frères  pour  demeurer  unis  tous 
ensemble  par  l'unité  de  l'esprit  et  le  lien 
de  la  paix.  Nous  reconnaissons   donc  en 
eux  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  qui  vient  de  Dieu, 
c'èst-à-dire  le  baptême,  l'ordination,  la  pro- 
fession de  continence  et  de  virginité,  comme 
nous  y  reconnaissons  la  foi  de  la  Trinité  et 
les  autres  choses  de  cette  sorte  qui  étaient 
en  eux,  à  la  vérité,  mais  qui  leur  demeu- 


raient inutiles,  tant  que  la  charité  n'y  était 
pas.  Or,  qui  peut  dire  qu'il  ait  la  charité  de 
Jésus-Christ,  tandis  qu'il  ne  demeure  point 
dans  son  unité?  » 
24.  Les  deux  lettres  à  Sévère,  évéque  de  «  ^«! 
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Milève,  sont  au  sujet  d'un  nommé  Timothée  m«k  i 
qui  avait  lu  publiquement  les  Écritures  à  ài,''"p 
Subsane,  dans  une  églige  du  diocèse  d'Hip-  ^'*^' 
pone  :  ce  qui  fatisait  qu'on  pouvait  le  regar- 
der comme  lecteur,  et  ainsi  hors  d'état  de 
pouvoir  plus  passer  en  une  autre  Église.  H 
témoigna  néanmoins  à  Sévère  le  désir  de 
l'aller  trouver  à  Milève  ;  mais  Sévère  lui  dé- 
fendit, à  moins  qu'il  n'en  obthit  l'agrément 
de  Carcédoine,  qui  était  apparemment  le 
curé  de  Subsane.  Timothée,  nonobstant  cette 
défense,  et  sans  avoir  obtenu  le  consente- 
ment de  Carcédoine,  alla  à  Milève,  et  pro- 
testa avec  serment  à  Sévère  qu'il  ne  le  quit- 
terait pas.  Il  retourna  cependant  à  Subsane. 
Quelque  temps  après,  le  curé  du  lieu  et  un 
nommé  Vérin,  le  firent  ordonner  sous-dia- 
cre à  l'insu  de  saint  Augustin.  Ce  saint  évo- 
que étant  venu  à  Subsane,  avec  saint  Aly- 
pius  et  l'évêque  Samsucius,  reprirent  Timo- 
thée d'avoir  été  trouver  Sévère,  et  firent 
aussi  des  reproches  au  curé  et  à  Vérin,  de 
l'avoir    fait    ordonner    sous-diacre.    Tous 
avouèrent  leur  faute,  en  demandèrent  pa^ 
don  et  l'obtinrent.  Mais  comme  on  voulait 
persuader  à  Timothée  de  rester  à  Subsane, 
il  déclara  qu'il  ne  le  pouvait,  attendu  le  ser- 
ment qu'il  avait  fait,  de  ne  point  quitter  Sé- 
vère. Saint  Augustin  et  les  autres  évéques, 
qui  étaient  avec  lui,  firent  voir  à  Timothée 
que  si  Sévère,  qui  ne  s'était  engagé  à  lui 
par  aucun  serment,  le  dégageait  du  sien,  il 
pourrait,  sans  se  rendre  coupable  de  par- 
jure, demeurer  à  Subsane  :  et  sur  cela  il 
promit  de  suivre  tout  ce  dont  ils  convien- 
draient avec  Sévère.  Saint  Augustin  et  les 
autres  évêques  mandèrent  à  Sévère  tout  ce 
qu'ils  avaient  fait,  et  le  conjurèrent,  par  la 
charité  de  Jésus-Christ,  de  dispenser  Timo- 
thée de  son  serment.  Cet  évéque,  offensé  de 
ce  qu'on  avait  ordonné  Timothée  sous-dia- 
cre pour  l'Église  de  Subsane,  témoigna  par 
sa  réponse  être  surpris  de  ce  qu'on  tolé- 
rait cette  ordination,  au  lieu  qu'on  pouvait 
coiTiger  la  faute  qui  avait  été  faite,  en  lai 
renvoyant  Timothée.  Saint  Augustin   crut 
donc  que,  pour  conserver  avec  Sévère  le 
lien  de  la  chaiité,  il  ne  pouvait  faire  autre 
chose  que  de  lui  renvoyer  Thimothée.  Car- 
cédoine eut  peine  à  y  consentir,  mais,  re- 
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gardant  Jësus-Christ  en  la  personne  de  Sé- 
vère, il  céda  enfin  à  son  désir,  et  pressa 
même  saint  Aagnstin  de  lui  renvoyer  Timo- 
thée.  Comme  saint  Augustin  ne  s'autorise 
point  dans  ces  deux  lettres,  d'un  canon  du 
concOe  de  MUève,  tenu  le  27  août  402,  qui 
déclare  que,  quiconque  aura  lu  une  seule 
fois,  ne  pourra  point  être  retenu  pour  le 
clergé  d'une  autre  Église,  on  en  infère  qu'il 
les  écrivit  avant  la  tenue  de  ce  concile,  sur 
la  fin  de  l'année  précédente. 

23.  Un  jour  ou  deux  avant  Noël  de  la  même 
année  401,  saint  Augustin  reçut  une  lettre 
d'un  prêtre  nommé  Quintien,  qui  gouvernait 
l'Église  de  Badesile  dans  le  diocèse  ou  du 
moins  dans  la  province  d'Aurèle.  Il  se  plai- 
gnait, dans  cette  lettre,  de  ce  que  saint  Au- 
gustin avait  reçu  dans  son  monastère,  un 
jeune  homme  nommé  Priva  tien  qui,  ayant 
lu  une  fois  dans  l'Église  de  Badesile ,  devait 
passer  pour  lecteur.  Il  se  plaignait  encore 
de  ce  qu'Aurèle  ne  jugeait  pas  le  différend 
qu'il  avait  avec  lui,  pour  avoir  fait  lire,  dans 
son  église,  quelques  livres  qui  n'étaient  point 
compris  dans  le  canon  des  Écritures,  et  qui 
passaient  pour  apocriphes.  Enfin,  il  priait 
saint  Augustin  de  s'entremettre  pour  faire 
recevoir  ses  justifications  à  Aurèle,  et  d'é- 
crire au  peuple  de  Badesile,  avant  que  cet 
évéqne  y  ^^^t.  Saint  Augustin  fit  réponse  à 
Quintien,  que  Privatien,  qui  n'avait  lu  que 
des  livres  apocryphes,  ne  pouvait  être  con- 
sidéré comme  lecteur,  et  qu'ainsi  il  n'était 
pas  compris  dans  le  canon  qui  défendait  de 
recevoir  les  clercs  d'un  autre  diocèse.  Il 
n'était  pas  même  fait  mention  de  monastère 
dans  ce  canon,  et  il  ne  défendait  autre  chose 
sinon  qu'aucun  évêque  ne  reçut  les  clercs 
d'un  autre  évéque.  Le  saint  l'exhorte  à  souf- 
frir avec  patience  le  traitement  que  lui  fai- 
sait Aurèle,  l'assurant  que  s'il  différait  à  le 
juger,  ce  n'était  par  aucune  animosité,  mais 
&nte  de  loisir  :  il  le  blâme  absolument  d'a- 
voir fait  lire  dans  son  église  des  livres  apo- 
cryphes, dont  les  hérétiques,  et  surtout  les 
manichéens,  avaient  coutume  de  se  servir 
ponr  tromper  les  peuples.  Il  cite  un  canon 
d'un  concile  tenu  depuis  peu,  où  il  avait  été 
ordonné  que  ceux  qui  se  retireraient  d'un 
monastère,  ou  qui  en  auraient  été  chassés, 
ne  seraient  point  admis  à  la  cléricature  dans 
nn  autre  diocèse,  et  qu'on  ne  les  ferait  pas 
supérieurs  dans  d'autres  monastères.  C'est 
le  concile  de  Carthage,  du  23  septembre 
401. 
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26.  n  y  avait,  dans  le  diocèse  d'Hippone,      Lettre  os 
un  prêtre  d'assez  mauvaise  réputation  nom-   pc  en"ft' 'ij 
mé  Abundantius,  qui  gouvernait  le  peuple  ^^^'  '^*' 
d'un  lieu  appelé  Straboniane.  Saint  Augus- 
tin voulant  savoir  par  lui-même  ce  qui  en 

était,  découvrit  que  ce  prêtre  avait  eu  en 
dépôt  l'argent  d'un  paysan,  et  qu'il  ne  pou- 
vait dire  ce  que  cet  argent  était  devenu  ;  en 
sorte  qu'il  y  avait  lieu  de  croire  qu'il  l'avait 
volé.  Abundantius  fut  aussi  convaincu  d'a- 
voir mangé  le  matin  et  le  soir  un  jour  de 
jeûne,  et  d'être  couché  chez  une  femme  mal 
famée.  C'en  fut  assez  à  saint  Augustin  pour 
ne  pas  lui  laisser  le  soin  d'une  Église  qui 
était  toute  environnée  d'hérétiques.  11  le  dé- 
posa donc  du  sacerdoce.  La  sentence  qu'il 
rendit  était  du  27  décembre  cent  jours  avant 
Pâques,  qui,  en  402,  était  le  6  avril.  Saint 
Augustin  écrivit  à  Xantippe  comme  au  pri- 
mat de  la  province,  pour  lui  rendre  raison 
de  ce  qu'il  avait  fait;  et  comme  Abundantius 
pouvait  se  pourvoir  dans  l'année,  et  faire 
juger  sa  cause  en  dernière  instance  par  six 
évéques ,  il  dit  à  Xantippe ,  que  si,  dans  ce 
jugement,  on  ne  trouvait  pas  qu' Abundan- 
tius méritât  la  déposition,  quiconque  le  vou- 
drait, poiuTait  lui  confier  la  desserte  d'une 
église  de  son  diocèse  ;  mais  que,  pour  lui,  il 
ne  le  pouvait  pas,  de  peur  de  se  rendre  cou- 
pable du  mal  qui  pourrait  en  arriver.  Cette 
lettre  fiit  écrite  sur  la  fin  de  l'an  401,  ou  au 
commencement  de  402,  pour  le  plus  tard. 

27.  La  même  année  402,  saint  Augustin     i';t«rr6r> 
ayant  appris  que  Crispin,  évéque  donatiste  criftô^tpàV 
de  Calame*,  avait  contraint  environ  quatre-  ^^^' 
vingts  personnes  d'une  terre  nommé  Mappa- 

lie ,  qu'il  avait  achetée  du  domaine  de  l'Em- 
pereur, de  se  laisser  rebaptiser,  il  lui  en 
écrivit  pour  se  plaindre,  et  l'avertir  de  pren- 
dre garde  au  compte  qu'il  aurait  à  rendre  à 
Dieu  de  l'action  qu'il  avait  faite.  «  Si  ce 
sont,  lui  dit-il,  les  Mappaliens  eux-mêmes 
qui  ont  embrassé  votre  conununion  de  leur 
propre  volonté,  conférons  nous  deux  en  leur 
présence  ;  on  écrira  ce  que  nous  dirons ,  et 
après  avoir  signé  ce  que  nous  aurons  écrit, 
on  l'expliquera  à  ces  paysans  en  langue  pu- 
nique, et  on  leur  laissera  ensuite  la  liberté 
de  choisir  quelle  communion  ils  voudront.  » 
Saint  Augustin  ajoute,  que,  s'il  y  avait  des 
donatistes  qui  fussent  passés  dans  la  com- 
munion catholique,  par  la  crainte  de  leur 
seigneur,  il  consentait  qu'on  fit  â  leur  égard 

1  Aujourd'hui  Ghelma.  {L'éditeur.) 
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ce  qu'il  demandait  pour  les  Mappalîens,  et 
le  conjure,  par  Jésus-Christ,  de  lui  faire  ré- 
ponse sur  cela. 

28.  La  lettre  que  saint  Augustin  écrivit 
en  402,  à  saint  Jérôme,  était  pour  le  prier 
de  répondre  à  celle  qu'il  lui  avait  écrite 
en  397.  Celle-ci  avait  couru  longtemps  à 
Rome  et  dans  Tltalie  avant  d'être  rendue  à 
saint  Jérôme,  à  qui  l'on  avait  dit  que  saint 
Augustin  avait  envoyé  un  livre  à  Rome  con- 
tre lui.  Elle  combattait  le  sentiment  de  saint 
Jérôme  sur  la  dispute  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  Le  soÛtaire  de  Bethléem  répon- 
dit à  cette  lettre  dès  qu'il  l'eut  reçue,  mais 
en  doutant  qu'elle  fût  de  saint  Augustin. 

29.  La  suivante  est  au  nom  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Alypius.  Castorius,  à  qui 
elle  est  adressée,  avait  un  frère  évoque  de 
l'Église  de  Yagine  ,  nommé  Maximîen ,  qui 
voyant  qu'il  ne  pouvait  conserver  l'honneur 
de  l'épiscopat,  sans  troubler  l'Église  par  une 
dissension  honteuse ,  renonça  à  sa  dignité 
par  l'amour  de  la  charité  et  de  la  paix. 
Après  sa  cession,  Castorius  son  frère  fut  élu 
pour  lui  succéder;  et  dans  la  crainte  qu'il  ne 
refus&t  l'épiscopat,  on  envoya  des  personnes 
pour  l'arrêter.  Saint  Augustin  et  saint  Aly- 
pius qui  connaissaient  ses  belles  qualités,  lui 
écrivirent  pour  l'exhorter  à  accepter  la  di- 
gnité qu'on  lui  offrait ,  et  à  faire  voir  au 
peuple  de  Yagine,  par  son  application  à  le 
bien  gouverner,  que  son  frère  n'avait  pas 
quitté  cette  Église  par  la  fuite  du  travail, 
mais  pour  lui  donner  la  paix. 

30.  La  lettre  à  Nancélion  est  une  réponse 
à  celle  que  Nancélion  avait  écrite  à  saint  Au- 
gustin et  à  saint  Alypius.  U  leur  avait  mar- 
qué que  Clarence,  évêque  donatiste,  n'avait 
osé  nier  dans  la  conférence  que  Félicien  de 
Mustî  n'eût  été  condamné  par  les  donatistes, 
et  rétabli  ensuite  par  eux-mêmes  dans  sa  di- 
gnité, n  ajoutait,  qu'ils  prenaient  le  parti  de 
dire  qu'il  était  innocent,  lorsqu'ils  le  con- 
damnèrent, et  que  bien  loin  d'avoir  été  en- 
tendu, il  n'avait  pas  même  été  présent  lors^ 
qu'on  le  condamna.  Par  cette  conduite,  ré- 
plique saint  Augustin,  les  donatistes  faisaient 
assez  voir  qu'ils  n'avaient  pas  condamné 
moins  témérairement  les  catholiques,  qu'ils 
avaient  autrefois  accusés  d'avoir  livré  les 
saintes  Écritures  aux  païens  ;  et  la  manière 
dont  ils  s'étaient  comportés  à  l'égard  de  Féli- 
cien de  Musti,  condamnait  celle  qu'ils  tenaient 
à  l'égard  de  toute  la  terre.  Quand  mê- 
me Félicien  aurait  été  innocent  lors  de  sa 


condamnation ,  les  donatistes  ne  pouvaient 
le  regarder  que  comme  coupable,  depuis 
qu'il  avait  communiqué  avec  Maximien. 
((  Cependant,  ajoute-t-il,  combien  de  monde 
n'a-t-il  pas  baptisé  étant  dans  la  conununion 
de  Maximien?  Son  baptême  était- il  bon  ou 
mauvais?  S'il  était  bon,  quoique  donné  par 
un  homme  uni  de  communion  avec  Maxi- 
mien et  par  conséquent  dans  le  schisme, 
pourquoi  les  donatistes  rejettent-ils  le  bap- 
tême qui  se  donne  par  toute  la  terre?  S'il 
était  mauvais,  comment  en  rétablissant  Féli- 
cien, ont-ils  reçu  tous  ceux  qu'il  avait  bapti- 
sés, sans  en  rebaptiser  auctm  ?  » 

31.  Nous  avons  parlé  à  l'article  de  saint 
Jérôme,  de  la  lettre  que  saint  Augustin  lui 
écrivit  pour  le  détourner  du  dessein  où  il 
était  de  traduire  de  nouveau  sur  l'hébreu, 
les  livres  de  l'Ancien  Testament,  et  de  celles 
qu'ils  s'écrivirent  mutuellement,  soit  dans 
l'affaire  de  Rufin  d'Aquilée,  soit  au  sujet  de 
la  dispute  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
rapportée  dans  VÉpitre  aux  Galates, 

32.  Saint  Augustin  voyant  qu'après  plu- 
sieurs invitations  les  évoques  donatistes  re- 
fusaient d'entrer  en  conférence  avec  les  ca- 
tholiques, s'adressa  par  lettres  à  tous  les 
schismatiques  en  général,  pour  les  prier,  au 
nom  de  l'église  catholique,  d'ouvrir  les  yeux 
de  leur  cœur  et  de  voir  dans  toute  la  terre 
l'accomplissement  des  prophéties  en  faveur 
de  cette  Église.  Il  leur  fait  une  récapitulalion 
de  l'histoire  de  la  naissance  et  du  progrès  de 
leur  schisme,  et  montre,  par  les  trois  juge- 
ments rendus  en  faveur  de  Cécilien ,  par  les 
crimes  d'Optat  de  Thamugade,  qu'ils  regai^ 
daient  comme  martyr ,  et  par  la  condescen- 
dance avec  laquelle  ils  avaient  traité  les  maxi- 
mianistes  et  Félicien  de  Musti,  que  la  vérité  et 
le  salut  ne  se  trouvaient  que  dans  l'Église  ca- 
tholique. «  Si  vos  évoques,  ajoute-t-il,  ne  veu- 
lent pas  conférer  avec  nous,  que  les  laïques 
d'entre  vous  les  pressent  au  moins  de  leur 
répondre  à  eux-mêmes  sur  tout  ceci.  Mais 
si  votre  salut  vous  touche  tant  soit  peu,  que 
pouvez-vous  penser  de  ce  qu'ils  ne  veulent 
pas  entrer  en  conférence  avec  nous?  Si  les 
loups  sont  convenus  entre  eux  de  ne  point  ré- 
pondre aux  pasteurs,  à  quoi  songent  les  brebis 
de  demeurer  dans  les  cavernes  des  loups?  n 

33.  On  croit  que  ce  fut  pendant  la  tenue 
du  concile  de  Carthage,  en  404,  qu'arriva 
l'affaire  de  Boniface  et  de  Spés.  Celui-ci  de- 
meurait dans  le  monastère  de  saint  Augus- 
tin, celui-là  était  prêtre  et  résidait  dans  la 
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maison  du  saint  ëyéqne.  Boniface  avait  ac- 
cuse Spës,  qai  était  un  jeune  homme,  d'un 
crime  infâme.  Spés,  au  contraire,  jetait  la 
faute  sur  Boniface.  Saint  Augustin  ne  trou- 
vant de  quoi  convaincre  ni  Tun  ni  l'autre ,  se 
résolut  de  laisser  la  chose  à  Dieu ,  jusqu'à 
ce  que  Spés,  qui  lui  était  suspect,  lui  donnât 
quelque  sujet  légitime  de  le  chasser  de  son 
monastère.  Soit  que  Spés  s'en  aperçut,  soit 
par  son  ambition  naturelle,  il  pressa  saint 
Augustin  de  le  promouvoir  à  la  cléricature, 
ou  de  lui  donner  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  être  ordonné  ailleurs.  Le  saint 
évéque  ne  voulant  ni  lui  imposer  les  mains, 
ni  en  charger  aucun  de  ses  confrères,  Spés 
demanda  que ,  puisqu'on  lui  refusait  la  clé- 
ricature, on  ne  permit  pas  non  plus  au  prô- 
tre  Boniface  de  garder  son  rang.  Boniface  y 
consentait,  aimant  mieux  être  privé  devant 
les  hommes  de  l'honneur  du  sacerdoce,  que 
de  donner  occasion  à  Spés  de  troubler  inu- 
tilement l'Église  par  le  bruit  qu'il  ferait,  et 
qui  pourrait  donner  occasion  aux  donatistes 
d'accuser  les  catboliques  de  retenir,  dans  le 
sacerdoce,  un  honmie  qu'ils  croiraient  aisé- 
ment être  coupable,  parce  qu'il  n'aurait  pas 
en  le  moyen  de  justifier  son  innocence.  Mais 
saint  Augustin  prit  un  milieu,  persuadé  que 
Dieu  obligerait  le  coupable  à  confesser  sa 
bute,  fl  les  fit  convenir  tous  les  deux  par 
écrit,  qu'ils  iraient  en  quelque  endroit  célè- 
bre par  des  miracles.  Ce  qui  l'engagea  à  pren- 
dre ce  tempéranunent,  fut  qu'il  avait  vu  à 
Milan  un  semblable  miracle;  un  volem*  étant 
venu  à  un  tombeau  de  saint,  pour  faire  un 
hnx  serment ,  fut  contraint  d'avouer  son 
crime.  Comme  le  tombeau  de  saint  Félix  de 
Noie  était  célèbre  par  un  grand  nombre  de 
miracles,  et  que  saint  Augustin  était  assuré 
d'apprendre  par  saint  Paulin  qui  y  demeu- 
rait, avec  plus  de  certitude  qu'en  tout  autre 
lieu,  ce  qui  leur  serait  arrivé,  il  leur  dit  d'al- 
ler à  saint  Félix  de  Noie.  Boniface,  quoique 
prêtre,  ne  prit  point  de  lettre  qui  témoignât 
le  rang  qu'il  tenait  dans  l'Église,  afin  d'être 
traité  également  avec  sa  partie  dans  une 
Tille  ou  ils  étaient  tous  deux  également  in- 
connus. Jusque-là  la  cbose  était  demeurée 
secrète,  et  saint  Augustin  en  avait  dérobé 
la  connaissance  à  son  Église,  pour  éviter 
le  scandale.  Mais  elle  fat  divulguée  malgré 
lui,  et  causa  le  scandale  qu'U  avait  prévu.  Le 
peuple  en  fut  d'autant  plus  fâché  qu'il  avait, 
quelque  temps  auparavant,  tiré  vanité  de  ce 
que  l'on  ne  voyait  point  les  clercs  de  saint 


Augustin  tomber  dans  des  fautes,  comme 
ceux  de  Proculien,  évêque  donatiste  d'Hip- 
pone.  On  ne  se  contenta  pas  de  murmurer  ; 
on  demanda  encore  que  l'on  efiaçât  le  nom 
de  Boniface  du  catalogue  des  prêtres  que 
l'on  avait  coutume  de  réciter  à  l'autel,  pour 
ôter,  disait-on,  occasion  aux  donatistes  d'ac- 
cuser l'Église  de  laisser  les  crimes  impunis. 
Saint  Augustin  ne  voulait  pas  en  venir  à 
cette  extrémité,  dans  la  crainte  de  prévenir 
le  jugement  de  Dieu  auquel  on  avait  ren- 
voyé ce  prêtre.  Il  craignait  aussi  d'agir  con- 
tre la  disposition  des  septième  et  huitième 
canons  du  troisième  concile  de  Carthage,  en 
397,  où  il  est  défendu  de  suspendre  un  ec- 
clésiastique de  la  communion,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  convaincu,  à  moins  qu'il  n'ait 
manqué  de  se  présenter  en  jugement.  Il 
écrivit  donc  à  Félix  et  à  Hilarin,  deux  des 
principaux  du  peuple  catholique  d'Hippone, 
qui  lui  avaient  écrit  sur  cette  afiiaire;  il 
leur  manda  qu'il  ne  fallait  point  s'étonner 
que  l'on  fit  courir  de  semblables  bruits  con- 
tre les  serviteurs  de  Dieu  ;  n'ayant  reconnu 
Boniface  coupable  d'aucun  crime,  il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  ôter  so'n  nom  d'entre  les 
prêtres  ;  et  comme  la  cause  était  remise  au 
jugement  de  Dieu,  un  tel  préjugé  lui  ferait 
injure  :  dans  les  jugements  séculiers,  le  juge 
inférieur  n'ose  rien  attenter  au  préjudice  de 
l'appel.  11  écrivit  aussi  une  lettre  à  son  cler- 
Çé,  aux  anciens  et  à  tout  le  peuple  de  son 
Eglise,  pour  les  consoler  dans  la  douleur  que 
leur  causait  ce  scandale ,  en  les  avertissant 
néanmoins  de  prendre  garde  à  ne  pas  tom- 
ber eux-mêmes  sous  la  puissance  du  démon, 
en  jugeant  leur  frère  par  de  faux  soupçons, 
n  leur  dit  pourquoi  il  n'avait  pas  cru  devoir 
effacer  le  nom  de  Boniface  du  catalogue  des 
prêtres,  ni  défendre  qu'on  le  lut  publique- 
ment. «  Mais  si  vous  trouvez  plus  à  propos, 
ajoute-t-il,  qu'on  ne  le  nomme  point  avec 
les  autres  prêtres,  afin  d'ôter  toute  occasion 
à  ceux  qui  ne  cherchent  que  des  prétextes 
pour  ne  pas  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
cela  ne  nous  sera  pas  imputé,  mais  à  ceux 
à  cause  de  qui  nous  le  ferons.  Car ,  du 
reste ,  qu'importe  à  ce  prêtre  de  n'être  pas 
inscrit  sur  cette  tablette ,  où  des  hommes 
qui  ne  sont  que  ténèbres  et  ignorants, 
ne  peuvent  soufiHr  son  nom ,  pourvu  que 
par  la  pureté  de  sa  conscience,  il  demeure 
écrit  SUT  le  livre  de  vie  ?  »  Cette  tablette  est 
ce  que  l'on  entendait  communément  sous  le 
nom  de  sacrés  diptiques.  Il  y  en  avait  une 
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pour  les  évéqaes  morts  en  la  commonîon  de 
rÉgiise  catholique  ;  une  autre  pour  les  vi- 
vants, et  une  troisième  pour  les  morts  en 
général.  Dans  la  seconde,  étaient  écrits  les 
noms  des  clercs ,  et  même  celui  de  l'Em- 
pereur et  des  autres  personnages  considé- 
rables. Saint  Augustin  dit  à  son  clergé  : 
((  Dieu  à  la  vérité  est  partout  et  doit  être 
adoré  en  esprit  et  en  vérité,  mais  ce  n'est 
pas  à  nous  à  sonder  la  profondeur  de  ses 
conseils,  ni  à  demander  pourquoi  il  ne  se 
rend  sensible  qu'en  certains  lieux  par  les 
miracles  qui  s'y  font,  et  pourquoi  on  ne  voit 
rien  de  semblable  ailleurs.  Car  de  la  même 
manière  que  dans  la  naissance  de  l'Église, 
le  don  des  guérisons  miraculeuses  n'était 
pas  commun  à  tous,  de  même  dans  ces 
temps-ci,  celui  qui  distribue  ses  dons  à  cha- 
cun comme  il  lui  plaît,  ne  veut  pas  qu'il  ar- 
rive de  ces  merveilles  dans  tous  les  lieux  où 
les  corps  de  ses  saints  sont  honorés.  »  Il  les 
reprend  de  ce  qu'ils  insultaient  les  dona- 
tistes  à  cause  de  la  chute  de  deux  de  leurs 
diacres  :  «  On  ne  doit,  ditril,  reprocher  aux 
hérétiques  que  de  n'être  pas  catholiques ,  » 
afin  de  ne  pas  imiter  les  accusations,  fausses 
pour  la  plupart,  qu'ils  répandent  contre  l'É- 
glise. U  les  exhorte  aussi  à  ne  pas  blâmer 
les  monastères  parce  qu'il  s'y  trouve  quel- 
ques méchants  ;  il  prend  Dieu  à  témoin  que, 
depuis  qu'il  s'était  consacré  à  son  service, 
comme  il  n'avait  guère  trouvé  de  meilleurs 
sujets  que  ceux  qui  ont  bien  vécu  dans  les 
monastères,  aussi  n'en  avait-il  point  trouvé 
de  plus  mauvais  que  ceux  qui  y  sont  tombés. 
Boniface  et  Spés  partirent  pour  Noie  ;  mais 
on  ne  sait  point  quelle  fin  eut  leur  affaire. 
On  trouve  un  Boniface  ami  de  saint  Augus- 
tin, évêque  de  Carthage ,  vers  l'an  408. 

34.  La  lettre  suivante  est  adressée  à  un 
prêtre  manichéen,  qui  se  vantait  de  ne  point 
craindre  la  mort.  On  croit  que  ce  pourrait 
être  ce  Félix  avec  qui  saint  Augustin  disputa 
étant  évêque,  comme  il  avait  disputé  n'étant 
encore  que  prêtre ,  avec  Fortunat,  dont  il 
parle  dans  cette  lettre,  et  qu'il  avait  réduit 
à  ne  pouvoir  répondre.  Il  propose  donc  le 
même  argument  à  Félix,  en  le  sommant  ou 
d'y  répondre,  ou  de  s'en  aller,  de  peur  que 
la  puissance  divine  ne  le  couvrit  de  confu- 
sion d'une  manière  qu'il  n'attendait  pas. 

35.  Il  prie  saint  Paulin,  dans  la  lettre  qu'il 
lui  écrivit  vers  le  mois  de  mars  de  l'an  405, 
de  lui  mander  comment  on  pouvait  connaî- 
tre la  volonté  de  Dieu  pour  distinguer  entre 


plusieurs  actions  qui  sont  bonnes,  celles  qu'il 
demande  de  nous,  et  que  nous  devons  pré- 
férer aux  autres  pour  suivre  sa  volonté.  Se- 
lon le  saint  Docteur,  il  convient  que  sur  ce 
point  il  est  difficile  de  ne  pas  se  tromper,  et 
de  ne  pas  faire  des  fautes  par  ignorance;  et 
c'est  sur  cela  que  nous  avons  le  plus  de  su- 
jet de  nous  écrier  avec  le  Prophète  :  Qui  est- 
ce  qui  connaît  la  multitude  des  péchés  ?  U  donne 
deux  exemples  de  l'attention  qu'ont  les  saints 
à  faire  la  volonté  de  Dieu  plutôt  que  la  leur, 
même  dans  les  choses  qui  sont  bonnes.  Le 
premier  est  celui  de  saint  Pierre;  cet  apô- 
tre, selon  la  parole  de  Jésus-Christ,  se  laissa 
lier  et  mener  où  il  aurait  voulu  ne  pas  al- 
ler, et  où  il  n'alla  que  parce  que  Dieu  le 
voulait.  Le  second  est  celui  d'Abraham,  ce 
patriarche  ayant  la  volonté  de  nourrir  son 
fils  et  de  le  conserver  autant  qu'il  dépen- 
drait de  lui,  changea  tout  d'un  coup  lorsque 
Dieu  lui  commanda  de  le  sacrifier,  a  Sa  pre- 
mière volonté,  dit  saint  Augustin,  n'était  pas 
mauvaise,  mais  elle  aurait  commencé  à 
l'être,  s'il  y  avait  persisté  après  l'ordre  que 
Dieu  lui  donna  de  sacrifier  Isaac.  » 

36.  Les  habitants  de  Thiare  ayant  renoncé  '*"'« 
au  schisme  des  donatistes,  on  leur  donna  cn&os,p 
pour  les  gouverner  un  prêtre  du  monastère  * 
de  Thagaste,  nommé  Honorât,  qui  s'était 
fait  moine  sans  se  défaire  de  son  bien.  Après 
sa  mort  ceux  de  Thiare  prétendirent  que  le 
bien  d'Honorat  leur  appartenait.  Saint  Aly- 
pius  soutenait  au  contraire  qu'il  appartenait 
à  son  monastère ,  parce  qu'Honorât  y  avait 
d'abord  été  moine ,  et  qu'un  moine  n'ayant 
plus  rien  en  propre,  tout  ce  qu'il  avait  eu  au- 
paravant appartenait  à  son  monastère;  et 
que  si  l'on  croyait  les  moines  capables  de 
posséder  quelque  chose,  c'était  leur  donner 
Ueu  de  différer  autant  qu'ils  pourraient,  de 
se  défaire  de  leurs  biens.  Saint  Augustin, 
consulté  sur  cette  affaire,  et  n'ayant  [pas  le 
temps  de  l'examiner  à  fond ,  s'opposa  à  la 
prétention  de  ceux  de  Thiare ,  et  approuva, 
ce  semble,  la  pensée  de  saint  Alypius,  de 
partager  le  bien  d'Honorat,  d'en  donner  la 
moitié  à  ceux  de  Thiare ,  et  l'autre  aux  pau- 
vres, c'est-à-dire  au  monastère  de  Thagaste. 
Ce  parti  n'ayant  pas  satisfait  les  habitants 
de  Thiare ,  saint  Augustin ,  de  retour  à  Hip- 
pone,  examina  l'affaire  avec  plus  d'attention, 
et  trouva  que  ce  partage  d'un  argent  con- 
testé, marquait  plus  d'amour  pour  un  intérêt 
pécuniaire,  que  pour  la  justice.  U  crut  qu'il 
était  d'une  extrême  importance  de  persua- 


[IT' ET  V SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN,  ÉVÊQUE  D'HIPPONE. 

(1er  aux  peuples  que  les  évoques  n'agissaient 
nullement  pour  l'argent,  en  ces  sortes  de 
rencontres,  et  qu'il  fallait  d'autant  plus  con- 
vaincre de   cette  vérité  ceux   de  Thiare, 
<in'ils  s'étaient  "ïéunis  depuis  peu  à  l'Église, 
li  écrivit  donc  à  saint  Alypius  qu'en  ne  lais- 
sant aux  habitants  de  Thiare  que  la  moitié 
du  bien  d'Honorat,  cette  seule  moitié  étant 
regardée  comme  lui  appartenant  légitime- 
ment, ce  serait  toujours  une  tentation  pour 
ceux  qui  se  retirent  dans  les  monastères,  de 
différer  autant  qu'ils  pourraient  à  vendre 
leurs  biens;  qu'il  trouvait  qu'il  y  avait  moins 
de  danger  à  ne  rien  donner  du  tout  à  ceux 
de  Thiare ,  m.ais  que  le  mieux  était  de  se  ré- 
gler en  cette  occasion  sur  les  lois  civiles , 
selon  lesquelles  les  moines  étaient  maîtres 
de  leurs  biens  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent 
vendu,  ou  qu'ils  en  eussent  fait  une  dona- 
tion. «Or,  ajoute-t-il,  le  bien  dont  il  s'agit, 
appartient  si  certainement  à  Honorât,  selon 
ces  lois-là,  que  quand  il  n'aurait  point  été 
ordonné  prêtre ,  et  qu'il  serait  mort  dans  le 
monastère  de  Thagaste ,  tout  le  bien  'dont  il 
n'aurait  pas  disposé  par  vente  ou  par  dona- 
tion aurait  passé  à  ses  héritiers.  »  Saint  Au- 
gustin donne  pour  exemple  Émilien,  qui  hé- 
rita de  son  frère  Privât,  mort  dans  le  monas- 
tère d'Hippone.  Il  trouve  fort  bon  qu'on  oblige 
les  moines  à  disposer  de  leur  bien  avant  d'ê- 
tre reçus  dans  le  monastère;   «  mais  s'ils 
meurent,  dit-il,  sans  l'avoir  fait ,  il  faut  en 
passer  par  ce  que  les  lois  civiles  ordonnent , 
afin  d'éviter,  non-seulement  tout  ce  qui  est 
mal,  mais  tout  ce  qui  en  peut  avoir  l'appa- 
rence ,  et  de  conserver  la  bonne  réputation 
qui  est  si  nécessaire  aiix  ministres  de  Jésus- 
Christ,  n  L'évêque  Samsucius ,  à  qui   saint 
Augustin  proposa  la  difficulté,  fut  d'avis  d'a- 
Iiandonner  aux  habitants  de  Thiare  la  suc- 
cession dHonorat.  Nous  n'avons  plus  la  lettre 
que  saint  Augustin  leur  écrivit  sur  ce  sujet, 
n  l'envoya  d'abord  à  saint  Alypius ,  en  le 
priant  de  la  signer,  et  de  la  leur  faire  passer 
au  plus  tôt.  Ului  marqua  en  même  temps  les 
raisons  qu'il  avait  eues  de  changer  de  senti- 
ment sur  cette  affaire.  Mais  conmie  il  s'était 
engagé  à  récompenser  le  monastère  d'Aly- 
pîus  de  la  moitié  qu'il  avait  consenti  de  lais- 
ser à  ceux  de  Thiare ,  il  dit  que  si  cet  évo- 
que croit  que  la  répétition  en  soit  juste,  il 
s'acquittera  de  cette  dette ,  lorsqu'il  lui  sera 
venu  quelque  aumône  assez  considérable, 
pour  être  partagée  entre  le  monastère  d'Hip- 
IKine  et  celui  de  Thagaste. 
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37.  Saint  Augustin  avait  dans  son  diocèse  Letirew 
un  diacre  nommé  Lucille,  qu'il  estimait  beau-  vers  i*a>i 
coup  à  cause  des  services  qu'il  rendait  à  son 
Église,  par  la  facilité  avec  laquelle  il  parlait 
la  langue  punique.  Novat,  frère  de  Lucille , 
voulait  l'avoir  auprès  de  lui  pour  s'en  servir 
aussi  dans  les  besoins  de  son  diocèse,  qu'on 
croit  avoir  été  celui  de  Stèfe ,  capitale  d'une 
des  Mauritanies.  Saint  Augustin,  pour  enga- 
ger Novat  à  lui  laisser  Lucille,  lui  représente 
que  la  dispensation  des  trésors  de  l'Evangile 
était  beaucoup  retardée  dans  son  diocèse 
d'Hippone,  par  la  disette  où  on  y  était  d'ou- 
vriers qui  sussent  la  langue  punique  ;  au  lieu 
que  l'usage  de  cette  langue  était  familier  dans 
le  diocèse  de  Novat.  Il  le  presse  encore  par  le 
sacrifice  qu'il  avait  fait  lui-même  d'un  de 
ses  clercs,  pour  le  service  d'une  autre  Église 
que  la  sienne.  Enfin,  il  lui  dit  :  «  Croyez- 
vous  que  ce  serait  aimer  le  salut  des  fidèles, 
de  nous  priver  d'un  homme  qui  possède  un 
talent  dont  nous  avons  un  si  grand  besoin, 
et  que  nous  trouvons  si  rarement?  Le  Sei- 
gneur, en  qui  vous  avez  mis  toute  l'affection 
de  votre  cœur,  donnera  à  vos  travaux  une 
bénédiction  qui  vous  récompensera  du  bien 
que  vous  nous  ferez.  » 

38.  Paul,  à  qui  est  adressée  la  lettre  sui-  j,Pau",7e« 
vante,  avait  été  enffendré  en  Jésus -Clirist  *'«»»  .ii?^» 

"  pag.  207. 

par  saint  Augustin,  et  avait  reçu  de  lui  une 
éducation  chrétienne.  Élevé  à  la  dignité 
d'évêque  dans  la  Numidie,  il  donna  lieu  par 
ses  mœurs  déréglées  à  diverses  plaintes  que 
l'on  en  fit  à  saint  Augustin.  Ce  saint  évêque 
ne  croyant  pas  devoir  se  taire ,  donna  à  Paul 
tous  les  avis  qu'il  jugea  nécessaires;  mais 
ils  furent  inutiles  :  en  sorte  que  saint  Augus- 
tin se  crut  obligé  de  se  séparer  de  sa  com- 
munion. Paul  lui  écrivit  pour  la  lui  rede- 
mander ,  se  plaignant  qu'Û  ajoutait  trop  de 
foi  à  ses  ennemis.  La  réponse  que  lui  fit  ce 
saint  évêque ,  est  également  pleine  de  force 
et  de  charité.  Il  y  prend  Dieu  à  témoin  du 
bien  qu'il  souhaitait  à  Paul,  et  dit  que  la  seule 
chose  qui  l'empêchait  de  communiquer  avec 
lui ,  c'est  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  le 
flatter.  «  Comme  c'est  moi ,  ajoute-t-il ,  qui 
vous  ai  engendré  par  l'Évangile,  je  suis  obligé 
plus  qu'aucun  autre  de  ne  vous  épargner  au- 
cune des  amertumes  salutaires  que  la  vérité 
et  la  charité  peuvent  faire  sentir;  et  la  joie 
que  j'ai  eue  autrefois  de  la  grâce  que  Dieu 
nous  a  faite  de  ramener  tant  d'âmes  à  VE- 
glise,  ne  ra'ôte  point  le  sentiment  de  la  dou- 
leur que  j'ai  de  voir  que  vous  lui  en  fassiez 
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perdre  beancoap  plus  par  la  plaie  que  vous 
avez  faite  à  l'Église  d'Hippone,  et  qui  ne  se 
peut  guérir  à  moins  que  Dieu  ne  vous  fasse 
rentrer  dans  une  vie  qui  soit  digne  d'un 
évéque ,  en  vous  affranchissant  de  tous  les 
engagements  et  de  tous  les  soins  des  affaires 
temporelles.  L'épiscopat  ne  doit  pas  être  re- 
gardé comme  un  établissement,  et  un  moyen 
de  nous  procurer  les  fausses  douceurs  de 
cette  vie.  » 

39.  La  lettre  à  Cécilien,  gouverneur  de 
Numidie,  en  405,  et  préfet  du  prétoire  en 
409,  est  pour  le  prier  d'employer  l'autorité 
qu'il  avait  en  Afrique,  non  pour  punir  avec 
excès  les  persécutions  que  les  donatistes  fai- 
saient soufirir  aux  catholiques  des  environs 
d'Hippone ,  mais  pour  réprimer  leur  orgueil 
par  une  terreur  salutaire  qui  les  fit  rentrer 
en  eux-mêmes. 

40.  On  voit  par  la  lettre  à  Émérite,  dona- 
tiste  S  que  saint  Augustin  ne  le  connaissait 
que  de  réputation.  Il  passait  pour  un  homme 
d'un  bel  esprit,  instruit  dans  les  lettres  hu- 
maines, bien  élevé,  ennemi  des  violences 
ordinaires  à  ceux  de  sa  secte ,  et  en  un  mot 
pour  un  homme  de  bien  autant  qu'il  le  pou- 
vait être  dans  le  schisme.  Toutes  ces  belles 
qualités  engagèrent  saint  Augustin  à  lui 
écrire  deux  fois,  sur  l'assurance  que  des 
persoimes  dignes  de  foi  lui  donnèrent,  qu'É- 
mérite  lui  répondrait,  s'il  lui  écrivait.  La 
première  des  deux  lettres  de  saint  Augustin 
est  perdue  :  nous  n'avons  que  la  seconde,  où 
il  fait  voir  à  Émérite  qu'il  n'avait  aucune 
raison  de  demeurer  dans  le  schisme,  lui 
montrant  en  particulier,  par  l'exemple  d'Op- 
tat  le  Gildonien,  évéque  de  Tamugade,  qu'on 
n'est  point  souillé  par  les  crimes  les  plus 
publics  de  ceux  de  la  même  communion, 
lorsque  des  raisons  légitimes  obligent  de  les 
tolérer.  Voici  son  raisonnement  :  «  Pouvez- 
vous  dire  que  vous  ne  chassiez  personne  de 
votre  communion ,  ou  que  les  méchants  que 
vous  en  jugez  indignes,  soient  chassés  dès  le 
moment  qu'ils  ont  commis  les  fautes  qui 
vous  obligent  de  ne  les  y  pas  souffrir?  Leur 
crime  ne  demeure-t-il  pas  quelque  temps 
caché,  avant  que  vous  puissiez  le  découvrir, 
et  condamner  les  coupables?  Je  vous  de- 
mande donc  si  les  crimes  de  ces  gens-là 
vous  rendaient  coupable  pendant  qu'ils 
étaient  cachés?  nullement,  «me  dites-vous: 

^  Émérite  était  évéque  donatiste  à  Gésarée ,  au- 
jourd'hui Cherchell.  (L'éditeur.) 


ils  ne  vous  auraient  donc  jamais  rendu  cou- 
pable tant  qu'ils  seraient  demeurés  cachés. 
n  y  en  a  dont  les  crimes  ne  se  découvrent 
qu'a'près  leur  mort  :  personne  ne  se  croit 
souillé  pour   avoir  conmiuniqué  avec  eux 
pendant  leur  vie.  Pourquoi  donc  avez-vous 
été  si  téméraire  que  de  vous  séparer  par  un 
schisme  si  sacrilège,  de  la  conmiunion  d'une 
infinité  d'Églises  d'Orient,  qui  n'ont  jamais 
rien  su  et  qui  ne  savent  encore  rien  des  cho- 
ses que  vous  dites  s'être  passées  en  Afrique, 
au  sujet  de  Cécilien?  Il  est  même  certain  que 
les  méchants,  même  ceux  que  l'on  connaît, 
ne  nuisent  pas  dans  l'Éghse  aux  gens  de 
bien  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  les  en  chas- 
ser, ou  qui  en  sont  empêchés  par  l'mtérêt 
qu'ils  ont  de  conserver  la  paix.  »  C'est  ce 
que  saint  Augustin  prouve  par  divers  en- 
droits de  l'Écriture,  où  l'on  voit  les  prophètes 
gémir  sur  les  péchés  qui  se  conmiettaient 
au  milieu  d'eux  par  le  peuple  de  Dieu;  il 
le  prouve  encore  par  l'exemple  de  saint 
Paul,  qui  a  toléré  des  faux  frères  qui  lui 
étaient  très-connus.  «  Et  il  faut,  ajoute-t-il 
en  s'adressant  à  Émérite ,  que  vous  demeu- 
riez d'accord  de  ce  principe,   qu'on  n'est 
point  souillé  pour  vivre  parmi  les  méchants, 
autrement  vous  seriez  tous  aussi  criminels, 
que  vous  saviez  qu'était  Optât  dans  le  temps 
même  ou  vous  conmiuniquiez  avec  lui.  Si 
pour  votre  justification  vous  répondez  que 
ses  crimes  vous  étaient  inconnus ,  à  combien 
plus  forte  raison  les  Éghses  d'Orient  doivent- 
elles  être  reçues  à  dire  qu'eUes  ne  savent 
point  ce  qu'étaient  les  évêques  d'Afrique  que 
vous  condanmez?  Cependant  vous  vous  te- 
nez séparé  par  un  schisme  sacrilège  de  la 
communion  de  ces  Églises,  dont  vous  lisez 
tous  les  jours  les  noms  dans  les  livres  cano- 
niques. »  Ces  Églises  étaient  celles  de  Corin- 
the,  d'Ephèse,  de  Colosses,  dePhilippes,  de 
Thessalonique,  d'Antioche,  de  Pont,  de  Ga- 
latie,  de  Cappadoce,  et  plusieurs  autres  fon- 
dées par  les  Apôtres  en  diverses  parties  du 
monde.  Saint  Augustin  attaque  avec  la  même 
solidité  les  autres  raisons  que  les  donatistes 
alléguaient  pour  légitimer  leur  séparation 
d'avec  l'Église  catholique,  et  il  conjure  Émé- 
rite de  lui  faire  réponse ,  et  de  lui  déclarer 
son  sentûnent  sur  la  question  principale  du 
schisme,  savoir  :  si  l'Éghse  de  Jésus-Christ 
est  celle  des  donatistes  ou  celle  des  catholi- 
ques. 

41 .  Au  mois  de  janvier  de  l'an  406,  les 
donatistes,  dans  la  vue  d'obtenir  quelques 
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r:^s^  modifications  des  lois  faites  contre  eux  par 
^       les  empereurs,  comparurent  devant  le  pré- 
fet du  prétoire  nommé  Longinien,  par  quel- 
ques-uns de  leurs  éyéques,  à  qui  ils  défen- 
dirent, avec  beaucoup  d'instances,  d'entrer 
en  conférence  avec  les  catholiques,  nommé- 
ment avec  Valentin,  évéque  de  Vaiane,  qui 
se  trouvait  alors  à  la  cour.  Cependant  leurs 
drconcellions  continuaient  à  maltraiter  les 
ecclésiastiques  d'Hippone.  Ceux-ci,  pour  faire 
cesser  ces  violences,  résolurent  de  se  plain- 
dre aux  donatistes  mêmes,  et  s'adressèrent 
à  Janvier,  évéque  de  Casesnoires,  que  ceux 
de  son  parti  regardaient  conome  primat  de 
Nmnidie,  parce  qu'en  effet  il  était  le  plus 
anden  évéque  de  cette  province.  Us  lui  font 
voir  daas  leur  lettre,  par  les  pièces  justifi- 
catives de  ce  qui  se  passa  devant  l'empereur 
Constantin,  dans  l'affaire  de  Cécilien,  évêque 
de  Carthage,  que  les  donatistes  étaient  les 
premiers  qui  eussent  engagé  les  princes  à 
se  mêler  de  cette  affaire  ;  qu'ainsi  ils  ne  pou- 
Talent  se  plaindre  des  lois  que  ces  princes 
avaient  faites  contre  eux,  ni  en  charger  les 
catholiques,  n  Ne  voyez-vous  pas,  lui  disent- 
ils,  que  quand  vous  en  prenez  sujet  de  crier 
contre  l'Église  catholique,  c'est  comme  si 
ceux  qui  avaient  fait  jeter  Daniel   dans  la 
fosse  aux  lions,  et  qui  y  furent  jetés  eux- 
mêmes  après  qu'Q  en  eût  été  délivré,  avaient 
voulu  crier  contre  Daniel  ?»  Ils  détaillent  les 
TÎolenees   et   les  cruautés  des  donatistes, 
montrant  qu'elles  ont  occasionné  les  lois 
d'Honorius,  et  les  ont  rendues  nécessaires; 
que  toutefois  l'Église  catholique  n'en  avait  fait 
presque  aucun  usage  ;  et  qu'elle  n'y  aurait 
pas  recours,  si  leurs  circoncellions,  et  les 
violences  de  leurs  clercs,  ne  l'avaient  obligée 
d'y  revenir  et  de  les  faire  renouveler.  Us 
n'oublient  pas  la  chaux  et  le  vinaigre  dont 
ces  furieux  se  servaient  pour  brûler  les  yeux 
aDx  catholiques,  et  les  autres  inhumanités 
qa'ib  leur  foisaient  souffrir,  même  sans  épar- 
gner les  prêtres.  Pour  mettre  fin  à  ces  désor- 
dres et  à  la  division  qui  les  occasionnait,  il  fal- 
lait, disent-ils,  que  les  évêques  des  deux  partis 
conférassent  ensemble  à  l'amiable,  et  qu'on 
envoyftt  le  résultat  des  conférences  à  l'Em- 
pereur, signé  des  uns  et  des  autres,  afin  qu'il 
jugeât  lui-même  l'affahre  sur  l'exposé  qu'on 
lui  fera  de  ce  qu'il  aura  été  dit.  Si  les  dona- 
tistes ne  veulent  point  conférer  de  cette  sorte, 
sous  prétexte  que  les  lois  des  empereurs 
lenr  défendent  de  se  mêler  en  quoi  que  ce 
soit  avec  les  évêques  catholiques  ;  du  moins, 


qu'ils  viennent  à  Hippone,  écouter  avec  les 
donatistes  de  la  ville,  ce  que  les  catholiques 
ont  à  leur  dire,  soit  pour  les  convaincre  qu'ils 
sont  dans  l'erreur ,  soit  pour  les  informer 
des  cruautés  qu'y  commettent  leurs  circon- 
cellions. Ils  finissent  ainsi  :  «  Si  vous  mépri- 
sez nos  plaintes,  nous  ne  nous  repentirons 
pas  pour  cela  d'avoir  voulu  prendre  avec 
vous  les  voies  de  douceur  et  de  paix,  et  nous 
espérons  de  la  protection  que  Dieu  donne  à 
son  Église,  que  vous  aurez  sujet  de  vous  re- 
pentir d'avoir  méprisé  nos  soumissions  et 
nos  remontrances.  »  Le  style  de  cette  lettre 
fait  voir  qu'elle  est  de  saint  Augustin. 

42.  Celle  qu'il  adressa  la  même  année  406,  i-uttre  m 
à  Festus,  officier  de  l'Empire,  qui  avait  de  ÎmT "m" 
grands  biens  dans  le  territoire  d'Hipponc,  ^^^' 
regarde  encore  les  donatistes.  Il  y  fait  voir 
qu'en  vain  ils  se  glorifiaient  des  persécutions, 
qu'ils  soufflaient,  disaient-ils,  de  la  part  des 
catholiques  ;  puisque  ce  n'est  pas  le  supplice 
mais  la  cause  qui  fait  le  martyr,  et  que  l'hé- 
résie est  un  motif  suffisant  pour  punir  ceux 
qui  en  sont  coupables.  Il  fait  une  récapitu- 
lation de  tout  ce  qui  se  passa  dans  l'affaire 
de  Cécilien,  et  montre  que  quand  il  y  aurait 
eu  erreur  dans  le  jugement,  ce  n'était  pas 
une  raison  aux  donatistes  de  se  séparer  de 
l'Église  catholique,  et  de  prononcer  ana- 
thème  contre  toute  la  terre,  sans  l'avoir  en- 
tendue, n  ne  peut  croire  ce  qu'on  disait 
d'eux  :  qu'ils  enseignaient  que  le  baptême 
n'est  véritable  et  ne  peut  passer  pour  le  bap- 
tême de  Jésus-Christ,  que  lorsqu'il  est  donné 
par  un  homme  juste,  car  ce  serait  mettre 
alors  son  espérance  en  l'homme  ;  ce  qui  est 
défendu  par  les  prophètes  sous  peine  de  ma- 
lédiction, et  contredit  formellement  l'Écri- 
ture, qui  nous  assure  que  c'est  Jésus-Christ  ... 
qui  i)aptise.  «  Amsi,  quel  que  soit  le  ministre  «vn,  5. 
de  son  baptême,  de  quelque  péché  qu'il  »s!*^*""  ** 
puisse  être  chargé,  ce  n'est  pas  le  ministre 
qui  baptise,  c'est  celui  sur  lequel  le  Saint- 
Esprit  descendit  en  forme  de  colombe,  en 
un  mot,  c'est  Jésus-Christ.  Quel  que  soit  le 
ministre  qui  baptise,  le  baptême  est  égale- 
ment bon,  parce  que  c'est  Jésus-Christ  qui 
baptise.  C'est  pour  cela  que  nous  n'avons 
point  d'horreur  des  sacrements  des  donatis- 
tes, parce  qu'ils  nous  sont  communs  avec 
eux;  et  que  ce  sont  des  institutions  qui  vien- 
nent de  Dieu,  et  non  pas  des  hommes.  Mais 
ce  qu'il  faut  leur  ôter,  c'est  l'erreur.  »  Il  prie 
Festus  de  travailler  avec  lui  à  la  conversion 
des  sujets  donatistes  qu'il  avait  dans  le  ter- 
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ritoîre  d'Hippone,  et  lui  en  marqua  la  ma- 
nière, en  l'avertissant  que  les  lettres  qu'il, 
leur  avait  écrites  sur  ce  sujet,  ne  les  avaient 
pas  retirés  du  schisme. 

90  9i*^"io3  ^^'  ^^  premier  jour  de  juin  de  Tan  408, 
et'  io!i  de  les  païens  de  Calame,  au  mépris  des  lois, 
à^iNiTiairc.  célébrèrent  une  de  leurs  fêtes  avec  tant  d'in- 
Sîs'^ei'xs?.*  solence,  qu'ils  passèrent  dansant  en  troupes 
dans  la  rue,  et  même  devant  la  porte  de  l'É- 
glise; ce  qu'ils  n'avaient  jamais  fait,  pas 
même  sous  le  règne  de  Julien  l'Apostat. 
Quelques  ecclésiastiques  voulurent  s'oppo- 
Fer  à  une  action  si  indigne  ;  mais  les  païens 
jetèrent  des  pierres  contre  l'Église.  Environ 
Imit  jours  après,  l'évêque  du  lieu  fit  de  nou- 
veau signifier  au  corps  de  la  ville  les  lois 
contre  les  idolâtres,  surtout  ceUe  du  mois  de 
novembre  de  l'an  407  ;  et  comme  on  parais- 
sait vouloir  la  mettre  en  exécution,  l'Église 
fut  encore  attaquée  à  coups  de  pierres.  Le 
lendemain  les  chrétiens  se  présentèrent  aux 
magistrats  pour  demander  justice  :  mais  l'au- 
dience leur  fut  refusée.  Le  même  jom*  il 
tomba  un  grosse  grêle,  qui  semblait  en- 
voyée du  ciel  pour  les  épouvanter  :  mais 
elle  ne  fut  pas  plutôt  passée  ,  qu'ils  revin- 
rent une  troisième  fois  à  coups  de  pierres 
contre  l'Église,  et  enfin  y  mirent  le  feu.  Ils 
tuèrent  un  serviteur  de  Dieu  qu'ils  trouvè- 
rent en  chemin,  les  autres  fidèles  se  sauvè- 
rent comme  ils  purent.  l.'évêque  se  cacha 
dans  un  trou,  d'où  il  entendait  les  cris  de 
ceux  qui  le  cherchaient  pour  le  tuer,  et  qui 
se  reprochaient  de  n'avoir  rien  gagné  à  faire 
tant  de  mal,  puisqu'ils  ne  l'avaient  pu  trou- 
ver. La  sédition  dura  depuis  quatre  heures 
du  soir  jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  sans 
qu'aucun  de  ceux  qui  avaient  de  l'autorité 
sur  le  peuple ,  se  mît  en  devoir  de  l'empê- 
cher. Il  n'y  eut  qu'un  étranger  qui  tira  de 
leurs  mains  quelques  chrétiens  qu'ils  étaient 
près  de  faire  mourir,  et  qui  leur  arracha 
beaucoup  de  choses  qu'ils  avaient  pillées 
dans  le  monastère  que  Possidius  avait  éta- 
bli à  Calame.  Saint  Augustin,  averti  de  ce 
désordre,  vint  quelque  temps  après  en  cette 
ville  pour  consoler  les  chrétiens.  Les  païens 
souhaitèrent  de  le  voir.  Il  leur  parla  et  leur 
donna  des  avis,  non-seulement  pour  se  tirer 
de  la  peine  dont  ils  craignaient  que  la  sédi- 
tion ne  fût  suivie,  mais  encore  pour  cher- 
cher le  salut  éternel.  Ils  le  prièrent  d'être 
leur  médiateur  :  mais  comme  ils  craignaient 
toujours  les  suites  de  cette  sédition,  il  lui 
firent  écrire  par  un  d'entre  eux,  nommé 


Nectaire,  païen  comme  eux,  quoique  son 
père  eût  été  chrétien.  C'était  un  vieillard 
vénérable  et  homme  de  lettres.  Il  traite 
^aint  Augustin  de  frère,  lui  représente  que 
c'est  l'amour  de  la  patrie  qui  le  fait  agir,  et 
convient  que  la  ville  de  Calame  mérite  selon 
les  lois  un  châtiment  rigoureux.  «  Mais  il 
est,  ajoute-t-il,  du  devoir  d'un  évêque,  de  ne 
faire  que  du  bien  aux  hommes  :  de  n'entrer 
dans  leurs  affaires  que  pour  les  rendre  meil- 
leurs ;  et  d'intercéder  auprès  de  Dieu  pour 
obtenir  le  pardon  de  leurs  fautes,  n  Ce  té- 
moignage est  remarquable  dans  la  bouche 
d'un  païen.  «  Je  vous  conjure  donc,  ajoute- 
t-il,  avec  toute  la  soumission  possible,  que 
si  la  faute  de  ceux  de  Calame  ne  soufire 
pas  d'excuse,  au  moins  elle  ne  soit  pas 
punie  avec  la  dernière  rigueur,  et  que  l'in- 
nocent ne  soit  pas  confondu  avec  le  coupa- 
ble. Le  dommage  est  aisé  à  réparer,  pourvu 
qu'on  nous  remette  la  peine  que  nous  mé- 
ritons. }) 

Saint  Augustin  loue  dans  sa  réponse  l'af- 
fection de  Nectaire  pour  sa  patrie,  et  en 
prend  occasion  de  lui  réprésenter  que  rien 
ne  peut  mieux  entretenir  la  société  des 
hommes,  ni  rendre  une  ville  plus  floris- 
sante, que  la  rehgion  chrétienne,  qui  en- 
seigne la  frugalité,, la  tempérance,  la  foi  con- 
jugale, et  les  bonnes  mœurs,  comme  rien 
au  contraire  n'est  plus  capable  de  détruire 
la  société  civile,  que  la  corruption  des 
mœurs,  qui  est  une  suite  nécessaire  de  l'i- 
dolâtrie. C'est  ce  qu'il  prouve  par  le  témoi- 
gnage de  ceux  d'enti^e  les  païens  qui  ont 
cherché  avec  beaucoup  de  soin  ce  qui  pou- 
vait rendre  parfaites  les  républiques  de  la 
terre.  Ils  ont  cru  que  pour  former  la  jeu- 
nesse ,  il  lui  fallait  proposer  en  exemple  les 
hommes  qui  leur  ont  paru  distingués  par 
leurs  vertus,  plutôt  que  leurs  propres  dieux, 
dont  la  vie  ne  pouvait  servir  qu'à  autoriser 
les  adultères ,  et  toutes  sortes  de  désordres. 
Venant  ensuite  à  la  sédition  de  Calame,  il 
convient  des  points  suivants  :  U  est  de  la 
douceur  épiscopale  de  tâcher  de  garantir 
les  hommes  des  deimiers  supplices,  et  de 
leur  procurer  le  salut  et  le  véritable  bien, 
qui  consiste  dans  la  bonne  vie,  et  non  dans 
la  licence  de  mal  faire  ;  ils  doivent  aussi  de- 
mander à  Dieu  le  pardon  des  fautes  d'au- 
trui,  aussi  bien  que  des  leurs,  mais  ils  ne 
sauraient  l'obtenir  que  pour  ceux  qui  sont 
convertis,  et  qui  ont  changé  de  vie  ;  dans  le 
cas  présent,  il  est  uéccssaii*e  de  punir  les 
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coupables,  pour  empêcher  les  autres  villes 
de  suivre  on  si  mauvais  exemple  ;  mais  la 
punition  qu'on  tirera  d'eux,  n'ira  pas  à  leur 
ôter  la  vie,  ni  les  moyens  de  la  soutenir, 
mais  elle  se  bornera  à  leur  retrancher  ce 
qui  leur  donnait  le  moyen  de  vivre  mal. 
Quant  aux  pertes  que  les  chrétiens  ont  souf- 
fertes, ou  ils  les  prennent  en  patience,  ou 
elles  seront  réparées  par  d'autres  chrétiens, 
a  Nous  ne  voulons,  dit  saint  Augustin,  que 
les  âmes;  c'est  là  ce  que  nous  cherchons  au 
prix  de  notre  sang  ;  c'est  la  moisson  que 
nous  voudrions  faire  à  Calame.  n 

Nectaire  fut  près  de  huit  mois  sans  répon- 
dre à  la  lettre  de  saint  Augustin,  espérant 
apparenmient  qu'après  la  mort  de  Stilicon, 
les  lois  faites  pendant  qu'il  était  en  autorité 
seraient  abolies ,  et  qu'ainsi  la  condition  des 
païens  de  Calame  deviendrait  meilleure. 
Son  espérance  fiit  vaine;  l'empereur  Ho- 
norius,  à  la  requête,  ce  semble,  des  députés 
du  concile  de  Carthage ,  publia ,  au  mois  de 
janvier  409,  une  loi  par  laquelle  il  ordon- 
Dâit  à  tous  les  juges  de  suivre  celle  qui 
avait  été  faite  contre  les  donatistes  et  les 
autres  bérétiq[ues,  de  môme  que  celle  qui 
était  contre  les  juifs  ou  les  païens,  et  leur 
prescrivit  d'avoir  une  application  particu- 
lière à  faire  exécuter  ces  décrets.  Nectaire 
recourut  donc  à  saint  Augustin,  et  répondit 
au  mois  de  mars  409,  à  la  lettre  qu'il  en 
avait  reçue  longtemps  auparavant,  lui  par- 
lant néanmoins  comme  s'il  lui  eût  écrit  aus- 
sitôt après  l'avoir  reçue.  Il  donne  de  gran- 
des louanges  à  ce  saint  évéque,  avec  quel- 
(pie  espérance  de  se  convertir,  insiste  tou^ 
jours  sur  une  indulgence  générale  pour  tous 
les  coupables,  sans  aucune  distinction ,  et 
suppose  faussement  avec  quelques  philoso- 
phes, que  tous  les  péchés  sont  égaux ,  et 
que  dès  que  les  coupables  en  demandent 
pardon,  leurs  péchés  sont  efifacés. 

Saint  Augustin  reçut  cette  lettre  le  29  de 
mars  de  la  même  année  409.  Dans  la  ré- 
ponse qu'il  y  fit,  il  demande  à  Nectaire  si 
Possidius  avait  obtenu  (pielque  rescrit  trop 
rigoureux,  afin  qu'il  pût  chercher  les  moyens 
d'eu  empêcher  l'exécution.  Mais  il  persiste 
à  vouloir  que  les  coupables  soient  punis 
d'une  manière  qui  marque  la  douceur  de 
l'Église.  «  Nous  ne  prétendons  point ,  dit-il, 
qu'ils  perdent  la  vie ,  ni  qu'ils  souffrent  des 
tourments  ou  aucune  peine  corporelle  ;  nous 
ne  voulons  pas  même  les  réduire  à  une  telle 
pauvreté,  qu'ils  manquent  du  nécessaire; 

IX. 


mais  seulement  leur  ôter  les  richesses  qui 
les  mettent  en  état  de  mal  faire ,  comme 
d'avoir  des  idoles  d'argent,  qui  sont  cause 
qu'ils  mettent  le  feu  à  l'église,  qu'ils  don- 
nent au  pillage  à  la  populace  la  subsistance 
des  pauvres ,  et  répandent  le  sang  innocent. 
Est-ce  aimer  vos  concitoyens  de  vouloir  que 
par  une  impunité  pernicieuse  on  leur  laisse 
ce  qui  sert  d'aliment  à  leur  audace  et  à  leur 
fureur?  Trouvez  bon  du  moins  qu'ils  crai- 
gnent pour  leur  superflu,  eux  qui  ne  son- 
gent qu'à  brûler  et  piller  notre  nécessaire  ; 
et  que  nous  puissions  faire  ce  bien  à  nos  en- 
nemis, de  leur  épargner  des  crimes  qui  leur 
sont  nuisibles,  par  la  crainte  de  perdre  des 
choses,  dont  la  perte  n'est  point  un  mal.  » 
n  réfute  ce  que  Nectaire  avait  dit,  que  dès 
qu'on  demande  pardon,  il  ne  faut  plus  pren- 
dre garde  à  la  qualité  du  crime,  u  Cela  se- 
rait bon,  dit-il,  si  on  n'avait  en  vue  que  de 
punir  les  hommes,  et  non  pas  de  les  corri- 
ger ;  et  c'est  uniquement  à  quoi  songent  les 
chrétiens.  Car,  à  Dieu  ne  plaise  1  qu'aucun 
d'entre  eux  demande  la  punition  de  per- 
sonne pour  le  seul  plaisir  de  se  venger;  ou 
qu'ayant  été  offensé ,  il  manque  de  pardon- 
ner dès  qu'on  lui  demandera  pardon  et, 
avant  même  qu'on  le  lui  demande.  Le  repen- 
tir, sans  doute,  obtient  le  pardon,  et  efface 
le  péché  ;  mais  le  repentir  qui  produit  cet 
effet,  est  celui  qu'inspire  la  vraie  religion, 
par  la  considération  du  jugement  que  Dieu 
doit  prononcer  contre  le  monde;  et  non 
pas  celui  qu'on  témoigne  aux  hommes  dans 
le  moment,  qui  n'est  souvent  qu'une  feinte , 
et  qui  ne  va  pas  à  purger  l'âme  de  son  pé- 
ché pour  toujours,  mais  à  éviter  le  péril  pré- 
sent. »  n  se  moque  de  la  doctrine  des 
stoïciens  touchant  l'égalité  des  péchés,  et 
demande  à  Nectaire,  qui  semblait  l'avoir 
adoptée,  si  c'est  un  aussi  grand  crime  de 
rire  avec  excès,  que  de  mettre  sa  patrie  à 
feu  et  à  sang ,  et  si  l'envahissement  du  bien 
d'autrui  était  un  péché  égal  à  tous  les  au- 
tres ?  On  ne  sait  point  qu'elle  issue  eut  cette 
affaire. 

44.  Nous  avons  deux  lettres  de  saint  Au-     lettre  02 
gustin  à  une  dame  romaine  nommée  Itali-  iiiaôslpag* 
que,  la  même  à  qui  saint  Chrysostôme  écri-  en  mS^pS' 
vit,  pour  l'engager  à  apaiser  autant  qu'il  se-  ^^' 
rait  en  elle,  le  trouble  de  l'Église  d'Orient. 
Comme  il  n'est  rien  dit,  dans  la  première 
lettre  de  saint  Augustin,  du  siège  de  Rome 
par  Alaric,  on  en  infère  qu'elle  fût  écrite  en 
408,  avant  que  la  nouvelle  de  ce  siège  fût 
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passée  en  Afrique.  Cette  dame  avait  témoi- 
gné souhaiter  par  ses  lettres,  et  par  celui  qui 
en  avait  été  le  porteur,  des  motifs  de  conso- 
lation sur  la  mort  de  son  mari.  <(  Ce  qui  doit 
vous  consoler,  lui  répond  le  saint  Docteur, 
c'est  votre  foi  et  votre  espérance,  et  surtout 
cette  charité  que  le  Saint-Esprit  répand  dans 
les  cœurs  des  fidèles.  Pouvez-vous  vous  re- 
garder comme  abandonnée,  puisque  vous 
possédez  Jésus-Christ  par  la  foi,  et  qu'il  ha- 
bite dans  votre  cœur?  Et  devez-vous  vous  af- 
fliger comme  les  gentils  qui  n'ont  point  d'es- 
pérance ;  ayant  une  confiance  appuyée  sur 
le  fondement  inébranlable  des  promesses  de 
Dieu,  que  de  cette  vie  nous  passerons  à  une 
autre,  où  nous  retrouverons  ceux  qui,  en 
sortant  de  celle-ci,  nous  ont  devancés  plu- 
tôt qu'ils  ne  nous  ont  quittés  ;  et  où  nous 
les  aimerons  sans  aucune  crainte  de  les  per- 
dre, et  où  ils  nous  seront  d'autant  plus  chers 
qu'ils  nous  seront  plus  intimement  et  plus 
parfaitement  connus?  Lorsque  le  jour  du 
Seigneur  sera  venu ,  alors  notre  prochain 
n'aura  plus  rien  de  voilé  pour  nous  ;  il  n'y 
aura  plus  rien  à  confier  à  nos  amis,  plus 
rien  de  caché  aux  étrangers,  parce  que  cha- 
cun ne  trouvera  là  que  des  amis,  et  plus 
d'étrangers  ;  la  lumière  qui  nous  découvrira 
alors  tout  ce  qui  est  caché  présentement, 
n'est  autre  chose  que  Dieu  même;  mais 
cette  lumiière  sera  visible  seulement  pour  les 
âmes  pures  et  non  pas  aux  yeux  du  corps.  » 
Il  réfute  ceux  qui  disaient  qu'on  pouvait  voir 
Dieu  des  yeux  du  corps,  et  qui  soutenaient 
que  tous  les  saints,  après  la  résurrection,  et 
même  les  réprouvés,  verraient  la  Divinité 
des  yeux  du  corps.  «  Ils  n'en  seront ,  dit- 
il,  non  plus  capables  dans  le  ciel  que  sur 
la  terre,  puisqu'ils  ne  peuvent  voir  que  ce 
qui  occupe  quelque  espace,  ce  qu'on  ne 
peut  dire  de  Dieu.  D'ailleurs,  il  est  constant, 
comme  le  dit  l'apôtre  saint  Jean,  que  nous 
ne  verrons  Dieu  qu'autant  que  nous  serons 
semblables  à  lui;  par  conséquent,  comme 
ce  n'est  pas  par  notre  corps  que  nous  de- 
vons être  semblables  à  Dieu,  mais  par  notre 
homme  intérieur,  c'est-à-dire  par  notre  âme 
et  par  notre  esprit,  ce  n'est  que  par  là  aussi 
que  nous  verrons  Dieu.  »  11  prouve  qu'on 
ne  pouvait  dire  des  impies  qu'ils  verront 
Dieu  après  la  résurrection;  selon  l'Évangile, 
ce  privilège  est  réservé  à  ceux  qui  ont  le 
cœm*  pur.  Jésus-Christ  même  n'a  pas  vu  la 
j  Maiiu  ,Y,  Divinité  des  yeux  du  corps,  car  il  n'y  a  pas 
plus  de  raisons  d'accorder  cette  prérogative 


à  un  sens  qu'à  un  autre,  à  la  vue  qu'à  l'ouïe. 
Saint  Augustin  dit  à  Italique  de  lire  sa  lettre 
à  ceux  qui  viendraient  encore  lui  débiter  de 
semblables  rêveries. 

Dans  la  seconde  lettre,  écrite  depuis  les 
ravages  qu' Alaric  avait  commencés  en  Italie, 
c'est-à-dire  sur  la  fin  de  408,  ou  au  commen- 
cement de  409,  saint  Augustin  salue  les  en- 
fants d'Italique,  et  dit  qu'ils  pouvaient  déjà 
voir  dans  ce  qu'ils  souffraient  en  un  âge 
si  tendre,  et  dans  les  calamités  publiques 
qu'ils  avaient  devant  leurs  yeux,  combien  il 
est  pernicieux  d'aimer  le  monde.  Il  ajoute 
qu'il  ne  pouvait  accepter  la  maison  qu'on  lui 
oflfirait,  celle  qu'on  demandait  en  échange, 
faisant  partie  de  l'ancien  fonds  de  l'église  à 
laquelle  elle  était  jointe. 

45.  On  rapporte  à  l'an  108,  la  lettre  à  Vin-  ^  im 
cent,  surnommé  le  Rogatiste,  parce  qu'il  iç  h 
était  devenu  comme  le  chef  du  schisme  que  2^/ 
Rogat,  évêque  donatiste  de  Cartenne  K  avait  ^^ 
fait  parmi  les  donatistes.  11  fut  le  successeur 
de  Rogat  dans  le  siège  de  cette  ville,  et  con- 
nut saint  Augustin  pendant  qu'il  étudiait  à 
Carthage.  Ayant  appris  depuis  qu'il  avait 
embrassé  la  religion  chrétienne,  et  qu'il  te- 
nait même  un  rang  considérable  parmi  les 
catholiques ,  il  lui  écrivit  pour  se  plaindre 
de  ce  que  l'on  employait  l'autorité  des  lois 
pour  contraindre  les  donatistes  à  embrasser 
l'unité,  n  formait  dans  sa  lettre  beaucoup 
d'autres  difficultés,  auxquelles  saint  Augus- 
tin répondit  fort  au  long.  D  lui  dit  en  pre- 
mier lieu  :  Il  est  très  à  propos  de  réprimer 
les  donatistes,  aussi  inquiets  qu'ils  le  sont, 
par  l'autorité  des  puissances  établies  de 
Dieu  ;  on  en  a  fait  revenir  par  ce  moyen  à 
l'unité  catholique,  plusieurs  qui  sont  très- 
reconnaissants  de  la  grâce  que  Dieu  leur  a 
faite  de  les  avoir  retirés  de  l'erreur;  il  a 
fallu  la  terreur  des  puissances  séculières 
pour  rompre  leurs  chaînes,  sans  quoi  ils  ne 
se  seraient  jamais  appliqués  à  la  considéra- 
tion de  la  vérité  ;  c'est  cette  terreur  qui  les  a 
rendus  capables  de  reconnaître  l'Église  ré- 
pandue dans  toutes  les  nations,  selon  les 
promesses  de  l'Écriture  ;  ainsi  il  n'a  pas  dû 
empêcher  ses  collègues  de  recourir  à  l'auto- 
rité  des  lois,  pour  ramener  les  donatistes  à 
l'unité  de  la  foi.  Le  moyen,  disaient  quel- 
ques donatistes,  de  nous  défaire  d'une  doc- 
trine qui  est  passée  en  nous  de  père  en  fils  ? 

Saint  Augustin  répond  que  parmi  ceux 

*  Aujourd'hui  Téuès.  {L'éditeur.) 
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qui  tiennent  ce  langage,  il  y  en  a  qui  savent 
gré  de  ce  qu'on  les  a  pressés  par  la  rigueur 
des  lois,  de  rontipre  les  chaînes  que  la  force 
de  la  coutume  avaient   formées  en  eux, 
avouant  que  sans  cela  ils  seraient  péris  in- 
failliblement. Il  convient  qu'il  y  en  a  aussi 
SOT  lesquels  on  ne  gagne  rien  par  cette  voie  : 
«mais,  répondit-il,  faut-il  abandonner  la  mé- 
decine, parce  qu'il  y  a  des  malades  incura- 
bles?» n  veut  toutefois  qu'on  mette  en  usage 
tout  ensemble  la  terreur  et  l'instruction,  afin 
que  Tune  rompe  les  chaînes  de  la  coutume, 
pendant  que  l'autre  dissipe  les  ténèbres  de 
rerreur.  Il  appuie  ce  qu'il  dit  de  l'utilité  de  la 
lïftî^  terreur  des  lois,  sur  l'endroit  des  Proverbes 
Iw,  OÙ  nous  lisons  que  la  sévérité  de  ceux  qui 
nous  aiment,  nous  est  plus  salutaire  que  les 
caresses  affectées  d'un  ennemi  ;  sur  la  para- 
bole de  l'Évangile  où  le  père  de  famille 
commande  à  ses  gens  de  forcer  d'entrer  au 
festin  tous  ceux  qu'ils  rencontreraient;  et 
sur  la  manière  dont  saint  Paul  embrassa  la 
Térité.  Les  donatistes  objectaient  qu'on  ne 
trouvait  point  dans  l'Évangile,  ni  dans  les 
écrits  des  apôtres,  qu'ils  aient  jamais  eu 
recours  aux  rois  de  la  terre  contre  les  enne- 
mis de  l'Église.  «  Cela  est  vrai,  dit  saint  Au- 
gustin, mais  c'est  parce  que  cette  prophétie  : 
ta.  Il,  Ecoutez^  rois  de  la  terre,  et  servez  le  Seigneur 
avec  crainte,  n'était  pas  encore  accomplie, 
c'est-à-dire   que  les  princes  n'avaient  pas 
eucore  embrassé  la  religion  chrétienne.  »  Il 
dit  aux  donatistes  qu'ils  approuvaient  aussi 
bien  que  les  catholiques,  les  lois  des  empe- 
reurs contre  les  sacrifices  païens  :  «  Et  tou- 
tefois, ajoute-t-il,  elles  portent  des  peines 
bien  plus  sévères  que  celles  qu'on  a  faites 
contre  vous,  et  dans  lesquelles  on  a  songé 
à  vous  tirer  de  l'erreur,  plutôt  qu'à  punir 
votre  crime.  »  Il  loue  ceux  du  parti  de  Vin- 
cent, c'est-à-dire,  les  rogatistes,  de  ce  que 
non-seulement   ils  n'avaient  point  de  cir- 
concellions,  comme  les  donatistes,  mais  en- 
core de  ce  qu'ils  exerçaient  moins  de  vio- 
lences, n  semble  néanmoins   rejeter  cette 
modération  sur  l'impuissance  où  leur  petit 
nombre  et  la  crainte  des  peines ,  les  met- 
taient de  faire  le  mal.  Pour  donner  à  Vincent 
des  preuves  que  les  donatistes  avaient  solli- 
cité des  lois  auprès  des  empereurs  contre  les 
schismatiques,  et  qu'il  les  avaient  fait  exé- 
cuter, il  le  fait  souvenir  de  la  violence  avec 
laquelle  ils  avaient  présenté  les  maximia- 
nistes,  et  même  ceux  du  parti  de  Rogat  ;  et 
de  la  requête  qu'ils  présentèrent  contre  les 


catholiques  à  JuUen  l'Apostat,  dans  laquelle, 
par  un  mensonge  infâme,  ils  disaient  que  ce 
"pnnce  n'était  touché  que  de  la  justice,  et  que 
nulle  autre  chose  n'avait  pouvoir  sur  lui.  Il 
lui  fait  aussi  un  précis  de  l'affaire  de  Céci- 
lien,  portée  par  les  donatistes  au  tribunal  de 
l'empereur  Constantin  ;  et  il  ajoute  :  «  Que 
Cécilien  ait  été  coupable,  ou  qu'il  ait  été  in- 
nocent, cela  n'influe  en  rien  sur  des  églises 
qui  n'avaient  aucune  part  à  ce  dont  il  était 
accusé  ;  le  crime  d'auti*ui,  surtout  quand  il 
est  inconnu,  ne  pouvant  souiller  personne.  » 
Saint  Augustin  rapporte  sur  cela  divers 
exemples  de  tolérance  dans  l'Église.  Jésus- 
Christ  a  souffert  le  traître  Judas  dans  sa 
compagnie;  les  Apôtres  ont  toléré  ceux  à 
qui  la  seule  envie  faisait  annoncer  Jésus- 
Christ  ;  saint  Cyprien  ne  ne  se  sépara  pas  de 
quelques-uns  de  ses  collègues  convaincus 
d'avarice.  «  Il  ne  faut  donc  pas,  ajouta-t-il, 
regarder  si  l'on  force,  mais  à  quoi  l'on  force  : 
c'est-à-dire  si  c'est  au  bien  ou  au  mal.  Ce 
n'est  pas  que  personne  devienne  bon  par 
force  ;  mais  la  crainte  de  ce  qu'on  ne  veut 
point  souffrir  dissipe  l'entêtement  :  elle  fait 
ouvrir  les  yeux  à  la  vérité  ;  et  en  faisant  re- 
jeter l'erreur  dont  on  était  prévenu,  et 
chercher  le  vrai  qu'on  ne  voyait  pas,  elle 
dispose  à  vouloir  ce  qu'on  ne  voulait  point.  » 
n  dit  qu'il  pourrait  rapporter  un  grand  nom- 
bre d'exemples,  non-seulement  des  particu- 
liers, mais  des  villes  entières  qui  ont  passé 
du  parti  des  donatistes  à  l'Église  catholique, 
et  qui  reconnaissent  en  être  redevables  aux 
lois  faites  contre  les  schismatiques.  «  C'est 
par  ces  exemples,  continue-t-il,  que  mes 
collègues  m'ont  fait  revenir  à  leur  sentiment. 
Car  ma  pensée  était  autrefois  qu'on  ne  devait 
forcer  personne  de  revenir  à  l'unité  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  ne  fallait  point  employer  d'au- 
tres armes  que  les  discours  et  les  raisons, 
et  qu'autrement  ce  serait  faire  des  catholi- 
ques déguisés.  Mais  après  avoir  résisté  aux 
raisons,  je  me  suis  enfin  rendu  à  l'expé- 
.  rience  :  on  m'a  fait  voir  celui  de  la  même 
ville  d'où  je  suis,  qui  était  autrefois  toute  do- 
natiste,  et  que  la  crainte  des  lois  des  empe- 
reurs a  fait  revenir  à  l'unité  catholique  ;  en 
sorte  qu'à  voir  de  quelle  manière  elle  déteste 
présentement  votre  opiniâtreté,  on  ne  croi- 
rait pas  qu'elle  eût  jamais  été  dans  un  pareil 
entêtement.  On  m'en  a  cité  beaucoup  d'au- 
tres où  la  même  chose  est  arrivée,  et  cela 
m'a  fait  comprendre,  qu'on  peut  appliquer 
à  ce  qui  se  passe  entre  nous,  cette  parole  de 
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ProTwh.,  rÉcriture  :  Donnez  occasion  à  celui  qui  est 
'*'  ^'  déjà  sage  de  le  devenir  encore  pluSy  et  il  n'y 
manquera  pas.  Car  combien  en  connaissons- 
nous  qui  étant  convaincus  par  l'évidence  de 
la  vérité,  auraient  bien  voulu  être  catholi- 
ques, mais  qui  différaient  de  jour  en  jour, 
parce  qu'ils  redoutaient  les  violences  .de  ceux 
de  leur  parti.  Quand  le  glaive  des  puissan- 
ces temporelles  attaque  la  vérité,  il  est  pour 
les  forts  une  épreuve  glorieuse,  et  pour  les 
faibles  une  dangereuse  tentation  :  mais 
quand,  il  est  tiré  contre  Terreur,  il  est  pour 
ce  qu'il  y  a  de  gens  sages  parmi  ceux  qui 
y  sont  engagés,  un  avertissement  salutaire, 
et  pour  les  autres  une  tribulation  infruc- 
tueuse.» 

Saint  Augustin  prouve  ensuite  par  divers 
endroits  de  l'Écriture,  que  l'Église  doit  être 
étendue  par  toute  la  terre,  et  montre  que 
Vincent  ne  pouvait,  sans  démentir  tous  ces 
témoignages  si  authentiques  et  si  clairement 
accomplis,  soutenir  que  cette  Église  pouvait 
8'éteindre  dans  le  reste  du  monde,  et  de- 
meurer renfermée  dans  une  province,  ou 
plutôt  dans  un  coin  de  la  Mauritanie  césa- 
rienne. 

Ce  rogatiste  alléguait  pour  le  montrer,  ce 
que  dit  saint  Hilaire,  que  la  foi  était  pres- 
que entièrement  éteinte  de  son  temps  dans 
toute  l'Asie.  Il  ajoutait  encore,  comme  s'il 
eût  été  bien  informé  de  ce  qui  se  passait 
dans  le  monde,  que  ce  qu'il  y  avait  de  pays 
où  la  foi  chrétienne  était  connue,  ne  faisait 
qu'une  très- petite  partie  de  la  terre  ;  que  le 
nom  de  ca/Ao/i^ue  ne  convenait  pas  à  la  com- 
mimion  répandue  par  tout  le  monde,  mais 
à  celle  qui  avait  tous  les  sacrements,  et  qui 
observait  tous  les  préceptes  de  Jésus-Christ, 
telle  qu'était,  disait-il,  celle  des  rogatistes. 
Il  alléguait  aussi  l'autorité  de  saint  Cyprien 
et  d'Agrippin  son  prédécesseur,  pour  mon- 
trer que  le  baptême  donné  hors  de  l'Église 
est  nul.  Il  demandait  pourquoi  les  catho- 
liques recherchaient  avec  tant  d'empresse- 
ment ceux  du  parti  de  Donat,  s'ils  étaient 
méchants  et  hérétiques. 

Saint  Augustin  répond  que  saint  Hilaire 
dans  l'endroit  objecté,  qui  est  tiré  du  Livre 
des  Synodes,  ne  parlait  que  du  mauvais 
grain  mêlé  parmi  le  bon  dans  les  dix  pro- 
vinces de  l'Asie,  c'est-à-dire  de  beaucoup  de 
petits  esprits,  qui,  trompés  par  des  expres- 
sions obscures,  s'étaient  laissé  persuader 
que  la  foi  des  ariens  n'était  point  différente 
de  la  leur;  ou  qui  ne  marchant  pas  droit  se- 
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Ion  la  vérité  de  l'Évangile,  avaient  fait  sem- 
blant d'approuver  la  doctrine  des  ariens, 
quoi  qu'ils  en  connussent  le  venin .  «  C'est  à 
ce  mauvais  grain  de  ces  dix  provinces  d'Asie, 
dit  ce  Père,  que  s'adresse  la  correction  d'Hi- 
laire,  ou  peut-être  même  au  bon  grain  qui 
était  en  danger  de  se  corrompre ,  et  que  ce 
saint  honune  ne  pouvait  voir  dans  ce  danger, 
sans  l'en  avertir  d'une  manière  d'autant  plus 
salutaire ,  qu'elle  était  plus  forte.  C'est  ainsi 
qu'en  usent  les  auteurs  mêmes  canoniques  : 
quand  il  s'agit  de  reprendre,  nous  voyons 
qu'ils  parlent  comme  si  leur  discours  s'a- 
dressait à  tout  le  monde,  quoiqu'il  ne  re- 
garde que  quelques  particuliers.  »  C'est  ce 
que  saint  Augustin  fait  voir  par  plusieurs 
passages  de  l'Écriture.  Il  ajoute,  qu'il  y  a 
une  grande  dififérence  entre  l'autorité  des 
livres  canoniques,  et  celle  des  écrivains  ec- 
clésiastiques ;  qu'il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  qu'on  en  lit  ou  qu'on  en  cite,  nous  doive 
tenir  lieu  de  loi,  et  qu'il  ne  soit  pas  permis 
d'être    d'un    sentiment    contraire    sur   des 
choses  où  ils  pomTaient  en  avoir  eu  de  con- 
traires à  la  vérité.  Et  comme  Vincent  lui 
avait  allégué  l'autorité   de  saint  Cyprien: 
«  Que  ne  le  suivez-vous,  lui  répondit-il,  et 
en  ce  qu'il  a  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
vain  que  de  craindre  d'être  souillé  des  pé- 
chés d'autrui;  et  en  ce  qu'il  n'a  voulu  ni 
condamner  ni  priver  de  sa  communion  les 
évêques  qui  ne  se  trouvaient  point  de  son 
sentiment.  Mais  que  saint  Cyprien  ait  eu  sur 
la  matière  du  baptême  des  sentiments  con- 
traires à  ce  qui  est  enseigné  et  pratiqué  dans 
l'Église,  c'est  ce  que  nous  voyons  seulement 
dans  ses  écrits,  et  dans  les  actes  d'un  con- 
cile :  et  quoiqu'on  ne  trouve  point  qu'il  ail 
changé  de  sentiment,  il  est  croyable  qu'il 
est  revenu  de  cette  erreur.  »  Saint  Augus- 
tin remarque  que  quelques-uns  soutenaient 
même  qu'il  ne  l'avait   jamais   enseignée; 
mais  deux  raisons  l'empêchent  d'embrasser 
cette  opinion  :  la  première,  que  les  endroits 
des  livres  de  saint  Cyprien  que  l'on  cite  pom* 
la  rebaptisation  sont  si  visiblement  de  son 
style,  qu'on  ne  les  saurait  méconnaître.  La 
seconde,  que  la  cause  des  catholiques  en 
est  d'autant  plus  invincible  contre  les  dona- 
tistes,  qu'ils  n'avaient  d'autres  prétextes  de 
séparation  que  la  crainte  d'être  souillés  par 
les  péchés  des  autres.  Car  il  paraît,  par  les 
livres  de  saint  Cyprien,  que  l'on  demeurait 
uni  avec  les  pécheurs  dans  la  participation 
des  mêmes  sacrements.  Sur  q[uoi  le  saint 
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éTèqae  dlSippone  fait  ce  raisonnement  : 
«  Ou  saint  Cyprien  n'a  point  cm  ce  que 
TOUS  prétendez,  ou  les  règles  de  la  vérité 
l'en  ont  fait  revenir;  ou  cette  petite  tache 
d'tin  cœur  d'ailleurs  si  pur  et  si  saint,  c'est- 
à-dire  son  erreur  sur  la  rebaptisation,  a  été 
couverte  par  l'abondance  de  cette  charité 
qui  lui  a  fait  maintenir  juqu'à  la  fin  le  lien 
de  la  paix,  et  soutenir  fortement  l'unité  de 
l'Église.  ï)  Il  rapporte  un  passage  de  xe 
Père  *,  pour  montrer  aux  donatistes  com- 
bien ils  étaient  inexcusables  de  vouloir,  sous 
prétexte  de  leur  propre  justice,  se  séparer 
de  l'unité  de  l'Église,  que  Dieu  selon  la  cer- 
titude immuable  de  ses  promesses  nous  fait 
voir  aujourd'hui  répandue  par  toute  la  terre. 
Il  résultait  de  ce  passage,  que- les  méchants 
étaient  mêlés  parmi  les  bons  :  et  c'est  ce 
que  saint  Augustin  fait  voir  encore  par  l'au- 
torité de  Tichorius,  quoique  donatiste. 

Quant  à  l'objection  faite  par  Vincent  que 
les  catholiques  faisaient  rechercher  les  do- 
natistes avec  empressement  :  «  La  réponse 
est  bien  courte  et  bien  aisée,  dit  saint  Au- 
gustin. Nous  vous  recherchons,  parce  que 
vous  périssez ,  et  que  nous  voudrions  pou- 
voir nous  réjouir  de  votre  retour,  au  lieu  de 
nous  attrister  de  votre  perte.  Si  nous  vous 
traitons  d'hérétiques,  c'est  pendant  que  vous 
refusez  de  revenir  à  l'unité  catholique,  et 
que  vous  êtes  encore  engagés  dans  l'erreur. 
Mais  dès  que  vous  rentrez  parmi  nous,  vous 
cessez  d'être  ce  que  vous  étiez.  Baptisez- 
moi  donc,  dites-vous.  Je  le  ferais  si  vous 
n'étiez  pas  déjà  baptisés  ;  ce  n'est  pas  le  sa- 
crement de  Jésus-Christ  qui  vous  manque, 
et  ce  n'est  point  par  là  que  vous  êtes  héré- 
tiques, mais  par  la  malice  de  votre  sépara- 
tion. Tous  les  sacrements  de  Jésus-Christ, 
viennent  de  l'Église  catholique  :  vous  ne 
les  donnez  et  vous  ne  les  avez  que  comme 
vous  les  y  avez  reçus  avant  d'en  sortir  ;  et 
quoique  vous  en  soyez  sortis,  vous  ne  lais- 
sez pas  d'avoir  encore  ce  qui  en  vient.  Vous 
dites  que  saint  Paul  a  rebaptisé  après  saint 
Jean.  Mais  est-ce  avoir  rebaptisé  après  un 
hérétique?  Si  saint  Paul  a  rebaptisé  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  l'avaient  été  par  saint 
Jean,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  le  baptême 
de  Jésus-Christ,  mais  seulement  celui  de 
Jean.  » 

Vincent  avait  dit  dans  sa  lettre  qu'il  avait 
appris  de  plusieurs  que  saint  Augustin  s'é- 
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tait  converti  à  la  foi  chrétienne.  Ce  Père 
tire  avantage  de  cet  aveu,  et  lui  dit  :  «  Si 
vous  avouez  que  je  me  suis  converti  à  la  foi 
chrétienne,  moi,  qui  ne  suis  ni  donatiste  ni 
rogatiste,  dès  là  vous  avouez  et  vous  déci- 
dez qu'il  y  a  une  foi  chrétienne,  hors  de  la 
communion  des  uns  et  des  autres.  C'est  cette 
même  foi  que  nous  voudrions  vous  obliger 
de  reconnaître  avec  nous  dans  toutes  les  na- 
tions où  elle  est  répandue  ,  et  qui  toutes  ont 
été  bénies  dans  la  race  d'Abraham,  sui- 
vant les  promesses  faites  à  ce  saint  patriar- 
che. » 

46.  Possidîus,  évêque  de  Calame,  ayant  été  ^,  '^"'"*  ^* 
obligé  d'aller  à  la  cour  sur  la  fin  de  l'an  408  un,  ci  os  à 
ou  au  commencement  de  409,  saint  Augus-  t'n  îos'ïu 
tin  le  chargea  d'une  lettre  pour  saint  Paulin  ;  !|JJ^»  ?*«• 
il  y  répondait  à  la  lettre  qu'il  en  avait  reçue, 
et  dans  laquelle  saint  Paulin  lui  avait  pro- 
posé ses  penséeâ  sur  l'occupation  des  bien- 
heureux après  la  résurrection.  Il  y  avait  dit 
aussi  à  saint  Augustin ,  qu'au  lieu  de  cher- 
cher comment  nous  serons  dans  le  ciel ,  il 
valait  mieux  s'instruire  de  la  manière  dont 
nous  devons  vivre  sur  la  terre.  Saint  Augus- 
tin s'arrêtant  à  ces  deux  considérations  com- 
mence par  diverses  réflexions  sur  la  vie  pré- 
sente, «  qui  doit,  dit- il,  être  réglée  de  telle 
sorte  qu'elle  nous  prépare  à  la  vie  immor- 
telle. »  n  expose  l'embarras  où  nous  nous  • 
trouvons  ordinairement  lorsqu'U  s'agit  de 
décider  comment  nous  devons  nous  conduire 
envers  ceux  avec  qui  nous  avons  à  vivre. 
«  Il  y  a,  dit-il,  beaucoup  à  craindre  qu'ayant 
pour  eux  des  complaisances  jusque  dans 
leurs  défauts,  nous  ne  contractions  par  là, 
une  poussière  et  une  boue,  qui,  en  appesan- 
tissant notre  àme ,  l'empêche  de  s'élever  a 
Dieu,  et  de  mourir  de  la  mort  évangélique, 
qui  conduit  à  la  vie  de  l'Évangile.  Et  il  y  a 
même  beaucoup  de  danger  pour  ceux  qui 
font  quelques  progrès  dans  la  vertu,  à  cause 
de  la  vanité  à  laquelle  on  se  trouve  exposé 
lorsque  l'on  entend  au  dedans  de  soi-même 
une  voix  qui  nous  crie  :  Courage,  courage.  Le 
danger  de  ceux  qui  gouvernent  les  autres 
n'est  pas  moins  considérable,,  par  la  difiS- 
culte  qu'il  y  a  de  savoir  quelle  mesure  on 
doit  garder  dans  les  châtiments ,  non-seule- 
ment par  rapport  à  la  quantité  et  à  la  qua- 
lité des  fautes ,  mais  aussi  par  rapport  à  la 
force  et  à  la  disposition  des  esprits  ;  ce  qui 
augmente  encore  le  danger  c'est  de  savoir 
ce  que  chacun  est  en  disposition  d'accepter 
ou  de  refuser ,  afin  que  les  peines  que  l'on 


102 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


ordonne  profitent  au  lieu  de  nuire.  Quel 
chagrin  pour  un  pasteur  lorsqu'il  se  trouve 
que  s'il  punit  le  coupable,  il  le  fait  périr;  et 
que  s'il  ne  le  punit  point,  il  en  fait  périr 
d'autres?  Que  d'incertitudes  et  de  sujets  de 
crainte  dans  l'explication  des  divines  Écri- 
tures ?  N'y  a-t-il  pas  un  très-grand  nombre 
de  textes  qui  scandaliseraient  les  faibles, 
s'ils  étaient  expliqués  à  la  lettre  par  un 
homme  même  spirituel,  et  sur  lesquels  il 
serait  aussi  dangereux  de  dire  ce  que  l'on 
pense,  qu'il  est  dur  de  ne  le  pas  dire,  et 
très-pernicieux  de  dire  le  contraire?  Quel 
danger  de  s'expliquer  sur  ce  que  l'on  n'ap- 
prouve pas  dans  les  écrits ,  ou  dans  les  dis- 
cours de  ses  frères  et  de  ses  amis  ?  Ne  dit- 
on  pas  que  c'est  l'envie  plutôt  que  l'amitié 
qui  nous  fait  parler?  N'est-ce  pas  de  là  que 
naissent  les  inimitiés  irréconciliables  entre 
les  personnes  qui  vivaient  auparavant  dans 
une  parfaite  intelligence?  N'arrive-t-il  pas 
que  chacun  prenant  parti  pour  quelqu'un 
de  ceux  qui  sont  en  contestation,  on  se  dé- 
vore l'un  l'autre,  et  on  se  met  en  péril  de  se 
perdre  mutuellement?  » 

Après  avoir  exposé  les  dangers  que  l'on 
court  dans  le  monde,  saint  Augustin  prescrit 
le  genre  de  vie  que  l'on  doit  y  mener,  afin 
d'acquérir  la  vie  étemelle,  u  Je  sais ,  dit-il , 
qu'il  faut  réprimer  les  désirs  de  la  chair ,  et 
ne  nous  accorder  de  tout  ce  qui  peut  plaire 
à  nos  sens  que  ce  qui  est  nécessaire  poiu* 
entretenir  la  vie  naturelle.  Je  sais  qu'il  faut 
supporter  courageusement  et  avec  patience, 
pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  du  pro- 
.chain  et  notre  propre  sanctification,  toutes 
les  afQictions  temporelles  qui  peuvent  nous 
arriver.  Je  sais  que  la  charité  que  nous  de- 
vons à  notre  prochain  nous  oblige  à  contri- 
buer de  tous  nos  soins,  pour  le  porter  à 
vivre  maintenant  d'une  manière  qui  le  con- 
duise à  la  vie  éternelle.  Je  sais  que  nous  .de- 
vons préférer  les  biens  de  l'àme  à  ceux  du 
corps,  et  ceux  qui  doivent  toujours  durer  à 
ceux  qui  sont  périssables.  Enfin,  je  sais  que 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  plus  ou  moins 
possible  à  l'homme ,  selon  qu'il  est  plus  ou 
moins  assisté  de  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur.  Mais  pourquoi  celui- 
là  est-il  assisté  de  cette  soile,  et  celui-ci  l'est- 
il  d'une  autre  ?  C'est  ce  que  je  ne  sais  point. 
Mais  je  sais  que  Dieu  ne  fait  rien  en  cela, 
que  par  une  très- grande  justice  qui  n'est 
connue  qu'à  lui  seul.  »  t 

Il  prie  saint  Paulin  de  lui  communiquer  les 


maximes  qu'il  pouvait  avoir  sur  la  manière 
dont  on  doit  se  conduire  avec  les  hommes, 
dans -les  occasions  et  les  difficultés  qu'il  ve- 
nait de  marquer,  et  de  conférer  sur  cela 
avec  quelque  honmie  de  Dieu,  soit  de  Noie, 
soit  de  Rome,  n  traite  ensuite  de  l'état  des 
corps  après  la  résurrection  :  a  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  dit-il,  c'est  qu'ils  ne  seront  plus 
sujets  à  la  corruption,  et  n'auront  plus  be- 
soin des  aliments   corruptibles  dont  nous 
usons  présentement;  ils  pourront  toutefois 
en  prendre  et  les  consumer,  »  ce  qu'il  prouve 
par  l'exemple  de  Jésus-Christ  après  sa  résur- 
rection, n  ne  veut  pas  décider  si  les  anges 
ont  des  corps  ou  si  ce  sont  de  purs  esprits  ; 
mais  il  ne  doute  pas  que  dans  la  cité  céleste 
les  hommes  que  la  grâce  de  Jésus-Christ 
aura  tirés  de  la  corruption  du  monde,  ne 
soient  mêlés  parmi  les  anges.  Là,  les  pen- 
sées se  feront  connaître  par  des  voix  per- 
ceptibles aux  sens  corporels,  et  tous  les 
bienheureux    connaîtront    réciproquement 
les  secrets  de  leurs  cœurs.  Tous  les  saints, 
intimement  unis  de  cœur  et  d'esprit,  chan- 
teront les  louanges  de  Dieu  dans  un  parfait 
concert  qui  unira  les  voix  de  leurs  corps , 
devenus  spirituels ,  aussi  bien  que  les  senti- 
ments de  leurs  cœurs. 

47.  Paul,  évoque  de  Cataqua  dans  la  Nu-  gg/, 
midie,  avait  acheté,  d'un  argent  qui  appar-  ^^^ 
tenait  au  fisc,  quelques  terres  et  en  avait  25«. 
joui  sous  le  nom  de  son  Église,  sans  même 
payer  les  droits  annuels  que  ces  terres  de- 
vaient à  l'épargne.  Boniface,  son  successeur, 
ne  voulant  pas  profiter  de  cette  fraude,  dé- 
clara comment  la  chose  s'était  passée,  et  de- 
manda à  l'Empereur  conmie  une  grâce  la 
jouissance  des  mêmes  terres,  aimant  mieux 
les  tenir  de  la  libéralité  de  ce  prince,  que 
de  l'injustice  secrète  de  son  prédécesseur.  D 
obtint,  ce  semble,  quelque  rescrit  de  l'Em- 
pereur sur  ce  Sujet  ;  mais  l'affaire  ayant  ap- 
paremment été  renvoyée  à  Olympius,  maître 
des  Offices  et  premier  ministre  de  la  cour, 
depuis  la  mort  de  Stilicon,  arrivée  le  13 
août  408,  saint  Augustin  lui  écrivit  pour  le 
prier  d'obtenir  à  Boniface  la  grâce  qu'il  de-  i 
mandait,  ou  bien  de  demander  ces  terres 
pour  lui-même,  et  de  les  donner  ensuite  à 
à  l'Église  de  Cata^a.  Il  dit  dans  cette  lettre 
qu'une  fraude  faite  au  trésor  public  n'est 

pas  moins  finaude  que  si  elle  était  faite  à  un 
particulier,  n  y  dit  encore  qu'il  vaut  mieux     ' 
que  ceux  qui  servent  Dieu  vivent  dans  la 
pauvreté  que  de  jouir  des  biens  donnés  à 
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l'Église,  lorsqu'ils  savent  que  Tacquisition 
n'en  a  pas  été  légitime. 

Saint  Augustin  écrivit  la  même  année  408, 
au  même  Olympius  pour  l'exhorter  à  main- 
tenir la  vigueur  des  lois  publiées  en  Afrique 
contre  les  hérétiques  et  les  païens  du  vivant 
de  Stilicon;  et  à  faire  entendre  aux  en- 
nemis de  rÉglise  que  ces  lois,  ayant  été 
laites  du  propre  mouvement  de  l'Empereur, 
devaient  subsister  dans  toute  leur  force. 
«  Nous  avons  déjà  la  joie,  lui  dit-il,  de  voir 
que,  par  le  moyen  de  ces  mêmes  lois,  un 
grand  nombre  de  ceux  pour  le  salut  éternel 
desquels  nous  exposons  notre  vie  tempo- 
relle, sont  revenus  et  solidement  établis  dans 
la  foi,  dans  la  paix  et  l'unité  catholique.  » 

48.  On  croit  que  c'est  au  même  Boniface 
que  s'adresse  la  lettre  sjiivante.  Boniface 
avait  poposé,  par  écrit,  deux  questions  à 
saint  Augustin  :  la  première  était  de  savoir 
si  les  pères  et  mères  peuvent  nuire  à  leurs 
enfants  lorsqu'ils  emploient  des  remèdes  su- 
perstitieux et  des  sacrifices  profanes  pour 
leur  guérison.  La  raison  qu'il  avait  d'en  dou- 
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par  l'opération  du  seul  esprit  qui  est  le  prin- 
cipe de  notre  régénération,  et  nullement  par 
la  volonté  des  parents  ou  par  la  foi  des  pa- 
rents ou  des  ministres.  Car  il  n'est  pas  dit 
qu'on  doive  être  régénéré  par  leur  volonté, 
mais  par  l'eau  et  le  Saint-Esprit.  L'eau  re- 
présente extérieurement  le  mystère  et  la 
grâce  ;  et  le  Saint-Esprit  en  produit  l'effet 
intérieur,  en  brisant  les  liens  du  péché,  et 
en  réconciliant  à  Dieu  ceux  qui  ne  tirent 
leur  origine  que  du  seul  Adam.  Cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  soit  vrai  de  dire  que  la 
volonté  des  parrains  est  utile  à  l'enfant 
qu'ils  présentent  au  baptême ,  parce  qu'ils 
agissent  par  le  même  esprit  qui  agit  dans 
cet  enfant.  Il  est  vrai  encore  que  ceux  qui, 
par  des  superstitions  sacrilèges  tâchent 
d'engager  au  démon  les  enfants  des  autres 
ou  les  leurs  propres,  en  sont  les  meurtriers, 
parce  qu'il  né  tient  pas  à  eux  que  la  vie  ne 
leur  soit  ôtée.  n  Saint  Augustin  se  sert  de 
cette  distinction  pour  expliquer  quelque^ 
endroits  de  saint  Cyprien.  Il  montre  ensuite 
que  le  baptême  ne  laisse  pas  de  produire 


ter  était  qu'il  ne  voyait  pas  pourquoi  la  foi  .  son  effet  dans  un  enfant  qui  est  présenté  à 
des  parents  servait  à  leurs  enfants  lorsqu'ils  ce  sacrement  par  des  personnes  qui  n'ont 
les  présentaient  au  baptême,  si  leur  infidé- 
lité ne  pouvait  leur  nuire.  La  seconde  ques- 
tion consistait  à  savoir  comment  les  pères 
et  mères,  en  présentant  leurs  enfants  au 
baptême,  pouvaient  répondre  pour  eux  à 
toutes  les  interrogations  qu'on  leur  fait  or- 
dinairement. Cette  question  lui  paraissait 
difficile,  à  cause  de  l'aversion  qu'il  avait 
pour  le  mensonge.  11  prie  saint  Augustin  de 
lui  répondre  en  peu  de  paroles,  en  se  ser- 
vant de  raisons  et  de  preuves,  et  non  pas 
d^usage  ni  d'autorité. 

Voici  ce  que  l'Évêque  d'Hippone  répond  à 
la  première  question  de  Boniface  :  «  La  vei^ 
tu  du  baptême  est  si  grande  que,  dès  qu'un 
enfant  a  été  régénéré,  il  ne  peut  plus  con- 
tracter aucun  péché  par  la  volonté  d'autrui, 
si  la  sienne  n'y  donne  son  consentement; 
aussi  l'àme  d'un  enfant  baptisé  ne  pèche 
point  lorsque  ses  parents  ou  quelqu'autre  per- 
sonne que  ce  puisse  êtr§,  lui  appliquent  des 
remèdes  sacrilèges,  et  s'efforcent  de  le  gué- 
rir par  l'invocation  des  démons.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  péché  que  nous  avons  tiré 
d'Adam  :  nous  y  avons  participé,  parce  que 
nous  n'étions  qu'un  avec  lui  dans  le  temps 
qu'Q  a  commis  ce  péché  que  nous  tenons  de 
lui.  Si  nous  sommes  régénérés  par  le  se- 
cours d'une  volonté  étrangère,  cela  se  fait 


aucune   intention   de   le   faire   régénérer. 
((  C'est  par  toute  la  société  des  saints,  dit-il, 
et  des  fidèles  que  les  enfants  sont  présentés 
pour  être  faits  participants  de  la  grâce  spi- 
rituelle du  baptême,  plutôt  que  par  ceux 
qui  les  portent  entre  leurs  bras,  quoiqu'ils 
le  soient  aussi  par  ceux-là  mêmes,  lorsque 
ce  sont  de  véritables  fidèles,  car  il  faut  com- 
prendre qu'ils  sont  présentés  par  tous  ceux 
qui  aiment  et  qui  désirent  cette  présenta- 
tion ,  et  dont  la  charité,  qui  est  la  même  en 
tous,  concourt  à  leur  procurer  le  don  du 
Saint-Esprit.  Toute  l'Église  que  compose  la 
multitude  des    saints   agit  donc  en  cela, 
puisque  c'est  toute  l'ÉgUse  qui  engendre  à 
Jésus-Christ,  non-seulement  la  société  en- 
tière des  fidèles,  mais  aussi  chaque  fidèle 
en  particulier.  »  Le  saint  Docteur  se  sert  de 
cette  raison  pour  monti^er  que  le  baptême 
donné  par  les  hérétiques  est  bon,  parce  que 
c'est  toujours  le  baptême  de  Jésus-Christ. 

A  l'égard  de  la  seconde  question,  il  fiait 
voir  qu'il  n'y  a  point  de  mensonge  dans  les 
réponses  que  les  parrains  font  pour  l'enfant; 
ce  qu'il  prouve  d'abord  par  cette  compa- 
raison :  «  Aux  approches  de  la  fête  de  Pâ- 
ques ne  disons-nous  pas  :  Ce  sera  demain, 
ou  dans  deux  jours,  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  ^  quoiqu'il  ait  souffert  il  y  a  tant  d'an- 
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nées,  et  qu'il  n'ait  souffert  qu'une  fois?  Ne 
disons-nous  pas  le  jour  de  Pâques  :  C'est  au« 
jourdliui  que  Jésus-Christ  est  ressuscité, 
quoiqu'il  y  ait  si  longtemps  qu'il  le  soit  ?  Il 
n'y  a  personne  néanmoins  qui  nous  accuse 
de  mensonge  quand  nous  parlons  ainsi , 
parce  que  ces  jours -là  nous  représentent 
ceux  où  les  choses  dont  nous  parlons  sont 
arrivées,  n  II  rapporte  encore  pour  exemple 
celui  que  fournit  l'Eucharistie  :  «  Comme  le 
sacrement  du  corps  de  Jésus-Christ,  dit-il, 
est  son  corps  en  quelque  manière  \  et  comme 
le  sacrement  de  son  sang  est  son  sang  :  de 
même  le  sacrement  de  la  foi  est  la  foi.  Or, 
c'est  croire  que  d'avoir  la  foi  ;  ainsi,  quand 
on  dit  qu'un  enfant  qu'on  présente  au  bap- 
tême croit  et  se  convertit  à  Dieu,  quoiqu'il 
n'ait  pas  encore  le  sentiment  de  la  foi,  on 
ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  qu'il  a  le  sa- 
crement de  la  foi  et  de  la  conversion  à  Dieu, 
et  on  ne  le  dit  que  parce  qu'il  est  de  la  célé- 
bration même  du  sacrement  de  le  dire,  en 
répondant  au  ministre  qui  le  confère.  Ainsi, 
quoique  l'enfant  qu'on  baptise  ne  soit  pas 
fidèle  de  cette  sorte  de  foi  qui  consiste  dans  ' 
un  mouvement  de  la  volonté  de  celui  qui 
croit,  il  l'est  par  le  sacrement  de  la  foi. 
Aussi  ne  répond -on  pas  seulement  qu'il 
croit,  on  dit  même  qu'il  est  fidèle,  non  pour 
avoir  aquiescé  à  la  foi  par  un  mouvement  de 
son  esprit,  mais  pour  en  avoir  reçu  le  sacre- 
ment. )) 

49.  La  loi  qu'Honorius  publia  contre  les 
donatistes  et  les  Juifs  fut  adressée  en  parti- 
culier à  Donat,  proconsul  d'Afrique.  Saint 
Augustin  en  ayant  eu  nouvelle,  écrivit  aus- 
sitôt à  Donat  pour  le  prier  de  faire  savoir  aux 
donatistes,  par  son  édit ,  que  les  lois  faites 
par  les  empereurs  contre  leur  schisme  sub- 
sistaient dans  toute  leur  force,  quoiqu'ils 
publiassent  qu'elles  étaient  abolies.  Mais  il 
le  conjure  en  même  temps  de  leur  épargner 
la  vie,  quelques  plaintes  qu'il  reçût  contre 
eux  au  sujet  des  violences  qu'ils  faisaient 
contre  l'Église.  «  Car  outre,  lui  dit-il,  que 
nous  ne  devons  jamais  cesser  de  travailler  à 
vaincre  le  mal  à  force  de  bien,  remarquez 
qu'il  n'y  a  que  les  ecclésiastiques  qui  pren- 
nent soin  de  porter  devant  vous  les  affaires 
de  l'Église.  De  sorte  que  si  vous  punissez  de 
mort  les  coupables,  vous  nous  ôterez  la  li- 
berté de  nous  plaindre  ;  et  dès  qu'ils  s'en 


apercevront,  ils  s'en  déchaîneront  plus  har- 
diment contre  nous ,  nous  voyant  réduits  à 
la  nécessité  de  nous  laisser  ôter  la  vie  plu- 
tôt que  de  les  exposer  à  la  perdre  par  vos 
jugements.  Du  reste,  vous  nous  soulageriez 
fort  dans  les  peines  auxquelles  nous  som- 
mes exposés,  si  en  réprimant  par  les  lois 
cette  orgueilleuse  secte ,  vous  tâchiez  d'ôter 
à  ceux  qu'on  punit  tout  prétexte  de  se  flatter 
que  c'est  pour  la  vérité  et  pour  la  justice 
qu'ils  souffrent  persécution.  »  Il  ajoute  : 
((  Quelque  grand  que  soit  le  mal  qu'on  veut 
faire  quitter  et  le  bien  qu'on  veut  faire  em- 
brasser, c'est  un  travail  plus  importun  que 
profitable,  de  n'y  réduire  les  hommes  que 
par  la  force,  au  lieu  de  les  gagner  par 
l'instruction.  »  Cette  lettre  est  de  la  fin  de 
408  ou  du  commencement  de  409. 

50.  Vers  le  même  temps  l'évêque  Mémor, 
père  de  Julien  qui  se  rendit  depuis  si  fameux 
parmi  les  pélagiens,  écrivit  à  saint  Augustin 
une  lettre  pleine  de  témoignages  d'amitié  et 
d'estime,  pour  lui  demander  ses  six  livres  de 
la  Musique.  Accablé  de  quantité  d'affaires, 
saint  Augustin  ne  se  trouva  pas  assez  de  loi- 
sir pour  les  revoir  avant  de  les  envoyer. 
Ainsi  il  se  contenta  de  lui  envoyer  le  sixième 
livre,  dont  il  chargea  Possidius,  qui  allait  au 
lieu  où  Mémor  demeurait.  Celui-ci  avait  en- 
core prié  le  saint  évêque  de  lui  dire  qu'elle 
était  la  mesure  des  vers  de  David  :  saint 
Augustin  lui  avoue  ingénuement  qu'il  n'en 
savait  rien,  parce  qu'il  n'avait  pas  appris 
l'hébreu  ;  mais  qu'au  rapport  de  ceux  qni 
étaient  instruits  dans  cette  langue,  il  y  avait 
quelques  mesures  dans  les  Psaumes. 

51.  n  parle  dans  son  second  livre  des 
Rétractations,  de  celui  qu'il  avait  composé  à 
la  prière  d'un  prêtre  nommé  Déogratias,  le 
même,  conmie  l'on  croit,  à  qui  il  adressa  un 
traité  intitulé  :  Catéchisme  ou  manière  de  ca- 
téchiser les  ignorants.  Dans  ce  livre  il  ré- 
pondait à  six  questions  que  Déogratias  lui 
avait  envoyées  de  Carthage.  Il  remarque  que 
sur  la  seconde,  il  avait  dit  que  la  religion 
chrétienne,  qui  seule  peut  procurer  le  salut, 
n'a  jamais  manqué  à  aucun  de  ceux  qui  en 
ont  été  dignes  :  «  Mais  je  n'ai  pas  voulu  dire 
par-là,  ajoute-t-il,  que  personne  en  ait  été 
digne  par  ses  propres  mérites  ;  je  l'ai  dit 
dans  le  sens  de  ces  mots  de  l'Apôtre  :  Ce 
n'est  pas  en  considération  des  œuvreSy  mais  de 
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1  C'est  comme  8*il  disait,  le  signe  visible  du      corps  de  J.-G.  parce  que  les  figures  prennent  le 
corps  de  Jésus-Christ  est  en  quelque  manière  le      nom  des  choses  figurées. 
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la  vocation  de  Dieu,  qu'il  a  été  ditj  que  le  pre^ 
mier  né  serait  assujetti  au  puîné  :  c'est-à-dire, 
de  cette  sorte  de  vocation,  qui  est  selon  le 
décret  de  Dieu,  et  dont  le  même  apôtre 
Ta  fk  parle,  quand  il  dit,  que  nous  n'avons  pas  été 
appelés  selon  nos  oeuwreSy  mais  selon  le  décret 
de  la  volonté  et  de  la  grâce  de  Dieu.  Le  prêtre 
qui  proposa  à  saint  Augustin  les  six  questions 
expliquées  dans  ce  livre,  était  son  ami,  et 
assez  habile  homme  pour  les  résoudre  lui- 
même  ;  mais  il  aima  mieux  en  demander  la 
solation  à  ce  saint  évêque.  La  première  est 
toachant  la  résurrection.  Il  y  en  avait  qui  se 
préocnppaient  de  savoir,  et  qui  demandaient 
qaeUe  était  la  résurrection  qui  nous  est  pro- 
mise ;  si  elle  doit  être  comme  celle  de  Jésus- 
Christ,  ou  comme  celle  de  Lazare.  Saint 
Augustin  répond  :  «  Notre  résurection  aura 
rapport  à  celle  de  Jésas-Christ,  plutôt  qu'à 
celle  de  Lazare,  parce  que  Lazare  n'est  res- 
sncité  que  pour  mourir  encore  une  fois,  au 
lieu  que  Jésus-Christ  ressuscité  ne  mourra 
plus,  n  n'importe  que  Jésus-Christ  soit  né 
d'une  manière  diflérente  de  nous,  puisqu'il 
n'en  est  pas  moins  véritablement  mort,  et 
qu'il  n'est  pas  mort  d'une  autre  mort  que  la 
nôtre.  Il  est  vrai  qu'après  sa  résurrection, 
son  corps  était  entier  et  exempt  de  pourri- 
ture, tandis  que  les  nôtres  étant  confondus 
par  la  pourriture  avec  le  reste  de  la  matière, 
il  faudra  les  démêler  de  cette  masse  ;  mais 
ce  qui  n'est  pas  possible  aux  hommes,  est 
facile  à  Dieu,  qui,  par  sa  seule  volonté  res- 
sucitera  aussi  facilement  les  corps  les  plus 
consumés  par  la  longueur  du  temps,  que 
ceux  qui  seraient  encore  dans  leur  entier. 
Du  reste,  il  n'y  a  rien  de  contraire  en  ce  que 
nous  disons,  que  Jésus-Christ  a  mangé  de- 
puis sa  résurrection,  et  qu'après  la  nôtre 
nous  n'aurons  plus  besoin  de  manger,  puis- 
que nous  lisons  que  des  anges  mêmes  ont 
mangé  très-réellement,  et  toutefois  sans  be- 
soin, mais  par  un  eflfet  de  la  vertu  de  leur 
nature.  Jésus-Christ  pouvait,  s'il  avait  voulu, 
ne  pas  conserver  les  cicatrices  des  plaies 
qu'il  avait  reçues  dans  sa  Passion  ;  mais  il 
les  conserva  à  dessein,  afin  de  faire  voir  à 
ses  disciples  que  le  corps  qu'il  leur  montrait, 
était  celui-là  même  qu'ils  avaient  vu  crucifié, 
et  non  pas  un  autre.  » 

La  seconde  question  regarde  le  temps  où 
la  religion  chrétienne  a  paru  dans  le  monde. 
Si  Jésus-Christ,  disait-on,  est  la  voie,  la 
grâce  et  la  vérité,  et  qu'il  n'y  ait  de  retour  à 
linnocence  et  à  l'immortalité  que  par  lui, 
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qu'ont  fait  ceux  qui  ont  vécu  dans  les  siè- 
cles qui  l'ont  précédé  ?  Avant  de  répondre 
à  cette  question,  saint  Augustin  demande 
à  ceux  qui  la  faisaient  si  le  culte  des  dieux 
a  été  de  quelque  utilité  pour  les  hommes  : 
«  Car  on  sait ,  précisément,  dit-il,  le  temps 
auquel  il  a  été  établi.  S'ils  répondent  qu'il 
n'a  servi  de  rien  pour  le  salut,  dès  là  ils  dé- 
truisent ce  culte.  S'ils  soutiennent  qu'il  a  été 
utilement  institué ,  c'est  à  eux  de  dire  que 
sont  devenus  ceux  qui  sont  morts  avant  son 
institution.  S'ils  répondent  :  Les  dieux  ont 
toujours  été  et  ont  pu  sauver  ceux  qui  les 
servaient,  mais  comme  ils  savaient  ce  qui 
convenait  aux  divers  états  où  le  monde  s'est 
trouvé,  ils  ont  voulu  être  servis  différemment 
selon  la  différence  des  temps  et  des  lieux  ; 
pourquoi  donc  attaquent-ils  la  religion  chré- 
tienne par  une  objection  dont  ils  ne  sauraient 
se  tirer,  lorsque  nous  la  leur  faisons  sur  le 
culte  de  leurs  dieux,  sans  nous  fournir  de 
quoi  leur  répondre  quand  ils  nous  la  font  ? 
car  la  réponse  qu'ils  y  font  n'est  pas  moins 
forte  pour  nous  que  pour  eux.  Comme  la 
variété  des  sons  dont  on  est  obligé  de  se 
servir  pour  se  faire  entendre  à  des  gens  de 
différents  pays  et  de  différentes  langues, 
n'est  d'aucune  importance,  pourvu  que  ce 
que  l'on  dit  soit  vrai  ;  de  même  la  variété  du 
culte  extérieur  qui  convient  aux  diverses 
circonstances  des  temps  et  des  lieux,  n'est 
d'aucune  conséquence,  pourvu  que  ce  qu'on 
adore  soit  saint.»  Après  avoir  montré  que  les 
païens  (car  c'était  de  leur  part  que  Déogra- 
tias  proposait  ces  six  questions)  n'étaient  pas 
moins  embarrassés  sur  cette  objection  que 
les  chrétiens,  saint  Au^stin  répond  que 
Jésus-Christ  étant  le  Verbe  de  Dieu,  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites,  et  dans  la  parti- 
cipation duquel  consiste  le  bonheur  de  toute 
âme  raisonnable,  tous  ceux  qui  ont  cru  en 
lui  depuis  le  commencement  du  monde,  et 
qui  ont  vécu  dans  la  piété  en  gardant  ses 
préceptes,  ont  été  sauvés  par  lui  en  quelque 
temps,  et  en  quelque  lieu  du  monde  qu'ils 
aient  vécu.  «  Car  de  même  que  nous  croyons 
au  Fils  de  Diea,  venu  au  monde  revêtu  d'un 
corps,  les  anciens  croyaient  en  lui  et  subsis- 
tant dans  son  Père,  et  devant  prendre  un 
corps  pour  se  montrer  aux  honunes.  Quoi- 
que la  diversité  des  temps  fasse  qu'on  an- 
nonce présentement  l'accomplissement  de 
ce  qui  n'était  alors  'que  prédit,  on  ne  peut 
pas  dire  pour  cela  que  la  foi  ait  varié,  ni 
que  le  salut  soit  autre  chose. que  ce  qu'il 
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était.  En  effet,  de  ce  qu'une  chose  est  an- 
noncée et  prédite  différemment  sous  diffé- 
rentes pratiques  de  religion,  on  ne  doit  pas 
en  conclure  qu'elle  est  différente  non  plus 
que  le  salut  qu'elle  apporte.  Quant  au  temps 
où  s'est  dû  accomplir  ce  qui  a  été  et  qui 
sera  toujours  l'unique  principe  de  la  déli- 
vrance et  du  salut  des  fidèles,  c'est  à  Dieu 
d'en  ordonner  et  à  nous  d'obéir.  Ainsi  quoi- 
(pie  la  religion  de  Jesus-Christ  ait  paru  au- 
trefois sous  un  autre  nom  et  sous  une  autre 
forme,  qu'elle  ait  été  autrefois  plus  cachée 
qu'à  présent,  et  qu'elle  soit  présentement 
plus  développée,  et  connue  d'un  beaucoup 
plus  grand  nombre  d'hommes  qu'elle  ne 
l'était  dans  les  premiers  siècles,  c'est  tou- 
jours la  même  religion.  Jésus-Christ  n'a 
voulu  paraître  dans  le  monde,  et  n'y  faire 
prêcher  sa  doctrine  que  dans  les  temps  et 
dans  les  lieux  où  il  savait  que  devaient  être 
ceux  qui  croiraient  en  lui.  Car  il  prévoyait 
que,  dans  les  autres  temps  et  dans  tous  les 
autres  lieux  où  son  Évangile  n'a  pas  étépré- 
ché,  les  hommes  devaient  être  tels,  quand 
même  il  leur  eût  été  annoncé,  qu'ont  été  la 
plupart  de  ceux  qui,  ayant  vu  Jésus-Christ 
lui-même  pendant  sa  vie  mortelle,  sont  de- 
meurés dans  l'incrédulité  après  des  morts 
ressuscites,  et  après  avoir  vu  d'autres  mira- 
cles. » 

Les  demi-pélagiens  ne  manquèrent  pas 
d'abuser  de  cet  endroit.  Mais  saint  Augustin 
en  ayant  été  averti  par  Hilaire,  leur  répon- 
dit, dans  le  livre  de  la  Prédestination  des 
saints,  qu'il  ne  s'était  servi  du  seul  mot  de 
prescience,  que  parce  qu'il  avait  cru  que 
cela  suffisait  pour  .convaincre  l'infidéhté  des 
païens ,  qui  faisaient  l'objection  à  laquelle  il 
répondait;  il  avait  laissé  en  son  entier  ce  qui 
est  caché  dans  les  conseils  de  Dieu,  des  mo- 
tifs de  cette  conduite,  et  même  ce  que  nous 
en  pourrions  connaître  ;  en  disant  donc  que 
Jésus-Christ  n'a  voulu  se  montrer  et  faire 
prêcher  l'Évangile  que  dans  les  lieux  et  dans 
les  temps  où  il  a  su  que  devaient  être  ceux 
qui  croiraient  en  lui,  c'est  comme  s'il  avait 
dit  que  Jésus-Christ  ne  s'est  montré  aux 
hommes  et  ne  leur  a  fait  prêcher  la  doc- 
trine que  dans  les  lieux  et  dans  le  temps  où 
il  a  su  que  devaient  croire  ceux  qui  ont  été 
élus  avant  la  création  du  monde. 

Par  la  troisième  question,  les  païens  de- 
mandaient pourquoi  les  chrétiens  condam- 
naient les  sacrifices  et  la  manière  de  les 
offrir,  les  victimes,  l'encens  et  beaucoup 


d'autres  choses  qui  ont  été  en  usage  dès  les 
premiers  temps.  Saint  Augustin  répond  : 
(c  Si  Caïn  et  Abel  ont  offert  à  Dieu  des  fruits 
de  la  terre  et  les  prémices  des  troupeaux,  ce 
n'est  pas  qu'il  en  eût  besoin;  et  s'il  les  exi- 
geait et  les  acceptait,  c'était  uniquement 
pour  le  bien  de  ceux  qui  les  lui  ofiraient.  Si 
les  faux  dieux,  c'est-à-dire  les  démons,  en 
ont  exigé  de  leurs  adorateurs,  c'est  qu'ils  sa- 
vaient qu'ils  ne  sont  dus  qu'au  seul  vrai 
Dieu,  en  sorte  qu'au  lieu  que  ces  sacrifices 
soient  un  acle  de  religion  lorsqu'on  les  ofifre  à 
Dieu,  ils  deviennent  des  sacrilèges  quand  on 
les  office  au  démon.  Suivant  la  différence  des 
temps,  les  sacrifices  ont  changé;  mais  ce 
changement  avait  été  prédit.  Le  Nouveau 
Testament  est  établi  sur  la  vraie  victime  du 
souverain  prêtre,  c'est-à-dii:e  sur  l'effîision 
du  sang  de  Jésus-Cbrist;  et  présentement 
nous  tous  qui  portons  le  nom  de  chrétiens, 
dont  la  profession  et  la  religon  se  marquent 
et  s'expliquent  par  ce  nom-là ,  nous  offrons 
un  sacrifice  qui  convient  à  la  manifestation 
de  la  nouvelle  alliance.  » 

La  quatrième  question  combat  l'éternité 
des  peines.  Voici  comme  raisonnaient  les 
païens  :  «  U  est  écrit  :  Vous  serez  mesurés  à  la 
mesure  avec  laquelle  vous  aurez  mesuré.  Or, 
toute  mesure  est  bornée  à  un  certain  espace 
de  temps.  Que  veulent  donc  dire  ces  menaces 
d'un  supplice  qui  ne  finira  jamais?  »  Saint 
Augustin  répond  :  «  Il  y  a  d'autres  mesures 
que  celles  du  temps  ;  et  l'on  dit  tous  les 
jours  qu'un  homme  sera  traité  comme  il 
aura  traité  les  autres,  quoiqu'il  ne  reçoive 
pas  précisément  le  même  traitement.  Ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Vous  serez  mesurés 
à  la  mesure  dont  vous  aurez  mesuré  ne  signi- 
fient donc  autre  chose ,  sinon  que  les  hom- 
mes seront  récompensés  ou  punis  par  la 
même  volonté  qui  leur  aiu*a  fait  faire  le  bien 
ou  le  mal  ;  c'est-à-dire  par  ces  mêmes  af- 
fections de  la  volonté,  qui  sont  la  mesure  de 
tout  ce  que  nous  faisons  de  bien  et  de  mal. 
Car,  comme  c'est  elle  qui  jouit  du  plaisir 
qu'elle  trouve  dans  le  péché,  c'est  elle  aussi 
qui  souffre  dans  le  supphce  dont  il  est  puni  ; 
et  comme  elle  a  jugé  sans  miséricorde,  elle 
est  aussi  jugée  sans  miséricorde.  Ce  qui 
fait  encore  que  les  péchés ,  quoique  de  peu 
de  durée ,  peuvent  être  punis  des  supplices 
étemels ,  c'est  que  comme  le  pécheur  au- 
rait voulu  jouir  éternellement  du  plaisir  qu'il 
a  trouvé  dans  son  péché,  il  est  juste  qu'il  en 
soit  puni  éternellement.  )) 
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Dans  la  cinqpiième  question ,  les  païens 
demandent  s'il  est  vrai  que  Salomon  ait  dit 
qu'il  n'y  a  point  de  Fils  de  Dieu.  Saint  Au- 
gustin répond  que  le  contraire  se  trouve 
dans  les  livres  qui  sont  de  lui,  et  en  particu- 
lier dans  les  Proverbes,  dont  il  rapporte  plu- 
sieurs passages. 

L'histoire  du  prophète  Jonas  fait  la  ma- 
tière de  la  sixième  question.  Les  païens  se 
moquaient  de  ce  qu'on  lisait  que  ce  pro- 
phète  avait  été  englouti  par  une  baleine,  et 
qu'il  était  resté  trois  jours  dans  les  entrailles 
de  ce  poisson.  Ils  demandaient  aussi  ce  que 
voulait  dire  cette  citrouille  qui  crut  en  si  peu 
de  temps  au-dessus  de  la  tête  de  Jonas  pen- 
dant qu'il  dormait.  Saint  Augustin  répond  : 
a  Ce  qui,  dans  ce  miracle  peut  paraître  in- 
croyable ,  c'est  que  le  dissolvant  du  ventre 
de  ce  poisson  ait  pu  être  tempéré  de  telle 
sorte,  qu'un  homme  y  soit  demeiu'é  vivant  ; 
mais,  ajoute-t-il,  n'est-il  pas  beaucoup  plus  in- 
croyable que  les  trois  enfants,  dont  parle  Da- 
niel, jetés  dans  la  fournaise  ardente,  se  pro- 
menassent au  milieu  des  flammes  sans  en  être 
eadommagés?  Si  ce  qui  est  écrit  de  Jonas, 
se  disait  de  quelqu'un  de  ceux  qui  sont  en 
honneur  parmi  les  païens,  comme  d'Apulée 
deMadaure,  ou  d'Apollonius  de  Thiane,  dont 
ils  content  mille  prodiges  qui  ne  sont  attestés 
d'aucun  auteur  digne  de  foi,  ils  en  triomphe- 
raient, tandis  qu'ils  se  moquent  de  ce  qui  est 
dit  de  Jonas.  »  Il  appuie  la  vérité  de  ce  qui 
était  arrivé  à  ce  prophète  par  l'autorité  de  Jé- 
sus-Christ, et  trouve  les  trois  jours  depuis  la 
mort  du  Sauveur  jusqu'à  sa  résurrection , 
en  prenant  partie  d'un  chacun  pour  son  toiït  ; 
en  sorte  que  depuis  le  premier  jusqu'au  der- 
nier, on  trouve  les  trois  jours  avec  leurs 
nuits,  n  fait  un  court  parallèle  entre  Jésus- 
Christ  et  Jonas,  et  donne  une  e;&plication  al- 
légorique de  la  citrouille  que  Dieu  fit  naître 
pour  couvrir  la  tête  du  Prophète  :  «  Cette 
plante,  dit-il,  qui  le  couvrait  de  son  ombre 
représentait  les  promesses  de  l'Ancien  Testa- 
ment, qui  étant,  selon  l'Apôtre,  des  ombres 
des  biens  à  venir,  servaient  de  défense 
aux  hommes  dans  la  terre  de  promission 
contre  l'ardeur  cuisante  des  maux  de  cette 
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vie.» 
•'trM»     52.  La  lettre  qui  est  adressée  en  général 
i.Ti  à  tous  les  donatistes,  est  non-seulement  pour 
1^;  ''^^'  les  exhorter  à  rentrer  dans  l'unité,  mais  sur- 
tout pour  leur  faire  voir  que  les  lois  faites 
contre  eux  par  les  empereurs,  étaient  non- 
seùiement  justes,  mais  nécessaires.  Pour 


les  convaincre ,  il  leur  rappelle  le  souvenir  • 
des  violences  de  leurs  circoncellions,  et,  en 
particulier,  celles  qu'ils  venaient  d'exercer 
contre  Marc,  prêtre  de  Casphalie  qui  avait, 
de  sa  bonne  volonté,  quitté  leur  parti  pour 
se  faire  catholique,  n  leur  cite  encore  divers 
autres  exemples  tout  récents  de  leurs  cruau- 
tés ,  et  leur  dit  que  les  empereurs  ne  com- 
mandent, à  regard  de  l'unité,  que  ce  que 
Jésus-Christ  même  conmaande.  Cette  lettre 
fut  donc  écrite  avant  la  liberté  de  conscience 
qu'Honorius  accorda  sur  la  fin  de  l'an  409. 
n  leur  fait  voir  ensuite  que  la  sainteté  et  la 
vertu  du  baptême  étant  l'effet  de  la  grâce 
de  Dieu  et  non  pas  celui  de  la  sainteté  de  ses 
ministres,  ils  ne  pouvaient,  sans  sacrilège, 
réitérer  ce  sacrement,  quand  il  aurait  été 
conféré  par  quelque  min-istre  dont  la  probité 
ne  leur  serait  pas  connue.  Il  se  plaint  de  ce 
que  leurs  évêques  n'ont  jamais  voulu  entrer 
en  conférence  avec  les  catholiques,  sous  le 
faux  prétexte  qu'on  ne  doit  pas  même  par- 
ler aux  pécheurs,  et  les  réfute  sur  ce  point 
par  les  exemples  de  saint  Paul  et  de  Jésus- 
Christ  même,  qui  n'ont  pas  dédaigné  de 
conférer  et  de  traiter  certaines  questions 
avec  les  plus  grands  pécheurs.  Il  rapporte 
après  cela  un  grand  nombre  de  passages  de 
l'un  et  l'autre  Testament,  pour  prouver 
l'universalité  de  l'Église,  et  qu'elle  ren- 
ferme dans  son  sein  les  bons  et  les  mauvais, 
sans  que  pour  cela  les  justes  participent  aux 
péchés  des  méchants,  parce  que  ce  n'est 
qu'en  y  consentant  et  en  y  contribuant  que 
l'on  y  participe.  «  Nous  les  tolérons,  dit-il, 
conune  l'ivraie  mêlée  avec  le  bon  grain, 
dans  le  champ  de  l'Évangile,  qui  nous  re- 
présente l'Église  catholique  répandue  par 
toutes  les  nations;  ou  comme  de  la  paille 
mêlée  avec  du  froment  dans  cette  aire  de 
l'Évangile  qui  représente  la  même  Égliae; 
et  nous  devons  les  tolérer  jusqu'au  jour  où 
le  champ  doit  être  moissonné  et  l'aire  net- 
toyée; autrement,  nous  nous  mettrions  en 
danger  d'arracher  le  bon  grain,  en  pensant 
arracher  l'ivraie.  »  11  presse  donc  les  dona- 
tistes de  ne  pas  prendire  occasion  de  ce  mé- 
lange pour  se  séparer  de  l'Église.  «  Nous 
avons  tous,  leur  dit-il,  les  mêmes  Écritures , 
et  conmie  c'est  par  là  que  nous  reconnais- 
sons Jésus-Christ,  c'est  parla  aussi  que  nous 
reconnaissons  l'Église.  )> 

53.  La  même  année  saint  Augustin  ayant  Luro 
appris  que  Macrobe,  évêque  donatiste  à  Hip-  J^s'  »'*Mal 
pone,  se  disposait  à  rebaptiser  un  soudiacre  ^^^^   **°' 
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pi^  catholique  qui  s'était  jeté  dans  le  parti  des 
donatistes ,  lui  écrivit  pour  le  prier  d'épar- 
gner à  ce  soudiacre  le  crime  dont  il  allait 
se  souiller,  et  de  s'épargner  à  lui -môme 
celui  qu'il  voulait  commettre.  Il  lui  objecte 
que  les  donatistes  n'ayant  rebaptisé  aucun 
de  ceux  que  Félicien  et  Primien  avaient 
baptisés  dans  le  schisme,  il  n'avait  pas  plus 
de  droit  de  rebaptiser  ceux  qui  avaient  déjà 
reçu  le  baptême  dans  l'Église  catholique. 
Maxime  et  Théodore ,  que  saint  Augustin 
avait  chargés  de  rendre  cette  lettre  à  Ma- 
crobe,  et  de  lui  en  rapporter  la  réponse ,  lui 
écrivirent  que  Macrobe  ne  leur  avait  dit  au- 
tre chose,  sinon  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher 
de  recevoir  ceux  qui  venaient  à  lui,  et  de 
leur  donner  la  foi  qu'ils  demandaient  ;  qu'à 
l'égard  de  Primien,  il  le  respectait  comme 
son  père,  sans  vouloir  le  juger.  Cette  ré- 
ponse engagea  saint  Augustin  à  écrire  une 
seconde  lettre  à  Macrobe,  où  il  lui  dit  ce  qui 
suit  :  ((  L'engagement  que  vous  avez  pris 
parmi  les  donatistes,  n'était  pas  un  motif 
qui  dût  vous  retenir  dans  un  si  mauvais 
parti  ;  votre  réponse,  au  lieu  de  satisfaire  à 
la  difficulté  touchant  le  baptême  donné  par 
Félicien  et  par  Maximien,  renverse  de  fond 
en  comble  tous  les  prétextes  de  votre  sé- 
paration ,  et  toutes  les  calomnies  dont  vous 
prétendez  l'autoriser  ;  il  est  fort  surprenant, 
que  n'osant  juger  de  la  conduite  de  Primien, 
que  vous  connaissiez  ^  vous  ne  fassiez  au- 
cune difficulté  de  juger  de  celle  de  Cécilien, 
que  vous  ne  pouviez  connaître ,  ni  de  con- 
damner tous  les  chrétiens  qui  ne  jugent 
pas  comme  vous  cet  ancien  évêque  de  Car- 
thage.  »  Saint  Augustin  le  presse  de  nouveau 
sur  l'affaire  de  Primien  et  de  Maximien , 
dont  le  baptême  avait  été  reconnu  pour  bon 
par  les  donatistes,  quoique  l'un  et  l'autre 
eussent  été  regardés,  par  ceux  de  cette 
secte ,  comme  déserteurs  de  la  vérité  et  re- 
belles à  l'Éçlise.  Il  rapporte  toutes  les  au- 
torités de  l'Ecriture  que  les  donatistes  allé- 
guaient contre  les  catholiques ,  faute  d'en 
bien  comprendre  le  sens  ;  entre  autres 
celle-ci  :  Abstenez-vous  de  l'eau  étrangère  y 
et  répond  que  l'eau  du  baptême  n'est  point 
une  eau  étrangère,  quoiqu'elle  soit  parmi 
les  étrangers;  que  c'est  pour  cela  que  les  do- 
natistes ayant  eux-mêmes  reconnu  que 
l'eau  donnée  par  Maximien  n'était  point  une 
eau  étrangère,  ils  ne  s'en  étaient  point  abs- 
tenus. Saiht  Augustin  répond  de  même  à 
tous  les  autres  passages  qu'ils  avaient  cou- 


tume d'alléguer  touchant  le  baptême.  Quant 
aux  autres  dont  ils  se  servaient  pour  colorer 
leur  séparation,  il  fait  voir  qu'on  ne  par- 
ticipe aux  péchés  d'autrui,  qu'en  y  consen- 
tant, et  qu'il  n'y  a  aucun  mal  de  demeurer 
avec  les  méchants  dans  la  communion  des 
mêmes  sacrements.  C'est  ce  qu'il  prouve  par 
plusieurs  exemples,  par  ceux  des  apôtres, 
de  Jésus-Christ,  et  de  saint  Cyprien,  dont 
il  rapporte  un  passage  où  nous  lisons,  ce 
qui  suit  :  «  Quoique  nous  voyions  de  l'ivraie 
dans  l'Église,  cela  ne  doit  point  altérer 
notre  foi  ni  notre  charité;  cette  ivraie  ne 
doit  donc  pas  nous  faire  sortir  de  l'Église , 
et  nous  devons  seulement  travailler  à 
être  du  bon  grain.  »  Les  donatistes  ap- 
pliquaient sans  cesse  aux  catholiques  ce 
passage  du  Prophète  :  Ils  sont  toujours 
prêts  à  répandre  le  sang.  Saint  Augustin 
répond  que  ce  serait  aux  catholiques  à 
en  faire  l'application  aux  donatistes  ;  et  il 
donne  pour  preuve,  non-seulement  les  vio- 
lences de  leurs  clercs  et  de  leurs  circoncel- 
lions,  mais  encore  leur  concile  de  Bagaïe, 
qui  dans  la  sentence  contre  Maximien  et  ses 
sectateurs ,  les  fait  passer  pour  gens  tou- 
jours prêts  à  répandre  le  sang.  Il  prend 
Jésus-Christ  à  témoin  du  désir  sincère  où 
il  était  de  voir  Macrobe  dans  l'unité  de  l'É- 
glise, et  l'exhorte  à  bien  examiner  l'affaire 
de  Maximien ,  et  de  répondre  aux  consé- 
quences que  l'on  tirait  naturellement ,  et 
qu'au  cas  qu'il  ne  le  pût,  il  le  conjure  de 
ne  pas  préférer  l'engagement  du  parti  où 
il  est ,  à  la  crainte  de  Dieu  et  à  son  salut, 
n  fait,  à  cette  occasion,  un  long  dénombre- 
ment de  toutes  les  fâcheuses  suites  du 
schisme ,  auquel  il  oppose  les  avantages 
de  l'unité.  «  Ouvrons  les  yeux,  lui  dit -il, 
reconnaissons  ce  que  demande  de  nous  la 
paix  de  Jésus-Christ  ;  tenons-nous  y  l'un  et 
l'autre;  travaillons  ensemble  autant  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  nous  en  faire  la  grâce,  à 
être  du  nombre  des  bons,  et  même  à  cor- 
riger les  méchants ,  autant  que  nous  le 
pourrons  ,  sans  rompre  l'unité.  Recon- 
naissons que  l'Église  est  l'arche  dont  celle 
de  Noé  n'était  que  la  figure  :  soyons  en- 
semble dans  cette  arche  comme  des  ani- 
maux purs  ;  mais  ne  trouvons  pas  mauvais 
qu'elle  en  porte  d'immondes  avec  nous  jus- 
qu'à la  fin  du  déluge.  Il  n'y  eut  que  le  cor- 
beau qui  s'en  retira,  et  qui  abandonna  avant 
le  temps  cette  demeure  commune.  Aussi 
n'était-il   pas  de    ces    animaux   purs   qui 
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étaient  dans  Tarche  sept   de  chaque  es- 
pèce; mais   de   ces    animaux    immondes 
dont  il  n'y  en  avait  que  deux  de  chacun. 
Ayons  donc  en  horreur  son  impureté   et 
sa  séparation ,  qui  seule  rend  condamna- 
bles ceux  mêmes  dont  les  mœurs  seraient 
d'ailleurs  aossî  pures  que  les  vôtres.  »  H 
manque  environ  vingt-sept  lignes  à  la  fin 
de  cette  lettre,  dans  le  manuscrit  du  Vati- 
can d'où  elle  a  été  tirée. 
mm    54.  On  voit  par  la  lettre  de  Sévère,  évê- 
11^?^  que  de  Milëve,  à  saint  Augustin,  combien 
«^'*'*  Sévère  trouvait  de  plaisir  dans  la  lecture 
»  w,  des  œuvres  de  ce  Père.  Il  ne  put  s'empê- 
i       cher  de  le  lui  témoigner  par  écrit,  et  il  le 
fit  d'une  manière  qui  ne  lui  fait  pas  moins 
d'honneur  qu'à  saint  Augustin  :  tant  sa  let- 
tre est  pleine  d'esprit  et  de  piété.  Nous  n'en 
rapporterons  qu'un  endroit  où  il  s'adresse  à 
ce  saint  Docteur,  en  ces  termes  :  «  0  sainte 
({ et  industrieuse  abeille  de  Dieu,  qui  savez 
<«  former  des  rayons  pleins  d'un  miel  tout 
«  céleste  et  tout  divin,  d'où  distille  la  misé- 
aricorde  et  la  vérité,  où  mon  âme  trouve 
8  toutes  ses  délices,  et  dont  elle  se  nourrit 
«  comme  d'une  source  de  vie,  pour  en  tirer 
«  de  quoi  remplir  son  vide  et  soutenir  sa  fai- 
0  blesse.  En  prêtant  à  Dieu  votre  voix  et 
«votre  ministère,  vous  faites  qu'on  bénit 
«  son  nom.  Vous  écoutez  ce  que  le  Seigneur 
fi  chante  dans  votre  cœur,  et  vous  y  répon- 
fi  dez  parfaitement  par  votre  voix.  Ainsi  ce 
0  qai  se  répand  jusque  sur  nous  de  la  plé- 
0  nitude  de  Jésus-Christ,  nous  devient  plus 
Q  doux  et  plus  agréable,  en  passant  par  un 
e  si  excellent  canal,  et  nous  étant  présenté 
a  par  un  ministre  si  saint,  si  digne,  si  pur, 
«  si  Mêle.  Vous  relevez  tellement  ces  véri- 
8  tés  par  le  tour  que  vous  leur  donnez,  et  le 
«jour  où  vous  les  mettez,  que  la  beauté  de 
«votre  esprit  nous  éblouirait  et  arrêterait 
«  nos  yeux  sur  vous,  si  vous  n'étiez  toujours 
»  appliqué  à  nous  faire  regarder  le  Seigneur, 
«  et  à  nous  faire  rapporter  à  lui  tout  ce  que 
(<  nous  admirons  en  vous,  afin  que  nous  re- 
«  connaissions  qu'il  vient  de  Dieu,  et  que  tout 
«  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  pur  et  de  beau  en 
«  vous,  n'y  est  que  par  participation  de  sa 
«  bonté,  de  sa  pureté,  de  sa  beauté.  »  L'hu- 
milité de  saint  Augustin  l'empêcha  de  se  re- 
connaître dans  l'éloge  que  Sévère  avait  fait 
de  lui;  mais  ne  pouvant  d'ailleurs  le  regar- 
der comme  un  flatteur,  il  lui  dit  dans  sa  ré- 
ponse :  «  Je  ne  puis  douter  que  vous  ne 
pensiez  ce  que  vous  dites  de  moi;  mais 


comme  je  ne  me  reconnais  point  dans  le 
portrait  que  vous  en  faites,  il  se  peut  faire 
que  vous  ne  disiez  pas  vrai,  quoique  vous 
parliez  très-sincèrement.  »  H  témoigne  un 
fond  d'estime  et  de  vénération  pour  Sévère, 
mais  il  le  prie,  en  même  temps,  de  ne  point 
le  charger  de  nouveaux  travaux,  et  de  dé- 
tourner même  les  autres  qui  voudraient  l'y 
engager.  Ces  deux  lettres  sont  de  l'an  409. 

55.  Vers  le  mois  de  novembre  de  la  mô-  lieiireiii 
me  année,  saint  Augustin  répondit  à  la  leï-  en409,piiK.* 
tre  que  le  prêtre  Victorien  lui  avait  écrite,  **®' 
au  sujet  de  quelques  calamités  semblables 
à  celles  qui  affligeaient  alors  presque  toutes 
les  parties  du  monde.  Les  barbares  avaient 
tué  des  serviteurs  de  Dieu,  apparemment 
des  moines  ;  emmené  captives  des  vierges, 
et  conunis  beaucoup  d'autres  excès,  qui 
donnaient  occasion  aux  païens  de  blasphé- 
mer contre  Dieu,  et  d'attribuer  les  malheurs 
de  l'Empire  à  la  religion  chrétienne.  «  Ces 
malheurs  ayant  été  prédits,  l'effet  qu'ils 
doivent  produire,  dit  saint  Augustin,  est 
que  ceux  qui  demeuraient  dans  l'incré- 
dulité, tandis  qu'ils  se  contentaient  d'en 
lire  la  prédiction  dans  les  livres  saints , 
doivent  cesser  d'être  incrédules  présen- 
tement qu'ils  les  voient  s'accomplir  de- 
vant leurs  yeux;  si  les  impies  en  mur^ 
murent  contre  la  Providence,  les  fidè- 
les et  les  saints  en  prennent  occasion  d'a- 
dorer sa  justice  et  d'implorer  sa  miséri- 
corde; si,  conune  le  disaient  les  païens, 
on  n'avait  pas  entendu  parler  de  sembla- 
bles malheurs  avant  la  prédication  de  l'É- 
vangile ,  c'est  qu'il  est  juste  que  les  chré- 
"  tiens  qui  continuent  à  faire  le  mal  depuis 
qu'ils  ont  connu  la  vérité,  soient  plus  rude- 
ment châtiés,  qu'Us  ne  l'auraient  été  avant 
que  de  la  connaître.  Pour  les  autres,  quel- 
que saints  qu'ils  fussent ,  ils  ne  devaient  pas 
prétendre  l'être  davantage  que  Daniel  et 
les  jeunes  hommes  qui  furent  jetés  dans 
la  fournaise ,  ni  que  les  saints  Machabées, 
qui,  dans  toutes  leurs  afOiictons,  avaient  re- 
connu ne  rien  sou&'rir,  qu'ils  ne  l'eussent 
mérité  par  leurs  péchés.  »  Il  prie  donc  Vic- 
torien de  veiller  sur  lui-même,  afin  qu'il  ne 
lui  arrivât  point  de  murmurer  contre  Dieu 
dans  ces  calamités:  et  d'avertir  les  autres 
d'y  prendre  garde.  «Ce  sont,  dites-vous, 
de  très-gens  de  bien,  des  fidèles,  des  ser-^ 
viteurs  de  Dieu,  des  saints  qui  ont  été  mis 
à  mort  par  les  barbares,  mais  qu'importe 
que  ce  3oit  le  fer  ou  la  fièvre  qui  les  ait  déli- 
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vrés  de  le  prison  de.leurs  corps  ?  Ce  que  Dieu 
regarde  dans  la  mort  de  ses  serviteurs,  ce 
n'est  pas  ce  qui  les  fait  mourir,  mais  ce  qu'ils 
sont  quand  ils  meurent.  Que  savons -nous» 
ajoute-t-il,  si  Dieu  ne  veut  point  que  ces  fem- 
mes, emmenées  par  les  barbares^  devien- 
nent dans  leurs  pays  des  instruments  de  ses 
merveilles  ?  Ce  que  vous  avez  à  faire,  c'est  de 
prier  devant  Dieu  pour  elles,  de  tâcher  d'en 
apprendre  des  nouvelles,  et  de  leur  procurer 
tous  les  secours  et  toutes  les  consolations 
qui  dépendent  de  vous.  »  Il  rapporte  qu'une 
vierge  consacrée  à  Dieu,  nièce  de  l'évéque 
Sévère,  ayant  été  emmenée  captive  par  les 
barbares,  il  arriva  que  dans  la  maison  où 
elle  servait,  ses  maîtres,  qui  étaient  trois 
frères,  furent  tout  d'un  coup  frappés  d'une 
maladie  dangereuse.  Leur  mère  voyant  que 
cette  fille  servait  Dieu,  et  croyant  que  ses 
prières  pourraient  tirer  ses  enfants  du  pé- 
ril où  ils  étaient,  la  conjura  de  prier  pour 
eux,  lui  promettant  que  s'ils  guérissaient, 
on  la  rendrait  à  ses  parents.  Elle  jeûna,  eUe 
pria  et  fut  exaucée.  Les  barbares  sensibles 
à  la  miséricorde  de  Dieu,  conçurent  de 
grands  sentiments  d'admiration  pour  cette 
vierge  et  la  renvoyèrent  avec  honneur.  A 
l'égard  de  celles  qui  depuis  peu  avaient  été 
emmenées  captives,  saint  Augustin  dit  avec 
confiance  que  Dieu,  qui  a  coutume  d'assis- 
ter les  siens,  ne  permettra  pas  que  les  bar- 
bares entreprennent  rien  contre  leur  chas- 
teté, ou  que  s'il  le  permet,  il  ne.  leur  sera 
rien  imputé.  «  Car,  dit-il,  quand  le  cœur 
demeure  pur,  et  qu'il  ne  consent  point  au 
crime,  il  ne  se  peut  rien  passer  dans  le 
corps  de  criminel,  et  quoique  puisse  entre- 
prendre un  impudique  sur  une  personne 
chaste  qui  n'y  donne  point  de  lieu,  et  qui 
n'y  prend  point  de  part,  le  crime  n'est  que 
pour  lui  seul.  A  l'égard  de  l'autre,  c'est  une 
violence  qu'elle  soufifre,  mais  non  pas  une 
tache  qui  la  souille.  » 
Lettre  112  -56.  La  lettre  à  Donat,  qui  sortait  de  la 
îos'ouftio!  charge  de  proconsul,  est  pour  l'exhorter  à  se 
p;»s.  824.  dépouiller  de  tout  le  faste  de  la  vanité  hu- 
maine, pour  s'élever  vers  Jésus-Christ,  dont 
la  doctrine  porte  non  à  une  grandeur  trom- 
peuse et  apparente ,  mais  solide  et  toute  cé- 
leste, ceux  qui  se  convertissent  à  lui.  Comme 
Donat  avait  rempli  sa  charge  avec  beaucoup 
d'honneur  et  de  probité ,  saint  Augustin  lui 
dit  que  si  quelque  chose  nous  donne  de  la  joie 
dans  l'approbation  des  hommes ,  ce  ne  doit 
pas  être  de  voir  qu'ils  approuvent  ce  que 


nous  avons  fait,  mais  d'avoir  sujet  de  croire 
que  nous  avons  fait  ce  qu'il  fallait  faire. 
Car  le  prix  des  bonnes  actions  vient  d'elles- 
mêmes,  et  non  pas  de  ce  qu'en  peuvent  dire 
les  hommes,  dont  l'esprit  n'est  que  ténèbres; 
et  quand  il  leur  arrive  d'improuver  ce  qui 
est  bien,  ce  sont  eux  qui  sont  dignes  de  com- 
passion ,  et  non  pas  celui  qui  est  condamné 
pour  avoir  bien  fait;  et,  par  la  même  raison, 
lorsque  le  bien  que  nous  faisons  est  ap- 
prouvé, le  prix  de  nos  bonnes  actions  n'aug- 
mente pas  pour  cela  ;  puisqu'il  dépend  uni- 
quement du  fond  de  la  vérité ,  et  qu'il  ne 
subsiste  que  sur  le  témoignage  de  la  bonne 
conscience. 

57 .  Un  nommé  Faventius  avait  pris  à  ferme       u 
une  forêt.  Comme  il  craignait  quelque  chose  us'ei 
de  fâcheux  de  la  part  de  celui  à  qui  elle  ap-  ^g, 
partenait,  il  eut  recours  à  l'Ëglise  d'Hip-  JJJ'  i 
pone,  et  s'y  réfugia.  U  s'y  tint  comme  avaient 
accoutumé  ceux  qui  recouraient  à  la  protec- 
tion des  Églises,  attendant  que  son  affaire 
pût  être  réglée  par  l'entremise  de  saint  Au- 
gustin. La  chose  traînant  en  longueur,  sa 
crainte  diminua  peu  à  peu,  et   il  devint 
moins  soigneux  de  se  tenir  dans  les  bornes 

de  son  asUe  ;  de  sorte  qu'un  soir,  comme  il 
revenait  de  souper  chez  un  de  ses  amis,  il 
fut  arrêté  et  enlevé.  A  la  première  nouvelle 
qu'en  eut  saint  Augustin,  il  en  écrivit  à  Cres- 
conius,  et  ensuite  à  Florentin,  puis  à  Fortu- 
nat,  évêque  de  Cirthe,  et  enfin  à  Générosus, 
gouverneur  de  la  Numidie.  11  demande  dans 
ces  lettres  qu'on  accorde  du  moins  à  Faven- 
tius le  délai  de  trente  jours  que  les  lois  ac- 
cordaient à  ceux  que  l'on  emprisonnait  pour 
«dettes  ;  mais  aussi  qu'en  ne  lui  permettant 
pas  de  sortir  de  la  ville  où  il  serait  arrêté , 
on  ne  le  gardât  pas  de  trop  près ,  afin  qu'il 
pût  mettre  ordre  à  ses  affaires  et  trouver  de 
l'argent. 

58.  Saint  Augustin  était  malade  lorsqu'on  ^ 
vint  lui  apporter  une  lettre  d'un  jeune  homme  ^ewc 
de  naissance  nonuné  Dioscore ,  qui  ne  vou-  JJ^, 
lait  pas  retourner  en  Grèce  sans  avoir  reçu  *''"  * 
de    lui   la   solution   de    plusieurs  difficul- 
tés qu'il  lui  proposait,  touchant  divers  sen- 
timents   des   anciens  philosophes,   et   sur 
qpielques  livres  de  Cicéron,  en  particulier 
sur  ceux  qui  sont  intitulés  :  De  VOrateur, 
Comme  toutes  ces  questions  n'étaient  que  de 
curiosité,  saint  Augustin  ne  crut  pas  devoir 
s'occuper  à  les  examiner,  d'autant  qu'il  n'a- 
vait pas  même  à  Hippone  les  livres  nécessai- 
res à  cette  discussion.  Dioscore  la  regardait 
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néanmoins  comme  indispensable ,  et  la  rai- 
son qu'il  en  donnait  était  qu'il  craignait  de 
passer  dans  son  pays  pour  ignorant  et  pour 
stnpide,  s'il  ne   pouvait  pas  y  répondre. 
Saint  Augustin  lui  fait  voir  que  ce  qu'il  ap- 
pelait nécessité  indispensable,  était  une  pure 
vanité,  à  laquelle  des  évéques  ne  devaient 
avoir  aucun  égard,  a  Cette  vanité,  ajoute-t- 
fl,  est  même  sans  fondement,  puisque  ni  à 
Rome ,  ni  en  Afrique ,  ni  ailleurs ,  personne 
ne  s'amuse  plus  de  pareilles  questions;  on 
n'est  plus  curieux  de  la  doctrine  d'Anaxi- 
mène  ou  d'Anaxagore;  les  sectes  des  stoï- 
ciens et  des  épicuriens  venus  longtemps  de- 
puis, sont   tellement  éteintes,  qu'il  n'en 
est  presque  plus   question;  mais   tout  re- 
tenti des  faux  dogmes  d'une  infinité  d'bé- 
rétiqnes.  »  Saint  Augustin  les  nomme,  et  ne 
dit  rien  des  pélagiens,  ce  qui  fait  voir  que 
cette  lettre  fût  écrite  avant  l'an  411.  U  ex- 
horte Dioscore   à  s'instruire  plutôt  des  er- 
reurs de  ces  bérétiques,  par  intérêt  pour 
la  religion  chrétienne,  que  de  réveiller  par 
tme  vaine  curiosité  d'anciennes  disputes  de 
philosophes  ;  et  il  l'engage  de  s'appliquer  à 
chercher  les  moyens  par  où  l'on  peut  arri- 
ver à  la  vie  heureuse,  c'est-à-dire,  à  la  pos- 
session du  souverain  bien.  U  rapporte  les 
sentiments  des  philosophes  siu*  ce  souverain 
bien,  et  remarque  que  Platon  qui  l'établis- 
sait dans  la  sagesse  immuable  et  dans  la 
vérité  permanente  et  toujours  égale  à  elle- 
même,  est  celui  de  tous  dont  la  doctrine  ap- 
proche le  plus  du  christianisme.  U  dit  à  Dios- 
core, que  l'humilité  est  la  seule  voie  pour 
arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité  ;  que 
cette  vertu  doit  précéder,  accompagner  et 
suivre  tout  ce  que  nous  faisons  de  bien;  que 
les  sciences  humaines  sont  contraires  à  l'hu- 
milité, enfin  que  cette  vertu  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  important  à  observer  dans  la  religion 
chrétienne.   Saint  Augustin  lui  dit  ensuite 
quelque  chose  de  la  génération  du  Verbe, 
qu'il  représente  beaucoup  au-dessus  de  tou- 
tes les  autres  générations;  et  pour  le  conten- 
ter en  quelque  sorte,  il  résout  en  peu  de 
mots  quelques-unes  de  ses  questions  de  phi- 
losophie. Après  lui  avoir  fait  remarquer  dans 
combien  d'absurdités  les  anciens  philosophes 
sont  tombés;  il  prouve  que  l'autorité  de  Jé- 
sus-Christ est  la  seule  voie  pour  amener  les 
hommes  à  la  vérité.  aNous  devons,  ajoute-il, 
nous  rendre  d'autant  plus  volontiers  à  son 
autorité,  que  nulle  erreur  n'ose  plus  se  pro- 
duire, ni  entreprendre  de  faire  des  partis  et 
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de  chercher  des  sectateurs,  même  parmi  les 
simples  et  les  ignorants,  qu'en  se  couvrant 
du  nom  de  Jésus-Christ;  et  que  les  juifs,  qui 
sont  de  toutes  les  anciennes  sectes  les  seuls 
qui  subsistent  encore,  mais  dont  nous  voyons 
des  conventicules  sous  un  autre  nom  que  ce- 
lui de  Jésus-Christ,  portent  les  Écritures  qui 
annoncent  ce  même  Jésus-Christ,  quoiqu'ils 
ne  l'y  veuillent  pas  voir.  C'est  une  témérité 
ordinaire  à  tous  les  hérétiques,  de  promettre 
à  ceux  qu'ils  veulent  séduire,  de  les  con- 
duire par  la  raison,  voyant  bien  que  s'ils 
entreprenaient  de  les  mener  par  autorité,  ils 
tomberaient  eux-mêmes  dans  le  mépris, 
celle  qu'ils  ont  n'étant  rien  en  comparaison 
de  l'autorité  de  l'Église  catholique;  mais 
Jésus-Christ  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre 
son  Éghse  à  couvert  sous  la  forteresse  de 
l'autorité,  dont  les  sièges  apostoliques,  et  le 
consentement  de  tant  de  peuples  et  de  na- 
tions très-célèbres,  sont  comme  autant  de 
remparts;  ill'a  encore  munie  par  le  minis- 
tère de  quelques  personnages  également 
pieux,  savants  et  spirituels,  de  tout  ce  que 
la  raison  peut  fournir  de  plus  invincible.  Ce- 
pendant la  conduite  la  plus  régulière  est 
que  les  faibles  se  tiennent  à  couvert  sous  le 
boulevard  de  la  foi  ;  et  que  pendant  qu'ils  y 
sont  en  sûreté ,  on  combatte  pour  eux  avec 
toutes  les  forces  de  la  raison.  La  doctrine  de 
Jésus-Christ  ayant  commencé  à  se  répandre 
par  toute  la  terre,  plusieurs  platoniciens,  re- 
connaissant que  ce  divin  Sauveur  était  cet 
Homme-Dieu,  en  qui  la  vérité  et  la  sagesse 
immuable  s'était  incamée ,  et  par  la  bouche 
de  qui  elle  avait  parlé  aux  hommes,  se  ran- 
gèrent sous  ses  étendards.  »  Saint  Augustin 
dit  à  Dioscore  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  propos 
de  répondre  à  ses  questions  sur  les  livres  de 
l'Orateur^  n'étant  pas  dignes  d'occuper  un 
évêque;  que  pour  celles  auxquelles  il  avait 
répondu,  il  en  trouverait  la  solution  à  la 
marge  des  mémoires  qu'il  lui  avait  envoyés 
par  Cerdon. 

59.  Un  autre  laïque,  nommé  Consentius,         Uttrc 
qui  demeurait  dans  les  îles,  vivant  appliqué  îi^ans"- 
à  l'étude ,  et  à  composer  même  des  ouvra-  }]i'*„.î|îjm* 
ges,  en  adressa  quelques-uns  à  saint  Au-  ©y  ftw  où 
gustin,  avec  une  lettre  qui  servait  de  pré-  sm.' 
face,  dans  laquelle  il  le  priait,  non-seule- 
ment de  les  lire,  mais  encore  de  les  corriger, 
et  de  l'afiërmir  lui-même  dans  les  agitations 
de  la  foi.  Il  le  priait  aussi  de  lui  donner  ses 
instructions  par  écrit,  parce  que  dans  les 
lies  où  il  demeurait,  il  y  avait  plusieurs  per- 
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sonnes  dans  la  même  erreur  que  lui;  et 
parce  qu'il  ne  serait  pas  content,  si  ses  frè- 
res ne  trouvaient  le  moyen  de  sortir  de  leur 
égarement.  Consentius  fit  connaître  son  des- 
sein à  saint  Alypîas,  et  le  pria  d'obtenir 
de  saint  Augustin  la  grâce  qu'il  souhaitait. 
Dans  rimpatience  où  il  était  de  s'instruire,  il 
vint  lui-même  trouver  le  saint  évéque;  mais 
il  ne  put  le  voir,  parce  qu'il  n'était  point  à 
Hippone.  Il  prit  donc  le  parti  de  lui  écrire 
et  de  lui  marquer  ses  doutes,  ce  qu'il  fait 
avec  beaucoup  d'humilité,  (c  Comme  vos  dé- 
cisions, lui  dit-il,  sont  comme  une  ancre  qui 
nous  tiendra  d'autant  plus  fermes  qu'elle 
entrera  plus  avant  dans  mon  cœur,  pourquoi 
feriez-vous  difficulté,  vous  qui  possédez  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  dans  toute  sa  per- 
fection, de  reprendre  publiquement  un  fils 
qui  est  en  faute ,  et  qui  a  mérité  d'être  re- 
pris? »  U  lui  parle  ainsi,  parce  que  saint  Au- 
gustin s'était  offert  de  l'instruire  en  secret. 
Mais  Consentius  qui  ne  trouvait  point  d'a- 
mertume dans  un  remède  qu'il  espérait  de- 
voir procurer  même  aux  autres  la  vie  du 
ciel,  voulut  être  repris  publiquement  :  car  il 
ne  s'agissait  pas  d'une  question  peu  impor- 
tante, et  il  était  en  danger  avec  tous  ceux 
des  lies  où  il  demeurait,  de  tomber  dans 
l'idolâtrie. 

Saint  Augustin  satisfît  donc  à  son  désir, 
par  une  grande  lettre  où  il  répond  à  toutes 
les  questions  que  Consentius  lui  avait  propo- 
sées sur  la  Trinité.  Il  approuve  ce  que  Con- 
sentius avait  dit  dans  sa  lettre,  que  dans  une 
matière  comme  celle  qui  regarde  le  mystère 
de  la  Trinité,  le  principal  point  de  notre  foi, 
il  valait  mieux  se  contenter  de  suivre  l'auto- 
rité des  saints  que  de  vouloir  tâcher  à  force 
de  raisons,  de  s'en  procurer  l'intelligence; 
mais  il  soutient  que  la  soimiission  où  nous 
devons  être  sur  tout  ce  qui  fait  partie  de  la 
foi,  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  chercher 
et  de  demander  raison  de  ce  que  nous 
croyons,  puisque  nous  ne  pourrions  pas 
même  croire  si  nous  n'étions  capables  de 
raison.  Le  prophète  en  disant  :  Si  vous  ne 
croyez,  vous  ne  comprendrez  point,  nous  con- 
seille de  commencer  par  croire,  afin  de 
pouvoir  comprendre  ce  que  nous  croirons. 
La  foi  doit  donc  marcher  devant  :  ce  qui 
n'empêche  pas  que  la  foi  ne  soit  aussi  fondée 
sur  la  raison ,  parce  que  la  raison  nous  per- 
suade qu'il  faut  croire;  et  en  ce  sens,  elle 
marche  aussi  devant ,  ce  qui  doit  s'entendre 
de  la  vraie  raison;  car  il  y  en  a  de  fausses, 


comme  celles  qui  ont  fait  croire  à  quelques- 
uns,  que  dans  la  Trinité,  qui  est  le  Dieu  que 
nous  adorons,  le  Fils  n'est  pas  coéternel  au 
Père,  ou  qu'il  est  d'une  autre  substance,  ou 
que  le  Saint-Esprit  est  dissemblable  en  quel- 
que chose,  et  par  conséquent  inférieur  au 
Père ,  ou  que  le  Père  et  le  Fils  sont  d'une 
même  substance,  mais  non  pas  le  Saint- 
Esprit.  C'est  par  des  raisons  qu'on  persuade 
ces  erreurs  ;  mais  des  raisons  qu'il  faut  reje- 
ter, non  parce  qu'elles  sont  raisons,  mais 
parce  qu'elles  sont  fausses;  car  si  elles 
étaient  vraies,  elles  ne  conduiraient  pas  à 
l'erreur. 

Saint  Augustin  s'étend  sur  la  manière  de 
connaître  les  choses  visibles  et  invisibles,  et 
sur  la  nature  et  la  substance  de  la  Trinité, 
en  prescrivant  à  Consentius,  ce  qu'il  en  fal- 
lait croire.    «  Vous  devez,  lui  dit-il,  croire 
d'une  foi  inébranlable,  que  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  sont  ce  que  nous  appe- 
lons la  sainte  et   adorable  Trinité,  quoi- 
qu'ils ne  soient  qu'un  seul  Dieu  ;  et  vous  ne 
devez  pas  croire  que  la  Divinité  soit  comme 
une  quatrième  chose  qui  soit  commune  à 
tous  les  trois;  elle  n'est  autre  chose  que 
cette  même   Trinité   indivisible   et   inefia- 
ble  :  le  Père  seul  engendre  le  Fils;  le  seul 
Fils  est  engendré  du  Père;   et  le  Saint- 
Esprit  est  l'esprit  du  Père  et  du  Fils.  Quand 
vous  élèverez  vos  pensées  jusqu'à  ce  mys- 
tère, tout  ce  qui  se  présentera  à  vous  de 
semblable  au  corps,  chassez-le,  écartez-le, 
désavouez-le,  rejetez-le.  Car,  en  attendant 
que  nous  soyons  capables  de  connaître  ce 
que  Dieu  est,  ce  n'est  pas  être  peu  avancé 
dans  cette  connaissance,  que  de  savoir  au 
moins  ce  qu'il  n'est  pas.  Quand  nous  disons 
à  ce  Dieu  adorable  :  Notre  Père  qui  êtes  dans 
le  cielf  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  là 
sans  être  ici,  puisque  par  une  présence  qui 
ne  tient  rien  de  celle  du  corps,  il  est  tout 
entier  partout  ;  mais  nous  voulons  dire  par 
ces  paroles,  qu'il  habite  en  ceux  dont  il 
anime  et  soutient  la  piété,  et  que  ceux-là 
sont  proprement  dans  le  ciel  :  nous  y  vivons 
et  nous  y  conversons  vraiment  dès  à  présent, 
si  notre  bouche  est  sincère,  quand,  dans  la 
célébration  des  saints  mystères,  nous  répon- 
dons au  ministre,  que  notre  cœur  se  tient 
élevé  vers  le  ciel.  » 

Saint  Augustin  réfute  ceux  qui  voudraient 
prendre  dans  un  sens  'grossier  et  charnel, 
ces  paroles  du  prophète  Isaïe  :  Le  ciel  est 
mon  trône  y  et  la  terre  V escabeau  de  mes  pieds, 
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iBLLiii,  par  ces  autres  du  même  prophète  :  Sa  main 
étendue  est  la  mesure  du  ciel,  et  la  terre  tient 
dans  le  creux  de  ta  main.  Car  comment  être 
assis  SOT  la  grandeur  de  sa  main  étendue  ? 
Et  comment  poser  son  pied  sur  ce  qu'on  en- 
ferme dans  le  creux  de  sa  main?  La  con- 
tradiction que  renferment  donc  ces  passages 
de  l'Écriture,  en  les  prenant  littéralement, 
nous  aYertit  qu'il  faut  concevoir  les  choses 
spirituelles  d'une  manière  toute  spirituelle. 
Ainsi,  quoique  nous  nous  représentions  sous 
one  forme  humaine  et  avec  des  memhres 
comme  les  nôtres,  le  corps  de  Jésus-Christ, 
qu'il  a  élevé  dans  le  ciel,  après  l'avoir  fait 
sortir  du  tombeau,  nous  ne  devons  pas  croire 
pour  cela,  que  ce  qui  est  dit  dans  le  Symbole, 
qu'il  est  assis  à  la  droite  du  Père,  signifie 
qu'il  ait  le  Père  assis  à  sa  gauche  ;  car  dans 
cet  état  de  béatitude  qui  surpasse  tout  ce 
que  les  hommes  en  peuvent  concevoir,  il 
n'y  a  point  de  gauche  :  tout  est  à  la  droite; 
et  ce  mot  ne  signifie  autre  chose  que  le  bon- 
heur même  de  cet  état. 

n  explique  aussi,  dans  un  sens  spirituel, 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  ressuscité  à  la 
Madeleine  :  Dfe  me  touchez  pas,  car  je  ne  suis 
pas  encore  monté  à  mon  Père,  disant  que  Jé- 
sus-Christ ne  peut  être  touché,  comme  il 
désire  de  l'être,  que  par  cette  foi  salutaire 
par  laquelle  on  croit  qu'il  est  égal  à  son 
Père,  n  rejette  comme  une  erreur,  de  dire 
qu'il  n'y  a  que  la  divinité  qui  soit  dans  le 
ciel  et  partout  ailleurs,  et  que  le  Père  n'est 
dans  le  ciel  qu'autant  qu'il  est  une  personne 
de  la  Trinité  :  «  Comme  si,  dit-il,  autre  chose 
était  le  Père,  autre  chose  la  divinité,  qui 
lui  est  commune  avec  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Vous  savez,  ajoute-t-il,  que  c'est  une 
vérité  constante  de  la  foi  catholique,  que  ce 
qui  lait  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
ne  sont  qu'un  seul  Dieu,  quoique  ce  soient 
trois  personnes  distinctes,  c'est  qu'ils  sont 
d'une  même  et  indivisible  substance  ou  es- 
sence, conune  parlent  ordinairement  les  au- 
teurs grecs.  Quant  à  ce  que  vous  dites,  qu'il 
TOUS  semblait  autrefois  que  la  justice  n'est 
pomtune  substance  vivante,  et  qu'ainsi  vous 
ne  sauriez  concevoir  que  Dieu,  qui  est  une 
substance  vivante,  soit  quelque  chose  de 
semblable  à  la  justice  :  je  ne  veux  pour  vous 
convaincre,  que  vous  demander  si  l'on  peut 
dire  que  la  vie  qui  fait  vivre  tout  ce  que 
nous  pouvons  appeler  véritablement  vivant, 
n'est  rien  de  vivant.  »  Il  lui  fait  voir  que 
les  âmes  des  justes  seules  peuvent  passer 
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pour  vivantes,  et  que  les  âmes  appelées 
mortes  dans  l'Écriture,  sont  celles  des  im- 
pies. Cette  justice  qui  donne  la  vie  est 
Dieu,  qui  étant  vie  et  justice  par  lui-même, 
devient  notre  vie  et  notre  justice,  lorsque 
nous  participons  en  quelque  sorte  à  son 
essence,  et  qu'étant  unis  à  lui,  nous  me* 
nous  une  vie  juste  et  sainte  ;  mais  comme 
notre  justice  dans  ce  monde,  où  elle  est  seu- 
lement commencée,  est  d'avoir  faim  et  soif 
de  cette  souveraine  justice,  la  consommation 
de  notre  justice  dans  l'éternité  sera  d'en 
être  rassasiés. 

60.  Des  trois  lettres  suivantes,  la  première  Leiirw 
est  de  saint  Paulin  à  saint  Augustin,  pour  ÎS.'écîuei 
lui  proposer  quelques  questions  sur  divers  JJJ*  *''** 
endroits  des  Psaumes,  de  l'Évangile  et  des  »»*  ^^^ 
Épîtres  de  saint  Paul;  la  seconde  est  un 
billet  de  saint  Jérôme,  écrit  en  termes  énig- 
matiques,  où  il  attaque  un  évêque  qui  sou- 
tenait en  secret  des  erreurs  condamnées. 
D'autres  veulent  que  ce  Père  y  parle  de  la 
prise  de  Rome  et  de  l'aveuglement  de  cette 
ville,  qui  ne  voulait  point  reconnaître  la 
main  de  Dieu  dans  les  aflBictions  qui  l'acca- 
blaient. La  troisième  est  de  saint  Augustin 
à  son  clergé  d'ffippone.  On  y  voit  que  ceux 
de  cette  ville,  alarmés  des  malheurs  de  l'I- 
talie, et  craignant  qu'Alaric,  après  avoir 
pillé  cette  province,  ne  vint  aussi  se  rendre 
maître  de  l'Afrique,  s'étaient  relâchés  de 
leur  piété,  et  conmiençaient  à  négliger  l'u- 
sage où  ils  étaient  depuis  plusieurs  années 
de  vêtir  les  pauvres.  Saint  Augustin  en 
ayant  eu  avis  pendant  son  absence,  leur 
écrivit  avec  beaucoup  de  douceur,  pour  les 
exhorter  non-seulement  à  continuer,  mais 
même  à  redoubler  leurs  bonnes  œuvres. 
«  Comme  on  se  hâte,  dit-il,  de  sortir  d'une 
maison  dont  les  murs  commencent  à*  s'é-* 
branler,  et  d'en  tirer  ce  qu'on  y  a  de  plus 
précieux  pour  le  mettre  en  sûreté  ;  ainsi,  à 
mesure  que  les  tribulations  que  nous  éprou- 
vons, et  qui  deviennent  tous  les  jours  plus 
fréquentes,  nous  font  voir  que  le  mondé 
menace  ruine,  les  vrais  chrétiens  doivent  se 
hâter  de  mettre  en  sûreté  dans  les  trésors 
de  Jésus-Christ,  les  biens  qu'ils  ne  son- 
geaient qu'à  laisser  en  terre.  Par  là,  s'il 
nous  arrive  quelque  accident,  nous  aurons 
la  joie  de  nous  être  mis  nous  et  nos  biens 
en  sûreté,  et  de  ne  les  pas  voir  enveloppés 
dans  les  ruines  du  monde  ;  et  quand  il  ne 
nous  arriverait  rien  de  fâcheux,  songeons 
que  nous  devons  mourir  tôt  ou  tard,  et  noua 
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n'aurons  point  de  regret  d'avoir  mis  nos 
biens  en  dépôt  entre  les  mains  d'un  Dieu 
immortel,  où  nous  espérons  de  les  retrouver 
an  jour.  » 

§ni. 

Troisième  classe  des  lettres  de  saint  Augustin. 

iM  Sto'e*  *  •  Q^®l9^®  temps  avant  le  siège  de  Rome 
i26*uibiiitf  par  Alaric,  Albine,  Pinien  son  gendre  et 
plis  ms  Mélanie  la  jeune,  sa  fille,  quittèrent  le  se- 
pag.  8M*  '  i^^  d®  cette  ville,  pour  passer  en  Afrique, 
afin  de  se  soustraire,  par  la  fuite,  aux  mal* 
heurs  dont  leur  patrie  était  menacée.  Us 
arrivèrent  à  Carthage,  et  de  là  à  Tagaste, 
où  ils  firent  divers  présents  à  l'Église.  Leur 
dessein,  dans  un  si  long  voyage,  était  de 
voir  saint  Augustin,  qui  souhaitait  aussi  ar- 
demment de  les  voir,  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  moins  recommandaUes  par  leur  piété, 
que  par  leur  naissance  et  leurs  richesses  ; 
mais  le  froid  excessif  de  l'hiver,  qui  était 
extrêmement  contraire  à  son  tempéram- 
ment,  l'empêcha  d'aller  à  Tagaste  ;  il  crai- 
gnit même  qu'en  fidsant  ce  voyage,  le  peu- 
ple d'Hippone,  qui  s'était  déjà  scandalisé  de 
son  absence  sur  la  fin  de  4i0,  ne  témoignât 
un  nouveau  mécontentement,  s'il  se  fut  ab- 
senté sitôt  après,  n  se  contenta  donc  de  leur 
écrire  pour  leur  faire  ses. excuses,  et  se 
recommander  à  leurs  prières.  Us  vinrent  eux- 
mêmes  à  Hippone  ;  et  il  paraît  que  saint  Aly- 
pius,  évêque  de  Tagaste,  les  accompagna. 
Comme  ils  étaient  dans  l'église,  le  peuple 
se  jeta  sur  Pinien,  demandant  avec  de 
grands  cris  qu'il  fût  ordonné  prêtre  de  leur 
église.  Saint  Augustin  dit  qu'il  ne  l'ordon- 
nerait point  malgré  lui,  qu'il  lui  en  avait 
donné  parole  et  qu'il  quitterait  plutôt  l'épis- 
copat,  que  «de  rien  faire  de  contraire  à  sa 
promesse.  Pinien  et  Mélanie  son  épouse, 
avec  laquelle  il  vivait  depuis  longtemps  en 
continence,  s'opposaient  à  cette  ordination, 
prétendant  que  le  peuple  d'Hippone  ne  la 
souhaitait  que  par  intérêt,  et  pour  acquérir 
à  cette  église  et  aux  pauvres  de  la  ville  les 
richesses  qu'ils  distribuaient  avec  profusion. 
Saint  Augustin  disait  encore,  qu'ordonner 
Pinien  malgré  lui,  c'était  le  vrai  moyen  de 
l'obliger  à  se  retirer  après  son  ordination; 
qu'ainsi  on  n'y  gagnerait  rien.  En  efiTet, 
Pinien  lui  envoya  dire  qu'il  voulait  jurer  au 
peuple,  que  si  on  l'ordonnait  malgré  lui,  il 
sortirait  absolument  de  l'Afrique.  Saint  Au- 
gustin qui  craignait  que  ce  sonnent  n'aigrit 


encore  plus  le  peuple,  n'en  dit  rien  ;  mais  il 
quitta  son  siège  pour  aller  parler  à  Pinien 
qui  l'en  avait  prié.  Comme  il  y  allait,  on 
vint  lui  dire,  de  la  part  de  Pinien,  qu'il  de- 
meurerait,  si    on  ne   l'engageait   point  à 
entrer  malgré  lui  dans  le  clergé.  Saint  Au- 
gustin en  fit  rapport  au  peuple,  qui  demanda 
que  Pinien  ajoutât  à  sa  promesse,  que  si  ja- 
mais il  consentait  à  entirer  dans  le  clergé, 
ce  ne  serait  que  dans  l'église  d'Hippone. 
Pinien  y  consentit,  et  le  peuple  fut  content. 
Le  diacre  lut  à  haute  voix  le  serment  de 
Pinien,  qui  le  confirma  lui-même.  Il  sortit 
d'Hippone  le  lendemain,  y  étant  contraint 
pour  quelque  afiàire  :  ce  qui  causa  de  l'é- 
motion parmi  le  peuple  ;  mais  quand  on  eut 
appris  le  sujet  de  son  départ  et  le  dessein 
où  il  était  de  revenir,  l'émotion  cessa.  Albine 
sa  belle-mère,  qui  ce  semble  n'était  pas  à 
Hippone  lorsque  tout  cela  se  passa,  se  plai- 
gnit de  la  violence  qu'on  avait  faite  à  son 
gendre,  soutenant  qu'on  n'en  voulait  qu'à 
son  bien,  et  que  le  serment  qu'il  avait  fait 
par  force  et  par  la  crainte  de  la  mort,  ne 
pouvait   l'obliger.   Elle   en  écrivit  à  saint 
Augustin,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  ne 
l'avait  pas  empêché  de  s'engager  par  ser- 
ment à  ce  que  le  peuple  d'Hippone  avait 
exigé  de  lui.  Saint  Alypius  lui  écrivit  aussi 
pour  lui  dire  qu'il  fallait  examiner  ensemble 
ce  qu'on  devait  penser  de  ces  sortes  de  ser- 
ments où  la  violence  avait  eu  part.  U  disait 
néanmoins,  dans  un  mémoire  joint  à  la  let- 
tre, que   son  sentiment  était   que  Pinien 
devait  demeurer  à  Hippone,  et  qu'il  fallait 
interpréter  les  serments,  non  à  la  lettre, 
mais  suivant  l'intention  de  ceux  à  qui  on  les 
a  faits. 

Saint  Augustin  lui  répondit  qu'après  les 
exemples  que  les  anciens  Romains  avaient 
donnés  au  sujet  du  serment,  c'était  une 
chose  honteuse  de  délibérer  seulement  si 
Pinien  observerait  le  sien  ou  non  ;  qu'on  ne 
pourrait  plus  se  fier  à  la  parole  des  évoques, 
si  l'on  prenait  le  parti  de  soufirir  qu'un  aussi 
saint  homme  que  lui  violât  la  sienne,  a  Tout 
ce  qu'il  y  a  donc  à  faire,  ajoute-t-il,  c'est  de 
suivre  l'avis  que  vous  lui  donnez  dans  votre 
réponse,  c'est-à-dire  de  garder  la  promesse 
qu'il  a  faite  de  se  tenir  à  Hippone  comme 
nous  nous  y  tenons,  moi  et  les  habitants  de 
cette  ville,  à  qui  il  est  libre  d'en  sortir  et 
d'y  revenir.  »  U  étabUt  pour  maxime  qu'un 
serviteur  de  Dieu  doit  plutôt  s'exposer  à  une 
mort  certaine,  que  de  promettre  avec  ser- 
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ment  une  action  défendue  ;  parce  qu'il  ne 
pourrait  accomplir  son  serment  que  par  un 
crime;  mais  que  celui  qui  a  promis  une 
chose  permise  par  la  crainte  d'un  mal  in- 
certain, comme  Pinien,  doit  accomplir  sa 
promesse  plutôt  que  de  commettre  un  par- 
jure certain.  11  ajoute  qu'il  est  convaincu 
que  la  foi  du  serment  est  seulement  gardée 
quand  on  remplit,  non  ce  que  signifient  à  la 
rigueur  les  paroles  dans  lesquelles  le  ser- 
ment est  conçu,  mais  l'attente  de  celui  à 
qui  on  l'a  fait,  quand  on  l'a  connue  en  le 
taisant.  D'où  cette  conclusion;  quoique  l'on 
mette  en  exécution  tout  ce  que  signifient  à 
ia  lettre  les  termes  du  serment,  on  est  par- 
jure si  l'on  tronape  l'attente  de  ceux  à  qui 
on  l'a  fait,  et,   dès  qu'on  la  remplit,  on 
n'est  point  parjure,  quoique,  d'ailleurs,  on 
n'exécute  pas  à  la  lettre  tout  ce  qu'emporte 
ia  signification  des  termes  du  serment.  U  té- 
moigne à  saint  Alypius  qu'il  ne  croyait  pas 
qu'aucun  des  clercs  ou  des  moines  d'Hip- 
pone  eût  eu  part  aux  injures  qu'il  disait 
avoir  reçues  en  cette  ville  ;   et  il  marque 
qu'il  lui  envoie,  avec  sa  lettre,  une  copie 
de  l'acte  que  Pinien  avait  signé. 

Saint  Augustin,  dans  sa  réponse  à  Albine, 
lai  rend  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  Hîppone  au  sujet  de  Pinien,  son 
srendre.  Puis  il  fait  voir  que  les  libéralités 
qo'oQ  pouvait  attendre  de  Pinien,  ne  regar- 
dant point  le  peuple,  on  ne  pouvait  le  soup- 
çonner de  l'avoir  voulu  retenir  par  intérêt. 
«  Ce  n'est  pas,  lui  dit-il,  votre  argent  qui  les 
a  touchés,  mais  le  mépris  que  vous  avez 
poor  l'argent.  Ce  qui  leur  a  plu  en  moi , 
c'est  qu'ils  savaient  que  j'avais  quitté  pour 
servir  Dieu,  quelques  petits  héritages  de 
mon  patrimoine;  et  ils  ne  les  ont  pas  en- 
^és  à  l'église  de  Tagaste,  où  je  suis  né; 
mais  comme  elle  ne  m'avait  point  engagé 
dans  la  cléricature,  ils  m'y  ont  fait  entrer 
quand  ils  ont  pu.  A  combien  plus  forte  rai- 
son ont-ils  été  touchés,  de  voir  en  notre 
cher  Pinien,  le  mépris  de  tant  de  richesses 
et  d'espérances?  Plusieurs  trouvent  que  loin 
de  quitter  les  richesses,  j'y  suis  parvenu  ; 
mon  patrimoine  étant  à  peine  la  vingtième 
partie  de  cette  église.  Mais  Pinien ,  quand  il 
serait  évéque  en  quelque  église  que  ce  soit, 
principalement  d'Afrique,  ne  saurait  être  que 
pauvre  en  comparaison  des  biens  avec  les- 
quels il  est  né.  i> 

Après  avoir  ainsi  justifié  le  peuple  dllip- 
pone,  il  se  justifie  lui-même  du  soupçon 
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d'intérêt,  de  même  que  son  clei^é,  parce 
qu'on  les  regardait  l'un  et  l'autre  conmie 
les  maîtres  du  bien  de  l'église  dont  ils 
avaient  l'administration,  a  Dieu  m'est,  dit-il, 
témoin  que,  loin  d'aimer,  comme  l'on  croit, 
cette  adnodnistration,  elle  m'est  à  charge;  et 
que  je  ne  m'y  soumets  que  par  la  crainte  de 
Dieu  et  par  la  charité  que  je  dois  à  mes  frè- 
res; en  sorte  que  je  voudrais  m'en  pouvoir 
décharger,  si  mon  devoir  me  le  permettait.  » 
n  ajoute  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  d'imi- 
ter les  apôtres  dans  le  travail  des  mains 
pour  avoir  de  quoi  subsister;  et  que,  quand 
il  le  pourrait,  ses  occupations  ne  le  lui  per- 
mettraient pas.  Gomme  Albine  lui  avait  de- 
mandé si  l'on  était  obligé  de  tenir  un  ser- 
ment extorqué  par  force,  il  lui  demande  à 
elle-même  ce  qu'elle  en  croyait,  et  soutient 
qu'un  chrétien  menacé  d'une  mort  cer- 
taine, ce  que  Pinien  n'avait  aucun  sujet  de 
craindre,  ne  peut  faire  servir  à  une  trompe- 
rie le  nom  de  Dieu,  ni  l'appeler  à  témoin 
d'une  fausseté,  lui  qui,  quand  même  il  ne 
serait  point  question  de  serment,  et  qu'on 
ne  le  menacerait  de  la  mort  que  pour  lui 
faire  rendre  un  faux  témoignage,  devrait  se 
laisser  ôter  la  vie  plutôt  que  de  la  souiller 
d'un  tel  crime. 

2.  Rome  venait  d'être  ravagée  parles  bar-  |^""  ^^ 
bares,  lorsque  saint  Augustin  écrivit  à  Ar-  uire  et  à 
mentaire  et  à  Pauline  sa  femme.  C'était  donc  tits"  "l'âa 
vers  l'an  41 J.  U  avait  appris  par  Rufiérius  l\l]  ^^' 
leur  allié ,  qu'ils  avaient  fait  l'un  et  l'autre 
vœu  de  se  donner  entièrement  à  Dieu  et  d'em- 
brasser la  continence.  Pauline  y  était  entiè- 
ment  disposée,  mais  Armentaire  en  différait 
l'exécution.  Ce  fut  pour  le  presser  d'accom- 
plir ce  vœu  sans  délai,  que  saint  Augustin 
écrivit  la  lettre  dont  nous  parlons,  où  il 
s'adresse  presque  toujours  à  Armentaire  : 
((  Quand  vous  ne  vous  seriez  pas,  lui  dit-il, 
consacré  à  Dieu  par  un  vœu,  que  vous  au- 
rait-on pu  conseiller  autre  chose,  et  qu'est- 
ce  que  l'homme  peut  faire  de  mieux  que  de 
se  donner  tout  entier  à  celui  qui  lui  a  donné 
l'être ,  et  surtout  après  que  Dieu  a  signalé 
l'amour  qu'il  nous  porte,  jusqu'à  envoyer 
son  Fils  unique ,  afin  qu'il  mourût  pour 
nous?»  Il  lui  représente  que  si,  pour  la  con- 
servation de  cette  vie  qui  doit  finir,  on  ne 
craint  point  d'essuyer  tout  ce  qu'il  s'y  ren- 
contre de  peines,  à  plus  forte  raison  doit-on 
s'exposer  à  tout  pour  la  vie  étemelle  ;  que 
ce  n'est  pas  trop  exiger  d'un  chrétien  qu'il 
ait  pour  la  vie  étemelle  un  amour  aussi  vif 
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que  les  mondains  en  ont  pour  le  monde,  n 
fait  une  peinture  des  calamités  et  des  inquié- 
tudes de  la  vie  présente;  puis,  venant  au 
vœu  qu'Armentaire  avait  fait  à  Dieu,  il  le  con- 
jure de  le  lui  rendre  sans  diiférer.  La  raison 
qu'il  lui  en  donne,  c'est  que  l'homme  se  doit 
tout  entier  à  Dieu,  et  que  pour  être  heureux 
il  faut  qu'il  se  donne  à  celui  qui  lui  a  donné 
l'être.  «  Avant  votre  vœu,  dît-il  à  Armentaire, 
il  vous  était  libre  de  vous  placer  dans  un 
plus  bas  degré  de  mérite  ;  mais  maintenant 
que  vous  êtes  lié  et  engagé ,  il  ne  vous  est 
plus  permis  de  vivre  autrement  que  vous  l'a- 
vez promis.  Ce  qui  reste  à  faire ,  est  de  vous 
mettre  en  garde  contre  un  aussi  énorme  pé- 
ché que  serait  celui  de  manquer  à  votre 
vœu.  Tenez  donc  ferme  ;  accomplissez  ce  que 
vous  avez  promis;  celui  qui  l'exige  de  vous, 
vous  aidera  à  le  lui  rendre.  Heureuse  est 
la  nécessité  qui  nous  porte  à  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  et  de  plus  parfait.  Une  seule  chose 
pourrait  m'empêcher  de  vous  exhorter  à 
garder  votre  vœu,  et  m'obligerait  même  à 
vous  le  défendre  :  ce  serait  que  l'infirmité 
de  votre  femme  se  trouvât  assez  grande, 
de  la  part  de  l'esprit  ou  du  corps,  pour 
l'empêcher  d'y  consentir.   Car  cette  sorte 
de  vœu  ne  se  peut  faire  par  des  person- 
nes mariées  que  d'un  commun  consente- 
ment; et  quand  un  des  deux  l'a  fait  mal  à 
propos,  il  doit  songer  à  se  corriger  de  sa  té- 
mérité plutôt  qu'à  garder  sa  promesse,  puis- 
que Dieu  défend  de  disposer  de  ce  qui  ap- 
partient à  autrui,  bien  loin  d'exiger  ce  qu'on 
n'a  pu  lui  promettre  qu'au  préjudice  de  cette 
défense.  Mais  comme  j'apprends  que  votre 
femme  est  tellement  prête  à  faire  la  même 
chose  de  son  côté,  que  rien  ne  la  retient  ^ 
que  la  crainte  de  vous  voir  user  de  votre 
droit,  rendez  l'un  et  l'autre,  ce  que  vous 
avez  voué  l'un  et  l'autre ,  et  faites-en  un  sa- 
crifice à  Dieu.  Votre  consentement  sur  ce 
point  sera  une  offrande  à  présenter  au  pied 
du  trône  de  Dieu,  et  deviendra  même  entre 
vous  un  lien  d'affection  et  de  charité,  d'au- 
tant plus  fort  qu'il  sera  plus  saint,  et  que 
vous  serez  plus  affranchis  de  tout  ce  qui  tient 
de  la  cupidité.  »  Il  remarque  que  le  sexe  le 
plus  faible  était  le  plus  disposé  à  embrasser 
la  continence. 
Lettrei      3.  Quoique   les   deux    lettres    suivantes 
àM»rceiiiD,  soieut  siguécs  par  Aurèle  de  Carthage  et  par 
en^ftii,piB.  silvain  de  Zomme,  doyen  et  primat  de  Nu- 
midie,  il  est  aisé  de  voir  au  style  qu'elles 
sont  Tune  et  l'autre  de  saint  Augustin.  Elles 


sont  adressées  à  Marcellin,  tribun  et  notaire, 
à  qui  l'empereur  Honorius  avait  envoyé  un 
rescrit  portant  que  les  évoques  donatistes 
s'assembleraient  à   Carthage   dans  quatre 
mois  avec  les  catholiques,  afin  que  les  évè- 
ques  choisis  de  part  et  d'autre  pussent  con- 
férer ensemble.  Ce  rescrit,  qui  était  daté  de 
Ravenne,  la  veille  des  ides  d'octobre,  sous 
le  consulat  de  Yarane,  c'est-à-dire  le  14  oc- 
tobre 410,  menaçait  les  donatistes  d'être  dé- 
possédés de  leurs  églises,  s'ils  ne  se  trou- 
vaient point  à  Carthage  après  avoir  été  ap- 
pelés trois  fois.  Il  établissait  aussi  Marcel- 
lin  juge  de  la  conférence ,  et  pour  exécuter 
ce  qui  était  porté  par  ce  rescrit  et  les  autres 
lois  données  en  faveur  de  la  religion  catho- 
liques, l'Empereur  donnait  à  MarceUin  pou- 
voir de  prendre  entre  les  officiers  du  pro- 
consul, du  vicaire  du  préfet  du  prétoire  et 
de  tous  les  autres  juges,  les  personnes  né- 
cessaires pour  l'exécution  de  sa  commis- 
sion. Marcellin,  avant  de  la  commencer,  fît 
deux  ordonnances  ;  l'une ,  pour  indiquer  le 
jour  et  le  lieu  de  la  conférence,  et  l'autre, 
pour  en  régler  la  manière  et  les  conditions, 
et  pour  obliger  les  évêques  de  part  et  d'au- 
tre, de  déclarer  par  écrit   s'ils  les  accep- 
taient. Ce  fut  pour  y  satisfaire  que  les  évê- 
ques catholiques  lui  écrivirent,   avec  pro- 
messe d'exécuter  tous  les  ordres  qu'il  avait 
prescrits.  Dans  la  première  de  leurs  lettres, 
ils  consentent  «pour  se  conformer  à  la  de- 
mande de  Marcellin,  que  le  nombre  de  ceux 
qui  devaient  assister  à  la  conférence  fût  ré- 
glé ;  que  ceux  qui  seraient  nomimés  pour 
conférer  signassent  toutes  leurs  demandes; 
que  Marcellin  eût  par  devers  lui  l'écrit  por- 
tant leurs  pouvoirs  ;  de  souscrire  à  tout  ce 
que  les  députés  feraient  et  de  lui  laisser  l'é- 
crit qu'ils  auraient  signé.  Us  promettent, 
dans  la  même  lettre,  d'empêcher  que  les 
peuples  ne  parussent  dans  le  lieu  de  l'as- 
semblée, afin  qu'elle  fût  plus  paisible  et  plus 
cahne,  et  déclarent,  par  la  confiance  qu'ils 
avaient  dans  la  force  de  la  vérité,  que  si  les 
donatistes  peuvent  prouver  que  l'Eglise  est 
réduite  à  leur  communion,  ils  se  soumet- 
tront absolument  à  eux  sans  prétendre  rien 
conserver   de  la  dignité  épiscopale  ;   que 
si  les  catholiques  montrent,  au  contraire, 
conmie  ils  l'espèrent,  que  les  donatistes 
ont  tort ,  ils  leur  conserveront  l'honneur  de 
l'épiscopat  ;  en  sorte  que  dans  les  lieux  mê- 
me où  il  se  trouvera  un  évêque  catholique 
et  un  donatiste,  ils  seront  altematiYement 
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assis  dans  la  chaire  ëpiscopale;  ou  bien,  que 
Tun  aura  une  église,  et  Tautre  une  autre, 
et  cela  jusqu'à  ce  que,  Tun  des  deux  étant 
mort,  l'autre  demeure  seul  évéque  ;  ou  que 
si  les  peuples  chrétiens  ont  trop  de  peine  à 
Toir  deux  évoques  dans  une  même  église, 
tous  les  deux  se  démettront.  «  Car  pourquoi, 
disent-ils,  ne  ferions-nous  pas  à  notre  Ré- 
dempteur ce  sacrifice  d'humilité,  lui  qui 
noas  a  rachetés  ?  n  est  descendu  du  ciel  et  a 
pris  un  corps  semblable  au  nôtre,  afin  que 
nous  fussions  ses  membres,  et  nous  ne  vou- 
drions pas  descendre  de  nos  chaires  pour  ne 
pas  laisser  ses  membres  se  déchirer  par  un 
crael  schisme?  Il  nous  sufl3t,  pour  nous- 
mêmes,  d'être  des  chrétiens  fidèles  et  sou* 
mis  à  Jésus-Christ.  C'est  ce  que  nous  devons 
être  aux  dépens  de  toute  chose.  Si  avec  cela 
nous  sommes  évoques ,  c'est  pour  le  service 
du  peuple  chrétien.  Usons  donc  de  notre 
épiscopat  en  la  manière  qui  est  la  plus  utile 
au  peuple  pour  y  établir  l'union  et  la  paix  de 
Jésus-Christ.  Si  nous  cherchons  le  profit  de 
notre  Maître,  pouvons-nous  avoir  de  la  peine 
qu'il  fasse  un  gain  étemel  aux  dépens  de 
de  nos  honneurs  passagers?  La  dignité  de 
Tépiscopat  nous  sera  bien  plus  avantageuse 
si,  en  la  quittant,  nous  réunissons  le  trou- 
peau de  Jésus-Christ,  que  si  nous  le  dissi- 
pions en  la  conservant.  Serions-nous  assez 
impudents  pour  prétendre  à  la  gloire  que 
JésQs-Christ  nous  promet  dans  l'autre  vie,  si 
notre  attachement  à  la  gloire  du  siècle  était 
un  obstacle  à  la  réunion  des  fidèles?  » 

Saint  Augustin,  après  avoir  fait  Ibre  dans  un 
tennon  une  partie  de  cette  lettre,  assura  ses 
auditeurs  que  quand  ont  vint  à  proposer  le 
parti  de  la  démission  aux  évèques  catholi- 
ques, qui  se  trouvaient  environ  trois  cents 
dans  le  concile,  tous  l'agréèrent  d'un  commun 
consentement  et  s'y  portèrent  même  avec 
ardeur,  prêts  à  quitter  Tépiscopat  pour  l'u- 
nité de  Jésus-Christ,  croyant,  non  le  perdre, 
mais  le  mettre  plus  sûrement  en  dépôt  entre 
les  mains  de  Dieu  même.  «  U  n'y  en  eut,  dit-il, 
que  deux  à  qui  cela  fit  de  la  peine  ;  l'un  qui 
était  fort  âgé,  encore  changea-t-il  de  senti- 
ment aux  reproches  que  lui  firent  ses  con- 
frères, et  l'autre  changea  aussi  de  visage.» 
n  ajoute  qu'une  si  sainte  résolution  fut  si- 
gnée de  tous  ces  évoques,  et  sanctifiée  par  la 
prière  que  tout  le  Concile  adressa  à  Dieu  pour 
ce  sujet.  Suivant  l'ordonnance  de  Marcellin, 
il  ne  devait  se  trouver  à  la  conférence  qu'un 
certain  nombre  d'évéques  de  chaque  parti , 


choisis  par  tous  les  autres.  Mais  les  évoques 
donatistes,  voulant  y  assister  tous,  déclarè- 
rent publiquement  leurs  prétentions  sur  ce 
point.  C'est  ce  qui  donna  occasion  aux  évo- 
ques catholiques  d'écrire  une  seconde  lettre 
à  Marcellin,  où  Us  lui  témoignent  leur  in- 
quiétude sur  la  difficulté  que  faisaient  les 
donatistes  de  se  soumettre  à  ce  qu'il  avait  si 
sagement  ordonné.  »  Si  ce  n'est,  disent-ils, 
que  touchés  d'an  mouvement  de  crainte  de 
Dieu,  ils  veulent  tous  assister  à  la  confé- 
rence, pour  se  réunir  tous  à  la  foi.  Ils  ont 
dit  que  leur  intention,  en  venant  tous  à  l'as- 
semblée, était  de  montrer  leur  grand  nom- 
bre et  de  convaincre  de  mensonge  leurs  ad- 
versaires; si  les  nôtres  ont  dit  quelquefois 
que  les  donatistes  étaient  peu  nombreux, 
ils  ont  pu  le  dire  très  -  véritablement  des 
lieux  où  nous  sommes  beaucoup  plus  nom- 
breux ,  et  principalement  dans  la  province 
proconsulaire,  quoique  dans  les  autres  pro- 
vinces d'Afrique,  excepté  la  Numidie  consu- 
laire ,  ils  soient  aussi  beaucoup  moins  nom- 
breux que  nous.  Du  moins  avons-nous  raison 
de  dire  qu'ils  sont  en  très-petit  nombre  par 
rapport  à  toutes  les  nations  qui  composent 
la  communion  catholique.  Pourquoi  donc 
vouloir  assister  tous  à  la  conférence  ?  Quel 
trouble  n'apporteront-ils  pas  en  parlant,  ou 
qu'y  feront-ils  sans  parler?  Quand  on  ne 
crierait  point,  le  seul  murmure  d'une  telle 
multitude  suffira  pour  empêcher  la  confé- 
rence. Craignant  donc  qu'ils  n'aient  des- 
sein de  causer  du  tumulte,  nous  consentons 
qu'ils  y  assistent  tous;  mais,  de  notre  part, 
il  y  aura  seulement  le  nombre  que  vous 
avez  jugé  suffisant,  afin  que  s'U  arrive  du 
tumulte,  on  ne  puisse  l'imputer  qu'à  ceux 
qui  auront  amené  une  multitude  inutile  pour 
une  afiaire  qui  ne  se  peut  traiter  qu'entre 
peu  de  personnes.  Mais  si  la  multitude  est 
nécessaire  pour  la  réunion ,  nous  nous  y 
trouverons  tous  quand  ils  voudront  ;  nous 
courrons  au-devant  d'un  si  grand  bien,  avec 
la  grâce  de  celui  qui  en  sera  l'auteur,  et  nous 
leur  dirons,  tout  transportés  des  joies  :  Vous  i^i.  i\u 
êtes  nos  frères.  »  ** 

Les  évêques  catholiques  témoignent  en- 
core à  Marcellin,  qu'il  leur  est  d'autant  plus 
sensible  de  voir  les  donatistes  divisés  d'avec 
les  catholiques,  qu'ils  ont  les  uns  et  les  autres 
les  mêmes  Écritures,  où  il  est  clairement  éta- 
bli que  l'Église  de  Jésus-Christ  doit  être  ré- 
pandue par  toutes  les  nations  et  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  et  que  les  promesses 
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faites  à  cet  égard,  ont  commencé  à  avoir 
leur  accomplissement,  aussitôt  après  la  pu- 
blication de  révangile,  comime  on  le  voit 
dans  les  actes  et  les  épltres  des  apôtres, 
où  nous  lisons  les  noms  des  lieux ,  des  villes 
et  des  provinces  où  TÉglise  s'était  répandue, 
et  d'où  elle  a  passé  en  Afrique,  non  en  ces- 
sant d'être  où  elle  était,  mais  en  s'étendant 
toujours  de  plus  en  plus. 
Lettrei      4.  Los  fcux  que  les  Goths  avaient  allumés 
proba,  \n  àons  Rome  n'étaient  pas  encore  éteints, 
pag°38Ï^  lorsque  Proba,  qui  craignait  qu'Alaric  ne  re- 
vint en  cette  ville,  la  quitta  avec  Julienne  sa 
bru  et  sa  fille  Démétriade  pour  passer  en 
Afrique.  Elles  s'y  firent  connaître  à  saint 
Augustin  par  leurs  lettres,  et  c'est  de  ce 
commerce  que  nous  est  venue  l'excellente 
instruction  que  ce  saint  évéque  nous  a  lais- 
sée sur  les  devoirs  des  veuves  et  sur  la 
prière.  Proba  lui  avait  demandé  cette  ins- 
truction, sachant  que,  suivant  l'avis  de  saint 
Paul,  la  principale  afiaire  d'une  veuve  est 
i.Timotii.  de  vaquer  à  la  prière  jour  et  nuit.  «  Une  si 
sainte  pensée,  lui  dit  saint  Augustin,  ne  peut 
venir  que  de  Dieu  :  car,  comment  seriez-vous 
si  soigneuse  de  le  prier,  si  vous  n'aviez  mis 
votre  espérance  en  lui;  et  comment  l'y  au- 
riez-vous  mise,  si  vous  faisiez  votre  bonheur 
d'une  chose  aussi  peu  solide  que  les  riches- 
ses de  la  terre  ?  »  Proba  était  une  des  plus 
illustres  dames  romaines,  et  extrêmement 
riche  :  toutefois  saint  Augustin  veut  qu'à 
force  d'aimer  et  de  désirer  la  véritable  vie, 
elle  se  regarde  comme  abandonnée  et  sans 
consolation  dans  celle-ci,  quelque  heureuse 
qu'elle  y  fût.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est 
qu'il  n'y  a  de  véritable  consolation  que  celle 
que  Dieu  promet  par  ses  Prophètes,  c'est-à- 
isai.  LTii,  dire  une  paix  qui  est  aur-de$su8  de  toute  paixj 
qui  ne  se  trouve  ni  dans  les  richesses  ni  dans 
les  dignités  temporelles,  mais  dans  la  vie  de 
l'âme  et  dans  la  pureté  de  cœur.  «  Ne  vous 
estimez  donc  pas  davantage,  lui  dit-il,  pour 
avoir  en  abondance  tout  ce  qui  fait  les  déli- 
ces de  la  vie.  Ne  regardez  toutes  ces  choses 
qu'avec  mépris,  et  n'en  prenez  que  ce  qui 
est  nécessaire  pour  conserver  votre  santé. 
Car  les  besoins  de  la  vie  vous  obligent  d'en 
avoir  soin,  en  attendant  que  ce  corps  mor- 
tel soit  revêtu  d'immortalité.  Il  y  a  eu  un 
grand  nombre  de  personnes  saintes,  qui  ont 
abandonné  tous  leurs  biens,  et  les  ont  distri- 
bués aux  pauvres  pour  s'assurer  un  trésor 
dans  le  ciel.  Si  la  tendresse  que  vous  avez 
pour  votre  famille  vous  empêche  d'en  faire 
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autant  ;  c'est  à  vous  à  régler  vos  comptes 
avec  Dieu  sur  ce  sujet.  Mais  il  est  du  devoir 
d'une  veuve  chrétienne,  qui  se  trouve  com- 
me vous  dans  l'abondance  des  biens  et  des 
délices,  de  prendre  garde  que  son  coeur  ne 
s'y  attache,  et  qu'en  s'engageant  dans  k 
corruption,  il  n'y  trouve  la  mort;  au  lieu 
qu'il  doit  se  tenir  élevé  vers  le  ciel,  pour  y 
trouver  la  véritable  vie.  A  l'égard  de  la  prière 
sur  laquelle  vous  me  demandez  avis,  je  n'ai 
qu'à  vous  en  dire  deux  mots,  que  la  vie 
heureuse  est  ce  que  vous  devez  demander 
dans  vos  prières.  » 

Saint  Augustin   fait  voir  que   cette  vie 
heureuse,   qui   est   désirée  des  méchants 
conmie  des  bons,  ne  consiste  pas  à  vivre 
comme  l'on  veut,  ni  même  à  avoir  tout  ce 
que  l'on  veut,  si  ce  n'est  lorsqu'on  ne  veut 
rien  qui  ne  soit  dans  l'ordre.  Celui-là  ne 
fait  rien  contre  l'ordre  qui  souhaite   des 
honneurs  et  des  dignités,  s'il  les  souhaite 
comme  des  moyens  de  faire  du  bien  à  ceux 
qui  seront  sous  sa  charge,  et  non  pas  pour 
les  dignités  même;  il  n'est  pas  non  plus 
contre  l'ordre  de  souhaiter,  soit  pour  soi, 
soit  pour  ses  amis,  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  vie ,  pourvu  qu'on  ne  veuille  rien  davan- 
tage ;  qu'on  peut  aussi  désirer  l'amitié  et  la 
santé.  Le  saint  Évêque  entend,  par  la  santés 
non-seulement  la  conservation  de  la  vie  et 
la  bonne  disposition  du  corps,  mais  encore 
celle  de  l'esprit  ;  et  par  Vamitié,  ce  qui  nous 
lie  à  tous  ceux  que  nous  devons  aimer  et 
qui  les  embrasse  tous,  quoique  le  cœur  se 
porte  plus  volontiers  vers  les  uns  que  vers 
les  autres.  «  Nous  pouvons,  dit-il,  demander 
à  Dieu  toutes  ces  choses  dans  nos  prières, 
quand  nous  ne  les  avons  pas,  et  lui  en  de- 
mander la   conservation   quand   nous  les 
avons.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  fait  la  vie 
heureuse  ;  comme  il  ne  nous  est  utile  de  vi- 
vre, dans  le  temps,  que  pour  mériter  de 
vivre  dans  l'éternité,  c'est  à  cette  seule  vie, 
qui  nous  fera  vivre  de  Dieu  et  avec  lui,  que 
se  doit  rapporter  tout  ce  qu'il  nous  est  per- 
mis de  désirer  dans  celle-ci  :   c'est  cette 
vie,  que  les  égards  que  nous  avons  pour  les 
autres  et  nos  propres  besoins  nous  obligent 
de  rechercher.  C'est  donc  en  vain,  continue- 
t-il,  que  la  crainte  de  ne  pas  prier  comme  il 
faut,  nous  fait  parcourir  tant  de  choses  pour 
chercher  ce  que  nous  devons  demander  dans 
nos  prières,  et  nous  n'avons  qu'à  dire  avec 
David  :  Je  n'ai  demandé  qu'une  seule  chose  à 
mon  Dieu,  et  je  la  lui  demanderai  sans  cesse; 
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(fest  qve  je  puisse  habiter  tous  les  jours  de  ma 
vie  dans  la  maison  du  Seigneur,  afin  d'y  goû- 
ter ses  délices,  et  de  l'adorer  dans  son  temple. 
Ce  n'est  pas  à  force  de  parler  que  noos  som- 
mes exaacés;  Jésus-Christ  eu  disant  dans 
rÉyangile  qu'il  faut  toujours  prier,  et  ne  s'en 
lasser  jamais^  n'a  voulu  dire  autre  chose,  sinon 
que  nous  devons  désirer  sans  cesser  parce 
qu'un  désir  conlinnel  formé  par  la  charité, 
et  soutenu  par  la  foi  et  par  l'espérance,  est 
une  prière  continuelle.  Il  faut  néanmoins 
prier  même  vocalement  à  certaines  heures 
réglées,  afin  que  les  paroles  nous  rappellent 
ce  que  nous  devons  déshrer,  et  que,  ren- 
trant en  nous-mêmes,  nous  puissions  connaî- 
tre si  nous  profitons,  si  nos  désirs  vont  en 
augmentant;  etqu'eafin  nous  travaillions  sans 
cesse  à  les  rendre  plus  vifs  et  plus  ardents. 
Saint  Aug^tin  donne  un  même  sens  à  ces 
paroles  de  l'Apôtre  :  Priez  sans  cesse,  et  les 
explique  du  désir  continuel  que  nous  devons 
aToir  de  la  vie  heureuse,  qui  n'est  autre  que 
la  vie  étemelle.  «  Les  prières  des  solitaires 
d'Egypte  étaient  firéquentes,  ajoute-t-il,  mais 
courtes,  de  peur  que  la  ferveur  de  l'esprit, 
qui  est  si  nécessaire  dans  la  prière  ne  vint  à 
se  relâcher  ei  l'on  priait  trop  longtemps;  ils 
nous  faisaient  assez  voir  par-là,  que  comme 
il  ne  faut  pas,  si  l'on  sent  qu'elle  ne  puisse 
durer,  se  mettre  au  hasard  de  l'affaiblir  en 
allongeant  la  prière;  aussi  ne  doit-on  pas  l'in- 
terrompre tant  qu'elle  peut  se  soutenir.  C'est 
seulement  à  nous-mêmes  que  les  paroles  sont 
nécessaires  dans  la  prière,  pour  nous  re- 
mettre dans  l'esprit  ce  que  nous  avons  à  de- 
mander, et  non  pas  pour  fléchir  Dieu,  ni 
pour  lui  apprendre  ce  que  nous  désirons; 
ainsi,  lorsque  nous  lui  disons  :  Que  votre  nom 
toit  sanctifié,  c'est  pour  nous  avertir  nous- 
mêmes,  que  nous  devons  désirer  que  le  nom 
de  Dieu,  qui  ne  saurait  jamais  cesser  d'être 
saint,  soit  regardé  conmie  saint  et  toujours 
respecté  parmi  les  hommes.  Nous  disons  : 
Que  votre  règne  arrive^  pour  nous  exciter  à  le 
désirer.  Quand  nous  disons  à  Dieu  :  Que  votre 
volonté  soit  faite,  nous  lui  demandons  qu'il 
nous  &sse  obéir  à  sa  sainte  volonté,  afin 
qu'elle  s'accomplisse  par  nous  sur  la  terre , 
comme  les  saints  anges  l'accomplissent  dans 
le  ciel.  Par  le  pain  de  chaque  jour,  nous  lui 
demandons,  non-seulement  ce  qui  est  néces- 
saire pour  notre  subsistance,  désignée  par  le 
pain  qui  est  le  principal  aliment,  mais  encore 
le  sacrement  des  fidèles,  dont  nous  avons 
l)esoiQ  en  cette  vie  pour  acquérir  la  félicité 


étemelle.  Quand  nous  lui  disons  :  Pardonnez^ 
nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons,  nous 
nous  remettons  devant  les  yeux  ce  que  nous 
devons  demander,  et  ce  que  nous  avons  à 
faire  pour  l'obtenir.  Par  ces  paroles  :  Ne  nous 
livrez  point  à  la  tentation,  nous  sommes  aver- 
tis de  lui  demander  que  sa  grâce  ne  nous 
abandonne  point,  de  peur  qu'en  étant  aban- 
donnés, nous  ne  succombions  à  la  tentation. 
Enfin,  lorsque  nous  lui  disons  :  DélivrenHfums 
du  mal,  c'est  pour  nous  faire  souvenir  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  dans  cet  heu- 
reux état  où  nous  n'aurons  aucun  mal  à  souf- 
frir, j) 

Toutes  les  prières  des  saints  de  l'Ancien 
Testament  se  rapportent  à  l'Oraison  domini- 
cale qui  est  conmie  un  mémorial  des  choses 
que  nous  avons  à  demander.  La  vie  heu- 
reuse qui  doit  être  l'unique  objet  de  nos 
prières  consiste  dans  la  vision  de  Dieu; 
elle  consiste  à  vivre  éternellement  avec  lui, 
ce  que  prouvent  ces  paroles  du  Psaume  443  : 
Heureux  le  peuple  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu, 
Le  jeûne  et  la  privation  volontaire  des  plai- 
sirs de  la  vie,  donnent  beaucoup  de  force  à  nos 
prières.  Les  afiOictions  sont  aussi  très-utiles 
pour  nous  guérir  de  l'enflure  de  l'orgueil, 
ou  pour  exercer  notre  patience  par  des 
épreuves  qui  augmentent  notre  récompense 
et  notre  gloire,  ou  pour  nous  châtier,  ou  nous 
purifier  de  nos  péchés.  C'est  à  l'égard  de  ces 
afflictions  que  l'Apôtre  a  dit,  que  nous  ne  sa- 
vons si  ce  que  nous  demandons  dans  nos 
prières,  est  ce  qu'il  faut  demander.  Car 
dès  là  qu'elles  sont  dures  et  fâcheuses  à  no- 
tre faiblesse,  la  pente  générale  de  la  volonté 
nous  porte  à  demander  à  Dieu  qu'il  nous  en 
délivre  :  mais  ce  ne  doit  être  qu'avec  une 
soumission  parfaite  aux  ordres  de  sa  provi- 
dence et  de  sa  sagesse.  L'impatience  de 
quelques-uns  a  fait  que  Dieu,  par  un  effet 
de  sa  colère,  leur  a  accordé  ce  qu'ils  deman- 
daient; comme,  au  contraire,  ça  été  par  un 
effet  de  sa  miséricorde,  qu'il  a  refusé  d'exau- 
cer les  prières  de  saint  Paul.  Il  accorda  aux 
Israélites  dans  le  désert  ce  qu'ils  lui  avaient 
demandé;  mais  leur  cupidité  ne  fut  pas  plu- 
tôt rassasiée,  que  leur  impatience  fut  trè&- 
sévèrement  punie.  Quand  nous  lisons  dans 
l'Épltre  de  saint  Paul  aux  Romains,  que  le 
Saint-Esprit  prie  pour  nous,  nous  ne  devons 
pas  nous  imaginer  que  ce  divin  Esprit,  qui 
étant  une  des  personnes  de  la  sainte  Trinité, 
n'est  qu'un  même  Dieu  étemel  et  immuable 
avec  le  Père  et  le  Fils,  prie  pour  les  saints. 
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comme  pourrait  faire  quelqu'autre  intelli- 
gence ,  qui  ne  serait  pas  mie  même  chose 
avec  Dieu;  c'est  comme  si  cet  apôtre  avait 
dit ,  que  le  Saint-Esprit  fait  prier  les  saints,  n 
Saint  Augustin  exhorte  Proba  à  se  sou- 
venir sans  cesse  de  ce  qu'il  venait  de  lui 
dire;  et  pour  rengager  à  prier  avec  une  foi 
vive  et  une  ardente  charité,  comme  il  con- 
venait à  une  veuve  chrétienne,  il  lui  pro- 
pose Texemple  de  deux  saintes  femmes; 
l'une  mariée,  qui  était  la  mère  de  Samuel  ; 
l'autre  veuve,  que  l'Évangile  appelle  la  pro- 
phétesse,  louées  toutes  les  deux  dans  l'Ecri- 
ture, pour  la  ferveur  et  l'assiduité  de  leurs 
prières.  «  Souvenez- vous,  ajoute-t-il,  de 
beaucoup  prier  aussi  pour  moi  ;  car  je  serais 
fâché  que  sous  prétexte  de  respecter  ma  di- 
gnité, qui  m'expose  à  une  infinité  ]de  périls, 
vous  me  refusassiez  un  secours  dont  je  sens 
que  j'ai  tant  de  besoin.  » 

Dans  ime  autre  lettre,  saint  Augustin  dit 
à  Proba,  qu'elle  avait  eu  raison  de  lui 
écrire,  que  la  nature  est  impuissante  pour 
s'élever  à  Dieu,  étant  toute  penchée  vers  la 
terre,  au  lieu  de  s'élever  en  haut  vers  l'uni- 
que objet  de  son  bonheur  ;  mais  que  Jésus- 
Christ  est  venu  pour  la  relever,  et  mettre  le 
chrétien  au  point  de  n'entendre  pas  en  vain 
cette  parole  qui  se  dit  dans  la  célébration 
des  saints  mystères  :  Que  nos  cœurs  s'élèvent 
en  haut,  et  de  dire  vrai  quand  il  répond, 
qu'il  tient  le  sien  élevé  vers  Dieu,  Il  la  loue 
de  ce  qu'elle  s'armait  de  l'espérance  de  la 
vie  future,  pour  se  rendre  supportables  les 
maux  de  celles-ci,  et  lui  fait  voir  qu'ils  de- 
viennent des  biens,  quand  on  en  fait  bon 
usage ,  et  que  l'on  rend  également  grâces  à 
Dieu  dans  l'adversité  comme  dans  la  pros- 
périté. 
i.f  tue  132  5,  La  lettre  à  Volusîen,  oncle  de  la  jeune 
i-nfti2,pag-  Mélanie,  est  du  commencement  de  l'année 
^^  412.  On  y  voit  que  sa  mère,  qui  était  une 

femme  sainte,  souhaitait  extrêmement  le 
salut  de  son  fils.  Saint  Augustin,  qui  ne  le 
souhaitait  pas  moins  qu'elle,  écrivit  à  Yo- 
lusien,  pour  l'exhorter  à  s'appliquer  à  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte,  a  Vous  n'y  trouverez 
rien,  lui  dit-il,  que  de  solide  et  de  vrai  :  ce 
n'est  point  par  des  discours  fardés,  et  des 
façons  de  parler  étudiées  qu'elle  s'insinue 
dans  l'esprit  ;  ses  paroles  ne  sont  point  de 
celles  qui  ne  font  que  du  bruit  et  qui  sont 
vides  de  sens.  Elle  touche  beaucoup  ceux 
qui  cherchent  des  choses,  et  non  pas  des 
mots  :  eUe  les  firappe  et  les  étonne,  mais 


c'est  pour  les  mettre  ensuite  dans  une  pa^ 
faite  sécurité.  »  n  lui  conseille  de  lire  parti- 
culièrement les  écrits  des  apôtres,  qui  lui 
feront  naître  le  désir  de  lire  aussi  les  pro- 
phètes, que  les  apôtres  citent  fort  souvent. 
n  lui  promet  de  répondre  par  écrit  sur 
toutes  les  difficultés  qui  pourront  lui  surve- 
nir, soft  en  lisant,  soit  en  méditant  ce  qu'il 
aura  lu. 

6.  Gomme  les  circoncellions  et  les  clercs  uttn 
donatistes,  continuaient  leurs  violences  à  l\^^ 
Hippone  et  dans  les  environs,  plusieurs  ]?^^ 
d'entre  eux  furent  déférés  à  la  justice  et  v^-^ 
convaincus  de  meurtres  et  de  mutilation.  Sur 
l'avis  qu'en  eut  saint  Augustin,  il  écrivit,  en 
412,  au  tribun  Marcellin,  pour  le  prier  de  ne 
point  les  punir  selon  la  sévérité  des  lois,  qui 
allaient  à  leur  faire  soufirir  ce  qu'ils  avaient 
fait  souffirir  aux  autres.  Il  le  prie  de  se  con- 
tenter, sans  toucher  à  leur  vie  ni  à  leurs 
corps,  de  leur  ôter  la  liberté  de  mal  faire, 
en  les  tenant  en  prison  ou  en  les  envoyant 
travailler  à  quelque  ouvrage  public,  qui,  en 
les  mettant  hors  d'état  de  nuire  aux  autres, 
les  mettrait  même  dans  la  nécessité  de  faire 
quelque  chose  de  bon  et  d'utile.  «  Souve- 
nez-vous, lui  dit-il,  que  vous  êtes  un  juge 
chrétien,  et  qu'en  faisant  le  devoir  de  juge 
vous  devez  faire  l'office  de  père.  Conservez- 
en  les  sentiments,  et  gardez  dans  le  sup- 
plice la  même  douceur  que  vous  avez  gar- 
dée dans  la  question,  où  vous  n'avez  em- 
ployé, ni  les  ongles  de  fer,  ni  le  feu  ;  mais 
seulement  les  verges,  qui  sont  une  sorte  de 
châtiments  dont  les  pères  se  servent  en- 
vers leurs  enfants,  et  souvent  même  les 
évoques  dans  les  affaires  qui  se  traitent  de- 
vant eux.  »  n  lui  représente  que  l'Apôtre 
ne  nous  recommande  pas  seulement  la  dou- 
ceur, mais  qu'il  veut  encore  que  nous  la 
fassions  éclater  aux  yeux  des  hommes,  et 
il  lui  propose  l'exemple  de  celle  que  David 
exerça  envers  Saûl.  n  l'assure  même  que 
l'indulgence  dont  il  usera  en  cette  occasion, 
sera  utile  à  l'Église  catholique,  ou  du  moins 
à  celle  d'Hippone. 

Saint  Augustin  écrivit  en  même  temps  à 
Apringius,  qui  était  proconsul  et  frère  de 
Marcellin,  croyant  que  cette  affaire  pourrait 
bien  tomber  entre  ses  mains.  Il  lui  fait  le 
détail  des  crimes  dont  ces  circonceUions 
étaient  coupables,  et  de  la  manière  dont  ils 
les  avaient  avoués;  et  il  le  conjure  de  ne  pas 
employer  contre  eux  le  supplice  de  mort, 
n  convient  que  les  juges  du  siècle  sont  les 
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ministres  de  Dien  pour  la  punition  de  ceux 
qui  font  le  mal  :  «  Hais  autres,  dit-il,  sont 
les  intérêts  de  la  société  civile,  et  autres 
ceux  de  l'Église;  Tune  demande  une  grande 
sëvëiité;  l'autre  ne  cherche  qu'à  signaler 
sa  douceur.  Les  souffirances  de  ceux  qui 
servent  Dieu  dans  l'Église  catholique,  doi- 
vent être  à  tout  le  monde  des  leçons  et  des 
exemples  de  patience,  dont  il  faut  se  bien 
garder  de  ternir  le  lustre  par  le  sang  des 
meurtriers.  Si  le  dernier  supplice  était  la 
seule  peine  établie  par  les  lois,  pour  répri- 
mer l'audace  des  méchants,  peut-être,  se- 
rait-on forcé  d'en  venir  là  ;  nous  aimerions 
mieux  néanmoins  qu'on  les  laissât  aller, 
que  de  voir  répandre  le  sang  pour  venger 
la  mort  de  nos  frères.  Mais  puisqu'il  y  a 
des  moyens  pour  accorder  l'un  et  l'autre, 
c'est-à-dire,  pour  signaler  la  douceur  de 
l'Église,  et  réprimer  en  même  temps  la 
cruauté  de  ses  ennemis  ;  pourquoi  ne  pren- 
dre pas  le  parti  de  la  douceur,  puisque  par 
là,  on  pourvoit  à  tout,  et  que  les  juges  ont 
ce  pouvoir  dans  les  causes  mêmes  qui  ne 
regardent  point  l'Église  ?  » 

fi. mrt    *'•  Vol°sî®ï^  charmé  de  la  beauté  du  style 
^>  r«-  et  de  l'élévation  des  pensées  de  la  lettre  de 

Ml  fl^ 

hiri*)A,  saint  Augustin,  la  lut  à  Marcellin  et  à  beau- 
'iîvî  ^^^P  d'antres  personnes.  D  y  répondit  par 
«.fittiT.  ^e  jg^li^  très-polie,  et  profitant  de  l'oflfre 
que  le  saint  Évêque  lui  avait  faite  de  résou- 
dre ses  doutes  sur  la  religion,  il  lui  fait  le 
récit  d'une  conférence  où  il  s'était  trouvé, 
dans  laquelle  un  des  assistants  avait  proposé 
quelques  difficultés  sur  l'Incamation,  qui 
tendaient  à  montrer  qu'elle  était  indigne  de 
celui  qui  a  créé  toutes  choses.  Il  prie  saint 
Augustin  de  répondre  à  toutes  ces  difficul- 
tés, et  il  le  fait  en  des  termes  qui  marquent 
combien  la  réputation  du  saint  Docteur  était 
grande  dans  l'Église.  «  Il  y  va,  dit-il,  de  vo- 
tre honneur,  de  résoudre  ces  questions  :  l'i- 
gnorance se  tolère  en  quelque  sorte  dans  les 
autres  évoques,  sans  que  la  religion  en  souf- 
fre ;  mais  quand  on  vient  à  l'évêque  Augus- 
tin, on  compte  que  tout  ce  qu'il  se  trouvera 
ignorer,  n'est  pas  de  la  loi  chrétienne,  n 

Comme  Volusien  avait  témoigné  à  Marcel- 
lin  qn'il  avait  encore  beaucoup  d'autres  dif- 
ficultés sur  lesquelles  il  aurait  souhaité 
d'être  éclairci,  comme  sur  le  changement  et 
l'abolition  des  cérémonies  de  l'Ancien  Tes- 
tament, et  sur  l'incompatibilité  que  les  pré- 
ceptes les  plus  parfaits  du  Nouveau  Testa- 
ment paraissent  avoir  avec  la  vie  civile  et  le 
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bien  public  des  États,  écrivit  à  saint  Au- 
gustin pour  le  prier  de  répondre  non-seu- 
lement aux  difficultés  que  Volusien  lui  avait 
proposées  sur  l'Incarnation,  mais  encore  à 
celles  qu'il  lui  proposait  de  sa  part,  et  de  ré- 
futer surtout  ce  que  les  païens  osaient  dire. 


qu'Apollonius  de  Tyanne,  Apulée  et  quelques 
autres  magiciens  avaient  fait  de  plus  grands 
miracles  que  Jésus-Christ.  L'objection  que 
l'on  formait  contre  l'Incarnation,  était  conçue 
en  ces  termes  :  o  Peut-on  croire  que  le 
«  Maître  du  monde,  qui  l'a  fait  et  qui  le 
«  gouverne,  se  soit  renfermé  dans  le  sein 
«  d'une  vierge  pendant  neuf  mois  ;  qu'elle 
((  l'ait  enfanté  au  terme  ordinaire  de  la  gros- 
((  sesse  des  femmes ,  et  que  tout  cela  se  soit 
«  passé  en  elle  sans  intéresser  sa  virginité  7 
«  Quoi  !  ce  Maître  de  toutes  choses  a  été  si 
«  longtemps  absent  du  trône  d'où  il  pré- 
ce  side  à  l'univers  ;  le  soin  et  le  gouveme- 
«  ment  du  monde  ont  été  transportés  dans  le 
((  corps  d'un  enfant  !  On  a  vu  cet  Homme- 
ce  Dieu  se  laisser  aller  au  sonuneil  comme 
«  les  autres  honmies  ;  soutenir  sa  vie  par 
«  les  aliments,  et  éprouver  tout  ce  qui  fait 
«  impression  sur  une  nature  mortelle,  sans 
((  qu'il  se  soit  fait  connaître  pour  ce  qu'il 
((  était,  par  aucun  signe  proportionné  à  une 
((  si  grande  majesté  ;  car  les  démons  chas- 
((  ses,  les  malades  guéris,  et  les  morts  res- 
te sucités,  sont  peu  de  chose  pour  un  Dieu, 
(c  puisque  d'autres  en  ont  fait  autant.  » 

Pour  répondre  à  cette  objection,  saint 
Augustin  fait  voir  que  ceux  qai  la  proposent 
ont  de  fausses  idées  sur  l'Incamation  de 
Jésus-Christ,  de  même  que  sur  l'immensité 
de  Dieu  ;  selon  lui  la  source  de  ces  fausses 
idées  ne  vient  que  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas 
capables  de  distinguer  les  propriétés  des 
substances  spirituelles,  d'avec  ceUes  des 
substances  corporelles,  a  Quand  on  dit  que 
Dieu  est  par  tout,  et  qu'il  remplit  tout  le 
monde,  ce  n'est  pas,  dit -il,  comme  l'eau, 
l'air,  ou  la  lumière  même  le  pourrait  remplir  ; 
en  sorte  qu'une  plus  petite  partie  de  la  subs- 
tance de  Dieu,  remplit  une  plus  grande  par- 
tie de  l'univers.  Dieu  est  partout  sans  qu'au- 
cun lieu  le  contienne.  Il  vient  sans  sortir 
d'où  il  était,  il  s'en  va  sans  sortir  d'où  il 
vient;  cela  étonne  l'esprit  de  l'homme,  et 
parce  qu'il  ne  le  comprend  pas,  peut-être 
qu'il  ne  le  croit  pas.  Mais  s'il  méconnaît  son 
Dieu,  qu'il  se  considère  lui-même  ;  que  son 
fime  s'élève  un  peu,  s'il  est  possible,  au- 
dessus  du  corps,  et  de  ce  qu'eUe  aperçoit 
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par  le  corps  ;  et  qu'elle  voie  ce  qu'il  est,  eUe, 
à  qui  le  corps  sert  d'instrumeut  pour  agir.  » 
Saiut  Augustin  examine  de  quelle  manière 
se  font  en  nous  les  sensations  par  le  moyen 
de  l'union  de  l'âme  avec  le  corps.  «  Ce  qui  se 
passe  à  cet  égard  de  meiTcilleux,  dit-il,  doit 
nous  convaincre  que  ce  que  la  foi  nous  ap- 
prend de  l'union  du  Verbe  avec  la  nature  hu- 
maine n'est  pas  incroyable  ;  il  a  pu  prendre 
un  corps  dans  le  sein  d'une  vierge  et  se  ren- 
dre semblable  aux  hommes,  sans  rien  perdre 
de  son  immortalité,  et  sans  qu'il  soit  arrivé 
aucun  changement  à  son  éternité  ;  le  Verbe 
de  Dieu  demeure  toujours  ce  qu'il  est;  il 
est  tout  entier  partout  ;  ainsi,  quand  on  dit 
qu'il  vient  ou  qu'il  s'en  va,  cela  ne  veut  dire 
autre  chose  sinon  qu'il  se  montre  ou  qu'il 
se  cache;  car  soit  qu'il  soit  visible  ou  caché, 
il  est  toujours  présent  partout,  comme  la  lu- 
mière est  présente  axai  yeux  d'un  aveugle 
aussi  bien  qu'à  ceux  d'un  homme  qui  voit 
clair.  Il  ne  faut  pas  que  le  peu  d'étendue  du 
corps  de  Jésus-Christ   enfant,   nous   fasse 
craindre  qu'une  aussi  grande  majesté  que 
celle  de  Dieu  y  ait  été  resserrée,  puisque  la 
grandeur  de  Dieu  n'est  pas  une  grandeur 
d'étendue,  mais  de  vertu  et  de  puissance,  et 
qu'il  s'est  plû  à  faire  paraître  ses  merveilles 
dans  les  plus  petites  choses,  comme  dans  les 
fourmis  et  les  abeilles  qui  ont  un  sentiment 
plus  exquis  que  les  chameaux  et  autres  ani- 
maux semblables;  et  comme  dans  les  petites 
graines  qui  se  trouvent  dans  les  figues,  dont 
il  fait  naître  d'aussi  grands  arbres  que  les 
figuiers,  au   lieu    que   d'autres    semences 
beaucoup  plus  grosses  ne  produisent  que  des 
plantes  beaucoup  plus  petites.  C'est  par  la 
grandeur  de  cette  même  puissance  qu'il  a 
rendu  une  vierge  féconde,  sans  que  rien 
d'extérieur  ni  d'étranger  ait  contribué  à  la 
faire  devenir  mère;  c'est  par  cette  même 
puissance  qu'ayant  uni  une  âme  raisonnable 
au  corps  qu'il  a  formé  dans  le  sein  de  cette 
vierge,  il  s'est  uni  lui-même  à  cette  âme  et  à 
ce  corps  ;  et  que  sans  aucun  changement  qui 
le  dégrade,  il  a  bien  voulu,  par  un  effet  de  sa 
bonté,  faire  part  à  cet  homme  auquel  il  s'est 
uni,  du  nom  et  de  la  dignité  de  Dieu.  C'est 
encore  par  cette  même  puissance,  qu'au 
bout  de  neuf  mois,  il  a  fait  sortir  le  corps 
formé  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie,  sans 
aucune  lésion  de  sa  virginité,  par  une  mer- 
veille semblable  à  celle  par  laquelle  ce  même 
corps  devenu  grand,  est  entré  dans  le  Cé- 
nacle les  portes  fermées.  Or,  dans  tout  cela, 


il  n'y  aurait  plus  rien  d'admirable,  si  on  en 
pouvait  rendre  raison,  ni  rien  de  singulier, 
s'il  y  en  avait  des  exemples.  Concevons  qae 
Dieu  peut  faire  des  choses  qui  nous  sont 
incompréhensibles,  et  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
tres raisons  à  rendre  de  ces  merveilles,  que 
la  puissance  de  celui  qui  les  a  opérées.  Si 
Jésus-Christ  s'est  assi\jetti  à  tous  les  besoins 
des  autres  hommes,  c'a  été  pour  les  con- 
vaincre qu'il  était  véritablement  homme,  et 
que  pour  avoir  été  uni  à  la  nature  humaine, 
il  n'a  pas  perdu  la  nature  divine.  » 

A  ceux  qui  demandaient  comment  il  avait 
pu  se  faire  que  Dieu  et  l'homme  s'unissent 
assez  étroitement,  pour  n'en  faire  qu'une 
même  personne  ;  saint  Augustin  répond  que 
c'est  à  eux  à  expliquer  comment  une  âme  et 
un  corps  sont  unis  assez  étroitement,  pour 
n'en  faire  qu'une.  La  première  de  ces  deux 
unions  ne  s'est  faite  qu'une  fois  ;  la  seconde 
se  fait  tous  les  jours.  Mais  elles  ont  cela  de 
semblables,  que  comme  ce  qui  fait  un  hom- 
me est  un  corps  et  une  âme  unis  en  unité 
de  personne,  ainsi,  ce  qui  fait  le  Christ,  c'est 
Dieu  et  l'homme  unis  de  même  en  unité  de 
personne. 

n  rapporte  les  motifs  de  l'Incarnation, 
qu'il  dit  avoir  été  arrêtée  avant  tous  les  siè- 
cles, afin  de  fournir  aux  honomes  les  secours 
nécessaires  pour  arriver  au  salut  étemel. 
Ces  motifs  sont  ceux-ci  :  Jésus-Christ  est 
venu  confirmer  et  sceller  pour  ainsi  dire, 
par  sa  présence  et  par  son  autorité,  non- 
seulement  ce  qui  avait  été  dit  par  les  pro- 
phètes, mais  encore  par  les  philosophes, 
dans  les  ouvrages  desquels  on  ne  peut  nier 
qu'il  ne  se  trouve  des  vérités  parmi  un  grand 
nombre  de  faussetés.  Une  telle  autorité  était 
principalement  nécessaire  à  ceux  qui  n'au- 
raient su  découvrir  ni  distinguer  les  vérités 
particulières  dans  cette  vérité  primitive  où 
elles  résident,  c'est-à-dire,  aux  moins  éclai- 
rés, qui,  par  la  vertu  des  leçons  toutes  divi- 
nes de  Jésus-Christ,  sont  présentement  per- 
suadés que  l'âme  est  inunortelle  ,  et  qu'il  y 
a  une  autre  vie  après  celle-ci.  Les  prophè- 
tes ont  fait  de  semblables  miracles  à  ceux 
que  l'Évangile  rapporte  de  Jésus-Christ,  et 
en  particulier,  ils  ont  rendu  la  vie  à  des 
morts  ;  mais  il  soutient  qu'Apulée  et  les  au- 
tres magiciens  du  paganisme ,  n'ont  rien 
fait  de  semblable  ;  et  que  Moïse ,  par  la 
seule  invocation  du  nom  de  Dieu,  rendit 
inutiles  tous  les  efibrts  des  magiciens  d'E- 
gypte dont  les  merveilles  n'étaient  qu'ap- 
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parentes.  Si  Jésas-Ghrist,  continue  ce  Père , 
a  fait  des  miracles  de  même  genre  qa'é- 
taient  ceux  des  prophètes,  c'est  qu'il  était 

à  propos  qu'il  fit  par  lui-même  ce  qu'il 
aTait  fait  par  eux.  Mais  il  en  a  dû  faire 
aussi  qui  lui  fussent  particuliers,   comme 
de  naître  d'une  vierge,  de  ressusciter  et 
de  monter  au  ciel.  Si  c'est  peu  de  chose 
poor  un  Dieu,  je  ne  sais  ce  qu'on  peut  dé- 
sirer de  plus.  Voudrait-on  qu'il  eût  fait  ce 
qu'il  n'a  pas  dû  faire  étant  revêtu  de  chair  7 
C'est  lui  qui  a  créé   le  monde;   fallait -il 
qu'après  s'être  uni  à  notre  nature,  il  créât 
un  antre  monde  pour  nous  convaincre  que 
c'était  par  lui  que  le  monde  avait  été  fait? 
Hais  au  lieu  d'im   nouveau   monde  qu'il 
n'était  pas  à  propos  de  faire,  il  a  fait  dans 
le  monde  des  choses  toutes  nouvelles.  Car 
faire  naître  d'une  vierge  l'homme  auquel 
il  s'est  uni,  passer  de  la  mort  à  une  vie 
qui  ne   finit  point,  et  s'élever  au-dessus 
des  cieux;  c'est  peut-être  quelque  chose 
de  plus  grand  que  d'avoir  fait  le  monde. 
Pour  convaincre    ceux  qui   refusaient  de 
croire  le  mystère  de  llncamation ,  il  ne 
faut  que  leur  faire  considérer  toute  la  suite 
des  choses  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  consommation  de  ce  mystère,  c'est- 
à-dire  leur  faire  voir  que  tous  les  oracles 
des  prophètes  se  sont  accomplis  dans  la 
naissance,  dans  la  vie,  dans  la  mort,  dans 
la  résurrection  et  dans  l'ascension  de  Jésus- 
Christ,  de  même  que  dans  l'établissement 
de  son  Église. 

Saint  Augustin  fait  une  peinture  de  la 
naissance  de  cette  Église  et  de  son  progrès 
en  ces  termes  :  n  Jésus-Christ  envoie  le 
«  Saint-Esprit  ,«il  en  remplit  les  fidèles  as- 
tt  semblés  en  une  maison.  Tout  remplis 
«  de  ce  divin  esprit  ils  parlent  toutes  sortes 
tt  de  langues  ;  ils  attaquent  courageuse- 
«  ment  les  erreurs  ;  ils  prêchent  les  véri- 
0  tés  qui  nous  sauvent  ;  ils  exhortent  les 
<i  hommes  à  la  pénitence ,  et  leur  promet- 
0  tent  le  pardon  de  leurs  péchés,  et  non- 
u  seulement  ils  prêchent  la  véritable  reli- 
ft gion,  mais  ils  en  confirment  la  vérité  par 
0  les  miracles  les  plus  capables  de  l'établir. 
«  Quoiqu'on  petit  nombre ,  ils  parcourent 
ft  toute  la  terre  ;  ils  convertissent  toutes  les 
«  nations  avec  une  facilité  adnodrable ,  ils 
tt  croissent  au  milieu  de  leurs  ennemis,  et  se 
«  multiplient  à  force  de  persécutions  ;  tous 
«  les  maux  qu'on  leur  fait  soufirir  ne  ser- 
«  vent  qu'à  les  répandre  jusqu'aux  extrémi- 
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«  tés  du  monde.  D'une  poignée  de  gens 
tt  qu'ils  étaient,  grossiers,  ignorants  et  mé- 
((  prisés,  ils  se  trouvent  tout  d'un  coup  éclai- 
<t  rés,  et  célèbres  par  tout  le  monde,  etmul- 
((  tiplient  avec  une  vitesse  incroyable,  faisant 
«  plier  sous  le  joug  de  Jésus-Christ  les  plus 
i(  grands  esprits,  les  plus  éloquents,  les  plus 
«  subtils  et  les  plus  savants  hommes  du 
«  monde,  dont  ils  font,  non -seulement  des 
«  sectateurs^  mais  des  prédicateurs  de  la 
«  doctrine  du  salut  et  de  la  véritable  pié- 
(f  té.  Les  nations  impies  et  infidèles  fré- 
«  missent    contre  l'Église;  mais  elle  de* 
((  meure  victorieuse   par  sa  patience ,   et 
«  par  un  attachement  fidèle   et  inviolable 
«  à  sa  foi,  malgré  les  cruautés  de  ses  per- 
ce sécuteurs.  Dès  que  la  vérité  conmience 
((  à  paraître,  les  sacrifices  delà  loi  ancienne 
«  s'abolissent,  et  le    temple   même,   qui 
«  était  le  seul  lieu  où  on  les  pût  offrir  est 
a  détruit,  parce  qu'ils  n'étaient   que  des 
«  figures  de  cette  vérité.  Le  peuple  juif,  ré- 
«  prouvé  pour  son  incrédulité ,  est  chassé 
((  de  son  propre  pays,  et  dispersé  çà  et  là 
((  par  le  monde,  afin  qu'il  porte  de  toute 
((  part  les  livres  saints,  et  qu'on  ne  puisse 
«  pas  dire  que  les  prophéties  qui  prédisent 
tt  Jésus-Christ  et  son  Église  sont  des  pièces 
tt  fabriquées  après  coup  par  les  chrétiens, 
tt  Les  idoles  et  les  temples  des  démons  se 
tt  détruisent  peu  à  peu,  et  tout  le  culte  sa- 
tt  crilége   qu'on  leur  rendait  s'abolit,  ainsi 
tt  qu'il  avait  été  prédit.  Il  s'élève  des  héré- 
«  sies  contre  le  nom  de  Jésus-Christ,  qui  se 
tt  couvrent  néanmoins  du  même  nom  de  Jé- 
tt  sus-Christ  ;  et  cela  arrive  conmie  il  a  été 
tt  prédit,  pour  donner  lieu  à  l'Église  de  ma- 
«  nifester  de  plus  en  plus  les  trésors  de  la 
tt  sainte  doctrine  dont  elle  est  dépositaire.  » 
Après  cette  suite  de  preuves  de  la  vraie 
religion,  saint  Augustin  fait  voir  que  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  est  beaucoup  au-des- 
sus de  tout  ce  qu'ont  enseigné  les  anciens 
philosophes,  et  que  ses  préceptes  ne  sont 
pas  moins  salutaires  aux  états  qu'aux  par- 
ticuliers;  que  nos  divines   Écritures  sont 
d'un  style  qui  les  rend  accessibles  à  tout  le 
monde,  quoiqu'il  s'y  trouve  des  profondeurs 
que  peu  d'esprits  peuvent  pénétrer;  que 
toutefois  ce  qu'elles  nous  cachent  dans  les 
passages  obscurs,  n'est  que  ce  qu'elles  nous 
expriment  clairement   dans  les  autres.  Il 
répond  à  ceux  qui  disaient  que  la  doctrine 
chrétienne  était  préjudiciable  au  bien  de  la 
république;  qu'ils  ne  pensaient  ainsi,  que 
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parce  qu'ils  souhaitaient  que  la  république 
subsistât  par  l'impunité  du  vice  plutôt  que 
par  la  pratique  solide  de  la  vertu.  «  Mais  il 
n'en  est  pas,  leur  dit-il,  de  Dieu  comme  des 
rois  de  la  terre,  ou  des  magistrats  à  l'égard 
de  qui  tous  les  péchés  sont  impunis  dès 
qu'ils  sont  communs.  La  justice  de  Dieu  ne 
laisse  rien  d'impuni.  » 
Lettre  8.  Dans  la  lettre  suivante,  le  saint  Doc- 
àMarcciiinl  tcur  répoud  aiix  difficultés  que  Marcellin 
îîôcîiîiîfl  ^^  *^^^^*  proposées  de  la  part  de  Volusien. 
La  première  regarde  le  changement  et  l'a- 
bolition de  la  loi  ancienne.  Pour  y  répon- 
dre, il  rapporte  divers  exemples  de  change- 
ments dans  la  nature,  tons  fondés  sur  la 
raison,  el  il  en  conclut  qu'il  n'est  pas  vrai, 
que  ce  qui  a  été  une  fois  bien  établi  ne 
doive  jamais  changer,  car  souvent,  lorsque 
le  temps  a  changé  l'état  des  choses,  la 
droite  raison  veut  que  l'on  change  ce  qui 
avait  été  auparavant  très-bien  établi.  Les 
sacrifices  ordonnés  dans  l'ancienne  loi  con- 
venaient à  ces  premiers  temps,  mais  ils  ne 
conviennent  plus  à  celui  où  nous  sommes, 
puisque  Dieu  qui  connaît  sans  comparaison 
mieux  que  l'homme  ce  qu'il  y  a  de  propre 
pour  chaque  temps,  en  a  ordonné  d'autres 
pour  celui-ci.  Il  avait  institué  les  sacrifices 
de  l'ancienne  loi  pour  être  des  signes  de  ce 
qui  nous  vient  d'en  haut,  et  qui  va  ou  à 
nous  enrichir  du  don  des  vertus,  ou  à  nous 
faire  acquérir  le  salut  étemel,  et  pour  être 
aux  hommes  un  exercice  de  piété  très-utile 
et  très-salutaire.  Le  changement  de  ces  sa- 
crifices avait  été  résolu  et  arrêté  dans  les 
conseils  de  la  sagesse  de  Dieu,  les  prophètes 
l'avaient  prédit  :  Le  temps  viendra,  dit  le 
Seigneur,  dans  Jérémie,  que  je  ferai  avec  la 
maison  de  Jacob^  une  nouvelle  alliance^  toute 
diff'ét:ente  de  celle  que  je  fis  avec  leurs  pères, 
lorsque  je  les  tirai  d  Egypte.  Ce  qui  arrive 
donc  de  nouveau  dans  le  temps  n'est  point 
nouveau  à  l'égard  de  celui  qui  a  fait  les 
temps.  Saint  Augustin  donne  pour  raison 
du  changement  des  sacrifices  et  des  sacre- 
ments de  la  loi  ancienne,  qu'il  était  à  pro- 
pos que  les  sacrements  qui  devaient  nous 
marquer  que  Jésus-Christ  était  venu,  fus- 
sent différents  de  ceux  qui  n'étaient  que  des 
prédictions  de  sa  venue. 

La  seconde  objection,  proposée  par  Mar- 
cellin, était  touchant  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  qu'on  disait  être  contraire  au  bien 
de  l'état,  parce  qu'elle  défend  de  rendre  le 
mal  pour  le  mal.  Le  saint  Docteur  la  résout, 


en  faisant  voir  que  cette  maxime  était  même 
admise  chez  les  Romains,  qui,  au  rapport  de 
Saluste,  aimaient  mieux  pardonner  les  in- 
jiures  que  de  s'en  venger  ;  qu'une  des  louan- 
ges que  Cicéron  donne  à  César,  c'est  qu'il 
n'oubliait  que  les  injures  ;  et  si  l'on  suivait 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  en  ce  point,  on 
établirait,  on  conserverait,  on  affermirait, 
on  augmenterait  la  république,  beaucoup 
mieux  que  n'ont  su  faire,  ni  Romulus,  ni 
Numa,  ni  Brutus,  ni  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
grands  hommes  parmi  les  Romains.  La 
preuve  qu'il  en  donne,  c'est  que  cette  doc- 
trine a  pour  but  l'union  des  cœurs,  et  que 
cette  union  fait  le  bien  d'une  république. 
En  effet,  la  patience  avec  laquelle  Jésus- 
Christ  veut  que  nous  supportions  les  inju- 
res, ne  tend  qu'à  faire  que  les  méchants 
soient  vaincus  par  les  bons,  et  qu'Us  soient 
ramenés  à  leur  devoir  et  à  la  paix.  Le 
précepte  de  tendre  l'autre  joue  lorsqu'on 
a  été  frappé,  regarde  plutôt  la  préparation 
du  cœur,  que  ce  qui  se  passe  au  dehors  ;  et 
il  ne  va  qu'à  nous  faire  conserver  au  de- 
dans la  patience  et  la  charité,  nous  laissant 
au  surplus  la  liberté  de  faire  au  dehors  ce 
qui  nous  paraîtra  de  plus  utile  pour  ceux 
dont  nous  désirons  le  bien.  Le  saint  rapporte 
sur  cela  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  de  saint 
Paul  ;  et  il  ajoute,  qu'il  n'est  pas  contre  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  de  punir  les  mé- 
chants par  une  sévérité  charitable  ;  qu'on 
peut  même  faire  la  guerre  dans  cet  esprit, 
en  ne  cherchant  la  victoire  que  pour  le  bien 
des  vaincus,  c'est-à-dire,  pour  les  empêcher 
de  faire  le  mal. 

Une  troisième  objection  était  celle-ci  :  Les 
empereurs  chrétiens  avaient  fait  beaucoup 
de  mal  aux  affaires  de  l'Empire.  Saint  Au- 
gustin y  répond,  en  montrant  que  la  déca- 
dence de  la  république  romaine,  venait 
principalement  du  dérèglement  et  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  des  Romains,  et  il  cite  sur 
cela  une  satire  de  Juvénal.  C'est  aux  per- 
sonnes et  non  à  la  doctrine,  ajoute-t-il,  qu'il 
faudrait  imputer  cette  décadence,  ou  plutôt 
ce  n'est  pas  tant  aux  empereurs  mêmes 
qu'il  faudrait  s'en  prendre,  qu'à  ceux  qui 
agissent  sous  leurs  ordres,  et  dont  ils  ne 
sauraient  se  passer.  La  comparaison  que 
l'on  veut  établir  entre  Apollonius,  Apulée 
et  Jésus-Christ,  est  une  chose  digne  de  ri- 
sée ;  Apulée  avec  toute  sa  magie  n'a  ja- 
mais pu  non-seulement  se  faire  roi,  mais 
même  arriver  à  aucune  sorte  de  magistrature 
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dans  la  république,  ni  à  se  faire  dresser  une 
statne  dans  la  ville  où  il  s'était  marié,  quel- 
ques efforts  qu'il  eût  faits  à  cet  égard. 

Saint  Augustin  écrivit  une  autre  lettre  au 
même  Marcellin  pour  le  prier  de  rendre  pu- 
blics les  actes  du  procès  de  quelques  dona- 
tistes  convaincus  de  crimes  atroces  par  leur 
propre  aveu,  liais  il  le  prie  en  même  temps 
et  pour  le  repos  de  sa  conscience,  et  par 
l'intérêt  que  l'Église  catholique  a  de  signa- 
ler sa  douceur,  qu'ils  ne  soient  pas  punis  de 
mort.  «  Car,  lui  dit-il,  le  principal  avantage 
que  nous  pouvons  tirer  de  leur  aveu,  c'est 
qn'il  donne  lieu  à  l'Église  catholique  de 
marquer  la  modération  qu'eUe  garde,  même 
envers  ses  plus  cruels  ennemis.  »  n  le  fait 
souvenir  qu'en  matière  de  crimes,  il  est  au 
pouvoir  des  juges  de  condamner  à  moins 
que  ce  qui  est  prescrit  par  les  lois  ;  et  il  lui 
cite  l'exemple  de  l'Empereur,  qui  consentit, 
à  la  prière  des  catholiques ,  que  l'on  ne  pu- 
nit point  du  dernier  supplice  les  païens  qui 
avaient  mis  à  mort  des  clercs  du  Val-d'A- 
naune ,  révérés  depuis  comme  martyrs.  C'é- 
taient saints  Sisinnius,  Martyrius  et  Alexan- 
dre, n  fait  mention  des  livres  du  Baptême 
in  enfants^  de  V Abrégé  de  la  Conférence  de 
Carthagej  des  deux  lettres  précédentes,  de 
celle  aux  donatistes,  et  d'un  livre  auquel  il 
travaillait  actuellement,  pour  répondre  à 
cinq  questions  qu'un  catéchumène,  nommé 
Honorât,  lui  avait  proposées. 
2^  9.  Par  la  première.  Honorât  demandait 
1^^  ce  que  veulent  dire  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu ,  pourquoi  m'a- 
veZ'WUi  abandonné  ?  Par  la  seconde,  com- 
ment il  faut  entendre  ce  que  dit  l'Apôtre  : 
Je  prie  Dieu,  qu'étant  enracinés  et  fondés  dans 
la  charité,  vous  puissiez  comprendre  avec  tous 
les  saints,  quelle  est  la  largeur^  la  longueur, 
la  hauteur  et  la  profondeur^  Par  la  troisième, 
quel  est  le  sens  de  la  parabole  des  dix 
vierges  de  l'Évangile,  dont  les  unes  sont 
folles  et  les  autres  sages.  La  quatrième,  re- 
gardait l'explication  des  ténèbres  extérieures^ 
dont  il  est  parlé  en  saint  Matthieu  ;  et  la 
cmquième,  comment  il  faut  entendre  ce 
qu'a  dit  saint  Jean,  que  le  Verbe  a  été  fait 
chair.  Saint  Augustin,  prenant  occasion  de 
ces  questions  pour  attaquer  les  pélagiens 
qui  conunençaient  à  se  multiplier,  en  ajouta 
nne  sixième,  qui  avait  pour  but  de  montrer 
quelle  est  la  grâce  du  Nouveau  Testament. 
Il  s'appliqua  même  particulièrement  à  l'exa- 
miner, et  7  fit  revenir  toutes  celles  qu'Ho- 


norât lui  avait  proposées  :  d'où  vient  que  ce 
livre  est  intitulé  :  De  la  Grâce  du  Nouveau 
Testament,  Il  y  mêla  encore  l'explication  du 
Psaume  xxi,  dont  les  premières  paroles  sont 
la  matière  de  la  première  question  d'Hono- 
rat.  Il  parle  de  cette  lettre  dans  le  chapitre 
XXXVI  du  second  livre  des  Rétractations^  où 
il  l'appelle  \m  Livre.  Elle  mérite,  en  effet,  ce 
titre  par  sa  longueur  :  il  en  est  parlé  dans 
Cassiodore  ^ 

On  y  trouve  ces  observations  : 

«  n  y  a  deux  sortes  de  vies  et  de  félicités  qui 
partagent  les  hommes  ;  la  première  ne  cher- 
che que  ce  qui  flatte  le  corps,  la  seconde  ne 
s'occupe  que  des  plaisirs  qui  touchent  l'es- 
prit; cette  différence  vient  de  ce  que  les 
hommes,  qui  ont  tous  une  âme  douée  de 
raison,  ne  font  pas  de  cette  raison  un  usage 
égal,  les  uns  ne  s'en  servant  que  pour  se 
porter  aux  biens  qui  touchent  les  sens  ; 
les  autres,  pour  en  rechercher  qui  ne 
regardent  que  l'esprit  ;  l'âme  peut  toutefois 
faire  un  bon  usage  de  la  félicité  même  tem- 
porelle, en  n'en  usant  que  pour  le  service 
du  Créateur  :  car  toutes  les  substances  que 
Dieu  a  créées,  soit  corporelles,  soit  spiri- 
tuelles, étant  bonnes  de  leur  nature,  c'est 
un  bien  d'en  user  selon  l'ordre  établi  de 
Dieu,  comme  c'est  un  mal  d'en  user  contre 
l'ordre.  Dieu  a  accordé  la  félicité  temporelle 
aux  anciens  patriarches,  mais  en  annonçant 
sous  le  voile  de  ces  avantages  temporels  la 
nouvelle  alliance  :  en  sorte  que  ces  saints, 
quoique  ministres  de  l'ancienne  loi  qui  con- 
venait à  leur  temps,  appartenaient  néanmoins 
à  la  nouvelle  ;  et  que  la  félicité  temporelle 
dont  ils  jouissaient ,  leur  représentait  la  vé- 
ritable félicité  qui  ne  finira  jamais.  La  grâce 
qui  était  aussi  demeurée  cachée  sous  les 
voiles  de  l'ancienne  alliance,  s'est  mani- 
festée dans  la  plénitude  des  temps;  le  Verbe 
de  Dieu  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites, 
s'étant  uni  à  l'homme  pour  être  vu  des 
hommes,  afin  de  les  guérir  de  leur  corrup- 
tion et  de  leur  aveuglement  par  le  moyen 
de  la  foi,  et  pour  les  mettre  en  état  de  voir 
ce  qu'ils  n'étaient  pas  capables  de  voir  au- 
paravant. Ceux  qui  l'ont  reçu  sont  devenus 
les  enfants  de  Dieu  ;  enfants,  non  par  na- 
ture comme  Jésus-Christ,  mais  enfants  d'a- 
doption par  la  grâce.  Comme  le  Verbe  ne 
s'est  fait  homme  que  pour  nous  manifester 
ce  qui  a  rapport  à  la  vie  étemelle,  et  non 

^  Cassiod.i  Instit,  divin.,  cap.  zvi» 
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pas  à  celle  que  nous  menons  ici-bas,  il  n'a 
rien  dû  paraître  en  lui  d'heureux  ni  de  dé- 
sirable selon  le  monde  ;  de  là  viennent  ses 
abaissements,  sa  passion  ;  les  fouets,  les  cra- 
chats, les  outrages,  les  croix,  les  plaies  et 
la  mort  même,  où  il  a  paru  aux  yeux  du 
monde,  comme  vaincu  et  succombant  sous 
la  force  de  ses  ennemis  ;  tout  cela  afin  que 
ses  fidèles  apprissent  ce  qu'ils  doivent  es- 
pérer  et  demander  pour  récompense  de 
leur  piété,  à  celui  dont  ils  ont  été  fait  les 
enfants  ;  et  qu'ils  ne  regardassent  pas  la  fé- 
licité de  cette  vie  conune  quelque  chose  de 
grand.  Aussi  voyons-nous  que  Dieu,  par  une 
disposition  salutaire  de  sa  providence,  fait 
part  aux  impies  mêmes  de  la  félicité  de 
cette  vie,  de  peur  que  les  bons  ne  la  recher- 
chent comme  quelque  chose  de  grand  prix. 
Telle  est  l'économie  de  la  nouvelle  al- 
liance ,  que  saint  Augustin  explique  fort  au 
long.  Pour  la  prouver,  il  donne  l'explication 
du  Psaume  xxi  tout  entier,  montrant  que  ces 
mots  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-- 
vous  abandonné  ?  qui  faisaient  le  sujet  de  la 
première  question  d'Honorat,  sont  conmie 
tout  le  reste  de  ce  Psaume,  un  langage  que 
Jésus-Christ  a  emprunté  de  notre  infirmité, 
qui  le  rendait  sujet  à  la  mort  qu'il  allait 
souffrïr  sur  la  croix.  Il  s'applique  surtout, 
dans  cette  explication,  à  faire  voir  que  nous 
devons  mépriser  tous  les  biens  de  cette  vie, 
et  ne  faire  d'estime  que  de  ceux  dont  nous 
jouirons  dans  l'autre,  l'amour  des  biens 
étemels  étant  la  seule  fin  de  la  nouvelle  al- 
liance. «Que  l'infirmité  humaine,  ajoute-t-U, 
se  garde  donc  bien  de  croire  que  ce  soit 
le  Verbe  de  Dieu  qui  parle  dans  ce  Psaume  ; 
qu'elle  y  reconnaisse  au  contraire,  le  lan- 
gage de  cette  chair,  qui  est  conune  tout  le 
reste,  l'ouvrage  de  ce  même  Verbe.  Qu'elle 
entende  la  voix  d'une  chair  mortelle,  de- 
venue par  son  union  avec  le  Verbe  le  re- 
mède qui  guérit  notre  aveuglement.  Jésus- 
Christ  a  exprimé  par  ces  paroles,  le  senti- 
ment de  ces  martyrs,  qui,  selon  la  nature, 
auraient  voulu  ne  pas  mourir,  et  qui,  en  ce 
sens,  ont  paru  abandonnés  de  Dieu  pour  un 
temps,  en  ce  qu'il  n'a  pas  fait  pour  eux  ce 
qu'ils  auraient  désiré  selon  la  nature  ;  mais 
si  Ton  reconnaît  la  voix  des  martyrs  dans 
cette  plainte  de  Jésus-Christ  à  son  Père,  on 
ne  la  reconnaît  pas  moins  dans  ces  autres 
qu'il  lui  adresse  aux  approches  de  sa  Pas- 
sion :  Que  votre  volonté  se  fasse  et  non  pas  la 
mienne,  » 


Saint  Augustin  explique  du  diable  et  de 
ses  anges  ce  qui  est  dit  des  ténèbres  exté- 
rieures, et  dit  qu'on  pourrait  encore  les 
entendre  des  maux  du  corps  que  souffriront 
les  danmés.  Quant  aux  quatre  dimensions 
dont  parle  saint  Paul,  il  montre  qu'elles 
conviennent  à  la  charité.  Car,  tantôt  elle 
s'exerce  dans  les  bonnes  œuvres,  cherchant 
de  toutes  parts  à  faire  le  bien ,  et  s'étendant 
à  tous  les  besoins  auxquels  elle  peut  subve- 
nir :  et  c'est  là  sa  largeur.  Tantôt  elle  sup- 
porte les  adversités  de  cette  vie  avec  une 
patience  qui  ne  se  lasse  pas,  persévérant 
courageusement  dans  ce  que  la  vérité  lui 
fait  embrasser  :  et  c'est  là  sa  longueur.  Or, 
dans  l'un  et  dans  l'autre,  elle  a  pour  objet 
la  vie  étemelle  qui  lui  est  promise  dans  le 
ciel  :  et  c'est  là  sa  hauteur.  Elle  vient  d'un 
principe  caché  qui  nous  est  impénétrable, 
c'est-à-dire,  des  richesses  de  la  sagesse  et 
de  la  science  de  Dieu  :  et  voilà  sa  profon-- 
deur,  La  doctrine  renfermée  dans  la  para- 
bole des  dix  vierges,  tend  encore  à  nous 
inspirer  l'amour   des  biens  étemels  :  les 
lampes  ardentes  que  tiennent  les  vierges 
sages,  ne  signifiant  autre  chose  que  les 
bonnes  œuvres  qu'elles  font ,  tant  pour  glo- 
rifier notre  Père  céleste  que  pour  édifier 
les  hommes  et  acquérir  la  vie  immortelle. 
L'Évangile  nomme  folles,  celles  qui,  touchées 
des  louanges  des  honunes,  ne  songent  qu'à 
s'en  procurer  par  le  bien  qu'elles  font  ;  an 
lieu  que  les  vierges  sages  mettent  toute  leur 
gloire  dans  le  bon  témoignage  de  leur  cons- 
cience. 

Saûit  Augustin  combat  les  pélagiens,  mais 
sans  les  nonuner,  se  contentant  de  montrer 
qu'en  suivant  leur  nouvelle  doctrine,  il  n'é- 
tait pas  possible  qu'on  eût  un  grand  amour 
pour  Dieu,  ni  qu'on  ne  se  glorifiât  qu'en  lui, 
puisqu'ils  ne  connaissaient  point  la  justice 
qui  vient  de  Dieu,  et  qu'ils  croyaient  tenir 
d'eux-mêmes  ce  qu'ils  avaient  de  bon.  En 
parlant  du  sacrifice  de  la  Messe,  il  n'en  ré- 
vèle pas  le  mystère,  disant  à  Honorât  qu'il 
saurait,  après  avoir  reçu  le  baptême,  en  quel 
temps  et  de  quelle  manière  on  l'ofErait. 

10.  La  lettre  aux  donatistes  est  signée  de    ^ 
Silvain,  de  Valentin,  d'Aurèle,  de  saint  Au-  uiM, 
gustin  et  de  quatre  autres,  évêques  du  nom-  u^' 
bre  de  ceux  qui  avaient  assisté  au  concile 
de  Zerte,  en  412.  Mais  saint  Augustin  recon- 
naît, dans  son  second  livre  des  Itétractatians, 
que  ce  fut  lui  qui  la  composa,  quoiqu'on  ne 
la  mit  pas  au  rang  des  siennes,  ayant  été 


[VI'  ET  v*  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN,  ÉVÊQUE  D'HIPPONE. 


127 


faite  de  l'avis  et  aa  nom  du  Concile.  On  y 
Yoit,  en  abrégé,  ce  gui  s'était  passé  de  plus 
important  dans  la  conférence  de  Carthage, 
et  comment  les  évoques  donatistes  y  avaient 
été  convaincus  de  schisme. 
'['^ï^î     H.  Celle  qui  est  adressée  à  Saturnin  et  à 
jEepbn.  Euphiate  qui  étaient,  ce  semble,  prêtres 
^.V    d'Hippone,  mais  attachés  au  parti  des  dona- 
tistes, est  pour  les  congratuler,  ainsi  que 
d'aatres  clercs  de  la  même  communion,  de 
ce  qu'ils  étaient  revenus  à  la  paix  et  à  l'unité 
de  Jésus-€hrist.  Saint  Augustin  les  exhorte 
à  y  demeurer  fermes,  et  à  s'acquitter  fidèle- 
ment, et  avec  une  sainte  joie,  de  leur  minis- 
tère, dans  la  vue  de  plaire  à  Dieu,  à  qui 
nous  devons  rendre  compte  de  toutes  nos 
actions. 
^^     12.  Marcellin  lui  avait  écrit  par  l'évêque 
1^1^  Boniface,  pour  lui  demander  comment  les 
magiciens  de  Pharaon  avaient  pu  trouver 
en  Egypte,  de  l'eau  qu'ils  pussent  convertir 
en  sang  à  l'imitation  de  ce  qu'avait  fait 
Moïse,  puisque,  par  le  miracle  de  ce  législa- 
teur, toute  l'eau  d'Ég3rpte  était  déjà  changée 
en  sang.  Saint  Augustin  dit  que  l'on  peut 
répondre  en  deux  manières  à  cette  diffi- 
culté; i*  ces  magiciens  s'étaient  fait  appor- 
ter de  l'eau  de  la  mer;  2®  ce  qui  parait  plus 
Traisemblable,  les  plaies  d'Egypte  n'avaient 
eu  leur  effet   que  dans  les  lieux  où  habi- 
taient les  Égyptiens,  et  non  dans  ceux  où 
étaient  les  enfants  d'Israël. 

Par  une  seconde  lettre,  que  le  prêtre  Ur- 
bain avait  apportée  à  saint  Augustin,  Mar- 
cellin lui  proposait  une  autre  difficulté  tirée 
du  troisième  de  ses  livres  du  Libre  arbitre^ 
où,  parlant  de  l'àme  raisonnable,  il  disait 
qne,  par  un  effet  de  l'ordre  qu'il  a  plu  à 
Dieu  d'établir,  elle  a  été  unie  à  une  nature 
si  fort  au-dessous  de  la  sienne,  c'est-à-dire 
an  corps,  qu'elle  ne  le  gouverne  pas  tout  à 
fait  conome  elle  voudrait,  et  n'en  dispose 
qu'autant  que  les  lois  générales  de  l'ordre 
établi  de  Dieu  le  permet.  Le  Saint  répond 
premièrement,  qu'il  se  croyait  très-capable 
de  faire  des  fautes,  et  qu'on  ne  lui  faisait 
point  plaisir  de  parler  de  lui  d'une  autre 
manière.  «  Car  ce  serait,  dit-il,  s'aimer  d'un 
amour  bien  déréglé,  si,  pour  cacher  ses  er- 
reurs, on  voulait  laisser  errer  les  autres. 
N'est-il  pas  utile  à  tout  le  monde,  non-seule- 
ment que  les  lecteurs  ne  se  méprennent  point 
où  l'auteur  s'est  mépris  ;  mais  que  l'auteur 
même  soit  redressé  par  les  lecteurs,  ou  que 
s'il  ne  veut  pas  entendre  raison,  du  moins 


il  erre  tout  seul.  »  Il  dit  en  second  lieu,  que 
ses  livres  ayant  été  écrits  avec  précipitation, 
il  était  dans  le  dessein  de  les  revoir  tous, 
pour  marquer,  dans  un  écrit  qu'il  publierait 
exprès,  ce  qu'il  y  aurait  à  redire,  et  faire 
voir  à  tout  le  monde  combien  il  se  flattait 
peu  lui-même.  Il  remarque  ensuite  qu'on 
ne  doit  point  approuver  la  louange  que  Gi- 
céron  a  donnée  à  une  personne,  en  disant 
qu'il  ne  lui  était  jamais  échappé  un  seul  mot 
qu'elle  eût  voulu  n'avoir  pas  dit,  cette  louan- 
ge ne  pouvant  convenir  qu'à  des  hommes 
tout  divins,  par  qui  le  Saint-Esprit  a  parlé, 
n  fait  voir,  après  cela,  qu'on  ne  pouvait  rien 
reprendre  dans  l'endroit  de  ses  livres  du  Li- 
bre arbitre  qu'on  objectait,  puisqu'il  n'y 
avait  rien  décidé  touchant  l'origine  de  l'àme 
et  qu'il  était  certain  que,  depuis  le  péché 
d'Adam,  l'âme  ne  gouvernait  pas  son  corps 
avec  un  pouvoir  égal  à  celui  qu'elle  aurait  si 
Adam  n'eût  pas  péché.  H  (Ut  à  ceux  qui  lui 
faisaient  cette  objection  (on  croit  que  c'é- 
taient les  pélagiens)  de  décider  eux-mêmes 
ce  que  l'on  devait  penser  sur  l'origine 
de  l'àme,  sur  laquelle  ni  l'Écriture  ni  la 
raison  ne  dictaient  rien  de  certain.  Il  mar- 
que à  Marcellin,  qui  le  pressait  de  donnei- 
au  public  ses  ouvrages  sur  la  Genèse  et  sur 
la  Trinité,  qu'il  ne  les  donnera  qu'après 
qu'il  aura  eu  le  loisir  de  les  corriger. 

Comme  Volusien  avait  témoigné  n'être 
pas  convaincu  que  la  bienheureuse  Marie 
ait  pu  concevoir  et  enfanter  Jésus-Christ, 
sans  cesser  d'être  vierge,  saint  Augustin  ré- 
pond que  si  ce  qu'il  en  avait  dit  ne  persua- 
dait pas  la  possibilité  de  ce  miracle,  il  fallait 
nier  aussi  tout  ce  qui  s'est  jamais  fait  de  mi- 
raculeux sur  les  corps. 

13.  Ce  saint  évêque  étant  à  Cirthe  en  412,  j,  ^^^JJ 
donna  tous  ses  soins  à  la  conversion  des  do-  J{^"»<^»  «« 
natistes,  qui  étaient  en  si  grand  nombre,  ms.* 
qu'ils  formaient  le  corps  de  la  ville.  Ses  tra- 
vaux n'eurent  pas  d'abord  le  succès  qu'il 
aurait  souhaité  ;  mais  après  qu'il  fut  sorti 
de  Cirthe,  presque  tous  les  donatistes  qui 
y  étaient  embrassèrent  l'union.  Persuadés 
que  Dieu  avait  opéré  leur  conversion  par  le 
ministère  de  saint  Augustin,  ils  lui  écrivirent 
pour  lui  en  apprendre  la  nouvelle,  et  le  prier 
de  venir  les  visiter.  Le  Saint  leur  répondit 
qu'ils  devaient  regarder  leur  conversion 
conmie  l'ouvrage  de  Dieu  et  non  comme  ce- 
lui des  hommes  ;  qu'il  était  bien  vrai,  com- 
me ils  le  disaient  dans  leur  lettre,  que  Po- 
lémon,  homme  débauché,  avait  été  changé 
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tout  d'un  coup  par  les  discours  de  Xéno* 
crate,  mais  qu'il  ne  Tétait  pas  moins  qu'on 
devait  attribuer  ce  changement  à  Dieu  mê- 
me. «  Car  ce  serait,  dit -il,  le  comble  de 
l'orgueil  et  de  l'ingratitude,  de  s'imaginer 
que  la  beauté  du  corps,  la  force  et  la  santé, 
sont  des  dons  de  Dieu,  et  que  la  chasteté, 
qui  fait  partie  de  la  beauté  de  l'âme,  puisse 
être  l'ouvrage  de  l'homme?  u  U  exhorte  donc 
ceux  de  Cirthe  à  reconnaître  que  c'était  à 
Dieu  qu'ils  devaient  rendre  grâces.  «  Crai- 
gnez-le, ajoute-t-il,  si  vous  ne  voulez  pas 
tomber;  aimez-le,  si  vous  voulez  avancer.  » 
n  leur  dit  quelque  chose  de  l'aflfaire  de  Cé- 
cilien,  dont  s'autorisaient  ceux  de  leur  ville, 
qui  résistaient  encore  à  la  vérité,  et  leur  fait 
entendre  que  cet  évêque,  ayant  été  trouvé 
innocent,  les  donatistes  ne  pouvaient  en 
prendre  occasion  de  se  séparer  de  l'Église 
catholique, 
u-nre  145  14.  La  lettre  suivante  est  encore  une  ré- 
rn  412  ou  pouso  de  saiut  Augustin  à  un  de  ses  amis 
SJJ/  "*•  nommé  Anastase,  qui  se  trouvait  au  milieu 
des  troubles  et  des  malheurs  dont  le  monde 
était  alors  accablé.  C'est  pour  cela  qu'il 
lui  fait  les  observations  suivantes  :  a  Les 
peines  de  cette  vie  ne  peuvent  nous  être 
qu'utiles,  puisqu'à  mesure  qu'elles  se  mul- 
tiplient, eues  nous  font  désirer  plus  forte- 
ment le  repos  étemel  de  l'autre  ;  le  monde 
est  plus  dangereux  quand  il  nous  caresse 
que  quand  il  nous  tourmente,  parce  que  ses 
caresses  en  inspirent  insensiblement  l'a- 
mour, au  lieu  que  ses  disgrâces  ne  peuvent 
nous  en  donner  que  du  dégoût  et  de  l'hor- 
reur. L'amour  des  biens  de  la  terre  se  glisse 
tellement  dans  notre  cœur  pendant  cette  vie, 
qu'il  a  toujours  quelque  part  à  nos  meil- 
leures actions  ;  on  ne  peut  s'en  défendre,  à 
moins  que  la  grâce  de  Dieu  ne  vienne  au 
Becours  de  la  volonté,  qui  ne  peut  être  re- 
gardée comme  libre  S  tant  qu'elle  est  do- 
minée et  maîtrisée  par  la  cupidité  ;  la  loi 
sert  à  découvrir  à  l'homme  sa  propre  fai- 
blesse, afin  que  la  connaissant  il  ait  recours 
&  Jésus-Christ;  ainsi  la  loi  conduit  à  la  foi 
qui  nous  obtient  l'effusion  du  Saint-Esprit, 
c'est-à-dire  la  charité  qui  accomplit  la  loi  ; 
et  en  vain  on  se  croit  victorieux  du  péché, 
lorsqu'on  ne  s'en  abstient  que  par  la  crainte 
du  châtiment.  «  Quoiqu'on  n'aille  pas,  dit-il, 

1  Saint  Augustin  en  disant  nec  libéra  dicenda 
est,  n'a  pas  prétendu  nier  que  la  Tolonté  perde 
alors  toute  liberté,  mais  seulement  qu'elle  n'est 
pas  pleinement  libre,  coomie  le  prouve  le  texte 


jusqu'à  l'action  extérieure  de  ce  que  la  cu- 
pidité demande,  le  désir  secret  qu'on  a  dans 
le  cœur  de  faire  le  mal,  qui  n'est  retenu  que 
par  la  crainte  de  la  peine,  est  un  tyran  dont 
on  demeure  esclave.  Ainsi,  l'on  peut  dire 
que  celui  qui  ne  s'abstient  de  pécher  que 
par  la  crainte  du  châtiment  est  ennemi  de 
la  justice  ;  mais  qu'il  en  sera  l'ami,  quand 
l'amour  de  cette  même  justice  l'empêchera 
de  pécher  :  car  alors  il  craindra  véritable- 
ment de  pécher.  Tant  qu'il  n'y  a  que  la 
crainte  de  l'enfer  qui  retient  le  pécheur,  il 
ne  craijit  pas  de  pécher,  mais  de  brûler  : 
au  lieu  que  celui  qui  a  une  véritable  crainte 
de  pécher  n'a  pas  moins  d'horreur  pour  le 
péché  que  pour  l'enfer,  et  c'est  là  cette 
crainte  du  Seigneur,  cette  crainte  chaste 
qui  demeure  éternellement.  Mais  pour  la 
crainte  qui  n'a  d'autre  objet  que  la  peine, 
elle  en  est  toujours  accompagnée,  elle  n'est 
point  dans  la  charité,  et  la  charité  par&ite 
la  chasse  dehors.  «  Nous  ne  haïssons  donc  le 
péché,  dit  saint  Augustin,  qu'autant  que 
nous  aimons  la  justice,  et  ce  qui  nous  la 
peut  faire  aimer,  ce  n'est  pas  la  lettre  de 
la  loi,  mais  l'esprit  qui  nous  guérit  par  la 
grâce.  »  U  fait  voir  que  ce  n'est  pas  non 
plus  la  crainte  du  châtiment ,  mais  l'amour 
qui  nous  tient  unis  à  Jésus-Christ,  et  que  cet 
amour  n'est  autre  que  l'amour  de  la  justice, 
n  combat  encore  l'hérésie  des  pélagiens  sans 
la  nommer,  et  il  en  usa  ainsi  jusque  vers 
l'an  416.  Cette  hérésie  donnait  tout  à  la  vo- 
lonté de  l'homme,  comme  si  elle  n'eût  be- 
soin que  de  connaître  la  loi  pour  l'observer, 
sans  être  aidé  du  secours  de  la  grâce.  D'où 
ce  saint  évêque  infère  que  c'était  donc  en 
vain  que  Jésus-Christ  nous  avait  ordonné  de 
prier  pour  ne  point  tomber  dans  la  tenta- 
tion, puisque  suivant  les  principes  de  cette 
nouvelle  doctrine,  il  était  au  pouvoir  de  la 
volonté  de  vaincre  la  tentation  sans  le  se- 
cours de  la  grâce. 

15.  Quoique  la  lettre  que  saint  Augustin  ^^^ 
écrivit  à  Pelage,  vers  le  commencement  de  cn«isi 
l'an  413,  ne  fût  qu'une  réponse  de  civilité,  * 
il  ne  laisse  pas,  sachant  qu'il   combattait 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  de  lui  en  parler 
brièvement,  a  Priez,  lui  dit-il,  pour  moi, 
afin  que  le   Seigneur  me  rende  tel  que 
vous  croyez  que  je  suis.  Je  le  prie  qu'il  lui 

même  de  l'Évangile  qu*il  allègue  pour  développer 
sa  pensée.  Si  vos  filius  liberaverit,  vere  liberi 
eriHs,  {L'éditeur.) 
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plaise  de  tous  rendre  agréable  à  ses  yeux,  n 
f  i"!*^    16.  Il  parle   dans  son  second  livre  des 
,\aÎ4  Bétractatians,  des  deux  lettres  suivantes  : 
'^      Time  à  Pauline,  et  l'autre  à  Fortunatien, 
évéque  de  Si^e,  et  les  met  après  les  livres 
composés  en  412.  H  remarque  que  dans  la 
t;^''  première,  qui  est  intitulée  :  De  la  Vision  de 
f.>u   IHeu,  il  n'avait  pas  voulu  entrer  dans  la 
question  :  si  Dieu,   qui  est  un  pur  esprit, 
peut  être  vu  par  les  yeux  mêmes  d'un  corps 
devenu  .spirituel,   comme  seront  ceux  des 
saints  après  la  résurrection,  et  de  quelle  ma- 
nière cela  se  peut  faire  ;  mais  qu'ayant  pro- 
mis de  composer  quelques  traités  particu- 
liers sur  ce  point,  il  l'avait  en  effet  examiné 
et  suffisamment  éclairci,   dans  le  dernier 
livre  de  la  Cité  de  Dieu.  L'occasion  de  cette 
lettre  à  Pauline»  lui  vint  de  ce  qu'il  avait  dit 
dans  une  autre  lettre  assez  courte,  que  les 
yeax  de  notre  chair  ne  peuvent  voir  Dieu 
présentement,  et  ne  le  pourront  pas  même 
après  la  résurrection,  n  s'y  était  encore  servi 
de  ces  paroles  :  Que  la  chair ,  plongée  dans 
des  pensées  toutes  chamelles,  écoute  ce  que 
!|i^L».  dit  Jésus-Christ  :  Dieu  est  esprit.  On  trouve  à 
peu  près  les  mêmes  termes  dans  la  lettre  à 
italique.  Pauline  ayant  vu  cette  lettre  pria 
saint  Augustin  de  lui  expliquer  avec  éten- 
dne,  ce  qui  regardait  la  vision  de  Dieu,  et 
de  traiter  fort  au  long  la  question»  si  Dieu 
peut  être  vu  des  yeux  du  corps.  Le  Saint  ne 
put  lui  refuser  cette  grâce  ;  mais  ses  occu- 
pations, et  la  difficulté  de  la  matière,  ne  lui 
pennirent  pas  de  satisfaire  sitôt  un  si  saint 
désir,  n  ne  le  fit  que  vers  Tan  413,  quoiqu'il 
en  eût  été  prié  longtemps  auparavant. 

n  prie  Pauline  de  ne  pas  se  faire  une  loi 
de  croire  tout  ce  qu'il  lui  dira  sur  ce  sujet, 
à  moins  qu'ellis  ne  le  voie  appuyé  de  l'auto- 
rité de  l'Ecriture,  ou  qu'elle  ne  la  comprenne 
par  la  lumière  intérieure  de  la  vérité.  En- 
suite il  pose  pour  un  principe  avéré,  qu'on 
peut  voir  Dieu,  puisqu'il  est  dit  dans  l'Évan- 
'^'^  '»  gile  :  Heureux  ceux  qui  ont  le  cceur  pur,  car 
,'»•  iU  verront  Dieu.  Et  encore  :  Nous  savons  que 
lorsqi^il  viendra  à  paraître  nous  serons  sem- 
blables à  lui,  parce  que  nous  le  verrons  tel 
([u'il  est.  n  pose  un  autre  principe  également 
I*  I.  étahli  dans  TÉcriture,  que  personne  n*a  ja- 
mais vu  Dieu.  «  Cependant,  ajoute-t-il,  Ja- 
c»-^  cob  dit  dans  la  Genèse  :  J'ai  vu  Dieu  face  à 
"   face,  et  il  ne  m'en  a  point  coûté  la  vie  :  et  on 
Ué  >h.  lit  dans  l'Évangile  que   les  anges  mêmes 
'  *''*     voient  sans  cesse  le  visage  du  Père  céleste.  » 
n  rapporte  plusieurs  autres   passages  de 
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l'Écriture,  où  il  est  dit  que  Dieu  a  été  vu 
d'Abraham,  d'Isaac,  et  de  plusieurs  autres 
anciens;  et  un  du  livre  de  Job,  où  il  est  dit 
que  le  diable  se  présenta  devant  Dieu  avec 
les  bons  anges  ;  d'où  quelques-uns  tiraient 
cette  conclusion  :  Les  impies  mêmes  verront 
Dieu.   Saint  Augustin  s'efforce  d'accorder 
ces  passages;  selon  lui  les  uns  regardent 
l'avenir,  et  les  autres  le  passé;  et  encore 
que   personne  n'ait  jamais  vu  Dieu,   cela 
n'empêche  pas  que  ceux  qui   deviendront 
enfants  de  Dieu  par  la  pureté  de  leur  cœur, 
ne  doivent  le  voir  un  jour.  Saint  Jean  ne 
dit  pas,  nous  avons  vu  Dieu  tel  qu'il  est, 
mais  nous  le  verrons  ;  quand  le  même  Apôtre 
dit  que  personne  n'a  vu  Dieu,  il  parle  des 
honmies  et  non  des  anges  ;  Dieu  a  été  vu 
des  saints  de  l'Ancien  Testament,  non  dans 
sa  propre  essence,  mais  sous  la  figure  qu'il 
lui  a  plus  de  paraître  ;  figure  qu'il  a  for- 
mée, non  de  sa  substance,  qui  est  inaltéra- 
ble et  incapable  de  changement,  mais  qu'il 
a  choisie  par  sa  volonté.  C'est  en  cette  ma- 
nière que  Moïse  a  vu  Dieu,  puisque  s'il  l'a- 
vait vu  dans  sa  propre  nature,  ce  Prophète 
ne  lui  aurait  pas  dit  :  Montrez-vous  à  moi,  et 
faites  que  je  vous  voie  ;  et  il  n'aurait  pas  reçu 
cette  réponse  :  Nul  homme  vivant  ne  saurait 
voir  Dieu.  Nous  le  verrons   lorsque  élevés 
par  les  illustrations  ineffables  qui  émanent 
du  Fils  unique,  au  point  de  pureté  qui  puisse 
nous  rendre  capables  de  le  voir,  nous  se- 
rons pénétrés  de  cette  vue  ineffable.  On  ne 
doit  pas  croire  que  le  diable  ait  vu  Dieu 
lorsqu'il  se  présenta  devant  lui  avec  les  an- 
ges :  «  Car,  dit  le  saint  évêque,  nous  voyons 
bien  ce  qui  se  présente  devant  nous,  mais 
il  ne  s'en  suit  pas  que  nous  en  soyons  vus. 
Aussi  l'Écriture  ne  dit  pas  qu'ils  aient  vu 
Dieu,  mais  seulement  qu'ils  parurent  devant 
Dieu.  Dieu,  conclut  ce  Père,  est  donc  invi- 
sible par  sa  nature  ;  mais  il  se  fait  voir 
quand  il  lui  plaît,  conmie  il  lui  plaît  ;  et  il  a 
été  vu  de  plusieurs,  non  tel  qu'il  est,  mais 
sous  la  forme  qu'il  lui  a  plu.  Si  notre  âme 
et  notre  intelligence,  qui  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  excellent  en  nous ,  est  invisible 
à  nos  yeux,  comment  ce  qui   est  infini- 
ment plus  excellent,  pourrait  être  visible  à 
ces  mêmes  yeux?   Mais  quelque  invisible 
que  soit  Dieu,  les  cœurs  purs  ne  laisseront 
pas  de  contempler  sa  substance  :  c'est  même 
en  cela  que  consistera  la  grande  et  ineffable 
récompense,  que  le  Fils  de  Dieu  a  promise 
à  ceux  qui  aiment  Dieu  et  qui  le  servent.  » 
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Saint  Augustin  appuie  tout  ce  qu'il  dit 
sur  la  vision  de  Dieu,  des  paroles  de  saint 
Ambroise  sur  la  même  matière,  mais  en 
avertissant  Pauline  qu'il  ne  Toblige  pas  à 
avoir  autant  de  déférence  pour  les  pensées 
de  ce  Père,  qu'elle  en  a  pour  les  saintes 
Écritures.  Il  s'objecte  :  «  Que  verront  donc 
les  yeux  du  corps  dans  la  vie  future,  s'ils 
sont  incapables  de  voir  Dieu?  Seront-*ils 
comme  ceux  des  aveugles  dans  une  entière 
incapacité  de  rien  voir,  ou  les  aurons- 
nous  sains  et  entiers  pour  n'en  faire  aucun 
usage?  Cette  difficulté,  répond-il,  ne  doit 
faire  aucune  peine.  Car  s'il  n'y  a  point  de 
corps  dans  le  ciel,  comme  le  prétendent 
ceux  qui  la  font,  il  n'y  aura  point  d'yeux 
par  conséquent,  et  dès  là  leur  objection 
tombe  d'elle-même.  Si  au  contraire  il  doit  y 
avoir  des  corps,  il  y  aura  de  quoi  faire  usage 
des  yeux  du  corps.  » 
iittretM  17.  Saint  Augustin  traite  encore  la  ques- 
ti,^Tn""tsj  tion  de  la  vision  de  Dieu,  dans  un  mémoire 
pag.  ft9»i.  adressé  à  Fortunatien,  évéque  de  Sique. 
Voici  quelle  en  fut  l'occasion.  Dans  un  let- 
tre sur  la  même  matière,  il  avait  dit  que 
Dieu  n'est  point  visible  des  yeux  du  corps, 
ni  sur  la  terre ,  ni  dans  le  ciel.  L'évéque 
qu'il  réfutait  dans  cette  lettre,  et  qui  n'é- 
tait pas  éloigné  de  Terreur  des  antropomor- 
pbites,  se  trouva  choqué  de  quelques  ter- 
mes qui  avaient  échappé  à  saint  Augustin 
dans  la  chaleur  de  la  composition.  Le  saint 
se  condamna  lui-même  au  lieu  de  s'excu- 
ser, et  pria  cet  évêque  de  lui  pardonner 
cette  faute,  en  considération  de  leur  ancienne 
amitié.  L'évéque  le  refusa.  Ce  qui  enga- 
gea saint  Augustin  à  lui  faire  écrire  par 
une  persopne  vénérable,  à  prier  Fortima- 
tien  de  le  voir  de  sa  part,  et  de  l'assurer, 
que  loin  de  le  mépriser,  il  l'honorait  sin- 
cèrement et  craignait  Dieu  en  sa  personne. 
En  attendant  la  réussite  de  cette  médiation, 
il  envoya  à  Fortunatien  le  mémoire  dont 
nous  parlons,  où,  soutenant  toujours  la  mô- 
me vérité  qu'il  avait  défendue  dans  sa  let- 
tre :  il  montre  qu'on  ne  peut  dire  en  aucune 
manière  que  Dieu  puisse  être  vu  des  yeux 
du  corps  même  glorieux,  en  la  manière 
que  nous  voyons  les  choses  sensibles.  C'est 


ce  qu'il  prouve  par  les  témoignages  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Âtha- 
nase,  et  de  saint  Grégoire,  évêque  dans  l'O- 
rient, c'est-à-dire  de  Grégoire  d'Elvire  *.  Il 
consent  d'examiner  avec  son  collègue,  dans 
un  esprit  de  paix,  quelle  sera  cette  qualité 
spirituelle  qu'auront  les  corps  après  la  ré- 
surrection, et  dit  que  s'il  croit  qu'elle  sera  de 
nature  à  leur  faire  voir  les  choses  mêmes 
intectuelles,  il  est  prêt  d'écouter  avec  beau- 
coup de  docilité  les  raisons  qu'il  aura  à  lui 
dire  de  son  sentiment.  «  Du  reste  j'avoue , 
dit-il,  que  je  n'ai  encore  rien  trouvé  nulle 
part  qui  m'ait  paru  suffisant ,  ni  pour  ins- 
truire les  autres,  ni  pour  me  fixer  moi- 
même  sur  ce  que  seront  ces  corps  spirituels 
que  nous  aurons  après  la  résurrection;  jus- 
ques  à  quel  point  ils  seront  transformés  et 
changés  en  mieux;  si  cela  ira  jusqu'à  la  pu- 
reté et  la  simplicité  de  la  nature  spirituelle, 
en  sorte  que  l'homme  tout  entier  ne  soit 
plus  qu'esprit;  ou,  ce  que  je  croirais  plus 
volontiers,  sans  oser  pourtant  le  donner 
pour  certain,  si  nos  corps  ne  seront  spiri- 
tuels qu'à  raison  de  l'agilité  et  de  l'activité 
ineffables  qu'ils  auront,  quoique   d'ailleurs 
la  substance  corporelle  demeure  corporelle, 
sans  avoir,  non  plus  qu'ici-bas,  de  vie  ni  de 
sentiment  parelle-mème,  mais  seulement  par 
l'esprit  qui  l'anime,  et  qui  s'en  sert  comme 
d'un  instrument.  »  11  explique  en  quel  sens  on 
doit  entendre  les  endroits  de  rÉcriture,  qui 
parlent  de  Dieu  comme  de  quelque  chose  de 
corporel.  «  Comme  par  les  ailes  que  l'Écriture 
lui  attribue,  nous  n'entendons  autre  chose, 
dit -il,  que  sa  protection;  de  même,  quand 
elle  parle  de  ses  mains ,  nous  ne  devons  en- 
tendre que  son  opération;  par  ses  pieds, 
que  ce  qui  nous  le  rend  présent  ;  par  ses 
yeux,  que  la  connaissance  qu'il  a  de  tou- 
tes choses  ;  par  son  visage ,  que  celle  que 
nous  avons  de  lui,  et  ainsi  de  toutes  les  au- 
tres expressions  dont  l'Écriture  se  sert  en 
parlant  de  Dieu,  et  que  je  ne  doute  point 
qu'on  ne  doive  prendre  dans  un  sens  qui 
ne  convienne  qu'aux  purs  esprits.  Je  ne  suis 
ni  le  seul  qui  le  croie,  ni  le  premier  qui  l'ait 
cru  :  c'est  un  sentiment  commun  à  tous 
ceux  qui  ayant  eu  l'intelligence  assez  épu- 


1  Cette  citation  est  tirée  de  la  49«  oraison  de 
saiot  Grégoire  de  Nazianze;  mais  d'après  Topinion 
qui  a  prévalu  chez  les  savants,  cette  49*  oraison 
n'est  pas  de  saint  Grégoire  de  Na2iauze  ni  d'aucun 
Père  grecj  elle  appartient  à  un  écrivain  iatiu  dont 


le  nom  est  resté  douteux.  D'autres  prétendent  qu'il 
s'agit  vraiment  d'un  évêque  d'Orient,  parce  que 
saint  Augustin  s'appuie  ici  sur  l'autoritë  des  Pères 
grecs.  {L'éditeur.) 


[iV  ET  V  siicLES,]  SAINT  AUGUSTIN , 

rée  pour  comprendre  quelque  chose  de  la 
nature  spirituelle  de  Dieu,  ont  combattu 
ceux  qui  veulent  qu'il  ait  un  corps  comme 
le  nôtre,  et  à  qui  on  a  donné  pour  cette 
raison  le  nom  d'antropomorphites.  Soit  que 
nous  trouvions  ou  non  ce  que  ce  sera  que 
cette  qualité  spirituelle  des  corps  après  la 
résurrection,  nous  devons  croire  sans  hési- 
ter que  nous  verrons  Dieu,  et  il  suffit,  pour 
nous  le  faire  croire,  que  dès  cette  vie  nous 
Toyions  des  yeux  de  Tesprit,  la  charité,  la 
paix,  la  sainteté,  et  les  autres  choses  pure- 
ment spirituelles,  plus  ou  moins  selon  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  purs.  » 

18.  Saint  Paulin  avait  proposé  diverses 
questions  à  saint  Augustin  sur  les  Psaumes, 
les  Épîtres  de  saint  Paul  et  les  Évangiles.  Ce 
tilt  pour  y  satisfaire,  que  le' saint  évéque  lui 
éerivit  la  lettre  cent  quarante  -  neuvième  , 
dont  on  met  Tépoque  en  414.  Selon  lui  le  sens 
le  plus  naturel  de  ces  paroles  du  psaume  16  : 
Chassez-les  de  la  terre  ^  est  celui-ci  :  Chassez 
les  Juifs  de  la  terre  que  vous  leur  aviez 
donnée,  et  dispersez-les  parmi  les  nations  : 
c'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé,  lorsque  ayant 
été  vaincus  et  désarmés  par  les  Romains, 
leur  république  fut  entièrement  ruinée.  Ce 
qa'ajoute  le  Psalmiste  :  Leurs  entrailles  ont 
été  remplies  de  ce  que  vous  aviez  de  cachée  veut 
dire,  qu'ils  ont  été  visiblement  séparés  de 
l'Église,  par  un  eff^et  des  secrets  jugements 
de  Dieu,  et  qu'ils  ont  encore  ressenti  dans 
le  fond  de  leur  conscience ,  les  châtiments 
secrets,  dont  Dieu  punit  invisiblement  les 
méchants.  Par  les  paroles  suivantes  :  Ils  ont 
été  rassasiés  de  leurs  propres  enfants,  saint  Au- 
gustin entend  les  œuvres  des  méchants, 
qui  sont  comme  les  enfants  de  leur  cœur. 
Et  pour  ce  qui  est  dit  ensuite  :  Ils  ont  laissé 
leurs  restes  à  leurs  petits  enfants,  il  croit  que 
c'est  l'accomplissement  de  ce  que  les  Juifs 
demandaient  eux-mêmes  à  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  disant  que  son  sang  retombât 
sur  eux  et  sur  leurs  enfants  :  car  il  est  vrai 
qu'ils  ont  laissé  à  leurs  enfants  les  restes  de 
leurs  péchés,  et  les  suites  funestes  de  leurs 
ceuvres  criminelles.  U  dit  qu'au  Ueu  que 
nous  lisons  dans  le  psaume  io  :  Il  a  rendu 
toutes  ses  volontés  admirables  au  milieu  d'eux, 
on  doit  lire  comme  s'il  y  avait,  en  eux;  et 
que  cet  endroit  doit  s'entendre  des  saints  qui 
sont  dans  la  terre  du  Seigneur,  c'est-à-dire 
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dans  son  Église.  11  entend  des  Juifs  ces  pa- 
roles du  psaume  58  :  Ne  les  exterminez  point, 
et  ne  permettez  pas  qu'ils  oublient  votre  loi  *. 
Le  Prophète  demande  ici  à  Dieu  que  cette 
nation,  quoique  vaincue  et  détruite  par  ses 
ennemis,  ne  se  laisse  point  aller  à  la  su- 
perstition et  à  l'idolâtrie  de  ses  vainqueurs  ; 
mais  qu'elle  demeure  toujours  attachée  à 
l'observance  de  sa  loi,  afin  qu'elle  soit  un 
témoin  ^  irréprochable  de  la  vérité  de  la 
sainte  Ecriture ,  dans  toutes  les  parties  du 
monde ,  d'où  Dieu  devait  assembler  son 
Eglise.  Car  les  juifs  nous  servent  d'une 
preuve  invincible  ,  pour  persuader  aux 
païens  que  ce  n'a  pas  été  par  une  inven- 
tion humaine,  ni  par  l'industrie  d'un  im- 
posteur, que  le  nom  de  Jésus-Christ  s'est 
acquis  tout  à  coup  une  si  grande  autorité 
parmi  toutes  les  nations,  qu'on  le  regarde 
comme  l'objet  de  notre  vénération,  et  com- 
me l'espérance  du  salut  éternel  ;  mais  que 
cela  s'est  fait  par  les  ordres  de  Dieu,  qui 
avaient  été  écrits  et  publiés  longtemps  au- 
paravant. En  effet,  ne  pouvait-on  pas  dire 
que  ces  prophéties  ont  été  forgées  par  les 
chrétiens,  si  nous  n'en  justifiions  la  vérité, 
par  les  livres  mêmes  de  nos  ennemis  ?  C'est 
pour  cela  que  le  Prophète  dit  à  Dieu  :  Ne 
souffrez  pas  que  cette  nation  périsse  abso- 
lument, ni  qu'elle  oublie  votre  loi ,  comme 
il  serait  arrivé,  si  les  Juifs  avaient  été  con- 
traints d'embrasser  la  religion  des  Romains, 
et  qu'ils  n'eussent  pas  eu  la  liberté  d'exer- 
cer une  partie  de  la  leur.  Le  Prophète  ajou- 
te :  Dispersez-les  par  votre  puissance,  parce 
que  s'ils  demeuraient  tous  dans  un  même 
endroit,  ils  ne  pourraient  pas  contribuer  à 
faire  recevoir  les  vérités  de  l'Évangile,  qui 
devait  être  prêché  avec  fruit  par  tout  le 
monde,  en  faisant  connaître  par  les  livres 
sacrés,  que  ces  vérités  y  étaient  prédites.  Il 
fallait  donc  que  Dieu,  par  sa  puissance,  les 
dispersât  par  toute  la  terre ,  pour  déposer 
en  faveur  de  celui  qu'ils  ont  rejeté,  persé- 
cuté et  mis  à  mort  ;  faisant  voir  que  toutes 
ces  choses  étaient  prédites  dans  les  livres 
de  la  loi,  qu'ils  n'oublient  point,  quoique  ce 
souvenir  leur  soit  inutile.  Car  autre  chose 
est  d'avoir  la  loi  de  Dieu  dans  la  mémoire, 
et  autre  chose  d'en  pénétrer  l'obligation,  et 
les  mystères  qu'elle  contient. 
A  l'égard  de  ce  que  dit  saint  Paul,  que 


^  Dans  rancienne  Vulgate  on  lisait  legis  tuœ      Le  texte  original  porte   populi   meU   (L^éditeur.) 
ta  liea  de  populi  mei  qu'on  y  lit  aujourd'hui. 
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Dieu  a  établi  dans  son  Église^  les  uns  apôtres, 
les  autres  prophètes ,  saint  Augustin  s'expli- 
que ainsi  :  «  Par  ce  mot  de  prophètes,  il  faut 
entendre  ceux  qui  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme  avaient  reçu  le  don  de  pro- 
phétie ,  comme  Agabus  ;  et  non  pas  les  an- 
ciens Prophètes  qui  ont  prédit  l'incarnation 
de  Jésus-Christ.  Saint  Paul  n'a  distingué  au 
même  endroit  les  évangélistes  des  apôtres  ^ 
que  pour  nous  faire  connaître  que  saint 
Marc  et  saint  Luc,  qui  sont  évangélistes, 
n'ont  point  été  apôtres.  Les  noms  de  pas- 
teurs et  de  docteurs  conviennent  à  la  même 
personne ,  et  l'Apôtre  n'a  ajouté  le  mot  de 
docteur  à  celui  de  pasteur,  que  pour  appren- 
dre aux  pasteurs  qu'ils  sont  obligés  d'ensei- 
gner. Le  saint  évoque  s'étend  beaucoup  à 
montrer  la  différence  qu'il  faut  faire  entre  les 
supplications  et  les  prières  dont  parle  saint 
Paul.  Par  le  mot  de  supplications,  nous  de- 
vons entendre  toutes  les  cérémonies  qui  se 
font,  et  les  paroles  qui  se  prononcent  par  les 
ministres  de  l'Église,  avant  la  bénédiction  de 
ce  qui  se  met  sur  la  table  du  Seigneur;  et 
par  celui  de  prières ,  ce  qui  se  fait  et  se  dit 
pendant  que  l'on  bénit  ces  oblations,  qu'on 
les  sanctifie ,  et  qu'on  les  partage  pour  les 
distribuer  aux  fidèles;  ce  qui  se  termine, 
selon  la  pratique  de  presque  toutes  les 
égtises,  par  l'Oraison  dominicale.  Quant  au 
mot  d'interpellations,  que  les  exemplaires 
de  sahit  Paulin  rendaient  par  celui  de  de- 
mandes, le  sentiment  de  saint  Augustin  est 
que  ce  sont  les  prières  que  l'on  fait  quand 
on  bénit  le  peuple,  et  que  les  évéques 
étendant  les  mains  sur  lui,  l'offrent  à  la 
miséricorde  de  la  toute -puissance  ^  de 
Dieu.  «  Après  toutes  ces  saintes  cérémonies, 
dit -il,  vient  l'action  de  grâces,  qui  se  fait 
lorsque  l'on  a  participé  à  ce  grand  sacre- 
ment, qui  est  comme  la  conclusion  de  tout 
le  reste.  L'Apôtre ,  après  avoir  marqué  ces 
diverses  sortes  de  prières,  commande  de 
les  offrir  pour  les  rois,  et  pour  tous  ceux  qui 
sont  élevés  en  dignité,  de  peur  que,  par  un 
effet  de  la  faiblesse  humaine,  quelqu'un  ne 
crût  qu'il  ne  fallait  point  prier  pour  ceux 
qui  persécutaient  l'Église  ;  et  parce  qu'il  sa- 
vait que  dans  toutes  les  conditions  il  y  a  des 
membres  de  Jésus-Christ  à  rassembler  '.  De 
crainte  aussi  que  quelqu'un  ne  s'imaginât 

>  Le  texte  porte  misericordissimœ  potestati* 
{l'éditeur.) 

*  Saint  Augustin  rapporte  ici  les  paroles  de 
saint  Paul,  1   Timoth.,  cap.  ii,  v  3,  4.   Hoc  enim 


qu'une  vie  pure  et  innocente  suffit  avec  le 
culte  du  seul  Dieu  véritable  pour  arriver  an 
salut,  et  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  parti- 
ciper au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ, 
l'Apôtre  dit  immédiatement  après,  que  com- 
me  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  n'y  a  aussi  qu'un 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  qui  es/ 
Jésus-Christ  :  afin  que  l'on  comprit  que  ce 
qu'U  venait  de  dire,  que  Dieu  veut  que  tons 
les  hommes  soient  sauvés,  ne  s'accomplit 
que  par  le  médiateur,  c'est-à-dire  par  Jésus- 
Christ.  » 

Saint  Paulin  avait  demandé  ce  que  si- 
gnifiaient ces  paroles  de  l'Épltre  aux  Ro- 
mains :  Quant  à  VÉvangile,  ils  sont  ennemie 
à  cause  de  vous;  pourquoi,  disait-il  :  Quant  d 
r Évangile?  «  C'est,  répond  saint  Augustin, 
qu'il  fallait  pour  notre  rédemption  que  le 
sang  de  Jésus-Christ  fût  répandu  ;  et  il  ne  le 
pouvait  être  que  par  ses  ennemis.  Voilà  Tu- 
sage  que  Dieu  sait  faire  des  méchants  mê- 
mes pour  le  salut  des  bons.  Mais  quant  à 
l'élection,  continue  l'Apôtre,  ils  sont  chéris  à 
cause  de  leurs  pères,  c'est-à-dire  ceux  d'entre 
eux  qui  appartiennent  au  nombre  des  élus, 
et  non  pas  ceux  qu'il  venait  d'appeler  enne- 
mis,  quoiqu'il  se  soit  exprimé  indéfiniment, 
selon  la  manière  ordinaire  de  l'Écriture,  qui 
parle  souvent  d'une  partie  comme  du  tout. 
Autres  sont  donc  ceux  que  saint  Paul  appelle 
ennemis,  et  autres  ceux  qu'il  appelle  chétis 
et  bien-aimés  :  mais  comme  ils  étaient  tous 
d'un  même  peuple,  il  en  parle  comme  si  c'é- 
taient les  mêmes.  Or,  parmi  ceux -mêmes 
qu'il  appelle  ennemis ^  parce  qu'ils  avaient 
crucifié  Jésus-Christ,  il  y  en  a  eu  plusieurs 
qui  se  sont  convertis,  et  qui  n'ont  commencé 
de  paraître  élus  que  par  cette  conversion  qui 
a  été  le  commencement  de  leur  salut;  mais 
ils  étaient  élus  à  l'égard  de  la  prescience  de 
Dieu  dès  avant  la  création  du  monde.  Ainsi 
on  peut  dire  que  ceux  que  saint  Paul  appelle 
ennemis  et  ceux  qu'il  appelle  bien-aimés  sont 
les  mêmes  en  deux  manières,  c'est-à-dire  et 
à  l'égard  du  même  peuple,  auquel  les  uns 
et  les  autres  appartenaient,  et  à  l'égard  de 
ceux-mêmes  qui,  après  avoir  été  ennemis 
de  Jésus-Christ,  en  sont  devenus  les  bien- 
aimés,  à  raison  d'une  élection  secrète,  qui 
n'a  commencé  de  se  manifester,  que  lors- 
qu'ils ont  été  convertis.  L'Apôtre  dit  que  ces 

honum  est  et  acceptum  eoram  salvatore  nostr<> 
Deo,  qui  omnes  homines  vuU  salvos  fieri  et  in 
agnitionem  veritatis  venire,  {L'éditeur,) 
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bien-aimës  le  sont  à  cause  de  leurs  pères,  parce 
qu'il  fallait  que  ce  qui  avait  été  promis  aux 
anciens  patriarches  fût  accompli.  Il  ajoute  : 
ùs  dons  et  la  vocation  de  Dieu  sont  immua- 
blés;  et  ilne^en  repent point;  ce  qui  montre, 
que  par  ceux  qu'il  appejle   bien-aiméSy  il 
n'entend  que  ceux  d'entre  les  juifs,  qui  sont 
du  nombre  des  prédestinés,  dont  il  avait  dit 
plus  haut  que  Dieu  les  a  appelés  selon  son 
décret.  Or,  les  élus  ne  sont  que  ceux-là  mê- 
mes qui  ont  été  appelés  selon  ce  décret  de 
Dieu  et  de  cette  vocation  immuable.  Ainsi, 
ceux  qui  ne  persévèrent  pas  jusqu'à  la  fin 
n'appartiennent  point  à  cette  sorte  de  voca- 
tion, et  ne  sont  point  du  nombre  de  ces 
prédestinés  appelés  selon  le  décret  de  Dieu  : 
car  s'ils  en  avaient  été.  Dieu  pouvait  les 
enlever  avant  que  la  malice  eût  changé  leur 
cœar.  Mais  pourquoi  ceux-ci  sont-ils  pré- 
destinés et  appelés  de  cette  sorte,  et  non 
pas  ceux-là?  C'est  ce  que  nous  ne  savons 
point  :  la  cause  en  est  cachée  ;  mais  elle  ne 
saurait  être  que  juste  :  et  l'Apôtre  a  eu  soin 
de  nous  marquer  que  cela  n'arrive  que  par 
un  effet  des  jugements  de  Dieu,  afin  que 
personne  ne  crût  qu'il  y  eût  en  cela  injus- 
tice et  témérité.  » 

Saint  Augustin,  après  avoir  expliqué 
quelques  autres  difficultés  sur  les  Épltres 
de  saint  Paul,  passe  à  celle  que  saint  Pau- 
lin lui  avait  proposée,  sur  ce  qui  est  dit 
dans  l'Évangile,  que  plusieurs  personnes 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  à  qui  Jésus-Christ 
se  montra  après  sa  résurrection,  et  de  qui  il 
était  très-connu  durant  sa  vie ,  le  méconnu- 
rent d'abord  qu'il  leur  apparut,  quoiqu'il  eût 
après  sa  résurrection  le  même  corps  qu'il 
avait  auparavant;  il  répond  ainsi  :  «Puisque 
le  Sauveur,  dit-il,  dans  sa  transfiguration  re- 
leva la  couleur  et  l'éclat  de  son  visage,  jus- 
qu'au point  de  paraître  brillant  conmie  le  so- 
leil, on  peut  admettre,  sans  aucun  inconvé- 
uient,  que  parun  effet  de  la  même  puissance, 
il  y  a  changé  quelque  chose  aux  traits  de  ce 
même  visage  dans  les  premiers  moments 
de  ses  apparitions  après  sa  résurrection, 
afin  qu'on  ne  le  reconnût  pas  d'abord;  et 
qu'il  reprît  sa  forme  naturelle ,  comme  il 
reprit  sa  couleur  naturelle  après  sa  trans- 
figuration. ))  Le  saint  évêque  ne  doute  point 
que  le  pain  que  Jésus  -  Christ  rompit  aux 
disciples  d'Enmiiaûs,  ne  fût  le  sacrement 
qui  nous  unit  dans  la  connaissance  de 
ié?us- Christ;  et  que  par  l'épée  dont  l'â- 
me de  la  sainte  Vierge  devait  être  trans- 
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percée,  il  ne  faille  entendre  la  vive  douleur 
dont  son  cœur  fut  transpercé  en  voyant  son 
Fils  attaché  à  la  croix. 

19.  Démétriade,  fille  de  Julienne,   pro- 
fitant des  instructions  que  saint  Augustin 
lui  avait  données  avec  saint  Alypius,  fit  pro-  ^,^ 
fession  de  virginité,  préférant  l'alliance  de  5i«.' 
Jésus-Christ  à  l'époux  terrestre  auquel  on 
voulait  la  marier;  Proba  et  Julienne  s'em- 
pressèrent de  donner  avis  de  cette  nouvelle 
à  saint  Augustin ,  ne  doutant  pas  qu'elle  ne 
ne  lui  causât  beaucoup  de  joie.  Elles  lui 
envoyèrent  en  même  temps  un  présent  pour 
marque  de  la  solennité  de  sa  consécration , 
en  l'assurant  que  la  résolution  de  Démé-  - 
triade  était  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses 
exhortations.  On  voit  par  la  réponse  que 
saint  Augustin  leur  fit ,  combien  cette  nou-  ' 
velle  lui  avait  été  agréable;   il  ne   trouve 
point  de  paroles  assez  énergiques  pour  leur 
faire  comprendre  combien  il  leur  était  plus 
glorieux  et  plus  utile,  selon  Jésus-Christ,  de 
lui  avoir  donné  pour  épouse  une  vierge  de 
leur  sang,  qu'il  ne  l'est,  selon  le  monde, 
d'avoir  eu  des  consuls  pour  époux.  «  Car  s'il 
y  a,  dit-il,  quelque  chose  de  beau  et  de 
grand  à  voir  le  cours  des  années  marqué  du 
nom  de  son  mari,  il  est  beaucoup  plus  beau 
et  plus  grand  de  s'acquérir  par  l'intégrité 
du  corps  aussi  bien  qne  de  l'esprit  un  mé- 
rite et  un  bonheur  sur  lequel  les  années  ne 
peuvent  rien.  Jouissez  donc,  continue-t-il,  à 
Démétriade,  de  ce  qui  manque  à  la  perfec- 
tion de  votre  état.  Pour  elle,  elle  n'a  qu'à 
persévérer  jusqu'à  la   fin   dans   l'alliance 
qu'elle  a  contractée  avec  aelui  dont  le  rè- 
gne n'a  point  de  fin.  Que  celles  qui  la  ser- 
vent suivent  son  exemple,  et  que  celles  qui 
sont  dans  quelque  sorte  d'élévation  selon  le 
monde  imitent  cette  humilité  qui  la  relève 
si  fort;  et  qu'au  lieu  d'aspirer  à  ce  qu'elles 
voient  de  grandeur  dans  sa  maison,   elles 
aspirent  à  ce  qu'elles  y  voient  de  sainteté.  » 
20.  En  413,  saint  Augustin  fit  un  voyage 
à  Carthage,  et  il  arriva  que  pendant  son  sé- 
jour en  cette  ville,  le  comte  Marin,  gagné  par  *J* 
les  donatistes,  fit  arrêter  le  tribun  Marcellin, 
à  qui  ils  en  voulaient  depuis  la  conférence 
de  Carthage.  Comme  ils  étaient  encore  mé- 
contents d'Apringius  son  frère,  niais  pour 
d'autres  raisons.  Marin  le  fit  aussi  arrêter. 
Saint  Augustin  et  les  autres  évêques  firent 
tout  ce  qui  était  en  eux  pour  empêcher  que 
Marin  ne  causât  à  l'Église  une  douleur  ex- 
trême par  la  mort  de  ces  deux  frères,  énx- 
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tout  de  Marcellin,  et  qu'il  ne  tuât  lui-même  5* 
son  âme  par  un  si  grand  crime.  Cécilien  se  ^ 
joignit  aux  évêques  pour  solliciter  en  faveur  * 
de  Marcellin  :  Marin  donna  môme  de  belles 
paroles,   et  Cécilien,  dans  une  visite  qu'il 
rendit  à  saint  Augustin,  lui  fit  espérer  la  dé- 
livrance des  prisonniers.  Mais,  dans  le  temps 
que  ce  saint  évéque  se  tenait  comme  assuré 
qu'ils  auraient  leur  grâce,  on  vint  lui  dire 
qu'ils  étaient  déjà  exécutés  à  mort.  Une  si 
cmelle  perfidie  ne  lui  permit  pas  de  rester 
plus  longtemps  à  Cai*thage;  de  sorte  que 
Cécilien  étant  venu  pour  le  voir ,  on  lui  dit 
qu'ir  n'était  plus  dans  la  ville.  Cécilien  prit 
donc  le  parti  de  lui  écrire.  On  voit  par  la  ré- 
ponse que  lui  fit  saint  Augustin,  que  quoiqu'il 
.  eût  tout  lieu  de  croire  qu'il  avait  eu  quelque 
part  à  la  mort  de  ces  deux  frères,  le  saint 
ne  l'en  croyait  pas  néanmoins  coupable. 
Tout  ce  qu'il  lui  demande,  c'est  que  pour 
se  justifier  devant  tout  le  monde  d'un  crime 
dont  ses  liaisons  avec  le  comte  Marin  le  fai- 
saient soupçonner,  il  renonce  à  sa  familia- 
rité et  n'ait  plus  pour  lui  qu'une  affection 
purement  spirituelle  qui,  faisant  paraître  au 
dehors  l'horreur  qu'il  avait  de  son  crime,  le 
porte  à  en  faire  pénitence.  «  Détestez-le,  lui 
dit-il,  si  vous  l'aimez.  Ayez-le  en  horreur,  si 
vous  voulez  qu'il  évite  les  supplices  étemels. 
Voilà  ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux,  et 
pour  votre  réputation,  et  même  pour  l'avan- 
tage de  votre  ami  :  car  vous  aurez  pour  lui 
une  amitié  d'autant  plus  véritable,  que  vous 
aurez  plus  de  haine  pour  son  crime.  »  Saint 
Augustin  donne  dans  cette  lettre  de  grands 
éloges  à  MarcelTm,  et  relève  surtout  la  pu- 
reté de  ses  mœiu's  et  son  amour  pour  la  vé- 
rité. Il  raconte  de  lui  qu'étant  en  prison,  son 
frère  Apringius  lui  dit  :  «  Si  ce  sont  mes 
péchés  qui  m'ont  attiré  cette  disgrâce,  par 
où  avez-vous  mérité  d'y  tomber,  vous  dont 
nous  savons  que  la  vie  a  toujours  été  si  chré- 
tienne, et  qui  avez  toujours  eu  tant  de  zèle 
pour  tous  les  devoirs  de  la  piété  ?  »  Sur  quoi 
Marcellin  lui  fit  cette  réponse  :  «  Quand  ce  que 
vous  dites  de  moi  serait  véritable,  et  quand 
l'état  où  je  suis  devrait  aller  jusqu'à  me 
faire  perdre  la  vie,  n'est-ce  pas  une  grande 
miséricorde  de  Dieu  sur  moi,  de  me  l'avoir 
envoyé  pour  me  châtier  ici  de  mes  péchés, 
et  de  n'en  pas  résen'er  la  punition  au  jour 
de  son  jugement.  »  On  pourrait  croire,  sur 
ce  discours,  que  Marcellin  se  sentait  coupa- 
ble de  quelques  péchés  secrets  d'impureté  : 
«  Mais  voyez,  dit  saint  Augustin,  ce  que 


Dieu  a  permis,  pour  ma   consolation,  que 
j'aie  su  de  sa  propre  bouche.  Comme  j'é- 
tais seul  avec  lui  dans  sa  prison,  je  lui  fis 
entendre  que  l'état  où  Dieu  permettait  qu'il 
fût  tombé,  me  faisait  craindre  qu'il  n'eût 
besoin  de  satisfaire  à  sa  justice,  par  quelque 
pénitence  plus  sévère  et  plus  puMique.  Ce 
soupçon  seul  le  fit  rougir,  quoiqu'il  ne  se 
sentit  point  coupable  ;  mais  il  n'en  reçut  pas 
moins  bien  ce  que  je  lui  disais  ;  et,  me  ser- 
rant la  main  droite  entre  les  deux  siennes, 
il  me  dit  avec  un  souris  modeste  :  Je  prends 
à  témoin  les  saints  mystères  que  cette  main 
otte  à  la  majesté  de  Dieu,   que,  ni  avant 
ni  depuis  mon  mariage,  je  n'ai  jamais  ap- 
proché d'aucune  femme  que  de  la  mienne. 
La  mort,  continue  saint  Augustin,  n'a  donc 
fait  aucun  mal,  elle  n'a  pu  faire  au  contraire 
que  beaucoup  de  bien  à  un  honmie  dont 
l'âme,  ornée  de  tant  d'excellents  dons,  a  pas- 
sé de  cette  vie  dans  le  sein  de  celui  qui  les 
lui  avait  départis.  »   Aussi  l'Église  l'honore 
publiquement  comme  un  martyr,  le  sixième 
d'avril,  quoiqu'il  fût  mort  le  13  septembre. 
Les  évêques  catholiques  avaient  envoyé  un 
d'entre  eux  en  cour  pour  la  justification  de 
Marcellin,  qui  y  fut  pleinement  déchargé, 
en  sorte  qu'on  ne  ti'ouva  pas  même  qu'il  fal- 
lût des  lettres  de  rémission,  et  que  si  Marin 
n'eût  pas  précipité  le  jugement  et  l'exécu- 
tion de  Marcellin,  il  eût  été  renvoyé  absous.  ^^ 
Marin,  convaincu  de  mensonge  dans  l'ordre  luî 
qu'il  supposait  avoir  reçu  de  la  cour,  au  su- 
jet de  Marcellin,  ftit  rappelé  d'Afrique  et 
dépouillé  de  toutes  ses  charges.  Cécilien,  à 
qui  cette  lettre  est  adressée,  avait  été  vicaire 
du  préfet  du  prétoire  en  Italie,  en  404,  et 
préfet  du  prétoire  en  409,  mais  on  ne  voit 
point  qu'il  ait  eu  de  charge  en  413.  Conune 
il  n'était  encore  que  catéchumène,  saint  Au- 
gustin l'exhorte  à  ne  point  différer  à  rece- 
voir le  baptême. 

21.  Macédonius,  vicaire  d'Afrique  en  414, 
souhaitant  lier  amitié  avec  samt  Augustin  et  J| 
recevoir  de  ses  lettres,  lui  en  écrivît  une  ■*) 
très-obligeante,' où,  en  lui  demandant  raison  ni 
pourquoi  il  s'était  intéressé  pour  une  per-  » 
sonne,  il  le  priait  de  lui  dire,  si  c'était  une 
chose  conforme  au  devoir  du  christianisme, 
que  des  évêques  intercédassent  ainsi  pour 
des  coupables.  Les  raisons  que  ce  magistrat 
avait  d'en  douter  étaient  que  Dieu  défend 
si  sévèrement  le  péché,  qu'on  n'est  pas  mê- 
me reçu  à  la  pénitence  après  une  première 
fois;  que  c'est  autoriser  le  crime  et  l'approu- 
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ver,  que  de  ne  vouloir  pas  qu'il  soit  puni;  et 
que  les  choses  étaient  portées  jusqu'au  point 
que  les  coupables  voulaient  tout  à  la  fois 
et  qu'on  leurs  épargnât  la  peine  due  à  leurs 
fautes,  et  qu'on  les  laissât  jouir  de  ce  qui  les 
avait  portés  à  les  commettre.  Macédonius 
priait  en  même  temps  saint  Augustin  de  lui 
envoyer  les  écrits  qu'il  lui  avait  promis, 
afin  qu'il  pût  se  nourrir  de  sa  doctrine,  puis- 
qu'il ne  pouvait  pas  avoir  le  plaisir  de  con- 
verser avec  lui. 

Le  Saint  lui  envoya  ses  trois  premiers  li- 
vres de  la  Cité  de  Dieu,  Quant  à  la  difficulté 
qu'il  lui  avait  proposée,  il  répond  :  «  L'a- 
mendement n'ayant  lieu  que  dans  cette  vie, 
et  dans  l'autre  chacun  demeurant  chargé 
pour  jamais  de  ce  qu'il  emporte  de  celle-ci, 
rameur  que  nous  avons  pour  les  hommes 
nous  oblige  d'intercéder  pour  les  criminels, 
de  peur  que  du  supplice  qui  finit  en  faisant 
finir  leur  vie,  ils  ne  tombent  dans  un  sup- 
plice qui  ne  finit  point.  Cette  conduite  est 
autoiisée  de  Dieu  même ,  qui,  selon  que  le 
dit  l'Évangile ,  fait  lever  son  soleil  sur  les 
méchants  comme  sur  les  bons ,  quoiqu'il 
voie  parfaitement  ce  que  chacun  est  et  ce 
qu'il  doit  être  ;  et  si  les  évêques  par  leurs  in- 
tercessions ont  soustrait  quelques-uns  à  la 
sévérité  des  jugements,  ils  ont  eu  soin  de 
les  séparer  de  la  participation  du  saint  Au- 
tel, afin  de  les  mettre  en  état  d'apaiser  par 
la  pénitence  celui  qu'ils  ont  méprisé  et  of- 
fensé par  leurs  péchés.  S'il  y  en  a  qu[,  après 
avoir  fait  pénitence ,  après  avoir  été  récon- 
ciliés et  rétablis  dans  la  participation  des 
saints  mystères,  retombent  dans  les  mêmes 
désordres  et  encore  dans  de  plus  grands, 
l'Église  ne  les  reçoit  plus  à  faire  pénitence, 
de  peur  qu'un  remède  qui  est  d'autant  plus 
salutaire  qu'on  l'expose  moins  au  mépris 
des  pécheurs,  ne  perdit  sa  vertu,  s'il  deve- 
nait plus  commun  ;  mais  elle  ne  désespère 
pas  pour  cela  de  leur  salut,  qu'ils  peu- 
vent obtenir  par  la  miséricorde  de  Dieu,  en 
se  convertissant  et  en  changeant  de  vie.  » 
Saint  Augustin  montre  par  divers  exem- 
ples tirés  de  l'Écriture,  qu'il  n'est  point  dé- 
fendu d'intercéder  pom*  les  criminels,  que 
c'est  un  devoir  d'humanité  ;  et  que  Macédo- 
nius avait  lui-même  intercédé  pour  un  clerc 
qui  s'était  attiré  la  colère  de  son  évéque.  Il 
avoue  néanmoins  que  la  puissance  souve- 
raine des  princes,  le  droit  de  vie  et  de  mort 
qu'ils  confient  aux  juges,  les  épées  des  sol- 
dais, les  ongles  de  fer  qui  arment  la  main 
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des  bourreaux  et  tout  ce  que  l'autorité  pu- 
blique emploie  pour  imprimer  de  la  ter- 
reur aux  scélérats,  sont  des  choses  utiles,  et 
aux  bons,  et  même  aux  méchants,  qui,  se 
voyant  les  mains  liées,  par  la  crainte  des 
supplices,  peuvent  invoquer  Dieu  et  cbanger 
de  mal  en  bien.  Car  on  ne  peut  les  mettre 
au  rang  des  bons,  tandis  qu'il  n'y  a  que  la 
crainte  qui  les  empêche  de  faire  le  mal.  Ce 
n'est  pas  par  la  crainte  qu'on  est  bon,  mais 
par  l'amour  de  la  justice.  Comme  il  y  a  des 
rencontres  où  c'est  être  miséricordieux  que 
de  punir,  il  y  en  a  aussi  où  c'est  être  cruel 
que  de  pardonner;  et  c'est  de  ce  principe 
même  que  l'on  conclut  que  pour  châtier  les 
méchants  d'une  manière  qui  leur  soit  utile, 
il  ne  faut  pas  aller  jusqu'à  leur  ôter  la  vie, 
puisque  ce  châtiment  ne  saurait  être  utile  à 
celui  qui  n'est  plus.  Quoiqu'il  puisse  arriver 
que  la  grâce  obtenue  pour  un  criminel  ait 
des  suites  toutes  contraires  à  celles  que  s'en 
promettaient  les  intercesseurs,  en  sorte  que 
celui  à  qui  ils  auraient  sauvé  la  vie,  l'ôte 
lui-même  à  plusieurs,  ces  maux^e  doivent 
pas  leur  être  imputés,  et  l'on  ne  doit  mettre 
sur  leur  compte  que  le  bien  qu'ils  ont  eu 
en  vue,  en  s'employant  auprès  des  magis- 
trats pour  le  coupable.  On  ne  peut  nier  que 
la  sévérité  des  lois  n'ait  son  utilité ,  puis- 
qu'elle assure  le  repos  public;  ni  qu'elle  ne 
soit  agréable  aux  gens  de  bien,  puisque 
saint  Paul  menace  les  hommes  de  l'épée 
même  que  portent  les  magistrats  ;  ni  que  les 
intercessions  qui  tempèrent  cette  sévérité 
n'aient  aussi  leurs  avantages,  puisqu'elles 
peuvent  engager  les  coupables  à  faire  péni- 
tence de  leurs  crimes  et  à  se  corriger. 

Saint  Augustin  établit  ensuite  plusieurs 
règles  touchant  la  restitution  des  biens  vo- 
lés ou  mal  acquis.  «  C'est  se  moquer,  dit-il, 
et  non  pas  faire  pénitence,  de  ne  pas  rendre, 
quand  on  le  peut,  le  bien  qui  n'est  acquis 
que  par  le  crime.  Dieu  ne  remet  point  le 
péché  qu'on  ne  rende  ce  que  l'on  a  pris, 
lorsqu'on  est  en  état  de  le  rendre.  Celui  qui 
veut  ravoir  son  bien  peut ,  sans  injustice , 
faire  mettre  le  voleur  à  la  question,  quand 
il  est  bien  persuadé  que  ce  voleur  a  de  quoi 
rendre.  Car  encore  qu'il  ne  pourrait  rendre 
.ce  qu'il  a  pris,  il  serait  juste  qu'il  fût  puni 
de  l'avoir  pris,  par  les-  peines  mêmes  qu'on 
lui  ferait  souffrir  pour  l'obliger  de  le  rendre. 
Mais  il  n'est  point  contre  la  charité  que  l'on 
doit  à  celui  qui  a  soufifeii;  le  tort,  d'intercé- 
der pour  celui  qui  l'a  fait,  comme  pour  les 
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autres  criminels.  En  intervenant  alors,  ce 
n'est  pas  pour  s'opposer  à  la  restitution , 
que  celui  qui  a  perdu  son  bien  a  droit 
de  demander ,  mais  pour  empêcher  qu'on 
n'eierce  des  cruautés  inutiles  contre  un 
homme  qu'on  croît  n'avoir  pas  de  quoi  ren- 
dre, ou  n'être  pas  convaincu  de  vol.  11  vaut 
mieux  com*ir  le  risque  de  laisser  son  bien 
à  un  voleur,  qui  l'a  peut-être,  mais  qui  le 
nie,  que  de  s'exposer  à  le  tourmenter  et  à 
le  faire  peut-être  mourir  inutilement,  s'il 
ne  l'a  pas.  En  pareil  cas,  c'est  plutôt  auprès 
des  parties  qu'il  faut  intercéder  qu'auprès 
des  juges,  qui  ne  peuvent  se  dispenser  d'u- 
ser de  leur  autorité  pour  faire  rendre  ce 
qui  est  dû  à  un  chacun.  Car  ce  serait  être 
complice  du  vol  et  du  crime,  que  de  vouloir 
empêcher  par  nos  intercessions  que  les  vo- 
leurs ne  rendissent  ce  qu'ils  ont  pris,  et  mê- 
me de  ne  les  y  pas  obliger  autant  que  nous 
pouvons  le  faire  honnêtement,  lorsqu'ils  se 
réfugient  dans  nos  églises.  Il  ne  s'ensuit  pas 
néanmoins  que  nous  puissions  employer  les 
toniments  et  la  torture  pour  forcer  les  vo- 
leurs à  rendre,  ni  les  livrer  à  ceux  qui  les 
y  veulent  appliquer.  Nous  faisons  auprès 
d'eux  ce  que  des  évêques  peuvent  faire, 
nous  tâchons  de  leur  imprimer  la  terreur  des 
jugements  de  Dieu,  et  quelquefois  même  des 
jugements  des  hommes.  Nous  les  séparons 
même  quelquefois  de  la  communion  du  saint 
autel,  à  moins  que  la  crainte  de  quelque 
chose  de  pis  ne  nous  en  empêche.  » 

Le  saint  Docteur  ne  croit  pas  que  tout  ce 
qu'on  prend  de  quelqu'un  malgré  lui ,  soit 
toujours  pris  injustement.  «  Il  y  en  a,  dit-il, 
qui  ne  paient  les  médecins  et  les  ouvriers 
que  malgré  eux.  Cependant,  bien  loin  qu'il 
y  ait  de  l'injustice  aux  uns  et  aux  autres 
de  vouloir  se  faire  payer,  il  y  en  a  à  leur 
refuser  le  salaire  qui  leur  est  dû.  Il  en  est 
de  même  des  avocats  et  des  jurisconsultes. 
Mais  quoi  qu'ils  puissent  vendre,  les  uns, 
une  juste  défense  et  les  autres  un  conseil  lé- 
gitime, il  ne  s'ensuit  pas  qu'un  juge  puisse 
vendre  un  juste  jugement,  ni  un  témoin  un 
témoignage  véritable.  Car,  tandis  que  lesr 
avocats  prennent  parti  et  se  donnent  tout  en- 
tiers à  la  cause  de  l'une  de  leurs  parties,  le 
juge  doit  être  neutre,  et  en  état  de  tout  exar 
miner  de  part  et  d'autre  pour  trouver  la  vé- 
rité. Us  sont  encore  bien  plus  criminels  lors- 
qu'ils prennent  de  l'argent,  l'un  pour  dépo- 
ser faux  et  l'autre  pour  rendre  une  sentence 
injuste;  puisque  ceux  mêmes  qui  donnent 


de  l'argent  pour  cela  ne  sont  pas  exempts 
de  crime ,  quoiqu'ils  le  donnent  volontaire- 
ment. On  est  aussi  en  droit  de  dire  à  an 
avocat  :  rendez  ce  que  vous  avez  reçu  pour 
avoir  appuyé  l'iniquité,  pour  avoir  trompé 
le  juge,  pour  avoir  fait  succomber  une  bonne 
cause,  pour  avoir  fait  triompher  la  fausseté 
et  le  mensonge.  Il  y  a  d'autres  sortes  de 
personnes  de  plus  bas  étage,  qui  prennent 
de  l'argent  des  deux  parties,  conune  les  ser- 
gents, les  archers  et  ceux  qui  les  comman- 
dent et  qui  les  font  travailler  pour  les  affai- 
res des  particuliers.  On  peut  leur  faire  ren- 
dre ce  que  leur  avarice  leur  fait  exiger,  mais 
non  pas  ce  qu'on  leur  donne  volontairement 
et  qu'un  usage  supportable  fait   regarder 
conmae  leur  étant  légitimement  acquis.  Quant 
aux  biens  acquis  par  des  vols,  des  rapines, 
des  calomnies,  des  oppressions,  des  violen- 
ces et  par  toutes  les  autres  voies  qui  sont 
contraires  aux  lois  de  la  société  humaine, 
on  doit  les  rendre  à  ceux  à  qui  on  les  a  pris, 
plutôt  que  de  les  donner  aux  pauvres,  suivant 
ce  que  l'Évangile  nous  enseigne  par  la  bouche 
de  Zachée  qui,  ayant  reçu  Jésus-Christ  chez 
lui,  et  se  trouvant  tout  d'un  coup  changé, 
et  dans  la  disposition  de  mener  à  l'avenir 
une  vie  sainte,  lui  dit  :  Je  donne  aux  pauvres  J^ 
la  moitié  de  mon  bien^  et  si  j'ai  fait  tort  à 
quelqu'un,  je  lui  rendrai  le  quadruple.  Les 
usuriers  ne  sont  pas  moins  obligés  à  restitu- 
tion, attendu  qu'il  y  a  plus  de  cruauté  à  con- 
sumei^tout  le  bien  d'un  pauvre  honmie  par 
des  intérêts,  qu'à  dérober  ou  à  prendre  même 
quelque  chose  de  force  à  un  homme  riche.  » 
Saint  Augustin  soutient  même  que  l'on 
peut  dire,  en  un  sens,  que  les  infidèles 
ne  possèdent  rien  légitimement  et  que  tout 
appartient  aux  fidèles.  Voici  son  raisonne- 
ment :  ((  Tout  bien  qu'on  n'a  pas  droit  de 
posséder,  est  le  bien  d'autrui  ;  on  n'a  droit 
de  posséder  que  ce  qu'on  possède  justement, 
et  l'on  ne  possède  justement  que  ce  qu'on 
possède  comme  il  faut.  Tout  ce  qu'on  ne 
possède  pas  comme  il  faut  est  donc  le  bien 
d'autrui  ;  ce  n'est  pas  posséder  le  bien  com- 
me il  faut,  que  de  n'en  pas  bien  user.  Ainsi, 
les  méchants  ne  possèdent  jamais  de  bien 
comme  il  faut  ;  les  bons  au  contraire  le  pos- 
sèdent d'autant  plus  légitimement,  qu'ils  l'ai- 
ment moins.  »  Ce  Père  se  fonde  sur  un  pas- 
sage du  livre  des  Proverbes  cité  par  beau- 
coup d'anciens,  mais  qui  ne  se  trouve  que 
dans  la  version  des  Septante   et  dans  l'a- 
rabe. Voici  ce  passage  :  Que  le  monde  entier  ^fi,, 


[IV*  ET  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN , 

est  aux  fidèle$,  et  que  les  infidèles  n*ont  pas 
même  une  obole.  Mais  il  est  à  remarquer  ^  que 
saint  Augustin  ae  prend  pas  ce  passage  au 
pied  de  la  lettre ,  ni  selon  toute  l'étendue 
des  termes  dans  lesquels  il  est  conçu.  U  ne 
dit  pas  que  les  infidèles  ou  les  méchants  ne 
possèdent  rien  légitimement,  mais  au  con- 
traire qu'ils  possèdent  légitimement  tout  ce 
dont  ils  font  un  bon  usage.  Ce  qu'il  leur  con- 
teste, c'est  de  ne  posséder  pas  bien  les  cho- 
ses dont  ils  usent  mal.  D'où  il  en  infère  qu'ils 
peuvent  pour  cette  raison  être  convaincus 
de  posséder  le  bien  d'autrui,  Dieu  qui  est 
l'auteur  et  le  distributeur  de  tous  les  biens, 
ne  les  donnant  à  personne  pour  en  mal  user, 
mais  seulement  pour  en  faire  un  bon  usage. 
Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'il  soit  permis 
d'ôter  aux  méchants  ni  aux  infidèles  les 
biens  qu'ils  possèdent  :  c'est  à  Dieu  et  non 
aux  honunes  qu'ils  sont  comptables  de  l'em- 
ploi qu'ils  en  font.  «  On  tolère,  ajoute  saint 
Augustin,  l'iniquité  de  ceux  qui  ne  possèdent 
pas  comme  il  faudrait  les  biens  de  ce  monde  : 
on  a  même  établi  des  lois  qui  en  règlent  la 
possession,  et  qu'on  appelle  les  lois  civiles^ 
parce  qu'elles  font  subsister  la  société  ci- 
vile, non  en  faisant  que  ceux  qui  possèdent 
de  ces  sortes  de  biens  en  usent  comme  il 
faut,  mais  en  ne  soufifrant  pas  qu'ils  en  abu- 
sent jusqu'à  l'oppression  des  autres.  Nous 
avons  égard  à  ces  lois  humaines  et  tempo- 
reUes,  et  nos  intercessions  ne  vont  jamais 
à  empêcher  qu'on  ne  rende  ce  qui  est  mal 
acquis  selon  ces  mêmes  lois.  » 
â'^  22.  Macédonius,  en  donnant  avis  à  saint 
jbof.  Augustin  qu'il  avait  accordé  la  grâce  à  la 
k^  personne  *  pour  qui  il  s'était  intéressé,  fait 
ÙpH!  un  éloge  magnifique  des  trois  premiers 
^  livres  de  la  Cité  de  Dieu^  que  ce  Père  lui 
avait  envoyés,  et  de  la  prudence  dont  il  ac- 
compagnait ses  remontrances  quand  il  in- 
tercédait pour  des  malheureux.  «  Je  suis,  lui 
dit-il,  merveilleusement  touché  de  la  sa- 
gesse qui  reluit  et  dans  les  livres  que  vous 
avez  mis  au  jour,  et  dans  ce  que  vous  avez 
la  bonté  de  m'écrire  quand  vous  intercédez 
pour  des  criminels.  Je  vois  dans  les  uns  tant 
d'esprit,  de  science  et  de  sainteté,  qu'on  ne 
peut  rien  désirer  au  delà;  et  dans  les  autres 
tant  de  retenue,  que  si  je  ne  vous  accordais 
pas  ce  que  vous  demandez,  je  me  condam- 
nerais moi-même,  sans  me  pouvoir  excuser 
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sur  la  diflSculté  des  choses  que  vous  me 
demandez.  La  plupart  de  ceux  de  ce  pays- 
ci  pressent  et  veulent  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  qu'on  leur  accorde  tout  ce  qu'ils 
demandent.  Mais  vous  n'en  usez  pas  de 
même  :  vous  vous  bornez  à  ce  qu'il  vous  pa- 
rait qu'on  peut  demander  à  un  juge  chargé 
de  tant  de  soins  ;  et  vous  le  demandez  par 
forme  d'avis  et  de  remontrances,  jointe  à 
une  modestie,  qui  viendrait  à  bout  des 
choses  les  plus  difficiles ,  parce  que  rien  n'a 
plus  de  force  sur  le  cœur  de  ceux  qui  ont  de 
l'honneur.  J'ai  donc  fait  sur  le  champ  ce 
que  vous  avez  désiré.  J'ai  lu  vos  livres  d'un 
bout  à  l'autre  :  car  ce  ne  sont  pas  de  ces  ou- 
vrages froids  et  languissants  qu'on  peut  quit- 
ter, lorsqu'on  en  a  commencé  la  lecture, 
et  qui  laissent  en  état  de  songer  à  autre 
chose;  ils  ne  m'ont  point  donné  de  repos, 
et  ils  m'ont  attaché  d'une  manière  qui  m'a 
fait  oublier  toute  autre  affaire.  Aussi  vous 
puis-je  protester  que  je  ne  sais  ce  qu'on  y 
doit  admirer  davantage  ;  si  c'est  ou  la  sain- 
teté parfaite  et  vraiment  épiscopale  qu'on  y 
voit,  ou  les  dogmes  philosophiques,  ou  la 
profonde  connaissance  de  l'histoire,  ou  l'a- 
grément de  l'éloquence  qui  touche  de  telle 
sorte  les  plus  ignorants,  qu'ils  ne  sauraient 
s'empêcher  d'aUer  jusqu'au  bout  ;  et  que 
quand  ils  ont  achevé  de  les  lire,  ils  vou- 
draient recommencer.  » 

Saint  Augustin  répondit  aux  politesses  de 
Macédonius  par  une  excellente  instruction, 
où  il  lui  met  devant  les  yeux  les  principaux 
devoirs  d'un  chrétien,  et  surtout  d'un  ma- 
gistrat. Après  y  avoir  réfuté  ce  que  les  an- 
ciens philosophes  ont  dit  de  la  sagesse  et  de 
la  béatitude,  il  fait  voir  que  la  véritable  sa- 
gesse dans  cette  vie  consiste  dans  le  culte 
du  vrai  Dieu ,  dont  nous  recueillerons  pour 
fruit  dans  l'autre,  la  véritable  félicité  qui 
sera  dans  le  ciel  le  partage  des  saints,  com- 
me la  piété  persévérante  est  le  leur  sur  la 
terre  ;  que  l'on  n'est  point  heureux  même  en 
cette  vie,  par  l'amas  de  tout  ce  qui  compose 
une  félicité  temporelle  ;  qu'il  n'y  a  que  les 
enfants  étrangers,  c'est-à-dire  ceux  qui 
n'ont  point  de  part  à  la  régénération  par  la- 
quelle nous  sommes  faits  enfants  de  Dieu, 
qui  mettent  en  cela  leur  félicité  ;  mais  que 
les  enfants  de  Dieu  la  font  consister  avec 
David  à  être  imi  à  Dieu  et  à  l'aimer.  C'est 


*  Voyex  Tapologie   de  la  Morale   des   Pères, 
m.  419. 


*  D.  Ceillier  a  sans  doute   voulu  dire  aux  per^ 
sonnes,  (L*édUeitr,) 
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pourquoi  il  dit  à  Macédonius,  que  si  dans 
les  fonctions  de  sa  charge  il  n'avait  pour 
but  que  de  garantir  les  hommes  de  tout  ce 
qui  pourrait  les  faire  souffrir  selon  la  chair, 
et  non  pas  de  les  engager  à  rendre  à  Dieu 
le  culte  qui  lui  est  dû ,  toutes  ses  peines  ne 
lui  serviraient  de  rien  pour  la  vie  où  se 
trouve  la  véritable  félicité.  Il  fait  consister 
la  vertu  dans  l'amour  de  Dieu.  «  La  vertu, 
dit-il,  n'est  autre  chose  dans  cette  vie  que 
Tamour  de  ce  qu'il  faut  aimer  :  en  savoir 
faire  le  choix,  c'est  ce  qu'on  appelle  pru- 
dence ;  n'en  pouvoir  être  détourné  par  aucun 
mal,  par  aucun  plaisir,  par  aucim  orgueil, 
c'est  ce  qu'on  appelle  force ,  tempérance 
et  justice.  Que  pouvons-nous  choisir  pour 
objet  principal  de  notre  amour,  que  le  plus 
grand  de  tous  les  biens  ?  et  quel  est-il?  C'est 
Dieu,  qui  est  tellement  notre  souverain  bien, 
que  d'aimer  quelque  autre  chose  ou  plus 
ou  autant  que  lui,  c'est  ne  savoir  pas  nous 
aimer  nous-mêmes  :  car  notre  état  est  d'au- 
tant meilleur,  que  nous  nous  portons  avec 
plus  d'impétuosité  vers  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur. Mais  ce  ne  sont  point  nos  pas,  e'est 
notre  amour  qui  nous  porte  vers  ce  bien-là, 
et  il  nous  sera  d'autant  plus  intimement  pré- 
sent, que  l'amour  qui  nous  y  porte  sera  plus 
pur.  Nul  espace  ne  contient  ni  n'enferme  ce 
bien  ineffable  ;  conmie  il  est  présent  partout, 
et  tout  entier  partout,  ce  ne  sont  point  nos 
pieds  qui  nous  poiient  vers  lui,  mais  nos 
mœurs  ;  et  nos  mœurs  dépendent  non  de  la 
qualité  de  nos  connaissances,  mais  de  celle 
de  notre  amour.  Car  elles  ne  sont  bonnes  ou 
mauvaises,  que  selon  que  nous  sommes  pos- 
sédés d'un  bon  ou  d'un  mauvais  amour.  »  Il 
ajoute,  qu'une  suite  de  cet  amour  est  de 
porter  de  toutes  nos  forces  vers  ce  souve- 
rain bien,  ceux  que  nous  aimons  comme 
nous-mêmes,  c'estr-à-dire ,  notre  prochain  : 
ce  qui  comprend  non-seulement  ceux  qui 
nous  sont  unis  par  le  lien  du  sang,  mais 
tous  ceux  à  qui  nous  tenons  par  le  don  com- 
mun de  la  raison,  qui  lie  tous  les  hommes 
dans  une  même  société.  Or,  nous  pouvons 
les  porter  à  aimer  et  à  servir  Dieu,  soit  en 
leur  faisant  du  bien,  soit  en  les  instruisant, 
soit  en  les  châtiant  autant  qu'il  est  en 
nous. 

23.  Saint  Jérôme,  dans  son  troisième  livre 
Contre  les  Pélagiens,  fait  mention  d'une  let- 
tre de  saint  Augustin  à  Hilaire,  comme 
écrite  depuis  peu,  ce  qui  montre  qu'on  la 
doit  mettre  à  la  ûq  de  l'an  414,  puisque 


saint  Jérôme  écrivit  en  415,  ces  livres 
contre  ces  hérétiques.  L'hérésie  pélagienne 
qui  se  répandait  partout,  tant  en  Orient 
qu'en  Occident,  et  qui  causait  particulière- 
ment des  troubles  à  Syracuse,  donna  occa- 
sion à  Hilaire  d'écrire  à  saint  Augustin,  par 
quelques  personnes  d'Hippone  qui  s'en  re- 
tournaient de  Syracuse  en  leur  pays,  et  de 
le  consulter  sur  les  propositions  suivantes  : 
L'honmie  peut  être  sans  péché  ;  il peutgar- 
der  aisément  les  commandements  de  Dieu, 
s'il  le  veut.  Un  enfant  mort  sans  baptême  ne 
peut  périr  justement,  parce  qu'il  est  né  sans 
péché.  Un  riche  demeurant  dans  ses  ri- 
chesses, ne  peut  entrer  au  royaume  de 
Dieu,  s'il  ne  vend  tous  ses  biens;  et  s'il 
en  use  pour  accomplir  les  commandements, 
cela  ne  lui  sert  de  rien.  Il  ne  faut  pas  jurer 
du  tout.  L'Église  dont  il  est  écrit,  qu'elle  est 
sans  ride  et  sans  tache,  est  celle  où  nous 
sonames  à  présent,  et  clic  peut  être  sans  pé- 
ché. 

Hilaire  ne  prend  aucun  titre  dans  sa  let- 
tre, et  saint  Augustin  lui  donne  dans  sa  ré- 
ponse celui  de  fils,  ce  qui  fait  croire  qu'il 
était  laïque,  et  que  c'est  le  même  qui  écrivit 
depuis  à  saint  Augustin  la  lettre  deux  cent 
vingt-sixième,  contre  les  semi-pélagieas. 
En  effet ,  le  style  de  ces  deux  lettres  est  fort 
semblable. 

Saint  Augustin  répond  dans  la  sienne  à 
tous  les  articles  qu'Hilaire  lui  avait  propo- 
sés, et  dit  en  premier  lieu  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  soit  exempt  de  péché  en  cette 
vie.  Si  nous  disons  que  nous  sommes  sans  pé- 
ché, dit  l'Apôtre  saint  Jean,  nous  nous  trom- 
pons nous-mêmes,  et  la  vérité  n'est  point  en 
nous.  Ne  faut-il  pas,  que  suivant  le  précepte 
de  Jésus-Christ,  chacun  dise  à  Dieu:  Par- 
donnez-nous nos  offenses' comme  nous  pardon- 
nons à  *:eux  qui  nous  ont  offensés.  Si  les  apô- 
tres mêmes  ont  été  obligés  de  faix*e  à  Dieu 
cette  prière ,  y  a-t-il  quelqu'un  assez  parfait 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  la  réciter  en  tout 
ou  en  partie.  Daniel  en  parlant  à  Dieu,  lui 
confessait  non-seulement  les  pochés  de  son 
peuple,  mais  les  siens  propres  :  qui  est  plus 
sage  que  Daniel?  En  second  lieu,  on  ne  sau- 
rait s'empêcher  de  dire  anathême  à  ceux 
qui  enseignent  que  l'homme  sans  être  aidé 
de  la  grdce  de  Dieu  et  du  don  du  Saint- 
Esprit,  peut,  par  les  forces  de  son  libre  arbi- 
tre accomplir  la  loi  de  Dieu.  Le  libre  arbitre 
peut  faire  de  bonnes  œuvres,  s'il  est  aidé 
de  Dieu  ;  ce  qui  se  fait  en  priant  himible- 
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ment  et  en  travaillant.  Mais  s'il  est  aban- 
donné du  secours  de  Dieu ,  quelque  science 
de  la  loi  qui  le  relève,  il  n'aura  aucune  so- 
lidité de  justice,  mais  seulement  Tenflure  de 
l'orgueil.  C'est  ce  que  l'Oraison  dominicale 
nous  apprend  ;  car  en  vain  prions-nous  Dieu 
de  ne  nous  pas  laisser  succomber  à  la  tentation, 
s'il  est  tellement  en  notre  pouvoir  de  nous 
en  empêcher,  que  nous  n'ayons  besoin  pour 
cela  d'aucun  secours  de  Dieu. 

Saint  Augustin  fait  voir  que  la  grâce  ne 
ruine  point  le  libre  arbitre,  et  que  c'est  au 
contraire  parce  qu'il  n'est  pas  détruit,  qu'il 
est  en  état  d'être  secouru.  Celui  qui  disait  à 
r..ta.  Dieu  :  Soyez  mon  aide  et  mon  secours,  nous 
montre  tout  à  la  fois,  et  qu'il  voulait  accom- 
plir ce  que  Dieu  nous  commande,  et  qu'il 
avait  besoin  de  recourir  à  lui  pour  le  pou- 
voir accomplir.  Le  sage,  ayant  connu  que 
^  1UI,  personne  ne  saurait  avoir  la  continence,  si  Dieu 
ne  la  donne,  s'est  tourné  vers  Dieu  et  a  im- 
ploré son  secours  :  il  voulait  sans  doute,  mais 
de  quoi  cette  volonté  aurait-elle  été  capable 
sans  cette  grâce  qu'il  demandait  ? 

Les  nouveaux  hérétiques  soutenaient 
qu'un  enfant  quoique  prévenu  de  la  mort 
avant  le  baptême  ne  pouvait  périr,  parce 
qu'il  était  né  sans  péché.  Saint  Augustin 
montre  fort  au  long  que  cette  doctrine  ne 
^»*ff,^  »,  s'accordait  pas  avec  celle  de  saint  Paul.  Le 
péché,  dit  cet  Apôtre,  est  entré  dans  le  monde 
par  un  seul  homme,  et  la  mort  par  le  péché  ; 
et  c'est  ainsi  qu'elle  a  passé  dans  tous  les  hom-- 
mes,  tous  ayant  péché  par  un  seul  ;  et  un  peu 
plus  bas  ,  par  le  jugement  de  Dieu  nous  avons 
été  condamnés  pour  un  seul  péché,  au  lieu  que 
nous  sommes  justifiés  par  la  grâce  après  plu^ 
sieurs  péchés.  «  Quel  est  ce  péché,  demande 
saint  Augustin,  pour  lequel  l'Apôtre  dit  que 
nous  avons  tous  été  condamnés,  sinon  le 
péché  d'Adam?  Et  pourquoi,  ajoute-l-il,  que 
nous  sonmies  justifiés  par  la  grâce,  après 
même  plusieurs  péchés,  sinon  parce  que  la 
grâce  de  Jésus-Christ  efface  non-seulement 
ce  péché  conunun,  avec  lequel  naissent 
tous  les  descendants  d'Adam,  mais  encore 
tous  les  autres  péchés  que  ces  criminels, 
venant  à  croître,  ajoutent  à  celui-là  par  leur 
mauvaise  vie  ?  Voilà  donc  l'Apôtre  qui  dé- 
clare que  ce  seul  péché  qui  infecte  tout  ce 
qui  descend  d'Adam  par  la  voie  ordinaire  de 
la  propagation,  suffit  pour  encourir  la  con- 
damnation. Dès  là  le  baptême  est  néces- 
saire aux  enfants  mêmes ,  et  ils  ont  besoin 
que  la  grâce  de  la  régénération  les  délivre 
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de  cette  condamnation  à  laquelle  les  assu- 
jettit la  manière  dont  ils  ont  été  engendrés. 
En  effet,  comme  il  n'y  a  point  d'homme  qui 
n'ait  été  engendré  d'Adam  selon  la  chair, 
il  n'y  en  a  point  qui  soit  régénéré  spirituel- 
lement que  ceux  qui  le  sont  par  Jésus-Christ. 
Mais  tandis  que  la  génération  chamelle  ne 
nous  rend  sujets  à  la  condamnation  que  par 
un  seul  péché,  la  régénération  spirituelle 
efface  non-seulement  ce  péché,  pour  lequel 
on  baptise  les  enfants,  mais  tous  les  autres 
que  les  hommes  peuvent  avoir  ajouté  à 
celui  dans  lequel  ils  ont  été  engendrés.  Di- 
ra-t-on  que  l'Apôtre  n'a  voulu  dire  autre 
chose,  sinon  que  le  péché  a  conmiencé  par 
Adam,  et  que  comme  les  autres  hommes  ne 
pèchent  qu'à  son  imitation,  il  est  vrai  de  dire 
que  c'est  ce  premier  péché  qui  les  entraîne 
dans  le  jugument  et  la  condamnation,  puis- 
que ce  n'est  qu'à  l'exemple  de  celui-là  qu'ils 
commettent  les  autres  péchés  par  lesquels 
ils  s'attirent  la  condanmation  7  »  • 

C'est  l'objection  que  ce  Père  se  fait  de  la 
part  des  pélagiens.  11  y  répond,  par  le  paral- 
lèle que  saint  Paul  fait  d'Adam  et  de  Jésus- 
Christ,  dans  lequel  il  nous  met  devant  les 
yeux,  l'un  connue  le  principe  de  la  géné- 
ration chamelle,  et  l'autre  comme  celui  de 
la  régénération  spirituelle;  l'un  connue 
ayant  attiré  sur  les  hommes,  par  un  seul  pé- 
ché, la  condamnation,  et  l'autre  comme  leur 
ayant  procuré,  même  après  plusieurs  péchés, 
la  grâce  de  la  justification.  Comme  donc,  dit  nm:-.  t, 
cet  Apôtre,  &est  par  le  péché  d'un  seul  que  tous 
les  hommes  sont  tombés  dans  la  condamnation 
[dont  les  enfants  ont  par  conséquent  autant 
besoin  que  les  autres  d'être  délivrés  par  le 
baptême  ]  :  de  même  c^est  par  la  justice  d'un 
seul  que  tous  les  hommes  reçoivent  la  justifica- 
tion et  la  vie.  Si  l'Apôtre  s'était  expliqué 
ainsi  uniquement  pour  nous  faire  entendre 
que  les  hommes  ne  sont  pécheurs  par  Adam 
que  parce  qu'ils  sont  imitateurs  de  son  pé- 
ché, et  non  par  aucun  péché  qui  passe 
de  lui  en  eux,  il  aurait  allégué  l'exemple  du 
démon  plutôt  que  l'exemple  d'Adam  ;  car  le 
démon  est  le  premier  pécheur,  et  encore 
qu'il  ne  passe  rien  de  lui  en  nous  par  voie 
de  propagation,  il  ne  laisse  pas  d'être  ap- 
pelé dans  l'Évangile,  le  père  des  impies,  'oan, 
parce  que  les  méchants  suivent  son  exemple  ^"'  " 
quand  ils  pèchent.  De  même  aussi  quoique 
nous  ne  descendions  point  d'Abraham  selon 
la  chair,  l'Écriture  ne  laisse  pas  de  l'appeler  s;,p.  „^ 
Tiotre  père,  parce    que    nous  sommes  les  *• 
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imitateurs  de  la  foi,  comme  ceux  qui  siiivent 
le  parti  du  diable  sont  les  imitateurs  de  son 
péché.  On  ne  peut  objecter  qu'Adam  ayant 
été  le  premier  pécheur  d'entre  les  hommes, 
l'Apôtre  a  dû  dire,  que  c'est  lui  que  nous 
imitons  lorsque  nous  péchons,  et  que  c'est  à 
lui  qu'appartient  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  pé- 
cheurs parmi  les  hommes.  Si  cela  était,  il 
aurait  donc  dû  aussi  mettre  Abel  à  la  tête 
des  justes,  et  dire  que  tous  les  justes  lui 
appartiennent,  puisqu'il  est  le  premier  des 
justes.  Mais  ce  n'est  pas  Abel  qu'il  oppose  à 
Adam,  c'est  Jésus-Christ  :  parce  que  de  la 
même  manière  que  ce  premier  homme  a 
infecté  sa  postérité  par  son  péché,  de  même 
ce  Dieu-Homme  sauve  par  sa  justice  ceux 
qui  composent  son  héritage  :  celui-là  en 
faisant  passer  sa  souillure  en  nous  par  la 
propagation  de  la  chair ,  ce  que  le  diable  ne 
pouvait  faire  avec  toute  sa  malice  ;  et  celui-ci 
en  communiquant  l'esprit  de  grâce,ce  qu'A- 
bel  ne  ponvait  faire  avec  toute  sa  justice. 
Saint  Augustin  remarque  que  Célestius, 
disciple  de  Pelage,  cité  à  Carthage  devant 
les  évéques  du  Concile,  avait  été  contraint 
d'avouer  que  l'on  baptise  les  enfants,  parce 
qu'ils  ont  besoin  comme  les  autres  de  la 
rédemption  de  Jésus-Christ,  pour  être  sans 
doute  tirés  de  la  puissance  du  démon  où 
les  a  mis  le   péché   originel.  En  résumé, 
voici  la  réponse  de  saint  Augustin  à  la  ques- 
tion proposée  sur  les  riches  :  Pour  être 
sauvé  il  n'est  pas  nécessaire  de  quitter  tous 
ses  biens,  ni  de  se  réduire  à  une  extrême 
pauvreté  ;  le  riche  de  l'Évangile,  qui  après 
sa  mort  fut  précipité  dans  les  flammes,  au- 
rait obtenu  miséricorde,  s'il  l'avait  lui-même 
exercée  envers  ce  pauvre  couvert  d'ulcères, 
qu'il    voyait    étendu   devant  sa    porte,   et 
qu'il  négligeait   de   secourir.  Jésus- Christ 
ne  dit  pas  à  ce  riche  qui  le  consultait  sur 
Maiih.   ce  qu'il  avait  à  faire  pour  être  sauvé  :  Allez 
'    '      et  vendez  tout  ce  que  vous  possédez^    mais 
seulement,  gardez  les  commandements.  Saint 
I  Tjmoth.  Paul,  en  parlant  des  riches  de  ce  monde, 
leur  ordonne  seulement  de  n'être  point  or- 
gueilleux, de  ne  mettre  point  leur  confiance 
dans  leurs  richesses,  d'en  faire  part  à  ceux 
qui  sont  dans  le  besoin,  afin  de  pouvoir  ar- 
river à  la  véritable  vie.  Les  préceptes  qu'il 
donne  aux  pères  et  aux  mères  pour  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants,  ne  pourraient  même 
être  réduits   en  pratique,  s'ils  ne  conser- 
vaient ni  biens  ni  maisons.  Jésus-Christ  en 
disant  qu'il  est  bien  difficile  qu'un  riche  entre 
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dans  le  royaume  du  ciel,  ne  condamne  pas  ^m 
pour  cela  les  richesses,  mais  seulement  l'at-  ' 
tachement  que  l'on  y  pourrait  avoir;  et  s'il 
ordonne  de  les  quitter,  c'est  dans  le  même 
sens  qu'il  veut  que  l'on  quitte  jusqu'à  sa 
femme,  ses  enfants»  ses  parents,  ses  frères 
et  ses  sœurs,  ce  qui  signifie  qu'un  riche 
doit  mettre  sa  confiance  en  Jésus-Christ,  et 
non  dans  ses  richesses,  en  faire  un  saint 
usage ,  les  donner  et  les  répandre  volon- 
tiers, et  être  même  prêt  à  les  abandonner 
dès  qu'il  ne  pourra  plus  les  conserver  sans 
perdre  Jésus-Christ,  comme  il  abandonnerait 
en  pareil  cas  son  père,  sa  mère,  ses  enfants, 
ses  frères  et  sa  propre  femme.  Ceux  qui 
ont  suivi  ce  conseil  de  Jésus-Christ,  comme 
l'Apôtre  l'a  suivi  lui-même  par  le  secours 
de  la  grâce  :  Allez^  vendez  tout  ce  que  vous  mi-u 
avez,  et  donnez-le  aux  pauvres,  ne  condaimneni  *"'^^' 
point  ceux  qui  ne  se  sont  point  élevés  à  ce 
degré  de  perfection,  mais  qui  usent  de  leui-s 
richesses  comme  la  religion  le  prescrit. 

Pour  répondre  à  ce  qu'Hilaire  lui  avait 
demandé  touchant  l'Écriture,  saint  Augustin 
dit  qu'il  faut  nécessairement  qu'elle  porte 
jusqu'à  la  fin  les  méchants  aussi  bien  que 
les  bons.  Il  l'exhorte  à  éviter  le  jurement, 
autant  qu'il  lui  sera  possible,  car  le  meilleur 
est  de  ne  point  jurer  du  tout,  pas  même  des 
choses  vraies,  puisque  quand  on  a  la  cou- 
tume de  jurer,  on  se  trouve  à  tout  moment 
sur.  le  bord  du  parjure,  et  l'on  y  tombe  sou- 
vent. Il  est  vrai  que  l'Apôtre  a  juré  quelque- 
fois dans  ses  Épîtres,  comme  lorsqu'il  dit  : 
Par  la  gloire  qui  me  revient  en  Jésus-Christ ,     icor.»^ 
et  encore  ;  Je  prends  Dieu  à  témoin  contre     [y  cm. 
mon  âme  ;  mais  nous   ne  devons  pas  pour    ^ 
cela  nous  faire  un  jeu  du  jurement,  et  le 
plus  sûr  pour  nous  est  de  n'avoir  dans  la 
bouche  que  le  oui  et  le  non,  selon  le  con- 
seil de  Jésus-Christ;   non  que  ce  soit  un 
péché  de   jurer  d'une   chose  vraie,   mais 
parce  que  c'est  un  horrible  péché  de  jurer 
d'une  chose  fausse,  et  que  ceux  qui  ont 
coutume  de  jureri  sont  plus  en  dangers  de 
faire  de  faux  serments. 

24.  Évodius,  évêque  d'Uzale,  très-uni  à  i.-i«i 
saint  Augustin  depuis  qu'ils  avaient  reçu  d*E«^iiii^ 
ensemble  le  baptême,  lui  proposa  une  autre  Ji|u,^^  ^'l 
question  qui  n'était  pas  peu  embarrassante  :  ^^  r»i 
c'était  de  savoir,  si  l'âme  n'avait  point  un 
corps  après  la  mort.  Ce  qui  lui  fit  naître  le 
dessein  de  s'instruire  sur  ce  sujet,  fut  l'ap- 
parition d'un  diacre  mort  depuis  quatre  ans, 
à  une  veuve  nommée  Urbique,  qui  passait 
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pour  une  fidèle   servante  de  Dieu.   Voici 
quelle  en  fut  l'occasion.  Évodius  avait  au- 
près de  lui  en  qualité  d'écrivain  un  jeune 
homme,  fils  d'Arménus,  prêtre  de  Mélone, 
qui  après  avoir  été  prompt  et  turbulent  jus- 
qu'à sa  vingt-deuxième  année,  devint  alors 
extrêmement  posé  et  modeste,  menant  une 
vie  pure  et  réglée.  Il  souhaitait  môme  d'être 
dégagé  des  liens  du  corps  pour  s'unir  à  Jé- 
sus-Christ.  Dans  ces  sentiments,  il   tomba 
malade,  et  pendant  les  seize  jours  que  dura 
sa  maladie,  il  avait  presque  sans  cesse  à 
la  bouche  des  endroits  de  l'Écriture  qu'il 
savait  par  cœur.  Le  jour  qu'il  mourut,  il  de- 
manda son  père  pour  l'embrasser,  ce  qu'il 
fit  jusqu'à  trois  fois,   lui  disant   à  chaque 
fois  :  Mon  père  rendons  grâces  à  Diev,  et  il 
l'obligea  de  remercier  Dieu  avec  lui,  comme 
s'il  eût  voulu  l'exhorter  à  passer  avec  lui  à 
une  meilleure  vie.  En  effet,  son  père  le  suivit 
au  bout  de  sept  jours.  Le  fils  sortît  de  cette 
vie  comme  un  homme  que  l'ont  vient  cher- 
cher pour  passer  à  une  autre  :  car  dans  ce 
même  temps  un  autre  de  ses  condisciples, 
mort  depuis   environ    huit  mois,    lecteur 
comme  lui,  et  qui  écrivait  aussi  pour  Ëvo- 
dins,  apparut  en  songe  à  quelqu'un,  qui  lui 
demanda   ce    qu'il  venait  faire  ;    le  jeune 
homme  répondit,  qu'il  venait  chercher  son 
ami.  Comme  il  approchait  de  sa  fin  il  chan- 
hi,,  tait  à  haute  voix  ces  paroles  de  David  :  Mon 
^^  âme  brûle  d'ardeur  et  d'impatience  d'être  dans 
^^  la  maison  du  Seigneur,  Et  ces  autres  :  Votts 
^*    avez  répandu  sur  ma  tête  un  parfum  exquis,  et 
je  m'enivre  délicieusement  de  la  coupe  que  vous 
me  présentez.  Lorsqu'il  fut  sur  le  point  d'ex- 
pirer, il  fit  le  signî  de  la  croix  sur  son  front, 
et  il  baissait  la  main  pour  le  faire  aussi  sur 
?a  bouche,  lorsque  son  âme,  qu'il  avait  eu 
si  grand   soin  de  renouveler  de  jour  en 
jour,  se  détacha  de  son  corps.   «  Nous  lui 
fimes,  dit  Évodius,  des  obsèques  fort  hono- 
rables, et  dignes  d'une  telle  âme  :  car  nous 
chantâmes  des  hymnes   à  la  louange  de 
Dieu  sur  son  tombeau  trois  jours  durant,  et 
le  troisième  nous  offrîmes  le  Sacrement  de 
notre  rédemption.  Le  second  jour  de  sa 
mort,  une  très-honnête  femme  de  la  ville  de 
Figes,  veuve  depuis  douze  ans,  vit  en  songe 
an  certain  diacre,  qui,  avec  d'autres  servi- 
teurs et  servantes  de  Dieu,  vierges  et  veu- 
ves, préparait  et  ornait  un  grand  palais.  La 
parure  en  était  si  riche  et  si  magnifique  qu'il 
brillait  de  toute  part,  et  paraissait  tout  d'ar- 
gent. Comme  cette  veuve  demandait  pour 
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qui  on  préparait  ce  palais,  le  diacre  lui  ré- 
pondit :  C'est  pour  ce  jeune  homme  qui 
mourut  hier,  et  qui  était  fils  du  prêtre  Ar- 
ménus.  Elle  vit  ensuite  dans  le  même  palais 
un  vieillard  vêtu  de  blanc,  qui  donna  ordre 
à  deux  autres,  qui  étaient  vêtus  de  la  même 
manière,  d'aller  au  sépulcre  de  ce  jeune 
homme,  d'en  tirer  son  corps,  et  de  le  porter 
dans  le  ciel  ;  après  qu'il  y  eut  été  porté,  elle 
vit  sortir  de  son  tombeau  des  liges  de  rosiers 
chargés  de  roses  vierges,  c'est-à-dire  qui 
n'étaient  pas  encore  épanouies.  » 

Évodius  raconte  encore  quelques  autres 
apparitions  dont  il  avait  ouï  parler,  et  quel- 
ques-unes dont  il  avait  été  témoin,  comme  de 
celle  de  Profuturus,  de  Privât  et  de  Servilius , 
«  qui  m'ont,  dit-il,  parlé  depuis  leur  mort, 
et  m'ont  dit  des  choses  qui  n'ont  pas  man- 
qué d'arriver.  »  Il  prie  donc  saint  Augustin 
de  lui  expliquer  comment  se  font  ces  appa- 
ritions, et  si  l'âme  n'a  point  un  corps  après 
la  mort. 

Saint  Augustin  répond  qu'il  ne  croit  pas 
que  l'âme  sorte  du  corps  avec  un  corps,  et 
que  quant  aux  visions  où  l'on  apprend  mê- 
me quelque  chose  de  l'avenir,  on  ne  saurait 
expliquer  comment  elles  se  font,  à  moins  de 
savoir  auparavant  par  où  se  fait  tout  ce  qui 
se  passe  en  nous  quand  nous  pensons  :  «  Car, 
dit-il,  nous  voyons  clairement  qu'il  s'excite 
dans  notre  âme  un  nombre  innombrable  d'i- 
mages qui  nous  représentent  ce  qui  a  frappé 
nos  yeux  ou  nos  autres  sens  :  nous  l'expé- 
rimentons tous  les  jours  et  à  toute  heure. 
Dans  le  moment  même  que  je  dicte  cette 
lettre,  je  vous  vois  des  yeux  de  mon  esprit, 
sans  que  vous  soyez  présent,  ni  que  vous  en 
sachiez  rien;  et  je  me  représente  par  la  con- 
naissance que  j'ai  de  vous,  l'impression  que 
mes  paroles  feront  sur  votre  esprit,  sans  sa- 
voir néanmoins,  et  sans  pouvoir  comprendre 
comment  tout  cela  se  passe  en  moi.  Tout  ce 
que  j'en  sais,  c'est  que  ce  n'est  point  par  des 
mouvements  corporels,  ni  des  qualités  corpo- 
relles; quoiqu'il  y  ait  en  cela  quelque  chose 
de  fort  ressemblant  à  des  corps.  »  n  ren- 
voie Évodius  à  ce  qu'il  avait  dit  sur  cette  ma- 
tière dans  son  ouvrage  sur  la  Genèse.  «Vous 
y  trouverez,  lui  dit- il,  un  grand  nombre  de 
semblables  histoires ,  les  unes  dont  je  suis 
témoin,  et  les  autres  que  j'ai  apprises  d'une 
personne  digne  de  foi.  »  Pour  lui  faire  com- 
prendre que  l'âme  peut  voir  sans  le  secours 
du  corps,  il  lui  rapporte  ce  qui  était  arrivé 
à  un  médecin  nommé  Gennadius,  qui  vivait 
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encore,  et  demeurait  à  Carthage,  après  avoir 
exercé  son  art  à  Rome  avec  beaucoup  de 
réputation.  Quoiqu'il  eût  beacoup  de  vertu, 
il  doutait  qu'il  y  eût  une  autre  vie  après 
celle-ci.  Dans  ce  doute,  il  vit  une  nuit  en 
songe  im  jeune  homme  d'une  grande  beauté 
qui  lui  dit  :  «  Suivez-moi.  »  Gennadius  le 
suivit,  et  arriva  ainsi  dans  une  ville,  où  il 
ne  fut  pas  plutôt  entré ,  qu'il  entendit  à  sa 
droite  une  musique  d'une  douceur  et  d'une 
harmonie  qui  surpassait  tout  ce  qu'il  avait 
jamais  entendu.  En  peine  de  savoir  ce  que 
c'était,  le  jeune  homme  qui  le  conduisait  lui 
dit  :  ((  Ce  sont  les  hymnes  des  saints  et  des 
bienheiu'eux.  ))  Il  vit  aussi  quelque  chose  à 
sa  gauche  :  «Mais  j'ai  oublié,  dit  saint  Au- 
gustin, ce  que  c'était.  »  S'étant  éveillé,  le 
songe  s'évanouit  et  Gennadius  ne  le  regarda 
que  comme  un  songe.  La  nuit  suivante  ce 
même  jeune  homme  lui  apparut  encore ,  et 
lui  demanda  s'il  le  reconnaissait,  et  où  il 
l'avait  vu.  Gennadius  répondit  affirmative- 
ment, et  comme  il  avait  la  mémoire  toute 
fraîche  de  ces  hymnes  des  saints  dans  le  lieu 
où  ce  jeune  homme  l'avait  conduit,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  répondi*e  sur  cet  article. 
a  Mais  ce  que  vous  me  marquez-là,  lui  dit  le 
jeune  homme ,  l'avez-vous  vu  en  songe  ou 
éveillé?  En  songe,  répondit  Gennadius.  U 
est  vrai,  reprit  le  jeune  homme,  c'est  en 
songe  que  vous  l'avez  vu  :  et  ce  qui  se  passe 
encore  présentement,  ce  n'est  qu'en  songe 
que  vous  le  voyez.  Gennadius  en  demeura 
d'accord.  Et  où  est  actuellement  votre  corps, 
répliqua  le  jeune  homme  qui  l'instruisait? 
Dans  mon  lit,  répondit  Gennadius.  Savez- 
vous  bien,  ajouta  le  jeune  homme,  que  vos 
yeux  corporels  sont  présentement  fermés  et 
sans  action,  et  que  vous  n'en  voyez  point? 
Je  le  sais,  dit  Gennadius.  De  quels  yeux  me 
voyez -vous  donc,  reprit  l'autre?  »  Comme 
Gennadius  hésitait  à  cette  question,  et  ne 
voyait  pas  bien  ce  qu'il  avait  à  répondre,  le 
jeune    homme  lui  fit  comprendre   à  quoi 
aboutissaient  toutes  ces  questions,  en  lui 
disant  :  «  Vous  reconnaissez  donc,  qu'encore 
que  les  yeux  de  votre  corps  soient  fermés  et 
sans  action  pendant  que  vous  êtes  au  lit,  et 
que  vous  dormez,  vous  en  avez  d'autres 
dont  vous  me  voyez,  et  dont  vous  découvrez 
tout  ce  qui  vous  parait  maintenant.  De  même 
quand  vous  serez  mort,  quoique  vos  yeux 
corporels  n'aient  plus  d'action,  vous  demeu- 
rerez vivant,  et  capable  de  voir  et  de  sentir. 
Gardez-vous  bien  de  douter  jamais  dans  la 


suite  qu'il  y  ait  ime  autre  vie  pour  les  hom- 
mes après  la  mort.  Voilà,  ajoute  saint  Au- 
gustin, par  où  Gennadius,  cet  homme  si  vé- 
ritablement chrétien,  dit  qu'il  a  été  tiré  du 
doute  où  il  était  sur  ce  sujet.  » 

Le  saint  Docteur  s'explique  encore  sur  les       ldIs 
apparitions,  dans  un  autre  lettre  à  Evodius,     " 
où  il  dit  que  quand  l'âme  est  occupée  de  ces 
visions  qui  nous  viennent  en  dormant,  elle 
n'est  plus  dans  les  yeux  du  corps,  elle  en 
est  absente  et  ne  leur  prête  plus  la  même 
action  qu'elle  faisait  en  veillant,  a  La  mort 
même,  ajoute-t-il,  n'est  qu'une  absence  à 
peu  près  de  même  nature,  mais  causée  par 
quelque  chose  de  plus  fort  que  le  sommeil, 
et  qui  dérobe  aux  yeux,  qui  sont  comme  la 
lumière  du  corps  ou  aux  autres  facultés, 
tout  le  secours  que  l'àme  leur  prête.  L'àmc 
ea  passant  de  l'exercice  du  sens  de  la  vue 
aux  visions  qui  arrivent  en  dormant,  n'em- 
porte aucun  corps  avec  elle  ;  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  non  plus  que  dans  cette  autre 
plus  grande  absence  de  l'àme  que  nous  ap- 
pelons la  mort,  il  y  ait  quelque  corps  qui  se 
détache  de  ce  corps  grossier,  et  que  l'âme 
emporte  avec  elle.  Car  si  cela  était,  il  fau- 
drait dire  que  dans  le  soleil  même,  où  elle 
se  retire  des  yeux  du  corps,  et  les  abandonne 
jusqu'à  un  certain  point,  elle  emporterait 
aussi  avec  elle  d'autres  yeux  plus  subtils,  à 
la  vérité,  mais  toujours  corporels,  ce  qui 
n'est  pas  néanmoins,   quoiqu'elle  en   em- 
porte d'autres  par  le  moyen  desquels  eUe 
voit  des  choses  très-semblables  à  des  corps, 
mais  qui  n'en  sont  pas,  non  plus  que  les 
yeux  dont  elle  les  voit.  » 

25.  Évodius  proposa   beaucoup  d'autres  ^^^ 
difficultés  à  saint  Augustin,  entre  autres  sur  iss,'* 
la  Trinité  et  sur  la  colombe  qui  avait  repré-  dius  < 
sente  le  Saint-Esprit  au  baptême  de  Jésus-  \]^^ 
Clmst;  sur  ce  que  c'est  que  Dieu  et  la  rai-  r»"^* 
son;  sur  un  endroit  de  sa  lettre  à  Volusien; 
sur  l'origine  de  l'àme  de  Jésus-Gbrist  et  sur 
l'endroit  de  l'Épltre  de  saint  Pierre,  où  il  est    \  ^^ 
dit  que  Jésus-Christ  a  ^prêché  en  esprit  aux        \ 
esprits  retenus  dans  la  prison^  et  qui  avaient  été        \ 
incrédules  autrefois^  lorsque  la  patience  de  Dieu        | 
les  attendaH  au  temps  de  Noé.  Saint  Augustin 
qui  avait  traité  plusieurs  de  ces  questions 
dans  ses  livres  de  la  Trinité,  du  Libre  arbi- 
tre y  de  la  Qualité  de  l'âme  et  de  la   Vraie 
religion,  y   renvoie  Évodius,  n'ayant  pas 
le   loisir  de  les  traiter  en  particulier,   à 
cause  de  divers  autres  ouvrages  auxq[uels  il 
était  alors  occupé.  Il  les.  interrompit  néan- 
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moins  pour  le  satisfaire  sur  quelques-unes 
de  ses  demandes.  Q  avait  dit,   en  parlant 
dans  sa  cent  trente  -  septième  lettre  à  Vo- 
lusien,  contre  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
que   Ton    crût   que    Jésus-Christ   fût    né 
d'nne  vierge,  demeurée  vierge  après  l'a- 
voir mis  au  monde,  que  si  on  pouvait  ren- 
dre raison  de  cette  naissance,  il  n'y  aurait 
pins  rien  d'admirable.  Il  dit  à  Évodîus  que, 
par  cette  façon  de  parler,  il  n'a  pas  pré- 
tendu que  cet  événement  n'ait  pas  sa  rai- 
son, mais  seulement  qu'elle  est  inconnue  h 
ceux  à  qui  Dieu  a  voulu  qu'il  fût  admirable. 
«  Quant  à  ce  que.  j'ai  ajouté,  dit-il,  que  si  on 
poQTait  apporter  des  exemples  de  cette  nais- 
sance miraculeuse,  elle  ne  serait  plus  singu- 
lière, c'est  vainement  que  vous  croyez  en 
avoir  trouvé  dans  les  vers  qui  se  forment 
dans  les  cœtirs  des  fruits,  et  dans  les  arai- 
gnées dont  le  corps  demeure  vierge  en  quel- 
que sorte,  quoiqu'elles  en  tirent  les  filets 
dont  elles  composent  leurs  toiles.  Ce  sont 
des  comparaisons  trouvées  avec  esprit.  Mais 
enfin  Jésus-Christ  seul  est  né  d'une  vierge  ; 
et  je  pense  que  vous  voyez  bien  que  c'est 
ce  qui  m'a  fait  dire  que  sa  naissance  est 
sans  exemple.  »  Quant  à  la  difSculté  qui  re- 
garde l'endroit  de  la  première  Épître  de 
saint  Pierre ,  saint  Augustin  répond  ainsi  : 
«  !•  Personne  ne  peut  douter  que  Jésu&- 
Christ,  mort  en  sa  chair,  ne  soit  descendu 
aux  enfers.  2*  Il  n'en  a  pas  délivré  tous  les 
hommes,  mais  seulement  ceux  qu'il  a  ju- 
gés dignes  d'être  délivrés.  3*  Presque  toute 
rÉglise  croit  qu'il  en  a  délivi'é  le  père  com- 
mun de  tous  les  honmies,  quoiqu'il  n'en  soit 
rien  dit  dans  les  livres  canoniques,  si  ce 
n'est  dans  celui  de  la  Sagesse,  où  nous  li- 
«1  sons  :   C'est  elle  qui  a  conservé  le  premier 
Iwmme,  père  de  tout  le  genre  humain,  quoi- 
fpt'il  eût  été  créé  tout  seul,  et  qui,^  Voyant 
tiré  de  son  péché,  Va  rendu  capable  de  sur- 
monter toutes  les  adversités»  4'  Il  y  en  a  qui 
croient  que  le  même  bienfait  a  été  accordé 
aux  premiers  saints,  comme  Abel,  Seth, 
Xoé  et  sa  famille,  Abraham,  Isaac,  Jacob, 
et  autres  patriarches  et  prophètes  :  mais 
qa*il  est  |4us  vraisemblable  qu'ils  étaient 
dans  un  autre  lieu  de  repos  appelé  le  sein 
d'Abraham.  5*  Les  justes  qui  ressuscitè- 
rent à  la  mort  de  Jésus-Christ,  ne  repri- 
rent leur  corps  que  pour  mourir  une  se- 
conde fois ,  autrement  il  ne  serait  pas  vrai 
que  JësuB-Christ  soit  le  premier  né  d'entre 
les  morts,  comme  le  dit  saint  Paul.  6^  L'on 
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ne  peut  pas  dire  que  Jésus-Christ  ait  an- 
noncé rÉvangile  à  ceux  qui  furent  incré- 
dules au  temps  de  Noé,  puisqu'on  ne  lit 
pas  qu'ils  soient  revenus  en  vie,  et  qu'ils 
aient  repris  leurs  corps.  T  Le  passage  de 
saint  Pierre  ne  doit  pas  s'entendre  des  es- 
prits ou  des  âmes  retenues  dans  les  enfers, 
mais  des  esprits  de  ceux  qui  vivaient  du 
temps  de  Noé,  que  le  Verbe  a  éclairés  dès 
lors  ;  en  sorte  que  le  sens  de  cet  endroit  de 
saint  Pierre,  n'est  pas  que  Jésus-Christ  soit 
descendu  aux  enfers  pour  y  prêcher  l'É- 
vangile à  ceux  qui  avaient  été  incrédules 
du  temps  de  ce  patriarche,  mais  que  Jésus- 
Clirist  après  être  mort  pour  nous  en  sa 
chair,  a  été  ressuscité  par  le  même  Esprit, 
par  lequel  il  prêcha  à  ceux-mêmes  qui  fu- 
rent autrefois  incrédules  dans  le  temps  que 
Noé  fabriquait  l'arche.  Car  depuis  qu'il  est 
venu  revêtu  de  chair  pour  mourir  pour 
nous,  ce  qu'il  n'a  fait  qu'une  seule  fois, 
comme  saint  Pierre  le  marque,  il  est  venu 
plusieurs  fois  en  esprit  pour  éclairer  et 
instruire  ceux  qu'il  lui  a  plu  par  diverses 
sortes  de  visions,  et  de  la  manière  qu'il  a 
jugée  convenable.  Il  venait  alors  dans  le 
même  esprit  par  lequel  il  est  ressuscité 
après  la  mort  qu'il  avait  soufferte  dans  sa 
chair.  » 

Pour  ce  qui  est  de  l'origne  de  l'âme  de 
Jésus-Christ,  saint  Augustin,  sans  entrer 
dans  la  discussion  des  différentes  opinions 
siu*  l'origine  de  Tâme  en  général ,  assui*e 
que  celle  de  Jésus-Christ ,  par-dessus  le  don 
de  l'immortalité  commun  h  toutes  les  autres, 
a  reçu  cette  prérogative  de  n'éprouver  ni  la 
mort  que  le  péché  donne,  ni  la  condamna- 
tion qui  en  est  une  suite;  qu'ainsi  on  ne 
saurait  entendre  de  l'âme  de  Jésus-Christ , 
ce  que  dit  saint  PieiTe,  qu'il  a  été  vivifié  ou 
ressuscité  par  l'esprit,  puisqu'il  n'y  a  eu  en 
lui  rien  de  vivifié  que  ce  qui  avait  perdu  la 
vie,  c'est-à-dîre  sa  chair,  qui  se  retrouva  vi- 
vante par  le  retour  de  son  âme,  comme  elle 
avait  éprouvé  la  mort  quand  son  âme  la 
quitta. 

26.  La  lettre  suivante  est  déplacée,  ayant     ^  uim 
été  écrite  vers  l'an  440;  mais  on  l'a  mise  iG7de>aiur 
ici  à  cause  du  rapport  qu'elle  a  avec  celle  f  l^î™î  jj'! 
de  saint  Augustin ,  qui  traite  de  l'origine  J'jj»« j  ^*'^* 
de  l'âme.  Cette  lettre  est  de  saint  Jérôme  pag.  mi.  * 
et  adressée    à  MarceDm  et  &  Anapsyquie 
sa  femme ,  qui  l'avaient  consulté  sur  l'ori- 
gine de  l'âme.  Ce  Père  leur  fait  remar- 
quer dans  sa  réponse  que  cette  question  est 
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une  des  plus  importantes  de  toute  la  science 
ecclésiastique,  et  dit  qu'il  y  a  sur  ce  sujet 
diverses  opinions.  «Quelques-uns,  dit -il, 
comme  les  pitagoriciens,  les  platoniciens  et 
Origène,ont  cru  que  l'âme  descendait  du  ciel. 
Elle  est,  selon  les  stoïciens,  les  manichéens 
et  les  priscillianistes,  une  portion  de  la  subs- 
tance même  de  Dieu.  Plusieurs  se  sont 
imaginés  que  Dieu  tient  toutes  les  âmes 
comme  en  réserve  dans  ses  trésors ,  d'où 
il  les  envoie,  chacune  dans  le  corps  qui  lui 
est  destiné  ;  et  cette,  opinion  n'a  pas  déplu 
à  quelques  catholiques.  D'autres  sont  per- 
suadés que  Dieu  les  crée  journellement  pour 
les  envoyer  dans  les  corps.  Ils  s'appuient 
^*  sur  cette  parole  de  l'Évangile  :  Mon  Père 
n'a  point  cessé  d'agir  depuis  le  commence- 
ment  du  monde,  et  agit  encore  présente- 
ment, et  moi  avec  lui.  Enfin  Tertullien  et 
Apollinaire ,  et  la  plupart  des  occidentaux 
sont  du  sentiment  que  les  âmes  passent  des 
pères  aux  enfants  par  voie  de  propagation, 
en  sorte  que  les  âmes  produisent  les  âmes, 
comme  les  corps  produisent  les  corps ,  et 
que  nos  âmes  sont,  à  cet  égard,  de  même 
condition  que  celle  des  bétes.  «  Saint  Jé- 
rôme ne  dit  point  ici  quel  est  son  sentiment, 
n  renvoie  Marcellin  à  ce  qu'il  avait  dit  sur  ce 
sujet  dans  la  Réfutation  du  livre  de  Ruffin^ 
adressée  au  pape  Anastase.  Il  le  renvoie 
aussi  à  saint  Augustin ,  «  qui  pourra,  dit-il, 
vous  instruire  de  vive  voix  sur  cette  matière, 
et  vous  apprendre  mon  sentiment  en  vous 
disant  le  sien.  » 

Le  traité  du  saint  évéque,  sur  l'Origine  de 
Vâme ,  est  adressé  à  saint  Jérôme ,  à  qui  il 
l'envoya  en  415,  par  Orose,  qui  était  venu 
cette  année-là  d'Espagne  en  Afrique.  Mais 
au  lieu  d'y  décider  ce  que  l'on  doit  penser 
sur  l'origine  de  l'âme,  il  se  contente  de  pro- 
poser les  différentes  opinions,  priant  saint 
Jérôme  de  lui  marquer  à  laquelle  il  faut  s'en 
tenir,  et  de  quelle  manière  on  peut  se  dé- 
fendre contre  les  pélagiens,  quand  on  suit 
celle  qui  veut  que  les  âmes  soient  crées  à 
mesure  qu'il  vient  quelqu'un  au  monde. 
Cette  opinion  était  celle  que  saint  Jé- 
rôme semblait  approuver  le  plus;  et  c'est 
celle-là  que  saint  Augustin  combat  le  plus 
fortement.  «  S'il  est  vrai,  lui  dit-il,  que  les 
âmes  se  créent  journellement,  apprenez- 
moi  où  les  âmes  des  enfants  pour  qui  Dieu 
les  crée  ont  péché ,  et  par  où  elles  se  trou- 
vent coupables  du  péché  d'Adam,  de  qui 
dérive  la  chair  de  péché  ;  en  sorte  que  pour 


être  délivrées  de  ce  péché,  elles  aient  be- 
soin du  sacrement  de  Jésus-Christ.  Si  elles 
n'ont  point  péché,  apprenez-moi  comment 
la  justice  du  Créateur  leur  peut  imputer  un 
péché  étranger,  pour  cela  seul  qu'elles  se 
trouvent  liées  à  une  chair  qui  descend  de 
celui   qui  l'a    commis,  et  le  leur  imputer 
de  telle  sorte,  qu'à  moins  qu'elles  ne  soient 
secourues  par  l'Église,  elles  tombent  dans 
la  damnation,  quoiqu'il  ne  dépende  point 
d'elles  de  se  procurer  le  remède  du  bap- 
tême 7  Par  quelle  justice.  Dieu  peut-il  dam- 
ner les  âmes  de  tant  de  milliers  d'en&nts 
morts  avant  l'âge  de  raison,  et  sans  avoir 
reçu  la  gi*âce  du  sacrement  qui  nous  fait 
chrétiens,  s'il  est  vrai  qu'elles  n'aient  été 
crées  que  sur  le  point  d'être  renvoyées  cha- 
cune dans  le  corps  qui  lui  était  destiné,  et 
que  ce  ne  soit  en  punition  d'aucun  péché 
précédent  qu'elles  y  soient  envoyées  par  la 
volonté  du  Créateur,  qui  savait  fort  bien  que 
ce  ne  serait  point  par  leur  faute  qu'elles  sor- 
tiraient du  corps  sans  avoir  reçu  le  baptême. 
Comme  donc  nous  ne  saurions  dire,  ni  que 
Dieu  jette  les  âmes  par  force  dans  le  péché, 
ni  qu'il  punisse  ce  qui  est  innocent  ;  conmie 
d'ailleurs  la  foi  ne  nous  permet  pas  de  dou- 
ter que  les  âmes  des  enfants  mêmes  qui 
sortent  de  cette  vie  sans  baptême,  ne  tom- 
bent dans  la  danmation  ;  dites -moi,  je  vous 
prie ,  par  où  se  peut  soutenir  cette  opinion , 
qui  prétend  que  les  âmes  ne  viennent  point 
de  celle   d'Adam,  et  qu'elles  sont  toutes 
crées  de   nouveau   pour   chacun,   conune 
celle  du  premier  homme  le  fut  pour  lui.  u 

Saint  Augustin  réfute  aussi  l'opinion  de 
ceux  qui  voulaient  que  l'âme  fût  une  partie 
de  la  substance  de  Dieu.  «S'il  en  était  ainsi, 
dit-il,  l'âme  serait  totalement  immuable  et 
incorruptible ,  et  par  conséquent ,  elle  ne 
pourrait  non  plus  changer  en  mieux  qu'en 
pis,  ce  qui  est  contre  l'expérience ,  qui  nous 
apprend  que  l'âme  change  souvent  de  senti- 
ments et  d'affections.  Ce  serait  en  vain  qpie 
l'on  dirait  que  les  faiblesses  et  les  infirmi- 
tés qu'eUe  éprouve  lui  viennent  du  corps  , 
puisque  si  elle  était  immuable  de  sa  nature, 
il  ne  pourrait  lui  amver  aucun  r.hang'e- 
ment,  de  quelque  part  que  ce  pût  être.  » 

n  montre  ensuite  que  l'âme  étant  toute 
entière  dans  les  plus  petites  parties  du  corps, 
elle  ne  peut  être  corporelle,  parce  qu'il  est 
de  la  nature  du  corps  d'être  plus  ou  moins 
grand  à  proportion  de  l'espace  qu'il  rexa- 
plit.  ((  L'âme  n'est  point  dans  le  corps,  dit- 
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il,  par  une  extension  locale  ;  mais  par  une 
certaine  action  de  vie,  qui  la  rend  présente 
à  toutes  les  parties  du  corps  qu'elle  anime  ; 
en  sorte  qu'elle  est  toute  en  chacune  aussi 
bien  qu'en  toutes ,  quoique  son  action  soit 
moins  yive  dans  les  unes  que  dans}  les  autres. 
Ce  qui  fait  voir  que  l'âme  est  toute  entière 
dans  chaque  partie ,  c'est  que  toute  l'âme 
sent  ce  qui  ne   se  passe  qu'en  une  partie 
de  son  corps.  Aussi,  quelque  petit  endroit 
de  la  chair  vive  que  l'on  puisse  toucher, 
quand  ce  ne  serait  qu'un  point,  toute  l'âme 
s'en  ressent ,  quoique  ce  point ,  bien  loin 
d'être  tout  le  corps,  soit  presque  impercep- 
tible dans  le  corps.  Or,  d'où  vient  cette  im- 
pression? On  ne  peut  pas  dire  que  ce  qui 
se  passe  en  cet  endroit,  soit  porté  par  tout 
le  corps ,  puisque  l'âme  ne  le  sent  que  dans 
ce  seul  endroit  ;  mais  c'est  qu'elle  est  toute 
entière  où  la  chose  se  passe ,  sans  cesser 
néanmoins  d'être  présente  aux  autres  par- 
ties du  corps  où  il  ne  se  passe  rien  de  sem- 
blable. Car  dès  qu'elles  sont  vivantes,  il  faut 
que  l'âme  y  soit  présente,  puisqu'elles  ne  le 
sont  que  par  la  présence  de  l'âme.»  Quelque 
peine  qu'ait  saint  Augustin  d'adopter  l'opi- 
nion de  la  création  journalière  des  âmes,  il 
convient  qu'il  est  fort  embarrassé*,  quand  il 
fait  réflexion  sur  les  peines  de  la  damna- 
tion où  tombent  les  enfants  après  cette  vie, 
s'ils  meurent  sans  avoir  participera  la  grâce 
de  Jésus-Christ  par  le  baptême,  ne  conce- 
vant pas  qu'ils  puissent  être  pimis  de  cette 
sorte,  s'ils  ne  sont  coupables  de  péché.  Il  ne 
Test  pas  moins  en  considérant  que  si  ce  n'é- 
tait que  pour  le  bien  du  corps  et  non  pour 
celui  de  l'âme  que  l'on  baptise  les  enfants], 
on  baptiserait  également  les  morts  et  les 
vivants.  C'est  pourquoi  il  consent  à  prendre 
cette  opinion  pour  la  sienne  jusqu'à  nouvel 
éclaircissement,  d'autant  plus  qu'il  trouve 
les  mêmes  difficultés  dans  l'opinion  de  ceux 
qui  veulent  que  les  âmes  ayant  été  créées 
dès  le  commencement  du  monde ,  et  mises 
en  réserve,  Dieu  les  envoie  dans  les  corps. 
«  Car  on  leur  demandera ,  dit-il ,  pourquoi 
les  âmes   des   enfants   qui  meurent  sans 
baptême ,  sont  punies ,  s'il  est  vrai  qu'elles 
sont  innocentes  quand  elles  entrent  dans 
les  corps  ?  Quant  à  ceux  qui  prétendent 
que  Dieu  envoie  [les  âmes  dans  les  corps 

*  Je  ne  vois  pas  comment  Tricalet,  Bliblioth, 
Vortative,  tom.  V,  nouvelle  édition,  pag.  130,8*élève 
contre  cette  phrase,  et  prétend  que  D.  Ceillier  a 
omis  quelque  chose  où  s'est  mépris.  D.  Ceillier 
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selon  qu'elles  ont  mérité  dans  je  ne  sais 
quelle  vie  précédente ,  ils  ne  peuvent  pas 
mieux  se  tirer  de  cette  difficulté  :  car  il 
y  a  une  grande  différence  entre  avoir 
péché  en  Adam,  en  qui  l'Apôtre  dit  que 
tous  ont  péché,  et  avoir  mérité  par  un 
péché  commis  quelque  part  ailleurs  qu'en 
Adam  ,  d'être  jetés  dans  une  chair  qui 
descend  d'Adam,  comme  dans  une  espèce 
de  prison.  »  Il  ne  s'arrête  point  à  exa- 
miner l'autre  opinion,  qui  veut  que  toutes 
les  âmes  tirent  leur  origine  de  celle  d'A- 
dam. Pour  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  sache  à  la- 
quelle de  ces  opinions  il  faut  s'attacher,  il 
dira  que  celle-là  est  la  véritable',  qui  n'en- 
seigne rien  de  contraire  à  la  foi  constante 
et  inébranlable,  par  laqueUe  l'Église  croit 
que  les  enfants ,  non  plus  que  les  autres,  ne 
sauraient  être  délivrés  de  la  damnation 
qu'au  nom  de  Jésus-Christ  et  par  la  grâce 
enfermée  dans  ses  sacrements.  D  demande 
en  même  temps  à  saint  Jérôme,  quel  était 
le  sens  de  ces  paroles  de  saint  Jacques  : 
Quiconque  ayant  gardé  toute  la  loi,  la  viole  en  '•«•  "•  '°- 
un  seul  point,  est  coupable  comme  l'ayant  toute 
violée,  n  en  donne  lui-même  une  explica- 
tion ,  mais  en  la  soumettant  au  jugement  de 
ce  Père.  Le  sentiment  général  des  philo- 
sophes, était  que  sans  l'assemblage  de 
toutes  les  vertus ,  on  ne  pouvait  bien  vivre  ; 
mais  les  stoïciens  seuls  avançaient,  que  tous 
les  péchés  étaient  égaux. 

Saint  Augustin  combat  ces  deux  opi- 
nions :  d'un  côté ,  la  vertu  n'étant  autre 
chose  que  l'amour  de  ce  qu'on  doit  aimer, 
on  peut  avoir  plus  ou  moins  de  cet  amour, 
et  quelquefois  point  du  tout  ;  de  l'autre ,  le 
dogme  de  l'égalité  des  péchés  est  contraire 
au  sentiment  des  auteurs  canoniques,  ou 
plutôt  à  la  vérité  même ,  puisque  c'est  elle 
qui  a  parlé  par  leur  bouche  ;  car  quoique  là 
où  il  n'y  a  point  de  vertu,  il  n'y  ait  rien  que 
de  défectueux,  ce  qui  l'est,  le  peut  être  plus 
ou  moins.  Celui  donc  qui  viole  la  loi  en  un 
seul  chef,  est  coupable  comme  s'il  l'avait 
violée  en  tout,  parce  qu'en  tout  péché,  on 
fait  quelque  chose  contre  ce  qui  comprend 
toute  la  loi,  c'est-à-dire ,  contre  cette  double 
charité  pour  Dieu  et  pour  le  prochain,  qui 
nous  est  ordonnée  par  ces  deux  préceptes 
où  la  Loi  et  les  Prophètes  sont  compris.  Mais 

rend  bien  le  texte  de  saint  Augustin  qui  est  em- 
barrassé sur  la  questioD  des  supplices  des  enfants 
morts  sans  baptême.  {L'éditeur,) 
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il  ne  suit  pas  de  là  que  tous  les  pdchés 
soient  égaux,  parce  que,  quoique  par  cha- 
que pëchë  particulier  que  Ton  commet,  on 
viole  la  charité  d'où  dépend  la  loi,  cela 
n'empêche  pas  que  Ton  ne  soit  plus  ou 
moins  coupable ,  selon  que  les  péchés  com- 
mis sont  plus  ou  moins  grands. 

Saint  Jérôme  ayant  reçu  ces  deux  let- 
tres S  témoigna  beaucoup  d'estime  de  la 
manière  dont  saint  Augustin  y  avait  expli- 
qué la  question  de  l'origine  de  l'ûme ,  et  les 
paroles  de  saint  Jacques;  mais  il  s'excusa 
de  répondre  à  ses  difficultés  sur  son  peu  de 
loisir,  et  sur  ce  que  l'intérêt  de  l'Église  de- 
mandait qu'ils  ne  parussent  pas  divisés  de 
sentiment,  même  dans  les  moindres  choses. 
Cependant,  saint  Augustin  espérant  toujours 
que  saint  Jérôme  y  répondrait,  ne  voulut 
pas  pubher  ces  deux  lettres  tant  qu'il  vécut, 
se  réservant  de  les  donner  avec  ses  ré- 
ponses. U  ne  voulut  pas  même  en  donner 
de  copies,  ni  les  envoyer  à  ses  plus  in- 
times amis.  Depuis  la  mort  du  solitaire  de 
Bethléem,  il  les  rendit  publiques  toutes 
deux  ;  la  première ,  afin  que  ceux  qui  la  li- 
raient ,  ou  s 'abstinssent  de  rechercher  d'où 
vient  l'âme  que  Dieu  donne  à  chacun  de 
nous  quand  nous  venons  au  monde ,  ou  du 
moins  n'adoptassent  sur  cette  question  que 
les  solutions  qui  peuvent  s'accorder  avec  ce 
que  la  foi  catholique  enseigne  du  péché  ori- 
ginel ;  et  la  seconde,  afin  que  l'on  vît  de 
quelle  manière  il  croyait  qu'on  pouvait  ré- 
soudre la  question  qu'il  y  propose  sur  ce 
qu'on  lit  dans  l'Épitre  de  saint  Jacques,  que 
celui  qui  viole  la  loi  en  un  seul  point,  est  cou- 
pable  comme  l'ayant  toute  violée.  Il  donne  à 
ces  deux  lettres  le  titre  de  Livre,  dans  le  se- 
cond de  ses  Rétractations  '.  Elles  sont  citées 
toutes  deux  par  saint  Fulgence  ' ,  qui  loue 
l'éloquence ,  l'esprit ,  la  profondeur  des  rai- 
sonnements ,  et  le  grand  nombre  des  auto- 
rités avec  lesquelles  saint  Augustin  exa- 
mine la  question  de  l'origine  de  l'âme; 
mais  particulièrement,  la  modération  qu'il 
y  fait  paraître,  en  ne  voulant  rien  détermi- 
ner sur  une  difficulté  qui  lui  paraissait  très- 
obscure.  Il  ne  faut  pas  omettre  ce  que  saint 
Augustin  dit  dans  le  second  livre,  à  l'occa- 
jie.  II,  I.  sion  de  ces  autres  paroles  de  saint  Jacques  : 
Nous  manquons  tous  en  bien  des  choses,  u  II 
est  vrai,  dit-il,  que  nous  manquons  tous, 
mais  les  uns  plus   considérablement,  les 


autres  moins,  selon  que  chacun  pèche  plus 
ou  moins  ;  et  chacun  pèche  plus  ou  moins, 
selon  qu'il  a  plus  ou  moins  d'amour  pour 
Dieu  et  pour  le  prochain.  Ainsi  il  y  a  en 
nous  d'autant  plus  de  péché,  qu'il  y  a 
moins  de  charité  ;  et  quand  il  ne  ^ous  res- 
tera plus  rien  de  notre  infirmité,  ce  sera 
alors  que  nous  serons  parfaits  dans  la  cha- 
rité. Or  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  pé- 
ché léger,  que  d'asservir  la  foi  de  Notre-  , 
Seigneur  Jésus-Christ  à  des  égards  pour  la 
condition  des  personnes,  du  moins  en  ce 
qui  regarde  le  choix  de  ceux  qu'on  doit 
élever  aux  dignités  ecclésiastiques  :  car  qui 
peut  souffrir  qu'on  y  élève  un  homme  riche 
préférablement  à  un  pauvre  qui  sera  plus 
habile  et  plus  saint  7  L'Apôtre  saint  Jac- 
ques, après  nous  avoir  averti  que  nous  man- 
quons tous  en  bien  des  choses^  nous  indique  le 
remède  que  Jésus-Christ  même  nous  donne 
pour  l'appliquer  journellement  à  nos  fautes 
journalières ,  qui  quoique  légères,  sont  tou- 
jours des  taches  et  des  blessures.  Celui, 
dit-il,  qui  n'aura  point  fait  miséricorde, 
sera  jugé  sans  miséricorde ,  ce  qui  re- 
vient à  ces  paroles  du  Sauveur  :  Pardon- 
nez, et  il  vous  sera  pardonné  :  car  la  miséri- 
corde, continue  saint  Jacques,  s'élèvera  au- 
dessus  du  jugement.  Il  ne  dit  pas  que  la  mi- 
séricorde sera  victorieuse  di^  jugement ,  car 
l'un  n'est^  pas  contraire  à  l'autre  ;  mais 
qu'elle  s'élèvera  au-dessus  de  la  justice  ri- 
goureuse du  jugement,  parce  que  plusieurs 
qui  devraient  subir  ce  jugement,  seront  re- 
cueillis par  miséricorde.  Qui  seront  ceux-là? 
ce  seront  ceux  qui  auront  fait  miséricorde, 
selon  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Heureux  >'-  ' 
sont  les  miséricordieux ,  parce  qu'ils  recevront 
miséricorde.  Le  même  Apôtre  nous  marque 
ensuite,  comment  on  e:^pie  les  péchés  jour- 
nahers  dont  on  n'est  point  exempt  en  cette 
vie.  Si  l'homme,  dit  saint  Augustin,  négli- 
geait de  les  effacer  par  ces  remèdes,  il  ar- 
riverait au  pied  du  tribunal  du  souverain 
Juge,  chargé  d'un  amas  de  péchés  qni  Tac- 
câblerait  ;  et,  n'ayant  point  fait  de  miséri- 
corde aux  autres,  il  n'en  trouverait  point 
pour  lui-même  ;  au  lieu  que  s'il  a  soin  de 
donner  et  de  pardonner,  il  méritera  le  par- 
don de  ses  péché  et  l'effet  des  promesses  de 
Dieu.  » 

28.  La  lettre  de  Timasius  et  de  Jac(ïues,      i^ 
est  un  remercîment  qu'ils  font  à  saint  An-  ^«i 


*  Hier.JB'pwt.l72,api«iAugu8t.— «Lib.II i?c«rafc.,      cap.  XLV.  —  »  Fulg.,  lib.  Ill  de  Prœd.,  cap.  xviif. 
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•  gTistin ,  du  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce 
qu'il  leur  avait  envoyé.  Ils  lui  témoignent 
qu'ils  l'ont  lu  avec  beaucoup  de  joie  et  de 
satisfaction,  et  que  quoiqu'ils  eussent  dès 
auparavant  abandonné  Terreur  de  Pelage, 
ils  lui  étaient  néanmoins  fort  obligés  de  leur 
aToir  fourni  dans  cet  écrit,  des  armes  pour 
combattre  cette  nouvelle  hérésie  dans  les 
autres. 

29.  Dans  la  lettre  à  Évodius,  saint  Augus- 
tin répond  à  deux  questions  que  cet  évoque 
lui  avait  faites  depuis  quelque  temps;  Tune 
sur  la  Trinité,  Tautre  sur  la  colombe  sous  la 
forme  de  laquelle  le  Saint-Esprit  parut  lors- 
que Jésus-Christ  reçut  le  baptême.  La  pre- 
mière question  l'engage  dans  un  détail  très- 
exact  de  ce  que  la  foi  de  l'Église  nous  en- 
seigne sur  la  Trinité  :  a  Si  l'Écriture,  dit-il, 
parle  en  plusieurs  endroits  de  chaque  per- 
sonne comme  de  quelque  chose  de  séparé 
des  autres,  c'est  afin  de  nous  faire  entendre 
que  cette  Trinité,  quoique  inséparable,  est 
toujours  Trinité.  Car  de  même  que  pour  dé- 
signer les  trois  personnes  par  des  paroles, 
il  faut  nécessairement  les  ex{)rimer  l'une 
après  l'autre,  quoiqu'elles  soient  insépara- 
bles; de  même  aussi  l'Écriture  en  divers 
endroits  les  exprime  séparément,  et  par  di- 
vers symboles  de  choses  créées  ;  le  Père,  par 
exemple,  par  cette  voix  qui  se  fit  entendre 
au  baptême  de  Jésus-Christ  :  Vous  êtes  mon 
Fih  bien-aimé;  le  Fils,  par  l'honune  auquel 
il  s'est  mû;  et  le  Saint-Esprit  sous  la  figure 
d'une  colombe.  Pour  nous  aider  à  compren- 
dre une  chose  si  élevée ,  nous  nous  servons 
d'ordinaire  de  l'exemple  de  la  mémoire,  de 
l'entendement  et  de  la  volonté  :  car  quoique 
nons  exprimions  ces  trois  facultés  séparé- 
ment, nous  ne  saurions  en  nommer  aucune, 
ni  ag;ir  par  aucune,  sans  que  les  deux  autres 
y  concourent.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  s'i- 
maginer, ajoute-t-il,  que  la  comparaison 
qae  nous  en  faisons  avec  la  Trinité,  soit  juste 
en  toutes  ses  parties.  Elle  est  elle-même 
défectueuse  en  plusieurs  choses,  première- 
ment, en  ce  que  la  mémoire,  l'entendement 
et  la  volonté  sont  dans  l'âme ,  mais  ne  sont 
pas  l'âme  ;  au  lieu  que  la  Trinité  n'est  pas 
en  Dieu,  mais  elle  est  Dieu;  et  c'est  ce  qui 
tût  cette  simplicité  ineffable,  que  nous  ad- 
mirons en  Dieu,  en  qui  l'être,  l'intelligence 
et  toutes  les  autres  choses  que  nous  y  recon- 
iiaissons,  ne  sont  qu'une  même  chose.  Mais 
à  l'égard  de  l'ûme,  autre  chose  est  d'être,  et 
autre  chose  de  faire  quelque  action  d'intelli- 


gence, puisqu'elle  peut  être  sans  entendre 
et  sjins  concevoir.  Secondement,  qui  oserait 
dire  que  le  Père  n'est  point  intelligent  par 
lui-même,  mais  par  le  Fils,  comme  la  mé- 
moire n'est  point  intelligente  par  elle-même, 
mais  par  l'entendement?  On  n'a  donc  re- 
cours à  cette  comparaison  que  pour  faire 
entendre  en  quelque  sorte,  que  de  la  même 
manière  que  le  nom  de  chacune  des  trois 
facultés  de  l'ûme,  quoiqpi'on  les  exprime  sé- 
parément, ne  se  peut  énoncer  que  toutes 
les  trois  n'y  concourent,  puisque  lorsqu'on 
l'énonce,  il  faut  et  qu'on  s'en  souvienne, 
qu'on  l'entende  et  qu'on  le  veuille  énoncer; 
de  même,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
agissent  conjointement  et  indivisiblement 
dans  la  production  des  choses  créées ,  quoi- 
que l'Écriture  nous  les  représente  sous  di- 
vers symboles.  » 

En  parlant  de  l'Incarnation ,  il  dit  que  le 
Fils  de  Dieu  s'est  uni  d'une  manière  ineffa- 
ble et  singulière  à  l'hiunanité  sans  rien  per- 
dre de  l'immutabilité  de  sa  nature,  en  sorte 
que  l'homme  a  été  élevé  jusqu'à  être  uni  au 
Verbe;  sans  que  le  Verbe  en  s'unissant  à 
l'homme  ait  été  changé  en  homme.  Il  est 
demeuré  immuablement  ce  qu'il  était  ;  ainsi, 
ce  qu'on  appelle  le  Fils  de  Dieu ,  c'est  et  le 
Verbe  et  l'honune  auquel  il  s'est  uni  ;  d'où 
il  résulte ,  que  le  Fils  de  Dieu  est  immuable 
et  coétemel  à  son  Père,  mais  à  raison  du 
Verbe  seul;  qu'il  a  été  crucifié,  mis  à  mort  et 
enseveli^  mais  à  raison  de  l'humanité  seule. 
Ainsi,  quand  on  parle  du  Fils  de  Dieu,  il 
faut  prendre  garde  à  raison  de  quoi,  ce  que 
l'on  en  dit,  lui  convient:  car  l'incarnation  n'a 
pas  multiplié  les  personnes  divines;  la  Tri- 
nité est  toujours  demeurée  Trinité  ;  et  dans 
Jésus-Christ  le  Verbe  et  l'homme  ne  font 
qu'une  même  personne,  comme  dans  tous 
les  autres  honunes,  l'âme  et  le  corps  n'en 
font  qu'im. 

Sur  la  seconde  question  d'Évodius,  saint 
Augustin  dit  que  la  voix  qui  fut  entendue  au 
baptême  de  Jésus-Christ,  la  colombe  qui  pa- 
rut dans  la  même  occasion,  et  les  langues  de 
feu  qui  se  posèrent  sur  chacun  des  disciples 
au  jour  de  la  Pentecôte,  n'étaient  que  des 
choses  passagères,  produites  en  signe  et  en 
figure  de  quelque  autre  chose;  qu'il  faut 
donc  bien  se  garder  de  croire  que  la  subs- 
tance du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
soit  capable  de  changement,  et  puisse  deve- 
nir quelque  autre  chose  que  ce  qu'elle  est; 
et  que  de  même  que  cette  voix  put  se  faire 
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entendre  par  la  seule  obéissance  de  la  ma- 
tière à  la  volonté  de  Dieu,  la  colombe  a  pu 
paraître  par  im  effet  de  la  môme  volonté, 
sans  qu'elle  ait  été  rien  de  vivant,  ni  d'a- 
nimé, quoiqu'elle  ait  eu  la  forme  et  le 
mouvement  d'une  véritable  colombe.  Il 
parle  dans  cette  lettre  de  deux  divers  ou- 
vrages qu'il  avait  composés  depuis  peu, 
et  de  ceux  auxquels  il  était  actuellement 
occupé. 
àMi"m«"2  ^0.  Maxime,  à  qui  est  adressée  la  lettre 
♦Jâ,  i^.  m.  suivante,  y  est  qualifié  médecin.  Engagé  de- 
puis longtemps  dans  l'hérésie  arienne,  il  en 
avait  même  infecté  plusieurs  personnes  de 
sa  famille  par  ses  persuasions;  et  c'était 
chez  lui  que  ceux  de  cette  secte  tenaient  or- 
dinairement leiurs  assemblées.  Dieu  le  re- 
tira de  Terreur  dans  un  âge  avancé,  et  il  se 
.  réunit  à  l'Église  catholique  en  présence  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Alypius  qui  en  re- 
çurent une  grande  joie  avec  tout  le  peuple 
de  Dieu.  Les  parents  de  Maxime  qu'on  es- 
pérait voir  suivre  son  changement,  n'en  pa- 
rurent point  touchés  :  comme  il  n'avait  pas 
assez  d'ardeur  pour  ramener  à  la  vérité  ceux 
qu'il  en  avait  détournés,  saint  Augustin  et 
saint  Alypius  lui  écrivirent  pour  animer  son 
zèle,  et  le  confirmer  lui-même  dans  la  foi  de 
la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ils 
montrent  par  un  passage  de  la  première  aux 

I  cor.xn,  Corinthiens,  que  le  culte  de  latrie  que  nous 

Dent.  VI,  sommes  obligés,  suivant  l'Écriture ,  de  ren- 
dre à  Dieu,  est  également  dû  au  Saint-Esprit 
comme  au  Père  et  au  Fils,  puisque  le  Saint- 
Esprit  a  dans  nous  un  temple,  ce  qui  est  la 
marque  de  la  divinité.  Ils  font  voir  ensuite  en 
quelle  manière  le  Père  est  le  principe  du 
Fils,  et  comment  le  Fils  est  coétemel  au 
Père.  «  C'est,  disent-ils,  de  sa  propre  subs- 
tance qu'il  a  engendré  son  Fils,  au  lieu  qu'il 
a  tiré  du  néant  les  créatures;  et  ce  n'est 
point  dans  le  temps  qu'il  l'a  engendré,  puis- 
que c'est  par  lui  qu'il  a  fait  les  temps;  mais 
comme  entre  la  fiamme  et  la  splendeur 
qu'elle  engendre ,  il  n'y  a  nulle  priorité  de 
temps,  il  n'y  en  a  point  non  plus  entre  le 
Père  et  le  Fils ,  et  jamais  l'un  n'a  été  sans 
l'autre.  Car  le  Fils  est  cette  sagesse  du  Père 

Sip.Tii,28,  que  l'Écriture  appelle  la  splendeur  de  la  lu- 
mière  étemelle;  il  faut  donc  que  cette  splen- 
deur soit  coétemel] e  à  la  lumière  qui  en 
est  le  principe  et  qui  n'est  autre  chose  que  le 
Père.  C'est  pourquoi  l'Écriture  ne  dit  pas 
que  Dieu  a  fait  son  Verbe  au  cominence- 

Gen,i,i.     ment,  comme  elle  dit,  qu'aw  commencement 
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Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre;  mais  elle  dit, 
qu'au  commencement  était  le  Verbe.  Le  Saint-  ^"°  '• 
Esprit  n'est  pas  non  plus  une  créature  tirée 
du  néant,  mais  il  procède  du  Père  et  du  Fils, 
sans  avoir  été  fait  ni  par  le  Père  ni  par  le  Fils. 
Cette  Tiinité  n'a  qu'une  même  nature  et  une 
même  substance .  qui  n'est  ni  moindre  en 
chacune  des  personnes  que  dans  toutes,  ni 
plus  grande  en  toutes  que  dans  chacune  ;  il  y 
en  a  tout  autant  dans  le  Père  seul,  ou  dans  le 
seul  Fils  que  dans  tous  les  deux;  et  tout  au- 
tant dans  le  Saint-Esprit  seul,  que  dans  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  pris  ensemble. 
Le  Père  engendre  son  Fils  de  sa  substance  » 
mais  sans  aucune  diminution  de  cette  même 
substance.  Il  en  est  de  même  du  Saint-Es- 
prit, qui  laisse  en  son  entier  le  principe  d'où 
il  procède.  Ces  trois  sont  donc  un,  sans  con- 
fusion, et  trois  sans  division;  comme  leur 
unité  n'empêche  pas  que  ce  ne  soient  trois 
choses  distinctes,  leur  distinction  n'empêche 
pas  non  plus  qu'il  n'y  ait  entre  eux  une  par- 
faite unité.  Les  noms  de  Père  et  de  Fils 
dira-t-on,  sont  néanmoins  différents,  et  ne 
le  sont  que  parce  qu'ils  expriment  des  cho- 
ses différentes.  Il  est  vrai,  mais  ce  n'est  pas 
la  nature  qu'ils  expriment,  c'est  l'affinité  ou 
la  relation  qui  se  trouve  entre  ces  deux  per- 
sonnes :  or,  comme  la  relation  qui  se  trouve 
entre  plusieurs  choses  de  même  nature, 
peut-être  la  même ,  elle  peut  aussi  être  dif- 
férente. Elle  est  la  même  de  frère  à  frère , 
d'ami  à  ami;  mais  elle  est  différente  de 
père  à  fils  et  de  fils  à  père,  parce  que  le  fils 
n'est  pas  au  père,  ce  que  le  père  est  au  fils. 
Cependant,  qui  dit  et  père  et  fÛs,  dit  homme  ; 
ainsi  ce  qu'il  y  a  de  différent  entre  eux,  c'est 
la  relation  et  non  pas  la  nature.  Vous  voyez 
donc,  disent-ils  ensuite  à  Maxime,  que  ceux 
de  l'erreur  de  qui  Dieu  vous  a  délivré ,  ne 
parlent  pas  raisonnablement,  quand  ils 
avancent  qu'il  faut  bien  que  la  nature  du 
Père  soit  différente  de  celle  du  Fils,  puisque 
l'un  est  Père  et  l'autre  Fils  :  car  qui  peut  ne 
pas  voir  que  ce  n'est  pas  la  nature  que  ces 
mots  expriment  précisément,  mais  les  per- 
sonnes et  les  relations  de  Tune  à  l'autre. 
Les  ariens  n'ont  pas  moins  tort  quand  Us 
disent,  qu'il  faut  bien  que  le  Fils  soit  d'une 
autre  nature  que  le  Père,  puisque  le  Fils 
vient  du  Père,  et  que  le  Père  ne  vient  point 
d'un  autre  Dieu;  car  le  Fils  n'en  est  pas 
moins  Dieu  pour  venir  du  Père  ;  ces  temnies 
de  Père  et  de  Fils  n'étant  pas  institués  pour 
exprimer  la  substance,  mais  l'origine,  c'est- 
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à-dire,  pour  marquer  non  ce  que  sont  en 
elles-mêmes  les  personnes  divines,  mais  que 
l'une  est  d'elle-même,  et  que  l'autre  a  son 
origine.  Nul  homme  n'a  été  le  principe  d'A- 
dam; celui-ci  a  donné  la  naissance  à  Abel  : 
ils  sont  néanmoins  l'un  et  l'autre  de  même 
nature  et  de  même  substance.  Que  si  le  Fils 
de  Dieu  attribue  à  son  Père  tout  ce  qu'il  a 
et  tout  ce  qu'il  peut,  c'est  parce  qu'il  n'est 
pas  par  lui-même,  mais  par  son  Père,  quoi- 
que d'ailleurs  il  lui  soit  égal  :  mais  il  tient 
cela  même  du  Père,  non  pour  avoir  reçu 
cette  égalité  sans  l'avoir  eue  auparavant, 
mais  pour  être  né  avec  elle.  Car  comme  il 
est  né  sans  commencement,  cette  égalité 
n'a  pas  conmiencé.  H  ne  faut   donc  pas 
s'imaginer  qu'il  soit  né  moindre   que  son 
Père.  Cette  égalité  est  un  apanage  de  sa 
naissance,  son  Père  l'ayant  engendré  par- 
lement égal  à  lui  et  sans  aucune  dififé- 
rence.  S'il  dit  dans  l'Évangile  que  son  Père 
est  plus  grand  que  lui,  c'est  parce  qu'il  s'est 
anéanti  non  en  perdant  la  forme  de  Dieu, 
mais  en  prenant  celle  de  serviteur,  selon  la- 
quelle il  s'est  fait,  non-seulement  moins  que 
son  Père,  mais  moins  que  lui-même  et  moins 
que  le  Saint-Esprit;  et  non-seulement  moins 
que  toute  l'adorable  Trinité,  mais  moins  que 
les  anges  mêmes  et  en  quelque  sorte  moins 
que  les  bonmies»  ayant  été  soumis  à  Joseph 
et  à  Marie.  » 

3i.  Saint  Augustin  et  saint  Alypius,  écri- 
îirent  peu  de  temps  après  à  l'évêque  Péré- 
grin,  pour  savoir  de  lui  si  Maxime  avait  bien 
reçu  leur  lettre,  et  si  elle  avait  servi  de  quel- 
que chose.  Ils  le  priaient  aussi  d'informer 
Maxime,  qu'en  écrivant  de  si  longues  let- 
tres, soit  à  des  laïques  de  leurs  amis,  soit 
même  à  des  évêques,  ils  avaient  coutume 
de  leur  donner  la  môme  forme  qu'ils  avaient 
donnée  à  la  sienne  ;  parce  que  c'était  plutôt 
fait,  et  que  les  lettres  de  cette  sorte  se  li- 
saient plus  commodément.  Quand  on  écri- 
vait à  des  personnes  de  considération,  c'é- 
tait l'usage  de  n'écrire  que  d'un  côte  du  pa- 
pier, ou  des  tablettes,  ce  qui  obligeait  à 
prendre  un  plus  grand  papier.  Mais  quand  on 
écrivait  à  des  amis,  on  se  dispensait  de  cette 
fonnalité.  Il  y  a  apparence  que  saint  Augus- 
tin et  saint  Alypius  avaient  écrit  à  Maxime 
en  cette  dernière  manière,  et  que  c'est  ce 
qui  les  inquiétait,  dans  la  crainte  que  ce 
nouveau  converti  n'en  fut  formalisé. 

32.  Il  arriva  vers  l'an  416,  qu'un  nonamé 
Donat,  prêtre  donatiste,  de  la  bourgade  de 


Mutugenne ,  dans  le  diocèse  d'Hippone,  fut 
pris  et  amené  dans  cette  ville  avec  un  autre 
prêtre  donatiste,  pour  avoir  fait  tomber 
beaucoup  de  personnes  dans  le  schisme. 
Donat  refusa  le  cheval  qu'on  lui  présentait 
poiu"  faire  le  voyage;  il  se  jetta  même  à 
terre  si  violemment  qu'il  en  fut  blessé;  et 
étant  arrivé  à  Hippone ,  il  se  précipita  dans 
un  puits  où  il  se  serait  noyé,  si  les  catholi- 
ques ne  l'en  eussent  retiré  malgré  lui.  Son 
opiniâtreté  dans  le  schisme  était  telle,  qu'il 
disait  sans  cesse  :  «  Je  veux  demeurer  dans 
mon  erreur,  je  veux  y  périr,»  et  autres  cho- 
ses semblables.  Saint  Augustin ,  touché  sen- 
siblement de  l'état  malheureux  de  ce  prê- 
tre, lui  écrivit  une  lettre  très -touchante, 
mais  très -forte,  pour  tâcher  de  l'en  retirer. 
«  Vous  trouvez  mauvais ,  lui  dit-il ,  qu'on 
vous  fasse  violence  poiu»  vous  faire  rentrer 
dans  la  voie  du  salut;  mais  avez  vous  ou- 
blié avec  quelle  violence  vous  avez  entraîné 
dans  l'erreur  un  si  grand  nombre  des  nô- 
tres ?  Que  voulions-nous  autre  chose,  sinon 
qu'on  vous  prit  et  qu'on  vous  amenât  ici 
pour  vous  empêcher  de  périr  ?  Que  si  vous 
croyez  qu'on  n'a  pas  dû  le  faire,  parce  que 
d'après  vous  il  ne  faut  forcer  personne,  non 
pas  même  à  faire  le  bien,  souvenez-vous 
qu'il  y  en  a  plusieurs  à  qui  l'on  a  fait  vio- 
lence poiu*  accepter  l'épiscopat,  qui,  selon 
l'Apôtre,  est  un  bien.  On  les  prend,  on  les 
emmène  par  force,  on  les  tient  enfermés 
jusqu'à  ce  qu'on  leur  ait  fait  accepter  ce 
bien-là.  Vous  dites  que  Dieu  ayant  fait  les 
hommes  maîtres  d'eux-mêmes  par  le  hbre- 
arbitre  qu'il  leur  a  donné,  on  ne  doit  pas 
plus  les  forcer  au  bien  qu'au  mal.  D'où  vient 
donc  qu'on  en  force  d'accepter  l'épiscopat? 
N'est-ce  pas  les  forcer  au  bien  7  Et  le  plus 
grand  effet  de  la  bonne  volonté  des  bons, 
n'est-il  pas  de  redresser  la  mauvaise  volonté 
des  méchants?  S'il  faut  toujours  abandon- 
ner la  mauvaise  volonté  à  sa  liberté  na- 
turelle, pourquoi  Saul  n'a-t-il  pas  été  aban-  Aei.  or.  «, 
donné  à  la  fureur  qui  lui  faisait  persécuter 
l'Église?  Pourquoi  a-t-il  été  renversé  par 
terre  et  aveuglé  ,  afin  yi'il  changeât  de 
sentiment?  Pourquoi  l'Ecriture  ordonne-  p,,^.  ,„,, 
t-elle  aux  pères  d'employer  les  coups  poiu*  ^*' 
dompter  l'opiniâtreté  de  leurs  enfants  et 
les  contraindre  à  une  bonne  vie?  L'Écri-  rEtéh.xur. 
ture  ne  reproche-t-elle  pas  aux  pasteurs  né-  *• 
gligents,  de  n'avoir  pas  ramené  au  troupeau 
la  brebis  qui  s'égarait,  et  de  ne  l'avoir  pas 
été  chercher  {après  l'avoir  perdue  ?  Ne^  di- 
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tes  donc  plus  :  Je  veux  me  perdre^  car  nous 
sommes  obligés  de  vous  en  empêcher  au- 
tant que  nous  le  pouvons.  Quand  vous  vous 
êtes  jeté  dans  un  puits ,  vous  avez  suivi  vo- 
tre volonté,  mais  pour  vous  perdre  ;  ceux 
qui  vous  en  ont  retiré  malgré  vous,  ont 
forcé  votre  volonté ,  mais  pour  vous  sau- 
ver. Si  donc,  lors  même  qu'il  n'est  question 
que  de  la  vie  du  corps,  on  doit  aimer  les 
hommes  jusqu'au  point  de  la  leur  conserver 
malgré  eux,  que  ne  doit  on  point  faire  lors- 
qu'il s'agit  de  leur  conserver  la  vie  de  l'âme, 
et  qu'on  les  voit  en  danger  de  périr  éternel- 
lement ?  J'apprends  que  vous  dites  qu'il. est 
I  Cor.  XIII,  permis,  selon  saint  Paul,  d'attenter  à  sa  pro- 
pre vie  ,  mais  si  vous  comprenez  bien  le  sens 
de  ses  paroles,  vous  verrez  que  son  sentiment 
n'est  pas  qu'on  se  jette  dans  le  feu,  pour 
éviter  la  persécution  d'un  ennemi ,  mais  que 
quand  on  nous  propose  de  faire  du  mal  ou 
d'en  souffrir,   nous   devons   prendre    tou- 
jours le  parti  d'en  souffrir  plutôt  que  d'en 
faire.  Et  voyez  ce  que  l'Apôtre  ajoute  :  Si  je 
n'ai  la  charité,  tous  les  autres  dons  ne  me  ser- 
viront de  rien  :  c'est  à  cette  charité  qu'on 
vous  appeUe.  Croyez-vous  donc  qu'il  vous 
eût  sei'vi  de  quelque  chose  de  vous  être  ôté 
la  vie  à  vous-même,  puisque  tant  que  vous 
serez  ennemi  de  la  charité,  il  ne  vous  servi- 
ra de  rien  de  mourir  poiw  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ ?  Étant  hors  de  l'Église  comme 
vous  êtes,  et  séparé  de  l'unité  et  de  la  cha- 
rité qui  en  est  le  lien,  vous  n'auriez  que 
l'enfer  pour  partage  quand  on  vous  ferait 
brûler  tout  vif  pour  ce  saint  nom.  » 

Les  évêques  donatistes  avaient  avoué  dans 
la  conférence  de  Carthage,  que  personne  ne 
peut  préjudicier  à  un  autre,  Donat  les  dé- 
savouait en  ce  point,  et  prétendait  qu'il 
pourrait  soutenir  la  cause  de  son  parti  en 
ôtant  cet  aveu;  sur  quoi  saint  Augustin 
lui  fait  voir  que  si  les  paroles  des  évêques 
donatistes ,  dites  si  solennellement,  ne  peu- 
vent lui  préjudicier,  à  lui,  qui  n'est  qu'un 
simple  prêtre,  ce  que  Cécilien  avait  fait  ou 
pu  faire  ne  pouvait,  à  plus  forte  raison,  pré- 
judicier à  toute  l'Église.  Donat  s'appuyait 
sur  ce  passage  de  l'Evangile,  que  soixante- 
dix  disciples  se  retirèrent  de  Jésus-Christ, 
et  que  non-seulement  il  les  laissa  aller,  mais 
qu'il  dit  même  aux  douze  autres  qui  res- 
et  es""'  ^''"  taient  :  Ne  voulez-vous  pas  aussi  vous  en  aller? 
«  Mais  vous  ne  prenez  pas  garde,  lui  répond 
saint  Augustin,  que  dans  ce  temps-là,  l'É- 
glise n'était  que  comme  une  plante  qui  com- 


mence à  sortir  de  terre  et  qu'on  n'avait 
pas  encore  vu  l'accomplissement  de  cette 
prophétie  :  Tous  les  rois  de  la  terre  fadore- 
ront,  et  toutes  les  nations  le  serviront.  C'est  ce 
qui  s'accomplit  tous  les  jours  à  vos  yeux,  et 
à  mesure  que  l'Église  va  croissant,  elle  agit 
aussi  avec  plus  d'autorité;  eUe  ne  se  con- 
tente pas  de  convier  au  bien ,  elle  y  force. 
C'est  ce  que  Jésus-Christ,  ajoute-t-il,  nous 
montre  dans  cette  parabole  du  festin,  où 
après  que  les  conviés  eurent  refusé  de  ve- 
nir, le  maître  dit  à  ses  gens  :  Allez  dans  les   uchk 
rues  et  dans  les  places  de  la  ville,  et  faites  en- 
trer ici  les  pauvres,  les  estropiés,  les  aveugles. 
Et  comme  il  y  avait  encore  des  places  vides, 
le  maître  ajouta  :  Allez  le  long  des  haies  et  des 
grands  chemins,  et  forcez  d'entrer  ceux  que  vous 
rencontrerez,  afin  que  ma  maison  se  remplisse. 
Quand  il  n'est  question  que  des  premiers, 
Jésus-Christ  ne  dit  pas  forcez-les,  mais  faites- 
les  entrer;  parce  que  ceux-là  marquent  le 
commencement  de  l'Église,  qui  devait  croî- 
tre et  venir  peu  à  peu  au  point  de  pouvoir 
forcer  les  hommes  d'entrer  dans  le  festin  de 
l'éternité,  ceux-là  surtout,  qui  usent  de 
cruauté  et  de  violence  contre  l'Église  catho- 
lique, comme  font  les  donatistes.  » 

33.  Saint  Augustin  ne  put  achever  que  un^ 
dans  sa  vieiUesse,  les  livres  de  la  Trinité^  aiS*! 
qu'il  avait  commencés  étant  jeune,  encore  ^  "  ' 
ne  les  acheva-t-il  qu'aux  instances  réitérées 

de  ses  amis.  Ce  qui  l'avait  dégoûté  de  con- 
tinuer l'ouvrage,  c'est  qu'on  en  avait  pu- 
blié les  premiers  livres  avant  qu'ils  les  eût 
corrigés.  Il  les  revit  dans  la  suite  et  y  en 
ajouta  d'autres  jusqu'au  nombre  de  douze, 
qu'il  envoya  à  Aurèle  de  Carthage,  en  le 
priant  de  faire  mettre  cette  lettre  à  la  tête  de 
l'ouvrage,  de  manière  néanmoins,  qu'il  ne 
semblât  pas  qu'elle  en  fît  partie.  Il  y  dit  que 
s'il  avait  pu  suivre  son  premier  dessein,  ces 
livres  seraient  tout  autres,  non  pour  le  fonds 
de  la  doctrine  qui  serait  toujours  le  même, 
mais  pour  la  manière  d'expliquer  les  cho- 
ses, qu'il  aurait  bien  mieux  démêlées. 

34.  Nous  avons  parlé  dans  l'article  du  _i^^ 
pape  saint  Innocent,  des  lettres  que  les  con-  ^^*^ 
ciles  de  Carthage  et  de  Milève  et  saint  Au-  j^>«j^ 
gustîn  lui  écrivirent  au  sujet  de  Pelage  et  J^;  'j 
de  Célestius,  et  des  réponses  qu'ils  en  reçu-  r-^  '^ 
rent.  Saint  Augustin  fit  aussi  savoir  à  Hi- 
laire,  qu'on  croit  être  l'évêque  de  Narhonne, 

à  qui  Zozime  écrivit  en  417,  qu'il  s'était  élevé 
de  nouveaux  hérétiques,  ennemis  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  qui  croyaient  que  l'homme. 
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par  les  seules  forces  de  son  libre  arbitre , 
peut  ne  point  pécher  et  vaincre  toutes  les 
tentations.  Il  lui  manda  en  môme  temps , 
que  les  évêques  de  la  province  de  Carthage, 
avaient  donné  un  décret  contre  cette  héré- 
sie, le  priant  de  se  tenir  en  garde  contre 
ceui  qui  s'efiTorçaîent  de  la  répandre. 
35.  Comme  Jean,  évéque  de  Jérusalem, 
ii<"  «  passait  pour  un  ami  de  Pelage ,  saint  Au- 
gustin crut  devoir  lui  écrire,  pour  le  prier 
de  Faimer  tellement,  qu'on  ne  Taccusât  pas 
de  s*étre  laissé  tromper  par  cet  hérésiarque. 
Pour  lui  montrer  qu'il  avait  raison  de  lui 
donner  cet  avis,  il  lui  envoyait  le  livre  de 
Pelage  sur  les  Forces  de  la  nature^  avec  celui 
de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  qu'il  avait  fait 
pour  y  répondre,  afin  que  Jean  pût  voir  plus 
aisément,  combien  les  dogmes  de  Pelage 
étaient  dangereux.  Il  disait  dans  son  livre 
sur  les  Forces  de  la  nature ,  que  l'homme 
peut,  avec^les  forces  naturelles  de  son  libre- 
arbitre  ,  accomplir  tous  les  conmiandements 
de  Dieu  et  remplir  tous  les  devoirs  de  la  jus- 
tice chrétienne.  Saint  Augustin  fait  remar- 
quer à  Jean  que  Pelage  détruit  par  -  là  cette 
grâce  dont  TApôtre  parle,  quand  après  avoir 
dit  :  Malheureux  que  je  suis,  qui  me  délivre- 
ra du  corps  de  cette  mort,  il  ajoute  :  Ce  sera 
la  grâce  de  dieu  par  /ésw5-CArw^?  qu'il  anéantit 
le  divin  secours  que  Jésus-Christ  nous  oblige 
de  demander  par  ces  paroles  de  l'Oraison 
dominicale  :  Ne  nous  laissez  point  succomber 
à  la  tentation;  qu'il  rend  vaine  la  prière  que 
Jésus-Christ  fit  pour  saint  Pierre,  puisque 
cet  Apôtre  pouvait,  selon  Pelage,  empêcher 
de  lui-même  que  sa  foi  ne  s'éteignit  ;  et  les 
bénédictions  par  lesquelles  les  évêques  de- 
mandent à  Dieu  de  faire  croître  leurs  peu- 
ples de  plus  en  plus  dans  la  charité  qu'ils 
doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres  et  en- 
vers tous,  de  les  combler  de  joie  dans  la  foi, 
d'augmenter  leur  espérance,  et  de  les  ani- 
mer de  plus  en  plus  par  la  vertu  de  son  es- 
prit, n  avertit.  Jean  de  l'abus  que  Pelage 
foit  du  nom  de  grâce ^  sous  lequel  il  n'entend 
autre  chose  que  la  faculté  natureUedu  libre 
arbitre,  et  le  prie  de  travailler  à  luifaire  con- 
fesser clairement  et  sincèrement  la  nécessité 
de  la  grâce  du  Sauveur,  qui  opère  la  déli- 
vranceet  le  salut  de  tous  ceux  qui  sont  sau- 
vés et  délivrés,  conome  aussi  à  confesser  le 
péché  originel;  le  reste  des  erreurs  qu'on  lui 
objectait,  se  pouvant  plus  aisément  tolérer 
jusqu'à  ce  qu'il  s'en  corrigeât.  D  le  prie  en- 
core de  lui  envoyer,  à  lui  et  aux  autres  évê- 
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ques  d'Afirique,  les  véritables  Actes  du  synode 
de  Diospolis  dont  ils  n'avaient  qu'une  con- 
naissance fort  confuse,  parce  que  Pelage,  au  • 
lieu  de  lem*  envoyer  ces  Actes,  comme  il  au- 
rait dû  faire ,  ne  leur  avait  communiqué 
qu'un  écrit  où  il  répondait  à  quelques  objec- 
tions qui  lui  avaient  été  faites  par  des  évê- 
ques des  Gaules.  C'étaient  Héros  et  Lazare  , 
le  premier  évêque  d'Arles,  le  second  d'Aix, 
Saint  Augustin  fait  voir  que  Pelage,  en 
avouant  dans  cet  écrit  que  les  premiers 
temps  de  la  vie  de  l'homme  n'étant  point 
sans  péché ,  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qu'il 
avait  dît  dans  le  livre  intitulé  :  Des  Forces  de 
la  nature;  qu'il  y  a  des  hommes  dont  toute 
la  vie  a  été  absolument  exempte  de  péché, 
comme  Abel.  Comme  Pelage  pouvait  pren- 
dre le  parti  de  désavouer  ce  livre,  ou  de 
soutenir  que  cet  endroit  n'y  était  pas,  saint 
Augustin  dit  qu'il  sait  de  Timasius  et  de 
Jacques  qu'il  en  est  l'auteur,  et  que  le  pas- 
sage qu'il  en  vient  de  rapporter,  s'y  trou- 
ve, n  écrivit  cette  lettre  en  latin ,  quoicjue 
Jean  de  Jérusalem  ne  l'entendit  pas,  mais  il 
y  avait  en  cette  ville  des  personnes  qui  l'en- 
tendaient. On  croit  qu'il  n'en  reçut  point 
de  réponse  non  plus  que  d'une  autre  lettre 
qu'il  lui  avait  écrite  précédemment,  cet  évê- 
que étant  mort  apparenmient  avant  qu'elles 
lui  eussent  été  rendues. 

36.  On  voit  par  la  lettre  à  Océanus,  l'un  Lettr«  ira 
des  plus  intimes  amis  de  saint  Jérôme,  que  «le,  m'^i^î. 
ce  Père  s'était  enfin  rendu  au  senthnent  de 
saint  Augustin  touchant  le  sens  que  l'on 
doit  donner  à  l'endroit  de  l'Épitre  aux  Ga- 
lates,  où  il  est  dit  que  saint  Paul  résista  en 
face  à  saint  Pierre.  Mais  comme  Océanus 
tenait  encore  pour  le  mensonge  officieux, 
comme  il  paraissait  par  ses  lettres ,  saint 
Augustin  répond  aux  raisons  sur  lesqueUes 
il  prétendait  s'appuyer.  «  Vous  croyez,  lui 
dit-il,  pouvoir  autoriser  votre  sentiment  par 
l'exemple  de  Jésus-Christ  même,  à  cause 
qu'il  a  dit  dans  l'Évangile,  que  le  temps  du 
jour  du  jugement  n'était  connu  ni  des  an- 
ges, ni  du  Fils  même,  mais  du  Père  seul.  U 
ne  me  paraît  pas  qu'une  façon  de  parler 
figurée  se  puisse  appeller  un  mensonge  :  et 
saint  Hilaire  a  fait  voir  que  ce  que  Jésus- 
Christ  appeUe  à  son  égard  ne  savoir  pas,  c'é- 
tait vouloir  cacher  les  choses,  et  faire  qu'on 
ne  les  sut  pas.  C'est  par- là  que  cet  évêque, 
bien  loin  d'excuser  le  mensonge  que  d'au- 
tres pourraient  trouver  dans  cette  façon  de 
parler,  montre  au  contraire,  qu'il  n'y  en  a 
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point,  non-seulement  dans  ces  figures  moins 
usitées,  mais  même  dans  celle  qu'on  ap- 
pelle métaphore^  et  qui  est  si  commune  dans 
le  langage  ordinaire,  que  tout  le  monde  la 
connaît.  Quand  nous  disons  qu'au  prin- 
temps la  vigne  commence  à  se  couvrir  de 
perles,  dira-t-on  que  ce  soit  mentir,  sous 
prétexte  qu'on  ne  voit  point  de  véritables 
perles  sur  la  vigne  7  »  U  fait  voir  à  Océanus, 
que  ces  paroles  de  l'Épltre  aux  Galates  : 
Comme  je  vis  qu'il  ne  marchait 'pas  droit  selon 
la  vérité  de  V Évangile^  je  dis  à  Pierre  devant 
tout  le  monde  :  Si  tout  Juif  que  vous  êtes,  vous 
vivez  à  la  manière  des  gentils  et^  non  pas  à 
celle  des  Juifs,  pourquoi  forcez-vous  les  gentils 
de  judaîser  ?  ne  contiennent  point  de  figure 
qui  fasse  aucune  obscurité  ;  qu'elles  doivent 
se  prendre  dans  leur  signification  naturelle  ; 
qu'on  n'y  trouve  rien  qui  puisse  choquer, 
ni  dans  le  courage  vraiment  apostolique, 
avec  lequel  saint  Paul  redressa  son  collè- 
gue, ni  dans  le  grand  exemple  d'humilité 
que  donna  saint  Pierre,  par  la  manière  ad- 
mirable dont  il  reçut  la  correction.  Il  prie 
Océanus  de  lui  faire  part  de  ce  qu'il  pouvait 
avoir  appris  de  saint  Jérôme,  touchant  l'ori- 
gine de  l'âme,  et  de  lui  envoyer  un  livre  de 
ce  père,  où  il  traitait  de  la  résurrection  de 
la  chair. 
Lettre  185  37.  Daus  lo  tcmps  qu'il  écrivait  son  livre 
417,  paff.  wa!  des  Actes  de  Pelage^  c'est-à-dire,  en  417,  le 
comte  Boniface ,  importuné  souvent  par  les 
ub.  II  donatistes,  le  pria  de  lui  mander  ce  qu'ils 

Relr.        cap.  ,  it       i./*.»  »%  . 

XI.TIU.  étaient,  et  quelle  différence  u  y  avait  entre 
eux  et  les  ariens.  Voici  la  réponse  de  saint 
Augustin  :  «  Ceux-ci  disent  que  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  de  différente  subs- 
tance :  les  donatistes,  au  contraire,  recon- 
naissent la  substance  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  comme  étant  la  même;  et  si 
quelques-uns  d'eux  ont  dit  que  le  Fils  était 
moins  que  le  Père,  ils  n'ont  pas  nié  pour 
cela  que  le  Père  et  le  Fils  fussent  de  mê- 
me substance  ;  la  plupart  protestent  qu'ils 
croient  sur  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit, tout  ce  que  croit  l'Église  cathohque.  Ce 
n'est  qu'au  sujet  de  l'unité  de  communion, 
qu'il  s'éloignent  de  cette  Église  ;  ils  n'en 
veulent  qu'à  l'unité  de  Jésus-Christ,  et  leur 
erreur  ne  consiste  que  dans  l'éloignement 
qu'ils  ont  pour  elle.»  Il  dit  à  Boniface  :  «  Leur 
aveuglement  est  tel,  qu'en  même  temps 
qu'ils  reçoivent  les  témoignages  de  l'Écri- 
ture touchant  Jésus-Christ,  ils  ne  veulent 
point  la  recevoir  dans  ce  qu'elle  dit  de  son 
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Église  ;  au  lieu  de  reconnaître  cette  Église 
aux  marques  par  lesquelles  elle  est  désignée 
dans  les  Livres  saints,  ils  s'en  font  une  fausse 
idée  qui  n'a  pour  fondement  que  le  men- 
songe et  la  calomnie  ;  ils  reconnaissent  Jé- 
sus-Christ dans  ces  paroles  du  psaume  xxi, 
Ils  ont  compté  tous  mes  os^  et  ils  ne  veu- 
lent point  reconnaître  l'Église  dans  celles 
qui  suivent  :  Toutes  les  parties  de  la  terre  se 
souviendront  du  Seigneur  et  se  convertiront  à 
lui,  et  toutes  les  nations  du  monde  lui  rendront 
leurs  hommages.  Ces  paroles,  continue-t-il, 
en  même  temps  qu'elles  montrent  que  Jé- 
sus-Christ est  mort  pour  nous,  font  voir  que 
son  Église  n'est  pas  resserrée  dans  l'Afri- 
que, comme  ils  le  prétendent,  mais  qu'elle 
est  répandue  par  toute  la  terre.  »  Saint  Au- 
gustin le  prouve  par  beaucoup  d'autres  pas- 
sages tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Tes- 
tament, n  remonte  à  l'origine  de  leur  schis- 
me, et  prouve  par  les  actes  de  la  conférence 
de  Carthage,  que  les  donatistes  avaient  été 
confondus  sur  tous  les  chefs  dont  ils  s'auto- 
risaient. Il  s'étend  sur  la  justice,  l'utilité  et 
la  nécessité  des  lois  que  l'empereur  Hono- 
rius  avait  faites  contre  eux,  faisant  voir  par 
divers  exemples  de  l'Écriture,  que  comme 
les  lois  que  les  princes  font  pour  le  men- 
songe contre  la  vérité,  servent  à  éprouver 
les  gens  de  bien  et  à  leur  mériter  des  cou- 
ronnes quand  ils  soutiennent  la  bonne 
cause  jusqu'au  bout  :  de  même  celles  que 
les  princes  font  pour  la  vérité  contre  le  men- 
songe, servent  à  réprimer  les  entreprises  de 
ceux  [qui  sont  dans  Terreur,  et  à  ramener 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  encore  quelque 
reste  de  sens  et  de  droiture.  C'est  ce  qu'il 
justifie  par  un  grand  nombre  de  donatistes 
que  la  terreur  des  lois  avait  fait  réunir  à 
l'Église  catholique,  et  qui  en  témoignaient 
hautement  leur  joie.  Quant  à  ce  que  disaient 
ceux  qui  demeuraient  obstinés  dans  le  schis- 
me :  Que  l'Église  ne  persécute  personne  , 
saint  Augustin  répond  :  «  Comme  il  y  a  une 
persécution  injuste,  qui  est  celle  que  les  mé- 
chants font  à  l'Église  de  Jésus-Christ,  Q  y  a 
une  persécution  juste,  qui  est  celle  que  l'É- 
glise de  Jésus-Christ  fait  aux  méchants.  L'É- 
ghse  ne  persécute  que  par  amour  et  pour 
faire  du  bien;  les  impies,  au  contraire,  per- 
sécutent par  haine  et  pour  faire  du  mal  ; 
celle-ci  pour  corriger,  ceux-là  pour  perver- 
tir ;  celle-ci  pour  retirer  de  l'erreur,  ceux-là 
pour  y  jeter.  »  Il  décrit  les  excès  de  cruau- 
té ,  que  les  donatistes  commettaient  contre 
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les  catholiques ,  et  contre  eux-mêmes ,  et 
il  en  infère  qae  c'est  donc  leur  faire  une 
grande  charité,  que  d'employer  l'autorité 
même  des  empereurs  pour  les  retirer  d'une 
secte,  où  ils  ont  appris  h  exercer  de  sembla- 
bles riolences.  «  En  vain  nous  objectent-ils , 
dit  ce  Père,  que  les  apôtres  n'ont  jamais  eu 
recours  aux  rois  de  la  terre  ;  ils  ne  prennent 
pas  garde  que  dans  ces  premiers  temps ,  il 
n'y  avait  point  de  princes  qui  fussent  en 
état  de  faire  des  lois  pour  le  service  de  Dieu 
et  en  feveur  de  la  piété  contre  l'impiété. 
Cela  n'est  arrivé  que  quand  les  rois  de  la 
t^  B.  terre  se   sont  assujetis  au  Seigneur  avec 
crainte,  suivant  l'expression  du  Prophète, 
c'est-à-dire ,  lorsqu'ils  ont  embrassé  la  reli- 
gion chrétienne.  Or,  conmient  est-ce  que  les 
rois  servent  le  Seigneur  avec  crainte,  sinon 
en  défendant  et  en  punissant  avec  une  sainte 
sévérité,  ce  qui  se  fait  contre  ses  ordres  7 
Car  autre  est  le  service  qu'ils  rendent  à  Dieu 
comme  hommes,  et  autre  celui  qu'ils  lui 
rendent  cemme  rois  :  en  tant  qu'honmies,  ils 
le  servent  en  vivant  en  vrais  fidèles;  mais 
en  tant  que  rois,  ils  ne  le  servent  qu'en  éta- 
blissant et  en  faisant  observer  avec  fermeté 
des  lois  justes  qui  vont  à  faire  faire  le  bien, 
et  à  empêcher  le  mal.  » 

Samt  Augustin  rapporte  les  lois  qu'Ézé- 
chias,  Josias  et  divers  autres  princes  ont 
^tes  pour  détruire  l'impiété  et  établir  le 
coite  du  vrai  Dieu ,  et  il  ajoute  :  «  Quoi  !  les 
princes  auront  soin  de  faire  vivre  les  hom- 
mes selon  les  lois  de  l'honnêteté  et  de  la 
pudeur,  sans  que  personne  leur  ose  dire 
qne  cela  ne  les  regarde  pas,  et  on  osera 
leur  dire  que  ce  n'est  pas  à  eux  de  prendre 
connaissance  si  dans  leurs  états  on  suit  les 
lois  de  la  véritable  religion,  ou  si  l'on  s'a- 
bandonne à  l'impiété  et  au  sacrilège  !  Si  dès 
là  que  Dieu  a  donné  à  l'homme  le  libre  ar- 
bitre, le  sacrilège  lui  doit  être  permis,  pour- 
quoi punira-t-on  l'adultère  7  L'âme  qui  viole 
la  fidélité  qu'elle  doit  à  son  Dieu  est-elle 
donc  moins  criminelle  que  la  femme  qui 
viole  celle  qu'elle  doit  à  son  mari  7  »  Les 
donatistes  objectaient  c'^tte  maxime  de  Té- 
rence  :  Il  vaut  beaucoup  mieux  tenir  ses  en- 
fants dans  le  devoir,  en  leur  inspirant  des 
sentiments  honnêtes,  que  de  les  mener  par 
la  crainte,  a  Nous  en  convenons,  dit  saint 
Augustin;  mais  quoique  ceux  qui  se  con- 
duisent par  douceur  et  par  amour  valent 
beaucoup  mieux  que  les  autres,  ils  ne  font 
pas  le  plus  grand  nombre,  et  il  y  en  a  sans 


comparaison  davantage  dont  il  n'y  a  que  la 
crainte  qui  puisse  en  venir  à  bout.  C'est 
pourquoi  chez  le  même  Térence,  un  de  ses 
interlocuteurs,  dit  à  l'autre  :  u  Vous  ne  fe- 
riez jamais  rien  de  bien  si  l'on  ne  vous  y 
forçait.  » 

Ce  Père  rapporte  plusieurs  passages  de 
l'Écriture,  qui  nous  aprennent  que  les  mé- 
chants ne  se  corrigent  que  par  la  crainte 
et  par  les  verges.  Les  donatistes  avaient 
eux-mêmes  employé  la  force  pour  faire  en- 
trer dans  leur  parti  plusieurs  catholiques  : 
pourquoi  l'Église  ne  pourrait-elle  pas  em- 
ployer la  terreur  salutaire  des  lois  pour  les 
en  retirer?  «D  est  vrai,  dit  saint  Augustin, 
qu'avant  que  ces  lois  eussent  été  publiées 
en  Afrique,  je  croyais  qu'il  n'en  fallait  pas 
demander  de  précises  contre  cette  hérésie, 
et  qui  allassent  à  l'abolir,  en  ordonnant  des 
peines  contre  ses  sectateurs,  et  que  l'on  de- 
vait se  contenter  d'en  obtenir  qui  missent  à 
couvert  de  la  fureur  des  donatistes,  ceux  qui 
prêcheraient  la  vérité  catholique  ;  c'était  aus- 
si le  sentiment  de  beaucoup  d'autres  de  nos 
frères,  et  il  fut  arrêté  dans  un  concile  de 
Garthage ,  qu'on  ne  demanderait  rien  autre 
chose  aux  empereurs,  à  qui  l'on  envoya  des 
députés  à  cet  effet.  Mais  Dieu  ne  permit  pas 
qu'ils  réussissent  :  car  l'Empereur,  siu*  de 
grandes  plaintes  qu'il  avait  reçues  contre  les 
donatistes,  avait  déjà  publié  une  loi  qui  or- 
donnait contre  eux  le  supplice  de  mort.  Dès 
qu'elle  fut  publiée  en  Afrique ,  ceux  qui  ne 
cherchaient  que  l'occasion  de  se  convertir, 
et  qui  n'étaient  retenus  que  par  la  crainte 
de  s'attirer  ces  furieux,  ou  d'encourir  l'indi- 
gnation de  leurs  proches,  rentrèrent  dans  la 
conmiunion  de  l'Église.  Plusieurs  autres  qui 
ne  demeuraient  dans  le  schisme,  que  parce 
qu'ils  y  étaient  nés,  sans  avoir  cherché  le 
sujet  de  cette  séparation,  conmiencèrent  à 
s'en  informer;  et  la  trouvant  mal  fondée,  se 
firent  catholiques.  L'exemple  et  les  persua- 
sions de  ceux-ci,  en  gagnèrent  d'autres 
moins  capables  d'examiner  les  choses  par 
eux-mêmes,  et  de  comprendre  en  quoi  con- 
sistait le  différence  de  l'erreur  des  donatis- 
tes et  de  la  vérité  catholique  ;  mais  d'autres 
plus  endurcis,  s'obstinèrent  davantage  dans 
l'erreur,  et  continuèrent  à  faire  souflfrir  aux 
catholiques ,  surtout  aux  clercs  et  aux  évê- 
ques,  des  maux  horribles,  crevant  les  yeux 
aux  uns,  massacrant  les  autres,  coupant  les 
mains  et  la  langue  à  quelques-uns,  pillant 
et  brûlant  les  maisons  et  les  églises.  Ils  se 
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plaignaient  que  par  ces  lois,  les  catholiques 
*    n'en  voulaient  qu'à  leurs  biens.  «  Si  cela 
était,  leur  répond  saint  Augustin ,  emploie- 
rions-nous l'autorité  de  ces  lois  pour  les  faire 
rentrer  dans  notre  communion?  Qu'ils  voient 
si  ceux  de  leur  parti,  qui  sont  présentement 
parmi  nous,  ne  sont  pas  en  possession,  non- 
seulement  de  leurs  propres  biens,  mais  en- 
core de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  et  qui  pour- 
rait nous  appartenir,  ou  aux  pauvres.  Car 
si  nous  avons  de  notre  chef  de  quoi  nous  en- 
tretenir, ces  biens-là  ne  sont  point  à  nous; 
ils  sont  aux  pauvres,  nous  n'en  sommes  que 
les  administrateurs,  et  nous  nous  gardons 
bien  de  nous  les  approprier,  parce  que 
nous  ne  saurions  le  faire  sans  une  usurpa- 
tion condamnable.  Il  est  vrai  que  les  lois 
des  empereurs  ont  réuni  à  l'Église  catholi- 
que celles  du  parti  de  Donat,  avec  tout  ce 
qu'elles  avaient  de  bien;  mais  les  pauvres 
de  ces  mêmes  Églises  à  qui  Ton  faisait  part 
de  ses  biens,  sont  rentrés  parmi  nous.» 
Saint  Augustin  réfute  l'opinion  des  donatis- 
tes,  qui  faisaient  dépendre  reffet  du  bap- 
tême de  la  sainteté  du  ministre,  montrant 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  tout  à  la  fois  et 
juste  et  principe  de  justice.  Il  les  réfute 
aussi  dans  ce  qu'ils  disaient  que  leur  Église 
était  sans  ride  et  sans  tache,  ce  qui  ne  pou- 
vait s'accorder  avec  l'Oraison  dominicale, 

ii«ith.  Ti,  où  lions  disons  à  Dieu  :  Pardonnez-nous  nos 
offenses;  ni  avec  ses  paroles  de  saint  Jean  : 

I  joM.!,B.  'S'i  nous  disons  que  nous  sommes  sans  péché,  la 
vérité  n'est  point  en  nous.  «Cependant,  ajoute 
saint  Augustin,  il  est  vrai  de  dire  que  Jésus- 

EpiMt.  V,  Christ  purifié  son  Église  par  la  parole  de  vie 
dans  le  baptême  de  l'eau;  premièrement  parce 
que  le  baptême  efface  toutes  les  taches  de 
nos  péchés  passés,  pourvu  que  ce  soit  dans 
l'unité  que  l'on  en  porte  le  caractère,  et 
qu'on  l'ait  reçu  dans  l'Église  même;  ou  que 
si  on  l'a  reçu  dehors,  on  y  rentre  ;  et  en  se- 
cond lieu,  parce  que  les  péchés  mêmes  que 
l'infirmité  humaine  nous  fait  contracter  de- 
puis le  baptême,  nous  sont  remis  en  consi- 
dération de  ce  même  ^baptême.  Car  il  ne 
sert  de  rien  à  ceux  qui  ne  sont  point  bapti- 
sés de  dire  :  Itemettez-nous  nos  dettes.  »  Les 
donatistes  disaient  encore  :  «  Pourquoi  vou- 
lez-vous nous  avoir,  si  nous  sommes  des 
méchants?  C'est,  leur  réplique  saint  Augus- 
tin, afin  que  vous  ne  le  soyez  plus.  »  Il  leur 
fait  voir  ensuite  que  si  l'Église  en  les  rece- 
vant, leur  conservait  la  dignité  de  la  çlérica- 
ture,  et  même  de  Tepiscopat ,  l'intérêt  de  la 


paix  et  de  l'unité  lui  faisait  relâcher  en  cela 
quelque  chose  de  la  sévérité  de  sa  disci- 
pline, qui  exclut  de  la  cléricature,  tous  ceux 
qui  auraient  besoin,  comme  les  donatistes, 
d'expier    leurs  crimes   par  la   pénitence; 
qu'elle  en  a  agi  de  même  dans  certaines 
rencontres  où  il  s'agissait  de  tirer  des  peu- 
ples entiers   de  la  mort,  c'est-à-dire  du 
schisme  et  de  l'hérésie.  Il  cite  pour  exem- 
ple l'indulgence  que  l'Église  accorda  à  ceux 
qui  s'étaient  laissés   infecter  du  venin  de 
l'hérésie  arienne.  Lucifer  ne  le  trouva  pas 
bon,  mais  il  perdit,  bientôt  après,  la  lumière 
de  la  charité,  et  tomba  dans  les  ténèbres  du 
schisme.  Enfin  il  fait  voir  que  le  péché  con- 
tre le  Saint-Esprit  n'est  ni  l'erreur,  ni  le 
blasphème,  puisqu'il  s'en  suivrait  de  là  que, 
pas  un  hérétique  n'en  pourrait  obtenir  la 
rémission;  mais  qu'il  faut  entendre  par-là 
une  dureté  de  cœur,  qui  subsiste  jusqu'à  la 
fin  de  la  vie,  et  qui  fait  qu'on  s'obstine  à 
ne  vouloir  pas  chercher  la  rémission  des 
péchés  dans   l'unité  du   corps    de  Jésus- 
Christ;  et  qu'ainsi  les  donatistes,  n'ayant 
point  péché  contre  le  Saint-Esprit  en  rebap- 
tisant les  catholiques ,  ni  ne  devaient  croire 
leur  faute  irrémissible,  ni  en  prendre  pré- 
texte de  ne  pas  se  réunir  à  l'Église  catholi- 
que. Saint  Augustin  les  recommande  à  Bo- 
niface  au  nom  de  l'Église ,  le  priant  de  tra- 
vailler à  les  corriger  et  à  les  guérir,  soit  en 
les  instruisant  lui-même ,  soit  en  les  adres- 
sant aux  évêques  et  aux  docteurs  catholi- 
ques, n  le  prie  aussi  de  lire  l'abrégé  qu'il 
avait  fait  des  actes  de  la  conférence  de  Car- 
thage,  qu'Optât  devait  avoir,  ou  qu'il  pou- 
vait aisément   faire  venir    de  l'Église  de 
Steffe. 

38.  L'hérésie  des  pélagîens  ne  lui  tenait 
pas  moins  au  cœur  que  le  schisme  des  dona- 
tistes. Ayant  donc  appris  que  saint  Paulin 
avait  eu  de  l'amitié  pour  Pelage,  et  que  dans 
son  clergé  ou  du  moins  dans  la  ville  de  Noie, 
il  y  avait  des  personnes  qui  combattaient  la 
doctrine  du  péché  originel,  il  lui  écrivit  tant 
en  son  nom  qu'au  nom  de  saint  Alypius, 
pour  qui  il  savait  que  saint  Paulin  avait  beau- 
coup de  considération.  Son  but,  dans  cette 
lettre,  est  de  réfuter  les  pélagiens,  et  d'éta- 
blir la  doctrine  de  la  grâce  et  de  la  prédes- 
tination. Pelage,  soit  dans  son  livre  sur 
les  Forces  de  la  nature^  soit  dans  ses  lettres, 
enseignait,  à  la  vérité,  que  nous  tenons 
du  Créateur  la  possibilité  de  vouloir  et  d'a- 
gir, sans  laquelle  nous  ne  saurions  faire  ni 
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désirer  le  bien  ;  mais  il  réduisait  cette  grâce 
da  Créateur  au  seul  libre  arbitre ,  en  sorte 
que,  selon  lui,  0  n'y  avait  point  d'autre 
grâce  que  celle  qui  est  commune  aux  païens 
et  aux  chrétiens,  aux  saints  et  aux  impies,  aux 
fidèles  et  aux  infidèles.  D'où  il  suivait  que 
la  justice  pouvant  s'acquérir  par  les  seules 
forces  de  la  nature,  c'était  en  vain  que  Jé- 
sus-Christ avait  souffert  la  mort.  Cette  doc- 
trine pernicieuse  fiit  combattue  dès  sa  nais- 
sance par  les  conciles,  par  les  papes  et  par 
les  évéques,  qui  déclarèrent  que  c'est  la 
grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  notre  Sei- 
gneur, qui  fait  passer  les  enfants  nouvelle- 
ment nés,  aussi  bien  que  les  adultes,  de  la 
mort  que  nous  avons  encourue  par  le  pre- 
mier Adam,  à  la  vie  que  le  second  Adam 
communique;  et  que  cela  ne  se  fait  pas 
seulement  par  la  rémission  des  péchés,  mais 
par  un  secours  qui  fait  éviter  le  mal  et  faire 
le  bien  à  ceux  qui  sont  en  âge  d'user  de  leur 
libre  arbitre  ;  en  sorte  qae,  sans  ce  secours, 
nous  ne  saurions  ni  accomplir  ni  vouloir 
aucune  action  de  piété  et  de  justice,  puis- 
que, comme  le  dit  saint  Paul,  c'est  Dieu  qui 
opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire  selon  ce 
qu'il  lui  plaît. 

Saint  Augustin  marque  à  saint  Paulin, 
qn'Q  lui  envoie  des  copies  de  tous  les  écrits 
où  cette  doctrine  se  trouvait  établie.  Il  l'é- 
tablit lui-même  dans  ectte  lettre,  mon- 
trant par  l'autorité  de  l'Écriture,  que  nous  ne 
tommes  pas  capables  de  former  de  nous-mêmes 
aucune  bonne  pensée  y  comme  de  nous-mêmes; 
mais  que  c'est  Dieu  qui  nous  en  rend  capables; 
que  ce  n'est  qu'en  reconnaissant  que  notre 
force  vient  de  Dieu,  que  nous  la  conservons  ; 
que  c'est  Dieu  qui  est  notre  protecteur  et 
notre  soutien ,  puisqu'il  est  écrit  :  Si  le  Sei-^ 
gneur  ne  garde  lui-même  une  ville,  (fest  en  vain 
que  veillent  ceux  qui  la  gardent;  que  c'est 
par  la  grâce  que  l'homme  est  justifié,  et  non 
en  considération  de  ses  œuvres,  puisque 
autrement  la  grâce  ne  serait  plus  grâce. 
«  Assurément,  dit  saint  Augustin,  les  bon- 
nes œuvres  ne  demeurent  pas  sans  récom- 
pense ,  puisqu'il  est  écrit  que  Dieu  rendra  à 
chacun  selon  ses  osuvres,  mais  les  œuvres  vien- 
nent de  la  grâce  et  non  pas  la  grâce  des 
œuvres.  Si,  on  dit  que  nous  méritons  par  la 
foi  la  grâce  de  faire  le  bien,  c'est  une  vérité 
que  nous  confessons  volontiers  ;  mais  coname 
c'est  Dieu  qui  distribue  à  chacun  la  mesure 
de  la  foi  comme  tout  le  reste,  il  n'y  a  aucun 
mérite  de  la  part  de  l'homme,  qui  précède 


la  grâce,  lorsqu'il  obtient  la  justification  par 
la  foi  ;  mais  c'est  la  grâce  même  qui  mérite 
que  Dieu  la  fasse  croître ,  afin  qu'étant  ac- 
crue, elle  mérite  qu'il  la  porte  à  sa  perfec- 
tion; la  volonté  en  étant  la  compagne  et  non 
pas  le  guide,  et  ne  faisant  que  la  suivre,  au 
lieu  de  la  prévenir.  D'où  vient  que  David  ne 
se  contente  pas  de  dire  :  Ce  sera  en  reconnais-  Puim. 

sont  que  toute  ma  force  vient  de  vous ,  6  mon  '"''*"' 
Dieu,  que  je  la  conserverai;))  mais  il  reconnaît 
encore ,  qu'avant  la  grâce  il  n'y  avait  rien 
de  bon  en  lui  qui  la  pût  mériter;  Mon  Dieu,  ibti.wn.ii. 
s'écrie-t-il,  votre  miséricorde  me  préviendra  ; 
c'est-à-dire  quelque  hgiut  que  je  remonte 
pour  chercher  des  mérites  antécédents,  je 
me  trouverai  prévenu  par  votre  miséricorde. 
Mais  où  la  grâce  paraît  le  plus  visiblement 
gratuite,  c'est  dans  les  enfants  que  Dieu 
prévient  tellement  de  ses  miséricordes,  que 
s'ils  viennent  à  mourir  après  avoir  reçu  le 
baptême,  ils  commencent  dès-lors  à  jouir  du 
royaume  des  cieux  en  vertu  d'une  grâce 
qu'ils  ont  reçue  sans  la  connaître. 

Saint  Augustin  nous  assure ,  que  telle  est 
la  doctrine  qu'il  a  reçue  des  anciens,  et  qu'il 
est  si  peu  possible  qu'il  y  ait  rien  dans  les 
enfants,  qui  précède  les  dons  de  Dieu,  que 
la  grâce  par  laquelle  Dieu  les  leur  commu- 
nique, agît  même  sans  que  leur  volonté 
l'accompagne  ni  la  suive ,  bien  loin  .de  la 
prévenir.  Au  contraire,  ils  résistent  en  quel- 
que sorte  au  bien  qu'on  leur  procure,  et  se 
défendent  ;  ce  qui  les  rendrait  coupables  de 
sacrilège,  si  leur  volonté  était  en  état  de  les 
faire  agir.  Il  fait  voir,  par  ces  paroles  de  l'A- 
pôtre. Tous  sont  tombés  par  un  seul  dans  la  Rom.  r,  ic. 
condamnation,  que  les  enfants  naissent  ôujets 
à  la  punition,  et  que  c'est  un  efiet  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  et  non  pas  de  leurs  mé- 
rites, quand  ils  renaissent  en  Jésus-Christ 
par  la  grâce.  Car  autrement  la  grâce  n'est 
plus  grâce,  si  ce  n'est  point  un  don  et  une 
opération  gratuite  de  Dieu  en  nous,  et  si 
elle  n*est  que  la  récompense  des  mérites 
humains.  Les  pélagiens  prétendaient  que  les 
enfants  usaient  de  leur  libre  arbitre  dans  le 
sein  de  leur  mère.  «  Voilà,  disaient-ils,  Esaû 
et  Jacob  qui  luttent  dans  le  ventre  de  leur 
mère,  et  lorsqu'ils  en  sortent,  l'un  est  sup- 
planté par  l'autre,  et  le  dernier  vient  au 
monde  tenant  le  pied  de  son  frère  avec  la 
main  comme  étant  encore  aux  prises.  Com- 
ment donc  peut-on  dire  que  des  enfants  qui 
sont  capables  de  faire  de  telles  choses  n'ont 
pomt  encore  l'usage  de  leur  libre  arbitre. 
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pour  se  porter  au  bien  ou  au  mal,  et  pour 
mériter  ainsi  par  avance,  la  récompense  ou 
le  châtiment  qu'ils  ont  reçu?  »  Saint  Augus- 
tin leur  répond  :  a  Le  libre  arbitre  n'a  eu  au- 
cune part  aux  mouvements  extraordinaires 
de  ces  deux  enfants  qui  semblaient  se  com- 
battre Tun  l'autre  ;  ce  qui  arriva  alors  n'é- 
tait qu'une  figure  de  l'avenir  ;  et  l'Apôtre, 
au  lieu  de  croire  que  le  premier  né  des  deux 
avait  été  assujetti  en  considération  des  œu- 
vres de  l'un  ou  de  l'autre,  s'est  au  contraire 
servi  de  l'exemple  de  ces  deux  jumeaux, 
pour  faire  voir  que  la  grâce  est  toute  gra- 

•I  «."'"•"  tiiite,  nous  déclarant  q}i'avant  qu'ils  fussent 
nés,  et  qu'ils  eussent  encore  fait  ni  bien  ni  mal, 
il  fut  dit,  afin  que  le  décret  de  Dieu  demeurât 
ferme,  selon  son  élection  étemelle,  non  à  cause 
de  leurs  oeuvres,  mais  à  cause  du  choix  et  de  la 
vocation  de  Dieu,  que  le  premier  né  serait  assu- 
jetti à  celui  qui  naîtrait  le  dernier.  Par  où  il 
est  visible  que  l'élection,  dont  parle  l'Apô- 
tre, n'est  pas  une  élection  fondée  sur  les  mé- 
rites de  la  volonté ,  ni  sur  les  qualités  de  la 
nature,  puisque  ces  deux  jumeaux  étaient 
tous  deux  également  dignes  de  la  mort  et 
de  la  damnation  ;  mais  une  élection  de  grâ- 
ce, qui  ne  trouve  pas  les  hommes  dignes 
d'être  choisis,  mais  qui  les  en  rend  dignes. 
«  Comment,  disaient  ces  hérétiques,  se  peut- 
il  faire  qu'il  n'y  ait  point  d'injustice  en  Dieu, 
si  c'est  par  un  effet  de  sa  bienveillance, 
qu'entre  des  hommes  qu'aucun  mérite  ne 
distingue  les  uns  des  autres,  il  choisit  les. 
ans  plutôt  que  les  autres?  L'Apôtre  s'est  lui- 
même  proposé  cette  objection,  répond  saint 
Augustin  ;  et  pour  y  répondre,  il  n'a  pas  dit 
que  Dieu  fonde  ses  jugements  sur  les  œu- 
vres ou  sur  les  mérites  qui  se  tiouvent  dans 
les  enfants,  quoiqu'ils  soient  encore  dans  le 
sein  de  leurs  mères,  mais  il  se  contente  de 
Rom.  w,  dire  :  Dieu  a  dit  à  Moïse,  je  ferai  miséricorde 

xxxxn,  19*  '  à  qui  il  me  plaira  de  faire  miséricorde,  et  j'au- 
rai pitié  de  qui  il  me  plaira  d'avoir  pitié,  vou- 
lant nous  apprendre  par-là  que,  d'être  retire 
de  cette  masse  d'Adam,  qui  ne  mérite  que 
la  mort,  c'est  un  bienfait  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  et  non  pas  un  effet  des  mérites  des 
hommes  ;  qu'ainsi  il  n'y  a  point  d'injustice 
en  Dieu,  puisqu'il  n'y  en  a  aucune,  ni  à  exi- 
ger, ni  à  remettre  ce  qui  est  justement  dû.  » 
Le  même  Apôtre  a  prévenu  une  autre  objec- 
tion des  pélagiens  contre  l'élection  gratuite, 

soen?"'  '*'  ®^  disant  :  0  homme,  qui  êtes-vous  pour  con- 
tester avec  Dieu  ?  Un  vase  d'argile  peut-il  dire 
à  celui  qui  Va  fait,  pourquoi  m^avez-vous  fait 


ainsi  ?  N'est-il  pas  libre  au  potier  de  faire  de  la 
même  masse,  un  vase  destiné  à  des  usages  hono- 
rables, et  un  vase  destiné  à  des  usages  vils  et 
honteux?  Si  cette  masse  était  comme  dans 
un  certain  milieu  entre  le  bien  et  le  mal,  en 
sorte  qu'elle  ne  méritât  ni  récompense  ni 
châtiment,  il  pourrait  sembler  injuste  qu'on 
en  formât  des  vases  d*ignominie  ;  mais  comme 
elle  est  tombée  toute  entière  dans  la  con- 
damnation ,  par  le  libre  arbitre  du  premier 
homme,  quand  Dieu  en  forme  des  vases 
d'honneur,  c'est  sans  doute  par  un  pur  effet 
de  sa  miséricorde,  et  non  pas  de  la  justice 
de  l'homme  ;  puisqu 'avant  la  grâce,  il  n'y  a 
aucune  justice  dans  l'homme  ;  et  quand  il 
en  forme  des  vases  d'ignominie,  c'est  un  effet 
de  ses  justes  jugements,  et  non  d'aucune  in- 
justice qui  soit  en  lui  ;  car  comment  y  aurait- 
il  en  Dieu  de  l'injustice? 

Mais,  ajoutaient  les  pélagiens,  Esaû  n'a-t- 
îl  pas  été  condamné  sans  l'avoir  mérité, 
comme  il  n'y  a  eu  de  la  part  de  Jacob  au- 
cunes bonnes  œuvres  qui  aient  précédé  son 
élection?  «  Non,  répond  saint  Augustin,  il 
n'y  a  eu  de  la  part  de  l'un  ni  de  l'autre,  ni 
bonnes  œuvres  ni  mauvaises,  c'est-à-dire  qui 
fussent  proprement  et  personnellement  les 
leurs  ;  mais  l'un  et  l'autre  étaient  coupables 
en  celui  par  qui  tous  sont  devenus  dignes 
de  mort,  parce  que  tous  ont  péché  en  lui  : 
Car  tous  les  hommes  qui  devaient  sortir  de 
celui-là  étaient  alors  tous  réunis  en  lui.  Son 
péché  n'eût  été  que  pour  lui  seul,  s'il  n'eût 
point  eu  de  descendants  ;  mais  comme  il  n'y 
a  personne  qui  ne  tire  de  lui  la  nature  qui 
nous  est  commune,  il  n'y  a  personne  aussi 
qui  soit  exempt  de  la  corruption  dont  eUe 
a  été  infectée.  Voilà  de  quelle  manière  ces 
deux  jumeaux,  qui  n'étaient  encore  capa- 
bles de  faire  ni  bien  ni  mal,  n'ont  pas  laissé 
de  naître  coupables  par  la  tache  de  leur  ori- 
gine. Que  celui  qui  est  délivré  bénisse  donc 
la  miséricorde  de  celui  qui  le  sauve,  mais 
que  i?elui  qui  est  condamné  n'accuse  pas  le 
jugement  qui  le  punit.  »  Saint  Augustin  veut 
qu'on  réponde  à  ceux  qui  diraient':  N'aurait- 
il  pas  été  mieux  que  l'un  et  l'autre  eussent 
été  délivrés?  0  homme,  qui  êtes-vous  pour 
contester  avec  Dieu?  Dieu  sait  très-bien  ce 
qu'il  fait;  il  sait  quel  doit  être  en  premier 
lieu  le  nombre  des  hommes,  et  puis  quel 
doit  être  celui  des  saints  aussi  bien  que  des 
anges,  des  astres  et  des  autres  créatures. 
Or  comme  tout  ce  qu'il  a  fait  est  bon,  ne 
pourrions-nous  pas  dire  ou  penser  qu'il  eût 
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éié  mieux  que  Dieu  eût  doublé  et  même 
multiplié  encore  au-delà  le  nombre  de  tou- 
tes choses  ?  De  même,  soit  que  la  justifica- 
iioQ  (le  l'impie  soit  un  pur  eSet  dé  la  grâ- 
ce, soit  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  pro- 
cède du  libre  arbitre ,  ne  pourrait-on  pas 
toujours  dire  :  Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé 
ceux  dont  il  a  prévu  très-certainement  que 
les  péchés  l'obligeraient  de  les  condamner 
an  feu  étemel  ?  Mais  qui  sommes-nous  pour 
contester  avec  Dieu?» 

Saint  Augustin  presse  encore  les  péia- 
giens  par  les  paroles  suivantes  :  Qui  peut  se 
plaindre  de  Dieu,  si  voulant  montrer  sa  juste 
colère,  et  faire  éclater  sa  puissance,  il  souffre 
avec  une  patience  extrême,  les  vases  de  colère  pré- 
parés pour  la  perdition  y  afin  de  faire  d'autant 
mieux  éclater  les  richesses  de  sa  gloire  sur  les  va- 
m  de  miséricorde.  «  D  voit,  dit  ce  Père ,  dans 
sa  prescience,  le  nombre  certain  et  déter- 
miné de  ses  saints,  au  bien  desquels  tout 
contribue,  parce  qu'ils  aiment  Dieu;  les 
ayant  appelés  selon  son  décret,  après  les 
avoir  connus  et  prédestinés.  Ce  sont  ceux-là 
qni  sont  les  enfants  de  la  promesse  et  les 
vases  de  miséricorde.  Pour  tous  les  autres 
qui  n'appartiennent  point  à  cette  société 
bienheureuse,  Dieu  qui  a  vu  dans  sa  pres- 
cience ce  qui  en  devait  arriver,  les  a  créés 
pour  faire  voir  en  eux  de  quoi  était  capable 
sans  sa  grâce,  le  libre  arbitre  de  ceux  qui 
Tabandonnent,  et  afin  que  le  supplice  dont 
ils  seront  punis,  et  qui  leur  est  si  justement 
dû,  servît  à  faire  voir  aux  vases  de  miséri- 
corde, qneUe  est  la  grandeur  du  bienfait 
qu'ils  ont  reçu.  »  Selon  saint  Augustin,  tous 
ceux  qui  enseignent  une  autre  doctrine  tou- 
chant la  prédestination,  sont  confondus  par 
ce  qui  se  passe  à  l'égard  des  enfants,  dont 
les  uns  sont  choisis  de  Dieu,  et  les  autres 
rejetés  même  avant  leur  naissance  et  avant 
qu'ils  aient  fait  ni  bien  ni  mal.  Pelage,  après 
avoir  anathématisé  devant  les  évéques  de  la 
Palestine,  cette  proposition  :  Le  péch^  d'A- 
dam n'a  fait  tort  qu'à  lui-même,  n'avait  pas 
laissé  de  la  soutenir  dans  ses  derniers  ou- 
vrages. On  disait  qu'il  y  avait  encore  des 
gens  si  opiniâtres  à  la  soutenir,  que  plutôt 
que  d'y  renoncer,  ils  étaient  prêts  d'aban- 
donner Pelage  même  qu'ils  avaient  su  l'a- 
voir anathématisée.  Saint  Augustin  rapporte 
douze  articles  que  les  mêmes  évéques  de 
Palestine  objectèrent  à  Pelage,  et  qu'il  fut 
obligé  d'anathématiser,  et  en  propose  douze 
autres  que  «  l'Église  catholique,  dit-il,  a 
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toujours  tenus,  savoir  :  Adam  ne  fût  point 
mort,  s'il  n'eût  point  péché  ;  son  péché  lui 
a  fait  tort  et  à  tout  le  genre  humain.  Les  en- 
fants, quoique  nouvellement  nés,  ne  sont 
point  dan»  l'état  où  était  Adam  avant  sa  dé- 
sobéissance ;  ainsi,  ce  que  l'Apôtre  dit,  que  la 
mort  est  venue  par  un  honune ,  les  regarde 
aussi  bien  que  les  autres;  c'est  de  là  qu'il  ar- 
rive que  les  enfants  morts  sans  baptême,  non- 
seulement  ne  sauraient  posséder  le  royau- 
me du  ciel,  mais  qu'ils  ne  sauraient  même 
avoir  la  vie  étemelle.  Les  riches  ne  sont 
point  exclus  du  royaume  de  Dieu,  quoiqu'ils 
ne  renoncent  point  à  leurs  richesses  après 
leur  baptême,  pourvu  qu'ils  soient  tels  que 
l'Apôtre  les  décrit  dans  sa  première  Épltre 
àThimothée.  La  grâce  est  un  secours  donné 
à  chaque  action;  cette  grâce  ne  nous  est 
point  donnée  en  considération  d'aucun  mé- 
rite et  que  c'est  là  ce  qui  fait  qu'elle  est 
vraiment  grâce,  c'est-à-dire  donnée  gratui- 
tement. L'on  peut  appeler  enfants  de  Dieu 
ceux  mêmes  qui  lui  disent  tous  les  jours  : 
Pardonnez-nous  nos  offenses^  ce  qu'ils  ne  pou- 
raient  dire  sincèrement,  s'ils  étaient  absolu- 
ment sans  péché.  Le  libre  ^arbitre  ne  laisse 
pas  d'être  véritablement  libre,  quoiqu'il  ait 
besoin  du  secours  de  Dieu.  Dans  les  com- 
bats que  nous  soutenons  contre  les  tenta- 
tions et  les  mauvais  désirs,  quoique  notre 
volonté  agisse,  ce  n'est  pourtant  pas  par 
elle,  mais  par  le  secours  de  Dieu  que  nous 
demeurons  victorieux;  autrement  l'Apôtre 
n'aurait  pas  dit  vrai,  quand  il  a  dit  que  cela 
ne  vient  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui 
courte  mais  de  |Z>i>m  qui  fait  miséricorde.)  En 
fin,  c'est  par  grâce  et  par  miséricorde  que 
Dieu  accorde  le  pardon  aux  pénitents ,  et 
non  pas  en  considération  de  leurs  mérites, 
puisque  l'Apôtre  en  disant  de  quelques-uns, 
que  peut-être  Dieu  leur  donnera  un  jour  Ves- 
prit  de  pénitence,  nous  apprend  que  la  péni- 
tence même  est  un  don  de  Dieu.  » 

Saint  Augustin  remarque  que  Pelage,  qui 
semblait  avoir  rétracté  ses  erreurs  dans  le 
concile  de  Diospolis,  n'avait  pas  été  cons- 
tant dans  sa  rétractation ,  puisque  dans  les 
écrits  publiés  depuis,  il  balance  tantôt  avec 
une  telle  égalité  le  pouvoir  de  la  volonté, 
qu'il  assure  qu'elle  a  autant  de  pouvoir  pour 
pécher  que  pour  ne  pas  pécher;  par  où  il 
exclut  entièrement  le  secours  de  la  grâce, 
sans  laquelle  nous  disons  que  le  libre  ar- 
bitre n'a  aucune  force  pour  ne  point  pé- 
cher. Tantôt  il  convient  qu'il  faut  que  nous 
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soyons  sans  cesse  assistés  du  secoars  de  la 
grâce  de  Dieu,  mais  en  soutenant  toujours 
que  notre  libre  arbitre  a  toute  la  force  né- 
cessaire pour  éviter  le  péché  ;  en  sorte  que 
le  secours  de  Dieu,  selon  lui,  ne  nous  serait 
donné  que  par  surabondance,  pour  faire  le 
bien  avec  une  plus  grande  facilité.  Il  rap- 
porte un  assez  long  témoignage  d'ime  lettre 
de  saint  Paulin ,  pour  le  convaincre  par  lui- 
même  qu'il  doit  rejeter  et  condamner  Pe- 
lage. Il  aJQute  que  Janvier,  porteur  de  sa  let- 
tre, lui  expliquera  plus  au  long  ce  qu'il  avait 
appris  de  ceux  qui  combattaient  à  Noie  la 
doctrine  du  péché  originel,  et  qui  étaient 
^es  personnes  d'un  esprit  subtil  et'  émi- 
nent. 
Leitr.  18T  39.  Ce  fut  après  la  tenue  du  concile  de 
6?a.*"'  ^'  Diospolis,  et  pendant  l'été  de  Tan  417,  que 
saint  Augustin  répondit  aux  questions  de 
Dardanus,  le  même,  comme  l'on  croit,  à  qui 
saint  Jérôme  écrivit,  et  qui  était  préfet  des 
Gaules  et  patrice.  La  première  était  de  sa- 
voir conunent  on  doit  entendre  cette  parole 
Lae.Mxiii,  de  Jésus-Christ  au  bon  larron  :  Vous  serez 
aujourd'hui  avec  mot  en  paradis,  La  seconde, 
si  les  enfants  n'ont  point  quelque  notion  de 
Dieu  dès  le  ventre  de  leurs  mères,  comme 
il  semble  qu'on  le  peut  inférer  de  ce  que 
saint  Jean  tressaillit  dans  le  sein  de  sainte 
Elisabeth,  à  la  présence  de  Jésus-Christ. 
Dardanus  souhaitait  encore  de  savoir  si  le 
baptême  donné  aux  femmes  enceintes  n'o- 
^  Lib.  II  père  point  aussi  sur  leurs  enfants.  Saint  Au- 
xiaî!  '  "^*  gustin  parlant  dans  ses  Rétractatiom  de  sa 
réponse  à  ces  questions,  dit  que  son  but 
principal  était  d'y  saper  l'hérésie  péla- 
gienne,  quoiqu'il  ne  l'y  ait  pas  nommée. 
Sur  la  première  question,  il  croit  qu'on  peut 
dire  que,  comme  Dieu  est  partout,  et  que 
Jésus-Christ  homme  est  uni  à  Dieu ,  Jésus- 
Christ  homme  est  aussi  partout,  et  que  c'est 
ainsi  qu'il  a  pu  être  le  jour  même  de  sa 
mort  avec  le  bon  larron  dans  le  paradis.  Il 
croit  aussi  que  l'endroit  où  Jésus-Christ 
avait  promis  au  bon  larron  qu'il  serait  ce 
jour-là  même  avec  lui,  peut  s'entendre  du 
lieu  où  étaient  les  âmes  des  justes,»  connu 
sous  le  nom  de  sein  d'Abraham,  et  où  en 
effet  Jésus-Christ  descendit,  suivant  l'Écri- 
ture ;  lieu  que  l'on  peut  nonuner  le  paradis, 
qui,  en  général,  signifie  tous  les  lieux  de  re- 
pos. Mais  il  est  persuadé  que  le  sens  le  plus 
simple  et  le  plus  naturel  des  paroles  de  Jé- 
sus-Christ au  bon  larron,  c'est  de  ne  les  en- 
tendre que  de  Jésus-Christ  Dieu.  Car  au  lieu 


que  Jésus-Christ  homme  devait  être  ce  jour- 
là  dans  le  sépulcre  quant  à  son  corps,  et 
dans  les  enfers  quant  à  son  âme,  Jésus- 
Christ  Dieu  est  toujours  partout,  puisqu'il 
est  cette  lumière  qui  luit  dans  les  ténèbres 
mêmes ,  quoique  les  ténèbres  ne  l'aperçoi- 
vent point.  Ainsi,  quelque  part  que  soit  le 
paradis,  les  bienheureux  n'y  sauraient  être 
qu'avec  celui  qui  est  partout.  Il  prend  de  là 
occasion  de  traiter  de  l'immensité  de  Dieu, 
et  de  la  manière  dont  il  est  partout  et  tout 
entier  partout.  «  Dieu,  dit-il,  est  vraiment 
partout,  car,  dans  toute  l'universalité  des 
choses,  il  n'y  a  rien  où  il  ne  soit  présent,  et  il 
est  vraiment  tout  entier  partout ,  car  il  n'est 
pas  présent  à  chaque  chose  par  parties;  en 
sorte  qu'une  partie  plus  ou  moins  grande  de 
l'être  de  Dieu  réponde  à  chaque  partie  plus 
ou  moins  grande  de  la  chose;  mais  il  est 
présent  tout  entier,  non -seulement  à  Tu- 
nivers  entier,  mais  à  chaque  partie  de  l'u- 
nivers  aussi    bien   qu'à   toutes  ensemble. 
Cela  n'empêche  pas  qu'on  puisse  dire  que 
Dieu  n'habite  pas  également  dans  tous  les 
saints,  et  qu'il  n'y  ait  des  hommes  qui  sont 
loin  de  Dieu,  car  les  saints  ne  sont  à  Tégai'd 
de  Dieu  que  comme  des  vases,  en  qui  il  est 
plus  ou  moins,  selon  leur  plus  ou  moins 
grande  capacité.  Quant  à  ceux  qu'on  dit  être 
loin  de  Dieu  :  cela  ne  s'entend  que  de  l'ha- 
bitude de  pécher,  par  laquelle  ils  se  sont 
rendus  dissemblables  à  lui  ;  comme  l'on  dit 
au  contraire,  qu'ils  s'en  approchent,  lorsque 
par  une  sainte  vie  ils  deviennent  ses  ima- 
ges. »  Le  saint  évêque  dit  à  l'égard  de  Jé- 
sus-Christ :  ((  Comme  on  ne  doit  point  douter 
qu'en  tant  que  Dieu  il  nç  soit  présent  par- 
tout, on  ne  doit  point  douter  non  plus  que 
son  corps  ne  soit  en  quelque  partie  du  ciel, 
dans  un  espace  proportionné  à  son  éten- 
due. » 

Sur  la  seconde  question  de  Dardanus, 
saint  Augustin  répond  <(  Le  mouvement 
extraordinaire  de  saint  Jean  dans  le  sein^e 
sa  inère,  fut  produit  miraculeusement  par 
la  toute-puissance  de  Dieu;  mais  il  n'est  pas 
dit  dans  l'Évangile,  que  ce  tressaillement  se 
fit  par  un  mouvement  de  foi  de  la  part  de 
cet  enfant,  ce  qui  supposerait  de  la  connais- 
sance, mais  seulement  qu'il  tressaillit  de  joie. 
D'ailleurs  ce  qui  est  arrivé  à  saint  Jean,  ne 
doit  pas  se  prendre  pour  règle  de  ce  qu'on 
doit  penser  des  autres  enfants,  et  il  est 
hors  de  vraisemblance  que  les  enfants  aient 
dans  le  sein  de  leurs  mères  quelque  notion 
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(le  Dieu,  dans  le  temps  qu'ils  n'ont  pas  même 
les  connaissances  qui  sont  les  plus  familiè- 
res aux  hommes. 

n  dit  sur  la  troisième  question,  que  la  sanc- 
tification qui  nous  rend  le  temple  de  Dieu, 
n'est  que  pour  ceux  qui  ont  été  régénérés; 
que  la  régénération  suppose  la  naissance.  En 
effet,  nous  ne  disons  pas  qu'un  enfant  vient 
de  renaître  quand  il  est  sorti  du  ventre  de  sa 
mère,  comme  s'il  était  déjà  né,  dès  qu'il  est 
conçu,  et  que  ce  fut  naître  une  seconde  fois 
qae  d'en  sortir  ;  mais  nous  disons  qu'il  vient 
de  naitre,  ne  comptant  pas  la  conception 
pour  une  naissance.  Quand  nous  naissons , 
ce  n'est  donc  que  lorsque  nos  mères  nous 
mettent  au  monde  ;  c'est  après  être  nés  de 
cette  sorte  que  nous  sommes  en  état  d'être 
régénérés  par  l'eau  et  le  Saint-Esprit,  et  si 
lliomme  pouvait  être  régénéré  par  la  grâce 
da  Saint-Esprit  dès  le  ventre  de  sa  mère,  il 
serait  vrai  de  dire  qu'il  renaîtrait  avant  que 
de  naitre,  ce  qui  ne  se  peut  dire. 

Saint  Augustin  tait  voir  que  la  foi  qui  nous 
sauve  était  la  même  dans  l'ancienne  alliance 
comme  dans  la  nouvelle,  et  que  la  différence 
qu'il  j  a  entre  les  anciens  patriarches  et 
nous,  c'est  qu'ils  croyaient  comme  une  chose 
à  Tenir  le  mystère  de  l'Incarnation,  que  nous 
croyons  comme  une  chose  déjà  accomplie. 
La  lettre  à  Dardanus  est  intitulée  :  De  la  pré- 
smce  de  Dieu,  parce  que  saint  Augustin  s'y 
étend  beaucoup  à  montrer  comment  la  na- 
ture divine  est  présente  en  toutes  choses,  et 
conunent  elle  habite  dans  les  saints.  EUe 
est  citée  par  quelques  anciens,  qui  l'appel- 
lent Livre.  Saint  Augustin  la  qualifie  ainsi 
dans  ses  Rétractations. 

40.  La  lettre  à  Julienne  est  au  nom  de 
saint  Alypius  et  de  saint  Augustin.  Ils  lui  en 
avaient  écrit  une  autre  pour  l'avertir  de  ne 
point  prêter  l'oreille  à  ceux  qui  corrom- 
paient la  foi  par  leurs  discours ,  et  par  des 
ouvrages  pleins  de  venin.  Julienne  leur 
avait  témoigné  dans  sa  réponse,  qu'elle 
n  avait  aucun  commerce  avec  ces  gens-là; 
qu  elle  ne  les  laissait  pas  même  approcher 
de  sa  maison  ;  et  que  toute  sa  famille  avait 
toujours  été  si  inviolablement  attachée  à  la 
foi  catholique,  que  personnen'y  était  jamais 
tombé  dans  aucune  hérésie,  non  pas  même 
dans  celles  dont  les  erreurs  paraissaient  les 
plus  légères.  Saint  Alypius  et  saint  Augus- 
tin lui  écrivirent  la  lettre  dont  nous  parlons, 
où  après  avoir  dit  que,  comme  ils  avaient 
l'un  et  l'autre  contribué  à  la  profession  de 
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sa  fille  Démétriade,  on  ne  pouvait  trouver 
mauvais  qu'ils  prissent  la  liberté  de  lui  pai^ 
1er  de  son  salut,  et  de  l'avertir  de  se  tenir 
sur  ses  gardes  contre  les  ennemis  de  la 
grâce;  ils  la  priaient  de  leur  mander  ce 
qu'elle  savait  d'un  livre  adressé  h  Démé- 
triade, qui  contenait  des  erreurs  très-dan- 
gereuses; de  qui  était  ce  livre;  si  elle  l'a- 
vait lu  ,  et  comment  Démétriade  l'avait 
reçu.  Ils  lui  font  remarquer  le  danger  qu'il 
y  avait  de  laisser  entre  les  mains  de  Démé- 
triade, un  livre  où  l'auteur  lui  parlait  ainsi  : 
((  Vous  avez  en  cela  même  un  avantage  qui 
vous  élève  au-dessus  des  autres,  ou  plutôt 
c'est  pour  cela  même  que  vous  méritez  le 
plus  de  leur  être  préférée.  Car  la  noblesse  et 
les  richesses  que  vous  possédez,  viennent  plu- 
tôt de  vos  ancêtres  que  de  vous-même  ;  mais 
pour  vos  richesses  spirituelles,  elles  n'ont  pu 
venir  que  de  vous.  C'est  donc  de  celles-là 
que  vous  méritez  d'être  louée;  c'est  par  là 
qu'on  vous  doit  mettre  au-dessus  des  au- 
tres; puisque  ces  sortes  de  biens  sont  en 
vous  et  ne  peuvent  venir  que  de  vous.  »  Us 
font  sentir  à  Julienne  tout  le  venin  qui  était 
caché  sous  ces  paroles,  en  lui  faisant  voir 
que  la  continence  virginale  qui  faisait  la 
sainteté  de  l'état  de  sa  fiUe,  était  un  don  de 
Dieu.  Sur  quoi  ils  allèguent  l'autorité  de 
Jésus-Christ,  de  saint  Paul  et  de  saint  Jac- 
ques. «  Nous  voulons  bien,  ajoutent-ils, 
que  Démétriade  dise  avec  David  :  Ce  que  je 
vous  ai  voué  est  en  moi,  et  je  le  conserverai  à 
la  louange  de  votre  nom;  mais  comme  cela 
ne  vient  pas  d'elle,  quoiqu'il  soit  en  elle , 
qu'elle  se  souvienne  de  dire  aussi  :  C'est 
vous,  Seigneur,  qui  par  votre  bon  plaisir, 
m'avez  enrichie  de  ces  dons,  et  €*est  votre  force 
qui  me  les  conserve.  Car  quoiqu'il  soit  vrai  de 
dire  que  ce  bien-là  vient  aussi  d'elle  à  rai- 
son de  son  libre  arbitre ,  sans  quoi  nous  ne 
faisons  aucun  bien,  il  n'est  pas  vrai  qu'il  ne 
vienne  que  d'elle,  puisque  si  la  grâce  de 
Dieu  ne  vient  au  secours  du  libre  arbitre,  il 
ne  saurait  même  y  avoir  de  bonne  volonté 
dans  l'homme.  C'est  Dieu,  dit  l'Apôtre ,  qui 
opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire,  selon  son 
bon  plaisir,  non  en  nous  éclairant  simple- 
ment, pour  nous  faire  connaître  nos  devoirs, 
comme  les  pélagiens  le  prétendent,  mais 
en  nous  inspirant  la  charité,  afin  de  nous 
faire  aimer  le  bien  que  nous  avons  appris.  » 
Us  témoignent  ensuite  être  pleinement  per- 
suadés ,  que  Démétriade ,  nourrie  conmia 
elle  l'avait  été,  dans  l'humilité  chrétienne, 
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ne  se  sera  pas  laissée  frapper  des  paroles  de 
cet  auteur;  et  que,  si  elle  les  a  lues,  elle 
n'aura  pu  le  faire  sans  gémir,  sans  frapper 
sa  poitrine  et  môme  sans  verser  des  larmes, 
convaincue  que  c'est  de  Dieu  qu'elle  tient 
tous  les  biens  qui  la  rendent  bonne,  et  que 
c'est  aussi  de  lui  qu'elle  espère  tous  ceux 
qui  la  rendront  encore  meilleure.  Us  con- 
viennent qu'il  y  a  dans  ce  livre  quelques 
endroits  où  l'auteur  semble  en  quelque 
façon  reconnaître  la  grâce  de  Dieu.  «  Mais 
si  vous  y  regardez  de  près,  disent-ils  à  Ju- 
lienne ,  vous  y  trouverez  tant  d'ambiguité , 
que  ce  qu'on  y  dit  se  peut  entendre  ou  des 
facultés  naturelles,  ou  des  instructions, 
ou  de  la  rémission  des  péchés.  »  Car  c'est 
à  cela  que  les  pélagiens  réduisent  ce  que 
Dieu  nous  a  donné  de  grâces  et  de  se* 
cours  pour  le  bien.  Comme  ce  livre  était 
écrit  avec  élégance,  ce  qui  faisait  que 
beaucoup  de  personnes  le  lisaient,  ces  deux 
saints  évoques  témoignent  souhaiter  que 
l'auteur  reconnaisse  la  grâce  préchée  par 
l'Apôtre,  et  qu'il  déclare  que  chacun  n'a 
de  foi  qu'autant  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  en 
départir.  Mais  ils  n'y  trouvaient  rien  qui 
approchât  de  cette  doctiîne.  L'auteur  n'y 
avait  pas  mis  son  nom,  ni  le  nom  de  celle 
à  qui  il  l'adressait,  ni  celui  de  Julienne, 
quoiqu'il  y  déclarât  qu'il  l'avait  écrit  à  la 
A««.iib.D«  prière  de  la  mère  d'une  vierge.  On  sut  certai- 
^rèip.^xxM',  nement  dans  la  suite  que  c'était  Pelage.  Il  se 
Apoiflff!*'  '  découvrit  lui-même  en  citant  quelques  en- 
droits de  ce  livre  pour  montrer  qu'il  recon- 
naissait sans  ambiguïté  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  qu'on  l'accusait  de  nier, 
uitrt  189  41.  La  lettre  au  comte  Boniface,  est  une 
M  m"  ilg!  instruction  sur  la  manière  dont  il  devait  se 

687.  « 

conduire  dans  la  profession  des  armes.  Samt 
Augustin  lui  recommande  de  s'avancer  de 
jour  en  jour,  à  force  de  prières  et  de  bonnes 
œuvres,  dans  la  pratique  du  double  précepte 
de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  parce 
que  la  foi  opère  par  la  charité;  c'est  par 
elle  que  tous  les  saints  ont  été  agréables  à 
Dieu,  et  que  les  martyrs  ont  répandu  leur 
sang.  U  ne  croit  pas  qu'il  soit  impossible  de 
plaire  à  Dieu  dans  la  profession  des  armes, 
et  il  en  donne  pour  exemple  dans  l'Ancien 
Testament  le  roi  David  à  qui  l'Écriture  rend 
un  témoignage  si  avantageux;  et  dans  le 
Nouveau,  Corneille  le  centenier  à  qui  Dieu 
envoya  un  ange,  pour  lui  dire  qu'il  avait 
agréé  ses  aumônes  et  exaucé  ses  prières,  n 
s'autorise  aussi  de  ce  que  saint  Jean  ne  dit 


point  aux  soldats  qui  étaient  venus  lui  de- 
mander le  baptême,  de  cesser  de  porter 
leurs  armes,  mais  seulement  de  ne  faire  ni 
fraude  ni  violence  à  personne,  et  de  se  con- 
tenter de  leur  paie.  Mais  il  conseille  à  Boni- 
face  de  ne  manquer  de  foi  envers  personne, 
pas  même  envers  les  ennemis  de  la  répu- 
blique, après  la  leur  avoir  promise,  et  de 
conserver  toujours  dans  sa  volonté  le  désir 
de  la  paix,  lors  même  qu'il  se  trouvera 
dans  la  nécessité  de  faire  la  guerre.  Il  veut 
même  qu'il  n'y  ait  que  la  nécessité  toute 
seule  qui  fasse  ôter  la  vie  à  l'ennemi,  et  que 
la  volonté  n'y  ait  jamais  de  part.  «  Comme 
on  l'accable  par  la  force  quand  il  résiste, 
ou  qu'après  s'être  rendu  il  se  soulève,  on 
doit,  dit  saint  Augustin,  lui  faire  grâce  dès 
qu'il  est  pris  ou  vaincu,  surtout  lorsqu'on 
n'a  pas  lieu  d'en    rien    appréhender   qui 
puisse  troubler  la  paix.  »  Ce  Père  recom- 
mande encore  à  Boniface  la  pudicité  conju- 
gale, la  sobriété  et  la  frugalité,  et  lui  con- 
seille de  se  bien  garder  de  chercher  du  bien 
par  de  mauvaises  actions;  de  mettre,  au 
contraire,  le  sien  en  dépôt  dans  le  ciel,  par 
de  bonnes  œuvres,  un  cœur  ferme  et  véri- 
tablement chrétien,  ne   devant   ni  s'enfler 
pour  voir  augmenter  son  bien,  ni  se  laisser 
abattre  pour  en  perdre.  «Conmie  vous  au- 
rez,  ajoute-t-il,  toujours  besoin  de  pardon 
tant  que  vous  serez  revêtu  de   ce  corps 
mortel,  ayez  soin  de  pardonner  prompte- 
ment  dès  que  ceux  qui  vous  auront  offensé, 
vous  demanderont  pardon;    afin    que  vos 
prières  étant  sincères,  vous  puissiez  obtenir 
que  Dieu  vous  pardonne  vos  péchés,  n 

42.  Un  évêque  nommé  Optât,  avait  fait  un  ^ 
livre  sur  l'origine  de  l'âme,  sans  être  néan-  *' 
moins  convaincu  si  elle  venait  par  propaga- 
tion de  celle  que  Dieu  a  créée  pour  le  pre- 
mier homme,  ou  si  Dieu  en  crée  toujours 
de  nouvelles  pour  chacun  en  particulier. 
Comme  il  souhaitait  extrêmement  de  savoir 
à  quoi  s'en  tenir,  il  en  écrivit  à  quelques-uns 
de  ses  amis,  et  sa  lettre   arriva  à  Alger  * 
pendant   que    saint   Augustin  y  était.  Cn 
serviteur  de  Dieu  nommé  René,  chargé  ap- 
paremment de  cette  lettre,  la  mit  entre  les 
mains  de  ce  saint  Évêque,  et  le  pressa  a\-ec  | 
tant  d'instance  d'y  répondre,  qu'il  ne  put 
s'en  défendre,  quoique  occupé  à  d'autres 


»  Le  texte  porte  Céêarée;  c'est  la  ville  iiomniê« 
aigourd'hui  Cherchell.  {L'éditeur.) 
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choses.  D  écrivit  donc  à  Optât,  que  n'ayant 
jamais  osé  se  prononcer  définitivement  sur 
cette  matière,  il  n'était  ni  assez  hardi,  ni 
d'assez  mauvaise  foi,  pour  donner  aux  au- 
tres comme  constant  ce  gui  ne  l'était  pas 
encore  pour  lui-même.  Ensuite  il  établit  di- 
vers principes  qui  pouvaient ,   sinon  lever 
toate  sorte  de  doutes  sur  cette  matière,  du 
moins  empêcher  qu'on  ne  décidât  rien  té- 
mérairement. 1^  Suivant  les  divines  Écritures 
on  ne  peut  douter  que,  comme  de  tous  les 
descendants  d'Adam  il  n'y  en  a  aucun  qui 
ne  naisse  engagé  dans  le  péché  et  dans  la 
condamnation,  nul  n'en  est  délivré  qu'en 
renaissant  par  Jésus-^Ihrist  ;  2^  Quoique  l'on 
puisse  ignorer  sans  danger  qu'elle  est  l'o- 
rigine de  l'âme ,  on  doit  néanmoins  tenir 
pour  certain  qu'elle  n'est  pas  une  partie  de 
lasuhstance  de  Dieu,  mais  qu'elle  est  une 
créature  ;   qu'elle  est  un  esprit  et  non  pas 
on  corps  ;  et  si  elle  se  trouve  engagée  dans 
ce  corps  corruptible,  ce  n'est  point  en  pu- 
nition d'aucun  péché   qu'elle   ait  commis 
dans  quelque  autre  vie  ;  3^  Personne  ne  peut 
être  justifié  que  par  la  foi  en  Jésus-Christ, 
les  justes  mêmes  qui  ont  vécu  avant  son 
Incarnation,  n'ont  été  sauvés  que  par  la 
foi  en  cet  Homme-Dieu.  C'est  ce  que  saint 
Augustin  prouve  par  plusieurs  endroits  de 
l'Ecriture.  Après  quoi  il  fait  voir  que  les 
paroles  de  saint  Paul  sur  l'infection  de  toute 
la  masse  par  Adam,  sufiisent  pour  satisfaire  à 
toutes  les  difficultés  que  l'on  fait  ordinaire- 
ment sur  le  mystère  de  la  prédestination. 
«  Si  toute  la  masse,  dit-il,  n'était  pas  tom- 
bée dans  la  condamnation  par  Adam,  on 
aurait  raison  de  trouver  injuste  que  Dieu  en 
fit  des  vases  de  colère  pour  la  perdition  ; 
mais  cooune  elle  est  condamnée  toute  en- 
tière et  très-justement,  c'est  par  une  grâce 
toute  gratuite,  que  de  ce  qui  sort  de  cette 
masse,  il  fait  les  uns  des  vases  de  miséri- 
corde, et  les  autres  des  vases  de  colère  par 
raie  juste  punition.  Or,  on  est  vase  de  colère 
par  la  seule  naissance,  mais  on  n'est  vase 
de  miséricorde  que  par  la  régénération.  Si 
Dieu  laisse  venir  au  monde  tant  de  milliers 
de  personnes  qu'il  sait  ne  point  appartenir 
à  sa  grâce,  c'est  afin  de  faire  voir  à  ceux 
qni  sont  rachetés  de  la  condamnation,  que 
toute  la  masse  méritait  le  traitement  que  la 
justice  de  Dieu  fait  à  la  plupart,  parmi  les- 
quels ils  voient,  non-seulement  ceux  qui 
ont  ajouté  plusieurs  péchés  à  celui  de  leur 
naissance,  mais  encore  un  grand  nombre 

IX. 


d'enfants  qui ,  n'étant  coupables  que  de  ce- 
lui-là seul,  sont  enlevés  de  cette  vie  sans 
avoir  participé  à  la  grâce  du  Médiateur.  Car 
la  masse  entière  tomberait  dans  la  damna- 
tion qui  lui  est  justement  due ,  si  Dieu ,  qui 
n'a  pas  moins  de  miséricorde  que  de  jus- 
tice, ne  faisait  des  vases  d'honneur  d'uno 
partie  de  cette  masse,  par  im  pur  effet  de  sa 
grâce,  et  sans  rien  devoir  à  ceux-là  non 
plus  qu'aux  autres.  » 

Après  s'être  expliqué  sur  la  prédestina- 
tion, saint  Augustin  dit  que,  si  on  rejette 
l'opinion  de  Tertullien  sur  la  nature  de  l'â- 
me, qu'il  croyait  corporelle,  on  peut  admet- 
tre l'opinion  qui  enseigne  que  les  âmes 
viennent  par  la  propagation;  eUe  lui  semble 
mieux  s'accorder  que  les  autres  avec  la  doc- 
trine du  péché  originel,  quoiqu'elle  ait  de 
grandes  difficultés.  Cette  opinion  était  la 
plus  commune  en  Occident;  et  il  la  croit 
plus  probable  que  celle  de  saint  Jérôme, 
qui  était  pour  la  création  journalière  ;  mais 
il  n'ose  rien  décider  là-dessus,  n'ayant  rien 
trouvé  de  clair  dans  l'Écriture,  sur  l'origine 
de  l'âme.  Il  avertit  Optât  de  se  mettre  en 
garde  contre  la  nouvelle  hérésie  des  péla- 
giens,  qui  avait  pour  auteurs  Pelage  et  Cé- 
lestius  déjà  condamnés,  dit-il,  par  les  papes 
Innocent  et  Zozime,  qui  ont  si  dignement 
rempli  le  Siège  apostolique,  et  par  un  grand 
nombre  d'évêques  assemblés  en  deux  conci- 
les, n  lui  fait  remarquer  que  leur  hérésie  ne 
consiste  pas  à  dire  que  les  âmes  de  ceux 
qui  naissent  journellement,  ne  viennent 
point  de  cette  âme  qui  a  péché  la  première 
de  toutes ,  mais  en  ce  qu'ils  en  tirent  ime 
conséquence  contre  le  péché  originel,  sou- 
tenant que  les  âmes,  ne  venant  point  d'A- 
dam, ne  participent  pas  non  plus  à  son 
péché,  et  qu'il  n'y  a  rien  en  elles  qui  ait 
besoin  d'être  expié  par  les  eaux  du  bap- 
tême. 11  ajoute,  que  quelque  soit  l'origine 
des  âmes,  et  soit  qu'elles  viennent  de 
celle  d'Adam,  ou  qu'elles  soient  créées  de 
nouveau  pour  chacun,  on  doit  tenir  pour 
certain  qu'aucun  péché  n'a  passé  d'Adam 
dans  l'âme  du  Médiateur.  Car  s'il  a  bien  pu 
nous  délivrer  de  nos  péchés,  on  ne  saurait 
nier  qu'il  n'ait  pu  tirer  aussi  pour  lui  une 
âme  sans  péché,  l'eût-il  tirée  même  de  cette 
source  corrompue,  lui  qui  a  tiré  des  seuls 
trésors  de  sa  toute-puissance  celle  dont  il  a 
animé  le  corps  d'Adam  qu'il  avait  formé  de 
terre.  Il  parait  qu'Optât  ne  se  contenta  pas 
de  cette  lettre,  puisque  saint  Augustin  lui 
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en  écrivît  deux  autres  sur  le  même  sujet  *. 
Lefin»  191       43.  Le  bruit  qui  avait  couru  que  le  prêtre 

•B  u^Jt'pi"  Sixte  qui  fut  depuis  pape,  favorisait  à  Rome 
Terreur  des  pélagiens ,  s'étant  trouvé  faux, 
saint  Augustin  l'en  félicita,  en  répondant  à 
la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  lui  sur  ce  sujet, 
et  où  Sixte  se  déclarait  ouvertement  pour  la 
grâce,  n  le  prie  de  s'intéresser  dans  le  châ- 
timent de  ceux  qui  répandaient  des  erreurs 
si  pernicieuses,  de  travailler  à  mettre  en 
sûreté  beaucoup  d'esprits  faibles,  aisés  à  se 
laisser  surprendre  ;  et  d'empêcher  ceux  qui 
ne  cessent  de  les  répandre  en  secret,  en 
s'insinuant  dans  les  maisons.  «  Car  combien 
en  connaissez-vous,  lui  dit-il,  qui  se  décla^ 
raient  hautement  pour  cette  doctrine  em- 
poisonnée, avant  quelle  eût  été  proscrite, 
comme  elle  l'a  été  solennellement,  et  par  le 
jugement  même  du  Siège  apostoli(pie  ?  On 
les  a  vus  tout  d'un  coup  prendre  le  parti  du 
silence  ;  mais  quoiqu'on  ne  puisse  encore 
s'y  fier,  il  faut  les  traiter  doucement,  sans 
cesser  toutefois  d'user  envers  eux  des  remè- 
des nécessaires,  puisque  leurs  plaies,  pour 
être  cachées,  ne  laissent  pas  d'être  des 
plaies;  ces  remèdes  sont  les  instructions 
qu'il  leur  faut  donner,  et  qu'ils  sont  d'autant 
plus  en  état  de  recevoir,  que  la  crainte  du 
châtiment  a  préparé  les  voies  à  la  vérité.  » 
Il  est  parlé  dans  cette  lettre  de  celle  que 
Sixte  écrivit  au  primat  Aurèle  en  faveur  de 
la  doctrine  de  la  grâce. 
Lettre  193      44.  Saiut  Augustiu,  de  retour  à  Hippone, 

ducrt^wiii!  après. un  voyage  en  Mauritanie  •  en  4i8,  y 
trouva  diverses  lettres  qu'on  lui  écrivait  d'I- 
talie, auxquelles  il  répondit  par  l'acolyte 
Albin,  n  y  en  avait  une  de  Célestin  qui  n'é- 
tait alors  que  diacre  de  l'Église  de  Rome, 
mais  qui  en  fut  depuis  évêque  après  la  mort 
du  pape  Boniface.  Ce  n'était  qu'un  compli- 
ment d'amitié. 

Saint  Augustin,  dans  sa  réponse,  l'entre- 
tient des  devoirs  de  la  charité,  dont  il  dit 
qu'on  demeure  toujours  redevable,  quoi- 
qu'on s'en  acquitte,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  temps  où  l'on  soit  dispensé  de  les  rem- 
plir. Il  distingue  entre  la  charité  qu'on  doit 
à  ses  ennemis,  et  celle  qu'on  doit  à  ses 
amis.  A  l'égard  des  ennemis,  c'est  une 
avance  ^e  l'on  fait  et  que  l'on  est  obligé 
de  faire  avec  réserve  et  avec  précaution  ;  et 


*  Fulg.  lib.  III  De  Prœd  ,  cap.  xvm.—  *  La  Mau- 
ritanie est  représentée  par  notre  province  d'Alger* 
{L'éditeur.) 
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à  l'égard  des  amis,  c'est  un  réciproque  qae 
l'on  rend  sans  précaution  et  sans  réserve. 
Le  but  de  la  charité  envers  nos  ennemis,  est 
de  les  rendre  nos  amis,  et  de  souhaiter 
conséquemment  qu'ils  deviennent  bons,  ce 
qu'ils  ne  peuvent  être  tandis  qu'ils  garderont 
dans  leur  cœur  la  haine  qu'ils  ontt  contre 
nous,  n  n'en  est  pas  de  la  charité  comme  de 
l'argent  ;  car  on  aime  d'autant  plus  ceux 
à  qui  on  le  donne,  que  l'on  songe  moins  à 
le  ravoir;  au  lieu  que  lorsque  nous  exigeons 
de  la  charité  de  la  part  de  ceux  pour  qui 
nous  en  avons,  non-seulement  elle  s'aug- 
mente en  nous,  mais  ceux  de  qui  nous  en 
exigeons,  ne  commencent  d'en  avoir,  que 
lorsqu'ils  commencent  de  nous  en  rendre. 
Cette  lettre  fut  portée  par  Albin,  acolyte, 
aussi  bien  que  la  suivante. 

45.  Elle  est  adressée  à  Mercator,  le  même, 
comme  l'on  croit,  dont  nous  avons  quelques 
petits  ouvrages  contre  les  pélagiens  et  con- 
tre les  nestoriens.  Il  était,  ce  semble,  à  Ro- 
me en  417  ou  418,  dans  le  temps  que  l'on  y 
examinait  l'affaire  des  pélagiens.  Son  zèle 
pour  la  foi  catholique  lui  fit  entreprendre 
un  ouvrage   pour  la  défendre  contre   ces 
nouvelles  erreurs  :  et  quoiqu'il  les  combattit 
avec  beaucoup  de  solidité  et  de  force,  il 
voulut  néanmoins   rendre    saint    Augustin 
juge  de  ce  qu'il  avait  écrit  sur  cette  matière. 
Il  lui  envoya  donc  son  ouvrage  avec  une 
lettre.  Mais  le  saint  n'y  ayant  pas  répondu, 
parce  qu'il  reçut  l'une  et  l'autre  étant  à 
Carthage  où  il  était  extrêmement  occupé, 
Mercator  lui  écrivit  une  seconde  lettre,  où 
il  se  plaignait  en  quelque  façon,  que  saint 
Augustin  l'eût  méprisé  ou  oublié.  Il  joignit 
à  cette  lettre  un  second  ouvrage  contre  les 
pélagiens,  qu'il  combattait  particulièrement 
par  un  grand  nombre  de  passages  de  l'Écri- 
ture. Saint  Augustin  le  prie  dans  sa  réponse, 
de  ne  point  douter  de  la  joie  que  lui  avaient 
causée  et  ses  lettres  et  ses  ouvrages,  rien  ne 
pouvant  lui  faire  plus  de  plaisir  que  de  voir 
les  défenseurs  de  l'Église  se  multiplier,  et 
réprimer  de  toute  part,  ceux  qui  par  des 
nouveautés  profanes,  tâchent  de  surprendre 
les  simples  et  les  faibles.  Il  lui  Cait  voir  en- 
suite, que  puisque  les  pélagiens  avouaient 
que  les  enfants  qui  recevaient  le  baptême, 
croyaient  par  l'entremise  de  ceux  qui  les  y 
présentaient,  ils  pouvaient  bien  dire  aossi 
que  le  péché  originel  leur  était  remis  par  la 
foi  de  leurs  parrains  ;  et  qu'ainsi  leur  procès 
était  vidé  avec  ces  hérétiques  sur  ce  point. 
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sans  entrer  dans  le  détail  d'aucune  contesta- 
tion. Hercator  disait  dans  ses  lettres,  que 
les  pâagiens  niaient  que  la  mort  fût  l'effet 
et  la  punition  du  péché  :  et  qu'ils  se  fon- 
daient sur  ce  qu'Enoch  et  Élie  ne  sont  pas 
morts,  et  sur  ce  que  dit  saint  Paul,  dans  sa 
première  aux  Thessaloniciens,  que  ceux  qui 
se  trouveront   vivants   quand  Jésus-Christ 
viendra,  seront  emportés  dans  les  nues  au- 
devant  de  lui,  sans  mourir.  Saint  Augustin 
répond  à  la  première  difficulté,  que  l'exem- 
ple d'Enoch  et  d'Élie,  ne  prouve  nullement 
que  la  mort  ne  soit  pas  la  peine  du  péché, 
puisqu'il  y  a  apparence  qu'ils  mourront  un 
jonr;  quand  ils  seraient  exempts  de  la  mort, 
ce  serait  par  une  grâce  particulière  de  Dieu, 
qui  peut,  s'il  le  veut,  exempter  des  person- 
nes d'une  peine  due  au  péché,  comme  il 
nous  exempte  de  beaucoup  d'autres.  «  Mais 
cela  n'empêche  pas,  dit-il,  qu'il  ne  soit  vrai 
h- il  que  le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un 
$eul  homme^  et  la  mort  par  le  péchés  qu'ainsi 
elle  a  passé  dans  tous  les  hommes.  Quand 
nous  disons  que  le  péché  damne  tout  le 
monde,  ne  disons-nous  pas  vrai  ?  cependant 
tout  le  monde  n'est  pas  damné.  Gomment 
donc  cette  proposition  est-elle  vraie  7  C'est 
parce  qu'on  n'est  damné  que  par  le  péché, 
quoique  tout  le  monde  ne  soit  pas  damné.  » 
n  convient  que  celui-là  ferait  une  difficulté 
mieux  fondée,  qui  dirait  :  Comment  se  peut- 
il  £aire,  que  la  peine  du  péché  demeure 
après  le  péché  remis  ;  mais  il  ne  la  résout 
pas,  renvoyant  Mercator  à  la  solution  qu'il 
en  avait  donnée  dans  les  livres  intitulés  : 
Du  Baptême  des  enfants. 

Quant  au  passage  de  l'Épitre  aux  Thessa- 
loniciens,  il  soutient  qu'il  ne  favorise  en 
rien  les  pélagiens,  puisqu'on  peut  dire  de 
*^:^  ceux  qui  seront  enlevés  tous  vivants^  et  empor- 
tés sur  les  nues  au-devant  de  Jésus-Christ^  que 
s'ils  ne  passent  pas  par  la  mort,  ce  sera  par 
une  grâce  particulière,  comme  on  l'a  dit 
d'Enoch  et  d'Élie  :  qu'ainsi  il  demeurera 
toujours  constant  que  la  mort  du  corps  aussi 
bien  que  celle  de  l'âme,  n'est  qu'une  suite 
du  péché,  et  que  ce  retour  qui  fera  passer 
les  justes  de  la  mort  à  la  vie,  pour  être  à 
jamais  heureux  dans  le  ciel,  est  un  effet 
bien  plus  merveilleux  de  la  puissance  de  la 
grâce,  que  s'ils  entraient  sans  passer  par  la 
mort. 
^  ^  46.  Le  même  Albin  qui  fut  le  porteur  des 
*  "'*•  lettres  à  Mercator  et  à  Célestin,  en  rendit 
une  au  prêtre  Sixte,  dans  laquelle  saint  kxxr 


gustin  lui  promettait  de  lui  écrire  plus  au 
long  sur  la  grâce.  11  ne  fut  pas  longtemps 
sans  accomplir  sa  promesse,  en  ayant 
trouvé  l'occasion  par  Firmus  qui  s'en  re- 
tournait â  Rome.  Il  rapporte  dans  cette  se- 
conde lettre  les  erreurs  des  pélagiens,  et  ré- 
pond à  leurs  objections.  «  Ils  croient ,  dit-il, 
qu'on  leur  ôte  leur  libre  arbitre,  s'ils  con- 
viennent que  sans  le  secours  de  Dieu, 
l'homme  n'a  pas  même  la  bonne  volonté  ;  et 
ils  ne  comprennent  pas  que  loin  d'affermir 
le  libre  arbitre,  ils  le  mettent  en  l'air,  ne 
l'appuyant  pas  sur  le  Seigneur  qui  est  la 
pierre  solide.  Ils  s'imaginent  reconnaître  en 
Dieu  acception  de  personne,  s'ils  croient 
que  sans  aucun  mérite  précédent,  il  fait  mi- 
séricorde â  qui  il  veut,  qu'il  appelle  qui  il 
lui  plaît ,  et  ils  ne  considèrent  pas  que  celui 
qui  est  condamné  reçoit  la  peine  qui  lui  est 
due ,  et  que  celui  qui  est  délivré  reçoit  la 
grâce  qui  ne  lui  est  pas  due  ;  en  sorte  que 
l'un  n'a  point  sujet  de  se  plaindre,  ni  l'autre 
de  se  glorifier.  C'est  plutôt  là  le  cas  où  il  n'y 
a  point  d'acception  de  personne,  quand  tous 
sont  enveloppés  dans  une  même  masse  de 
condamnation.  Mais,  disent-ils,  il  est  injuste 
dans  une  même  mauvaise  cause  de  délivrer 
l'un  et  de  punir  l'autre.  Il  est  donc  juste,  ré- 
pond saint  Augustin,  de  punir  l'un  et  l'an-' 
tre  :  ainsi  nous  devons  rendre  grâces  au 
Sauveur  de  ne  nous  avoir  ^s  traités  comme 
nos  semblables.  Car  si  tous  les  honmies 
étaient  délivrés,  on  ne  verrait  pas  ce  que  la 
justice  doit  au  péché  :  si  personne  ne  l'était, 
on  ne  connaîtrait  pas  le  bienfait  de  la  grâce, 
n  faut  donc,  dans  une  question  si  difficile, 
avoir  recours  aux  paroles  de  l'Apôtre,  et 
dire  avec  lui ,  que  Dieu  voulait  montrer  sa  aom.  ix , 
jtiste  colère  et  faire  éclater  sa  puissance,  sauf" 
fre  avec  une  extrême  patience  les  vases  de  co^ 
1ère,  préparés  pour  la  perdition,  afin  de  faire 
paraître  les  richesses  de  sa  gloire  sur  les  vases 
de  miséricorde,  sans  que  nul  ait  droit  de  lui 
dire  :  Pourquoi  m'avez-vous  fait  ainsi  7  puis- 
qu'il a  le  pouvoir  de  faire  de  la  même  masse, 
l'un  un  vase  d'honneur,  et  l'autre  vn  vase 
d'ignominie,  » 

Saint  Augustin  prouve  contre  les  péla- 
giens que  la  grâce  recommandée  par  l'A- 
pôtre, n'est  point  celle  par  laquelle  nous 
avons  été  créés  pour  être  hommes,  mais 
celle  par  laquelle  nous  avons  été  justifiés 
étant  de  méchants  hommes.  «  Car,  dit-il,  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  mort  pour  la  création  de 
ceux  qui  n'étaient  point,  mais  pour  la  justi- 
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fication  de  ceux  qui  étaient  impies.  »  Il  prouve 
encore  que  la  grâce  nous  est  donnée  sans 
aucun  mérite,  et  que  la  foi  même  qui  est  le 
commencement  de  toute  justice,  est  un  don 

Rom.  XII, 8.  purement  gratuit  de  Dieu  qui  donne  la  foi  à 
chacun  selon  le  mesure  qu'il  lui  plaît  y  de  sorte 
que  c'est  l'homme  qui  fait  les  bonnes  œu- 
vres, mais  Dieu  met  et  forme  dans  l'homme 
cette  foi ,  sans  laquelle  il  ne  fait  jamais 
d'œuvre  qui  soit  bonne.  »  Celui  donc  qui 
prie,  dit-il,  ne  doit  point  se  glorifier  de  sa 
prière ,  lorsqu'il  voit  qu'elle  lui  obtient  la 
grâce  de  vaincre  le  penchant  qui  entraine 
vers  les  biens  temporels,  et  d'aimer  les  éter- 
nels, et  Dieu  môme  la  source  de  tout  bien  ; 
qu'il  sache  que  c'est  la  foi  qui  prie  en  lui,  et 
qu'il  a  si  peu  obtenu  cette  foi  par  ses 
prières,  que  sans  elle  il  n'aurait  jamais  pu 
Bom.  2,14.  prier.  Car  comment  invoquer  celui  en  qui  on 
ne  croit  pas?  C'est  cette  foi  qui  nous  attire  à 
Jésus-Christ;  et  si  ce  n'était  pas  un  don 
purement  gratuit  qui  nous  vient  d'en  haut, 

^^  '""•  ^*«  il  n'aurait  pas  dit  :  Personne  ne  peut  venir  à 
moi,  si  mon  Père  qui  m'a  envoyé  ne  l'attire. 
Que  diront  à  cela  les  pélagiens  ?  Nous  ob- 
jecteront-ils ce  que  saint  Paul  s'objecte  de 
la  part  de  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  de- 
meurer d'accord  de  ce  qu'il  venait  de  dire  ? 

19,^?"'  "'  0^^  ^^^  f^^l  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît, 
et  qu'il  endurcit  qui  il  lui  plaît.  Comment 
Dieu  se  plaint-il  encore  des  pécheurs,  puisque 
personne  ne  résiste  à  sa  volonté?  Nous  leur  ré- 
pondrons avec  le  même  Apôtre  :  0  hommes 
qui  êtes-vous  pour  contester  avec  Dieu  ?  car  si 
.nous  cherchons  par  où  l'on  mérite  l'endur^ 
cissement,  nous  le  trouverons  sans  peine; 
puisque  par  le  péché  toute  la  masse  a  été 
très-justement  condamnée;  que  ce  n'est  pas 
en  inspirant  la  malice  que  Dieu  endurcit, 
mais  en  ne  faisant  pas  miséricorde  ;  que 
ceux  à  qui  il  ne  la  fait  pas,  ne  la  méritent 
pas,  et  que  tout  ce  qu'ils  méritent,  c'est  qu'il 
ne  la  leur  fasse  pas.  De  même  si  nous  cher- 
chons par  où  l'on  mérite  la  miséricorde, 
nous  ne  trouverons  rien,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  ;  et  que  la  grâce  serait  anéantie ,  si  elle 
n'était  point  donnée  gratuitement,  mais  ac- 
cordée au  mérite.  » 

Quel  tort  avons-nous  de  vivre  mal,  disaient 
les  pélagiens,  si  nous  n'avons  pas  reçu  la 
grâce  qui  nous  aurait  fait  vivre  d'une  autre 
manière?  Saint  Augustin  leur  répond  que 
s'ils  vivent  mal,  c'est  par  leur  corruption  qui 
vient  ou  du  péché  originel  avec  lequel  ils 
sont  nés,  ou  des  crimes  qu'ils  ont  ajoutés  à 


celui-là.   «  Tous  les  pécheurs,  ajoute-t-il, 
sont  donc  sans  excuse,  soit  ceux  qui  n'ont 
que  le  péché  de  leur  origine,  soit  ceux  qui 
en  ont  ajouté  d'autres  par  la  malice  de  leur 
propre  volonté  ;  soit  qu'ils  aient  été  instruits 
ou  non  ;  qu'ils  aient  usé  de  discernement, 
ou  qu'ils  n'en  n'aient  pas  usé  :  car,  comme 
l'ignorance  est  sans  doute  un  péché  dans 
ceux  qui  n'ont  pas  voulu  s'instruire,  elle  est 
la  peine  du  péché,  dans  ceux  qui  ne  l'ont 
pu.  Ainsi  il  n'y  a  point  de  juste  excuse  ni 
pour  les  uns,  ni  pour  les  autres  ;  il  n'y  a 
pour  tous  qu'une  juste  condamnation.  Com- 
me tous  ceux  qui  sont  délivrés  par  la  grâce 
du  Rédempteur,  ne  le  sont  que  par  pure 
grâce,  ceux  qui  sont  condamnés  le  sont  très- 
justement,  de  quelques  excuses  qu'ils  pré- 
tendent couvrir  leur  iniquité.»  Quant  à  ceux 
qui  disent  que  c'est  accuser  Dieu  d'accep- 
tion de  personnes,  d'avancer  qu'entre  plu- 
sieurs qui  sont  en  même  terme,  sa  miséri- 
corde se  répand  sur  les  uns,  et  que  sa  colère 
demeure  sur  les  autres  ;  «  Il  n'y  a,  dit  ce 
Père,  qu'à  leur  aUéguer  ce  qui  se  passe  à  l'é- 
gard des  petits  enfants,  pour  confondre  tous 
les  discours  que  les  fausses  lumières  de  la 
raison  humaine  leur  font  faire  sur  ce  sujet.  En 
effet  ce  qui  est  écrit,  que  nul  n'entrera  dans    ^^ 
le  royaume  du  ciel,  qui  n'ait  été  régénéré  par 
l'eau  et  le  Saint-Esprit,  regarde  les  enfants 
aussi  bien  que  les  autres.  Or ,  quelle  raison 
peut-on  rendre  de  ce  que  Dieu  dispose  les 
choses  de  telle  sorte  à  l'égard  de  l'un,  qu'il 
ne  sort  de  cette  vie  qu'après  avoir  passé  par 
le  baptême;  et  que  l'autre  meurt  avant  qu'on 
lui  puisse  procurer  ce  sacrement?  £^t-ce 
par  leur  choix  et  par  leur  faute  qu'ils  ont  eu 
des  parents  infidèles  ou  négligents  7  Si  l'on 
cherche  des  mérites  du  côté  de  ces  enfants 
mêmes,  il  est  clair  qu'ils  n'en  ont  point  qui 
leur  soient  propres,  et  qu'ils  appartiennent 
tous  également  à  la  masse  condamnée.  Si 
l'on  en  cherche  du  côté  de  leurs  parents, 
on  trouvera  ceux  dont  la  mort  enlève  les  en- 
fants avant  le  baptême,  pleins  des  mérites 
de  leurs  bonnes  œuvres;  et  ceux  au  cou* 
traire  dont  les  enfants  reçoivent  le  bapténae, 
chargés  de  crimes.  » 

Saint  Augustin  prouve  ce  qu'il  allègue 
sur  ce  sujet  par  l'autorité  de  saint  Paul, 
qui  ne  cite,  dit-il ,  ces  paroles  du  prophète 
Malachie,  J'ai  aimé  Jacob  ^  et  j'ai  haï  Esaù,  ^ 
que  pour  nous  faire  entendre  que  ce  pro- 
phète n'a  fait  que  nous  découvrir  plusieurs 
siècles  après  la  naissance  de  ces  deux  ja-* 
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meaox,  ce  qni  était  arrêté  avant  leur  nais- 
sance dans  la  prédestination  de  Dieu  par  sa 
grâce.  Car  qu'est-ce  que  Dieu  aimait  dans  Ja- 
cob avant  qu'il  fût  né  et  avant  qu'il  eût  fait 
aucun  bien,  sinon  le  présent  gratuit  de  sa 
miséricorde  ?  et  que  haïssait-il  en  Esaû  avant 
sa  naissance ,  et  avant  qu'il  eût  fait  aucun 
mal,  sinon  le  péché  originel?  C'est  une 
chose  étrange  de  voir  dans  quels  précipices 
nos  adversaires  se  jettent»  quand  on  les 
pousse  jusque-là ,  plutôt  que  de  se  rendre  à 
la  vérité.  Dieu,  disent-ils,  haïssait  l'un,  et 
aimait  l'aatre,  parce  qu'il  prévoyait  ce  qu'ils 
devaient  faire.  Mais  qui  n'admirera  que  l'A- 
pôtre n'ait  pas  eu  assez  de  lumière,  pour 
trouver  cette  solution  7  Et  si  elle  est  aussi 
Traie  qu'ils  se  l'imaginent,  comment  étant 
d'ailleurs  si  décisive  et  si  simple,  ne  s'en 
est-il  point  servi  pour  répondre  à  l'objection 
qu'il  s'était  faite  ?  Au  contraire  il  ne  pense 
qu'à  noDS  faire  connaître  dans  ce  choix  le 
prix  et  la  nature  de  la  grâce,  en  ajoutant 
que  Dieu  dit  à  Moïse  :  Je  ferai  miséricorde  â 
qui  il  me  plaira  de  la  faire,  et  f  aurai  pitié  de 
qui  il  me  plaira  d'avoir  pitié,  et  que  cela  ne 
dépend  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui 
court,  mais  de  Dieu  qui  fait  misércoride.  C'est 
dans  le  même  dessein  que  saint  Paul  mar- 
que que  Rébecca  conçut  tout  à  la  fois  deux 
enfants  d'Isaac,  afin  que  non-seulement  il 
ne  restât  à  Jacob  aucun  sujet  de  se  glorifier, 
ni  d'aucun  mérite  qui  lui  fût  propre,  ni  des 
mérites  d'un  père  et  d'une  mère  différents 
de  ceux  d'Esaû  ;  mais  qu'il  ne  pût  pas  même 
se  glorifier  d'avoir  été  engendré  par  leur 
père  conunun  dans  un  temps  où  ce  père  eût 
peut-être  été  plus  homme  de  bien,  que  lors- 
qu'il engendra  Esaû  ;  ni  rapporter  à  cette 
cause  la  préférence  que  Dieu    avait  eue 
pour  lui.  Ainsi  tout  est  égal  entre  eux,  et  du 
côté  du  mérite  du  père  qui  les  engendra,  et 
du  côté  de  celui  de  la  mère  qui  les  conçut. 
D'où  il  suit  que  Jacob  n'a  pu  être  séparé 
que  par  pure  grâce  de  cette  masse  infectée 
du  péché  d'origine,  à  laquelle  il  appartenait 
aussi  bien  que  son  frère,   qui  pour  cette 
seule  cause  a  été  très-justement  condamné. 
Mais  quand  on  persisterait  dans  l'aveugle- 
ment, où  nous  venons  de  faire  voir,  dit  saint 
Augustin,  qu'il  faut  être  pour  soutenir  que 
c'est  en  vue  de  ce  que  ces  deux   enfants 
d'Isaac  devaient  faire,  que  Dieu  a  aiméJacoby 
^t  qu'il  a  hai  Esaû ,  du  moins  ne  pourrait-on 
pas  dire  de  deux  enfants  qui  doivent  mourir 
dYant  l'usage  de  raison,  que  Dieu  procure  le 
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baptême  à  l'un,  et  non  pas  à  l'autre,  en  vue 
de  ce  qu'ils  devaient  faire.  Car  comment  de- 
vaient-ils faire  ce  qu'ils  n'ont  point  fait  et 
qu'ils  ne  feront  jamais  ?  Ils  l'auraient  fait, 
s'ils  eussent  vécu,  répondaient  les  péla- 
giens,  et  Dieu  qui  le  prévoyait,  fait  mourir 
sans  baptême  ceux  dont  il  savait  que  la  vie 
aurait  été  criminelle,  punissant  en  eux  le 
mal  qu'ils  n'ont  pas  fait,  mais  qu'ils  auraient 
fait  s'ils  avaient  vécu  davantage,  a  C'est 
donc  mal  à  propos,  répond  ce  Père,  que  ces 
hérétiques  assurent  que  les  enfants  qui 
meurent  sans  baptême  ne  sont  point  dam- 
nés. Car  puisque  le  baptême  leur  est  refusé 
en  punition  du  mal  qu'ils  auraient  fait,  s'ils 
avaient  vécu,  ils  sont  donc  aussi  damnés 
sans  doute  par  ce  même  mal,  s'il  est  vrai 
que  Dieu  punisse  celui  qu'on  devait  com- 
mettre, quoiqu'on  ne  l'ait  pas  commis.  D'ail- 
leurs, si  Dieu  procure  le  baptême  à  ceux 
dont  il  prévoit  que  la  vie  aurait  été  bonne, 
si  elle  avait  été  plus  longue,  pourquoi  leur 
ôte-t-il  une  vie  qu'ils  auraient  ornée  de  tant 
de  bonnes  œuvres  ?  Pourquoi  procure-t-il  ce 
sacrement  à  quelques-uns  qui  dans  la  suite 
d'une  longue  vie ,  ne  font  que  se  charger  de 
crimes  ?  Et  comment  est-ce  que  Dieu  qui 
prévoyait  le  péché  d'Adam  et  d'Eve,  et  qui 
peut,  selon  les  pélagiens,  punir  avec  justice 
ceux  mêmes  qu'on  n'a  pas  commis,  ne  les 
chassa  pas  du  paradis  avant  qu'ils  fussent 
tombés  dans  le  crime  dont  ils  devaient 
souiller  ce  lieu  si  saint?  » 

Saint  Augustin  ajoute  que,  quoique  ces 
hérétiques  se  trouvassent  pressés  de  toute 
part,  et  par  l'autorité  des  Écritures,  et  par 
les  cérémonies  que  la  tradition  nous  a  con- 
servées, et  que  l'Église  observe  inviolable- 
ment  dans  le  baptême,  conmie  sont  les  exor- 
cismes  qu'on  fait  sur  eux,  et  les  renonce- 
ments qu'ils  font  à  Satan  par  la  bouche  de 
leurs  parains,  et  qui  font  voir  si  clairement 
que  le  baptême  les  délivre  de  sa  puissance, 
il  n'y  a  point  d'extravagance  où  ils  ne  se 
précipitent  plutôt  que  de  renoncer  à  leurs 
erreurs.  «  Ils  croient  môme,  dit -il,  avoir 
bien  rencontré,  quand  ils  demandent  com- 
ment il  se  peut  faire  que  le  péché  qui  a  été  ef- 
facé par  le  baptême  dans  les  fidèles,  passe  dans 
leurs  enfants?  comme  si  la  maladie  de  la 
concupiscence  était  absoliunent  guérie,  en 
même  temps  que  la  tache  du  péché  qu'elle 
imprime  est  effacée.  Non,  on  a  beau  être 
mis  au  monde  par  des  personnes  régéné- 
rées, dès  là  qu'on  y  vient  par  la  voie  de  la 
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concupiscence,  on  demeurera  indubitable- 
ment coupable  de  ce  péché,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  été  régénéré  comme  eux.  » 

Une  autre  subtilité  des  pélagiens  était  de 
dire  que  les  enfants  pouvaient  bien  répondre 
par  la  bouche  de  leurs  parains,  qu'ils  croyaient 
en  la  rémission  des  péchés,  non  qu'aucun  péché 
leur  soit  remis,  mais  parce  que  la  rémission 
des  péchés  se  donne  dans  l'Église  y  et  même  par 
le  baptême,  à  ceux  en  qui  il  y  ena^  mais  non 
pas  ceux  à  qui  il  n'y  en  a  point.  Saint  Au- 
gustin leur  fait  voir  qu'avec  cette  distinction 
ils  ne  peuvent  se  démêler  de  la  pratique  du 
souffle  et  des  exorcismes  que  l'on  fait  sur 
les  enfants,  et  qui  est  vaine  et  illusoire  s'ils 
ne  sont  point  sous  la  domination  de  satan. 
Gomme  donc  ils  n'oseraient  dire  que  ces  cé- 
rémonies se  pratiquent  en  vain  dans  l'Église, 
il  faut  qu'ils  avouent  que  les  enfants  mêmes 
LM.iix,io.  sont  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  perdus 
et  que  Jésus-Christ  est  venu  chercher  :  car 
tout  ce  qui  ne  peut  être  ni  cherché  ni  re- 
trouvé que  par  la  grâce,  n'était  sans  doute 
perdu  que  par  le  péché, 
di  ^o7  jÏ      '*''•  ^^  guerre  que  saint  Augustin  faisait 
r*me,Bni96,  aux  uovatcurs  le  rendait  célèbre  par  toute 
U8,  pif.  la  terre  ;  tous  les  cathoUques  avaient  les 
yeux  sur  lui,  et  le  recevaient  comme  le  res- 
taurateur de  la  foi  de  leurs  pères;  ce  qui 
était  encore  plus  glorieux  pour  lui,  tous  les 
hérétiques  le  haïssaient.  C'est  ce  que  dit  saint 
Jérôme,  dans  une  lettre  de  félicitation  qu'il 
lui  écrivit  vers  l'an  418,  c'est-à-dire  dans  le 
temps  où  saint  Augustin  combattait  forte- 
ment les  ennemis  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  n  en  eut  un  autre  à  combattre  nom- 
mé Aptus,  qui  joignait  à  la  profession  de  la 
religion  chrétienne,  la  qualité  de  juif  et  d'is- 
raétite,  enseignant  aux  chrétiens  àjudaïser, 
à  s'abstenir  des  viandes  défendues  par  la 
loi,  et  à  observer  les  autres  cérémonies  du 
judaïsme  abolies  par  l'Évangile.  L'évêque 
Asellicus  en  écrivit  à  Donatien,  primat  de  la 
Byzacène,  qui  envoya  sa  lettre  à  saint  Au- 
gustin, en  le  priant  d'y  répondre.  Saint  Au- 
gustin le  fit  et  adressa  sa  lettre  à  Asellicus. 
Il  y  pose  pour  un  principe  décidé  par  saint 
G.I.  II,  14.  Paul,  que  les  chrétiens,  et  surtout  ceux  qui 
viennent  des  gentils,  doivent  se  garder  de 
judaïser,  et  que  les  œuvres  de  la  loi  ne  jus- 
tifient personne  ;  ce  qui  s'entend  non-seule- 
ment des  sacrements  et  des  cérémonies  an- 
ciennes, comme  sont  la  circoncision,  le  re- 
pos du   Sabbat,  l'abstinence   de   certaines 
viandes,  mais  encore  des  préceptes  de  mo- 


rale qui,  quoique  pour  les  chrétiens,  aussi 
bien  que  pour  les  Juifs,  ne  justifient  que  par 
la  foi  en  Jésus-Christ  et  par  la  grâce  de  Dieu 
par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Il  met  l'u- 
tilité de  la  loi  à  convaincre  l'homme  de  son 
infirmité,  et  à  le  forcer  de  recourir  au  re- 
mède de  la  grâce.  D'où  il  conclut  que,  se 
vanter  d'être  de  la  race  d'Israël  et  se  glori- 
fier dans  la  loi  destituée  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  c'est  ne  pas  connaître  la  justice  de 
Dieu,  c'est-à-dire  celle  que  l'homme  tient 
de  Dieu,  et  établir  la  sienne  propre,  c'est-à- 
dire  celle  que  l'homme  croit  avoir  de  son 
fonds,  ce  qui  revient  au  pélagianisme.  Les 
chrétiens  sont  véritablement  juifs,  Israélites, 
enfants  d'Abraham  et  de  Sara,  mais  dans  un 
sens  spirituel,  et  non  selon  la  chair;  mais 
on  ne  doit  point  pour  cela  donner  le  nomade 
juifs  à  ceux  qui  font  profession  du  christia- 
nisme, étant  ridicule  de  changer  les  maniè- 
res de  parler  établies,  et  de  confondre  les  ter- 
mes par  lesquels  on  a  coutume  de  distin- 
guer les  choses,  et  les  chrétiens  eux-mêmes, 
qui  sont  connus  sous  un  si  beau  nom,  ne  doi- 
vent point  se  laisser  aller  au  vain  plaisir  de 
se  donner  celui  d'israélites.  Les  apôtres  qui 
n'ignoraient  pas  que  les  chrétiens  sont  la 
véritable  postérité  d'Abraham,  héritiers  de 
la  promesse ,  et  juifs  selon  l'esprit,  ne  don- 
naient néanmoins  le  nom  de  juifs  et  d'israé- 
lites, qu'à  ceux  qui  descendaient  d'Abra^     t».i 
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ham  selon  la  chair,  et  qui  étaient  connus 
de  tout  le  monde  sous  ce  nom-là.  Saint  Paul 
appelle  grecs  tous  les  gentils,  parce  que  le 
peuple  grec  tenait  le  premier  rang  parmi 
eux  ;  mais  par  le  mot  de  juif,  il  n'entend 
que  ceux  que  tout  le  monde  appelait  de  ce 
nom-là;  autrement  il  s'ensuivrait  que  cet 
Apôtre,  en  disant  que  Jésus-Christ  crucifié  R^^ 
est  un  scandale  pour  les  Juifs,  aurait  voulu 
dire  qu'il  est  un  scandale  pour  les  chrétiens, 
ce  qu'on  ne  saurait  penser  sans  extrava- 
gance. On  doit  dire  la  même  chose  du  nom 
dlsraéhtes.  Comment  l'aurait-il  donné  aux 
chrétiens,  après  avoir  dit,  dans  son  Épitre 
aux  Romains,  que  les  Israélites  sont  un  peu-  ^^ 
pie  incrédule  et  rebelle  à  la  parole  de  Dieu? 
Saint  Augustin  marque  dans  cette  lettre 
que  Pelage  et  Célestius,  chefs  des  pélagiens, 
avaient  été  chassés  de  la  communion  de 
l'ÉgHse  catholique  par  un  juste  jugement 
de  Dieu,  et  par  le  soin  et  le  ministère  de  ses 
fidèles  serviteurs;  c'est-à-dire  apparemment 
par  les  évoques  des  conciles  d'Afrique  ,  et 
ensuite  par  les  papes  Innocent  et  Zozime. 


[IV  KT  ▼•  sikcLEs.]  SAINT  AUGUSTIN,  ÉVÊQUE  D'HDPPONE. 


167 


«'^^ï'ï  i8.  Hésychius,  évéque  de  Salone,  métro- 
!i '\.'^  pôle  de  la  Dalmatîe,  s'était  persuadé  que  la 
!i  .'"i!  ^  ^^  monde  était  proche,  fondé  sur  quel- 
'  ques  passages  des  Prophètes  qui  lui  sem- 
blaient le  marquer  assez  clairement.  Mais 
ponr  s'en  assurer  il  consulta  saint  Augustin, 
qui  pour  le  mettre  plus  au  fait  du  sens  de  la 
prophétie  de  Daniel,  lui  envoya  Texplication 
que  saint  Jérôme  en  avait  faite,  et  où  ce  Père 
montrait  qu'il  faut  entendre  des  temps  qui 
sont  déjà  passés,  ce  que'  le  prophète  dit  des 
soixante-douze  semaines.  Saint  Augustin  ap- 
pronve  lui-même  cette  explication  à  l'égard 
du  temps  qui  reste  à  s'écouler  jusqu'au  der- 
nier avènement  de  Jésus-Christ  :  il  dit  qu'il 
n'oserait  en  faire  le  calcul,  d'autant  qu'au- 
cun prophète  n'en  a  fixé  le  terme  ;  qu'il 
faut  s'en  tenir  à  cette  parole  de  Jésus-Christ 
*^r\  même  :  Nul  ne  peut  savoir  les  temps  que  le 
Père  a  réservés  à  son  souverain  pouvoir.  Il 
réfute  la  distinction  que  quelques-uns  fai- 
saient entre  le  jour  et  le  temps  du  juge- 
ment, et  qui  disaient  que  le  temps  n'en  était 
pas  caché  quoiqu'on  ne  pût  en  savoir  ni  le 
jour  ni  l'heure,  a  Cette  prétention,  dit-il,  est 
rainée  par  le  passage  des  Actes,  où  Jésus- 
Christ  interrogé  par  ses  disciples  sur  le 
temps  de  son  avènement,  leur  répondit  : 
Personne  ne  peut  savoir  les  temps  que  le  Père  a 
réservés  à  son  souverain  pouvoir.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  ajoute  saint  Augustin,  c'est  qu'il  ne  vien- 
dra point  que  l'Évangile  n'ait  été  prêché  par 
toute  la  terre,  pour  servir  de  témoignage  à 
toutes  les  nations.  Si  donc  quelques  servi- 
teurs de  Dieu  s'étaient  chargés  de  parcourir 
toute  la  terre,  pour  voir  comhien  il  reste 
encore  de  nations  à  qui  l'Évangile  n'a  point 
été  prêché,  et  qu'ils  en  fussent  venus  à 
bout,  peut-être  que  sur  leur  rapport  nous 
pourrions  juger  à  peu  près  comhien  il  y  a 
encore  de  temps  d'ici  à  la  fin  du  monde. 
Mais  si  les  déserts  et  les  lieux  inaccessibles 
qui  sont  dans  le  monde,  rendent  impossible 
l'exécution  d'un  tel  projet;  et  s'il  l'est  par 
conséquent  de  savoir  par  ce  moyen-là,  com- 
bien il  y  a  encore  de  nations  qui  n'ont  point 
été  éclairées  de  la  lumière  de  l'Évangile,  il 
est  encore  moins  possible  de  trouver  par 
l'Écriture  combien  il  reste  de  temps  jusqu'à 
la  fin  du  monde.  On  dira  peut-être  que  l'É- 
vangile s'étant  répandu  avec  beaucoup  de 
rapidité  dans  tout  l'Empire  romain,  et  même 
panni  les  barbares,  il  n'est  pas  incroyable 
qu'il  puisse  se  répandre  en  peu  d'années 
dans  tout  le  reste  du  monde.  Mais  autant 


que  cela  sera  aisé  à  voir  quand  l'expé- 
rience le  montrera,  autant  il  est  difficile 
de  le  trouver  dans  l'Écriture  avant  qu'il  ar- 
rive.» Il  rejette  l'opinion  bizarre  d'un  certain 
homme  qui  avait  osé  avancer,  que  les  se- 
maines de  Daniel  regardent  le  dernier  avè- 
nement de  Jésus-Christ,  et  non  pas  le  pre- 
mier. Hésychius  écrivit  une  seconde  lettre 
à  saint  Augustin,  dans  laquelle  il  lui  avouait 
que  quoiqu'on  ne  pût  savoir  le  jour  ni  l'an- 
née du  jugement  dernier,  on  en  pouvait 
néanmoins  connaître  à  peu  près  le  temps.  Il 
se  fondait  sur  l'obligation  où  l'Écriture  nous 
met  de  nous  en  instruire,  et  sur  les  repro- 
ches que  Jésus-Christ  fait  aux  Juifs  de  n'a- 
voir pas  connu  le  temps  auquel  Dieu  les 
avait  visités.  Il  ajoutait,  que  les  prodiges 
que  l'on  avait  vus  et  les  signes  qui  avaient 
paru  dans  le  ciel,  c'est-à-dire  apparemment 
la  grande  éclipse  de  soleil,  du  19  juillet  418, 
joints  aux  malheurs  et  aux  guerres  conti- 
nuelles de  ce  temps-là,  devaient  faire  juger 
qu'il  était  proche  ;  et  que  les  peuples  qui 
restaient  à  convertir,  le  pouvaient  être  en 
peu  de  temps.  Quant  aux  semaines  de  Da-  D»n.ix,s7. 
niel,  il  prétendait  qu'elles  ne  sont  point 
encore  accomplies,  et  que  si  l'abomination 
qui  est  prédite,  était  déjà  arrivée,  Jésus- 
Christ  ne  nous  avertirait  pas  de  prendre 
garde  au  temps  où  nous  la  verrons. 

Saint  Augustin,  en  répondant  à  cette  se- 
conde lettre  d'Hésychius,  établit  deux  maxi- 
mes ;  la  première  ,  que  nous  devons  aimer 
l'avènement  de  Jésus-Christ  d'un  amour  fi- 
dèle qui  nous  le  fasse  désirer,  soit  que  le 
divin  Maître  doive  venir  tôt  ou  tard,  puis- 
que la  couronne  de  justice  est  pour  tous 
ceux  qui,  avec  l'Apôtre,  aiment  et  désirent 
l'avènement  du  Sauveur.  La  seconde,  que 
chacim  a  sujet  de  craindre  que  le  dernier 
jour  de  sa  vie  ne  le  surprenne,  parce  que  le 
dernier  jour  du  monde  trouvera  chacun 
dans  le  même  état  où  le  dernier  jour  de 
sa  vie  l'aura  trouvé  ;  et  que  nous  serons  ju- 
gés au  dernier  jour  sur  l'état  où  la  mort 
nous  aura  trouvés.  Ensuite  il  distingue  entre 
le  désir  que  'nous  devons  avoir  de  l'avène- 
ment de  Jésus-Christ,  d'avec  la  recherche 
du  temps  auquel  il  se  fera  ;  l'un  est  du  de- 
voir des  chrétiens,  et  l'autre  est  contraire  à 
l'Évangile,  et  on  ne  peut  présumer  savoir 
ce  que  les  apôtres  n'ont  pas  su.  Ce  que  Jé- 
sus-Christ démande  de  ses  bons  serviteurs 
dans  l'Évangile,  n'est  pas  de  savoir  la  fin  M«ith.xxiv, 
des  temps,  mais  de  veiller  sans  cesse  dans 
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l'incertitude  du  jour  auquel  le  Seigneur  doit 
venir;  s'U  blâme  les  Juifs  de  ce  qu'ils  ne 
savaient  pas  connaître  les  temps,  c'est  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  connu  celui  de  son  pre- 
mier avènement.  L'Apôtre  dans  sa  seconde 
Épltre  aux  Thessaioniciens  marque  bien  que 

II,  le  Seigneur  Jésus  fera  périr  l'Antéchrist  par 
le  souffle  de  sa  bouche,  mais  pour  le  temps  de 
sa  venue,  il  ne  le  marque  ni  clairement  ni 
obscurément.  Depuis  le  premier  avènement 
de  Jésus-Christ  nous  sommes  dans  la  der- 
nière heure ,  c'est-à-dire  dans  le  dernier 
temps  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  combien 
ce  temps  durera.  Les  semaines  de  Daniel  ne 
peuvent  s'entendre  du  dernier  avènement, 
puisque  si  cela  était,  on  pourrait  dire  que 
Jésus-Christ  viendra  dans  soixante-dix  ans, 
ou  dans  cent  ans  tout  au  plus  ;  car  ces  sep- 
tante semaines  ne  font  en  tout  que  quatre 
cent  quatre-vingt-dix  ans  :  or  nous  comp- 
tons présentement  quatre  cent  vingt  ans 
depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Si  donc 
les  semaines  de  Daniel  courent  depuis  la 
naissance  du  Sauveur,  il  ne  reste  plus  que 
soixante  et  dix  ans  jusqu'à  son  dernier  avè- 
nement. Mais  une  preuve  indubitable  que 
ces  semaines  sont  accomplies,  c'est  qu'il  est 

24.  dit  dans  Daniel,  qu'après  leur  accomplisse- 
ment le  Christ  sera  mis  à  mort.  Dira-t-on  que 
ce  ne  sera  qu'à  la  fin  des  siècles  ? 

Saint  Augustin  fait  observer  à  Hésychius 
que  parmi  les  signes  marqués  dans  l'Évan- 
gile, il  y  en  a  qui  regardent  la  destruction 
de  Jérusalem  ;  d'autres  l'avènement  de  Jé- 
sus-Christ dans  ce  qui  compose  son  corps, 
qui  est  son  Église  ;  et  quelques-uns  doivent 
précéder  son  second  avènement  et  la  fin 
du  monde  :  il  prouve  par  la  suite  des  paroles 
de  saint  Luc  et  des  autres  Évangélistes,  que 
l'abomination  prédite  par  Daniel,  doit  se 
rapporter  au  temps  où  Jérusalem  fut  prise 
et  détruite  par  les  Romains,  comme  ce  qtii- 
y  est  dit  de  l'abréviation  de  ces  jours-là  en 
faveur  des  élus,  u  Car  on  ne  saurait  douter, 
dit-il,  que  quand  Jérusalem  fut  détruite. 
Dieu  n'eût  des  élus  parmi  le  peuple  Juif, 
où  il  y  en  avait  qui  avaient  déjà  cru  dès  ce 
temps-là  ;  et  qu'il  n'eût  abrégé  ces  jours  en 
leur  faveur,  c'est-à-dire  qu'il  n'eût  rendu 
ces  maux  moins  sensibles  aux  élus,  par  la 
patience  qu'il  leur  donna,  et  qui  abrégea 
leurs  maux,  en  les  rendant  plus  supporta- 
bles. On  voit  en  effet  par  l'Histoire  de  Jo- 
sèphe,  que  les  maux  qui  arrivèrent  aux  Juifs 
en  ces  temps-là,  furent  si  grands  et  si  ex- 


traordinaires, qu'à  peine  les  peut-on  croire* 
ce  qui  montre  encore  que  Jésus-Christ  vou- 
lait parler  de  ce3  maux,  quand  il  disait 
qu'il  n'y  avait  jamais  eu  et  qu'il  n'y  aurait 
jamais  de  tribulation  égale  à  celle-là.  » 
Quant  aux  signes  qui  doivent  paraître  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre,  saint  Augustin  dit 
qu'on  en  a  vu  de  tout  temps  ;  et  qu'il  en  est 
de  même  des  guerres  et  des  autres  cala- 
mités qui  affligent  le  monde.  Il  donne  une 
explication  allégorique  des  signes  de  la  fin 
du  monde,  marqués  dans  l'Évangile,  et  sou- 
tient que  ce  passage  de  David  :  Le  son  de 
leurs  paroles  s'entendra  dans  toute  la  terre, 
n'avait  point  été  accompli  du  temps  des 
apôtres,  et  ne  l'était  pas  même  encore. 
Pour  savoir  donc  ce  que  l'on  devait  penser 
au  sujet  du  jour  du  jugement  dernier,  il  re- 
présente la  disposition  de  trois  personnes 
fidèles,  qui  l'attendent,  dont  l'une  croit 
qu'il  viendra  bientôt ,  l'autre  plus  tard  ,  et 
la  troisième  avoue  ne  savoir  si  ce  sera 
tôt  ou  tard.  «  Laquelle  des  trois,  dit  ce 
Père,  est  le  plus  selon  l'Évangile?  L'une 
dit:  Veillons  et  prions^  parce  que  le  Seigneur 
viendra  bientôt  ;  l'autre  :  Veillons  et  prions, 
quoique  le  Seigneur  ne  soit  pas  prêt  à  venir, 
car  la  vie  est  courte,  et  l'heure  de  la  mort 
incertaine,  et  la  dernière  :  Veillons  et  prions, 
et  parce  que  la  vie  est  courte,  et  l'heure  de 
la  mort  incertaine,  et  parce  que  nous  ne 
savons  quand  le  Seigneur  doit  venir.  »  Quoi- 
que toutes  les  trois  tiennent  un  langage 
conforme  à  celui  de  l'Évangile,  saint  Augus- 
tin est  d'avis  que  l'opinion  de  la  troisième 
est  la  plus  sûre  et  la  meilleure  ;  quoique  la 
première  soit  plus  selon  nos  souhaits,  il  y  a 
du  danger  d'être  trompé  en  l'embrassant, 
parce  qu'il  peut  arriver  que,  voyant  écouler 
tant  de  temps  sans  l'avènement  de  ce  qu'on 
se  promettait,  on  ne  commence  à  croire, 
non  que  le  Seigneur  tarde  à  venir,  mais 
qu'il  ne  doit  point  venir  du  tout,  ce  qui  se- 
rait la  chose  du  monde  la  plus  pernicieuse, 
n  y  aurait  moins  de  danger  dans  la  seconde 
opinion  :  car  quand  le  Sauveur  viendrait 
plus  tôt  qu'on  ne  l'attend,  la  foi  de  ceux  qui 
l'auraient  cru  n'en  serait  point  ébranlée,  et 
la  joie  qu'ils  auraient  de  son  avènement 
serait  même  d'autant  plus  grande,  qu'ils  s'y 
seraient  moins  attendus. 

49.  La  lettre  au  comte  Valère  se  trouve 
aussi  à  la  tête  du  livre  du  Mariage  et  de  la 
Concupiscence,  que  saint  Augustin  lui  adresse 
pour  se  justifier  des  calomnies  dont  les  pé- 
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lagiens  l'avaient  noirci  auprès  de .  lui ,  en 
l'accusant  de  condamner  le  mariage  dans 
les  écrits  où  il  établissait  la  doctrine  du  pé- 
ché originel.  Yalère  était  une  personne  de 
piété,  comme  on  le  voit  dans  Téloge  que 
saint  Augustin  fait  de  lui  en  ces  termes  : 
B  Je  savais  déjà  combien  votre  foi  est  pure 
ff  et  catholique  ;  avec  combien  de  piété  vous 
B  désirez  et  attendez  les  biens  à  venir , 
B  combien  vous  avez  d'amour  pour  Dieu 
B  et  pour  le  prochain  ;  combien  vous  êtes 
B  éloigné  de   vous  laisser  enfler  par  les 
B  homieurs  et  les  dignités ,  et  de  mettre 
a  votre  espérance  dans  des  richesses  in- 
0  certaines  et  périssables  ;  combien  vous 
B  êtes  fidèle   à  ne  vous  appuyer  que  sur 
B  le  Dieu  vivant  ;  combien  vous    êtes  ri- 
B  che   en  bonnes   œuvres  ;    de   quel   se- 
&  cours  et  de  quelle  consolation  votre  mai- 
B  son  est  pour  les  saints  ;  combien  elle  im- 
fl  prime  de  terreur  aux  méchants  ;   com- 
fl  bien  vous  avez  soin  d'empêcher  qu'aucun 
«  des  anciens  ou  des  nouveaux  ennemis  de 
«  Jésus-Christ ,   se  couvrant  de  son  saint 
«  nom,  ne  dresse  des  embûches  à  ses  mem- 
fl  bres  ;  enfin,  combien  vous  êtes  tout  à  la 
B  fois  et  opposé  à  l'erreur,  et  soigneux  du 
B  salut  de  ceux  qui  y  sont  engagés.  »  Il 
semble  aussi  par  la  suite  de  cette  lettre,  que 
Valère  vivait  avec  sa  femme  comme  avec  sa 
sœur,  dévotion  qui  n'était  point  extraordi- 
naire en  ce  temps-là. 
^^J^     50.  On  a  mis  parmi  les  lettres  de  saint 
Augustin^  rOrdre  des  empereurs  Honorius 
et  Théodose,  à  Aurèle  de  Garthage,  daté  du 
4  juin  419,  par  lequel  ils  lui  enjoignaient  de 
faire  savoir  à  tous  les  évéques  qu'ils  eussent 
à  souscrire  à  la  condamnation  de  Pelage  et 
de  Célestius  qu'ils  avaient  fait  chasser  de 
Rome,  et  que  ceux  qui,  par  une  obstination 
impie,  refuseraient  de  le  faire,  seraient  pri- 
vés de  leurs  dignités ,  chassés   pour  tou- 
jours de  leurs  villes  et  exclus  de  la  conunu- 
nion  de  l'Église.  A  la   fin  de  cette  lettre, 
dans  laquelle  ces   deux  princes  déclarent 
qu'ils  suivent  la  profession  de  foi  du  concile 
de  Nicée,  il  est  dit  qu'ils  envoyèrent  une  let- 
tre toute  semblable  au  saint  évéque  Augus- 
tin, ce  qui  montre  que  ce  que  ces  princes 
donnaient  au  mérite  et  à  la  grande  répu- 
tation de  ce  saint  évêque,  ils  le  donnaient 
au  rang  de  l'Église  de  Garthage. 

Dans  la  lettre  suivante,  saint  Jérôme  féli- 
cite saint  Alypius  et  saint  Augustin,  de  ce 
que  l'hérésie  de  Pelage  et  de  Gélestius  était 
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éteinte  par  leurs  soins  et  par  leurs  travaux. 
H  s'y  excuse  de  n'avoir  pas  encore  réfuté  les 
blasphèmes  d'un  certain  Anien,  faux  dia-  y,Î[**j5J.ÏÏî; 
cre  de  l'Église  de  Célède,  et  prie  saint  Au- 
gustin de  vouloir  bien  s'en  donner  la  peine. 

51.  Ge  Père,  dans  sa  réponse  à  Largus,  .  J^'JJ 
proconsul  d'Afrique  en  415,  418  et  419,  lui  *i»i  w.W 
dit  pour  l'engager  à  mépriser  les  biens  de 

cette  vie,  que  toute  la  douceur  qu'on  y 
trouve  est  fausse ,  et  le  travail  qu'on  y  em- 
ploie infructueux.  «  Quand  je  considère  les 
amateurs  du  siècle,  ajoute-t-il,  je  ne  sais 
dans  quel  état  il  faudrait  les  prendre  pour 
leur  insinuer  les  vérités  du  salut.  Gar  s'ils 
sont  dans  quelque  sorte  de  prospérité ,  l'or- 
gueil les  enfle  et  leur  fait  rejeter  les  avis  sa- 
lutaires qu'on  leur  donne;  s'ils  sont  dans 
l'affliction,  ils  ne  songent  qu'à  s'en  délivrer 
dans  le  moment,  au  lieu  de  penser  à  s'ap- 
pliquer les  remèdes  qui  pouiTaient  les  gué- 
rir et  les  mettre  dans  un  état  où  il  n'y  aura 
plus  d'affliction  à  craindre.  Il  s'en  trouve 
néanmoins,  mais  en  petit  nombre  qui,  pres- 
sés par  l'adversité,  prêtent  les  oreilles  du 
cœur  à  la  vérité  ;  mais  il  y  en  a  bien  moins 
qui  le  fassent  dans  la  prospérité.  »  Il  témoi- 
gne à  Largus  sa  douleur  de  le  voir  dans  la 
peine  :  «  Mais  j'en  ai  encore  davantage,  lui 
dit-il,  de  ce  que  votre  vie  n'en  soit  pas  de- 
venue meilleure.  » 

52.  Il  marque  dans  sa  lettre  à  Dulcitius,  ^  oîidtiSt 
tribun,  et  chargé  par  l'Empereur  d'exécuter  ***•  w-  w* 
les  ordonnances  contre  les  donatistes ,  qu'il 

leur  avait  déjà  répondu  amplement,  et  qu'il 
ne  trouvait  rien  à  redire  à  l'ordonnance 
qu'il  avait  publiée  contre  euxà  Thamugade. 
U  le  loue  de  la  douceur  dont  il  atait  usé  en- 
vers eux,  en  écrivant  à  Gaudentius,  évéque 
de  Thamugade,  pour  les  engager  à  se  réu- 
nir, et  à  cesser  de  se  tuer  eux-mêmes.  Sur 
quoi  il  dit  qu'il  avait  déjà  fait  voir  plusieurs 
fois  et  de  vive  voix  et  par  écrit,  qu'il  n'était 
pas  possible  que  ces  gens-là  mourussent  de 
la  mort  des  martyrs,  puisqu'ils  ne  vivaient 
pas  de  la  vie  des  chrétiens  ;  que  ce  ne  sont 
pas  les  souffîrances  qui  font  le  martyr,  mais 
le  sujet  pour  lequel  on  souffre.  U  les  croit 
donc  coupables  de  leur  mort,  la  règle  géné- 
rale étant  que  quiconque  ôte  la  vie  à  un 
homme,  sans  une  autorité  légitime,  est  ho- 
micide. Gomme  ces  malheureux,  pour  justi- 
fier leur  conduite,  alléguaient  l'exemple  du 
vieillard  Razias,  homme  considérable  parmi  x,"  stÎ**"*'* 
les  Juifs,  qui  voulant  mourir  noblement  et 
courageusement,  se  précipita  du  haut  d'un 
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mur,  et  ensuite  du  haut  d'un  rocher,  pour 
éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis ;  saint  Augustin  leur  répond,  que  TÉ- 
criture  ne  fait  que  rapporter  simplement 
cette  action  de  Razias ,  sans  la  louer  ;  que  si 
elle  est  grande,  elle  n'en  est  pas  meilleure  ; 
qu'il  ne  s'ensuit  pas  que  tout  ce  qui  est 
grand  soit  bon,  puisqu'il  y  a  des  crimes  mê- 
mes qui  ont  quelque  chose  de  grand.  Il  est 
dit  dans  l'Écriture  :  Gardez-vous  bien  de  tuer 
le  juste  et  l'innocent.  Si  donc  Razias  n'était 
ni  innocent  ni  juste,  pourquoi  alléguer  son 
action  comme  un  exemple  à  suivre?  Si  au 
contraire  il  était  juste  et  innocent,  comment 
est-ce  qu'étant  devenu  le  meurtrier  d'un  in- 
nocent et  d'un  juste,  en  se  tuant  de  ses 
propres  mains,  on  croit  le  pouvoir  louer? 
Lattre  M»  53.  Conscutius  avait  demandé  à  saint  Au- 
en  4M,°1»ÏJ  gustiu,  si  Ic  corps  de  Notre-Seigneur  a  pré- 
sentement des  os  et  du  sang,  et  s'il  a  les 
mêmes  parties,  les  mêmes  proportions  et  les 
mêmes  traits  qu'il  avait  sur  la  terre.  «  Je 
crois,  lui  répondit  ce  Père,  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  tel  dans  le  ciel  qu'il  était 
sur  la  terre,  lorsqu'il  la  quitta  pour  monter 
au  ciel.  C'est  lui-même  qui  nous  en  assure, 
en  faisant  voir  à  ses  disciples  qu'ils  ne  pou- 
vaient douter  de  sa  résurrection ,  puisqu'il 
avait  des  mains,  des  pieds,  des  os  et  de  la 
chair,  après  sa  résurrection  comme  aupara- 
vant. Comme  donc  il  est  monté  au  ciel  tel 
que  ses  Apôtres  l'avaient  vu  depuis  sa  ré- 
surrection ,  et  que ,  suivant  le  témoignage 
des  anges,  il  viendra  du  ciel  tel  qu'on  l'y  a 
vu  monter,  il  est  hors  de  doute  qu'il  est 
dans  le  ciel^  avec  le  même  corps  qu'il  avait 
sur  la  terre.  Il  est  vrai  que  l'Écriture  en  par- 
lant du  corps  de  Jésus-Christ  ressuscité,  ne 
fait  aucune  mention  du  sang;  mais  nous  de- 
vons nous  contenter  de  ce  qu'elle  veut  bien 
nous  apprendre,  de  peur  qu'en  poussant  no- 
tre curiosité  plus  loin,  on  ne  nous  demande 
encore  si,  outre  le  sang,  il  n'y  a  pas  aussi 
dans  le  corps  du  Sauveur,  de  la  pituite,  de 
la  bile  on  de  la  mélancolie,  puisque  c'est  l'as- 
semblage de  ces  quatre  humeurs  qui  com- 
pose le  tempérament  du  corps  humain.  » 

Saint  Augustin  ne  nie  pas  néanmoins  que 
ces  humeurs  ne  puissent  se  trouver  dans  les 
corps  glorieux;  mais  il  soutient  qu'on, ne 
peut  ,sans  blesser  la  foi,  les  croire  altérables 
et  corruptibles.  Il  prend  de  là  occasion  de 
montrer  par  le  témoignage  de  saint  Paul, 
que  les  corps  des  bienheureux  seront  incor- 
ruptibles, et  que  Dieu  sans  rien  changer  à 


leur  conformation  extérieure ,  leur  donnera 
par  sa  toute-puissance  une  vigueur  inaltéra- 
ble, en  sorte  qu'ils  paraîtront  toujours  ce 
qu'ils  étaient,  mais  sans  être  sujets  à  au- 
cune sorte  d'altération;  capables  de  se  mou- 
voir et  incapables  de  se  lasser  ;  capables  de 
manger,  mais  affranchis  de  la  nécessité  qui 
nous  y  force.  D'après  lui,  la  différence  de  la 
résurrection  des  bons  et  de  celle  des  mé- 
chants consistera  en  ce  que  ceux-ci  ne  se- 
ront point  élevés  à  cet  état  d'incorruptibi- 
lité qui  exclut  la  douleur  aussi  bien  que  Tin- 
corruption,  tandis  que  ceux-là  ressuscite- 
ront dans  un  état  qui  les  mettra  hors  d'at- 
teinte à  tout  ce  qui  tient  de  la  corruption. 
Tous  néanmoins  ressusciteront  incorrupti- 
bles quant  à  l'intégrité  de  leurs  corps  ;  mais 
les  méchants  demeureront  sujets  à  la  cor- 
ruption quant  à  la  douleur,  qui  les  saisira 
au  moment  -qu'ils  auront  entendu  de  la  bou- 
che du  souverain  Juge,*  cette   effroyable  ^^ 
sentence  :  Allez,  maudits,  au  feu  étemel. 

Consentius  avait  expliqué  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  La  chair  et  le  sang  ne  posséderont  i  oi 
point  le  royaume  de  Dieu,  en  disant  qu'il  fal- 
lait entendre  par  les  mots  de  chair  et  de 
sang,  les  œuvres  de  la  chair  et  du  sang. 
Saint  Augustin  ne  méprise  point  cette  expli- 
cation, mais  il  croit  qu'il  faut  entendre  par 
les  mots  de  chair  et  de  sang,  la  corruptibilitë 
de  la  chair  et  du  sang,  en  sorte  que  l'Apô- 
tre n'ait  voulu  dire  autre  chose,  sinon  que 
la  chair  sujette  à  la  corruption,  comme  elle 
l'est  en  cette  vie,  ne  possédera  point  le 
royaume  de  Dieu,  ou,  comme  saint  Paul  dit 
immédiatement  après  :  La  corruption  rke  pos- 
sédera point  ce  qui  est  incorruptible. 

Une  autre  question  de  Consentius,  était 
de  savoir  si  c'est  Dieu  qui  prend  soin  de 
former  un  à  un  tous  les  traits  de  nos  visages 
et  des  autres  parties  de  nos  corps.  Sur  quoi 
saint  Augustin  dit  qu'on  n'y  trouvera  au- 
cune difficulté ,  si  Ton  conçoit ,  autant  que 
l'esprit  de  l'homme  en  est  capable,  avec 
quelle  force  et  quelle  facilité  la  puissance 
de  Dieu  agit.  Il  allègue  sur  cela  l'endroit  de 
Jérémie,  où  Dieu  dit  à  ce  prophète,  qu'il  jjij 
l'avait  formé  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  ce- 
lui de  l'Évangile,  où  il  est  dit  que  Dieu  vêtit 
l'herbe  des  champs  qui  naît  aujourd'hui. 

Quant  à  ce  que  Consentius  lui  avait  de- 
mandé, si  les  baptisés,  qui  viennent  à  mou- 
rir sans  avoir  fait  pénitence  des  crimes  com- 
mis après  leur  baptême ,  en  doivent  obtenir 
le  pardon  après  un  certain  temps,  il  le  ren- 
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voie  à  ce  qu'il  aTait  dit  sur  ce  sujet,  dans 
son  livre  de  la  Foi  et  des  Œuvres.  Enfin,  il 
loi  dit  que  le  souffle  de  Dieu  sur  Adam ,  a 
été  on  son  âme ,  ou  ce  qui  la  produisit  :  il 
Tavertit  de  bien  se  garder  de  croire  que 
l'âme  de  l'homme  qui  est  une  nature  créée, 
soit  la  substance  de  Dieu  même  ou  quelque 
portion  de  cette  nature. 

54.  D  n'y  a  rien  de  remarquable  dans  les 
deux  lettres  suivantes.  Dans  Tune,  saint  Au- 
gustin recommande  l'évoque  Félix  au  comte 
Valère,  et  dans  l'autre,  il  marque  à  l'évo- 
que Claude,  qu'en  reconnaissance  de  ce 
qu'il  lui  avait  envoyé  les  quatre  livres  de 
Julien,  il  lui  faisait  part  de  la  réponse  qu'il 
y  avait  faite. 

55.  La  lettre  à  la  vierge  Félicie,  est  pour 
la  consoler  d'un  scandale  qui  était  arrivé 
depuis  qu'elle  avait  quitté  le  parti  des  doua- 
tistes,  pour  se  réunir  à  l'Église  catholique. 
D  parait  que  ce  scandale  était  venu  de  la 
part  d'Antoine  de  Fussale,  bourg  du  diocèse 
d'Hippone.  Ainsi,  il  faut  mettre  cette  lettre 
vers  l'an  423.  Saint  Augustin  représente  à 
Félicie  que  les  scandales  n'ont  été  prédits 
par  Jésus-Christ,  qu'afin  que  nous  fussions 
moins  troublés  lorsqu'ils  arriveraient;  que 
comme  il  y  a  de  bons  pasteurs  qui  n'occu- 
pent les  sièges  des  églises  que  pour  le  bien 
du  troupeau  de  Jésus-Christ,  il  y  en  a  aussi 
qui  ne  les  tiennent  que  poiu*  jouir  des  hon- 
neurs et  des  avantages  temporels  qui  sont 
attachés  à  leurs  dignités;  et  qu'il  faut  que 
dans  la  succession  de  tous  les  âges ,  jus- 
qu'à la  fin  du  monde,  il  y  ait  de  ces  sortes 
de  pasteurs,  même  dans  l'Église  catholique , 
connue  les  troupeaux  seront  toujours  com- 
posés de  bons  et  de  méchants,  a  Tenons- 
nous  donc,  dit-il  à  Félicie,  dans  l'unité,  sans 
que  le  trouble  des  scandales  causés  par 
ceux  qui  ne  sont  que  la  paille  de  l'aire  du 
Seigneur  nous  en  fasse  sortir.  Car  si  nous 
voulons  continuer  d'être  du  nombre  de  ceux 
qui  sont  figurés  par  le  bon  grain ,  il  faut 
que  le  poids  de  la  charité  nous  affermisse  et 
nous  fasse  tolérer  jusqu'au  jour  de  la  sé- 
paration, cette  paille  faible  et  légère,  si  fa- 
cile à  briser,  et  que  le  vent  emporte  à  la  pre- 
mière occasion,  n 

56.  Antoine  de  Fussale  s'étant  mal  com- 
porté *dans  répiscopat,  les  évêques  de  la 
province  lui  ôtèrent  l'administration  de  son 
Église.  Pour  empêcher  l'exécution  de  ce  ju- 
gement, il  eut  recours  au  pape  Boniface, 
qiii  écrivit  en  Afrique  de  le  rétablir  dans 


SAINT  AUGUSTIN,  ÉVÊQUE  D'HIPPONE.  171 


ses  fonctions,  si  toutefois  il  se  trouvait  qu'il 
eût  exposé  sincèrement  l'état  de  son  affaire. 
Ceux  de  Fussale  refusèrent  de  le  recevoir. 
Mais  comme  on  les  menaçait  de  leur  en- 
voyer des  soldats  pour  les  contraindre  d'o- 
béir à  la  sentence  du  Siège  apostolique ,  ils 
eurent  recours  à  Célestin,  successeur  de  Bo- 
niface, pour  les  délivrer  des  maux  dont 
Antoine  les  menaçait.  Saint  Augustin  se 
joignit  à  eux.  Il  écrivit  à  Célestin,  le  conju- 
rant par  le  sang  de  Jésus-Christ  et  par  la 
mémoire  de  saint  Pierre,  de  les  délivrer  des 
persécutions  d'Antoine.  Il  raconte  comment 
il  l'avait  élevé  à  l'épiscopat  et  la  manière 
dont  on  avait  procédé  contre  lui.  Et  sur  ce 
qu'Antoine  disait  qu'il  fallait  ou  lui  ôter  son 
rang  et  la  dignité  d'évéque,  ou  le  laisser 
dans  son  siège,  saint  Augustin  montre  par 
divers  exemples  qu'il  y  a  eu  des  évêques 
punis  par  jugement  du  Siège  même  aposto- 
lique, sans  qu'on  leur  ait  ôté  le  rang  d'évé- 
que. Priscus,  évêque  de  la  province  Césa- 
rienne fut  laissé  dans  son  siège,  en  lui  inter- 
disant le  droit  à  la  dignité  de  métropolitain 
que  l'antiquité  lui  aurait  pu  procurer  à  son 
tour.  Victor,  évêque  de  la  même  province, 
fut  aussi  déchu  de  la  primatie ,  et  nul  autre 
évêque  ne  pouvait  communiquer  avec  Lui 
que  dans  son  diocèse.  Laurent,  aussi  évê- 
que de  cette  province,  fut  puni  précisément 
de  la  même  peine  qu'Antoine.  Saint  Augus- 
tin avoue  ingénument  la  faute  qu'il  avait 
faite  de  l'élever  à  l'épiscopat;  et  dans  la 
tristesse  profonde  où  le  jetait  la  vue  du 
péril  de  l'église  de  Fussale ,  il  dit  au  Pape 
que  s'il  arrivait  que  cette  église  fut  ravagée 
par  Antoine,  il  renoncerait  h  l'épiscopat 
pour  ne  plus  songer  qu'à  pleurer  la  faute 
qu'il  avait  faite  en  l'en  constituant  évêque. 
n  paraît  que  saint  Célestin  eut  égard  à  ses 
remontrances,  et  qu'il  consentit  qu'Antoine 
ne  fit  plus  aucune  fonction  épiscopale  dans 
l'église  de  Fussale,  puisqu'on  427  ou  428, 
saint  Augustin  était  chargé  de  cette  église. 

57.  On  trouve  dans  la  lettre  à  Félicité  et  à 
Rustique,  des  instructions  sur  la  manière 
dont  on  doit  supporter  les  maux  de  cette 
vie,  et  faire  la  correction  fraternelle.  «  Qu'y 
a-t-il  dans  tout  ce  qui  nous  arrive,  dit  saint 
Augustin,  qui  ne  soit  un  effet  de  la  bonté  et 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  puisque  les  afilic- 
tions  mêmes  qu'il  nous  envoie  sont  des  bien- 
faits? Car,  si  les  prospérités  sont  des  dons 
de  Dieu  par  où  sa  bonté  nous  console,  les 
adversités  sont  des  dons  de  Dieu  par  où 
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cette  même  bonté  cherche  à  nous  faire  ren- 
trer en  nous-mêmes.  »  Il  remarque  que  l'a- 
mour que  nous  avons  pour  nos  frères  est 
souvent  ce  qui  fait  naître  les  dissensions. 
En  effet,  cet  amour  nous  oblige  de  les  re- 
prendre quand  ils  sont  en  faute  ;  et  où  en 
trouve-t-on  qui  soient  bien  aises  d'être  re- 
ProT.  Il  8.  pris?  Où  est  celui  dont  il  est  dit  :  Reprenez  le 
sage,  et  il  vous  en  aimera  d'autant  plusl  II  ne 
faut  pas  néanmoins  que  cela  nous  empêche 
de  reprendre  nos  frères,  et  de  leur  faire 
la  correction,  de  peur  qu'en  se  flattant 
d'une  fausse  sécurité  dans  leurs  péchés 
mêmes,  ils  ne  se  jettent  dans  la  mort.  Il 
peut  se  faire,  et  il  arrive  même  souvent, 
que  la  correction  attriste  dans  le  moment 
celui  à  qui  on  la  fait;  qu'il  résiste  et  qu'il 
conteste ,  mais  ensuite  venant  à  penser  à  ce 
qu'on  lui  a  dit,  et  à  le  repasser  dans  le  si- 
lence de  son  cœur,  où  il  n'y  a  que  Dieu  et 
lui,  et  où  il  n'est  plus  touché  de  la  peine 
que  la  correction  lui  faisait  par  rapport  au 
mépris  des  hommes,  mais  de  la  crainte  de 
déplaire  à  Dieu,  s'il  ne  se  corrige  pas,  il  prend 
du  moins  une  ferme  résolution  de  ne  plus 
tomber  dans  la  faute  dont  on  l'a  justement 
repris.  Félicité  était  apparemment  la  supé- 
rieure du  monastère,  et  Rustique  le  prêtre 
qui  en  avait  soin.  La  lettre  que  Saint  Au- 
gustin leur  écrivit,  s'adresse  encore  à  toutes 
les  sœurs  de  la  même  maison.  Il  semble  qu'il 
y  eût  dès  lors  entre  elles  quelque  division  : 
du  moins  il  en  arriva  bientôt,  et  il  s'y  forma 
im  schisme  scandaleux.  Il  fut  excité  par 
quelques  religieuses  du  monastère,  qui  de- 
mandaient qu'on  leur  ôtât  la  supérieure, 
qui  l'était  depuis  longtemps,  pour  leur  en 
donner  une  autre.  Saint  Augustin  voyant 
que  ce  changement  était  contre  le  bien 
de  leur  maison ,  et  un  exemple  très-dange- 
reux contre  la  règle  de  la  discipline,  ne 
voulut  point  leur  accorder  ce  qu'elles  de- 
mandaient, ni  même  les  aller  voir,  dans  la 
crainte  que  sa  présence  n'augmentât  la 
sédition,  et  qu'O  ne  se  trouvât  obligé  d'user 
envers  elles  de  plus  de  sévérité  qu'il  n'eût 
voulu,  n  se  contenta  donc  de  leur  écrire, 
mais  avec  autant  de  force  que  de  charité, 
sur  la  faute  qu'elles  avaient  faite,  en  les 
exhortant  à  ranimer  leur  première  vertu 
par  une  sincère  pénitence,  et  à  imiter  les 
larmes  de  saint  Pierre,  et  non  pas  le  déses- 
poir de  Judas.  Ensuite,  il  leur  prescrit  une 
règle  de  vie  très-sage  et  très-prudente,  qui 
a  depuis  été  observée  dans  un  grand  nom- 


bre de  communautés  d'honmies.  En  voici  la 
substance  : 

«  Que  votre  premier  soin  soit  de  vivre 
dans  la  maison  du  Seigneur  avec  une  par- 
faite union  d'esprit;  qu'il  n'y  ait  entre  vous 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  que  personne 
n'ait  rien  en  propre,   et  que  tout  soit  en 
commun  ;  que  celle  qui  gouverne  distribue 
à  chacune  les  vivres  et  le  vêtement,  non  par 
portion  égale ,  mais  selon  les  besoins  ;  que 
celles  qui  ont  apporté  dans  le  monastère  ce 
qu'elles  possédaient  dans  le  monde,  le  met- 
tent en  commun;  et  que  celles  qui  n'y  ont 
rien  apporté,  se  gardent  bien  d'y  chercher 
ce    qu'elles  n'auraient  pu  avoir  ailleurs; 
qu'on  accorde  néanmoins  à  leur  infirmité 
les  choses  dont  elles  ont  besoin,  quoique 
auparavant  le  nécessaire  même  leur  ait  man- 
qué ;  qu'elles  ne  s'en  fassent  pas  accroire 
sous  prétexte  qu'elles  se  voient  les  compa- 
gnes et  les  sœurs  de  quelques-unes  dont 
elles  n'auraient  osé  approcher  auparavant, 
mais  aussi  que  les  riches  ne  méprisent  pas 
les  pauvres  qui  sont  devenues  leurs  sœurs. 
Appliquez-vous  à  la  prière  aux  heures  mar- 
quées, et  qu'on  ne  fasse  autre  chose  dans 
l'oratoire  que  ce  à  quoi  il  est  destiné,  et 
d'où  il  tire  son  nom.  Lorsque  dans  vos  priè- 
res vous  récitez  des  psaumes  ou  des  canti- 
ques, que  le  cœur  suive  ce  que  la  voix  pro- 
nonce. Chantez  seulement  ce  qui  est  mar- 
qué pour  être  chanté,  et  contentez-vous  de 
dire  le  reste  à  voix  basse.  Domptez  votre 
chair  par  le  jeûne;  mais  que  celles  mêmes 
qui  ne  pourront  jeûner,  ne  prennent  rien 
qu'à  l'heure  du  repas,  si  ce  n'est  qu'elles 
soient  malades.  Pendant  que  vous  êtes  à 
table,  écoutez  sans  bruit  la  lecture  qui  se 
fait  suivant  la  coutume,  afin  qu'en  même 
temps  que  le  corps  prend  sa  nourriture, 
l'esprit  se  nourrisse  de  la  parole  de  Dieu. 
S'il  arrive  que  celles  qui  ont  été  élevées 
dans  le  monde  d'une  manière  plus  délicate, 
et  dont  la  complexion  est  plus  faible,  soient 
traitées  un  peu  plus  délicatement,  non-seu- 
lement pour  la  nourriture,  mais  pour  les 
lits,  les  couvertures  et  les  habits,  que  celles 
que    l'on  traite  autrement  parce  qu'elles 
sont  plus  fortes,  ne  trouvent  pas  mauvais 
ce  que  l'on  fait  de  plus  pour  les  autres  par 
tolérance,  plutôt  que  par  préférence.*  Com- 
me il  faut  retrancher  aux  malades  quelque 
chose  de  leur  nourriture  ordinaire  pour  ne 
les  pas  accabler ,  on  doit  donner  aux  conva- 
lescentes tout  ce  qui  peut  contribuer  à  les 
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rétablir  promptement,  sans  distinction  de 
pauvre  ni  de  riche,  parce  que  la  maladie 
fait  dans  celles  qui   étaient  robustes,   ce 
que  la  délicatesse  de  la  complexion  ou  de 
réducation  fait  dans  les  autres.  Qu'il  n'y  ait 
rien  de  remarquable  dans  vos  habits,  et  que 
vos  voiles  ne  soient  point  transparents ,  en 
sorte  qu'ils  laissent  voir  votre  coiffure.  Que 
vos  cheveux  ne  paraissent  par  aucun  en- 
droit. Si  vous  allez  quelque  part,  marcbez 
toutes  ensemble  ;  et  quand  vous  serez  arri- 
vées, tenez-vous  aussi  toutes  ensemble.  Si 
en  passant,  vos  regards  tombent  sur  quel- 
qu'un, qu'au  moins  ils  ne  s'arrêtent  sur  per- 
sonne; car  il  ne  vous  est  pas  défendu  de 
voir  des  hommes  quand  il  s'en  trouve  sur 
votre  chemin,  mais  de  désirer  d'en  voir,  ou 
d'en  être  vues.  Si  vous  remarquez  dans 
quelqu'une  de  vos  sœurs  de  ces  sortes  de 
regards,  avertissez-la  sans  différer,  de  peur 
que  le  mal  ne  gagne,  et  pour  l'étouffer  dès 
sa  naissance.  Si  elle  retombe,  faites  remar- 
quer ce  qui  se  passe  à  une  ou  deux  des 
sceurs,  afin  qu'étant  convaincue  par  deux 
ou  trois  témoins,  elle  puisse  être   punie 
conune  elle  le  mérite.  Si  elle  ne  se  corrige 
point,  avertissez  la  supérieure,  qui  après 
l'avoir  corrigée  en  secret,  la  punira  publi- 
quement en  cas  de  rechute,  et  la  chassera 
même  du  monastère,  si  elle  refuse  de  subir 
la  peme  que  le  supérieur  ou  la  supérieure 
auront  ordonnée  pour  sa  correction.  Si  quel- 
qu'une va  jusqu'à  recevoir  secrètement  des 
lettres  ou  des  présents  de  quelque  bomme, 
et  qu'elle  vienne  à  s'en  accuser  elle-même, 
qu'on  lui  pardonne,  et  que  l'on  prie  pour 
elle.  Mais  si  la  chose  se   découvre  d'une 
autre  manière,  et  qu'on  ait  trouvé  de  quoi 
Ten  convaincre,  qu'on  la  cbâtie  plus  sé- 
vèrement, selon  l'avis  de  la  supérieure,  ou 
du  prêtre  ou  même  de  l'évêque. 

Que  tous  les  habits  soient  gardés  dans  un 
même  lieu  sous  la  charge  d'une  ou  de  deux 
personnes.  Lorsqu'on  en  change  selon  les 
saisons,  recevez  indifféremment,  s'il  est 
possible,  tout  ce  qu'on  tirera  de  ce  vestiaire 
commun  pour  chacune  de  vous,  sans  pren- 
dre garde  si  l'on  donne  à  l'une  ce  qui  avait 
auparavant  servi  à  l'autre,  pourvu  qu'on 
donne  à  chacune  tout  ce  qui  lui  est  néces- 
saire. Uais  s'il  arrivait  que  par  condescen- 
dance l'on  sou&lt  que  chacune  au  change- 
ment de  saison  reprit  dans  le  vestiaire  com- 
mun ce  qu'elle  y  avait  déposé ,  cela  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  doive  garder  tous  les 
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habits  dans  un  même  lieu.  Qu'aucune  ne 
travaille  pour  elle-même,  soit  en  habits,  en 
lits,  en  ceintures,  en  couvertures,  en  voiles, 
mais  que  tous  vos  ouvrages  se  fassent  en 
conunun,  et  même  avec  plus  de  soin,  de 
plaisir  et  de  joie  que  si  chacune  travaillait 
pour  soi.  Vos  habits  seront  lavés  ou  par  les 
sœurs  mêmes,  ou  par  des  ouvriers  suivant 
la  disposition  de  la  supérieure. 

c(  Quant  à  l'usage  des  bains,  on  ne  le  per- 
mettra qu'une  fois  le  mois,  si  ce  n'est  en  cas 
de  maladie  et  par  l'avis  du  médecin.  Quand 
les  sœurs  iront  au  bain,  elles  ne  seront  ja- 
mais moins  de  trois,  et  ce  ne  sera  pas  celle 
qui  en  aura  besoin,  mais  la  supérieure  qui 
les  choisira.  Il  y  aura  une  sœur  particuliè- 
rement destinée  pour  avoir  soin  des  mala- 
des ou  des  convalescentes,  qui  prendra  dans 
la  cuisine  les  choses  nécessaires  à  chacune 
des  infirmes.  Chaque  jour,  à  une  certaine 
heure,  on  viendra  prendre  les  livres  :  passée 
cette  heure,  on  n'en  donnera  point.  Quant 
aux  habits  et  aux  souliers,  ,celles  qui  en  au- 
ront soin  en  donneront  aux  sœurs  suivant 
leur  besoin  et  sans  différer.  » 

Saint  Augustin  veut  que,  s'il  arrive  quel- 
que querelle  dans  le  monastère ,  on  l'apaise 
aussitôt;  que  les  sœurs  s'abstiennent  de 
toutes  paroles  dures  et  capables  de  blesser 
la  charité,  et  que,  s'il  en  échappe  à  quel- 
qu'une, elle  ne  fasse  point  de  difficulté  de 
tirer  le  remède  de  la  même  bouche  dont  est 
sorti  ce  qui  a  fait  le  mal.  Il  excepte  de  cette 
règle  celles  qui  sont  en  charge ,  les  dispen- 
sant de  demander  pardon  à  leurs  inférieu- 
res, quand  même  elles  s'apercevraient  d'a- 
voir dépassé  les  bornes  dans  les  paroles  du- 
res dont  la  nécessité  de  maintenir  l'ordre  et 
la  discipline  les  obligent  quelquefois  d'user. 
<c  Car  en  portant,  dit-il,  l'humilité  trop  loin, 
on  avilirait  l'autorité  ;  mais  qu'au  moins, 
elles  en  demandent  pardon  au  Maître  com- 
mun des  unes  et  des  autres,  qui  le  leur  ac- 
cordera en  considération  de  la  charité  qu'el- 
les ont  pour  celles  mêmes  à  qui  elles  ont 
fait  une  correction  trop  sévère.  »  Il  les 
exhorte  à  purifier  tellement  l'amour  qu'elles 
ont  les  unes  pour  les  autres ,  qu'il  ne  tien- 
ne ni  de  la  chair  ni  du  sang;  à  obéir  à 
leur  supérieure  comme  à  leur  mère ,  et  plus 
exactement  encore  au  prêtre  chargé  du  soin 
de  toute  la  communauté  ;  c'est  à  lui  que 
la  supérieure  doit  recourir  dans  ce  qui  passe 
ses  forces  et  sa  capacité;  si  eUe  trouve  sa 
condition  heureuse,  que  ce  soit  par  la  cha- 
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rite  qui  la  rend  servante  de  toutes  les  autres, 
plutôt  que  par  Tautorité  qui  l'en  rend  en 
quelque  façon  maltresse.  «  Si  elle  est,  dit-il, 
au-dessus  des  autres  aux  yeux  des  hommes, 
qu'elle  soit  au-dessous  de  ses  sœurs  aux 
yeux  de  Dieu  par  son  humilité.  Qu'elle  serve 
d'exemple  à  toutes  en  toutes  sortes  de  bon- 
nes œuvres  ;  qu'elle  reprenne  celles  qui 
seront  déréglées,  qu'elle  console  celles  qui 
seront  dans  l'abattement,  qu'elle  supporte 
les  faibles,  qu'elle  soit  patiente  envers  tou- 
tes, qu'elle  se  soumette  volontiers  à  la  ri- 
gueur de  la  discipline  et  qu'elle  ne  l'impose 
aux  autres  qu'avec  crainte,  qu'elle  ait  beau- 
coup plus  de  soin  de  se  faire  aimer  que  de 
se  fkire  craindre,  et  qu'elle  pense  sans  cesse 
qu'elle  rendra  compte  à  Dieu  de  toutes  cel- 
les qui  lui  sont  soumises.  » 

Saint  Augustin  ordonne  qu'on  lise  cette 
règle  à  la  conununauté  une  fois  la  semaine, 
afin  qu'on  n'en  oublie  aucun  précepte,  et 
qu'elle  soit  mieux  observée.. 

58.  Sa  lettre  à  l'évèque  Quintilien,  est 
pour  lui  recommander  une  sainte  veuve 
nommée  Gella  et  sa  fille  Simplicie,  que  sa 
qualité  de  vierge  consacrée  à  Jésus-Christ 
mettait  au-dessus  de  sa  mère.  H  avertit 
Quintilien  qu'elles  portaient  avec  elles  des 
reliques  du  martyr  saint  Etienne,  sachant 
qu'il  était  instruit  du  respect  qu'il  devait 
avoir  pour  ces  précieux  restes  d'un  si  grand 
saint.  On  a  mis  à  la  suite  de  cette  lettre  l'acte 
dressé  publiquement  à  Hippone  dans  l'église 
de  la  Paix,  du  choix  que  fit  saint  Augustin 
du  prêtre  Héraclius,  pour  lui  succéder  dans 
l'épiscopat,  et  le  soulager  dans  sa  vieillesse 
d'une  partie  de  ses  soins. 

59.  On  rapporte  à  l'an  427  le  trouble  qui 
arriva  dans  le  monastère  d'Adrumet  S  au 
sujet  des  disputes  qui  régnaient  alors  sur  le 
libre  arbitre  et  sur  la  grâce.  Floinis,  l'un 
des  moines  de  ce  monastère,  ayant  été  obli- 
gé par  charité  de  faire  un  voyage  à  Uzale, 


y  lut  quelques  ouvrages  de  saint  Augus- 
tin, c'est-à-dire  VÉpître  à  Sixte,  prêtre  de 
Rome,  n  la  transcrivit  même  avec  la  pei^ 
mission  des  moines  dlJzale,  et  l'aide  de  Fé- 
lix, moine  du  monastère  d'Adrumet,  qui  l'a- 
vait accompagné  à  Uzale.  Florus  alla  de 
cette  ville  à  Carthage,  et  Félix  s'en  retourna 
en  son  monastère  avec  le  livre  de  saint  Au- 
gustin qu'il  lut  à  ses  confrères,  sans  que  Va- 
lentin  leur  abbé  en  sût  rien.  Cinq  d'entre 
eux  qui  ne  prenaient  pas  bien  le  sens  des 
paroles  de  saint  Augustin,  excitèrent  un 
grand  bruit  dans  le  monastère,  prétendant 
que  les  autres  qui  entendaient  l'écrit  de  ce 
Père  autrement  qu'eux,  soutenaient  telle- 
ment la  grâce  qu'ils  détruisaient  le  libre  ar- 
bitre. Florus  étant  de  retour  à  Adrumet,  le 
trouble  recommença,  parce  qu'ils  l'accu- 
saient d'être  la  cause  de  tout  ce  qui  était 
arrivé.  Tout  cela  se  passa  sans  que  Valentin 
en  eût  connaissance  :  mais  Florus  crut  être 
obligé  de  l'en  avertir.  Valentin,  en  voyant 
la  lettre  à  Sixte,  ne  douta  point  qu'elle  ne 
fût  de  saint  Augustin,  dont  il  connaissait  le 
style,  n  la  lut  avec  joie,  et,  pour  étouiffer  les 
questions  impies  que  l'ignorance  de  quelques- 
uns  de  ses  frères  avait  fait  naître,  il  proposa 
d'envoyer  quelqu'un  à  saint  Évodius,  évéque 
d'Uzale,  pour  avoir  l'explication  du  livre  de 
saint  Augustin.  D  y  envoya  en  effet  :  Évodius 
ayant  appris'  les  disputes  qu'ils  avaient  entre 
eux  sur  le  libre  arbitre  et  la  justice  de  Dieu, 
leur  manda  par  une  lettre  dont  le  père  Sir- 
mond  nous  a  donné  un  fragment,  qu'il  louait 
leur    amour  pour  la  connaissance   de   la 
vérité,  mais  qu'il  fallait  se  garder  d'avoir 
un  zèle  aigre  et  contentieux  ;  que  la  dispute 
produit  le  trouble,  mais  que  l'amour  de  la 
vérité  demande  la  piété.  Il  leur  apprend  con- 
formément à  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
que  le  premier  homme  avait  le  libre  arbitre 
dans  son  entier,  mais  qu'il  a  été  affaibli  par 
le  péché  ;  que  l'homme  a  donc  encore  son 


<  La  ville  d'Adnimet,  célèbre  en  ce  temps-là, 
était  la  métropole  civile  de  la  Bizacène  ;  [elle  se 
trouvait  dans  ce  qui  forme  aujourd'hui  la  régence 
de  Tunis.] 

*  Honordbiles  fratres  retulerunt  nobU,  quia 
nesdo  quœ  ihi  contentiones  inter  vos  natœ  sunt 
de  libero  arbitrio  et  de  justUia  Dei.  L(mdam\u9 
quidem  studiwm  vestrwn,  sed  nolumus  esse  con- 
tentiosum.  Contentio  enim  perturbationem  exci» 
tat,  sed  studium  pietatem  requirit,  Liberi  ar- 
bitrii  plenissimwn  affeetum  habuit  homo  primo 
creatus,  Adam  dico,  Sed  ubi  sauciatum  est, 
ipsum  liberum  arbitrium  infirmatum  est*  Ergo 


est  in  homine  nune  liberum  arbitrium,  sed  sau- 
ciatum :  inde  dictum  est  Psalm.  xxxvii ,  2  : 
lufirmatus  est  in  egestate  vigor  meus,  et  lumen 
oculorum  meorum  non  est  mecum.  Àd  hoc  re- 
cuperandum  misstts  est  medict^  salvator  Chris- 
tus,  ut  salvaret  quod  perierat,  et  curant  quod 
vitiatum  fuerat..,.  Legant  ergot  sancti  Dei  «no* 
jorum  dicta,  sicut  jam  dtari,  qui  hdbent  dirùti 
muneris  affeetum;  et  quando  non  intelUguni^ 
non  cito  reprehendant,  sed  orent  ut  inteltigant. 
ËTod.  apud  Sirmondum,  in  Prœdestinat,  Histor,^ 
cap.  !• 
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libre  arbitre,  mais  fedUe  et  infirme;  que  Jé- 
sos-Quist  a  été  envoyé  comme  sauveur  et 
comme  médecin  pour  réparer  nos  pertes  et 
guérir  nos  blessures.  Après  diverses  autres 
choses,  Évodius  les  avertit  que,  quand  ils 
trouYent  dans  les  écrits  des  personne  illus- 
tres, des  choses  qu'ils  n'entendent  point, 
ils  ne  doivent  pas  se  hâter  de  les  reprendre, 
mais  prier  pour  en  avoir  l'intelligence. 

Cette  lettre  ne  fit  point  d'impression  sur 
des  esprits  échauffés.  Us  résolurent,  contre 
le  sentiment  de  leur  abbé,  d'aller  trouver 
saint  Augustin  même.  Yaleutin  pour  les  en 
détoaiuer  engagea  un  saint  prêtre  nommé 
Sahin,  à  donner  une  explication  de  cette  let- 
tre, mais  elle  ne  put  les  guérir  ;  de  sorte  que 
Yalentin  n'y  voyant  point  d'autre  remède, 
les  laissa  partir  :  mais  il  ne  leur  donna  point 
de  lettre  pour  saint  Augustin,  de  peur  qu'il 
ne  parût  douter  aussi  bien  qu'eux  de  la  vé- 
rité de  sa  doctrine.  Les  moines  d'Adrumet 
s'en  allèrent  donc  à  Hippone,  portant  avec 
eui  la  lettre  à  Sixte  dont  ils  se  scandali- 
saient, n  n'y  en  eut  que  deux  d'entre  eux 
qui  y  arrivèrent,  savoir  Cresconius,  et  un 
Félix  différent  de  celui  qui  avait  apporté  la 
même  lettre  à  Adrumet.  Quoiqii'ils  n'eus- 
sent point  de  lettre  de  leur  abbé,  saint  Au- 
gustin les  reçut  avec  beaucoup  de  bonté,  les 
trouvant  trop  simples  pour  faire  une  faus- 
seté, lis  lui  dirent  que  quelques-uns  de  leurs 
frères,  en  voulant  établir  la  grâce,  niaient 
le  libre  arbitre,  et  disaient  qu'au  jour  du 
jugement  Dieu  ne  rendra  point  à  chacun 
selon  ses  œuvres;  mais  que  le  plus  grand 
nombre  n'était  pas  de  ce  sentiment;  qu'ils 
reconnaissaient  le  libre  arbitre,  et  qu'ils 
avouaient  aussi  qu'il  avait  besoin  d'être 
aidé  de  la  grâce,  pour  goûter  et  pratiquer 
le  bien;  et  qu'ainsi  quand  le  Seigneur  vien- 
dra pour  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres, 
il  en  trouvera  de  bonnes  en  nous,  qu'il 
avait  préparées  pour  nous  y  faire  marcher. 

Saint  Augustin  instruisit  Cresconius  et  Fé- 
lix, et  leur  expliqua  sa  lettre  au  prêtre  Sixte. 
Outre  cela  il  écrivit  par  eux  sa  deux  cent 
quatorzième  lettre  à  Valentin,  et  aux  autres 
frères  de  son  monastère,  dans  laquelle  il 
traite  cette  question  si  diJËcile  du  libre  arbi- 

^  Fromde  Ubrwn  vel  epUtolam  meam,  quam 
*tcwm  ad  no»  ittpradicti  aitulerunt^  secundum 
A^  /Idem  intelligite,  ut  neque  negetis  Dei  gra^ 
tiom,  neque  libertim  arbitriwn  sic  defendatis,  ut 
a  Dei  gratia  separetis,  tanquam  tint  illa  vel  eo- 
V^e  Qèiquidj  v€l  agere  secundum  Deum  ulla  ror 


ire  et  de  la  grâce.  «  Lorsque  vous  lirez,  leur 
dit*il  * ,  mon  livre  ou  ma  lettre  (c'est  la  cent- 
quatre-vingt-quatorzième  à  Sixte)  entendez- 
la  de  telle  sorte  que  vous  ne  niiez  pas  la 
grâce  de  Dieu,  ni  que  vous  ne  défendiez  pas 
le  libre  arbitre  en  le  séparant  de  la  grâce 
de  Dieu,  comme  si  nous  pouvions  sans  elle 
penser  ou  faire  quelque  chose  de  bon  se- 
lon Dieu  :  car  c'est  ce  que  nous  ne  saurions 
pouvoir  en  aucune  manière,  comme  Jésus- 
Christ  même  nous  l'a  appris,  lorsque  parlant 
à  ses  apôtres  des  fruits  de  justice,  il  leur  dit  : 
Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  » 

Saint  Augustin  eut  bien  voulu  envoyer  à 
Yalentin  par  ses  deux  religieux  quelques 
pièces  qui  concernaient  l'histoire  du  péla- 
gianisme,  en  particulier  ce  qui  s'était  fait 
contre  cette  hérésie  dans  les  conciles  d'Afri- 
que, mais  ils  ne  voulaient  pas  lui  donner  le 
temps  de  les  faire  copier,  se  hâtant  de  s'en 
retourner  dans  leur  monastère  avant  la  fête 
de  Pâques ,  qui  en  427  était  le  3  avril.  Le 
saint  évêque  eut  néanmoins  depuis  assez  de 
pouvoir  sur  leur  esprit,  pour  les  engager  à 
passer  cette  solennité  à  Hippone.  Pendant 
cet  intervalle  arriva  l'autre  Félix  qui  avait 
porté  la  lettre  à  Sixte  aux  moines  d'Adru- 
met. Saint  Augustin  pour  instruire  plus  à 
fond  les  trois  qu'il  avait  auprès  de  lui,  de  ce 
qui  regardait  l'hérésie  pélagienne ,  leur  lut 
les  lettres  des  conciles  de  Carthage  et  de 
Numidie,  celle  des  cinq  évêques  à  Innocent, 
avec  les  trois  réponses  de  ce  pape,  celle  du 
concile  d'Afrique  à  Zozime,  celle  de  Zozime 
à  tous  les  évêques,  et  les  canons  du  con- 
cile général  d'Afrique  contre  l'hérésie  des 
pélagiens.  Il  leur  lut  aussi  le  livre  de  saint 
Cyprien  sur  l'Oraison  dominicale,  en  leur 
faisant  remarquer  de  quelle  manière  ce 
saint  évêque  enseigne  que  nous  devons  de- 
mander à  notre  Père  qui  est  dans  le  ciel  tout 
ce  qui  fait  les  bonnes  mœurs  et  la  bonne 
vie,  de  peur  que,  présumant  des  forces  de 
notre  libre  arbitre,  nous  ne  venions  à  dé- 
cheoir  de  la  grâce.  Enfin,  pour  ne  rien  omet- 
tre de  ce  qui  pouvait  les  rendre  fermes  dans 
la  foi,  sans  nier  ni  le  libre  arbitre,  ni  la  né- 
cessité de  la  grâce ,  il  lut  encore  avec  eux 
sa  lettre  à  Sixte,  en  leur  faisant  voir,  qu'il 

tione  possimus,  quod  omnino  non  possumus, 
Propter  hoc  enim  Dominus,  cum  de  fructu  juS' 
titiœ  loqueretuTy  ait  discipulis  suis  :  Sine  me 
nihil  potestis  facere.  Aug.,  Epist.  214,  num.  2, 
pag.  791,  tom.  2. 
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ne  Tavait  écrite  que  contre  ceux  qui  disent, 
que  c'est  selon  nos  mérites  que  la  grâce' de 
Dieu  nous  est  donnée ,  c'est-à-dire  contre  les 
pélagiens.  Il  fit  même  pour  eux  un  ouvrage 
exprès  sur  cette  matière,  intitulé  :  De  la  grâce 
et  du  libre  arbitre  ^  qu'il  adressa  à  Valentin 
et  aux  autres  qui  servaient  Dieu  ensemble 
dans  le  monastère  d'Adrumet,  espérant 
qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  ce  livre  apai- 
serait toutes  les  disputes,  s'ils  le  lisaient  at- 
tentivement, et  s'ils  en  comprenaient  bien  le 
sens,  n  en  chargea  donc  Cresconius  et  Félix, 
joignant  à  ce  livre  toutes  les  autres  pièces 
contre  les  'pélagiens  qu'il  leur  avait  lues,  et 
une  seconde  lettre  à  Valentin,  où  il  établit 
encore  la  nécessité  de  la  grâce.  Il  y  prie  cet 
abbé  de  lui  envoyer  Florus.  Valentin  le  lui 
envoya  aussitôt  après  le  retour  de  Cresco- 
nius et  de  ses  compagnons,  avec  une  lettre 
pour  saint  Augustin,  où  il  lui  fait  le  récit  de 
ce  qui  s'était  passé  dans  son  monastère.  Il  y 
fait  aussi  une  déclaration  de  sa  foi,  qu'il 
proteste  être  celle  de  Florus,  priant  ce  saint 
évêque  de  n'en  point  juger  par  ce  que  lui 
en  avaient  dit  les  autres  frères ,  qui  lui  ont 
eux-mêmes,  dit-il,  entendu  dire  plusieurs 
fois,  que  ce  n'est  pas  en  considération  d'au- 
cun mérite  qui  soit  en  nous,  mais  par  la 
grâce  du  Rédempteur,  que  Dieu  nous  dé- 
partit les  dons  de  sa  miséricorde.  «  Nous  ne 
nions  pas,  ajoute  Valentin,  que  le  libre  ar- 
bitre n'ait  été  guéri,  et  rendu  sain  par  la 
grâce  de  Dieu  ;  et  nous  croyons  avec  con- 
fiance que  c'est  le  secours  journalier  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ  qui  le  soutient,  et  qui 
le  fait  avancer  dans  le  bien.  »  Il  condamne 
l'orgueil  de  ceux  qui  vantaient  les  forces  de 
leur  libre  arbitre ,  comme  s'il  pouvait  quel- 
que chose  de  lui-même,  et  déclare  une  se- 
conde fois,  qu'il  ne  le  croit  capable  de  faire 
le  bien  qu'avec  le  secours  de  la  grâce  de 
Dieu. 

i  vuL?*  *1I  ^'  ^^^  ^®  même  temps  on  rapporta  à 
4»7.  Hf.  ^w.  saint  Augustin  qu'un  homme  de  considéra- 
tion de  l'Église  de  Carthage,  nommé  Vital, 
errait  aussi  sur  la  grâce ,  enseignant  que  le 
commencement  de  la  bonne  volonté  et  de  la 
foi  n'est  pas  un  don  de  Dieu  ;  mais  que 
par  nous-mêmes  et  par  une  volonté  pro- 
pre que  Dieu  n'a  point  formée  dans  notre 
cœur,  nous  pouvons  commencer  de  croire  en 
Dieu,  et  nous  soumettre  à  l'Évangile.  Quand 
on  lui  demandait  ce  que  veulent  donc  dire 
Phiup  ces  paroles  de  saint  Paul  :  C'est  Dieu  qui 
opère  en  nom  le  vouloir  et  le  faire,  il  répon- 
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daît  qu'elles  signifient  seulement  qu'il  le  fait 
autant  qu'il  est  en  lui,  en  nous  instruisant 
par  sa  loi  et  par  ses  Écritures;  mais  qu'il  dé- 
pend tellement  de  nous  d'y  consentir,  ou  de 
n'y  pas  consentir,  que  quand  nous  ne  le 
voulons  pas,  l'opération  de  Dieu  n'a  point 
de  forces  en  nous.  Vital  convenait  que  pour  ^<  ^ 
les  autres  devoirs  de  la  vie  chrétienne,  c'est 
Dieu  qui  nous  les  donne  par  sa  grâce,  lors- 
que nous  demandons  par  la  foi,  que  nous 
cherchons  et  que  nous  frappons. 

Saint  Augustin,  pour  réfuter  cette  erreur, 
qui  est  celle  de  ceux 'qu'on  appela  depuis 
semi- pélagiens,  lui  écrivit  une  longue  let-' 
tre,  dans  laquelle  il  fait  voir  que  cette  doc- 
trine combat  les  prières  de  l'Église.  «  Dites 
donc  nettement^  dit-il  à  Vital,  que  nous  ne 
devons  point  prier  pour  ceux  à  qui  nous 
prêchons  l'Évangile;  mais  seulement  leur 
prêcher.  Élévez-vous  contre  les  prières  de 
l'Église,  et  quand  vous  entendez  le  prêtre  à 
l'autel  exhortant  le  peuple  de  Dieu  à  prier 
pour  les  infidèles,  afin  qu'il  les  convertisse  ; 
pour  les  catéchumènes,  afin  qu'il  leur  ins- 
pire le  désir  du  baptême  ;  et  pour  les  fidèles, 
afin  qu'ils  persévèrent  par  sa  grâce,  mo- 
quez-vous de  ces  saintes  exhortations,  et 
dites  que  vous  ne  prierez  point  Dieu  pour 
les  infidèles,  afin  qu'il  les  rende  fidèles  : 
parce  que  ce  n'est  point  un  bienfait  de  sa 
miséricorde,  mais  un  effet  de  leur  vo- 
lonté. »  Il  fait  voir  encore  que  cette  doc- 
trine est  contraire  à  celle  de  saint  Cyprien, 
qui  dans  l'explication  de  l'Oraison  domini- 
cale, enseigne  que  nous  devons  demander  à 
Dieu  pour  les  infidèles,  le  même  don  de  la 
foi  que  les  fidèles  ont  déjà  reçu  ;  qu'elle  est 
aussi  contraire  à  cet  endroit  de  la  seconde 
aux  Corinthiens ,  nous  demandons  à  Dieu  que 
vous  ne  fassiez  aucun  mal:  car  on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  n'est  point  faire  de  mal,  que 
de  ne  pas  embrasser  la  foi  de  Jésus-Christ  ; 
enfin  qu'elle  est  contraire  à  ces  paroles  de 
David  :  Le  Seigneur  dresse  les  pas  de  l'homme, 
et  c'est  alors  que  l'homme  veut  et  recherche  les 
voies  du  Seigneur,  «  Peut-être,  répondrez- 
vous,  dit  ce  Père  à  Vital,  que  c'est  en  fai- 
sant arriver  l'homme,  par  la  lecture,  ou  par 
la  prédication  de  l'Évangile,  à  la  connais- 
sance de  la  vérité ,  que  le  Seigneur  fait  ce 
que  dit  le  Prophète  7  Mais  s'il  en  était  ainsi, 
il  suiiirait  de  prêcher  et  d'expliquer  la  vérité 
aux  infidèles,  ou  de  les  obliger  à  s'en  ins- 
truire par  la  lecture  ;  on  n'aurait  que  faire 
de  prier  Dieu  de  convertir  leurs  cœurs,  noa 
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plus  qae  de  lui  demander,  par  le  secours  de 
sa  grâce,  l'avancement  et  la  persévérance 
pour  ceux  qui  seraient  déjà  convertis  ;  et  ce 
serait  une  moquerie  plutôt  qu'une  véritable 
prière,  de  demander  à  Dieu  pour  eux  ce 
qui  n'est  pas  Feffet  de  sa  grâce.  » 

n  dit  à  Vital  que  pour  soutenir  comme  on 
doit  le  libre  arbitre,  il  faut  bien  se  garder 
d'attaquer  ce  qui  le  rend  libre ,  c'est-à-dire 
la  grâce,  qui  le  délivre  de  l'esclavage,  et 
qui  le  met  dans  la  liberté  nécessaire  pour 
fuir  le  mal  et  faire  le  bien  ;  que  si  la  déli- 
vrance de  notre  libre  arbitre  était  notre  ou- 
J^"»"  Trage,  l'Apôtre  ne  dirait  pas  que  c'est  Dieu 
qui  Va  arraché  de  la  puissance  des  ténèbres^  et 
ne  lui  en  rendrait  pas  grâces,  puisque  nous 
ne  remercions  pas  Dieu  de  ce  qu'il  ne  fait 
pas.  11  lui  fait  voir  que  la  grâce  de  Dieu 
consiste  non   dans  la  faculté  naturelle  du 
libre  arbitre,  ni  dans  la  loi,  ni  dans  les  ins- 
tractions,  mais   dans  un  secours  donné  à 
chaque  action  selon  la  volonté  de  celui  dont 
^j^-  il  est  écrit  :   Vous  réserverez.  Seigneur,  selon 
wtre  bon  plaisir  une  pluie  et  une  rosée  de  bé- 
nédiction pour  notre  héritage,  «  Car  nous  n'a- 
vons plus,  dit-il,  de  libre  arbitre  pour  aimer 
Dieu,  l'ayant  perdu  à  cet  égard  par  l'énor- 
mité  du  premier  péché  ;  et  la  loi  de  Dieu 
toute  sainte,  toute  juste,  et  toute  bonne 
qu'eUe  est,   tue  néanmoins,  si  l'esprit  ne 
vivifie,  en  faisant  qu'elle  entre  dans  nos 
cœurs  non  par  la  force  de  la  prédication, 
ni  par  la  lecture  que  nous  en  faisons,  mais 
par  l'obéissance  cl  par  l'amour  qu'il  nous 
inspire.  De  sorte  que  de   croire  en  Dieu, 
•  I.  et  de  vivre   dans  la  piété,  cela  ne  vient  ni 
de  celui  qui  veut,  ni  de  ce  lui  qui  court,  mais 
de  Dieu  qui  fait  miséricorde;  d'où  il  ne  suit 
pas  que  nous  ne  dussions  vouloir  et  cou- 
rir; mais  que  c'est  lui  qui  opère  en  nous 
le  vouloir  et  le  courir  ;  et  de  là  vient  que 
Jésus-Christ  faisant  la   différence  de  ceux 
qui  croient  d'avec  ceux  qui  ne  croient  pas, 
■•''•  dit  :  Personne  ne  vient  à  moi  si  cela  ne  lui  est 
dorme  de  mon  Père.  Ne  disons  donc  pas,  con- 
tinue saint  Augustin,  que  la  grâce  consiste 
dans   la    doctrine;  mais  reconnaissons  la 
grâce  qui  fait  que  la  doctrine  profite,  puis- 
que nous  voyons  qu'au  lieu  de  profiter,  elle 
nuit,  si  la  grâce  manque.  En  effet,  quand 
nous  ofifrons  nos  prières  à  Dieu  pour  les 
infidèles,  nous  ne  le  prions  pas  de  les  faire 
honunes,  et  de  produire  en  eux  la  nature 
qulls  ont  déjà  :  nous  ne  lui  demandons  pas 
non  plus  que  sa  doctrine  leur  soit  annoncée, 
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puisqu'ils  ne  l'entendent  que  pour  leur  con- 
damnation lorsqu'ils  ne  croient  pas;  mais 
nous  demandons  que  leur  volonté  soit  re- 
dressée, et  qu'elle  embrasse  la  doctrine  du 
salut.  » 

Ensuite  il  propose  à  Vital  douze  articles, 
qui  comprennent  ce  que  l'on  doit  croire  sur 
la  grâce.  «  i®  Nous  savons  que  les  hommes 
avant  leur  naissance,  n'ont  point  eu  de  vie 
où  ils  aient  fait  ni  bien  ni  mal  ;  mais  que 
descendant  d'Adam  selon  la  chair,  ils  parti- 
cipent par  leur  première  naissance  au  venin 
de  cette  mort  ancienne  qu'il  encourut  par 
son  péché,  et  qu'ils  ne  sont  point  délivrés 
de  la  mort  étemelle,  qui,  par  une  juste  con- 
damnation, s'est  répandue    d'un  seul  sur 
tous,  s'ils  ne  renaissent  en  Jésus-Christ  par 
la  grâce.  2®  Nous  savons  que  la  grâce  de 
Dieu  n'est  donnée  ni  aux  enfants,  ni  aux 
personifes  qui  sont  en  âge    de  raison,  en 
considération    d'aucuns   mérites.  3®   Nous 
savons  que  la  grâce  est  donnée  pour  cha- 
que action,  à   ceux   qui  sont  en  âge  de 
raison.   4®  Nous  savons  qu'elle  n'est  pas 
donnée  à  tous  les  hommes,  et  que  ceux  à 
qui  elle  est  donnée,  la  reçoivent  sans  l'avoir 
méritée,  ni  par  leurs  œuvres,  ni  même  par 
leur  volonté  ;  ce  qui  parait  particulièrement 
dans  les  enfants.  5®  Nous  savons  que  c'est 
par  une  miséricorde  de  Dieu  toute  gratuite, 
qu'elle  est  donnée  à  ceux  à  qui  elle  est  don- 
née. 6**  Nous  savons  que  c'est  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  qu'elle  n'est  pas  donnée 
à  ceux  à  qui  elle  n'est  pas  donnée.  7*  Nous 
savons  que  nous  paraîtrons  tous  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ,  afin  que  chacun 
reçoive  récompense  ou  punition,  selon  ce 
qu'il  aura  fait  par  son  corps,  et  non  pas 
selon  ce  qu'il  aurait  fait,  s'il  eût  vécu  da- 
vantage. 8®  Nous  savons  que  les  enfants 
même  ne  recevront  récompense  ou  punition 
que  selon  ce  qu'ils   auront  fait  par  leurs 
corps,  c'est-à-dire  pendant   qu'ils  ont   été 
dans  le  corps,  selon  que  les  uns  ont  été  ré* 
générés,  et  que  les  autres  ne  l'ont  pas  été. 
9*^  Nous  savons  que  le  bonheur  étemel  est 
assuré  à  tous  ceux  qui  meurent  en  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  ne  leur  est  rien  imputé  de 
ce  qu'ils  auraient  fait,  s'ils  avaient  vécu 
plus  longtemps.  i(f  Nous  savons  que  ceux 
qui  croient  en  Dieu  de  leur  propre  mouve- 
ment, le  font  volontairement  et  par  une 
action  de  leur  libre  arbitre,  il®  Nous  savons 
que  c'est  agir  conformément  aux  règles  de 
la  foi,  lorsque  nous,  qui  sommes  déjà  fidè- 
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les,  offrons  des  prières  à  Dieu  pour  ceux  qui 
ne  croient  pas,  afin  qu'ils  veuillent  croire. 
12®  Nous  savons  que  quelqu'un  de  ceux- 
là  ayant  embrasse  la  foi,  nous  devons  en 
rendre  grâces  à  Dieu  sincèrement,  comme 
d'un  bienfait  de  sa  miséricorde,  et  que  c'est 
la  coutume  de  le  fafre.  » 

Saint  Augustin  applique  ensuite  ces  douze 
articles  à  la  dispute  qu'il  avait  avec  Vital,  et 
qui  consistait  à  savoir,  si  la  grâce  nous  est 
donnée,  parce  que  nous  voulons;  ou,  si  le 
vouloir  même  n'est  pas  une  chose  que  Dieu 
opère  en  nous  par  la  grâce.  «  Comment,  lui 
dit-il,  peut-on  enseigner  que  la  grâce  ne  fait 
que  suivre  le  mérite  de  la  volonté  de  l'hom- 
me, puisqu'elle  est  même  donnée  aux  en- 
fants avant  qu'ils  soient  en  état  de  faire  au- 
cun usage  de  leur  volonté  7  Comment  peut-on 
dire  qu'aucun  mérite  de  la  volonté  précède 
la  grâce,  soit  dans  les  enfants,  soit  dans  les 
adultes,  puisque  ce  qui  fait  qu'eUe  est  vérita- 
blement grâce,  c'est  qu'elle  ne  nous  est  point 
donnée  en  considération  d'aucun  mérite, 
comme  Pelage  même  fut  obligé  de  le  recon- 
naître, pour  éviter  la  condamnation  des  évé- 
ques?  Comment  peut-on  dire  que  la  grâce 
consiste  ou  dans  la  faculté  naturelle  du  li- 
bre arbitre,  ou  dans  la  loi  ou  la  doctrine, 
puisque  le  même  Pelage  a  encore  condamné 
cet  article,  et  reconnu  que  la  grâce  est  un 
secours  donné  pour  chaque  action,  à  ceux 
qui  sont  en  âge  d'user  de  leur  libre  arbitre? 
Comment  peut-on  dire  que  la  grâce  soit  don- 
née à  tous  les  hommes,  puisqu'elle  n'est  point 
donnée  à  un  si  grand  nombre  d'enfants  qui 
meurent  sans  baptême,  non  par  la  faute  des 
parents  ou  des  ministres  de  l'Église,  mais 
parce  que  Dieu  ne  le  veut  pas  ?  Comment 
peut-on  dire  que  quand  la  grâce  est  donnée 
à  l'homme,  c'est  qu'il  la  mérite  par  l'usage 
qu'il  fait  de  sa  volonté;  puisque  c'est  par  une 
miséricorde  de  Dieu  toute  gratuite  qu'elle 
est  donnée  à  ceux  h  qui  elle  est  donnée;  et 
qu'il  faut  que  cela  soit  ainsi,  afin  qu'elle  soit 
véritablement  grâce?  Comment  peut-on  pré- 
tendre que  Dieu  trouve  dans  la  volonté 
de  l'homme  quelque  mérite  auquel  il  ait 
égard  dans  la  dispensation  de  sa  grâce, 
puisque  sans  qu'il  y  ait  pour  l'ordinaire  au- 
cune différence  du  côté  de  la  voJonté  et  du 
mérite,  entre  ceux  à  qui  il  donne  sa  grâce,  et 
ceux  à  qui  il  la  refuse,  et  ceux-ci  n'étant  en 
rien  inférieurs  aux  autres,  c'est  néanmoins 
par  un  juste  jugement  qu51  la  leur  refuse, 
afin  que  ceux  à  qui  elle  est  donnée,  conçoi- 


vent combien  la  miséricorde  que  Dieu  exerce 
en  cela  sur  eux  est  gratuite;  puisqu'il  pour- 
rait leur  refuser  sa  grâce  avec  autant  de  jus- 
tice qu'aux  autres,  dont  la  condition  est  par- 
faitement égale  à  la  leur.  Conmient  peut-on 
s'empêcher  de  reconnaître  pour  des  effets 
de  la  grâce  non-seulement  la  première  vo- 
lonté qui  nous  porte  à  croire,  mais  même 
celle  qui  nous  fait  persévérer  jusqu'à  la  fin; 
puisque  ce  n'est  pas  de  l'homme,  mais  de 
Dieu,  qu'il  dépend  de  finir  la  vie  de  chacun 
quand  il  lui  plaît;  et  qu'avant  que  la  malice    '^» 
ait  changé  le  ccsur  de  celui  qui  ne  doit  pas 
persévérer,  il  pourrait  par  un  effet  de  sa  mi- 
séricorde le  retirer  du  monde?  Comment 
peut-on  dire  que  ce  qui  fait  qu'entre  les  en- 
fants, qui  meurent  avant  l'usage  de  raison, 
les  ims  reçoivent  la  grâce,  et  non  pas  les 
autres,  c'est  l'usage  que  Dieu  prévoit  qu'ils 
auraient  fait  de  leur  volonté,  s'ils  avaient 
vécu  davantage;  puisque  les  hommes  ne  se- 
ront pas  jugés  selon  ce  qu'ils  auraient  fait 
dans  une  plus  longue  vie,  mais  que  chacun 
recevra  récompense  ou  punition  selon  ce  qu'il  ^^"  c 
aura  fait  par  son  corps?  Si  les  hommes  ne 
devaient  être  jugés  que  selon  l'usage  qu'ils 
auraient  &it  de  leur  volonté  s'ils  avaient 
vécu  davantage,  nous  n'aurions  point  de 
raison  de  nous  réjouir  pour  ceux  que  nous 
savons  être  morts  dans  la  pureté  de  la  foi 
et  la  sainteté  de  la  vie;  ni  de  détester  la 
mémoire  de  ceux  qui  finissent  leurs  jours 
dans  l'infidélité  et  dans  le  dérèglement  des 
mœurs;  ce  qui  est  contre  la  doctrine  de  saint 
Cyprien,  dont  le  livre  de  la  mortalité  ne  tend 
qu'à  nous  faire  voir  que  nous  devons  nous 
réjouir  pour  les  fidèles  qui,  mourant  dans  la 
piété  chrétienne,  sont  mis  à  couvert  des  ten- 
tations de  cette  vie,  et  dans  une  heureuse 
assurance  de  ne  plus  pécher.  Comment  peut- 
on  accuser  de  nier  le  libre  arbitre  ceux  qui 
reconnaissent  que  quiconque  croit  en  Diea, 
ne  le  fait  que  d'une  volonté  toute  libre? Ceux- 
là  ne  sont-ils  pas  plutôt  ennemis  du   libre 
arbitre  qui  attaquent  la  grâce  de  Dieu,  qui 
le  rend  véritablement  libre  pour  choisir  et 
faire  le  bien  ?  Comment  au  lieu  de  recon- 
naître que  c'est  par  une  infusion  secrète  de 
la  gi»âce,  que  s'accomplit  ce  que  dit  rÉcri- 
ture  :  C'est  Dieu  qui  prépare  la  volonté,  pré-     vi 
tend-on  que  c'est  par  la  connaissance  qu'il 
nous  procure  de  sa  loi ,  puisqu'en  priant , 
comme  nous  faisons,  pour  ceux  qui,  bien  loin 
de  vouloir  embrasser  cette  loi,  la  rejettent  ; 
et  en  lui  demandant  qu'il  la  leur  fesse  «na- 
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brasser,  nous  agissons  suivaut  les  principes 
de  Ja  foi  orthodoxe  ?  Comment  peut-on  dire 
que  Dieu,  dans  la  dispensalion  de  sa  grâce, 
attend  que  le  mouvement  de  la  volonté  de 
l'homme  ait  précédé;  si  c'est  un  devoir  de 
justice  de  rendre  grâces  à  Dieu  comme  nous 
faisons,  de  ce  qu'il  va  chercher  au  milieu  de 
l'incrédulité  ceux  mêmes  qui  persécutent  sa 
vérité,  pour  les  convertir  à  lui,  et  leur  faire 
vouloir  ce   qu'ils    ne   voulaient   pas   au- 
paravant? Pourquoi  lui  rendre  grâces  de 
ce  changement,  si  ce  n'est  pas  lui  qui  le 
&it?  » 

Saint  Augustin  rapporte  sur  ce  sujet  ce 
que  dit  saint  Paul  des  actions  de  grâces  que 
les  églises  de  Judée  rendaient  à  Dieu,  de 
ce  que  par  un  eflfet  de  sa  bonté  U  avait  con- 
verti le  cœur  de  Paul;  remarquant  que  mal- 
à-propos  elles  amaient  publié  la  grandeur 
de  la  bonté  de  Dieu  sur  ce  sujet,  si  Dieu 
même  n'avait  pas  fait  le  grand  ouvrage  de 
la  conversion  de  cet  apôtre.  Il  conclut  de  la 
doctrine  renfermée  dans  les  douze  articles, 
que  la  grâce  de  Dieu  prévient  et  prépare  la 
volonté  de  l'homme,  bien  loin  d'être  la  récom- 
pense d'aucun  mérite  que  l'homme  puisse 
s'attribuer  de  lui-même,  n  confirme  encore 
cette  doctrine  par  un  grand  nombre  de  pas- 
sages de  l'Écriture,  et  principalement  des 
Epltres  de  saint  Paul,  qui  nous  font  voir  que 
c'est  Dieu  qui  par  sa  grâce  ôte  aux  infidèles 
leurs  cœurs  de  pierre^  et  que  cette  grâce  pré- 
vient dans  les  hommes  toute  bonne  volonté, 
cl  par  conséquent  tout  mérite. 

61.  D  établit  la  même  doctrine  dans  sa 
lettre  â  Palatin,  en  le  faisant  sçuvenir  que 
pour  persévérer  il  avait  besoin  de  cette  même 
sagesse  qui  lui  avait  fait  prendre  le  bon 
parti,  c'est-â-dire  de  renoncer  à  la  vanité 
des  richesses  et  de  la  gloire  mondaine,  pour 
courir  dans  la  voie  du  salut,  et  servir  Dieu 
avec  une  piété  forte  et  abondante  en  fruits 
célestes.  Palatin  s'était  retiré  pour  cela  en 
un  lieu  où  il  ne  manquait  pas  de  personnes 
qui  l'exhortassent  au  bien  :  et  ce  fut  de  là 
qu'il  écrivît  à  saint  Augustin,  et  qu'il  lui  en- 
voya des  ciUces.  Ce  Père  les  reçut  avec 
plaisir,  regardant  cette  sorte  de  présent 
comme  ime  leçon  que  Palatin  lui  avait  faite 
le  premier  sur  le  soin  que  nous  devons  avoir 
de  vaquer  â  la  prière,  et  de  conserver  Thu- 
niilité,  qui  en  doit  être  inséparabte.  H  lui 
dit  dans  sa  réponse  que  ses  parents  se  ré- 
jouissaient comme  de  véritables  fidèles,  de 
ce  que  les  espérances  frivoles  qu'il  avait  au- 


trefois  dans  le  siècle,  ont  fait  place  aux  espé- 
rances solides  qu'il  comnrence  d'avoir  en 
Jésus-Christ. 

62.  Léporius,  moine  sraulois,  tomba  aussi  Lotira  si» 
dans  les  erreurs  de  Pelage,  attribuant  tout  W7,p«ir.  no. 
ce  qu'il  faisait  de  bien,  à  son  libre  arbitre  et 
à  ses  propres  forces,  et  non  à  la  grâce  de 
Dieu.  Ce  ne  fiit  pas  là  le  seul  malheur  qui 
lui  arriva.  Il  renouvela  l'ancienne  impiété 
des  ébionites,  et  jeta  les  fondements  de 
celle  de  Nestorius,  en  disant  que  Jésus- 
Christ  n'était  en  naissant  qu'un  pur  honune; 
qu'il  n'était  pas  né  Dieu,  mais  qu'il  avait  été 
choisi  de  Dieu,  et  qu'il  avait  acquis  la  divi- 
nité par  le  mérite  de  ses  travaux  et  de  ses 
souffrances.  Comme  il  publiait  ces  erreurs 
de  vive  voix  et  par  écrit,  les  évêques  des  . 
Gaules  s'élevèrent  contre  lui  ;  et  voyant  qu'il 
s'opiniâtrait  dans  sa  mauvaise  doctrine,  ils 
le  condamnèrent  et  le  chassèrent  de  l'Église. 
Des  Gaules  il  passa  en  A&ique,  où  Aurèle  de 
Carthage,  saint  Augustin  et  quelques  autres, 
sans  s'éloigner  de  la  sentence  prononcée 
contre  lui,  le  consolèrent  dans  le  trouble  où 
il  était,  et  travaillèrent  à  le  détromper  et  â 
le  guérir.  Dieu  bénit  leurs  travaux.  Léporius 
revint  de  ses  erreurs  et  les  désavoua  publi- 
quement. Il  en  fit  même  une  rétractation 
par  écrit  qu'il  adressa  â  Proculus  et  a  Cylin- 
nius,  ceux  des  évêques  des  Gaules  qui  avaient 
eu  le  plus  de  part  â  sa  condamnation.  Il  si- 
gna cet  écrit  dans  l'église  de  Carthage;  et 
quatre  évêques,  savoir  :  Aurèle,  saint  Au- 
gustin, Florent  et  Second,  le  signèrent  aussi 
pour  attester  que  cet  écrit  était  véritable- 
ment de  lui,  et  pour  en  approuver  la  doc- 
trine. Ils  écrivirent  outre  cela  une  lettre  par- 
ticuUère  à  Proculus  et  à  Cylinnius,  où  ils 
leur  rendaient  compte  de  la  manière  dont 
Léporius  s'était  venu  jeter  entre  leurs  bras, 
et  qu'ils  l'avaient  reçu,  a  Comme  sa  péni- 
tence, ajoutaient-ils,  nous  a  obligés  de  le  re- 
cevoir; sa  profession  de  foi,  que  nous  avons 
certifiée  véritable  par  nos  signatures,  doit 
vous  obliger  de  lui  faire  la  même  grâce.  » 
Le  style  de  cette  lettre  fait  juger  que  ce  fut 
saint  Augustin  qui  l'écrivit,  et  on  ne  peut 
même  guères  douter  qu'il  n'ait  aussi  dressé 
la  confession  de  foi  de  Léporius. 

63.  Le  comte  Boniface,  après  la  mort  de      Lettro  sm 
sa  première  fenmie,  était  résolu  de  quitter  42T,paf.si3. 
la  profession  des  armes,  et  de  vivre  dans 
une  entière  continence.  Saint  Augustin  et 
saint  Alypius  l'avaient  porté  â  demeurer 
dans  cette  profession,  et  à  y  servir  Dieu  et 
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rÉglise,  comme  il  Tayait  fait  auparavant; 
mais  ils  ne  lui  avaient  pas  conseillé  de  se 
remarier.  Boniface  oubliant  sa  résolution, 
épousa  une  seconde  femme  nommée  Péla- 
gie, mais  à  condition  qu'elle  abandonnerait 
Tarianisme  pour  se  faire  catholique.  L'an- 
nonce de  cette  conversion  *  consola  un  peu 
saint  Augustin  dans  la  douleur  qu'il  ressen- 
tit  en  apprenant  que  Boniface  s'était  rema- 
rié, n  n'osa  la  lui  témoigner  d'abord,  le  sa- 
chant au  milieu  des  périls.  Mais  ayant  depuis 
trouvé  un  homme  que  Boniface  aimait,  sa- 
voir le  diacre  Paul,  il  le  chargea  d'une  let- 
tre pour  ce  comte,  où  son  principal  dessein 
est  de  l'avertir  de  songer  à  son  salut.  «  Je 
sais,  lui  dit-il,  que  vous  ne  manquez  pas  de 
ces  sortes  d'amis  qui  n'aiment  que  par  rap- 
port à  la  vie  présente,  et  qui  vous  donnent, 
sur  ce  qui  la  regardent,  des  conseils  tantôt 
bons,  tantôt  mauvais;  tels  qu'en  peuvent 
donner  des  hommes  qui  ne  voient  que  le 
présent,  et  qui  ne  savent  pas  ce  qui  doit 
arriver  d'un  jour  à  l'autre  ;  mais  où  sont 
ceux  qui  vous  donnent  des  avis  sur  ce  qui 
regarde  Dieu  et  le  salut  de  votre  àme  ?  »  II 
lui  représente  la  piété  où  il  avait  vécu  quel- 
que temps,  le  dessein  qu'il  avait  eu  de  quit- 
ter tous  ses  emplois,  et  la  promesse  qu'il 
avait  faite  de  garder  la  continence.  Puis  ve- 
nant à  son  second  mariage,  il  lui  met  devant 
les  yeux  l'état  malheureux  où  une  pareille 
alliance  le  réduisait.  Comme  Boniface  pré- 
tendait justifier  sa  conduite,  saint  Augustin 
lui  dit  qu'il  ne  pouvait  en  être  le  juge,  n'é- 
tant point  au  fait  des  raisons  de  ceux  qui 
l'accusaient  tant  sur  la  guerre  qu'il  soute- 
nait, que  sur  les  fautes  qu'il  commettait  en 
ce  genre,  et  que  les  autres  commettaient  à 
cause  de  lui  ;  mais  il  l'avertit  de  songer  à  se 
justifier  devant  Jésus-Christ,  dont  U  faisait 
profession  d'être  un  fidèle  serviteur,  et  de- 
vant sa  propre  conscience,  où-il  verrait,  que 
quand  même  l'Empire  aurait  mal  reconnu 
ses  services,  un  chrétien  tel  qu'il  était,  ne 
devait  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Il  lui 
conseille  de  moins  penser  à  la  conservation 
de  ses  dignités  et  de  ses  richesses,  qu'à  sau- 
ver son  âme,  qui  lui  devait  être  plus  pré- 
cieuse que  tout  le  reste,  et  lui  dit  avec  l'a- 
I  jotn.  II,  pôtre  saint  Jean  :  N'aimez  point  le  monde,  ni 
les  choses  qui  sont  dans  le  monde,  «  Voilà, 
ajoute-tril,  le  conseil  que  j'ai  à  vous  donner. 
Embrassez-le  sans  hésiter,  et  faites-nous 


voir  en  le  mettant  en  pratique,  que  vous  êtes 
homme  de  cœur.  »  Comme  cela  n'était  pas 
aisé  à  pratiquer  dans  les  engagements  où  le 
comte  Boniface  se  trouvait,  saint  Augustin 
l'exhorte  à  recourir  à  la  prière,  et  de  dire 
souvent  à  Dieu  avec  le  prophète  :  Délivrez-  „,,  ^' 
moi  des  nécessités  ou  je  suis,  11  lui  conseille 
aussi  de  joindre  l'aumône  à  la  prière,  et 
même  de  jeûner  autant  qu'il  le  pourra  sans 
intéresser  sa  santé.  D  lui  dit  encore  que  s'il 
n'avait  point  de  femme,  il  l'exhorterait  à  vi- 
vre dans  la  continence,  et  même  d'aban- 
donner la  profession  des  armes,  pour  se  re- 
tirer avec  les  saints  qui  servent  Dieu  dans 
un  monastère.  «  Mais  je  ne  puis  plus,  dit-il, 
vous  exhorter  à  cette  sorte  de  vie,  puisque 
vous  ne  sauriez  embrasser  la  continence 
sans  le  consentement  de  votre  femme  :  car 
quoique  de  votre  part,  vous  n'eussiez  pas  dû 
vous  remarier,  après  ce  que  vous  nous  aviez 
dit  à  Tubumes,  elle  est  dans  la  bonne  foi, 
puisqu'elle  ne  savait  rien  de  tout  cela,  quand 
elle  vous  a  épousé.  Plût  à  Dieu  que  vous 
pussiez  la  faire  consentir  à  votre  première 
résolution,  afin  d'être  en  état  de  rendre  à 
Dieu  ce  que  vous  savez  que  vous  lui  devez. 
Du  reste,  il  y  a  d'autres  choses  à  quoi  le 
mariage  n'est  point  ou  ne  doit  pomt  être  un 
empêchement,  c'est  d'aimer  Dieu,   de  ne 
point  aimer  le  monde,  de  vous  conduire  de 
telle  sorte  dans  l'exercice  des  armes,  si  vous 
ne  le  pouvez  quitter,  que  vous  gardiez  in- 
violablement  la  foi  à  ceux  à  qui  vous  l'aurez 
promise,  et  que  vous  ne  fassiez  la  guerre 
que  pour  avoir  la  paix.  » 

64.  La  bonté  avec  laquelle  saint  Augustin  ^i^ 
recevait  ceux  qui  s'adressaient  à  lui,  enga-  b*Jm 
gea  Quodvultdeus,  diacre  de  l'église  de  Car-  Qj^ 
thage,  à  lui  écrire  pour  le  prier  de  faire  un 
traité  de  toutes  les  hérésies  qui  s'étaient 
élevées  depuis  le  connncncement  de  l'Église, 
d'y  rapporter  leurs  dogmes,  d'y  montrer  en 
quoi  elles  étaient  contraires  à  la  vérité,  d'y 
mettre  ce  que  l'Écriture  et  la  raison  fournis- 
sent pour  les  combattre,  d'expliquer  de 
quelle  manière  l'Église  reçoit  ceux  qui  aban- 
donnent leurs  erreurs,  et  qui  sont  les  héré- 
tiques dont  l'Église  rejette  ou  admet  le  bap- 
tême. Pour  traiter  à  fond  toutes  ces  choses, 
il  aurait  fallu  plusieurs  volumes  :  aussi 
Quodvultdeus  se  restreint  aussitôt,  et  se  con- 
tente de  demander  à  saint  Augustin  de  mar- 
quer en  abrégé  les  erreurs  de  chaque  secte 


^  Cette  femme,  malgré  sa  promesee,  n'abandonna      point  rarianiame.  (L'éditewr.) 
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d'hérétiques,  et  ce  que  TÉglise  catholique 
enseigne  de  contraire  aux  dogmes  de  cha- 
cune, en  reuToyant  ceux  qui  voudraient  en 
avoir  une  plus  ample  connaissance  aux  trai- 
tés déjà  faits  sur  ce  sujet. 

Saint  Augustin  répondit  à  Quodvultdeus, 
par  deux  lettres.  Dans  la  première,  qui  est 
perdue,  il  lui  faisait  connaître  combien  la 
chose  était  difficile  h  exécuter.  Il  lui  dit  dans 
la  seconde,  que  saint  Philastre,  et  saint  Épi- 
phane  ayant  fait  Tun  et  l'autre  un  catalogue 
des  hérésies,  il  ne  s'agissait  que  de  traduire 
du  grec  l'ouvrage  du  dernier.  Quodvultdeus 
ne  se  rebuta  point;  et  imitant  la  persévé- 
rance de  cet  importun  de  l'Évangile,  qui 
alla  en  plein  minuit  demander  trois  pains  à 
son  ami  et  les  obtint,  il  écrivit  une  seconde 
lettre  à  saint  Augustin,  protestant  qu'il  ne 
cesserait  de  le  presser  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
obtenu  ce  qu'il  demandait.  «  Laissons-là,  lui 
dit-iJ,  les  mets  étrangers  que  vous  nous  pro- 
mettez ;  nous  ne  voulons  que  ceux  que  l'Afri- 
que produit  et  qui  sont  les  délices  de  nos 
provinces,  n  Saint  Augustin  céda  à  l'impor- 
tunité  de  ce  pieux  diacre  ;  et  quoique  oc- 
cupé actuellement  à  la  réfutation  des  livres 
de  Julien,  à  la  révision  de  ses  propres  ou- 
vrages et  à  divers  autres  écrits,  il  promit  à 
Quodvultdeus  de  travailler  sur  les  hérésies, 
et  de  donner  à  ce  travail  une  partie  de  son 
temps.  Il  accomplit  sa  promesse,  mais  sans 
suivre  entièrement  la  pensée  de  Quodvult- 
deus, dans  l'exécution  de  son  projet. 
tt«  s  65.  Nous  parlerons  ailleurs  des  lettres  que 
*}ft,\  saint  Prosper  et  Hilaire  écrivirent  à  saint 
Augustin  en  429 ,  sur  les  semi-pélagiens.  La 
même  année,  ce  Père  écrivit  au  saint  vieil- 
lard Alypius,  sur  la  conversion  de  deux  païens 
qui  avaient  été  baptisés  à  Pâques.  L'un  s'ap- 
pelait Gabinien ,  et  l'autre  Dioscore^  Le  pre- 
mier ne  cessait  d'avoir  dans  la  bouche  aussi 
bien  que  dans  le  cœur,  la  grâce  qu'il  avait 
reçue  au  baptême.  Yoici  ce  tjui  occasionna 
au  second  de  se  convertir.  Sa  iiUe  unique, 
qui  faisait  toute  sa  joie,  tomba  malade  à 
l'extrémité,  en  sorte  qu'il  trouvait  lui-même 
(car  il  était  médecin)  qu'il  n'y  avait  nulle 
espérance.  Dioscore  ne  voyant  plus  d'autre 
ressource,  se  résolut  enfin  d'avoir  recours  à 
la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  et  fit  vœu  de 
se  faire  chrétien,  si  sa  fille  guérissait.  Elle 
guérit,  mais  Dioscore  négligea  d'accomplir 
son  vœu.  Il  perdit  la  vue  en  un  moment  ;  et 
reconnaissant  d'abord  ce  qui  lui  avait  attiré 
ce  châtiment,  il  s'en  accusa,  et  s'obligea  par 
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un  nouveau  vœu  d'accomplir  le  premier,  si 
Dieu  lui  rendait  la  vue.  Son  désir  fut  accom- 
pli, il  recouvra  la  vue  et  se  fit  baptiser.  Il  • 
n'avait  pas  néanmoins  appris  le  Symbole 
comme  c'était  la  coutume,  s'en  étant  excusé 
sur  la  faiblesse  de  sa  mémoire.  Mais  lorsque 
les  huit  jours  de  la  solennité  de  son  bap- 
tême furent  passés,  il  tomba  tout  d'un  coup 
paralytique  de  presque  tous  ses  membres, 
et  même  de  la  langue.  En  cet  état  il  fut 
averti  en  songe  que  ce  malheur  lui  était 
arrivé  pour  n'avoir  pas  appris  et  récité  le 
Symbole.  Il  eut  ordre  de  le  déclarer,  et  il  le 
fit  par  écrit,  ne  le  pouvant  faire  de  bouche. 
Aussitôt  Dieu  lui  rendit  l'usage  de  tous  ses 
membres,  à  la  réserve  néanmoins  de  la  lan- 
gue. Depuis,  il  apprit  le  Symbole  par  cœur, 
comme  il  le  déclara  par  un  billet. 

66.  L'évêque  Honorât  avait  prié  saint  Au-  ^  Hoiolît"" 
gustin  de  lui  dire  s'il  était  permis  aux  prô-  J^  JJ^  *** 
très,  aux  clercs  et  aux  évêques  de  fuir  et 
d'abandonner  leurs  troupeaux  dans  les  temps 
de  persécution  :  sa  raison  d'en  douter  était 
qu'il  ne  voyait  pas  qu'en  demeurant  dans 
leurs  villes,  ils  en  pussent  tirer  d'autre 
avantage  pour  eux  ni  pour  les  autres,  que 
d'être  spectateurs  de  la  mort  des  hommes, 
de  l'embrasement  des  églises  et  de  quantité 
d'autres  violences,  et  d'être  eux-mêmes 
exposés  à  périr  dans  les  tourments  que  les 
barbares  leur  feraient  souflErir  pour  leur 
faire  donner  l'or  et  l'argent  qu'ils  n'auraient 
pas. 

Saint  Augustin  crut  résoudre  suffisam- 
ment son  doute  en  lui  envoyant  une  lettre 
que  nous  n'avons  plus,  et  qui  était  adressée 
à  Quodvultdeus,  où  ce  Père  avait  fait  voir 
qu'il  fallait  laisser  aller  ceux  qui  étaient  en 
état  de  se  retirer  dans  des  lieux  de  sûreté, 
mais  que  les  évêques  ne  devaient  point 
abandonner  leurs  églises ,  ni  rompre  les 
liens  par  lesquels  la  charité  de  Jésus-Christ 
les  y  attache  :  parce  que,  quelque  peu  nom- 
breux que  soit  le  troupeau  qui  est  resté  dans 
ces  lieux-là,  le  ministère  des  pasteurs  lui  est 
toujours  nécessaire.  Honorât  peu  satisfait  de 
cette  solution ,  craignait  toujours  que  ce  ne 
fût  aller  contre  le  précepte  de  Jésus-Christ 
qui  a  commandé  de  fuir  dans  les  persécu- 
tions, et  qui  l'a  pratiqué  lui-même.  «  Mais 
peut-on  croire,  lui  répond  saint  Augustin, 
que  Jésus-Christ  ait  prétendu  par  là,  que 
nous  abandonnassions  les  brebis  qu'il  a  ac- 
quises au  prix  de  Son  sang  î  »  Il  fait  voir  à 
Honorât  qu'il  n'y  a  que  deux  occasions  où  il 
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8oit  permis  aux  ecclésiastiques,  chargés  de  la 
dispensation  de  la  parole  et  des  sacrements, 
de  se  retirer.  La  première  est,  quand  on  les 
poursuit  personnellement,  et  que  pendant 
qu'ils  fuient,  ceux  de  leurs  confrères  qu'on 
ne  cherche  pas  nommément  comme  eux,  de- 
meurent pour  servir  l'Église  et  pour  distri- 
buer à  ce  qui  compose  la  famille  du  Maître 
commun,  la  nourriture  spirituelle  sans  la- 
quelle elle  ne  pourrait  subsister.  La  seconde, 
lorsque  tout  leur  peuple  s'est  retiré,  en  sorte 
qu'il  ne  se  trouve  plus  personne  qui  ait  be- 
soin de  leur  ministère.  Mais  lorsque  le  péril 
menace  également  les  évéques,  les  clercs  et 
les  laïques,  ceux  à  qui  il  appartient  de  se- 
courir les  autres,  ne  doivent  pas  les  aban- 
donner, et  il  faut  ou  que  tous  ensemble  se 
retirent  en  un  lieu  de  sûreté;  ou  que,  s'il  y 
en  a  qui  soient  obligés  de  demeurer,  ceux 
qui  comme  les  évéques  leur  doivent  le  se- 
cours, demeurent  aussi  pour  vivre  ou  mou- 
rir avec  eux,  selon  qu'il  plaira  à  Dieu  d'en 
ordonner. 

Saint  Augustin  appuie  ses  décisions  de 
divers  exemples  :  Saint  Athanase^  évéque 
d'Alexandrie,  prit  le  parti  de  s'enfuir ,  parce 
qu'il  était  nommément  persécuté  par  Cons- 
tance ;  et  encore  qu'il  se  retirât,  le  peuple 
de  cette  ville  n'était  point  abandonné , 
y  ayant  d'autres  ministres  pour  en  avoir 
soin;  quelques  saints  évéques  d'Espagne 
se  sont  enfuis,  mais  après  avoir  vu  leurs 
peuples  réduits  à  rien ,  partie  par  la  fuite , 
partie  par  le  fer,  partie  par  la  faim,  et  par 
les  autres  calamités  d'un  long  siège,  partie 
pour  avoir  été  faits  prisonniers  et  dispersés 
çà  et  là  par  les  ennemis;  mais  d'autres 
évéques  et  en  bien  plus  grand  nombre, 
voyant  que  leurs  peuples  demeuraient,  sont 
restés  avec  eux,  au  risque  de  tous  les  maux 
qui  leur  pouvaient  arriver,  a  S'il  y  en  a  eu , 
ajoute-t-Û,  qui  ont  abandonné  leurs  peuples, 
ils  l'ont  fait  contre  leur  devoir,  suivant 
dans  leur  fuite,  non  l'autorité  de  l'Écritui^e, 
mais  les  faux  raisonnements  de  leur  esprit, 
ou  les  mouvements  de  leur  crainte.  » 

On  avait  rapporté  à  saint  Augustin  qu'un 
certain  évoque  disait  que,  si  Jésus-<]lhrist 
nous  ordonne  de  nous  dérober  par  la  faite 
aux  persécutions  mêmes  qui  nous  feraient 
remporter  la  couronne  du  martyre,  nous 
devons  à  bien  plus  forte  raison  chercher  à 
nous  mettre  à  couvert  des  incursions  des 
barbares,  dont  nous  ne*  saurions  attendre 
que  des  souffrances  infructueuses.  Mais  le 


saint  répond  que  cela  ne  peut  être  véritable 
qu'à  l'égard  de  ceux  qui  ne  sont  point  cha^ 
gés  du  soin  des  églises,  c'est-à-dire  à  l'égard 
des  laïques  ;  pour  ceux  qui  demeurent,  par 
l'engagement  que  leur  impose  leur  minis- 
tère d'assister  les  fidèles,  cette  charité  leur 
peut  faire  acquérir  un  martyre  encore  plus 
glorieux   que  s'ils  le  souffraient  pour  ne 
pas  renoncer  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Il  fait 
voir,  par  l'exemple  d'une  ville  menacée  d'ê- 
tre prise,  combien  la  présence  des  ministres 
de  Jésus-Christ  est  nécessaire  en  ces  occa- 
sions.  «  Quel  concours  alors,  dit-il,  à  l'É- 
glise de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  dont  les  uns  demandent  le  baptême, 
les  autres  la  réconcihation,  d'autres  d'être 
mis  en  pénitence,  et  tous  qu'on  les  console? 
S'il  ne  se  trouve  point  de  ministres  en  ces 
occasions,  quel  malheur  pour  ceux  qui  sor- 
tent de  cette  vie  sans  être  régénérés  ou  dé- 
Ués?  Quelle  douleur  pour  leurs   proches, 
s'ils  sont  fidèles,  de  ne  pouvoir  espérer  de 
les  avoir  avec  eux  dans  le  repos  de  l'éter- 
nité 7  Quels  cris,  quelles  lamentations,  quel- 
les imprécations  même  de  la  part  de  quel- 
ques-uns, de  se  voir  sans  ministres  et  sans 
sacrements?  Si,  au  contraire,  les  ministres 
ont  été  fidèles  à  ne  point  abandonner  leurs 
peuples,  ils  assistent  tout  le  monde  selon  les 
forces  qu'il  plaît  à  Dieu  de  leur  donner.  On 
baptise  les  uns,  on  réconcilie  les  antres,  per- 
sonne n'est  privé  de  la  conununion  du  corps 
du  Seigneur;  on  console,  on  soutient,  on 
exhorte  tout  le  monde  à  implorer  par  de 
ferventes  prières  le  secours  de  la  miséri- 
corde de  Dieu.  » 

Saint  Augustin  convient  néanmoins,  qu'il 
est  permis  à  une  partie  des  ministres  de  se 
retirer  dans  les  calamités  publiques,  pour 
être  en  état  de  servir  TÉglise  dans  des 
temps  plus  calmes,  pourvu  qu'il  y  en  ait 
d'autres  qui  tiennent  leur  place.  «  Mais  s'il 
arrivait,  dit-il,  que  la  persécution  n'en  vou- 
lût qu'aux  pasteurs,  faudrait-il  qu'ils  pris- 
sent tous  le  parti  de  la  fuite  ;  et  vaudrait-il 
mieux  que  l'Église  en  fût  privée  par  leur 
fuite  que  par  leur  mort?  »  Il  répond  qu'U 
est  rare  qu'on  soit  assuré  que  la  persécution 
n'en  veuille  qu'aux  ecclésiastiques  ;  mais 
que,  dans  cette  supposition,  les  laïques 
pourraient  cacher  leurs  clercs  et  leurs  évé- 
ques ;  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'en  ces  oc- 
casions les  uns  s'enfuissent,  et  que  les  au- 
tres demeurassent,  afin  que  l'Eglise  ne  fût 
pas  abandonnée;  et  qu'ufin  que  ceux  qui 
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'  prendraient  Tolontairement  le  parti  de  se  re- 

tirer, ne  passassent  pas  pour  être  lâches,  ou 
pour  s'estimer  plus  nécessaires  à  l'Église 
que  les  autres,  il  serait  bon  d'avoir  recours 
au  sort,  voie  qui,  pour  n'être  pas  ordinaire, 
ne  pourrait  être  blâmée  que  des  envieux  ou 
des  ignorants.  Il  finit  sa  lettre  par  cette 
maidme  :  a  C'est  faire  ce  que  Jésus-Christ 
nous  permet  ou  nous  ordonne,  que  de  nous 
retirer  lorsqu'il  reste  d'autres  ministres  pour 
servir  l'Église;  mais  quand  par  notre  fuite 
les  brebis  de  Jésus-Christ  se  trouvent  frus- 
trées des  aliments  qui  soutiennent  la  vie  de 
leurs  âmes,  c'est  être  des  mercenaires.  » 
flfîî*     ^^*  ^  lettre  au  comte  Darius  est  à  l'occa- 
{j;;^.^,J  sion  du  voyage  qu'il  fit  en  Afrique  pour  y 
»îw»  traiter  de  la  paix  avec  le  comte  Boniface  qui 
était  prêt  de  se  réconcilier  avec  l'Empire. 
Saint  Augustin  qui  connaissait  Darius  sur  le 
rapport  qu'on  lui  avait  fait  de  ses  belles  qua- 
lités, lui  écrivit  pour  le  féliciter  sur  sa  com- 
mission. Ce  comte  lui  mande ,  dans  sa  ré- 
ponse, ce  qu'il  avait  déjà  fait  pour  la  paix, 
ajoutant  qu'il  espérait  de  ses  vœux  et  de  ses 
prières  que  la  guerre  serait  bientôt  entière- 
ment éteinte.  Il  lui  dit  quelque  chose  de  la 
lettre  d'Abgare  à  Jésus-Christ,  et  de  la  ré- 
ponse du  Sauveur,  mais  d'une  manière  qui 
fait  voir  qu'il  doutait  de  l'authenticité  de 
l'une  et  de  l'autre.  Il  prie  saint  Augustin  de 
lui  récrire  et  de  lui  envoyer  ses  Confessions. 
Le  saint  évêque  les  lui  envoya  et  y  joignit 
divers  autres  traités,  savoir,  ceux  de  la  Foi 
des  choses  qui  ne  se  voient  pas,  de  la  Pa- 
tience, de  la  Continence,  de  la  Providence  et 
son  ouvrage  de  la  Foi,  de  V Espérance  et  de 
la  Charité.  Il  accompagna  tout  cela  d'une 
lettre  où,  à  l'occasion  des  louanges  que  Da- 
rius lui  avait  données  dans  la  sienne,  il  dit 
que  les  hommes  ne  doivent  pas  demander 
qu'on  loue  en  eux  ce  qui  ne  mérite  point  de 
louanges;  que,  comme  on  doit  désirer  la 
vertu  et  la  vérité,  qui  sont  les  seules  choses 
qui  méritent  d'être  louées,  on  doit  aussi  se 
donner  de  garde  de  la  vanité  qui  se  glisse 
aisément  en  nous,  par  les  louanges  des 
hommes.  Ce  qu'il  entend  par  vanité,  c'est 
ou  de  ne  faire  cas  de  la  vertu  même,  que 
parce  qu'elle  attire  des  louanges,  ou  de  pré- 
tendre s'en  attirer  par  des  choses  peu  estima- 
bles, ou  dont  on  mérite  même  d'être  blàn^é 
plutôt  que  loué.  Les  hommes  ne  doivent  pas 
se  proposer  les  louanges  des  hommes  com- 
me la  fin  de  leurs  bonnes  actions,  mais  ils 
doivent  être  bien  aises  d'étie  loués  desliom- 


mes  pour  l'amour  des  hommes  mêmes  ; 
parce  que  les  louanges  que  l'on  donne  aux 
gens  de  bien  sont  utiles  aux  autres  qui  ont 
intérêt  de  les  imiter.  Ceux  qui  ne  recon- 
naissent point  en  eux  les  vertus  desquelles  . 
on  les  loue,  doivent  avoir  une  confusion  sa- 
lutaire de  n'être  pas  tels  qu'on  les  croit  et 
qu'ils  devraient  être,  et  que  cela  doit  leur 
faire  désirer  de  le  devenir.  Si,  au  contraire, 
ils  reconnaissent  en  eux  quelque  chose  du 
bien  qu'on  y  loue,  ils  doivent  en  rendre  grâ- 
ces à  Dieu,  et  se  réjouir  de  ce  que  les  au- 
tres aiment  la  vertu.  Le  saint  évoque,  en 
parlant  de  la  prospérité  et  de  l'adversité, 
ajoute  que  les  caresses  de  ce  monde  sont 
encore  plus  dangereuses  que  les  persécu- 
tions, â  moins  que  nous  ne  regardions  le 
repos  dont  nous  pouvons  jouir  ici-bas  que 
comme  un  moyen  de  mener  mie  vie  paisible  et 
tranquille  dans  toute  sorte  de  piété  et  d'hon- 
nêteté. C'est,  dit-il,  ce  que  l'Apôtre  nous  or- 
donne de  demander  :  car,  à  moins  d'avoir  le 
cœm*  plein  de  charité  et  de  piété,  le  repos 
et  l'exemption  des  maux  de  la  vie  n'est 
qu'une  source  de  perdition,  et  ne  sert  que 
d'instrument  et  d'aiguillon  à  la  cupidité.  Si 
donc  nous  souhaitons  de  mener  une  vie  pai- 
sible et  tranquille,  ce  ne  doit  être  que  pour 
avoir  im  moyen  de  pratiquer  la  piété  et  la 
charité.  »  Il  remercie  Darius  des  remèdes 
qu'il  lui  avait  envoyés  pour  le  soutien  de  sa 
santé,  et  de  l'argent  par  lequel  il  avait  bien 
voulu  contribuer  â  la  réparation  et  à  l'aug- 
mentation de  sa  bibliothèque. 

§IV. 

Quatrièmel  classe  des  Lettres  de  saint  Augus- 

tin, 

\ .  Cette  quatrième  classe  contient,  conmie  i^ttw  m 
on  l'a  déjà  remarqué,  les  lettres  de  samt  <>j  ^îJ""*« 
Augustin  dont  la  date  n'est  pas  connue. 
Celle  aux  habitants  de  Madaure,  dont  la 
plupart  étaient  encore  idolâtres,  est  pour  les 
exhorter  à  embrasser  la  véritable  religion. 
Outre  la  terreur  du  dernier  jugement,  il  em- 
ploie l'accomplissement  des  prédictions  mar- 
quées dans  l'Écriture.  «  Tout,  leur  dit-il,  se 
passe  précisément  comme  il  a  été  prédit. 
Vous  voyez  le  peuple  juif  arraché  de  son 
pays  et  dispersé  çà  et  là  presque  par  toute 
la  terre  :  or  cette  dispersion  a  été  prédite, 
aussi  bien  que  l'origine  de  ce  môme  peuple, 
son  accroissement,  sa  décadence  et  l'extinc- 
tion de  la  royauté  parmi  eux.  Tout  cela  est 
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arrivé  de  point  en  point,  ainsi  que  les  Prophè- 
tes l'avaient  annoncé.  Yous  voyez  que  la  loi 
est  la  parole  de  Dieu  qui,  étant  sortie  d'en- 
tre les  juifs  par  Jésus-Christ,  né  de  ce  môme 
peuple  d'une  manière  miraculeuse,  s'est  ré- 
pandue par  toute  la  terre,  et  est  présente- 
ment l'objet  de  la  foi  de  toutes  les  nations. 
C'est  ce  que  nous  lisons  dans  l'Écriture, 
et  que  nous  voyons  accompli  comme  il  a  été 
prédit.  Yous  voyez  que  ces  sectes  mêmes 
que  nous  appelons  des  schismes  et  des  hé- 
résies, tirent  toute  leur  gloire  du  nom  et  de 
la  qualité  de  chrétiens,  quoiqu'ils  n'en  aient 
que  l'ombre  et  l'apparence  ;  et  de  tout  cela 
il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  prédit  dans  l'Écri- 
ture. Yous  voyez  les  temples  des  idoles,  les 
uns   tombés  en   ruine,  sans  que   l'on   se 
mette  en  devoir  de  les  rétablir;  d'autres 
murés,  d'autres  qu'on  fait  servir  à  différents 
usages,  et  les  idoles  mêmes  brisées  ou  brû- 
lées, ou  enterrées,  ou  abattues  ;  et  ces  mê- 
mes puissances  qui  persécutaient  autrefois 
les  chrétiens  par  attachement  au  culte  des 
faux  dieux,  domptées  et  subjuguées,  non 
par  la  résistance  de  ces  chrétiens  persécu- 
tés, mais  par  leur  patience  à  se  laisser  égor- 
ger. Yous  voyez  que  les  princes  ont  tourné 
présentement  contre  les  idoles  ces  mêmes 
lois  et  cette  même  autorité  qui  leur  sacri- 
fiaient autrefois  les  chrétiens,  et  que  la  gran- 
deur suprême  de  la  majesté  impériale  vient, 
le  diadème  bas,  faire  ses  prières  au  tombeau 
de  Pierre  le  pêcheur.  Tout  cela  a  été  prédit, 
il  y  a  plusieurs  siècles,  dans  les  Livres  sacrés 
qui  sont  présentement  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  et  l'accomplissement  affer- 
mit d'autant  plus  notre  foi,  qu'il  établit  da- 
vantage l'autorité  des  livres  où  nous  lisons 
ces  prédictions.  » 

Saint  Augustin  ajoute  qu'un  si  grand  nom- 
bre de  prophéties  déjà  accomplies  de  point 
en  point,  sont  un  gage  de  l'accomplissement 
de  celles  qui  regardent  le  jugement  dernier; 
qu'alors  il  ne  restera  aucune  excuse  aux  in- 
fidèles, puisque  dès  ce  temps-ci  il  n'y  a  plus 
rien  qui  ne  prêche  le  nom  de  Jésus-Christ  ; 
qu'il  est  dans  la  bouche  des  justes  comme 
dans  celle  des  parjures,  dans  celle  des  prin- 
ces comme  dans  celle  des  sujets,  en  un  mot 
que  tout  en  retentit.  Il  explique  avec  beau- 
coup de  netteté  la  doctrine  de  la  Trinité  et 
ceUe  de  l'Incarnation,  en  faisant  remarquer 
que,  si  le  Yerbe  fait  chair  a  exercé  ses  fonc- 
tions sous  la  forme  d'un  homme,  c'a  été  afin 
que  l'homme  ayant  devant  les  yeux  un  tel 


objet,  eût  horreur  de  son  propre  orgueil,  et 
ne  craignit  plus  de  s'humilier  à  l'exemple 
d'un  Dieu.  C'est  pour  la  même  raison  qae 
Dieu  a  voulu  qu'on  prêchât  par  toute  la 
terre  non  Jésus-Christ  revêtu  de  l'éclat  de  la 
majesté  royale,  ni  riche  des  biens  de  la 
terre,  ni  pourvu  de  ce  qui  fait  la  félicité  de 
ce  monde,  mais  Jésus-Christ  crucifié. 

2.  Les  deux  lettres  à  Longinien  ont  aussi 
pour  but  de  lui  faire  abandonner  le  culte 
des  idoles.  Saint  Augustin,  dans  un  entre- 
tien avec  ce  philosophe,  avait  reconnu  qu'il 
était  persuadé  qu'on  devait  adorer  Dieu  qui 
est  notre  souverain  bien7  et  qu'il  avait  du 
respect  pour  Jésus-Christ.  Ces  bonnes  dis- 
positions l'engagèrent  à  lier  un  commerce 
de  lettres  avec  Longinien.  Dans  la  première 
qu'il  lui  écrivit,  il  le  pria  de  lui  mander 
conmient   il   croyait    qu'on   devait  adorer 
Dieu;  ce  qu'il  pensait  de  Jésus-Christ,  s'il 
croyait  qu'on  pût  arriver  à  la  vie  heureuse 
par  le  chemin  qu'il  nous  a  marqué ,  ou  mê- 
me qu'on  ne  pût  y  arriver  que  par  celui-là, 
et  quelles  raisons  il  avait  de  différer  de  se 
convertir.  Longmien  lui  répondit  suivant  les 
principes  de  Platon,  qu'il  faut  aller  au  seul 
vrai  Dieu,  créateur  de  toutes  choses,  par 
une  vie  pure,  par  la  société  des  dieux  infé- 
rieurs ou  des  anges,  comme  les  appellent  les 
chrétiens,  et  par  les  expiations  et  les  sacri- 
fices ;  qu'à  l'égard  de  Jésus-Christ,  il  n'osait 
ni  ne  voulait  en  rien  dire,  parce  qu'il  ne  le 
connaissait  pas.  Il  appelle  saint  Augustin 
le  plus  excellent  des  romains  et  un  homme 
de  bien,  s'il  y  en  eût  jamais   (les  païens 
donnaient  aux  chrétiens  le  nom  de  rtmains 
depuis  que  les  empereurs  avaient  embrassé 
le  christianisme).  Saint  Augustin,  dans  une 
seconde  lettre ,  témoigna  à  Longinien  qu'il 
ne  désapprouvait  point  sa  retenue  touchant 
Jésus-Christ,  mais  il  le  pria  en  même  temps 
de  lui  marquer  si  les  expiations,  dont  il  par- 
lait, étaient  nécessaires  outre  la  bonne  vie, 
ou  bien  si  elles  étaient  une  cause,  ou  un 
effet,  ou  une  partie  de  cette  bonne  vie,  ou 
si  c'étaient  deux  choses  différentes.  On  ne 
sait  quelle  fut  la  réponse  de  Longinien,  ni 
s'il  se  convertit.  Il  y  eut  un  Longinien,  pré- 
fet d'Italie,  tué  en  408,  sous  le  règne  d'Ho- 
norius. 

•3.  Un  manichéen  nommé  Victorin,  fei- 
gnant d'être  catholique,  s'était  fait  ordonner 
sous-diacre  de  l'Eglise  de  Malliane,  dans  la 
Mauritanie  Césarienne.  Étant  venu  à  Hip- 
pone,  il  y  enseigna  ses  erreurs  à  un  grand 
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nombre  de  personnes ,  dans  la  persuasion 
qu'elles  ne  Tenaient  l'écouter  que  pour  se 
rendre  ses  disciples,  de  sorte  qu'il  fiit  facile  à 
saint  Augustin  de  le  convaincre.  Il  ne  fît  pas 
même  beaucoup  de  diflSculté  de  s'avouer 
manicbéen,  voyant  qu'il  ne  lui  serait  pas 
aisé  de  se  cacher  par  un  désaveu;  mais  il 
soutint  qu'il  n'était  parmi  les  manichéens 
qu'au  rang  des  auditeurs  et  non  de  ceux 
qu'ils  appellent  élus.  Il  pria  même  saint  Au- 
gustin de  le  ramener  dans  le  chemin  de  la 
Térité  et  de  la  doctrine  catholique  ;  mais  le 
saint  évéque  ne  voyant  en  lui  aucune  marque 
de  conversion,  le  fit  châtier  et  chasser  ensuite 
de  la  ville,  et  de  peur  qu'il  n'infectât  la  Mau- 
ritanie, il  en  écrivit  à  Deutérius,  évêque  mé- 
tropolitain de  Césarée  ou  d'Alger,  pour  l'a- 
vertir d'y  prendre  garde,  d'empêcher  qu'on 
ne  lui  accordât  la  pénitence,  à  moins  qu'il  ne 
découvrit  tous  les  manichéens  qui  étaient  à 
Malliane  ;  de  donner  ordre  qu'on  le  déposât 
de  la  déricature,  et  que  tout  le  monde  l'é- 
Titât,  s'il  ne  se  convertissait.  Il  marque 
à  Deutérius  les  blasphèmes  que  tenaient 
les  auditeurs  des  manichéens,  la  discipline 
qu'ils  observaient,  et  la  différence  qu'il  y 
avait  entre  eux  et  les  élus.  Les  auditeurs 
mangeaient  de  la  chair,  exerçaient  l'agri- 
culture et  se  mariaient  s'ils  le  jugaient  à 
prQpos.  Les  élus  ne  faisaient  rien  de  tout 
cela.  Mais  les  uns  et  les  autres  adoraient  et 
priaient  le  soleil  et  la  lune,  jeûnaient  le  di- 
manche et  croyaient  tous  les  dogmes  impies 
de  cette  secte. 
^^     4.  Saint  Augustin  parle  encore  des  er- 
^       renrs  des  manichéens  dans  sa  lettre  à  Gé- 
rétius.  Mais  il  y  combat  surtout  celles  des 
priscillianistes.  L'évêque  Cérétius  lui  avait 
envoyé  deux  volumes  qui  ne  contenaient,  ce 
semble,  que  des  livres  apocryphes,  avec  une 
hymne  attribuée  à  Jésus-Christ,  sur  laquelle 
il  lui  demandait  son  sentiment.  Quant  aux 
livres  contenus  dans  ces  deux  volumes,  saint 
Augustin  ne  doute  pas  qu'ils  ne  vinssent  de 
quelques  priscillianistes,  qui  recevaient  in- 
différemment les  livres  canoniques  et  les 
apocr3^hes,  se  tirant  de  ce  qu'il  y  a  dans  les 
nns  et  dans  les  autres  de  contraire  à  leurs 
dogmes,  par  des  interprétations  dont  quel- 
ques-unes étaient  assez  subtiles,  et  les  autres 
très-ridicules.  Ce  Père  en  rapporte  plusieurs 
exemples,  n  rapporte  aussi  diverses  paroles 
de  l'hymne  qu'ils  attribuaient  à  Jésus-Christ 
à  la  sortie  de  la  Gène,  et  il  montre  qu'elle  ne 
contenait  rien,  qui  ne  fut  dans  les  livres  ca- 
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noniques  si  on  s'en  tenait  à  la  manière  dont 
ils  l'expliquaient  en  public ,  mais  il  soup- 
çonne qu'entre  eux,  ils  lui  donnaient  un  au- 
tre sens  qu'ils  n'osaient  découvrir.  «  Tandis 
que  les  autres  hérétiques ,  dit-il ,  mentent 
seulement  par  le  même  principe  d'infirmité 
qui  fait  que  l'on  est  sujet  aux  autres  vices, 
les  priscillianistes  mentent  par  principe  de 
religion ,  un  des  préceptes  de  leur  secte  • 
étant ,  non-seulement  de  mentir ,  mais  de 
mentir  même  avec  serment,  quand  cela  est 
nécessaire,  plutôt  que  de  révéler  le  secret  de 
leur  doctrine. 

5.  Nous  avons  trois  lettres  de  saint  Au-  Letimsss, 
gustin  à  Pascentius,  qui  est  qualifié  comte  à  èwelum, 
de  la  maison  royale.  H  était  anen,  et  avait  uiis,p«g.8&3. 
pressé  ce  saint  évéque  de  conférer  avec  lui 
sur  la  foi.  Saint  Augustin  y  consentit.  On 
s'assembla,  on  entra  en  matière.  Pascentius 
s'arrêta  d'abord  au  mot  de  consubstantiel  et 
demanda  que  les  catholiques  le  condamnas- 
sent comme  n'étant  point  dans  l'Écriture. 
Saint  Augustin  lui  fit  voir  qu'un  mot  peut 
n'être  pas  dans  l'Écriture  et  néanmoins  avoir 
un  bon  sens.  Pascentius  donna  sa  confes- 
sion de  foi  par  laquelle  il  croyait  en  Dieu,  le 
Père  tout-puissant,  invisible,  non  engendré  ; 
et  en  Jésus-Christ  son  Fils,  Dieu,  Seigneur 
né  avant  les  siècles,  par  qui  toutes  choses 
ont  été  faites  ;  et  au  Saint-Esprit.  Saint  Au- 
gustin dit  que  cette  foi  était  la  sienne ,  et 
qu'il  était  prêt  de  la  signer.  Il  inféra  de  ce 
que  Pascentius  se  servait  du  mot  non  engen- 
dré en  parlant  du  Père,  qu'il  était  donc  per- 
mis de  se  servir  de  termes  qui  ne  sont  pas 
dans  l'Écriture.  Pascentius  soutint  d'abord 
qu'il  y  était;  ensuite  il  convint  qu'il  n'y  était 
pas.  Mais  de  peur  qu'on  ne  se  servit  de  sa 
profession  de  foi  contre  lui,  il  la  reprit  d'en- 
tre les  mains  de  saint  Augustin  et  la  déchira. 
Tout  cela  se  passa  le  matin.  On  se  rassem- 
bla après  diner;  saint  Augustin  amena  avec 
lui  des  notaires,  consentant  que  Pascentius 
en  fit  venir  de  son  côté.  Us  ne  furent  d'au- 
cun usage.  Pascentius  parlant  sans  dicter, 
répéta  sa  profession  de  foi,  sans  y  mettre  le 
mot  de  non  engendré,  et  demanda  que  saint 
Augustin  déclarât  aussi  sa  croyance.  Ce  saint 
le  fit  ressouvenir  qu'on  était  tombé  d'accord 
d'écrire,  et  le  pria  de  dicter  ce  qu'il  avait 
dit.  Pascentius  n'en  voulut  rien  faire.  Ainsi 
la  conférence  n'eût  aucun  succès.  Mais  ce 
que  saint  Augustin  avait  prévu  arriva.  Aussi- 
tôt qu'on  se  fut  séparé,  Pascentius,  qui  était 
plein  de  colère  et  de  fureur,  publia  partout 
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les  choses  autrement  qu'elles  ne  s'étaient 
passées.  Il  se  vanta  qu'il  avait  vaincu  cet 
évêque  si  estimé  de  tout  le  monde  ;  qu'il  lui 
avait  hautement  déclaré  sa  foi  et  que  lui 
n'avait  osé  déclarer  la  sienne.  Comme  il  s'é- 
tait trouvé  à  la  conférence  divers  évoques  et 
plusieurs  personnes  qualifiées,  il  était  aisé 
à  saint  Augustin  de  justifier  qu'il  avait  fait 
beaucoup  d'instances  pour  écrire  ce  qui  se 
dirait  de  part  et  d'autre,  et  qu'il  n'avait  pas 
eu  peur  de  déclarer  sa  foi.  Mais  il  prit  le 
parti  d'écrire  une  grande  lettre  à  Pascen- 
tius,  où,  après  avoir  rapporté  avec  fidélité 
ce  qui  s'était  passé  de  part  et  d'autre,  il  le 
prend  lui  même  à  témoin,  et  il  ajoute  :  «  Le 
bien  de  l'homme  n'est  pas  de  bîompher 
d'un  autre  homme,  mais  de  vouloir  bien  que 
la  vérité  triomphe  de  lui  :  car  elle  triomphe 
de  nous  bon  gré  malgré,  et  le  plus  grand 
malheur  qui  nous  puisse  arriver,  c'est  qu'elle 
en  triomphe  malgré  nous.  » 

Saint  Augustin  ne  mit  pas  le  nom  de  Pas- 
centius  dans  cette  lettre,  de  peur  qu'il  ne  le 
trouvât  mauvais.  Mais  il  la  signa  du  sien, 
afin  que  personne  ne  pût  l'accuser  de  ca- 
cher sa  foi,  qu'il  y  expose,  en  effet,  avec 
beaucoup  d'exactitude  et  de  netteté.  Il  l'en- 
voya à  Pascentius,  afin  qu'il  la  lût  et  qu'il  la 
donnât  à  lire  à  qui  il  voudrait.  Pascentius  n'y 
fit  aucune  réponse,  et  ne  voulut  pas  même 
la  lire.  Saint  Augustin,  qui  s'en  doutait,  lui 
eu  écrivit  une  seconde,  où  il  fait  encore  une 
déclaration  de  sa  foi,  ajoutant  qu'il  en  avait 
donné  des  preuves  dans  sa  première  lettre, 
et  promettant  à  Pascentius,  que,  s'il  veut 
traiter  la  question  par  écrit,  il  le  satisfera  de 
tout  son  possible.  Pascentius  répondit  enfin 
à  ces  deux  lettres,  mais  en  traitant  saint  Au- 
gustin avec  beaucoup  de  mépris.  11  le  presse 
de  déclarer  laquelle  des  trois  personnes  est 
Dieu,  et  lui  offre  de  conférer  avec  lui  et 
avec  quelques  autres  évêques,  dans  un  es- 
prit de  paix  et  avec  des  intentions  droites, 
sur  les  choses  de  Dieu;  maiç  il  ne  parle 
point  d'écrire  ce  qui  se  dirait  dans  la  confé- 
rence. 

Cette  lettre  engagea  saint  Augustin  à  lui 
en  écrire  une  troisième,  où  il  proteste  qu'il 
ne  se  tenait  pas  offensé  des  injures  de  Pas- 
centius, parce  qu'il  les  recevait  comme  de 
la  part  d'un  homme  puissant,  et  non  comme 
de  la  part  de  la  vérité.  Quant  à  l'objection 
qu'il  lui  avait  faite,  de  croire  que  Dieu  est  une 
personne  à  trois  têtes  :  «  Je  vous  réponds, 
lui  dit-il,  que  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  crois, 


et  je  crois,  au  contraire ,  qu'il  nV  a  rien 
de  plus  uniforme,  que  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  qui  n'ayant  qu'une  même  di- 
vinité, ne  sont  tous  ensemble  qu'un  même 
Dieu.  »  Il  demande  à  Pascentius,  comment 
il  entendait  ce  que  dit  l'Apôtre,  que  celui 
qui  se  Joint  à  une  prostituée ,  ne  fait  qu'un 
même  corps  avec  elle^  et  que  celui  qui  demeure 
attaché  au  Seigneur,  est  un  même  esprit  avec 
lui  :  car  si  la  seule  union  de  deux  corps  de 
différent  sexe  lui  fait  dire  que  les  deux  ne 
sont  plus  qu'un  même  corps,  et  qu'un  hom- 
me attaché  à  Dieu  est  un  même  esprit  avec 
lui  ;  à  combien  plus  forte  raison,  le  Fils  de 
Dieu,  qui  est  si  intimement  un  avec  son 
Père  qu'il  ne  peut  ni  n'a  jamais  pu  soufirir 
la  moindre  séparation,  a-t-il  pu  dire  :  Mon 
Père  et  moi  ne  sommes  qu'un, 

6.  Un  autre  arien  nommé  Elpidius,  qui 
trouvait  qu'il  y  avait  de  la  folie  à  dire  que 
le  Fils  est  égal  au  Père,  s'avisa  d'écrire  à 
saint  Augustin,  qu'il  ne  connaissait  que  de 
réputation,  pour  lui  offrir  de  le  tirer  de  l'er- 
reur où  il  le  croyait,  sur  la  Trinité.  Quelque 
ridicule  que  fût  le  procédé  d'Elpidius,  le 
Saint  lui  répondit  avec  beaucoup  de  douceur 
et  de  politesse.  Venant  au  point  de  la  diffi- 
culté, il  lui  fait  voir,  que  malgré  l'impossibi- 
lité de  connaître  l'essence  .de  Dieu,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  croire,  après  le  témoi- 
gnage de  l'Écriture,  que  le  Verbe  n'est  point 
fait  et  que  le  Fils  est  égal  à  son  Père.  Voici 
son  raisonnement.  «  Si  toutes  choses  ont  été 
faites  par  le  Fils,  comme  saint  Jean  nous 
en  assure  dans  son  Évangile,  ce  qui  na 
point  été  fait  par  lui,  n'a  point  été  fait  ;  or 
le  Fils  n'a  point  été  fait  par  lui-même,  il 
n'a  donc  point  été  fait.  L'Évangile  nous 
oblige  de  croire  que  tout  a  été  fait  par  le 
Fils  ;  il  nous  oblige  donc  aussi  de  croire  que 
ce  Fils  n'a  point  été  fait.  De  plus,  si  rien  n'a 
été  fait  sans  lui,  tout  ce  qu'on  prétend  avoir 
été  fait  sans  lui  n'est  rien  ;  et  il  n'est  rien 
lui-même,  s'il  a  été  fait.  Or  comme  ce  serait 
une  impiété  sacrilège,  de  dire  qu'il  n'est 
rien,  il  faut  avouer  nécessairement,  ou  qu'il 
a  été  fait  par  lui-même,  ou  qu'il  n'a  point  été 
fait  du  tout.  On  ne  peut  admettre  la  première 
supposition,  puisque  pour  se fairelui-méme,  il 
faudrait  qu'il  eût  été  avant  que  d'être.  On  doit 
donc  avouer  qu'il  n'a  pas  été  fait.  Vous  de- 
mandez, dit-il  à  Elpidius,  comment  le  Père  a 
pu  seul  engendrer  un  Fils,  et  comment  ce  Fils 
a  pu  naître  égal  à  celui  dont  il  est  né  :  c*est 
ce  que  je  ne  saurais  vous  expliquer,  et  je 
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*  m'en  tiens  à  ce  que  dit  le  Prophète  :  Qui 
pourra  expliquer  m  génération.  Que  si  vous 
prétendez  que  cela  se  doit  entendre  de  la 
génération  temporelle  de  Jésus-Christ  et  de 
sa  naissance  d*une  Vierge  ;  consultez-vous 
Toos-méme,  et  voyez  si  votre  esprit  qui  plie 
sons  le  faix^  quand  il  n'est  question  que 
d'expliquer   cette   génération    temporelle , 
peut  oser  entreprendre  d'expliquer  la  géné- 
ration étemelle  du  Verbe.  »  Gomme  Ëlpi- 
dius  lui  avait  envoyé  un  livre  fait  par  un 
évéqne  de  sa  secte,  il  répond  que  s'il  a  le 
loisir  de  le  réfuter  en  détaU,  il  en  fera  voir 
la  faiblesse  et  la  vanité. 
;;.jj»    7.  Saint  Augustin  avait  eu  chez  lui,  pen- 
dant quelque  temps,  un  jeune  homme  nom- 
mé Lstus  qui  commençait  à  servir  Dieu,  et 
qui,  par  sa  piété   et  son  ardeur,  donnait 
beaucoup  de  joie  aux  frères.  Mais  tenté  de 
retourner  à  ce  qu'il  avait  quitté  dans  le 
monde,  il  succomba  et  s'en  retourna  chez 
lui.  D  s'y  vit  attaqué  de  beaucoup  de  tenta- 
tions, surtout  de  la  part  de  sa  mère,  qui 
sefforçait  de  le  retenir  auprès  d'elle.  Dans 
ces  perplexités,  il  écrivit  aux  ecclésiastiques 
dlippone,  pour  se  procurer  de  leur  part 
quelques  consolations,  leur  témoignant  en 
même  temps,  qu'il  souhaitait  que  saint  Au- 
gustin lui  fit   la  charité  de  lui  écrire.  Le 
saint  se  rendit  facilement  au  désir  de  Leetus 
pour  l'encourager  à  demeurer  ferme  dans 
ce  qu'il  avait  commencé  :  il  lui  met  devant 
les  jenx  les  deux  comparaisons  rapportées 
dans  l'Écriture  :  l'une,  d'un  homme  qui  se 
prépare  à  bâtir  une  tour  ;  l'autre,  d'un  roi 
qui  marche  contre  un  autre  roi  son  ennemi. 
Il  ajoute,  que  Jésua-Christ,  en  les  proposant, 
nous  fait  entendre,  que  quiconque  ne  re- 
nonce pas  à  tout,  ne  saurait  être  son  disci- 
ple, n  lui  conseille  donc,  pour  accomplir  ce 
>jue  Jésus-Christ  demande  de  ses  disciples, 
lie  laisser  à  sa  mère  et  à  ceux  de  sa  famille, 
en  cas  qu'ils  en  eussent  besoin,  le  bien  qu'il 
pouvait  avoir,  et  après  cela,  de  rompre  en- 
tièrement avec  eux.  «  Car  si  vous  avez  ré- 
K)lu,  lui  dit-il,  de  distribuer  vos  biens  aux 
pauvres,  pour  arriver  à  la  perfection  évan- 
^élique,  vous  devez  commencer  par  pour- 
voir aux  nécessités  de  vos  proches,  puisque 
n'avoir  pas  soin  des  siens  et  particulière- 
ment de  ceux  de  sa  maison,  c'est  avoir  re- 
lumcé  à  la  foi  et  être  pire  qu'un  infidèle.  Du 
M'sle,  si  votre  mère  ne  veut  pas  vous  suivre 
dans  le  chemin  du  salut,  qu'au  moins  elle 
lit'  vous  empêche  pas  d'y  marcher.  Prenez 


garde  qu'en  refusant  de  se  changer  en 
mieux,  elle  ne  vous  change  en  pis.  C'est 
une  Eve  dont  l'exemple  d'Adam  vous  doit 
avertir  de  vous  défendre;  et  pour  être  votre 
mère  (tandis  que  celle  qui  séduisit  Adam 
était  sa  femme)  elle  n'en  est  pas  moins  à 
craindre.  Cette  fausse  tendresse  qu'elle  a 
pour  vous,  tient  de  la  corruption  qui  ouvrit 
les  yeux  à  nos  premiers  parents,  sur  leur 
nudité  ;  et  toutes  ces  démonstrations  d'ami- 
tié, par  où  elle  tâche  d'éteindre  en  vous  la 
charité  évangélique,  tiennent  de  la  duplicité 
du  serpent.  » 

8.  Dans  sa  lettre  à  Chrisime,  il  tâche  de  le  ^  ^^;.LV*, 
consoler  sur  une  perte  qu'il  avait  faite.  Il  i*e  "2. 
lui  remontre  que  notre  Dieu  est  le  bien  de 

ceux  qui  lui  appartiennent,  et  un  bien  qui 
ne  périt  point  et  qui  empêche  même  de  pé- 
rir ceux  qui  le  possèdent;  et  que  s'il  permet 
que  nous  soyons  afQigés  en  ce  monde,  c'est 
afin  que  nous  rompions  les  liens  de  la  cupi- 
dité qui  nous  y  attache. 

9.  Possidius,  évéque   de   Calame,    avait  ^  ^$ZiA\ùt, 
consulté  saint  Augustin  sur  la  manière  de  ^'^'  "*• 
remédier  au  luxe  qui  régnait  parmi  son 
peuple,  (c  Je  ne  voudrais  pas,  lui  répondit 

ce  saint  évéque,  que  vous  défendissiez  si 
vite  toutes  les  parures  d'or  et  d'étoffes  pré- 
cieuses, si  ce  n'est  à  ceux  qui  n'étant  point 
mariés  et  n'ayant  pas  dessein  de  l'être,  ne 
doivent  songer  qu'à  plaire  à  Dieu.  Pour  les 
autres,  ils  sont  encore  occupés  des  choses 
du  monde  et  du  soin  de  plaire,  les  femmes 
à  leurs  maris,  et  les  maris  à  leurs  fournies  ; 
il  ne  faut  pas  néanmoins  souffrir  que  les 
femmes,  même  mariées,  laissent  voir  leurs 
cheveux,  puisque  l'Apôtre  veut  qu'elles 
soient  voilées.  A  l'égard  du  fard  ou  du  rouge 
qu'elles  mettent  pour  paraître  plus  blan- 
ches ou  plus  incarnates,  je  suis  sûr  que  les 
maris  pour  lesquels  seuls  on  permet  la  pa- 
rure aux  femmes,  par  tolérance  plutôt  que 
par  conseil,  ne  veulent  pas  qu'on  les  trom- 
pe; et  cet  usage  doit  être  interdit.  Car  la 
vraie  parure  des  chrétiens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  n'est  ni  un  fard  trompeur,  ni 
même  l'or,  ni  les  étoffes  précieuses,  mais  la 
pureté  des  mœurs.  Quant  aux  nœuds  et  aux 
ligatures,  et  même  aux  pendants  d'oreilles 
que  les  femmes  portent  d'un  côté,  ce  sont 
des  superstitions  détestables,  inventées  pour 
rendre  hommage  aux  démons,  plutôt  que 
pour  se  parer  et  plaire  aux  hommes.  »  Il 
dit  que  l'Apôtre  a  défendu  toutes  ces  sortes 
de  superstitions,  en  défendant  en  général 
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toute  société  avec  les  démons;  et  il  conseille 
à  Possidius  d'avertir  les  coupables,  que,  s'ils 
ne  veulent  pas  obéir  aux  préceptes  salutaires 
de  rÉcriture,  du  moins  ils  ne  soutiennent 
pas  comme  légitimes,  ces  pratiques  sacrilè- 
ges. Il  lui  dit  encore  qu'il  ne  lui  conseille 
pas  d'ordonner  un  homme  qui  aurait  été 
baptisé  par  les  donatistes. 

10.  Il  fait  voir  à  Lampadius,  qui  était  pré- 
venu en  faveur  de  l'astrologie,  que  de  croire 
que  les  astres  et  le  destin  aient  du  pouvoir 
sur  les  hommes,  c'était  ruiner  toutes  les  lois 
divines  et  humaines,  et  toute  la  discipline 
publiqpie  et  domestique  ;  que  les  mathémati- 
ciens mêmes  ne  se  conduisaient  pas  dans 
leurs  maisons  selon  la  science  qu'ils  ven- 
daient si  cher  aux  autres;  et  qu'ils  ne  lais- 
saient pas  de  châtier  les  fautes  de  leurs  fem- 
mes et  de  leurs  enfants,  quoiqu'ils  ensei- 
gnassent qu'on  doit  rejeter  sur  le  destin 
celles  qu'on  conmiettait.  Saint  Augustin  dit 
à  Lampadius,  que  si  cette  lettre  ne  suffît  pas 
pour  le  détromper,  il  composera  un  livre 
entier  sur  cette  matière.  On  ne  voit  point 
qu'il  l'ait  fait. 

11.  Un  nommé  Pontican,  intendant  de 
Romulus,  s'était  fait  payer  de  ce  que  les 
fermiers  devaient  à  son  maître;  mais  il  avait 
en  même  temps  tourné  les  fruits  des  terres 
à  son  propre  profit.  Romulus  se  mit  en  de- 
voir de  faire  payer  une  seconde  fois  ses 
fermiers,  quoiqu'il  reconnût  qu'ils  avaient 
déjà  payé  une  fois.  Saint  Augustin,  touché 
de  cette  injustice,  lui  écrivit  une  lettre  très- 
forte  pour  l'obliger  à  se  désister  de  ses  pour- 
suites :  il  lui  représente  entre  autres  choses, 
que  si  ces  fermiers  paient  une  seconde  fois, 
ils  ne  soufiûriront  que  pour  un  temps  ;  au  lieu 
qu'il  s'amassera  un  trésor  de  colère  pour  le 
jour  du  jugement  de  Dieu,  qui  rendra  à 
chacun  selon  ses  œuvres. 

12.  n  dit  au  moine  Sébastien,  qui  lui  avait 
témoigné  être  extrêmement  affligé  des  pé- 
chés et  des  scandales  du  monde,  que  sou- 
vent les  pécheurs  se  trouvent  exempts, 
quant  au  corps,  de  tous  les  maux  qu'ils 
méritent;  mais  que  le  cœur  des  gens  de 
bien  ne  le  sera  jamais  de  ce  que  la  vue  de 
l'iniquité  leur  fait  souffrir.  Il  l'exhorte  à 
persévérer  dans  le  bien,  nonobstant  les 
scandales  dont  il  gémissait,  et  à  chercher 
sa  consolation  dans  la  vertu  des  gens  de 
bien  et  dans  les  promesses  infaillibles  de 
Dieu.  Saint  Alypius  à  qui  Sébastien  avait 
aussi  écrit  sur  le  même  sujet,  ne  lui  fît 


point  de  réponse  en  particulier,  se  conten- 
tant d'ajouter  quelques  lignes  à  la  lettre  de 
saint  Augustin,  pour  marquer  qu'U  en  ap- 
prouvait le  contenu,  et  combien  ils  étaient 
unis. 

13.  La  lettre  au  diacre  Restitutus,  est  sur 
la  même  matière.  Saint  Augustin  le  renvoie 
au  livre  de  Ticonius  le  donatiste,  sur  l'E- 
glise, pour  y  apprendre  que ,  jusqu'à  la  fin 
du  monde,  les  bons  doivent  être  mêlés  avec 
les  méchants.  Il  ajoute ,  qu'à  peine  y  a-t-il 
une  seule  page  dans  l'Écriture,  où  elle  ne 
nous  exhorte  à  conserver  la  paix  avec  ceux 
mêmes  qui  en  sont  ennemis,  et  à  demeurer 
avec  eux  dans  la  communion  des  sacre- 
ments, par  où  Dieu  nous  prépare  la  vie 
étemelle,  attendant  avec  gémissement  la 
fin  de  notre  exil. 

14. 11  avait  pour  maxime,  de  ne  jamais 
anathématiser  la  maison  ou  la  famiUe  des 
pécheurs  avec  eux,  quelque  grands  que  fus- 
sent leurs  crimes  ;  mais  il  semble  que  d'au- 
tres n'étaient  pas  si  réservés.  Auxilius,  qui 
n'était  ordonné  évêque  que  depuis  quelques 
mois,  fut  de  ce  nombre.  Il  excommunia 
Classicien,  honune  de  considération  et  toute 
sa  famille ,  parce  qu'il  était  venu  à  l'église 
demander  les  personnes  qui  s'y  étaient  reti- 
rées, après  avoir  profané  par  un  faux  ser- 
ment, la  sainteté  de  l'Évangile.  Classicien 
s'en  plaignit  à  saint  Augustin,  en  protestant 
que  ces  personnes  reconnaissant  leur  faute 
étaient  sorties  volontairement  de  l'Église, 
sans  qu'il  les  y  forçât.  Quelque  expérience 
qu'eût  le  saint  dans  le  gouvernement,  il 
voulut  bien  demander  à  AuxiUus,  s'il  avait 
quelque  raison  pour  montrer  qu'il  fût  per- 
mis d'anathématiser  toute  une  maison,  pour 
la  faute  de  quelques  particuliers,  disant 
qu'il  était  prêt  de  l'apprendre  de  lui  ;  mais 
que,  s'il  n'en  avait  pas,  il  avait  eu  tort 
d'entreprendre  une  chose  dont  il  ne  pouvait 
rendre  compte.  Il  le  prie,  en  cas  que  Classi- 
cien soit  innocent,  de  se  réconcilier  avec 
lui,  et  de  biffer  le  procès-verbal  qu'il  avait 
fait  contre  lui.  a  Ne  croyez  pas,  ajoute-t-îl , 
que  dès  là  qu'on  est  évêque,  on  soit  inca- 
pable d'être  surpris  par  aucun  mouvement 
de  colère  injuste.  Songeons,  au  contraire, 
que,  tant  qu'on  est  honmie,  on  est  exposé 
de  toutes  parts  à  la  tentation  et  au  péril  de 
se  perdre.  »  Dans  le  fragment  qui  nous  reste 
de  sa  réponse  à  Classicien,  il  lui  dit  que  dans 
le  concile,  il  parlera  de  ceux  qui,  pour  le 
péché  d'un  seul,  excommunient  toute  une 
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maison;  que  ce  qui  lui  fait  plus  de  peine 
dans  cette  affaire,  c'est  qu'elle  peut  occa- 
sionner que  quelqu'un  mourra  sans  bap- 
tême; qu'il  consultera,  s'il  est  besoin,  le 
Siège  apostolique ,  pour  savoir  s'il  ne  faut 
pas  chasser  de  l'Église  ceux  qui  ne  s'y  réfu- 
gient que  parce  qu'ils  manquent  de  foi  à 
leors  cautions  ;  qu'en  attendant  une  décision 
là-dessus,  il  est  de  sentiment  qu'une  excom- 
mmiication  injuste  fait  plus  de  tort  à  celui 
qui  la  prononce  qu'à  celui  qui  la  soufiEre  ; 
puisque  le  Saint-Esprit  qui  habite  dans  les 
saints,  et  par  qui  on  est  lié  ou  délié,  ne  fait 
sonfl^  aucune  peine  à  personne  qui  ne  l'ait 
méritée. 
15.  n  y  avait  dans  le  diocèse  d'Hippone , 
mT'  mie  paroisse  nommée  Germanicie,  dont  Se- 
condin  avait  soin,  et  qu'il  gouvernait  au 
contentement  du  peuple.  Cependant  un  laï- 
que qui  se  nommait  Pancarius,  et  qui,  ayant 
des  prétentions  sur  quelque  héritage  de  l'É- 
glise de  ce  lieu,  disputait  avec  lui,  y  vint 
avec  les  titres  qui  autorisaient  ses  préten- 
tions. Gomme  Secondin  défendait  avec  vi- 
gueur les  droits  de  son  Église,  Pancarius  lui 
suscita  des  accusateurs,  et  fit  venir  des  do- 
natistes  pour  le  dénoncer.  Saint  Augustin 
ne  répondit  à  Pancarius,  qu'en  lui  témoi- 
gnant sa  surprise  des  plaintes  que  les  habi- 
tants de  Germanicie  faisaient  de  Secondin  ; 
ajoutant  néanmoins ,  qu'il  ne  pouvait  refu- 
ser de  les  entendre,  s'ils  lui  demandaient 
justice.  Mais  il  y  mit  en  même  temps  pour 
condition,  que  ce  serait  des  catholiques  qui 
accuseraient  Secondin ,  n'étant  pas  juste  de 
recevoir  contre  lui  le  témoignage  des  héré- 
tiques, n  veut  même  que  Pancarius  fasse 
sortir  du  village,  tous  les  hérétiques  qui  y 
étaient  alors,  et  qu'il  y  avait  fait  venir  lui- 
même. 

46.  Les  quatre  lettres  suivantes  furent 
écrites  à  roccasion  d'une  jeune  orpheline, 
qui  était  en  la  garde  de  l'Église  d'Hippone , 
pour  y  être  protégée  contre  les  méchants, 
de  peur  que  quelqu'un  ne  l'enlevât.  Elle  y 
avait  été  confiée  par  un  laïque  de  qualité, 
dont  le  nom  n'est  pas  connu.  Saint  Augustin 
prenait  un  grand  soiif  de  cette  jeune  fille, 
en  attendant  l'arrivée  de  ce  seigneur,  afin 
de  voir  avec  lui,  quelle  disposition  on  en 
ferait.  Dans  cet  intervalle,  l'évêque  Bénéna- 
tus  écrivit  à  saint  Augustin  pour  proposer 
un  parti  à  cette  fi^lle.  Le  Samt  lui  répondit, 
qu'il  ne  lui  désagréait  pas,  mais  que  la  fille 
était  encore  trop  jeune  pour  la  promettre  à 
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personne  ;  qu'on  ne  savait  pas  même  si  elle 
voudrait  se  marier;  qu'elle  disait  qu'elle 
voulait  être  religieuse  ;  et  que,  quoiqu'il  ne 
fallut  pas  s'arrêter  à  cette  pensée  à  cause  de 
son  âge,  on  devait  attendre  qu'elle  fût  en 
âge  de  choisir  un  état.  Un  nommé  Rusti- 
que ,  qui  était  païen ,  demanda  cette  fille 
pour  son  fils  qui  était  aussi  païen ,  mais  il 
ne  parlait  point  de  se  faire  chrétien.  Saint 
Augustin  lui  fit  réponse  qu'il  ne  pourrait  la 
marier  qu'à  un  chrétien;  que  d'ailleurs,  il 
avait  des  raisons  de  ne  point  l'engager  alors 
dans  le  mariage,  et  qu'il  les  avait  marquées 
dans  sa  lettre  à  l'évêque  Bénénatus.  Il  y 
disait  que,  quand  il  est  question  de  marier 
une  fille,  la  nature  veut  que  la  volonté  de 
la  mère  l'emporte  sur  celle  de  tous  les  au- 
tres, à  moins  que  la  fille  ne  soit  dans  un 
âge   à  pouvoir  disposer  d'elle-même. 

17.  Christinus  avait  prié  saint  Augustin  ^  ^îjJJSÎbÎ? 
de  lui  écrire,  pour  le  presser  de  se  donner  à  w-  '**• 
Dieu.  Ce  Père  se  contenta  de  lui  envoyer 

cette  maxime,  en  le  priant  de  la  méditer 
beaucoup  :  a  En  pensant  fuir  ce  que  notre 
((  lâcheté  nous  fait  craindre  dans  la  voie 
«  de  Dieu,  qui  est  plus  douce  que  nous 
«  ne  croyons ,  et  où  il  y  a  tant  à  gagner, 
((  nous  nous  jetons  misérablement  dans  les 
((  voies  du  siècle,  où  il  y  a  des  choses  sans 
«  comparaison  plus  dures  à  essuyer,  et  qui 
«  ne  nous  produisent  rien.  » 

18.  La  lettre  à  Oronce,  est  une  réponse 
de  civilité.  Dans  celle  qui  est  à  Martien,  ^ssiMart! 
saint  Augustin  se  réjouit  de  ce  qu'il  était 
enfin  au  rang  des  catéchumènes.  Il  l'exhorte 
à  recevoir  au  plus  tôt  les  sacrements  des  fi- 
dèles, et  à  observer  exactement  les  précep- 
tes de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  qu'il 
lui  fait  regarder  comme  le  seul  fondement 
de  la  véritable  amitié ,  «  dont  l'observation , 
dit-il ,  rendra  notre  amitié  véritable  et  éter- 
nelle ,  et  nous  unira ,  non-seulement  l'un  à 
l'autre,  mais  tous  deux  à  Dieu.  » 

19.  On  voit  par  la  lettre  à  Corneille,  qu'é- 
tant jeune,  il  s'engagea  avec  saint  Augustin  r>ff-  >»• 
dans  l'erreur  des  manichéens;  que  depuis, 
il  se  retira  de  la  débauche  où  il  s'était  d'a- 
bord plongé,  mais  qu'il  y  retomba  ensuite; 
qu'il  reçut  le  baptême  étant  en  danger  de 
mort  et  déjà  Vieux;  et  qu'ayant  recouvré  la 
santé,  il  s'abandonna  de  nouveau  au  plaisir. 
Saint  Augustin  l'avait  souvent  averti  de  se 
corriger,  mais  inutilement.  Avec  tant  de  dé- 
fauts, il  trouva  une  femme  très-chaste,  qui 
ne  laissait  pas  de  l'aimer  malgré  ses  dérè- 
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glements  ;  mais  elle  souhaitait  beaucoup  sa 
conversion.  Elle  mourut,  et  fut  reçue  avec 
ce  qu'il  y  a  eu  de  femmes  chastes  et  fidèles 
qui  l'avaient  devancée  dans  la  gloire.  Cor- 
neille, touché  extrêmement  de  sa  mort, 
pria  saint  Augustin  de  l'en  consoler,  en 
écrivant  quelque  chose  à  la  louange  de  sa 
femme.  Ce  père  lui  fit  réponse  que  sa 
femme  n'avait  aucun  besoin  d'éloge  pour 
elle-même;  que  ce  n'était  que  pour  ceux 
qui  sont  encore  sur  la  terre,  qn'on  louait 
ceux  qui  l'ont  quittée;  que  c'était  à  lui  à 
mériter,  par  le  changement  de  sa  vie,  d'ar- 
river où  était  sa  femme ,  et  qu'on  en  fit  l'é- 
loge, qu'il  le  lui  promettait  à  cette  condi- 
tion; que  sa  fenmie,  après  sa  mort  souhai- 
tait sa  conversion,  comme  elle  l'avait  sou- 
haitée durant  sa  vie  ;  enfin  qu'il  serait  pour 
elle  ce  qu'il  désirait,  lorsqu'il  aurait  fait 
lui-même  ce  qu'elle  souhaitait  touchant  le 
changement  de  ses  mœurs.  U  représente  à 
Corneille  avec  beaucoup  de  force,  l'état 
honteux  de  sa  vie ,  et  après  lui  avoir  exposé 
la  manière  dont  le  mauvais  riche  souffrait 
dans  les  enfers,  il  lui  dit  :  «  Lisez  vous- 
même  toute  cette  histoire  dans  l'Évangile  : 
c'est  Jésus-Christ  qni  y  parle;  et  si  vous 
n'écoutez  pas  les  hommes,  il  faut  du  moins 
écouter  Dieu.  » 

âO.  L'évêgue  Audax,  ayant  trouvé  trop 
courte  le  lettre  que  saint  Augustin  lui  avait 
écrite,  le  pria  de  lui  en  écrire  une  plus  longue, 
marquant  l'extrême  désir  qu'il  avait  d'être 
abreuvé  de  ses  vives  eaux,  par  cinq  vers  hexa- 
mètres, que  l'on  a  rendus  ainsi  en  français  : 

D*où  vient  donc  qn'Augustin,  cette  source  féconde, 
Qui  de  ses  vives  eaux,  arrose  tout  le  monde. 
Ne  fait  que  distiUer  goutte  à  goutte  pour  moi, 
Lui  qui  sait  que  mon  cœur,  tout  vide  et  tout  à  soi. 
Cherche  avec  une  soif  que  rien  ne  désaltère, 
Les  célestes  douceurs  du  nectar  salutaire 
Que  cet  oingt  du  Seigneur,  cet  appui  des  autels, 
Répand  de  toute  part  pour  le  bien  des  mortels? 
Qu'il  fasse  donc  enfin  couler  en  abondance 
De  ses  amples  discours  la  pompeuse  opulence. 
Je  les  attends,  rempli  d'espérance  et  de  foi. 
Au  pied  du  sacré  bois  où  pend  mon  Sauveur  et  mon 

[roi.] 

Saint  Augustin  s'excusa  sur  le  grand 
nombre  de  ses  occupations,  de  ce  qu'il  ne 
lui  avait  pas  écrit  une  plus  longue  lettre,  et 
le  renvoya  à  la  lecture  de  ses  ouvrages ,  si 
mieux  il  n'aimait  le  venir  trouver  à  Hip- 
pone.  Il  demande  à  Aodax,  pourquoi  le  der- 
nier de  ses  vers  avait  sept  pieds,  et  il  ajoute  : 


«  Je  n'ai  point  les  psaumes  de  la  traduction 
de  saint  Jérôme  sur  l'hébreu,  et  je  ne  les 
ai  point  traduits  ;  je  n'ai  fait  que  corriger 
sur  le  grec  beaucoup  de  fautes  des  versions 
latines.  Par  le  moyen  de  ces  corrections,  ce 
que  nous  avons  est  meilleur  qu'il  n'était, 
mais  il  n'est  pas  encore  tel  qu'il  devrait 
être  :  car  je  corrige  encore  présentement  en 
comparant  les  exemplaires,  ce  qu'il  y  reste 
de  défectueux,  et  qui  nous  avait  échappé. 
Ainsi  nous  en  sommes  aussi  bien  que  vous , 
à  chercher  cette  perfection  que  vous  souhai- 
teriez. » 

21.  La  lettre  à  Cédicie  renferme  d'excel- 
lentes instructions  sur  les  devoirs  des  fem-  ^^l». 
mes  envers  leurs  maris.  Après  avoir  fait 
vœu  de  continence  à  l'insu  de  son  mari,  elle 
vint  à  bout  de  le  lui  faire  ratifier;  et  ils  vé- 
curent ensemble  en  continence  durant  plu- 
sieurs années.  Cédicie  poussant  son  zèle 
plus  loin,  se  vêtit  de  noir  comme  une  veuve 
et  une  religieuse  :  ce  qui  déplut  à  son  mari, 
qui  voulait  qu'elle  portât  l'habit  ordinaire 
des  femmes  mariées  :  enfin  eUe  distribua  de 
son  chef,  ses  meubles,  son  aident  et  son 
bien  aux  pauvres.  Son  mari  en  étant  averti, 
entra  dans  une  étrange  colère  contre  eUe«  et 
rompant  de  dépit  le  vœu  de  continence  qu'il 
avait  fait  à  la  sollicitation  de  sa  femme,  il  s'a- 
bandonna aux  derniers  excès  de  l'adultère. 
Cédicie  ne  sachant  quel  parti  prendre  dans 
de  si  fâcheuses  circonstances,  consulta  saint 
Augustin,  qui  lui  fit  ouvrir  les  yeux  sur  les 
fautes  qu'elle  avait  commises  envers  son 
mari,  soit  en  voulant  vivre  dans  la  conti- 
nence sans  son  agrément,  soit  eu  disposant 
des  biens  de  la  maison  sans  sa  permission, 
soit  en  prenant,  avant  qu'il  fut  mort,  l'habit 
de  veuve.  Il  lui  fait  voir,  par  l'autorité  de 
l'Écriture,  que  le  parti  de  la  continence  en- 
tre des  personne  mariées,  ne  se  peut  pren- 
dre que  du  consentement  des  deux  :  «Comme 
le  corps  de  la  femme,  dit-il,  n'est  pas  en  la 
puissance  de  la  femme,  mais  en  ceUe  de  son 
mari,  de  même  celui  du  mari  n'est  pas  en 
sa  puissance,  mais  en  celle  de  sa  femme  ;  et 
l'Apêtre  n'a  marqué  aucun  temps  où  cette 
loi  cessât  d'avoir  lieu;  si  votre  mari  était 
moins  porté  qu'il  ne  devait  à  faire  l'aumône, 
vous  auriez  pu  l'instruire  et  le  persuader  sur 
cela  comme  sur  la  continence,  au  lieu  de 
l'irriter  par  des  profusions  à  contre  temps, 
et  dont  vous  pouviez  avoir  besoin  pour  l'édu- 
cation de  votre  fiis,  dont  la  vooaticm  pour 
l'état  ecclésiasti<pie  n'est  pas  encoi^e  nuir- 
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quée.  Vous  ne  deviez  même  rien  changer 
dans  la  manière  dont  les  femmes  de  votre 
.  condition  s'habiUent,  puisque  sans  donner 
dans  les  parures  que  TÉcriture  condamne , 
on  peut  garder  dans  chaque  état  la  modestie 
que  rApôtre  prescrit  aux  femmes,  Quand 
même  votre  mari  vous  aurait  forcée  par 
quelques  mauvais  traitements  à  passer  en 
cela  les  bornes  de  la  modestie  chrétienne, 
rien  ne  vous  aurait  empêché  de  conserver 
on  cœur  humble  sous  des  habits  superbes 
et  magnifiques.  »  Il  Texhorte  à  prier  sans 
cesse  avec  larmes,  pour  la  conversion  de 
son  mari  ;  à  lui  écrire  de  la  manière  qu'elle 
jugera  la  plus  propre  pour  Tapaiser  ;  à  lui 
demander  pardon  de  la  faute  qu'elle  avait 
faite,  en  disposant  de  son  bien  sans  sa  par- 
ticipation ;  et  à  lui  promettre,  en  cas  qu'il  se 
convertisse,  une  obéissance  entière.  «  Quant 
à  votre  fils ,  lui  dit  saint  Augustin,  comme  il 
est  né  d'un  légitime  mariage ,  il  est  sous  la 
puissance  du  père  plutôt  que  sous  la  vôtre  : 
ainsi  on  ne  saurait  le  lui  refuser  lorsqu'il 
saura  où  il  est  et  qu'il  le  demandera.  » 

22.  Une  sainte  vierge  nonmiée  Sapida, 
eitrémement  afQigée  de  la  mort  de  Timo- 
thée  son  frère,  diacre  de  Carthage,  pria 
saint  Augustin  de  vouloir  accepter  pour  sa 
consolation,  une  tunique  qu'elle  avait  faite 
de  ses  propres  mains  pour  servir  à  son  frère. 
Le  saint  évêque  l'accepta  pour  ne  pas  la 
contrister.  «  J'avais  même ,  lui  dit-il ,  déjà 
commencé  à  mettre  cette  tunique  lorsque 
j'ai  pris  la  plume  pour  vous  écrire.  Prenez 
donc  courage,  mais  cherchez  des  consola- 
tions plus  efficaces  et  plus  solides  dans  les 
ditines  Écritures.  La  charité  qui  tenait  Ti- 
mothée  uni  avec  vous,  n'est  pas  éteinte  ; 
elle  n'est  que  cachée  dans  Dieu  avec  Jésus- 
Christ  où  elle  subsiste  comme  dans  son  cen- 
tre, et  entretient  toujours  entre  vous  la 
même  liaison.  On  pardonne  aux  hommes  la 
douleur  qu'ils  ont  de  la  mort  des  personnes 
qui  leur  sont  chères  ;  mais  cette  douleur  ne 
doit  pas  être  de  durée  parmi  les  fidèles,  qui 
ont  l'espérance  de  la  résurrection.  » 

23.  La  sainte  dame  Maxima,  voyait  avec 
beaucoup  de  douleur  et  avec  quelque  sorte 
de  trouble,  son  pays  infecté  de  plusieurs 
erreurs  très-dangereuses;  l'Évêque  d'Hip- 
pone  lui  dit  que  toutes  ces  choses  ont  été 
prédites,  et  que  Dieu  ne  permettrait  pas 
qu'elles  arrivassent,  si  elles  n'étaient  des 
épreuves  et  des  leçons  dont  les  saints  ont  be- 
soin. «C'est  par  un  semblable  motif,  ajoute 


t-il,  qu'il  laisse  les  méchants  dans  le  monde  ; 
c'est-à-dire  pour  faire  rentrer  ses  enfants 
en  eux-mêmes,  et  pour  exercer  leur  patience 
et  leur  vertu  ;  ainsi  il  nous  console  par  no- 
tre afiliction  même,  puisque  l'abattement 
que  nous  cause  la  vue  de  l'iniquité,  nous 
relève,  au  lieu  qu'il  achève  d'accabler  les 
méchants  qui  persistent  dans  le  mal.  »  Saint 
Augustin  approuve  la  doctrine  de  Maxima 
sur  l'Incarnation,  et  la  prie  de  lui  envoyer 
les  écrits  de  ceux  qui  auraient  enseigné 
quelque  chose  de  contraire  à  cette  doctrine, 
si  toutefois  elle  en  a  quelques-uns. 

24.  Une  autre  dame  nommée  Séleucienne, 
désirant  de  gagner  à  Jésus-Christ  un  nova-  °«» 
tien  avec  qui  elle  avait  eu  quelque  entre- 
tien, pria  saint  Augustin  de  lui  donner  sur 
cela  quelque  instruction.  Cet  homme  ne  re- 
connaissait point  d'autre  pénitence  que  celle 
qui  précédait  le  baptême  ;  il  prétendait  que 
saint  Pierre  n'avait  point  été  baptisé,  et  il 
semblait  croire  que  les  apôtres  se  conten- 
taient quelquefois  d'imposer  la  pénitence 
aux  nouveaux  convertis,  sans  leur  donner  le 
baptême.  Saint  Augustin  répondit  à  Séleu- 
cienne, qu'il  ne  pouvait  comprendre  com- 
ment ce  novatien,  avouant  que  les  autres 
apôtres  avaient  été  baptisés,  il  osait  nier 
que  saint  Pierre  l'eût  été,  sans  en  donner 
aucune  preuve.    On  peut  dire  néanmoins, 
que  quand  saint  Pierre  renia  Jésus-Christ, 
il  n'avait  pas  encore  été  baptisé,  pourvu  que 
cela  s'entende  non  du  baptême  de  l'eau, 
mais  du  baptême  du  Saint-Esprit,  dont  il 
ne  devait  être  baptisé  avec  les  autres  apô- 
tres, qu'après  l'Ascension  de  Jésus-Christ. 
Quand  on  dit  que  saint  Pierre  a  fait  péni- 
tence, il  faut  bien  se  garder  de  croire  qu'il 
l'ait  faite  comme  la  font  dans  l'Église  ceux  à 
qui  on  donne  le  nom  de  pénitents.  Sur  quoi 
il  distingue  deux  sortes  de  pénitence,  celle 
qui  précède  le  baptême,  et  celle  qui  le  suit  : 
la  première  est  comme  le  préliminaire  de 
ce    sacrement;  la  seconde  est  nécessaire 
pour  obtenir  le  pardon  des  péchés  pour  les- 
quels on  est  excommunié  et  séparé  de  l'au- 
tel. Il  y  a  encore  une  pénitence  journalière 
des  fidèles  mêmes  qui  vivent  dans  la  piété 
et  dans  l'humilité.  C'est  celle  qui  nous  fkit 
dire  tous  les  jours  en  frappant  notre  poi- 
trine, pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous 
les  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés; 
ce  qui  s'entend  de  ces  péchés  légers  à  la  vé- 
rité, mais  fréquents ,  où  la  fragilité  humaine 
nous  fait  tomber,  et  que  nous  devons  avoir 
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soin  d'expier  sans  cesse,  de  peur  que  leur 
multitude  ne  nous  accable  comme  pourrait 
faire  quelque  grand  péché.  Car  que  le  vais- 
seau soit  enfoncé  ou  par  ces  montagnes 
d'eau  que  la  tempête  forme,  ou  par  ce  qui 
s'en  amasse  peu  à  peu  par  les  fentes,  et 
qu'on  aura  négligé  de  vider,  c'est  égale- 
ment faire  naufrage.  Il  faut  donc  recourir 
sans  cesse  aux  remèdes  du  jeûne,  de  l'au- 
mône et  de  la  prière. 

25.  Nous  voyons  dans  la  lettre  à  Floren- 
tine, quelle  était  l'humilité  de  saint  Augus- 
tin. Le  père  et  la  mère  de  cette  fille  l'avaient 
prié  de  la  vouloir  aider  à  s'avancer  dans  le 
chemin  de  la  vertu,  et  même  à  lui  écrire  le 
premier,  afin  qu'elle  eût  plus  de  liberté 
de  lui  demander  ses  avis.  Le  Saint  fit  ce 
qu'on  souhaitait  de  lui ,  et  exhorta  Floren- 
tine à  lui  demander  tout  «ce  qu'elle  vou- 
drait. «  Si  je  sais,  lui  dit-il,  ce  que  vous 
souhaitez  d'apprendre,  je  vous  en  ferai 
part  avec  joie.  Si  ce  sont  des  choses  que  j'i- 
gnore, sans  que  cette  ignorance  soit  préju- 
diciable à  la  foi  ou  au  salut,  je  tâcherai  de 
vous  faire  aussi  comprendre  qu'il  n'est  pas 
aussi  nécessaire  de  les  savoir,  et  que  vous 
pouvez  demeurer  tranquille  en  les  ignorant. 
Mais  si  vous  me  demandez  une  chose  qu'il 
faille  savoir  et  que  je  ne  la  sache  pas,  je  tâ- 
cherai d'en  obtenir  la  connaissance  du  Sei- 
gneur, pour  satisfaire  à  votre  besoin  :  car 
souvent  l'obligation  d'instruire  les  autres, 
fait  que  nous  obtenons  de  Dieu  qu'il  nous 
instruise  lui-même;  ou  je  vous  ferai  con- 
naître par  ma  réponse,  â  qui  nous  devons 
nous  adresser  ensemble  pour  demander  l'in- 
telligence de  ce  que  nous  ignorerons  l'un  et 
l'autre.  Car  je  ne  prétends  point  me  donner 
pour  un  docteur  consommé,  mais  pour  un 
homme  qui  cherche  â  se  perfectionner  avec 
ceux  qu'il  est  obligé  d'instruire.  Dans  les 
choses  mêmes  que  je  sais  en  quelque  sorte, 
j'aimerais  mieux  que  vous  les  sussiez  aussi, 
que  de  vous  voir  dans  le  besoin  d'en  être 
instruite;  n'étant  pas  à  souhaiter  que  les 
autres  soient  dans  l'ignorance,  afin  de  leur 
apprendre  ce  que  nous  savons,  et  étant  plus 
expédient  que  nouB  les  apprenions  tous  de 
Dieu  même.  » 


26.  Il  répondit  â  une  autre[^fille,  nommée 
Fabiole,  qui  se  plaignait  de  ne  pas  pouvoir 
toujours  vivre  avec  les  saints,  qu'eUe  était 
heureuse  de  n'aimer  que  les  choses  du  ciel, 
et  que  les  saints  en  cette  vie  sont  plus  utile- 
ment ensemble  lorsqu'ils  se  communiquent 
leurs  pensées,  que  quand  ils  ne  font  que  se 
voir. 

27.  Voici  quelle  fut  l'occasion  de  la  lettre 
qu'il  écrivit  au  peuple  d'Hippone.  Un  fidèle 
catholique,  appelé  Fascius,  pressé  par  ses 
créanciers  pour  dix -sept  livres  d'or,  et 
n'ayant  pas  le  moyen  de  les  payer,  eut  re- 
cours â  la  protection  de  l'Église.  Saint  Au- 
gustin lui  ofirit  de  parler  au  peuple  de  son 
afiaire.  Fascius  le  pria  de  n'en  rien  faire ,  ce 
qui  obligea  le  safait  évèque  d'emprunter  cette 
somme.  Fascius  promit  de  la  rendre  un  cer- 
tain jour,  consentant  que,  s'il  ne  la  rendait 
au  jour  nommé,  on  en  parlât  au  peuple. 
Fascius  ne  s'étant  pas  trouvé  en  état  d'y  sa- 
tisfaire, saint  Augustin,  qui  s'était  absenté 
d'Hippone  pour  quelque  aflBûre,  écrivit  du 
lieu  où  il  était  à  son  peuple,  pour  le  prier 
de  donner  les  dix-sept  livres  d'or  par  au- 
mône, moins  pour  décharger  Fascius,  que 
pour  le  dégager  lui-même  de  la  promesse 
qu'il  avait  faite  de  cette  somme  â  un  nonuné 
Macédonius  qui  la  lui  avait  prêtée.  Il  écrivit 
en  même  temps  â  son  cle^é,  afin  que  si  Ja 
contribution  du  peuple  ne  sufSsait  pas,  on  y 
suppléât  du  bien  de  l'Église. 

28.  n  s'excuse  dans  sa  lettre  à  Nobilins, 
d'aller  â  la  dédicace  de  son  Église ,  â  cause 
du  froid  de  l'hiver,  de  la  longueur  du  chemin 
et  de  ses  infirmités.  A  la  suite  de  cette  lettre, 
on  en  a  mis  une  autre  adressée  à  saint  Augus- 
tin, dont  l'auteur  n'est  pas  connu.  Il  se  plaint 
â  ce  saint  évêque  de  ne  l'avoir  pas  rencontré 
comme  il  espérait,  avec  Sévère  dans  la  ville 
de  Léges. 

29.  A  ces  lettres  qui  se  trouvent  tontes 
imprimées  dans  le  second  tome  des  Œuvre» 
de  saint  Augustin  de  l'édition  de  Paris  en 
1689,  il  en  faut  ajouter  deux  imprimées  sé- 
parément â  Vienne,  en  Autriche,  en  1732  et 
â  Paris  en  1734  ^  La  première  est  adressée 
â  Pierre  et  à  Abraham  qui,  ce  semble,  étaient 
moines.  Dans  le  manuscrit  de  l'abbaye  de 


^  Elles  sont  réimprimées  dans  la  nouvelle  édi- 
tion des  Œuvres  de  saint  Augustin  donnée  par 
Gaume,  tome.  II,  et  forment  les  Épitres  184  bis  et 
S02.  On  les  trouve  aussi  dans  le  môme  ordre  au 
tom.  II  de  rédition  des  Œuvres  de  saint  Àugus^ 


tin  publiées  par  M.  Migne.  On  les  trouve  dans  U 
préface  du  tom.  II  des  deux  éditions  avec  les  pré- 
faces de  Bessélius  et  de  Jacques  Martin.  (l'éeii- 
tewr,) 


*i 


[nr  ET  ?•  SIÈCLES.] 

Gottwic,  sur  lequel  elle  a  été  donnée  au  pu- 
blic, elle  est  intitulée  :  De  la  Nature  et  de 
l'origine  de  rame,  titre  qui  ne  lui  convient 
point,  puisqu'il  n'est  pas  dit  un  mot  de  Tûme 
iii  de  son  origine,  ce  qui  ne  peut  venir  que 
(le  quelque  copiste  ignorant.  C'est  pourquoi 
le  docte  abbé  Bessélius,  qui  l'a  fait  impri- 
mer le  premier,  a  substitué  à  l'inscription 
qu'elle  avait  dans  le  manuscrit  de  son  ab- 
baye, celle-ci  :  Des  Peines  des  enfants  qui  meu- 
rent sans  baptême.  C'est  en  effet  la  question 
principalement  traitée  dans  cette  lettre.  Saint 
Augustin  y  établit  clairement  qu'il  n'y  a  pas, 
même  pour  les  enfants,  de  milieu  entre  le 
royaume  de  Dieu  et  le  supplice  :  parce  que, 
naissant  de  la  concupiscence ,  ils  naissent 
enfants  de  colère,  c'est-à-dire  sujets  à  la 
peine  due  au  pécbé,  dont  ils  ne  sont  déli- 
vrés qu'en  renaissant  par  le  baptême.  H  fait 
voir  que  Jésus-Christ  n'étant  pas  né  en  la 
manière  des  autres  enfants,  n'a  point  en- 
couru ]a  malédiction  des  pécheurs,  et  que 
ceux  même  qui  naissent  par  la  voie  du  ma- 
riage, ne  l'auraient  pas  encourue  si  Adam 
n'avait  pas  péché.  Il  dit  à  Pierre  et  à  Abra- 
bam  que  ,  nos  livres  saints  n'étant  d'aucune 
autorité  chez  les  gentils  qu'il  appelle  aussi 
païens,  on  doit  pour  les  convertir  avoir  re- 
cours à  la  prière  et  demander  pour  eux  la 
foi  qui  est  un  don  de  Dieu.  Il  les  renvoie  à 
ses  livres  de  la  Cité  de  Dieu,  dont  il  achevait 
le  quatorzième  livre,  lorsqu'il  écrivit  cette 
lettre,  qu'il  faut  par  conséquent  mettre  au 
commencement  de  l'an  417.  Possidius  en 
parle  dans  le  catalogue  des  œuvres  de  ce 
Père.  Ainsi,  on  ne  peut  la  contester. 
'"     30.  La  seconde  lettre  donnée  par  M.  l'abbé 
Bessélius,  est  à  Tévéque  Optât,  le  même  à  qui 
saint  Augustin  écrivit  la  cent  quatre-vingt- 
dixième,  touchant  l'origine  de  l'âme,    en 
418.  Celle-ei  ne  peut  se  mettre  qu'en  420, 
puisque  ce  Père  y  dit  en  termes  exprès  qu'il 
n'avait  pas  encore  reçu  la  réponse  à  la  lettre 
qu'il  avait  écrite  à  saint  Jérôme  environ 
cinq  ans  auparavant,  c'est-à-dire,  en  415, 
pour  savoir  de  lui  ce  que  l'on  devait  croire 
touchant  l'origine  de  l'âme.  Saint  Fulgence^ 
marque  trois  lettres  de  saint  Augustin  à 
Optât  sur  cette  matière,  dont  celle-ci  est  ap- 
parenunent  la  seconde.  Dans  le  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Gottwic ,  cet  Optât  est  qua- 
lifié de  Milève.  C'est  une  faute  de  copiste. 

'  Folg.   De    Veriiate   prœdestinat*,    lib.    Jll, 
'Ap.  x?ui. 
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Optât,  évoque  de  Milève ,  ne  vivait  plus  en 
396,  et  dès  cette  année  jusqu'en  426,  Sévère 
fut  évêque  de  cette  ville.  Quel  que  soit  cet 
Optât,  il  écrivit  à  saint  Augustin  par  Satur- 
nin, prêtre  de  l'Église  d'Hippone ,  pour  le 
prier  de  lui  résoudre  enfin  la  difficulté  qu'il 
lui  avait  déjà  proposée  sur  l'origine  de 
l'âme.  C'est  qu'il  croyait  que  ce  saint  évê- 
que avait  reçu  quelques  éclaircissements 
sur  ce  sujet  de  la  part  de  saint  Jérôme.  Mais 
Optât  était  mal  informé.  Saint  Augustin  le 
-prie  donc  d'attendre  que  saint  Jérôme  ait 
répondu  à  la  lettre  qu'il  lui  avait  écrite  par 
Orose  ;  et  pour  lui  faire  voir  qu'il  l'avait  vé- 
ritablement consulté  sur  l'origine  de  l'âme, 
il  rapporte  une  partie  de  la  lettre  de  ce  Père, 
où  il  s'excuse  de  répondre  à  cette  difficulté 
sur  son  peu  de  loisir,  et  sur  ce  que  l'intérêt 
de  l'Église  demandait  qu'ils  ne  parussent 
pas  divisés  de  sentiment  même  dans  les 
moindres  choses.  Saint  Augustin  avoue  in- 
génument qu'il  n'avait  encore  pu  compren- 
dre comment  il  était  possible  que  l'âme  fût 
souillée  du  péché  d'Adam  sans  tirer  de  lui 
son  origine.  Il  demande  à  Optât  quelles  rai- 
sons il  avait  pour  combattre  l'opinion  de 
ceux  qui  croyaient  que  les  âmes  tiraient 
leur  origine  de  celle  d'Adam  ;  comment  Dieu 
les  forme,  si  elles  ne  viennent  point  par  la 
propagation  et  si  elles  sont  créées  de  rien? 
Comme  Optât  avait  apparemment  détaillé 
ses  raisons  dans  un  livre  qu'il  avait  fait  sur 
cette  matière ,  et  qu'il  en  avait  encore  écrit 
quelque  chose  à  ses  amis ,  saint  Augustin  le 
prie  de  lui  envoyer  ce  livre ,  en  l'avertissant 
de  ne  pas  combattre  les  traditions  respec- 
tables des  anciens,  lui  qui  était  encore  jeune 
et  peu  instruit.  Il  l'approuve  en  ce  qu'il  avait 
réfuté  ceux  qui  niaient  que  nos  âmes  fussent 
l'ouvrage  de  Dieu  ;  parce  qu'elles  le  sont  en 
effet,  aussi  bien  que  nos  corps,  et  il  propose 
en  peu  de  mots  ce  qu'il  y  a  de  certain  sur 
la  nature  de  l'âme  :  savoir,  qu'elle  est  un 
esprit  et  non  pas  un  corps,  qu'elle  est  rai- 
sonnable et  intellectuelle,  qu'elle  n'est  point 
la  nature  de  Dieu.  Mais  une  créature,  et 
même  mortelle  en  quelque  sens,  c'est-à-dire, 
en  ce  qu'elle  peut  changer  de  mieux  en  pis 
et  devenir  étrangère  à  Dieu  dont  la  partici- 
pation la  rendrait  heureuse.  Mais  qu'en  un 
autre  sens  elle  est  immortelle,  puisque 
même  après  cette  vie  elle  ne  pourra  perdre 
le  sentiment,  soit  qu'elle  soit  heureuse  ou 
malheureuse.  U  ajoute  qu'il  sait  aussi  que 
l'âme  n'a  .pas  mérité  par  des  actions  faites 
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dans  une  vie  précédente,  c'est-à-dire,  avant 
son  union  avec  le  corps,  d'être  enfermée 
dans  ce  corps  ;  qu'elle  n'y  est  pas  pour  cela 
exempte  de  péché,  et  que  personne  ne 
naît  d'Adam  par  la  propagation ,  sans  être 
souillé  du  péché  ;  d'où  vient  qu'il  est  néces- 
saire que  les  enfants  mêmes  renaissent  en 
Jésus-Christ  par  la  grâce  de  la  régénéra- 
tion. 
Maxime?^  *  ^^  •  Primasius ,  dans  son  Commentaire  sur 
l'Apocalypse,  nous  a  conservé  un  assez  long 
fragment  d'une  lettre  de  saint  Augustin  à 
Maxime  ^ ,  où  l'on  voit  le  chemin  qu'il  faut 
tenir  pour  se  sanctifier.  <(  Commencez,  dit-il, 
par  la  crainte  de  Dieu,  puisqu'il  est  écrit 
qu'elle  est  le  commencement  de  la  sagesse. 
Car  il  faut  que  la  crainte  marche  devant 
pour  abattre  l'orgueil  de  l'homme.  Devenu 
doux  et  souple  par  la  piété,  vous  appren- 
drez à  vous  soumettre  à  l'autorité  des  Écri- 
tures, attendant  avec  patience  que  vous 
soyez  capable  d'en  comprendre  les  vérités. 
Lorsque,  pour  vous  faire  connaître  à  vous- 
même  ,  Dieu  commencera  de  vous  découvrir 
quelle  est  la  chaîne  de  mortalité  que  nous 
£ait  traîner  la  qualité  d'enfants  d'Adam, 
•  écriez-vous  avec  l'Apôtre  :  Malheureux  que  je 

suis,  qui  me  délivrera  du  corps  de  cette  mort  ? 
afin  que  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus -Christ 
Notre -Seigneur  vous  console  dans  votre 
douleur,  par  la  promesse  de  cette  délivrance 
après  laquelle  vous  soupirez.  )>  Saint  Augus- 
tin dit  à  Maxime,  qu'il  doit  fortement  s'ap- 
pliquer à  la  prière,  qui  est  un  effet  de  la 
faim  et  de  la  soif  que  tout  chrétien  doit 
avoir  de  la  justice  ;  et  qu'afin  de  l'obtenir 
plus  aisément  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
il  est  besoin  de  mettre  en  pratique  les  œu- 
vres de  miséricorde,  qui  consistent  dans 
ces  deux  points ,  donner  et  pardonner  :  don- 
ner à  ceux  qui  sont  dans  le  besoin,  et  par- 
donner à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  H 
l'exhorte  encore  à  la  pureté  de  cœur,  c'est- 
à-dire,  à  ne  chercher  dans  ses  actions,  ni  de 
plaire  aux  hommes,  ni  de  parvenir  aux 
biens  et  aux  commodités  de  la  vie  présente, 
mais  à  plaire  à  Dieu  qui  veut  être  servi  gra- 
tuitement, n  lui  promet  que,  lorsqu'il  sera 
arrivé  à  cette  pureté  d'intelligence  par  les 
différents  degrés  de  la  bonne  vie,  alors  il 
pourra  se  flatter  d'atteindre   en   quelque 


sorte  l'unité  de  la  sainte  et  ineffable  Tri- 
nité, où  est  la  paix  parfaite. 

§.  IV. 

Des  lettres  faussement  attribuées  à  saint 

Augustin, 

1.  A  la  suite  des  véritables  Z>f/res  de  saint  ^J^ 
Augustin,  on  en  a  imprimé  plusieurs  qui  se 
trouvent  sous  son  nom  dans  quelques  an- 
ciens manuscrits,  mais  qui  sont  communé- 
ment reconnues  pour  supposées.  Il  y  en  a 
seize  de  saint  Augustin  à  Boniface  et  de  Bo- 
niface  à  saint  Augustin,  qui,  outre  la  diffé- 
rence du  style,  méritent  d'être  rejetées, 
parce  qu'il  n'en  est  fait  mention  ni  dans 
Possidius,  ni  dans  aucun  ancien,  si  ce  n'est 

de  la  treizième  qui  est  rupportée'par  Anselme 
de  Luc,  par  Yves  de  Chartres  et  par  Gratien. 

2.  La  lettre  à  Démétriade  est  un  livre  qui   i^ 
tomba  d'abord  entre  les  mains  de  saint  Au- 
gustin sans  nom  d'auteur,  mais  qu'il  recon- 
nut ensuite  être    de  Pelage,  et  dont  cet 
hérésiarque  s'avoua  l'auteur  dans  sa  lettre 

au  pape  Innocent. 

3.  La  lettre  de  saint  Cyrille  à  saint  Augus-  ^  i^ 
tin  est  visiblement  l'ouvrage  d'un  imposteur  ^  ^^ 
ignorant,  puisqu'on  y  fait  détailler  à  saint  ^^^ 
Cyrille  les  vertus  et  les  miracles  opérés  au 
tombeau  de  saint  Jérôme,  mort  longtemps 
après  ce  saint  évêque  de  Jérusalem. 

4.  La  dispute  de  saint  Augustin  avec  ^ 
Pascentius,  n'a  rien  ni  de  la  solidité  des  rai- 
sonnements de  saint  Augustin,  ni  du  feu 
des  emportements  de  Pascentius  ;  d'ailleurs, 

on  a  vu  par  la  lettre  238,  que  ce  Père  ne 
put  jamais  obtenir  de  Pascentius,  qiie  l'on 
écrivit  de  part  et  d'autre,  ce  qui  se  dirait 
dans  leur  conférence  :  et  ce  qui  est  à  remar- 
quer, c'est  que  Possidius  et  saint  Augustin 
ne  parlent  que  d'une  conférence  avec  Pas- 
centius, au  lieu  que  l'auteur  de  cet  écrit  sup- 
pose qu'il  y  en  avait  déjà  eu  une  précédente. 

ARTICLE  IV. 

DES  ÉGHTTS  CONTENUS  DANS  LE  TROISliVE  TOME. 

§1. 

Des  quatre  livres  de  la  Doctrine  chrétienne. 
1.  Ce  troisième  tome  renferme  les  traités       ^ 


^  Ce  fragment  est  reproduit  daus  le  tom.  IIl  de       toin.  H  de  Tëdition  Migne  à  sa  place  natun^lle. 
rÉditiou  bénédictine  vers  la  fin,  dans  le  tom.  Vlll      pag.  751  et  suit.  {L'éditeur,) 
de  Tédition  Gaume,  pag.    1507-1520,  et   dans   le 
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lj,*..w>  jang  les  éditions  précédentes  se  trouvent 
distribuées  dans  Is  troisième,  le  quatrième 
et  le  neuvième  volume.  Comme  les  livres 
de  la  Doctrine  chrétienne  sont  une  clé  de  la 
méthode  qae  ce   Père  a  suivie  dans  ses 
Commentaires  sur  r Écriture,  on  les  a  mis  au 
commencement  de  ce  tome>  pour  servir  de 
pré&ce  à  ses  conmientaires.  Saint  Augustin 
commença  cet  ouvrage  quelque  temps  après 
son  épiscopat,  c'est-à-dire,  vers  Tan  397  ; 
mais  il  ne  l'acheva  pas,  et  il  en  demeura  au 
vingt-cinquième  chapitre  du  troisième  livre. 
Cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne  parût  en  public 
tel  qu'il  était.  Parcourant  depuis  tous  ses 
petits  traités,  et  trouvant  celuiTci  imparfait, 
il  résolut  de  l'achever  avant  de  passer  à  la 
revae  de  ses  autres  ouvrages.  Il  acheva  donc 
non-seulement  le  troisième  livre,  mais  il  en 
ajouta  un  quatrième.  «  Les  trois  premiers 
servent,  dit-il  *,  à  l'intelligence  des  Écritu- 
res, et  le  quatrième  contient  la  manière  de 
mettre  au  jour  et  d'expliquer  les  vérités  di- 
vines qui  y  sont  cachées,  lorsqu'on  les  aura 
comprises.  »  Il  remarqpie  deux  choses  siu* 
cet  ouvrage  dans  son  second  livre  des  Ré- 
tractations *  :  la  première,  qu'il  n'est  pas 
constant  comme  il  l'avait  dit  d'abord,  que  la 
Sagesse  de  Salomon  soit  de  Jésus  fils  de  Sy- 
rach,  le  même  qui  a  écrit  l'Ecclésiastique;  la 
seconde  qu'en  disant  que  l'Ancien  Testa- 
ment contient  quarante-quatre  livres,  il  s'est 
servi  de  ce  nom  selon  la  manière  dont  l'É- 
glise parlait  de  son  temps,  quoique  saint 
Paol  semble  n'entendre  par  l'Ancien  Testa- 
ment que  la  loi  donnée  sur  la  montagne  de 
Sinaî.  n  remarque  aussi  qu'il  a  fait  une  faute 
de  mémoire  dans  le  chapitre  xxvni  du  se- 
cond livre,  en  citant  un  écrit  de  saint  Am- 
broise  pour  un  autre.  Les  quatre  livres  de  la 
Doctrine  chrétienne  sont  précédés  d'un  prolo- 
gue où  il  fait  voir  que  ce  n'est  point  en  vain 
qu'on  donne  des  règles  pour  étudier  l'Écri- 
ture sainte.  D  y  répond  aussi  à  trois  sortes 
de  personnes  qu'il  prévoyait  pouvoir  trouver 
à  redire  à  son  ouvrage  ;  les  unes,  parce 
qu'elles  ne  comprendraient  rien  aux  règles 
qu'il  y  donne  pour  l'intelligence  de  l'Écri- 
ture; les  autres,  parce  qu'elles  ne  pour- 
raient pas  s'en  servir;   et  quelques-unes, 
parce  qu'elles  entendraient  et  expliqueraient 
l'Écriture  sainte  sans  le  secours  de  ces  rè- 
0es,  et  par  les  seules  lumières  du  Saint- 

*  Ub.  11  itetrocl.  cap.  iv.  -  «  Ibid. 


Esprit.  Il  dit  aux  premières  et  aux  secondes, 
qu'elles  ne  doivent  point  s'en  prendre  à  lui 
ni  le  blâmer,  si  elles  manquent  d'intelli^ 
gence  ;  et  aux  dernières,  qu'elles  ne  doivent 
pas  juger  des  autres  par  elles-mêmes. 
Quelques-uns,  il  est  vrai,  en  ont  été  favori- 
sés, comme  un  esclave  de  Barbarie  nommé 
Macaire  qui  était  chrétien  :  ne  sachant  point 
lire,  et  n'ayant  personne  pour  l'instruire, 
il  en  obtint  de  Dieu  la  faculté  par  une 
prière  de  trois  jours,  en  sorte  qu'il  lisait 
fort  couramment.  Cependant  il  ne  laisse 
pas  d'être  vrai  aussi  que  nous  apprenons  à 
lire  seulement  par  le  ministère  des  autres 
hommes,  et  que  nous  ne  savons  pas  même 
notre  langue  maternelle  qu'à  force  de  l'en- 
tendre parler.  Il  ne  faut  pas  tenter  l'auteur 
de  notre  foi;  le  diacre  Philippe  n'envoya 
point  à  un  ange  l'eunuque  de  la  reine  de 
Candace,  mais  il  lui  donna  lui-même  l'intel- 
ligence du  prophète  Isaïe,  en  s'asseyant 
auprès  de  lui  dans  son  char,  et  en  lui  dé- 
couvrant avec  une  langue  et  des  paroles 
humaines,  ce  qui  était  caché  sous  l'endroii 
mystérieux  que  cet  eunuque  lisait.  Enfin 
ceux  mêmes  qui  se  glorifient  de  pénétrer 
dans  les  profondeurs  de  l'Écriture,  par  la 
seule  Imnière  divine  et  sans  le  secours  d'au- 
cune règle,  ne  laissent  pas  d'en  instruire 
les  autres,  au  lieu  de  les  renvoyer  à  Dieu 
pour  en  être  instruits  intérieurement. 

2.  Toutes  les  connaissances,  conmie  l'en-  prOTÎÎî'n^" 
seigne  saint  Augustin  dans  le  premier  livre,  w«.  »•  m. 
sont  ou  de  signes  ou  de  choses.  Il  distingue 
deux  sortes  de  choses,  les  unes  dont  il  faut 
jouir,  les  autres  dont  il  faut  user,  a  Jouir, 
c'est  s'attacher  à  une  chose  pour  l'amour 
d'elle-même  :  user ,  c'est  employer  tout  ce 
qui  est  à  notre  usage  pour  obtenir  ce  qu'on 
aime,  supposé  toutefois  qu'on  doive  l'aimer; 
car  user  d'une  chose  poiu:  une  fin  illégitime, 
c'est  moins  en  user  qu'en  faire  abus.  Il  n'y 
a  que  trois  personnes  divines  dont  on  doive 
jouir.  Ces  trois  choses  sont  toutes  trois  une 
dans  le  Père,  toutes  trois  égales  dans  le  Fils, 
toutes  trois  unies  dans  le  Saint-Esprit.  Elles 
sont  ce  Dieu  ineffable  que  l'on  considère 
«onune  l'Être  souverain,  mais  dont  on  ne 
peut  parler  dignement;  cette  sagesse  im- 
muable que  tout  le  monde  convient  être 
préférable  t  une  vie  assujettie  aux  vicissi- 
tudes et  aux  défaillances.  Mais  pour  se  ren- 
dre capable  de  la  connaître,  cette  sagesse, 
il  faut  purifier  son  esprit  et  son  cœur. 
C'est  pour  nous  en  enseigner  la  manière 
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que  cette  même  sagesse  divine  est  venue  à 
nous,  non  en  traversant  de  grands  espaces, 
mais  en  paraissant  dans  une  chair  mortelle 
h  des  hommes  mortels.  C'est  elle  qui  a  guéri 
rhomme  pécheur,  qui  Ta  délivré  de  ses  fai- 
blesses, de  son  aveuglement,  et  de  la  mort 
même.  Jésus-Christ,  cette  sagesse  incréée,  a 
confirmé  notre  foi  par  sa  résurrection  et  par 
son  ascension,  nous  faisant  voir  en  reprenant 
la  vie  avec  combien  de  liberté  il  l'avait  don- 
née. Il  excite  et  soutient  aussi  notre  foi  par  la 
vue  de  la  récompense  qu'il  nous  prépare  à 
la  tin  de  notre  carrière,  et  par  la  crainte  du 
jour  teiTible  où  il  viendra  juger  les  vivants  et 
les  morts.  Tout  invisible  qu'il  est,  il  répand 
sur  chacun  des  membres  de  son  Église  les 
dons  les  plus  propres  à  l'éclairer  et  à  la 
former;   s'il  l'éprouve  et  la  purifie  par  de 
salutaires  afflictions,  c'est  afin  que,  dégagée 
du  siècle,  elle  lui  soit  un  jour  éternellement 
unie,  comme  une  épouse  qui  n'aura  plus  ni 
taches  ni  rides,  ni  rien  qui  lui  déplaise.  U 
lui  a  donné  des  clés  pour  lier  les  pécheurs 
et  pour  délier  les  pénitents.  On  ne  peut  mê- 
me obtenir  la  rémission  de  ses  péchés,  sans 
croire  que  l'Église  a  le  pouvoir  d'en  ab- 
soudre. Le  divorce  que  fait  le  pénitent  avec 
les  objets  de  ses  passions  pourrait,  dans  un 
sens,  s'appeler  la  mort  de  l'âme  qui,  par  la 
pénitence,  ressuscite  et  se  rétablit  dans  de 
meilleures  dispositions.  Mais  celle,  qui  ne 
meurt  point  au  siècle  corrompu,  et  qui  ne 
commence  pas  dès  ici-bas  à  se  conformer  à 
la  vérité,  lorsque  son  corps  meurt,  tombe 
elle-même  dans  une  mort  encore  plus  af- 
freuse :  elle  ne  renaîtra  pas  pour  être  trans- 
formée dans  un  état  céleste,  mais  pour  souf- 
frir des  tourments  infinis.  A  l'égard  de  ce 
monde  et  de  toutes  les  créatures,  il  faut  en 
user  et  non  pas  en  jouir,  c'est-à-dire  qu'on 
peut  s'en  servir  et  non  pas  les  considérer 
comme  sa  dernière  fin.  On  doit  même  les 
aimer,  mais  par  rapport  à  Dieu  :  c'est  dans 
ce  sens  qu'il  nous  est  commandé  de  nous 
aimer  les  uns  les  autres.  Car  aimer  un  autre 
pour  l'amour  de  lui-même,  c'est  en  jouir; 
ne  l'aimer  que  par  rapport  à  Dieu,  c'est  en 
user.  On  ne  doit  pas  non  plus  s'aimer  pa» 
rapport  à  soi-même,  mais  par  rapport  à 
l'objet  dont  on  doit  jouir,  qui  est  Dieu.  Si 
l'homme  vient  à  s'aimer  pour  lui-même,  il 
ne  se  rapporte  plus  à  Dieu.  Il  n'est  plus  tour- 
né vers  quelque  chose  d'immuable,    mais 
imiquement  occupé  de  lui-même  :  plus  il  en 
veut  jouir,  plus  il  se  dégrade  et  perd  de  sa 


perfection.  Quiconque  aime  donc  son  pro- 
chain comme  il  faut,  doit  l'aimer  de  manière 
que  cela  ne  l'empêche  point  d'aimer  Dieu 
de  tout  son  cœur.  En  l'aimant  ainsi  comme 
soi-même,  on  absorbe  l'un  et  l'autre  amour 
dans  l'amour  de  Dieu,  qui  ne  peut  soufi&îr 
que  ce  fleuve  diminue  par  le  détour  d'aucun 
ruisseau  qui  s'en  écarte. 

U  y  a  quatre  choses  que  nous  devons  ai- 
mer. La  première  est  au-dessus  de  nous,  la 
seconde  est  nous-mêmes,  la  troisième  est 
auprès  de  nous,  et  la  quatrième  est  au-des- 
sous. Il  n'était  pas  nécessaire  de  nous  com- 
mander d'aimer  la  seconde  et  la  quatrième, 
car  l'homme  a  beau  s'éloigner  de  la  vérité, 
il  ne  perd  jamais  l'amour  de  lui-même  et  de 
son  corps.  Il  croit  avoir  beaucoup  gagné 
quand  il  peut  commander  à  d'autres  hom- 
mes :  mais  une  telle  manière  de  s'aimer  doit 
plutôt  s'appeler  une  véritable  haine,  étant 
injuste  de  vouloir  être  obéi  par  ce  qui  est 
au-dessous  de  soi,  et  de  ne  vouloir  pas  obéir 
à  ce  qui  est  au-dessus.  Personne  ne  hait  sa 
propre  chair,  pas  même  celui  qui  la  châtie, 
parce  qu'il  ne  le  fait  pas  pour  la  détraire, 
mais -pour  la  dompter.  Ce  n'est  pas  non  pins 
haïr  son  corps  que  d'aimer  quelque  chose 
plus  que  lui,  comme  de  sacrifier  quelques- 
uns  de  ses  membres  pour  la  conservation 
de  sa  vie.  L'ordre  de  l'amour  demande  que 
l'on  aime  ce  qui  doit  être  aimé ,  et  qu'on 
n'aime  point  ce  qui  ne  doit  pas  l'être.  Tout 
pécheur  considéré  comme  pécheur  ne  doit 
point  être  aimé,  mais  tout  homme  considéré 
comme  homme  doit  être  aimé  pour  Dieu,  et 
Dieu  pour  lui-même.  Conune  on  ne  peut 
être  utile  à  tous,  il  faut  particulièrement 
s'appliquer  à  servir  ceux  qui,  selon  les  dif- 
férentes conjonctures  d'affaires,  ou  par  rap- 
port aux  temps  et  aux  lieux,  semblent,  par 
je  ne  sais  quelle  rencontre,  nous  être  plus 
étroitement  unis.  Mais  en  général  nous  de- 
vons désirer  que  tous  aiment  Dieu  avec 
nous,  et  rapporter  à  cette  fin  tous  les  biens 
que  nous  leur  faisons,  ou  que  nous  en  rece- 
vons. La  raison  de  vouloir  du  bien  à  tous 
les  hommes,  c'est  qu'ils  sont  tous  notre 
procham.  Les   anges   mêmes    sont   com- 
pris dans  le  conunandement  qui  nous  est 
fait  d'aimer  notre  prochain,  puisque  les  cii- 
vines  Écritures  sont  remplies  des  bons  offi- 
ces et  des  secours  que  nous  recevons  d'eux. 
Dieu  se  sert  de  nous,  mais  il  n'en  jouit  pas, 
autrement  il  faudrait  dire  qu'il  a  besoin  de 
nos  biens;  ce  que  personne  n'oserait  penser. 


[IT*  ET  y*  SliCLES.] 

Le  jffophète  ne  dit-il  pas  à  Dieu  :  Vous  n'a-- 
mfos  besoin  de  mes  biens  :  si  Dieu  ne  se  ser- 
Tait  pas  de  nous,  comment  pourrait-il  nous 
aimer?  mais  l'usage  qu'il  en  fait  n'est  pas 
semblable  à  celui  que  nous  faisons  des  créa- 
tures: nous  usons  d'elles  pour  parvenir  à  la 
possession  de  sa  bonté  infinie,  au  lieu  que 
Dieu  rapporte  à  sa  bonté  môme  toutes  les 
créatures  dont  il  se  sert;  non  à  son  utilité, 
mais  à  la  nôtre. 

Saint  Augustin  dit  que  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain  étant  l'accomplissement  de  la 
loi  et  la  fin  de  toute  l'Écriture,  ce  double 
précepte  de  la  charité  doit  servir  de  règle 
pour  l'intelligence  des  vérités  qui  y  sont 
contenues;  que  toute  science  et  toute  inter- 
prétation des  Écritures  sont  fondées  sur  ces 
trois  choses,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  ; 
que  l'honmie  qui  est  solidement  appuyé  sur 
ces  trois  vertus  n'a  besoin  des  Écritures  que 
pour  en  instruire  les  autres,  et  que  même 
nn  grand  nombre  de  justes  qui  en  sont  ani- 
més passent  leurs  jours  dans  les  déserts 
sans  le  secours  des  livres  saints,  les  inspira- 
tions immédiates  qu'ils  reçoivent  de  Dieu 
les  faisant  atteindre  jusqu'au  comble  de  la 
perfection.  Il  conclut  ainsi  :  o  Celui  qui  con- 
naît que  la  charité  qui  procède  d'un  cœur 
pur,  d'une  bonne  conscience  et  d'une  foi 
sincère,  est  la  fin  de  la  loi,  et  qui  est  dis- 
posé à  rapporter  à  ces  trois  choses  toute 
l'intelligence  des  Écritures,  peut  avec  con- 
fiance ouvrir  ces  livres  divins  pour  les  étu- 
dier. » 

3.  Après  avoir  traité  des  choses  dans  le 
premier  livre,  saint  Augustin  traite  des  si- 
l^es  dans  le  second.  «  Le  signe,  outre  l'idée 
qu'il  donne  de  lui-même  à  nos  sens,  nous 
fait  venir  encore  dans  la  pensée  quelque 
anti-e  chose  que  lui.  Par  exemple  à  la  vue  de 
la  famée,  nous  connaissons  qu'il  y  a  du  feu. 
n  y  a  des  signes  naturels  et  des  signes  d'ins- 
titution. Les  naturels  sont  ceux  qui  font  con- 
naître par  eux-mêmes  quelque  autre  chose 
que  ce  qu'ils  sont.  La  fumée  signifie  le  feu, 
non  par  une  détermination  arbitraire,  mais 
par  sa  nature.  Les  signes  d'institution  sont 
ceux  que  tous  les  êtres  animés  se  donnent 
mutuellement  pour  découvrir,  autant  qu'il 
leur  est  possible,  les  dififérents  mouvements 
de  leur  àme.  Entre  ces  signes,  les  mis  ont 
rapport  aux  yeux,  plusieurs  a  l'ouïe,  et  quel- 

*  Saiul  Augustin  ajoute  un  septième  degré  qui 
efl  la  sagesse.  {L'éditeur.) 
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ques-uns  aux  autres  sens.  Les  paroles  tien- 
nent le  premier  rang  entre  ces  signes.  Mais 
comme  elles  s'évanouissent  aussitôt  qu'elles 
ont  frappé  l'air,  on  a  inventé  les  lettres  pour 
être  les  signes  des  paroles.  Les  livres  saints 
n'ont  d'abord  été  écrits  qu'en  une  seule  lan- 
gue, mais  dans  la  suite,  s'étant  répandus 
par  toute  la  terre  par  les  dififérents  langages 
des  interprètes,  cette  divine  Écriture  est  ve- 
nue à  la  connaissance  de  tous  les  peuples. 
L'obscurité  qui  se  rencontre  en  plusieurs 
endroits  ne  laisse  pas  d'avoir  son  utilité  ;  il 
parait  même  que  c'est  par  une  conduite  de 
la  sagesse  divine  qui  veut  dompter  l'orgueil 
de  l'honmie  par  le  travail,  et  prévenir  les 
dégoûts  de  son  esprit  qui,  d'ordinaire,  n'a 
que  du  mépris  pour  ce  qu'il  découvre  trop 
aisément,  qu'il  est  arrivé  que  certains  pas- 
sages de  l'Écriture  se  sont  trouvés  Couverts 
d'épaisses  ténèbres.  )> 

Mais  saint  Augustin  remarque  qu'ordinai- 
rement ce  qui  est  obscur  en  un  endroit,  est 
expliqué   clairement   ailleurs;    qu'ainsi   le 
Saint-Esprit  va  au-devant  de  la  faim  d« 
l'homme  par  les  endroits  clairs,  et  prévient 
la  tiédeur  et  l'ennui  par  l'exercice  que  don- 
nent ceux  qui  sont  obscurs.  Il  compte  sept 
degrés  par  lesquels  on  parvient  à  la  connais- 
sance de  la  parfaite  sagesse  contenue  dans 
la  sainte  Écriture ,  savoir  :  la  crainte  de 
Dieu,  la  piété,  la  science,  la  force,  le  con- 
seil et  la  pureté  de  cœur^  Le  catalogue  des 
livres  canoniques  qu'il  donne  est  entière- 
ment conforme  à  celui  qui  est.  aujourd'hui 
reçu  dans  l'Église,  et  il  veut  que,  pour  distin- 
guer les  livres  canoniques  d'avec  ceux  qui 
ne  le  sont  pas,  on  s'en  rapporte  à  l'autorité 
du  plus  grand  nombre  des  églises  catholi- 
ques, et  particulièrement  de  celles  qui  ont 
mérité  d'être  le  Siège  des  apôtres  et  d'en  re- 
cevoir des  lettres.  Il  conseille  à  ceux  qui 
sont  touchés  de  la  crainte  de  Dieu,  et  qui 
cherchent  à  connaître  sa  volonté,  de  lire 
tous  les  livres  canoniques ,  pour  y  puiser  les 
préceptes  des  mœurs  et  les  règles  de  la  foi. 
U  est  d'avis  qu'ils  les  lisent,  quoi  qu'ils  n'en 
n'aient  pas  encore  l'intelligence,  dans  la  vue 
d'en  rempUr  leur  mémoire;  qu'ensuite  ils 
approfondissent  avec  toute  l'application  qui 
dépendra  d'eux,  les  vérités  qui  y  sont  clai- 
rement expliquées.  Il  leur  donne  après  cela 
des  moyens  pour  parvenir  à  l'intelligence 
des  endroits  obscurs  et  difficiles.  Le  premier 
est  la  connaissance  des  langues  dans  les- 
quelles les  livres  sucrés  sont  écrits,  et  surtout 
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des  langues  grecque  et  hébraïque.  Le  se- 
cond est  de  consulter  et  de  comparer  les  dif- 
férentes versions,  dont  les  unes  servent  à 
éclaircir  les  autres,  comme  il  le  fait  voir  par 
un  passage  du  huitième  chapitre  d'Isaïe,  et 
de  quelques  autres  écrivains  sacrés.  La  rai* 
son  qu'il  apporte  pour  prouver  l'utilité  de 
comparer  les  différentes  versions,  c'est  que 
le  véritable  sens  d'une  pensée  ne  parait  pas 
aisément  quand  plusieurs  interprètes  ont 
travaillé  à  l'expliquer,  si  Ton  ne  consulte  la 
langue  qu'ils  ont  traduite,  parce  que  souvent 
le  traducteur  incertain  s'écarte  du  vrai  sens 
de  l'auteur,  s'il  n'est  fort  habile.  Entre  les 
versions  latines,  il  préfère  l'Italique  ou  l'an- 
cienne Yulgate ,  à  cause  qu'elle  s'attache 
plus  aux  termes^  et  qu'elle  met  la  vérité  dans 
un  plus  grand  jour.  Entre  les  versions  grec- 
ques, celle  des  Septante,  qui,  selon  la  tradi- 
tion des  plus  célèbres  Églises,  ont  été  as- 
sistés du  secours  du  Saint-Esprit,  doit  avoir 
le  plus  d'autorité  pour  ce  qui  regarde  l'An- 
cien Testament  ;  c'est  sur  elle  qu'il  faut  cor- 
riger les  versions  latines,  et  s'il  se  trouve 
quelque  chose  dans  le  texte  hébreu  qui  soit 
différent  de  ce  que  les  Septante  ont  omis,  il 
faut  s'en  tenir  à  ce  qu'on  lit  dans  leurs  ver- 
sions. Un  troisième  moyen  pour  parvenir  à 
l'intelligence  de  l'Écriture  sainte,  c'est  la 
connaissance  des  noms  propres,  soit  d'hom- 
mes, soit  de  villes,  comme  aussi  de  la  na- 
ture des  animaux ,  des  plantes,  des  herbes 
et  des  autres  choses  qui  entrent  dans  les 
comparaisons  et  dans  les  figures  employées 
dans  les  Livres  saints.  Saint  Augustin  expli- 
que à  ce  sujet  les  figures  mystérieuses  de 
la  branche  d'olivier  que  la  colombe  apporta 
dans  l'arche ,  et  celle  de  l'hyssope  dont 
David  disait  qu'il  serait  purifié  lorsque  Dieu 
l'en  arroserait.  La  connaissance  des  nom- 
bres et  de  la  musique  lui  parait  aussi  très- 
utile  dans  l'explication  des  textes,  et  il  cite 
un  auteur  qui  avait  traité  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  psaltérion  et  la  harpe.  Il 
croit  qu'on  peut  encore  faire  usage  des 
sciences  profanes,  en  prenant  d'elles  ce 
qu'elles  ont  de  bon  et  d'utile;  mais  il  veut 
qu'on  rejette  celles  qui  ne  sont  fondées  que 
sur  la  fable,  ou  qui  sont  mêlées  de  su- 
perstitions, particulièrement  l'astrologie  ju- 
diciaire et  la  magie.  Il  fait  peu  de  cas  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture,  si  ce  n'est  qu'el- 
les s'emploient  à  des  représentations  de 
quelque  importance.  La  science  de  l'histoire 
lui  parait  d'un  grand  secours  pour  l'intelli- 


gence des  Livres  saints.  «  Combien ,  dit-il, 
de  difficultés  ne  nait-il  pas  tous  les  jours  à 
l'occasion  des  olympiades  et  des  noms  des 
consuls?  Et,  n'est-ce  pas  à  la  faveur  de  ces 
connaissances  que  notre  grand  évéque  km- 
broise  a  découvert  que  Platon  avait  été  en 
Egypte  du  temps  de  Jérémie,  et  a  prouvé 
]par  là  qu'il  était  bien  plus  vraisemblable 
que  ce  philosophe  avait  pris  dans  nos  livres 
toutes  les  grandes  maximes  qu'il  a  établies 
dans  les  siennes,-  que  de  dire  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  avait  pris  dans  Platon 
celles  qu'il  nous  a  enseignées  dans  l'Évan- 
gile ?  »  Saint  Augustin  montre  ensuite  que 
la  mécanique,  la  dialectique,  la  rhétori- 
que et  les  autres  sciences  ont  leur  utUité, 
pourvu  qu'on  en  fasse  un  bon  usage,  à 
l'exemple  de  Lactance,  de  Victorin,  d'Optat 
et  d'Hilaire ,  qui  ne  se  sont  servis  des  con- 
naissances qu'ils  avaient  acquises  dans  le 
paganisme,  que  pour  faire  honorer  le  vrai 
Dieu  et  pour  abolir  le  culte  des  idoles.  11 
soutient  néanmoins  qu'on  trouve  dans  les 
saintes  Écritures  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
bon  dans  les  autres  livres,  mais  qu'outre 
cela  on  apprend  dans  l'admirable  et  sublime 
simplicité  de  ces  Écritures  divines,  ce  qu'on 
ne  peut  apprendre  ailleurs. 

4.  II. donne  dans  le  troisième  livre  des  rè-  a^ 
gles  pour  ôter  l'ambiguité  qui  vient  des  ^  «• 
termes  propres ,  ou  métaphoHques  de  l'É- 
criture. Quand  les  mots  propres  font  un 
sens  obscur,  il  faut  d'abofd  examiner  si 
cette  obscurité  ne  vient  point  de  ce  qu'on 
les  a  ou  mal  ponctués  ou  mal  prononcés. 
Si  après  cet  examen,  on  demeure  encore 
dans  l'incertitude,  il  faut  consulter  les  rè- 
gles de  la  foi,  et  fixer  le  sens  d'un  passage 
par  d'autres  endroits  plus  clairs  et  plus  ai- 
sés à  entendre,  et  par  l'autorité  de  TÉglise. 
Si  deux  ou  plusieurs  endroits  nous  parais- 
sent renfermer  de  l'obscurité,  môme  selon 
les  règles  de  la  foi,  il  faut  examiner  les 
choses  qui  suivent  et  qui  précèdent,  et  en 
comparer  les  rapports  avec  ce  qui  est  obs- 
cur afin  de  découvrir  avec  lequel  de  tous 
les  sens  qui  se  présentent,  ces  termes  obs- 
curs, paraissent  avoir  plus  de  liaison.  Voici 
un  des  exemples  qu'il  propose  pour  l'appli- 
cation de  cette  règle.  Les  ariens  lisaient 
ainsi  dans  saint  Jean  :  Au  commencemeti/ 
était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  avec  Dieu ,  eé 
Dieu  était,  de  manière  que  ce  qui  suit  faisait 
un  autre  sens  :  Ce  Verbe  était  en  Dieu  dès  h 
commencement.  Ils  faisaient  assez  voir  dant 
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ces  ponctuations  qu'ils  ne  voulaient  point 
confesser  la  divinité  du  Verbe.  Mais  leur 
hérésie  doit  se  réfuter  par  la  règle  de  la  foi, 
qui  nous  enseigne  Tégalité  des  trois  per- 
sonnes de  la   sainte  Trinité,  Ainsi  il  faut 
lire  :  Et  le  Verbe  était  Dieu ,  ajoutant  en- 
suite :  //  était  au  commencement  avec  Dieu. 
Mais  quand  il  arrive  que  Tambiguité  ne  peut 
s'éclaircir  ni  par  les  règles  de  la  foi ,  ni  par 
la  suite  du  texte,  on  peut  suivre  celui  des 
deux  sens  qui  parait  le  plus  probable.  On 
doit  suivre  la  même  règle  pour  déterminer 
la  prononciation  et  la  signification  des  ter- 
mes indéterminés;  et  si  cela  ne  se  peut  faire 
ni  par  les  règles  de  la  foi,  ni  par  le  rapport 
aux  choses  qui  précèdent  ou  qui  suivent, 
le  lecteur  pourra  les  prononcer  comme  il 
voudra  sans  faire  de  fautes.  Dans  ces  sortes 
d'ambiguités,  on  fera  bien  aussi  de  recourir 
au  texte  original.  «  Quant  aux  ambiguïtés, 
dit-il,  qui  naissent  des  termes  métaphoriques, 
elles  demandent  beaucoup  de  soin  et  de  pré- 
caution, n  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
s'attacher   scrupuleusement  aux    significa- 
tions que  la  lettre  présente,  ni  prendre  les 
signes  pour  autant  de  choses  réelles.  Les 
juifs  ont  été  longtemps  esclaves  de  cette 
lettre  qui  tue,  sans  comprendre  ce  qu'il  y 
avait  de  spirituel  et  de  mystérieux  sous  les 
figures  de  la  loi.  Les  gentils  ont  aussi  été 
esclaves   du-  culte   superstitieux   des  faux 
dieux.  Mais  la  loi  de  grâce  et  de  liberté, 
c'est-à-dire   la  loi  nouvelle,    a  délivré  les 
Juifs  de  leur  servitude  en  leur  donnant  la 
connaissance  des  mystères  cachés  sous  la 
lettre  des  Écritures,  et  en  les  élevant  aux 
vérités  mêmes  qu'elle  renfermait.  Elle  a  dé- 
livré les  gentils  en  leur  faisant  voir  la  vanité 
de  leur  culte,   et  en  rejetant  entièrement 
leurs  cérémonies  profanes.  Mais  la  religion 
de  Jésus-Christ  en  délivrant  les  Juifs  et  les 
gentils  de  la  servitude  où  les  tenaient  les 
signes  et  les  figures,  ne  s'est  chargée  que 
d'un  petit  nombre  de  signes  très-faciles  à 
remplir,  qui  ne  signifient  rien  que  de  très- 
auguste,  et  qui  n'ont  rien  que  de  très-pur 
dans  leur  usage.  Tels  sont  le  sacrement  du 
baptême  et  la  célébration  du  mystère  du 
corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  » 

Saint  Augustin  donne  d'autres  règles  né- 
cessaires poui'  connaître  quand  une  expres- 
sion est  figurée.  La  première  et  la  plus  gé- 
nérale, est  que  tout  ce  qui  dans  l'Écri- 
ture ne  peut  se  rapporter  ou  aux  vérités  de 


ÉVÊQUE  D'HIPPONE.  199 

la  foi,  ou  à  la  pureté  des  mœurs,  est  néces* 
sairement  figuré.  Mais  il  ne  veut  pas  qu'on 
juge  de  ce  qui  peut  être  honnête  ou  vérita- 
ble, par  les  préjugés  de  l'usage  ou  de  la 
coutume ,  mais  seulement  par  les  règles  de 
la  foi  et  de  la  charité  :  «  Car  l'Écriture,  dit- 
il,  ne  commande  que  la  charité,  et  ne  con- 
damne que  la  cupidité  :  c'est  ainsi  qu'elle 
instruit  les  hommes,  et  qu'elle  forme  les 
mœurs.  Quand  il  est  clair  et  évident  que  les 
faits  et  les  maximes  de  l'Écriture,  quoique 
trop  austères  et  trop  dures  en  apparence, 
servent  à  détruire  le  règne  de  la  cupidité , 
on  ne  doit  pas  les  entendre  d'une  manière 
figurée.  Telles  sont  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Eom.  n.  ; 
Vous  vous  amassez  un  trésor  de  colère  pour  le 
jour  de  la  manifestation  du  juste  jugement  de 
Dieuy  etc.  Mais  on  ne  peut  douter  que  toutes 
celles-ci  de  Jérémie  ne  soient  figurées  :  Je  .  J«fo™- 
voîis  ai  établi  sur  les  peuples  afin  que  vous  ar- 
rachiez, que  vous  détruisiez,  etc.  Lorsqu'on 
trouve  aussi  dans  l'Écriture  des  paroles  et 
des  actions  qui  paraissent  criminelles  au  ju- 
gement des  ignorants,  et  qui  sont  néan- 
moins attribuées  à  Dieu  et  aux  saints,  il  est 
nécessaire  de  les  expliquer  dans  un  sens 
figuré  :  cette  règle  a  lieu  surtout  dans  les 
choses  exprimées  par  forme  de  commande- 
ment. Mais  si  la  lettre  de  l'Écriture  défend 
un  crime,  et  qu'elle  commande  un  bien,  il 
n'y  a  point  alors  de  sens  figuré.  Au  con- 
traire, s'il  parait  qu'elle  commande  le 
crime,  et  qu'elle  défende  le  bien,  alora  il  y 
a  de  la  figure  :  Si  vous  ne  mangez,  dit  le  San-  J«in.  vi 
veur,  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  si  vous 
ne  buvez  son  sang,  vous  n'aura  point  la  vie  en 
vous»  n  semble  que  Jésus-Christ  commande 
un  crime.  Il  y  a  donc  une  figure  dans  cette 
façon  de  parler,  où  il  nous  est  ordonné  de 
participer  à  la  passion  du  Sauveur. 

Il  faut  remarquer  que  la  figure  que  trouve 
ici  saint  Augustin,  ne  tombe  point  sur  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie, mais  sur  la  manière  dont  les  fidè- 
les mangent  son  corps  dans  ce  sacrement, 
afin  que  nous  ne  l'entendions  pas  charnelle- 
ment comme  l'entendaient  les  caphamaïtes. 
En  effet,  si  Jésus-Chiîst  n'était  qu'en  figure 
dans  l'Eucharistie,  saint  Augustin,  en  pre- 
nant à  la  lettre  tous  les  termes  de  ce  pas- 
sage, n'y  trouverait  ni  crime,  ni  cruauté, 
puisqu'il  n'y  aurait  aucun  mal  à  manger 
une  chose  qu'on  ne  mangerait  qu'en  figure 
et  spirituellement.  Ainsi,  ce  que  ce  Père  dit 
çn  cet  endroit,  est  favorable  à  la  présence 
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réelle  loin  de  lai  nuire.  «  Souvent,  dit  saint 
Augustin,  il  arrive  que  ceux  qui  sont  ou  qui 
croient  être  élevés  à  un  plus  haut  degré  de 
vertu  et  de  spiritualité,  prennent  pour  des 
choses  dites  figurément,  des  préceptes  qu'on 
donne  à  ceux  qui  marchent  dans  les  voies 
communes  de  la  justice;  mais  ces  personnes 
doivent  faire  attention  qu'il  y  a  des  choses 
qui  sont  commandées  à  tous,  et  d'autres  qui 
le  sont  aux  personnes  de  chaque  condition 
différente,  parce  qu'il  est  de  l'équité  de 
donner  le  remède  conformément  aux  forces 
du  malade,  et  de  le  rétablir  dans  la  disposi- 
tion qui  lui  est  propre,  quand  on  ne  peut  pas 
l'élever  à  une  disposition  plus  parfaite.  Une 
autre  observation  qui  contribue  encore  à 
l'intelligence  de  l'Écriture,  c'est  de  considé- 
rer en  quel  temps  les  choses  ont  été  com- 
mandées ou  permises;  si  c'était  avant  la 
venue  de  Jésus-Christ  ou  depuis.  »  Saint  Au- 
gustin apporte  pour  exemple  la  polygamie 
des  Patriarches  qu'il  excuse,  parce  qu'ils 
usaient  saintement  du  mariage  dans  la  vue 
d'avoir  des  enfants  ;  il  préfère  même  leur 
état  à  celui  des  personnes  qui,  n'ayant 
qu'une  femme,  n'auraient  dans  le  mariage 
d'autres  vues  que  de  satisfaire  des  plaisirs 
charnels. 

Selon  le  saint  évêque,  lorsque  l'Écriture 
rapporte  quelque  péché  commis  par  de 
grands  hommes,  on  peut  chercher  à  y  dé- 
couvrir quelques  figures  des  choses  à  venir; 
mais  le  meilleur  usage  qu'on  en  peut  faire, 
c'est  de  ne  se  laisser  surprendre  à  aucun 
mouvement  de  vanité  dans  les  œuvres  les 
plus  saintes  ;  de  ne  point  mépriser  les  au- 
tres, et  de  ne  point  les  regarder  comme  des 
pécheurs  en  vue  de  sa  propre  justice.  Il 
ajoute  qu'un  même  mot  ne  signifie  pas  par- 
tout la  même  chose,  qu'une  expression  figu- 
rée signifie  quelquefois  deux  choses  toutes 
différentes,  et  même  absolument  contraires; 
que  l'on  doit  éclaircir  les  endroits  obscurs 
par  ceux  qui  sont  clairs  et  faciles  à  enten- 
dre, et  qu'un  même  passage  de  l'Écriture 
peut  avoir  deux  sens  également  bons.  11  fait 
l'application  de  ces  règles  par  divers  exem- 
voyoi  tom.  plcs  tirés  dc  l'Écriture,  et  finit  son  troisième 
'  ^'  '  livre  par  l'exposition  des  sept  règles  du 
donatiste  Ticonius,  que  nous  avons  rappor- 
tées ailleurs. 
An«i}s«  du      5.  Il  commence  le  quatrième  livre  en  aver- 
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tissant  que  son  dessein  n'est  pas  de  donner 
des  règles  d'éloquence,  quoiqu'il  ne  croie 
pas  l'usage  de  la  rhétorique  inutile  à  un 
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docteur  chrétien.  Mais  il  dit  qu'on  peut  s'en 
instruire  ailleurs,  et  qu'on  doit  en  appren- 
dre les  préceptes  dans  un  âge  qui  soit  pro- 
pre à  cette  étude,  et  lorsqu'on  peut  le  faire 
en  peu  de  temps,  c'est-à-dire,  dans  la  jeu- 
nesse. Il  ne  laisse  pas  d'entrer  dans  un 
grand  détail  sur  les  (jualités  d'un  orateur 
chrétien,  à  qui  il  croit  néanmoins  qu'il  im- 
porte beaucoup  plus  de  parler  sagement 
qu'éloquemment.  Mais,  selon  ce  Père,  il  est 
extrêmement  nécessaire  que  celui  qui  est 
obligé  de  dire  avec  sagesse  ce  qu'il  ne  peut 
dire  avec  éloquence,  retienne  les  termes  de 
l'Écriture.  Car  plus  il  se  voit  pauvre  en  lui- 
même,  plus  U  doit  s'enrichir  de  ces  sortes 
de  biens,  afin  que  les  paroles  divines  ser- 
vent de  preuves  aux  siennes,  et  que  celui 
qui  par  ses  propres  discours  n'a  rien  de 
grand,  croisse  en  quelque  manière  en  em- 
pruntant le  témoignage  et  l'impression  de 
ceux  qui  sont  véritablement  grands,  u  A 
l'égard  de  ceux  qui  veulent  non-seulement 
parler  sagement,  dit-il,  mais  éloquemment, 
conmie  il  est  certain  qu'ils  réussiront  beau- 
coup plus  s'ils  peuvent  faire  l'un  et  l'autre , 
j'aime  mieux  leur  conseiller  de  lire,  d'en- 
tendre et  d'imiter  les  honunes  reconnus  et 
admirés,  tant  pour  leur  sagesse,  que  pour 
leur  éloquence,  que  de  les  renvoyer  aux 
maîtres  de  la  rhétorique.  »  U  montre  par  ^^y^ 
divers  exemples  tirés  des  Épltres  de  saint  «"^ 
Paul,  et  de  la  prophétie  d'Amos,  qui  n'avait  ,.^T 
pas  d'autre  emploi  que  de  garder  les  trou- 
peaux, que  l'éloquence  est  jointe  à  la  sa- 
gesse dans  les  auteurs  sacrés  ;  mais  il  ajoute 
que ,  quoiqu'on  les  puisse  prendre  pour  mo- 
dèles de  la  belle  éloquence  dans  les  en- 
droits de  leurs  écrits  où  ils  sont  aisés  ;: 
entendre,  l'orateur  chrétien  ne  doit  pas  les 
imiter  dans  les  choses  qu'ils  ont  envelop- 
pées d'obscurités  et  de  figures,  pour  don  - 
ner  de  l'exercice  aux  esprits  des  lecteurs.  Il 
veut  même  que  celui  qui  entreprend  à* 
traiter  des  choses  difficiles  et  obscures,  soi: 
moins  occupé  de  le  faire  avec  éloquence 
qu'avec  clarté  et  avec  évidence,  sans  néan 
moins  négliger  absolument  les  agréments 
du  discours.  Il  rapporte,  d'après  Cicéron,  le. 
devoirs  d'un  orateur,  qui  sont  d'instruire, 
de  plaire  et  d'émouvoir.  «L'obligation  d'im  - 
truire  regarde  les  choses  dont  pn  veut  pas  - 
1er  ;  plaire  et  émouvoir  regardent  la  manier  * 
de  les  dire.  Tout  style  indift'éremment  ni* 
suffît  pas  pour  remplir  ces  deux  deniiei:> 
devoirs  :  car  conmie  il  faut  plaire  à  l'audi  - 
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iearponr  le  retenir  dans  l'attention,  il  faut 
aussi  rémonvoir  pour  l'animer  à  l'action.  Et 
conmie  il  est  touché  quand  vous  lui  parlez 
avec  agrément,  de  même  il  est  ému  s'il 
aime  ce  que  vous  lui  promettez  ;  s'il  craint 
le  mal  dont  vous  le  menacez.  Mais  avant 
d'entreprendre  d'instruire,  de  plaire  ou  d'é- 
mouvoir,  un  orateur  chrétien  doit  plus  re- 
courir à  Dieu  dans  la  prière  qu'aux  talents 
de  l'éloquence,  afin  que  gémissant  aux  pieds 
da  Seigneur  pour  lui-même  et  pour  ceux 
(fni  l'entendront,  il  n'exerce  le  ministère  de 
prédicateur  qu'après  avoir  fait  celui  de  sup- 
pliant. L'heure  de  parler  étant  venue,  qu'il 
élève  à  Dieu  son  âme  altérée  des  eaux  de  la 
sagesse  pour  les  répandre  après  les  avoir 
reçues,  et  &ire  part  aux  autres  des  biens 
dont  il  est  rempli.  » 

Saint  Augustin  distingue  trois  différentes 
sortes  d'éloquence,   selon  qu'on  veut  ins- 
truire, plaire  et  émouvoir;  distinction  que 
Cicéron  avait    faite  avant   lui,    en  disant 
que  celui-là  sera  éloquent  qui  parlera  sim- 
plement des  petites  choses,  des  médiocres 
modérément  et  des  grandes  avec  grandeur. 
«Mais,  dit-il,  comme  l'orateur  chrétien  n'a 
que  des  choses  élevées  à  traiter ,  ces  trois 
sortes  d'éloquence  ne  peuvent  avoir  lieu 
que  dans  le  barreau.  Il  ne  laisse  pas  d'y 
avoir  trois  sortes  de  style   dont  l'orateur 
chrétien  peut  se  servir  suivant  les  différents 
sujets  qu'il  a  à  traiter;  im  style  conunun, 
on  style  médiocre,  un  style  sublime.  Quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  de  plus  grand  que  Dieu,  ce- 
lui toutefois  qui  enseigne  le  mystère  de  l'a- 
dorable Trinité,  doit  le  faire  d'un  style  facile 
et  commun ,  afin  qu'un  mystère  si  diflicile 
en  loi-même  se  puisse  comprendre  suivant 
la  mesure  de  lumière  qu'il  plaît  à  Dieu  de 
nous  donner.  Mais  quand  il  s'agit  d'invecti- 
ver contre  les  pécheurs ,  on  ne  saurait  trop 
s  élever  dans  son  discours  pour  faire  voir 
rénonnité  du  crime.  »  Ce  Père  apporte  des 
exemples  de  ces  trois  sortes  de  styles  tirés 
'  de  l'Ecriture,  mais  particulièrement  de  saint 
.   Paul,  et  de  quelques  écrivains  ecclésiasti- 
n>,  ques,  en  particulier  de  saint  Cyprien  et  de 
saint  Ambroise,  remarquant  qu'il  n'est  donc 
pas  contre  les  règles  de  varier  le  discours  par 
les  différents  genres  du  style  ;  qu'on  peut  au 
contraire  le  faire  avec  utilité.  «Car,  ajoute- 
t-il,  quand  il  est  trop  long  dans  un  seul  genre, 
il  attache  moins  l'auditeur  ;  mais  si  l'on  passe 
de  Tun  à  l'autre ,  le  discours  se  continue 
avec  plus  de  grâce.  Il  est  toutefois  plus  aisé 


de  soutenir  longtemps  le  style  simple  que  le 
sublime,  et  plus  il  est  nécessaire  d'émouvoir 
l'âme  pour  la  convaincre,  plus  on  doit  la 
retenir  dans  cette  émotion  quand  elle  a  été 
suffisamment  excitée.  »  D  assure  sur  sa  pro- 
pre expérience  qu'on  ne  doit  pas  juger  du 
sublime  de  l'orateur ,  par  les  fréquentes  et 
fortes  acclamations  qu'on  fait  à  son  dis- 
cours, mais  qu'on  en  peut  beaucoup  mieux 
juger  par  les  larmes,  les  gémissements  et  le 
changement  de  vie  des  auditeurs  ;  effets  qui 
peuvent  aussi  être  produits  par  le  style  sim- 
ple. «  Quant  au  style  médiocre  et  tempéré 
qui  consiste  à  plaire,  on  ne  doit  pas,  dit 
saint  Augustin,  s'en  servir  précisément  pour 
lui-môme,  mais  afin  que  l'auditeur  étant 
déjà  persuadé,  le  plaisir  lui  détermine  un 
peu  plus  promptement  le  cœur ,  et  l'attache 
plus  fortement  aux  choses  sur  lesquelles  il 
n'est  plus  besoin  de  l'émouvoir  ni  de  l'ins- 
truire. Mais  quelque  sublimité  de  discours 
qu'emploie  un  orateur  chrétien,  sa  vie  aura 
encore  plus  d'autorité,  si  elle  répond  à  ses 
paroles,  au  lieu  que  s'il  vit  mal,  il  pourra 
bien  instruire  ceux  qui  ont  un  grand  désir 
d'apprendre,  mais  il  sera  inutile  pour  lui- 
même.  »  En  général,  saint  Augustin  veut 
qu'on  *s'attache  plus  à  la  vérité  qu'aux  ter- 
mes, et  il  ne  blâme  point  un  prédicateur 
qui,  ayant  le  talent  de  bien  prononcer  un 
discours,  mais  non  pas  celui  de  le  compo- 
ser ,  récite  de  mémoire  le  discours  d'un  au- 
tre plus  habUe  que  lui. 

Du  Livre  imparfait  sur  la  Genhe, 


Livrt    loi- 
arfiit  lur  la 
rn 


1.  Le  premier  des  ouvrages  que  saint  Au- 
gostin  fit  après  le  concile  d'Hippone,  est  ^^'^ 
celui  qu'il  intitule  :  Livre  imparfait  sur  la  ^!^;^}')^l 
Genèse  expliquée  selon  la  lettre.  Dès  l'an  389,  '• 
il  l'avait  expliquée  en  deux  livres,  et  avait 
réfuté  les  difficultés  que  les  manichéens  fai- 
saient sur  les  trois  premiers  chapitres;  mais 
ses  explications  n'étaient  qu'allégoriques.  11 
se  proposa  en  393  d'en  donner  de  littérales, 
et  de  montrer  contre  les  mômes  hérétiques 
que  l'histoire  de  la  Genèse,  prise  à  la  lettre, 
ne  renferme  rien  de  ridicule,  conune  ils  le 
prétendaient.  Ce  travail  était  très-pénible  et 
très-difficile  ;  en  sorte  que  saint  Augustin , 
qui  n'était  pas  encore  assez  fort  pour  péné- 
trer dans  les  secrets  des  choses  naturelles, 
succombant  sous  le  poids  de  son  entreprise, 
la  laissa  imparfaite,  sans  rendre  public  ce 
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qu'il  avait  fait.  Il  voulait  même  brûler  cet 
écrit  lorsqu'il  fit  la  révision  de  ses  ouvrages, 
surtout  à  cause  des  douze  livres  qu'il  avait 
faits  depuis,  pour  expliquer  le  texte  de  la  Ge- 
nèse à  la  lettre.  Mais  il  se  contenta  d'y  ajou- 
ter quelques  périodes,  qui  font  environ  une 
demi-page,  croyant  que  cet  ouvrage,  tout 
imparfait  qu'il  était,  pourrait  servir  de  quel- 
que chose,  en  faisant  voir  de  quelle  manière 
il  avait  commencé  à  discuter  et  à  examiner 
les  paroles  de  l'Écriture.  Il  finit  au  vingt- 
septième  verset  du  chapitre  premier,  c'est- 
à-dire  à  la  création  de  l'homme. 
amIjm  de  2.  Comme  les  hérétiques  avaient  coutume 
de  détourner  le  sens  des  Écritures  pour  y 
trouver  de  quoi  appuyer  leurs  erreurs,  saint 
Augustin,  avant  d'entreprendre  l'explication 
de  la  Genèse,  donne  une  déclaration  de  la 
foi  de  l'Église  sur  la  Trinité  et  sur  l'Incarna- 
tion ,  ne  /îroyant  point  qu'il  soit  permis  de 
chercher  dans  l'Écritui'e  autre  chose  que  ce 
qui  a  rapport  à  la  doctrine  de  l'Église  catho- 
lique. Il  ne  reconnaît  aucune  créature  con- 
substantielle  ou  coétemelle  à  Dieu,  et  dit 
contre  les  manichéens,  que  le  péché  n'a  pas 
Dieu  pour  auteur;  qu'il  n'est  autre  chose 
qu'un  consentement  d'une  volonté  libre  à 
une  chose  que  la  justice  défend,  et  dont  il  lui 
est  libre  de  s'abstenir  ;  en  sorte  que  le  péché 
ne  consiste  pas  dans  les  choses  mêmes,  mais 
dans  le  mauvais  usage  du  libre  arbitre.  Il 
enseigne  que  l'Église  qui  est  notre  mère,  a 
l'té  établie  de  Jésus-Christ  ;  qu'elle  est  appe- 
lée catholique,  parce  qu'elle  est  parfaite  en 
tout,  et  qu'elle  est  répandue  par  toute  la 
terre.  D  distingue  quatre  sens  de  l'Écriture , 
l'historique ,  qui  nous  représente  les  faits 
comme  ils  se  sont  passés  ;  l'allégorique,  qui 
explique  ce  qui  est  dit  en  figure  ;  l'analogi- 
que, où  l'on  compare  ensemble  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,  pour  montrer  qu'ils 
s'accordent,  et  l'étiologique ,  par  lequel  on 
rend  raison  des  faits  et  des  discours  rap- 
portés dans  l'Écriture.  Après  ces  prélimi- 
naires, il  explique  l'histoire  de  la  création, 
formant  plusieurs  difficultés  sur  chaque  mot, 
et  examinant  en  quel  sens  chaque  verset 
doit  être  entendu,  si  c'est  à  la  lettre  ou  dans 
un  sens  figuré.  Sur  le  verset  19,  où  nous  li- 
sons :  Et  Dieu  dit  que  la  lumière  se  fasse,  et 
la  lumière  fut  faite^  il  s'exprime  ainsi  : 
«  C'est  une  opinion  téméraire  de  croire  que 


quelque  chose  commence ,  ou  prenne  fin  en 
Dieu,  si  l'on  prend  ces  termes  à  la  rigueur  et 
si  l'on  veut  parler  exactement  ;  on  peut  néan- 
moins passer  ces  façons  de  parler  aux  petits 
et  aux  faibles,  dans  l'espérance  qu'ils  les  quit- 
teront un  jour  lorsqu'ils  seront  mieux  ins- 
truits. Car  tout  ce  qu'on  dit  que  Dieu  com- 
mence ou  finit,  ne  doit  point  s'entendre  dans 
Dieu  même,  mais  dans  sa  créature,  qui  lui 
obéit  d'une  manière  admirable.  » 

§1IL 

Des  douze  livres  sur  la  Genèse  à  la  lettre, 

1.  En  401,  saint  Augustin  entreprit  de 
nouveau  l'explication  de  l'histoire  de  la  créa- 
tion, et  composa  d'abord  onze  livres  sur  le 
commencement  de  la  Genèse  jusqu'au  vingt- 
deuxième  verset  du  chapitre  troisième,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'endroit  où  il  est  dit  qu'Adam 
fut  chassé  du  paradis.  Depuis,  il  y  en  ajouta 
un  douzième  sur  le  paradis,  où  il  examine 
fort  au  long  de  quelle  manière  nous  voyons 
les  choses  corporelles  des  yeux  de  l'esprit*. 
Son  dessein  dans  cet  ouvrage  ,  n'est  pas  de 
développer  les  mystères  contenus  dans  le 
texte,  mais  seulement  de  montrer  qu'il  ne 
renferme  rien  qui  ne  puisse  être  véritable  à 
la  lettre,  ili  qui  soit  contraire  à  ce  que  nous 
connaissons  par  les  lumières  de  la  raison, 
et  que  ce  qui  pourrait  nous  y  paraître 
superflu,  est  nécessaire  pour  l'intelligence 
du  mystère.  Dans  ses  livres  des  Rétracta- 
tions^ il  parle  ainsi  :  «  Cet  ouvrage  est  in- 
comparablement meilleur  que  celui  que  j'ai 
fait  étant  prêtre,  c'est-à-dire  que  le  livre 
imparfait  sur  la  Genèse^ ;  toutefois,  j'y  cher- 
che plutôt  la  vérité  en  beaucoup  de  choses 
que  je  ne  la  trouve,  et  lors  même  que  je 
l'ai  trouvée,  je  ne  la  représente  pas  ordinai- 
rement conune  certaine,  réservant  le  plus 
souvent  la  solution  des  difficultés  à  une  plus 
ample  discussion.  Je  fais  voir*  plutôt  le  be- 
soin que  j'ai  d'être  éclairé  moi-même  sur 
tous  les  endroits  où  j'hésite,  que  je  ne  dé- 
cide ce  qu'il  faut  croire  en  des  matières  si 
embarrassées.  »  C'est  ainsi  qu'il  nous  ap- 
prend par  là  à  ne  point  assurer  avec  témé- 
rité ce  que  nous  ne  savons  pas.  QuelÇ*!^^ 
instances  que  lui  fissent  ses  amis  de  publier 
cet  ouvrage,  il  le  garda  longtemps  sans  le 
donner,  afin  de  le  perfectionner  dans  ses 
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1  August.  lib.  IX  De  Gen,  a4  litt,  cap.  xii. 
*  Lib.  I  Retract,  cap.  xvin. 


*  Lib.  II  Retract,   cap.  xxiv.  —  *  Lib.  XII  De 
Gen,,  ad  lUt.  cap.  i. 
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moments  de  loisir,  et  d'y  corriger  ce  qui  lui 
paral^t  défectueux.  Il  le  place  dans  ses 
Mrùctatùm^  après  les  écrits  qu'il  avait 
composés  en  400,  ce  qui  fait  voir  qu'il  l'a- 
Tftit  achevé  dès  l'an  401.  Mais  il  parait  qu'il 
ne  le  rendit  public  qu'après  sa  seconde  let- 
tre à  Évodius',  c'est-à-dire  vers  Tan  415. 

2.  n  y  suit  à  peu  près  la  même  méthode 
que  dans  le  livre  imparfait  sur  la  Genèse, 
expliquant  tous  les  mots  du  texte,  et  se  pro- 
posant un  grand  nombre  de  questions'dont 
il  résout  quelques-unes,  et  laisse  les  autres 
sans  solution.  Selon  saint  Augustin,  dans 
.  tous  les  Livres  saints  nous  devons  considérer 
les  Iriens  étemels  qui  y  sont  désignés,  les 
laits  qui  y  sont  rapportés ,  les  choses  futu- 
res qui  y  sont  prédites,  et  les  règles  qui  y 
sont  prescrites,  ou  les  avis  qui  y  sont  don- 
nes pour  la  conduite  de  la  vie  ;  dans  le  récit 
des  choses  passées,  nous  pouvons  examiner 
si  ce  sont  seulement  de  simples  figures,  ou 
si  nous  sonmies  obligés  de  les  soutenir  com- 
me des  vérités  historiques.  Les  trois  person- 
nes de  la  sainte  Trinité  sont  marquées  dans 
les  deux  premiers  versets ,  où  nous  lisons 
qu'au  conmiencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre,  et  que  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur 
les  eaux  :  le  Père  est  désigné  par  le  nom  de 
Dien,  le  Fils  par  le  terme  de  principe  ou  de 
commencement  et  le  Saint-Esprit  y  par  l'es- 
prit qui  était  porté  sur  les  eaux.  «  Il  y  était 
porté,  dit-il,  non  conmie  dans  un  lieu  et  dans 
un  espace  corporel  ;  mais  il  était  au-dessus 
des  eaux  par  la  souveraineté  de  sa  puissance 
infinie ,  pour  en  former  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  et  d'admirable  dans  le  ciel  et  dans  la 
terre,  comme  Tesprit  d'un  savant  architecte 
est  élevé  au-dessus  d'un  grand  amas  de 
pierres,  dont  il  doit  former  un  palais,  selon 
tontes  les  règles  de  son  art.  »  11  approuve 
aussi  bien  que  saint  Basile  l'explication  d'un 
docte  syrien ,  qu'on  croit  être  saint  Ephrem, 
qui  au  lieu  de  dire  que  l'Esprit  était  porté 
sur  les  eaux,  lisait  :  //  se  reposait  sur  les  eauXj 
comme  pour  les  animer  en  quelque  sorte  par 
sa  vertu  et  sa  fécondité  divine,  et  pour  en 
produire  toutes  les  créatures  de  l'univers; 


comme  un  oiseau  se  repose  sur  ses  œufs,  et 
les  anime  peu  à  peu  pour  en  faire  éclore  les 
petits.  Faisant  réflexion  sur  ces  paroles  : 
Que  la  lumière  soit  faite  :  la  lumière  fut  faite, 
la  lumière  plut  à  Dieu^  le  saint  évéque  dit  : 
«  Dieu  commande  conmie  Dieu  ;  il  fait  ce 
qu'il  a  dit,  comme  tout-puissant;  il  approuve 
ce  qu'il  a  fait,  conmie  infiniment  bon.  » 

3.  n  raconte  qu'un  auteur  qui  écrivait  de 
son  temps,  ne  pouvant  répondre  à  l'objec- 
tion qu'on  lui  faisait,  que  l'eau  étant  natu- 
rellement plus  pesante  que  l'air,  ne  pour- 
rait pas  demeurer  ainsi  suspendue  au-des- 
sus de  l'air,  du  ciel  et  des  étoiles,  se  tira  de 
cette  difficulté ,  en  disant  qu'il  fallait  enten- 
dre par  le  firmament ,  non  le  ciel  où  sont 
les  étoiles,  mais  l'air  où  sont  les  oiseaux, 
qui  est  appelé  ciel  dans  l'Écriture ,  et  dans 
le  langage  ordinaire  des  hommes.  Ce  Père 
approuve  en  quelque  manière  cette  solu- 
tion ;  elle  lui  parait  propre  à  expliquer  sans 
peine  comment  le  firmament  ou  le  ciel, 
c'est-à-dire,  l'air  où  volent  les  oiseaux,  avait 
au-dessus  de  soi  les  eaux  plus  légères  des 
vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre  en  haut,  et 
d'où  les  pluies  se  forment;  et  au-dessous 
de  soi  les  eaux  plus  grossières  de  la  mer  et 
des  fleuves  qui  sont  sur  la  terre  ;  et  com- 
ment il  est  vrai  de  dire  que  le  ciel,  c'est-à- 
dire  l'air,  divise  les  eaux  d'avec  les  eaux.  Il 
témoigne  toutefois  qu'il  ne  pouvait  s'y  arrê- 
ter, parce  que  quelque  ingénieuse  que  fdjt 
cette  pensée,  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu 
doit  être  infiniment  plus  considérable  à  une 
âme  vraiment  chrétienne,  que  tous  les  rai- 
sonnements de  l'esprit  humain,  toujours  fai- 
bles et  souvent  très-faux  ;  que  la  pesanteur 
naturelle  des  eaux  ne  doit  pas  nous  empê- 
cher de  croire,  que  Dieu  ne  les  ait  pu  pla- 
cer en  un  lieu  au-dessus  du  firmament, 
comme  il  est  dit  dans  l'Écriture.  Tout 
corps  quelque  petit  qu'il  soit  lui  sem- 
ble divisible  à  l'infini.  La  raison  qu'il  en 
donne,  est  que  toute  partie  d'un  corps  est 
un  corps  elle  -  même ,  et  que  tout  corps 
a  nécessairement  sa  moitié,  c'est-à-dire 
qu'il  est  divisible  en  deux.  A  l'imitation  des 


m»,  i«ff.  131. 


*  Lib.  III  Retract,  cap.  xxiv. 

*  Le  cardinal  Mai  a  publié  dans  le  tom.  I  de  la 
Bibliothèque  nouvelle,  2*  partie,  pag.  110-150  les 
cliapitres  ou  Bommaires  des  douze  livres  sur  la 
Genèse  e  codice  sessoriano  du  6*  ou  7«  siècle.  Ces 
^>mmaîres  sont  de  la  même  écriture  que  tout 
TouTTage;  s'ils  ne  sont  pas  de  saint  Augustin,  ils 
loi  sont  presque  contemporains  et  doivent  par  con- 


séquent être  mis  en  tète  de  ces  livres  par  les 
futurs  éditeurs.  Jusqu'à  présent  ils  ont  été  ignorés. 
On  y  voit  que  les  divisions  des  livres  et  des  cha- 
pitres sont  différentes  de  celles  des  livres  impri- 
més; celles  du  !•'  livre  qui  étaient  au  nombre  de 
23  manquent,  deux  feuilles  ayant  été  égarées. 
Voyez  Mai,  ibid.,  pag.  119  et  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  tom.  X  et  VllI,  pag.  228.  {L'éditeur,) 
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philosophes,  dit  saint  Augustin ,  on  pourrait 
former  plusieurs  questions  sur  les  cieux,  et 
demander  combien  il  y  en  a,  quelle  est  la  ma- 
tière, la  figure  et  le  mouvement  des  astres  que 
Dieu  y  a  placés  ;  mais  Moïse  qui  était  rempli 
de  Tesprit  de  Dieu,  et  qui  savait  certainement 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  de  véritable  et  de  so- 
lide dans  la  connaissance  du  ciel  et  des  as- 
tres, n'ayant  point  traité  ces  questions  dans 
un  livre  destiné  plutôt  à  guérir  qu'A  satisfaire 
cette  avidité  inquiète  de  tout  savoir,  il  ne 
voulait  pas  s'y  arrêter  lui-même.  Les  savants 
du  siècle  avaient  traité  toutes  ces  choses 
avec  beaucoup  d'ostentation  ;  mais  ceux  à 
oui  Dieu  à  confié  la  dispensation  de  ses 
Ecritures,  ont  cru  au  contraire,  avec  beau- 
coup de  prudence,  qu'ils  n'en  devaient  point 
parler,  parce  que  ces  connaissances  sont 
non-seulement  inutiles  aux  hommes,  pour 
les  rendre  heureux ,  mais  qu'elles  leur  sont 
encore  nuisibles  en  leur  dérobant  le  temps 
qui  leur  devrait  être  si  précieux,  et  qu'il  est 
de  leur  intérêt  d'employer  à  des  choses  sa- 
lutaires. Quant  à  l'astrologie  judiciaire  et 
au  destin  que  quelques-uns  faisaient  dépen- 
dre des  astres,  il  rejette  ces  opinions  comme 
contraires  à  la  foi ,  puisqu'en  les  admettant, 
dit-il,  c'est  tarir  la  source  de  la  prière,  et 
donner  lieu  d'accuser  Dieu  d'être  auteur  du 
mal  comme  créateur  des  étoiles.  Il  réfute 
ces  erreurs  par  l'exemple  de  Jacob  et 
d'Esaiî,  qui  quoique  jumeaux,  eurent  un  sort 
fort  différent.  «  Tout  bon  chrétien,  dit-il, 
doit  se  défier  de  tous  les  tireurs  d'horos- 
copes, et  de  tous  les  devins,  principalement 
quand  ils  disent  vrai,  de  crainte  qu'ils  ne 
jettent  l'âme,  trompée  par  le  commerce  des 
démons,  dans  une  espèce  de  pacte  qu'elle 
aurait  contractée  par  la  société  qu'elle  au- 
rait eue  avec  ces  gens-là.  » 

Ce  Père  croit  avec  beaucoup  d'autres  an- 
ciens, que  les  oiseaux  tirent  leur  origine  de 
l'eau.  Il  raconte  comme  une  chose  extraor- 
dinaire, qu'il  y  avait  une  fontaine  auprès  de 
Bulle-Royale,  dont  les  poissons  avaient  cou- 
tume de  suivre  ceux  qui  se  promenaient  à 
l'entour,  parce  que  ceux  qui  y  venaient,  leur 
jetaient  assez  souvent  quelque  chose  à  man- 
ger, et  il  dit  qu'il  en  avait  lui-même  été  té- 
moin. Il  ne  s'oppose  pas  au  sentiment  de 
ceux  qui  donnent  aux  démons  un  corps 
aérien  et  semble  croire  qu'avant  leur  pé- 
ché, ijs  avaient  un  corps  céleste;  mais  qu'en 
punition  de  leur  prévarication  ils  en  reçu- 
rent un  d'air  afin  qu'ils  pussent  être  tour- 


mentés par  le  feu.  Ces  mots  :  Faisons  l'ham- 
me  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance,  lui 
indiquent  la  sainte  Trinité,  et  il  fait  <consis- 
ter  la  ressemblance  de  Dieu  avec  l'homme, 
dans  le  don  de  la  raison,  que  Dieu  lui  a  ac- 
cordé, pour  le  distinguer  des  autres  créa- 
tures, qui  ne  sont  point  raisonnables. 

4.  ((  Si  Dieu,  dit  saint  Augustin,  cessait  ,ri^7,  l 
d'opérer  dans  les  créatures,  elles  n'auraient  "*' 
aucun  mouvement,  elles  cesseraient  elles- 
mêmes  d'être  :  car  il  n'en  est  pas  du  monde 
comme  d'un  bâtiment,  qui  subsiste  quoique 
l'architecte  n'y  fasse  plus  rien  ;  si  Dieu  ces- 
sait de  gouverner  ce  monde,  il  ne  durerait 

pas  un  clin  d'œil.  »  Il  trouve  beaucoup  de 
difficulté  à  concevoir  conmient  Dieu,  qui  a 
tout  fait  avec  une  facilité  incompréhensible, 
et  qui  en  son  action  même,  est  toujours  de- 
meuré dans  la  stabilité  de  son  repos  étemel, 
n'a  néanmoins  sanctifié  que  le  septième 
jour  auquel  il  s'est  reposé,  après  avoir 
achevé  tous  ces  grands  ouvrages.  La  raison 
qu'il  rend  de  cette  conduite  est  celle-ci  : 
«  Dieu  n'ayant  tiré  du  néant  les  créatures 
que  pour  exercer  sa  bonté  envers  elles,  il 
n'a  sanctifié  ni  le  premier,  ni  le  dernier  jour 
de  la  création,  mais  le  septième  auquel  il 
est  entré  dans  son  repos,  pour  nous  faire 
voir  que  ce  n'est  point  hors  de  lui,  mais  en 
lui-même  qu'il  trouve  sa  félicité  et  sa  gran- 
deur; et  pour  nous  apprendre  encore  qu'il  a 
formé  toutes  les  créatures  sans  avoir  aucun 
besoin  d'elles;  qu'il  était  aussi  grand  et  aussi 
heureux  avant  de  les  avoir  créées,  qu'après, 
n  met  une  grande  différence  entre  la  con- 
naissance de  chaque  chose  dans  le  Verbe  de 
Dieu,  et  la  connaissance  de  cette  même  cho- 
se dans  sa  nature  :  «  En  comparaison ,  dit- 
il,  de  cette  lumière  par  laquelle  on  voit  dans 
le  Verbe  de  Dieu,  toute  lumière  qui  nous 
fait  connaître  les  créatures  en  elles-mêmes, 
peut  être  appelée  ténèbres.  »  Aussi  veut-il 
que  les  saints  anges  connaissent  les  créa- 
tures dans  le  Verbe.  Il  ne  croit  pas  qu'on 
doive  regarder  les  jours  de  la  création 
comme  semblables  aux  nôtres,  c'est-^-dire, 
mesurés  par  le  cours  du  soleil  ;  son  senti- 
ment est  que  Dieu  a  tout  créé  en  même 
temps.  Il  ne  le  propose  néanmoins  qu'en 
doutant,  et  en  laissant  aux  autres  la  Hbertë 
de  penser  autrement,  se  fondant  pour  pen- 
ser ainsi  lui-même,  sur  ce  qui  est  dit  dans  ^  ^^ 
l'Écriture,  que  Dieu  a  créé  tout  ensemble. 

5.  Les  anges  sont  l'ouvrage  du  premier 
jour,  et  leur  création  parait  niarquée  par   î''^ 
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celle  de  la  lumière.  Ss  connaissent  non-sea- 
lement  ce  qui  est  caché  dans  Dieu,  mais  en- 
core ce  qui  se  fait  ici-bas;  ils  connaissent  le 
mystère  du  royaume  des  cieux,  qui  nous  à 
été  aussi  révélé  dans  le  temps  marqué  pour 
notre  salut,  et  ils  savent  que,  délivrés  un 
joar  de  cet  exil,  nous  leur  serons  associés 
dans  la  gloire.  Toutes  les  créatures  étaient 
connues  de  Dieu,  même  avant  qu'il  les  eût 
£dtes;  mais  elles  n'étaient  connues  que  dans 
sa  science  et  non  en  elles-mêmes.   C'est 
peut-être  en  cette  manière  qu'il  connaissait 
jérémie  avant  qu'il  fût  formé  dans  le  sein 
«  «^  de  sa  mère,  quoique  Dieu  ait  pu  aussi  le  con- 
naître dans  des   causes  plus  prochaines, 
comme  dans  Adam  qui  a  été  la  racine  et 
et  Torigine  de  tous  les  honmies.  Il  y  a  eu 
toutefois  cette  différence  entre  le  corps  d'A- 
dam et  les  nôtres,  que  celui  d'Adam,  quoique 
sujet  à  la  mort ,  pouvait  ne  pas  mourir , 
sll  n'eût  pas  péché;  au  lieu  que  le  nôtre, 
à  cause  du  péché  que  nous  tirons  de  ce  pre- 
mier père,  est  dans  la  nécessité  de  mourir. 
Quant  à  l'âme  que  l'Écriture  appelle  un 
sonfle  de  vie.  Dieu  ne  la  tira  point  comme 
^•JJ  il  avait  tiré  le  corps ,  de  quelque  matière 
déjà  existante,  mais  il  la  créa  du  néant.  Au- 
tant Dieu  est  élevé  au-dessus  des  créatures, 
autant  l'Ame  surpasse  en  dignité  les  choses 
coqM>relles.  Elle   fait  tellement  partie   de 
l'homme,  qu'elle  ne  peut  passer  de  lui  dans 
les  bêtes,  qaoique  l'homme,  par  la  corrup- 
tion de  ses  naœurs,  puisse  leur  devenir  sem- 
blable en  quelque  manière,  ainsi  que  le  dit 
^'  l'Écriture.  Dieu  en  mettant  une  âme  dans  le 
corps  qu'il  avait  formé,  soufle  sur  son  vi- 
sage comme  sur  la  partie  la  plus  noble  du 
corps,  où  est  le  siège  de  tous  les  sens,  et 
d  où  ils  se  distribuent  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps.  Gomme  il  nous  est  naturel  de 
souhaiter  de  vivre,  il  l'est  à  l'âme  d'être  unie 
au  corps. 
^     6.  Quelques-uns  soutenaient  que  l'on  de- 
vait expliquer  selon  la  lettre,  le  paradis  ter- 
itstre  oh  Dieu  mît  l'homme  qu'il  avait  for- 
mé, et  qu'il  ne  signifiait  rien  selon  l'esprit. 
D  autres  an  contraire,  croyaient  que  le  pa- 
'adis  terrestre  n'était  qu'une  allégorie,  et 
«ju'il  n'avait  jamais  existé.  Une  troisième 
'opinion  était,  qu'on  pouvait  expliquer  en 
deux  manières  ce  que  Moïse  dit  de  ce  lieu. 
Saint  Augustin   donne  raison  à  ceux  qui 
^outiemient    que   Te    paradis    terrestre    a 
été  véritablement  et  selon  la  lettre;  mais 
il  pense  qu'ils  se  trompent  en  s'imaginant 
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qu'on  ne  puisse  pas  expliquer  d'une  manière 
spirituelle  et  édifiante,  ce  qui  en  est  dit.  Il 
répond  à  ceux  qui  regardent  le  paradis  ter- 
restre conune  une  pure  allégorie,  que  s'ils 
ont  du  respect  pour  l'Église  et  pour  les  li- 
vres saints,  ils  devraient  bien  considérer 
jusqu'où  les  pourraient  mener  sans  qu'ils 
s'en  aperçussent ,  les  conséquences  inévi- 
tables d'une  opinion  si  dangereuse.  «  Pour- 
quoi, en  effet,  dit-il,  serait-il  difficile  de 
croire  que  Dieu  ait  créé  le  paradis  terres- 
tre, c'est-à-dire,  un  jardin  délicieux,  plein  de 
beaux* arbres  et  d'excellents  fruits,  puisque 
nous  croyons  sans  peine,  qu'il  a  créé  dans 
le  monde  tant  de  grandes  forêts,  et  qu'il  a 
fait  tant  d'autres  merveilles,  comme  la  créa- 
tion de  l'homme  même  7  »  Il  approuve  donc 
la  troisième  opinion ,  et  consent  que  l'on 
donne  un  sens  spirituel  à  ce  qui  est  dit  du 
paradis  terrestre,  pourvu  que  l'on  reçoive 
pour  constante  la  vérité  de  cette  histoire. 
C'eçt  en  suivant  cette  règle  qu'il  explique  ce 
que  nous  en  lisons  dans  la  Genèse  ;  et  pour 
montrer  que  le  sens  figuré  n'exclut  point  le 
sens  littéral,\il  fait  remarquer  que  quoique  se- 
lon l'Apôtre,  Agar  et  Sara  aient  été  les  figures 
de  l'ancienne  alliance  et  de  la  nouvelle,  il  ne 
s'iensuit  pas  pour  cela,  que  ce  qui  est  dit  de 
ces  deux  femmes  ne  soit  qu'une  parabole,  et 
n'ait  pas  été  effectivement  :  connue  il  ne 
s'ensuit  pas  que  la  pierre  dont  Moïse  fit  sor- 
tir une  source  d'eau,  n'ait  été  réellement 
une  pierre,  parce  qu'elle  a  été  selon  le  même 
apôtre,  la  figure  de  Jésus-Christ.  Quant  au 
lieu  où  le  paradis  terrestre  était  situé ,  il  ne 
veut  rien  décider;  «  il  vaut  mieux,  dit-il, 
douter  des  choses  obscures  que  de  disputer 
de  celles  qui  sont  et  seront  toujours  très-in- 
certaines ;  »  non-seulement  on  ne  sait  point 
où  était  ce  paradis  terrestre,  mais  encore , 
les  hommes  sont  très-incapables  de  le  con- 
naître. Selon  saint  Augustin  ,  la  culture  des 
plantes  et  des  arbres  auraient  été  l'occupa- 
tion du  premier  homme  dans  ce  jardin  de 
délices  où  il  avait  été  créé.  «  Qu'y  a-t-il  en 
effet,  dit-U,  ou  de  plus  innocent  que  cet  em- 
ploi pour  ceux  qui  ont  assez  de  temps  pour 
s'y  occuper,  ou  de  plus  propre  à  élever  l'es- 
prit à  Dieu,  pour  ceux  qui  ont  une  assez 
grande  lumière  pour  approfondir  cette  folile 
de  merveilles  sous  le  cours  ordinaire  de  la 
nature  ?  » 

7.  On  pourrait  demander  pourquoi  Dieu    u^n^tnih- 
ayant  uni  Adam  et  Eve  par  un  mariage  si 
saint,  ils  sortirent  néanmoins  vierges  du  pa- 
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dis  terrestre?  Saint  Augustin  répond  qu'ils 

n'ont   pas  usé  du  mariage  dans  cet  état 

d'innocence,  premièrement,  parce  que  la 

femme  ne  fut  pas  plus  tôt  formée  qu'elle 

tomba  dans  le  péché;  secondement,  parce 

que  Dieu  ne  leur  avait  pas  commandé  d'en 

user,  a  On  peut  dire  avec  grande  raison, 

ajoute  ce  Père,  qu'il  ne  leur  serait  point 

venu  dans  la  pensée  d'user  du  mariage,  à 

moins  que  l'autorité  même  de  Dieu  ne  les  y 

eût  obligés;  parce  que  l'état  si  saint  où  ILs 

avaient  été  créés,  n'était  pas  capable  de  la 

moindre  impression  de  cette  concupiscence 

ténébreuse  dont  les  sens  sont  aujourd'hui 

tout  enveloppés,  et  qu'il  n'y  avait  rien  ni 

dans  leurs  esprits  ni  dans  leurs  corps  qui 
leur   donnât    la    moindre    pente    à    cette 

concupiscence.  »  Il  ajoute  qu'Adam  ne  pro- 
nonça ces  paroles  de  la  Genèse  :  Voilà 
maintenant  l'oi  de  mes  os  et  la  chair  de 
ma  chair,  que  par  une  lumière  qu'il  avait 
reçue  du  ciel.  Aussi  nous  voyons  qu'un 
peu  auparavant  Dieu  lui  avait  envoyé  un 
sommeil,  qui  fut  en  lui  comme  un  ravisse- 
ment et  une  extase,  afin  qu'étant  admis  * 
dans  la  compagnie  des  saints  anges,  il  en- 
trât dans  le  sanctuaire  de  Dieu,  et  qu'il  y 
apprit  le  grand  mystère  qui  ne  devait  s'i^î- 
complir  qu'à  la  fin  des  temps.  Sur  ces  paro- 
les :  L'homme  quittera  son  père  et  sa  mère,  et 
s*attûchera  à  sa  femme  ;  et  ils  seront  deux  dans 
une  seule  chair  ^  saint  Augustin  remarque 
que  Jésus-Christ  les  cite  dans  l'Évangile, 
comme  ayant  été  dites  par  Dieu  lui-même, 
pour  montrer  qu'Adam  les  a  prononcées 
comme  un  prophète,  après  les  avoir  apprises 
de  Dieu  dans  l'extase  où  cette  vérité  lui  fut 
révélée 
UTrediziè.  8.  D  s'étend  beaucoup  sur  la  nature  et 
mc,pH.    .  i»Qj.jgijjg  ^Q  l'âme,  [sans  décider  ce  qu'il 

faut  en  croire.  Il  parait  néanmoins  favorable 
à  l'opinion  qui  veut  qu'une  âme  soit  produite 
par  une  autre  âme.  Mais  il  prouve,  qu'elle 
n'est  point  une  partie  de  la  substance  de 
Dieu,  qu'elle  ne  tire  point  non  plus  son  ori- 
gine des  anges,  et  qu'elle  n'est  point  corpo- 
relle, ni  composée  de  divers  éléments.  Il 
croit  qu'elle  contracte  le  péché  originel, 
lorsque  unie  aussitôt  après  la  création  avec 
un  corps  impur,  elle  se  trouve  toute  appe- 
santie par  cette  union,  qui  lie  si  étroitement 


^  D.  Ceillier  a  sans  doute  voulu  dire  Tànesse, 
eomme  Texprime  saint  Augustin  d'après  TÉcriture. 
{l'éditeur.) 


l'un  avec  l'autre,  qu'il  se  fait  comme  un 
débordement  de  la  corruption  du  corps 
dans  toutes  les  puissances  de  l'âme  ;  et  que 
cette  peste  contagieuse  l'infecte  et  la  rem- 
plit de  toute  part.  Il  prouve  par  la  coutume 
où  est  l'Église  de  baptiser  les  enfants,  qu'il 
croit  venir  de  la  tradition  des  apôtres,  que 
personne  n'est  exempt  de  ce  péché. 

9.  En  expliquant  le  troisième  chapitre  de  J^ 
la  Genèse ,  il  demande  pourquoi  Dieu  a  per- 
mis qu'Adam  fût  tenté.  A  quoi  il  répond, 
que  rhonmie  n'eût  guère  été  digne  de 
louange,  s'il  n'eût  éprouvé  la  tentation.  «  Sa 
chute,  ajoutc-t-il,  a  servi  de  leçon  aux  pré- 
destinés, le  tentateur  ne  serait  point  venu  â 
bout  de  le  faire  tomber  dans  la  prévarica- 
tion, si  Adam  lui-même  ne  se  fût  dès  aupa- 
ravant laissé  emporter  à  un  mouvement 
d'orgueU.  Le  diable  aussi  est  tombé  par 
l'orgueil  ;  sa  chute  a  suivi  de  près  sa  créa- 
tion; en  sorte  qu'il  ne  s'est  passé  aucun 
temps  pendant  lequel  il  ait  vécu  heureux 
avec  les  saints  anges.  »  Saint  Augustin  sem- 
ble adopter  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
que  le  démon  était  un  ange  inférieur  aux 
bons  anges,  et  que  Dieu  ne  lui  avait  pas 
fait  connaître  comme  à  ceux-ci,  s'il  persé- 
vèrerait>ou  non  dans  l'état  dans  lequel  Dieu 
l'avait  créé.  Il  croit  que  ce  fût  le  démon  qui 
forma  par  l'organe  du  serpent  les  sons  et 
les  paroles  par  lesquels  il  voulait  séduire 
la  première  femme  ;  que  c'est  lui  encore  qui 
parle  dans  les  possédés,  et  qui  leur  fait  dire 
des  choses  qu'ils  n'entendent  pas.  Mais  il  ne 
doute  pas  que  ce  ne  fût  un  bon  ange  qui 
parla  par  l'organe  de  l'âne  ^  de  Balaam.  La 
conduite  d'Eve  lui  semble  renfermer  un 
grand  mépris  de  Dieu.  «  Car  si  elle  avait, 
dit-il ,  oublié  cette  défense  si  expresse  qu'il 
leur  avait  faite,  quoique  cette  négligence 
eût  été  criminelle,  l'oubli  néanmoins  sem- 
blerait avoir  quelque  chose  d'excusable; 
mais  elle  se  souvient  très-bien  de  ce  que 
Dieu  avait  (&t  :  elle  le  rapporte  même  au 
serpent,  et  après  cela  elle  méprise  la  ma- 
jesté de  Dieu  qu'elle  devait  considérer 
conmie  présente  dans  ce  commandement 
si  exprès  qu'il  leur  avait  donné  lui-même, 
et  auquel  il  avait  attaché  l'hommage  dû  à  la 
puissance  suprême  qu'il  avait  sur  eux.  »  On 
trouve  encore  les  enseignements  suivants  : 
«  La  présence  de  Dieu  qui  faisait  toute 
la  joie  de  nos  premiers  parents  dans  Tétat 
d'innocence,  devint  leur  supplice  après  leur 
péché  ;  ils  ne  purent  se  résoudre  à  exposer 
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aux  yeux  si  purs  de  cette  majesté  suprême, 
leur  nudité,  qui,  étant  la  peine  honteuse 
de  leur  crime,  était  insupportable  à  leurs 
propres  yeux.  Le  son  de  la  voix  qui  se  fit 
entendre,  et  le  bruit  d'une  personne  qui  se 
promenait,  étaient  quelque  chose  de  corpo- 
rel, soit  qu'un  ange  revêtu  d'une  forme  hu- 
maine, et  représentant  Dieu  ait  parlé  ou  se 
soit  promené  de  cette  sorte;  soit  qu'il  ait 
Hait  seulement  entendre  une  voix  et   un 
bruit  :  car  la  substance  de  Dieu  étant  in- 
visible et  toute  entière  partout  comme  un 
pur  esprit,  n'a  pu  paraître  aux  sens  corpo- 
rels d'Adam  et  d'Eve  par  im  mouvement 
attaché  à  un  certain  lieu,  et  qui  ait  passé 
avec  le  temps.  La  soumission  de  la  femme 
envers  son  mari  n'est  point  attachée  à  sa 
nature  ;  elle  est  une  peine  de  sa  prévarica- 
tion; néanmoins  si  l'on  ne  gardait  cet  ordre 
dans  l'état  malheureux  où  nous  nous  trou- 
vons réduits,  la  nature  se  déréglerait  davan- 
tage et  le  péché  se  multiplierait  encore  plus. 
Ces  paroles  de  Dieu  au  premier  homme  : 
Voilà  Adam  devenu  comme  l'un  de  nous^  sa- 
chant le  bien  et  le  mal,  n'étaient  pas  une  in- 
sulte, mais  un  avertissement  salutaire ,  soit 
pour  lui-même,  afin  qu'il  reconnût  combien 
son  orgueil  l'avait  trompé;  soit  pour  les  au- 
tres, afin  que  la  chute  et  la  punition  du  père 
devint  la  terreur  et  l'instruction  de  tous  ses 
enfants.  Dieu  le  chassa  comme  par  une  es- 
pèce d'excommunication,  de  ce  jardin  déli- 
cieux, comme  l'Église,  qui  est  aujourd'hui 
le  paradis  de  la  terre,  a  coutume  de  sé- 
parer selon  l'ordre  de  sa  discipline,  du  sa- 
crement visible  de  l'autel,  ceux  qui  ont  tué 
leur  âme  par  les  péchés.  Celui  d'Adam  ne 
fut  pas  comme  quelques-uns  l'ont  cru  d'avoir 
connu  Eve  avant  que  Dieu  le  lui  eût  or- 
donné; mais  il  pécha  plutôt  par  complai- 
sance pour  sa  fenmie,  ne  voulant  pas  l'at- 
tiister  en  se  refusant  aux  instances  et  aux 
supplications  qu'elle  lui  faisait  de  manger 
du  fruit  défendu.  Au  reste  il  est  sans  appa- 
rence qu'il  se  soit  laissé  séduire  comme  sa 
femme,  aux  paroles  du  démon,  en  s'imagi- 
nant  que  Dieu  leur  avait  défendu  le  fruit  de 
l'arbre  de  vie,  comme  par  une  espèce  d'en- 
vie, de  peur  qu'ils  ne  devinsent  semblables 
a  Dieu.» 

Saint  Augustin  compare  la  faute  d'Adam 
à  celle  de  Salomon,  qui  consentit  à  l'impiété 
de  ses  fenmies  étrangères,  jusqu'à  bâtir 
dans  Jérusalem  des  temples  à  leurs  idoles, 
non  qu'il  se  fût  laissé  séduire  à  leurs  sacri- 


lèges, s'imaginant  comme  elles,  que  l'on 
pût  rendre  à  des  pierres  des  honneurs  di- 
vins; mais  parce  que,  transporté  pour  ces 
personnes  d'une  passion  aveugle  et  furieuse, 
il  aima  mieux  attirer  sur  lui  la  colère  de 
Dieu  par  le  violement  du  plus  grand  de  ses 
préceptes,  que  de  déplaire  à  celles  dont  il 
n'adorait  point  les  idoles,  mais  dont  il  était 
lui-même  idolâtre  dans  son  cœur. 

10.  Le  saint  Docteur  traite  fort  au  lonff  du    titre  dootij- 

c  me  I  pa; .  m. 

paradis  ou  du  troisième  ciel  où  saint  Paul 
fut  ravi  ;  ce  qui  lui  donne  occasion  de  rap- 
porter un  grand  nombre  de  visions  et  de 
prédictions  extraordinaires  de  certaines  per- 
sonnes qui  n'étaient  point  inspirées  de  Dieu, 
et  qui  ne  laissaient  pas  d'annoncer  des  cho- 
ses qui  arrivaient  comme  elles  les  avaient  pré- 
dites. ((  Nous  avons  connu,  dit-il,  un  honoune 
tourmenté  par  l'esprit  impur,  qui,  ayant 
coutume  d'être  visité  par  un  prêtre,  avertis- 
sait du  temps  auquel  ce  prêtre  se  mettait 
en  chemin  pour  le  venir  voir,  quoique  ce  fût 
à  près  de  cinq  lieues  de  là.  Il  marquait  du- 
rant toute  sa  route  en  quel  endroit  il  était, 
s'il  était  bien  proche,  quand  il  entrait  dans 
le  village,  dans  sa  maison,  dans  sa  cham- 
bre. Il  fallait  que  ce  malade,  pour  parler  si 
juste ,  vit  ces  choses  de  quelque  manière , 
quoiqu'il  ne  les  vit  pas  des  yeux.  Il  avait  la 
fièvre,  et  il  disait  tout  cela  conune  un  firéné- 
tique  qui  parle  sans  réflexion.  Peut-être 
était- il  effectivement  firénétique,  et  on  le 
croyait  à  cause  de  cela,  possédé  du  démon, 
n  ne  voulait  recevoir  aucune  nourriture  de 
tous  ceux  qui  étaient  avec  lui  ;  il  fallait  que 
ce  fût  ce  prêtre  qui  le  fit  manger.  On  avait 
toutes  les  peines  imaginables  à  le  retenir,  et 
il  n'y  avait  que  ce  prêtre  qui  le  pût  calmer. 
Quand  il  venait,  le  malade  se  tenait  en  repos, 
lui  obéissait  en  tout,  lui  répondait  avec  sou- 
mission. Le  prêtre ,  toutefois,  ne  le  pût  dé- 
livrer de  cette  extravagance  ou  de  ce  dé- 
mon ;  et  ce  mal  ne  le  quitta  point  qu'il  ne  fût 
guéri  de  sa  fièvre,  comme  cela  arrive  à  tous 
les  frénétiques. 

Ce  Père  raconte  aussi  qu'il  avait  connu 
un  autre  frénétique  qui  avait  prédit  la  mort 
d'une  femme  d'une  manière  fort  particu- 
lière, et  dont  la  prédiction  fut  entièrement 
vérifiée  par  l'événement.  Il  dit  qu'il  arrive 
quelquefois  à  des  personnes  qui  veillent,  qui 
ne  sont  point  malades,  et  qui  ont  le  juge- 
ment sain  et  libre,  de  recevoir,  comme  par 
un  instinct  secret,  certaines  pensées  qui  les 
font  deviner,  soit  qu'elles  pensent  à  toute  au- 
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tre  chose  qu'à  deviner,  comme  Caïphe  qui 
prophétisa  sans  en  avoir  aucun  dessein;  soit 
qu'elles  en  aient  effectivement  la  volonté.  A 
cette  occasion,  il  rapporte  une  histoire  singu- 
lière de  quelques  jeunes  gens  qui,  en  faisant 
voyage,  voulurent,  pour  se  divertir,  faire  les 
astrologues,  sans  savoir  seulement  si  l'on 
comptait  douze  signes  dans  le  zodiaque.  Ils 
dirent  à  leur  hôte  tout  ce  qui  leur  vint  à  la 
bouche,  et  cet  homme  leur  avoua  que  tout 
ce  qu'ils  avaient  dit  était  vrai.  Comme  ils 
allaient  partir,  leur  hôte  leur  demanda  com- 
ment se  portait  son  fils  qui  était  absent  de- 
puis longtemps.  Ils  répondirent  sans  hésiter 
qu'il  se  portait  bien,  et  qu'il  était  près  de  la 
maison  :  en  effet,  il  arriva  dans  le  moment. 
Saint  Augustin  compare  ces  visions  à  celles 
qu'ont  ceux  qui  rêvent;  comme  celles-ci  sont 
quelquefois  fausses  et  quelquefois  vraies, 
souvent  agitées  et  souvent  tranquilles;  cel- 
les-là sont  aussi  quelquefois  conformes  aux 
événements  ;  quelquefois  elles  sont  aussi 
énoncées  d'une  manière  claire,  et  quelque- 
fois d'une  façon  plus  obscure  et  plus  em- 
barrassée. 

Il  traite  de  l'état  de  l'âme  après  la  mort, 
et  croit  qu'elle  est  alors  dégagée  de  toute 
sorte  de  corps;  qu'eUe  est  pimie  ou  récom- 
pensée suivant  ses  mérites. 

§IV. 

DES  FAÇONS  DE  PAELER  DES  SEPT  PREMIERS  LIVRES 

DE  LA  BIBLE. 

Des  Questions  sur  la  Genèse^  l'Fxode,  le  Lévi" 
tiqney  les  Nombres,  le  Deutéronomej  Josué 
et  les  Juges. 

1.  On  met  vers  l'an  4i9,  les  sept  livres  des 
Locutions  ou  façons  de  parler,  sur  les  sept 
premiers  livres  de  l'Écriture,  le  Pentateugue, 
Josué  et  les  Juges,  et  sept  autres  de  questions 
sur  les  mêmes  Uvres.  Saint  Augustin  tra- 
vailla aux  uns  et  aux  autres  dans  le  même 
temps.  Il  met  néanmoins  ceux  des  Locutions 
les  premiers  dans  le  second  livre  de  ses  Bé- 
tractations  ^  Mais  ce  qui  fait  voir  qu'il  ne 
ne  les  composa  qu'après  les  sept  hvres  des 
Questions,  c'est  qu'il  cite  ces  Questions  jus- 
qu'à trois  fois*,  dans  les  livres  des  Locutions. 
S'il  a  donc  placé  ceux-ci  les  premiers,  c'est 
ou  parce  qu'il  avait  commencé  de  les  dicter 


avant  les  Questions,  ou  qu'il  a  voulu  qu'on 
les  lût  dans  cet  ordre.  Les  livres  des  Jjocu- 
lions,  sont  un  recueil  des  manières  de  par- 
ler particulières  à  l'Écriture,  qui  ne  viennent 
que  du  tour  propre  au  grec  ou  à  l'hébreu, 
et  qui,  étant  moins  usitées  dans ^le  latin,  don- 
nent sujet  à  ceux  qui  n'y  prennent  pas  as- 
sez garde  d'y  chercher  des  sens  mystérieux. 
Pour  faire  entendre  aisément  un  grand  nom- 
bre d'endroits  qui  paraissent  obscurs  à  cause 
de  ces  expressions,  le  saint  Docteur  crut 
qu'il  n'y  avait  qu'à  remarquer  quel  sens  el- 
les avaient  dans  d'autres  endroits  où  le  sens 
était  facile,  pour  l'appliquer  aux  endroits  où 
il  est  moins  clair.  Il  prit  lui-même  la  peine 
de  recueillir  ces  idiotismes  ou  façons  de  par- 
ler particulières  des  cinq  livres  de  Moïse,  de 
Josué  et  des  Juges,  se  contentant  quelquefois 
de  marquer  ces  expressions,  et  d'autres  fois 
en  les  expHquant.  Cassiodore  *  trouve  ces 
livres  admirables  :  «  Saint  Augustin,  dit-il, 
y  fait  voir  que  toutes  les  figures  du  discours 
que  les  grammairiens  et  les  orateurs  relè- 
vent si  fort,  ont  leur  origine  dans  l'Écriture, 
laquelle  a  toujours,  néanmoins,  conservé 
des  beautés  qu'aucun  des  doctes  de  ce  siè- 
cle n'a  pu  imiter  ;  ces  livres  servent  même  à 
nous  empêcher  de  conîger  témérairement 
comme  des  fautes  de  copistes,  des  expres- 
sions consacrées  par  l'autorité  sainte  des 
Écritures.  » 

2.  Cassiodore,  en  parlant  des  questions  de 
saint  Augustin  sur  les  cinq  livres  de  Moïse, 
de  Josué  et  des  Juges,  dit  que  ce  grand  maî- 
tre de  la  doctrine  de  l'Église,  et  cet  amateur 
de  la  vérité  y  a  donné  à  un  grand  nombre 
de  difficultés  des  éclaircissements  très-né- 
cessaires, travaillant  à  faire  que  ces  paroles 
divines  qui  ont  été  données  aux  hommes 
pour  le  salut  de  leurs  âmes,  ne  demeurassent 
point  par  une  négligence  très-dangereuse, 
couvertes  de  ténèbres  qui  les  rendissent  inuti- 
les. Saint  Augustin*  fit  ses  sept  livres  des 
questions  en  lisant  les  saintes  Écritures,  et 
en  conférant  ensemble  les  divers  exemplaires 
des  Septante,  auxquels  il  joignait  les  versions 
d'Aquila  et  de  Théodotion,  et  quelquefois 
aussi  la  version  latine  qui  avait  été  faite  sur 
l'hébreu,  c'est-à-dire,  apparemment  celle  de 
saint  Jérôme.  Il  mit  par  écrit  toutes  les  diffi- 
cultés qu'il  rencontra  dans  le  texte  de  l'É- 
criture, se  contentant  d'en  marquer  les  unes. 


*  Lib.  II  Retraet.  cap.  liv.  —  «  Lib.  11  De  Exod. 
locnty  02,  lib.  VII  de  Jndic.  locut.  49  el  51. 


•  Cassiod. ,  Inst.  cap.  i.  —  *  Quœst.  tfi  Gen. 
pag.  379. 
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d'en  eiamioer  d'autres  en  passant,  et  de  ré- 
soudre celles-là   seulement    qu'il    pouvait 
éclaircir  sans  s'arrêter.  Car  son  dessein  n'é- 
tait pas  de  traiter  alors  les  choses  à  fonds  ; 
il  ne  voulait  que  décharger  sa  mémoire, 
pour  pouvoir  trouver  quand  il  voudrait,  ou 
les  difficultés  qu'il  y  avait  à  examiner,  ou 
les  solutions  qu'il  y  avait  déjà  données.  C'est 
pour  cela  qu'il  donna  le  nom  de  Questions 
à  cet  ouvrage.  Il  ne  laisse  pas  d'y  résoudre 
et  d'y  éclaircir  la  plupart  des  difficultés,  en 
priant  ses  lecteurs  de  ne  pas  se  dégoiîter  du 
style  simple  d'un  ouvrage  fait  en  courant; 
mais  de  s'attacher  seulement  à  la  vérité, 
puisqu'on  ne  la  cherche  pa«  pour  parler, 
mais  qu'on  parle  pour  la  chercher.  Il  ne  dit 
rien  des  difficultés  qui  regardent  l'histoire 
de  la  création,  ni  de  ce  qui  se  passa  dans  le 
paradis  terrestre,  parce  qu'il  les  avait  déjà 
traitées  dans  ses  douze  livres  sur  la  Genèse. 
Il  ne  commence  qu'au  dix-septième  verset 
du  quatrième  chapitre  de  ce  livre,  où  nous 
lisons  que  Caïn  bâtit  une  ville. 

Après  avoir  fini  ces  questions  sur  l'Hepta- 
teuque,  il  commença  à  examiner  de  même 
les  livres  des  Rois  *  ;  mais  il  fut  presque  aus- 
sitôt obligé  de  discontinuer  ce  travail  pour 
s'appliquer  à  d'autres  ouvrages  plus  néces- 
saires. Voici  ce  qu'on  peut  remarquer  dans 
ses  Questions  sur  la  Genèse.  Au  lieu  des  anges 
de  Dieuy  plusieurs  manuscrits  grecs  et  latins 
lisaient  les  enfants  de  Dieu  ;  ce  qui  servait  à 
expliquer  ce  qui  est  dit  de  leur  mariage  avec 
les  filles  des  hommes.  Il  n'est  pas  surpre- 
nant qu'il  soit  né  en  ce  temps-là  des  géants 
de  cette  alliance,  puisque,  dans  le  siècle  où 
il  écrivait,  on  voyait  encore  des  corps  non- 
seulement  d'hommes,  mais  aussi  de  femmes 
d'une  grandeur  démesurée.  La  coudée  dont 
Noé  s'était  servi  dans  les  dimensions  de  l'ar- 
cbe,  ayant  été,  selon  Origène,  une  coudée 
géométrique,  plus  grande  six  fois  que  l'or- 
dinaire, il  n'est  pas  étonnant  que  l'arche  ait 
^té  assez  grande  pour  renfermer  tout  ce  que 
l'Écriture  dit  que  Noé  y  fit  entrer.  Quoique 
les  eaux  ne  fussent  pas  encore  séchées  lors- 
que Xoé  fit  sortir  le  corbeau  de  l'arche,  cet 
animal  put  néanmoins  subsister,  parce  qu'il 
trouva  apparemment  des  corps  morts  sur 
lesquels  il  se  reposa  et  dont  il  se  nourrit. 
Pharaon,  roi  d'Egypte,  fut  empêché,  par  les 
plaies  dont  Dieu  le  frappa,  de  corrompre  la 
pureté  de  Sara  ;  on  ne  peut  nier  que  le  nom 

*  Lîb.  II  RetracU,  cap.  lv. 
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de  juste  n'ait  pu  être  donné  à  Lot  en  ime 
certaine  manière,  c'est-à-dire  en  ce  qu'il 
était  comme  Abraham,  adorateur  du  vrai 
Dieu,  et  en  ce  que,  demeurant  avec  les  ha- 
bitants de  Sodome,  il  consers-a  une  extrême 
horreur  des  abominations  de  cette  ville,  bien 
loin  d'être  tenté  de  les  imiter.  On  ne  voit  pas 
bien  de  quelle  manière  Rébecca  consulta  le 
Seigneur,  parce  qu'il  n'y  avait  alors  ni  tem- 
ple ni  prêtre,  si  ce  n'est  qu'elle  ait  été  au 
lieu  où  Abraham  avait  dressé  un  autel;  mais 
on  peut  croire  que  Dieu  lui  parla  en  la  ma- 
nière que  l'Écriture  nous  enseigne  qu'il  a 
fait  en  d'autres  rencontres,  en  lui  révélant 
par  un  ange,  ou  en  songe,  ou  autrement,  que 
ce  qui  se  passait  en  elle  était  un  mystère. 
Une  conduite  particulière  de  la  providence 
de  Dieu  permit  qu'Ésaii  se  retirât  d'avec  Ja- 
cob son  frère,  et  allât  en  un  autre  pays;  c'é- 
tait afin  que  Jacob  demeurât  paisible  pos- 
sesseur de  la  terre  de  Ghanaan  que  Dieu  lui 
avait  promise.  Joseph  ne  mentit  pas  à  ses 
frères  en  les   accusant  de  lui  avoir  volé 
ime  coupe  qu'il  avait  fait  mettre  exprès  à 
l'entrée  du  sac  du  plus  jeune,  parce  que 
ce  patriarche  put  parler  ainsi  en  riant,  et 
que  ce  qui  se  dit  de  la  sorte  ne  passe  point 
pour  un  menson^^e,  parce  qu'il  se  prononce 
d'une  telle  manière  qu'on  donne  assez  à  en- 
tendre que  l'on  ne  veut  point  l'assurer  com- 
me véritable.  On  ne  peut  accuser  Joseph  de 
n'avoir  point  assez  ménagé  ses  frères  en  cette 
occasion;  au  contraire,  il  se  conduisit  envers  ' 
eux  avec  une  grande  prudence,  n'ayant  dif- 
féré leur  bonheur  que  pour  l'augmenter  et 
pour  le  leur  rendre  plus  sensible  ;  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  Septante  interprètes  que  l'É- 
glise a  coutume  délire,  aient  erré,  lorsqu'en 
parlant  de  la  niine  de  Ninive,  ils  ont  mis 
trois  jours  au  lieu  de  quarante  ;  ils  n'igno- 
raient pas  que  le  texte  hébreu  portait  qua- 
rante ;  s'ils  ont  mis  trois,  ils  l'ont  fait  par 
une  inspiration  particulière  de  l'esprit  pro- 
phétique qui  les  a  dirigés  dans*  leur  traduc- 
tion. 

3.  Les  Actes  des  apôtres  rapportent  que  ,„  ^.î? 
Moïse  voyant  qu'on  faisait  injure  à  l'un  de  ^*lei?vn,K^ 
ses  frères,  le  défendit  et  le  vengea  en  tuant 
l'égyptien  qui  l'outrageait.  Saint  Augustin, 
frappé  de  ces  paroles,  en  conclut  que  ce  lé- 
gislateur avait  reçu  dès  lors  un  ordre  de 
Dieu  pour  être  le  chef  et  le  libérateur  de 
son  peuple,  et  que  cet  ordre  lui  donnait  le 
pouvoir  de  faire  justement  une  action  si 
hardie.  Selon  ce  Père  on  doit  prendre  à  la 
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lettre  ces  paroles  :  J* ai  entendu  les  cris  de  mon 
peuple^  au  lieu  que  celles-ci  :  Le  cri  des  péchés 
de  Sodome  était  monté  jusqu'à  Dieu,  doivent  au 
contraire  se  prendre  dans  un  sens  figui'é  : 
elles  marquent  Texcès  du  débordement  de 
cette  ville,  qui  s'était  emportée  à  toute  sorte 
de  crimes,  sans  qu'il  lui  restât  aucune  pu- 
deur à  l'égard  des  hommes,  ni  aucune 
crainte  de  la  justice  de  Dieu.  On  voit  dans 
ces  puroles  de  Dieu  à  Moïse  :  Je  serai  dans 
votre  bouche,  et  je  vous  apprendrai  ce  que  vous 
au7*ez  à  dire,  deux  effets  de  la  grâce  de  Dieu, 
dans  la  manière  dont  il  conduit  ses  minis- 
tres :  car,  non-seulement  il  est  dans  leur 
cœur  pour  les  éclairer  et  pour  les  instruire  ; 
mais  il  est  encore  dans  leur  bouche  pour 
former  et  régler  toutes  leurs  paroles.  Il  ne 
dit  pas  :  Ouvrez  vous-même  votre  bouche  et 
je  vous  instruirai;  mais  il  promet  les  deux 
ensemble  :  J'ouvrirai  votre  bouche,  et  je  vous 
instruirai.  Quoiqu'il  soit  dit  que  le  Seigneur 
se  fâcha  contre  Moïse,  on  ne  doit  pas  croire 
qu'il  se  soit  fâché  effectivement,  mais  qu'il 
le  reprit  simplement  d'appréhender  avec 
excès  le  défaut  de  langue  dont  il  se  plai- 
gnait, sans  considérer  qu'il  avait  son  frère 
Aaron  qui  parlait  avec  facilité,  et  sur  lequel 
il  pourrait  se  reposer  de  tout  ce  qu'il  aurait 
à  dire  au  peuple  ou  à  Pharaon  de  la  part  de 
Dieu.  Il  ne  faut  pas  non  plus  regarder  ces 
paroles  de  Moïse  à  Dieu  :  Seigneur,  pourquoi 
m'avez'vous  envoyé  ?  conmie  des  paroles  de 
plaintes  :  Moïse  en  parlant  ainsi,  offrait  à 
Dieu  ses  prières  et  lui  demandait  ses  ordres. 
Aussi  Dieu  dans  sa  réponse  ne  l'accuse 
point  conmie  ayant  peu  de  foi,  mais  il  lui 
apprend  ce  qu'il  a  dessein  de  faire. 

Saint  Augustin  remarque  en  parlant  des 
prodiges  que  firent  les  magiciens,  que  les 
démons  peuvent  rassembler  et  tempérer  de 
telle  soi*te  les  semences  des  choses  cachées 
dans  le  secret  de  la  nature,  qu'il  en  sorte 
des  effets  tout  extraordinaires;  mais  que 
Dieu  seul  est  le  créateur  et  la  première 
cause  de  ces  causes  secondes,  sur  lesquelles 
les  démons  peuvent  agir.  Quand  Dieu  dit  à 
Moïse  :  Pharaon  ne  vous  écoutera  point,  afin 
qu'il  se  fasse  un  grand  nombre  de  prodiges 
dans  l'Egypte,  c'est  conmie  s'il  lui  avait  dit  : 
Quelques  prodiges  que  vous  fassiez  devant 
Phai*aon,  il  demeurera  inflexible,  mais  je 
me  servirai  de  son  endurcissement  pour 
l'instruction  de  mon  peuple ,  afin  qu'il  ap- 
prenne par  les  plaies  dont  je  frapperai  ce 
prince,  à  me  craindre  et  â  m'obéir.  Dieu,  en 


cette  occasion,  usa  en  bien  de  la  dureté  ù' 
cœur  de  Pharaon,  mais  Pharaon  abusa  de 
la  patience  de  Dieu.  La  gloire  que  Dieu  s'ac- 
quiert par  l'usage  saint  qu'il  fait  de  la  ma- 
lice des  méchants,  sert  à  ceux  qu'il  a  rendus 
les  vases  de  sa  miséricorde,  et  leur  apprend 
à  plaindre  ceux  qui  se  sont  rendus  eux-mê- 
mes les  vases  de  sa  colère.  On  ne  doit  pas 
compter  les  quatre  cent  trente  ans  qui  s'é- 
coulèrent entre  l'alliance  faite  avec  Abraham 
et  la  publication  de  la  loi,  depuis  qu'Israël 
entra  en  Egypte;  mais  depuis  que  Dieu 
commanda  à  Abraham  de  sortir  de  son  pays 
pour  venir  en  la  terre  qu'il  lui  montrerait. 
//  est  écrit  :  Le  Seigneur  dit  à  Moïse,  pour- 
qudi  criez-vous  vers  moi  ?  L'Écriture  toutefois 
ne  marque  point  que  Moïse  ait  alors  parlé  à 
Dieu.  Mais  si  sa  bouche  était  muette,  son 
cœur  parlait. 

Saint  Augustin  n'est  pas  du  sentiment  de 
ceux  qui  font  Jéthro  prêtre  des  idoles;  il 
croit  plus  vraisemblable  qu'il  était  prêtre 
du  vrai  Dieu.  «  Car  si  Job,  dit-il,  a  connu 
et  adoré  le  vrai  Dieu  parmi  des  gentils  et 
des  idolâtres,  U  est  bien  plus  à  présumer 
que  Jéthro  l'a  connu  parmi  une  nation  qui 
avait  Abraham  et  un  fils  d'Abraham  pour 
chefs  et  pour  pères.  »  Le  conseil  que  Jéthro 
donnait  à  Moïse  de  ne  pas  s'em})arrasser  de 
tant  de  soins,  parce  qu'alors  Dieu  serait  avec 
lui,  fournit  à  saint  Augustin  cette  réflexion  : 
«  Par  là  nous  apprenons  que  le  cœur  étant 
occupé  des  soins  extérieurs  et  des  servi- 
ces qu'il  rend  aux  hommes,  se  vide  en  quel- 
que sorte  de  l'esprit  de  Dieu,  dont  il  se  rem- 
plit d'autant  plus  qu'il  s'applique  avec  plus 
de  liberté  à  la  considération  des  choses  cé- 
lestes et  étemelles.  »  Selon  le  saint  Docteur, 
l'extrême  frayeur  dont  le  peuple  fut  saisi 
au  bruit  des  tonnerres  qui  se  firent  entendre 
lors  de  la  publication  do  la  loi,  fait  voir 
clairement  que  la  crainte  appartient  à  l'An- 
cien Testament,  comme  l'amour  appartient 
au  Nouveau,  quoiqu'il  soit  vrai  que  le  Nou- 
veau fut  caché  dans  les  ombres  de  l'Ancien, 
comme  l'Ancien  se  développe  par  la  lumière 
du  Nouveau.  La  loi  commande  de  regar- 
der conmie  homicide  celui  qui  a  tué  un 
voleur  en  plein  jour,  saint  Augustin  expli- 
que ainsi  cette  prescription  :  «  Lorsqu'il  fait 
clair,  cet  homme  peut  discerner  si  le  voleur 
vient  pour  tuer,  ou  seulement  pour  dé- 
rober quelque  chose.  On  se  trompe  fort,  si 
l'on  prétend  se  défendre  d'avoir  violé  la 
justice  et  la  vérité,  parce  que  l'on  a  fait  ce 
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mal  avec  plusieurs  ;  ce  qui  est  péché  par 
soi-même  ne  cessant  pas  de  Têtre,  quoiqu'on 
ie  commette  avec  i>lusieurs.  La  compassion 
est  bonne,  mais  il  ne  faut  pas  en  user  aux 
dépens  de  la  justice.  Les  tables  de  la  loi, 
la  manne  et  la  verge  d'Aaron  que  Dieu 
commanda  à  Moïse  de  mettre  dans  Tarche, 
représentaient  diverses   choses  :  la  /ot,  la 
vérité  de  Dieu  ;  la  verge,  sa  puissance  ;  la 
manne,  sa  grâce.  Les  premiers  d'entre  les 
apôtres  même  n'ont  point  été  exempts  de  la 
révolte  qui  se  trouve  entre  l'esprit   et  le 
corps,  afin  que  la  crainte  des  périls  où  les 
exposait  cette  guerre  intérieure,  les  conser- 
vât toujours  dans  l'humilité,  et  qu'ils  sus- 
sent que  la  pui*eté  de  l'âme  et  du  corps, 
marquée  par  le  vêtement  des  prêtres  de  la 
loi  ancienne,  n'est  pas  une  vertu  qu'ils  aient 
re^ne  ou  de  la  nature  ou  de  leurs  propres 
forces  ;  mais  qu'elle  leur  a  été  donnée,  et 
qu'ils  ont  besoin  de  s'en  revêtir  à  tout  mo- 
ment. Le  sabbat  est  appelé   une    alliance 
étemelle  de  la   part  de  Dieu,  parce  qu'il 
promettait  à  son  peuple  par  cette  figure  qui 
devait  passer,  le  repos  étemel  qui  ne  pas- 
sera jamais.  Aaroii  ordonna  au  peuple  de 
Ini  apporter  les  pendants  d'oreille  de  leurs 
femmes,  afin  que  la  peine  même  qu'elles 
auraient  à  se  priver  de  ces  ornements,  les 
détournât  du  dessein  criminel  de  se  faire 
des  dieux  qui  marchassent  devant  eux;  mais 
qae  le  démon  qui  leur  avait  inspiré  cette 
pensée  si  impie,  la  rendit  plus  forte  dans 
lem*  cœur,  que  l'attache  à  la  vanité  de  ces 
ornements.  Dieu,  en  faisant  éclater  contre 
les  Israélites  ses  paroles  terribles  et  mena* 
çantes,  inspirait  en  secret  au  cœur  de  Moïse, 
cette  affection  si  tendre  pour  eux,  et  ce  désir 
ardent  d'obtenir  leur  grâce,  parce  que  Dieu 
hii-méme  les  aimait.  Dieu  sait  les  raisons 
pour  lesquelles  il  pardonne  à  certaines  per^ 
sonnes,  en  attendant  qu'ils  réparent  leurs 
fautes  par  un  yéritable  changement  de  vie. 
Moïse,  en  disant  à  Dieu  :  Pardonnez  cette 
faute  à  ce  peuple,  ou  effacez-^moi  de  votre  livre, 
était  plein  de  confiance,  que  conmoie  Dieu 
ne  voudrait  pas  l'effacer  du  livre  de  vie,  il 
ne  lui  refuserait  pas  le  pardon  qu'il  deman- 
<laft  pour  son  peuple. 
*     4.  Ou  distingue  dans  le  Lévitique  le  péché 
**  de  la  fautCy  mais  on  n'y  exprime  pas  en  quoi 
consiste  cette  distinction.  Saint  Augustin  l'a 
marquée  en  deux  manières.  La  première  est 
celle-ci  :  Lorsque  un  honune  ne  fait  pas  ce 
qn'il  doit,  c'est  une  faute  ;  et  lorsqu'il  dit  le 
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conti'aire  de  ce  qu'il  doit  faire,  c'est  xm  pé- 
ché. La  seconde,  quand  on  pèche  par  igno- 
rance, c'est  une  faute;  mais  quand  on  pèche 
avec  une  pleine  connaissance,  c'est  un 
péché,  L'Évangile,  dit  que  l'on  pratiquera 
pour  la  purification  ce  qui  était  marqué 
dans  la  loi.  Le  saint  Évêque,  fait  observer 
que  l'Écriture  ne  dit  pas  que  cela  se  fit  pour 
la  mère  de  Jésus,  mais  pour  Jésus  même, 
qui  voulut  être  purifié,  comme  il  voulut  être 
baptisé,  quoiqu'il  fut  l'Agneau  sans  tache  et 
le  Saint  des  saints;  que  la  pauvreté  dans 
laquelle  il  voulut  naître,  était  si  grande,  que 
sa  sainte  mère,  le  portant  au  temple  le  jour 
de  la  Purification,  y  offrit  selon  la  loi,  deux 
tourterelles,  ou  deux  petites  de  colombes, 
qui  étaient  l'hostie  marquée  pour  les  pau- 
vres. 

Dieu,  en  défendant  à  un  homme  d'offrir 
un  bœuf  ou  une  brebis  dans  le  camp,  ne 
lui  défend  point  de  tuer  son  bœuf  ou  sa 
brebis  pour  s'en  nourrir,  mçiis  pour  en  offrir 
des  sacrifices  particuliers,  ne  voulant  point 
que  chacun  agisse  comme  s'il  eût  été  prêtre, 
ni  qu'il  offrit  des  victimes  en  quelque  lieu 
qu'il  lui  plairait,  a  Cette  loi,  ajoute  saint 
Augustin,  était  très-utile  pour  empêcher 
l'idolâtrie,  en  commandant  qu'aucun  sacri- 
fice ne  fût  offert  à  Dieu  que  dans  le  Taber- 
nacle, et  ensuite  dans  le  Temple,  et  qu'il 
lui  fût  présenté  par  les  prêtres  établis  de 
Dieu.  »  Conmie  on  pouvait  lui  objecter  qu'É- 
Ue  avait  sacrifié  hors  du  Temple,  lorsqu'il 
fit  tomber  le  feu  sur  un  autel  qu'il  avait 
dressé,  il  répond  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
ait  autorisé  ces  actions  extraordinaires, 
comme  ce  fût  lui  seul  qui  autorisa  le  sacri- 
fice d'Abraham.  Quand  Dieu  commande  une 
chose  qui  est  contraire  à  une  loi  qu'il  a  faite, 
ce  conmiandement  tient  lieu  de  loi,  parce 
qu'étant  l'auteur  de  la  loi,  il  s'en  peut  dis- 
penser lui-même  quand  il  lui  plaît. 

Selon  le  saint  Docteur  on  ne  peut  sans 
pécher,  même  dans  la  nouvelle  loi,  contre- 
venir à  ce  précepte  de  l'ancienne  :  Vous  ne 
vous  approcherez  point  d'une  femme  qui  souffre 
ce  qui  arrive  tous  les  mois.  Et  parce  qu'il 
y  est  dit  aussi  :  Vous  ne  prendrez  point  la 
sœur  de  votre  femme  pour  la  rendre  sa  ri- 
valcy  et  qu'on  pouvait  lui  objecter  que  Jacob 
avait  agi  contre  cette  loi;  il  répond  qu'elle 
n'était  pas  faite  quand  Jacob  épousa  Rachel, 
après  avoir  épousé  Lia  ;  que  d'ailleurs.  Ja- 
cob n'épousa  les  deux  sœurs  que  par  la 
tromperie  de  Laban,  qui  lui  fit  épouser  la 
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première  sans  qu'il  le  sut  et  contre  la  pro- 
messe qu'il  lui  avait  faite  de  lui  donner  la 
seconde  ;  qu'ainsi  Jacob  se  trouva  obligé  de 
prendre  une  seconde  femme  avec  la  pre- 
mière, contre  le  dessein  qu'il  avait  eu  en 
demandant  Rachel,  de  n'épouser  qu'une 
seule  femme.  —  «  Comment  est-il  vrai,  dit  ce 
Père,  que  Moïse  sanctifie,  puisque  c'est  Dieu 
lui-même  qui  sanctifie?  L'un  et  l'autre  est 
vrai,  mais  d'une  manière  différente.  Moïse 
sanctifie  par  son  ministère,  par  les  signes  et 
les  sacrements  visibles  ;  mais  Dieu  sanctifie 
par  sa  grâce  invisible  et  par  l'Esprit-Saint  : 
sans  cette  grâce  invisible,  de  quoi  servi- 
raient les  signes  visibles  ?  Que  servit  à  Si- 
mon le  magicien  d'avoir  reçu  le  signe  exté- 
rieur du  baptême,  et  non  la  grâce  et  la 
vertu  de  ce  sacrement?  Les  signes  extérieurs 
peuvent  changer  selon  les  temps;  mais  ils 
ne  peuvent  rien  sans  la  grâce  intérieure, 
qui  peut  tout  elle-même  sans  ces  signes.  Il 
faut  néanmoins  se  bien  garder  de  mépriser 
les  sacrements  visibles,  puisque  celui  qui 
les  mépriserait  ne  pourrait  en  aucune  ma- 
nière recevoir  la  grâce  invisible.  C'est  pour 
cela  que  saint  Pierre  baptisa  Corneille  el 
ceux  qui  étaient  avec  lui,  encore  qu'ils  eus- 
sent déjà  reçu  le  Saint-Esprit,  comme 
il  parut  en  ce  qu'ils  parlaient  diverses  lan- 
gues. Cet  Aj)ôtre  crut  que  le  sacrement 
visible  leur  servirait  beaucoup,  quoiqu'ils 
eussent  déjà  reçu  la  sanctification  invisi- 
ble. » 
QaMtioDs      5.  Par  les  péchés  que  la  loi  ordonne  de 

lur  les  Nom-  ...  i 

bwsw.527.  confesser,  samt  Augustin  entend  ceux  qui  se 
commettent  contre  la  justice,  et  où  le  tort 
qu'on  a  fait  peut  être  réparé  avec  de  l'ar- 
gent, après  l'estimation  de  ce  tort.  Il  ensei- 
gne que  Moïse ,  en  disant  à  Dieu  :  Il  y  a  six 
cent  mille  hommes  de  pied  dans  ce  peuple,  et 
vous  dites,  je  leur  donnetm  de  la  viande  à 
manger  un  mois  entier,  ne  tomba  pas  dans  la 
défiance,  mais  qu'il  demanda  seulement  à 
Dieu  la  manière  en  laquelle  il  accomplirait 
la  promesse  qu'il  faisait  de  nourrir  de  chair 
un  mois  entier  un  si  grand  peuple  dans  un 
désert  si  éloigné  de  tout  secours.  Il  confirme 
sa  pensée  par  la  réponse  que  Dieu  fit  â  ce 
législateur,  dans  laquelle  il  se  contenta  de 
l'instruire  du  prodige  qu'il  allait  faire,  sans 
lui  reprocher  en  aucune  manière  d'avoir 
manqué  de  confiance  en  lui.  Ces  autres  pa- 
roles :  Pourrons-nous  vous  faire  sortir  de  l'eau 
de  cette  pierre?  lui  fournissent  le  même  sens. 
Sur  celles-ci  :  L'homme  qui  aura  péché  par  or- 


gueil, périra  du  milieu  du  peuple,  il  dit  que 
le  péché  qui  a  tué  l'âme,  ne  peut  être  remis 
sans  la  peine  de  celui  qui  Ta  commis  ;  et  que 
lorsqu'il  est  guéri  par  de  dignes  fruits  d'un 
sincère  repentir,  l'afiliction  de  la  pénitence 
en  est  la  peine,  mais  la  peine  bienheureuse, 
puisqu'elle  devient  le  salut  de  l'âme.  En  ex- 
pliquant la  demande  que  firent  les  ambas- 
sadeurs d'Israël  au  roi  Séhon  de  leur  per- 
mettre de  passer  par  son  pays,  il  fait  remar- 
quer avec  combien  de  justice   et  d'équité 
Dieu  voulait  que  son   peuple  se  conduisit 
dans  les  guerres  qu'il  entreprenait.  «  Cai*, 
dit-il,  ils  n'attaquèrent  ce  roi  des  Amorrhéens 
qu'après  qu'U  leur  eût  refusé  le  passage  par 
ses  États  ;  ce  qu'il  ne  pouvait  leur  refuser, 
sans  violer  l'équité  naturelle,  et  les  droits  de 
la  société  humaine.  »  Il  admire  que  la  pas- 
sion ou  la  colère  de  Balaam  ait  été  si  grande, 
qu'au  lieu  d'être  épouvanté  en  voyant  qu'une 
ânesse  lui  parlait,  il  lui  réponde  au  con- 
traire, comme  il  aurait  répondu  â  un  hom- 
me qui  lui  eût  parlé.  «  Ce  n'est  pas,  ajoute 
ce  Père,  que  Dieu  eût  donné  en  ce  moment 
une  âme  raisonnable  à  cette  ânesse;  mais 
suppléant  par  sa  puissance  au  défaut  des  or- 
ganes de  cet  animal,  il  fit  sortir  de  sa  bou- 
che des  sons  semblables  à  des  paroles  hu- 
maines, pour  réprimer  la  fohe  de  ce  faux 
prophète  ;  figurant  peut-être  dès  lors  ce  que 
saint  Paul  a  dit  depuis,  que  Dieu  choisirait 
ceux  qui  paraissent  sans  raison,  pour  con- 
fondre l'orgueil  des  sages.  »  Les  punitions 
sévères  que  Dieu  fit  souffrir  à  ceux  qui  s'é- 
taient consacrés  au  culte  des  idoles ,  et  à 
ceux  qui  s'étaient  livrés  à  l'impudicité,  lui 
semblent    des    peines   proportionnées    au 
temps  de  la  loi  et  â  la  dureté  de  l'esprit 
des  Juifs ,  et   des  exemples   de  la  justice 
de  Dieu,  qui  nous  font  voir  quelle  horreur 
nous  devons   avoir   ou   des   crimes   infû- 
mes ,   ou   de  l'impiété  de  l'idolâtrie.  Si  le 
Seigneur   commanda    â  Moïse    de   metti*e 
sa  main  sur  la  tête  de  Josué,  ce  fut  pour 
nous    faire    connaître    que    nul    homme  y 
quelque  rempli  de  grâces  qu'il  puisse  être, 
ne  doit  présumer  pouvoir  sans  la  grâce  de 
la  consécration  s'acquitter  du  ministère  de 
la  conduite  des  peuples.  Saint  Augustin  de- 
mande comment  il  est  dit  que  les  Israélites 
tuèrent  les  rois    des  Madianites  avec   Ba- 
laam ,  puisqu'il  est  marqué  que  celui  -  ci 
s'en  retourna  en  sa  maison  après  avoir  béni 
malgré  lui  le  peuple,  de  Dieu?  A  quoi  il  ré- 
pond qu'il  s'en  retourna  non  en  Mésopola- 
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mie  d'où  il  était  venu,  mais  en  la  maison 
où  il  demeurait  tant  qu'il  fut  parmi  les  Ma- 
dianites. 
6.  Qaand  on  accomplit  véritablement  ce 
■  ^    Y  qui  est  prescrit  par  la  loi,  on  le  fait  par  un 
motif  de  charité  et  non  de  crainte  :  cette 
charité  est  la  grâce  du  Nouveau  Testament. 
Il  était  ordonné  aux  Israélites  de  tenir  les 
paroles  de  la  loi  suspendues  comme  un  si- 
>         gne  dans  leurs  mains  et  sur  leur  front,  et  de 
les  écrire  sur  les  poteaux  et  sur  les  portes 
de  leurs  maisons;  mais  on   ne  voit  nulle 
part  qu'ils  aient  exécuté  ce  précepte  à  la 
lettre.  Ce  n'était  qu'une  façon  de  parler  mé- 
taphorique dont  Moïse  se  servit  pour  expri- 
mer avec  force  l'obligation  indispensable  où 
ils  étaient  de  penser  souvent  à  l'observer. 
La  prescription  qui  leur  est  faite  d'immoler 
la  Pâque  au  Seigneur  en  lui  immolant  des 
brebis  et  des  bœufs,  doit  s'entendre  des  sa- 
crifices que  l'on  ofiErait  pendant  les  jours  des 
azymes,  et  non  de  la  principale  immolation 
pascale,  qui   ne  pouvait  être  que  de  l'a- 
gneau. Saint   Augustin  se  demande   com- 
ment Ruth,  qui  était  moabite,  fut  contre  la 
défense  de  Dieu,  associée  aux  Hébreux,  et 
devint  une  des  tiges  d'où  le  Messie  devait 
naitre  selon  la  chair.  Il  répond  que  l'ordon- 
nance qui  défendait  aux  Moabites  d'entrer 
jamais  dans  l'assemblée  du  Seigneur,  ne  re- 
gardait cpie   les  hommes ,  et  non  -pas  les 
femmes.  Ce  qu'on  laisse  à  la  veuve  et  à  l'or- 
phelin dans  les  campagnes*ousur  des  arbres, 
Ini  parait  tellement  à  eux ,  qu'il  avance  que 
ceux  qui  se  l'approprient  prennent  le  bien 
d'autrui,  et  ce  qui  est  encore  plus  criminel,  le 
bien  des  pauvres.  Comment  Moïse  pouvait-il 
dire  aux  Israélites,  qu'ils  avaient  vu  tous  les 
sifrnes  et  les  prodiges  que  le  Seigneur  avait 
faits,  puisque  aussitôt  ce  législateur  ajoute 
que  le  Seigneur  ne  leur  avait  point  donné 
des  yeux  qui  pussent  voir?Ilsles  avaient  vus 
des  yeux  du  corps,  répond  saint  Augustin, 
mais  non  pas  des  yeux  du  cœur  ;  Moïse  dit 
an  même  endroit  que  Dieu  ne  leur  avait' 
point  donné  un  cœur  qui  eût  de  l'intelli- 
génce.  Quoiqu'ils  eussent  été  privés  de  ce 
!^ecours  de  Dieu,  ils  n'en  étaient  pas  pour 
cela  excusables  dans  les  fautes  qu'ils  com- 
mettaient, parce  que  les  jugements  de  Dieu, 
bien  que  cachés  sont  toujours  justes.  Il  com- 
pare le  pécheur  h  un  malade ,  et  dit  qu'il 
doit  se  soumettre  à  Dieu  comme  à  son  méde- 
cin, pour  être  traité  par  lui  selon  les  règle  s 
salutaires  de  sa  discipline  toute  sainte. 


7.  Quoique  Dieu  ait  puni  Moïse  en  ne  lui  ,„p^jJ;"„^J' 
accordant  pas  comme  à  Josué  d'entrer  dans  p^-  ^•''• 
la  terre  promise,  l'Écriture  ne  laisse  pas  de 
l'appeler  depuis  sa  mort,  serviteur  du  Sei- 
gneur, et  de  le  représenter  comme  un  hom- 
me qui  s'était  rendu  agréable  à  Dieu  :  d'où 
nous  apprenons  que  Dieu  peut  bien  quel- 
quefois se  mettre  en  colère  contre  ses  bons 
serviteurs  et  les  punir  de  quelques  peines 
temporelles ,  mais  qu'alors  môme  il  les  re- 
garde comme  des  vases  précieux  et  hono- 
rables de  sa  maison,  h  qui  il  doit  faire  part 
de  l'héritage  promis  aux  saints.  On  pent  de- 
mander si  ce  fut  devant  l'ange  que  Josué  se 
prostenia,  et  si  ce  fut  lui  qu'il,  appela  son 
Seigneur;   ou  bien  si  dans  ce  moment  il 
n'envisagea  pas  celui  qui  lui  envoyait  cet 
ange,  c'est-à-dire  le  Seigneur,  et  si  ce  ne 
fut  pas  devant  Dieu  qu'il  se  prosterna  poui 
l'adorer.  Saint  Augustin  semble  témoigner 
que  c'est  k  ce  dernier  sens  qu'on  doit  s'at- 
tacher ;  la  frayeur  dont  Josué  fut  saisi  par 
la  présence  de  Dieu ,  le  fit  jeter  par  terre 
pour  l'adorer.   Le   saint  Docteur  se  fonne 
une  objection  considérable,  comment  Dieu 
pouvait  punir  justement  le  péché  d'Acham 
par  la  mort  de  plusieurs  personnes  qui  en 
étaient  innocentes,  lui  qui  avait  établi  une 
loi  par  laquelle  il  défendait  que  les  pères 
fussent  punis  pour  les  péchés  des  enfants,  et 
que  les  enfants  fussent  punis  pour  les  péchés 
de  leurs  pères?  Il  la  résout  ainsi  :   «  Cette 
loi  était  faite  pour  les  hommes ,  à  qui  il 
n'était  pas  permis  de  punir  l'un  à  cause  de 
l'autre,  et  qui  n'avaient  droit  que  de  juger 
chacun  selon  ses  propres  mérites  ;  mais  les 
jugements  de  Dieu  ne  sont  point  assujettis  à 
cette  loi  ;  et  il  peut  étendre  les  châtiments 
temporels   qu'il   exerce   sur  les  hommes , 
pour  leur  imprimer  une  crainte  salutaire 
de  sa  justice.  »  Au  sujet  du  commandement 
que  Dieu  fit  à  Josué  de  dresser  une  embus- 
cade pour  surprendre  la  ville  de  Haï ,  ce 
Père  enseigne  que  l'on  peut,  sans  injustice, 
employer  les  stratagèmes  de  guerre,  lors- 
que la  guerre  que  l'on  fait  n'est  pas  en  elle- 
même  injuste  ;  qu'ainsi  ceux  qui  ont  droit 
de  faire  la  guerre,  doivent  avant  toute  cho- 
se- regarder  si  elle  est  accompagnée  de  jus- 
tice ;  et  qu'au  cas  qu'elle  soit  juste,  il  est 
très-indifférent  pour  ce  qui  regarde  la  jus- 
tice, que  l'on  vainque  l'ennemi  à  force  ou- 
verte, ou  par  stratagème,  et  en  usant  d'em- 
buscade. Il  croit  qu'on  peut  expliquer  ce  qui 
est  dit  des  mouches  piquantes  que  Dieu  m- 
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voya  pour  exterminer  les  Amorrhéens  et 

les  chasser  de  leur  pays,  des  aiguillons  très- 

pwim.  perçants  de  la  crainte  dont  ces  peuples  fu- 

LxxMi,  43.     ^^^^  saisis  et  comme  piqués  très-vivement, 

qui  les  faisaient  fuir  devant  Israël  :  ou  bien 
des    esprits  répandus    invisiblement    dans 
Tair ,  qui  sont  appelés  dans  TÉcriture  les 
mauvais  anges.  Néanmoins  il  ne  s'oppose 
pas  au  sentiment  de  ceux  qui  entendraient 
cet  endroit  à  la  lettre. 
Qaesuons       8.  Eu  cxpllquaut  ces  paroles  du  livre  des 
îii.Ms"^  '  Juges  :  Voici  les  peuples  que  le  Seigneur  laissa 
vivre  pour  samr  d'exercice  et  d'instruction 
aux  Israélites,  et  à  tous  ceux  qui  ne  connais- 
saient point  les  guerres  des  Chananéens  ;  afin 
que  leurs  enfants  apprissent  après  eux  à  com- 
battre contre  leurs  ennemis,  saint  Augustin 
dit  que  c'était  l'ordre  de  la  Providence, 
qu'ils  fussent  ainsi  éprouvés  et  qu'ils   ap- 
prissent à  faire  la  guerre  comme  ils  le  de- 
vaient, c'est-à-dire  qu'ils  la  fissent  avec  au- 
tant de  piété  et  d'obéissance  aux  ordres  de 
Dieu  que  leurs  pères,  qui  s'étaient  rendus 
agréables  au  Seigneur  par  les  guerres  mê- 
mes qu'ils  avaient  faites  ;  non  que  la  guerre 
soit  désirable,  mais  parce  que  la  piété  est 
louable  dans  la  guerre  même.  Il  parait  per- 
suadé qu'Aod  en  tuant  Églon,  roi  de  Moab, 
ne  fit  qu'exécuter  l'ordre  de  Dieu,  qui  l'a- 
vait choisi  pour  sauveur  de  son   peuple  ; 
mais  il  ne  doute  pas  que  Gédéon  n'ait  com- 
mis un  péché  en  mettant  un  éphod  dans  sa 
ville  d'Éphra,  c'est-à-dire   tous  les   orne- 
ments sacerdotaux  destinés  aux  sacrifices 
que  l'on  offrait  à  Dieu;  ce  qu'il  était  dé- 
fendu de  faire  hors  du  Tabernacle. 

§V. 

Des  Notes  sur  Job,  et  du  Miroir  tiré  de 

VEcriture. 

cequeewi       1 .  Ou  xiQ  pcut  mcttrc  plus  tard  qu'en  402 

qtt«  les  Notes     ,  -xj    .         •*  •  *  .  ,   , 

"n*o«''""  ISotes  de  samt  Augustm  sur  Job,  puis- 
qu'il les  place  dans  le  second  livre  de  ses 
Rétractations  avant  son  ouvrage  contre  Pé- 
tilien ,  fait  vers  cette  année -là.  Il  les  avait 
écrites  à  la  marge  d'un  exemplaire  du  livre 
de  Jobr  d'où  quelques  particuliers  les  copiè- 
rent pour  en  faire  un  corps  d'ouvrage.  D'où 


vient  qu'il  dit  ^  qu'il  ne  sait  si  on  doit  le  lui 
attribuer,  ou  à  ceux  qui  ont  recueilli  ces  no- 
tes. Il  convient  que  les  plus  intelligents  peu- 
vent les  lire  avec  plaisir,  mais  qu'elles  n'en 
feront  aucun  à  ceux  qui  ont  moins  de  pé- 
nétration; parce  que  non  -  seulement  leur 
grande  brièveté  les  rend  obscures,  mais 
qu'il  y  en  a  quelques-unes  jointes  à  des  pa- 
roles du  texte  auxquelles  elles  ne  convien- 
nent point.  Quand  il  fit  la  révision  de  ses 
ouvrages,  il  trouva  celui-ci  si  plein  de  fautes^ 
qu'il  l'eût  volontiers  supprimé,  s'il  n'eût  été 
informé  que  plusieurs  d'entre  les  frères  en 
avaient  tiré  des  copies.  Ces  Notes  peuvent 
être  regardées  comme  une  espèce  de  para- 
phrase ou  d'explication  littérale  du  livre  de 
Job,  que  ce  Père  éclaircit  en  beaucoup  d'en- 
droits. Il  n'explique  pas  les  trois  derniers 
chapitres. 

2.  Il  faut  mettre  beaucoup  plus  tard  l'ou-  mh 
vrage  qu'il  a  intitulé /e  iftrotr,et  le  rappor-  «:*.« 
ter  à  l'an  427,  puisque  selon  Possidius,  il  le 
composa  '  vers  le  même  temps  que  ses  Ré- 
tractations, et  un  peu  avant  que  les  Vandales 
vinssent  en  Afrique ,  ce  qui  arriva  en  428. 
Cassiodore  '  dit  qu'on  doit  lire  cet  ouvrage 
avec  beaucoup  d'attention ,  et  il  le  regarde 
comme  très-propre  à  former  et  à  corriger  les 
mœurs  *.  Ce  n'est,  en  effet  • ,  qu'un  recueil 
de  passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, par  lesquels  Dieu  nous  défend  ou 
nous  commande  quelque  chose,  non  pour 
nous  instruire  des  vérités  que  nous  devons 
seulement  croire,  ou  pour  nous  exercer  par 
des  obscurités  saintes,  mais  pour  régler  no- 
tre conduite  par  des  préceptes  simples  et 
sans  figure.  Saint  Augustin  composa  ce  re- 
cueil pour  les  personnes  qui  veulent  servir 
Dieu,  particulièrement  pour  celles  qui  ne 
peuvent  pas  lire  beaucoup  ;  afin  qu'elles  s'y 
considérassent  elles-mêmes',  qu'elles  vis- 
sent en  quoi  elles  obéissaient  ou  n'obéis- 
saient pas  à  Dieu  ;  quels  progrès  elles  avaient 
faits  dans  les  bonnes  œuvres,  et  ce  qui  leur 
manquait  encore  ;  qu'ainsi  elles  pussent  lui 
rendre  grâces  du  bien  qu'elles  avaient,  el 
employer  avec  ujie  piété  fidèle  leurs  soins 
et  leurs  prières  pour  le  conserver,  et  tra- 
vailler à  acquérir  celui  qu'elles  n'avaient 


*  August.,  lib,  II  Retract,,  cap.  xm.  — «  Possid., 
in  Vita  August,,  cap.  xxviii.  —  '  Cassiod.,  lib.  de 
Inst,,  divin,  cap.  xvi. 

^  Le  cardinal  Ma!  a  trouvé  un  autre  témoignage 
dans  un  manuscrit  très-ancien  d*Eugypius  où  Ton 


prouve  l'autorité  des  Septante  par  le  Miroir  de 
saint  Augustin.  Vide  J/aï,  Bibl.  nov,  tom.  I, 
2«  partie,  préface.  {L'éditeur.) 

B  Possid.  ibid. 

•  August.,  Prœf,  in  SpecuL 
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pas.  Pour  rendre  son  travail  plus  à  la  portée 
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du  peuple,  il  n'y  fit  entrer  que  les  endroits  ' 
où  les  préceptes  étaient  exprimés  claire- 
ment. D  parait  que  ce  fut  dans  le  même  des- 
sein qu'il  ne  se  servit  pas  de  la  version  la- 
tine faite  sur  le  grec  des  Septante  qu'il  avait 
coutume  de  suivre  lui-même,  mais  de  celle 
que  saint  Jérôme  avait  faite  sur  l'hébreu.  Il 
s'était  même  proposa  de  concilier  les  passa- 
ges de  l'Écriture,  qui  semblent  renfermer 
quelques  contrariétés;   mais   soit  qu'il  ait 
exécuté  ce  dessein  ou  non,  il  n'en  est  rien 
venu  jusqu'à  nous.  Il  y  a  même  tout  lieu  de 
croire  qu'il  en  fat  empoché  par  quelqu 'autre 
ouvrage  plus  pressant,  puisque  Possidius 
n'en  dit  rien  du  tout,  quoiqu'il  ait  cru  de- 
voir remarquer  que  saint  Augustin  avait  mis 
une  préface  à  ce  Miroir,  Il  y  en  a  une  en- 
core ajourd'hui,  qui  est  non-seulement  de 
son  style,  mais  qui  a  un  tel  rapport  avec  ce 
qu'en  dit  Possidius,  qu'on  ne  peut  douter 
qu'elle  ne  soit  de  saint  Augustin. 
I*'  ^-     3.  Les  passages  sont  rangés  dans  ce  re- 
cueil, non  par  ordre  de  matière,  mais  sui- 
vant l'ordre  des  livres  de  l'Écriture,  en  quoi 
il  est  différent  d'un  autre  recueil  des  passa- 
ges de  l'Écriture  fait  par  matière,  que  le 
Père  Vignier  a  fait  imprimer  sous  le  nom 
de  saint  Augustin,  sur  un  manuscrit  de  la 
main  de  Théodulphe  d'Orléans,  c'est-à-dire 
de  plus  de  huit  cents  ans.  Ce  recueil  est  en- 
core différent  de  celui  de  saint  Augustin,  en 
ce  qu'il  n'y  a  point  de  préface,  mais  surtout 
parce  qu'on  y  a  ramassé  des  passages  sur 
les  matières  qui  regardent  la  foi  et  sur  celles 
des  mœurs.  Ainsi  on  ne  peut  l'attribuer  à 
ce  Père,  à  moins  de   dire  qu'après  avoir 
donné  un  recueil  des  passages  qui  renfer- 
ment des  préceptes  moraux ,  il  en  fit  un  de- 
puis qui  tendait  également  à  régler  la  foi 
et  les  mœurs  par  l'autorité  de  l'Écriture. 
Mais  outre  qu'on  ne  trouve  rien  pour  ap- 
puyer cette  conjecture,  elle  est  suffisamment 
détruite  par  le  silence  de  Possidius,  qui  ne 
parle  que  du  seul  Miroir  où  chacun  pouvait 
voir  sur  quoi  il  devait  régler  ses  mœurs.  On 
a  encore  publié  deux  autres  Miroirs  sous  le 
nom  de  saint  Augustin  S  mais  on  croit  que 
l'un  peut  être  d'Alcuin,  et  que  l'autre  qui  est 
intitulé  le  Miroir  du  pécheur,  est  d'un  écrivain 
du  x«  ou  XI*  siècle. 
[Le  cardinal  Mai  a  publié  dans  le  premier 


volume  de  la  Biblioth,  nov.  Pat.,  2*  partie,  J^J'^^Jf^  J; 
page  1-117  un  Miroir  ou  spéculum  *  en  143 
chapitres  où  le  saint  Docteur  établit  tous  les 
points  du  dogme  et  de  la  morale  chré- 
tienne, avec  les  seuls  textes  de  l'Écriture 
sainte,  sans  y  ajouter  un  seul  commen- 
taire. Ces  extraits  sont  précieux,  car  ils  sont 
empruntés  à  l'ancienne  version  de  l'Écriture 
dite  Italique,  qu'ils  reproduisent  en  grande 
partie.  Le  savant  Cardinal,  dans  une  préface 
de  huit  pages,  prouve  que  saint  Augustin 
a  composé  un  Miroir  ;  expose  et  réfute  les 
raisons  qui  avaient  été  alléguées  contre  ce 
fait;  démontre  que  saint  Augustin  a  dû  se 
servir  de  la  version  Italique  '  et  que ,  par 
conséquent,  le  Spéculum  édité  par  les  Béné- 
dictins où  l'on  trouve  la  version  de  saint 
Jérôme,  ou  n'est  pas  de  saint  Augustin,  ou 
a  dû  ôtre  changé  par  les  copistes  lors- 
que la  version  de  saint  Jérôme  eut  pré- 
valu. Les  raisons  que  fait  valoir  avec  beau- 
coup de  modestie  l'illustre  Éditeur,  pour 
appuyer  la  préférence  qu'il  donne  à  son 
Miroir^  sont  celles  -  ci  :  «  Saint  Augustin 
n'employa  presque  jamais  la  nouvelle  tra- 
duction de  saint  Jérôme;  il  n'est  pas  à 
croire  qu'il  l'eût  employée  dans  un  ouvrage 
tout  à  fait  populaire,  dans  la  crainte  bien 
fondée  de  choquer  les  fidèles  habitués  à 
l'ancienne  version.  D'ailleurs  ce  Miroir  est 
plus  en  rapport  avec  le  but  que  se  propo- 
sait saint  Augustin.  D'après  Cassiodore,  le 
saint  Docteur  se  proposait  de  faire  un  livre 
de  philosophie  morale ,  propre  à  former  les 
mœurs  en  s'appuyant  sur  l'autorité  divine. 
Or,  le  Miroir  publié  par  les  Bénédictins, 
n'offre  qu'ime  suite  de  textes  tels  qu'ils 
se  présentent  dans  l'ordre  des  livres  saints 
sans  aucune  indication,  ce  qui  n'indique  pas 
facilement  la  morale  qu'on  peut  en  tirer.  » 
Le  Miroir  y  édité  par  le  Cardinal,  au  con- 
traire renferme,  sous  des  titres  particuliers, 
tout  ce  que  l'Écriture  contient  sur  la  vie 
chrétienne,  par  exemple  sur  l'aumône,  la 
patience,  la  prière,  le  jeûne ,  etc.  ;  de  sorte 
que  par  un  simple  coup  d'œil,  on  voit 
comme  dans  un  miroir  le  progrès  que  l'on 
a  fait  ou  les  manquements  qu'on  a  à  se  re- 
procher sur  les  vertus  exigées  par  la  sainte 
Écriture.  Le  Miroir  publié  par  le  Père  Vi- 
gnier s'accorde  avec  celui  du  cardinal  Mai, 
pour  les  titres  et  l'ordre  des  matières;  mais 


*  Tom.  VI,  Op€r.  Aug.  in  Append.,  p.  145  et  155. 

*  £x  Codice  Basil  S€u  monasterii  sassor. 


3  n  serait  plus  exact  selon  le  C.  Wisemau  de 
(lire  lu  version  africaine.  {L'éditeur.) 
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il  en  diflfère  pour  le  texte  qui  est  donné  d'a- 
près la  version  de  saint  Jérôme,  soit  que  ce 
changement  provienne  de  Théodulphe  ou 
d'un  auteur  inconnu  ou  du  Père  Vignier  lui- 
même.    Dans  le   Miroir  édité  par  le   car- 
dinal Maï  on  trouve  le  texte  de  saint  Jean 
ijo»B.T.7.  siu' la  Trinité,  conçu   en  ces  termes   :   Et 
très  sunt  qui  tcsthnonium  dicunt  in  cœio: 
Pater,   Verbum  et  Spiritus  :  et  hi  très  unum 
sunt.  Ce   qui  prouve  que  Tancienne  Itali- 
que et  les   exemplaires  grecs  contenaient 
ce  verset.  L'Éditeiu*  donne  un  faç  simile  du 
manuscrit  qui  contient  un  extrait  de  la  page 
6  où  ce  texte  est  rapporté  ;  et  il  met  sur  ce 
point  ('e  doctrine  une  longue  note  qui  vaut 
une    dissertation,    mais   qui   est    fort  peu 
exacte.  On  peut   encore   obser\'er  dans  ce 
Miroir  les  choses  suivantes.   1*  «  Les  Évan- 
gélistes  sont  cités  en  cet  ordre  :  saint  Mat- 
thieu, saint  Jean,  saint  Luc,  saint  Marc;  on 
sait  que  cet  ordre  est  celui  de  Tancienne 
Italique.  2°  Le  chapitre  xx  de  saint  Matthieu 
a  une  addition  *  prise  du  chapitre  xiv ,  de 
saint  Luc,  ce  que  dom  Calmet  avait  déjà  ob- 
servé, et  le  Cardinal  lui-même  avait  déjà 
publié  plus  au  long  cette  addition  dans  le 
tora.   III  des   Scriptores  vetereSy   partie   2", 
page  275,  d'après  le  manuscrit  de  Clermont, 
maintenant  du  Vatican.  3°  L'ordre  des  Épî- 
tres  apostoliques  est  différent  de  celui  de  la 
Vulgate.  4°  On  y  trouve  cités  les  livres  deu- 
térocanoniques  TbWe  •,  Judith,  Fsther^,  Ba- 
ruck,  le  cantique  des  Trois  enfants ,  la  Sa- 
gesse,  V Ecclésiastique,  le  i*'  et  le  2*  livre  des 
Macchabées,  trois  versets  du  psaume  xxxiii. 
Ainsi  se  trouve   encore  parfaitement  con- 
firmé le  Canon  des  livres  saints  à  l'usage  de 
l'Église  latine.  On  y  lit  une  citation  de  la 
lettre  non  canonique  aux  Laodicéens  *.  Si 
quelques  livres  canoniques  ne  sont  pas  cités 
dans  le  Miroir,  c'est  sans  doute  que  le  sujet 
ne  le  comportait  pas.  Ainsi,  on  n'y  trouve 
rien  d'Abdias,  de  Jonas,  de  l'Évangile  de 
de  saint  Marc,  de  l'Épître  aux  Hébreux ,  de 
celle  à  Philémon  et  de  la  3*  de  saint  Jean. 

Le  Cardinal  y  fait  observer  que  la  pré- 
face, qui,  d'après  Possidius,  était  à  la  tête 
du  Sj)eculum,  est  peut-être  celle  qui  a  été 
publiée  par  les  Bénédictins  :  «  On  doit  ce- 
pendant, ajoute-t-il  *,  en  retrancher  la  phrase 
où  il  est  dit  que  l'auteur  donnera  des  ci- 

*  Vide  cap.  xxxiv  et  lxxxvi  dans  rt?<1ition  de  Maï. 
{L'éditeur.)  —  «  A  la  page  275  du  Miroir^  on 
trouve  une  traduction  du  vrrsrt  H,  chnp.  iv,  dif- 
ft^rentc  de  ^'cllc?  qui  sont  éditée?. 


tations,  d'abord  de  l'Ancien  Testament  et 
ensuite  du  Nouveau;  ce  qui  est  vrai  pour 
le  Miroir  de  l'Édition  bénédictine,  mais  non 
pour  le  sien. 

Ce  sont-là  les.  traités  de  saint  Augustin 
sur  l'Ancien  Testament,  qui  composent  la 
troisième  partie  du  troisième  tome.  La  se- 
conde renferme  les  traités  sur  le  Nouveau 
Testament.] 

§   VL 

De  l'Accord  des  Évangélistes,  et  du  Sermon  sur 

la  montagne, 

i .  On  brisait  encore  les  statues  des  idoles    v  lu 
par  l'autorité  des  lois  principales,  lorsque  e^^ .< 
saint  Augustin  commenta  ses  livres,  intitu-  ^j^^, 
lés  :  De  l'Accord  des  Evangélistes.  Ainsi,  on 
ne  peut  les  mettre  au  plus  tôt  que  vers  la 
fin  de  l'an  399,  auquel  les  lois  qui  ordon- 
naient expressément  de  briser  ces  statues 
furent  publiées  et  exécutées   en    Afrique. 
Car  le   saint    Docteur  convient  •  qu'avant 
cette  loi  il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  les  rom- 
pre qu'avec  le  consentement  des  particu- 
liers à  qui  elles  appartenaient.  Il  travailla  à 
cet  ouvrage  sans  interruption  ',  et  quitta 
même  pour  cela  les  livres  de  la  Trinité  qu'il 
avait  déjà  commencés;  se  pressant  de  fer- 
mer la  bouche  à  ceux  qui  soutenaient  que 
les  Evangélistes   étaient  contraires  l'un    à 
l'autre. 

2.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres,  r-J 
dont  le  dessein  général  est  de  montrer  qu'il  «^ /îf 
n'y  a  rien  dans  les  quatre  Évangiles  qui  ne  J-^ 
s'accorde.  Ce  travail  coûta  beaucoup  à  son 
auteur,  comme  il  le  reconnaît  lui-même ,  et 
comme  il  est  aisé  de  le  comprendre  ;  puis- 
que destitué  alors  de  presque  tous  les  se- 
cours qu'ont  eu  ceux  qui  ont  depuis  travaillé 
sur  la  même  matière,  il  ne  leur  a  laissé 
néanmoins  que  très-peu  de  choses  à  ajouter 
à  ses  découvertes.  Il  emploie  son  premier 
livre  à  combattre  ceux  qui  honorant  ou 
plutôt  feignant  d'honorer  Jésus-Christ  com- 
me un  homme  extrêmement  sage,  ne  vou- 
laient pas  toutefois  se  soumettre  à  l'Évan- 
gile, sous  prétexte  qu'il  n'a  pas  été  écrit  par 
Jésus-Christ  même,  mais  par  ses  disciples, 
«  qui  lui  ont,  disaient-ils,  attribué  faussement 
la  divinité  ;  qui  l'ont  voulu  faire  passer  pour 

'  Esther  est  citëe  par   corruption  sous  le   noui 
d'Esdras.    —  *  Pag.  62.  —  »  Pag.  1,  note  1. 
■  August.,  Serwi. 6,  de  verb.  Dom.,  cap.  xu 
"^  Lib.  Il  Retract.,  cap.  xvi. 
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Dieu,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas,  et  ont  défendu 
le  culte  des  idoles,  quoique  Jésus-Christ  ne 
leur  eût  point  ordonné  de  le  défendre  ni  de 
le  combattre.  Saint  Augustin  établit  donc  en 
premier  lieu  Tautorité  des  quatre  livres  de 
1  Évangile,  en  montrant  qu'on  y  trouve  Tac- 
complissement  de  ce  que  la  loi  et  les  pro- 
phètes ont  prédit  devoir  arriver.  Des  quatre 
Evangélistes,  il  y  en  a  eu  deux  du  nombre  des 
apôtres,   savoir  :  saint  Matthieu   et    saint 
Jean;  et  deux  qui  n'en  étaient  pas,   saint 
Marc  et  saint  Luc,  afin  que  Ton  ne  pût  dire 
qu'il  y  eût  quelque  différence  entre   ceux 
qui  avaient  vu  les  actions  de  Jésus-Christ 
de  leurs  propres  yeux,    et  ceux   qui   les 
avaient  écrites  sur   le    rapport  fidèle  des 
témoins  oculaires.  Les  ouvrages  des  autres 
qui  ont  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  Jé- 
sus-Christ ou  des  apôtres,  n'ont  pas  mérité 
d'être  reçus  de  l'Église  comme  des  livres 
d'une  autorité  égale  à  celle  des  livres  cano- 
niipies,  parce  que  les  autem-s  de  ces  histoires 
flVtaient  pas  tels  qu'on  dût  leur  ajouter  foi, 
et  qu'ils  avaient  même  mêlé  dans  leurs  écrits 
des  faussetés  et  des  erreurs  contraires  à  la 
règle  de  la  foi  catholique  et  apostolique.  Les 
quatre  Évangiles  ont  été  écrits  suivant  l'or- 
dre qu'on  leur  a  fait  garder  dans  nos  Bibles. 
Saint  Matthieu  est  le  seul  qui  ait  écrit  en  hé- 
breu, et  les  autres  en  grec  ;  chaque  évan- 
géliste  a  gardé  un  ordre  particulier  dans  le 
récit  des  choses,  et  chacun  d'eux,  sans  se 
mettre  en  peine  de  rien  dire  qui  eût  déjà  été 
écrit  par  un  autre ,  a  rapporté  les  choses 
en  la  manière  qu'elles  lui  avaient  été  inspi- 
rées. Samt  Matthieu  et  saint  Marc  se  sont 
principalement    appliqués    à   rapporter    la 
race   royale  de   Jésus-Christ,  et    à   le  re- 
présenter selon  la  vie  humaine  qu'il  a  me- 
née parmi  les  hommes.  Saint  Luc  s'est  pro- 
posé de  faire  remarquer  son  sacerdoce,  c'est 
\io\iT  cela  qu'il  a  eu  soin  d'observer  que  la 
Vierge  Marie  sa  mère  était  parente  d'Elisa- 
l)eth  qui   était  de  la  race  sacerdotale,   et 
femme  du  prêtre  Zacharie.  Saint  Jean  s'est 
surtout  occupé  dans  son  Évangile  à   nous 
faire  connaître  sa  divinité,  par  laquelle  il  est 
égal  à  son  père  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire 
qu'au  lieu  que  les  trois  autres  Évangélistes 
ne  semblent  que  converser  avec  Jésus-Christ 
siu*  la  terre ,  celui-ci  s'élève  jusqu'au  ciel , 
pour  y  découvrir  qu'au  commencement  était 
le  Verbe,  que  le  Verbe  était  avec  Dieu,  que 
ii*  Verbe  était  Dieu,  et  que  c'est  par  lui  que 
toutes  choses  ont  été  faites.  Après  avoir  fait 
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l'application  de  ce  qui  est  dit  des  quatre 
animaux  de  l'Apocalypse,  aux  quatre  Évan- 
gélistes. Saint  Augustin  dit  à  ceux  qui  trou- 
vaient à  redire  que  Jésus-Christ  n'eût  rien 
écrit,  que  quelques-uns  d'entre  les  plus 
illustres  philosophes,  comme  Pythagore  et 
Socrate,  en  ont  usé  de  môme,  laissant  à 
leurs  disciples  le  soin  de  mettre  par  écrit 
leur  doctrine  et  leurs  instructions.  Il  de- 
mande à  ceux  qui  formaient  cette  difficulté, 
pourquoi  reconnaissant  Jésus-Christ  pour  un 
homme  très-sage,  sur  la  réputation  qu'ils 
en  ont,  ils  refusent  de  le  reconnaître  pour 
Dieu ,  puisqu'on  le  croit  tel  dans  l'Église 
cathoHque  répandue  dans  tout  le  monde? 
Ces  personnes  ne  laissaient  pas  d'attribuer 
quelques  livres  à  Jésus-Christ,  mais  c'étaient 
des  livres  de  magie.  Elles  en  attribuaient 
aussi  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul,  ayant 
choisi  ces  deux  apôtres  parce  qu'elles  les 
croyaient  plus  amis  de  Jésus-Christ  que  les 
autres,  apparemment  parce  qu'elles  les 
avaient  vus  peints  ensemble  en  plusieurs 
endroits  avec  Jésus-Christ.  Mais  saint  Au- 
gustin leur  répond,  que  ces  livres  de  magie 
pouvaient  être  l'ouvrage  des  ennemis  du 
nom  chrétien,  et  que  la  calomnie  était  si  vi- 
sible, que  les  enfants  mêmes  que  l'on  met- 
tait au  rang  des  lecteurs  la  découvraient  et 
s'en  moquaient.  Le  Sauveur  n'a  point  eu  re- 
cours aux  opérations  de  magie ,  pour  enga- 
ger tous  les  peuples  à  embrasser  sa  doc- 
trine ;  celle  qu'il  a  enseignée  touchant  le 
culte  d'un  seul  Dieu,  est  celle  qu'ont  en- 
seignée les  Prophètes,  qui  ont  prédit  -que  le 
Messie  la  prêcherait  sur  la  terre  ;  qu'elle  se- 
rait publiée  et  reçue  dans  tout  le  monde  ;  en 
effet,  les  Romains  qui  n'avaient  refusé  d'a- 
dorer le  seul  et  vrai  Dieu,  que  parce  qu'il 
défendait  le  culte  des  dieux  étrangers,  s'é- 
taient entièrement  soumis  à  lui.  Si  ce  Dieu 
a  souffert  que  les  Juifs  fussent  vaincus  à 
cause  de  leur  prévarication,  par  des  peuples 
étrangers,  il  n'a  pas  été  vaincu  lui-môme, 
puisqu'il  a  brisé  toutes  les  idoles,  et  a  fait 
embrasser  son  culte  à  toutes  les  nations 
par  la  prédication  de  l'Évangile.  Sa  divinité 
est  suffisamment  établie  par  ses  œuvres 
merveilleuses  et  par  l'accomplissement  des 
choses  qu'il  a  prédites  par  ses  Prophètes  ; 
l'on  doit  penser  de  même  de  la  doctrine  des 
apûtres,  qui  n'ont  prêché  qu'une  doctrine 
conforme  à  celle  des  Prophètes.  On  ne  peut 
attribuer  à  l'établissement  du  christianisme 
la  décadence  des  choses  humaines,  puisqu'il 
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n'a  pour  but  que  de  réformer  les  mœurs  qui 
étaient  extrêmement  dépravées  sous  le  rè- 
gne du  paganisme. 

3.  Dans  le  deuxième  livre,  saint  Augustin 
examine  de  suite  le  texte  de  TÉvangile  selon 
saint  Matthieu,  depuis  le  commencement 
jusqu'au  vingt-sixième  chapitre,  où  il  est 
parlé  de  la  Cène  que  Jésus-Christ  fit  avec 
ses  disciples;  et  comparant  les  trois  autres 
Évangiles  avec  celui-ci,  il  fait  voir  qu'ils 
s'accordent  partout.  Le  troisième  livre,  qu'il 
commence  au  vingt-sixième  chapitre  de  saint 
Matthieu,  et  qu'il  finit  par  ce  qui  y  est  dit 
de  l'apparition  de  Jésus-Christ  aux  onze 
disciples,  c'est-à-dire  par  le  dernier  chapi- 
tre du  même  Évangile,  est  consacré  à  mon- 
trer le  môme  accord.  Le  quatrième  livre  a 
pour  objet  d'exposer  ce  que  chacun  des 
Évangélistes  a  de  particulier,  et  de  conci- 
lier les  contrariétés  apparentes  qui  se  trou- 
vent quelquefois  entre  eux. 

4.  Vers  l'an  393  ou  394,  saint  Augustin 
n'étant  encore  que  prêtre,  fit  en  deux  livres 
l'explication  du  sermon  de  Jésus-Clurist  sur 
la  montagne,  rapporté  au  cinquième,  sixiè- 
me et  septième  chapitre  de  saint  Matthieu. 
C'est  ce  que  l'on  voit  par  son  premier  livre 
des  Rétractations^  où  il  parle  de  cette  expli- 
cation aussitôt  après  la  dispute  qu'il  eut  sur 
la  foi  et  le  Symbole  dans  le  concile  d'Hip- 
pone  de  l'an  393.  Dans  le  premier  de  ces  li- 
vres, il  explique  la  première  partie  du  ser- 
mon de  Jésus-Christ  contenu  dans  le  cin- 
quième chapitre  de  saint  Matthieu  ;  et  dans 
le  second ,  le  reste  de  ce  sermon  rapporté 
dans  les  deux  chapitres  suivants.  On  ne  sait 
pas  bien  pourquoi  il  commença  par  ce  dis- 
coui*s  ses  recherches  sur  les  Évangiles  ^  si  ce 
n'est  parce  qu'il  renferme,  comme  il  le  dit 
lui-même,  toute  la  perfection  des  divins  pré- 
ceptes qui  peuvent  servir  à  former  un  chré- 
tien. 

5.  Un  nommé  Pollentius,  lisant  ces  deux 
livides  de  saint  Augustin  plusieurs  années 
après,  y  trouva  quelques  difiicultés  sur  le 
divorce,  et  les  proposa  au  saint  Évêque,  qui 
y  répondit  par  le  premier  livre  des  Mariages 
adultères.  Comme  il  avait  étendu  ce  qui  est 
dit  de  la  fornication  à  tous  les  crimes  qui 
nous  éloignent  de  Dieu,  il  rétracta  cette  opi- 
nion dans  le  premier  livre  de  ses  Rétracta- 
tions ',  avouant  qu'elle  n'était  pas  bien  cer- 
taine; mais  qu'il  n'y  avait  point  de  doute 

*  Lib.  1  Retract,  cap.  xix.  —  *  Il)it\  cnp.  xix. 


que  le  divorce  ne  fût  permis  pour  la  forni- 
cation proprement  dite.  Il  corrigea  aussi  ce 
qu'il  avait  dit  que  le  péché  à  la  mort  pour 
lequel  saint  Jean  ne  dit  pas  qu'il  faille  prier 
était  l'envie  contre  son  frère,  reconnaissant 
qu'il  n'y  avait  aucun  pécheur  en  ce  monde 
dont  il  fallût  désespérer  et  pour  lequel  on 
ne  pût  prier,  si  ce  n'est  celui  qui  meurt 
dans  le  crime.  11  rétracta  encore  le  terme 
l'homme  du  Seigneur^  dont  il  s'était  servi 
en  parlant  de  Jésus-Christ,  se  repentant 
de  l'avoir  employé ,  quoiqu'il  pût  recevoir 
un  bon  sens,  et  qu'il  l'eût  vu  dcins  quelques 
écrivains  ecclésiastiques.  Les  autres  en- 
droits de  ces  deux  livres  qu'il  corrigea  dans 
le  premier  de  ses  Rétractations,  sont  de  moin- 
dre conséquence.  Il  y  en  a  deux  où  il  avait 
dit  qu'il  se  pouvait  trouver  en  cette  vie  des 
hommes  si  pacifiques  qu'ils  ne  ressentissent 
rien  de  la  révolte  de  la  chair  contre  l'esprit, 
n  s'explique  et  dit  que  cela  ne  doit  s'enten- 
dre que  de  ceux  qui,  en  domptant  leurs  pas- 
sions, acquièrent,  non  une  parfaite  tranquil- 
lité, mais  la  plus  grande  dont  celte  vie  est 
capable,  et  que  c'est  de  cette  paix  dont  les 
apôtres  ont  joui. 

6.  On  y  trouve  plusieurs  instructions  très- 
utiles.  La  miséricorde,  selon  saint  Augustin, 
est  le  seul  remède  qui  puisse  nous  délivrer 
de  tant  de  maux  qui  nous  font  gémir  en 
cette  vie.  Pardonnons  donc  à  notre  prochain 
comme  nous  voulons  que  Dieu  nous  pardon- 
ne. Aidons  les  autres  dans  tout  ce  cpie  nous 
pouvons,  comme  nous  désirons  être  aidés 
dans  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  point  par 
nous-mêmes  :  car  la  miséricorde  est  promise 
à  ceux  qui  sont  miséricordieux,  parce  qu'en 
gens  vraiment  sages,  ils  usent  du  moyen 
qui  leur  est  le  plus  salutaire,  en  donnant  à 
ceux  qui  ont  besoin  d'être  secourus  par  eux, 
dans  leurs  faiblesses,  le  secours  qu'ils  espè- 
rent eux-mêmes  de  recevoir  d'un  plus  puis- 
sant qu'eux.  Quiconque  aime  encore  les  dc- 
hces  de  ce  siècle,  et  recherche,  étant  chré- 
tien, les  commodités,  les  richesses  tempo- 
rellesj  doit  se  souvenir  que  notre  béatitude 
est  au-dedans  de  nous-mêmes,  et  qu'au  de- 
hors on  nous  promet  des  malédictions,  dc5 
persécutions  et  des  injures,  en  nous  promet- 
tant toutefois  que  nous  en  recevrons  la  ré- 
compense dans  les  cicux  si  nous  les  suppor- 
tons avec  patience.  Jésus-Christ,  en  parlant 
du  bien  que  nous  devons  faire  devant  les  hom- 
mes, ne  dit  pas  seulement  afin  qu'ils  voient 
vos  bonnes  œuvres,  mais  il  ajoute  et  qu'ils  en 
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glorifient  votre  Père  qui  est  au  ciel^  afin  que 
l'on  ne  mette  pas  sa  fin  dernière  dans  cette 
complaisance  hnmaine  ;  mais  qu'on  la  rap- 
porte à  Dieu,  c'est-à-dire  qu'on  ne  veuille 
plaire  aux  hommes  qu'afin  que  Dieu  en  soit 
glorifie.  Dans  ces  paroles  :  Quiconque  se  met- 
tra  en  colère  contre  son  frère,  il  y  a  trois  de- 
grés de  faute  et  de  châtiment  à  remarquer  : 
l'an  qui  est  le  moindre,  l'autre  qui  est  plus 
considérable,  et  le  troisième  qui  est  le  plus 
grand.  Le  premier  degré   du  péché  dont 
Jésus-Christ  parle,  est  de  se  mettre  en  co- 
lère et  d'entretenir  ce  mouvement  dans  son 
cœur,  sans  néanmoins  le  produire  au  dehors. 
Le  second  est  de  dire  quelques  paroles  qui 
fessent  paraître  de  l'emportement;  et  ce  de- 
gré de  péché  est  plus  grand  que  celui  d'une 
colère  que  l'on  supprime  par  le  silence.  Le 
troisième  est  lorsqu'on  s'emporte  jusqu'à 
dire  une  injure  formelle  è  son  frère,  comme 
serait  de  l'appeler  fou.  Or,  si  Jésus-Christ 
nous  défend  de  nous  fâcher  contre  notre 
frère,  de  lui  témoigner  du  mépris  et  de  l'ou- 
trager de  paroles,  bien  moins  nous  permet- 
il  de  conserver  du  ressentiment  contre  lui 
d«ins  le  fond  du  cœur,  en  sorte  que  notre 
première  indignation  se  change  en  haine. 
C'est  pour  cela  qu'il  nous  ordonne  qu'étant 
sur  le  point  de  présenter  notre  don  à  l'autel, 
si  nous  nous  souvenons  que  notre  frère  a 
quelque  chose  contre  nous,  de  laisser  là  no- 
tre don  pour  nous  réconcilier  auparavant 
avec  notre  frère.  Les  préceptes  de  présenter 
sa  joue  pour  recevoir  un  second  soufilet,  de 
laisser  prendre  son  manteau,  et  de  suivre 
celui  qui  nous  veut  emmener  avec  lui,  doi- 
vent être  entendus  de  la  disposition  inté- 
rieure de  notre  cœur,  et  non  de  la  pratique. 
C'est  à  celui  à  qui  la  puissance  en  a  été 
donné  selon  l'ordre  établi  dans  les  choses 
humaines,  de  réprimer  et  de  châtier  le  mal, 
mais  il  le  doit  faire  dans  le  même  sentiment 
qu'un  père  châtie  son  enfant  lorsqu'il  est  en- 
core si  petit  qu'il  ne  peut  le  haïr.  Exemple 
très-propre  à  nous  faire  connaître  comment 
l'amour  nous  peut  porter  à  châtier  plutôt  le 
péché  qu'à  le  laisser  impuni,  non  pas  à  des- 
soin de  rendre  misérable  par  la  peine  celui 
«lue  jioas  châtions,  mais  plutôt  de  le  rendre 
iieureux  par  une  correction  salutaire.  Il  est 
dit  dans  l'Écriture  :  Donnez  à  toute  personne 
qui  vous  demande,  non  pas  tout  ce  qu'on  vous 
(!t*mande ,  mais  ce  que  vous  pouvez  jus- 
tement et  honnêtement  donner;   non  pas 
toujours  ce  qu'on  vous  demande,  car  il  arri- 
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verait  quelquefois  que  vous  donneriez  quel- 
que chose  de  meilleur  en  corrigeant,  lors- 
qu'on n'a  pas  raison  de  vous  demander. 
On  ne  voit  point  qu'il  ait  été  commandé  au 
peuple  d'Israël  de  dire  à  Dieu,  en  priant  : 
Notre  Père,  car  on  le  leur  représentait  seu- 
lement comme  leur  Seigneur,  à  cause  qu'é- 
tant sous  la  loi  de  servitude,  ils  vivaient  en- 
core selon  la  chair.  Mais  adoptés  dans  le 
Nouveau  Testament  au  nombre  des  enfants 
de  Dieu,  nous  devons  reconnaître  cette  grâce 
dès  le  commencement  de  cette  prière,  en  lui 
disant  :  Notre  Père,  nom  seul  capable  d'exci- 
ter en  nous  un  grand  amour,  puisque  rien  ' 
ne  doit  être  si  cher  à  des  enfants  que  leur 
père.  Les  riches,  les  nobles  et  les  grands  du 
monde  sont  aussi  avertis  par  ces  premières 
paroles  de  l'Oraison  dominicale,  de  ne  point 
s'enfler  d'orgueil  au  mépris  de  ceux  qui  sont 
pauvres  et  d'une  basse  condition,  puisqu'ils 
disent  tous  ensemble  à  Dieu  :  Notre  Père,  ce 
qu'ils  ne  sauraient  dire  avec  vérité  et  avec 
piété,  sans  reconnaître  qu'ils  sont  tous  frè- 
res. Si  nous  refusons  de  pardonner  à  nos 
frères,  lorsque  nous  demandons  à  Dieu  dans 
cette  prière  de  nous  pardonner,  nous  men- 
tons, et  notre  prière  devient  inutile.  Nous 
devons  toujours  interpréter  en  meilleure 
part  les  actions  d'autrui,  lorsque  nous  dou- 
tons par  quel  esprit  elles  ont  été  faites.  Car 
il  y  a  de  la  témérité  d'en  juger,  et  surtout 
de  les  condamner.  Si  la  nécessité  ou  la  cha- 
rité nous  engagent  à  reprendre  ou  à  corri- 
ger quelqu'un,  nous  devons  considérer,  pre- 
mièrement, si  nous  ne  sommes  jamais  tom- 
bés dans  le  vice  que  nous  avons  à  reprendre, 
et  qu'étant  hommes,  nous  y  avons  pu  tom- 
ber. Si  nous  y  avons  été  autrefois  sujets  et 
que  nous  nous  en  soyons  retirés,  la  fragi- 
lité humaine,  qui  nous  est  commune,  nous 
doit  porter  à  reprendre  plutôt  par  un  senti- 
ment de  compassion  que  d'indignation  et  de 
haine,  en  sorte  que  nous  soyons  bien  assu- 
rés de  la  sincérité  de  notre  intention.  Si 
nous  nous  trouvons  encore  assujettis  au 
même  vice,  ne  nous  ingérons  point  d'en  re- 
prendre les  autres,  mais  pleurons  et  gémis- 
sons avec  eux  ;  et  au  lieu  de  vouloir  qu'ils 
défèrent  à  notre  conseil,  invitons-les  seule- 
ment à  travailler  d'un  commun  effort  à  nous 
corriger.  On  ne  doit  user  de  réprimande  que 
rarement  et  dans  une  grande  nécessité,  et 
lorsque  nous  en  usons,  ce  ne  doit  jamais 
être  pour  presser  les  autres  de  nous  obéir, 
mais  d'obéir  au  Seigneur.  Si  Jésus-Christ 
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déclare  qu'il  ne  connaît  point  ceux  qui  com- 
mettent rinîquitë,  il  s'en  suit  qu'il  ne  con- 
naîtra que  celui  qui  s'exerce  dans  Téquité  et 
dans  la  justice. 

§  vn. 

Des  deux  livres  de  Questions  sur  quelque 
endroits  de  V Evangile. 

oue^iion,       1.  L'époque  de  ces  deux  livres  nous  est 
gne»,Ter»i'in  couniie  nou-seulcmeut  par  le  second  livre 

100,  p«g.  ut.  *■ 

des  Rétractations  %  où  saint  Augustin  les 
met  parmi  les  ouvrages  qu'il  composa  vers 
l'an  400  ;  mais  encore  par  un  endroit  de  ces 
livres  mêmes  ',  où  il  dit  que  l'Église  étant 
maintenant  glorifiée,  et  le  peuple  gentil 
délivré  de  la  ser\itude  des  démons,  ceux 
qui  n'ont  pas  voulu  croire  en  Jésus-Christ, 
sont  contraints  de  rendre  leur  culte  sacri- 
lège aux  faux  dieux  dans  des  lieux  secrets  ; 
ce  qui  a  visiblement  rapport  à  la  loi  par 
laquelle  l'empereur  Honorius  défendit  en 
399,  le  culte  public  des  idoles.  Saint  Augus- 
tin ne  suivit  aucun  ordre  dans  cet  ouvrage, 
pas  même  celui  des  Évangiles ,  ne  s'appli- 
quant  qu'à  résoudre  les  difficultés,  dans  le 
temps  et  en  la  manière  qu'elles  lui  étaient 
proposées  par  une  personne  qui  lisait  l'É- 
vangile. Néanmoins  pour  la  facilité  des  lec- 
teurs, il  donna  des  titres  à  toutes  les  ques- 
tions qu'on  lui  avait  faites,  et  qu'il  avait 
éclaircies.  Les  quarante-sept  premières,  qui 
sont  sur  divers  endroits  de  l'Évangile  selon 
saint  Matthieu,  composent  le  premier  livre. 
Le  second  en  contient  cinquante-et-une  sur 
saint  Luc.  On  peut  y  remarquer  les  choses 
suivantes  :  «  La  sainteté  et  la  justice  ne  con- 
sistent ni  dans  le  manger  ni  dans  l'absti- 
nence ;  mais  dans  la  disposition  de  l'esprit, 
à  supporter  la  pauvi*eté,  et  dans  l'usage 
modéré  des  biens  de  la  terre.  H  ne  faut  pas 
tant  prendre  garde  à  la  quantité  ou  à  la 
qualité  des  viandes  qu'une  personne  prend 
selon  qu'il  convient  ou  à  sa  condition  ou  à 
sa  santé,  qu'à  la  facilité  avec  laquelle  on  sait 
s'en  passer  quand  il  est  à  propos  ou  néces- 
saire. Le  jeûne  général  consiste  à  s'abste- 
nir, non-seulement  de  la  convoitise  des 
viandes,  mais  généralement  de  toutes  les 
joies  des  plaisirs  du  monde. 

2.  A  la  suite  de  ces  Questions^  on  en  a 


Dlx<««pt 
QuMllons  sur 


*  Lib.  11  Retract.,  cap.  xii.  —  •  Lib.  H  Quœst, 
Evang.  xrii.  —  '  August.,  lib.  Post,  Collât,  con- 
tra donatist.  cap.  viii,  et  in  Àctis  collât,  part. 
3,  cap.  ccLvni  et  cclxv. 


imprimé  dix-sept  autres  sur  saint  Matthieu, 
dont  le  style  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celui  de  saint  Augustin.  Elles  sont 
même  citées  sous  son  nom  dans  le  quatriè- 
me livre  des  Commentaires  de  Rhaban  Maur 
sur  cet  Évangile,  et  dans  un  manuscrit  de  la 
table  des  ouvrages  de  saint  Augustin,  par 
Possidius.  Mais  il  n'en  est  rien  dit  dans  les 
meilleurs  manuscrits  de  cette  table,  ni  dans 
les  recueils  de  l'abbé  Eugypius,  auteur  du 
sixième  siècle,  qui  cite  toutefois  divers  en- 
droits des  deux  fivres  précédents.  Saint  Au- 
gustin n'en  dit  rien  non  plus  dans  ses  Ré- 
tractations ;  et  ce  qui  semble  ne  laisser  au- 
cun doute  sur  la  supposition  de  cet  ouvrage, 
c'est  que  l'auteur  explicjue  '  de  la  vie  qu'on 
ne  doit  point,  dit-il,  ôter  aux  méchants,  la 
parabole  des  zizanies  ;  au  lieu  que  saint  Au- 
gustin soutient  *  avec  saint  Cyprien  qu'on 
doit  l'entendre  de  l'Église,  où  les  mécliantb 
sont  mêlés  avec  les  bons  ;  c'est  en  ce  sens 
que  ce  saint  évêque  l'a  toujours  explique, 
surtout  depuis  la  conférence  de  Carthagc 
où  les  donatistes  avancèrent  qu'elle  signifiail 
le  monde  et  non  pas  l'Église. 

§  vra. 

Des  traités  sur  V Evangile  et  VEpitre  de  saint 

Jean. 

i.  Ce  fut  au  plus  tôt  en  416  ou  417,  qiio 
saint  Augustin  commença  à  expliquer  l'É- 
vangile et  la  première  Épître  de  saint  Jean, 
puisque  dans  le  cent  vingt-unième  traité,  il 
parle  de  la  révélation  du  corps  de  saiul 
Etienne,  amvée  sur  la  fin  de  l'an  415, 
comme  déjà  connue  presque  de  toute  la 
terre,  par  l'histoire  que  le  prêtre  Lucien  en 
avait  faite.  L'explication  de  l'Évangile  selon 
saint  Jean  est  distribuée  en  124  traités,  dont 
Possidius  dit  *,  que  l'on  faisait  six  volumes. 
Ils  sont  en  forme  d'homélies.  On  lit  dans  di- 
vers manuscrits  •  qu'on  les  écrivait  pendant 
que  saint  Augustin  les  prononçait  devant  le 
peuple,  et  qu'après  cela  il  les  revoyait,  et 
les  mettait  en  l'état  où  ils  sont  aujourd'hui. 
C'est  ce  qu'il  dit  lui-même  assez  clairement 
dans  un  de  ses  livres  sur  la  Trinité'^.  II 
faisait  ses  homélies  tous  les  jours  de  la  se- 
maine sans  distinction,  lorsqu'il  en  avait  le 
loisir.  La  première  fut  faite  un  dimanche,  et 

^  QuŒSt.  Xlf,    num.  2,pag.  281.  —  *  Potsid.    in 
indic.  Aug.y  r-ap.  vi.  —  «Toin.  111  Oper.  Avg.  p«g.  287. 
'  Lib.  XV  De  TrinU.,  cRp.  xxmi. 
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la  seconde  un  lundi.  La  46'  fut  aussi  faite  un 
dimanche  ;  et  la  45*,  le  samedi.  Les  34*,  35% 
36*  et  37*  furent  prononcées  en  des  jours 
consécutifs,  comme  on  le  voit  par  la  fin  et 
le  commencement  de   chacune.   Les   19*, 
20*,  21*,  22*  et  23%  furent  aussi  faites  en  cinq 
jours  de  suite.  Mais  on  voit  par  la  huitième, 
qu*0  avait  passé  un  jour  sans  expliquer  le 
même  Évangile,  à  cause  de  quelques  néces- 
sités. 
>     2.  11  avait  coutume  de  faire  lire  dans  l'of- 
fice du  jour,  l'endroit  qu'il   voulait  expli- 
quer, et  il  tâchait  de  donner  l'explication  de 
tout  ce  qu'on  avait  lu.  Mais  lorsqu'elle  le 
conduisait  trop  loin,  il  remettait  à  un  autre 
jour  ce  qu'il  n'avait  pu  expliquer,  et  faisait 
alors  relire  dans  l'office  le  môme  endroit  de 
l'Évangile  qui  était  resté  sans  explication. 
On  voit  par  la  sixième  homélie  ou  traité, 
<|u'il  commença  dès  l'hiver  à  expliquer  cet 
K?angile,  puisqu'il  y  dit  qu'il  avait  appré- 
hendé que  le  froid  n'empéchàt  le  peuple  de 
Tenir  à  l'église.  Il  dit  dans  la  dixième  que 
la  fête  de  la  Passion,  et  celle  de  la  Résur- 
rection approchaient,  et  dans  la  onzième 
qu'il  était  temps  d'exhorter  ceux  qui  étaient 
encore  catéchumènes. 

3.  n  semble  dire  au  conunencement  de 
la  treizième  qu'il  avait  discontinué  depuis 
assez  longtemps  l'explication  de  l'Évangile 
selon  saint  Jean  ;  et  en  effet,  c'était  l'usage 
I)endant  la  fête  et  l'octave    de  Pâques,  de 
lire   l'histoire  de   la  Résurrection   suivant 
qu'elle  est  rapportée  par  les  quatre  Ëvangé- 
listes.  Ne  pouvant  donc  continuer  à  expli- 
quer celui  de  saint  Jean,  il  chercha  quel- 
qu'autre  livre  de  l'Écriture  qu'il  pût  expli- 
quer tout  entier  dans  la  semaine  ;  et  pour 
b*éloigner  moins  de  celui  dont  il  avait  com- 
mencé l'explication,  il  prit  la  première  Épi- 
tre  du  même  apôtre ,  sur  laquelle  il  fit  une 
homélie  tous  les  jours  de  la  semaine  de 
Pâques,  au  moins  jusqu'au  vendredi.  Mais 
n'ayant  pu  l'expliquer  tout  entière  en  si  peu 
de  temps,  il  remit  le  reste  à  quelqu 'autre 
jour  de  fête,  et  fit  en  tout  dix  homélies  sur 
cette  Épltre.    Après  les  avoir  achevées,  il 
leprit  l'Évangile  de  saint  Jean.  Il  n'en  était 
j^ncore  qu'à  la  vingt-septième   homélie  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Laurent;    ce    qui 
marque,  ce  semble,   qu'il  avait  été  obli- 
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gé  de  s'absenter  pour  quelques  voyages. 

4.  Saint  Augustin  cite  lui-même  sa  quatre-  e^^^^JJ'" 
vingt-dix-neuvième  homélie  sur  saint  Jean  *. 

La  soixante-dix'huitième  est  citée  deux  fois 
par  saint  Léon  *,  et  une  fois  par  Théodoret. 
Cassien  rapporte  un  endroit  de  la  seconde  '  ; 
et  on  en  trouve  plusieui's  dans  saint  Ful- 
gence,  tirés  de  la  quatoraième  et  de  la 
vingt-deuxième.  L'abbé  Eugypius,  Bède  et 
Alcuin,  de  même  que  Florus,  ont  rapporté 
un  grand  nombre  de  passages  de  ces  homé- 
lies. Il  en  est  parlé  dans  Cassiodore  avec 
beaucoup  d'estime  *  ;  cet  auteur  loue  sur- 
tout la  manière  admirable  dont  saint  Au- 
gustin a  parlé  de  la  charité  dans  ses  dix 
homélies  sur  l'Épitre  de  saint  Jean. 

5.  On  trouve  à  la  tête  de  ces  homélies     p**/»" '"■' 

e^s    homélies 

une  préface  qu'on  ne  croit  pas  être  de  saint  ""  *""*•• 
Augustin,  tant  parce  qu'elle  n'est  pas  de  son 
style,  qu'à  cause  qu'elle  ne  lui  est  attribuée 
dans  aucun  manuscrit.  Elle  se  lit  presque 
dans  les  mêmes  termes  dans  les  explica- 
tions que  Bède  et  Alcuin  ont  données  de 
l'Évangile  de  saint  Jean.  L'auteur  y  fait 
l'éloge  de  cet  Évangéliste,  et  remarque  qu'il 
s'est  appliqué  à  rapporter  les  faits  que  saint 
Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc  avaient 
passés  sous  silence,  particulièrement  à  nous 
apprendre  ce  qui  regarde  la  divinité  de 
Jésus-Christ. 

6.  Quoique  saint  Augustin,  dans  ses  ho-     Q"«i  •«  ^^ 
mènes  sur  samt  Jean,  s  applique  surtout  à 
éclaircir  les  mystères  de  notre  religion,  et  à 
établir  divers  principes  pour  le  règlement 

de  nos  mœurs,  il  ne  laisse  échapper  presque 
aucune  occasion  de  combattre  les  hérésies 
qui  faisaient  encore  de  son  temps  quelques 
ravages  dans  l'Église.  Il  le  fait  même  quel- 
quefois en  s'éloignant  un  peu  de  son  sujet  ; 
mais  il  y  revient  aussitôt.  11  y  attaque  prin- 
cipalement les  ariens,  les  manichéens,  les  * 
donatistes  et  les  pélagiens. 

7.  Voici  sa  rétlexion  sur  le  commence-      ii  Mmiut 
ment  de  l'Évangile  de  saint  Jean  :  «  Gom-  ^"  "*""'* 

«  ment  le  Verbe  de  Dieu  peut-il  avoir  été 

«  fait,  puisque  c'est  par  lui  que  Dieu  a  fait 

«  toutes  choses  ?  Si  le  Verbe  de  Dieu  a  été     Tr.ei.  1 1. 

«fait,  par  quel  autre  verbe  a-t-il  été  fait?  '**"' 

«  Si  vous  dites  qu'il  y  a  un  autre  verbe,  par 

«  qui  le  Verbe  a  été  fait,  je  dis  que  cet  autre 

«  Verbe  est  le  fils  unique  de  Dieu.  Que  si 


•  Alignât,  Ub.  XV  De  TriniL,  cap.  xxix. 

*  Léo,  EpûL  134,  ad  Léon,  Àugust.,  Théodor. 
•H«K  2,  p.  i08. 


•  Cassian.,  lib.  VU  De  /neorti.,  cap.  xxvn.  Fulg., 
Epist.  44.  Qaœst.  2  et  3.  -  *  Cassiod.,  /twttt., 
r«p.  vrr. 
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«  vous  avouez  qu'il  n'y  a  point  d'autre  verbe 
«  par  lequel  celui-ci  ait  été  fait,  avouez  donc 
«  aussi  que  le  Verbe  par  lequel  toutes  choses 
«  ont  été  faites,  n'a  pas  été  fait  lui-même. 

jjn."**"*"  ^^  ^^^  ^®^^^  P*^  9^^  *^^*^  *  ^t^  ^*^i*»  °®  peut- 
«  être  mis  au  nombre  des  choses  qui  ont  été 

«  faites.  »  Pour  montrer  que  le  Fils  n'était 
point  égal  à  son  Père,  mais  qu'il  lui  était 
inférieur,  et  qu'il  avait  été  tel  de  toute  éter- 
nité, les  anciens  se  servaient  d'un  passage 
Jota. V,  19.  ^Q  gaint  Jean,  où  Jésus-Christ  dit  que  le  Fils 
ne  peut  agir  par  lui-même,  et  qu'il  ne  fait 
que  ce  qu'il  voit  faire  au  père.  Saint  Augus- 
tin leur  répond  :  «  Jésus-Christ  ne  voulant 
pas  nous  donner  occasion  de  croire  que  le 
Père  fasse  des  ouvrages  différents  de  ceux  de 
son  Fils,  et  que  le  Fils  en  fasse  de  semblables 
sur  le  modèle  de  ceux  qu'il  voit  faire  au 
Père,  prévient  cet  inconvénient  en  disant 
aussitôt  après  :  Tout  ce  que  fait  le  Père,  le 
Fils  le  fait  aussi,  11  ne  dit  pas  que  le  Père  fai- 
sant quelque  chose ,  le  Fils  en  fait  quelque 
autre  semblable  ;  mais  que  tout  ce  que  fait 
le  Père,  le  Fils  le  fait  aussi.  D'où  il  suit  que 
ce  que  le  Père  fait,  il  le  fait  par  le  Fils,  et 
qu'ainsi  les  œuvres  du  Père  et  du  Fils  ne 
sont  point  des  œuvres  distinctes  qui  soient 
seulement  semblables  les  unes  aux  autres, 
mais  les  mêmes  œuvres,  et  faites  de  la  même 
manière.  Comment  donc  peut-on  s'imaginer 
qu'il  y  ait  la  moindre  différence  entre  le 
Père  et  le  Fils,  et  que  le  Fils  ne  lui  soit  pas 

^^joan.  Titi,  égal?  Lorsque  Jésus-Christ  ajoute  :  Je  ne  suis 
pas  seuly  et  mon  Père  qui  m'a  envoyé,  est  avec 
moi^  il  nous  apprend  que  le  Père  et  le  Fils 
sont  deux  personnes?  Mais  en  disant  ail- 
jmo.  X,  30 .  leurs  :  Mon  Père  et  moi  nous  ne  sommes  qu'une 
même  chose,  il  établit  une  parfaite  égalité 
entre  le  Père  et  le  Fils,  et  nous  garantit  de 
l'hérésie  arienne.  Car  si  le  Père  et  le  Fils 
sont  une  même  chose,  il  s'en  suit  néces- 
sairement qu'ils  ne  sont  dissemblables  en 
rien  :  autrement  cette  expression  ne  leur 
conviendrait  pas.  Il  nous  munit  même  par 
Tnet.  49  le  mêmo  passage,  contre  l'hérésie  des  sa- 
belliens ,  en  disant  :  Nous  sommes  une  même 
chose,  puisque  parlant  ainsi  en  pluriel,  il 
faut  de  nécessité  que  le  Père  et  le  Fils  soient 
deux;  le  terme  sommes j  ne  pouvant  conve- 
nir à  une  seule  personne,  n 

^  jmo.  viit,  lç  p^pg  gg^  pl^g  grand  que  le  Fils ,  ob- 
jectaient encore  les  ariens,  puisqu'il  est 
écrit  que  c'est  le  Père  qui  glorifie  le  Fils. 
((  Hais  il  n'y  a  qu'à  leur  répondre,  dit  saint 

^jmb.  xtii,  Auprnstin,  que  dans  un  nuire  endroit  de  VÈ- 


vangile  le  Fils  dit  aussi  qu'il  glorifie  son 
Père.  Si  donc  le  Fils  glorifie  le  Père,  de 
même  que  le  Père  glorifie  le  Fils,  il  faut  re- 
connaître l'égalité  qui  est  entre  le  Père  et  le 
Fils.  De  ce  que  Jésus-Christ  dit  en  saint 
Jean  :  Ce  que  je  vous  dis,  je  ne  vous  le  dis  pas  j^i««.  ) 
de  moi-même  :  mais  mon  Père  qui  demeure  en 
moi,  fait  lui-même  les  oeuvres  que  je  fais,  les 
ariens  inféraient  que  le  Fils  n'est  pas  égal 
au  Père  ;  et  les  sabelliens,  que  le  Père  et  le 
Fils  ne  font  qu'une  même  personne.  Saint 
Augustin  dit  aux  premiers  que  si  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  leur  font  douter  de 
l'égalité  du  Fils  avec  le  Père,  comme  si  le  Fils 
ne  faisait  pas  ce  qu'il  voulait,  ils  écoutent 
ce  que  ce  même  Fils  dit  ailleurs  en  parlant 
de  son  pouvoir  :  Comme  le  Père  ressucite  les  ^^^ 
morts  et  leur  donne  la  vie  y  de  même  le  Fils 
donne  la  vie  à  ceux  à  qui  il  la  veut  donner.  Il 
dit  aux  sabelliens  que  s'ils  font  attention  à 
cet  autre  endroit  de  l'Évangile  :  Tout  ce  que 
le  Père  fait,  le  Fils  le  fait  aussi,  ils  verront  que 
ce  n'est  pas  une  seule  personne,  qui  fait 
deux  fois  une  même  chose,  mais  deux  per- 
sonnes différentes  qui  la  font.  Néanmoins 
parce  que  de  ces  deux  personnes  il  y  en  a 
une  qui  vient  de  l'autre,  le  Fils  du  Père,  le 
Fils  dit  :  Ce  que  je  dis,  je  ne  le  dis  pas  de  moi- 
même,  parce  qu'en  effet  il  n'est  pas  de  lui- 
même,  mais  du  Père  de  qui  il  est  né.  Et 
c'est  aussi  pour  cela  qu'il  dit  que  c'est  le 
Père  qui  demeure  en  lui,  qui  fait  lui-même 
les  œuvres  qu'il  fait  ;  parce  que  le  Père  qui 
fait  toutes  choses  par  lui  et  avec  lui,  est  par 
lui-même,  et  n'est  pas  né  d'un  autre  comme 
le  FOs. 

8.  Le  saint  Docteur  parlant  contre  les  ma-  ^^^  f^» 
nichéens,  s'écrie  :  «  Y  a-t-il  rien  de  plus  no-  «*^=^ 
ble  que  l'ange  parmi  les  créatures,  et  rien 
de  plus  méprisable  que  le  ver?  Cependant 
le  même  qui  a  créé  l'ange,  a  créé  aussi  le  jj^ 
ver,  l'un  pour  le  louer  dans  le  ciel,  et  l'autre 
pour  l'amper  sur  la  terre;  en  sorte  que 
toutes  les  créatures,  sans  en  excepter  au- 
cune ,  les  grandes  et  les  petites ,  celles  qui 
sont  au  plus  haut  des  cieux,  celles  qui  sont 
au  centre  de  la  terre ,  tout  ce  qui  est  esprit , 
tout  ce  qui  est  corps ,  tout  ce  qui  a  quelque 
forme,  quelque  assemblage  et  convenance 
de  parties  entre  elles,  enfin  toute  substance 
qui  peut-être  pesée,  nombrée  et  mesurée,  a 
été  faite  par  celui  duquel  il  est  dit,  qu'il  a  dis-     s«^l 
posé  toutes  choses  avec  mesure,  avec  nombre  et 
avec  poids.  Que  personne  donc  ne  prenne 
occasion  de  vous  tromper,  lorsqu'il  vous  voit 


ni. 


t» 


[îV  ET  v"  siicLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

imporiunë  des  mouches,  c*est  uu  artîfîce 
dont  le  démon  se  sert  quelquefois  avec  suc- 
cès, comme  il  est  arrivé  depuis  peu  à  je  ne 
sais  quel  catholique,  qui  étant  importuné 
des  mouches,  tomba  entre  les  mains  d'un 
manichéen,  à  qui  contant  son  chagrin  con- 
tre ces  insectes,  cet  hérétique  lui  demanda 
d'abord,  qui  il  en  croyait  auteur  ?  Gomme  il 
en  était  fort  ennuyé  et  les  haïssait  beau- 
coup, il  n'osa  pas  dire  que  ce  fût  Dieu.  Le 
manichéen  le  pressant,  lui  dit,  qui  pensez- 
TOUS  donc  qui  les  a  faites,  si  ce  n'est'  point 
Diea?  Je  pense,  répondit  ce  malheureux 
dans  son  chagrin,  que  c'est  le  diable  qui  les 
a  formées.  Si  elles  sont  l'ouvrage  du  diable, 
continua  le  manichéen,  conmie  vous  venez 
de  l'avouer  avec  beaucoup  de  raison,  de  qui 
croyez-vous  qu'est  Tabeille ,  qui  est  un  peu 
plus  grosse  que  la  mouche  ?  Le  catholique 
venant  d'avancer  que  Dieu  n'avait  pas  fait  la 
moache,  n'osa  dire  qu'il  eût  créé  l'abeille, 
à  cause  du  peu  de  différence  qu'il  y  a  de 
l'une  à  l'autre.  De  l'abeille  il  le  conduisit  à 
la  sauterelle  ;  de  la  sauterelle  au  lézard  ;  du 
lézard  aux  oiseaux  ;  des  oiseaux  aux  petites 
bétes  à  quatre  pieds,  de  là  au  bœuf,  du 
bœuf  à  l'éléphant  ;  et  enfin  de  l'éléphant  à 
l'homme  ;  tâchant  de  persuader  à  ce  catho- 
lique que  Dieu  n'avait  pas  fait  Thonmie.  » 
Saint  Augustin  rapporte  tout   ce  détail 
pour  apprendre  aux  fidèles  à  tenir  avec  soin 
leurs  oreilles  fermées  aux  séductions  de  l'en- 
nemi ;  et  afin  qu'ils  soient  toujours  persua- 
dés que  c'est  Dieu  qui  a  fait  toutes  choses, 
(pu  les  a  rangées  comme  elles  sont  ;  et  que 
s'il  s'en   trouve    qui  nous  incommodent, 
c'est  parce  que  nous  avons  offensé  le  Dieu 
qui  les  a  créées.  Les  manichéens  abusaient 
de  ces  paroles  du  Sauveur  aux  Juifs  :  Vous 
^te$  les  enfants  du  diable,  pour  favoriser  leur 
bérésie,  et  pour  établir  leur  prétendue  na- 
ture du  mal.  Le  saint  Docteur  leur  fait  voir 
que  rien  de  ce  que  Dieu  a  fait  ne  peut  être 
mauvais  ;  et  que  si  quelque  chose  le  devient 
à  l'égard  de  l'honmie,  c'est  parce  qu'il  s'est 
tiit  méchant  lui-même.  «  Par  où  dbnc,  di- 
rez-vous,  les  Juifis  étaient-ils  enfants  du  dia- 
ble, s'ils  ne  l'étaient  pas  par  leur  nature  ? 
Us  étaient  ses  enfants  parce  qu'ils  l'imitaient. 
Par  une  semblable  raison  le  prophète  Ézé- 
chiel  parlant  aux  Juifs,  leur  dit  :  Les  Amor- 
rhéens  sont  vos  pères,  et  les  Céthéennes  seront 
vos  mères  :  non  que  les  Juifs  fussent  de  la 
race  des  Amorrhéens,  ni  de  celle  des  Cé- 
tb»*ens  ;    mais    parce    qu'ils    imitaient    les 
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crimes  de  ces  deux  nations  extrêmement  im- 
pies. » 

Saint  Augustin  croit  que  l'origine  du  dia- 
ble n'est  point  différente  de  celle  des  bons 
anges  ;  qu'ils  viennent  les  uns  et  les  autres 
du  même  principe  qui  les  a  créés  ;  mais 
que  les  bons  anges  ont  mérité  par  leur 
obéissance  de  demeurer  dans  l'état  bien- 
heureux-où  ils  avaient  été  créés;  au  lieu 
que  le  diable  en  est  déchu,  et  que  d'ange 
qu'il  était,  il  est  devenu  démon  par  sa  dé- 
sobéissance et  par  son  orgueil.  C'était  en- 
core une  erreur  des  manichéens  de  croire 
que  le  Fils  de  Dieu  est  ce  soleil  qui  est  vu 
des  yeux  du  corps  par  les  bêtes  aussi  bien 
que  par  les  hommes,  a  Mais,  dit  le  saint  Doc- 
teur, la  foi  orthodoxe  de  T  Église  catholique 
rejette  cette  hnagination  fausse,  qu'elle  re- 
garde comme  une  doctrine  diabolique.  Non, 
Jésus-Christ  n'est  point  ce  soleil  qui  a  été 
fait  ;  il  est  le  Créateur  par  lequel  le  soleil  a 
été  fait.  Tout  a  été  fait  par  lui,  et  rien  n'a  été 
fait  sans  lui,  »  Ces  hérétiques  avaient  un 
grand  nombre  de  cérémonies  aussi  impies 
que  superstitieuses  sur  lesquelles  ils  avaient 
bâti  leur  religion.  Ils  faisaient  profession, 
contre  la  défense  de  l'Église,  de  deviner 
l'avenir  par  l'inspection  des  entrailles  des 
animaux  qu'ils  éventraient,  par  les  cris  et  le 
vol  des  oiseaux,  et  par  vu  grand  nombre 
d'autres  signes  bizarres  que  le  démon  leur 
fournissait,  et  dont  ils  rebattaient  sans  cesse 
les  oreilles  de  ceux  qu'ils  avaient  séduits, 
ou  qu'ils  voulaient  séduire.  C'est  d'eux  dont 
l'Apôtre  a  dit  qu'il  viendra  un  temps  que  les 
hommes  ne  pourront  plus  souffrir  la  saine 
doctrine,  et  que  fermant  l'oreille  à  la  vé- 
rité, ils  l'ouvriront  à  des  contes  et  à  des  fa- 
bles. 

9.  Le  même  Père  fait  voir  dans  ses  Traités 
sur  saint  Jean^  combien  était  grande  l'absur- 
dité des  donatistes  de  vouloir  resserrer  l'É- 
glise catholique  dans  un  petit  coin  de  l'Afri- 
que, tandis  que  nous  lisons  dans  l'Écriture 
que  Jésus-Christ,  qui  en  est  le  chef  et  l'é- 
poux, est  une  victime  de  propitiation  pour  nos 
péchés,  et  non-seulement  pour  nos  péchés,  mais 
aussi  pour  ceux  de  tout  le  monde.  Lorsqu'ils 
entendent  chanter  parmi  eux  l'endroit  du 
psaume  où  il  est  dit  :  Levez-vous^  ô  Dieu  I 
venez  juger  la  terre  ;  car  vous  posséderez 
toutes  les  nations  ;  peuvent -ils  ne  pas 
voir  par-là  qu'ils  sont  exclus  de  l'héri- 
tage du  Seigneur,  n'ayant  pas  de  commu- 
nion avec  l'Église  qui   est  répandue  dans 
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toutes  les  nations  ;  car  il  n'y  a  qn'une  véri- 
table Église  ;  rien  ne  peut  donner  atteinte  à 
son  intégrité  ;  et  elle  demeure  toujours  telle 
qu'elle  doit  être?  » 

10.  Saint  Augustin  trouve  un  grand  éloge 
de  la  grâce,  et  une  vérité  qui  instruit  ceux 
cpi  ont  un  cœur  humble,  et  qui  ferme  la 
bouche  aux  superbes,  dans  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Comme  la  branche  de  la  vigne 
ne  saurait  porter  du  fruit  d'elle-même,  si  elle 
ne  demeure  attachée  au  cep,  ainsi  vous  n'en 
jjourrez  porter  aucun ^  si  nous  ne  demeurez  en 
moi.  Il  y  trouve  en  même  temps  la  condam- 
nation de  ceux  qui  se  sachant  bon  gré  à  eux- 
mêmes  du  bien  qu'ils  font,  croient  que  le 
secours  de  Dieu  ne  leur  est  pas  nécessaire 
pour  faire  de  bonnes  œuvres.  C'étaient  les 
pélagiens.  Ils  avouaient  sans  peine  que 
c'était  Dieu  qui  les  avait  faits  hommes  ; 
mais  c'est  nous-mêmes,  disaient-ils,  qui 
nous  sommes  faits  justes,  et  nous  ne  le  de- 
vons qu'à  nous-mêmes.  «  Que  dites-vous  là, 
•  misérables?  leur  répond  saint  Augustin  : 
pourquoi  vous  trompez- vous  ainsi  vous-mê- 
mes, et  précipitez-vous  le  libre  arbitre  à  force 
de  le  vouloir  élever?  Il  tombe  de  cette  élé- 
vation ruineuse  où  votre  présomption  le 
porte  ;  et  votre  vanité  est  comme  un  vide  à 
travers  de  quoi  il  passe  pour  s'abimer  et 
pom*  couler  à  fond.  Faites  réflexion  à  ce  que 
Jésus-Christ  continue  de  dire  sur  ce  sujet  : 

jou.  XT,8.  Je  suis  le  cep  de  la  vigne ^  et  vous  en  êtes  les 
branches;  celui  qui  demeure  en  moi  et  en  qui  je 
démettre,  porte  beaucoup  de  fruits  ;  car  vous  ne 
pouvez  rien  faire  sans  moi.  De  peur  que  quel- 
qu'un ne  fût  tenté  de  croire  que,  si  la  bran- 
che du  cep  ne  pouvait  pas  porter  beaucoup 
de  fruits  par  elle-même,  du  moins  pouvait- 
elle  en  porter  un  peu,  Jésus-Christ  dit  nette- 
ment :  Vous  ne  pouvez  rien  faire  sans  moi.  Or  on 
ne  peut  porter  ni  peu  ni  beaucoup  de  fruits 
sans  celui  sans  qui  l'on  ne  peut  rien  faire.  » 
Voici  comment  le  même  Père  explique  ces 
autres  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Ce  n'est  pas 

Ti«tt.86jB  vous  qui  m'avez  choisi,  mais  c'est  moi  qui  vous 
ai  choisis;  parlerait-il  de  la  sorte,  dit- il,  si  sa 
miséricorde  ne  nous  avait  prévenus  ?  C'est 
ici  qu'échouent  les  vains  raisonnements  de 
ceux  qui  prennent  le  parti  de  la  prescience 
de  Dieu,  contre  la  grâce  de  Jésus-Christ,  en 
disant  que  si  Dieu  nous  a  choisis  avant  la 
création  du  monde,  c'est  parce  qu'il  a  pré- 
vu que  nous  serions  bons,  et  non  point  parce 
qu'il  a  prévu  qu'il  nous  rendrait  bons.  Ce 
n'est  point  là  ce  que  veut  dire  celui  qui  dit  : 


Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi  :  car  s'il 
nous  avait  choisis  pour  avoir  prévu  que  nous 
serions  bons,  il  s'ensuivrait  qu'il  aurait  aussi 
prévu  que  nous  devions  le  choisir  les  pre- 
miers, puisque  sans  cela  nous  ne  pouvions 
être  bons,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve  quel- 
qu'un qui  ose  dire  qu'un  homme  peut  être 
bon  sans  choisir  le  bien,  et  le  préférer  au 
mal.  Qu'a  donc  trouvé  Jésus -Christ  en 
ceux  qu'il  a  choisis,  qui  l'ait  obligé  à  les 
choisir?  Ils  n'ont  pas  été  choisis,  parce 
qu'ils  étaient  bons,  puisqu'ils  ne  sont  deve- 
nus bons  que  parce  qu'ils  les  a  choisis;  au- 
trement la  grâce  ne  serait  plus  une  grâce, 
ai  l'on  prétend  qu'elle  a  été  précédée  par  les 
mérites.  »  Le  saint  Docteur  confirme  cette 
doctrine  par  ce  passage  de  l'Apôtre  dans  l'É- 
pitre  aux  Romains  :  Dieu  a  sauvé  en  ce  temps, 
selon  l'élection  de  sa  grâce,  un  petit  nombre 
qu'il  s'est  réservé.  Si  c'est  par  grâce,  ce  n'est 
donc  plus  par  les  œuvres  ;  autrement  la  grâce 
ne  serait  plus  grâce. 

il.  «  U  y  a  eu  des  philosophes,  dit  saint 
Augustin,  qui  ont  tâché  de  parvenir  à  la 
connaissance  du  Créateur  par  celle  des  créa- 
tures, comme  cela  se  peut  faire,  selon  que 
le  dit  l'Apôtre  dans  son  Épître  aux  Romains. 
Ils  ont  bien  vu  où  il  fallait  aller  ;  mais  l'in- 
gratitude avec  laquelle  ils  se  sont  attribué  à 
eux-mêmes  cette  connaissance  qu'ils  te- 
naient de  Dieu,  les*a  rendus  superbes,  et 
l'orgueil  leur  a  fait  perdre  ce  qu'ils  avaient 
acquis  de  connaissance,  en  les  jetant  dans 
un  si  grand  excès  d'aveuglement  qu'ils  ont 
préféré  les  idoles  au  vrai  Dieu.  Mais  ils  ne 
sont  tombés  dans  cet  abîme  qu'après  avoir 
été  comme  écrasés  sous  le  poids  de  leur  or- 
gueil, qui  faisait  qu'ils  se  regardaient  com- 
me les  sages  du  monde.  On  voit  par  leurs 
livres  qu'ils  ont  connu,  comme  saint  Jean 
l'a  dit,  que  toutes  choses  avaient  été  faites 
par  le  Verbe.  Il  paraissent  même  avoir 
connu  que  Dieu  avait  un  Fils  unique  créa- 
teur de  toutes  choses.  Ds  ont  pu  entrevoir 
de  loin  Celui  qui  est  ;  mais  ils  n'ont  pu  en- 
trer dans  l'humilité  de  Jésus-Christ,  et  n'ont 
eu  que  du  mépris  pour  sa  croix,  quoique  ce 
fût  le  vaisseau  nécessaire  pour  les  conduire 
avec  sûreté  à  ce  qu'ils  apercevaient  de  si  loin. 
Ayez  donc,  leur  dit  saint  Augustin,  recours 
à  la  croix  de  Jésus-Christ;  croyez  fermement 
qu'il  y  a  été  attaché  pour  vous,  et  vous  pour- 
rez, par  ce  moyen,  arriver  au  port.  Il  a  été 
crucifié  pour  vous,  afin  de  vous  apprendre  à 
être  humble.  » 
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Le  même  Père  dit  aux  chrétiens  qu'ils  por- 
tent tous  la  marque  de  Jésus-Christ,  c'est-à- 
dire  la  croix  sur  leur  front;  mais  qu'elle  fera 
la  confiision  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  dans 
Je  cœur.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  les  Mages 
ont  appris  sa  naissance  par  une  étoile  créée 
exprès  dans  le  ciel,  mais  c'est  sa  croix,  et 
non  point  cette  étoile  qu'il  a  voulu  que  les 
chrétiens  portassent  pour  sa  marque.  Il  a 
voulu  relever  sa  gloire  par  le  môme  endroit 
par  lequel  il  s'est  humilié,  et  il  a  fait  trouver 
aux  humbles  leur  élévation  dans  ses  abais- 
sements. }) 
12.  Ce  que  dit  saint  Augustin  de  la  con- 
t^  icr».  duite  de  l'Eglise  envers  les  donatistes  est  re- 
marquable, parce  qu'on  en  peut  faire  aisé- 
ment l'application  aux  autres  hérétiques  ou 
j»^?i«  schismatiques.  «Pourquoi  nous  pressez-vous, 
disaient-ils,  de  passer,  parmi  vous  si  nous 
'  sommes  méchants  ?  C'est  afin  que  vous  de- 
Teniez  bons  :  car,  si  vous  étiez  déjà  bons, 
nous  ne  vous  chercherions  pas  comme  des 
brebis  égarées;  vous  seriez  tout  retrouvés. 
Celui  qui  est  bon  est  tout  retrouvé,  mais  ce- 
lui qui  est  méchant,  comme  il  est  dans  l'é- 
{rarement,  a  besoin  qu'on  le  cherche  ;  c'est 
pour  cela  que  nous  vous  cherchons.  Reve- 
nez donc  dans  l'arche.  J'ai  déjà  le  baptême, 
me  direz-vous  ?  mais  à  quoi  vous  sert-il,  après . 
ce  que  dit  l'Apôtre  :  Quand  f  aurais  le  don  de 
prophétie^  que  je  pénétrerais  tous  les  mystères, 
et  que  f  aurais  toute  la  foi  possible  et  capable  de 
transporter  des  montagnes,  si  je  n*ai  la  charité, 
je  ne  suis  rien.  Dès  que  nous  verrons  en  vous 
le  fruit  de  l'olivier,  c'est-à-dire  la  charité, 
nous  vous  verrons  bientôt  rentrer  dans  l'ar- 
che. Vous  direz  peut-être  :  Outre  la  foi  et  le 
rrai  baptême  ,  on  trouve  encore  dans  notre 
conmiunion  la  souffrance  des  persécutions? 
mais  est-ce  pour  Jésus-Christ  que  vous  souf- 
frez ces  persécutions  ?  N'est-ce  pas  pour  con- 
sen*er  les  dignités  que  vous  vivez  dans  l'ii- 
glise?  N'est-ce  pas  aussi  pour  en  tirer  vanité, 
que  vous  vous  vantez  de  faire  de  grandes 
aumônes,  de  donner  libéralement  aux  pau- 
NTes,  d'être   exposés  à  de  mauvais  traite- 
ments? N'est-ce  pas  pour  Douât,  et  non  point 
pour  Jésus-Christ  que  vous  les  endurez  ? 
Faites  donc  moins  de  fonds  sur  vos  préten- 
dues persécutions,  et  plus  d'attention  sur  ce- 
lui pour  qui  vous  vous  y  exposez  :  car  s'il  se 
trouve  que  ce  ne  soit  pas  pour  Jésus-Christ, 
mais  pour  Donat,  vous  souffrez  pour  un  su- 
perbe, et  vous  ne  gémissez  pas  avec  la  co- 
lombe. Donat  n'était  point  l'ami  de  l'Époux; 
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s'il  l'avait  été,  il  en  aurait  cherché  la  gloire, 
et  non  la  sienne  propre.  Les  martyrs  de  Jé- 
sus-Christ, qui  ont  souffert  pour  son  nom 
durant  les  persécutions  de  l'Église,  l'ont  fait 
avec  charité  :  aussi  leurs  souffrances  leur 
ont  été  utiles;  mais  ceux  du  parti  de  Donat 
souffrent  par  orgueil  et  par  une  enflure  de 
cœur,  qui  les  portent  à  être  leurs  propres 
persécuteurs.  Revenez  donc  à  la  colombe, 
afin  d'y  trouver  la  charité.  Vous  me  direz 
que  vous  avez  parmi  vous  des  martyrs;  mais 
quels  martyrs?  Comme  ils  n'appartiennent 
point  à  la  colombe,  ils  ont  inutilement  tenté 
de  voler  jusqu'au  trou  de  la  pierre  pour  s'y 
réfugier.  » 

Les  donatistes  se  plaignaient  qu'on  leur 
avait  enlevé  un  fonds  de  terre,  qui  apparte- 
nait, disaient-ils,  à  l'Église  dont  Faustin  était 
évêque.  «  Mais  ils  sont  bien  hardis,  répond 
saint  Augustin,  d'appeler  l'Église  une  société 
schismatique  gouvernée  par  Faustin.  Qu'ils 
disent  donc,  au  parti  de  Faustin,  et  non  pas  à 
l'égHse  de  Faustin.  Il  n'y  a  que  la  colombe 
seule  qui  soit  en  droit  d'être  appelée  l'É- 
glise :  qu'ils  cessent  de  se  récrier  injuste- 
ment comme  ils  font,  sur  nos  prétendues 
usurpations.  Nous  n'avons  ni  pris,  ni  mangé 
leurs  héritages;  ce  n'est  pas  à  nous  qu'ils 
ont  été  donnés,  c'est  à  l'Église*  Il  s'agit  de 
savoir  qu'elle  est  cette  Église,  et  de  les  lui 
laisser  posséder  en  paix.  Mais  de  quel  droit 
possédaient -ils  les  terres  qu'ils  disent  leur 
avoir  été  ôtées?  Était-ce  de  droit  divin, 
ou  de  droit  humain?  Le  premier  de  ces  droits 
est  établi  dans  les  Écritures  saintes  ;  et  l'autre 
par  les  lois  des  princes.  Personne  ne  peut 
rien  posséder  légitimement  que  par  l'im  ou 
l'autre  de  ces  deux  titres.  Ils  ne  peuvent  pas 
répondre  que  c'est  de  droit  divin  que  ces 
fonds  leur  appartenaient,  puisque  les  choses 
nécessaires  à  l'usage  de  l'un  appartiennent 
par  cet  endroit  également  à  tous  les  hommes  ; 
Dieu  ayant  pétri  du  même  limon  les  pauvres 
et  les  riches,  les  uns  et  les  autres  habitant 
sur  la  même  terre  ;  et  cette  terre  avec  ce 
qu'elle  contient  étant  au  Seigneur.  C'est 
donc  le  droit  humain  qui  a  réglé  la  portion 
de  ces  sortes  de  choses  que  chacun  doit  pos- 
séder en  propre  ;  et,  c'est  le  seul  titre  sur 
lequel  nous  pouvons  nous  fonder  pour  dire 
avec  justice  :  Cette  maison  est  à  moi,  ce 
fonds  de  terre  est  à  moi,  cet  esclave  est  à 
moi.  Or,  ce  droit  humain  est  uniquement 
fondé  sur  les  lois  des  princes  :  parce  que 
Dieu  se  sert  d'eux  pour  donner  de  ces  sortes 
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de  lois  aux  hommes.  Il  faut  donc  de  deux 
choses  Tune  :  ou  anéantir  la  puissance  des 
lois  des  princes,  auquel  cas  il  ne  reste  plus 
de  titre  à  personne,  par  lequel  il  puisse  dire  : 
Ce  fonds  de  terre  est  à  moi  ;  ou  il  faut  y 
obéir  comme  à  la  règle  certaine  qui  main- 
tient chacun  dans  la  possession  de  ce  qui  est 
à  lui  ;  et  en  ce  cas,  au  lieu  de  vous  plaindre 
vous  aurez  sujet  de  vous  réjouir,  quand  il 
ne  resterait  qu'un  seul  jardin  à  vos  préten- 
dues églises,  et  de  reconnaître  que  vous  le 
devez  à  la  douceur  de  la  colombe,  ne  tenant 
qu'à  elle  de  vous  le  faire  ôter,  puisqu'il  y  a 
des  lois  des  empereurs  par  lesquelles  il  est 
expressément  défendu  à  ceux  qui,  étant 
hors  de  l'Église  catholique ,  ne  laissent  pas 
de  se  parer  du  nom  de  chrétien,  de  rien 
posséder  au  nom  de  leurs  prétendues  égli- 
ses. )> 

13.  Parmi  un  grand  nombre  d'instruc- 
tions morales  répandues  dans  les  traités 
de  saint  Augustin  sur  saint  Jean,  nous 
remarquerons  ceUe-ci  :  «  Quand  vous  voyez 
dans  la  maison  de  Dieu  quelque  chose  de 
déréglé;  si  c'est  un  ami,  avertissez-le  douce- 
ment; si  c'est  votre  femme,  corrigez-la  sé- 
vèrement; si  c'est  un  serviteur  ou  une  ser- 
vante, réprimez-les  par  un  châtiment  rigou- 
reux ;  faites  tout  ce  que  vous  pourrez  selon 
l'état  où  vous  vous  trouvez,  et  vous  accom- 
plirez cette  parole  de  l'Écriture  :  Le  zèle  pour 
votre  maison  m'a  consumé;  mais  ne  soyez  pas 
froid,  lâche  et  indolent ,  ne  regardant  que 
vous  seul,  et  comme  si  vous  n'aviez  point 
d'intérêt  à  guérir  les  péchés  d'autrui.  » 

14.  ((  Jésus-Christ,  dit  saint  Augustin, 
voyait  de  dessus  la  croix  où  il  était  attaché , 
quelques-uns  de  ceux  qui  lui  appartenaient 
parmi  le  grand  nombre  des  autres  qui  ne 
lui  appartenaient  pas.  Il  demandait  pardon 
à  son  Père  pour  les  premiers  dans  le  temps 
même  qu'il  en  recevait  une  si  sanglante 
injure ,  ne  considérant  pas  qu'ils  le  faisaient 
mourir,  mais  seulement  qu'il  mourait  pour 
eux.  Ge  fut  un  grand  avantage  qu'il  leur  ob- 
tint de  son  Père  la  rémission  de  leurs  pé- 
chés, afin  que  personne  ne  désespérât  du 
pardon  des  siens,  voyant  que  ceux  mêmes 
qui  firent  mourir  Jésus-Christ  ont  obtenu  le 
pardon  d'un  si  grand  crime.  Mais  s'il  ne 
faut  pas  désespérer  de  son  salut,  on  ne  doit 
pas  non  plus  difiérer  à  se  convertir  sur  l'es- 
pérance qu'on  se  convertira  un  jour  :  car,  si 
Dieu  a  proposé  le  port  de  son  indulgence  en 
faveur  de  ceux  qui  se  trouvent  en  danger 


d'être  submergés  par  la  tempête  du  déses- 
poir, il  a  laissé  dans  l'incertitude  de  la  mort 
ceux  qu'un  trop  facile  espoir  de  salut  met 
en  péril,  et  qui  se  laissent  ti-omper  par  l'at- 
tente d'une  conversion  qu'ils  diffèrent  de 
jour  en  jour.  Qu'est-ce  que  Dieu  ne  pardon- 
nera point  à  celui  qui  est  converti,  après 
avoir  pardonné  le  sang  de  Jésus-Christ  à 
ceux  mêmes  qui  l'ont  répandu?  Qui  est  Tho- 
micide  qui  doive  désespérer  après  que  celui 
qui  a  tué  Jésus-Christ  a  été  rétabli  dans  l'es- 
pérance de  son  salut  ?  En  effet,  plusieurs  de 
ses  bourreaux  crurent  en  lui,  son  sang  leur 
ftit  pardonné,  et  Dieu  le  leur  ayant  fait  boire, 
les  délivra  du  crime  qu'ils  avaient  commis 
en  le  répandant.  » 

15.  ((Si  l'amour  que  nous  avons  pour  le 
monde  ne  nous  empêchait  pas  de  sentir  no- 
tre mal  et  d'en  gémir,  nous  frapperions  sans 
cesse  avec  im  esprit  plein  de  respect  et  de 
piété  à  la  porte  de  Celui  qui  nous  a  appelés. 
Le  désir  est  comme  le  sein  de  notre  cœur; 
ainsi  à  proportion  qu'il  croîtra  en  nous,  no- 
tre cœur  s'étendra  et  deviendra  capable  de 
recevoir  avec  plus  d'abondance  ces  sortes 
de  sentiments.  C'est  ce  que  fait  en  nous  la 
lecture  des  Écritures  saintes,  l'assemblée  des 
fidèles  dans  les  églises,  la  solennité  des  mys- 
tères qui  s'y  célèbrent,  le  baptême  et  les 
autres  sacrements  qu'on  y  reçoit,  les  canti- 
ques que  l'on  y  chante  à  la  louange  de  Dieu, 
les  disputes  que  l'on  y  fait  pour  éclakcir  les 
vérités  du  salut  :  tout  cela  n'a  pour  fin  que 
de  semer  dans  nos  cœurs  ce  saint  désir ,  de 
l'y  faire  germer  et  croître  jusqu'au  point 
d'étendue  qu'il  doit  avoir  pour  nous  ren- 
dre capables  de  recevoir  un  jour  en  nous 
ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce  que  l'oreille  n'a 
point  ouï,  et  ce  que  l'esprit  de  l'homme  n'a  pas 
compris.  Aimons  ce  bonheur  ineffable,  mais 
souvenons-nous  qu'il  ne  se  peut  faire  que 
celui  qui  aime  Dieu,  aime  beaucoup  l'ar- 
gent. Regardons-le  donc  comme  un  petit  se- 
cours nécessaire  dans  le  voyage  de  cette  vie, 
et  non  pas  comme  un  bien  auquel  notre 
cœur  doive  s'attacher.  Servons-nous-en  dans 
nos  nécessités,  au  lieu  d'en  jouir  et  de  met- 
tre notre  plaisir  dans  cette  jouissance.  Re- 
gardons la  vie  présente  comme  une  hôtel- 
lerie, et  usons  des  biens  temporels  que  Dieu 
nous  y  donne ,  comme  un  voyageur  use 
d'une  table,  d'un  verre,  d'un  lit  et  des  au- 
tres meubles  qu'il  y  a  dans  une  hôtellerie 
où  il  se  retire  pendant  qu'il  est  en  voyage.  » 

16.  ((  Que  personne  ne  se  trompe  en  di- 
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i«i  <;«  sant  qa'3  aime  Dieu,  s'il  ne  garde  pas  ses 
»*'  ^  commandements  :  car  nous  n'aimons  Dieu 
*^^^^  qo'aatant  qae  nous  1rs  gardons  ;  moins  nous 
""^    les  gardons,  moins  nous  l'aimons.  Peut-il 
rien  manqiier  là  où  est  la  charité?  y  a-t-il 
quelque  chose  d'utile  où  la  charité  n'est  pas  7 
Le  diable  croit  et  n'aime  point  ;  mais  on  ne 
peut  aimer  sans  croire.  C'est  en  yain  que 
l'on  croit,  si  Ton  n'aime  point  ;  cependant  il 
se  peut  bire  que  sans  aimer  on  espère 
ie  pardon  de  ses  péchés  ;  mais  il  est  certain 
que  personne  n'en  saurait  désespérer,  quand 
il  aime.  Lors  donc  que  la  charité  est  en  quel- 
qu'un, il  est  infaillible  que  la  foi  et  l'espé- 
rance j  sont  aussi  :  l'amour  de  Dieu  accom- 
pagne nécessairement  celui   du  prochain. 
Pourquoi  Jésus-Christ  nous  aime-t-il,  sinon 
afin  que  nous  puissions  régner  avec  lui?  Ai- 
mons-nous donc  tous  pour  la  môme  fin,  si 
nous  roulons   distinguer  notre   amitié  de 
ceux  qui  ne  s'entr'aiment  pas  dans  la  même 
^Tie,  parce  qu'ils  ne  s'aiment  pas  véritable- 
ment. Ceux-là  s'aiment  véritablement,  qui 
s'aiment  pour  posséder  Dieu,  et  qui  aiment 
Dieu  pour  se  bien  aimer  eux-mêmes.  Or, 
c'est  un  amour  qui  n'est  pas  dans  tous  les 
hommes;  il  s'en  trouve  très-peu  qui  ne  s'ai- 
ment eux-mêmes ,  qu'afin  que  Dieu  soit  tout 
"j  en  tous.  Où  est  la  charité,  là  est  la  paix,  et 
où  est  l'humilité,  là  est  aussi  la  charité.  Per- 
.^onne  ne  saurait  dire  quelle  est  la  figure  et 
la  taille  de  la  charité  :  elle  a  néanmoins  des 
pieds,  puisqu'elle  mène  les  justes  à  l'Église; 
elle  a  des  mains ,  puisqu'elle  donne  l'au- 
mône aux  pauvres;  elle  a  des  yeux,  puis- 
■  qu'elle  voit  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité  ; 
eDe  a  des  oreilles,  puisque  c'est  d'elle  que  le 
Seigneur  dît  :  Que  celui  qui  a  des  oreilles  pour 
entendre^  entende.  Tous  ses  membres  ne  sont 
pas  distincts  et  séparés  en  lieux  différents  ; 
mais  celui  qui  a  la  charité  comprend  tout 
ensemble  dans  son  esprit  toutes  ces  diverses 
choses.  Aimez   et  faites  ce  que  vous  vou- 
«Irez;  soit  que  vous  demeuriez  en  silence, 
'iemeurez-y  par  charité  ;  soit  que  vous  par- 
liez à  haute  voix,  parlez  ainsi  par  charité  ; 
soit  que  vous  corrigiez    quelqu'un ,  corri- 
cez-le  par  charité  ;  soit  que  vous  pardon- 
niez à  un  autre,  pardonnez -lui  par  chari- 
té. Qae  la  racine  de  la  charité  soit  dans  le 
fond  de  votre  cœur,  et  soyez  certain  qu'il 
ne  peut  rien  sortir  que  de  bon  de  cette  ra- 
cine. » 

47.  a  Ne  méprisez  pas  les  péchés  légers; 
>i  vous  les  méprisez  quand  vous  les  pesez, 
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soyez-en  épouvantés  quand  vous  les  comp- 
tez. Plusieurs  petites  choses  font  un  grand 
amas;  plusieurs  gouttes  d'eau  remplissent 
un  fleuve  ;  plusieurs  grains  de  blé  font  un 
gros  monceau.  » 

18.  «  Quand  vous  faites  une  bonne  œuvre, 
si  vous  craignez  d'avoir  des  spectateurs , 
vous  n'aurez  point  d'imitateurs  :  il  est  donc 
bon  que  vous  soyez  vus  quand  vous  faites 
du  bien;  mais  vous  ne  devez  pas  faire  le 
bien  pour  être  vus.  Méprisez-vous  vous-même 
quand  les  autres  vous  louent;  que  Dieu 
seul,  qui  fait  ce  bien  par  vous,  soit  loué  dans 
vous.  Lorsque  vous  donnez  à  un  pauvre, 
vous  vous  élevez  peut-être  au-dessus  de  lui, 
et  vous  êtes  bien  aise  de  le  voir  soumis  à 
vous,  parce  que  vous  êtes  l'auteur  du  bien 
qu'il  reçoit.  11  était  dans  la  nécessité,  et  c'est 
vous  qui  l'avez  assisté  dans  sa  misère  :  vous 
paraissez  en  cela  plus  puissant  que  lui  ; 
mais  souhaitez  plutôt  qu'il  devienne  votre 
égal,  afin  que  vous  soyez  tous  deux  soumis 
à  Celui  à  qui  personne  ne  peut  rien  donner. 
Quelquefois  l'orgueil  fait  qu'on  revêt  un 
pauvre  afin  d'attirer  les  louanges  humaines, 
et  quelquefois  la  charité  fait  qu'on  châtie  un 
serviteur  afin  de  le  corriger.  Mais  les  coups 
qui  partent  de  la  charité  sont  plus  agréa- 
bles à  Dieu  que  l'aumône  qui  vient  de  l'or- 
gueil. )> 

19.  «  La  crainte  sert  comme  à  disposer 
dans  votre  cœur  la  charité  ;  mais  quand  la 
charité  y  est  une  fois  entrée,  elle  en  fait 
sortir  cette  crainte  qui  lui  avait  préparé  sa 
place  :  car  autant  que  la  charité  croit  dans 
le  cœur,  autant  la  crainte  y  diminue  ;  plus 
l'une  s'y  enracine  profondément,  plus  Tau- 
tre  sort  au  dehors  :  si  la  charité  y  est  plus 
forte,  la  crainte  y  sera  plus  faible;  si  la 
crainte  y  est  plus  faible,  la  charité  y  sera 
plus  forte  ;  mais  quand  il  n'y  a  aucune  crainte 
dans  le  cœur,  il  n'y  reste  aucune  ouverture 
par  laquelle  la  charité  y  puisse  entrer.  La 
crainte  perce  et  déchire  la  conscience  ;  mais 
n'appréhendez  point  ce  mal ,  la  charité  y  va 
venir  pour  guérir  toutes  les  blessures  que  la 
crainte  y  a  faites.  Si  vous  ne  craignez  Dieu 
qu'à  cause  des  peines  dont  il  vous  menace, 
vous  n'aimez  pas  encore  celui  que  vous  crai- 
gnez :  vous  ne  désirez  pas  des  biens,  mais 
vous  craignez  seulement  des  maux  ;  toute- 
fois à  force  de  craindre  le  mal,  vous  com- 
mencerez à  désirer  les  vrais  biens,  et  votre 
cramte  deviendra  chaste  en  n'appréhendant 
plus  que  de  les  perdre.» 
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§IX. 


lur 


De  l'explication  de  VÉpitre  aux  Romains  et 

aux  Galates. 

^Ti^'un       ^'  ^^'^^  Augustin,  n'étant  encore  que 
iîwrîoMÎ'  pr^^re,  fit  un  voyage  à  Garthage,  vers  Tan 
394.  Il  se  rencontra  que,  dans  une  compa- 
gnie où  il  était,  on  lut  TÉpltre  aux  Romains  ; 
ce  qui   donna  occasion  à  ceux  qui  étaient 
présents  de  lui  faire  des  questions  sur  di- 
verses difficultés  de  cette  Epitre.  Ils  lui  fi- 
rent même  trouver  bon  qu'on  écrivit  ses  ré- 
ponses. On  en  fit  un  livre  dont  il  parle  lui- 
même  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  particu- 
lièrement dans  le  premier  livre  de  ses  Ré- 
tractations,  où  il  reconnaît  que,  n'ayant  point 
encore  alors  assez  étudié  la  matière  de  la 
prédestination,  il  avait  parlé  dans  ce  livre 
comme  si  le  commencement  de  la  foi  venait 
de  nous  et  non  de  la  grâce.  Les  semi-péla- 
giens  ne  manquèrent  pas  de  citer  cet  ou- 
vrage et  de  l'approuver  comme  contenant 
leurs  véritables  sentiments  ,  mais  saint  Au- 
gustin en  avouant  ^  qu'il  avait  alors  pensé 
comme  eux ,  les  exhorta  depuis  à  soiiir  de 
l'erreur,  comme  il  en  était  sorti  lui-même. 
Ce  livre  est  composé  de  quatre-vingt-quatre 
questions  et  d'autant  de  réponses,  dont  plu- 
sieurs, qui  regardent  la  prédestination,  font 
le  sujet  des  remarques  qu'il  fait  sur  ce  livre 
dans  ses  Rétractations. 
E«piiMiion       2.  Ce  fut  aussi  durant  sa  prêtrise  '  qu'il 
uTIm*''*"  entreprit  d  expliquer  de  suite  la  même  Epl- 
»M-    '        tre  aux  Romains.  Mais  la   longueur  et  la 
difficulté  d'un  si  grand  dessein  le  lui  firent 
quitter  pour  s'appliquer  à  d'autres  ouvrages 
plus  faciles.  Ainsi  il  n'en  acheva  que  le  pre- 
mier livre  qui  ne  contient  que  l'explication 
du  titre,  et  de  la  salutation  de  cette  lettj'e.  Il 
est  vrai  qu'il  s'y  arrêta  assez  longtemps  sur 
une  question  incidente  touchant  le  péché 
contre  le  Saint-Esprit,  qu'il  met  dans  l'im- 
pénitence  finale.  Il  est  parlé  de  ce  livre  dans 
Cassiodore  ',  qui  Ait  aussi  mention  du  com- 
mentaire de  ce  Père  sur  l'Épître  aux  Ga- 
lates. 
cequiiyt      3.  On  voit  par  cette  explication  que  saint 
Me'^d?n>"'cM  Augustin  ue  doutait  pas  que  l'Épître  aux 
eip  Kâi  cas.     g^jjpg^j^  jjg  £^^  jg  gjjjjj^  VoLul  *  ;  mais  il  re- 
marque qu'elle  n'est  point  intitulée  de  sou 
nom ,  parce  que  les  Juifs,  ti  op  irrités  contre 


lui,  n'auraient  pas  voulu  la  lire  s'ils  avaient 
su  qu'il  en  était  l'auteur.  Il  ajoute  que  cette 
différence  d'avec  les  autres  Épitres  de  cet 
Apôtre,  qui  toutes,  excepté  celle-là,  sont 
marquées  de  son  nom,  avait  été  cause  que 
quelques-uns  ne  voulaient  pas  la  mettre  au 
nombre  des  canoniques.  Voici  ce  qu'on  peut 
encore  remarquer  dans  ces  explications  :  «  La 
vraie  justice  de  l'homme  consiste  à  n'aimer 
en  nous  que  ce  qu'il  y  a  de  Dieu,  et  à  y  haïr 
ce  qu'il  y  a  de  nous-mêmes;  à  ne  point  dé- 
fendre ses  propres  fautes,  ni  les  rejeter  sur 
les  autres ,  mais  k  n'en  blâmer  que  nous  ;  à 
ne  point  se  contenter  de  se  déplaire  dans  le 
péché,  mais  à  travailler  avec  soin  à  s'en  cor- 
riger; à  ne  point  s'imaginer  que  nos  propres 
forces  soient  suffisantes  pour  éviter  les  pé- 
chés, si  nous  ne  sonunes  aidés  de  Dieu.  Les 
tribulations  et  les  peines  dont  la  justice  di- 
vine punit  les  péchés,  ne  portent  pas  les 
bons  et  les  justes  à  en  conunettre  de  nou- 
veaux, puisque  les  péchés  leur  déplaisent 
plus  qu'aucune  peine  corporelle;  mais  ces 
peines  au  contraire  servent  à  les  purifier  en- 
tièrement de  toutes  les  souillures  du  péché. 
Nous  jouirons  un  jour  d'une  paix  parfaite, 
même  selon  le  corps,  si  nous  conservons  ici 
constanmient  et  inviolablement  la  paix  que 
Noire-Seigneur  nous  a  donnée  par  la  foi.  » 

4.  Quelque  temps  avant  cette  explication 
de  l'Épître  aux  Romains,  et  immédiatement' 
après  son  livre  des  Quatre-vingt-quatre 
questions  sur  la  même  Épiii'e ,  il  expliqua 
l'Épître  aux  Calâtes,  non  par  endit)its  comme 
celle  aux  Romains,  mais  de  suite  et  tout 
entière  :  ce  qui  ne  fait  néanmoins  qu'un  li- 
vre, parce  qu'il  se  contente  d'y  éclaircir  le 
texte,  sans  s'éloigner  de  son  sujet.  Il  y  dit 
que  tous  ceux  qui  ont  été  justifiés  dans  l'An- 
cien Testament,  l'ont  été  par  la  même  foi  que 
nous  :  avec  cette  difi*érence,  que  ce  que  nous 
croyons  en  partie  comme  étant  déjà  passé, 
savoir  le  premier  avènement  de  Notre-Sei- 
gneur  ;  et  en  partie  comme  futur,  savoir  le 
second  avènement  ;  ils  croyaient  l'un  et  l'au- 
tre comme  à  venir,  par  l'inspiration  du 
Saint-Esprit  qui  les  leur  révélait,  afin  qu'ils 
fussent  sauvés.  D  veut  qu'en  corrigeant  les 
pécheurs,  on  ne  pense  qu'à  les  guérir,  et 
non  à  lem*  insulter  ;  à  les  secourir,  et  non  à 
leur  faire  des  reproches  ;  et  remarque  que 
plusieurs  qui  d'abord  n'avaient  souffert  les 


^  August.,   lib.   De   Prœd,,  cap.  in  et  iv.  — 
*  Lib.  I  Retract.,  cap.  xxut. 


■  Cassiod.,  InsL,  cap.  vin.  —  *  Exp.;  Effist.  ad 
Rom,,  num.  1^  —  >  Lib.  I  Re tract.,  cap.  xxrv. 
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réprëhensions  qu'avec  chagrin,  rentrant  en- 
suite en  eux-mêmes,  s'étaient  repris  encore 
plus  sévèrement ,  et  s'étaient  corrigés ,  la 
vertu  des  paroles  salutaires  qui  leur  avaient 
été  dites,  ayant  pénétré  peu  à  peu  jusques 
dans  les  moelles  de  leurs  âmes.  Une  autre 
règle  qu'il  prescrit  pour  les  corrections,  c'est 
de  ne  les  point  faire  sans  connaître  claire- 
ment qu'on  ne  les  fait  que  par  une  pure 
charité.  Il  ajoXite  :  «  Si  les  injures,  ou  les  me- 
naces, ou  les  persécutions  de  ceux  que  vous 
reprenez  vous  ont  ulcéré  l'esprit,  quoique 
vous  espériez  pouvoir  les  guérir,  n'entre- 
prenez pas  néanmoins  de  leur  rien  répon- 
dre, jusqu'à   ce  vous   ayez   premièrement 
guéri  le  trouble    de  votre   esprit  :  autre- 
ment tout  ce  que  vous  pourriez  dire  avec 
un  esprit  ému,  serait  plutôt  l'effet  d'une 
impétuosité  de  vengeance ,  que  d'un  pur 
zèle  de  correction.  » 

§x. 

Des  ouvrages  faussement  attribués  à  saint 

Augustin, 

[JZ     I-  L'appendice  du  troisième  volume  con- 
r::'7i  lient  plusieurs   ouvrages  attribués  à  saint 
^  ^  '  Augustin  dans  quelques  manuscrits  ,  mais 
i:!^.  qu'on  convient  aujourd'hui  n'être  point  de 
lui.  Le  premier  qui  est  divisé  en  trois  livres, 
est  intitulé  :   Des  Merveilles  de  l'Écriture 
sainte.  L'auteur   rapporte  dans  le  premier 
ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  les  livres 
historiques  de  l'Ancien  Testament.  Il  dé- 
taille dâins  le  second  les  merveilles  rappor- 
tées dans  les  livres  des  prophètes  ;  et  dans 
le  troisième,  celles  que  l'on  trouve  dans  le 
Nouveau  Testament.  Cet  ouvrage  est  mal 
écrit,  et  n'a  rien  ni  du  style  ni  du  génie  de 
saint  Augustin,  comme  saint  Thomas  le  re- 
connaît^   dans  sa  Somme.   On  croit    qu'il 
est  d'an  auteur   anglais  ou  hibernais  :  on 
en  juge  ainsi  parla  manière  dont  il  parle* 
du  flux  et  du  reflux  de  la  mer  qui  se  fait 
aux  côtes  des  lies  Britanniques  ;  et  par  ce 
«{u'il  dit  de  la  mort  d'un  manichéen  hiber^ 
nais*.  Il  fait  aussi  connaître,  en  parlant  des 
cycles,  qu'il  écrivait  après  l'an  660. 
^      2.  Le  second  a  pour  titre  :  Des  Bénédictions 
'•-♦  du  patriarche  Jacob.  C'est  un  fragment  des 
Ouestians  d'Alcuin  sur    la  Genèse,   tiré  en 


partie  des  Questions  de  saint  Jérôme  sur  le 
même  livre ,  et  en  partie  des  Morales  de 
saint  Grégoire  sur  Job.  Il  se  trouve,  mais 
avec  quelques  différences,  soit  pour  l'arran- 
gement, soit  pour  les  paroles,  dans  le  troi- 
sième livi'e  du  Commentaire  sur  la  Genèse, 
attribué  autrefois  à  saint  Eucher,  évoque  de 
Lyon,  et  imprimé  sous  son  nom  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères. 

3.  Le  troisième  est  im  recueil  d'un  grand     '*•*•  ^*- 
nombre  de  questions  siu*  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  où  l'auteur  s'éloigne  entiè- 
rement des  sentiments  de  saint  Augustin 

sm*  la  création  de  la  femme,  sur  l'origine 
de  l'âme,  sur  l'évocation  de  Samuel,  et  sur 
plusieurs  autres  difficultés  de  l'Écriture. 
Quelques-uns  ont  cru  que  c'était  l'ouvrage 
d'Hilaire,  diacre  de  l'Église  romaine,  sous 
le  pontificat  du  pape  Damase.  On  y  trouve 
en  effet  plusieurs  opinions  et  plusieurs 
maximes  exprimées  dans  les  mêmes  ter- 
mes que  dans  le  Commentaire  sur  saint 
Paul,  qui  porte  le  nom  de  cet  auteur.  Mais 
il  y  a  apparence  que  toutes  ces  questions  ne 
sont  pas  d'une  même  personne  ;  car  il  y  a 
des  manuscrits  où  il  ne  s'en  trouye  que  127, 
d'autres  qui  en  contiennent  151. 

4.  Le  quatrième  contient  19  homélies  sur  ,.s;^  Jj^p;>^^;; 
l'Apocalypse  de  saint  Jean,  tirées  des  com-  J/g^"»  p's* 
mentaires  de  Victorin,  de  Primatius  et  de 

Bède.  Quelques-uns  les  ont  attribuées  à  Ty- 
conius  le  donatiste,  ne  faisant  point  atten- 
tion que  ces  homélies,  au  lieu  de  favoriser 
les  erreurs  des  donatistes ,  les  combattent 
expressément,  et  que  la  rebaptisation  est 
condamnée  dans  la  sixième,  où  l'auteur  ex- 
plique le  onzième  verset  du  huitième  chapi- 
tre de  l'Apocalypse.  Il  n'y  a  rien  non  plus 
dans  ces  homélies ,  des  explications  que 
Bède  rapporte  comme  étant  de  Tyconius; 
ni  de  ce  qu'il  disait  dans  son  Commentaire 
sur  V Apocalypse,  pour  montrer  que  sous  le 
nom  d'anges  *,  dont  il  est  parlé  dans  ce  livre, 
il  faut  entendre  les  Églises. 

ARTICLE  V. 

DES  EGEUTS  CONTENUS  DANS  LE  QUATaiÈME  TOME. 


Explication  des  Psaumes. 
1.  Comme  saint  Augustin  en  commençant 


EzpUcatoa 


>  Thoman.  ni,  Quœst.  45,  art.  X  —  «  Lib.  I, 
•  îp-  VIT.  -  1  îjh.  lî.  cap.  m.  —  *  Aiipiist.,  lib.  III 
ut  Doct.  Christ.,  cap.  xxx. 


l'Explication  des  Psaumes,  ne  se  proposait  •6b«T,>  > 
pas  de  les  expliquer  tous,  ne  se  mit  pas 
beaucoup  en  peine  de  les  prendre  de  suite, 
ni  de  s'assujettir  à  l'ordre  qu'ils  gardent  dans 


on 
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nos  Bibles,  cela  parait  par  son  commentaire 
sur  le  psaume  lxvi,  où  il  cite  ceux  qu'il  avait 
fait  sur  les  psaumes   cii    et  cm.    n   cite 
aussi   l'explication  de  ce  dernier  psaume 
en  expliquant  le  cii ,  et  dans  celle  du  psau- 
me Lxxx  il  semble  marquer  ce  qu'il  avait 
dit  sur  le  psaume  cm.  11   expliquait   donc 
ces  cantiques  suivant  les  diverses  occasions 
qu'il  en  trouvait,  ou  qu'on  lui  faisait  naître. 
Par  exemple,  il  expliqua  le  psaume  cxxxix  àla 
prière  de  quelques  évoques  avec  qui  il  était 
assemblé  ;  le  xciv  par  l'ordre  de  son  père, 
c'est-à-dire,  ou  d'Aurèle  de  Carthage,  ou 
du  vieillard  Valère  dont  il  était  coadjuteur  ; 
et  le  GUI  pour  faire  plaisir  à  une  personne 
de  grande  autorité  dans  la  ville  de  Carthage. 
Il  parait  néanmoins  par  ce   qu'il  dit  sur 
le  psaume  cxxii,  qu'il  avait  dessein  d'ex- 
pliquer de  suite  les  quinze  psaumes  gra- 
duels, et  que  lorsqu'il  entreprit  d'expliquer 
le  cxxv  et  le  cxxxi,  il  avait  déjà  expliqué  les 
précédents,  si  Ton  en  excepte  le  cxviii,  sur 
lequel  il  ne  fit  de  commentaire ,  qu'après  en 
avoir  fait  sur  tous  les  autres.   «  J'en  diffé- 
rais, dit-il  S  l'explication,  non  pas  tant  à 
cause  de  sa  longueur,  qui  comme  l'on  sait 
est  extraordinaire,  que  pour  la  profondeur 
des  mystères  qu'il  cache,  et  que  peu  de  per- 
sonnes découvrent.  Mais  nos  frères,  voyant 
avec  peine  qu'il  ne  manquait  que  ce  psaume 
pour  rendre  cet  ouvrage    parfait ,  et  me 
pressant  avec   instance  de  m'acquitter  de 
cette  dette,  j'ai  été  longtemps  à  me  rendre 
à  leurs  prières  et  à  leurs  commandements. 
Toutes  les  fois  que  je  commençais  cette  en- 
treprise ,  je  la  trouvais  toujours  au-dessus 
de  mes  forces  :  car  plus  ce  psaume  parait 
d'abord  être  clair,  et  n'avoir  rien  que  d'aisé 
et  de  facile ,  plus  les  mystères  qu'il  cache 
sous  cette  clarté  apparente   m'ont  semblé 
profonds,  en  sorte  que  je  ne  pouvais  pus 
même  en  montrer  la  profondeur.  Dans  les 
autres  psaumes  dont  le  sens  parait  obscur, 
on  voit  du  moins  qu'ils  sont  difficiles  à  ex- 
pliquer, et  leur  obscurité  se  fait  voir  tout 
d'un  coup  à  tout  le  monde;  mais  celle  de  ce 
psaume  ne  se  voit  pas  même,  et  la  surface 
en  parait  si  facile ,   qu'il  semble  qu'il  ne 
faille  que  le  lire  ou  l'entendre  réciter,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  aucune  ex- 
plication. )) 


On  ne  sait  pas  bien  en  quel  temps  saint 
Augustin  commença  ses  Commentaires  sur 
les  Psaumes,  ni  en  quel  temps  il  les  acheva; 
mais  on  voit  par  sa  lettre  '  à  Paulin,  écrite 
vers  l'an  414 ,  qu'il  avait  déjà  dicté  une 
courte  explication  du  psaume  xvi  ;  et  par 
celle  qu'il  écrivit  •  à  Évodius  sur  la  fin  de 
l'an  415,  qu'il  avait  depuis  peu  expliqué  les 
psaumes  lxvii  ,  lxxi  et  lxxvii.  Il  prie  même 
cet  évéque  de  ne  le  point  détourner  de  ce 
travail  en  lui  proposant  d'autres  questions , 
quelles  qu'elles  fussent;  ce  qui  donne  lieu  de 
conjecturer  que  n'ayant  point  voulu  inter- 
rompre ses  Commentaires  sur  les  Psaumes,  il 
les  acheva  en  416  au  plus  tard. 

2.  U  expliqua  les  Psaumes  de  David  \ 
partie  en  parlant  au  peuple,  et  partie  en 
dictant  ;  et  quelques-uns  '  môme,  de  l'une 
et  l'autre  manière.  Possidius  marque  en  par- 
ticulier ceux  que  ce  Père  a  dictés,  et  observe 
que  ce  sont  les  plus  courts.  Il  dit  qu'excep- 
té le  psaume  cxviii,  il  a  expliqué  tous  les 
autres  devant  le  peuple  en  123  discours.  Ces 
psaumes  sont  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre que  les  autres,  parce  que  saint  Augus- 
tin se  plaisait  à  instruire  son  peuple  des  vé- 
rités de  l'Écriture.  Us  sont  aussi  plus  animés 
que  les  commentaires  qu'il  a  dictés,  et  plus 
remplis,  parce  qu'il  y  cherchait  à  satisfaire 
l'avidité  de  son  peuple  pour  la  science 
de  l'Église  *.  Le  Saint  y  môle  de  temps  en 
temps  des  exhortations  si  véhémentes  et  si 
pathétiques,  qu'on  ne  peut  môme  les  lire 
sans  en  être  vivement  touché,  et  sans  se 
sentir  le  cœur  embrasé  du  même  feu  qui 
embrasait  le  cœur  des  disciples,  tandis  que 
Jésus-Christ  leur  parlait,  et  leur  expliquait 
les  Écritures.  C'est  ce  qu'expérimenta  saint 
Fulgence  en  lisant  l'explication  du  psaume 
XXXVI ,  où  saint  Augustin  parle  du  jugement 
dernier,  parce  qu'on  avait  lu  dans  l'office 
du  jour,  le  vingt-quatrième  chapitre  de  saint 
Matthieu.  Saint  Fulgence  frappé  de  ce  que 
ce  Père  dit  sur  ce  sujet  ^ ,  résolut  de  rendre 
public  le  dessein  qu'il  avait  conçu  depuis 
quelque  temps  de  renoncer  au  monde,  et  de 
changer  d'habit. 

3.  On  lit  dans  un  manuscrit  que  saint  Au- 
gustin expliqua  le  quarante-quatrième  psau- 
me étant  à  Carthage  ;  il  donna  l'explication 
des  autres  à  Hippone  et  en  d'antres  endroits 


El 


«  «  I 


*  August.,  Prolog,  in  Psalm.  cxvin,  pag.  277. 

*  August.,   Epist.    149,  nuro.  5.  —  *  Epist  ICî», 
iinro.  1. 


*  Prolog,  in  Psalm.  cxvui.  —  »  Possid.,  cap.  vi, 
in  Indiculo.  ~  •  C^sBxod.f  Prolog,  in  Psalm. 
■^  Ferrand,  in  Vit.  Fulg,,  cap,  ru. 


[n^  ET  y  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

snivant  qa'Q  en  trouvait  l'occasion.  Dans  le 
sixième  siècle  *  on  divisait  toutes  les  expli- 
cations qu'il   a  données  des  Psaumes  en 
quinze  décades  ou  quinze  parties,  compo- 
sées chacune  de  dix  psaumes  ;  ce  qui  se 
trouve  encore  dans  trois  manuscrits,  un  de 
l'Église  de  Paris,  et  deux  de  la  Bibliothèque 
de  M.  Golbert  ;  mais  comme  Possidius  ne  dit 
rien  de  cette  division,   il  y  a   apparence 
qu'elle  ne  vient  pas  de  saint  Augustin. 
*  ^"^     4.  Ce  Père  se  servit  dans  l'explication  des 
Jjr^  »  Psaumes,  de  la  version  latine  faite  du  grec, 
parce  qu'il  *  n'avait  pas  encore  celle  que 
saint  Jérôme  fît  sur  l'hébreu.   Mais  pour 
plus  grande  exactitude,  il  consulta  les  diffé- 
rents exemplaires  latins,  et  les  conféra  avec 
le  texte  grec  des  Septante,  pour  déterminer 
le  sens  des  endroits,  où  le  latin  pouvait  en 
avoir  plusieurs,  et  pour  corriger  aussi  quel- 
ques fautes  de  latin. 
l^^<^•     5.  Les  Commentaires  de   saint  Augustin 
»"  M  mr  les  Psaumes ,  sont  précédés  de  trois  prê- 
ta ^-r*-  faces,  dont  aucune  n'est  de  lui.  La  première 
qui  est  la  plus  longue,  est  d'un  auteur  très- 
rëcent  ;  la  seconde  est  celle  de  saint  Basile 
sur  les  Psaumes,  de  la  traduction  de  Ruffîn  ; 
la  troisième  ne  s'accorde  pas  avec  saint  Au- 
gustin touchant  l'auteur  des  Psaumes,  puis- 
qu'on y  enseigne  qu'ils  ne  sont  pas  tous  de 
David;  tandis  que  ce  Père  croit  l'opinion 
contraire  plus  probable  •  . 
î"f  «     6.  n  cite  lui-môme  ses  Commentaires  sur 
■*■*   les  Psaumes  dans  ses  livres    de  la  Cité  de 
Dieu,  et  y  renvoie  *  ceux  qui  voudront  sa- 
voir combien  David  a  prophétisé  de  choses 
touchant  Jésus-Christ  et  l'Église.  Cassiodore  y 
eut  recours  •  lorsqu'il  entreprit  une  nouvelle 
explication   des  Psaumes,    et   il  reconnaît 
«  qu'il  avait  tiré  quelques  ruisseaux  de  cette 
mer  de  science  et  d'instruction.  »  C'est  ainsi 
qu'il  appelle  ces  Commentaires  dont  il  parle 
ailleurs  •  «  comme  d'un  ouvrage  fait  avec 
autant  de  soin  que  d'étendue.  »  Il  en  est 
parlé  aussi  avec  éloge  dans  une  petite  pièce 
de  poésie  ^  mise  à  la  tète  d'un  abrégé  de 
ces  Commentaires  fait  par  un  nommé  Annon 
&  l'ordre  de  Landulfe,  en  faveur  de  ceux 
qui  n'avaient  pas  le  moyen  d'acheter  l'ou- 
vrage entier,  ni  assez  de  temps  ou  d'appli- 
ealion  pour  le  lire. 
••'«       7.  Saint  Augustin  ne  s'arrête  pas  beau- 
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coup  ordinairement  à  développer  le  sens  JÎ"i.„^"fS: 
littéral  des  Psaumes  ;  mais  pour  peu  qu'il  ï'^^Jî.  ^^ 
soit  intelligible,  il  passe  au  sens  figuré, 
cherchant  et  trouvant  partout  Jésus-Christ 
et  son  corps,  qui  est  l'Église,  avec  la  double 
charité  qui  comprend  toute  la  loi  et  les  pro- 
phètes. Û  suit  cette  méthode  non-seulement 
dans  les  discours  faits  au  peuple  sur  les 
Psaumes,  mais  encore  dans  les  explications 
qu'il  en  a  dictées,  où  il  lui  était  libre  de  se 
fixer  à  un  sens  plutôt  qu'à  un  autre.  Quel- 
quefois il  donne  jusqu'à  trois  sens  d'un 
même  psaume,  l'entendant  premièrement 
de  Jésus-Christ,  ensuite  de  l'Eglise  qui  est 
son  corps,  puis  de  chacun  des  fidèles.  Sa 
raison  de  rapporter  à  la  charité  toutes  les 
connaissances  et  toutes  les  instructions 
qu'on  découvre  dans  les  paroles  divines, 
c'est  qu'il  est  dit  dans  l'Évangile  que  toute  M«uh,xxii, 
la  loi  et  les  propfiètes  ne  consistent  que  dans  les 
deux  préceptes  de  la  charité  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, et  que  saint  Paul  dit  aussi  que  la  fin  i  nnM.s. 
du  précepte  est  la  charité.  C'est  sur  cela  qu'il 
déclare  à  son  peuple  en  expliquant  le 
psaume  cent-quarantième,  que  tout  ce  que 
nous  concevons  et  tout  ce  que  nous  disons 
de  bon,  et  tout  Cfe  que  nous  tirons  de  quel- 
que endroit  que  ce  soit  de  l'Écriture,  a  pour 
imîque  fin  et  seul  but,  la  charité  ;  que  nous 
n'y  devons  pas  chercher  autre  chose  ;  qu'elle 
est  cachée  dans  tout  ce  qu'il  y  a  d'obscur, 
et  qu'elle  parait  visiblement  dans  tout  ce  qui 
est  clair  et  manifeste.  Avec  le  secours  de 
cette  règle,  saint  Augustin  fait  voir  que  tou- 
tes les  paroles  des  Psiiumes,  qui  paraissent 
autoriser  les  malédictions  et  les  vengeances, 
sont  seulement  des  prophéties  et  des  prédic- 
tions des  malheurs  qui  doivent  arriver  aux 
pécheurs  s'ils  ne  se  convertissent.  David  en 
demandant  d'être  délivré  de  ses  ennemis  ou 
de  les  vaincre,  demande  de  ne  point  suc- 
comber aux  tentations.  Par  les  ennemis  de 
ce  saint  roi  on  doit  entendre  non-seulement 
les  démons  ou  les  pécheurs,  mais  aussi  les 
passions  mauvaises  qui  en  cette  vie  sont  un 
obstacle  à  notre  salut;  les  promesses  qui 
semblent  dans  les  Psaumes  ne  regarder  que 
les  biens  temporels,  doivent  s'entendre  des 
biens  éternels.  Tout  ce  qui  y  est  dit,  doit  se 
rapporter  à  l'édification  des  âmes,  à  l'ins- 
tniction  des  fidèles,    à  la  pratique  de  la 


>  GasBiod.,  Prolog»  in  Psal.,  cap.  xxvni.  — 
'  Angiut.,  Epist.  261.  —  >  Auguat,  Ub.  XVII  De 
Civil.  Deij  cap.  xiv.  —  ^  Ibid.  cap.  xv. 


»  Cassiod.,  Prolog,  in  Psalm,  —  •  Idem,  Instit., 
cap.  IV. 
'  Prœf.  Bened,  inÀug  Psal,  ccxxvi. 
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vertu.  C'est  pour  inculquer  plus  aisément 
toutes  ces  vérités,  que  saint  Augustin  fait 
souvent  parler  Jésus-Christ  par  la  bouche 
de  David,  suivant  en  cela  Tusage  de  plu- 
sieurs anciens  commentateurs.  Mais  comme 
on  trouve  plusieurs  endroits  dans  les  Psau- 
mes où  le  Sauveur  semble  s'attribuer  non- 
seulement  les  infirmités  humaines,  mais 
aussi  des  péchés ,  le  saint  Docteur  avertit 
qu'on  ne  doit  point  en  les  lisant  séparer 
Jésus-Christ  de  ses  membres,  mais  le  regar- 
der comme  uni  par  un  lien  indissoluble  au 
corps  entier  de  TÉglise  dont  il  est  le  chef. 

8.  Tous  ces  sens  différents  que  Tobscurité 
même  de  TÉcriture  fournit,  donnent  lieu  à 
Saint  Augustin  de  faire  un  grand  nombre  de 
réflexions  morales  sur  toutes  sortes  de  sujets. 

inPf«i.iT.  Nous  en  rapportons  quelques-unes  :  «L'on 
ne  doit  aimer  que  les  biens  intérieurs  ;  pour 
tous  les  autres,  on  en  peut  user  dans  la  né- 
cessité, mais  non  pas  en  jouir  pour  le  plai- 
sir. L'âme  qui  s'abandonne  aux  plaisirs  du 
monde  est  toujours  embrasée  d'une  cupidité 
qui  ne  peut  être  satisfaite  ;  et  étant  partagée 
par  une  infinité  de  passions  qui  la  déchirent, 
elle  est  incapable  de  contcgpipler  le  saint  et 
vrai  bien  qui  seul  peut  la  rendre  heureuse. 

inPMi.u.  Lorsqu'elle  s'efforce  de  s'avancer  vers  Dieu, 
elle  se  trouve  souvent  si  ébranlée  et  si  chan- 
celante dans  ses  voies,  quelle  n'accomplit 
pas  ses  bons  desseins,  de  crainte  de  choquer 
des  personnes  avec  qui  elle  a  à  vivre,  et  qui 
n'aiment  que  les  biens  passagers.  Les  raille- 
ries des  impies  sont  aussi  quelquefois  si 
puissantes  sur  les  esprits  des  personnes  fai- 
bles, qu'elles  les  font  rougir  de  mener  une 

In  p«i.  IX.  vie  digne  du  nom  de  Jésus-Christ.  C'est  par 
un  secret  jugement  que  Dieu  fait  sentir  des 
peines  à  chacun  des  hommes,  c'est  ou  pour 
les  exercer,  afin  qu'ils  se  purifient  ;  ou  pour 
les  avertir  afin  qu'ils  se  convertissent;  ou 
s'ils  méprisent  ses  corrections  et  ses  avis, 
pour  les  aveugler,  afin  de  les  punir  éter- 
nellement. L'âme  ne  se  convertit  à  Dieu 
qu'en  se  détachant  du  monde  :  et  rien  n'est 
plus  capable  de  l'en  détacher  que  les  déplai- 
sirs qui  se  mêlent  dans  ses  vains  et  perni- 
cieux plaisirs.  Mais  les  pécheurs  sont  telle- 
ment serrés  par  les  liens  de  leurs  plaisirs  cri- 
minels, qu'ils  ne  peuvent  en  détacher  leur  af- 
fection, pour  la  porter  à  des  choses  qui  leur 
seraient  avantageuses;  et,  quand  ils  font 
des  efforts  pour  en  sortir,  ils  ressentent  dans 
leur  âme  une  douleur  pareille  à  celle  des 
captifs,  qui  se  tourmentent  pour  se  délivrer 


de  leurs  chaînes;  de  sorte  que,  succombant 
à  cette  douleur,  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à 
quitter  ces  plaisirs  pernicieux.  » 

9.  «  Dieu  n'est  jamais  plus  en  colère,  que 
lorsqu'il  ne  châtie  pas  les  péchés,  et  qu'il 
semble  les  oublier  et  n'y  prendre  pas  garde. 
C'est  donc  une  marque  qu'il  aime  ceux  qu'il 
prend  soin  de  châtier;  mais  de  crainte  que, 
s'endormant  dans  une  trop  grande  sécurité, 
ils  ne  vivent  avec  plus  de  relâchement  et  de 
négligence,  il  les  prive  de  la  douceur  de  son 
amour,  quand  il  connaît  qu'il  leur  est  plus 
utile  de  le  craindre.  Nous  devons,  en  chan- 
tant les  Psaumes,  conformer  nos  mouvements 
à  ceux  qu'inspir^ent  ces  cantiques.  Si  donc 
un  psaume  prie,  priez  aussi  avec  lui;  s'il  gé- 
mit, gémissez  aussi  ;  s'il  se  réjouit  en  Dieu, 
réjouissez -vous  aussi;  s'il  espère,  espérez 
aussi  ;  s'il  craint,  craignez  aussi  :  car  tout  ce 
qui  y  est  écrit,  est  comme  im  miroir  auquel 
notre  âme  doit  se  conformer.  Les  vrais  cris 
que  Dieu  entend  ne  sortent  pas  de  la  bou- 
che, mais  du  cœur  ;  plusieurs,  gardant  le  si- 
lence des  lèvres,  ont  fortement  crié  vers 
Dieu  du  fond  du  cœur;  et  plusieurs,  au 
contraire,  poussant  de  leur  bouche  de  gran- 
des clameurs ,  pendant  que  leur  cœur  était 
détourné  de  Dieu,  n'en  ont  pu  rien  obtenir. 
Si  donc  vous  criez  à  Dieu,  criez  au  dedans 
de  vous,  où  Dieu  vous  entend.  Vous  voulez 
vous  venger,  vous  qui  êtes  chrétien;  ne  sa- 
vez-vous  pas  que  Jésus-Christ  n'est  point 
encore  vengé?  Vous  avez  souffert  des  inju- 
res et  des  pers&utions  :  est-ce  que  Jésus- 
Christ  n'en  a  pas  souffert?  Ne  les  a-t-il  pas 
endurées  le  premier  pour  l'amour  de  vous, 
sans  qu'il  y  ait  eu  rien  en  lui  qui  ait  mérité 
qu'il  les  souffrît?  Aimez,  mais  prenez  garde 
à  ce  que  vous  devez  aimer.  L'amour  de  Dieu 
et  du  prochain  est.  appelé  charité  ^  et  l'a- 
mour du  monde  cupidité.  Réprimez  la  cupi- 
dité dans  votre  âme  et  allumez-y  la  charité. 
Si  vous  avez  de  la  foi,  vous  vous  tiendrez 
sur  vos  gardes,  et  vous  vous  efforcerez  d'é- 
viter le  péché.  Alors  Dieu  regardera  vos 
efforts,  il  considérera  votre  bonne  volonté , 
et  il  sera  le  spectateur  des  combats  que 
vous  livrerez  contre  votre  chair.  C'est  lui  qui 
vous  exhorte  à  combattre,  et  qui  vous  aide 
pour  vaincre  :  il  vous  regarde  quand  vous 
combattez ,  il  vous  relève  quand  il  vous  voit 
prêts  à  tomber,  et  il  vous  couronnera  lorsque 
vous  aurez  achevé  de  vaincre.  D  n'oublie 
point  sa  miséricorde  en  exerçant  sa  justice, 
ni  sa  justice  en  exerçant  sa  miséricorde.  li 
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a  pitié  des  pécheurs;  et  il  appelle  ceux  qui 
se  sont  détournés  de  lui.  Il  pardonne  les  pé< 
chës  à  ceux  qui  se  sont  convertis,  mais  il  ne 
les  pardonne  pas  à  ceux  qui  ne  se  convertis- 
sent point  :  n'étant  pas  juste  que  Dieu  traite 
également  ceux  qui  sont  convertis ,  et  ceux 
qui  ne  le  sont  point;  ni  qu'il  reçoive  avec  la 
même  bonté  celai  qui  dénie  ses  fautes,  et 
celui  qui  les  confesse  ;  l'humble  et  le  su- 
I»  ?•'.  perbe.  Il  n'y  a  rien  de  meilleur  dans  l'afflic- 
tion que  de  se  retirer  de  tous  les  bruits  ex- 
térieurs, pour  rentrer  dans  l'intérieur  et  le 
secret  de  notre  âme ,  afin  d'y  invoquer  Dieu, 
sans  que  personne  soit  témoin  de  nos  cris, 
ni  du  secours  que  Dieu  nous  y  donne  ;  de  s'y 
humilier  dans  la  confession  de  ses  péchés; 
et  d'y  louer  Dieu  également,  soit  qu'il  nous 
châtie,  soit  qu'il  nous  assiste.  » 
*•         10.  «  Je  veux,  dit-il,  que  le  joiu»  du  juge- 
ment dans  lequel  Dieu  rendra  aux  justes  et 
hw.  aux  injustes  ce  qu'ils  méritent,  soit  encore 
bien  éloigné  ;  mais  il  est  certain  que  votre 
dernier  jour  est  proche  ;  et  c'est  à  celui-là 
que  vous  devez  vous  préparer,  puisque  vous 
paraîtrez  à  ce  grand  jour  de  la  vie  future, 
tel  que  vous  serez  au  sortir  de  la  vie  pré- 
sente. Quand  Dieu  nous  jugera,  il  n'y  aura 
point  d'autre  témoin  que  notre  conscience 
hN.  pour  nous  accuser  :  ainsi,  entre  un  juge  juste 
et  notre  propre  conscience  nous  n'avons  à 
craindre  qtie  la  faiblesse  de  notre  cause.  Je 
ne  veux  pas  que  vous  commettiez  l'usure, 
et  je  ne  le  veux  pas,  parce  que  Dieu  vous 
le  défend.  Car  quand  je  ne  le  voudrais  pas, 
si  Dieu  le  voulait  bien,  vous  pourriez  le  faire 
sans  crainte;  comme  au  contraire,  si  Dieu 
ne  le  veut  pas,  vous  ne  le  pouvez- sans  pé- 
ché, quoique  je  vous  le  permisse.  Si  vous 
exigez  donc  plus  que  ce  que  vous  avez  prêté, 
soit  que  ce  soit  de  l'argent  ou  du  blé,  ou  du 
vin,  ou  toute  autre  chose,  vous  êtes  usurier 
et  par  conséquent  vous   méritez  d'être  re- 
pris. L'usurier  veut  plus  recevoir  qu'il  n'a 
prêté  :  faites-en  de  même.  Donnez  de  petites 
choses  et  recevez-en  de  grandes;  donnez  des 
biens  temporels,  et  recevez  des  biens  éter- 
nels; donnez  la  terre,  recevez  le  ciel.  Les 
pauvres  ont  besoin  de  vous,  et  vous  avez 
^^  besoin  de  Dieu.  Si  vous  ne  méprisez  pas 
ceux  qui  ont  besoin  de  vous ,  Dieu  ne  vous 
méprisera  pas,  vous  qui  avez  besoin  de  lui. 
Remplissez  donc  l'indigence  des  nécessiteux, 
afin  que  Dieu  remplisse  votre  âme  de  ses 
^  dons.  Vous  n'étiez  point,  et  vous  avez  été 
faits  :  qu'avez-vous  donné  pour  cela  à  Dieu  7 
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Vous  étiez  méchants,  et  vous  avez  été  délivrés 
du  péché?  Que  lui  avez-vous  donné?  Et  que 
n'avez-vous  point  reçu  gratuitement  de  sa 
bonté?  C'est  parce  que  ses  dons  sont  gra- 
tuits qu'ils  sont  appelés  des  grâces  :  c'est 
encore  pour  cela  qu'il  demande  de  vous, 
que  vous  le  serviez  gratuitement.  Plusieurs 
n'ont  point  de  honte  de  pécher,  et  ils  en  ont 
de  faire  pénitence.  0  folie  incroyable!  Vous 
ne  rougissez  point  de  vos  blessures,  et  vous 
rougissez  des  remèdes  qu'on  y  applique 
pour  les  guérir.  Le  Seigneur  pardonne  à  ce- 
lui qui  confesse  son  péché,  et  qui  le  punit 
aussi  lui-même.  De  cette  manière  il  conserve 
sa  miséricorde  en  ce  que  le  pécheur  est  dé- 
livré; et  sa  justice  en  ce  que  le  péché  est 
puni.  A  la  mort  la  pénitence  sera  inutile,  iop»'. li. 
parce  qu'elle  viendra  trop  tard.  Voulez- vous 
que  la  pénitence  vous  soit  utile?  n'attendez 
pas  si  tard  à  la  faire.  L'Église  a  différé  de 
recevoir  ce  pécheur  à  la  pénitence,  de  peur  laPwi.m. 
qu'il  ne  vînt  à  elle  que  pour  la  tenter;  et 
enfin  eUe  Ty  a  reçu ,  de  peur  qu'il  ne  fût 
tenté  lui-même  plus  dangereusement,  si  elle 
différait  davantage  à  le  recevoir.  Il  ne  nous 
est  pas  expédient  de  ne  point  avoir  de  tenta- 
tions; et  nous  ne  devons  pas  demander  à 
Dieu  de  n'être  pas  tentés,  mais  seulement 
de  ne  pas  succomber  à  la  tentation.  Aimez  et 
craignez  :  aimez  les  biens  que  Dieu  promet  : 
craignez  les  maux  dont  il  menace  ;  et  vous 
ne  pourrez  être  corrompu  par  les  promesses 
des  hommes,  ni  épouvanté  par  leurs  mena- 
ces. Quand  Dieu  donne  aux  bons  les  biens        i»  p^'« 

LXVI. 

temporels,  c'est  pour  les  consoler  dans  les 
travaux  de  leur  pèlerinage  sur  la  terre  ;  et 
quand  il  les  donne  aux  méchants,  c'est  pour 
apprendre  aux  bons  à  désirer  d'autres  biens, 
qui  ne  puissent  leur  être  communs  avec  les 
méchants.  Quand  Dieu  ôte  aux  bons  les 
biens  temporels,  c'est  pour  leur  apprendre 
quelles  sont  leurs  forces,  et  leur  faire  con- 
naître la  disposition  de  leurs  cœurs,  qui 
peut-être  leur  était  cachée.  La  félicité  du  ^,^,/,^  *^'' 
monde  est  encore  plus  à  craindre  que  sa 
misère;  car  souvent  la  misère  nous  fait  ti-  . 
rer  un  fruit  avantageux  des  souffrances  ;  la 
félicité,  au  contraire,  corrompt  l'esprit  par 
une  sécurité  pernicieuse,  et  donne  lieu  au 
démon  de  nous  tenter  et  de  nous  perdre.  » 

11.  «  Si  vous  négligez  de  confesser  vos  pé-     suue. 
chés,  il  n*y  a  plus  lieu  d'espérer  miséricorde  ; 
et  si  vous  vous  rendez  le  défenseur  de  votre 
péché,  comment  Dieu  en  sera-t-il  le  libéra- 
teur? Si  donc  vous  voulez  qu'il  vous  en  dé- 
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livre,  accusez-vous-en.  Priez-le  qu'il  détourne 
sa  vue  de  vos  pëchds  et  non  pas  de  vous  : 

la  p«i.  qu'il  la  détourne  de  ce  que  vous  avez  fait, 
et  noijL  pas  de  ce  qu'il  a  fait  :  car  il  vous  a 
fait  honuue,  et  c'est  vous  qui  votis  êtes  fait 
pécheur.  Quels  vœux  doit  on  faire  à  Dieu  T 

lo  pmi.  De  croire  en  lui,  d'espérer  de  lui  la  vie  éter- 
nelle, de  bien  vivre  dans  la  vie  commune, 
et  d'accomplir  les  commandements  qui  sont 
communs  à  tous  les  chrétiens  :  c'est  là  ce 
que  doivent  vouer  tous  les  fidèles.  Il  y  a 
aussi  des  vœux  particuliers  que  chacun  peut 
faire,  pourvu  que  l'on  considère  bien  l'obli- 
gation où  l'on  est  de  les  accompUi*  :  car  si 
après  les  avoir  faits,  l'on  vient  à  regarder  en 
arrière,  on  fait  mal.  Une  vierge  humble  est 
préférable  à  une  femme  mariée  qui  est 
superbe  ;  mais  une  vierge  superbe  est  moins 
estimable   qu'une   femme   mariée   qui  est 

la  pmi.  humble.  Chacim  des  fidèles  peut  dire  :  Je 
suis  saint  ;  et  ce  n'est  pas  là  la  manière  de 
parler  d'un  homme  superbe,  mais  la  confes- 
sion de  l'homme  qui  n'est  pas  ingrat  ;  dites 
donc  hardiment  à  Dieu  :  Je  suis  saint,  parce 
que  vous  m'avez  sanctifié;  parce  que  j'ai 
reçu  de  vous  cette  sainteté,  et  non  parce 
que  je  l'ai  eue  de  moi-môme  ;  parce  que 
vous  me  l'avez  donnée,  et  non  parce  que  je 
l'ai  méritée.  Tirez  de  votre  chef  votre  di- 
gnité. Tous  les  martyrs  qui  sont  avec  Jésus- 
Christ  intercèdent  sans  cesse  pour  nous  ;  et 
leurs  intercessions  ne  finiront  point  que  nos 
gémi^ements  dans  cette  vie  ne  soient  pas- 

la  pmi.  ses.  La  confession  des  péchés  doit  toujours 
marcher  la  première,  puis  être  suivie  d'une 
pénitence  salutaire  qui  soit  capable  de  cor- 
riger l'âme.  Dieu  a  promis  d'une  part  aux 
ibPmi.u.  hommes  le  poi*t  salutaire  de  son  indulgence, 
de  crainte  que  par  désespoir,  ils  ne  s'aban- 
donnassent dans  une  vie  plus  criminelle  ;  et 
de  l'autre,  il  les  a  laissés  dans  l'incertitude 
du  jour  de  leur  mort,  de  peur  que  sous  l'es- 
pérance du  pardon,  ils  ne  péchassent  da- 
vantage; réglant  ainsi  les  choses  par  un 
ordre  admirable  de  sa  providence,  afin  que 
ceux  qui  voudraient  revenir  à  lui  pussent 
être  reçuâ  ;  et  que  ceux  qui  différeraient  de  se 
convertir,  eussent  toujours  devant  les  yeux 

la  Pal.  un  juste  siiget  de  trembler.  Ne  méprisez  au- 
cun pauvre  lorsqu'il  vous  demande;  don- 
nez-lui si  vous  le  pouvez  ;  et,  si  vous  ne  le 
pouvez  pas,  du  moins  témoignez-lui  de  la 
compassion  et  de  la  douceur.  .Cherchez  et 
informez-vous  comment  vit  le  pauvre;  ce 
ne  sera  pas  une  curiosité  blâmable.  H  y  en 
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a  qui  viennent  à  vous  pour  vous  demander, 
mais  il  y  en  a  d'autres  que  vous  devez  pré- 
venir, a(in  qu'ils  ne  soient  pas  obligés  de 
vous  demander.  Les  désirs  illicites  de  la 
convoitise  opèrent  malgré  nous  ce  que  l'A- 
pôtre appelle  péché  ;  mais  si  notre  volonté 
n'y  prête  point  son  consentement,  quoique 
les  affections  de  notre  cœur  en  soient  émues, 
le  péché  ne  produit  en  nous  aucun  effet. 
Vous  ne  savez  à  quelle  heure  le  Seigneiu 
viendra,  veillez  doue  toujours,  afin  qu'il 
vous  trouve  prêts  à  le  recevoir;  et  n'est-ce  pas 
peut-être,  afin  que  vous  ayez  soin  d'être  tou- 
jours prêts,  qu'il  ne  veut  pas  que  vous  sa- 
chiez quand  il  viendra?  Votre  superflu  vous  i» 
devient  nécessaire  pour  vous-même,  lorsque 
vous  l'employez  au  soulagement  des  pauvres. 
Nous  aurions  beaucoup  de  superflu,  si  nous 
nous  réduisions  au  nécessaire  ;  mais  si  nou 
voulons  chercher  des  choses  inutiles,  nou:: 
n'en  aurons  jamais  assez  :  ne  cherchez  donc 
que  ce  qui  suffît  à  l'œuvre  de  Dieu,  et  non  à 
votre  cupidité.  Le  superflu  des  riches  est  le 
nécessaire  des  pauvres  :  c'est  garder  le  bien 
d'autrui,  que  de  garder  notre  superflu.  Re- 
tranchez quelque  chose  de  fixe  et  de  réglé, 
ou  de  vos  revenus  ordinaires,  ou  de  ce  que 
vous  gagnez  tous  les  jours,  et  destinez-le 
pom'  les  pauvres.  Sera-ce  la  dime?  C'est 
bien  peu;  puisque  les  pharisiens  en  don- 
naient autant  :  et  toutefois  l'Évangile  nou< 
enseigne  que  votre  justice  doit  surpasser  la 
leur.  » 

12.  Les  explications  de  saint  Augustin  sur  J^ 
les  Psaumes,  finissent  par  une  prière  qm'û  ■;=^ 
avait,  dit-on,  coutume  de  réciter  après  cha- 
cun de  ses  discours  ou  traités  ;  on  la  trouve 
en  mêmes  termes,  après  le  sermon  183',  qoi 
est  sur  la  première  Ëpitre  de  saint  Jean  et 
encore  aiUeurs,  la  voici  :  «  Tournons-nous 
((  vers  le  Seigneur  notre  Dieu,  le  Père  tout- 
((  puissant,  et  rendons -lui  avec  un  cœur 
((  pur,  d'aussi  grandes  et  d'aussi  ahondan- 
«  tes  actions  de  grâces  que  nous  en  som- 
(I  mes  capables  dans  notre  faiblesse.  Inoplo- 
«  rons  de  toute  la  force  de  notre  esprit  sa 
«  miséricorde  infinie,  et  supplions-le  qu'il 
«  daigne  écouter  favorablement  nos  prières, 
CI  qu'il  chasse  par  sa  puissance  l'eanemi, 
«  de  peur  qu'il  ne  se  mêle  dans  nos  actions 
tt  et  dans  nos  pensées  ;  qu'il  augmente  en 
a  nons  la  foi  ;  qu'U  gouverne  notre  câFprit  ; 
«  qu'il  nous  inspire  de  saintes  pensées,  et 
«  qu'il  i^ous  fassç  ai-river  k  la  Jouissaiicc  de 
«  sa  béatitude,  o  On  a  aiioulé  à  ia  fin  du 
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quatrième  tome  des  Œuvres  de  saint  Augus- 
tin me  explication  du  psaume  xiv ,  qui, 
dans  divers  manuscrits,  se  trouve  immédia- 
tefflent  avant  celle  que  ce  saint  Docteur  a 
faite  de  ce  même  psaume  ;  mais  on  ne  croit 
pas  qu'elle  soit  de  lui;  eUe  se  trouve  pour  la 
pins  grande  partie  dans  le  Commentaire  sur 
les  PsaumeSj  imprimé  sous  le  nom  de  saint 
Jérôme. 

ARTICLE  VI. 

DES  iOUTS  COlfTENUS  DANS  LE   GINQUliME  TOME. 


1.  Quoique  saint  Augustin  prêchât  n'étant 
que  prêtre,  il  le  fit  néanmoins  depuis  son 
épiscopat  '  ,  avec  plus  d'application ,  plus 
de  ferveur  et  plus  d'autorité,  non  dans  un 
seul  pays,  mais  partout  où  on  l'en  priait  : 
et  l'on  y  voyait  les  fruits  de  cette  semence 
divine  qu'il  était  toujours  prêt  à  répandre 
avec  bonté,  par  les   nouveaux   accroisse- 
ments que   prenait  l'Église.  Il   continua  ' 
cette  fonction  de  son  ministère  jusqu'à  la 
mort  avec  la  même  assiduité,  la  même  ar- 
deur, la  même  force,  la  même  vigueur  et  le 
même  jugement.  Lors  même  qu'il  était  en- 
core jeune  '  ,  s'il  se  rencontrait  en  quelque 
endroit  où  il  fallait  parler  au  peuple,  c'é- 
tait toujours  lui  qu'on  choisissait  pour  le 
Caire  :  il  était  rare  qu'on  lui  permit  d'écou- 
ter les  autres,  et  de  demeurer  en  silence. 
Le  peuple  l'écoutait  avec  beaucoup  d'atten- 
tion; souvent  pour  lui  marquer  qu'il  com- 
prenait les  choses  les  plus  difficiles,  il  l'in- 
terrompait  par   des  applaudissements.  Le 
saint  Évéque  ne  s'en  contentait  pas  dans  les 
choses   importantes,   mais  il    continuait  ^ 
jusqu'à  ce  qu'il  vit  verser  des  larmes.  Il  ces- 
sait aussitôt,  jugeant  alors  que  ses   audi- 
teurs étaient  véritablement  touchés  et  péné- 
tres de  la  vérité.  Les  hérétiques  comme  les 
catholiques  venaient  en  foule  à  ses  sermons. 
Ils  en  faisaient  un  tel  cas  qu'ils  les  écri- 
vaient eux-mêmes  dans  le  temps  qu'il  les 
prêchait,  ou  employaient  des  écrivains  en 
notes  pour  n'en  rien  laisser  échapper  *,  U 
n'est  pas   douteux  que  parmi  les  discours 
que  nous  avons  de  lui,  il  n'en  ait  dicté  plu- 
sieurs avant  de  les  prononcer.  Il  semble 
même  qu'il  en  ait  composé  pour  les  autres  ; 
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du  moms,  il  fait  l'apologie  de  ceux  qui, 
n'ayant  pas  la  faciUté  de  la  composition,  ré- 
citaient à  leur  peuple  les  sermons  d'autrui. 
n  prêchait  ordinairement  en  latin,  et  nous 
n'en  avons  pas  même  d'autres  de  lui  qu'en 
cette  langue,  parce  qu'apparemment  on  l'en- 
tendait généralement  à  Hippone,  qui  était 
une  ville  considérable,  et  un  port  de  mer, 
où  il  venait  beaucoup  d'étrangers.  De  là 
vient  que  dans  un  de  ses  sermons  il  dit  un 
proverbe  punique  en  latin  •  ,  parce  que  les 
habitants  de  cette  ville  n'entendaient  pas 
tous  le  punique.  Nous  avons  vu  ailleurs,  *pt»«-  »^' 
qu'il  y  avait  des  endroits  dans  le  diocèse 
d'Hippone,  où  le  punique  était  plus  com- 
mun, et  que  saint  Augustin  avait  peine  de 
trouver  des  ecclésiastiques  qui  sussent  assez 
bien  cette  langue  pour  instruire  ceux  qui  y 
demeuraient. 

§1. 

Des  Sei*m(ms  sur  l'Écriture, 

1.  Tous  les  sermons  de  saint  Augustin,  qui 
jusqu'ici,  se  trouvaient  dans  une  grande  con- 
fusion, sont  rangés  dans  un  très-bel  ordre 
dans  le  cinquième  tome  de  la  nouvelle  Édi- 
tion de  ses  œuvres.  Ils  y  sont  divisés  en  cinq 
classes',  dont  la  première  contient  cent  qua- 
tre-vingt trois  sermons  sur  divers  endroits 
de  l'Écriture  sainte.  Les  neuf  premiers  sont 
tant  sur  la  Genèse  que  sur  l'Exode.  Ce 
Père  y  dit ,  en  parlant  des  apparitions  : 
((  Si  Dieu  a  quelquefois  voulu  se  faire  voir 
aux  yeux  corporels  des  saints,  il  ne  s'est  pas 
pour  cela  rendu  visible  par  lui-même,  mais 
par  le  moyen  de  quelque  créature  sensible, 
c'est-à-dire  ou  par  une  voix  qiii  frappait  les 
oreilles ,  ou  par  un  feu  qui  se  faisait  aper« 
cevoir  aux  yeux,  ou  par  un  ange  qui  appa- 
raissait sous  quelque  figure  visible.  Ce  n'é« 
tait  donc  pas  t^ette  majesté  qui  a  fait  le  ciel 
et  la  terre,  puisqu'elle  ne  peut  être  aper- 
çue par  des  yeux  mortels,  et  que  la  sagesse 
de  Dieu,  par  qui  toutes  choses  ont  été  fai* 
tes,  n'a  pu  se  rendre  sensible  qu'en  prenant 
une  chair  humaine.  » 

Parmi  les  sermons  qui  sont  sur  l'Exode,  il     sena.g. 
y  en  a  un  qui  est  intitulé  :  Des  dix  coi^deSy 
c'est-à-dire  des  dix  préceptes  de  la  loi ,  re- 
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*  Possid.,  in  Vit.^  cap.  ix.  —  «  Possid.,  in  Vit,^ 
«ap.  XXXI.  —  •  Prolog,  Retract.  —  ♦  Lib.  IV  De 
DocU  Christ,  cap.  xxiv.  —  *  Possid.,  in  Vit,^  cap. 
vu.  ~  •  August,  Serm,  1167. 


7  On  a  découvert  et  publié  plusieurs  autres  ser- 
mons de  saint  Augustin;  nous  en  parlerons  dans 
le  supplément  à  la  fin  du  volume,  (véâiteur,) 
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présentés  par  rinstrument  à  dix  cordes  dont 
il  est  parlé  dans  le  psaume  gxliii.  Le  saint  y 
fait  les  remarques  suivantes:  «L'observation 
du  sabbat  doit  être  spirituelle  ;  ce  n'est  pas 
assez  de  s'abstenir,  comme  les  Juifs,  des 
œuvres  servîtes  ,  il  vaudrait  mieux  travailler 
aux  champs  que  d'assister  aux  théâtres; 
une  femme  serait  moins  coupable  de  filer 
de  la  laine,  que  de  danser  tout  le  jour  du 
sabbat.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on 
puisse  commettre  tous  les  jours  des  adultè- 
res, dans  la  pensée  de  s'en  purifier  tous  les 
jours  par  des  aumônes  :  parce  que  les  bon- 
nes œuvres  qu'on  fait  tous  les  jours  ne  suffi- 
sent pas  pour  expier  de  si  grands  péchés  ; 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  une  vie 
que  l'on  doit  changer,  comme  est  celle  d'un 
adultère,  et  une  vie  que  l'on  est  obligé  de 
tolérer.  C'est  la  perversité  des  hommes  qui 
fait  que  l'on  regarde  l'adultère  des  maris 
comme  beaucoup  moindre  que  celui  de 
leurs  femmes,  quoique  la  faute  soit  égale 
dans  tous  les  deux.  Comme  l'on  doit  éviter 
les  grands  péchés,  on  doit  aussi  se  purifier 
de  ceux  cpii  paraissent  légers,  par  l'aumône, 
par  le  jeûne  et  par  la  prière  ;  on  doit  même 
les  éviter  avec  grand  soin,  parce  qu'étant 
multipliés,  ils  peuvent  nous  occasionner  la 
mort,  de  même  qu'un  grain  de  sable,  s'il 
vient  à  s'accumuler,  peut  par  son  poids  sub- 
merger un  vaisseau.  » 

Le  dixième  sermon  est  sur  le  jugement  que 
Salomon  rendit  entre  deux  femmes.  Saint 
Augustin  y  dit  qu'on  ne  peut  donner  dans 
l'Église  une  plus  grande  preuve  de  charité, 
que  lorsqu'on  méprise  ce  qui  parait  honora- 
ble aux  hommes,  afin  d'empêcher  que  les 
fidèles  ne  se  divisent  entre  eux,  et  que  l'u- 
nité ne  soit  rompue. 

Le  onzième  sermon  est  sur  Elie  et  la  veuve 
Se  Sarepta,  et  le  douzième  sur  ce  qui  est  écrit 
dans  Job,  que  les  anges  se  présentèrent  de- 
vant Dieu,  et  que  Satan  parut  au  milieu 
d'eux.  Saint  Augustin  croit  que,  dans  toutes 
leurs  apparitions,  les  anges  ont  un  vrai 
corps,  auquel  ils  font  prendre  la  figure  qu'ils 
veulent,  selon  le  besoin  du  ministère  auquel 
Dieu  les  emploie. 

Les  sermons  suivants,  jusqu'au  trente-qua- 
trième, sont  sur  plusieurs  endroits  des  Psau- 
mes. La  plupart  furent  prêches  h  Carthage. 
L'insensibilité  des  pécheurs  d'habitude  y  est 
comparée  à  celle  d'un  membre  corrompu  ' 
qui  ne  sent  point  la  douleiu*,  parce  qu'il  est 
mort.  «  Il  semble,  dit  saint  Augustin,  qu'on 


devrait  le  retrancher;  mais  souvent  nous 
nous  contentons  de  reprendre ,  car  nous 
sommes,  pour  ainsi  dire,  lents  et  paresseux 
à  excommunier  et  à  chasser  de  l'Église.  Il 
faut,  nous  dit  Dieu,  que  le  péché  soit  puni 
par  moi  ou  par  vous.  Le  péché  est  donc  pu- 
ni par  l'homme  pénitent  ou  par  im  Dieu 
vengeur.  Qu'est-ce  que  la  pénitence,  sinon 
la  colère  de  l'homme  contre  lui-même? D'où 
vient  que  celui  qui  se  repent  se  fâche  contre 
lui-même  en  frappant  sa  poitrine.  »  C'était 
l'usage,  quand  on  voulait  affranchir  un  es- 
clave, de  le  mener  à  l'Église.  Saint  Augustin 
met  également  au  nombre  des  personnes  de 
mauvaise  vie,  celui  qui  est  adultère,  ou  qui 
est  adonné  aux  spectacles,  ou  qui  fait  son 
occupation  de  la  chasse. 

Les  sonnons  35%  36%  37*,  sont  sur  les 
Proverbes.  Les  38%  39%  40*  et  41%  sur  l'Ec- 
clésiastique. Le  saint  y  dit  aux  pécheurs  : 
«  Dieu  vous  a  promis  que,  le  jour  auquel 
vous  vous  convertirez,  il  oubliera  vos  péchés 
passés;  mais  vous  a-t-il  promis  que  vous 
verrez  le  jour  de  demain?  Peut-être  que 
Dieu  ne  vous  l'ayant  pas  promis,  un  astro- 
logue vous  en  a  assurés,  afin  de  vous  damner 
en  se  perdant  lui-même.  C'est  par  miséri- 
corde que  Dieu  nous  a  caché  le  temps  de 
notre  mort  ;  et  si  le  dernier  jour  nous  est 
inconnu,  c'est  afin  que  nous  veillions  sans 
cesse.  »  n  leur  dit  encore  :  «  Voulez-vous 
que  je  vous  promette  ce  que  Dieu  ne  vous 
promet  pas?  Supposons  qu'un  économe  vous 
promette  une  entière  sûreté,  à  quoi  servi- 
ra-t-elle,  si  le  Père  de  famille  ne  la  ratifie 
pas?  Je  ne  suis  qu'un  économe  et  qu'un 
servitem'.  Vous  voulez  que' je  vous  dise  :  Vi- 
vez comme  il  vous  plaira,  le  Seigneur  ne 
vous  fera  pas  périr.  L'économe  peut  vous 
donner  sûreté,  mais  elle  ne  vous  servira  de 
rien.  » 

3.  Les  sermons  suivants  depuis  le  42^ 
jusqu'au  50",  sont  sur  les  prophètes  Isaîe, 
Ezéchiel,  Michée  et  Aggée.  Le  saint  Évêque 
y  demande  comment  Dieu  nous  délivre ,  et 
il  répond  :  «  C'est  en  nous  remettant  nos 
péchés,  en  nous  donnant  des  forces  pour 
combattre  nos  mauvais  désirs,  en  nous  ins- 
pirant la  vertu,  et  en  formant  dans  notre 
esprit  une  délectation  céleste,  par  laquelle 
toute  délectation  terrestre  est  surmontée.  » 
Il  dit  que,  quand  un  pasteur  se  réjouit  d'être  . 
préposé  à  la  conduite  des  autres,  qu'il  y  re- 
cherche l'honneur,  et  qu'il  n'y  considère 
que  ses  commodités  et  ses  avantages,  il  se 
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paît  hti-méme,  et  ne  paît  pas  ses  brebis.  Il 
ajoute  :  o  S'il  y  a  nécessité  dans  un  ministre 
de  l'Église  de  recevoir  des  fidèles  ce  dont  il  a 
besoin  pour  vivre ,  il  y  a  de  la  part  des  fidè- 
les charité  à  le  lui  donner  :  ce  n'est  pas,  néan- 
moins que  l'Évangile  soit  une  chose  vénale , 
et  que  la  subsistance  reçue  par  celui  qui  le 
prêche  en  soit  le  prix  ;  ce  serait  vendre  à  vil 
prix  une  chose  si  grande  et  si  précieuse.  Il 
faut  donc  que  les  pasteurs  reçoivent  du  peu- 
ple de  Dieu  leur  subsistance  nécessaire,  et 
qu'ils  n'attendent  que  de  Dieu  seul  la  ré- 
compense de  la  dispensation  de  son  Évan- 
gile. Comme  le  devoir  des  pasteurs  est  de 
ne  se  pas  taire,  celui  des  brebis  est  d'écou- 
ter les  paroles  du  souverain  Pasteur  dans 
les  saintes  Écritures.  » 
"^        4.  n  y  a  quarante  -  quatre  sermons  sur 
l'Évangile  de  saint  Matthieu,  trois  sur  celui 
de  saint  Marc,  dix-neuf  sur  celui  de  saint 
Lac,  et  trente-quatre  sur  l'Évangile  de  saint 
Jean.  Les  autres  qui   composent   la   pre- 
mière classe,  sont  sur  les  Epltres  de  saint 
Paul,  de  saint  Jacques  et  de  saint  Jean.  «  Si 
ion  nons   demande ,  dit  -  il ,  ce   qui  peut 
nous  faire  croire  que  Jésus -Christ  soit  né 
"••"•   d'une  vierge,    c'est  l'Évangile   qui  a  été 
prêché   et   qui  se  prêche   encore  aujour- 
d'hui par  toute  la  terre.  Car  si  c'est  au 
srand  nombre  qu'il  faut  croire,  qu'y  a-t-il 
de  plus  nombreux  que  l'Église  7  Si  c'est  aux 
riches,  combien  y  en  a-t-il  dans  son  sein  ? 
Si  c'est  aux  pauvres,  combien  de  milliers  y 
en  trouve-t-on  ?  Si  c'est  aux  nobles,  presque 
tous  ceux  qui  sont  sur  la  terre  sont  présen- 
tement entrés  dans  l'Église.  Si  c'est  aux  rois, 
ils  sont  soumis  à  Jésus-Christ.  Si  c'est  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sage,  de  plus  savant  et  de 
pins  éloquent  parmi  les  hommes,  combien 
d'orateurs,  de  savants,  de  philosophes  oïlt 
(*té  pris  dans  les  filets  des  apôtres  et  rame- 
nés du  fond  de  l'abîme  dans  la  région  du 
<^lut?» 

Saint  Matthieu  compte  quarante-deux  gé- 
n(^rations  jusqu'à  Jésus-Christ;  toutefois 
quand  on  les  prend  en  détail,  il  n'y  en  a 
(|ue  quarante-et-une.  Saint  Augustin  conci- 
lie cette  contrariété  apparente,  en  disant 
qu'il  faut  compter  deux  fois  Jéchonias, 
I)arce  qu'il  est  le  dernier  de  la  seconde 
classe,  et  le  premier  de  la  troisième.  Or, 
chaque  classe  renfermant  quatorze  généra- 
tions, les  trois  font  quarante-deux.  Il  fait  les 
remarques  suivantes  :  «  Parmi  les  Hébreux, 
le«:  vierges   aussi  bien   que   les   femmes, 
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étaient  appelées  femmes;  ainsi  l'Apôtre,  en 
disant  que  Jésus-Christ  est  né  d'une  femme, 
n'a  point  dérogé  à  la  profession  de  notre  foi 
dans  le  Symbole  :  or,  nous  reconnaissons 
qu'il  est  né  de  la  Vierge  Marie  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit.  Le  mariage  entre  les 
personnes  qui  vivent  en  continence  est  un 
vrai  mariage,  puisque  c'est  l'amour  conju- 
gal qui  fait  le  mariage,  et  non  pas  le  com- 
merce de  la  chair  ;  néanmoins  la  fin  du  ma- 
riage est  de  înettre  des  enfants  au  monde  ; 
cette  clause  était  apposée  dans  les  contrats 
de  mariage,  et  elle  se  lisait  publiquement 
de  même  que  le  contrat,  loi^que  l'époux 
prenait  de  sa  main  l'épouse  ;  les  anciens 
Patriarches  ont  pu  avoir  des  enfants  de 
leurs  esclaves  sans  commettre  d'adultère; 
et  parmi  eux,  le  choix  et  la  bonne  volonté 
donnaient  des  enfants  aussi  bien  que  la  voie 
ordinaire  et  naturelle.  C'est  ce  qu'on  a  ap- 
pelé depuis  adoption. 

Le  saint  Docteur  prouve  contre  les  patri- 
passiens  qui  disaient  que  le  Père  était  né 
d'une  femme,  qu'il  avait  souffert,  et  que  le 
Père  et  le  Fils  étaient  deux  noms  et  non  pas 
deux  choses  ;  que  la  naissance,  la  passion 
et  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu,  sont  l'ou- 
vrage du  Père  et  du  Fils  ;  et  qu'encore  que 
le  Fils  seul  soit  né,  mort  et  ressuscité,  ces 
trois  choses  qui  ne  regardent  que  lui,  n'ont 
été  faites  ni  par  le  Père  seul,  ni  par  le  seul 
Fils,  mais  par  le  Père  et  par  le  Fils.  U  trouve 
dans  la  mémoire,  l'entendement  et  la  vo- 
lonté de  l'homme,  une  image  de  la  Trinité  ; 
par  la  largeur,  la  longueur,  la  hauteur  et  la 
Çrofondeur  dont  saint  Paul  parle  dans  son 
ÉpHre  aux  Éphésiens,  il  faut  entendre  la  di- 
latation du  cœur,  qui  fait  faire  les  bonnes 
œuvres  ;  la  persévérance  et  la  longanimité, 
qui  nous  les  font  pratiquer  sans  interruption  ; 
l'attente  des  récompenses  étemelles,  aux- 
quelles l'Église  nous  exhorte  en  nous  aver- 
tissant, dans  la  célébration  de  la  Messe,  de 
tenir  nos  cœurs  élevés  en  haut,  et  la  grâce 
de  Dieu,  dont  la  dispensation  est  cachée 
dans  la  profondeur  ou  le  secret  de  sa  vo- 
lonté. 

n  ne  croit  pas  qu'il  soit  utile  de  se  répan- 
dre en  beaucoup  de  paroles  dans  la  prière, 
ni  qu'il  nous  soit  permis  de  demander  autre 
chose  que  ce  que  contient  l'Oraison  domini- 
cale, dont  les  paroles  doivent  être  le  modèle 
de  nos  désirs.  Selon  saint  Augustin,  par  le 
pain  quotidien  que  nous  y  demandons,  on 
doit  entendre  aussi  l'Eucharistie,  et  il  la  dé- 
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signe  en  cet  endroit  d'une  m&niëre  envelop- 
pée, parce  ^'il  parlait  à  des  catéchumènes. 
Les  péchés  qtli  obligeaient  de  se  séparer  de 
ce  pain  sacré,  étaient  l'idolâtrie,  Tastrologie, 
les  remèdes  superstitieux,  les  enchante- 
ments, l'hérésie,  le  schisme,  l'homicide,  l'a- 
dultère et  tout  autre  péché  mortel,  même 
de  la  langue ,  y  en  ayant  de  ce  genre  qui 
doivent  nous  séparer  de  l'autel.  Il  met  entre 
les  péchés  journaliers  qu'on  peut  effacer 
par  l'aumône  et  l'oraison,  d'avoir  un  peu 
plus  parlé  qu'on  ne  devait,  d'avoir  dit  quel- 
que chose  qu'on  ne  devait  pas  dire  ;  d'avoir 
ri  ou  bu  immodérément  ;  d'avoir  ouï  ou  vu 
avec  plaisir  ce  qu'on  ne  devait  ni  voir  ni  en- 
tendre ;  d'avoir  pensé  avec  plaisir  à  ce  à 
quoi  on  ne  devait  pas  penser. 

Pour  engager  ses  auditeurs  aux  œuvres 
de  miséricorde,  il  leur  fait  remarquer  que 
Jésus-Christ  au  jour  du  Jugement  dernier, 
semble  n'accorder  le  ciel  qu'à  ces  œuvres, 
et  ne  punir  de  l'enfer  que  la  dureté  envers 
le  prochain.  «  Le  Seigneur,  dit-il,  pourrait 
en  examinant  sévèrement  notre  vie,  nous 
condamner;  mais  dès  qu'il  aperçoit  des 
œuvres  de  miséricorde,  il  nous  fait  part  de 
sa  gloire.  » 

Après  avoir  dit  que  la  confession  des  pé- 
chés est  une  marque  que  l'on  est  déjà  res- 
suscité, il  s'objecte  :  «  A  quoi  sert  donc  le 
ministère  de  l'Église.  »  Le  voulez-vous  sa- 
voir î  répond-il  :  Vous  n'avez  qu'à  considé- 
rer Lazare.  Il  sort  du  tombeau  ;  mais  il  en 
sort  lié.  C'est  un  pécheur  qui,  à  la  vérité, 
est  déjà  vivant  par  la  confession  de  ses  pé- 
chés ,  mais  il  est  encore  lié  :  il  ne  saurait 
marcher.  Que  fait  donc  l'Église,  à  qui  Jésûs- 
Christ  a  dit  :  Ce  que  vous  délierez  sur  la  terre^ 
sera  délié  dans  le  ciel  ?  ce  que  firent  les  apô- 
tres à  l'égard  de  Lazare,  lorsque  le  Seigneur 
leur  dit  :  Déliez-le  et  le  laissez  aller.  Mais  il 
est  si  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  rémission  des 
péchés  hors  de  l'Église,  que  quand  quel- 
qu'un de  ceux  qui  ne  sont  pas  du  nombre 
de  ses  enfants,  ferait  pénitence  de  ses  pé- 
chés, sa  pénitence  ne  lui  servirait  de  rien  si 
son  cœur  demeurait  dans  l'impénitence,  à 
l'égard  de  l'éloignement  qu'il  a  pour  l'É- 
glise; puisque  par  cela  seul  qu'il  est  hors 
de  l'Église,  qui  seule  a  reçu  le  don  de  re- 
lûettre  les  péchés  par  le  Saint-Esprit,  il 
blasphème  contre  ce  divin  Esprit.  Au  con- 
traire, fut -on  entré  dans  cette  Église  par 
le  ministère  d'un  mauvais  prêtre,  d'un 
hypocrite ,    d'un    réprouvé ,    pourvu    que 


ce  soit  un  des  ministres  de  l'É^iee,  et 
qu'on  y  vienne  d'un  cœur  sincère  ;  on  ne 
laisse  pas  d'y  recevoir  la  rémission  de  ses 
péchés  par  la  vertu  du  Saint-Esprit.  Car 
tandis  que  le  bon  grain  est  encore  mêlé 
avec  la  paille,  l'influence  de  ce  divin  Esprit 
est  telle  dans  l'Église,  qu'il  ne  rejette  la  pro- 
fession de  personne,  pourvu  qu'elle  soit  sin- 
cère. » 

5.  Saint  Augustin  veut  que  la  différence 
des  fautes  fasse  celle  de  la  correction,  en 
sorte  que  l'on  reprenne  devant  le  monde  les 
fautes  qui  se  commettent  publiquement,  et 
qu'on  ne  reprenne  qu'en  secret  les  fautes 
secrètes.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que 
si  l'on  reprenait  publiquement  celui  qui  n'a 
péché  qu'en  secret,  il  arriverait  souvent 
qu'on  le  livrerait  à  sa  partie,  qui  ne  man- 
querait pas  de  le  poursuivre  ;  et  qu'il  est  du 
devoir  de  celui  qui  fait  la  correction,  de  son- 
ger à  guérir  le  coupable,  et  non  pas  à  être 
son  dénonciateur.  Il  enseigne  qu'il  est  dans 
l'ordre  que  les  ministres  du  Seigneur,  qui 
sont  élevés  en  dignité  dans  l'Église,  y  tien- 
nent les  premières  places,  et  que,  dans  les 
assemblées,  ceux  qui  président  soient  dans 
la  place  la  plus  éminente,  afin  (pie  leur 
siège  même  les  distingue  et  marque  leurs 
fonctions.  «  Mais  bien  loin  de  s'en  faire  ac- 
croire, pour  être  assis  plus  haut  que  les  an- 
tres, il  faut,  dit-il,  que  cette  distinction  mê- 
me leur  remette  devant  les  yeux  le  fardeau 
dont  ils  sont  chargés,  et  le  compte  qu'ils  en 
doivent  rendre,  n 

C'était  sa  coutume  de  faire  lire  au  peuple 
un  mémoire  des  miracles  qu'il  plaisait  à  Dieu 
de  faire  par  ses  martyrs,  et  d'inviter  ses  col- 
lègues, dans  l'épiscopat,  de  venir  prêcher 
dans  son  église  chacun  à  leur  tour,  lorsqu'ils 
venaient  lui  rendre  visite.  H  voulait  aussi 
que  chaque  chef  de  famille  fit  dans  sa  mai- 
son l'ofiSce  d'évêque,  qu'il  prit  garde  quelle 
était  la  foi  des  siens  et  quelles  étaient  leurs 
mœurs.  H  montre  que  les  justes  ne  sont  pas 
moins  redevables  que  les  pécheurs  convertis, 
parce  que  s'ils  ne  sont  pas  tombés  dans  le 
crime,  c'est  que  Dieu  a  fait  qu'ils  n'ont  eu 
personne  pour  les  y  porter,  et  que  le  temps, 
le  lieu  et  l'occasion  de  le  commettre  leur  ont 
manqué.  On  voit,  dans  un  de  ses  sermons 
sur  saint  Luc,  que  c'était  la  coutume,  en 
Afrique,  que  les  évêques  célébrassent  chaque 
année,  le  jour  de  leur  ordination,  et  que  la 
veille  ils  l'annonçaient  ou  le  faisaient  annon- 
cer au  peuple,  n  ne  croit  pas  que  le  men- 
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songe  d'Ananie  et  de  Saphire  ait  été  puni 
aotrement  que  par  la  mort  temporelle,  dont 
^'  '!'  iJs  forent  frappés  sur  le  moment.  Mais  il  ne 
doute  pas  que  ceUes  qui,  après  avoir  consa- 
cré à  Dieu  leur  virginité  dont  elles  étaient 
maîtresses,  comme  Ananîe  et  Sapliire  de  leur 
aident,  ne  doivent  s'attendre  qu'à  une  mort 
étemelle,  c'est-à-dire  au  supplice  de  Tenfer, 
si  eUes  viennent  à  se  marier. 
«  '1.     Parlant  des  prières,  du  sacrifice  et  des  au- 
mônes pouf  les  morts,  il  s'exprime  ainsi  : 
a  Les  pompes  funèbres,  la  multitude  dont  les 
convois  sont  accompagnés,  l'embaumement 
des  corps,  les  richesses  des  tombeaux,  sont 
un  sujet  de  consolation  pour  les  vivants, 
mais  cela  n'est  d'aucun  secours  pour  les 
morts;  il  n'en  est  pas  ainsi  des  prières  de 
l'Église,  du  salutaire  sacrifice  et  des  aumô- 
nes que  l'on  fait  pour  les  morts  ;  il  ne  faut 
pas  douter  que  tous  ces  secours  ne  leur  ser- 
.    vent  pour  être  traités  du  Seigneur  avec  plus 
d^indulgence  que  leurs  péchés  n'en  méri- 
taient; c'est  une  pratique  qui  a  passé  de  nos 
pères  à  nous,  que  toute  l'Eglise  observe,  de 
prier  pour  ceux  qui  sont  morts  dans  la  com- 
munion du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
et  de  le  faire  même  dans  le  Sacrifice  à  l'en- 
droit où  l'on  fait  commémoration  d'eux,  et 
où  Ton  marque  qu'il   est  ofiert  pour  eux 
aussi  bien  que  pour  les  vivants  ;  il  en  est  de 
mémo  des  œuvres  de  charité  qu'on  fait  à 
leur  intention,  et  pour  leur  rendre  Dieu  pro- 
pice ;  on  ne  saurait  douter  qu'elles  ne  leur 
^oient  utiles,  aussi  bien  que  les  prières  que 
l'on  fait  à  Dieu  pour  eux.  Mais  fout  cela  ne 
sert,  ajoute  saint  Augustin,  qu'à  ceux  qui 
ont  vécu  d'une  manière  à  pouvoir  tirer  du 
secours  de  ce  qu'on  ferait  pour  eux  après 
leur  mort.  A  l'égard  de  ceux  qui  sortent  de 
ce  monde  sans  la  foi  que  la  charité  fait  agir, 
et  sans  les  sacrements  de  cette  même  foi, 
en  vain  reçoivent-ils  de  leurs  proches  et  de 
leurs  amis  ces  offices  de  piété,  puisque  pen- 
dant leur  vie  ils  n'ont  point  reçu  la  grâce 
do  Dieu,  ou  que,  l'ayant  reçue  en  vain,  ils 
se  sont  amassé  un  trésor,  non  de  miséri- 
corde, mais  de  colère.  »  11  permet  aui  pro- 
ches et  aux  amis  dés  défunts  de  s'afQiger  de 
les  avoir  perdus,  et  de  les  pleurer  après 
leur  mort,  mais  eu  mettant  des  bornes  à 
leur  douleur  et  à  leurs  laftnés,  sachant  que 


^  In  DUhus  paêcalibus.  Il  8*agit,  comme  le  montre 
la  suite  des  eenpons,  de  la  seule  semaine  de  Pà- 
•l««^?.  {Véditfvr.) 
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la  foi  nous  apprend  que  leé  fidèles  qui  itféu- 
rent  ne  nous  quittent  que  pour  un  tetrip^.  Il 
consent  aussi  que  l'on  console  les  parehts 
des  morts,  soit  en  assistant  aux  funéinîlles, 
soit  en  se  tenant  auprès  d'eux  pour  adoucir 
leur  douleur.  Mais  il  le&  exhorte  surtout,  à 
secourir  les  âmes  des  défunts  par  des  obla- 
tions,  par  des  prières  et  par  des  aumônes. 

§  XII. 
Des  Sermons  du  temps, 

i .  La  seconde  classe  des  Sermens  de  saint  seModa 
Augustin  en  comprend  quatre-vingt-huit,  (fùï  s"miiu  ^ 
sont  tous  sur  les  grandes  fêles  de  l'aftnée,  «"^  ^ 
intitulés  ordinairement  :  Sermons  du  tefnps,  11 
y  en  a  treize  sur  la  fête  de  Noël  ;  dent  sur 
les  Calendes  de  jdnvier,  où  il  combart  les  sii- 
perstitioild  des  païens  en  ce  jour,  six  sur  la 
fête  de  l'Epiphanie  ;  sept  sur  le  Carême  ;  qua- 
tre sm»  le  Synïbole  ;  un  aux  Compétents  ;  un 
sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Mon  Père^  Jo*n.  in;, 
je  désire  que,  là  où  je  «im,  ceux  fue  vous  m'a- 
vez  dofinés,  y  soient  aussi  avec  moi  ;  un  sur  la 
Passion  de  Notre-Sergneur,  où  H  en  explique 
les  circonstances  et  les  mystères  en  très-peu 
de  mots  ;  cinq  sur  la  veille  de  Pâques  ;  cinq 
sur  la  Fête  de  ce  jour  ;  un  fragment  du  dis- 
cours qu'il  prononça  le  lendemain;  vingt- 
neuf  sur  le  temps  Pascal  *  ;  deux  au  jour  de 
l'octave;  cinq  sur  l'Ascension  du  Seigneur; 
un  sur  la  veille  de  la  Pentecôte,  et  six  sur 
cette  solennité. 

2.  Ce  Père  y  dit  de  très-belles  choses  sur 
le  mystère  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
«  Voici,  dit-il,  une  nouveauté  inouïe  et  uni- 
que dans  le  monde  ;  une  vierge  conçoit,  elle 
enfante  et  elle  demeure  vierge  après  l'enSEiB- 
tement  :  celui-là  est  dans  la  crèche  qui  con- 
tient le  mond6;  celui  qui  repaît  les  anges 
se  noiurit  de  lait  ;  il  s'est  enveloppé  de  lan- 

fes,  lui  qui  nous  revêt  de  l'immoHalitë. 
tant  entré  dans  une  chambre  les  portes  fer- 
mées, il  a  bien  pu  sortir  du  sein  de  la  saiaie 
Vierge,  sans  blesser  sa  virginités  Si  Tin- 
fidèle,  qui  ne  croit  point  que  Jésus^hriat 
soit  Dieu,  révoque  ces  deux  faits  en  doute,  la 
foi  qui  nous  enseigne  que  Dieu  est  né  dans 
la  chair,  croit  l'un  et  l'autre  posàible.» 

Dans  les  sermons  sur  le  Carême,  saint  Au-  s«nii.  os. 
gustin,  exhorte  les  chrétiens  à  vivre  dans 
la  contiticncé;  à  donner  en  aumdnes  ce  €(tie 
chacun  se  retranche  de  sa  no«rritiQ*e;  à  ren^- 
plir  par  la  prière  le  temps  qu'ils  dotmaient 
le  reste  de  l'année  à  certains  plaisirs  permis; 
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ù  augmenter  les  mortifications  qu'ils  se  pres- 
crivaient dans  d'autres  temps;  à  ne  pas  subs- 
tituer à  la  viande  et  au  vin  d'autres  mets  et 
d'autres  boissons  délicates.  Selon  ce  Père, 
ils  doivent  nourrir  le  corps  ou  plutôt  le 
soutenir  par  des  aliments  communs,  faciles 
à  trouver,  et  non  pas  par  des  mets  précieux 
et  exquis,  de  peur  que  le  Carême,  au  lieu 
d'être  une  occasion  de  réprimer  les  ancien- 
nes convoitises,  n'en  soit  une  de  chercher 
de  nouvelles  délices.  Il  leur  représente  l'exem- 
ple de  David,  qui  se  repentit  d'avoir  souhaité 
même  de  l'eau  avec  ardeur.  U  dit  que  le 
jeûne  du  Carême  était  observé  dans  toutes 
les  parties  du  monde;  et  remarque  qu'il  y 
avait  certains  jours  pendant  cet  intervalle, 
auxquels,  suivant  la  coutume  de  l'Église,  il 

seiB.  >37  était  défendu  de  jeûner.  Il  dit  bien  nette- 
ment aux  nouveaux  baptisés,  que  le  pain 
qu'ils  voyaient  sur  l'autel,  et  qui  avait  été 
sanctifié  par  la  parole  de  Dieu,  était  le  corps 
de  Jésus-Christ,  et  que  le  calice  contenait  son 

s«rm.  ni.  sang.  Du  temps  de  ce  saint  Docteur,  on  ne 
lisait  la  Passion  qu'une  fois;  c'était  dans  l'É- 
vangile de  saint  Matthieu.  Il  avait  souhaité 
qu'on  la  lût  d'après  tous  les  Évangélistes.  Il 
le  fit  une  fois,  mais  comme  on  n'y  était  pas 
accoutumé,  plusieurs  en  furent  troublés.  On 
lisait,  dans  le  temps  de  Pâques,  l'histoire  de 
la  Résurrection,  selon  qu'elle  est  rapportée 
dans  les  quatre  Évangélistes.  Il  l'explique  en 
effet  dans  quatre  discours  différents,  en  s'atta- 
chant  à  ce  qui  en  est  dit  dans  les  quatre  Évan- 
gélistes. U  croit  que  Jésus-Christ  donna  l'Eu- 
charistie aux  disciples  d'Ëmmaûs,  et  que  ce 
fut  par  là  qu'il  se  fit  connaître  à  eux.  «  Les 
lidèles,  dit-il,  savent  ce  que  je  dis,  ils  con- 
naissent eux-mêmes  Jésus-Christ  dans  la 
fraction  du  pain  :  car  tout  pain  n'est  pas  le 
coi*ps  de  Jésus-Christ,  mais  celui-là  seule- 
ment qui  le  devient  en  recevant  la  bénédic- 
tion de  Jésus-Christ.  »  On  voit  encore  que  la 
coutume  de  chanter  Alléluia  pendant  les 
cinquante  jours  qui  s'écoulent  depuis  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte,  était  fondée  sur  une 
tradition  ancienne.  Saint  Augustin  dit  à 
ceux  qui  avaient  fait  vœu  de  continence, 
qu'ils  devaient  s'en  acquitter;  qu'on  ne  l'exi- 
gerait pas  d'eux  s'ils  ne  s'y  étaient  obligés 
d'eux-mêmes;  mais  que  ce  qui  leur  était  per- 
mis avant  leur  engagement,  ne  l'était  plus, 
ec  Ce  n'est  pas,  ajoute-t-il,  que  nous  condam- 
nions le  mariage;  nous  disons  seulement 
que  celui  qui  regarde  derrière  soi,  est  con- 
damné. 


Semit  Mi. 
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§ni. 

Dei  Sermms  sur  les  Fêtes  des  SaifUs. 

1.  La  troisième  classe  est  composée  de 
soixante-neuf  sermons  sur  les  fêtes  des 
saints,  et  particulièrement  sur  celles  des 
martyrs,  entre  autres,  de  saint  Vincent,  de 
sainte  Perpétue  et  de  sainte  Félicité,  de 
saint  Laurent,  de  saint  Etienne  et  de  plu- 
siem^s  autres  dont  nous  avons  parlé  dans  les 
Volumes  précédents,  où  nous  avons  rapporté 
leurs  actes  tirés  en  pailie  de  ces  discours. 
U  y  en  a  aussi  sept  en  l'honneur  de  saint 
Jean-Baptiste,  et  cinq  sur  la  fête  de  saint 
•Pierre  et  de  saint  Paul,  deux  sur  la  dédicace 
de  l'Église,  et  deux  au  jour  de  son  ordina- 
tion. 

2.  Tous  ces  discours  roulent  presque  tou- 
jours sur  le  culte  des  martyrs,  et  sur  l'avan- 
tage de  leur  intercession  ;  mais  saint  Augus- 
tin a  grand  soin  d'y  marquer  la  différence 
de  leur  culte  d'avec  celui  que  nous  rendons 
à  Dieu.  «  Dieu  seul,  dit-il,  doit  avoir  un  tem- 
ple, comme  c'est  à  lui  seid  que  le  sacrifice 
doit  être  offert.  Aussi  nous  ne  bâtissons  ni 
temples,  ni  autels  aux  mailyrs,  et  nous  ne 
leur  offrons  aucun  sacrifice.  Nous  les  res- 
pectons, nous  les  louons,  nous  les  aimons, 
nous  les  honorons  ;  mais  nous  réservons  no- 
tre culte  pour  le  Dieu  des  martyrs.  »  On  li- 
sait leurs  actes  dans  l'Église,  et  il  y  en  avait 
entre  eux  de  si  célèbres,  que  partout  où  ré- 
gnait le  nom  chrétien ,  on  célébrait  leurs  fê- 
tes, en  particulier  celle  de  saint  Vincent,  u  Si 
Dieu,  ajoute-t-il,  a  accordé  aux  églises  les 
corps  des  martyrs,  c'est  moins  pour  servir  h 
leur  gloire,  que  pour  nous  exciter  à  les  prier. 
Us  ont  en  effet  pitié  de  nous,  et  prient 
pour  nous.  L'Église  prie  pour  ceux  qui  sont 
morts,  mais  elle  ne  prie  pas  pour  les  mar- 
tyrs, quoiqu'on  récite  leurs  noms  dans  le  sa- 
crifice :  au  conti^aire,  elle  se  recommande 
à  leurs  prières ,  parce  qu'ils  sont  nos  avo- 
cats, non  par  eux-mêmes,  mais  par  celui 
auquel  ils  sont  demeurés  attachés  comme 
les  membres  au  chef.  C'est  Jésus-Christ  qui 
est  véritablement  notre  seul  avocat,  et  qui 
demande  pour  nous.  Mais  ^st-il  le  seul  avo- 
cat, comme  le  seul  pasteur?  c^est-à-dii-e,  quoi- 
Jésus-Christ  soit  notre  pasteur,  cela  n'em- 
pêche pas  que  Pierre  ne  le  soit  aussi.  S*il 
ne  l'était  pas,  lui  aurait-on  dit  :  Paissez  mes 
brebis  ?  » 

Saint  Augustin  dit  avoir  été  témoin  ocu- 


II:- 
S<:- 


St 


[lY*  FT  V*  SIÈCLES.] 

laire  de  la  guérison  miraculeuse  d'un  aveu- 
gle, lorsque  Ton  trouva  à  Milan  les  corps  de 
saint  Gervais  et  de  saint  Protais.  Cet  aveugle 
Tivait  encore  et  servait  dans  l'église  de  ces 
saints  martyrs,  lorsqu'il  en  fit  le  panégyri- 

5"  î"'  que.  D  s'était  introduit  à  Carthage  un  abus 
considérable,  qui  était  de  passer  la  nuit  au- 
près du  tombeau  de  saint  Cyprien,  d'y 
chanter  et  même  d'y  danser.  Saint  Augustin 

s»  î»»-  combat  fortement  cet  usage.  Il  montre  que 
les  louanges  que  nous  donnons  aux  mar- 
tyrs, tournent  à  la  gloire  de  Dieu  même, 
puisqu'on  les  louant,  nous  louons  les  œuvres 
de  Dieu  et  ses  combats  dans  ses  soldats, 
a  En  effet,  dit-il,  c'est  Dieu  qui  arme  les  mar- 
tyrs et  qui  les  aide  dans  le  combat.  »  Quoi 
qull  y  eût  eu  beaucoup  de  martyrs  en  Afri- 
que et  dans  les  autres  parties  de  l'univers,  à 
peine  ce  Père  pouvait-il  trouver  leurs  actes 
pour  les  faire  lire  dans  l'Église  au  jour  de 

»  '>'-  leurs  solennités.  Mais  comme  on  avait  ceux 
de  saint  Etienne  dans  les  Actes  des  apôtres, 
on  les  lisait  avec  le  reste  de  ce  livre,  dont 
on  commençait  la  lecture  le  jour  de  Pâques. 
11  parait  qu'il  y  avait  dans  l'église  où  il  prê- 
chait, un  tableau  qui  représentait  le  martyre 

■•  -'■•  de  ce  saint,  car  il  dit  à  ses  auditeiu^s  :  «  Cette 
û  peinture  fait  grand  plaisir,  vous  y  voyez 
«  lapider  saint  Etienne,  et  Saul  qui  garde 
ft  les  babits  de  ceux  qui  le  lapident.  »  Il  y 
avait  aussi  des  reliques  de  ce  martyr  dans 
la  même  église,  comme  on  le  voit  par  ce 

*•  '**•  qu'il  dit  :  «  Un  peu  de  poussière  a  fait  as- 
«  sembler  ici  un  peuple  nombreux.  Cette 
u  cendre  est  cacbée,  mais  les  bienfaits 
(I  qu'elle  produit  sont  connus.  Songez  aux 
e  biens  qui  nous  sont  réservés  dans  la  ré- 
«  gion  des  vivants,  puisque  Dieu  nous  en 
«  fait  de  si  grands  par  la  poussière  des 
a  morts.  »  n  raconte  divers  miracles  faits 
par  l'intercession  de  saint  Etienne,  et  ajoute 
qu'il  n'en  fait  le  récit  qu'afin  de  nous  appren- 
dre, que  les  prières  de  ce  saint  martyr  ob- 
tiennent beaucoup  de  choses,  quoiqu'elles 
n'obtiennent  pas  tout.  Voici  un  de  ces  mira- 
cles arrivé  à  Uzale,  qu'il  rapporte  comme 

J^^  bien  certain  :  «  Une  femme  perdit  son  en- 
«  fanl  avant  qu'il  fut  baptisé.  Ayant  imploré 
«  le  secours  de  saint  Etienne,  cet  enfant  re- 
V  couvra  la  vie.  Aussitôt  la  mère  le  porta 
«I  aux  prêtres  ;  il  fut  baptisé  et  sanctifié  ;  on 
tt  l'oignit,  on  lui  imposa  la  main,  et  après 
tt  qu'on  eût  achevé  de  lui  donner  tous  ces 
«  sacrements,  il  mourut  une  seconde  fois.  » 

"*       Saint   Augustin   regarde   l'honneur  que 

IX. 
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nous  rendons  aux  martyrs,  comme  utile  à 
nous-mêmes  et  non  pas  à  eux  :  mais  il  dit 
que  les  honorer  sans  imiter  leurs  vertus, 
c'est  une  adulation  mêlée  de  mensonge; 
parce  que  les  fêtes  n'ont  été  instituées  en 
leur  honneur  dans  l'Église  de  Jésus-Christ, 
qu'afin  que  les  chrétiens,  qui  sont  ses  mem- 
bres, soient  avertis  d'imiter  ces  martyrs.  Il 
remarque  qu'on  avait  soin  de  mettre  des  re- 
liques des  martyrs  dans  les  églises,  lors- 
qu'on les  consacrait  à  Dieu  ;  et  il  avertit  ses 
auditeurs,  que  tout  ce  qui  se  faisait  maté- 
riellement dans  l'édification  d'une  église, 
devait  se  faire  spirituellement  avec  le  se- 
cours de  la  grâce  de  Dieu  dans  nos  âmes  et 
dans  nos  corps,  qui  sont  le  temple  du  Saint- 
Esprit.  Les  deux  discours  prononcés  au  jour 
de  son  ordination,  sont  employés  à  montrer 
combien  est  pesant  le  fardeau  épiscopal,  et 
combien  un  évêque  a  besoin  pour  le  porter, 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  des  prières 
de  ses  peuples,  qui  composent  eux-mêmes 
ce  fardeau. 

§IV. 
Des  sermons  sur  divers  sujets. 

1.  n  n'y  a  dans  la  quatrième  classe  que 
vingt-trois  sermons,  qui  sont  tous  sur  di- 
vers sujets;  les  uns  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  les  autres  en  l'honneur  de  quelques 
saints,  et  d'autres  sur  l'amour  de  Dieu,  sur 
la  crainte,  sur  la  pénitence,  sur  le  mépris 
du  monde,  sur  les  mœurs  et  la  vie  des 
clercs,  sur  la  paix  et  la  concorde  et  sur  la 
résiurection  des  morts. 

2.  Dans  celui  qui  regarde  la  divinité  de 
Jésus  -  Christ ,  saint  Augustin  combat  les 
ariens ,  et  fait  voir  contre  eux  que  le  Fils 
de  Dieu  ne  peut  être  dit  égal  ou  inférieur  à 
son  Père  sous  différents  aspects  ;  parce  que 
tout  ce  qui  se  dit  de  Dieu ,  n'est  autre  chose 
que  lui-même.  «  En  lui,  dit-il,  la  puissance 
n'est  pas  autre  chose  que  la  prudence  ;  ni  la 
force,  que  la  justice  et  la  chasteté  ;  quand 
donc  nous  attribuons  à  Dieu  ces  choses,  il 
ne  faut  pas  les  concevoir  comme  différentes 
les  unes  des  autres  ;  et  en  quelque  manière 
que  nous  nous  exprimions,  nous  ne  le  fai- 
sons jamais  avec  toute  la  dignité  convena- 
ble. Nous  disons  néanmoins  de  Dieu,  qu'il 
est  juste,  parce  que  les  expressions  humai- 
nes ne  nous  fournissent  rien  de  mieux  à 
dire  de  lui,  quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  que 
la  justice  même.  » 

16 
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divers  endroits  des  Commentaires  de  saint 
Augustin  sur  les  Psaumes. 

§  VI. 

Des  sermons  contenus  dans  r Appendice  du 
cinquième  tome. 

L'on  a  encore  distribué  en  quatre  classes 
les  sermons  faussement  attribués  à  saint  Au- 
gustin *.  La  première  contient  ceux  qui  sont 
sur  les  livres,  tant  de  TAncien  que  du  Nou- 
veau Testament;  la  seconde,  Tes  sermons  du 
temps  ou  sur  les  principales  fêtes  de  Tan- 
née; la  troisième,  les  panégyriques,  et  la 
quatrième,  les  sermons  sur  divers  sujets. 
On  trouve  à  la  tête  de  chacun  une  critique 
qui  en  fait  connaître  le  véritable  auteur,  ou 
du  moins  qui  fait  voir  que  ce  n'est  pas  de 
saint  Augustin.  Cette  critique  est  fondée 
premièrement,  sur  la  différence  du  style  ;  se- 
condement, sur  le  catalogue  que  Possidius 
a  fait  des  sermons  de  ce  Père;  en  troisième 
lieu,  sur  la  doctrine  constante  de  saint  Au- 
gustin et  sur  sa  manière  d'expliquer  l'Écri- 
ture sainte  ;  quatrièmement,  sur  les  témoi- 
gnages d'Eugyppius,  de  Bède  et  de  Florus  qui 
ont  fait  des  recueils  de  divers  endroits  de  ses 
sermons;  cinquièmement,  sur  l'autorité  des 
plus  anciens  manuscrits.  Avec  tous  ces  se- 
cours, on  a  restitué  à  saint  Césaire,  à  Ori- 
gène,  à  saint  Cyprien,  à  saint  Ambroise,  à 
saint  Maxime,  à  saint  Léon,  à  Fauste,  à  saint 
Grégoire  le  Grand,  à  Alcuin,  à  Yves  de  Char- 
tres et  à  quelques  autres,  des  discours  qui, 
non-seulement  dans  quelques  manuscrits , 
mais  même  dans  les  imprimés,  portaient  le 
nom  de  saint  Augustin.  Ils  sont  au  nombre 
de  trois  cent  dix-sept.  Nous  aurons  lieu  d'en 
parler  plus  au  long  dans  la  suite  en  traitant 
des  auteurs  à  qui  ces  sermons  appartien- 
nent. La  plupart  de  ceux  de  saint  Augustin, 
paraissent  avoir  été  prononcés  sans  beau- 
coup de  préparation.  Aussi  y  traite-t-il  ra- 
rement à  fond  les  points  de  morale  ou  de 
doctrine  qui  en  font  la  matière. 

'  Parmi  les  sermons  contenus  dans  V Appendice 
il  en  est  un  certain  nombre  qu'on  s'est  trop  presse 
de  mettre  au  rang  des  sermons  supposés.  Le  ma- 
nuscrit du  Vatican,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
contient  quatre  sermons  condamnés  par  les  Béné- 
dictins, savoir  le  sermon  125, 0*  sur  la  Naissance  de 
Jésus-Christ;  le  sermon  135,  5«  sur  TÉpiphanie  ;  le 
sermon  199,  4*  sur  saint  Jean-Baptiste.  On  y  trouve 
aussi  sept  sermons  enlevés  à  saint  Augustin  pour 
les  attribuer  à  saint  Pierre  Chrysologue,  dans  les 
œuvres  duquel  on  les  trouve  sons  le  num.  12  sur 


[Parmi  les  sermons  rejetés  par  les  Béné- 
dictins, comme  n'étant  pas  authentiques,  on 
remarque  le  sermon  cent  quatre-vingt-qna- 
torzième,  pour  la  fête  de  TAnnonciation  du 
Seigneur,  et  le  sermon  deux  cent  huitième, 
pour  la  fête  de  l'Assomption  de  Marie.  Mon- 
seigneur d'Alger,  dans  son  instruction  sur 
le  culte  de  la  sainte  Vierge  dans  la  primi- 
tive Église  d'Afrique,  admet  ces  deux  pièces 
comme  l'œuvre  de  saint  Augustin ,  quoi 
qu'en  disent  les  Bénédictins  de  Saint-Maur. 
Voici  les  paroles  de  ce  saint  évéque  :  «  Re- 
marquons d'ahord  (ceci  n'est  pas  sans  im- 
portance) que  ces  religieux  ont  laissé,  de  leur 
vivant  et  après  eux,  un  certain  renom  de 
jansénisme  qui ,  à  leur  insu,  n'a  pas  man- 
qué d'influer  sur  leurs  jugements  critiques 
et  Uttéraires.  Ce  n'est  pas  sans  une  pénible 
émotion  qu'on  remarque  l'afifectation  avec 
laquelle  ces  honunes,  d'ailleurs  si  doctes, 
impriment  en  lettres  majuscules,  les  moin- 
dres  propositions  de  saint  Augustin,  qu'ils 
jugent  favorables  au  système  du  jansénisme 
et  à  la  grâce  nécessitante  :  combien  d'autres 
l'auront  observé  avant  nous!  Or,  on  sait 
combien  peu  cette  hérésie  s'acconmiode  du 
culte  de  la  sainte  Vierge  et  quels  coups  eUe 
lui  avait  portés  dans  le  dernier  et  l'avant- 
dernier  siècle.  Rien  d'étonnant  que  cette 
malheureuse  disposition  d'esprit  ait  porté 
les  éditeurs  de  Saint-Maur  à  rejeter,  sous  de 
simples  prétextes,  tous  les  discours  qui  glo- 
rifient la  dévotion  et  la  confiance  en  Marie. 
Assurément,  elle  est  grave  l'autorité  des  Bé- 
nédictins, si  grave  que  l'annaliste  autorisé 
de  l'Afrique  chrétienne ,  le  savant  jésuite 
Morcelli,  n'a  pas  osé  la  contredire,  et  qu'il 
affirme,  sans  hésitation,  qu'on  n'a  d'Augustin 
aucim  discours  sur  la  sainte  Vierge.  Et  ce- 
pendant il  y  a  quelque  chose  de  bien  autre- 
ment grave  que  l'autorité  de  ces  savants  re- 
ligieux, c'est  l'autorité  des  siècles  et  celle  de 
l'Eglise  romaine.  » 

£n  efifet,  les  Bénédictins  eux-mêmes  en 
conviennent,  leur  édition  est  la  première 

le  jeûne  et  la  tentation  de  Jésus -Christ;  sous  le 
num.  75  sur  Lazare  ;  sous  le  num.  106  sar  le 
figuier  qui  ne  porte  pas  de  fruit;  sous  le  num.  141 
sur  TAnnonciation  de  la  Sainte-Vierge  ;  sous  le 
151  sur  la  fuite  de  Notre-Seigneur  eu  Egypte  ;  sous 
le  num.  152  sur  le  massacre  des  enfants.  Un  autre 
manuscrit  très-ancien  contient  le  sermon  sur  1* As- 
cension qui  commence  par  ces  mots  :  Dies  isCt  et 
celui  sur  la  Pentecôte.  Voyez  BihU  nov,Patr^»  P^^* 
19  et  15  de  la  Préface  et  pag.  229.  {Véditeur.) 


[IV*  ET  v*  siicLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

qnî  reiiToie  à  VAppendice,  comme  n'ëtant 
pas  de  saint  Augustin,  les  discours  dont 
nous  Tenons  de  parler,  tandis  que  toutes 
les  éditions  précédentes  les   comprennent 
parmi  les  œuvres   authentiques  du  grand 
Docteur.  Jusqu'alors,  tous  les  auteurs  catho- 
liques les  lui  ont  attribués,  sans  ombre  d'hé- 
sitation et  sans  contradiction  aucune.  Le  Bré- 
viaire romain  en  a  inséré,  sous  le  môme  titre, 
les  morceaux  les  plus  saillants  ;  TÉglise  nous 
fait  chanter  le  suffrage  :  Sancta  Maria  suc- 
curremiseris  qui  en  est  extrait  mot  pour  mot. 
Enfin,  depuis  Tédition  bénédictine,  une  foule 
d'auteurs,  saint  Liguori  entre  autres,  conti- 
nuent à  reconnaître  saint  Augustin  comme 
l'auteur  de  ces  pages;  Bossuet,  dont  le  savoir 
égalait  l'éloquence,  s'appuie  de  leur  autorité, 
notamment,  pour  appliquer  à  Marie  le  pas- 
sage de  l'Apocalypse,  sur  la  femme  revêtue 
du  soleil,  et  il  cite  précisément  l'édition  bé- 
nédictine. 

Ce  n'est  donc  pas  à  la  légère  que  nous 
avons  entrepris  de  plaider  ce  procès  de  gé- 
mité,  et  d'opposer  à  l'autorité  de  quelques 
critiques  des  autorités  supérieures  à  la  leur. 
Avant  nous  et  par  les  mêmes  motifs, 
3fM.  CaiUau  et  de  Saint- Yves,  dans  leurs 
Vinditiœ  sertnonum  sancti  Avgustini,  p.  3, 
adressent  aux  Bénédictins  les  mêmes  repro- 
ches sur  leur  facilité  à  rejeter  comme  apo- 
cryphe tout  ce  qui  glorifie  la  sainte  Vierge  ; 
mais  la  bonne  foi  exige  que  nous  répondions 
aux  motifs  qui  ont  fixé  l'opinion  des  reli- 
gieux de  Saint-Maur. 

Ils  rejettent  le  sermon  204*,  De  Annuntia- 
tione  dominica  '  de  la  manière  la  plus  dure. 
Ils  l'appellent  opm  imperiti  consarcinataris; 
et  c'est  celui  où  se  trouve  ce  beau  tableau 
des  siècles  captifs  qui  pressent  Marie  d'ac- 
cepter la  fonction  de   mère   de   Dieu,    et 
c'est  précisément  à  la  fin  de  ce  discours 
que  se  trouve  l'admirable  prière  :   Sancta 
Maria  suceurre  miseris^  etc.,  que  l'Église  ro- 
maine a  placée  sous  le  nom  d'Augustin  dans 
son  office  public.  Ds  se  récrient  parce  que  la 
première  phrase  suppose  que  l'orateur  parle 
un  jour  de  fête  de  la  sainte  Vierge  ;  ils  nous 
allèguent  premièrement  qu'on  ne  faisait  pas 
encore  la  fête  de  la  Nativité  de  Marie,  com- 
me s'il  en  était  le  moins  du  monde  question 
dans  le  texte ,  et  secondement,  le  silence  du 
calendrier  de  Carthage ,  silence  que  nous 
croyons  avoir  raisonnablement  expliqué  ;  ils 

*  Tom.  Y  Appendu  pag.  320, 
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ajoutent  enfin  qu'il  y  a  des  répétitions  du 
discours  précédent  ;  pauvre  raison  qui  ferait 
nier  l'authenticité  d'un  très-grand  nombre 
de  sermons  de  Bossuet,  où  les  mêmes  pen- 
sées se  reproduisent  le  plus  souvent  dans  les 
mêmes  termes  :  c'est  précisément  le  con- 
traire qu'il  fallait  conclure. 

Enfin  ils  rejettent  le  208*  sermon  :  In  Festo 
Assumptionis  Mariœ,  sans  indiquer  le  motif, 
mais  évidemment  par  celui  qu'ils  ont  donné 
contre  le  discours  précédent,  que  la  fête  de 
l'Assomption  ne  se  célébrait  point  alors  en 
Afrique.  D'après  ce  que  nous  avons  expliqué 
plus  haut,  rien  n'est  moins  sûrement  établi 
que  cette  assertion.  D'ailleurs,  le  discours 
parle  de  la  mort  de  la  sainte  Vierge  dans 
une  phrase  de  l'exorde,  et  il  ne  dit  rien  de 
l'Assomption.  En  tout  cas,  la  sévérité  de  la 
critique  s'est  arrêtée  cette  fois,  devant  la 
beauté  du  discours  dont  vous  avez  lu  un  ad- 
mirable passage,  que  les  saints,  Bonaven- 
ture,  par  exemple,  ont  plus  d'une  fois  cité. 
Aussi  les  Bénédictins  paraissent-ils  vouloir 
l'attribuer  à  Fulbert  de  Chartres.  Ils  se  ré- 
crient sur  l'insertion  dans  le  texte  d'une 
phrase  de  saint  Isidore  de  Séville ,  et  ils  ont 
grandement  raison,  puisque  Isidore  de  Sé- 
ville vivait  plus  de  cent  ans  après  saint  Au- 
gustin ;  mais  est-il  si  difficile  de  faire  ce  qui  a 
été  fait  mille  fois  avec  justice,  d'admettre  une 
interpolation  ?  Cela  est  d'autant  plus  natiu*el 
à  croire  JJue  le  texte  dlsidore  vient  unique- 
ment en  confirmation  de  cette  vérité,  que  la 
sainte  Vierge  n'est  pas  morte  par  le  glaive. 
La  phrase  de  saint  Isidore  aura  été  d'abord 
écrite  à  la  marge  comme  annotation  :  cela 
se  fait  tous  les  jours  par  les  hommes  d'étude 
et  notamment  dans  les  manuscrits  ;  un  igno- 
rîint  copiste  aura  placé  la  phrase  dans  le 
texte.  Du  reste,  pour  notre  thèse,  nous  n'a- 
vons aucun  besoin  de  ce  discours  ;  le  pré- 
cédent nous  suffit  pour  démontrer  la  dévo- 
tion d'Augustin  et  de  son  peuple  à  Marie  et 
la  pieuse  confiance  qu'ils  mettaient  en  sa 
protection.] 

ARTICLE  SEPTIÈME. 

DES  OUVRAGES  CONTENUS  DANS  LE  SIXIÈME  TOHE. 

§1. 

Des  quatre-vingt-trois  questions. 

Après  le  retour  de  saint  Augustin  en  Afri-  ^ISAToîîl 
que,  ses  frères,  profitant  des  moments  où  ils  {joai'p^lw.' 
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ne  le  voyaient  pas  occupé,  lui  faisaient  sou- 
vent diverses  questions.  Il  leur  répondait 
sans  garder  d'autre  ordre  dans  ses  réponses, 
que  celui  qu'ils  gardaient  eux-mêmes  dans 
leurs  questions.  Il  ne  prenait  pas  même  la 
précaution  de  les  dicter  de  suite  sur  une 
même  feuille  ;  en  sorte  qu'elles  se  trou- 
vaient dispersées  çà  et  là.  C'était  au  com- 
mencement de  sa  conversion ,  et  peu  de 
temps  après  sa  sortie  d'Italie,  c'est-à-dire 
sur  la  fin  de  l'an  388.  Mais,  depuis  qu'il  fut 
évéque,  il  fit  recueillir  toutes  les  questions 
qu'on  lui  avait  faites,  et  les  réponses  qu'il  y 
avait  données,  et  en  composa  im  livre.  Il  en 
parle  *  dans  ses  Rétractations  ,  où  il  entre 
dans  le  détail  de  toutes  les  questions  dont 
ce  livre  était  composé.  Il  remarque  dans  la 
douzième,  que  la  sentence  qu'il  avait  citée 
sous  le  nom  d'un  certain  sage,  était  d'un 
carthaginois  nommé  Fontéius,  qui  l'avait 
écrite  étant  encore  païen,  mais  qui  était 
mort  chrétien  après  avoir  reçu  le  baptême. 

2.  Cassiodore  parle  de  ces  questions*, 
qu'il  dit  être  expliquées  et  pesées  avec  une 
sagesse  admirable.  Elles  sont  au  nombre  de 
quatre-vingt-trois  ,  dont  voici  les  plus  re- 
marquables. L'âme  tire  son  origine  de  la 
vérité  qui  est  Dieu,  on  ne  peut  donc  pas 
dire  qu'elle  soit  d'elle-même,  ni  par  elle 
même.  Quoique  l'homme  ait  été  créé  bon, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  celui-là 
est  meilleur,  qui  est  bon  par  volonté, 
qu'un  autre  qui  ne  l'est  que  par  nature  : 
c'est  pour  cela  que  Dieu  a  donné  à  l'hom- 
me une  volonté  libre.  S'il  est  vrai  qu'un 
homme  sage  ne  rend  jamais  un  autre 
homme  plus  mauvais  ,  est- il  à  présumer 
que  Dieu,  qui  surpasse  en  sagesse  tous  les 
hommes  sages,  fasse  les  hommes  plus  mé- 
chants ?  Il  faut  donc  jeter  la  méchanceté  de 
l'homme  sur  sa  propre  volonté,  soit  qu'il  soit 
porté  au  mal  par  le  conseil  de  quelque  mé- 
chant, soit  par  lui-même.  L'animal  qui  n'a 
point  de  raison,  n'a  point  non  plus  de  con- 
naissance; il  ne  peut  par  conséquent  être 
heureux.  De  tous  les  êtres,  soit  corporels, 
soit  spirituels ,  il  n'y  en  a  point  qui  n'ait 
quelque  perfection  qui  en  fasse  l'essence;  le 
mal  n'en  a  point  :  ce  n'est  donc  pas  un  être, 
mais  un  nom  qui  marque  la  privation  de  la 
peifection.  On  confond  quelquefois  l'âme 
avec  l'esprit,  et  d'autres  fois  on  les  distin- 
gue :  si  l'on  attribue  à  l'âme  de  l'homme 


des  actions  qui  lui  sont  communes  avec  les 
bêtes,  on  ne  peut  alors  par  le  terme  d'âme 
entendre  l'esprit ,  parce  que  les  bêtes  n'ont 
point  de  raison,  et  que  la  raison  est  jointe 
nécessairement  à  l'esprit.  Tout  homme  qui 
sent  en  soi  une  volonté,  sent  aussi  que  l'âme 
se  meut  ;  car  si  nous  voulons,  ce  n'est  pas 
un  autre  qui  veut  poui*  nous.  L'âme  même 
n'a  pas  d'autres  mouvements  que  les  volon- 
tés ;  et  quoique  ses  mouvements  soient  li- 
bres ,  c'est  cependant  de  Dieu  qu'elle  a  reçu 
la  faculté  de  se  mouvoir.  Elle  fait  changer 
le  corps  de  place,  sans  changer  elle-même. 
D  ne  faut  pas  attendre  des  sens  la  connais- 
sance de  la  vérité  étemelle  et  immuable  :  ils 
ne  nous  font  connaître  que  des  choses  qui 
sont  sensibles,  et  dans  un  continuel  change- 
ment. Tout  ce  qui  est  bon  et  qui  a  quelque 
perfection  vient  de  Dieu  :  les  corps  sont  de 
ce  genre  :  ils  ont  donc  Dieu  pour  auteur. 
Lorsque  Dieu  délivre,  il  ne  délivre  pas  une 
partie,  mais  tout  ce  qui  est  en  danger,  et 
c'est  pour  montrer  qu'il  a  voulu  sauver  les 
deux  sexes,  qu'il  est  né  d'une  vierge.  Quoi- 
que Dieu  soit  présent  partout ,  on  ne  le  voit 
point  quand  on  a  l'âme  souillée.  C'est  cette 
pensée  que  saint  Augustin  dit  être  de  Fon- 
téius.  Ce  qui  prouve  l'excellence  de  l'homme 
au-dessus  des  bêtes,  c'est  qu'il  peut  les 
dresser  et  les  dompter  ;  au  lieu  que  les  hô- 
tes n'en  peuvent  faire  autant  à  l'égard  de 
l'homme.  Si  le  corps  de  Jésus-Christ  n'a  été 
qu'un  fantôme,  il  nous  a  trompé  ;  s'il  nous  a 
trompés,  il  n'est  pas  la  vérité.  Or,  il  est  la 
vérité  ;  son  corps  n'a  donc  pas  été  un  fan- 
tôme. L'esprit  de  l'homme  se  comprend  soi- 
même,  il  ne  souhaite  pas  même  d'être  infini  ; 
il  est  donc  fini.  Dieu  étant  la  cause  de  toute 
chose,  l'est  aussi  de  sa  sagesse  ;  et  comme 
il  n'a  jamais  été  sans  elle,  il  en  est  donc  une 
cause  étemelle.  Le  passé  n'est  plus,  le  futur 
n'est  pas  encore  ;  mais  en  Dieu,  il  n'y  a  ni 
passé  ni  futur,  tout  est  présent.  Tout  ce  qui 
existe  doit  avoir  trois  causes  ;  celle  qui  lui 
donne  l'être,  celle  qui  lui  donne  une  telle 
façon  d'être,  et  celle  qui  fait  que  les  parties 
dont  il  est  composé  ont  entre  elles  delà  con- 
venance. Toute  créature  a  donc  une  trinité 
pour  cause.  Il  y  a  cette  différence  entre 
immortel  et  éternel ,  que   tout  ce  qui  est 
éternel  est  aussi  immortel  ;  au  lieu  que  tout 
ce  qui  est  immortel,  comme  l'âme  de  l'hom- 
me, n'est  pas  pour  cela  étemel.  Dans  l'éter- 
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[rV  ET  V  siiCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

nitë,  il  n'y  a  ni  passé,  ni  futur,  tout  est  pré- 
Q»Lj&  sent.  Dieu  compreud  toutes  choses  et  toutes 
choses  sont  dans  lui,  sans  être  le  lien  des 
choses  :  car  il  ne  le  pourrait  être  sans  être 
corporel. 
Que».      3.  Dieu  étant  l'auteur  de  toutes  les  choses 
qui  exisfent,  il  ne  le  peut  être  de  ce  qui  tend 
au  néant  :  le  mal  y  tend  ;  Dieu  n'est  donc  pas 
tu.,  M.  Tauteur  du  mal.  Où  il  n'y  a  aucun  défaut, 
il  n'y  a  point  non  plus  de  besoin  ni  de  né- 
cessité :  en  Dieu  il  n'y  a  point  de  défaut  , 
et  par  conséquent,  aucun  besoin  ni  néces- 
w-D-  site.  L'homme   n'est  sage  que   parce  qu'il 
participe  à  la  sagesse,  et  il  en  est  de  même 
de  toutes  les  autres  vertus;  Dieu,  au  con- 
OusLii.  traire,  est  sage  par  sa  sagesse  même.  Tout 
ce  qui  se  fait  par  hasard,  se  fait  téméraire- 
ment, et  ce  qui  se  fait  témérairement,  ne  se 
fait  pas  par  la  Providence.  Si  donc  dans  le 
monde  il  y  a  des  choses  qui  se  fassent  par 
hasard,  le   monde   n'est   pas   entièrement 
gouverné  par  la  Providence;  et  il  y  a  quel- 
ques natures  ou  substances  qui  ne  sont  pas 
l'ouvrage  de  la  Providence.  Cependant  tous 
les  êtres  sont  parfaits,  et  ils  ne  peuvent  être 
parfaits  qu'en  tant   qu'ils  participent  à  la 
bonté  et  à  la  perfection  de  Dieu  ;  ils  sont 
donc  son  ouvrage.  Il   y   a  néanmoins  des 
choses  auxquelles  Dieu  et  l'homme  ont  part  : 
Dieu  ne  permet  pas  que  personne  soit  puni 
ou  récompensé  sans  l'avoir  mérité  :  et  le  pé- 
H.  K   cbé  de  même  que  la  bonne  action  dépendent 
de  notre  libre  arbitre.  Gomme  il  n'y  avait 
rien  de  plus  odieux  parmi  les  hommes  que 
la  mort  de  la  croix,  Jésus-Christ  l'a  souffer- 
te, parce  qu'il  était  de  sa  sagesse  de  faire 
voir  à  l'homme  qu'il  ne  devait  pas  craindre 
la  mort  la  plus  ignominieuse.  Il  y  a  des  pé- 
chés de  faiblesse,  d'ignorance  et  de  malice  : 
les  uns  sont  contraires  à  la  force  de  Dieu, 
les  autres  à  sa  sagesse,  et  les  derniers  à  sa 
bonté.  Quiconque  sait  ce  que  c'est  que  la 
force,  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu,  peut 
savoir  quels  sont  les  péchés  véniels;  et  ceux 
qui  méritent  d'être  punis  en  ce  monde  et 
en  l'autre;  et  qui  sont  ceux  que  l'on  ne  doit 
pas  contraindre   à  la  pénitence   publique, 
quoiqu'ils  avouent  leurs  crimes  ,  et  ceux  qui 
ne  peuvent  espérer  de  salut,  s'ils  n'offrent  à 
Dieu  le  sacrifice  d'un  cœur  contrit  par  la 
r.   pénitence.  Il  est  possible  que  Dieu  se  serve 
des  méchants  pour  punir  et  pour  secourir, 
coDune  on  l'a  vu  dans  les  Juifs,  dont  l'im- 
piété a  occasionné  leur  perte  et  le  salut  des 
gentils.  Les  maux  sont  aussi  un  exercice 


*  i, 


ÉVÊQUE  D'HIPPONE.  247 

pour  les  justes  et  une  punition  pour  les  mé- 
chants :  et  le  repos  et  la  paix  qui  les  cor-  • 
rompent,  sanctifient  les  justes.  Dieu  se  sert 
de  nous  pour  faire  réussir  les  desseins  de  sa 
providence  sans  que  nous  le  sachions.  En 
obéissant  à  ses  commandements,  nous  agis- 
sons; mais  dans  les  autres  événements, 
Dieu  nous  conduit  par  les  ressorts  de  sa  pro- 
vidence sans  que  nous  y  ayons  de  part. 

Comme  il  n'y  a  rien  au-dessus  de  la  vo-     quosi.  28. 
lonté  de  Dieu,  il  ne  faut  pas  lui  demander 
pourquoi  il  a  créé  le  monde  ;  ce  serait  cher- 
cher une  cause  de  ce  qui  est  la  cause  de 
tout.  Quand  il  est  dit  dans  TÉpître  aux  Co- 
lossiens.  Ayez  du  goût  pour  les  choses  d'en     Q^e-»-  "• 
haut ,  cela  ne  doit  pas  s'entendre  des  choses 
corporelles,  mais  des  spirituelles.  La  parfaite     Q"«i-  m- 
raison  de  l'homme  que  l'on  appelle  vertu, 
se  sert  premièrement  d'elle-même  pour  con- 
naître Dieu,  afin  de  jouir  de  celui  qui  l'a 
formée  ;  puis  elle  use  de  toutes  les  autres 
créatures  raisonnables  par  rapport  à  la  so- 
ciété, et  des  irraisonnables  par  le  droit  de 
supériorité  qui  lui  a  été  donné  au-dessus 
d'elles.  Elle  rapporte  sa  vie  à  Dieu  pour  en 
jouir,  ce   n'est  qu'ainsi   qu'elle  peut  être 
bienheureuse.  Elle    se    sert  aussi  de  son 
corps,  soit  qu'elle  prenne  ou  qu'elle  rejette 
certaines  choses  pour  la  conservation  de  sa 
santé,  soit  qu'elle  en  souffre  d'autres  pour 
exercer  la  patience,  soit  qu'elle   en  règle 
d'autres  pour  pratiquer  la  justice,  soit  qu'elle 
en  considère  d'autres  pour  apprendre  quel- 
que vérité,  soit  qu'elle  se  serve  de  celles 
mêmes  dont  elle  s'abstient  pour  garder  la 
tempérance.  C'est  ainsi  que  l'âme  use  bien 
de  toutes  choses,  soit  que  pour  cela  elle  se 
serve  de  ses  sens,  ou  qu'elle  ne  s'en  serve 
pas.  Celui  qui  conçoit  une  chose  autrement     Q«c^t.  32. 
qu'elle  n'est,  ne  la  conçoit  pas  ;  d'où  il  suit 
qu'on  ne    peut  concevoir  une  chose  que 
comme  elle  est   en  elle-même.  La  charité     ««««i.  ae. 
doit  rejeter  comme  un  poison  qui  lui  est 
mortel  l'espérance  d'acquérir  et  le  désir  de 
conserver  les  biens  temporels  :  le  retranche- 
ment de  la  cupidité   est  sa  nourriture,  et 
l'extinction  entière  de  cette  même  cupidité 
sa  perfection.  La  diminution  de  la  crainte, 
est  la  marque  de  l'accroissement  de  la  cha- 
rité, et  l'extinction  entière  de  cette  même 
crainte,  celle  de  sa  perfection  :  parce  que  la     i  nm.  n, 
cupidité  est  la  crainte  de  tous  les  maux,  et  que 
V amour  parfait  bannit  la  crainte.  Quiconque   ^^  '«"•  »▼• 
veut   donc   entretenir  la  charité  dans  son 
àme,  doit  travailler  à  en  retrancher  la  cupi- 
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dite,  qui  n'est  autre  chose  que  l'amour  et  le 
désir  des  choses  du  monde.  Or,  le  premier 
pas  qu'il  faut  faire  pour  diminuer  la  cupi- 
dité, est  de  craindre  Dieu,  qui  seul  ne  peut 
être  craint  sans  être  aimé.  L'unique  et  le 
grand  exemple  que  nous  devons  nous  pro- 
poser à  imiter,  est  celui  de  Notre-Seigneur, 
qui,  nonobstant  cette  grande  puissance  qu'il 
a  fait  éclater  par  tant  de  miracles,  a  néan- 
moins voulu  mépriser  ce  que  les  hommes 
ignorants  et  aveugles  considèrent  comme 
de  grands  biens,  et  souffrir  ce  qu'ils  regar- 
dent comme  de  grands  maux. 

unuu  46.  ^'  On  n'ajoute  foi  à  ce  que  disent  les  as- 
trologues, que  parce  qu'on  oublie  les  faus- 
setés qu'ils  ont  débitées,  et  qu'on  ne  fait  at- 
tention qu'aux  événements  où  le  hasard  a 
mis  de  la  conformité  avec  leurs  prétendues 

Quwi.  47.  prédictions.  Après  la  résurrection  les  hom- 
mes connaîtront  mutuellement  toutes  leurs 
pensées,  car  maintenant  on  en  découvre 
plusieurs  en  considérant  les  mouvements 
des  yeux,  qui  à  présent  ne  sont  que  chair 
en  comparaison  de  ce  que  tout  le  corps  sera 
alors,  c'est-à-dire  transparent  et  comme  de 

QoeM.  48.  l'air.  Il  y  a  trois  sortes  de  choses  que  l'on 
croit  :  les  premières  sont  celles  que  l'on 
croit  toujours  et  que  Ton  ne  conçoit  jamais  : 
comme  l'histoire  qui  nous  détaille  des  faits 
temporels  et  humains;  les  secondes,  que 
l'on  conçoit  aussitôt  qu'on  les  croit,  comme 
sont  les  raisonnements  humains,  qui  regar- 
dent, soit  la  combinaison  des  nombres,  soit 
toute  autre  science  ;  les  troisièmes  sont  cel- 
les que  l'on  croit  d'abord  sans  les  concevoir, 
et  que  l'on  conçoit  ensuite  ,  comme  sont 
les  instructions  divines  qui  ne  peuvent  être 
conçues  que  de  ceux  qui  ont  le  cœur  pur. 

Qnest.  st.  Lorsqu'il  est  dit  dans  l'Écriture,  que  l'hom- 
me est  fait  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de 
Dieu,  cela  ne  doit  point  s'entendre  du  corps 
de  l'homme,  mais  de  son  âme,  qui  est  ca- 
pable de  raison,  de  sagesse  et  de  connaître 
la  vérité.  Quand  il  est  dit  que  Dieu  se  re- 
pentit d'avoir  fait  l'homme,  cette  façon  de 
parler  ne  doit  pas  se  prendre  à  la  lettre  non 
plus  que  les  endroits  de  l'Écriture,  qui  lui 
attribuent  des  yeux,  des  mains  et  des  pieds. 
Les  Écrivains  sacrés  ne  s'étant  servi  de  ces 
façons  de  parler,  que  parce  qu'étant  plus 
proportionnées  à  nos  manières  d'agir,  elles 
nous  font  mieux  concevoir  ce  que  Dieu  de- 
mande de  nous,  et  comment  il  nous  gou- 
verne. 

Qucit.  53.       Si  Dieu  ordonna  aux  Hébreux  d'emprun- 


ter des  Égyptiens  leurs  vases  précieux  pour 
les  emporter,  c'est  qu'il  voulut  se  servir 
d'eux  pour  punir  ces  peuples,  et  en  même 
temps  pour  récompenser  les  Hébreux  d'un 
long  et  pénible  travail  dont  ils  n'avaient  pas 
été  récompensés  ;  mais  on  ne  peut  inférer 
de  là  qu'il  soit  permis  de  tromper,  ni  que 
Dieu  soit  lui-même  un  trompeur  :  il  sait,  au 
contraire,  distinguer  les  mérites  et  les  per- 
sonnes, et  il  le  fait  avec  équité.  Dieu  n'en 
agit  ainsi  avec  les  Israélites,  que  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  capables  de  la  perfection  évan- 
gélique. 

Saint  Augustin  dit  en  expliquant  la  para- 
bole des  dix  vierges,  que  ceux  qui  ne  se 
soutiennent  dans  le  bien  que  par  les  louan- 
ges des  hommes,  tombent  aussitôt  qu'ils  en 
sont  privés  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
continuer  à  Chercher  ces  faux  biens,  où  leur 
esprit  s'est  accoutumé  de  trouver  sa  joie. 

Les  questions  suivantes  ne  sont  que  des 
explications  mystiques  et  morales  de  quel- 
ques endroits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Il'enseigne  dans  la  soixante-sixiè- 
me, qu'avant  la  loi,  l'on  ne  combattait  point 
conti*e  les  plaisirs  du  monde,  qu'on  les 
combattait  sous  la  loi,  mais  qu'on  était 
vaincu  ;  que  sous  la  grâce,  l'on  combat  et 
l'on  remporte  la  victoire  ;  que  dans  la  paix, 
c'est-à-dire  dans  le  ciel,  l'on  n'aura  plus 
besoin  de  combattre,  mais  qu'on  se  repo- 
sera dans  une  étemelle  et  parfaite  paix. 
Dans  la  soixante-seizième,  il  enseigne  qu'il 
n'y  a  aucune  contrariété  entre  saint  Paul 
et  saint  Jacques,  lorsque  l'un  dit  que 
l'homme  est  justifié  par  la  foi  sans  les  œu- 
vres, et  que  l'autre  assure  que  la  foi  ne  sert 
à  rien  sans  les  œuvres,  parce  que  celui-là 
parle  des  œuvres  qui  précèdent  la  foi,  et 
celui-ci,  des  œuvres  qui  la  suivent.  Dans  la 
soixante-dix-neuvième,  il  semble  admettre 
dans  les  mauvais  anges  un  pouvoir  pour 
certaines  choses  ;  et  c'est  suivant  cette  idée 
qu'il  explique  les  prodiges  que  firent  les  ma- 
giciens de  Pharaon  ;  mais  il  reconnaît  que 
dans  les  miracles  que  font  les  saints,  c'est 
Dieu,  dont  ils  sont  le  temple,  qui  agit  en 
eux.  Dieu,  dit -il,  n'accorde  pas  à  tous 
les  saints  le  don  des  miracles,  de  crainte 
que  les  faibles  ne  regardent  faussement 
ces  dons  comme  plus  excellents,  que  ceux 
qui  nous  font  accomplir  les  œuvres  de  jus- 
tice, qui  seules  nous  obtiennent  la  vie 
éternelle.  Si  les  méchants  nuisent  sou- 
vent aux  bons  dans  les  choses  temporelles, 


Qufl 


fi^ 


C«a 


f  1  Bd 
21     I 


iM 


[!?•  BT  7*  SIÈCLES.] 

Dieu  ne  le  permet  que  pour  l'avantage 
des  bons,  et  pour  l'épreuve  de  leur  pa- 
tience ;  et  il  paraît  par  TÉcriture  que  des 
scélérats,  comme  sera  l'Antéchrist,  peuvent 

I*  ^"*«  faire  de  plus  grands  prodiges  que  les  saints 
n'en  peavent  faire  eux-mêmes,  mais  ils  n'en 
seront  pas  pour  cela  plus  recommandables 

L'L  »,  auprès  de  Dieu.  Dans  la  quatre-vingt-sixième, 
saint  Augustin  fait  voir  contre  les  apolina- 
ristes  que  le  Fils  de  Dieu  en  se  faisant  homme 
a  pris  une  âme  humaine  avec  toutes  les  af- 
fections attachées  à  sa  nature  ;  mais  qu'il 
a  pris  ces  affections  volontairement,  et  non 
par  aucune  nécessité. 

§n. 

Des  deux  livres  à  Simplicien. 
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1.  Shnplicien,  à  qui  ces  deux  livres  sont 
^jt  dédiés,  est  le  même  à  qui  saint  Augustin  s'a- 
dressa en  336  '  ,  pour  lui  découvrir  les  agi- 
tations de  son  âme  et  pour  apprendre  de  lui 
quel  genre  de  vie  il  devait  embrasser.  De- 
puis ce  temps-là,  Simplicien  conserva  tou- 
jours pour  lui  une  amitié  très-tendre,  lisant  ' 
avec  plaisir  ceux  de  ses  écrits  qui  tom- 
baient en  ses  mains.  Il  luf  écrivit  même 
pour  lui  témoigner  sa  joie  des  dons  que 
Dieu  lui  avait  communiqués.  Mais  en  même 
temps  il  lui  proposa  quelques  difficultés  en 
le  priant  de  lui  en  donner  Téclaircissement, 
et  de  faire  pour  cela  un  petit  livre  '.  Saint 
Augustin  reçut  avec  beaucoup  de  joie  tou- 
tes ces  marques  d'affection  et  l'approbation 
que  Simplicien  donnait  à  ses  ouvrages  ;  re- 
connaissant ^,  néanmoins,  avec  beaucoup 
d'humilité,  que  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  de 
digne  de  louanges  dans  ses  écrits  venait  de 
Dieu,  à  qui  il  n'avait  fait  que  prêter  son  mi- 
nistère; et  que  Simplicien,  comme  un  bon 
père,  avait  voulu  l'exercer  •,  non  pour  ap- 
prendre quelque  chose  de  lui,  mais  pour 
connaître  ses  progrès,  et  lui  faire  remar- 
quer ses  fautes.  U  convient  *  que  dans  les 
questions  qu'il  lui  avait  proposées  en  parti- 
culier sur  rÉpltre  aux  Romains,  il  y  en  avait 
de  fort  difficiles,  et  que  si  elles  l'eussent  été 
moins,  Simplicien  ne  lui  en  eût  pas  demandé 
La  solution.  C'est  pour  cela  qu'au  lieu  de  le 
renvoyer  à  ce  qu'il  en  avait  dit  dans  un  au- 
tre ouvrage,  il  s'appliqua  de  nouveau  à  les 

•  Angast.,  lib.  VIII  Conf.y  cap.  i.  -  •  August., 
EpitU  ad  Simp.,  tom.  VI,  pag.  79.  —  '  Lib.  II  ad 
Simp,  quœst  6,  pag.  120.  —  ^  Epist  ad  Simp,  ubi 
ttipra. 


examiner,  de  peur  de  ne  l'avoir  pas  fait  la 
première  fois  avec  assez  de  soin  et  d'atten- 
tion. 11  nous  apprend  lui-même  "^  qu'il  était 
évoque,  lorsqu'il  écrivit  ces  deux  livres,  et 
qu'il  ne  l'était  que  depuis  peu.  Néanmoins, 
comme  il  n'y  dit  rien  de  saint  Ambroise, 
mort  en  397,  il  y  a  apparence  qu'il  ne  les 
composa  qu'après  le  4  avril  de  cette  an- 
née, qui  fut  le  jour  de  la  mort  de  ce  saint 
évoque,  et  lorsque  Simplicien  occupait  déjà 
le  siège  épiscupal  de  l'église  de  Milan.  Ce 
qui  confirme  ce  sentiment,  c'est  que  dans 
ses  ItétractationSy  il  dit  que  ces  deux  livres 
étaient  adressés  à  Simplicien,  éveque  de  Milany 
successeur  de  saint  Ambroise  " . 

2.  Le  second  examen  qu'il  fit  de  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  :  Qu'avez-vous  que  vous 
n'ayez  reçu,  lui  fit  changer  le  sentiment  où 
il  était  auparavant,  que  la  foi  venait  de 
l'homme,  et  qu'après  avoir  ouï  prêcher  la 
vérité,  c'était  lui  qui  se  déterminait  à  croire 
ou  à  ne  pas  croire.  Car  profitant  à  mesure 
qu'il  écrivait  et  qu'il  étudiait,  il  reconnut 
par  la  lumière  que  Dieu  lui  donna,  que  le 
premier  commencement  de  la  foi  n'était  pas 
moins  un  don  de  la  grâce,  que  toute  la  suite 
des  bonnes  œuvres.  C'est  ce  qu'il  dit  lui- 
même  dans  son  livre  de  la  Prédestination  des 
saints^  adressé  à  saint  Prosper  et  à  Hilaire. 
ce  Vous  voyez,  leur  dit-il  •,  dans  quels  senti- 
ments j'étais  en  ce  temps>là  (c'est-à-dire 
vers  Tan  394,  lorsqu'il  répondait  à  diverses 
difficultés  qu'on  lui  avait  faites  sur  l'Épitre 
aux  Romains)  sur  le  sujet  de  la  foi  et  des 
bonnes  œuvres  ;  quoique  d'ailleurs  je  prisse 
grand  soin  de  faire  connaître  le  prix  et  la 
force  de  la  grâce ,  je  vois  que  c'est  en  cela 
même  que  consiste  l'erreur  de  ceux  dont 
vous  m'avez  écrit,  qui  ont  été  peut-être  as- 
sez soigneux  de  lire  mes  livres,  mais  non 
pas  de  profiter  en  les  lisant,  comme  j'ai  fait 
à  mesure  que  j'ai  continué  d'écrire.  Car  s'ils 
avaient  eu  ce  soin-là,  ils  auraient  trouvé 
cette  question  résolue  selon  la  vérité  des 
saintes  Écritures,  dans  le  premier  des  deux 
livres  que  j'adressai  à  l'évêque' Simplicien 
peu  de  temps  après  queje  fus  fait  moi-même 
évêque.  »  Il  déclare  la  même  chose  dans  son 
livre  du  Don  de  la  persévérance,  «  Ce  fut,  dit- 
il  ^^,  en  ce  temps-là  que  je  commençai  de 
reconnaître  et  d'établir  cette  vérité  catho- 

>  Lib.  II  ad  Simp.  quœst,  2,  pag.  112.  —  *  Prolog, 
in   lib,  ad  Simp.  —  "^  Lib.  II  Rétracta  cap.    i. 
•  Ibid.  —  •  August.,  lib.  De  Prœd,  Sanct,  cap.  iv. 
1^  Lib.  De  Don,  pers,,  cap.  xx. 
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lique,  que  le  commencement  même  de  no- 
tre foi  est  un  don  de  Dieu.  »  Et  encore  '  : 
«  Mais  puisque  ceux  pour  qui  nous  travail- 
lons protestent,  comme  vous  m'en  assurez, 
suivre  sur  le  sujet  que  nous  traitons ,  tout 
ce  que  j'ai  enseigné  ci-devant,  qu'ils  pren- 
nent garde  à  la  fin  du  premier  des  deux 
premiers  livres  que  j'ai  adressés  à  Simplî- 
cien,  évoque  de  Milan;  qu'ils  voient  si,  après 
ce  que  je  dis  en  cet  endroit-là ,  on  peut  en- 
core mettre  en  doute  que  la  grâce  ne  nous 
est  point  donnée  en  considération  d'aucun 
mérite  ;  et  si  je  n'ai  pas  montré  au  même 
endroit,  que  même  le  commencement  de 
notre  foi  est  un  don  de  Dieu  ;  et  enfm  si  de 
tout  ce  que  j'y  traile,  on  ne  doit  pas  néces- 
sairement conclure,  quoique  cela  ne  soit 
peut-être  pas  marqué  expressément,  que  la 
persévérance  jusqu'à  la  fin  vient  unique- 
ment de  celui  qui  nous  a  prédestinés  pour 
avoir  part  à  son  royaume  et  à  sa  gloire.  » 
AMijse  du       3.  C'est  surtout  dans  la   seconde  partie 

Î ramier  hrrt  .1.  »    r^»         i«    •  •  * 

sim^iideo,  du  premier  livre  a  Simplicien,  que  samt  Au- 
gustin s'applique  à  montrer  que  la  grâce 
n'est  point  donnée  selon  les  mérites.  Dans 
la  première,  il  explique  fort  au  long  ce  que 
l'Apôtre  dit  de  la  loi  dans  le  chapitre  vii  de 
son  Épltre  aux  Romains.  Il  fait  voir  qu'avant 
que  l'homme  fût  délivré  par  la  grûce  de 
Jésus-Clirist,  et  lorsqu'il  était  encore  sous 
la  loi,  elle  ne  lui  &ei*vait  pas  pour  éviter  le 
péché,  mais  uniquement  pour  le  lui  faire 
connaître  ;  et  qu'elle  le  rendait  même  plus 
coupable  en  ce  que  sachant  ce  que  Dieu  dé- 
fendait, il  ne  laissait  pas  de  le  faire.  Il  en- 
tend ces  paroles  de  l'Apôtre  :  La  loi  est  spi^ 
rituelle,  mais  moi  je  suis  charnel,  d'un  hom- 
me sous  la  loi,  avant  d'avoir  reçu  la  grâce. 
Mais  il  reconnut  '  depuis  qu'elles  se  pou- 
vaient aussi  entendre,  et  même  avec  plus 
de  raison,  de  celui  qui  a  déjà  commencé  à 
vivre  selon  l'esprit,  c'est-à-dire  qui  étant 
spirituel  dans  la  partie  supérieure,  se 
trouve  charnel  par  les  désirs  et  les  mouve- 
ments de  }a  partie  inférieure.  Il  montre  que 
le  péché  n'habite  dans  notre  chair  qu'à 
cause  de  la  racine  de  la  moiialîté  et  de  l'ha- 
bitude des  voluptés  ;  que  la  première  est  la 
peine  du  péché  originel,  et  l'autre  la  peine 
des  péchés  actuels  souvent  réitérés  ;  que 
nous  entrons  en  cette  vie  avec  ce  premier 
péché  ;  qu'à  mesure  que  nous  y  marchons, 

*  Lib.  De  Don  péri,,  cap.  xxi.  —  •  Lib.  II  He- 
tract»,  cap.  i.  —  >  Lib.  Il  Retract.,  cap.  i. 


nous  y  ajoutons  les  autres  ;  et  que  ces  deux 
choses,  savoir  la  nature  et  l'habitude ,  étant 
jointes  ensemble,  forment  cette  cupidité  si 
forte  que  l'Apôtre  appelle  péché,  fl  ajoute 
que  le  but  de  Dieu  a  eu  en  donnant  la  loi, 
a  été  d'apprendre  à  l'homme  captif,  et  as- 
servi sous  la  domination  du  péché,  à  ne  pas 
présumer  de  ses  propres  forces ,  mais  à  re- 
connaître qu'il  ne  peut  être  délivré  de  ce 
corps  de  mort  que  par  la  grâce  de  Dieu  ;  et 
que  ce  qui  reste  d'utile  au  libre  arbitre  en 
cette  vie  mortelle,  n'est  pas  d'accomplir  la 
justice  aussitôt  qu'il  le  voudra ,  mais  de  s'a- 
dresser par  une  prière  humble  et  pieuse  à 
Celui  par  le  don  duquel  il  la  puisse  accom- 
plir. En  rapprochant  ensuite  les  passages 
des  Épltres  aux  Romains  et  aux  Corinthiens, 
où  l'Apôtre  parle  de  la  loi  tantôt  comme 
bonne,  et  tantôt  comme  ne  l'étant  pas,  il 
fait  voir  que  cette  même  loi  qui  a  été  don- 
née par  Moïse  afin  qu'on  la  craignit,  a  été 
faite  grâce  et  vérité  par  Jésus-Christ,  afin 
qu'on  l'accomplit. 

Dans  la  seconde  partie  du  même  livre, 
saint  Augustin  examine  ces  paroles  du  cha- 
pitre IX  de  la. môme  Épltre  aux  Romains  : 
Cela  se  voit  non-seulement  dans  Sara,  mais  en- 
core dans  Rébecca,  qui  conçut  deux  enfants 
en  même  temps  de  notre  père  Isaac,  jusqu'à 
celles-ci  :  Si  le  Seigneur  des  armées  ne  s^était 
réservé  quelques-uns  de  notre  race,  nous  serions 
devenus  comme  Sodome  et  Gomorrhe.  Ce  Père 
en  faisant  la  révision  •  de  ce  qu'il  avait  écrit 
sur  cet  endroit,  dit  que,  quoiqu'il  ait  com- 
battu pour  le  libre  arbitre,  néanmoins  la 
grâce  l'a  emporté,  et  qu'il  n'a  pu  conclure 
autre  chose,  sinon  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
clair  que  la  vérité  qui  a  fait  dire  à  TApôtre  : 
Qui  est-ce  qui  met  de  la  différence  entre  vous? 
Qu'avez-vous  que  vous  n'ayez  reçu  ?  Et,  si  vous 
Vavez  reçu,  pourquoi  vous  en  donnez-vous  la 
gloire  comme  si  vous  ne  l'aviez  pas  reçu  ?  I\ 
ajoute  que  saint  Cyprien  voulant  montrer  la 
même  chose,  a  décidé  la  question  en  di- 
sant :  Que' nous  ne  devons  nous  glorifier  de 
rien,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  vienne  de  nous. 

Le  dessein  de  saint  Augustin  dans  cette 
seconde  partie  est  donc  d'établir  comme  une 
vérité  incontestable,  non-seulement  que  la 
foi  n'est  point  donnée  selon  nos  mérites, 
mais  que  le  commencement  même  de  la  foi 
est  un  don  de  Dieu.  Il  s'autorise  en  cela  des 
paroles  de  saint  Paul,  que  nous  venons  de 
rapporter;  et  insiste  particulièrement  sur 
celles-ci  :  //  ne  dépend  pas  de  V  homme  qui  veut 
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et  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde  ; 
en  sorte  que  si  la  miséricorde  de  Dieu  ne 
précède  en  nous  appelant  à  la  foi,  nous  ne 
pouvons  croire,  ni  être  justifiés.  Il  reconnaît 
des  commencements  de  foi  «  qui  ne  sont, 
dit-U,  que  comme  de  simples  conceptions, 
et  qui  ne  peuvent  nous  procurer  la  vie  éter- 
nelle, parce  qu'il  ne  suffît  pas  d'être  conçu; 
il  faut  naître.  »  Mais  il  soutient  que  ces  com- 
mencements même  de  foi  ont  pour  principe, 
quelque  instruction  extérieure  ou  intérieure; 
et  que  Corneille  n'aurait  eu  en  aucune  sorte 
la  foi  qu'il  a  eue,  quoique  encore  imparfaite 
et  commencée,  s'il  n'avait  été  appelé  à  la 
foi,  ou  par  des  visions  secrètes  qui  frappent 
l'esprit,  ou  par  des  instructions  extérieures 
qui  frappent  les  sens  du  corps.  Il  ne  com- 
prend pas  comment  quelques-uns  disaient 
qu'en  vain  Dieu  nous  faisait  miséricorde ,  si 
nous  ne  le  voulions  bien,  puisqu'il  appar- 
tient à  cette  même  miséricorde  de  nous  le 
&ire  vouloir.  «  Car  il  n'y  a  personne,  dit-il, 
pi  ose  nier  que  la  bonne  volonté  ne  soit  un 
don  de  Dieu.  D'ailleurs,  comment  Dieu  fe- 
rait-il en  vain  miséricorde  à  quelqu'un ,  lui 
qui  appelle  celui  à  qui  il  fait  miséricorde,  de 
la  manière  qu'il  sait  lui  être  convenable,  pour 
qu'il  ne  rejette  pas  sa  vocation?  Et  quand  il 
abandonne  quelqu'un  en  ne  l'appelant  pas  à 
la  foi  d'une  manière  qui  puisse  l'y  faire  ve- 
nir,  qui  pourra  dire  que  le  Tout-Puissant  ait 
manqué  de  moyens  capables  de  le  pei'suader 
de  croire  en  lui  ?  )> 

Selon  le  saint  Docteur,  l'endurcissement  de 
lliomme  par  rapport  à  Dieu  est  de  ne  point 
vouloir  lui  faire  miséricorde  ;  cet  endurcis- 
sement ne  vient  pas  de  ce  qu'il  met  quelque 
chose  dans  le  cteur  de  l'homme  qui  le  rende 
pire  qu'il  n'était;  mais  seulement  de  ce  qu'il 
ne  lui  communique  pas  ce  qui  le  rendrait  meil- 
leur. 11  rejette  sur  le  péché  originel  la  cause 
de  la  réprobation  d'Ësaû  :  Dieu  ne  haïssait 
en  lui  ni  l'âme,  ni  le  corps  qu'il  avait  créés, 
mais  le  péché  ;  comme  il  hait  souveraine- 
ment l'iniquité,  il  la  punit  par  la  damnation 
dans  les  uns,  et  la  détruit  dans  les  autres 
par  la  justification,  agissant  en  cela  selon 
qu'il  le  juge  à  propos  par  le  conseil  de  ses 
jugements  impénétrables.  Enfin,  il  soutient 
que  saint  Paul  n'a  pas  eu  d'autre  intention 
dans  son  Épître  aux  Romains,  que  de  mon- 
trer l'obligation  où  sont  les  justes  de  ne  se 
glorifier  que  dans  le  Seigneur,  qui  forme  en 
nous  la  bonne  volonté  même.  «Si  nous  con- 
sidéronsy  dit-il,  avec  attention  et  avec  soin 
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ce  que  dit  saint  Paul  :  Cela  ne  dépend  pas  de  ^"i*  "i 
l'homme  qui  veut,  et  qui  court,  mais  de  Dieu 
qui  fait  miséricorde,  nous  trouverons  que  l'A- 
pôtre n'a  point  parlé  de  cette  sorte  seulement 
pour  nous  avertir  que  c'est  avec  le  secours 
de  Dieu  que  nous  accomplissons  ce  que  nous 
voulons;  mais  aussi  pour  nous  marquer  ce 
qu'il  enseigne  en  un  autre  endroit,  que  nous 
devons  travailler  à  notre  salut  avec  crainte  ..  p'"'P'  "» 
et  tremblement,  parce  que  c'est  Dieu  qui 
produit  en  nous  le  vouloir  et  l'action  selon 
qu'il  lui  plaît.  Par  où  il  montre  clairement, 
que  le  bon  mouvement  de  la  volonté  se  pro- 
duit en  nous  par  l'opération  de  Dieu  :  car 
s'il  dit  que  cela  nedépend  pas  de  l'homme,  qui 
veut  y  et  qui  courte  mais  de  Dieu  qui  fait  mi- 
sécorde,  c'est  seulement  parce  que  la  vo- 
lonté de  l'homme  ne  suffit  pas  toute  seule 
pour  bien  vivre,  si  nous  ne  sommes  aidés  de 
la  miséricorde  de  Dieu.  On  peut  dire  aussi 
de  la  même  ïnanière,  que  cela  ne  dépend 
pas  de  Dieu  qui  fait  miséricorde,  mais  de 
l'homme  qui  veut  consentir,  parce  que  la 
miséricorde  de  Dieu  ne  suffit  pas  toute  seule, 
si  le  consentement  de  notre  volonté  n'y  in- 
tervient. Cependant  il  est  évident  qu'en  vain 
nous  voulons,  si  Dieu  ne  nous  fait  miséri- 
corde. Mais  je  ne  sais  pas  comment  on  ose- 
rait dire,  qu'en  vain  Dieu  nous  fait  miséri- 
corde si  nous  ne  voulons  consentir,  puisqu'il 
ne  se  peut  pas  que,  lorsqu'il  nous  fait  misé- 
ricorde, nous  ne  voulions  et  ne  consentions, 
le  premier  eff'et  de  cette  miséricorde  étant  de 
nous  faire  vouloir  et  de  nous-faire  consentir; 
parce  que  c'est  Dieu  qui  produit  en  nous  le 
vouloir  et  l'action  selon  sa  bonne  volonté.  » 

4.  Dans  le  second  livre,  saint  Augustin  ré-  ,ç^;5''^,^" 
pond  à  cinq  questions  que  Simplicien  lui  w-  ^' 
avait  faites  sur  divers  endroits  des  livres  des 
Rois.  La  première  regarde  la  pythonisse  qui 
fit  paraître  l'âme  de  Samuel  à  Saiil.  Ce  Père 
examine  d'abord  de  quel  esprit  on  doit  en- 
tendre ce  qui  est  dit  dans  le  premier  livre 
des  Rois  :  L'esprit  de  Dieu  entra  dans  Saûl;       Qaesu  i, 
si  c'est  du  Saint-Esprit  ou  du  malin  esprit  '^W^tio* 
dont  ce  prince  fut  possédé  depuis  :  il  convient 
qu'il  faut  les  entendre  de  l'esprit  de  Dieu, 
dont  Saiil  fut  rempli  pour  un  temps,  et  du- 
quel il  reçut  même  l'esprit  de  prophétie,  non 
à  la  manière  des  Prophètes  envoyés  de  Dieu 
comme  Jérémie  et  Isaïe,  mais  conmie  Ba- 
laam  et  comme  Caïphe,  qui  n'ont  eu  ce  don 
que  pour  un  instant,  et  qui  ont  prophétisé 
sans  le  savoir.  Il  ajoute  que  Saûl  après  avoir 
été  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  fut  possédé 
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du  malin  esprit,  qui  n'est  appelé  esprit  du 
Seigneur  que  parce  que  Dieu  se  servait  de 
son  ministère  pour  la  punition  de  ce  prince. 
QnjM,  s,  La  seconde  question  consistait  à  savoir  com- 
ment on  pouvait  accorder  le  repentir  de 
Dieu  avec  sa  prescience,  parce  qu'il  est  dit 
dans  le  premier  livre  des  Rois  :  Je  me  repens 
d*avoir  établi  Safil  pour  roi.  Saint  Augustin 
répond  que,  comme  il  y  a  des  choses  loua- 
bles dans  les  hommes  qu'on  ne  peut  dire  de 
Dieu,  il  y  en  a  de  blâmables  en  eux  qu'on  peut 
lui  attribuer,  non  dans  le  même  sens,  mais 
en  se  servant  des  mêmes  termes,  pris  toutefois 
dans  une  signification  plus  relevée  ;  que  tel 
est  le  mot  de  repentir,  qui  dans  Dieu  n'est 
pas  comme  dans  les  homimes  accompagné 
d'im  regret  ou  d'une  douleur  d'esprit  qui 
les  obligent  à  reprendre  en  eux-mêmes  le 
mal  qu'ils  ont  fait  témérairement,  mais  le 
seul  vouloir  qu'une  chose  soit  ainsi  qu'elle 
était  auparavant.  C'est  ce  que  ce  Père  mon- 
tre par  la  suite  du  discours,  où  nous  lisons 
que  le  même  Samuel,  à  qui  Dieu  avait  dit 
qu'il  se  repentait  d'avoir  établi  Saûl  pour 
roi,  dit  à  Saûl  en  parlant  de  Dieu  qu'il  n*est 
pas  semblable  à  Vhomme  pour  se  repentir. 

Sur  la  troisième  question  qui  était  tou- 
chant la  pythonisse,  saint  Augustin  ne  trouve 
point  d'inconvénient  à  admettre  l'apparition 
de  Samuel  à  Saiil  comme  réelle.  Dieu  ayant 
pu  permettre  au  démon  d'évoquer  l'àme  de 
ce  prophète,  comme  il  lui  permit  de  trans- 
porter le  Sauveur  sur  le  haut  du  temple. 
Mais  il  reconnaît  aussi  qu'il  n'y  a  point  d'in- 
convénient à  dire  que  ce  fut  seulement  un 
fantôme  qui  se  présenta  à  l'imagination  de 
Saiil  par  une  illusion  du  diable;  et  que, 
comme  on  donne  aux  images  le  nom  des 
choses  qu'elles  représentent,  l'Écriture  a  pu 
nommer  Samuel,  ce  qui  n'était  que  son 
image  tracée  dans  l'imagination  de  Saûl. 
Mais  comment  le  démon  pouvait-il  prédire* 
la  mort  du  roi?  Le  saint  Évêque  lépond  : 
«  Rien  n'empêche  que  Dieu,  pour  punir  les 
hommes,  ne  permette  que  le  démon  ap- 
prenne la  vérité  des  choses  par  le  ministère 
des  bons  anges  ;  toutefois  de  semblables 
prédictions  sont  ordinairement  accompa- 
gnées de  faussetés  :  ce  qui  parait  dans  cette 
prédiction  même,  car  l'image  de  Samuel, 
après  avoir  dit  à  Saiil  qu'il  mourrait  ce  jour- 
là,  comme  il  arriva  en  effet,  ajouta  :  Vous 


^  Cassiod.,  Inst,^  cap.  ii,  et  Gennad,,  De  Scrip. 
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serez  aujourd'hui  avec  moi,  ce  qui  était  une 
fausseté,  u 

5.  n  ne  trouve  pas  grande  difficulté  dans 
la  quatrième  question,  où  il  s'agissait  de 
donner  le  vrai  sens  de  ces  paroles  :  Le  roi 
David  entra  et  s'assit  devant  le  Seigneur.  «Car 
elles  signifient,  dit-il,  ou  que  ce  prince  s'as- 
sit dans  l'endroit  où  était  l'arche  du  Testa- 
ment qui  marquait  d'une  façon  particulière  la 
présence  du  Seigneur,  ou  qu'il  pria  du  fond 
de  son  cœur  sans  qu'aucun  homme  le  vit, 
ou  enfin  qu'il  pria  étant  assis,  comme  l'était 
aussi  Elie  lorsqu'il  fit,  par  sa  prière,  tomber 
la  pluie  du  ciel.  »  Ces  exemples  nous  appren- 
nent qu'il  ne  nous  est  pas  prescrit  de  quelle 
manière  le  corps  doit  être  quand  nous  prions, 
pourvu  que  notre  âme  soit  en  la  présence 
de  Dieu. 

A  l'égard  de  la  cinquième  question,  sainl 
Augustin  fait  voir  qu'elle  n'aurait  aucune 
.difficulté  si  l'on  avait  observé  une  exacte 
ponctuation  dans  tous  les  exemplaires  de  la 
Bible.  Car  au  lieu  de  lire  avec  Simplicien  : 
Seigneur  qui  êtes  témoin  de  la  piété  de  la  veuve 
chez  qui  je  demeure,  vous  avez  fait  mal  de  met- 
tre à  mort  son  fils,  il  faut  lire  par  forme  d'in- 
terrogation, aveZ'Vous  fait  mal?  Dieu,  en  ef- 
fet, n'avait  permis  la  mort  de  cet  enfant  que 
pour  le  ressusciter,  et  rendre  par  ce  miracle 
son  prophète  recommandable  aux  hommes. 

6.  Une  sixième  question,  dont  ce  Père  ne 
fait  pas  mention  dans  ses  livres  des  Rétrac- 
tatiofis,  a  pour  objet  de  savoir  quel  était  cet 
esprit  de  mensonge  par  qui  A  chah  fut  trom- 
pé. Saint  Augustin  croit  que  comme  Dieu, 
qui  sait  récompenser  ou  punir  suivant  le 
mérite,  se  sert  des  bons  anges  pour  de  bon- 
nes actions,  il  emploie  aussi  les  mauvais 
anges  à  des  œuvres  qui  sont  dignes  d'eux, 
et  convenables  à  l'inclination  qu'ils  ont  de 
nuire,  en  leur  prescrivant  néanmoins  les 
bornes  qu'il  juge  nécessaires.  Cassiodore  et 
Gennade  marquent  *  cet  ouvrage  de  saint 
Augustin,  mais  Gennade  semble  dire  que  ce 
Père  l'écrivit  n'étant  encore  que  prêtre,  ce 
qui  ne  peut  se  soutenir. 

§ni. 

Des  questions  à  Dulcitius, 

1.  On  lit  dans  la  préface  du  livre  des  hnit 
questions  adressées  à  Dulcitius,  que  le  di-  J^*; 
manche  de  Pâques  avait  été  cette  année-là 
le  troisième  des  calendes  d'avril,  c'est-à-dire 
le  30  mars.  C'était  ou  en  419  ou  en  430, 
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car  il  n'y  eût  que  ces  deux  années  pendant 
répiscopat  de  saint  Augustin,  où  Pâques  se 
soit  rencontré  le  30  mars.  On  ne  peut  toute- 
fois mettre  cet  ouvrage  en  430,  puisqu'il  en 
est  parlé  dans  les  livres  des  Rétractations 
composés  en  427  ;  ni  même  en  4i9y  puisque 
YEnchiridion  ou  Manuel,  qui  ne  peut  avoir 
été  écrit  avant  421 ,  y  est  cité.  H  semble  donc 
qu'il  y  ait  faute  dans  le  texte  de  saint  Au- 
gustin au  sujet  du  jour  de  Pâques  et  qu'au 
Ijea  du  3  des  calendes  d'avril ,  on  doit  lire 
le  6  des  calendes  du  même  mois ,  c'est-à- 
dire  le  26  mars ,  auquel  était  Pâques  en 
422,  si  mieux  Ton  n'aime  lire  le  il  des  ca- 
lendes d'a\Til ,   c'est  -  à  -  dire  le  22  mars  , 
auquel  quelques  latins  célébrèrent  Pâques 
en  423,  comme  le  marque   Bucbérius  '  . 
Dulcitius  à  qui  ce  livre  est  adressé,  était 
tiibun  et  notaire  ;  c'est  le  même,  à  ce  qu'on 
croit,  qui  était  en  A&rique  vers  l'an  420, 
en  qualité  d'exécuteur  des  lois  impériales 
contre  les  donatistes.    U   y  était    encore 
lorsqu'il  consulta  '  saint  Augustin  sur  di- 
verses questions,  par  ui\e  lettre   qu'il  lui 
envoya  de  Carthage,  et  que  le  Saint  reçut 
vers  la  fête  de  Pâques.  H  ne  put  répondre 
à  ces  questions  aussitôt  qu'il  l'eût  souhaité, 
ayant  été  obligé    d'aller  lui-même  à  Car- 
thage incontinent  après  les  fêtes  de  Pâques, 
d'où  on  ne  le  laissa  revenir  qu'au  bout  de 
trois  mois.  Des  affaires  pressantes  l'occupè- 
rent encore  quinze  jours  depuis  son  retour. 
Après  les  avoir  expédiées,  il  travailla  pour 
Dulcitius. 

2.  Ce  tribun  l'avait  consulté  sur  liuit  dif- 
ficultés, dont  saint  Augustin  avait  donné  la 
solution,  excepté  de  la  cinquième,  en  di- 
vers endroits  de  ses  écrits.  Il  se  contenta 
donc  d'extraire  sur  les  sept  autres  ce  qu'il 
en  avait  déjà  écrit  ',  pour  satisfaire  d'une 
part  le  désir  de  Dulcitius,  et  s'épargner  de 
l'autre  la  peine  de  les  traiter  une  seconde 
fois,  ce  qui  eût  été  très-pénible  pour  lui,  et 
très-inutile  à  son  ami.  Il  s'agissait  dans  la 
première  question  de  savoir,  si  les  baptisés 
qui  meurent  dans  le  péché,  seront  un  joar 
délivrés  de  l'enfer.  Saint  Augustin  répond 
que  non.  En  expliquant  le  passage  de  la 
première  aux  Corinthiens,  où  il  est  parlé 
du  feu  qui  doit  purifier  les  fidèles;  en  con- 
sumant ce  qu'ils  auront  édifié  de  mauvais 
sur  le  fondement  solide  de  la  foi;  il  fait  voir 

*  Le  père    Boucher.  (VédiUur^)  —  «  August., 
Prœf.  adDuleit.,  pag.  121.  —  >  Ibid. 
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qu'il  faut  entendre  par  le  feu  les  tribula- 
tions de  cette  vie  qui  purifient  les  fidèles  des 
péchés  légers  :  «  Il  est  croyable,  ajoute-t-il, 
qu'il  se  fait  aussi  quelque  chose  de  sembla- 
ble en  l'autre  vie,  à  l'égard  de  ceux  qui  meu- 
rent sans  être  entièrement  purifiés  des  pé- 
chés légers.  La  vie  éternelle  n'étant  appelée 
ainsi  que  parce  que  les  bienheureux  en 
jouiront  éternellement,  on  doit  penser  de 
même  du  feu  éternel  auquel  seront  con- 
damnés tous  ceux  qui  meurent  coupables 
des  péchés,  qui,  selon  l'Écriture,  excluent 
du  royaume  du  ciel.» 

3.  Dulcitius  lui  avait  demandé,  en  second  p,^.^'.**  *' 
lieu,  si  l'oblation  et  les  prières  que  l'on  fait 

pour  les  morts  leur  servent  de  quelque 
chose.  Saint  Augustin  répond  comme  il 
avait  déjà  fait  dans  son  livre  du  Soin  qu'on 
doit  avoir  pour  les  morts,  adressé  à  saint  Pau- 
lin, que  les  oblations  et  les  prières  profitent 
à  ceux  qui  ont  mérité,  pendant  leur  vie,  que 
les  prières  de  l'Église  leur  pussent  être  de 
quelque  utilité.  «  Que  si,  au  contraire,  ajou- 
te-t-il, ils  n'ont  point  mérité  ce  secours  par 
une  bonne  vie,  les  œuvres  de  piété  qu'on 
pourrait  faire  pour  eux  après  leur  mort,  ne 
leur  serviront  de  rien.  »  U  cite  ce  qu'il  avait 
dit  dans  son  Manuel  à  Laurent ,  que  pen- 
dant le  temps  qui  se  trouvera  entre  la  mort 
des  hommes  et  la  résurrection  dernière,  les 
âmes  seront  retenues  dans  des  lieux  secrets, 
où  elles  seront  en  repos  ou  en  peine  selon 
qu'elles  l'auront  mérité  en  ce  monde  ;  que 
celles  qui  pendant  qu'elles  y  étaient  auront 
mérité  par  leurs  actions,  que  le  sacrifice  du 
Médiateur  et  les  bonnes  œuvres  leur  pus- 
sent être  utiles,  en  recevront  eflfectivement 
du  soulagement  après  leur  sortie  de  ce 
monde  ;  mais  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  ont 
été  xi'une  conduite  déréglée,  si  ces  choses 
ne  leur  servent  de  rien,  elles  sont  du  moins 
une  espèce  de  consolation  pour  les  vivants. 

4.  Par  la  troisième  question,  Dulcitius  de-       Q"«t-  Si 
mandait  deux  choses  :  La  première,  si  le  ju-  »w.* 
gement  dernier  suivrait  immédiatement  l'a- 
vènement  de  Jésus-Christ;  la   seconde,  si 

tous  les  hommes  sans  exception  mourront. 
Saint  Augustin  répond  :  «  La  cause  de  l'avè- 
nement de  Jésus-Christ,  étant  de  juger  les  vi- 
vants et  les  morts,  il  n'y  aura  aucun  inter- 
valle entre  sa  venue  et  le  jugement.  Quand 
à  ceux  qui  seront  encore  en  vie  lorsqu'il 
viendra,  quelques-uns  du  moins  d'entre  eux 
ne  mourront  pas,  mais  passeront  de  la  vie 
mortelle  à  l'immortalité  qui  sera  accordée 
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aux  saints.  »  H  renvoie  Dulcitius  à  la  lettre 
qu'il  avait  écrite  sur  ce  sujet  à  Mercator;  et 
il  le  prie  lui-même  de  lui  communiquer  là- 
dessus  ce  qu'il  pourrait  avoir  lu  ou  entendu 
de  décisif.  «  Car,  je  vous  avoue,  lui  dit-il, 
que  j'aime  mieux  apprendre  que  d'ensei- 
gner. La  douceur  de  la  vérité  suffit  pour 
nous  exciter  à  apprendre  ;  mais  il  n'y  a  que 
la  charité  qui  puisse  nous  obliger  d'ensei- 
gner. Ainsi,  nous  devons  plutôt  priçr  Dieu 
que  cette  nécessité  qui  oblige  un  homme  à 
en  enseigner  un  autre  n'ait  plus  de  lieu,  et 
que  nous  devenions  tous  ensemble  disciples 
de  Dieu.  » 
pag.^132*;  il  ^-  La  quatrième  question  est  sur  le  sens 
^«wt.  6,  psff.  J^  second  verset  du  troisième  psaume  que 
saint  Augustin  explique  comme  dans  ses 
Commentaires.  «  Avoir  le  cœur  droit,  dit-il, 
c'est  ne  pas  résister  aux  corrections  de  no- 
tre Père  céleste ,  et  croire  fermement  en  ses 
promesses.  »  Il  répète  dans  la  solution  de  la 
sixième,  ce  qu'il  avait  dit  à  Simplicien  tou- 
chant la  pythonisse,  avec  cette  différence 
qu'il  reconnaît  ici  que  c'était  Samuel  même 
qui  avait  apparu  à  Saâl  :  en  quoi  il  s'appuie 
sur  l'autorité  du  livre  de  F  Ecclésiastique. 
11  dit  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  difficulté  à 
l'esprit  immonde  qui  était  dans  cette  femme, 
de  faire  voir  Samuel  à  Saûl,  et  de  les  faire 
parler  ensemble,  qu'à  satan,  prince  de  tous 
les  esprits  immondes,  de  parler  à  Dieu,  de 
lui  demander  permission  de  tenter  Job,,  et 
de  transporter  Jésus-Christ  sur  le  haut  du 
Temple. 
Qneft.  7,      6.  Il  fait  voir  en  répondant  à  la  septième 
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question  que  ni  Abimélech,  ni  Pharaon  n'a- 
busèrent de  Sara  femme  d'Abraham  ;  pre- 
mièrement, parce  que  l'Écriture  n'en  dit 
rien  ;  en  second  lieu ,  parce  que  ce  n'était 
pas  l'usage  alors  que  les  femmes  couchas- 
sent aussitôt  avec  les  princes  à  qui  elles 
avaient  plu,  et  qu'elles  étaient  quelquefois 
plusieurs  mois ,  et  même  une  année  entière 
avant,  comme  on  le  voit  par  le  livre  d'Es- 

12."*****'  "•  *^®^*  "  Pendant  ce  temps ,  dit  saint  Augus- 
tin, Dieu  empêcha  Abimélech  et  Pharaon 
d'attenter  à  la  chasteté  de  Sara,  et  en  dé- 
tournant l'un  par  des  songes ,  et  l'autre  par 
des  plaies  dont  il  affligea  son  corps.  »  Il  ra- 
conte à  cette  occasion  une  histoire  singu- 
lière arrivée  dans  la  Mauritanie  de  Stèfe. 
Un  jeune  catéchumène  nommé  Celticchius, 
avait  enlevé  mie  veuve  qui  avait  fait  vœu  de 
continence,  et  il  voulait  l'avoir  pour  fem- 
me. Dès  qu'il  se  fut  mis  au  lit,  il  se  trouva 


accablé  de  sommeil ,  et  pendant  qu'il  dor- 
mait. Dieu  le  frappa  d'une  si  grande  ter- 
reur, qu'il  amena  la  veuve,  sans  l'avoir  tou- 
chée ,  à  l'évêque  de  Stèfe ,  qui  la  faisait 
chercher  avec  beaucoup  d'inquiétude.  Ils 
vivaient  encore  l'un  et  l'autre  dans  le  temps 
que  saint  Augustin  écrivait  ceci.  Celticchius, 
converti  par  ce  miracle,  reçut  le  baptême, 
et  vécut  depuis  dans  une  si  grande  piété, 
qu'on  réleva  à  l'épiscopat  ;  et  la  veuve  per- 
sévéra dans  la  sainte  viduité. 

7.  La  huitième  question  est  touchant  l'ex-  o«^tl 
plication  des  deux  premiers  versets  de  la  ^^ 
Genèse.  Saint  Augustin  pense  que  par  ces 
paroles  :  Au  commencement  Dieu  fit  le  ciel  et 
la  terre j  il  faut  entendre  le  Père  et  le  Fils; 
et  que  par  celles-ci  :  V Esprit  de  Dieu  était 
porté  sur  les  eaux,  Moïse  a  voulu  marquer  îe 
Saint-Esprit,  et  reconnaître  dès  le  com- 
mencement de  son  livre  la  Trinité  par- 
faite. 

Dans  la  cinquième  question,  que  saint  Au- 
gustin a  mise  la  dernière,  Dulcitius  souhai- 
tait de  savoir  comment  Dieu  avait  pu  appe- 
ler David  un  homme  selon  son  cœur ,  lui 
qui  avait  fait  tant  de  mauvaises  actions.  Ce 
Père  répond  que  ce  prince  n'était  point  se- 
lon le  cœur  de  Dieu  en  tant  que  pécheur, 
mais  comme  pénitent. 

§IV. 

Des  livres  de  la  Croyance  des  choses  qu*on  ne 
voit  pas.  De  la  Foi  et  du  Symbole.  De  la 
Foi  et  des  bonnes  œuvres. 


1.  Le  livre  de  la  Croyance  des  choses  qu'on 
ne  voit  point,  mis  au  rang  des  ouvrages 
supposés  par  Érasme  et  les  docteurs  de 
Louvain,  a  été  restitué  à  saint  Augustin 
dans  la  nouvelle  édition.  Il  est  en  effet  de 
son  style,  et  digne  de  lui.  Érasme  l'avait  at- 
tribué à  Hugues  de  saint  Victor,  ne  sachant 
pas  que  dans  des  manuscrits  plus  anciens 
que  cet  auteur,  ce  livre  portait  le  nom  de 
saint  Augustin.  Mais  ce  qui  met  la  chose 
hors  de  doute,  c'est  que  ce  Père  le  cite  lui- 
même  dans  sa  deux  cent  trente -unième 
lettre  au  comte  Darius,  avec  les  livres  de 
la  Patience,  de  la  Continence,  et  quelques  au- 
tres. Ainsi  il  ne  faut  avoir  aucun  égard  à 
ce  qu'on  objecte  qu'il  n'en  est  fait  ancune 
mention  dans  les  livres  des  Rétractations^ 
ni  dans  le  catalogue  de  Possidius.  Ce  qu'on 
lit  au  chapitre  septième  de  ce  traité,  de  la 
démolition  des  temples,  fait  voir  qu'il  n'a 
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été  écrit  que  depuis  la  loi   dHonorius  en 
399. 
»y  i*     2.  Le  dessein  de  saint  Augustin  est  d'y 
montrer  qu'on  peut  croire   sans  tëmérité 
dans  la  religion  chrétienne,  des  choses  qui 
ne  se  voient  pas  des  yeux  du  corps.  C'est 
ce  qu'il  prouve  premièrement  par  ce  qui  se 
passe  tous  les  jours  parmi  les  hommes,  où 
l'on  croit  plusieiu^  choses  que  Ton  ne  voit 
point,  comme  sont  la  bienveillance  et  l'ami- 
tié que  nous  croyons  dans  nos  amis.  Car  si 
nous  ne  les  croyions  pas  en  eux,  dit-il,  nous 
ne  leur  rendrions  pas  le  réciproque.  Il  mon- 
tre en  second  lieu  que  la  foi  humaine,  qui 
nous  fait  croire  des  choâes  que  nous  ne 
voyons  pas,  est  si  essentielle  à  la  société, 
qu'elle  tombe  nécessairement,  si  cette  foi 
ne  subsiste  pas.  «  Comment  en  effet,  dit-il, 
l'amitié  subsistera-t-elle  entre   deux   per- 
sonnes, s'il  est  vrai  que  je  ne  dois  point 
croire  ce  que  je  ne  vois  pas  ;  puisque  celte 
amitié  est  invisible?  Or,  en  ôtant  l'amitié 
mntueUe,  tous  les  liens  du  mariage,  de  la 
parenté ,  de  l'afEnité    sont  rompus.   Une 
femme  n'aimera  point  son  mari,  et  l'un  et 
lautre  ne  souhaiteront  pas  d'avoir  des  en- 
fants, parce  qu'il  n'y  aura  rien  de  certain 
entre  eux  touchant  la  réciprocité  de  l'amitié. 
Il  est  vrai  que  les  amis  se  donnent  mutuel- 
lement des  preuves  extérieures  de  leur  ami- 
tié; mais  ceux-là  se  trompent  grossièrement 
qui  s'imaginent  que  les  chrétiens  croient  en 
Jésus-Christ  et  à  sa  doctrine  sans  avoir  des 
preuves   sensibles   de   la    vérité   de    leur 
croyance.  » 

Saint  Augustin  réduit  ces  preuves  ou  ces 
motifs  de  crédulité  à  l'accomplissement  des 
prophéties  et  à  l'établissement  de  l'Église 
dans  toute  la  terre.  D'où  il  conclut  que  l'é- 
rénement  des  choses  prédites  doit  nous  être 
un  garant  que  le  reste  des  prédictions  s'ac- 
complira ;  les  unes  et  les  autres  se  trouvant 
également  écrites  dans  les  livres  que  les 
Juife,  ennemis  des  chrétiens,  nous  ont  con- 
servés. «  Car  Dieu  a  voulu,  continue-t-il, 
que  cette  nation  ne  fût  point  détruite,  mais 
dispersée  partout,  afin  que  produisant  elle- 
même  les  prophéties  qui  regardent  l'Église, 
on  puisse  convaincre  plus  aisément  d'erreur 
les  infidèles.  En  sorte  que  si  les  Juifs  sont 
nos  ennemis  dans  le  cœur,  ils  nous  favorisent 
par  leurs  écrits,  et  nous  serviront  toujours 
par  là  de  témoins  irréprochables.  »   Ce  Père 


ajoute  que  quand  même  iln'y  aurait  eu  aucune 
prophétie  touchant  la  venue  de  Jésus-Christ 
et  l'établissement  de  son  Église,  ce  qui  s'est 
fait  ensuite  suffirait  pour  nous  autoriser  à 
croire  ce  que  l'on  nous  en  enseigne.  «  N'a- 
t-on  pas  vu  le  culte  des  faux  dieux  aban- 
donné, leurs  idoles  brisées,  leurs  temples 
renversés  ou  employés  à  d'autres  usages; 
tant  de  vaines  superstitions  déracinées,  le 
vrai  Dieu  invoqué  partout,  et  cela  par  l'au- 
torité d'un  seul  homme  moqué,  pris,  lié,  fla- 
gellé, souffleté,  crucifié  et  mis  à  mort;  qui 
n'avait  pour  disciples  que  des  idiots  et  des 
pécheurs,  mais  dont  la  constance  à  combat- 
tre la  vérité  de  la  doctrine  de  leur  Maître 
n'a  pu  être  vaincue  par  aucun  tourment,  ni 
par  la  mort  même?  »  Saint  Augustin  finit  ce 
traité  en  exhortant  les  nouveaux  chrétiens, 
de  même  que  ceux  qui  l'étaient  depuis  long- 
temps, à  demeurer  fermes  dans  la  foi  de 
l'Eglise,  sans  se  laisser  séduire  ni  par  les 
païens,  ni  par  les  Juifs,  ni  par  les  hérétiques, 
ni  par  les  mauvais  catholiques,  ennemis 
d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  sont  au  mi- 
lieu de  l'Eglise  même. 

3.  Les  évêques  d'Afrique,  s'étant  assem-     u^n  d»  i« 
blés  à  Hippone,  en  393,   ordonnèrent  *  à  symbole,  » 
saint  Augustin,  qui  n'était  encore  que  prê- 
tre, de  faire  en  leur  présence  un  discours 

sur  la  Foi  et  sur  le  Symbole.  Il  obéit,  et  fut 
depuis  contraint  par  les  pressantes  sollicita- 
tions de  ses  plus  intimes  amis,  de  faire  de 
ce  discours  un  livre,  qui  est  venu  jusqu'à 
nous.  Il  y  explique  tous  les  articles  du  Sym- 
bole, mais  sans  rapporter  tous  les  termes 
dans  lesquels  on  les  faisait  apprendre  par 
cœur  aux  catéchumènes,  lorsqu'on  les  avait 
admis  au  baptême.  Ce  livre  est  cité  par  Cas- 
siodore  *. 

4.  Saint  Augustin  y  combat  les  mani-  „^!^  •"• 
chéens  et  plusieurs  autres  hérétiques,  qui  "*• 
cachaient  le  poison  de  leurs  eireurs  sous  les 
termes  du  Symbole,   qu'ils   récitaient   de 

même  que  les  catholiques.  Il  y  en  avait  qui, 
sans  oser  dire  que  Dieu  le  Père  ne  fût  pas 
tout-puissant,  soutenaient  néanmoins  qu'il 
avait  fonné  le  monde  d'une  matière  préexis- 
tante, et  qui  lui  était  coéternelle.  Il  leur  fait 
voir  qu'il  y  a  contradiction,  entre  dire  que 
Dieu  est  tout-puissant,  et  dire  qu'il  y  a  quel- 
que chose  qu'il  n'a  pas  créé  ;  et  que  comme 
il  a  tout  créé  par  son  Verbe,  lui  seul  a  pu 
l'engendrer.  «  On  appelle,  continue-t-il,  le 


*  A  ugtt^t.,  lib.  I  Retract,  cap.  xvii. 


'  Cassiod.,  Inst,  cap.  xxu. 
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Fils  de  Dieu  Verbe ,  parce  que  c'est  par  lui 
que  le  Père  nous  est  connu,  de  même  que 
nos  paroles  servent  à  faire  connaître  ce  que 
nous  pensons;  le  Père  Ta  engendré  de  lui- 
même  et  de  sa  propre  substance,  en  sorte  que 
le  Fils  est  égal  à  son  Père,  et  n'est  point  créa- 
ture, étant  engendré,  et  non  créé  de  rien; 
il  s'est  fait  homme  pour  nous  apprendre  à 
retourner  par  l'humilité  à  l'état  d'où  nous 
sommes  déchus  par  l'orgueil;  en  se  faisant 
chair  il  a  pris  l'homme  entier,  c'est-à-dire 
un  corps  et  une  âme,  le  corps  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit,  dans  le  sein  de  la 
Vierge,  où  rien  de  moi*tel  n'a  été  conçu  de- 
puis, comme  aucun  mort  n'a  été  mis  dans 
le  sépulcre  où  le  corps  de  Jésus-Christ  avait 
été  enfermé.  Les  manichéens  objectaient  ces 
.  paroles  de  Jésus-Christ  à  sa  mère  :  Femme 
«»>*•  qu'y  a-t'il  entre  vous  et  moi?  Et  encore  : 
11,19.  Quelle  est  ma  mère  et  qui  sont  mes  frères  ?  pré- 
tendant prouver  par  là  que  Marie  n'était 
pas  sa  mère.  Saint  Augustin  leur  répond  que 
Jésus-Christ  s'est  exprimé  de  la  sorte  pour 
montrer  que ,  comme  Dieu,  il  n'avait  point 
de  mère,  et  que  pour  preuve  de  sa  divinité 
il  allait  changer  l'eau  en  vin  ;  en  disant  : 
Quelle  est  ma  mère  et  qui  sont  mes  frères? 
a  voulu  nous  faire  connaître  que  nous  ne 
devons  pas  connaître  nos  parents  lorsqu'ils 
nous  empêchent  de  nous  acquitter  du  minis- 
tère de  la  parole  que  Dieu  nous  a  confié.  Il 
prouve  contre  ces  hérétiques  que  Dieu  ne 
peut  avoir  de  contraire.  «  Dieu  est,  dit-il,  ce 
qui  est.  Le  contraire,  est  ce  qui  n'est  pas. 
D  ne  peut  donc  y  avoir  rien  qui  lui  soit  con- 
traire. » 

5.  n  a  été  nécessaire  de  mettre  dans  le 
Symbole  le  nom  de  Ponce  Pilate,  afin  que 
l'on  connût  le  temps  auquel  Jésus-Christ  a 
été  crucifié.  Quand  il  est  dit  dans  le  même 
Symbole  que  le  Sauveur  est  assis  à  la  droite 
du  Père,  on  ne  doit  pas  croire  que  le  Père 
ait  comme  les  hommes  un  côté  droit  et  un 
côté  gauche,  la  droite  en  cet  endroit  ne  signi- 
fiant autre  chose  que  la  souveraine  béatitude. 
Par  les  termes  de  vivants  et  de  morts  que  le 
Fils  de  Dieu  viendra  juger,  on  doit  entendre 
les  justes  et  les  pécheurs.  Pour  rendre  la 
confession  de  notre  foi  parfaite,  il  a  été  bon 
d'ajouter  au  Symbole,  que  nous  croyons 
aussi  au  Saint-Esprit,  qui  est  consubstantiel 
et  coétemel  au  Père  et  au  Fils,  parce  que 
cette  Trinité  n'est  qu'un  seul  Dieu,  quoique 


le  Père  ne  soit  pas  le  Fils,  et  que  le  Fils  ne 
soit  pas  le  Saint-Esprit.  Pour  montrer  qu'on 
ne  peut  dire  trois  dieux,  quoiqu'il  y  ait  trois 
personnes,  le  saint  Docteur  se  sert  de  la 
comparaison  de  trois  verres  d'eau  pris  d'une 
même  source,  u  C'est  la  même  eau,  dit-il, 
ce  n'est  qu'une  eau.  Trois  choses  peuvent 
donc  porter  un  même  nom,  qui  leur  est  ap- 
plicable séparément  ou  prises  ensemble.  » 
Cette  comparaison  cependant  ne  représente 
pas  exactement  la  ressemblance  de  la  nature 
divine  qui  est  dans  les  trois  personnes  ;  tous 
les  exemples  que  l'on  tire  des  choses  visibles 
n'étant  que  pour  nous  faciliter  l'intelligence 
des  invisibles.  Les  hérétiques  et  les  scbis- 
matiques  donnent  à  leur  congrégation  le 
nom  d'église  ;  mais  nous  appelions  la  nôtre 
sainte  et  catholique.  Les  uns  et  les  autres 
n'appartiennent  point  à  cette  Église;  les 
hérétiques,  parce  qu'ils  violent  sa  foi,  les 
schismatiques,  parce  qu'ils  n'ont  point  la 
charité  fraternelle.  Sans  entrer  dans  la  dif- 
férence des  péchés,  nous  devons  croire 
qu'ils  ne  nous  seront  pardonnes  en  aucune 
manière,  si  nous  ne  pardonnons  aux  autres. 

Saint  Augustin  en  parlant  de  la  résurrec- 
tion des  corps,  dit  qu'ils  seront  tellement 
changés  alors,  qu'il  ne  restera  ni  chair  ni 
sang,  conformément  à  ce  que  l'Apôtre  en- 
seigne :  Que  la  chair  et  le  sang  ne  posséderont 
pas  le  royaume  du  ciel.  Comme  cet  endroit 
pouvait  souffrir  de  la  difiSculté,  il  l'explique 
dans  ses  Rétractations  ^  en  disant  que  le 
changement  qui  arrivera  au  corps  par  la 
résurrection,  n'empêchera  pas  qu'il  ne  soit 
palpable  et  visible  conmie  le  fut  celui  du 
Sauveur  ;  qu'ainsi  l'Apôtre  veut  dire  seule- 
ment que  ceux  qui  vivent  selon  la  chair  ne 
posséderont  pas  le  royaume  du  ciel. 

6.  n  faut  rapporter  au  commencement  de 
l'an  413,  le  livre  intitulé  :  De  la  Foi  et  des 
Œuvres,  puisque  dans  le  chapitre  dix-neu- 
vième, saint  Augustin  dit  qu'U  y  avait  fort 
peu  de  temps  qu'il  avait  composé  celui  de 
V Esprit  et  de  la  Lettre^  qu'on  sait  avoir 
été  achevé  sur  la  fin  de  l'an  412.  11  fut 
obligé  de  faire  le  livre  de  la  Foi  et  des 
Œuvres  *,  pour  répondre  à  des  écrits  que 
quelques  personnes,  qui  étaient  du  nombre 
des  laïques,  mais  qui  n'en  n'avaient  pas 
moins  de  zèle  pour  la  parole  de  Dieu,  lui 
avaient  envoyés.  Les  auteurs  de  ces  écrits 
distinguaient  tellement  la   foi  en   Jésus - 
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•  Lib.  II  RetracUi  cap.  xxxvni. 


[iv*  KT  V  siicLES. J  SAINT  AUGUSTIN, 

Christ  des  bonnes  œuvres  ;  qu'ils  voulaient 
qu'on  pût   être    sauvé    sans    les   bonnes 
œuvres  ;  pourvu  seulement  qu'on  eût  la  foi. 
C'est  pourquoi  ils  voulaient   qu'on   admit 
tout  le  monde  au  baptême  et  à  rEucharistie, 
sans  se  mettre  en  peine  si  on  changeait  de 
ïie^etmême  quoiqu'on  déclarât  vouloir  per- 
sévérer dans  des  dérèglements  criminels;  et 
selon  ces  mêmes  auteurs  on  ne  devait  ins- 
truire ée  leurs  devoirs  ceux  qui  étaient  ad- 
mis de  la  sorte,  qu'après  leur  avoir  donné 
le  baptême.  Ils  prétendaient  que  c'était  une 
nouveauté^  d'en  user  autrement.  Il  parait  ^ 
qu'ils  étaient  tombés  dans  des  sentiments  si 
pernicieux,  pour  avoir  voulu  soutenir  quel- 
ques particuliers  qu'on  n'avait  point  voulu 
admettre  au  baptême,  parce  que,  après  avoir 
répudié  leur  première  femme,  ils  en  avaient 
épousé  une  seconde,  ce  qui  était  un  adul- 
tère, conune  Jésus-Christ  le   déclare  dans 
jËvangile.  Quelques-uns  ont  cru  *  que  les 
écrits  que  saint  Augustin  dit  lui  avoir  été 
envoyés  par  des  laïques,  étaient  ceux  de 
saint  Jérôme,  tant  sur  Isaïe  que  sur  saint 
Paul  ;  mais  il  n'y  a  rien  dans  les  écrits  de 
ce  Père  qui  favorise  la  première  ni  la  seconde 
erreur;  eX  il  est  hors  d'apparence  qu'il  ait 
enseigné  la  troisième.  U  est  parlé  du  livre 
de  la  Foi  et  des  Œuvres  dans   le  Manuel  à 
Laurent  ',  dans  le  livre   des    Questions  de 
Dulcitius,  et  dans  VÉpître  à  Gonsentius. 
^f»     7.  Pour  détruire  la  première  erreur,  saint 
Augustin   fait  voir  que ,  tout  en  souJSrant 
les  méchants    dans  l'Église ,   on    ne    doit 
pas   pour  cela   négliger    de   les   corriger, 
ni  rien  relâcher  de  la  rigueur  de  la  disci- 
pline. U  rapporte  un  exemple  de  Moïse  qui 
sut  en  même  temps  user  de  patience  envers 
les  méchants,  et  en  punir  plusieurs  de  mort  ; 
de  Phinéès  qui  perça  de  son  épée  des  adul- 
tères; de  saint  Paul  qui  livra  à  satan  l'inces- 
tueux de  Corinthe.  Selon  ce  Père,  toutes  les 
punitions  corporelles  usitées  dans  l'ancienne 
loi,  marquaient  les  dégradations  et  les  ex- 
communications dont  on  doit  se  seiTir  dans 

0 

l'Eglise  où  l'usage  du  glaive  est  interdit.  Il 
avoue  néanmoins  que  l'on  doit  reprendre  les 
pécheurs  avec  douceur  et  avec  charité,  et 
propose  sur  ce  sujet  la  manière  dont  Jésus- 
Christ  a  ordonné  la  correction  fraternelle.  Ve- 
nant ensuite  aux  dispositions  nécessaires  pour 
être  admis  au  baptême)^  il  soutient  qu'on  en 
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doit  exclure  tous  les  pécheurs  qu'on  sait 
vouloir  persister  dans  leurs  crimes.  Il  témoi- 
gne qu'on  exigeait  une  si  grande  pureté  de 
ceux  qui  se  préparaient  à  recevoir  ce  sacre- 
ment, qu'on  les  purifiait  non-seulement  par 
l'abstinence,  le  jeûne  et  les  exorcismes ,  mais 
qu'on  les  obligeait  encore  à  la  continence 
pendant  certains  jours;  en  sorte  qu'on  ne 
l'aurait  pas  administré  à  un  homme  qui 
n'aurait  pas  voulu  promettre  de  s'abstenir 
de  sa  femme  légitime  pendant  les  quelques 
jours  qui  précédaient  la  cérémonie  du  bap- 
tême. 

8.  Voici  comment  il  combat  la  seconde  sone. 
erreur  :  11  n^y  a  point  de  temps  plus  pro- 
pre pour  instruire  ceux  qui  souhaitent 
avec  ardeur  le  baptême,  que  celui  qui  en 
précède  l'administration;  l'Apôtre  prescrit 
l'ordre  qu'on  doit  garder  dans  cette  occa- 
sion, en  disant  :  Dépouillez-vous  du  vieil  hom-  Gai.  m,  », 
me  et  revêtez-vous  du  nouveau.  Tout  le  temps 
du  catéchuménat  est  employé  à  instruire  les 
catéchumènes  de  la  foi  et  de  la  vie  que  doi- 
vent tenir  les  chrétiens,  afin  que,  s'étant 
éprouvés  eux-mêmes,  ils  s'approchent  de  la 
table  du  Seigneur  pour  y  manger  et  boire  du 
calice.  Les  apôtres,  et  saint  Pierre  en  parti, 
culier,  ne  se  contentaient  pas  de  la  foi,  mais 
ils  exigeaient  encore  que  ceux  qu'ils  ad- 
mettaient au  baptême  fissent  pénitence  :  ce 
qui  enfermait  et  un  renoncement  à  l'infidé- 
lité, et  le  désir  d'une  vie  nouvelle.  On  objec- 
tait que  l'eunuque  de  la  reine  de  Gandace 
fut  baptisé  par  saint  Philippe  aussitôt  qu'il 
eut  fait  profession  de  croire  en  Jésus-Glu*ist  ; 
d'où  l'on  concluait  qu'il  fallait  en  user  de 
même  envers  tout  le  monde.  Saint  Augustin 
répond  que  l'écrivain  sacré  qui  raconte  ce 
fait,  n'a  pas  dit  tout  ce  qui  s'était  passé  en 
cette  occasion  ;  il  y  a  plusieurs  choses  dont 
l'Écriture  ne  parle  point,  mais  que  nous 
savons  par  tradition  devoir  être  observées  ; 
quand  saint  Luc  dit  que  le  diacre  Philippe  an- 
nonça Jésus-Clirist  à  cet  eunuque,  cela  ne  veut 
pas  dire  seulement  qu'il  lui  enseigna  ce  qu'il 
fallait  croire  de  Jésus-Christ,  mais  encore  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  lui  être  incorporé. 
Ce  Père  explique  de  même  ce  passage  de 
saint  Paul  :  Je  n'ai  point  fait  profession  de  i  cor.  m, 
savoir  autre  c/iose  parmi  vous,  que  Jésus- 
Christ,  et  Jésus- Christ  crucifié.  Ces  deux 
préceptes  de  la  charité,  dont,  selon  ces  au* 


*  Lib.  XV  De  Fide  et  oper,,  cap.  i.  —  •  Gamer, 
^  1  part.  Marc,  pag.  117. 

IX. 


»  Enchir.,   cap.  lxvii,   Quœst,  i  ad  Dulcit.,  et 
Epist.  205  ad  Consent, 
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tenrs,  le  premier  regarde  ceux  qui  deman- 
dent le  baptême,  et  le  second  ceux  qui  Tont 
reçu,  ont  entre  eux  une  telle  liaison,  qu'on 
ne  peut  observer  Tun  sans  Pautre,  comme 
on  le  voit  en  divers  endroits  de  l'Écriture. 
Saint  Paul,  dans  son  Épltre  aux  Hébreux,  et 
saint  Pierre  dans  les  Actes  des  apôtres,  exi- 
gent la  pénitence  des  œuvres  de  mort  dans 
ceux  qu'on  admet  au  baptême.  L'Apôtre,  en 
disant  que  le  temple  de  Dieu  ne  peut  se 
rencontrer  avec  les  idoles ,  enseigne  consé- 
quemment  qu'on  ne  peut  admettre  au  bap- 
tême celui  qui  ne  veut  pas  renoncer  aux  sa- 
crifices superstitieux  des  païens.  Saint  Jean 
a  donné  des  préceptes  touchant  les  mœurs  à 
ceux  qui  venaient  à  lui  pour  être  baptisés. 
Jésus-Christ  prescrivit  au  riche  qui  lui  de- 
mandait le  chemin  de  la  vie  étemelle,  l'ob- 
servation des  préceptes,  marquant  par  là 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  croire,  si  l'on  n'ob- 
servait aussi  les  préceptes  des  mœurs  que 
Dieu  a  donnés  à  l'homme. 

s».it«.  9.  Ensuite  il  réfute -la  troisième  erreur, 

soutenue  par  ceux  qui  croyaient  la  foi  suffi- 
sante sans  les  œuvres.  Un  grand  nombre  de 
passages  lui  sont  allégués  pour  prouver  que 
quelque  grande  que  soit  la  foi ,  elle  ne  sert 
de  rien  sans  la  charité;  et  que  tous  ceux 
même  du  nombre  des  chrétiens  qui  meurent 
en  état  de  péché  mortel  sans  en  avoir  fait 
pénitence  seront  damnés  éternellement.  11 
fait  voir  que  Jésus-Christ  n'habite  dans  nos 
cœurs  que  par  la  foi  qui  opère  par  la  cha- 

I  Cor*  m.  rite;  que  l'Apôtre,  en  appelant  Jésus-Christ 
le  fondement  du  salut ,  entend  parler  de 
cette  sorte  de  foi.  Il  s'étonne  que  quelques- 
uns  aient  osé  taxer  de  nouveauté  l'usage 
d'instruire  les  catéchumènes  avant  le  bap- 
tême, puisqu'on  n'en  recevait  point  qui  ne 
fissent  profession  de  renoncer  aux  habi- 
tudes criminelles  qu'ils  avaient  avant  d'ap- 
procher des  sacrements.  Il  marque  l'ordre 
qu'on  tenait  à  leur  égard,  qui  était  de  leur 
faire  réciter  tous  les  articles  du  Symbole; 
ensuite  de  les  avertir  de  faire  pénitence 
de  leurs  péchés,  et  d'en  espérer,  sans  au- 
cun doute,  la  rémission  dans  le  baptême. 
En  sorte  qu'on  pouvait  leur  dire  véritable- 

jmn.  ▼,!*.  ment  :  Vous  voilà  guéris^  ne  péchez  plus  à  Va-- 
venir,  H  distingue  trois  sortes  de  péchés  que 
l'on  punissait  partout  de  l'excommunication, 
jusqu'à  ce  que  ceux  qui  les  avaient  commis 
en  eussent  fait  une  humble  pénitence  ;  sa- 

1  Angust.,  lib.  Il  Rétracta  cap.  lxui. 


voir  :  l'impudicité,  l'idolâtrie  et  l'homicide, 
posant  pour  un  principe  certain  que  l'indal- 
gence  ne  s'accorde  point  à  ceux  qui  sont 
obstinés  dans  leurs  péchés,  mais  aux  péni- 
tents :  et  que  soit  chrétiens,  soit  infidèles, 
tous  ceux-là  périront  éternellement  qui  au- 
ront mal  vécu,  et  n'auront  pas  fait  péni- 
tence, le  baptême  ne  pouvant  procurer  le 
royaume  du  ciel  qu'à  ceux  qui  auront  mené 
une  vie  conforme  à  l'innocence  que  l'on 
reçoit  dans  ce  sacrement  et  non  à  ceux 
qui,  après  l'avoir  reçu,  s'abandonnent  à 
toutes  sortes  de  vices.  Il  dit,  qu'outre  les 
péchés  qui  doivent  être  remis  par  la  péni- 
tence que  l'on  accorde  dans  l'Église  à  ceux 
qui  sont  appelés  proprement  pénitents,  com- 
me sont  les  fomicateurs,  les  idolâtres  et  les 
homicides,  il  y  en  a  d'autres  qui  peuvent  m>b. 
être  guéris  par  les  médicaments  de  la  cor- 
rection fraternelle  prescrite  dans  l'Évan- 
gile, et  d'autres  enfin  sans  lesquels  on  ne 
passe  point  cette  vie,  qui  trouvent  leurs  re- 
mèdes journaliers  dans  l'Oraison  domini- 
cale. 

§v. 

Du  Manuel  à  Laurent,  ou  du  Traité  de  la  Foi, 
de  V Espérance  et  de  la  Charité, 


1.  Saint  Augustin  met  son  Manuel  ^  ou  son 
Traité  de  la  Foi^  de  V Espérance  et  de  la  Cha- 
rité, entre  ses  derniers  ouvrages,  et  immé- 
diatement après  ses  six  livres  contre  Julien, 
qui  furent  écrits  vers  l'an  Aûi.  Ce  qui  prouve 
qu'il  ne  le  composa  pas  plus  tôt,  c'est  qu'il  y 
parle  '  de  saint  Jérôme  comme  déjà  mort, 
et  on  sait  qu'il  ne  mourut  que  le  dernier 
jour  de  septembre  de  l'an  430. 

2.  Cet  ouvrage  est  adressé  à  Laurent  \  qui 
est  appelé  frère  de  Dulcitius  dans  le  livre 
des  Nuit  Questions;  c*é\mi  une  personne  de 
grande  condition  et  de  beaucoup  de  piété, 
mais  laïque  ;  du  moins  saint  Augustin  ne  dit 
en  aucun  endroit  que  Laurent  ait  été  mem- 
bre du  clergé.  Il  ne  l'appelle  que  son  fils  et 
son  bien-aimé  en  Jésus-Christ.  Dans  quel- 
ques manuscrits,  Laurent  est  qualifié  chef 
du  collège  des  notaires  et  secrétaire  de  la 
viUe  de  Rome  ;  dans  d'autres,  on  ne  le  nom- 
me que  notaire  de  cette  ville,  et  il  y  en  a 
où  on  lui  donne  la  qualité  de  diacre,  mais 
il  n'y  a  rien  de  certain  là-dessus.  Gomme  il 
souhaitait  extrêmement  d'être  instruit  par 

*  Enchir.,  cap.  lxxxvu.  —  *  OiMB«t.  i,  nom.  10. 
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saint  Augustin,  il  lui  écrivit  *  pour  le  prier 
de  lui  faire  un  livre  *  qui  ne  sortît  point  de 
ses  mains,  où  il  pût  apprendre  ce  que  Ton 
doit  embrasser  sur  toutes  choses,  et  ce  que 
Ton  doit  principalement  éviter  à  cause  des 
dÎTerses  hérésies  qui  se  sont  répandues  dans 
le  monde,  en  quoi  la  raison  suit  la  religion 
et  l'appuie,  et  en  quoi  elle  ne  s'accorde  pas 
avec  elle,  mais  la  laisse  toute  seule,  se  trou- 
vant trop  faible  pour  la  suivre  ;  quel  est  le 
commencement  et  lu  fin  de  nos  espérances, 
quel  est  l'abrégé  de  toute  la  doctrine  chré- 
tienne, et  quel  est  le  véritable  et  le  pre- 
mier fondement  de  la  foi  catholique.  Lau- 
rent voulait  que  saint  Augustin  répondit  en 
peu  de  paroles  à  ces  six  questions,  et  le  saint 
Docteur  le  fît  en  effet.  «  Vous  saurez ,  lui 
dit-il,  (out  cela  lorsque  vous  saurez  exacte- 
ment ce  que  Ton  doit  croire,  ce  que  Ton 
doit  espérer  et  ce  que  l'on  doit  aimer;  puis- 
que c'est   cela  principalement,  ou  plutôt 
c'est  tout  ce  que  Ton  doit  embrasser  dans 
notre  religion.  Celui  qui  résiste  à  ces  vérités, 
ou  est  ennemi  du  nom  de  Jésus-Christ,  ou 
est  hérétique.  U  faut  les  défendre  par  la  rai- 
son, lorsqu'on  peut  les  appuyer  du  témoi- 
gnage des  sens,  ou  les  éclaircir  par  la  lu- 
mière de  l'intelligence.  Mais  quant  aux  vé- 
rités que  nous  ne  pouvons  pas  môme  com- 
prendre par  la  lumière  de  l'esprit,  nous  les 
devons  croire  certainement  sur  le  rapport 
des  auteurs  sacrés.  Mais  lorsque  l'esprit  a 
été  instruit  des  principes  de  la  foi  qui  agit 
par  l'amour,  il  s'elTorce,  en  vivant  bien,  de 
parvenir  à  la  souveraine  félicité  ;  tels  sont  le 
commencement  et  la  fin  de  la  religion  :  elle 
commence  par  la  foi,  et  elle  se  termine  à  la 
possession  de  la  beauté  étemelle.   C'est  là 
aussi  l'abrégé  de  toute  la  doctrine  chrétien- 
ne. Qnant  au  véritable  et  parfait  fondement 
de  la  foi   catholique ,  c'est  Jésus-Christ.  » 
Saint  Augustin,  après  avoir  ainsi  répondu 
ù  Laurent,  lui  dit  qu'il  faudrait  un  ouvrage 
de  plusieurs  volumes  pour  répondre  à  toutes 
ses  questions,  tant  la  matière  en  est  vaste; 
mais  comme  il  ne  demandait  qu'un  petit  li- 
vre qu'il  pût  avoir  toujours  dans  les  mains, 
et  non  pas  de  gros  livres  propres  à  remplir 
des  bibliothèques,  il  entreprit  de  traiter  dans 
un  seul  livre  toutes  les  questions  qu'il  lui 
avait  proposées.  Il  l'intitula  :  Enchiridion^ 
c  est-à-dire  Manuel  à  Laurent  ^  ou  Livre  de 


la  Foi,  de  l'Espérance  et  de  la  Charité.  C'est 
sons  ce  dernier  titre  qu'il  est  cité  par  saint 
Fulgence  ^,  mais  d'autres,  comme  Facondus 
et  Cassiodore  le  nomment  Enchiridion  ou 
Manuel  ^. 

3.  Ou  peut  le  diviser  en  trois  parties.  Dans  u^nilîTm' 
la  première,  qui  est  la  plus  longue,  samt 
Augustin  enseigne  ce  que  nous  devons  croi- 
re; et  s'attache  pour  cela  à  l'ordre  du  Sym- 
bole, montrant  d'abord  qu'il  suffît  à  un 
chrétien  de  croire  qu'il  y  a  un  Dieu  en  trois 
personnes,  par  qui  toutes  choses  ont  été 
faites,  soit  terrestres,  soit  visibles,  soit  invi- 
sibles ;  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit 
bonne  de  sa  nature;  que  toute  ensemble 
sont  excellemment  bonnes,  parce  qu'elles 
composent  par  leur  multitude  et  par  leur 
variété  la  beauté  merveilleuse  de  l'univers  ; 
que  ce  qu'on  appelle  mal,  fait  partie  de  cette 
beauté  si  admirable,  lorsqu'il  est  disposé  se- 
lon l'ordre  qui  lui  est  propre  et' mis  en  la 
place  qu'il  doit  avoir;  qu'au  reste  le  mal 
n'est  qu'une  privation  du  bien,  comme  dans 
les  corps  des  animaux  les  maladies  ne  sont 
qu'une  privation  de  la  santé  :  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  puisse  dire  que  le  mal 
ne  tire  son  origine  d'une  chose  bonne; 
puisque  nous  voyons  que  la  bonne  et  la 
mauvaise  volonté  naissent  également  de  la 
nature  de  l'honmie  qui  est  bonne  elle-même. 
11  y  a  des  choses,  ajoute-t-il,  qu'il  importe 
peu  de  savoir,  et  même  de  s'y  tromper, 
comme  sont  les  secrets  de  la  nature;  et 
qu'il  suffît  de  connaître  les  causes  des  bon- 
nes et  des  mauvaises  choses,  pour  pouvoir 
éviter  les  erreurs  et  les  misères  dont  cette 
vie  est  pleine.  U  est  quelquefois  utile  d'er- 
rer, mais  non  pas  dans  ce  qui  regarde 
les  mœurs.  A  ce  sujet  il  raconte  qu'ayant 
un  jour  pris  un  chemin  pour  un  autre,  il 
évita  par  cette  erreur  une  troupe  de  do- 
natistes  qui  l'attendaient  au  passage  pour 
lui  faire  violence.  U  ne  doute  point  que 
tout  mensonge  ne  soit  un  péché,  qui  est 
plus  considérable  dans  celui  qui  ment  pour 
nuire,  que  dans  celui  qui  ment  pour  faire 
du  bien.  Mais  il  ne  veut  pas  qu'on  re- 
garde comme  menteur  celui  qui  dit  une 
chose  fausse  la  croyant  viaie,  parce  qu'il 
est  plutôt  trompé  qu'il  n'a  envie  de  tromper. 
((  D  est  encore  très-important,  dit-il,  de  sa- 
voir en  quoi  quelqu'un   est  menteur,  ou 


•  Aogust.,  lib.  II  Retract.,  cap.  m.  —  «  Aug.,  En-         *  Fulg.,  Epist.  14,  quœst.  2.  —  »  Facuud.,  Kb.  I, 
cAtr.cap.  ccxxu.— >  Aug.,  lib.  Il  Hetroct,  cap,ijuu.      cap.  vi,  et  Gawiod.,  in  Psalm.  xxxin,  xxxvii. 
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trompé.  »  Le  mensonge  en  général  selon  lui, 
c'est  de  parler  contre  sa  pensée  avec  dessein 
et  volonté  de  tromper;  et  soit  que  le  men- 
songe soit  officieux  ou  nuisible,  il  est  tou- 
jours péché,  mais  dans  un  degré  différent. 
Par  la  cause  de  tous  les  biens  dont  il  croit  la 
connaissance  nécessaire,  il  entend  la  bonté 
de  Dieu  ;  et  par  la  cause  des  maux,  la  vo- 
lonté créée  qui  se  retire  du  bien  immuable, 
pour  s'attacher  au  bien   muable  et  chan- 
geant. Vient  ici  une  excellente  description 
de  la  chute  des  anges  et  de  celle  de  Thom- 
me  ;  elle  se  termine  ainsi  :  «  Dieu  a  jugé  qu'il 
valait  mieux  tirer  du  bien  des  maux  que  de 
ne  pas  permettre  qu'il  n'arrivât  aucun  mal... 
Une  partie  des  anges  étant  tombée,  et  l'autre 
demeurée  dans  la  justice.  Dieu  a  voulu  rem- 
plir le  nombre  des  anges  rebelles  par  ceux 
d'entre  les  hommes  à  qui  il  a  fait  miséri- 
corde. » 
suiMéieia-      4.  «  Les  hommes  étant  tous  enveloppés 
»»•   *         dans  la  colère  de  Dieu  parle  péché  originel, 
et  l'étant  d'autant  plus  qu'ils  en  avaient 
ajouté  plusieurs   à  celui-là,  il   était  néces- 
saire d'avoir  un  réconi^iliateur  qui   apaisât 
cette   colère,   par  l'offrande  d'un  sacrifice 
particulier  et  unique,  dont  tous  les  sacrifices 
de  la  loi  et  des  Prophètes  n'étaient  que  les 
ombres.  Ce  réconciliateur  est  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu  et  homme  tout  ensemble  ;  Dieu 
avant  tous  les  temps  et   homme  dans  le 
temps  :  Dieu,  parce  qu'il  est  le   Verbe  de 
Dieu  ;  et  honmie,  parce  que  le  corps  et  l'â- 
me raisonnable  se  sont  joints  au  Verbe  dans 
l'imité  d'une  seule  personne.  C'est  pourquoi 
en  tant  qu'il  est  Dieu,  son  Père  et  lui  ne  sont 
qu'un;  mais  en  faut  qu'il  est  homme,  le 
Père  est  plus  grand  que  lui.  Comme  Verbe 
il  est  égal  au  Père,  et  comme  homme  il  est 
moindre  que  lui.  C'est  dans  ce  mystère  que 
la  grâce   de  Dieu  parait   bien  clairement. 
Qu'avait  mérité  la  nature  humaine  dans  Jé- 
sus-Christ homme,  pour  être  jointe  à  sa  di- 
vinité par  une  faveur  particulière,  et  entrer 
ainsi  dans  l'unité   de  la  personne  du  Fils 
unique  de  Dieu  ?  Dieu  seul  agit  en  cette  oc- 
casion, afin  que  les  hommes  reconnussent 
qu'ils  sont  justifiés  de  leurs  péchés  par  la 
même  grâce  quia  fait  que  Jésus-Christ  hom- 
me ne  put  avoir  aucun  péché.  Le  même  Fils 
unique  de  Dieu  est  né  du  Saint-Esprit  et  de 
la  Vierge  Marie.  On  ne  peut  pas  dire  néan- 
moins qu'il  soit  Fils  du  Saint-Esprit  :  mais 
en  l'une  et  l'autre  nature  il  est  le  Fils  uni- 
que du  Père,  quoiqu'il  soit  aussi  le  Fils  de 


la  sainte  Vierge  selon  la  nature  humaine. 
Toute   la  Trinité,  dont   les  ouvrages  sont 
inséparables,  a  fait  cette  créature  que  la 
Vierge  a  conçue  et   enfanté,  qui  toutefois 
n'appartient    qu'à   la    seule    personne    du 
Fils.  Pourquoi  donc  le  Saint-Esprit  a-l-il  été 
nommé  seul,  lorsqu'il  l'a  fallu  former?  C'était 
pour  marquer  la  grâce  de  Dieu,  par  laquelle 
l'homme  sans  aucuns  mérites  précédents, 
devait  dans  le  moment  où  il  a  commencé 
d'être,  se  trouver  joint  au  Verbe  de  Dieu 
dans  une   telle  unité  de  personne,  que  le 
même  qui  était  le  fils  de  l'homme  ,  était 
fils  de   Dieu;   et   ce  même    qui  était  fils 
de  Dieu,  était  fils  de  l'homme  ;    et    cette 
grâce  devait  être  marquée  par  le  Saint-Es- 
prit, parce  qu'il  a  cela  de  particulier  que, 
quoique  Dieu  il  ne  laisse  pas  d'être  appelé 
don  de  Dieu.  Jésus-Christ  ayant  été  conçu 
sans  concupiscence,  n'a  point  contracté  de 
péché,  et  n'en  a  pu   commettre    aucun; 
mais  il  est  devenu  péché  pour  nous,  c'est-à- 
dire  sacrifice  pour  nos  péchés,  afin  que  nous 
soyons  justice  ;  non  notre  justice,  mais  celle 
de  Dieu  ;  non  en  nous,  mais  en  lui  ;  conoime  il 
n'est  pas  son  péché,  mais  le  nôtre,  ni  en 
soi,  mais  en  nous,  par  la  ressemblance  de  la 
chair  du  péché,  en  laquelle  il  a  été  crucifié 
afin  que  n'ayant  point  de  péché  il  mourût  en 
quelque  sorte  au  péché,  en  mourant  selon  la 
chair,  en  laquelle  était  la  ressemblance  du 
péché.  C'est  en  cela  que  consiste  le  sacre- 
ment de  baptême,  dont  l'effet  est  si  grand, 
que  tous  ceux  qui  le  reçoivent  meurent  au 
péché,  et   qu'ils  vivent   en  renaissant  des 
eaux.  Les  enfants  ne  meurent  qu'au  péché 
originel,  au  lieu  que  ceux  qui  sont  plus  avan- 
cés en  âge  meurent  aussi  à  tous  les  péchés 
qu'ils  ont  ajoutés  par  leur  mauvaise  vie  à  ce- 
lui de  leur  naissance.  Quoique  le  péché  ori- 
ginel soit  unique,  on  peut  dire  qu'Q  en  ren- 
ferme plusieurs  :  il  renfeone  l'orgueil,  en  ce 
que  l'homme  a  mieux  aimé  être  maître  de 
soi-même,  que  d'être  soumis  à  Dieu  :  il  ren- 
ferme un  sacrilège,  parce  qu'il  a  manqué  de 
foi  à  Dieu.  D  renferme  l'homicide,  parce  qu'il 
s'est  précipité  lui-même  dans  la  mort.  U  ren- 
ferme une  fornication  spirituelle,  parce  que  la 
pureté  de  l'esprit  humain  a  été  corrompue 
par  la  persuasion  du  serpent  ;  il  renferme  un 
larcin,  parce  que  l'hommej  a  pris  du  fruit  qui 
lui  avait  été  défendu;  il  renferme  l'avarice, 
parce   que  l'honmie  a  désiré  d'avoir   plus 
que  ce  qui  lui  devait  suffire.  Ce  péché  ne  se 
remet  que  par  le  baptême;  mais  à  l'égard  des 
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péchés  qae  l'on  commet  après  ce  sacrement, 
ils  peuvent  être  guéris  par  la  pénitence.  » 
Saint  Augustin  traite  ensuite  des  autres 
mystères  qui  regardent  Jésus-Christ,  comme 
de  sa  mort,  de  sa  sépulture ,  de  sa  résurrec- 
tion, de  son  ascension  au  ciel,  de  sa  séance 
à  la  droite  de  son  Père,  et  de  son  avène* 
ment  pour  juger  les  vivants  et  les  morts, 
qui  sont  autant  d'articles  du  Symbole.  Après 
quoi  il  vient  à  l'article  du  Saint-Esprit,  à 
celui  de  l'Église  et  de  la  communion  des 
saints.  «Puisque  le  Saint-Esprit  a  un  temple, 
dit-il ,  comment  ne  serait-il  pas  Dieu  ?  Com- 
ment serait -il  moindre   que  Jésus-Christ, 
puisqu'il  a  ses  membres  pour  temples  ?  Jé- 
sus-Christ est  le  chef  de  l'Eglise ,  et  cette 
Église  est  composée  d'hommes ,  afin  qu'il 
eût  la  supériorité  sur  tous.  Quoiqu'il  ne  soit 
pas  mort  pour  les  bons  anges,  ils  ont  néan- 
moins part  à  sa  mort,  en  ce  qu'elle  a  mis  la 
paii  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  réparé  les 
ruines  des  anges  qui  sont  tombés.  L'Église 
qui  est  dans  le  ciel  contient  les  anges  et  les 
vertus  :  mais  celle  qui  est  sur  la  terre  n'est 
composée  que   d'hommes.  C'est  elle  qui  a 
été  rachetée  de  tout  péché  par  le  sang  de 
son  Médiateur.  » 

En  expliquant  l'article  de  la  rémission  des 
péchés,  il  distingue  entre  les  véniels,  qu'il 
regarde  comme  les  péchés  des  enfants  de 
Dieu,  dont  ils  lui  doivent  sans  cesse  deman- 
der pardon  ;  et  les  mortels  qui  s'appellent 
crimes  et  qui  ont  besoin  d'une  plus  grande 
pénitence.  Quelques  grands  qu'ils  soient,  l'É- 
glise a  le  pouvoir  de  les  remettre  à  ceux  qui 
en  font  une  pénitence  proportionnée  ;  ils  ne 
se  remettent  pas  ailleurs,  parce  que  c'est 
elle  seule  qui   a  reçu  le  gage  du  Saint- 
Esprit,  sans  lequel  nul  péché  ne  se  remet 
d'une  manière    qui    fasse   obtenir   la   vie 
éternelle.  D  réfute  l'erreur  de  ceux  qui  di- 
saient que  les  mauvais  chrétiens  ne  seraient 
punis  en  l'autre  monde  que  par  un  feu  pas- 
sager, fondé  sur  ce  que  dit  saint  Paul  :  Que 
ceux  qui  bâtissent  sur  le  fondement  qui  est  Je- 
m-Christ^  du  bois,  du  foin,  de  la  paille,  se- 
rrmt  sauvéSy  mais  comme  par  le  feu  ;  et  il  fait 
voir  que  ces  paroles  doivent  s'entendre  des 
tribulations  de  cette  vie  qui  servent  à  puri- 
tier  les  fidèles  de  leurs  péchés,  et  non  du 
feu  de  l'autre  vie,  ni  des  pécheurs  dont  il  est 
dit  qH*ils  ne  posséderont  pas  le  royaume  de  Dieu, 
n  soutient  qu'il  est  besoin  de  changer  de  vie, 
et  de  quitter  entièrement  les  péchés  mortels 
pour  en  obtenir  le  pardon  ;  mais  que  les  pé- 


chés véniels  dont  personne  n'est  exempt, 
s'effacent  par  l'Oraison  dominicale  et  par  les 
œuvres  de  miséricorde,  surtout  par  le  par- 
don des  ennemis.  Il  y  en  avait  qui,  ne  se  sou- 
ciant pas  de.se  corriger  de  leurs  vices,  ne 
laissaient  pas  de  faire  beaucoup  d'aumônes, 
se  flattant  en  vain  de  ce  que  Jésus-Christ  a 
dit  :  Faites  l* aumône  et  vous  serez  purifiés  en  Lut.xt.'.x, 
tout.  Saint  Augustin  les  détrompe ,  en  leur 
prouvant  par  ces  paroles  qui  suivent,  que  la 
première  œuvre  de  miséricorde  est  d'avoir  pi- 
tié de  notre  àme,  et  que  la  justice  et  l'amour 
de  Dieu  sont  les  véritables  aumônes  par  les- 
quelles nous  pouvons  nous  purifier  de  la 
corruption  qui  est  au  dedans  de  nous.  U 
ajoute  qu'afin  qu'il  ne  semblât  pas  que  Jé- 
sus-Christ edt  rejeté  les  aumônes  qui  se  font 
des  biens  temporels,  il  dit  aussitôt  après  :  Il 
faut  faire  ces  choses^  savoir,  être  juste  et  ai- 
mer Dieu,  et  ne  négliger  pas  celles-là,  c'est-à- 
dire  les  aumônes  des  fruits  de  la  terre. 

5.  C'est  par  le  jugement  de  Dieu,  et  non  saii«deif 
par  celui  des  hommes,  que  saint  Augustin  iVîm. 
veut  que  l'on  juge  de  la  grandeur  des  pé- 
chés :  il  remarque  qu'il  y  a  certaines  ac- 
tions qui,  pour  paraître  permises  dans  l'Écri- 
ture, ne  sont  point  regardées  comme  des 
péchés ,  quoiqu'elles  en  soient  en  effet.  Il 
donne  pour  exemple  la  liberté  que  saint 
Paul  laisse  aux  personnes  mariées ,  pour 
éviter  l'incontinence.  «  On  pourrait  croire, 
dit-il,  qu'il  n'y  aurait  point  de  péché  en 
cela,  s'il  n'avait  ajouté  ;  Mais  je  vous  le  dis  ,  J^f'"^  ^"^ 
en  usant  envers  vous  d'indulgence,  et  non  pas 
en  vous  l'ordonnant.  Or,  qui  peut  nier  qu'une 
chose  que  l'on  pardonne  à  ceux  qui  la  font, 
ne  soit  un  péché  ?  C'est  pour  ces  sortes  de 
péchés,  et  pour  d'autres,  quoique  moindres 
que  ceux-là,  qui  se  commettent  par  parole  et 
par  pensée,  qu'il  faut  prier  Dieu  tous  les  jours 
et  souvent.  Il  y  en  a  d'autres  que  l'on  croi- 
rait très-légers,  si  l'Écriture  sainte  ^ne  nous 
enseignait  qu'ils  sont  plus  grands  que  nous 
ne  le  croyons.  Qui  pensetmt  que  celui  qui  «•«««.  ▼!«• 
appelle  son  frère  fou,  mérite  l'enfer,  si  la  Vé- 
rité même  ne  le  disait  ?  Qui  croirait  que  ce 
fût  im  si  grand  péché  d'observer  les  jours, 
les  mois,  les  années  et  les  temps  comme  font 
ceux  qui  veulent  ou  ne  veulent  pas  com- 
mencer quelque  chose  à  certains  jours,  à 
certains  mois ,  à  certaines  années  ;  parce 
que,  suivant  la  vaine  doctrine  de  quelques- 
uns,  ils  s'imaginent  qu'il  y  a  des  temps  heu- 
reux et  malheureux ,  si  nous  ne  considé- 
rions la  grandeur  de  ce  mal  par  la  crainte 
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Siille  iê  l'ft 


que  TApôtre  nous  en  donne,  dans  son  Épi- 
G»i.  iT,  ti.  tre  aux  Oalates  ?  » 

Ce  Père  se  plaint  que,  de  son  temps,  plu- 
sieurs crimes  s'étaient  tellement  tournés  en 
coutume  publique,  que  non-seulement  les 
évéques  n'osaient  pas  excommunier  un  laï- 
que qui  les  avait  commis,  mais  pas  même 
dégrader  un  ecclésiastique.  Il  marque  deux 
sources  de  tous  les  péchés,  l'ignorance  et 
l'infirmité  ;  l'une  est  cause  que  nous  ne 
voyons  pas  ce  que  nous  devons  faire  ;  et 
l'autre  nous  empêche  de  faire  ce  que  nous 
connaissons  être  de  notre  devoir.  Selon  le 
saint  Docteur ,  comme  la  grâce  seule  peut 
nous  faire  surmonter  ces  deux  obstacles , 
c'est  aassi  par  elle  que  nous  faisons  péni- 
tence de  nos  péchés.  On  pèche  contre  le 
Sainf-Esprit,  lorsque  ne  croyant  pas  que  l'É- 
glise ait  la  puissance  de  remettre  les  péchés, 
on  refuse  opiniâtrement  jusqu'à  la  mort,  de 
recourir  à  elle  pour  en  recevoir  cette  grâce. 

6.  Saint  Augustin  passe  de  là  à  l'explica- 
tion de  l'article  de  la  résurrection  de  la 
chair,  et  il  résout  plusieurs  difficultés  tou- 
chant la  manière,  la  forme  et  la  grandeur 
en  laquelle  les  corps  ressusciteront.  Tous  les 
enfants  morts  dans  le  sein  de  leur  mère  au- 
ront part  à  la  résurrection  des  morts,  et  il 
porte  le  même  jugement  de  tous  les  enfants 
monstrueux  et  difformes,  soit  par  Texcès, 
ou  par  le  défaut  de  leur  nature.  Mais  au 
temps  de  la  résurrection,  il  n'y  aura  rien 
dans  les  corps  qui  ne  soit  dans  l'ordre  et 
dans  la  justesse;  et  tout  y  sera  dans  la 
bienséance.  Sur  quoi  il  raconte  qu'il  était  né 
en  Orient  un  monstre  qui  avait  deux  têtes 
et  quatre  mains.  Les  corps  des  bienheu- 
reux ressusciteront  sans  aucim  défaut  ;  mais 
les  damnés  ne  reprendront  les  leurs  que 
pour  être  pimis.  Ceux  qui  ne  seront  cou- 
pables que  du  péché  originel  contracté  par 
leur  naissance  y  souffriront  la  plus  douce 
peine  de  tous ,  et  ceux  qui  en  auront  ajouté 
d'actuels,  éprouveront  une  damnation  pro- 
portionnée au  nombre  de  leurs  péchés. 

Sur  l'article  de  la  vie  étemelle,  il  parle  un 
peu  de  la  prédestination,  qu'il  attribue  à  la 
miséricorde  toute  gratuite  de  Dieu,  en  fai- 
sant remarquer  que,  comme  elle  n'est  due  à 
personne,  personne  aussi  n'est  damné  sans 
l'avoir  mérité.  Il  dit  qu'il  n'y  a  aucun  doute 
que  Dieu  ne  fasse  un  bien  en  permettant 
tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde,  parce  que 
si  ce  n'était  pas  un  bien,  qu'il  y  eût  aussi 
des  maux,  celui  qui  est  souverainement  bon, 


ne  permettrait  pas  qu'ils  fussent  lui  étant 
aussi  aisé  de  les  empêcher,  que  de  faire  ce 
qu'il  veut.  «  Si  nous  ne  croyons  cela,  ajoute- 
t-il,  nous  renversons  le  commencement  de 
notre  foi,    où   nous   déclarons   que  nous 
croyons  en  Dieu  le  Père  tout  -  puissant  ; 
puisqu'il  n'est   appelé    tout  -  puissant  que 
parce  qu'il  peut  tout  ce  qu'il  veut,  et  que 
l'effet  de  la  volonté  du  Tout-Puissant  n'est 
empêché  par  la  volonté  d'aucune  créature.» 
Cela  donne  occasion  à  saint  Augustin  d'ex- 
pliquer ce  passage  de  saint  Paul  :  Dieu  veut  ^ 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés»  «  Quand  on 
demande,  dit-il,  pourquoi  tous  les  hommes 
ne  sont  pas  sauvés,  on  répond  d'ordinaire  : 
C'est  parce  qu'ils  ne  le  veulent  pas;  ce  qui 
ne  se  peut  dire  des  enfants  qui  ne  sont  pas 
en  état  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir. 
Personne  ne  dira  non  plus   que  Dieu  ne 
puisse  changer  les  mauvaises  volontés  des 
hommes,  celles  qu'il  veut,  quand  il  veut,  et 
où  il  veut.  La  volonté  du  Tout-Puissant  est 
toujours  invincible.  Comment   donc  veut-il 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  puis- 
qu'il est  certain  que  tous  ne  le  sont  pas  ?  On 
peut  l'entendre  en- plusieurs  manières.  Pre- 
mièrement, comme  s'il   y  avait ,  que  nul 
homme  n'est  sauvé,  que  celui  que  Dieu  veut 
qui  soit  sauvé  :  le  sens  n'étant  pas,  qu'il  n'y 
a  personne  qu'il  ne  veuille  qui  soit  sauve  : 
mais  que  nul  n'est  sauvé ,  que  celui  qu'il 
veut  sauver.  Et  c'est  ainsi  que  nous  enten- 
dons, dit  ce  Père,  ce  qui  est  écrit  dans  l'E- 
vangile :  Qu'il  éclaire  tous  les  hommes,  le  sens 
n'étant  pas  qu'il  n'y  a  personne  qu'il  n'e- 
claire,  mais  que  nul  n'est  éclairé  que  par 
lui.  On  peut,  en  second  lieu,  dire  que  Dieu 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sauves, 
parce  que  de  toute  la  race  des  hommes.  ^ 
en  veut  sauver  de   toute  condition,  iw- 
particuliers ,   nobles  ou  nçn  nobles,  gnDC5 
ou  petits,  savants  ou  ignorants,  sains  on  mir 
lades,  ingénieux  ou  stupides,  riches,  pau- 
vres ou  médiocres,  hommes,  femmes,  e^ 
fants,  jeunes,  âgés  ou  vieux,  de  tontes  U>- 
gués,  de  toutes  mœurs,  de  tous  arts»  deî:"-- 
tes  professions  ;  et  quelques  diversités  i»^- 
nies  qu'il  y  ait  entre  eux  de  voloniê.  ^^-^ 
conscience ,  et  de  quelques  autres  cb»*?^ 
que  ce  puisse  être  ;  car,  quel  est  ce-'iï  -• 
ces  états  dans   l'ordre   desquels   Kec  '' 
veuille  sauver  les  hommes  dans  tcwt'*     ^ 
nations  par  son  Fils  unique  Nolre-St"-^  -' 
et  qu'il  ne  le  fasse,  parce  que  le  Toc;-     ^ 
sant  ne  peut  pas  vouloir  en  \dhk.  qcz.^. 
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R  Lfwi,  chose  qu'il  veuille  7  »  Saint   Augustin   dit 
Siî"'"^  clairement  ailleurs  que  Dieu  veut  sauver 

tous  les  hommes. 
s«:«(jf  »•     7.  Ce  Père  traite  ensuite  du  libre  arbi- 
^  »    tre  de  l'honime  dans  Tétat  d'innocence,  dans 
celui  de  la  gloire  et  dans  celui  de  la  nature 
corrompue.  Dans  le  premier  état ,  l'homme 
pouvait  vouloir  le  bien  et  le  mal ,  se  tuer  par 
sa  seule  volonté,  en  abandonnant  la  justice, 
et  conserver  son  innocence ,  assisté  néan- 
moins de  la  grâce  de  celui  qui  l'avait  créé. 
Dans  le  second  état,  qui  est  celui  de  la  gloire, 
il  ne  pourra  vouloir  le  mal,   et    en    sera 
d'autant  plus  libre.  Quant  au  troisième  état, 
l'homme  depuis  sa  chute  a  besoin,  pour  faire 
le  bien,  d'être  délivré  de  la  servitude  où  il  a 
été  réduit  par  le  péché,  c'est  poiu*  cela  qu'il 
a  fallu  un  médiateur  de  Dieu  et  des  honmies, 
qui  est  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble. Durant  le  temps  qui  s'écoulera  en- 
tre la  mort  de  l'homme  et  la  résurrection 
dernière,  les  âmes  sont  retenues  dans  des 
lieux  secrets  et  cachés,  selon  que  chacune 
d'elles  est  digne  ou  de  repos  ou  de  peine, 
et  selon  qu'elle  a  vécu  étant  au  monde. 
On  ne  peut  nier  que  les  âmes  des  morts  ne 
soient  soulagées  par  la  piété  des  vivants, 
lorsqu'on  offre  pour  elles  le  sacrifice  du  Mé- 
diateur, ou  que  l'on  fait  pour  elles  quelques 
aumônes  dans  l'Église,  mais  cela  ne  sei*t 
qu'à  ceux  qui,  durant  leur  vie,  ont  mérité 
par  leurs  actions  que  toutes  ces  choses  leur 
purent  être  utiles  après  qu'ils  seraient  sor- 
tis du  monde.  Ainsi  le  sacrifice  de  l'autel 
et  les  aumônes  pour  les  morts  qui  ont  été 
baptisés,  sont  des  actions  de  grâces  pour 
ceux  qui  ont  été  extrêmement  bons,  des  in- 
tercessions   pour  ceux   qui  n'ont  pas   été 
^nds  pécheurs,  et  des  motifs  de  consola- 
tion aux  vivants  lorsqu'ils  font  ces  œuvres 
de  piété  pour  ceux  qui  sont  morts  dans  le 
péché.  La  tendresse  et  la  compassion  que 
quelques  personnes  ont  pour  les  damnés,  sont 
îaines,  car  elles  se  persuadent  faussement 
contre  l'autorité  de  l'Écriture,  que    leurs 
peines  ne  dureront  pas  toujours.  Il  les  abu- 
sait, eu  cette  occasion,  de  ces  paroles  du 
"•  Prophète  :  Dieu  n'oubliera  point  de  faire  misé- 
ricorde^ et  n'arrêtera  pas  sa  clémence  dans  sa 
colère^  ces  jwroles  devant  s'entendre  de  ceux 
qui  sont  appelés  les  vases  de  miséricorde^  parce 
qu'en  effet  ils  ne  sont  pas  délivrés  de  la  mi- 
sère par  leurs  propres  mérites,  mais  par  la 


miséricorde  de  Dieu.  Il  n'y  a  aucun  lieu  de 
s'imaginer  que  l'on  doive  voir  finir  un  jour 
la  danmation  de  ceux  dont  il  est  dit  :  Ils  iront  ^.M«tth.  xxr, 
au  supplice  éternel, 

8.  La  seconde  partie  du  Manuel  est  em-     n«  ix.F«é- 
ployée  à  montrer  que  les  chrétiens  ne  doi-  233. 
vent  mettre  leur  espérance  qu'en  Dieu  seul, 

et  que  tout  ce  que  nous  devons  espérer,  est 
compris  dans  l'Omison  dominicale.  Saint  Au- 
gustin remarque  que  saint  Luc  ne  rapporte 
dans  cette  prière  que  cinq  demandes,  au 
lieu  que  saint  Matthieu  en  met  sept;  mais 
que  cette  différence  n'en  fait  aucune  pour  le 
fond  de  la  prière,  qui  est  la  même  dans  ces 
deux  Évangélistes. 

9.  Dans  la  troisième  partie,  le  saint  Doc-     ^»  i»ch«. 

lité  Df»  2U) 

teur  traite  de  la  charité.  «  Quand  on  demande, 
dit-il,  si  quelqu'un  est  homme  de  bien,  on 
ne  s'informe  pas  de  ce  qu'il  croit,  mais  de 
ce  qu'il  aime  ;  parce  qu'on  est  certain  que 
celui  qui  aime  ce  qu'il  doit  aimer,  croit  ce 
qu'il  doit  croire,  et  espère  ce  qu'il  doit  espé- 
rer. La  loi  peut  bien  commander,  mais  non 
pas  aider  ;  au  contraire,  elle  rend  l'homme 
prévaricateur,  en  lui  ôtant  le  pouvoir  de 
s'excuser  sur  son  ignorance  ;  ainsi  il  est  be- 
soin qu'en  connaissant  la  loi,  nous  soyons 
assistés  de  l'esprit  de  Dieu  poui'  en  observer 
les  préceptes.  Tous  les  commandements  de 
Dieu,  de  même  que  tous  les  conseils  évan- 
géliques,  se  rapportent  à  la  charité.  Ce  que 
l'on  fait  ou  par  la  crainte  de  la  peine  ou  par 
quelque  intention  charnelle,  et  non  par  un 
mouvement  d'amour,  ne  se  fait  pas  en  la 
manière  qu'on  le  doit  faire,  puisque  cet 
amour  est  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
et  que  toute  la  loi  et  tous  les  Prophètes  ne 
consistent  qu'en  l'accomplissement  de  ces 
deux  préceptes  )> 

§.VI. 

Du  Combat  chrétien  et  de  la  manière  d'enseigner 
les  principes  de  la  religion. 

1.  Le  livre  du  Combat  chrétien  est  ^  le  troi-        umàn 

,  •     1     A  !•  ConiL«t  chré- 

sieme  ouvrage  compose  par  samt  Augustm,  t>n,Ycr«iiB 
depuis  son  épiscopat.  Ainsi  il  faut  le  rap- 
porter à  l'an  396  ou  397  au  plus  tard.  Ce 
Père  remarque  lui-même  •  qu'il  l'écrivit  d'un 
style  simple  et  proportionné  à  l'intelligence 
des  frères  qui  étaient  peu  instruits  dans 
la  langue  latine.  C'était  apparemment  des 
moines  dont  il  voulait  parler.  Aussi  Cassio- 


1  AuguBt.,  lib.  II  Reiraet*,  cap.  ui. 


»  Ibid. 
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dore  dît  *  qu'il  est  principalement  néces- 
saire à  ceux  qui,  ayant  foulé  aux  pieds  les 
pompes  du  siècle,  s'exercent  aux  combats 
dont  il  est  parlé  dans  ce  traité.  Saint  Au- 
gustin Ta  intitulé  :  Du  Combat  chrétien , 
parce  qu'il  y  apprend  aux  chrétiens  à 
combattre  contre  le  démon  et  contre  eux- 
mêmes. 
Analyse  d«  2.  Le  diable  étant  le  prince  des  cupidités 
f  e  h^aiie,  m.  ^^^^  j^^  hommcs  sont  possédés  pour  les  biens 

périssables,  il  est  certain  que  c'est  lui  que 
nous  surmontons  lorsque  nous  remportons  la 
victoire  sur  nos  cupidités  et  nos  passions,  et 
quand  nous  réduisons  notre  corps  en  servi- 
tude, et  que  nous  nous  soumettons  nous- 
mêmes  à  Dieu,  à  qui  toute  créature  doit 
être  assujettie  ou  volontairement  ou  par  né- 
cessité. Dans  ce  combat,  l'homme  est  armé 
par  la  foi,  et  soutenu  dans  ses  faiblesses  par 
les  secours  que  Jésus-Christ  nous  a  mérités 
par  sa  mort.  Pour  montrer  que  le  combat 
auquel  il  exhorte  n'est  point  de  nature  à 
faire  périr  ceux  qui  s'y  engagent,  saint  Au- 
gustin cite  en  général  des  exemples  d'hom- 
mes et  de  femmes  de  tout  âge  et  de  toute 
condition  qui ,  par  le  secours  de  la  foi ,  se 
sont  mis  au-dessus  des  biens  temporels  pour 
ne  s'occuper  que  des  éternels,  et  qui,  par 
une  conduite  si  sainte,  ont  ^mérité  les  louan- 
ges de  ceux  qui  n'ont  pas  eu  assez  de  force 
pour  les  imiter.  H  donne  un  abrégé  de  la 
règle  de  la  foi  et  des  principes  de  la  morale  ; 
comme  il  faut  éviter  l'erreur  dans  les  con- 
naissances, de  même  on  doit  éviter  l'ini- 
quité dans  les  actions,  et  celui-là  est  dans 
l'erreur  qui  s'imagine  pouvoir  connaître 
la  vérité  tandis  qu'il  vit  mal.  Selon  lui,  l'ini- 
quité consiste  à  aimer  ce  monde,  à  estimer 
comme  quelque  chose  de  grand  les  choses 
passagères,  à  les  désirer,  à  travailler  pour 
les  acquérir,  à  se  réjouir  de  les  posséder 
avec  abondance,  à  craindre  de  les  perdre  et 
à  s'afiSiger  quand  on  les  a  perdues.  «  Une  telle 
vie,  ajoute-t-il,  ne  saurait  jamais  contempler 
la  vérité  pure  et  immuable,  ni  s'y  attacher, 
ni  obtenir  un  repos  qui  soit  étemel.  »  Il  y  en 
avait  qui  niaient  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
ressuscité  fût  le  même  qui  avait  été  mis  dans 
le  tombeau.  Saint  Augustin  leur  répond  :  «  Si 
ce  n'eût  pas  été  le  même,  il  n'aurait  pas  dit  à 
Luf.  xxiv,  ses  disciples,  après  sa  résurrection  :  Touchez 
et  considérez  qu'un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os, 
comme  vous  voyez  que  j'ai.  On  ne  doit  pas 


être  plus  surpris  de  voir  qu'il  ait  passé  dans 
une  chambre  dont  les  portes  étaient  fermées, 
que  de  ce  qu'il  ait  marché  sur  les  eaax,  et 
qu'il  en  ait  donné  la  puissance  à  saint  Pierre. 
D'ailleurs,  si  avant  sa  passion  il  a  pu  donner 
à  son  corps  l'éclat  du  soleil,  n'a-t-il  pas  pu, 
après  sa  résurrection,  rendre  ce  même  corps 
si  subtil  qu'il  ait  passé  par  des  portes  fer- 
mées? )) 

Ce  Père  marque  les  principales  hérésies 
qui  s'étaient  élevées  jusqu'à  son  temps,  en- 
tre lesquelles  il  met  les  sectes  des  donatistes 
et  des  lucifériens.  Il  dit  que  l'Église  catholi- 
que, comme  une  vraie  mère,  n'insulte  pas 
même  aux  pécheurs  arrogants,  qu'elle  est  fa- 
cile  à  accorder  le  pardon  à  ceux  qui  se  sont 
corrigés.  Il  donne  pour  exemple  de  cette  in- 
dulgence, la  conduite  qu'elle  tint  envers  les 
évéques  qui  avaient  consenti  à  la  perfidie 
arienne.  Elle  les  reçut  dans  son  sein  mater- 
nel aussitôt  qu'ils  eurent  condamné  l'erreur 
qu'ils  avaient  crue  ou  fait  semblant  de  croire. 
11  prend  de  là  occasion  de  prouver  contre 
les  cathares  ou  novatiens,  que  l'Église  a  le 
pouvoir  de  remettre  tous  les  péchés,  les 
clés  du  royaume  du  ciel  lui  ayant  été  don- 
nées, lorsque  Jésus-Christ  les  a  données  à 
saint  Pierre. 

3.  Le  traité  du  Catéchisme  ou  de  la  Manière 
d'enseigner  les  prinipes  de  la  religion  chrétiefine 
à  ceux  qui  n'en  sont  pas  encore  instruits ,  se 
trouve  dans  les  livres  des  Rétractations  •  parmi 
les  ouvrages  que  saint  Augustin  composa^vers 
l'an  400.  Il  est  adressé  à  un  diacre  de  l'é- 
glise de  Carthage,  nommé  Déogralias  qui, 
chargé  d'instruire  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes des  premiers  éléments  du  christia- 
nisme, avait  prié  saint  Augustin  de  lui  pres- 
crire la  manière  dont  il  devait  s'en  acquitter. 
Non-seulement  il  trouvait  quelquefois  du  dé- 
goût dans  cet  emploi,  mais  il  était  presque 
toujours  embarrassé  sur  la  méthode  qu'il  fal- 
lait garder  pour  enseigner  avec  facilité  les  vé- 
rités qu'il  faut  croire  pour  être  chrétien;  par 
où  il  fallait  commencer  ou  finir  ses  instruc- 
tions ;  s'il  était  nécessaire  d'y  ajouter  quel- 
ques exhortations,  ou  exposer  simplement 
les  préceptes  dont  l'observation  est  essentiel- 
le pour  mener  une  vie  véritablement  chré- 
tienne. Le  saint  Évêque  jugeant  que  le  ser- 
vice et  la  charité  qu'il  devait  à  un  ami,  et 
généralement  à  toute  l'Église,  notre  mère 
commune,  l'obligeait  à  accorder  de  bon  coeiu* 


i  Cassiod.,  Inst»,  cap.  xvi. 


s  Lib.  II  RetracLi  cap.  xiv. 
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ce  que  Déogratias  demandait  de  lui,  écrivit 
le  Uvre  dont  nous  parlons.  Ce  livre  est  cité 
par  Facundus  *  pour  montrer  qu'il  ne  faut 
pas  traiter  d'hérétiques  tous  ceux  qui,  par 
ignoranee  et  par  un  effet  de  la  fragilité  hu- 
maine, tombent  dans  quelques  erreurs,  quoi- 
que d'autres  en  prennent  occasion  de  former 
des  hérésies. 
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^r^!  ^'  ^^^^^  Augustin  y  console  d'abord  Déo- 
^  gratias  de  ce  que  souvent  il  devenait  tout 
ûéde  et  tout  languissant  dans  ses  discours, 
avouant  que  lui-même  n'était  presque  ja- 
mais content  de  ce  qu'il  disait,  et  que  sa 
langue  demeurait  souvent  au-dessous  de  ses 
pensées.  «  Puisque  vous  voyez,  lui  dit-il, 
qu'on  vous  choisît  pour  instruire  des  princi- 
pes de  la  foi,  ceux  qui  ont  besoin  d'en  être 
instruits,  vous  devez  en  conclure  que  vos 
discours  n'ennuient  pas  les  autres  comme 
ils  vous  ennuient  ;  et  vous  ne  devez  pas 
croire  que  vous  travaillez  inutilement,  quoi- 
que vous  ne  puissiez  pas  exprimer  les  cho- 
ses aussi  parfaitement  que  vous  les  conce- 
vez. » 

Venant  ensuite  à  la  manière  dont  il  de- 
vait exposer  les  choses  à  ceux  qu'on  lui  en- 
voyait, il  lui  conseille  de  commencer  ses 
instructions  par  l'histoire  de  la  création  du 
monde,  et  d'aller  de  suite  jusqu'au  temps 
de  l'Église  présente.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il, 
qu'il  faille  pour  cela  leur  réciter  tout  le 
Penîateuque  avec  les  livres  des  Juges,  des 
Rois  etd'E8dras,et  ensuite  tout  l'Évangile  et 
les  Actes  des  apôtres  :  il  n'est  nullement  né- 
cessaire d'entrer  dans  tout  ce  détail.  D  suffit 
de  traiter  les  choses  d'une  manière  plus  gé- 
nérale et  plus  abrégée,  choisissant  ceUes  qui 
étant  les  plus  merveilleuses  sont  plus  agréa- 
bles à  entendre.  Il  établit  pour  principe  que 
celui  qui  instruit  les  autres  doit,  non-seule- 
ment avoir  en  vue  la  fin  du  précepte  qui  est 
la  charité,  mais  qu'il  doit  encore  faire  en 
sorte  que  ceux  qu'il  instruit  croient  ce 
qu'on  leur  dit,  qu'ils  espèrent  ce  qu'ils 
croient,  et  qu'ils  aiment  ce  qu'ils  espèrent. 
Il  doit  pour  cela  leur  représenter  que  Jé- 
sus-Christ nous  ayant  aimés  le  premier, 
en  donnant  sa  vie  pour  nous,  il  serait  de  la 
dernière  ingratitude  de  ne  lui  pas  rendre 
amour  pour  amour  ;  il  doit  faire  servir  aussi 
à  former  l'édifice  de  la  charité  dans  leurs 
ccpors,  la  terreur  salutabe  qu'imprime  la 
sévérité  de  la  justice  de  Dieu.  Le  catéchiste 

1  Facand.,  tfi  Modan.,  pag.  578. 


doit  examiner  avec  soin  le  motif  de  ceux 
qui  viennent  pour  se  faire  chrétiens,  et 
agir  autrement  avec  les  personnes  qui  ont 
de  l'érudition  qu'avec  celles  qui  n'en  ont 
point  du  tout.  «  Ceux-là,  dit-il,  n'attendent 
pas  le  moment  où  il  s'agit  de  les  recevoir 
pour  s'instruire,  et  d'ordinaire  ils  ont  eu 
soin  de  s'éclairer  par  avance,  et  de  commu- 
niquer leurs  pensées  et  leurs  sentiments  k 
des  personnes  capables.  Il  faut  donc  avec 
eux  traiter  les  choses  en  peu  de  mots,  et 
parcourir  simplement  ce  que  nous  traite- 
rions plus  à  fond  avec  des  gens  sans  lettres 
et  sans  instruction.  Si  ce  sont  de  grammai- 
riens ou  des  orateurs,  on  doit  particulière- 
ment leur  apprendre  de  quelle  manière  il 
faut  écouter  la  parole  de  Dieu  dans  l'Écri- 
ture sainte,  de  peur  que  les  livres  sacrés, 
tout  solides  qu'ils  sont,  ne  les  dégoûtent 
sous  le  prétexte  que  le  style  n'est  ni  enflé 
ni  pompeux,  et  qu'ils  ne  s'imaginent  qu'il 
suffit  de  prendre  à  la  lettre  tout  ce  qui  y  est 
dit,  sans  qu'il  faille  se  mettre  en  peine  d'en 
chercher  la  véritable  intelligence  à  travers 
les  voiles  grossiers  dont  elle  est  enveloppée. 
U  faut  même  leur  faire  remarquer  combien 
est  utile  cette  manière  de  proposer  les  mys- 
tères, qui  ne  sont  appelés  mystères  que 
parce  qu'ils  sont  cachés;  combien  elle  a  de 
force  pour  réveiller  en  nous  l'amour  de  la 
vérité,  et  nous  garantir  du  dégoût  où  nous 
tombons  aisément  pour  toutes  les  choses 
qui  ne  nous  coûtent  rien.  Ce  qu'il  faut  leur 
faire  voir  par  l'expérience  de  quelques  véri- 
tés dont  on  n'aurait  point  été  touché,  si  el- 
les avaient  été  proposées  nûment,  et  qui 
donnent  un  extrême  plaisir  quand  on  les 
tire  d'une  allégorie  où  elles  sont  renfermées. 
Ils  ont  encore  grand  besoin  qu'on  leur  fasse 
comprendre  que  les  paroles  ne  sont,  en  com- 
paraison du  sens,  que  ce  que  le  corps  est  en 
comparaison  de  l'àme  ;  qu'ils  doivent  mieux 
aimer  des  discours  pleins  de  vérités,  que 
d'en  entendre  qui  n'aient  que  l'agrément 
de  l'éloquence;  que  la  voix  du  cœur  est  le 
seul  langage  qui  aille  jusqu'aux  oreilles  de 
Dieu  ;  et  que  s'il  arrive,  aux  ministres  de 
l'Église,  d'user  de  termes  barbares  et  d'ex- 
pressions qui  choquent  les  règles  de  la 
grammaire  dans  les  prières  qu'ils  adressent 
à  Dieu,  ils  n'en  doivent  point  faire  de  raille- 
ries. Pour  ce  qui  est  du  baptême,  il  suffit 
d'expliquer  en  peu  de  mots  aux  plus  éclai- 
rés, ce  que  signifient  les  cérémonies  de  ce 
sacrement  :  mais  on  doit  s'étendre  davan- 
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tage  avec  ceux  qui  sont  moins  instruits,  et 
leur  faire  entendre  la  vertu  de  ce  mystère 
par  diverses  comparaisons,  de  peur  que,  ne 
s'arrêtant  qu'à  ce  qui  touchera  leurs  yeux, 
ils  n'aient  pas  tout  le  respect  qu'on  doit 
avoir  pour  des  choses  si  respectables.  » 
^^sa^«wi»«  5.  Saint  Augustin  propose  ensuite  divers 
moyens  pour  acquérir  cette  gaîté  si  néces- 
saire pour  parler  avec  succès,  et  les  réduit 
presque  tous  à  Tamour  et  au  zèle  qu'on  doit 
avoir  pour  le  salut  du  prochain.  Il  veut  aussi 
qu'un  catéchiste  attire  dans  son  cœur  la 
grâce  de  Jésus-Christ  par  de  fréquentes 
invocations.  Après  cela  il  découvre  quelles 
sont  les  causes  ordinaires  de  l'ennui  des 
auditeurs,  et  il  conseille  de  renouveler  son 
attention  de  temps  en  temps  par  quelques 
discours  plus  égayés,  mais  qui  aient  toujours 
du  rapport  avec  ce  que  l'on  traite  ;  ou  par 
quelque  chose  capable  de  donner  de  l'admi- 
ration, ou  même  de  la  douleur  et  de  la  com- 
passion. «  On  peut  encore,  dit-il,  soulager 
l'attention  de  l'auditeur  en  le  faisant  asseoir, 
et  même  il  serait  mieux  qu'il  fClt  assis  dès 
le  commencement,  suivant  la  coutume  de 
quelques  églises  d'Outre-mer,  où  le  peuple 
qui  écoute,  est  assis  de  même  que  l'évêque 
qui  parle,  de  peur  que  la  lassitude  ôtant 
l'attention  aux  infirmes,  ne  les  empêche  de 
profiter  ou  ne  les  oblige  de  se  retirer.  » 

Le  saint  Docteur  propose  deux  discours 
très-beaux  et  très-instructifs,  l'un  plus  long, 
l'autre  plus  court,  pour  servir  d'exemple  et 
de  modèle  aux  instructions  que  l'on  doit 
donner  à  ceux  qui  demandent  le  baptême. 
Le  premier  renferme  un  précis  des  événe- 
ments les  plus  remarquables  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'après  la  dispersion  des 
apôtres,  c'est-à-dire  pendant  les  cinq  pre- 
miers âges  du  monde  et  les  commencements 
du  sixième. 

Le  premier  âge  s'étend  depuis  la  création 
d'Adam  jusqu'à  Noé.  Le  second  depuis  Noé 
jusqu'à  Abraham.  Le  troisième  depuis  Abra- 
ham jusqu'à  David.  Le  quatrième  depuis 
David  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  Le 
cinquième  depuis  cette  captivité  jusqu'à  Jé- 
sus-Christ. Le  sixième  depuis  l'avènement 
de  Jésus-Christ.  Dans  ce  discours  il  prévient 
les  catéchumènes  sur  les  sujets  de  scandale 
qu'ils  pourront  rencontrer  même  dans  l'É- 
glise ;  mais  il  les  assure  que  s'ils  ne  s'affai- 
blissent point  dans  la  foi,  et  ne  s'écartent 
point  du  droit  chemin,  ils  en  recevront  une 
plus  grande  récompense.  Il  remarque  qu'a- 


près que  celui  que  Ton  avait  instruit  témoi- 
gnait  être  résolu  d'observer  ce  qu'on  lui 
avait  enseigné,  on  le  marquait  du  sceaa  des 
fidèles,  en  lui  apprenant  en  même  temps  à 
révérer  dans  les  signes  sous  lesquels  on  ad- 
ministrait les  choses  saintes,  ce  qu'ils  ren- 
fermaient d'invisible;  à  ne  plus  regarder 
comme  une  matière  d'usage  ordinaire,  celle 
qui  avait  été  sanctifiée  par  la  bénédiction,  et 
qu'au  cas  qu'il  trouverait  dans  l'Écritare 
quelque  chose  qui  ne  lui  présenterait  qu'un 
sens  grossier  et  charnel,  de  la  regarder 
comme  uye  figure  qui  cache  quelque  chose 
de  spirituel,  soit  touchant  les  bonnes  mœurs, 
soit  touchant  la  félicité  de  la  vie  future. 

Le  second  discours  traite  à  peu  près  les 
mêmes  matières  que  le  premier,  mais  en 
moindre  nombre  et  avec  beaucoup  plus  de 
précision. 

§  vn. 

Des  livres  de  la  Continence,  du  Bien  du  ma- 
riage et  de  la  sainte  virginité. 

i .  Érasme  a  cru  que  le  livre  intitulé  de  la 
Continence,  était  de  Hugues  de  saint  Victor, 
soit  à  cause  de  quelques  différences  de  style, 
soit  parce  que  saint  Augustin  n'en  dit  rien 
dans  ses  Rétractations.  Mais  si  le  style  a 
quelque  chose  de  différent  de  ses  traités,  il 
est  fort  ressemblant  à  celui  de  ses  discours, 
surtout  de  ceux  qu'il  dicta  n'étant  encore 
que  prêtre.  D'ailleurs  il  le  reconnaît  pour 
son  ouvrage  dans  sa  lettre  deux  cent 
soixante-deuxième  au  comte  Darius,  et  il  eu 
est  parlé  dans  le  Catalogue  de  Possidius  qui 
l'appelle  un  discours  et  non  pas  un  livre.  II 
est  qualifié  de  même  par  Ëugypius,  par 
Florus  et  dans  plusieurs  anciens  manuscrits. 
Ce  discours  est  très-long  et  est  employé 
pour  la  plus  grande  partie  à  réfuter  les  ma- 
nichéens, dont  saint  Augustin  avait  coutume 
de  combattre  les  erreurs  au  commencement 
de  sa  conversion,  toutes  les  fois  qu'il  en 
trouvait  l'occasion. 

2.  Il  explique  ces  deux  versets  du  psau- 
me GXL  :  Mettez ,  Seigneur^  une  sentinelle  d 
ma  bouche,  et  une  porte  de  continence  à  tnes 
lèvres  ;  que  mon  cœur  ne  consente  point  à  des 
paroles  de  malice  pour  soutenir  les  fausses  ex- 
cuses des  pécheurs.  La  continence  qui  consiste 
à  réprimer  toutes  ses  passions,  et  qui  est 
même  nécessaire  pour  garder  ^i  chasteté 
conjugale,  est  un  don  de  Dieu,  comme  on  le 
voit  en  divers  endroits  de  l'Écriture.  Oa  pè- 
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che  contre  cette  vertu  par  le  consentement 
intérieur  que  Ton  donne   aux   suggestions 
mauvaises  de  l'ennemi,  quoiqu'on  ne  passe 
pas  jusqu'à  l'action  extérieure.  Il  n'y  a  au- 
cun des  maux  qui  se  commettent  extérieure- 
ment par  les  organes  du  corps,  qui  n'ait 
pour  principe  une  mauvaise  pensée  qui  le 
précède  et  qui  rende  l'homme  impur  dès 
qu'elle  est  formée,  quoique   le    crime  ne 
8'exécute  pas  au  dehors.  Ainsi  on  n'est  pas 
moins  homicide  lorsqu'on  ne  s'abstient  de 
tuer  quelqu'un  que  faute  d'en  trouver  les 
moyens  ;  on  n'est  pas  moins  voleur,  lorsqu'il 
n'y  a  que  le  manque  de  pouvoir  qui  empêche 
qu'on  ne  prenne  le  bien  d'autrui  ;  on  n'est 
pas  moins  fornicateur,  lorsqu'il  n'y  a  que  le 
défaut  de  complice  qui  empêche  qu'on  ne 
commette  le  péché.  11  en  est  de  même  des 
autres  crimes  où  le  corps  n'a  point  de  part, 
et  qui,  ne  paraissant  point  au  dehors,  ne 
laissent  pas  de  nous  rendre  intérieurenaent 
coupables  par  le  seul  consentement  qui  se 
forme  dans   le  secret  de  la  pensée.  C'est 
parce  que  nous  portons  au-dedans  de  nous- 
mêmes  une  cupidité  qui  résiste  à  l'envie  que 
nous  avons  de  faire  le  bien  qu'il   est   be- 
soin de  combattre  par  la  vertu  de  conti- 
nence les  désirs  qui  naissent  de  ce  mauvais 
fond.  Nous  pouvons  faire  le  bien  jusqu'au 
point  de  ne  pas  consentir  aux  mouvements 
de  la  cupidité  ;  mais  l'accomplissement  et  la 
perfection  du  bien,  par  l'extinction  entière  de 
cette  cupidité,  ne  seront  que  dans  l'autre  vie. 
Le  saint  Évêque  rapporte  plusieurs  excuses 
dont  les  hommes  tâchent  de  couvrir  leurs  pé- 
chés. Les  uns  se  plaignent  qu'ils  sont  empor- 
tés par  une  certaine  nécessité  de  leur  des- 
tinée, et  rejettent  sur  elle  tout  le  mal  qu'ils 
font.  D'autres  s'en  prennent  au  diable  de 
toutes  leurs  mauvaises  actions,  ne  voulant 
pas  même  qu'on  leur  en  puisse  attribuer  la 
moindre  partie.  Il  y  en  a  d'autres  qui  vont 
jusqu'à  en  accuser  Dieu  même,  prétendant 
qne  le  péché  lui  plaît  ;  autrement,  disent-ils, 
comment  est-ce  qu'un  Dieu  tout-puissant  le 
permettrait.  «  Mais  si  Dieu  permet  le  péché, 
répond  saint  Augustin,  du  moins  n'en  souf- 
fre-t-il  point  d'impunis,  pas  même  dans  ceux 
qu'il  délivre  de  la  peine  éternelle.  Jamais  il 
ne  remet  la  principale  peine  due  au  péché, 
qu'il  n'en  fasse  souflfrir  quelqu'autre,  quoi- 
que beaucoup  plus  légère  ;  et  en  faisant  mi- 
séricorde; il  conserve  toujours  les  droits  de 
sa  justice.  Au  lieu  donc  de  dire  :  Pourquoi 
Dieu  permet-il  le  péché ,  s'il  lui  déplaît  ?  il 
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faut  dire  :  Comment  le  péché  plairait-il  à 
Dieu,  puisqu'il  le  punit  ?  » 

La  révolte  de  la  chair  contre  l'esprit  ne 
vient  pas,  comme  le  prétendaient  les  mani- 
chéens, d'un  mélange  chimérique  de  deux 
natures  produites  par  deux  principes  con- 
traires, mais  de  la  révolte  de  notre  nature 
que  le  péché  a  soulevée  contre  eUe-même  ; 
elle  n'était  pas  telle  en  Adam  avant  son  pé- 
ché ;  elle  est  une  peine  à  laquelle  il  est  de- 
venu sujet  par  sa  condamnation.  Quoique  le 
corps  soit  différent  de  l'âme,  il  entre  néan- 
moins dans  la  composition  de  l'homme  de 
même  que  l'àme  ;  en  sorte  que  dans  ceux 
qu'il  plaît  à  Dieu  de  délivrer  de  la  damna- 
tion commune,  le  corps,  aussi  bien  que  l'âme, 
a  part  à  la  grâce  de  la  délivrance.  La  conti- 
nence n'arrête  pas  seulement  les  mouve- 
ments de  la  cupidité  dans  ce  qui  regarde  les 
plaisirs  du  corps,  mais  sa  fonction  est  de 
régler  en  tout  la  cupidité  qui  est  un  vice  de 
rame  comme  du  corps.  Car,  comme  l'impu- 
dicité  et  l'ivrognerie  sont  des  dérèglements 
du  corps,  les  inimitiés,  les  disputes,  les  ja- 
lousies, sont  des  dérèglements  de  l'âme. 

3.  Ce  livre,  qui  a  pour  titre  du  Bien  du  ^.^^^\^^J^^ 
mariage,  fut  fait  à  l'occasion  de  Jovimen,  J,«^^«-«"i" 
qui,  étant  à  Rome,  avait  détourné  plusieurs 
filles  du  dessein  qu'elles  avaient  de  demeu- 
rer vierges,  en  leur  persuadant  *  que  la 
virginité  n'avait  pas  plus  de  mérite  que  la 
chasteté  conjugale.  «  Êtes-vous,  leur  disait- 
il,  meilleures    que    Sara,    que    Suzanne, 
qu'Anne,  et  tant  d'autres  saintes  femmes  ?  » 
Cette  hérésie  avait  été  condamnée   par  le 
pape  Sirice  et  par  un  concile  de  Milan.  Saint 
Jérôme  l'avait  aussi  combattue  avec  beau- 
coup de  force  dès  l'an  392  :  en  sorte  que 
personne  n'osait  plus  la  soutenir  ouverte- 
ment. Mais  on  ne  laissait  pas  d'en  remar- 
quer encore  des  restes  dans  les  discours  que 
les  disciples  de  Jovinien  semaient  quelque- 
fois en  secret  ;  et  ils  soutenaient  que  l'on  ne 
pouvait  réfuter  son  sentiment  qu'en  blâmant 
le  mariage.  On  accusait  même  saint  Jérôme 
de  ne  l'avoir  réfuté  (fu'en  cette  manière.  Pour 
montrer  donc  qu'on  pouvait  en  même  temps 
défendre  la  sainteté  du  mariage  contre  les 
manichéens,  et  faire  voir  que,  quoiqu'il  fût 
bon,  la  virginité  était  encore  meilleure,  saint 
Augustin  entreprit  deux  ouvrages  exprès, 
l'un,  du  Bien  du  mariage  ;  et  l'autre,  de  la 
sainte  Virginité,  Il  cite  le  premier  dans  son 
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neuvième  livre  sur  la  Genèse,  où  il  dit  qu'il 
l'avait  publié  depuis  peu.  Puis  donc  qu'il 
commença  à  expliquer  cette  partie  de  l'Écri- 
ture en  40i,  on  doit  dire  qu'il  écrivit  vers  le 
même  temps,  son  livre  du  Mariage, 
aimJjm  do      4.  Après  y  avoir  remarqué   que  Dieu  a 
voulu  former  tous  les  hommes  d'un  seul, 
afin  qu'ils  fussent  unis  ensemble,  non-seule- 
ment par  la  ressemblance  de  la  nature,  mais 
encore  par  le  lien  de  la  parenté,  il  examine 
quels  sont  les  avantages  du  mariage,  et  les 
réduit  à  quatre,  savoir  :  la  société  des  deux 
sexes,   la  procréation  des  enfants,  le  bon 
usage  de  la  cupidité  qui  se  trouve  réglé  par 
la  vue  d'avoir  des  enfants,  et  la  fidélité  mu- 
tuelle de  l'homme  et  de  la  femme.  Il  blâme 
l'incontinence  des  maris  qui  manquent   de 
réserve  à  l'égard  de  leurs  femmes  lorsqu'el- 
les sont  enceintes  ;  et  rejette  sur  les  époux 
tout  ce  qu'ils  font  entre  eux  d'immodeste  et 
de  contraire  à  la  pudeur,  et  non  sur  le  ma- 
riage. Il  enseigne  que  toute  union  de  l'hom- 
me et  de  la  femme  n'est  pas  un  mariage,  et 
ne  croit  pas  qu'on  doive  donner  ce  nom  à 
ceux  qui  ne  s'unissent  ensemble  que  dans 
la  vue  de  contenter  une  passion  brutale, 
s'ils  faisaient  d'ailleurs  ce  qui  serait  en  leur 
pouvoir  pour  n'avoir  point  d'enfants.  Il  dé- 
cide qu'une  des  parties  ne  peut  garder  la 
continence  que  du  consentement  de  l'autre  ; 
et  croit  coupable  d'un  péché  véniel,  ceux 
qui  usent  du  mariage  dans  d'autres  vues  que 
d'avoir  des  enfants.  Mais  il  ne  fait  retomber 
cette  faute  que  sur  celui  qui  exige  le  devoir 
et  non  sur  celui  qui  le  rend.  Il  regarde  le 
sacrement  du  mariage  comme  indissoluble  ; 
en  sorte  que  le   lien  n'en  est  pas  même 
rompu  par  la  séparation  des   parties  :  un 
homme  donc  qui  a  renvoyé  sa  femme  pour 
cause  d'adultère,  ne  peut  en  épouser  une 
autre  pendant  tout  le   temps   qu'elle  vit. 
Cela  était  néanmoins  permis  par  les  lois  hu- 
maines :  mais  l'Église  le  défendait.  Dans  les 
premiers  temps,  il  était  nécessaire  que  les 
hommes  se  mariassent,  parce  que  le  Messie 
devait  naître  d'eux  :  aujourd'hui  cette  né- 
cessité ne  subsiste  plus;  et  comme  l'alliance 
spirituelle  est  assez  étendue  parmi  tous  les 
peuples,  pour  former  entre  eux  en   tous 
lieux  une  sincère  et  sainte  société  ;  on  peut 
exhorter  ceux   mêmes   qui  ne  veulent  se 
marier  que  pour  avoir  des  enfants,  à  aspirer 
à  un  état  plus  excellent  que  le  mariage. 
((  car  il  me  semble,  dit  saint  Augustin,  qu'il 
n'y  a  que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  garder 


la  continence,  qui  devraient  présentement 
se  marier.  Comment,  dira  quelqu'un,  le 
genre  humain  subsisterait-il,  si  personne  ne 
voulait  se  marier  ?  Plût  à  Dieu,  répond  ce 
Père,  que  tous  les  hommes  voulussent  bien 
se  passer  du  mariage,  pourvu  que  ce  fût  par 
le  motif  de  cette  charité  qui  naît  cTun  oBur 
pur,  d'une  bonne  conscience  et  d'une  foi  sincère; 
puisque  par  ce  moyen,  la  fin  du  monde  en 
viendrait  plus  tôt  !  Le  mariage  n'est  pas  un 
péché,  mais  c'en  est  un  d'en  user  dans 
d'autres  vues  que  d'avoir  des  enfants.  On 
doit  même  dire  que  le  corps  des  gens  mariés 
qui  vivent  chrétiennement  est  saint;  mais 
celui  des  vierges  l'est  davantage  ;  aussi  leur 
est-il  dû  une  plus  grande  récompense,  parce 
qu'elles  pratiquent  un  plus  grand  bien.  Les 
Pères  de  l'Ancien  Testament,  auxquels  il 
était  permis  d'avoir  chacun  plusieurs  fem- 
mes, vivaient  plus  chastement  avec  elles, 
que  ne  font  présentement  avec  une  seule 
tous  ceux  à  qui  l'Apôtre  n'accorde  le  ma- 
riage que  par  indulgence  ;  parce  qu'ils  n'a- 
vaient en  vue  que  d'avoir  des  enfants.  .Ce 
que  les  apôtres  ordonnent  aux  personnes 
mariées,  c'est  là  proprement  ce  qui  appar- 
tient au  mariage  ;  mais  ce  qu'ils  ne  leur  ac- 
cordent que  par  indulgence,  c'est  un  dérè- 
glement que  le  mariage  soufire,  mais  qu'il 
n'autorise  pas.  »  Saint  Augustin  ne  croit  pas 
que  le  lien  du  mariage  soit  dissous  par  ime 
stérilité  marquée,  et  qui  ne  laisse  aucune 
espérance  d'avoir  des  enfants.  «  Par  la  mê- 
me raison,  dit-il,  il  était  permis  autrefois 
d'avoir  plusieurs  femmes  ;  au  lieu  qu'il  ne 
l'était  pas  aux  femmes  d'avoir  plusieurs 
honunes.  Mais  de  notre  temps,  le  sacrement 
des  noces  est  borné  entre  un  homme  et  une 
femme  :  et  la  pureté  de  l'Évangile  sur  ce 
point  a  été  si  grande  dès  le  commencement, 
qu'il  a  été  défendu  d'admetti*e  aux  Ordres 
sacrés,  c'est-à-dire  à  l'épiscopat  et  même  au 
diaconat,  celui  qui  aurait  été  marié  plus 
d'une  fois,  n'eût-il  été  que  catéchumène  ou 
païen  lors  de  son  premier  mariage  ;  de  mê- 
me que  de  consacrer  comme  vierge  après 
le  baptême,  une  fiUe  qui  aurait  été  violée 
étant  catéchumène,  n 

Saint  Augustin  regarde  les  purifications 
ordinaires  dans  la  loi  pour  certaines  impu- 
retés, comme  des  figures  de  ce  que  nous  de- 
vons faire  pour  nous  purifier  des  difformités 
qui  se  rencontrent  dans  nos  mœurs.  Il  dis- 
tingue dans  la  continence  comme  dans  les 
autres  vertus  l'habitude  de  l'acte,  et  donne 
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pour  maxime,  qu'il  faut  être  capable  de  se 
passer  du  mariage,  pour  en  bien  user,  a  Per- 
sonne^ dit-il,  n'en  use  bien  que  celui  qui 
pourrait  n'en  pas  user  ;  car  plusieurs  s'en 
abstiendraient  plus  facilement  en  n'en  usant 
point  du  tout,  qu'en  y  gardant  la  tempé- 
rance nécessaire  pour  en  bien  user.  Or,  il 
est  certain  que  nul  ne  peut  être  assez  sage 
pour  en  user  avec  modération  s'il  n'est  assez 
continent  pour  s'en  pouvoir  passer  tout  à 
fait.  »  De  là  il  conclut  que  le  mérite  de  la 
continence  était  égal  dans  Abraham,  quoique 
marié,  et  dans  saint  Jean  qui  n'a  point  eu 
de  femme,  avec  cette  différence  que  celui-ci 
en  a  eu  l'habitude  et  la  mise  en  pratique, 
au  lieu  que  celui-là  n'en  a  eu  que  l'habi- 
tude. 
f«f     5.  C'est  par  cette  distinction  qu'il  répond 
*^     à  l'objection  des  disciples  de  Jovinien.  Us 
demandaient  à  ceux  qui  voulaient  faire  pro- 
fession de   continence  :  «  Êtes-vous  donc 
meilleurs  qu'Abraham  et  plus  parfaits  que 
lui?  Non,  répond-il,  mais  la  virginité  est  plus 
parMe  que  la  chasteté  conjugale.  Abraham 
a  eu  ces  deux  vertus.  Car  il  avait  l'habitude 
de  la  continence,  et  il  exerçait  la  chasteté 
conjugale.  Mais  quoique  la  continence  soit 
meilleure  que  la  chasteté  conjugale,   il  se 
peut  faire,  ajoute  ce  Père,  qu'une  personne 
mariée  soit  meilleure  que  celle  qui  garde  la 
vinrinité.  Une  vierge  désobéissante  est  moins 
esfimable  qu'une  personne  mariée  qui  est 
obéissante.  Car  le  mariage  n'est  condamné 
en  aucun  endroit  de  l'Écriture ,  et  la  déso- 
béissance est  condamnée  partout.  Comme 
chez  le  peuple  de  Dieu,  c'est-à-dire  dans 
l'Église  catholique,  la  sainteté  du  sacrement 
de  mariage  est  telle  qu'il  n'est  pas  permis  à 
nn  homme  qui  a  répudié  sa  femme  de  se  re- 
marier à  une  autre  tout  le  temps  que  vit  la 
répudiée  ;  de  même  le  sacrement  de  l'ordre 
subsiste  dans  un  clerc  ordonné  pour  gou- 
verner un  peuple,  quand  même  il  arriverait 
que  ce  peuple  ne  s'assemblerait  pas.  Si  ce 
clerc  venait  à  être  déposé  de  son  emploi 
pour  quelques  fautes,  il  ne  serait  pas  pour 
cela  privé  du  sacrement  du  Seigneur  qu'il  a 
reçu  une  fois ,  mais  il  ne  le  garderait  que 
pour  sa  condanmation.  » 

Le  saint  Docteur  finit  ce  traité,  en  exhor- 
tant ceux  qui  font  profession  de  continence, 
de  ne  point  s'élever  de  leur  état  et  de  ne 


point  tnépriser  les  saints  Pères  qui  ont  été 

engagés  dans  le  mariage.  Sur  quoi  il  leur 

cite  ces  paroles  de  l'Ecclésiastique  :  Autant    Ecci.m,». 

voits  êtes  grands  et  élevés,  autant  humiliez-vous 

en  toutes  choses. 

6.  Aussitôt  que  saint  Augustin  eût  achevé  Litre  de  i« 
le  livre  du  Bien  du  mariage  * ,  il  composa  ce-  »''*i  •»  wi. 
lui  qui  est  intitulé  :  De  la  sainte  Virginité,  Il 

le  cite  lui-même  dans  deux  de  ses  ouvra- 
ges *.  Son  but  est  d'y  faire  voir  que  la  sainte 
virginité  est  un  don  de  Dieu  ;  combien  ce 
don  est  grand  et  combien  l'humilité  est  né- 
cessaire pour  le  conserver. 

7.  n  pose  pour  principe  que,  de  droit  di-  amIim  de 
vin  la  continence  est  préférable  au  mariage,   Si.^*' 

et  que  la  virginité  seule  est  plus  excellente 
que  le  lien  conjugal.  Mais  il  ne  veut  pas 
pour  cela  que  les  vierges  s'imaginent  que 
ceux  qui  servaient  autrefois  par  la  généra- 
tion des  enfants,  au  dessein  de  Jésus-Christ 
qui  devait  naître  d'eux,  leur  aient  été  infé- 
rieurs en  mérite  et  en  sainteté.  Il  relève 
l'excellence  de  la  virginité  par  le  vœu  qu'en 
fit  la  bienheureuse  Vierge  Marie  :  «  Si  elle 
n'eût  pas  fait  vœu  à  Dieu  de  demeurer  tou- 
jours vierge,  dit-il,  elle  n'aurait  pas  répondu 
l'ange  qui  lui  annonçait  le  mystère  de  l'In- 
carnation :  Comment  cela  se  fera-t-il,  puisque 
je  ne  connais  point  d'homme?  »  On  doit  regar- 
der le  fruit  divin  de  cette  sainte  Vierge, 
comme  l'honneur  et  la  gloire  de  toutes  les 
saintes  vierges;  elles  sont  elles-mêmes  com- 
me Marie,  les  mères  de  Jésus-Christ,  si  elles 
font  la  volonté  de  son  Père.  «  Car  c'est,  dit- 
il,  ce  qui  a  rendu  Marie  la  mère  de  Jésus- 
Christ  d'une  manière  plus  louable  et  plus 
heureuse  qu'elle  ne  l'était  selon  la  chair, 
suivant  ces  paroles  du  Sauveur  :  Quiconque  Hait.  m. 
fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  dans  le  ^ 
ciel  y  celui-là  est  mon  frère,  ma  sœur  et  ma 
mère.  » 

Le  saint  évêque  réfute  ceux  qui  préfé- 
raient la  fécondité  du  mariage  à  la  pureté 
des  vierges,  et  soutient  que  si  la  génération 
chamelle  des  enfants  était  nécessaire  dans 
ce  peuple  illustre,  dont  Dieu  voulait  que  le 
Messie  tirât  sa  naissance  selon  la  chair,  cela 
ne  l'est  plus  maintenant,  que  les  membres 
de  Jésus-Christ  peuvent  être  assemblés  de 
toute  sorte  d'état  et  de  toute  nation;  pour 
ne  plus  faire  qu'un  même  peuple.  «  Ce  n'est 
pas,  dît-il,  une  raison  de  comparer  l'état 


*  Ao^st,  lib.  U  Retract.,  cap.  xxiir. 


*  Lib.  De  Bono  vid,   cap.  xv  et  xxni  et  lib.  1  De 
pecc.  merit,,  cap.  zxix» 
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des  personnes  mariées  an  mérite  des  autres 
qui  gardent  la  continence,  de  ce  que  c'est 
par  le  moyen  du  mariage  que  les  vierges 

Pac.  HT.  viennent  au  monde.  Car  ce  bien  n'est  pas  un 
effet  du  mariage,  mais  de  la  nature  dans  la- 
quelle il  a  plu  à  Dieu  d'établir  cet  ordre, 
que  de  quelque  aUiance  que  Thomme  naisse, 
il  n'en  puisse  naître  que  vierge.  Or,  ce  que 
nous  estimons  si  fort  dans  les  vierges,  n'est 
pas  simplement  qu'elles  soient  vierges,  mais 
c'est  qu'eDes  aient  consacré  à  Dieu  leur  virgi- 
•  nité  par  une  sainte  et  pieuse  continence.  La 
vierge  qui  mérite  donc  d'être  préférée  à  une 
femme  mariée,  n'est  pas  celle  qui  expose 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ce  qu'elle  a  de 
plus  agréable  pour  se  faire  aimer,  mais  celle, 
rpii  vivement  touchée  de  l'amour  de  Jé- 
sus-Christ et  ne  pouvant  le  concevoir  corpo- 
rellement  comme  a  fait  Marie,  garde  à 
cause  de  lui  sa  chair  dans  une  entière  et  in- 
violable pureté,  après  l'avoir  conçu  spiri- 
tuellement dans  son  cœur.  » 

Quelques-uns  objectaient  que  suivant  l'A" 
pôtre,  la  profession  de  virginité  n'était  avan- 

iGr.  (,is.  tageuse  qu'à  cause  des  fâcheuses  nécessites  de 
la  vie  présente  dont  elle  délivre,  et  non  à 
cause  de  l'éternité  bienheureuse  que  nous 
attendons.  Mais  saint  Augustin  leur  fait  voir 
que  saint  Paul  n'a  eu  d'autre  dessein  dans 
toutes  les  fonctions  de  son  ministère,  que 
de  nous  inspirer  l'amour  et  le  désir  de  la 
vie  étemelle.  H  convient  que  cet  Apôtre  n'a 
pas  fait  un  précepte  de  la  virginité  ;  qu'elle 
n'est  que  de  conseil;  qu'on  ne  doit  pas 
l'embrasser  conmie  une  chose  nécessaire  au 
salut,  mais  comme  un  état  d*une  plus  grande 
perfection;  qu'il  est  permis  de  se  marier, 
mais  qu'il  est  meilleur  de  ne  pas  le  faire.  Ce 
qui  lui  donne  occasion  d'expliquer  les  en- 
droits où  saint  Paul  compare  la  virginité 
avec  le  mariage.  «  Il  y  a  bien  de  la  différence, 
ajoute-t-il,  entre  consentir  aux  désirs  hon- 
teux de  la  chair,  ou  ressentir  des  maux  et  des 
afflictions  dans  sa  chair  :  c'est  un  crime 
de  souffrir  le  premier,  et  une  peine  de  souf- 
frir le  second.  C*est  une  égale  erreur,  ou 
d'égaler  le  mariage  à  la  sainte  virginité,  ou 
de  condamner  le  mariage  comme  mauvais, 
et  d'enseigner  que  l'on  doit  embrasser  la 
continence  perpétuelle,  non  pour  la  vie  pré- 
sente, mais  pour  celle  qui  nous  est  promise 
dans  le  ciel.  »  A  ce  sujet,  il  rapporte  plusieurs 
passages  de  l'Écriture,  tant  de  l'Ancien  que 

iMi. Tt.i.  du  Nouveau  Testament,  qui  promettent  aux 
vierges  une  place  'plus  honorable  dans  le 


ciel  qu'aux  personnes  mariées.  Car,  quoique 
la  vie  étemelle,  marquée  par  le  denier 
évangélique,  soit  donnée  à  tous  les  ouvriers, 
il  y  a  néanmoins  dans  cette  même  vie  diffé- 
rents degrés  de  gloire,  suivant  les  différents 
mérites.  C'est  des  vierges  qu'il  est  écrit,  , 
qu'elles  suivent  l'agneau  partout  où  il  va; 
et  quoiqu'on  ne  puisse  douter  que  les  per- 
sonnes mariées  ne  soient  sanctifiées  par 
les  œuvres  de  piété,  marquées  dans  les  huit 
Béatitudes,  il  n'y  a  que  les  vierges  qui  aient 
droit  de  le  suivre  lorsqu'il  marche  dans  la 
beauté  et  dans  l'éclat  de  la  virginité. 

8.  Craignant  que  celles  qui  ont  consacré  à 
Dieu  leur  virginité,  n'en  perdent  le  mérite 
par  leur  orgueil,  ce  Père  les  exhorte  à  la 
pratique  de  l'humilité,  en  leur  proposant  les 
plus  beaux  endroits  de  l'Écriture,  et  les  rai- 
sons les  plus  puissantes  pour  les  engager  à 
la  pratique  de  cette  vertu.  Il  leur  fait  surtout 
remarquer  que  la  continence  est  un  don  de 
Dieu;  que  c'est  lui  qui  conduit  et  qui  empé* 
che  de  tomber  celles  qui  demeurent  chastes 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin;  et 
que  quiconque  d'impudique  devient  chaste, 
ne  le  devient  que  parce  que  Dieu  le  conver- 
tit. «  Mais,  ajoute-t-il,  dira-t-on,  quel  motif 
a  donc  une  vierge  pour  s'humilier?  Elle  se 
souviendra,  répond -il,  que  les  grâces  de 
Dieu  sont  cachées  et  incertaines,  et  qu'elles 
ne  font  connaître  à  chacun  ce  qu'il  est,  que 
dans  l'épreuve  de  la  tentation.  Que  sait  une 
vierge,  si  elle  n'a  pas  quelques  faiblesses 
d'esprit  qu'elle  ne  connaît  pas,  et  qui  fe- 
raient qu'elle  ne  pourrait  pas  encore  soufl&ir 
le  martyre,  tandis  qu'une  femme  à  qui  elle 
se  préfère,  la  croyant  beaucoup  au-dessous 
d'elle,  serait  capable  de  boire  ce  calice  que 
le  Seigneur  présenta  à  ses  deux  disciples?» 
D'ailleurs,  n'est-il  pas  dit  dans  Job,  qu'il 
n'y  a  personne  qui  soit  pur  devant  Dieu?  Le 
sage  ne  dit-il  pas,  que  nul  ne  doit  se  glori- 
fier d'avoir  le  cœur  pur?  Puis  donc  qu'avec 
toute  la  vigilance  qu'on  peut  apporter  pour 
se  garantir  de  tout  péché,  on  ne  laisse  pas  de 
tomber  par  surprise  dans  ces  fautes  qui  vien- 
nent de  l'infirmité  humaine,  on  a  toujours 
matière  de  s'humilier;  ce  n'est  même  qu'en 
s 'humiliant  qu'on  obtient  le  pardon  de  ses 
fautes,  (c  Avancez-vous  donc  de  plus  en  plus 
dans  la  voie  de  la  perfection  par  rhumilité , 
leur  dit  saint  Augustin,  c'est  Dieu  qui  élève 
ceux  qui  le  suivent  humblement,  après  qu'il 
a  bien  voulu  descendre  vers  ceux  qui  étaient 
couchés  par  terre.  Mettez  en  sa  garde  les 
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dons  qne  vous  avez  reças  de  lui.  Si  vos  for- 
ces ont  été  déjà  éprouvées,  ne  laissez  pas 
de  vous  tenir  sur  vos  gardes,  de  peui*  que 
vous  ne  tiriez  vanité  de  ce  que  vous  aurez  re- 
connu que  vous  pouviez  :  si  vous  n'avez  pas 
encore  été  éprouvées,  priez  Dieu  qu'il  ne 
permette  pas  que  vous  soyez  tentées  au-des- 
sus de  ce  que  vous  pouvez.  Si  en  public  vous 
paraissez  meilleures  que  d'autres  peraonnes 
de  piété,  croyez  qu'en  secret  elles  sont  meil- 
leures que  vous.  Que  celles  qui  persévèrent 
avec  vous  dans  le  service  de  Dieu,  vous  ser- 
vent d'exemple,  et  que  celles  qui  tombent 
de  cet  état  si  heureux,  vous  frappent  de 
crainte  :  aimez  la  persévérance  des  premiè- 
res pour  les  imiter  ;  déplorez  la  chute  des  au- 
tres pour  ne  vous  pas  élever.  Si  étant  mariées 
vous  eussiez  dû  beaucoup  aimer  un  mari, 
combien  devez -vous  aimer  celui  pour  l'a- 
mour duquel  vous  n'avez  point  voulu  avoir 
de  mari?  Qu'il  soit  tout  entier  attaché  à  votre 
coeur,  conune  il  l'a  été  tout  entier  pour  vous 
à  la  croix.  Il  ne  vous  est  pas  permis  de  n'ai- 
mer que  peu  celui  pour  lequel  vous  n'avez 
point  aimé  ce  qu'il  vous  était  permis  d'ai- 
^  '-'  mer  ;  c'est  ainsi  qu'aimant  celui  qui  est  doux 
et  humble  de  cœur^  je  ne  craindrai  plus  pour 
vous  que  vous  soyez  superbe.  )> 

§vin. 

Des  livres  du  Bien  de  la  viduité,  et  des 
mariages  adultères, 

i.  Saint  Augustin  ne  dit  rien  du  livre  du 
Bien  de  la  viduité  dans  ses  Rétractations, 
parce  qu'il  est  écrit  en  forme  de  lettre  : 
mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  de  lui, 
parce  qu'il  se  trouve  marqué  dans  le  Catalo- 
^uede  Possidius  ^  qui  l'appelle  une  lettre  sur 
la  sainte  vidaité.  Florus  et  Bède  l'atti-ibuent 
aussi  à  saint  Augustin.  On  objecte  que,  dans 
le  quatrième  concile  de  Carthage,  souscrit 
par  saint  Augustin,  il  fut  décidé  que  les 
venves,  qui,  après  s'être  consacrées  à  Dieu, 
passeraient  à  de  secondes  noces,  seraient 
privées  de  la  communion  et  regardées  com- 
me coupables  d'adultère.  On  infère  de  là 
qne  le  livre  du  Bien  de  la  viduité  n'est  point 
de  ce  Père  ,  parce  qu'on  y  condamne  ceux 
qui  ne  voulaient  point  reconnaître  pour  de 
véritables  mariages,  ceux  que  contractaient 

«  Poasid.,  in  Catalog,,  cap.  vu. 

*  Si  qua  virgo  se  dedicaverit  Deo,  sinUHter  $t 
monoehuê,  «on  lieer^  eis  jw^i  fittplm.  Si  vsro 
inxenii  fuerinS  hoc  faeienteSy  maneant  sxcommur 
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les  veuves  consacrées  à  Dieu.  Mais  c'est  mal 
prendre  le  sens  de  ce  livre  :  saint  Augustin 
n'y  dit  rien  de  contraire  au  canon  104  du  con- 
cile de  Carthage.  11  ne  défend  ni  d'excom- 
munier, ni  de  punir  conmie  adultères  les  veu- 
ves qui  se  remarient  après  avoir  voué  la  con- 
tinence ;  et  ne  prétend  autre  chose,  sinon  que 
leurs  mariages  étaient  bons  et  validement 
contractés,  parce  qu'alors  l'Église  ne  les 
avait  pas  encore  déclarés  nuls,  comme  on  le 
voit  par  le  seizième  canon  du  concile  de 

Calcédoine  *. 

* 

2.   Le  livre   du  Bien  de  la  viduité^  est     ^^ïi^  <»• 

'm  livre,  pif. 

adressé  à  Julienne.  Toutefois  saint  Augustin  ^• 
ne  l'écrivit  pas  pour  elle  seule,  ni  pour 
Proba,  sa  belle-mère,  qui  vivait  avec  elle; 
mais  aussi  pour  toutes  les  autres  veuves  qui 
pourraient  le  lire.  On  le  met  en  414,  parce 
qu'il  y  est  parlé  de  la  consécration  de  Démé- 
triade  conune  faite  depuis  peu;  et  on  sait 
que  cette  sainte  fille  consacra  à  Dieu  sa  virgi- 
nité sur  la  fin  de  l'an  413.  Saint  Augustin  fait 
voir,  dans  cet  écrit,  que  l'état  de  viduité  doit 
être  préféré  au  mariage.  11  tire  sa  preuve 
des  paroles  mômes  de  saint  Paul,  qui  dit  :  i  cor.  ^, 
Celui  qui  marie  sa  fille  fait  bien^  mais  que  ce-  "' 
lui  qui  ne  la  marie  point  fait  encore  mieux. 
Et  ensuite  :  La  femme  est  liée  à  la  loi  du  ma-  ï»»'^-  *^' 
riage  tant  que  son  mari  est  vivant  ;  mais  si  son 
mari  meurt  j  il  lui  est  libre  de  se  marier.  Mais 
elle  sera  plus  heureuse  si  elle  demeure  veuve. 
Si  dans  la  loi  ancienne,  quelques  veuves  se 
sont  engagées  dans  de  seconds  mariages, 
elles  l'ont  fait  pour  obéir  à  l'ordre  de  Dieu 
plutôt  que  pour  satisfaire  leur  cupidité,  Dieu 
voulant  que  son  peuple  se  multipliât,  et  qu'il 
y  eut  dans  ce  peuple  plusieurs  prophètes,  afin 
de  leur  faire  prédire  l'avènement  de  Jésus- 
Christ;  mais  dans  la  fin  des  siècles  où  nous 
sonunes,  Julienne  ne  pourrait  rechercher 
un  second  mariage  ni  pour  obéir  aux  or- 
donnances de  la  loi,  ni  pour  servir  aux  pro- 
phéties de  Jésus-Christ,  mais  uniquement 
par  un  mouvement  d'incontinence.  Le  saint 
Docteur  ne  condamne  pas  néanmoins  les 
secondes  noces,  ni  même  les  troisièmes,  et 
il  repiend  Tertuliien  de  les  avoir  regardées 
comme  illicites  ;  mais  il  soutient  que  les 
vierges  et  les  veuves  qui  ont  fait  vœu  de 
continence,  non-seulement  ne  doivent  plus 
se  marier,  mais  ne  peuvent  pas  même  en 

nicati.  Statuimus  vero  posse  in  eis  facere  humor' 
nitatem  si  itu  probaverit  loci  epissopus,  Couc. 
Cal.,  can.  16. 
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avoir  la  volonté,  sans  se  rendre  coupables 
d'un  crime.  H  croit  néanmoins  que  le  ma- 
riage qu'elles  contractent  après  leur  rœu, 
est   bon    et   valide,    quoiqu'eUes   pèchent 
mortellement  en  le  contractant.  U  ajoute 
que  le  crime  qu'elles  commettent  dans  ce 
cas  est  plus  grand  que  l'adultère  même,  quoi- 
qu'on ne  puisse  lui  donner  ce  nom.  «.  Car, 
dit-il,  lorsqu'on  ne  s'acquitte  pas  d'un  vœu 
qu'on  a  fait  sans  précepte,  mais  seulement 
par  conseil ,  l'iniquité  de  ce  vœu  transgressé 
est  d'autant  plus  grande  qu'il  y  avait  moins 
de  nécessité  de  le  faire.  »  Il  renvoie  à  son  li- 
vre du  Bien  du  mariage  et  à  celui  de  la  sainte 
Virginité,  pour  y  trouver  des  preuves  de  l'a- 
vantage que  la  virginité  a  par  dessus  le  ma- 
riage ;  ce  qui  prouve  encore  que  le  livre  du 
Bien  de  la  viduité  est  de  lui.  Après  quoi  il  don- 
ne à  Julienne  diverses  instructions,  tant  pour 
se  conduire  elle-même  dans  l'état  de  viduité 
où  elle  avait  promis  à  Dieu  de  persévérer, 
que  pour  sa  fOle  Démétriade.  «  Ce  que  vous 
avez,  lui  dit-il,  maintenant  à  faire,  est  de  vous 
rendre  toutes  deux  dans  la  vérité  parfaite- 
ment agréables  à  ce  roi,  qui  a  conçu  de  Ta- 
mour  pour  la  beauté  de  cette  unique  épouse 
dont  vous  êtes  les  membres  ;  c'est  de  vous 
attacher  toutes  deux  à  lui;  elle  par  l'inté- 
grité toute  pure  d'une  vierge;  vous  par  la 
continence  d'une  chaste  veuve;  toutes  deux 
par  la  beauté  spirituelle  de  vos  âmes.  C'est 
cette  beauté  qui  se  trouve  même  encore 
dans  son  aïeule  Proba,  votre  belle-mère, 
aussi  bien  qu'en  vous,  quoiqu'elle  soit  déjà 
fort  avancée  en  âge.  Car  l'éclat  de   cette 
beauté,  qui  croit  toujours  de  plus  en  plus,  à 
mesure  qu'on  s'avance  dans  la  perfection  du 
divin  amour,  ne  peut  être  tlétri  par  les  rides 
de  la  vieillesse.  »  H  les  exhorte  encore  à  se 
détacher  de  l'amour  des  richesses,  et  à  ajou- 
ter à  la  continence  les  jeûnes,  les  veilles, 
sans  toutefois  ruiner  leur   santé;  le  chant 
des  Psaumes,  de  saintes  lectures,  et  la  mé- 
ditation continuelle  de  la  loi  de  Dieu.  Il  veut 
aussi  que  leur  conduite  extérieure  soit  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  sagesse  et  de 
circonspection  :  parce  que  si  la  bonne  vie 
nous  est  nécessaire,  notre  réputation  l'est  à 
notre  prochain,   et  que  quiconque  a  soin 
non-seulement  de  bien  vivre,  mais  encore 
de  conserver  sa  réputation,  est  miséricor- 
dieux envers  les  autres. 
LitrtdMHap      3.  Lcs  deux  livres  à  PoUentius,  intitulés  • 

riag0S  adullè"  , 

rc»,  Tm  lu  j)fff  Mariages  adultères ,  sont  mis  dans  le  se- 
cond livre  des  Rétractations,  SL^rks  ceux  de  l'o- 


rigine de  l'âme  :  ainsi  on  peut  les  rapporter  à 
l'an  419.  Voici  ce  qui  y  donna  occasion. 
PoUentius  lisant  les  livres  faits  par  saint  Au- 
gustin pour  expliquer  le  sermon  de  Jésus- 
Christ  sur  la  montagne ,  fut  surpris  de  voir 
qu'il  y  soutenait  que  les  femmes  mêmes  qui 
se  sont  séparées  légitimement  de  leurs  maris 
adultères,  doivent  garder  la  continence  sans 
pouvoir  se  remarier  du  vivant  de  leurs  ma- 
ris. Il  en  écrivit  à  saint  Augustin,  pour  le 
prier  de  lui  donner  là-dessus  des  éclaircis- 
sements, lui  témoignant  que  son  sentiment 
était  que  les  femmes  qui  quittaient  leurs 
maris  pour  d'autres  causes  que  pour  l'adul- 
tère, étaient  les  seules  à  qui  il  ne  fût  pas 
permis  de  se  remarier.  Saint  Augustin  avait 
déjà  répondu  à  cette  difficulté,  lorsque  Pol- 
lentius  lui  en  envoya  d'autres  à  résoudre; 
ce  qui  l'obligea  d'ajouter  un  second  livre  au 
premier. 

4.  La  première  des  questions  qu'il  y  exa- 
mine, regarde  ces  paroles  de  l'Apôtre  aux 
Corinthiens  :  Quant  à  ceux  qui  sont  mariés,,, 
si  la  femme  se  sépare  de  son  mari^  qu'elle  de- 
meure sans  se  marier.  PoUentius  croyait  que 
ce  précepte  de  l'Apôtre  ne  regardait,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  que  les  femmes  qui 
se  séparent  de  leurs  maris,  pour  d'autres 
causes  que  pour  la  fornication,  et  que  ce 
n'était  qu'à  ceUes-là  seules  qu'U  était  dé- 
fendu de  se  remarier.  Saint  Augustin  sou- 
tient, au  contraire,  que  ce  passage  regarde 
seulement  ceUes  qui  se  sont  séparées  de 
leurs  maris  pour  cause  d'adultère.  La  raison 
qu'U  en  donne ,  c'est  que  l'Apôtre  ne  parle 
en  cet  endroit  que  des  femmes  à  qui  U  était 
permis  de  se  séparer  de  leurs  maris.  Or,  il 
n'y  avait  aucune  autre  cause  légitime  de  sé- 
paration que  celle  qu'occasionnait  l'adultère; 
J.-C.  n'en  ayant  point  aUégué  d'autres,  lors- 
que, interrogé  par  les  pharisiens,  s'il  était 
permis  à  un  homme  de  quitter  sa  femme 
pour  quelque  cause  que  ce  fut,  U  leur  ré- 
pondit :  Quiconque  quitte  sa  femme,  si  ce 
n'est  en  cas  d'adultère^  et  en  épouse  une  autre, 
commet  un  adultère.  Le  Sauveur  ajoute  : 
Celui  qui  épouse  celle  qu'un  autre  aura  quit- 
tée, commet  aussi  un  adultère.  U  est  donc 
clair  qu'U  a  décidé  deux  choses  ;  la  première 
qu'U  n'est  jamais  permis  de  se  séparer  de 
sa  femme  que  pour  cause  d'adultère  ;  la  se- 
conde, qu'après  cette  séparation  qui  est  lé- 
gitime, U  n'est  pas  permis  d'en  épouser  une 
autre  ;  parce  qu'en  ce  cas,  comme  dans  tout 
autre,  se  marier  avec  une  autre  que  sa  fem- 
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ffle,  ce  serait  un  adultère.    Comme   saint 
Matthieu  n'avait  parlé  que  de  Thomme  qui 
quitte  sa  femme  et  non  pas  de  la  femme 
qui  quitte  son  mari,  Pollentius  prétendait  en 
tirer  avantage  pour  son    sentiment.    Mais 
saint  Augustin  prouve  par  Tautorité  de  saint 
^  '  "  Marc  et  de  saint  Luc,  que  la  cause  de  la 
femme  est  égale  dans  le  mariage  à  celle  de 
f".'?  l'homme;  et  que  comme  on  n'oserait  dire 
qu'une  femme,  qui  quitte  un  mari  infidèle, 
puisse  en  épouser  un  autre  ;  on  ne  peut  dire 
non  plus,  que  le  mari  qui  se  sépare  de  sa 
femme  à  raison  de  quelque  infidélité,  puisse 
en  prendre  une  autre  sans  devenir  adultère. 
U  appuie  cette  vérité  par  ce  raisonnement. 
Saint  Luc  dit  que  celui  qui  épouse  une  femme 
répudiêSy  commet  un  adultère.  Comment  le 
commet-il?  sinon  parce  que  la  femme  qu'il 
épouse  loi  est  étrangère,  tandis  que  le  mari 
qui  Ta  répudiée  est  en  vie,  et  qu'elle  ne 
cesse  pas,  pour  être  répudiée,  d'être  tou- 
jours sa  fenune.  La  seconde  question,  est 
touchant  la  dissolution  du  mariage  des  infi- 
dèles, dont  il  est  encore  parlé  dans  la  môme 
r -a,  Épitre  aux  Corinthiens.  Pollentius  ne  croyait 
l)as  qu'elle  fût  permise  ;  Saint  Augustin  croit 
le  contraire,  et  il  s'autorise  du  silence  de 
Jésus-Christ,  qui  n'a  point  défendu  la  disso- 
lution de  ces  sortes  de  mariages,  c'est-à-dire 
d'un  fidèle  avec   une   infidèle.   H  ne  croit 
pas  néanmoins,  qu'il  soit  expédient  d'en  ve- 
nir à  cette  dissolution ,  suivant  en  cela  l'a- 
vis de  l'Apôtre,  qui  dans  l'incertitude   de 
^■'  l'ovénement,  dit  :  Que  savez-uous,  6  femme^ 
il  vous  ne  sauverez  point  votre  mari  ?  Et  que 
iatez'vous  aussi,  6  mari,  si  vous  ne  sauverez 
point  votre  femme  ?  Car,  saint  Paul  ne  défend 
pas  au  fidèle  de  quitter  l'infidèle,  à  cause 
de  l'indissolubilité  de  leur  mariage ,  mais 
afin  que  le  mari  fidèle  gagne  à  Jésus-Christ 
la  femme  infidèle  ;  d'où  il  suit  que  la  pro- 
fession du  christianisme,  rompait  le  lien  du 
mariage   contracté   dans  l'infidélité,    quoi- 
qu'il ne  fut  pas  expédient  d'user  de  la  li- 
berté que  la  religion  accordait  à  cet  égard. 
Saint   Augustin  profita  de   cette   occasion 
IKjur  montrer  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses 
que  Ton  pourrait  feiire,  parce  qu'eUes  ne 
M)nt  point  défendues  dans  la  loi,  mais  dont 
on  doit  s'abstenir  par  un  motif  de  charité.  Il 
(lit  que,  si  dans  la  loi  nouvelle,  il  est  permis 
à  un  fidèle  de  demeurer  avec  une  femme 
infidèle,  au  lieu  qu'il  était  ordonné  aux  Is- 
raélites de  quitter  les  femmes  qu'ils  auraient 
prises  parmi  les  peuples  étrangers,  c'est  que 
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les  deux  gentils  qui  s'étaient  unis  par  le 
mariage,  avant  que  l'un  d'eux  fût  chrétien, 
n'avait  pas  contracté  cette  miion  contre  la 
défense  du  Seigneur  ;  au  lieu  qu'il  était  dé- 
fendu par  la  loi  aux  Israélites  d'épouser  des 
femmes  étrangères,  de  peur  qu'elles  ne  les 
engageassent  dans  le  culte  des  faux  dieux.  • 
Touchant  les  conseils  qu'on  lit  dans  l'Écri- 
ture, il  dit  qu'on  doit  les  regarder  comme 
venant  de  l'inspiration  du  Seigneur,  ne  fus- 
sent-ils donnés  que  par  ses  serviteurs,  c'est- 
à-dire  par  les  apôtres  ;  mais  qu'on  doit  met- 
tre cette  difl'érence  entre  le  précepte  et  le 
conseil,  qu'il  est  libre  de  se  conformer  à 
celui-ci,  au  lieu  qu'on  ne  peut  s'éloigner  de 
l'autre.  Il  ne  veut  pas  que  l'on  défende  aux  ' 

hommes,  avec  autant  de  sévérité,  les  choses 
licites,  mais  qu'il  ne  leur  est  pas  expédient 
de  pratiquer,  que  les  choses  qui  sont  illicites 
par  elles-mêmes.  Il  croit  qu'on  doit  donner 
le  baptême  à  un  catéchumène  qui,  réduit  à 
l'extrémité  par  un  mal  subit  et  violent,  ne 
pourrait  demander  ce  sacrement,  ni  répon- 
dre aux  interrogations  que  l'on  a  coutume 
de  faire,  voulant  qu'on  juge  favorablement 
de  sa  disposition  par  la  volonté  qu'il  a  té- 
moignée, avant  cet  accident  de  faire  profes- 
sion de  la  foi  chétienne.  Néanmoins,  il  ne 
condamne  pas  ceux  qui  seraient  plus  réser- 
vés à  accorder  cette  grâce.  Mais  il  croit  son 
opinion  si  assurée,  qu'il  veut  qu'on  ne  re- 
fuse pas  le  baptême  à  ces  sortes  de  catéchu- 
mènes, c'est-à-dire  qui  se  trouvent  dans  le 
danger  de  mort,  quand  même  ils  seraient 
engagés  dans  un  mariage  adultère ,  afin, 
dit-il,  que  ce  péché-là  même  soit  aussi  lavé 
avec  les  autres  dans  ce  sacrement.  Il  décide 
de  même  d'un  pénitent  qui  se  trouve  à 
l'article  de  la  mort,  ne  doutant  pas  que  l'in- 
tention de  l'Église  ne  soit  de  leur  accorder 
la  réconciliation,  et  de  ne  pas  les  laisser 
sortir  de  cette  vie  sans  avoir  reçu  les  gages 
de  sa  paix. 

5.  Dans  le  second  livre,  saint  Augustin     Anaiyia  du 
combat  encore  l'opinion  de  Pollentius,  qui  p*?- **'• 
voulait  que   l'adultère,   de    même  que  la  »•• 
mort,  rompit  le  lien  du  mariage.  Pollentius 
s'autorisait  de  ces  paroles  de  saint  Paul  :  La 
femme  est  liée  à  la  loi  du  mariage  tant  que  son 
mari  est  vivant  ;  mais  si  son  mari  meurt^  il 
lui  est  libre  de  se  marier  à  qui  elle  voudra  ; 
et  il  voulait  qu'en  cet  endroit  le  terme  de 
mort  se  prit  aussi  pour  celui  qui  a  comfnis 
un  adultère.   Mais  saint  Augustin  lui  fait 
voir  que  c'est  visiblement  forcer  le  sens  de 
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ce  passage,  et  que  si  le  lien  du  mariage 
est  rompu  par  la  mort  naturelle  de  Tun  des 
deux  époux,  il  ne  Test  nullement  par  la  sé- 
paration qui  se  fait  entre  eux  pour  cause 
d'adultère.  C'est  ce  qu'il  montre  par  un  en- 
droit de  rÉpitre  aux  Romains,  où  il  est  dit  : 
Si  une  femme  épouse  un  autre  homme  pen- 
dant la  vie  de  son  mari,  elle  sera  tenue  pour 
adultère.  Cette  femme  ne  peut  donc  devenir 
l'épouse  d'un  second  mari,  tandis  que  le 
premier  est  en  vie,  mais  elle  cessera  d'être 
la  femme  du  premier,  s'il  meurt  et  non  s'il 
commet  un  adultère.  Il  est  permis  de  répu- 
dier pour  cause  de  fornication,  mais  le  lien 
du  mariage  demeure  ;  en  sorte  que  celui-là 
est  coupable  d'adultère,  qui  épouse  celle 
qui  a  été  répudiée  pour  ce  crime.  Car  de 
même  que  le  sacrement  de  la  régénération 
demeure  dans  un  homme  excommunié  pour 
quelques  crimes,  n'en  reçût-il  jamais  l'abso- 
lution ;  dQ  même  aussi  la  fenmie  est  liée  par 
la  loi  du  mariage  à  son  mari,  quoique  répu- 
diée pour  cause  de  fornication,  quand  mê- 
me elle  ne  devrait  jamais  se  réconcilier 
avec  lui.  Il  montre  par  l'indulgence  dont 
Jésus-Christ  usa  envers  la  femme  adultère, 
combien  il  est  à  propos  qu'un  chrétien  traite 
aussi  avec  douceur  sa  femme  adultère,  lors- 
qu'elle témoigne  du  repentir  de  son  crime. 
U  veut  même  qu'il  soit  puni  plus  sévère- 
ment dans  les  honmies  que  dans  les  fem- 
mes, disant  que  les  hommes  leur  doivent 
donner  l'exemple  de  la  fidélité  conjugale; 
ou  du  moins  qu'il  soit  puni  également  dans 
les  hommes  comme  dans  les  femmes,  'con- 
formément à  la  loi  d'Antonin  qu'il  rapporte. 
Pollentius  et  ceux  qui  étaient  de  son  senti- 
ment, trouvaient  la  défense  de  Jésus-Christ 
trop  rigoureuse,  et  sous  prétexte  que  les 
hommes,  séparés  de  leurs  femmes  pour 
cause  d'adultère,  ne  pouvaient  garder  la 
continence ,  ils  soutenaient  que  dans  ce  cas 
il  leur  devait  être  permis  de  prendre  d'au- 
tres femimes ,  du  moins  pour  avoir  des 
enfants.  Saint  Augustin  leur  répond,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  commettre  un  crime 
dans  la  vue  d'avoir  des  enfants,  puisque 
l'on  ne  doit  pas  même  répudier  une  femme 
stérile  ;  que  le  fardeau  de  la  continence  de- 
viendra léger,  s'il  devient  le  fardeau  de  Jé- 
sus-Christ ;  qu'il  sera  le  fardeau  de  Jésus- 
Christ,  s'il  est  accompagné  de  la  foi,  qui 
obtient  de  celui  qui  nous  donne  ses  com- 
mandements, la  forcé  de  les  accomplir.  II 
leur  répond  encore  par  l'exemple  des  fem- 


mes des  marchands  de  Syrie  :  les  maris 
les  laissaient,  souvent  encore  jeunes,  pour 
s'en  aller  trafiquer,  et  ne  les  revenaient 
trouver  que  lorsqu'elles  étaient  déjà  vieilles. 
Mais  il  insiste  surtout  sur  l'exemple  des 
clercs,  que  l'on  obligeait  à  garder  la  conti- 
nence, en  les  contraignant  par  une  violence 
imprévue  à  accepter  l'honneur  de  la  cléri- 
cature,  et  qui  néanmoins  s'acquittaient  fidè- 
lement, avec  le  secoui*s  du  Seigneur,  d'une 
chose  à  laquelle  ils  n'avaient  jamais  pensé 
s'engager.  On  dira  peut-être,  ajoute  ce  Doc- 
teiu»,  que  l'honneur  de  la  cléricature  les 
consolait.  Mais  la  crainte  du  Seigneur  doit 
modérer  encore  davantage  les  feux  de  ceux 
qui  témoignent  tant  de  peine  à  se  contenir 
dans  les  bornes  de  la  chasteté. 

§  IX. 

Des  deux  livres  du  Mensonge  et  contre   le 

mensonge, 

i.  Le  livre  du  Mensonge  est  du  nombre 
de  ceux  que  saint  Augustin  composa  n'étant 
encore  que  prêtre,  c'est-à-dire  avant  la  fin 
de  l'an  395.  U  est  intitule  dans  les  anciennes 
éditions  :  Du  Mensonge  à  Consentius  :  mais  le 
nom  de  Consentius  ne  se  lit  pas  dans  les  ma- 
nuscrits; on  ne  le  trouve  qu'à  la  tête  du  livre 
que  ce  Père  écrivit  plusieurs  années  après 
contre  le  mensonge.  En  faisant  la  revue  de 
ses  ouvrages  *,  il  trouva  celui  du  Mensonge 
si  embarrassé,  que  n'en  étant  pas  content, 
il  était  prêt  de  le  supprimer  entièrement, 
parce  qu'il  n'avait  pas  encore  été  rendu 
public  ;  il  y  fut  encore  plus  porté,  depuis 
qu'il  en  eût  composé  un  autre  sur  la  même 
matière  contre  les  priscillianîstes.  Néan- 
moins, il  consentit  après  à  lui  laisser  voir 
le  jour,  parce  qu'il  s'y  trouvait  quelque 
chose  qui  n'était  pas  dans  l'autre. 

2.  Dès  le  commencement  de  ce  livre,  saint 
Augustin  convient  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
traiter  du  mensonge.  «Cette  question,  dit-îl, 
n'est  pas  peu  embarrassante  ;  parce  qu'il  y  a 
des  occasions  où  il  semble  qu'il  est  de  Thon- 
nêteté  et  même  de  la  charité  de  mentir.  Ce 
que  l'on  ne  dit  pas  sérieusement  ne  peut 
passer  pour  un  mensonge,  parce  que  l'on  fait 
assez  connaître  par  l'air  de  jeu  et  de  raille- 
rie dont  on  parle,  qii'on  ne  veut  tromper 
personne,  quoiqu'on  ne  dise  pas  vrai.  Mais  fl 
ne  décide  pas  s'il  est  permis  aux  âmes  par- 

^  Lib.  Retract.,  cap.  ult. 
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faites  d'oser  de  ces  manières  de   parler. 
Mentir,  c'est  avoir  dans  la  pensée  autre 
chose  que  dans  les  paroles  ou  dans  quelque 
autre  signe  que  ce  soit,  dont  on  se  sert  pour 
se  faire  entendre  ;  c'est  pour  cela  qu'on  dit 
que  le  menteur  a  le  cœur  double.  Tout  le 
mal  du  mensonge  consiste  donc  dans  le  dé- 
sir de  vouloir  tromper  celui  à  qui  on  parle, 
soit  qu'on  le  trompe  effectivement,  soit  qu'il 
ne  soit  pas  trompé.  Le  saint  Docteur  exa- 
mine les  exemples  que  l'on  apporte  en  fa- 
veur du  mensonge,  tirés  tant  de  l'Ancien  que 
do  \ou  veau  Testament,  et  répond,  que  ce  qui 
parait  avoir  été  des  mensonges  dans  les  an- 
ciens patriarches ,  n'en  était  pas  effective- 
ment, c'était  des  figures;  et  ce  qui  est  fi- 
;,nifatif,  n'est  point  un  mensonge.  Quant  à  la 
dissimulation  de  Pieire  et  de  Barnabe  S  elle 
était  condanmable,  et  le  pr^ier  de  ces  apô- 
tres l'ayant  reconnue,  souffrit  volontiers  la 
correction  de  Paul.  Ainsi,  comme  le  men-^ 
songe  nous  peut  faire  perdre  la  vie  éter- 
nelle, il  ne  faut  jamais  mentir  pour  sauver 
la  vie  temporelle  de  qui  que  ce  soit  ;  il  n'est 
pas  non  plus  permis  à  une  fenune  de  men- 
tir ,  pour  conserver  sa  chasteté ,  personne 
ne  devant  mentir ,  fut-ce  dans  l'intention  de 
procurer  la  vie  étemelle  au  prochain. 

Saint  Augustin  condamne  ces  fables  pieu- 
ses, inventées  pour  inspirer  l'éloignement 
du  vice  et  l'amour  de  la  vertu  et  dit,  en 
général,  qu'on  doit  éviter  avec  plus  de  soin 
de  conmiettre  un  petit  péché  que  d'empê- 
cher son  prochain  d'en  conmiettre  un  plus 
grand.  «  Quand  même ,  ajoule-t-il ,  le  men- 
songe que  l'on  dit   ne  ferait  aucun  tort  au 
prochain,  on  doit  s'en  abstenir;  parce  qu'on  se 
nuit  toujours  à  soi-même  en  mentant.  Dire 
même  une  fausseté  à  la  louange  de  Jésus- 
Christ,  c'est   se  rendre  coupable  d'un  faux 
témoignage.  Ceux-là  ne  sont  pas  excusables 
qui,  pour  paraître  agréables  dans  la  conver- 
sation, aiment  mieux  mentir  que  de  ne  rien 
dire,  quoiqu'ils  n'aient   aucun  dessein  de 
nuire  à  personne.  On  ne  peut  mentir  pour 
sauver  la  vie  à  un  innocent,  qu'on  sait  devoir 
pëiir  si  on  découvre  le  lieu  où  il  s'est  ca- 
ché. »  A  ce  sujet,  le  saint  Docteur  rapporte 
qu'un  évêque  de  Tliagaste ,  nommé  Firmus, 
ayant  été  requis,  au  nom  de  l'Empereur,  de 
livrer  un  homme  qui  était  caché  chez  lui. 


'  n  o'y  a  |>oTnt  en  de  eonstefitation  entro  saint 
Pierre  et  saint  Barnabe;  maid  senlement  entre 
ft&ioi  Pierre  et  saint  Paul,  toacbant  la  coodaite  de 
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répondit  hardiment  qu'il  ne  voulait  ni  men- 
tir, ni  le  livrer,  aimant  mieux  souifrir  de  ri- 
goureux tourments,  que  de  faire  ce  qu'on 
exigeait  de  lui,  ou  de  dire  une  fausseté. 
Quand  notre  silence  indique  ce  que  l'on  veut 
apprendre,  c'est  comme  si  on  le  découvrait; 
ainsi  lorsqu'on  cherche  un  homme  pour  le 
faire  mourir,  et  qu'on  nous  demande  où  il 
est,  au  lieu  de  ne  rien  répondre,  on  doit 
dire  :  Je  sais  où  il  est,  mais  je  ne  vous  Id 
montrerai  pas.  Pour  ne  rien  laisser  désirer 
sur  toutes  les  différentes  manières  de  mentir, 
saint  Augustin  en  rapporte  de  huit  sortes, 
et  fait  voir  par  l'autorité  de  l'Ecriture,  qu'il 
n'est  permis  en  aucun  cas  de  mentir,  et 
cpi'on  doit  s'en  tenir,  pour  la  conduite  des 
mœurs,  aux  *  préceptes  de  l'Évangile.  Il 
ajoute  que,  si  dans  ce  genre  de  doctrine,  il 
nous  parait  quelque  chose  d'obscur  dans 
l'Écriture,  il  faut  l'expliquer  par  les  actions 
des  saints,  non  par  celles  qui  sont  figurati- 
ves, mais  par  les  autres  qui  sont  louées  dans 
le  Nouveau  Testament. 

3.  Plusieurs  années  après,  saint  Augustin  j^^'J^uïT' 
composa  un  second  livre  sur  le  Mensonge ,  mf^J^  ^; 
pour  répondre  à  quelques  écrits  que  Con-  »'"**«• 
sentius  lui  avait  envoyés  sur  cette  matière. 

On  y  voyait  une  élocution  agréable  ",  beau- 
coup d'esprit,  une  grande  connaissance  des 
saintes  Écritures;  et  Consentius  y  témoi- 
gnait un  grand  zèle  contre  la  tiédeur  et  ia 
négligence  des  catholiques,  de  même  que 
contre  les  déguisements  dont  les  priscillia- 
nistes  se  servaient  pour  se  cacher.  Mais  son 
zèle  n'était  pas  assez  éclairé  ',  prétendant  qlie 
pour  mieux  découvrir  ces  hérétiques,  il  lui 
était  permis  de  faire  semblant  d'être  de  leur 
parti,  et  de  suivre  leurs  erreurs.  Ce  fut  oe 
qui  obligea  saint  Augustin  d'écrire  son  livre 
contre  le  Mensonge.  Il  le  met  après  ceux  qu^il 
composa  contre  l'ennemi  de  la  loi  et  des 
prophètes  qui  furent  achevés  au  commence- 
ment de  l'an  420,  et  après  sa  réponse  à  Gau- 
dence,  qui  est  de  la  même  année,  ce  qui 
montre  qu'on  peut  aussi  y  rapporter  celui->ci. 

4.  C'était  une  maxime  chez  les  priscillia- 
nistes,  qu'ils  pouvaient,  pour  cacher  leur  hé-  ^^ 
résie,  mettre  en  usage  non-seulement  la  difi- 
simulation,  mais  le  mensonge  même  et  le 
parjure.  Ils  employaient  encore,  pour  encou- 
rager leurs  sectateurs  à  mentir,  les  exem- 

saiût  Pierre   et  de   daint    Ëamabé.    (Véditeut.) 
*  August.,  cant.  Mendac,  cap.  i.  —  >  Lib.  Il  Re* 
tracUy  cnp.  lx« 
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pies  prétendus  des  patriarches,  des  prophè- 
tes, des  apôtres  et  des  anges,  ne  craignant 
pas  d'y  en  ajouter  de  Jésus-Christ  même, 
afin  d'établir  leur  erreur  par  le  témoignage 
de  la  vérité  môme.  C'est  de  là  que  saint  Au- 
gustin tire  son  premier  argument  contre  Con- 
sentius,  pour  lui  montrer  qu'il  ne  devait  pas 
ressembler  à  ces  hérétiques  dans  une  chose 
qui  les  rendait  les  plus  détestables  de  tous. 
Mais,  disait  Consentius,  pouvons-nous  autre- 
ment découvrir  ces  loups  ravissants  qui  rava- 
gent cruellement  le  troupeau  de  Jésus-Christ, 
qu'en  faisant  semblant  de  suivre  leur  doc- 
tiîne?  a  Comment  est-ce,  lui  répond  saint  Au- 
gustin, qu'on  les  a  découverts  avant  qu'on 
eût  inventé  ce  beau  moyen  ?  Par  où  a-t-on  pu 
parvenir  jusqu'à  découvrir  l'auteur  de  cette 
secte,  le  plus  rusé  et  le  plus  caché  de  tous? 
Par  où  en  a-t-on  reconnu  et  condamné  un 
si  grand  nombre,  sans  compter  ceux  qui  se 
sont  convertis,  et  que  la  charité  de  l'Église  a 
recueillis  comme  du  naufrage?  S'il  était  per- 
mis d'user  de  dissimulation  et  de  mensonge 
pour  découvrir  les  hérétiques,  pourquoi  Jé- 
sus-Christ n'aurait-il  pas  enseigné  à  ses  bre- 
bis de  se  couvrir  de  la  peau  des  loups  pour 
aller  parmi  eux,  et  les  connaître  par  cet  arti- 
fice 7  II  ne  leur  a  pas  fait  de  telles  leçons, 
pas  même  lorsqu'il  les  a  envoyés  au  milieu 
des  loups.  Ce  n'est  donc  que  par  la  vérité, 
qu'il  faut  éviter,  découvrir  et  ruiner  le  men- 
songe. A  Dieu  ne  plaise  que  pour  détruire 
les  blasphèmes  de  ceux  qui  n'y  tombent  que 
par  ignorance,  nous  y  tombions  avec  con- 
naissance ,  et  que  nous  imitions  le  men- 
songe et  la  fourberie  pour  en  empêcher  le  mal; 
si  toutefois  c'est  l'empêcher  que  d'y  tomber. 
Car  celui  qui  cherche  à  découvrir  les  priscil- 
lianistes,  en  feignant  d'être  des  leurs,  renie- 
t-il  moins  Jésus-Christ  pour  conserver  dans 
son  cœur  le  contraire  de  ce  qu'il  dit  de  bou- 
10.  che  ?  L'Apôtre,  après  avoir  dit  que  c^est  par 
la  foi  qne  l'un  a  dans  le  cceur,  qu*on  est  justifié  y 
n'ajoute-t-il  pas  que  c'est  par  la  confession  que 
la  bouche  fait  de  cette  foi,  que  l'on  est  sauvé  ? 
Quand  donc  il  serait  absolument  impossible 
de  découvrir  ces  hérétiques  à  moins  de  dé- 
guiser la  vérité  dans  nos  discours,  il  vau- 
drait mieux  qu'ils  demeurassent  cachés  que 
de  nous  rendre  coupables  d'un  tel  crime.  Il 
y  a  certaines  actions  qui,  n'étant  point  pé- 
ché par  elles-mêmes,  deviennent  bonnes  ou 
mauvaises,  selon  le  motif  que  l'on  a  en  les 
faisant  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'actions,  qui 
d'elles-mêmes  sont  péché,  elles  ne  peuvent 


être  justifiées  par  une  bonne  fin.  Y  a-l-il 
quelqu'un  qui  puisse  dire  qu'il  est  permis  de 
voler  les  riches  pour  avoir  de  quoi  donner 
aux  pauvres  ;  ou  qu'on  peut  porter  faux  té- 
moignage pour  de  l'argent  ?  Il  y  a  des  pé- 
chés qui  méritent  la  damnation  et  d'autres 
qui  ne  sont  que  véniels  :  dira-t-on  pour  cela 
qu'on  peut  commettre  ceux-ci  impunément? 
Il  s'agit  de  voir  s'il  y  a  péché  ou  non  à  faire 
une  telle  ou  une  telle  chose,  et  non  pas  s'il  y 
a  d'autres  péchés  plus  ou  moins  grands  que 
celui-là.  n  faut  néanmoins  avouer  qu'il  y  a 
des  péchés  où  il  se  rencontre  une  certaine 
compensation  de  bien  et  de  mal  qui  égare 
l'esprit  humain  jusqu'à  faire  trouver  dans 
ces  péchés- là  quelque  chose  de  louable. 
C'est  sans  doute  un  grand  péché  à  un  père 
de  prostituer  ses  filles  ;  cependant  un  homme 
juste  s'est  vu  da«p  une  circonstance  où  il  a 
cru  devoir  prendre  ce  parti,  pour  garantir 
de  la  violence  et  de  la  brutalité  des  sodo- 
mites,  ceux  qu'il  avait  reçus  chez  lui.  Si 
l'on  convient  une  fois  qu'il  est  permis  de 
faire  un  moindre  mal,  de  peur  qu'un  autre 
n'en  fasse  un  plus  grand,  il  n'y  a  plus  de 
borne  au  débordement  de  l'iniquité.  Il  fau- 
dra voler  pour  empêcher  qu'un  autre  ne 
commette  un  adultère;  et  ainsi  des  autres 
crimes.  Mais,  puisqu'il  est  certain  que  nous 
ne  devons  pas  faire  le  moindre  mal  pour 
empêcher  qu'un  autre  n'en  commette  un 
plus  grand,  il  faut  dire,  de  l'action  de  Loth, 
que  c'est  un  exemple  à  éviter  plutôt  qu'à 
suivre  ;  et  rejeter  sa  faute  sur  le  trotible  où 
le  jeta  l'horreur  de  l'outrage  dont  les  sodo- 
mites  menaçaient  ses  hôtes.  Le  serment  qne 
fit  David,  dans  la  colère  de  faire  mourir 
Nabal ,  sera-t-il  pour  nous  un  motif  de  ju- 
rer témérairement?  Non,  sans  doute;  car, 
comme  ce  fut  le  trouble  où  la  crainte   qui 
porta  Loth  à  prostituer  ses  filles,  ce  fut  le 
trouble  où  la  colère  qui  fit  faire  à  David 
ce  serment  téméraire.  » 

5.  De  là,  saint  Augustin  conclut  que  nous  ne 
devons  pas  nous  faire  des  règles  de  morale  de 
toutes  les  actions  des  justes  et  des  saints  qui 
sont  rapportées  dans  l'Écriture.  Ensuite  il 
examine  les  exemples  que  l'on  alléguait 
pour  autoriser  le  mensonge.  Abraham,  en 
faisant  passer  Sara  pour  sa  sœur,  n'avança 
rien  de  faux,  puisqu'elle  l'était  véritable- 
ment du  côté  de  son  père;  mais  il  cacha 
quelque  chose  de  vrai  ;  c'est-à-dire  qu'elle 
était  encore  sa  femme.  Si  on  regarde  de  près 
l'action  de  Jacob,  on  trouvera  que  c'est  un 
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mystère  et  non  pas  un  mensonge.  L'action 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Barnabe  ne  peut 
autoriser  personne,  puisqu'elle  fut  reprise  et 
blâmée.  Saint  Paul,  en  pratiquant  quelques 
observations  légales  à  la  manière  des  autres 
joifs,  n'en  usa  point  ainsi  par  un  esprit  de 
'       mensonge,  mais  uniquement  pour  montrer 
qu'il  n'en  voulait  ni  à  la  loi,  ni  aux  prophè- 
tes; il  ne  regardait  pas  comme  sacrilèges 
des  cérémonies  établies  par  Tordre  de  Dieu. 
Jésus-Christ ,  en  feignant  d'aller  plus  loin , 
n'eut  point  intention  de  faire  entendre  à  ses 
disciples  qu'il  voulait  passer  outre ,  mais  un 
mystère  qui  s'exécuta  quelque  temps  après, 
lorsqu'il  monte  au-dessus  de  tous  les  cieux. 
Quant  à  ce  qui  est  dit  des  sages-femmes  des 
Ku:.  Hébreux,  et  de  Rahab  de  Jéricho,  que  Dieu 
les  récompensa,  il  ne  faut  pas  croire,  que  ce 
tài  pour  avoir  menti,  mais  j;>our  avoir  exercé 
^».   miséricorde  envers  ceux  qui  appartenaient  à 
Dieo.  Ce  fut  leur  humanité  et  leur  compas- 
sion, et  non  pas  leur  fraude,  ni  leur  men- 
songe qui  leur  attirèrent  les  biens  tempo- 
rels dont  Dieu  les  récompensa.  Aurait-il 
donc  mieux  valu,  dira-t-on,  que  ces  femmes, 
plutôt  que  de  mentir,  eussent  manqué  à  faire 
le  bien  qu'elles  firent?  «Mais  qui  les  empé- 
cbait,  répond  saint  Augustin,  de  se  tenir  fer- 
mes à  ne  rien  dire  contre  la  vérité,  et  de  re- 
fuser courageusement  d'exécuter  l'ordre  bar- 
bare qui  leur  ayait  été  donné  de  faire  mou- 
rir tous  les  enfants  des  Hébreux  7  II  est  vrai 
qu'on  les  aurait  peut-être  fait  mourir  elles- 
mêmes  ,  mais  au  lieu  des  récompenses  tem- 
porelles, Dieu  leur  en  aurait  accordé  une 
étemelle.  «  Le  saint  Docteur  fait  le  même  rai- 
sonnement sur  la  femme  de  Jéricho,  et  sou- 
'  1,  tient  que  nul  mensonge  ne  venant  de  la  vérité^ 
il  n'y  a  aucune  rencontre  où  il  faille  mentir, 
11  exhorte  donc  Consentius,  s'il  voulait  réfu- 
ter utilement  et  solidement  l'ouvrage  que 
les  pnscillianistes  appelaient  le  Livre ,  de 
renverser,  avant  toutes  choses,  l'article  fon- 
damental de  leur  doctrine,  par  lequel  ils  pré- 
tendaient qu'il  était  permis  de  mentir  pour 
cacher  ce  que  l'on  croit  en  matière  de  reli- 
gion ;  et  de  faire  voir  pour  cela  qu'entre  les 
choses  qu'ils  rapportaient  de  l'Ecriture,  pour 
autoriser  leurs  mensonges,  il  y  en  a  qui  ne 
sont  point  des  mensonges,  et  que  ceUes  où 
il  y  a  des  mensonges,  ne  sont  pas  des  exem- 
ples à  imiter. 


§X. 

De  l'Ouvrage  des  moines,  des  prédictions  des  dé- 
mons,  du  soin  qu'on  doit  avoir  pour  les  morts, 
et  de  la  patience, 

1 .  Depuis  que  saint  Augustin  eut  commencé  ^  ,^J^  ^j 
en  Afrique  la  vie  monastique,  cette  institu-  [?jj°^»  '•" 
tion  se  répandit  aussitôt  en  divers  endroits 

de  cette  province,  particulièrement  à  Car- 
thage.  Il  se  forma  *  dans  cette  ville  plusieurs 
monastères,  mais  qui  ne  suivaient  pas  tous 
le  même  genre  de  vie.  Les  uns,  selon  le  pré- 
cepte de  l'Apôtre,  travaillaient  de  leurs  mains 
pour  avoir  les  choses  nécessaires  à  la  vie, 
et  les  autres,  se  reposant  sur  la  charité  des 
fidèles,  voulaient  vivre  des  oblations  qu'on 
leur  faisait,  vivant  dans  l'oisiveté  et  ne  fai- 
sant rien  pour  avoir  de  quoi  subsister.  Os  se 
vantaient  même  de  remplir  le  précepte  de 
Jésus-Christ  qui  dit  dans  l'Évangile  :  Consi-  r^^^-  ^'» 
dérez  les  oiseaux  du  ciel.  Ils  ne  sèment  point:  et 
les  lys  des  champs,  ils  ne  travaillent  point.  Il  y 
avait  même  des  laïques  d'une  vie  très-esti- 
mée  d'ailleurs,  qui  tombaient  dans  ce  dé- 
faut ;  et  qui,  par  attachement  à  leurs  propres 
sentiments,  troublaient  l'Église*  et  y  exci- 
taient des  querelles  et  des  divisions  entre 
les  fidèles  ;  les  uns  pour  ne  pas  condanmer 
des  personnes  si  saintes,  donnant  un  faux 
sens  aux  paroles  de  saint  Paul;  et  les  autres 
aimant  mieux  défendre  le  véritable  sens  de 
l'Écriture,  que  de  flatter  personne.  Aurèle, 
évéque  de  Carthage,  craignant  les  suites  de 
ces  divisions,  pria  saint  Augustin  de  faire 
quelques  écrits  sur  cette  matière.  Le  Saint 
lui  obéit,  et  composa  l'ouvrage  que  nous 
avons  encore  sous  le  titre  :  Du  Travail  des 
moines,  U  le  place  dans  ses  Rétractations  ' 
après  les  deux  réponses  à  Janvier,  et  avant 
son  livre  du  Bien  du  mariage.  Ainsi,  on  peut 
le  mettre  vers  l'an  400,  puisque  le  livre  du 
Bien  du  mariage  fut  ^chevé  en  401,  conmie 
on  l'a  dit  plus  haut. 

2.  Saint   Augustin   y   rapporte    d'abord  ^,^^  J» 
toutes  les  raisons  et  toutes  les  autorités  dont  ^""^ 

ces  moines  oisifs  se  servaient  pour  justifier 
leur  genre  de  vie.  «  Ce  n'est  point,  disaient- 
ils,  du  travail  corporel  que  doit  s'entendre 
le  précepte  de  l'Apôtre  :  //  ne  faut  point 
donner  à  manger  à  celui  qui  ne  veut  point 
travailler  :  car  il  n'a  pu  contredire  l'Évangile 
où  le  Seigneur  nous  défend  de  nous  inqoié- 


August.,  lib.  11  AelfOC^,  cap.  u. 


*  Ibid.,  cap.  XXI.  —  *  Ibid.,  cap.  xx  et  xxii. 
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ter  ni  des  besoins  de  la  vie ,  ni  de  l'avenir. 
C'est  donc,  ajoutaient-ils,  des  œuvres  spiri- 
tuelles qu'il  faut  entendre  les  paroles  de 
saint  Paul,  c'est-à-dire  de  la  prière,  du 
chant  des  Psaumes,  des  hymnes  et  des  can- 
tiques spirituels.  »  Saint  Augustin  leur  fait 
voir  par  la  suite  du  passage  de  l'Apôtre, 
qu'ils  en  corrompaient  le  sens,  et  qu'il  devait 
s'entendre  d'un  travail  corporel.  En  eflfet, 
ayant  appris  qu'il  y  avait  parmi  les  Thessalo- 
niciens  des  gens  déréglés,  qui  ne  travail- 
laient pas,  et  qui  se  mêlaient  de  ce  qui  ne 
H  Theaaai.  les  regardait  point,  il  leur  ordonna  de  man- 
g^  leur  pain  en  travaillant  en  silence.  11  le 
pOTQuve  encore  par  ce  que  saint  Paul  avait 
dit  précédemment  :  Nous  n'avons  mangé  gra- 
tuitement le  pain  depersonne^  mais  nous  avons 
travaillé  de  nos  mains  jour  et  nuit  avec  peine^ 
avec  fatigue^  pour  n'être  à  charge  à  aucun  de 
vovs.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'en  eussions  le 
pouvoir;  mais  (fest  que  nous  avons  voulu  nous 
donner  nous-mêmes  pour  modèle^  afin  que  vous 
nous  imitassiez.  Saint  Augustin  prouve,  par 
divers  autres  endroits  des  Épltres  de  saint 
Paul,  qu9  cet  Apôtre  travaillait  de  ses  mains, 
non  qu'il  ne  fût  en  droit  de  vivre  de  l'Évan- 
gile comme  les  autres  apôtres ,  mais  pour  se 
dower  en  exemple  à  ceux  qui  voulaient 
exiger  ce  qui  ne  leur  était  pas  dû,  et  pour 
n'être  lui-même  à  charge  à  personne,  a  U 
était,  dit  ce  Père,  également  permis  à  tous 
Iqs  apôtres  de  ne  point  travailler  de  leurs 
n^ins»  assez  occupés  des  travaux  apostoli- 
ques ;  mais  Paul  et  Barnabe  n'usaient  pas 
dç  cette  liberté,  servant  TÉgli^e  dans  un 
ei^tier  désintéressement ,  particulièrement 
dans  les  lieux  où  ils  jugeaient  que  les  esprits 
fiaôbles  auraient  été  scandalisés  s'ils  en 
av^ent  agi  autrement.  Toutefois,  de  crainte 
qu'ils  ne  parussent  condamner  la  conduite 
des  autres  apôtres  qui  vivaient  aux  dépens 
de  J 'Evangile,  saint  Paul  pose  pour  principe 
dans  sa  première  aux  Corinthiens,  que  celui 
qui  prêche  l'Évangile  doit  vivre  de  l'Évan- 
gile. 0 
saiu»  de  3.  Sans  s'expliquer  ici  sur  la  nature  du 
un»iy«e,i«g.  ^j^^^^jj  auqu^j  gaint  Paul  s'occupait,  saint 

Augustin  prouve  que  tous  les  arts  néces- 
saire3  à  la  vie  sont  honnêtes  et  louables  ;  et 
que  cet  Apôtre  en  commandant  le  travail 
aux  serviteurs  de  Dieu,  n'empêche  pas  pour 
cela  les  fidèles  de  leur  faire  du  bien.  Il  reçut 
lui-même  quelques  secours  des  frères  qui 
iicor.xiir.  étaient  venus  de  Macédoine.  Les  moines  qui 
refusaient  de  travailler  des  mains,  disaient 
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qu'ils  s'occupaient  à  la  psalmodie,  à  la  prière 
et  à  la  lecture  de  la  parole  de  Dieu.  Saint 
Augustin  loue  ces  occupations  ;  mais  il  leur 
répond  que  s'ils  trouvajient  du  temps  pour 
manger,  ils  pouvaient  aussi  en  trouver  pour 
vaquer  au  précepte  apostolique  touchant  le 
travail  des  mains  ;  qu'une  prière  obéissante 
est  plutôt  exaucée  que  celle  qui  vient  de 
l'esprit  rebelle  ;  et  que  ceux  qui  travaillent 
de  leurs  mains  peuvent  en  môme  temps 
chanter  de  divins  cantiques ,  et  se  soulager 
de  cette  sorte  à  la  manière  de  ceux  qui,  ra- 
mant sur  la  mer,  adoucissent  leurs  peines  par 
quelques  chansons.  «  Quand,  dans  un  monas- 
tère, ajoute-t-il,  il  y  en  aurait  quelques-uns 
d'occupés  aux  travaux  spirituels ,  il  ne  s'en- 
suivrait pas  que  tous  fussent  capables  d'une 
pareille  occupation ,  quand  même  tous  en 
seraient  capables,  il  serait  du  bon  ordi« 
qu'ils  le  fissent  chacun  à  leur  tour.  Enfin, 
saint  Paul  partageait  tellement  son  temps, 
qu'il  destinait  certaines  heures  au  travail 
des  mains,  et  l'autre  à  la  distribution  de  la 
parole  de  Dieu.  Si  les  moines  étaient  occu- 
pés au  ministère  de  l'autel  et  à  la  dispensa- 
tion  des  sacrements,  il  serait  en  leur  pou- 
voir de  s'exempter  du  travail  des  mains, 
surtout  si,  étant  dans  le  siècle,  ils  avaient  eu 
assez  de  bien  pour  vivre  de  leurs  revenus , 
et  qu'en  se  donnant  à  Dieu,  ils  les  eussent 
donnés  aux  pauvres.  Mais  la  plupart  de  ces 
moines  oisifs  sont  passés,  d'une  vie  péni- 
ble et  laborieuse,  dans  les  monastères;  et 
c'est  pour  cette  raison  qu'il  faut  les  obliger 
au  travail  des  mains  dont  ils  ne  peuvent  se 
dispenser  sous  le  prétexte  d'un  tempéra- 
ment faible,  et  dont  en  effet,  ils  ne  se  dis- 
pensent que  par  une  fausse  Interprétation 
des  paroles  de  l'Évangile.  Ils  ont  encore 
un  autre  défaut,  c'est  de  faire  des  provi- 
sions des  choses  extérieures,  et  en  cela  ils 
contreviennent  au  précepte  de  l'Évangile, 
qui  défend  de  rien  garder  pour  le  lende- 
main. Pour  se  justifier  ils  répondent  que 
Jésus-Christ  a  bien  eu  une  bourse  pourmet- 
ti'e  en  réserve  l'argent  que  l'on  recueillait  ; 
et  que  saint  Paul  avait  aussi  ordonné  des 
cueillettes  pour  les  frères  de  Jérusalem.  » 
Saint  Augustin  se  sert  de  leurs  réponses 
contre  eux-mêmes,  et  leur  dit  :  «  Puisque  le 
Seigneur  en  vous  défendant  de  rien  garder 
pour  le  ^pnHemain,  ne  vous  contraint  pas 
néanmoins  à  vivre  sans  rien  réserver  pour 
l'avenir ,  pourquoi  dites-vous  qu'il  vous  dis- 
pense du  travail,  quand  il  vous  dit  :  Regor- 
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diz  les  oiseaux  du  ciel  :  car  si  vous  ne  les 
imitez  pas  en  ne  réservant  rien ,  pourquoi 
les  prenez-vous  en  exemple  pour  ne  rien 
faire  ?  Le  travail  des  mains  convient  même 
à  ceux  qui,  étant  d'une  condition  distinguée, 
s'enrôlent  parmi  les  pauvres  de  Jésus-Christ, 
et  à  plus  forte  raison  à  ceux  qui,  venant 
d'une  condition  basse,  sont  ou  accoutumés 
ou  plus  propres  au  travail,  n'étant  pas  bien- 
séant qu'en  cette  vie,  où  les  sénateurs  de- 
viennent laborieux,  les  artisans  soient  oisifs.» 
Le  saint  Docteur  explique  les  passages  de  l'É- 
critui*e  qui  semblent  favoriser  ceux  qui  ne 
veulent  point  travailler  de  leurs  mains ,  et 
montre  que  Jésus-Christ  n'a  eu  d'autre  vue, 
dans  tous  ces   endroits ,  que  d'avertir  ses 
ministres  qu'ils  ne  doivent  point  s'engager 
dans  le  ministère,  uniquement  pour  y  trou- 
ver leurs  nécessités  corporelles,  mais  plutôt 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice. 
»  4     4.  Voici  le  portrait  qu'il  fait  de  ces  moines, 
'''^'  fainéants,  et  vagabonds  :  «Ils  vont,  sous  l'ha- 
bit de  moine,  de  province  en  province,  sans 
être  envoyés  de  personne,  ne  s'arrétant  en 
aucun  endroit,  et  changeant  à  tout  moment 
de  demeure.  Les  uns  portent  des  reliques 
des  martyrs,   si  toutefois  ce  sont  des  re- 
liques, et   les  fout  valoir;  les  autres  s'en 
font  accroire  à   cause  de  leur  habit  et  de 
leur  profession.  Quelques-uns,  ne  feignant 
pas  de  mentir,  disent  qu'ils  vont  voir  leurs 
parents,  qu'on  leur  a  dit  être*  dans  un  tel 
pays.  Ils  demandent  tous;  ils  exigent  tous 
qu'on  leur  donne,  ou  pour  subvenir  aux 
besoins  d'une  pauvreté  qui  les  rend  si  ri- 
ches, ou  pour  récompenser  une  honnêteté 
feinte  et  apparente.  »   Il  fait  un  parallèle 
des  occupations  et  des  fatigues  de  l'épisco- 
pat  avec  la  vie  que  l'on  menait  dans  les  mo- 
nastères réglés,  et  dit  qu'il  aimerait  mieux  y 
travailler  des  mains  à  certaines  heures,  et 
en  avoir  d'autres  pour  la  lecture  et  la  prière, 
que  d'être  continuellement  occupé  par  le 
devoir  de  l'épiscopat  à  juger  ou  accommoder 
des  affaires  séculières.  Il  exhorte  les  bons 
moines  à  ne  pas  se  laisser  corrompre  par  le 
mauvais  exemple  des  moines  oisifs,  et  se 
moque  de  la  fantaisie  de  ceux  d'entre  eux 
qui  ne  voulaient  point  se  faire  couper  les 
cheveux.  «  Quand  l'Apôtre,  dit-il,   défend 
aux  hommes  de  les  laisser  croître,  il  en- 
tend parler  du  commun  des  hommes,  et  non 
de  ceux  qui  se  sont  faits  eunuques  pour  le 
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royaume  des  cieux.  »  D  leur  fait  voir  qu'ils 
sont  hommes  comme  les  autres,  et  exhorte 
ceux  de  ces  moines  qui  étaient  les  plus  rai- 
sonnables, de  faire  couper  leurs  cheveux, 
afin  de  faire  cesser  les  troubles  qu'une  di- 
versité d'usage  mettait  dans  l'Église,  en  oc- 
casionnant de  tourner  en  mauvais  sens  les 
paroles  de  saint  Paul.  Il  prie  Aurèle  de  l'a- 
vertir, de  ce  qu'il  aurait  trouvé  à  retrancher 
ou  à  corriger  dans  ce  traité. 

5.  On  met  le  livre  de  la  Divination  ou  des  ^^  p^*^; 
Prédictions  des  démons,  en  l'une  des  années  S,"oMécrite^ 
qui  s'écoulèrent  entre  406  et  4H  ;  et  on  se  *'«>*weuii. 
fonde  pour  cela  sur  ce  que  saint  Augustin  le 
rapporte  lui-même  *  au  temps   qu'il  publia 

ses  écrits  contre  les  donatistes  avant  la  con- 
férence de  Carthage.  L'occasion  de  ce  traité 
vint  d'un  entretien  '  qu'il  avait  eu  un  matin, 
dans  la  huitaine  de  Pâques,  avant  la  célébra- 
tion de  l'office,  avec  quelques  laïques  chré- 
tiens qui  étaient  autoiu*  de  lui  en  grand  nom- 
bre. On  dit  dans  cet  entretien  qu'un  certain 
païen  avait  prédit  la  démolition  qu'on  avait 
faite  du  temple  de  Sérapis,  à  Alexandrie, 
vers  l'an  389.  Saint  Augustin  essaya  de  ren- 
dre raison  sur-le-champ  de  cette  prédiction, 
et  des  autres  semblables  qui  n'excèdent  pas 
le  pouvoir  des  démons  ;  et,  à  son  premier  loi- 
sir, il  mit  par  écrit  ce  qui  s'était  dit  de  part  et 
d'autre,  mais  sans  nommer  ceux  qui  avaient 
alors  combattu  la  vérité,  quoiqu'ils  l'eussent 
fait  seulement  pour  savoir  ce  que  l'on  pou- 
vait répondre  aux  objections  des  païens. 

6.  Saint  Augustin  prouve,  en  premier  lieu,  ^^°j[i»«  *• 
dans  ce  traité,  qu'on  ne  peut  conclure  que  »<»• 

les  prédictions  des  démons,  ni  toutes  les  cho- 
ses qui  appartiennent  à  leur  culte,  soient  bon- 
nes, parce  que  Dieu  ne  les  empêche  pas.  «  Ne 
souffre-t-il  pas  aussi,  dit-il,  les  homicides,  les 
adultères,  les  rapines,  et  beaucoup  d'autres 
mauvaises  actions?  Dira-t-on  qu'elles  sont 
bonnes?  non  :  s'il  les  tolère,  il  ne  laisse  pas 
de  les  défendre  et  de  les  punir.  »  En  second 
lieu,  il  rend  raison  des  prédictions  des  dé- 
mons ,  et  pour  cela  il  suppose  comme  cer- 
tain qu'ils  ont  un  corps  aérien,  doué  d'un 
sentiment  très-vif  et  d'une  vitesse  extraor- 
dinaire; qu'enfin  ils  ont  acquis  une  longue 
expérience.  Tout  cela  supposé,  il  prétend 
qu'ils  peuvent  produire  tous  les  effets  sur- 
prenants qu'on  leur  attribue,  et  qui,  prodi- 
gieux pour  nous,  ne  sont  qu'une  suite  de 
leur  nature  et  de  leur  expérience.  Il  dit 


Aogast.^  lib.  11  Retract.,  cap.  m. 
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qu'ils  prédisent  les  choses  qu'ils  doivent 
faire  eux-mêmes,  recevant  souvent  de  Dieu 
la  puissance  d'envoyer  des  maladies,  de 
corrompre  Tair,  et  de  persuader  le  mal  aux 
méchants  en  agissant  sur  leur  imagination  ; 
qu'habiles  dans  leurs  conjectures,  ils  peu- 
vent aussi  prédire  certaines  choses;  par 
exemple,  une  tempête,  par  la  connaissance 
de  ]a  disposition  de  l'air,  et  qu'il  se  peut 
encore  faire  qu'ils  connaissent  les  disposi- 
tions de  l'homme,  non-seulement,  lorsqu'ils 
les  font  connaître  eux-mêmes  de  la  voix  ou 
de  quelque  autre  manière  sensible ,  mais 
aussi  lorsqu'elles  ne  sont  que  dans  l'inté- 
rieur de  l'ôme.  Il  montre  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence infinie  entre  les  prédictions  des  pro- 
phètes et  celles  des  démons?  que  celles-là 
sont  toujours  vraies,  et  celles-ci  très-souvent 
fausses;  que  s'il  est  arrivé  que  les  démons 
aient  prédit  la  ruine  des  temples  et  le  ren- 
versement des  idoles,  c'est  qu'ils  avaient 
appris  eiyc-mêmes  des  Prophètes  que  le  culte 
du  vrai  Dieu  prendrait  la  place  du  culte  des 
démons.  Saint  Augustin  remarque  à  cette 
occasion  que  le  paganisme  diminuait  tous 
les  jours;  qu'il  n'y  avait  point  d'année  où  il 
n'y  eût  moins  de  païens  qu'en  la  précédente. 
Il  promet  de  répondre  à  ce  qu'ils  pourraient 
objecter  contre  ce  qu'il  dit  dans  cet  écrit. 
LiTr«  dtt       7.  Le  llivre  qui  est  intitulé  du  Soin  qu'on  doit 

Soin   pour  Im  .  ■  ,  ' 

mon» en  (SI.  avoir  pour  les  morts,  fut  composé  peu  de 
temps  après  le  Manuel  à  Laurent,  et  quel- 
que temps  avant  les  Questions  à  Dulcitius  ^ , 
c'est-à-dire  vers  l'an  421.  Saint  Paulin  en 
fournit  la  matière  à  saint  Augustin.  A  cette 
occasion,  un  jeune  homme,  nommé  Cyné- 
gius,  étant  mort  après  avoir  reçu  le  baptême, 
sa  mère  souhaita  et  obtint  qu'il  fut  enterré 
dans  l'église  de  saint  Félix  de  Noie.  Une 
autre  dame  d'Afrique  appelée  Flora,  qui 
était  veuve,  ayant  aussi  perdu  un  fils,  qui 
était  mort  apparenmient  dans  les  environs 
de  Noie,  pria  saint  Paulin  de  permettre 
qu'on  l'enterrât  dans  quelque  église.  Saint 
Paulin  lui  accorda  sa  demande,  et  en  lui 
faisant  réponse,  il  écrivit  à  saint  Augustin, 
pour  lui  demander  s'il  croyait  qu'il  servît 
de  quelque  chose  d'être  enterré  dans  l'é- 
glise d'un  saint.  Il  disait  dans  sa  lettre  que 
pour  lui,  cela  ne  lui  paraissait  pas  inutile, 
puisque  des  gens  de  bien  le  souhaitaient.  Il 
se  confirmait  dans  cette  pensée  par  les  priè- 
res qu'on  avait  coutume  d'offrir  pour  les 


morts,  et  qui  devaient  être  de  quelque  uti- 
lité, puisque  l'usage  en  était  général  dans 
toute  l'Église.  D'un  autre  côté  il  ne  voyait 
pas  comment  ces  prières  pouvaient  s'accor- 
der avec  ce  que  dit  saint  Paul,  que  chacun 
recevra  la  récompense  de  ce  qu'il  aura  fait 
par  son  corps.  Saint  Augustin,  accablé  d'af- 
faires, fut  longtemps  à  répondre  aux  doutes 
de  saint  Paulin;  il  ne  le  fit  qu'aux  instances 
et  à  la  sollicitation  du  prêtre  Candidien,  non 
par  une  lettre  ',  mais  par  un  livre,  «  afin , 
dit-il,  d'avoir  plus  longtemps  la  satisfaction 
de  l'entretenir.  » 

8.  La  première  difficulté  qu'il  résout  est 
celle  qui  regarde  l'utilité  de  la  prière  pour 
les  morts.  Ces  prières  leur  sont  utiles,  mais 
ils  n'en  peuvent  tirer  d'avantage,  qu'autant 
qu'ils  ont  mérité  durant  leur  vie  qu'elles 
leur  pussent  servir  après  leur  mort.  L'auto- 
rité du  livre  des  Machabées  lui  sert  à  démon- 
trer que  c'était  l'usage,  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, d'ofifrir  le  sacrifice  pour  les  morts. 
Quand  cette  vérité  ne  se  trouverait  point 
établie  dans  les  Écritures  de  la  loi  ancienne, 
la  coutume  de  l'Église  universelle  doit  être 
d'un  grand  poids  à  cet  égard  ;  la  recomman- 
dation des  morts  a  une  place  particulière 
dans  les  prières  que  le  prêtre  fait  à  Dieu  de- 
vant son  autel.  H  ajoute  que  l'Église  a  coutu- 
me de  faire  des  prières  pour  tous  ceux  qui 
sont  moi-ts  dans  la  société  chrétienne  et  catho- 
lique ;  qu'elle  les  comprend  sous  une  générale 
recommandation  sans  les  nommer  par  leurs 
noms;  afin  que  ceux  à  qui  les  pères  ou 
leurs  enfants,  ou  lem's  parents,  ou  le^  amis 
manquent  de  rendre  ces  derniers  devoirs, 
les  puissent  recevoir  tous  ensemble  de  l'É- 
glise leur  mère  commune.  Toutefois  nous  ne 
devons  pas  nous  imaginer  que  les  morts  res- 
sentent aucun  avantage  de  tous  les  soins 
que  l'on  prend  pour  eux,  soit  en  offrant  le 
sacrifice  de  l'autel,  soit  par  des  prières  ou 
par  des  aumônes,  s'ils  n'ont  mérité  que  ces 
œuvres  de  piété  leur  fussent  utiles.  Conune 
nous  ne  pouvons  savoir  s'ils  l'ont  mérité,  ou 
non,  il  faut  rendre  ces  devoirs  à  tous  ceux 
qui  ont  été  régénérés  par  le  baptême,  alin 
de  n'en  omettre  aucun  qui  en  puisse  et  doive 
recevoir  Iquelque  avantage. 

Sur  la  seconde  difficulté  Saint  Augustin 
répond  :  «  L'honneur  comme  la  privation  de 
la  sépulture  ne  fait  ni  bien  ni  mal  à  l'âme  du 
mort;  mais  les  soins  que  l'on  prend  des  fîi- 
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Dérailles,  et  surtout  des  personnes  de  pîétë, 
ne  laissent  pas  d'être  louables:»  ce  qu'il 
prouve  par  l'exemple  des   anciens  et   en 
particulier  de  Tobie.  Il  lui  semble  qu'être 
enterré  dans  l'église  de  quelque  martyr  ne 
sert  antre  chose  à  celui  qui  est  mort,  sinon 
qu'en  le  recommandant  à  l'assistance  de  ce 
saint  martyr,  l'affection  de  prier  pour  lui 
s'accroît  toujours  de  plus  en  plus  dans  celui 
qui  prie;  au  reste  les  martyrs  mêmes  ont  né- 
gligé ces  sortes  de  soins,  qui  ne  viennent  que 
de  l'attachement  que  l'on  a  pour  son  corps , 
l'Écriture  ne  louant  ceux  qui  ont  eu  soin  de 
la  sépulture  des  morts,  que  parce  que  c'est 
une  marque  de  la  tendresse  et  de  l'affection 
qu'ils  ont  eue  pour  leurs  frères, 
^1*^     9.  Saint  Augustin  s'objecte  que  plusieurs 
morts  ont  apparu  pour  indiquer  eux-mêmes 
aux  vivants  l'endroit  où  étaient  leurs  corps, 
et  les  engager  à  leur  donner  la  sépulture. 
Mais  il  répond  que  l'on  ne  peut  rien  as- 
surer sur    ces  sortes  de  visions,   et  qu'on 
ne  doit  pas  croire  que  les  morts  sentent  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  nous  paraissent  sentir  en 
songe.  «Les  vivants,  dit-il,  n'apparaissent-ils 
pas  sans  qu'ils  le  sachent,  à  d'autres  vivants 
pendant  le  sommeil?  Ne  peut-il  pas  en  être 
de  même  des  apparitions  des  morts?»  Il  rap- 
porte sur  cela  diverses  visions  que  des  hom- 
mes vivants  avaient  eues  en  songe,  une  en- 
tre autres  qui  le  regardait,  et  qui  était  arri- 
vée pendant  qu'il  était  à  Milan.    Un  nom- 
mé Euloge,  qui  avait  étudié  sous  lui  la  rhé- 
torique, expliquant  lui-même  à  ses  écoliers 
les  livres  de  Cicéron,  et  prévoyant  la  leçon 
qu'il  en  devait  faire  le  lendemain,  y  trouva 
un  endroit  fort  obscur.  Gomme  il  ne  l'enten- 
dait pas,  il  en  eut  tant  d'inquiétude,  qu'à 
peine  put-il  s'endormir  la  nuit.  Il  sonmieilla 
toutefois,  et  pendant  son  sommeil  saint  Au- 
gustin lui  expliqua  cet  endroit  même  :  «  Ou 
plutôt,  dit  le  saint  Docteur,  ce  ne  fut  pas 
moi,  mais  mon  fantôme  qui  le  fit  sans  que 
j'en  susse  rien,  et  durant  que  je  m'occupais 
et  rêvais  à  toute  autre  chose,  bien  éloigné 
d'Euloge,  dont  j'étais  séparé  par  la  mer,  et 
ne  pensant  en  aucune  manière  à  ce  qui  le 
mettait  tant  en  peine.  »  Selon  saint  Augus- 
tin, les  ûmes  des  morts  prennent  part  aux  af- 
faires des  vivants;  s'il  en  était  ainsi,  sa  mère 
qui  l'avait  suivi  par  terre  et  par  mer,  pour 
vivre  avec  lui,  ne  l'abandonnerait  point.  Les 
âmes  des  défunts  sont  dans  un  lieu  où  elles 
ne  voient  point  ce  qui  se  passe  en  cette  vie. 
Comment  donc,  dira  quelqu'un,  le  mauvais 
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riche  s'inquiétait-il  de  ses  frères,  et  priait-il 
Abraham  d'envoyer  Lazare  vers  eux,  pour 
les  empêcher  de  venir  dans  le  lieu  des  tour- 
ments? «  Il  était  en  peine  des  vivants,  ré- 
pond saint  Augustin,  quoiqu'il  ignorât  ce 
qu'ils  faisaient,  comme  nous  sommes  en 
peine  des  morts,  quoique  nous  ne  sachions 
pas  ce  qu'ils  font.  Car,  si  nous  n'en  avions 
aucun  soin,  nous  ne  prierions  pas  Dieu  pour 
eux.  »  Néanmoins,  les  morts  peuvent  ap- 
prendre ce  qui  se  passe  ici-bas,  soit  par 
ceux  qui  sortent  de  cette  vie,  soit  par  le  mi- 
nistère des  anges,  soit  par  la  bonté  de  Dieu. 
C'est  à  la  même  bonté  et  puissance  de  Dieu 
qu'il  faut  attribuer  les  apparitions  de  saint 
Félix,  et  les  bienfaits  dont  les  martyrs  com. 
blent  ceux  qui  les  invoquent  dans  les  périls, 
soit  en  les  priant  à  leurs  tombeaux,  soit  en 
les  invoquant  en  des  lieux  fort  éloignés; 
mais  saint  Augustin  ne  décide  point  com- 
ment cela  se  fait,  s'ils  le  font  par  eux-mê- 
mes, ou  si  Dieu  le  fait  faire  par  ses  anges,  à 
la  prière  des  martyrs  ;  se  contentant  de  décla- 
rer comme  il  l'avait  déjà  fait,  que  les  âmes 
des  morts  ne  peuvent,  par  leur  propre  na- 
ture, être  présentes  aux  affaires  des  vivants. 

10.  Il  rapporte  une  apparition  miraculeuse  Pa».  s». 
d'un  saint  moine  nommé  Jean,  le  même 
que  l'empereur  Théodose  consulta  sur  l'é- 
vénement de  la  guerre  civile,  et  duquel  il 
reçut  l'assurance  de  la  victoire.  Un  officier 
vint  trouver  ce  saint ,  le  conjurant  de  per- 
mettre que  sa  femme,  qui  avait  beaucoup 
de  piété,  pût  le  venir  voir.  Jean  lui  répondit 
qu'il  n'avait  jamais  accordé  cette  permis- 
sion à  aucune  femme,  mais  qu'il  pouvait 
dire  à  la  sienne  qu'elle  le  verrait  cette  nuit 
en  songe.  La  chose  arriva  comme  il  l'avait 
dit  ;  ce  saint  moine  donna  en  cette  occasion 
à  cette  femme  les  avis  qui  convenaient  à 
son  état.  Cette  femme,  s'étant  éveillée,  rap- 
porta à  son  mari  ce  qu'elle  avait  vu,  ce 
qu'elle  avait  entendu,  et  quel  était  le  visage 
de  celui  qui  lui  avait  apparu  ;  il  se  trouva 
que  c'était  le  même  que  son.  mari  avait  vu. 
Saint  Augustin  assure  que  cette  histoire, 
qu'il  ne  donne  ici  qu'en  abrégé,  lui  avait 
été  dite  par  une  personne  de  qualité  fort 
grave,  et  très-digne  de  foi,  qui  l'avait  ap- 
prise de  ceux  mêmes  à  qui  elle  était  arrivée. 
Il  ajoute  que  s'il  avait  parlé  lui-même  à  ce 
saint  moine ,  il  s'en  serait  encore  instruit  plus 
particulièrement,  et  qu'il  lui  aurait  demandé 
s'il  était  allé  en  songe  à  cette  femme,  c'est- 
à-dire  si   son  esprit  s'était  présenté  à  elle 
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sous  la  figure  de  son  corps  ;  ou  si  cette  vi- 
sion s'était  passée  dans  le  songe  de  cette 
femme,  soit  par  le  moyen  d'un  ange,  soit 
de  quelque  autre  manière,  dans  Je  temps 
qu'il  faisait  autre  chose,  ou  qu'il  songeait  à 
autre  chose  ;  s'il  dormait  alors,  et  si,  pour 
le  promettre  comme  il  fit,  il  avait  connu  par 
un  esprit  de  prophétie  que  cela  devait  arri- 
ver ainsi.  «  Car,  dit  ce  Père,  s'il  est  allé  se 
présenter  lui-même  en  songe  à  cette  femme, 
il  ne  l'a  pu  que  d'une  manière  toute  mira- 
culeuse et  nullement  naturelle  ;  ce  n'a  pu 
éti'c  que  l'eflfet,  non  de  sa  propre  puissance, 
mais  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Si  celle 
femme  l'a  vu  en  songe,  lorsqu'il  dormait  ou 
qu'il  faisait  autre  chose,  et  qu'il  avait  l'es- 
prit occupé  d'autres  objets,  c'est  à  peu  près 
la  même  chose  que  ce  que  nous  lisons  dans 
les  Actes  des  apôtres,   où  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  parlant  de  Saul  à  Ananie,  lui 
marque  que  Saul  voyait  venir  Ananie  à  lui, 
quoi  qu' Ananie  ignorât  ce  qui  se  passait 
dans  Saul.   Quelque  réponse  que  Jean  me 
donnât,  continue   saint  Augustin,  je  l'in- 
terrogerais encore  sur  la  manière  dout  les 
martyrs  apparaissent  à  ceux  qui  les  invo- 
quent. Je  pense  qu'il  me  satisferait  sui*  tou- 
tes ces  choses  comme  je  le  désire  ;  en  sorte 
que,  ou  je  m'en  éclau'cirais  par  ses  instruc- 
tions, assuré  que  tout  ce  qu'il  me  dirait  se- 
rait vrai  et  certain  ;  ou  je  croirais  sans  com- 
prendre ce  qu'il  me  dirait  pour  en  avoir  lui- 
même  une  parfaite   connaissance.  S'il  me 
^  Ecei.  III,  répondait  par  ce  passage  de  l'Écriture  :  Ne 
cherchez  point  des  choses  qui  sont  trop  élevées 
pour  voiiSy  et  ne  tâchez  pas  d'approfondir  ce 
qui  surpasse  votre  portée;  mais  occupez-vous 
sans  cesse  de  ce  que  le  Seigneur  vous  a  com- 
mandé; je  recevrais  de   lui  cette  réponse 
avec  reconnaissance  :  car  ce  n'est  pas  un 
petit  avantage  de  savoir  clairement  et  cer- 
tainement qu'il  ne  faut  point  vouloir  péné- 
trer certaines  choses  obscures  et  douteuses 
que  nous  ne  sommes  pas  capables  de  com- 
prendre ;  et  d'être  assuré  qu'on  peut  ignorer 
sans  danger,  ce  qu'on  désirerait  connaître 
pour  en  profiter.  » 

PauenJeJîol;  ,  **•  ^^  ^'cst  pas  étonuaut  que  saint  Augus- 
tin ne  fasse  pas  mention  du  livre  de  la  Pa-- 
tience  dans  ses  Bétractations;  car  ce  n'est 
qu'un  discours  quoiqu'il  soit  intitulé.  Livre. 
Nous  avons  vu  ailleurs  '  qu'après  avoir 
achevé  la  révision  de  tous  ses  traités,  il  avait 

1  EpisL  224  ad  Quodcultdeum 
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aussi  dessein  de  revoir  ses  lettres  et  ses  ser- 
mons  ;  mais  la  mort  l'en  empêcha.  Au  reste 
il  est  parlé  du  livre  de  la  Patience  dans  l'épl- 
tre  deux  cent  trente-unième  à  Darius.  Ainsi 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  soit  auteur. 
•  Comme  il  n'y  répond  point  à  l'exemple  de 
Razias  que  les  donatistes  ne  commencèrent 
à  objecter  qu'en  420,  pour  montrer  qu'ils 
se  pouvaient  tuer  eux-mêmes;  et  qu'il  y 
ménage  beaucoup  les  pélagiens,  qu'il  ne 
combattit  nommément  et  ouvertement  qu'en 
418,  on  en  infère  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance qu'il  prononça  ce  discours  quel- 
que temps  auparavant. 

12.  Ce  livre  est  plus  dogmatique  que  mo- 
ral. Selon  le  saint  Docteur,  la  patience  est  un 
don  de  Dieu  si  excellent,  qu'il  est  loué  lui- 
même  dans  l'Écriture  de  la  patience  avec  la- 
quelle il  attend  les  pécheura  à  pénitence; 
mais  la  patience  de  Dieu  est  bien  différente 
de  celle  des  hommes  ;  en  ne  peut  pas  même 
la  définir,  parce  qu'il  est  incapable  de  souf- 
frir.  Dans  l'honmae,  la  véritable  patience 
est  celle  qui  lui  fait  conserver  la  paix  et  l'é- 
galité d'esprit  dans  la  souffrance  des  maux 
de  cette  vie,  et  dans  la  recherche  des  biens 
qui  ont  rapport  à  ceux  qui  nous  sont  réser- 
vés dans  le  ciel.  Les  ambitieux,  les  avares, 
les  voluptueux,  endurent  des  maux  et  des 
peines  infinies  pour  les  choses  qui  sont  l'ob- 
jet de  leurs  passions.  11  n'y  a  point  de  périls 
auxquels  ils  ne  s'exposent  pour  en  jouir; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  qa'ils 
ont  la  vertu  de  patience,  parce  qu'ils  souf- 
fi^ent  pour  une  mauvaise  fin,  qui  est  de  con- 
tenter leur  cupidité.  Il  n'y  a  que  ceux  qui 
souffi'ent  pour  une  bonne  fin,  et  qui  ne  tient 
rien  de  la  cupidité,  qui  soient  véiîtablement 
patients,  et  qui  puissent  prétendre  au  mé- 
rite et  à  la  récompense  de  cette  vertu.  Mais 
si  les   enfants  du  siècle   souffrent  tant  de 
maux  pour  contenter  leurs  passions,  que  ne 
devons-nous  point  souffrir  pour  la  piété,  et 
pour   acquérir  une   félicité    parfaite  dans 
l'autre  vie.  Quoique  la  patience    soit  une 
vertu  de  l'esprit,  elle  s'exerce  néanmoins  et 
par  rapport  au  corps,  et  par  rapport  à  l'es- 
prit. Nous  la  pratiquons  en  cette  dernière 
façon,  lorsque,  sans  avoir  rien  à  souffrir  de 
de  la  part  du  corps,  nous  n  ous  trouvons  ex- 
posés à  toute  sorte  d'injures.  L'autre  sorte 
de  patience  est  celle  par  laquelle  l'esprit 
supporte  tout  ce  qui  peut  arriver  de  fâcheux 
à  son  corps  pour  la  justice.  Les  saints  mar- 
tyrs ont  pratiqué  ces  deux  sortes  de  pa- 
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lieace,  ayant  essuyé  de  'la  part  des  mé- 
chants, non*seulement  des  outrqigea  et  des 
injares,  mais  les  prisons,  la  faim,  la  soif, 
les  toorments. 

Saint  Augnstin  qui  trouvait  aussi  dans  le 
saint  homme  Job  la  patience  toute  entière, 
le  propose  pour  modèle  aux  donatistes  qui 
se  donnaient  la  mort,  tandis  que  Dieu  cher- 
chait à  les  faire  entrer  dans  le  chemin  de  la 
TJe.  a  S'il  était  permis,  leur  dit-il,   de  se 
donner  la  mort  pour  se  délivrer  du  mal. 
Job  l'aurait  fait  sans  doute  pour  se  tirer  de 
ceux   dont  la   cruauté   du   démon   l'avait 
frappé  dans  ses  biens,  dans  ses  enfants  et 
dans  son  corps.  )>  Il  fait  voir  que  c'est  un 
plas  grand  crime  de  se  tuer  soi-même  que 
d'en  tuer  un  autre,  par  la  raison  que  per- 
sonne ne  nous  est  si  proche  que  nous-mé- 
me.  Comme  les  donatistes  ne  laissaient  pas 
de  prétendre  aller  de  pair  avec  les  martyrs  : 
«  (bmment,  leur  dit  ce  Père,  se  pourrait-il 
faire  que  l'impatience  fût  couronnée  aussi 
bien  que  la  patience.  »  11  prouve  contre  les 
pélagiens,  que  la  patience  est  un  don  de 
Dieu.  Et ,  parce  qu'on  pouvait  lui  objecter 
qne  les  hommes  étant  capables,  par  les  seu- 
les forces  du  libre  arbitre,  de  supporter  les 
maux  nécessaires  pour  arriver  à  la  jouis- 
sance des  biens  temporels  et  des   plaisirs 
criminels,  ils  pouvaient  aussi  en  supporter 
autant  pour  la  justice  et  pour  la  vie  éter- 
nelle par  les  mêmes  forces  du  libre  arbitre  ; 
il  répond  que  la  cupidité  ayant  la  volonté 
pour  principe,  la  charité  au  contraire  a  pour 
principe  celui-là  même  qui  la  répand  dans 
le  cœur  des  justes.  Si  l'on  voit  quelqu'un  de 
ceux  qui  sont  dans  le  schisme,  souffrir  les 
tortures  plutôt  que  de  renoncer  à  Jésus- 
Christ,  il  y  a  quelque  chose  de  louable  dans 
cette  sorte  de  patience  ;  mais  ce  qu'on  doit 
en  penser,  c'est  qu'elle  servira  peut-être  à 
&ire  que  ce   schismatique  soit  puni  d'un 
moindre  supplice,  que  s'il  avait  renoncé  à 
Jésus-€hri8t,   pour   se    délivrer   des   tour- 
ments. Le  saint  Docteur  se  fait  sur  cela 
cette   objection  :  ou   cette   patience  est  un 
don  de  Dieu,  ou  il  faut  l'attribuer  aux  for- 
ces de  la  volonté  humaine.  Si  on  dit  que 
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c'est  un  don  de  Dieu,  on  en  pourra  conclure 
que  ce  schismatique  peut  parvenir  à  la  vie 
éternelle.  Si  l'on  soutient  que  ce  n'est  pas 
un  don  de  Dieu,  il  faudra  avouer  que  sans 
le  secours  de  Dieu,  la  volonté  de  l'homme 
est  capable  de  quelque  bien;  car  on  ne 
peut  nier  que  ce  ne  soit  un  bien  de  croire 
qu'on  sera  puni  éternellement  si  on  renonce 
à  Jésus-Christ,  et  si  l'on  ne  souffre  tout  plu- 
tôt que  de  le  renoncer.  Saint  Augustin  ré- 
pond :  «  On  ne  peut  nier  que  cela  ne  soit 
un  don  de  Dieu,  mais  il  y  a  de  la  différence 
entre  les  dons  que  Dieu  fait  aux  citoyens  de 
la  Jérusalem  céleste  qui  représentent  la 
fenmie  libre,  dont  nous  sommes  les  enfants; 
et  entre  les  dons  qu'il  fait  aux  enfants  mê- 
mes des  concubines,  c'est-à-dire  aux  juifs 
charnels,  aux  hérétiques  et  aux  schismati- 
ques  ;  et  autre  chose  sont  les  dons  des  vrais 
'  héritiers,  et  autre  chose  ceux  des  enfants 
qui  n'auront  point  de  part  à  l'héritage.  » 

§X1. 

Des  Sermons  du  Symbole,  de  la  Culture  de  la 
vigne  du  Seigneur ^  du  Déluge^  de  la  Persé- 
cution des  barbares,  de  la  Discipline,  de  VU- 
tilité  du  jeûne,  de  la  Prise  de  Rome  et  du 
nouveau  Cantique» 

1 .  Les  quatre  discours  sur  le  Symbole  por-  g  ^*J^J'?  fU 
tent  le  nom  de  saint  Augustin,  soit  dans  les  fo^^'Jî^XÎ 
imprimés ,  soit  dans  plusieurs  anciens  ma-  Angafim. 
nuscrits.  On  convient  néanmoins  qu'il  n'y  a 
que  le  premier  qui  soit  de  son  style  et  digne 
de  lui  ;  que  les  trois  autres  n'ont  rien  de 
son  génie  ^  Ils  ont  même  quelque  chose  de 
bas  ;  et  l'Écriture  y  est  souvent  expliquée 
d'une  manière  qui  ne  serait  point  honorable 
à  saint  Augustin.  Le  second  parait  être  d'un 
auteur  qui  vivait  dans  le  temps  de  la  persé- 
cution des  Vandales,   où  les  ariens   em- 
ployaient les  menaces  et  les  caresses  pour 
attirer  les  catholiques  dans  leur  parti.  Pos-     p-r-  5*7. 
sidius  fait  mention  de  trois  traités  de  saint 
Augustin  sur  le  Symbole.  Nous  en  avons 
parlé  plus  haut.  On  voit  par  le  premier  de 
ceux  dont  il  est  ici  question ,  qu'il  n'était 
pas  permis  aux  catéchumènes  d'écrire  le 


*  Cependant,  les  Bénédictins  conviennent  que 
jusqu'à  eux,  on  a  attribué  ces  discours  à  saint  Au- 
gustin. Les  rejeter  sous  le  prétexte  allégué  c*est 
trancher  bien  légèrement  une  question  de  goût 
littéraire,  car  c'est  précisément  de  l'un  de  ces  dis- 
cours que  Bossnet  a  empruntés  comme  étant  vrai- 
meut  de  saint  Augustin,  un  passage  important. 


(Bossuet,  4«  serm.  sur  rAnnonciation).  Or,  en  fait 
de  goût,  nous  pouvons  sans  scrupule  et  malgré 
l'avis  des  Bénédictins  nous  en  rapporter  à  Bossuet. 
Voyez  Monseigneur  d'Alger,  du  Culte  de  la  Sain- 
te-Vierge dans  la  primitive  Église  d'Afrique, 
{L'éditet^r.) 
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Symbole,  mais  qu'ils  le  devaient  apprendre 
de  mémoire,  et  le  réciter  avant  de  se  cou- 
cher ou  de  sortir  de  leurs  maisons.  Saint 
Augustin  leur  en  explique  tous  les  articles 
avec  beaucoup  de  netteté  et  de  précision. 
Pour  leur  donner  quelques  preuves  de  l'u- 
nité de  nature  dans  le  Père  et  le  Fils,  il  se 
sert  de  ce  qui  est  dit  dans  les  Actes  des  apô- 
tres ,  que  les  premiers  fidèles  n'étaient  tous 
qu'une  âme  par  leur  charité.  «  Si  donc, 
leur  dit-il,  l'amour  a  pu  de  tant  d'âmes  n'en 
faire  qu'une  ,  le  Père  et  le  Fils  dont  l'amour 
est  ineffable  et  l'union  intime,  ne  doivent-ils 
pas  être  appelés  un  seul  Dieu  ?  »  Il  enseigne 
que  la  sainte  Vierge  n'a  rien  souffert  dans 
sa  virginité,  ni  avant  ni  après  son  enfante- 
ment ;  que  l'Église  est  une,  sainte,  véritable 
et  catholique  ;  qu'elle  combat  toutes  les  hé- 
résies, et  ne  peut  en  être  vaincue  ;  que  le 
baptême  remet  toute  sorte  de  péchés  et  l'O- 
raison dominicale  les  péchés  légers  sans 
lesquels  nous  ne  pouvons  vivre.  Il  exhorte 
les  catéchumènes  à  ne  pas  commettre  de 
ces  sortes  de  péchés  par  lesquels  on  était 
séparé  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  qu'on 
expiait  par  une  pénitence  publique  :  c'était 
les  adultères  et  d'autres  crimes  semblables. 
Ainsi  il  y  avait  trois  manières  d'obtenir  la 
rémission  de  ses  péchés,  savoir:  par  le  bap- 
tême, par  l'oraison,  et  parla  grande  humiUté 
de  la  pénitence  ;  mais  personne  ne  pouvait 
espérer  ce  pardon,  qu'il  n'eût  reçu  le  bap- 
tême. 
u^'iSÎ'iM  2*  I^ûiis  le  discours  intitulé  :  De  la  Disci- 
Î^M?."*'  pli^  chrétienne,  saint  Augustin  prescrit  la 
manière  dont  on  doit  vivre  en  ce  monde, 
pour  vivre  éternellement  dans  l'autre.  11  ré- 
duit tous  les  préceptes  qu'on  peut  donner 
là-dessus  à  la  pratique  des  deux  commande- 
ments de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Il 
dit  en  général  que  quiconque  aura  bien 
vécu,  ne  peut  mal  mourir  ;  qu'ainsi  appren- 
dre à  bien  vivre,  c'est  apprendre  à  bien 
mourir.  Il  exhorte  les  riches  à  se  décharger 
du  fardeau  de  leurs  richesses,  en  les  distri- 
buant en  partie  aux  pauvres.  Comme  la  plu- 
part s'en  excusaient  sur  ce  qu'il  était  besoin 
de  les  garder  pour  leurs  enfants,  il  leur  dit  : 
«  Comptez  ce  que  vous  avez  d'enfants,  et 
ajoutez  à  leur  nombre  Notre  -  Seigneur 
même.  Si  vous  en  avez  un,  que  Jésus-Christ 
soit  le  second  ;  si  vous  en  avez  deux,  qu'il 
soit  le  troisième,  o 
sermon.  d«  3.  On  doute  si  le  discours  qui  a  pour  ti- 
ti<i«e,  «t  quel,  titre  :  Du  nouveau  Cantique,  est  de  saint  Au- 
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gustin.  11  ne  parait  pas  de  son  style,  et  il  ^^ 
renferme  plusieurs  phrases  qui  sont  transr-  ^^^ 
crites  du  sermon  de  V  Utilité  du  jeûne. 
Quant  aux  discours  sur  la  quatrième  férie 
ou  la  culture  de  la  vigne  du  Seigneur,  sur 
le  déluge  et  la  persécution  des  barbares, 
ils  sont  rejetés  comme  n'étant  pas  dignes  de 
ce  Père,  soit  pour  le  style,  soit  pour  les 
pensées,  quoiqu'il  y  en  ait  quelques-uns  de 
lui,  mais  qui  sont  tirés  de  ses  Traités  sur 
saint  Jean. 

4.  Le  discours  sur  V  Utilité  du  jeûne  est 
marqué  dans  le  Catalogue  de  Possidius  K 
Saint  Augustin  y  fait  voir  que  le  jeûne  nous  ^^^ 
fait  entrer  en  quelque  sorte  en  société  avec  i^»  i 
les  anges  ;  qu'il  est  absolument  nécessaire 
pour  dompter  sa  chair  ;  et  il  s'exprime  en 
cette  manière  :  «  Si  donc  l'on  vous  dit  :  Est-ce 
que  vous  plaisez  à  Dieu  en  vous  tounnentaut 
vous-même  7  Ce  serait  un  Dieu  cruel,  s'il  se 
plaisait  à  vous  voir  soufiQnr.  Vous  pouvez  ré- 
pondre  à  ce  tentateur  :  Je  ne  me  tourmente 
moi-même  qu'afin  qu'il  m'épargne  ;  je  me 
châtie ,  afin  qu'il  m'assiste,  afin  de  plaire  à 
ses  yeux ,  afin  de  lui  pouvoir  être  agréable. 
Car  on  fait  ordinairement  du  mal  à  la  vic- 
time, pour  la  mettre  sur  l'autel  où  elle  doit 
être  immolée.  »  On  ne  doit  point  pour  cela 
regarder  la  chair  comme  ennemie  de  l'es- 
prit, comme  faisaient  les  manichéens  qui 
distinguaient  l'auteur  de  la  chair ,  de  celui 
de  l'esprit.  Mais  la  révolte  de  la  chair  con- 
tre l'esprit  est  une  peine  du  péché  ;  il  est 
bon  de  la  priver  quelquefois  des  plaisirs  per- 
mis, parce  que  celui  qui  ne  se  prive  d'aucun 
des  plaisirs  qui  sont  permis ,  est  bien  près 
de  s'abandonner  à  ceux  qui  sont  défendus  : 
au  lieu  que  quand  on  se  prive  des  joies  de 
la  chair,  on  obtient  les  joies  de  l'âme.  Les 
païens  jeûnaient  quelquefois ,  mais  sans 
connaître  la  patrie  vers  laquelle  nous  mar- 
chons :  les  juifs  jeûnent  aussi,  et  ils  ignorent 
le  chemin  dans  lequel  nous  sommes  :  les  hé- 
rétiques jeûnent,  et  ils  se  flattent  de  se  ren- 
dre agréables  à  Dieu  en  jeûnant  :  maïs 
qu'elle  récompense  peuvent-ils  espérer  du 
présent  qu'ils  font  à  Dieu  ?  Qu'ils  consi- 
dèrent ce  qui  est  dit  dans  l'Évangile  :  Lais- 
sez-la votre  don^  et  allez  vous  réconcilier  aupa- 
ravant avec  votre  frère.  Peut-on  croire  qu'ils  »»«»• 
mortifient  leur  chair  conmie  ils  doivent,  eux 
qui  déchirent  les  membres  de  Jésus-Christ!  » 
Saint  Augustin  prend  de  là  occasion  detrai- 

1  Possidins,  in  indieulo,  cap.  vui. 
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ter  de  Tmiité  qui  doit  régner  entre  les  mem* 
bres  d'un  même  corps,  et  il  recommande  de 
ne  rien  négliger  pour  rappeler  les  héréti- 
.     ques  à  Tirnité  de  TÉglise. 
stmu     5.  Après  ce  discours  suit  celui  qui  est  in- 
»iM,w.  titulë  :  Sur  la  Ruine  de  la  ville  de  Rome ,  qui 
est  le  troisième  que  saint  Augustin  composa 
sur  ce  sujet.  Il  est  cité  par  Bède  dans  son 
(Commentaire  sur  l'Épitre  aux  Corinthiens. 
Le  but  de  ce  discours  est  de  montrer  que 
ces  sortes  d'accidents  sont  toujours  des  effets 
de  nos  péchés.  Saint  Augustin  y  témoigne 
que  la  nouvelle  des  maux  dont  cette  grande 
TJJle  fut  accablée ,  tira  bien  des  gémisse- 
ments de  son  cœur,  et  lui  fit  souvent  répan- 
dre des  larmes  ;  qu'elle  souffiritles  ravages, 
les  pillages,  les  embrasements  et  tous  les 
autres  maux  qui  sont  ordûiaires  aux  villes 
prises  dans  la  guerre  par  les  ennemis  ;  et 
qull  j  eut  beaucoup  de  personnes  qui  souf- 
frirent des  toujrments  étranges  pour  décla- 
rer où  était  leur  argent.  Il  demande  pour- 
quoi Dieu  ne  pardonna  point  à  cette  ville  à 
cause  des  justes  qui  y  étaient  :  a  Car  peut-on 
douter,  dit-0,  qu'il  n'y  en  eût  au  moins  cin- 
quante dans  un  si  grand  nombre  de  fidèles , 
de  vierges  consacrées  à  Dieu ,  de  continents 
et  de  serviteurs  et  servantes  du  Seigneur  7  » 
Il  répond  :  «  Il  est  évident  que  Dieu  pardonna 
à  cette  ville ,  puisqu'elle  ne  fut  pas  entière- 
ment détruite  comme  le  fut  Sodome;  il  était 
sorti  de  Rome  beaucoup  de  personnes  qui 
devaient  y  retourner  ;  il  y  en  demeura  un 
grand  nombre,  et  surtout  dans  les  lieux 
saints  à  qui  l'ennemi  ne  fit  aucun  mal.  Car 
AJaric  *,  avant  d'entrer  dans  la  ville,  avait 
ordonné  aux  soldats  de  ne  pas  toucher  à 
tous  ceux  qui  se  réfugieraient  dans  les  lieux 
saints,  principalement  dans  les  églises  de 
saint   Pierre   et   de    saint   Paul.  Quelque 
grande  que  fût  cette  calamité ,  elle  ne  le  fut 
pas  plus  que  celle  dont  Job  fut  affligé  ;  en- 
fin, les  tourments  temporels  sont  légers  en 
comparaison  de  ceux  de  l'enfer.  » 

0  rapporte  la  manière  dont  Dieu  menaça 
la  ville  de  Constantinople  par  une  nuée  de 
feu,  et  dit  qu'il  y  en  avait  parmi  son  peuple, 
et  peut-être  même  parmi  ceux  qui  l'écou- 
taient,  qui  avaient  été  témoins  de  cette  mer- 
veille. On  la  met  en  396.  Voici  comment  il 
raconte  ce  fait.  «  Durant  le  règne  d'Arcade 
à  Constantinople ,  Dieu  voulut  effrayer  cette 
ville ,  et  en  l'effrayant  la  corriger,  la  con- 

*  Oroeius,  lib.  VII,  cap.  XXXix. 
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•vertir,  la  purifier,  la  changer.  Il  apparut, 
dans  une  révélation,  à  un  de  ses  fidèles  ser- 
viteurs, qui  était,  dit-on,  un  homme  d'épée  ; 
lui  déclara  que  la  ville  devait  périr  un  cer- 
tain jour  par  un  feu  qui  viendrait  du  ciel,  et 
lui  dit  d'en  aller  avertir  l'évéque.  L'évéque 
ne  négligea  point  cet  avis  :  il  en  parla  au 
peuple,  et  la  viUe  ayant  eu  recours  aux  lar- 
mes de  la  pénitence,  con^me  autrefois  celle 
de  Ninive,  elle  obtint  ainsi  la  révocation  de 
l'arrêt  prononcé  contre  elle.  Mais  afin  qu'on 
ne  crût  pas  que  l'auteur  de  cet  avis  eût  été 
trompeur  ou  trompé,  lorsque  le  jour  qu'il 
avait  marqué  fut  venu,  et  que  tout  le  monde 
attendait  avec  frayeur  Tefiét  de  sa  prédic- 
tion, on  vit  au  commencement  de  la  nuit 
une  petite  nuée  de  feu  qui  s'élevait  du  côté 
de^  l'Orient.  Elle  s'avança  en  croissant  tou- 
jours, jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  s'étendit  sur 
toute  la  ville,  où  elle  causa  un  étrange 
frayeur.  Chacun  voyait  pendre  la  fiamme  sur 
sa  tête  ;  et  on  sentait  en  mêm  temps  une 
odeur  de   soufre.  Tout  le  monde  courait 
aux  églises,    et  elles  n'étaient  pas  assez 
grandes  pour  ceux  qui  y  cherchaient  leur 
refuge.  Ceux  qui  n'avaient  pas  encore  reçu 
le  baptême,  le  demandaient  avec  empres- 
sement à  tous  les  ministres  de  l'Église  qu'ils 
pouvaient  trouver ,  non-seulement  dans  les 
temples,  mais  dans  les  maisons,  dans  les 
places  publiques ,  dans  les  rues,  pour  éviter 
non  le  feu  dont  ils  se  voyaient  alors  me- 
nacés, mais  celui  qu'ils  craignaient  pour 
l'éternité.  Enfin,  après  que  Dieu  eut  fait 
trembler  tout  ce  grand  peuple ,  et  qu'il  l'eut 
convaincu  de  la  vérité  de  ce  que  son  servi- 
teur avait  dit  de  sa  part,  la  nuée  commença 
à  diminuer,  et  peu  à  peu  elle  se  dissipa  en- 
tièrement. A  peine  commençait-on  à  se  re- 
mettre de  cette  peur,  lorsque  le  bruit  se  ré- 
pandit  qu'il  fallait  absolument   quitter  la 
ville ,  parce  qu'elle  devait  périr  le  samedi 
suivant;  on  marquait  même  l'heure.  Tout 
le  peuple  et  l'Empereur  même  quittèrent  la 
ville,  qui  que  ce  fut  n'y  demeura,  personne 
ne  fermant  même  la  porte  de  sa  maison, 
tant  la  crainte  de  la  mort  avait  fait  oublier 
tout  le  reste.  On  se  retira  à  quelques  milles 
de  la  villç ,  où  l'on  était  occupé  à  demander 
à  Dieu  miséricorde ,  lorsque  tout  d'un  coup 
à  l'heure  prédite ,  on  vit  une  grande  fumée 
s'élever  au-dessus  de  Constantinople.  A  cette 
vue  les  prières  redoublèrent  avec  de  grands 
cris,  jusqu'à  ce  que,  l'air  étant  devenu  se- 
rein ,  on  envoya  voir  ce  qui  était  arrivé,  et 
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on  apprit,  avec  joie,  que  la  ville  subsistait 
tout  entière.  Alors  on  y  retourna  en  ren- 
dant à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâces  ; 
et  chacun  tiouva  sa  maison  en  l'état  qu'il 
l'avait  laissée,  sans  qu'on  en  eût  rien  ôté, 
quoiqu'elle  fut  demeurée  ouverte.  »  Saint 
Augustin  infère  de  cet  événement  que  Dieu, 
l'ayant  permis  pour  la  correction  de  la  ville 
de  Constantinoplc^  a  eu  un  semblable  mo- 
tif en  permettant  la  prise  de  Rome.  »  Car , 
ajoute-t-il,  il  est  non-seulement  un  père  mi- 
séricordieux ,  mais  encore  un  médecin  ha- 
bile qui  sait  comment  guérir  nos  blessures,  n 

§XU. 

Des  ouvragée  faussement  attribués  à  saint 

Augustin. 

i.  On  a  mis  à  la  tête  des  ouvrages  fausse- 
ment attribués  à  saint  Augustin,  le  livre  des 
Vingt  et  une  sentences  ou  questions.  C'est  un 
recueil  informe  de  divers  endroits  des  ou- 
vrages de  ce  Père,  où  l'auteur  a  pris  si  peu 
de  précautions,  qu'il  met  souvent  sous  un 
même  titre,  des  choses  qui  n'ont  entre  elles 
aucun  rapport  ;  et  quoique  ce  recueil  soit 
très-petit,  il  y  a  des  choses  qu'il  répète 
deux  fois.  Ses  définitions  ne  sont  pas  même 
toujours  exactes  ;  et  on  voit  par  les  solécis- 
mes  qu'il  fait,  qu'il  ne  possédait  pas  bien  la 
langue  latine. 

2.  Il  y  a  plus  d'ordre  dans  le  livre  des 
Soixante-^nq  questions,  elles  sont  presque 
toutes  sur  des  matières  théologiques.  ËUeô 
sont  attribuées  dans  quelques  manuscrits  à 
Orose  ;  mais  elles  ne  sont  pas  de  son  style,  et 
moins  encore  de  celui  de  saint  Augustin. 
L'auteur  les  a  recueillies ,  partie  de  l'opus- 
cule intitulé  de  la  Trinité  et  de  l'unité  dé 
Dieu,  qui  se  trouve  parmi  les  pièces  suppo- 
sées du  huitième  tome  de  saint  Augustin  ; 
partie  des  Commentaires  sur  la  Genèse  qui 
porte  le  nom  de  saint  Eucher,  et  des  livres 
de  saint  Augustin  sur  la  Genèse  à  la  lettre. 

3.  On  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  le 
livre  de  la  Foi  à  Pierre^  imprimé  sur  l'auto- 
rité de  quelques  manuscrits,  sous  le  nom 
de  saint  Augustin,  ne  soit  de  saint  Fulgence. 
D  lui  est  attribué  nonmiément  par  Ratramne 
dans  le  livre  du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur. 
Isidore  de  SéviUe  et  Honorius  d'Autun  en 
font  aussi  mention  dans  l'article  de  saint 
Fulgence. 

4.  Le  livre  de  l'Esprit  et  de  l'âme,  est  un 
recueil  de  divers  passages  des  écrits   de 


Sfc^IlBY 


;i. 


saint  Augustin,  de  Gennade,  de  Boêtfaius, 
de  Cassiodore,  d'Isidore  de  SéviUe,  de  Bède, 
d'Alcuin,  de  Hugues  de  saint  Victor,  de 
saint  Bernard  et  de  quelques  autres.  L'abbé 
Trithème  en  parle  dans  le  catalogue  des 
ouvrages  de  Hugues  de  saint  Victor,  sous  le 
nom  duquel  il  est  aussi  cité  par  Vincent  de 
Beauvais.  On  l'a  imprimé  parmi  ses  ouvra- 
ges; mais  on  croit  qu'il  est  d'Alcfaer^  ami 
d'isaac,  abbé  de  l'Étoile.  Alcher  était  moine 
de  Clairvaux,  homme  de  lettres,  et  très-ins- 
truit dans  la  physique,  si  l'on  en  croit  le 
Père  Possevin. 

5.  Le  Traité  de  l'Amitié  n'est  qu'un  abrégé  uvh*h 
de  celui  d'^Elreide,  abbé  de  Reveisby,  en  ""  ^ 
Angleterre  :  nous  l'avons  encore  aujourd'hui 
parmi  ses  œuvres,  où  il  est  en  forme  de 
dialogue  et  divisé  en  trois  livres.  Mais  l'a- 
bréviateur  n'en  a  gardé  ni  la  méthode  ni  le 
style  ;  il  en  a  même  changé  et  altéré  les 
pensées. 

6.  Le  livre  de  la  Substance  de  l'amour  est  irrt  à 
composé  de  deux  petits  traités,  dont  le  pre-  i 
mier  qui  a  pour  titre  de  la  Substance  de  Va- 
moury  est  quelquefois  attribué  à  saint  Au- 
gustin; mais  plus  souvent  à  Hugues  de  saint 
Victor.  Le  second  ne  porte  point  de  nom 
d'auteur,  il  pour  titre  :  Que  l'Amour  est  la 
vie  du  cœur.  On  l'a  imprimé  parmi  les  œu- 
vres diverses  de  Hugues  de  saint  Victor. 

7.  L'auteur  du  livre  de  l'Amour  de  Dieu,  umin 
parait  être  le  même  que  celui  qui  a  écrit  le  iT  "^ 
traité  de  l'Esprit  et  de  l'âme.  Saint  Jérôme 
y  est  cité  comme  un  ancien,  et  on  y  trouve 
divers  fragments  des  ouvrages  de  saint  An- 
selme, de  saint  Bernard,  et  de  Hugues  de 
saint  Victor.  Il  est  cité  par  Vincent  de  Beau- 
vais, sous  le  nom  de  Pierre  Gomestor. 

8.  Nous  avons  parlé  ailleui-s  des  Soliloques  i^  <^ 
de  saint  Augustin.  Ceux-ci  sont  écrits  avec  TCm  < 
une  toute  autre  méthode,  et  d'un  style  tout 
dififérent.  L'auteur  les  a  composés  de  passa- 
ges des  vrais  Soliloques,  et  des  Confessions 
de  saint  Augustin  :  il  en  a  fait  entrer  quel- 
ques-uns des  écrits  de  Hugues  de  saint 
Victor,  et  un  chapitre  presque  entier  du 
quatrième  concile  de  Latran,  tenu  vers 
l'an  1198. 

9.  L'autem»  du  livre  des  Méditations  dit,  ,,  t^ 
dans  le  chapitre  xxxi,  que  sa  foi  a  été  éclairée  i^-  *» 
dèis  son  enfance,  et  nourrie  des  lumières  de 

la  grâce  divine  ;  et,  dans  le  chapitre  xu* 
qu'il  n'était  coupable  d'aucun  péché  avant 
son  baptême  que  du  péché  originel.  Ce 
n'est  donc  point  saint  Augustin  qu'on  sait 
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s'être  converti  assez  tard,  et  avoir  mené  une 
Tie  dérangée  avant  son  baptême.  Les  pre- 
mières méditations  se  trouvent  parmi  celles 
de  saint  Anselme  :  on  croit  que  les  autres 
sont  de  Jean,  abbé  de  Fëcamp,  qui  vivait 
du  temps  de  l'empereur  Henri  IIÏ.  La  raison 
qu'on  en  donne,  c'est  qu'elles  sont  jointes, 
dans  un  manuscrit  de  saint  Amoul  de  Metz, 
i  une  lettre  que  cet  abbé  écrivit  à  la  veuve 
de  ce  prince.  D'ailleurs,  elles  sont  écrites 
dans  ce  manuscrit  d*un  caractère  qui  re- 
vient au  temps  où  cet  abbé  vivait. 
•  i'  t     10.  C'est  encore  en  partie  des  Méditations 
i.  de  saint  Anselme,  qu'est  tiré  le  livre  de  la 
Contrition  du  cœur;  mais  on  y  trouve  aussi 
des  endroits  qui  se  lisent  dans  les  écrits  de 
Hugues  de  saint  Victor. 

11.  Le  Manuel  a  été  imprimé  quelquefois 
sous  le  nom  de  saint  Augustin  ;  et  d'autres 
fois,  mais  en  partie  seulement,  parmi  les 
œuvres  de  saint  Anselme  et  de  Hugues  de 
saint  Victor.  C'est  un  composé  de  passages 
de  saint  Augustin,  de  saint  Gyprien,  de 
saint  Grégoire  et  d'Isidore  de  Séville. 

12.  Il  s'en  trouve  aussi  une  partie  dans 
le  livre  intitulé  le  Miroir.  Le  reste  de  cet 
écrit  est  composé  de  passages  des  œuvres 
d'Alcuin. 

13.  Le  livre  suivant  est  encore  intitulé  : 
Miroir,  L'auteur  n'en  est  pas  connu  ;  mais 
il  vivait  après  saint  Odon,  abbé  de  Clugny; 
puisqu'il  cite  un  endroit  de  l'éloge  que  cet 
abbé  a  fait  de  saint  Martin.  Il  se  sert  aussi 
du  terme  de  prébende,  pour  marquer  un 
bénéfice  ecclésiastique  ;  ce  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  en  usage  avant  le  x*  siècle. 

'1      14.  On  ne  connaît  pas  mieux  celui  qui  a 
«  écrit  le  livre  des  trois  Habitations,  savoir  du 
royaume  de  Dieu,  du  monde  et  de  l'enfer. 
Les  pensées  en  sont  les   mêmes  que  du 
traité  précédent. 
',       43.  Celui   qui  a  pour  titre  l'Échelle  du 
Paradis,  a  été  quelquefois  attribué  à  saint 
Bernard  ;  mais  on  l'a  restitué  à  Guigues  le 
Chartreux,  sur  une  lettre  qui  y  sert  de  pré- 
face dans  un  manuscrit  de  la  Cbartreuse  de 
Cologne. 
16.  D  n'y  a,  ce  semble,  point  de  doute 
'   que  le  livre  intitulé  :  De  la  Connaissance  de  la 
traie  vie,  ne  soit  d'Honorius  d'Autun,  puis- 
qu'il s'attribue  lui-même  un  traité  sous  ce 
titre,  dans  son  livre  des  Luminaires  de  VÉ^ 
giise^.  Il  faut  ajouter  que  cet  écrit  a  une  pré- 
face, et  que  c'était  la  coutume  d'Honorius 
d'en  mettre  à  ses  opuscules. 
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17.  Le  livre  de  la  Vie  chrétienne  est  d'un 
anglais  nommé  Fastidius ,  comme  Gennade 
le  dit  expressément.  C'est  sous  ce  nom  qu'il 
fut  imprimé  à  Rome  par  Holsténius,  en  1633, 
sur  un  ancien  manuscrit  du  Mont-Cassin.  11 
y  a  quelques  endroits  dans  ce  livre  qui  pa- 
raissent favoriser  l'hérésie  de  Pelage.  Tri- 
thème  met  Fastidius  vers  l'an  420,  sous  les 
règnes  d'Honorius  et  de  Théodose. 

18.  Graticn,  et  quelques  autres  après  lui, 
comme  Trithème,  ont  cité  sous  le  nom  de 
saint  Augustin .  le  livre  des  Enseignements 
salutaires;  mais  il  a  été  restitué  sur  l'au- 
torité d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Colbert  à  Paulin,  patriarche  d'Aquilée, 
qui  mourut  dans  les  commencements  du 
IX*  siècle. 

19.  Le  livre  des  Douze  abus  du  siècle,  a  été 
imprimé  parmi  les  œuvres  de  saint  Cyprien. 
Il  est  cité  par  Jonas  d'Orléans  ;  ainsi,  il  ne 
peut  être  de  Hincmar  qui  a  écrit  un  traité 
sur  la  même  matière,  comme  le  dit  Flo- 
doard.  Pamélius  témoij^e  avoir  vu  un  ma- 
nuscrit où  il  était  attribué  à  saint  Augustin  ; 
mais  où  l'on  avait  mis  à  la  marge  le  nom 
d'Evrard  à  la  place  de  celui  de  ce  Père.  On 
ne  connaît  point  cet  Evrard. 

20.  Le  père  Vignier  a  fait  imprimer  ces 
deux  traités  sous  le  nom  de  saint  Augustin, 
dans  la  première  partie  de  son  Supplément  ; 
mais,  comme  ils  se  trouvent  parmi  les  œu- 
vi'es  de  Hugues  de  saint  Victor,  on  les  a 
supprimés  dans  la  nouvelle  édition  de  saint 
Augustin. 

21.  Le  Traité  du  combat  des  vices  et  des 
vertm,  après  avoir  été  attribué  successive- 
ment à  saint  Augustin,  à  saint  Léon,  à  saint 
Ambroise  et  à  Isidore  de  Séville,  a  été  enfin 
reconnu  pour  être  d'Ambroise  Autpert, 
moine  de  saint  Benoit  sur  le  Vulturne,  pro- 
che de  Bénévent.  Il  en  est  fait  mention  dans 
sa  vie  rapportée  au  ra*  siècle  bénédictin,  sur 
l'an  778,  et  on  remarque  que  le  style  de  ce 
traité  a  beaucoup  de  conformité  avec  celui 
du  même  auteur  sur  l'Apocalypse. 

22.  On  ne  sait  point  l'auteur  de  livre  de  la 
Sobriété  et  de  la  CJmteté.  Il  fait  l'éloge  de 
ces  deux  vertus  avec  assez  d'élégance,  et 
combat  les  vices  opposés,  par  les  suites  fâ- 
clicuses  qu'ils  entraînent  nécessairement. 

23.  Graticn  et  Pierre  Lombard  ont  trans- 
crit beaucoup  d'endroits  du  livre  de  la  vraie 
et  de  la  fausse  Pénitence,  le  croyant  de  saint 
Augustin,  sous  le  nom  duquel  il  est  aussi 
cité  pcir  Pierre  de  Blois,  par  Vincent  de 
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BcauYais,  par  saint  Thomas  et  quelques  au- 
tres. Trithème  le  croit  supposé,  parce  que 
saint  Augustin  y  est  cité  lui-même  au  chapi- 
tre XVII.  Il  faut  ajouter  que  le  style  en  est  diffé- 
rent de  celui  de  ce  Père,  et  que  Tauteur  ex- 
plique plusieurs  endroits  de  TÉcriture  d*ime 
toute  autre  manière  que  lui. 

24.  Le  petit  traité  de  T Antéchrist  &e  trouve 
tout  entier  parmi  les  œuvres  d'Âlcuin,  et  en 
partie  parmi  celles  de  Rhaban  Maur.  Il  est 
cité  par  Tabbé  Rupert,  mais  sans  nom 
d'auteur.  Divers  manuscrits  Tattribuent  à 
Alcuin,  et  marquent  qu'il  le  dédia  à  Gharle- 
magne.  Quel  qu'en  soit  l'auteur,  il  parle  de 
l'Antéchrist  et  de  la  fin  du  monde,  d'une 
manière  qu'on  dirait  que  tout  ce  qu'il  en 
rapporte  lui  a  été  révélé.  Par  le  temple  de 
Dieu  où  l'Antéchrist  s'associera,  il  entend  la 
sainte  Église. 

25.  Le  traité  suivant  qui,  dans  les  impri- 
més, était  intitulé  :  Psautier,  que  l'évéque 
Augustin  composa  pour  sa  mère,  a  pour 
titre  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  roi  :  Psautier  du  Bienheureux  Jean  pape, 
fait  à  Vienne  :  on  croit  que  c'est  Jean  XXn. 
C'est  une  prière  tirée  de  plusieurs  versets 
des  Psaumes,  dans  laquelle  l'auteur  implore 
le  secours  de  Dieu  dans  ses  besoins. 

26.  L'explication  du  cantique  Magnificat 
n'est  qu'un  fragment  de  celle  de  Hugues  de 
saint  Victor,  que  l'auteur  a  extrêmement 
corrompue  et  altérée. 

27.  Le  Traité  de  l'Assomption  de  la  Vierge 
paraît  être  d'un  auteur  du  xn*  siècle.  U  en- 
seigne que  la  sainte  Vierge  n'a  point  subi 
la  sentence  prononcée  contre  le  premier 
homme  :  Vous  êtes  poudre  et  vous  retournerez 
en  poudre  ;  mais  qu'elle  est  en  corps  et  en 
âme  dans  le  ciel. 

28.  Les  deux  livres  de  la  Visite  des  infir- 
mes apprennent  la  manière  dont  les  prêtres 
doivent  se  conduire  envers  les  malades,  et 
dont  les  malades  eux-mêmes  doivent  de- 
mander et  recevoir  les  sacrements.  On  n'en 
sait  pas  l'auteur;  mais  il  ne  peut  être  fort 
ancien.  On  peut  lui  attribuer  les  deux  livres 
de  la  Consolation  des  morts j  dont  le  premier 
se  trouve  sous  le  nom  de  saint  Jean ,  appa- 
remment Ghrysostôme,  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit de  Corbie. 

29.  Le  traité  de  la  Conduite  chrétienne  ou 
catholique,  se  lit  dans  le  second  livre  de  la 
Vie  de  saint  £  loi,  écrite  par  Audoënus  ou  saint 
Ouên  ;  mais  les  pensées,  et  même  les  paroles 
sont  presque  toutes  tirées  des  sermons  de 


saint  Césaire,  qu'on  lisait  alors  dans  les 
églises  de  France  [et  d'Espagne. 

30.  Le  discours  sur  le  Symbole  est  composé  k  -  .t 
de  passages  tirés  des  écrits  de  Rufin,  de  saint  w.^:!'' 
Grégoire,  de  Césaire,  d'Yves  de  Chartres  et 

de  quelques  autres.  Il  est  inutile  de  s'arrêter 
sur  quelques  autres  petits  traités,  comme 
sur  celui  de  l'Agneau  pascal,  sur  les  Trois 
discours  aux  néophites,  sur  la  Création  du 
premier  homme ,  sur  la  Vanité  du  siècle,  sur 
le  Mépris  du  monde,  sur  le  Bien  de  la  disci- 
pline, sur  rObéissance  et  V Humilité,  sur /a 
Charité,  sur  la  Prière  et  VA  umône  ;  enfin  sur 
le  traité  de  la  Généralité  des  aumônes.  Ils  n'ont 
rien  ni  du  style,  ni  de  génie  du  saint  Augus- 
tin. 

31.  Le  traité  des  Douze  pierres  dont  il  est  ^w  * 
parlé  dans  l'Apocalypse,  a  beaucoup  de  con-  m  ^^ 
formité  avec  l'explication  qu'en  donne  Bède 

le  Vénérable  ;  mais  on  doute  aussi  s'il  n'est 
pas  de  l'évéque  Amatus,  moine  du  Mont- 
Cassin,  à  qui  Pierre,  diacre,  attribue  un 
traité  semblable. 

32.  Les  soixante-seize  sermons,  adressés     /<^. 

'  nx  F  «n  I 

aux  frères  du  désert,  sont  l'ouvrage  d'un  im-  ^^■' 
posteur  également  grossier  et  ignorant.  Us 
sont  remplis  de  fables  et  de  faussetés,  écrits 
d'un  style  puéril  et  barbare.  Tout  ce  qu'on 
y  trouve  de  bon  est  tiré  de  saint  Augustin, 
de  Césaire  et  de  saint  Grégoire. 

ARTICLE  Vin. 

DES    OUVRAGES    CONTENUS    DANS     LE     SEPTIEME 

TOME  DES  UVRKS  DE  LA  GITE  DE   DIEU. 

I 

1.  Nous  avons  vu  en  parlant  des  apolo-  lvt.^ 
gies,  que  TertuUien,  Amobe,  saint  Cyprien,  *^=;^ 
et  quelques  autres  anciens  ont  faites  pour  la 
religion  chrétienne,  que  c'était  la  coutume 
des  païens,  aussitôt  que  le  monde  était  af- 
fligé de  quelques  calamités,  d'en  faire  re- 
tomber la  cause  sur  les  chrétiens.  Ces  ca- 
lomnies, tant  de  fois  réfutées,  se  renou- 
velèrent sous  le  règne  de  l'empereur  Hono- 
rius.  Les  païens  eurent  la  hardiesse  d'at- 
tribuer la  prise  de  Rome,  en  410,  au  culte 
de  Jésus-Christ  et  à  l'abolition  de  l'idolâtrie; 
car  alors,  les  lois  des  empereurs  ne  permet- 
taient à  personne  d'adorer  les  faux  dieux. 
Ce  qu'il  y  eût  ^  de  plus  étrange  dans  les 
blasphèmes  que  l'on  proféra  alors  contre 
Jésus-Christ,  c'est  qu'Os  sortirent  de  la 
bouche  d'une  partie  de  ceux-mémes  d'entre 

i  August.,  lib.  I  De  Civit,  Dei,  cap.  i. 
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les  païens  qui  ne  se  sauvèrent  de  la  mort 
qu'en  se  réfugiant  dans  les  églises  qui  lui 
étaient  consacrées,  ou  en  faisant  même 
semblant  de  suivre  sa  religion.  Ce  fut^  pour 
détraire  à  fond  leurs  vains  raisonnements, 
que  saint  Augustin  entreprit  le  grand  ou- 
\Tage  qui  a  pour  titre  :  De  ta  Cité  de  Dieu. 
U  ne  craint  point  de  dire  ^  lui-môme  que  ce 
fot  le  zèle  de  la  maison  du  Seigneur  qui  l'en- 
Oamma  du  désir  de  réfuter  les  blasphèmes 
des  païens. 

2.  Saint  Augustin  avait  déjà  dit  quelque 
chose  sur  cette  matière  dans  les  lettres  qu'il 
écrivit  en  412  à  Yolusien  et  à  Marcellin  ;  mais 
ce  dernier,  ne  trouvant  pas  qu'il  y  eût  suffi- 
samment répondu  aux  calomnies  des  païens, 
l'exhorta  à  faire,  non  des  lettres  contre  eux, 
mais  des  livres  entiers,   a  qui  seraient,  lui 
disait-il,  d'une  utilité  incroyable  pour  TÉ- 
glise.  »  Saint  Augustin  ne  fut  pas  d'abord  de 
cet  avis,  croyant  qu'il  valait  mieux  réfuter 
les  païens  par  lettres;  mais  peu  après  il 
pria  *  Marcellin  de  lui  mander  s'il  croyait 
qu'il  fallût  des  livres  plutôt  que  des  lettres 
pour  la  conviction  des  païens ,  ne  doutant 
pas,  qu'avec  le  secours  de  Dieu,  il  ne  pût 
répondre  à  toutes  leurs  plaintes.  Il  parait 
par-là  qu'en  4iâ,  saint  Augustin  n'avait  pas 
encore  commencé  ses  livres  de  la  Cité  de 
Dieu^  et  qu'il  n'en  forma  même  le  dessein 
que  quelque  temps  après,  c'est-à-dire,  vers  le 
commencement  de  l'an  413,  avant  la  mort 
de  Marcellin  *,  arrivée  au  mois  de  septem* 
bre  de  la  même  année. 

3.  Ces  livres  sont  au  nombre  de  vingt- 
deux;  il  n'y  a  que  les  deux  premiers  qui 
soient  dédiés  à  MarceUin,  parce  qu'appa- 
remment Marcellin  était  mort  lorsque  saint 
Augustin  travailla  aux  suivants.  Le  troi- 
sième suivit  de  près  les  deux  premiers.  Le 
quatrième  et  le  cinquième  sont  de  l'an  415, 
comme  on  le  voit  par  la  lettre  ^  que  ce  Père 
écrivit  à  Évodius  sur  la  fin  de  cette  année, 
où  û  dit  qu'il  avait  ajouté  deux  livres  aux 
trois  premiers.  Il  avait  déjà  achevé  les  dix 
premiers,  et  travaillait  au  onzième  en  416 
ou  417,  lorsque  Orose  *  commençait  à  écrire 
son  Histoire  universelle.  Il  cite  lui-même  le 
quatorzième  livre  dans  son  ouvrage  ^contre 
V Adversaire  de  la  Loi  et  des  Prophètes,  fait 
vers  l'an  420  ;  et  le  vingt-deuxième  qui  est 

»  Lib.  Il  Retraet,  cap.  xuii,  —  *  August.,  Epist* 
136  et  138.—  »  Ejrist.  151.  —  *  August,  Epist.  169. 
-  •  Oro0M  Prœf.  ad  Mst.  —  «  Augurt.,  iuÀdvers., 
cap.  xrr. 

IX. 


SAINT  AUGUSTIN,  ÉVÊQUE  D'HIPPONE. 


289 


le  dernier,  dans  ses  livres  des  Rétractations 
achevés  en  4^6  ou  427.  Cet  ouvrage,  comme 
on  le  voit,  le  tint  plusieurs  années,  parce 
qu'il  survenait  de  temps  en  temps  d'autres 
affaires  qu'il  ne  pouvait  remettre. 

Dans  les  cinq  premiers  ^livres  saint  Augus- 
tin réfute  ceux  qui  croient  que  le  culte  de  plu* 
sieiu^'dieux  est  nécessaire  au  bien  du  monde, 
et  qui  soutiennent  que  tous  les  malheurs  arri- 
vés depuis  peu  ne  viennent  que  de  ce  qu'on 
le  défend.  Les  cinq  suivants  sont  contre 
ceux  qui  demeurent  d'accord  que  ces  mal- 
heurs sont  arrivés  dans  tous  les  temps; 
mais  qui  prétendent  que  le  culte  des  divini- 
tés du  paganisme  est  utile  pour  l'autre 
vie.  Comme  ces  dix  premiers  livres  ten- 
daient seulement  à  réfuter  les  opinions  chi- 
mériques des  païens,  saint  Augustin,  crai- 
gnant qu'on  lui  reprochât  de  n'avoir  fait 
que  combattre  leurs  sentiments,  sans  éta- 
blir ceux  de  l'Église,  emplo^'a  à  cet  effet 
l'autre  partie  de  cet  ouvrage  qui  comprend 
douze  livres.  Les  quatre  premiers  contien- 
nent la  naissance  des  deux  cités,  de  celle 
de  Dieu  et  de  celle  du  monde;  les  quatre 
suivants,  leurs  progrès  ;  et  les  quatre  der- 
niers, leurs  fins.  Mais  quoique  tous  ces 
vingt-deux  livres  traitent  également  de  ces 
deux  cités.  Os  ont  néanmoins  pris  le  nom  de 
la  meilleure,  en  sorte  qu'on  les  appelle  les 
livres  de  la  Cité  de  Dieu. 

4.  C'est  de  là  •  que  tous  ceux  qui,  depuis  'f^l^'dj^j^î 
saint  Augustin,  ont  combattu  les  ennemis  de  ^^'**' 
la  religion  chrétienne,  ont  tiré  ce  qu'ils  ont 
dit  de  plus  fort  pour  sa  défense.  Macédonius, 
vicaire  d'Afrique,  qui  n'avait  vu  que  les 
trois  premiers  livres,  ne  se  lassait  pas  de  les 
lire  et  de  les  admirer.  «  Je  les  ai  lus  de 
suite,  dit-il  à  saint  Augustin  lui-môme  ^^  :  car 
ils  ne  sont  pas  si  froids ,  et  si  languissants 
qu'on  puisse  les  quitter  quand  on  les  a  une 
.  fois  commencés.  Us  m'ont  entraîné,  et  m'ont 
tellement  attaché  à  eux,  qu'ils  m'ont  £ait 
oublier  toutes  mes  affaires.  Aussi,  je  vous 
proteste  que  je  ne  sais  ce  qu'on  y  doit 
admirer  d'avantage;  si  c'est  ou  ces  maximes 
de  religion  si  parfaites  et  si  dignes  de  nous 
être  enseignées  par  un  pontife  de  Jésus- 
Christ,  ou  la  science  de  la  philosophie,  ou 
la  profonde  connaissance  de  l'histoire,  ou 
ime    éloquence    pleine    d'agréments    qui 

^  Lib.  I  Rttract.,  cap,  xxvi  et  lib.  II,  cap.  xu. 
•  Lib.  11  RetraeL,  cap.  XLm.  —  •  Bened.,  Prœf. 
in  lib.  de  Civil.,  pag.  1. 
i»  Epist.  154. 
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charme  de  telle  sorte  les  ignorants  mêmes, 
qu'ils  ne  sauraient  s'empécber  d'aller  sans 
relâche  jusqu'au  bout;  et  que,  quand  ils  ont 
achevé  de  les  lire,  ils  voudraient  qu'ils  ne 
fussent  pas  encore  finis.  »  Orose  dit  *  que 
les  dix  premiers  livres  sont  comme  autant 
de  rayons  éclatants,  et  qu'ils  ne  furent  pas 
plutôt  sortis  de  cette  source  de  lumière,  où 
ils  avaient  pris  leur  naissance,  qu'on  les  vit 
briller  par  tout  le  monde.  «  Nous  devons, 
dit  Cassiodore*,  en  parlant  de  cesvingf-deux 
livres,  les  lire  sans  cesse,  et  ne  nous  en  dé- 
•fçoûter  jamais.  »  Charlemagne  ',  qui  aimait 
les  écrits  de  saint  Augustin ,  prenait  plaisir 
surtout  h  lire  celui  de  la  Cité  de  Dieu  ;  et  le 
roi  Charles  V,  surnommé  le  Sage,  crut  de- 
voir récompenser  magnifiquement  celui  qui 
lui  dédia  cet  ouvrage  traduit  en  français. 

Saint  Augustin,  en  revoyant  ses  livres 
de  la  Cité  de  DieUy  y  corrigea  quelques  en- 
droits ;  mais  qui  ne  sont  point  de  grande  im- 
portance. «  Dans  le  dixième,  dit-il  *,  je  ne 
devais  pas  parler,  comme  d'un  miracle,  du 
feu  du  ciel  qui  courut  entre  les  victimes  dans 
le  sacrifice  d'Abraham,  puisque  ce  n'était 
qu'une  vision.  Dans  le  dix-septième,  au  lieu 
de  dire  en  parlant  de  Samuel,  qu'il  n'était 
pas  des  enfants  d'Aaron ,  j  aurais  dû  plutôt 
dire  qu'il  n'était  pas  fils  du  grand-prêtre  : 
car  c'était  la  coutume  que  les  enfants  des 
grands-prêtres  leur  succédassent.  » 
.«>>»«  an  5.  La  religion  chrétienne,  loin  d'avoir  été 
'"  *  nuisible,  a  procuré  de  grands  biens  non-seu- 
lement à  ceux  qui  la  professaient,  mais  en- 
core à  ses  plus  grands  ennemis,  (c  En  efiet,  dit- 
il,  après  la  prise  de  Rome,  les  sépulcres  des 
martyrs,  et  les  basiliques  des  apôtres  servi- 
rent également  d'asile  aux  chrétiens  et  aux 
païens.  C'est  là  que  s'arrêtait  l'effort  d'un 
ennemi  altéré  de  sang  et  de  carnage  ;  c'est 
là  que  se  brisait  la  fureur  de  ces  meur- 
triers, qid  partout  ailleurs  exerçaient  sans 
aucune  compassion  tous  les  actes  d'hostilité, 
que  la  rage  leur  inspirait,  ou  qui  leur  étaient 
permis  par  le  droit  des  armes.  Combien  de 
guerres  avant  et  depuis  la  fondation  de  Ro- 
me ?  Que  les  païens  en  produisent  quelques- 
unes,  où  les  ennemis  après  la  prise  d'une 
ville  aient  épargné  ceux  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  les  temples  de  leurs  dieux,  et  où 
un  chef  des  barbares  ait  commandé,  conune 
Alaric  à  ses  soldats,  de  les  épargner.  Énée  ne 


vit-il  pas  égorger  Priam  au  pied  des  autels 
que  lui -môme  avait  dressés?  Diomède  et 
Ulysse  n'enlevèrent-ils  pas  l'image  de  Pallas 
après  avoir  tué  ceux  qui  la  gardaient  ?  Ce 
sont  pourtant  là  les  dieux  auxquels  les  Ro- 
mains avaient  confié  la  garde  de  leur  ville  : 
Virgile  ne   craint  pas  de   les  appeler  des 
dieux  vaincus.  Quelle  folie  n'est-ce  donc  pas 
de    croire   qu'on  ait  bien  fait  de  mettre 
Rome  sous  la  protection  do  tels  défenseurs,  et 
de  prétendre  qu'elle  n'eût  pu  être  saccagée  si 
elle  ne  les  eût  perdus  7  Le  temple  de  Junon 
ne  sauva  aucun  de  ceux  qui  s'y  réfugièrent 
dans  la  prise  de  Troie  ;  mais  les  basiliques 
des  apôtres  garantirent  tous  ceux  qui  s'y  re- 
tirèrent dans  la  prise  de  Rome.  Les  Romains 
mêmes  n'ont  jamais  épargné  les  temples  des 
villes  qu'ils  ont  forcées;  et  si  Fabius,  dans  la 
prise  de  la  ville  de  Tarente,  ne  pilla  point  les 
statues  des  dîeux,  ce  ne  fut  par  aucun  res- 
pect. Car,  comme  on  lui  demandait  ce  qu'il 
voulait  qu'on  en  fit,  il  s'informa  conunent 
elles  étaient  faites,  et  ayant  appris  qu'il  y  en 
avait  plusieurs  fort  grandes  et  même  armées  : 
Laissons  aux  Tarentins,  dit-il,  leurs  dienx 
irrités.  C'est  donc  au  désordre  de  la  gueiTC 
et  non  pas  au  nom  de  Jésus-Christ  qu'il  faut 
imputer  la  prise  de  Rome  par  les  Goths,  les 
incendies,  les  pillages  et  les  meurtres  qui  en 
furent  la  suite.  Si,  Ton  demande  pourquoi, 
dans  cette  occe^ion,  la   divine  miséricorde 
s'est  étendue  sur  les  païens  qui  s'étaient  ré- 
fugiés dans  les  églises,  conune  sur  les  chré- 
tiens ,  c'est  que  les  biens  et  les  maux  de  ce 
monde  sont  communs  aux  bons  et  aux  mé- 
chants, et  que  celui  qui  a  exercé  cette  misé- 
ricorde, est  celui  même  qui  tous  les  jour? 
fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les 
méchants,  et  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur 
tes  injustes.  Il  y  a  cependant  cette  différence 
dans  l'usage  que  les  m: s  et  les  autres  font 
de  ces  biens  et  de  ces  maux,  que  les  bouï^ 
ne  s'élèvent  point  dans  la  bonne  fortune,  e 
ne  s'abattent  poin%  dans  la  mauvaise  ;  tandis 
que  les  méchants  se  laissent  abattre  dans 
l'adversité,  parce  qu'ils  se  sont  laissés  cor- 
rompre par  la  prospérité,  et  l'ont  considérée 
comme  un  grand  bonheur.  De  là  vient  qu'en 
une  même  affliction  les  méchants  blasphè- 
ment contre  Dieu,  et  les  bons  le  prient  et  !«• 
bénissent.  Au  reste  les  cbâtiments  des  bon> 
et  des  méchants  sont  souvent  une  punition 


*  Oros.,  Prœf,  ad   hist.  —  •  Cassîod.,  Inst, 
cap.  XVI. 


»  Besed.,  Prœf.  in  lib.  de  €ivU>  -  ♦  kngtxsu, 
lib.  II  Relraci;  cap.  xxxiv. 
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(les  péchés  dont  lesplus  justes  ne  peuvent  se 
dire  exempts.  Us  servent  encore  à  faire  con- 
uaitre  à  l'homme,  s'il  aime  véritablement 
Dieu  ;  et  lorsque  ces  châtiments  sont  publics, 
ils  sont  souvent  une  suite  des  mœurs  corrom- 
paes  de  la  multitude  ;  en  ce  cas  les  bons  se 
trouvent  enveloppés  avec  les  méchants 
dans  une  calamité  commune.  » 

Saint  Augustin  remarque  que  Dieu  punit 
aussi  les  bons  avec  les   méchants ,  parce 
qu'Us  n'ont  pas  soin  de  les  reprendre  et  de  les 
corriger;  ce  qu'il  entend  surtout  de  ceux  qui 
ont  la  conduite  des  peuples  dans  l'Église,  n 
soutient  que  les  gens  de  bien  ne  perdent 
rien  en  perdant  les  biens  d'ici-bas,  pourvu 
qu'ils  ne  perdent  ni  la  foi,  ni  la  piété,  ni  les 
biens  de  l'homme  intérieur  qui  le  rendent 
riche  devant  Dieu.  11  cite,  à  cette  occasion, 
l'exemple  de  saint  Paulin,  éVêque  de  Noie , 
qui,  ayant  été  pris  par  les  barbares  dans  le 
sac  de  cette  ville,  faisait  en  son  cœur  cette 
prière  à  Dieu  :  «  Seigneur,  ne  permettez  pas 
que  je  sois  tourmenté  pour  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent :  car  vous  savez  où  sont  tous  mes  biens.  » 
En  effet,  continue  le  saint  Docteur,  il  les  avait 
mis  où  celui  qui  avait  menacé  le  monde  de 
ce  fléau  l'avait  averti  de  les  mettre,  et  d'en 
faire  un  trésor  en  les  donnant  aux  pauvres. 
Plusieurs  chrétiens ,  disait-on ,  sont  morts 
de  faim,  ou  ont  péri  par  le  glaive  pendant 
le  siège  de  la  ville  de  Rome.  Il  y  en  a  mê- 
me eu  plusieurs  qui  n'ont  point  été  ensevelis. 
Enfin  on  en  a  mené  un  grand  nombre  en  cap- 
tivité. Saint  Augustin  répond  :  «  Il  importe  peu 
rie  quel  genre  de  mort  on  meurt  quand  on  a 
bien  vécu,  puisqu 'alors  on  meurt  toujours 
bien;  ce  n'est  pas  un  mal  pour  les  chrétiens 
de  n'être  pas  ensevelis,  les  cérémonies  des 
enterrements,  le  soin  des  funérailles,  le  choix 
de  la  sépulture  étant  plutôt  pour  la  conso- 
lation des  vivants  que  pour  le  soulagement 
des  morts  ;  il  ne  faut  pas  pour  cela  négliger 
rt  abandonner  les  corps  de  ceux  qui  sont 
morts,  surtout  des  fidèles  et  des  gens  de 
bien,  dont  le  Saint-Esprit  s'est  servi  comme 
d'instrument  et  d'organe  pour  toutes  les 
bonnes  œuvres.  Ceux  qui  ont  été  emmenés 
captifs,  ont  Dieu  avec  eux  qui  ne  manquera 
pas  de  les   consoler  dans   leur  captivité , 
comme  il  consola  Daniel  et  les  trois  enfants 
de  Babylone  qui  étaient  aussi  captifs  ;  la 
piété  de  Régulus  envers  les  dieux  n'empê- 
cha pas  que  les  Carthaginois  ne  le  fissent 
mourir  cruellement.  Ainsi  il  y  a  bien  moins 
de  raisons  de  blâmer  le  christianisme  à 


cause  de  la  captivité  de  quelques  chrétiens, 
puisque,  attendant  avec  joie  la  jouissance  de 
la  céleste  patrie,  ils  savent  qu'ils  sont  étran- 
gers dans  leurs  propres  maisons.  » 

Pour  montrer  ensuite  que  les  vierges  à 
qui  on  avait  fuit  violence  n'avaient  pas  pour 
cela  perdu  leur  chasteté ,  saint  Augustin 
établit,  comme  un  principe  assuré,  que  la 
vertu  qui  fait  que  l'on  vit  bien,  a  son  siège 
dans  l'âme,  d'où  elle  commande  aux  mem- 
bres du  corps;  de  sorte  que  le  corps  est 
saint,  lorsque  la  volonté  qui  règle  ses  mou- 
vements, est  sainte.  Il  excuse  celles  qui  se 
sont  tuées  elles-mêmes  pour  éviter  l'outrage 
qu'on  voulait  faire  à  leur  chasteté  ;  mais  il 
prouve  en  même  temps  que  l'action  de  Lu- 
crèce, dame  romaine ,  si  vantée  par  les 
païens,  n'était  pas  moins  contraire  à  la  rai- 
son qu'aux  lois  de  la  nature  ;  et  qu'il  n'est 
jamais  permis  de  se  tuer  soi-même.  11  sou- 
tient qu'il  n'y  a  en  cela  aucune  générosité, 
mais  beaucoup  de  faiblesse  ,  et  que  Lucrèce 
n'en  vint  à  cette  extrémité  que  dans  la 
crainte  d'être  regardée  comme  complice  de 
l'adultère  avec  le  fils  du  roi  Tarquin,  si  elle 
souffrait  une  action  si  lâche  avec  patience. 
«  Les  femmes  chrétiennes,  dit-il,  qui  sont 
tombées  dans  le  même  malheur,  n'ont*  pas 
suivi  sa  conduite.  Elles  vivent,  et  n'ont  pas 
vengé  sur  elles-mêmes  le  crime  d 'autrui. 
Elles  ont  au-dedans  d'elles  la  gloire  de  la 
chasteté,  et  l'ont  aux  yeux  de  leur  Créateur  : 
et  cela  leur  suffît.  )>  Il  ne  laisse  pas  néan- 
moins de  se  servir  des  louanges  que  les  ora- 
teurs païens  avaient  données  à  Lucrèce,  pour 
justifier  l'innocence  des  femmes  chrétiennes 
dont  on  avait  abusé  dans  le  sac  de  Home.  Un 
d'eux  avait  dit,  ne  parlant  de  ce  qui  était  ar- 
rivé à  cette  dame  romaine  :  Chose  admirable I 
ils  étaient  deux,  et  un  seul  a  été  adultère.  Il  se 
fait  cette  objection  :  quelques  saintes  fem- 
mes, pendant  la  persécution,  se  sont  jetées 
dans  la  rivière  pour  se  sauver  de  la  violence 
de  ceux  qui  les  voulaient  déshonorer;  et 
l'Église  catholique  les  a  honorées  comme 
martyres.  Il  répond  qu'elles  ont  pu  être 
poussées  â  cette  action  par  l'esprit  de  Dieu, 
conmie  Samson  ;*  et  que  c'est  peut  être  aussi 
par  l'inspiration  du  même  Esprit  que  l'Église 
leur  a  rendu  l'honneur  du  martyre.  Quand 
Dieu  commande  une  chose,  qui  peut  faire 
un  crime  de  l'obéissance  qu'on  lui  rend?  Ce 
ne  fut  point  par  courage  que  Caton  se  tua  , 
mais  parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  César 
eût  la  gloire  de  lui  pai-donner.  S'il  était  per^ 
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mis  de  se  tuer,  môme  pour  éviter  de  péché, 
il  vaudrait  mieux  le  faire  aussitôt  après  le 
baptême  ;  mais  il  faut  bien  que  TÉgiise  ne 
croie  point  cette  voie  légitime,  puisqu'elle 
exhorte  les  baptisés  à  garder  la  virginité,  ou 
à  demeurer  chastes  dans  l'état  de  la  viduité 
ou  du  mariage.  Les  païens  avaient  tort  d'in- 
sulter aux  chrétiens  dans  leurs  disgrâces, 
puisqu'ils  n'en  étaient  pas  eux-mêmes 
exempts  ;  s'ils  imputaient  aux  chrétiens  les 
calamités  publiques,  c'était  parce  qu'ils  au- 
raient souhaité  d'être  méchants  en  toute  as- 
surance, et  pour  mener  une  vie  toute  pleine 
de  dissolution  et  de  débauche,  sans  que 
rien  les  troublât  dans  la  jouissance  de  leurs 
plaisirs. 

Saint  Augustin  décrit  comment  la  corrup- 
tion des  mœiirs  s'était  glissée  chez  les  Ro- 
mains, depuis  qu'ils  n'avaient  plus  Carthage 
pour  rivale  ;  et  par  quels  degrés  Rome  était 
devenue  esclave  de  sa  propre  ambition.  «  Sci- 
pion  Nasica,  dit-il,  qui  savait  que  les  plus  flo- 
rissantes républiques  ne  peuvent  se  maintenir 
que  parla  vertu,  s'opposa  au  dessein  que  l'on 
avait  de  construire  un  amphithéâtre,  crai- 
gnant que  la  molesse  des  Orecs  ne  corrom- 
pit l'austérité  des  mœurs  romaines.  Avec 
quelle  ardeur  se  fut-il  porté  à  abolir  les  jeux 
mêmes  de  théâtre,  s'il  eut  osé  choquer  l'au- 
torité de  ceux  qu'il  prenait  pour  des  dieux, 
et  qu'il  ne  savait  pas  être  des  démons  7  car 
il  passait  pour  certain  parmi  les  Romains, 
que  les  jeux  de  théâtre  avaient  été  intro- 
duits à  Rome  par  le  commandement  des 
dieux.  Les  châtiments  que  Dieu  exerce  sur 
son  Église,  ajoute  le  saint  Docteur,  ne  doi- 
vent surprendre  personne  :  elle  a  des  enfants 
parmi  ses  ennemis,  et  des  ennemis  paimi 
ses  enfants  ;  et  ces  deux  cités  sont  mêlées  et 
confondues  ensemble  en  ce  monde,  jusquà 
ce  que  le  dernier  jugement  les  sépare.  » 
AmiyM  da  6.  Lcs  peuples  parmi  les  païens,  étaient 
Hc-  31.  tellement  prévenus  que  les  malheurs  qui  les 
affligeaient  de  temps  en  temps  et  en  cer- 
tains lieux,  n'arrivaient  qu'à  cause  du  nom 
chrétien ,  qu'il  était  passé  en  proverbe  chez 
eux  :  «  Il  ne  pleut  pas  :  les  chrétiens  en 
sont  la  cause.  »  Le  dessein  de  saint  Augus- 
tin, dans  le  second  livre,  est  de  détruire  ce 
faux  préjugé,  et  de  montrer  que  les  maux 
que  Rome  a  soufferts  depuis  sa  naissance, 
soit  dans  elle-même,  soit  dans  les  provinces, 
sont  arrivés  lorsqu'elle  servait  les  dieux,  et 
avant  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne. Il  commence  par  la  dépravation  de 


leurs  mœurs ,  le  plus  grand   de  tous  les 
maux,  puisqu'il  fait  périr  l'innocence  qui  est 
le  soutien  el  l'ornement  des  vertus.  «  Pour- 
quoi, dit-il,  leurs  dieux  n'ont-ils  point  voulu 
prendre  soin  de  leurs  mœurs,  et  en  empê- 
cher le  dérèglement?  n'était-il  ^s  raison- 
nable que,  comme  les  honunes  songeaient  à 
ordonner  leurs  mystères  et  leurs  sacrifices, 
ils  songeassent  aussi  à  régler  les  mœurs  et 
les  actions  des  hommes?  Les  Romains  ré- 
pondent que  personne  n'est  méchant  que 
parce  qu'il  le  veut  être.  Qui  en  doute,  répli- 
que ce  Père  ?  mais  pour  cela  les  dieux  ne 
devaient  pas  cacher  aux  peuples   qui  les 
adoraient  les  préceptes  qui  pouvaient  servir 
à  les  faire  vivre  en  gens  de  bien.  Us  étaient 
obligés,  au  contraire,  de  les  publier  haute- 
ment, de  reprendre  même  les  pécheurs  par 
leurs  ministres»  de  menacer  de   punir  les 
méchants,  et  de  promettre  des  récompenses 
aux  bons.  A-t-on  jamais  ouï  prêcher  rien  de 
semblable  dans  vos  temples  ?  Comment  ho- 
norait-on Cybèle ,  cette  vierge  et  mère  de 
tous  les  dieux  ?  par  des  chansons  obscènes, 
qui  auraient  pu  faire  rougir  des  actrices  mê- 
mes de  théâtre.  Si  c'était-là  les  mystères  du 
paganisme,  qu'appellerons-nous  sacrilège? 
Scipion  Nasica  aurait-il  voulu  voir  sa  propre 
mère   honorée  comme  l'était  la  mère  des 
dieux,  lui  qui  fut  choisi  par  le  sénat  comme 
le  plus  homme  de  bien  de  Rome,  pour  aller 
recevoir  l'idole  de  ce  démon  et  la  porter 
dans  la  ville?  Je  suis  assuré  qu'il  aurait  eu 
honte  qu'on  lui  eût  décerné  de  semblables 
honneurs  où  l'on  mêlait  tant  de  choses  hon- 
teuses, et  où  l'on  se    servait  de  paroles 
dont  une  honnête  fenune  se  tiendrait  offen- 
sée. » 

Saint  Augustin  remarque,  en  passant, 
qu'un  des  principaux  motifs  des  Grecs  el 
des  Romains,  pour  meître  un  homme  au 
rang  des  dieux  et  lui  en  déférer  les  hon- 
neurs, était  quelques  bienfaits  qu'ils  en 
avaient  reçus.  Il  fait  mention  d'une  fête  ap- 
pelée Fuite,  instituée  en  mémoire  d'une  dé- 
route d'ennemis,  dans  laquelle  on  chantait 
des  obscénités  étranges,  que  l'on  accompa- 
gnait de  gestes  qui  blessaient  la  pudeur. 
Comme  les  Romains  pouvaient  répondre  que» 
si  les  dieux  n'ont  point  donné  de  préceptes 
pour  le  règlement  des  mœurs,  ils  en  avaient 
reçu  de  leurs  philosophes,  qui  même  ne  les 
avaient  donnés  qu'avec  le  secours  de  leurs 
dieux  ;  le  saint  Docteur  répond  :  «  Snr  ce 
pied-là,  il  serait  bien  plus  juste  de  décerner 
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les  boimeurs  divins  à  ces  philosophes  qu'aux 
dieux  mêmes;  il  serait  plus  honnête  de  lire 
les  livres  de  Platon  dans  un  temple  qu'on 
lui  aurait  dédié,  que  de  voir  les  prêtres  de 
Cybèle  se  mutiler  dans  les  temples  des  dé* 
moDs;  et  plus  utile,  pour  former  la  jeunesse 
à  la  vertu,  de  lire  publiquement  de  bonnes 
lois  de  leurs  dieux,  que  de  louer  inutilement 
celles  de  leurs  ancêtres.  Car,  lorsqu'une  pas- 
sion déréglée  répand  son  noir  poison  dans 
les  veines  ^  de  ceux  qui  adorent  de  telles 
divinités,  ils  regardent  plutôt  ce  que  Jupiter 
à  fait,  que  ce  que  Platon  a  enseigne.  C'est 
ainsi  qu'un  jeune  homme  commit  un  crime  * 
de  gaité  de  cœur  en  voyant  un  tableau  qui 
représentait  Jupiter  qui,  sous  la  forme  d'une 
pluie  d'or,  se  glissait  dans  le  sein  de  Danaé. 
On  dira  peut-être  que  ce  sont  des  fictions 
des  poètes  ;  mais,  pom*quoi  les  dieux  ont-ils 
ordonné  des  jeux  où  elles  seraient  repré- 
sentées? s'ils  étaient  chastes,  ils  devraient 
s'offenser  de  se  voir  traduits  comme  des  im- 
pudiques. D'où  vient  qu'elles  font  partie  des 
belles-lettres .  et  que  .des  personnes  ilgées 
obligent  les  enfants  à  les  lire  et  à  les  ap- 
prendre ?  Les  anciens  Romains  ont  à  la  vé- 
rité réprimé  la  licence  des  poètes,  et  dé- 
fendu qu'on  nommât  personne  sur  les  théâ- 
tres. Les  Grecs  pensèrent  autrement,  et  tra- 
duisirent les  actions  de  leurs  dieux  sur  la 
scène.  Us  crurent  même  avoir  raison,  non- 
seulement  de  diffamer  leurs  citoyens,  puis- 
que les  dieux  étaient  bien  aise  qu'on  publiât 
d'eux  des  crimes  véritables  ou  supposés; 
mais  d'admettre  encore  les  comédiens  aux 
charges  publiques.  » 

n  relève  la  contradiction  dans  laquelle  les 
Romains  étaient  tombés  en  défendant  â 
leurs  poètes  de  parler  mal  de  personne  sur 
le  théâtre,  et  de  leur  permettre  de  dire  cent 
choses  déshonorantes  de  leurs  dieux.  «  Car, 
dit-il,  ils  devaient  reconnaître  que  des  dieux 
qui  demandaient  d'être  déshonorés  par  les 
infamies  du  théâtre,  ne  méritaient  pas  des 
honnears  divins,  n  U  préfère  â  ces  dieux, 
Platon  qui  ne  voulait  pas  qu'on  admit  les 
poètes  dans  une  ville  bien  réglée.  «  Il  est  vi- 
sible, ajoute-t-il,  que  les  Romains  se  sont 
choisi  certains  dieux  plutôt  par  flatterie 
que  par  raison.  Car,  pourquoi  Romulus 
avait-il  un  prêtre  du  nombre  de  ceux  qu'on 
appelle  Flamines^  et  qui  étaient  considéra- 
bles parmi  les  Romains,  tandis  que  Saturne, 


père  de  Jupiter,  n'en  avait  point?  Si  ces 
peuples  eussent  pu  recevoir  de  leurs  dieux 
des  lois  pour  le  règlement  de  leurs  mœurs, 
auraient-ils  été  obligés  de  demander  aux 
Athéniens  les  lois  de  Solon,  quelques  années 
après  la  fondation  de  Rome  ?  Il  est  vrai  que 
Salluste  dit  des  Romains  qu'ils  avaient  une 
inclination  naturelle  pour  la  justice.  Mais  en 
ont-ils  donné  des  preuves  dans  le  rapt  des 
Sabines?Qu'y  a-t-il  de  plus  injuste  que  d'en- 
lever par  force  des  filles  à  leurs  parents, 
après  leur  avoir  tendu  un  piège  pour  les 
surprendre  ?  » 

Saint  Augustin  fait  voir  par  les  témoigna- 
ges mêmes  de  cet  historien,  que  le  peu  de 
temps  que  les  Romains  ont  été  justes  et 
équitables,  ce  n'a  point  été  par  l'amour  de 
la  justice,  mais  par  la  crainte  de  leurs  enne- 
mis, et  qu'aussitôt  qu'ils  en  eurent  triom- 
phé, ils  se  plongèrent  dans  toutes  sortes  de 
dérèglements;  que  telle  était  la  corruption 
de  la  république  avant  l'avènement  de  Jé- 
sus-Christ ;  que  c'était  donc  à  leurs  débau- 
ches, plutôt  qu'au  christianisme,  que  les  Ro- 
mains devaient  attribuer  toutes  leurs  afQic- 
tions.  Il  compare  l'empire  romain  plongé 
dans  tous  ces  désordres  à  la  maison  de  Sar- 
danaple,  a  prince  si  voluptueux,  dit-il,  qu'il 
fit  écrire  sur  son  tombeau,  qu'il  ne  rempor- 
tait de  tous  ses  biens  que  ce  qui  avait  servi 
â  ses  plaisirs.  Cicéron  dit,  non  comme  Sal- 
luste, que  cette  république  était  toute  cor- 
rompue par  le  vice,  mais  qu'elle  était  périe 
dès  lors  et  ne  subsistait  plus.  En  effet, 
qu'on  fasse  attention  au  temps  de  Marins  et 
de  Cinna,  de  Carbon  et  de  Sylla,  osera- t-on 
dire  que  c'était  alors  une  vraie  république? 
Quelles  cruautés  !  combien  de  sang  répandu  I 
Et  cela  entre  des  citoyens.  » 

Les  païens  objectaient  que  lès  dieux 
avaient  fait  prédire  la  victoire  à  Sylla. 
Saint  Augustin  leur  répond  qu'aucun  de  ces 
dieux  ne  s'était  soucié  de  le  reprendre  de  ce 
qu'il  allait  être  cause  de  tant  de  maux  par 
la  fureur  de  ses  armes  ;  que  les  démons  ont 
bien  pu,  par  leur  sagacité,  prévoir  ce  qui 
arriverait,  mais  qu'ils  ne  firent  rien  pour 
rendre  Sylla  meilleur  ;  et  que  sa  victoire  le 
rendit  plus  criminel,  puisqu'elle  fut  la  cause 
de  tant  de  proscriptions.  U  dit  aux  Romains 
qu'ils  vont  tort  de  se  plaindre  des  guerres, 
puisque  leurs  dieux  en  ont  donné  eux- 
mêmes  l'exemple  aux  hommes,  en  combat- 
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tant  les  uns  contre   les  autres  dans  une 
grande  plaine  de  la  Campanie  ;  qu'ils  don- 
nent publiquement  des  exemples  d'impu- 
dicité,  en  permettant  que  Ton  en  commette 
dans  leurs   temples;  et  que   les   Romains 
eux-mêmes  ne  cherchent  à  les  apaiser  que 
par  des  jeux  infâmes  et  des  représenta- 
tions impures,  et  honteuses.  11  oppose  aux 
mœurs  déréglées  des  Romains  la  pureté  de 
la  religion  chrétienne  ;  et  la  modestie  qu'on 
remarquait  dans  les  Églises  où,  pour  une  plus 
grande  honnêteté,  les  hommes  étaient  sépa- 
rés des  femmes  ;  où  Ton  apprenait  ce  qu'il 
faut  faire  pour  bien  vivre  en  ce  monde,  afin 
d'être  éternellement  heureux  en  l'autre  ;  et 
où  l'Écriture  sainte  était  annoncée  d'un  lieu 
élevé  en  présence  de  tout  le  monde,  afin 
que  ceux  qui  observaient  ses  enseignements 
l'entendissent  pour  leur  salut;  et  ceux  qui 
ne  les  observaient  pas,  l'écoutassent  pour 
leur  condamnation.  Il  exhorte  les  païens  à 
embrasser  cette  religion  et  à  travailler,  non 
pour  acquérir  l'empire  de  la  terre,  mais  pour 
faire  la  conquête  du  ciel.  «  Vous  n'y  trouve- 
rez, leur  dit-il,  ni  un  feu  de  vestales,  ni  un 
Jupiter  capitolin;  mais  le  Dieu  unique   et 
véritable,  qui  ne  mettra  point  de  bornes  à 
la  durée  de  votre  règne.  » 
AuiyM  du      7.  Des  maux  de  l'âme,  ce  Père  passe  à 
Tre,  iM(.&9.    ceux  du  corps,  et  montre  en  détail  que  les 
Romains  ont  éprouvé  de  plus  grandes  cala- 
mités, tandis  que  les  faux  dieux  étaient  ho- 
norés à  Rome ,  que  depuis  que  cette  grande 
ville  avait  embrassé  le  christianisme.  «  En 
premier  lieu,  dit-il,  pourquoi  Troie  d'où  sont 
nus  les  Romains,  a-t-elle  été  prise  et  ruinée 
par  les  Grecs?  ne' servait-elle  pas  les  mêmes 
dieux  ?  C'est,  disent-ils,  que  Priam,  roi  des 
Troyens,  a  été  pimî  du  parjure  de  son  père 
Laomédon.  11  est  donc  vrai,  continue  saint 
Auj^ustin,  qu'Apollon  et  Neptune  se  louè- 
rent à  Laomédon  pour  bâtir  les  murailles 
de  Troie  :  car  on  dit  qu'il  leur  promit  de  les 
payer  de  leurs  journées,  et  qu'il  n'en  fit 
rien.  Je  m'étonne  qu'Apollon  qui  passe  pour 
prophète  ait  entrepris  un  si  grand  ouvrage, 
et  n'ait  pas  su  qu'il  n'en  serait  point  payé. 
Neptune  même,  son  oncle,  frère  de  Jupiter, 
et  roi  de  la  mer,  ne  devait  pas  non  plus 
ignorer  l'avenir.  »  C'est  ainsi  que  ce  Père 
fait  sentir  le  ridicule  des  divinités  païennes. 
Il  se  moque  aussi  des  païens  mêmes  qui, 
pour  excuser  leurs  dieux  de  la  ruine  de 
Troie,  alléguaient  l'adultère  de  Paris.  «Leur 
coutume,   dit-il,  est  plutôt  d'enseigner  et 


d'approuver  les  crimes  que  de  les  venger. 
Comment  auraient-ils  haï  l'adultère  de  Paris, 
puisqu'ils  ne  haïssaient  pas  celui  que  Vé- 
nus, leur  compagne,  avait  entre  autres  com- 
mis avec  Anchise ,  dont  elle  eut  Énée  ?  les 
dieux  ne  sont  point  jaloux  de  leurs  femmes. 
Paris  fit-il  plus  de  mal  en  enlevant  Hélène, 
que  Romulus  en  tuant  son  frère.  Cependant 
les  dieux  n'ont  pas  tirii  vengeance  de  ce 
fratricide  :  pourquoi  auraient-ils  puni  si  sé- 
vèrement cet  adultère  ?  Mais  qu'avait  fait  la 
ville    de   Troie   pour  mériter,  pendant  les 
guerres  civiles,  d'être  détruite  par  Fimbria, 
capitaine  du  parti  de  Marins,  et  d'être  traitée 
plus  cruellement  qu'elle  ne  l'avait  été  par 
les  Grecs  ?  Lorsque  ceux-ci  la  prirent,  plu- 
sieurs se  sauvèrent  ou  furent  faits  prison- 
niers; mais  Fimbria   commanda  qu'on  ne 
pardonnât  à  personne  de  ses  habitants,  et  il 
brûla  la  ville  avec  tous  ceux  qui  y  étaient. 
Je  veux  que  les  dieux  aient  quitté  des  adul- 
tères, et  abandonné  Troie  aux  flammes  des 
Grecs,  afin  que  Rome,  plus  chaste,  naquit  un 
jour  de  ses  cendres  ;  mais  pourquoi  l'ont-ils 
abandonnée  depuis,  elle  qui  était  devenue 
la  mère  de  Rome,  et  qui  gardait  une  fidélité 
inviolable  au  parti  le  plus  juste?»  Saint  Au- 
gustin infère   de  tout  cela   que   les  dieux 
n'ont  laissé  prendre  Troie  que  parce  qu'ils 
n'ont  pu  l'empêcher  ;  et  qu'après  un  si  grand 
exemple  de  leur  impuissance,  les  Romains 
ne  devaient  pas  leur  commettre  la  défense 
de  leur  ville. 

n  fait  voir  qu'on  ne  pouvait  attribuer  aux 
ordonnances  que  Numa  fit  pour  le  culte  des 
dieux,  la  paix  dont  on  jouit  sous  son  règne, 
«  puisque,  dit-il,  tant  d'auti*es  qui  ont  honoré 
les  faux  dieux  jusqu'au  règne  d'Auguste,  ont 
été  dans  des  guerres  continuelles.  La  statue 
d'Apollon  à  Cumes  ne  versa-t-elle  pas  des 
larmes,  parce  que  ce  dieu  n'avait  pu  secou- 
rir les  Grecs  ?  Diane  put-elle  sauver  la  vie  à 
Camille ,  à  Hercule  à  Pallas  ?  Non .  De  pareilles 
divinités  pouvaient-elles  donc  rendre  heu- 
reux le  règne  de  Numa  ?  Il  paraît  qu'il  ne  le 
croyait  pas  lui-même  :  car  songeant  à  quels 
dieux  il  confierait  le  salut  de  Rome ,  il  prit 
le  parti  d'en  ajouter  d'autres  à  ceux  qui  y 
étaient  passés  avec  Romulus ,  ou  qui  y  de- 
vaient passer  après  la  destruction  d'Albe,  ou 
pour  les  garder  comme  fugitifs,  ou  pour 
les  aider  comme  impuissants.  Les  Romains 
en  ajoutèrent  plusieurs  à  ceux  de  Numa,  sans 
que  cela  leur  servit  de  rien.  Au  contraire, 
ils  furent  plus  heureux,   et  leurs  mœurs 
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pios  pures,  quand  ils  en  eurent  moins.  » 
Parmi  les  calamités  que  Rome  souffrît 
sons  ses  rois  mêmes,  saint  Augustin  met  la 
discorde  entre  Rémus  et  Romulus  qui  ne 
finit  que  par  le  meurtre  du  premier  ;  les 
guerres  sanglantes  qui  furent  les  suites  de 
l'enlèvement  des  Sabines  ;  les  maux  que  cau- 
sa au  peuple  romain  la  guerre  qu'il  eut  con- 
tre les  habitants  d'Albe  ;  la  fin  malheureuse 
de  presque  tous  les  rois  de  Rome  ;  les  divi- 
sions qui  régnèrent  dans  Rome  depuis  qu'ils 
en  eurent  chassé  leiu^s  rois;  les  malheurs  qui 
arrivèrent  aux  Romains  pendant  la  première 
et  la  seconde  guerre  punique.  «  Combien  de 
combats,  dit-il,  de  défaites-d'armées  romai- 
nes, de  villes  prises  et  forcées?  La  rage  d'An- 
nibal,  tout  cruel  qu'il  était,  fut  tellement  as- 
souvie dans  la  journée  funeste  de  Cannes,  qu'il 
commanda  (pi 'on  cessât  de  tuer;  il  y  mourut 
tant  de  chevaliers  romains  qu'on  remplit 
trois  boisseaux  d'anneaux  d'or  qu'ils  por- 
taient à  leurs  doigts.  Annibal  les  envoya  h 
Carthage,  pour  faire  entendre  aux  Cartha- 
ginois qu'il  était  plus  aisé  de  mesurer  que 
de  compter  les  chevaliers  romains  qui  étaient 
morts  sur  le  champ  de  bataille  ;  et  pour  leur 
laisser  juger  par  là  quel  carnage  l'on  y 
avait  fait  des  simples  soldats.  Quoi  de  plus 
déplorable  que  la  prise  de  Sagonte?  cette 
\i\ïe  d'Espagne,  si  affectionnée  au  peuple 
romain,  ne  fut-elle  pas  détruite  pour  lui 
avoir  été  trop  fidèle  ?  Cependant  les  dieux 
de  la  république  l'abandonnèrent  à  son 
malheureux  sort.  Ils  ne  garantirent  pas  non 
plus  Scipion  des  mauvais  traitements  de  ses 
ennemis,  quoiqu'il  eût  garanti  lui-même  les 
temples  des  dieux  de  la  fureur  d'Annibal. 
Mithridate  ne  fit-il  pas  tuer,  en  un  même 
jour,  tous  les  Romains  qui  se  trouvèrent 
dans  son  empire.  Il  ne  paraît  pas  néan- 
moins qu'ils  eussent  méprisé  les  augures. 
Ils  avaient  des  dieux  publics  et  domestiques 
qu'ils  pouvaient  consulter  avant  que  d'entre- 
prendre un  voyage  si  funeste  en  Asie.  A 
quelle  cause  attribuera-t-on  la  rage  dont 
tous  les  animaux  domestiques  furent  saisis 
avant  la  guerre  des  alliés  ?  Combien  de  sé- 
ditions excitées  à  l'occasion  des  lois  des 
Grecs?  et  ne  donnèrent-elles  pas  commence- 
ment aux  guerres  civiles.  » 

Saint  Augustin  se  moque  agréablement 
du  sénat  romain,  qui  ordonna  la  construc- 
tion d'un  temple  dédié  à  la  Concorde,  au 
lieu  même  où  il  s'était  fait  un  horrible 
carnage  des  citoyens  pendant  la  sédition. 
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((  Pourqupj,  dit-il,  ne  bâtissait-on  pas  plutôt 
un  temple  à  la  Discorde  ?  Y  a-t-il  quelque 
raison  de  dire  que  la  concorde  soit  une  di- 
vinité, et  que  la  discorde  n'en  soit  pas  une? 
Ne  dressa-t-on  pas  à  Rome  un  temple  à  la 
Fièvre  aussi  bien  qu'à  la  Santé  ?  Combien  de 
guerres  depuis  la  construction  de  ce  tem- 
ple de  la  Concorde ,  qui  désolèrent  toute 
l'Italie  et  la  réduisirent  à  un  état  déplo- 
rable ?  )> 

Il  touche  légèrement  les  meurtres  causés 
par  Marius  et  Sylla  dans  la  guerre  civile. 
«  Mérula,  grand  prêtre  de  Jupiter,  y  périt 
avec  tant  d'autres  illustres  romains,  et  l'on 
massacra  aux  yeux  de  Marius  tous  ceux  à 
qui  il  ne  donnait  pas  sa  main  à  baiser,  lors- 
qu'ils le  saluaient.  Le  pontife  Mucius  Scévola 
fut  tué  même  au  pied  de  l'autel  de  Vesta,  où 
il  s'était  réfugié  comme  dans  un  asile  invio- 
lable ;  il  éteignit  presque  de  son  sang  le  feu 
que  les  vestales  avaient  soin  d'entretenir. 
Le  carnage  que  Sylla  fit  dans  la  ville  fut  si 
grand  qu'il  était  impossible  de  compter  les 
morts;  il  n'accorda  la  vie  à  quelques  Ro- 
mains qu'afin  qu'il  eût  à  qui  commander. 
Le  sac  de  Rqme  par  les  Goths  ne  fut  pas  à 
beaucoup  près  aussi  cruel.  Sylla  fit  mourir 
plus  de  sénateurs  que  les  Goths  n'en  purent 
dépouiller.  Quelle  est  donc  l'extravagance 
des  païens  d'imputer  à  Jésus-Christ  les  mal- 
heurs des  dernières  guerres?  Pourquoi  n'en 
chargent-ils  pas  leurs  dieux  ?  Les  guerres 
civiles  sont  sans  doilte  les  plus  fâcheuses  : 
combien  n'en  a-t-on  pas  vu  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ?  Outre  la  guerre  de 
Marius  et  de  Sylla,  on  compte  celles  de  Ser- 
torius  et  deCatilina.  Après  vient  la  guerre  de 
Lépidus  et  de  Catulus;  puis  celle  de  César 
et  de  Pompée  :  enfin  celle  d'un  autre  César 
qui  fut  depuis  appelé  Auguste,  sous  l'em- 
pire duquel  Jésus- Christ  prit  naissance. 
Puisque  tant  de  calamités  sont  arrivées  aux 
païens  dans  les  temps  mêmes  où  leurs  faus- 
ses divinités  étaient  honorées  le  plus  religieu- 
sement, et  où  la  pompe  du  culte,  qu'on  leur 
rend,  était  montée  à  son  plus  haut  degré,  c'est 
une  impudence  de  leur  part  d'attribuer  au 
christianisme  les  malheurs  de  la  guerre  des 
Goths.  )) 

8.  A  tous  ces  maux  arrivés  à  la  républi-     Awii».  du 

.  "        ■,  1      »  /  r^ï     •  quatrième  II- 

que  romame  avant  la  venue  de  Jésus-Chnst,  ^i*.  w-  »»• 
saint  Augustin  dit,  dans  le  quatrième  livre, 
qu'il  en  aurait  pu  ajouter  beaucoup  d'autres 
qu'Appulée   touche  en   passant  dans   son 
livre  du  Monde,  pour  montrer  que  toutes  les 
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choses  d'ici-bas  sont  sujettes  à  une  infinité 
de  changements  et  de  révolutions.  U  rap- 
porte que  des  villes  ont  été  abîmées  par 
d'effroyables  tremblements  de  terre  ;  que 
des  régions  entières  ont  été  noyées  dans  des 
déluges  ;  que  le  continent  a  été  changé  en 
lies  par  l'impétuosité  des  flots  des  mers,  et  les 
mers  en  continent  par  leur  retraite  ;  que  des 
tourbillons  de  vent  ont  renversé  des  villes  ; 
que  des  foudres  sortant  des  nuées  ont  con- 
sumé des  contrées  d'Orient,  et  que  d'autres 
en  Occident  ont  été  ravagées  par  de  furieuses 
inondations;  qu'on  a  vu  quelquefois  le  mont 
Etna  rompre  ses  barrières,  et  faire  couler 
dans  les  plaines  des  torrents  de  feu. 

Les  païens  vantaient  la  durée  et  l'étendue 
de  l'empire  romain  comme  un  grand  bien- 
fait des  dieux.  Saint  Augustin  leur  fait  voir 
que  les  grands  empires  ne   sont    pas  un 
grand  bien,  parce  qu'ils  sont  exposés  à  de 
grands  troubles  ;  qu'on  ne  doit  pas  réputer 
heureux  un  État  qui  ne  s'accroît  que  par  les 
guerres;  que  quand  la  justice  est  bannie 
d'un  royaume,  ce  n'est  plus  qu'un  brigan- 
dage ;  et  que  les  assemblées  des  brigands 
mêmes  sont  de  petits  empires,  puisqu'elles 
ont  un  chef  pour  les  gouverner;  qu'elles 
sont  liées  par  une  espèce  de  société  ,  et  que 
s'il  arrive  que  cette  société  grossisse,  qu'elle 
prenne  des  villes,  subjugue  des   peuples, 
alors  elle  prend    ouvertement  le  nom  de 
royaume,  non  parce  que  sa  cupidité  est  di- 
minuée, mais  parce  que  son  impunité  est 
accrue.  U  rapporte  la  réponse  qu'un  pirate 
fit  à  Alexandre  le  Grand  qui  l'avait  pris.  Ce 
prince  lui  demanda  par  quel  droit  il  infestait 
la  mer.  Le  pirate  lui  répondit  fièrement  : 
«  Quel  droit  avez-vous  vous-même  de  trou- 
bler toute  la  terre  ?  Parce  que  je  n'ai  qu'un 
vaisseau,  on   m'appelle  corsaire;  et  parce 
que  vous  avez  une  grande  flotte,  on  vous 
appelle  conquérant.  «  Mais,  ajoute  ce  Père, 
si  les  progrès  des  armes  sont  des  faveurs  des 
dieux,  il  faut  donc  aussi  leur  attribuer  la 
puissance    des   gladiateurs    fugitifs    de  la 
Campanie,  qui  firent  de  si  grands  maux  à 
toute  l'Italie.  )>  C'est  un  vrai  brigandage  de 
faire  la  guerre  à  ses  voisins,  et  d'attaquer  des 
peuples  de  qui  l'on  n'a  reçu  aucun  déplai- 
sir, uniquement  pour  satisfaire  son  ambition. 
Ninus  est  le  premier  qui  ait  commis  cette 
injustice,  avant  lui),  chacun  était  content 
du  pays  que  ses  ancêtres  avaient  occupé. 
Si  l'on  prétend  que  Ninus  a  été  maintenu 
dans    ses    conquêtes  par   l'assistance   des 


dieux,  je  demande  de  quels  dieux  ?  Car  les 
peuples  qu'il  s'assujettissait  n'adoraient  pas 
d'autres  dieux  que  ceux  que  les  païens  ado- 
rent aujourd'hui.  Si  l'on  dit  que  les  Assy- 
riens avaient  des  dieux  particuliers,  plus 
habiles  pour  former  et  conserver  un  empire, 
ces  dieux  sont-ils  donc  morts  lorsque  l'em- 
pire est  passé  des  Assyriens  aux  Mèdes,  et 
depuis  aux  Perses?  ou  bien  n'est-ce   pas 
que,  n'ayant  pas  été  payés  de  leur  salaire, 
ils  ont  abandonné  ceux  qu'ils  avaient  pro- 
tégés d'abord?  Si  cela  est  ainsi,  ou  les  dieux 
sont  infidèles  d'abandonner  leurs  amis,  pour 
passer  du  côté  des  ennemis  ;  ou  ils  ne  sont 
pas  aussi  puissants  que  des  dieux  le  doivent 
être,  puisqu'ils  peuvent  être  vaincus  par  la 
prudence  ou  par  la  force.  On  dira  peut-être 
que  lorsque  les  hommes  combattent  les  uns 
contre  les  autres,  les  dieux  ne  sont  pas  vain- 
cus par  les  hommes,  mais  par  d'autres  dieux 
que  chaque  État  s'est  rendus  propres.  Mais 
il  y  a  donc  aussi  des  inimitiés  entre  eux. 
dont  ils  se  chargent  pour  l'intérêt  du  parti 
qu'ils  embrassent  :  et  en  ce  cas  un  État  ne 
doit  pas  plutôt  adorer  ses  dieux  que  ceux 
des  autres  États  pour   lesquels  la  victoire 
s'est  déclarée.  » 

Saint  Augustin  nomme  un  grand  nombre 
de  divinités  des  Romains  qui  présidaient  aux 
choses  les  plus  viles.  Us  en  comptaient  jus- 
qu'à trois  pour  une  porte  ;  et  jusqu'à  sept 
ou  huit  pour  un  épi  de  blé.  Les  Romains 
attribuaient  à  Jupiter  la  grandeur  de  leni 
Empire  comme  au  roi  des  dieux  et  des 
déesses.  A  ce  sujet,  saint  Augustin  rapporte 
les  sentiments  différents  des  philosophes 
païens  et  de  leurs  poètes,  qui,  sentant  le  ri- 
dicule de  leur  mythologie,  avaient  recoui*s 
à  l'allégorie,  et  disaient  que  Jupiter  était  la 
plus  haute  région  de  l'air,  et  Junon  la  plus 
basse  ;  que,  comme  ces  deux  éléments  sont 
joints  ensemble,  c'est  pour  cela  que  l'on  di- 
sait que  Junon  était  la  femme  ou  la  sœur  de 
Jupiter.  Le  saint  Docteur  fait  voir  que  ce 
système  n'avait  "pas  plus  de  solidité  que  les 
fables  mêmes;  que  d'ailleurs  il  manquait 
d'uniformité ,  les  uns  disant  que  Junon  était 
la  terre,  d'autres  Cérès,  et  d'autres  Vesta, 
n  en  propose  un  autre  qu'il  dit  être  un  des 
plus  savants  d'entre  les  païens  :  «  Dieu,  dit- 
il,  selon  ses  différents  effets,  emprunte  des 
noms  divers  :  on  le  nomme  Jupiter  dans 
l'air,  Neptune  dans  la  mer,  Pluton  dans  la 
terre,  Proserpine  dans  les  lieux  souterrains, 
Apollon  dans  les  devins,  Saturne  dans  le 
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temps,  fiacchus  dans  les  vignes,  Cérës  dans 
les  moissons,  Diane  dans  les  bois,  Minerve 
dans  les  esprits  ;  en  sorte  que  Jupiter  ren- 
ferme en  lui  seul  cette  multitude  de  divinités 
que  les  païens  adorent.  Or,  ne  serait-il  pas 
pias  court,  leur  demande  ce  Père,  et  beau- 
coop  plus  sensé,  d'adorer  un  seul  Dieu 
comme  font  les  chrétiens.  » 

Il  réfute  Topinion  de  ceux  qui  ont  cru 
que  Dieu  était  Tâme  du  monde,  et  tout  Tu- 
nivers,  son  corps  :  «Il  suivrait  de  là,  dit-il, 
qu'en  marchant  sur  la  terre,  on  foule  Dieu 
aux  pieds,  et  qu'on  Tégorge,  du  moins  en 
partie,  toutes  les  fois  qu'on  tue  un  animal. 
En  vain  on  se  retrancherait  à  dire  que  les 
seuls  animaux  raisonnables  sont  des  parties 
de  Dieu,  il  s'en  suivrait  toujours  que  Dieu 
commettrait  tous  les  crimes  de  tous  les 
hommes.  Au  lieu  d'attribuer  à  Jupiter  la 
grandeur  de  l'empire  romain  et  ses  progrès, 
il  serait  moins  déraisonnable  d'en  faire  hon- 
neur à  la  Victoire,   qui,   étant  aussi  une 
déesse,  a  pu  suffire  elle  seule  à  tout  cela, 
Jnpiter  fût-il  demeuré  les  bras  croisés.  Les 
méchants  regardent  conmie  un  bonheur  de 
faire  la  guerre,  et  d'étendre  leur  empire  en 
subjuguant  plusieurs  nations  ;  mais  les  gens 
de  bien  ne  le  regardent  que  conune  une  né- 
cessité où  les  réduit  l'injustice  de  leurs  voi- 
sins; et  ils  seraient  bien  plus  heureux  de 
vivre  en  paix  avec  de  bons   voisins,   que 
d'être  obligés  d'en  dompter  de  mauvais.  » 
L'autorité  de  Platon  et  des  autres  philoso- 
phes lui  sert  à  montrer  que  la  bonté  étant 
un  attribut  essentiel  de  la  divinité,  les  païens 
n'avaient  pas  dû  admettre  des  dieux  bons 
et  des  dieux  mauvais,  et  que  la  Fortune  dis- 
tribuant sans  choix  et  sans  discernement  ses 
faveurs,  les  prières  qu'on  lui  adressait  et  le 
culte  qu'on  lui  rendait,  étaient  également  inu- 
tiles. Les  païens  prétendaient  que  sa  statue 
avait  parlé,  et  dit  plus  d'une  fois  qu'on  avait 
bien  fait  de  lui  rendre  ces  honneurs.  Saint 
Augustin   répond  qu'il  n'était  pas  mal  aisé 
aux  démons  de  tromper  afnsi  les  honmies  ; 
toutefois  il  aime  mieux  croire  que  cette  sta- 
tue n'avait   pas   parlé,  et  que  ce  n'était 
qu'une  fiction.  Il  prouve  aux  païens  qu'ils 
ont  eu  tort  de  faire  des  divinités  de  la  Vertu 
et  de  la  Foi,  puisque  ce  ne  sont  que  des 
dons  de  Dieu;  qu'en  vain  ils  ont  inventé 
tant  de  divinités  du  second  rang,  la  Félicité 
devant  seule  leur  suffire,  et  leur  tenir  lieu 
de  toute  autre  divinité  ;  en  effet,  celui  qui 
la  possède  a  tout.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'en 


ce  temps  qu'on  lui  bâtit  un  temple  à  Home. 
LucuUus  fut  le  premier  qui  s'en  avisa. 

11  réfute  les  raisons  qu'ils  apportaient 
pour  se  défendre  de  ce  qu'ils  adoraient  les 
dons  de  Dieu  conmie  des  dieux.  «  S'il  n'y  en 
a  qu'un,  leur  dit-il,  de  qui  viennent  ces 
dons,  qu'on  le  cherche  et  qu'on  le  serve, 
cela  suffit.  Il  leur  reproche  de  représenter 
sur  le  théâtre  Jupiter  comme  un  adultère, 
(c  Si  c'est  un  crime  qu'on  lui  suppose,  ne 
s'en  doit-il  pas  offenser.  Si  le  crime  est  vé- 
ritable, doit-on  l'adorer.  »  Scévola  et  Varron 
avaient  écrit  que  les  dieux,  tels  que  le  peuple 
les  honorait,  n'étaient  qu'une  pure  fiction  des 
poètes;  que  tout  ce  qu'on  en  débitait  était 
très-éloigné  de  la  nature  de  Dieu  ;  mais  qu'il 
était  avantageux  au  peuple  d'être  trompé  en 
matière  de  religion.  «Quelle  religion,  reprend 
saint  Augustin,  que  ceUe  qui  n'est  fondée  que 
sur  la  fausseté  :  conunent  y  avoir  recours 
pour  être  délivré  de  l'erreur ,  puisqu'au  lieu 
d'y  trouver  la  vérité,  on  croit  même  qu'il  est 
utile  de  tromper.  Mais,  si  le  culte  des  dieux 
est  la  vraie  cause  de  l'agrandissement  de  la 
république  romaine,  les  Grecs,  beaucoup  plus 
superstitieux  que  les  Romains ,  dans  les  cé- 
rémonies du  paganisme,  auraient  dû  deve- 
nir maîtres  du  monde  entier.  » 

Saint  Augustin  rappelle  ici  la  fin  malheu- 
reuse de  Julien  l'Apostat,  l'un  des  plus  zélés 
pour  le  culte  des  faux  dieux  ;  et  se  sert  avan- 
tageusement du  témoignage  de  Cicéron,  qui, 
quoique  augure ,  se  moque  de  ceux  qui  se 
conduisaient  par  le  cri  des  corbeaux  et  des 
corneilles.  Il  emploie  aussi  le  témoignage  de 
Varron ,  qui  dit  nettement  que  Dieu  est  es- 
prit ;  que  les  anciens  Romains  ont  été  plus 
de  cent  soixante-dix  années  à  adorer  les 
dieux  sans  en  faire  aucune  image  ;  et  que,  si 
cela  s'observait  encore  maintenant ,  le  culte 
qu'on  leur  rend  en  serait  plus  pur  et  plus 
saint.  C'est  parce  qu'il  était  de  l'intérêt  des 
politiques  de  tromper  le  peuple  en  matière 
de  religion  qu'ils  ont  introduit  le  culte  des 
faux  dieux.  «Dieu ,  dit-il,  donne  des  royau- 
mes aux  bons  et  aux  méchants ,  afin  que  ses 
serviteurs  apprennent  par  là  à  ne  pas  les  dé- 
sirer comme  quelque  chose  de  grand  ;  mais 
pour  la  félicité  ,  il  ne  l'accorde  qu'aux  gens 
de  bien.  Dieu  e  fait  voir  dans  la  conduite 
qu'il  a  tenue  enversle  peuple  juif,  qu'il  est  le 
maître  des  biens  d'ici-bas;  puisque  sans  le  se- 
cours ni  de  Mars,  ni  de  Bellone,  ni  des  autres 
fausses  divinités,  il  s'est  extrêmement  mul- 
tiplié en  Egypte.  Les  Juifs  ont  vaincu  leurs 
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ennemis  et  ont  eu  un  empire  très-florissant, 
qu'ils  auraient  encore,  s'ils  n'avaient  point 
offensé  Dieu  par  leurs  impiétés  et  leur  ido- 
lâtrie, et  ensuite  en  faisant  mourir  le  Chi-ist. 
Maintenant,  ils  sont  dispersés  par  toute  la 
terre,  par  un  effet  de  la  providence  du  seul 
vrai  Dieu ,  afin  que  nous  puissions  prouver 
par  leurs  livies  ipémes,  que  si  nous  voyons 
aujourd'hui  les  statues  des  faux  dieux  ren- 
versées, leurs  autels  abattus,  leurs  bois  cou- 
pés ,  leurs  temples  démolis ,  leurs  sacrifices 
défendus ,  tout  cela  a  été  prédit  il  y  a  long- 
temps. Si  on  ne  lisait  ces  choses  que  dans 
nos  Écritures,  peut-être  croirait -on  que 
nous  les  avons  inventées  ? 
du  9.  C'est  la  providence  de  Dieu  qui  établit 
14*  les  royaumes  de  la  terre.  On  ne  doit  donc 
pas  écouter  ceux  qui  prétendent  que  l'in- 
fluence des  astres  y  a  quelque  part,  et  qui  at- 
tribuent la  grandeur  de  l'Empire  romain  ou 
à  une  cause  fortuite,  ou  à  la  position  de  cer- 
taines constellations.  Les  astrologues,  qui 
étaient  de  ce  sentiment,  s'autorisaient  de  ce 
que  deux  jumeaux  ne  sont  semblables  que 
de  ce  qu'ils  naissent  sous  une  môme  cons- 
tellation. Mais  saint  Augustin  trouve  beau- 
coup plus  probable,  la  conjecture  des  méde- 
cins, d'après  lesquels  les  jumeaux  se  ressem- 
blent si  bien  que  parce  que,  étant  conçus  en- 
embles,  ils  reçoivent  une  pareille  impression 
de  la  disposition  du  corps  de  leurs  parents  ; 
en  sorte  qu'ayant  pris  ensuite  un  même  ac- 
croissement dans  le  ventre  de  leur  mère,  ils 
naissent  avec  une  complexion  toute  sembla- 
ble. 11  réfute  les  astrologues  par  l'exemple 
des  deux  jumeaux ,  Ësaii  et  Jacob,  qui  s'en- 
tresuivirent  de  si  près  en  venant  au  monde, 
que  l'un  tenait  l'autre  par  la  plante  du  pied, 
et  dont  toutefois  la  viç ,  les  mœurs ,  les  ac- 
tions, les  inclinations  et  la  fortune  furent  si 
ditterentes.  11  avait  connu,  ajoute-t-il,  deux 
jumeaux  de  divers  sexes  qui  vivaient  encore, 
lesquels,  toutefois,  quoique  se  ressemblant 
de  visage  autant  qu'il  se  peut  pour  des  per- 
sonnes d'un  sexe  différent,  menaient  un 
genre  de  vie  tout  opposé,  l'un  étant  à  l'ar- 
mée, l'autre  dans  sa  maison  :  l'un  marié, 
l'autre  vierge  ;  l'un  ayant  beaucoup  d'en- 
fants, et  l'autre  n'en  voulant  point  avoii\ 
S'il  n'y  avait  .que  les  hommes  qui  fussent 
soumis  aux  asti*es ,  comme  le  disent  les  as- 
trologues, pourquoi  choisit-on  certains  jours 
pour  planter  les  vignes  ou  semer  les  blés  ? 
Quaud  ils  prédisent  phisieui^s  choses  qui  se 
vérifient  par  l'événement ,  cela  vraisemMa- 


blement  se  fait  par  une  secrète  inspiration 
des  démons,  qui  tâchent  de  répandre  et  d'é- 
tablir dans  les  esprits  la  dangereuse  opinion 
de  la  fatalité  des  astres. 

Parmi  les  philosophes ,  il  y  en  avait  qui 
combattaient  la  peescience  de  Dieu ,  disant 
qu'elle  ne  s'accordait  point  avec  notre  li- 
berté ;  d'autres  qui  soutenaient  que  les 
choses  n'arrivaient  pas  nécessairement , 
quoiqu'elles  arrivassent  toutes  par  l'ordre 
du  destin.  Saint  Augustin  convient  que  la  pa- 
role de  Dieu  est  immuable ,  parce  qu'il  con- 
naît immuablement  tout  ce  qui  doit  arriver. 
«Mais  Une  s'ensuit  pas,  ajoute-il,  que  l'or- 
dre des  causes  étaut  certain  pour  Dieu, 
rien  ne  dépende  de  notre  volonté  :  car  nos 
volontés  mêmes  sont  dans  l'ordre  des  causes, 
qui  est  certain  pour  Dieu,  et  qu'il  prévoit  ; 
parce  que  les  volontés  des  hommes  sont 
aussi  les  causes  de  leurs  actions;  en  sorte 
que  celui  qui  a  prévu  toutes  les  causes ,  a 
sans  doute  aussi  prévu  nos  volontés  qui  sont 
les  causes  de  nos  actions.  Nos  volontés  sont 
donc  à  nous  ;  c'est  par  elles  que  nous  fai- 
sons ce  que  nous  voulons  faire ,  et  que  noue 
ne  ferions  pas,  si  nous  ne  le  voiilions.  Il  ne 
suit  donc  pas  que  rien  ne  dépende  de  notre 
volonté ,  .parce  que  Dieu  a  prévu  ce  qui  en 
doit  dépendre.  Au  contrah'e,  de  ce  qu'il  a 
prévu  que  quelque  chose  en  dépendrait ,  il 
faut  qu'il  y  ait  en  effet  quelque  chose  qui 
en  dépende,  puisque  autrement  il  ne  l'au- 
rait pas  prévu,  sa  prévoyance  ne  s'étendant 
pas  sur  rien.  Ainsi,  nous  ne  sonunes  point 
obligés  de  ruiner  le  libre  arbitre  pour  main- 
tenir la  prescience  de  Dieu  ,  ni  de  nier  cette 
prescience  pour  faire  subsister  le  libre  ar- 
bitre; mais  nous  embrassons  également  ces 
deux  vérités,  l'une  pour  bien  croire,  et  Tau- 
ise  pour  bien  vivre.  Car,  il  n'est  pas  possible 
de  vivre  comme  il  faut,  sans  qu'on  n'ait  de 
Dieu  la  croyance  qu'on  en  doit  avoir.  Gar- 
dons-nous donc  bien,  sous  prétexte  de  vou- 
loir étie  libre,  de  nier  la  prescience  de  cehii 
dont  la  grâce  nf^us  rend  ou  nous  rendra  li- 
bres. Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  y  a  des  lois , 
ni  qu'on  se  sert  d'exhorlations  et  de  correc- 
tions. Dieu  a  prévu  toutes  ces  choses  ;  elles 
auront  autant  de  force  qu'il  a  prévu  qu'elles 
en  am^aient.  Les  prières  rervent  aussi  pour 
obtenir  de  lui  les  choses  qu'il  a  pré^i  de- 
voir accorder  à  ceux  qui  le  prieraient.  H  y  a 
encore  de  la  justice  à  récompenser  les  bon- 
nes actions,  et  à  punir  les  mauvaises,  lu 
homme  ne  pèche  pas ,  parce  que  Dieu   a 


prévu  qu'il  pécherait  ;  Ton  ne  doute  point 
an  contraire,  que  lorsqu'il  pèche,  ce  ne  soit 
lui-même  qui  pèche,  parce  que  celui  dont  la 
prescience  ne  se  peut  tromper ,  a  prévu  que 
ce  ne  serait  point  le  destin,  ni  la  fortune,  ni 
quelque  autre  chose,  mais  lui-même  qui  pè* 
cherait.  D  est  vrai  qu'il  ne  pèche  point  s'il  ne 
veut  pécher  ;  mais  s'il  ne  veut  point  péher, 
Dieu  l'a  aussi  connu  par  sa  prescience.  » 

Saint  Augustin  montre  ensuite  que  la  pro- 
Tidence  de  Dieu  embrasse  toutes  choses  ;  que 
c'est  d'elle  que  vient  l'accroissement  de  l'em- 
pire romain.  Dieu  ayant  bien  voulu  accorder 
aux  Romains  cette  récompense  temporelle  à 
cause  de  leurs  vertus  morales.  «  Celle  des 
saints,  dit-il,  est  bien  supérieure,  ils  joui- 
roiit  sans  fin  d'une  vraie  et  parfaite  félicité. 
A  le  bien  prendre,  les  victoires  mêmes  des 
Romains  ne  les  ont  pas  rendus  de  meilleure 
condition  que  ceux  qu'ils  avaient  vaincus, 
puisqu'ils  vivaient  eux-mêmes  sous  les  lois 
qu'ils  donnaient  aux  autres,  et  que  leurs 
terres  payaient  aussi  tribut.  Otez  le  faste  et 
la  vanité,  que  sont  les  hommes?  que  des 
hommes.  Et  si  on  a  dans  le  siècle  de  la  consi- 
dération pour  les  plus  gens  de  bien,  ce  n'est 
qu'une  légère  fujuée.  » 

n  exhorte  les  chrétiens  à  faire  et  à  souffrir 
pour  le  ciel  ce  que  les  Romains  ont  fait  et 
souffert  pour  la  liberté  et  la  gloire  de  leur 
patrie.  Ici,  il  rapporte  les  actions  tant  vantées 
de  Brutus,  de  Torquatus,  de  Furius  Camil- 
lus,  deMucius  Scévola,  de  Gurtius,  deMarcus 
PulviUus  et  de  beaucoup  d'autres  qui  sont 
célèbres  dans  l'histoire.  11  loue  la  plupart  des 
Romains  de  n'avoir  aspiré  à  la  domination 
que  par  les  voies  dont  les  honnêtes  gens  du 
monde  se  servent  pour  y  arriver,  ce  qui  les 
faisait,  dit-il,  paraître  vertueux.  Mais  il  con- 
vient qu'il  y  en  a  eu  parmi  eux  qui,  peu 
inquiets  de  leur  réputation,  n'avaient  pas 
moins  de  désir  de  dominer;  entre  ceux-ci, il 
met  l'empereur  Néron,  le  premier  qui  ait 
porté  ce  vice  le  plus  loin.  Les  mauvaises  qua- 
lités de  ce  prince  donnent  occasion  à  saint 
Augustin    de  remarquer   que  la  puissance 
souveraine   n'est  donnée   à  des  personnes 
de  la  sorte,  que  par  la  providence  de  Dieu, 
quand  il  juge  que  les  hommes  méritent  d'a- 
voir de  tels  maîtres.   «  Car  c'est  Dieu  qui 
donne  les  royaumes  de  la  terre  aux  bons  et 
aux  méchants.  C'est  le  même  Dieu  qui  a 
donné  la  puissance  souveraine  à  Marias  et  à 
César;  à  Auguste  et  à  Néron;  à  Tite  les 
délices  du  genre  humain,  et  à  Domitien  le 
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plus  cruel  de  tous  les  tyrans  ;  à  Constan- 
tin, cet  empereur  si  chrétien,  et  à  Julien 
l'Apostat  dont  les  bonnes  inclinations  furent 
corrompues  par  l'ambition  et  par  une  curio- 
sité détestable  et  sacrilège.  C'est  Dieu  aussi 
qui  dispose  des  temps  de  la  guerre,  et  qui 
permet  que  les  unes  finissent  plus  tôt,  les 
autres  plus  tard.  La  première  guerre  puni- 
que dura  23  ans  ;  la  seconde,  18  ans  ;  mais 
la  troisième  fut  terminée  avec  une  vitesse 
incroyable  par  Scipion.  C'était  donc  en  vain 
que  les  païens  attribuaient  aux  chrétiens  la 
durée  de  la  guerre  que  leur  faisaient  les 
Goths,  puisque  longtemps  auparavant  ils  en 
avaient  eu  de  plus  longues,  quoique  le  culte 
des  dieux  fut  en  honneur.  Dieu  fit  voir  par 
la  défaite  de  Radagaise,  roi  des  Goths,  quel- 
que temps  avant  qu'Alaric  prit  Rome,  que 
les  sacrifices  des  dieux  ne  sont  point  néces- 
saires pour  le   salut   des  empires.   Car  ce 
prince  qui  leur  sacrifiait  tous  les  jours,  fut 
défait  avec  tant  de  bonheur  pour  les  soldats 
de  l'armée  romaine,  qu'ils  tuèrent  plus  de 
cent  mille  hommes  à  Radagaise  sur  place, 
sans  qu'aucun  d'eux  fût  blessé  ;  ils  le  prirent 
lui-même  avec  ses  enfants.  Nous  appelons 
les  heureux  princes,  quand  ils  font  régner 
la  justice,  et  non  pas  ceux  qui  ont  régné 
longtemps,  ou  qui  sont  morts  en  paix,  lais- 
sant leur  couronne  à  leurs  enfants,  ou  qui 
ont  vaincu  les  ennemis  de  l'État,  ou  opprimé 
les  séditieux.  » 

Dieu  pour  empêcher  qu'on  ne  crût  qu'il 
n'était  pas  possible  d'acquérir  les  grandeurs 
et  les  royaumes  de  la  terre  sans  la  favem* 
des  démons,  combla  de  bien  l'empereur 
Constantin;  mais  pour  empêcher  les  empe- 
peurs  de  se  faire  chrétiens,  afin  de  posséder 
les  mêmes  avantages  temporels  que  ce 
prince.  Dieu  voulut  que  le  règne  de  Jovinien 
fût  plus  court  que  celui  de  Julien  ;  et  il  per- 
mit même  que  Gratien  fût  tué  par  un  usur- 
pateur de  l'empire.  Saint  Augustin  décrit 
les  prospérités  du  règne  de  Théodose,  et  ses 
victoires  sur  les  tyrans  Maxime  et  Eugène, 
remarquant  qu'il  ne  les  obtint  pas  par  le 
secours  des  faux  dieux,  mais  en  envoyant 
vers  Jean  de  Lycople,  solitaire  d'Egypte, 
qu'il  avait  ouï  dire  être  un  grand  serviteur 
de  Dieu,  et  de  qui  il  reçut  l'assurance  de  la 
victoire.  Il  est  rapporté  qu'ayant  fait  abattre, 
à  son  retour,  certaines  statues  de  Jupiter 
qui  tenaient  en  mains  des  foudres  d'or  avec 
je  ne  sais  quel  sortilège  pour  le  faire  périr  ; 
il  donna  ces  foudres  à  ses  valets  de  pied  qui 
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lui  dirent  en  riant  qu'ils  voudraient  bien  en 
être  foudroyés.  Ce  saint  Docteur  fait  Téloge 
de  la  piété  de  ce  prince  et  de  ses  bonnes 
œuvres  :  «  C'est  là,  ajoute-t-il,  tout  ce  qu'il 
a  emporté  avec  lui  de  toute  cette  vaine 
pompe  d'une  grandeur  humaine  et  passa- 
gère. » 

Sur  la  fin  de  ce  cinquième  livre  on  voit, 
que  quelques  païens  voulaient  répondre  aux 
trois  premiers  livres,  et  qu'ils  n'attendaient 
pour  publier  leur  réponse,  que  quelque  oc- 
casion favorable  où  ils  le  pussent  faire  sans 
craindre  les  lois  des  empereurs.  Saint  Au- 
gustin leur  dit  que  s'ils  ne  veulent  répondre 
que  pour  parler,  ce  qui  est  souvent  plus  aisé 
à  la  fausseté  qu'à  la  vérité,  ou  pour  dire  des 
injures,  ils  ont  grand  tort  de  souhaiter  une 
liberté  qui  ne  pouvait  que  leur  être  désavan- 
tageuse ;  qu'ils  feront  mieux  d'examiner  son 
écrit  avec  un  esprit  de  paix,  et  de  lui  de- 
mander l'éclaircissement  des  difficultés  qu'ils 
pourraient  y  trouver. 
AnaiyM  du  10.  Daus  le  sixième  livre,  il  fait  voir  le  ridi- 
P^.  m.  '  cule  de  ceux  qui  disaient  qu'ils  ne  servaient 
pas  les  dieux  poiu*  recevoir  d'eux  des  récom- 
penses temporelles,  mais  la  vie  éternelle. 
((  Comment,  leur  dit-il,  des  dieux  dont  la 
puissance  est  bornée  aune  chose  passagère, 
pourraient -ils  vous  procurer  des  récom- 
penses éternelles?  Bacchus  ne  donne  que 
du  vin,  et  les  nymphes  ne  donnent  que  de 
l'eau.  Quelle  folie  d'attendre  la  vie  étemelle 
des  dieux  dont  le  pouvoir  est  si  limité,  qu'on 
ne  saurait  demander  à  l'un  ce  qui  dépend 
de  la  charge  de  l'autre.  Il  dit  qu'au  rapport 
de  Yarron,  le  plus  savant  des  Romains,  la 
religion  des  païens  n'était  que  d'institution 
humaine,  et  il  infère  de  ce  qu'il  a  dit  des 
dieux  du  paganisme,  qu'il  ne  les  a  pas  re- 
connus pour  de  véritables  dieux,  ni  capables 
de  donner  à  leurs  adorateurs  la  vie  éter- 
nelle. Varron  distinguait  trois  genres  de 
'  théologie  ou  de  science  des  dieux  ;  la  fabu- 
leuse telle  qu'on  la  trouve  dans  les  poètes, 
la  naturelle  qui  est  celle  des  philosophes,  et 
la  civile  que  suivaient  les  peuples.  Il  rejette 
la  théologie  fabuleuse  comme  injurieuse  aux 
dieux  qu'elle  charge  de  toutes  sortes  de  cri- 
mes. Il  ne  trouve  rien  à  redire  à  la  théologie 
naturelle,  sinon  que,  partagée  en  différentes 
opinions,  elle  a  donné  lieu  à  diverses  sec- 
tes. Mais  il  la  bannit  du  public  et  la  renferme 
dans  les  écoles.  Par  la  théologie  civile,  il  eur 
tend  celle  dont  les  citoyens  des  villes ,  et 
surtout  les  prêtres,  doivent  être  instruits. 


Elle  consiste  à  savoir  quels  dieux  doivent 
être  adorés  publiquement,  et  les  cérémonies 
ou  les  sacrifices  auxquels  chacun  est  obligé. 
On  voit  par  là  que  la  théologie  civile  était 
peu  différente  de  la  fabuleuse ,  puisqu'elles 
avaient  l'ime  et  l'autre  les  mêmes  dieux  pour 
objet;  qu'ainsi  Varron  rejetant  l'une  de  ces 
théologies,  devait  aussi  rejeter  l'autre.  Saint 
Augustin  rapporte  diverses  explications  ti- 
rées des  choses  naturelles,  dont  les  païens  se 
servaient  pour  défendre  leur  théologie  civile, 
et  montre  qu'on  pourrait  défendre  de  la  mê- 
me manière  la  théologie  fabuleuse.  Il  prouve 
de  même  que  les  emplois  que  la  théologie 
civile  donnait  aux  dieux ,  faisait  voir  qu'elle 
était  encore  plus  absurde  que  la  fabuleuse. 
Ni  l'une  ni  l'autre,  conclut  saint  Augustin, 
ne  peut  conduire  à  la  vie  éternelle,  ce  qu'il 
confinne  par  plusieurs  passages  de  Sénèquc 
le  Philosophe,  où  l'on  voit  qu'il  a  repris  plus 
fortement  la  théologie  civile,  que  Varron  n'a 
fait  la  fabuleuse.  «  Toutefois,  ajoute  saint  Au- 
gustin, ce  philosophe  ne  laissait  pas  d'adorer 
ce  qu'il  reprenait,  et  de  faire  ce  qu'il  condam- 
nait, parce  qu'il  était  sénateur.  La  philoso- 
phie lui  avait  appris  à  n'être  pas  supersti- 
tieux, mais  les  lois  et  la  coutume  le  tenaient 
asservi  ;  de  sorte  qu'encore  qu'il  ne  montât 
pas  sur  le  théâtre ,  il  imitait  les  comédiens 
dans  les  temples  ;  en  cela  d'autant  plus  cou- 
pable, que  le  peuple  croyait  qu'il  faisait  sé- 
rieusement ce  qu'il  ne  faisait  que  par  feinte.  » 
Entre  autres  superstitions  de  la  théologie  ci- 
vile, Sénèque  condamne  les  cérémonies  de^ 
Juifs,  surtout  leur  sabbat.  Il  ne  dit  ni  bien 
ni  mal  des  chrétiens ,  «  craignant,  dit  saint 
Augustin,  de  les  louer  contre  la  coutume  de 
son  pays,  et  ne  voulant  pas  peut-être  les 
blâmer  contre  sa  propre  inclination.  » 

11.  U  continue  dans  le  septième  livre  à 
montrer  qu'on  ne  peut  servir  les  dieux  de  la 
théologie  civile,  en  vue  de  la  vie  étemelle, 
et  qu'on  ne  peut  pas  même  adorer  ceux  que 
les  païens  appelaient  dieux  choisis,  qui 
étaient  vingt  en  tout,  douze  mâles  et  huit 
femelles  ;  savoir  Janus,  Jupiter ,  Saturne ,  le 
Génie,  Mercure,  Apollon  ,  Mars ,  Vulcain , 
Neptune,  le  Soleil,  Pluton,  Liber  ou  Bac- 
chus, la  Terre ,  Cérès,  Junon,  la  Lune,  Dia- 
ne, Miner\e,  Vénus  et  Vcsta.  Les  païens  ne 
pouvaient  apporter  aucune  bonne  raison  du 
choix  qu'ils  avaient  fait  de  ces  dieux,  puis- 
que la  plupart  étaient  occupés  à  des  emploi? 
et  fonctions  moins  considérables  que  le^ 
dieux  du  second  rang  :  ce  qu'il  prouve  par 


Vil 

f.t,, 


[iV  ET  V  siiciES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

le  détail  des  occupations  des  uns  et  des  au- 
tres. U  parcourt  le  système  de  Varron  et  de 
quelques  philosophes  touchant  la  théologie 
civile,  et  relève  les  contradictions  qui  s'y 
rencontrent.  «  Janus,  dit-il,  selon  eux,  est  le 
monde,  Jupiter  Test  aussi  :  pourquoi   en 
faire  deux  dieux,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  mon- 
de? Pourquoi  ont-ils  leurs  temples  diffé- 
rents, et  des  statues  figurées  différemment  ?  » 
Suivant  ces  philosophes  mêmes ,   Saturne 
et  le  Génie  ne  sont   autre   chose  que  Ju- 
piter; Mercure  et  Mars  ne  sont  point  des 
dieux,  ou  ils  sont  Jupiter  même  ;  au  reste 
Varron  n'a  donné  que  comme  douteuses  les 
opinions  qu'il  avait  des  dieux.  «  Ce  qu'on 
en  peut  dire  de  plus  vraisemblable,  ajoute 
ce  Père ,  c'est  que  ces  dieux  ont  été  des 
hommes  à  qui  leurs  flatteurs  ont  fait  des  fê- 
tes et  des  sacrifices  selon  leurs  mœurs,  leurs 
actions  et  les  divers  accidents  de  leur  vie  ; 
ce  cuite  sacrilège  s'est  établi  peu  à  peu  dans 
les  esprits  des  hommes  corrompus,  et  amou- 
reux de  ces  nouveautés  ;  il  a  encore  été  ap- 
puyé par  les  mensonges  agréables  des  poè- 
tes, et  par  les  séductions  des  malins  esprits. 
Rien  ne  fait  mieux  voir  que  Saturne  est  une 
fausse  divinité,  que  ce  qu'on  dit  de  lui  qu'il 
avait  été  surmonté  par  son  fils  Jupiter,  qu'il 
avait  coutume  de  dévorer  ses  enfants ,   et 
que  quelques-uns  lui  en  inmiolaient,  comme 
lesCarthaginois.  Une  cruauté  si  folle  tient-elle 
du  caractère  d'un  Dieu  ?»  Il  prouve  la  mê- 
me chose  de  Bacchus,  par  les  infamies  avec 
lesquelles  on  l'honorait;  et  de  Cybèle,  la 
mère  des  dieux,  comme  de  beaucoup  d'au- 
tres divinités  fabuleuses  ;  faisant  sentir  aux 
païens  que  c'est  une  folie  sans  égale  d'ado- 
rer une  créature  quelle  qu'elle  soit,  au  lieu 
du  vrai  Dieu,  et  suiiout  de  l'adorer  par  un 
culte  infâme  et  détestable,  tel  qu'on  le  ren- 
dait à  la  plupart  des  dieux.  Il  s'étend  à  mon- 
trer que  tout  ce  que  la  théologie  païenne 
rapportait  au  monde  comme  à  un  vrai  dieu, 
pouvait  fort  bien  être  attribué  à  celui  qui  l'a 
créé  :  c'est  ce  Dieu  qui  gouverne  toutes  cho- 
ses, de  manière  néanmoins  qu'il  leur  permet 
d'agir  par  les  mouvements   qui  leur  sont 
propres  ;  c'est  à  lui  que  nous  devons  rendre 
grâces  de  tous  les  biens  qui  sont  dans  le 
monde  et  dans  la  nature,  et  surtout  de  ceux 
qui  sont  au-dessus  de  la  nature,  entre  au- 
tres du  bienfait  de  l'Incarnation.  Ce  mys- 
tère de  la  vie  étemelle  a  été  annoncé  par  les 
anges  dès  le  conmiencement  du  monde  à 
ceux  à  qui  Dieu  l'a  bien  voulu,  mais  seule- 
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ment  par  des  signes  et  des  sacrements  con- 
venables à  ces  temps-là.  C'est  parmi  le  peu- 
ple juif  que  s'est  accompli  tout  ce  qui  avait 
été  prédit  par  les  Prophètes  touchant  l'avè- 
nement de  Jésus-Christ  ;  et  ce  peuple  a  été 
dispersé  par  toutes  les  nations  pour  servir 
de  témoin  aux  Écritures  qui  annoncent  le 
salut  étemel  en  Jésus-Christ.  De  là,  saint  Au- 
gustin infère  que  la  religion  chrétienne  qui 
est  la  véritable,  a  pu  seule  découvrir  que  les 
dieux  des  païens,  tant  ceux  du  premier  que 
du  second  rang,  sont  des  démons  impurs 
qui  tâchent,  de  se  faire  passer  pour  des  dieux 
sous  le  nom  de  quelques  hommes  qui  soQt 
morts.  Il  rapporte  d'après  Varron,  que  les 
livres  de  Numa  qui  contenaient  les  causes 
des  mystères  qu'il  avait  institués,  ayant  été 
trouvés  par  hasard  par  un  laboureur,  et  pro- 
duits en  plein  sénat,  les  principaux  de  ce 
tribunal  en  ayant  lu  quelque  chose,  ne  tou- 
chèrent point  aux  règlements  de  Numa , 
mais  ordonnèrent  que  ces  livres  seraient 
brûlés  par  le  préteur.  D'où  on  peut  juger 
des  horreurs  qu'ils  contenaient,  et  combien 
ils  furent  trouvés  dangereux.  En  effet,  Nu- 
ma, par  une  curiosité  défendue,  pénétra  les 
secrets  des  démons,  et  eut  recouris  à  l'hy- 
dromanciè  pour  voir,  dans  l'eau,  les  images 
des  dieux,  ou  plutôt  les  illusions  des  démons, 
et  apprendre  d'eux  les  mystères  qu'il  devait 
établir.  Saint  Augustin  conjecture  qu'on  ap- 
prenait dans  ces  livres  que  ceux  que  le  peu- 
ple regardait  comme  des  dieux  immortels, 
n'étaient  que  des  hommes  morts  depuis  long- 
temps, et  que  les  démons  se  faisaient  adorer 
eux-mêmes  sous  leurs  noms. 

12.  Il  emploie  le  huitième  livre  à  combat-  iJ^ifil^^  ulî 
tre  la  théologie  naturelle  des  philosophes.  11  '"»  ^'  ***• 
en  distingue  de  deux  sortes  qui  avaient  formé 
deux  sectes  différentes  ;  l'une ,  nommée  Ita- 
ligue,  de  cette  partie  de  l'Italie  qu'on  appe- 
lait autrefois  la  grande  Grèce  ;  et  l'autre  /o- 
nique,  du  pays  qu'on  nomme  encore  aujour- 
d'hui la  Grèce.  La  secte  italique  eut  pour 
auteur  Pythagore.  Thaïes  de  Milet,  l'un  des 
sept  sages  de  la  Grèce,  fut  le  chef  de  la  secte 
ionique,  mais  il  s'adonna  particulièrement  à 
l'étude  de  la  physique,  où  il  acquit  beau- 
coup de  réputation.  Il  eut  pour  disciple 
Anaximandre.  A  celui-ci  succéda  Anaxi- 
mènes,  dont  le  disciple  fut  Anaxagore,  qui 
fut  maître  de  Socrate,  le  premier  qui  a  rap- 
porté toute  la  philosophie  aux  mœurs  :  car 
avant  lui ,  les  philosophes  ne  s'occupaient 
presque  qu'à  la  recherche  de  la  nature.  Pla- 
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ton  fut  le  plus  considérable  des  disciples  de 
Socrate  ;  il  eut  même  la  gloire  d'avoir  porté 
la  philosophie  à  sa  dernière  perfection.  Il 
Ta  divisée  en  trois  parties;  la  morale,  qui 
consiste  principalement  dans  Taction;  la 
physique,  qui  s'occupe  de  la  spéculation;  et 
la  logique  qui  apprend  à  distinguer  le  vrai 
du  faux.  Saint  Augustin  trouve  que  l'opi- 
nion de  Platon  touchant  la  Divinité,  est  la 
plus  raisonnable  de  toutes  celles  des  païens; 
et  que  ce  philosophe  est  préférable  à  tous 
les  autres,  soit  pour  la  physique,  soit  pour 
la  logique,  soit  pour  la  morale.  «  En  effet, 
dit-il,  Platon  a  reconnu  que  Dieu  n'était 
point  un  corps;  aussi  s'est-il  élevé  au-dessus 
de  tous  les  corps  pour  le  chercher.  Il  a  vu  de 
même  que  tout  ce  qui  est  sujet  au  change- 
ment n'est  pas  Dieu  ;  c'est  pourquoi  il  n'a 
pas  cherché  la  Divinité  dans  les  esprits  créés, 
n  a  conçu  encore  que  tous  les  êtres  mua- 
blés,  n'étant  pas  parfaits,  ont  dû  avoir  pour 
auteur  un  être  souverainement  parfait  :  c'est 
ainsi  que  Dieu  lui  a  manifesté  sa  nature ,  en 
l'amenant,  lui  et  ses  disciples,  à  la  connais- 
sance de  ce  qui  est  invisible  par  les  choses 
sensibles.  Platon  met  aussi  le  souverain  bien 
à  vivre  selon  la  vertu,  et  dit  que  celui-là  seul 
peut  la  pratiquer,  qui  connaît  et  imite  Dieu  ; 
qu'autrement  il  ne  saurait  être  heureux.  On 
voit,  par  là,  que  les  platoniciens  ont  appro- 
ché davantage  de  la  croyance  des  chrétiens. 
Quelques-uns  en  ont  conclu  que  Platon,  dans 
son  voyage  en  Egypte,  avait  ouï  le  prophète 
Jérémie,  ou  qu'il  avait  lu  les  livres  des  Pro- 
phètes. Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  être  vrai. 
Platon  ne  vint  au  monde  qu'environ  cent 
ans  après  le  prophète  Jérémie  :  et  la  ver- 
sion grecquç  des  Septante  ne  fut  faite  que 
près  de  soixante  ans  depuis  la  mort  de  Pla- 
ton :  en  sorte  que  ce  philosophe  n'a  pu  voir 
ni  Jérémie,  mort  longtemps  avant  lui,  ni  lire 
les  Écritures  qui,  de  son  temps,  n'étaient 
point  encore  traduites  en  grec. 

Saint  Augustin  conjecture  avec  d'autres 
que,  comme  ce  philosophe  était  fort  stu- 
dieux, il  a  pu  apprendre  quelque  chose  des 
saintes  Écritures  par  la  conversation  des 
Juifs,  n  appuie  cette  conjecture  sur  ce  que 
Platon,  dans  son  Timée^  parle  de  la  création 
du  monde,  à  peu  près  comme  il  en  est  parlé 
dans  le  livre  de  la  Genèse.  Le  saint  Docteur 
n'entre  dans  tout  ce  détail  que  pour  mon- 
trer qu'il  choisit  avec  raison  les  platoniciens 
pour  traiter  avec  eux  cette  question  de  la 
théologie  naturelle,  s'il  faut  servir  un  seul 


Dieu  ou  plusieurs  pour  la  félicité  de  l'autre 
vie.  Ces  philosophes  ont  cru  qu'il  en  fallait 
adorer  plusieurs.  Sur  quoi  saint  Augustin  leur 
demande  quels  dieux  ils  croient  qu'on  doive 
servir  ;  si  ce  sont  les  bons  ou  les  méchants, 
ou  les  uns  et  les  autres.  Tous  les  dieux  sont 
bons,  répondaient-ils;  et  s'ils  n'étaient  pas 
bons,  ils  ne  seraient  pas  dieux.  «  Si  cela  est 
ainsi,  réplique  saint  Augustin,  l'opinion  de 
ceux  qui  estiment  q[f 'il  faut  apaiser  les  mau- 
vais dieux  par  des  sacrifices,  de  peur  qu'ils 
ne  nous  nuisent,  et  invoquer  les  bons,  tom- 
be par  terre.  »  C'était  toutefois  celle  de  La- 
béon,  le  même  qui  a  mis  Platon  au  nombre 
des  demi-dieux.  Ce  Labéon  estime  que  les 
mauvais  dieux  s'apaisent  par  des  sacrifices 
sanglants,  et  les  bons  par  des  jeux  et  des 
fêtes.  Les  platoniciens  pour  se  soutenir,  dis- 
tinguaient trois  sortes  d'êtres  qui  ont  une 
àme  raisonnable ,  les  dieux ,  les  démons  et 
les  hommes.  Les  dieux,  selon  eux,  occupent 
le  lieu  le  plus  haut,  les  démons  le  milieu,  et 
les  hommes  le  plus  bas.  Les  dieux  font  leur 
demeure  dans  le  ciel,  les  démons  dans  l'air, 
les  hommes  sur  la  terre.  Les  dieux  sont  plus 
excellents  que  les  hommes  et  les  démons; 
les  hommes  le  sont  moins  que  les  dieux  et  les 
démons  ;  et  les  démons  le  sont  moins  que 
les  dieux  et  plus  que  les  hommes.  Car  leur 
corps  est  immortel  conune  celui  des  dieux; 
mais  ils  sont  sujets  aux  passions  comme  les 
hommes  ;  ils  se  plaisent  à  la  licence  des 
spectacles  et  aux  fictions  des  poètes,  de  mê- 
me que  les  hommes.  C'est  ainsi  qu'Apulée 
explique  le  sentiment  de  Platon,  dans  le  li- 
vre intitulé  :  Du  dieu  de  Socrate  ^  où  il  fait 
voir  que  ce  n'était  pas  un  dieu,  mais  un  dé- 
mon. Saint  Augustin  montre  ou  qu'il  ne  faut 
point  faire  honneur  à  Socrate  de  l'amitié 
qu'il  avait  avec  un  démon,  ou  que  l'esprit 
familier  de  Socrate  n'était  pas  un  démon  ; 
que  les  platoniciens  ont  aussi  eu  tort  de  pré- 
férer les  démons  aux  hommes ,  puisque  ni 
les  corps  d'air  qu'ont  les  démons,  ni  le  lieu 
qu'ils  occupent,  ne  les  mettent  au-dessus  des 
hommes  ;  qu'autrement  il  faudrait  aussi  pré- 
férer aux  honunes  les  oiseaux,  parce  qu'ils 
habitent  dans  l'air,  et  plusieurs  bétes  qui 
ont  les  sens  plus  subtils  que  nous,  ou  qui 
sont  plus  agiles  ou  plus  fortes,  ou  qui  vivent 
plus  longtemps;  que  les  démons  étant,  de 
l'aveu  de  ces  philosophes,  sujets  aux  mêmes 
passions  que  les  hommes,  sont  misérables 
et  ne  méritent  point,  par  conséquent»  d'être 
adorés,  les  honunes  ne  devant  point  adorer 
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des  esprits  dont  ils  doivent  ftfir  les  vices. 
Apulée  disait  que  les  démons  étaient  média- 
teurs entre  les  hommes  et  les  dieux.  «  Mais, 
dit  saint  Augustin,  si  un  tiomme  veut  obte- 
nii-  la  chasteté,  emploîera-t-il  pour  interces- 
seur an  esprit  cpii  se  plaît  aux  ordures  du 
théâtre  ?  Les  lois  qui  défendent  la  magie  ne 
font-elles  pas  voir  que  Tintercession  des  dé- 
mons est  impie  ?  Pourquoi  les  dieux  n'écoit- 
teraient-ils  pas  eux-mêmes  les  hommes  qui 
s'adressent  à  eax?»  C'est,  disaient  les  plato- 
niciens, que  les  dieux  ne  conminniquent 
point  avec  les  honunes.  «  Voilà,  dit  ce  Père, 
une  merveilleuse  sainteté  de  ces  dieux  :  ils 
ne  communiquent  point  avec  les  hommes 
qui  les  prient  humblement,   et  conmfiuni- 
quent  avec  les  démons  superbes  et  arro- 
gants. Ils  ne  communiquent  point  avec  les 
hommes  qui  demandent  pardon  de  leui'S  cri- 
mes, et  communiquent  avec  les  démons  qui 
conseillent  les  crimes.  »  11  croit  que  ces  es- 
prits impurs  habitent  dans  Tair  comme  dans 
une  prison,  après  avoir  été  chassés  du  ciel 
en  punition  de  leurs  transgressions  crimi- 
nelles, n  rapporte  l'opinion  de  Trismegiste 
sur  la  différence  des  dieux,  et  trouve  que, 
dans  ses  écrits,  il  a  prévu  en  quelque  manière 
rabolition  du  paganisme  et  des  idoles.  «  Ce 
n'est  point,  ajoute-t-il,  par  l'entremise  des  dé- 
mons que  nous  devons  aspirer  à  l'amitié  des 
dieux,  mais  plutôt  par  celle  des  bons  anges,  en 
tâchant  de  leur  devenir  semblables  par  une 
bonne  volonté.  »  Après  quoi  il  justifie  le  culte 
que  l'Église  rend  aux  martyrs,   montrant 
qu'il  est  bien  différent  de  celui  qu'elle  rend 
à  Dieu.  ((  Nous  ne  bâtissons  point  des  tem- 
ples, dit-il,  et  n'ordonnons  point  des  prêtres, 
ni  des  cérémonies,  ni  des  sacrifices  aux  mar- 
tyrs ,  parce  que  ce  n'est  pas  eux ,  mais  leur 
Dieu  qui  est  notre  Dieu.  Il  est  vrai  que  nous 
honorons  leurs  sépulcres,  comme  étant  ceux 
de  bons  serviteurs  de  Dieu  qui  ont  combattu 
pour  la  vérité  jusqu'à  la  mort,  et  répandu 
leur  sang  pour  faire  connaître  la  vraie  reli- 
gion et  convaincre  l'erreur  ;  mais  qui  des 
fidèles  a  jamais  vu  un  prêtre  présent  à  un 
autel  consacré  à  Dieu  sur  le  corps  d'an  mar- 
tyr, dire  dans  les  prières  :  Pierre,  Paul  ou 
Cyprien ,  je  vous  offre  ce  sacrifice  ?  Lors- 
qu'on l'offre  sur  leurs  tombeaux,  on  l'offre 
à  Dieu  qui  les  a  faits  et  hommes  et  martyrs , 
et  qui  les  a  associés  à  ses  anges  ;  Ces  so- 
lennités  ont   été   instituées  sur  leurs   sé- 
pulcres, afin  de  rendre  grâces  au  vrai  Dieu 
de  la  victoire  qu'ils  ont  remportée  ;  et  elles 
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nous  animent  à  imiter  leur  courage ,  et  à 
nous  rendre  dignes  d'avoir  part  à  leurs  cou- 
ronnes et  à  leurs  récompenses.  Donc,  tous 
les  actes  de  piété  et  de  religion  qui  se  font 
aux  tombeaux  des  saints  martyrs ,  sont  des 
honneurs  qu'on  rend  à  leur  mémoire,  et  non 
des  sacrifices  qu'on  leur  offre  conmie  à  dés 
dieux.  » 

13.  Saint  Augustin  examine  dans  le  neu-     An«ij>o  .> 

'-'  neuvième    I.- 

vième  livre,  s'il  est  vrai,  comme  le  disaient  la  "^^^  w-  -' •• 
plupart  des  philosophes^  qu'il  y  a  des  bons 
et  des  mauvais  démons.  Il  tire  avantage 
d'un  endroit  d'Apulée  qui  avoue  nettement 
que,  non-seulement  leur  âme  n'a  point  de 
vertu  pour  résister  aux  passions  vicieuses, 
mais  encore  que,  comme  celle  des  plus  mé- 
chants hommes,  elle  en  est  violemonent 
troublée  et  agitée.  U  prouve  d'ailleurs  que 
le  même  philosophe  parle  de  tous  les  dé- 
mons, quand  il  leur  attribue  des  passions 
vicieuses;  et  que  le  corps  immortel  qu'on 
leur  donne ,  ne  peut  servir  qu'à  éterniser 
leur  misère.  <(  Quand  même,  ajoute-t-il ,  il  y 
aurait  de  bons  démons,  ils  ne  pourraient 
être  médiateurs  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes ;  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui  ait  pu 
remplir  cet  office ,  parce  qu'il  fallait  que  le 
médiateur  entre  Dieu  et  nous,  eût  une  mor- 
talité passagère  et  une  félicité  permanente  , 
afin  d'être  conforme  aux  honmdes  mortels 
par  ce  qui  devait  passer  en  lui,  et  de  les  faire 
passer  de  leur  état  mortel  à  ce  qu'il  y  a  de 
stable  et  de  permanent.  »  II  s'étend  ensuite 
sur  le  nom  et  la  natiure  des  démons.  D'après 
ce  Père  ils  n'ont  connu  Jésus-Christ,  qu'au- 
tant qu'il  lui  a  plu  de  se  découvrir  à  eux 
par  certains  effets  passagers  de  sa  puis- 
sance. Mais ,  les  bons  anges  ont  une  con- 
naissance beaucoup  plus  certaine  de  toutes 
choses ,  parce  qu'ils  en  contemplent  les  rai- 
sons éternelles  dans  le  Verbe  de  Dieu  ;  et  de 
là  vient  qu'ils  ne  se  trompent  jamais ,  tandis 
que  les  démons  se  trompent  souvent,  parce 
qu'ils  ne  connaissent  les  choses  que  par 
conjecture.  Il  passe  aux  platoniciens  de 
donner  aux  anges  le  nom  de  dieux  comme  à 
des  créatures  immortelles  et  bienheureuses, 
et  il  cite  lui-même  quelques  passages  de 
l'Écriture  où  le  nom  de  Dieu  est  donné  à 
des  créatures. 

14.  Comme  c'est  Dieu  seul  qui  peut  faire  le     An.i.T.^  du 
bonheur  des  anges  conmie  celui  des  hommes ,   i  i.  2m!  "" ** 
c'est  aussi  à  lui,  dit  saiat  Augustin,  dans  son 
dixième  livre,  que  nous  devons  rendre  le 

culte  de  latrie ,  soit  dans  tous  les  devoirs  de 


304 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


religion,  8oit  en  nous-mêmes.  Il  explique 
quels  sont  les  sacrifices  que  Dieu  demande 
de  nous.  «  Si  les  anciens  Pères ,  dit-il ,  ont 
immolé  à  Dieu  des  victimes,  ce  que  les 
fidèles  ne  font  point  aujourd'hui ,  c'est  que 
c'était  seulement  une  figure  de  ce  qui  se 
passe  maintenant  en  nous,  c'est-à-dire  de 
['amour  qui  nous  unit  à  Dieu,  et  à  notre  pro- 
chain pour  le  porter  à  Dieu.  »  U  réduit  ces  sa- 
crifices à  un  seul  qu'il  dit  être  vrai  et  par- 
fait, qui  consiste  en  ce  que  les  chrétiens 
soient  tous  ensemble  un  même  corps  en  Jé- 
sus-Christ. «  C'est  aussi,  dit-il,  ce  que  l'Église 
célèbre  souvent  dans  le  Sacrement  de  l'au- 
tel, où  elle  apprend  qu'elle  est  ofierte  elle- 
même  dans  ï'oblation  qu'elle  fait  à  Dieu. 
Les  miracles  de  l'Ancien  Testament  n'ont 
été  opérés  que  pour  établir  le  culte  du  vrai 
Dieu,  et  pour  ruiner  celui  que  l'on  ren- 
dait aux  fausses  divinités  ;  ces  miracles  se 
faisaient  par  une  foi  simple,  et  non  par  les 
charmes  et  les  enchantements  d'une  curio- 
sité crimineUe  qu'on  appelle  magie  ;  tandis 
que  les  prodiges  de  cet  art  ne  se  font  que 
par  l'entremise  du  démon.  C'est  ce  que 
montre  le  philosophe  Porphyre  dans  sa  let- 
tre à  Anébunte  ,  prêtre  égyptien ,  où  il  dé- 
couvre et  détruit  tout  cet  art  sacrilège.  Dieu 
se  sert  souvent  des  anges  pour  opérer  les 
miracles  qui  servent  à  établir  son  culte.  Lors- 
que ses  anges  écoutent  les  prières  des  hom- 
mes, c'est  lui  qui  les  entend  en  eux  comme 
dans  son  vrai  temple.  Quoiqu'il  soit  invisi- 
ble de  sa  nature,  il  s'est  souvent  rendu  vi- 
sible par  le  ministère  des  anges  ;  et  les  pa- 
triarches ne  l'ignoraient  pas.  Comme  il  s'est 
servi  du  ministère  de  ces  esprits  célestes 
pour  donner  la  loi  ancienne ,  il  les  emploie 
dans  d'autres  occasions ,  où  ils  exécutent, 
sans  difficulté  et  sans  délai  par  des  opéra- 
tions sensibles,  les  ordres  qu'il  leur  donne, 
et  qu'ils  entendent  d'une  manière  qu'eux 
seuls  peuvent  comprendre.  » 

Saint  Augustin  demande  aux  platoniciens 
et  à  tous  les  autres  philosophes,  s'il  n'est 
pas  plus  raisonnable  d'adorer  Celui  que  les 
anges  nous  commandent  d'adorer  à  l'exclu- 
sion de  tout  autre,  que  d'adorer  ces  anges 
ou  ces  dieux  qui  veulent  qu'on  les  adore. 
De  là,  il  prend  occasion  de  montrer  la  supé- 
riorité et  l'évidence  des  miracles  faits  en  fa- 
veur des  Hébreux  par  le  ministère  des  bons 
anges,  au-dessus  de  ceux  qu'on  attribuait 
au  démon.  Il  donne  pour  exemple  de  ces 
prodiges  fabuleux,  ce  qu'on  disait  que  les 


dieux  pénates  qu'Énée  apporta  de  Troie, 
passèrent  d'eux-mêmes  d'un  lieu  à  un  au- 
tre; que  Tarquin  coupa  une  pierre  avec  un 
rasoir;  qu'un  serpent  d'Épidaure  accompa- 
gna Esculape  à  son  voyage  de  Rome; 
qu'une  vestale,  pour  justifier  sa  chasteté, 
tira  seule  avec  sa  ceinture,  le  vaisseau  qui 
portait  l'image  de  la  mère  des  dieux  que 
tant  d'honunes  et  d'animaux  n'avaient  pu 
remuer;  qu'une  autre  pour  le  même  sujet 
puisa  de  l'eau  dans  un  crible.  «  Quelle  com- 
paraison de  ces  faits  obscurs,  dit-il,  avec  les 
merveilles  opérées  en  la  présence  de  l'arcbe 
d'alliance?  le  Jourdain  s'ouvre  pour  lui 
donner  passage,  et  à  tous  les  Hébueax;  por- 
tée sept  fois  au  tour  des  murailles  de  Jéri- 
cho, elle  les  renverse  sans  sape  ni  mine. 
Les  Philistins,  pour  l'avoir  enlevée,  sont 
punis  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  rendue  au 
peuple  de  Dieu.  Ils  l'enferment  dans  leur 
temple,  et  elle  fait*tomber  par  terre  l'idole 
de  leur  dieu.  Si  les  païens  ne  doutent  point 
de  la  vérité  des  miracles  rapportés  dans 
leurs  livres  de  magie,  pourquoi  font-ils  dif- 
ficulté de  donner  créance  à  nos  miracles 
sur  la  foi  de  nos  Écritures?  Jésus-Christ, 
quoique  vrai  Dieu ,  n'a  pas  voulu  qu'on  lui 
offirit  des  sacrifices,  de  crainte  qu'étant 
homme  aussi,  on  ne  crût  qu'on  pouvait  en 
offrir  à  une  créature.  Il  a  mieux  aimé  être 
lui-même  le  sacrifice  que  de  le  recevoir  :  en 
sorte  qu'il  est  le  prêtre  et  la  victime  tout  en- 
semble :  il  a  voulu  nous  le  figurer  comme  dans 
le  sacrifice  que  l'Église  lui  offre  tous  les 
jours  ;  car,  comme  c'est  le  corps  de'ce  chef 
adorable,  elle  s'offre  elle-même  par  lui.  Si 
Dieu  a  permis  que  les  démons  exigeassent  en 
certains  temps  des  sacrifices  de  la  part  des 
hommes,  ça  été  pour  l'avantage  de  l'Église, 
ces  sacrifices  ayant  servi  à  accomplir  le 
nombre  des  martyrs,  qui  tiennent  un  rang 
d'autant  plus  honorable  dans  la  cité  de  Dieu, 
qu'ils  combattent  plus  généreusement  jus- 
qu'à l'efiusion  de  leur  sang  contre  ces  puis- 
sances du  monde.  Car  les  serviteurs  de  Dieu 
leschassent  de  l'air  en  les  conjurant:  elles  sont 
vaincues  au  nom  de  celui  qui  s'est  revêtu  de 
notre  nature  humaine,  et  qui  a  vécu  sur  la 
terre  sans  péché,  afin  qu'étant  ensemble  le 
prêtre  et  le  sacrifice,  les  péchés  fussent  re- 
mis par  lui,  comme  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes.  Les  platoniciens  ont  reconnu 
eux-mêmes  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
purifier  les  hommes  de  leurs  péchés  :  il  sem- 
ble même  qu'ils  ont  eu  quelque  notion  de  la 
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Trinité,  qaoiqa'ils  se  soient  exprimés  là-des- 
sus avec  peu  d'exactitude.  » 

Saint  Augustin  croit  même  qu'il  n'y  a  que 
l'orgaeii  qui  les  ait  empêchés  de  reconnaître 
le  mystère  de  llncamation,  et  de  confesser 
que  le  Fils  de  Dieu  est  Timique  médiateur. 
Il  raconte,  d'après  le  saint  vieillard  Simpli- 
cien,  évêque  de  Milan ,  qu'un  certain  plato- 
nicien disait  qu'il  fallait  écrire  en  lettres  d'or 
dans  les  lieux  les  plus  éminents  des  églises, 
ce  conunencement  de  l'Évangile  de  saint 
Jean  :  Le  Verbe  était  dès  le  commencement. 
«  Mais,  ajoute-t-il,   ces  superbes  philoso- 
phes ont  dédaigné  de  prendre  ce  Dieu  pour 
maître,  parce  que  le  Verbe  a  été  fait  chair ^  et 
a  habité  parmi  nouSj  ayant  honte  de  la  méde- 
cine qui  les  pouvait  guérir.  »  Il  fait  voir  aux 
platoniciens  de  son  temps,  qu'ils  ne  doivent 
pas  avoir  honte  d'embrasser  la   doctrine 
chrétienne,  de  crainte  de  s'éloigner  de  celle 
de  Platon,  puisque  Porphyre  s'en  est  éloigné 
et  l'a  même  corrigée  en  des  choses  fort  im- 
portantes. )) 

i5.  Après  avoir  répondu,  dans  les  dix  li- 
^es  précédents,  aux  ennemis  de  la  sainte 
cité^  c'est-à-dire  de  l'Église,  saint  Augustin 
parle,  dans  les  suivants,  de  la  naissance,  du 
progrès  et  de  la  fin  des  deux  cités,  de  celle 
de  la  terre  et  de  celle  du  ciel ,  qu'il  dit  être 
encore  mêlées  ici-bas.  Il  dit  qu'elles  ont  com- 
mencé dans  la  diversité  des  anges.  Ce  qui 
lui  donne  occasion  de  traiter  de  la  création 
da  monde  visible,  qui  a  été  précédée  immé- 
diatement de  celle  du  monde  invisible,  c'est- 
à-dire  des  anges  qui,  tous,  ont  été  créés  dans 
on  état  de  justice,  dont  plusieurs  déchurent 
parleur  faute.  «Le  monde  visible,  dit-il,  a  été 
créé  de  Dieu  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même,  par  la  bouche  de  son  prophète,  dans 
les  divines  Écritures.  Car,  quoique  Moïse  ne 
fût  pas  présent  lorsque  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre,  la   sagesse  de  Dieu,  par  qui  toutes 
choses  ont  été  faites,  était  présente  :  et  c'est 
die  qui  lai  a  raconté  ses  œuvres  intérieure- 
ment et  sans  bruit.  Nous  devons  d'autant 
plus  l'en  croire,  que  le  même  esprit  qui  lui 
a  révélé  ce  qui  s'est  passé  à  la  création  du 
monde,  lui  a  fait^prédire,  depuis  tant  de  siè- 
cles, qae  nous  le  croirions.  Mais,  sans  parler 
des  témoignages  des  Prophètes,  le  monde 
même  crie  en  quelque  sorte  par  ses  révolu- 
tions si  régulières  et  par  la  beauté  de  toutes 
les  choses  visibles,  qu'il  a  été  créé,  et  qu'il 
ne  l'a  pu  être  que  par  un  Dieu  dont  la  gran- 
deur et  la  beauté  sont  invisibles  et  ineffa- 
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blés.  »  Quelques-uns  de  ceux  qui  avouaient 
que  le  monde  est  l'ouvrage  de  Dieu,  ne  vou- 
laient pas  qu'il  eût  eu  un  commencement. 
«Mais,  répond-il,  comment  cette  opinion  peut- 
elle  subsister  à  l'égard  de  l'àme  ?  s'ils  préten- 
dent qu'elle  est  coétemelle  à  Dieu,  comment 
pourront-ils  expliquer  d'où  lui  est  survenue 
une  nouvelle  misère  qu'eUe  n'avait  point 
eue  pendant  toute  l'éternité?  S'ils  disent 
qu'elle  a  toujours  été  dans  une  vicissitude 
de  félicité  et  de  misère,  il  faut  qu'ils  disent 
aussi  qu'elle  sera  toujours  dans  cet  état;  d'où 
il  suivra  cette  absurdité  qu'elle  est  heureuse 
sans  l'être,  puisqu'elle  prévoit  sa  misère  et 
sa  difformité  à  venir.  »  D'autres  demandaient 
qu*on  les  satisfasse  touchant  le  temps  au- 
quel Dieu  a  créé  le  monde  ;  pourquoi  alors 
plutôt  qu'auparavant?  Mais  on  peut  leur  de- 
mander de  même  pourquoi  il  a  été  plutôt 
créé  où  il  est,  qu'autre  part?  En  effet,  s'ils 
s'imaginent  avant  le  monde  des  espaces  in- 
finis de  temps  où  il  ne  soit  pas  possible  que 
Dieu  soit  demeuré  sans  rien  faire,  qu'ils 
s'imaginent  donc  aussi,  hors  du  monde,  des 
espaces  infinis,  dans  lesquels  Dieu  aura  pu 
créer  le  monde,  et  même  une  infinité  de 
mondes,  ainsi  que  l'a  cru  Épicure.  Le  monde 
et  le  temps  ont  été  créés  ensemble,  puisque 
le  mouvement,  qui  est  la  mesure  du  temps,  a 
été  créé  avec  le  monde;  comme  cela  est  vi- 
sible par  l'ordre  même  des  six  ou  sept  pre- 
miers jours,  où  le  soir  et  le  matin  sont  mar- 
qués, jusqu'à  ce  que  toutes  les  choses  que 
.  Dieu  fit  pendant  ces  jours  fussent  accom- 
plies. Le  repos  de  Dieu,  au  septième  jour, 
ne  doit  pas  s'entendre  puérilement,  comme 
s'il  s'était  lassé  à  force  de  travailler;  mais  il 
signifie  le  repos  de  ceux  qui  se  reposent  en 
lui,  et  dont  il  fait  lui-même  le  repos.  Les 
anges,  qui  font  une  partie  principale  de 
la  sainte  Cité,  sont  l'ouvrage  du  Seigneur. 
Il  semble  qu'ils  soient  désignés,  ou  par  le 
ciel,  lorsqu'il  est  dit  :  Au  commencement, 
Dieu  créa  le  ciel;  ou  par  la  lumière,  dont  il 
est  dit  :  Que  la  lumière  soit  faite.  Quelques- 
uns  de  ces  anges,  s'étant  éloignés  de  cette 
lumière  dont  ils  étaient  participants,  c'est-à- 
dire  de  la  lumière  étemelle,  qui  n'est  autre 
que  la  sagesse  immuable  de  Dieu,  n'ont 
point  acquis  la  perfection  de  la  béatitude, 
puisqu'on  ne  peut  être  parfaitement  heureux, 
qu'on  ne  soit  assuré  de  l'être  éternellement. 
Ce  n'est  pas,  toutefois,  que  l'incertitude  ne 
soit  compatible  avec  une  espèce  de  félicité, 
car,  qui  oserait  nier  que  nos  premiers  pa- 
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rents  n'aient  éié  heureux  avant  le  péché 
dans  le  paradis  terrestre,  quoiqu'ils  fussent 
incertains  de  la  durée  de  leur  béatitudie? 
mais  il  faut  entendre  cette  félicité  de  la  sa- 
tisfaction présente  qu'ite  avaient  dans  le  pa- 
radis terrestre.  Pour  former  la  béatitude 
parfaite,  il  Saut  l'union  de  ces  deux  choses  : 
jouir  de  Dieu,  et  être  assuré  d'en  jouir 
tDiijours.  C'est  cette  béatitude  que  possè- 
dent les  anges  de  lumière ,  ainsi  qae  la  foi 
nous  l'apprend  ;  et  la  raison  nous  fait  con- 
clure, que  les  anges  prévaricateurs  ne  la 
possédaient  pas  même  avant  leur  chute , 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  assurés  de  la 
posséder  toujours.  Ce  qui  n'empêche  pas 
qu'ils  n'aient  eu  quelque  félicité  dont  la  du- 
rée ne  leur  était  pas  même  connue.  Le  dia- 
ble était  bon  par  sa  nature,  il  est  devenu 
mauvais  par  sa  volonté  :  car  si  le  péché  lui 
était  naturel,  il  ne  serait  point  coupable. 

jmb.  V,  I.  Ainsi,  dans  ce  passage  de  saint  Jean  :  /> 
diable  pèche  dès  le  commencement,  il  ne  faut 
pas  entendre  qu'il  ait  péché  dès  le  commen- 
cement de  sa  création,  mais  dès  qu^il  a  com- 
mencé à  être  orgueilleux.  Ce  n'est  donc  qu'à 
l'égard  de  sa  nature,  et  non  de  sa  malice. 

Job.  xL.ti.  qu'il  est  écrit  dans  Job  :  C'est  le  commence-- 
ment  de  l'ouvrage  de  Dieu,  puisqu'une  nattu*e 
ne  peut  être  viciée,  qu'elle  n'ait  été  aupa- 
ravant sans  vice.  Or,  le  vice  est  tellement 
contre  nature,  qu'il  ne  peut  nuire  qu'à  la 
nature.  Ce  ne  serait  donc  pas  un  vice  de 
s'éloigner  de  Dieu,  s'il  n'était  naturel  d'être 
avec  Dieu.  Dieu,  en  créant  le  démon,  avait 
bien  prévu  sa  méchanceté  ;  et  il  ne  l'aurait 
pas  créé,  s'il  n'eût  prévu  les  moyens  de  bien 
user  de  lui  quand  il  serait  devenu  méchant,  n 
Saint  Augustin  remarque  que  l'obscurité 
de  l'Écriture  sert  à  faire  trouver  plusieurs 
choses  véritables  par  les  divers  sens  qu'on 
lui  donne,  et  qu'on  confirme  par  d'autres 
passages  clairs,  quoique  ce  ne  soit  pas  tou- 
joui»  le  sens  de  celui  qui  a  écrit.  Il  croit  donc 
que  l'on  peut  entendre  de  la  distinction  des 
bons  et  des  mauvais  anges,  ce  .qui  est  dit 
que  Dieu  sépara  la  lumière  des  ténèbres  ;  celui- 
là  seul  les  ayant  pu  séparer,  qui  a  pu  pré- 
voir leur  chute  et  connaître  qu'ils  demeure- 
raient obstinés  dans  leur  aveuglement.  Il 
remarque  que  Dieu,  après  avoir  créé  la  lu- 
mière, vit  qu'elle  était  bonne;  mais  que, 
l'ayant  séparée  des  ténèbres-,  il  ne  porta 
point  un  semblable  jugement  des  ténèbres, 
c'est-à-dire  des  mauvais*  anges,  parce  qu'il 
ne  devait  pas  les  approuver,  quoiqu'il  eût 


résolu  de  les  ordonner  à  quelque  bien.  D 
fait  voir  que  Dieu  n'a^rien  créé  que  de  bon. 
Bien  que  notre  corps,  en  punition  du  pé- 
ché ,  trouve  ici  -  bas  beaucoup  de  choses 
qui  lui  sont  contraires,  et  qui  le  détruisent, 
comme  le  feu,  le  &*oid,  les  bêtes  farouches, 
toutes  ces  choses  néanmoins  sont  excellen- 
tes dans  leur  lieu  naturel ,  contribuant  cha- 
cune en  particulier  à  la  beauté  de  l'univers  et 
nous  procurant  de  grands  avantages  quand 
nous  en  savons  bien  user;  en  sorte  que  les 
poisons  même  deviennent  des  remèdes, 
lorsqu'on  les  emploie  à  propos;  comme  au 
contraire,  les  meilleures  choses  •deviennent 
nuisibles  quand  on  en  prend  avec  excès.  Le 
saint  Docteur  rejette  l'opinion  de  ceux  qui  veu- 
lent que  les  âmes  aient  mérité,  parleurs  pé- 
chés, d'être  renfermées  en  divers  corps,  com- 
me dans  une  prison,  selon  la  diversité  de  leurs 
crimes,  et  que  c'est  pour  cela  que  Dieu  a 
créé  le  monde.  Il  trouve  la  Trinité  marquée 
dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  dans 
les  trois  parties  de  la  philosophie,  et  dans 
l'homme  même  :  car  il  existe,  il  connaît  son 
existence,  etill'aime. 

Les  anges,  selon  le  saint  Docteur,  appren- 
nent à  connaître  Dieu  par  la  présence  mê- 
me de  la  vérité,  c'est-à-dire  par  son  Verbe. 
Ils  connaissent  tellement  le  Verbe  même,  et 
le  Père  avec  le  Saint-Esprit,  que  la  connais- 
sance qu'ils  en  ont  leur  est  plus  claire  que 
celle  que  nous  avons  de  nous-mêmes.  Ils 
connaissent  également  que  cette  Trinité  est 
inséparable,   et   que  chaque   personne  de 
cette  Trinité  est  une  seule  et  même  subs- 
tance, sans  que  ces  trois  personnes  divines 
soient  trois  dieux.  Enfin  ils  connaissent  tou- 
tes choses  dans  le  Verbe  de  Dieu  où  elles 
ont  leur  cause  et  leur  raison  éternellement 
subsistantes,  selon  lesquelles  elles  ont  été 
faites.  Ils   les   connaiksont  ainsi  beaucoup 
mieux  que  dans  elles-mêmes.  L'Écriture  dit 
que  tout  fiit  achevé  en  six  jours,  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  Dieu  ait  eu  besoin  de  ce 
temps,  comme  s'il  n'eut  pas  pu  créer  tout  à 
la  fois,  et  faire  ensuite  marquer  les  temps 
par  des  mouvements  convenables;  elle  s'ex- 
prime ainsi,  pour  montrer  la  perfection  des 
ouvrages  de  Dieu  par  celle  du  nombi'e  de 
six,  qui  est  un  nombre  parfait.  Quant  au 
septième  jour.  Dieu  n'a  pas  voulu  le  sancti- 
fier par  ses  ouvrages,  mais  par  son  repo? 
qui  n'a  point  de  fin.  Quelques-uns  étaient 
du  sentiment  que  la  création  des  anges  a 
précédé  celle  du  monde. 


[ïs*nr  siicLBS.]  SAINT  AUGUSTIN, 

Saint  Aagustiii  ne  décide  rien  làf-dessuS) 
laissant  à  chacun  d'en  penser  avec  liberté, 
pourvu  qu'on  ne  doa'fe  pas  que  les  saints 
anges  ne  sont  pas  à  la  vérité  coétemels  à 
Dieo,  mais  qu'ils  sont  néanmoins  certains 
de  leur  véritable  et  étemelle  félicité.  Il  ap- 
/l^ùki  paie  de  l'autorité  de  saint  Pierre  et  de  saint 
'  *^       Pan],  ce  qu'il  avait  dit  plus  kant  de  la  sé- 
paration des  bons  anges  d'avec  les  mau- 
vais marquée  par  ces  paroles  :  Dieu  sépara 
ia  lumière  des  ténèbres/  montrant  qu'à  cause 
de  leurs  péchés,  ils  ont  été  précipités  dans 
les  prisons  obscures  de  l'enfer  ;  et  que  l'È" 
criture  a  pu  les  nommer  très-justement  ténè^ 
ans,  ^ 

«>7 1     ^^'  ^  ^'^^  P^^  permis  de  douter  que  les 
"«K*^-  inclinations  opposées  des  bons  et  des  mé- 
chants anges  ne  viennent  de  leur  volonté  et 
non  pas  de  leur  nature,  puisque  Dieu  qui 
n'a  rien  fiiit  que  de  bon,  est  le  créateur  des 
uns  et  des  autres.  Leur  différence  est  donc 
venue  parce  que  les  uns  sont  demeurés  cons- 
tamment attachés  au  bien  commun  à  tous, 
qui  est  Dieu,  sans  s'éloigner  de  son  éternité, 
de  sa  vérité  et  de  sa  charité  ;  les  autres,  au 
contraire ,  s'étant  plu  en  l^ur  propre  excel- 
lence, comme  s'ilâ  eussent  été  eux-mêmes 
leur  propre  bien,  se  sont  détachés  du  bien 
commun  à  tous  pour  s'attacher  à  leur  bien 
particulier  ;  ainëi,  n^afyant  qu'une  élévation 
fastueuse  au  lieu  de  1»  gloire  éminente  de 
rëtenrité,  que  l'artifice  et  le  mensonge  au 
lieu  de  la  vérité,  et  qu'un  esprit  de  faction 
et  de  parti,  au  lieu*  db  l'union  de  la  charité, 
ilsitoiit  devenu?  siiperi»es,  trompeurs  et  en- 
vieux. D'où  il  suit  qoMl  n'y  a  que  Dieu  qui 
puœae  rendre  heureuse  la  créature  raison- 
nable et'  mteBeetuelle.   Qu'on  ne  cherche 
donc  pas  d'autre  cause  de   la  félicité  des 
hoùÉ  mages  et  de  la  misère  des  mauvais, 
que  la  volonté  des  uns  et  des  autres.  Si  l'on 
demandé  queDe  a  été  la  cause  efficiente  de 
la  mauvaise  volonté  dons  les  anges  qui  sont 
tombés,  il  n'y  en  a  point.  La  volonté  est  la 
cause   d'une  mauvaise   action,  mais   rien 
n'est  la  cause  de  cette  mauvaise  volonté. 

Saint  Augustin  suppose  deux  personnes 
ëgaiement  disposées  de  corps  et  d'esprit, 
voyant  une  beauté  ;  Tune  la  regarde  avec  des 
yeux  lascifs,  et  l'autre  conserve  son  cœur 
chaste.  «D'où' vient,  dit-il,  que  l'une  a  cette 
mauvaise  volonté,  et  que  l'autre  ne  l'a  pas? 
qui  est  la  cause  de  ce  désordre  7  Ce  n'est 
pas  la  beauté  du  corps,  puisque  toutes  deux 
l'ont  vue  également,  et  que  toutes  deux  n'en 
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ont  pus  été  touchées  de  la  même  manière.  Ce 
n'est  point  non  plus  la  différente  disposition 
du  corps  ou  de  l'esprit  de  ces  deux  person- 
nes, puisque  nous  les  supposons  également 
disposées.  Dirons-nous  que  c'est  que  l'une  a 
été  tentée  par  une  secrète  suggestion  du  ma- 
lin esprit.  Mais  c'est  par  sa  volonté  qu'elle  a 
consenti  à  cette  suggestion.  »  H  décide  donc 
que  si  toutes  deux  sont  tentées  de  môme,  que 
l'une  cède  à  la  tentation,  et  que  l'autre  y  ré- 
siste, on  ne  peut  dire  autre  chose,  sinon  que 
l'une  a  voulu  demeurer  chaste,  et  que  l'autre 
ne  l'a  pas  voulu.  «  On  ne  doit  donc  pas,  con- 
tinue-t-il,  chercher  la  cause  efficiente  de  la 
mauvaise  volonté  :  elle  n'-en  a  point;  c'est  plu- 
tôt une  cause  défaillante.  Mais,  comme  cette 
mauvaise  voloùté  n'efiTt  dans  celui  en  qui  elle 
est  que  parce  qu'il  le  veut,  c'est  justement 
qu'on  punit  une  défaillance,  qui  est  entière- 
ment volontaire.  Il  n'en  est  pas  de  môme  de 
la  bonne  volonté  dfes  anges;  Dieu  en  est 
l'auteur  aussi  bien  que  de  leur  nature.  C'est 
lui  qui  leur  a  donné  en  môme  temps  la  na- 
ture et  la  grâce.  Les  bons  anges  n'ont  donc 
jamais  été  sans  la  bonne  volonté,  c'est-à- 
dire  sans  l'amour  de  Dieu.  Pour  les  autres, 
qui,  ayant  été  créés  bons,  sont  devins  mé- 
chants par  leur  mauvaise  volonté,  il  faut 
dire  qu'ils  ont  reçu  une  moindre  grâce  de 
l'amour  divin,  que  ceux  qui  y  ont  persévéré 
ou  que  s'ils  ont  été  créés  également  bons, 
ceux-cr  tombant  par  leur  mauvaise  volonté, 
ceux-là  ont  reçu  un  phiS  grand  secours  pour 
arriver  à  ce  comble  de  bonheur  d'où  ils  ont 
été  assurés  qu'ils  ne  décherraient  point.  Il 
faut  avouer  à  la  juste  louange  du  Créateur, 
que  ce  n'est  pas  seulemétit  des  gens  de 
bien,  mais  des  saints  anges,  qu'on  peut  dire 
que  l'amour  de  Dieu  est  répandu  en  eux 
par  le  Saint-Esprit  qui  leur  a  été  donné  ;  et 
que  c'est  autant  leui'  bien  que  celui  des 
hommes  d'être  étroitement  unis  à  Dieu. 
C'est  par  la  participation  de  C6^  bien  com- 
mun qu'ils  sont  unis  avec  les  hoimneâ,  et 
ne  composent  avec  eux  qu'une  môme  oité 

de  Dieu.  » 

» 

Saint  Augustin,  après  avoir  parlé  des  an- 
ges, traite  de  l'origine  de  l'homme.  Il  com- 
bat d'abord  ceux  qui  soutenaient  que  les 
honmies  aussi  bien  que  le  monde  ont  tou- 
jours été.  n  fait  voir  qu'ils  se  fondaient  sur 
certaines  histoires  fabuleuses  qui  faisaient 
mention  de  plusieurs  milliers  d'années;  tan- 
dis que  selon  l'Écriture  sainte  de  la  version 
des  Septante,  il  n'y  a  pas  encore  six  miUe 
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ans  accomplis  depuis  la  création  de  Thom- 
me.  n  croit  que  ceux  qui  ont  doimé  tant  de 
milliers  d'années  à  la  monarchie  des  Assy- 
riens, des  Perses  et  des  Macédoniens,  les  fai- 
saient bien  plus  courtes,  et  qu'elles  n'avaient 
que  quatre  mois,  en  sorte  qu'il  en  fallait 
trois  pour  en  faire  une  des  nôtres.  Il  répond 
à  ceux  qui  demandaient  pourquoi  l'homme 
n'avait  pas  été  créé  plus  tôt,  que  leur  de- 
mande n'était  pas  raisonnable  ;  puis  qu'on  ne 
pouvait  dire  ni  tôt  ni  tard  en  comparaison 
de  l'éternité,  et  que  le  monde  n'aurait  pas 
été  créé  plus  tôt,  quand  on  le  supposerait  plus 
ancien  de  plusieiirs  millions  d'années.  Il  ré- 
fiite  l'opinion  de  quelques  philosophes  qui 
croyaient  qu'après  une  certaine  révolution 
de  temps,  toutes  les  choses  du  monde  reve- 
naient; en  sorte  que,  comme  un  philosophe, 
nommé  Platon,  a  enseigné  autrefois  la  philo- 
sophie dans  une  école   d'Athènes  appelée 
l'Académie,  le  même  Platon  ait  enseigné  la 
même  philosophie   dans  la   même    ville, 
dans  la  même  école  et  devant  les  mêmes  au- 
diteurs longtemps  auparavant  en  des  siècles 
infinis,  et  la  doit  encore  enseigner  de  même 
après  une  révolution  de  plusieurs  années. 
((  Dieu  nous  garde,  dit-il,  de  croire  ime  telle 
Rom.  Tf,4.  extravagance  :  Jésus-Christ,  qui  est  mort  une 
fois  pour  nos  péchés,  ne  meurt  plus.  Et  nous, 
après  la  résurrection,  nous  serons  toujours 
avec  le  Seigneur  à  qui  nous  disons  avec  le 
pmi.  XI,  8.  Psalmiste  :  Vous  nous  conserverez  toujours  de- 
puis ce  siècle  jusqu'à  Vétemité,  »  Il  leur  ap- 
plique ces  paroles  de  l'Écriture  :  Les  impies 
vont  en  tournant,  non  parce  qu'ils  doivent 
repasser  par  ces  cercles  qu'ils  imaginent; 
mais  parce  qu'ils  tournoient  dans  ce  laby- 
rinthe d'erreurs.  Il  convient  qu'il  est  bien 
difficile  de  comprendre  que  Dieu  ait  tou- 
jours été,  et  qu'il  ait  voulu  créer  l'homme 
dans  le  temps  sans  changer  de  dessein  ni  de 
volonté,  et  ne  veut  rien  décider  sur  la  ma- 
nière dont  Dieu  a  pu  toujom^s  être  Seigneur, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  toujours  eu  des  créa- 
tures, ((  afin,  dit-il,  que  ceux  qui  liront  son 
ouvrage  apprennent  à  s'abstenir  des  ques- 
tions dangereuses.  »  Mais,  pour  répondre 
aux  allégations  de  ces  philosophes  qui  di- 
saient que,  si  les  mêmes  choses  ne  reve- 
naient pas  continuellement,  comme  on  ne 
saurait  assigner  un  commencement  aux  ou- 
vrages de  Dieu,  elles  seraient  infinies  dans 
leur  diversité ,  le  saint  Docteur  s'exprime 
ainsi  :  «  Ce  qui  les  trompe,  c'est  qu'ils  me- 
surent à  leur  esprit  muable  et  borné,  l'es- 
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prit  de  Dieu  qui  est  immuable  et  sans  borne, 
qui  connaît  toutes  choses  par  une  seule  pen- 
sée. D'où  il  leur  arrive  ce  que  dit  l'Apôtre, 
que  ne  se  comparant  qu'à  eux-mêmes,  Os  ne 
s'entendent  pas  :  car,  comme  ils  font  par  un 
nouveau  dessein  quelque  chose  de  nouveau 
à  cause  du  changement  de  leur  esprit,  ils 
veulent  que  ce  soit  la  même  chose  à  l'égarà 
de  Dieu.  Pour  nous,  U  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  croire  que  Dieu  soit  autrement  dis- 
posé lorsqu'il  se  repose  que  lorsqu'il  agit; 
puisqu'on  ne  doit  pas  dire  même  qu'il  soit 
disposé,  comme  s'il  se  faisait  quelque  chose 
en  lui  qui  n'y  ait  pas  été  auparavant  :  car, 
celui  qui  est  disposé  d'une  telle  ou  telle  façon, 
souJBEre  ;  et  tout  ce  qui  souffre  quelque  chose 
est  muable.  Qu'on  ne  s'imagine  donc  pas  de 
l'oisiveté  et  de  la  paresse  dans  son  repos, 
non  plus  que  de  la  peine  et  de  la  contention 
dans  son  travail  :  il  sait  agir  en  se  reposant 
et  se  reposer  en  agissant.  H  peut  faire  un 
nouvel  ouvrage  par  un  dessein  étemel,  et 
lorsqu'il   a    commencé    de    faire    quelque 
chose,  ce  n'est  point  pour  s'être  repenti  de 
ne  l'avoir  pas  fait  auparavant.  Lors  même 
qu'on  dit  qu'il  s'est  reposé  d'abord,  puis 
qu'il  a  travaillé ,  toutes  ces  différences  de 
temps  ne  se  doivent  entendre  qu'à  l'égard 
des  choses  qu'il  a  créées.  Car,  pour  lui,  une 
seconde  volonté  n'a  pas  changé   en  lui  la 
première  ;  mais  c'est  une  même  volonté 
étemelle  et  immuable  qui  a  fait  que  les 
créatures  n'ont  pas  été  plus  tôt  et  qu'elles 
ont  commencé  d'être.  Quant  à  ce  que  disent 
ces  mêmes  philosophes,  que  si  l'on  n'admet 
point  de  révolution  dans  les  choses,  elles 
seront  infinies  dans  leur  variété,  et  dès  lors 
incompréhensibles  à  Dieu  même  ;  il  faut,  pour 
comble  d'impiété,   qu'ils  soutiennent  aussi 
que  Dieu  ne  connaît  pas  tous  les  nombres, 
puisqu'il  est  certain  qu'ils  sont  infinis,  ou  du 
moins  qu'on  les  peut  multiplier  à  l'infini.  Si 
tout  ce  qui  se  comprend  est  fini  dans  l'en^ 
tendement  de  celui  qui  le  comprend,  il  n'y 
a  rien  qui  ne  soit  fini  à  l'égard  de  Dieu, 
parce  que  rien  ne  lui  est  incompréhensible,  o 
Le  saint  Docteur  rejette  comme  un  senti- 
ment contraire  à  la  religion,  et  sans  aucun 
fondement ,  ce  que  disaient  quelques-uns, 
que  les  âmes,  après  avoir  joui  de  Dieu ,  re- 
tourneront dans  des  corps  par  une  révolu- 
tion étemelle  de  félicité  et  de  misère,  et  il 
montre  que  Porphyre,  quoique  platonicien, 
n'a  pas  parlé  ainsi,  soit  qu'il  ait  été  £rappé 
de  l'extravagance  de  cette  opinion,  soit  qu^D 
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sâi  été  retenu  par  la  connaissance  qu'il  avait 
du  christianisme,   a  Dieu,   dit-il,  a  jugé  à 
propos  de  ne  créer  qu'un  seul  homme,  non 
pour  le  laisser  sans  compagnie,  mais  pour 
lui  Eure  aimer  davantage  par  là  Tunion  et  la 
concorde,  en  faisant  que  les  hommes  ne  fus- 
sent pas  seulement  unis  entre  eux  par  la 
ressemblance  de  la  nature,  mais  aussi  par 
les  liens  de  la  parenté;  d'où  vient  qu'il  ne 
Toulut  pas  même  créer  la  femme  comme  il 
avait  fait  l'homme,  mais  la  tirer  de  l'hom- 
me, afin  que  tout  le  ^enre  humain  sortit 
d'an  seul.  Il  a  donné  à  l'homme  une  âme 
douée  de  raison  et  d'intelligence,  pour  l'é- 
iever  au-dessus  de  toutes  les  bétes  ;  et  après 
la  lui  avoir   donnée,   soit  qu'il  l'eût  déjà 
créée  auparavant,   ou  plutôt  en  soufQant 
contre  la  face  de  l'honmie  qu'il  avait  formé 
de  la  poussière,  il  lui  donna  aussi  une  fem- 
me pour  la  génération ,  en  la  formant  d'un 
os  qu'il*  avait  tiré  de  son  côté  par  sa  puis- 
sance divine.  Les  anges  peuvent  bien  prêter 
leur  ministère  aux  ordres  de  Dieu  pour  les 
êtres  créés ,  mais  on  ne  doit  point  croire 
qu'ils  aient  créé  la  moindre  chose  du  monde. 
Dieu  seul  est  le  créateur  de  toutes  choses  : 
c'est  sa  vertu  qui  se  trouve  présente  à  tout, 
et  qui  donne  l'être  à  tout  ce  qui  est,  de  quel- 
que façon  qu'il  soit.  » 
>**     17.  La  différence  que  Dieu  a  mise  entre 
?•<   l'ange  et  rhonune,  consiste  en  ce  ce  que 
celui-là  ne    pouvait  mourir  même    en  pé- 
chant ;  et  que  celui-ci  devait  avoir  la  mort 
ponr  peine  de  sa  désobéissance.  On  peut 
dire  néanmoins  que  l'âme  de  l'homme  est 
inunortelle,  parce  qu'elle  ne  cesse  jamais 
de  vivre  et  de  sentir  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  qu'eUe    n'éprouve  une  sorte  de  mort, 
qui  lui    arrive    quand  Dieu   l'abandonne, 
comme    le    corps   meurt  quand   l'âme    le 
quitte.  L'âme  vit  de   Dieu   quand  elle  vit 
bien;  car  eUe  ne  peut  bien  vivre,  que  Dieu 
ne  lui  fasse  faire  ce  qu'il  faut.  Mais  le  corps 
est  vivant  lorsque  l'àme  l'anime,  soit  qu'elle 
vive  de  Dieu  ou  non.  La  mort  est  bonne 
pour  les  bons,  et  mauvaise  pour  les  mé- 
chants, quoique  dans  les  uns  et  dans  les 
autres  elle  soit  la  peine  du  péché  :  car  Adam 
ne  serait  pas  mort,  s'il  n'avait  désobéi.  Si  la 
mort,  dîra-t-on,  est  une  peine  du   péché, 
pourquoi  ceux  dont  le  péché  est  effacé  par 
le  baptême,  sont-ils  sujets  à  la  mort?  «  C'est, 
répond  saint  Augustin,  afin  que  la  foi  opère 
en  nous  comme  elle  a  opéré  dans  un  grand 
nombre  de  martyrs,  en  qui  elle  n'aurait  pas 


remporté  tant  d'illustres  victoires  sur  la  mort 
s'ils  avaient  été  immortels.  D'ailleurs,  si  le 
baptême  délivrait  de  la  mort,  qui  n'y  ac- 
courrait avec  les   petits  enfants,    pour  ne 
point  mourir?  et  alors,  la  foi  ne  serait  plus 
éprouvée  par  la  promesse  des  récompenses 
invisibles,   puisqu'elle   recevrait   à  l'heure 
même  sa  récompense.  Gomme  les  méchants 
usent  mal  de  la  loi  quoiqu'elle  soit  bonne, 
puisque  c'est  une  défense  de   pécher,  les 
bons  ne  font  pas  seulement  un  bon  usage 
des  biens,  mais  des  maux,   et  de  la  mort 
même,  en  la  souffrant  comme  il  faut,  c'est- 
à-dire  avec  la  patience  d'un  vrai  chrétien. 
Celle  qu'on  souffre  pour  Jésus-Christ,  en  con- 
fessant son  nom,  tient  lieu  de  baptême,  et 
obtient  le  pardon  des   péchés,  cette  mort 
ne  pouvant  être  que  l'effet  de  la  grâce  de 
cet  esprit  qui  souffle  où  il  veut.  On  peut 
même  dire  que  ceux  qui  meurent  pour  lu 
vérité,  ne  le  font  que  pour  se  garantir  de  la 
mort;  qu'ils  n'en  souffrent  une  partie  que 
pour  l'éviter  toute  entière,  et  de  crainte  de 
tomber  dans  la  seconde  mort  qui  ne  finira 
jamais.  Les  âmes  des  gens  de  bien  séparées 
du  corps  sont  en  repos  ;  celles  des  méchants 
sont  tourmentées  jusqu'à  ce  que  les  corps 
des  uns  revivent  pour  la  vie  étemelle,   et 
ceux  des  autres  pour  la  mort  éternelle  qui 
est  la  seconde.   Comme  on  nomme   mou- 
rant celui  qui  est  proche  de  sa  mort,  il  y  a 
lieu  de  dire  que  l'on  ne  sait  quand  on  .est 
vivant,  puisque  les   hommes  tendent  avec 
rapidité  vers  la  mort  dès  le  premier  moment 
de  leur  vie.  Quand  Dieu  dit  à  nos  premier^^ 
parents  :  Du  jour  que  vous  mangerez  du  fruit 
défendu,  vous  mourrez,  cette  menace  ne  com- 
prenait pas  seulement  la  mort  qui  sépare 
l'âme  du  corps,  ni  le  châtiment  que  doit 
subir  l'âme  séparée  de  Dieu  et  du  corps, 
mais  toutes  les  morts  jusqu'à  la  dernière, 
qui  est  la  seconde  et  étemelle.  Leiir  déso- 
béissance fut  premièrement  punie  par  la  ré- 
volte de  la  chair  contre  l'esprit.  Nous  nais- 
sons avec  le  combat  de  ces  deux  parties  qui 
tire  son  origine  de  cette  première  prévari- 
cation. Adam  avait  été  créé  droit  et  innocent, 
mais  corrompu  par  sa  propre  malice  et  jus- 
tement condamné,  il  a  engendré  des  enfants 
corrompus  conmie  lui.  Nous  étions  tous  en 
lui;  et  quoique  nous  n'eussions  pas  encore 
reçu  notre  propre  existence,  le  germe  d'où 
nous  devions  sortir  était  déjà;  conune  il 
était  corrompu  par  le  péché,  et  la  nature 
justement  condamnée  à  la  mort,  l'honune  ne 
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pouvait  naître  d'une  autre  condition  que  lui. 
Toute  cette  suite  de  miBères  auxquelles  nous 
sommes  sujets,  ne  vient  que  du  mauvais 
usage  qu'Adam  a  fait  de  son  libre  arbitre, 
et  elle  nous  conduit  jusqu'à  la  seconde  mort 
qui  ne  doit  jamais  finir,  si  la  grâce  de  Dieu 
ne  BOUS  en  préserve.  Toutes  les  morts  où 
l'homme  tombe,  ne  viennent  que  de  celle 
de  l'Âme  qui  consiste  à  être  séparée  de 
Dieu,  qui  est  sa  vie.  Ce  n'est  pas  Dieu  qui  a 
abandonné  l'homme  le  premier;  au  con- 
traire, comme  la  volonté  de  l'homme  pré- 
vient Dieu  pour  le  mal,  la  volonté  de  Dieu 
prévient  l'homme  pour  le  bien  ;  soit  pour  le 
former  quand  il  n'était  pas  encore,  on  pour 
le  réformer  après  sa  chute.  » 

Saint  Augustin  combat  en  passant  les  pla- 
toniciens qui  ne  voulaient  pas  que  la  sépa- 
ration du  corps  et  de  l'âme  fût  une  suite  du 
péché ,  et  qui  soutenaient  encore  que  des 
corps  de  terre,  comme  sont  les  nôtres,  ne 
pouvaient  devenir  immortels  et  incorrup- 
tibles. «  Si  les  moindres  dieux,  dit  le  saint 
Docteiir,  ont  pu,  selon  Platon,  ôter  au  feu  la 
vertu  de  brûler ,  sans  lui  ôter  celle  de  luire 
et  d'éclairer ,  on  ne  peut  douter  que  le  Dieu 
souverain ,  à  qui  ce  philosophe  donne  le 
pouvoir  d'empêcher  que  les  choses  qui  ont 
pris  naissance  ne  périssent,  et  que  celles 
qui  sont  composées  de  parties  aussi  diffé- 
rentes que  le  corps  et  l'esprit  ne  se  démen- 
tent, ne  puisse  ôter  la  corruption  et  la  pe- 
santeur à  la  chair  qu'il  rendra  immortelle, 
sans  détruire  ni  sa  nature,  ni  la  configura* 
tionde  3es  membres.  Comme  la  reUgion  en- 
seigne que  les  premiers  hommes  ne  seraient 
point  morts  s'ils  n'eussent  péché,  elle  ensei- 
gne aussi  que  les  bienheureux  reprendront, 
dans  la  résurrection,  les  mêmes  corps  qu'ils 
ont  eus  en  cette  vie  ;  mais  tels  néanmoins 
qu'ils  ne  leur  feront  plus  aucune  peine.  Les 
corps  mêmes  des  bienheureux  ressuscites 
seront  plus  parfaits  que  n'étaient  ceux  de 
nos  premiers  pères  dans  le  paradis  terres- 
tre. Car,  quoiqu'ils  n'eussent  point  vieillis 
par  l'âge,  à  cause  de  l'arbre  de  vie  que 
Dieu  avait  mis  pour  cet  effet ,  cela  n'em- 
pêchait pas  qu'ils  n'eussent  besoin  de  se 
nourrir  des  fhiits  de  ce  paradis ,  parce  que 
leurs  corps  n'étaient  pas  encore  spirituels  ; 
au  Ueu  qu'après  la  résurrection,  les  corps 
des  saints  n'auront  plus  besoin  d'aucun  ar- 
bre pour  les  empêcher  de  mourir  de  vieil- 
lesse ou  de  maladie,  ni  d'aliments  corporels 
pour  se  garantir  de  la  faim  ou  de  la  soif, 


parce  qu'ils  seront  rovêtus  d'une  immorta- 
lité glorieuse  :  en  sorte  que  s'il  mangent, 
ce  fiera  parce  qu'ils  le  voudront,  et  non  par 
nécessité,  comme  au  a  vu  quelquefois  des 
anges  manger  avec  les  hommes,  o 

Saint  Augustin  ne  blâme  pas  certains  in- 
terprètes qui  donnaient  un  sens  spirituel  à 
ce  que  l'Écriture  dit  du  paradis  terrestre, 
pourvu  qu'on  croie  en  même  temps  que 
tout  ce  qui  en  est  dit  a  été  en  effet  comme 
l'Écriture  le  rapporte.  Ils  entendaient  par 
le  paradis  terrestre,  la  vie  des  bienheureux; 
par  les  quatre  fleuves,  les  quatre  vertus  car- 
dinales ;  par  les  arbres,  les  sciences  utiles; 
par  les  fruits  des  arbres,  les  bonnes  mœurs  ; 
par  l'arbre  de  vie,  la  sagesse  qui  est  la  mère 
de  tous  les  biens;  et  par  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal,  l'expérience  du  violement 
du  commandement  de  Dieu.  D'autres  enten- 
daient par  là  le  libre  arbitre,  et  par  les  qua- 
tre fleuves,  les  quatre  Évangiles.  Ce  Père 
rejette  l'opinion  de  ceux  qui  pnëtendaient 
que  le  corps  d'Adam  était  spirituel  dans  le 
paradis.  Il  fait  voir,  par  l'autorité  de  l'Apô-  c«r.n 
tre ,  qu'il  a  été  créé  avec  un  corps  animal  ; 
et  que,  comme  le  premier  homme  a  été  terres- 
tre^  ses  enfants  sont  aussi  terrestres. 

18.  La  corruption  du  corps  qui  appesantit  kdi* 
l'âme ,  n'est  pas  la  cause,  mais  la  peine  du  S^^^ 
premier  péchii.  Quoiqu'elle  excite  doue  en 
nous  certains  désirs  dérég^s ,  il  ne  faut  pas 
néanmoins  attribuer  tous  les  désordres  à  la 
daiair ,  de  peur  que  nous  ne  justifiions  jle 
diable  qui  n'en  a. point.  Les  mouvements  de 
l'âme  sont  bons  ou  mauvais  seloa  que  la  vo- 
lonté est  bonne  ou  mauvaise  ;  la  bonne  vo- 
lonté est  le  bon  amour  ;  et  la  mauvaise,  le 
xnauvais.  Ce  sont  les  différents  mouvements 
de  cet  amour  qui  font  toutes  les  paasioqs. 
S'il  se  porte  vers  quelque  objet,  c'e^  ce 
qu'on  appelle  désir  ;  s'il  en  jouit,  c'est  joie  ; 
s'il  s'en  éloigne,  c'est  crainte  ;  s'il  le  sent 
malgré  lui,  c'est  tristesse.  Or,  ces  passions 
sont  bonnes  ou  mauvaises,  selon  que  la- 
mour  est  bon  pu  mauvais,  conmie  saint  Au- 
gustin le  prouve  par  divers  passages  de  l'É- 
criture. Il  montre  contre  les  stoïciens ,  que 
i'âme  du  sage  est  sujette  aux  passions  ;  et 
ajoute  aux  raisons ,  l'exemple  de  Jésus-Christ 
même,  qui,  ayant  véritablement  un  corps  et 
une  âme,  avait  aussi  de  véritables  pas- 
sions; d'où  vient  que  dans  l'Évangile  il 
est  représenta  avec  une  tristesse  méJée 
d'indignation,  en  voyant  l'endurcissement 
des  Juifs.  Vivre  sans  être   sujet  à  auco- 
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ne  passion,  cela  n'appartieut  pas  à  cette 
yie,  mais  à  l'autre;    c'est  bien   assez  de 
vivre  maintenant  sans  crime  ;  mais  croire 
vivre  sans  péché ,  ce  n'est  ni  le  moyen  d'en 
être  exempt,  ni  d'en  obtenir  le  pardon; 
Yapathie,  qui  consiste  à  n'être  touché  d'au- 
cune passion,  est  une  insensibilité  pire  que 
tons  les  vices,  a  Nos  premiers  parents,  dit-il, 
n'étaient,  avant  leur  péché,  troublés  d'au- 
cune passion  dans  l'âme,  ni  affligés  d'au- 
cnne  incommodité  dans  le  corps  ;  ils  vivaient 
l'un  et  l'autre  selon  Dieu  dans  le  paradis 
corporel ,  aussi  bien  que  dans  le  spirituel  : 
car,  puisqu'il  y  avait  un  paradis  pour  les 
biens  du  corps,  il  fallait  qu'il  y  en  eût  un 
pour  ceux  de  l'esprit.  Mais  l'ange  superbe, 
jaloux  du  bonheur  de  l'homme,  choisit  le 
serpent,  animal  fin  et  rusé ,  comme  l'instru- 
ment le  plus  propre  pour  les  faire  tomber 
dans  la  désobéissance.  La  femme  ajouta  foi 
aux  paroles  du  serpent,  et  l'homme  ne  se 
voulut  pas  séparer  d'elle ,  même  pour  mal 
faire.  Encore  donc  qu'il  n'ait  point  été  sé- 
duit comme  la  femme ,  il  n'en  a  pas  été 
moins  coupable,  puisqu'il  n'a  péché  qu'avec 
connaissance.  Que,  si  quelqu'un  s'étonne  de 
ce  que  le  péché  d'Adam  a  eu  des  suites  m 
fâcheuses,  q^ioique  ce  péché  paraisse  léger, 
il  ne  doit  pas  juger  de  la  grandeur  de  ce  pé- 
ché par  sa  matière,  mais  par  la  désobéis- 
sance qui  l'accompagna.  Car  Dieu,  dans  le 
commandement  qu'il  fit  à  l'homme,  ne  con- 
sidérait que  son  obéissance,  vertu  qui  est 
la  mère  de  toutes  les  autres.  Ce  commande- 
ment donc  étant  si  court  à  retenir,  et  si  fa- 
cile à  observer  au  milieu  d'une  si  grande 
abondance  d'autres  fruits  dont  il  lui  était  li- 
bre de  manger,  et  ne  sei^tant  encore  rien 
au-dedans  de  lui  qui  lui  résistât,  il  a  été 
d'autant  plus  coupable  de  le  violer  qu'il  lui 
était  plus  aisé  de  l'observer.  Cette  trans- 
gression fut  précédée  en  lui  d'une  mauvaise 
volonté  ,  et  d'un  sentiment  d'orgueil ,  puis- 
que c'est  par  là  que  tout  péché  commence , 
n  ainsi  que  le  dit  l'Écriture.  Adam  et  Eve  ne 
'  firent  qu'accroître  leur  péché  en  s'excusant. 
L'avaient-ils  moins  commis,  parce  que  la 
femme  le  commit  à  la  persuasion  du  ser- 
pent, et  l'bonune  à  l'instance  de  la  femme  ? 
Ce  fiit  donc  avec  justice  que  Dieu,  pour  pu- 
nir leur  prévarication,  les  abandonna  à  eux- 
mêmes,  non  pour  vivre  dans  l'indépendance 
qu'ils  affectaient,  mais  pour  être  esclaves  de 
celui  à  qui  ils  s'étaient  jointe  en  péchant, 
pour  sou&ir  malgré  eux  la  mort  du  corps, 


comme  ils  3'étaient  volontairement  procuré 
celle  de  l'âme ,  et  pour  être  même  x^ondam- 
nés  à  la  mort  éternelle,  si  Dieu  ne  les  en 
délivrait  par  sa  grâce.  » 

Saint  Augustin  traite  de  la  concupiscence, 
qui  est  une  suite  du  péché  de  nos  premiers 
pères,  et  fait  voir  combien  les  mouvements 
en  sont  fâcheux  à  ceux   qui  aiment  Dieu. 
Dans  le  paradis  terrestre,  on  eût  engendré 
sans  cette  concupiscence  ;  elle  n'était  pas 
encore  née,  lorsque  Dieu  donna  sa  bénédic- 
tion aux  premiers  hommes  pour  croître  et 
multiplier,  et  pour  remplir  la  terre,  pour 
montrer  que  la  génération  des  enfants  ap- 
partient à  la  gloire  du  mariage,  et  qu'elle 
n'est  pas  une  peine  du  péché.  Quoique  l'on 
puisse  donner  un  sens  spirituel  à  ce  qui  est 
dit  de  la  création  de  l'homme  et  de  la  fem- 
me, on  doit  néanmoins  expliquer  à  la  lettre 
ces  paroles  de  la  Genèse  :  Dieu  les  créa  mâle 
et  femelle,  comme  deux  sexes  en  différentes 
personnes  ;  on  les  appelle  toutefois  un  seul 
honmie,  ou  à  cause  de  l'union  du  mariage, 
ou  à  cause  de  l'origine  de  la  femme  qui  a 
été  formée  du  côté  de  l'homme.  Le  saint 
Docteur  ne  s'explique  qu'avec  peine  sur  la 
différence  qu'il  y  aurait  eue  entre  la  manière 
d'engendrer  des  enfants  avant  le  péché,  et 
celle  qui  en  est  une  suite.  Seulement  il  dit 
que  sans  le  péché,  nous  n'aiirions  point  su- 
jet de  rougir  de  ce  qui  fait  aujourd'hui  la 
révolte  de  la  jcbair  contre  l'esprit.  D  rap- 
porte plusieurs  exemples  de  certains  mou- 
vements extraordinaires  du  corps,  soumis  à 
la  volonté  ;  d'oj^  il  infère  que  ceux  mêmes 
de  la  concupiscence  auraient  pu  lui  être 
soumis  dans  le  paradis  terrestre,  a  Tout  le 
monde  sait,  dit-il,  qu'il  y  en  a  qui  pleurent 
quand  ils  veulent,  et  aujt^t  qu'ils  veulent. 
Mais  voici  une  chose  bien  plus  incroyable, 
qui  s'est  passée  depuis  peu,  et  dont  la  plu- 
part de  nos  frères  sont  témoins.  Il  y  avait 
un  prêtre  de  l'Église  de  Calame,  nommé 
Restitut,  qui,  toutes  les  fois  qu'il  voulait, 
s'aliénait  tellement  l'esprit,  à  certaines  voix 
plaintives  que  l'on  contrefaisait,  qu'il  de- 
meurait étendu   par   terre  comme    mort, 
et  non-seulement  ne  sentait  pas  quand  on 
le  piquait,  mais  pas  même   quand  on  le 
brûlait.  Or,  pour  montrer  que  son  corps  ne 
demeurait  immobile  que  parce   qu'il  était 
privé  de  tout  sentiment,  c'est  qu'il  n'avait 
plus  du  tout  de  respiration  non  plus  qu'un 
mort.  Il  disait  néanmoins  que  quand  on  par- 
iait fort  haut,  il  entendait  conmie  des  voix 
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qui  Tenaient  de  loin.  Si  donc,  il  y  en  a  même 
à  cette  hem'e  à  qui  le  corps  obéit  en  des 
choses  si  extraordinaires  ,  pourquoi  ne  croi- 
rions-nous pas  qu'avant  le  péché  et  la  cor- 
ruption de  la  nature,  il  eût  pu  nous  obéir 
en  ce  qui  regarde  la  génération.  » 

n  fait  une  peinture  de  la  vie  que  menait 
rhomme  dans  le  paradis  ten*estre,  remar- 
quant en   particulier,   qu'il  y  jouissait  de 
Dieu  qui  le  rendait  bon  par  sa  souveraine 
bonté  ;  et  que  comme  son  corps  y  était  dans 
une  pleine  santé,  son  âme  possédait  une 
tranquillité  parfaite.  <c  Personne,  ajoute-t-il, 
n'oserait  dire  que  Dieu  n'ait  pu  empêcher  sa 
chute  de  même  que  celle  de  l'ange  ;  mais 
il  a  mieux  aimé  laisser  cela  en  leur  pouvoir, 
afin  de  montrer  de  quel  mal  l'orgueil  est 
capable,  et  ce  que  peut  sa  grâce.  » 
ABiiyta  du       49.  Après  avoir  marqué,  dans  le  dernier 
SirSî!*»?»!  chapitre  du  livre  précédent,  c'est-à-dire  du 
quatorzième,  la  différence  des  deux  cités,  il 
dit  que  deux  amours  les  ont  bâties,  l'amour 
de  soi-même  jusqu'au  mépris  de  Dieu ,  il 
l'amour  de  Dieu  jusqu'au  mépris  de  soi- 
même  ;  il  examine  dans  le  suivant,  quels 
sont  les  citoyens  de  ces  deux  cités.  Il  en  con- 
sidère le  cours  et  le  progrès  en  commençant 
par  Caïn,  qu'il  regarde  comme  citoyen  de  la 
cité  terrestre  ;  et  par  Abel,  comme  citoyen  de 
la  cité  du  ciel.  «  L'Écriture  dit ,  ajoute-t-il , 
que  Caïn  bâtit  une  ville  ;  mais  Abel,  qui  était 
étranger  ici-bas ,  n'en  bâtit  point  :  car  la  cité 
des  saints  est  là-haut,  quoiqu'elle  enfante  ici- 
bas  des  citoyens  dans  lesquels  elle  est  étran- 
gère en  ce  monde,  jusqu'à  ce  que  le  temps  de 
son  règne  arrive.  Il  ne  laisse  pas  néanmoins 
d'être  vrai,  qu'une  partie  de  la  cité  de  la  terre, 
est  l'image  de  la  cité  du  ciel,  n'ayant  pas  été 
établie  pour  elle-même,  mais  pour  en  signi- 
fier une  autre  :  il  y  a  donc  deux  choses  dans 
la  cité  de  la  terre,  elle-même,  et  la  cité  du 
ciel  qu'elle  représente.  La  nature  corrompue 
enfante  les  citoyens  de  la  cité  terrestre  ;  et 
la  grâce,  qui  délivre  la  nature  du  péché,  en- 
•     faute  les  citoyens  de  la  cité  céleste.  Les 
deux  enfants  d'Abraham,  Ismaël  et  Isaac, 
appartenaient  à  ces  deux  cités;  le  premier  à 
la  cité  de  la  terre,  parce  qu'il  était  né,  selon 
la  chair,  de  la  servante  ;  et  le  second,  qui 
était  né  de  la  femme  libre,  en  exécution  de 
la  promesse  de  Dieu,  appartenait  à  la  cité 
du  ciel,  et  marquait  les  enfants  de  la  grâce. 
Comme  les  biens  que  possède  la  cité  de  la 
terre  ne  sont  pas  tels  qu'ils  ne  causent  quel- 
ques traverses  à  ceux  qui  les  aiment,  de  là 


vient  qu'elle  est  souvent  divisée  contre  elle- 
même,  et  que  ses  citoyens  se  font  la  guerre, 
donnent  des  batailles,  et  remportent  des 
victoires  sanglantes.  On  ne  peut  néanmoins 
douter  que  les  choses,  dont  cette  cité  fait 
l'objet  de  ses  désirs,  ne  soient  de  véritables 
biens  ;  mais  en  s'y  arrêtant,  sans  aspirer  à 
des  biens  beaucoup  plus  excellents,  on  se 
procure  nécessairement  beaucoup  de  misè- 
res. Le  premier  fondateur  de  cette  cité  tua 
son  frère  :  en  quoi  il  fut  imité  depuis  par 
Romulus,  fondateur  de  la  ville   qui  devait 
être  la  capitale  de  cette  même  cité.  Rien  ne 
put  détourner  Caïn  de  tuer  son  frère  ;  déjà 
corrompu  en  son  cœur,  il  ne  fit  aucun  cas 
de  l'avertissement  de  Dieu.  Les  Juifs,  figurés 
par  Caïn,  ont  aussi  fait  mourir  Jésus-Christ 
représenté   par  Abel.  Mais  comment  Caïn 
put-il  bâtir  une  ville,  puisque  l'Écriture  ne 
fait  mention  que  de  trois  hommes,  lorsqu'il 
la  bâtit  ?  L'historien  sacré  n'était  pas  obligé 
de  faire  mention  de  tous  les  hommes  qui 
pouvaient  être  alors,   mais   seulement  de 
ceux  qui  faisaient  à  son  sujet.  Son  dessein 
n'était  que  de  descendre  jusqu'à  Abraham 
par  la  suite  de  certaines  générations,  et  puis 
des  enfants  d'Abraham  venir  au  peuple  de 
Dieu,  qui,  séparé  de  tous  les  autres  peuples 
de  la  terre,  devait  annoncer  en  figure  tout 
ce  qui  regardait  la  cité  dont  le  règne  sera 
étemel,  et  Jésus-Christ  son  roi  et  son  fonda- 
teur. La  vie  des  premiers  hommes  était  si 
longue,  que  celui  qui  a  le  moins  vécu  avant 
le  déluge,  a  vécu  sept  cent  cinquante-trois 
ans.  Plusieurs  même  ont  passé  neuf  cents 
ans.  Qui  peut  donc  douter  que  pendant  la 
vie  d'un  seul  homme ,  le  genre   humain 
n'ait  pu  tellement  se  multiplier,  qu'il  ait  été 
suffisant  pour  bâtir  plusieurs  villes  7  car  TC- 
criture  en  rapportant  le  nombre  des  années 
de  ces  premiers  honunes,  conclut  toujours 
en  disant,  et  il  engendra  des  fils  et  des  filles. 
Comme  les  hommes  vivaient  plus  longtemps 
avant  le  déluge,  que  l'on  ne  vit  à  présent, 
les  hommes  étaient  aussi  plus  grands  et  plus 
robustes.  On  doit  s'en  convaincre  par  les 
sépulcres  découverts  à  la  suite  des  années, 
ou  par  des  débordements  de  fleuves  et  au- 
tres accidents,  où  l'on  a  trouvé  des  os  de 
morts  d'une   grandeur  incroyable.  J'ai  vu 
moi-même  sur  le  rivage  d'Utique,  et  plu- 
sieurs l'ont  vu  avec  moi,  une  dent  mâche- 
lière  d'un  homme,  si  grosse,  qu'on  eût  pu 
en  faire  cent  des  nôtres.  » 
Saint  Augustin  remarque  que  s'il  se  trouve 
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quelque  di£fërcnce  pour  le  nombre  des  an- 
nées des  premiers  hommes  entre  les  livres 
hébreux  et  les  nôtres,  c'est-à-dire  les  Sep- 
tante, elle  n'est  pas  telle  qu'ils  ne  s'accordent 
touchant  la  longue  vie  des  hommes  de  ce 
temps-là.  Suivant  les  Septante,  il  faut  que 
Mathusalem  ait  encore  vécu  quatorze  ans  de- 
puis le  déluge  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
que  les  exemplaires  en  ont  été  altérés,  puis- 
qu'il est  certain,  qu'il  ne  survécut  point  au 
déluge,  et  qu'il  mourut  la  même  année,  sui- 
vant la  chronologie  des  Hébreux.  Il  rejette 
Topinion  qui  voulait  que  les  années  des  an- 
ciens n'aient|pas  été  si  longues  que  les  nôtres, 
et  il  prouve  le  contraire  par  l'autorité  de  l'É- 
.M.  criture.  «  n  est  écrit,  dit-il,  que  le  déluge  ar- 
riva 9ur  la  terre.  Van  six  cent  de  la  vie  de  Naé, 
au  second  moiSy  le  vingt-septième  jour  du  mois  : 
comment  cela  serait-il,  si  les  années  n'avaient 
que  trente-six  jours,  comme  on  le  prétend?  Si 
cela  était,  ou  ces  années  n'auraient  point  eu 
de  mois,  ou  les  mois  n'auraient  été  que  de 
trois  jours  pour  en  trouver  douze.  N'est-il 
donc  pas  visible    que   leurs  mois  étaient 
comme  les  nôtres,  pm'squ'autrement  l'Écri- 
tnre  ne  dirait  pas,  que  le  déluge  arriva  le 
vingt-septième  jour  du  second  mois?  Elle 
dit  encore  :  L'arche  s'arrêta  sur  les  monta- 
gnes d'Arménie  le  septième  mois,  le  vingt- 
septième  jour  du  mois;  cependant  les   eaux 
diminuèrent  jusqu'au   onzième  mois  ;   et  le 
premier  jour  de  ce  mois,  on  vit  paraître  les 
croupes  des  montagnes.  Si  leurs  mois  étaient 
semblables  aux  nôtres,  il  est  hors  de  doute 
que  leurs  années  l'étaient  aussi.  Si  l'on  in- 
siste que  les  jours   étaient  plus  courts,  il 
faudra  donc  qu'un  déluge  aussi  effroyable, 
qui  ne  se  fit,  selon  l'Écriture,  qu'après  qua- 
rante jours  et  quarante  nuits  de  pluie,  se 
soit  fait  en  moins  de  quarante  de  nos  jours  : 
ce  qui  est  absurde.   Il  est    certain  qu'ils 
étaient  aussi  longs  alors  qu'à  présent  ;  c'est- 
à-dire   de   vingt -quatre  heures,  les   mois 
égaux  aux  nôtres,  et  réglés  sur  le  cours  de 
la  lune  ;  et  les  années  composées  de  douze 
mois  lunaires,  en  y  ajoutant  cinq  jours  et 
un  quart  de  jour,  pour  les  ajuster  aux  an- 
nées solaires.  Quant  à  la  différence  qui  se 
rencontre  entre  les  exemplaires  hébreux  et 
ceux  des  Septante,  personne  n'a  encore  osé 
corriger  cette  version  sur  le  texte  original  ; 
et,  à  la  réserve  des  fautes  des  copistes,  il 
faut  s'arrêter  à  leur  version,  et  les  regarder, 
non  comme  des  interprètes,  mais  comme 
des  prophètes  inspirés  de  Dieu.  D'où  vient 
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que  les  apôtres,  en  aUéguant  des  témoigna- 
ges de  l'Ancien  Testament  dans  leurs  écrits, 
se  servent  tantôt  de  Thébreu,  et  tantôt  de  la 
version  des  Septante.  » 

Mais  est-il  croyable  que  les  anciens  pa- 
triarches aient  été  quatre-vingts  ou  cent  ans 
sans  avoir  d'enfants  ?  Saint  Augustin  qui  so 
fait  cette  question,  y  répond  en  disant,  ou 
que  l'âge  d'avoir  des  enfants  venait  plus 
tard  en  ce  temps-là  à  proportion  des  années 
de  la  vie;  ou,  ce  qui  lui  parait  plus  vraisem- 
blable, l'Écriture  n'a  pas  toujours  fait  men- 
tion des  aînés,  mais  seulement  de  ceux  dont 
il  fallait  parler  selon  l'ordre  des  générations 
pour  pai'venir  à  Noé  et  ensuite  à  Abraham. 
«Saint Matthieu,  dit-il,  en  a  usé  de  même  en 
faisant  la  généalogie  temporelle  de  Jésus- 
Christ  :  Abraham,  dit-il,  engendra  Isaac.  Pour- 
quoi ne  dit-il  pas  Ismaêl ,  qui  fut  le  fils  aine 
d'Abraham?  Et  Isaac,  ajoute-t-il,  engendra 
Jacob,  Pourquoi  ne  dit-il  pas  Esaû  qui  fut  son 
aine?  C'est  sans  doute,  qu'il  ne  pouvait  pas 
arriver  par  eux  à  David.  Il  dit  encore  :  Jacob 
engendra  Juda  et  ses  frères.  Est-ce  que  Juda 
fut  l'ainé  des  enfants  de  Jacob?  Juda,  ajoute 
l'Évangéliste,  engendra  Phares  et  Zaram,  Ce- 
pendant Juda  avait  eu  trois  enfants  avant 
ceux-là.  » 

Le  saint  Évoque  remarque  que  le  monde, 
ayant  besoin  d'être  peuplé,  et  n'y  ayant 
point  d'autres  hommes  que  ceux  qui  sorti- 
rent des  deux  premiers,  les  frères  épousè- 
rent leurs  sœurs  ;  la  nécessité  excusant  alors 
en  eux  ce  qui  serait  maintenant  un  crime 
détestable  à  cause  de  la  défense  qui  en  a  été 
faite.  Cette  défense  est  fondée  sur  une  rai- 
son très-juste  :  car  étant  nécessaire  d'entre- 
tenir l'amitié  et  la  société  parmi  les  hommes, 
cela  se  fait  mieux  en  s'alliant  avec  des  étran- 
gers qu'avec  les  siens;  avec  qui  on  est  déjà 
uni  par  les  liens  de  la  nature.  Quoique  les 
mariages  des  cousines  germaines  ne  soient 
pas  défendus  par  la  loi  de  Dieu ,  et  qu'il  n'y 
eût  pas  encore  de  son  temps ,  des  lois  hu- 
maines qui  les  défendissent,  ces  mariages 
étaient  néanmoins  très -rares,  et  regardés 
avec  horreur,  à  cause  de  la  proximité  du  de- 
gré, ce  qui  lui  fait  juger  qu'il  serait  plus 
honnête  de  les  défendre ,  principalement 
parce  qu'il  y  a  une  certaine  pudeur  louable, 
qui  fait  que  nous  avons  naturellement  honte 
de  nous  unir  par  le  mariage  aux  personnes 
pour  qui  la  parenté  nous  donne  du  respect. 
Il  regarde  la  circoncision  comme  un  signe  vi- 
sible et  corporel  de  la  régénération;  néces- 
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saîre  pour  être  habitant  de  la  cité  du  ciel; 
mais  il  ne  veut  pas  décider  si,  avant  le  délu- 
ge, il  y  avait  un  semblable  signe,  l'Écriture 
ne  faisant  mention  que  du  sacrifice.  Il  dit,  en 
pariant  des  générations  qui  composaient  la 
posjtérité  de  Caïn,  qu'il  y  avait  plusieurs  mil- 
liers de  citoyens  de  la  dté  de  Dieu,  qui,  dès 
ici-bas,  s'abstenaient  du  mariage  ;  que  les 
gymnosophistes  des  Indes,  s'en  abstenaient 
aussi  ;  mais  que  la  continence  n'est  un  bien, 
que  quand  on  la  garde  pour  l'amour  du  sou- 
verain bien,  qui  est  Dieu;  qu'on  ne  voit  pas 
que  personne  l'ait  pratiquée  avant  le  déluge, 
puisque  Enoch  même,  qui  fut  enlevé  du 
monde  pour  son  innocence,  engendra  des  fils 
et  des  fiUes.  En  parlant  du  mélange  des  deux 
cités  par  le  mariage  des  enfants  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  des  enfants  des  saints  avec  les  fiilles 
des  hommes ,  occasionné  par  la  beauté  de 
celles-ci ,  il  dit  que  la  beauté  du  corps  est 
un  bien  qui  vient  de  Dieu;  mais  que  «comme 
c'est  un  bien  passager,  bas  et  chétif,  on  ne 
l'aime  pas  comme  il  faut,  quand  on  l'aime 
plus  que  Dieu  qui  est  un  bien  étemel,  inté- 
rieur et  immuable.  Il  ne  croit  pas  qu'on 
puisse  nier  qu'Enoch  n'ait  écrit  quelque 
chose ,  puisque  l'apôtre  saint  Jude  le  témoi- 
gne dans  son  Ëpltre  canonique;  que  ce  n'est 
pas  toutefois  sans  raison  que  ),es  livres  de  ce 
patriarche  ne  se  trouvent  point  dans  le  Cata- 
logue des  Écritures  conservé  dans  le  temple 
des  juifs  par  le  soin  des  prêtres;  parce  que, 
ses  écrits,  étant  très-anciens,  on  ne  pouvait 
justifier  que  ceux  qui  portaient  son  pom 
fussent  les  mêmes  qu'il  avait  écrits.  Il  trouve 
dans  l'arche  de  Noé  et  dans  ses  dimensions, 
une  figure  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église. 
•càYiir  î"  2^-  Sem,  l'un  des  enfants  de  Noé*  fuf  aussi 
▼re.p«j.*i3.  Que  figure  de  Jésus-Christ,  qui  même  na- 
quit de  lui  selon  la  chair.  Au  reste,  depuis 
Noé  jusqu'à  Abraham,  les  livres  canoniques 
ne  parlent  de  la  piété  de  qui  que  ce  soit.  Ils 
ne  rapportent  que  les  généalogies  des  trois 


enfants  de  Noé,  la  division  des  nations,  et  la 
confusion  des  langues.  Il  est  dit  que  Dieu 
descendit  à  cet  effet,  ce  qui  ne  se  doit  pas 
entendre  matériellement,  comme  s'il  chan- 
geait de  lieu  ;  mais  on  dit  qu'il  descend,  lors- 
qu'il fait  quelque  chose  d'extraordinaire  sur 
la  terre,  qui  marque  sa  présence.  Ces  paroles 
de  l'Écriture  :  Venez,  descendons,  et  canfondofis 
leur  langage,  est  un  discours  qu'il  adresse  aux 
anges,  par  lequel  il  nous  fait  voir  qu'il  agit 
tellement  par  ses  ministres,  que  ses  minis- 
tres agissent  avec  lui,  suivant  ce  que  dit 
l'Apôtre  :  Nous  sommes  les  coopérateurs  de  icv.i 
Dieu. 

Saint  Augustin  répond  à  ceux  qui  souhai- 
taient de  savoir  comment,  depuis  le  déluge, 
toutes  sortes  de  bêtes  ont  pu  peupler  les  îles, 
que  les  hommes  peuvent  les  y  avoir  trans- 
portées pour  leur  plaisir  ou  pour  leur  uti- 
lité, ou  que  Dieu  s'est  servi  du  ministère  des 
anges  pour  en  répandre  par  toute  la  terre. 
U  ne  doute  pas  que  les  nations  monstrueuses 
dont  l'histoire  parle,  ne  tirent  leur  origine 
d'Adam,  comme  du  père  de  tous  les  hommes; 
mais  il  regarde  comme  fabulenx  ou  du  moins 
comme  très-douteux,  ce  qu'on  dit  de  certains 
hommes  qui  n'ont  qu'un  œil  au  mUieu  du 
front;  et  de  certains  autres,  qui,  n'ayant 
point  de  bouche,  ne  vivent  que  de  l'air  qu'ils 
respirent  par  le  nez.  Il  ne  croit  pas  non  plus 
qu'il  y  ait  des  antipodes  * ,  c'est-à-dire  des 
hommes  dont  les  pieds  sont  opposés  aux 
nôtres ,  et  qui  habitent  cette  partie  de  la 
terre  où  le  soleil  se  lève,  quand  il  se  couche 
pour  nous.  Son  sentiment  est  que  la  langue 
hébraïque  est  celle  dont  les  hommes  se  sont 
servis  dès  le  commenpement,  et  que  s'.étanl 
conservée  dans  la  maison  d'Héber,  tandis 
que  les  autres  nations  furent  divisées  en 
plusieurs  langues ,  elle  fut  depuis  appelée 
hébraïque ,  pour  la  distinguer  des  autres. 
Cette  langue  se  maintint  aussi  vraisemblable- 
ment dans  la  maison  de  Tharé,  père  d'Abra- 


}  Veyez,  sar  cet(«  question,  Mémoires  de  Tré^ 
voua,  année  \T<^H,  janvieri  tom.  XXVIII  et  la  Vé' 
rUé  hi$toriq%ke,  revie  hebdomadaire^  tom.  CGXIII 
et  suiy.  On  y  montre  très-bien  que  saint  Au- 
gustin ne  rejetait  les  antipodes  qu'à  cause  des 
prétentions  de  certains  philosophes  de  l'antiquité 
qui  soutenaient  que  tous  les  hommes  ne  venaient 
pivs  d'ui^  seul  homme.  Tout  se  réduit  à  ce  raison- 
nemejit  très-court  et  très-sensible  :  Les  philoso- 
phes qui  ne  parlent  de  l'existence  des  antipodes 
que  par  conjecture ,  prétendent  que  les  antipodes 
ne  peuvent  ètve  enfanta  d'Adam  :  or,  la  sainte 
Écriture  nous  apprend  que  tous  les  hommes  sont 


venus  d'Adam  ;  il  n'est  donc  pas  possible  d'accor- 
der ce  que  l'Écriture  sainte  nous  apprend  avec  le^ 
conjectures  des  philosophes  sur  les  antipodes  :  il 
faut  donc  regarder  ces  conjectures  comme  des  fa- 
bles et  n'y  ajouter  aucune  foi .  Mais  le  saint  Doc- 
teur ne  rejetait  pas  les  antipodes  absolument;  il 
n'eût  fait  aucune  difficulté  de  reconnaître  que 
cette  partie  de  la  terre,  qui  nous  est  directemeut 
opposée,  était  effectivement  habitée,  si  les  pliiloso- 
phes  eussent  pu  ajouter  à  leurs  conjectures,  qut' 
ces  antipodes  étaient  venus  d'Adam  comme  les  au- 
tres honunes,  et  que  la  E6ne  tonridc  n'avait  pas 
toHJours  été  habitée,  {L'éditeur.) 
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bam,  de  même  que  le  culte  du  vrai  Dieu. 
Saint  AugHfitin  Cetit  voir  les  progrès  de  la 
cite  de  Dieu  depuis  Abraham,  où  elle  a  com- 
mencé à  paraître  davantage,  et  où  les  pro- 
messes qm  se  sont  accomplies  en  Jésus- 
Christ  ont  ^ié  plus  claires  et  plus  précises  ; 
ce  qa'il  fait  en  donnant  un  précis  de  This- 
toire  de  ce  patriarche,  des  promesses  que 
Ken  loi  réitéra  plusieurs  fois  ;  du  sacrifice 
de  son  fils  Isaac  ;  de  la  naissance  de  ce  fils  ; 
de  son  mariage  avec  Rébecca  ;  de  ses  deux 
fils,  Jacob  et  Éeati  ;  et  en  donnant  Texplica- 
tion  des  bénédictions  que  Jacob  donna  à  seç 
en&nts  avant  de  mourir.  Il  marque  en  peu 
de  mots,  ce  qui  ise  passa  du  temps  de  Moïse, 
de  Josué,  des  Juges  et  des  Rois,  jusqu'à  Da- 
vid, de  qui  Jésus-Christ  est  principalement 
appelé  fils  dans  TÉcriture. 
.,1  j.     21.  Dans  le  livre  dix-septième,  saint  Au- 
t?  gustin  entre  dans  le  détail  de  ce  qui  arriva 
sous  le  règne  de  ce  prince,  ne  remarquant 
toutefois  que  ce  qui  avait  irapport  au  dessein 
de  son  ouvrage.  Il  fait  voir  que  ce  ne  fut  pro- 
prement que  sous  les  Bois  que  les  promesses 
faites  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  touchant 
la  terre  de  Chanaan,  furent  accomplies,  puis- 
que leur  postérité  fut  tellement  établie  dans 
cette  terre,  qu'il  ne  manquait  plus  rien  ji 
rentier  acconi^lissement  des  promesses  de 
Dieu  à  cet  égard,  sinon  que  les  Juifs  la  pos- 
sédassent jusqu'à  la  fin,  en  demeurant  fidèles 
à  leur  Dieu,  n  distingue  trois  sortes  de  prophé- 
ties dansrAncien  Testament.  Les  unes  se  rap- 
portent à  la  Jérusalem  terrestre  ;  les  autres 
à  la  céleste  ;  et  les  autres  à  toutes  les  deux. 
«  Les  avertissements,  dit-il,  que  le  prophète 
Nathan  donna  à  David,  en  lui  reprochant  son 
crime,  et  en  lui  annonçant  le  châtiment,  com- 
me les  avertissements  du  ciel  qui  concernent 
l'utilité  publique ,  appartiennent  à  la  cité  de 
*-•  la  terre.  Ces  paroles  de  Jérémie  :  Voici  venir 
le  tempe^  dit  le  Seigneur,  que  je  ferai  une  nou- 
telle  alliance  avec  la  maison  d'Israël  et  la  mai- 
son  de  Juda,  etc....  et  je  serai  leur  Dieu  et  ils 
feront  num  peuple,  sont  une  prophétie  de  la 
Jérusalem  céleste ,  dont  Dieu  même  est  la 
récompense.  Mais,  quand  l'Écriture  appelle 
Jérusalem  la  cité  de  Dieu,  et  qu'on  y  lit  une 
prophétie  q^i  prédit  que  la  maison 'de  Dieu 
j  sera  constcuite,  cela  se  rapporte  à  l'une  et 
â  l'autre  cité;  à  la  Jérusalem  terrestre,  parce 
que  cela  a  été  accompli  selon  la  vérité  de 
l'histoire  dans  le  fameux  temple  de  Salomon  ; 
et  à  la  Jérusalem  céleste,  parce  que  c'en  était 
une  figure.»  Le  saint  Docteur  remarque  que 
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ce  genre  de  prophétise»  coynposé  de  l'un  et 
de  l'autre  dans  les  livres  historiques  de  l'An- 
cien Testament,  a  beaucoup  exercé  les  com- 
mentateurs de  l'Écriture,  pour  trouver  les 
allégories  de  ce  qui  se  doit  accomplir  en  Isl 
pjostérité  spirituelle  d'Abraham,  4&us  ce  qui 
a  été  prédit  et  accompli  dans  sa  postérité 
chamelle,  n  lui  semble  que  ceux-là  se  trom- 
pent, qui  excluent  toute  allégorie  des  livres 
historiques  de  l'Écriture  ;  et  croit  aussi  que 
c'est  beaucoup  entreprendre  que  xL'y  en 
vouloir  trouver  partout.  Selon  lui,  le  Nou- 
veau Testament  fut  figuré  dans  la  réproba- 
tion de  Saiil  et  d'Élie  ;  Dieu  ne  promit  l'éter- 
nité au  sacerdoce  et  au  royaume  des  Juifs, 
qu'afin  qu'en  les  voyant  détruits,  on  recon- 
nût que  cette  promesse  tombait  sur  un  autre 
royaume  et  sur  un  autre  sacerdoce,  dont 
ceux-là  étaient  la  figure.  Les  promesses  fai- 
tes à  David,  touchant  son  fils  Salomon,  ne 
peuvent  s'entendre  que  de  Jésus-Christ,  en  ii  rw.  m, 
qui  elle  ont  eu  leur  entier  accomplissement. 
Il  en  est  même  de  plusieurs  endroits  de  l'É- 
criture, qui  semblent  être  dits  de  Salomon, 
et  qui  néanmoins  n'ont^té  accomplis  qu'w 
Jésus-jChrist.  Tel  est  cet  endroit  du  psau- 
me Lxxj,  qui  porte  le  nom  de  ce  prince  :  //  pmi.  lxxi, 
étendra  son  empire  de  l'une  à  l'autre  mer,  ef 
depuis  le  fleuve  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  :  car  on  sait  quelles  étaient  les  bornes 
du  royaume  de  Salomon.  L'explication  du 
psaume  lxxxvui  le  conduit  à  montrer,  que 
ce  qui  y  est  dit  de  Jésus-Christ,  sous  la  per- 
sonne de  David,  a  rapport  à  la  forme  de  ser- 
viteur qu'il  a  prise  dans  le  sein  de  la  Vierge. 
D'après  lui,  la  paix  promise  à  David  par  Na- 
than, n'est  pas  celle  du  règne  de  Salomon, 
ni  d'aucun  autre  prince,  n'y  ayant  jamais  eu 
de  roi  si  puissant  qu'il  n'ait  appréhendé  le 
joug  ou  l'invasion  de  ses  voisins  ;  et  ainsi  le 
lieu  d'une  demeure  si  paisible  et  si  assurée, 
promis  par  ce  prophète,  est  un  lieu  étemel, 
dû  aux  citoyens  de  la  Jémsalem  libre,  où  ^^nsaf.vu, 
régnera  véritablement  le  peuple  d'Israël. 

Quelques-uns  voulaient  que,  des  cent  cin- 
quante 'psaumes  qui  composent  le  Psautier, 
David  fut  seulement  auteur  de  ceux  qui 
portent  son  nom.  D'autres  ne  lui  attribuaient 
que  ceux  qui  sont  intitulés  ,  de  fiavid,  et 
disaient  que  les  psaumes  qui  portent ,  à 
David,  ont  été  faits  par  d'autres ,  et  appro- 
priés à  sa  personne.  Saint  Augustin  réfute 
ce  dernier  sentiment  par  l'autorité  de  Jésus- 
Christ,  qui  attribue  à  David  le  psaimie  ax, 
qui  toutefois  n'a  pas  pour  titre,  de  David, 
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mais  à  David,  D  croit  donc  Topimon  de 
ceux-là  plus  vraisemblable,  qui  attribuent 
tous  les  psaumes  à  David,  et  qui  disent  qu'il 
en  a  intitulé  quelques-uns  d'autres  noms 
que  du  sien,  qui  figurent  quelque  chose  qui 
fait  au  sujet,  et  qu'il  en  a  laissé  d'autres 
sans  y  mettre  de  nom,  par  une  inspiration 
de  Dieu,  dont  la  raison  n'est  pas  sans  mys- 
tère, quoiqu'eUe  ne  soit  pas  évidente.  «  n 
ne  faut  pas,  ajoute-t-il ,  s'arrêter  k  ce  que 
l'on  voit  quelques  psaumes  qui  portent  en 
tôte  les  noms  de  quelques  prophètes  qui 
ne  sont  venus  que  depuis  David,  et  qui 
semblent  toutefois  y  parler.  L'esprit  prophé- 
tique qtC  a  inspiré  ce  prince,  a  pu  lui  révé- 
ler les  noms  de  ces  prophètes,  et  lui  faire 
chanter  des  choses  qui  leur  convenaient^ 
comme  nous  voyons  qu'un  certain  prophète 
m  Bcf.  K.  a  parlé  de  Josias  et  de  ses  actions,  plus  de 
trois  cents  ans  avant  que  ce  prince  naquit.  » 
C'était  l'endroit  d'expliquer  les  prophéties 
contenues  dans  les  Psaumes,  touchant  Jé- 
sus-Christ et  son  Église  ;  mais  saint  Augus- 
tin, trouvant  qu'il  était  trop  long  de  les  ex- 
pliquer toutes,  et  cnaignant,  en  les  choisis- 
sant, d'omettre  celles  qui  paraîtraient  aux 
autres  les  plus  nécessaires  ,  renvoie  ses 
lecteurs  aux  commentaires  qu'il  avait  faits 
sur  cette  partie  de  l'Écriture.  Il  explique 
toutefois  la  prophétie  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Église,  rapportée  dans  le  psaume  xuv, 
et  fait  voir  que  son  sacerdoce  et  sa  passion 
sont  prédits  dans  les  psaumes  cix  et  xxi; 
qu'à  l'égard  de  sa  mort  et  de  sa  résurrec- 
tion, on  les  trouve  marquées  dans  les  psau- 
mes III,  XL,  XV  et  Lxvii.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que 
les  Juifs  ne  voient  pas  dans  les  Psaumes  ce 
que  y  est  prédit  de  Jésus-Christ,  autrement 
ils  ne  résisteraient  pas  à  des  témoignages  si 
PMiœ.  évidents,  confirmés  par  l'événement;  mais 
n'est-il  pas  prédit  dans  ces  mêmes  psaumes 
que  leurs  yeux  seront  obscurcis,  afin  qu'ils  ne 
voient  point?  On  trouve  aussi  des  prophéties 
touchant  Jésus-Christ,  et  particulièrement 
sur  sa  passion  et  sur  sa  mort,  dans  les  trois 
livres  de  Salomon  que  l'Église  reçoit  au 
nombre  des  canoniques,  qui  sont  les  Prover- 
bes, l'Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  canti. 
ques.  Les  autres  rois  qui  sont  venus  après  Sa- 
lomon, n'ont  pas  fait  ni  dit  beaucoup  de  cho- 
ses qui  puissent  se  rapporter  à  Jésus-Christ 
et  à  son  Église,  soit  en  Juda  ou  en  Israël.  Il 
y  eut  néanmoins  des  prophètes  sous  leurs 
règnes,  même  sous  celui  de  Jéroboam,  qui 
reprirent  ce  prince  de  ses  impiétés.  Il  y  en 


eut  encore  pendant  la  captivité  de  Baby- 
loue  ;  mais ,  dans  la  suite  des  temps  qui  s'é- 
coulèrent depuis  le  retour  des  Juifs  jusqu'en 
l'avènement  du  Sauveur,  c'est-à-dire  depuis 
Malachie,  Aggée,  Zacharie  et  Esdras,  ils 
n'eurent  point  de  prophètes  parmi  eux.  Za- 
charie, père  de  saint  Jean-Baptist^  et  Elisa- 
beth sa  femme,  prophétisèrent  au  temps 
de  la  naissance  du  Messie  avec  Siméon, 
Aime  et  saint  Jean,  qui  fut  le  dernier  des 
prophètes.  » 

22.  Saint  Augustin  ayant  marqué  ainsi  les  ^^^i 
progrès  de  la  cité  de  Dieu,  reprend  dans  le  Jj; 
dix-huitième  livre ,  le  cours  de  la  cité  du 
monde  depuis  Abraham,  afin  qu'on  pût  com- 
parer ensemble  ces  deux  cités.  «  Entre  tous 
les  empires,  dit-il,  que  les  divers  intérêts  de 
la  cité  de  la  terre  ont  établis,  il  y  en  a 
deux  beaucoup  plus  puissants  que  les  au- 
tres; celui  des  Assyriens  et  celui  des  Ro- 
mains, tous  deux  séparés  de  temps  et  de 
lieu.  L'empire  des  Assyriens  à  fleuri  le 
premier  en  Orient,  et  celui  des  Romains, 
qui  n'est  venu  qu'après,  s'est  étendu  en 
Occident.  Tous  les  autres  royaumes  n'ont 
été  que  comme  de  petits  rejetons  de  ceux- 
ci.  Ninus,  second  roi  des  Assyriens,  qui 
avait  succédé  à  son  père  Bélus,  régnait  du 
temps  qu'Abraham  naquit  en  Chaldée.  En 
ce  temps-là  fiorissait  aussi  le  petit  empire 
des  Sicyoniens,  par  où  Yarron  commence  son 
histoire  romaine,  descendant  des  rois  des 
Sicyoniens  aux  Athéniens,  de  ceux-ci  aux 
Latins,  et  des  Latins  aux  Romains.  Ninu> 
subjugua  toute  l'Asie,  c'est-à-dire  la  moitié 
du  monde,  et  porta  ses  conquêtes  jusqu'aux 
confins  de  la  Libye.  Les  Indiens  furent  le? 
seuls  de  tous  les  peuples  d'Orient  qui  de- 
meurèrent affranchis  de  sa  domination  ;  en- 
core, après  sa  mort,  furent-ils  domptés  par 
Sémiramis,  sa  femme.  Le  fils  de  Sémiramib 
se  nommait  Ninus,  comme  son  père  ou  Ni- 
nias.  Télexion  régnait  alors  chez  les  Sicyo- 
niens ;  son  règne  fut  si  tranquille  que  ses  su- 
jets, après  sa  mort,  en  firent  un  dieu,  et  lui 
décernèrent  des  jeux  et  des  sacrifices.  Isaac 
naquit  sous  Aralius,  cinquième  roi  des  Assy- 
riens, Abraham  ayant  alors  cent  ans.  Ce 
patriarche  vivait  encore  lorsqu'Isaac,  âgé 
de  soixante  ans,  eût  deux  enfants  jumeaux 
de  sa  femme  Rébecca ,  Ésaû  et  Jacob.  Dieu 
parla  à  Isaac,  et  lui  promit,  comme  à  Abra 
ham,  qu'il  donnerait  la  terre  de  Chanaan  :î 
sa  postérité ,  et  qu'en  elle  toutes  les  nations 
seraient  bénies.  Il  promit ,  la  même  chose 
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à  Jacob,   sous  le  règne  de  Béloc,  neu- 
yième  roi  des  Assyriens ,  et  de  Phoronëe, 
Bïs  d'inachus,   deuxième  roi  des  Argiens. 
Ce  fut  sous  Phoronée,  roi  d'Argos,  que  la 
Grèce  commença  à  devenir  célèbre  par  ses 
lois  et  ses  règlements.  Phégoûs,  son  frère, 
fat  honoré  comme  un  dieu  après  sa  mort; 
on  lui  bâtit   un  temple  sur  son  sépulcre, 
apparemment   parce  que,   dans    la  partie 
do  royaume   que  son  père  lui  avait  lais- 
sée, il  avait  construit  des  cbapelles   aux 
dieux,  et  divisé  les  temps  par  mois  et  par 
années.  Isis,  fille  d'inachus,  fut  aussi  hono- 
rée, en  Egypte,  comme  une  divinité.  Outre 
plusieurs  choses  utiles  dont  on  lui  fait  hon- 
neur, on  lui  attribue  Tinvention  des  lettres. 
Les  Égyptiens  défendirent,  sous  peine  de 
mort,  de  dire  que  c'eût  été  une  femme.  )> 
Saint  Augustin  marque  de  suite  quels  fu- 
rent les  rois  des  Assyriens,  des  Sicyoniens 
et  des  Allons  du  temps  de  Jacob,  de  Jo- 
seph et  de  Moïse,  n  remarque  que  les  fables 
ne  commencèrent  à  avoir  cours  en  Grèce  que 
depuis  la  naissance  de  ce  législateiir  et  sous 
le  règne  de  Cécrops,  roi  des  Athéniens  ;  que 
ce  fut  alors  que  la  superstition  des  Grecs  mit 
plusieurs  morts  au  rang  des  dieux;  qu'arriva 
le  déluge  de  Deucalion,  appelé  ainsi  à  cause 
que  le  pays  où  il  commandait  en  fut  princi- 
palement inondé.  «  Sur  la  fin  du  règne  du 
même  Cécrops,  dit-il,  les  Israélites  soilirent 
d'Egypte  ;  et  ce  fut  depuis  ce  moment-là  jus- 
qu'à la  mort  de  Josué,  que  les  rois  de  la 
Grèce  instituèrent  en  l'honneur  des   faux 
dieux  plusieurs  solennités  qui  rappelaient 
le  souvenir  tlu  déluge,  et  les  temps  malheu- 
reux qui  raccompagnèrent.  Les  fables  furent 
inventées,   pour  la  plupart,  du  temps  des 
Juges,  jusqu'à  la  guerre  de  Troie,  à  l'occa- 
sion  de    quelques    événements   véritables 
parmi  les  païens.  Il  y  eut  dans  ce  même 
(emps  quelques  poètes ,  appelés  aussi  théo- 
logiens, parce  qu'ils  faisaient  des  vers  en 
l'honneur  des  dieux.  Que  si,  parmi  tant  de 
fables,   ils  ont  dit  quelque  chose  du  vrai 
Dieu,  ils  ne  lui  ont  pas  rendu  pour  cela  le 
culte  qui  n'est  dû  qu'à  lui  seul,  et  ils  ont 
même  déshonoré  leurs  dieux  par  des  contes 
ridicules.  Ce  fut  encore  du  temps  des  Juges 
que  le  royaume  des  Argiens  finit,  et  fut 
transféré  à  Mycènes,  dont  Agamemnon  fut 
roi.  Celui   des  Laurentins  commença,   au 
contraire,  à  s'établir  alors.  Us  eurent  pour 
premier  roi  Picus,  fils  de  Saturne,  qiii  régna 
en  Italie.  Les  LAurentins,  depuis  la  ruine  de 
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Troie,  qui  arriva  sous  le  règne  de  Latinus, 
s'appelèrent  Latins.  Après  la  mort  de  Lati- 
nus, Énée  régna  trois  ans  en  Italie.  Son  fils, 
Sylvius,  fut  le  quatrième  roi  des  Latins.  On 
met  sous  son  règne,  et  du  temps  du  grand- 
prêtre  Élie,  la  fin  de  la  monarchie  des  Sy- 
cyoniens.  Les  Latins,  sous  le  règne  de  Salo- 
mon,  fondèrent  Albe,  qui  donna  son  nom  à 
leurs  rois ,  qui,  au  lieu  de  Latins,  s'appelè- 
rent Albains.  Les  Latins  eurent  onze  rois 
après  Énée;  le  douzième  fut  Aventin.  Il  eut 
pour  successeur  Romulus,  fondateur  de 
Rome.  Cette  ville  fut  bâtie  comme  une  autre 
Babylone ,  dont  il  plut  à  Dieu  de  se  servir 
pour  dompter  tout  l'univers,  et  rassembler 
toutes  ses  nations  sous  un  même  corps  de 
république.  Lors  de  sa  fondation ,  il  y  avait 
déjà  718  ans  que  les  Juifs  demeuraient  dans 
la  terre  promise.  Ce  fut  du  temps  de  Romu- 
lus que  parurent  les  prophéties  de  la  Sibylle 
Erythrée,  dont  Lactance  a  fait  usage,  pré- 
tendant y  trouver  diverses  prédictions  tou- 
chant Jésus-Christ.  Dans  le  même  temps 
fiorissait  Thaïes  de  Mîlet,  l'un  des  sept  sages 
de  la  Grèce,  qui  succédèrent  aux  poètes. 
C'est  aussi  l'époque  de  la  captivité  de  Baby- 
lone, où  les  dix  tribus  d'Israël  furent  em- 
menées par  les  Chaldéens;  et  celle  de  la  Sy- 
bylle  samienne.  Pythagore,  le  premier  des 
philosophes,  parut  sous  le  règne  de  Sédécias, 
roi  des  Juifs,  et  de  l'ancien  Tarquin,  roi  des 
Romains.  Les  Juifs  furent  remis  en  liberté 
sous  un  autre  Tarquin,  dit  le  Superbe,  qui 
fut  le  dernier  roi  des  Romains.  Jusque-là  il 
y  avait  eu  des  prophètes  parmi  les  Juifs 
sans  aucune  interruption.  » 

Saint  Augustin  marque  le  temps  de  cha- 
cun d'eux,  particulièrement  de  ceux  dont 
les  prophéties  sont  venues  jusqu'à  nous.  Il 
dit,  en  parlant  de  celles  d'Isaïe,  qu'il  y  en  a 
de  si  claires  que  les  ennemis  mêmes  de  la 
religion  les  entendent  malgré  eux.  Il  semble 
reconnaître  Esdras  pour  l'auteur  du  livre 
d'Esther,  et  plutôt  pour  historien  que  pour 
prophète  ;  «  quoique,  dit-il,  il  ait  prophétisé 
Jésus-Christ  dans  cette  dispute  qui  s'éleva 
entre  quelques  jeunes  gens,  pour  savoir  qui 
était  la  chose  du  monde  la  plus  puissante.  » 
Cela  se  trouve  dans  le  troisième  livre  d'Es- 
dras.  L'Église  rejette  les  écrits  de  quelques 
prophètes,  nommément   de   ceux  qui  ont 
écrit  l'histoire  des  rois  d'Israël  et  de  Juda. 
Saint  Augustin  avoue  qu'il  en  ignore  la  rai- 
son :  ((  Si  ce  n'est,  dit-U,  que  ces  prophètes 
ont  pu  écrire  certaines  choses  comme  hom- 
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mes  et  sans  rhispiration  du  Saint-Esprit,  et 
que  ce  sont  celles-là  que  l'Église  ne  reçoit 
point  dans  son  canon  pour  foire  partie  de  la 
religion,  quoiqu'elles  puissent  d'aiUeurs  être 
utiles  et  Téritables.  Depuis  le  rétablissement 
du  Temple  jusqu'à.  Aristobale,  les  Juifs  ne 
furent  plii^  gouyemës  par  des  rois,  mais 
par  des  princes.  La  supputation  de  ces 
tettups  se  trouve  dansr  les  livres  des  Mâcha- 
bées,  tejetés  comme  apocryphes  par  les 
Jnifé»,  mais  adoptés  par  l'Église.  » 

Saint  Augustin  fait  Voir  que  les  prophètes 
sont  plus  aHèiens  que  les  philosophes,  Py- 
thagore,  qui  en  a  le  premier  porté  le  nom, 
n'ayant  commencé  à^  fleurir  que  sur  la  fin 
de  la  captivité  de  Babylone  ;  que  la  langue 
hébraïque  a  toujours  été  conservée  par  tra- 
dition afvec  ses  caractères;  qu'aucune  na- 
tion n'a  donc  droit  de'  se  vanter  de  sa 
science  comme  pltis  ancienne  que  nos  pa- 
triarches et  nos  prophètes  ;  que  les  Égyp- 
tiens qui  se  vantent  d'avoir  connu  l'astro- 
logie, il  y  a  cent  mille  ans,  ne  peuvent 
disconvenir  qu'ils  n'aient  appris  à  Wte  de 
leur  bis,  il  n'y  a  guère  plus  de  deux  mille 
ans;  enfin,  que  les  écrivains  canoniques, 
pour  ne  parler  que  des  sentiments  qui  re- 
gardent la  religion,  sont  autant  d'accord 
entre  eux,  que  les  philosophes  le  sont  peu. 
«N'a-t-onpasvu  en  vogue,  continue-t-il,  dans 
la  même  ville  d'Athènes,  les  épicuriens  qui 
soutenaient  <{ue  les  dieux  ne  prenaient 
aucun  âoin:  des  choses  d'ici'-bas,  et  les  stoï- 
ciens qui  voulaient  Qu'ils  gouvernassent  le 
monde.  N'est-ce  pas  encore  à  Athènes  qu'A- 
ristippe  mettait  le  souverain  bien  dans  la 
volupté  du  corps,  et  Antisthène  dans  la 
vertu,  quoique  disciples  l'un  et  l'autre  de 
Socrate.  » 

Saint  Augustin  raconte  comment  Ptolé- 
mée  Pbiladelphe,  i^oi  d'Egypte,  fit  traduire 
en  grec  les  divines  Écritures.  H  préfère  cette 
versioha  à  toViVés  les*  autres  qui  ont  été  faîtes 
depuis,  et  dît  que  c'est  sur  elle  qu'ont  été 
&itei^  les  latiiies'  qui  étaient  en  usage  de 
son  temps,  danS  les  Églises.  d'Occident,  n 
convient  qu'il  y  a  plusieurs  endroits  où  les 
Septante*  paraissent  s'être  éloignés  de  la  vé- 
rité hëbraïqfue;  mais  il  soutient  que  ces  en- 
di*oits,  bien  entendus,  se  trouvent  parfaite- 
ment conformes  au  texte  original. 

n  vient  après  cela  aux  temps  qui  suivirent 
là  captivité  de  Babylone,  où  les  Juifs  n'ayant 
plus  de  prophètes,  devinrent  plus  méchants 
qu'ils  n'étaient  auparavant  ;  quoique  ce  fut 


le  temps  où  ils  croyaient  devenir  meilleurs, 
suivant  cette  prophétie  d'Aggée,  qu'Us  enten- 
daient trop  littéralement  :  La  gloire  de  cette 
dernière  maison  sera  plus  grande  que  celle  de 
la  première.  Saint  Augustin  leur  fait  Toir 
que  cette  prophétie  ne  devait  pas  s'expli- 
quer, comme  Us  le  croyaient,  du  temple  de 
Jérusalem  rétabli  après  la  captivité,  mais  de 
l'Église  «  qui  est,  dit-U,  un  temple  d'autant 
plus  illustre,  qu'eUe  est  composée  de  pierres 
vivantes,  c'est-à-dire  des  fidèles  renouvelés 
par  le  baptême.  Cette  É^ise,  dans  ce  siècle 
pervers,    est  exercée  par  une   infinité  de 
craintes,  de  douleurs,  de  travaux  et  de  ten- 
tations, sans  avoir  d'autre  joie  que  Fespë- 
rance.  Beaucoup  de  réprouvés  y  sont  mêlés 
avec  les  élus  ;  les  uns  et  les  autres  sont  ren- 
fermés comme  dans  ce  fil<et  de  l'Évangile, 
où  Us  nagent  pêle-mêle  dan»  la  mer  de  ce 
monde,  jusqpi'à  ce  qu'on  arrive  au  bord,  oii 
les  méchants  seront  séparas  des  bonf^.  Jésus- 
Christ,  né  d'une  vierge  à  Bethléem,  ville  de 
Juda,  comme  l'avaient  prédhi  tes  Projetés, 
a  choisi  des  disciples  qu'U  &  nommés  apô- 
tres, nés  de  bas  lieux,  méprisables,  sans 
lettres,  aîfin  d'être  et  de  faire  en  eux  tout  ce 
qu'Us  seraient  et  feraient  de  grand.  C'est 
par  eux  qu'U  é  prêché  l'Évangile,  première- 
ment aux  Juifd,  ensuite  aux  gentils;  U  a 
employé  dans  ce  ministère  non-seulement 
les  témoins  de  sa  passion  et  de  sa  résurrec- 
tion, mais  d'axitres  encore  qui  leur  ont  suc^ 
céd^,  et  qui  ont  porté  l'Évangile  par  tout 
le  monde,  paUtii' de  san'glaifttes  persécutions. 
Dieu  se  déclarant  en  leur  faveur,  par  plu- 
sieurs prodiges  et  par  divers  dons  du  Saint- 
Esprit,  afin  que  leâ  gentUs,  croyant  en  celui 
qui  a  été  crucifié  pour  les  racheter,  révé- 
rassent, avec  un  amour  digne  des  chrétiens, 
le  sang  des  martyre  qu'Us  avaient  répandu, 
et  qUie  les  rois  mêmes  dont  les  édita  rava- 
geaient l'Église,  se  soumissent  humblement 
à  ce  nom,  que  leur  cruauté  s'était  efforcée 
d'esfterminer.  Les  démons,   voyant    qu'on 
abandonnait  leurs  temples,  suscitèrent  les 
hérétiques  pour  combattre  la  doctrine  chré- 
tienne, sous  le  nom  de  chrétiens.  Tous  «ceux 
qui  ont  des  opinions  iliauvaises  ef  dange- 
reuses,  ne  sont  pas  pour  cela  regardés 
comme  hérétiques  dans  l'Éf^ise,  mais  ceux- 
là  seulement'  qui,  en  étant  repris,  y  persis- 
tent opiniâtrement ,  et  refusent  de  de  ré- 
tracter   de    leur    dogmes   pernicieux.    Os 
sôdt  en  un  sens  utUes  à  l'Église;-  pavM  que 
DieU'  se  sert  d'eul  ^our  exercer  la  pa- 
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tience  et  la  sagesse  de  ses  serviteurs.   » 
Quelques-uns  s'imaginaient  que  l'Église 
n'avait  plus  de  persécution  à  souffrir  jusqu'à 
la  venue  de  TAntechi-ist,  disant  qu'elle  en 
avait  déjà  souffert  dix,   et  que  rAntectrrist 
ouvrira  la  onzième.  Saint  Augustin  leur  £ait 
voir  qu'il  n'y  a  rien  d'assuré  sur  le  nombre 
des  persécutions  de  l'Église  ;  qu'elle  en'  à 
enduré  beaucoup  au  delà  de  dix  ;  qu'on  ne 
peut  toutefois  assurer  sans  témérité,  qu'elle 
en  soufiMra  encore  beaucoup  d'autres,  avant 
celle  de  l'Antéchrist.  Il  se  moque  des  psiiens 
qui  faisaient    courir  de  prétendus  oracles 
touchant  l'extinction   de  la   religion  chré- 
tienne après  365   ans;  le   grand  nombre 
d'années  qui  s'est    écoulé    depuis   faisant 
suffisamment  voir  la  fausseté"  de  cette  pré- 
diction. D  dît  à  ceux  qui  étaient  curieux  de 
savoir  quand  la   fin   du  monde  arriverait, 
que,  s'il  nous  était  utile  de  le  savoir,  Jésus- 
Cbrîst  l'aurait  appris  à  ses  disciples  ;  et  que, 
puisqu'il  n'a  pas  voulu  le  leur  révéler,  c'est 
en  vain  que  nous  tâchons  dé   déterminer 
les  années  qui  restent  encore  à  s'écouler. 

23.  Les  premiers  chapitres  du  dix-neu- 
vième livre,  sont  employés  à  réfuter  l'opi- 
nion des  philosophes  touchant  le  souverain 
bien,  que  les  uns  mettent  dans  la  possession 
des  biens  de  la  nature,  lés  autres,  dans  les 
biens  de  l'àme,  et  les  autres,  dans  tous  les 
deux.  Saint  Augustin  leur  oppose  le  senti- 
ment des  chrétiens,  qui  fait  consister  le 
souverain  bien  dans  la  vie  éternelle,  et  le 
souverain  mal  dans  la  mort  étemelle  ;  d'où 
il  suit  qu'on  ne  peut  jouir  du  souverain  bien 
en  ce  monde.  C'est  ce  qu'il  prouve  premiè- 
rement, par  ces  paroles  du  Prophète  :  Le 
juste  vit  de  la  foi,  parce  que  ne  le  voyant 
point  encore,  il  est  besoin  qu'il  le  cherche 
par  la  foi  ;  et  en  second  lieu,  par  un  détail 
des  combats  dé  la  chair  contre  l'esprit,  et 
des  misères  auxquelles  l*homme  est  sujet 
tandis  qu'il  est  en  cette  vie.  Il  ajoute  que  la 
possession  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  ce 
monde,  sans  l'espérance  de  l'autre,  est  une 
busse  béatitude  et  une  grande  misère; 
qu'on  n'y  jouit  pas  même  des  vrais  biens  de 
rame,  à  moins  qu'elle  ne  se  propose  pour 
fin  celle  où  Dieu  fera  toutes  choses  en  tous 
par  une  éternité  assurée,  et  par  une  paix 
parfaite.  U  marque  la  différence  dé  conduite 
en  ce  monde  de  la  cité  du  ciel,  d'avec 
celle  de  la  terre.  «L'usage  des  choses  néces- 
saires à  la  vie,  dit-il,  est  commun  aux  ci- 
toyens de  l'une  et  de  l'autre  dans  le  gouver- 
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nement  de  leurs  maisons;  mais  la  fin  à 
laquelle  ils  rapportent  cet  usage  est  bien 
différente.  Ceux  qui  appartiennent  à  la  cité 
de  la  terre,  cherchent  leur  paix  dans  les 
biens  et  dans  les  commodités  de  cette  vie, 
au  lieu  que  ceux  qui  sont  de  ïa  cité  du  ciel 
se  servent  des  biens  temporels  comme  des 
voyageurs  et  des  étrangers,  non  pour  y 
mettre  leur  cœur,  mais  pour  en  être  sou- 
lagés, et  se  rendre  en  quelque  façon  plus 
supportable  le  poids  de  ce  corps  corruptible 
qui  appesantit  l'âme.  La  cité  céleste  use 
donc  pendant  son  pèlerinage  de  la  paix 
temporeUe,  et  des  choses  qui  sont  nécessai- 
rement attachées  à  notre  nature  mortelle  ; 
et  elle  rapporte  la  paix  terrestre  à  la  céleste 
qui  est  tellement  la  vraie  paix,  que  la  créa- 
ture raisonnable  n'en  peut  justement  avoir 
d'autre.  Elle  a  cette  paix  ici-bas  par  la  foi  ; 
elle  vît  de  cette  foi,  lorsqu'elle  rapporte  à 
l'acquisition  d'e  cette  paix  tout  ce  qu'elle 
fait  de  bonnes  œuvres  en  ce  monde,  tant  à 
l'égard  de  Dieu  que  du  prochain  :  car  la  vie 
de  cette  cité  est  une  vie  dé  société.  Elle  ne 
se  soucie  pas  quel  genre  de  vie  l'on  mène 
lorsqu'on  embrasse  l'a  foi  qui  conduit  à  Dieu, 
pourvu  que  ce  genre  de  vie  ne  soit  pas  con- 
traire à  ses  commandements.  C'est  pourquoi, 
quand  les  philosophes  mêmes  se  font  chré- 
tiens, eUe  ne  les  oblige  point  de  quitter  leur 
manière  de  vivre,  à  moins  gu'elle  ne  choque 
la  religion,  mais  seulement  à  abandonner 
leurs  mauvais  dogmes.  Quant  aux  trois  gen- 
res de  vie,  l'actif,  le  contemplatif,  et  celui 
qui  est  mêlé  des  deux,  chacun  dans  cette 
cité  peut  embrasser  celui  qui  lui  plaira, 
pourvu  que  ce  soit  par  l'amour  de  la  vérité, 
et  qu'il  ne  néglige  pas  le  devoir  de  la  cha- 
rité. Car,  on  ne  doit  point  tellement  s'adon- 
ner au  repos  de  la  contemplation,  qu'on  ne 
songe  aussi  à  être  utile  au  prochain;  ni  s'a- 
bandonner à  l'action  de  telle  sorte,  qu'on 
oublie  la  contemplation.  Dans  ïe  repos,  on 
ne  doit  point  aimer  l'oisiveté,  mais  s'occuper 
à  la  recherche  de  la  vérité,  afin  de  profiter 
soi-même  de  cette  connaissance,  et  de  ne  la 
pas  envier  aux  autres.  Dans  l'action,  il  ne 
faut  aimer  ni  les  honneurs,  ni  la  puissance, 
parce  que  tout  cela  n'est  que  vanité  ;  mais 
le  travail  qui  l'accompagne  lorsqu'il  contri- 
bue au  salut  de  ceux  qui  nous  sont  soumis. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre,  que  celui 
qui  désire  Vépiscopat,  désire  une  bonne  ceuvrc. 
En  effet,  répisco|)at  est  un  nom  de  charge, 
et  non  pas  de  dignité,  ce  nom  signifiant  en 
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grec,  veiller  sur  quelqu'un  et  en  avoir  soin, 
pour  montrer  que  celui-là  n'est  pas  évoque, 
qui  aime  à  commander  sans  se  soucier  d'ê- 
tre utile  à  ceux  à  qui  il  commande.  Tout  le 
monde  peut  donc  s'appliquer  à  la  recher- 
che de  la  vérité,  en  quoi  consiste  le  repos 
louable  de  la  vie  contemplative  ;  mais  pour 
les  dignités  de  l'Église,  quand  on  s'y  gou- 
vernerait comme  il  faut,  il  est  toujours  hon- 
teux de  les  désirer.  C'est  pour  cela  qu'il  ne 
faut  qu'aimer  la  vérité,  pour  embrasser  le 
saint  repos  de  la  contemplation;  mais  ce 
doit  être  la  charité  et  la  nécessité  qui  nous 
engagent  dans  l'action.  De  sorte  que,  si  per- 
sonne ne  nous  impose  ce  fardeau,  il  faut  va- 
quer à  la  recherche  et  à  la  contemplation 
de  la  vérité  ;  et  si  on  nous  l'impose,  il  faut 
s'y  soumettre  par  charité  et  par  nécessité. 
Mais  alors  même  il  ne  faut  pas  abandonner 
tout  à  fait  les  douceurs  de  la  contemplation, 
de  peur  que,  privés  de  cet  appui,  nous  ne 
soyons  accablés  de  la  pesanteur  de  notre 
charge.  » 

Comme  il  est  essentiel  à  une  république 
d'être  gouvernée  par  les  lois  de  la  justice, 
selon  que  le  dit  Cicéron,  saint  Augustin  fait 
voir  qu'il  ti'y  a  jamais  eu  de  république 
parmi  les  Romains,  parce  qu'ils  n'ont  point 
servi  le  vrai  Dieu,  sans  lequel  il  n'y  a  point 
de  vraie  justice.  «  Car,  lorsque  l'homme  ne 
sert  pas  Dieu,  dit-il,  quelle  justice  peut-il  avoir 
puisque  ce  n'est^ue  le  service  qu'on  rend  à 
Dieu  qui  donne  droit  à  l'esprit  de  commander 
au  corps,  et  à  la  raison  de  gouverner  les  pas- 
sions? S'il  n'y  a  point  de  justice  en  un  homme 
de  cette  sorte,  il  n'y  en  aura  point  non  plus 
en  une  assemblée  composée  de  tels  hom- 
mes. »  n  montre  que  le  seul  Dieu  qui  méri- 
tait le  culte  des  Romains  est  le  Dieu  des  chré- 
tiens, et  rapporte  les  oracles  que  l'on  trouve 
dans  les  écrits  du  philosophe  Porphyre,  tou- 
chant le  vrai  Dieu  et  Jésus-Christ.  Il  fait  voir 
encore  qu'il  n'y  a  pas  de  vraie  vertu  où  il  n'y 
a  point  de  vraie  religion  :  parce  que  les  ver- 
tus, si  on  ne  les  rapporte  pas  à  Dieu,  sont  plu- 
tôt des  vices  que  des  vertus.  «Mais,  quelque 
différence  qu'il  y  ait  entre  la  cité  de  Dieu 
et  celle  de  Babylone ,  continue-t-il,  la  pre- 
mière se  sert  de  la  seconde  et  profite  de  sa 
paix,  qui  est  commime  aux  bons  et  aux  mé- 
chants. C'est  pour  cela  que  l'Apôtre  avertit 
l'Église  de  prier  pour  les  rois  et  les  grands 
XXIX,  du  monde,  afin,  dit-il,  que  nous  menions  une 
vie  tranquille  en  toute  piété  et  charité.  Quel-, 
que  soit  néanmoins  la  paix  des  serviteurs  de 


Diea  ici-bas,  elle  sert  plutôt  à  soulager  no- 
tre misère  qu'à  nous  rendre  heureux,  cette 
paix  étant  traversée  par  diverses  tentations 
et  par  divers  combats.  » 

24.  n  commence  le  vingtième  livre  par  asiIjmi 
établir  la  foi  de  l'Église  touchant  le  juge-  ^«îiw'w 
ment  dernier,  employant  à  cet  effet  tout  ce 
qui  a  rapport  à  cette  matière  dans  l'Ancien 
et  dans  le  Nouveau  Testament.  Il  distingue 
deux  résurrections,  celle  de  l'âme  qui  se  fait 
maintenant,  et  celle  du  corps  qui  ne  se  fera 
qu'au  dernier  jour.  Il  dit  que  c'est  faute  d'a- 
voir* entendu  cette  première  résurrection, 
dont  il  est  aussi  parlé  dans  l'Apocalypse,  que 
quelques  catholiques  ont  cru  le  règne  de  mille 
ans.  «  Cette  opinion,  ajoute-t-il,  serait  en  quel- 
que façon  supportable,  si  l'on  croyait  que, 
durant  ce  repos  de  mille  ans,  les  saints  joui- 
ront de  quelques  délices  spirituelles,  à  cause 
de  la  présence  du  Sauveur  :  car,  moi-même, 
j'ai  été  autrefois  de  ce  sentiment;  mais  com- 
me ils  disent  que  ceux  qui  ressusciteront 
alors  seront  dans  des  festins  continuels,  il 
n'y  a  que  des  personnes  chamelles  qui  puis- 
sent avoir  cette  pensée.  »  Il  explique  de  l'Égli- 
se, ce  qui  est  dit  du  règne  de  mille  ans  dans 
l'Apocclypse,  soutenant  qu'outre  le  royaume 
préparé  aux  saints,  ils  en  ont  dès  maintenant 
un  autre  où  ils  régnent  avec  Jésus -Christ, 
puisqu 'autrement  l'Église  ne  serait  pas  appe- 
lée son  royaume.  Quand  donc  saint  Jean  dit  :  ^f^*^ 
Je  vis  des  trônes  et  des  personnes  assises  dessus  : 
et  on  leur  donna  le  pouvoir  déjuger,  il  ne  faut 
pas  imaginer  que  ces  paroles  s'appliquent 
au  dernier  jugement,  mais  qu'elles  désignent 
les  trônes  des  évoques,  et  les  évoques  mê- 
mes qui  gouvernent  présentement  l'Église. 
Quant  au  pouvoir  déjuger  qui  leur  est  don- 
né, il  semble  qu'on  ne  le  puisse  mieux  en- 
tendre que  de  celui-ci  :  Ce  que  tx>us  lierez  sur 
la  terre  sera  lié  au  ciel,  et  ce  que  vous  délierez 
sur  la  terre  sera  délié  au  ciel.  Par  les  âmes  qui, 
d'après  saint  Jean,  ont  régné  miUe  ans  avec 
Jésus-Christ,  il  veut  qu'on  entende  les  âmes 
des  martyrs  encore  séparées  de  leurs  corps. 
((  Car,  dit-il,  les  âmes  des  gens  de  bien  qui  sont 
morts  ne  sont  point  séparées  de  l'Éghse  qui, 
maintenant  même,  est  le  royaume  de  Jésus- 
Christ.  Autrement,  on  n'en  ferait  point  mé- 
moire à  l'autel  dans  la  communion  du  corps 
de  Jésus-Christ,  où  on  ne  le  fait  que  parce 
que  les  fidèles,  tout  morts  qu'ils  sont,  ne 
laissent  pas  d'être  membres  de  Jésus-Christ. 
Saint  Jean,  il  est  vrai,  fait  seulement  men- 
tion des  âmes  des  martyrs,  parce  que  ceux- 
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M  régnent  principalement  avec  Jésus-Christ 
après  lenr  mort,  qui  ont  combattu  jusqu'à  la 
mort  pour  la  vérité  ;  cependant,  en  prenant 
la  partie  pour  le  tout,  nous  pouvons  enten- 
dre que  les  autres  morts  appartiennent  aus- 
si à  l'Église,  qui  est  le  royaume  de  Jésus- 
Christ.  » 

Parles  mille  ans  pendant  lesquels  le  diable 
est  lié,  saint  Augustin  entend  tout  le  temps 
qui  s'écoulera  depuis  le  premier  avènement 
de  Jésus-Christ  jusqu'au  second.  Il  y  en  avait 
qui  croyaient  que  la  résurrection,  n'apparte- 
nant qu'au  corps,  c'est  de  celle-là  qu'il  fal- 
lait entendre  la  première  résurrection  dont 
parle  saint  Jean.  «  Mais,  dit-il,  que  répon- 
dront-ils à  l'Apôtre  qui  admet  aussi  une  ré- 
surrection de  rame?  Car,  ceux-là  étaient  res- 
suscites selon  rhomme  intérieur,  et  non  pas 
selon  l'extérieur,  à  qui  il  dit  :  Si  vous  êtes  res- 
mseités  avec  Jésus-Christ,  ne  goûtez  plus  les 
choses  du  siècle.  » 

Saint  Augustin  fait  voir  par  divers  endroits 
de  l'Écriture,   que  l'àme  tombe  de  môme 
qae  le  corps,  non  en  cessant  d'être,  mais 
par  le  péché  ;  qu'ainsi  l'on  doit  avouer  qu'il 
lui  appartient  comme  au  corps  de  ressusci- 
ter. U  explique   succintement  ce  qu'on  lit, 
dans  l'Apocalypse,  des  persécuteurs  que  le 
diable  suscitera  contre  l'Église  à  la  fin  des 
J^iècles;  du  feu  que  saint  Jean  voit  descendre 
du  ciel  pour  les  consumer  ;  des  trois  ans  et 
demi  que  le  diable  sera  délié  ;  de  l'étang  de 
feu  et  de  souflfre  où  il  fut  jeté  ;  et  des  autres 
circonstances  qui   appartiennent  au  juge- 
ment dernier.  Les  preuves  qu'il  avait  déjà 
données  de  ce  jugement  futur  sont  corro- 
borées par  celles  que  fournissent  les  Épîtres 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  la  prophétie 
dlsaîe  et  celle  de  Daniel,  les  Psaumes  et  les 
écrits  de  quelques  petits  prophètes.  H  finit 
ce  livre  en  marquant  les  choses  qui  arrive- 
ront alors,  ou  environ  ce  temps-là,   savoir, 
Tayènement  d'Eue,  la  conversion  des  juifs, 
la  persécution  de  l'Antéchrist,  la  venue  de 
Jésus-Christ  pour  juger,  la  résurrection  des 
morts,  la  séparation  des  bons  et  des  mé- 
chants, l'embrasement  du  monde,  et  son  re- 
noDveUement. 
^     25.  Le  but  de  saint  Augustin, dans  le  vingt- 
^'  onième  livre,  est  de  traiter  du  supplice 
que  doit  soufiErir  le  diable  et  ses  complices, 
lorsque  les  deux  cités  seront  parvenues  à 
leurs  fins  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
jage  des  vivants  et  des  morts.  Les  incrédules 
ne  pouvaient  comprendre  comment  des  corps 
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humains  pourraient  être  brûlés  parle  feu,  et 
subsister  éternellement  au  milieu  des  flam- 
mes et  des  tourments.  Le  saint  Docteur  leur 
répond  qu'il  y  a  des  animaux  corruptibles, 
qui  vivent  toutefois  au  milieu  des  feux  ; 
et  qu'on  trouve  une  certaine  sorte  de  vers 
dans  des  sources  d'eau  chaude  qu'on  ne 
saurait  toucher  sans  se  brûler;  et  qui,  non- 
seulement  y  vivent,  mais  qui  ne  peuvent 
vivre  ailleurs.  Ils  disaient  qu'il  n'y  avait 
point  de  corps  (jui  pût  soufl'rir,  et  ne  pas 
mourir.  «  Qui  peut  assurer,  leur  répond 
saint  Augustin,  que  les  démons  ne  souffrent 
pas  en  leurs  corps,  lorsqu'ils  avouent  eux-mê- 
mes qu'ils  sont  extrêmement  tourmentés  ?  » 
11  demande  à  ces  incrédules  quelle  raison  il 
y  a  de  faire  de  la  douleur  un  argument  de 
mort,  puisque  c'est  plutôt  une  marque  de 
vie  ;  et  puisqu'il  est  nécessaire  que  celui  qui 
souffre  vive,  et  qu'il  ne  l'est  pas  que  la  dou- 
leur tue.  «  Ce  qui  est  cause,  ajoute-t-il,  que 
la  douleur  tue  maintenant,  c'est  que  l'âme 
est  tellement  unie  au  corps,  qu'elle  cède 
aux  grandes  douleurs  et  se  retire ,  parce 
que  la  liaison  des  membres  est  si  délicate, 
qu'elle  ne  peut  soutenir  l'effort  de  ces  dou- 
leurs aiguës.  Mais,  dans  l'autre  vie,  l'âme 
sera  tellement  jointe  au  corps,  et  le  corps 
sera  tel  que  ce  nœud  ne  pourra  être  délié 
par  aucun  espace  de  temps,  ni  rompu  par 
quelque  douleur  que  ce  soit.  Quoiqu'il  soit 
donc  vrai  qu'il  n'y  ait  point  maintenant  de 
ch^ir  (jui  puisse  souffrir  et  être  immortelle, 
ce  ne  sera  pas  alors  la  même  chose  ;  la 
chair  ne  sera  pas  telle  qu'elle  est,  comme  la 
mort  sera  bien  différente  de  celle  d'à  pré- 
sent. U  y  aura  toujours  une  mort,  mais  elle 
sera  étemelle,  parce  que  l'âme  ne  pourra 
vivre  étant  séparée  de  Dieu,  ni  être  délivrée 
par  la  mort  des  douleurs  du  corps.  La  pre- 
mière mort  chasse  l'âme  du  corps  malgré 
elle,  et  la  seconde  l'y  retiendra  malgré  elle. 
L'une  et  l'autre,  néanmoins,  ont  cela  de 
commun  que  le  corps  fait  souffrir  à  l'âme  ce 
qu'elle  ne  veut  pas  :  car,  c'est  l'âme  qui 
souffre  et  non  le  corps,  lors  même  que  sa 
douleur  lui  vient  du  corps ,  conmie  lors- 
qu'elle souffi*e  à  l'endroit  où  le  corps  est 
blessé.  » 

n  rapporte  plusieurs  exemples  des  choses 
naturelles  qui  montrent  qu'il  est  très-possi- 
ble que  les  corps  des  damnés  subsistent  éter- 
nellement au  milieu  des  flammes,  parce 
qu'alors  la  substance  de  la  chair  recevra  une 
qualité  admirable  de  celui  qui  en  a  donné 
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de  merveilleuses  à  tant  de  choses  que  nous 
voyons,  et  que  leur  multitude  nous  empêche 
d'admirer.  «  La  salamandre,  dit-il,  vit  dans 
le  feu.  ainsi  que  le  disent  les  naturalistes.  La 
chair  du  paon  lorsqu'elle  est  cuite  ne  se  cor- 
rompt pas.  Le  feu  noircit  tout  ce  qu'il  brûle, 
quoique  lui-même  soit  luisant.  L'aimant  attire 
le  fer.  Chez  lesGaramantes,  il  y  a  une  fontaine 
si  froide  le  jour  qu'on  n'en  saurait  boire,  et 
si  chaude  la  nuit  qu'on  n'y  peut  toucher.  Il 
y  a  une  pierre  en  Arcadie,  qui,  étant  une 
fois  échauffée,  demeure  toujours  chaude, 
quoi  qu'on  fasse  pour  la  refroidir.  Puisque 
les  incrédules  ne  peuvent  rendre  raison  de 
tous  ces  effets  surprenants,  qu'ils  conçoivent 
donc,  une  fois  pour  toutes,  qu'il  ne  s'ensuit 
pas  qu'une  chose  ne  soit  ou  ne  doive  être, 
parce  que  la  raison  nous  en  est  cachée.  Dieu 
ne  fait  jamais  rien  sans  raison,  et  rien  de  ce 
qu'il  veut  ne  lui  est  impossible.  Sa  toute- 
puissance  est  la  raison  des  choses  qui  sont 
au-dessus  de  la  raison.  Pourquoi  ne  peut-il 
pas  faire  que  les  corps  des  morts  ressusci- 
tent, et  que  ceux  des  damnés  soient  éter- 
nellement tourmentés  dans  le  feu,  lui  qui  a 
créé  le  ciel,  la  terre,  l'air,  les  mers  et  le 
monde  entier,  ce  qui  est  un  plus  grand  mi- 
racle que  tout  cela  ?  La  nature  du  corps  de 
l'homme  avant  le  péché  était  de  ne  pouvoir 
mourir;  et  à  la  résurrection  des  morts,  il  sera 
rétabli  dans  son  premier  état.  »  Il  fait  voir, 
par  le  témoignage  même  des  païens,  qu'une 
chose  peut  être  dans  la  suite  des  temps 
toute  autre  qu'elle  n'était  dans  son  état  na- 
turel. Castor,  au  rapport  de  Varron,  écrit 
que  l'étoile  du  jour  changea  de  couleur,  de 
grandeur,  de  figure  et  de  mouvement  ;  ce 
qui  n'était  jamais  arrivé.  On  met  cet  événe- 
ment sous  le  règne  d'Ogygès.  La  terre  de 
Sodome  n'a  pas  toujours  été  comme  elle 
est  ;  son  terroir  était  semblable  à  celui  des 
autres,  et  même  plus  fertile.  Mais,  depuis 
que  le  feu  du  ciel  est  tombé  dessus,  la  face 
en  est  affreuse,  et  ses  fruits,  sous  une  belle 
apparence,  ne  couvrent  qu'un  peu  de  cendre 
et  de  fumée.  » 

Le  saint  Docteur  rapporte  plusieurs  passa- 
ges de  l'Écriture  touchant  le  supplice  éter- 
nel des  damnés,  et  montre,  par  la  même  au- 
torité ,  que  soit  que  les  démons  aient  un 
corps  aérien,  soit  qu'ils  n'en  aient  point,  ils 
seront  tourmentés  par  le  même  feu  matériel 
qui  brûlera  les  corps  des  damnés.  «En  effet, 
dit-il,  puisque  les  âmes  des  hommes  qui  sont 
incorporelles,  peuvent  être  maintenant  en- 


fermées dans  des  corps,  et  qu'elles  y  seront 
alors  unies  par  des  liens  indissolujbles,  pour- 
quoi les  démons  ne  pourront-ils  pas  être  tour- 
mentés par  un  feu  corporel  d'une  manière 
ti'ès-réelïe,  mais  merveilleuse  et  ineffable? 
Mais  n'est-il  pas  injuste  de  punir  d'un  sup- 
plice étemel  des  péchés  qu'on  a  conunis  en 
si  peu  de  temps?  » 

Saint  Augustin  rapporte  les  peines  éta- 
blies par  les  lois  humaines,  et  montre  qu'au- 
cune, quant  h  la  durée,  ne  se  mesure  à  celle 
du  péché,  si  ce  n'est  peut-être  la  peine  du  ta- 
lion, qui  ordonne  que  le  criminel  soufire  le 
même  mal  qu'il  a  fait.  Il  dit  même  que  la  peine 
de  mort  ne  consiste  pas  dans  ce  petit  espace 
de  temps  qu'on  exécute  les  criminels,  et  que 
les  lois  font  consister  principalement  ce  sup- 
plice en  ce  qu'il  ôte  les  coupables  pour  ja-  v«.nj 
mais  de  la  société  des  vivants.  «Dans  l'Évan- 
gile, dit-il,  on  lit,  il  est  vrai,  qu'on  nous  me- 
surera à  la  même  mesure  que  nous  aurons 
mesuré  les  autres  ;  mais  la  mesure  dont  il  est 
parlé  en  cet  endroit  ne  regarde  pas  le  temps, 
mais  le  mal  ;  c'est-à-dire  que  celui  qui  aura 
fait  le  mal  le  souffrira.  Ainsi,  si  celui  qui 
juge  et  condanme  injustement  son  prochain, 
est  jugé  lui-même  et  condamné  justement,  il 
reçoit  en  la  même  mesure,  quoiqu'il  ne  re- 
çoive pas  la  même  chose  qu'il  a  donnée. 
Car,  il  est  jugé  comme  il  a  jugé  les  autres; 
mais  la  condanmation  qu'il  soufire  est  juste, 
au  lieu  que  celle  qu'il  a  faite  est  ii\juste.  » 

U  y  en  avait  qui  croyaient  que  les  mé- 
chants, après  leur  mort,  ne  seront  punis  que 
par  des  peines  purgatives;  d'autres  pensaient 
que  les  peines  des  damnés  ne  seront  pas 
étemelles  ;  quelques-uns,  au  contraire,  s'ima- 
ginaient qu'aucun  homme  ne  sera  damné  au 
dernier  jugement,  à  cause  de  rintercession 
des  saints;  d'autres,  enfin,  accordaient  le 
salut  à  tous  ceux  qui  oui  été  baptisés,  qui 
ont  participé  au  corps  de  Jésus-Christ,  et  qui 
ont  fait  l'aumône,  quelque  vie  qu'ils  aient 
menée  d'ailleurs. 

Selon  saint  Augustin  il  y  a  dans  l'autre 
vie  des  peines  temporelles  et  purement  pur- 
gatives, parce  qu'il  y  a  des  personnes  à  qui 
ce  qui  n'est  pas  remis  en  ce  siècle,  est  remis 
en  l'autre,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  punis  dn 
^  supplice  étemeL  Mais  ceux  qui,  selon  rarrét 
du  Sauveur,  iront  dans  le  feu  étemel  gui  est 
préparé  pour  le  diable  et  pour  ses  anges,  y  de- 
meureront sans  retour,  de  même  que  le  dia- 
ble et  ses  anges.  «Qui  osera  dire,  en  effet,  dit- 
il,  que  la  sentence  que  Dieu  prononcera 
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contre  les  anges  et  contre  les  hommes,  ne 
sera  vraie  que  pour  les  anges?  L'Évangile 
oe  met-il  pas  en  parallèle  d'un  côte  le  sup- 
plice étemel,  et  de  Tautre,    la  vie   éter- 
nelle? Si  cela  est,  comme  on  n'en  peut  dou- 
ter, n'y  aurait-il  pas  de  l'absurdité  à  pré- 
tendre que,  dans  une  seule  et  même  période, 
la  ?ie  étemelle  n'ait  point  de  fin ,  et  le  sup- 
plice étemel  en  ait  une?  Si  les  prières  des 
saints  doivent  être  si  efficaces  au  jour  du 
jogement  dernier,  comme  quelques-uns  se 
rimaginent,  pourquoi  ne  les  emploieront-ils 
que  pour  les  hommes  et  non  pas  pour  les  an- 
ges, afin  que  Dieu  révoque  son  arrêt,  et  les 
préserve  des  flammes  étemeUes  qui  leur  sont 
préparées?  Quelle  raison  aurait  même  l'É- 
glise de  ne  pas  prier  pour  le  diable  et  pour 
ses  anges,  puisque  Dieu,  qui  est  son  maître, 
lui  a  commandé  de  prier  pour  ses  ennemis  7 
La  même  raison  qui  empêche  donc  anjour- 
dlmi  l'EgUse  de  prier  pour  les  mauvais  an- 
ges, qu'elle  sait  être  ses  ennemis,  l'empê- 
chera alors  de  prier  pour  les  hommes  desti- 
nés au  feu  étemel.   Maintenant   elle  prie 
pour  tous  les  hommes,  parce  que  c'est  le 
temf» d'une  péniteuce  utile;  mais  eUe  n'est 
exaucée  que  pour  ceux,   qui,  quoique  ses 
ennemis,  sont  prédestinés  à  devenir  ses  en. 
fants  par  le  moyen  de  ses  prières.  Elle  ne 
prie  pas   en  particulier  pour  les  âmes   de 
ceux  qui  meurent  dans  leur  obstination,  et 
qui  n'entrent  point  dans  son  sein.  Pourquoi 
cela?  Sinon  parce  qu'elle  compte  déjà  du 
parti  du  diable,  ceux  qui,  pendant  cette  vie, 
ne  sont  point  passés  à  celui  de  Jésus-Christ.  » 
0  répond  à  ceux  qui  croyaient  que  les  hé- 
rétiques, ou  les  mauvais  catholiques  seront 
délivrés  des  peines  de  l'enfer  par  la  vertu  des 
sacrements.   «  Saint  Paul ,  dit-il,  n'en  a  pas 
"•  jagé  ainsi,  lorsqu'il  a  dit  que  les  fomicateurs, 
/et  impudiques,  les  hérétiques,  les  envieux ,  les 
ivrognes^  les  débauchés,  ne  posséderont  point  le 
rtjyaume  de  Dieu.  Quand  Jésu&-Christ  a  dit 
que  celui  qui  mange  son  corps,  ne  meurt 
point,  cette  parole  s'entend  seulement  de 
ceux  qtii  sont  dans  l'unité  de  ce  corps,  c'est- 
d-dire  qui  en  sont  membres  ;  ce  qui  ne  con- 
vient ni  aux  hérétiques,  ni  aux  schismati- 
ques,  qui  ne  sont  ni  les  uns  ni  les  autres 
dms  le  iieu  de  paix  représenté  par  ce  sacre- 
ment. On   ne  peut  pas  dire  non  plus  que 
ceux  qui  persévèrent  dans  leurs  désordres 
jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,   puissent   être 
compiés  parmi  les  membres  de  Jésus-Christ, 
puisqu'ils  se  font  par  leurs  crimes  les  mem- 


bres d'une  prostituée.  Il  est  vrai  toutefois  que 
les  mauvais  catholiques  ne  se  sont  point  sépa- 
rés de  l'unité  de  Jésus-Christ;  mais,  n'ayant 
point  ajouté  les  œuvres  à  la  foi,  ils  n'ont 
bâti  sur  le  fondement,  qui  est  Jésus-Christ, 
que  du  bois,  du  foin  et  de  la  paille  ;  au  lieu 
que  ceux  à  qui  Jésus-Christ  dira  :  VeneZy  vous 
que  mon  Père  a  bénis,  ont  bâti  sur  le  même 
fondement,  de  l'or,  de  l'argent  et  des  pierres 
précieuses.  »  Ce  Père  dit  à  ceux  qui  étaient 
persuadés  que  l'aumône  efface  tous  les  cri- 
mes :  «  De  même  qu'il  servirait  de  peu  à  celui  M«re.T,t3. 
qui  appellerait  son  frère  fou  par  colère  et 
sans  songer  à  le  corriger,  de  faire  des  au- 
mônes, pour  obtenir  le  pardon  de  cette 
faute,  à  moins  de  se  réconcilier  avec  lui 
suivant  le  précepte  de  Jésus-Christ  :  de 
même  il  sert  peu  de  faire  de  grandes 
aumônes  pour  ses  péchés,  quand  on  de- 
meure dans  l'habitude  du  péché.  Si  les 
fautes,  même  légères,  dont  les  plus  saints 
ne  sont  pas  exempts  en  cette  vie,  ne  se  par- 
donnent qu'à  condition  que  nous  pardonne- 
rons aussi  à  ceux  qui  nous  ont  offensés , 
combien  plus  les  crimes  énormes,  quoiqu'on 
cesse  de  les  commettre,  demandent-ils  pour 
être  remis  que  nous  pardonnions  à  nos  frè- 
res? ».  Saint  Augustin  remarque  qu'on  dit  la 
prière  dominicale ,  parce  qu'on  commet  des 
péchés,  mais  que  Jésus-Christ,  en  nous  la 
donnant,  n'a  pas  entendu  nous  donner  une 
fausse  confiance  en  cette  oraison,  pour  en 
commettre  tous  les  jours  de  nouveaux. 

26.  Il  traite  dans  le  vingt-deuxième  livre  ADa!y.«  d» 
de  la  béatitude  étemelle  de  la  cité  de  Dieu,  fl^i^re*"^. 
«Cette béatitude,  dit-il,  est  appelée  étemelle, 
non  parce  qu'elle  doit  durer  longtemps,  mais 
parce  qu'elle  ne  doit  jamais  finir  :  car  il  est 
écrit  dans  l'Évangile  :  Son  royaume  n'aura 
point  de  fin.  L'éternité  de  ce  bonheur  ne 
consistera  pas  en  une  révolution  continuelle 
de  pei^onnes  qui  meurent  et  d'autres  qui 
succèdent  en  leur  place ,  mais  en  ce  que 
tous  les  citoyens  de  cette  cité  seront  immor- 
tels, et  que  les  hommes  acquerront  ce  que 
les  saints  anges  n'ont  jamais  perdu.  Dieu 
tout-puissant,  qui  en  est  le  fondateur,  fera 
cette  mei*veille.  Il  l'a  promis,  et  pour  en 
confirmer  la  vérité,  il  a  déjà  accompli  beau- 
coup de  choses  qu'il  avait  promises.  C'est 
lui  qui,  dès  le  commencement,  a  créé  le 
monde  rempli  de  tous  les  biens  visibles  et 
intelligibles,  et  nous  n'y  voyons  rien  de 
meilleur  que  les  esprits  qu'il  a  doués  d'in- 
telligence, rendus  capables  de  le  conociltre , 
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et  joints  ensemble  par  les  liens  d'une  même 
société,  que  nous  appelons  la  cité  sainte  et 
céleste.  C'est  lui  qui  a  donné  un  libre  arbitre 
à  cette  nature  intelligente ,  en  sorte  que  si 
elle  voulait  abandonner  Dieu,  qui  est  la  sour- 
ce de  sa  béatitude ,  elle  tomberait  aussitôt 
dans  la  misère.  C'est  lui  qui  a  très-justement 
puni  la  cbute  volontaire  d'un  grand  nombre 
de  ces  esprits  célestes,  et  qui  a  donné  à 
ceux  qui  sont  demeurés  attachés  au  souve- 
rain bien,  une  assurance  de  ne  le  perdre  ja- 
mais, comme  la  récompense  de  leur  fidélité. 
C'est  lui  qui  a  créé  l'homme  droit  avec  le 
môme  libre  arbitre,  animal  terrestre  à  la  vé- 
rité, mais  digne  du  ciel ,  s'il  demeurait  atta- 
ché à  son  Créateur,  à  condition  aussi  que 
s'il  s'en  séparait,  il  tomberait  dans  la  misère 
convenable  à  sa  nature.  Prévoyant  de  même 
qu'il  pécherait  en  transgressant  sa  loi,  il  n'a 
pas  voulu  le  priver  de  la  puissance  de  son 
libre  arbitre,  parce  qu'il  prévoyait  le  bien 
qu'il  devait  tirer  de  ce  mal ,  et  qu'il  rassem- 
blerait, par  sa  grâce,  un  si  grand  peuple  de 
cette  race  mortelle  justement  condamnée, 
qu'il  en  pourrait  remplir  les  places  des  an- 
ges prévaricateurs  ;  en  sorte  que  cette  cité 
suprême,  non-seulement  ne  sera  pas  privée 
du  nombre  de  ses  citoyens,  mais  en-  aura 
peut-être  même  davantage.  » 

n  établit  la  béatitude  étemelle  par  divers 
passages  de  l'Écriture ,  où  Dieu  la  promet , 
mais  comme  quelques-uns  s'imaginaient  que 
des  corps  terrestres  ne  pouvaient  demeurer 
dans  le  ciel,  il  leur  dit  que,  la  terre  étant 
pleine  d'esprits  à  qui  des  corps  terrestres 
sont  joints  d'une  manière  admirable,. un 
corps  terrestre  pourra  sans  difficulté  être  en- 
levé parmi  les  corps  célestes,  si  Dieu  le  veut 
ainsi.  Il  s'appuie  encore  sur  la  foi  générale 
de  l'Église,  des  doctes  et  des  ignorants,  qui 
croient  que  le  corps  de  Jésus- Christ,  tout 
terrestre  qu'il  était,  a  été  emporté  au  ciel, 
et  que  la  chair  de  ceux  qui  ressusciteront 
pour  la  vie  étemelle,  y  montera  aussi,  a  Le 
môme  Dieu,  ajoute-t-il,  qui  a  prédit  que  les 
corps  ressusciteraient,  a  prédit  encore  que 
le  monde  le  croirait,  et  il  a  prédit  ces  deux 
choses  longtemps  avant  qu'aucune  des  deux 
arrivât.  Nous  en  voyons  déjà  une  accomplie, 
qui  est  que  le  monde  croirait  la  résurrection 
des  corps;  pourquoi  donc  désespérerions- 
nous  de  voir  l'autre,  c'est-à-dire  la  résurrec- 
tion même  des  corps ,  puisque  celle  qui  est 
arrivée  n'est  pas  moins  difficile  à  croire?»  Il 
montre  qu'en  considérant  la  manière  dont 


le  monde  a  embrassé  la  foi  de  la  résurrec- 
tion, elle  parait  encore  plus  incroyable  que 
la  chose  même  ;  cette  foi  ayant  été  prôchée 
par  un  petit  nombre  d'hommes  grossiers  et 
ignorante,  qui  n'avaient  aucune  teinture  des 
beUes-letti*es,  point  de  granmiaire ,  point  de 
dialectique,  point  de  rhétorique,  en  un  mot, 
de  pauvres  pêcheurs.  D  rapporte  ce  que  Ci- 
céron  a  dit  de  la  prétendue  divinité  de  Ro- 
mulus,  et  montre  qu'elle  n'a  ni  été  prédite, 
ni  établie  par  des  miracles  comme  ceUe  de 
Jésus-Christ  ;  qu'il  est  bien  vrai  que  l'histoire 
nous  apprend  qu'on  a  cru  qu'il  avait  été  re- 
çu au  nombre  des  dieux,  mais  que  l'on  n'ap- 
porte aucun  prodige  pour  justifier  la  vérité 
de  cet  apothéose  ;  tandis  que  les  miracles  se 
sont  joints  aux  prophéties  pour  faire  recon- 
naître par  tout  le  monde  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ. 

Pourquoi,  disaient  les  incrédules,  ces  mi- 
racles ne  se  font-Us  plus  maintenant?  «Je 
pourrais  répondre,  dit  saint  Augustin,  qu'ils 
étaient  nécessaires  avant  que  le  monde  crût 
pour  le  porter  à  croire.  A  présent,  quicon- 
que demande  des  prodiges  pour  croire  est 
lui-môme  un  grand  prodige  de  ne  pas  croire 
tandis  que  toute  la  terre  croit.  »  Il  remarque 
qu'on  lisait  au  peuple  ces  miracles  tels  qu'ils 
se  trouvent  dans  les    livres    sacrés ,  afin 
qu'ils  les  crussent,  et  qu'on  ne  les  leur  lirait 
pas,  si  ces  merveilles  n'avaient  été  crues.  H 
ajoute  qu'il  se  fait  encore  des  miracles  au 
nom  de  Jésus-Christ,  soit  par  les  sacrements 
ou  par  les  prières  et  les  reliques  ou  mémoi- 
res de  ses  saints  ;  mais  qu'ils  ne  sont  pas  si 
célèbres  que  ceux  qui  sont  rapportés  dans 
les  livres  sacrés.  11  atteste,  conmie  témoin 
oculaire,  la  guérison  d'un  aveugle  par  la 
vertu  des  reliques  des  saints  martyrs  Ger- 
vais  et  Protais  à  MUan.  U  fut  aussi  témoin 
de  la  guérison  miraculeuse  d'un  avocat  de 
Carthage,  nommé  Innocent.   «  On  lui  avait 
déjà  fait  plusieurs  incisions,  dit-il,  et  quoi- 
qu'elles l'eussent  réduit  à  l'extrémité,  il  fot 
résolu,  de  l'avis  des  médecins,  de  lui  en  faire 
une  nouvelle.  La  nuit  qui  devait  précéder  l'o- 
pération, plusieurs  évoques,  accompagnés 
de  prêtres  et  de  diacres,  allèrent  visiter  le 
malade,  le  consolant  du  mieux  qu'ils  pou- 
vaient, et  l'exhortant  à  se  confier  en  Dieu 
et  à  se  soumettre  à  sa  volonté.  Tous  se  mi- 
rent en  oraison,  et  Innocent,  se  jetant  par 
terre  avec  tant  d'impétuosité,  qu'il  semblait 
que  quelqu'un  l'eût  fait  tomber,  conunença 
à  prier  avec  tant  de  larmes,  de  gémissements 
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et  de  sanglots,  que  tous  ses  membres  en 
tremblaient,  et  qu'il  en  était  presque  suffo- 
qué. Je  ne  sais,  continue  saint  Augustin,  si  les 
autres  priaient,  et  si  tout  cela  ne  les  détour- 
oait  pas.  Pour  moi,  je  ne  le  pouvais  faire,  et 
je  dis  seulement  en  moi-même  ce  peu  de 
mots  :  Seigneur,  quelles  prières  de  vos  ser- 
viteurs exaucerez-vous,  si  vous  n'exaucez 
celles-ci.  Le  lendemain  matin,  les  méde- 
cins étant  venus,  découvrirent  l'appareil,  et, 
après  avoir  bien  regardé,  ils  trouvèrent  la 
(ûe  parfaitement  guérie.  En  la  même  ville 
de  Carthage,  une  dame  de  condition  et  de 
piété,  qui  avait  un  cancer  au  sein,  que  les 
médecins  regardaient  comme  incurable,  fut 
avertie  en  songe  de  prendre  garde  à  la  pre- 
mière femme  qui  se  présenterait  à  elle  au 
sortir  du  baptistère,  et  de  la  prier  de  faire 
le  signe  de  la  croix  sur  son  mal.  Elle  le  fit 
et  fut  guérie  à  l'heure  même.  Un  médecin 
goutteux,  en  la  même  ville,  sortit  des  eaux 
salutaires  du  baptême,  non-seulement  guéri 
des  douleurs  extraordinaires  qu'il  ressentait, 
mais  encore  de  sa  goûte,  sans  qu'il  en  eût 
depuis  aucune  atteinte.  Un  habitant  de  Cu- 
rube  fut  guéri,  dans  les  fonts  baptismaux, 
d'une  paralysie  et  d'une  descente.  Le  tri- 
bun Hespérius,  ayant  remarqué  que  les  es- 
prits malins  tourmentaient  ses  esclaves  et  le 
bétail  qu'il  avait  dans  une  métairie  au  terri- 
toire de  Fussales,  pria  un  des  prêtres  d'Hip- 
pone  de  les  en  chasser  par  ses  oraisons.  Le 
prêtre  y  alla,  offrit  le  sacrifice  du  corps  de 
Jésus^hrist,  faisant  d'ardentes  prières  pour 
faire  cesser  cette  vexation,  et  aussitôt  eUe 
cessa  par  la  miséricorde  de  Dieu.  Hespérius 
avait  re^n  d'un  de  ses  amis  un  peu  de  la 
(erre  sainte  de  Jérusalem,  où  Jésus-Christ  fut 
enseveli  et  ressuscita  le  troisième  jour.  Il  l'a- 
vait suspendue  dans  sa  chambre  pour  se  ga- 
rantir de  rinfestation  du  démon.  Après  que 
sa  maison  en  fut  délivrée,  il  donna  cette  terre 
à  saint  Augustin  et  à  Maximin,  évêque  de 
Sjnite,  pour  l'enfouir  en  un  lieu  où  les  chré- 
tiens pussent  s'assembler.  Il  y  avait,  proche 
de  là,  on  jeune  paysan  paralytique  qui,  sur 
cette  nouvelle,  pria  ses  parents  de  le  porter 
sans  différer  en  ce  lieu-là.  Il  n'y  eut  pas  plu- 
tôt fait  son  oraison  qu'il  s'en  retourna  par- 
faitement guéri.  » 

Saint  Augustin  rapporte  d'autres  miracles 
bits  de  son  temps  et  dans  son  diocèse,  au- 
près d'une  châsse  de  deux  martyrs  de  Milan, 
^jervais  et  Protais,  et  de  quelques  autres  mar- 
tyrs, entre  autres  de  saint  Etienne,  dont  l'é- 
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vêque  Projectus  avait  apporté  des  reliques  à 
Tibile.  Une  femme  aveugle,  de  ces  quartiers- 
là,  pria  qu'on  la  menât  àTévéque  qui  possé- 
dait ce  sacré  dépôt  :  elle  donna  des  fleurs 
qu'elle  portait  pour  les  faire  toucher  aux  re- 
liques, mais  lorsqu'on  les  lui  eût  rendues, 
eUe  les  appliqua  sur  ses  yeux  et  recouvra  la 
vue  aussitôt.  Euchaire,  prêtre  d'Espagne, 
qui  demeurait  à  Galame,  fut  guéri  d'une 
pierre  par  les  reliques  du  même  martyr  que 
l'évêque  Possidius  avait  apportées  en  cette 
ville.  Une  religieuse  de  Caspale,  étant  déses- 
pérée des  médecins,  on  porta  sa  robe  à  hi 
châsse  des  reliques  de  ce  saint,  mais  il  arri- 
va que  la  religieuse  mourut  avant  qu'on  l'eût 
rapportée.  Ses  parents  ne  laissèrent  pas  d'en 
couvrir  son  corps  ;  elle  ressuscita  et  fut  gué- 
rie. Le  fils  d'un  certain  Irénée ,  collecteur 
des  taiUes,  étant  mort  à  Hippone,  comme 
on  se  préparait  à  ses  funérailles,  un  des 
amis  du  père  lui  conseilla  de  faire  frotter 
son  fils  de  l'huile  du  même  martyr,  ce  qui 
ayant  été  fait,  l'enfant  ressuscita. 

Saint  Augustin  ajoute  que  s'il  voulait  rap- 
porter toutes  les  guérisons  qui  se  sont  faites 
à  Galame  et  à  Hippone  par  le  glorieux  mar- 
tyr saint  Etienne,  il  en  faudrait  faire  plu- 
sieurs volumes.  «  Encore  ne  serait-ce,  dit-il, 
que  celles  dont  on  a  fait  des  relations  pour 
les  lire  au  peuple.  Car  nous  avons  ordonné 
qu'on  en  fit,  voyant  arriver  de  notre  temps 
plusieurs  miracles  semblables  à  ceux  d'au- 
trefois, et  jugeant  qu'il  n'en  fallait  pas  lais- 
ser perdre  la  mémoire.  Or,  U  n'y  a  pas  en- 
core deux  ans  que  cette  relique  est  à  Hip- 
pone, et  quoiqu'on  n'ait  pas  dressé  des  re- 
lations de  tous  les  miracles  qui  se  sont  faits 
depuis,  il  s'en  trouve  néanmoins  près  de 
soixante-dix,  lorsque  j'écris  ceci.  Mais  à 
Galame,  où  les  reliques  de  ce  saint  martyr 
sont  bien  auparavant  et  où  l'on  a  soin  de 
faire  ces  relations,  le  nombre  en  monte  bien 
plus  haut.  U  s'est  fait  aussi  plusieurs  mira- 
cles à  Uzales  par  les  reliques  du  même  mar- 
tyr, que  l'évêque  Évodius  y  a  apportées.  En 
voici  un,  continue  ce  Père,  qui  est  arrivé 
parmi  nous,  et  qui  est  connu  de  toute  la  ville 
d'Hippone.  Dix  enfants,  dont  il  y  a  sept  gar- 
çons et  trois  filles,  natifs  de  Césarée  en  Gappa- 
doce,  ayant  été  maudits  par  leur  mère,  pour 
quelques  outrages  qu'elle  en  avait  reçus,  fu- 
rent fi*appés  d'un  tremblement  de  membres 
qui  les  obligea,  pour  éviter  la  confusion 
qu'ils  en  recevaient  dans  leur  pays,  d'aller 
çà  et  là  dans  tout  l'empire  romain;  il  en 
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vint  deinc  à  Hippone  quelques  jours  avant  la 
fête  de  Pâques,  un  frère  et  une  sœur,  Paul 
et  Palladie.  Ils  visitaient  tous  les  jours  l'é- 
glise, où  il  y  avait  des  reliques  de  saint 
Etienne,  priant  Dieu  de  leur  rendre  la  santé. 
Le  jour  de  Pâques,  comme  le  jeune  homme 
tenait  les  balustres  du  lieu  où  étaient  les  re- 
liques du  martyr,  il  tomba  tout  à  coup,  et 
demeura  par  terre  comme  endormi.  Ensuite 
il  se  leva  sur  ses  pieds  sans  trembler,  étant 
parfaitement  guéri.  Toute  l'église  retentit  de 
cris  de  joie  ;  et  comme  j'en  rendais  grâces  à 
Dieu  en  moi-même,  le  jeune  homme  vint  se 
jeter  à  mes  pieds  :  je  l'embrassai  et  le  rele- 
vai. Il  dina  avec  nous,  et  nous  raconta  en 
détail  toute  l'histoire  de  son  malheur,  de  ce- 
lui de  ses  frères  et  de  sa  mère.  Trois  jours 
après,  je  fis  mettre  le  frère  et  la  sœur  sur 
les  degrés  du  lieu  où  je  montai  pour  parler 
au  peuple,  afin  qu'on  les  pût  voir.  Lorsqu'on 
eut  achevé  de  lire  la  relation  de  ce  miracle, 
je  les  fis  retirer.  A  peine  cette  jeune  fille 
fut-eUe  descendue  des  degrés  où  je  l'avais 
fait  mettre,  qu'elle  alla  à  la  châsse  du  mar- 
tir  y  faire  ses  prières.  Aussitôt  qu'elle  en 
eut  touché  les  barreaux,  elle  tomba  comme 
son  frère,  et  se  releva  parfaitement  saine. 
Tous  ces  miracles  rendent  témoignage  à  la 
foi  qui  prêche  que  Jésus-Christ  est  ressus- 
cité avec  un  corps.  C'est  en  soutenant  la 
même  foi ,  que  les  martyrs  se  sont  attirés  la 
haine  et  les  persécutions  du  monde,  qu'ils  ont 
vaincu,  non  en  résistant,  mais  en  mourant,  n 
Les  païens  objectaient  contre  la  résurrec- 
tion des  corps,  l'inconvénient  qu'il  y  aurait 
que  tous  ressuscitassent  dans  le  même  état 
et  avec  les  mêmes  défauts  où  Us  se  sont 
trouvés  en  mourant,  et  l'impossibilité  de 
réunir  toutes  les  parties  d'un  corps,  ou  ré- 
duites en  poussière,  ou  dispersées  çà  et  là. 
Saint  Augustin  leur  répond  :  «  Les  petits 
enfants  recevront  en  un  instant,  par  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  l'accroissement  où  ils 
devaient  arriver  avec  le  temps;  chacun 
ressuscitera  aussi  grand  qu'il  était,  ou  qu'il 
aurait  été  dans  sa  jeunesse  ;  les  deux 
sexes  ressusciteront  également  chacun  dans 
leur  nature,  mais  le  vice  sera  alors  ôté 
au  corps;  les  corps  n'auront  aucun  dé- 
faut lorsqu'ils  ressusciteront,  le  Créateur 
suppléant  ce  qui  manquera,  ou  ôtant  ce  qui 
se  trouvera  de  superfiu;  rien  ne  sera  tel- 
lement caché  dans  le  sein  de  la  nature , 
qu'il  puisse  se  dérober  à  la  connaissance 
ou  au  pouvoir  du  Créateur;  il  lui  sera  fa- 


cUe  de  rappeler  toutes  les  parties  d'un 
corps ,  qui  ont  été  ou  dévorées  par  les 
bêtes,  ou  consumées  par  le  feu,  ou  changées 
en  poussière ,  en  eau  ou  en  air;  les  corps 
des  bienheureux  ressusciteront  spirituels, 
c'est-à-dire  leur  chair  sera  revêtue  d'in- 
corruption  et  d'immortalité,  et  qu'en  cet  état 
elle  sera  soumise  à  l'esprit.  » 

Saint  Augustin  entre  dans  le  détail  des 
misères  de  cette  vie,  qu'il  &it  envisager 
comme  des  peines  du  péché  du  premier 
homme,  et  dont  il  dit  qu'on  ne  peut  être  dé- 
livré que  par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Il  re- 
marque qu'outre  les  maux  qui  sont  com- 
muns aux  bons  et  aux  méchants,  les  ^ens 
de  bien  en  ont  de  particuliers  à  essayer  dans 
la  guerre  continuelle  qu'ils  font  à  leurs  pas- 
sions ;  mais  que  cette  guerre  fait  partie  des 
maux  qui  sont  la  suite  du  péché  du  premier 
homme.  A  tous  ces  maux,  il  oppose  les 
biens  par  lesquels  Dieu  en  a  voulu  tempérer 
la  rigueur.  Il  met  au  nombre  de  ces  biens 
la  bénédiction  qu'U  a  continuée  au  genre 
humain  pour  croître  et  multiplier  ;  l'enten- 
dement, la  raison  et  Tintelligence  qu'il  a 
conservés  à  l'homme  ;  l'industrie  pour  ton- 
tes sortes  d'arts,  et  un  grand  nombre  de 
connaissances  également  belles  et  utiles.  Il 
examine  les  sentiments  de  Platon,  de  Por- 
phyre et  de  Varron,  et  croit  qu'on  peut  tirer 
de  leurs  écrits  à  peu  près  ce  que  nous 
croyons  de  la  résurrection  de  la  chair.  Mais 
il  ne  veut  pas  décider  si  les  bienheureux 
ressuscites  verront  Dieu  avec  les  yeux  du 
corps,  l'Écriture  ne*déterminant  rien  sur  ce 
sujet.  Tout  ce  qu'il  en  dit,  c'est  que  Dieu 
leur  sera  si  connu  et  si  sensible  ,  qu'ils  le 
verront  par  l'esprit  au  dedans  d'eux-mêmes, 
dans  les  autres,  dans  lui,  dans  le  ciel  nou- 
veau, dans  la  terre  nouvelle,  en  un  mot, 
dans  toute  créature  qui  sera  alor^,  et  qu'ils 
le  verront  aussi  par  le  corps  dans  tout  corps. 
De  quel  côté  qu'ils  jettent  les  yeux  sur  la  fé- 
licité des  bienheureux,  elle  ne  sera  traver- 
sée d'aucun  mal,  et  l'on  n'y  aura  point 
d'autre  occupation  que  de  chanter  les 
louanges  de  Dieu ,  qui  sera  toutes  choses  en 
tous.  ((  En  effet,  dit-il ,  que  ferait-on  autre 
chose  dans  un  lieu  où  il  n'y  aura  ni  paresse 
ni  indigence  ?  Heureux,  dit  le  Prophète,  ceux 
qui  habitent  dans  votre  maison.  Seigneur,  ils 
vous  loueront  éternellement.  Toutes  les  parties 
de  notre  corps  qui  sont  maintenant  destinées 
à  certains  usages  nécessaires  à  la  vie,  n'en 
auront  point  d'autre  que  de  concourir  aux 
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louanges  de  Dieu.  Cette  harmonie  du  corps 
qui  nous  est  maintenant  cachée,  se  décou- 
vrant alors  à  nos  yeux  avec  une  infinité 
d'antres  choses  admirables,  nous  échauflfé- 
ra  d'une  sainte  ardeur  pour  louer  haute- 
ment un  si  grand  ouvrier.  Le  corps  sera 
aussitôt  où  l'esprit  voudra,  et  il  ne  voudra 
rien  qui  soit  méséant  au  corps  ou  à  Tâme. 
Là  se  trouvera  la  vraie  gloire,  il  n'y  aura  ni 
erreur  ni  flatterie.  Là  aussi  se  trouvera  le 
Téritable  honneur,  puisqu'on  ne  le  refusera 
à  aucun  qui  le  méritera,  et  qu'il  ne  sera  dé- 
féré à  aucun  qui  ne  le  méritera  pas.  La  véri- 
table paix  s'y  trouvera  encore,  puisqu'on  ne 
sou&ira  rien  de  contraire,  ni  de  soi-même 
ni  des  autres.  Celui  qui  est  l'auteur  de  la 
vertu  en  sera  la  récompense,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  de  meilleur  que  lui,  et  qu'il  l'a  pro- 
mis. U  sera  la  fin  de  nos  désirs  :  on  l'aimera 
sans  dégoût  :  on  le  louera  sans  lassitude. 
Cette  occupation  sera  commune  à  tous,  aus- 
si lien  que  Ja  vie  étemelle.  Quoiqu'on  ne 
sache  pas  quel  sera  le  degré  de  gloire  pro- 
portionné au    mérite  de  chacun,   il  n'y  a 
point  de  doute  que  ces  degrés  ne  soient  dif- 
férents. Mais  un  des  grands  biens  de  cette 
cité,  c'est  que  l'on  ne  portera  point  envie  à 
ceux  qu'on  verra  au-dessus  de  soi,  comme 
maintenant  les  anges  ne  sont  point  envieux 
de  la  gloire  des  archanges.  U  ne  faut  pas  s'i- 
maginer que  les  bienheureux  n'auront  point 
de  libre  arbitre,  parce  qu'ils  ne  pourront  pren- 
dre plaisir  au  péché  :  ils  seront  au  contraire 
d'autant  plus  libres  qu'ils  seront  délivrés  du 
plaisir  de  pécher,  pour  en  prendre  invariable- 
ment à  ne  plus  pécher  :  qualité  qu'ils  n'auront 
pas  d'eux-mêmes,  mais  du  bienfait  de  Dieu. 
De  cette  sorte  que  l'homme  ne  pourra  pas  plus 
perdre  sa  vertu  que  sa  félicité.  11  n'en  sera 
pas  moins  libre  pour  cela,  puisqu'on  ne 
saurait  dire  que  Dieu  n'a  point  de  libre  ar- 
bitre sous  prétexte  qu'il  ne  saurait  pécher. 
L'âme  se  souviendra  néanmoins  de  ses  maux 
passés,  mais  seulement  quant  à  la  connais- 
sance qu'elle  en  aura,  et  non  quant  au  sen- 
timent, car  les  bienheureux  seront  exempts 
de  tous  maux.  En  effet,  s'ik  ne  se  souve- 
naient pas  d'avoir  été  misérables,  et  s'ils  ne 
connaissaient  même  la  misère  étemelle  des 
danmés,  comment,  selon  le  Psalmiste,  chan- 
^     eraient-ils   éternellement  les  miséricordes 
•le  Dieu  ?  Dans  cette  cité  divine,  cette  parole 
^'   *^ra  accomplie  :  Tenes^vous  en  reposy  et  recon- 
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naissez  que  je  suis  Dieu ,  c'est-à-dire  que  l'on 
y  jouira  de  ce  grand  sabbat  qui  n'aura  point 
de  soir,  et  où  Dieu  nous  fera  reposer  en 
lui  ?  » 
27.   Les  pièces  que  l'on  a  mises  dans  ^^J«f,^„^*^ 


Y  Appendice  du  septième  tome,  ont  rapport  à  l!;j,*';;;,^j»„'; 
la  découverte  des  reliques  de  saint  Etienne.  *'»if»jf;  j.^. 
La  première  est  une  lettre  d'Avite,  prêtre  J^Jj  »"  ^p. 
espagnol,  adressée  à  Balcone,  évêque  de 
Brague  en  Portugal,  et  à  toute  son  Église. 
Avite  était  à  Jérusalem  vers  le  temps  que  se 
fît  la  découverte  des  reliques  de  saint  Etien- 
ne. Il  en  demanda  quelques  parties  à  Lucien 
avec  la  relation  de  la  manière  dont  le  corps 
de  ce  saint  martyr  avait  été  trouvé.  Lucien 
lui  donna  en  secret,  non-seulement  des  cen- 
dres du  corps  de  saint  Etienne,  mais  aussi 
quelques  os  pleiiis  d'une  onction,  dit  Avite, 
qui  était  une  preuve  visible  de  leur  sainteté. 
Elle  surpassait  les  parfums  nouvellement 
faits  et  les  odeurs  les  plus  agréables.  Avite 
envoya  ce  riche  présent  à  l'Église  de  Brague 
dont  il  était  prêtre,  dans  l'espérance  que  ce 
premier  martyr  obtiendrait  de  Dieu,  ou 
l'expulsion  des  barbares  qui  ravageaient 
alors  toute  l'Espagne,  ou  l'adoucissement  de 
leurs  esprits  inhumains.  Orose,  qui  s'en  re- 
tournait alors  en  Espagne,  fut  le  porteur  de 
ce  riche  trésor.  Avite  le  chargea  en  même 
temps  d'une  lettre  pour  Balcone,  et  de  la 
relation  de  Lucien  qu'il  avait  traduite  en  la- 
tin, afin  qu'on  ne  pût  douter  de  la  vérité 
des  reliques  qu'il  avait  confiées  à  Orose. 
Gennade  *  fait  mention  de  cette  lettre  d'Avite 
et  de  sa  traduction  de  la  relation  de  Lucien. 

28.  Ce  témoignage  de  Gennade  pourrait  L*f];';°^*g« 
suJQire  pour  rendre  certaine  et  authentique,  '• 
la  relation  que  Lucien  a  faite  de  la  décou- 
verte du  corps  de  saint  Etienne  ;  mais  il 
n'est  pas  le  seul  qui  en  ait  parlé.  Elle  est 
citée  dans  la  Chronique  de  Marcellin,  et  dans 
les  Fastes  dldace.  H  faut  bien  qu'elle  ait  été 
très-connue  du  temps  de  feaint  Augustin, 
puisque  ce  Père,  dans  son  120*  traité  sur 
saint  Jean,  dit  que  presque  toutes  les  na- 
tions savaient  alors,  par  la  révélation  du 
corps  de  saint  ^tienne,  que  Nicodème  était 
devenu  disciple:  de  Jésus -Christ.  Il  parle 
aussi  de  cette  relation  dans  deux  de  ces  dis- 
cours, savoir  di^ns  le  trois  cent  dix-huitiè- 
me et  le  trois  cent  dix-neuvième.  Le  Véné- 
rable Bède  en  a  copié  im  fort  long  passage  * 
dans  ses  Rétractations  sur  les  Actes  ;  et  on  en 


>  Gennad.,  M\\  Tir.  iUusUy  cap.  xl. 


•  Bède,  toiu.  VI,  pag.  13. 
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trouve  diverses  choses  dans  une  homélie 
qui  porte  le  nom  d'Ëusèhe  d'Emèse  *,  Lu- 
cien, auteur  de  cette  relation,  était  prêtre 
de  Jérusalem,  et  curé  d'un  lieu  appelé  Ca- 
phargamala  où  reposaient  les  reliques  de 
saint  Etienne.  Un  vendredi,  troisième  de 
décembre,  sous  le  dixième  consulat  d'Hono- 
rius,  et  le  sixième  de  Théodose,  c'est-à-dire 
en  Tan  415,  Gamaliel  lui  apparut  en  songe 
sur  les  huit  heures  du  soir,  et  lui  déclara 
où  étaient  son  corps ,  et  ceux  d'Abibas 
son  fils,  de  saint  Élienne,  et  de  Nicodè- 
me,  lui  recommandant  de  ne  les  laisser 
pas  plus  longtemps  dans  le  tombeau  négligé 
où  ils  étaient  ;  mais  de  dire  à  Jean,  évêque 
de  Jérusalem,  de  venir  ouvrir  leurs  tom- 
beaux pour  détourner  les  maux  dont  le 
monde  était  menacé.  Lucien,  s'étant  éveillé 
après  cette  apparition,  se  prosterna  en  terre 
pour  prier,  et  dit  à  Jésus-Christ  que  si  la 
vision  qu'il  avait  eue  venait  de  lui,  il  lui 
plût  de  la  lui  réitérer  encore  deux  fois.  Ce- 
pendant il  se  prépara  à  cette  grâce  par  le 
jeûne,  ne  mangeant  que  des  viandes  sèches, 
et  ne  buvant  que  de  l'eau.  11  vécut  de  la 
sorte  jusqu'au  vendredi  suivant,  dixième  dé- 
cembre, jour  où  Gamaliel  lui  apparut  sous  la 
même  forme  que  la  première  fois.  Après 
avoir  reproché  à  Lucien  sa  désobéissance, 
il  lui  montra  sous  la  figiu'e  de  quatre  cor- 
beilles pleines  de  fleurs,  dont  trois  étaient 
d'or,  et  la  quatrième  d'argent,  les  différents 
mérites  des  quatre  saints  dont  les  corps 
étaient  dans  le  même  tombeau.  Lucien  ren- 
dit grâces  à  Dieu  ;  et  ayant  continué  son 
jeûne  jusqu'au  troisième  vendredi,  dix-sep- 
tième décembre,  Gamaliel  lui  apparut  pour 
la  troisième  fois,  à  la  même  heure.  S'étant 
éveillé,  Lucien  alla  promptement  à  Jérusalem 
trouver  Jean,  à  qui  il  raconta  tout  ce  qui 
lui  était  arrivé.  L'évéque  ne  pouvant  pas 
venir  lui-même  à  Capharmagala,  parce  qu'il 
devait  se  trouver  au  concile  de  Diospolis, 
dit  à  Lucien  de  faire  creuser  à  un  tas  de 
pieiTes  qu'il  lui  marqua  ;  et  de  l'avertir,  s'il 
trouvait  quelque  chose.  Le  lendemain  18 
décembre,  Gamaliel  apparut  la  nuit  à  un 
moine  fort  simple,  nommé  Migécius,  et  lui 
marqua  expressément  le  lieu  où  lui  et  les 
autres  étaient  enterrés ,  particulièrement 
saint  Etienne.  Lucien  fit  creuser  à  l'endroit 
que  Jean  lui  avait  désigné  ;  mais  n'ayant 
rien  trouvé,  il  envoya  les  ouvriers  au  lieu 


que  Migécius  lui  indiqua.  Il  y  trouva  le  jour 
même  le  trésor  qu'il  désirait  selon  la  révé- 
lation qu'il  en  avait  eue  de  Dieu.  Il  y  avait 
dans  le  tombeau  une  pierre,  sur  laquelle  on 
avait  gravé  quatre  mots  hébreux,  qui  signi- 
fiaient Etienne,  Nicodème,  Gamaliel  et  Abi- 
bas  son  fils.  Lucien  ayant  trouvé  les  corps 
de  ces  saints,  en  avertit   aussitôt  Jean  de 
Jérusalem,  qui  vint  du  concile  de  Diospolis 
avec  les  évêques  de  Sébaste  et  de  Jéricho. 
Ils  ouvrirent  le  cercueil  de  saint  Etienne,  et 
en  même  temps  la  terre  trembla.  On  sentit 
une  odeur  excellente,  et  un  grand  nombre 
de  malades  furent  guéris.  Il  y  en  eut  même 
qui  furent  délivrés  du  démon.  Les  évêques 
après  avoir  baisé  les  reliques,  refermèrent 
le  cercueil,  que  l'on  transporta  au  chant  des 
psaumes  et   des  hymnes  dans  l'Église  de 
Sion.  A  la  même  heure  il  tomba  une  pluie 
abondante  qui  humecta  la  terre  extrême- 
ment aride  par  une  longue  sécheresse.  Jean 
de   Jérusalem  laissa   quelques-uns  des  os 
avec  les  cendres  du  saint  martyr  à  Caphar- 
magala. Telle  est  en  abrégé  la  relation  que 
Lucien  a  faite  de  l'invention  des  reliques  de 
saint  Etienne.  Il  l'écrivit  en  grec,  et  l'adressa 
à  toute  l'Église,  afin  de  faire  part  à  tous  les 
fidèles  des  merveilles  dont  il  avait  été  té- 
moin oculaii'C.  Les  dernières  lignes  ne  s'a- 
dressent point  à  toute  l'Église,  mais  à  quel- 
ques particuliers  :  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
que  c'est  Avite  qui  y  parle  à  l'évéque  et  au 
peuple  de  l'Église  de  Brague,  à  qui  il  adres- 
sait la  relation  de  Lucien.  Ce  qui  le  persuade 
encore,  c'est  que  cette  fin  ne  se  lit  pas  dans 
le  manuscrit  de  Fleury. 

29.  Suit  dans  V Appendice,  une  lettre  d'A- 
nastase  le  Bibliothécaire ,  à  Landuléus , 
évêque  de  Capoue,  où  il  lui  marque  qu'il 
avait  traduit  en  latin  l'Histoire  de  la  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Etienne,  de  Je 
rusalem  à  Constantinople,  et  où  il  lui  re- 
commande cette  histoire  comme  quelque 
chose  de  bon.  Elle  a  été  connue  et  reçue 
de  Nicéphore  •,  et  des  autres  grecs  posté- 
rieurs. On  ne  doute  pas  néanmoins  que  ce 
ne  soit  une  pièce  supposée,  i""  L'auteur  de 
cette  histoire  met  la  translation  de  ces  reli- 
ques à  Constantinople,  à  peu  près  dans  le 
temps  où  elles  furent  découvertes  par  Jean 
de  Jérusalem.  Nicéphore  dit,  au  contraire, 
que  ces  reliques  furent  apportées  à  Cons- 
tantinople  sous  le  règne  de  Constantin; 


1  Euseb.  Emcs,  HomiU  3,  pag.  8. 


•  Niceph.,  lib.  XIV,  cap.  iv. 
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mais  qa'une  partie  étant  restée  en  Pales- 
tine, y  fut  trouTée  par  Lucien.  2*"  Il  est  dit 
daos  cette  histoire  que  le  tombeau  de  saint 
Étieime  fut  mis   dans   l'oratoire  bâti   par 
Alexandre,   sous  le   dixième   consulat  de 
l'empereur  Constantin  :  or,  il  est  certain  par 
les  Êistes,  que  ce  prince  ne  fut  que  huit 
fois  consul.  3*"  Saint  Cyrille  y  est  marqué 
éTéqne  de  Jérusalem,  en  même  temps  que 
Constantin,  surnommé   le   Grand,  occupait 
l'Empire  ;  ce  qui  est  insoutenable,  puisque 
saint  Cyrille  ne  fut  élevé  à  Tépiscopat  que 
sous  le  règne  de  Constance. 
^*     30.  Mais  il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  de 
«  la  vérité  de  la  lettre  de  Sévère,  évoque  de 
111e  de  Minorque,  puisqu'elle  est  citée  dans 
le  premier  livre  des  miracles  de  saint  Etienne 
fait  par  Tordre  de  saint  Évodius.  Cette  let- 
tre est  adressée,  comme  la  relation  de  Lu- 
cien, à  toute  l'Église.  Sévère  l'écrivit  au 
mois  de  février  de  l'an  418,  peu  après  qu'il 
eût  été  fait  évéque.  C'est  une  relation  des 
miracles  qui  se  firent  dans  l'Ile  de  Minorque 
par  les  reliques  de  saint  Etienne.  Elles  y 
avaient  été    apportées  par  le   saint  prêtre 
Orose,  que  Sévère  ne  nonune  pas,  mais  qu'il 
désigne  assez,  en  disant  que  ce  prêtre  y 
était  abordé  de  Jérusalem  ;  qu'il  avait  ré- 
solu de  porter  en  Espagne  les  reliques  dont 
il  était  chargé,  et  que  n'ayant  pu  y  passer 
à  cause  que  les  Goths  et  les  Vandales  l'oc- 
cupaient toute  entière,  il  s'en  était  retourné 
en  Afrique,  laissant  les  reliques  qu'il  portait 
dans  l'église  de  Magone,  l'une  des  deux  vil- 
les de  111e  de  Minorque.  Il  y  avait  dans  cette 
ville  un  grand  nombre  de  Juifs,  et  Us  étaient 
même  les  plus  qualifiés  du  lieu.  Mais  il  n'y 
en  avait  aucun  dans  la  seconde  viUe  de  Mi- 
norque nommée  Jammone ,  persuadés  qu'ils 
n'y  pourraient  vivre.  La  présence  de  ces  re- 
liques excita  le  zèle  des  chrétiens  de  Ma- 
gone ;  et  ils  commencèrent  par  toute  la  ville 
à  disputer  sur  la  religion  avec  les  Juifs.  Le 
joor  ayant  été   marqué    pour  une  confé- 
rence publique,  les  chrétiens,  pour  s'y  pré- 
parer, dressèrent  un  mémoire  des  princi- 
paux points  de  la  dispute.  Les  Juifs  prièrent 
un  de  leurs  principaux,  nommé  Théodore, 
de  s'y  trouver  avec    Théodose  qui    avait 


parmi  eux  la  dignité  de  patriarche.  Sévère 
y  vint  de  Janunone  où  il  faisait  sa  résidence 
ordinaire.  Le  fruit  de  cette  conférence,  qui 
dura  plusieurs  jours,  fut  que  cinq  cents  qua- 
rante personnes  se  convertirent,  frappés  des 
miracles  qui  se  faisaient  par  les  reliques  de 
saint  Etienne.  Aussitôt  après,  les  Juifs  con- 
vertis commencèrent  à  détruire  ce  qui  res- 
tait de  leur  synagogue  qui  avait  été  brûlée 
avec  tous  ses  ornements,  excepté  les  livres 
de  l'argenterie,  et  bâtirent  une  nouvelle 
église,  non-seulement  à  leurs  dépens,  mais 
de  leurs  propres  mains.  Sévère  raconte  les 
prodiges  qui  arrivèrent  en  cette  occasion. 

31.  La  relation  de  Sévère  fut  bientôt  ap-  „"7«»<»;« 
portée  en  Afrique,  où  Evodius,  évéque  d'U-  «•«mEueno., 
zales,  ancien  ami  de  saint  Augustin,  la  fit  lire 
publiquement  |dans  l'Église,  le  jour  même 
qu'il  y  reçut  solennellement  des  reliques  de 
saint  Etienne  * .  Comme  elle  contenait  le 
détail  des  miracles  qui  s'étaient  opérés  en 
présence  d'une  autre  partie  des  reliques  du 
même  saint  mailyr  dans  l'Ile  de  Minorque, 
eUe  fut  écoutée  du  peuple  d'Uzales  avec  beau- 
coup de  ferveur  et  de  dévotion.  Les  reliques 
apportées  à  Uzales,  consistaient  en  une  fiole 
où  il  y  avait  des  gouttes  de  sang  de  saint 
Etienne,  et  de  petits  fragments  d'os,  conmie 
des  pointes  d'épis.  Évodius  alla  les  recevoir 
à  ude  lieue  de  la  viUe  d'Uzales,  où  était  la 
mémoire  de  deux  anciens  martyrs,  Félix  et 
Gennade.  Après  qu'il  eût  célébré  les  saints 
mystères  en  ce  lieu  il  en  partit  assis  dans 
un  char,  ayant  des  reliques  du  saint  sur  ses 
genoux,  accompagné  d'une  multitude  infinie 
de  peuple  divisé  en  plusieurs  chœurs,  por- 
tant des  cierges  et  des  flambeaux,  chantant 
des  psaumes  et  répétant  souvent  ces  paro- 
les :  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur. Ils  marchèrent  en  cet  ordre  jusqu'à 
Uzales,  où  ils  anîvèrent  le  soir.  L'évêque 
déposa  les  reliques  dans  l'église  de  la  ville 
sous  l'abside,  c'est-à-dire  dans  le  sanc- 
tuaire, et  les  plaça  sur  un  trône  orné  de 
tentures,  avec  un  linge  qui  les  couvrait.  El- 
les furent  mises  ensuite  sur  un  petit  lit, 
dans  un  lieu  fermé,  où  il  y  avait  des  portes 
et  une  petite  fenêtre  par  où  on  faisait  tou- 
cher des  linges,  qui  guérissaient  les  mala- 


*  Eodem  namque  die  in  quo  ingressœ  sunt  EO" 
cUsiam  beati  Stephani  reliquiœ,  in  ipso  princi" 
pio  canonicarum  lectionum,  epUtola  ad  nos  quo- 
que  delata  cujusdam  saneti  Episcopiy  Severi  no^ 
mine,  Minoriensis  insulœ,  de  pulpito  in  aures 
EccUsiœ  cum  ingenti  favore  recitata  est  :  quœ 


continebat  gloriosi  Stephani  virtutes,  quas  in 
insula  memorata  per  prœsentiam  r^liquiarum 
siAarum  in  salutem  omnium  illic  credentium  per^ 
fecerat  Judœorum.  Lib.  I  De  Mirac.  Stephan*, 
cap.  u. 
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dies.  On  mit  devant  la  mémoire  de  saint 
Etienne  un  voile  donné  par  un  homme  in- 
connu, où  le  saint  était  peint  *  ,  portant  sur 
ses  épaules  une  croix,  de  la  pointe  de  la- 
quelle il  frappait  la  porte  de  la  ville,  et  en 
cbassait  un  dragon.  Ëvodius  avait  d'abord 
séparé  une  partie  des  reliques,  et  les  avait 
mises   dans  son  monastère,  en  une  petite 
châsse   d'argent,  pour  les  transporter   en 
une  église  de  son  diocèse  qu'il  avait  retirée 
des  donatîstes.  Mais   la  veille  qu'il  devait 
faire  cette  translation,  le  peuple  d'Uzales  s'y 
opposa  et  l'obligea  même  de  promettre  avec 
serment,  qu'il  n'enlèverait  rien  des  reliques 
de  saint  Etienne.  Ëvodius  remit  donc  cette 
partie  des  reliques  avec  les  autres.  Comme 
il  les  portait  de  son  monastère  à  l'église, 
un  aveugle  toucha  la  châsse  d'argent  qui  les 
renfermait,  et  recouvra  aussitôt  la  vue.  Un 
autre  aveugle  ayant  été  guéri,  laisssa  pour 
offrande  une  lampe  d'argent.  Il  se  fit  à  Uzafes 
un  grand  nombre  d'autres  miracles,  et  on  y 
venait  de  tous  côtés.  Pour  en  conserver  la 
mémoire,  Évodius  les  fit  écrire  par  im  de 
ses  clercs,   qui,  ne  pouvant  les  rapporter 
tous,  choisit  les  plus  connus,  dont  il  fit  un 
livre,  où  il  proteste  •  qu'il  n'a  travaillé  qu'à 
rapporter  les  faits  avec  toute  la  vérité  et  la 
simplicité  possible,  ayant  même  mis  quel- 
quefois les  propres  termes  dont  les  malades 
s'étaient  servis.  «Car  les  personnes  sages  et 
religieuses  aiment  toujours  mieux,  dit-il,  la 
vérité,  quelque  barbares  que  soient  les  ter- 
mes dont  on  l'exprime,  que  le  mensonge 
orné  des  expressions  les  plus  éloquentes  et 
les  plus  polies.»  Il  assure*  qu'il  avait  été  pré- 
sent lorsqu'on  apporta  les  reliques  de  saint 
Etienne  dans  la  ville  d'Uzales.  Quelquefois,  il 
adresse  son  discours  à  Évodius  ;  ce  qui  fait 
voir  que  cet  évêque  n'est  point  auteur  de  ce 
recueil  ;  et  d'autres  fbis  U  l'adresse  à  ses  pè- 
res et  à  ses  frères.  L'auteur  le  composa  pour 
être  lu  publiquement  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Etienne  ^.  On  lut  en  effet  ces  miracles , 
et  après  la  lecture  de  chacun  d'eux  on  faisait 
monter  '  au  jubé  la  personne  dont  on  venait  de 


1  D^U  ergp  êubdiacono  vélum  variis  pictum 
coloribus,  in  quo  inerat  pictura  hœc.  In  dextera 
veli  parte  ipse  sanctus  Stephanus  videbatur  ad- 
stare ,  et  gloriosam  crucem  propriis  repositam 
humeris  bajulare,  qua  crucis  cuspide  portam  ci- 
vitatis  videbatur  pulsare,  ex  qua  profagiens 
draco  itterrimus  cernebatur  exire,  amiêo  Dei 
videlicei  adventante,  Lib.  II  De  Mirac,  Steph. 
cap.  Vf, 


rapporter  la  guérison,  lorsqu'elle  se  trouviâl 
présente,  afin  qu'elle  en  rendit  elle-même 
un  témoignage  authentique.  Plusieurs  per- 
sonnes prenaient  des  copies  de  la  relation 
de  ces  miracles,  à  mesure  qu'on  en  faisait 
la  lecture;  ce  qui  obligea  l'auteur  d'en 
composer  un  second  livre.  Il  remarque  que 
le  saint  martyr  apparaissait  assez  ordinaire- 
ment sous  la  forme  d'un  jeune  homme,  et 
quelquefois  en  habit  de  diacre  •  .  Saint  Au- 
gustin rapporte  dans  son  vingt-deuxième 
livre  de  la  Cité  de  Dieu  plusieurs  des  mira- 
cles marqués  dans  ces  deux  livres;  et  il 
semble  que  c'est  à  ce  recueil  qu'il  renvoie 
ses  auditeurs  dans  le  sermon  trois  cent 
vingt-troisième,  lorsqu'il  leur  dit  :  «  Infor- 
mez-vous du  grand  nombre  de  miracles  qui 
se  sont  faits  à  Uzales  où  Évodius  mon  ami 
est  évêque.  »  On  n'y  avait  point  coutume  de 
faire  donner  à  ceux  qui  étaient  guéris  par 
miracle,  des  mémoires  de  leur  maladie  et 
de  leur  guérison  pour  les  faire  lire  devant 
le  peuple,  comme  on  faisait  en  d'autres  en- 
droits. Mais  saint  Augustin  y  étant  venu 
vers  l'an  426,  à  peu  près  dans  le  temps 
qu'une  dame  de  qualité  nommée  Pétronie 
avait  été  guérie  miraculeusement,  il  l'ex- 
horta '  à  la  prière  d'Évodius,  à  donner  nn 
mémoire  de  ce  miracle;  eUe  y  consentit 
volontiers. 

AR'nCLE  IX. 

DES    0UVRÀGB9    C02VTflRU9   DANS  LB 
HÏÏITIÈMB    TOUS. 

§   L 

Du  Traité  des  hérésies,  et  contre  les  Juifs, 

1 .  Quodvultdeus,  diacre  de  l'Église  de  Car-  Tt«j 
thage ,  encouragé  par  l'extrême  bonté  de  g  : 
saint  Augustin  ",  qui  était  reconnue  de  tout 
le  monde,  ne  craignit  point  de  le  presser  par 
diverses  lettres,  de  faire  un  catalogue  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  eu  d'hérésies  ju^ 
qu'alors ,  de  marquer  les  erreurs  de  cha- 


*  Lib.  I  De  Mirae.  Steph,  in  Prolog,  —  *  Lib.  1, 
cap.  II.  —  ♦  Lib.  I,  cap.  xv. 

>  Lib.  II,  cap.  I. 

*  Deinde  quodam  ingresso  juvene ,  candida 
veste  nitentef  habitum  diaconi  prœferente.  ac  di- 
cente  illis  mortuis  :  Recedite,  statim  ilka  mor- 
tuorum  turbas  non  eomparuisse.  Lib.  I,  cap.  vi. 

'  August.,  lib.  XXII   De  Civit.  Deiy  cap.  vni. 

*  Apud  Aag.  Epist,  221. 
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cnne  ;  ce  qu'elles  ayaient  de  contraire  à  la 
foi  de  l'Église  catfaoli(iae  sur  la  Trinité,  sur 
le  Baptême,  sur  la  Pénitence,  sur  les  deux 
natores  de  Jésus-Gbrist,  sur  sa  résurrection, 
sur  les  liyres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  et  sur  ce  que  chacun  avait  de 
contraire  à  la  vérité.  Il  souhaitait  aussi  que 
ce  Père  fit  connaître  dans  ce  catalogua,  quels 
sont  les  hérétiques  que  l'Église  rejette,  ou 
dont  elle  admet  le  baptême,  et  qu'il  joignit 
an  détail  de  toutes  les  sectes  ce  que  l'Écri- 
tare  et  la  raison  fournissent,  pour  les  con- 
vaincre d'erreurs.  Un  ouvrage  de  cette  na- 
ture ne  pouvait  qu'être  très-utile  tant  aux 
ignorants   qu'aux  doctes  mêmes.   Mais  il 
était  d'an  travail  infini  ;  et  saint  Augustin, 
chargé  d'années  et  d'occupations,  n'était 
guère  en  état  de  l'achever.  Aussi  Quodvult- 
deus  se  restreignit  à  lui  demander  un  abré- 
gé on  un  sommaire  des  erreurs  de  chaque 
secte  d'hérétiques ,  et  de  ce  que  l'Église  en- 
seigne de  contraire  aux  dogmes  de  cha- 
cune, ne  s'étendant  sur  l'un  et  sur  l'au- 
tre de  ces  points  qu'autant  que  la  matière 
le  demanderait,  renvoyant  ceux  qui  vou- 
draient voir  plus  au  long  les  objections  des 
hérétiques  et  les  réponses  des  catholiques, 
aux  traités  Caits  sur  ce  si\jet,  tant  par  les  au- 
tres que  par  lui-même.  Saint  Augustin  s'ex- 
cusa* d'entreprendre  ce  travail,  le  croyant 
au-dessus  de  ses  forces.  Il  savait  d'ailleurs 
que  saint  Philastre  et  saint  Épiphane  avaient 
traité  cette  matière.  Ainsi  il  ofirit  à  Quod- 
vultdens  de  lui  envoyer  l'ouvrage  de  saint 
Épiphane ,  qu'il  préférait  à  celui  de  saint 
,  Philastre.  Le  diacre  de  Carthage  ne  se  re- 
buta point,  et  protesta  au  saint  évêque  dans 
une  seconde  lettre  qu'il  ne  cesserait  point 
de  le  presser  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu 
l'effet  de  ses  prières.  H  lui  présenta  qu'en 
Tain  il  le  renvoyait  à  des  auteurs  grecs,  lui 
qui  ne  connaissait  pas  même  les  latins  qui 
avaient  écrit  sur  cette  matière  ;  et  que  de- 
puis la  mort  de  saint  Philastre  et  de  saint 
Épiphane  il  s'était  élevé  beaucoup  de  nou- 
velles hérésies  dont  on  ne  pouvait  par  con- 
séquent rien  trouver  dans  leurs  ouvrages. 
ft  Je  reviens  donc  encore  à  vous,  ajoute-t- 
iP,  comme  à  mon  unique  recours;  j'inter- 
pelle de  nouveau  la  bonté  de  ce  cœur  si 
tendre,  toujours  prêt  à  exercer  la  charité. 
Quoique  vous  n'entendiez  que  ma  voix,  les 
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désirs  qu'elle  exprime  sont  ceux  de  tout  le 
monde.  Laissons  à  part  les  mets  étrangers 
que  vous  nous  présentez  :  nous  ne  voulons 
que  de  ceux  que  l'Afrique  même  produit,  et 
qui  font  les  délices  de  nos  provinces.  Ne 
nous  refusez  point,  dans  la  faim  qui  nous 
presse,  ce  pain  exquis  et  aussi  délicieux  que 
la  manne,  quoique  nous  vous  le  demandions 
peut-être  à  contre  temps.  Souvenez-vous 
que  cet  importun  de  l'Évangile  qui  alla  en 
plein  minuit  demander  trois  pains  à  son  ami, 
ne  laissa  pas  d'obtenir  ce  qu'il  demandait?  » 
Saint  Augustin  ne  put  se  refuser  à  des 
instances  si  vives  :  seulement  il  pria  Quod- 
vultdeus  '  de  lui  donner  du  temps,  à  cause 
des  occupations  qui  lui  étaient  survenues,  et 
qui  l'avaient  obligé  de  quitter  même  l'ou- 
vrage qu'il  avait  entre  les  mains.  C'était  la 
réponse  aux  huit  livres  que  Julien  avait  pu- 
bliés, et  la  revue  de  ses  propres  ouvrages. 
Ainsi  l'on  ne  peut  mettre  son  traité  des  Hé- 
résies qu'après  l'an  427,  époque  à  laquelle 
ce  Père  acheva  ses  deux  livres  des  Rétracta- 
tions. 

2.  Alors,  c'est-à-dire  vers  le  commence-  ^  .  ^ 
ment  de  l'année  suivante  428,  il  travailla  Mtoa^nce. 
sur  les  hérésies  ;  mais  il  ne  s'assujettit  pas 

au  plan  que  le  diacre  de  Carthage  lui  en 
avait  formé.  U  crut  que  pour  savoir  ce  que 
l'on  pensait  dans  l'ÉgUse  touchant  chacune 
des  sectes  qui  s'y  étaient  élevées,  il  suffisait 
de  savoir  qu'elle  croit  le  contraire  de  ce 
qu'enseignent  les  hérétiques;  et  il  ne  jugea 
pas  qu'il  fût  nécessaire  de  prouver  par  au- 
torité on  par  raison  les  vérités  qu'elle  croit. 
Il  ne  prétendit  pas  même  donner  en  détail 
toutes  les  hérésies,  parce  qu'il  y  en  a  de  si 
obscures  qu'elles  échappent  aux  plus  cu- 
rieux ;  ni  expliquer  tous  les  dogmes  des  hé- 
rétiques dont  il  donnerait  le  catalogue,  y  en 
ayant  quelques-uns  que  plusieurs  d'entre 
eux-mêmes  ignoraient. 

3.  Son  dessein  était  de  distribuer  cet  ou-       n  de^t 
vrage  en  plusieurs  livres.  Le  premier  ne  de-  •»  pinatcm 
vait  contenir  qu'une  Uste  des  diverses  sectes 
d'hérétiques,  avec  les  hérésies  qu'elles  te- 
naient ou  avaient  tenues  :  il  se  proposait  de 
montrer  dans  un  second  livre  ^,  ou  même 

dans  plusieurs  autres,  ce  qui  rend  un  hom- 
me hérétique  ;  et  de  donner  des  règles,  non- 
seulement  pour  connaître  ce  qui  fait  l'héri- 
tique,  mais  encore  pour  se  garantir  de  tou- 


I  Angust.,  ETpisU  222.  —  *  Epist.  223.  —  >  Epist, 
224. 


^  Âugust.,  ProhgAn  lib.  de  hwrts.^  tom.  VlU, 
pag.  4. 
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tes  les  hérésies  conilues  et  inconnues.  Nous 
n'avons  que  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage ;  la  mort  qui  le  prévint ,  Tempéclia 
d'exécuter  la  seconde. 
,JiJJ?;|;*;  4.  n  compte  dans  la  première,  quatre- 
Luii  bérésiet.  yingt-huit  hérésies  depuis  Jésus-Christ  jus- 
qu'à son  temps  ;  commençant  aux  simoniens 
et  finissant  aux  pélagiens,  qu'il  appelle  aussi 
célestiens.  Ce  qu'il  dit  de  la  plupart  des  hé- 
résies est  tiré  en  partie  de  saint  Philastre 
et  de  saint  Épiphane,  particulièrement  du 
dernier  :  mais  il  ne  les  suit  pas  en  tout.  Il  se 
servit  aussi  de  l'histoire  d'Eusèbe  de  Césa- 
rée;  traduite  par  Rufin.  Aussitôt  qu'il  eût 
achevé  cette  première  partie,  il  l'envoya  à 
Quodvultdeus,  afin  que  cela  l'engageât,  lui 
et  les  autres  qui  la  Ûraient\  à  demander  à 
Dieu  la  grâce  et  la  lumière  dont  il  avait  b'e* 
soin  pour  achever  l'autre  partie  qui  n'était 
pas  moins  intéressante. 
«fau.*'"""  ^'  Possidius  parle  de  cet  ouvrage  •  com- 
me étant  demeuré  imparfait  ;  mais  on  voit 
par  Isidore*  de  Séville,  que  Primasius,  évo- 
que d'Afrique,  vers  l'an  550,  acheva  ce  que 
saint  Augustin  avait  commencé,  et  qu'il 
compo^  à  cet  efifet  trois  livres  sous  le  mê- 
me titre ,  adressés  à  Fortunat.  Dans  le  pre- 
mier il  faisait  voir  ce  qui  rend  un  homme 
hérétique  ;  et  dans  les  deux  autres,  il  don- 
nait les  moyens  de  reconnaître  celui  qui 
l'est.  Cassiodore  ^  conseille  la  lecture  de  l'a- 
brégé que  saint  Augustin  a  fait  des  hérésies, 
et  il  en  donne  pour  raison  qu'on  peut  y  ap- 
prendre à  éviter  les  écueils  où  d'autres  ont 
fait  naufrage.  Ce  traité  est  encore  cité  par 
saint  Grégoire  le  Grand  ^.  Il  y  a  des  manus- 
crits *  où  ce  catalogue  renferme  encore  les 
hérésies  des  timothéens ,  des  nestoriens  et 
des  eutichiens  :  mais  on  ne  doute  point 
qu'elles  n'y  aient  été  ajoutées  après  coup, 
les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès 
n'ayant  pas  été  taxées  d'hérésie  avant  la 
mort  de  saint  Augustin. 

ire^7eï*jîm;  ^'  ^^  ^®  ^**  poiut  l'époque  du  Traité  conr 
tre  les  Juifs,  qui  est  quelquefois  intitulé  : 
Discours  sur  l'incarnation  du  Seigneur.  Saint 
Augustin  y  fait  voir,  par  le  témoignage  de 
saint  Paul,  la  réprobation  des  Juifs  et  la  vo- 
cation des  gentils.  U  remarque  que  les  Juifs 
ne  tenaient  aucun  compte  de  l'autorité  de 
l'apôtre  saint  Paul,  quand  elle  leur  était  pré- 
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sentée,  et  qu'ils  faisaient  aussi  peu  de  cas 
de  l'Évangile,  lorsqu'on  en  tirait  contre  eux 
quelques  preuves.  Mais  il  soutient  qu'ils  pen- 
seraient autrement,  s'ils  savaient  que  c'est 
de  saint  Paul  que  le  prophète  Isaîe  a  dit  :  Je 
vous  ai  donné  pour  être  la  lumière  des  nations, 
afin  que  vous  soyez  mon  salut  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre,  et  que  c'est  des  apôtres  qu'il 
est  écrit  dans  les  Psaumes  :  Le  son  de  leurs 
paroles  s*est  fait  entendre  par  toute  la  terre» 
Mais  afin  qu'il  ne  restât  aucune  réplique  aux 
Juifs,  il  emploie  contre  eux  un  grand  nom- 
bre de  passages  de  l'Ancien  Testament,  qui 
prédisent  clairement  la  venue  de  Jésus- 
Christ  et  sa  passion,  et  qui  prouvent  aussi 
que  leur  loi  devait  avoir  une  fin,  et  être 
changée  en  une  loi  nouvelle  ;  il  en  était  de 
même  de  leurs  sacrifices  et  de  leurs  autres 
cérémonies.  D  prouve  aussi,  par  divers  en- 
droits du  prophète  Isaïe,  que  Dieu  devait  re- 
jeter les  Juifs  pour  appeler  les  gentils,  et 
que  la  même  chose  a  été  prédite  par  le  pro- 
phète Malachie.  Les  Juifs  objectaient  :  Com- 
ment les  chrétiens  peuvent-Us  se  servir  de 
l'autorité  des  livres  de  l'Ancien  Testament, 
eux  qui  n'observent  point  les  lois  qui  y  sont 
prescrites  ?  Saint  Augustin  répond  qu'ils  ne 
les  observent  point  parce  qu'eUes  sont  chan- 
gées, à  cause  que  ce  changement  a  été  pré- 
dit par  celui  en  qui  les  chrétiens  croient  ; 
qu'au  reste,  les  chrétiens  ne  négligent  de  la 
loi  ancienne  que  ce  qui  était  figuratif,  mais 
qu'ils  en  acceptent  les  promesses.  Il  ajoute 
que,  s'Us  n'offrent  point  à  Dieu  des  sacrifi- 
ces à  la  manière  des  Juifs,  ils  oflOrent  j>ar 
toute  la  terre  celui  qui  a  été  prédit  par  le 
prophète  Malachie,  non  que  Dieu  ait  besoin 
de  nos  sacrifices,  mais  parce  que  ceux  que 
nous  lui  offrons  nous  sont  utiles  à  nous-mê- 
mes, n  y  a,  dans  la  conclusion  de  ce  dis- 
cours, quelques  expressions  qui  ne  sont  pas 
ordinaires  à  saint  Augustin,  et  que  l'on  ne 
trouve  que  dans  ceux  qui  lui  sont  faussement 
attribués;  ce  qui  donne  lien  de  croire  qu'elle 
n'est  pas  de  lui. 

§n. 

De  l'Utilité  de  la  foi  et  du  livre  des  Deux  âmes, 
et  contre  Adimante^ 


1.  Le  livre  de  V Utilité  de  la  foi  ou  de  la    Lmèi 


*  Âugust.,  Profoor.  in  lib.  de  hœres.y  tom.  VIII,  *  Caasiod.,  Inst.y  cap.  xii.  —  »  Grcg.,  lib.  VI, 

pag.  2.  ~  *  Po88id.,  in  Indic,  cap.  v.  Epis  t.  4. 

>  Isidor.  Hispal.  De  Scrip.  Eccles.,  cap.  ix.  *  Lib.  J>e  Hœr.,  pag.  27,  in  notis. 
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l'fri'iK  Croyance  *,  paraît  être  le  premier  que  saint 
Augustin  composa  à  Hippone  depuis  qu'il 
eut  été  élevé  au  sacerdoce  •.  C'était  donc 
vers  le  commencement  de  Tan  391.  Il  Ta- 
(Iressa  à  Honorai  son  ami,  engagé  dans  les 
pièges  que  les  manichéens  lui  avaient  ten- 
dus, et  dans  lesquels  il  avait  lui  -  même 
contribué  à  le   faire  tomber  '.   Honorai  ^ 
s'était  laissé  surprendre  aux  promesses  spé- 
cieuses que  âiisaieni  ces  hérétiques  de  ne 
lien  avancer  que  de  clair,  de  démonstratif 
et  de  visible,  et  il  se  moquait  de  ce  que,  dans 
rÉglise  catholique  *,  on  obligeait  les  person- 
nes à  croire,  au  lieu  de  leur  prouver  la  vé- 
rité par  la  raison.   Mais,  comme  il  n'était 
attaché  à  la  terre  par  aucun  intérêt  humain, 
et  seulement  par  une  fausse  apparence  de 
la  vérité,  il  était  moins  hérétique  que  trom- 
pé par  les  hérétiques.  C'est  ce  qui  persuada 
à  saint  Augustin  qu'il  pourrait  le  conduire  à 
la  vérité,  par  le  même  chemin  qui  l'y  avait 
conduit  lui-même.  Il  déclare,  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage,  qu'il  ne  l'a  entrepris 
ni  par  vanité  ni  par  ostentation,  mais  par 
charité  et  pour  l'utilité  de  ses  frères  qui 
étaient  dans  l'erreur.  «  Dieu  qui  connaît  le 
fond  de  mon  cœur,  dit-il  à  Honorai,  sait  que 
mon  intention  est  droite  et  sincère,  que  je 
dis  les  choses  comme  je  crois  qu'il  faut  les 
entendre  pour  trouver  la  vérité,  dont  la  re- 
cherche fait  depuis  longtemps  mon  unique 
occupation.  Ce  qui  m'oblige  donc  à  écrire, 
c'est  que  j'aurais  une  extrême  douleur  si, 
après  avoir  trouvé  tant  de  facilité  à  m'éga- 
rer  avec  vous,  U  ne  m'était  pas  possible  de 
marcher  aussi  avec  vous  dans  le  vrai  che- 
min. »  Si  cet  Honorai  est  le  même  qui  écri- 
vait de  Carihage  à  saint  Augustin,  vers  l'an 
412,  et  lui  proposait  diverses  questions  à  ex- 
ph'quer,  on  ne  peut  douter  que  le  livre  que 
ce  Père  lui  adressa  n'ait  eu  le  succès  qu'il 
en  attendait. 
•^     2.  n  y  établit  d'abord,  qu'il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  un  hérétique  et  celui  qui  s'est 
laissé  surprendre  à  l'erreur  ;  que  celui-là  s'at- 
tache à  l'erreur  par  quelque  intérêt  humain, 
on  par  le  désir  de  la  gloire  et  de  dominer 
sur  les  autres,  au  lieu  que  celui-ci  ne  l'em- 
brasse que  trompé  par  une  fausse  apparence 
de  la  vérité.  Il  dit  ensuite  que  le  but  de  son 
ouvrage  est  de  montrer  que  c'est  une  témé- 

*  Le  cardinal  Mai  a  donné  le  prologue  on  som- 
maire de  ce  livre  d'après  un  manuscrit  d'une  an- 
tiquité douteuse.  Yid.  Bibl.  Nov.  Pat.  tom.  1, 
i'  part.,  pag.  150-152.  {L'édUewr.) 
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rite  sacrilège  aux  manichéens,  de  se  moquer 
de  ceux  qui,  suivant  l'autorité  de  la  foi  ca- 
tholique, se  préparent  à  l'intelligence  des 
vérités  en  croyant  ce  qu'ils  ne  peuvent  en- 
core comprendre,  et  qui  se  purifient  pour 
recevoir  l'infusion  de  la  lumière  divine.  Il 
raconte  comment  il  avait  été  lui-même  en- 
gagé dans  les  rêveries  de  ces  hérétiques  qui 
avaient  sans  cesse  le  nom  de  la  vérité  sur 
les  lèvres,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  en  eux. 
Après  cela  il  justifie  l'Ancien  Testament 
qu'ils  avaient  coutume  de  blâmer,  lorsqu'ils 
avaient  affaire  à  des  ignorants,  et  prouve 
que  soit  qu'on  l'entende  dans  le  sens  histo- 
rique, ou  dans  le  moral ,  ou  dans  l'aUégori- 
que,  il  convient  entièrement  avec  le  Nou- 
veau; et  que  l'Église  ne  peut  être  accusée 
d'erreur  dans  aucun  des  sens  qu'elle  lui 
donne.  Il  prévient  Honorât  sur  les  fausses 
explications  qu'en  avaient  faites  les  enne- 
mis de  l'Église,  et  lui  dit  :  «  Croyez-iaoi, 
tout  ce  qui  est  dans  l'Écriture  sainte,,  est 
grand  et  divin.  La  vérité  y  est  toute  entière, 
et  l'on  y  rencontre  une  doctrine  extrême- 
^  ment  propre  à  nourrir  l'âme  et  à  réparer  ses 
forces.  Elle  est  accomodée  de  teUe  sorte  à 
nos  besoins  et  à  notre  capacité ,  qu'il  n'y  a 
personne  qui  n'en  puisse  tirer  ce  qui  lui 
»  suffit,  pourvu  qu'on  s'en  approche  avec  la 
foi  ci  la  piété  que  la  vraie  religion  de- 
mande. » 

n  exhorte  donc  Honorai  à  ne  point  avoir 
d'aversion  pour  les  auteurs  de  ces  livres 
saints,  et  même  à  les  aimer,  quoiqu'il  ne  les 
comprenne  pas  encore.  «Quoiqu'on  n'entende 
pas  les  poèmes  de  Virgile,  dit-il,  et  qu'il  pa- 
raisse d'abord  y  avoir  quelque  absurdité  dans 
plusieurs  des  vers  de  ce  poète,  on  ne  laisse 
pas  de  lui  applaudir  à  cause  de  l'estime  pres- 
que générale  qu'on  a  faite  de  lui  ;  on  ne  doit 
pas  moins  favoriser  les  Uvres  sacrés  à  qui 
tant  de  siècles  ont  rendu  témoignage,  qu'ils 
sont  l'ouvrage  du  Saint-Esprit.  Ceux  qui  s'i- 
maginent y  voir  des  absurdités  sont  des  enne- 
mis de  l'Église.  Il  ne  vous  appartient  donc  pas 
de  vous  jeter  sans  guide  et  sans  interprète, 
dans  la  lecture  de  ces  livres  saints,*  et  vous 
devez  encore  moins  en  porter  jugement  sans 
en  avoir  été  instruit  par  aucun  maître.  Si 
vous  n'aviez  aucune  connaissance  des  poè- 
tes, ni  de  leur  art,  vous  n'oseriez  entrepren- 

•  August,  lib.  I  Retract,,  cap.  xiv.—  •  August., 
De  Util  ered,,  cap.  1.  —  *  Ibid.,  cap.  i. 
>  Lih.  U  Retract,,  cap.  xiv. 
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dre  de  lire  Térentianus-Maurus  sans  le  se- 
cours d'un  maître.  On  a  besoin  d'Âsper,  de 
Comutus,  de  Donat  et  d'une  infinité  d'autres 
commeortatetu*s  pour  pouvoir  entendre  quel- 
qu'un de  ces  poètes,  dont  on  voit  que  les  vers 
ont  obtenu  l'applaudissement  des  théâtres; 
et  vous  osez  vous  jeter  sans  guide  et  sans  in- 
terprète dans  la  lecture  de  ces  livres  qui,  de 
Taveu  de  presque  tous  les  hommes,  sont 
remplis  de  choses  divines  ?  Si  vous  y  en  ren- 
contrez qui  vous  paraissent  absurdes,  vous 
n'en  accusez  pas  votre  pesanteur  ni  votre 
incapacité,  ni  les  ténèbres  qui  sont  répan- 
dues dans  les  esprits  corrompus  par  les  pas- 
sions  mondaines;  mais  vous    en  jetez  la 
faute  sur  ces  excellents  livres  qui  ne  peu- 
vent être  entendus  par  des  personnes  de  ce 
caractère.» 
défeSdlnï  ^      3.  Saint  Augustin  fait  voir  à  Honorât  qu'il 
fo*"*"!!!!!!/*  ^^^^  permis  par  les  lois  divines  et  humaines 
de  s'informer  de  la  foi  catholique,  et  que 
c'était  dans  l'Église  même  catholique  qu'il 
fallait  la  chercher.  H  lui  raconte  par   quel 
moyen  il  eut  lui-même  le  bonheur  de  la 
connaître  et    de  l'embrasser,  après  avoir 
consulté    et    raisonné    beaucoup    sur    les 
moyens  de  la  trouver.  «  Si  vous  pensez,  lui 
dit-il  ensuite,  vous  être  déj<\  assez  mis  en 
peine,  et  avoir  assez  travaillé  pour  vous  ins- 
truire de  la  vérité,  et  si  vous  voulez  mettre 
fin  à  ce  travail,  suivez  la  voie  de  la  doctrine 
catholique  qui  est  venue  de  Jésus-Christ  jus- 
qu'à nous  par  les  apôtres,  et  qui  passera  de 
nous  à  ceux  qui  nous  doivent  suivre  de  siè- 
cles en  siècles.  » 

Il  montre  que  rien  n'est  plus  raisonnable , 
dans  la  nécessité  où  Ton  est  de  prendre  un 
parti,  que  de  se  déterminer  en  faveur  de 
l'ÉglSse  catholique;  qu'il  est  vrai  qu'elle 
nous  propose  de  croire,  au  lieu  que  les  hé- 
rétiques promettent  de  rendre  raison  de 
tout  ;  mais  qu'elle  a  Tautorité  de  le  faire ,  la 
vraie  religion  ne  pouvant  subsister  si  elle 
n'est  en  autorité  de  commander;  que  tous  les 
hommes  n'étant  pas  capables  de  raison,  il  est 
plus  sûr  pour  eux  de  croire  à  ce  que  l'Église 
enseigne  ;  et  qu'il  est  même  nécessaire  à  la 
société  hmnaine  de  s'en  rapporter  en  beau- 
coup de  choses  à  la  foi  d'autrui,  et  surtout 
à  ceux  qui  passent  pour  les  plus  sages  ;  que 
si  dans  les  moindres  choses  on  doit  s'en  rap- 
porter à  ceux  qui  ont  plus  d'expérience,  on 
le  doit  bien  plutôt  faire  dans  les  choses  de 


la  religion,  dont  il  est  moins  aisé  de  s'ins- 
truire que  des  choses  humaines,  et  que  pour 
mener  une  vie  irréprochable,  il  faut  cher- 
cher ceux  qui  sont  plus  sages  que  nous,  afin 
qu'en  leur  obéissant  on  puisse  se  délivrer  de 
la  domination  de  l'erreur  et  de  la  folie.  «  Il 
faut  même  croire,  continue  saint  Augustin, 
pour  chercher  la  vraie  religion  :  car  si  l'on 
ne  croyait  pas  qu'il  y  en  ait  nne,  pourquoi 
la   chercherait-on?  H   n'y   a  point  d'héré- 
tiques qui  n'avouent  que  l'on  doit  croire  à 
Jésus-Christ,  autrement  ils  ne  seraient  pas 
chrétiens.    Mais    à   qui   nous  rapportons- 
nous  des  vérités  qui  le  regardent ,  puisque 
nous  n'avons  point  vu  ce  Sauveur?  Cette 
foi   n'est  fondée  que  sur   l'opinion  confir- 
mée des  peuples  et  des  nations,  qui  ont  cru 
jusqu'aujourd'hui  les  mystères  de  l'Église,  n 
4.  Honorât    répondait    avec    les    mani- 
chéens :  Croyez  à  l'Écriture.  «Mais, lui  répli- 
que saint  Augustin,  toute]doctrine  écrite  que 
l'on  produit ,  si  elle  est  nouvelle  et  inouïe , 
ou  qu'elle  ne  soit  autorisée  que  par  peu  de 
gens,  sans  être  confirmée  par  quelques  rai- 
sons, quand  on  l'embrasse,  ce  n'est  pas  à 
elle  qu'on  donne  sa  croyance,  mais  à  ceux 
qui  la  veulent  faire  recevoir.  C'est  pourquoi, 
si  les  Écritures  dont  il  s'agit  n'étaient  pré- 
sentées que  par  vqus,  il  ne  serait  pas  per- 
mis de  vous   croire,  étant  en  aussi  petit 
nombre,  et  aussi  .inconnus  que  vous  l'êtes. 
Jésus-Christ,  voulant  apporter  un  remède  qui 
pût  guérir  la   corruption  des  mœurs  des 
hommes ,  se  concQia  l'autorité  par  des  mi- 
racles ,  mérita  la  foi  par  l'autorité  qu'il  s'é- 
tait acquise  ;  etassemb  la  par  la  foi  la  multi- 
tude des  peuples.  Par  la  succession  de  cette 
multitude  sa  religion  s'acquit  l'ancienneté  ; 
et  par  cette  ancienneté ,  eUe  s'est  affermie 
si  solidement  qu'elle  n'a  pu  être  renversée 
même  en  partie  par  les  païens ,  ni  par  les 
hérétiques.  »  Ce  n'est  pas  que  saint  Augus- 
tin n'ajoutât  foi  aux  témoignages  que  l'Écri- 
ture rend  de  Jésus-Christ,  mais  c'est  qu'il 
fondait  sa  foi  sur  les  témoignages  de  l'É- 
glise, avant  de  l'appuyer  sur  ceux  de  nos 
livres  saints.  L'autorité  de  l'Église  l'avait 
touché  et  gagné  avant  qu'il  ne  le  fût  par 
l'autorité  de   l'Écriture,    parce   que    cette 
première  autorité  était  plus  connue  et  plus 
manifeste.  «Si  je  crois  en  Jésus-Christ^,  con- 
tinue-t-il,  c'est  à  cause  de  sa  réputation  si  ré- 
pandue et  si  célèbre  et  qui  est  si  coofinnée 


Uqvt. 


^  Hoc  ergo  credidi,  ut  dixi^  famœ,  ceUbritatet      eonsensione,  veiuëtate  rohoratœ. 
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.par  son  antiquité  et  par  un  consentement 
universel.  » 
»«*•  ?i     5.  «Nous  devons  croire  en  effet,  ajoute  ce 
•^*    Père,  que  Dieu  même  a  établi  une  autorité 
par  tequelle  il  veut  que  nous  nous  élevions 
jusqu'à  lui  comme  par  de  certains  degrés  qui 
nous  soutiennent.  Il  n'y  a  que  l'autorité  qui 
frappe  et  touche  ceux  qui  n'ont  pas  assez  de 
sagesse  :  eJle  seule  la  leur  fait  embrasser. 
Or,  c'est  ce  qu'elle  fait  en  deux  manières , 
savoir ,  en  nous  émouvant  par  les  miracles , 
et  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  suivent 
sa  doctrine.  L'Église  ne  persuade  pas  moins 
par  la  pureté  de  ses  mœufs,  par  l'abstinence 
et  l'aosténté  d'un  si  grand  nombre  de  péni- 
tents ;  par  la  chasteté  avec  laquelle  tant  de 
viei^s  vivent  dans  le  corps  comme  si  elles 
n'étaient  qu'un  pur  esprit  ;  par  la  patience 
avec  laqudle  tant  de  martyrs  ont  souffert  de 
très-grands  supplices  ;  par  la  charité  sans 
borne  avec  laquelle  tant  de  saints  ont  dis- 
tribué tout  leur  bien  aux  pauvres  en  préfé- 
rant pour  eux-mêmes  la  pauvreté  aux  ri- 
chesses ;  par  le  détachement  du  monde  et 
le  mépris  de  la  vie  présente  qui  ont  éclaté 
dans  plusieurs   saints,   avides  d'en  sortir 
pour  aller  jouir  de  Dieu.  On  dira  peut-être , 
s'objecte  ce  Père ,  qu'il  y  a  peu  de  person- 
nes qui  fassent  des  choses  si  extraordinaires, 
et  qu'il  y  en  a  encore  moins  qui  les  fassent 
bien  et  avec  prudence  ?  Mais  les  peuples , 
répond -il,  approuvent  toutes  ces  choses; 
les  peuples  les  entendent  raconter  avec  res- 
pect; les  peuples  les  révèrent;  les  peuples 
les  aiment  en  ceux  qui  les  pratiquent  ;  les 
peuples  accusent  leur  faiblesse  de  ce  qu'ils 
ne  peuvent  pas  les  pratiquer  ;  ce  qu'ils  ne 
font  pas  sans  quelque  élévation  de  leur  âme 
vers  Dieu ,  et  sans  quelques  étincelles  de 
vertu.  La  divine  Providence  a  fait  que  ces 
choses  sont  arrivées  suivant  les  prédictions 
^les  Prophètes,  par  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  et  par  les  exemples  qu'il  a  donnés 
dans  son  humanité  sainte;  par  le  ministère 
des  apôtres  ;  par  les  outrages,  les  croix,  l'é- 
paochement  du  sang  et  la  mort  des  martyrs  ; 
par  la  vie  admirable  de  tant  de  saints,  et 
par  un  grand  nombre  de  miracles  dont  tant 
de  grandes  actions  et  tant  de  vertus  ont  mé- 
rité d'être   accompagnées,  selon   que   les 
temps  le  demandaient.  » 
'•-     6.    a  Balancerons -nous  donc,   continue 
^  saint  Augustin ,  à  nous  retirer  dans  le  sein 
de  cette  Eglise  qui  est  arrivée  au  comble  de 
Tautorité,  jusqu'à  avoir  fait  embrasser  au 


genre  humain  la  doctrine  qu'elle  a  conser- 
vée par  les  évêques  qui  ont  succédé  les  uns 
aux  autres  depuis  les  apôtres,  malgré  les 
contradictions  des  hérétiques.  Elle  a  obtenu 
cette  autorité  eu  partie  par  le  jugement 
même  du  peuple  fidèle,  en  partie  par  l'au- 
torité des  conciles ,  et  en  partie  par  l'éclat 
des  miracles  ;  de  sorte  que  ne  vouloir  pas 
donner  à  l'Église  le  premier  rang,  c'est 
ou  une  grande  impiété,  ou  une  arrogance 
téméraire.  Car  s'il  n'y  a  point  de  che- 
min assuré  pour  parvenir  à  la  sagesse  et  au 
salut,  sinon  lorsque  l'on  préfère  la  foi  à  la 
raison ,  n'est-ce  pas  être  tout  à  fait  mécon- 
naissant de  la  grâce  et  de  l'assistance  di- 
vine ,  que  de  vouloir  résister  à  une  autorité 
munie  de  tant  de  prérogatives  qui  la  doivent 
faire  révérer  à  tous  les  hommes  ?  » 

7.  Saint  Augustin  finit  ce  livre  en  con-  Qu'on  do» 
seillant  à  Honorât  de  s'abandonner  par  une  pnerpourtr- 
toi  smcère,  par  une  espérance  ferm«,  et  '"*• 
par  une  charité  simple  aux  meilleurs  maî- 
tres de  la  doctrine  chrétienne  et  catholique, 
et  de  ne  point  cesser  de  prier  Dieu,  qui 
nous  a  donné  l'être  par  sa  bonté,  qui  nous 
a  punis  par  sa  justice,  qui  nous  a  délivrés 
par  sa  clémence  ;  ajoutant  qu'en  se  condui- 
sant de  la  sorte,  il  ne  manquerait  ni  d'être 
instruit  par  les  hommes  qui  sont  les  plus 
doctes  et  vraiment  chrétiens,  ni  d'avoir  de 
bons  livres,  ni  de  s'occuper  de  pensées  assez 
raisonnables  pour  trouver  facilement  ce 
qu'il  cherchait ,  c'est-à-dire  la  vérité.  Il  le 
conjure  d'abandonner  pour  toujours  l'héré- 
sie des  manichéens,  et  ses  sectateurs,  dont 
il  réfute  en  passant  les  erreurs  sur  la  nature 
de  Dieu,  qu'ils  disaient  être  auteur  du  mal, 
et  corporel.  Car  ces  hérétiques  *  préten- 
daient que  la  lumière  visible  aux  yeux  mê- 
mes des  animaux,  était  la  substance  de  Dieu. 
Ils  disaient  aussi  que  le  mal,  étant  une  subs- 
tance réelle ,  devait  avoir  Dieu  pour  auteur. 
C'est  pourquoi  ils  établissaient  deux  natures 
ou  deux  principes  opposés  ;  l'un  auteur  du 
bien,  et  l'autre  auteur  du  mal.  Ils  ensei- 
gnaient que,  y  ayant  eu  combat  entre  ces 
deux  natures,  la  bonne  avait  été  obligée  de 
livrer  une  partie  d'elle-même  à  la  mauvaise  ; 
et  que,  ces  deux  natures  ayant  été  ainsi  mê- 
lées, l'âme  avait  été  produite  de  ce  mélange, 
et  composée  de  deux  natures  ;  en  sorte  que 
c'étaient  deux  âmes,  l'une  bonne  qui  était 
une  partie  de  Dieu  même,  et  de  la  même 

4  August.,  Hœr.  46  et  llb.  ï  RetracL,  cap,  xv. 
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nature  que  lui  ;  et  l'autre  mauvaise  née  de 
satah. 
LiTre  des  8.  Ce  fat  DOUT  combattre  cette  erreur,  que 
de'e/îwrt*  ^*^°*  Augustin,  aussitôt  après  avoir  achevé 
w"*  '  le  lii^re  de  P  Utilité  de  la  Foi  *  écrivit  celui 
des  Deux  âmes.  Selon  les  manichéens,  il  y 
en  avait  deux  dans  l'homme,  l'une  bonne, 
et  l'autre  mauvaise.  La  première  était  d'une 
substance  divine,  cause  de  tout  ce  qui  se 
fait  de  bien  en  nous  ;  et  la  seconde  mauvai- 
se, de  la  nature  ou  du  principe  des  ténèbres, 
propre  à  la  chair;  et  que  les  manichéens  di- 
saient être  la  cause  de  tous  les  mouvements 
déréglés,  et  de  tout  le  mal  que  nous  faisons. 
Le  saint  Docteur  prouve  en  premier  lieu, 
que  l'âme  étant  un  esprit  et  une  vie,  ne  peut 
avoir  d'autre  auteur  que  le  souverain  prin- 
cipe de  la  vie,  qui  est  le  seul  et  vrai  Dieu. 
Il  dit  en  second  lieu,  que  si  la  lumière  cor- 
porelle sensible  à  nos  yeux  est  créée  de 
Dieu,  U  doit,  à  plus  forte  raison,  être  le  créa- 
teur de  l'âme  qui  n'est  visible  que  des  yeux 
de  l'esprit ,  et  conséquemment  beaucoup 
plus  parfaite  que  la  lumière  corporelle.  Cette 
âme  même  que  les  manichéens  disaient  être 
mauvaise,  ajoute-t-il,  est  meilleure  par  sa 
nature,  que  cette  lumière.  Et  il  prend  de  là 
occasion  de  montrer  qu'il  n'y  a  aucune  na- 
ture, ni  aucune  substance  mauvaise  d'elle- 
même,  et  que  le  mal  et  le  défaut  de  notre 
âme  ne*  consiste  que  dans  l'abus  que  nous 
faisons  de  notre  liberté.  Il  s'objecte  plusieurs 
passages  de  l'Écriture  dont  les  manichéens 
se  servaient  pour  montrer  que  les  méchants 
n'ont  pas  Dieu  pour  auteur  ;  et  fait  voir  par 
d'autres  passages  de  la  même  Écriture,  que  si 
les  pécheurs  ne  sont  pas  de  Dieu  en  tant  que 
pécheurs,  ils  en  sont  en  tant  qu'hommes  ; 
ce  qu'il  appuie  par  une  réflexion  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  qui  -est  que  rien  ne  peut 
vivre  sans  le  secours  de  Dieu.  Ensuite  il 
donne  la  définition  du  péché  et  de  la  volon- 
té ;  et  montre  par  le  pardon  que  l'Église  ac- 
corde aux  pécheurs  qui  le  demandent,  par 
l'utilité  des  regrets  d'un  homme  pénitent, 
qu'une  âme  pécheresse  n'est  point  naturel- 
lement mauvaise,  et  qu'elle  ne  l'est  que  par 
le  mauvais  usage  de  sa  liberté.  D'où  il  con- 
clut que  la  même  âme,  voulant  tantôt  le 
bien,  tantôt  le  mal,  suivant  les  mouvements 
de  son  libre  arbitre ,  c'est  celle-là  même 
qui  est  bonne  ou  mauvaise,  selon  qu'elle  se 
porte  au  bien  ou  au  mal.  On  trouve  dans  ce 
livre  quelques  endroits  qui  paraissent  trop 
donner  au  libre  aibitre,  et  trop  peu  à  la 


grâce  :  il  y  en  a  même  qui  pourraient  don- 
ner quelques  atteintes  à  la  doctrine  du  pé- 
ché originel  ;  mais  saint  Augustin  s'est  ex- 
pliqué sur  tous  ces  endroits  dans  son  pre- 
mier livre  des  Rétractations.  Celui  des  Deux 
âmes  est  de  l'an  391. 

9.  L'année  suivante  392,  saint  Augnstin 
fut  deux  jours  en  conférence  avec  un  prêtre 
manichéen  nommé  Fortunat.  Ce  prêtre  avait 
séduit  un  grand  nombre  de  personnes  dans 
la  ville  d'Hippone,  où  il  demeurait  depuis 
longtemps,  et  où  il  s'était  fait  une  certaine 
réputation  qui  lui  en  rendait  le  séjour  plus 
agréable.  Les  catholiques  de  la  ville  voyant 
augmenter  de  jour  en  jour  le  nombre  de  ses 
disciples,  prièrent  saint  Augnstin  d'entrer 
en  conférence  avec  lui  sur  la  doctrine  de  la 
foi,  n  en  fut  aussi  prié  par  des  donatistes. 
Le  saint  toujours  prêt  à  rendre  raison  de  sa 
foi,  consentit  à  la  conférence,  au  cas  que 
Fortunat  voulût  y  entrer.  Ceux  de  sa  secte 
l'en  pressèrent  si  vivement,  que  craignant 
que  son  refus  ne  passât  pour  un  aveu  tacite 
de  la  faiblesse  de  sa  cause,  il  accepta  le  parti. 
On  convint  du  jour  et  du  lieu,  et  on  arrêta 
qu'on  examinerait  par  la  raison,  s'il  était  vrai 
qu'il  pût  y  avoir  deux  natures  coétemelles 
et  opposées,  comme  l'enseignaient  les  ma- 
nichéens, parce  que  n'admettant  des  Écri- 
tures que  ce  qu'il  leur  en  plaisait,  il  n'était 
pas  aisé  de  les  convaincre  par  autorité.  Le  28 
août  de  l'an  392,  qui  était  le  jour  destiné, 
saint  Augustin  et  Fortunat,  avec  plusieurs 
catholiques  et  manichéens,  s'assemblèrent  à 
Hippone  dans  un  lieu  appelé  les  Bains  de 
Socie.  Tout  ce  qui  se  dit  de  part  et  d'au- 
tre fut  écrit  par  des  notaires,  conmie  dans 
des  actes  publics  ;  c'est  ce  qui  fait  la  ma- 
tière du  livre  de  saint  Augustin,  intitulé: 
Actes  ou  disputes  contre  Fortunat  le  mani- 
chéen. U  est  en  forme  de  dialogue  :  saint 
Augustin  y  parle  le  premier,  et  Fortunat  le 
second. 

La  question  qui  fut  agitée  dans  cette  con- 
férence regarde  la  nature  et  l'origine  du 
mal.  Selon  le  saint  Docteur,  le  mal  vient  da 
mauvais  usage  que  nous  faisons  de  notre  li- 
berté ;  le  prêtre  manichéen  prétend,  au  con- 
traire, qu'il  y  a  une  nature  mauvaise  aussi 
étemelle  que  Dieu.  Mais  comme  il  ensei- 
gnait avec  ceux  de  sa  secte,  que  Dieu  avait 
été  obligé  de  se  défendre  contre  la  nation 
des  ténèbres  qui  s'était  révoltée  contre  lui, 

^  August,  Hœr.  46  et  lib.  I  Retract.y  cap.  xv. 


Fei*  ut, 

de  it  ir 
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saint  Augostin  fait  sentir  à  Fortunat  com- 
bien il  est  impie  de  dire  qu'un  Dieu  tout- 
puissant  ait  souffert  quelque   chose  de  la 
part  d'une  puissance  ennemie.  Il  presse  For- 
tunat par  ce  raisonnement  :  «  Si  Dieu  n'a  pu 
rien  souffrir  de  la  part  des  nations  des  ténè- 
breSy  parce  qu'il  est  inviolable  ,  il  n'a  pas  dû 
faire  souffrir  aux  âmes,  c'est-à-dire  selon  les 
manicliéens,  à  une  partie  de  sa  propre  subs- 
tance, les  misères  qu'elle  souffre  en  cette 
vie.  Si  au  contraire,  il  a  pu  souffrir  quelque 
chose  de  la  part  de  cette  nation  des  ténè- 
bres, il  n'est  pas  inviolable  ;  et  en  ce  cas, 
les  manichéens  trompaient  ceux  à  qui  ils 
enseignaient  que  Dieu  est  inviolable.  )>  Quoi- 
qu'on fût  convenu  que  l'on  ne  se  servirait 
point  de  l'autorité  de  l'Écriture,  Fortunat  ne 
laissa  pas  de  citer  un  passage,  de  l'Épltre 
aux  Romains,  pour  appuyer  son  erreur  des 
deux  natures  contraires  ;  mais  saint  Augus- 
tin lui  fit  voir  qu'il  s'agissait  en  cet  endroit 
des  deux  natures  en  Jésus-Christ,  qui,  pré- 
destiné pour  être  Fils  de  Dieu  dans  une  sou- 
veraine puissance ,  est  aussi  né,  selon  la 
chair,  du  sang  de  David.  Fortunat  produisit 
encore  le  lendemain  plusieurs  passages  de 
rÉcriture,  et  en  particulier  l'endroit  de  saint 
Matthieu,  où  Jésus-Christ,  parlant  des  faux 
prophètes,  dit  qu'un  arbre  qui  est  mauvais 
produit  de  mauvais  fruits,  et  (ju'im  bon  ar- 
bre en  produit  de  bons.  Saint  Augustin  ré- 
pondit et  prouva,  par  e  Imème  Évangile,  que 
ces  deux  arbres  sijrnifiaient  non  deux  natu- 
res différentes,  mais  les  volontés  différentes 
des  hommes,  qui  peuvent  vouloir  le  bien  ou 
le  mal.  Fortunat  s'étant   échappé   dans  la 
première    conférence  jusqu'à  dire   que  le 
Verbe  de  Dieu  était  lié  dans  la  nation  des 
ténèbres,  ce  blasphème  fit  horreur  à  tout  le 
monde.  Comme  il  ne  put,  dans  la  seconde, 
répondre  aux  objections  que  saint  Augustin 
Ini  fit,  il  la  finit  en  disant  qu'il  en  confére- 
rait avec  ceux  de  sa  secte  ;  et  il  sortit  plein 
de  confusion.  Quelque  temps  après  il  quitta 
le  séjour  dllippone ,   et  n'y  revint  jamais 
depuis. 
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10.  Deux  ans  après,  c'est-à-dire  vers  l'an  yy*  «t"»»»^» 
394,  samt  Augustin  entreprit  de  combattre  JJ*'^^°*,7r 
un  autre  manichéen  beaucoup  plus  célèbre  r««"«- 
que  Fortunat.  Il  se  nommait  Addas  ou  Bad- 
das  ;  mais  il  est  plus  connu  sous  le  nom  d'A- 
dimante.  Il  fut  disciple  de  Manichée  S  et  en- 
voyé en  Syrie  pour  y  répandre  la  doctrine 
de  son  maître  ;  ce  qu'il  fit ,  non-seulement 
de  vive  voix,  mais  encore  par  écrit.  Nous  en 
connaissons  un  où  il  opposait  les  passages 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  com- 
me contraires  l'un  à  l'autre.  Il  en  composa 
un  autre,  intitulé  le  Boisseau ,  que  l'on  con- 
fondait avec  V Évangile  vivant  de  Manichée. 
Saint  Augustin,  ayant  rencontré  le  premier 
de  ces  ouvrages,  dont  le  but  était  de  mon- 
trer que  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
étant  opposés,  ne  pouvaient  être  d'un  mô- 
me Dieu  ,  il  crut  devoir  y  répondre.  C'est 
ce  qu'il  fait  dans  son  livre  contre  Andimante, 
où  mettant  à  la  tête  de  chaque  chapitre  les 
passages  des  deux  testaments  qu'Adimante 
prétendait  être  contraires,  il  en  fait  voir  l'ac- 
cord et  la  conformité.  Pour  rendre  cet  ac- 
cord plus  sensible,  il  établit  pour  principe, 
qu'il  y  a  tant  de  choses  dans  l'Ancien  Tes- 
tament qui  publient  et  qui  annoncent  par 
avance  ce  qui  est  dans  le  Nouveau,  que  l'on 
ne  trouve  dans  la  doctrine  évangélique  et 
apostolique  aucunes  promesses,  ni  aucuns 
préceptes,  quelques  divins  et  parfaits  qu'ils 
soient,  qui  ne  se  rencontrent  aussi  dans  ces 
livres  anciens.  Il  y  pose  aussi  cet  autre  prin- 
cipe, que  le  Saint-Esprit ,  voulant  marquer 
aux  hommes  intelligents,  combien  les  cho- 
ses de  Dieu  sont  ineffables,  s'est  quelquefois 
servi  pour  les  exprimer  de  certaines  manières 
de  parler  dont  les  hommes  ont  continue  de 
se  servir  entre  eux  pour  marquer  le  vice,  afin 
de  nous  apprendre  par  cette  conduite,  que 
les  expressions  qu'on  emploie  en  [parlant  de 
Dieu,  et  que  nous  croyons  être  dignes  de  lui, 
se  trouvent  très-peu  dignes  de  sa  majesté  ;  et 
que  quand  il  s'agit  de  lui,  un  silence  plein  de 
respect  convient  beaucoup  mieux  qu'aucune 
parole  humaine.  Il  enseigne  encore  que  Dieu 


'  C'est  le  même  que  Manès.  Le  premier  nom.de 
Manès  toi  Cobricus  :  cet  hérétique  en  commen- 
çant à  répandre  sa  doctrine  voulut  couvrir  Tobs- 
curité  de  son  origine  en  changeant  de  nom  ;  il  se 
fit  appeler  Manès  qui,  en  langage  persan,  signifie 
an  orateur,  un  honune  qui  se  rend  célèbre  par  ses 
discours.  Mais  Dieu  permit  qu'en  prenant  ce  nom 
il  se  discrédita  chez  les  Grecs,  chez  qui  Manès 
si^ifiait  la  fureur  et  la  manie  dont  il  était  tour- 

IX. 


mente.  Ses  disciples,  soit  pour  éviter  cette  f&cheuse 
allusion,  soit  pour  lui  donner  en  grec  un  nom  pré- 
cieux assorti  à  l'idée  qu'ils  avaient  de  lui,  le  nom- 
mèrent Manichée,  prétendant  signifier  par  là  qu'il 
répandait  la  manne  d'une  doctrine  céleste.  Le 
nom  de  Manichée  prévalut,  et  c'est  delà  que  ces 
disciples  furent  appelés  manichéens.  Tricalet,  DibL 
Portât,  (L'éditeur,) 
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après  avoir,  dans  rAncien  Testament,  op- 
posé à  rhomme  qui  s'ennuyait  de  lui,  une 
loi  pleine  de  menaces  pour  se  faire  craindre 
comme  son  maître,  il  lui  a  découvert  dans 
le  Nouveau,  comme  un  ])on  père,  lorsqu'il  a 
commencé  de  revenir,  une  loi  pleine  de 
charmes  pour  se  faire  aimer.  C'est  sur  ces 
fondements  que  roulent  les  réponses  que 
saint  Augustin  fait  aux  objections  d'Adi- 
mante.  Il  y  a  des  passages  qu'il  traite  deux 
fois,  ce  qu'il  en  avait  écrit  d'abord  s'étant 
quelquefois  égaré,  et  ensuite  retrouvé,  après 
en  avoir  donné  une  seconde  explication.  Il 
en  traita  d'autres  dans  quelques-uns  de  ses 
sermons,  et  n'en  laissa  que  très-peu  sans 
réponses,  soit  qu'il  les  eût  oubliés,  soit  qu'il 
n'eût  pas  le  temps  de  les  expliquer.  Cet  ou- 
vrage est  cité  à  la  fin  du  second  livre  contre 
l'Adversaire  de  la  loi  et  des  prophètes,  où, 
après  avoir  nommé  Adimante ,  il  ajoute , 
qu'il  se  nonunait  aussi  Addas.  Ce  mani- 
chéen objectait  entre  autres ,  l'endroit  de 
l'Évangile  où  Jésus-Christ  assure  qu'un  bon 
arbre  ne  peut  porter  de  mauvais  fruits,  et 
qu'un  mauvais  arbre  ne  peut  porter  de  bons 
fruits,  prétendant  que  ces  paroles  établis- 
saient le  dogme  des  deux  natures,  dont  l'une 
est  la  nature  du  mal,  qui  ne  peut  faire  au- 
cun bien  ;  et  l'autre ,  la  nature  du  bien  qui 
ne  peut  faire  aucun  mal.  Saint  Augustin  lui 
fait  voir  par  d'autres  endroits  de  l'Évangile, 
que  les  deux  arbres  signifiaient  les  disposi- 
tions diverses  d'une  seule  volonté  qui  est 
dans  tous  les  hommes,  et  dont  chacun  peut 
rendre  sa  volonté  bonne  ou  mauvaise ,  et 
en  conséquence  produire  de  bons  ou  de 
mauvais  fruits. 

§m. 

Livre  contre  VÈ pitre  du  Fondement  y  et  contre 
Fauste  le  manichéen. 

LiTre  MO-  i.  Saint  Augustin  place  dans  ses  Bétracta-- 
Fonderont  ea  tions  *,  lo  HvTe  contrc  VÉpîtrc  de  Manichée 
d«  c«  iiTre,  après  ceux  qu  il  écrivit  à  Simplicien  au  com- 
mencement de  son  épiscopat.  On  peut  donc 
le  mettre  en  396  ou  397  au  plus  tard.  Les 
manichéens  donnaient  à  l'Épitre  de  leur 
maître  le  titre  du  Fondement^  parce  qu'elle 
contenait  tout  l'essentiel  de  leur  doctrine. 
Aussi,  se  trouvait-elle  entre  les  mains  de  tous 
ceux  de  cette  secte.  Ce  fut  apparenunent 
pour  cette  raison  que  ce  Père  entreprit  de 

1  August.,  lib.  H  ReiracUi  cap.  ii. 


la  réfuter  ;  mais  il  n'en  réfuta  que  le  com- 
mencement, dont  il  rapporte  les  propres  pa- 
roles, et  se  contenta  de  'faire  sur  le  reste 
quelques  notes  qui  renfermaient  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  ruiner  entièrement, 
afin  qu'elle  lui  servit  de  mémoires  lorsqu'il 
aurait  le  loisir  d'en  achever  la  réfutation.  Ces 
notes  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous,  et 
nous  n'avons  que  le  livre  dans  lequel  il  en 
réfute  le  commencement.  Il  y  fait  profession 
d'abord  de  demander  à  Dieu  un  esprit  de 
paix,  qui  lui  fasse  aimer  la  conversion  et  le» 
salut  des  manichéens,  plutôt  que  leur  con- 
fusion et  leur  ruine,  laissant  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  avec  combien  de  peines  on  trouve 
la  vérité,  et  combien  il  est  (Ûffîcile  de  se  ga- 
rantir de  l'erreur,  à  traiter  rigoureusement 
soit  de  paroles,  soit  de  fait,  les  personnes 
qu'il  entreprenait  de  combattre.  La  raison 
qu'il  avait  d'en  agir  ainsi,  c'est  qu'il  savait, 
par  sa  propre  expérience,  combien  de  gé- 
missements et  de  soupirs  il  était  nécessaire 
d'employer  pour  conmiencer  à  connaître 
Dieu. 

Après  avoir  marqué  avoc  quelle  douceur 
on  doit  attaquer  ceux  qui  se  trouvent  enga- 
gés dans  l'erreur,  il  détaille  les  motifs  qui 
le  retenaient   dans  l'Église   catholique,  en 
avertissant  que  ce  n'est  pas  la  pénétration 
de  l'intelligence,  mais  la  simplicité  de  la  foi, 
qui  met  en  sûreté  le  commun  des  fidèles. 
«  Je  suis,  dit-il,  retenu  dans  cette  Éghse  par 
le  consentement  des  peu|  les  et  des  nations. 
J'y  suis  retenu  par  l'autorité  qui  s'est  établie 
par  les   miracles,  nourrie  par  l'espérance, 
accrue  par  la  charité,  affermie  par  l'ancien- 
neté. J'y  suis  retenu  par  la  succession  con- 
tinuelle des  évéques,  depuis  la  séance  de 
saint  Pierre  apôtre,  auquel  Notre-Seigneur, 
après  sa  résurrection,   a  recommandé  de 
paître  ses  brebis,  jusqu'à  l'évéque  qui  oc- 
cupe présentement  son  même  siège.  J'y  suis 
retenu  enfin,  par  le  nom  même  de  catholi- 
que que  l'Église  seule  a  toujours  conservé 
avec  beaucoup  de  raiscm,  parmi  un  si  grand 
nombre  d'hérésies,  qui   se   sont  soulevées 
contre  elle  :  car  encore  que  tous  les  héréti- 
ques affectent  de  se  dire  catholiques,  toute- 
fois, lorsqu'un  étranger  leur  demande  où 
est  l'Église  des  catholiques,  aucun  d'eux  n'a 
la  hardiesse  de  montrer  son  temple  ou  sa 
maison.  C'est  par  tous  ces  liens  du  nom 
chrétien    si  précieux   et   si   chers>    qu'au 
honune  fidèle  est  attaché  à  l'Égltse  catho- 
lique, quoiqu'il  n'ait  pas  encore  une  inteili- 
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gence  parfaite  de  la  vérité,  à  cause  qu'il 
n'est  pas  capa:ble  de  l'entendre,  ou  à  cause 
qu'eQe  ne  se  montre  pas  à  lui  avec  une  en- 
tière clarté.  » 

Il  ajoute  que  parmi  les  manichéens,  il  n'y 
avait  aucune  de  ces  raisons  pour  l'inviter  ou 
pour  le  retenir,  et  qu'il  n'attendait  de  leur 
part  que  de  vaines  promesses  de  lui  faire 
connaître  la  vérité.  Il  passe  à  l'examen  de 
la  lettre  de  Manîchée ,  faisant  voir  qu'il  n'a- 
vait aucune  raison  de  s'y  donner  le  titre 
d'apôtre  de  Jésus-Christ  ;  qu'il  n'y  en  avait 
pas  plus  à  ses  sectateurs  de  le  reconnaître 
pour  le  Saint-Esprit  ;  que  le  combat  qu'il 
soutenait  avoir  été  livré  avant  la  création 
du  monde ,  entre  les  deux  natures,  ou  lés 
deux  principes  opposés ,  quoique  tous  deux 
souverains  et  éternels  ,  était  une  rêverie  de 
Manichée ,  de  même  que- tout  ce  qu'il  disait 
des  suites  de  ce  combat  entre  ces  deux  na- 
tures ;  qu'en  vain  il  promettait  à  ses  secta- 
teur?  la  coimaissance  des  choses  certaine? , 
puisqu'il  leur  ordonnait  de  croire  même  les 
incertaines ,  et  qu'il  leur  en  enseignait  qui 
étaient  visiblement  fausses,  et  en  particulier 
ce  qu'il  disait  de  la  terre  et  de  la  nation  des 
ténèbres  placée  à  côté  de  la  terre  et  de  la 
substance  de  Dieu. 

n  parcourt  de  suite  toutes  les  autres  extra- 
vagances renfermées  dans  la  lettre  du  Fon- 
dement :  puis  après  avoir  montré  qu'il  n'y  a 
aucune  nature   qui  ne  soit  bonne  d'elle- 
méffle ,  il  parle  ainsi  aux  manichéens  :  (c  Si 
l'homme  n'a  plus  sm*  le»  créatures  un  empire 
aussi  absolu  qw'iî  l'avait  lors  de  sa  création, 
c'est  le  pécbé  qui  le  lui  a  fait  perdre.  Quel 
sujet  de  &*é  tonner  si  après   avoir   péché , 
c'est-à-dire    désobéi   à    votre  Maître ,   les 
choses  de  la  terre  sur  lesquelles  vous  de- 
viez avoir  la  domination,  vous  font  de  la 
peine  ?  Car ,  elles  vous  marquent  que  vous 
êtes  en  effet  leur  maître  dans  ce  qui  en  eUes 
vous  est  encore  soumis  ;  et  en  ce  qu'elles 
vous  sont  fâcheuses  et  pénibles ,  elles  vous 
apprennent  à  servir  et  à  obéir  à  celui  qui 
est  votre   maître   et  votre   souverain  Sei- 
gneur. »  Il  montre  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
soit  souverainement  bon  ;  qu'il  n'est  point 
auteur  du  mal;  et  que  celui  qu'il  permet 
par  un  ordre  secret  de  sa  providence  ,  vient 
de  nous-mêmes.  B  en  rapporte  la  cause  à 


notre  attachement  pour  les  créatures,  et 
dit  :  «  Ne  cherchons  point  dans  la  beauté  de 
ce  monde  ,  qui  n'est  qu'une  beauté  basse  et 
inférieure,  ce  qu'elle  n'a  point  reçu  ;  mais 
louons  Dieu  en  ce  qu'il  a  donné  tant  de 
beauté  à  cette  créature,  quoique  inférieure  : 
prenons  bien  garde  de  ne  nous  pas  attacher 
à  elle  en  l'aimant  trop,  mais  élevons-nous 
au-dessus  d'elle  en  louant  Dieu.  » 
2.  Fauste  le  manichéen   fournit  encore     Livr*  eon- 

.  ,  lr«  Fanata  le 

une  occasion  a  samt  Auffustm  de  combattre  n>«n«c»>éeii, 

o  ver»  l'an  404. 

les  erreurs   de  cette   secte  avec  beaucoup 
d'étendue.  11  était  Africain  *,  né  dans  la  ville 
de  Milève  ,  d'une  basse  condition.  Il  se  ren- 
dit si  considérable  parmi  les  manichéens, 
qu'ils  lui  donnèrent  le  nom  d'évôque.  Son 
savoir  *  n'était  pas  néanmoins  considérable, 
et  il  n'avait  rien  non  plus  au-dessus  des  au- 
tres pour  les  mœurs.  Mais  il  avait  l'esprit 
vif,  et  était  d'un  naturel  doux  ',  modéré, 
d'une  humeur  accommodante  *,  agréable  en 
compagnie  ,  et  d'un  visage  bien  composé.  Il 
avait  aussi  une  sorte  d'éloquence  qui  don- 
nait de  l'agrément  aux  choses  les  plus  com- 
munes. A  force  d'avoir  lu  quelques  oraisons 
de  Cieéron ,  quelques  endroits  de  Sénèque, 
quelques  vers  des  poètes ,  et  les  livres  de  sa 
secte  les  mieux  écrits  en  latin ,  il  avait  ac- 
quis une  facilité  d'expression  qui  lui  était 
d'autant  plus  propre  pour  séduire,  que  ses 
talents  naturels  le  faisaient  écouter  avec 
plaisir.  Ce  fut  par  là  *  qu'il  attira  dans  le 
manichéisme  im  grand  nombre  de  person- 
nes ,  et  qu'il  se  fit  passer  pour  un  maître 
également  docte  et  prudent.   Quoiqu'il   se 
vantât  d'avoir  tout  abandonné  suivant  le 
commandement  de  l'Évangile  •,  et  de  ne  se 
pas  même  inquiéter  du  lendemain,  il  menait 
néanmoins  une  vie  très-voluptueuse,  cou- 
chant sur  des  lits  de  plume ,  et  vivant  dans 
l'abondance  et  dans  les  délices.  H  se  vantait 
aussi  d'avoir  souffert  pour  la  vérité  :  et  de 
vrai,  il  fut  mis  en  justice,  ayant  été  dénoncé 
au  proconsul  d'Afrique  avec  quelques  autres 
manichéens.  Mais  au  lieu  de  la  peine  de 
mort  qu'il  avait  encourue  selon  les  lois ,  il 
fîit   seulement  relégué  dans  une  lie,  à  la 
prière  même  des  chrétiens  qui  l'avaient  ac- 
cusé ,  et  rappelé  peu  de  temps  après.  On 
croit  que  ce  fut  vers  l'an  386 ,  sous  le  pro- 
consulat de  Messien.  De  retour  de  son  exil , 


*  Lib.   I    in   FauBUf  cap.  i  el  lib.  V,  cap.  v. 

•  De    VttL   cred.,   cap.   vni.  -   *  Lib.  XTI  in 
Fauët.,  c-ap.  xxvi. 


*  Lib.    V  Conf,f    cap.    vi.    - 
Faust. y  cap.  in  et  x. 
«  Lib.  V  in  Faust,,  cap.  ii  el  vm. 


»    Lib.    XXI  in 
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il  écrivit  *  un  ouvrage  contre  l'Église,  où  il 
répandait  quantité  de  blasphèmes  contre 
Dieu  auteur  de  la  loi  et  des  prophètes.  Il  y 
attaquait  aussi  le  mystère  de  Tlncamation , 
prétendant  que  les  Écritures  du  Nouveau 
Testament  étaient  corrompues  dans  les  en- 
droits auxquels  il  ne  pouvait  répondre.  Cet 
ouvrage  étant  tombé  entre  les  mains  de 
saint  Augustin  •,  plusieurs  des  fidèles  qui 
ravalent  lu,  le  prièrent  de  le  réfuter.  Ne 
pouvant  leur  refuser  ce  devoir  de  charité,  il 
fit  ce  qu'ils  souhaitaient  de  lui,  et  réfuta 
mot  pour  mot  l'ouvrage  de  Fauste.  Le  saint 
Docteur  nous  apprend  lui-même  qu'il  en- 
voya ses  livres  contre  ce  manichéen,  à  saint 
Jérôme,  avec  l'Épître  quatre  vingt-deuxième, 
vers  l'an  405  :  et  dans  ses  Rétractations  *, 
il  met  la  conférence  avec  Félix  le  mani- 
chéen, immédiatement  après  les  livres  con- 
tre Fauste.  Puis  donc  que  Félix  mourut 
en  404 ,  au  mois  de  décembre,  il  y  a  toute 
apparence  que  saint  Augustin  avait  dès  lors 
achevé  l'ouvrage  dont  nous  parlons.  11  est 
cité  par  Cassiodore  et  par  saint  Fulgence  *. 
Le  premier,  dit  que  saint  Augustin  y  con- 
fond l'impiété  de  Fauste  par  un  raisonne- 
ment très-clair,  et  qu'il  y  parle  admirable- 
ment du  livre  de  la  Genèse. 
ei^q°î'remiî"  '^'  ^^  ^^^  dlvlsé  cu  troute-trois  livres  dont 
i83"r.uiîl*'  les  uns  sont  extrêmement  courts  et  les  au- 
tres plus  longs,  suivant  que  ceux  de  Fauste 
lui  fournissaient  plus  ou  moins  de  matière. 
Le  premier  est  une  espèce  de  prologue  dans 
lequel  saint  Augustin  se  propose  de  montrer 
que  les  manichéens  ne  pouvaient,  en  aucune 
façon,  se  donner  pour  de  vrais  chrétiens. 
Il  justifie,  dans  le  second,  ce  qui  est  dit 
dans  l.'Ëvangile  de  la  généalogie  et  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  selon  la  chair. 
Dans  le  troisième,  il  concilie  les  contrariétés 
apparentes  qui  se  trouvent  dans  les  généa- 
logies rapportées  par  saint  Matthieu  et  par 
saint  Luc,  rendant  raison  en  même  temps 
pourquoi  le  premier  commence  cette  généa- 
logie en  descendant  depuis  Abraham  jus- 
qu'à Joseph;  au  lieu  que  le  second  com- 
mence à  Joseph,  et  va  en  remontant,  non 
jusqu'à  Abraham  seulement,  mais  jusqu'à 
Dieu  qui  a  fait  l'homme.  Il  prouve  par  di- 
vers exemples  que,  chez  les  anciens,  l'adop- 
tion était  en  usage,  et  que  Joseph,  ayant  eu 
deux  pères,  l'un  naturel,  et  l'autre  adoptif, 


il  n'est  pas  surprenant  que  saint  Matthieu  lu] 
ait  donné  des  ancêtres  que  saint  Luc  ne  lui 
donne  pas  ;  le  premier  ayant  parlé  des  an- 
cêtres du  père  naturel  de  Joseph,  le  second 
de  son  père  adoptif.  Il  dit  à  Fauste  que  si, 
au  lieu  de  condamner  témérairement  l'Évan- 
gile, à  cause   de  quelques  obscurités  qu'il 
renferme  sur  ce  sujet,  il  s'en  fût  éclaii-ci 
avec  piété,  il  ne  serait  pas  tombé  dans  ces 
égarements.  «  Car,  ajoute-t-il,  tous  ceux  qui 
ont  considéré  avec  une  pieuse  disposition 
d'esprit  l'excellence  et  l'autorité  des  Écri- 
tures divines,  ont  été  persuadés  qu'il  y  avait 
dans  les  endroits  obscurs  quelque  chose  de 
caché,  dont  la  connaissance  serait  accordée 
à  ceux  qui  la  demanderaient  avec  humilité,  et 
refusée  à  ceux  qui  la  déchireraient  par  leui's 
invectives;  qu'ils  seraient  découverts  à  ceux 
qui  la  chercheraient,  mais  déniés  à  ceux  qui 
la  combattraient  ;  qu'ils  seraient  ouverts  :\ 
ceux  qui  frapperaient  pour  y  entrer,  et  fer- 
més à  ceux  qui  y  seraient  opposés  ;  ainsi  ils 
l'ont  demandée ,  ils  Pont  cherchée,  ils  ont 
frappé  à  la  porte,  et,  par  ce  moyen,  ils  l'ont 
reçue,  ils  l'ont  trouvée,  et  ils  y  sont  entrés 
heureusement.   »    Comme  Fauste  objectait 
qu'il  n'était  pas  digne  de  Dieu,  et  du  Dieu 
des  chrétiens  qu'on  le  crût  né  d'une  fenmie, 
saint  Augustin  répond  que  les  clu'é tiens  ne 
croient  pas  que  la  nature  divine  ait  pris 
naissance   d'une  femme,  mais   que  Jésus- 
Christ  en  est  né  selon  la  chair,  ainsi  que  le 
dit  l'Apôtre  dans  son  Éplti*e  aux  Romains. 

Il  fait  voir,  dans  le  livre  quatrième,  que 
les  promesses  des  biens  temporels  sont  ren- 
fermées dans  l'Ancien  Testament,  et  que 
c'est  pour  cela  qu'on  l'a  intitulé  ainsi;  mais 
que  ces  promesses  temporelles  n'étaient  que 
les  figures  de  celles  des  biens  à  venir,  qui 
ont  reçu  leur  accomplissement  dans  le  Nou- 
veau Testament;  que  l'espérance  des  chré- 
tiens n'a  point  pour  objet  ces  biens  tempo- 
rels auxquels  même  les  saints  de  l'Ancien 
Testament  n'étaient  point  attachés,  parc^ 
qu'ils  ne  les  regardaient  que  comme  des  fi- 
gures de  ceux  que  le  Nouveau  Testament 
devait  procurer. 

Il  enseigne,  dansle  cinquième  livre,  quel'on 
ne  doit  pas  penser  de  Jésus-Christ,  suivant 
la  doctrine  des  manichéens,  mais  confonm^ 
ment  à  ce  qu'en  dit  l'Évangile  qui  nous  ap- 
prend qu'il  est  né,  selon  la  chair,  de  la  ûi- 


1  Lib.  II  Rétractât  cap. vu.—  •  Lib.  1  in  Faust., 
cap,  I.  —  5  Lib.  U  Retraei,,  cap.  vin. 


^  Cassiod.,  Inst»,  cap.  i   et  Fulg.  ad  Monim.y 
lib.  II,  cap.  XIV. 
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mille  de  David  ;  qu'il  est  mort  pour  nos  pé- 
chés ;  qu'il  est  ressuscité  et  que,  pour  avoir 
la  vie  étemelle,  il  faut  croire  qu'il  est  en 
même  temps  vrai  fils  de  Dieu  et  vrai  fils  de 
l'homme.  Les  manichéens  se  vantaient  d'ac- 
complir  parfaitement  ses  préceptes,  et  Fauste 
en  particulier  se  glorifiait  de  n'avoir  point 
d'argent  dans  sa  bourse.  Mais  saint  Augus- 
tin assure  que,  si  lui  et  ceux  de  sa  secte 
n'avaient  point  d'argent  dans  leurs  bourses, 
ils  avalent  au  moins  des  sacs  et  des  coffres 
pleins  d'or.  Sur  quoi  il  raconte  qu'un  nom- 
mé Constantius,  alors  de  la  secte  des  mani- 
chéens, en  ayant  rassemblé  plusieurs  à  Ro- 
me dans  sa  maison,  afin  de  leur  faire  obser- 
ver la  loi  et  les  préceptes  de  Manichée,  la 
plupart  n'en  voulurent  rien  faire,  de  sorte 
que  ceux  qui  voulurent  y  persévérer  firent 
schisme  avec  les  autres  qui  les  appelèrent 
des  Dattiers,  parce  qu'ils  couchaient  sur  des 
nattes  de  jonc.  Ce  Constantius  embrassa  de- 
puis la  religion  catholique. 

Saint  Augustin  exhorte  les  manichéens  à 
quitter  leur  hypocrisie,  afin  que  leurs  dis- 
cours ne  se  trouvent  pas  contraires  à  leurs 
mœurs.  Il  fait  un  détail  de  la  vie  de  Fauste 
et  de  ceux  de  son  parti,  qui  était  toute  vo- 
luptueuse, et  leur  oppose  celle  d'un  grand 
nombre  de  catholiques  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  qui  observaient  les  plus  sublimes  pré- 
ceptes de  l'Évangile,  vivant  dans  le  célibat 
et  dans  des  jeûnes  presque  continuels,  dont 
la  plupart  n'avaient  rien  en  propre,  n'étant 
avec  leurs  frères  qu'un  cœur  et  qu'une  âme, 
et  se  contentaient  des  choses  nécessaires  à 
Ja  vie. 

4.  Dans  le  sixième  livre,  saint  Augustin 
explique  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
préceptes  de  l'Ancien  Testament,  qui  regar- 
dent la  vie  active,  et  ceux  qui  n'étaient  que 
figuratifs.  Vous  ne  convoiterez  point,  c'est  un 
précepte  de  la  vie  active.  Tout  enfant  mâle 
sera  circoncis  le  huitième  jour,  c'est  un  pré- 
cepte de  la  vie  significative.  Les  catholi- 
ques observent  les  premiers  de  ces  précep- 
tes ;  mais  ils  se  dispensent  de  l'observation 
des  seconds,  comme  inutiles.  Saint  Augustin 
fait  sentir  tout  le  ridicule  du  mélange  que 
les  manichéens  disaient  ètie  arrivé  dans  la 
nation  des  ténèbres,  et  de  la  répugnance 
qu'ils  avaient  à  manger  certaines  viandes, 
sous  prétexte  qu'elles  étaient  impures  ;  et 
fait  voir  que  si  les  saints  de  l'Ancien  Tes- 
tament s*en  sont  abstenus,  parce  que  Dieu 
l'avait  ordonné   ainsi,   elles   ne   sont   pas 
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néanmoins  impures  de  leur  nature,  et  que 
ce  que  cette  abstinence  figurait  étant  ac- 
complie, elle  n'est  plus  de  précepte,  mais 
un  simple  témoignage.  Il  montre  en  peu 
de  mots,  dans  le  septième  livre,  qu'il  est 
nécessaire,  suivant  les  Écritures,  de  croire 
que  Jésus-Christ  est  en  même  temps  fils 
de  Dieu  et  fils  de  l'homme,  qu'il  est  des- 
cendu du  ciel  ;  et  que  le  Verbe  s'étant 
fait  chair,  a  habité  parmi  les  hommes. 
Dans  le  huitième  livre  il  confii*me  ce  qu'il 
avait  dit  dans  les  précédents,  que  ce  qui  est 
marqué  dans  l'Ancien  Testament,  était  une 
figure  du  Nouveau.  Et  parce  que  Fauste  ob- 
jectait qu'il  n*y  avait  pas  de  raison  aux 
chrétiens  de  recevoir  l'Ancien  Testament, 
puisqu'ils  n'en  observaient  point  les  précep- 
tes, saint  Augustin  après  lui  avoir  répondu 
dans  le  dixième  livre,  qu'ils  en  observaient 
les  préceptes  qui  regardaient  la  vie  active, 
non  la  figurative,  lui  demande  pourquoi, 
lui  et  ceux  de  sa  secte  qui  recevaient  les 
livres  des  Évangiles,  non-seulement,  ne 
croyaient  pas  les  vérités  qui  y  sont  conte- 
nues, mais  les  combattaient  encore  de  tou- 
tes leurs  forces.  D'où  il  infère  qu'ils  ne  pou- 
vaient disconvenir  qu'il  leur,  était  plus 
difiicile  de  répondre  aux  passages  du  Nou- 
veau Testament  qu'on  leur  objectait,  qu'aux 
catholiques  de  résoudre  les  objections  tirées 
de  l'Ancien.  «  En  effet,  dit-il,  les  catholi- 
ques reconnaissent  pour  vrai  et  pour  divin 
tout  ce  qui  est  commandé  dans  l'Ancien 
Testament ,  et  les  manichéens  rejettent  du 
Nouveau  tout  ce  qui  les  embarrasse,  ne 
trouvant  pas  moyen  d'y  répondre.  »  fls  di- 
saient, par  exemple,  que  ces  paroles  que 
nous  lisons  dans  l'Ëpître  aux  Romains  :  Son  Bon.:!, s. 
fils  qui  lui  est  né  selon  la  chair,  du  sang  de 
David,  n'étaient  point  de  saint  Paul  ;  ou  que 
si  elles  en  étaient,  cet  Apôtre  avait  changé 
de  sentiment,  lorsqu'il  écrivait  sa  seconde 
Épitre  aux  Corinthiens,  puisqu'il  y  dit  :  51  n  cor.  v. 
nous  avons  connu  Jésus^Christ  selon  la  chair, 
maintenant  nous  ne  le  connaissons  plus  de  cette 
sorte.  Mais,  d'après  saint  Au^stin,  au  on- 
zième livre,  ce  passage  de  l'Epltre  aux  Ro- 
mains était  véritablement  de  l'Épitre  aux 
Romains,  n'y  ayant  aucun  exemplaire,  soit 
ancien,  soit  nouveau,  où  il  ne  se  trouvât  ;  et 
s'il  y  avait  quelque  différence  entre  les  exem- 
plaires grecs  et  latins,  c'est  que  ceux-là  por- 
taient que  Jésus-Christ  avait  été  fait  selon  la 
chair  ;  tandis  que  dans  ceux-ci  on  lisait  né  se 
Ion]  la  chair.  Il  n'y  a  entre  ces  deux  endroits 
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do 


de  saint  Paul,  aucune  contrariété,  parce  que 
cet  Apôtre,  par  le  mot  de  chair,  n'entend 
pas   dans  sa  seconde   aux  Corinthiens,   la 
substance  corporelle  deThomme,  que  Jésus- 
Christ,  après  sa  résurrection,  appelle  aussi 
chair  ;  mais  la  corruption  et  la  mortalité  de 
la  chair  qui  ne  sera  plus  en  nous  après  la 
résurrection,  comme  elle  n'est  plus  en  Jé- 
sus-Christ depuis  qu'il  est  ressuscité.  Quand 
donc  il  dit  que  maintenant  nous  ne  connais- 
sons plus  Jésus-Christ  selon  la  chair,  c'est 
comme  s'il  disait  :  Nous  ne  le  connaissons 
plus  sujet  à  Ja  mort,  parce  que  ressuscité 
Rom.  Ti,9.  luie  fois,  il  ne  meurt  plus,  comme  le  dit  le 
môme  Apôtre,  dans  l'Épltre  aux  Romains. 
Anairsedes       5.  Faustc  avauçait  que  les  prophètes  d'en- 
treiiième   eî  trc  Ics  Héhrcux  n'avaicut  rien  prophétisé 
MiiTres.paf.  gm»  Jésus-Chrîst,  OU  que  du  moms  ils  n'a- 

2i7  «t  lulT.  '  ^ 

vaient  pas  vécu  d'une  manière  à  donner  du 
poids  aux  témoignages  qu'ils  en  avaient 
rendu.  C'est  ce  qui  engagea  saint  Augustin, 
dans  le  douzième  livre,  à  rapporter  les  pro- 
phéties de  l'Ancien  Testament  qui  regardent 
et  la  venue  de  Jésus-Christ,  et  l'établissement 
de  son  Église,  soutenant  que  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  les  livres  saints  a  été  dit  ou 
de  Jésus-Christ  ou  pour  Jésus-Christ.  Comme 
Fauste  et  les  autres  manichéens,  en  reje- 
tant les  témoignages  des  prophètes  hébreux 
ne  laissaient  pas  de  recevoir  «eux  de  l'É- 
vangile, et  particulièrement  celui  de  saint 
Paul,  saint  Augustin  leur  fait  voir  par  un 
grand  nombre  de  passages  tirés  des  Épî- 
tres  de  saint  Paul  et  des  Évangiles,  que 
Jésus-Christ  a  été  annoncé  par  les  pro- 
phètes des  Hébreux.  Il  joint  à  ces  pro- 
phéties diverses  figures  sous  lesquelles  Jé- 
sus-Christ et  son  Église  ont  été  représen- 
tés; Jésus -Christ  sous  la  figure  d'Abel  et 
de  plusieurs  autres  anciens  patriarches  ;  et 
l'Église,  sous  la  figure  de  l'arche  de  Noé, 
sous  celles  des  juges,  et  plusieurs  autres 
bien  marquées  dans  nos  livres  saints.  Il  fait 
surtout  remarquer  l'accomplissement  de  la 
prophétie  de  Jacob  dans  Jésus-Christ,  et 
toutes  les  circonstances  de  sa  passion  rap- 
portées par  Isaïe  et  par  le  Psalmiste.  Il  con- 
tinue la  même  matière  dans  le  treizième 
livre  ;  et  pour  faire  mieux  sentir  quelle  est 
l'autorité  des  prophètes,  il  introduit  un  païen 
curieux  de  s'instruire  de  la  vérité  de  notre 
religion.  «  Si  nous  disons  à  cet  homme,  s'é- 
crie-t-il,  de  croire  à  Jésus-Christ,  parce  qu'il 
est  Dieu.  Pourquoi,  nous  répondra-t-il,  croi- 
rai-je  ne  lui  ?  Il  ne  se  rendra  pas  même  à 


l'autorité  des  témoignages  que  naus  lui  pro- 
duirons de  la  part  des  prophètes  hébreux  ; 
mais  si  nous  lui  prouvons  que  ce  que  ces 
prophètes  ont  annoncé,  est  arrivé  ;  qu'ils 
ont  prédit  toutes  les  persécutions  dont  l'É- 
glise a  été  agitée,  rétablissement  de  cette 
Église,  qui  est  aujourd'hui  connue  de  tout 
le  monde  ;  la  destruction  des  idoles  et  de 
l'idolâtrie  ;  l'aveuglement  des  Juifs  ^et  leur 
réprobation  ;  la  foi  des  princes  et  des  peu- 
ples, et  beaucoup  d'autres  événements, 
pourra-t-il  ne  pas  se  rendre  ?  n 

Selon  le  saint  Docteur,  on  peut  bien  em- 
ployer contre  les  païens  les  témoignages 
rendus  au  vrai  Dieu  par  les  Sybilles,  Orphée 
et  quelques  autres  philosophes  et  théologiens 
célèbres  parmi  les  gentils.  Mais  ces  té- 
moignages ne  suffisent  pas  pour  donner  à 
ces  philosophes  ou  à  ces  théologiens  quel- 
qu'autorité.  Les  livres  des  manichéens  n'é- 
taient pas  d'un  plus  grand  poids  en  fait  de 
religion,  et  ils  ne  pourraient  servir  à  la  con- 
version d'un  païen,  n'y  ayant  personne  as- 
sez aveugle  pour  dire  :  «  Je  crois  à  Manès, 
mais  je  ne  crois  pas  à  Jésus-Christ;  »  et  qui 
ne  pût  dire  à  un  manichéen  :  «  Pourquoi  me 
commandez-vous  d'ajouter  foi  à  vos  livres, 
vous  qui  me  défendez  de  croire  à  ceux  des 
Hébreux?»  Il  remarque  en  passantjque  Ma- 
nès se  qualifiait  mal  à  propos  apôtre  de  Jé- 
sus-Christ au  commencement  de  toutes  ses 
lettres,  puisqu'il  est  constant  que  l'hérésie 
dont  il  est  le  chef  et  l'inventeur,  ne  s'est 
élevée  que  depuis  la  mort  le  saint  Cyprien, 
c'est-à-dire  plus  de  deux  siècles  depuis  Jé- 
sus-Christ. 

Dans  le  qtfatorzième  livre,  saint  Angnstin 
fait  voir  que    Jésus-Christ,   s'étant  revêtu 
d'une  chair  semblable   à  celle   du  péché, 
pour  condamner  le  péché  dans  la  chair,  n'a- 
vait pas  lui-même  une  chair  de  péché,  ne 
l'ayant  pas  pris  de  Marie  par  les  voies  ordi- 
naires ;  qu'il  n'a  pas  été  sujet,  à  raison  de  sa 
propre  chair,  à  la  malédiction  que  prononce 
Moïse  contre  celui  qui  est  attaché  à  la  croix; 
mais  seulement  à  cause  de  nos  péchés  qu'il 
s'est  bien  voulu  charger  d'expier.  D'où  il 
conclut  que  Fauste  n'a  pas  eu  raison  d'ac- 
cuser Moïse  de  blasphème,  lorsqu'il  a  dit 
dans  le  Deutéronome  :  Maudit  est  tout  homme    d». 
qui  est  attaché  au  bois.  En  effet,  saint  Paul  se 
sert  d'une  expression  à  peu  près  semblable 
en  parlant  de  Jésus-Chiist  :  Notre  vieil  homme    i^ .. 
a  été  crucifié  avec  lui,  afin  que  le  corps  du  péché 
soit  détruit. 


[IT*  ET  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

torid-     6.  Les  qainzième  et  seizième  livres  ont 
r.-',ii.  pour  but  de  montrer  que  l'Ancien  Testa- 
t*ZJl  ^^^^  °*^^*  qu'une  prophétie  du  Nouveau, 
TnJ^'  P^^^  ^^^^  V^^  l'entendent  comme  il  doit  être 
entendu;  et  que  l'autorité  des  anciennes 
Écritures  n'en  est  pas  moindre,  de  ce  que 
les  Juifs  ne  les  entendent  pas,  mais  qu'elle 
en  est  au  contraire  plus  forte,  puisque  leur 
aveuglement  même  y  est  prédit.  Saint  Au- 
gustin se  moque  de  ceux  qui  trouvaient  à 
redire  que  les  catholiques  se  servissent  des 
livres  reçus  des  Juifs  pour  autoriser  la  reli- 
gion chrétienne.  «  Les  témoignages  que  l'on 
en  lire  pour  la  divinité  de  Jésus-Christ,  leur 
dit-il,  sont  en  cela  même  d'un  plus  grand 
poids  :  ils  sont  pris  des  livres  de  ceux  qui 
blasphèment  contre  lui.  Toutes  les  nations 
converties  à  la  foi  reçoivent  ces  livres  avec 
respect  et  dévotion,    et  elles  ne  peuvent 
soupçonner  aucune  fraude  dans  ce  qu'on  leur 
dit  de  Jésus-Christ,  puisqu'elles  voient  que 
ce  que  l'on  en  dit,  se  lit  dans  des  livres  qui 
sont  d'une  si  grande  autorité  depuis  tant  de 
siècles  parmi  ceux-mémes  qui  Font  cruciGé. 
Au  reste,'les  chrétiens  observent  tout  ce  qui 
est  prescrit  dans  ces  livres  par  Moïse,  non 
en  pratiquant  à  la  lettre  ce  qu'il  y  comman- 
de, mais  en  la  manière  qu'on  doit  observer  ce 
qui  n'était  qu'une  figure  des  choses  à  venir. 
U  fait  voir  dans  la  dix-septième  livre,  qu'en 
ce  qui  regarde  Jésus-Christ,  on  doit  beaucoup 
plus  s'en  rapporter  à  saint  Matthieu,  témoin 
oculabe  de  presque  tout  ce  qu'il  en  a  dit 
qu'à  Manès ,  qui  non-seulement  n'était  pas 
né  lorsque  Jésus-Qirist  a  paru  parmi  les 
tiommes,  mais  qui  en  a  dit  encore  des  choses 
toutes  contraires  à  celles  qu'en  raconte  l'É- 
vangile, n  est  vrai  que  saint  Matthieu,  par- 
lant de  sa  vocation  à  l'apostolat ,  ne  dit  pas  : 
Jésus  me  vit  y  et  me  dit  :  Suivez-moi  ;  mais,  Jé- 
sus vit  Matthieu  et  lui  dit  :  Suivez-moi.  Mais 
on  sait  que  c'est  l'usage  des  historiens,  lors- 
qu'ils parlent  d'eux-mêmes  d'en  parler  à  la 
troisième  personne.  ^ 

Sur  la  fin  de  ce  livre  et  dans  le  dix-hui- 
tième, le  saint  Docteur  montre  que  Jésus- 
Christ  a  véritablement  accompli  tout  ce  qui 
était  prescrit  dans  la  loi  et  dans  les  prophè- 
tes ;  et  que  les  chrétiens  accomplissent  toutes 
les  réalités  annoncées  dans  les  figures  de 
l'Ancien  Testament  ;  qu'ainsi  on  ne  peut  les 
accuser  de  prévarication,  d'autant  plus  que 
Dieu  a  dit  par  son  prophète  Jérémie ,  qu'il 
leur  donnerait  un  Testament  Nouveau  difl'é- 
rent  de  celui  qu'il  avait  donné  à  leurs  pères, 


ÉVÊQUE  D'HIPPONE.  343 

c'est-à-dire  aux  patriarcKes.  Car  le  peuple 
juif,  à  cause  de  la  dureté  de  son  c'œur,  avait 
reçu  certains  préceptes  dont  l'observation, 
quoique  bonne  par  rapport  aux  circonstan- 
ces des  temps,  n'était  qu'une  figure  de  ce  qui 
devait  arriver,  et  être  pratiqué  dans  la  suite. 
Au  lieu  du  sabbat,  nous  célébrons  le  jour 
du  dimanche  en  mémoire  de  la  résurrec- 
tion de  Notre-Seig-neur,  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  nous  tient  lieu  de  tous  les  sacrifices 
d'animaux,  situés  dans  la  loi  ancienne,  et 
qui  n'étaient  que  des  figures  dont  Jésus- 
Christ  est  la  vérité  et  la  réalité.  Il  observe  en 
passant  que  les  noms  des  jours  et  des  mois 
leur  ont  été  donnés  par  les  païens  en  l'hon- 
neur de  leurs  divinités. 

Dans  le  dix-neuvième  livre ,  il  rend  raison 
pourquoi  les  sacrements  de  l'ancienne  loi  ont 
été  supprimés  à  la  venue  de  Jésus-Christ. 
«  Ils  n'étaient,  dit-il,  que  prophétiques  pour 
annoncer  la  venue  du  Seigneur  ;  de  sorte 
qu'ayant  été  accomplis  par  son  avènement, 
ils  devaient  être  supprimés  ;  et  ils  l'ont  été 
parce  qu'ils  ont  été  accomplis,  Jésus-Christ 
étant  venu  accomplir  la  loi,  et  non  pas  la  dé- 
truire. Mais  il  a  institué  dans  la  nouvelle  loi 
d'autres  sacrements  plus  grands  en  vertu, 
plus  excellents  en  utilité,  plus  faciles  dans 
leur  observation,  et  moindres  en  nombre. 
Si  nous  admirons  et  louons  si  fort  les  Mac- 
chabées, parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  man- 
ger'de  la  chair,  qui  est  maintenant  permise 
aux  chrétiens,  mais  qui  dans  ces  temps  pro- 
phétiques, était  défendue  ;  à  combien  plus 
forte  raison  un  chrétien  doit-il  maintenant 
être  prêt  à  souffrir  tous  les  maux  du  monde, 
pour  soutenir  la  vérité  du  baptêm^e  de  Jésus- 
Christ,  de  l'Eucharistie  de  Jésus-Christ,  du  si 
gne  de  Jésus-Christ  ;  puisque  ces  premières 
choses  étaient  seulement  les  promesses  de 
celles  qui  se  devaient  accomplir  ;  et  que  ces 
dernières  sont  les  signes  qu'elles  ont  été  ac- 
complies? »  Aussi  saint  Augustin  dit  dans  un 
autre  endroit  *,  que  le  peuple  juif  était  de- 
•  venu  comme  un  grand  prophète,  ayant  été 
la  figure  vivante  de  ce  qui  devait  arriver  à 
Jésus-Christ  et  à  son  Église. 
7.  C'est  ce  qu'il  établit  encore  dans  le  li-     Aii«FjMd« 

a  •    ^  ^«•'  1  livret  ilPgi> 

vre  vingtième,  où,  après  avoir  rapporté  les  J^»^»*.^^  "Jj!; 
imaginations  des  manichéens  sur  la  nature   «»  »«''■' 
du  soleil  et  le  culte  qu'ils  lui  rendaient,  et 
plusieurs  autres  de  leurs  superstitions,  il  dit 
que  les  Juifs,  en  offrant  à  Dieu  les  victimes 

*  Lib.  conL  Faust, i  pag.  253. 
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des  animaux,  célébraient  alors  en  plusieurs 
et  différentes  manières,  comme  la  chose  le 
méritait  bien,  la  prophétie  de  la  victime  futu- 
re que  Jésus-Christ  a  depuis  offerte  en  sa  per- 
sonne ;  c'est  pour  cela,  ajoute-t-il,  que  les 
chrétiens,  après  que  ce  sacrifice  a  été  une 
fois  offert,  en  célèbrent  maintenant  la  mé- 
moire par  Toblation  sainte  et  sacrée ,  et  la 
participation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  Fauste  accusait  les  catholiques  de 
rendre  aux  martyrs  un  culte  superstitieux, 
et  tout  semblable  à  celui  que  les  païens  ren- 
daient à  leurs  idoles;  c'est  ce  qui]oblige  saint 
Augustin  d'expliquer  pourquoi  les  fêtes  des 
martyrs  se  célébraient  dans  TÉglise.  «  Le 
peuple  chrétien,  dit-il,  célèbre  la  mémoire 
des  martyrs  par  de  religieuses  solennités, 
soit  pour  s'exciter  à  les  imiter,  soit  pour 
s'associer  à  leurs  mérites,  et  pour  être  as- 
sistés de  leurs  prières  :  mais  il  ne  sacrifie 
pas  pour  cela  à  aucun  des  martyrs;  mais 
seulement  au  Dieu  des  martyrs ,  quoiqu'il 
érige  des  autels  dans  les  églises  des  mar- 
tyrs. Il  n'est  jamais  arrivé  à  aucun  évêque, 
étant  à  l'autel  dans  les  lieux  saints  où  repo- 
sent les  reliques  des  martyrs,  de  dire  :  Nous 
vous  offirons,  Pierre  ou  Paul,  ou  Cyprien, 
mais  que  ce  qu'on  offre  est  offert  à  Dieu 
qui  couronne  les  martyrs,  et  dans  les  mé- 
moires de  ceux  qu'il  a  couronnés.  Nous  ho- 
norons donc  les  martyrs  de  ce  culte  da  di- 
lection  et  de  société,  dont  nous  honorons 
durant  cette  vie  les  saints  hommes  de  Dieu 
que  nous  croyons  avoir  le  cœur  préparé  à 
endurer  de  pareilles  souffrances  pour  la  vé- 
rité de  l'Évangile  ,  mais  ^nous  honorons  les 
saints  martyrs  avec  d'autant  plus  de  dévo- 
tion, que  nous  le  faisons  a^vec  plus  d'assu- 
rance après  la  consommation  de  leurs  saints 
combats  ;  et  nous  les  louons  avec  une  con- 
fiance d'autant  plus  ferme,  qu'ils  sont  main- 
tenant victorieux  dans  une  pleine  sécurité, 
et  qu'ils  ne  sont  plus  comme  des  voyageurs 
incertains  durant  le  cours  de  la  vie  pré-  . 
sente.  »  Le  saint  Docteur  soutient  à  Fauste 
que  l'on  ne  rend  point  aux  martyrs  dans 
l'Église  catholique  le  culte  que  les  grecs  ap- 
pellent de  latrie,  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu 
seul,  ajoutant  que  les  plus  saints  d'entre  les 
hommes  comme  saint  Paul  et  saint  Barnabe, 
et  les  anges  eux-mêmes,  n'ont  jamais  per- 
mis qu'on  leur  rendit  un  culte  de  cette  nature. 
Comme  Fauste  calomniait  aussi  les  aga- 
pes ou  festins  de  charité,  en  accusant  les 
chrétiens  de  s'y  abandonner  au  vin  jusqu'à 


l'excès,  saint  Augustin  lui  répond  que  ces 
sortes  de  repas  servaient  à  la  nourriture  des 
pauvres;  et  que  bien  loin  d'approuver  les 
excès  du  vin  dans  les  mémoires  des  mar- 
tyrs, l'Église  les  condamne  dans  les  mai- 
sons des  particuliers.  Mais  quelque  grand 
que  soit  le  péché  d'intempérance,  selon  saint 
Augustin,  il  y  aurait  moins  de  mal  de  reve- 
nir plein  de  vin  des  mémoires  des  martyrs, 
que  de  leur  sacrifier  à  jeun,  tant  il  était  éloi- 
gné de  penser  qu'on  pût  leur  rendre  un 
culte  idolâtre.  Avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  la  chair  et  le  sang  de  son  sacrifice 
nous  étaient  promis  par  des  victimes  qui 
n'en  avaient  que  la  ressemblance  ;  mais  de- 
puis la  vérité  nous  en  a  été  donnée  dans  sa 
passion ,  et  après  son  ascension  glorieuse  la 
mémoire  en  est  célébrée  par  son  sacrement. 
Fauste  ne  savait  ce  qu'il  disait  en  accusant 
les  chrétiens  de  vivre  à  la  manière  des  gen- 
tils, car  ceux  qui  vivent  de  la  foi  et  d'une 
foi  véritable ,  et  qui  conséquemment  ren- 
ferme la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  ne 
peuvent  être  accusés  de  vivre  conune  les 
païens,  qui  n*ont  aucune  de -ces  trois  vertus. 

Dans  le  vingt-unième  livre,  le  saint  Évê- 
que fait  voir  à  Fauste,  que  lui  et  ceux  de 
sa  secte  admettaient  deux  dieux,  quoiqu'ils 
s'en  défendissent,  parce  qu'ils  ne  donnaient 
le  nom  de  Dieu  qu'au  bon  principe,  appe- 
lant satan  le  principe  mauvais  ;  qu'au  con- 
traire les  chrétiens  n'admettent  qu'un  seul 
Dieu,  à  qui  appartiennent  également  la  misé- 
ricorde et  la  justice  ,  et  qui  récompense  la 
vertu  et  punit  le  vice.  ' 

8.  Dans  le  vingt-deuxième  livre,  il  explique 
comment  il  est  vrai  que  la  loi  a  été  donnée 
par  Moïse,  et  que  la  grâce  et  la  vérité  ont 
été  apportées  par  Jésus-Christ.  «  La  grâce, 
dit-il,  a  été  apportée  par  Jésus-Christ,  afin 
que,  l'indulgence  des  péchés  nous  ayant  é!c 
accordée,  nous  fassions  avec  le  secours  de 
Dieu  ce  qui  nous  avait  été  commandé  ;  et  la 
vérité  a  été  accomplie,  lorsque  ce  culte  de 
Dieu,  qui  ne  consistait  qu'en  des  ombres  et 
des  figures,  a  été  anéanti  par  la  présence 
de  Jésus-Christ.  » 

Le  texte  même  de  l'Écriture  lui  sert  à 
prouver  qu'on  ne  pouvait  dire,  comme 
Fauste  l'avançait,  qu'il  y  ait  eu  un  temp^ 
où  Dieu  ait  été  enveloppé  dans  les  ténèbres, 
lui  qui  a  fait  la  lumière  ;  et  que  ce  mani- 
chéen était  obligé  d'expliquer  en  un  bon 
sens  une  quantité  d'expressions  du  Nouveau 
Testament,  toutes  semblables  à  celles  qu'il 
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condamnait  dans  l'Ancien.  Il  reprenait  en 
particoJier  les  menaces  que  Dieu  y  fait  aux 
hommes,  soit  pécheurs  soit  justes.  Sur  quoi 
saint  Augustin  lui  répond  :  «  Le  souverain 
vigneron  coupe  les  branches  de  sa   vigne 
qui  sont  bonnes  à  porter  du  fruit,  d'une  au- 
tre manière  que  les  inutiles  ;  cependant  il 
n'épargne  ni  les  unes  ni  les  autres,  en  tail- 
lant seulement  les  bonnes  et  en  retranchant 
entièrement  les  mauvaises.  Nul  homme  sur 
la  terre  n'est  ni  assez  juste  ni  assez  parfait 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  tentation,  soit 
pour  perfectionner  sa  vertu,  soit  pour  la  for- 
tifier, soit  pour  réprouver.  Si  dans  la  secte 
de  Faaste  on  ne  rend  pas  aux  patriarches 
et  aux  prophètes  de  l'Ancien  Testament 
rhonneur  qui  leur  est  dû,  c'est  qu'on  ne  les 
connaît  pas  tels  qu'ils  sont  représentés  dans 
les  saintes  Écritures  ;  et  quelque  mauvais 
qu'ils  les  crient,  ils   sont  beaucoup  meil- 
leurs que  les  élus  des  manichéens,  et  même 
que  le  dieu  de  ces  hérétiques.  Non-seule- 
ment la  langue  et  les  paroles  des  prophètes, 
mais  leur  vie  même  et  tout  le  royaume  des 
Juifs  ont  été   comme  un  grand   prophète 
destinés  à  prédire  la  vie  du  Christ  et  de  son 
Kgiise.»  Puis,  venant  à  la  défense  de  ces  pa- 
triarches en  particulier,  il  les  justifie  des  re- 
proches dont  on  chargeait  leur  conduite. 

D  y  en  avait  qui  accusaient  de  mensonge 
Abraham  lorsqu'il  persuada  à  sa  femme  de 
(lire  aux  Égyptiens  qu'elle  était  sa  sœur. 
Saint  Augustin  répond  :  «  On  ne  doit  pas  àc- 
cuserun  si  grand  homme  d'avoir  eu  recours 
à  un  mensonge  pour  sauver  sa  vie  ;  au  con- 
traire, il  parla  en  cette  occasion  très-sincè- 
rement ;  car  il  ne  nia  pas  que  Sara  fût  sa 
femme,  à  ceux  qui  lui  auraient  demandé  si 
elle  ne  l'était  pas,  ce  qui  aurait  été  un  men- 
songe :  mais  aux  personnes  qui  ne  connais- 
saient ni  lui  ni  Sara,  et  lui  demandaient  qui 
elle  était,  il  répond  qu'elle  est  sa  sœur,  ce 
qui  était  vrai  comme  ce  patriarche  le  soutint 
par  la  suite.  Ainsi,  continue  le  saint  Doc- 
teur, il  ne  dit  rien  de  faux,  quoiqu'il  ne  dise 
pas  une  chose  qui  est  vraie.  »  Il  justifie  aussi 
Abraham  sur  ce  que  d'après  le  désir  de  Sara, 
il  prit  Agar  sa  servante  pour  avoir  des  en- 
fants par  elle,  soutenant  qu'en  cette  occa- 
sion, il  n'avait  point  été  dominé  par  une 
passion  impure,  et  qu'il  n'avait  cherché  que 
l'avoir  tles  enfants  qui  sont  la  fin  et  la  gloire 
du  mariage.  Fauste  objectait,  que  du  moins 
ce  patriarche  avait  manqué  de  foi  à  la  pa- 
role de  Dieu  qui  lui  avait  promis  une  nom- 


breuse postérité  de  son  mariage  avec  Sara. 
Mais  saint  Augustin  montre,  par  la  suite  de 
l'Écriture,  que  cette  promesse  ne  fut  faite  à 
Abraham  que  depuis  qu'il  eût  connu  Agar  ; 
et  que  jusque-là,  Dieu  ne  lui  avait  pas  fait 
connaître  en  quelle  manière,  ni  de  qui  lui 
naîtrait  cette  postérité. 

On  objectait  encore,  qu'il  aurait  été  plus 
digne  de  la  grandeur  de  la  foi  et  de  la 
générosité  d'Abraham,  de  ne  point  exposer 
l'honneur  de  Sara  pour  sauver  sa  propre 
vie,  mais  d'avouer  simplement  aux  Égyp- 
tiens qu'il  était  son  mari,  en  se  reposant 
sur  la  toute-puissance  de  Dieu,  du  soin  de 
sauver  en  même  temps  l'honneur  de  Sara, 
et  sa  personne.  Saint  Augustin  répond  : 
«  Si  Abraham  eût  agi  de  la  sorte ,  loin  de 
faire  paraître  une  foi  et  une  générosité 
plus  grande,  il  aurait  au  contraire  manqué 
de  lumière,  et  déplu  à  Dieu.  Car,  poursuit-il, 
c'est  un  principe  indubitable  de  la  vérité  qui 
règle  nos  mœurs,  que  l'homme  ne  doit  ja- 
mais tenter  Dieu  j  et  que  s'il  se  trouve  en  mê- 
me temps  exposé  à  deux  périls,  dont  il 
puisse  éviter  l'un  par  un  moyen  humain,  et 
dont  l'autre  soit  entièrement  inévitable,  il 
doit  se  délivrer  lui-même  du  premier,  et  re- 
mettre à  Dieu  le  soin  de  le  tirer  du  second. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Abraham  dans  cette 
rencontre.  Il  devait  craindre  en  même  temps 
la  perte  et  de  sa  vie  et  de  l'honneur  de  sa 
femme.  Il  sauve  sa  vie  en  disant  ce  qui 
était  vrai,  que  Sara  était  sa  sœur,  c'est-à- 
dire  sa  nièce  selon  l'expression  des  anciens, 
qui  donnaient  le  nom  de  sœur  à  leurs  pro- 
ches parentes,  conmie  on  le  voit  par  le  livre 
de  Tobie  et  de  la  Genèse,  et  il  remet  à  Dieu  lob. 
le  soin  de  tirer  du  péril  l'honneur  de  sa  oen. 
femme.  » 

Saint  Augustin  appuie  cette  explication  de 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui  étant  enfant, 
évita  la  fureur  d'Hérode  eu  se  sauvant  en 
Egypte,  quoique  étant  Dieu,  il  fiitle  maître  et 
de  sa  vie  et  de  la  volonté  de  ses  ennemis.  Il 
l'appuie  aussi  de  l'exemple  de  saint  Paul,  qui, 
pour  ne  pas  offenser  Dieu  en  le  tentant,  aima 
mieux  se  faire  descendre  dans  une  corbeille 
le  long  de  la  muraille  de  la  ville  de  Damas, 
que  de  s'exposer  à  la  fureur  de  ses  ennemis. 
Le  saint  Docteur  demande  si  la  chasteté  de 
Sara  aurait  été  blessée,  en  cas  que,  pour  sau- 
ver la  vie  à  son  époux  et  par  son  ordre,  elle 
eût  passé  entre  les  bras  d'Abimélech  ou  de 
Pharaon  ;  comme  Abraham  lui-même  ne  com- 
mit point  un  adultère,  lorsque  déférant  à  la 
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volonté  de  Sara,  il  consentit  d'admettre  dans 
son  lit  Agar  son  esclave.  A  ce  sujet,  il  dit 
que  la  loi  naturelle  interdit  à  une  femme  la 
pluralité  des  maris,  mais  non  pas  à  un  hom> 
me  la  pluralité  des  femmes;  et  que,  par  con- 
séquent, il  a  pu  être  permis  à  Abraham  d'a- 
voir ime  concubine,  mais  qu'il  n'a  pu  être 
permis  à  Sara  de  se  donner  un  second  mari 
avec  Abraham,  quand  même  elle  l'eût  fait 
pour  lui  sauver  la  vie. 

A  l'égard  de  ce  qui  se  passa  entre  Loth  et 
ses  deux  Glles,  saint  Augustin  ne  croit  point 
que  l'on  puisse  excuser  une  conduite  si  con- 
traire à  l'honnêteté  et  à  la  sagesse  ;  si  l'É- 
criture appelle  Loth  \m  honune  juste,  c'est 
qu'il  l'était  en  une  certaine  manière,  c'est-à- 
dire  en  ce  qu'il  était,  comme  Abraham,  ado- 
rateur du  vrai  Dieu;  et  que,] comparé  aux 
habitants  de  Sodome,  non-seulement  il  pa- 
raissait juste,  mais  très-affermi  dans  la  vertu 
et  dans  la  justice ,  puisqu'il  conserva  tou- 
jours une  extrême  horreur  des  abominations 
de  cette  ville,  bien  loin  d'être  tenté  de  les 
imiter.  Loth  n'étant  donc  appelé  juste  qu'en 
II  Fair.iii,  ce  sens  qui  est  celui  de  l'apôtre  saint  Pierre, 
n'y  avait-il  pas  dans  Fauste  de  la  témérité 
et  de  la  folie  de  condamner  les  livres  de 
l'Ancien  Testament,  parce  qu'ils  rapportent 
cette  action  de  Loth,  ne  prenant  pas  garde 
qu'ils  ne  la  rapportent  point  comme  ayant 
été  ordonnée  de  Dieu,  ou  comme  l'approu- 
vant ,  mais  simplement  comme  l'action  d'un 
homme?  II  relève  ensuite  le  ridicule  de  ce 
manichéen  qui  censurait  certaines  marques 
de  tendresse  qu'Isaac,  au  rapport  de  l'Écri- 
ture, avait  données  à  sa  femme.  Le  saint 
Docteur,  au  lieu  de  les  regarder  comme  in- 
décentes, ne  doute  point  que  les  saints  mê- 
mes qui  sont  mariés,  jie  puissent  en  agir 
ainsi  sans  se  dépouiller  entièrement  de  la 
gravité  convenable  à  l'homme,  pour  condes- 
cendre en  quelque  sorte  à  la  faiblesse  du 
sexe.  Il  dit  en  parlant  de  l'entretien  de  Ra- 
chel  avec  Lia,  au  sujet  des  Mandragores, 
que  le  Saint-Esprit  qui  est  l'auteur  de  cette 
histoire,  n'aurait  garde  d'y  rapporter  de  si 
petites  choses  qui  se  passent  entre  les  fem- 
mes, s'il  n'avait  dessein  en  même  temps  de 
nous  engager  à  y  rechercher  de  grands 
mystères,  qu'elle  y  couvre  sous  des  ombres 
et  des  figures.  A  l'égard  des  quatre  femmes 
dont  Fauste  faisait  un  grand  crime  à  Jacob, 
saint  Augustin  répond  que  l'usage  étant 
alors  d'épouser  plusieurs  femmes,  ce  n'était 
point  un  crime  ;  mais  que  c'en  serait  un  au- 


jourd'hui, parce  que  ce  n'est  pas  l'usage. 
Il  ne  justifie  point  le  crime  de  Juda,  ni  de 
beaucoup  d'autres  anciens  qui  sont  marqués 
dans  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  se  con- 
tentant de  dire  que  les  crimes,  dont  ils  se 
sont  rendus  coupables,  ne  dérogent  en  rien 
au  mystère  de  llncamation ,  le  Sauveur 
ayant  voulu  naître  d'ancêtres,  les  uns  bons, 
les  autres  mauvais,  pour  être  le  Sauveur 
des  uns  et  des  autres.  Mais  il  soutient  que 
ce  n'était  pas  une  raison  à  Fauste  de  rejeter 
l'Écriture  parce  qu'elle  fait  mention  de  ces 
crimes ,  ayant  coutume  de  rapporter  sans 
acception  de  personne ,  le  bien  et  le  mal 
de  chacun,  comme  on  le  voit  dans  David, 
dont  elle  rapporte  les  péchés  et  les  vertus, 
et  dans  saint  Pierre  dont  elle  raconte  égale- 
ment le  renoncement  et  la  confession. 

Après  un  bel  éloge  de  Moïse  que  Fauste  n'é- 
pargnait pas  plus  que  les  anciens  justes,  il 
fait  voir  qu'il  ne  pécha  point  en  dépouillant 
les  Égyptiens  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux,  et  qu'au  contraire,  il  se  serait  ren- 
du coupable  s'il  eût  agi  autrement.  Dieu  lui 
ayant  commandé  tout  ce  qu'il  fit  en  cette 
occasion.  Ce  législateur  n'est  pas  même  à 
condamner  dans  les  guerres  qu'il  entreprit, 
et  montre  à  cette  occasion  ce  qu'il  y  a  de 
mauvais  dans  la  guerre.  «  Qu'y  a-t-il  à  blâ- 
mer, dit-il,  dans  la  guerre?  Est-ce  de  ce 
qu'elle  fait  moimr  des  hommes  qui  mour- 
Taient  aussi  bien  un  jour,  afin  que  les  vain- 
queurs vivent  en  paix  ?  Il  n'appartient  qu'à 
des  gens  timides,  et  non  à  des  personnes  de 
piété,  de  blâmer  en  cela  la  guerre;  mais  la 
passion  de  nuire  aux  autres,  la  cruauté  pour 
se  venger,  l'aversion  de  la  paix,  les  senti- 
ments implacables  de  l'esprit,  l'emporte- 
ment de  la  révolte,  la  convoitise  de  dominer 
et  toutes  les  autres  passions  semblables,  sont 
les  défauts  blâmables  dans  la  guerre;  et 
quelquefois  c'est  afin  de  punir  ces  passions 
déréglées  dans  ceux  qui,  par  leurs  violences, 
résistent  à  la  justice  de  leurs  desseins,  que 
les  bons  entreprennent  la  guerre  contre  les 
méchants.  Un  homme  juste  peut  donc  fort 
bien  faire  la  guerre,  même  sous  le  comman- 
dement d'un  roi  sacrilège,  en  gardant,  au- 
tant qu'il  le  peut,  l'ordre  et  la  paix  de  ses 
citoyens;  lorsqu'il  sait  certainement  que  ce 
qui  lui  est  commandé  n'est  pas  contre  les 
préceptes  de  Dieu,  ou  qu'il  ne  sait  pas  cer- 
tainement s'il  lui  est  contraire.  Ainsi, l'ini- 
quité du  comimandement  rend  quelquefois 
un   roi  coupable,  en  même  temps  que  le 
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devoir  d'obëir  rend  on  soldat  innocent,  o 
Voici  la  raison  qu'il  donne  pour  expliquer 
comment  quelques-uns  des  justes  de   l'an- 
cienne loi  ont  régné  et  fait  dos  guerres,  tan- 
dis que  les  apôtres  et  les  martyrs  n'ont  fait 
que  souffrir.  «  Les  patriarches  et  les  pro- 
phètes, dit-il,  ont  régné  sur  la  terre,  afin  de 
faire  voir  que  c'est  Dieu  qui  donne  et  qui 
ôte  tons  ces  royaumes  comme  il  lui  plait  ; 
mais  les  apôtres  et  les  martyrs  n'y  ont  pas 
régné,  afin  de  nous  apprendre  à  désirer  plu- 
tôt le  royaume  du  ciel  que  ceux  de  la  terre. 
Ces  rois  anciens  ont  fait  des  guerres,  afin  de 
montrer  aux  hommes  que  c'est  Dieu  qui  par 
sa  volonté  souveraine  donne  les  victoires  ; 
mais  les  martyrs  se  sont  laissés  tuer  sans 
faire  de  résistance,  afin  de  nous  enseigner 
que  la  plus  excellente  victoire  est  de  mourir 
pour  la  foi  de  la  vérité.  » 

Selon  saint  Augustin,  l'homme  devient 
injuste  et  pécheur,  quand  il  aime  pour  elles- 
mêmes  des  choses  dont  on  ne  doit  user  que 
pour  parvenir  à  d'autres,  et  il  se  sert,  afin 
d'arriver  h  ces  choses-là,  de  celles  qu'on 
doit  aimer  pour  elles-mêmes  :  car  il  trouhle 
par  ces  actions  autant  qu'il  le  peut,  l'ordre 
naturel  que  la  loi  étemelle  veut  que  l'homme 
garde.  «  L'homme  au  contraire,  ajoute-t-il, 
devient  juste  quand  il  ne  veut  user  des  cho- 
ses du  monde,  que  selon  la  fin  pour  la- 
quelle elles  ont  été  instituées;  qu'il  dé- 
sire de  jouir  de  Dieu  pour  lui-môme,  et  de 
sou  ami  et  de  soi-même  en  Dieu  et  pour 
Dieu.  )) 

n  restait  encore  à  saint  Augustin  de  ré- 
pondre aux  reproches  que  Fauste  faisait  au 
Dieu  de  l'Ancien  Testament,  d'avoir  ordon- 
né au  prophète  Osée  de  prendre  pour  fem- 
me celle  qui  avait  commis  le  péché  de  for- 
nication, et  d'en  avoir  des  enfants.  Il  répond 
donc  à  ce  manichéen,  que  Dieu  n'en  agit 
ainsi  que  pour  retirer  cette  femme  de  son 
désordre,  et  que  selon  l'Évangile,  les  fem- 
mes publiques  précéderont  les  Juifs  dans 
le  royaume  des  cieux.  Quant  à  Salomon, 
dont  Fauste  objectait  aussi  les  désordres,  le 
saint  Docteur  répond  que  l'Écriture,  qui  rap- 
porte le  bien  qu'il  fit  dans  les  commence- 
ments de  son  règne,  l'a  repris  des  excès 
dans  lesquels  il  tomba  sur  la  fin. 

Ensuite  il  reprend  tout  ce  que  Fauste 
avait  objecté  touchant  Juda,  Thamar,  David, 
Salomon,  Osée  et  Moïse,  et  donne  à  tous  ces 
£'iits  des  explications  morales  et  spirituelles. 
Voici  celles  qu'il  donne  du  veau  d'or  que 


Moïse  ordonna  de  jeter  dans  le  feu.  «  Cette 
idole,  dit-il,  représentait  tout  le  corps  et 
toute  la  société  des  gentils,  adorateurs  des 
idoles.  Le  corps  de  cette  idole  est  jeté  dans 
le  feu,  parce  que  les  gentils,  étant  convertis 
et  embrasés  de  ce  feu  que  le  Fils  de  Dieu  est 
venu  apporter  du  ciel  sur  la  terre,  devaient 
un  jour  perdre  la  force  du  péché,  que  le  dé- 
mon leur  avait  imprimée,  pour  ôtre  trans- 
formés en  JésusChrist.  Cette  idole  est  ré- 
duite en  poudre,  parce  que  Dieu  a  brisé 
l'orgueil  des  gentils  idolâtres,  pour  les  ré- 
duire dans  la  poussière  de  leur  néant.  La 
poussière  de  cette  idole  est  jetée  dans  l'eau, 
parce  qu'après  que  les  gentils  ont  été 
convertis  par  l'impression  du  Saint-Esprit, 
ils  ont  été  sanctifiés  par  l'eau  du  baptê- 
me. Et  les  Israélites  boivent  de  cette  eau, 
parce  que  l'Église  qui  est  le  véritable 
Israël,  a  fait  passer  les  gentils  dans  son 
propre  corps.  » 

D'après  saint  Augustin  ceux  qui  croient 
que  l'esprit  de  Dieu,  dans  ces  histoires  sain- 
tes, rapporte  seulement  les  choses  passées 
sans  prédire  les  futures,  sont  dans  une 
grande  erreur,  puisqu'ils  combattent  for- 
mellement les  paroles  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres;  ceux,  au  contraire,  qui  croient 
que  non-seulement  les  actions  principales, 
mais  aussi  les  plus  petites  circonstances  de 
ces  histoires  saintes,  sont  prophétiques  et 
myst(fk*ieuses ,  semblent  entreprendre  une 
chose  bien  hardie  et  bien  difiicile,  quoiqu'on 
doive  recevoir  avec  respect  ces  sortes  d'ex- 
plications ,  si  elles  sont  solides  et  fondées 
dans  l'Écriture.  Il  éclairât  cette  règle  par 
une  comparaison.  «  Comme  dans  une  harpe, 
dit-il,  tout  sert  pour  la  faire  résonner,  et 
tout  néanmoins  ne  résonne  pas,  n'y  ayant 
que  les  cordes  seules,  qui,  étant  touchées 
avec  art,  composent  l'harmonie  des  sons  : 
ainsi,  dans  l'histoire  sacrée,  tout  générale- 
ment n'est  pas  une  figure  et  une  prophétie, 
mais  les  moindres  choses  servent  comme  de 
jointure  et  de  liaison  pour  les  plus  grandes 
qui  sont  prophétiques  et  mystérieuses.  »  En- 
fin, il  remarque  que  les  Écritures  sacrées 
ont  rapporté  quelques  exemples  de  la  chute 
des  bons  dans  le  mal,  et  du  retour  des  mé- 
chants au  bien,  afin  que  les  justes  ne  s'éle- 
vassent point  dans  l'orgueil  par  une  trop 
grtinde  assurance,  et  que  les  méchants  no 
s'endurcissent  point  dans  le  péché  par  le 
désespoir. 

9.  Les  sept  livres  suivants  contiennent  les 
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réponses  de  saint  Augustin  à  quelques  vai- 
nes subtilités  de  Fauste  touchant  la  parenté, 
la  naissance,  la  mort  et  les  actions  de  Jésus- 
Christ.  Le  saint  Docteur  y  démontre  les 
points  suivants  :  La  sainte  Vierge,  de  laquelle 
est  né  le  Sauveur,  était  véritablement  de  la 
famille  de  David,  et  Joseph  son  époux  en 
était  aussi.  Ce  que  Fauste  disait  du  père  de 
la  sainte  Vierge,  qu'il  s'appelait  Joachim,  et 
qu'il  était  prêtre  de  la  tribu  de  Lévi,ne8e  li- 
sait point  dans  les  livres  canoniques;  mais 
quand  le  fait  serait  vrai,  il  était  très-pos- 
sible qu'il  appartint  à  la  famille  de  David,  et, 
qu'étant  de  la  tribu  de  Juda,  il  ait  été  adopté 
dans  celle  de  Lévi.  Quand  Jésus-Christ  ne  se- 
rait point  né  de  Marie,  cela  n'empêcherait 
pas  qu'il  ne  fût  mort ,  puisqu'Adam ,  qui 
n'était  né  de  personne,  n'avait  pas  laissé  de 
mourir.  Au  reste  on  croit,  dans  l'Église,  que 
Jésus-Christ  est  né,  qu'il  a  souffert,  qu'il  a 
prêché,  qu'il  est  mort,  parce  que  tous  ces 
faits  sont  attestés  par  ceux  qui  en  ont  été 
témoins,  et  qui  les  ont  mis  par  écrit.  Saint 
Augustin  rejette  la  lettre  que  les  manichéens 
faisaient  courir  sous  le  nom  de  Jésus-Christ. 

10.  Voici  ce  qu'on  remarque  dans  le  tren- 
tième livre  :  les  manichéens  s'abstenaient  des 
viandes  parce  qu'ils  les  croyaient  immondes, 
et  ils  portaient  les  filles  h  embrasser  la  vir- 
ginité, parce  qu'ils  détestaient  le  mariage  ; 
au  contraire,  si  les  catholiques  s'abstenaient 
quelquefois  des  viandes,  ce  n'était  pas  qu'ils 
les  crussent  mauvaises,  mais  uniquement 
pour  se  mortifier  et  humilier  davantage  leur 
âme  dans  la  prière,  et,  s'ils  préféraient  aussi 
la  virginité  au  mariage,  c'est  parce  qu'ils  la 
croyaient  meilleure.  La  même  matière  est 
traitée  dans  le  trente -unième  livre.  Saint 
Augustin  prouve,  par  le  témoignage  de  l'A- 
pôtre, que  tout  est  pur  pour  ceux  qui  sont 
purs.  «  Si  l'Apôtre,  dit-il,  appelle  immondes 
ceux  qui,  dans  le  Nouveau  Testament,  vou 
laient  que  l 'on  observdt  encore  les  ombres  des 
choses  futures  comme  nécessaires  au  salut, 
c'est  qu'ils  pensaient  trop  charnellement,  et 
c'est  pour  la  même  raison  qu'il  les  appelle 
infidèles  parce  qu'ils  ne  distinguaient  pas  le 
temps  de  la  loi  d'avec  celui  de  la  grâce.  » 

Il  reconnaît,  dans  le  livre  trente-deuxiè- 
me, que  les  catholiques  recevaient  comme 
divines  toutes  les  écritures  de  l'Ancien  Tes- 
tament, et  que,  s'ils  ne  rendaient  pas  à  Dieu 
le  même  culte  que  lui  rendaient  les  Hébreux 
sous  la  loi  ancienne,  c'est  qu'ils  ont  appris 
des  Pères  du  Nouveau  Testament,  à  lui  en 


rendre  im  autre  figuré  par  les  ombres  de 
l'Ancien. 

Fauste  objectait  comme  un  crime  ce  qui 
est  ordonné  dans  le  chapitre  xxv  du  Deuté- 
ronome  que,  lorsque  deux  frères  demeure- 
ront ensemble,  et  que  l'un  d'eux  sera  mort 
sans  enfants,  la  femme  du  mort  n'en  épou- 
sera point  un  autre  que  le  frère  de  son  mari, 
afin  que  celui-ci  suscite  des  enfants  à  son 
frère. 

Saint  Augustin  répond  à  cette  difficulté  en 
deux  manières  :  1®  Cette  loi  marquait,  en  fi- 
gure, que  chaque  prédicateur  de  l'Évangile 
doit  travailler  dans  l'Église  de  telle  sorte 
qu'il  suscite  des  enfants  à  son  frère  qui  est 
mort,  c'est-à-dire  à  Jésus-Christ  qui  est  mort 
pour  nous,  afin  que  les  enfants  qu'il  lui 
donnera  portent  son  nom  ;  que  l'Apôtre, 
accomplissant  cette  loi ,  non  pas  charnelle- 
ment et  en  figure,  mais  spirituellement  et 
en  vérité  par  l'ardeur  de  ses  travaux  apos- 
toliques, se  met  en  une  sainte  colère  contre 
ceux  qu'il  dit  avoir  engendrés  en  Jésus- 
Christ  par  l'Évangile,  et  les  reprend  très-sé- 
vèrement de  ce  qu'ils  voulaient  être  à  Paul. 
Fst-ce  Paul,  leur  disait-il,  qtti  a  été  crucifié 
pour  vous,  ou  avez-vous  été  baptisés  au  mm  de 
Paul?  Comme  s'il  leur  avait  dit  :  Je  vous  ai 
engendrés  à  mon  frère  qui  est  mort,  et  vous 
vous  nommez  de  son  nom,  c'est-à-dire  chré- 
tiens et  non  pas  pauliens.  2°  Cette  loi  signi- 
fie que  celui  qui,  ayant  été  choisi  par  l'É- 
glise pour  le  ministère  de  l'Évangile,  refuse 
de  l'accepter,  est  semblable  en  cela  à  ce  frère 
dont  il  est  parlé  au  même  lieu,  qui  ne  mit 
point  épouser  la  femme  de  son  frère  mort^  el 
qu'il  se  rend  digne  véritablement  d'être  mé- 
prisé par  l'Église  même. 

Fauste  reprochait  aux  chrétiens  de  ne  pas 
célébrer  la  Pâque  comme  les  juifs,  et  de  ne 
pas  observer  comme  eux  certaines  abstinen- 
ces. Saint  Augustin  lui  répond  :  «  Les  chré- 
tiens, célébrant  chaque  jour  l'inmiolation 
de  l'Agneau,  et  en  faisant  chaque  année  la 
solennité,  ne  doivent  pas  se  rencontrer  dans 
cette  fête  avec  les  Juifs,  qui  ne  célèbrent 
cette  immolation  qu'en  figure  ;  et  il  ajoute 
qu'ils  font  cette  fête  le  dimanche,  jour  au- 
quel Jésus-Christ  est  ressuscité,  comme  ils 
célèbrent  le  cinquantième  jour  depuis  la 
résurrection  du  Sauveur,  le  jour  de  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  l'E- 
glise ayant  coutume  de  célébrer  les  mystè- 
res au  jour  même  qu'ils  sont  arrivés.  0"^* 
aux  viandes  défendues  aux  Juifs,  comme 
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elJes  n'étaient  que  Tombre  des  choses  futu- 
res, le  saint  Docteur  répond  que  le  temps 
des  figures  étant  passé,  Tabstinence  de  ces 
viandes  ne  doit  plus  être  observée.  Il  fait 
un  parallèle  de  la  doctrine  des  chrétiens,  et 
particulièrement  de  ce  qui  regardait  la  foi 
en  Jésus-Christ,  avec  la  doctrine  des  mani- 
chéens à  qui  il  reproche  de  ne  rejeter  cer- 
taines parties  du  Nouveau  Testament,  que 
parce  qu'ils  les  croyaient  contraires  Tune  à 
l'autre,  et  qu'ils  n'en  jugeaient  ainsi,  que 
parce  qti'ils  ne  les  entendaient  pas.   Il  in- 
siste beaucoup   dans   le   livre  trente-troi- 
sième, sur  l'authenticité  des  divines  Écritu- 
res, en  particulier  sur  les  écrits  des  apôtres, 
disant  qu'il  n'y  a  rien  de  certain,  s'il  ne  l'est 
pas  que  ces  écrits  sont  de  ceux  dont  ils  por- 
tent le  nom.  Il  allègue  sur  cela  le  témoi- 
gnage de  l'Église  répandue  parmi  toutes  les 
nations  ;  et  pour  rendre  sa  preuve  plus  sen- 
sible, il  dit  à  Fauste  :  «  Comment  est-on 
certain  que  les  livres  d'Hypocrate,  de  Pla- 
ton, d'Aristote,  de  Cicéron,  de  Varron,  et 
de  beaucoup  d'autres  auteurs  de  ce  genre, 
sont  véritablement  d'eux,  sinon  par  le  té- 
moignage successif  de  chaque   siècle,   de- 
puis celui  où  ils  ont  vécu  jusdqu'au  nôtre, 
n  en  est  de  même  des  livres'  qui  ont  été 
composés  par  certains  écrivains  ecclésiasti- 
ques à  qui  l'on  n'attribue  les  ouvrages  qui 
portent  leur  nom,  que  parce  que  dans  le 
siècle  où  ils  ont  vécu  on  les  leur  a  attribués 
comme  dans  toute  la  suite  des  temps  jus- 
qu'à nous.  » 

D  finit  son  ouvrage  contre  Fauste  en  le- 
vant quelques  contrariétés  apparentes  qui 
se  rencontrent  dans  les  Évangiles,  et  en 
avertissant  ceux  qui  pourraient  avoir  quel- 
ques difficultés  sur  les  livres  de  l'Ancien 
Testament,  qu'ils  les  trouveront  expliquées 
dans  le  Nouveau,  où  les  mystères  sont  dé- 
veloppés et  les  prophéties  accomplies. 

§1V. 

Des  deux  livres  contre  Félix  le  manichéen; 
des  livres  de  la  Nature  du  bien,  et  contre 
Secondin. 


kulw 


H  ^ .      i.  Félix  S  l'un  des  élus  et  même  un  des 

•^^  docteurs  des  manichéens  était  venu  à  Hip- 

pone  pour  y  semer  ses  erreurs.  Quoique 

fort  ignorant   dans    les   belles   lettres ,   il 


était  plus  adroit  que  Fortunat,  confondu 
par  saint  Augustin,  encore  prêtre,  dans  une 
dispute  publique  au  mois  d'août  de  l'an  393. 
Il  arriva  qu'on  saisit  à  Félix  ses  papiers  *, 
c'est-à-dire  les  livres  des  manichéens  qu'il 
avait,  et  qu'on  les  mit  sous  la  garde  du 
sceau  pubhc.  Pour  se  les  faire  rendre  il 
présenta  sa  requête  au  curateur  de  la  ville 
d'Hippone ,  le  6  décembre  de  l'an  404, 
sous  le  sixième  consulat  de  l'empereur  Ho- 
norius.  Il  s'offrait  dans  cette  requête  de 
conférer  avec  saint  Augustin,  déclarant  qu'il 
était  prêt  de  soutenir  les  écrits  de  Manichée, 
de  montrer  qu'ils  ne  contenaient  aucune 
mauvaise  doctrine;  et  qu'au  cas  qu'il  s'y 
trouvât  quelque  chose  de  mal,  il  voulait 
bien  être  brûlé  avec  ses  livres,  et  subir  toute 
la  rigueur  des  lois.  Saint  Augustin  n'eut 
point  de  peine  d'accepter  la  dispute  ;  et  il 
semble  qu'il  entra  en  conférence  avec  Félix, 
le  jour  même  que  celui-ci  la  proposa  :  car 
on  voit  par  Possidius  qu'il  y  en  eut  deux  ou 
trois,  quoiqu'il  n'y  en  ait  que  deux  dont  les 
actes  aient  été  rédigés  par  écrit  ;  mais  tout 
au  commencement  de  la  première  de  ces 
deux  conférences,  saint  Augustin  dit  à  Fé- 
lix '  :  «  Vous  savez  que  vous  vous  êtes  vanté 
hier  de  pouvoir  défendre  les  écrits  de  Mâ- 
nes. »  Dans  la  même  conférence  Félix  dit 
à  saint  Augustin  *,  que  s'il  lui  apportait  les 
cinq  auteurs  qu'il  lui  avait  dit,  il  serait  eu 
état  de  lui  répondre  sur  tout,  ce  qui  mar- 
qua visiblement  qu'ils  s'étaient  déjà  entre- 
tenus la  veille  du  7  décembre,  qui  est  la 
date  de  la  première  des  deux  conférences, 
dont  nous  avons  les  actes,  et  dont  saint  Au- 
gustin a  fait  deux  livres. 

2.  Elle  se  tint  dans  l'Église  d'Hippone,  en  ,^^^fjj*;^, 
présence  du  peuple  qui  écoutait  avec  beau-  ?•?•*'»• 
coup  de  modestie  et  un  grand  silence  devant 
les  balustres  du  chœur.  Il  y  avait  aussi  des 
notaires,  et  ils  écrivirent  toutes  les  paroles 
de  l'un  et  de  l'autre.  Saint  Augustin  prit 
d'abord  en  main  la  lettre  de  Manès  appelée 
du  Fondement  :  Félix  la  reconnut,  et  en  lut 
lui-même  le  commencement,  où  cet  héré- 
siarque se  disait  apôtre  de  Jésus-Christ. 
Alors  saint  Augustin  lui  dit  :  «  Prouvez - 
nous  comment  Manès  est  apôtre  de  Jésus- 
Christ  :  car  nous  ne  le  voyons  point  dans 
l'Évangile  au  nombre  des  apôtres.  Nous  sa- 
vons celui  qui  a  été  ordonné  à  la  place  du 
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»  AugQst.,  lib.  Il  Retraet.t  cap«  vni.  —  *  Lib.  II 
in  Fe/.,  cap.  i. 


•  August.,  lib.  1  in  Fel,    cap.    i.   —   *   Ibid., 
cap.  XIV. 
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traître  Judas,  qui  est  saint  Matthias,  et  celui 
qui  a  été  ensuite  appelé  du  ciel  par  la  voix 
du  Seigneur,  qui  est  saint  Paul.  »  Félix  ré- 
pondit :  «  Votre  ainteté  me  prouve  comment 
Jésus-Christ  a  accompli  sa  promesse  d'en- 
voyer le  Saint-Esprit.  Et  de  suile  il  cita  ce 
qui  en  est  rapporté  dans  le  seizième  chapi- 
tre de  saint  Jean.  » 

Saint  Augustin  lut  cette  promesse  dans  le 
vingt-quatrième  chapitre  de  saint  Luc,  con- 
foime  à  celle  qui  se  trouve  dans  saint  Jean; 
puis  il  lut  le  commencement  des  Actes  des 
apôtres,  et  ce  qui  y  est  dit  de  la  descente 
du  Saint-Esprit.  Félix  répliqua  :  (f  Puisque 
vous  dites  que  les  apôtres  ont  reçu  le  Saint- 
Esprit,  donnez-m'en  un  qui  m'enseigne  ce 
que  Manès  m'a  enseigné,  ou  qui  détruise 
sa  doctrine.   »    Saint  Augustin  répondit  : 
((  Les  apôtres  ont  été  enlevés  du  monde 
avant  que  l'erreur  de  Manichée  y  fut  née  ; 
c'est  pourquoi  on  ne  trouve  aucun  écrit  des 
apôtres  où  ils  le  combattent  nommément. 
Je  vous  lirai  néanmoins,  ajouta-t-il,  ce  que 
l'apôtre  saint  Paul  a  prédit  de  vos  sembla- 
bles ;  et  ayant  pris  la  première  Épître  à  Ti- 
mothée,  il  lut  l'endroit  du  quatrième  cha- 
pitre où  il  est  dit  :  Dans  le  temps  à  venir 
quelques-uns  abandonneront  la  foi,  en  suivant 
des  esprits  d'erreur  et  des  doctrines  diaboliques 
qui  interdiront  le  mariage,  et  qui  obligeront 
de  s'abstenir  des  viandes  que  Dieu  a  créées  pour 
être  reçues  avec  action  de  grâces  pour  les  fidè- 
les. »  Ensuite  il  pressa  Félix  de  déclarer,  s'il 
croyoit  que  toute  viande  propre  à  la  nourri- 
ture des  hommes  fût  pure,  et  que  le  mariage 
fût  permis.  Félix,  au  lieu  de  répondre,  se  fit 
répéter  une  seconde  fois  les  paroles  de  la 
première  à  Timothée,  et  dit  que  Manès  ne 
s'était  point  retiré  de  la  foi  comme  ceux 
dont  parle  saint  Paul  en  cet  endroit.  Puis, 
détournant  la  question  sur  laquelle   saint 
Augustin    l'avait    pressé    de    répondre,    il 
ajoute  :  «  Vous  dites  que  le  Saint-Esprit  est 
venu  en  Paul.  Toutefois,  il  dit  dans  une  au- 
tre Épître,  qui  est  la  première  aux  Corin- 
thiens, que  nos  connaissances  sont  impar- 
faites, et  que  quand  la  perfection  viendra, 
elles  seront  détruites.  Manès  est  venu,   et 
nous  a  enseigné  le  conunencement,  le  milieu 
et  la  fin.  Il  nous  a  instruits  de  la  formation 
du  monde,  des  causes  du  jour  et  de  la  nuit, 
du  cours  du  soleil  et  de  la  lune,   n'ayant 
point  trouvé  cela  dans  Paul,  ni  dans  les 
écrits   des   auti-es   apôtres,   nous   croyons 
qu'il  est  le  Paraclet.  »  «  Nous  ne  lisons  point 
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dans  l'Évangile,  répondit  saint  Augustin, 
que  Jésus-Christ  ait  dit  :  Je  vous  envoie  le 
Paraclet  pour  vous  instruire  du  cours  du 
soleil  et  de  la  lune.  Car  il  voulait  faire  des 
chrétiens,  et  non  pas  des  mathématiciens.  Il 
suffit  aux  hommes  de  savoir  de  ces  choses 
pour  l'usage  de  la  vie,  ce  qu'ils  en  appren- 
nent dans  les  écoles.  Autrement  je  vous  de- 
mande combien  il  y  a  d'étoiles,  et  vous  êtes 
obfigés  dé  me  répondre,  vous  qui  prétendez 
que  le  Saint-Esprit  vous  a  enseigné  ces  sor- 
tes de  choses.  Mais,  en  attendant,  je  vous 
expfiquerai  ce  que  dit  saint  Paul  de  l'imper- 
fection de  nos  connaissances.  Il  parle  de 
l'état  de  cette  vie  ;  et  pour  le  montrer, 
vdyez  ce  qu'il  dit  :  Nous  voyons  maintenant  h  c«. 
comme  dans  un  miroir  et  en  une  énigme,  mais 
alors,  nous  verrons  face  à  face.  Dites-moi, 
vous  qui  prétendez  que  l'Apôtre  prédisait 
le  temps  de  Manichée,  voyez-vous  mainte- 
nant Dieu  face  à  face.  » 

3.  Félix  dit  :  a  Je  n'ai  pas  assez  de  forces  se!«,j 
pour  résister  à  votre  puissance,  le  rang 
épiscopal  est  grand  :  je  ne  puis  résister  non 
plus  aux  lois  des  empereurs,  et  je  vous  ai 
prié  de  m'enseigner  sommairement  ce  que 
c'est  que  laVérité.  »  Saint  Augustin,  après 
avoir  repris  en  pen  de  mots  ce  qui  avait  été 
.  dit  jusque-là ,  et  montré  que  Félix  n'avait 
pu  lui  répondre,  ajouta  :  «  Vous  avez  dit 
que  vous  craigniez,  l'autorité  épiscopale, 
quoique  vous  voyiez  avec  queUe  tranquilité 
nous  disputons  :  ce  peuple  ne  vous  fait  au- 
cune violence,  et  ne  vous  donne  aucun  sujet 
de  crainte  ;  il  écoute  paisiblement ,  comme 
il  convient  à  des  chrétiens.  Vous  avez  dit 
que  vous  craigniez  les  lois  des  eaapereurs  : 
un  homme  qui  serait  rempfi  du  Saint-Esprit 
n'aurait  pas  cette  crainte  ,  en  soutenant  la 
vraie  foi.  »  Féfix  dit  :  «  Les  apôtres  mômes 
ont  craint.  Ds  ont  craint,  dit  saint  Augustin, 
jusqu'à  se  cacher ,  non  jusqu'à  refuser  de 
déclarer  leur  foi  quand  ils  étaient  pris.  Hier, 
vous  donnâtes  une  requête  au  curateur  de 
la  ville,  en  criaot  publiquement  que  vous 
vouUez  être  brûlé  avec  vos  livres,  si  on  y 
trouvait  quelque  chose  de  mauvais:  vous 
imploriez  si  hardiment  les  lois,  et  aujour- 
d'hui vous  fuyez  lâchement  la  vérité.  » 

Félix  après  plusieurs  chicanes  s'expliqua 
sur  le  combat  qu'il  y  avait  eu  entre  Dieu  et 
la  nation  de  ténèbres  ;  saint  Augustin  lui  fit 
le  même  argument  qu'à  Fortunat  :  «  Corn- 
aient la  nation  des  ténèbres  pouvait -elle 
nuire  à  Dieu,  dont,  selon  Manès,  les  royan- 
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mes  ëfaient  si  solidement  fondés ,  qu'ils  ne 
pouvaient  être   ni  remués  ni  ébranlés?  » 
Félix  dit  :  a  Si  rien  n'est  opposé  à  Dieu, 
pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  été  envoyé  pour 
nous  délivrer  des  liens  de  la  mort  ?  Pour- 
quoi sommes-nous  baptisés!  A  quoi   sert 
l'Eucharistie  et  le  christianisme?»  Saint  Au- 
gustin répondit  :   «  Jésus-Christ   est  venu 
Qous  délivrer  de  nos  péchés,  parce   que 
nous  ne  sommes  pas  engendrés  de  la  subs- 
tance de  Dieu,  mais  faits  par  sa  parole.  Or, 
il  y  a  une  grande  différence  entre  ce  qui  est 
né  delà  substance  de  Dieu,  et  ce  qu'il  a  fait. 
Tout  ce  qu'il  a  fait  est  sujet  au  changement  ; 
mais  Dieu  n'y  est  point  sujet,  parce  que  l'ou- 
vrage ne  peut  être  égal  à  l'ouvrier.  Mais 
vous  qui  venez  de  dire  que  le  Père  qui  a 
engendré  des  enfants  de  lumière,  l'air  et  la 
terre,  et  les  enfants,  ne  sont  qu'une  subs- 
tance, et  que  tout  est  égal  ;  il  faut  que  vous 
me  disiez  comment  la  nation  des  ténèbres 
pourrait  nuire  à  cette  substance  incorrup- 
tiLIe.  »  Félix  demanda  pour  y  répondre  jus- 
qu'au lundi  douzième  du  mois  de  décembre, 
et  pour  assurance  qu'il  ne  s'enfuirait  point , 
il  se  mit  à  la  garde  d'un  chrétien  nommé 
Boniface  qu'il  choisit  entre  les  assistants. 
^- 1     ^*  Ainsi  finit  la  première  conférence,  dont 
^  les  actes  furent  signés  par  saint  Augustin  et 
par  Félix.  La  seconde  se  tint  au  jour  mar- 
qué dans  la  ipéme  Église  dHippone,  appelée 
rÉglise  de  la  Paix.  Saint  Augustin  ayant  re- 
pris son  argument,  Félix  dit  qu'il  n'avait  pu 
se  préparer  à  y  répondre,  parce  qu'on  ne  lui 
avait  point  rendu  ses  livres  ;  mais  que  si  on 
les  lui  rendait,  il  viendrait  au  combat  dans 
deux  jours.  «Tout  le  monde  voit,  dit  saint 
Augustin,  que  vous  n'avez  rien  à  répondre, 
ayant  demandé,  non  vos  livres,  mais  un  dé- 
lai. Toutefois,  puisque  vous  les  demandez, 
dites  ce  que  vous  voulez  qu'on  en  apporte 
pour  le  voir  maintenant  et  répondre.  »  Fé- 
lix s'en  tint  à  l'épitre  du  Fondement ,  et  saint 
Augustin  répétant  son  objection ,  dit  :  »  Si 
TOUS  adorez  un  Dieu  incorruptible,  en  quoi 
lui  pouvait  nuire  cette  nation  contraire  que 
vous  imaginez  ?  Si  rien  ne  lui  pouvait  nuire, 
il  n'a  point  eu  de  raison  pour  mêler  une 
partie  de  lui-même  à  la  nature  des  démons.» 
Félix,  voulant  justifier    Manès  ,  tâcha    de 
prouver  par  l'Évangile  et  par  saint  Paul, 
dont  il  produisit  plusieurs  passages,  qu'il  y 
a  deux  natures,  l'une  bonne,  et  l'autre  mau- 
vaise. Saint  Augustin  répondit,  que  toutes 
les  créatures  soit  visibles,  soit  invisibles, 


Alt- 


sont  l'ouvrage  de  Dieu,  et  que  l'origine  du 
mal  est  le  libre  arbitre  par  lequel  on  fait  le 
bien  ou  le  mal;  ce  qu'il  prouva  non-seule- 
ment par  un  passage  de  l'Évangile  de  saint  M«tai.  xn, 
Matthieu ,  mais  encore  par  les  livres  des 
manichéens,  l'un  intitulé  le  Trésor,  et  l'au- 
tre, les  Actes  des  apôtres,  écrits  par  Leutius. 
Il  fit  voir  que,  suivant  les  principes  des  mani- 
chéens, il  n'y  aurait  point  de  péché,  ni  de 
justice  dans  la  punition  ;  et  qu'il  est  néces- 
saire de  distinguer  ce  qui  est  de  Dieu,  com- 
me procédant  de  sa  propre  substance,  et  ce 
qu'il  a  tiré  du  néant,  comme  son  ouvrage. 
On  revint  encore  a  l'incorruptibilité  de  Dieu; 
et  Félix  ayant  avoué  que  quiconque  disait 
Dieu  corruptible,  devait  être  anathématisé, 
le  saint  lui  prouva  que  Manès  enseignait  ce 
blasphème.  Félix  se  trouvant  embarrassé, 
dit  à  saint  Augustin  ;  Que  voulez-vous  que 
je  fasse?  «  Que  vous  anathématisiez  Ma- 
nès, auteur  de  ces  blasphèmes,  lui  répondit 
saint  Augustin  ;  mais  ne  le  faites  que  de  bon 
cœur,  car  personne  ne  vous  y  contraint.  » 
Félix  souhaita  que  saint  Augustin  l'anathé- 
matisàt  le  premier,  lui  et  l'esprit  qui  avait 
parlé  en  lui.  Ce  Père  ayant  donc  pris  un  pa- 
pier, écrivit  ces  mots  :  a  Moi,  Augustin,  évo- 
que de  l'Église  catholique,  j'ai  déjà  anathé- 
matisé Manès  et  sa  doctrine,  et  l'esprit  qui  a 
dit  par  lui  de  si  exécrables  blasphèmes, 
parce  que  c'était  un  esprit  séducteur,  non 
de  vérité,  mais  d'une  erreur  abominable  ;  et 
maintenant  j 'anathématisé  encore  de  même 
Manès  et  son  esprit  d'erreur.  »  Il  donna  le  pa- 
pier à  Félix,  qui  anathématisa  Manès  en  des 
termes  qui  marquaient  qu'il  pénétrait  bien 
l'abomination  de  ces  blasphèmes,  et  qu'il  les 
avait  effectivement  en  horreur.  Ils  signèrent 
l'un  et  l'autre  les  actes  de  cette  seconde 
conférence,  connue  ils  avaient  fait  ceux  de 
la  première.  Il  y  a  un  manuscrit  où  après  le  Tom.  vai 
livre  des  Hérésies  à  Quodvultdéus,  on  lit  un  m-  vto. 
acte  d'une  information  faite  contre  les  mani- 
chéens ;  Félix  y  reconnaît  avoir  abandonné 
leur  hérésie,  déclare  ceux  qu'il  sait^être[de 
cette  secte. 

5.  Saint  Augustin,  après  avoir  parlé  dans     um  d«u 
le  second  livre  de  ses  Rétractations  * ,  des  Men.wr»  rao 
conférences  qu'il  eut  avec  Félix,  met  immé-  *•  "  ""•• 
diatement  après  le  livre  intitulé  :  De  la  Na- 
ture du  bien  y  contre  les  manichéens.  U  peut 
donc  l'avoir  composé  vers  Tan  404  ou  405  ; 
mais  cette  époque  n'est  point  sûre,  parce 

1  Âugust.,  lib.  II  RetracU,  cap.  ix. 
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qu'il  semble  que  ce  Père  a  voulu  joindre  en- 
semble, dans  ses  Rétractations,  tous  ses  ëcrils 
contre  les  manichéens.  Il  montre  dans  celui- 
ci  que  Dieu  est  le  souverain  bien,  et  qu'étant 
une  nature  immuable,  l'être  lui  est  essentiel  ; 
'»  d'où  vient  u'il  dit  lui-même  à  Moïse  :  Je  mis 
celui  qui  est,  et  vous  direz  avx  enfants  d'Jsraêl  : 
Celui  qui  est  m'a  envoyé  vers  vous.  Selon 
saint  Augustin  toutes  les  autres  natures, 
soit  spirituelles,  soit  corporelles,  sont  créées 
de  Dieu  ;  toutes  sont  bonnes  en  ce  qu'elles 
ont  de  nature  et  d'être  :  si  elles  sont  cor- 
ruptibles, c'est  qu'elles  sont  faites  de  rien; 
qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  mauvaise  d'elle- 
même  ;  le  péché  ne  vient  point  de  Dieu,  mais 
de  la  volonté  du  pécheur  ;  cela  n'empêche 
pas  qu'il  n'appartienne  également  à  Dieu  de 
pardonner  ou  de  punir  le  péché;  les  mauvais 
anges  n'ont  pas  été  créés  tels  de  Dieu,  mais 
ils  sont  devenus  mauvais  en  péchant.  L'ar- 
bre dont  Dieu  défendit  le  fruit  à  Adam, 
n'était  point  mauvais  par  lui-même,  et  Dieu 
ne  lui  défendit  d'en  manger ,  que  pour 
éprouver  son  obéissance  ;  le  mal  des  créa- 
tures n'est  pas  dans  elles-mêmes,  mais  dans 
le  mauvais  usage  que  l'homme  en  fait  ;  Dieu 
sait  user  en  bien  des  maux  que  fait  le  pé- 
cheur, en  faisant  éclater  sa  justice  par  les 
peines  qu'il  leur  fait  subir,  s'ils  ne  se  corri- 
gent pas  ;  le  feu  même  qui  doit  les  brûler 
n'est  pas  mauvais  de  sa  nature,  et  si  on 
l'appelle  étemel,  ce  n'est  pas  qu'il  le  soit  en 
la  même  manière  que  Dieu  l'est,  mais  uni- 
quement parce  qu'il  n'aura  point  de  fin.  En- 
suite il  explique  combien  les  manichéens, 
suivant  leurs  fictions ,  mettaient  de  biens 
dans  la  nature,  qu'ils  appelaient  du  mal, 
et  combien  ils  mettaient  de  maux  dans  ce 
qu'ils  appelaient  nature  du  bien  :  sur  quoi  il 
rapporte  deux  passages  de  Manichée  ;  l'un, 
du  septième  livre  du  Trésor  ;  l'autre,  de  l'é- 
pître  du  Fondement,  où  l'on  voit  clairement 
le  principe  des  abominations  horribles  que 
ceux  de  cette  secte  commettaient  ensemble, 
et  dont  plusieurs  furent  convaincus  tant 
en  Paphlagonie ,  que  dans  les  Gaules.  Ils 
croyaient  que  les  parties  de  la  substance 
de  lumière  qui,  selon  eux,  était  celle  de  Dieu 
même  ,  étaient  mêlées  par  la  génération , 
avec  les  parties  de  la  substance  des  ténèbres, 
et  qu'elles  en  étaient  séparées  quand  leurs 
élus  mangeaient  les  corps  où  se  rencontrait 
ce  mélange.  Saint  Augustin  dit  avoir  appris 


ce  qu'il  rapporte  des  turpitudes  avouées  en 
public  par  quelques-uns  des  manichéens, 
d'un  chrétien  catholique  de  Rome.  Il  fait  à 
Dieu  une  ardente  et  longue  prière,  pour  lui 
demander  qu'il  convertisse,  par  son  minis- 
tère, ceux  qui  étaient  encore  engagés  dam 
ces  abominations ,  comme  il  en  avait  déjà 
converties  un  grand  nombre. 

6.  Vers  le  même  temps,  un  nommé  Secon- 
din  ,  romain  de  naissance,  et  qui  n'avait 
parmi  les  manichéens  que  le  rang  d'auditeur, 
ayant  lu  quelques  ouvrages  de  saint  Augus- 
tin, y  trouva,  comme  il  le  dit  *,  un  orateur  par- 
fait, 6t  presque  un  dieu  de  l'éloquence;  mais 
n'y  ayant  point  reconnu  un  défenseur  de  la 
vérité,  il  se  plaignit  à  lui  par  une  longuv^ 
lettre  pleine  de  démonstrations  d'amitié  et 
de  respect,  de  ce  qu'il  combattait  par  ses 
écrits  la  doctrine  de  Manès,  qu'il  supposait 
que  saint  Augustin  n'avait  abandonnée  que 
par  crainte,  et  par  le  désir  des  honneurs 
temporels. 

Saint  Augustin  qui  ne  connaissait  pas  Se- 
condin,  même  de  visage ,  lui  répondit  par 
une  lettre  •  encore  plus  longue,  qu'il  a  pla- 
cée lui-même  parmi  ses  livres,  parce  qu'il 
n'y  avait  pas  mis  à  la  tête  l'inscription  ordi- 
naire des  lettres.  Il  y  rend  compte  en  peu 
de  mots  et  avec  beaucoiîp  de  modestie,  des 
motifs  qui  l'avaient  obligé  de  quitter  la  secte 
des  manichéens  ;  mais  il  y  traite  avec  éten- 
due la  cause  de  l'Église,  et  renverse  avtv 
tant  de  force  les  principes  de  cette  secU\ 
qu'il  préféra  cet  écrit  h  tous  ceux  qu'il  avaiî 
faits  auparavant  contre  elle.  L'argument  sur 
lequel  il  presse  Secondin,  est  tiré  de  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  aux  Romains  :  lisant  rend^ 
à  la  créature  le  culte  souverain^  au  lieu  dt  le  rnt- 
dre  au  Créateur  :  car  il  y  a  deux  choses  à  re- 
marquer dans  ce  passage  :  l'une  que  s'ily  avait 
quelque  nature  étrangère  à  Dieu,  l'Apôtre  ne 
dirait  point  que  Dieu  en  est  le  créateur;  et 
l'autre  que  si  le  Créateur  et  la  créature  étaient 
d'une  même  substance,  le  même  Apôtne  n^ 
ferait  point  un  reproche  aux  païens  d  avoir 
rendu  leur  culte  à  la  créature,  plutôt  qu'ai 
Créateur;  puisqu'en  servant  la  créature  Ou 
le  Créateur,  ils  auraient  adoré  une  même 
substance.  Il  presse  encore  ce  manîcbirfr 
sur  ce  qu'il  avouait  dans  sa  lettre,  q[He  Jo^s- 
Christ  est  le  premier  né  de  VineffaÙe  H  t^r- 
sacrée  Majesté,  et  le  roi  de  toute  inwuère.ï^ 
effet,  Secondin  ne  pouvait  parler  ainsi,  sic? 


1  Seouud.,  Epist,  ad  Àtig,,  \ni\i,  520. 


•  Aiigust.,  Ub.  11  Retracl.,  cap.  x. 
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cesser  d'être  manichëen,  sans  reconnaître 
la  différence  qu'il  y  a  entre  le  créateur  et  la 
créature,  ni  sans  avouer  que  Jésus-Christ 
qui  en  tant  que  Verbe  est  Fils  unique  de 
ïïieUy  est  appelé  premier  de  toutes  créatu- 
res, parce  que  c'est  en  lui  que  toutes  ont  été 
créées,  les  visibles  et  les  invisibles.  Ce  ma- 
nichéen avait  encore  avancé  que  l'âme  ne 
pèche  point  par  sa  propre  volonté,  mais 
parce  qu'elle  est  mêlée  avec  la  chair.  «  S'il 
en  est  ainsi,  reprend  saint  Augustin,  Dieu 
ue  doit  punir  aucune  âme  ;  et  c'est  mal  à 
propos  que  Manès  lui-même  a  dit  qu'il  y 
avait  des  supplices  destinés  aux  âmes,   à 
celles^à  même  qui  viennent  de  la  partie  de 
la  lumière.  »  Secondin  sentant  son  opinion 
insoutenable,  avait  ajouté,  poiu»  l'expliquer, 
que  si  l'âme,  lorsqu'elle  se  connaît,  consent 
au  mal  et  ne  combat. point  contre  l'ennemi 
qui  l'y  porte,  alors  elle  pèche  par  sa  pro- 
pre volonté.  A  ce  sujet,  saint  Augustin  fait 
divers  raisonnements,  qui  tendent  tous  à 
prouver  qu'il'  n'y  a  aucune  nature  qui  soit 
mauvaise  d'elle-même,  et   que  le  mal  est 
l'effet  de  la  volonté  qui  aime  la  créature 
au  lieu  du   Créateur,   qu'elle  le  fasse  de 
son  propre  mouvement,  ou  à  la  persuasion 
d'un   autre.    D    reprend    Secondin  d'avoir 
tourné  en  dérision  ces  paroles  d'Abraham  à 
"•  Éliézer  :  Mettez  voire  main  sur  ma  cuisse,  et 
et  jurez-moi  par  le  Dieu  du  ciel;  et  soutient 
que  c'était  une  prédiction  que  le  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre  paraîtrait  un  jour  dans  le 
monde  revêtu  d'une  chair  sortie  du  même 
^  patriarche.  Il  explique  dans  le  même  sens 
l'endroit  où  il  est  dit  qu'un  ange  lutta  avec 
Jacob.  Et  parce  que  Secondin,  poiu*  ne  pas 
avouer  que  le  Christ  est  venu  dans  la  chair, 
disait  dans  sa  letti^e  qu'il  ne  reconnaissait 
qu'un  Sauveur  spirituel ,  n'étant  pas  possi- 
ble de  mettre  son  espérance  dans  un  Sau- 
veur charnel;  saint  Augustin  en  infère  qu'il 
ue  pouvait  donc  mettre  son  espérance  dans 
Manichëe,  qui  était  né  d'un  homme  et  d'une 
femme  à  la  manière  de  tous  les  autres  hom- 
mes. Secondin  se  fondait  sur  le  petit  nom- 
bre de  ceux  de  sa  secte,  disant  que,  suivant 
les  paroles  du  Seigneur,  peu  de  personnes 
marchaient  par  la  voie  étroite.  Saint  Augus- 
tin répond  que  les  grands  crimes  sont  rares 
quoique  le  plus  grand  nombre  soit  des  mé- 
chants ;  qu'il  y  a  moins  d'homicides  que  de 
voleurs,  et  moins  d'incestueiUL  que  d'adultè- 


res. «Ainsi,  prenez  garde,  lui  dit-il,  que 
l'horreur  de  votre  impiété  ne  fasse  le  petit 
nombre  dont  vous  vous  vantez.  Il  est  vrai 
qu'il  y  en  a  peu  qui  marchent  parla  voie 
étroite,  mais  cela  n'est  dit  qu'en  comparai- 
son de  la  multitude  des  pécheurs  ;  et  ce  pe- 
tit nombre  de  saints  est  maitennant  caché 
dans  le  plus  grand  nombre  de  pailles,  qu'il 
faut  maintenant  amasser  dans  l'aire  de  l'É- 
glise catholique,  dans  laquelle  il  faut  que 
vous  entriez  si  vous  désirez  être  véritable- 
ment fidèle.  )) 

§v. 

Des  livres  contre  l'Adversaire  de  la  loi  et  des 

prophètes. 

1.  Après  les  livres  de  VAme  et  de  son  ori-  cc»  ium» 
gme  ,  et  après  ceux  qui  sont  mtitulés  :  Des  '•"  '»»  *»• 
Mariages  adultères,  que  l'on  rapporte  à 
l'an  419,  saint  Augustin  parle  dans  ses  Ré- 
tractations *  des  deux  livres  qu'il  composa 
contre  V Adversaire  de  la  loi  et  des  prophètes. 
Ainsi  on  peut  les  mettre  vers  l'an  420.  Voici 
quelle  en  fut  l'occasion.  Il  arriva  que  vers 
ce  temps-là  l'on  exposa  en  vente  dans  la 
ville  de  Carthage  un  livre  sans  nom  d'au- 
teur. C'était,  comme  le  dit  le  saint  Docteur', 
l'ouvrage  de  quelque  marcionite ,  ou  de 
quelque  autre  de  ces  hérétiques  qui  con- 
damnaient avec  les  manichéens  la  loi  et  les 
prophètes,  et  qui  enseignaient  de  plus  que 
ce  n'était  pas  Dieu,  mais  le  démon  qui  avait 
créé  le  monde.  Cet  anteur  inconnu  disait  * 
avoir  appris  sa  doctrine  d'un  certain  Fabrî- 
cius  qu'il  avait  rencontré  à  Rome,  et  dont  il 
se  faisait  gloire  d'être  le  disciple.  Pour  dé- 
crier l'Ancien  Testament,  il  en  alléguait  di- 
vers passages ,  où  il  prétendait  trouver  des 
sens  ou  erronés  ou  ridicules.  Et  comme  il 
voulait  paraître  en  quelque  manière  chré- 
tien, il  en  alléguait  aussi  du  Nouveau  Tes- 
tament, prétendant  qu'ils  étaient  contraires 
è  ceux  de  l'Ancien.  Il  se  servait  aussi  pour 
le  combattre  de  certains  livres  apocryphes. 
Comme  Secondin  il  relevait  son  hérésie  par 
le  peu  de  sectateurs  qu'elle  avait.  Son  livre 
était  adressé  à  un  particulier  qu'il  tâchait 
d'engager  dans  son  parti ,  et  qu'il  appelle 
ordinairement  son  frère.  A  la  suite  de  cet 
ouvrage  il  y  en  avait  un  autre  dans  le  même 
volume,  qui  était  apparemment  du  même 
auteur,  puisqu'on  prétendait  faire  voir  que  la 


August-,  lîb.  II  Retract.,  cap,  lviii.  —  •  Lih.  I       in  Adcers.,  cap.  ii.  —  »  Lib.  Il  in  Àdvers,,  cap.  ii. 
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chair  n*a  pas  été  créée  de  Dieu.  On  y  trou- 
vait aussi  quelque  chose  de  l'écrit  d'Adi- 
mante,  disciple  de  Manichée,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Ce  volume  exposé 
ainsi  en  vente ,  fut  lu  et  écouté  d'un  grand 
nombre  de  personnes  qui  venaient  le  voir  par 
une  curiosité  dangereuse.  Ce  qui  engagea 
quelques  fidèles  à  Tacheter.  Ils  renvoyèrent 
à  saint  Augustin,  en  le  priant  avec  beau- 
coup d'instance  de  le  réfuter.  Il  y  consentit, 
et  leur  adressa  Técrit  qu'il  fit  sur  ce  sujet , 
intitulé  :  Contre  V Adversaire  de  la  loi  et  des 
prophètes. 
yrimili^iJ^,  2.  Il  cst  divisé  en  deux  livres.  Dans  le  pre- 
w-uso.  mier,  ce  Père  examine  tous  les  endroits  de 
l'Ancien  Testament ,  dont  cet  auteur  se  mo- 
quait, et  montre  qu'ils  n'ont  rien  de  mauvais 
G*i>.  I,  •.  ni  de  ridicule.  L'Adversaire  reprenait  Moïse 
comme  d'une  chose  absurde  et  impossible, 
d'avoir  dit  que  les  eaux  qui  sont  sous  le  ciel  se 
rassemblèrent  en  un  seul  lieu  :  et  la  raison 
qu'il  en  appoi-tait,  c'est  que  la  terre  étant 
alors  toute  couverte  d'eau,  les  eaux  n'au- 
raient pu  trouver  aucun  lieu  où  elles  se  re- 
tirassent, afin  que  la  terre  parût  à  décou- 
vert ,  et  qu  'elle  produisit  de  son  sein  toutes 
les  plantes.  Mais  saint  Augustin  lui  répond  : 
«  Si  on  lit  ces  paroles  avec  l'humble  atten- 
tion d'un  homme  qui  les  révère,  et  non  ave 
la  prévention  d'un  ennemi  qui  cherche  de 
quoi  exercer  la  malignité  d'un  orgueil  im- 
pie, il  est  aisé  de  concevoir  que  ce  qu'il 
s'imagine  être  impossible  a  pu  se  faire  en 
deux  manières  :  l'eau  qui  couvrait  la  sur- 
£ace  de  la  terre  a  pu  être  plus  subtile,  et 
semblable  à  ces  vapeurs  dans  lesquelles 
l'eau  se  raréfie  et  tient  beaucoup  de  la  na- 
ture de  l'air  ;  et  ainsi  elle  était  comme  un 
brouillard  sombre  qui  environnait  toute  la 
terre  ;  mais  Dieu  l'ayant  ensuite  épaissie  , 
et  réduite  à  la  nature  et  à  la  pesanteur  de 
l'eau  ordinaire,  elle  a  occupé  sans  compa- 
raison moins  de  place,  et  a  laissé  vide  une 
partie  de  la  terre.  La  terre  par  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  a  pu  s'entrouvrir  en  divers  en- 
droits, et  y  former  de  vastes  et  de  profondes 
concavités,  où  l'eau  se  retirant  aurait  formé 
les  mers  d'où  sortent  les  lleuves  ;  et  ainsi 
les  eaux  ayant  laissé  toutes  sèches  les  plus 
hautes  parties  de  la  terre  ,  elle  serait  deve- 
nue capable  de  produire  de  son  sein  toutes 
les  plantes.  »  L'Adversaire  de  la  loi  blâmait 
les  sacrifices  d'animaux  qu'on  avait  coutu- 
me d'offrir  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu. 
Saint  Augustin  répond,  que  Dieu  ne   les 


avait  commandés  dans  les  premiers  temps 
qu'afin  de  prophétiser  par  ces  signes  le  véri- 
table sacrifice  ;  et  qu'afin  que  les  hommes, 
voyant  ces  victimes  pures  et  exemptes  des 
défauts  de  corps,  fussent  portés  à  espérer  que 
celui-là  seul,  qui  serait  exempt  de  péché,  se- 
rait immolé  pour  eux.  Le  même  auteur  ac- 
cusait le  Dieu  de  l'Ancien  Testament,  d'être 
sujet  au  repentir,  à  la  cruauté,  à  la  colère, 
à  Toubli,  à  la  vengeance.  Pour  justifier  Dieu 
de  ces  reproches,  saint  Augustin  explique 
en  quelle  manière  on  attribue  à  Dieu  les 
noms  des  passions  humaines.  «  On  appelle, 
dit-il ,  repentir  en  Dieu  ,  le  changement  qui 
parait  inopiné  aux  yeux  des  honunes  ;  des 
choses  qui  sont  soumises  à  son  pouvoir  ;  co- 
lère ,  la  vengeance  ou  punition  du  péché  ; 
miséricorde ,  la  bonté  dont  il  nous  assiste  ; 
zèle,  la  providence  avec  laquelle  il  ne  per- 
met  pas    que  ceux   qui   lui  sont   soumis, 
aiment  impunément  ce   qu'il   leur  défend 
d'aimer.  Il  faut  donc  concevoir  Dieu,  comme 
faisant  miséricorde  ,  sans  être  touché  de  pi- 
tié ;  comme  s'irritant  sans  colère ,  comme 
étant  zélé ,  sans  jalousie  ;  comme  ne  souve- 
nant pas,  sans  oubli  ;  comme  ne  connaissant 
pas,  sans  ignorance  ;  comme  se  repentant, 
s^ns  repentir.  »  Il  rejette  comme  apocryphes 
certains  écrits  que  l'Adversaire   de  la  loi    . 
avait  produits ,  sous  le  nom  de  saint  André 
et  de  saint  Jean,  apôtres,  parce  que  s'ils 
étaient  effectivement  d'eux ,  ils  auraient  été 
reçus  par  l'Église  depuis  le  temps  auquel 
ces  apôtres  ont  vécu  jusqu'à  nos  jours.  Ce 
même  auteur  prenait  sujet  de  décrier  l'An- 
cien Testament,  de  certaines  expressions  qui 
se  trouvent  au  chapitre  xxviii  du  Deuléro- 
nome  ,  verset  56 ,  les  regardant  comme  in- 
dignes de  la  souveraine  pureté  ;  mais  saint 
Augustin  fait  voir  que  plus  ces  choses  pa- 
raissent horribles  ,  plus  elles  sont  propres  à 
nous  donner  de  la  terreur.  «  Car,  dit-il,  le 
Prophète  ne  les  a  pas  dites  pour  apprendre 
aux  hommes  à  les  faire  ,  mais  au  contraire 
pour  en  détourner  les  hommes  par  ses  me- 
naces :  il  les  a  dites ,  non  pour  les  porter 
jusqu'à  des  excès  si  efîroyables ,  mais  pour 
empêcher  que  s'abandonnant  aux  dérègle- 
ments que   leur  inspirait  la  corruption  de 
leur  cœm' ,  ils  ne  tombassent  dans  des  châ- 
timents pour  qui  la  nature  et  les  sens  ont 
une  si  grande  horreur.  En  expliquant  à  la 
lettre  la  malédiction  marquée  daus  cet  en- 
droit du  Deutéronome,  il  est  sans  doute  très- 
rare,  et  à  peine  pourra-t-on  voir  arriver  que 
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la  famine  soit  si  effroyable ,  qu'elle  porte 
jusqu'à  ces  excès  qu'on  ne  peut  se  repré- 
senter sans   horreur,   c'est-à-dire   jusqu'à 
manger  la  chair  de  ses  propres  enfants, 
comme  il  est  dit  dans  le  verset   suivant; 
mais  cette    autre   faim    malheureuse    qui 
pousse  les  âmes  criminelles  des  pécheurs,  à 
cause  de  l'indigence  où  elles  sont  de  la  vé- 
rité, à  se  nourrir  de  ce  qu'elles  ont  enfanté , 
et  de  ce  qu'elles  enfantent  tous  les  jours  par 
un  effet  de  la  corruption  des  leur  sens  char- 
nels, et  à  s'en  nourrir  comme  de  la  vérité 
même  ;  cette   faim   si   redoutable  remplit 
presque  toute  la  terre  ;  et  elle  est  d'autant 
plus  pernicieuse ,  qu'étant  sans  comparai- 
son plus  mortelle  que  l'autre,  elle  cause 
toutefois  beaucoup  moins  d'horreur.  C'est 
par  le  jugement  d'un  Dieu  ti"ès-juste ,  cjue 
quelques  pécheurs ,  comme  parle  l'Apôtre, 
mt  été  livrés  à  des  passions  honteuses,  afin  de 
punir  leurs  crimes  par  d'autres  crimes  ;  et 
les  supplices  de  ces  pécheurs  ne  sont  pas 
tant  des  tourments  ,  que  des  accroissements 
des  vices,  n  Nous  passons  plusieurs  autres 
objections  de  cet  ennemi  de  la  loi  auxquelles 
saint  Augustin  répond  avec  la  même  facilité 
qu'à  celles  que  nous  venons  de  rapporter. 
^"     3.  Dans  le  second  livre  ce  Père  explique 
'*'  les  passages  du  Nouveau  Testament  dont  cet 
hérétique  abusait  pour  décrier  l'Ancien;  ce 
qu'il  fait,  non  en  suivant  Tordre  de  l'écrit  de 
son  adversaire ,  mais  celui  qui  lui  paraissait 
le  meilleur.  L'Advereaire  prétendait  prouver 
d'abord  que  saint  Paul  avait  condanmé  tous 
les  écrits  des  prophètes  dans  sa  première  let- 
tre à  Tîmothée,  où  il  l'avertit  de  ne  point  s'a- 
muser aux  fables  juives  et  à  des  généalogies 
sans  lin,  qui  servent  plutôt  à  exciter  des  dispu- 
tes, qu'à  fonder  l'édifice.  Mais  cette  objection, 
comme  le  remarque  saint  Augustin,  n'était 
fondée  que  sur  l'ignorance  où  était  cet  en- 
nemi de  la  loi,  qu'outre  les  Écritures  légiti- 
mes et  prophétiques,  les  Juifs  avaient  des 
traditions  non  écrites,  et  qui  n'étaient  gra- 
vées que  dans  leur  mémoire.  Ce  sont  ces 
fausses  traditions  dont  l'Apôtre  avertit  Ti- 
mothée  de  se  garder,  et  dont  Jésus-Christ 
même  détounie  tous  les  fidèles,  comme  on 
le  voit  dans  le   septième  chapitre   de  l'É- 
vangile   selon   saint  Marc.  Le    saint   Doc- 
teur fait    voir   que    saint   Paul  en  disant 
aux  Corinthiens,  qu'il  s'est  fait  Juif  avec  les 
Juifs,  pour  gagner  les  Juifs,  en  obser\'ant 
comme  eux  certains  préceptes  de  la  loi,  ne 
le  disait  point  par  un  esprit  de  mensonge 


ni  pour  les  tromper,  mais  par  un  senti- 
ment de  compassion  pour  les  tirer  de  l'er- 
reur où  ils  étaient,  et  les  amener  à  la  vérité 
de  l'Évangile.  Il  n'était  pas  possible,  objec- 
tait l'ennemi  de  la  loi  que  les  prophètes  des 
Juifs  annonçassent  la  venue  de  notre  Sau- 
veur. «  Pourquoi,  répond  saint  Augustin, 
cela  ne  leur  était-il  pas  possible,  puisque 
saint  Paul  dit  en  termes  exprès  que  (es  ora-  Rom.  111,2. 
clés  de  Dieu  leur  ont  été  confiés;  et  que  Dieu 
avait  promis  longtemps  auparavant /wr  5^5 /?ro  ^^Ço"»-  »»  « 
phètes  dans  les  Ecritures  saintes,  que  son  Fils 
naîtrait  selon  la  chair,  du  [sang  de  David?  » 
L'Adversaire  de  la  loi  objectait  encore  qu'il 
est  dit  dans  saint  Jean  que  la  loi  a  été  don- 
née par  Moïse,  mais  que  la  vérité  vient  de 
Jésus-Christ.  Saint  Augustin  lui  répond  :  «  Le 
texte  de  cet  Évangéliste  ne  porte  pas  ainsi, 
mais  :  La  loi  a  été  donnée  par  Moïse  ;  la  grâce  ^'*°- 
et  la  vérité  ont  été  faites  par  Jésus-Christ  ;  ce 
qui  est  arrivé  lorsque  la  charité  ayant  été 
répandue  dans  nos  cœurs  par  son  esprit,  elle 
nous  a  fait  accomplir  ce  qui  nous  était  com- 
mandé par  Moïse.  Mais,  disait  cet  hérétique, 
n'esl-il  pas  écrit  que  Dieu  a  établi  dans  son  ^^  cor. 
Église,  premièrement  les  apôtres,  seconde- 
ment les  prophètes?  «Cela est  vrai,  réplique 
saint  Augustin,  mais  saint  Paul,  en  cet  en- 
droit, ne  parle  que  des  prophètes  qui  ont 
vécu  depuis  l'avènement  de  Jésus-Christ. 
Car,  il  y  avait  aussi  en  ce  temps  des  pro- 
phètes, comme  on  le  voit  par  la  première 
Épître  aux  Corinthiens,  où  nous  lisons  :  Pour  i  cor. 
ce  qui  est  aussi  des  prophètes^  qu^il  n'y  en  ait 
point  plus  de  deux  ou  trois  qui  parvient,  »> 

Saint  Augustin  relève  en  passant  l'erreur 
de  son  adversaire,  qui  s'était  imaginé  qu'É- 
piménide ,  dont  les  Cretois  faisaient  un  pro- 
phète, était  du  nombre  des  prophètes  de 
l'Ancien  Testament.  Il  montre  aussi  qu'on 
ne  peut  entendre  ni  de  Moïse,  ni  d'aucun 
prophète  de  l'ancienne  loi,  ce  que  Jésus- 
Christ  dit  dans  saint  Matthieu  :  Plusieurs  me  .  "•">».  vu, 
diront  en  ce  jour-là  :  Seigneur,  Seigneur,  n'a- 
vons-nous  pas  prophétisé  en  votre  nom?,,,  et 
alors  je  leur  dirai  hautement  :  Je  ne  vous  ai 
jamais  connus;  ces  paroles  regardent  certains 
prédicateurs  qui,  depuis  la  publication  de 
l'Évangile,  s'aviseront  de  prêcher  des  cho-  . 
ses  qu'ils  n'entendront  pas  eux-mêmes. 

Après  avoir  répondu  à  plusieurs  autres 
difficultés  de  cette  nature,  saint  Augustin 
remarque,  sur  la  fin  de  ce  second  livre,  qu'il 
était  ordinaire  à  tous  les  hérétiques  ennemis 
de  l'Église  catholique  répandue  dans  toute 
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la  terre,  de  se  glorifier  du  petit  nombre  de 
leurs  sectateurs,  disant  que  la  sagesse  est  le 
partage  du  petit  nombre.  Il  renvoie  aux 
écrits  qu'il  avait  déjà  composés  contre  les 
manichéens,  pour  y  trouver  la  réfutation 
d'un  autre  écrit  joint  à  celui  de  V Adversaire 
de  la  loi  et  des  prophètes,  où  Tautcur  pré- 
tendait montrer  que  la  chair  n'a  pas  été  for- 
mée de  Dieu.  Les  deux  livres  contreV Adver- 
saire de  la  loi,  sont  marqués  dans  le  Catalo- 
gue de  Possidius  ^  ;  et  Cassiodore  témoigne 
que  saint  Augustin  y  a  éclairci  beaucoup  de 
questions  des  livres  saints  *. 

§  VI. 

Livre  à  Orose  contre  les  priscillianistes  et  les 

origénistes. 

Liyroàoro.       i.  Vcrs  l'au  415,  un  jeune  prêtre,  nommé 
Paul  Orose,  vînt  des  extrémités  de  l'Espagne 
dans  l'Afrique,  par  le  seul  désir  de  voir  saint 
Augustin,  et  de   s'instruire  auprès  de  lui 
dans  la  science  des  saintes  Écritures,  et  dans 
la  doctrine  de  l'Église.  Il  brûlait  en  même 
temps  de  zèle  pour  combattre  les  erreurs 
qui  se  répandaient  dans  son  pays,  et  il  était 
persuadé  d'une  part  que  Dieu  l'envoyait  à 
saint  Augustin ,  et  de  l'autre  que  Dieu  avait 
choisi  ce  saint  pour  guérir  par  sa  main  les 
plaies  que  les  peuples  d'Espagne  s'étaient 
attirées  par  leurs  péchés.  En  attendant  qu'il 
apprit  de  ce  Père  les  éclaircissements  qu'il 
en  attendait,  il  lui  donna  un  mémoire  des 
points  sur  lesquels  il  souhaitait  d'être  ins- 
truit. Dans  le  même  temps  deux  évêques  ' 
nommés  Eutrope  et  Paul,  touchés  comme 
Orose  du   désir  de  contribuer  au  salut  de 
tout  le  monde,  présentèrent  aussi  un  mé- 
moire à  saint  Augustin,  touchant  quelques 
hérésies  qui  ravageaient  les  lieux  confiés  à 
leurs  soins.  Mais  comme  ils  n'y  avaient  pas 
compris  toutes  celles  qui  mettaient  le  trou- 
ble dans  l'Espagne,  Orose  lui  présenta  un 
second  mémoire  en  forme  de  lettre,  où  il 
marquait  en  quoi  consistaient  les  hérésies 
de  Priscillien  et  d'Origène,  qui  infectaient 
alors  l'Église  d'Espagne,  afin  qu'il  les  réfu- 
tât en  même  temps  qu'il  répondrait  au  mé- 
moire d'Eutrope  et  de  Paul.  Selon  lui,  Pris- 
cilhen  enseignait  comme  les  manichéens,  que 
l'âme  était  une  portion  de  la  substance  di- 
vine, envoyée  dans  le  corps  pour  être  punie 
selon  son  mérite ,  et  il  ne  confessait  la  Tri- 


nité que  de  nom,  comme  Sabellius.  Cette  hé- 
résie s'était  répandue  en  Espagne  avec  celle 
d'Origène.   Cette  dernière  hérésie,  par  le 
moyeu  d'un  nommé  Avitus  (le  même,  à  ce 
l'on  que  croit,  à  qui  saint  Jérôme  envoya,  vers 
l'an  409,  sa  traduction  des  Principes  (TOrigè- 
ne),  ne  contenait  rien  qui  ne  fût  conforme  à 
la  vraie  foi  de  la  Trinité ,  de  la  création,  de 
la  bonté  des  ouvrages  de  Dieu  ;  mais  elle  ren- 
fermait diverses  erreurs.  D'après  elle,  les  an- 
ges, les  démons  et  les  âmes  étaient  d'une 
même  substance,  et  ils  avaient  reçu  ces  rangs 
différents  selon  leur  mérite  ;  le  monde  cor- 
porel avait  été  fait  le  dernier,  pour  y  puri- 
fier les  âmes  qui  avaient  péché  auparavant; 
le  feu  éternel  n'était  que  le  remords  de  la 
conscience,  nommé  étemel,  parce  qu'il  du- 
rerait longtemps;  ainsi  toutes  les  âmes  se- 
raient à  la  fin  purifiées,  et  le  diable  mê- 
me; le  Fils  de  Dieu  avait  toujours  eu  un 
corps,  mais  plus  ou  moins  subtil ,  selon  les 
créatures  auxquelles  il  avait  prêché,  les  an- 
ges, les  puissances,  et  enfin  les  hommes;  par 
la  créature  soumise  à  la  corruption  malgré 
elle,  on  devait  entendre  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles,  toutes  puissances  raisonnables,  sui- 
vant cette  doctrine.  Cet  Avitus,  un  autre  Espa- 
gnol de  même  nom ,  et  un  Grec  nommé  Ba- 
sile, qualifié  saint  par  Orose,  enseignaient 
cette  doctrine  comme  venant  d'Origène. 

2.  Saint  Augustin  répondit  au  mémoire  ^^j 
d'Orose  par  un  écrit  qu'il  lui  adressa,  inti- 
tulé :  Contre  les  priscillianistes  et  contre  les 
origénistes.  Pour  le  rendre  plus  court,  il  ne 
dit  presque  rien  sur  les  erreurs  des  priscil- 
lianistes, se  contentant  de  renvoyer  à  ses 
ouvrages  contre  l'hérésie  des  manichéens, 
dont  celle  de  Priscillien  n'était  qu'un  reje- 
ton. A  l'égard  des  erreurs  attribuées  à  Ori- 
pène,  il  dit  à  Orose  qu'il  ferait  bien  d'aller 
dans  le  pays  où  elles  étaient  nées  autrefois, 
et  où  elles  avaient  été  découvertes  depuis 
peu,  c'est-à-dire  en  Orient.  Il  prouve  qu'il 
est  de  la  foi  que  l'âme  est  un  ouvrage  de 
Dieu,  et  qu'elle  est  tirée  du  néant  comme  les 
autres  créatures.  Comme  on  objectait  qu'é- 
tant faite  par  la  volonté  de  Dieu,  on  ne  pou- 
vait dire  qu'elle  eût  été  faite  de  rien  ;  saint 
Augustin  répond  :  «  Ces  paroles  :  Dieu  a 
fait  les  choses  de  rien,  signifient  qu'il  n'y 
avait  point  de  matière  préexistante  pour  en 
former  les  choses  qu'il  a  créées,  quoiqu'il  les 
ait  créées  par  sa  volonté.  »  Il  montre  aussi 


«:i. 


*Pû8sid.,  in  Jnd., cap.  VI.— «Ca88iod.,/iwf., cap.  T.  »  Gros.,  Epist,  ad  Àug.,  tom.  VIII,  pag.  607, 
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que  le  feu  étemel  est  un  vrai  feu,  et  vrai- 
ment étemel,  par  ce  passage  de  TÉvangile 
où  il  est  dit  que  le  feu  qui  brûlera  les  im- 
pies, sera  de  même  durée  que  la  gloire  dont 
les  bienheureux  seront  récompensés.  Alors, 
!!.--m,  dit  Jésus-Christ,  ceux-ci  iront  dans  le  feu 
étemely  et  les  justes  dans  la  vie  étemelle. 
Quelq[ues  autres  passages  de  l'Écriture,  en 
particulier  celui  dlsaïe,  ou  nous  lisons  que 
le  ver  des  pécheurs  ne  mourra  pas,  et  que  le 
feu  qui  les  brûlera  ne  s'éteindra  pas,  servent 
encore  an  saint  Docteur  à  prouver  cette  vé- 
rité. On  y  trouve  aussi  les  enseignements 
suivants  :  le  monde  n'a   point  été  fait  de 
Dieu  pour  punir  les  péchés  des  esprits  rai- 
sonn2d)les,  mais  par  d'autres  vues  dignes  dé 
la  bonté  du  Créateiu»  ;  toutes  les  créatures 
qu'il  renferme,  depuis  les  plus  considérables, 
jusqu'à  celles  qui  le  sont  moins,  sont  toutes 
bonnes  de  leur  nature  et  dans  Tordre  qui 
leur  convient.  Il   n'y  a   aucune  raison   de 
croire  que  les  astres  soient  animés  et  rai- 
sonnables, les  passages  de  Job  que  l'on  al- 
lègue pour  le  prouver  ne  démontrent  point 
iiiT.  cette  opinion.  Ces  paroles  :  Les  étoiles  ne 
wnt  pas  pures  devant  lui,  à  plus  forte  raison 
l'homme  qui  n'est  que  pourriture,  ne  sont  pas 
de  Job  même,  mais  de  quelqu'un  de  ses  amis. 
L'Écriture  rapporte  beaucoup  de  choses  qui 
ne  sont  pas  vraies  en  elles-mêmes,  comme 
les  discours  pleins  d'impiété  que  l'Évangile 
rapporte  sous  le  nom  des  Juifs.  Il  y  en  a 
même  quelques-uns  des  apôtres  avant  leur 
conversion,  dont  ils  ont  été  repris  par  Jésus- 
Cbrist  même,  qui,  voyant  que  saint  Pierre 
it;.  le  détournait  de  soufifrir,  lui  dit  :  Retirez- 
vous  de  moi,  Satan  ;  vous  m'êtes  à  scandale. 
Quant  à  la  nature  des  corps  et  des  esprits 
célestes,  on  ne  doit  pas  la  rechercher  trop 
curieusement;  pour  lui  il  croit  très-ferme- 
ment qu'il  y  a  des  trônes,  des  dominations, 
des  principautés,  des  puissances,  et  que  ces 
anges  diffèrent  entre  eux  :  «Mais,  ajoute-t-il, 
afin  que  vous  me  méprisiez,  moi,  que  vous 
croyez  un  si  grand  Docteur,  je  ne  sais  ce 
qu'ils  sont,  ni  en  quoi  ils  diffèrent.  »  Il  ren- 
voie donc  Orose  à  des  personnes  plus  doctes, 
et  surtout  à  Jésus-Christ,  le  seul  et  vrai  maî- 
tre, de  qui  il  avait  reçu  la  grâce  de  s'inté- 
resser pour  l'Église,  et  de  chercher  la  vérité. 

§  VU. 
Des  Écrits  contre  les  ariens. 

«      1.  Quelque  temps   après  la  dispute  que 


saint  Augustin  eut  avec  Émérite.  évoque  de  «ax  sermons 
Césarée,  pour  les  donatistes,  c'est-à-dire  wiiaaîî!.' 
sur  la  fin  de  l'an  418,  on  apporta  à  ce  saint 
Docteur  un  discours  des  ariens  pour  le  réfu- 
ter. Ce  n'est  pas  que  ceux  de  cette  secte 
eussent  quelque  église  dans  Hippone  ;  mais 
le  grand  nombre  d'étrangers  qui  y  abor- 
daient de  toutes  parts,  pouvait  avoir  amené 
quelques  ariens.  11  se  peut  faire  encore  que 
ce  discours  ne  fût  point  des  ariens  de  cette 
ville,  mais  de  quelque  autre  endroit.  Quoi 
qu'il  en  soit,  saint  Augustin  le  réfuta  avec  le 
plus  de  diligence  et  de  précision  qu'il  lui 
fut  possible.  Ce  fut  pour  cela  qu'au  lieu  de 
mettre  toujours  le  texte  qu'il  réfutait,  il  mit 
le  discours  tout  entier  à  la  tête  de  son  ou- 
vrage, avec  des  chiffres  qui  renvoyaient 
aux  articles  de  sa  réfutation. 

2.  n  leur  demande  d'abord  si  le  Fils  a  été  An«i}fe  de 
fait  de  rien,  et,  comme  ils  n'osaient  répon-  m-  eitr"' 
dre  affirmativement,  il  en  infère  qu'il  est 
donc  Dieu  de  Dieu,  et  que,  par  conséquent, 
la  nature  du  Père  et  du  Fils  est  une  et  la 
même.  £n  effet,  comme  il  n'est  pas  possible 
que  l'homme  engendre  des  enfants  d'une 
.autre  nature  que  de  la  sienne.  Dieu  n'a  pu 
engendrer  un  fils  d'une  nature  différente. 
Les  ariens  disaient  que  le  Fils  n'était  point 
venu  en  ce  monde  de  lui-même,  mais  en- 
voyé par  le  Père.  «  Cette  mission,  répond 
saint  Augustin,  emporte-t-elle  donc  une  dif- 
férence de  natui'e  ?  Et  s'il  est  permis  à  un 
homme  d'envoyer  sou  fils,  quoique  de  la 
même  nature,  pourquoi  ne  le  sera-t-il  pas  à 
.  Dieu  ?»  Ils  insistaient  sur  ce  qu'il  est  dit  dans 
l'Épitre  aux  Hébreux  :  Vous  l'avez  rendu  pour  Hebr.  n,  t. 
un  peu  de  temps  inférieur  aux  anges.  Saint 
Augustin  répond  que  ces  paroles  doivent 
s'entendre  de  Jésus-Christ  selon  sa  nature 
humaine,  de  même  que  celles  que  nous  li- 
sons dans  saint  Jean  :  Mon  père  est  plus  grand  jom.  x  rv. 
que  moi.  Il  explique,  dans  le  même  sens,  ce 
que  Jésus-Christ  dit  dans  le  même  Évangile  : 
Je  suis  descendu  du  ciel,  non  pour  faire  ma  vo-  J«*n.i,38. 
lonté,  mais  la  volonté  de  celui  qui  m'a  envoyé, 
et  toutes  les  autres  paroles  de  l'Écriture  qui 
marquent  en  Jésus-Christ  quelque  soumis- 
sion ou  quelque  infériorité  de  nature  ;  ainsi, 
à  cause  de  l'unité  de  personne  en  deux  na- 
tures, on  dit  que  le  Fils  de  l'homme  est  des- 
cendu du  ciel,  et  que  le  Fils  de  Dieu  a  été 
crucifié  et  enseveli.  Il  prouve  contre  eux,  mais 
surtout  contre  les  apollinaristes  que  le  Ver- 
be, en  prenant  un  corps,  a  pris  aussi  une 
âme  humaine,  et  il  rapporte  sur  cela  un 
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grand  nombre  de  passages  qui  montrent  que 
la  divinité  ne  tenait  pas  dans  Jésus-Christ 
la  place  de  l'âme  humaine,  comme  le  di- 
saient ces  hérétiques.  Mais,  disaient  les 
Matth.xxvi,  ariens,  le  Père  ne  dit-il  pas  à  son  Fils  :  As- 

Joan.    X,  18.  '' 

{«°-  »^»  }J-  seyez-vous  à  ma  droite  ?  Saint  Augustin  ré- 
i>u\!  c«  'î.'  pond  :  «  Si  Ton  n'entend  pas  ce  passage  d'une 
manière  spintuelle,  il  s'ensuivra  que  le 
Père  sera  à  la  gauche  du  Fils.  »  Il  veut  donc 
qu'on  l'explique  de  la  félicité  étemelle  et 
ineffable  dont  le  Fils  de  l'homme  jouit  de- 
puis qu'il  est  devenu  immortel  dans  sa  chair. 

joao.v,3o.  Il  est  dit  de  Jésus-Christ  dans  saint  Jean  :  Je 
juge  selon  que  f  entends;  saint  Augustin  ré- 
pond que  c'est  la  même  chose  au  Fils  de 
Dieu  d'entendre  et  de  voir  que  d'être,  et 
que,  comme  il  reçoit  l'être  de  son  Père, 
c'est  aussi  de  lui  qu'il  tient  le  pouvoir  déju- 
ger, mais  qu'on  ne  peut  inférer  de  là  une 
différence  de  nature  entre  le  Père  et  le  Fils, 
comme  il  n'y  a  aucune  différence  entre  les 
œuvres  de  l'un  et  de  l'autre,  selon  que  Jé- 

joaB,;T,i9.  sus-Christ  le  déclare  au  même  endroit  :  Tout 
ce  que  le  Père  fait,  dit-il,  le  Fils  aussi  le  fait 
comme  lui.  On  peut  aussi  entendre  ces  paro- 

joan.v,3o.  les  .'  Je  juçe  comme  f  entends,  de  Jésus-Christ 
comme  Fils  de  l'homme,  de  même  que  les 
suivantes  :  Mon  jugement  est  juste,  parce  que 
je  ne  recherche  pas  ma  volonté  propre,  mais  la 
volonté  de  mon  Père  qui  m'a  envoyé.  Au  con- 
traire, on  peut  entendre  de  Jésus-Christ,  se- 
lon sa  nature  divine,  ce  qui  est  dit  dans 

joâii.11,1.  saint  Jean  :  Nous  avons  pour  avocat,  envers  le 
Pèi^,  JésuS'Christ  qui  est  juste,  et  ce  que  le 
^^jmb.  XIV,  Sauveur  dit  du  Saint-Esprit  :  Je  prierai  mon 
Père,  et  il  vous  donnera  un  autre  consola- 
teur ;  car  c'est  comme  Dieu  qu'il  envoie  le 
Saint-Esprit,  ainsi  qu'il  le  déclare  dau§  le 
même  Évangile  :  Si  je  m'en  vais  Je  vous  enver- 
rai cet  esprit  consolateur,  II  est  vrai  qu'il  dit 
ailleurs  que  son  Père  l'enverra  en  son  nom, 
mais  cela  même  prouve  que  le  Père  et  le 
^jo.n.  XIV,  Fils  envoient  le  Saint-Esprit,  comme  on  voit 
par  le  prophète  Isaïe  que  c'est  le  Père  et  le 

^.ï.  xLviii,  Saint-Esprit  qui  ont  envoyé  le  Fils.  Les 
ariens  disaient  que,'' puisque  le  Saint-Esprit 
fait  auprès  du  juge  la  fonction  d'avocat, 
c'est-à-dire  auprès  du  Fils,  il  doit  donc  être 
regardé  comme  lui  étant  inférieur.  Mais 
saint  Augustin  fait  voir  que  les  juges  mêmes, 
c'est-à-dire  les  apôtres  destinés  à  juger 
les  tribus  d'Israël,  ont  besoin  d'être  remplis 
du  Saint-Esprit  pour  juger  ;  que  les  fidèles, 
selon  l'Apôtre,  sont  le  temple  du  Saint-Es- 
prit, et  que  Salomon  eut  ordre  de  dresser  au 


Saint-Esprit  un  temple  compose  de  bois  et 
de  pierres  ;  qu'ainsi  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  soit  Dieu,  puisqu'on  lui  rend  un 
culte  de  latrie. 

3.  Ces  hérétiques  avouaient  que  le  Fils  > 
est  engendré  du  Père,  mais  ils  disaient  que 
le  Saint-Esprit  a  été  fait  par  le  Fils,  que  le 
Saint-Esprit  est  ministre  du  Fils,  comme  le 
Fils  est  ministre  du  Pore.  Saint  Augustin 
leur  répond  qu'ils  ne  trouveront  jamais  dans 
TÉcriture  que  le  Saint-Esprit  ait  été  fait  par 
le  Fils,  ni  qu'il  soit  ministre  du  Fils  ;  qu'au 
contraire  le  Fils  dit  du  Saint-Esprit  qu'il  pro- 
cède du  Père  ;  que  si  l'Écriture  dit  que  le 
Fils  a  été  obéissant,  cela  doit  s'entendre  se- 
lon la  forme  d'esclave,  selon  laquelle  le  Père 
est  plus  grand  ;  et  que  si  l'on  admettait  le 
Saint  -  Esprit  comme  'ministre  du  Fils ,  on 
pourrait  dire  aussi  en  un  sens  que  les  apô- 
tres sont  de  meilleure  condition  que  le  Saint- 
Esprit,  puisqu'ils  se  disent  ministres  de  Dieu. 
Si  Jésus-Christ  dit  du  Saint-Esprit  :  Il  pren-    t 
dra  ce  qui  est  à  moi,  il  ne  s'ensuit  point  que 
le  Saint-Esprit  ait  reçu  du  Fils  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  auparavant;  comme  il  a  reçu  du 
Père  en  procédant  de  lui,  il  en  recevra  tou- 
jours, parce   qu'il  ne  cessera  jamais  d'en 
procéder.  Quoique  l'éternité  n'ait  point  de 
temps,  c'est-à-dire  ni  commencement  ni  fin, 
on  ne  laisse  pas  de  dire  de  Dieu  qu'il  est,  qu'il 
a  été,  qu'il  sera.  Tous  les  temps  se  disent 
de  l'éternité  sans  distinction,  encore  qu'on  la 
conçoive  sans  temps.  Le  Fils,  disaient-ils,  prie 
le  Père  pour  nous,  et  le  Saint-Esprit  prie  le 
Fils.  C'est  ainsi  qu'ils  lisaient  l'endroit  de 
l'Épitre  aux  Romains  où  nous  lisons  seule- 
ment que  le  Saint-Esprit  lui-même  prie  i)our 
nous  par  des  gémissements  ineffables.  Saint  Au- 
gustin, après  leur  avoir  reproché  d'ajouter 
à  l'Écriture^  qui  ne  dit  nulle  part  que  le 
Saint-Esprit  interpelle  le  Christ  ou  le  Fils, 
soutient  que,  lorsque  nous  lisons  qu'il  prie 
pour  nous,  c'est  comme  s'il  était  écrit  quil 
nous  fait  prier.  Us  appelaient  le  Fils  la  pro- 
pre et  digne  image  de  toute  la  bonté,  de  la 
sagesse  et  de  la  vertu  du  Père.  Maïs  saint 
Augustin  lem'  répond  que  l'Apôtre  ne  le 
quahfie  pas  ainsi,  mais  Dieu  même,  la  vertu 
de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu.  II  convient 
avec  eux  que  le  Père  est  glorifié  par  le  Filï^, 
mais  il  prouve  aussi  par  les  paroles  de  l'É- 
vangile que  le  Fils  est  glorifié  par  le  Père. 
Il  convient  encore  que  la  sanctification  des    • 
saints  est  l'ouvrage  du  Saint-Esprit.  Mai? 
il  soutient  que  le  Saint-Esprit  n'agît  pas  on 
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cela  sans  le  Fils,  lui  qui  est    la  lumière 
qui  éclaire  tous  les  hommes.  Quant  à   ce 
qu'ils  ajoutaient  qu'il  est  impossible  qu'un 
même  soit  père  et  fils ,  il  répond  qu'en  cela 
ils  attaquent  les  sabelliens,  et  non  pas  les  ca- 
tboliques.  Ceux-là  enseignent  que  le  Fils  est 
le  même  que  le  Père,  ceux-ci,  au  contraire, 
croient  que  le  père  et  le  fils  sont  deux  per- 
sonnes, mais  non  pas  deux  natures  difi'éren- 
tes;  et  que,  quoique  le  Père  ne  soit  pas  le 
même  que  le  Fils,  néanmoins  le  Père  et  le 
Fils  sont  une  même  chose,  c'est-à-dire  une 
même  nature.  Ds  poussaient  leur  impiété 
jusqu'à  dire  que  le  Père  prévoyait  qu'il  se- 
rait Père  du  Fils  unique  de  Dieu,  comme  s'il 
y  avait  eu  un  temps  où  il  n'était  pas  Père,  lui 
dont  le  Fils  lui  est  coétemel.  Saint  Augustin 
remarque  que  les  ariens  appelaient  les  catho- 
liques homousiens,  parce  qu'ils  admettaient 
la  consubstantîalité  du  Fils  avec  le  Père,  et 
ajoute  que  c'était  la  coutume  des  autres  hé- 
rétiques de  donner  divers  noms  aux  catho- 
liques; au  lieu  que  chaque  secte  d'héréti- 
ques n'avoit  d'autre  nom  que  celui  sous  le- 
quel ils  étaient  connus  de  tout  le  monde. 

4.  D  n'est  rien  dit  dans  les  Rétractations 
de  saint  Augustin,  de  la  conférence  qu'il 
eut  avec  Maximin ,  évéque  arien  ^  ni  des 
deux  livres  qu'il  écrivit  depuis  contre  lui  ; 
apparemment  parce  qu'il  n'eut  cette  confé- 
rence et  n'écrivit  ces  deux  livres  qu'après 
qu'il  eut  achevé  ses  Rétractations.  Mais  Pos- 
sidius  en  fait  mention  ^  dans  la  table  des 
ouvrages  de  ce  Père.  Bède  ou  plutôt  Florus 
cite  quelques  endroits  des  livres  contre 
Maximin  dans  son  Explication  de  l'Épltre 
aux  Romains  :  et  le  dernier  de  ces  livres 
fut  cité  avec  éloge  par  le  pape  Agathon 
dans  le  sixième  concile  *.  Le  pape  Jean  II 
en  cite  un  du  second  '.  A  l'égard  de  la  con- 
férence avec  Maximin,  Possidius  en  fait  une 
histoire  abrégée  dans  le  dix-septième  cha- 
pitre de  la  vie  de  saint  Augustin. 

5.  Maximin  était  venu  à  Hippone  vers 
l'an  427  ou  428,  avec  le  comte  Sigisoult  et 
les  Goths  qu'il  conunandait  pour  l'emperem* 
Valentinien  contre  le  comte  Boniface.  11 
conféra  d'abord  paisiblement  avec  le  prêtre 
Héraclius  *,  ayant  été,  dit-il,  défié  par  lui  ; 
mais  Héraclius  fit  ensuite  venir  saint  Augus- 
tin, qui  en  fut  aussi  prié  par  un  grand  nom- 
bre de  personnes  *.  Maximin  n'osa  le  refu- 


ser, de  crainte  d'être  abandonné  de  ceux 
qui  suivaient  sa  doctrine.  La  conférence  se 
fit  en  présence  de  beaucoup  de  personnes 
de  qualité  tant  laïques  qu'ecclésiastiques;  et 
des  notaires  écrivirent  ce  qui  fut  dit  de  part 
et  d'autre.  Saint  Augustin  demanda  à  Maxi- 
min quelle  était  sa  foi.  Celui-ci  répondit, 
qu'il  tenait  celle  du  concile  de  Rimini.  Pres- 
sé de  dire  ce  qu'il  croyait  touchant  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  il  dit  :  «  Je  crois 
qu'il  y  a  un  seul  Dieu  Père,  qui  n'a  reçu  la 
vie  de  personne  ;  et  un  seul  Fils,  qui  a  reçu 
du  Père  son  être  et  sa  vie  ;  et  un  seul  Saint- 
Esprit  consolateur,  qui  illumine  et  sanctifie 
nos  âmes.  »  Saint  Augustin  lui  demanda  si 
le  Christ  illuminait  le  monde  par  lui-même, 
ou  s'il  ne  l'illuminait  que  par  le  Saint-Es- 
prit? Maximin,  après  avoir  beaucoup  tergi- 
versé, répondit  que  Jésus-Christ  l'illuminait 
par  le  Saint-Esprit ,  et  le  Saint-Esprit  par  le 
Christ.  De  cet  aveu,  le  saint  Docteur  inféra 
que  la  puissance  du  Saint-Esprit  et  du  Fils 
était  égale.  Maximin  interrogea  à  son  tour 
saint  Augustin  sur  sa  foi,  et  lui  dit  de  prou- 
ver l'égalité   des  trois   personnes   divines, 
soutenant  que,  jusque-là,   les    passages  de 
l'Écriture  qu'il  avait  allégués,  ne  prouvaient 
que  l'unité  d'un  Dieu  et  d'un  Créateur  de 
toutes  choses.  Saint  Augustin  répondit  que 
les  catholiques  interrogés  si  le  Père  était 
Dieu,  si  le  Fils  était  Dieu,  si  le  Saint-Esprit 
était  Dieu,  disaient  que  oui  ;  mais  qu'interro- 
gés de  nouveau  si  ces  trois  personnes  étaient 
trois  dieux ,  ils  répondaient  par  ces  paroles 
de  l'Écriture  :  Ecoutez  Israël^  le  Seigneur  ton     Dem.  ti,4. 
Dieu^  est  un  seul  Seigneur;  en  sorte  qu'ils 
ont  appris  que  la  même  Trinité  est  un  seul 
Dieu.  Si,  comme  il  est  dit  dans  les  Actes  des 
apôtres,  la   multitude    des   fidèles   n'était 
qu'un  cœur  par  l'union  que  la  charité  du 
Saint-Esprit  avait  établie  entre  eux,  à  plus 
forte  raison  doit-on  croire  que  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Espril ,  unis  inséparablement  et 
par  une  charité  ineffable^  ne  sont  qu'un  seul 
Dieu.  Maximin,  sous  prétexte  de   soutenir 
l'unité  d'un  Dieu,  dit  :  a  C'est  ce  seul  Dieu 
que  Jésus-Christ  et  le  Saint-Esprit  adorent, 
que  toute  créature  respecte  :  et  c'est  ainsi 
que  nous  disons  qu'il  est  un.  »  Sur  quoi  saint 
Augustin  dit  :  «  Il  s'ensuit  que  vous  n'ado- 
rez point  Jésus-Christ,  ou  que  vous  n'adorez 
pas  un  seul  Dieu,  mais  deux  dieux.  »  En- 


*  I*osj»id.,  io  Ind,  cap.  v.  —  *  Tom.  VI  Conc, 
pag.  641.-»  Tom.  IV  Conc,  pag,  li52. 


*  August.,  in  Max,  lib.  I.  —  *  Possid.,  in  VU,, 
cap.  XVII. 
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suite  il  demanda  à  Maximin  qu'il  prouvât 
par  rÉcriture,  que  le  Saint-Esprit  adore  le 
Père  ;  tout  en  convenant  que  le  Fils  Tadore 
en  tant  qu'homme.  Puis  il  prouva  lui-môme 
la  divinité  du  Saint-Esprit  par  divers  passa- 
ges de  rÉvangile  et  des  Epltres  de  saint 
Paul,  appuyant  sur  ceux,  en  particulier,  où 
il  est  dit  que  le  Saint-Esprit  a  des  temples; 
ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Maximin  em- 
ploya le  reste  de  la  conférence  par  un  grand 
discours  où  il  dit  beaucoup  de  choses  qui 
ne  faisaient  rien  à  la  question.  Saint  Augus- 
tin n'ayant  pas  eu  le  loisir  de  le  faire  relire 
poiu*  le  réfuter,  aurait  souhaité  de  continuer 
le  lendemain  la  conférence  ;  mais  il  ne  pût 
y  engager  Maximin,  qui  se  disait  pressé  de 
retourner  à  Carthage.  Il  prit  donc  le  parti 
de  mettre  la  conférence  par  écrit,  promet- 
tant de  faire  voir  la  fausseté  de  la  doctrine 
que  Maximin  soutenait.  Il  signa  cette  pro- 
messe ;  et  Maximin  écrivit  aussi  de  sa  main, 
que  s'il  ne  lui  répondait  pas  à  tout,  il  vou- 
lait bien  passer  pour  coupable. 
Analysa  du       6.  Saiut  Augustiu  ue  manqua  pas  à  sa 

premier   Uvre  .    «i  a«a    jj       *       a      i  t-i»     i 

contre  Maij-  promessc,  et  il  se  sentit  d  autant  plus  obhge 
*  de  l'accomplir,  que  Maximin,  étant  de  retour 

à  Carthage,  se  vanta  *  d'avoir  eu  l'avantage 
dans  la  conférence.  Il  écrivit  donc  deux  li- 
vres fort  longs,  qu'il  adressa  à  Maximin 
même.  Dans  le  premier,  il  fait  voir  que 
Maximin  n'avait  pu  réfuter  aucune  des 
preuves  qu'il  lui  avait  allégtiées  en  faveur 
de  la  doctrine  catholique,  ni  répondre  à  ses 
objections.  Ce  livre  est  distribué  en  vingt 
chapitres  qui  renferment  tous  les  points  sur 
lesquels  la  conférence  avait  roulé,  savoir 
sur  l'unité  d'un  Dieu  en  trois  personnes; 
sur  la  consubstantialité  du  Fils  ;  sur  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit.  Saint  Augustin  y  ré- 
pète et  fortifie  les  preuves  qu'il  en  avait 
données,  et  ses  réponses  aux  objections  de 
Maximin. 
AnaiyM  da      7.  Daus  le  sccoud  hvre,  il  réfute  le  long 

iig.  601.  discours  de  Maximin,  auquel  celui-ci  ne  lui 
avait  pas  donné  le  temps  de  répondre.  Mais 
il  en  retranche  tout  ce  qu'il  y  avait  d'inutile 
et  qui  ne  servait  de  rien  à  la  contestation 
qui  était  entre  eux.  Il  la  réduit  au  point  de 
savoir  si  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
sont  d'une  nature  diflférente  ;  ou  s'ils  sont 
d'une  même  substance,  ainsi  que  le 
croyaient  les  catholiques.  Maximin  objec- 
tait quelques  endroits  des  Épîtres  de  saint 

*  Possid.,  h\Yit.  Àug.,  cap.  xvii. 


Paul,  où  nous  lisons  que  Dieu  a  donné  à 
Jésus-Christ  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tout    n>i'  ». 
nom  y  parce  qu'il  avait  été  obéissant  jusqu'à 
la  mort  de  la  croix.  Saint  Augustin  répond 
que  ce  nom  a  été  donné  à  Jésus-Christ  com- 
me homme ,  et  que  c'est  aussi  en  cette  qua- 
lité que  le  Sauveur  a  été  obéissant  jusqu'à 
la  mort.  Comme  Maximin  lui  avait  demandé 
des  témoignages  qui  prouvassent  l'égalité  du 
Saint-Esprit  avec  le  Fils  ;  ce  Père  lui  en  al- 
lègue trois  des  Épitres  aux  Corinthiens,  où 
il  est  dit  que  c'est  l'esprit  qui  donne  la  vie, 
que  nos  corps  sont  le  temple  du   Saint- 
Esprit,  et  les  membres  de  Jésus-Christ.  Il 
prouve  aussi  que  le  Saint-Esprit,  de  même 
que  le  Fils  sont  invisibles  de  leur  nature,  et 
que  c'est  d'eux  comme  du  Père,  que  l'Apô- 
tre dit  :  Au  seul  Dieu  immortel  et  invisible. 
Dieu  le  Père,  disait  Maximin,   n'est  donc 
qu'une  partie  de  Dieu.  «  A  Dieu  ne  plaise, 
répond  saint  Augustin  ;  ces  trois  personnes , 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  étant  d'une 
même   substance,   ne   sont   qu'une   même 
chose  et  un  seul  Dieu,  n  Maximin  s'imaginait 
que  le  Père  était  plus  puissant  que  le  Fils, 
parce  que  le  Père  a  engendré  le  Créateur, 
et  que  le  Fils  n'en  a  point  engendré.  Saint 
Augustin  résout  cette  vaine  subtihté  en  di- 
sant :   a  Si  le  Fils  n'a  point  engendré  le 
Créateur ,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  l'ait  pu,  mais 
parce  qu'il  ne  le  fallait  pas.  Le  Tout-Puis- 
sant a  donc,   ajoute-il,  engendré  un  Fils 
tout-puissant,  puisque  comme  nous  lisons 
dans  l'Écriture,  tout  ce  que  le  Père  fait,  le 
Fils  le  fait  aussi.  »  Cet  hérétique  demandait 
pourquoi  le  Saint-Esprit,  étant  de  la  subs- 
tance du  Père,  de  même  que  le  Fils,  l'un 
était  Fils,  et  l'autre  ne  Tétait  pas.  Saint  Au- 
gustin répond  que  l'une  des  personnes  est 
Fils,  parce  qu'elle  est  engendrée  du  Père  ; 
et  que  l'autre  est  appelé  l'Esprit  des  deux, 
c'est-à-dire  du  Père  et  du  Fils,  parce  qu'il 
procède  de  tous  les  deux.  Il  marque  en  pas- 
sant  comment  le   terme   de   consubstanticl 
fut  consacré  dans  le  concile  de  Nicée,  pour 
signifier  contre  les  ariens  l'unité  de  subs- 
tance du  Père  et  du  Fils  ;  et  ce  que  firent 
ces  hérétiques  dans  celui   de  Rimini  pour 
l'abolir.  Puis,  revenant  à  Maximin  qui  ob- 
jectait que  le  Fils  avait  reçu  la  vie  du  Père, 
ainsi  qu'on  le  lit  dans  saint  Jean,  il  répond     ^3 
qu'il  l'a  reçue  ainsi  que  celui  qui  est  en- 
gendré la  reçoit  de  celui  qui  l'engendre.  Ce 
qu'il  confirme  par  ce  passage  du  même 
Évangile  :  Comme  le  Père  a  la  vie  en  lui-mi-    ^ 


[iv«  ET  y  SIÈCLES,]  SAINT  AUGUSTIN, 

me,  il  a  aussi  donné  au  Fils  d^avoir  la  vie  en 
lui-même.  Maximin  objectait  ce  que  Jésu&- 
^  ""•  Christ  dit  encore  dans  saint  Jean  :  Je  fais 
twjours  ce  qui  lui  est  agréable,  et  encore  : 
taic,H.  Mm  père,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous 
m'avez  exaucé.  Saint  Angustin  répond  que 
ces  endroits  doivent  s'expliquer  de  Jésus- 
Christ  en  tant  qu'homme,  parce  que,  consi- 
déré selon  la  forme  d'esclave,  le  Fils  est 
moindre  que  le  Père  ;  au  lieu  qu'il  est  égal 
au  Père  dans  la  forme  de  Dieu.  Il  avoue 
que  Maximin  disait  vrai,  en  avançant  que  le 
Père,  esprit,  a   engendré  un  esprit;  mais 
qu'il  croyait  une    chose  fausse,  entendant 
sous  ces  noms  d'esprit ,  des  substances  d'une 
nature  diverse,  comme  sont  l'esprit  de  Dieu 
et  l'esprit  de  l'homme.  Cet  hérétique  avouait 
encore  que  le  monde  avait  été  fait  par  le 
Fils,  mais  il  ne  voulait  pas  qu'on  donnât  au 
Saint-Esprit  la  qualité   de  créateur.   Saint 
Augustin  prouve  que  le  Saint-Esprit,  de  mê- 
me que  le  Père,  sont  sous-entendus  dans  ces 
paroles  que  saint  Jean  applique  au  Fils  de 
'•'"*'  Dieu  :  Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui; 
comme  ils  sont  sous-entendus  dans  le  com- 
mandement que  saint  Pierre  fait  aux  Juifs 
de  recevoir  le  baptême  au  nom  de  Jésus- 
Christ  :  car,  quoiqu'il  ne  parle  que  du  bap- 
tême de  Jésus-Christ,  on  ne  doit  pas  croire 
qa'ils  n'aient   été  baptisés   qu'au  nom  du 
Fils,  mais  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  D'ailleurs,  comment  refuser  la 
qualité  de  créateur  au  Saint-Esprit,  lui  qui 
a  fait  la  chair  donnée  pour  la  vie  du  monde  ? 
U  est  donc  vrai  que  tout  a  été  fait  par  le 
Fils ,  mais   sans  exclure  le  Saint  -  Esprit  ; 
comme  saint  Paul  n'exclut  pas  le  Fils ,  lors- 
qu'il dit  des  opérations  du  Saint-Esprit: 
*'    Cest  un  seul  et  même  Esprit  qui  opère  tou- 
tes ces  choses.  Saint  Augustin   répond   en- 
i^uile  à  diverses  objections  de  Maximin,  en 
distinguant  ce  qui  appartient  à  Jésus-Christ 
conmie  Dieu,  d'avec  ce  qui  est  dit  de  lui  se- 
lon sa  nature  humaine.  Quand  nous  lisons 
que  le  Saint-Esprit  pousse  des  gémissements 
pour  nous,  ce  n'est  pas  qu'il  gémisse   en 
effet,  mais  c'est  qu'il  nous  fait  gémir,  en 
nous  inspirant  de  saints  désirs.  Il   établit 
après  cela  l'unité  de  substance  dans  le  Père 
et  dans  le  Fils  par  un  grand  nombre  de  pas- 
sages du  Nouveau  Testament  ;  et  prouve  la 
m^me  chose  du  Saint-Esprit,  montrant  en 
même  temps  que  s'ils  sont  une  même  subs- 
tance, ce   sont  néanmoins  trois  personnes 
distinguées  l'une  de  l'autre    sans  aucune 
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confusion.  Il  fait  voir  que  Maximin  ne  pou 
vait,  sans  erreur,  entendre  du  Père  seul  ce 
qui  est  dit  dans  saint  Marc  :  //  n'y  a  que  Dieu  Mare.  z. 
seul  qui  soit  bon.  En  effet,  l'Évangile  ne  dit 
pas  :  Personne  n'est  bon  sinon  le  Père, 
mais,  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  bon  ;  ce 
qui  s'entend  de  toute  la  Trinité.  C'est  ce 
qu'il  prouve  en  lui  faisant  remarquer,  que 
le  jeune  homme  de  l'Évangile,  qui  appelait 
Jésus-Christ,  bon  maître,  ne  le  croyait  pas 
Dieu,  mais  un  homme  comme  les  autres; 
en  sorte  qu'il  faut  donner  ce  sens  à  ces  pa- 
roles :  «  Vous  auriez  raison  de  m'appeler 
bon,  si  vous  saviez  que  je  suis  Dieu  ;  mais 
ne  me  connaissant  que  pour  un  homme, 
pourquoi  ui'appelez-vous  bon,  puisque  rien 
ne  peut  vous  faire  heureux  et  bon,  si  ce 
n'est  le  bien  immuable,  qui  n'est  autre  que 
Dieu?  »  Maximin  s'était  beaucoup  appliqué 
à  montrer  dans  son  discours,  que  ce  n'était 
pas  le  Père,  mais  le  Fils  qui  s'était  montré 
aux  honunes  dans  l'Ancien  Testament.  Saint 
Augustin  répond  qu'en  cela  il  n'avait  rien 
gagné,  puisque  le  Père  et  le  Saint-Esprit 
auraient  pu  se  faire  voir  de  même  en  pre- 
nant quelque  forme  sensible  ;  qu'au  reste, 
le  Fils  n'est  point  visible  dans  sa  propre 
substance,  non  plus  que  les  deux  autres  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité.  U  finit  en  exhor- 
tant Maximin  à  ne  plus  se  répandre  en  pa- 
roles inutiles,  et  à  prendre  plutôt  le  parti 
du  silence,  puisqu'il  n'avait  pas  répondu  à 
ce  qu'on  lui  avait  demandé,  quoiqu'on  lui 
en  eût  donné  tout  le  temps. 

§  vm. 

Des  livres  sur  la  Trinité, 

i .  Saint  Augustin  était  encore  jeune  *  lors-     uy*  sur  k 
qu'il  commença  ses  livres  sur  la   Trinité,   mVn^'  ^ÎSi 
qui  est,  dit-il,  le  Dieu  souverain  et  vérita-  ▼•«  *t«. 
ble  ;  mais  il  ne  put  les  mettre  au  jour  que 
dans  sa  vieillesse.  U  les  avait  même  comme 
abandonnés,  sur  ce  qu'il  découvrit  qu'on  lui 
avait  enlevé  les  premiers  de  ces  livres  avant 
qu'il  les  eût  retouchés  comme  c'était  son  des- 
sein et  avant  qu'il  eût  pu  achever  tout  l'ou- 
vrage. Car  il  ne  voulait  pas  les  donner  un  à 
un,  mais  tous  à  la  fois;  parce  qu'ils  tenaient 
tous  les  uns  aux  autres  par  la  connexité  des 
questions.  Cependant  les  instances  de  plu- 
sieurs de  ses  frères,  et  l'ordre  d'Aurèle,  évê- 
que  de  Carthage,  l'obligèrent  de  reprendre 

<  Epist.  74  ad  Àurel 
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un  ouvrage  si  difficile.  D  acheva  donc  ce  qui 
restait  à  faire,  et  corrigea  ce  qui  était  déjà 
fait,  non  comme  il  aurait  voulu,  pour  rendre 
des  choses  si  difficiles  plus  claires  et  plus 
aisées,  mais  comme  il  pût,  tâchant  de  ren- 
dre les  premiers  de  ces  livres  peu  différents 
de  ceux  qu'on  lui  avait  enlevés,  et  qui  étaient 
déjà  fort  répandus.  «Il  yen  a,  dit-il,  qui 
n'ont  les  quatre  ou  même  les  cinq  premiers 
livres  que  tronqués  de  leur  préface,  et  le 
douzième,  d'une  bonne  partie  de  la  fin.  Ils 
pourront  les  corriger  sur  .cette  édition,  si 
elle  vient  à  leur  connaissance.  »  Il  parle  de 
celle  qu'il  envoya  à  Aurèle,  et  qui  renfer- 
mait ses  quinze  livres  sur  la  Trinité,  n  le 
prie  de  faire  mettre  à  la  tête  de  ces  livres 
la  lettre  qu'il  lui  écrivait  par  un  diacre  de 
l'Église  d'Hippone,  pour  y  ser\'ir  comme  de 
prologue.  Dans  les  livres  des  Rétractations  *, 
ils  sont  mis  après  le  traité  du  Catéchisme, 
c'est-à-dire  vers  l'an  400,  parce  qu'il  les 
commença  alors.  On  voit  par  la  lettre  cent- 
vingtième  à  Consentins,  écrite  en  410,  que 
saint  Augustin  n'avait  pas  encore  achevé  cet 
ouvrage  ;  et  dans  la  cent  soixante-deuxième 
lettre  à  Évodius,  qui  est  de  l'an  414,  il 
dit  qu'il  ne  l'avait  pas  encore  publié.  U  n'é- 
tait pas  même  achevé  en  415,  comme  il  le 
témoigne  dans  une  seconde  lettre  à  Évodius, 
écrite  sur  la  fin  de  cette  année  ;  mais  il  pa- 
raît qu'ils  étaient  bien  avancés  en  416.  C'est 
du  moins  en  cette  année  que  Ton  met  sa 
lettre  à  Aurèle  de  Carthage,  qui  ne  fut  écrite 
qu'après  que  saint  Augustin  eût  fini  entière- 
ment cet  ouvrage.  Il  y  renvoie  •  saint  Pros- 
per,  croyant  qu'on  en  avait  déjà  connais- 
sance dans  les  Gaules,  vers  l'an  429.  Tout 
l'ouvrage  est  divisé  en  quinze  livres,  dont 
Cassiodore  dit  ',  qu'ils  demandent  une  ap- 
plication et  une  pénétration  très-grande, 
parce  qu'ils  sont  d'une  subtilité  et  d'une 
élévation  singulières.  Gennade  trouvait  en 
les  lisant  *  que  saint  Augustin  avait  été  in- 
troduit dans  la  chambre  du  roi,  selon  le 
langage  de  l'Écriture,  et  revêtu  de  la 
robe  de  la  sagesse  divine,  qui  éclate  par 


toute  sorte  de  beauté.  Ils  sont  aussi  citf^s 
avec  éloge  par  saint  Fulgence  et  par  divers 
autres  anciens  * .  On  en  trouve  *  une  tra- 
duction grecque,  faite  vers  l'an  1350,  par 
Maxime  Planude,  moine  grec  '. 

2.  Saint  Augustin,  •  en  traitant  cette  ma-  ' 
tière,  avait  pour  but  de  désabuser  les  infi-  ' 
dèles,  qui,  refusant  de  se  soumettre  à  l'auto- 
rité de  la  foi,  demandaient  qu'on  leur  fit 
connaître,  par  les  lumières  de  la  raison,  la 
vérité  de  nos  mystères.  Il  serait  même  resté 
volontiers  dans  le  silence  • ,  si  les  difficullës 
qui  re^rardent  le  mystère  de  la  Trinité  eus- 
sent été  suffisamment  éclaircies  par  les  la- 
tins ;  ou  si  les  écrits  des  pères  grecs  eussent 
été  traduits  en  celte  langue;  ou  enfin,  si 
d'autres  personnes  eussent  voulu  se  donner 
la  peine  de  répondre  aux  difficultés  qu'on 
lui  proposait  sur  cette  matière. 

3.  Voici  ce  qu'il  remarque  dans  la  préface  ;. 
du  premier  livre  :  «  Les  hommes  sont  dan?  '■  ♦ 
l'erreur  à  l'égard  de  la  Divinité ,  pour  trois 
raisons  :  les  uns  conçoivent  Dieu  comme  une 
substance  corporelle,  en  lui  attribuant  les 
propriétés  du  corps  ;  les  autres  s'en  forment 
une  idée  entièrement  semblable  à  celle  qu'ils 
ont  de  leur  âme  et  des  autres  esprits,  en 
sorte  qu'ils  en  attribuent  à  Dieu  les  imper- 
fections; d'autres,  voulant  s'en  former  une 
idée  qui  n'ait  rien  de  commun  avec  les  créa- 
tures, le  conçoivent  d'une  manière  qui  n'ap- 
proche en  rien  de  la  vérité ,  mais  purement 
chimérique.»  Ici  vient  une  courte  réfutation 
de  ces  trois  erreurs,  qui  est  suivie  de  cette 
observation  «  :  Si  l'Écriture  sainte,  pour  s'ac- 
commoder à  la  faiblesse  des  hommes,  at- 
tribue quelquefois  à  Dieu  des  termes  qui 
ne  conviennent  proprement  qu'à  des  corps 
ou  à  des  esprits  imparfaits,  comme  lors- 
qu'elle lui  donne  des  ailes,  ou  qu'elle  dit  dr 
lui  qu'il  s'est  repenti,  c'est  pour  nous  élever 
insensiblement  et  comme  par  degrés  à  la 
connaissance  des  choses  divines  que  nous  ne 
pouvons  bien  comprendre  qu'après  nous 
être  nourris  de  la  foi.  » 

Après  ces  remarques,  le   saint   Docteur 


*  August.,  lib.  II  Relract.y  cap.  xv.  -  *  Lib.  de 
Prœd.  cap.  viii.  —  »  Cassiod.,  Inst.,  cap.  xvr. 

*  Gcunad.  De  ScripL  Eccles.,  cap.  xxxviii. 

*  Fulg.,  ad  Monim,j  lib  II,  cap.  xiv  et  Epist,  t4, 
QuoBsL  2.  Facund.,  âb.  XI,  cap.  vi  et  ConCj  tom. 
IV,  pag.  1752. 

*  Mabil.,  Iter,  ital,  pag.  33. 

^  Le  cardinal  Mai  a  publié  les  Bomniaires  des 
quinze  livres  de  la  Trinité,  tom.  I  Biblioth.  Aot;. 


pars.  2,  pag.  152-iGO.  Ces  sommaires  sont  tirés  d*uii 
mauuscrit  du  xi«  siècle.  Le  savant  éditeur  pf^os" 
pouvoir  les  attribuer  à  saint  Augustin  lui-mèmr. 
ils  doivent  dans  les  nouvelles  éditions  preudrt^  !  < 
place  des  divisions,  titres  et  sommaires  que  h'^ 
Bénédictins  ont,  de  leur  propre  autorité,  compi^5c> 
pour  leur  édition.  {Véditeur.) 

•  August.,  lib.  I  De  Trinit,  cap.  i. 

•  Ub.  111  De  tnniL  in  Prolog. 
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propose  la  matière  du  premier  livre  qui  est 
de  montrer  par  Tautorité  de  TÉcriture,  que 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  un 
seul  et  vrai  Dieu,  d'une  même  nature  ou 
essence.  C'est  la  méthode  qu'avaient  gardée 
avant  lai,  comme  il  le  reconnaît,  ceux  qui 
avaient  entrepris  de  traiter  la  même  matière. 
11  commence  sa  preuve  par  la  personne  du 
Fils  qu'il  montre,  par  un  grand  nombre  de 
passages,  être  vrai  Dieu,  et  de  la  même  na- 
ture que  le  Père  ;  en  sorte  que  c'est  par  le 
Fils  comme  par  le  Père,  que  se  sont  opérées 
foutes  les  merveilles  dont  nous  avons  con- 
naissance; la  création  du  monde,  la  résur- 
rection des  morts,  et  autres  prodiges  sem- 
blables. D  passe  de  là  à  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  et  il  prouve,  par  f autorité  de  l'É- 
criture, qu'on  lui  doit  le   culte  de  latrie, 
comme  étant  parfaitement  égal  au  Père  et 
au  Fils,  coétemel  et  consubstantiel  k  l'un 
et  à  l'autre.  U  n'oublie  pas  de  remarquer, 
comme  il  avait  déjà  fait  dans   beaucoup 
d'autres  traites,  que  nous  sommes  les  tem- 
ples du  Saint-Esprit,  qu'ainsi  nous  lui  de- 
vons la  même  servitude  qu'à  Dieu.  Il  se  £ait 
l'objection  que  les  ariens  avaient  coutume  de 
tirer  de  ces  paroles  du  Seigneur  :  Mon  Père 
fst  plus  grand  que  moi;  et  répond  que  Jésus- 
Cbrist  en  tant  qu'honmote,  est  non-seulement 
moindre  que  le  Père,  mais  qu'en  cette  qua- 
lité» il  est  même  moindre  que  lui-même  en 
tant  que  Fils  de  Dieu.  C'est  aussi  en  faisant 
remarquer  la  nécessité  de  distinguer  ce  qui 
c>\  dit  de  la  nature  humaine,  d'avec  ce  qui 
^st  dit  de  la  nature  divine,  unies  en  ime 
seule  personne  dans  Jésus-Christ,  qu'il  ex- 
plique tous  les  passages  de  l'Écriture  qui  lui 
attribuent  quelque  infériorité  à  l'égard  de 
Dieu  son  Père.  Il  est  écrit  qu'après  la  con- 
sommation de  toutes  choses,  le  Fils  remettra 
son  royaume   à  Dieu   son  Père.    «  Mais  il 
ne  le  fera    pas ,   répond  saint  Augustin  , 
de  manière    qu'il  se  l'ôte  à  lui-même;  si 
on  prenait  ces  paroles  à  la  lettre,  il  s'en- 
*'Ui\Tait  que  le  Père  n'a  point  actuellement 
de  royaume.  Ainsi  il  faut  les  entendre  du 
règne  que  le  Fils  exerce  maintenant  dans 
les  justes   qui  vivent   de  la  foi ,   et  qu'il 
doit  conduire  dans  le  royaume  où  ils  ver- 
ront le  Père  face  à  face.  Car  c'est  là   en 
quoi  consiste  la  vraie  béatitude  de  jouir  de 
celui  à  l'image  duquel  nous  avons  été  faits, 
c'est-à-dire  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit.  Mais  lorsque  le  Fils  aura  con- 
(!uit  les  justes  à  ce  degré  de  béatitude  après 
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lequel  nous  soupirons,  il  ne  fera  plus  les 
fonctions  de  médiateur  pour  nous,  parce 
qu'il  aura  remis  le  royaume,  c'est-à-dire  les 
justes  à  son  Père.» 

Si  quelqu'un  parle  contre  le  Fils  de  r homme, 
il  lui  sera  remis;  mais  s'il  parle  contre  le  Saint- 
Esprit,  il  ne  lui  sera  remis  ni  en  ce  siècle  ni  en 
l'autre.  Les  ariens  inféraient  de  ces  paroles 
que  le  Saint-Esprit  même  était  plus  grand  que 
le  Fils.  Saint  Augustin  fait  voir  que  ce  pas- 
sage et  quelques  autres  semblables  doivent 
s'entendre  de  Jésus-Christ,  non   selon  la 
forme  de  Dieu  dans  laquelle  il  est  égal  à 
son  Père,  mais  selon  la  forme  de  l'homme 
dans  laquelle  il  est  inférieur  au  Père ,  à  lui- 
même  et  au  Saint-Esprit,  C'est,  au  contraire, 
de  Jésus-Christ  comme  Dieu,  que  l'on  doit 
entendre  ce  qu'il  dit  en  saint  Jean  :  Tout  ce 
qu'a  mon  Père  est  à  moi.  Le  saint  Docteur 
rapporte  divers  exemples  tirés  de  l'Écriture, 
où,  à  cause  de  l'union  des  deux  natures  en 
une  seule  personne,  on  dit  de  Jésus-Christ 
certaines  choses  qui  lui  conviennent  comme 
Dieu  ;  d'autres  qui  lui  conviennent  comme 
homme  ;  les  unes  et  les  autres  sans  aucune 
restriction,  il  est  dit  dans  la  première  Épitre 
aux  Corinthiens,  que  si  les  princes  de  ce 
monde  eussent  connu  Jésus-Christ,  ils  n'eus- 
sent jamais  crucifié  le  Seigneur  et  le  roi  de  la 
gloire.  Quoiqu'il  n'ait  été  crucifié  que  selon 
la  forme  d'esclave ,  c'est  cependant  le  Sei- 
gneur et  le  roi  de  gloire  qui  a  été  crucifié. 
On  lit  ailleurs  que  le  fils  de  l'homme  jugera 
toutes  les  nations  :  néanmoins  ce  n'est  pas 
comme  homme  qu'il  les  jugera  ;  mais  par 
le  pouvoir  qu'il  en  a  comme  Fils  de  Dieu. 

4.  Il  continue  dans  le  second  livre  à  prou- 
ver, par  l'autorité  de  l'Écriture,  l'égalité  et 
l'unité  de  substance  entre  le  Père  et  le  Fils. 
11  établit  la  même  vérité  par  rapport  au 
Saint-Esprit,  et  il  donne  cette  règle  :  quand 
l'Écriture  dit  des  choses  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  qu'elle  ne  dit  pas  du  Père ,  c'est  pour 
montrer  qu'ils  reçoivent  du  Père  leur  es- 
sence. Par  exemple ,  lorsqu'il  est  dit  dans 
saint  Jean,  que  le  Père  a  donné  au  Fils  d'a- 
voir la  vie  en  lui-même ,  cela  ne  signifie 
point  que  le  Fils  soit  d'une  nature  ditïérerile 
de  celle  du  Père ,  mais  seulement  qu'il  est 
engendré  de  celle  du  Père,  et  qu'il  reçoit 
de  lui  sa  substance.  De  même,  quaud  Jésus- 
Christ  dit  que  l'Esprit  de  vérité  ne  parlera 
pas  de  lui-même  ;  mais  qu'il  dira  tout  ce 
qu'il  aura  entendu,  il  s'exprime  ainsi  parce 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père.  Quand 
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^  joan.  xv:f,  le  Fîls  dit  à  soii  Père  :  Glorifiez-moi ^  cela  ne 
marque  entre  ces  deux  personnes  aucune 
inégalité  :  parce  que ,  si  le  Père  gloriûe  le 
Fils,  le  Fils  glorifie  aussi  le  Père;  aussi,  il 
'"^  est  écrit  au  môme  endroit  :  Je  vous  ai  glo- 
rifié sur  la  terre. 

Vient  ensuite  ce  qui  regarde  la  mission  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit;  être  envoyé  n*est au- 
tre chose  dans  le  Fils  qu'apparaître  dans  le 
lieu  même  où  il  était  déjà  :  il  en  est  de  même 
du  Saint-Esprit;  ainsi  la  mission  de  Tun  et  de 
l'autre  ne  prouve  point  qu'ils  soient  inférieurs 
au  Père.  En  effet,  puisque  étant  Dieu,  ils 
sont  partout,  on  doit  dire  aussi  qu'ils  sont 
dans  le  monde ,  et  qu'ils  n'ont  été  envoyés 
que  là  où  ils  étaient  déjà.  On  ne  lit  point 
dans  l'Écriture  que  le  Saint-Esprit  soit  moin- 
dre que  le  Père,  comme  on  le  lit  du  Fils. 
C'est  que  le  Saint-Esprit  n'a  point  été  uni 
liypostatiquement  à  certaines  natures  cor- 
porelles sous  lesquelles  il  a  apparu ,  et  que 
cette  union  n'a  été  que  momentanée  ;  tan- 
dis que  dans  Jésus-Christ,  la  nature  divine  a 
été  unie  à  la  nature  humaine  dans  l'unité  de 
personne.  L'invisibilité  et  l'immortalité  sont 
un  attribut  commun  aux  trois  personnes  de  la 
Trinité  ;  et  encore  que  le  Fils  de  Dieu  se  soit 
trouvé  seul  revêtu  de  la  nature  humaine , 
néanmoins  les  trois  personnes  de  la  Trinité 
ont  formé  l'humanité  sainte  qu'il  a  prise,  qt 
l'ont  unie  à  sa  personne  divine.  Les  trois 
anges  qui  apparurent  à  Abraham  présentent 
une  image  du  mystère  de  la  Trinité,  Dieu, 
sous  la  figure  de  ces  trois  anges  dont  aucun 
n'avait  rien  ou  dans  sa  forme  extérieure,  ou 
dans  son  âge,  ou  dans  quelque  marque 
d'autorité,  qui  parût  le  mettre  au-dessus 
des  autres,  ayant  voulu  représenter  la  par- 
faite égalité  des  trois  personnes  dans  l'unité 
d'une  même  nature  et  d'une  même  subs- 
tance. Le  saint  Docteur  s'étend  beaucoup, 
tant  sur  cette  apparition  que  sur  celles  qui 
furent  faites  à  Loth  et  à  Moïse ,  et  il  de- 
mande si  ces  apparitions  ont  été  communes 
à  toute  la  Trinité,  ou  si  elles  n'ont  été  que 
d'une  personne  seide.  Selon  saint  Augustin, 
dans  l'apparition  des  trois  anges  à  Abra- 
ham, on  ne  peut  assurer  que  celui  auquel  ce 
patriarche  s'adressa  comme  au  premier  des 
trois,  ait  été  le  Fils  de  Dieu,  et  que  les  deux 
autres  fussent  des  anges.  S'il  y  a  quelque  en- 
droit dans  l'Écriture,  où  il  semble  que  Dieu 
ait  voulu  apparaître  en  sa  propre  personne, 
c'est  lorsqu'il  apparut  à  Moïse  dans  le  buis- 
son ardent,  en  lui  disant  ces  paroles  :  Je  suis 


CELUI  QUI  EST  ;  OU  ne  saurait  du  moins  douter 
que  si  c'était  un  ange,  il  parlait  au  nom  de 
Dieu  ;  mais  on  ne  saurait  assurer  s'il  parlait 
en  la  personne  du  Fils,  ou  en  celle  du  Saint- 
Esprit,  ou  en  celle  de  Dieu  le  Père,  ou  au 
nom  de  la  Trinité;  puisque  ces  paroles  qu'il 
dit  à  Moïse  :  Je  suis  le  Dieu  d* Abraham,  le 
Dieu  d'Isaac,  le  Dieu  de  Jacob,  conviennent  éga- 
lement au  Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit ,  et 
à  la  sainte  Trinité,  comme  enfermant  les  trois 
personnes  divines  en  une  seule  nature.  S'il 
lui  est  permis  de  proposer  ses  conjectures 
avec  une  retenue  pleine  de  modération  et  de 
respect,  sans  avoir  la  témérité  de  prétendre 
établir  en  quelque  sorte  son  propre  senti- 
ment, il  lui  semble  que  l'on  peut  dire  que 
l'ange  qui  parlait  à  Moïse  sur  le  mont  Binai, 
d'une  manière  si  terrible,  parlait  plutôt  en  la 
personne  du  Saint-Esprit  qu'en  celle  du  Fils 
ou  du  Père,  car  le  Saint-Esprit  étant  appelé  le 
doigt  de  Dieu  dans  l'Écriture ,  il  parait  digne 
de  cette  sagesse  avec  laquelle  Dieu  garde 
les  mesures  et  les  proportions  en  toutes  cho- 
ses, que  le  même  Esprit-Saint  qui  a  gravé 
cinquante  jours  après  la  Résurrection  du  Fils 
de  Dieu,  îa  loi  nouvelle  en  des  tables  vi- 
vantes, et  dans  le  cœur  des  premiers  disci- 
ples par  l'effusion  de  ses  grâces  et  de  son 
amour,  ait  aussi  gravé  cinquante  jours  après 
la  célébration  de  l'Agneau  pascal,  sur  le  mont 
Sinaï,  en  des  tables  de  pierre,  la  loi  de  crainte 
et  de  rigueur.  Il  est  certain  que  Dieu  peut 
se  servir  du  ministère  ou  de  l'interposition 
d'une  créature  qui  lui  est  soumise,  pour  se 
faire  connaître  aux  hommes  sous  quelque  res- 
semblance corporelle  ;  mais  cela  n'est  point 
particulier  au  Fils  ;  au  contraire ,  cela  est 
commun  au  Saint-Esprit  et  au  Père  comme 
au  Fils,  chacune  des  personnes  divines  pou- 
vant se  faire  connaître  aux  hommes  de  la 
même  sorte.  Mais  saint  Augustin  ne  veut  pas 
définir  quelle  est  celle  des  trois  personnes 
qui  s'est  fait  connaître  sous  une  figure  cor- 
porelle à  quelqu'un  des  patriarches  et  des 
prophètes  ;  et  il  trouve  qu'il  y  aurait  de  la 
témérité,  dans  une  semblable  décision ,  à 
moins  qu'elle  ne  fût  fondée  sur  des  raisons 
fortes  et  probables  tirées  des  circonstances 
particulières  de  ce  même  endroit  de  rÉcri- 
ture  sur  lequel  on  voudrait  l'établir. 

5.  Les  apparitions  dont  il  est  parlé  dan^  i 
l'Écriture,  font  encore  le  sujet  du  troisième*  H 
liyre.  Saint  Augustin  examine  si  Dieu,  dan? 
ses  apparitions,  a  forme  des  créatures  pour 
se  faire  connaître  par  elles  aux  hommes:  ou 
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si  ces  apparitions  ont  été  faîtes  par  le  minis- 
tère des  anges  qui ,  selon  la  puissance  à  eux 
accordée  par  le  Créateur,  se  sont  servis  de 
ces  corps  en  la  manière  qui  leur  paraissait 
la  plus  convenable  pour  former  ces  appari- 
tions. Il  établit,  par  l'autorité  de  TÉcriture, 
une  vérité  incontestable,  qui  est  que  Dieu  se 
sert  des  créatures  selon  sa  volonté,  et  qu'il 
a  fait  celles  qui  sont  visibles,  pour  que  nous 
pairenions  par  elles  à  la  connaissance  du 
Créateur.  D  ne  trouve  point  de  différence 
entre  les  événements   miraculeux   et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  sinon  que  ceux-là  sont 
plus  rares,  et  que  Dieu  ne  garde  pas  dans 
les  uns  et  dans  les  autres  la  même  manière 
d'agir,  quoique  ce  soit  par  la  même  puis- 
sance qu'il  agisse.  N'est-ce  pas,  en  effet,  le 
même  Dieu  qui  ressuscite  un  mort,  et  qui 
donne  la  vie  à  un  corps  nouvellement  formé 
dans  le  sein  d'une  femme?  C'est  lui  aussi 
qui  donne  l'être  aux  créatures  que  les  magi- 
ciens changent   quelquefois  par  leurs   en- 
chantements, et  qui  permet  aux  démons  ces 
opérations  magiques,  soit  pour  tromper  les 
trompeurs,  soit  pour  exercer  la  patience  des 
jastes,  soit  pour  d'autres  vues  qui  lui  sont 
connues.  Mais  on  ne  peut  inférer  de  là,  que 
les  démons  aient  le  pouvoir  de  créer  de  rien 
aacune  chose  ;  par  exemple,  un  serpent  ou 
des  grenouilles  ;    cela   n'appartient   qu'au 
Créateur.  Toutefois,  comme   ces  animaux 
peuvent  naître  de  corruption;  et  comme  il  y 
;'  a  certaines  semences  cachées  dans  les  corps 
naturels ,  les  démons  peuvent ,  lorsqu'elles 
se  trouvent  en  certains  degrés  ou  d'humi- 
dité on  de  sécheresse ,  ou  de  froid  ou  de 
chaud,  et  mêlées  en  une  manière,  former  de 
semblables  bétes.  Car  alors  ces  esprits  ma- 
lins peuvent  rassembler  et  tempérer  de  telle 
sorte  ces  semences  des  choses  cachées  dans 
ie  secret  de  la  nature  ,  qu'il  en  sorte  ensuite 
des  effets  tout  extraordinaires  :  mais  c'est 
Dieu  seul  qui  est  le  créateur  et  la  première 
cause  de  ces  causes  secondes  sur  lesquelles 
les  démons  peuvent  agir.  Le  saint  Docteur 
se  détermine  ensuite  pour  le  sentiment  qui 
veut  que  les  apparitions  faites  à  Abraham , 
à  Moïse  et  aux  autres  patriarches  se  soient 
faites  par  le  ministère  des  anges. 

Il  s'objecte  qu'on  ne  lit  pas  dans  l'Écri- 
ture :  L'Ange  dit  à  Moïse  :  mais  :  Le  Seigneur 
rf/VJd  Moïse.  D  répond  :  «  Lorsque  le  héraut 
prononce  les  paroles  du  juge,  on  n'écrit  pas 
dans  les  fastes  :  Le  héraut  a  dit  :  mais  :  Le 
jyge  a  dit;  et  lorsque  nous  disons  d'un  pro- 
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phète  inspiré  de  Dieu ,  qu'il  a  dit  telles 
choses,  nous  entendons  que  c'est  Dieu  même 
qui  a  parlé  ainsi.»  Il  rapporte  pour  ce  senti- 
ment divers  endroits  de  l'Écriture ,  en  parti- 
culier du  livre  des  Actes  des  apôtres,  où 
saint  Etienne,  après  avoir  dit  que  le  Dieu  de  ^^^-  »»  "» 
gloire  apparut  à  Abraham  lorsqu'il  était  en 
Mésopotamie,  ajoute  en  parlant  de  Moïse: 
Quarante  ans  après,  un  ange  lui  apparut  au 
désert  de  la  montagne  de  Sinaï,  Selon  saint 
Augustin,  ce  ne  fut  pas  Dieu,  mais  les  anges 
qui  apparurent  à  Abraham  dans  la  vallée  de 
M  ambré  :  «Car,  dit -il,  ces  paroles  qui 
suivent  :  Abraham  ayant  levé  les  yeux,  trois  j^„  };'■••• 
hommes  lui  parurent  auprès  de  lui,  ne  peuvent 
s'expliquer  de  Dieu,  u  Enfin  il  montre  par 
le  discours  de  saint  Etienne,  que  la  loi  a  été 
donnée  à  Moïse  par  le  ministère  des  anges  ;  Aot.rii.Bi, 
d'où  il  conclut  que  c'est  encore  par  eux  que 
Dieu  a  parlé  à  Moïse ,  et  que  c'est  encore 
par  eux  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  devait  naître 
de  la  race  d'Abraham  ,  a  disposé  les  choses 
qui  regardaient  sa  venue. 

6.  Dans  le  quatrième  livre ,  saint  Augus-  .„ÎSfèÎM  n" 
tin  traite  du  mystère  de  l'Incarnation.  On  y  ^»w«ot- 
voit  comment  le  Verbe  fait  chair  dissipe  nos 
ténèbres  et  nous  rend  capables  de  connaître 
la  vérité  ;  comment  par  sa  mort  et  par  sa 
résurrection  ,  il  rend  la  vie  à  notre  âme  et  à 
notre  corps  ;  nous  délivre  de  deux  morts 
tout  à  la  fois,  quoiqu'il  n'en  ait  souffert 
qu'ime ,  savoir ,  celle  du  corps.  Il  fait  une 
digression  sur  le  nombre  six  ,  qui ,  multiplié 
par  quarante-six ,  rend  le  nombre  des  joiups 
que  Jésus-Christ  a  été  dans  le  sein  de  sa 
mère  ;  car  on  croyait  qu'il  avait  été  conçu 
le  huit  des  calendes  d'avril ,  et  qu'il  était  né 
le  huit  des  calendes  de  janvier.  Il  dit  aussi 
quelque  chose  sur  le  nombre  trois,  à  l'occa- 
sion des  trois  jours  pendant  lesquels  Jésus- 
Christ  demeura  dans  le  tombeau  ,  remar- 
quant que  ces  trois  jours  ne  furent  pas  en- 
tiers ,  n'y  ayant  été  qu  'une  partie  du  ven- 
dredi et  du  dimanche ,  et  le  samedi  tout  le 
jour.  Il  explique  comment,  par  la  grâce  du 
Médiateur,  les  fidèles  sont  un  tous  ensemble, 
non-seulement  en  ce  qu'ils  ont  une  même 
nature,  mais  en  ce  qu'ils  sont  unis  par  la 
société  d'une  même  charité,  après  avoir  été 
délivrés  de  leurs  péchés  par  l'oblation  de  la 
victime  la  plus  parfaite.  Car,  comme  il  y  a 
quatre  choses  à  considérer  dans  tout  sacri- 
fice, celui  à  qui  on  l'offre,  celui  qui.  l'offre, 
ce  qu'on  offre,  et  ceux  pour  qui  on  l'offre; 
c'est  pour  cela  que  Jésus-Christ,  cet  unique 
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et  véritable  médiateur,  en  nous  réconciliant 
par  son  sacrifice  à  Dieu  son  Père,  demeurait 
un  avec  celui  à  qui  il  l'offrait .  unissait  en 
lui  ceux  pour  lesquels  il  TofiFrait,  et  lui-mô- 
me qui  Tofifrait,  était  un  et  même  chose  que 
ce  qu'il  offrait.  Un  autre  fruit  de  sa  média- 
tion a  été  de  nous  purifier  tellement  par  la 
foi,  que  nous  devinssions  capables  de  con- 
naître la  vérité  immuable  et  de  jouir  des 
biens  éternels.  Les  prophètes  avaient  prédit 
la  venue  de  ce  Médiateur  ;  et  nous  avons  des 

Cal.  IV,  4.  preuves  comme  il  est  venu.  Dieu  l'a  envoyé 
formé  d'une  femme j  et  assujetti  à  la  loi  :  et  en 
cette  qualité  le  Fils  est  moindre  que  le  Père  : 
mais  il  est  égal,  coétemel  et  consubstanliel 
à  son  Père  selon  sa  nature  divine,  n'y  ayant 
à  cet  égard  aucune  différence  entre  être 
envoyé  du  Père  et  né  du  Père  :  car,  comme 
celui  qui  engendre  et  celui  qui  est  engendré 
sont  une  même  chose,  de  même  celui  qui 
envoie  et  celui  qui  est  envoyé  sont  une  mê- 
me chose  ;  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
n'étant  qu'une  même  chose,  quoique  le  Père 
soit  le  principe  de  la  divinité. 

A,,  .ij  e  Au  7.  Saint  Augustin  répond,  dans  le  cinquiè- 
*r«,  paç.  831.  mc  livrc,  a  divers  sophismes  des  ariens  con- 
tre le  mystère  de  la  Trinité,  lis  disaient  : 
Tout  ce  qui  se  conçoit  ou  se  dit  de  Dieu,  se 
dit  et  se  conçoit  selon  la  substance,  et  non 
selon  l'accident  ;  donc,  être  non  engendré  se 
dit  du  Père  selon  la  substance,  et  être  en- 
gendré, se  dit  aussi  du  Fils  selon  la  subs- 
tance. Or,  il  est  différent  d'être  engendré  et 
de  ne  l'être  pas  ;  la  substance  du  Père  et 
du  Fils  est  donc  différente.  Ce  Père  leur  ré- 
pond :  «  Si  tout  ce  qui  se  dit  de  Dieu,  se  dit 
selon  la  substance,  il  est  donc  dit  selon  la 

j.«n.  tn ,   substance  :  Mon  Père  et  moi  sommes  une  même 

lit, 

chose  ;  et,  par  conséquent,  la  substance  du 
Père  et  du  Fils  est  une  et  la  même.  »  Il  leur 
objecte  d'autres  passages  de  l'Écriture  qui 
prouvent  également  l'unité  de  substance 
dans  le  Père  et  le  Fils.  Après  quoi  il  fait  \t)ir 
que  tout  ce  qui  se  dit  de  Dieu  ne  se  dit  pas 
toujours  selon  la  substance ,  comme  lors- 
qu'on dit  qu'il  est  bon,  qu'il  est  grand  ;  mais 
qu'il  y  a  des  choses  qui  marquent  en  Dieu 
un  certain  rapport  d'origine  et  de  proces- 
sion, que  nous  apx>elon8  relations,  qui  ne 
mettent  rien  de  réel  dans  les  personnes,  et 
qui  ne  sont,  à  proprement  parler,  qu'un 
pur  rapport  de  subordination,  comme  parmi 
les  hommes,  la  qualité  de  maître  et  de  ser- 
viteur, et  dans  Dieu,  la  qualité  de  Seigneur 
par  rapport  à  la  créature  qui  lui  est  sou- 


mise. Or,  tous  ces  rapports  ne  changent  rien 
dans  la  nature  des  choses.  Il  en  donne  pour 
exemple,  cet  endroit  du  psaume  Lixxvii  : 
Seigneur,  vous  êtes  devenu  notre  refuge.  C'est 
en  effet  par  rapport  à  nous  que  Dieu  est  de- 
venu refuge,  et  il  ne  l'est  devenu  que  lors- 
que nous  avons  eu  recoure  à  lui  ;  mais  cette 
qualité  ne  produit  en  Dieu  aucun  change- 
ment.   Elle    marque  seulement   que  nous 
étions   mauvais  avant  de  recourir   à  lui, 
et  que  nous  sommes  devenus  meilleurs  en 
y  recourant.  Il  prouve  la  même  vérité  par 
l'exemple  d'une  pièce  d'argent,  laquelle  ne 
reçoit  aucun  changement  dans  sa  nature  et 
dans  son  espèce,  soit  qu'on  l'ait  en  dépôt, 
ou  en  gage,  ou  en  arrhe  ;  soit  qu'on  l'ait  ga- 
gnée légitimement  par  son  travail,  ou  injus- 
tement par  de  mauvaises  voies  ;  soit  qu'elle 
soit  le  prix  de  la  vertu,  ou  le  fruit  du  vice  ; 
soit  qu'elle  provienne  de  la  gratification  du 
prince,  ou  d'une  vente  de  marchandises,  ou 
de  la  banque,  ou  du  jeu,  ou  des  revenus 
d'une  terre.  Il  pose  donc  pour  un  principe 
certain  que  ce  qui  se  dit  substantiellement 
de  Dieu,  se  dit  également  des  trois  person- 
nes, comme  bon,  grand,  tout-puissant,  parce 
qu'il  n'y  a  dans  les  trois  personnes  qu'une 
seule  et  même  essence  ;  mais  que  tout  ce 
qui  se  dit  relativement,  comme  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit,   n'est  pas  conmaun  aux  trois 
personnes  ;  c'est  ce  que  les  Grecs  appellent 
hypostases.  Mais  il  convient  en  même  temp> 
que  ce  que  la  foi  enseigne  du  mystère  de  la 
Trinité,  ne  se  peut  exprimer  par  des  paroles  : 
«  Quand  on  demande,  dit-il,  qu'est-ce  qu'il 
y  a  de  trois  en  Dieu  ?  c'est  alors  que  le  dis- 
cours humain  se  trouve  dans  une  grande 
stérilité   d'expressions.  L'on  dit  néanmoins 
trois  personnes,  non  qu'on  doive  croii-c  par  là 
exprimer  clairement  la  chose,  mais  pour  ne 
pas  la  taire  absolument.  » 

8.  Dans  les  deux  livres  suivants,  saint  Au- 
gustin examine  en  quel  sens  l'Apôtre  ap- 
pelle Jésus-Christ  la  sagesse  et  la  puissance 
du  Père ,  et  si  le  Père  n'est  pas  lui-même  la 
sagesse,  mais  seulement  le  père  de  la  sa- 
gesse. Avant  de  décider  cette  question,  il 
prouve  l'unité  et  l'égalité  du  Père,  du  FiL<, 
et  du  Saint-Esprit,  et  fait  voir  que  saint  Hi- 
laire*,  en  disant  que  l'éternité  est  dans  le 
Père,  la  ressemblance  dans  l'image,  et  Tu- 
sage  dans  le  don,  n'a  eu  d'autre  dessein 
que  de  marquer  les  attributs  des  personne!^, 

»  Lil).  XV,  cap.  vu,  pag.  974  et  975. 


[is*  ET  V  SIECLES.]  SAINT  AUGUSTIN,  ÉVÊQUE  D'HIPPONE. 
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sâDS  toucher  à  runité  et  à  Tégalité  de  leur 
nature.  Ensuite  divers  passages  de  TÉcriture 
lui  sentent  à  prouver  que  le  Père  et  le  Fils 
sont  la  même  sagesse  et  la  même  essence  ; 
et  que  comme  Tun  est  la  sagesse  et  Tesseuce 
engendrante  ;  l'autre  est  la  sagesse  et  l'es- 
sence engendrée  ;  que  le  Fils  est  la  sagesse 
procëdente  de  la  sagesse  du  Père,  comme  il 
est  la  Inmière  de  la  lumière.  U  montre  la 
même  vérité  du  Saint-Esprit,  qu'il  appelle 
une  sagesse  procédente  de  la  sagesse  ;  ajou- 
tant qu'on  ne  peut  pas  dire  néanmoins  qu'il 
y  ait  trois  vertus  et  trois  sagesses,  mais  une 
vertu  et  «ne  sagesse,  comme  il  n'y  a  qu'un 
Dieu  et  qu'une    essence  ou   nature.  Selon 
lui,  le  Fils  est  particulièrement  désigné  sous 
le  nom  de  Sagesse   dans  l'Écriture,  parce 
qu'étant  l'image  égale    du   Père,  c'est  sur 
son  exemple  que  nous  devons  nous  former 
[»our  nous  rapprocher  de  l'image  de  Dieu  en 
vivant  sagement.  L'Écriture,  en  parlant  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  ne  dit  ja- 
mais qu'il  y  ait  en  Dieu  trois  personnes  ;  ces 
termes  ne  sont  devenus  en  usage  dans  l'É- 
dise  que  par  le  besoin  de  défendre  la  foi  de 
la  Trinité  contre  les  hérétiques,  et  d'expri- 
mer en  la  manière  que  nous  le  pouvons  ce 
que  nous  savons  de  ce  mystère.  Le  saint  Doc- 
leur  doute  s'il  est  digne  de  Dieu,  d'être  appe- 
lé une  substance,  parce  que  ce  terme  marque 
un  sujet  capable  de  recevoir  quelque  forme  ; 
et  i]  prétend  qu'il  est  beaucoup  mieux,  en 
'  .parlant  de  la  nature  de  Dieu,  de  se  servir 
(lu  mot  d'essence,  comme  il  s'en  est  servi 
lui-même,  lorsqu'il  dit  à  Moïse  :  Je  suis  celui 
gui  suis.  Sans  blâmer  l'usage  des  Grecs  qui 
admettent   en   Dieu  une    essence,  et   trois 
substances  ou  hypostases,  il   aime   mieux 
qu'on  dise  avec  les  latins,  une  essence  en 
trois  personnes.  Jésus-Christ  dans  l'Évan- 
ïile  a  marqué  l'unité  de  cette  essence  ou 
nature,  en  disant  :  Mon  Père  et  moi  sommes 
une  même  chose  ;  et  la  pluralité  des  person- 
nes, par  ce  mot  sommes,  en  le  prenant  rela- 
tivement au  Père  et  au  Fils.  Comme  tout  ce 
que  saint  Augustin  avait  écrit  sur  ce  sujet, 
pouvait  surpasser  Tintelligence  de  plusieurs 
pers(innes,  il  dit  qu'il  leur  suifît  de  croire 
au  Père,   au  Fils,  et  au  Saint-Esprit,   un 
bien,  seul,  grand,  tout-puissant,  bon,  juste, 
miséricordieux,  et  créateur  de  toutes  cho- 
ses visibles  et  invisibles  ;  en  sorte  qu'enten- 
duntdire  que  le  Père  est  seul  Dieu,  ils  ne  sé- 
parent pas  de  la  divinité  le  Fils  et  le  Saint-Ës- 
'    prit,  qui  ne  sont  qu'un  seul  Dieu  avec  le  Père. 


9.  Il  fait  voir,  dans  le  huitième  livre,  que  hnitiimHWie, 
les  trois  personnes  ensemble  ne   sont  pas  ^** 
plus  grandes  qu'une  seule  ;  qu'ainsi  non  - 
seulement  le  Père  n'est  pas  plus  grand  que 

le  Fils,  mais  que  le  Père  et  le  Fils  ne  sont 
pas  plus  grands  non  plus  que  le  Saint-Es- 
prit. La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  la 
grandeur  d'un  être  consiste  dans  la  vérité  de 
l'être,  laquelle  étant  la  même  dans  les  trois 
personnes ,  prouve  évidemment  que  l'une 
n'est  pas  plus  grande  que  l'autre.  Il  passe 
de  là  à  la  manière  dont  on  doit  s'élever  à 
la  connaissance  de  Dieu  ;  et  montre  qu'on 
ne  peut  l'acquérir  que  par  l'amour  de  la  jus- 
tice, c'est-à-dire  par  la  charité,  qui  est  ap- 
pelée Dieu  dans  l'Écriture,  et  qui  est  insé- 
parable de  la  pratique  de  la  vertu  et  de  l'at- 
tachement à  la  véi^té.  Il  examine  conunent 
on  doit  aimer  son  prochain  et  soi-même,  et 
dit  :  ((  On  ne  doit  aimer  les  hommes  que 
parce  qu'ils  sont  justes  ou  afin  qu'ils  le  de- 
viennent, puisqu'on  ne  doit  s'aimer  soi-mê- 
me que  parce  qu'on  est  juste  ou  qu'on  es- 
père le  devenir.  Celui  qui  s'aime  d'une  autre 
sorte,  s'aime  injustement,  c'est-à-dire  pour 
être  injuste  ;  et  par  conséquent  ne  s'aime 
pas  en  effet,  puisque  quiconque  aime  Vini-  \\^\.x,z. 
quité,  hait  son  âme.  »  Il  blâme  ceux  qui 
s'imaginent  devoir  chercher  Dieu  en  faisant 
des  prodiges  extérieurs  comme  en  ont  fait 
les  anges,  au  lieu  d'imiter  leur  piété  et  leur 
charité  ;  posant  pour  principe  que  plus  nous 
sommes  sains  et  guéris  de  l'enflure  de  l'or- 
gueil, plus  nous  sommes  remplis  de  la  vraie 
dilection.  uCar,  dit-il,  de  quoi  est  plein,  sinon 
de  Dieu,  celui  qui  est  plein  de  charité  et  d'a- 
mour? L'amour  que  nous  avons  de  la  justice 
nous  fait  aimer  les  justes,  et  c'est  par  la 
force  de  cet  amour  que  nous  nous  sentons 
comme  enflammés  de  dilection  pour  saint 
Paul,  lorsque  nous  entendons  réciter  ou  que 
nous  lisons  ce  qu'il  a  fait.  »>  La  charité  offre 
au  saint  Docteur  une  espèce  de  Trinité, 
celui  qui  aime,  ce  qui  est  aimé,  et  l'amour 
qui  joint  celui  qui  aime  avec  la  chose  ai- 
mée. 

10.  U  commence  le  livre  neuvième  .par  Aaaiy»«  da 
cette  maxime  :  «N'ayons  point  d'incrédulité  y!"y^^î rH'. 
pour  douter  des  choses  que  l'on  doit  croire, 

ni  de  témérité  pour  déterminer  le  sens  de 
celles  que  l'on  doit  connaître  :  dans  les  pre- 
mières, il  faut  se  soumettre  à  l'autorité  ;  et 
dans  les  autres,  il  faut  en  rechercher  la  vé- 
rité avec  grand  soin.  »  Ensuite  il  s'applique 
à  chercher  dans  l'homme  qui  a  été  fait  à 
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rîmage  de  Dieu,  une  Trinité,  et  y  trouve  un 
esprit,  une  connaissance  de  soi-même,  et  un 
amour  par  lequel  il  s'aime.  Ces  trois  choses 
sont  non-seulement  distinguées  les  unes  des 
antres  sans  confusion,  mais  sont  encore 
égales  entre  elles,  et  ne  sont  qu'une  même 
essence.  Il  enseigne  qu'il  ne  nous  est  pas 
défendu  d'aimer  les  créatures,  et  qu'en  rap- 
portant cet  amour  au  Créateur,  ce  n'est 
plus  cupidité,  mais  charité.  «  Car  on  ap- 
pelle, dit-il,  cupidité,  l'amour  que  l'on  porte 
à  la  créature  pour  elle-même  ;  et  cet  amour 
au  lieu  d'être  utile  à  celui  qui  devrait  seule- 
ment user  de  la  créature,  ne  sert  qu'à  le 
corrompre,  parce  qu'il  en  veut  jouir.  Toutes 
les  créatures  nous  étant  ou  inférieures  ou 
pareilles,  nous  devons  user  des  premières 
pour  aller  à  Dieu,  et  jouir  des  autres,  mais 
en  Dieu  seul.  » 
UTwidixiè.  11.  La  mémoire  de  l'homme,  son  enten- 
doniième  tt  dcmcut  et  sa  volonté  fournissent  encore  a 
pjjn  W8  et  saint  Augustin  une  image  de  la  Trinité,  qu'il 
croit  même  plus  claire  et  plus  ressemblante 
que  la  précédente.  Il  l'explique  dans  le 
dixième  livre,  où  il  traite  de  la  nature  de 
l'âme.  Il  en  trouve  une  autre  dans  l'homme 
extérieur  et  dans  les  sens  intérieurs,  ce  qui 
fait  la  matière  du  onzième  livre.  Le  douziè- 
me est  employé  à  chercher  aussi  de  ces 
sortes  de  trinités  dans  la  science.  Mais  il  y 
rejette  la  trinité  que  quelques-uns  trouvaient 
dans  le  mariage  de  l'homme  et  de  la  femme 
et  dans  la  production  de  l'enfant,  comme 
étant  contraire  à  l'Écriture.  11  remarque 
dans  ce  livre  que  celui  qui  fait  trop  d'atten- 
tion à  une  mauvaise  pensée,  ne  saurait  être 
exempt  de  péché.  «  Quand  l'esprit  ne  se 
plaît,  dit-il,  aux  choses  défendues,  que  dans 
la  seule  pensée,  non  pas  en  se  déterminant 
à  les  commettre,  mais  seulement  en  s'y  ap- 
pliquant et  prenant  plaisir  à  y  faire  atten- 
tion, au  lieu  qu'il  aurait  dû  en  rejeter  d'a- 
bord la  pensée  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
que  ce  ne  soit  un  péché,  mais  beaucoup 
moindre  que  si  Ton  s'était  résolu  de  l'accom- 
plir par  l'action.  C'est  pourquoi  nous  devons 
demander  à  Dieu  le  pardon  de  ces  sortes 
de  pensées,  et  lui  dire  en  frappant  notre 
poitrine  :  Seigneur,  pardonnez-nous  nos  pé- 
chés. )) 

Dans  le  treizième  livre ,  où  il  continue 
d'examiner  l'image  de  la  Trinité,  que  lui 
fournit  la  science,  il  enseigne  que  la  mau- 
vaise volonté  suffit  elle  seule,  pour  nous  ren- 
dre misérables  ;  mais  que  notre  pouvoir  fait 


que  nous  le  sommes  bien  davantage  lors- 
qu'il nous  procure  l'accomplissement  des 
désirs  de  cette  mauvaise  volonté.  On  y  troa- 
ve  encore  les  enseignements  suivants  :  Dans 
la  félicité  étemelle,  on  aura  tout  ce  que  l'on 
aime,  et  l'on  ne  désirera  point  ce  qu'on 
n'aura  pas;  il  n'y  aura  rien  qui  ne  soit  bon; 
Dieu  y  sera  notre  souverain  bien  ;  les  ama- 
teurs de  ce  bien  suprême  l'auront  toujours- 
présent  pour  en  jouir  ;  et  ce  qui  fera  le 
comble  de  leur  bonheur,  c'est  qu'ils  seront 
assurés  que  cela  durera  ainsi  éternellement. 
Quoique  Dieu  ait  eu  d'autres  moyens  possi- 
bles pour  guérir  notre  misère,  que  celui  de 
l'Incarnation  de  son  Fils,  il  n'y  en  avait 
point  de  plus  convenable,  et  il  ne  devait 
point  y  en  avoir  d'autre  que  celui  qu'il  a 
pris  pour  nous  sauver,  c'est-à-dire  de  s'onir 
à  notre  nature  sans  souffrir  dans  la  sienne 
aucun  changmeent  ni  altération.  Quoique  la 
mort  du  corps  procède  originairement  du 
péché  du  premier  homme,  c'est  néanmoins 
le  bon  usage  de  cette  mort  qui  a  couronné 
de  gloire  les  saints  martyrs.  Encore  que  la 
mort,  les  douleurs,  les  travaux  et  tous  les 
autres  maux  que  souffrent  les  hommes, 
soient  les  peines  du  péché  et  principalement 
du  premier  péché,  ils  ont  dû  toutefois  de- 
meurer, même  après  la  rémission  des  pé- 
chés, pour  servir  de  matière  aux  combats 
que  les  fidèles  soutiennent  pour  la  vérité,  et 
d'épreuve  à  la  pureté  de  leur  vertu;  ainsi 
les  maux  que  les  fidèles  souffrent  en  ce 
monde  avec  piété,  leur  servent  ou  pour  les 
purifier  de  leurs  péchés,  ou  pour  exercer 
et  éprouver  leur  justice,  ou  pour  leur  faire 
connaître  la  misère  de  cette  vie,  afin  qu'ils 
désirent  avec  plus  d'ardeur,  et  qu'ils  recher- 
chent avec  plus  d'instance  cette  autre  vie 
future,  où  se  trouvera  une  vraie  et  éternelle 
félicité. 

12.  Saint  Augustin  traite  dans  le  quarto^ 
zième  livre,  de  la  vraie  sagesse  de  l'homme. 
L'homme  n'est  pas  l'image  de  Dieu,  en  ce  qu'il 
renferme  dans  son  àme  l'image  de  la  Trinité, 
c'est-à-dire  en  ce  que  cette  âme  se  souvient 
d'elle-même,  qu'elle  se  comprend  et  qu'elle 
s'aime  ;  mais  en  ce  qu'elle  se  souvient  de 
celui  qui  l'a  créé,  qu'elle  le  connaît  et  qu'elle 
l'aime.  Car  c'est  en  cette  manière  que  l'âme 
se  renouvelle  dans  la  connaissance  de  Dieu 
selon  l'image  de  celui  qui  a  créé  l'homme  à 
son  image.  L'honune  rend  cette  image  toute 
difforme  par  le  péché,  et  il  ne  la  rétablit 
que  par  la  conversion  et  la  réfonnation  de 
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ses  mœurs.  Le  premier  degré  de  sa  guéri- 
son,  lorsqu'il  est  tombé  malade  par  le  pé- 
ché, est  d'éloigner  la  cause  de  sa  maladie, 
ce  qui  se  fait  par  la  rémission  de  tous  ses 
péchés  ;  le  second  degré  est  de  guérir  la  lan- 
gueur qui  reste,  ce  qui  se  fait  peu  à  peu  en 
s'avançant  sans  cesse  dans  le  renouvelle- 
ment de  l'image  de  Dieu,  à  la  ressemblance 
de  laquelle  il  avait  été  formé  avant  le  péché. 
Si  l'on  s'avance  dans  ce  renouvellement  spi- 
ntuel  jusqu'à  la  mort,  alors  on  sera  reçu 
par  les  saints  anges  pour  être  conduit  à 
Dieu,  être  rétabli  par  lui  dans  une  entière 
perfection,  et  recevoir  à  la  fin  du  monde  im 
corps  incorruptible,  non  pour  la  peine,  mais 
pour  la  gloire. 

Le  commencement  du  quinzième  livre,  est 
une  récapitulation  de  ce  qui  avait  été  dit  dans 
les  précédents.   Viennent   ensuite  ces  ré* 
llexions  :  Quoique  nous  ayons   ici  -  bas  des 
images  de  la  IVmité,  nous  ne  devons  néan- 
moins la  chercher  que  dans  les  choses  étemel- 
les, incorporelles  et  immuables,  dont  la  par- 
faite contemplation  doit  faire  la  vie  bienheu- 
reuse qne  l'on  nous  promet.  La  Trinité  ne  nous 
est  visible  en  cette  vie  que  par  figure  et  en 
énigme  ,  comme  lorsque  nous  nous  formons 
ane  idée  de  la  génération  du  Verbe  de  Dieu, 
sur  la  production  du  Verbe  de  notre  entende- 
ment, et  une  idée  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit  sur  l'amour  qui  naît  de  notre  volonté. 
Saint  Augustin  termine  ce  livre  par  la  profes- 
sion de  foi  en  la  Sainte-Trinité,  et  il  ajoute  :  la 
Vérité  n'a  pu  dire  aux  apôtres  :  Allez,  baptisez 
toutes  les  nations,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  qu'autant  qu'elle  existe.  Puis, 
s'adressant  à  Dieu,  le  saint  Docteur  lui  de- 
mande avec  beaucoup  d'humilité  sa  connais- 
sance et  son  amour  :  «  Seigneur,  ma  force 
et  mon  infirmité  sont  devant  vos  yeux,  con- 
servez l'une  et  guérissez  l'autre  :  ma  science 
et  mon  ignorance  sont  aussi  présentes  de- 
vant vous  :  quand  vous  ouvrez  la  porte  de 
la  vérité  à  ma  connaissance,  recevez-moi  fa- 
vorablement lorsque  j'y   entre;  et,  quand 
vous  me  la  fermez,  laissez-vous  fléchir  à  mes 
importunités,  lorsque  je  frappe  pour  y  en- 
ti-er.  Faites,  Seigneur,  que  je  ne  vous  oublie 
jamais,  que  je  vous  connaisse,  que  je  vous 
aime,  et  augmentez  en  moi  tous  ces  dons. 


Traité  cou- 
Irt    les   ciaq 


jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  rétabli  et  renou 
vêlé  parfaitement.  » 

§  XI. 

Des  ouvrages  faussement  attribués  à  saint 

Augustin, 

1.  Le  traité  contre  cinq  hérésies  ,  intitulé 
dans  quelques  manuscrits  :  Livre  contre  cinq  ym^^^lTù 
sortes  d'ennemis,  savoir:  contre  les  païens,  ^"^Jp*""*- 
les  juifs,  les  manichéens,  les  sabelliens  et  les 
ariens,  a  été  regardé  par  Érasme  comme  l'ou- 
vrage d'un  homme  d'esprit  et  de  savoir;  mais 
ce  critique  a  douté  que  ce  titre  fût  de  saint 
Augustin,  à  moins,  dit-il,  qu'il  ne  l'ait  com- 
posé étant  encore  jeune.  Les  docteurs  de 
Louvain  n'ont  fait  aucune  difficulté  de  le  lui 
attribuer,  et  fiellarmin  en  a  fait  de  même, 
appuyé  de  l'autorité  de  Bède,  ou  plutôt  de 
Florus  de  Lyon,  qui,  dans  son  commentaire 
sur  le  premier  chapitre  de  l'Épltre  de  saint 
Paul  aux  Romains,  cite  quelques  endroits  de 
ce  traité  sous  le  nom  de  saint  Augustin.  On  ne 
peut  douter  néanmoins    que  ce   traité  ne 
soit  supposé,  et  qu'il  n'ait  été  écrit  dans  le 
temps  que  l'arianisme  dominait  en  Afrique, 
et  que  ceux  de  ce  parti  employaient  les 
tourments  *  et  les  caresses  pour  attirer  à  eux 
les  catholiques  ;  ce  qui  n'arriva  qu'après  la 
mort  de  saint  Augustin,  lors  de  la  persécu- 
tion des  Vandales.  D'ailleurs  le  style  de  ce 
traité,  quoique  assez  élégant,  n'a  ni  l'exac- 
titude, ni  la  gravité  de  celui  de  saint  Augus- 
tin. Ce  Père  n'aurait  pas  dit,  comme  on  le 
lit  dans  le  chapitre  troisième,  que  la  bonne 
volonté  a  tenu  lieu  de  femme  à  Dieu  le  Père 
pom*  engendrer  le  Fils.  Il  faut  donc  dire  que 
Florus  avait  eu  en  mains  im  manuscrit  peu 
correct,  et  porter  le  même  jugement  de  ce- 
lui de  Possidius,  imprimé  par  Jean  Ulim- 
mérius,  où  ce  traité  est  marqué  parmi  les 
ouviages  de  saint  Augustin.  Car,  dans  tous 
les  autres  exemplaires  du  Catalogue  de  Pos- 
sidius, soit  imprimés ,  soit  manuscrits,   il 
n'est   rien  dit  du  traité  contre  cinq  héré- 
sies. 

2.  Le  discours  contre  les  juifs,  les  païens  tJ'ie-î'jïïfT, 
et  les  ariens,  qui  se  trouve  quelquefois  in-  IV.ÏHÎ'nr. 
titulé  du  Symbole,  paraît  aussi  avoir  été  com-  ^•'-  *  '• 
posé  dans  le  temps  que  l'arianisme  était  la 


*  UH  estis  fontes  lacrimarum  ?  Quitus  agri- 
eolis  loquorf  Àlii  sunt  mortui,  alii  fugati.  Tract, 
contra  quinqve  hœres.,  cap.  vi.  Adversatur  aria- 
nus,  clamai,   litigat,  pugnat,  turbas  congregat, 

IX. 


contra  Christwn  dimicat.  Ille  sanguinem  fudil, 
ut  redimal  :  iste  pecuniam  [spargit,  ut  périmât. 
Ibid.,  cap.  VII. 
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Disiuf^  en- 
tre l'Église  et 
la  SvDagogaet 


Livre  de  U 
Foi  conire  les 
manichéens. 
par*  2B. 


De  la  Ma- 
nière de  rece- 
voir les  man  - 
«héens ,  pag. 
37. 


Du  traitt&de 
l'Unité  de  1.1 
Trinité,  pag. 
39. 


religion  dominante  en  Afrique,  et  que  ses  par- 
sans  étaient  assez  puissants  et  assez  riches 
pour  opprimer  les  catholiques,  ou  les  gagner 
par  argent*.  On  y  trouve  divers  endroits  tirés 
des  écrits  de  saint  Augustin,  en  particulier 
de  ses  discours  aux  catéchumènes,  du  pre- 
mier livre  de  V Accord  des  Évangélistes,  et 
du  dix-huitième  de  la  Cité  de  Dieu,  d'où  l'on 
a  pris  apparemment  occasion  de  l'intituler 
de  son  nom. 

3.  Il  n'y  a  rien,  ni  de  son  génie,  ni  de 
son  style  dans  l'écrit  qui  a  pour  titre.  Dis- 
pute entre  l'Église  et  la  Synagogue.  C'est  un 
dialogue  où  quelque  jurisconsulte  introduit 
l'Eglise  faisant  le  procès  à  la  Synagogue,  de 
la  manière  que  les  juges  ont  coutume  de  le 
faire  aux  accusés.  L'auteur  y  fait  voir  quel- 
que connaissance  des  Écritures. 

4.  Le  livre  de  la  Foi  contre  les  manichéens 
se  trouve  sous  le  nom  de  saint  Augustin 
dans  les  anciennes  éditions  de  ses  œuvres. 
Mais,  outre  qu'il  n'en  est  rien  dit  dans  le  Ca- 
talogue de  Possidius,  ni  dans  les  livres  des 
Rétractations,  le  style  en  est  si  différent, 
qu'on  ne  peut  le  lui  attribuer.  L'auteur  pa- 
rait toutefois  avoir  pris  saint  Augustin  pour 
son  modèle,  et  non-seulement  il  en  prend 
les  pensées,  mais  il  en  copie  aussi  les  termes, 
surtout  de  l'ouvrage  intitulé,  ,de  la  Nature 
du  bien  contre  les  manichéens.  Le  Père  Sir- 
mond  croit  que  ce  traité  est  d'Évodius,  évê- 
que  d'Uzales,  et  il  y  a,  en  effet,  quelques 
manuscrits  où  il  se  trouve  sous  son  nom. 

5.  Le  mémoire  qui  contient  la  forme  de 
recevoir  les  manichéens,  paraît  être  un  rè- 
glement de  quelque  concile  d'Afrique.  Il  est 
composé  de  neuf  anathèmes,  tous  contre 
les  erreurs  des  manichéens,  ou  contre  la 
personne  de  Manichée  ;  et  d'une  lettre  que 
l'évêque  donnait  à  ceux  de  cette  secte  qui 
se  convertissaient  à  la  foi  catholique,  afm 
de  leur  servir  de  témoignage  contre  ceux 
qui,  ne  sachant  pas  leur  conversion,  ose- 
raient leur  objecter  leur  ancienne  erreur. 

6.  On  ne  peut  douter  que  le  traité  de 
l'Unité  de  la  Trinité  ne  soit  du  même  auteur 
que  les  livres  contre  Varimadus,  puisqu'il 
se  l'attribue  lui-môme  dans  la  préface  de 
ses  livres.  Il  est  donc  de  Vigile  de  Tapse, 
sous  le  nom  duquel  on  le  trouve  dans  un 
ancien  manuscrit  de  Dijon,  écrit  il  y  a  plus  de 


huit  cents  ans.  Il  ne  laisse  pas  d'être  cité 
par  Lanfranc,  par  Alcuin  et  quelques  autres 
comme  étant  de  saint  Augustin,  dont  il  porte 
en  eflet  le  nom  dans  plusieurs  manuscrits. 
Mais  le  style  fait  voir  évidemment  que  ce 
Père  n'en  ^st  point  l'auteur  ;  et  il  n'est  pas 
impossible  que  Vigile  de  Tapse  n'ait  em- 
prunté son  nom,  comme  il  a  fait  pour  quel- 
ques-uns de  ses  autres  ouvrages,  en  parti- 
culier pour  la  Dispute  avec  Pascentius,  rap- 
portée dans  ï Appendice  du  second  tome  des 
œuvres  de  saint  Augustin.  Ce  traité  de  l'U- 
nité est  en  forme  de  dialogue  entre  Félicien 
et  Augustin.   . 

7.  On  convient  que  les  Questions  sur  la 
Trinité  et  sur  la  Genèse  sont  d' Alcuin.  Elles 
sont  au  nombre  de  vingtr-huit,  et  adressées 
à  Frédégèse. 

8.  Les  deux  livres  de  VIncamatim  du 
Verbe,  adressés  à  Janvier,  sont  tirés  des  li- 
vres des  Principes  d'Origène,  suivant  la 
version  que  Rufin  en  a  faite. 

9.  Le  livre  de  la  Trinité  et  de  V  Unité  de 
Dieu,  qui  n'est  aujourd'hui  distribué  qu'en 
cinq  chapitres ,  l'était  autrefois  en  treize , 
dont  les  neuf  derniers  renfermaient  presque 
tout  entier  le  livre  de  saint  Augustin  contre 
le  discours  des  ariens,  mais  en  abrégé,  et 
altéré  en  beaucoup  d'endroits  ;  et  les  quatre 
premiers,  quelques  questions  du  dialogue 
d'Orose,  tronqué  et  corrompu.  Dans  ce  que 
nous  avons  aujourd'hui  de  ce  livre  ontrouye 
quelques  endroits  de  saint  Augustin  sur 
saint  Jean,  de  ses  livres  sur  la  Trinité,  et 
des  questions  sur  le  Nouveau  Testament, 
qui  se  lisent  dans  V Appendice  de  la  première 
pallie  du  troisième  tome. 

10.  Ce  n'est  pas  seulement  à  saint  Augus- 
tin ,  mais  encore  à  saint  Ambroise,  à  saint 
Jérôme,  à  saint  Anselme  et  à  saint  BonaTen- 
ture,  que  l'on  a  attribué  le  livre  intitulé , 
de  l'Essence  de  la  Divinité,  mais  on  a  recon- 
nu qu'il  était  tiré  presque  tout  entier  d'un 
ouvrage  de  saint  Eucher,  évêque  de  Lyon, 
qui  a  pour  titre,  des  Formules  de  l' intelligence 
spirituelle. 

il.  Le  Dialogue  de  l'unité  de  la  Trinité, 
doit  passer  pour  très-ancien,  puisqu'il  se 
trouve  dans  deux  manuscrits  qui  ont  chacun 
plus  de  huit  cents  ans.  Dans  l'un,  il  est  sans 
nom  d'auteur,  et  dans  l'autre,  il  porte  celui  de 
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*  Magnus  tibi  videriSy  quia  disputas  nulle  te- 
cum  altercantey  nullo  judice  prœsidente.  Et  dum 
suffragatur  tempus  errori  tuOf  existimas  te  ali* 


quid  esse,  cum  nihil  sis  :  et  seduetus  multos  a- 
ducere  concupiscis,  aliquos  pectinta,  oHqvos  fo 
tentia,  Serm.  de  Symb.,  cap.  vn. 
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saint  Augustin,  mais  sans  raison,  cet  ouvrage 
D'étant  ni  de  son  génie  ni  de  son  style.  H 
n'eu  est  question  ni  dans  les  livres  des  Bé- 
tractations,  ni  dans  le  Catalogue  de  Possi- 
dJus. 

12.  C'est  aussi  sans  raison  que  le  livre 
des  Dogmes  ecclésiastiques  hn  est  attribué  dans 
quelques  nianuscrits,  et  qu'il  est  cité  sous  son 
nom  par  le  Maître  des  Sentences.  Thrithème 
le  donne  à  Alcuin,  mais  dans  de  très-anciens 
manuscrits,  il  porte  le  nom  de  Gennade',  à 
qui  il  est  aussi  attribué  par  Ratramne.  Nous 
aurons  lieu  d'en  parler  plus  au  long  dans 
l'article  de  Gennade,  prêtre  de  MarseiUe. 

[Le  cardinal  Mai,  dans  le  tome  ^  Biblioth, 
Nw,  Pair.  pag.  531,  a  publié  un  supplément 
à  ce  livre,  d'après  un  manuscrit  de  la  reine 
de  Suède.] 

ARTICLE  X. 

DBS  OUVEAGES  GONTENUS  DANS  LB  HUITIÈME 

TOME. 


^     i.  Quelques  soins  que  se  soit  donnés  saint 
Augustin  pour  défendre  la  doctrine  de  l'É- 
glise contre  les  manichéens  et  les  ariens,  on 
peut  les  compter  pour  rien,  en  comparaison 
de  ce  qu'il  a  fait,  soit  pour  combattre  les 
donatistes,  soit  pour  les  ramener  à  l'unité  et 
ila  oommnnion  de  l'Ëglise.  Voyages,  lettres, 
conférences,  écrits,  il  n'a  rien  négligé,  ta- 
chant  surtout  de  vaincre  leur  cruauté  et  leur 
foreur  par  un  esprit  de  charité,  de  douceur 
et  de  patience.  Nous  avons  déjà  vu  que  leur 
^*^^  schisme  prit  naissance  en  Afrique,  environ 
quarante-trois   ans  avant  la  naissance  de 
saint  Augustin,  et  quelque  temps  après  la 
fin  de  la  persécution  de  Dioclétien.  Ce  prin- 
ce, au  mois  de  mars  de  l'an  303,  selon  que 
Je  marque  Eusèbe  de  Césarée  \  donna  son 
premier  édit  contre  les  chrétiens,  par  lequel 
û  était  ordonné  d'abattre  les  églises  jusque 
dans  les  fondements,  et  de  brûler  en  plein 
marché  les  livres  des  Écritures  saintes.  Cet 
édit  fut  exécuté  en  Afrique  avec  une  extrê- 
me rigueur  par  Antdin  et  par  Florus  ;  Tun 
préfet  de  la  Proconsulaire,  et  l'autre  de  la 
Numidie,  parce  qu'il  y  allait  de  la  vie  pour 
tous  les  magistrats  qui  auraient  laissé  aller 
un  chrétien  qui  avait  avoué  avoir  les  Ecri- 
tures, sans  l'obliger  à  les  livrer.  D  y  en  eut 
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beaucoup  qui,  ayant  confessé  qu'ils  en 
avaient,  souffrirent  la  mort  plutôt  que  de 
mettre  ces  livrés  sacrés  entre  les  mains  des 
persécuteurs.  D'autres  qui,  sans  être  pris  ni 
interrogés,  se  présentèrent  d'eux-mêmes,  et 
déclarèrent  qu'ils  ne  livreraient  jamais  les 
livres  saints  qu'ils  avaient.  Mensurius,  alors 
évéque  de  Carthage  *,  trouvant  qu'il  y  avait 
de  l'excès  dans  leur  zèle,  défendit  qu'on  les 
honorât  comme  martyrs,  suivant  en  cela 
l'esprit  du  concile  d'Elvire  ',  qui  ne  veut  pas 
qu'on  reçoive  au  nombre  des  martyrs  ceux 
qui  auront  été  tués  pour  avoir  brisé  des  ido- 
les. Il  y  en  eut  au  contraire  qui ,  tombant 
dans  un  excès  opposé,  livrèrent  les  livres  de 
l'Écriture  afin  d'acheter  quelques  moments 
de  cette  vie  si  incertaine,  en  perdant  le  bon- 
heur de  l'éternité  *.  On  les  nomma  tradi- 
teurs,  nom  qui  donna  occasion  et  prétexte 
au  schisme  des  donatistes.  Mensurius  fut  ac- 
cusé de  ce  crime,  et  on  l'objecta  surtout  à 
F^ix  d'Aptonge,  qui  ordonna  Gécilien  évé- 
que de  Garthage,  après  la  mort  de  Mensu- 
rius *.  Mais  l'une  et  l'autre  de  ces  accusa- 
tions se  trouvèrent,  dans  la  suite,  sans  au- 
cun fondement. 

2.  En  305,  plusieurs  évoques  du  nombre 
de  ceux  qui  avaient  livré  les  saintes  Écritu- 
res, s'assemblèrent  à  Girthe,  pour  donner 
un  évéque  à  l'Église  de  cette  ville  à  la  place 
de  Paul,  sous  qui  la  persécution  de  Dioclétien 
avait  commencé.  La  fm  de  ce  concile  fut  ^ 
qu'ils  remirent  au  jugement  de  Dieu  les  fautes 
qu'ils  avaient  faites,  et  Sylvain,  traditeur,  y 
fut  fait  évéque  de  Girthe  par  ceux  qui  étaient 
coupables  de  la  même  faute  que  lui.  Ge  sont 
ces  évéques  que  l'on  fait  auteurs  du  schisme 
des  donatistes,  mais  Douât  des  Gases-noires 
est  regardé  comme  le  premier  auteur  de 
tout  le  mal,  et  comme  ayant  le  premier  élevé 
dans  Garthage  autel  contre  autel.  £n  effet, 
ce  fut  lui  qui  divisa  le  peuple  chrétien  contre 
Gécilien,  élu  évéque  de  Garthage,  et  qui  or- 
donna, avec  d'autres  évéques  de  sa  faction, 
Majorin  pour  évéque  de  cette  ville.  Par  cette 
ordination,  l'Afrique  se  vit  entièrement  divi- 
sée en  deux  parties,  et  il  arriva  que,  dans 
plusieurs  Églises,  il  y  eut  deux  évéques  or- 
donnés, l'un  par  Majorin,  et  l'autre  par  Gé- 
cilien ou  par  ceux  de  sa  communion.  A  l'é- 
gard des  provinces  hors  de  l'Afrique,  elles 


SnUa. 


*  Eiueb.,  Hist,  lib.  VIII,  cap.  n.  —  <  August, 
Brev.  ni,  13.  —  *  Conc.  Eliber.  can,  60. 
^  Optât,  lib.  \,  pag.  11. 


B  August.,  Brev.  m,  13  et  lib.  III  cont.  Crese., 
cap.  Lx.  —  ^  Gesta.,  apud  Zenoph,  in  Âppeud., 
tom.  IX,  pag.  32. 


372 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


demeurèrent  unies  à  Cécilien  *.  On  ne  voit 
pas  que  les  schismatiques  se  soient  donné 
aucun  mouvement  pour  justifier  leur  con- 
duite aux  Églises  d'outre-mer  jusqu'après 
que  Constantin  se  fût  rendu  maître  de  TAfri- 
que,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an  313.  Alors,  ils 
accusèrent  Cécilien  devant  ce  prince  *,  de- 
mandant d'être  jugés  par  des  évêques  des 
Gaules,  conune  n'étant  pas  tombés  dans  le 
crime  d'avoir  livré  des  choses  sacrées.  Cons- 
tantin leur  accorda  les  juges  qu'ils  deman- 
daient ',  et  nomma  à  cet  effet  Matemus,  évo- 
que de  Cologne.  Réticius,  d'Autun,  et  Marin, 
d'Arles,  laissant  aux  évéques  l'examen  et  le 
jugement  entier  de  cette  affaire,  n  ordonna 
en  même  temps  qu'ils  se  transporteraient  en 
diligence  à  Rome  *  pour  la  juger  en  cette 
ville,  conjointement  avec  le  pape  Miltiade, 
que  Cécilien  s'y  rendrait  aussi  avec  dix  évo- 
ques de  son  choix,  et  qu'il  y  en  viendrait  dix 
autres  du  parti  contraire.  L'affaire  ayant  été 
examinée  pendant  trois  séances,  Cécilien/ut 
déclaré  absous,  et  Donat  condamné  et  re- 
connu pour  l'auteur  de  tout  le  mal.  Les  do- 
natistes  se  plaignirent  du  concile  de  Rome, 
et  persévérant  dans  leur  division,  quelques- 
uns  d'entre  eux  vinrent  trouver  Constantin 
pour  se  plaindre  que  Cécilien  était  indigne 
du  rang  qu'il  tenait  dans  l'Église,  et  préten- 
dirent •  même  qu'il  avait  corrompu  les  juges. 
Ils  obtinrent  de  ce  prince,  par  leurs  impor- 
tunités,  que  l'affaire  serait  discutée  de  nou- 
veau, et  que  l'on  examinerait  surtout  si  Fé- 
lix d'Aptonge  *,  qui  avait  ordonné  Cécilien, 
était  effectivement  traditeur.  Car  ils  soute- 
naient que  Cécilien,  quoiqu'absous  par  le 
concile  de  Rome,  ne  pouvait  être  évéque, 
ayant  été  ordonné  par  un  traditeur.  L'affaire 
de  Félix  fut  commise  à  Vérus,  alors  préfet 
des  préfets  dans  l'Afrique.  La  lettre  que  l'on 
produisit  contre  Félix  fut  convaincue  de 
faux,  de  même  que  tous  les  chefs  d'accusa- 
tion dont  il  fut  chargé,  et  Vérus  le  déclara 
innocent.  Cécilien  fut  encore  absous  dans  le 
concile  d'Arles  que  l'Empereur  i  assembla 
l'année  suivante,  314,  aux  instances  des  do- 
natistes.  Mais,  peu  contents  de  ce  nouveau 
jugement,  ils  appelèrent  du  concile  à  l'Em- 
pereur, qui  détesta  comme  une  folie  et  une 


*  Euseb.y  lib.  X,  cap.  vi.  —  •  In  Àppend,,  tom. 
IX,  pag.  15.  —  •  Optât.,  lib.  I  et  in  Àppend.,  pag.  16. 

*  Euseb.,  lib.  X,  pag.  5.  ~  *  Augiist.,  lib.  Ill 
cont.  Crcse.y  cap.  xxxi.  —  *  In  Àppend.,  pag.  21  et 
22.—  "f  Const.,  Epist.,  ad  EumaLein,  316. 


impiété,  l'appel  qu'ils  avaient  interjeté.  Ce 
prince  ne  laissa  pas  enfin  de  le  recevoir,  y 
étant  contraint  pour  tenter  la  réunion  de 
ceux  qui  ne  voulaient  point  se  rendre  au  ja- 
gement  du  concile  d'Arles;  mais  bien  rësola 
de  les  punir  sévèrement  s'ils  refusaient  d'o- 
béir à  la  sentence  de  celui  à  qui  ils  avaient 
appelé,  n  fit  donc  venir  les  parties  à  Milan, 
où  après  les  avoir  ouïes,  et  examiné  les 
raisons  de  part  et  d'autre,  il  jugea  en  fa- 
veur de  Cécilien  '^.  Les  donatistes  en  murmu- 
rèrent, et,  attribuant  le  jugement  que  Cons- 
tantin avait  porté  contre  eux  aux  sugges- 
sions  d'Osius,  évéque  de  Cordoae  ',  ils  le 
noircirent  de  tout  leur  pouvoir,  afin  de  lui 
ôter  la  confiance  que  ce  prince  lui  avait  don- 
née. Pour  les  punir  de  leur  opiniâtreté,  l'Em- 
pereur porta  contre  eux  dos  lois  très-sévères, 
dont  l'une  leur  ôtait  les  basiliques  et  tous  les 
lieux  où  ils  s'assemblaient,  pour  les  adjuger 
au  fisc.  Constantin  confisqua  les  biens  mêmes 
de  plusieurs  d'entre  eux,  et  en  envoya  quel- 
ques-uns en  exil. 

3.  De  cette  manière,  le  schisme  des  doua-  ^^ 
tistes  se  transforma  en  hérésie,  non-seule- 
ment parce  que  c'est  être  hérétique  que  de 
demeurer  opiniâtre  dans  le  schisme  ',  mais 
encore  parce  qu'ayant  violé  l'unité  de  l'É- 
glise, ils  tombèrent  dans  diverses  erreurs. 
Une  des  principales  était  que,  le  crime  se 
commettant  par  la  communion  avec  des  cou- 
pables, l'Église  catholique  n'était  demeurée 
entière  que  dans  le  parti  de  Donat,  tandis 
qu'elle  était  périe  dans  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  terre,  à  cause  des  crimes  de  Ceci 
lien,  avec  qui  les  autres  églises  avaient  com- 
muniqué. Par  une  autre  erreur  qui  était  une 
suite  de  la  précédente,  les  donatistes  bapti- 
saient de  nouveau  ceux  qui  se  réunissaient 
à  leur  parti.  H  ne  parait  pas  que  Constantin 
ait  rien  fait  depuis  contre  eux,  mais  l'hor- 
reur qu'il  avait  témoignée  pour  leur  schisme 
passa  à  ses  trois  enfants  Constantin,  Cons- 
tanlius  et  Constant,  avec  ses  États.  • 

4.  Ce  dernier  prince,  dans  la  vue  de  les    > 
réunir  à  l'Église  catholique,  envoya  en  Afri- 
que, l'an  348,  Paul  et  Macaire,  et  leur  or- 
donna absoiument-la  réunion  ^^.Mais,  voyant 
que  ce  commandement  produisait  le  trouble, 


•  August,  lib.  I  cont  Parnut  cap.  i  eiEpist. 
105,  num.  9  et  lib.  Il  contra  PetiL,  cap.  xai 
et  Epiêt,  88,  num.  3  et  lib.  po8t,  coUaL,  cap.  uvn. 

•  August.,  lib.  De  HcBres,  et  lib.  cont.  Cresc, 
cap.  vu.  —  10  Optât,  lib.  Hl. 
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et  que  plusieurs  refusaient  de  se  réunir,  il 
bannit  Donat  de  Carthage,  et  les  autres  évé- 
ques  obstinés.  Par  ce  moyen  et  par  les  exhor- 
tations de  Paul  et  de  Macaire,  plusieurs  évé- 
qucs  donatistes  rentrèrent  dans  Timité,  et  la 
paix  que  Constant  avait  procurée  à  l'Église 
d'Afrique  s'y  maintint  pendant  près  de  qua- 
torze ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an  361  que 
Julien  l'Apostat  prit  les  rênes  de  l'empire 
après  la  mort  de  Gonstantius.  Alors  les  évê- 
ques  donatistes  obtinrent  de  ce  prince  leur 
rappel,  l'en  ayant  fait  supplier  par  Rogatien, 
Pontius,  Gassien  et  quelques  autres  du  parti 
de  Donat.  Leur  retour  fut  suivi  de  beaucoup 
de  meurtres  et  d'autres  crimes  que  Julien 
TApostat  dissimula,  et  auxquels  l'empereur 
Jovien  ne  put  remédier,  étant  mort  presque 
aussitôt  qu'il  fut  parvenu  à  l'empire.  Valen- 
ûnien^  son  successeur  *,  fît  contre  ces  Aéré- 
tiques  une  loi  très-sévère,  qui  fut  renouve- 
lée par  Gratien.  On  ne  peut  douter  non  plus 
que  leur  fureur  n'ait  été  réprimée  par  le 
comte  Romain,  général  des  troupes  d'Afri- 
que, depuis  le  règne  de  Jovien,  jusque  vers 
l'an  373,  puisque  les  donatistes  le  mettaient 
entre  les  persécuteurs  de  leur  Église.  Enfin 
Théodose  le  Grand,  par  une  loi  datée  du  15 
juin  392,  adressée  à  Tatien,  préfet  du  pré- 
toire, condamne  à  dix  livres  d'or  les  clercs 
qui  auraient  ordonné  ou  été  ordonnés  dans 
cette  hérésie,  et  ce  prince  sévit  dans  la  suite 
plus  fortement   contre    les  donatistes  que 
contre  tous  les  autres  hérétiques  de  son 
temps. 

5.  Mais  rien  n'affaiblit  tant  cette  secte  * 
que  les  guerres  intestines  et  les  divisions  qui 
s'élevèrent  entre  ceux  qui  en  étaient  les  fau- 
teurs. Le  premier  qui  écrivit  contre  leurs 
dogmes  fat  Tichonius,  quoique  donatiste.  11 
y  avait  entre  eux  tant  de  partis  différents 
dans  la  Mauritanie  et  la  Numidie  ',  qu'eux- 
mêmes  ne  pouvaient  dire  combien  il  y  en 
avait.  Le  plus  célèbre  était  celui  des  maxi- 
mianistes.  Saint  Augustin  nonune  quelque- 
fois les  urbanistes  qui  étaient  réduits  dans 
un  coin  de  la  Numidie,  et  les  claudianistes 
que  Primien,  successeur  de  Parménien,  vers 
Tan  391,  reçut  dans  sa  communion  avant 
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que  le  schisme  des  maximianistes  fut  com- 
mencé. Gette  réunion  fut  désapprouvée  de 
quelques  anciens  du  parti  des  donatistes  ;  et 
soit  pour  ce  sujet,  soit  pour  d'autres  crimes 
dont  il  fut  accusé,  Primien  fut  déposé  de 
l'épiscopat  par  cent  évéques  assemblés  à 
Gabarsusse  *  ville  de  laByzacène,qui  mirent 
à  sa  place  Maximien,  diacre  de  Garthage,  non 
en  l'ordonnant  eux-mêmes  diacre  de  cette 
ville,  mais  en  lui  décernant  l'épiscopat.  Douze 
des  évêques  qui  avaient  condamné  Primien, 
assistèrent  à  l'ordination  de  Maximien  ,  et 
lui  imposèrent  les  mains  en  présence  de 
quelques  ecclésiastiques  de  Garthage.  Les 
plus  connus  dans  l'histoire,  sont  Prétextât 
d'Assur,  et  Félicien  de  Musti.  G'est  là  l'ori- 
gine du  schisme  entre  Primien  et  Maximien, 
tous  deux  évéques  de  Garthage  pour  le  parti 
des  donatistes.  Primien  se  fit  déclarer  inno- 
cent par  le  grand  concile  de  Bagai  en  Numi- 
die, l'an  394,  et  il  demeura  toujours  assis 
dans  la  chaire  *  où  il  avait  été  établi  par  son 
ordination,  malgré  les  efforts  des  Maximia- 
nistes. Il  y  eut  même*  plusieurs  évéques 
qui  abandonnèrent  le  parti  de  Maximien,  et 
qui  se  réunirent  au  corps  de  leur  secte  en 
conséquence  des  décrets  du  concile  de  Ba- 
gai, et  on  ne  rebaptisa  point  ceux  qu'ils 
avaient  baptisés  étant  unis  à  Maximien , 
quoique  baptisés  hors  de  la  commimion  des 
donatistes^  qui  reconnaissaient  ainsi  que  le 
baptême  pouvait  être  valide  hors  de  leur 
église.  Les  autres  évéquesi|ui  ne  voulurent 
pas  rentrer  dans  leur  parti  souffrirent  de 
grandes  persécutions  de  la  part  des  dona- 
tistes. Geux-ci  poursuivirent  Maximien  avec 
tant  d'ardeur,  qu'ils  démolirent  jusqu'aux 
fondements  une  église  qu'il  tenait  dans  Gar- 
thage et  qu'ils  appelaient  pour  ce  sujet  sa 
caverne''.  Quant  à  ses  partisans,  le  délai 
que  leur  avait  donné  le  concile  de  Bagai 
étant  expiré,  ils  employèrent  pour  les  faire 
rentrer  dans  leur  parti  toutes  sortes  de  persé- 
cutions. Us  exercèrent,  entre  autres,  de  gran- 
des cruautés  contre  Salvie  deMembrèce,  ma- 
ximianiste,  contre  Prétextât  d'Assur  et  contre 
Félicien  de  Musti.  Ges  deux  derniers  évé- 
ques, lassés  de  tant  de  maux  qu'on  leur  fai- 


1  Tom.  XVI,  lib.  II,  pag.  194.  August.,  Epist.  131, 
Qom.  2«  Collai.  Carih.  III,  cap.  cclviii  in  ippend., 
tom.  IX,  pag.  67. 

*  AngasL,  lib.  I  eont.  Parm,,  cap.  iv,  num.  9  et 
lib.  de  Âgon.  CArw^,  cap.  xxix.  —  >  Lib.  cont, 
Parm.,   cap.  it. 


*  Lib.  m  cont,  Cresc^  cap.  xm.  —  •  August., 
Jib.  IV  cont.  Cresc,  cap.  vu. 

•  Lib.  XXI  in  Parm.,  cap.  iv  et  cotit.^  Cresc,. 
lib.  IV,  cap.  XXX. 

'  Lib.  cont.  Cresc,  cap.  xlvi  et  xlvu. 
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sait  souffrir,  se  résolurent  enfin  de  se  réunir 
à  Primien  *.  Us  furent  reçus  dans  une  assem- 
blée très-nombreuse  où  était  Primien  même, 
avec  un  grand  nombre  d'évéques  donatistes, 
qu'Optât  de  Tamugade,  évéque  de  ce  parti, 
avait  fait  venir  à  sa  fête,  et  ce  fut  particu- 
lièrement à  la  demande  de  cet  Optât  qu'on 
les  reçut.  Ils  auraient  dû,  suivant  leurs  prin- 
cipes, ne  les  recevoir  que  dans  le  degré  de 
pénitents,  ou  au  moins  les  ordonner  de  nou- 
veau; mais  ils  les  reconnurent  pour  leurs 
frères,  et  leurs  conservèrent  tous  les  hon- 
neurs de  l'épiscopat*,  au  préjudice  même 
de  Rogat  qu'ils  avaient  fait  évêque  d'Assurà 
la  place  de  Prétextât.  Ils  approuvèrent  aussi, 
contre  leurs  principes ,  le  baptême  que  Pré- 
textât et  Félicien  avaient  donné  dans  le 
schisme.  Car,  tandis  que  ces  deux  évêques 
étaient  unis  de  communion  avec  Maximien, 
ils  avaient  administré  le  baptême  à  un  grand 
nombre  de  personnes,  non-seulement  dans 
les  maladies,  mais  publiquement  dans  les 
fêtes  de  Pâques,  tant  dans  leurs  villes,  que 
dans  les  églises  de  leurs  diocèses. 

6.  L'Église  tira  de  grands  avantages,  non- 
seulement  des  divisions  qui  s'élevèrent  par- 
mi les  donatistes ,  mais  encore  de  ce  qu'en 
différentes  occasions  ils  avaient  agi  contre 
les  principes  de  leur  secte.  Celui  sur  lequel 
ils  insistaient  le  plus ,  était  que  la  commu- 
nion que  l'on  a  avec  des  personnes  crimi- 
nelles, rend  les  innocents  coupables.  Néan- 
moins ils  avaient*reçu  *  Félicien  et  Prétextât 
dans  leur  communion,  sans  satisfaction  et 
sans  pénitence,  après  leur  avoir  fait  les  re- 
proches les  plus  outrageux.  Un  autre  de  leur 
principe  était  que  tout  baptême  donné  hors 
de  l'Église  est  nul  et  doit  être  réitéré  :  et 
toutefois  ils  avaient  ratifié  celui  que  Féli- 
cien et  Prétextât  avaient  conféré  dans  la  com- 
munion de  Maximien,  quoiqu'ils  ne  pussent 
douter  qu'il  n'eût  été  donné  hors  de  l'Égli- 
se. C'est  de  ces  deux  principes  que  saint  Au- 
gustin se  sert  presque  dans  tous  ses  écrits 
pour  combattre  les  donatistes  :  et  l'Église 
d'Afrique  en  fit  un  des  principaux  fonde- 
ments de  l'instruction  qu'elle  donna  à  ses 
députés  pour  la  conférence  de  l'an  411.  Elle 
se  tint  à  Carthage  pendant  le. mois  de  juin 
de  cette  amxée.  Les  donatistes  y  furent  vain- 
cus. Ils  en  appelèrent  à  l'Empereur  qui  les 


condamna  le  30  janvier  de  l'année  saivante: 
en  sorte  que  plusieurs  d'entre  eux  prirent  le 
parti  de  céder  et  de  se  réunir.  Nous  avons 
une  loi  d'Honorius  du  22  juin  414,  et  une 
du  30  août  de  la  même  année,  où  ce  prince 
mamtient  en  vigueur  les  actes  de  la  confé- 
rence de  Carthage,  à  laquelle  le  comte  Mar- 
cellin  avait  présidé  ;  et  une  du  30  mai  428, 
où  Théodose  le  jeune  ^  met  les  donatistes 
avec  les  priscillianistes  et  les  autres,  à  qui  la 
loi  défend  absolument  toute  assemblée  dans 
les  villes  et  à  la  campagne. 

§1- 

Psaume  de  Saint  Augustin  contre  le  parti  de 
Donat,  et  Hures  contre  Parménien. 

1 .  Le  premier  des  ouvrages  de  saint  Au-  o 
gustia  contre  les  donatistes,  est  celui  qu'il  '*=» 
appelle,  dans  ses  Rétractations  ',  le  Psaum 
abécédaire,  parce  qu'il  est  divisé  en  plusieurs 
parties,  dont  chacune  couunence  par  une 
lettre  différente  selon  l'ordre  de  l'alphabet. 
C'est  une  espèce  de  rythme  et  de  chanson 
qui  a  son  refrain  à  la  fin  de  chaque  strophe, 
composée  tout  d'un  nombre  à  peu  près  égal 
de  versets.  Ce  Père  y  comprend  l'histoire 
du  schisme  des  donatistes,  depuis  son  ori- 
gine jusque  vers  l'an  397,  et  la  réfutation 
des  erreurs  de  ces  schismatiques,  avec  au- 
tant de  clarté  que  de  simplicité.  Car  il  le  fit 
pour  instruire  les  moins  intelligents,  et  les 
plus  grossiers  du  simple  peuple.  C'est  pour 
cela  qu'il  le  mit  en  façon  de  rythme,  afin 
qu'on  le  pût  chanter,  et  qu'on  le  gravât  plus 
aisément  dans  la  mémoire;  mais  non  pas 
en  vers*,  de  peur  que  la  gêne  des  mesures  ne 
l'obUgeât  à  se  servir  de  termes  moins  à  la 
portée  du  vulgaire.  Il  avait  mis  en  tête  de 
ce  psaume  un  prologue  qu'on  chantait  aussi, 
mais  dont  les  strophes  ne  commençaient  pas 
comme  ce  psaume  par  une  lettre  diQerente 
selon  l'ordre  de  l'alphabet.  Nous  ne  l'avons 
plus.  Il  ne  conduisit  ce  psaume  que  jusqu'à 
la  lettre  U,  omettant  les  trois  dernières  let- 
tres :  auxquelles  il  supplée  par  un  épilo- 
gue, où  il  fait  parler  l'Eglise  aux  donatistes 
pour  les  engager  à  rentrer  dans  son  sein. 

2.  Son  second  ouvrage  contre  les  dona-  ^^ 
tistes  fut  la  réfutation  de  Donat  de  Car-  «  " 
thage,  le  même  qu'on  croit  avoir  été  le  hé- 


*  Lib.  cont  Cresc,   cap.  lx  et  lib.  IV,  cap.  xxv.      Bapt,  cap.  xii  et  lib.  Ill  eamt,  Crese.,  cap.  x^- 
«  Ibid.,  cap.  LX.  *  Cod,  Theod,  XVI,  tom.  V,  lib.  LXV,  pag.  1S7. 

'  August.,  lib.  11  in  Parm.y  cap.  ni  et  lib,  11  De         *  August.,  lib.  II  Retract.,  caip.ix. 
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ros  du  schisme,  etlni  avoir  donné  le  nom. 
Entre  divers  écrits  que  ce  Donal  avait  laissés 
après  sa  mort,  il  y  avait  une  lettre  où  il  s'ef- 
forçait de  montrer  que  le  baptême  ne  pou- 
vait être  conféré  que  dans  sa  secte.  Ce  fut 
cette  lettre  que  saint  Augustin  entreprit  de 
réfuter.  Mais  ce  qu'il  écrivit  'à  ce  sujet  est 
perdo.  n  se  reproche  dans  ses  Rétracta- 
tioM^^  d'avoir  traité  Donat  de  voleur  et  de 
TÎoIatear  des  paroles  de  Dieu,  et  de  l'avoir 
accusé  d'infidélité,  comme  s'il  eût  retran- 
ché des  mots  importants  d'un  endroit  de  l'É- 
criture; faute  néanmoins  qui  se  trouvait 
aussi  dans  des  exemplaires  plus  anciens  que 
le  schisme  des  donatistes. 

3.  Saint  Augustin  met  les  deux  ouvrages, 
dont  nous  venons  de  parler,  après  le  traité 
de  la  Foi  et  du  Symbole,  fait  au  mois  d'octo- 
bre de  l'an  393  ;  et  conmie  il  n'y  dit  rien  de 
l'histoire  des  maximianistes  qui  faisait  déjà 
du  bruit  en  394,  on  peut  avancer  qu'il  avait 
£ait  son  Psaume  abécédaire  dès  l'an  393.  U 
marque  au  contraire  dans  ses  livres  contre 
la  lettre  de  Parménien,  comment  les  dona- 
tistes avaient  reçu  dans  leur  communion  Fé- 
licien et  Prétextât  :  ce  qui  n'étant  arrivé 
qu'au  commencement  de  Tan  397,  on  doit 
en  inférer  que  ces  livres  ne  furent  écrits  que 
quelque  temps  après  et  au  plus  tôt  en  400, 
puisque  dans  le  premier  *,  il  parle  de  l'édit 
d'Honorius  pour  le  renversement  des  idoles, 
publié  en  399.  Ce  qui  lui  donna  occasion 
d'écrire  contre  Parménien,  fut  la  lettre  que 
cet  évéque  de  Cartbage  pour  les  donatistes, 
avait  écrite  contre  Tichonius.  H  ne  put  ré- 
sister aux  instantes  prières  que  ses  frères 
lui  firent  de  la  réfuter,  voyant  surtout  que 
Parménien  y  abusait  de  divers  passages  de 
l'Écriture  pour  justifier  le  schisme  de  son 
parti.  U  met  *  cette  réfutation  avant  les  der- 
niers livres  contre  Pétilien  faits  au  plus  tard 
en  402  *.  Elle  est  divisée  en  trois  livres,  dont 
le  sujet  est  de  savoir  si  les  bons  sont  souiUés 
par  le  commerce  des  méchants,  en  demeu- 
rant dans  l'unité  de  la  même  Église  et  la 
participation  des  mêmes  sacrements. 

4.  Tichonius,  quoique  engagé  dans  la  secte 
des  donatistes,  ne  laissa  pas  d'apercevoir 
dans  les  paroles  de  l'Écriture,  l'Église  de 
Dieu  répandue  par  toute  la  terre ,  telle 
qu'elle  avait  été  prévue  si  longtemps  aupa- 
ravant par  la  lumière  des  saints  Prophètes 
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et  prédite  par  leurs  oracles.  Frappé  de  cette 
vérité,  qu'il  rencontrait  presque  dans  chaque 
page  de  nos  Livres  saints,  il  entreprit  de 
montrer,  contre  les  principes  de  sa  secte, 
que  le  péché  d'aucun  homme  quelque  grand 
et  quelque  énorme  qu'il  soit,  ne  peut  arrêter 
les  promesses  de  Dieu  ;  et  que  quelque  im- 
piété qui  se  puisse  commettre  dans  l'Église, 
elle  ne  peut  empêcher  que  Dieu  n'exécute 
ce  qu'il  a  promis,  savoir  que  cette  Église  dont 
nos  pères  n'ont  eu  que  l'espérance,  et  nous 
la  vérité,  s'étendra  jusqu'aux  extrémités  de 
l'univers.  C'est  ce  qu'il  prouvait  avec  beau- 
coup de  force  par  un  grand  nombre  de  rai- 
sons ;  et  il  fermait  la  bouche  à  ceux  d'un 
sentiment  contraire,  par  le  poids  et  la  multi- 
tude des  passages  clairs  et  précis  qu'il  allé- 
guait. Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  qu'il 
n'ait  pas  suivi  ses  principes  jusqu'au  bout, 
et  qu'au  lieu  de  reconjiaître  que  les  chré- 
tiens d'Afrique,  qui  communiquaient  avec 
toutes  les  provinces  du  monde,  étaient  ceux 
qui  appartenaient  à  l'Église  répandue  dans 
tout  le  monde,  il  ait  mieux  aimé  demeurer 
dans  celle  des  donatistes  qui  étaient  séparés 
de  tout  le  reste  du  monde.  Parménien  et  les 
autres  de  sa  secte,  au  lieu  de  céder  à  une 
vérité  que  Tichonius  leur  montrait  si  claire- 
ment, aimèrent  mieux  la  combattre  avec 
opiniâtreté.  Celui-là  écrivit  donc  contre  Ti- 
chonius une  lettre  pour  le  corriger,  disait-il, 
de  sa  faute.  Mais  il  n'opposa  ù  la  clarté  et  à 
la  force  des  passages  aUégués  par  ce  dona- 
tiste,  que  la  fumée  du  mensonge,  c'est-à- 
dire  l'autorité  de  son  propre  témoignage, 
comme  si  on  l'eût  dû  croire  plutôt  que  Dieu. 
Saint  Augustin,  pour  soutenir  la  même  vé- 
rité que  Tichonius  avait  défendue,  fait  voir 
comme  lui  qu'il  est  bien  plus  raisonnable  de 
s'en  rapporter  à  ce  que  les  prophètes  et  les 
apôtres  ont  écrit  touchant  l'universalité  de 
l'Eglise  dans  toutes  les  provinces  du  monde, 
qu'à  quelques  donatistes  qui  voulaient  la 
renfermer  dans  une  partie  de  l'Afrique.  11 
rapporte  sur  cela  les  promesses  faites  à 
Abraham  et  à  sa  race,  eu  laquelle  toutes  les 
nations  devaient  être  bénies.  U  montre  que 
les  reproches  des  donatistes  contre  ceux 
qu'ils  accusaient  d'avoir  été  traditeurs,  ne 
pouvaient  empêcher  l'elfe t  de  ces  promesses 
pour  l'universalité  de  l'Église  répandue  par 
toute  la  terre,  et  son  éternité  dans  tous  les 


<  Augnst.,  lib.  II  Retract.,  cap.  xxi. 
cont.  Parm.,  cap.  a* 
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siècles,  ni  nuire  aux  chrétiens  des  autres 
pays,  des  Gaules,  des  Espagnes,  de  l'Italie, 
qui  n'avaient  point  eu  de  connaissance  de 
ce  qui  s'était  passé  en  Afrique.  Il  raconte 
d'après  saint  Optât,  comment  Lucille,  ennemi 
de  Cécilien,  parce  qu'il  lui  avait  dit  la  vérité, 
se  sépara  de  sa  communion,  et  enfanta  le 
schisme  ;  et  comment  Secondin  et  quelques 
autres  évéques  de  Numidie,  qui  s'étaient 
joints  aux  schismatiques,  déposèrent  Céci- 
lien sans  l'avoir  entendu,  et  ordonnèrent  à 
sa  place  Majorin,  évéque  de  Carthage.  Et 
parce  que  les  donatistes  soutenaient  que 
tous  les  peuples  qui  avaient  communiqué 
avec  Cécilien,  s'étaient  rendus  coupables 
des  crimes  dont  il  était  accusé,  saint  Augus- 
tin fait  voir  l'iniquité  de  cette  conséquence, 

},cor.  xi^26.  par  la  conduite  de  l'Apôtre'qui  ne  craignait 
point  d'être  souillé  par  la  communion  de 
certains  faux  frères,  à  qui  il  permettait  de 
prêcher  l'Évangile,  quoiqu'il  sût  qu'ils  le 
prêchaient  par  envie  et  sans  charité  ;  et  par 
celle  de  saint  Cyprien,  qui  ne  se  crut  pas 
non  plus  souiUé  en  travaillant  pour  la  con- 
version de  ceux  qui  étaient  tombés  dans  la 
persécution.  U  ajoute,  qu'il  y  aurait  de  l'in- 
justice à  rendre  coupables  toutes  les  pro- 
vinces du  monde  pour  avoir  communiqué 
avec  Cécilien,  qu'elles  n'avaient  pu  connaî- 
tre, et  bien  moins  le  condamner,  sans  avoir 
connu  s'il  était  coupable  ou  non. 

Suite,  iig.      5.  Ensuite  saint  Augustin  réfute  les  calom- 
nies dont  les  donatistes  chargeaient  Osius, 
parce  qu'ils  le   soupçonnaient  d'avoir  tra- 
vaillé plus  que  personne  à  leur  condamna- 
tion.   Ils   prétendaient   que  les   Espagnols 
l'ayant  condamné  et  les  Gaulois  l'ayant  ab- 
sous, ceux-là  l'avaient  enfin  reçu  comme 
innocent.  D'où  ils  prenaient  occasion  de  les 
accuser  de  prévarication,  et  d'avoir  édifié 
de  nouveau  contre   le  précepte   de   saint 
Paul,  ce  qu'ils  avaient  détruit  d'abord.  Saint 
G«i.  Il,  18.  Augustin  leur  répond,  que  si  saint   Paul 
avait  prétendu  nous  apprendre  par  là  qu'il 
ne  faut  jamais  changer  de  sentiment  et  de 
conduite  :  il  ne  se  serait  pas  fait  lui-même 
chrétien  ;  il  ne  serait  pas  devenu  apôtre  ;  il 
n'aurait  pas  édifié,  par  ses  prédications,  les 
Églises  qu'il  avait  tâché  de  détruire  par  ses 
persécutions.  D'où  ce  Père  infère  que  les 
donatistes  n'ont  jamais  mieux  montré  pour- 
quoi ils  n'ont  pas  voulu  se  rendre,  quoique 
vaincus  partout,  qu'en  faisant  un  crime  aux 
Espagnols  d'avoir  cédé  à  l'examen  et  au  ju- 
gement de  leurs  collègues,  contre  ce  qu'ils 


avaient  jugé  auparavant.  «  Car  autant,  dit-ib 
que  la  conduite  de  ceux-ci  est  conforme  à  la 
douceur  chrétienne,  autant  celle  des  dona- 
tistes estr-elle  digne  de  l'opiniâtreté  du  dia- 
ble. Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les 
humbles  aient  conservé  le  lien  de  la  paix, 
et  que  les  superbes  l'aient  rompu.  »  U  leur 
dit,  que  si  par  l'amour  de  la  vérité  et  pour 
le  bien  de  la  paix,  ils  avaient  acquiescé  aa 
jugement   des    évéques  d'Outre  -  mer  qui 
avaient  déclaré  Cécilien  absous,  ils  auraient 
remporté  une  victoire  beaucoup  plus  avan- 
tageuse, que  s'ils  l'avaient  fait  condamner 
dans  le  concile  où  il  avait  été  jugé  innocent; 
étant  bien  plus  glorieux  de   triompher  de 
son  orgueil  et  de  sa  haine,  que  de  vaincre 
non-seulement  un  seul  homme,  mais  même 
que  de  soumettre  une  ville  entière,  selon 
que  le  dit  l'Écriture.  Parméuien  avouait  que 
c'était  ceux  de  son  parti  qui  s'étaient  adres- 
sés à  l'empereur  Constantin  dans  l'affaire 
de  Cécilien.  Mais,  en  même  temps,  il  accusait 
d'injustice  ceux  que  ce  prince  avait  commis 
pour  le  juger.  Saint  Augustin  lui  demande 
sur  cela  ce  que  répondrait  une   personne 
désintéressée;  et  si  elle  ne  déciderait  pas 
plutôt  en  faveur  des  juges  qui  avaient  rendu 
une  sentence  qui  déclarait  Cécilien  absous, 
qu'en  faveur  de  ceux  que  cette  même  sen- 
tence condamnait,  et  ne  voulaient  pas  finir 
le  procès  :  «  Certes,  ajoute-t-il,  toute  la  terre 
s'en  est  rapportée  à  ce  que  les  juges  ont  or- 
donné en  cette  affaire  ;  il  n'y  a  que  les  do- 
natistes et  leurs  fauteurs  qui  accusent  ces 
juges  d'injustice,  imitant  en  cela  ceux  qui, 
quoique  condamnés  justement,  sont  assez 
aveuglés  pour  se  plaindre  d'un  juge  qui  n'a 
fait  que  suivre  les  lois  de  la  justice  et  de  l'é- 
quité. »  Ce  Père  ajoute,  au  nom  des  Églises 
d'Asie,  qu'il  introduit  comme  se  plaignant 
de  ce  que  les  donatistes  les  rendaient  coa- 
pables  du  crime  des  traditeurs  de  l'Afrique, 
quoiqu'elles  n'en  eussent  aucune   connais- 
sance, que  puisqu'ils  ne  craignaient  point 
de  condamner  par  des  soupçons  téméraires 
leurs  frères  qui  demeuraient  dans  des  pays 
si  éloignés,  c'était  une  preuve  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  été  justement  condamnés  par 
leurs  voisins. 

6.  Parménien  accusait  de  cruauté  la  sen- 
tence de  Constantin  qui  ordonnait  la  peine 
de  mort  contre  les  donatistes  qui  refusaient 
de  se  soumettre  aux  jugements  rendus  con- 
tre eux,  et  il  en  rejetait  avec  eux  tout  l'o- 
dieux sur  Osius  de  Cordoue.  A  quoi  saint 


Pm.  ^ 
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Aagastin  répond  :    premièrement ,   il   est 
bien  plus  probable  qu'un  évéqne  aurait  fait 
pencher  l'Empereur  à  la  douceur,  quoique 
le  crime  des  donatistes,   c'est-à-dire  leur 
schisme  sacrilège,  fut  des  plus  horribles. 
Secondement  ,    les    tourments    qu'on   leur 
faisait  sonârlr ,   étaient   un    avertissement 
de  la  part  de  Dieu,  pour  les  engager  à  se 
préserver  des  supplices  étemels  ;  qu'au  res- 
te, ils  étaient  proportionnés  au  mérite  de 
leurs  fautes,  et  décernés  par  une  puissance 
légitime.  U  ajoute  que  s'ils  veulent  se  mettre 
au  nombre  des  martyrs  de  la  vérité  à  cause 
des  supplices  dont   on  les  tourmentait,  ils 
doivent  auparavant    donner    des    preuves 
qu'ils  ne  sont  ni  hérétiques  ni  schismatiques. 
Car,  si  tous  ceux  qui  sont  punis  de  TEmpe- 
peur  ou  des  juges  institués  de  sa  part,  sont 
martyrs,  il  faudra  dire  que  toutes  les  prisons 
sont  pleines  de  martyrs,  et  accorder  le  mê- 
me honneur  à  tous  les  exilés  et  à  ceux  qui 
sont  condamnés  par  sentence  des  juges  à 
être  brûlés  vifs  ou  envoyés  en  exil,  ou  aux 
mines.  II  leur  reproche  d'avoir  refusé  cons- 
tamment de  conférer  avec  les  catholiques  : 
puis,  reprenant  l'argument  qu'il  venait   de 
quitter,  il  leur  demande  si  l'on  pourrait  met- 
tre au  nombre  des  martyrs,  ceux  des  païens 
qui,  d'après  la  défense  faite  depuis  peu  par 
l'Empereur,  sous  peine  de  la  vie,  d'offrir  des 
sacrifices  aux  idoles,  en  auraient  offert  et  subi 
en  conséquence  la  peine  de  mort?  «  Au- 
cun chrétien,  dit-il,  n'osera  le  dire.  »  La  rai- 
son que  saint  Augustin  en  rend,  c'est  que 
ce  n'est  pas  la  peine  qui  fait  le  martyr,  mais 
la  cause.  Il  fait  voir  que  les  princes,  étant 
obligés  de  veiller  à  la  pureté  de  la  religion, 
sont  en  droit  de  punir  ceux  qui  la  violent; 
et  ajoute  que  les  donatistes  eux-mêmes  se 
donnent  la  licence  de  renverser  les  temples, 
et  d'user  de  violence  envers  ceux  qui  ne 
sont  point  de  leur  sentiment.  Il  remarque 
qu'aucun  empereur  n'a  fait  pour  eux  de  lois 
favorables,  sinon  Julien  l'Apostat,  autant 
ennemi  de  la  paix  que  de  l'unité  chrétienne  ; 
que  ce  fut  lui  qui  leur  rendit  les  Églises  ; 
que  les  autres  empereurs  les  obligèrent  à 
rendre  non  -  seulement  les  basiliques    qui 
avaient  été  aux  catholiques,  mais  aussi  cel- 
les qu'ils  avaient  bâties  eux-mêmes  depuis 
leur  schisme;   mais  que  la  douceur  chré- 
tienne fit  que  ces  lois  ne  furent  pas  exécu- 
tées avec   beaucoup  de  rigueiur,  en  sorte 
qu'ils  conservaient  alors  non-seulement  les 
églises  qu'ils  avaient  bâties  dans  le  schisme, 
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mais  même  quelques  -  imes  de  celles  qui 
avaient  appartenu   dès  le   commencement 
aux  catholiques. 
7.  Les  donatistes  s'autorisaient  dans  leur     AB«iyw  du 

Mcond   livre , 

schisme  de  quelques  passages  du  prophète  p>«-  i^. 
Isaïe ,  qui  défendent  la  communion  avec  les 
méchants.  Mais  saint  Augustin  leur  fait  voir 
qu'en  prenant  les  passages  à  la  lettre,  ils  ne 
faisaient  pas  moins  contre  eux  que  contre 
les  catholiques ,  puisqu'ils  communiquaient 
avec  Optât  le  Gildonien ,  qui  s'était  telle- 
ment fait  connaître  par  ses  crimes,  que  per- 
sonne ne  pouvait  dire  qu'il  ne  sût  pas  quel 
il  était.  U  ne  servait  de  rien  aux  donatistes 
de  dire  que  les  actions  d'Optat  déplaisaient 
à  tous  les  gens  de  bien  de  leur  parti,  puis- 
que c'était ,  selon  eux ,  la  communion  des 
méchants  qui  souillait ,  et  non  l'approbation 
de  leurs  crimes.  Tout  ce  qui  leur  restait  à 
dire  ,  était  que  l'on  doit  quelquefois  tolérer 
les  méchants ,  pour  éviter  de  plus  grands 
maux ,  et  pour  le  bien  de  la  paix  ;  d'où  il 
suivait  qu'ils  auraient  dû  tolérer  Gécilien , 
quand  même  il  eût  été  coupable,  plutôt  que 
de  diviser  l'Église  ,  ce  qui  est  le  plus  grand 
de  tous  les  maux.  Le  saint  Docteur  prouve 
donc  que  dans  tous  les  passages  de  l'Écri- 
ture ,  où  il  est  défendu  de  communiquer 
avec  les  méchants ,  cela  ne  doit  s'entendre 
que   de  l'approbation   qu'on    donnerait   â 
leurs  crimes.  Après  quoi  il  montre  par  di- 
vers endroits  du  Nouveau  Testament,  que 
l'Église ,  étant  comme  un  champ  où  le  bon 
grain  est  mêlé  avec  la  zizanie,  les  bons  et 
les  méchants  représentés  par  ce  bon  grain 
et  par  cette  zizanie ,  doivent  demeurer  en- 
semble jusqu'au  jour  de  la  moisson ,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  sans  que  les 
bons  souffrent  de  cette  communion  avec  les 
méchants  ,  comme  la  paille  ne  nuit  point  au 
grain,  pourvu   que  les   bons  ne  donnent 
point  leur  consentement  aux  mauvaises  ac- 
tions des  méchants.  Les  donatistes  objec- 
taient selon  l'Écriture  ,  tel  qu'est  le  juge  du 
peuple,  tels  sont  ses  ministres  ;  et  tel  qu'est     Eeci  «.*• 
le  prince  de  la  ville  ,  tels  sont  aussi  les  ha- 
bitants. Saint  Augustin  leur  répond  que  le 
sens  de  ce  passage  est  que  nous  ne  devons 
point  mettre  notre  espérance  en  l'homme, 
en  sorte  que,  s'il  nous  arrivait  de  vivre  dans 
une  ville  où  l'évéque  ne  fut  pas  de  bonnes 
mœurs ,  nous  croyions  qu'il  nous  fût  permis 
de  vivre  mal  conune  lui ,  nous  autorisant  à 
cet  effet  du  passage  objecté ,  comme  si  l'on 
ne  pouvait  pas  être  bon  lorsque  l'on  vit 
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SOUS  un  prince  qui  ne  Test  pas.  II  montre, 
au  contraire,  par  les  paroles  de  Jésus-Cbrist, 
que  nous  devons  faire  le  bien  que  nous  en- 
seignent nos  princes  et  nos  ëvêques,  et  nous 
abstenir  du  mal  qu'ils  font.  Les  donatistes 
alléguaient  divers  autres  endroits  de  TÉ- 
crîture  qui  semblent  rejeter  le  sacrifice,  la 
prière  et  la  prédication  des  impies.  Saint 
Augustin,  après  avoir  expliqué  tous  ces  pas- 
sages, montre  que  le  prêtre,  quoique  pé- 
cheur, est  exaucé  quand  il  prie  pour  le  peu- 
ple ,  et  il  en  donne  pour  exemple  la  prière 
que  fil  le  prophète  Balaam  qui  fut  exaucée 
de  Dieu,  bien  que  ce  faux  prophète  n'en  eût 
î  oint  d'envie ,  et  qu'ils  ne  cherchât  qu'à 
1  uire  au  peuple  d'Israël;  que  la  prédication 
«.'un  mauvais  ministre  ne  laisse  pas  d'être 
utile  aux  autres,  quand  il  enseigne  la  vérité, 
ainsi  que  le  dit  Jésus-Christ  des  pharisiens 
assis  sur  la  chaire  de  Moïse  ;  et  que  le  sa- 
crifice de  l'impie  ne  nuit  qu'à  lui-même  ; 
parce  qu'il  n'y  a  qu'un  sacrifice  toujours 
saiint,  offert  principalement  par  Jésus-Christ 
toujours  juste  ;  sacrifice  qui  profite  à  celui 
qui  le  reçoit ,  selon  la  disposition  dans  la- 
quelle il  le  reçoit. 

8.  Les  donatistes  objectaient  d'autres  pas- 
sages qui  semblent  faire  dépendre  l'effet  du 
baptême  et  des  autres  sacrements ,  de  la 
probité  du  ministre.  Saint  Augustin  répond  : 
c<  Tous  les  sacrements  sont  profitables  à  ceux 
qui  les  reçoivent  avec  des  dispositions  con- 
venables ,  et  qu'ils  ne  nuisent  qu'à  ceux  qui 
les  administrent  indignement,  soit  que  leurs 
péchés  soient  connus  ,  soit  qu'il  ne  le  soient 
pas,  car,  quoique  ces  ministres  soient  morts 
par  leur  impiété  ,  celui-là  vit  toujours ,  dont 
il  est  dit  dans  l'Évangile  :  Cest  celui-ci  qui 
baptise  ;  parce  que,  comme  dit  l'Apôtre  :  Je- 
suê'Christ  retsuècité  d'entre  les  morts,  ne  meurt 
plus.  Comme  le  bon  ministre,  en  commimi- 
quant  la  grâce  au  peuple,  mérite  pour  soi  la 
récompense  ;  le  mauvais  ne  laisse  pas  de 
communiquer  la  grâce ,  parce  que  le  Saint- 
Esprit  n'abandonne  pas,  à  cause  de  la  mau- 
vaise vie  de  ce  ministre,  le  ministère  qui  lui 
est  confié  pour  opérer  le  salut  des  autres.  Car, 
c'est  Dieu  qui  donne  la  grâce  par  les  hom- 
mes, comme  il  la  donne  quelquefois  lui- 
même  sans  le  ministère  des  hommes.  »  Quel- 
ques-uns d'entre  les  donatistes  convenaient 
que  celui  qui  se  sépare  de  l'Église,  ne  perd 
pas  pour  cela  le  sacrement  du  baptême  ; 
mais  ils  soutenaient  qu'il*perdait  le  pouvoir 
de  le  donner  aux  autres.  Saint  Augustin  ré- 


pond que  cette  distinction  n'est  point  fondée, 
et  que  le  sacrement  du  baptême ,  de  même 
que  le  pouvoir  de  le  conférer ,  se  donnant  à 
l'homme  par  une  consécration  particulière  ; 
l'un  ,  lorsqu'il  est  baptisé  ;  l'autre ,  lorsqu'il 
est  ordonné,  ces  deux  prérogatives  sont  éga- 
lement inadmissibles;  que  c'est  pour  cela 
que,  dans  l'Église  catholique,  ni  le  baptême 
ni  l'ordination  ne  se  réitèrent,  et  qu'on  ne 
saimiit  les  réitérer  sans  faire  injure  an  sa- 
crement. Il  est  écrit,  disaient  encore  les  do- 
natistes :  Ne  vous  rendez  point  participant  des 
péchés  d*autrui  ;  conservez-vous  pur  vous-même, 
La  manière  dont  saint  Augustin  lisait  cet 
endroit,  était  toute  la  difficulté.  Car ,  tandis 
que  dans  nos  Bibles  latines  il  y  a  :  Ne  vous 
rendez  pas  participant,  il  lisait  dans  ses 
exemplaires  :  afin  que  vous  ne  vous  rendiez 
pas  participant  des  péchés  d'autrui ,  consermz- 
vous  pur  vous-même  ;  par  où  il  est  clair  que 
Thimothée  parlait  de  la  participation  et  du 
consentement  aux  péchés  d'autrui ,  et  non 
pas  de  la  simple  communion  avec  le  pécheur; 
qu'ainsi  ce  n'est  point  participer  à  son  péché 
que  de  communiquer  avec  lui ,  en  vivant 
avec  lui,  et  recevant  de  lui  Ja  parole  de  Dieu 
ou  les  sacrements ,  si  en  même  temps  on  ne 
consent  à  son  péché. 

9.  Dans  le  troisième  livre,  saint  Augustin 
répond  aux  autres  passages  de  l'Écriture 
que  Parménien  objectait  pour  s'autoriser 
dans  son  schisme.  Le  premier  était  tiré  de 
rÉpltre  aux  Corinthiens ,  où  l'Apôtre  dit  : 
Retranchez  ce  méchant,  c'est-à-dire  cet  inces- 
tueux ,  du  milieu  de  vous  :  ce  qu'il  ne  dirait 
pas,  ajoutait  Parménien,  si  la  société  des 
méchants  n'était  nuisible  aux  justes.  Saint 
Augustin  répond  que  l'Apôtre  en  cet  endroit 
ne  parle  que  d'une  séparation  de  cœur  et  de 
commerce  ordinaire  accompagnée  de  la  pri- 
vation des  sacrements,  et  non  d'une  sépara- 
tion de  corps,  comme  le  voulait  Parménien. 
C'est  ce  que  ce  Père  prouve  par  un  passage 
de  rÉpltre  aux  Thessaloniciens ,  où  l'Apôtre 
dit  que  si  quelqu'un  n'obéit  pas  à  ce  que  nous 
ordonnons,  notez-le,  et  n'ayez  point  de  commerce 
avec  lui ,  afin  qu'il  en  ait  de  la  confusion  et  de 
la  honte.  Ne  le  considérez  pas  néanmoins  comme 
un  ennemi;  mais  avertisaez-le  comme  votre 
frère,  «  Car  il  y  a ,  dit  saint  Augustin ,  une 
charité  qui  est  sévère,  et  une  charité  qui  est 
douce  :  c'est  bien  la  même  charité,  mais  elle 
est  différente  dans  ses  différentes  opéra- 
tions. Quand  la  nécessité  oblige  lee  pasteurs 
à  se  servir  du  châtiment  de  l'exocmmunica- 
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tion,  l'humilité  de  ceux  qui  pleurent  leurs 
fautes  doit  obtenir  la  miséricorde  que  le  pé- 
cheur obstiné  rejette  par  son  orgueil  ;  et  au 
lieu  de  négliger  le  salut  de  celui  qui  est  re- 
tranché de  la  société  de  se^  frères ,  il  faut 
faire  tout  ce  que  Ton  peut,  afin  que  ce  châ- 
timent lui  soit  utile  ;  et  si  on  ne  peut  le  cor- 
riger par  les  répréhensions,  il  faut  agir 
devant  Dieu  en  sa  faveur  par  nos  désirs  et 
par  nos  prières,  n 

Mais,  dira  quelqu'un ,  si  nous  ne  nous  sé- 
parons que  de  cœur  et  non  de  corps  de  celui 
qui  est  reconnu  pour  pécheur,  comment  ob- 
serverons-nous le  précepte  de  l'Apôtre ,  qui 
défend  de  manger  avec  un  homme  noté  de 
cette  sorte.  Saint  Augustin  résout  cette  dif- 
ficulté par  l'usage  de  l'Église ,  qui  était  tel 
que,  quand  un  chrétien  était  convaincu  d'un 
péché  digne  d'anathème,  elle  le  séparait 
pour  le  corriger,  pourvu  qu'il  n'y  eût  aucun 
péril  de  schisme,  que  ce  purticulier  fût  sans 
appui ,  et  que  la  multitude  aidût  le  pasteur 
contre  lui  ;   l'intention  de  l'Église  n'étant 
pomt  de  le  traiter  conune  un  ennemi ,  mais 
de  le  corriger  comme  un  frère ,  suivant  le 
précepte  de  l'Apôtre.  ((Si  ce  pécheur,  ajoute 
le  saint  Docteur,  ne  veut  pas  se  reconnaître 
ni  faire  pénitence,  c'est  lui-même  qui  sort  de 
l'Église  et  qui  est  retranché  de  sa  commu- 
nion par  sa  propre  volonté.  Si  au  contraire 
la  maladie  a  gagné  lé  grand  nombre ,  il  ne 
reste  aux  gens  de  bien  qu'à  gémir,  de  peur 
d'arracher  le  bon  grain  avec  la  zizanie  ;  on 
peut  seulement  alors  user  de  reproches  en- 
vers la  multitude,  et  encore  à  propos,  comme 
à  Toccasion  des  calamités  publiques,  qui 
l'humilient  et  la  rendent  un  peu  plus  docile. 
Mais  la  séparation  est  inutile,  pernicieuse  et 
sacrilège,  parce  qu'elle  ne  vient  que  d'or- 
gueil :  elle  trouble  les  gens  de  bien  faibles, 
sans  corriger  les  méchants  emportés,  n    II 
donne  pour  exemple  de  cette  conduite  saint 
Cyprien  qui,  (juoique  bien  informé  des  mau- 
vaises mœurs  de  plusieurs  de  ses  collègues 
dans  répîscopat,  crut  qu'il  était  plus  à  propos 
d'en  laisser  le  jugement  à  Dieu  que  de  se 
séparer  d'eux.  La  maxime  (pi'il  veut  que 
l'on  suive  en  pareil  cas,  est  que  l'homme  cor- 
T\^e  avec  bonté  et  miséricorde  tout  ce  qu'il 
peut  corriger,  et  qu'il  souffre  le  reste  avec 
patience,  gémissant  avec  charité  sur  les  dé- 
fauts de  ses  frères,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à 
Dieu  de  les  corriger  lui-même.  Ceux  qui  sont 
préposés  au  gouvernement  de  l'Église  doi- 
vent se  souvenir  qu'ils  ne  sont  que  les  ser- 
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viteurs  de  ceux  à  qui  ils  commandent  :  au- 
tant il  est  facile  à  un  évéque  de  dégrader  im 
de  ses  clercs,  ou  d'ôter  quelqu'un  du  nombre 
des  pauvres  nourris  aux  dépens  de  l'Église, 
ou  de  séparer  un  laïque  de  l'assemblée  des 
fidèles ,  autant  il  est  difficile  de  séparer  la 
multitude,  en  (juelque  ordre  de  l'Église 
qu'elle  se  trouve,  du  commerce  avec  les  fi- 
dèles. 

10.  L'argument  dont  Parménien  se  préva-  suue,  pig. 
lait  le  plus  était  tiré  du  prophète  Jérémie  : 
Quelle  comparaison  y  a-t-il  entre  la  paille  et  ^^^^  jj^m. 
le  blé?  Mais  il  n'en  comprenait  pas  le  sens, 
conune  saint  Augustin  le  fait  voir.  «Euefiet, 
peut-on  dire  dans  le  champ ,  (pielle  compa- 
raison entre  la  paille  et  le  blé ,  lorsque  l'un 
et  l'autre  sont  portés  sur  la  même  racine? 
peut-on  le  dire  dans  l'aire  où' ils  sont  foulés 
ensemble?  Non,  cela  ne  se  peut  dire  que 
dans  le  grenier  où  le  blé  sera  mis  sans  la 
paille  par  le  Père  de  famille  :  ce  qui  arrivera 
au  jugement  où  cette  prophétie,  quelle  com- 
paraison y  a-t'il  entre  la  paille  et  le  blé?  sera 
accomplie ,  lorsque  la  nourriture  des  boucs 
et  des  brebis  ne  pourra  plus  être  commune. 
Si  l'on  veut  que  les  paroles  de  Jérémie  aient 
leur  accomphssement  dès  ce  monde ,  il  faut 
les  entendre  de  cette  sorte,  que  dans  une 
même  société  la  paille  et  le  blé  se  trouvent 
ensemble  juscpi'à  ce  que ,  par  la  dissolution 
de  cette  société,  ils  soient  séparés  corporel- 
lement;  mais  en  attendant  ceux  qui  sont 
représentés  par  le  blé,  tiennent  leur  cœur 
élevé  en  haut ,  ceux  que  la  paille  désigne 
l'ayant  attaché  aux  choses  d'ici-bas.  )) 

Samt  Augustin  explique  de  même  ce  pas- 
sage d'Isaïe  dont  Parménien  s'autorisait 
aussi  :  Retirez-vous^  sortez  de  Babylone ,  sortez  lui.  u\,  12. 
du  milieu  d'elle,  purifiez-vous ,  vous  qui  portez 
les  vases  du  Seigneur;  faisant  voir  que  celui-là 
ne  touche  rien  d'inunonde ,  qui  ne  consent 
au  péché  de  personne ,  et  çpi'il  sort  vérita- 
blement de  Babylone,  sans  encourir  de  Dieu 
aucun  reproche ,  s'il  ne  néglige  aucun  des 
moyens  de  corriger  les  méchants  en  gardant 
toutefois  la  paix  et  la  charité.  «  Car  celui , 
dit-il,  qui  veut  se  séparer  corporellement  de 
ceux  qui  paraissent  manifestement  méchants, 
abandonne  spirituellement  les  bons  qui  lui 
sont  cachés,  et  qu'il  est  souvent  obligé  d'ac- 
cuser sans  les  bien  connaître ,  lorsqu'il  s'ef- 
force de  défendre  sa  séparation.  »  H  de- 
mande aux  donatistes  pour(]uoi,  s'il  était 
immonde  lorscju'il  était  séparé  d'eux,  ils  ont 
reçu  comme  purs  ceux  qu'il  avait  baptisés 
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dans  le  schisme  ?  Puis,  revenant  aux  paroles 
de  Jérémie,  il  dit  que  Ton  n*en  peut  mieux 
prendre  le  sens,  qu'en  examinant  les  actions 
même  de  ce  prophète.  «  Quand  il  a  dit  : 
Quelle  comparaison  entre  la  paille  et  le  blé? 
était-ce  pour  se  séparer  des  paiUes  de  son  peu- 
ple ,  à  qui  il  annonçait  tant  de  vérités  ?  Et 
lorsque  Isaïe  disait  :  Retirez-vous ,  ne  touchez 
rien  d'impur,  n'a-t-il  pas  touché  lui-même 
rîmpureté  qu'il  reprenait  si  fortement,  en 
demeurant  au  milieu  de  ceux  qui  en  étaient 
coupables  ?  David  qui ,  dans  ses  Psaumes , 
invective  si  souvent  contre  les  mauvais 
Israélites,  s'est-il  jamais  séparé  d'eux?  S'il  y 
a  dans  la  maison  du  Seigneur  des  vases 
d'honneur  qui  en  font  la  beauté ,  n'y  souf- 
fre-t-onpas  aussi  des  vases  d'ignominie?  Ceux 
qui,  dans  le  prophète  Ézéchiel,  pleurent  et 
gémissent  sur  les  iniquités  du  peuple  ne  s'en 
sont  point  séparés.  Il  n'est  donc  jamais  per- 
mis de  se  séparer  de  l'Église  ;  et  il  n'y  a  au- 
cune sûreté  que  dans  l'unité  de  cette  Église, 
fondée  sur  les  promesses  de  Dieu,  et  néces- 
sairement connue  par  toute  la  terre.  » 

Saint  Augustin  fait  voir  après  cela  que  les 
maux  que  les  donatistes  avaient  soufiérts , 
n'étant  qu'une  peine  de  leur  prévarica- 
tion et  de  leur  schisme ,  ils  ne  pouvaient 
mettre  au  nombre  des  martyrs  ceux  qui 
les  avaient  soufferts,  et  qu'ils  n'étaient 
pas  mieux  fondés  à  jurer  par  les  cheveux 
blancs  de  ces  prétendus  martyrs,  à  célébrer 
le  jour  de  leur  naissance  et  à  réciter  à  l'autel 
les  noms  des  principaux  moteurs  de  lenr  fu- 
reur, n  raconte  les  outrages  que  lesTprimia- 
nistes  avaient  fait  souffrir  à  Salvius,  qui  était 
du  parti  de  Maximien ,  et  ajoute  :  «  Tandis 
'  qu'on  reçoit  les  maximianistes  condamnés 
dans  le  concile  de  Bagai ,  on  condamne  des 
nations  que  l'on  ne  connaît  pas.  Le  baptême 
des  maximianistes  est  reçu ,  et  l'on  rejette 
comme  nul  celui  qui  se  donne  par  toute  la 
terre.  » 

§n. 

Des  sept  livres  du  Baptême  contre  les 
donatistes. 

L>r«  da       1.  Saint  Augustin,  en  travaillant  au  second 

Ttrs  lia  400.  liyro  coutrc  Parménien ,  avait  promis  *  de 

traiter  ailleurs  plus  exactement  et  avec  plus 

d'étendue  la  question  du  baptême.  Ce  fut 

1  Lib.  II  cont  Farm. y  cap.  xv.  —  >  Lib.  II  De 
Bapt,i  cap.  I.  ~  *  Lib.  11  RetracUt  cap.  xviii. 


pour  exécuter  sa  promesse,  et  aussi  pour  sa- 
tisfaire aux  instances  de  ses  frères  *,  qu'il 
composa  ses  sept  livres  du  Baptême ,  qu'il 
place  immédiatement  après  les  trois  ctmtre 
Parménien  dans  ses  Rétractations  *.  Ils  sont 
donc  tous  à  peu  près  du  même  temps,  et 
faits  vers  l'an  400.  Son  dessein,  danscessept 
livres,  est  de  répondre  à  toutes  les  objections 
des  donatistes  contre  la  doctrine  de  l'Église 
sur  le  baptême ,  et  particulièrement  à  celles 
qu'ils  tiraient  des  écrits  et  de  la  conduite  de 
saint  Cyprien.  Comme  il  y  dit  quelquefois  que 
l'Église  est  sans  taches  et  sans  rides ,  il  veut 
que  cela  s'entende  ^  de  l'Église  non  en  l'état 
qu'elle  est  à  présent,  comme  si  elle  était  déjà 
sans  tache ,  mais  de  l'état  glorieux  dans  le- 
quel elle  paraîtra  un  jour.  «  Car,  pour  le  pré- 
sent ,  dit-il ,  les  ignorances  et  les  infirmités 
de  ses  membres  lui  donnent  matière  de  dire 
chaque  jour  :  Pardonnez-nous  nos  offenses.  »  Il 
remarque  dans  ses  Rétractations  *  que,  dans 
son  septième  livre  du  Baptême,  il  a  suivi,  en 
parlant  des  vases  d'or  et  d'argent  qui  sont 
dans  une  grande  maison ,  le  sens  de  saint 
Cyprien  qui,  par  les  vases  d'or  et  d'argent, 
entend  les  gens  de  bien,  comme  il  entend  les 
méchants  par  les  vases  de  bois  et  de  terre , 
rapportant  aux  premiers  ce  que  dit  l'Apôtre: 
Les  uns  sont  destinés  à  des  usages  honnêtes,  et 
aux  seconds  ce  qu'il  ajoute  :  £t  les  autres  à 
des  usages  honteux,  a  Mais,  ajout e-t-il,  j'ap- 
prouve davantage  ce  que  j'ai  trouvé  depuis 
dans  Tichonius ,  qu'il  faut  entendre  des  uns 
et  des  autres  vases  ce  que  dit  l'Apôtre ,  en 
sorte  que  tant  dans  les  vases  d'or  et  d'ar- 
gent, que  dans  ceux  de  bois  et  de  terre,  il  y 
en  ait  qui  sont  destinés  à  des  usages  hono- 
rables ,  et  d'autres  à  des  usages  honteux.  » 

2.  Le  dessein  du  premier  livre  est  de  mon-  ^. 
trer  que  le  baptême  peut  être  conféré  hors  w^ 
de  la  communion  catholique  par  les  héréti- 
ques ou  par  les  schismatiques  ;  sur  quoi 
saint  Augustin  raisonne  ainsi  :  «On  convient 
que  les  apostats  et  les,  schismatiques  conser- 
vent leur  baptême,  puisque  lorsqu'ils  re- 
viennent à  l'Eglise  et  qu'ils  font  pénitence, 
on  ne  les  rebaptise  point.  Si  donc  le  baptême 
peut  se  conserver  hors  de  l'Église,  pourquoi 
ne  pourrait-il  pas  être  aussi  conféré  hors  de 
l'Église.  Si  vous  objectez  qu'on  ne  le  donne 
point  légitimement  dehors,  je  vous  réponds , 
que  conune  on  ne  le  conserve  pas  légitime- 


^  Âugust. ,  lib.  II  Retract. ,   cap.   xviti. 
»  Ibid. 
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ment  dehors,  quoiqu'on  ne  laisse  pas  de  ra- 
voir; de  même  quoiqu'il  ne  soit  pas  conféré 
selon  les  règles  hors  de  TÉglise,  on  ne  laisse 
pas  de  le  conférer  ;  et  que  comme  les  schis- 
maliques,  en  se  réunissant  à  TÉglise ,  com- 
mencent à  tirer  utilité  de  ce  qu'ils  avaient 
inutilement  hors  de  Tunité;  de  même  ce  qui 
avait  été  donné  inutilement  hors  de  l'Église, 
devient  utile  dès  que  l'on  se  réconcilie  avec 
elle.  »  D  fait  le  môme  raisonnement  à  Tégard 
de  l'ordination,  fondé  sur  ce  que  l'on  ne 
réordonnait  pas  ceux  qui  avaient  été  ordon- 
nés avant  leur  schisme,  et  qu'on  leur  con- 
servait à  leur  retour  les  mêmes  administra- 
tions qu'ils  avaient  auparavant,  si  l'utilité  de 
l'Église  le  demandait  ainsi.  De  là  cette  con- 
clusion :  a  Ceux-là  sont  coupables  d'impiété 
qui  l'ebaptisent,  et,  au  contraire ,  ceux-là , 
font  bien  qui  ne  désapprouvent  pas  les  sa- 
crements de  Dieu,  même  dans  le  schisme. 
Car  les  schismatiques  sont  avec  nous  en  tout 
ce  qn'ils  croient  comme  nous,  et  ils  ne  se 
sont  éloignés  de  nous  qu'en  ce  qu'ils  diffè- 
rent d'avec  nous,  n'étant  séparés  de  nous 
que  spiritueUement,  par  les  sentiments  et  la 
volonté.  Nous  ne  les  empêchons  point  d'a- 
gir à  l'égard  des  choses  qui  leur  sont  com- 
munes avec  nous;   mais  nous  employons 
tous  les  moyens  que  la  charité  nous  suggère 
pour  se  réunir  en  tout  avec  nous.  Nous  ne 
leur  disons  pas  :  Ne  donnez  point  le  bap- 
tême, mais  ne  le  donnez  point  dans  le  schis- 
me. Nous  ne  disons  point  à  ceux  que  nous 
savons  se  présenter  à  eux  pour  être  bapti- 
sés :  Ne  recevez  point  le  baptême,  mais  ne 
le  recevez  point  dans  le  schisme.  »  Le  saint 
Docteur  approuve  toutefois  le  baptême  que 
quelqu'un  aurait  reçu  dans  l'extrême  néces- 
sité, d'un  hérétique  ou  d'un  schismatique, 
supposé  qu'il  n'ait  point  trouvé  de  catholi- 
que pour  le  lui  administrer,  et  qu'en  le  re- 
cevant il  ait  gardé  dans  son  cœur  la  paix  et 
l'union  avec  l'Église  catholique.  Mais  il  blâ- 
me celui  qui,  pouvant  recevoir  le  baptême 
dans  l'Église  catholique,  aime  mieux,  par 
une  mauvaise  intention,  se  faire  baptiser 
dans  le  schisme,  encore  que  son  dessein  fût 
de  retourner  à  l'Église  après  avoir  reçu  ce 
sacrement.  Son  grand  principe,  c'est  que  les 
biens  que  les  schismatiques  ont  communs 
avec  nous,  c'est-à-dire  la  foi  et  les  sacre- 
ments,  leur  sont  inutiles  sans  la  charité, 
dont  Je  défaut  les  sépare   de  nous.  Et  il 
pousse  ce  principe  jusqu'à  dire  que  le  mar- 
tyre que  souiirent  ces  schismatiques,  leur  est 
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inutile.  «  Si  dans  une  persécution  générale, 
dit  ce  Père,  des  schismatiques  livrent  avec 
nous  tout  leur  corps  aux  flammes,  pour  la 
confession  de  la  foi  qui  leur  est  commune 
avec  nous,  comme  ils  sont  séparés  de  nous, 
qu'ils  ne  souffrent  pas  en  esprit  de  dilection, 
qu'ils  ne  s'étudient  pas  de  conserver  l'unité 
dans  le  lien  de  la  paix,  et  qu'ainsi  ils  n'ont 
pas  la  charité  ;  avec  tous  ces  tourments  qui 
leur  deviennent  inutiles,  ils  ne  sauraient 
parvenir  au  salut  étemel.  Il  en  est  de  même 
des  méchants  qui  sont  dans  l'Église,  vivant 
selon  la  chair  et  sans  charité,  quoique  mê- 
lés selon  le  corps  dans  l'unité  de  l'Église,  ils 
en  sont  séparés  selon  l'esprit  par  les  désor- 
dres de  leur  vie.  Au  contraire,  les  hommes 
spirituels,  ou  qui  s'efforcent  de  le  devenir  par 
leur  avancement  dans  la  piété,  ne  sortent 
jamais  hors  de  l'Église;  parce  qu'encore 
qu'ils  paraissent  quelquefois  en  être  chassés, 
ou  par  la  malice  des  hommes,  ou  par  de 
certaines  rencontres  de  nécessité  qui  sur- 
viennent, ils  en  sont  mieux  éprouvés  et  pu- 
rifiés, que  s'ils  fussent  demeurés  dans  Tinté- 
rieur  de  l'Église,  d'autant  qu'ils  ne  s'élèvent 
nullement  contre  elle,  mais  qu'ils  demeurent 
plus  profondément  enracinés  dans  la  pierre 
solide  de  l'unité,  par  la  vertu  inébranlable  de 
la  charité.  » 

Il  prouve  par  les  donatistes  mêmes,  que 
le  baptême  donné  hors  de  l'Église  doit  être 
regardé  comme  bon,  puisqu'ils  avaient  rati- 
fié le  baptême  donné  par  les  maximianistes, 
qu'ils  savaient  avoir  été  condamnés  dans  le 
concile  de  Bagai,  et  qu'ils  regardaient  com- 
me schismatiques  et  hors  de  lem*  commu- 
nion. 11  prouve  la  même  vérité  par  un  en- 
droit de  l'Évangile  selon  saint  Luc,  où  nous 
lisons  que  les  apôtres  ayant  vu  un  homme 
qui  chassait  les  démons  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  l'en  empêchèrent,  parce  qu'il  ne  sui- 
vait pas  Jésus-Christ  avec  eux  ;  mais  que  le 
Sauveur  leur  dit  :  Ne  Vempêchez  point  ;  car  luc.ix.m. 
celui  qui  n'est  pas  contre  vouSy  est  pour  vous.  Il 
en  donne  encore  une  autre  raison ,  c'est 
que  l'Église  catholique  même  qui  adminis- 
tre le  baptême  chez  les  hérétiques  et  les 
schismatiques  ;  et  que  c'est  elle  qui  engen- 
dre par  les  mêmes  sacrements ,  soit  de  son 
sein,  soit  de  celui  de  ses  servantes.  «  Car  ce 
n'est  pas,  dit-il,  le  schisme  qui  engendre, 
mais  ce  que  le  schisme  tient  de  l'Église  ca- 
tholique. Les  schismatiques  peuvent  donc 
recevoir  le  baptême  de  l'Église,  on  ne  les 
rebaptise  pas  quand  ils  y  revienuent,  mais  le 
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sacrement  qui  leur  était  inutile,  commence 
alors  à  servir  à  leur  salut.  » 

Les  donatistes  disaient  :  Si  le  baptême  de 
Jésus -Christ  engendre  des  enfants  à  Dieu 
dans  le  parti  de  Donat,  s'il  remet  les  péchés, 
l'Église  est  donc  dans  le  parti  de  Donat,  et  le 
Saint-Esprit  y  est  aussi.  Saint  Augustin  ré- 
pond que  ce  parti  n'engendre  point  des  en- 
fants à  Dieu,  par  Tendi^oit  qu'il  s'est  séparé 
du  lien  de  la  charité  et  de  la  paix,  mais  par 
où  il  est  uni  à  l'Église ,  c'est-à-dire  par  l'u- 
nité du  baptême,  qui,  quoique  conféré  chez 
des  schismatiques  et  par  des  schismatiques, 
n'est  pas  leur  baptême,  mais  le  baptême  de 
Dieu  et  de  son  Église,  en  quelque  lieu  qu'il 
soit  donné.  D  établit  comme  une  maxime 
certaine,  que  celui  qui,  doutant  si  le  baptême 
reçu  chez  les  donatistes  est  utile ,  le  reçoit 
d'eux  tandis  qu'il  est  assuré  qu'on  le  reçoit 
utilement  dans  l'Église  catholique,  pèche 
considérablement  par  cela  seul  que,  dans  les 
choses  qui  regardent  le  salut  de  l'âme,  il 
préfère  l'incertain  au  certain.  Ilnsoutient  que 
dans  toutes  les  conmiunions  séparées  de 
l'Église,  on  peut  recevoir  le  baptême,  pourvu 
qu'il  se  confère  et  qu'on  le  reçoive  dans  les 
formes  ordinaires  ;  mais  qu'il  ne  produit  la 
rémission  des  péchés,  que  lorsque  le  baptisé, 
réconcilié  à  l'unité  de  l'Église,  se  dépouille 
du  sacnlége  du  schisme,  qui  tenait  ses  pé- 
chés comme  liés  et  empêchait  qu'ils  ne  fus- 
sent remis. 

Sur  la  fin  de  ce  livre,  il  entre  dans  l'exa- 
men du  sentiment  de  saint  Cyprien,  tou- 
chant le  baptême  des  hérétiques.  «Dieu, 
dit-il,  ne  voulut  pas  révéler  à  un  si  grand 
saint  que  son  sentiment  était  contraire  à  la 
vérité,  afin  de  rendre  plus  éclatante  l'humi- 
lité et  la  charité  que  ce  saint  fit  paraître  en 
demeurant  dans  la  paix  de  l'Église,  et  que 
son  exemple  profitât  non -seulement  aux 
chrétiens  de  son  temps,  mais  encore  à  toute 
la  postérité,  parce  que  le  corps  demeurant 
entier,  s'il  y  a  quelque  membre  malade, 
il  peut  recouvrer  la  santé  par  le  moyen 
des  autres  membres  qui  sont  sains  et  vigou- 
reux; au  lieu  qu'un  membre  retranché  du 
coi-ps  est  mort  sans  remède.  Combien  de 
gens,  ajoute -t- il,  l'auraient  -  ils  suivis  s'il 
eût  voulu  se  séparer?  Combien  son  nom  se- 
rait-il devenu  célèbre  parmi  les  hommes? 
Combien  le  parti  des  cyprianistes  serait-il 
plus  étendu  que  celui  des  donatistes  ;  mais 
il  était  enfant  de  paix,  et  c'est  pour  cela 
qu'étant  d'ailleurs  si  éclairé,  il  y  a  eu  quel- 


que chose  qu'il  n'a  pas  vu,  afin  qu'on  vit  par 
lui  une  autre  vérité  beaucoup  plus  excel- 
lente que  celle  qu'il  a  ignorée  ;  c'est  celle  de 
la  charité  que  ce  saint  a  conservée  si  hom- 
blement,  si  fidèlement,  si  constamment^  qu'il 
a  mérité  de  recevoir  la  couronne  du  mar- 
tyre, afin  que  s'il  s'était  élevé  quelque  nuage 
de  la  fragilité  humaine  dans  une  âme- si 
éclairée,  il  fût  dissipé  par  l'éclat  du  sang 
qu'il  répandit  pour  Jésus-Christ  dans  la  paix 
de  son  cœur  et  dans  l'unité  de  l'Église.  En 
quoi  sa  conduite  a  été  bien  différente  de 
celle  des  donatistes  qui,  ayant  abandonné  le 
chemin  de  la  paix  et  de  l'unité,  ne  l'ont  plus 
connu  depuis,  n 

3.  Il  continue  dans  le  second  livre,  à  ex- 
cuser saint  Cyprien,  et  il  apporte  à  ce  sujet 
l'exemple  de  saint  Pierre  qui  se  trompa  dans 
la  question  des  observances  légales.  Il  l'ex- 
cuse encore  par  l'obscurité  de  la  question 
que  ce  saint  évêque  avait  à  traiter;  et  par 
la  liberté  où  il  était  de  soutenir  son  opinion, 
avant  que  cette  question  eût  été  décidée  par 
l'autorité  d'un  concile  plénier  ou  universel. 
Il  établit  pour  règle ,  touchant  l'autorité  que 
l'on  doit  suivre  dans  l'Église,  que  l'Écriture 
sainte  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
est  au-dessus  de  tout,  et  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  disputer  de  la  vérité  ou  de  la  droi- 
ture de  ce  qui  y  est  contenu;  que  les  écrits 
des  évêques  peuvent  être  corrigés  par  d'au- 
tres évêques  plus  habiles  et  par  les  conciles; 
que  les  conciles  nationaux  et  provinciaux 
doivent  céder  à  l'autorité  de  ceux  qui  sont 
assemblés  de  toutes  les  parties  du  monde 
chrétien  ;  et  que  ces  conciles  mêmes  géné- 
raux ou  pléniers  peuvent  être  corrigés  par 
des  conciles  postérieurs,  lorsque  l'on  vient 
à  découvrir  dans  la  suite  quelque  chose 
qui  était  demeuré  caché.  Il  fait  admirer 
la  charité  et  l'humilité  de  saint  Cyprien; 
quoique  d'un  sentiment  différent  de  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  il  ne  se  sépara  ja- 
mais de  leur  communion,  «  Avoir  une  feusse 
opinion  de  quelque  chose,  ajoute  le  saint 
Docteur,  c'est  une  tentation  humaine  ;  s'em- 
porter jusqu'à  se  séparer  de  communion, 
et  faire  un  schisme  ou  une  hérésie  sacrilège, 
par  un  trop  grand  amour  de  son  opinion 
propre,  ou  par  un  esprit  d'envie  contre  de 
plus  gens  de  bien  que  soi  ;  c'est  une  pré- 
somption de  démon;  mais  ne  se  tromper 
jamais  en  rien,  c'est  une  perfection  d'ange.» 
De  là  cette  conclusion  :  saint  Cyprien  n'a 
pu  être  souillé  par  l'erreur  dans  laqtW'Ue 
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il  était  tombé,  parce  qa*il  l'avait  teUement 
embrassée  qu'il  s'était  toujours  tenu  uni  & 
l'Église.  0  demande  aux  donatistes  pourquoi 
ils  s'étaient  séparés  également  de  ceux  qui 
étaient  innocents,  comme  de  ceux  qui  étaient 
coapaUes  d'avoir  livré  les  livres  saints,  et 
leur  dit  de  ne  point  peser  les  choses  suivant 
leur  caprice,  mais  au  poids  de  l'Écriture. 
«  Ne  nous  servons  pas  de  fausses  balances 
pour  y  peser  ce  qui  nous  plaît  et  quand  il 
nous  plaît,  en  disant  :  Ceci  est  léger;  mais 
tirons  comme  des  trésors  du  Seigneur  les  ba- 
lances de  ses  saintes  Écritures,  afin  de  trou- 
ver le  vrai  poids  des  choses  en  les  y  pesant; 
ou  plutôt  reconnaissons-en  le  poids  comme 
y  ayant  déjà  été  pesées  par  le  Seigneur 
même.  Ne  nous  o^ectei  pas  l'autorité  de 
Cyprien  pour  la  réitération  du  baptême; 
mais   conservez  avec  nous  l'unité  à   son 
exemple.  La  question  du  baptême  n'avait 
pas  été  encore  traitée  avec  exactitude  ;  mais 
l'Église  tenait  la  coutume  salutaire  de  corri- 
ger ce  qu'il  y  avait  de  mauvais  dans  les 
schismatiques  et  dans  les  hérétiques  ;  et  de 
ne  pas  réitérer  ce  qui  leur  avait  été  donné, 
c'est-^à-dire  le  baptême  ;  et  je  crois  que  cette 
coQtume  vient  de  la  tradition  des  apôtres, 
comme  on  croit  avec  fondement,  que  plu- 
sieurs choses  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
les  Épitres  des  apôtres,  ni  dans  les  conciles 
qni  ont  depuis  été  tenus,  et  qui  néanmoins 
s'observent  par  toute  l'Église,  viennent  de 
la  tradition  et  de  l'ordonnance  des  apôtres.» 
Saint  Augustin  fait  voir  ensuite  que  saint 
Cyprien  n'avait  donné  dans  le  sentiment  de 
la  rebaptisation  que  sur  l'autorité  d'Agrip- 
pin,  et  croit  qu'il  ne  l'avait  embrassée  que 
dans  la  disposition  d'en  suivre  un  meilleur, 
s'il  parvenait  à  le  connaître.  C'est  ce  qu'il 
prouve  par  un  endroit  de  sa  lettre  à  Quintus 
où  il  dit,  en  parlant  de  la  rebaptisation  : 
«  Agrippin,  d'heureuse  mémoire,  l'a  ordon- 
né ainsi  après  une  mûre  délibération  avec 
les  autres  évêques  qui  gouvernaient  alors 
l'Église  de  Notre-Seigneur  dans  la  province 
d'Afrique  et  de  Xumidie,  et  nous  avons  suivi 
le  règlement  qu'ils  avaient  fait  en  concile, 
comme  saint,  juste,  salutaire  et  conforme  & 
la  foi  de  l'Église.  £n  eû'et,  cette  soumission 
de  saint  Cyprien  aux  décrets  de  ses  prédé- 
cesseurs, montre  bien  que,  s'il  y  avait  eu  sur 
ce  sujet  une  décision  de  l'Église  universelle, 
non-seulement  il  en  aurait  fait  mention, 
mais  il  l'aurait  encore  adoptée.  » 
Saint  Augustin  presse  les  donatistes,  par 
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Texen^ile  de  la  réunion  qu'ils  avaient  déjà 
faite  avec  les  maximianistes,  de  se  réunir 
eux-mêmes  avec  toute  l'Église,  d'y  ramener 
même  ceux  qu'ils  avaient  rebaptisés,  et  de 
rendre  par  là  la  vie  de  la  charité  à  ceux 
qu'ils  avaient  tués  en  les  engageant  dans 
leur  schisme.  U  remarque  que  la  tradition 
de  l'Église  était  de  n'admettre  personne  à 
l'autel,  qu'il  n'eût  auparavant  reçu  le  bap- 
tême, et  que,  comme  c'était  aussi  l'usage 
d'y  admettre  celui  qm,  après  avoir  été  re- 
baptisé, en  avait  fait  pénitence,  c'était  une 
preuve  que  l'on  ne  doutait  pas  de  la  validité 
de  scod  premier  baptême. 

4.  Les  donatistes  s'appuyaient  beaucoup  de  amI}»»  do 
l'autorité  du  concile  de  Gartha^e,  assemblé  ^« 'p^lr^  107' 
dans  la  cause  de  la  rebaptisation  et  de  la  let- 
tre de  saint  Cyprien  à  Jubaîen.  L'examen  de 
ces  deux  pièces  tait  le  sujet  du  troisième  li- 
vre, où  saint  Augustin  montre  qu'elles  ne 
peuvent  servir  à  prouver  que  l'on  doive  re- 
baptiser les  hérétiques.  En  effet,  après  qu'on 
eut  lu  dans  ce  concile  la  lettre  de  Jubaîen  à 
saint  Cyprien  et  la  réponse  de  saint  Cyprien  à 
Jubaîen  touchant  le  baptême  des  hérétiques, 
saint  Cyprien,  qui  présidait  à  ce  concile,  dit 
aux  évêques  qui  étaient  présents  :  «  Ce  qui 
reste  à  faire,  c'est  que  nous  disions  chacun 
notice  avis  là-dessus,  ne  condamnant  per- 
sonne, et  n'excommuniant  personne  pour  ce 
sujet,  quand  il  serait  d'une  autre  opinion. 
Car,  aucun  de  nous  ne  se  constitue  évêque 
des  évêques,  et  ne  prétend  contraindre  ty- 
ranniquement  ses  collègues  à  obéir,  puisque 
tout  évêque  est  libre  de  faire  ce  qu'il  lui 
plait,  et  ne  peut  non  plus  être  jugé  par  un 
autre  que  juger  les  autres.  »  Saint  Augustin 
remarque  que  saint  Cyprien  non-seulement 
ne  contraignait  personne  à  regarder  comme 
nul  le  baptême  des  hérétiques,  mais  qu'il 
laissait  encore  la  liberté  de  le  croire  bon 
et  valide,  sans  se  séparer  de  communion  de 
ceux  qui  se  trouveraient,  sur  ce  point,  d'un 
sentiment  différent  du  sien.  Le  saint  Doc- 
teur avoue  qu'après  avoir  lu  la  lettre  à  Ju- 
baîen, il  serait  volontiers  entré  dans  1^  sen- 
timent de  saint  Cypnen,  s'il  n'en  avait  été 
détourné  par  l'autorité  de  beaucoup  d'autres 
anciens  d'un  égal  ou  même  d'un  plus  profond 
savoir,  soit  latins,  soit  grecs,  soit  de  quel- 
qu'autre  nation;  non  qu'il  ne  soit  possible 
que,  dans  une  question  aussi  difficile  que  cel- 
le-là, le  petit  nombre  ne  pensât  mieux  que  le 
plus  gi-and,  mais  parce  qu'il  est  plus  sûr,  en 
fait  de  religion,  de  s'attacher  au  sentiment 
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du  plus  grand  nombre,  qu'à  celui  de  quel- 
que particulier.  Qu'il  avait  trouvé,  ajoute-t- 
il,  dans  les  lettres  mêmes  de  saint  Cyprien, 
de  quoi  s'affermir  dans  la  doctrine  de  l'É- 
glise, qui  tient  que  le  baptême  de  Jésus- 
Cbrist  ne  tire  point  son  efficacité  du  mérite 
de  ceux  qui  le  confèrent,  mais  de  celui  dont 
jmb.  1, 33.  il  est  écrit  :  C'est  celui-ci  qui  baptise,  c'est-à- 
dire  de  Jésus-Christ. 

Le  passage  que  saint  Augustin  apporte  est 
tiré  de  la  lettre  à  Jubaïen,  où  nous  lisons  : 
Mais,  dira  quelqu'un,  qu'arrivera-t-il^  de  ceux 
qui,  venant  autrefois  de  l'hérésie  de  l'Eglise,  y 
ont  été  reçus  sans  baptême  ?  Paroles  qui  mon- 
trent assez  que  la  coutume  de  l'Église,  avant 
répiscopat  d'Agrippin,  était  de  recevoir  les 
hérétiques  qui  se  réunissaient  à  l'Église  sans 
les  obliger  à  se  faire  baptiser  de  nouveau.  A 
ce  passage,  saint  Augustin  en  ajoute  plu- 
sieurs autres  tirés  des  souscriptions  du  con- 
cile de  Carthage,  où  les  évoques  reconnais- 
sent, en  termes  formels,  que  le  parti  qu'ils 
y  avaient  pris  de  rebaptiser  les  hérétiques, 
était  contraire  à  ce  qui  se  pratiquait  dans 
l'Église  avant  ce  concile. 

11  avoue,  avec  saint  Cyprien,  que  celui  qui 
reçoit  le  baptême  hors  de  la  communion  de 
l'Église,  n'en  reçoit  aucune  grâce,  s'il  est 
uni  de  consentement  aux  hérétiques  ou  aux 
schismatiques,  de  qui  il  le  reçoit,  et  que 
ceux-là  font  mal,  qui  administrent  le  baj)- 
tême  hors  de  l'Église.  Mais  il  soutient  que 
ce  baptême  est  véritable,  quoique  donné  et 
reçu  iUicitement.  Il  convient  aussi  que  saint 
Cyprien  faisait  bien  de  ne  pas  s'arrêter  à  ce 
que  quelqu'un  lui  objectait  que  les  novatiens 
rebaptisitient  ceux  qui  passaient  de  l'Église 
catholique  dans  leur  parti  :  o  Car  il  ne  serait 
pas  juste,  dit-il,  que  les  catholiques  s'abs- 
tinssent de  faire  une  chose  parce  qu'à  leur 
imitation  les  hérétiques  en  font  de  même.)) 
Saint  Cyprien,  pour  montrer  qu'en  ordon- 
nant la  rebaptisation,  il  n'avait  rien  ordonné 
de  nouveau,  disait  qu'elle  avait  eu  lieu  dès 
répiscopat  d'Agrippin.  D'où  saint  Augustin 
infère  que  cette  pratique  était  nouvelle  du 
moins  dans  le  temps  d'Agrippin.  Il  ne  trouve 
pas  même  qu'elle  ait  été  en  vigueur  univer- 
sellement dans  toute  l'Afrique ,  autrement 
Jubaïen  n'en  aurait  point  été  troublé  comme 
d'ime  nouveauté,  et  les  évêques  du  concile 
de  Carthage  n'auraient  pas  dit  que  la  cou- 
tume devait  céder  à  la  vérité.  Saint  Augus- 
tin examine  ensuite  une  question  qu'il  avait 
déjà  traitée  dans  le  premier  livre,  savoir,  si  lo 


baptême  donné  par  les  hérétiques  remet  les 
péchés  :  «  S'il  les  remet,  dit-il,  ils  sont  con- 
tractés de  nouveau  par  l'obstination  dans  le 
schisme  et  dans  l'hérésie  ;  s'il  ne  les  remet 
pas  à  cause  du  défaut  de  charité,  ceux  qui 
l'ont  reçu  obtiennent  seulement  la  rémission 
de  leurs  péchés,  lorsqu'ils  viennent  à  la  paix 
de  l'Église.  Au  surplus,  la  foi  de  celui  qui 
reçoit  le  baptême  ne  fait  rien  à  son  intégrité, 
c'est-à-dire  à  sa  vérité ,  comme  il  est  fort 
possible  qu'un  homme  sache  de  mémoire 
toutes  les  paroles  du  Symbole,  quoiqu'il  soit 
dans  l'erreur  sur  plusieurs  articles,  par  exem- 
ple sur  la  Trinité  ou  sur  la  résurrection.  Mê- 
me pour  la  vérité  du  sacrement,  ni  la  foi  ni 
les  bonnes  mœurs  ne  sont  pas  nécessaires 
dans  celui  qui  le  confère  :  il  suffit  que  le  bap- 
tême soit  donné  par  les  paroles  de  TÉvan- 
gile,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  quelque  mauvais  sens  que  leur  donne 
celui  qui  baptise  ou  celui  qui  est  baptisé,  d 
C'est  pourquoi  le  saint  Docteur  reconnaît 
pour  valide  le  baptême  conféré  par  Marcion, 
par  Valentin,  par  Arius  et  par  beaucoup 
d'autres  hérétiques,  posant  pour  principe 
que  les  sacrements  qui  se  confèrent  de  la 
même  manière  ont  partout  leur  intégrité, 
nonobstant  les  mauvais  sentiments  et  le  dé- 
faut de  charité  dans  les  ministres,  comme 
l'écriture  de  l'Évangile,  si  elle  n'est  point  al- 
térée, est  entière  partout,  quoiqu'on  la  fasse 
servir  à  appuyer  diverses  erreurs. 

5.  Dans  le  quatrième  livre,  saint  Augus- 
tin répond  aux  raisons  que  saint  Cyprien  al- 
léguait contre  le  baptême  des  hérétiques. 
Selon  ce  Père,  l'Église  est  comme  le  para- 
dis où  il  n'y  a  que  des  arbres  qui  portent 
de  bons  fruits;  l'eau  sainte,  fidèle  et  sa- 
lutaire de  l'Église,  ne  peut  être  corrompue 
non  plus  que  l'Église  même  qui  demeure 
toujours  chaste  et  incorruptible  :  d'où  il  in- 
férait la  nullité  du  baptême  des  hérétiques. 
Saint  Augustin  convient  de  la  comparaison 
de  l'Église  avec  le  paradis  terrestre  :  mais  il 
remarque  que  les  fleuves  qui  en  arrosaient 
les  arbres,  répandaient  aussi  leurs  eaux  aa 
dehors.  Il  ne  veut  pas  néanmoins  qu'on  in- 
fère de  là  que  la  félicité  de  la  vie  qui  se 
trouvait  dans  le  paradis,  se  soit  trouvée  aussi 
partout  ailleurs  où  ces  fleuves  coulaient; 
mais  cette  comparaison,  et  ce  que  saint  Cr- 
prien  disait  de  l'eau  salutaire  de  l'Église,  ne 
faisait  rien  à  la  question  ;  saint  Cyprien  mê- 
me, en  reconnaissant  dans  plusieurs  de  ses 
lettres,  que  les  avares,  les  ravisseurs  et  les 
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autres  méchants  sont  dans  TËglise,  ne  pou- 
vait douter  que  le  baptême  qu'ils  donnaient 
ou  qu'ils  recevaient  ne  fût  bon.  L'eau  de 
l'Église,  quoique  sainte,  n'est  salutaire  qu'à 
ceux  qui  en  usent  bien,  et  elle  est  inutile 
à  ceux  qui  en  usent  mal,  soit  qu'ils  soient 
dedans  ou  dehors  de  l'Église.  Un  homme 
t)aptisé  dans  lliérésie,  disait  saint  Cyprien, 
ne  devient  point  le  temple  de  Dieu.  «  S'en-' 
suit-il,  répond  saint  Augustin,  qu'on  ne  doi- 
ve pas  le  regarder  comme  baptisé  ?  Un  avare 
(pjj  a  reçu  le  baptême  dans  l'Église  catholi- 
que, n'est  pas  non  plus  le  temple  de  Dieu, 
s'il  ne  quitte  son  avarice.  »  C'est  en  vain, 
ajoutait  saint  Cyprien,  que  quelques-uns  ne 
pouvant  résister  à  la  raison,  nous  opposent 
la  coutume,  comme  si  la  coutume  était  plus 
considérable  que  la  vérité.  «  Non,  dit  saint 
Augustin,  on  ne  doit  point  préférer  la  cou- 
tume à  la  vérité  ;  mais  lorsque  la  vérité  ap- 
puie et  confirme  la  coutume,  il  n'y  a  rien  à 
quoi  on  ne  doive  s'attacher  avec  plus  de  fer^ 
meté.  »  Saint  Cyprien  disait  encore  :  «  Qu'on 
n'allègue  point  pour  se  justifier,  la  tradition 
des  apôtres,  puisqu'ils  ne  nous   ont  laissé 
qu'une  Église  et  qu'un  baptême  qui  n'est 
que  dans  cette  Église.  »  Saint  Augustin  ré- 
pond :  «  La  contume  de  ne  point  rebaptiser 
les  hérétiques  était  regardée  comme  venant 
des  apôtres,  non-seulement  par  les  évéques 
qui  vivaient  avant  saint  Cyprien,  et  de  son 
temps,  mais  encore  elle  a  été  jugée  telle 
depuis  par  l'autorité  d'un  concile  plénier.  » 
Sur  quoi  il  fait  ce  raisonnement  :  <(  Ce  que 
la  coutume  de  l'Église  a  tenu  dans  tous  les 
temps  ;  ce  que  la  dispute  sur  le  baptême  n'a 
pu  empêcher  d'être  observé  ;  ce  qui  a  été 
autorisé  par  un  concile  plénier;  ce  qui,  après 
avoir   été    examiné   de  part  et  d'autre,  et 
pesé  par  les  raisons  et  par  les  témoignages 
de  rÉcriture,  a  été  trouvé  vrai,  c'est  là  le 
sentiment  que  nous  suivons.  »  Il  répète  ce 
qu'il  avait  déjà  dit  plus  haut,  que  dans  la 
question  du  baptême,  il  ne  faut  pas  faire 
attention  à  celui  qui  donne,  ni  à  celui  qui 
reçoit,  mais  à  ce  qu'on  donne,  à  ce  qu'on 
reçoit,  ou  à  la  manière  dont  on  le  possède, 
savoir  si  c'est  utilemeut  ou  inutilement  ;  ce 
qu'il  montre  de  nouveau  par  l'exemple  des 
méchants,  qui,  de  l'aveu  de  saint  Cyprien, 
peuvent   recevoir,  conserver  et  donner  le 
baptême,  et  par  l'exemple  de  ceux  qui  étant 
dans  rÉglise  catholique,  combattent  contre 
elle  en  vivant  mal.  «  Mais,  ajoutait  saint  Cy- 
prien, ne  trouvons-nous  pas  dans  les  Épitres 
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des  apôtres,  qu'ils  avaient  les  hérétiques  en 
horreur,  et  qu'ils  disaient  de  leur  discours  : 
//  gagne  comme  un  chancre  f  Comment  donc 
les  hérétiques  peuvent-ils  donner  la  rémis- 
sion des  péctiés,  ne  pouvant  y  avoir  rien  de 
commun  entre  la  justice  et  l'iniquité,  entre 
la  luniière  et  les  ténèbres?»  Saint  Augustin 
répond  :  «  Les  apôtres  ont  tenu  de  semblables 
discours  touchant  les  voluptueux  et  les  avares, 
qu'ils  reconnaissaient  cependant  être  dans 
l'Église,  comme  on  le  voit  par  la  première 
Épitre  aux  Corinthiens.  Ceux  que  l'Apôtre 
reprenait  dans  le  passage  cité  par  saint  Cy- 
prien étaient  regardés  par  le  même  Apôtre 
comme  des  vases  de  la  grande  maison,  c'est- 
à-dire  de  l'Église.  »  Le  baptême  donné  par 
les  paroles  évangéliques  est  bon^  en  quelque 
manière  que  les  entende  celui  qui  baptise, 
ou  qui  est  baptisé.  Le  saint  Docteur  appelle 
un  homme  véritablement  hérétique,  celui 
qui,  après  avoir  entendu  la  doctrine  de  l'É- 
glise catholique,  aime  mieux  y  résister  que 
de  s'y  soumettre,  et  se  résout  avec  choix  de 
demeurer  dans  sa  croyance.  Saint  Cyprien 
disait  :  «  Le  baptême  peut-il  avoir  plus  de 
force  et  de  vertu  que  la  confession  et  le  mar- 
tyre ?  Cependant,  cette  sorte  de  baptême  ne 
sert  de  rien  à  im  hérétique  pour  le  sauver, 
lorsqu'il  soufire  le  martyre  hors  de  l'Église.  » 
Saint  Augustin  répond  :  a  S'il  ne  sert  de 
rien  à  un  hérétique  de  souffrir  le  martyre, 
c'est  parce  que  le  martyre  est  inutile  sans 
la  charité  ;  il  ne  profite  pas  même  à  ceux 
qui  sont  daps  l'Église  sans  charité,  quoique 
le  baptême  qu'ils  donnent  soit  bon,  selon 
saint  Cyprien.  Tout  ce  qui  appartient  donc 
à  l'Église  ne  profite  pas  pour  le  salut  à  ceux 
qui  sont  hors  de  l'Église  ;  mais  c'est  autre 
chose  de  n'avoir  pas  ce  qui  est  d'elle,  et 
autre  chose  de  ne  l'avoir  pas  utilement.  Ce- 
lui qui  ne  l'a  pas,  doit  être  baptisé,  afin 
qu'il  l'ait  :  celui  qui  ne  l'a  pas  utilement, 
doit  se  corriger,  pour  qu'il  l'ait  utilement. 
Et  on  ne  peut  pas  dire  que  l'eau  employée 
dans  le  baptême  des  hérétiques  soit  adul- 
tère, parce  que  la  créature  de  Dieu  n'est 
point  mauvaise,  et  que  les  paroles  évangé- 
liques n'ont  rien  de  répréhensible  dans  la 
bouche  de  ceux-là  mêmes  qui  sont  dans  l'er- 
reur ;  on  ne  doit  reprendre  que  l'erreur  qui 
rend  leur  âme  adultère.  Ainsi  rien  n'empê- 
che que  le  baptême  ne  nous  soit  commun 
avec  les  hérétiques,  avec  qui  l'Évangile  nous 
peut  être  commun,  quoiqu'il  y  ait  une  diflfé- 
rence  entre  notre  foi  et  leur  erreur.  » 
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Selon  saint  Augustin,  non-seulement  le 
martyre  que  l'on  souffre   ponr  le  nom  de 
Jésus-Christ  peut  suppléer  au  défaut  du  bap- 
tême ;  mais  la  foi  même  et  la  conversion  du 
cœur  y  peuvent  suppléer  aussi,  lorsque  la 
nécessité  du  temps  ne  permet  pas  de  célébrer 
le  mystère  du  baptême.  C'était  une  tradi- 
tion dans  toute  TÉglise,  que  les  enfants  pou- 
vaient être  baptisés.  Comme  on  aurait  pu 
lui  demander  ce  qu'il  entendait  par  une 
tradition  apostolique,  il  la  définit  ainsi  :  «  Ce 
que  toute  TÉglise  tient,  et  ce  que  l'on  ne 
voit  point  avoir  été  établi  par  aucun  concile, 
mais  ce  qui  toujours  y  a  été  observé,  c'est 
avec  grande  raison  que  l'on  croit  que  cela 
ne  vient  que  de  la  tradition  apostolique.  » 
Il  prouve  par  le  baptême  des  enfants,  que  la 
validité  de  ce  sacrement  ne  dépend  d'aucune 
disposition  intérieure.  «  Car  aucun  chrétien, 
dit-il,  ne  dira  que  leur  baptême  soit  inutile, 
ni  qu'il  ne  sauve  pas  les  enfants  qui  meu- 
rent avant  que  de  pouvoir  croire,  et  faire  de 
bonnes  œuvres.  Au  contraire,  la  foi  seule  et 
la  charité  sauvent  celui  qui  ne  peut  recevoir 
le  baptême,  comme  le  bon  larron.  Mais  la 
vertu  seule  ne  suffît  pas  à  celui  qui  peut 
être  baptisé,  parce  que  le  mépris  du  bap- 
tême marquerait  que  sa  conversion  ne  serait 
pas  sincère.  De  même  le  baptême  seul  ne 
suffit  pas  à  celui  qui  est  en  âge  de  pratiquer 
la  vertu.  )>  Saint  Augustin  dit  ici  plusieurs 
fois  que  le  bon  larron  fut  sauvé  sans  avoir 
reçu  le  baptême;  mais  dans   ses  Rétracta- 
tions, il  marque  que  ce  fait  était  incertain. 
ein^âtèS!!  î"       ^-  ^^  examine,  dans  le  cinquième  livre,  la 
Yr».p«g.  141.  dernière   partie  de  la   lettre  de  saint  Cy- 
prien  à  Jubaïen,  celle  que  le  même  évéque 
écrivit  à  Quintus,  l'Épître  synodique  aux  évo- 
ques de  Numidie,  et  une  autre  à  Pompéius. 
«  Mais  quelqu'un  dira  peut-être  (c'est  saint 
Cyprien  qui  parle),  que  deviendront  donc 
ceux  qui,  ayant  quitté  les  hérétiques  ont  été 
reçus  ci-devant  dans  l'Église  sans  y  avoir 
été  baptisés?  »  Saint  Augustin  trouve  dans 
ces  paroles  de  quoi  mettre  les  donatistcs 
hors  d'état  de  répondre.  «  Car,  dit-il,  si  ceux 
qui  viennent  de  l'hérésie  à  l'Église  n'ont  pas 
un  vrai  baptême,  il  s'ensuivrait  de   deux 
choses  l'une ,  ou  que  l'Église,  souillée  par  la 
communication  de  ces  hérétiques  non  bap- 
tisés, avait  péri   dès   avant  l'épiscopat  de 
saint  Cyprien,  ou  qu'elle  n'avait  reçu  au- 
cune tache  en  communiquant  avec  eux.  Les 
donatistes  ne  pouvaient  pas  dire  que  l'Église 
avait  péri  alors ,  puisque  dans  l'intervalle 


qui   s'écoula   entre   la  mort  de  ce  sa'ml 
évêque,  et  l'édit  qui  ordonna  de  brûleries 
saintes  Écritures ,  ils   se   séparèrent  pour 
faire  schisme.  Et,  en  avouant  que  la  commu- 
nion des  méchants  ne  souille  point  l'Église , 
il  fallait  aussi  qu'ils  avouassent  que  c'était 
sans  raison  qu'ils  s'en  étaient  séparés,  n  11 
répond  ensuite  à  l'objection  que  se  fait  saint 
Cyprien  ,  par  la  solution  que  ce  Père  y  fait 
lui-même  en  ces  termes  :  o  Dieu  est  puissant 
pour  leur  faire  miséricorde ,  et  leur  pardon- 
ner leurs  péchés  :  et  ceux  qui  ayant  ainsi 
été  reçus  simplement  dans  l'Église ,  y  sont 
morts,  ne  seront  pas  privés  des  grâces  que 
Dieu  a  accordées  à  leur  mère,  c'est-à-dire  à 
l'Église.    Si  les  hérétiques  voient,  ajoute 
saint  C}T)rien ,  que  nous  confirmions  et  au- 
torisions leur  baptême ,  ils  croiront  aussi 
avoir  l'Église  parmi  eux ,  et  posséder  juste- 
ment et  légitimement  les  autres  grâces  qui 
lui  ont  été  faites.  »  Saint  Augustin  remar- 
que que  cet  endroit  de  saint  Cyprien  ne 
pouvait  servir  aux  donatistes,  parce  qu'il  ne 
dit  pas ,  que  les  hérétiques  CTOironi  posséder 
les  grâces  faites  à  l'Église  ;  mais  qu'ils  les 
possèdejymt  justement  et  légitimement,  «  Or,  dit 
saint  Augustin,  nous  n'accordons  pas  aui 
hérétiques  qu'ils  possèdent  justement  et  lé- 
gitimement le  baptême ,  quoique  nous  ne 
puissions  pas  nier  qu'ils  ne  le  possèdent ,  et 
que  ceux-mêmes  qui  sont  dans  l'Église  et 
qui  vivent  mal,  ne  le  possèdent  pas  légitime- 
ment ,  parce  qu'ils  n'en  n'usent  pas  comme 
il  faut.  Le  baptême  des  hérétiques  est  donc 
bon  ,  mais  il  leur  est  inutile  pour  le  salut.  » 
Saint  Augustin  en  fait  ici  la  comparaison  avec 
l'Eucharistie.  «  Celui,  dit -il,  qui  reçoit  in- 
dignement ce  sacrement  du  Seigneur,  ne  fait 
pas,  à  cause  qu'il  est  mauvais  lui-même,  que 
le  sacrement  le  soit  aussi  ;  ni  qu'il  n'ait  rien 
reçu,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  reçu  pour  son 
salut ,   car  le  corps  et  le   sang  de  Notre- 
Seigneur  ne  laissent  pas  d'être  aussi  à  l'é- 
gard de  ceux  dont  l'Apôtre  dit  qu'en  le  man- 
geant indignement ,  ils  mangent  leur  con- 
damnation. )) 

Il  passe  ensuite  à  ce  que  saint  Cyprien  di- 
sait du  baptême  de  saint  Jean  :  Les  kérè- 
tiques  ne  refuseront  pas  d*étre  baptisés  parmi 
nous,  lorsqu'ils  auront  appris  de  nous  que  cetu 
qui  avaient  déjà  reçu  le  baptême  de  saint  Jean, 
ne  laissèrent  pas  d'être  baptisés  par  saint  Paul, 
comme  nous  le  lisons  dans  les  Actes  desapàtres. 
«  C'est,  reprend  saint  Augustin,  que  le  bap- 
tême de  saint  Jean  n'était  pas  le  baptême 
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de  Jésus-Cbrist,  mais  de  saint  Jean;  au  con- 
traire, le  baptême  que  les  apôtres  ont  donné 
et  que  donnent  leurs  successeurs  ,  n'est  pas 
leur  baptême ,  mais  le  baptême  de  Jésus- 
Christ.  Le  baptême  de  saint  Jean  n'a  été  que 
pour  &ire  paraître  Tbumilité  de  Jésus-Christ 
en  le  recevant  ;  il  a  fallu  néanmoins  que 
d'autres  le  reçussent ,  de  peur  que  si  Jésus- 
Christ  l'eût  reçu  seul,  on  ne  se  fût  imaginé 
que  ce  baptême  était  plus  excellent  que  le 
sien,  qui  est  donné  indifféremment  à  tout  le 
monde.  » 

Saint  Augustin  ajoute  qu'il  ne  faUait  pas 
aussi  que  tout  le  monde  reçût  celui  de  saint 
Jean,  de  peur  que  le  baptême  de  Jésus- 
Christ  ne  semblât  pas  suffire  pom*  le  sa- 
lut; si  saint  Paul  a  rebaptisé  après  saint 
Jean,  cela  fait  voir  que  le  baptême  de  saint 
Jean  lui  était  personnel,  au  lieu  que  celui 
de  Jésus-Christ  est  indépendant  des   qua- 
lités de  la  personne  qui  le  confère.  Il  té- 
moigne son  étonnement  de  ce  que  saint  Cy- 
prien  dit  dans  la  même  lettre  &  Jiibaïen, 
que  le  baptême  et  V Église  ne  peuvent  être  sé- 
parés^ puisque,  de  l'aveu  même  de  saint  Cy- 
prien ,  il  est  certain  que  ceux  qui  ont  été 
baptisés  dans  l'Église  et  qui  s'en  séparent, 
ne  perdent  point  leur  baptême  ,  mais  qu'ils 
le  portent  hors  de  l'Église  avec  eux ,  et  qu'il 
en  est  séparé  conmie  eux.  Les  dernières  pa- 
roles de  la  lettre  à  Jubaïen,  qm  ne  respirent 
que  la  paixy  l'amoiu*  fraternel  et  la  douceur 
de  la  charité,  donnent  lieu  à  saint  Augustin 
de  s'étendre  sur  les  louanges  de  saint  Cy- 
prien  ;  et  conune  il  ne  doutait  pas  que  le 
martyre  ne  l'eût  mis  dans  la  gloire,  il  té- 
moigne une  grande  confiance  en  ses  prières, 
n  remarque  que  Dieu  a  permis  l'erreur  de 
ce  saint  par  une  grande  miséricorde  pour 
les  honmies ,  à  qui  il  est  utile  pour  les  hu- 
milier et  leur  faire  davantage  respecter  l'É- 
criture-Sainte ,  qu'il  y  ait  quelque  chose  à 
reprendre  dans  les  ouvrages  des  orateurs 
chrétiens  les  plus  pieux  et  les  plus  savants, 
pendant  que  ceux  de  quelques  pauvres  pê- 
cheurs dont  il  s'est  servi  pour  publier  son 
Évangile,  sont  sans  faute,  sans  erreur,  et 
entièrement  irrépréhensibles. 

7.  La  suite  du  cinquième  livre  est  em- 
ployée à  l'examen  de  quelques  autres  lettres 
de  saint  Cyprien,  et  des  raisons  qu'il  y  em- 
ployait pour  soutenir  la  nullité  du  baptême 
des  hérétiques.  Saint  Augustin  y  fait  voir 
que  Dieu  sanctifie  par  le  ministère  des  mé- 
chants, comme  par  celui  des  bons,  parce 


que  c'est  lui  qui  agit  dans  les  uns  et  dans 
les  autres,  et  que  les  sacrements  de  Dieu  et 
les  paroles  dont  on  se  sert  pour  les  adminis- 
trer, n'ont  rien  que  de  bon,  en  quelque  en- 
droit que  ce  soit.  «  L'hérétique ,  selon  vous, 
dit-il  aux  donatistes,  n'a  point  de  baptême, 
parce  qu'il  n'est  pas  dans  la  véritable  Église, 
quoiqu'il  proteste  que  c'est  par  le  moyen  de 
cette  Église  qu'il  attend  la  rémission  de  ses 
péchés.  Mais  ne  croit-il  pas  au  moins  être 
dans  la  véritable  Église,  et  n'est-ce  pas  de  la 
véritable  Église,  de  l'Église  de  Jésus-Christ, 
qu'il  attend  cette  grâce,  quoiqu'il  se  trompe 
en  attribuant  à  sa  secte  ce  qui  ne  lui  con- 
vient pas  ?  Dieu  n'est-il  pas  toiyours  présent 
à  ses  sacrements,  et  aux  paroles  qu'il  a  éta- 
blies pour  les  conférer,  sans  que  la  méchan- 
ceté des  hommes  y  puisse  mettre  un  obsta- 
cle, sinon  que  ces  sacrements  ne  leur  profi- 
teront de  rien  pour  leur  salut  éternel  ?  Si  on 
demande  au  catéchumène  :  Croyez-vous  la 
rémission  des  péchés  par  la  sainte  Eglise?  on 
lui  demande  encore  :  Ne  renoncexrwus  pas 
aussi  au  siècle  et  à  ses  pompes?  Supposons 
donc  qu'un  catéchumène  réponde  oui  à  cette 
dernière  interrogation ,  quoiqu'il  soit  résolu 
de  persévérer  dans  ses  mauvaises  habitudes, 
le  mensonge  qu'il  fait  rendra-t-il  nul  son 
baptême  ?  et  lorsqu'il  viendra  à.  se  corriger, 
faudra-t-il  le  rebaptiser  ?  Non,  sans  doute.  11 
en  est  de  même  de  celui  qui,  par  un  men- 
songe a  faussement  attribué  à  sa  secte  le 
nom  et  la  qualité  d'Église.  On  lui  donnera 
ce  qu'il  n'avait  pas,  je  veux  dire  l'Église  ; 
mais  on  ne  réitérera  pas  ce  qu'il  avait  reçu, 
c'est-à-dire  le  baptême.  Vous  dites  que  Dieu 
n'exauce  point  les  pécheurs  ;  que  personne 
ne  peut  donner  ce  qu'il  n'a  pas  ;  que  les  hé- 
rétiques, n'ayant  point  le  Saint-Esprit,  ne 
peuvent  le  conférer  ;  que  n'ayant  point  d'au- 
tel ,  ils  ne  peuvent  consacrer  de  chrême  ; 
mais  faites-vous  réilexion  qu'on  peut  vous 
faire  les  mêmes  objections?  Celui  qui  hait  son 
frèrey  dit  l'Écriture,  est  un  homicide  :  et,  de 
votre  propre  aveu,  vous  avez  parmi  vous 
plusieurs  homicides  de  cette  nature.  Dieu 
n'exaucera  donc  point  les  prières  (jue  ces 
mauvais  ministres  feront  sur  l'eau  du  bap- 
tême, sur  le  chrême  et  sur  la  matière  des 
autres  sacrements;  ils  ne  pourront  donner 
le  Saint-Esprit  qu'ils  ont  chassé  de  leurs 
cœurs.  Conmie  donc  vous  êtes  obligés  de 
dire,  que  Dieu  ne  laisse  pas  de  se  servir  des 
•  paroles  de  cet  homicide  pour  sanctifier  l'eau 
et  l'huile,  et  pour  remettre  les  péchés,  sans 
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que  rindignité  de  ce  méchant  homme  l'en 
empêche  :  vous  devez  avouer  la  même 
chose  de  celui  qui  est  dans  l'erreur,  si  ce 
n*est  qu'on  veuille  dire,  qu'un  morceau  de 
bois,  c'est-à-dire  un  autel,  car  on  ne  les  fai- 
sait alors  que  de  bois,  posé  malicieuse- 
ment hors  du  lieu  où  il  doit  être ,  soit  un 
plus  grand  obstacle  à  la  puissance  de  Dieu, 
qu'un  cœur  perverti  et  corrompu.  Il  faut  re- 
baptiser l'hérétique,  dites-vous,  et  le  renou- 
veler lorsqu'il  vient  à  l'Église,  afin  qu'il  soit 
sanctifié  par  les  saints.  Mais  si  malheureuse- 
ment le  prêtre  qui  le  baptisera  n'est  pas 
saint  ;  si  c'est  un  homme  plein  d'envie  et  de 
jalousie  contre  ses  frères,  le  baptême  qu'il 
lui  donnera  sera  donc  nul  aussi? Vous  objec- 
tez qu'il  n'y  a  qu'un  baptême,  cela  est  vrai; 
mais  comme  il  n'y  a  qu'un  baptême,  il  n'y  a 
aussi  qu'un  Esprit  et  une  Église.  Comme 
donc  dans  l'Église  catholique ,  le  juste  et 
le  pécheur  n'ont  qu'un  baptême,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  le  même  esprit  ;  ainsi  l'hérétique 
et  le  catholique  n'ont  qu'un  baptême,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  la  même  Église.  » 

Saint  Augustin  conclut  de  tout  cela,  que 
Dieu  donne  le  sacrement  de  sa  grâce  par  les 
méchants  mêmes,  quoiqu'il  ne  donne  la 
grâce  que  par  lui-même,  ou  par  ses  saints 
ministres  qui  appartiennent  à  la  Colombe, 
dont  ils  sont  les  membres.  Il  convient  avec 
saint  Cyprien  que  les  hérétiques  ne  peuvent 
remettre  les  péchés,  mais  il  nie  qu'ils  ne 
puissent  donner  le  baptême.  «  Il  est  vrai, 
ajoute-t-il,  que  ce  baptême  ne  servira  que 
pour  la  perte  et  la  confusion  de  ceux  qui  le 
donnent,  de  même  que  de  ceux  qui  le  re- 
çoivent, à  cause  des  mauvaises  dispositions 
où  ils  se  trouvent,  et  de  l'abus  qu'ils  font  des 
dons  de  Dieu.  Mais  comme,  dans  l'Église,  ni 
l'indignité  du  ministre,  ni  les  mauvaises  dis- 
positions du  catéchumène,  n'empêchent  pas 
que  celui-là  ne  donne,  et  que  celui-ci  ne  re- 
çoive véritablement  le  baptême ,  quoiqu'il 
ne  leur  serve  de  rien  pour  la  rémission  de 
leurs  péchés;  il  en  est  de  même  du  baptême 
des  hérétiques.  »  Il  dit  ensuite  que  le  pape 
Etienne,  non-seulement  ne  donna  point  dans 
le  sentiment  de  saint  Cyprien,  mais  qu'il  le 
combattit  par  écrit,  s'appuj^ant  dans  le  sien 
sur  la  tradition  des  apôtres,  qui  est,  dit-il, 
une  règle  très-certaine  de  connaître  la  vé- 
rité. La  raison  que  saint  Augustin  rend  de 
l'imposition  des  mains  que  l'on  faisait  aux 
hérétiques  lorsqu'ils  revenaient  à  l'Église, 
est  qu'il  était  besoin  de  faire  connaître  qu'ils 


n'étaient  pas  exempts  de  fautes,  et  de  leur 
conférer  le  don  de  la  charité,  sans  laquelle 
tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  dans  l'homme  ne 
lui  profite  pas  pour  le  salut. 

Ensuite  il  explique  en  quelle  manière  l'ar- 
che de  Noé  a  été  la  figure  de  l'Église  et  du 
baptême  au  milieu  de  l'eau,  n  EUe  était  la 
figure  de  l'Église  par  son  unité,  et  parce 
que,  conmie  personne  ne  fut  sauvé  que  ceux 
qui  étaient  dans  l'arche,  de  même  nul  n'est 
sauvé  qu'il  ne  soit  dans  l'Église.  Elle  était 
la  figure  du  baptême,  à  cause  que  ceux  qui 
furent  sauvés  dans  l'arche,  ne  le  furent  que 
par  l'eau,  comme  personne  n'est  sauvé  que 
par  l'eau  du  baptême.  Mais  comme  ce  fut  la 
même  eau  qui  sauva  ceux  qui  étaient  dans 
l'arche,  et  qui  fit  mourir  ceux  qui  étaient 
dehors;  c'est  aussi  par  le  même  baptême 
que  sont  sauvés  les  bons  catholiques  et  que 
périssent  les  mauvais  catholiques  ou  les  hé- 
rétiques ;  non  que  le  baptême  soit  mauvais 
dans  ceux-ci,  maïs  parce  qu'ils  le  reçoivent 
mal.  »  n  s'était  objecté  auparavant  ce  qu'on 
lit  de  l'Église  dans  le  Cantique  des  Canti- 
ques, qu'elle  est  un  jardin  fermée  la  fontaine 
scellée,  et  la  source  cTeau  vive.  Mais  il  ne  croit 
devoir  lui  appliquer  ces  qualités,  qu'en  tant 
qu'elle  est  dans  les  justes  et  dans  les  saints, 
et  non  en  tant  qu'elle  est  dans  les  avares,  les 
trompeurs,  les  ravisseurs  du  bien  d'autrui,  les 
usuriers,  les  ivrognes,  les  envieux,  que  saint  | 
Cyprien  reconnaît  avoir  été  mêlés  de  son 
temps  dans  l'Église  avec  les  bons,  parce  qu'ils 
ont  le  baptême  commun  avec  eux,  et  non  la 
charité.  En  tant  donc  que  l'Église  est  le  lis  au 
milieu  des  épines,  elle  est  seulement  dans 
les  justes  qui  sont  juifs  en  secret  par  la  cir- 
concision du  cœur.  Car  toute  la  beauté  de  la 
fille  du  roi  est  au  dedans.  Et  entre  ceux-là 
est  le  nombre  des  saints  qui  est  arrêté  avant 
la  création  du  monde.  C'est  d'eux  qu'il  est 
dit  que  le  Seigneur  connaît  ceux  qui  sont  à 
lui. 

Saint  Augustin  dit  qu'il  y  en  a  qui,  étant 
encore  charnels,  travaillent  à  devenir  spiri- 
tuels, que  l'on  doit  mettre  de  ce  nombre;  et 
d'autres  encore  qui  semblent  être  dehors, 
parce  qu'ils  sont  encore  engagés  dans  quel- 
que secte  d'hérétiques  ou  dans  la  fausse  re- 
ligion des  païens,  ou  qui  sont  déréglés  dans 
leur  vie  ;  mais  qui  sont  néanmoins  dedans 
dans  le  regard  ineffable  de  la  prescience  de 
Dieu,  qui  connaît  ceux  qui  sont  à  lui. 

8.  Le  sixième  et  septième  livre  du  bap-  ^JJ 
téme   renferme  les  réponses  de  saint  Au-  ^  • 


[iV  ET  v«  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

I  ti  gustin  à  toutes  les  raisons  que  les  ëvéques 
du  concile  de  CSarlliage,  où  la  rebaptisation 
fut  ordonnée ,  alléguèrent  pour  la  soutenir, 
et  aux  passages  de  TÉcriture  dont  ils  s'ap- 
puyèrent. Si  saint  Cyprien  se  fut  trouvé  seul 
dans  son  opinion,  et  qu'il  n'eût  eu  personne 
de  son  côté,  on  aurait  pu  dire,  qu'il  n'avait 
osé  entreprendre  de  faire  un  schisme ,  et  de 
fonner  un  parti,  de  peur  de  se  voir  aban- 
donné de  tout  le  monde.  «  Mais  avoir,  dit 
saint  Augustin,   un   si  grand   nombre   de 
saints  prélats  dans  sa  croyance  ;  voir  tant 
d'Églises,  tant  de  provinces,  tant  de  peu- 
ples suivre  son  sentiment,  et  demeurer  néan- 
moins toujours  uni  avec  ceux  qui  en  avaient 
un  contraire,  c'est  montrer  que  ce  n'est  pas 
la  crainte  d'être  seul  de  son  parti,  mais  un 
sincère  et  constant  amour  de  la  paix,  qui  lui 
a  fait  garder  inviolablement  le  sacré  lien 
de  l'unité  avec  toute  l'Église  catholique.  Au 
reste  les  raisons  de  ces  évoques  reviennent 
à  celles  que  samt  Cyprien  avait  données  lui- 
même.  Ils  soutiennent  que  le  baptême  ne 
peut  être  chez  ceux  qui  ont  abandonné  l'É- 
glise, conformément  à  cette  parole  de  Jéré- 
.  mie  :  Ils  m'ont  abandonné,  rnoi,  qui  suis  la 
source  d'eau  vive,  et  se  sont  creusé  des  citernes 
rompues  qui  ne  peuvent  contenir  de  l'eau  ;  qu'é- 
tant nécessaire  de  purifier  l'eau ,  et  de  la 
sanctifier  avant  que  de  l'employer  au  bap- 
tême, cela  ne  pouvait  se  faire  chez  les  héré- 
tiqaes«  qui  sont  impurs,  et  en  qui  le  Saint- 
Esprit  n'habite  point  ;  que  la  rémission  des 
péchés  ne  pouvait  se  donner  que  dans  l'É- 
glise, et  non  par  les  hérétiques  qui  en  sont 
dehors;  qu'il  n'était  pas  permis,  selon  le 
Prophète,  d'oindre  sa  tête   par  l'huile  du 
pécheur,  c'est-à-dire  que  les  hérétiques 
n'ayant  ni  autel,  ni  église ,  ils  n'étaient  pas 
en  droit  de  consacrer  le  chrême  dont  on  se 
ser\'ait  dans  le  baptême  ;  enfin  que  les  hé- 
rétiques, n'ayant  point  le  Saint-Esprit,  ne 
pouvaient  le  conférer  à  d'autres,  personne 
ne  donnant  et  ne  pouvant  donner  ce  qu'il 
n'a  pas.  » 

Saint  Augustin  répond,  que  toutes  ces 
objections  sont  également  contre  les  mau- 
vais catholiques,  ù  qui  toutefois  ces  évêqucs 
ne  contestaient  pas  le  pouvoir  de  conférer 
le  baptême  ;  et  il  répète  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  si  souvent,  que  la  vérité  du  sacrement 
ne  dépend  ni  de  la  foi,  ni  des  bonnes  mœui*s 
de  ceux  qui  le  donnent  ou  qui  le  reçoivent  ; 


ÉVÊQUE  D'HIPPONE.  389 

mais  que  l'un  et  l'autre  sont  nécessaires 
pour  l'efTet  et  l'utilité  du  sacrement.  Il  in- 
voque saint  Cyprien  régnant  dans  le  ciel, 
pour  imiter  ses  vertus  et  résister  aux  héré- 
tiques et  aux  schismatiques,  qui  voulaient 
abuser  de  ses  écrits  :  et  dit  à  ceux-ci  :  «  Si 
c'est  un  sacrilège  et  une  prévarication  de 
recevoir  les  hérétiques  sans  les  baptiser, 
toute  l'Église,  avant  Agrippin,  était  tombée 
dans  la  prévarication  ,  c'est-à-dire  qu'il  n'y 
avait  plus  d'Église.  ))  Saint  Cyprien  lui-même 
n'aura  point  trouvé  d'Église  avec  qui  il  pût 
s'unir  de  communion.  Mais,  si  la  réception 
de  ces  hérétiques  n'a  pas  été  une  cause  de 
séparation,  on  peut  donc  communiquer  avec 
les  pécheurs:  et  les  donatistes  ont  tort  de 
reprocher  aux  catholiques  les  prétendus 
crimes  de  Cécilien ,  et  d'en  faire  le  fonde- 
ment de  leur  schisme.  Saint  Augustin  re- 
marque, lorsqu'il  fut  dit,  dans  le  concile  de 
Carthage,  que  tout  évêque  est  libre  de  faire 
ce  qu'il  lui  plait ,  cela  ne  doit  s'entendre 
que  pour  les  questions  qui  ne  sont  pas  en- 
core parfaitement  éclaircies. 

§in. 

Des  trois  livres  contre  les  lettres  de  Pétilien. 

1.  Après  les  livres  du  Baptême,  saint  Au-  t^/^JJf'j^; 
gustin  met  dans  ses  livres  des  Rétractations^,  gafé/SI^pl* 
un  écrit  qui  avait  pour  titre  :  Réfutation  de  **^*"- 
ce  qu'a  apporté  Centurius.  Il  en  est  parlé  dans 
le  Catalogue  de  Possidius  *.  C'était  une  ré- 
ponse à  certains  passages  de  l'Écriture ,  que 
les  donatistes  prétendaient  être  pour  eux. 
Ils  avaient  été  apportés  à  l'Église  par  un  • 

laïque  d'entre  eux  nommé  Centurius.  Nous 
n'avons  plus  cet  ouvrage  de  saint  Augustin,' 
mais  nous  avons  encore  les  trois  livres  qu'il 
écrivit  contre  les  lettres  de  Pétilien ,  évoque 
du  parti  de  Donat.  Il  avait  été  autrefois  avo- 
cat, et  se  vantait  d'avoir  eu  beaucoup  de  ré- 
putation dans  le  barreau,  jusqu'à  dire  '  qu'il 
y  avait  acquis  la  même  qualité  de  Paraclet 
que  l'on  donne  au  Saint-Esprit.  Né  de  parents 
catholiques ,  il  n'était  encore  que  catéchu- 
mène ,  lorsque  les  donatistes  1  enlevèrent 
par  force,-  le  baptisèrent  et  l'ordonnèrent 
évêque  malgré  lui ,  voulant  l'engager  dans 
leur  schisme  par  le  lien  honorable  de  la  di- 
gnité épiscopale.  Constantine  ou  Cirthe,  qui 
était  la  méti'opole  civile  de  la  Numidie,  fut  le 
lieu  dont  ils  le  firent  évêque,  et  il  l'était  dès 


1  AugU0t.,  lib.  II  ReiracUi  cap.  xix.— *  Possid.,  in      Catalog.j  cap.  m.  —  '  Ub.  ]II  cont  PetiL,  cap.  xvi. 
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avant  la  mort  d'Optat.  Depuis  son  ordination 
il  devint  un  des  plus  zélés  défenseurs  des  do- 
natistes ,  el  fut  un  des  sept  évéques  choisis 
pour  disputer  contre  autant  d*évêques  ca- 
tholiques dans  la  conférence  de  Carthage. 
11  y  employa,  pour  le  mensonge,  tout  ce  qui 
se  peut  imaginer  d'esprit,  de  chicane  et 
d'obstination,  afin  de  prolonger  les  choses 
et  d'empêcher  de  terminer  Taffaire  pour  la- 
quelle on  s'était  assemblé.  Saint  Augustin 
dit  de  lui  ' ,  qu'il  passait  pour  exceller  au- 
dessus  de  tous  ceux  de  sa  secte ,  en  érudi- 
tion et  en  éloquence,  et  que  ses  discours 
avaient  de  la  politesse  et  de  l'ornement;  mais 
il  lui  reproche  une  rhétorique  enflée ,  pro- 
pre à  déclamer  devant  le  peuple,  et  à  faire 
beaucoup  de  bruit. 
Leiire  de  2.  Loufirtemps  avant  la  conférence  de  Car- 
thage ,  Petilien  avait  écrit  une  lettre ,  qui 
fait  le  sujet  des  livres  que  saint  Augustin 
composa  contre  lui.  Elle  était  adressée  aux 
prêtres  et  aux  diacres  de  son  diocèse ,  con- 
tre l'Église  catholique ,  qu'il  chargeait  sans 
en  apporter  de  preuves ,  de  reproches  ou- 
trageux ,  faisant  passer  les  catholiques  pour 
traditeurs  ou  fils  de  traditeurs;  et  se  plai- 
gnant de  leurs  persécutions ,  et  de  ce  qu'ils 
avaient  eu  recours  à  l'autorité  impériale 
pour  leur  ôter  les  églises  dont  ils  étaient  en 
possession.  Il  prétendait  aussi  montrer  que 
les  donatistes  avaient  seuls  le  vrai  baptême , 
et  disputaient  à  l'Église  le  titre  de  catho- 
lique. Cette  lettre  •  était  entre  les  mains  de 
beaucoup  de  personftes ,  qui  en  apprenaient 
même   divers  endroits   par  cœur,  comme 

•  ,  propres  à  combattre  les  catholiques.  Ceux-ci, 

n'en  n'ayant  pu  trouver  une  copie  entière  , 
présentèrent  à  saint  Augustin  ce  qu'ils  en 
purent  découvrir.  Ce  n'était  que  le  com- 
mencement et  une  très-petite  partie  de  la 
lettre  de  Petilien.  Mais  il  se  résolut  d'y  ré- 
pondre*, et  le  fit  avec  le  plus  de  promptitude 
et  de  clarté  qu'il  put ,  dans  la  crainte  que 
les  personnes  moins  habiles  ne  crussent  que 
cette  lettre  contenait  quelque  chose  de  so- 
lide contre  l'Église  catholique.  C'est  ce  qu'il 
fait  dans  son  premier  livre  contre  Petilien  , 
écrit  en  forme  de  lettre  adressée  aux  fidèles 
de  son  diocèse. 
ADtijM  du     .3.  Comme  il  parle  dans  ce  livre  de  la  mort 

éeriTwn  iTn  dc  Gildou  ct  d'Optat  son  satellite ,  il  ne  peut 

400,  Vf.  S06.  ^  ' 

l'avoir  écrit  au  plus  tôt  que  sur  la  fin  de  l'an 
398 ,  et  s'il  ne  le  composa  qu'après  sa  lettre 


à  Générosus,  sous  le  pontificat  d'Anastase, 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  on  ne  le  peut 
mettre  avant  399,  l'élection  de    ce  pape 
n'ayant  été  faite  qu'à' la  fin  de  398.  Ainsi  on 
ne  le  peut  mieux  placer  qu'en  l'an  400 ,  im- 
médiatement avant  les  livres  contre  Parmé- 
nien.    Pour   montrer   que   les  catholiques 
n'avaient  pas  le  vrai  baptême,  qu'ainsi  en  le 
recevant  dans  le  parti  de  Donat ,  ils  ne  re- 
cevaient pas  un  nouveau  baptême,  mais  ce 
qu'ils  n'avaient  pas,  ils  disaient  que  Ton  de- 
vait faire  attention  à  la  conscience  de  celui 
qui  le  donne,  parce  que  quiconque  reçoit  la 
foi  d'un  perfide  ne  reçoit  point  la  foi,  mais 
se  rend  coupable  de  son  péché.  «  Mais,  ré- 
pond saint  Augustin,  si  l'on  ne  connaît  point 
la  conscience  de  celui  qui  donne  le  baptême, 
ou  si  elle  est  impure,  comment  poarra-t-elle 
laver  celle  du  baptisé?  Ou  si  l'on  dit  que  ce 
qu'il  y  a  de  mauvais  dans  la  conscience  du 
ministre  ne  regarde  point  celui  qui  reçoit  le 
baptême,  peut-être  s'ensuivra-t-il  que  l'igno- 
rance de  celui-ci  l'empêchera  de  participer 
au  péché  de  l'autre.  Supposons  donc  que 
celui  qui  se  présente  pour  être  baptisé  ignore 
la  perfidie  de  celui  qui  le  doit  baptiser,  que 
recevra-t-il ?  Sera-ce  la  foi  ou  la  faute?  Si 
vous  dites  qu'il  recevra  la  foi ,  il  faut  donc 
avouer  qu'on  peut  la  recevoir  d'un  ministre 
perfide.  Si  vous  dites  qu'au  lieu  de  la  foi, 
le  ministre  communique  sa  faute  et  son  pé- 
ché, il  est  donc  nécessaire  que  les  donatistes 
rebaptisent  ceux  qui  ont  été  baptisés  par  les 
maximianistes  et  autres  scélérats  convaincus 
et  condamnés  pour  leurs  crimes.  »  Saint 
Augustin  ajoute  que,  dans  le  principe  de 
Petilien,  ce  serait  mettre  son  espérance  dans 
l'homme;  ce  qui  est  contraire  à  l'Écriture  où 
nous  lisons  :  Quiconque  met  son  espérance  dans 
un  homme,  quelque  juste  et  innocent  qu'il  le 
connaisse,  est  maudit. 

Petilien,  après  avoir  dit  que  celui  qui  reçoit 
la  foi  d'un  perfide,  ne  la  reçoit  pas,  mais  son 
crime,  en  donnait  pour  raison  que  toute 
chose  prend  sa  force  ou  son  être  de  son  ori- 
gine et  de  sa  racine,  et  que  celui  qui  est 
sans  chef  n'est  rien.  Saint  Augustin  répond: 
«Quiconque  reçoit  le  baptême,  que  le  ministre 
soit  fidèle  ou  perfide,  ce  n'est  pas  de  lui  qu'il 
reçoit  la  foi,  mais  de  Jésus-Christ,  qui  dès 
lors  devient  l'origine,  la  racine  et  le  chef  du 
baptisé.  C'est  lui  seul  qui  fait  l'homme  inno- 
cent ,  lui  seul  étant  mort  pour  nos  péchés  e! 


*  Lib.  I  cont^  Peiil.,  cap.  i,  et  lib.  III,  cap.  xvi.  *  Lib.  De  UniLj  cap.  i. 


[Vf*  ET  V SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

ressuscite  pour  notre  justîfication.Personne, 
autre  que  le  Verbe  de  Dieu,  n'est  la  semence 
par  laquelle  nous  sommes  régénérés  ;  et  ce 
n'est  ni  celui  qui  plante  ni  celui  qui  arrose 
qui  nous  fait  porter  de  bons  fruits,  mais  Dieu 
qui  donne  Taccroissement.  »  Il  est  écrit ,  di- 
sait Pélilien,  que  le  baptême  ne  sert  de  rien 
à  celui  qui,  après  avoir  touché  un  mort,  le 
touche  de  nouveau.  L'Écriture  ne  dit  pas, 
remarque  saint  Augustin ,  si  c'est  un  mort 
connu ,  mais  absolument  un  mort  ;  ainsi  si 
par  ce  mort  l'on  entend  un  ministre  pécheur, 
il  s'ensuivra  que  celui  qui  est  baptisé  par  un 
impie  secret  le  sera  inutilement,  comme  s'il 
l'ayait  été  par  un  impie  connu.  Par  ceux  qui 
sont  baptisés  par  les  morts ,  il  faut  entenire 
ceux  qui  sont  baptisés  dans  les  temples  des 
idoles;  mais  à  l'égard  du  baptême  de  l'É- 
glise, c'est  Jésus-Christ  qui  le  donne,  lui  qui 
ne  meurt  plus  et  sur  qui  la  mort  n'aura  plus 
d'empire.  Si  par  le  mort  dont  parle  l'Écri- 
ture ,  il  faut  entendre  le  pécheur  connu ,  les 
donatistes  auraient  bien  dû  rebaptiser  ceux 
que  le  scélérat  Optât,  dont  les  crimes  étaient 
publics,  et  ceux  que  les  maximianistes,  con- 
damnés dans  le  concile  de  Bagai ,  avaient 
baptisés;  ce  que  toutefois  ils  n'ont  pas  fait, 
les  ayant  reçus  à  leur  communion  sans  les 
rebaptiser  de  nouveau.  Il  fait  la  même  ré- 
ponse à  cette  affirmation  de  Pétilien  que 
celui  qui  n'a  jamais  eu  la  vie ,  et  celui  qui, 
après  l'avoir  eue,  l'a  perdue,  n'ont  ni  l'un  ni 
l'autre  la  vie  du  baptême.  En  efi'et,  Félicien 
et  Prétextât  avaient,  selon  le  principe  de 
Pétilien,  perdu  la  vie  du  baptême,  et  ils  ne 
pouvaient  l'avoir  donnée  à  ceux  qu'ils  avaient 
baptisés  dans  leur  schisme.  Toutefois  les  uns 
et  les  autres  avaient  été  reçus  sans  un  nou- 
veau baptême  dans  le  parti  de  Donat.  Saint 
Augustin  témoigne  ne  pas  concevoir  ce  que 
voulait  dire  Pétilien  par  ce  passage  de  l'É- 
vangile qu'il  avait  inséré  dans  sa  lettre  : 
*"-•  f  envoie  vers  vous  des  prophètes  y  des  sages  et 
dessandes^et  vous  en  tuerez,  etc.  «Car,  dit 
ce  Père ,  s'ils  se  croient  les  prophètes  et  les 
scribes,  et  nous  les  persécuteurs  des  prophè- 
tes, pourquoi  ne  veulent-ils  pas  parler  avec 
nous,  puisqu'ils  sont  envoyés  vers  nous?» 
U  y  avait  mis  encore  cet  autre   passage  : 
Vous  les  connaîtrez  par  leurs  fruits.  D'où  Saint 
Augustin  prend  occasion  de  parler  des  cri- 
mes des  donatistes  ,  et  en  particulier  de  Syl- 
vain, évêque  de  Cirthe ,  fait  évêque  de  cette 
ville  parles  tradileurs,  après  avoir  lui-même 
livré  les  vases  sacrés,  et  s'être  rendu  coupable 
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du  schisme  de  l'Afrique,  de  simonie  et  de 
plusieurs  autres  fautes.  Il  parle  aussi  des  ty- 
rannies qu'ils  avaient  exercées  sur  les  catho- 
liques, des  excès  et  des  profanations  de  leurs 
circoncellions.  Puis,  après  avoir  touché  en- 
core quelque  chose  de  l'histoire  d'Optat  et 
des  maximianistes ,  il  exhorte  son  peuple  à 
bien  savoir  cette  dernière ,  comme  très-pro- 
pre pour  réfuter  sans  peine  tout  ce  que  les 
donatistes  pouvaient  objecter ,  et  ajoute  : 
«  Souvenez-vous  de  ces  choses,  mes  frères , 
et  publiez-les  partout ,  mais  avec  non  moins 
de  douceiu'que  de  zèle.  Aimez  les  personnes 
en  persécutant  et  détruisant  leurs  erreurs. 
Soyez  ravis  d'être  dans  la  vie  de  la  vérité  , 
mais  n'en  soyez  pas  superbes.  Combattez 
pour  ses  intérêts,  mais  ne  la  déshonorez  pas 
par  aucune  animosité.  Réfutez  et  convain- 
quez ces  adversaires;  mais  en  même  temps, 
priez  Dieu  de  leur  faire  la  grâce  de  se  corri- 
ger. » 

4.  Saint  Augustin,  ayant  depuis  recouvré  Anaiyw  du 
la  lettre  de  Pétilien  toute  entière,  y  répon-  m^m.^^' 
dit  plus  exactement,  et  interrompit  même 
pour  ce  sujet  ses  livres  sur  la  Trinité  et  sur 
la  Genèse,  Ce  n'était  pas  que  Pétilien  eût  dit 
quelque  chose  de  nouveau,  et  qui  n'eût  pas 
déjà  été  réfuté  plusieurs  fois  ;  mais  saint  Au- 
gustin le  fit  pour  s'accommoder  aux  person- 
nes les  moins  intelligentes,  et  qui'n'avaient 
pas  assez  de  lumière  pour  appliquer  à  un 
endroit  ce  qui  avait  été  dit  sur  le  même  su- 
jet dans  un  autre.  Il  s'engagea  même,  à  la 
prière  de  ses  amis,  à  suivre  pied  à  pied  la 
lettre  de  Pétilien ,  mettant  d'abord  les  paro- 
les de  ce  douatiste,  puis  ses  propres  répon- 
ses, comme  si  c'eût  été  un  dialogue  où  ils 
eussent  disputé  l'un  contre  l'autre,  et  que  des 
notaires  eussent  écrits  ce  qu'ils  avaient  dit 
tous  deux.  C'était  le  moyen  d'empêcher  qu'on 
ne  l'accusât  d'avoir  passé  quelque  chose 
de  la  lettre  de  Pétilien,  sans  y  répondre  ; 
de  conférer  en  quelque  manière  par  écrit 
avec  les  donatistes  qui  ne  voulaient  point 
conférer  de  vive  voix  avec  les  catholiques  ; 
et  de  leur  faire  voir  qu'ils  n'avaient  rien 
à  objecter  qui  pût  échapper  à  la  lumière  et 
à  la  force  de  la  vérité.  Il  n'écrivit  ce  second 
livre  qu'environ  deux  ans  après  le  premier, 
c'est-à-dire  en  402  au  plus  tard,  puisqu'il  y 
parle  du  pape  Anastasc  comme  occupant 
encore  le  sahit  siège  *.  Le  commencement 
de  ce  livre  est  employé  à  réfuter  celui  de  la 

*  Lib.  IJ,  cap.  XV, 
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lettre  de  Pétilien,  auquel  il  avait  déjà  ré- 
pondu; ce  qu'il  y  ajoute,  regarde  rinscrip- 
tion  de  sa  lettre,  dans  laquelle  il  saluait  ses 
frères,  les  prêtres  et  les  diacres  de  son  dio- 
cèse, avec  les  mêmes  paroles  dont  saint  Paul 
s'était  servi  en  écrivant  aux  Romains,  aux 
Corinthiens,  aux  Galates  et  aux  autres  Egli- 
ses. ((  Quelle  folie  n'est-ce  pas  à  vous,  lui 
dit-il,  de  ne  pas  vouloir  communiquer  le  sa- 
lut de  la  paix  avec  ces  Églises  dont  les  let- 
tres vous  ont  appris  la  manière  de  donner 
le  salut  de  paix.  »  Comme  ce  n'est  pas  l'eau 
versée  par  un  mauvais  ministre  qui  souille, 
ce  n'est  pas  non  plus  celle  que  verse  un  mi- 
nistre saint,  qui  puriûe  ;  mais  l'eau  donnée 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
est  de  celui  sur  qui  descendit  la  colombe,  et 
qui  baptise  dans  le  Saint-Esprit.  Les  donatis- 
tes  n'étaient  point  excusables  de  s'être  sépa- 
rés de  ceux  qu'ils  accusaient  d'avoir  livré  les 
divines  Écritures,  tandis  qu'ils  se  séparaient 
eux-mêmes  de  toutes  les  nations,  qui,  selon 
ces  mêmes  Écritures,  appartiennent  à  l'É- 
glise. Les  fautes  des  particuliers  ne  peu- 
vent préjudicier  à  la  promesse  faite  à  Abra- 
ham, que  toutes  les  nations  seraient  bénies 
dans  sa  race.  Les  donatistes  seraient  moins 
blâmables  d'avoir  percé  avec  le  fer  les 
prophètes,  que  de  tenter  d'anéantir  leurs 
prophéties  qui  marquent  en  tant  d'endroits 
l'établissement  de  l'Église  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre;  ils  ne  peuvent  nier  que 
leur  parti  ne  soit  un  parti  schismatique,  puis- 
qu'il n'est  point  uni  de  communion  avec 
toutes  les  nations  et  les  Églises  fondées  par 
les  travaux  apostoliques.  S'ils  se  plaignent 
de  souffrir  persécution  de  la  part  des  catho- 
liques, il  est  aisé  de  les  convaincre  par  les 
actes  proconsuiaires  et  municipaux,  de 
celles  qu'ils  ont  fait  souffrir  aux  maximia- 
nistes.  Ils  ne  peuvent  produire  aucune  loi 
des  empereurs,  sollicitée  par  les  catholi- 
ques, pour  sévir  contre  eux  jusqu'à  la  mort  ; 
ce  sont  eux-mêmes  qui  se  donnent  une  mort 
véritable,  en  se  séparant  de  la  vive  racine 
de  l'unité  ;  en  vain  ils  se  flattent  d'être  bap- 
tisés dans  leur  sang,  le  royaume  des  cieux 
n'appartenant  qu'à  ceux  qui  répandent  leur 
sang  pour  la  justice.  C'était  eux  qui  recon- 
naissaient deux  baptêmes,  l'un  des  justes, 
l'autre  des  impies,  et  non  pas  les  catholiques, 
qui  n'en  admettent  qu'un,  Jésus-Christ,  se- 
lon eux,  baptisant  dans  les  uns  et  dans  les 
autres  ;  ce  que  le  prêtre  donne  ne  laisse  pas 
d'être  véritable,  quoiqu'il  soit  lui-môme  un 


menteur,  parce  qu'il  donne,  non  ce  qui  lui 
appartient,  mais  ce  qui  est  de  Dieu;  comme 
la  prière  d'un  mauvais  prêtre  ne  laisse  pas 
d'être  vraie,  lorsqu'il  la  fait  avec  les  paroles 
marquées  dans  l'Évangile,  quoiqu'il  soit  lui- 
même  un  profane.  La  vraie  Église  n'est 
cachée  aux  yeux  de  personne,  étant,  selon 
l'Évangile,  une  ville  située  sur  une  haute 
montagne,  au  lieu  que  le  parti  de  Donat  est 
inconnu  à  un  nombre  inûni  de  nations.  Le 
baptême  de  saint  Jean  n'ayant  rien  de  com- 
mun avec  celui  de  Jésus-Christ,  il  n'est  pas 
surprenant  que  saint  Paul  ait  baptisé  du 
baptême  de  Jésus-Christ  ceux  qui  n'avaient 
reçu  que  celui  de  son  précurseur.  La  circon- 
cision et  le  baptême  de  saint  Jean  ne  nous 
sont  point  nécessaires,  parce  que  nous  avons 
reçu  Jésus-Christ  que  l'une  et  l'autre  annon- 
çaient. 

Pétilien  prétendait  que  le  Psalmiste  avait 
fait  l'éloge  du  baptême  des  donatistes  dans 
le  psaume  vingt-deuxième ,  où  nous  lisons  : 
C^e$t  le  Seigneur  qui  me  nourrit ,  rien  ne 
pourra  me  manquer  :  il  m'a  établi  dans  un 
lieu  abondant  en  pâturages.  Il  m'a  élevé  près 
d'une  eau  fortifiante  ;  et  il  a  fait  revenir  mon 
âme,  etc.  Saint  Augustin  répond ,  que  c^ 
psaume  doit  s'entendre  de  ceux  qui  reçoivent 
le  baptême  comme  on  le  doit,  et  qui  usent 
saintement  d'une  chose  sainte  ;  et  non  pas 
de  ceux  qui,  comme  Simon,  le  magicien,  le 
reçoivent  dans  de  mauvaises  dispositions* 
«  Car  il  y  en  a,  dit-il,  qui  prennent  la  vie 
sur  la  table  du  Seigneur,  ainsi  que  fit  Pierre; 
et  non  leur  jugement,  ainsi  que  Judas  :  ce 
ne  fut  néanmoins  pour  tous  deux  qu'une 
même  table  ;  mais  elle  ne  fit  pas  en  tous 
deux  un  même  effet,  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  tous  deux  une  même  chose.  » 

5.  Pétilien  disait  aux  évêques  catholiques 
qu'ils  étaient  assis  sur  la  chaire  que  David 
nomme  pestilentielle.  Comme  il  n'en  don- 
nait aucune  preuve,  saint  Augustin  lui  dit  : 
«  Que  vous  a  fait  la  chaire  de  l'Église  ro- 
maine, sur  laquelle  Pierre  s'est  assis,  et  qui 
est  aujourd'hui  remplie  par  Anastase  ?  Une 
vous  a  fait  celle  de  Jérusalem,  sur  laquelle 
Jacques  s'est  assis,  et  qui  est  aujourd'hui 
remplie  par  Jean,  avec  lesquels  nous  som- 
mes unis  dans  l'unité  catholique,  et  doul 
vous  vous  êtes  séparés  par  une  fureur  crimi- 
nelle ?  Pourquoi  appelez-vous  chaire  de  pefî- 
tilence,  la  Chaire  apostolique?  Si  vous  en 
usez  ainsi,  parce  que  vous  croyez  que  ceux 
qui  y  sont  assis  prêchent  la  loi  et  ne  la  pra- 
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tiquent  pas;  est-ce  ainsi  que  Jésus-Christ 
en  a  usé  ?  A-t-il  appelé  ainsi  la  chaire  de 
Moïse,  parce  que  les  pharisiens  qui  y  étaient 
assis,  ne  faisaient  pas  le  bien  qu'ils  ensei- 
gnaient aux  autres  ?  N*a-t-il  pas ,  au  con- 
traire, conservé  l'honneur  de  cette  chaire, 
Jorsqn'en  reprenant  les  pharisiens,  il  a  dit, 
pour  appuyer  leur  doctrine  :  Faites  ce  qu'ils 
tous  disent,  » 

PAilien  avouait  en  quelque  sorte  que  les 
catholiques  chassaient  les  démons  ;  mais  il 
ajoutait  aussitôt    qu'ils    n'étaient    chassés 
qn'au  nom  de  Jésus-Christ.  Saint  Augustin, 
profilant  de  cet  aveu,  en  infère  que  ce  nom, 
quoique  invoqué  par  des  pécheurs,  est  utile 
pour  le  salut  des  autres;  qu'ainsi  les  péchés 
d'autnii  ne  nuisent  point  au  salut  de  ceux 
sur  qui  ]e  nom  de  Jésus-Christ  est  invoqué. 
11  justifie  la  conduite  des  catholiques  à  l'é- 
gard des  églises  du  parti  de  Donat  qui  leur 
avaient  été  restituées  par  les  lois  des  empe- 
reurs ;  et  comme  Pétilien  leur  reprochait 
qu'ils  n'avaient  pas  la  paix  dont  il  est  parlé 
dans  le  prophète  Jérémie ,  saint  Augustin 
répond  qu'elle  ne  se  trouve  pas,  dans  le  parti 
de  Donat,  inconnu  à  un  grand  nombre  de 
nations  chrétiennes  ;  qu'il  n'est  point  cette 
ville,  qui,  placée  sur  une  montagne ,  n'est 
cachée  aux  yeux  de  personne  ;  mais  que  cette 
paix  est  véritablement  dans  l'Église  catholi- 
^  •  '  que,  celui-là  est  la  paix,  qui  des  deux  peuples 
«>«  a  fait  qu'un  ;  et  non  Donat,  qui  d'un 
en  fait  deux.  11  ajoute,  qu'on  ne  saurait  con- 
server la  charité  chrétiemie  que  dans  l'unité 
de  rÉglise  ;  que  les  donatistes  ne  l'ayant 
point,  ne  sont  rien  du  tout  quoiqu'ils  aient 
le  baptême  et  la  foi,  et  que  leur  foi  soit  mê- 
me capable  de  transporter  les  montagnes 
d'un  lieu  h  un  autre.  Les  donatistes  se  fai- 
saient honneur  de  ne  contraindre  personne 
«i  embrasser  leur  foi.*  Saint  Augustin  con- 
vient de  la  bonté  du  principe,  disant  avec 
eux  que  nul  ne  doit  être  conduit  par  force  à 
la  foi  :  c(  Mais,  ajoute-t-il,  l'incrédulité  et  la 
perfidie  sont  d'ordinaire  châtiées  de  Dieu  par 
la  rigueur,  ou  plutôt  par  la  miséricorde  des 
tribulations  temporelles.  Et  serait -il  juste 
qu'i  cause  que  la  bonne  vie  doit  être  em- 
hraspée  par  une  libre  élection  de  la  volonté, 
la  mauvaise  vie  ne  doive  pas  être  punie  par 
la  juste  ri^eur  des  lois?»  11  approuve  donc 
le^  lois  que  les  prînces  avaient  faites  pour 
réprimer  l'audace  et  la  fureur  des  schismati- 
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ques,  et  dit  que  l'utilité  de  ces  lois  est  évi- 
dente en  ce  qu'elles  rappellent  à  son  devoir 
celui  qu'elles  punissent  pour  s'en  être  écarté. 

Pétilien  trouvait  mauvais  que  les  catholi- 
ques fussent  liés  d'amitié  avec  les  princes 
du  siècle,  toujours  ennemis  du  nom  chré- 
tien. Saint  Augustin  fait  un  dénombrement 
des  anciens  justes  qui  ont  été  favorisés  des 
princes  sous  le  règne  desquels  ils  ont  vécu  ; 
et  pour  combattre  Pétilien  par  lui-même,  il 
lui  demande  pourquoi  ceux  de  son  parti 
s'étaient  adressés  à  Julien  l'Apostat  l'ennemi 
du  christianisme  ,  pour  obtenir  de  lui  des 
églises.  Il  ajoute,  que  ce  même  prince  leur 
avait  fait  rendre  les  basiliques  que  Constantin 
leur  avait  ôtées.  «  Les  rois  mêmes,  lui  dit-il 
encore  ,  doivent  servir  Dieu  d'une  manière 
particulière,  en  faisant,  selon  leur  condition, 
des  choses  que  des  particuliers  ne  peuvent 
faire,  et  cela  en  l'honneur  de  Dieu.»  Pétilien 
disait,  en  faisant  allusion  aux  catholiques  : 
L'huile  du  pécheur  n'oindra  pas  ma  tête.  Saint 
Augustin  lui  fait  remarquer  que  David,  de 
qui  sont  ces  paroles,  ne  dit  pas  l'huile  des 
traditeurs,  l'huile  de  ceux  qui  offrent  de 
l'encens  aux  idoles,  l'huile  du  persécuteur, 
mais  l'huile  du  pécheur.  «  Voyez  donc,  lui 
dit-il,  premièrement  si  vous  n'êtes  pas  vous- 
mêmes  pécheurs,  et  conunent  n'étant  même 
coupables  que  de  quelques  péchés  légers, 
on  ne  peut  dire  de  vous,  l'huile  du  pécheur. 
Je  vous  demande,  si  vous  récitez  l'Oraison 
dominicale ,  et  si  vous  la  récitez,  comment 
vous  dites  :  Remettez-nous  nos  dettes  comme 
nous  les  remettons  à  nos  débiteurs.  Car,  comme 
il  ne  s'agit  pas  dans  ces  paroles,  des  péchés 
qui  nous  ont  été  remis  dans  le  baptême,  ou 
elles  ne  vous  permettent  pas  de  faire  à  Dieu 
cette  prière,  ou  elles  font  connaître  que  vous 
êtes  pécheurs.  » 

6.  PétiUen  ayant  vu  le  premier  livre  de  amijm  dn 
saint  Augustin,  y  fit  une  réponse,  où  faute  rn^m-^ti' 
de  raisons  il  le  chargeait  d'injures,  lui  re- 
prochant quantité  de  choses,  ou  qui  étaient 
absolument  fausses,  ou  qui  ne  le  regardaient 
plus  depuis  son  baptême.  11  lui  reprochait 
entre  autres,  d'avoir  été  prêtre  des  mani- 
chéens*, dont  il  lui  attribuait  toutes  les  in- 
famies. Il  l'accusait  d'avoir  élé  banni  d'Afri- 
que comme  manichéen,  et  d'en  avoir  tou- 
joui-s  conservé  la  doctrine  *.  Il  lui  faisait  un 
crime  d'avoir  été  l'instituteur  des  moines 
dans  l'Afrique,  et  beaucoup  d'autres  repro- 


1  Lib.  m  cont.  Petit ,  cap.  xvi  et  xvii. 
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cbes  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ^  A  l'égard 
des  preuves  que  saint  Augustin  avait  tirées 
de  rhistoire  des  maximianistes  contre  le  parti 
de  Donat,  Pétilien  en  renvoyait  Texamen  à 
un  second  livre  quil  promettait  et  qu'il  ne 
fit  jamais*.  Il  laissait  beaucoup  d'autres  preu- 
ves du  saint  sans  y  répondre  en  aucune  ma- 
nière, et  ne  touchait  les  autres  que  fort  lé- 
gèrement'. La  réplique  de  saint  Augustin  à 
ce  livre  de  Pétilien,  fait  le  troisième  contre 
ce  donatiste.  Il  y  montre  d'abord  qu'en  dis- 
putes de  religion  tous  les  reproches  person- 
nels sont  inutiles,  et  qu'on  y  doit  compter 
pour  rien  l'autorité  de  l'homme.  Ensuite  il 
déclare  qu'il  condamne  absolument  tout  ce 
qui  s'était  passé  avant  son  baptême,  se  con- 
tentant de  bénir  le  médecin  qui  l'avait  guéri. 
A  l'égard  de  sa  conduite  depuis  son  bap- 
tême, il  en  fait  juge  les  enfants  de  l'Église, 
et  proteste  que,  quoiqu'il  ne  puisse  dire  avec 
l'Apôtre  y  je  ne  me  sens  coupable  de  rien,  il 
peut  néanmoins  avancer  avec  vérité  en  la 
présence  de  Dieu,  qu'il  ne   se  connaissait 
coupable  d'aucune  des  fautes  dont  Pétilien 
l'accusait.  Pétilien  abusant  de  ce  que  saint 
Augustin  enseignait  dans  ses  écrits,  qu'il 
n'était  pas  permis  de  quitter  la  commimion 
de  l'Église,  sous  prétexte  de  se  séparer  des 
méchants  ,  prétendait  qu'on   ne   punissait 
point  le  crime  parmi  les  catholiques,  et  citait 
pour  cela  un  évéque  qui,  après  avoir  été  dé- 
posé pour  crime,  avait  été  rétabli  dans  l'é- 
piscopat.  U  citait  aussi  un  nommé  Quodvult- 
déus  qui,  quoique  chassé  par  les  donatistes 
comme  convaincu  de  deux  adultères,  avait 
été  reçu  ou  à  la  communion,  ou  même  à 
l'état  ecclésiastique  par  les  catholiques.  Sur 
le  premier  chef,  saint  Augustin  se  contente 
de  dire  à  Pétilien,  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  di- 
sait. Sur  le  second  il  répond  que  Quodvult- 
déus  ne  fut  admis  h  la  communion  ou  à  l'é- 
tat ecclésiastique  qu'après  qu'il  eût  prouvé 
son  innocence.  Pour  preuve   que  la  disci- 
pline était  mieux  observée  chez  les  catholi- 
ques que  parmi  les  donatistes  :  «  il  y  a,  dit-il 
à  Pétilien,  une  infinité  d'exemples  de  per- 
sonnes qui,  ayant  été  dans  l'épiscopat  ou 
dans  quelque  autre  degré  ecclésiastique,  en 
ont  été  déposés,  et  qui  après  cela  se  sont 
retirés  de  honte  en  d'autre  pays,  ou  ont 
passé  dans  votre  parti  ou    dans   celui  de 
quelques  autres  hérétiques.  Il  y  en  a  qui 
sont  demeurés  dans  les  mêmes  lieux  où  ils 
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étaient,  et  ils  y  sont  connus  de  tout  le 
monde.  »  Il  nomme  Honorius  de  Milève,  et 
un  Splendonius,  déposé  du  diaconat  dans  les 
Gaules,  qui,  étant  venu  à  Constantine  oa  à 
Cirthe,  y  fut  rebaptisé  et  fait  prêtre  par  Pé- 
tilien ;  ce  qui  obligea  Forlunat,  évêque  ca- 
tholique de  cette  ville  de  faire  afficher  pu- 
bliquement les  actes  de  la  déposition  de 
Splendonius.  Pétilien  fut  obligé  lui-même  de 
l'exconmiunier  dans  la  suite,  l'ayant  con- 
vaincu d'une  perfidie  horrible.  Saint  Augus- 
tin nomme  encore  un  Cyprien,  évéque  de 
Tubursicubine ,  du  parti  des  primianistes , 
qui,  ayant  été  surpris  dans  un  lieu  infâiçe, 
fut  condamné  et  excommunié  par  Primien, 
sans  qu'aucun  de  ceux  qu'il  avait  baptisés, 
fût  rebaptisé  par  les  donatistes,  lors  de  leur 
réunion.  Ce  Père  fait  ensuite  un  précis  des 
objections  de  Pétilien,  et  des  réponses  qu'il 
y  avait  données  dans  les  deux  livres  précé- 
dents, et  montre  que  non-seulement  il  n'a- 
vait pas  répondu  aux  preuves  dont  la  vérité 
catholique  est  soutenue,  mais  qu'il  n'avait 
même  rien  dit  qui  touchât  le  fond  de  la  cause 
dont  il  s'agissait.  U  finit  ce  livre  par  ces 
paroles  adressées  aux  donatistes  en  général  : 
«  Savez-vous  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux, 
un  discours  solide  d'avec  une  vaine  déclama- 
tion, l'esprit  de  paix  d'avec  l'esprit  de  dis- 
sension, les  divines  prophéties  d'avec  les 
imaginations  des  hommes,  les  preuves  clai- 
res d'avec  les  accusations  vagues,  les  actes 
authentiques  d'avec  les  fictions,  ceux  qui  dé- 
montrent ce  qui  est  dans  la  question  d'avec 
ceux  qui  évitent  même  d'entrer  en  question  ? 
Si  vous  savez  faire  ce  discemement,àla  bonne 
heure  :  si  vous  ne  le  pouvez  faire,  nous  ne 
nous  repentirons  pas  néanmoins  du  soin  que 
nous  prenons  de  vous,  parce  que  si  votre 
cœur  ne  se  tourne  pas  à  la  paix,  notre 
paix,  conmie  le  dit  l'EvangUe ,  reviendra  à 
nous,  u 

§1V. 

Livre  de  l* Unité  de  l'Église,  ou  ÈpUre  amire 

les  donatistes. 

i .  Dans  le  temps  même  que  saint  Augus-    o  j 
tin  publia  son  second  livre  contre  Pétilien,  r^^ 
et  avant  que  de  travailler  au  troisième,  il 
adressa  une  lettre  pastorale  à  tous  les  fidèles 
de  son  diocèse ,  qui ,  dans  plusieurs  manus- 
crits ,  est  intitulée  :  Livre  de  r Unité  de  FE- 
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glise.  Saint  Augustin  n'en  dit  rien  dans  ses 
Rétractations,  peut-être,  parce  que  c'est  pro- 
prement une  lettre,  quoiqu'elle  soit  fort  lon- 
gue, et  non  un  livre.  Et  s'il  y  met  son  pre- 
mier livre  contre  Pétilien  qui  est  aussi  en 
forme   de  lettre ,    c'est  sans  doute  parce 
qu'il  a  toujours  fait  corps  avec  le  deuxième 
el  le  troisième.  Possidius  *  cite  le  Traité  de 
rCnité  dans  le  Catalogue  des  livres  de  saint 
Augustin ,  en  ces  termes  :  Lettre  contre  les 
domtistes  aux  frères  catholiques^  et  dit  que 
cette  lettre  faisait  un  livre  ;  ce  qui  ne  laisse 
aucun  lieu  de  douter  que  saint  Augustin  n'en 
soit  l'auteur,  d'autant  qu'on  y  trouve  son 
génie  et  sa  manière  d'écrire,  et  qu'il  y  cite  * 
son  premier  et  son  second  livre  contre  Péti- 
lien. On  ne  laisse  pas  de  trouver  dans  cet 
écrit  quelques  expressions  moins  élégantes 
et  moins  propres  que  dans  les  autres  ou- 
vrages de  saint  Augustin.  On  y  trouve  encore 
quelques  passages  de  l'Écriture  cités  autre- 
ment que  selon  la  version  ordinaire.  11  est 
dit  dans  un  endroit  que  le  royaume  d'Israël 
n'était  pas  une  hérésie  du  temps  d'Élie;  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  dit  saint 
Augustin  dans  son  premier  livre  contre  Cres- 
ronius,  que  les  Samaritains,  du  temps  de 
Notre-Seigneur,  étaient  hérétiques  à  l'égard 
des  Juifs.  On  y  lit  qu'un  homme  qui  fait  des 
actions  criminelles  n'est  retranché  de  la  ra- 
cine de  l'Église  que  lorsqu'il  résiste  à  la  vé- 
rité qu'on  lui  oppose  clairement  et  lorsqu'il 
la  hait  :  ce  qui  paraît  contraire  à  ce  que  le 
saint  Évêque  enseigne  dans  le  second  livre 
fxmtreCresconiuSy  qu'un  homme  endurci  dans 
le  péchéest  hors  de  l'Église,  quoiqu'il  paraisse 
être  dedans.  Enfîn  la  salutation  qui  est  au 
commencement  de  cette  lettre  n'est  point  or- 
dinaire à  saint  Augustin  ;  elle  est  en  ces  ter- 
mes :  «  Le  salut  qui  est  en  Jésus-Christ  et 
la  paix  de  l'unité  et  de  sa  charité  soit  avec 
vous.  »  Mais  ces  difficultés  qui,  d'ailleurs,  ne 
sont  pas  sans  solution,  ne  déti-uisent  point 
la  preuve  tirée  du  témoignage  de  Possidius, 
ni  celle  que  l'on  tire  du  rapport  qu'il  y  a 
entre  le  commencement  de  ce  livre  et  les 
deux  premiers  de  saint  Augustin  contre  Pé- 
tilien, Il  n'est  pas  surprenant  que  dans  un 
écrit  où  ce  Père  s'adressait  à  son  peuple ,  et 
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où  il  voulait  se  faire  entendre  de  tout  le 
monde ,  il  ait  moins  travaUlé  son  style  que 
celui  de  la  plupart  de  ses  autres  ouvrages. 
Le  Psaume  contre  le  parti  de  Donat  n'est -il 
pas  composé  de  termes  vulgaires  et  popu- 
laires ,  parce  qu'il  s'agissait  d'apprendre 
aux  plus  simples  de  quoi  il  était  question 
entre  les  catholiques  et  les  donatistes,  et 
d'exhorter  ceux-ci  à  l'unité?  Lorsque  saint 
Augustin  met  les  Samaritains  au  nombre  des 
hérétiques  de  la  nation  juive,  il  ne  veut  point 
parler  des  Samaritains  du  temps  d'Élie,  mais 
de  ceux  qui  vivaient  en  même  temps  que 
Jésus-Christ.  S'il  cite  quelques  passages  de 
l'Écriture  dans  des  termes  un  peu  diflférents 
de  ceux  qu'il  cite  ailleurs,  c'est  apparem- 
ment qu'il  n'avait  pas  toujours  en  mains  les 
mêmes  exemplaires ,  n'y  ayant  point  alors 
de  versions  authentiques  et  reçues  généra- 
lement de  tout  îe  monde.  A  le  bien  prendre, 
ce  qu'il  dît  dans  le  livre  de  l'Unité  de  VÉ- 
glise,  touchant  l'endurcissement  du  pécheur, 
n'a  rien  de  contraire  à  ce  qu'il  en  dit  dans 
son  second  livre  contre  Cresconius,  Ne  peut- 
on  pas  dire,  en  effet,  que  tout  péché  mortel 
nous  sépare  de  Jésus-Christ  ;  et  que  ceux  qui 
en  sont  coupables  en  sont  séparés  selon  l'es- 
prit par  le  désordre  de  leur  vie ,  quoiqu'ils 
soient  encore  selon  le  corps  dans  l'unité  de 
l'Église?  L'endurcissement  dans  le  péché,  la 
résistance  à  la  vérité  qu'on  nous  montre,  la 
révolte  contre  l'autorité  de  l'Église,  le  schis- 
me qui  forme*  une  fausse  Église,  sont  autant 
de  nouveaux  degrés  de  séparation.  A  l'égard 
de  la  salutation  qui  se  trouve  au  commence- 
ment du  livre  ou  de  la  lettre ,  elle  n'est  pas 
indigne  de  saint  Augustin,  et  quoiqu'il  ne 
s'en  soit  pas  servi  ailleurs,  il  a  pu  l'employer 
ici.  n  y  a  des  choses  dans  ce  livre  ',  par 
exemple  ce  qu'il  y  dit  des  persécutions,  qui 
semblent  convenir  aux  lois  d'Honorius  en 
405.  Mais,  comme  on  peut  aussi  les  rappor- 
ter aux  lois  précédentes ,  soit  contre  les  do- 
natistes en  particulier,  soit  contre  tous  les 
hérétiques  en  général,  rien  n'empêche  qu'on 
ne  le  place  vers  le  même  temps  que  le  se- 
cond livre  contre  Pétilien,  c'est-à-dire  en 
402. 
2.  Saint  Augustin  traite  dans  ce  livre  la 


Analj^i*  dé 


I  Epistola  contra  donatistas  ad  eatholicos  fror 
très  liber  unus.  Possid.,  in  Catal.,  cap.  m. 

*  MtminisiiSt  fratres ,  Petiliani  perparvam 
Epistolœ  partemin  m<mus  nostras  aliquando  ve- 
nisse,  eique  partieulœ  quod  responderimus  script 


sisse  me  ad  dilectionem  vestram,  Sed  cum  posUa 
tota  et  plena  nobis  a  fratribus  qui  ibi  sunt,  mit- 
teretuTyplacuit  et  ab  exordio  respondere  tanquam 
prœsentes  ageremus.  Aug.,  De  Unit.  Eccl.,  cap.  i, 
»  Lib.  De  Unit,  y  cap.  xx. 
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m  ^'  ^^'  question  de  la  vraie  Église,  et,  laissant  à 
part  toutes  les  disputes  sur  les  faits,  il  n'em- 
ploie que  les  passages  les  plus  clairs  et  les 
plus  décisifs  de  l'Écriture.  «  Où  est  l'Église, 
dit-il  d'abord  ,  est-ce  chez  nous,  ou  chez  les 
donatistes  ?  Cette  Église  est  une  ,  et  nos  an- 
ciens l'ont  nommée  catholique,  afin  de  faire 
voir  par  son  nom  même  qu'elle  est  répandue 
par  toute  la  terre.  Cette  Église  catholique 
est  le  corps  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  le  dit 
co!«».i,ï*.  l'Apôtre.  Celui  qui  n'est  point  membre  de 
ce  corps  ne  peut  donc  avoir  part  au  salut  pro- 
mis aux  chrétiens.  Pour  savoir,  continue-t-il, 
où  est  cette  Église,  il  ne  faut  pas  s'embarras- 
ser de  s'assurer  si  les  crimes  que  les  évê- 
ques  d'Afrique,  catholiques  et  donatistes, 
s'objectent  mutuellement ,  sont  véritables , 
parce  qu'ils  n'intéressent  pas  les  autres 
Eglises  du  monde  ;  mais  cheit^her  unique- 
ment dans  les  livres  canoniques  de  quoi 
montrer  où  est  cette  Église.  En  eifet ,  si  l'on 
pouvait  prouver,  par  les  divines  Écritures, 
que  l'Église  est  dans  l'Afrique  seule ,  ou 
dans  quelques  montagnards  qui  résident  à 
Rome ,  ou  dans  la  maison  de  LuciUe ,  cette 
fenune  qui  a  comme  donné  naissance  au 
schisme  des  donatistes,  il  faudrait  reconnaî- 
tre qu'eux  seuls  ont  l'Église.  Si,  au  contraire, 
on  montre  par  l'Écriture  que  l'Église  est 
placée  chez  les  Maures  de  la  province  Césa- 
rieime,  il  faudra  passer  chez  les  rogatistes. 
Si  on  la  met  dans  la  Byzacëne,  nous  serons 
obligés  de  dire  que  les  maximianistes  sont 
en  possession  de  l'Église.  Si  on  la  place 
dans  les  seules  provinces  de  l'Orient,  il  fau- 
dra la  chercher  parmi  les  ariens ,  les  euno- 
miens,  les  macédoniens  et  autres  hérétiques 
de  ces  cantons.  Mais  s'il  est  bien  prouvé  par 
des  témoignages  certains  des  Écritures  ca- 
noniques ,  que  l'Église  est  répandue  dans 
toutes  les  nations,  on  ne  pourra  se  dispen- 
ser de  convenir  que  celle-là  est  la  seule 
Église  qui  s'y  trouve  effectivement  répan- 
due. )>  Un  autre  principe  de  saint  Augustin, 
c'est  que,  pour  décider  cette  question,  on  ne 
doit  point  avoir  recours  aux  passages  de 
l'Écriture  qui  sont  obscurs,  ou  qui  doi- 
vent être  pris  dans  un  sens  figuré,  ou  qui 
sont  conçus  de  façon  qu'ils  peuvent-être  al- 
légués par  les  deux  partis;  mais  à  ceux-là 
seuls  qui  doivent  se  prendre  dans  le  sens  lit- 
téral. Il  trouve  l'Église  catholique  bien  mar- 
quée dans  ces  paroles  de  Dieu  à  Abraham  : 

^Gco.  «Il,  Toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  par 
celui  qui  sortira  de  vous,  parce  que  vous  avez 


obéi  à  ma  voix.  Car  on  ne  pourrait  dire  avec 
les  Juifs  ,  qu'elles  doivent  s'entendre  du 
seul  peuple  qui  est  né  d'Abraham  selon  la 
chair,  puisque  saint  Paul,  dont  les  dona- 
tistes lisaient  les  Épltres  dans  leurs  assem- 
blées ,  soutient  que  les  promesses  de  Dieu  à 
Abraham  ont  été  accomplies  dans  les  gentils 
conune  dans  les  Juifs  ;  et  qu'il  remarque,  à 
cet  effet,  que  lorsque  l'Écriture  parle  de  ces 
promesses,  elle  ne  dit  pas  qu'elles  ont  été 
faites  d  ceux  de  la  race  d'Abraham,  comme 
s'il  en  eût  voulu  marquer  plusieurs  ;  mais  à  sa 
race ,  c'est-à-dire  à  l'un  de  sa  race  gui  est  Jé- 
sus-Christ, marquant  par  là  qui  était  celui  en 
qui  toutes  les  nations  devaient  être  bénies. 
Le  saint  Docteur  rapporte  aussi  d'autres  pro- 
messes, mais  tout  à  fait  semblables  à  celles- 
là,  faites  en  d'autres  occasions  à  Isaac,  fils 
d'Abraham,  et  à  Jacob,  fils  d'Isaac;  puis, 
passant  aux  Prophètes,  il  montre  que,  selon 
Isaïe ,  la  terre  doit  être  remplie  de  la  connais- 
sance du  Seigneur,  comme  la  tner  des  eaux  dont 
elle  est  couverte  ;  et  que  le  rejeton  de  Jessé  sera 
exposé  comme  un  étendard  devant  tous  les  peu- 
ples ;  qu'il  dominera  sur  les  nations,  et  que  les 
nations  espéreront  en  lui.  «  Quel  est  ce  reje- 
ton, dit-il?  Tout  le  monde  convient  que  c'est 
Jésus-Christ  qui  est  né  de  David  selon  la 
chair.  Si  l'on  en  doute ,  que  l'on  consulte 
l'Apôtre  qui,  dans  son  Épitre  aux  Romains, 
cite  ce  passage  d'isaïe,  pour  prouver  que 
Jésus-Christ  a  été  promis  aux  Juifs,  et  donné 
par  grâce  aux  gentils.  Qui  des  chrétiens  a 
jamais  douté  que  le  deuxième  psaume  ne 
dût  s'entendre  de  Jésus-Christ,  et  que  l'on 
ne  doive  également  entendre  de  l'Église  l'hé- 
ritage que  ce  psaume  promet  en  ces  ter- 
mes :  Le  Seigneur  m'a  dit  :  Vous  êtes  mon  fiU, 
je  vous  ai  engendré  aujourd'hui.  Demandez-moi 
et  je  vous  donnerai  les  nations  pour  votre  héri- 
tage ,  et  j'étendrai  votre  possession  jusqnaiu 
extrémités  de  la  terre.  Il  n'y  a  personne  qui 
ne  reconnaisse  que  c'est  de  Jésus-Christ  dont 
il  est  dit  :  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pie<b, 
et  ils  ont  compté  tous  mes  os.  Ils  se  sont  appli- 
qués à  me  regarder  et  à  me  considérer;  ils  ont 
partagé  entre  eux  mes  habits,  et  ils  ont  jeté  le 
sort  sur  ma  robe.  C'est  donc  aussi  de  lui  qu'il 
est  dit  ensuite,  que  pour  le  prix  de  son  sans:, 
la  terre  dans  toute  son  étendue  se  convertira 
au  Seigneur,  et  que  tous  les  peuples  diffé- 
rents des  nations  seront  dans  l'adoration  en 
sa  présence ,  parce  que  le  règne  est  au  Sei- 
gneur, et  que  c'est  lui  qui  régnera  sur  les 
nations.  N 'est-il  pas  dit  aussi  dans  le  psaume 
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soixante-onzième,  qui,  quoique  intitulé  de 
Salomon,  doit  s'entendre  de  Jésus-Christ  et 
u  uii,  de  son  Église  :  //  régnera  depuis  une  mer  jus- 
qu'à une  autre  mer,  et  depuis  le  fleuve  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  Les  Éthiopiens  se  pros- 
terneront devant  lui,  les  rois  de  Tharse  et  les 
îles  lui  offriront  des  présents,  tous  les  rois  de 
la  terre  Vadoreronty  toutes  les  nations  lui  se- 
ront assujetties ,  tous  les  peuples  de  la  terre  se- 
ront bénis  en  lui,  toutes  les  nations  rendront 
gloire  à  sa  grandeur  ? 
sn^Hf'     3.  Les  donatistes  ne  pouvait  contester  la 
mérité  de  toutes  ces  promesses^  se  rédui- 
saient à  dire  qu'elles  n'avaient  pas  eu  leur 
accomplissement,  parce  que  les  hommes  ra- 
valent empêché  en  s'opposant  au  progrès  de 
l'Église ,  et  à  ce  qu'elle  fût  répandue  dans 
toute  la  terre.  Saint  Augustin  ne  nie  pas  que 
lliomme  n'ait  le  pouvoir  de  faire  le   mal 
ou  de  s'en  abstenir;  et  il  convient  que,  si 
Judas  avait   voulu,  il  n'aurait  pas  trahi  le 
Seigneur.  Mais  il  soutient  que  Dieu,  ayant 
prévu  les  volontés  de  l'homme,  a  pu  annon- 
cer certainement  par  ses  prophètes  ce  qui 
devait  arriver,  quoique  dépendamment  de  la 
volonté  des  hommes  ;  qu'ainsi,  sachant  que 
les  hommes  embrasseraient  le  christianisme, 
il  a  pu  prédire  qu'ils  l'embrasseraient  en  ef- 
fet, quoiqu'ils  dussent  l'embrasser  librement. 
Ici  viennent  divers  témoignages  de  l'Évan- 
gile par  lesquels  le  saint  Docteur  prouve  que 
les  promesses  de  l'Ancien  Testament,  tou- 
chant Jésus-Christ  et  son  Église,  ont  eu  leur 
entier  accomplissement,  et  que,  comme  le 
dit  Jésus-Christ  à  ses  disciples ,  s'il  était  né- 
«'^  cessaire  pour  accomplir  les  Écritures,  qu'on 
prêchât  en  son  nom  la  pénitence  et  la  rémission 
des  péchés  dans  toutes  les  nations  en  i:ommençant 
par  Jérusalem,  l'Église  avait  commencé  dès 
cette  ville  à  se  répandre  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  terre ,  conmie  on  le  voit  par  les 
Actes  des  apôtres,  dont  saint  Augustin  rap- 
porte un  grand  nombre  de  passages. 
m-     4.  Nous  lisons,   disaient  les  donatistes, 
qu'Enoch  ayant  été  enlevé  de  ce  monde, 
parce  qu'il  était  agréable  à  Dieu,  le  reste  des 
hommes  périt  par  le  déluge  ;  que  Loth  fut 
seul  délivré  de    Sodome    avec  ses  filles; 
qu'excepté    Abraham,  Isaac  et  Jacob,  il  y 
avait  alors  peu  de  personnes  dans  ces  terres 
étrangères  qui  plussent  à  Dieu;  que,  des 
douze  tribus  d'Israël,  il  n'y  en  eut  que  deux 
qui  demeurèrent  attachées  au  royaume  du 
fils  de  Salomon  ;  et  que  tout  le  monde, 
ayant  apostasie  de  leur  temps,  ils  étaient 
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demeurés  seuls  dans  l'Église.  «Nous  ajoutons 
foi  à  tous  ces  endroits  de  l'Écriture,  leur  ré- 
pond saint  Augustin;  croyez  donc  aussi  à  ce 
que  dit  le  Seigneiu*,  qu'il  faut  que  la  péni- 
tence et  la  rémission  des  péchés  soient  prô- 
chées  parmi  toutes  les  nations,  en  commen- 
çant par  Jérusalem.  )>  Il  ajoute  que  mal  & 
propos  ils  alléguaient  pour  exemple  de  leur 
séparation  la  division  des  tribus  ;  que  celles 
d'Israël,  en  se  séparant  du  royaume  de  Juda, 
ne  furent  pas  pour  cela  schismatiques ,  Dieu 
ayant  commandé  cette  division  par  rapport 
au  royaume  de  Juda ,  et  non  par  rapport  à 
la  religion  ;  qu'au  reste  il  s'était  trouvé  de  ^^^  \y 
saints  prophètes  dans  ces  dix  Iribus,  et  que 
Dieu  s'y  réserva  dans  la  suite  sept  mille 
hommes  qui  ne  fléchirent  point  le  genou  de- 
vant Baal.  Il  prouve,  par  divers  endroits  de 
l'Écriture,  que,  dans  l'Église,  les  bons  seront 
mêlés  avec  les  méchants  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  Et  parce  que  les  donatistes  se  fai- 
saient honneur  de  leur  petit  nombre ,  il  leur 
dit  qu'en  ce  cas  on  devait  leur  préférer  les 
rogatistes  et  les  maximianistes,  dont  le  nom- 
bre était  encore  moins  grand  ;  que,  quoique 
selon  l'Évangile,  le  nombre  des  bons  soit  pe- 
tit, ce  n'est  que  par  rapport  au  grand  nombre 
des  méchants,  l'Écriture  marquant  plusieurs 
fois  que  le  nombre  des  bons  est  considérable  : 
«  Delà  vient,  ajoute-t-il,  qu'elle  compare  les 
enfants  d'Abraham  aux  étoiles  du  ciel  et  aux 
grains  de  sable  de  la  mer.  »  Il  est  écrit,  di- 
saient les  donatistes ,  que  les  premiers  seront  u«itb 
les  derniers:  or,  l'Évangile  n'a  été  prêché  en 
Afrique  qu'api*ès  avoir  été  annoncé  aux 
orientaux  et  à  toutes  les  autres  nations. 
C'est  encore  de  l'Afrique,  ajoutaient-ils, 
qu'il  est  dit  dans  le  Cantique  des  Cantiques  : 
0  vous  qui  êtes  la  bien-aimée  de  mon  âme,  ap-  cam. 
prenez-moi  ou  vous  vous  reposez  à  midi.  Saint 
Augustin  leur  fait  voir  que  cet  endroit  de 
l'Évangile  peut  également  s'entendre  des 
Juifs  et  des  gentils  qui  ne  sont  pas  encore 
convertis;  que  plusieurs  nations  barbares 
ont  reçu  l'Évangile  depuis  qu'il  a  été  prêché 
en  Afrique  ;  qu'ainsi  cette  partie  du  monde 
ne  doit  pas  être  regardée  comme  la  dernière 
dans  l'ordre  de  la  foi.  Quanta  ce  qui  est  dit 
dans  le  Cantique  des  Cantiques,  il  montre  que 
cela  peut  s'entendre  également  de  toutes 
les  autres  Églises  comme  de  celles  d'Afi-ique, 
le  terme  de  midi  étant  mis  en  cet  endroit 
pour  marquer  la  grande  charité  de  Jésus- 
Christ  pour  son  épouse  qui  est  l'Église  ;  qu'en 
le  prenant  à  la  lettre,  il  vaudrait  mieux  l'en- 
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tendre  de  l'Egypte,  qui  est  plus  méridionale 
et  où  rÉglise  se  connaît  bien  mieux  par  des 
milliers  de  serviteurs  de  Dieu  qui  pratiquent 
dans  les  déserts  la  pauvreté  évangélique  dans 
toute  son  étendue.  Il  leur  porte  le  défi  de 
produire  autant  de  témoignages  de  TÉcriture 
d'où  Ton  puisse  inférer  que  l'Église  est  anéan- 
tie partout,  qu'il  en  avait  allégués  pour  mon- 
trer qu'elle  est  répandue  dans  toute  la  terre; 
il  les  défie  aussi  de  montrer  que  l'Église  est 
restée  dans  l'Afrique  seule,  en  sorte  que  la  foi 
lui  ait  été  communiquée,  non  de  Jérusalem, 
mais  de  Carthage  où  ils  ont  en  premier  lieu 
élevé  un  épiscopat  contre  l'épiscopat.  «  Que 
si  vous  répondez,  ajoute-t-il,  que  la  foi  pré- 
chée  par  les  apôtres  ayant  disparue  dans  les 
lieux  où  ils  l'avaient  semée,  il  est  nécessaire 
de  la  semer  de  l'Afrique  dans  les  autres  pro- 
vinces ,  nous  vous  demandons  de  le  prouver 
par  quelques  témoignages  des  oracles  di- 
vins. »  D  donne  un  précis  des  actes  munici- 
paux par  lesquels  il  était  constant  que  les  au- 
teurs des  donatistes  avaient  été  traditeurs,  et 
montre  que  nul  ne  parvient  à  la  vie  étemelle 
qu'il  n'ait  pour  chef  Jésus-Christ;  et  que  nul 
ne  le  peut  avoir  pour  chef,  s'il  n'est  dans  son 
corps  qui  est  l'Église.  C'est  pourquoi  il  dit  aux 
donatistes  d'employer,  l'autorité  respectable 
de  l'Écriture,  pour  montrer  qu'ils  sont  dans 
l'Église,  disant  que  les  catholiques  n'exi- 
geaient pas  qu'on  les  crût  dans  l'Église  de  Jé- 
sus-Christ, parce  qu'ils  tiennent  la  même  foi 
qu'ont  tenue  Optât  de  Milève ,  Ambroise  de 
Milan  et  un  nombre  infini  d'évéques  de  leur 
communion,  ou  parce  qu'eUea  été  préconi- 
sée dans  les  conciles,  ou  parce  qu'il  se  fait 
par  tout  le  monde,  dans  les  lieux  mêmes  de 
leur  communion,  des  miracles  dans  les  lieux 
saints  où  reposent  les  corps  des  martyrs; 
mais  parce  qu'ils  sont  en  état  de  montrer 
par  l'autorité  des  livres  sacrés  que  l'Église 
dans  laquelle  ils  vivent  est  la  véritable. 

5.  Les  donatistes  se  plaignaient  des  per- 
sécutions que  leur  faisaient  les  catholiques 
pour  les  engager  à  se  réunir  à  eux.  Saint  Au- 
gjstin  leur  répond  :  «  Il  arrive  tous  les  jours 
qu'un  fils  se  plaint  de  son  père  comme  d'un 
persécuteur,  de  même  qu'une  femme  de 
son  mari,  et  un  serviteur  de  son  maître, 
quoique  le  père,  le  mari  et  le  maître  n'em- 
ploient les  châtiments  que  pour  la  correc- 
tion de  ceux  qui  leur  sont  soumis.  On  n'ap- 
pelle persécuteurs,  que  ceux  qui  font  du  mal 
aux  bons  pour  les  engager  dans  le  mal,  et 
non  ceux  qui  ne  châtient  les  méchants  que 


pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Les 
peines  que  les  empereurs  ont  fait  souffrir 
aux  donatistes  en  les  privant  ou  des  lieux  où 
ils  s'assemblaient,  ou  des  honneurs  dont  ils 
jouissaient,  ou  de  leur  argent,  sont  douces 
en  comparaison  de  leurs  sacrilèges  ;  et  ils 
ne  les  ont  même  employées  que  pour  les 
retirer  du  crime,  et  les  préserver  de  la  dam- 
nation éternelle.  Au  reste  un  méchant  fils 
persécute  plus  son  père  par  sa  mauvaise  ^ie, 
qu'un  bon  père  ne  persécute  son  fils  par  ses 
corrections.  La  servante  de  Sara  persécu- 
tait plus  sa  maîtresse  par  l'iniquité  de  son 
orgueil,  que  Sara  ne  persécutait  sa  servante 
par  un  juste  châtiment.  Et  ceux  à  l'égard 
desquels  il  est  écrit  :  Le  zèle  de  votre  maison 
m'a  consumé,  persécutaient  plus  cruellement 
Notre-Seigneur,  qu'il  ne  les  persécuta  lui- 
même,  lorsqu'il  renversa  leurs  tables  et  qu'il 
les  chassa  du  temple  avec  un  fouet.  » 

6.  La  dernière  difficulté  des  donatistes  re- 
gardait la  manière  dont  ils  seraient  reçus  des 
catholiques,  s'ils  se  réunissaient  à  eux;  saint 
Augustin  leur  répond  :  «  Les  hérétiques  ayant 
les  mêmes  sacrements  que  l'Église  catholi- 
que, ils  y  sont  reçus  en  corrigeant  leurs  pro- 
pres erreurs,  et  non  en  violant  le  sacrement 
de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  non  en  se  fai- 
sant baptiser  de  nouveau,  mais  en  embras- 
sant le  lien  de  la  paix  et  de  la  charité  qu'ils 
n'ont  pas ,  et  sans  laquelle  le  baptême 
qu'ils  ont,  ne  peut  leur  être  utile  ;  car 
l'un  et  l'autre  sont  nécessaires  au  salut,  le 
baptême  et  la  justice  qui  sont  ijiséparable> 
de  la  charité  et  du  lien  de  la  paix.  0  n'y  a 
rien  de  clair  dans  l'Écriture  touchant  la  ma- 
nière de  recevoir  les  hérétiques  au  sein  de 
l'Église,  parce  que  nous  n'y  lisons  point  que 
quelqu'un  soit  passé  de  l'hérésie  à  l'unité; 
mais  toutes  les  nations,  en  commençant  par 
Jérusalem,  devant  recevoir  la  pénitence  et 
la  rémission  des  péchés  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  il  est  visible  qu'on  peut  aussi  rac- 
corder aux  hérétiques  lorsqu'ils  la  deman- 
dent sincèrement  et  sans  détour.  »  Le  saint 
Docteur  explique  de  la  charité,  et  non  da 
baptême  visible,  ce  qui  est  dit  dans  le  livre 
des  Proverbes  :  Buvez  de  l'eau  de  votre  citerw 
et  des  ruisseaux  de  votre  fontaine^  etc.;  et 
montre  que  cette  eau  qui  manque  aux  héré- 
tiques, lorsqu'ils  reçoivent  le  baptême^  leur 
est  accordée,  lorsqu'ils  reviennent  à  l'unité 
de  l'Église.  Ils  ont  néanmoins  l'eau  figui-ée 
par  celle  qui  sortit  du  côté  de  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  le  baptême,  qui  quoique  de  l'E- 
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glise  est  passée  à  ceux  qui  en  sont  dehors. 
Il  revient  à  Targument  que  les  donatistes 
tiraient  de  leur  situation  au  midi  ;  et  prouve 
par  plusieurs  endroits  des  Psaumes,  que  non- 
seulement  les  peuples  qui  sont  au  midi,  mais 
ceux-là  aussi  qui  sont  au  nord  et  au  cuochant 
sont  citoyens  de  la  cité  du  grand  roi.  Il  mon- 
tre enfin  qu'il  n'y  a  aucune  partie  du  mon- 
de où  l'Évangile  ne  doive  être  prêché  avant 
la  fin  du  monde.  Il  conclut  en  disant  qu'il 
n'est  pas  à  croire  qu'âne  Église,  qui,  comme 
le  disaient  les  donatistes,  devait  si  tôt  périr, 
quoique  répandue  dans  toutes  les   parties 
de  la  terre,  ait  été  relevée  par  tant  de  té- 
moignages de  l'Écriture,  et  qu'il  ne  soit  rien 
dit  de  celle  de  Donat,  qui,  selon  eux,  devait 
demeurer  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

§v. 

De»  quatre  livres  contre  Cresconius. 

j^     i.  Un  donatiste,  nommé  Cresconius,  ayant 
«"»  trouvé  l'écrit   de  saint  Augustin  contre  le 
commencement  de  la  lettre  de  Pétilien,  c'est- 
à-dire  son  premier  livre,  y  fit  une  réplique 
dans  laquelle  il  entreprenait  de  défendre 
son  parti,  et  de  soutenir  ce   que  Pétilien 
avait  avancé  dans  sa  lettre.  Cresconius  était 
un  simple  laïque,  et  grammairien  de  profes- 
sion. II  adressa  son  ouvrage,  qui  était  en 
forme  de  lettre,  à  saint  Augustin  même,  qui 
lai  répondit  en  trois  livres.  Mais,  voyant  dans 
la  saite  que  le  seul  argument  de  leur  schis- 
me entre  Maximien  et  Primien,  suJfisait  pour 
répondre  à  tout,  il  le  traita  en  particulier 
dans  un  quatrième  livre  qui  est  aussi  inti- 
tulé :  Contre  Cresconius.  Ces  quatre  livres 
ne  furent  faits  que  longtemps  après  l'ou- 
vrage de  Cresconius  :  car  saint  Augustin  ne 
J'avail  reçu  que  fort  tard.  Il  y  marque  lui- 
même  *  que  lorsqu'il  les  écrivit,  l'empereur 
Honorius  avait  déjà  donné  ses  lois  contre 
les  donatistes,  mais  qu'elles  étaient  encore 
tontes  récentes.  C'était  donc  vers  l'an  406  : 
car  ces  lois  forent  données  en  405  après  le 
meurtre  de  Maximien,  évêque   catholique , 
comme  le  marque  le  même  saint  dans  son 
troisième  livre  *. 
*■     2.  U  commence  le  premier  livre  par  justi- 
»  fier  l'éloquence  et  la  dialectique  contre  les  ca- 
lomnies de  Cresconius,  qui  soutenait  que  les 
chrétiens  ne  devaient  point  en  user,  et  mon- 
tre que  ni  Tune,  ni  l'autre  ne  doivent  point 
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empêcher  les  défenseurs  de  la  vérité  de  com- 
battre la  fausseté;  puisqu'il  est  permis  de  re- 
prendre ceux  qui  se  trompent,  et  même  d'u- 
ser de  véhémence  en  les  attaquant,  selon 
que  la  charité  le  demande.  Il  fait  sentir  com- 
bien l'excuse  de  Cresconius  était  vaine,  lors- 
qu'il se  disait  beaucoup  au-dessous  de  lui 
dans  l'art  de  bien  dire,  et  peu  instruit  dans 
la  doctrine  de  la  religion  chrétienne,  a  A  quoi 
bon  cette  excuse,  lui  dit  saint  Augustin?  vous 
ai-je  contraint  de  réfuter  mes  ouvrages?  »  Il 
fait  voir  que  saint  Paul  et  Jésus-Christ  même 
ont  employé  la  dialectique  dans  leurs  dis- 
cours. Puis,  passant  à  la  question  du  baptê- 
me, il  montre  que  si  les  catholiques  recon- 
naissent pour  valide  le  baptême  des  donatis- 
tes, ceux-ci  ne  peuvent  en  conclure  qu'il  faille 
le  recevoir  d'eux  ;  que  la  raison  de  le  recon- 
naître pour  bon  chez  les  donatistes,  c'est 
qu'il  est  le  même  que  celui  qui  se  confère 
dans  l'Église  catholique;  avec  cette  dififérence 
que  donné  chez  eux  il  est  inutile ,  et  utile 
chez  les  catholiques  où  se  trouvent  la  foi 
et  la  piété.  «  Il  n'y  a,  ajoute-t-il,  qu'un  Dieu, 
qu'une  foi,  qu'un  baptême,  et  qu'une  Église 
catholique  qui  ne  peut  être  corrompue,  non 
dans  laquelle  seule  on  sert  et  on  honore  un 
seul  Dieu,  mais  dans  laquelle  seule  on  le 
seft  et  on  l'honore  avec  une  vraie  piété; 
non  dans  laquelle  seule  on  garde  une  seule 
foi,  mais  dans  laquelle  seule  on  a  une  seule 
foi  accompagnée  de  charité  ;  non  dans  la- 
quelle seule  on  ne  reçoit  qu'un  baptême, 
mais  dans  laquelle  seule  on  le  reçoit  salu- 
tairement.  »  On  convenait  de  part  et  d'autre 
qu'il  n'y  avait  qu'une  Église.  Cresconius  en 
concluait  que  ceux  qui  ne  sont  pas  dans 
cette  Église  unique,  ne  pouvaient  pas  avoir 
le  baptême  unique.  Mais  saint  Augustin  lui 
répand,  qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  choses 
appartenant  à  la  loi  de  Dieu,  parmi  des 
gens  qui  ne  seront  pas  dans  cette  même 
Église,  c'est-à-dire  parmi  des  hérétiques  ;  et 
que  le  baptême  en  est  une.  Ne  pouvant  pro- 
duire d'exemples  tirés  du  Nouveau  Testa- 
ment, pour  prouver  qu'on  ne  doit  point  re- 
baptiser les  hérétiques,  il  en  rapporte  de 
l'Ancien,  et  demande  à  Cresconius,  si  un 
honmie  circoncis  chez  les  Samaritains  rece- 
vait une  seconde  fois  la  circoncision  lors- 
qu'il passait  chez  les  Juifs.  Il  ajoute,  que  si 
quelqu'un  des  Juifs  se  mettait  du  parti  des 
Nazaréens  qui  sont  en  même  temps  circoncis 
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et  baptisés,  on  ne  Tobligerait  point  de  se 
faire  circoncire  de  nouveau.  U  presse  Cres- 
conius  de  montrer,  par  Tautorité  de  l'Écri- 
ture, que  Ton  ait  baptisé  quelqu'un  venant 
de  rhérésie  à  l'Église  catholique.  Et  comme 
il  n'était  possible  ni  aux  donatistes  ni  aux 
catholiques  de  s'appuyer  par  quelques  exem- 
ples tirés  de  l'Écriture,  il  déclare  qu'il  faut 
s'en  rapporter  au  sentiment  de  l'Église  uni- 
verselle, dont  l'autorité  se  trouve  établie  dans 
les  saintes  Écritures;  et  que  nous  devons  la 
consulter  si  nous  ne  voulons  pas  être  trompés 
dans  une  question  si  obscure.  Car,  comme  la 
sainte  Écriture  ne  peut  tromper,  quiconque 
craint  d'étr&  trompé  sur  l'obscurité  de  cette 
question  touchant  la  vraie  Église,  doit  con- 
sulter sur  cela  cette  même  Eglise,  que  l'É- 
criture nous  fait  connaître,  sans  aucune  am- 
biguïté, être  l'Église  véritable.  Saint  Augus- 
tin offre  à  Cresconius  de  lui  prouver  par  des 
témoignages  clairs,  que  la  vraie  Église  est 
celle  qui  est  répandue  dans  toute  la  terre. 

3.  Il  montre  dans  le  second  livre,  que  ce 
grammairien  n'avait  en  aucune  manière  ré- 
fiité  son  écrit  contre  Pétilien;  si  ce  n'est 
peut-être  parce  qu'il  lui  avait  appris  qu'il  fal- 
lait appeler  donatiens,  et  non  pas  donatistes 
ceux  du  parti  de  Donat.  Il  lui  passe  sans 
peine  ces  remarques  grammaticales,  disant 
que  lorsque  les  choses  étaient  constantes, 
on  devait  peu  s'inquiéter  des  noms  et  des 
termes.  Il  prouve  par  la  définition  même  de 
Cresconius,  que  les  donatiens  étaient  en 
même  temps  hérétiques  et  schismatiques; 
et  parce  qu'il  faisait  un  reproche  aux  catho- 
liques d'avoir  reçu  au  nombre  des  évéques 
ceux  qui  l'avaient  été  dans  le  parti  de  Donat, 
il  le  bat  par  lui  même  ayant  reconnu  dans  sa 
définition  que  les  cathoKques  et  les  donations 
avaient  une  même  religion  et  les  mêmes 
sacrements,  u  Quoique,  dit-il,  dans  leur  or^ 
dination  on  invoque  sur  eux  le  nom  de 
Dieu,  et  non  celui  de  Donat,  on  ne  les  reçoit 
néanmoins  dans  leur  degré  d'honneur  lors- 
qu'ils reviennent  à  l'Église,  qu'autant  qu'il 
est  utile  pour  la  paix  et  le  bien  de  cette  Egli- 
se. Car  ce  n'est  pas  pour  nous,  poursuit-il, 
que  nous  sommes  évêques,  mais  pour  ceux 
auxquels  nous  administrons  la  parole  et  le 
sacrement  du  Seigneur,  de  sorte  que  se- 
lon que  la  nécessité  le  demande ,  et  que  la 
crainte  de  scandaliser  et  de  nuire  à  ceux 
que  nous  avons  à  gouverner  le  permet,  nous 
devons  être  prêts  à  être  ou  à  n'être  pas  ce 
que  nous  ne  sonunes  que  pour  les  autres  et 


non  pas  pour  nous.  D'où  vient  que  plusieurs 
évêques,  pleins  d'une  sainte  humilité,  étant 
touchés  à  la  vue  de  quelques  défauts  qu'ils 
voyaient  en  eux,  se  sont  rendus  dignes  de 
louange  en  se  démettant  de  l'épiscopat,  ne 
l'ayant  fait  que  par  un  religieux  sentiment 
de  piété,  bien  loin  d'avoir  failli.  »  Saint  Au- 
gustin soutient  donc  que,  lorsqu'il  s'agit  de 
l'utilité  des  peuples,  il  convient  de  recevoir, 
dans  le  degré  de  l'épiscopat,  ceux  qui  occu- 
paient le  même  degré  chez  les  hérétiques, 
la  charité  étant  la  seule  qui  ne  se  trouve 
point  hors  de  l'Église.  Cresconius  s'efforçait 
de  montrer  que  Pétilien  avait  eu  raison  de 
dire  que  dans  l'administration  des  sacre- 
ments il  fallait  faire  attention  à  la  bonté  de 
la  conscience  de  celui  qui  les  confère.  Et 
parce  que  Pétilien  ne  s'était  point  assez 
expliqué  sur  la  manière  de  connaître  cette 
bonne  conscience,  Cresconius  disait  que  l'on 
peut  en  juger  par  la  réputation  que  le 
ministre  se  trouve  avoir  dans  le  public.  Mais 
saint  Augustin  lui  démontre  qu'il  y  a  de  la 
folie  dans  cette  exception,  puisqu'il  est 
très-possible  qu'un  homme  de  bonne  répu- 
tation ait  la  conscience  mauvaise  ;  et  qu'ainsi 
il  faut  tenir  pour  certain  que  les  mauvais 
comme  les  bons  administrent  [également  le 
sacrement  de  baptême,  quant  à  ce  qui  est 
visible  et  sensible;  et  qii'à  celui-là  seul  ap- 
partient de  laver  et  de  purifier  la  conscience, 
qui  est  toujours  bon,  qui  est  l'auteur  du 
baptême  visible  et  de  la  grâce  invisible. 
Quant  aux  persécutions  dont  Cresconius  ac- 
cusait les  catholiques,  et  aux  crimes  de  tra- 
ditions et  d'idolâtrie  qu'il  leur  objectait, 
saint  Augustin  répond  que  s'ils  s'en  trouvent 
coupables,  on  ne  doit  en  accuser  que  ceux, 
qui  dans  l'Église  sont  regardés  comme  la 
paille  de  l'aire,  c'est-à-dire  les  mauvais  ca- 
tholiques; mais  que  ce  ne  saurait  être  une 
raison  pour  les  donatistes  de  quitter  l'aire  du 
Seigneur  avant  la  séparation  du  bon  grain 
d'avec  la  paiUe. 

4.  Cresconius  objectait  ces  paroles  du  sa 
psaume  gxl  :  L'huile  du  pécheur  n'oindra  pas 
ma  tête.  Saint  Augustin  répond  qu'elles  fai- 
saient également  contre  les  donatistes  qui 
ne  rebaptisaient  pas  ceux  qui  avaient  été 
baptisés  par  des  pécheurs  cachés,  dont  les 
crimes  venaient  ensuite  à  se  manifester.  11 
ajoute  que  ces  autres  paroles  de  l'Écriture  : 
Celui  qui  est  baptisé  par  un  mort,  que  lui  sert 
son  baptême?  ne  faisaient  pas  moins  contre  les 
donatistes,  puisqu'elles  regardaient  égale- 
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ment  le  pêcheur  caché  ou  connu  ;  TÉcriture 
ne  faisant  aucune  distinction  de  Tun  d'avec 
l'autre.  Et  sur  ce  que  Cresconius  insistait 
beaucoup  sur  la  lettre  de  saint  Cyprien  à  Jn- 
baîen  où  le  haptéme  des  hérétiques  est  re- 
gardé comme  nul,  saint  Augustin  lui  répond 
qu'il  n'est  point  frappé  de  l'autorité  de  cette 
lettre;  qu'il  ne  regarde  pas  non  plus  les  au- 
tres lettres  de  ce  Père  conmie  canoniques; 
qu'il  en  reçoit  ce  qui  est  conforme  aux  divines 
Ecritures,  rejetant  ce  qui  y  est  contraire.  «  Si 
les  méchants,  ajoute-t-il,  perdent  les  hons  à 
cause  de  la  conmiunication  des  sacrements, 
il  est  hors  de  doute  que  ceux  qui,  avant  saint 
Cyprien,  sont  passés  de  l'hérésie  dans  l'Église 
catholique,  sans  y  avoir  été  haptisés  de  nou- 
veau, y  ont  corrompu  les  bons  par  leur  con- 
tagion. D  n'y  avait  donc  plus  alors  d'Église  h. 
laquelle  saint  Cyprien  pût  s'attacher,  ni  d'où 
Donat  pût  sortir  ensuite.  Mais  si  cette  conta- 
gion n'a  pas  corrompu  leâ  bons,  celle  des 
traditeurs  n'a  pu  non  plus  corrompre  tout  le 
monde  chrétien.  »  D'où  il  infère  que  les  do- 
Datistes  n'ont  eu  aucune  raison  de  se  sépa- 
rer de  l'Église,  qui  «  parait,  dit-il,  visible  et 
reconnaissable aux  yeux  de  tous,  puisqu'elle 
est  cette  ville,  qui  étant  située  sur  la  monta- 
gne, ne  saurait  être  cachée  ;  et  par  laquelle 
le  Seigneur  règne  depuis  une  mer  jusqu'à 
l'autre,  et  depuis  le  fleuve  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre,  selon  l'expression  de  l'Écri- 
ture. » 
J>      5.  Saint  Augustin  prouve  dans  le  troisième 
•»•  livre,  qu'en  vain  Cresconius  s'autorisait  du 
nom  de  saint  Cyprien,  puisque  non-seule- 
ment un  grand  nombre  d'évéques  étaient 
alors  d'un  sentiment  contraire ,  mais  que  ce 
Père  laissait,  à  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui  sur  le  baptême  des  hérétiques,  la 
liberté  de  penser  autrement,  sans  pour  cela 
se  séparer  de  leur  communion.  Il  réfute  de 
suite  et  par  ordre  les  objections  de  ce  gram- 
mairien, qui  revenaient  à  celles  de  Pétilien 
déjà  réfutées  dans  les  livres  contre  ce  dona- 
tisle.  n  les  réduit  à  trois  chefs.  Cresconius 
accusait  les  catholiques  d'avoir  pour  auteurs 
des  traditeurs ,  de  s'être  servis  de  l'autorité 
des  empereurs  pour  persécuter  les  donatis- 
tes ,  et  de  croire  que  le  baptême  de  l'Église 
peut  être  donné  hors  de  l'Eglise.  Saint  Au- 
gustin répond  au  premier  chef  que  les  do- 
natistes  avaient  aussi  accusé  les  maximia- 
nistes  d'être  traditeurs;  que,  toutefois,  ils 
les  avaient  reçus  dans  leur  communion;  au 
second,  qu'ils  avaient  exercé  de  très-grandes 
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cruautés  envers  les  maximianistes,  sous  l'an* 
torité  des  juges  commis  par  les  empereurs  ; 
au  troisième,  qu'ils  avaient  reconnu  pour 
bon  le  baptême  donné  dans  le  schisme  par 
les  maximianistes,  puisqu'ils  n'avaient  pas 
rebaptisé  ceux  qui  l'avaient  été  hors  de  leur 
Église,  et  dans  celle  des  schismatiques.  Il 
prouve  tous  ces  faits  par  les  actes  des  con- 
ciles de  Cirthe  et  de  Bagai,  et  par  les  actes  pro- 
consulaires et  municipaux.  Ensuite,  pour 
convaincre  de  schisme  les  donatistes ,  il  en 
apporte  un  argument  sensible,  savoir,  le  dé- 
faut de  communion  avec  l'Église,  qui  s'étend 
et  s'accroît  par  tout  le  monde.  Car  cette  éten- 
due est  une  marque  qui  distingue  visible- 
ment la  vraie  Église  des  sociétés  hérétiques. 
«  Étant ,  dit-il ,  les  uns  dans  un  lieu ,  et  les 
autres  dans  un  autre ,  ils  combattent  contre 
l'unité  catholique  qui  est  répandue  partout. 
L'Église,  dont  ces  hérétiques  sont  sortis,  est 
partout  ;  mais  eux  ne  peuvent  être  partout, 
puisqu'il  est  prédit  qu'ils  diront  :  Voici  Jé- 
sus-Christ ici^  le  voici  là.  Donc,  le  parti  de 
Donat  n'est  point  lié  de  communion  à  cette 
Église  qui  se  répand  partout  par  de  grands 
accroissements.  La  vraie  communion -n'est 
pas  celle  que  toutes  les  sectes  d'hérétiques 
ont  ensemble  ;  c'est  celle  que  les  hérétiques 
n'ont  pas  avec  les  catholiques,  et  que  les 
catholiques  ont  entr'eux  ;  c'est  celle  qu'ont 
avec  l'Église  catholique  les  justes  et  les  pail- 
les intérieures,  et  non  pas  ceux  qui  sont  hors 
de  l'Église,  et  que  saint  Augustin  appelle  les 
pailles  hérétiques  séparées  de  l'aire  du  Sei- 
gneur. » 

6.  C'est  aussi  par  cette  marque  que  saint  ^v»  '<> 
Augustin  distingue  dans  le  quatrième  livre,  ^i  w-  *«•• 
la  vraie  Église ,  non-seulement  des  donatis- 
tes, mais  aussi  des  novatiens,  des  ariens, 
des  patropassiens ,  des  valentiniens,  des  ap- 
pellistes  et  des  marcionites.  «  L'Église,  dit-il, 
est  partout  où  sont  ces  hérésies,  comme  elle 
est  dans  l'Afrique  où  vous  êtes.  Mais  vous 
n'êtes  pas  partout  où  elle  est,  ni  aucune  de 
ces  hérésies.  Et  c'est  de  là  qu'il  parait  qu'elle 
est  cet  arbre  qui  étend  ses  branches  par 
toute  la  terre,  et  qui  sont  ses  branches  rom- 
pues qui  n'ont  point  la  vie  de  la  racine ,  et 
qui  tombent  chacune  dans  les  lieux  où  elles 
sèchent.  » 

Dans  ce  quatrième  livre,  ce  Père  réfute 
de  nouveau  la  lettre  entière  de  Cresconius, 
et  il  le  fait  par  la  seule  histoire  des  maxi- 
mianistes, qui,  selon  lui,  fournissaient  des 
solutions  sans  réplique ,  à  toutes  les  objec- 
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tions  que  Cresconius  et  les  autres  donatistes 
faisaient  contre  les  catholiques.  En  effet ,  si 
les  donatistes  trouvaient  mauvais  que  les 
princes  se  mêlassent  des  les  affaires  ecclé- 
siastiques, ils  s'étaient  eux-mêmes  adressés 
aux  juges  commis  par  les  princes  contre  les 
maximianistes.  S'ils  se  plaignaient  de  la  ri- 
gueur des  lois  faites  contre  eux,  ils  les 
avaient  employées  contre  les  maximianistes. 
S'ils  disaient  qu'il  est  injuste  de  persécuter 
et  glorieux  de  souffrir ,  les  maximianistes 
avaient  souffert ,  de  leur  part ,  toutes  sortes 
de  persécutions.  Si  la  communion  avec  les 
pécheurs  rend  les  innocents  coupables,  ils 
avaient  reçu  Félicien  et  Prétextât  dans  leur 
communion ,  sans  satisfaction  et  sans  péni- 
tence ,  après  les  avoir  condamnés  dans  le 
concile  de  Bagai,  comme  ordinateurs  de 
Maximien ,  et  les  avoir  poursuivis  devant  le 
proconsul,  pour  être  dépossédés  de  leurs 
églises.  Si  tout  baptême  donné  hors  de  l'É- 
glise catholique  doit  être  réitéré  comme  nul, 
pouvaient-ils  douter  de  la  nullité  du  baptême 
donné  par  Félicien  et  Prétextât,  et  par  les 
autres  de  la  communion  de  Maximien?  Tou- 
tefois ,  quoiqu'ils  le  regardassent   comme 
donné  hors  de  l'Église ,  ils  l'avaient  ratifié , 
en  recevant  ceux  de  ce  parti  sans  les  bapti- 
ser de  nouveau.  Il  est  vrai  que  Cresconius  et 
les  autres  donatistes  répondaient  qu'Optât, 
dit  le  Gildonien,  les  y  avait  obligés;  que 
d'ailleurs  Félicien  et  Prétextât  étaient  reve- 
nus dans  le  temps  que  le  concile  leur  avait 
donné  ;  mais  saint  Augustin  se  moque  avec 
raison  d'une  pareille  réponse,  disant  que  la 
crainte  d'Optat  n'avait  pas  dû  les  obliger  à 
agir  contre  leurs  principes.  Quant  à  ce  qu'ils 
disaient  du  retour  de  Félicien  et  de  Prétex- 
tât ,  il  fait  voir  par  les  actes  proconsulaires, 
qu'ils  ne  revinrent  qu'après  le  terme  qu'on 
leur  avait  donné.  Comme  ils  n'avaient- pas 
non  plus  rebaptisé  ceux  à  qui  cet  Optât  avait 
conféré  le  baptême,  il  leur  dit  :  a  Si  le  bap- 
tême donné  de  la  part  d'un  si  méchant 
homme  leur  paraissait  bon ,  il  était  honteux 
à  eux  de  ne  pas  recevoir  comme  valide  celui 
qui  était  donné  dans  les  Églises  des  Corin- 
thiens, des  Galates,  des  Éphésiens  et  autres 
fondées  par  les  apôtres ,  où  les  accusations 
formées  contre  Cécilien,  non-seulement  n'ont 
pas  été  connues,  mais  où  l'on  n'a  peut-être 
jamais  entendu  parler  de  lui.  »  Mais  quoi- 
qu'il soutienne  que  le  baptême  donné  par 


un  bon  ou  un  mauvais  ministre ,  dedans  ou 
dehors  de  l'Église,  soit  valide,  il  croit  toote- 
fois  qu'il  y  a  de  l'avantage  k  le  recevoir 
d'un  ministre  doué  de  probité  ;  non  que  le  sa- 
crement en  soit  meilleur,  mais  parce  qu'en 
voyant  les  bonnes  mœurs  de  celui  de  qui  on 
reçoit  le  baptême,  on  est  port^  à  les  imiter. 
Possidius  fait  mention  ^  des  quatre  livres 
contre  Cresconiuê,  et  d'une  lettre  écrite  à  un 
grammairien  de  même  nom.  C'était  appa- 
remment le  même  qui  avait  pris  la  défense 
de  la  lettre  de  Pétilien ,  et  que  saint  Augus- 
tin réfuta  dans  les  quatre  livres  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  premier  avait  pour  ti- 
tre :  Preuves  et  témoignageê  contre  k»  dona- 
tistet?  Le  second  était  intitulé  :  Contre  je  ne 
sais  quel  donatiste*.  Voici  quelle  en  fut  l'occa- 
sion. Saint  Augustin  avait  promis  à  ceux  de  ce 
parti  de  lem*  fournir  toutes  les  pièces  et  tous 
les  actes ,  soit  ecclésiastiques ,  soit  civils ,  et 
tous  les  passages  de  l'Écriture  nécessaires  pour 
décider  la  question  du  scliisme ,  afin  de  les 
exciter  à  les  demander.  Un  de  ceux,  entre  les 
mains  de  qui  cette  promesse  tomba ,  fit  un 
écrit  contraire,  où  il  ne  prenait  d'autre  nom 
que  celui  de  donattste;  ce  qui  engagea  saint 
Augustin  dans  la  réponse  qu'il  lui  fit  de  ne 
lui  point  donner  d'autre  nom.  Le  troisièBie 
parut  sous  le  titre  écrit,  d'Avis  aux  donatistes, 
touchant  les  maximianistes ,  parce  quil  y 
foisait  voir  par  la  seule  histoire  de  cas  der- 
niers, que  le  parti  de  Donat  n'était  soute- 
nable  en  aucune  manière. 

§VL 
0e  l'Unité  du  baptême  contre  Pétilien, 

1.  Le  livre  de  l' Unité  du  baptême,  fat  com- 
posé avant  la  conférence  de  Garthage,  e'esi- 
à-dire  avant  le  mois  de  juin  de  l'an  411. 
Cela  se  prouve  non-seulement  parce  qu'il 
n'y  est  rien  dit  de  cette  conférence,  mais 
encore  parce  que  saint  Augustin  y  dit  que 
les  donatistes  n'apportaient  aucune  preuve 
des  reproches  qu'ils  faisaient  au  pape  Mar- 
cellin  et  k  ses  prêtres  Melchiade,  Marcel  et 
Sylvestre,  d'avoir  livré  les  saintes  Écritures, 
et  offert  de  l'encens  aux  idoles.  Car  ils  en 
alléguèrent  quelques-unes  dans  la  confé- 
rence, quoique  fausses  et  sans  aucun  fonde- 
ment. On  y  voit  encore  que  ce  Père  ne  s'é- 
tait pas  corrigé  d'une  erreur  de  bit  dans  la- 
quelle il  était  déjà  tombé  pluaenrs  fi>is,  qui 
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était  de  ne  mettre  le  jugement  de  Félix 
d'Aptonge   qu'après  celui  que  l'empereur 
Constantin  rendit  en  faveur  de  Cëcilien  ;  er- 
reur qu'il  corrigea  sur  la  fin  de  Tan  411, 
lorsqu'il  fit  l'abrégé  de  la   conférence   de 
Garthage,  après  s'être  mieux  instruit  de  la 
vérité  de  ce  fait,  par  l'examen  des  actes  qui 
regardaient  l'affaire  de  Cëcilien. 
^*     2.  Ce  qui  l'engagea  à  traiter  encore  une 
fois  la  question  du  baptême,  fut  la  prière  ^ 
qu'on  de  ses  «mis,  nommé  Constantin,  lui 
fil  de  répondre  à  un  livre  que  l'on  venait 
de  rendre  public,  où  l'auteur,  que  l'on  disait 
être  Pétilien  de  Gîrtke ,  entreprenait  4e  dé- 
montrer que  le  baptême  ne  se  pouvait  don- 
ner que  dans  la  secte  des  donatistes.  Quoi- 
qu'il eût  souvent  traité  la  même  matière,  il 
ne  crut  pas  devoir  se  refuser  aux  instances 
de  cet  ami,  dans  la  persuasion  qu'il  était 
utile  de  multiplier  les  bons  livres,  afin  qu'ils 
tombasseat  plus  aisément  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ;  et  aussi  pcmr  satisfaire 
les  nauMbs   intelligents  *,  qui    s'ittaginent 
qa'one  raison  est  nouvelle,  lorsqu'on  la  dit 
d'une  nouvelle  manière. 
^     3.  Péiâîen  disait  que  le  baptême  appar- 
tenait teUenent  aux  donatistes,  qu'il  ne  pou- 
vait pas  même  être  réitéré  par  les  sacrilé- 
ges«  c'esi-à-dîre  par  les  catholiques.  Sadnt 
Adg^nstin  rëpmd  :  «  Celui-là  n'est  pas  sacri- 
lëjee,  qui  n'ose  pas  réitérer  l'unhpse  bapéé- 
me ,  qui  est  de  JësuM]hirist,  et  non  des  do- 
natistes.   Comme  les  Mk    sont    mauvais 
dans  mie  bonne  loi,  de  même  les  donatistes 
sont   mauvais   avec  un  bon   baptême  ;  et 
comme  on  ne  détruit  pas  dans  un  juif,  lors- 
qu'il se  fait  chrétien,  ce  qu'il  y  a  <le  bon, 
c'est-à-dire  la  loi  ;  de  même  lorsque  les  hé- 
rétiques et  les  schismatiques  reviennent  à 
J'Églîse,  cm  ne  viole  point  en  eux  tes  sacre- 
ments en  les  réitérant,  si  toutefois  ils  les  ont 
reçus  dans  la  forme  usitée.  Dans  les  païens 
mémee,  qui,   selon  saint  Paul,  ont  connu 
Dieu  par  ses  œuvres,  il  y  a  quelque  chose 
de  bon,  c'est-à-dire  cette  connaissance  de 
Dieu;  et  il  ne  s'agit  plus,  lorsqu'ils  se  conver- 
tissent, que  de  les  détromper  sur  les  menson- 
ges par  lesquels  ils  ont  obscurci  cette  con- 
naissance. » 

Pétilien  se  fondait  sur  l'endroit  des  actes 
où  nous  lisons  que  saint  Paul  fit  baptiser  au 
nom  de  Jésus-Christ  ceux  qui  n'avaient  reçu 
que  le  baptême  de  saint  Jean.  «  Montrez- 
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nouss  kii  répond  saint  Augustm,  que  saint 
Jean  a  été  ou  hérétique  ou  sdaismatique, 
ou  que  saint  Paul  a  donné  une  seconde  fois 
le  baptême  de  saint  Jean  à  ceux  qui  l'avaient 
déjà  reçu.  Vous  n'oseriez  dire  que  saint 
Jean  aiit  été  hérétique  ou  schismatique,  et 
il  parai*  par  l'Écriture  que  saint  Paul  ne 
donna  pas  le  baiptême  de  samt  Jean  à  ceux 
qui  l'avaient  déjà  reça,  mais  qu'il  les  bap- 
tisa du  baptême  de  Jésus-Christ.  Ainsi  vous 
ne  pouvez  rien  tirer  de  là  pour  la  refcapiîsa- 
tion.  1) 

Pétilien  comparait  ceux  qui  baptisaient 
hors  du  parti  de  Dooat,  à  ceux  qui»  après 
avoir  ehassé  les  démons  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  entendront  de  lui  au  jour  du  juge- 
menÉ  :  Je  ne  vous  etnmais  point  :  retirez-vauê 
de  moi,  txms  qui  faites  l'iniquité.  Saint  Au^ 
gustin  répond  :  «  Jésus-Christ,  à  cause  de 
l'iniquité  des  méchants,  ne  méconnahrïi  pas 
la  vérité  que  ces  méchants  auront  retenue 
dans  leur  iniquité;  mais  il  ne  recevra  pas 
non  plus  dans  son  royaume  tous  eeox  en 
qui  il  aura  trouvé  quelque  vérité,  mais  ceux- 
là  seulement  qui  auront  conservé  fat  ehaiîéé 
convenable  à  la  vérité  ;  ainsi,  comme  il  ne 
sert  de  rien  aux  sacrilèges  d'opérer  des 
meirveiQes  au  nom  de  Jésus-Christ^  c'esè  de 
même  une  cbese  inutile  aux  hérétiques  de 
baptieer,  ou  d'être  baptisés  du  bapAême 
de  Jésus -Christ;  ee  qui  n'empêche  pas 
que  le  baptême,  donné  au  nom  de  Jésus- 
Christ  par  les  schismatiques,  ne  soit  un  vrai 
baptême;  comme  il  est  vrai  que  c'est  en  son 
nom  que  les  démons  sont  chassés  par  ceuit- 
là  mêmes  qu'il  méconnaîtra  dans  le  dernier 
jour.  ))  Il  n'y  a,  disait  Pétilien,  qu'un  Dieu, 
qu'une  foi,  qu'un  baptême  :  saint  Augustin 
n'en  disconvient  pas.  Mais  il  dit  que  l'en 
trouve  qu'il  y  en  a  hors  de  l'Église  qui  ado- 
rent le  même  Dieu  que  nous,  ^ui  csoient  de 
Dieu  ce  que  nous  en  croyons  ;  qu'il  est  donc 
aussi  possiUe  que  l'on  trouve  W  vraî  bap- 
tême hors  de  l'Église,  comme  on  y  tronve 
le  véritable  Évangile.  Il  veut  que,  puisqu'il 
n'est  rien  décidé  dans  les  Éeritores  canoni- 
ques SUIT  la  rebaptisation  de  ceux  qui  pas- 
sent de  l'hérésie  à  l'Église  catholique,  ni  si 
l'on  doit  les  recevoir  sans  les  baptiser  de 
nouveau,  l'on  s'en  rapporte  à  l'usage  de 
l'Église  catholique  qui  a  en  horreur  la  rei- 
baptisation.  Pétilien  objeetait  le  décret  du 
concile  des  évéques  d'Afrique  et  de  Numidie 


Angust.,  Ub.  Il  Reiractt  cap.  xxxiv. 


*  Lib.  De  Unit.  Bapt.,  cap.  i. 
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tions  que  Cresconius  et  les  autres  donatistes 
faisaient  contre  les  catholiques.  En  efifet ,  si 
les  donatistes  trouvaient  mauvais  que  les 
princes  se  mêlassent  des  les  affaires  ecclé- 
siastiques, ils  s'étaient  eux-mêmes  adressés 
aux  juges  commis  par  les  princes  contre  les 
maximianistes.  S'ils  se  plaignaient  de  la  ri- 
gueur des  lois  faites  contre  eux,  ils  les 
avaient  employées  contre  les  maximianistes. 
S'ils  disaient  qu'il  est  injuste  de  persécuter 
et  glorieux  de  souffrir,  les  maximianistes 
avaient  souffert ,  de  leur  part ,  toutes  sortes 
de  persécutions.  Si  la  communion  avec  les 
pécheurs  rend  les  innocents  coupables,  ils 
avaient  reçu  Félicien  et  Prétextât  dans  leur 
communion ,  sans  satisfaction  et  sans  péni- 
tence ,  après  les  avoir  condamnés  dans  le 
concile  de  Bagai,  comme  ordinateurs  de 
Maximien ,  et  les  avoir  poursuivis  devant  le 
proconsul,  pour  être  dépossédés  de  leurs 
églises.  Si  tout  baptême  donné  hors  de  l'É- 
glise catholique  doit  être  réitéré  comme  nul, 
pouvaient-ils  douter  de  la  nullité  du  baptême 
donné  par  Félicien  et  Prétextât ,  et  par  les 
autres  de  la  communion  de  Maximien?  Tou- 
tefois ,   quoiqu'ils  le  regardassent   comme 
donné  hors  de  l'Église,  ils  l'avaient  ratifié, 
en  recevant  ceux  de  ce  parti  sans  les  bapti- 
ser de  nouveau.  Il  est  vrai  que  Cresconius  et 
les  autres  donatistes  répondaient  qu'Optât, 
dit  le  Gildonien,  les  y  avait  obligés;  que 
d'ailleurs  Félicien  et  Prétextât  étaient  reve- 
nus dans  le  temps  que  le  concile  leur  avait 
donné  ;  mais  saint  Augustin  se  moque  avec 
raison  d'une  pareille  réponse,  disant  que  la 
crainte  d'Optat  n'avait  pas  dû  les  obliger  à 
agir  contre  leurs  principes.  Quant  à  ce  qu'ils 
disaient  du  retour  de  Félicien  et  de  Prétex- 
tât ,  il  fait  voir  par  les  actes  proconsulaires, 
qu'ils  ne  revinrent  qu'après  le  terme  qu'on 
leur  avait  donné.  Comme  ils  n'avaient-  pas 
non  plus  rebaptisé  ceux  à  qui  cet  Optât  avait 
conféré  le  baptême ,  il  leur  dit  :  «  Si  le  bap- 
tême donné  de  la  part  d'un  si  méchant 
homme  leur  paraissait  bon ,  il  était  honteux 
à  eux  de  ne  pas  recevoir  comme  valide  celui 
qui  était  donné  dans  les  Églises  des  Corin- 
thiens, des  Galates ,  des  Éphésiens  et  autres 
fondées  par  les  apôtres,  où  les  accusations 
formées  contre  Cécilien,  non-seulement  n'ont 
pas  été  connues,  mais  où  l'on  n'a  peut-être 
jamais  entendu  parler  de  lui.  »  Mais  quoi- 
qu'il soutienne  que  le  baptême  donné  par 


un  bon  ou  un  mauvais  ministre ,  dedans  on 
dehors  de  l'Église,  soit  valide,  il  croit  tonte- 
fois  qu'il  y  a  de  l'avantage  à  le  recevoir 
d'un  ministre  doué  de  probité  ;  non  que  le  sa- 
crement en  soit  meilleur,  mais  parce  qu'en 
voyant  les  bonnes  mœurs  de  celui  de  qui  on 
reçoit  le  baptême,  on  est  porté  à  les  imiter. 
Possidius  fait  mention  ^  des  quatre  livres 
cotitre  CreKoniuSf  et  d'une  lettre  écrite  à  nn 
grammairien  de  même  nom.  C'était  appa- 
remment le  même  qui  avait  pris  la  défense 
de  la  lettre  de  Pétilien ,  et  q^  saint  Augus- 
tin réfuta  dans  les  quatre  livres  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  premier  avait  pour  ti- 
tre :  Preuves  et  témoignages  contre  les  Ama- 
tistes?  Le  second  était  intitulé  :  Contre  je  nf 
sais  quel  danatiste*.  Voici  quelle  en  fut  l'occa- 
sion. Saint  Augustin  avait  pi*omîs  à  ceux  de  ce 
parti  de  lem*  fournir  toutes  les  pièces  et  tous 
les  actes,  soit  ecclésiastiques,  soit  civils,  et 
tous  les  passages  de  l'Écriture  nécessaires  pour 
décider  la  question  du  schisme ,  afin  de  les 
exciter  à  les  demander.  Un  de  ceux,  entre  les 
mains  de  qui  cette  promesse  tomba ,  fit  on 
écrit  contraire,  où  il  ne  prenait  d'autre  nom 
que  celui  de  donatiste;  ce  qui  engagea  saint 
Augustin  dans  la  réponse  qu'il  lui  fit  de  ne 
lui  point  donner  d'antre  nom.  Le  troisième 
parut  sous  le  titre  écrit,  d'Avis  aux  donatisiet, 
touchant  les  maximianistes ,  parce  qu'il  y 
faisait  voir  par  la  seule  histoire  de  ces  der- 
niers, que  le  parti  de  Donat  n'était  soute- 
nable  en  aucune  manière. 

§VL 
3e  l'Unité  du  baptême  contre  Pétilien. 

1.  Le  livre  de  l'Unité  du  baptême,  fut  com-  ^.^J 
posé  avant  la  conférence  de  Cartbage,  c'est-  ^ 
à-dire  avant  le  mois  de  juin  de  l'an  41  i. 
Cela  se  prouve  non-seulement  parce  qu'il 
n'y  est  rien  dit  de  cette  conférence,  naais 
encore  parce  que  saint  Augustin  y  dit  que 
les  donatistes  n'apportaient  aucune  preuve 
des  reproches  qu'ils  faisaient  au  pape  Mar- 
cellin  et  à  ses  prêtres  Melchiade,  Marcel  et 
Sylvestre,  d'avoir  livré  les  saintes  Écritures, 
et  offert  de  l'encens  aux  idoles.  Car  ils  en 
alléguèrent  quelques-unes  dans  la  confé- 
rence, quoique  fausses  et  sans  aucun  fonde- 
ment. On  y  voit  encore  que  ce  Père  ne  s'é- 
tait pas  corrigé  d'une  erreur  de  fiait  dans  la- 
quelle il  était  déjà  tombé  plnsieurs  fi)is,  qni 


^  Possid.,  in  Catal,  cap.  iir. 


s  Lib.  H,  Retract,,  cap.  xxvn,  xxvifi  et  xzn. 


[lY-  ET  V  siittES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

U  renvoie  aussi  le  comte   Boniface  à  cet 
abrégé,  qu'il  ne  fit  au  plus  tôt  que  sur  la  fin 
de  l'an  411,  la  conférence  s'étant  tenue  au 
mois  de  juin  de  la  même  année.  Monsieur 
JBalnse  *  nous  a  donné  les  actes  des  deux 
premières  conférences  et  une  partie  de  la 
troisième,  en  suppléant  à  ce  qui  y  manque, 
parce  qu'on  en  trouve  dans  l'abrégé  du  troi- 
sième jour  par  saint  Augustin,  il  nous  a 
^  donné  aussi  la  lettre  et  l'abrégé  de  Marcel, 
et  toutes  les  autres  pièces  qui  ont  rapport  à 
cette  assemblée.  La  dernière  est  la  sentence 
que  MarceUin  rendit  après  avoir  ouï  les  par- 
ties. On  trouve  aussi  la  plupart  de  ces  pièces 
dans  le  second  tome  des  Conciles. 
[>  *    2.  Ce  fut  chez  MarceUin  que  les  évéques 
^^  catholiques  et  donatistes  s'assemblèrent  à 
c^'i-  Carthage  par  ordre  de  l'empereur  Honorius, 
le  1'' juin  de  l'an  411.  Les  donatistes  qui 
savaient  que  leur  cause  n'était  pas  bonne, 
firent  tout  leur  possible  pour  empêcher  que 
cette  conférence  n'eût  lieu,  et  qu'on  ne  trai- 
tât la  question  qui  était  entre  eux  et  les  ca- 
tholiques, mais,  voyant  qu'ils  n'en  pouvaient 
venir  à  bout,  ils  en  multiplièrent  les  actes 
autant  qu'ils  le  purent,  afin  d'ôter,  du  moins 
par  leur  longueur,  l'envie  de  les  lire.  Les 
évéques  des  deux  partis  étant  entrés,  le  tri- 
bun MarceUin  fit  Ure  le  rescrit  de  l'Empe- 
reur qui  ordonnait  cette  conférence,  et  l'édit 
qu'il  avait  envoyé  lui-même  dans  toutes  les 
provinces,  pour  faire  savoir  à  tous  les  évé- 
ques d'Afrique,  tant  catholiques  que  dona- 
tistes, de  se  trouver  à  Carthage  le  premier 
jour  de  juin,  pour  y  tenir  un  concile.  U  dé- 
clarait dans  cet  édit  ou  ordonnance ,  que, 
qaoiqu'Un'en  eût  pas  d'ordre  de  l'Empereur, 
on  rendrait   aux  évéques  donatistes,   qui 
promettraient  de  se  trouver  à  ce  concile,  les 
églises  qui  leur  avaient  été  ôtées  ;  U  leur  per- 
mettait en  outre  de  choisir  un  autre  juge  pour 
èire  avec  lui  l'arbitre  de  cette  dispute.  On 
lut  ensuite  une  seconde  ordonnance  de  Mar- 
ceUin faite  aux  évéques  présents,  qui  leur 
prescrivait  le  lieu  et  la  manière  de  la  confé- 
rence. Mais  comme  les  évéques  du  parti  de 
Donat  demandaient  que  les  catholiques  pro- 
posassent avant  toutes  choses  quel  était  le 
sujet  de  leur  assemblée,  le  tribun  diiféra  à 
leur  accorder  ce  qu'Us  demandaient,  voulant 
d'abord  qu'on  lut   par   ordre   tout  ce  qui 
s'était  passé  avant  le  jour  de  la  conférence, 
n  fit  donc  lire  la  lettre  des  donatistes  :  ils  y 

1  Balae.,  Conc.,  pag,  118. 
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disaient  qu'Us  ne  pouvaient  approuver  ce 
que  MarceUin  avait  statué,  que  ceux-là  seu- 
lement assisteraient  à  la  conférence  qui  au- 
raient été  choisis  pour  plaider  leur  cause  ; 
et  demandaient  à  y  être  tous  admis,  pour 
convaincre  de  fausseté  les  catholiques,  qui 
leur  reprochaient  leur  petit  nombre.  On  lut 
après  cela  les  lettres  des  évéques  catholiques 
adressées  au  tribun  MarceUin,  à  qui  ils  dé- 
claraient qu'Us  consentaient  à  tout  ce  qui 
était  porté  dans  son  ordonnance.  Us  ajou- 
taient dans  ces  lettres  :  «  Si  les  donatistes 
peuvent  montrer  que  l'ÉgUse  n'est  demeurée 
que  dans  le  seul  parti  de  Donat,  nous  leur  cé- 
derons l'honneur  de  Tépiscopat,  et  nous  nous 
rangerons  sous  leur  conduite.  Mais  si  nous 
leur  montrons,  continuaient-ils,  que  la  vérité 
est  dans  notre  communion,  nous  ne  leur  re- 
fuserons pas  même  l'honneur  de  l'épiscopat, 
et  nous  consentons,  pour  le  bien  de  la  paix, 
qu'en  se  réunissant  à  nous  Us  conservent 
leur  degré  d'honneur,  afin  que  l'on  voie  que 
nous  ne  détestons  pas  en  eux  les  sacre- 
ments, mais  leurs  erreurs.  Si  les  peuples  ne 
peuvent  soufirir  de  voir  ensemble  deux  évé- 
ques, ils  se  retireront  l'un  et  l'autre,  et  l'on 
n'en  mettra  qu'un  qui  sera  ordonné  par  les 
évéques  qui  seront  sans  compétiteurs  dans 
leurs  égUses.  » 

On  lut  aussi  d'autres  lettres  des  catholiques 
en  réponse  à  la  déclaration  des  donatistes, 
dans  lesqueUes  les  catholiques  consentaient, 
si  la  multitude  était  nécessaire  pour  la  réunion, 
que  les  évéques  des  deux  partis  s'y  trouvassent 
tous;  ils  consentaient  en  même  temps  à  ne  s'y 
rendre  de  leur  part  qu'au  nombre  marqué 
par  l'ordonnance  du  tribun;  afin  que  s'U  ar- 
rivait quelque  tumuHe ,  il  ne  fût  pas  imputé 
aux  catholiques  qui  n'étaient  qu'en  petit 
nombre,  mais  que  la  faute  en  retombât  sur 
les  donatistes  qui  avaient  amené  avec  eux 
une  multitude ,  c'est-à-dire  tous  les  évéques 
de  lem*  parti ,  excepté  ceux  que  la  maladie 
ou  l'extrême  vieillesse  avaient  ou  retenus 
chez  eux ,  ou  arrêtés  en  chemin.  Les  catho- 
liques plaidaient  aussi  dans  ces  lettres  la 
cause  entière  de  l'ÉgUse  catholique ,  mon- 
trant qu'eUe  ne  pouvait  être  dans  le  parti  de 
Donat;  mais  que  c'est  ceUe  qui  est  répandue 
partout  le  monde  et  qui  s'est  accrue  en  com- 
mençant à  Jérusalem,  suivant  qu'U  est  mar- 
qué dans  l'Écriture.  Ils  y  montraient  encore 
que  les  méchants  ne  rendent  pas  coupables 
les  innocents  en  communiquant  avec  eux; 
que  CécUien  avait  été  absous  soit  dans  des 
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80U8  Agrippin.  Sur  quoi  saint  Augustin  lui 
dit  que  Terreur  de  ces  grands  hommes 
n'était  point  à  imiter,  mais  leur  vertu,  et 
surtout  leur  charité  qui  a  été  si  grande, 
qu'ils  ne  se  sont  jamais  séparés  de  commu- 
nion d'avec  ceux  qui  ne  pensaient  pas  com- 
me eux  sur  la  question  du  haptéme.  Il  de- 
mande à  Pétilien,  qui,  en  nommant  par  ordre 
tous  les  évèques  de  l'Église  romaine,  avait 
nonuné  Etienne,  pourquoi  ce  pape  qui,  non- 
seulement  ne  rehaptisait  pas  les  hérétiques, 
mais  qui  voulait  encore  que  Ton  excommu- 
niât ceux  qui  les  rebaptisaient,  se  conduisit 
néanmoins  de  telle  sorte  à  l'égard  de  saint 
Cyprîen,  qu'ils  conservèrent  toujours  ensem- 
ble la  charité  et  l'unité?  Car,  s'il  est  vrai, 
comme  le  disent  les  dônatistes,  que  les  mau- 
vais corrompent  les  bons  dans  la  participa- 
tion des  mêmes  sacrements ,  il  faut  avouer 
que  l'Église  avait  péri  dès  le  temps  d'É- 
tienne  et  de  Cyprien,  et  qu'il  n'y  en  a  point 
eu  dans  la  suite  où  Donat  ait  pu  acquérir 
une  naissance  spirituelle.  S'il  n'est  pas  per- 
mis de  penser  que  l'Église  ait  péri  par  la 
communion  des  sacrements  de  Jésus-Christ 
entre  les  bons  et  les  mauvais;  elle  a  donc 
pu,  cette  Église,  et  pourra  dans  la  suite  de- 
meurer dans  toutes  les  parties  du  monde, 
ainsi  qu'il  a  été  prédit,  sans  que  le  mélange 
des  bons  et  des  mauvais  puisse  lui  nuire.  La 
conséquence  qu'en  tire  saint  Augustin  est  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  raison  au  parti  de  Majorin  ou 
de  Donat,  de  se  séparer  de  celui  de  Cécilien. 
Pétilîen  accablait  de  reproches  Marcellin,  et 
ses  prêtres  Melchiade,  Marcel  et  Sylvestre  ; 
mais  comme  il  ne  donnait  aucune  preuve  qu'ils 
fussent  coupables  des  crimes  dont  il  les  ac- 
cusait, saint  Augustin  lui  répond  simple- 
ment :  <(  Je  les  crois  innocents.  »  Il  justifie 
néanmoins  en  particulier  Melchiade,  qui  oc- 
cupait le  saint  Siège  lorsque  l'empereur 
Constantin  lui  renvoya  l'affaire  de  Cécilien. 
Il  fait  voir  que  les  dônatistes  avaient  tort  de 
l'accuser  d'avoir  livré  les  Écritures  et  offert 
de  l'encens,  puisqu'ils  ne  lui  objectaient  rien 
de  semblable,  lorsqu'il  fut  commis  juge  de 
cette  affaire,  ni  même  après  qu'il  eut  rendu 
un  jugement  favorable  pour  Cécilien.  <(  Quels 
qu'aient  été,  ajoute-t-il,  MarceUin,  Marcel, 
Mensurius  et  Cécilien,  et  tous  ceui^  que  les 
dônatistes  chargent  de  reproches ,  leur  con- 
duite ne  portait  aucun  préjudice  à  l'Église 


répandue  dans  toute  la  terre  ;  comme  nous 
ne  sommes  point  couronnés  par  la  sain- 
teté et  l'innocence  des  autres,  nous  ne  se- 
rons pas  non  plus  damnés  à  cause  de  leur 
iniquité.  S'ils  ont  été  bons,  ils  ont  été  sépa- 
rés de  la  paille  comme  le  bon  grain  dans 
l'aire  de  l'Église  catholique  ;  s'ils  ont  été 
mauvais,  ils  y  ont  été  hachés  par  le  mena 
comme  de  la  paille.  Les  bons  et  les  mauvais 
peuvent  être  ensemble  dans  cette  aire;  mais 
les  bons  ne  peuvent  être  au  dehors  d'elle.  » 
Après  le  livre  de  VUnité  du  baptême^  saint 
Augustin  en  met  un  dans  ses  Rétractaii(ms\ 
qui  avait  pour  titre ,  des  Maxitnianistes  con- 
tre les  dônatistes.  U  est  perdu. 

§  vn. 

Abrégé  de  la  Conférence  avec   les  dônatistes 
Livre  aux  dônatistes  après  la  conférence. 

^ .  Aussitôt  après  que  la  conférence  entre 
les  catholiques  et  les  dônatistes  fut  finie,  le 
tribun  Marcellin  que  l'empereur  Honorius 
avait  commis  pour  la  faire  tenir,  en  rendit 
les  actes  publics.  Comme  ils  étaient  extrê- 
mement longs ,  embarrassés  et  ennuyeux  à 
lire,  Marcel*,  qui  avait  eu  quelque  part  dans 
l'affaire,  fut  prié  par  Séverien  et  Julien,  ca- 
tholiques comme  lui,  d'en  faire  l'abrégé.  H 
le  fit,  et  mit  partout  des  chiffres  pour  ré- 
pondre aux  articles  des  actes,  afin  qu'on 
pût  y  recourir,  et  trouver  aisément  ce  que 
l'on  souhaiterait.  Cet  abrégé,  qui  est  fort  obs- 
cur, ne  parut  pas  apparemment  suffisant  à 
saint  Augustin*,  qui  en  fit  un  autre  que 
nous  avons  encore,  divisé  en  trois  parties, 
selon  les  trois  séances  ou  les  trois  jours  que 
dura  la  Conférence.  Ce  travail  lui  sembla 
utile,  parce  qu'on  y  pouvait  voir  sans  peine 
ce  qui  s'était  passé  dans  cette  asseniblée. 
Mais  afin  que  ceux  qui  voudraient  consulter 
les  actes  entiers  pussent  le  faire  commodé- 
ment, il  mit  dalis  son  ouvrage,  ainsi  que 
Marcel  avait  fait  dans  le  sien,  des  chifi^ 
qui  renvoyaient  aux  articles  de  la  Confé- 
rence rapportés  au  long  dans  les  actes  on- 
ginaux.  Saint  Augustin  parle  de  cet  abrégé 
dans  sa  lettre  à  Marcellin  *,  où  il  téinoigne 
que  ce  travail  lui  coûta  beaucoup  de  peine; 
mais  qu'il  ne  put  s'en  exempter,  voyant  que 
personne  ne  voulait  prendre  la  peine  de  lire 
une  pièce  aussi  longue  qu'étaient  ces  actes. 


1  Âugast.,  lib.  Il  Retraetf  cap.  xxxv.  — *  Tom.ll 
Conc.y  pag.  1337. 


*  Lib.  Il  Rétractât  cap.  xxxix.  —  *  Bpisl.  139, 
num.  3. 


[iV  ET  V  siÊaES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

0  renvoie  aussi  le  comte   Boniface  à  cet 
abrégé,  qu'il  ne  fit  au  plus  tôt  que  sur  la  fin 
de  l'an  411,  la  conférence  s'étant  tenue  au 
mois  de  juin  de  la  même  année.  Monsieur 
BaJose^noos  a  donné  les  actes  des  deux 
premières  conférences  et  une  partie  de  la 
troisième,  en  suppléant  à  ce  qui  y  manque, 
parce  qu'on  en  trouve  dans  Tabrégé  du  troi- 
sième jour  par  saint  Augustin,  il  nous  a 
^donné  aussi  la  lettre  et  l'abrégé  de  Marcel, 
et  toates  les  autres  pièces  qui  ont  rapport  à 
cette  assemblée.  La  dernière  est  la  sentence 
que  Marcellin  rendit  après  avoir  ouï  les  par- 
ties. On  trouve  aussi  la  plupart  de  ces  pièces 
dans  le  second  tome  des  Conciles. 
t^it    2.  Ce  fut  cbez  Marcellin  que  les  évéques 
'^l^  catholiques  et  donatistes  s'assemblèrent  à 
l^tki.  Carihage  par  ordre  de  l'empereur Honorius, 
le  1*' juin  de  l'an  411.  Les  donatistes  qui 
savaient  que  leur  cause  n'était  pas  bonne, 
firent  tout  leur  possible  pour  empêcher  que 
cette  conférence  n'eût  lieu,  et  qu'on  ne  trai- 
tât la  question  qui  était  entre  eux  et  les  ca- 
tholiques, mais,  voyant  qu'ils  n'en  pouvaient 
venir  à  bout.  Us  en  multiplièrent  les  actes 
autant  qu'ils  le  purent,  afin  d'ôter,  du  moins 
par  leur  longueur,  l'envie  de  les  lire.  Les 
évéques  des  deux  partis  étant  entrés,  le  tri- 
bun Marcellin  fit  lire  le  rescrit  de  l'Empe- 
reur qui  ordonnait  cette  conférence,  et  Tédit 
qu'il  avait  envoyé  lui-même  dans  toutes  les 
provinces,  pour  faire  savoir  à  tous  les  évé- 
ques d'Afrique,  tant  catholiques  que  dona- 
tistes, de  se  trouver  à  Carthage  le  premier 
jour  de  juin,  pour  y  tenir  un  concile.  D  dé- 
clarait dans  cet  édit  ou  ordonnance ,  que, 
quoiqu'il  n'en  eût  pas  d'ordre  de  l'Empereur, 
on  rendrait   aux  évéques  donatistes,   qui 
promettraient  de  se  trouver  à  ce  concile,  les 
églises  qui  leur  avaient  été  ôtées  ;  il  leur  per- 
mettait en  outre  de  choisir  un  autre  juge  pour 
être  avec  lui  l'arbitre  de  cette  dispute.  On 
lut  ensuite  une  seconde  ordonnance  de  Mar- 
cellin faite  aux  évéques  présents,  qui  leur 
prescrivait  le  lieu  et  la  manière  de  la  confé- 
rence. Mais  comme  les  évéques  du  parti  de 
Donat  demandaient  que  les  catholiques  pro- 
posassent avant  toutes  choses  quel  était  le 
sujet  de  leur  assemblée,  le  tribun  diiféra  à 
Jour  accorder  ce  qu'ils  demandaient,  voulant 
d'abord  qu'on  lut   par   ordre    tout  ce  qui 
s'était  passé  avant  le  jour  de  la  conférence. 
D  fit  donc  lire  la  lettre  des  donatistes  :  ils  y 

1  Balae.,  Conc.,  pag*  118. 
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disaient  qu'ils  ne  pouvaient  approuver  ce 
que  Marcellin  avait  statué,  que  ceux-là  seu- 
lement assisteraient  à  la  conférence  qui  au- 
raient été  choisis  pour  plaider  leur  cause; 
et  demandaient  à  y  être  tous  admis,  pour 
convaincre  de  fausseté  les  catholiques,  qui 
leur  reprochaient  leur  petit  nombre.  On  lut 
après  cela  les  lettres  des  évéques  catholiques 
adressées  au  tribun  Marcellin,  à  qui  ils  dé- 
claraient qu'ils  consentaient  à  tout  ce  qui 
était  porté  dans  son  ordonnance.  Ils  ajou- 
taient dans  ces  lettres  :  u  Si  les  donatistes 
peuvent  montrer  que  l'Éghse  n'est  demeurée 
que  dans  le  seul  parti  de  Donat,  nous  leur  cé- 
derons l'honneur  de  l'épiscopat,  et  nous  nous 
rangerons  sous  leur  conduite.  Mais  si  nous 
leur  montrons,  continuaient-ils,  que  la  vérité 
est  dans  notre  communion,  nous  ne  leur  re- 
fuserons pas  même  l'honneur  de  l'épiscopat, 
et  nous  consentons,  pour  le  bien  de  la  paix, 
qu'en  se  réunissant  à  nous  ils  conservent 
leur  degré  d'honneur,  afin  que  l'on  voie  que 
nous  ne  détestons  pas  en  eux  les  sacre- 
ments, mais  leurs  erreurs.  Si  les  peuples  ne 
peuvent  souffrir  de  voir  ensemble  deux  évé- 
ques, ils  se  retireront  l'un  et  l'autre,  et  l'on 
n'en  mettra  qu'un  qui  sera  ordonné  par  les 
évéques  qui  seront  sans  compétiteurs  dans 
leurs  églises,  n 

On  lut  aussi  d'autres  lettres  des  catholiques 
en  réponse  à  la  déclaration  des  donatistes , 
dans  lesquelles  les  catholiques  consentaient, 
sila  multitude  était  nécessaire  pour  la  réunion , 
que  les  évéques  des  deux  partis  s'y  trouvassent 
tous  ;  ils  consentaient  en  même  temps  à  ne  s'y 
rendre  de  leur  part  qu'au  nombre  marqué 
par  l'ordonnance  du  tribun;  afin  que  s'il  ar- 
rivait quelque  tumulte ,  il  ne  fût  pas  imputé 
aux  catholiques  qui  n'étaient  qu'en  petit 
nombre,  mais  que  la  faute  en  retombât  sur 
les  donatistes  qui  avaient  amené  avec  eux 
une  multitude ,  c'est-à-dire  tous  les  évéques 
de  leur  parti ,  excepté  ceux  que  la  maladie 
ou  l'extrême  vieillesse  avaient  ou  retenus 
chez  eux ,  ou  arrêtés  en  chemin.  Les  catho- 
liques plaidaient  aussi  dans  ces  lettres  la 
cause  entière  de  l'Église  catholique ,  mon- 
trant qu'elle  ne  pouvait  être  dans  le  parti  de 
Donat;  mais  que  c'est  celle  qui  est  répandue 
partout  le  monde  et  qui  s'est  accrue  en  com- 
mençant à  Jérusalem,  suivant  qu'il  est  mar^ 
que  dans  l'Écriture.  Ils  y  montraient  encore 
que  les  méchants  ne  rendent  pas  coupables 
les  innocents  en  communiquant  avec  eux; 
que  Cécilien  avait  été  absous  soit  dans  des 
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tribunaux  ecclésiastiques ,  soit  deyant  l'Em- 
pereur devant  lesquels  il  avait  été  traduit 
par  tes  donatistes  ;  enfin  iis  y  pariaient  des 
DMUiimianistes  ;   quoique  persécutés  et  con- 
daainéa  par  les  donatistes,  ceux-ci  n'avaient 
pas  laissé  de  les  recevoir  et  de  reconnaître 
pour  bon  le  baptême  qu'ils  avaient  donné 
ou  reçu  dans  le  schisme. 
^•**^v       3.  Après  la  lecture  de  ces  lettres,  Marcel- 
lin  demanda  si  les  donatistes  avaient  choisi 
leurs  députés  comme  les  catholiques.  Les 
donatistes  répondirent  que  les  catholiques 
avaient  dërfà  plaidé  la  cause  avant  que  Ton 
eût  réglé  les  qualités  des  parties.  Ce  qu'ils 
disaient  à  cause  des  lettres  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qui  contenaient  sommairement 
toute  la  question.  Ils  demandèrent  donc  que 
Ton  traitât  du  temps ,  de  la  procuration ,  de 
la  personne,  de  la  cause,  avant  d'en  venir  au 
fond.  Le  tribun  répondit  que  la  cause  était 
en  son  entier,  et  demanda  une  seconde  fois 
si  on  avait  obéi  à  son  ordonnance ,  en  choi- 
siasant  le  nombre  des  députés  qui  devaient 
tout  traiter.  Mais  les  donatistes  commencè- 
rent à  parler  du  temps  et  à  dire  que  la  cause 
ne  pouvait  plus  être  agitée,  parce  que  le 
jour  en  était  passé.  Car,  les  quatre  mois  por- 
tés par  la  première  ordonnance  du  commis- 
saire Marcellin  étaient  accomplis  le  19  de 
mai,  cette  ordonnance  étant  datée  du  14  des 
calendes  de  mars ,  c'est-à-dire  du  18  de  fé- 
vrier 411 ,  et  l'Empereur  avait  ordonné  que 
l'afiaire  fût  traitée  dans  quatre  mois  :  d'où 
les  donatistes  concluaient  que  le  terme  était 
passé,  et  demandaient  que  les  catholiques 
fussent  condamnés  comme  défaillants,  quoi- 
qn'ite  fussent  présents  et  n'eussent  jamais 
éléittterpeUés  de  procéder  plus  tôt.  Marcellin 
répondit  que  les  parties  étaient  convenues 
du  1*'  de  juin,  et  que  si  elles  n'eussent  pas 
été  présentes,  l'Empereur  lui  avait  donné  pou- 
voir d'accorder  encore  deux  mois.  Mais  parce 
qu!il  déclare  en  même  temps  que  l'excep- 
tion fondée  sur  le  temps  convenait  mieux  à 
un  tribunal  séculier  qu'à  un  jugement  épis- 
copal,  les  donatistes  en  prirent  occasion  de 
dire  que  l'on  ne  devait  point  agir  contre 
eux  par  les  lois  séculières ,  mais  seulement 
par  les  Écritures  divines.  Sur  quoi  le  Com- 
missaire demanda  le  sentiment  des  deux 
partis.  Les  catholiques  le  prièrent  de  faire 
lire  leiur  procuration,  assurant  que  l'on  y 
/errait  qu'ils  traitaient  cette  affaire  par  les 
Ecritures  divines ,  et  non  par  les  formalités 
judiciaires.  Les  donatistes   s'opposèrent  à 


cette  lecture  et  chicanèrent  quelque  temps 
sur  ce  point ,  mais  les  catholiques  Tempos 
tèrent  et  la  procuration  fat  lue.  Cette  procu- 
ration on  mandement  des  cathoM^es  conte- 
nait ce  qu'ils  avaient  de  plus  considérable  à 
dire  eu  feveur  de  l'Église  cattiolique ,  et  ils 
l'avaient  fait  à  dessein ,  parce  que  le  brait 
courait  que  les  donatistes  emploieraient  des 
exceptions  et  des  chioines  peur  avoir  pré- 
texte, si  on  les  refusait,  de  rompie  la  confë-. 
rence,  et  les  catholiques  voulaient  qall  parût 
dans  les  actes  qui  demeureraient,  que  la 
cause  de  l'Église  avait  été  traîlée  au  moins 
sommairement,  et  que  les  donatistes  n'a- 
vaient pas  voulu  entrer  en  conférence,  dans 
la  crainte  de  succomber  et  de  demeurer  sans 
réplique.  11  s'éleva  entre  les  parties  ane  con- 
testation qui  dora  quelque  temps.  Les  dona- 
tistes demandaient  que  tous  ceux  qui  avaient 
souscrit    la  procuration   se  présent&Bsent, 
soutenant  que  les  catholiques  avaient  pu  sur- 
prendre le  Commissaire,  en  faisant  paraître 
devant  lui  des  gens  qui  pouvaient  n'être  pas 
évêques,  et  qu'ils  ava^nt  ajouté  de  nouveani 
évêques,  outre  ceux  des  anciens  sièges, 
pour  augmenter  leur  nombre.  Les  caiboli- 
ques  soutenaient  que  leurs  confrères  ne  de- 
vaient pointée  présenter,  dans  la  crainte  qne 
les  donatistes  ne  voulussent  faire  du  tumulte  à 
la  faveur  de  la  foule,  et  rompre  la  confé- 
rence. Car  leurs  chicanes  faisaient  assez  voir 
qu'ils  n'en  voulaient  point  du  tout,  et  on 
croyait  qu'ils  n'avaient  point  encore  osé  faire 
de  désordre,  parce  que,  la  multitude  n'étant 
que  de  leur  côté ,  on  n'aurait  pu  s'en  prendre 
qu'à  eux.  Toutefois  les  catholiques  cédèrent: 
ils  consentirent  que  l'on  fit  entrer  tous  cens 
qui  avaient  signé  leur  procuration,  etilparot 
que  les  donatistes  ne  croyaient  pas  qn'fl  en 
fût  venu  à  Carthage  un  si  grand  nombre, 
parce  qu'ils  y  étaient  entrés  modestement  et 
à  petit  bruit.  On  fit  donc  entrer  les  évêques 
catholiques,  qui  avaient  souscrit  la  procura- 
tion, et  à  mesure  qu'ils  étaient  nommés,  ils 
s'avançaient  et  étaient  reconnus  par  les  do- 
*natistes  du  même  lieu  ou  du  voisinage;  et 
par  là  on  connut  aussi  les  lieux  où  il  n'j 
avait  point  de  donatistes.  Tous  les  catholi- 
ques qui  avaient  souscrit  se  trouvèrent  pré- 
sents, et  chacun  sortit  aussitôt  qu'il  entêté 
reconnu,  excepté  les  dix-huit  députés.  Quand 
on  appela  Victorin,  évêqne   catholique  de 
Mustite,  il  dit  :  c(  Me  voici,  j'ai  contre  moi 
Félicien  de  Mustite  et  Donat  de  Ture.  »  Alors 
Âlypius  dit  :  «  Remarquez  le  nom  de  Féli- 
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cieii.  Est-il  dans  la  communion  de  Primien  ?  » 
C'est  que  Félicien  avait  été  condamné  comme 
maximianiste  par  le  grand  parti  des  dona- 
listes  dont  Primien  était  le  chef  :  et  c'est 
pour  cela  que  les  catholiques  exigèrent  qu'il 
fût  constant  par  les  actes  que  Félicien  était 
dans  la  commouion  de  Primien,  et  qu'il 
avait  été  reçu  en  sa  qualité  d'évéque ,  sans 
qu'on  eût  rebaptisé  ceux  qu'il  avait  baptisés 
dans  le  schisme  de  Maximien.  Les  donatistes 
ne  voalurent  point  répondre  à  ce  que  les  ca- 
tholiques leur  demandaient  touchant  Pri- 
mien, disant  que  cela  regardait  le  fond  de 
l'affaire.  Sur  quoi  Marcellin  ordonna  que  l'on 
continuerait   de  vérifier  les  souscriptions. 
Après  qu'on  eut  lu  les  noms  de  tous  les  évé- 
ques  catholiques  qiù  avaient  souscrit  la  pro- 
curation, Marcellin  pria   ceux  qui  étaient 
présents  de  s'asseoir.  Les  donatistes  refusè- 
rent cette  civilité ,  en  lui  donnant  beaucoup 
de  louanges ,  l'appelant  juste ,  plein  de  mo- 
dération et  de  bonté  ;  mais  en  même  temps 
ils  auraient  bien  souhaité  qu'il  ne  fût  pas  le 
joge  d'une  affaire  pour  laquelle  tant  de  per- 
sonnes s'étaient  assemblées. 
•M.      4.  On  lut  ensuite  la  procuration  des  donatis- 
tes avec  les  souscriptions,  et  à  la  réquisition 
des  catholiques,  on  les  vérifia  toutes,  en  fai- 
sant approcher  tous  les  évèques  donatistes  à 
mesure  qu'ils  étaient  nommés,  afin  qu'on  pût 
constater  qu'ils  avaient  souscrit  étant  à  Gar- 
tbage.  £n  récitant  leurs  noms  il  s'en  trouva 
plttsieuis  qui  n'étaient  point  du  tout  venus  à 
Carthage,  pour  qui  d'autres  avaient  souscrit 
afin  de  grossir  le  nombre.  Toutes  les  sous- 
criptions vérifiées,  le  tribun  fit  compter  par 
ses  officiers  le  nombre  des  évèques  de  part 
et  d'autre.  Il  s'en  trouva  des  donatistes  deux 
cent  soixante-neuf,  en  comptant  les  absents 
pour  qui  d'autres  avaient  signé,  et  même 
Quodvultdéus,  évéque  de  Sessite,  en  Mau- 
ritanie, que  Pétilien  disait  être  mort  en  che- 
min. Des  catholiques,  il  s'en  trouva  deux  cent 
soixante^ix  qui  avaient  souscrit  la  procura- 
tion, et  vingt  autres  qui  l'approuvèrent  de 
vive  voix;  ce  qui  faisait  deux  cent  quatre- 
vingt-six.  Ainsi,  dans  la  supputation  quei  l'on 
fit  de  tous  les  évèques  présents,  le  nombre 
des  catholiques  se  trouva  plus  grand  que  ce- 
lui des  donatistes.  Ensuite  tous  les  évèques, 
exceptés  ceux  qui  étaient  nécessaires  pour 
la  conférence,  étant  sortis,  Marcellin,  du  con- 
sentement des  parties,  la  remit  au  sur-lende- 
main, c'est-à-dire  au  troisième  jour  de  juin. 
•»      5.  Le  jour  marqué  étant  venu,  on  s'assem- 


bla au  même  lieu,  Marcellin  pria  encore  les  «•  i«  confé- 
évèques  de  s'asseoir;  et  les  catholiques  le  ui. 
firent  aussitôt;  mais  les  donatistes  le  lefusè- 
rent,  disant  que  la  loi  divine  leur  défendait 
de  s'asseoir  avec  de  tels  adversaires.  Les 
catholiques  laissèrent  passer  cette  marque 
de  vanité  des  donatistes  sans  y  répondre 
pour  ne  pas  s'arrêter  inutilement.  Marcellin 
voyant  qu'ils  se  levaient,  fit  ôter  son  siège, 
en  disant  qu'il  demeurerait  debout  jusqu'au 
jugement  de  l'affaire.  Il  fit  lire  une  requête 
que  les  donatistes  avaient  donnée  le  jour 
précédent,  par  laquelle  ils  demandaient 
conmiunication  de  la  procuration  des  ca- 
tholiques, poiu:  venir  préparés  à  la  confé- 
rence, parce  que  les  écrivains  ne  pourraient 
avoir  mis  les  actes  au  net.  Au  bas  de  cette 
requête  était  le  décret  du  tribun,  qui  leur 
accordait  leur  demande.  Ensuite  il  demanda 
s'ils  étaient  d'accord  pour  souscrire  à  tout  ce 
qu'ils  avaient  dit,  comme  il  avait  marqué 
dans  la  seconde  ordonnance.  Les  catholiques 
dirent  qu'ils  avaient  déclaré  par  leurs  let- 
tres, qu'ils  étaient  d'accord  ;  mais  les  do- 
natistes, émus  par  cette  demande,  répondi- 
rent que  c'était  une  chose  nouvelle  et  ex- 
traordinaire. Marcellin  leur  ayant  demandé 
ensuite  s'ils  étaient  contents  des  gardiens, 
que  l'on  avait  donnés  pour  la  sûreté  des 
actes  ,  ils  demandèrent  qu'on  leur  donnât 
conununication  de  ces  actes  mis  au  net, 
avant  qu'ils  fussent  obligés  de  répondre. 
Sur  quoi  il  y  eut  une  longue  contestation  en- 
tre eux  et  les  catholiques.  Marcellin  repré- 
senta aux  donatistes,  que  dans  leur  requête 
du  jour  précédent,  ils  avaient  demandé  la 
procuration  des  cathohques,  pour  suppléer 
aux  actes  qui  ne  pourraient  êti*e  transcrits. 
Mais  persistant  toujours  à  les  demander,  ils 
revinrent  à  leur  première  chicane,  en  disant 
que  le  terme  de  la  conférence  était  passé, 
puisqu'il  finissait  au  dix-neuvième  de  mai. 
Mais  les  catholiques  leur  représentèrent  que 
les  donatistes  avaient  eux-mêmes  agi  de- 
puis ce  terme,  en  faisant  leur  procuration  le 
vingt-cinquième  du  même  mois.  Toutefois 
l'opiniâtreté  des  donatist^s  l'emporta  ;  et  le 
délai  qu'ils  demandaient  leur  fut  accordé. 
Le  tribun  demanda  aux  écrivains  dans  quel 
temps  ils  pourraient  donner  les  actes  mis  au 
net;  ils  demandèrent  six  jours,  qui  leur  fu- 
rent accordés.  Ainsi  la  conférence  fut  remise 
au  sixième  des  ides  de  juin,  c'est-À-dire  au 
huitième  du  même  mois;  et  les  parties  pro- 
mirent d'être  prêtes  ce  jour-là. 
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Trai*ièm«  6.  La  conférence  se  tint  de  grand  matin; 
o>nrér»co!'  et,  les  parties  étant  entrées,  le  tribun  de- 
^'***'  manda  en  premier  lieu  si  on  avait  donné  les 
copies  des  actes  des  deux  journées  précé- 
dentes; et  il  se  trouva  qu'ils  avaient  été 
fournis  un  jour  plus  tôt  qu'on  avait  pro- 
mis, c'est-à-dire  le  sixième  de  juin  au  lieu 
du  septième.  Les  donatistes  les  avaient  re- 
çues ce  jour-là  à  neuf  heures  du  matin  ;  les 
catholiques  à  onze  heures.  Marcellin  de- 
manda que  Ton  vînt  au  fond  de  la  question; 
sur  quoi  les  catholiques  dirent  qu'il  fallait  que 
les  donatistes  donnassent  des  preuves  tou- 
chant les  accusations  qu'ils  avaient  coutume 
deïormer  contre  l'Église  répandue  dans  toute 
la  terre.  Mais  les  donatistes  soutinrent  qu'il 
fallait  examiner  auparavant  qui  étaient  les 
demandeurs  et  les  défendeurs,  et  voir  à  cet 
effet  qui  avait  demandé  la  conférence  ;  et  ils 
insistèrent  beaucoup  sur  cela,  prétendant 
que  les  catholiques  étaient  demandeurs, 
pour  avoir  droit,  selon  les  formes  du  bar- 
reau, de  chicaner  sur  leurs  personnes ,  ce 
qui  eût  produit  des  longueurs  et  des  embar- 
ras infinis.  Pour  y  obvier,  Marcellin  fit  re- 
lire le  rescrit  de  l'Empereur,  qui  contenait 
sa  coDunission,  où  il  paraissait  que  les  ca- 
tholiques avaient  demandé  la  conférence.  Ils 
en  convenaient,  mais  ils  soutenaient  qu'ils 
ne  l'avaient  demandée  que  pour  défendre 
l'Église,  ils  insistaient  pour  que,  sans  entrer 
dans  les  discussions  proposées  par  les  do- 
natistes, on  en  vint  promptement  à  la  cause 
principale.  Cependant  il  fut  question  du  nom 
de  catholique;  les  donatistes  prétendirent 
qu'il  leur  appartenait;  mais  le  Conmiissaire 
déclara  que,  sans  préjudice  aux  parties,  il 
nonmiait  catholiques  ceux  que  l'Empereur 
nommait  ainsi  dans  sa  commission.  On  lut 
certains  actes  faits  devant  le  préfet  du  pré- 
toire en  406,  afin  de  connaître  quels  étaient 
les  demandeurs;  et  quelques  actes  des  catho- 
liques faits  avant  cette  année,  et  quelques 
autres  pièces,  entre  autres  une  lettre  que  les 
donatistes  avaient  composée  depuis  la  pre- 
mière conférence,  pour  répondre  à  la  pro- 
curation des  catholiques.  Ces  derniers  avaient 
prouvé  dans  leur  procuration  par  des  té- 
moignages tirés  de  la  loi,  des  Prophètes,  des 
Psaumes,  des  Évangiles  et  des  Épitres  apos- 
toliques, que  l'Église  catholique  doit  être 
répandue  dans  tout  le  monde.  Mais  les  do- 
natistes ne  firent  aucune  réponse  à  tous  ces 
témoignages  ;  ils  se  contentèrent  d'en  allé- 
guer, pour  montrer  qu'il  n'a  pas  été  prédit 


que  l'Église  doive  être  composée  de  bons  et 
de  mauvais.  Toutefois,  quand  on  leur  objec- 
tait la  parabole  évangélique,  où  il  est  dit  que 
les  bons  et  les  mauvais  poissons  se  trouvè- 
rent ensemble  dans  les  filets  lorsqu'on  les  tira 
de  la  mer,  de  même  que  la  parabole  de  la  ziza- 
nie mêlée  parmi  le  bon  grain,  ils  ne  purent 
disconvenir  que  les  méchants,  du  moins 
ceux  qui  l'étaient  en  srcret,  ne  fussent  mê- 
lés dans  l'Église  avec  les  bons.  Aux  pas- 
sages qu'ils  alléguaient  pour  montrer  qae 
ce  mélange  ne  pouvait  se  rencontrer  dans 
l'Église,  les  catholiques  dirent  qu'il  fallait  dis- 
tinguer les  deux  états  de  l'Église  :  celui  de 
la  vie  présente,  où  eUe  est  mêlée  de  bons  et 
de  mauvais;  et  celui  de  la  vie  future,  où  elle 
sera  sans  aucun  mélange  de  mal,  et  où  ses 
enfants  ne  seront  plus  sujets  au  péché  ni  à 
la  mort.  Us  montrèrent  aussi  comment  on  est 
obligé  en  ce  monde  de  se  séparer  des  mé- 
chants; c'est-à-dire  par  le  cœur,  en  ne  com- 
muniquant point  à  leurs  péchés,  mais  non 
pas  toujours  en  se  séparant  extérieurement. 
Ce  fut  à  cette  occasion  que  saint  Augustin, 
qui  parlait  pour  les  catholiques,  répondit  à 
la  chicane  des  donatistes ,  qui  avaient  re- 
fusé de  s'asseoir  dans  la  conférence,  sons 
prétexte  qu'il  est  écrit  :  Je  ne  me  mis  point  f^* 
assis  dans  rassemblée  des  impies  ;  et  n'avaient 
pas  laissé  d'entrer  avec  les  catholiques, 
quoique  l'Écriture  ajoute  :  Et  je  n'entrerai 
point  avec  ceux  qui  commettent  Viniquité. 
Comme  ce  Père  avait  distingué  l'étal  pré- 
sent de  l'Église  où  elle  est  composée  de  bons 
et  de  méchants,  et  l'état  futur  où  elle  n'aura 
plus  que  des  saints  glorieux  et  immortels, 
les  donatistes  accusèrent  les  catholiques  d'a- 
voir dit  qu'il  y  avait  deux  Églises.  Mais  saint 
Augustin  les  réfuta  aisément,  en  montrant 
que  ce  sont  seulement  deux  différents  états 
de  la  même  Église. 

7.  La  cause  de  l'Église  ayant  été  ainsi  ter-  p?*' 
minée  conformément  à  l'intention  des  ca- 
tholiques, Marcellin  voulut  que  l'on  traitât 
la  première  cause  du  schisme,  c'est-à- 
dire  l'affaire  de  CécUîen.  On  lut  donc  les 
deux  relations  d'Anulin  à  l'empereur  Cons- 
tantin ;  les  lettres  de  ce  prince  aux  évêqucs, 
qui  leur  ordonnait  de  prendre  connaissance 
de  l'accusation  formée  contre  Cécilien;  et  le 
Jugement  du  pape  Melchiade,  et  des  autres 
évéques  de  Gaule  et  d'Italie  assemblés  à 
•  Rome.  On  n'avait  encore  lu  que  les  actes  de 
la  première  journée  de  ce  concile,  lorsque 
les  donatistes  demandèrent  qu'on  lut  aussi 
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les  pièces  qu'iJs  produisaient   pour  la  de* 
fense  de  leur  cause.  C'était  des  lettres  mis- 
sives deMensurius,  évoque  de  Carthage,  pré- 
décesseur de  Cécilien,  et  de  Second  de  Ti* 
gisi,  par  lesquelles  ils  prétendaient  prouver 
que  Mensurius  avait  livré  les  saintes  Écritu- 
res, pendant  la  persécution  de  Dioctétien  ; 
mais  ces  lettres  ne  le  prouvaient  pas.  Us  lu- 
rent aussi  les  actes  du  concile  tenu  à  Car^ 
thage,  où  ils  avaient   condamné   Cécilien 
quoique  absent,  comme  ayant  été  ordonné 
par  les  traditeurs.  Les  catholiques  de  leur 
côté  rapportèrent  les  actes  du  concile  de 
Cirthe,  où  présidait  le  même  Second  de  Ti- 
gisi,  par  lesquels  il  était  prouvé  que   cet 
évéque  et  plusieurs  autres  du  concile  de 
Carthage,  où  Cécilien  avait  été  condamné, 
étaient  eux-mêmes  traditeurs.  Les  donatis- 
tes  objectaient  contre  ce  concile,  que  la  date 
en  prouvait  la  fausseté,  puisque  les  conciles 
n'en  devaient  point  avoir,  à  quoi  ils  ajou- 
taient qu'il  ne  pouvait  avoir  été  tenu,  puis- 
qu'on n'en  tenait  point  pendant  la  persécu- 
tion. On  leur  répondit  que  les  conciles  des 
catholiques  avaient  toujours  été  datés  du 
jour  et  de  l'année  ;  et  on  leur  prouva  par 
des  Actes  des  martyrs  y  que  le  peuple  fidèle 
ne  laissait  pas  de  tenir  les  Collectes  ou  as- 
semblées ecclésiastiques  pendant  la  persé- 
cution ;  et  qu'ainsi  douze  évoques  avaient 
bien  pu  s'assembler  dans  une  maison  par- 
ticulière. A  l'égard  du  concile  de  Carthage 
que  les  donatistes  voulaient  faire  valoir, 
les  catholiques  répondirent  qu'il  ne  devait 
pas  ^iaire  plus  de  préjudice  à  Cécilien,  que 
le  concile  des  maxlmianistes  en  avait  fait 
à  Primien  leur  évéque,  qui  avait  été  con- 
damné absent  par  le  parti  de  Maximien , 
comme   Cécilien   avait  été   autrefois   con- 
damné absent  par  le  parti  de  Majorin.  Après 
quelques  aatres  contestations,  on  acheva  la 
lecture  du  concile  de  Rome,  qui  avait  ab- 
sous Cécilien  ;  et  le  Commissaire  pressa  les 
donatistes  de  dire  quelque  chose,  s'ils  pou- 
vaient, contre  ce  concile.  Us  dirent  que  Mel- 
chiade,  qui  y  avait  présidé,  était  lui-même 
traditeur  ;  mais  les  actes  qu'ils  produisirent, 
en  preuve  de  ce  fait,  ne  prouvaient  rien.  On 
lot  ensuite  le  jugement  de  l'empereur  Cons- 
tantin, c'est-à-dire  sa  lettre  à  Eumalius,  vi- 
caire d'Afrique,  où  il  témoignait  qu'il  avait 
trouvé  Cécilien  innocent,  et  les  donatistes  ca- 
lomniateurs. Lesdonatistes,  pressésde  répon- 
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dre  à  cette  lettre,  lurent  un  passage  d'Optat 
de  Mîlève,  qui  ne  prouvait  rien ,  et  dont  la 
suite  montrait  au  contraire  que  Cécilien  avait 
été  déclaré  innocent.  Us  firent  lire  encore 
d'autres  pièces,  dont  une  donna  occasion  h  la 
lecture  des  actes  de  la  justification  de  Félix 
d'Aptonge,  ordinateur  de  Cécilien. 

8.  Le  tribun  Marcellin,  voyant  que  les  do-  ^^sniie.  w- 
natistes  n'avaient  rien  de  bon  à  opposer, 

pria  tous  les  évêques  présents  de  sortir,  afin 
que  l'on  pût  écrire  la  sentence  qui  pronon- 
çât sur  tous  les  chefs.  Lorsqu'il  l'eut  dres- 
sée, il  fit  rentrer  les  parties,  et  leur  en  donna 
la  lecture.  Il  y  déclarait  que,  comme  per- 
sonne ne  doit  être  condamné  pour  la  faute 
d'autrui,  les  crimes  de  Cécilien,  quand  mê- 
me ils  auraient  été  prouvés,  n'auraient  porté 
aucun  préjudice  à  l'Église  universelle  ;  qu'il 
était  prouvé  que  Donat  était  l'auteur  du 
schisme  ;  que  Cécilien  et  son  ordinateur  Fé- 
lix d'Aptonge,  avaient  été  pleinement  justi- 
fiés. Ensuite  il  ordonnait  que  les  magistrats, 
les  propriétaires  et  locataires  des  terres  em- 
pêcheraient les  assemblées  des  donatistes, 
dans  les  villes  et  en  tous  lieux  ;  et  que  ceux- 
ci  délivreraient  aux  catholiques  les  églises 
qu'il  leur  avait  accordées  pendant  sa  com- 
mission ;  que  tous  les  donatistes  qui  ne  vou- 
draient pas  se  réunir  à  l'Église,  demeure- 
raient sujets  à  toutes  les  peines  des  lois  ;  et 
que  pour  cet  effet  tous  leurs  évêques  se  re- 
tireraient incessamment  chacim  chez  eux;  en- 
fin que  les  terres  où  l'on  retirerait  des  trou- 
pes de  circoncellions,  seraient  confisquées. 

9.  Quoique  le  tribun  MarceUin  n'eût  fait  Doi'tiBTes'd*. 
que  suivre  dans  sa  sentence ,  ce  que  les  ^^^  ^^^*' 
donatistes  avaient  jugé  contre  eux-mêmes, 

soit  par  les  pièces  '  qu'ils  avaient  données, 
soit  par  la  défiance  qu'ils  avaient  témoignée 
de  leur  cause,  ils  ne  laissèrent  pas  d'en  appe- 
ler, sans  s'arrêter  à  ce  qu'on  leur  repré- 
senta ,  que  leurs  propres  paroles  les  con» 
damnaient.  Ils  signèrent  toutefois  les  actes 
de  la  troisième  conférence ,  conune  ils 
avaient  signé  ceux  des  deux  premières,  ajou- 
tant, que  c'était  sans  préjudice  de  leur  ap- 
pel. On  ne  sait  si  leur  acte  d'appel  est  l'écrit 
qu'on  disait  avoir  été  signé  par  les  évêques 
donatistes  après  la  conférence.  Saint  Au- 
gustin parle  de  cet  écrit*,  et  il  y  a  apparence 
que  c'est  celui  qu'il  réfute  dans  le  livre  inti- 
tulé ,  attx  Donatistes  après  la  conférence  *.  Ils  y 
répétaient  les  passages  de  l'Écriture  qu'ils 


1  In  Àppend.,  tom.  IX,  pag.  69. 


*  August,  post,  colLf  cap.  xxvi,  11  et  10. 


402 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


tions  que  Cresconius  et  les  autres  donatistes 
faisaient  contre  les  catholiques.  En  effet ,  si 
les  donatistes  trouvaient  mauvais  que  les 
princes  se  mêlassent  des  les  affaires  ecclé- 
siastiques ,  ils  s'étaient  eux-mêmes  adressés 
aux  juges  conmiis  par  les  princes  contre  les 
maximianistes.  S'ils  se  plaignaient  de  la  ri- 
gueur des  lois  faites  contre  eux,  ils  les 
avaient  employées  contre  les  maximianistes. 
S'ils  disaient  qu'il  est  injuste  de  persécuter 
et  glorieux  de  souffrir,  les  maximianistes 
avaient  souffert,  de  leur  part,  toutes  sortes 
de  persécutions.  Si  la  communion  avec  les 
pécheurs  rend  les  innocents  coupables,  ils 
avaient  reçu  Félicien  et  Prétextât  dans  leur 
communion ,  sans  satisfaction  et  sans  péni- 
tence, après  les  avoir  condamnés  dans  le 
concile  de  Bagai,  comme  ordinateurs  de 
Maximien ,  et  les  avoir  poursuivis  devant  le 
proconsul,  pour  être  dépossédés  de  leurs 
églises.  Si  tout  baptême  donné  hors  de  l'É- 
glise catholique  doit  être  réitéré  comme  nul, 
pouvaient-ils  douter  de  la  nullité  du  baptême 
donné  par  Félicien  et  Prétextât ,  et  par  les 
autres  de  la  communion  de  Maximien?  Tou- 
tefois ,  quoiqu'ils  le  regardassent  comme 
donné  hors  de  l'Église ,  ils  l'avaient  ratifié , 
en  recevant  ceux  de  ce  parti  sans  les  bapti- 
ser de  nouveau.  Il  est  vrai  que  Cresconius  et 
les  autres  donatistes  répondaient  qu'Optât, 
dit  le  Gildonien,  les  y  avait  obligés;  que 
d'ailleurs  Félicien  et  Prétextât  étaient  reve- 
nus dans  le  temps  que  le  concile  leur  avait 
donné  ;  mais  saint  Augustin  se  moque  avec 
raison  d'une  pareille  réponse,  disant  que  la 
crainte  d'Optat  n'avait  pas  dû  les  obliger  à 
agir  conti'e  leurs  principes.  Quant  à  ce  qu'ils 
disaient  du  retour  de  Félicien  et  de  Prétex- 
tât ,  il  fait  voir  par  les  actes  proconsulaires, 
qu'ils  ne  revinrent  qu'après  le  terme  qu'on 
leur  avait  donné.  Conmie  ils  n'avaient- pas 
non  plus  rebaptisé  ceux  à  qui  cet  Optât  avait 
conféré  le  baptême,  il  leur  dit  :  «  Si  le  bap- 
tême donné  de  la  part  d'un  si  méchant 
homme  leur  paraissait  bon,  il  était  honteux 
à  eux  de  ne  pas  recevoir  comme  valide  celui 
qui  était  donné  dans  les  Églises  des  Corin- 
thiens, des  Galates,  des  Éphésiens  et  autres 
fondées  par  les  apôtres,  où  les  accusations 
formées  contre  Cécilien,  non-seulement  n'ont 
pas  été  connues,  mais  où  l'on  n'a  peutrêtre 
jamais  entendu  parler  de  lui.  »  Mais  quoi- 
qu'il soutienne  que  le  baptême  donné  par 


un  bon  ou  un  mauvais  ministre ,  dedans  ou 
dehors  de  l'Église,  soit  valide,  il  croit  toute- 
fois qu'il  y  a  de  l'avantage  k  le  recevoir 
d'un  ministre  doué  de  probité  ;  non  que  le  sa- 
crement en  soit  meilleur,  mais  parce  qu'en 
voyant  les  bonnes  mœurs  de  celui  de  qui  ou 
reçoit  le  baptême,  on  est  porté  à  les  imiter. 
Possidius  fait  mention  ^  des  quatre  livres 
contre  Cretconius,  et  d'une  lettre  écrite  à  un 
grammairien  de  même  nom.  C'était  appa- 
remment le  même  qui  avait  pris  la  défense 
de  la  lettre  de  Pétilien ,  et  que  saint  Augus- 
tin réfuta  dans  les  quatre  livres  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  premier  avait  pour  ti- 
tre :  Preuves  et  témoignages  contre  les  dom- 
tistes?  Le  second  était  intitulé  :  Contre  je  ne 
sais  quel  donatiste*.  Voici  quelle  en  fot  l'occa- 
sion. Saint  Augustin  avait  promis  à  ceux  de  ce 
parti  de  lem*  fournir  toutes  les  pièces  et  tous 
les  actes,  soit  ecclésiastiques,  soit  civils,  et 
tous  les  passages  de  l'Écriture  nécessaires  pour 
décider  la  question  du  scliisme ,  afin  de  les 
exciter  h.  les  demander.  Un  de  ceux,  entre  les 
mains  de  qui  cette  promesse  tomba ,  fit  un 
écrit  contraire,  où  il  ne  prenait  d'autre  nom 
que  celui  de  donatiste;  ce  qui  engagea  saint 
Augustin  dans  la  réponse  qu'il  lui  fit  de  ne 
lui  point  donner  d'autre  nom.  Le  trœsiëme 
parut  sous  le  titre  écrit,  d'Avis  aux  donatiste$, 
touchant  les  maximianistes  ^  parce  quil  y 
faisait  voir  par  la  seule  histoire  de  ces  der- 
niers, que  le  parti  de  Donat  n'était  soute- 
naUe  en  aucune  manière. 

§VL 

•  I 

Be  r  Unité  du  baptême  contre  Pétilien.  \ 

1.  Le  livre  de  l'Unité  du  baptême,  fut  corn-  ^,^^^ 
posé  avant  la  conférence  de  Cartfaage,  c'est-  ^^\ 
à-dire  avant  le  mois  de  juin  de  Tan  4ii.  , 
Cela  se  prouve  non-seulement  parce  qu'il 
n'y  est  rien  dit  de  cette  conférence,  mais 
encore  parce  que  saint  Augustin  y  dit  que 
les  donatistes  n'apportaient  aucune  preuve 
des  reproches  qu'ils  faisaient  au  pape  Mar^ 
cellin  et  à  ses  prêtres  Melchiade,  Marcel  et 
Sylvestre,  d'avoir  livré  les  saintes  Écritures, 
et  offert  de  l'encens  aux  idoles.  Car  ils  en 
alléguèrent  quelques-unes  dans  la  confé- 
rence, quoique  fausses  et  sans  aucun  fonde- 
ment. On  y  voit  encore  que  ce  Père  ne  s'é- 
tait pas  corrigé  d'une  erreur  de  bit  dans  la- 
quelle il  était  déjà  tombé  plusieurs  fois,  qui 


1  PoBsid.,  in  Catalt  cap*  "'• 


*  Lib.  H,  Retract,,  cap.  xzvu,  xxvin  et  xxiz. 
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était  de  ne  mettre  le  jugement  de  Félix 
d'Aptonge  qu'après  celui  que   l'empereur 
Coûslantin  rendit  en  faveur  de  Cëcilien  ;  er* 
rear  qu'il  corrigea  sur  la  fin  de  Tan  411, 
lorsqu'il  fit  ralM*égë   de  la   conférence   de 
Carthage,  après  s'être  mieux  instruit  de  la 
vérité  de  ce  fait,  par  l'examen  des  actes  qui 
regardaient  l'affaire  de  Cëeilien. 
f"*     i.  Ce  qui  l'engagea  à  traiter  encore  une 
fois  la  question  du  baptême,  fut  la  prière  ^ 
qu'on  de  ses  «mis,  nommé  Constantin,  lui 
fit  de  répondre  à  un  livre  que  l'on  venait 
de  rendre  pat>lic,  où  l'auteur,  que  l'on  disait 
être  Pëtilien  de  Cirtke ,  entrepienaiil  de  dé- 
montrer que  le  baptême  ne  se  pouvait  don- 
ner que  dans  la  secte  des  donatistes.  Quoi- 
qu'il eût  souvent  traité  la  même  matière,  il 
ne  crut  pas  devoir  se  refuser  aux  instances 
de  cet  ami,  dans  la  persuasion  qu'il  était 
utile  de  multiplier  les  bons  livres,  afin  qu'ils 
tombasse^  plus  aisément  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ;  et  aussi  pottr  satisfaire 
les  moins   intelligents  *,  qui    s'inagônent 
qu'une  raison  est  nouvelle,  lorsqu'on  la  dit 
d'une  nouvelle  manière. 
1^     3.  Pétiiien  disait  que  le  baptême  appar- 
tenait teUenent  aux  donatistes,  qu'il  ne  pou- 
vait pas  même  être  réitéré  par  lefe  saôilé- 
ges,  c'est- à-dtre  par  les  catholiques.  Sadnt 
Augustin  répend  :  «  Celui-là  n'est  pas  sdiûvi- 
lé^e,  qui  n'ose  pas  réitérer  l'unùpie  bapAè^ 
me ,  qui  est  de  JésuMlbirist,  et  non  des  do- 
natistes.   Goname  les  Jiiifs    sont    mauvais 
dans  Boe  bonne  loi,  de  même  les  donatistes 
sont  mauvais    avec  un  bon   baptême;  et 
comme  on  ne  détruit  pas  dans  un  juif,  lors- 
qu'il se  lait  chrétien,  ce  qu'il  y  a  de  bon, 
c'est-à-dire  la  loi  ;  de  même  lorsque  les  hé- 
rétiques et  les  schismatiques  reviennent  à 
rÉglise,  on  ne  viole  point  en  eux  les  sacre- 
ments en  les  réitérant,  si  toutefois  ils  les  ont 
reçus  dans  la  forme  usitée.  Dans  les  païens 
mêmes,  qui,    selon  saint  Paul,  ont  connu 
l^ieu  par  ses  œuvres,  il  y  a  quelque  chose 
de  bon,  c'est-à-dire  cette  connaissance  de 
Dieu;  et  il  ne  s'agit  plus,  lorsqu'ils  se  conver- 
tissent, que  de  les  détromper  sur  les  menson- 
ges par  lesquels  ils  ont  obscurci  cette  con- 
naissance. 9 

Pétilien  se  fondait  sur  l'endroit  des  actes 
où  noua  lisons  que  saint  Paul  fit  baptiser  au 
nom  de  Jësus-Ghrfst  ceux  qui  n'avaient  reçu 
que  le  baptême  de  saint  Jean.  «  Montrez- 
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nous,  lui  répond  saint  Augustin,  que  saint 
Jean  a  été  ou  hérétique  ou  schismatique, 
ou  que  saint  Paul  a  donné  une  seconde  fois 
le  baptême  de  saint  Jean  à  ceux  qui  l'avaient 
déjà  reçu.  Vous  n'oseriez  dire  que  saint 
Jean  ak  été  hérétique  ou  schismatique,  et 
il  paraH  par  TÉcriture  que  saint  Paul  ne 
donna  pas  le  baiptême  de  saint  Jean  à  ceux 
qui  l'avaient  déjà  reçu,  mais  qu'il  les  bap- 
tisa du  baptême  de  Jésus-Christ.  Ainsi  vous 
ne  pouvez  rien  tirer  de  là  pour  la  relMpitîsa- 

tiOA.  » 

Pétilien   comparait  ceux  qui  baptisaient 
hors  du  parti  de  Donat,  à  ceux  qui,  après 
avoir  ehassé  les  démons  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  entendront  de  lui  au  jour  du  juge- 
menif;  :  Je  ne  vous  eonmis  point  :  retirez-vouB 
de  moi,  vous  qui  faites  Viniquité.  Saint  Att^ 
gustin  répond  :   «  Jésus-Christ,  à  cause  de 
l'iniquité  des  méchants,  ne  méccmnalti^  pas 
la  vérité  que  ces  méchants  auront  retenue 
dans  leur  iniquité;  mais  il  ne  recevra  pas 
non  plus  dans  son  royaume  tous  ceux  en 
qui  il  aura  trouvé  quelque  vérité,  mais  ceux- 
là  seuiement  qui  auront  conservé  la  chaiièé 
convenable  à  la  vérité  ;  ainsi,  eooiHie  'û.  ne 
sert  dé  rien  aux  sacrilèges   d'opérer  des 
mewe&Des  au  nom  de  Jésus-Christ,  c'esè  de 
môme  une  chose  inutile  aux  hérétiqiaes  de 
haptieer,    ou   d'être  baptisés  du  bapdiême 
de   Jésus -Christ;  ee  qui    n'empêche  pas 
que  le  baptême,  donné  au  nom  de  Jésus- 
Christ  par  les  schismatiques,  ne  soit  un  vrai 
baptême;  comme  il  est  vrai  que  c'est  en  son 
nom  quie  les  démons  sont  chassés  par  ceux- 
là  mêmes  qu'il  méconnaîtra  dans  le  dernier 
jour.  )>  U  n'y  a,  disait  Pétilien,  qu'un  Dieu, 
qu'une  foi,  qu'un  baptême  :  saint  Augustin 
n'en  disconvient  pas.  Maïs  il  dit  que  l'on 
trouve  qu'il  y  en  a  hors  de  l'Église  qui  ado- 
rent le  même  Dieu  que  nous,  ^i  csoient  de 
Dieu  ce  que  nous  en  croyons  ;  qu'il  est  donc 
aussi  possible  que  Ton  trouve  le  vrai  bàph 
tême  hors  de  l'Église,  comme  on  y  trouve 
le  véritable  Évangile.  Il  veut  que,  puisqu'il 
n'est  rien  décidé  dans  les  Écritures  canoni- 
ques SUIT  la  rebaptisation  de  ceux  qui  pas- 
sent de  l'hérésie  à  l'Église  catholique,  ni  si 
l'on  doit  les  recevoir  sans  les  baptiser  de 
nouveau,  l'on  s'en  rapporte  à  l'usage  de 
l'Église  catholique  qui  a  en  horreur  la  rei- 
baptiaation.  Pétilien  objeetaH  le  décret  du 
concile  des  évêques  d'Afrique  et  de  Numidie 


AaguBt.,  lib.  II  Retract,  cap.  xxxiv. 
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sous  Agrippin.  Sur  quoi  saint  Augustin  lui 
dit  que  Terreur  de  ces  grands  honunes 
n'était  point  à  imiter,  mais  leur  vertu,  et 
surtout  leur  charité  qui  a  été  si  grande, 
qu'ils  ne  se  sont  jamais  séparés  de  commu- 
nion d'avec  ceux  qui  ne  pensaient  pas  com- 
me eux  sur  la  question  du  baptême.  Il  de- 
mande à  Pëtilien,  qui,  en  nommant  par  ordre 
tous  les  évéques  de  l'Église  romaine,  avait 
nommé  Etienne,  pourquoi  ce  pape  qui,  non- 
seulement  ne  rebaptisait  pas  les  hérétiques, 
mais  qui  voulait  encore  que  l'on  excommu- 
niât ceux  qui  les  rebaptisaient,  se  conduisit 
néanmoins  de  telle  sorte  à  l'égard  de  saint 
Cyprien,  qu'ils  conservèrent  toujours  ensem- 
ble la  charité  et  l'unité?  Car,  s'il  est  vrai, 
comme  le  disent  les  dônatistes,  que  les  mau- 
vais corrompent  les  bons  dans  la  participa- 
tion des  mêmes  sacrements ,  il  faut  avouer 
que  l'Église  avait  péri  dès  le  temps  d'É- 
tienne  et  de  Cyprien,  et  qu'il  n'y  en  a  point 
eu  dans  la  suite  où  Donat  ait  pu  acquérir 
une  naissance  spirituelle.  S'il  n'est  pas  per- 
mis de  penser  que  l'Église  ait  péri  par  la 
communion  des  sacrements  de  Jésus-Christ 
entre  les  bons  et  les  mauvais  ;  elle  a  donc 
pu,  cette  Église,  et  pourra  dans  la  suite  de- 
meurer dans  toutes  les  parties  du  monde, 
ainsi  qu'U  a  été  prédit,  sans  que  le  mélange 
des  bons  et  des  mauvais  puisse  lui  nuire.  La 
conséquence  qu'en  tire  saint  Augustin  est  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  raison  au  parti  de  Majorin  ou 
de  Donat,  de  se  séparer  de  celui  de  Cécilien. 
Pétilien  accablait  de  reproches  Marcellin ,  et 
ses  prêtres  Melchiade,  Marcel  et  Sylvestre  ; 
mais  comme  il  ne  donnait  aucune  preuve  qu'ils 
fussent  coupables  des  crimes  dont  il  les  ac- 
cusait, saint  Augustin  lui  répond  simple- 
ment :  ((  Je  les  crois  innocents.  »  Il  justifie 
néanmoins  en  particulier  Melchiade,  qui  oc- 
cupait le  saint  Siège  lorsque  l'empereur 
Constantin  lui  renvoya  l'affaire  de  Cécilien. 
n  fait  voir  que  les  dônatistes  avaient  tort  de 
l'accuser  d'avoir  livré  les  Écritures  et  offert 
de  l'encens,  puisqu'ils  ne  lui  objectaient  rien 
de  semblable,  lorsqu'il  fut  commis  juge  de 
cette  affaire,  ni  même  après  qu'il  eut  rendu 
un  jugement  favorable  pour  Cécilien.  «Quels 
qu'aient  été,  ajoute-t-il,  Marcellin,  Marcel, 
Mensurius  et  Cécilien,  et  tous  ceux  que  les 
dônatistes  chargent  de  reproches ,  leur  con- 
duite ne  portait  aucun  préjudice  à  l'Église 


répandue  dans  toute  la  terre  ;  comme  noas 
ne  sommes  point  couronnés  par  la  sain- 
teté et  l'innocence  des  autres,  nous  ne  se- 
rons pas  non  plus  damnés  à  cause  de  leur 
iniquité.  S'ils  ont  été  bons,  ils  ont  été  sépa- 
rés de  la  paille  comme  le  bon  grain  dans 
l'aire  de  l'Église  catholique  ;  s'ils  ont  été 
mauvais,  ils  y  ont  été  hachés  par  le  menn 
comme  de  la  paille.  Les  bons  et  les  mauvais 
peuvent  être  ensemble  dans  cette  aire;  mais 
les  bons  ne  peuvent  être  au  dehors  d'elle.  » 
Après  le  livre  de  V  Unité  du  baptême,  saint 
Augustin  en  met  un  dans  ses  Rétractati(ms\ 
qui  avait  pour  titre ,  des  Maximiantstes  con- 
tre les  dônatistes.  Il  est  perdu. 

§  vn. 

Abrégé  de  la  Conférence  avec   les  dônatistes 
Livre  atix  dônatistes  après  la  conférence, 

1.  Aussitôt  après  que  la  conférence  entre  ,^^^ 
les  catholiques  et  les  dônatistes  fut  finie,  le  ['^'^'^ 
tribun  Marcellin  que  l'empereur  Honorins 
avait  commis  pour  la  faire  tenir,  en  rendit 
les  actes  publics.  Comme  ils  étaient  extrê- 
mement longs,  embarrassés  et  ennuyeux  à 
lire,  Marcel',  qui  avait  eu  quelque  part  dans 
l'affaire,  fut  prié  par  Séverien  et  Julien,  ca- 
tholiques comme  lui,  d'en  faire  l'abrégé.  H 
le  fit,  et  mit  partout  des  chifires  pour  ré- 
pondre aux  articles  des  actes,  afin  qu'on 
pût  y  recourir,  et  trouver  aisément  ce  que 
l'on  souhaiterait.  Cet  abrégé,  qui  est  fort  obs- 
cur, ne  parut  pas  apparemment  suffisant  à 
saint  Augustin*,  qui  en  fit  un  antre  que 
nous  avons  encore,  divisé  en  trois  parties, 
selon  les  trois  séances  ou  les  trois  jours  que 
dura  la  Conférence.  Ce  travail  lui  sembla 
utile,  parce  qu'on  y  pouvait  voir  sans  peine 
ce  qui  s'était  passé  dans  cette  assenô)lée. 
Mais  afin  que  ceux  qui  voudraient  consulter 
les  actes  entiers  pussent  le  faire  commodé- 
ment, il  mit  datis  son  ouvrage,  ainsi  que 
Marcel  avait  fait  dans  le  sien,  des  chifi^ 
qui  renvoyaient  aux  articles  de  la  Confé- 
rence rapportés  au  long  dans  les  actes  ori- 
ginaux. Saint  Augustin  parle  de  cet  abrégé 
dans  sa  lettre  à  Marcellin  ^,  où  il  tëinoigne 
que  ce  travail  lui  coûta  beaucoup  de  peine; 
mais  qu'il  ne  put  s'en  exempter,  voyant  que 
personne  ne  voulait  prendre  la  peine  de  lire 
une  pièce  aussi  longue  qu'étaient  ces  actes. 


1  Âugust.,  lib.  Il  Retract,  cap.  xxxv.  — *  Tom.ll 
ConCf  pag.  1337. 
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[iV  CT  V  siÉttES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

H  renyoie  aussi  le   comte   Boniface  à  cet 
abrégé,  qu'il  ne  fit  au  plus  tôt  que  sur  la  fin 
de  l'an  411,  la  conférence  s'étant  tenue  au 
mois  de  juin  de  la  même  année.  Monsieur 
Balose*  nous  a  donné  les  actes  des  deux 
premières  conférences  et  une  partie  de  la 
troisième,  en  suppléant  à  ce  qui  y  manque, 
parce  qu'on  en  trouve  dans  l'abrégé  du  troi* 
sième  jour  par  saint  Augustin.  11  nous  a 
^  donné  aussi  la  letti^e  et  l'abrégé  de  Marcel, 
et  tontes  les  autres  pièces  qui  ont  rapport  à 
cette  assemblée.  La  dernière  est  la  sentence 
que  Marcellin  rendit  après  avoir  ouï  les  par- 
ties. On  trouve  aussi  la  plupart  de  ces  pièces 
dans  le  second  tome  des  Coneiles. 
^     2.  Ce  fut  chez  Marcellin  que  les  évéques 
^  '  catholiques  et  donatistes  s'assemblèrent  à 
^(^  Garthage  par  ordre  de  l'empereur  Honorius, 
le  l*' juin  de  l'an  411.  Les  donatistes  qui 
savaient  que  leur  cause  n'était  pas  bonne, 
firent  tout  leur  possible  pour  empêcher  que 
cette  conférence  n'eût  lieu,  et  qu'on  ne  trai- 
tât la  question  qui  était  entre  eux  et  les  ca- 
tholiques, mais,  voyant  qu'ils  n'en  pouvaient 
venir  à  bout,  ils  en  multiplièrent  les  actes 
autant  qu'ils  le  purent,  afin  d'ôter,  du  moins 
par  leur  longueur,  l'envie  de  les  lire.  Les 
évéques  des  deux  partis  étant  entrés,  le  tri- 
bun Marcellin  fit  lire  le  rescrit  de  l'Empe- 
reur qui  ordonnait  cette  conférence,  et  l'édit 
qu'il  avait  envoyé  lui-même  dans  toutes  les 
provinces,  pour  faire  savoir  à  tous  les  évé- 
ques d'Afrique,  tant  catholiques  que  dona- 
tistes, de  se  trouver  à  Carthage  le  premier 
jour  de  juin,  pour  y  tenir  un  concile.  Il  dé- 
clarait dans  cet  édit  ou  ordonnance ,  que, 
quoiqu'il  n'en  eût  pas  d'ordre  de  l'Empereur, 
on  rendrait    aux  évéques  donatistes,   qui 
promettraient  de  se  ti*ouver  à  ce  concile,  les 
églises  qui  leur  avaient  été  êtées;  il  leur  per- 
mettait en  outre  de  choisir  un  autre  juge  pour 
être  avec  lui  l'arbitre  de  cette  dispute.  On 
lut  ensuite  une  seconde  ordonnance  de  Mar- 
cellin faite  aux  évéques  présents,  qui  leur 
prescrivait  le  lieu  et  la  manière  de  la  confé- 
rence. Mais  comme  les  évéques  du  parti  de 
Donat  demandaient  que  les  catholiques  pro- 
posassent avant  toutes  choses  quel  était  le 
sujet  de  leur  assemblée,  le  tribun  différa  à 
Jour  accorder  ce  qu'ils  demandaient,  voulant 
d'abord  qu'on  lut   par   ordre   tout  ce  qui 
s'était  passé  avant  le  jour  de  la  conférence, 
n  fit  donc  lire  la  lettre  des  donatistes  :  ils  y 

t  Balae.,  Conc.,  pag,  118. 
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disaient  qu'ils  ne  pouvaient  approuver  ce 
que  MarceUin  avait  statué,  que  ceux-là  seu- 
lement assisteraient  à  la  conférence  qui  au- 
raient été  choisis  pour  plaider  leur  cause; 
et  demandaient  à  y  être  tous  admis,  pour 
convaincre  de  fausseté  les  catholiques,  qui 
leur  reprochaient  leur  petit  nombre.  On  lut 
après  cela  les  lettres  des  évéques  catholiques 
adressées  au  tribun  Marcellin,  à  qui  ils  dé- 
claraient qu'ils  consentaient  à  tout  ce  qui 
était  porté  dans  son  ordonnance.  Ils  ajou- 
taient dans  ces  lettres  :  «  Si  les  donatistes 
peuvent  montrer  que  l'Église  n'est  demeurée 
que  dans  le  seul  parti  de  Donat,  nous  leur  cé- 
derons rhonneur  de  Tépiscopat,  et  nous  nous 
rangerons  sous  leur  conduite.  Mais  si  nous 
leur  montrons,  continuaient-ils,  que  la  vérité 
est  dans  noti*e  communion,  nous  ne  leur  re- 
fuserons pas  même  Thonneur  de  l'épiscopat, 
et  nous  consentons,  pour  le  bien  de  la  paix, 
qu'en  se  réunissant  à  nous  ils  conservent 
leur  degré  d'honneur,  afin  que  l'on  voie  que 
nous  ne  détestons  pas  en  eux  les  sacre- 
ments, mais  leurs  erreurs.  Si  les  peuples  ne 
peuvent  souffrir  de  voir  ensemble  deux  évé- 
ques, ils  se  retireront  l'un  et  l'autre,  et  l'on 
n'en  mettra  qu'un  qui  sera  ordonné  par  les 
évéques  qui  seront  sans  compétiteurs  dans 
leurs  églises.  » 

On  lut  aussi  d'autres  lettres  des  catholiques 
en  réponse  à  la  déclaration  des  donatistes, 
dans  lesquelles  les  catholiques  consentaient, 
si  la  multitude  était  nécessaire  pour  la  réunion, 
que  les  évéques  des  deux  partis  s'y  trouvassent 
tous;  ils  consentaient  en  même  temps  à  ne  s'y 
rendre  de  leur  part  qu'au  nombre  marqué 
par  l'ordonnance  du  tribun;  afin  que  s'il  ar- 
rivait quelque  tumulte ,  il  ne  fût  pas  imputé 
aux  catholiques  qui  n'étaient  qu'en  petit 
nombre,  mais  que  la  faute  en  retombât  sur 
les  donatistes  qui  avaient  amené  avec  eux 
une  multitude ,  c'est-à-dire  tous  les  évéques 
de  leur  parti ,  excepté  ceux  que  la  maladie 
ou  l'extrême  vieillesse  avaient  ou  retenus 
chez  eux ,  ou  arrêtés  en  chemin.  Les  catho- 
hques  plaidaient  aussi  dans  ces  lettres  la 
cause  entière  de  l'Éghse  catholique,  mon- 
trant qu'elle  ne  pouvait  être  dans  le  parti  de 
Donat;  mais  que  c'est  celle  qui  est  répandue 
partout  le  monde  et  qui  s'est  accrue  en  com- 
mençant à  Jérusalem ,  suivant  qu'il  est  mar- 
qué dans  l'Écriture.  Ils  y  montraient  encore 
que  les  méchants  ne  rendent  pas  coupables 
les  innocents  en  communiquant  avec  eux; 
que  Cécilien  avait  été  absous  soit  dans  des 
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le  bien  et  à  recevoir  la  vérité  ;  ce  qui  parait 
jmi.  xxxTif,  par  Tordre  que  le  roi  de  Ninive  donna  aux 
ue.  xiT,  ti.  habitants  de  cette  ville  déjeuner  et  de  prier, 
et  par  celui  que  le  père  de  famille  donna  à 
ses  serviteurs  de  contraindre  tous  ceux  qu'ils 
trouveraient  dans  les  places  et  sur  les  grands 
chemins  d'entrer  dans  la  salle  du  festin. 
«  En  vain,  ajoute- 1- il,  les  donatistes  se 
tuaient  eux-mêmes,  ou  se  présentaient  vo- 
lontairement aux  païens  pour  en  recevoir  la 
mort,  dans  le  dessein,  disaient-ils,  de  rem- 
plir le  nombre  des  martyrs  marqués  dans 
TApocalyse,  puisque  ce  nombre  ne  sera  ac- 
compli qu'au  temps  de  TAntechrist.  »  Le 
saint  Docteur  réfute  plus  au  long  l'exemple 
de  Razias,  dont  Gaudence  s'autorisait.  Il 
dit  que  l'histoire  des  Macchabées  n'a  pas 
été  reçue  inutilement  par  l'Église,  surtout  à 
cause  de  ces  grands  saints  qui  soufirirent  de 
si  horribles  persécutions  pour  la  loi  de  Dieu 
comme  de  véritables  martyrs.  Mais  il  veut 
qu'on  la  lise  avec  précaution,  et  qu'on  l'en- 
lende  comme  on  doit  l'entendre.  Û  fait  voir, 
^)ar  l'autorité  de  saint  Cyprien,  que  ceux  qui, 
du  temps  des  persécutions,  prévenaient  l'ar- 
rét  des  persécuteurs,  et  se  jetaient  dans  les 
flammes  sans  avoir  été  condamnés,  ne  le  fai- 
saient pas  par  un  conseil  de  sagesse,  mais 
par  une  folie  pleine  de  fureur.  Il  allègue 
l'exemple  de  Job,  qui,  tout  couveii  d'ulcères, 
aurait  pu  tout  d'un  coup  se  délivrer  d'une 
vie  si  insupportable,  s'il  l'avait  voulu;  mais 
qui  ne  le  voulut  pas,  parce  que  la  justice  ne 
le  lui  permettait  pas.  «  U  est  vrai,  ajoute-t-il, 
que  les  saintes  Écritures  ont  donné  des  louan- 
ges à  Razias.  Mais  comment  est-il  loué? 
Parce  qu'il  aimait  sa  ville.  Ne  Ta-t-il  pas  pu 
faire  charnellement,  en  aimant  la  Jérusa- 
lem terrestre  qui  est  esclave  avec  ses  en- 
fants, et  non  celle  qui  est  d'en  haut,  qui  est 
libre  et  notre  vraie  mère?  Il  a  été  loué  com- 
me s'étant  conservé  pur  dans  le  judaïsme,  mais 
PMI.  m,  t.  ^;»est  ^  qug  r Apôtre  a  regardé  comme  une 

perte  et  comme  du  fumier,  en  comparaison 
de  la  justice  chrétienne.  Il  a  été  loué,  parce 
tous  le  nommaient  le  père  des  Juifs,  Mais,  qu'y 
a-t-il  d'étonnant,  si,  étant  homme,  ils'est  élevé 
et  s'est  plu  superbement  en  lui-même  sur  ce 
sujet,  et  si,  au  milieu  de  cette  gloire  dont  il 
jouissait  parmi  ses  concitoyens,  il  a  mieux 
aimé  se  tuer  de  sa  propre  main,  que  de  tom- 
ber dans  une  honteuse  servitude  entre  les 
mains  de  ses  ennemis?  De  quelque  manière 
donc  qu'on  veuille  entendre  les  louanges  qui 
sont  données,  dans  l'Écriture,  à  la  vie  de 
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Razias,  sa  mort  ne  peut  être  louée  par  la  sa- 
gesse, puisqu'elle  n'est  point  accompagnée 
de  la  patience  qui  convient  aux  vrais  servi- 
teurs de  Dieu,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  appli- 
quer plutôt  cette  parole  de  la  sagesse  même, 
qui  ne  tend  pas  à  louer  sa  mort,  mais  à  la 
faire  détester  :  Malheur  à  ceux  qui  ont  perdu  B<n 
la  patience.   Reconnaissons   que  l'Écriture 
nous  a  plutôt  raconte  la  mort  de  Razias 
comme  un   événement  qui  pouvait   nous 
étonner,  qu'elle  ne  nous  l'a  proposée  comme 
un  exemple  louable  de  sagesse  qu'on  pût 
imiter.  Ainsi,  quand  il  est  dit  :  qu'il  choisit  de 
mourir  noblement,  il  faut  entendre  qu'il  aurait 
fait  un  meilleur  choix  de  mourir  plutôt  hum- 
blement, parce  qu'il  l'eût  fait  utilement;  les 
histoires  profanes  ont  coutume  de  se  servir 
de  ces  sortes  d'expressions  pour  louer,  non 
les  martyrs  de  Jésus^hrist ,  mais  les  héros 
de  ce  siècle.  Qu'aurait  donc  dû  faire  alors 
Razias?  Ce  que  nous  lisons  dans  le  même  li- 
vre de  l'Écriture,  que  firent  les  sept  frères 
Macchabées,  à  l'exhortation   même  de  leur 
mère.  Étant  pris,  il  aurait  dû.  demeurer  in- 
violablement  attaché  à  la  loi  sainte  du  Sei- 
gneur, accepter  tout  ce  qui  lui  serait  arrivé, 
se  soutenir  hamblement  dans  sa  douleur  et 
conserver  la  patience  dans  son  humiliation. 
N'ayant  donc  pu  supporter  la  confusion  de 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  a 
donné  un  exemple,  non  de  sagesse,  mais  de 
folie,  et  un  exemple  qui  ne  peut  être  imité 
par  les  martyrs  de  Jésus-Christ.  » 

Saint  Augustin  avoue,  toutefois,  que  cet 
exemple  de  Razias,  ne  laisse  pas  d'avoir  son 
utilité,   non-seulement  pour  nous  exercer 
l'esprit,  en  nous  donnant  lieu  de  juger  des 
choses  que  nous  lisons,  par  la  lumière  de  la 
vérité ,  et  non  point  par  l'apparence  ;  mais 
encore  pour  nous  apprendre  ce  qu'un  chré- 
tien est  obligé  de  soufinr  de  ses  ennemis 
par  le  mouvement  d'une  charité  ardente, 
puisque  ce  juif  a  tdnt  souffert  de  lui-même 
par  la  crainte  seule  d'une  humiliation  hu- 
maine. Mais  cette  ardeur  de  la  charité  est 
un  effet  de  la  sublimité  de  la  grêce  divine; 
tandis  que  la  crainte  de  l'humiliation  natt 
du  désir  des  louanges  des  hommes.  C'est 
pourquoi  celui-là  est  victorieux^  par  la  pa- 
tience; au  contraire  ce  juif  pécha  et  fut  vain- 
cu par  son  impatience. 

3.  Oaudence,  ayant  vu  ce  livre,  récrivit  à 
saint  Augustin,  non  pour  le  réfuter,  mais 
uniquement  pour  ne  pas  demeurer  muet,  et 
afin  qu'on  ne  dit  pas  qu'il  avait  été  con- 
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Taincu.  Il  prétendit  prouver  dans  sa  réponse, 
par  quelques  témoignages  tirés  des  écrits  de 
mut  Cyprion,  que  l'Église  du  parti  de  Donat 
était  la  catholique  ;  et  il  alléguait  aussi  pour 
le  montrer,  que  Dulcitins,  en  lui  écrivant, 
l'avait  traité  de  piété.  H  alléguait  aussi  le  nom 
de  saint  Gyprien,  pour  autoriser  la  rebaptisa- 
tion  panooi  las  donatistes.  Saint  Augustin  ne 
cnit  pas  devoir  laisser  cette  lettre  sans  ré- 
ponse, et  il  en  fit  une  petite  réfutation^  qui 
passe  pomrle  second  livre  oon/re  Gaudence,  Û  y 
fait  voir,  par  saint  Gyprien  môme,  que  l'Église 
catholique  est  cellê-lÀ  qui  r^aad  les  rayons 
de  sa  lumière,  qni  est  «elle  de  Dieu  môme 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  qui  les 
arrose  de  ses  eaux  salutaires;  cette  étendue 
étant  même  marquée  par  le  mot  de  catholi- 
que, n  prouve  encore,  par  le  môme  saint  Gy- 
prien, que  les  péchés  des  autres  ne  souillent 
point  même  ceux  qui  les  connaissent,  au  lieu 
qne  Gaudence   prétendait   qu'ils   souillent 
ceox  mêmes  qui  ne  les  connaissent  pas.Quant 
àrailëgation  de  Gaudence  que  le  baptême  ne 
pouvait  se  donner  que  dans  TÉglise  de  Do- 
nat,  il  la  réfute  x>ar  l'histoire  des   maxi- 
mianistes   reçus  dans  ce  parti   sans  avoir 
été  baptisés  une  seconde  fois.  Il  répond  au 
fait  d'Agrippin  et  de  saint  Gyprien,  que, 
(juoiqne  d'un  sentiment  diflféi*ent  du  pape 
Etienne,  ils  n'avaient  jamais  rompu  l'unité 
catholique;  qu'au  reste,  si  l'Église  catholique 
recevait  comme  bon  le  baptême  d(Mmé  par 
des  hérétiques,  c'est  que  ce  baptême  était 
oon  des  hérétiques,  mais  de  l'Église  catholi- 
que. D  convient  que  le  tribun  Dulcitius  qui 
était  un  laïque  et  homme  d'épée,  n'aurait 
pas  dâ,  en  écrivant  à  Gaudence,  qu'il  savait 
être  hérétique,  se  seiTir  de  ces  termes  :  Vo^ 
tre piété  au  votre  religion;  mais  en  même 
temps,  il  en  tire  un  argument  contre  Gau- 
dence môme,  qui,  en  répondant  à  Dulcitius, 
aTait  commencé  sa  lettre  par  ces  mots  :  Vo- 
tre piété.  Car  s'il  n'y  a  point  de  piété  que 
dans  la  vérité,  il  fallait  que  Gaudence  recon- 
nût que  Dulcitius,  qui  était  catholique,  fût 
dans  la  vérité ,  et  que  lui  au  contraire  fût 
dans  Terreor. 
^^     4.  On  a  joint  à  ces  deux  livres  hsl  discours 
•  touchant  le  sous-diacre  Rustictea,  rebaptisé 
et  ordonné  diacre  par  les  donatistes.  Mais  le 
style  seul  (ait  voir  qu'il  n'est  point  de  saint 
AngnstÎB.  fl  n'a  rien  ni  de  son  génie,  ni  de 
la  noblesse  de  ses  expressions.  On  y  confond 
d'ailleurs  des  faits  arrivés  à  différentes  peiv 
sonnes  et  en  différents  temps;  l'histoire  de 


Riisticien,  seus-diacre  dans  le  diocèse  d'Hipr 
pone,  avec  celle  de  Rustieien,  diacre  du  Mà.^ 
tugène;  la  lettre  de  saint  Augustin  à  Ua- 
crobe,  avec  celle  qu'il  écrivit  à  Maxîmin. 

§x. 

Des  ouvrages  faussement  attribués  d  saint 

Augustin, 

1.  On  peut  encore  juger,  par  le  style  seul  u^n  «oa* 
du  livre  contre  Fulgence.,  le  donatiste,  qu'il  î"  donttSî* 
n'est  poi^t  de  saint  Augustin.  On  n'y  remax-  9«i^ù^mA£ 
que,  ni  son  éloquence,  ni  son  érudition  ;  les 
pensées  pour  la  plupart  en  sont  bas&çs,  et 
l'auteur  ne  se  soutieôt  point  dans  ses  expli- 
cations de  l'Écriture,  donnant  tantôt  un  aems, 
tantôt  un  autre  à  uu  même  passage.  A  quoi 
il  faut  ajouter  qu'il  n'y  a  dans  cet  ouvrage  ni 
suite  ni  méthode  ;  l'auteur  commence  ù  traiter 
une  matière ,  puis  il  la  quitte  pour  en  trai- 
ter une  autre  ;  ensuite  il  revient  à  celle  qu'il 
avait  entamée  d'abord.  Par  exemple^  après 
avoir  commencé  à  parler  du  baptêmie^  il 
passe  à  la  question  du  mélange  des  bons 
et  des  méchants^  pois  il  revient  à  celle  du 
baptême.  L'auteur  était  Africain  et  tfiès-an- 
cien,  puisqu'il  avait  vu  le  concile  de  Garthage 
en  312,  où  Cécilien  fut  condamné  par  les 
soixante-dix  évoques  du  parti  de  Donat,  U 
cite  la  sentence  que  Marcien,  l'un  de  ces 
soixante-dix  évoques  pronoaça  contre  Géci- 
Uen  ;  sentence  qui  ne  se  trouve  eilée  dans  au- 
cun des  écrits  de  saint  Augustin,  quoique 
celui-ci  ait  eu  occasion  de  la  faire^ 

â.  Suivent,  dans  VAmaentlice  du  neuvième  uoDanwnts 
tome,  diverses  pièces  qui  appartiennent  a  Ss  doMUt. 
l'histoire  des  donatistes,  et  nécessaires  pour  ^ 
bien  entendre  les  écrits  de  saint  Augus- 
tin contre  les  schismatiques;  l'ocigine  du 
schisme  de  Donat,  ainsi  que  l'a  rapportée 
Optât  de  Milève  ;  la  lettre  de  l'empereur 
Gonstautin  à  Géeilien,  par  laquelle  ce  prince 
lui  mande  qu'il  le  chargeait  de  distribuer 
une  centaine  somme  d'argent  à  diver?  mieis- 
tresde  l'Église  catholique  suivant  le  biUeid'O- 
sius;  la  lettre  de  Gonstantin  à  Auulin,  pour 
décharger  des  clefcs  de  l'Église  catholique, 
à  laquelle  Gécilien  présidait,  de  toutes  fonc- 
tions publiques;  la  relation  que  fit  Anulin 
de  son  exactitude  à  faire  savoir  à  Gécilien 
et  aux  ecclésiastiques  de  sa  communion,  la 
loi  de  Gonstantin  qui  leur  accordait  l'immu- 
nité ;  la  requête  des  évoques  donatistes,  pai* 
laquelle  ils  priaient  Constantin  de  leur  don- 
ner des  juges  dans  les  Gaules,  disant  qu'elles 
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n'étaient  pas  encore  tombées  dans  le  crime 
où  tombaient  ceux  qui  livraient  les  choses 
sacrées;  la  lettre  de  Constantin  au  pape  Mel- 
chiade  pour  juger  Taffaire  de  Cécilien,  con- 
jointement avec  Marc,  et  trois  évoques  des 
Gaules,  saint  Materne  de  Cologne,  saint  Ma- 
rin d'Arles  et  saint  Rétice  d'Autun;  le  juge- 
ment qui  fut  rendu  à  Rome  en  faveur  de 
Cécilien  sous  le  pape  Melchiade  ;  la  relation 
du  voyage  des  deux  évéques  Eunomius  et 
Olympius,  en  Afrique,  pour  ôter  les  deux 
contendants  de  Tévéché  de  Carlhage,  et  en 
ordonner  un  troisième,  et  pour  pronon- 
cer quel  parti  était  celui  de  l'Eglise  catholi- 
que; Tordre  que  Constantin  donna  après  la 
justification  de  Cécilien,  à  Vérus,  vicaire  des 
préfets  dans  l'Afrique,  d'instruire  l'affaire  de 
Félix  d'Aptonge,  ordinateur  de  Cécilien;  les 
actes  proconsulaires  de  ce  qui  se  passa  dans 
cette  information,  qui  tourna  à  l'avantage 
de  Félix,  déclaré  innocent  par  le  jugement 
de  Vérus;  l'ordre  des  empereurs  à  Probien, 
proconsul  d'Afrique,  pour  leur  envoyer  In- 
gentius,  accusateur  de  Cécilien,  et  convaincu 
de  faux  par  les  actes  proconsulaires  ;  l'ordre 
de  Constantin  à  Ablavius ,  vicaire  d'Afrique, 
pour  envoyer  à  Arles,  Cécilien  et  ses  adver- 
saires, pour  y  .finir  les  divisions  qui  étaient 
entre  eux  dans  le  concile  qui  devait  s'y  as- 
sembler; la  lettre  du  même  prince  à  CJirest 
ou  Crescent,  évoque  de  Syracuse,  pour  l'in- 
viter à  ce  concile  ;  les  actes  de  ce  concile  ou 
la  lettre  synodale  adressée  au  pape  Sylves- 
tre; celle  que  Constantin  écrivit  aux  évéques 
catholiques  du  concile  d'Arles,  où  après  leur 
avoir  témoigné  beaucoup  de  joie  de  ce  que 
Dieu  avait  fait  paraître  la  vérité  au  milieu 
des  ténèbres  dont  on  avait  voulu  l'obscurcir, 
il  leur  disait  qu'ils  pouvaient  s'en  retourner 
à  leurs  églises;  l'ordre  de  ce  prince  aux  évé- 
ques du  parti  de  Donat  de  se  trouver  avec 
Cécilien  pour  finir  l'affaire  qui  était  entre 
eux  ;  la  promesse,  qu'il  fit  à  Celse,  vicaire 
d'Afrique,  de  s'y  rendre  en  personne  afin  d'y 
examiner  l'affaire  de  Cécilien  et  de  Donat  ; 
une  lettre  des  préfets  du  prétoire  à  Celse, 
sur  la  même  affaire  ;  le  jugement  que  Cons- 
tantin rendit  h  Milan  en  faveur  de  Cécilien  ; 
sa  lettre  à  tous  les  évéques  et  au  peuple 
catholique  d'Afrique;  celle  qu'il  écrivit  aux 
évéques  catholiques  de  Numidie  en  réponse 
de  la  lettre  qu'il  en  avait  reçue,  où  ils  le 
priaient  de  leur  accorder  une  place  du 
domaine  à  Cirthe  ou  Constantine  pour  y 
bûtir  une  église;  celle  qu'ils  y  avaient  étant 


entre  les  mains  des  donatistes  qui  s'en 
étaient  emparés  avec  insolence.  Ce  prince 
leur  accorda  non-seulement  la  place  qu'ils 
demandaient,  mais  iWoulut  encore  qae  l'é- 
glise fut  bâtie  aux  dépens  du  fisc,  et  il  écri- 
vit pour  cela  au  gouverneur  de  la  Numidie. 
Il  témoigne  aussi  dans  cette  lettre  son  ex- 
trême désir  pour  le  retour  des  schismatiques, 
voulant  que  les  évéques  de  Numidie  y  tra- 
vaillassent par  des  avertissements  et  des 
exhortations  continuelles.  Cette  lettre  finit 
ainsi  :  «  Quoi  qu'ils  fassent,  pour  nous,  mes 
frères,  attachons-nous  à  notre  devoir,  appli- 
quons-nous à  ce  que  Dieu  nous  ordonne, 
gardons  ses  divins  préceptes,  méritons  par 
nos  bonnes  œuvres  de  ne  point  tomber  dans 
l'erreur,  et  par  le  secours  de  la  miséricorde 
divine,  conduisons  nos  pas  dans  la  voie 
droite  de  l'Évangile.  » 

3.  On  trouve  ensuite  les  actes  de  ce  qui 
se  passa  devant  le  consulaire  Zénophile  par 
lesquels  on  voit  que  Sylvain  de  Cirthe,  dé- 
noncé par  Nondinaire,  fut  convaincu  d'avoir 
livré  les  saintes  Ecritures  et  ensuite  banni  ; 
divers  extraits  des  monuments  qui  regar- 
dent la  liberté  que  Constantin  accorda  aux 
donatistes,  et  leur  rappel  de  leur  exil;  le 
récit  des  mauvais  traitements  que  les  dona- 
tist^  firent  à  Paul  et  à  Macaire»  envoyés  en 
Afrique  par  l'empereur  Constant  pour  tra- 
vailler à  leur  réunion,  et  distribuer  des  au- 
mônes aux  pauvres  des  églises  de  cette 
province  ;  l'avis  de  Gratus,  dans  le  premier 
concile  de  Carthage,  vers  l'an  348,  et  deux 
canons  de  ce  concile  contre  les  donatistes; 
ce  que  dit  Optât  de  Milève  touchant  la  li- 
berté que  Julien  l'Apostat  accorda  aux  do- 
natistes de  retourner  dans  leurs  églises,  et 
les  crimes  qu'ils  conmiirent  depuis  leur 
retour  ;  l'évêque  qu'ils  avaient  à  Rome  et  la 
caverne  qui  leur  servait  d'église  hors  de 
cette  vUle.  Suivent  les  lois  des  empereurs 
contre  ceux  qui  rebaptisaient  les  hérétiqnes; 
le  décret  du  concile  d'Hippone  pour  recevoir 
les  clercs  donatistes  au  nombre  des  laïques; 
la  lettre  du  concile  de  Cabarsasse  dans  la 
Bysacène  contre  Primien,  évéqne  donatiste 
de  Carthage  ;  la  sentence  de  celui  de  Bagai 
contre  Maximien  et  ses  ordinateurs  ;  un  au- 
tre décret  du  concile  de  Carthage  touchant 
les  enfants  baptisés  chez  les  donatistes  ;  nne 
loi  d'Honorius  contre  ceux  qui  s'étaient  em- 
parés des  églises  et  y  avaient  fait  irruption  ; 
la  révocation  du  décret  obtenu  de  Julien 
l'Apostat,  par  les  donatistes  ;  la  légation  du 
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coocile  de  Carthage  pour  consulter  Anastase 
et  Yénérins   s'il   était  permis   d'ordonner 
clercs  dans  l'Église  catholique  ceux  qui,  étant 
enfants,  avaient  été  baptisés  chez  les  dona- 
tistes;  les  décrets  du  concile  général  d'Afri- 
que assemblé  à  Carthage  touchant  la  ma- 
nière de  réconcilier  les  donatistes  qui  reve- 
naient à  l'Église;  la  légation  d'un  autre 
concile  de  la  même  ville  à  l'emperear  Hono- 
rios  contre  les  donatistes;  une  loi  de  ce 
prince  contre  ceux  qui  rebaptisaient  ;  deux 
décrets  de  deux  conciles  de  Carthage  dont 
le  dernier  regarde  les  peuples  qui  avaient 
abandonné  le  schisme  des  donatistes  ;  di- 
verses lois  du  même  empereur  qui  confir- 
ment celles  qui  avaient  été  portées  aupara- 
vant contre  les  donatistes,  ou  qui  révoquent 
la  liberté  qui  leur  avait  été  accordée  de 
s'assembler.  Les  dernières  pièces  deVAppenr 
iice  regardent  les  trois  séances  de  la  grande 
conférence  de  Carthage,  et  ce  qui  fut  or- 
donné contre  eux  par  l'empereur  Honorius 
depuis  cette  conférence. 

ARTICLE  XI. 

DIS  ODVBAGES  CONTENUS  DANS  LE  DIXIÈME  TOME. 

»<«>    11  n'y  avait  que  très-peu  de  temps  que  l'É- 
glise avait  remporté  la  victoire  sur  Th^résie 
des  donatistes,  lorsqu'il  s'en  éleva  une  autre 
dans  son  sein;  d'autant  plus  dangereuse, 
qu'elle  attaquait,  non  le  corps  de  la  société 
chrétienne,  comme  avaient  fait  les  donatis- 
tes, mais  l'âme  môme   de  cette   société, 
c'est-à-dire  la  grâce  du  Sauveur,  par  laquelle 
nous  sommes  chrétiens. 
»•     Pelage,  auteur  de  cette  nouvelle  hérésie, 
faisait  profession  de  la  vie  monastique.  Le 
long  séjour  qu'il  fit  à  Rome  lui  attira  en 
cette  viUe  beaucoup  de  connaissances,  et  il 
j  acquit  même  une  grande  réputation  de 
vertu;  il  avait  l'esprit  vif,  subtil  et  péné- 
trant, parlant  la  langue  grecque  de  môme 
que  la  latine.  Avant  d'être  connu  pour  héré- 
tique, il  composa  divers  ouvrages  où  il  jeta 
les  semences  de  son  erreur,  qui  fut  condam- 
née pour  la  première  fois,  par  un  concile 


tenu  à  Carthage  l'an  412.  C'était  Célestius, 
le  premier  et  le  plus  célèbre  de  ses  disciples, 
qui  l'avait  répandue  en  cette  ville,  et  en 
beaucoup  d'autres  endroits;  il  avait,  comme 
son  maître,  l'esprit  vif,  et  ses  autres  qualités 
eussent  pu  le  rendre  utile  à  beaucoup  de 
personnes,  si  on  l'eût  corrigé  de  ses  mauvais 
sentiments. 

Saint  Augustin,  quoiqu'informé  des  er- 
reurs que  Pelage  répandait,  ne  voulut  pas 
néanmoins  écrire  contre  lui,  qu'il  ne  l'eût 
vu  lui-même,  ou  qu'il  n'eût  trouvé  des  preu- 
ves de  son  hérésie  dans  quelqu'un  de  ses 
écrits.  Pelage  vint  à  Carthage  en  41 1  ;  mais 
ce  saint  Augustin,  occupé  de  la  conférence 
qui  devait  se  tenir  avec  les  donatistes ,  n'eut 
pas  le  loisir  d'examiner  la  doctrine  de  ce 
nouvel  hérésiarque,  qui  se  hâta  même  de 
partir  de  cette  ville,  pour  passer  la  mer  et 
se  retirer  en  Palestine.  Mais,  depuis  que  Cé- 
lestius,  son  disciple,  eut  été  condamné  à 
Carthage,  saint  Augustin  et  les  autres  évo- 
ques catholiques  ne  cessèrent  de  combattre 
ses  erreui*s  dans  leurs  sermons  et  leurs  con- 
versations particulières.  Ce  Père  se  trouva 
même  obligé  de  l'attaquer  par  écrit  en  412, 
à  la  prière  du  tribun  Marcellin,  le  même  qui 
avait  présidé  à  la  conférence  de  Carthage 
l'année  précédente.  Importuné  par  les  dis- 
cours que  lui  faisaient  chaque  jour  ceux 
qui  se  trouvaient  engagés  dans  les  erreurs 
de  Pelage,  et  embarrassé  par  quelques-unes 
de  leurs  objections,  il  s'adressa  à  saint  Au- 
gustin, en  le  priant  de  les  résoudre  ^ 

§1. 

Des  livres  des  Mérites  des  péchés,  et  de  leur 
rémission,  ou  du  Baptême  des  enfants. 

1.  Saint   Augustin  était   alors  dans   de     u^^  ^ 
grands  '  embarras  et  dans  de  Grandes  in-  P«cMs'tt  de 
quiétudes,  a  cause  des  vexations  que  les  do-  «to"»  ■"  *<>• 
natistes  continuaient  à  exercer  en  quelques 
endroits  contre  les  catholiques.  Mais  il  ne 
put  s'empêcher  de  satisfaire  aux  instances 
d'une  personne  avec  qui,  comme  il  le  dit* 
lui-même,  il  n'était  qu'un  dans  l'unité  im- 


*  Snr  les  pélagiens  et  le  pélagianisme,  voir  les 
Bombreux  écrits  de  saint  Augustin,  ceux  de  saint 
Jérôme,  de  Marins  Mercator  et  d'Orose,  tons  corn- 
UmporaîDS.  Pour  les  modernes,  le  cardinal  Noris, 
Butoria  pelagiana,  édit.  de  Vérone.  Les  savantes 
dissertations  dn  P.  Garnier  sur  Mercator,  tom. 
XLVIll  Patr.  lat,  édit.  Migne.LAViede  Pelage  du 
pèH»  Patoaillet;   Noël  Alexandre,  vo  sœcul.  avpc 

IX. 


les  notes  de  Roncaglia  ;  Saccarelli,  an  412,  num.  7 
et  suiv.;  Baronius;  ce  sont  des  sources  pures  :  en 
général,  tous  les  biographes  de  saint  Augustin. 
(L'abbé  Blanc,  Cour^  d'hist.  ecclés,  tom.  11,  pag. 
196  de  la  première  édition,  note  1.)  Voyez  aussi  le 
supplément  à  la  fin  de  ce  volume.  {L'éditeur.) 

*  Lib.  1  De  Peetum,,  cap.  i. 

»  \h\(\. 
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muable  de  Dieu.  Pour  répondre  donc  aux 
questions  qu'elle  lui  avait  proposées  et  en- 
voyées de  Carthage ,  il  composa  un  écrit  di- 
visé en  deux  livres,  qu'il  intitula  *  :  Des  Me- 
rites  et  de  la  rémission  des  péchés.  C'est  ainsi 
qu'il  les  nomme  dans  ses  Rétractations.  Mais 
ailleurs  •  ils  sont  intitulés ,  du  Baptême  des 
enfants.  C'était  en  effet  la  principale  des 
questions  de  Marcellin,  comme  c'est  la  plus 
forte  preuve  du  péché  originel  que  saint  Au- 
gustin avait  à  défendre  contre  Pelage  et  ses 
sectateurs.  On  leur  a  donné  ces  deux  titres 
différents  dans  la  nouvelle  édition  des  œu- 
vres de  ce  Père.  Ils  sont  adressés  à  Marcel- 
lin,  d'où  vient  que  saint  Augustin  les  cite 
quelquefois  *  sous  ce  nom,  sans  autre  titre. 
Saint  Fulgence  *,  qui  rapporte  divers  en- 
droits du  second,  les  nomme  livres  à  Mar- 
cellin  sur  \&  baptême  des  enfants.  On  en  met 
l'époque  en  412. 
AotiT»*  du      2.  Depuis  le  commencement  du  premier 

premier  IWr»,    ,..,,..  •    j.    i  i- 

pag.i,toiii.x,  livre  jusqu  au  chapitre  xxxiv,  samt  Augustm 
attaque  l'ouvrage  d'un  pélagien,  qui  conte- 
nait les  erreurs  de  cette  secte.  Cet  honmie 
prétendait  qu'Adam  serait  mort,  quand 
même  il  n'aurait  pas  péché.  Et  pour  répon- 
dre à  ce  qu'on  lit  dans  l'Écriture,  que  Dieu 
menaça  l'homme  de  mort,  au  jour  même 

up  j.  qu'il  aurait  mangé  du  fruit  défendu,  il  sou- 
tenait que  cette  menace  ne  devait  s'enten- 
dre qoe  de  la  mort  de  l'âme.  Mais  saint  Au- 
gustin le  réfute  par  ces  paroles  qui  marquent 

G«n.  111,19.  bien  clairement  une  mort  corporelle  :  Vous 
êtes  terre,  et  vous  retournerez  en  terre.  Car  il 
est  évident  que  c'est  selon  le  corps  et  non 
selon  l'âme  que  l'homme  doit  retourner  en 
terre.  Mais  s'il  n'eût  pas  péché,  son  corps, 
quoique  créé  de  terre,  eût  été  changé  en 
un  corps  spirituel,  c'est-à-dire  en  cette  in- 
corruptibilité promise  aux  saints  et  aux  fidè- 
les, dont  non-seulement  nous  avons  le  désir, 
mais  après  lequel  nous  soupirons,  comme 

c«p.«.       l'Apôtre  le  témoigne  dans  sa  seconde  Épître 

a  Cor.  T,  2.  aux  Corinthiens.  Et  il  n'eut  pas  été  à  craindre 
que  le  corps  dût  alors  périr  par  le  poids  des 
années ,  puisque  si  Dieu  a  été  assez  puissant 
pour  empêcher  que  les  habits  et  les  chaus- 
sures des  Israélites  ne  s'usassent  point  pen- 
dant quarante  ans ,  il  l'aurait  sans  doute  été 
assez  pour  maintenir  le  corps  de  l'homme  en 
un  état  où  il  ne  défaillit  point  par  le  nom- 


bre des  années.  On  en  voit  un  exemple  dans 
Enoch  et  dans  Élie,  quoique  leurs  corps  ne 
soient  pas  encore  revêtus  ds  cette  qualité 
spirituelle  qui  nous  est  promise  après  la  Ré- 
surrection. Depuis  qu'ils  ont  été  transférés, 
leurs  corps  sont  rassasiés  à  la  manière  dont 
Élie  le  ftit  pendant  quarante  jours  ;  ou  s'ils 
ont  besoin  de  nourriture  pour  se  substanter, 
ils  se  nourrissent  peut-être  dans  le  paradis 
terrestre  des  mômes  aliments  que  mangeait 
Adam  ayant  qu'il  en  sortît.  L'Apôtre  nous 
dit  aussi  bien  clairement  que  le  péché  est  la 
cause  de  la  mort  du  corps  :  Si  Jésus-Christ 
est  en  vous,  ce  sont  ses  paroles,  quoique  le 
corps  soit  mort  en  vous,  à  cause  du  péché,  /'es- 
prit  est  vivant  à  cause  de  la  justice.  Ce  passage 
parait  si  précis  à  saint  Augustin  contre  les 
pélagiens,  qu'il  craint  de  l'expliquer.  Il  en 
ajoute  plusieurs  autres  du  même  apôtre  qui 
prouvent  tous  que  la  mort  du  corps  est  une 
suite  du  péché.  Comme  le  péché  est  entré  dans 
le  monde  par  un  seul  homme,  et  la  mort  par  le 
péché  :  ainsi  la  mort  est  passée  dans  tous  les 
hommes  par  ce  seul  homme,  en  qui  tous  ont  pé- 
ché. Les  pélagiens  répondaient  qu'il  fallait 
entendre  ces  paroles  de  l'Apôtre,  d'un  pé- 
ché qui  était  entré  dans  le  monde,  non  par 
propagation,  mais  par  imitation.  Mais  si  cela 
était,  saint  Paul  aurait  rejeté  le  péché  sur 
le  diable,  qui,  selon  saint  Jean,  pèche  dès  le 
commencement,  et  non  pas  sur  Adam.  Car 
c'est  le  diable  qu'imitent  les  pécheurs,  et 
ceux  qui  sont  ses  enfants,  ainsi  que  le  dit  le 
même  Apôtre.  Saint  Augustin  remarque  que 
c'est  avec  dessein  que  saint  Paul  a  ajouté  dans 
le  passage  que  nous  venons  de  citer  dans  le- 
quel tous  ont  péché,  pour  nous  faire  distin- 
guer dans  l'homme  deux  sortes  de  péchés  : 
l'originel  et  l'actuel.  Il  insiste  sur  le  paral- 
lèle que  cet  apôtre  fait  de  la  manière  dont 
les  hommes  contractent  le  péché  et  la  mort, 
par  le  péché  d'un  seul  homme,  avec  celle 
dont  ils  acquièrent  la  justice  par  la  grâce 
d'un  seul  homme  qui  est  Jésus-Christ.  «  Car 
ceux  qui  sont  justifiés  en  Jésus-Christ,  le 
sont  par  une  secrète  communication  et  ins- 
piration de  la  grâce  spirituelle,  et  non  pas 
uniquement  par  imitation;  d'où  vient  qne 
l'on  ne  trouvera  jamais  qu'il  soit  dit  que 
quelqu'un  a  été  justifié  par  Paul  ou  Pierre, 
ni  par  aucun  des  grands  hon&mes  qui  se 
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*  Lib.    Il    Reiract.  ,    cap.    xxiii. 

*  De  Pecc.  orig.,  cap.  xxi  et  lib.  XIII  De  Civit., 
cap,  IV. 


»  De  Nat.  et  Grat.,  cap.  xv  et  lib.  I  Oper,  im 
per.,  cap.  Lxviif. 
^  Fulg.,  ad  Mon.,  lib.  1,  cap.  xxviu. 


fiv' ET  ¥•  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN,  ÉVÊQUE  DTîIPPONE. 


419 


sont  rendus  recommandables  par  leur  sain- 
teté dans  le  peuple  de  Dieu.  D'où  il  suit  que 
cette  parole  :  Le  péché  est  entré  dans  le  monde 
par  un  seul  homme,  doit  s'entendre  du  péché 
transmis  par  la  génération,  et  non  par  imita- 
tion. » 
ifi-MJ».    3.  Le  saint  Docteur  montre  ensuite  com- 
ment il  est  Trai  de  dire  que  le  bénéfice  de  la 
grâce  du  Sauveur  est  plus  étendu,  et  s*est 
répandu  beaucoup  plus  abondamment  sur 
plusieurs,  par  la  grâce  d'un  seul  homme,  qui 
est  Jésus-Christ,  que  le  péché  d'Adam  n'a 
causé  de  mal.  En  effet,  nous  n'avons  tiré  du 
premier  homme  que  le  péché  originel,  et  non 
pas  les  péchés  actuels  ;  au  lieu  que  nous  som- 
mes délivrés  de  tous  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  Le  péché  originel  nous  fait  seul  mé- 
riter la  damnation  ;  mais  ceux  qui  en  auront 
ajouté  par  leur  propre  volonté,  seront  plus 
sévèrement  punis.  Si  le  péché  originel  ne 
nous  séparait  pas  du  royaume  de  Dieu  et  de 
la  vie  étemelle,  l'Apôtre  n'aurait  pas  dû  dire 
'  •    qnela  mort  régnait  à  cause  du  péché  d'un 
seul  homme ,  mais  à  cause  des  péchés  que 
chacun  aurait  commis.  Et  si  nous  ne  mou- 
rions que  pour  avoir  imité  le  péché  d'Adam , 
l'Apôtre  aurait  encore  dû  dire  qu'Adam  lui- 
même  n'était  mort  qu'à  cause  du  péché  du 
démon,  qui  non-seulement  a  péché  avant  le 
premier  homme,  et  qui  à  cet  égard  lui  a  servi 
de  modèle,  mais  qui  lui  a  persuadé  de  déso- 
béir à  Dieu.  Saint  Augustin  ajoute  que  si  la 
seule  imitation  rend  les  hommes  pécheurs 
par  Adam,  il  faut  donc  dire  aussi  que  la 
seule  imitation  rend  les  hommes  justes  par 
Jésus-Christ  ;  qu'ainsi  par  les  deux  hommes, 
dont  parle  saint  Paul,  il  ne  faut  pas  entendre 
Adam  et  Jésus-Christ,  mais  Adam  et  Abel  ; 
car  ce  dernier,  étant  le  premier  juste ,  il  est 
conséquemment  le  modèle  de  tous  les  justes 
qui  l'ont  suivi.  Si  l'on  veut  rapporter  les  pa- 
roles de  saint  Paul  au  Nouveau  Testament,  il 
ue  faudra  plus  les  entendre  d'Adam,  mais 
de  Jésus-Cbrist  et  de  Judas  le  traître.  Ce 
qui  est  absolument  contraire  au  sens  de  l'A- 
pôtre. 

4.  Après  avoir  établi  comme  une  chose 
constante  que  l'on  ne  contracte  que  le  péché 
originel  par  la  génération,  et  que  par  le 
baptême  on  obtient  la  rémission  non-seule- 
ment de  ce  péché,  mais  encore  des  actuels, 
U  enseigne  que  les  enfants  morts  sans  bap- 
tême seront  punis  d'une  peine  beaucoup 
plus  légère,  quoique  damnés.  Il  marque  les 
autres  suites  du  péché  originel,  qui  sont  la 


révolte  du  corps  contre  l'esprit,  les  mouve- 
ments déréglés  d'une  chair  rebelle,  les  dé- 
faillances de  la  nature  avec  l'obligation  de 
vieillir  et  de  mourir.  11  y  avait  des  pélagiens 
qui  soutenaient  que  l'on  baptisait  les  enfants  c.?.  xm. 
afin  d'effacer  les  péchés  qu'ils  auraient  com- 
mis dans  cette  vie  ;  mais  saint  Augustin  ne 
croit  pas  devoir  s'arrêter  à  réfuter  de  sem- 
blables rêveries.  D'autres  soutenaient  qu'on 
ne  leur  donnait  le  baptême  qu'afin  de  les  ctp.xrui. 
rendre  capables  d'entrer  dans  le  royaume 
des  cieux,  et  non  pour  la  rémission  de  leurs 
péchés.  Sur  quoi  saint  Augustin  dit  :  «  Si 
les  enfants  sont  sans  péchés,  ils  peuvent 
donc  être  sauvés  sans  le  baptême  ;  s'ils  ne 
sont  point  coupables,  Jésus-Christ  n'est  pas 
mort  pour  eux,  puisque,  selon  saint  Paul,  il  Boin.T,6. 
n'est  mort  que  pour  les  impies.  S'ils  ne  sont 
point  malades,  Jésus-Christ  n'est  pas  leur 
médecin.  Pourquoi  donc,  lorsque  leurs  pa- 
rents les  apportent  à  l'Eglise,  ne  leur  dit-on 
point  :  Olez  d'ici  ces  innocents,  car  ceux  qui 
sont  sains  n'ont  pas  besoin  de  médecin? 
Jésus-Christ  n'est  point  venu  pour  appeler 
les  justes,  mais  les  pécheurs.  Si  les  enfants  ^p*  *'*• 
n'étaient  pas  pécheurs,  Jésus-Christ  ne  les 
appellerait  point,  et  ce  serait  une  témérité 
de  les  présenter  au  baptême  auquel  ils  ne 
sont  point  appelés.  »  Les  pélagiens  disaient  : 
Jésus-Christ  appelle  les  pécheurs  pour  faire 
pénitence  :  or,  les  enfants  en  sont  incapa- 
bles. Saint  Augustin  répond  qu'on  donne 
aussi  aux  enfants  le  nom  de  fidèles,  quoi- 
qu'ils ne  puissent  faire  aucun  acte  de  foi  ;  et 
qu'on  peut  les  appeler  pénitents  par  la  mê- 
me raison  qu'on  les  nomme  fidèles.  U  ajoute 
que  comme  leur  foi  se  manifeste  par  les 
paroles  des  parrains,  la  renonciation  qu'ils 
font  à  satan  et  au  monde  par  la  bouche  de 
ceux  qui  les  présentent,  peut  être  appelée 
pénitence.  Mais  quoique  les  pélagiens  sou- 
tinssent l'innocence  des  enfants,  et  leur  ac- 
cordassent le  salut  et  la  vie  étemeUe,  ils 
n'osaient  leur  promettre  le  royaume  des 
cieux  qu'ils  avouaient  être  un  ejffet  du  bap- 
tême. Samt  Augustin,  pour  renverser  cette 
distinction  chimérique  les  presse  par  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  Si  vous  ne  mangez  ma  cap.  xx. 
chair  et  ne  buvez  mon  sang^  vous  n'aurez  point  jmo.  111,3. 
la  vie  en  vous ,  soutenant  qu'elles  regardent 
les  enfants,  comme  les  adultes  ;  et  que  si  les 
enfants  pouvaient  sans  cela  obtenir  la  vie, 
les  adultes  le  pourraient  aussi.  La  plupart 
des  anciens,  comme  le  pape  Innocent,  dans 
sa  lettre  aux  Pères  du  concile  de  Milève,  et 
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le  pape  Gélase  ont  employé  ces  mêmes  pa- 
roles contre  les  pëlagiens,  et  ils  ont  cm  que 
quiconque  devenait  membre  de  Jésus-Christ 
par  le  baptême,  mangeait  dès  lors  la  chair 

k^m!"  **""  ^®  Jésus-Christ,  et  buvait  son  sang,  quoi- 
qu'il sortît  du  monde  sans  Tavoir  bu  et 
mangé  réellement.  Jésus-Christ  dit  encore, 

joan.  111,36.  qQg  ccluî  qui  croit  au  Fils  a  la  vie  éternelle, 
et  que  celui  qui  est  incrédule,  ne  Taura  pas. 
«  En  quelle  classe  mettre  les  enfants,  dit 
saint  Augustin  ?  »  Les  pélagiens  répondaient, 
qu'on  ne  pouvait  mettre  les  enfants  dans  au- 
cune de  ces  classes,  parce  que  ne  pouvant 
croire,  on  ne  pouvait  non  plus  les  regar- 
der comme  incrédules.  «  Mais ,  répond  saint 
Augustin,  ce  n'est  pas  ce  qu'enseigne  la  rè- 
gle de  l'Église  qui  met  les  enfants  baptisés 
au  nombre  des  fidèles.  Reste  donc  à  dire 
que  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  le  sacrement  de 
baptême  sont  infidèles,  et  du  nombre  des 
incrédules;  et  que  par  conséquent  n'ayant 
point  la  vie,  la  colère  de  Dieu  demeure  sur 
eux.  )) 

Cap.  XXI.  5.  Car  l'apôtre  saint  Jean  ne  dit  pas  que 
la  colère  viendra  sur  l'incrédule,  mais  qu'elle 
demeure  sur  lui  ;  ce  qui  s'entend  de  tous  ceux 
qui  sont  nés  sous  le  péché,  et  dont  l'Apôtre 

Epbei.  Il,  3.  dit  aux  Éphésiens  :  Nous  étions  tous  par  la 
nature  enfants  de  colère,  qualité  dont  rien  ne 
peut  nous  délivrer  que  la  grâce  de  Dieu  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Mais  pourquoi, 
demande  saint  Augustin,  cette  grâce  est-elle 
donnée  à  l'un,  et  non  pas  à  l'autre?  U  ré- 
pond que  la  cause  nous  en  peut  bien  être 
cachée,  mais  qu'elle  ne  peut  jamais  être  in- 
juste; qu'on  n'a  pas  tant  de  peine  à  compren- 
dre pourquoi  la  grâce  est  donnée  à  quel- 
ques-uns qui  en  sont  indignes,  que  de  com- 
prendre pourquoi  elle  n'est  pas  aussi  donnée 
à  d'autres,  qui  n'en  sont  pas  plus  indignes. 
Les  pélagiens  s'offensaient  du  choix  que  Dieu 
faisait  de  quelques  enfants  préférablement  à 
d'autres.  «  Expliquez-moi,  leur  répond  saint 
Augustin,  pourquoi  certains  enfants  entrent 
de  votre  aveu  dans  le  royaume  des  cieux 
par  le  baptême,  tandis  que  d'autres  n'y  en- 
trent pas,  faute  de  pouvoir  recevoir  ce  sa- 
crement? »  Comme  ils  n'avaient  aucune 
réplique  à  lui  faire,  il  s'écrie  sur  ce  choix 

Rom.  XI,  ST.  avec  l'Apôtre  :  0  profondeur  des  richesses  de 
la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  I  Quelques- 

c*:..  xxiT.  uns,  pour  résoudre  cette  difficulté,  recou- 
raient à  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que 
les  âmes,  ayant  péché  dans  le  ciel ,  aient 
été  envoyées  dans  des  corps  différents  en 


qualité,  selon  leurs  mérites  précédents.  Hais 
saint  Augustin  fait  voir  qu'on  trouve  des 
hommes  d'un  bon  naturel  et  avec  de  loua- 
bles inclinations,  qui  naissent  dans  des  lieux 
où  l'Évangile  n'est  point  encore  annoncé; 
qu'au  contraire  des  gens  très-vicieux  pren- 
nent naissance  dans  des  pays  où  l'Évangile 
est  reçu  et  où  ils  sont  admis  au  baptême.  Si 
la  vie  précédente  influait  sur  l'élection,  les 
choses  devraient  aller  tout  différemment.  D 
rapporte  sur  ce  sujet  l'histoire  d'un  homme  Cl^^ 
qu'il  avait  connu  du  genre  de  ces  innocents 
dont  les  autres  se  divertissent.  Cet  homme 
était  chrétien,  et  son  peu  d'esprit  le  rendait 
entièrement  insensible  à  toutes  les  injures 
qu'on  pouvait  lui  dire,  pourvu  qu'on  n'y 
mêlât  rien  contre  le  nom  de  Jésus-Christ,  ou 
contre  la  religion  catholique  dans  laquelle  il 
avait  été  élevé  :  car  il  y  en  avait  qui  pre- 
naient plaisir  à  lui  en  parler,  même  afin  de 
le  mettre  en  colère  ;  et  il  s'y  mettait  jusqu'à 
poursuivre  à  coup  de  pierres  ceux  qui  le  fai- 
saient, et  il  n'épargnait  même  pas  ses  propres 
maîtres.  ((  Je  crois,  ajoute  le  saint  Docteur, 
que  Dieu  crée  et  prédestine  de  ces  sortes  de 
personnes,  pour  faire  connaître  à  ceux  qui 
en  sont  capables,  que  le  Saint-Esprit  qui 
soufle  où  il  lui  plaît,  n'exclut  aucun  carac- 
tère d'esprit  du  nombre  des  enfants  de  mi- 
séricorde, et  qu'il  laisse  de  même  toute  sorte 
d'esprits  au  rang  des  enfants  de  perdition; 
tout  cela  afin  que  celui  qui  se  glorifie,  ne 
se  glorifie  que  dans  le  Seigneur.  » 

6.  Ces  paroles  de  David  :  Ma  mère  m'a  ^ 
conçu  dans  le  péché,  devant  s'entendre  de  tons 
les  hommes ,  fom*nissent  encore  une  preuve 
du  péché  originel.  On  ne  pouvait  en  effet  les 
entendre  de  la  personne  même  de  David, 
puisque  ce  prince  était  né  d'un  légitime  ma- 
riage. Une  autre  preuve,  c'est  que  Jésus-  cn-t* 
Chiîst  est  venu  afin  que  ceux  qui  croient  en 
lui  ne  demeurent  pas  dans  les  ténèbres.  Ces 
ténèbres,  selon  saint  Augustin,  sont  le  pé- 
ché :  les  enfants  ne  croient  en  Jésas-Christ 
qu'au  baptême;  ils  restent  donc  dans  le 
péché  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  ce  sacre- 
ment. Mais,  disaient  quelques  pélagiens,  le 
Verbe  de  Dieu  éclaire  tout  homme  qui  vient 
en  ce  monde.  <(  Pourquoi  donc,  leur  répond 
ce  Père,  ces  gens  que  vous  supposez  éclairés 
n'entrent-ils  pas  dans  le  royaume  des  deux, 
s'ils  ne  reçoivent  le  baptême?  S'ils  sont 
éclairés ,   pourquoi  ne  connaissent-ils  j>as 
mieux  ce  qui  leur  est  utile?  Et  pourquoi 
voyonsruous  les  enfants  marquer  par  leur^ 
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cris  ane  certaine  répugnance  à  recevoir  le 
sacrement  de  régénération  7  Ce  qae  signi- 
fient donc  ces  paroles  de  saint  Jean,  le  Verbe 
klaire  tous  les  hommes,  c'est  que  personne 
oe  Toit  la  lumière,  s'il  n'est  éclairé  par  ce 
soleil  qoi  luit  même  dans  les  ténèbres.  » 

Saint  Augustin  rapporte  ensuite  un  grand 
nombre  de   passages  qui  font  voir   claire- 
ment que  tous  les  bommes  sont  sujets  au 
péchë  originel  ;  d'où  il  infère  qu'il  n'y  en  a 
aucun  à  qui  la  mort  de  Jésus-Chrîstn  e  soit 
nécessaire  pour  obtenir  le  salut ,  pas  même 
les  enfants  qui,  faute  de  baptême,  ne  peuvent 
éviter  la  danmation.  Les  pélagiens  avaient 
imaginé  certain  milieu,   qui  n'était  ni  le 
royaume  des  cieux,  ni  l'enfer,  pour  y  met- 
tre ces  enfants;  mais  saint  Augustin  s'en 
M.  ur,  tenant  aux  paroles  de  l'Écriture  dit,  qu'il 
n'y  a  aucun  lieu  mitoyen,  et  qu'il  faut  quo 
celui-là  soit  avec  le  démon,  qui  n'est  pas 
avec  Jésus-Cbrist.  Celui,  dit  Jésus-Cbrist,  qui 
n'est  point  avec  moi  est  contre  moi.  Si  cet 
enfant  était  avec  Jésus-Cbrist ,  pourquoi  le 
baptiser?  S'il  n'est  pas  avec  lui  :  il  est  donc 
contre  lui.   Comment  est-il    contre  Jésus- 
Christ,  sinon  par  son  pécbé?  Ce  ne  peut 
être  à  cause  de  son  corps  ou  de  son  âme 
qui  sont  des  créatures  de  Dieu.  Or,  à  cet 
&ge  de  quel  pécbé  est-il  coupable ,  sinon  du 
"TB«  péché  originel  ?  Cette  doctrine  est  celle  de 
l'Église  universeUe  qui  enseigne  que  tous 
les  enfants  de  cette  femme  qui  crut  au  ser- 
pent, ne  peuvent  être  délivrés  de  ce  corps 
de  mort ,  que  par  le  fils  de  cette  vierge ,  qui 
croyant  à  l'ange  a  conçu  sans  concupiscence. 
7.  Mais  en  quoi  donc  consiste  la  nature 
du  péché  originel  ?  Ce  saint  Docteur  semble 
le  mettre  dans  l'amour  désordonné  des  plai- 
sirs de  la  chair.  Il  distingue  un  bon  et  un 
mauvais  usage,  tant  de  la  continence  que 
de  la  concupiscence.  Consacrer  sa  virginité 
à  Dieu,  c'est  faire  un  bon  usage  d'une  bon- 
ne chose  :  la  consacrer  à  une  idole,  c'est 
mal  user  du  bien.  Faire  servir  la  concupis- 
cence pour  commettre  un  adultère,  c'est 
bire   on   mauvais   usage    d'une  mauvaise 
chose  ;  mais  la  faire  servir  à  produire  des 
enfants  dans   un   légitime   mariage,   c'est 
bien  user  d'un  mal.  Il  prouve  encore  l'exis- 
tence du  péché  originel  par  les  exorcismes 
dont  on  se  servait  au  baptême.  «  Lorsqu'un 
pélagîen,  dit-il,  m'apporte  un  enfant  pour 
le  baptiser,  que  fait  mon  exorcisme  sur  cet 
enfant,  s'il  n'est  pas  sous  l'esclavage  du  dé- 
mon ?  El  pourquoi  ce  pélagien  répond-il  au 
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nom  de  cet  enfant,  qu'il  renonce  au  diable, 
s'il  n'a  rien  de  commun  avec  ce  malin  esprit? 
Comment,  dit-il  encore,  répond-il  au  nom 
de  cet  enfant ,  qu'il  croit  la  rémission  des 
péchés,  si  cet  enfant  ne  la  reçoit  pas?  Cette 
cérémonie  est  donc  fausse  et  trompeuse, 
ce  que  quelques  pélagiens  mêmes  ont  recon- 
nu être  insoutenable.  »  Car  il  y  en  avait  de 
deux  sortes  :les  unsvoulaient  que  les  enfants 
fussent  exempts  du  péché  en  naissant  ;  les 
autres  disaient  qu'ils  en  commettaient  d'ac- 
tuels aussitôt  après  leur  naissance ,  ce  qu'ils 
avaient  imaginé  pour  répondre  aux  preuves 
que  les  catholiques  alléguaient  pour  mon- 
trer qu'il  était  besoin  d'effacer  le  péché  que 
les  enfants  contractaient  par  leur  naissance. 
Outre  les  preuves  que  nous  avons  appor- 
tées, saint  Augustin  en  tire  une  de  ces  pa-    Cip. 
rôles  de  Jésus-Christ  à  Nicodème  :  Personne    i^n. 
ne  peut  avoir  de  part  au  royaume  de  Dieu, 
s'il  ne  naît  de  nouveau  :  Pourquoi,  en  effet, 
donner  une  nouvelle  naissance  h  un  enfant, 
s'il  n'avait  vieilli  ?  Et  quelle  est  cette  vieil- 
lesse, sinon  celle  dont  parle  l'Apôtre,  lors- 
qu'il dit  que  notre  vieil  homme  a  été  crucifié    Bom.  n,6. 
avec  Jésus-Christ,  afin  que  le  corps  du  péché 
soit  détruit?  Il  tire  encore  une  preuve  de  ce 
qui  est  dit  que  le  serpent  d'airain  élevé  dans 
le  désert  pour  guérir  les  Israélites  mordus 
des  serpents  ,  était  la  figure  de  Jésus-Christ 
mourant  sur  la  croix.  Car,  à  quoi  bon  rendre 
les  enfants  conformes  à  la  mort  de  Jésus- 
Chrisf,  par  le  baptême,  s'ils  ne  sont  point 
empoisonnés  par  la  morsure  du  serpent  ?  L'i- 
gnorance prodigieuse  dans  laquelle  naissent    c«i».  xxx^u 
les  enfants,  est  aussi  une  preuve  du  péché 
originel,  puisqu'on  ne  voit  point  d'où  leur 
viendrait  un  si  grand  mal.  Si  les  infirmités 
de  l'enfance,  répondaient  les  pélagiens,  sont 
une  suite  du  péché,  pourquoi  Jésus-Christ 
les  a-t-il  souffertes?  «  Adam,  répond  saint 
Augustin,  ne  les  a  point  éprouvées,  parce 
qu'il  n'est  pas  né  d'un  père  pécheur,  et  qu'il 
n'a  pas  été  créé  dans  une  chair  de  péché  ; 
mais  nous  les  éprouvons  à  cause  que  nous 
sommes  nés  de  lui  et  dans  une  chair  de 
péché.  Et  si  Jésus-Christ  y  a  été  assujetti, 
parce  qu'il  est  né  dans  la  ressemblance  de 
la  chair  du  péché,  c'a  été  pour  condamner    cap.xïxvii. 
le  péché  par  le  péché  même,  quoiqu'il  en 
fût  exempt.  «  Ce  Père  fait  voir  ensuite  com- 
bien d'avantages  les  plus  petits  animaux  ont 
dès  leur  naissance  au-dessus  des  enfants  : 
puis  il  explique  les  effets  du  baptême,  qui 
sont  d'effacer  tous  les  péchés,  et  d'empêcher 
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que  la  concupiscence  ne  domine  et  ne  nous 
c»p.  XXXIX.  entraîne  ;  car  elle  reste  dans  les  baptises, 
pour  leur  donner  lieu  de  vaincre  en  com- 
battant, et  on  ne  peut  en  être  entièrement 
délivré  en  ce  monde  sans  un  miracle  inef- 
fable. 

8.  Dans  le  second  livre,  saint  Augustin 
examine  si,  excepté  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes 
il  y  a  jamais  eu  un  homme,  s'il  y  en  a,  ou 
s'il  en  existera  sans  péché.  Ce  qui  renga- 
gea à  l'examen  de  cette  question,  fut  que 
les  pélagiens  soutenaient  que  le  libre  ar- 
bitre suffisait  seul  pour  ne  pas  pécher.  «  S'il 
en  est  ainsi,  leur  dit  le  saint  Docteur,  nous 
ne  devons  point  prier  Dieu  de  ne  nous 
pas  laisser  succomber  à  la  tentation.  »  Ils 
se  fondaient  sur  ce  qu'il  est  vrai  de  dire, 
que  nous  ne  péchons  pas,  si  nous  ne  vou- 
lons point,  et  que  Dieu-  ne  nous  commande 
rien  d'impossible.  «Mais,  dit-il,  ils  ne  font  pas 
réflexion  qu'il  y  a  des  occasions  où  l'hom- 
me ne  fait  point  tout  ce  qu'il  pourrait,  et 
pmj.  oxui.  que  celui-là  l'a  prévu  qui  a  dit  par  son  pro- 
cap.  III.  phëte  :  A  ucun  homme  vivant  ne  sera  justifié 
en  ma  présence.  Prévoyant  donc  la  faiblesse 
de  l'homme,  il  lui  a  prescrit  des  remèdes 
salutaires  contre  les  péchés,  ceux -mêmes 
que  l'on  commet  après  le  baptême.  Ces  re- 
mèdes sont  les  œuvres  de  miséricorde  mar- 
Lic.  Ti,t7.  quées  dans  l'Évangile  en  ces  termes  :  Par- 
donnez^  et  il  vous  sera  pardonné  ;  donnez,  et  on 
vous  donnera,))  Saint  Augustin  dit  ensuite  que 
la  concupiscence,  qui  est  comme  la  loi  du 
péché,  naît  avec  les  enfants  ;  que  ce  qu'il  y 
a  de  criminel  en  elle  est  effacé  par  le  bap- 
tême, mais  qu'elle  ne  laisse  pas  de  demeu- 
rer dans  les  membres  de  ce  corps  de  mort 
pour  nous  exercer  dans  la  vertu  ;  mais  qu'il 
n'y  a  que  le  consentement  que  nous  lui 
donnons,  qui  puisse  nous  nuire  après  avoir 
reçu  ce  sacrement.  C'est  pour  nous  aider  à 
vaincre  les  mouvements  de  cette  concupis- 
cence, que,  suivant  le  précepte  de  Jésus- 
Christ,  nous  disons  à  Dieu  dans  l'Oraison 
dominicale  :  Remettez-nous  nos  dettes,  comme 
nous  les  remettons  à  nos  débiteurs  :  ne  nous 
induisez  point  à  la  tentation,  mais  délivrez- 
nous  du  mal.  Car,  l'on  peut  renfermer  tout  ce 
qui  nous  est  nécessaire  à  cet  égard,  en  ces 
trois  demandes  :  Seigneur,  pardonnez-nous 
toutes  les  fautes  dans  lesquelles  la  concu- 
piscence nous  a  entraînés;  aidez-nous  à 
empêcher  que  la  concupiscence  ne  nous  en- 
traîne; déUvrez-nous  entièrement  de  la  con- 
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cupiscence.  Pour  pécher,  le  secours  de 
Dieu  ne  nous  est  point  nécessaire ,  mais 
pour  remphr  dans  toutes  ses  parties  le  pré- 
cepte de  la  justice,  nous  ne  le  pouvons,  si 
Dieu  ne  nous  aide.  C'est  pourquoi,  lorsqu'il 
nous  ordonne  par  son  prophète,  de  nous 
convertir  à  lui,  nous  lui  répondons  :  Con- 
vertissez-^nous,  Dieu  des  vertus  ;  c'est  comme 
si  nous  lui  disions  :  D(mnez-nous  ce  que 
vous  commandez.  Dieu  nous  aide,  ainsi  que 
le  dit  le  Psalmiste,  mais  il  faut  que  celui  qui 
est  aidé  s'efforce  de  faire  quelque  chose  de 
lui-même,  et  qu'il  ne  se  contente  pas  de  vou- 
loir :  car,  le  secours  qui  nous  est  accordé, 
n'opère  pas  en  nous  comme  sur  des  pierres 
inanimées.  Si  on  demande  pourquoi  Dieu 
aide  celui-ci,  et  n'aide  pas  celui-là  ;  pour- 
quoi il  aide  plus  celui-ci,  et  qu'il  aide  moins 
celui-là;  pourquoi  il  aide  celui-ci  de  cette 
manière,  et  celui-là  d'un  autre  manière; 
c'est  en  Dieu  qu'est  renfermée  la  raison 
d'une  justice  si  cachée,  et  d'une  puissance 
si  souveraine.  » 

9.  Saint  Augustin,  pour  édaircir  la  ques- 
tion qu'il  s'était  d'abord  proposée,  commence 
par  demander,  s'il  est  possible  que  l'honmie 
vive  en  ce  monde  sans  aucun  péché.  D  ré- 
pond que  cela  est  possible,  non-seulement 
parce  qu'en  soutenant  le  contraire  il  faudrait 
nier  la  grâce  et  le  libre  arbitre ,  mais  encore 
parce  que  Dieu  n'a  rien  conunandé  d'impos- 
sible à  l'homme.  D'où  il  suit  qu'aidé  de 
Dieu,  il  peut  être  sans  péché  s'il  le  veut.  A 
la  seconde  question,  s'il  y  a  quelqu'un  qui 
vive  en  ce  monde  sans  péché,  il  répond  qu'il 
ne  le  croit  pas,  et  se  fonde  sur  ces  paroles 
de  saint  Jean  :  Si  nous  disons  que  nous  sommes 
sans  péché,  la  vérité  n'est  point  en  nous.  Les 
pélagiens  objectaient  que  le  même  Apôtre 
dit  aussi  :  Celui  qui  est  né  de  Dieu  ne  pèche 
point.  Saint  Augustin  répond,  que  quoique 
le  nouveau  baptisé  soit  ffls  de  Dieu  par  la 
régénération  spirituelle,  il  ne  laisse  pas  de 
porter  un  corps  qui  se  corrompt  et  qui  ap- 
pesantit l'âme  ;  qu'ainsi  s'il  est  fîls  de  Dieu 
par  son  baptême  et  par  ses  bonnes  œuvres, 
il  peut  être  fîls  du  siècle  en  faisant  le  mal. 
Noé,  Daniel  et  Job,  dont  l'Écriture  relève 
extrêmement  les    vertus,    n'ont    pas  été 
exempts  de  péchés ,  il  en  est  de  même  de 
Zacharie  et  de  son  épouse  Elisabeth,  que  les 
pélagiens  apportaient  pour    exemples.  En 
effet,  Zacharie ,  étant  du  nombre  des  prê- 
tres, devait ,  selon  que  nous  l'apprend  saint 
Paul,  prier  pour  ses  péchés,  et  pour  ceux  du 
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peuple  :  il  n'en  était  pas  par  conséquent 
exempt.  Mais  Dieu  commande  d'être  par- 
fait, conune  il  est  lui-même  parfait,  di- 
saient ces  hérétiques;  la  chose  est  donc 
possible.  Saint  Augustin  répond  qu'il  suffit, 
pour  être  appelé  parfait  qu'on  ait  fait  beau- 
coup de  progrès  dans  la  vertu,  sans  qu'il 
soit  besoin  pour  cela  d'atteindre  le  dernier 
degré  de  perfection.  Ils  ajoutaient  :  Pour- 
quoi Dieu  ordonnc-t-il  à  l'homme  d'être  si 
parfait,  qu'il  ne  commette  aucun  péché, 
puisqu'il  sait  qu'aucun  homme  n'accomplira 
ce  précepte  ?  «  Dites-moi,  leur  répond  saint 
Augustin,  pourquoi  Dieu  avait-il  défendu  à 
Adam  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de 
la  science,  quoiqu'il  sût  qu'il  transgresserait 
son  commandement  ?  Si  Dieu  donne  des  pré- 
ceptes aux  hommes ,  c'est  pour  récompenser 
ceux  qui  les  accompliront,  et  punir  tous 
ceux  qui  les  mépriseront.  Mais,  à  Tégard  de 
ceux  qui,  vivant  dans  l'observation  de  ses 
préceptes,  ne  les  accomplissent  pas  néan- 
moins tous,  Dieu  leur  pardonne,  s'ils  par- 
donnent eux-mêmes  aux  autres,  comme  ils 
souLaitent  qu'il  leur  soit  pardonné.  »  Les 
pélagiens  objectaient  :  L'Apôtre  ne  dit-il 
pas  :  Tai  combattu^  fat  achevé  ma  course,  fai 
gardé  la  foi  :  il  ne  me  reste  qu'à  attendre  la 
couronne  de  justice  qui  m*est  réservée.  Parle- 
rait-il ainsi  s'il  avait  été  coupable  de  quelque 
péché  ?  Saint  Augustin  répond  qu'ils  ne  fe- 
raient pas  eux-mêmes  ime  pareille  objec- 
tion, s'ils  faisaient  attention  à  ce  que  le 
même  Apôtre  dit  dans  un  autre  endroit, 
qu'il  avait  prié  trois  fois  le  Seigneur  afin  que. 
l*ange  de  satan  se  retirât  de  lui,  et  que 
Dieu  lui  avait  répondu  :  Ma  grâce  vous  suffit; 
car  la  vertu  se  perfectionne  dans  la  faiblesse. 
Osera-l-on  dire  qu'un  homme  à  qui  les  ten- 
tations du  démon  étaient  nécessaires  pour 
le  perfectionner,  ait  été  entièrement  pur  de 

péché? 

10.  Saint  Augustin  vient  ensuite  à  la  troi- 
sième question,  qui  était  de  savoir  pourquoi 
personne  n'est  sans  péché  en  cette  vie? 
«Pourquoi,  dit-il,  n'arrive-t-il  point  que 
l'homme  soit  sans  péché,  puisque  la  volonté, 
aidée  de  la  grâce,  peut  l'éviter  ?  Il  serait  aisé 
de  répondre  que  cela  n'arrive  point,  parce 
que  les  hommes  ne  le  veulent  point.  Or,  les 
hommes  ne  veulent  pas  faire  ce  qui  est  juste, 
ou  parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  ce  qui  est 
juste,  on  que  ce  qui  est  juste  ne  leur  plaît  pas. 
Comme  donc  il  dépend  de  la  grâce  divine 
(jui  aide  leurs  volontés,  que  ce  qui  leur  était 
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caché  leur  soit  découvert,  et  que  ce  qui  ne 
leur  plaisait  pas,  vienne  à  leur  plaire,  s'ils 
ne  sont  pas,  aidés  par  la  grâce,  la  cause  en 
est  dans  eux  et  non  pas  en  Dieu.  D  suit  de 
là,  qu'il  y  a  deux  causes  du  péché  :  l'igno- 
rance et  l'infirmité.  N'imputons  donc  jamais 
à  Dieu  la  cause  des  péchés  de  l'homme  ; 
c'est  l'orgueil  qui  est  l'unique  cause  de  tous 
les  vices,  et  c'est  pour  ôter  cette  cause  que 
Dieu  s'est  humilié.  H  n'y  a  personne  de  nous 
qui  ne  se  trouve  quelquefois  dans  la  disposi- 
tion ou  de  commencer,  ou  de  continuer,  ou 
d'accomplir  une  bonne  œuvre,  et  quelquefois 
on  ne  s'y  trouve  pas  ;  il  n'y  a  de  même  per- 
sonne à  qui  il  n'arrive,  que  tantôt  le  bien 
lui  plaît,  et  tantôt  il  ne  lui  plaît  pas  ;  Dieu  a 
voulu  par  là  nous  apprendre  que  ce  n'est  pas 
par  notre  puissance,  mais  par  la  grâce  de 
Dieu,  que  nous  connaissons  le  bien,  ou  que  le 
bien  nous  plaît,  et  qu'ainsi  pour  nous  guérir 
de  la  vaine  gloire,  sachant  ce  qui  est  dit, 
non  de  cette  terre  où  nous  vivons,  mais  de 
notre  âme  :  Le  Seigneur  donnera  la  douceur 
de  ses  rosées^  et  notre  terre  produira  son  fruit. 
Or,  le  bien  nous  plaît  d'autant  plus ,  que 
nous  aimons  davantage  Dieu,  qui  est  le  bien 
souverain  et  immuable,  et  l'unique  auteur 
de  tous  les  biens.  Mais,  pour  l'aimer,  son 
amour  est  répandu  dans  nos  cœurs,  non  par 
nous-mêmes,  mais  par  le  Saint-Esprit  qui 
nous  a  été  donné.  » 

Le  saint  Docteur  convient  que  les  hom- 
mes sont  embarrassés  pour  distinguer  ce 
qu'il  y  a  dans  notre  volonté  de  bien,  qui 
soit  de  nous  et  non  de  Dieu,  et  qu'ils  ne  le 
sont  pas  moins  dans  l'accord  du  libre  arbi- 
tre avec  la  grâce  ;  parce  qu'en  défendant  la 
grâce,  il  semble  qu'on  d(itruit  le  libre  arbi- 
tre, et  qu'on  anéantit  la  grâce  lorsqu'on  éta- 
blit la  liberté.  Les  pélagiens  disaient  que 
Dieu  est  auteur  de  la  bonne  volonté,  parce 
qu'il  a  créé  l'homme,  qui  n'aurait  point  de 
volonté,  si  Dieu  ne  l'avait  fait  tel  qu'il  est; 
d'où  ils  inféraient  que,  tenant  son  être  de 
Dieu,  on  doit  attribuer  tout  ce  qui  est  en  lui 
au  Créateur.  «  Par  la  même  raison,  répond 
saint  Augustin,  on  pourrait  dire  que  Dieu 
est  auteur  de  le  mauvaise  volonté,  parce 
qu'elle  ne  peut  être  dans  l'homme,  s'il  n'y  a 
point  d'honune  où  elle  puisse  être.  »  Il  sou- 
tient donc  qu'on  doit  reconnaître  que,  non- 
seulement  le  libre  arbitre  qui  peut  s'incliner 
çà  et  là  est  un  bien  naturel,  mais  encore 
que  la  bonne  volonté,  dont  on  ne  peut 
faire  aucim  mauvais  usage,  vient  de  Dieu. 
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<(  Aatrement,  comment  entendra-t-on  ces 
icor.  ir,7.  paroles  de  TApôtre  :  Qu'avez-mus  que  vous 
n'ayez  point  reçu  ?  Car,  si  nous  rendions  de 
nous-mêmes  notre  volonté  bonne,  ce  qui 
viendrait  de  nous  serait  meilleur  que  ce  que 
nous  aurions  reçu  de  Dieu  ;  ce  qui  étant  ab- 
surde ,  il  faut  avouer  que  c'est  par  la  grâce 
de  Dieu  que  nous  acquérons  une  bonne  vo- 
lonté. Au  reste,  ce  serait  une  chose  bien 
étrange  que  la  volonté  ne  fût  ni  bonne,  ni 
mauvaise,  puisqu'il  est  incontestable,  ou 
qu'elle  aime  la  justice,  et,  en  ce  cas,  elle 
est  bonne;  et  plus  elle  aime,  plus  elle  est 
bonne;  comme  au  contraire  moins  elle 
Taime,  moins  elle  est  bonne;  ou  qu'elle  ne 
Taime  point  du  tout,  et  alors  elle  n  'est  pas 
bonne.  Or,  qui  peut  faire  difficulté  d'appe- 
ler non -seulement  mauvaise,  mais  très- 
mauvaise,  une  volonté  qui  n'aime  la  justice 
en  aucune  sorte  ?  » 

Saint  Augustin  prouve,  par  divers  passa- 
ges de  l'Écriture,  que  c'est  Dieu  qui  donne 
proT.  rui,  cette  bonne  volonté,  et  il  ajoute  :  «  Quand 
xxxTi .  '  93.'  nous  nous  détournons  de  Dieu,  cela  ne  vient 
rhii.  Il,  iB.  que  de  nous,  et  alors  notre  volonté  est  mau- 
vaise; mais  pour  nous  convertir  à  Dieu,  nous 
ne  le  pouvons  que  par  son  inspiration  et  son 
assistance;  et  quand  cela  est,  notre  volonté 
est  bonne.  »  Il  prouve  aussi  que  la  grâce  est 
donnée  aux  uns  par  miséricorde,  et  refusée 
aux  autres  par  justice,  et  qu'en  cela  la  con- 
duile  de  Dieu  n'est  point  répréhensible;  que 
quelquefois  même  il  ne  donne  pas  sa  grâce  à 
ses  saints,  soit  en  ne  leur  donnant  pas  la  con- 
naissance de  la  justice  d'une  bonne  œuvre, 
soit  en  ne  leur  inspirant  pas  un  plaisir  vic- 
torieux pour  l'accomplir;  afin  de  leur  faire 
connaître  que  c'est  de  lui  seul  et  non  pas 
d'eux-mên>es  que  leur  vient  cette  lumière 
qui  éclaire  leurs  ténèbres,  et  cette  douce  ro- 
Cap. iiv.  sée  qui  fait  fructifier  leur  terre  spirituelle. 
«  Quand  donc  nous  demandons  à  Dieu  le  se- 
cours de  sa  grâce,  que  lui  demandons-nous 
autre  chose,  sinon  qu'il  nous  découvre  ce 
qui  nous  était  caché,  et  qi^i'il  nous  fasse 
trouver  doux  et  agréable,  ce  qui  ne  nous 
plaisait  pas?  C'est  aussi  cette  même  grâce 
qui  nous  a  appris  à  lui  demander  ce  qui  au- 
paravant nous  était  caché,  et  qui  nous  a  fait 
aimer  ce  qui  auparavant  ne  nous  plaisait 
I  Cor.  I,  11.  pas ,  afin  que  celui  qui  se  glorifie,  ne  se  glori- 
fie  que  dans  le  Seigneur.  »  Selon  le  saint  Doc- 
teur; c'est  une  des  justes  peines  du  péché 
que  d'avoir  maintenant  de  la  peine  à  obéir 
h  la  justice  ;  si  ce  vice  n'est  surmonté  par  le 


secours  de  la  grâce,  nul  ne  se  convertit  à 
cette  même  justice  ;  s'il  n'est  guéri  en  nous 
par  la  grâce ,  nul  ne  jouit  de  la  paix  de  la 
justice  ;  et  ce  vice  n'est  vaincu  que  par  la 
grâce  de  celui  à  qui  nous  disons  dans  les 
Psaumes  :  Convertissez-nous,  Dieu  de  nos  wn- 
tés^  et  détournez  votre  colère  de  dessus  mm; 
si  Dieu  le  fait ,  il  le  fait  par  miséricorde ,  et 
ceux  â  qui  il  n'accorde  pas  cette  grâce,  il  le 
fait  par  justice  ;  il  diffère  même  quelquefois  de 
guérir  certains  défauts  dans  quelques-uns  de 
ses  saints,  et  de  ses  fidèles,  en  sorte  que  le 
bien  ne  leur  plalt  pas  autant  qu'il  faudrait 
pour  le  parfait  accomplissement  de  la  jus- 
tice, soit  que  ce  bien  leur  soit  caché,  soitqa'il 
leur  soit  découvert ,  afin  que,  suivant  l'oni- 
clc  invariable  de  sa  vérité,  nul  homme  uivaiU 
ne  se  puisse  justifier  en  sa  présence.  Toutefois 
Dieu,  en  ne  nous  guA*issant  pas  si  prompte- 
ment,  ne  veut  pas  pour  cela  que  nous  nous 
rendions  dignes  d'être  condanmés,  mais  que 
nous  en  devenions  plus  humbles ,  et  il  nous 
fait  ainsi  mieux  sentir  le  prix  de  sa  grâce, 
de  crainte  que  si  nous  trouvions  une  si  grande 
facilité  en  toutes  choses,  nous  n'attribuas- 
sions à  nous-mêmes,  ce  qui  ne  vient  que  do 
lui  :  ce  qui  est  une  erreur  très-contraire  et 
très-pernicieuse  â  la  piété  et  à  la  religion. 

11.  A  l'occasion  de  la  quatrième  question, 
qui  est  de  savoir  si  quelqu'un,  excepté  Jésus- 
Christ,  a  été  ou  a  pu  être  sans  péché,  saint 
Augustin  décrit  l'état  de  l'homme  avant  le  pé- 
ché, remarquant  qu'alors  l'homme  n'éprou- 
vait aucune  désobéissance,  ni  révolte  en  son 
torps,  et  l'état  de  l'homme  après  le  péché, 
où  il  est  dans  une  guerre  continuelle,  l'âme, 
par  sa  désobéissance,  étant  devenue  comme 
ennemie  de  la  loi  de  son  Seigneur,  et  le 
corps  se  révoltant  continuellement  contre 
l'esprit,  n  rapporte  aussi  de  quelle  manière 
la  nature  humaine,  corrompue  par  le  pécbé, 
a  été  renouvelée  par  Jésus-Christ,  et  com- 
bien de  grâces  le  Verbe  de  Dieu  nous  a  pro- 
curées par  son  incarnation.  Les  pélagieos 
objectaient  que,  puisque  Lévi  avait  été  dé- 
cimé, lorsqu'il  était  encore  dans  les  reins 
d'Abraham,  rien  n'a  empêché  qu'on  ne  crût 
un  enfant  baptisé  au  moment  que  son  père 
avait  reçu  le  baptême.  Saint  Augustin  ré- 
pond, qu'im  même  homme  devant  plusieurs 
fois  payer  la  dîme,  tous  les  Israélites  la 
payant  chaque  année  de  tous  leurs  fruits,  on 
ne  pouvait  en  tirer  une  conséquence  pour  le 
baptême  qui  ne  se  donne  qu'une  fois,  com- 
me la  circoncision  ne  se  réitérait  pas.  Ces 
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Cl"  ^  hérétiques  ajoutaient  :  TApôtre  ne  dit-il  pas 
qae  les  en&nts  des  fidèles  sont  saints,  pour^ 
quoi  donc  les  baptiser?  «  Mais,  si  les  enfants 
des  fidèles  sont  saints,  leur  répond  saint  Au- 
gostifl,  pourquoi  ont-ils,  selon  vous,  besoin 
o^i-  du  baptême  pour  entrer  dans  le  royaume 
des  cieux?  »  n  distingue  plusieurs  sortes 
de  sanctification.  Les  catéchumènes  étaient 
sanctifiés  par  l'imposition  des  mains  et  par 
k  prière.  Le  mari  infidèle,  ainsi  que  le  dit 
'  '"•  saint  Paul,  est  sanctifié  par  une  femme  fi- 
■^'^^  dèle.  Les  aliments  mêmes  que  nous  prenons 
pour  les  besoins  de  la  vie,  sont  sanctifiés 
par  la  parole  de  Dieu  et  par  Toraison.  Mais 
ces  diverses  espèces  de   sanctification  ne 
donnent  point  la  rémission  des  péchés,  et  il 
en  est  de  même  de  celles  dont  parle  TApô- 
tre,  lorsqu'il  dit  que  les  enfants  des  fidèles 
sont  saints,  quelle  que  soit  cette  sanctifica- 
'^''  tion.  Mais,  insistaient  les  pélagiens,  les  péchés 
d'un  père  ne  lui  nuisent  point  après  sa  cou- 
yersion,  comment  *donc  pourraient-ils  nuire 
à  son  enfont?  Saint  Augustin  répond  que  les 
péchés  du  père  sont  effacés  dans  le  baptême, 
parce  qu'il  y  reçoit  une  nouvelle  vie  selon 
''>"•  l'esprit;  mais  qu'il  engendre  par  son  corps 
dans  lequel   le   vieil   homme  n'est   point 
éteint.  C'est-à-dire  que  la  concupiscence  que 
"«^  l'Apôtre  nonmie  péché,   subsiste  dans  les 
baptisés,  quoique  la  coulpe  en  soit  effacée, 
et  c'est  de  cette  source  infectée  que  nous  ti- 
>•   rons  notre  origine.  Saint  Augustin  prouve 
que  tous  les  prédestinés  sont  sauvés  par  un 
senl  médiateur  qui  est  Jésus-Christ  et  par 
nne  seule  et  même  foi,  comme  c'est  aussi 
par  Jésus-Christ  que  sont  sauvés  les  en- 
fants. 

Si  Adam  nous  a  donné  la  mort,  disaient 
les  pélagiens,  Jésus-Christ  doit  faire  que 
ceux  qui  croient  en  lui  ne  meurent  pas  ;  au- 
trement le  péché  de  notre  premier  père 
noos  aurait  plus  nui  que  la  rédemption  de 
Jésus-€hrist  ne  nous  aurait  fait  de  bien.  «  Il 
est  écrit,  répond  saint  Augustin,  que  connue 
tous  meurent  en  Adam,  tous' seront  vivifiés 
en  Jésus-Christ,  ce  qui  doit  s'entendre  de  la 
résurrection  du  corps.  Adam  nous  a  causé 
la  mort  temporeUe  et  Jésus-Christ  nous  pro- 
met la  résurrection  corporelle  de  tous  à  la 
vie  étemelle  :  c'est  là  le  sens  des  paroles  de 
saint  Paul.  D'où  il  est  visible  que  la  ré- 
demption de  Jésus-Christ  nous  a  fait  plus 
de  bien  que*  le  péché  d'Adam  ne  nous  a 
t.  nui.  n  Ds  insistaient  :  Si  le  péché  est  la  cause 
de  la  mort  corporeUe ,  après  la  rémission 
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des  péchés  on  ne  devrait  plus  mourir.  La 
fenmie,  leur  dit  saint  Augustin,  a  été  con- 
damnée à  enfanter  avec  douleur  à  cause  de 
son  péché,  toutefois,  les  autres  femmes, 
après  avoir  obtenu  la  rémission  de  leurs  pé- 
chés, ne  laissent  pas  d'enfanter  avec  peine  et 
avec  douleur.  Avant  la  rémission  du  péché,  la 
mort  est  une  peine  du  péché;  mais  depuis 
que  le  péché  est  remis ,  elle  sert  d'épreuve 
aux  justes,  comme  on  le  voit  par  les  martyrs. 
C'est  une  suite  de  Tordre  de  Dieu  qui  veut 
que  nous  nous  efforcions  d'acquérir  par  nos 
travaux  et  nos  peines,  la  justice  que  nous  c»r.^"»v. 
avons  perdue  par  le  péché.  «  Et  c'est  en- 
core pour  cela,  dit  saint  Augustin,  qu'Adam, 
ayant  été  chassé  du  paradis  après  son  pé- 
ché, habita  à  l'opposite  d'^den,  c'est-à-dire 
à  l'opposite  du  siège  des  délices^  pour  nous  si- 
gnifier, par  l'interprétation  de  ce  mot,  que 
la  chair  du  péché  devait  être  réformée  par 
les  travaux,  qui  sont  contraires  à  ces  délices, 
parce  qu'elle  n'avait  pas  gardé  l'obéissance 
dans  les  délices  avant  d'être  devenue  la  chair 
du  péché.  »  Il  montre  encore,  par  l'exemple 
de  David,  que  la  coulpe  du  péché  peut  être 
effacée,  quoique  la  peine  subsiste;  car  on 
voit,  dit-il,  parle  second  livre  des  Rois,  qu'a-  ^n  ra^.  ï», 
près  que  l'homicide  et  l'adultère  de  David 
lui  eurent  été  pardonnes ,  Dieu  lui  fit  subir 
les  peines  dont  il  avait  menacé  de  le  punir.» 

Sur  la  fin  de  ce  second  livre,  ce  Père  se 
propose  la  question  de  l'origine  de  l'âme,  et 
de  la  manière  dont  elle  se  trouve  coupable 
du  péché  originel  ;  mais  il  en  renvoie  la  dé- 
cision à  un  autre  traité,  remarquant  que, 
dans  les  choses  obscures,  il  ne  fallait  point 
précipiter  son  jugement,  quand  on  ne  peut 
leS'éclaircir  par  des  témoignages  certains  et 
évidents  des  divines  Écritures. 

12.  Il  n'y  avait  que  peu  de  jours  que  ces  AotijM  da 
deux  livres  étaient  achevés,  lorsque  saint  w/w.  71. 
Augustin,  ayant  trouvé  les  notes  de  Pelage 
sur  les  Épltres  de  saint  Paul,  y  remarqua  de 
nouveaux  arguments  que  Pelage  proposait 
conmie  le  sentiment  d'un  autre  contre  le  pé- 
ché originel.  Ces  arguments,  que  ce  Père 
n'avait  point  prévus,  lui  donnèrent  occasion 
d'ajouter  à  ces  deux  livres  une  lettre  à  Mar- 
celiin,  ou  plutôt  un  troisième  livre ,  dont  le 
dessein  est  de  montrer  comment  les  enfants 
sont  comptés  pour  fidèles ,  et  profitent  de  la 
foi  de  ceux  qui  les  présentent  au  baptême, 
n  continue,  dans  ce  troisième  livre,  comme  il 
avait  fait  dans  les  deux  précédents,  à  taire  jJ-iJïtyjfJ". 
les  noms  de  ces  nouveaux  hérétiques,  espé- 
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rant  par  là  de  les  corriger  plus  facilement.  D 
donne  môme  dans  le  troisième  quelques 
louanges  à  Pelage,  parce  que  plusieurs  van- 

cap.  ti.  taient  sa  bonne  vie.  Il  disait  donc  que  si  le 
pëché  d'Adam  nuit  à  ceux  qui  ne  pèchent 
point ,  la  justice  de  Jésus-Cbrist  sert  aussi  à 
ceux  qui  ne  croient  point  :  car  sa  rédemption 
est  plus  efficace  que  la  prévarication  de  notre 
premier  père.  Saint  Augustin,  profitant  de 
Taveu  des  pëlagiens.  leur  dit  :  «Vous  n'ose- 
riez nier,  si  vous  êtes  chrétiens,  que  la  jus- 
tice de  Jésus-Christ  ne  soit  utile  aux  enfants 

c«p.  III.  baptisés.  Or,  elle  ne  leur  servirait  de  rien, 
selon  vous,  s'ils  ne  croyaient  pas  :  vous  ne 
sauriez  donc  vous  dispenser  de  mettre  les  en- 
fants baptisés  au  nombre  des  croyants,  et  de 
vous  rendre  à  l'autorité  de  la  sainte  Église , 
qui  ne  les  croit  pas  indignes  du  nom  de  fidè- 
les. Au  contraire,  s'ils  ne  sont  pas  baptisés, 
ils  seront  parmi  ceux  qui  ne  croient  pas ,  et 
dès  lors  ils  n'auront  point  la  vie,  mais  la  co- 
lère de  Dieu  demeurera  sur  eux,  parce  que. 

Jota.  in,86.  comme  dit  l'apôtre  saint  Jean ,  celui  qui  ne 
croit  pas  au  Fils  n'aura  point  la  vie,  mais  la 
colère  de  Dieu  demeure  sur  lui,  »  Pelage  di- 
sait que  les  enfants  qui  naissent  de  deux 
baptisés ,  n'ont  aucun  péché ,  puisque  fleurs 
parents  n'en  ayant  point ,  îl»  n'ont  pu  en 
transmettre.  Il  ajoutait  :  a  Si  les  parents  sont 
seulement  la  cause' de  la  formation  du  corps, 
il  serait  injuste  que  l'àme  qui  ne  vient  point 
d'Adam ,  fût  souillée  de  son  péché.  »  Et  en- 
core :  «  QueUe  apparence  que  Dieu,  qui  par- 
donne les  propres  péchés,  veuille  imputer 
ceux  d'autrui  I  »  Saint  Augustin  ayant  déjà 
réfuté  ces  raisonnements  dans  les  deux  livres 
précédents,  se  contente  de  répéter  ici  ce 
qu'il  y  avait  dit,  ajoutant  que ,  quand  même 

Cap.  17.  il  ne  pourrait  les  réfuter,  il  faudrait  s'en  te- 
nir à  ce  que  l'Écriture  sainte  enseigne  clai- 
rement sur  cette  matière.  D  en  rapporte  di- 

Rom.  V,  is.  vers  passages  par  lesquels  on  voit  clairement 

Joan.  III,  '•-.#», 

Matih.  1,81.  que  les  enfants  sont  comme  tout  le  reste  des 
hommes,  coupables  de  péché,  et  qu'ils  ne 
peuvent  entrer  dans  le  royaume  du  ciel  sans 

Cap.  T.  renaître  de  l'eau  et  de  l'esprit.  Il  ajoute  à 
cette  autorité  celle  de  l'Église  universelle 
qui  a  toujours  cru  que  les  enfants  obtenaient, 
par  le  baptême,  la  rémission  du  péché  origi- 
nel; le  témoignage  de  saint  Cyprien  qui, 
consulté  s'il  fallait  baptiser  les  enfants  avant 
le  huitième  jour,  n'aurait  pas  été  d'avis  qu'on 
les  baptisai  aussitôt  après  leur  naissance, 
s'il  n'avait  cni  qu'ils  avaient  besoin  du  sa- 
crement de  baptême  pour  effacer  le  péché 


dans  lequel  ils  étaient  nés.  En  effet,  il  le  dit 
assez  clairement  dans  un  long  passage  de  la 
lettre  à  Fidus ,  que  saint  Augustin  rapporte 
tout  entier.  Il  en  cite  un  autre  tiré  du  corn-  ,?3 '^« 
mentairede  saint  Jérôme  sur  Jonas,  où,  ren- 
dant raison  de  Tordre  que  le  roi  de  Ninive 
donna  pour  l'observation  d'un  jeûne  par  les 
personnes  de  tout  âge,  il  dit  avec  Job  que 
personne  n'est  exempt  de  péché ,  pas  même 
un  enfant  d'un  jour.  Il  ajoute  :  a  La  doctrine 
du  péché  originel  a  été  enseignée  non-seule- 
ment par  tous  ceux  qui ,  dès  le  commence- 
ment de  l'Église,  soit  grecs,  soit  latins,  ont 
expliqué  les  divines  Écritures;  je  ne  me  sou- 
viens pas  même  d'avoir  lu  aucun  écrit,  soit 
des  schismatiques ,  soit  des  hérétiques,  du 
nombre  de  ceux  qui  reçoivent  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament ,  qui  n'ait  aussi  suivi  ce 
sentiment.  Ce  n'est  que  depuis  peu  et  vers 
le.  temps  de  la  conféi'ence  de  Carthage,  c'est- 
à-dire  vers  l'an  411  que  l'on  a  commencé  à 
enseigner  une  doctrine  contraire  ;  Jovinien 
qui  aurait  pu,  en  la  soutenant,  donner  beau- 
coup plus  de  cours  à  ses  erreurs  touchant  le 
mariage ,  ne  pensa  jamais  à  enseigner  qne 
les  enfants  naissaient  sans  le  péché  originel 
Saint  Augustin  ne  descend  pas  dans  ce  dé- 
tail de  témoignages  comme  s'ils  étaient  de 
la  même  autorité  que  ceux  que  Ion  tire  des 
saintes  Écritures;  mais  uniquement  pour 
faire  voir  que,  jusqu'à  Pelage,  on  n'avait  ja- 
mais varié  sur  la  doctrine  du  péché  originel^ 
si  clairement  marquée  dans  ces  parole  de 
l'Apôtre  :  Le  péché  est  entré  dans  le  mande  par  ^  ^ 
tin  seul  homme,  et  la  mort  par  le  péché  ;  ainsi 
la  mort  est  passée  dans  tous  les  hommes^  Um 
ayant  péché  dans  un  seul. 

13.  «  Comment,  disaient  les  pélagiens,  se  <^  ' 
peut-il  faire  que  Dieu,  qui  remet  les  propres 
péchés,  en  impute  d'étrangers?  »  Saint  Au- 
gustin répond  que  le  péché  originel  n'est 
étranger  à  un  enfant  que  lorsqu'il  n'est  pas 
encore  né,  mais  qu'il  est  propre  et  particulier 
à  tous  ceux  qui,  étant  nés,  n'en  ont  pas  olh 
tenu  la  rémission  par  la  régénération  spiri- 
tuelle. ((  Comment,  disaient-ils  encore,  deux 
personnes  baptisées,  peuvent-elles  transmet- 
tre le  péché  originel  qu'elles  n'ont  pas?  »  Le 
saint  Docteur  répond  par  l'exemple  d'un  ci^ 
concis  qui  engendre  un  enfant  incirconcis. 
Mais  comme  il  avait  affaire  aux  pélagiens  qui  ce-  * 
avouaient  que  le  baptême  devait  se  donner 
aux  enfants  mêmes  des  baptisés,  il  leur  de- 
mande pourquoi  un  chrétien  baptisé  ne  pro- 
duit pas  \m  enfant  chrétien  et  baptisé?  U 


[IV*  ET  ?•  SIÈCLES.] 

i;  I.  paâse  légèrement  sur  la  difficulté  qu'il  y  a 
d'expliquer  comment  Ttoe  est  souillée  du 
péché  originel,  en  remettant  à  Tédaircir 
dans  un  autre  ouvrage.  Il  dit  seulement  ici 
que  toutes  les  peines  auxquelles  notre  âme 
est  sujette,  par  son  union  avec  le  corps,  sont 
une  preuve  qu'elle  n'est  pas  innocente.  Il 
soutient,  ainsi  qu'il  avait  déjà  fait,  que  ces 

>  ".  paroles  de  saint  Paul  :  Comme  tous  meurent 
en  Adam»  tous  revivront  aussi  en  Jésus-Christ, 
doivent  s'entendre  de  la  résurrection  des 
corps,  n  finit  en  témoignant  que  si ,  selon  le 
précepte  de  Dieu ,  l'on  doit  prêter  secours 
aux  pupilles  et  aux  orphelins,  à  plus  forte 
raison  doit-on  procurer  aux  enfants  la  grâce 
du  baptême,  qu'ils  ne  peuvent  demander  par 
eux-mêmes. 

§n. 

Du  livre  de  l'Esprit  et  de  la  lettre. 
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1.  Marcellin  en  lisant  le  second  livre  des 
»'    Mérites  et  de  la  rémission  des  péchés  y  fut 
surpris  d'y  trouver  que ,  quoique  l'homme 
pût  être  sans  péché  par  la  toute  puissance 
de  Dieu,  on  ne  pouvait  dire  néanmoins  qu'à 
la  réserve  du  seul  Médiateur^  qui ,  n'ayant 
que  la  ressemblance  de  la  chair  de  péché ,  a 
souffert  toutes  les  misères  attachées  à  la 
condition  de  l'homme ,  quoiqu'il  fût  absolu- 
ment sans  péché ,  aucun  autre  en  cette  vie 
ait  jamais  été,  ou  doive  être  jamais  sans  pé- 
ché. II  récrivit  donc  à  saint  Augustin  qu'il 
lui  paraissait  étrange  de  croire  possible  une 
chose,  lorsqu'il  ne  s'en  trouve  aucun  exem- 
f!^  pie.  C'est  ce  qui  donna  occasion  à  ce  saint 
Docteur  de  lui  adresser  quelque  temps  après 
un  nouvel  ouvrage  qu'il  intitula  :  De  V Esprit 
et  de  la  lettre^  parce  qu'il  y  traite  ce  passage 
Je  l'Apôtre  dans  sa  seconde  Épltre  aux  Go- 
I     rintliiens  :  La  lettre  tue,  et  c'est  V esprit  qui 
donne  la  vie.  Il  met  cet  écrit  un  peu  après  les 
livres  des  Mérites  et  de  la  rémission  des  pé- 
'-/tés^  c'est-à-dire  vere  l'an  412  :  on  ne  peut 
•lu  moins  douter  qu'ils  n'aient  été  achevés 
avant  le  mois  de  septembre  de  l'an  413,  au- 
<.  {{uel  Marcellin  fut  mis  à  mort.  Il  est  cité  dans 
■j  le  livre  de  la  Foi  et  des  œuvres ,  et  dans  le 

troisième  de  la  Doctrine  chrétienne. 
(*  2.  Pour  montrer  qu'il  n'est  pas  absurde  de 
'  <lire  qu'une  chose  soit  possible,  quoiqu'il  n'y 
en  ait  point  eu  d'exemple,  saint  Augustin  se 
sert  de  diver.ses  façons  de  parler  de  l'Évan- 
iLfile,  tout  à  fait  semblables  à  celles  que  Mar- 
cellin reprenait.  Il  n'y  a  point  d'exemple 


qu'un  chameau  ait  passé  par  le  trou  d'une 
aiguille  ;  toutefois  Jésus-Christ  dit  que  cela 
est  possible  à  Dieu.  Le  même  Sauveur  dit 
que,  pour  se  délivrer  du  supplice  de  la  mort, 
il  pouvait  faire  combattre  douze  mille  légions 
d'aitges;  cependant  cela  n'est  point  arrivé. 
D'où  saint  Augustin  infère  que,  quoiqu'on  ne 
puisse  faire  voir  qu'il  soit  effectivement  arri- 
vé à  un  homme,  autre  qu'à  celui  qui  est  Dieu 
et  honune  par  sa  nature,  il  ne  soit  possible 
qu'il  y  en  ait  quelqu'un  qui  soit  sans  péché. 
Il  avoue  que ,  si  l'on  voulait  soutenir  qu'il 
s'est  trouvé  des  personnes  qui  ont  vécu  sans 
péché ,  ce  ne  serait  pas  une  erreur  des  plus 
pernicieuses,  mais  que  c'en  est  une  bien  plus 
considérable  de  prétendre  que  la  volonté 
humaine  est  assez  forte  pour  atteindre  d'elle- 
même  et  sans  le  secours  de  Dieu  à  la  per- 
fection de  la  justice,  ou  du  moins  pour  avan- 
cer dans  la  voie  qui  y  conduit. 

Les  pélagiens,  voyant  qu'il  y  avait  une  c«p.  n. 
grande  impiété  à  soutenir  que  ces  choses 
fussent  possibles  sans  la  grâce  de  Dieu ,  di- 
saient que  son  secours  était  effectivement 
nécessaire  ;  mais  par  ce  secours  ils  n'enten- 
daient autre  chose  que  le  libre  arbitre  que 
Dieu  avait  donné  à  l'homme  en  le  créant, 
et  la  connaissance  de  la  loi ,  dont  les  pré- 
ceptes lui  montraient  comment  il  devait  vi- 
vre. En  sorte  que  le  secours  de  Dieu  consis- 
tait, selon  eux,  en  ce  que  par  ses  enseigne- 
ments Dieu  tire  l'homme  de  son  ignorance , 
et  lui  fait  voir  ce  qu'il  doit  éviter  et  recher- 
cher dans  toutes  ses  actions,  afin  que,  par 
les  forces  naturelles  de  son  libre  arbitre, 
il  marche  dans  la  voie  que  Dieu  lui  montre,  op.  m. 
Saint  Augustin  prétend  au  contraire  qu'outre 
le  libre  arbitre  et  les  instructions  de  la  loi ,  il 
est  encore  nécessaire  que  nous  recevions  le 
Saint-Esprit,  qui  seul  produit  dans  notre 
cœur  Tamour  du  bien  souverain  et  inmiua- 
ble  ,  qui  n'est  autre  que  Dieu  même  ;  qui 
seul  nous  le  fait  trouver  doux  et  agréable , 
pendant  même  que  nous  marchons  encore 
ici-bas  dans  l'obscurité  de  la  foi,  et  non  dans 
le  grand  jour  de  la  claire  vision;  et  qui  nou^ 
étant  donné  comme  un  gage  d'un  don  gra- 
tuit, fait  que  nous  ne  respirons  que  de  nous 
unir  à  notre  Créateur.  Car,  le  libre  arbitre 
n'a  de  force  que  pour  pécher,  non-seulement 
pendant  que  la  voie  de  la  vérité  lui  est  ca- 
chée, mais  après  même  qu'il  a  commencé  de 
la  connaître;  et  quand  même  il  la  connaî- 
trait, si  elle  ne  lui  plaît,  s'il  ne  l'aime,  n'agit 
point,  il  ne  l'embrasse  point ,  il  ne  mène  pas 
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Roni.T,B.  une  bonne  vie.  Or,  ce  qui  fait  qu'on  aime  la 
vérité ,  c'est ,  selon  saint  Pajil ,  la  charité  de 
Dieu  répandue  dans  nos  cœurs,  non  par  no- 
tre libre  arbitre  que  nous  tirons  de  nous , 

c«i».  IV,  mais  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est  donné. 
Ainsi,  la  connaissance  de  la  loi,  sans  Te^rit 
qui  seul  vivifie,  n'est  qu'une  lettre  qui  tue; 
ce  n'est  pas  que  la  loi,  qui  défend  de  pécher, 
ne  soit  quelque  chose  de  bon  et  de  louable  ; 
mais  tant  que  le  Saint-Esprit  ne  prête  point 
son  secours,  qu'il  n'inspire  point  de  bons  et 
de  saints  désirs  au  lieu  des  mauvais  désirs 
de  la  cupidité ,  c'est-à-dire  tant  qu'il  ne  ré- 
pand point  la  charité  dans  nos  cœurs,  cette 
loi,  toute  bonne  qu'elle  est,  ne  fait  par  sa 
défense  qu'irriter  le  désir  du  mal,  comme 
l'opposition  d'une  digue  ne  fait  qu'augmenter 
le  poids  et  la  force  de  l'eau,  quand  elle  coule 
toujours  du  même  côté,  en  sorte  que,  venant 
à  passer  par  dessus,  elle  se  précipite  en  bas 
avec  bien  plus  de  violence.  «  Je  ne  sais,  dit 
saint  Augustin,  comment  il  arrive  que  ce 
que  la  cupidité  désire  lui  devient  plus  doux 
par  la  défense  :  et  c'est  apparemment  ce  que 
veut  dire  l'Apôtre ,  quand  il  dit  que  le  péché 
nous  séduit,  n 

Ce  Père  donne  ensuite  le  sens  de  ces  pa- 
roles :  La.  lettre  tue,  Vesprit  donne  la  vie, 
soutenant  que  saint  Paul  entend  par  la  let- 
tre y  non  les  cérémonies  de  la  loi  qui  ont  été 
abolies  par  la  venue  de  Jésus-Christ,  mais 
les  préceptes  les  plus  saints  et  les  plus  invio- 
lables, comme  sont  ceux  du  Décalogue,  lors- 
qu'on n'en  a  que  la  connaissance  qui  nous 
en  est  donnée  dans  la  loi,  et  non  la  force  et 
l'amour  pour  les  accomplir,  qui  vient  de  l'ef- 
fusion de  l'esprit  de  Dieu  et  de  la  grâce. 

Cap.  m.  «  Sans  cet  esprit  de  grâce ,  dit-il ,  tous  ces 
enseignements  ne  sont  qu'une  lettre  qui  tue, 
et  une  occasion  pour  nous  de  devenir  préva- 
ricateurs, bien  loin  de  cesser  d'être  pé- 
cheurs; comme  la  connaissance  de  Dieu  n'a 
servi  de  rien  aux  sages  du  paganisme,  parce 
qu'ils  n'ont  point  rendu  à  ce  Dieu  qu'ils  con- 
naissaient la  gloire  et  les  grâces  qui  lui  sont 
dues.  »  Il  distingue  à  cet  efiet  la  loi  des  œu- 

ctp.»ii.  vres,  et  la  loi  de  la  foi.  Celle-là  prescrit  ce 
qu'il  faut  faire ,  mais  ne  préserve  pas  l'hom- 
me de  l'orgueil;  celle-ci  l'en  préserve.  La 
loi  des  œuvres  est  proprement  dans  le  ju- 
daïsme ,  et  celle  de  la  foi  dans  le  christia- 
nisme. La  loi  des  œuvres  commande  avec 
menaces,  la  loi  de  la  foi  obtient  en  faisant 
Riod.  M,  croire.  L'une  dit  :  Vous  n^ aurez  point  de  mau- 
vais désirs;  et  l'autre  dit  :  Comme  je  savais 
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que  nul  ne  peut  réprimer  les  mauvais  dmn, 
si  Dieu  ne  lui  en  fait  la  grâce ,  et  que  sa- 
voir même  d'où  vient  ce  don  là  ,  c^est  un  effet 
de  la  sagesse  qui  vient  d'en  haut ,  je  me  suis 
adressé  au  Seigneur,  et  je  le  lui  ai  demandé. 
Ainsi ,  par  la  loi  des  œuvres ,  Dieu  dit  à 
l'homme  :  Fais  ce  que  je  te  conunande;  et 
par  la  loi  de  la  foi,  l'homme  dit  à  Dieu  :  Don- 
nez-moi ce  que  vous  me  commandez.  La  loi 
ne  commande  qu'afin  que  la  foi  sache  ce 
qu'elle  a  à  faire,  c'est-à-dire  afin  que  si 
nous  ne  pouvons  le  faire ,  nous  sachions  ce 
que  nous  avons  à  demander;  ou  que  si  noos 
en  avons  déjà  le  pouvoir,  et  que  nous  le 
mettions  en  pratique  par  une  obéissance  fi- 
dèle, nous  sachions  qui  nous  a  donné  ce 
pouvoir-là.  Voilà  en  quoi  consiste  la  diffé- 
rence de  la  loi  des  œuvres,  de  celle  de  la 
foi;  car  elles  ont  cela  de  commun,  qu'elles 
donnent  l'une  et  l'autre  la  connaissance  du 
péché ,  puisqu'elles  disent  également,  vous 
n'aurez  point  de  mauvais  désirs.  Saint  Au- 
gustin conclut  de  tout  cela  que  les  préceptes 
qui  enseignent  à  bien  vivre  ne  sont  point  ce 
qui  justifie  l'homme,  mais  que  c'est  la  foi  en 
Jésus-Christ;  en  sorte  que  la  justification  se 
fait,  non  par  la  loi  des  œuvres ,  mais  par  la 
loi  de  la  foi  ;  non  par  la  lettre,  mais  par  l'es- 
prit; non  par  le  mérite  des  œuvres,  mais 
par  une  grâce  gratuite.  Il  parcourt  tous  les 
commandements  du  Décalogue,  qui,  hors 
l'observation  du  sabbat,  regardent  également 
les  chrétiens  comme  les  juifs,  et  fait  voir  par 
divers  endroits  des  Épltres  de  saint  Paul, 
que  ces  préceptes,  si  utiles  et  si  salutaires, 
qu'on  ne  saurait  avoir  la  vie  sans  les  obser- 
ver, ne  sont  toutefois*  qu'une  lettre  qui  tue. 
La  raison  en  est  que  tout  ce  qu'ils  renfer- 
ment de  bien ,  est  dans  la  lettre  qui  ne  fait 
que  montrer  ce  qo  'il  faut  que  l'on  fasse,  et  qui 
ne  donne  point  le  secours  de  l'esprit,  par 
lequel  seul  on  peut  le  faire  ;  et  que  quand 
on  obseiTcrait  les  préceptes  par  la  crainte 
de  la  peine,  au  lieu  de  les  observer  par  l'a- 
mour de  la  justice,  ce  ne  serait  les  obserrer 
que  servilement,  et  non  pas  librement,  ce 
qui  est  ne  les  point  observer;  car  il  n'y  a  de 
bon  fruit  que  celui  qui  a  la  charité  pour  ra- 
cine. Mais  quand  on  a  la  fois  qui  opère  par 
l'amour,  c'est  alors  qu'on  conunence  à  se 
plaire  dans  la  loi  de  Dieu  selon  l'homme 
intérieur;  plaisir  qui  n'est  pas  un  effet  de  la 
lettre,  c'est  un  don  de  l'Esprit  qui  com- 
mence d'agir  en  nous,  c'est  l'eflfet  de  la 
grâce  de  Dieu  qui  nous  délivre  de  ce  corps 
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de  mort  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 
^*'-       3.  Cette  grâce  qui  était  autrefois  cachée 
et  comme  voilée  dans  l'Ancien  Testament,  a 
ëtë  dévoilée  et  découverte  dans  TÉvangile 
de  Jésus-Christ.  De  môme,  tandis  que  la  loi 
qui  fut  donnée  à  Moïse  n'était  gravée  que 
sur  des  tables  de  pierre ,  celle  que  le  Saint- 
^>n  «  Esprit,  qui  est  nommé  le  doigt  de  Dieu,  a 
donnée  aux  chrétiens,  est  gravée  dans  les 
cœurs.  La  première  n'était  écrite  qu'au  de- 
hors pour  donner  de  la  terreur  ;  la  seconde 
est  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint- 
Esprit  qui  nous  est  donné.  Car  cette  loi  n'est 
autre  que  la  charité  qui  nous  fait  faire  le 
bien.  Saint  Augustin  appuie  la  différence  de 
ces  deux  lois  sur  divers  endroits  des  Épltres 
de  saint  Paul,  en  particulier  sur  le  troisième 
chapitre  de  la  seconde  aux  Corinthiens,  où 
il  leur  dit  :  Vous  êtes  la  lettre  de  Jésus-Lhrist, 
dont  nous  n'avons  été  que  les  secrétaires,  et  qui 
a  été  écrite  non  avec  de  l'encre ,  mais  avec  l'es- 
prit du  Dieu  vivant;  non  sur  des  tables  de 
pierre^  mais  sur  des  tables  de  chair  qui  sont  vos 
ccturs.  Il  prouve,  par  les  paroles  du  même 
Apôtre  que  la  loi  ancienne,  n'étant  autre  que 
la  lettre  extérieure  qui  n'est  point  écrite  au- 
dedans  de  iliomme,  est  appelée  un  minis- 
tère de  condamnation  et  de  mort ,  au  lieu 
qu'on  appelle  la  loi  de  la  nouvelle  alliance , 
le  ministère  de  l'esprit  et  de  la  justification, 
parce  qu'elle  nous  fait  faire  par  le  don  de 
l'esprit  des  œuvres  de  sainteté  et  de  justice, 
et  qu'elle  nous  délivre  de  la  condamnation 
que  le  violement  de  la  loi  fait  encourir.  H 
rapporte  le   passage  de  Jérémie  où  Dieu 
'  promet  de  faire  une  nouvelle  alliance  avec 
la  maison  d'Israël  et  la  maison  de  Juda  ; 
mais  bien  différente  de  celle  qu'il  avait  faite 
autrefois  avec  leurs  pères  au  jour  qu'il  les 
prit  par  la  main  pour  les  tirer  d'Egypte  ;*  re- 
marquant qu'à  peine  trouvera-t-on  dans  tout 
l'Ancien  Testament  un  autre  passage  aussi 
précis  sur  la  nouvelle  alliance.  Elle  est  tou- 
tefois marquée  et  prédite,  dit-il,  en  une  infi- 
nité d'autres  endroits  ;  mais  il  n'y  a  propre- 
ment que  celui-ci  où  elle  soit  nommée  par 
son  nom.  H  ajoute ,  en  parlant  toujours  de 
la  différence  des  deux  lois  :  la  loi  de  Moïse 
a  été  donnée  pour  nous  faire  recourir  à  la 
grâce ,  et  la  grâce  pour  nous  faire  accomplir 
la  loi.  De  ce  qu'on  ne  l'accomplissait  pas,  ce 
n'est  pas  à  elle  qu'il  faut  s'en  prendre,  mais 
à  la  prudence  de  la  chair  que  la  loi  nous  a 
&it  remarquer  en  nous ,  et  dont  la  grâce  est 
le  remède.  Mais  comment  de  ces  deux  al- 


Uances,  l'une  est-elle  ancienne  et  l'autre 
nouvelle,  puisque  l'ancienne  loi  qui  dit  :  Vous 
n'aurez  point  de  mauvais  désirs;  est  celle-là 
même  qui  s'accomplit  dans  la  nouvelle?  C'est, 
répond  saint  Augustin ,  que  la  première  n'é- 
tait pas  un  remède  suffisant  pour  la  corrup- 
tion de  l'homme,  qu'elle  ne  faisait  que  me- 
nacer et  instruire  ;  au  lieu  que  la  seconde 
renouvelle  l'homme  et  le  guérit  de  son  an- 
cienne corruption.  Il  autorise  cette  réponse 
du  passage  de  Jérémie  que  nous  venons  de 
citer,  et  d'un  endroit  de  la  seconde  Épître  '•re'n.x«i, 
aux  Corinthiens ,  où  l'on  voit  clairement  *"•»•• 
qu'en  même  temps  que  Dieu  promet  une 
nouvelle  alliance,  il  promet  aussi  qu'il  écrira 
sa  loi  dans  les  cœurs.  Mais  qu'elle  est  la  loi 
de  Dieu  écrite  par  lui-même  dans  les  cœurs,  ctp.  x«. 
sinon  la  présence  du  Saint-Esprit,  qui,  lors- 
qu'il habite  dans  nos  cœurs,  y  répand  la 
charité  qui  est  l'accomplissement  de  la  loi  et 
la  fin  du  précepte.  Tous  les  biens  que  pro- 
mettait l'ancienne  alliance,  étaient  terrestres 
et  temporels,  mais  ceux  de  la  nouvelle,  sont 
les  biens  du  cœur,  les  biens  de  l'esprit ,  et 
qui  sont  tels  que  ceux  à  qui  Dieu  les  don- 
nera ,  ne  seront  plus  dans  la  crainte  qu'im- 
prime la  loi  extérieure;  mais  que,  revêtus 
intérieurement  de  la  justice  de  la  loi,  ils  se- 
ront rempUs  de  l'amour  de  cette  même  jus- 
tice. 

4.  Saint  Augustin  parle  ensuite  de  la  ré-  ^^  ""• 
compense  étemelle  promise  à  ceux  de  cette 
nouvelle  aUiance,  et  prédite  expressément 
par  le  prophète  Jérémie.  Elle  consiste  dans 
la  vue  de  Dieu  qui  doit  faire  notre  félicité 
dans  le  ciel.  Tous  connaîtront  le  Seigneur, 
depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand  ; 
c'est-à-dire  tous  ceux  qui  composent,  selon 
l'esprit,  la  maison  spirituelle  d'Israël  et  de 
Juda,  et  qui  sont  les  descendants  d'Isaac  et 
la  postérité  d'Abraham.  Car  ce  sont  là  les 
enfants  de  la  promesse,  et  qui  le  sont  non 
par  leurs  propres  œuvres,  mais  par  la  grâce 
de  Dieu.  Autrement  la  grâce  ne  serait  plus 
grâce;  comme  dit  celui  qui  a  si  fortement 
établi  la  grâce,  je  veux  dire  celui  qui  se 
nomme  le  moindre  des  apôtres,  quoiqu'il 
ait  plus  travaillé  qu'eux  tous  ;  non  lui,  mais 
la  grâce  de  Dieu  qui  était  avec  lui.  Cette 
nouvelle  alliance  a  encore  besoin  de  pro- 
phéties, du  secours  des  langues,  de  la  mul- 
tiplicité des  signes,  qui  font  entendre  une 
chose  par  une  autre;  mais  lorsque  nous 
serons  dans  l'état  parfait,  et  que  tout  ce  qu'il 
y  a  d'hnparfait  sera  aboli,  alors  celui  qui 
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s'étant  revêtu  de  chair  s'est  rendu  visible 
aux  yeux  de  la  chair,  se  montrera  en  sa 
propre  essence  à  ceux  qui  l'auront  aimé  ; 
alors  nous  posséderons  la  vie  éternelle  par 
la  connaissance  du  seul  véritable  Dieu,  alors 
nous  lui  serons  semblables,  parce  que  nous  le 
connaîtrons  comme  nous  sommes  connus  de 
lui.  Par  ces  paroles  être  grand  ou  petit  dans 
le  royaume  du  ciel,  saint  Augustin  entend  la 
différence  qu'il  y  a  même  dans  le  ciel  entre 
la  sainteté  d'un  saint,  et  celle  d'un  autre 
saint,  comme  de  la  clarté  d'une  étoile,  à 
celle  d'une  autre  étoile.  Mais  il  enseigne 
que  tous  les  bienheureux  recevront  en  mê- 
me temps  le  bienfait  promis   de   la  claire 

cap.xxT.  vision  de  Dieu.  II  donne  encore  pour  diffé- 
rence de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
que  ce  qui  épouvantait  au  dehors  dans  le 
premier,  plaît  intérieurement  dans  l'autre, 
et  qu'en  celui-là  l'on  devient  prévaricateur 
de  la  loi,  n'ayant  que  la  lettre  qui  donne  la 
mort  ;  au  lieu  qu'en  celui-ci  on  devient  ama- 
teur de  cette  loi,  étant  rempli  de  l'esprit 
qui  donne  la  vie.  Mais,  si  la  différence  des 
deux  alliances  vient  de  ce  que  dans  l'an- 
cienne Dieu  n'avait  écrit  sa  loi  que  sur  des 
pierres,  et  que  dans  la  nouvelle  il  l'écrit  au- 

cp.xxvi.  dedans  des  cœurs,  qui  est-ce  qui  fera  la 
différence  des  fidèles  du  Nouveau  Testa- 
ment d'avec  ces  nations,  qui,  portant  écrit 
dans  le  cœur  ce  que  la  loi  prescrit,  le  font 
naturellement,  ainsi  que  le  dit  l'Apôtre  dans 

Rom.  Il,  14.  son  Épître  aux  Romains  ?  Ce  Père  répond 
que  par  ces  nations  on  ne  peut  entendre 
que  les  gentils  convertis  à  la  foi  ;  et  il  le 
prouve  par  ce  que  l'Apôtre  avait  dit  précé- 
demment. En  effet,  comment  se  pourrait-il 
faire  qu'il  y  eût  des  nations,  qui,  sans  avoir 
part  à  la  grâce  de  l'Évangile,  fissent  le  bien, 
et  à  qui  l'Apôtre  pût  promettre  la  gloire, 
l'honneur  et  la  paix,  comme  il  le  fait  dans 
cette  Épître  ?  N'y  dit -il  pas  encore  que  tous 
les  hommes  ayant  péché,  ont  tous  besoin 
que  Dieu  fasse  éclater  sa  gloire  sur  eux,  en 
les  justifiant  gratuitement  par  sa  grâce? 
Comment  donfc  aurait-il  pu  prétendre  au 
même  endroit  qu'il  y  eût  des  gentils  obser- 
vateurs de  la  loi  et  justifiés  sans  la  grâce  du 
Sauveur  ?  Il  ne  parle  pas  contre  lui-même  ; 
et  quand  H  dit  que  ceux  qui  observent  la  loi 
sont  justifiés,  il  ne  veut  pas  dire  qu'on  est 
justifié  par  les  œuvres  sans  la  grâce;  il 
définit  au  contràiî*e  d'une  manière  trè^-ex- 
presse,  que  l'on  est  justifié  gi^atuitcment  par 
la  grâce  sans  les  œuvres  de  la  loi.  Et  quand 


il  dit  que  cela  se   fait  gratuitement,  son 
unique  but  est  de  faire  entendre  que  la  jus- 
tification n'est  nullement  l'effet  des  œuvres 
qui  la  précèdent,  autrement  la  grâce  ne  se- 
rait plus  grâce,  si  ce  que  l'on  nomme  grâce 
venait  des  hommes.  Quant   à  ce   que  dit 
l'Apôtre,  que  les  nations  qui  n'ont  point  la 
loi  font  naturellement  les  choses  que  la  loi 
commande,  cela  ne   signifie   autre  chose, 
selon  saint  Augustin,  sinon   qu'ils  accom- 
plissaient la  loi  conformément  à  la  nature 
de  l'homme  réparée  par  la  grâce.  Car  tout 
l'effet  de  l'esprit  de  grâce  n'est  que  de  re- 
tracer en  nous  l'image  de  Dieu,  à  laquelle 
nous  avons  naturellement  et  originairement 
été  formés.  La  dépravation  de  l'homme  par 
le  péché  est  proprement  une  maladie  contre 
natu!;e,  et  qui  ne  se  guérit  que  par  la  grâce; 
c'est  pourquoi  David  disait  à  Dieu  :  Ayez 
pitié  de   moi.  Seigneur,  guérissez  mon  âme, 
fai  péché  contre  vous.  Mais,  lorsque  Dieu 
guérit  cette  dépravation,  alors  nous  faisons 
ce  que  la  loi  prescrit,  et  nous  le  faisons  na- 
turellement, c'est-à-dire  conformément  à 
notre  nature,  dont  le  nom  n'est  pas  là  em- 
ployé par  opposition  à  la  grâce,  comme  si 
l'Apôtre  avait  eu  dessein  de  la  nier,  mais 
plutôt  pour  faire  entendre  que   c'est  par 
elle  que  la  nature  est  rétablie  et  réparée.  D 
ajoute  que  si  l'on  veut  entendre  cela  des 
gentils,  qui  n'ont  ni  la  connaissance  ni  le 
culte  du  vrai  Dieu,  cela  ne  serait  encore 
rien  contre  ce  qu'il  avait  dit  du  besoin  que 
tous  les  hommes  ont  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ;  puisqu'è  examiner  quelle   a  été  la 
fin  des  actions  de  ces  gentils,  que  les  règles 
de  la  justice  ne  permettent  pas  de  condam- 
ner, mais  qu'elles  nous  obligent  même  d'ap- 
prouver, à  peine  s'en  trouve-t-il  qui  méri- 
tent   d'être   soutenues ,    et    d'être   louées 
comme  justes.  Ce  que  l'Apôtre  aurait  donc 
voulu  dire,  supposé  qu'il  eût  parlé  des  gen- 
tils non  convertis,  c'est  que  l'image  de  Dieu 
n'est  pas  tellement  effacée  dans  le  cœur  de 
l'homme  par  le  péché,  qu'il  n'en  reste  en- 
core quelques  vestiges,  capables   de  foire 
pratiquer  quelques   œuvres  de  la  loi  aux 
nations  mêmes  qui  n'ont  point    cette  loi. 
«  Mais,  continue  ce  Père,  comme  certains 
péchés,  c'est-à-dire  les  véniels,  dont  la  vie 
du  juste  ne  peut  être  exempte,  ne  l'empê- 
chent pas  d'arriver  à  la  vie  étemelle,  de 
même  quelques  bonnes  œuvres  dont  il  est 
difficile  que  la  vie  des  plus  méchants  hom- 
mes soit  tout  à  fait  destituée ,   sont  Inuit- 
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les  pour  cette  môme  vie  éternelle.  Tout  le 
fruit  qu'ils  en  recevront,  c'est  qu'ils  seront 
'2^.   moins  punis  ;  parce  qu'ils  auront  moins  pé- 
ché que  d'autres.  Que  personne  donc,  dit 
saint  Augustin,  ne  se  glorifie  de  ce   qu'il 
croit  avoir;  et  si  Ton  a  quelque  chose,  qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  cela  vient  de  ce  que  la 
lettre  de  la  loi  a  extérieurement  frappé,  ou 
les  yeui  par  la  lecture ,  ou  les  oreilles  par 
,!^|1  la  voix  des  prédicateurs.  Si  la  justice  s'ob- 
tenait par  la  loi,  en  vain  Jésus-Christ  serait 
mort.  Si  au  contraire  il  n'est  pas  mort  en 
vain,  confessons  que  c'est  lui  qui  montant 
au  ciel  a  mené  en  triomphe  notre  captivité 
captive,  et  qui  distribue  aux  hommes  les 
dons  qu'il  lui  plaît.  » 

Il  s'étend  sur  les  efifets  de  la  foi,  et  dit  que 
c'est  par  elle  que  nous  obtenons  le  salut, 
c'est-à-dire  et  tous  les  dons  qui  en  produi- 
sent les  commencements  en  nous  dès  cette 
vie,  et  tous  ceux  par  où  nous  en  espérons 
la  perfection   dans  l'autre.  Il   ajoute  que 
comme  la  loi  opère  en  nous  la  crainte,  la 
foi  au  contraire  nous  fait  espérer  en  Dieu  ; 
et  que  c'est  aussi  la  grâce  qui  fait  que  la 
loi  nous  plaît  plus  que  le  péché.  Il  veut  donc 
que  les  âmes  qui   sont  travaillées  par  la 
crainte  de  la  peine,  aient  recours  par  la  foi 
à  la  miséricorde  de  Dieu  ;  afin  qu'il  leur 
donne  ce  qu'il  leur  commande  ;  et  que  leur 
inspirant  par  le  Saint-Esprit,  la  suavité  de 
sa  grâce,  il  fasse  en  sorte  que  ses  comman- 
dements leur  plaisent  davantage,  que   ne 
leur  plait  ce  qui  les  empêche  de  les  accom- 
plir. 

5.  Mais,  dira- 1- on,  le  libre  arbitre  est 
donc  détroit  par  la  grâce?  «   A  Dieu  ne 
plaise  I  répond  le   saint  Docteur,  c'est  au 
contraire  la  grâce  même  qui  l'établit  de  la 
même  manière  que  la  foi  établit  la  loi,  bien 
loin  de  la  détruire.  Car  la  loi  ne  s'accomplit 
que  par  le  libre  arbitre  de  l'homme  ;  mais 
c'est  par  la  loi  que  nous  vient  la  connais- 
s^ince  du  péché,  et  c'est  au  contraire  par  la 
toi  qae    nous  obtenons  la  grâce  contre  le 
péché  ;  c'est  par  la  grâce  que  nous  acqué- 
rons la  santé  de  l'âme  dans  la  destruction 
du  péché  ;  c'est  par  la  santé  de  l'âme  que 
nous  jouissons  du  libre   arbitre  de  la  vo- 
lonté ;  c'est  par  la  liberté  de  la  volonté  que 
nous  sommes  touchés  de  l'amour  de  la  jus- 
tice ;  et  c'est  par  l'amour  de  la  justice  que 
nous  accomplissons  la  loi  dans  nos  actions. 
D*où  il  est  clair  que  comme  la  foi  bien  lom 
•le  détruire  la  loi,  l'établit,  ptdsc(u'6lle  fait 
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obtenir  la  grâce  par  laquelle  on  accomplit 
la  loi  ;  de  même  la  grâce  bien  loin  de  dé- 
truire le  libre  arbitre,  l'établit,  puisqu'elle 
guérit  la  volonté  pour  lui  faire  aimer  la  jus- 
tice. » 

Ce  Père  demande  ensuite  si  cette  foi,  qui  cap.zzxi. 
est  le  principe  et  le  fondement  de  tout  ce 
qui  concourt  à  notre  salut,  dépend  de  nous  ? 
Avant  de  décider,  il  examine  ce  que  c'est 
que  vouloir  et  pouvoir,  a  Quoique  l'on 
veuille,  il  ne  s^ensuit  pas  que  l'on  puitae  ; 
et  quoique  l'on  puisse,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'on  veuille.  Comme  il  y  a  des  rencontres  où 
nous  ne  pouvons  ce  que  nous  voudrions,  il 
y  en  a  aussi  où  nous  ne  voulons  pas  ce  que 
nous  pourrions.  Il  parait  donc,  dit-il,  par 
la  seule  explication  des  termes,  que  les 
mots  de  volonté  et  de  puissance  ont  été 
formés  de  ceux  de  vouloir  et  de  pouvoir. 
Avoir  la  volonté  d'une  chose,  c'est  la  vou- 
lob  :  et  en  avoir  la  puissance,  c'est  la  pou- 
voir. »  Cela  supposé ,  il  répond  que  la  foi 
qui  nous  fait  croire  en  Dieu,  et  qui  nous 
donne  à  l'égard  de  Dieu  la  qualité  de  fidè- 
les, vient  de  Dieu,  et  qu'on  peut  dire  d'elle  : 
Qu'avez-vous  qui  ne  vous  ait  été  donné  ?  Il 
prouve  par  le  même  endroit  qu'il  n'y  a  icor.ir,?. 
point  de  pouvoir  qui  ne  vienne  de  Dieu; 
mais  que  Dieu,  en  donnant  ce  pouvoir,  n'im- 
pose point  de  nécessité.  C'est  encore  de  Dieu 
que  vient  la  volonté  de  croire;  ce  que  ce  Père 
montre  par  plusieurs  passages  des  Ëpltres 
de  l'apôtre  saint  Paul.  Mais,  si  c'est  un  don  cap.  xun 
de  Dieu,  pourquoi,  dira-t-od,  tous  les  hom- 
mes ne  l'ont-ils  pas,  puisque  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés ,  et  qu'ils  lî  ^"^^  "' 
viennent  â  la  connaissance  de  la  vérité? 
Saint  Augustin  répond  que  le  libre  arbitre 
étant  comme  placé  dans  un  certain  milieu, 
entre  la  foi  et  l'infidélité ,  il  peut  s'élever 
vers  l'une ,  ou  se  précipiter  dans  l'autre  ; 
que  la  volonté  même ,  par  laquelle  l'homme 
croit  en  Dieu,  sort  du  fonds  de  ce  libre  arbi- 
tre que  l'homme  â  reçu  de  Dieu  au  moment 
de  sa  création,  en  soiie  que  l'un  et  l'autre, 
c'est-à-dire  le  libre  arbitre  et  la  volonté 
par  laquelle  l'homme  croit  en  Dieu,  lui 
sont  donnés  de  Dieu.  Or,  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés  et  vien- 
nent à  la  connaissance  de  la  vérité,  mais 
sans  leur  ôter  le  libre  arbitre  dont  le  bon 
ou  le  mauvais  usage  fait  qu'ils  sont  jugés 
très-justement.  Encore  donc  que  les  infi- 
dèles aillent  contre  la  volonté  de  Dieu  lors- 
qu'ils ne  croient  pas  i  son  Évangile  ,  ils  ne 
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remportent  pas  pour  cela  la  victoire  sur  elle, 
et  ils  ne  font  rien  que  contre  eux-mêmes,  en 
se  privant  du  premier  et  du  plus  grand  de 
tous  les  biens,  et  se  plongeant  dans  des  sup- 
plices qui  leur  feront  éprouver  la  puissance 
de  celui  dont  ils  ont  méprisé  la  miséricorde 
dans  l'effusion  de  ses  dons.  De  cette  sorte,  la 
volonté  de  Dieu  demeure  toujours  invinci- 
ble, au  lieu  qu'elle  serait  vaincue  si  elle  ne 
pouvait  venir  à  bout  de  ceux  qui  la  mépri- 
sent, et  qu  *ils  pussent  se  soustraire  à  ce  qu'elle 
a  ordonné  d'eux.  C'est  ce  que  saint  Augus- 
tin rend  sensible  par  cet  exemple  :  «  Si  un 
honmie  qui  aurait  de  esclaves  disait  :  Je 
veux  que  tous  mes  esclaves  aillent  travailler 
à  ma  vigne,  et  je  consens  qu'ensuite  ils  se 
reposent  et  fassent  bonne  chère,  mais  à 
condition  que  si  quelqu'un  d'eux  manque 
d'y  aller,  il  soit  réduit  à  tourner  la  meule 
tout  le  reste  de  sa  vie.  En  ce  cas-là,  si  quel- 
qu'un de  ces  esclaves  négligeait  d'aller  à 
cette  vigne,  il  irait  contre  la  volonté  de  son 
maître,  mais  sans  avoir  pour  cela  d'avantage 
sur  lui,  à  moins  de  trouver  aussi  le  moyen 
de  s'exempter  de  cette  meule,  c'est-à-dire 
de  châtiment.  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  ja- 
mais éviter  quand  on  a  affaire  à  un  Dieu 
tout-puissant.  » 

Ce  Père  repasse  toutes  les  grâces  que  nous 
recevons  de  la  miséricorde  de  Dieu,  n  Dans 
le  sacrement  de  baptême,  dit-il.  Dieu  remet 
toutes  nos  offenses.  Il  guérit  toutes  nos 
langueurs  dans  le  cours  de  notre  vie,  au  mi- 
lieu des  combats  d'une  chair  qui  forme  des 
désirs  contraires  à  ceux  de  l'esprit,  et  d'un 
esprit  qui  en  forme  de  contraires  à  ceux  de 
la  chair.  C'est  Dieu  encore  qui  guérit  les 
langueurs  de  notre  ancienne  corruption, 
lorsque,  par  une  foi  animée  de  la  charité, 
nous  nous  renouvelons  intérieurement,  et 
travaillons  avec  persévérance  à  notre  per- 
fection. A  la  résurrection  dernière  il  rachè- 
tera notre  vie  de  la  corruption  ;  et  au  jour 
du  jugement  il  nous  couronnera  d'une  abon- 
dance de  miséricorde.  » 

6.  Selon  le  saint  Docteur,  en  disant  que 
la  volonté  de  croire  vient  de  Dieu  ,  on 
doit  prendre  garde  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  cause  qu'elle  vient  du  libre  arbitre, 
que  nous  avons  reçu  du  Créateur  avec  la  na- 
ture ;  mais  aussi  parce  que  Dieu  en  nous 
éclairant  et  nous  persuadant,  agit  en  effet 
pour  nous  faire  vouloir  et  nous  faire  croire. 
Il  agit  au  dehors  par  les  instructions  et  les 
exhortations  évangéliques,  et  les  préceptes 


mêmes  de  la  loi  ne  sont  pas  inutiles,  puisque 
donnant  à  l'honune  la  connaissance  de  sa 
faiblesse,  ils  le  portent  à  recourir  à  la  foi 
qui  justifie.  Il  agit  au-dedans  de  nous  par 
des  mouvements  secrets,  qui  ne  sont  pas  en 
notre  pouvoir,  et  qu'il  ne  dépend  pas  de 
nous  de  ressentir  ;  mais  qu'il  appartient  à  la 
volonté  de  suivre,  ou  de  rejeter.  Lors  donc 
que  Dieu  agit  en  ces  manières  avec  l'àme 
raisonnable  pour  l'attirer  à  la  foi  (car  nul 
libre  arbitre  ne  pourrait  embrasser  la  foi, 
s'il  n'était  ainsi  attiré  et  appelé),  il  est  hors 
de  doute  qu'il  opère  dans  l'homme  la  volon- 
té de  croire,  et  que  sa  miséricorde  nous  pré- 
vient en  tout.  Mais  il  appartient  à  la  volonté, 
comme  je  l'ai  dit,  de  consentir  à  la  vocation 
de  Dieu  ou  de  n'y  pas  consentir.  Que  si  l'on 
demande,  continue  ce  Père,  pourquoi  Ton 
est  persuadé  des  vérités  qu'on  lui  prêche,  et 
qu'une  autre  n'en  est  pas  ainsi  persuadé ,  il 
ne  me  vient  dans  l'esprit  que  ces  deux  cho- 
ses à  lui  répondre  avec  l'Apôtre  :  0  profcm- 
deur  des  richesses,  etc.,  et,  y  a-t-ilen  Dieu  à 
Vinjustice  ?  Si  cette  réponse  ne  lui  plaît  pas, 
qu'il  cherche  des  hommes  qui  soient  plus 
doctes,  mais  qu'il  prenne  garde  d'en  trouver 
qui  soient  plus  présomptueux. 

Ensuite  il  revient  à  la  question  que  Mar- 
cellin  lui  avait  proposée.  Quoique  la  pa^ 
faite  justice  ,  dit -il ,  n'existe  point  parmi 
les  hommes,  néanmoins  elle  n'est  pas  ab- 
solument impossible;  eUe  s'accomplirait, 
si  la  volonté  agissait  aussi  parfaitement  qu'il 
est  nécessaire  pour  une  chose  si  grande; 
la  volonté  agirait  avec  cette  force,  si  tout 
ce  qui  regarde  la  justice  nous  était  con- 
nu, et  s'il  agréait  tellement  à  notre  espnt, 
que  ce  plaisir  surpassât  en  nous  tous  les 
empêchements  que  la  volupté  ou  la  dou- 
leur y  peuvent  opposer  ;  que  si  cela  n'a^ 
rive  jamais,  ce  n'est  pas  par  une  pure  im- 
possibilité ,  mais  parce  que  Dieu  en  o^ 
donne  autrement  par  son  jugement  Nous 
devons  croire  qu'autant  qu'il  manque  main- 
tenant à  notre  amour,  autant  manque4- 
il  aussi  à  la  perfection  de  notre  justice; 
c'est  être  beaucoup  avancé  dans  le  che- 
min de  l'accomplissement  de  cette  justice, 
d'avoir  connu  en  s'y  avançant  combien 
l'on  en  est  encore  éloigné  ;  et  quoique 
l'homme  ne  puisse,  sur  la  terre,  avoir  un 
aussi  grand  amour  pour  Dieu  que  le  d^ 
mande  la  connaissance  claire  et  parfaite 
que  l'on  en  aura  un  jour,  ce  défaut  ne  nous 
est  pas  imputé  à  péché  ;  et  quoique  nous 
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soyons  fort  éloignes  d'aimer  Dieu   autant 

qu'on  sera  capable  de  Taimer  loi*squ'on  le 

verra  à  découvert,  nous  ne  devons  pas  nous 

décourager,  mais  seulement  prendre  soin  de 

ne  nous  porter  à  rien  d'illicite  durant  cette 

f^'  vie.  Il  témoigne  qu'il  n'avait  jamais  lu  ni 

ouï  dire  que  personne  eût  transporté  une 

montagne  dans  la  mer  par  la  force  de  sa  foi: 

ce  qui  fait  voir  qu'il  n'avait  pas  encore  vu 

l'histoire  d'Eusèbe  de  Césarée,  traduite  par 

Ruflin,  où  on  lit  que   saint  Grégoire   de 

1^^^ ''  Xêocésarée  fit    changer    de    place   à   une 

montagne.  Il  est  aussi  parlé  de  ce  miracle 

>.  ^  daus  les  Commentaires  de  Bède  sur  saint 

Marc. 

Saint  Augustin  représente  dans  cet  écrit, 
l'apôtre  saint  Paul  comme  un  zélé  défenseur 
de  la  grâce.  «  Aussi,   n'a-t-elle  jamais  paru, 
dit-il,  d'une  manière  plus  éclatante  que  dans 
lui.  Dans  le  temps  qu'il  n'était  digne  que 
■^*  d'un  supplice  proportionné  à  la  fureur  qui  le 
portait  à  persécuter  l'Église,  il  trouva  misé- 
ricorde au  lieu  d'être  condamné  ;  et  au  lieu 
d'être  châtié  comme  il  le  méritait,  il  fut  com- 
blé de  grâces.  C'est  donc  avec  grande  raison 
qu'il  fut  le  principal  défenseur  de  la  grâce, 
et  qu'il  en   soutint  la  cause  avec  tant  de 
force,  sans  se  mettre  en  peine  des  mauvais 
sens,  et  des  interprétations  malignes  que 
donneraient  à  ses  paroles  ceux  qui  ne  péné- 
treraient pas  ce  qu'il  dirait  sur  un  sujet  si 
profond  et  si  caché.  Il  ne  cessa  jamais  de 
prêcher  la  grandeur  de  ce  don  si  précieux 
de  la  miséricorde  divine,  par  qui  seule  s'o- 
père le  salut  des  enfants  de  la  promesse,  qui 
sont  les  enfants  chéris  de  Dieu,  les  enfants 
de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde,  les  enfants 
de  la  nouvelle  alliance.  Il  commence  toutes 
ses  Épitres  par  souhaiter  à  ceux  à  qui  il  les 
adresse,  que  Dieu  le  Père  et  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  leur  donnent  la  grâce  et  la  paix. 
Dans  celle  qu'il  écrit  aux  Romains,  il  ne 
traite  presque  que  le  seul  point  de  la  grâce. 
U  combat  si  fortement  pour  eUe,  et  l'appuie 
de  tant  de  raisons  diiTérenles,  qu'il  va  jus- 
tju 'à  lasser  le  lecteur,  mais  d'une  lassitude 
utile  et  salutaire,  et  qui  est  plutôt  un  exercice 
propre  à  fortifier  la  vigueur  de  l'homme  in- 
térieur, qu'un  travail  capable  de  l'abattre.  » 
C'est  de  ces  Épitres  que  saint  Augustin  tire 
les  principaux  arguments  dont  il  se  sert 


pour  défendre  la  nécessité  de  la  grâce  inté-  ctp.xjurin. 
rieure  contre  les  pélagiens,  qui  ne  recon- 
naissaient Dieu  comme  auteur  de  notre  jus- 
tification, que  parce  qu'il  nous  a  donné  la 
loi,  fju'il  nous  suffit,  disaient-ils,  de  consul- 
ter, pour  savoir  comment  nous  devons  vivre. 

§ni. 

Du  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  contre 

Pelage, 

i.  Saint   Augustin  parlant  dans  une  de  ^Litrêdei» 

11.  /      •  1      r»        ••  Ntiurt  et  de 

ses*  lettres  écrite  sur  la  fin  de  l'an  415,  des  [«î^rtce.Laa 
ouvrages  qu'il  avait  composés  cette  année- 
là,  met  un  livre  assez  long  contre  l'hérésie 
de  Pelage,  et  dit  qu'il  l'avait  écrit  aux  ins- 
tances de  quelques  frères  que  cet  hérésiar- 
que avait  infectés  de  ses  erreurs.  Cela  se 
rapporte  visiblement  au  livre  de  la  Nature 
et  de  la  Grâce  ^  qu'il  fit  en  effet  à  la  prière 
de  Timase  et  de  Jacques  qui  avaient  tous 
deux  été  disciples  de  Pelage.  Il  avait  déjà 
commencé  cet  ouvrage,  mais  il  n'était  point 
encore  achevé  lorsqu'Orose  '  passa  d'Afri- 
que en  Palestine,  c'est-à-dire  au  printemps 
de  l'an  415  :  puisque,  peu  de  temps  après 
qu'il  y  fut  arrivé ,  il  assura  dans  une  assem- 
blée où  Pelage  était  présent,  que  saint  Au- 
gustin répondait  amplement  à  un  écrit  de 
cet  hérétique.  Saint  Jérôme'  dit  aussi  dans 
im  écrit  qu'il  composait  dans  le  même 
temps,  que  saint  Augustin  travaillait  à  réfu- 
ter nommément  Pelage.  Il  est  néanmoins 
vrai  que  ce  Père  en  réfutant  Pelage  ne  le 
nomma  pas  *,  de  peur  qu'offensé  de  se  voir 
attaqué  publiquement,  il  ne  s'endurcit  dans 
son  erreur  :  Et  il*  croyait  qu'en  gardant 
encore  avec  lui  quelques  mesures  et  les 
bienséances  de  l'amitié,  il  viendrait  plus  ai- 
sément à  bout  de  le  faire  rentrer  en  lui- 
même.  Sachant  que  Jean  de  Jérusalem  avait 
eu  quelques  liaisons  avec  Pelage,  il  lui  en- 
voya son  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce 
avec  l'ouvrage  de  Pelage  môme,  afin  qu'il 
connût  les  véritables  sentiments  de  cet 
homme,  et  il  le  pria  de  les  envoyer  aussi  à 
cet  hérésiarque.  Il  eu  fit  encore  part  la  mô- 
me année,  c'est-à-dire  en  416,  au  pape  In- 
nocent, avec  une  lettre  qui  lui  était  adressée 
par  cinq  évoques  d'Afrique.  Il  parle  lui-mô- 
me de  cet  ouvrage  •  dans  ses  Rétractations ^ 


1  EpUUy    169,   ad  Evod, 

*  Gros.  Àpolog.y  pag.  801. 

*  bialog,  3  cont,  Pelag, 

IX. 


^  August.,  Epist,  186  ad  Paulin. 

'  Âugust.,   lib.    De    Gest.   Pelag.,  cap.  xxni. 

'  Otte«l.  177  et  179  et  lib.  Il  Retract. ,  cap.  xLii. 
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OÙ  il  convient  qu'il  s'est  trompé  en  citant 
sous  le  nom  du  pape  Sixte,  les  Sentences 
qui  sont  de  Sixte  le  philosophe. 

2.  Timase  et  Jacques  qui  rengagèrent  à 
l'entreprendre,  étaient  deux  jeunes  hommes 
de  très-bonne  famiUe',  et  bien  instruits  des 
lettres  humaines.  lïs  avaient,  par  les  exhor- 
tations de  Félage,  abandonné  toutes  les  es- 
pérances du  siècle  pour  se  consacrer  à  Dieu, 
apparemment  dans  la  vie  monastique.  Mais 
ils  avaient  aussi  embrassé  avec  ardeur  la 
mauvaise  doctrine  de  leur  maître,  en  sorte 
qu'ils  dogmatisaient  même  en  public  contre 
la  grâce  qui  nous  fait  chrétiens.  Dieu  les  tira 
de  ce  précipice  par  les  instructions  de  saint 
Augustin  :  ils  abandonnèrent  l'erreur  et  se 
soumirent  à  la  vérité*,  avant  même  qu'ils 
fussent  assez  instiniits  pour  l'enseigner  aux 
autres.  Lorsqu'ils  eurent  commencé  à  se  dé- 
sabuser, ils  mirent  '  entre  les  mains  de  ce 
saint  évêque  un  livre  qu'ils  lui  dirent  être  de 
Pelage,  où  il  défendait,  de  tout  l'effort  de 
son  raisonnement,  la  nature  contre  la  grâce; 
le  priant  avec  beaucoup  d'instances  de  le 
réfuter.  Il  était,  comme  on  le  voit  par  divers 
endroits  qu'en  rapporte  saint  Augustin,  com- 
posé en  forme  de  dialogue.  Ce  Père  inter- 
rompit toutes  ses  occupations  pour  lire  ce 
livre  tout  de  suite  et  avec  grande  attention. 
Gomme  cet  hérésiarque  y  détestait  *  avec 
horreur  ceux  qui  parlaient  de  la  justification 
sans  y  joindre  la  grâce,  saint  Augustin  fut 
extrêmement  réjoui  de  voir  qu'il  en  recon- 
naissait le  besoin  d'une  manière  si  positive. 
Mais  il  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'aperce- 
voir qu'il  y  avait  de  l'équivoque  sous  le  ter- 
me de  grâce;  et  il  reconnut  •  par  la  suite  que, 
parla  grâce,  Pelage,  n'entendait  autre  chose 
que  la  nature  créée  de  Dieu  avec  le  libre  ar- 
bitre, y  joignant  quelquefois,  mais  d'une  fa- 
çon assez  embarrassée,  le  secours  de  l'ins- 
truction de  la  loi  et  la  rémission  des  péchés, 
il  prétendait*  s'appuyer  dans  ses  erreurs, 
de  l'autorité  de  quelques  auteurs  ecclésias- 
tiques, et  même  de  saint  Augustin.  Ce  Père 
ne  pouvant  plus  douter,  après  la  lecture  de 
ce  livre,  des  mauvais  sentimeYits  de  son  au- 
teur, composa,  pour  le  réfuter,  l'ouvrage 
dont  nous  parlons,  qu'il  intitula  de  la  Nature 
et  de  la  Grâce,  parce  qu'il  y  défendait  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  sans  blâmer  la  nature 


en  elle-même  ;  mais  en  montrant,  qu'étant 
corrompue  et  affaiblie  par  le  péché,  elle  a 
besoin  d'être  délivrée  par  la  gi'âce.  Timase 
et  Jacques  ayant  reçu  cet  ouvrage,  en  re- 
mercièrent saint  Augustin  par  une  lettre 
qu'il  nous  a  conservée''  toute  entière,  où  ils 
témoignent  avoir  regret  de  n'avoir  pas  re(ju 
plutôt  cet  excellent  présent  de  la  grâce  de 
Dieu,  comme  ils  l'appellent. 

3.  Saint  Augustin  y  dit  d'abord  que  celui- 
là  comprend  la  raison  pour  laquelle  il  est 
clu'étien  qui  comprend  bien  que  la  justice 
de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  les  préceptes 
de  la  loi,  qui  nous  inspirent  la  crainte;  mais 
dans  le  secours  de  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
à  laquelle  seule  nous  conduit  utilement  cette 
crainte  de  la  loi,  qui  est  comme  le  maître 
qui  nous  instruit.  Il  pose  ensuite  pour  prin- 
cipe que  si  l'homme  peut  vivre  avec  jus- 
tice sans  la  foi  en  Jésus-Christ,  cette  foi 
n'est  point  nécessaire  au  salut.  Mais  comme 
il  s'ensuivrait  aussi  que  Jésus-Christ  serait 
mort  en  vain,  ce  qui  ne  se  peut  dire  ;  c'est 
une  conséquence  nécessaire  que  n'étant  pas 
mort  en  vain,  la  nature  humaine  n'a  pu  être 
justifiée  ni  délivrée  de  la  peine  qu'elle  méri- 
tait, sinon  par  la  foi  et  le  sacrement  du  sang 
de  Jésus-Christ.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  la 
nature  de  l'homme  a  été  créée  innocente  et 
sans  aucun  péché;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  cette  nature,  selon  laquelle  tout 
homme  naît  d'Adam,  a  maintenant  besoin 
de  médecin,  parce  qu'elle  n'est  pas  saine, 
étant  viciée  par  le  péché  originel.  D'où  vient 
que  l'Apôtre  dit  qu'avant  d'être  renouvelés 
en  Jésus-Christ,  nous  étions  enfants  de  co- 
lère, aussi  bien  que  les  autres  ;  mais  que 
Dieu,  qui  est  riche  en  miséricorde,  poussé 
par  l'amour  extrême  dont  il  nous  a  aimés, 
lorsque  nous  étions  morts  pour  nos  péchés, 
nous  a  rendu  la  vie  en  Jésus-Christ,  par  la 
grâce  duquel  nous  sonunes  sauvés.  Or,  cette 
grâce  de  Jésus-Christ,  sans  laquelle  ni  les 
enfants,  ni  les  adultes  ne  peuvent  être  sau- 
vés, ne  se  donne  point  au  mérite,  mais  gra- 
tuitement ;  et  c'est  pour  cela  qu'elle]est  nom- 
mée grâce.  D'où  vient  que  ceux  qui  ne  sont 
point  délivrés  par  elle  sont  damnés  avec  jus- 
tice, parce  qu'ils  ne  sont  pas  sans  péclié, 
soit  originel  ou  actuel;  car  tous  ont  péché, 
et  tous  ont  besoin  de  la  gloire  de  Dieu, 
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*  August,  Epist,  179  et  186.  ~  *  De  Gest.  Pelag.y 
cap.  xxiv.  —  •  Epist.  158  et  lib.  II  Retraçât  oap. 
XXIV.  — •  *  Lib.  De  Nat,  et  Gr.,  cap.  xi. 
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comme  dit  l'Apôtre.  Toute   la  masse  du 
genre  humain  mérite  la  peine,  et  si  Dieu  la 
condamnait  toute  entière  au  supplice,  il  ne 
ferait  injustice  à  personne.  De  sorte  que 
tous  ceux  qui  en  sont  délivrés  par  la  grâce, 
•^  ne  sont  pas  appelés  par  TApôtre  des  vases 
de  mérite,  mais  des  vases  de  miséricorde. 
Qui  serait  donc  assez  insensé  pour  ne  pas 
rendre  d'infinies  actions  de  grâces  à  la  mi- 
séricorde divine,  qui  délivre  ceux  qu'il  lui 
plaît  de  délivrer;  puisque  nul  ne  pourrait 
avec  raison  trouver  à  redire  à  sa  justice , 
quand  il  damnerait  tous  les  hommes.  » 

Ce  principe  établi ,  saint  Augustin  com- 
mence la  réfutation  du  livre  de  Pelage ,  qui 
semblait  d'abord  ne  prétendre  autre  chose  , 
sinon  que  l'homme  pouvait  être  sans  péché. 
Mais  ensuite  il  alluit  beaucoup  plus  loin , 
et  soutenait  qu'on  n'était  point  coupable , 
à  moins  qu'il  ne  fût  en  notre  pouvoir  d'être 
exempts  de  péché.  Saint  Augustin  détruit  la 
fausseté  de  cette  maxime,  tant  par  l'exemple 
d'un  enfant  qui  est  justement  puni  de  Dieu 
pour  n'avoir  pas  reçu  le  baptême  ,  quoiqu'il 
soit  mort  dans  un  lieu  où  il  ne  pouvait  le 
recevoir  ,  que  par  celui  d'un  adulte  mort 
dans  un  pays  où  Jésus-Christ  n'a  pu  lui  être 
annoncé.  Cet  hérésiarque  semblait  admet- 
tre que  l'homme  ne  pouvait  être  sans  pé- 
ché, qu'avec  le  secours  de  la  grâce  ;  mais 
par  la  suite  de  son  discours  il  déclarait  assez 
nettement  que  sous  le  nom  de  grâce  il  n'en- 
tendait pas  celle  par  laquelle  seule  l'homme 
peut  être  justifié,  mais  les  dons  naturels.  Il 
disait,  en  parlant  des   péchés   légers  que 
quelques-uns  soutenaient  être  entièrement 
inévitables,  que  dans  cette  supposition  il  ne 
fallait  pas  faire  la  moindre  réprimande  à 
ceux  qui  en  étaient  coupables  ;  au  lieu  de 
lire  dans  l'Épltre  de  saint  Jacques  comme 
nous  y  lisons,  que  nul  homme  ne  peut  domp- 
ter la  langue,  il  lisait,  par  manière  d'interro- 
gration  :  Est-ce  donc  que  nul  homme  ne  petit 
dompter  la  langue,  puisqu'on  dompte  bien  toute 
sorte  d'animaux  ?  voulant  faire  entendre  par 
cette  façon  de  lire,  qu'il  est  bien  plus  aisé  de 
dompter  la  langue  que  d'adoucir  des  bêtes 
féroces  ;  ce  qui  n'est  pas  le  sens  de  l'apôtre 
saint  Jacques,  qui  ne  dit  pas  toutefois  qu'on 
ne  paisse  la  dompter ,  mais  que  nul  homme 
ne  la  dompte  ;  en  sorte  que,  lorsqu'il  arrive 
que  quelqu'un  en  vient  à  bout ,  il  le  fait  par 
la  miséricorde,  le  secours  et  la  grâce  de 
Dieu,  n  traitait  aussi  dans  son  livre,  des  pé- 
chés dlgnorance ,  et  n'excusait  point  celui 


qui,  faute  de  diligence  et  de  soin,  n'est  point 
instruit  de  ce  qu'il  doit;  mais  il  n'y  ensei- 
gnait point  qu'il  fallût  recourir  à  Dieu  pour 
connaître  sa  volonté  avec  le  secours  de  ses  cap.xnn. 
lumières.  Cependant  il  ne  laissait  pas  d'a- 
vouer qu'on  doit  prier  Dieu  pour  en  obte- 
nir le  pardon  des  péchés  commis  ;  mais  il 
ne  disait  nulle  part  qu'on  dût  avoir  recours 
à  la  prière  pour  ne  plus  pécher  à  l'avenir. 
Sur  quoi  saint  Augustin  lui  fait  voir  que  l'O- 
raison dominicale  nous  enseigne  non-seule- 
ment à  demander  pardon  des  péchés  passés, 
mais  encore  de  ne  point  succomber  à  la  ten- 
tation, c'est-à-dire  d'éviter  de  pécher  dans 
la  suite.  De  là  cette  conclusion  qu'il  ne  dé- 
pend donc  pas  de  nous  d'éviter  le  péché  ;  car 
qu'y  a-t-il  de  plus  insensé  que  de  prier  pour 
ime  chose  que  nous  avons  en  notre  puis- 
sance? 

4.  Pelage  niait  que  la  nature  humaine  ait  cap.  xu. 
été  dépravée  ou  corrompue  par  le  péché. 
En  quoi ,  comme  le  remarque  saint  Augus- 
tin ,  il  était  non-seulement  opposé  au  Psal- 
miste,  qui  dit  à  Dieu  :  Seigneur  y  ayez  pitié  de  p»'-  ««•.  5. 
moif  guérissez  mon  âme ,  parce  que  j'ai  péché 
contre  vous  ;  mais  encore  à  Jésus-Christ ,  qui 
dit  dans  l'Evangile  qu'il  est  venu  appeler  non 
les  justes ,  nmis  les  pécheurs ,  désignant  ceux- 
ci  sous  le  nom  de  malades  qui  ont  besoin  de 
médecin.  Le  saint  Docteur  réfute  encore  Pe- 
lage par  ces  paroles  de  l'ange  à  saint  Jo- 
seph: Elle  enfantera  un  fils  que  vous  appel-  Maiib.  1,21. 
lerez  Jésus,  parce  que  ce  sera  lui  qui  sauvera 
son  peuple,  en  le  délivrant  de  ses  péchés.  Com- 
ment en  effet  guérir  et  sauver  ceux  qui  ne 
sont  point  malades  ?  Le  péché,  disait  Pelage,  /c^p-  »• 
n'est  ni  une  substance ,  ni  un  corps ,  mais 
l'acte  d'une  chose  mal  faite  ;  il  n'a  donc  pu 
ni  blesser,  ni  changer  la  nature  humaine. 
Saint  Augustin  lui  répond  :  «  Ne  prendre  au- 
cune nourriture ,  n'est  pas  non  plus  une 
substance ,  toutefois  celui  qui  s'en  abstient 
ruine  insensiblement  ses  forces  et  sa  santé. 
De  même  le  péché  n'est  point  une  substance, 
mais  Dieu  en  est  une,  et  une  substance  su- 
prême, seule  et  vraie  nourriture  de  la  créa- 
ture raisonnable,  et  quiconque  s'en  abstient, 
en  s'en  éloignant  par  la  désobéissance, 
tombe  dans  l'aridité  et  la  sécheresse  dont  le 
Prophète  se  plaignait ,  parce  que,  disaitril, 
j'ai  oublié  de  manger  mon  pain,  n  p«i-  wi  •• 

Pelage  ne  voulait  pas  que  Dieu  punit    c«p.xxii. 
certains  péchés,  en  permettant  que  le  pé- 
cheur  tombât  dans   d'autres    péchés;   en 
quoi,  dit  saint  Augustin ,  il  ne  faisait  pas 
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attention  avec  combien  de  justice  la  loi  [de 
la  vérité  abandonne  le  prévaricateur  de  la 
loi,  qui  par  cet  abandon  devient  aveugle  et 
tombe ,  afin  que  dans  sa  chute  il  écoute  la 
voix  de  la  loi  qui  Tavertit  d'implorer  la  grâce 
du  Sauveur.  Le  saint  Docteur  demande  à 
Pelage,  si  les  ténèbres,  dont  le  cœur  insensé 
des  philosophes  païens  fut  rempli ,  au  rap- 

Rom.  I,  ji.  port  de  saint  Paul ,  n'étaient  pas  une  puni- 
tion de  ce  qu'ayant  connu  Dieu  par  ses  ou- 
vrages, ils  ne  lui  avaient  pas  rendu  grâces , 
mais  s'étaient  égarés  dans  leurs  vains  raison- 
nements. Il  prouve  par  ce  que  saint  Paul  dit 
sur  ce  sujet,  que  ceux  dont  le  cœur  se  trouve 
dans  Taveuglement  par  la  soustraction  de  la 
vraie  lumière,  tombent  plus  souvent  et  tom- 
bent dans  de  plus  grands  péchés  qu'aupara- 

cap.  xxiii.  vaut  ;  et  que  tous  ceux  qui,  par  l'abandon  de 
la  lumière  de  la  justice,  sont  dans  les  ténè- 
bres, ne  peuvent  enfanter  que  des  œuvres 
de  ténèbres,  parce  que  pour  pécher  nous 
nous  suffisons  à  nous-mêmes  ;  mais  que 
pour  retourner  à  la  justice,  étant  malades, 
nous  avons  besoin  du  secours  du  médecin. 
Il  déclare  que  la  faim  et  la  soif,  de  même 
que  les  autres  infirmités  de  notre  nature,  ne 
nous  imposent  aucune  nécessité  de  pécher, 
qu'au  contraire  elles  servent  à  faire  éclater 
la  patience  des  justeç,  lorsqu'elle  les  sur- 
monte, aidée  de  la  grâce  de  Dieu,  de  son 
esprit  etlle  sa  miséricorde. 

cap.xxir.  5.  Puisque  Notre-Seigneur  est  mort,  di- 
sait Pelage,  la  mort  n'est  donc  point  une 
suite  du  péché.  Saint  Augustin  répond,  que 
Jésus-Christ  n'est  pas  mort,  comme  nous,  par 
nécessité,  mais  parce  qu'il  Ta  bien  voulu. 
L'hérésiarque,  ne  pouvant  résister  aux  preu- 
ves que  l'on  apportait  pour  la  nécessité 
de  la  grâce,  s'échappait,  en  avouant  qu'il 

Ciip.xivi.  était  nécessaire  que  Dieu  usât  de  miséricorde 
pour  les  péchés  commis  ;  mais  il  niait  que 
sa  grâce  nous  fût  nécessaire  pour  éviter  le 
péché.  Sur  quoi  il  apportait  l'exemple  d'un 
médecin,  qui  doit  toujours  être  prêt  à  gué- 
rir celui  qui  est  blessé ,  mais  ne  peut  pas  lui 
souhaiter  une  nouvelle  blessure  après  sa 
guérison. Saint  Augustin  répond  :  Quand  Dieu 
guérit  spirituellement  un  malade  par  Jésus- 
Christ,  ou  quand  il  ressuscite  un  mort,  c'est- 
à-dire  qu'il  justifie  un  impie,  et  le  conduit  à 
une  parfaite  santé,  c'est-à-dire  à  une  vie  et  à 
une  justice  parfaite  ;  s'il  n'est  point  aban- 
donné de  ce  juste ,  il  ne  l'abandonne  point , 
afin  que  ce  juste  vive  toujours  dans  la  piété  et 
dans  la  justice,  «  Dieu  donc,  ajoute  ce  Père , 


nous  guérit,  non-seulement  pour  effacer  les 
péchés  que  nous  avons  commis ,  mais  en- 
core pour  nous  aider  à  n'en  plus  commet- 
tre. »  Pelage  pensait  que  c'était  une  chose 
très-absurde  que  le  péché  ait  été ,  afin  qu'il 
ne  fût  pas,  disant  que  l'orgueil  même  est  un 
péché.  Comme  si  un  ulcère,  répond  saint 
Augustin,  n'était  point  douloureux ,  et  si  on 
ne  nous  causait  point  de  douleur  en  le  per- 
çant ,  pour  ôter  une  douleur  par  une  dou- 
leur. Mais  Dieu ,  ajoutait  Pelage ,  peut  gué- 
rir toutes  choses.  «  Il  agit  aussi  pour  guérir 
toutes  choses,  réplique  saint  Augustin  ;  mais  il 
a^it  par  son  jugement,  et  il  n'apprend  point 
du  malade  la  méthode  dont  il  faut  le  guérir: 
car  il  est  certain  qu'il  voulait  rendre  l'Apô- 
tre très-puissant,  et  néanmoins  il  lui  dit  :  La 
vertu  s'accomplit  dans  Vinfirmité.  Et  quoique 
cet  Apôtre  l'en  eût  tant  de  fois  prié,  il  ne  lui 
ôte  pas,  je  ne  sais  quel  aiguillon  charnel  que 
le  même  Apôtre  dit  lui  avoir  été  donné,  afin 
que  la  grandeur  de  ses  révélations  ne  réle- 
vât point:  car  les  autres  vices  ont  lieu  seule- 
ment dans  les  actions  mauvaises ,  mais  il 
faut  craindre  l'orgueil  même  dans  les  bonnes. 
C'est  pourquoi  l'on  avertit  de  ne  pas  attri- 
buer à  leur  pouvoir  les  dons  de  Dieu ,  et 
de  ne  pas  se  nuire  davantage  en  s'élevant , 
que  s'ils  ne  faisaient  rien  de  bien,  ceux  aux- 
quels il  est  dit  :  Opérez  votre  salut  avec  crainte 
et  tremblement f  parce  que  c'est  Dieu  qui  fait 
en  vous  et  le  vouloir  et  leparfaire^  selon  son 
bon  plaisir.  Pourquoi  avec  crainte  et  trem- 
blement, et  non  avec  assurance,  si  c'est 
Dieu  qui  opère?  sinon  parce  qu'il  peut  arri- 
ver par  notre  volonté,  sans  laquelle  nous  ne 
pouvons  bien  faire,  que  nous  croyions  que 
le  bien  que  nous  faisons  vient  de  nous ,  et 
que  nous  disions  dans  notre  abondance  -  On  ^^ 
ne  nous  ébranlera  jamais.  C'est  pour  cela  que 
Dieu  qui  avait  donné  cette  force  au  Roi  pro- 
phète ,  détourna  sa  face  pour  un  peu  de 
temps,  afin  que  celui  qui  avait  dit  :  On  ne 
m' ébranlera  point,  devint  troublé,  parce  quH 
faut  que  cette  enflure  soit  guérie  par  les 
douleurs  mêmes.  On  ne  dit  pas  à  l'homme: 
Il  faut  que  tu  pèches  pour  ne  pas  pécher; 
mais  on  lui  dit  :  Dieu  t'abandonne  pour  un 
temps,  parce  que  tu  es  superbe,  afin  que  tu 
saches  que  ce  bien  vient  de  lui  et  non  de 
toi,  et  que  tu  apprennes  à  n'être  point  su- 
perbe. » 

Le  saint  Docteur  ajoute,  quand  l'homme  c  * 
conçoit  dans  une  bonne  œuvre  la  vaine  joie 
d'avoir  même  surmonté  l'orgueil,  Toi^ieil 
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prend  occasion  de  cette  complaisance  et  de 
cette  joie  de  lever  la  tête ,  comme  s'il  disait 
à  l'homme  :  Pourquoi  triomphez-vous  déjà  ; 
car  je  vis  encore  ?  et  c'est  parce  que  vous 
triomphez,  que  je  vis.   «  Pour  éviter  le  re- 
proche que  les  hérétiques  auraient  pu  lui 
faire,  de  ce  qu'il  attribuait  à  Dieu  nos  bonnes 
ŒUTtes,  il  enseigne  clairement  que  nous  opé- 
rons l'œuvre  de  notre  justiGcation  ;  mais  en 
coopérant  avec  Dieu,  parce  que  sa  miséricor- 
de nous  prévient.  »  Elle  nous  prévient  afin  de 
nous  guérir;  et  ensuite  elle  opère,  afin  qu'é- 
tant guéris  nous  fassions  des  progrès,  parce 
qoe  sans  lui  nous  ne  pouvons  rien  faire.  L'un 
'•'pJi'  et  l'autre  est  écrit  :  Sa  miséricorde  me  prévien- 
^      ira,  et  sa  miséricorde  me  suivra  pendant  tons 
les  jours  de  ma  vie.  Il  nous  donnera  ca  qu'il 
loi  plaît,  si  ce  qui  lui  déplaît  eu  nous  nous 
déplaît  aussi.  Il  tient  cette  conduite  à  Té- 
"»•  gard  de  ceux-là  mômes  à  qui  l'Apôtre  dit  : 
Opérez  votre  salut  avec  crainte  et  tremblement  : 
car  c'est  Dieu  qui  opère  en  vous  le  vou- 
loir et  le  parfaire,  selon  son  bon  plaisir  ; 
ce  sont  ceux  à  qui  le  Psalmiste  dit  pour  la 
même  raison  :  Servez  le  Seigneur  en  crainte, 
et  réjouissez-vous  en  lui  avec  tremblement.  Re- 
cevez la  discipline,  de  peur  que  le  Seigneur  ne 
^irrite,  et  que  vous  ne  soyez  exterminés  de  la 
me  juste,  sa  colère  étant  embrasée  sur  vous  en 
un  moment.  D'où  vient  que  le  Seigneur  parle 
ainsi,  sinon  parce  qu'on  doit  bien  se  don- 
ner de  garde  de  l'orgueil,  même  dans  la  vie 
juste  que  l'on  mène  ;  de  crainte  que  si  nous 
nous  attribuons  le  bien  qui  ne  nous  vient 
que  de  Dieu  ,  nous  ne  perdions  ce  qui  nous 
est  Tenu  de  lui,  et  ne  retombions  dans  ^  ce 
qui  n'est  qu'à  nous-mêmes?  En  parlant  ainsi, 
nous  ne  détruisons  pas  le  libre  arbitre  de  la 
Tolonté ,  mais  nous  prêchons  la  grâce  de 
Dieu  ;  car  à  qui  ces  choses  profitent-elles, 
sinon  à  celui  qui  veut .  mais  qui  veut  hum- 
blement, et  qui  ne  se  glorifie  point  des  forces 
de  sa  volonté ,  comme  si  elles  suffisaient 
*  seules  pour  la  perfection  de  la  justice.  » 
6.  Pour  montrer  qu'on  pouvait  être  sans 
péché,  Pelage  raisonnait  ainsi  :  «  Les  saints 
sont  morts  sans  péché,  il  est  donc  possible 
d'être  sans  péché.  »  Saint  Augustin  lui  répond 
que  l'encens  spirituel  de  la  prière  du  Sei- 
gneur, que  nous  brûlons  tous  les  jours  en 
sa  présence  sur  l'autel  de  notre  cœur,  en  le 
tenant  élevé  vers  lui,  selon  l'avertissement 
qui  nous  est  donné,  nous  procure  l'avantage 
de  sortir  de  cette  vie  sans  péché,  quoique 
nous  n'y  ayons  pas  vécu  sans  péché,  parce 
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que  ces  petites  fautes  que  l'ignorance  ou 
l'infirmité  nous  fait  si  souvent  commettre, 
nous  sont  en  même  temps  pardonnées  de 
Dieu.  Après  une  longue  énumération  des 
justes  dont  l'Église  fait   mention,  depuis 
Abel  jusqu'à  la  mère  de  notre  Sauveur,  Pe- 
lage en  inférait  qu'ils  avaient  été  sans  pé- 
ché. Saint  Augustin  excepte  la  sainte  Vierge,    cap.  %xxn. 
qu'il  ne  prétend  nullement  comprendre  dans 
les  questions  où  il  s'agit  du  péché,  aucun  de 
nous  ne  sachant  la  mesure  de  la  grâce  don- 
née pour  surmonter  en  toute  manière  le  pé- 
ché, à  celle  qui^ajmérité  de  concevoir  et  d'en- 
fanter Celui  qui  certainement %i'a  jamais  eu 
de  péché  ;  mais  il  soutient  que  tous  les  au- 
tres saints  et  saintes  nous  répondraient,  si  on 
les  interrogeait,  par  ces  paroles  de  l'Apôtre 
saint  Jean  :  Si  nous  disons  que  nous  n'avons    ï  ^^'  «i  »• 
point  dépêché,  nous  nous  séduisons,  et  la  vérité 
n'est  point  en  nous.  Mais,  disait  Pelage,  l'É-    cp.xxxvn, 
criture  qui  rapporte  les  péchés  d'Adam, 
d'Eve  et  de  Caïn,  aurait-elle  passé  sous  si- 
lence ceux  d'Abel,  s'il  en  avait  commis? 
u  L'Écriture  sainte,  réplique  saint  Augustin, 
ne  rapporte  pas  tout  ce  qui  est  arrivé.  Il 
donne  des  exemples  de  quelques  fautes  lé- 
gères dans  les  justes,  et  qui  ont  pu  être 
communes  à  Abel,  comme  à  tout  autre  juste. 
Ces  fautes  sont,  ou  d'avoir  quelquefois  ri 
modérément,  ou  de  s'être  diverti  à  quelque 
jeu  pour  le  soulagement  de  son  esprit,  ou 
d'avoir  regardé  quelque  chose  par  un  mou- 
vement du  cupidité.   Ou  cueilli  des  fruits 
avec  trop  peu  de  modération,  ou  pris  sa 
nourritiu'eavec  quelqu'intempérance,  ou  d'a- 
voir été  distrait  pendant  la  prière.  «  Toutes    c«p«''"»'". 
les  fois,  dit  ce  Père,  que  ces  choses,  ou  plu- 
sieurs autres  semblables  arrivent,  ne  sont- 
ce  pas  des  péchés?  Mais  comme  ils  sont 
communs,  principalement  quand  on  n'est 
point  assez  soigneux  d'y  prendre  garde,  il 
est  vrai  de  dire  et  que  l'on  est  juste,  et 
qu'on  n'est  pohit  sans  péché  en  cette  vie.  » 
Il  ajoute  que  la  charité  des  plus  justes  n'est 
point  entièrement  parfaite  durant  cette  vie, 
n'y  en  ayant  point  en  qui  cette  vertu  ne  soit 
moindre  qu'elle  ne  doit  être,  jusqu'à  ce 
qu'on  parvienne  à  cette  charité,  forte,  par- 
faite, dans  laquelle  toute  la  faiblesse  de 
l'homme  sera  détruite. 

7.  Il  semble  que  Pelage  ne  croyait  point    cap.zt« 
que  le  nom  de  Jésus-Christ  nous  soit  néces- 
saire, sinon  afin  de  connaître,  par  son  Évan- 
gile, la  manière  dont  nous  devons  vivre, 
sans  qu'il  soit  besoin  du  secours  de  sa  grâce 
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s'étant  revêtu  dô  chair  s'est  rendu  visible 
aux  yeux  de  la  chair,  se  montrera  en  sa 
propre  essence  à  ceux  qui  Tauront  aimé  ; 
alors  nous  posséderons  la  vie  éternelle  par 
la  connaissance  du  seul  véritable  Dieu,  alors 
nous  lui  serons  semblables,  parce  que  nous  le 
connaîtrons  comme  nous  sommes  connus  de 
lui.  Par  ces  paroles  être  grand  ou  petit  dans 
le  royaume  du  ciel,  saint  Augustin  entend  la 
différence  qu'il  y  a  même  dans  le  ciel  entre 
la  sainteté  d'un  saint,  et  celle  d'un  autre 
saint,  comme  de  la  clarté  d'une  étoile,  à 
celle  d'une  autre  étoile.  Mais  il  enseigne 
que  tous  les  bienheureux  recevront  en  mê- 
me temps  le  bienfait  promis   de   la  claire 

Cap.  XXV.  vision  de  Dieu.  Il  donne  encore  pour  difl'é- 
rence  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
que  ce  qui  épouvantait  au  dehors  dans  le 
premier,  plaît  intérieurement  dans  l'autre, 
et  qu'en  celui-là  l'on  devient  prévaricateur 
de  la  loi,  n'ayant  que  la  lettre  qui  donne  la 
mort  ;  au  lieu  qu'eu  celui-ci  on  devient  ama- 
teur de  cette  loi,  étant  rempli  de  l'esprit 
qui  donne  la  vie.  Mais,  si  la  différence  des 
deux  alliances  vient  de  ce  que  dans  l'an- 
cienne Dieu  n'avait  écrit  sa  loi  que  sur  des 
pierres,  et  que  dans  la  nouvelle  il  l'écrit  au- 

c.p.  XXVI.  dedans  des  cœurs,  qui  est-ce  qui  fera  la 
différence  des  fidèles  du  Nouveau  Testa- 
ment d'avec  ces  nations,  qui,  portant  écrit 
dans  le  cœur  ce  que  la  loi  prescrit,  le  font 
naturellement,  ainsi  que  le  dit  l'Apôtre  dans 

nom.  Il,  14.  son  Épître  aux  Romains  ?  Ce  Père  répond 
que  par  ces  nations  on  ne  peut  entendre 
que  les  gentils  conveHis  à  la  foi  ;  et  il  le 
prouve  pdr  ce  que  l'Apôtre  avait  dit  précé- 
demment. En  effet,  comment  se  pourrait-il 
faire  qu'il  y  eût  des  nations,  qui,  sans  avoir 
part  à  la  grâce  de  l'Évangile,  fissent  le  bien, 
et  à  qui  l'Apôtre  pût  promettre  la  gloire, 
l'honneur  et  la  paix,  comme  il  le  fait  dans 
cette  Épître  ?  N'y  dit -il  pas  encore  que  tous 
les  hommes  ayant  péché,  ont  tous  besoin 
que  Dieu  fasse  éclater  sa  gloire  sur  eux,  en 
les  justifiant  gratuitement  par  sa  grâce? 
Comment  donc  aurait-il  pu  prétendre  au 
même  endroit  qu'il  y  eût  des  gentils  obser- 
vateurs de  la  loi  et  justifiés  sans  la  grâce  du 
Sauveur  ?  Il  ne  parle  pas  contre  lui-même  ; 
et  (Juand  il  dit  que  ceux  qui  obsenent  la  loi 
sont  justifiés,  il  ne  veut  pas  dire  qu'on  est 
justifié  par  les  œuvres  sans  la  grâce;  il 
définit  au  contrd5î*e  d'une  manière  trè^-ex- 
presse,  que  l'on  est  justifié  gratuitement  par 
la  grâce  sans  les  œuvres  de  la  loi.  Et  quand 


il  dit  que  cela  se   fait  gratuitement,  son 
unique  but  est  de  faire  entendre  que  la  jus- 
tification n'est  nullement  l'effet  des  œuvres 
qui  la  précèdent,  autrement  la  grâce  ne  se- 
rait plus  grâce,  si  ce  que  l'on  nomme  grâce 
venait  des  honmies.  Quant   à  ce   que  (iit 
l'Apôtre,  que  les  nations  qui  n'ont  point  la 
loi  font  naturellement  les  choses  que  la  loi 
commande,  cela  ne   signifie  autre  chose, 
selon  saint  Augustin,  sinon  qu'ils  accom- 
plissaient la  loi  conformément  à  la  nature 
de  l'homme  réparée  par  la  grâce.  Car  tout 
l'effet  de  l'esprit  de  grâce  n'est  que  de  re- 
tracer en  nous  l'image  de  Dieu,  à  laquelle 
nous  avons  naturellement  et  originairement 
été  formés.  La  dépravation  de  l'homme  par 
le  péché  est  proprement  une  maladie  contre 
natui;e,  et  qui  ne  se  guérit  que  par  la  grâce; 
c'est  pourquoi  David  disait  à  Dieu  :  Ayez 
pitié  de    moi.  Seigneur,  guérissez  mon  àm, 
fai  péché  contre  vous.  Mais,  lorsque  Dieu 
guérit  cette  dépravation,  alors  nous  faisons 
ce  que  la  loi  prescrit,  et  nous  le  faisons  na- 
turellement, c'est-à-dire  conformément  à 
notre  nature,  dont  le  nom  n'est  pas  là  em- 
ployé par  opposition  à  la  grâce,  comme  si 
l'Apôtre  avait  eu  dessein  de  la  nier,  mais 
plutôt  pour  faire  entendre  que   c'est  par 
elle  que  la  nature  est  rétablie  et  réparée.  0 
ajoute  que  si  l'on  veut  entendre  cela  des 
gentils,  qui  n'ont  ni  la  connaissance  ni  le 
culte  du  vrai  Dieu,  cela  ne  serait  encore 
rien  contre  ce  qu'il  avait  dit  du  besoin  que 
tous  les  hommes  ont  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ;  puisqu'é^  examiner   quelle   a  été  la 
fin  des  actions  de  ces  gentils,  que  les  règles 
de  la  justice  ne  permettent  pas  de  condam- 
ner, mais  qu'elles  nous  obligent  même  d'ap- 
prouver, à  peine  s'en  trouve-t-il  qui  méri- 
tent   d'être   soutenues ,    et    d'être   louées 
comme  justes.  Ce  que  l'Apôtre  aurait  donc 
voulu  dire,  supposé  qu'il  eût  parlé  des  gen- 
tils non  convertis,  c'est  que  l'image  de  Dieu 
n'est  pas  tellement  effacée  dans  le  cœur  de 
l'homme  par  le  péché,  qu'il  n'en  resle  en- 
core quelques  vestiges,  capables  de  faire 
pratiquer  quelques   œuvres  de  la  loi  aux 
nations  mêmes  qui  n'ont  point   cette  loi. 
<(  Mais,  continue  ce  Père,  comme  certains 
péchés,  c'est-à-dire  les  véniels,  dont  la  vie 
du  juste  ne  peut  être  exempte,  ne  l'empê- 
chent pas   d'arriver  à  la  vie  étemelle,  de 
même  quelques  bonnes  œuvres  dont  'û  est 
difiicile  que  la  vie  des  plus  méchants  hom- 
mes soit  tout  à  fait  destituée,  sontiooli' 
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les  pour  cette  même  vie  étemelle.  Tout  le 
fruit  qu'ils  en  recevront,  c'est  qu'ils  seront 
ur.   moins  pimis  ;  parce  qu'ils  auront  moins  pë> 
chë  que  d'autres.  Que  personne  donc,  dit 
saint  Augustin,  ne  se  glorifie  de  ce   qu'il 
croit  avoir;  et  si  l'on  a  quelque  chose,  qu'on 
oe  s'imagine  pas  que  cela  vient  de  ce  que  la 
lettre  de  la  loi  a  extérieurement  frappé,  ou 
les  yeui  par  la  lecture ,  ou  les  oreilles  par 
;.;  Jj  la  voix  des  prédicateurs.  Si  la  justice  s'ob- 
tenait par  la  loi,  en  vain  Jésus-Christ  serait 
mort.  Si  au  contraire  il  n'est  pas  mort  en 
vain,  confessons  que  c'est  lui  qui  montant 
an  ciel  a  mené  en  triomphe  notre  captivité 
captive,  et  qui  distribue  aux  hommes  les 
dons  qu'il  lui  plaît.  » 

Il  s'étend  sur  les  effets  de  la  foi,  et  dit  que 
c'est  par  elle  que  nous  obtenons  le  salut, 
c'est-à-dire  et  tous  les  dons  qui  en  produi- 
sent les  commencements  en  nous  dès  cette 
vie,  et  tous  ceux  par  où  nous  en  espérons 
la  perfection   dans  l'autre.  Il   ajoute  que 
comme  la  loi  opère  en  nous  la  crainte,  la 
foi  au  contraire  nous  fait  espérer  en  Dieu  ; 
et  que  c'est  aussi  la  grâce  qui  fkit  que  la 
loi  nous  plaît  plus  que  le  péché.  Il  veut  donc 
que  les  âmes  qui   sont  travaillées  par  la 
crainte  de  la  peine,  aient  recours  par  la  foi 
à  la  miséricorde  de  Dieu  ;   afin  qu'il  leur 
donne  ce  qu'il  leur  commande  ;  et  que  leur 
.    inspirant  par  le  Saint-Esprit,  la  suavité  de 
sa  grâce,  il  fasse  en  sorte  que  ses  comman- 
dements leur  plaisent  davantage ,  que   ne 
leur  plait  ce  qui  les  empêche  de  les  accom- 
plir. 

5.  Mais,  dira- 1- on,  le  libre  arbitre  est 
donc  détruit   par  la  grâce?  «   A  Dieu  ne 
plaise  I  répond  le  saint  Docteur,  c'est  au 
contraire  la  grâce  même  qui  l'établit  de  la 
même  manière  que  la  foi  établit  la  loi,  bien 
loin  de  la  détruire.  Car  la  loi  ne  s'accomplit 
qae  par  le  libre  arbitre  de  l'homme  ;  mais 
c'est  par  la  loi  que  nous  vient  la  connais- 
sance du  péché,  et  c'est  au  contraire  par  la 
loi  que   nous  obtenons  la  j^râce  contre  le 
péché  ;  c'est  par  la  grâce  que  nous  acqué- 
rons la  santé  de  l'âme  dans  la  destruction 
du  péché  ;  c'est  par  la  santé  de  l'àme  que 
nous  jouissons  du  libre   arbitre  de  la  vo- 
lonté ;  c'est  par  la  liberté  de  la  volonté  que 
nous  sommes  touchés  de  l'amour  de  la  jus- 
tice ;  et  c'est  par  l'amour  de  la  justice  que 
nous  accomplissons  la  loi  dans  nos  actions. 
D'oii  il  est  clair  que  comme  là  foi  bien  loin 
de  détruire  la  loi,  l'étaUit,  ptiisqu'eUe  fait 
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obtenir  la  grâce  par  laquelle  on  accomplit 
la  loi  ;  de  même  la  grâce  bien  loin  de  dé- 
truire le  libre  arbitre,  l'établit,  puisqu'eUe 
guérit  la  volonté  pour  lui  faire  aimer  la  jus- 
tice. » 

Ce  Père  demande  ensuite  si  cette  foi,  qui  cap.2xxi. 
est  le  principe  et  le  fondement  de  tout  ce 
qui  concourt  à  notre  salut,  dépend  de  nous  ? 
Avant  de  décider,  il  examine  ce  que  c'est 
que  vouloir  et  pouvoir,  a  Quoique  l'on 
veuille,  il  ne  s^ensuit  pas  que  l'on  puisse  ; 
et  quoique  l'on  puisse,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'on  veuille.  Gomme  il  y  a  des  rencontres  où 
nous  ne  pouvons  ce  que  nous  voudrions,  il 
y  en  a  aussi  où  nous  ne  voulons  pas  ce  que 
nous  pourrions.  Il  parait  donc,  dit-il,  par 
la  seule  explication  des  termes,  que  les 
mots  de  volonté  et  de  puissance  ont  été 
formés  de  ceux  de  vouloir  et  de  pouvoir. 
Avoir  la  volonté  d'une  chose,  c'est  la  vou- 
loir :  et  en  avoir  la  puissance,  c'est  la  pou- 
voir. ))  Cela  supposé ,  il  répond  que  la  foi 
qui  nous  fait  croire  en  Dieu,  et  qui  nous 
donne  à  l'égard  de  Dieu  la  qualité  de  fidè- 
les, vient  de  Dieu,  et  qu'on  peut  dire  d'elle  : 
Qu'avez-vous  qui  ne  vous  ait  été  donné  ?  Il 
prouve  par  le  même  endroit  qu'il  n'y  a  icor.  ir,7. 
point  de  pouvoir  qui  ne  vienne  de  Dieu; 
mais  que  Dieu,  en  donnant  ce  pouvoir, n'im- 
pose point  de  nécessité.  C'est  encore  de  Dieu 
que  vient  la  volonté  de  croire;  ce  que  ce  Père 
montre  par  plusieurs  passages  des  Épîtres 
de  l'apôtre  saint  Paul.  Mais,  si  c'est  un  don  cap.  xxzn 
de  Dieu,  pourquoi,  dira-t-oiï,  tous  les  hom- 
mes ne  l'ont-ils  pas,  puisque  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés ,  et  qu'ils  lî  ^"^^  "' 
viennent  à  la  connaissance  dé  la  vérité? 
Saint  Augustin  répond  que  le  libre  arbitre 
étant  comme  placé  dans  un  certain  milieu, 
entre  la  foi  et  l'infidélité ,  H  peut  s'élever 
vers  l'une ,  ou  se  précipiter  dans  l'autre  ; 
que  la  volonté  même ,  par  laquelle  l'homme 
croit  en  Dieu,  sort  du  fonds  de  ce  libre  arbi- 
tre que  l'homme  à  reçu  de  Dieu  au  moment 
de  sa  création ,  en  sorte  que  l'un  et  l'autre, 
c'est-à-dire  le  libre  arbitre  et  la  volonté 
par  laquelle  l'homme  croit  en  Dieu,  lui 
sont  donnés  de  Dieu.  Or,  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés  et  vien- 
nent à  la  connaissance  de  la  vérité,  mais 
sans  leur  ôter  le  libre  arbitre  dont  le  bon 
ou  le  mauvais  usage  fait  qu'ils  sont  jugés 
très-justement.  Encore  doue  que  les  infi- 
dèles aillent  contre  la  volonté  de  Dieu  lors- 
qu'ils ne  croient  pas  i  son  Évangfle  ,  ils  ne 
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remportent  pas  pour  cela  la  victoire  sur  elle, 
et  ils  ne  font  rien  que  contre  eux-mômes,  en 
se  privant  du  premier  et  du  plus  grand  de 
tous  les  biens,  et  se  plongeant  dans  des  sup- 
plices qui  leur  feront  éprouver  la  puissance 
de  celui  dont  ils  ont  méprisé  la  miséricorde 
dans  l'effusion  de  ses  dons.  De  cette  sorte,  la 
volonté  de  Dieu  demeure  toujouj^  invinci- 
ble, au  lieu  qu'elle  serait  vaincue  si  elle  ne 
pouvait  venir  à  bout  de  ceux  qui  la  mépri- 
sent, et  qu  'ils  pussent  se  soustraire  à  ce  qu'elle 
a  ordonné  d'eux.  C'est  ce  que  saint  Augus- 
tin rend  sensible  par  cet  exemple  :  «  Si  un 
honmie  qui  aurait  de  esclaves  disait  :  Je 
veux  que  tous  mes  esclaves  aillent  travailler 
à  ma  vigne,  et  je  consens  qu'ensuite  ils  se 
reposent  et  fassent  bonne  chère,  mais  à 
condition  que  si  quelqu'un  d'eux  manque 
d'y  aller,  il  soit  réduit  à  tourner  la  meule 
tout  le  reste  de  sa  vie.  En  ce  cas-là,  si  quel- 
qu'un de  ces  esclaves  négligeait  d'aller  À 
cette  vigne,  il  irait  contre  la  volonté  de  son 
maître,  mais  sans  avoir  pour  cela  d'avantage 
sur  lui,  à  moins  de  trouver  aussi  le  moyen 
de  s'exempter  de  cette  meule,  c'est-à-dire 
de  châtiment.  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  ja- 
mais éviter  quand  on  a  affaire  à  un  Dieu 
tout-puissant.  » 

Ce  Père  repasse  toutes  les  grâces  que  nous 
recevons  de  la  miséricorde  de  Dieu.  «  Dans 
le  sacrement  de  baptême,  dit-il,  Dieu  remet 
toutes  nos  offenses.  Il  guérit  toutes  nos 
langueurs  dans  le  cours  de  notre  vie,  au  mi- 
lieu des  combats  d'une  chair  qui  forme  des 
désirs  contraires  à  ceux  de  l'esprit,  et  d'un 
esprit  qui  en  forme  de  contraires  à  ceux  de 
la  chair.  C'est  Dieu  encore  qui  guérit  les 
langueurs  de  notre  ancienne  corruption, 
lorsque,  par  une  foi  animée  de  la  charité, 
nous  nous  renouvelons  intérieurement,  et 
travaillons  avec  persévérance  à  notre  per- 
fection. A  la  résurrection  dernière  il  rachè- 
tera notre  vie  de  la  corruption  ;  et  au  jour 
du  jugement  il  nous  couronnera  d'une  abon- 
dance de  miséricorde.  » 

Cap.  xxxiT  6.  Selon  le  saint  Docteur,  en  disant  que 
la  volonté  de  croire  vient  de  Dieu  ,  on 
doit  prendre  garde  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  cause  qu'elle  vient  du  libre  arbitre, 
que  nous  avons  reçu  du  Créateur  avec  la  na- 
ture ;  mais  aussi  parce  que  Dieu  en  nous 
éclairant  et  nous  persuadant,  agit  en  effet 

*  pour  nous  faire  vouloir  et  nous  faire  croire. 

Il  agit  au  dehors  par  les  instructions  et  les 
exhortations  évangéliques,  et  les  préceptes 


mêmes  de  la  loi  ne  sont  pas  inutiles,  puisque 
donnant  à  l'honune  la  connaissance  de  sa 
faiblesse,  ils  le  portent  à  recourir  à  la  foi 
qui  justifie.  Il  agit  au-dedans  de  nous  par 
des  mouvements  secrets,  qui  ne  sont  pas  en 
notre  pouvoir,  et  qu'il  ne  dépend  pas  de 
nous  de  ressentir  ;  mais  qu'il  appartient  à  la 
volonté  de  suivre,  ou  de  rejeter.  Lors  donc 
que  Dieu  agit  en  ces  manières  avec  l'àme 
raisonnable  pour  l'attirer  à  la  foi  (car  nul 
libre  arbitre  ne  pourrait  embrasser  la  foi, 
s'il  n'était  ainsi  attiré  et  appelé),  il  est  hors 
de  doute  qu'il  opère  dans  l'homme  la  volon- 
té de  croire,  et  que  sa  miséricorde  nous  pré- 
vient en  tout.  Mais  il  appartient  à  la  volonté, 
comme  je  l'ai  dit,  de  consentir  à  la  vocation 
de  Dieu  ou  de  n'y  pas  consentir.  Que  si  l'on 
demande,  continue  ce  Père,  pourquoi  l'on 
est  persuadé  des  vérités  qu'on  lui  prêche,  et 
qu'une  autre  n'en  est  pas  ainsi  persuadé ,  il 
ne  me  vient  dans  l'esprit  que  ces  deux  cho- 
ses à  lui  répondre  avec  l'Apôtre  :  0  profon- 
deur des  richesses,  etc.,  et,  y  a-tMen  Dieu  de 
Vinjustice  ?  Si  cette  réponse  ne  lui  plait  pas, 
qu'il  cherche  des  hommes  qni  soient  pins 
doctes,  mais  qu'il  prenne  garde  d'en  trouTer 
qui  soient  plus  présomptueux. 

Ensuite  il  revient  à  la  question  que  Har- 
cellin  lui  avait  proposée.  Quoique  la  pai^ 
faite  justice  ,  dit-il ,  n'existe  point  panni 
les  hommes,  néanmoins  elle  n'est  pas  ab- 
solument impossible;  eUe  s'accomplirait^ 
si  la  volonté  agissait  aussi  parfaitement  qui! 
est  nécessaire  pour  une  chose  si  grande; 
la  volonté  agirait  avec  cette  force,  si  tout 
ce  qui  regarde  la  justice  nous  était  con- 
nu, et  s'il  agréait  tellement  à  notre  esprit, 
que  ce  plaisir  surpassât  en  nous  tous  les 
empêchements  que  la  volupté  ou  la  don- 
leur  y  peuvent  opposer  ;  que  si  cela  n'a^ 
rive  jamais,  ce  n'est  pas  par  une  pure  im- 
possibilité ,  mais  parce  que  Dieu  en  or- 
donne autrement  par  son  jugement  Nous 
devons  croire  qu'autant  qu'il  manque  noain- 
tenant  à  notre  amour,  autant  manqne-t* 
il  aussi  à  la  perfection  de  notre  justice; 
c'est  être  beaucoup  avancé  dans  le  che- 
mki  de  l'accomplissement  de  cette  justice, 
d'avoir  connu  en  s'y  avançant  combien 
l'on  en  est  encore  éloigné  ;  et  quoique 
l'homme  ne  puisse,  sur  la  terre,  avoir  un 
aussi  grand  amour  pour  Dieu  que  le  de- 
mande la  connaissance  claire  et  pai&ite 
que  l'on  en  aura  un  jour,  ce  défaut  ne  nons 
est  pas  imputé  à  péché  ;  et  quoique  nous 
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soyons  fort  éloignés  d'aimer  Dieu   autant 

qu'on  sera  capable  de  l'aimer  lorsqu'on  le 

verra  à  découvert,  nous  ne  devons  pas  nous 

décourager,  mais  seulement  prendre  soin  de 

ne  nous  porter  à  rien  d'illicite  durant  cette 

"'•  vie.  Il  témoigne  qu'il  n'avait  jamais  lu  ni 

ouï  dire  que  personne  eût  transporté  une 

montagne  dans  la  mer  par  la  force  de  sa  foi: 

ce  qui  fait  voir  qu'il  n'avait  pas  encore  vu 

l'histoire  d'Eusèbe  de  Césarée,  traduite  par 

Ruilin,  où  on  lit  que  saint  Grégoire   de 

.^■''  Néocésarée  fit    changer    de    place   à   une 

montagne.  Il  est  aussi  parlé  de  ce  miracle 

t  '^^  dans  les  Commentaires  de  Bëde  sur  saint 

Marc. 

Saint  Augustin  représente  dans  cet  écrit, 
l'apôtre  saint  Paul  comme  un  zélé  défenseur 
de  la  grâce.  «  Aussi,   n'a-t-elle  jamais  paru, 
dit-il,  d'une  manière  plus  éclatante  que  dans 
lui.  Dans  le  temps  qu'il  n'était  digne  que 
'"'•  d'un  supplice  proportionné  à  la  fureur  qui  le 
portait  à  persécuter  l'Église,  il  trouva  misé- 
ricorde au  lieu  d'être  condamné  ;  et  au  lieu 
d  être  châtié  comme  il  le  méritait,  il  fut  com- 
blé de  grâces.  C'est  donc  avec  grande  raison 
qu'il  fut  le  principal  défenseur  de  la  grâce, 
et  qu'il  en  soutint  la  cause  avec  tant  de 
force,  sans  se  mettre  en  peine  des  mauvais 
sens,  et  des  interprétations  malignes  que 
donneraient  à  ses  paroles  ceux  qui  ne  péné- 
treraient pas  ce  qu'il  dirait  sur  un  sujet  si 
profond  et  si  caché.  Il  ne  cessa  jamais  de 
prêcher  la  grandeur  de  ce  don  si  précieux 
de  la  miséricorde  divine,  par  qui  seule  s'o- 
père le  salut  des  enfants  de  la  promesse,  qui 
sont  les  enfants  chéris  de  Dieu,  les  enfants 
de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde,  les  enfants 
de  la  nouvelle  alliance.  Il  commence  toutes 
ses  Ëpitres  par  souhaiter  à  ceux  à  qui  il  les 
adresse,  que  Dieu  le  Père  et  Notre-Sci^neur 
Jésus-Christ  leur  donnent  la  grâce  et  la  paix. 
Dans  celle  qu'il  écrit  aux  Romains,  il  ne 
traite  presque  que  le  seul  point  de  la  grâce. 
Il  combat  si  fortement  pour  elle,  et  l'appuie 
de  tant  de  raisons  différentes,  qu'il  va  jus- 
qu'à lasser  le  lecteur,  mais  d'une  lassitude 
utile  et  salutaire,  et  qui  est  plutôt  un  exercice 
propre  à  fortifier  la  vigueur  de  l'homme  in- 
térieur, qu'un  travail  capable  de  l'abattre.  » 
C'est  de  ces  Épitres  que  saint  Augustin  tire 
les  principaux  arguments  dont  il  se   sert 


pour  défendre  la  nécessité  de  la  grâce  inté-  cap.xxxrrii. 
rieure  contre  les  pélagiens,  qui  ne  recon- 
naissaient Dieu  comme  auteur  de  notre  jus- 
tification, que  parce  qu'il  nous  a  donné  la 
loi,  qu'il  nous  sulfit,  disaient-ils,  de  consul- 
ter, pour  savoir  comment  nous  devons  vivre. 

§ni. 

Du  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  contre 

Pelage. 

1.  Saint  Augustin  parlant  dans  une  de  Li»re  de  i« 
ses  *  lettres  écrite  sur  la  fin  de  l'an  415,  des  jjj>ir*«e.Latt 
ouvrages  qu'il  avait  composés  cette  année- 
là,  met  un  livre  assez  long  contre  l'hérésie 
de  Pelage,  et  dit  qu'il  l'avait  écrit  aux  ins- 
tances de  quelques  frères  que  cet  hérésiar- 
que avait  infectés  de  ses  erreurs.  Cela  se 
rapporte  visiblement  au  livre  de  la  Nature 
et  de  la  Grâce,  qu'il  fit  en  efi'et  à  la  prière 
de  Timase  et  de  Jacques  qui  avaient  tous 
deux  été  disciples  de  Pelage.  11  avait  déjà 
commencé  cet  ouvrage,  mais  il  n'était  point 
encore  achevé  lorsqu'Orose  *  passa  d'Afri- 
que en  Palestine,  c'est-à-dire  au  printemps 
de  l'an  415  :  puisque,  peu  de  temps  après 
qu'il  y  fut  arrivé,  il  assura  dans  une  assem- 
blée où  Pelage  était  présent,  que  saint  Au- 
gustin répondait  amplement  à  un  écrit  de 
cet  hérétique.  Saint  Jérôme'  dit  aussi  dans 
un  écrit  qu'il  composait  dans  le  même 
temps,  que  saint  Augustin  travaillait  à  réfu- 
ter nommément  Pelage.  Il  est  néanmoins 
vrai  que  ce  Père  en  réfutant  Pelage  ne  le 
nônuna  pas  *,  de  peur  qu'ofîensé  de  se  voir 
attaqué  publiquement,  il  ne  s'endurcit  dans 
son  erreur  :  Et  il*  croyait  qu'en  gardant 
encore  avec  lui  quelques  mesures  et  les 
bienséances  de  l'amitié,  il  viendrait  plus  ai- 
sément à  bout  de  le  faire  rentrer  en  lui- 
même.  Sachant  que  Jean  de  Jérusalem  avait 
eu  quelques  liaisons  avec  Pelage,  il  lui  en- 
voya son  livre  de  la  Nature  et  de  In  Grâce 
avec  l'ouvrage  de  Pelage  même,  afin  qu'il 
connût  les  véritables  sentiments  de  cet 
homme,  et  il  le  pria  de  les  envoyer  aussi  à 
cet  hérésiarque.  Il  eu  fit  encore  part  la  mô- 
me année,  c'est-à-dire  en  416,  au  pape  In- 
nocent, avec  une  lettre  qui  lui  était  adressée 
par  cinq  évoques  d'Afrique.  Il  parle  lui-mô- 
me de  cet  ouvrage  ^  dans  ses  fiétractationSj 


<  EpUt.,  169,  ad  Evod. 
•  Gros.  Àpolog.,  pag.  801. 
'  Dialog.  3  cont,  Pelag, 


^  August.,  EpUt,  186  ad  Paulin, 

*  August.,  lib.    De    Gest.   Pelag,,  cap.  xxrii. 

•  QuesL  177  et  179  et  lib.  II  Retraci.,  cap.  xlii. 
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tf  livrt. 


OÙ  a  convient  qu'A  s'est  trompé  en  citant 
sous  le  nom  du  pape  Sixte,  les  Sentences 
qui  sont  de  Sixte  le  philosophe. 

2.  Timase  et  Jacques  qui  l'engagèrent  à 
Tenlreprendre,  étaient  deux  jeunes  hommes 
de  très-bonne  famille  \  et  bien  instruits  des 
lettres  humaines.  Ils  avaient,  par  les  exhor- 
tations de  Félage,  abandonné  toutes  les  es- 
pérances du  siècle  pour  se  consacrer  à  Dieu, 
apparemment  dans  la  vie  monastique.  Mais 
ils  avaient  aussi  embrassé  avec  ardeur  la 
mauvaise  doctrine  de  leur  maître,  en  sorte 
qu'ils  dogmatisaient  même  en  public  contre 
la  grâce  qui  nous  fait  chrétiens.  Dieu  les  tira 
de  ce  précipice  par  les  instructions  de  saint 
Augustin  :  ils  abandonnèrent  Terreur  et  se 
soumirent  à  la  vérité*,  avant  même  qu'ils 
fussent  assez  instiniits  pour  l'enseigner  aux 
autres.  Lorsqu'ils  eurent  commencé  à  se  dé- 
sabuser, ils  mirent  '  entre  les  mains  de  ce 
saint  évêque  un  livre  qu'ils  lui  dirent  être  de 
Pelage,  où  il  défendait,  de  tout  l'effort  de 
son  raisonnement,  la  nature  contre  la  grâce; 
le  priant  avec  beaucoup  d'instances  de  le 
réfuter.  Il  était,  comme  on  le  voit  par  divers 
endroits  qu'en  rapporte  saint  Augustin,  com- 
posé en  forme  de  dialogue.  Ce  Père  inter- 
rompit toutes  ses  occupations  pour  lire  ce 
livre  tout  de  suite  et  avec  grande  attention. 
Gomme  cet  hérésiarque  y  délestait  *  avec 
horreur  ceux  qui  parlaient  de  la  justification 
sans  y  joindre  la  grâce,  saint  Augustin  fut 
extrêmement  réjoui  de  voir  qu'il  en  recon- 
naissait le  besoin  d'une  manière  si  positive. 
Mais  il  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'aperce- 
voir qu'il  y  avait  de  l'équivoque  sous  le  ter- 
me de  grâce  ;  et  il  reconnut  *  par  la  suite  que, 
parla  grâce.  Pelage,  n'entendait  autre  chose 
que  la  nature  créée  de  Dieu  avec  le  libre  ar- 
bitre, y  joignant  quelquefois,  mais  d'une  fa- 
çon assez  embarrassée,  le  secours  de  Tins- 
truction  de  la  loi  et  la  rémission  des  péchés, 
il  prétendait'  s'appuyer  dans  ses  erreurs, 
de  l'autorité  de  quelques  auteurs  ecclésias- 
tiques, et  même  de  saint  Augustin.  Ce  Père 
ne  pouvant  plus  douter,  après  la  lecture  de 
ce  livre,  des  mauvais  sentimeTits  de  son  au- 
teur, composa,  pour  le  réfuter,  l'ouvrage 
dont  nous  parlons,  qu'il  intitula  de  la  Nature 
ût  de  la  Grâce,  parce  qu'il  y  défendait  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  sans  blâmer  la  nature 


en  elle-même  ;  mais  en  montrant,  qu'étant 
corrompue  et  affaiblie  par  le  péché,  elle  a 
besoin  d'être  délivrée  par  la  grâce.  Timase 
et  Jacques  ayant  reçu  cet  ouvrage,  en  re- 
mercièrent saint  Augustin  par  une  lettre 
qu'il  nous  a  conservée^  toute  entière,  où  ils 
témoignent  avoir  regret  de  n'avoir  pas  reçu 
plutôt  cet  excellent  présent  de  la  grâce  de 
Dieu,  comme  ils  l'appellent. 

3.  Saint  Augustin  y  dit  d'abord  que  celui- 
là  comprend  la  raison  pour  laquelle  il  est 
chrétien  qui  comprend  bien  que  la  justice 
de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  les  préceptes 
de  la  loi,  qui  nous  inspirent  la  crainte;  mais 
dans  le  secoui^  de  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
à  laquelle  seule  nous  conduit  utilement  cette 
crainte  de  la  loi,  qui  est  comme  le  maître 
qui  nous  instruit.  Il  pose  ensuite  pour  prin- 
cipe que  si  l'homme  peut  vivre  avec  jus- 
tice sans  la  foi  en  Jésus-Christ,  cette  foi 
n'est  point  nécessaire  au  salut.  Mais  comme 
il  s'ensuivrait  aussi  que  Jésus-Christ  serait 
mort  en  vain,  ce  qui  ne  se  peut  dire  ;  c'est 
une  conséquence  nécessaire  que  n'étant  pas 
mort  en  vain,  la  nature  humaine  n'a  pu  être 
justifiée  ni  délivrée  de  la  peine  qu'elle  méri- 
tait, sinon  par  la  foi  et  le  sacrement  du  sang 
de  Jésus-Christ.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  la 
nature  de  l'homme  a  été  créée  innocente  et 
sans  aucun  péché;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  cette  nature,  selon  laquelle  tout 
homme  naît  d'Adam,  a  maintenant  besoin 
de  médecin,  parce  qu'elle  n'est  pas  saine, 
étant  viciée  par  le  péché  originel.  D'où  vient 
que  l'Apôtre  dit  qu'avant  d'être  renouvelés 
en  Jésus-Christ,  nous  étions  enfants  de  co- 
lère, aussi  bien  que  les  autres  ;  mais  que 
Dieu,  qui  est  riche  en  miséricorde,  poussé 
par  l'amour  extrême  dont  il  nous  a  aimés, 
lorsque  nous  étions  morts  pour  nos  péchés, 
nous  a  rendu  la  vie  en  Jésus-Christ,  par  la 
grâce  duquel  nous  sommes  sauvés.  Or,  cette 
grâce  de  Jésus-Christ,  sans  laquelle  ni  les 
enfants,  ni  les  adultes  ne  peuvent  être  sau- 
vés, ne  se  donne  point  au  mérite,  mais  gra- 
tuitement ;  et  c'est  pour  cela  qu'ellejest  nom- 
mée grâce.  D'où  vient  que  ceux  qui  ne  sont 
point  délivrés  par  elle  sont  damnés  avec  jus- 
tice, parce  qu'ils  ne  sont  pas  sans  péché, 
soit  originel  ou  actuel;  car  tous  ont  péché, 
et  tous  ont  besoin  de  la  gloire  de  Dieu, 
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[iV  w  V'  siicuB.]  SAINT  AUGUSTIN, 

comme  dit  l'Apôtre.  Toute   la  masse  du 
^^'     gem*e  humain  mérite  la  peine,  et  si  Dieu  la 
condamnait  toute  entière  au  supplice,  il  ne 
ferait  injustice  à  personne.  De  sorte  que 
tous  ceux  qui  en  sont  délivrés  par  la  grâce, 
•"•«'î^  ne  sont  pas  appelés  par  T Apôtre  des  vases 
de  mérite,  mais  des  vases  de  miséricorde. 
Qui  serait  donc  assez  insensé  pour  ne  pas 
rendre  d'infinies  actions  de  grâces  à  la  mi- 
séricorde divine,  qui  délivre  ceux  qu'il  lui 
pJait  de  délivrer;  puisque  nul  ne  pourrait 
avec  raison  trouver  à  redire  à  sa  justice , 
quand  il  damnerait  tous  les  hommes.  » 
^'^>       Ce  principe  établi ,  saint  Augustin  com- 
mence la  réfutation  du  livre  de  Pelage ,  qui 
semblait  d'abord  ne  prétendre  autre  chose  , 
sinon  que  Thomme  pouvait  être  sans  péché. 
Mais  ensuite  il  allait  beaucoup  plus  loin , 
et  soutenait  qu'on  n'était  point  coupable , 
à  moins  qu'il  ne  fût  en  notre  pouvoir  d'être 
"^    exempts  de  péché.  Saint  Augustin  détruit  la 
fausseté  de  cette  maxime,  tant  par  l'exemple 
d'un  en&nt  qui  est  justement  puni  de  Dieu 
pour  n'avoir  pas  reçu  le  baptême  ,  quoiqu'il 
^     soit  mort  dans  un  lieu  où  il  ne  pouvait  le 
recevoir  ,  que  par  celui  d'un   adulte  mort 
dans  un  pays  où  Jésus-Christ  n'a  pu  lui  être 
annoncé.  Cet  hérésiarque  semblait  admet- 
tre que  l'homme  ne  pouvait  être  sans  pé- 
ché, qu'avec  le  secours  de  la  grâce  ;  mais 
par  la  suite  de  son  discours  il  déclarait  assez 
^     nettement  que  sous  le  nom  de  grâce  il  n'en- 
tendait pas  celle  par  laquelle  seule  l'homme 
peut  être  justifié,  mais  les  dons  naturels.  Il 
^     disait,  en  parlant  des   péchés   légers  que 
quelques-uns  soutenaient  être  entièrement 
inévitables,  que  dans  cette  supposition  il  ne 
fallait  pas  faire  la  moindre  réprimande  à 
ceux  qui  en  étaient  coupables  ;  au  lieu  de 
lire  dans  l'Épltre  de  saint  Jacques  conmie 
*    nous  y  lisons,  que  nul  homme  ne  peut  domp- 
ter la  langue,  il  lisait,  par  manière  d'interro- 
gration  :  Est-ce  donc  que  nul  homme  ne  peut 
dompter  la  langue,  puisqu'on  dompte  bien  toute 
sorte  d'animaux  ?  voulant  faire  entendre  par 
cette  façon  de  lire,  qu'il  est  bien  plus  aisé  de 
dompter  la  langue  que  d'adoucir  des  bêtes 
féroces  ;  ce  qui  n'est  pas  le  sens  de  l'apôtre 
saint  Jacques,  qui  ne  dit  pas  toutefois  qu'on 
ne  puisse  la  dompter ,  mais  que  nul  honmoie 
ne  la  dompte  ;  en  sorte  que,  lorsqu'il  arrive 
que  quelqu'un  en  vient  à  bout ,  il  le  fait  par 
la  miséricorde,  le  secours  et  la  grâce  de 
Dieu,  n  traitait  aussi  dans  son  livre,  des  pé- 
chés d'ignorance ,  et  n'excusait  point  celui 
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qui,  faute  de  diligence  et  de  soin,  n'est  point 
instruit  de  ce  qu'il  doit;  mais  il  n'y  ensei- 
gnait point  qu'il  fallût  recourir  à  Dieu  pour 
connaître  sa  volonté  avec  le  secours  de  ses  cip.  xnn. 
lumières.  Cependant  il  ne  laissait  pas  d'a- 
vouer qu'on  doit  prier  Dieu  pour  en  obte- 
nir le  pardon  des  péchés  commis  ;  mais  il 
ne  disait  nulle  part  qu'on  dût  avoir  recours 
à  la  prière  pour  ne  plus  pécher  à  l'avenir. 
Sur  quoi  saint  Augustin  lui  fait  voir  que  l'O- 
raison dominicale  nous  enseigne  non-seule- 
ment à  demander  pardon  des  péchés  passés, 
mais  encore  de  ne  point  succomber  à  la  ten- 
tation, c'est-à-dire  d'éviter  de  pécher  dans 
la  suite.  De  là  cette  conclusion  qu'il  ne  dé- 
pend donc  pas  de  nous  d'éviter  le  péché  ;  car 
qu'y  a-t-il  de  plus  insensé  que  de  prier  pour 
une  chose  que  nous  avons  en  notre  puis- 
sance? 

4.  Pelage  niait  que  la  nature  humaine  ait  c«p.  xa. 
été  dépravée  ou  corrompue  par  le  péché. 
En  quoi ,  comme  le  remarque  saint  Augus- 
tin ,  il  était  non-seulement  opposé  au  Psal- 
miste,  qui  dit  à  Dieu  :  Seigneur ^  ayez  pitié  de  pmi.  xl,  n, 
moi,  guérissez  mon  âme ,  parce  que  j'ai  péché 
contre  vous  ;  mais  encore  à  Jésus-Christ ,  qui 
dit  dans  l'Évangile  qu'il  est  venu  appeler  non 
les  justes ,  mais  les  pécheurs ,  désignant  ceux- 
ci  sous  le  nom  de  malades  qui  ont  besoin  de 
médecin.  Le  saint  Docteur  réfute  encore  Pe- 
lage par  ces  paroles  de  l'ange  à  saint  Jo- 
seph :  Elle  enfantera  un  fils  que  vous  appel-  m»"»».  1,21. 
lerez  Jésus,  parce  que  ce  sera  lui  qui  sauvera 
son  peuple,  en  le  délivrant  de  ses  péchés.  Com- 
ment en  effet  guérir  et  sauver  ceux  qui  ne 
sont  point  malades  ?  Le  péché,  disait  Pelage,  .'€<*?.  zr. 
n'est  ni  une  substance ,  ni  un  corps ,  mais 
l'acte  d'une  chose  mal  faite  ;  il  n'a  donc  pu 
ni  blesser,  ni  changer  la  nature  humaine. 
Saint  Augustin  lui  répond  :  a  Ne  prendre  au- 
cune nourriture ,  n'est  pas  non  plus  une 
substance ,  toutefois  celui  qui  s'en  abstient 
ruine  insensiblement  ses  forces  et  sa  santé. 
De  même  le  péché  n'est  point  une  substance, 
mais  Dieu  en  est  une,  et  une  substance  su- 
prême, seule  et  vraie  nourriture  de  la  créa- 
ture raisonnable,  et  quiconque  s'en  abstient, 
en  s'en  éloignant  par  la  désobéissance, 
tombe  dans  l'aridité  et  la  sécheresse  dont  le 
Prophète  se  plaignait ,  parce  que,  disait-il, 
fai  oublié  de  manger  mon  pain,  »  p«i.  «»  ». 

Pelage  ne  voulait  pas  que  Dieu  punit    ctp-xm. 
certains  péchés,  en  permettant  que  le  pé- 
cheur  tombât  dans   d'autres    péchés;   en 
quoi,  dit  saint  Augustin,  il  ne  faisait  pas 
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là-desBus,  pourvu  que  Ton  confesse  que  cela 
n'est  possible  qu'avec  la  grâce  du  Sauveur, 
et  non  par  les  seules  forces  du  libre  arbitre. 
Célestius  avait  ramassé  plusieurs  passages 
pour  montrer  qu*il  est  commandé  à  Vbomme 
d'être  sans  péché.  Saint  Augustin  ne  con- 

c«p.Tiii,  teste  pas  sur  le  précepte,  mais  sur  la  ma- 
nière de  l'accomplir,  et  soutient  que  cela  ne 
se  peut  faire  sans  le  secours  de  la  grûce.  Il 
dit  à  cette  occasion ,  qu'autre  chose  est  de 
sortir  de  ce  corps,  ce  que  font  tous  les  hom- 
mes en  mourant  ;  et  autre  chose  d'être  déli- 
vré de  ce  corps  de  mort ,  ce  qui  ne  se  fait 
que  par  la  seule  grâce  de  Dieu,  par  Jésus- 
Christ,  donnée  aux  saints  et  aux  fidèles.  H 
ajoute  :  «  Après  cette  vie  la  récompense  est 
donnée,  mais  seulement  à  ceux  qui  l'ont 
méritée,  et  au  sortir  de  cette  vie  nul  ne  sera 
pleinement  rempli  et  rassasié  de  la  justice, 
s'il  n'a  couru  après  elle  durant  cette  vie  par 
l'ardeur  d'une  faim  et  d'une  soif  spirituelle.» 
Notre-Seigneur,  en  parlant  des  œuvres  de 
justice,  les  a  réduites  à  trois,  au  jeûne,  à 
l'aumône  et  à  la  prière;  dans  le  jeûne,  il  y  a 
compris  tout  ce  qui  châtie  et  mortifie  notre 
chair  ;  dans  les  aumônes ,  toute  la  bienveil- 
lance qu'on  peut  témoigner  envers  le  pro- 
chain, en  lui  donnant,  ou  en  lui  pardonnant; 
et  dans  l'oraison,  toutes  les  règles  des  saints 
désirs  ;  tant  qu'il  y  a  en  nous  quelque  reste 
de  cupidité  à  réprimer  par  la  continence, 
nous  n'aimons  pas  encore  Dieu  entièrement 
et  de  toute  notre  âme. 

8.  Il  répond  aux  passages  allégués  par 
Célestius,  qu'ils  ne  signifient  autre  chose, 
sinon  que  l'on  peut  courir  dans  le  chemin 
de  la  perfection ,  selon  le  langage  de  l'Écri- 
ture ,  non  lorsqu'on  est  déjà  parfait ,  mais 
lorsqu'on  s'avance  vers  la  perfection  par 
une  vie  irréprochable;  ce  qui  peut  se  dire 
de  celui  qui  est  exempt  des  péchés  mortels, 
et  qui  ne  néglige  point  de  racheter  les  vé- 
niels par  ses  aumônes;  la  prière  qui  est 
pure  purifie  aussi  l'entrée  du  chemin  par 
lequel  nous  marchons  continuellement  vers 
cette  perfection. 

Cap.  X.  g.  Quant  aux  passages  cités  par  Célestius, 

pour  montrer  que  les  préceptes  divins  ne 
sont  point  pesants,  saint  Augustin  répond  : 
<(  Lorsque  l'Écriture  nous  déclare  que  ses 
préceptes  ne  sont  point  pesants  ni  difficiles, 
c'est  afin  d'avertir  l'âme  qui  les  sent  pesants, 
qu'elle  n'a  pas  encore  reçu  assez  de  for- 
ces pour  les  trouver  tels  que  l'Écriture  mar- 
que qu'ils  doivent  êti-e,  c'est-à-dire  doux  et 


légers;  et  ainsi  elle  doit  prier  par  le  gémis- 
sement de  la  volonté,  afin  d'obtenir  le  don 
de  les  pouvoir  accomplir  parfaitement.  Car 
il  ne  faut  pas  qu'elle  croie  les  bien  accom- 
plir, lorsqu'elle  le  fait  de  telle  sorte  qu'elle 
les  sent  toujours  pesants.  » 

10.  Le  saint  Docteur  rapporte  ensuite  les 
autres  passages  que  Célestius  s'objectait, 
comme  de  la  part  des  catholiques ,  et  ceux 
qu'il  opposait  pour  montrer  que  l'homme 
est  bon,  et  qu'il  peut  de  lui-même  éviter  le 
péché.  Le  passage  qui  l'embarrassait  le  plus, 
était  tiré  de  l'Épltre  aux  Romains,  où  noas 
lisons  :  Cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut,  ni 
de  celui  qui  court ,  mais  de  Dieu  qui  fait  mi- 
séricorde; et  il  ne  s'en  tire  qu'en  opposant 
d'autres  passages,  où  il  est  dit  que  l'homme 
peut  choisir  le  bien  ou  le  mal  ;  ce  qui  ne  ré- 
solvait point  la  difficulté.  «  En  effet,  pour- 
quoi demandons-nous  à  Dieu  que  sa  volonté 
soit  faite  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  ou  qu'il 
ne  nous  laisse  pas  succomber  à  la  tentation, 
si  cela  dépend  de  notre  volonté,  et  non  de 
Dieu  qui  nous  fait  miséricorde?  Ce  n'est  pas 
que  cela  se  fasse  sans  que  notre  volonté 
agisse ,  mais  c'est  qu'elle  n'accomplit  pas  ce 
qu'elle  fait ,  si  elle  n'est  aidée  de  Dieu.  C'est 
pourquoi ,  ajoute  saint  Augustin ,  celui  qui  a 
la  volonté  d'accomplir  les  commandements, 
en  doit  remercier  Dieu,  parce  qu'il  ne  pour- 
rait avoir  celte  volonté ,  si  la  lumière  de  la 
vérité  se  retirait  entièrement  de  lui.  »  Il  dit 
encore,  que  si  l'on  se  porte  au  bien,  ce  n'est 
qu'à  proportion  de  la  mesure  de  la  foi  que 
l'on  a  reçue.  Mais  il  le  répète,  personne 
n'est  aidé  que  celui  qui  fait  aussi  quelque 
chose;  et  il  est  aidé,  s'il  prie,  s'il  croit,  s'il 
est  appelé  selon  le  décret  de  Dieu.  Il  établit 
pour  maxime  que  la  concupiscence  n'est 
point  un  péché  dans  les  baptisés,  mais  seu- 
lement le  consentement  qu'ils  donnent  à  ses 
mouvements,  et  dit  anathème  à  quiconque 
enseigne  que  la  grâce  n'est  point  nécessaire 
à  l'honune  pour  éviter  le  péché,  et  que  la 
volonté  humaine  suffit  pour  cela  avec  la  con- 
naissance de  la  loi. 

§v. 

Du  livre  des  Actes  de  Pelage. 

1.  Pelage,  accusé  d'hérésie,  fut  cité  en  ^^^^ 
415  devant  les  évêques  assembles  à  Jénisa-  J^' 
lem,  pour  y  rendre  compte  de  sa  doctrine. 
La  dispute  fut  longue,  et  il  y  fut  arrêté,  à  la 
la  demande  d'Orose ,  que  l'on  enverrait  des 
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députes  et  des  lettreB  à  Rome  au  pape  Inno- 
cent, et  qae  tous  suivraient  ce  qu'il  aurait 
décide.  Mais,  au  mois  de  décembre  de  la 
même  année ,  il  se  tînt  une  autre  assemblée 
en  Palestine,  dans  une  ville  nommé  Diospolis 
ou  Lydda,  où  il  fut  une  seconde  fois  ques- 
tion des  erreurs  que  Ton  attribuait  à  Pelage. 
Cette  assemblée  était  composée  de  quatorze 
évéques ,  du  nombre  desquels  était  Jean  de 
j.G«~  Jérusalem.  On  y  examina  un  libelle  présenté 
"**  "^  par  deux  évéques  gaulois ,  chassés  de  leur 
siège,  Héros  d'Arles,  et  Lazare  d'Aix.  Ils  y 
avaient  réduit  en  abrégé  les  erreurs  qu'ils 
avaient  recueillies  des  livres  de  Pelage  et 
de  ceux  de  Célestius,  et  y  avaient  ajouté  les 
articles  sur  lesquels  ce  dernier  avait  été  con- 
damné au  concile  de  Cartbage,  et  qui  avaient 
été  envoyés  de  Sicile  à  saint  Augustin.  Hé- 
ros et  Lazare  ne  purent  se  rendre  à  cette 
assemblée  au  jour  marqué ,  parce  que  Tun 
d'eux  était  malade.  Mais  Pelage  s'y  trouva 
pour  se  justifier,  ce  qui  lui  fut  assez  facile, 
n'ayant  point  d'accusateur  présent.  On  ré- 
digea par  écrit  tout  ce  qui  fut  dit  en  sa  fa- 
veur et  contre  lui  ;  et  Pelage  ayant  anathé- 
matisé  les  erreurs  dont  on  l'accusait ,  fut 
renvoyé  absous;  mais  sa  doctrine  y  fut  con- 
danmée,  et  il  fut  obligé  de  la  condamner 
lui-même.  Saint  Augustin  n'avait  pas  encore 
vu  les  actes  de  ce  concile ,  lorsqu'il  écrivit 
au  pape  Innocent  en  416,  mais  il  les  avait 
demandés  à  Jean  de  Jérusalem.  On  voit  par 
sa  lettre  à  saint  Paulin,  écrite  vers  le  milieu 
de  l'an  417,  qu'il  les  avait  reçus,  soit  que 
Jean  les  lui  eût  envoyés,  soit  qu'ils  lui  fus- 
sent venus  de  la  part  du  pape  Innocent  à  qui 
les  évéques   du  concile   de   Diospolis  les 
avaient    communiqués.    Saint  Augustin    y 
>:^  ayant  trouvé  que  Pelage  n'avait  été  absous 
par  ces  évéques,  que  parce  qu'il  les  avait 
trompés  par  une  profession  extérieure  de  la 
foi  catholicjue,  se  résolut  d'écrire  pour  mon- 
trer que  ses  dogmes  n'avaient  point  été  ap- 
prouvés par  ceux  qui  l'avaient  absous.  Ainsi, 
l'on  ne  peut  douter  que  l'écrit  qu'il  composa, 
sur  ce  sujet,  ne  soit  à  peu  près  du  temps 
même  qu'il  eut  conununication  de  ces  actes, 
c'est-à-dire  ou  de  la  fin  de  l'an  416,  ou  du 
commencement  de  l'an  417.  Il  avait  pour  * 
titre  :  De  ce  qui  s'est  fait  en  Palestine;  mais  il 
est  intitulé  communément  des  Actes  de  Pé- 
loge,  ou  selon  Possidius  ',  contre  les  Actes  de 
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Pelage.  Saint  Augustin  l'adressa  à  Aurèle  de 
Cartbage,  afin  qu8,  s'il  en  était  cdbtent,  il 
le  pût  rendre  public,  appuyé  de  l'autorité 
d'un  évêque  ■  si  respectable ,  et  qu'ainsi  la 
vérité  étouffât  plus  aisément  les  disputes  qui 
s'élevaient  sur  la  manière  dont  Pelage  avait 
été  renvoyé  absous  dans  le  concile  de  Dios- 
polis. 

2.  On  conunenca  dans  ce  concile  par  lire  ^!^^^  **• 
le  libelle  des  évéques  Héros  et  Lazare;  et  "-• 
conmie  les  évéques  présents  n'entendaient 
pas  le  latin,  ils  le  faisaient  expliquer  par  un  cap.  i. 
interprète  *;  mais  Pelage  répondait  *  lui- 
même  en  grec  aux  objections  qu'on  lui  fai- 
sait. La  première  qu'on  lui  fit,  fut  qu'il  avait 
écrit,  dans  un  de  ses  livres,  qu'on  ne  peut 
être  sans  pécbé ,  à  moins  que  l'on  n'ait  la 
science  de  la  loi.  Avez-vous  publié  cela,  lui 
demanda  le  concile?  Je  l'ai  dit,  répondit  Pe- 
lage, mais  non  pas  comme  ils  l'entendent. 
Je  n'ai  pas  dit  que  celui  qui  a  la  science  de 
la  loi  ne  puisse  pécber,  mais  qu'il  est  aidé 
par  la  science  de  la  loi  à  ne  point  pécber, 
comme  il  est  écrit,  il  leur  a  donné  le  secours  ini.Tiii,2o. 
de  la  loi.  Le  concile  dit  :  Ce  qu'a  dit  Pelage 
n'est  point  éloigné  de  la  doctrine  de  l'Église. 
Saint  Augustin  remarque  cpie  la  réponse  de 
Pelage  n'était  pas  en  effet  contraire  à  la 
doctrine  de  l'Église;  mais  que  cette  réponse 
avait  aussi  un  sens  bien  difi'érent  de  la  pro- 
position qui  avait  été  extraite  de  son  livre; 
ce  que  des  évéques,  qui  ne  savaient  point 
le  latin ,  ne  se  mirent  pas  en  peine  d'exami- 
ner, s'en  rapportant  aux  interprètes  dont  ils 
se  servaient,  et  se  contentant  de  juger  de 
Pelage  par  ses  réponses  verbales,  et  non  par 
ses  écrits.  D  fait  voir  qu'il  y  a  beaucoup  de 
différence  entre  dire  qu'un  homme  est  aidé 
à  ne  pas  pécher  par  la  science  de  la  loi ,  et 
dire  qu'on  ne  peut  être  sans  péché,  sans 
avoir  la  science  de- la  loi.  «  Nous  voyons,  par 
exemple,  dit-il,  que  l'on  bat  les  blés  sans 
traînes ,  encore  qu'elles  aident  si  on  les  a  ; 
et  que  les  enfants  vont  à  l'école  sans  péda- 
gogues ,  encore  que  leur  secours  ne  soit  pas 
inutile  pour  les  y  conduire;  et  que  plusieurs 
sont  guéris  de  leurs  maladies  sans  médecins, 
encore  qu'il  soit  visible  que  l'assistance  des 
médecins  est  très-utile ,  et  que  les  hommes 
peuvent  vivre  d'une  autre  nourriture  que  de 
celle  du  pain,  encore  qu'on  ne  nie  pas  que 
le  pain  ne  serve  beaucoup;  exemples  qui 


'  Prosp.  eont.  Coll.,  cap.  xxxni.  —  "  Possid.,  in 
Catalog^,  cap.  iv. 
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nous  font  certainement  connaître  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  secours: les  uns,  sans  les- 
quels on  ne  peut  faire  ce  qu'ils  nous  aident 
à  faire,  comme  personne  ne  va  sur  mer  sans 
vaisseau,  personne  ne  parle  sans  voix,  per- 
sonne ne  marche  sans  pieds,  personne  ne 
voit  sans  lumière,  et  plusieurs  autres  choses 
semblables,  entre  lesquelles  est,  que  per- 
sonne ne  vit  bien  sans  la  grâce  de  Dieu.  Il  y 
a  d'autres  secours  qui  nous  aident  de  telle 
sorte,  que,  quoique  l'on  ne  les  ait  pas,  on 
peut  faire  par  une  autre  voie  la  chose  pour 
laquelle  nous  les  recherchons  ;  comme  sont 
les  secours  dont  je  viens  de  parler  :  les  traî- 
nes pour  battre  les  blés,  les  pédagogues 
pour  conduire  l'enfant ,  le  remède  composé 
par  l'art  de  la  médecine  pour  recouvrer  sa 
santé,  et  autres  choses  de  cette  nature.  De 
quelle  espèce  de  secours  est  la  science  de  la 
loi,  c'est-à-dire  comment  aide-t-elle  à  ne  point 
pécher  ?  » 

•  Le  saint  Docteur  dit  qu'elle  est  de  la  na- 
ture de  ces  secours  qui  nous  aident  de  telle 
sorte  qu'encore  qu'on  ne  les  ait  pas,  on  ne 
laisse  pas  de  faire  la  chose  par  une  autre 
voie;  et  il  le  prouve,  parce  qu'il  y  en  a 
très-peu  qui  soient  instruits  de  la  loi,  et  qu'il 
y  a  au  contraire  un  très-grand  nombre  de 
membres  de  Jésus  -  Christ  répandus  sur 
toute  la  terre,  qui  ne  sont  point  recomman- 
dables  par  une  connaissance  de  la  loi  ;  mais 
qui,  par  la  simplicité  de  leur  foi,  par  leur 
piété,  par  leur  ferme  espérance  en  Dieu , 
par  leur  charité  sincère,  sont  pleins  de  con- 
fiance de  pouvoir  être  purifiés  de  leurs  pé- 
chés par  la  grâce  de  Dieu.  Il  prouve  la 
même  chose  par  les  enfants  qui,  quoique 
sans  connnaissance  de  la  loi,  sont  néan- 
moins sans  péché,  aussitôt  qu'ils  ont  reçu 
le  baptême. 

3.  Le  concile  ajouta  :  «  Qu'on  lise  un 
autre  article.  »  On  lut  ce  que  Pelage  avait 
mis  dans  le  même  livre,  que  tous  sont 
conduits  par  leur  propre  volonté.  Pelage 
répondit  :  «  Je  l'ai  dit  aussi  à  cause  du  libre 
arbitre  :  Dieu  aide  à  choisir  le  bien  ;  et 
l'homme  qui  pèche  est  en  faute,  parce  qu'il 
a  le  libre  arbitre.  »  Les  évéques  dirent  : 
((  Cela  n'est  pas  non  plus  éloigné  de  la  doc- 
trine de  l'Église.  »  Saint  Augustin  en  con- 
vient ,  mais  il  soutient  en  même  temps , 
«  qu'être  mû  est  quelque  chose  de  plus 
qu'être  conduit;  car  celui  qui  est  conduit 
fait  quelque  chose,  et  il  est  conduit  par  Dieu 
afin  qu'il  fasse  bien  ;  au  lieu  que  l'on  con- 


çoit à  peine  que  celui  qui  est  mû  fasse  quel- 
que chose.  Cependant,  ajoute-t-il,  la  grâce 
du  Sauveur  agit  de  telle  manière  sur  nos 
volontés,  que  l'Apôtre  ne  feint  point  de  dire 
que  ceux-là  sont  enfants  de  Dieu,  qui  sont 
mus  par  l'esprit  de  Dieu.  Et  notre  libre  vo- 
lonté ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de 
demander  d'être  mue  par  celui  qui  ne  pent 
agir  mal.  »  Il  dit  que  la  réponse  de  Pelage 
aux  évéques  avait  aussi  un  autre  sens  dans 
son  livre,  mais  qu'ils  ne  s'en  inquiétèrent 
point,  croyant  qu'il  confessait  tellement  le 
libre  arbitre,  que  Dieu  nous  aidait  à  choisir 
le  bien. 

4.  On  lut  ensuite  que  Pelage  avait  mis, 
dans  son  livre,  qu'au  jour  du  jugement  on 
ne  pardonnerait  point  aux  injustes  et  aux 
pécheurs  ;  mais  qu'ils  seraient  brûlés  par  le 
feu  éternel.  Ses  accusateurs  avaient  relevé 
cette  parole,  parce  qu'il  ne  distinguait  point 
les  pécheurs  qui  seront  sauvés  par  les  méri- 
tes de  Jésus-Christ,  de  ceux  qui  seront  con- 
damnés. Mais  comme  ceux  qui  avaient  pré- 
senté le  libelle  à  Euloge  qui  présidait  an 
concile,  étaient  absents,  et  qu'il  n'y  avait 
personne  pour  faire  expliquer  Pelage;  il 
répondit  simplement,  qu'il  l'avait  dit  selon 
l'Evangile  où  nous  lisons  :  Que  les  pécheurs 
iront  au  supplice  étemel,  et  les  justes  à  la  vie 
étemelle.  Il  ajouta  :  «  Si  quelqu'un  croit  au- 
trement, il  est  origéniste.  »  Le  concile  dit  : 
((  Cela  n'est  point  éloigné  de  la  doctrine  de 
l'Église.  »  Saint  Augustin  convient  que  la 
proposition  de  Pelage,  étant  indéfinie,  et 
qu'ayant  déclaré  lui-même,  qu'il  ne  l'avait 
avancée  que  dans  le  sens  de  l'Évangile, 
tout  ce  qu'on  pouvait  en  conclure,  c'est  qu'il 
ne  paraissait  pas  bien  quel  était  son  senti- 
ment sur  le  supplice  des  pécheurs,  c'est-à- 
dire  s'il  ne  fallait  pas  distinguer  ceux  qui 
seront  sauvés  par  les  méiîtes  de  Jésus-Chrisl, 
de  ceux  qui  seront  condamnés. 

5.  On  lui  objecta  encore  d'avoir  écrit, 
que  le  mal  ne  venait  pas  même  en  pensée 
aux  justes.  Il  répondit  :  «  Je  ne  l'ai  pas  mis 
ainsi;  mais  j'ai  dit  que  le  chrétien  doit 
s'appliquer  à  ne  point  penser  de  mal.  n  Les 
évéques  approuvèrent  cette  réponse.  On  lut 
aussi  ce  qu'il  avait  écrit,  que  le  i^oyaume 
des  cieux  était  promis,  même  dans  l'Ancien 
Testament.  U  répondit  :  <(  Cela  se  peut  aussi 
prouver  par  les  Écritures.  Mais  les  héréti- 
ques, c'est-à-dire  les  manichéens,  le  nient 
au  mépris  de  l'Ancien  Testament.  Pour 
moi,  j'ai  dit  cela  suivant  l'autorité  de  l'Écri- 
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b.Tu.ti.  ture,  parce  qu'il  est  écrit  dans  Daniel.  Et  les 
mnU  recevront  le  royaume  du  Très-Haut,  » 
Le  concile  dit  «  :  Cela  n'est  point  éloigné  non 
plus  de  la  foi  de  rÉglise.»  Saint  Augustin  ne 
laisse  pas  de  condamner  cette  proposition, 
eu  ce  qa'eUe  rend  Agar  égale  à  Sara,  c'est- 
à-dire  la  servante  à  la  maîtresse,  et  l'Ancien 
Testament  au  Nouveau.  11  veut  que  Ton  dis- 
tingue deux  notions  de  l'Ancien  Testament  ; 
la  première,  qui   marque  la  loi  donnée  à 
Moïse  sur  le  mont  Sinaï  ;  la  seconde,  qui  si- 
gnifie tout  le  corps  des  Écritures  saintes,  où 
sont  contenus  les  livres  de  la  Loi  et  des 
Prophètes.  Selon  la  première  de  ces  no- 
tions, l'Ancien  Testament  est  une  loi  de  ser- 
vitude, auquel  par  conséquent  le  royaume 
des  cieux,  qui  est  proprement  de  la  liberté , 
ne  saiu*ait  appartenir.  Selon  la  seconde,  le 
royaume  des  cieux  a  pu  être  promis  dans 
l'Ancien  Testament,  de  la  même  manière 
qu'on  y  trouve  les  promesses  du  Nouveau, 
à  qui  ce  royaume  appartient.  Il  déclare  tou- 
tefois que  ceux  qui  vivaient  sous  l'Ancien 
Testament,  étaient  aussi  compris  dans  les 
promesses  du  Nouveau,  par  rapport  aux 
avantages  anticipés  dont  ils  pouvaient  jouir, 
et  des  secours  de  grâces  qui  les  aidaient  à 
devenir  les  héritiers  du  Nouveau  Testament. 
"*•        6.  Ensuite  on  objecta,  que  Pelage  avait 
écrit  dans  le  môme  livre,  que  l'homme  pou- 
vait, s'il  voulait,  être  sans  péché  ;  et  qu'é- 
crivant à  une  veuve,  il  lui  avait  dit  :  u  La 
piété  doit  trouver  chez  vous  la  place  qu'elle 
ne  trouve  nulle  pi^.  »  Et  dans  un  autre  livre, 
adressé  à  la  même,  montrant  comment  les 
saints  doivent  prier,  il  disait  :  <(  Celui-là  prie 
en  bonne  conscience,  qui  peut  dire  :  Vous 
savez,   Seigneur,  combien  sont   pures   les 
mains  que  j'étends  vers  vous,  et  les  lèvres 
avec   lesquelles  je  vous  demande   miséri- 
corde, n  A  quoi  Pelage  répondit  :  (c  J'ai  dit 
que  l'homme  peut  être  sans  péché,  et  garder 
les  commandements  de  Dieu,  s'il  le  veut  : 
car  Dieu  lui  a  donné  ce  pouvoir.  Mais  je  n'ai 
pas  dit,  qu'il  se  trouve  quelqu'un  qui  n'ait 
jamais  péché  depuis   l'enfance  jusqu'à   la 
vieillesse  ;  j'ai  dit  seulement,  qu'étant  con- 
verti de  ses  péchéâ,  il  peut  être  sans  péché 
par  son  propre  travail,  et  par  la  grâce  de 
Dieu,  sans  qu'il  soit  pour  cela  immuable  à 
l'avenir;  le  reste  qu'ils  ont  ajouté  n'est  point 
dans  mes  livres,  et  je  n'ai  jamais  rien  dit  de 
semblable.  »  Le  concile  dit  :  a  Puisque  vous 
m'ez  l'avoir  écrit,  anathématisez-vous  ceux 
qui  le  tiennent  ?  »  Pelage  répondit  :  «  Je  les 


anathématise  comme  des  impertinents,  et 
non  comme  des  hérétiques,  puisque  ce  n'est 
pas  un  dogme.  »  Les  évêcpies  prononcèrent 
en  disant  :  »  Puisque  Pelage  a  anathématise 
de  sa  propre  bouche  ce  discours  incertain  et 
impertinent  ;  répondant,  comme  il  faut,  que 
l'homme,  avec  le  secours  de  Dieu  et  la  grâ- 
ce, peut  être  sans  péché;  qu'il  réponde  c«p.7ti,vîri, 
aussi  aux  autres  articles.  » 

Saint  Augustin  trouve  mauvais  que  ces 
évêques  s'en  soient  rapportés  aux  paroles 
de  Pelage,  sur  des  faits  incertains,  et  qui 
ne  leur  étaient  point  connus,  vu  qu'il  n'y 
avait  là  personne  qui  pût  le  convaincre  d'a- 
voir écrit  ce  qu'on  lui  objectait  de  sa  lettre 
à  une  veuve.  Des  frères  d'une  sainte  vie, 
ajoute-t-il,  qui  avaient  eu  en  main  les  écrits 
de  cet  hérésiarque  à  cette  veuve,  ayant 
averti  d'y  chercher  les  endroits  qu'on  lui 
avait  objectés,  on  les  y  trouva  en  effet. 
Pelage  trompa  ces  évêques,  en  se  servant 
du  nom  de  grâce  dans  un  autre  sens  qu'ils 
ne  l'entendaient,  et  lorsqu'il  avait  dit  que 
l'homme  converti  peut  être  sans  péché 
par  son  propre  travail  et  par  la  grâce  de 
Dieu,  il  confessait  la  grâce  qui  est  connue 
dans  l'Église,  c'est-à-dire  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  et  non  pas,  comme  l'entendait  Pe- 
lage, les  dons  naturels  que  nous  avons  reçu 
de  Dieu  dans  la  création. 

7.  Après  cela  on  lui  objecta  quelques  pro-  c«p.xr. 
positions  tirées  delà  doctrine  de  Célestius  son 
disciple,  savoir  qu'Adam  a  été  faitmortel,  en- 
sorte  qu'il  devait  mourir,  soit  qu'il  péchât, 
soit  qu'il  ne  péchât  point;  que  le  péché  d'A- 
dam n'a  nui  qu'à  lui  seul ,  et  non  au  genre 
humain  ;  que  la  loi  envoie  au  royaume  des 
cieux  comme  l'Évangile;  qu'avant  l'avène- 
ment de  Jésus-Christ  il  y  a  eu  des  hommes 
sans  péché  ;  que  les  enfants  nouveaux  nés 
sont  au  même  état  où  Adam  était  avant  son 
péché  ,  que  tout  le  genre  humain  ne  meurt 
point  par  la  mort  d'Adam,  ou  par  son  pé- 
ché I  et  ne  ressuscite  point  par  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  En  lui  rapportant  ces 
propositions,  on  lui  dit  qu^elles  avaient  été 
ouïes  et  condamnées  au  concile  de  Carthage. 
On  lui  en  objecta  encore  d'autres  envoyées 
de  Sicile  à  saint  Augustin ,  savoir  que  l'hom- 
me peut  être  sans  péché,  s'il  le  veut  ;  que  les 
enfants,  sans  être  baptisés,  ont  la  vie  éter- 
nelle ;  que  si  les  riches  baptisés  ne  renon- 
cent à  tout,  le  bien  qu'ils  semblent  faire  ne 
leur  sert  de  rien,  et  qu'ils  ne  peuvent  avoir 
le  royaume  de  Dieu.  Pelage  répondit  à  ces 
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objections  en  ces  termes  :  «  Que  l'homme 
puisse  être  sans  pëché,  il  en  a  déjà  été 
parlé  ;  quant  à  ceux  qui  ont  été  sans  péché 
avant  Tavénement  du  Seigneur,  je  dis  aussi 
qu'avant  sa  vende  quelques-uns  ont  vécu 
saintement  et  justement,  selon  que  les  sain- 
tes Écritures  renseignent.  Pour  le  reste, 
mes  adversah'es  témoignent  eux-mêmes  que 
je  ne  Tai  pas  dit,  et  je  n'en  dois  pas  répon- 
dre :  toutefois  poiu*  la  satisfaction  du  saint 
Concile ,  j'anathématise  tous  ceux  qui  le 
tiennent,  ou  qui  l'ont  jamais  tenu.  »  Après 
cette  réponse  le  concile  dit  :  «  Pelage  ici 
présent  a  répondu  bien  et  suffisamment  à 
ces  articles,  anathématisant  ce  qui  n'était 
point  de  lui.  »  Saint  Augustin  infère  de  cette 
réponse  que  plusieurs  erreurs  de  la  secte 
pélagienne  furent  condamnées,  non-seule- 
ment par  ]es  évêques  du  concile,  mais  par 
Pelage  même. 

Le  saint  Docteur  examine  ensuite  pourquoi 
Pelage  ne  voulut  pas  analhématiser  cette  pro- 
position, qu'il  reconnaissait  pour  être  de  lui, 
que  l'homme  peut  être  sans  péché,  remar- 
quant que  les  évêques  ne  l'avaient  approu- 
vée que  parce  que  Pelage  avait  ajouté,  que 
cela  se  pouvait  avec  la  grâce  de  Dieu.  Il 
remarque  aussi  qu'il  n'osa  pas  dire  avec 
Célestius,  qu'il  y  a  eu  des  hommes  avant 
l'avènement  de  Jésus-Christ  qui  ont  été  sans 
péchés,  et  qu'il  se  contenta  de  dire,  que 
quelques-uns  avant  l'avènement  de  Jésus- 
Christ  avaient  vécu  saintement.  «  Qui  est-ce 
• 

qui  le  nie,  dit  saint  Augustin  ?  Mais  ces  justes 
ne  laissaient  pas  de  dire  véritablement  :  Si 
nous  disons  que  nous  n'avons  point  de  péché, 
nous  nous  séduisons  nous-mêmes,  et  la  vérité 
n'est  point  en  nous.  Il  y  a  encore  aujourd'hui 
plusieurs  personnes  qui  vivent  saintement, 
et  qui  toutefois  ne  mentent  pas,  lorsqu'elles 
disent  dans  l'Oraison  dominicale  :  Pardon- 
nez-nous nos  offenses,  ainsi  que  nous  les 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Ce 
fut  donc,  dans  le  sens  que  Pelage  donna 
à  cette  proposition,  qu'elle  fut  approuvée 
des  évêques  du  concile,  et  non  dans  le  sens 
qu'on  attribuait  à  Célestius.  » 

8.  Ensuite  on  lui  reprocha  d'avoir  dit  que 
l'Eglise  est  ici  sans  tache  et  sans  ride.  Il  ré- 
pondit :  «  Je  l'ai  dit,  parce  que  l'Église  est 
purifiée  par  le  baptême  ,  et  que  le  Seigneur 
veut  qu'elle  demeure  ainsi.  »  Le  concile  dit  : 
<(  Nous  l'approuvons  aussi.  »  Saint  Augustin 
dit  qu'entre  le  baptême  où  sont  effacées  tou- 
tes les  taches  et  toutes  les  rides  anciennes , 


et  le  royaume  où  l'Eglise  sera  pour  toujours 
sans  tache  et  sans  ride,  il  y  a  un  temps  mi- 
toyen qui  est  celui  de  la  prière,  où  il  est  be- 
soin que  l'Église  dise  :  Remettez-nous  nos 
dettes.  Il  ajoute  qu'il  ne  fut  pas  question  de 
ce  temps  mitoyen  entre  les  évêques  du  con- 
cile et  Pelage,  mais  qu'il  y  a  apparence  que 
ces  évêques,  en  approuvant  sa  proposition, 
ne  l'entendirent  que  du  baptême  où  l'Église 
est  lavée  de  ses  péchés ,  et  du  royaume  où 
elle  sera  pour  toujours  sans  tache. 

9.  On  objecta  encore  à  Pelage  quelques 
propositions  du  livre  de  Célestius,  prenant 
plutôt  le  sens  de  chaque  article  que  les  pa- 
roles. La  première  était  que  nous  faisons  plus 
qu'il  n'est  ordonné  par  la  loi  et  par  l'Évan- 
gile. A  quoi  Pelage  répondit  :  <(  Us  l'ont  mis 
comme  étant  de  nous,  mais  nous  l'avons 
dit,  suivant  ce  que  dit  saint  Paul  de  la  virgi- 
nité ,  ;>  n'ai  point  de  précepte  du  Seigneur,  o 
Le  concile  dit  :  «  L'Église  reçoit  encore 
cela.  )>  — -  «  J'ai  lu,  dit  saint  Augustin,  en 
quel  sens  Célestius  a  avancé  cette  proposition 
dans  son  livre  ;  son  intention  a  été  de  per- 
suader que  nous  avons  par  notre  libre  arbi- 
tre une  si  grande  possibilité  de  ne  pas  pê- 
cher, que  nous  faisons  même  plus  qu'il  ne 
nous  est  commandé,  puisqu  'il  y  en  a  plusieurs 
qui  gardent  la  virginité  perpétuelle,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  de  précepte,  n  II  ajoute 
que  dans  l'approbation  que  les  évêques  don- 
nèrent à  la  réponse  de  Pelage ,  ils  ne  pré- 
tendirent pas  que  celui-là  accomplissait  tous 
les  préceptes  de  la  loi  et  de  l'Évangile ,  qui 
gardait  la  virginité  qui  n'est  pas  comman- 
dée, mais  seulement  qu'elle  est  supérieure  à 
la  continence  conjugale  qui  est  conmoandée, 
et  qu'il  est  plus  grand  de  garder  l'une  que 
l'autre ,  quoique  ni  la  virginité  ni  la  conti- 
nence conjugale  ne  puissent  se  garder  sans 
la  grâce  de  Dieu. 

10.  Les  autres  articles  de  Célestius ,  que 
l'on  objecta  à  Pelage ,  étaient  que  la  grâce 
de  Dieu  n'est  pas  donnée  pour  chaque  ac- 
tion particuUère  ,  mais  qu'elle  consiste  dans 
le  libre  arbitre,  ou  dans  la  loi  et  la  doctrine; 
qu'elle  est  donnée  selon  nos  mérites ,  parce 
que  s'il  la  donne  aux  pécheurs,  il  semUe 
être  injuste  :  d'où  il  inférait  que  la  grâce 
même  dépend  de  notre  volonté ,  pour  en 
être  dignes  ou  indignes  ;  car  si  nous  faisons 
tout  par  la  grâce  ,  ajoutait  Célestius ,  quand 
nous  sommes  vaincus  par  le  pécbë,  ce  n'est 
pas  nous  qui  sommes  vaincus,  mais  )a  grâce 
de  Dieu  qui  a  voulu  absolument  nous  aider, 
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et  De  Ta  pu .  Il  disait  encore  :  «  Si  c'est  la  grâce 
de  Diea  qui  nous  fait  vaincre  le  péché,  c'est 
doDC  sa  faute  quand  nous  sommes  vaincus , 
parce  qu'absolument  elle  n'a  pu,  ou  n'a  pas 
TOuJa  nous  garder.  »  A  cela  Pelage  répond  : 
a  Si  ce  sont  là  les  sentiments  de  Célestius, 
c'est  à  ceux  qui  le  disent  à  l'examiner  ;  pour 
moi  je  n'ai  jamais  tenu  cette  doctrine  ,  mais 
j'anathématise  celui  qui  la  tient.  »  Le  Con- 
cile dit:  «  On  vous  reçoit,  puisque  vous  con- 
damnez ces  paroles  réprouvées.  »  —  a  Que 
Pelage  ait  tenu  cette  doctrine  ou  non,  il  est 
ck'iTj  dit  saint  Augustin,  que  ces  évoques  la 
condamnèrent ,  et  qu'ils  auraient  aussi  con- 
damné Pelage ,  s'il  ne  l'avait  pas  anathéma- 
tisée.  »  Ce  Père  ne  doute  pas  que  Pelage, 
en  disant  à  cette  occasion  que  la  grAce  nous 
est  donnée  pour  chaque  action  particulière, 
n'ait  entendu,  par  cette  grâce,  la  pâce  de 
Jésus-Christ,  qui  est  prêchée  dans  l'Eglise,  et 
qui  est  donnée  par  le  Saint-Esprit ,  afin  que 
nous  soyons  aidés  dans  toutes  nos  actions. 
Mais  il  doute  si  Pelage  fut  sincère  dans  sa 
confession  ;   et  il  en  donne   cette  raison  : 
a  Quand  on  objecta  à  Pelage  cette  proposi- 
tion de  Célestius  ,  que  chaque  homme  peut 
avoir  toutes  les  vertus  et  les  grâces,  par  où, 
disait-on,  ils  ôtaient  la  diversité  des  grâces 
qu'enseigne  l'Apôtre;  Pelage  répondit  :  Nous 
l'avons  eût,  mais  ils  le  reprennent  malicieuse- 
ment et  avec  ignorance,  car  nous  n'ôtons 
pas  la  diversité  ,  mais  nous  disons  que  Dieu 
donne  toutes  les  grâces  à  celui  qui  est  digne 
lu.  de  les  recevoir ,  comme  il  les  a  données  à 
Tapôtre  saint  Paul.  En  efifet,    ajoute  saint 
Augustin  ,  c'est  ôter  le  nom  de  grâce  ,  et  ce 
qui  est  signifié  par  ce  nom,  si  elle  n'est 
point  donnée  gratuitement,   et  si  celui-là 
qui  en  est  digne   la  reçoit.  »    D  confirme 
son  doute  sur  la  sincérité  de   la  confession 
de  Pelage,  par  ce  qui  se  passa  dans  le  con- 
cile de  Jérusalem,  où  Pelage  ayant  dit ,  que 
celui  qui  veut  travailler  pour  ne  point  pé- 
cher ,  a  ce  pouvoir  de  Dieu  ;  quelques-xms 
en  murmurèrent ,  et  dirent  que  Pelage  en- 
seignait par  là  que  Ton  pouvait  être  paifait 
sans  la  grâce  de  Dieu.  L'évoque  Jean  les  re- 
prit, et   dit:   <(  L'Apôtre  môme  témoigne 
qu'il  travaille  beaucoup,  non  selon  sa  force, 
mais  selon  la  grâce  de  Dieu.  »  Comme  les 
assistants  murmuraient  encore  ,  Pelage  dit  : 
0  Je  le  crois  aussi  :  anathême  à  qui  dit  que 
sans  le  secours  de  Dieu ,  l'homme  peut  s'a- 
vancer dans  toutes  les  vertus.  »  Réponse 
("«quivoqne  et  qui  ne  marquait  pas  que  la 
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grâce   de    Dieu    travaillât   tellement   avec    Bi)in.ix,it. 
l'honune,  que  l'on   pût  dire  de   ce  qu'un 
homme  ne  pèche  pas  :  //  ne  dépend  point  ni 
de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court,  mats 
de  Dieu  qui  fait  miséricorde.  Il  le  confirme 
encore  par  les  commentaires  sur  les  Épltres 
de  saint  Paul  où  l'auteur  qu'on  disait  être 
Pelage ,  n'expliquait  point  ce  passage  dans    *^*?-  '^"*- 
un  sens  catholique.  11  excuse  toutefois  les 
évéques  du   concile  sur  ce  qu'ils  croyaient 
connaître  la  doctrine  de  Pelage ,  qu'en  efifet    ^p-  *^'"' 
ils  ne  connaissaient  point. 

11.  On  lui  objecta  encore  ces  articles  du 
livre  de  Célestius,  que  l'on  peut  appeler  en- 
fants de  Dieu ,  sinon  ceux  qui  sont  absolu- 
ment sans  péché  :  d'où  il  suivait  que  saint     ^^^p*  '"i 
Paul  même  ne  l'était  pas,  puisqu'il  dit  qu'iV 
n'est  pas  encore  parfait  ;  que  l'oubli  et  l'igno- 
rance ne  sont  point  susceptibles  de  péché , 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  volontaires,  mais 
nécessaires  ;  qu'il  n*y  a  point  de  libre  arbi- 
tre, s'il  est  besoin  du  secours  de  Dieu,  parce 
qu'il  dépend  de  la  volonté  de  chacun  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire  ;  que  notre  victoire 
ne  vient  pas  du  secours  de  Dieu ,  mais  du 
libre  arbitre  ,   ce  que  Célestius  exprimait 
ainsi  :  «  C'est  notre  victoire,  parce  que  nous 
avons  pris  les  armes  par  notre  propre  vo- 
lonté ;  comme  au  contraire  c'est  par  notre 
faute  que  nous  sommes  vaincus,  quand  nous 
avons  méprisé  volontairement  de  nous  ar- 
mer. )>   Il   apportait  ces  paroles  de   saint 
Pierre  :  Nou^  participons  à  la  nature  divine;    n  ?•<»••  »i*« 
d'où  il  concluait,  que  si  l'âme  ne  peut  être 
sans  péché ,  Dieu  est  aussi  sujet  au  péché, 
puisque  l'âme  qui  en  est  une  partie  y  est 
sujette.  Célestius  disait  encore ,  que  le  par- 
don n'est  pas  accordé  aux  pénitents,  suivant 
la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu,  mais  se- 
lon les  mérites  et  le  travail  de  ceux  qui  par 
la  pénitence  se  rendent  dignes  de  miséri-    c«?.m« 
corde.  Tout  cela  ayant  été  lu,  le  concile  dit  : 
<(  Que  dit  à  ces  articles  le  moine  Pelage,  ici 
présent?  Car  le  saint  concile   et  la  sainte 
Eglise  catholique  rejettent  cette  doctrine,  n 
Pelage  répondit  :  «  Je  le  dis  encore,  ces  pro- 
positions, selon  le  propre  témoignage  de  mes 
adversaires ,  ne  sont  pas  de  moi,  et  je  n'en 
dois  pas  répondre.' Ce  que  j'ai  avoué  être  de 
moi,  je  soutiens  qu'il  est  bon  ;  ce  que  j'ai 
dit  n'être  pas  de  moi ,  je  le  rejette  ,  suivant 
le  jugement  de  la  sainte  Église  catholique  ; 
car  je  crois  en  la  Trinité  d'une  seule  subs-    cap.  xx. 
tance,  et  tout  le  reste,  selon  la  doctrine  de 
l'Église. ,  Si   quelqu'un  croit  antre  chose  , 
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qu'il  soit  anathôme.  »  Le  concile  dit  :  «  Puis- 
que nous  sommes  satisfaits  des  déclarations 
du  moine  Pelage,  ici  présent,  qui  convient 
de  la  sainte  doctrine,  et  condamne  ce  qui 
est  contraire  à  la  foi  de  l'Église,  nous  dé- 
clarons qu'il  est  dans  la  communion  ecclé- 
siastique et  catholique.  » 

Cap.  xxf.  12.  Les  amis  de  Pelage  ayant  appris  qu'il 

avait  été  absous,  s'en  réjouirent  ;  mais  saint 
Augustin,  se  doutant  bien  qu'il  n'avait  con- 
damné ses  erreurs  que  de  bouche ,  et  qu'il 
avait  trompé  les  évéques ,  en  affectant  au 
dehors  des  sentiments  qu'il  n'avait  pas  dans 
le  cœur ,  ne  crut  point  du  tout  qu'il  eût  été 

c«p.xiiî.  absous.  D  raconte  comment  il  avait  com- 
mencé à  connaître  Pelage,  et  pourquoi  il 
lui  avait  donné  des  éloges  dans  les  premiers 
ouvrages  qu'il  écrivît  contre  ses   erreurs  ; 

Cap.  MUT.    quelle  fut  l'occasion  de  son  livre  de  la  Aa- 

ctp.  xxiT.  ture  et  de  la  Grâce  ;  l'utilité  qu'en  tiraient 
Timàse.et  Jacques,  pour  qui  il  l'avait  écrit  ;  et 
il  rapporte  la  lettre  qu'ils  lui  écrivirent  pour 
l'en  remercier,  dans  laquelle  ils  témoignaient 
être  fâchés  de  n'avoir  pu  communiquer  cet 
écrit  à  Pelage,  parce  qu'il  n  'était  plus  avec  eux. 

cap.zxT.  Il  témoigne  que  si  cet  hérésiarque  voulait  de 
bonne  foi  anathématiser  ses  erreurs ,  il  n'y 
aurait  personne  qui  ne  l'en  congratulerait  ; 
mais,  ne  sachant  s'il  les  anathématîsait  sin- 
cèrement, il  ne  craint  pas  de  l'attaquer  nom- 
mément. Comme  il  se  vantait  d'être  lié  d'a- 
mitié avec  plusieurs  saints  évoques,  et  comme 
il  avait  produit  plusieurs  lettres  dans  le  con- 
cile, dont  quelques-unes  y  furent  lues,  entre 
autres  une  de  saint  Augustin  qui  lui  témoi- 

capxxTi.,  gnait  en  effet  beaucoup  d'amitié,  ce  Père 
«n.,xxT„i.  ^.^  ^,.j  ^,^^  p^^^  j,j^jj  ^j.^^  ^  g^j^  avantage, 

parce  qu'il  ne  la  lui  avait  écrite  que  dans 
l'espérance  de  le  ramener  de  sa  mauvaise 
doctrine  dont  il  était  déjà  informé.  Le  saint 
Docteur  rapporte  cette  lettre  en  entier ,.  et 
im  fragment  de  celle  que  Pelage  avait  écrite 
à  un  de  ses  amis ,  dans  laquelle  il  se  vantait 
que  ses  sentiments  avaient  été  approuvés 
par  les  quatorze  évéques  du  concile  de  Dios- 
polis.  Mais  en  rapportant  ses  sentiments 
dans  cette  lettre  ,11  les  proposait  dans  les 
mêmes  termes  qu'ils  se  trouvaient  dans  son 

c.p.  XIX.  livre  intitulé  des  Chapitres,  et  non  pas  en  la 
manière  dont  il  les  avait  déguisés  en  pré- 
sence de  ces  quatorze  évéques.  Saint  Au- 
gustin ne  veut  point  assurer  que  cette  lettre 

Cap.  XXXI.     fui  de  Pelage  ;  mais  il  dit  qu'il  n'y  avait 


nulle  apparence,  s'il  était  de  lui  qu'il  eût 
confessé  sincèrement  que  la  grâce  de  Dieu 
est  nécessaire  pour  chaque  action  en  parti- 
culier. 11  le  convainc  de  faux  par  un  écrit 
qu^ll  lui  avait  envoyé  pour  sa  défense  par 
un  nommé  Charus  d'Hippone  ,  où  il  rappor- 
tait divers  endroits  des  actes  du  concile  de 
Diospolis,  d'une  manière  toute  diflférente 
des  originaux  ;  et  conclut  de  tout  ce  qu'il 
avait  dit  jusqu'à  présent,  que  si  Pelage  avait 
été  absous  dans  ce  concile,  ses  erreurs  y 
avaient  du  moins  été  condamnées;  de  même 
que  celles  de  Célestius.  11  remarque  que  ces 
évéques  approuvèrent  néanmoins  quatre 
propositions  de  Célestius ,  non  dans  le  sens 
de  cet  hérétique  ,  mais  dans  celui  que  leur 
donna  Pelage  ;  il  finit  cet  ouvrage  par  le  ré- 
cit des  violences  qui  avaient  été  connnises 
par  les  pélagiens  à  Jérusalem  oontre  les  se^ 
viteurs  et  les  servantes  de  Dieu  qui  étaient 
sous  la  conduite  de  saint  Jérôme. 

§  VI. 

Des  livres  de  la  Grâce  de  Jésus-Christ  et  du 

Péché  originel. 

1.  Après  que  l'hérésie  pélagienne  eût  été 
condamnée  à  Rome  avec  tous  ses  auteurs, 
par  les  papes  Innocent  '  et  Zosime,  saint 
Augustin  écrivit  encore  contre  cette  hérésie 
deux  ouvrages,  l'un  intitulé  de  la  Grâce  de 
Jésus-Christ  et  l'autre  du  Péché  originel.  Il 
faut  donc  les  rapporter  à  l'an  418  ;  car  ce  fut 
en  cette  année  que  Zosime  la  condamna,  et 
qu'elle  fut  aussi  condamnée  par  les  évéques 
d'Afrique  assemblés  à  Carlhage  le  i*'  mai. 
Saint  Augustin,  qui  y  avait  assisté,  demeura 
en  cette  ville  jusqu'au  mois  de  septembre, 
époque  à  laquelle  il  alla  à  Alger  ou  Césarëe, 
en  Mauritanie,  conférer  avec  Émérite,  éTê- 
que  du  parti  des  donatistes.  Ce  fut  pendant 
ce  séjour  qu'il  écrivit  ces  deux  livres  au  sujet 
d'un  entretien  que  Pinien,  Albine  sa  belle- 
mère  et  Mélanie  sa  femme  avaient  eu  avecPé- 
lage  sur  la  fin  de  l'an  417,  avant  que  cet  héré- 
tique eût  été  chassé  de  la  Palestine.  Dans  cet 
entretien,  Pinien  avait  tâché  d'engager  Pe- 
lage à  condamner  par  écrit  les  erreurs  dont  il 
était  accusé.  Sur  quoi  Pelage  lui  répondit^ 
que  quiconque  pense  ou  dit  que  la  grâce 
de  Dieu,  par  laquelle  Jésus-Christ  est  venu 
dans  le  monde  sauver  les  pécheurs,  n'est 
pas  nécessaire,  non-seulement  pour  chaque 


Cip.x 


r4-.  1 


1  Lib.  II  Retraet,  cap.  l. 


>  Lib.  De  GraL  Christ,,  cap.  n. 
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heure  et  pour  chaqae  moment,  mais  encore 
pour  chacune  de  nos  actions,  je  Tanathé- 
matise,  et  que  les  peines  étemelles  soient 
le  partage  de  ceux  qui  s'efforcent  de  dé- 
truire cette  grâce.  »  Il  reconnut  '  aussi  qu*il 
n'j  a  qu'un  baptême  qui  doit  être  conféré 
BTec  les  mêmes  paroles  aux  enfants  qu'aux 
adultes  ;  et  il  avoua  même,  en  étant  pressé, 
que  les  enfants  reçoivent  le  baptême  pour 
la  rémission  des  pécliés.  Pinien  et  ceux  qui 
étaient  présents,  trompés  par  les   équivo- 
ques de  cet  homme  artificieux,  se  réjouirent 
de  l'enlendre  parler  selon  leui^  désirs  ;  mais, 
n'osant  s'assurer  sur  leurs  propres  lumières, 
ils  consultèrent  sur  cela  saint  Augustin.  La 
lettre  qu'ils  lui  écrivirent  est  au  nom  de  tous 
trois  :  de  Pinien,  d'Albine  et  de  Mélanie. 
Quoique  chargé  de  beaucoup  d'affaires,  le 
saint  Docteur  leur  répondit  sur  le  champ. 
Il  met  '  toujours  le  livre  de  la  Grâce  de  Je- 
m-Christ  avant  celui  du  Péché  originel,  et 
tous  les  deux  avant  la  conférence  avec  Émé- 
rite,  arrivée,  comme  nous  l'avons  dit ,  le 
20  septembre  418. 
j^  ^     2.  Après  avoir  rapporté  dans  le  livre  de  la 
»  *■  Grâce  de  Jésus-Christ  la  réponse  de  Pelage  à 
*     Pinien,  saint  Augustin  dit  qu'on  ne  pourra 
s'empêcher  de  la  tenir  pour  fort  suspecte,  si 
l'on  fait  attention  à  ce  qu'il  dit  plus  clairement 
dans  ses  ouvrages.  En  effet,  quoique  Pelage 
dise,  comme  il  faisait  ordinairement,  que  le 
secours,  que  Jésus-Christ  nous  a  donné  pour 
ne  point  pécher,  consiste  en  ce  qu'il  a  laissé 
son  exemple  et  des  lois  pleines  d'équité  ;  il 
pouvait  accommoder  à  sa  doctrine,  les  dis- 
cours qu'Q  tenait  quelquefois  pour  faire  dis- 
paraître ce  qu'elle  avait  d'odieux,  en  disant 
que  la  grâce,  ainsi  qu'il  l'entendait,  est  né- 
cessaire pour  chaque  moment  et  pour  cha- 
que action  :  parce  que  dans  toute  notre  con- 
duite, nous  devons  avoir  devant  les  yeux 
la  vie  de  Notre-Seigneur.  Il  prouve  que  Pé- 
"•  lage  était  capable  de  cette  duplicité,  puis- 
que, interrogé  par  les  évêques  du  concile  de 
Palestine,  il  condamna  avec  eux,  sans  mar- 
quer la  moindre  répugnance ,  ceux  qui  di- 
sent que  la  grâce  de  Dieu  et  son  secours 
ne  sont  point  donnés  pour  chaque  action  ; 
mais  que  la  grâce  consiste  dans  le  libre  ar- 
bitre ou  dans  la  loi  et  la  doctrine  ;  pendant 
qu'il  est  certain,  dit  saint  Augustin,  qu'il  tient 
précisément  le  contraire,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  ses  livres  du  libre  arbi- 


tre, car  y  il  fait  consister  la  grâce,  par  la- 
quelle nous  sonmies  aidés  pour  ne  point  pé- 
cher, ou  dans  la  nature  et  le  libre  arbitre, 
ou  dans  la  loi  et  la  doctrine  ;  en  sorte  que 
quand  Dieu  aide  l'homme,  afin  qu'il  s'éloi- 
gne du  mal  et  fasse  le  bien,  ce  secours  con- 
siste simplement  à  découvrir  et  à  montrer 
ce  qui  doit  être  pratiqué,  et  non  à  coopérer 
et  à  inspirer  le  saint  amour,  pour  faire  ac- 
complir à  l'homme  le  bien  dont  il  a  connais- 
sance. Pelage  établit  et  distingue  dans  les 
mêmes  livres,  trois  choses,  par  lesquelles  il 
dit  que  s'accomplissent  les  commandements 
de  Dieu,  savoir  :  la  possibilité,  la  volonté  et 
l'action.  Par  la  possibilité,  l'homme  peut 
être  juste.  Parla  volonté,  l'homme  veut  être 
juste.  Par  l'action,  l'homme  devient  effective- 
ment juste.  Pelage  avoue  que  la  possibilité 
est  donnée  à  la  nature  par  la  création,  de 
sorte  que  nous  l'avons,  quand  même  nous 
ne  voudrions  pas  l'avoir.  A  l'égard  de  la  vo- 
lonté et  de  l'action,  il  soutient  qu'elles  sont 
à  nous  et  viennent  proprement  de  nous, 
qu'elles  ne  dépendent  point  du  secours  de 
Dieu,  et  n'en  ont  aucun  besoin.  Pour  mon-  c«p.  m. 
trer  que  ce  sont  là  ses  sentiments,  saint  Au- 
gustin rapporte  un  long  extrait  du  troisième 
livre,  que  cet  hérésiarque  a  fait  pour  la  dé- 
fense du  libre  arbitre.  Il  lui  oppose  ensuite 
un  langage  tout  différent,  c'est-à-dire  celui 
de  saint  Paul  qui,  dans  sa  lettre  aux  Philip- 
piens,  les  exhorte  à  opérer  leur  salut  avec 
crainte  et  tremblement,  non  en  leur  disant  ^p*  >^' 
que  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  pou- 
voir, comme  s'ils  avaient  par  eux-mêmes  le 
vouloir  et  l'action  ,  mais  en  disant  que  c'est 
Dieu  qui  opère  en  eux  le  vouloir  et  le  parfaire,  ctp.  ▼. 
ou,  comme  on  lit  dans  d'autres  exemplaires, 
et  surtout  dans  les  grecs,  le  vouloir  et  Vopé-  Phtiip.ii,i3 
rer.  Ensuite  il  fait  voir  que  Pelage  n'admet 
d'autre  grâce  que  celle  de  la  loi  et  de  la 
doctrine,  par  laquelle  est  aidée  la  possibi- 
lité, ou  la  puissance  naturelle  de  vouloir  et 
d'agir  ;  et  que  s'il  reconnaît  une  grâce,  par 
laquelle  Dieu  montre  et  révèle  ce  que  nous  cap*  ^n. 
devons  faire,  il  n'admet  point  celle  par  la- 
quelle Dieu  nous  donne  la  force  d'agir,  et 
nous  aide  afin  que  nous  agissions.  Mais  il 
prouve  en  même  temps  que  ces  deux  cho- 
ses, la  loi  et  la  grâce,  par  lesquelles  nous 
sommes  aidés  pour  opérer  la  justice,  sont 
différentes  Tune  de  l'autre,  que  la  grâce 
nous  est  montrée  par  la  loi,  afin  que  la  loi    cap.  tiu. 


1  Ub.  de  Grat.  Christ,  cap.  xxxu. 


*  Lib.  T[  Retraet,  cap.  l. 
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s'accomplisse  par  la  grâce.  Il  met  au  jour 
tous  les  divers  tours  d'expressions  que  Pe- 
lage mettait  en  œuvre  pour  couvrir  ses  er- 
reurs, et  après  avoir  montré  qu'il  ne  fait 
consister  la  grâce  que  dans  la  loi  et  dans 

c  .p.  X.  l'instruction  :  «  Nous  lui  demandons,  dit-il,  de 
n'en  pas  demeurer  là,  mais  de  reconnaître 
«nSn  cette  grâce,  par  laquelle  la  grandeur 
de  la  gloire  future  nous  est  non-seulement 
promise,  mais  encore  par  laquelle  on  croit, 
et  l'on  espère  cette  gloire  ;  par  laquelle  la 
sagesse  est  non- seulement  révélée,  mais 
encore  aimée  ;  par  laquelle  non-seulement 
on  nous  conseiUe,  par  manière  d'exhorta- 
tion, tout  ce  qui  est  bon,  mais  encore  on  nous 
le  persuade.  Voilà  la  grâce  que  Pelage  est 
obligé  de  reconnaître  et  de  confesser,  s'il 
veut  véritablement  être  chrétien.  » 

c«p.  X».  3.  Pelage  se  flattait  de  pouvoir  atteindre 

par  ses  forces  naturelles  au  comble  de  la 
justice,  sans  avoir  besoin  que  de  la  révéla- 
tion de  la  divine  sagesse,  qu'il  se  procurait 
par  la  lecture  et  la  méditation  de  la  loi. 
Mais  saint  Augustin  le  réfute  par  l'exemple 

II  Cor.  XII.  de  saint  Paul,  qui,  malgré  ses  révélations 
célestes,  était  encore  sujet  à  beaucoup  d'in- 
firmités, loin  d'être  arrivé  à  la  perfection  de 
la  justice.  «  Si,  dit  ce  Père,  la  charité  sou- 
veraine et  à  laquelle  il  n'y  a  plus  rien  à  ajou- 
ter, eût  été  alors  dans  cet  apôtre ,  charité 
qui  n'aurait  été  susceptible  d'aucune  enflure; 
sans  doute  l'ange  de  satan  n'aurait  point  été 
nécessaire  pour  l'empêcher,  par  ses  soufflets, 
de  s'élever  à  cause  de  la  grandeur  de  ses 
révélations.  Mais  la  charité  prenait  de  jour 
en  jour  de  l'accroissement  dans  cet  apôtre, 
tandis  que  son  homme  intérieur  se  renou- 
velait de  jour  en  jour,  pour  recevoir  sa 
dernière  perfection  dans  le  ciel,  où  il  cesse- 
rait d'être  enfin  sujet  à  l'enflure.  «Il  dit  que 

up.  XII.  la  grâce  dont  parle  cet  apôtre,  et  par  la- 
quelle la  vertu  se  perfectionne  dans  l'infir- 
mité, ne  se  borne  pas  à  nous  donner  la 
connaissance  de  nos  devoirs;  mais  qu'elle 
s'étend  jusqu'à  nous  faire  pratiquer  ce  que 
nous  en  connaissons.  Cette  grâce  ne  nous 
commimique  pas  seulement  la  foi  des  biens 

c■^  XIII.  que  nous  devons  aimer  ;  mais  elle  nous  ins- 
pire encore  l'amour  des  biens  que  nous 
croyons.  Saint  Augustin  ne  disconvient  pas 
qu'on  ne  puisse  donner  le  nom  de  doctrine 
à  la  vraie  grâce  de  Jésus  -  Christ  ;  mais  il 
veut  qu'on  croie  que  Dieu  la  répand  d'une 
manière  plus  sublime  et  plus  intime,  et 
avec  ime  inefiable  suavité;  non-seulement 


t)ar   ceux   qui   plantent   et   qui  arrosent, 
mais  par  lui-même;  parce  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  lui  seul  de  donner  en  secret  l'ac- 
croissement; en  sorte  qu'il  ne  se  contente 
pas  de  donner  la  connaissance  de  la  vérité, 
mais  qu'il  inspire  tout  ensemble  la  charité, 
c'est-à-dire  qu'il  donne  tout  à  la  fois  à  ceux 
qui  sont  appelés  selon  le  propos,  et  la  con- 
naissance de  ce  qu'ils  sont  obligés  dé  faire, 
et  l'accomplissement  fidMe  de  leur  devoir. 
On  peut  connnaître  par  là  la  différence  en- 
tre la  justice  de  Dieu  et  la  justice  de  la  loi. 
Celui  qui  connaît  ce  qu'il  doit  faire  et  ne  le 
pratique  point,  n'a  pas  encore  appris  selon 
la  grâce,  mais  selon  la  loi,  et  quand  même 
il  pratiquerait  ce  que  la  loi  commande,  s'il 
ne  le  faisait  que  par  la  crainte  des  châti- 
ments dont  menace  la  loi,  il  n'aurait  que  la 
justice  de  la  loi.  Mais  la  justice  qui  vient  de 
Dieu,  est  celle  qui  est  donnée  par  le  bienfait 
de  la  grâce,  afin  que  le  commandement  ne 
soit  pas  terrible,  mais  doux.  Celui  qui  est 
instruit  par  la  grâce,  vient  à  Jésus-Christ; 
et  celui  qui  n'y  vient   point,  n'a  pas  été 
instruit  par  la  grâce.  C'est  toutefois  par  le 
libre  arbitre  de  la  volonté,  que  l'on  vient 
ou   que  l'on  ne  vient  pas.  Mais  ce  libre 
arbitre  peut  être  seul,  s'il  ne  vient  point; 
au  lieu  que  s'il  vient,  il  ne  peut  pas  n'être 
point  aidé,  en  telle  sorte,  que  non-seule- 
ment il  sache  ce  qu'il  faut  faire  ,  mais  qu'H 
fasse  même  ce  qu'il  sait.  Lors   donc  que 
Dieu  enseigne  intérieurement  par  sa  grâce, 
il  enseigne  de  façon,  que  ce  que  chacun  a 
appris,  non -seulement  il  le  croit  par  la  con- 
naissance qu'il  en  a,  mais  il  le  désire  même 
par  sa  volonté,  et  l'exécute  par  son  action. 
Par  cette  manière  d'enseigner,  la  possibih'té 
naturelle  n'est  pas  aidée  seule ,  mais  la  vo- 
lonté et  l'opération  le  sont  aussi.  Saint  Au- 
gustin réfute  ce  que  disait  Pelage,  qu'il  n'j 
avait  que  la  possibilité  qui  fût  aidée  par  la 
grâce,  il  le  réfute,  dis-je»  par  cet  oracle  du 
Seigneur  :  Tous  ceux  qui  ont  appris  du  Père, 
non-seulement  peuvent  venir,  mais  viennent 
effectivement,  ce  qui  comprend  et  renfer- 
me,  et  l'avancement  de  la   possibilité,  et 
l'affection  de  la  volonté,  et  l'effet  de  l'ac- 
tion. 

4.  Pelage  disait  :  La  puissance  de  voir  ne 
vient  point  de  nous,  mais  voir  bien  on  mal, 
c'est  là  notre  ouvrage  propre.  Saint  Augus- 
tin lui  répond  par  ces  paroles  du  psaome 
où  l'on  dit  à  Dieu  :  Détoumex  mes  yeux,  *  ,r 
peur  qu'ils  ne  s'attachent  à  la  vanité,  «  four- 
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qoâ,  ditril,  loi  demariderait-OB,  s\  cela  dépen* 
I'!.  dait  de  nous,  et  s'il  n'aidait  pas  la  volonté?» 
P^e  se  servait  d'un  autre  exemple  :  «  De 
ce  qae  nous  pouvons  pader,  ajoutait-il,  c'est 
roaviage  de  Bien;  mais  de  ce  que  nous 
parlons  bien  ou  mal,  c'est  le  nôtre  »  Ce 
n'est  pas  là,  lui  répond  saint  Augustin,  ce 
qa'enseigne  celui  qui  parle  toujours  bien  : 
car  ce  n'est  pas  w^us,  dit-il  à  ses  apôtres,  qui 
parlez,  mais  l'esprit  du  Père  qui  parle  en 
vota. 

5.  Pelage  attribuait  le  bien  et  le  mal  à 
la  possibilité  que  Dieu  nous  a  donnée  qq 
uous  créant,  comme  à  une  seule  racine  qui 
produit  l'un  et  l'autre.  Mais  il  ne  s'aperce- 
rait pas  qu'il  parlait  contre  la  vérité  de  l'É* 
vaogile,  où  le  Sauveur  dit,  qu'un  bon  arbre 
t    ne  peut  produire  clc  mauvais  &uits,  comme 
00  mauvais  arbre   n'en  peut  produire  de 
bons.  £t  l'Apôtre,  en  disant  que  la  cupidité 
est  la  racine  de  tous  les  maux,  a  voulu  sans 
doute  nous  faire  comprendre  que  la  cbarité 
est  la  racine  de  tous  les  biens.  La  possibilité 
naturelle  est  susceptible  du  bien  et  du  mal  ; 
mais  elle  n'est  la  racine  ni   de  l'un  ni  de 
l'aatre.  La  cupidité  est  seule  la  racine  des 
mauvaises  œuvres,  comme  la  cbarité  est  la 
racine  des  bonnes.  Or,  cette  charité  nous 
vient  de  Dieu,  comme  la  cuipidité  à  pouir 
'<•  auteur  l'homme,  ou  Jie  séducteur  de  l'hoiopL- 
me,  et  non  pas  son  créateur.  Car  la  cupi- 
dité n'est  autre  chose  que  la  coacupiscenc^ 
de  la  chair,  la  concupiscence  des  yeux,  .et 
l'orgueil  de  la  vie  ;  ce  qui  ne  vient  pas  du 
Père,  mais  du  monde.  Au  contraire,  la  cha- 
rité q«i  est  une  «estu,  nous  vient  de  Dieu 
>  qui  est  charité  0t  amour,  et  non  pas  de 
nous-mêmes. 

6.  C'était  encore  une  erreur  de  Pelage, 
qne  nous  méritons  la  grâce,  en  faisant  la 
volonté  de  Dieu,  et  que  ce  mérite  vient  du 
fonds  du  libre  arbitre.  C'est  ce  qu'il  disait 
assez  nettement  dans  son  livre  à  la  vierge 
Démétriade.  D'où  saint  Augustin  infère  qi^ 
ce  ne  fiit  point  par  l'amour  de  la  vérité, 
que  dans  le  jugement  ecclésiastique  de  Pa* 
lestine,  il  condamna  ceux  qui  disent,  que 
la  grâce  de  Dieu  est  donnée  selon  nos  mérites. 
Ce  Prèire  réfute  cette  erreur,  en  lui  deman- 
dant ai  de  tels  mérites  avaient  obtenu  d^ 
Dieo  ia  jelémeace  qu'M  .mit  dans  le  cœur 
d'A^uéru3,  iXM  d'iiâsyri^,  Jorsqu'Ësther  par- 
lut  4Q9Mi  ^  fff^ûe  9wr  ]b  prier  de  sauver 
la  «vie  iji  jtfi  m'àtisx^  ?  ^  iG«  serait,  jdit-il,  .éine 
iofieneét  «9^^  id'aiaoîr  4s  4eli»s  pensées  de  ce 
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roi  dans  l'état  où  il  était,  c'est-è-dire  comme 
un  lion  dans  ses  rugissements.  Cependant 
Dieu  changea  son  cœur,  et  le  fit  passer  de 
l'indignation  à  la  clémence.  Que  Pelage  re- 
connaisse donc  que  ce  n'est  point  par  la  loi 
et  par  la  doctrine  qui  se  fait  entendre  au 
dehors ,  mais  par  une  puissance  intérieure, 
secrète,  merveilleuse  et  ineffable,  que  Bieu^ 
opère  dans  les  cœurs  des  hommes,  non- 
seulement  les  vraies  révélations,  mais  aussi 
les  bonnes  volontés.  Ce  qui  rend  la  grâce    f-^f-  "^• 
de   Dieu   si  recommaudable',  ce  n'est  pas 
simplement  parce  qu'elle  aide  la  possibilité 
naturelle,  mais  parce  qu'elle  opère  en  nous 
le  vouloir  et  le  faire.  La  grâce  proprement 
dite,  est  le* don  de  la  charité,  ou  du  saiat 
amour  ;  aucuns  mérites  ne  précèdent  cette 
grâce,  ayant  été  nécessaire  que  Dieu  nous 
aimât,  avant  de  l'aimer.  C'est  ce  que  nous    cap.xm. 
apprend  l'apôtre  saint  Jean  de  la  maniène 
la  plus  précise,  quand  il  dit  :  Ce  n'est  pas  que 
nous  ayons  aimé  Dieu,  mais  c'est  lui  qui  nous 
a  aimés.  Et  encore  :  Aimons  Dieu,  parce  qu'il 
nous  a  aimés   le  premier.  Où   prendrione* 
nous,  en  effet,  de  quoi  l'aimer,  s'il  ne  nous 
aimait  lui-même  le  premier,   et  ne  nous 
donnait  de  quoi  l'aimer  ?  Mais  quel  bien  fé* 
rions-nous   si   nous  n'aimions  pas?  Ou  si 
nous  aimons,  comment  serait -il  possiUe 
que  nous  ne  fissions  pas  le  bien  7  Car  quoi- 
qu'il semble  que  le  commandement  de  Dieu 
soit  quelquefois  accompli  par  ceux  qui  crai- 
gnent, et  qui  n'aiment  pas,  toutefois  où  dl 
n'y  a  point  d'amour,  nulle   bonne   œuvi\e 
n'est  imputée,  et  ne  doit  pas  même  porter 
le  nom  de  bonne  œuvre,  à  parler  exacte- 
ment ;  parce  que  tout  ce  qui  ne  vient  pas  de 
la  foi  est  péché,  et  que  la  foi  opère  par  l'a- 
mour ;  par  conséquent,  que  celui,  qui  veut 
reconnaître  selon  l'exacte  vérité  la  grâce 
par  laquelle  l'amour  de  Dieu  est  répanda 
dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous 
a  été  donné,  la  reconnaisse  en  telle  sorte, 
qu'il  ne  doute  pas  qu'on  puisse  en  aueuiie 
façon  faire  sans  elle  quelque  chose  de  hian 
qui  appartienne  à  la  piété  et  à  la  véritdd^ 
justice  ;  non  pas,  comme  le  veut  Pelage, 
qui  fait  assez  entendre  ce  qu'il  en  penae, 
lorsqu'il  dit  que  la  grâce  nous  est  donnée, 
afin  que  nous  exécutions />/u9  fadlemeni  ce 
qui  est  ordonné  de  Dieu.  Pourquoi  ce  teiane 
plus  facilement?  Qui  ne  voit  le  mal  que  fait 
cette  addition  ?  U  n'a  pensé  ainsi  que  parce 
qu'il  voulait  qu'on  crût,  que  les  forcqs  de  Ui 
naitiire  sont  assez  grandes  pour  résister  à 
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l'esprit  de  malice,  du  moins  en  quelque 
manière,  sans  le  secours  de  la  grâce.  Senti- 
ment qui  est  visiblement  condamné  par  ce- 
lui qui  dit  dans  TÉvangile  :  Sans  moi  vous 
ne  pouvez  rien  faire,  n 

c*p.  txj.  7.  Saint  Augustin  montre  après  cela  que 
ni  Pelage  ni  Cëlestius  ne  reconnaissaient,  en 
liacun  endroit  de  leurs  écrits,  la  grâce  par 

Htm. ▼,(.  laquelle  nous  sommes  justifiés,  c'est-à-dire 
par  laquelle  la  charité  est  répandue  dans 
nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a  été 

Cip.  xxxu  donné.  Il  rapporte  â  cet  effet  la  lettre  et  la 
profession  de  foi  de  Pelage  adressée  au 
pape  Innocent  P',  montrant  qu'il  n'y  dit 

•f îî"  ""^  ^^^  ^®  ^^  grâce ,  qui  ne  se  puisse  dire  éga- 
lement de  la  loi  et  de  la  doctrine.  Il  fait  voir 
]a  même  chose  par  la  lettre  de  Pelage  â  saint 
Paulin,  et  par  celle  qu'il  écrivit  au  saint 
ëvéque  Constantius,  et  à  la  vierge'  Démé- 
triade.  Dans  celle-ci  Pelage  renfermait  le 
secours  de  la  grâce  dans  la  rémission  des 
péchés ,  et  dans  l'exemple  de  Jésus-Christ  ; 
mais  dans  ses  quatre  livres  pour  la  défense 
du  libre  arbitre,  il  mettait  encore  ce  secours 
de  la  grâce  dans  la  loi  et  dans  la  doctrine. 
Ce  qu'il  poussait  si  loin ,  qu'il  osait  soutenir 
que  la  prière  même  ne  doit  être  employée 
pour  d'autre  fin ,  que  celle  d'obtenir  par  la 
révélation  de  Dieu ,  les  lumières  de  la  doc- 
trine qui  nous  instruit  de  nos  devoirs. 

Cap.  xLii  ti  8.  Pelage  croyant  avoir  trouvé ,  dans  les 
ouvrages  de  saint  Ambroise,  un  endroit  pro- 
pre à  prouver  que  l'homme  peut  être  sans  pé- 
ché, donnait  de  grands  éloges  à  ce  saint 
évêqne ,  disant  qu'il  avait  paru  comme  une 
fleur  parfaitement  belle  parmi  les  écrivains 
latins.  Saint  Augustin ,  avant  de  justifier  ce 
Père  sur  ce  point ,  parce  qu'il  n'en  était  pas 
alors  question,  rapporte  plusieurs  passages 
où  saint  Ambroise  reconnaît  clairement  la 
nécessité  de  la  grâce  de  Jésus -Christ.  Le 
premier  est  tiré  de  son  Exposition  sur  saint 
Luc,  où  il  dit  que  partout  la  ver  tu.  du  Sei- 
gneur coopère  dans  les  actions  des  hom- 

Anbrot.  In  mos ,  quo  pcTsonnc  ne  peut  édifier  sans  le  Sd- 

**"*'"*•**'  gneur;  ne  peut  rien  garder  sans  le  Seigneur; 
ne  peut  commencer  rien  sans  le  Seigneur.  Le 
second,  tiré  du  même  ^ouvrage  où  il  ex- 

iB  Loe.  Tii,  plique  la  parabole  des  deux  débiteurs ,  ne 
mérite  pas  moins  d'attention.  «  Celui,  dit-il, 
qui  devait  le  plus ,  avait  peut-être  plus  of- 
fensé son  créancier,  que  l'autre  qui  devait 
le  moins.  Mais  la  cause  du  premier  est  chan- 
gée ,  par  la  miséricorde  de  Dieu ,  de  telle 
manière  que  celui  qui  a  dû  le  plus,  aime 
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aussi  davantage,  ce  qui  ne  se  fait  cependant  ^ 
que  par  la  grâce  qui  lui  est  accordée.  Le  troi-  *^- 
sième  est  encore  de  VExpontion  sur  saint 
Luc.  «Les  bonnes  larmes,  dit  ce  Père,  sont 
celles  qui  lavent  le  péché,  et  qu'on  emploie 
pour  en  effacer  jusqu'au  moindre  vestige. 
On  pleure  quand  on  est  regardé  favorable- 
ment de  Jésus-Christ.  Pierre  renia  son  maître 
une  première  fois,  et  il  ne  pleura  point, 
parce  que  le  Seigneur  ne  l'avait  pas  regardé. 
Pierre  renia  son  maître  une  seconde  fois,  et 
il  ne  pleura  point  encore ,  parce  que  le  Sei- 
gneur ne  l'avait  point  regardé.  Pierre  renia 
son  maître  ime  troisième  fois,  mais  Jésus  le 
regarda,  et  il  pleura  amèrement.  Le  Sei- 
gneur Jésus  étant  en  haut  dans  la  salle  inté- 
rieure du  conseil,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
ait  averti  visiblement  Pierre  qui  était  en 
bas,  en  le  regardant  des  yeux  du  corps; 
ainsi,  ce  regard  du  Sauveur  signifie  ce  qn'il 
fit  intérieurement  dans  cet  apôtre ,  ce  qu'il 
fit  dans  son  esprit,  ce  qu'il  fit  dans  sa  vo- 
lonté. Le  Seigneur,  par  un  effet  de  sa  misé- 
ricorde, le  secourut  in  visiblement  ;  il  le  visita 
par  sa  grâce  intérieure;  il  le  pénétra  inti- 
mement de  cet  amour  tendre  et  fidèle  qui 
lui  fit  verser  tant  de  larmes.  Voilà  comment 
Dieu  est  présent  par  son  secours  à  nos  vo- 
lontés et  â  nos  actions.  Voilà  conmient  il 
opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire.  » 

Le  saint  Docteur  rapporte  encore  d'autres  c•^^ 
passages  de  saint  Ambroise  qui  marquent 
combien  le  secours  de  Dieu  nous  est  néces- 
saire dans  toutes  nos  actions.  Il  convient 
que  dans  la  question  où  l'on  dispute  du  libre 
arbitre,  de  la  volonté  et  de  la  grâce  de  Dieu, 
il  est  si  difficile  de  bien  démêler  toutes  cho- 
ses, que  quand  on  défend  le  libre  arbitre, 
Q  semble  que  l'on  nie  la  grâce  de  Dieu;  et, 
qu'au  contraire,  quand  on  vej^t  établir  la 
grâce  de  Dieu,  il  peut  paraître  qu'on  détmit 
le  libre  arbitre;  et  que  c'est  pour  cela  que 
l'on  doit  ôtre  extrêmement  sur  ses  gardes, 
quand  on  traite  avec  des  esprits  subtils  et 
artificieux.  Puis,  répondant  aux  passages 
de  saint  Ambroise,  qui  avaient  mérité  à  c« 
Père  les  éloges  de  Pelage,  saint  Augustin 
les  entend  dans  le  sens  de  la  justice  de  la 
loi  :  ((  Ce  Père,  dit-il,  en  écrivant  que  l'homme 
peut  être  sans  péché,  a  pu  n'envisager 
qu'une  vie  digne  d'approbation  et  de  louange 
parmi  les  hommes,  comme  saint  Paul  a  dit 
de  lui-même  que,  selon  la  justice  de  la  loi^  il 
a  mené  une  vie  irréprochable,  n  Hais,  pour  ôter 
tout  doute  sur  ce  point,  saint  Augustin  rap- 
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porte  divers  endroits  de  saint  Ambroise,  où 
liM.  il  Q  dit  en  termes  exprès  que  personne  en  ce 
monde  ne  peut  être  sans  péchéy  et  qu'il  est  im- 
possible à  la  nature  humaine  d'être  dès  le 
commencement  pure  et  sans  tache. 
ipii    9.  Pelage  et  Gélestius,  dans  la  crainte 
iK*  d'offenser  trop  les  oreilles  chrétiennes,  n'o- 
saient refoser  aux  enfants  le  bain  sacré  de 
la  régénération  et  de  la  rémission  des  pé- 
k     chës.  Hais  ils  soutenaient  que  la  génération 
chamelle  ne  les  assujettissait  point  au  péché 
dn  premier  homme,  c'est-à-dire  au  Jpéché 
originel.  Saint  Augustin  le  prouve  en  pre- 
mier lieu  de  Gélestius  qui ,  étant  à  Carthage 
devant  les  évoques  assemblés,  ne  voulut  ja- 
mais condanmer  ceux  qui  disaient  que  le  pé- 
ché d'Adam  n'a  blessé  que  lui  seul,  et  non 
pas  le  genre  humain;  et  que  les  enfants  qui 
>•    naissent  sont  dans  le  même  état  qu'était 
Adam  avant  sa  prévarication.  Il  s'expliqua 
encore  plus  nettement  dans  la  profession  de 
foi  qa'il  présenta  au  pape  Zosime  :  car  il  y 
a  II  dit  qu'aucun  des  enfants  n'est  coupable  du 
péehé  originel.    Saint    Augustin    rapporte 
l'extrait  du  concile  de  Carthage  contre  Gé- 
lestios,  et  la  profession  de  foi  qu'il  présenta 
à  Zosime.  Ge  pape  usa  d'abord  de  ménage- 
ment envers  ce  furieux,  qu'il  voyait  près  de 
se  jeter  dans  le  précipice,  et  il  aima  mieux, 
en  attendant  qu'il  revint  à  résipiscence ,  s'il 
se  pouvait,  le  prendre  peu  à  peu ,  et  le  ser- 
rer de  près  par  les  demandes  qu'il  lui  ferait 
et  par  les  réponses  qu'il  en  tirerait,  que  de 
le  frapper  d'anathème  sur  le  champ.  Gomme 
il  avait  mis  dans  sa  profession  de  foi  que , 
si  par  un  accident  trop  ordinaire  parmi  les 
hommes,  il  lui  était  échappé  quelque  erreur 
par  un  effet  de  l'ignorance  humaine,  il  con- 
sentait qu'elle  fût  corrigée  par  le  jugement 
du  pape.  Zosime,  qui  avait  observé  cet  en- 
droit, voulut  en  tirer  avantage  pour  l'enga- 
ger à  condamner  ce  qui  lui  avait  été  objecté 
par  le  diacre  Paulin ,  et  à  se  soumettre  à  la 
décision  émanée  de  son  prédécesseur.  Gé- 
lestius refusa  de  condamner  les  objections 
.  dn  diacre  Paulin ,  mais  il  n'osa  rejeter  les 
lettres  du  saint  pape  Innocent.  Il  promit 
même  de  condamner  toutes  les  choses  que 
ce  siège  condanmerait.  On  usa  de  douceur 
envers  lui  pendant  deux  mois,  parce  que  Ton 
attendait  les  réponses  d'Afrique;  mais  aussi- 
tôt que  les  rescrîts  du  concile  que  l'on  y  avait 
tenu  furent  arrivés,  Zosime  prononça  la 
sentence  contre  Gélestius. 
iO.  Pelage  se  flattait  de  n'être  pas  compris 


ÉVÊQUE  D'BraPPONE.  453 

dans  cette  sentence,  mais  il  ne  put  tromper 
l'Église  romaine  comme  il  avait  trompé  le 
concile  de  Palestine.  Zosime  qui  se  ressou- 
venait de  ce  qu'avait  pensé  des  actes  de  Pa- 
lestine, Innocent  son  prédécesseur,  dont  la 
conduite  était  digne  d'être  imitée  ;  qui  savait 
aussi  ce  que  les  Romains,  dont  la  foi  est  si 
pure,  pensaient  de  Pelage,  dont  les  dogmes^ 
ne  pouvaient  leur  être  cachés ,  ayant  vécu 
longtemps  parmi  eux,  résolut  de  réduire  cet 
homme  et  Gélestius  son  disciple  au  rang  des 
pénitents,  ou  à  être  liés  d'un  anathème  ab- 
solu, s'ils  refusaient  de  profiter  de  l'indul- 
gence qu'on  leur  accordait  au  cas  qu'ils  se 
rétractassent.  Saint  Augustin  rapporte  une  ct^ 
partie  de  la  lettre  du  pape  limocent,  où  l'on  cap. 
voyait  le  jugement  qu'il  avait  porté  des  actes 
du  concile  de  Palestine.  Ge  pape  disait: 
((  Nous  ne  pouvons  ni  approuver  ni  blâmer 
ce  concile ,  ne  sachant  point  si  les  actes  en 
sont  vrais  ;  mais  au  cas  qu'ils  le  soient ,  Pe- 
lage s'est  plutôt  dérobé  à  la  condamnation 
par  subterfuge ,  qu'il  n'a  obtenu  une  abso- 
lution réelle  en  embrassant  la  vérité.  »  Il  c«p. 
produit  aussi  diverses  raisons  pour  montrer 
que  Pelage  avait  trompé  les  pères  de  ce  con- 
cile ,  et  que  son  sentiment  sur  le  péché  ori- 
ginel était  le  même  que  celui  de  Gélestius , 
même  après  qu'il  eût  été  absous  à  Diospolis.  c«p. 
En  eff'et,  dans  un  ouvrage  composé  après  ce 
concile.  Pelage  dit  en  termes  exprès  :  «Tout 
le  bien  et  tout  le  mal,  par  lequel  nous  som- 
mes dignes  de  louange  ou  de  blâme,  ne  naît 
point  avec  nous,  mais  se  fait  par  nous.  Gar 
nous  naissons  capables  de  l'un  et  de  l'autre, 
sans  que  l'un  ou  l'autre  accompagne  notre 
naissance  ;  et  comme  nous  venons  au  monde 
sans  vertu ,  nous  y  venons  de  même  sans 
vice;  et  avant  l'action  de  la  propre  vo- 
lonté, il  n'y  a  dans  l'homme  que  ce  que  Dieu 
a  créé.  »  C'était  dire,  sans  équivoque,  com- 
me faisait  aussi  Gélestius ,  que  les  enfants 
naissent  sans  être  souillés  d'aucun  vice  par 
la  contagion  du  péché  d'Adam,  et  par  consé- 
quent, qu'ils  sont  exempts  du  péché  ori- 
ginel. «  Quel  a  donc  été  le  dessein  de  Pe- 
lage, continue  saint  Augustin,  en  disant 
anathème  à  ceux  qui  tiennent  que  les  en- 
fants qui  viennent  de  naître  sont  dans  le 
même  état  qu'était  Adam  avant  sa  prévari- 
cation? Sinon  de  tromper  le  concile  catholi- 
que, et  d'empêcher  qu'il  ne  le  condanmât 
comme  un  nouvel  hérétique,  n 

Le  saint  Docteur  dévoile  encore  tous  les    cap. 
artifices  et  les  déguisements  dont  Pelage  se 
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BwmH  dane  ee  eoBcUe  pour  éviter  sa  cou- 
âasmation.  D'où  il  conclut  que  c'est  à  tort 
qu%  prétend  y  avoir  été  absous,  et  que 
c'est  Au  contraire  avec  raison  qu'on  Ta  con- 

cap.iv.xri,  damné  à  Rome  avec  Célestius/  D  détaille 
aussi  les  vains  efforts  de  Pelage  pour  trom- 
per le  Siège  apostolique  de  Rome^  montrant 
qu'il  n'avait  eu  d'autre  dessein  dans  ses  ré- 
ponses que  de  changer  l'état  de  la  question. 
Car,  dans  sa  lettre  au  pape  Innocent,  il  se 
plaignait  qu'on  l'accusait  de  refuser  aux 
enfants  le  sacrement  de  baptême  ;  de  pro- 
mettre à  quelques-uns  le  royaume  des 
cieHi:  sans  qu'ils  participassent  à  la  rédemp- 

Cuil.  XVIII.  tion  de  Jésus-Christ.  «Mais  cet  exposé  ,  dit 
saiàt  Augustin,  n'est  pas  fidèle.  Ce  qu'on 
lui  objecte,  c'est  de  ne  vouloir  pas  recon- 
naître que  les  enfants  qu'on  baptise  ont 
part  à  la  condamnation  du  premier  homme; 
que  le  péché  originel  passe  en  eux,  et  qu'ils 
en  doivent  être  purifiés  par  la  régénération. 
Voilà  Tobjection  qu'on  lui  fait  sur  le  bap- 
tême des  enfants ,  et  non  pas  celles  qu'il 
{repose  à  sa  fantaisie,  comme  venant  de  ses 
adversaires ,  afin  d'y  pouvoir  répondre  cou- 

c«ii.  xu.  fermement  à  sa  doctrine.  Que  les  enfants  ne 
puissent  entrer,  sans  le  baptême,  dans  le 
royaume  des  cieux,  c'est  une  proposition 
que  ni  Pelage,  ni  Célestius  n'ont  jamais  niée. 
Mais  ce  n'est  pas  là  de  quoi  il  est  question. 
Il  s'agit  précisément  de  savoir  si  le  péché 
originel  est  effacé  dans  les  enfants.  Voilà  le 
point  sur  lequel  doit  se  purger  celui  qui  ne 
veut  pas  avouer  que  le  bain  sacré  de  la  ré- 
génération trouve  dans  les  enfants  des  ta- 
ches à  effacer.  » 

Cap.  XX.  Saint  Augustin  examine  tous  les  endroits 

que  Pelage  alléguait  pour  sa  défense,  et 
tous  les  raisonnements  dont  il  s'appuyait,  et 
montre  qu'en  tout  il  n'a  cherché  qu'à  déguî- 

cai>.  XXI.  ser  ses  vrais  sentiments.  U  disait  des  en- 
fants qui  meurent  sans  le  baptême  :  «  Je  sais 
bien  où  ils  ne  vont  pas ,  mais  j'ignore  où  ils 
vont.  »  Paroles  qui  ne  sont  pas  moins  ambi- 
guës que  celles  de  la  profession  de  foi  qu'il 
envoya  au  pape  Innocent.  Il  y  disait  : 
((  Nous  tenons  un  seul  baptême  que  nous 
disons  devoir  être  célébré  dans  les  enfants, 
avec  les  mêmes  paroles  du  sacrement,  qu'on 
le  célèbre  dans  les  adultes.  «  Pourquoi,  dit 
saint  Augustin,  s'est-il  avisé  de  dire,  avec 
les  mêmes  paroles  du  sacrement,  et  non  pas 
avec  le  même  sacrement  :  comme  s'il  n'é- 
tait parlé  dans  le  baptême  des  enfants  de  la 
rémission  des  péchés,  que  par  manière  de 


discoBPS,  et  ii(m  pour  tiiai^er  Vëttet  que 
produit  e»  enx  le  sacrement?»  Pelage  faisait 
oe  raisonnemeui  dans  son  exposition  sor 
l'ÉpItre  au?t  Romains  :  «  Si  le  péché  d'Adam 
a  été  nuisible  à  ceux  qui  ne  pèchent  point , 
la  justice  de  Jésus-Christ  sert  done  à  ceux 
qui  ne  croient  point  en  lui.  »  Saint  Augus- 
tin se  moque  d'un  pareil  raisonnement,  et 
comme  il  s'en  trouvait  beaucoup  d'autres 
semblables  dans  le  même  ouvrage  de  Pe- 
lage, il  en  renvoie  la  solution  dans  les  livres 
qu'il  avait  écrits  sur  le  baptême  des  enfants. 

11.  Pelage  et  Célestius,  pour  détourner  de 
dessus  eux  la  note  odieuse  d'hérésie,  pré- 
tendaient que  la  question  du  péché  originel 
n'appartenait  point  à  la  foi.  Saint  Augustin 
examine  quelles  sont  les  questions  qui  n'ap- 
partiennent point  à  la  foi,  et  en  donne  di- 
vers exemples  ;  comme  de  savoir  quel  est  à 
présent  l'état  du  paradis  terrestre  où  Dieu 
plaça  le  premier  homme,  en  quel  lien  U  est 
situé  ;  où  ont  été  transportés  Élie  et  Enoch  ; 
si  saint  Paul  a  été  élevé  an  troisième  cid, 
dans  son  corps  ou  hors  de  son  corps  ;  combien 
on  doit  compter  de  cieux  ;  combien  il  y  a 
d'éléments  dans  ce  monde  visible  ;  ce  qui 
cause  les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  ; 
pourquoi  les  hommes  du  premier  temps  du 
monde  ont  eu  une  si  longue  vie  ;  où  a  pa 
vivre  Mathusalem,  qui  n'a  point  été  sauvé 
dans  l'arche  de  Noé,  lui  qu'on  trouve  avoir 
survécu  aux  déluge,  suivant  le  calcul  des 
années  rapportées  dans  plusieurs  exemplai- 
res, tant  grecs  que  latins  ;  ou  s'il  faut  s'en 
tenir  plutôt  à  un  petit  nombre  d'exemplaires 
où  les  années  se  comptent  de  façon  qu*il 
était  mort  avant  le  déluge  :  «  Ce  sont-là, 
dit-il,  des  questions  qu'on  peut  examiner 
jusqu'à  un  certain  point,  ou  qu'on  peut 
ignorer,  sans  que  la  foi  chrétienne  en  souf- 
fre, et  dans  lesquelles  on  peut  se  tromper 
sans  que  de  telles  erreurs  puissent  être  im- 
putées à  crimes,  et  qualifiées  de  dermes  hé- 
rétiques, » 

12.  En  quoi  consiste  donc  la  foi  chré- 
tienne ?  car  ce  n'est  qu'à  la  faveur  de  cette 
lumière  qu'on  peut  bien  discerner,  sî  une 
question  est  ou  n'est  pas  du  ressort  de  la 
foi.  Elle  consiste  dans  la  cause  de  deux 
hommes,  qui  sont  Adam  et  Jésus-Christ.  Par 
l'un,  nous  avons  été  comme  vendus  pour 
être  assujettis  au  péché  :  par  l'autre,  noos 
sommes  rachetés  du  péché.  Par  l'un,  nous 
avons  été  précipités  dans  la  mort  :  par  l'au- 
tre, nous  sommes  délivrés  pour  avoir  la  rif 
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L'un  nous  a  perdus  en  lui-même,  en  faisant  ^l'exemple  d'Abraham  dont  Jésus  -  Christ  a 
sa  volonté  propre,  et  non  pas  celle  de  celui  ^  dit  :  //  a  désiré  avec  ardeur  de  voir  mon  jour, 


dont  il  a  reçu  Têtre  ;  l'autre  nous  a  sauvés 
eo  soi-même,  et  en  ne  faisant  pas  sa  propre 
volonté,  mais  celle  de  celui  qui  l'a  envoyé. 
îiMtb.  Car  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  un  médiateur  en- 
tre Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ  hom- 
me. Sans  cette  foi,  c'est-à-dire  sans  la  foi 
d'un  seul  médiateur  qui  est  Jésus-Christ, 
personne  n'a  jamais   pu  être  justifié,  ni 
sauvé,  pas  même  les  anciens  justes  ;  cette 
foi  ayant  été  nécessaire  à  tous  soit  avant  le 
déluge,  soit   depuis;  soit  sous  la  loi   de 
Moïse,  soit  parmi  les  enfants  d'Israël,  soit 
'«"^    hors  de  ce  peuple.  C'est  ce  que  saint  Augus- 
tin prouve  par  un  grand  nombre  de  passa- 
ges de  l'un  et  de  l'autre  Testament.  Pelage 
et  Célestius  niaient  que  les  justes  qui  ont 
précédé  la  venue  de  Jésus-Christ  aient  été 
sauvés  par  sa  grâce.  C'est  pourquoi  ils  dis- 
tinguaient des  justes  par  la  nature,  des  jus- 
tes sous  la  loi,  et  des  justes  sous  la  grâce. 
Es  plaçaient  les  premiers  dans  cette  longue 
suite  de  siècles  qui  ont  précédé  la  loi  de 
Moïse.  «  Alors  disaient-ils,  par  les  lumières 
de  la  raison,  on  connaissait  le  Créateur,  et 
l'on  portait    écrit   dans  le   cœur   tout  ce 
qu'il  fallait  savoir  pour  régler  la  vie  qu'on 
devait  mener.  Mais  les  mœurs  s'étant  cor- 
rompues, et  la  nature  n'étant  plus  suffi- 
sante, on  y  a  joint  la  loi  pour  lui  rendre  son 
^^'  ancien  lustre.    Depuis  que  l'habitude  ex- 
cessive de  pécher  a  prévalu,  et  que  la  loi 
s'est  trouvée  peu  capable  de  guérir  un  mal 
si  opiniâtre,  Jésus-Christ  est  venu  comme 
un  médecin  dans  une  .maladie  des  plus  dé- 
sespérées; lai-même  a  travaillé  en  personne, 
ne  voulant  pas,  dans  un  tel  péril,  se  reposer 
sur  le  soin  de  ses  disciples.  Si  ces  anciens 
justes  n'avaient  pas  eu  besoin,  dit  saint  Au- 
gustin, de  la  grâce  du  Médiateur,  l'Apôtre 
'2^  ne  dirait  pas  comme  il  fait  :  Comme  tous  les 
hommes  meurent  en  Adam^  tous    revivront 
aussi  en  Jésus-Christ.  Or,  la  raison  pourquoi 
ils  seront  vivifiés  en  Jésus-Christ,  c'est  qu'ils 
appartiennent  au  corps  de  Jésus-Christ,  et 
ce  qui  fait  qu'ils  appartiennent  au  corps  de 
Jésus-Christ,  c'est  que  Jésus-Christ  est  leur 
chef;  et  Jésus-Christ  est  leur  chef,  parce  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,   qui  est  Jésus  -  Christ  homme.» 
0  fait  voir  que,  quoique  son  incarnation  n'ait 
pas  encore  été  accomplie  du  temps  des  pa- 
'•   triarcbes,  elle  leur  a  néanmoins  été  utile, 
"'  et  qu'ils    l'ont  crue.  Ce   qu'il  montre  par 


il  l'a  vuy  et  il  en  a  été  comblé  de  joie, 

13.  «  De  savoir  au  surplus,  ajoute  saint  Au-  c«p.  xxx. 
gustin,  si  avant  Abraham  les  justes  ou  leurs 
enfants  étaient  marqués  de  quelque  sacre- 
ment corporel  et  visible  ,  c'est  un  point  sur 
lequel  l'Écriture  ne  s'explique  pas.  Mais  les 
peines  rigoureuses  sous  lesquelles  Dieu  a 
commandé  la  circoncision  des  petits  enfants, 

font  bien  voir  que  la  nature  n'était  ni  si 
saine,  ni  si  pure  que  le  disaient  Pelage  et  Cé- 
lestius. Quel  mal  a  commis  un  enfant  par  sa 
propre  volonté,  pour  être  condamné  à  périr 
du  milieu  du  peuple  de  Dieu,  si  ce  n'est  parce 
qu'il  appartient  à  la  masse  de  perdition  ?  On  c«p.  nxn 
comprend  l'équité  de  sa  condamnation,  dès 
qu'on  envisage  qu'étant  né  d'Adam,  il  doit 
par  l'origine  qu'il  tire  de  lui,  avoir  part  à  la 
peine  de  son  péché,  à  moins  qu'il  n'en  soit 
délivré  par  la  grâce,  d'une  manière  toute 
gratuite,  et  sans  avoir  aucun  droit  à  une  fa- 
veur d'un  si  grand  prix  ;  car  l'origine  que 
nous  tirons  d'une  souche  condamnée,  nous 
assujettit  à  la  condamnation,  personne  n'é-  cap.zzxii. 
tant  exempt  de  la  dette  contractée  par  la 
contagion  de  la  régénération  chamelle,  non 
pas  même  l'enfant  d'un  seul  jour  sur  la  job.  nr,  %. 
terre.  » 

14.  De  là.  Pelage  et  Célestius  prenaient 
occasion  de  raisonner  ainsi,  et  de  dire  : 
Donc  le  mariage  est  un  mal,  et  l'homme  qui 
y  est  engendré,  n'est  point  l'ouvrage  de 
Dieu.  Mais  saint  Augustin  leur.prouve  que 
la  transfusion  du  péché  originel,  ne  fait 
point  que  le  mariage  soit  mauvais;  parce 
que  ce  n'est  pas  la  concupiscence  qui  fait  le 
bien  du  mariage.  Les  biens  propres  au  ma- 
riage, sont  la  manière  légitime  d'avoir  des 
enfants,  la  fidélité  que  la  chasteté  fait  garder 
aux  personnes  mariées,  et  le  sacrement  de 
l'union  conjugale.  Je  veux  que  les  jeunes  se  i  Thu«iii.  v, 
marient^  qu'elles  aient  des  enfants^  qu'elles 
gouvernent  leur  ménage  :  voilà  ce  qui  est 

écrit  par  rapport  à  l'ordre  d'engendrer,  que 
Ton  compte  le  premier  parmi  les  biens  du 
mariage.  Le  corps  de  la  femme  n'est  point  en  i  cor.  m, 
sa  puissance,  mais  en  celle  du  mari.  De  même 
le  corps  du  mari  n'est  point  en  sa  puissance^ 
mais  en  celle  de  ta  femme  :  voilà  ce  qui  re- 
garde la  fidélité  que  la  chasteté  fait  garder 
dans  le  mariage,  qui  en  est  le  second  bien. 
Que  l'homme  ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a 
joint  :  voilà  ce  qui  concerne  le  sacrement 
de  l'union  conjugale,  qui  est  le  troisième 
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bien  du  mariage,  réglé  par  Jésus -Christ 
même.  C'est  la  raison  qui  produit  ces  biens; 
et  non  pas  le  plaisir  charnel  qui  est  inca- 
pable de  bien  user  de  lui-même.  Mais  en 
quoi  consiste-t-il  ?  dans  cette  loi  des  mem*' 
bres  désobéissants  qui  combat  la  loi  de 
Tesprit.  La  raison,  au  contraire,  qui  fait 
faire  un  bon  usage  du  plaisir  charnel,  n'est 
autre  chose  que  la  loi  même  du  mariage. 

c«f.  nxt.  Saint  Augustin  ne  doute  pas  que  le  mariage 
n'eût  été  dans  Tétat  d'innocence,  et  il  croît 
que  par  ces  paroles  :  Croissez  et  multipliez- 
vous^  Dieu  mit  dans  les  premiers  hommes  le 
germe  d'une  nombreuse  postérité;  que  ce 
qui  arrive  présentement  dans  le  mariage, 
ne  serait  point  arrivé  dans  cet  état  d'inno- 
cence, où  les  enfants  auraient  été  conçus 
par  un  amour  réglé  et  parfaitement  tran- 

U|..  xx«vii.  quille.  Il  en  infère  que  le  désordre  de  la 
concupiscence,  qui  est  le  principe  de  la 
transmission  du  péché  originel,  ne  doit  pas 
être  imputé  au  mariage. 

c«r.«L.  15.  Ensuite  il  prouve  par  les  sacrements 

de  la  sainte  Église  qui  se  célébraient  sous 
l'autorité  d'une  autorité  si  ancienne  que 
Pelage  et  Célestius  n'osaient  les  rejeter  ou- 
vertement, que  les  enfants  qui  ne  font  que 
de  naître,  sont  délivrés  dans  le  baptême  de 
la  servitude  du  démon,  par  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ, et  qu'ils  y  reçoivent  la  rémission 
des  péchés.  La  puissance  ennemie  est  d'a- 
bord exorcisée  dans  ce  sacrement,  et  mise 
eu  fuite  par  le  souflQe  des  ministres  de  l'É- 
glise ;  et  ceS  enfants  mêmes  répondent,  par 
la  bouche  de  ceux  qui  les  présentent  au 
baptême,  qu'ils  renoncent  à  cette  puissance. 
Pourquoi,  disaient  ces  hérétiques,  la  bonté 
de  Dieu  crée-t-elle  des  choses,  que  puisse 
posséder  la  malignité  du  diable  ?  «  En  cela, 
répond  saint  Augustin,  Dieu  ne  fait  que  dé- 
velopper le  germe  de  fécondité  qu'il  a  mis 
dans  les  semences  de  sa  créature.  Ainsi  la 
faute  qui  méritait  d'être  condamnée,  n'a 
point  ôté  sa  bénédiction  à  la  nature,  qui  ne 
peut  être  que  louable  en  elle-même.  Et 
quoiqu'on  conséquence  de  la  justice  de  Dieu 
qui  punit  le  péché,  cette  faute  ait  pu  être 
cause  que  les  hommes  naîtraient  avec  le 
vice  du  péché  originel  ;  elle  n'a  cependant 
pas  empêché  que  les  hommes  prissent  nais- 
sance; comme  dans  les  personnes  âgées, 
nuls  péchés  ne  détruisent  la  nature  de 
l'homme  ;  l'ouvrage  de  Dieu  demeurant 
bon,  au  milieu  des  plus  grands  désordres 
que  commettent  les  impies.  Dieu  condamne 


donc  l'homme  à  cause  du  vice  qui  déshonore 
la  nature  ;  et  non  pas  à  cause  de  la  nature, 
que  le  vice  ne  détruit  point.  Ainsi,  il  n'est 
ni  surprenant  ni  injuste  que  l'homme  soit 
soumis  à  l'esprit  inunonde  ;  non  à  'caose 
de  sa  nature,  mais  à  cause  de  son  impureté, 
qui  ne  vient  point  de  l'ouvrage  de  Diea, 
mais  de  la  volonté  de  l'homme,  et  qu'il  a 
contractée  par  la  tache  de  son  origine.  » 

16.  Le  saint  Docteur  fait  voir,  par  divers 
passages  de  saint  Ambroise,  qu'il  regardait 
le  péché  originel  comme  un  point  de  doc- 
trine, qui  appartient  à  la  foi  catholique.  «Je 
suis  tombé,  dit-il,  dans  le  livre  de  la  Foi  de 
la  Résurrection,  je  suis  tombé  en  Adam  ;  j'ai 
été  chassé  du  paradis  en  Adam;  je  sois 
mort  à  Adam.  Quand  il  plaira  à  Dieu  de 
me  rappeler,  il  me  trouvera  en  Adam  ;  ou 
criminel  et  livré  à,  la  mort  dans  le  premier  ; 
ou  justifié  en  Jésus-Christ  qui  est  le  second 
Adam.  »  Il  n'est  ni  moins  clair  ni  moins 
précis  dans  le  second  chapitre  du  premier 
livre  de  la  Pénitence.  Voici  ses  paroles  : 
((  Nous  naissons  tous  sous  le  péché,  le  vice 
se  trouve  jusque  dans  notre  origine.  C'est 
ce  qui  faisait  dire  à  David  :  J*ai  été  conçu 
dans  r iniquité,  et  ma  mère  m'a  mis  au  monde 
dans  le  péché.  C'est  pour  cette  raison  que 
la  chair  de  saint  Paul  était  un  corps  de 
moi't,  comme  il  l'appelle  lui-même  ;  mais  la 
chair  de  Jésus-Christ  a  condamné  le  péché  ; 
elle  n'en  a  point  reçu  d'atteinte  en  naissant, 
elle  l'a  crucifié  en  mourant  sur  la  croix: 
afin  que  la  justification  fût  par  la  grâce  dans 
notre  chair,  qui  n'était  auparavant,  par  le 
péché ,  qu'un  cloaque  destiné  à  recevoir 
toute  sorte  d'ordures.  »  Saint  Ambroise  ex- 
pliquant le  prophète  Isaîe  :  «  Dans  l'état 
présent  du  monde,  nul  ne  reçoit  le  jour 
exempt  de  péché,  dès  là  qu'il  prend  nais- 
sance d'un  homme  et  d'une  femme  par  la 
voie  ordinaire  ;  et  il  faut  que  celui  qui  nait 
sans  péché  ,  n'ait  point  pris  naissance 
par  cette  espèce  de  conception.  »  Enfin, 
dans  le  second  livre  sur  saint  Luc,  saint 
Ambroise  dit  :  a  Ce  n'est  point  l'action  de 
l'homme  qui  a  ouvert  le  sein  de  la  sainte 
Vierge,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  a  répandu 
dans  ce  sein  inviolable  une  semence  parfai- 
tement pure.  Car  parmi  ceux  qui  sont  nés 
d'une  femme,  le  Seigneur  Jésus,  la  sainteté 
même,  est  le  seul  qui  par  la  nouveauté  d'un 
enfantement  exempt  de  toute  tache  ne  sa 
soit  en  rien  ressenti  de  ce  quil  7  a  de  con- 
tagieux   dans  la  '  corruption  terrestre  ;  et 


[ly*  ET  \*  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

c'est  on  miracle  de  la  céleste  majesté.  » 
Après  avoir  rapporté  ces  témoignages, 
saint  Augustin  argumente  ainsi  contre  Pe- 
lage qui  donnait  de  si  grands  éloges  à  saint 
Amhroise  :  «  Où  en  est-il  donc  réduit  ?  Si- 
non à  cette  alternative,  ou  de  condamner 
l'eirenr  qu'il  ose  soutenir,  en  disant  que 
comme  nous  naissons  sans  vertu,  nous  nais- 
sons aussi  sans  vice  ;  ou  de  se  repentir  d'a- 
voir loué  saint  Ambroise.  Mais  parce  que  ce 
saint,  comme  évéque  catholique,  a  parlé  très- 
conformément  |à  la  foi  catholique ,  dans  ses 
divins  textes,  il  s'ensuit  clairement  que  Pe- 
lage s'ëtant  écarté  des  routes  de  la  foi,  c'est 
avec  justice  qu'il  a  été  condamné  par  l'auto- 
rité de  l'Église  catholique  ;  et  qu'il  doit  de- 
meurer sous  l'anathème  avec  lui,  à  moins 
qu'il  ne  se  repente,  non  pas  d'avoir  loué 
saint  Ambroise,  mais  de  s'être  engagé  dans 
des  sentiments  contraires  aux  siens.  » 

§vn. 

Des  Livres  du  Mariage  et  de  la  Concupiscence, 

M>     i.  Saint  Augustin,  en  parlant  *  de  ses 
deux  livres  adressés  au  comte  Valère,  les 
met  immédiatement  après  sa  réponse  aux 
sermons  des  ariens,  faite  à  la  suite  de  la  con- 
férence avec  Émérite  le  20  septembre  418. 
Ainsi  on  ne  peut  douter  que  le  premier  de 
ces  livres  n'ait  été  écrit  sur  la  fin  de  la  même 
année,  ou  au  commencement  de  la  suivante 
419.  Le  saint  Docteur  dit  '  en  termes  exprès, 
que  ce  fut  après  la  condamnation  de  Pelage 
et  de  Célestius.  Il  en  prit  occasion  d'un  écrit 
des  pélagiens,  où  ils  prétendaient  qu'en  éta- 
blissant *  le  dogme  du  péché  originel,  il 
condamnait  le  mariage.  Le  comte  Valère,  à 
qui  cet  écrit  était  adressé,  rejeta,  comme 
une  calomnie,  ce  que  ces  hérétiques  y  di- 
saient contre  saint  Augustin,  et  s'en  moqua 
avec  une  lumière  digne  de  la  fermeté  de  sa 
foi.  Mais  ce  Père  se  crut  obligé  de  défendre 
ce  qu'il  avait  avancé,  et  composa,  à  cet  effet, 
le  premier  des  deux  livres  dont  nous  par- 
Ions  ,  où  il  défend  la  bonté  du  mariage,  il 
enseigne  ^  que  la  concupiscence  de  la  chair, 
cette  loi  des  membres  qui   combat  contre 
la  loi  de  l'esprit,  n'est  pas  un  vice  de  cette 
alliance  de  l'homme  et  de  la  femme  ;  mais, 
qu'au   contraire,   cette    volupté    sensuelle 
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est  un  mal  dont  la  pudicité  conjugale  use 
bien,  en  la  rapportant  à  la  génération  des 
enfants,  n  dédia  ce  livre  au  comte  Valère, 
pSLTce  que  c'était  lui  *  qui  avait  reçu  l'é- 
crit des  pélagiens ,  parce  qu'il  avait  résis- 
té généreusement  à  leurs  nouveautés  pro- 
fanes ,  et  aussi  parce  qu'il  avait  reçu  de 
Jésus-Christ  le  don  de  vivre  dans  une  ob- 
servance très-exacte  de  la  chasteté  conju- 
gale. Il  le  lui  adressa  par  une  lettre  sépa- 
rée, que  l'on  a  imprimée  à  la  tète  de  ce 
livre,  et  où  il  se  répand  en  éloges  sur 
la  charité,  la  foi  et  les  autres  vertus  de  ce 
comte.  Les  pélagiens  trouvèrent  mauvais 
qu'il  l'eût  adressé  à  un  homme  •  d'épée,  di- 
sant qu'il  ne  l'avait  fait  qu'afin  de  se  servir 
de  la  puissance  de  ce  comte  contre  eux.  «Ce 
n'est  pas  contre  vous,  leur  répondit  '  saint 
Augustin,  mais  plutôt  en  votre  faveur  que 
nous  avons  recours  à  des  chrétiens  qui  ont 
en  main  la  puissance.  Ce  n'est  point  pour 
vous  opprimer,  mais  pour  vous  retirer  de 
votre  témérité  sacrilège.  »  Ce  livre  fut  très- 
bien  reçu  ^  des  catholiques.  Saint  Augustin  * 
le  dicta  au  milieu  des  affaires  ecclésias- 
tiques dont  il  était  chargé  ;  et  avec  d'autant 
plus  de  peine,  qu'outre  sa  longueur,  il  y 
avait  à  traiter  une  question  très-difficile. 
Voici  comme  il  commence  : 

2.  ((  L'apôtre  saint  Paul  nous  apprend  que 
la  pudicité  conjugale  est  un  don  de  Dieu, 
aussi  bien  que  la  continence.  En  quoi  il 
nous  enseigne  et  qu'il  doit  y  avoir  en  nous 
une  volonté  propre  pour  recevoir  ces  dons , 
et  que  nous  devons  les  demander  si  nous  ne 
les  avons  point.  Quand  il  arrive  donc  que 
des  gens,  privés  de  la  lumière  de  la  foi,  pra- 
tiquent ce  qui  semble  appartenir  à  ces  ver- 
tus, ou  pour  honorer  les  démons,  ou  parce 
qu'ils  désirent  de  plaire  aux  hommes,  soit  à 
eux-mêmes,  soit  à  d'autres,  ou  pour  se  ga- 
rantir de  ce  qui  leur  parait  fâcheux  dans 
le  mariage  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  sur- 
montent le  péché,  mais  que  certains  péchés 
sont  vaincus  par  d'autres  péchés.  Qu'on  ne 
dise  donc  point  que  celui-là  est  véritable- 
ment chaste,  qui  ne  garde  pas,  pour  l'amour 
du  vrai  Dieu,  la  fidélité  du  lit  nuptial  à  sa 
femme.  Le  commerce  que  l'homme  et  la 
femme  ont  ensemble,  pour  avoir  des  enfants, 
est  un  bien  attaché  à  la  nature  du  mariage. 


AmItm  da 
premier  livre, 
I«ff.  i79. 


Cap.  iir. 

II  Cor.  vu, 
7. 


Cep.  !▼• 


1  Lib.  Il  Retract.,  cap.  xxxiii.  —  *AugU8t.,  lib.  I 
Ad  Bonif.,  cap.  v. 
»  Lib.  If  Retract.  —  *  Ibid.,  cap.  Lin. 


»  Lib.  I  De  Nupt,  cap.  ii.  —  «  Lib.  1  Op.  Imper f., 
cap.  XIV.  —  ■'  Ibid.  —  •  Lib.  I  Ad  Bonif.,  cap.  v. 
•  Lib.  I  De  Nup.,  cap.  xxxv. 
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et  c'est  en  en  usant  bien  que  les  fidèles  con- 
vertissent en  un  usage  juste  et  légitime  cette 
concupiscence  de  la  chair,  qui  fait  que  la 

Gdct.  V,  17.  chair  a  des  désirs  contraires  à  ceux  de  l'écrit; 
parce  que  leur  intention  est  d'engendrer  des 
enfants  qui  puissent  être  régénérés,  en 
sorte  que  ceux  qui  sont  enfants  du  siècle 
par  la  naissance  chamelle  qu'ils  tirent 
d'eux,  deviennent,  par  leur  renaissance,  les 
enfants  de  Dieu.  Mais  les  personnes  qui 
n'ont  point  ce  désir,  cette  volonté,  cette  fin 
dans  la  génération  des  enfants,  c'est-à-dire 
celle  de  les  faire  passer  du  corps  du  premier 
bonnne  dans  celui  de  Jésus-Christ,  pour  être 
ses  membres,  ne  peuvent  passer  pour  avoir 
une  vraie  pudicité  conjugale.  Ne  disons 
donc  jamais  que  la  chasteté  ni  des  person- 
nes mariées,  ni  des  veuves,  ni  des  vierges 
soit  une  véritable  chasteté,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  accompagnée  de  la  véritable  foi.  Car, 
si  l'on  préfère,  avec  raison,  l'état  des  vierges 
sacrées  à  celui  du  mariage,  que  sera  le  chré- 
tien qui  ne  préfère  des  femmes  chrétiennes 
et  catholiques,  quand  même  elles  auraient 
été  mariées  plus  d'une  fois,  non-seulement 
à  des  vierges  païennes,  mais  encore  à  des 
vierges  hérétiques,  étant  impossible,  selon 
saint  Paul,  de  plaire  à  Dieu  sans  la  foi?  » 

c«v.  V.  3.  «  Ceux-là  se  trompent  certainement  qui 

s'imaginent  que  quand  nous  blâmons  la  con- 
cupiscence chamelle,  nous  condamnons  par 
conséquent  le  mariage,  comme  si  cette 
maladie  venait  du  mariage  et  non  pas  du 

Cap.  Vf.  péché.  Ce  fut  cette  concupiscence  qui  fit 
apercevoir  à  nos  premiers  pères  leur  nudité, 
aussitôt  après  qu'ils  eurent  péché.  Le  ma- 
riage trouve  sa  gloire  en  ce  qu'il  fait  de  ce 
mal  même,  c'est-à-dire  de  la  concupiscence, 
quelque  chose  de  bon,  savoir  la  génération 
des  enfants  ;  mais  ce  qui  le  couvre  en  même 

Cap.  rn.  temps  de  confusion  et  de  honte,  c'est  qu'il 
ne  peut  faire  ce  bien  sans  ce  mal.  Ainsi 
nous  ne  devons  pas  blâmer  le  mariage  à 
cause  du  mal  de  la  concupiscence,  ni  louer 
aussi  cette  concupiscence  à  cause  du  bien 
du  mariage.  C'est  là  cette  maladie  dont  l'A- 
pôtre parie  à  ceux  d'entre  les  fidèles  qui 

Cap.  VIII.  sont  mariés  :  La  volonté  de  Dieu  est  que  vous 
soyez  saints  et  purs,  et  que  vous  vous  absteniez 

1  ThMMi.  IV,  de  fornication,  et  que  chacun  de  vous  sache  pos- 
séder  ce  qui  lui  appartient  saintement  et  hon^ 
nétement,  et  non  en  se  laissant  vaincre  à  la  ma- 
ladie de  la  concupiscence,  comme  les  païens  qui 
ne  connaissent  point  Dieu,  Ces  paroles  signi- 
fient qu'un  homme  fidèle,  qui  est  marié,  ne 


doit  pas  se  contenter  de  ne  point  user  de  ce 
qui  appartient  à  autrui,  mais  encore  ne  pas 
s'arrêter  volontairement  au  plaisir  sensuel 
qui  est  maintenant  inséparable  du  mariage, 
mais  le  soufirir  comme  une  chose  néces- 
saire. » 

Le  saint  Docteur  veut  encore  que  le  désir 
d'avoir  des  enfants  ne  se  termine  point  dans 
le  mariage  des  fidèles,  à  la  seule  fin  de  faire 
naître,  pour  le  siècle  présent,  des  enfants  qui 
mourront  un  jour;  mais  aies  faire  renaître  en 
Jésus-Christ,  afin  qu'ils  vivent  éternellement 
avec  lui.  Il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  douter 
que  les  saints  patriarches,  soit  avant,  soit 
depuis  Abraham,  n'aient  usé  comme  ils  de- 
vaient du  mal  de  cette  concupiscence  au  lieu 
de  s'en  laisser  vaincre.  «  Car,  dit-il,  s'ils  ont 
eu  même  plusieurs  femmes  à  la  fois,  c'était 
uniquement,  afin  qu'ils  pussent  avoir  un 
plus  grand  nombre  d'enfants,  et  non  pour  di- 
versifier leurs  plaisirs  par  un  changement,  n 
Il  ne  doute  pas,  non  plus,  qu'il  ne  soit  pins 
du  bien  du  mariage  qu'un  homme  soit  joint 
à  une  seule  femme  qu'à  plusieurs.  «  Et  cela, 
ajoute-t-il,  nous  est  assez  marqué  dans  cette 
première  alliance  que  Dieu  fit  lai-même  da 
premier  homme  avec  la  première  fenmie , 
afin  que  tous  les  mariages  tirent  leur  oii- 
gine  de  celui  qu'ils  doivent  regarder  conune 
l'exemplaire  Je  plus  honnête  qu'ils  puissent 
imiter.  » 

4.  ((  Ce  qui  doit  rendre  le  mariage  recom- 
mandable  aux  fidèles  engagés  dans  cet  état, 
n'est  pas  seulement  la  fécondité  dont  les 
enfants  sont  le  finit,  ni  la  pudicité  conjugale 
à  laquelle  la  for  mutuelle  sert  de  lien;  mais 
c'est  que,  selon  l'Apôtre,  ce  sacrement  fait 
que  l'homme  et  la  fenmie,  une  fois  joints  en- 
semble légitimement,  demeurent  insépara- 
blement unis  tant  qu'ils  vivent,  sans  qu'il 
leur  soit  permis  de  se  quitter  l'un  l'autre, 
si  ce  n'est  en  cas  d'adultère  ;  ce  qui  est  une 
image  de  ce  qui  se  passe  dans  le  mariage 
de  Jésus-Christ  avec  son  Église,  qui  ne  se- 
ront jamais  séparés  par  aucun  divorce-  a 

Saint  Augustin  dit  le  lien  du  mariage  si 
indissoluble,  qu'il  ne  peut  pas  être  dissous, 
même  pour  cause  de  stérilité.  Et  il  continue 
ainsi  :  «  A  l'égard  de  ceux  qui  ont  bien 
voulu,  par  un  consentement  mutuel,  s'abste- 
nir toujours  de  l'usage  du  mariage,  loin  que 
le  lien  conjugal  qui  les  unit  ensemble  soit 
rompu,  au  contraire  il  demeurera  d'autant 
plus  ferme  et  plus  serré,  que  cet  accord  qu'ils 
ont  fait  ensemble,  les  doit  rendre  pin?  éiro'h 
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tement  et  plus  parfaitement  unis*  non  de 
^  corps,  mais  d'esprit  et  d'affection.  D'où  vient 
que  celle  qui   devait  toujours   demeurer 
vierge  comme  elle  l'était,  ne  laissa  pas  d'ê* 
tre  appelée  par  l'Ange,  la  femme  de  Joseph, 
en  vertu  de  la  seule  foi  du  mariage  qu'ils 
s'étaient  donnée;   et  que  l'entière  pureté 
dans  laquelle  ils  devaient  toujours  vivre  en- 
semble, ne  leur  fit  pas  perdre  pour  cela  à 
l'égard  l'on  de  l'autre  le  nom  de  mari  et  de 
femmej  y  ayant  toujours  eu  entre  eux  un 
véritable  mariage.  C'est  aussi  à  cause  de 
ce  mariage  si  chaste  qu'ils  ont  tous  deux 
mérité  d'être  appelés  les  père  et  mère  de 
/ésus-Christ,  et  que,  non-seulement  la  sainte 
Vierge  a  été  sa  mère,  mais  que  saint  Joseph 
a  été  aussi  son  père,  comme  il  était  époux 
de  la  mère,  l'étant  l'un  et  l'autre  selon  l'es- 
prit, et  non  pas  selon  la  chair.  D'où  vient 
que,  dans  la  généalogie  de  Jésus-Christi  où 
ses  aïeux  devaient  être  marqués  selon  qu'ils 
se  sont  succédés  les  uns  aux  autres,  les 
Evangélistes  en  ont  conduit  la  ligne  jusqu'à 
Joseph,  n  n'y  a  eu  en  effet  que  le  seul  com- 
merce que  les  personnes  mariées  ont  en- 
semble, qui  ne  se  soit  pas  rencontré  dans 
ce  mariage;    parce  qu'il   ne    se    pouvait 
faire  dans  une  chair  de  péché,  sans  cette 
honteuse  concupiscence  de  la  chair  qui  est 
venue  du  péché;  et  celui  qui  devait  être 
exempt  de  péché,  a  voulu  être  conçu  sans 
elle,  afin  de  n'avoir  point  une  chair  de  pé- 
ché, mais  une  chair  qui  eût  la  ressemblance 
de  la  chair  du  péché.  C'était  aussi  pour  nous 
apprendre  par  là  que  quiconque  natt  du 
commerce  d'un  homme  avec  une  femme, 
porte  une  chair  de  péché ,  puisque  celui  qui 
n'a  point  voulu  venir  au  monde,  par  cette 
voie  ordinaire  de  la  génération,  est  le  seul 
qui  n'ait  point  eu  une  chair  de  péché.  » 

5.  «  B  ne  suit  pas  de  là  toutefois  que  le 
commerce  que  les  persones  mariées  ont  en- 
semble,  dans  la  vue  d'avoir  des  enfants,  soit 
nn  péché  :  parce  que  pour  lors  c'est  la  vo- 
lonté de  l'esprit,  qui  étant  ainsi  réglée  se 
fait  suivre  de  la  volupté  du  corps  ;  et  non  la 
volupté  du  corps  qui  emporte  après  elle  la 
volonté  de  l'esprit  ;  et  le  libre  arbitre  n'est 
point  entraîné  comme  un  captif  sous  le  joug 
du  péché,  quand  cette  plaie  du  péché  est 
réduite  à  ne  servir  qu'à  l'usage  juste  et  légi- 
time de  la  génération  des  enfants.  » 

Saint  Augustin  fait  voir  que  la  pluralité 
des  feounes  permise  aux  patriarches,  pour 
eunserVer  et  multiplier  le  peuple  de  Dieu, 


où  il  fallait  que  tout  ce  qai  devait  arriver  à 
Jésus-Christ  fût  prédit  et  prophétisé,  ne  l'est 
plus  maintenant,  à  cause  qu'il  nous  vient 
de  toutes  les  nations  du  monde  une  multi- 
tude d'enfants  qu'il  faut  engendrer  spirituel- 
lement, de  quelque  part  qu'ils  tirent  leur 
naissance  chamelle.  Il  enseigne  que  l'usage 
du  mariage  dans  d'autres  vues  que  pour 
engendrer  des  enfants,  n'est  point  exempt 
de  péché  véniel.  La  raison  qu'il  en  donne,  cap.x.v. 
est  que  l'Apôtre  ne  le  souffre  en  ce  cas  dans 
les  personnes  mariées,  que  comme  une 
chose  qu'il  leur  pardonne.  «  Or,  on  ne  peut,  icor.vn  3. 
ajoute-t-il,  nier  avec  la  moindre  apparence 
de  raison  qu'il  n'y  ait  quelque  péché  où  il 
doit  y  avoir  du  pardon.  Ce  n'est  pas  toute- 
fois le  mariage  qui  fait  que  la  recherche  de 
ce  plaisir  sensuel  soit  un  péché  ,  mais  c'est 
lui  qui  fait  que  ce  péché  n'est  que  véniel  ; 
et  c'est  pour  cela  que  le  mariage  est  encore 
digne  d'honneur  et  de  louange,  en  ce  qu'il 
fait  que  fon  pardonne,  à  cause  de  lui,  ce  qui 
même  ne  lui  appartient  en  aucune  sorte.  » 
Il  parle  de  divers  excès  qui  se  commettent  ^f-  *^  ** 
entre  les  personnes  mariées,  et  dit  qu'ils  ne 
doivent  pas  empêcher  d'aimer  dans  le  ma- 
riage les  biens  qui  lui  sont  propres,  savoir 
les  enfants,  la  foi  et  le  *  sacrement.  Pour  ^>p.  «vu. 
ce  qui  regarde  les  enfants,  on  ne  doit  pas 
seulement  désirer  leur  naissance,  mais  aussi 
leur  régénération  par  le  baptême.  Quant  à 
la  foi,  elle  ne  doit  pas  être  comme  celle  des 
infidèles  mêmes  qui  se  gardent  la  foi  l'un  à 
l'autre,  en  ne  considérant  que  le  corps  dont 
ils  sont  jaloux.  C'est  à  la  vérité  un  bien  na- 
turel dans  le  mariage,  mais  qui  n'est  que 
charnel  ;  au  lieu  qu'une  personne  fidèle 
doit  n'attendre  que  de  Jésus-Christ  la  ré- 
compense de  sa  fidélité  dans  le  mariage.  Et 
pour  ce  qui  est  du  sacrement ,  comme  il  ne 
se  saurait  perdre,  pas  même  pour  cause 
d'adultère ,  il  doit  subsister  entre  ceux-mê- 
mes  qui  ont  perdu  toute  espérance  d'avoir 
des  enfants.  » 

6.  Saint  Augustin  parle  ensuite  de  la  cou-  c^p.  xnn. 
cupiscence  de  la  chair,  u  On  ne  doit  point, 
dit-il,  l'attribuer  au  mariage,  mais  l'y  tolé- 
rer. C'est  à  cause  de  cette  concupiscence 
que  ceux  mêmes  qui  sont  enfants  de  Dieu, 
ne  peuvent  engendrer,  quoique  d'un  juste 
et  légitime  mariage,  des  enfants  qui  soient 
enfants  de  Dieu,  mais  des  enfants  de  ce  siè- 
cle. La  raison  en  est,  qu'ils  engendrent  non 
selon  ce  qui  les  rend  enfonts  de  Dieu,  mais 
selon  ce  qui  les  rend  enfants  du  siècle.  Il 
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ctp.  MX.  est  vrai  que  le  p^ché  qui  avait  été  pardonné 
au  père  et  à  la  mère,  passe  dans  leurs  en- 
fants d'une  manière  inconcevable  ;  cependant 
il  y  passe.  La  Providence  semble  avoir  voulu 
nous  rendre  ce  fait  croyable  par  divers 
exemples  qui  sont  visibles.  Ne  voyons - 
nous  pas  qu'un  olivier  sauvage  vient  du 
noyau  d'un  olivier  franc,  et  que  les  noyaux 
mêmes  d'un  olivier  franc  ne  sauraient  pro- 
duire que  des  sauvageons,  quoiqu'il  y  ait 
tant  de  dififérence  entre  un  olivier  sauvage 
et  un  olivier  franc.  C'est  ainsi  que  celui  qui 
est  engendré  de  la  chair  d'un  pécheur,  et 
celui  qui  est  engendré  de  la  chair  d'un 
juste,  sont  tous  deux  également  pécheurs, 
quoiqu'il  y  ait  tant  de  différence  entre  un 
pécheur  et  un  juste.  Comment  cela  se  fait-il? 
Il  n'est  pas  aisé  de  le  découvrir,  ni  de  l'ex- 
pliquer par  des  paroles,  quand  même  on 
l'aurait  découvert.  Est-il  facile  de  trouver  la 
raison  pourquoi  du  noyau  de  l'olivier  franc 
il  en  sort  un  olivier  sauvage,  conune  de  l'o- 
livier sauvage  il  en  sort  un  rejeton  de  même 
nature?  Cependant  quiconque  en  voudra 
faire  l'expérience,  pourra  s'en  convaincre 
par  ses  propres  yeux  ;  et  cela  doit  nous  en- 
gager à  nous  faire  croire  cette  autre  chose 
qui  ne  se  peut  voir.  » 

7.  Il  prouve  l'existence  du  péché  originel 
dans  les  enfants,  en  montrant  par  les  exor- 
cismes  qu'on  leur  fait  au  baptême  qu'ils  sont 
véritablement,  et  non  en  apparence  ni  par 
feinte,  sous  la  puissance  du  démon.  «  Que 
pourrait-il  y  avoir  en  eux  qui  les  tînt  captifs 
sous  la  puissance  de  cet  ennemi,  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  soient  arrachés  par  le  sacrement 
du  baptême  de  Jésus-Christ,  sinon  le  péché? 
Car  le  démon  ne  trouve  rien  autre  chose 
dont  il  puisse  prendre  droit  d'asservir  à  sa 
tyrannie  une  nature  que  son  auteur,  étant 
bon  comme  il  est,  n'a  pu  faire  que  bonne. 
Or,  les  petits  enfants  n'ont  commis  dans  leur 
vie  aucun  péché  propre  ou  actuel.  Il  faut 
donc  que  ce  soit  le  péché  originel  qui  les 
tienne  captifs  sous  la  puissance  du  diable 
s'ils  n'en  sont  rachetés  par  le  bain  de  la  ré- 
génération et  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  » 

c«^  XXIII.  8:  (c  C'est  la  concupiscence  dont  la  souil- 
lure ne  peut  être  effacée  que  par  le  baptê- 
me, qui  fait  passer  par  la  génération  ce  lien 
du  péché  dans  les  enfants,  jusqu'à  ce  qu'ils 
en  soient  eux-mêmes  délivrés  par  cette  di- 
vine renaissance.  Mais  quoique  cette  concu- 
piscence demeure  dans  ceux  qui  sont  régé- 
nérés, elle   n'est  plus  un   péché,  pourvu 
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qu'ils  ne  consentent  point  à  ses  mouve- 
ments, quand  elle  porte  à  des  actions  man- 
vaises  et  défendues.  On  ne  laisse  pas  de 
l'appeler  péché,  soit  parce  qu'elle  est  tm 
effet  du  péché,  soit  parce  qu'elle  est  elle- 
même  cause  du  péché,  quand  elle  est  vic- 
torieuse. C'est  en  cette  manière  que  l'Écri- 
ture «st  appelée  main,  parce  que  c'est  la 
main  qui  la  forme  ;  et  que  le  froid  est  ap- 
pelé paresseux,  parce  qu'il  rend  les  hommes 
paresseux^  La  raison  donc  pour  laquelle  le 
diable  tient  sous  lui  les  petits  enfants  comme 
coupables,  c'est  qu'ils  sont  nés,  non  par  le 
moyen  du  bien  qui  fait  que  le  mariage  est 
une  bonne  chose,  mais  par  le  moyen  du 
mal  de  la  concupiscence,  dont  le  mariage  a 
honte  dans  le  temps  même  qu'elle  en  use 
bien.  En  sorte  que,  naissant  d'elle,  ils  sont 
coupables  du  péché  originel,  s'ils  ne  sont 
régénérés  en  celui  qu'une  Vierge  a  conçu 
sans  cette  concupiscence,  et  qui  est  le  seul 
qui  soit  né  sans  péché.  » 

Mais  comment  cette  concupiscence  peut- 
elle  demeurer  dans  celui  qui  est  régénéré  ? 
Saint  Augustin  répond  :  «  Elle  est  pardon- 
née  dans  le  baptême,  non  en  ce  sens  qu'elle 
est  tout  à  fait  éteinte,  mais  en  ce  sens  qu'elle 
n'est  point  imputée  à  pécher.  Elle  ne  de- 
meure point  d'une  manière  substantielle 
comme  si  elle  était  un  corps  ou  un  esprit  ; 
mais  c'est  une  certaine  mauvaise  disposition 
semblable  à  une  langueur.  Elle  diminue  tous 
les  jours  dans  ceux  qui  avancent  dans  la 
piété,  et  qui  gardent  la  continence^  et  sm^ 
tout  lorsqu'ils  commencent  à  vieillir.  Hais 
pour  ceux  qui  s'abandonnent  honteusement 
à  la  satisfaire,  elle  s'irrite  et  se  fortifie 
en  eux  à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge. 
Qu'elle  est  l'action  de  cette  concupiscence, 
sinon  des  désirs  mauvais  et  déshonnètes? 
Car  s'ils  étaient  bons  et  honnêtes,  l'Apôtre 
ne  nous  défendrait  pas  de  leur  obéir.  Il  ne 
dit  pas  que  nous  n'ayons  point  ces  désirs 
déréglés,  mais  que  nous  n'y  obéissions 
pas;  c'est-à-dire  :  comme  ces  mouvements 
impurs  sont  plus  violents  dans  les  uns,  et 
plus  faibles  dans  les  autres,  selon  le  progrès 
que  chacun  a  pu  faire  dans*  la  vie  nouvelle 
de  l'homme  intérieur,  nous  devons  nous  con- 
duire au  moins  de  telle  sorte  dans  ce  combat 
pour  la  justice  et  pour  la  chasteté,  que  nous 
ne  les  suivions  jamais.  Nous  pouvons  souhai- 
ter de  n'en  être  point  inquiétés,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  possible  de  l'obtenir  tant  que  nous 
demeurerons  dans  ce  corps  de  mort.  L'Apô- 
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tre  aurait  bien  voulu  en  être  exempt,  mais 
il  ne  laissait  pas  de  ressentir  les  effets  de 
cefte  concupiscence,  quoiqu'il  n'y  obéit 
l)oiDt,  puisqu'il  refusait  son  consentement  à 
.„;*.  ses  désirs.  C'est  pourquoi  il  disait  :  Mainte- 

i.uT,n.  «<»»^  ^^>  ^  ^'^^  P^^  ""^^  ?"*  /^'*  ^^*  choseSy 
c'est  le  péché  qui  habite  en  moi.  » 

9.  «  Mais  celui-là  se  trompe  qui,  dans  le 
temps  même  qu'il  consent  aux  désirs  de  la 
concupiscence  charnelle,  et  qu'il  se  déter- 
mine de  les  accomplir,  s'imagine  qu'il  peut 
dire  avec  cet  apôtre  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  fais 
ces  choses:  car  toutes  ces  deux  choses  se  ren- 
contrent en  lui.  Il  condamne  lui-même  ces 
désirs,  parce  qu'il  sait  qu'ils  sont  mauvais  ; 
et  il  les  accomplit  aussi  lui-même,  parce 
qu'il  se  résout  à  les  accomplir.  Au  contraire, 
quand  on  n'obéit  point  à  ces  mauvais  désirs, 
quoiqu'on  les  ait,  le  mal  n'est  pas  accompli 
parce  qu'on  leur  résiste,  ni  le  bien  aussi 
parce  qu'on  les  a  ;  mais  on  fait  quelque  par- 
tie du  bien  en  ne  consentant  point  aux  mou- 
"<>    >cments  de  la  concupiscence;  et  il  reste 
aussi  quelque  partie  du  mal,  parce  qu'on 
ressent  encore  ces    mauvais  désirs.   C'est 
donc  faire  beaucoup  de  bien  que  d'obéir  à 
*""•  l'Écriture  qui  nous  dit  :  Ne  vous  laissez  point 
aller  à  vos  mauvais  désirs  ;  mais  ce  n'est  point 
raccomplir,  parce  qu'on  n'accomplit  point  ce 
'•''  qu'elle  dit  ailleurs  :  Vous  n'aurez  point  de 
mauvais  désirs,  La  raison  de  cette  dernière 
défende  est  pour  nous  faire  reconnaître  que 
nous  sommes  tous  plongés  dans  cette  mala- 
die ,  nous  Caire  chercher  la  médecine  de  la 
grâce,  et  pour  nous  apprendre,  par  ce  pré- 
cepte, quels   efforts  nous  devons  faire  du- 
rant cette  vie  mortelle,  pour  avancer  de 
plus  en  plus  dans  la  vertu  ;  et  quel  est  l'état 
ou  nous  pouvons  .arriver  dans  la  bienheu- 
reuse immortalité.  Car,  si  nous  ne  devions 
pas  un  jour  parfaitement  accomplir  ce  qui 
nous  est  ordonné  par  ce  commandement,  il 
ne  nous  aurait  jamais  été  fait.  » 

Saint  Augustin  appuie  tout  ce  qu'il  dit  sur 
ce  sujet,  des  paroles  de  l'Épître  aux  Ro- 
mains, et,  faisant  réflexion  sur  ce  que  saint 
«•  Paul  y  dit,  qu'il  se  plaisait  dans  la  loi  de 
Dieu  selon  Vhomme  intérieur.  Ce  plaisir  que 
nous  prenons,  dit-il,  dans  la  loi  de  Dieu  se- 
lon l'homme  intérieur,  est  l'effet  d'une  grande 
grûce  de  Dieu  sur  nous,  puisque  c'est  en 
persévérant  à  le  goûter  de  plus  en  plus,  que 
notre  homme  intérieur  se  renouvelle  de 
jour  en  jour.  Car  ce  plaisir  ne  naît  point  de 
la  crainte  qui  gène  le  cœur,  mais  de  l'a- 
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mour  qui  le  fait  agir  volontairement.  Et 
quand  ce  n'est  point  malgré  nous  que  nous 
nous  plaisons  à  quelque  chose,  nous  sommes 
en  cela  véritablement  libres.  «  Le  saint  Doc-  c«p-  uxi. 
demande  comment  il  est  vrai  que  la  loi  de  ^om.\m,u 
l'esprit  de  vie  qui  eut  en  Jésus-Christ  nous  déli- 
vre de  la  loi  du  péché  et  de  la  mort?  U  répond 
que  c'est  parce  qu'en  nous  pardonnant  tous 
nos  péchés,  elle  a  effacé  en  même  temps  la 
souillure  de  cette  loi  de  péché  qui  nous  ren- 
dait coupables;  de  sorte  que,  bien  qu'elle 
demeure  encore  dans  les  membres  de  notre 
corps,  elle  ne  nous  est  pourtant  point  impu- 
tée à  péché.  Mais  le  contraire  arrive  à  tous  cap.  x«it. 
ceux  qui  n'ont  point  de  part  à  cette  rémis- 
sion des  péchés  ;  et  cette  loi  réside  tellement 
en  eux,  qu'elle  les  rend  coupables  devant 
Dieu,  et  débiteurs  des  peines  étemelles, 
(c  Qu'heureux  est  donc,  s'écrie  ce  Père,  cet 
olivier  franc,  dont  les  iniquités  ont  été  par- 
données,  et  à  qui  le  Seigneur  n'a  point  im- 
puté de  péché  !  »  D  enseigne  que  par  la  vertu  cup.  xxxm 
du  bain  sacré  de  la  régénération,  et  par  la 
parole  sanctifiante ,  tous  les  maux  des  hom- 
mes sans  exception  sont  purifiés  et  guéris, 
soit  ceux  qui  nous  accompagnent  dès  notre 
naissance,  c'est-à-dire  le  péché  originel;  soit 
ceux  qui  se  conunettent  par  cette  ignorance 
ou  cette  faiblesse  qui  sont  inséparables  de  la 
condition  des  hommes  ;  que  l'Oraison  domi- 
nicale, où  nous  demandons  à  Dieu  le  pardon 
de  nos  péchés,  est  comme  notre  pénitence 
de  tous  les  jours  pour  nous  purifier  des  fau- 
tes que  nous  commettons,  que  les  pécheurs 
l'obtiennent  aussi  par  les  aumônes  :  o  Mais, 
dit -il,  le  baptême  doit  précéder,  et  en  cette 
vie  l'Église  n'est  pas  dans  un  état  de  pureté 
et  de  perfection  qui  soit  exempt  de  taches  et 
de  rides.  » 

Il  finit  ce  livre  par  un  passage  de  saint  Am-  Cp.  xxxu 
broise  qui,  en  expliquant  le  prophète  Isaïe , 
s'exprime  ainsi  sur  la  concupiscence  de  la 
chair:  C'est  pour  cela  que  Jésus- Christ  en  ap.xxxv. 
tant  qu'homme  a  voulu  être  tenté  en  toute  ma- 
nière, et  qu'étant  semblable  aux  hommes,  il  a 
souffert  toute  sorte  de  peines.  Mais  parce  qu'il  a 
été  conçu  du  Saint-Esprit,  il  a  été  exempt  de 
tout  péché  :  car  tout  homme  est  menteur,  et  nul 
n'est  sans  péché,  sinon  Dieu  seul.  Il  s'ensuit 
donc  que  nul  de  ceux  qui  naissent  du  commerce 
charnel  d'un  homme  et  d'une  femme  ne  doit  pa- 
raître pur  de  tout  péché.  Aussi  celui  qui  est 
pur  de  tout  péché  n'a  point  été  conçu  en  cette 
manière. 

10.  Dès  que  ce  premier  livre  du  Mariage     swo»d  u. 
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jpjwNîje»  et  de  la  Ceneupiscence  etii  été  renda  public, 
fupuecDw.en  Julien  *  le  pëlagien  écrivit  quatre  livres ,  où 
il  prétendait  le  réfuter.  Comme  son  ouvrage 
était  long,  quoiqu'il  ne  touchât  pas  seule* 
ment  la  quatrième  partie  de  celui  de  saint 
Augustin,  quelqu'autre  de  cette  secte  fit  des 
extraits  du  premier  de  ces  livres  de  Julien , 
et  les  envoya  à  Valère,  afin  de  lui  fournir 
une  réponse  plus  prompte  et  plus  courte 
au  livre  du  Mariage  et  de  la  Concupiscence, 
Ce  comte  ayant  vu  à  Ravenne  saint  Alypius 
qui  aUait  à  Rome,  lui  donna  une  lettre,  *  où 
il  remerciait  saint  Augustin  de  lui  avoir  en- 
voyé son  livre  du  Mariage ,  et  lui  mandait 
en  même  temps  que  les  hérétiques  en  com- 
battaient divers  endroits.  Il  lui  donna  aussi 
quelques  cahiers  pour  porter  à  saint  Augus- 
tin, c'était  les  extraits  du  premier  livre  de 
Julien;  et  il  le  priait  d'y  répondre  le  plus 
promptement  qu'il  lui  serait  possible.  Saint 
Augustin  les  ayant  vus,  après  le  retour  de 
saint  Alypius  en  Afrique ,  ne  douta  point 
qu'ils  ne  fussent  tirés  des  livres  de  Julien  , 
et  il  eût  été  bien  aise  de  les  avoir  en  entier 
pour  y  répondre.  Mais,  pour  satisfaire  Va- 
lère ,  il  n'en  réfuta  que  les  extraits ,  et  com- 
posa pour  ce  sujet  un  deuxième  livre  adressé 
à  ce  comte  sous  le  même  titre  que  le  pre- 
mier, du  Mariage  et  de  la  Concupiscence.  On  ne 
peut  le  mettre  plus  tard  qu'en  420,  un  an 
après  le  premier ,  puisque  saint  -Augustin  le 
composa  aussitôt  qu'il  eût  reçu  la  lettre  de 
remerclment  de  Valère  pour  ce  premier  : 
étant  sans  apparence  qu'il  eût  attendu  plus 
longtemps  à  le  remercier. 
A»8h»r  i^e  ii.  Saint  Augustin  emploie  tout  ce  li\Te  à 
fj^  TT«,  PH.  ^^fgjj^pg  jjç  q^»jl  avait  dit  dans  le  premier 

touchant  la  doctrine  du  péché  originel.  U  se 
plaint  de  l'infidélité  de  son  adversaire,  qui, 

Cap.  ir.  en  rapportant  un  endroit  de  son  livre  du 
Mariage  et  de  la  Concupiscence ,  avait  sup- 
primé ce  passage  de  l'Apôtre ,  voyant  bien 

Boir.LTi,n.  qu'il  ne  pouvait  y  répondre  :  Le  péché  est 
entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme,  et  la 
mort  par  le  péché  ;  ainsi  la  mort  est  passée  dans 
tous  les  hommes,  tous  ayant  péché  dans  un  seul. 
Saint  Augustin  en  avait  inféré  que  les  hom- 
mes apportaient  |en  naissant  le  péché  ori- 
ginel :  et  ce  pélagien  savait  bien  que  c'était- 
là  le  sens  que  tous  les  catholiques  donnaient 
i^^es  paroles  de  l'Apôtre.  U  fait  voir  que  cet 
4iërétique  avak  commis  beaucoup  d'autres 
semblables  infidélités  en  supprimant  des 


en  droits  du  livre  de  saint  Augustin,  qu'il 
savait  bien  être  conformes  à  la  doctrine  de 
l'Église  catholique ,  sur  le  besoin  qu'ont  les 
enfants  d'être  régénérés  par  le  baptême,  afin 
d'effiicer  le  péché  originel  qu'ils  apportent 
en  naissant. 

12.  Julien  se  plaignait  de  ce  que  saint  Au- 
gustin taxait  d'hérésie  célestienne  et  péla- 
gienne  ceux  qui  disaient  que  l'homme  avait 
le  libre  arbitre.  «  Vous  vous  trompez  ex- 
trêmement, lui  répond  ce  Père,  nous  ne 
nions  point  le  libre  arbitre  ;  mais  nous  di- 
sons que  Si  le  Fils  vous  met  en  liberté,  vous 
serez  alors  véritablement  libres.  Ainsi,  quicon- 
que dit  que  l'homme  a  le  libre  arbitre,  n'est 
point  appelé  pour  cela  célestien  ou  péla- 
gien ,  puisque  la  foi  catholique  le  dit  aussi. 
Mais  celui-là  est  appelé  pélagien  et  célestien 
qui  dit  que,  pour  servir  Dieu  conune  'û  faut, 
le  libre  arbitre  sans  le  secours  de  Dieu  suf- 
fit. Nous  disons  les  uns  et  les  autres  que  les 
hommes  ont  le  libre  arbitre ,  ce  n'est  point 
en  cela  que  vous  êtes  célestiens  et  péla- 
giens.  Mais  vous  enseignez  que  chacun  est 
libre  de  faire  le  bien  sans  le  secours  de 
Dieu,  et  que  les  enfants,  sans  être  délivrés 
de  la  puissance  des  ténèbres,  sont  transférés 
dans  le  royaume  de  Dieu.  C'est  en  cela  que 
vous  êtes  célestiens  et  pélagiens.  Pourquoi 
donc  voulez-vous,  À  l'ombre  d'un  dogme  qui 
nous  est  conimun,  cacher  votre  propre 
crime?  » 

■ 

Il  fait  voir  à  Julien  que  les  catholiques,  eo 
croyant  le  péché  originel ,  n'avaient  rien  de 
conmaun  avec  les  manichéens.  Ceux-ci  di- 
saient en  effet  que  la  nature  humaine  n'avait 
point  été  créée  bonne  de  Dieu ,  et  ils  en  at- 
tribuaient l'origine  au  prince  des  ténèbres, 
admettant  dans  le  même  honune  un  mélange 
monstrueux  de  deux  natures,  l'une  bonne 
et  l'autre  mauvaise.  Les  catholiques  au  con- 
traire croyaient  que  la  nature  humaine  avait 
été  créée  bonne  par  un  créateur  bon,  mais 
que,  s'étant  viciée  par  le  péché,  elle  avait 
besoin  pour  être  guérie  du  secours  de  Jé- 
sus-Christ son  médecin.  Quant  aux  pélagiens 
et  aux  célestiens ,  ils  avouaient  que  la  na- 
ture humaine  avait  été  créée  bmme  d'un 
Dieu  bon ,  mais  qu'elle  était  tellement  saine 
dans  les  enfants ,  qu'à  cet  âge  ils  n'avaient 
pas  besoin  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 

Le  saint  Docteur  combat  les  masichëen^ 
et  les  pélagtens,  «n  ieur  opposant  les  paioles 


J.K 


1  August.,  Prœf.  in  Op.  iwrperf. 


*  Ub.  Il  De  Niipt.,  ca^.  i  H  M. 


.fi 


'.VI, 


,n. 


[IV  ET  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN , 

"'  de  rÉvangile  :  Vous  n'avez  point  lu^  dit-il  aux 
premiers ,  que  celui  qui  a  créé  Vliomme ,  créa, 
au  cùtnmencement,  un  homme  et  une  femme  ;  et 
qu'il  est  dit  pour  cette  raison  :  L'homme  aban- 
donnera son  père  et  sa  mère,  et  il  demeurera 
attaché  à  sa  femme;  et  ils  ne  feront  tous  deux 
qu'une  seule  chair.  Que  l'homme  donc  ne  sépare 
pas  ce  que  Dieu  a  Joint,  Il  dit  aux  derniers  : 
'"  Le  fils  de  Vhomme  est  venu  pour  chercher  et 
^'  fWT  sauver  ce  qui  était  perdu  ;  car  ce  ne  sont 
pas  les  sains,  mais  les  malades  qui  ont  besoin 
de  médecin. 

13.  Saint  Augustin  montre  ensuite  que 
Julien,  ou  celui  qui  avait  tiré  des  extraits  de 
ses  livres ,  en  intitulant  son  écrit  :  Contre 
ceux  qui  condamnent  le  mariage  et  qui  en  at- 
tribuent le  fruit  au  diable,  n'attaquait  pointées 
catholiques  dont  aucun  ne  dit  que  le  mariage 
soit  mauvais,  (c  Tous  au  contraire,  dit-ii,  re- 
connaissent qu'il  est  bon,  et  que  les  hommes 
qui  en  naissent  sont  des  créatures  de  Dieu. 
Us  enseignent  seulement  que  comme  pé- 
cheurs, ils  sont  sous  la  puissance  du  démon, 
auteur  du  péché  et  non  de  la  nature.  Il  con- 
vient, avec  Julien,  que  la  fécondité  est  un 
don  de  Dieu  ;  mais  il  soutient  contre  lui  que 
l'homme  en  naissant  se  trouve  par  son  pé- 
ché sous  la  puissance  du  démon.  Qu'y  a-t-il 
dans  les   enfants ,  objectait  cet  hérétique , 
que  le  démon  puisse  s'attribuer?  Serait-ce  à 
cause  de  la  diversité  des  sexes  ?  mais  elle  se 
trouve,  dans  les  corps ,  tels  que  Dieu  les  a 
formés.  Serait-ce  à  cause  de  la  jonction  des 
sexes  ?  maïs  Dieu  l'a  commandée  ,  en  disant 
croissez  et  multipliez.  »  Saint  Augustin  ré- 
pond que  la  concupiscence  est  la  source  de 
tout  le  mal  ;  et  que  c'est  elle  qui  fit  rougir 
nos  premiers  parents,  en  qui  elle  causa,  de- 
puis leur  péché ,  une  révolte  qu'ils  n'avaient 
pas  connue  pendant  leur  innocence.  Mais, 
disait  Julien,  il  ne  peut  y  avoir  de  péché 
sans  la  volonté,  qui  n'exerce  encore  aucun 
acte  dans  les  enfants.  Ce  Père  lui  répond 
par  le  passage  de  l'ÉpUre  aux  Romains ,  où 
il  est  dit,  que  tous  les  hommes  ont  péché  dans 
un  seul  :  d'où  il  suit,  dit-il,  que  tous  les  hom- 
mes ont  péché  dans  Adam  par  la  même  vo- 
lonté qu'Û  a  péché  lui-môme,  n'ayant  tous  été 
qu'un  en  lui.  Il  appuie  cette  réponse  d'un 
passage  de  saint  Ambroise  que  Pelage  re- 
connaissait avoir  été  trè&-instruit  dans  les 
divines  Écritures,  et  dont  il  avait  loué  la 
foi. 

14.  Si  Tunion  des  deux  sexes  produit  quel- 
que chose  de  vicieux,  c'est,  objectait  Julien, 
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faire  le  diable  auteur  des  corps.  «  Nous  ne 
lui  attribuons,  réplique  saint  Augustin,  que  le 
péché  seul  par  qui  la  concupiscence  infecte 
les  corps  qui  sont  l'œuvre  de  Dieu.  »  Il  fait  ^^ 
sentir  le  ridicule  de  ce  pélagien  qui,  n'osant 
nommer  le  mot  de  concupiscence ,  la  com- 
blait toutefois  d'éloges  sous  le  nom  emprunté 
d'appétit  naturel.  Il  lui  reproche  d'altérer  vi-  c«i 
siblement  les  textes  sacrés,  et  de  les  détour- 
ner en  un  sens  obscène,  lorsqu'ils  en  ont  un 
tout  naturel.  Pour  expliquer  la  cause  du  pé- 
ché originel ,  il  dit  qu'Adam,  ayant  été  vicié 
dans  tout  son  corps  par  son  péché ,  et  prin- 
cipalement dans  cette  partie  du  sang  qui 
sert  d'origine  et  de  principe  à  tous  les  hom- 
mes ,  ce  sang  corrompu  est  passé  dans  eux , 
et  a  entraîné  avec  lui  cette  corruption. 

15.  Vous  soutenez,  disait  Julien,  que  la  ^p- 
concupiscence  est  mauvaise  :  sans  elle  néan-  . 
moins  point  de  fécondité.  Gomment  donc 
Dieu  a-t-il  excité  cette  concupiscence  dans 
Abraham  et  dans  Sara  pour  la  rendre  fé- 
conde dans  sa  vieillesse?  Osez-vous  attri- 
buer au  démon  un  don  que  Dieu  accorde 
pour  récompense?  Saint  Augustin  répond 
que  ces  deux  personnes  âgées  avaient  d'elles- 
mêmes  la  concupiscence,  et  que  la  seule  fé- 
condité leur  vint  de  Dieu  dans  le  temps  qu'il 
voulut  bien  la  leur  accorder.  Il  demande  &  ^r- 
Julien  pourquoi  l'âme  d'un  enfant,  qui  n'a- 
vait pas  été  circoncis  le  huitième  jour,  de- 
vait être  séparé  du  peuple  de  Dieu ,  si  cet 
enfant  n'était  pas  coupable  du  péché  origi- 
nel. Et  comment  il  était  vrai  de  dire  qu'à 

cet  âge  il  avait  déjà  méprisé  le  Testament 
de  Dieu,  si  ce  mépris  ne  s'entendait  de  celui 
qu'Adam  avait  fait  paraître  en  mangeant  du 
fruit  défendu. 

16.  Julien  objectait  ce  qui  est  dit  des  fem-    c«p. 
mes  de  la  maison  d'Abimélech ,  auxquelles  ^^*^' 
Dieu ,  à  la  prière  d'Abraham ,  rendit  la  fé- 
condité ;  d'où  il  inférait  que  Dieu  est  l'au- 
teur de  la  conception  d'une  femme.  Ce  Père    (^«r. 
répond  qu'il  ne  faut  point  confondre  la  fé- 
condité avec  la  concupiscence  ;  qu'il  est  vrai 
que  Dieu  rendit  l'une  aux  femmes  de  la  mai- 
son du  roi  d'Egypte  ,  mais  que  l'autre  était 

en  elles  par  le  péché  -qui  leur  avait  été 
transmis. 

17.  Mais  si  Dieu  crée  les  hommes  qui  c 
naissent  pécheurs  ,  ne  semble-t-il  pas,  insis- 
tait Julien ,  employer  sa  puissance  à  former 
des  esclaves  au  démon?  u  Dieu,  répond  saint 
Augustin,  avait  créé  le  premier  homme  sans 
péché  ;  et  il  crée  les  autres  sous  le  péché  en 
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exécution  de  ses  impénétrables  jugements. 
Comme  Dieu  sait  user  en  bien  de  lama- 
lica  du  démon  même ,  et  que  tout  en  pré- 
voyant qu'il  serait  mauvais,  il  n'a  pas  laissé 
de  le  créer  :  de  même  encore  qu'aucun 
honune  ne  naisse  sans  la  souillure  du  péché, 
Dieu  en  tire  un  bien,  faisant  des  uns  des 
vases  de  miséricorde,  en  les  distinguant  par 
sa  grâce  de  ceux  qui  sont  des  vases  de  co- 
lère :  et  des  autres  des  vases  de  colère,  afin 
de  faire  paraître  les  richesses  de  sa  gloire 
sur  les  vases  de  miséricorde.  »  Il  dit  à  Julien 

Rom. IX,  13.  avec  l'Apôtre:  0  homme  qui  êtes-wms  pour 
contester  avec  Dieu?  Un  vase  d'argile  dit-il  à 
celui  qui  l'a  fait  :  Pourquoi  m'avez-vous  fait 
ainsi?  Le  potier  n'a-t-il  pas  le  pouvoir  défaire 
de  la  même  masse  d'argile  un  vase  destiné  à  des 
usages  honorables,  et  un  autre  destiné  à  des 

Car.  xvir.  usages  vils  et  honteux  ?  «  Peut-on  dire,  ajoute 
le  saint  Docteur ,  que  Dieu  nourrit  pour  le 
diable  les  enfants  de  perdition ,  parce  qu'il 
fait  leyer  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les 
méchants,  et  qu'il  fait  pleuvoir  sur  les  justes 
et  sur  les  injustes?  Il  crée  donc  les  méchants 
comme  il  les  nourrit,  parce  que,  ce  qu'il 
leur  donne  en  les  créant,  appartient  à  la 
bonté  de  leur  nature,  comme  l'accroisse- 
ment qu'il  leur  procure  en  les  nourrissant , 
n'a  rien  de  commun  avec  leur  malice  ,  mais 
seulement  avec  la  bonté  de  la  nature  qu'un 
l^ieu  bon  a  créée.  »  Il  montre  que  Julien,  en 

i«p.xTiii.  niant  le  péché  originel,  s'éloignait  non- 
seulement  de  la  foi  apostolique  et  catho- 
lique ,  mais  qu'il  accusait  encore  l'Église  ré- 
pandue dans  toute  la  terre,  où  l'usage  estigé- 
néral  lorsque  l'on  apporte  des  enfants  pour 
être  baptisés,  de  soufiler  sur  eux,  afin  d'en 
chasser  dehors  le  prince  du  monde  dont 
sont  possédés  nécessairement  tous  les  vases 
de  colère,  lorsqu'ils  naissent  d'Adam,  et  dont 
ils  ne  peuvent  être  délivrés  s'ils  ne  renaissent 
en  Jésus-Christ. 

a^  xu.  |g^  Julien  s'autorisait  de  ce  que  l'apôtre 
saint  Paul  dit,  dans  son  Épitre  aux  Romains, 
des  passions  honteuses  auxquelles  Dieu 
avait  abandonné  les  philosophes  pour  les 
punir  de  leur  impiété  ,  comme  si  cet  apôtre 
n'avait  blâmé  que  les  péchés  contre  nature, 
et  qu'il  eût  loué  tout  ce  qui  est  dans  l'ordre 
naturel.  Sur  quoi  saint  Augustin  lui  dit  :  «  Un 
adultère  suit  l'usage  naturel ,  et  toutefois  il 
est  blâmable  ;  mais  soit  que  les  enfant  nais- 
sent d'un  véritable  mariage  ,  soit  d'un  adul- 
tère ,  ils  ne  sont  bons  qu'en  tant  qu'ils  sont 
l'ouvrage  de  Dieu ,  mais  tous  contiactent  le 


péché  originel ,  étant  nés  de  la  damnation 
du  premier  Adam.  »  Il  convient  avec  Julien 
que  le  mariage  est  bon  en  lui-même,  et  qae 
son  fruit  en  est  bon,  puisqu'il  en  naît  un 
homme  ;  mais  il  soutient  que  le  péché  avec 
lequel  tout  homme  naît  est  mauvais ,  et  que 
ce  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un 
seul  homme  en  qui  tous  ont  péché ,  comme 
le  dit  l'Apôtre.  Selon  cela,  répondait  Julien, 
on  pouvait  dire  que  le  mariage  est  bon  et 
mauvais;  et  qu'ainsi  l'on  pouvait  être  catho- 
lique et  manichéen  en  même  temps,  tt  Rien 
de  tout  cela ,  dit  saint  Augustin.  Nous  di- 
sons absolument  que  le  mariage  est  bon, 
mais  nous  ajoutons  quïl  est  survenu  un  mal 
aux  deux  premières  personnes  qui  ont  été 
engagées  dans  les  liens  du  mariage ,  et  que 
ce  mal  est  passé  à  tous  leurs  descendants.» 
Il  montre  que  les  pélagiens  en  aifectant  de 
louer  les  œuvres  de  Dieu,  n'avaient  pour 
but  que  de  renverser  la  nécessité  d'un  sau- 
veur et  de  sa  grâce ,  en  ruinant  la  doctrine 
du  péché  originel  ;  que  par  la  parabole  des 
deux  arbres  >  dont  ils  se  servaient  aussi ,  il 
ne  fallait  point  entendre  les  mariages  légi- 
times et  illégitimes ,  mais  la  bonne  et  mau- 
vaise volonté ,  qui  font  des  œuvres  sembla- 
bles au  principe  duquel  elles  naissent  ;  que 
le  mariage  en  lui-même  n'est  point  la  cause 
du  péché  originel ,  cette  cause  venant  de  la 
prévarication  de  notre  premier  père. 

19.  Comment  prouverez-vous,  disait  Ju- 
lien ,  qu'un  enfant  soit  pécheur  ?  Est-ce  par 
sa  volonté  ?  mais  il  n'en  a  aucune  â  cet  âge. 
Le  mariage  est-il  la  cause  de  son  péché? 
non ,  car  selon  vous  le  mariage  est  bon.  Le 
père  et  la  mère  sont-ils  la  cause  de  ce  mal? 
il  faut  le  penser  selon  vos  principes ,  puis- 
qu'ils font  une  action  qui  tend  à  augmenter 
le  domaine  du  démon  sur  les  hommes.  A 
tous  ces  vains  raisonnements  ,  saint  Augus- 
tin n'oppose  que  l'autorité  de  l'Apôtre  qui 
ne  condamne  ni  la  volonté  de  l'enfant,  ni 
les  noces .  en  elles-mêmes ,  ni  les  pères  et 
mères,  en  tant  qu'ils  usent  légitimement  du 
mariage  ;  mais  qui  dit  que  le  péché  est  en- 
tré dans  le  monde  par  un  seul  homme,  et  la 
mort  par  le  péché;  et  qu'ainsi  la  mort  est  pas- 
sée dans  tous  les  hommes,  tous  ayant  péché  dam 
un  seul,  «  Si  les  pélagiens,  dit -il,  compit- 
naient  le  sens  de  ces  paroles  en  la  manière  que 
le  conçoivent  les  catholiques,  ils  ne  se  révol- 
teraient point  contre  la  foi  et  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ, et  ne  les  détourneraient  point  en 
un  sens  hérétique  ,  en  assurant ,  comme  il5 
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font ,  que  TApAtre  a'a  parlé  ainsi  que  pour 
nons  enseigner  que  ce  n'est  que  par  imita- 
don  que  nous  sommes  pécheurs  en  Adam , 
et  non  par  naissance.  Si  cet  apôtre  eût  pensé 
ainsi,  n'anrait-il  pas  dit  plutôt  que  c'est  par 
le  diable  que  le  péché  est  entré  dans  le 
monàe,  et  qu'il  s'est  communiqué  à  tous  les 
"•^  hommes?  Car  il  est  écrit  du  diable,  que  ceux 
qui  rimitent,  sont  ses  enfants.  Mais  il  a  dit 
exprès  que  le  péché  est  entré  par  un  seul 
homme,  et  par  celui  en  qui  a  commencé  la 
génération  des  hommes ,  afin  de  nous  mon- 
trer que  c'est  par  cette  génération  que  le 
péché  originel  se  communique.  » 
"•    Pour  montrer  ensuite  comment  il  est  vrai 
de  dire  avec  le  même  apôtre  que  tous  seront 
jostifiës  par  Jésus-Christ  ;  saint  Augustin  se 
sert  de  cette  comparaison ,  qu'il  avait  déjà 
apportée  ailleurs  :  aConunenous  disons  d'un 
maître  d'école  qui  est  seul  dans  une  ville , 
qu'il  enseigne  tous  les  enfants,  quoique  tous 
n'apprennent  pas  à  lire ,  mais  parce  que 
tous  ceux  qui  sont  enseignés,  ne  le  sont  que 
par  lui  ;  de  même  celte  expression  :  Tous 
seront  vivifiés  en  Jésus-Christ,  signifie  seule- 
ment ,  que  tous  ceux  qui  recevront  la  vie  ne 
l'auront  que  par  Jésus-Christ.»  Le  saint  Doc- 
leur  remarque  encore  que  saint  Paul  se  sert 
tantôt  du  mot  de  plusieurs  ,  tantôt  du  terme 
((m,  pour  signifier  la  même  chose. 
«•     20.  Julien  insistait  :  Par  quelles  fentes  le 
péché  se  conununique-t-il  donc  aux  enfants  î 
a  A  quoi  bon,  répond  saint  Augustin ,  cher- 
chez-vous une  fente  cachée,  tandis  que  vous 
^  avez  une  porte  très-ouverte  î  Le  péché ,  dit 
i 'Apôtre,  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul 
homme,  par  la  désobéissance  d'un  seul  homme, 
yue  voulez-vous  davantage  ?  Que  cherchez- 
vous  de  plus  évident  ?  »  Et  comme  ce  péla- 
gien  demandait  encore  si  c'était  de  la  vo- 
lonté que  ce  péché  tirait  son  origine ,  saint 
Augustin  lui  répond  que  le  péché  originel  a 
été  comme  semé  dans  la  volonté  du  pre- 
mier homme,  afin  qu'il  fût  en  lui,  et  qu'il 
passât  de  lui  à  tous  ses  descendants.  «  Il  est, 
diUil^  bien  vrai  que  la  nature  de  l'homme  ve- 
nant de  Dieu,  ne  peut  être  que  bonne;  mais 
comme  il  se  peut  trouver  dans  l'homme  une 
intention  mauvaise,  on  peut  blâmer  cette 
fntention  et  louer  la  nature  :  de  même  dans 
'm  enfant,  outre  la  nature  dans  laquelle  il  a 


été  créé  de  Dieu,  il  y  a  un  vice,  qui ,  se- 
lon l'Apôtre,  est  passé  par  un  seul  homme  à 
tous  les  autres.  Ainsi  de  ces  deux  qui  se 
trouvent  dans  un  enfant ,  l'un  qui  est  la  na- 
ture ,  est  attribué  à  Dieu ,  l'autre  qui  est  le 
péché ,  est  attribué  au  démon.  La  nature  de 
l'homme  a  été  créée  droite  et  saine  ;  mais 
étant  tirée  du  néant ,  elle  est  susceptible  du 
mal,  qui  peut  naître  dans  un  sujet  très-bon.  » 
Il  combat  la  doctrine  des  pélagiens  sur  le 
péché  originel ,  par  l'usage  où  on  était  dans 
l'Église  longtemps  avant  la  naissance  de 
cette  hérésie  et  de  celle  des  manichéens, 
d'exorciser  les  enfants  qu'on  présentait  au 
baptême ,  et  de  soufiler  sur  eux ,  afin  que 
ces  mystères  mêmes  fussent  une  preuve 
qu'ils  ne  pouvaient  entrer  dans  le  royaume 
de  Jésus-Christ,  s'ils  n'étaient  auparavant  ti- 
rés de  dessous  la  puissance  des  ténèbres.  Il 
la  combat  encore  par  un  grand  nombre  de 
passages  *  de  l'Écriture  qui  marquent  claire- 
ment le  péché  originel,  et  par  l'autorité  des 
plus  illustres  écrivains  catholiques,  nommé- 
ment de  saint  Cyprien ,  et  de  saint  Am- 
broise. 
21.  Saint  Augustin  avait  dit  souvent  que     tap-  ««I 

"  *  XXXI,      XXXII 

SI  l'homme  n'eût  point  péché,  le  mariage  se 
fût  trouvé  sans  concupiscence,  c'est-à-dire 
sans  trouble.  D'où  Juhen  prend  occasion  de 
lui  en  imposer  comme  s'il  eût  dit  que  les 
hommes  mariés  se  seraient  trouvés  sans  au- 
cun désir.  Le  Saint  s'explique  donc  ainsi: 
«  C'est  le  péché  qui  nous  a  rempli  d'une 
honteuse  concupiscence,  et  a  rendu  notre 
corps  désobéissant.  Dans  l'état  d'innocence 
au  contraire  il  serait  demeuré  soumis  à  sa 
volonté.  Otez  donc  cette  révolte,  et  il  n'y  a 
plus  de  maladie  ;  que  l'on  ne  rougisse  plus 
de  sa  nudité  ,  et  il  n'y  a  plus  de  maladie.  » 
Julien,  peu  attentif  aux  principes  de  sa  secte, 
convenait  que  Jésus -Christ  est  mort  pour  M.iih.xxvN 
les  enfants.  Saint  Augustin  tire  de  cet  aveu 
tout  Tavantage  qu'il  en  pouvait  tirer ,  et 
montre  que  le  Sauveur,  ayant  dit  que  son  c«p.  xxxm. 
sang  serait  répandu  pour  la  rémission  des 
péchés  ,  il  était  clair  qu'il  n'était  mort  pour 
les  enfants  qu'autant  que  leurs  péchés 
étaient  rachetés  par  ce  sang  précieux;  et 
conséquemment  qu'ils  étaient  pécheurs. 
«  C'est,  ajoute-t-il,  ce  que  l'Apôtre  nous  dit  â 
haute  voix  :  Dieu,  le  Père,  n'a  pas  épargné  ^'"-  '^"'' 


*  Exod.,  zx,  5.  Psal.  h,  7;  cxuii,  4;  xxxvm,  6. 
Rum.  vuï  ,  20.  Eccli.  I,  2  ;  XL,  1.  Cor.  xv,  22. 
Job.  XIV,  1.  Seeandum  Septuaginta.  Zacli.  m,  4. 

IX. 


Ambros.  vn  Jsai.,  Ub.  I,  cap.  xxxv.  Cyprian.  Epist. 
64,  ad  Fidum. 
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son  propre  Fils,  mais  il  Ta  livré  à  la  mort 
pourwotts  tous.  Pourquoi  dii-W,  pournous'tous, 
si  ce  n'est  pour  ne  point  séparer  de  nous  les 
enfants  dans  la  cause  de  la  rédemption  ?  Les 
enfants  ont  donc  un  péché  originel  pour  le- 
quel Jésus-Christ  a  été  livré  et  mis  à  mort.  » 
c«r.  xxM' .  22.  Il  montre  que  le  démon  n*a  eu  d'autre 
paii  dans  le  péché  de  l'homme  que  la  per- 
suasion ;  que  c'est  en  lui  pei-suadant  de  pé- 
cher qu'il  a  coiTompu  sa  nature  ;  et  qu'il 
n'a  point  créé  dans  l'homme  une  nature  dif- 
férente de  celle  que  l'homme  avait  reçue  de 
Dieu.  «  Celui,  dit-il,  qui  blesse  un  membre 
ne  le  crée  point,  il  ne  fait  que  le  déranger , 
l'affaiblir ,  lui  ôter  la  liberté  de  se  mouvoir. 
Mais  la  blessure,  que  le  démon  a  faite  à 
l'homme,  a  été  si  profonde  que,  par  son  pé- 
ché, la  nature  humaine  a  été  corrompue  en 
sa  personne,  en  sorte  qu'elle  est  devenue 
non-seulement  pécheresse  ,  mais  qu'elle  n'a 
plus  engendré  que  des  pécheurs ,  quand 
même  ceux  qui  engendrent  auraient  été  ré- 
générés dans  les  eaux  du  baptême  :  parce 
que  la  concupiscence  demeure  toujours  en 
eux,  quoiqu'elle  s'y  trouve  remise  quant  à  la 
coulpe.  »  Pour  rendre  cette  transmission  du 
péché  sensible,  dans  ceux-mêmes  qui  sont 
baptisés ,  saint  Augustin  apporte  l'exemple 
de  l'olivier  franc ,  dont  le  noyau  produit  un 
sauvageon.  Il  compare  aussi  la  concupis- 
cence h  une  langueur ,  et  dit  qu'elle  peut 
être  transmise  ,  comme  Ton  voit  qu'un  père 
attaqué  d'une  certaine  maladie  la  transmet 
très-souvent  à  ceux  qui  naissent  de  lui.  Il 
emploie  le  dernier  chapitre  de  ce  livre  à 
montrer  que  cette  concupiscence  n'aurait 
pas  eu  lieu  dans  le  paradis  terrestre ,  et  à 
exhorter  Julien ,  qui  reconnaissait  que  tout 
a  été  fait  par  Jusus  -  Christ,  à  reconnaître 
aussi ,  s'il  voulait  être  clu-étien  catholique , 
que  Jésus  est  aussi  le  Sauveur  des  enfants, 
puisque,  selon  l'Évangile,  il  doit  être  le  Sau- 
veur de  son  peuple ,  dans  lequel  se  trouvent 
les  enfants. 

§  vm. 

Des  quatre  livres  de  l'Ame  et  de  son  origine. 


i.  Ce  fut  un  jeune  homme  de  la  Maurita- 
nie Césarienne,  nommé  Victor,  qui  occa- 
sionna les  quatre  livres  de  saint  Augustin , 


intitulés  :  De  VAme  et  de  son  origine.  Il  était 
simple  laïque  *  et  d'apsez  bonnes  mœurs. 
Mais,  faute  de  maturité  *,  il  aimait  mieii\ 
quelquefois  embrasser  des  sentiments  dan- 
gereux, que  d'avouer  son  ignorance,  lorsqu'il 
se  présentait  des  difficultés,  dont  il  ne 
voyait  point  la  solution.  Quoiqu'il  eût  quille^ 
le  parti  des  rogatistes  pour  embrasser  la 
communion  catholique ,  il  conservait  une 
haute  idée  de  Vincent,  chef  de  ce  parti  après 
llogat  qui  l'avait  formé,  en  sorte  qu'Ûen 
prenait  même  le  nom,  et  c'était  de  là  qu'il 
s'appellait  Vincent  Victor.  Comme  il  était  un 
jour  chez  un  prêtre  espagnol  nommé  Piene, 
il  y  trouva  *  un  des  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin, où  ce  Père  avouait  qu'il  ignorait  si 
les  âmes  venaient  par  propagation  de  celle 
d'Adam,  ou  si  Dieu  en  formait  une  nouvelle 
pour  chaque  personne;  mais  en  même  temps 
il  ajoutait  qu'il  savait  que  l'âme  était  un  es- 
prit et  non  pas  un  corps.  L'une  et  l'autre  de 
ces  opinions  déplurent  à  Victor,  qui  ne  pou- 
vait concevoir  qu'un  homme  d'un  aussi 
grand  mérite  que  saint  Augustin  regardât  la 
propagation  des  âmes  comme  une  chose  pro- 
bable, et  crût  que  l'âme  ne  fût  pas  un  corps. 
Il  écrivit  donc  contre  lui  deux  livres ,  qu'il 
adressa  à  ce  prêtre  espagnol,  où  il  fit  entrer 
plusieurs  sentiments  des  pélagîens,  et  d'au- 
tres •  encore  plus  mauvais.  Ô  prétendait  * 
que  c'était  par  l'ordre  de  Pierre  qu'il  avait 
entrepris  cet  ouvrage;  mais  on  savait  d'ail- 
leurs qu'il  s'était  vanté  '  que  Vincent  le  n>- 
gatiste,  mort  dans  son  schisme,  lui  ëlaiî 
apparu  en  songe  et  lui  avait  fourni  la  ma- 
tière et  les  raisonnements  employés  dans  ses 
doux  livides.  Le  moine  René,  qui  se  trouvait 
alors  à  Césarée,  voyant  que  saint  Augustin 
était  traité  par  Victor  autrement  qu'il  ne  mé- 
ritait, fit  copier  ces  deux  livres  et  les  en- 
voya '  à  ce  saint  Docteur,  avec  une  *  lettre' 
oi\  il  s'excusait  de  la  liberté  qu'il  prenait, 
comme  s'il  eût  appréhendé  que  le  saint  m' 
le  trouvât  mauvais.  C'était  durant  Tété.  Tou- 
tefois saint  Augustin  ne  les  reçut  que  sur  la 
fin  de  l'automne,  ne  s'étant  point  trouvé  h 
Hippone  lorsqu'ils  y  arrivèrent  Aussit-'t 
qu'il  les  eut  lus,  il  écrivit  le  premier  io 
quatre  dont  nous  parlons,  et  il  l'adressa  au 
moine  René.  Il  composa  le  second  en  fonn  • 
de  lettre  adressée  au  prêtre  Pierre,  et  quel- 


>  Lib.  111  De  Anima,  cap.  xiv.  —  *Lib.  I,  cap.  xix. 

'  Lib.  III,  cap.  n. 

*  Lib.  Il   Belract.,  cap.  Lvni. 


*  Lib.  Il,  cap.  xui  et  xv,  —  •  Lib.  ÎII,  cap.  ni. 
'  Ibid.,  cap.  u.  —  *  Lib.  I,  cap.  i, 
>  Ibid.,  cap.  u. 
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que  temps  après  *■  il  écrÎTit  les  deux  autres  à 
Victor  Ini-méme.  Ce  Père  place  cet  ouvrage 
dans  ses  Rétractations  immédiatement  après 
divers  opuscules  faits  en  419.  Ce  qui   fait 
conjecturer  qu'il  le  fit,  ou  sur  la  fin  de 
cette  année,  ou  dans  le  courant  de  la  sui- 
vante 420. 
\t      2.  Dans  le  premier  livre,  saint  Augustin 
rend  grAces  à  René  de  ce  qu'il  lui  avait  en- 
voyé les  livres  de  Victor,  et  Tassure  qu'il 
n'avait  fait,  en  cette  occasion,  que  ce  qu'un 
ami  sincère  et  affectionné,  comme  lui,  était 
obligé  de  faire,  n  Je  suis  fâché,  ajoute4-il, 
que  vous  ne  me  connaissiez  pas  encore. 
Loin  de  me  plaindre  de  vous,  je  nemxe  plains 
pas  même  de  Victor  :  puisqu'il  a  pensé  au- 
trement que  moi,  a-t-il  dû  le  cacher?  Il  de- 
vait plutôt  me  l'écrire  à  moi-même  ;  mais 
ne  m'étant  pas  connu,  il  n'a  osé,  et  n'a  pas 
cru  me  devoir  consulter,  croyant  soutenir 
une  vérité  certaine.  Il  a  obéi  à  son  ami  qui, 
à  ce  qu'il  dit,  l'a  forcé  d'écrire;  et  si  dans  la 
chaleur  de  la  dispute,  il  lui  est  échappé 
quelques  paroles  injurieuses  contre  moi,  je 
veux  croire  qu'il  l'a  feit  plutôt  par  la  néces- 
sité de  soutenir  son  opinion,  qu'à  dessein  de 
m'offenser.  Car,  quand  je  ne  connais  pas  la 
disposition  d'un  honune ,  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  en  avoir  bonne  opinion,  que  de  le 
blâmer  témérairement.  Peut-être  l'a-t-il  fait 
par  affection,  croyant  me  désabuser.  Ainsi 
je  dois  lui  savoir  gré  de  sa  bonne  volonté, 
quoique  je  sois  ol)ligé  de  désapprouver  ses 
sentiments;  et  je  crois  qu'il  faut  le  corriger 
avec  douceur,  plutôt  que  le  rejeter  avec  du- 
reté, vu  principalement  qu'il  est  nouveau 
catholique,  n 

3.  Après  avoir  excusé  ainsi  avec  bonté 
ce  jeune  homme,  et  dit  quelque  chose  de 
?cs  talents  naturels,  le  saint  Docteur  com- 
bat une  de  ses  principales  erreurs,  touchant 
la  nature  de  l'ûme,  qu'il  prétendait  n'avoir 
pas  été  créée  du  néant,  ni  formée  d'aucune 
autre  chose  créée.  Gela  voulait  dire,  comme 
le  remarque  saint  Augustin,  que  l'àme  était 
formée  de  la  substance  de  Dieu  même  :  er- 
rrur  qu'il  renverse  par  ce  raisonnement  : 
•  Tout  ce  qui  est  tiré  de  Dieu  est  de  même 
nature  que  lui  et  par  conséquent  immuable. 
L'ûme  est  sujette  au  changement;  elle  n'est 
donc  point  une  partie  de  la  substance  de 
Dieu,  mais  Dieu  l'a  tirée  du  néimt.»  Victor 
ajoutait  que  Tâme  était  corporelle;  sentl- 

1  Lib.  11,  cap.  iv. 
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ment  absurde,  puisqu'il  s'ensuivait  que 
l'homme  n'était  point  composé  d'âme  et  de 
corps,  mais  de  deux  corps,  ou  même  de 
trois,  puisque  Victor  convenait  que  nous 
étions  composés  d'esprit,  d'âme  et  de  corps, 
et  qu'il  disait  que  toutes  ces  choses  étaient 
des  corps.  En  voulant  expliqpier  comment  cap  n. 
se  faisait  la  propagation  du  péché  originel, 
il  disait  que  l'ilme  avait  mérité  d'être  souil- 
lée par  son  union  avec  la  chair.  Sur  quoi 
saint  Augustin  lui  demande  comment  cette 
ûme  avait  mérité  avant  son  péché  d'être 
souillée  par  la  chair  ;  si  ce  mérite  lui  venait 
d'elle-même  ou  de  Dieu  ;  car  elle  ne  pouvait 
l'avoir  eu  de  la  chair,  avant  de  lui  être  unie? 
«  Si  c'est  d'elle-même  ,dit-il,  qu'elle  a  mérité 
d'être  souillée,  comment  cela  peut-il  être 
arrivé,  puisque,  avant  son  union  avec  la 
chair,  elle  n'avait  fait  aucun  mal?  Dira-t-on 
que  c'est  de  Dieu  que  lui  est  venu  ce  mérite  ? 
Personne  n'oserait  prononcer  une  pareille 
impiété.  »  Pour  se  tirer  d'embarras,  Victor 
avait  recours  à  la  prescience  de  Dieu,  mais 
inutilement  :  car  la  prescience  de  Dieu  pré- 
voit à  la  vérité  quels  sont  les  pécheurs  qui 
doivent  être  guéris,  mais  elle  n'est  pas  la 
cause  des  péchés.  Saint  Augustin  le  presse 
encore  en  cette  manière  :  «  Ou  le  mérite  de  r.«p.  xm. 
l'àme,  avant  son  union  avec  la  chair,  était 
bon,  ou  il  était  mauvais?  S'il  était  bon, 
conmient  s'est-il  pu  faire,  qu'en  conséquence 
de  ce  mérite,  l'âme  soit  tombée  dans  le 
mal?  S'il  était  mauvais,  c'est  à  Victor  i\  ex- 
pliquer comment  il  peut  y  avoir  eu  un  mau- 
vais mérite  avant  le  péché.  Et  encore,  si  ce 
mérite  était  bon,  ce  n'est  donc  point  gratui- 
tement que  cette  âme  est  délivrée,  mais  se- 
lon la  justice,  ainsi  la  grâce  ne  sera  plus 
grâce.  Si  ce  mérite  était  mauvais,  il  faut 
montrer  en  quoi  il  consiste.  Si  c'est  parceque 
cette  âme  est  venue  dans  la  chair,  où  elle 
ne  serait  point  venue,  si  elle  n'y  avait  été 
envoyée  par  celui  chez  qui  il  n'y  a  point 
d'iniquité.  » 

4.  Une  autre  erreur  de  Victor  était,  que    cip.  is. 
les  eniints  morts  sans  baptême  pouvaient 
parvenir  au  royaume  des  cieux,  et  que  l'on 
devait  offrir  pour  eux  le  sacrifice  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  a  Mais,  dit  saint 
Augustin,   qui  offrira  le    corps  de  Jésus- 
Christ,  sinon  pour  ceux  qui  sont  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ?  Or,  depuis  qu'il  a  été 
dit  :  Quiconque  ne  renaît  pas  de  l'eau  et  de    jo,o.  m,  t 
l'esprit,  ne  pettt  entrer  dans  le  royaume  de  S».  ***'"""  ^' 
Dieu;   et    :  Celui  qui  perd  son   âme  pour 
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Dieu^  la  trouvera,  personne  n'est  fait  mem- 
bre de  Jésus-Christ,  si  non  en  recevant  son 
baptême,  ou  en  mourant  pour  lui  :  car  le 
martyre  tient  la  place  du  baptême.  »  Saint 
Augustin  dit  ici,  que  Ton  peut  mettre,  avec 
saint  Cyprien,  le  bon  larron  au  nombre  des 
martyrs;  la  confession  qu'il  fit  de  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ,  lui  ayant  servi  au- 
tant que  s'il  avait  été  crucifié  pour  son 
nom.  n  ajoute,  que  l'on  ne  sait  point, 
s'il  n'avait  pas  été  baptisé  avant  sa  con- 
damnation; qu'au  reste,  on  ne  peut  s'ap- 
puyer sur  de  pareils  exemples  pour  contes- 
ter la  nécessité  du  baptême,  et  pour  pro- 
mettre aux  enfants  morts  sans  ce  sacrement, 
ni  le  royaume  des  cieux^  ni  certains  lieux 
mitoyens  de  repos  et  de  félicité.  Il  s'objecte 
l'histoire  de  Dinocrate,  frère  de  sainte  Per- 
pétue, délivré  des  peines  et  transféré  dans 
un  lieu  de  repos  par  les  prières  de  cette 
sainte.  Il  répond  que  les  actes  du  martyre 
de  cette  sainte  ne  sont  point  du  nombre  des 
Écritures  canoniques  ;  qu'elle,  ou  celui  qui 
les  a  écrits,  n'ont  pas  dit  que  Dinocrate,  qui 
n'était  mort  qu'à  l'ûge^de  sept  ans,  n'eût  pas 
reçu  le  baptême  ;  et  qu'à  cet  âge  il  pouvait 
avoir  été  condamné  à  quelques  peines  dans 
l'autre  vie,  ou  pour  avoir  dit  des  mensonges, 
ou  fait  quelque  chose  contre  la  loi  de  Dieu 
à  la  sollicitation  de  son  père  qui  était  païen. 
«  Si,  ajoute-t-il,  Ton  accordait,  ce  qui  toute- 
fois ne  se  peut  sans  aller  contre  la  foi  ca- 
tholique et  la  discipline  de  l'Église,  que  les 
parents  fissent  offrir  pour  les  enfants  et  au- 
tres personnes  de  tout  âge  morts  sans  bap- 
lême,  afin  que  par  ce  secours  ils  arrivassent 
au  royaume  des  cieux,  qu'aurait  à  répondre 
Victor  de  tant  de  milliers  d'entants  qui,  nés 
ou  des  impies  ou  des  païens,  meurenf  sans 
avoir  été  régénérés  par  le  baptême  ?  Qu'il 
dise,  s'il  le  peut,  pourquoi  les  âmos  de  ces 
enfants  ont  mérité  de  devenir  telleiup ni  pé- 
cheresse-, qu'elle^  u  ont  pn<5  du  même  elre 

Cap. xii.  dans  lu  suite  i  cIIn:  es  de  leurs  péihes.)  Le 
saint  Docteur  fait  voir,  vjU)ii  ue  peut  dire 
qu'elles  ont  péché  avant  leur  unio^avec  la 

Rom.  IX,  11.  chair,  puisque,  selon  l'Apôtre,  personne  n'tf 
fait  du  bieif,  ni  du  mal  avant  d'être  né  dans 
la  chair.  D  prouve  encore,  qu'on  ne  peut  dire 
que  Dieu  ait  relégué  dans  une  chair  péche- 
resse les  âmes  des  enfants  qui  devaient  mou- 
rir sans  baptême,  parce  qu'il  a  prévu  que 
s'ils  parvenaient  à  un  âge  plus  avancé,  ils 
useraient  en  mal  de  leur  libre  arbitre  :  car 
Dieu  ne  juge  personne  sur  les  actions  qu'il 


Cap.  XI* 
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aurait  faites,  s'il  eût  vécu  plus  longtemps, 
mais  uniquement  sur  ce  qu'an  chacun  a  fait. 
Conune  il  y  a  donc  tant  de  difScultës  dans 
l'opinion,  qui  ne  veut  pas  que  les  âmes  vien- 
nent par  propagation,  il  exhorte  Victor  à  don-  W- 
ter  lui-même  de  l'origine  de  l'âme,  puisqu'on 
ne  peut  la  découvrir,  ni  par  la  raison  humsâ- 
ne,  ni  par  l'autorité  des  divines  Écritures. 

5.  Ce  jeune  honmie  avait  toutefois  pro-  ^ 
duit  dans  ses  livres  plusieiu^  passages  où  il 
croyait  trouver  que  l'âme  ne  vient  point  pu 
propagation,  mais  que  Dieu  la  donne  à  cha- 
cun en  particulier.  Il  produisait  entre  antres 
ces  paroles  dlsaîe  :  Le  Seigneur  donne  le 
souffle  à  gm  peuple,  et  l'esprit  à  ceux  qui  mar- 
chent sur  la  terre,  a  Qu'il  dise  donc  aussi, 
répond  saint  Augustin,  que  Dieu  ne  nous  a 
pas  donné  la  chair,  parce  qu'elle  tire  son 
origine  de  nos  parents.  Qu'il  dise  encore 
que  le  froment  ne  naît  pas  du  froment, 
puisque  l'Apôtre  dit  que  Dieu  donne  le  ic 
corps  au  grain  de  froment.  Que  s'il  n'ose  pas 
le  nier,  d'où  sait-il  pourquoi  il  est  dit  que 
Dieu  donne  le  souffle  à  son  peuple,  si  c'est 
en  le  tirant  des  parents,  ou  en  le  soufflant 
de  nouveau?  »  Saint  Augustin  parait  donc 
croire  que  le  souffle  dont  parle  Isaïe,doit 
s'entendre  du  Saint-Esprit  donné  aux  fidèles. 
U  appuie  cette  interprétation,  d'un  passage 
des  Actes  des  apôtres,  où  il  est  dit  que  lors  a 
de  la  descente  du  Saint-Esprit,  on  entendit 
tout  d'un  coup  un  grand  bruit,  conmie  d'us 
vent  violent  et  impétueux  qui  venait  du  ciel. 
Il  est  écrit  dans  Zacharié,  disait  Victor,  que 
c'est  le  Seigneur  qui  forme  l'esprit  de  Vhommt  u 
dans  l'homme.  »  Personne  ne  le  nie,  répond 
saint  Augustin,  et  qui  est-ce  qui  forme  l'œil 
corporel  de  l'homme,  si  ce  n'est  Dieu?  La 
question  est  de  savoir  de  quelle  manière  il 
forme  cet  esprit  dans  l'homme,  si  c'est  par  le 
moyen  de  la  propagation,  ou  par  un  nou- 
veau souffle?»  Il  fait  ime  semblable  réponse 
aux  passages  des  Macchabées  cités  par  Vie 
lor,  où  hi  mè 

moi  qui  vous  ai  donné  l'esprit 
Dieu  qui  a  fait  toutes  choses.  Les  autres  pas- 
sages que  Victor  avait  cités,  pouvant  se  ré- 
soudre de  même,  saint  Augustin  en  demande 
de  plus  précis,  et  en  attendant  il  avoue  de 
bonne  foi  sou  ignorance  sur  l'origine  de 
l'âme.  U  exhorte  ce  jeune  homme  présomp- 
tueux â  imiter  la  mère  des  Macchabées,  qm 
reconnaissait  qu'elle  ne  savait  comment 
Dieu  avait  animé  les  enfants  qu'elle  aTaii 
portés  dans  son  sein. 


iie  dit  a  ses  enfants  :  Ce  n'e$tjjf^   i 
ai  donné  l'esprit  et  rânte,  ntoa 
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tnu      6.  H  Inî  reproche  de  n'avoir  point  remar- 
qué que,  suivant  les  Écritures,  Dieu  est  Tau- 
^eur  de  rbomme  tout  entier,  et  non  pas  seu- 
lement selon  rame  et  IVsprit,  puisque  saint 
1.0.  Paul  dit  dans  \r>  Artps  :  .\(PfS  snmmts  de  lui  : 
car  si  cela  ne  s'entondiiit  (jne  de  l*àme  et 
de  l'esprit,  et  non  aussi  du  corps,   on  ne 
pourrait  vérifier  ce  que  dit  le  même  apôtre  : 
»,».  Tout  vient  de  Dieu.  Victor  disait  :  Il  est  écrit 
lA  que  Dieu  a  fait  tout  le  genre  humain  du  sang 
d'un  seul  homme  ;  donc,  nous  ne  venons  de 
nos  ancêtres  que  selon  le  corps  :  car  Tûme 
ne  peut  naître  du  sang.  Saint  Augustin  lui 
fait  voir  qu'il  faut  ici  reconnaître  cette  fi- 
gure où  la  partie  se  prend  pour  le  tout ,  et 
que  par  le  sang  on  doit  entendre  l'homme 
entier. 
B.     7.  Victor  insistait  :  D'où  vient    qu'Adam 
voyant  Eve,  s'ëcria  :  Voilà  l'os  de  mes  os,  et 
h  chair  de  ma  chair,  et  n'ajouta  pas  :  L'esprit 
de  mon  esprit?  Il  croyait  donc  que  sa  fem- 
me ne  tenait  de  lui  que  le  corps.  Mais  saint 
Augustin  lui  fait  remarquer  qu'il  n'est  point 
écrit  que  Dieu  ait  soufilë  l'esprit  dans  la 
femme,  qu'ainsi  on  doit  en  conclure  qu'elle 
I  avait  reçu  de  son  mari.  Après  cela,  ajoute 
ce  Père,  Texemple  d'Eve  est  d'une  nature 
diflférente  de  ce  qu'on  doit  penser  touchant 
les  enfants.  Du  reste,  ce  saint  Docteur  ne 
s'oppose  point  à  ceux  qui  voudraient  soute- 
nir que  Dieu  crée  les  âmes  immédiatement, 
ni  à  ceux  qui  veulent  qu'elles  se  communi- 
quent par  transfusion  de  la  part  des  parents, 
pourvu  qu'on  ne  touche  point  aux  vérités 
révélées  ;  et  pense  qu'il  vaut  mieux  avouer 
qu'on  ignore   ce  qu'on  ne  sait  pas  effecti- 
vement, que  de  tomber  dans   une  héré- 
sie, ou  même  d'en  former  une  nouvelle,  en 
défendant  avec  témérité  ce  qu'on  ne  sait 
pas. 

8.  Son  second  livre,  qui  est  en  forme  de 
letfre,  est  adressé  au  prêtre  Pierre,  qui  s'é- 
tait laissé  surprendre  par  l'éloquence  de 
Victor,  n  loi  remontre,  avec  beaucoup  de 
douceur,  qu'étant  prêtre  et  avancé  en  âge,  il 
ne  lui  convient  point  d'approuver  l'ouvrage 
d'un  jeune  laïque,  rempli  de  tant  d'erreurs. 
U  avoue  que  ce  jeune  homme  s'exprimait 
avec  politesse  et  avec  agrément,  quoique 
Irop  abondant  en  paroles  :  «  Défaut,  dit-il, 
pi'on  pourrait  lui  pardonner,  s'il  s'appli- 
IQdit  à  ne  rien  dire  que  devrai.  »  On  avait 
"apporté  à  saint  Augustin,  que  lorsque  Pierre 
entendait  lire  à  Victor  ce  qu'il  avait  écrit 
^ur  l'origine  de  l'àme,  il  en  témoignait  des 
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ravissements  de  joie,  et  qu'il  s'était  même 
laissé  transporter  jusqu'à  baiser  la  tête  de  ce 
jeune  homme,  en  le  remerciant  de  lui  avoir 
appris  ce  qu'il  avîiit  ip^noré  jusqu'alors.  «  Ce 
qui  aurait  pu  èirc  uiio  humilité  louable,  dit 
saint  Augustin,  si  Victor  lui  eut  appris  quel- 
ques vérités,  puisqu'il  faut  honorer  la  vérité, 
quel  que  ce  soit  celui  qui  nous  la  fasse  con- 
naître. »  Ce  Père,  détaillant  ensuite  toutes 
les  erreurs  de  Victor,  qu'il  avait  déjà  réfu- 
tées dans  le  premier  livre,  montre  par  l'au-  ctp.  n. 
torité  de  l'Écriture  que,  quoique  l'on  y  puisse 
distinguer  l'âme  de  l'esprit,  c'est  néanmoins 
une  même  substance;  que  l'âme  n'est  point 
une  partie  de  la  substance  de  Dieu,  n'étant  c«p.  ii«. 
dite  de  Dieu,  que  parce  qu'elle  en  est  créée 
de  rien,  comme  toutes  les  autres  créatures  ; 
qu'elle  n'est  point  un  corps,  ainsi  que  l'a  cru  c.p.  t. 
TertuUien;  que  Victor,  en  soutenant  que 
l'âme  était  une  portion  de  la  substance  de  ctp.  n. 
Dieu,  et  en  même  temps  qu'elle  était  corpo- 
relle, avançait  une  chose  absurde,  puisque 
Dieu  ne  peut  rien  produire  de  lui,  qui  ne  lui 
soit  parfaitement  semblable  et  égal.  D'où 
vient  que  le  Verbe  de  Dieu,  qui  est  né  de  la 
substance  du  Père,  est  à  la  vérité  une  per- 
sonne distincte  du  Père,  mais  non  une  na- 
ture différente. 

9.  Victor,  pour  rendre  probable  sa  doc-  cap.  »ii. 
trine  sur  le  péché  originel,  raisonnait  ainsi  : 
L'âme  étant  souillée  par  le  corps ,  doit 
être  aussi  guérie  par  le  même  corps  dans 
les  eaux  du  baptême.  Mais  il  ajoutait,  que 
par  cette  guérison  elle  recouvrait  sa  pre-  ap.vm. 
mière  santé;  ce  qui  donnait  à  entendre 
qu'elle  avait  existé  dans  un  état  de  justice 
avant  d'être  unie  au  corps.  Saint  Augustin 
montre  qu'on  ne  pouvait  rien  dire  de  rai- 
sonnable pour  prouver  cette  préexistence 
de  l'âme,  et  moins  encore  rendre  raison  des 
fautes  qu'elle  avait  commises  pour  devenir 
pécheresse  par  son  union  avec  la  chair.  Vic- 
tor avait  recours  à  la  prescience,  et^disait 
que  Dieu,  ayant  prévu  que  l'âme  serait  ra-  cp.  ix. 
chetée,  avait  pu  permettre  qu'elle  fût  souillée  ' 
par  le  corps.  Mais  cette  réponse,  comme  le 
fait  voir  saint  Augustin,  ne  pouvait  avoir 
lieu  à  l'égard  des  enfants  qui  meurent  sans 
baptême.  Il  montre  de  même  que  Victor  ne 
pouvait  s'autoriser  de  l'endroit  du  livre  de  la 
Sagesse,  où  nous  lisons  :  //  a  été  enlevé  afin  stp.  it,ii. 
que  la  malice  ne  changeât  pas  son  esprit ^  puis- 
qu'il suivrait  de  là  que  les  enfants  qui  meu- 
rent sans  baptême  ont  été  enlevés  de  ce 
monde,  afin  que  leur  esprit  ne  fût  pas  coiv 
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Cap.  X.  rompu  par  ce  sacrement.  L'admirable  doc- 
trine! s*écrie  saint  Augustin.  Victor  allait 
plus  loin,  et  poussait  sa  témérité  jusqu'à  dire 
que  les  enfants  morts  sans  baptême  obte- 
naient le  pardon  des  fautes  originelles,  sans 
toutefois  entrer  dans  le  royaume  des  cieux. 
Il  s'appuyait  de  l'exemple  du  bon  larron,  qui 
n'obtint,  disait-il,  que  le  paradis,  parce  qu'il 
n'avait  point  reçu  le  baptême  ;  de  celui  de 
Dinocrate,  transmis  dans  un  lieu  de  repos, 
parce  qu'il  était  mort  aussi  sans  ce  sacre- 
ment; et  de  ce  qu'il  est  écrit  dans  l'Évangile  : 
Il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  du 
Père  céleste.  Saint  Augustin  fait  voir  que, 
bien  qu'il  y  ait  plusieurs  demeures,  dans  le 
ciel,  on  ne  peut  avoir  place  dans  aucune 
sans  être  baptisé,  et  renvoie  pour  ce  qui  re- 
garde le  bon  larron  et  Dinocrate,  à  ce  qu'il 

cp.  XI.  en  avait  dit  dans  son  premier  livre.  Il  mon- 
tre que  c'est  unecbose  nouvelle  et  contraire 
à  la  discipline  de  l'Église,  et  à  la  règle  de  la 
vérité,  de  prétendre,  comme  faisait  Victor, 
qu'on  dût  offrir  le  sacrifice  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ pour  les  enfants  morts  sans  bap- 
II  Mtcch.  tême  ;  et  comme  ce  jeune  homme  s'autori- 
sait des  sacrifices  que  les  Macchabées  firent 
offrir  pour  ceux  qui  avaient  été  tués  dans  le 
combat,  ce  Père  répond ,  que  ceux  pour  qui 
ils  furent  offerts,  avaient  reçu  la  circoncision 
qui,  chez  les  Juifs,  était  un  sacrement  figu- 
ratif du  baptême. 

Cap.  XII.  10.  Victor  enseignait  que  les  enfants  morts 

sans  baptême,  demeureraient  pendant  un 
certain  temps  dans  un  paradis  qu'il  imagi- 
nait, mais  qu'après  la  résurrection  ils  joui- 
raient du  royaume  des  cieux.  Saint  Augus- 
tin réfute  cette  erreur  par  les  paroles  du 
Sauveur  qui  excluent,  sans  aucune  excep- 
tion, du  royaume  du  ciel  quiconque  n'aura 
pas  été  baptisé.  Il  ajoute  que  les  pélagiens, 
pour  avoir  osé  promettre  un  lieu  de  repos 
et  de  salut  hors  du  royaume  des  cieux,  aux 
enfants  morts  sans  baptême,  venaient  d'être 
condanmés  très-justement  par  les  Conciles 
catholiques,  et  par  l'autorité  du  Siège  apos- 
tolique. Victor  disait,  que  son  sentiment 
était  plus  miséricordieux  que  celui  de  saint 
I  Rn.  XT,  Augustin;  mais  le  saint  Docteur  le  compare 
à  celui  de  Saûl,  qui  épargna  ce  roi,  que  le 
Seigneui*  lui  avait  ordonné  de  faire  mourir. 
IL  n'excepte  donc  de  la  condamnation  géné- 
rale que  ceux  qui  ont  ou  reçu  le  baptême,  ou 
cap.xtv.  sont  morts  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Venant  ensuite  aux  passages  que  Victor  al- 
léçruait  pour  son  sentiment,  il  montre  qu'il 


ne  s'exprime  point  positivement  sur  Ton- 
gine  de  notre  âme,  et  que  ceux  qui  croient 
qu'elle  vient  des  parent»,  ne  s'appuyant  pas 
moins  sur  de  semblables  autorités,  le  plus 
sage  est  de  ne  rien  décider  sur  cette  ques- 
tion. Il  finit,  en  disant  au  prêtre  Pierre  que, 
puisque  Victor  s'était  soumis  à  son  juge- 
ment, dès  le  commencement  de  son  premier 
livre ,  il  devait  lui  montrer  toutes  ses  fautes, 
et  l'obliger  à  s'en  corriger. 

ii.  Saint  Augustin  lui  écrivit  lui-même, 
pour  lui  marquer  ce  qui  était  à  corriger 
dans  ses  livres  et  dans  sa  foi.  D'abord  il  loi 
reproche,  qu'étant  devenu  catholique,  il  af- 
fectât de  porter  le  nom  d'un  certain  Vin- 
cent, chef  des  rogatistes,  et  d'avoir  pour 
cet  homme  quelque  vénération,  comme  si 
c'eût  été  un  homme  juste  et  saint.  Il  lui  dit 
de  condamner  les  erreurs  que  ce  rogatiste 
lui  avait  enseignées,  et  celles  dans  lesquelles 
il  était  tombé  de  lui-même.  «Si,  loi  dit-il,  vous 
les  condamnez  avec  une  pieuse  humilité ,  et 
dans  l'unité  de  la  foi  catholique,  on  jugera 
que  ce  sont  des  erreurs  d'un  jeune  homme 
qui  a  exposé  ses  pensées,  plutôt  afin  qu'on 
en  corrigeât  les  défauts,  que  dans  le  dessein 
de  les  soutenir.  Mais  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  le  diable  vous  porte  à  les  vouloir  dé- 
fendre avec  opiniâtreté,  les  pasteurs  de  l'É- 
glise seront  contraints  de  condamner  ces 
sentiments  hérétiques  avec  leur  auteur, 
avant  que  ce  poison  mortel  ait  infecté  le 
peuple  fidèle  qui  ne  serait  pas  en  état  de 
s'en  préserver.  Car  c'est  à  quoi  ils  sont  obti- 
gés,  comme  pasteurs  et  médecins  des  âmes, 
et  une  conduite  plus  molle  ne  serait  pas  une 
charité,  mais  une  négligence  qui  prendrait 
faussement  le  nom  de  cette  vertu.  » 

12.  Pour  savoir  quelles  étaient  les  er- 
reurs, dont  il  souhaitait  qu'il  se  corrigeai, 
saint  Augustin  le  renvoie  aux  deux  livres 
précédents,  ne  doutant  pas  que  René  et 
Pierre  ne  les  lui  donnassent  à  lire.  Il  lui  en 
fait  toutefois  un  détail,  qu'il  réduit  à  onze 
articles  entièrement  inexcusables,  et  visi- 
blement contraires  à  la  foi.  Le  premier  re- 
garde la  nature  de  Tàme  :  Victor  préten- 
dait que  Dieu  en  la  créant,  ne  l'avait  pas 
faite  de  rien ,  mais  de  lui-même  :  d'où  il 
suivait  qu'elle  avait  une  même  nature  qne 
Dieu.  Victor  niait  à  la  vérité  cette  consé- 
quence, et  disait  :  Comme,  lorsque  nous  soof- 
fions  dans  une  outre,  le  vent  que  nous  y 
faisons  entrer  n'est  pas  de  même  nahire  que 
nous  :  de  même  le  souffle  de  Dieu  produit 
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les  âmes,  sans  leur  communiquer  sa  nature. 
Mais  saint  Augustin  fait  voir  que  Victor  ad- 
mettant Dieu  incorporel,  sa  comparaison  ne 
valait  rien.  «  Car,  dit-il,  le  souffle  que  nous 
poussons  dans  cette  outre,  quoique  plus  sub- 
til que  nos  corps,  est  néanmoins  corporel,  au 
lieu  que  dans  la  supposition  de  Victor,  un 
Dieu  incorporel  produisait  de  soi-même,  par 
son  souffle,  ime  âme  corporelle.  »  Il  appor- 
tait encore,  pour  fortifier  son  sentiment, 
l'exemple  d'Elisée  qui,  en  soufflant  sur  le 
fils  de  la  Sunamite,  lui  rendit  la  vie.  Saint 
Augustin  répond,  qu'on  ne  peut  rien  inférer , 
de  là  pour  la  manière  dont  Dieu  anima  le 
premier  homme  ;  et  que  l'action  du  Pro- 
phète ne  fut  qu'une  cause  occasionnelle  qui, 
jointe  à  ses  prières,  détermina  Dieu  à  re- 
mettre, dans  le  corps  de  cet  enfant,  l'âme 
qu'il  en  avait  ôtée.  Pourrait-on,  en  effet, 
s'imaginer  que  le  souffle  d'Elisée  eût  servi 
d'âme  au  corps  de  l'enfant  ? 

13.  Une  seconde  erreur  de  Victor,  consistait 
en  ce  que  Dieu  créerait  des  âmes  pendant 
toute  l'éternité  :  ce  qui  était  aisé  à  réfuter, 
puisqu'après  la  fin  du  monde,  n'y  ayant  plus 
de  génération,  il  ne  se  trouvera  point  de  nou- 
veaux corps  qui  aient  besoin  d'âme.  La  troi- 
sième consistait  à  dire,  que  les  âmes  avaient 
mérité  avant  leur  union  avec  la  chair.  L'Apô- 
tre, s'écrie  saint  Augustin,  dit  le  contraire,  en 
parlant  de  Jacob  et  d'Esaii,  assurant  qu'avant 
leur  naissance  ils  n'avaient  fait  ni  bien  ni  mal. 
Cette  erreur  a  aussi  été  condamnée  dans  les 
priscillianistes  par  l'Église   catholique.  La 
quatrième  revenait  à   celle-ci,  savoir   que 
l'âme  est  purifiée  par  la  même  chair,  par 
laquelle  elle  avait  mérité  d'être  souillée  : 
cela  supposait,  en  eflet,  un  mérite  ou  démé- 
rite  dans  l'âme  avant  qu'elle   fût  unie  au 
corps  :  ce  qui  n'est  point  catholique.  La  cin- 
quième était  que  l'âme  avait  mérité  d'être 
pécheresse  avant  tout  péché,  ce  qui  n'était 
pas  moins  contraire  à  la  foi,  puisque  l'àme 
avant  son  union  avec  le  corps,  n'a  pu  avoir 
aucun  mérite,   ni  bon  ni  mauvais.  Par  la 
sixième  Victor  enseignait  que  les  enfants 
morts  sans  baptême  pouvaient  parvenir  au 
pardon  de  leurs  péchés  :  sur  quoi  il  citait  les 
exemples  du  bon  larron   et  de  Dinocrate. 
Saint   Augustin  réfute  cette  erreur  à  peu 
près  comme  ill'avait  fait  dans  les  livres  pré- 
cédents. Seulement  il  ajoute  que,  quoiqu'on 
ne  lise  pas  que  le  bon  larron  ait  été  baptisé, 
on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'il  soit  mort 
sans  baptême  ;  qu'excepté  saint  Paul,  ou  ne 


lit  pas  que  les  auti*es  apôtres  aient  été  bap- 
tisés, surtout  saint  Barnabe ,  saint  Timo- 
thée,  Tite,  Silas,  Philémon,  saint  Marc  et 
^int  Luc,  et,  que  pourtant,  on  ne  peut  dou- 
ter de  leur  baptême  ;  que  Dinocrate  même 
pouvait  avoir  été  baptisé,  ou  que  du  moins 
on  ne  lit  pas  qu'il  n'ait  été  ni  chrétien  ni 
catéchumène. 

14.  La  septième  erreur  de  Victor,  c'est  ^p-** 
qu'il  disait  qu'il  se  pouvait  faire  qu'un  en- 
fant prédestiné  de  Dieu  au  baptême,  en 
fût  néanmoins  privé.  «Mais  quelle  est,  lui 
répond  saint  Augustin,  cette  puissance  assez 
forte  pour  empêcher  que  n'arrive  ce  que 
Dieu  a  résolu  de  faire?»  La  huitième  était 
d'appliquer  aux  enfants  morts  sans  baptê- 
me, ces  paroles  de  la  Sagesse  :  11  a  été  en- 
levé ,  de  peur  que  la  malice  ne  corrom- 
pit son  intelligence.  Mais  saint  Augustin 
prouve  qu'elles  doivent  s'entendre  plutôt  de 
ceux  qui,  vivant  avec  piété  depuis  leur  bap- 
tême, sont  enlevés  de  ce  monde  par  la  per- 
mission de  Dieu ,  afin  qu'ils  ne  s'y  corrom- 
pent point  par  le  commerce  des  méchants. 
Victor  par  les  différentes  demeures  que  Je-  cap.xi. 
sus-Christ  dit  être  dans  la  maison  de  son 
Père,  entendait  des  endroits  de  repos  diffé- 
rents du  royaume  des  cieux,  et  destinés  aux 
enfants  morts  sans  baptême.  C'était  là  sa 
neuvième  erreur  que  saint  Augustin  réfute, 
en  montrant  qu'il  y  a  de  la  témérité  à  sépa- 
rer quelques  parties  de  la  maison  de  Dieu, 
du  royaume  de  Dieu  ;  et  à  ne  vouloir  pas 
que  le  Roi,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  règne 
dans  toute  sa  maison,  tandis  qu'il  y  a  des 
rois  de  la  terre  qui  régnent ,  non-seulement 
dans  leur  maison  et  dans  leur  patrie,  mais 
encore  dans  beaucoup  d'autres  endroits,  et 
même  au  delà  des  mers.  U  fait  voir  que  le 
royaume  de  Dieu,  dont  nous  demandons 
l'avènement  dans  l'Oraison  dominicale,  est 
celui  où  sa  fidèle  famille  régnera  avec  lui 
heureusement  et  toujours.  La  dixième  er- 
reur, qu'il  reproche  à  Victor,  est  d'avoir  cap.xM. 
enseigné  que  l'on  devait  offrû?  le  sacrifice 
du  corps  de  Jésus-Christ  pour  les  enfants 
morts  sans  baptême.  Il  la  rejette  comme 
une  opinion  nouvelle  et  contraire  à  l'autorité 
de  toute  l'Église.  Et  parce  que  ce  jeune 
homme  avait  allégué  les  sacrifices,  dont  il 
est  parlé  dans  le  second  livre  des  Maccha- 
bées, ce  Père  répond  qu'on  ne  les  avait  cap.  mi. 
point  offerts  pour  ceux  qui  étaient  morts 
incirconcis.  La  onzième  erreur  de  Victor 
consistait  à  promettre  le  paradis  aux  enfants 
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morts  sans  baptême ,  aussitôt  qu'ils  sortent 
de  ce  monde,  et  le  royaume  des  cieox  après 
la  résurrection  générale.  «En  quoi,  dit  saint 
Augustin,  il  était  plus  hardi  que  les  pela- 
giens  qui  n'osaient  promettre  ce  royaume  à 
ces  enfants,  quoiqu'ils  ne  les  crussent  pas 
coupables  du  péché  originel.  »  11  combat  cette 
erreur  par  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Si 
quelqu'un  ne  renaît  point  de  l'eau  et  de 
l'esprit,  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu. 

15.  Il  exhorte  Victor  à  corriger  toutes  ces 
erreurs,  et  d'autres  encore  qui  pouvaient  se 
rencontrer  dans  ses  écrits  ;  mais  en  môme 
temps  il  le  console  avec  bonté,  en  lui  disant 
que  l'obstination  seule  fait  les  hérétiques, 
et  non  l'erreur.  Il  ajoute,  pour  l'encou- 
rager ,  qu'il  ne  doit  point  se  mépriser  lui- 
même  ,  ni  regarder  l'esprit  et  la  facilité 
d'écrire,  que  Dieu  lui  a  donné,  comme  si  c'é- 
tait très-peu  de' chose.  Mais  aussi  il  ne  veut 
point,  ni  qu'il  s'élève  par  une  vaine  pré- 
somption de  ses  talents,  ni  qu'il  se  né- 
glige par  une  lâche  timidité,  et  une  trop 
grande  défiance  de  pouvoir  réussir.  «  Plût  à 
Dieu,  lui  dit-il  encore,  que  je  pusse  lire  avec 
vous  vos  écrits,  et  vous  montrer,  plutôt  en 
conférant  ensemble  qu'en  vous  écrivant,  ce 
qu'ily  a  à  corriger.  Les  opinions  que  je  vous 
ai  reprochées,  peuvent  faire  autant  d'héré- 
sies, si  vous  les  défendez  avec  opiniâtreté  ; 
mais  si,  profitant  des  avertissements  que 
que  l'on  vous  donne,  vous  condamnez  ces 
erreurs  avec  sincérité  de  bouche  et  par 
écrit,  il  vous  sera  plus  glorieux  de  vous  être 
ainsi  corrigé  vous-même  de  vos  fautes,  que 
si  vous  aviez  fait  voir  celles  d'un  autre,  et 
l'on  vous  estimera  plus  d'avoir  abandonné 
vos  erreurs  que  si  vous  n'en  aviez  jamais 
commises.  Je  prie  Dieu  de  répandre  par 
son  Esprit  dans  le  vôtre  une  humilité  assez 
grande,  une  charité  assez  abondante,  une 
piété  assez  tranquille  pour  aimer  mieux 
vous  surmonter  vous-même,  en  vous  rendant 
à  la  vérité,  que  de  vaincre  quelque  adver- 
saire que  ce  soit,  en  appuyant  le  mensonge 
et  la  fausseté.  » 

16.  Le  quatrième  livre  est  encore  adressé 
à  Victor.  Saint  Augustin  l'écrivit  pour  le 
convaincre,  qu'il  avait  eu  raison  de  douter 

c<p.ietii.  de  l'origine  de  l'âme,  et  de  soutenir  toute- 
fois qu'elle  est  un  esprit  et  non  un  corps. 
Victor  prétendait  au  contraire  que  l'âme  est 
corporelle,  et  que  l'homme  en  connaît  par- 

up.  iiei  V.  faitement  la  nature.  Sans  s'arrêter  aux  ter- 
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Anaiyre  du 
quatrième  li- 
vre, pag.  a85. 


mes  durs  et  offensants,  dont  ce  jeune  hom- 
me s'était  servi  en  l'attacpiant,  ce  Père  con- 
tinue â  soutenir  que  la  question  de  l'origine 
de  l'âme  pourrait  bien  être  une  de  ces  cho- 
ses si  élevées  au-dessus  de  nous,  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  de  les  approfondir,  et 
dont  Dieu  seul  peut  nous  instruire,  a  M'ap- 
prendrez-vous,  lui  dit-il,  comment  les  hom- 
mes  *sont  animés  dès  leur  naissance,  vous 
qui  ne  savez  peut-être  pas  encore  comment 
il  se  fait  que  les  aliments  contribuent  de 
telle  sorte  â  nous  faire  vivre,  que  nous  mou- 
rons  lorsque  l'on  nous  en  prive  peu  â  pea?» 
Il  fait  un  détail  de  plusieurs  autres  questions 
qui  regardent  le  corps,  et  que  nous  ne  pon- 
vous  résoudre,  quoique  les  sens  nous  aident 
à  les  connaître.  D'où  il  infère  qu'il  n'est  pas 
extraordinaire  que  l'esprit  ne  connaisse  pas 
beaucoup  de  propriétés  qui  sont  du  fond  de 
sa  nature. 

17.  ((  Maintenant  que  nous  sommes,  que 
nous  vivons,  que  nous  savons  que  nous  vi- 
vons, que  nous  nous  souvenons,  que  nous 
concevons,  et  que  nous  voulons,  nous  igno- 
rons néanmoins  ce  que  peut  notre  mémoire, 
notre  intelligence,  et  notre  volonté.  J'avais 
eu  parmi  mes  amis  dans  ma  jeunesse  un 
nommé  Simplicius  dont  la  mémoire  était 
tout  â  fait  extraordinaire,  sans  qu'il  en  con- 
nût lui-même  l'étendue,  jusqu'à  une  expé- 
rience que  je  lui  en  fis  faire.  Sur  quel- 
ques endroits  des  livres  de  Virgile  qu'on 
l'interrogeât,  il  récitait  en  remontant  sur  le 
champ,  et  avec  beaucoup  de  vitesse,  autant 
de  vers  que  l'on  souhaitait  ;  et  il  faisait  la 
même  chose  de  toutes  les  Oraisons  de  Gicé- 
ron.  Tout  le  monde  en  était  dans  l'admira- 
tio  :  mais  Simplicius  prenait  Dieu  à  témoin, 
qu'avant  cette  expérience  il  ne  savait  pas 
s'il  aurait  pu  en  venir  à  bout.  C'était  sans 
doute  le  même  homme  avant  cette  épreuve, 
pourquoi  donc  ne  s'en  croyait-il  pas  capa- 
ble 7  » 

Le  saint  Docteur  montre  encore  que  nous 
ne  connaissons  pas  toutes  les  forces  de 
notre  entendement  ;  et  qu'il  y  a  des  occa- 
sions où  nous  pouvons  facilement  résoudre 
certaines  questions  ,  et  d'autres  où  nous  ne 
le  pouvons  pas.  D  en  est  de  même  de  la  tch 
lonté.  «  Saint  Pierre,  dit-il,  voulait  sincère- 
ment mourir  pour  son  Maître,  mais  il.  ne  con- 
naissait pas  assez  quelles  étaient  ses  forces. 
Ainsi  un  si  grand  homme  ,  qui  avait  conna 
que  Jésus-Christ  était  fils  de  Dieu,  ne  se  con- 
naissait pas  lui-même.  Saint  Paul ,  qui  arai! 
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[\^  ET  V*  siècLKs.]  SAINT  AUGUSTIN , 

été  ravi  jusqu'au  troisième  ciel,  ne  savait  pas 
néanmoins  si  c'avait  été  ou  dans  le  corps, 
.  ou  hors  du  corps.  Le  même  apôtre  ne  dit- 
il  pas  que  nous  ne  savons  ce  que  nous  de- 
vons demander  dans  la  prière  ;  mais  que 
l'esprit  interpelle  pour  nous  par  des  gémis- 
sements inefiables ,  c'est-à-dire  qu'il  fait 
prier  les  saints,  u  De  tous  ces  exemples,  saint 
Augustin  conclut  qu'il  est  plus  avantageux 
de  connaître  que  la  chair  ressuscitera  et 
qu'elle  vivra  sans  fin ,  que  d'apprendre  ce 
que  les  médecins  savent  de  cette  chair  après 
beaucoup  de  recherches. 

18.  11  dit  à  Victor  que  les  passages  qu'il 
avait  allégués  pour  résoudre  la  question,  ne 
disaient  rien  de  précis  sur  l'origine  de  l'âme  ; 
qu'ils  prouvaient ,  à  la  vérité  ,  que  Dieu  en 
est  l'autear ,  mais  non  de  quelle  manière 
l'Âme  nous  est  donnée  ;  si  elle  nous  vient  de 
nos  parents  par  propagation ,  ou  si  Dieu  en 
forme  de  nouvelles  pour  chaque  personne. 
Il  marque  ,  en  passant ,  qu'il  croit  avec  sim- 
plicité ce  que  l'Apôtre  enseigne  avec  une 
très-grande  clarté,  savoir,  que  tous  les  hom- 
mes qui  naissent  d'Adam  tirent  leur  con- 
damnation d'un  seul  homme,  à  moins  qu'ils 
ne  renaissent  en  Jésus-Christ ,  comme  il  a 
voulu  que  renaissent  ceux  que  par  une  grâce 
très-miséricordieuse  il  a  prédestinés  à  la  vie 
étemelle  ;  lui  qui,  à  l'égard  de  ceux  qu'il  a 
prédestinés  à  la  mort  étemelle  ,  les  punit 
des  supplices  les  plus  justes,  non-seulement 
à  cause  des  péchés  qu'ils  ajoutent  par  leur 
propre  volonté ,  mais  même  à  cause  du  pé- 
ché originel ,  si  les  enfants  n'y  ajoutent  pas 
de  péchés  actuels.  Puis  venant  à  la  question 
qui  était  entre  lui  et  Victor ,  savoir  si  l'âme 
est  incorporelle,  comme  il  le  soutenait,  ou  si 
elle  est  corporelle,  comme  le  disait  ce  jeune 
homme,  il  définit  en  cette  manière  ce  que 
c'est  qu'un  corps  :  «  Le  corps,  dit-il,  est  ce 
qui  occupe  plus  d'espace  d'un  lieu  par  ses 
plus  grandes  parties,  et  qui  en  occupe  moins 
par  les  pins  petites.  »  Victor  qui  avouait 
que  Dieu   n'est  pas   un   corps ,    soutenait 
en  même  temps  que  si  l'âme  n'en  est  pas 
un ,  il  fallat  qu'elle  soit  d'air  ou  de  rien. 
Saint   Augustin  lui  montre  l'inconséquen- 
ce de  cette  alternative,  puisqu'avouant  que 
Dieu  n'est  pas  un  corps,  il  n'aurait  osé  dire 
qu'il  fût  d'air ,  ou  de  rien ,  ou  un  néant. 
D'ailleurs,   Victor,  en  admettant  une  âme 
d'air,  ne  pouvait  se  dispenser  d'avouer   en 
même  temps  qu'elle  était  un  corps,  puisque 
rair  en   est  un. 
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Pour  bien  entendre  cette  dispute ,  il  est 
bon  d'avoir  une  idée  du  système  de  Victor. 
Selon  lui  l'homme  est  composé  de  trois  subs- 
tances ;  de  l'extérieur ,  qui  est  le  corps  ;  du  cap.  xn  e 
souffle  de  Dieu,  qui  forme  l'homme  intérieur, 
c'est-à-dire  l'àme;  et  de  quelque  chose  de 
plus  intime  ,  qui  est  l'esprit.  Il  s'était  fait  ce  2*.^***"'  ""' 
système  sur  un  endroit  de  l'Épître  auxThes- 
saloniciens  ,  où  l'Apôtre  distingue  dans 
l'homme  l'esprit ,  l'âme  et  le  corps.  Saint 
Augustin  le  combat  par  les  paroles  mêmes 
de  saint  Paul,  qui  nous  promet,  dit-il,  en  cet 
endroit,  que  notre  homme  intérieur  sera  re- 
nouvelé à  l'image  de  Dieu.  «  Sera-ce  ,  de- 
mande ce  Père,  l'âme  ou  l'esprit?  On  ne 
peut  dire  que  ce  sera  l'âme ,  puisqu'étant 
corporeUe ,  selon'  Victor,  elle  ne  peut  être 
l'image  de  Dieu ,  qui  est  incorporel.  Donc  si 
l'homme  intérieur  qui  doit  être  renouvelé  à 
l'image  de  Dieu,  comprend  l'âme  et  l'esprit, 
il  n'y  en  aura  que  la  moitié  de  renouvelé, 
c'est-à-dire  l'esprit.  D'ailleurs,  ajoute-t-il, 
quoique  saint  Paul  semble  distinguer  trois 
choses  dans  l'homme ,  il  les  réduit  néan- 
moins à  l'honmie  intérieur  et  extérieur,  sans 
reconnaître  un  être  plus  intime,  comme  fai-  cip.  xv  «t 
sait  Victor.  » 

19.  Ce  jeune  homme  disait  :  Si  l'âme 
n'est  point  un  corps ,  que  voyait  donc  le 
mauvais  riche  dans  les  enfers  ?  Ne  voyait-il 
pas  Lazare  et  Abraham  7  L'Écriture  ne  mar- 
que-t-elle  pas  les  parties  de  cet  âme  ,  en  lui 
donnant  des  yeux,  des  doigts  et  une  langue, 
et  même  un  sein  ?  Saint  Augustin  répond , 
que  l'on  ne  doit  point  prendre  à  la  lettre 
tout  ce  qui  est  dit  dans  la  parabole  du  mau- 
vais riche  ;  qu'autrement  il  s'ensuivrait  que 
Dieu  même  serait  corporel  i  puisque  l'Écri- 
ture lui  attribue  aussi  divers  membres  qui 
ne  conviennent  qu'à  l'homme  ;  qu'il  serait 
même  ridicule  d'entendre  littéralement  ce 
qui  est  dit  du  sein  d'Abraham ,  n'étant  pas 
possible  que  ce  sein  pris  littéralement  pût 
renfermer  tant  d'âmes ,  qui ,  selon  l'opinion 
de  Victor ,  étaient  autant  de  corps.  Ce  Père 
dit  donc  que  par  le  sein  d'Abraham  on  doit 
entendre  un  lieu  de  repos ,  attribué  à  ce  pa- 
triarche ,  comme  père  des  nations  qui  de- 
vaient imiter  sa  foi. 

20.  Il  prouve  l'immatérialité  de  l'âme  par  cp. 
sa  capacité  de  contenir  les  images  des  cieux, 
de  la  terre,  et  d'une  infinité  d'objets  :  ce  qui 
passerait  sa  portée ,  si  elle  était  un  corps 
borné  à  l'étendue  de  cinq  ou  six  pieds.  On 
lit  dans  les  Actes  de  sainte  Perpétue,  que 
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agissaient  dans  les  membres  de  notre  corps, 
et  leur  faisaient  produire  des  fruits  pour  la 
mort,  parlait  au  nom  de  ceux  qui  étaient 
encore  sous  la  loi ,  et  que  la  e^râce  n'a- 
vait point  délivrés.  Il  est  vrai  qnll  dit  en 
un  endroit,  qu'il  avait  mené  une  vie  ir- 
^  PhUip.  m,  réprochable  étant  lui  -  même  sous  la  loi  ; 
mais  cette  justice  qu'il  s'attribue  ,  ne  regar- 
dait apparemment  que  les  œuvres  exté- 
rieures de  la  loi,  qu'il  pouvait  accomplir,  ou 
par  la  crainte  des  hommes,  ou  par  la  crainte 
de  Dieu  ,  ou  de  la  peine ,  et  non  par  amour 
de  la  justice  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il 
n'eût  intérieurement  des  afifections  mau- 
vaises, et  qu'à  cet  égard  il  ne  fût  prévarica- 

c«r.ix.  teur  de  la  loi.  Car  celui-là 'est  pécheur  au 
dedans  de  sa  volonté  qui  ne  s'abstient  pas 
de  pécher  par  le  mouvement  de  sa  volonté , 
mais  par  un  sentiment  de  crainte  ,  en  sorte 

cap.1.        qu'il  ferait  le  mal,  s'il  pouvait  le  faire  im- 

Bom.Tii.u.  punément.  Or,  tel  était  l'Apôtre  avant  d'a- 
voir été  délivré  par  la  grâce  de  Dieu.  S'il  a 
dit  depuis ,' qu'il  était  un  homme  charnel  ; 
cela  ne  doit  s'entendre  que  de  son  corps, 
qui  n'était  point  encore  devenu  incorrup- 
tible. De  même,  quand  il  dit  qu'il  ne  fait  pas 

Rom.vii.is.  le  bien  qu'il  veut,  cela  signifie  seulement 
qu'il  n'est  point  affranchi  des  mouvements 
de  la  concupiscence,  qu'il  nomme  péché, 
quoiqu'il  n'y  consente  pas. 

Saint  Augustin  avait  cru  autrefois  que  le 
septième  chapitre  de  l'Ëpltre  aux  Romains , 
où  saint  Paul  rapporte  tous  les  combats  que 
la  concupiscence  ou  la  loi  de  la  chair  livre 
à  celle  de  l'esprit,  devait  s'entendre  d'un 
homme  qui  vivait  encore  sous  la  loi  ;  mais  il 
fut  détrompé  par  ces  paroles  qu'on  lit  dans 
le  même  chapitre  :  Je  me  plais  dans  la  loi  de 
Dieu  selon  l'homme  intérieur:  cette  délecta- 
tion dans  le  bien  venant  non  de  la  crainte 
de  la  peine,  mais  de  l'amour  de  la  jutice, 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  grâce.  D'où 
il  infère  que  l'Apôtre  n'y  parle  pas  seule- 
ment en  sa  propre  personne ,  mais  au  nom 
de  tous  ceux  qui  vivent  sous  la  grâce  dans 
un  corps  mortel ,  mais  qui  n'y  jouissent  pas 
encore  de  cette  tranquillité  parfaite,  dont 
ils  jouiront  lorsqu'ils  auront  remporté  la  vic- 
toire sur  la  mort. 

Cap.  XII  et  6.  Les  péiagiens  reprochaient  aux  catho- 
liques de  soumettre  Jésus-Christ  même  au 
péché  ,  et  de  dire  que  le  baptême  ne  remet 
pas  tous  les  péchés.  Comme  la  première 
de  ces  calomnies  ne  méritait  point  de  ré- 
ponse, saint  Augustin  passe  à  la  seconde  : 


lUI 


«  Le  baptême,  dit-il,  accorde  le  pardon  de 
tous  les  péchés,  et  il  efface  les  crimes,  mais 
cela    n'empêche    point    que   la    concupis- 
cence ne  demeure  dnns  ceux  qui  sont  baj)- 
ti^îés,  quoiqu'elle  i.  ;.;  -  jii  remi^^e  quant  a  1 1 
coulpe;  toutefois  elle  ne  nous  est  point  im- 
putée à  péché  ,  à  moins  qu'on  ne  suive ,  et 
que  l'on  ne  consente  aux  mauvais  désirs 
qu'elle  nous  suggère.  Aussi,  quand  nous  de- 
mandons à  Dieu  après  le  baptême  ,  de  nous 
remettre  nos  offenses,  nous  n'entendons  par- 
là  que  le»  péchés  que  nous  commettons,  soit 
par  ignorance  ,  soit  en  consentant  aux  mau- 
vaises suggestions  de  cette  concupiscence, 
et  non  la  concupiscence  même.  Mais  nous 
en  parlons   quand  nous  ajoutons   dans  la 
même  prière  :  Ne  nous  induisez  pas  à  la  ten- 
tation. Car  chacun  est  tenté  par  sa  propre 
concupiscence  qui  l'emporte  et  qui  l'attire 
dans  la  mal ,  ainsi  que  le  dit  l'apôtre  saint  ^^ 
Jacques;  et  quand  cette  concupiscence  a 
conçu,  elle  enfante  le  péché.  Tous  ces  effets, 
et  toutes  ces  productions  les  plus  crimi-  ^ 
nelles,  sont  pardonnées  dans  le  baptême; 
mais  les  péchés  moins  considérables  nous 
sont  remis  par  l'Oraison  dominicale ,  c'est-à- 
dire  en  remettant  aux  autres  les  offenses 
qu'ils  nous  ont  faites,  et  par  la  sincérité  des 
aumônes.  Car  il  n'y  a  personne  assez  in- 
sensé pour  dire  que  ce  précepte  :  Pardon-  ^ 
nez,  et  il  vous  sera  pardonné,  ne  regarde  point 
les  baptisés.  Aucun  ne  pourrait  être  ordonné 
ministre  de  l'Église,  si  l'Apôtre  avait  dit 
qu'il  faUût ,  pour  cet  effet ,  être  sans  péché  ; 
mais  il  a  dit ,  sans  crime.  Plusieurs  d'entre 
les  fidèles  sont  exempta  de  crime ,  mais  nul 
ne  l'est  de  péché  durant  cette  vie.  » 

7.  Ensuite  saint  Augustin  rapporte  la  pro-  ^ 
fession  de  foi  que  Julien  opposait  aux  catho- 
liques, et  il  en  développe  les  mauvais  sens  qai 
y  étaient  cachés.  Sur  l'article  de  la  grâce,  Ja- 
lien  enseignait  qu'elle  n'opérait  pas  pour  exci- 
ter la  volonté  au  bien,  mais  que  la  volonté  re- 
cevait ce  secours  de  Dieu  selon  ses  mérites; 
ensorte  que  Dieu ,  en  accordant  sa  grâce  à 
l'homme ,  ne  lui  donnait  que  ce  qu'il  lui  de- 
vait. Saint  Augustin  demande  à  Julien  ce  que 
Paul  avait  fait  de  bien ,  lorsqu'il  s'appelait 
encore  Saul  ;  et  par  quels  mérites  de  sa 
bonne  volonté  il  avait  été  converti  d'anc 
manière  si  subite  et  si  admirable  ?  Cet  apd- 
tre  ne  dit-il  pas  lui-même  :  Dieu  nous  a  sau- 
vés, non  à  cause  des  osuvres  de  justice  que  nm 
eussions  faites;  mais  à  cause  de  sa  miséricorde? 
Le  Seigneur  ne  dit-il  pas  :  Personne  ne  pev^ 
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venir  â  moi ,  s'il  ne  lui  est  donné  par  mon 
Ufii,N.  Père?  Et  pourquoi  nous  ordonne-t-U  de  prier 
pour  ceux  qui  nous  persécutent  ?  lui  de- 
mandons-nous que  sa  grâce  leur  soit  donnée 
lAis.     à  cause  de  leur  bonne  volonté  ?  Ou  plutôt  ne 
lai  demandons-nous  pas  que  leur  mauvaise 
volonté  soit  changée  en  bonne,  comme  nous 
croyons  que  les  saints  que  Saul  persécutait, 
demandèrent  efficacement  pour  lui,  qu'il  fiit 
converti  à  la  foi  qu'il  entreprenait  de  dé- 
truire ?  il  fait  observer  à  Julien  que  Jésus- 
»'SH.  Christ  ne  dit  point  :  Personne  ne  peut  venir  à 
moi,  si  mon  Père  qui  m'a  envoyé  ne  l^  conduit, 
comme  s'il  voulait  nous  faire  entendre ,  que 
la  volonté  précède  ;  mais  qu'il  dit  :  Si  mon 
Père  ne  le  tire  à  lui.  Qui  est  tiré  y  qui  voulait 
auparavant  7  Et  toutefois  nul  ne  va  à  Dieu,  s'il 
ne  veut  y  aller.  U  est  donc  tiré  d'une  manière 
admirable  afin  qu'il  veuille,  par  celui  qui  sait 
agir  intérieurement  dans  les  cœurs  des  hom- 
mes, non  pas  afin  qu'ils  croient  sans  qu'ils 
le  veuillent,  ce  qui  est  impossible  ;  mais  afin 
de  leur  faire  vouloir  ce  qu'ils  ne  voulaient 
pas  auparavant.  C'est  ce  que  saint  Augustin 
rend  sensible  par  divers  exemples  de  l'Écri- 
ture; mais  il  insiste  particulièrement  sur 
^.  l'histoire  d'Estber.  «  Cette  reine  dit  à  Dieu , 

tmà!  ®^  ^^  P^^  ^^  ^^^^^  manière  :  a  Mettez,  Sei- 
gneur ,  dans  ma  bouche  des  paroles  conve- 
nables et  puissantes,  en  la  présence  du  lion, 
et  tournez  son  cœur  de  manière  que  notre 
ennemi  lui  devienne  odieux.»  Pourquoi  prier 
ainsi ,  dit  ce  Père ,  si  Dieu  n'opère  pas  lui- 
même  la  volonté  dans  le  cœur  des  honunes? 
On  dira  peut-être  que  la  prière* de  cette 
femme  était  insensée  ;  il  en  faut  juger  par 
le  succès.  Elle  entre  dans  la  chambre  du 
roi;  et  Dieu  change  le  cœur  de  ce  monarque 
par  une  puissance  très-cachée ,  mais  Irès- 
etiicace ,  et  le  fait  passer  de  l'indignation  à 
la  douceur,  c'est-à-dire  de  la  volonté  de 
nuire  à  la  volonté  de  se  rendre  favorable, 
Félon  celte  parole  de  l'Apôtre  :  Dieu  opère 
fïi  nous  le  vouloir  et  le  faire.  Est-ce  que  ces 
hommes  de  Dieu,  qui  ont  écrit  cet  événe- 
ment d'Assuérus,  ou  plutôt,  est-ce  que  l'Es- 
prit de  Dieu,   par  l'inspiration  de  qui  ils 
l'ont  écrit ,   a  combattu  le  libre  arbitre  de 
l'homme?  Non  ;  mais  TEsprit  suint  nous  a 
fait  admirer  dans  le  Tout-Puissant ,  et  son 
jugement  plein  de  justice,  et  son  secours 
plein  de  miséricorde.  » 

8.  Quelques  louanges  que  Julien  donnât 
aux  anciens  justes,  ajoute  le  saint  Docteur, 
il  fallait  convenir  qu'ils  n'ont  été  sauvés  que 
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par  la  foi  au  Médiateur,  qui  a  donné  son 
sang  pour  la  rémission  des  péchés.  Ce  pé- 
lagien,  en  confessant  la  grâce  de  Jésus-Christ  ^'p*  ""• 
nécessaire  aux  grands  et  aux  petits,  l'en- 
tendait de  manière  que  le  baptême  n'était 
point  nécessaire  aux  enfants  pour  la  rémis- 
sion des  péchés,  mais  seulement  pour  qu'ils 
pussent  entrer  dans  le  royaume  des  cieux. 
Comme  il  disait  avec  ceux  de  sa  secte  que  la 
grâce,  qui  nous  a  été  donnée  par  Jésuâ-  cap^*""» 
Cbrist,  ne  nous  est  pas  donnée  gratuitement, 
mais  selon  nos  mérites,  les  catholiques  leur 
disaient  anathème,  parce  que  nul  ne  peut  Cïp;xii«'. 
bien  user  du  libre  arbitre  que  par  la  grâce, 
qui  ne  nous  est  pas  rendue,  conmie  une 
chose  que  Dieu  nous  doive,  mais  qui  nous 
est  donnée  gratuitement  par  sa  divine  mi- 
séricorde. 

9.  Saint  Augustin  répond  dans  le  second 
livre,  à  la  lettre  que  les  dix-huit  évoques 
pélagiens  avaient  écrite  à  Rufus,  évéque  de 
Thessalonique,  et  leur  fait  voir  qu'ils  n'a- 
vaient pas  lieu  de  se  glorifier  de  n'être  pas 
manichéens,  puisque  leur  erreur,  pour  être 
d'une  autre  nature,  n'en  était  pas  moins 
condamnable.  Il  fait  un  paraUèle  des  mani- 
chéens avec  les  pélagiens,  et  montre  que  les 
cathohques  les  condamnaient  également, 
comme  étant  les  uns  et  les  autres  opposés  à 
la  doctrine  de  l'Église  sur  la  grâce  et  sur  le 
baptême.  Ensuite  il  justifie  le  clergé  de  Ro- 
me de  la  prévarication  dont  les  pélagiens 
le  chargeaient,  et  il  prouve  que  jamais  leur 
doctrine  n'avait  été  approuvée  à  Rome, 
quoique  Zosime  ait,  pendant  quelques  temps, 
usé  d'indulgence  envers  Célestius.  u  Ce  pa- 
pe, ajoute-t-il,  n'en  usa  ainsi,  que  parce  que 
cet  hérétique  promettait,  dans  sa  profession 
de  foi,  de  se  soumettre  à  sa  décision  ;  en 
sorte  que  ce  pape  n'approuva  dans  Célestius 
que  lu  volonté  qu'il  témoignait  de  s'instruire 
et  de  se  coriiger,  et  non  la  fausseté  de  ses 
dogmes.  Cela  parut  clairement  depuis  l'ar- 
rivée des  lettres  du  concile  d'Afrique  à  Zo- 
sime, où  les  fraudes  de  Célestius  étaient 
mises  dans  un  plein  jour  :  car  alors,  ayant 
été, cité  devant  le  Siège  apostolique ,  pour 
y  répondre  sur  sa  doctiine,  il  en  craignit  la 
discussion,  et  se  déroba  à  cet  examen  par  la 
fuite.  Mais  quand,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise , 
on  aurait  approuvé  dans  l'Église  romaine 
la  doctrine  de  Célestius  ou  de  Pelage,  qu'elle 
avait  auparavant  condanmée^dans  ces  hé- 
rétiques, avec  le  pape  Innocent,  cette  pré- 
varication ne  pourrait  tomber  que  sur  le 
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clergé  de  Rome.  Mais  Zosime  s'étant  confor- 
mé au  sentiment  d'Innocent,  son  prédéces- 
•  seur,  qui  avait  condamné,  en  termes  exprès, 
l'hérésie  pélagienne  dans  ses  lettres  aux 
évêques  d'Afrique  ;  c'était  une  calomnie 
d'accuser  ce  clergé  de  prévarication,  d'au- 
tant que  ce  saint  pape  avait  depuis  rendu 
une  seconde  sentence  contre  Pelage  et  Cé- 
lestius.  )) 

c«p.  IV.  Saint  Augustin  donne  un  précis  de  ce  qui 

se  passa  dans  cette  affaire  :  puis  venant  aux 
objections  que  ces  dix-huit  évêques  faisaient 
contre  les  catholiques,  il  les  propose  en  peu 
Cap.  V  ei  (Je  mots,  et  y  joint  ses  réponses.  «  Nous  ne 
disons  pas,  leur  dit-il,  que  par  le  péché 
d'Adam  le  libre  arbitre  ait  péri  dans  le 
monde  ;  mais  nous  disons,  qu'il  n'a  de  force 
que  pour  pécher  dans  ceux  qui  sont  assu- 
jettis au  démon  ;  et  que  pour  faire  le  bien 
et  vivre  dans  la  piété,  il  n'a  aucune  force,  à 
moins  que  sa  volonté  ne  soit  délivrée  par 
la  grâce,  et  aidée  de  la  même  grâce,  pour 
tout  le  bien  qui  se  fait  par  pensées,  par  pa- 
roles, et  par  actions.  »  Ces  évêques  préten- 
daient que  c'était  introduire  le  destin.  «Ils 
introduisent,  disaient-ils,  en  parlant  des  ca- 
tholiques, sous  le  nom  de  grâce,  une  espèce 
de  destin,  disant  que  si  Dieu  n'inspire  à 
l'homme  qui  lui  résiste,  et  qui  s'oppose  â 
lui,  l'amour  du  bien,  il  ne  pourra,  ni  éviter 
le  mal,  ni  faire  le  bien.  » 

D'après  saint  Augustin  Dieu  inspire  l'a- 
mour du  bien  à  l'homme  qui  résiste;  mais 
il  remarque  que  c'est  en  faisant  en  même 
temps  que  l'homme  de  résistant  et  de  non 
voulant  devienne  voulant  et  consentant,  ce 
qui  ne  renferme  aucun  destin,  a  Si  toutefois 
quelqu'un  veut,  ajoute-t-il,  entendre  sous 
ce  nom,  la  volonté  toute  puissante  de  Dieu, 
nous  sommes  tellement  disposés  que  nous 
évitons  la  nouveauté  des  termes,  et  que 
nous  n'aimons  pas  â  disputer.  »  Ces  mêmes 
évêques  accusaient  les  catholiques  d'attri- 
buer à  Dieu  l'acception  de  personnes.  Saint 

(«r.  Tii.  Augustin  répond  :  «  Si,  lorsque  de  deux  débi- 
teurs également  redevables,  l'on  abandonne 
à  l'un  ce  que  Ton  exige  de  l'autre,  la -jus- 
tice n'est  nullement  blessée  :  ainsi  tous  les 
hommes  étant  coupables.  Dieu  peut  pardon- 
ner à  qui  bon  lui  semble,  sans  cesser  d'être 
juste.  »  Ce  qu'il  confirme  par  la  parabole  des 
ouvriers  évangéliques,  qui  reçurent  tous  le 
même  salaire,  quoiqu'ils  eussent  travaillé 
inégalement  par  rapport  au  temps.  «  Suppo- 
sons, ajoute-t-îl  encore,  que  de  deux  ju- 


meaux d'une  prostituée,  l'un  est  baptisé, 
et  l'autre  meurt  sans  sacrement.  A  quoi  at- 
tribuer cette  différence  d'événement?  Au 
destin?  mais  la  même  constellation  et  le 
même  aspect  présidaient.  Aux  mérites  ou 
des  parents,  ou  des  enfants?  mais  il  ne 
s'en  trouve,  ni  dans  les  uns,  ni  dans  les  au- 
tres. C'est  donc  par  miséricorde  que  l'un 
reçoit  le  baptême,  et  par  justice  que  l'autre 
en  est  privé  :  laquelle  justice  suppose  le  pé- 
ché originel.  »  Il  fait  voir  que  saint  Panl, 
s'étant  proposé  un  exemple  à  peu  près  sem- 
blable dans  Jacob  et  dans  Esaû,  résout  la 
difficulté  qu'il  y  avait  sur  la  prédestination 
de  l'un,  et  la  réprobation  de  l'autre,  en  di- 
sant que  c'est  justice  d'une  part,  et  miséri- 
corde de  l'autre.  «  Mais,  dit-il,  pourquoi  Dieu 
ne  fait-il  pas  grâce  à  tous  les  hommes  ?  C'est 
pour  montrer  ce  que  vaut  sa  miséricorde 
envers  les  vases  d'élection  :  car  les  bienfaits 
qu'il  répand'  gratuitement  sur  quelques-uns 
des  hommes,  ne  seraient  pas  si  signalés,  s'il 
ne  faisait  connaître  par  la  condamnation 
des  autres,  qui  sortant  d'une  même  masse, 
sont  également  coupables,  ce  qui  était  dû 
à  tous.  Car  qui  est-ce  qui  nous  discerne?  àe- 
mande  l'Apôtre  ?  Et  comme  si  quelqu'un  lui 
eût  répondu,  c'est  ma  foi  qui  me  discerne, 
c'est  ma  résolution,  c'est  mon  mérite,  l'A- 
pôtre ajoute  :  Qu'avez-vous  que  vous  n'ayez 
reçu  ?  et  si  vous  Vavez  reçu,  pourquoi  vous  en 
glorifiez-vous,  comme  si  vous  ne  l'aviez  jm 
reçu  ?  c'est-à-dire  comme  si  ce  qui  vons  dis- 
cerne des  autres  hommes  venait  de  vous- 
mêmes.  C'est  donc  celui  qui  vous  donne  ce 
dont  vous  êtes  discerné  des  autres,  qui  pro- 
prement vous  discerne,  en  éloignant  de  vous 
la  peine  qui  vous  est  due,  et  en  vous  com- 
muniquant sa  grâce  qui  ne  vous  était  pas 
due.» 

10.  Les  évêques  pélagiens  ne  voulaient 
pas  reconnaître,  que  le  premier  désir  do 
bien  vienne  de  Dieu  ;  mais  le  saint  Docteur 
leur  fait  voir  que  si  ce  désir,  quelque  faible 
qu'il  soit,  se  foi-mait  en  nous  sans  la  grâce, 
alors  la  grâce  qui  suivrait  ce  désir,  ne  serait 
plus  gratuite,  parce  que  ce  désir  étant  un 
mérite,  la  grâce  qui  serait  donnée  en  consé- 
quence, serait  due,  et  non  pas  gratuite  : 
doctrine  que  Jésus-Christ  prévoyant  devoir 
être  enseignée  par  Pelage  a  condamné  en 
disant  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire. 
Car  le  Sauveur  ne  dit  point  :  Vous  pouvez  dif- 
ficilement faire  quelque  chose  sans  moi;  mais  : 
Vous  ne  pouvez  rien  faire  sans  moi  :  paroles 
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qui  renferment  le  commencement  et  la  fin 
de  la  bonne  action.  Saint  Paul  s'explique 
encore  plus  nettement,    comme   s'il  avait 
voulu  donner  du  jour  à  la  pensée  du  Sei- 
,-,  gneur  :  Celui,  dit-il,  qui  a  commencé  en  vous 
le  saint  ùum'agc  de  votre  salut,  Vachévera  et  le 
perfectionnera  jusqu'au  jour  de  Jésus-Christ, 
Il  va  plus  loin,  et  dit,  que  nous  ne  sommes  pas 
capables  de  former  de  nous-mêmes  aucune  bonne 
pensée  comme  de  nous-mêmes,  mais  que  c'est 
Dieu  qui  nous  en  rend  capables.  Penser  quel- 
que chose  est  un  bien,  mais  la  pensée  est 
moindre  que  le  désir  :  car  nous  pensons  à 
tout  ce  que  noua  désirons;  mais  nous  ne  dé- 
sirons pas  tout  ce  que  nous  pensons.  Si  donc 
[abonne  pensée  n'est  pas  de  nous-mêmes, 
comment  le  bon  désir  en  serait-il  ? 
11.  N'est-il  pas   écrit,  disaient  les  péla- 
»  giens,  que  c'est]  à  l'homme  à  préparer  son 
cœur  ?  C'est  donc  encore  à  lui  à  commencer 
le  bien,  même  sans  le  secours  de  la  grâce 
de  Dieu.  Saint  Augustin  leur  répond  :  «  S'il 
en  était  ainsi,  Jésus-  Christ  n'aurait  pas  dit  : 
Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  Et  l'Apô- 
tre :  Nous  ne  sommes  pas  capables  de  former  de 
nous-mêmes  aucune  banne  pensée.  Car  qui  peut, 
sans  une  bonne  pensée,  préparer  son  cœur 
pour  faire  le  bien?  S'il  est  écrit,  que  c'est  à 
rhomme  à  préparer  son  cœur,  il  est  dit  au 
même  endroit,  que  la  réponse  de  la  langue 
vient  du  Seigneur.  L'homme  prépare  donc 
son  cœur,  mais  non  sans  le  secours  de  Dieu, 
qui  touche  tellement  ce  cœur,  que  l'homme 
le  prépare.  Dieu  fait  dans  l'homme  beau- 
coup de  bien,  que  ne  fait  pas  l'homme  ;  mais 
l'homme  n'en  fait  aucun,  que  Dieu  ne  lui 
fasse  faire.  Arnsi  le  désir  du  bien  ne  serait 
pas  dans  l'homme  de  la  part  du  Seigneur, 
si  ce  désir  n'était  pas  un  bien  ;  mais  dès  lors 
qne  c'est  nn  bien,  il  n'est  dans  nous  que  par 
celui  qui  est  souverainement  et  immuable- 
ment bon.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  désir 
du  bien,  sinon  la  charité,  qui,  selon  saint 
Jean,  est  de  Dieu.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que 
le  commencement  de  cette  charité  est  de 
nous,  et  que  sa  perfection  vient  de  Dieu  ;  si 
la  charité  vient  de  Dieu,  comme  le  dit  cet 
apôtre,  il  faut  qu'elle  en  vienne  toute  en- 
tière. Dieu  nous  garde  donc  de  donner  ja- 
mais dans  cette  fohe,  continue  saint  Augus- 
tin, que  nous  nous  imaginions  occuper  la 
première  place  dans  les  dons  de  Dieu,  et  lui 
laisser  la  dernière  ;  pendant  qu'il  est  écrit  : 
C'est  sa  miséricorde  qui  me  préviendm.    Et 
encore  :  Vous  l'avez  prévenu  d'une  bénédiction 
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de  douceur.  Que  peut-on  entendre  de  mieux 
par  ces  paroles,  sinon  le  désir  du  bien? 
Nous  commençons  à  le  désirer,  quand  il  com- 
mence à  nous  être  doux  et  à  nous  plaire  ;  de 
sorte  que  la  grâce  est  une  bénédiction  de 
douceur  dont  Dieu  se  sert  pour  faire  que  ses 
commandements  nous  plaisent,  et  que  nous 
désirions  de  les  observer,  c'est-à-dire  que 
nous  les  aimions.  Mais  s'il  ne  nous  prévient 
par  sa  grûce,  non-seulement  nous  n'accom- 
plissons point  le  bien,  mais  même  nous  ne 
le  commençons  pas.  » 

Le  saint  Docteur  ajoute  que  Dieu  ne  nous  cap.  x. 
commande  rien  dans  les  divines  Écritures 
qui  tende  à  faire  voir  notre  libre  arbitre,  qui 
ne  s'y  trouve  aussi  nous  être  donné  de  sa 
bonté,  ou  qu'il  ne  nous  soit  commandé  de 
demander  à  Dieu,  afin  de  montrer  le  secours 
de  sa  grâce.  Il  dit  aussi  que  l'homme  ne 
commence  en  aucune  manière  de  devenir 
bon,  par  le  commencement  de  la  foi,  de 
mauvais  qu'il  était,  si  la  gratuite  misérî- 
ricorde  de  Dieu  n'opère  en  lui  ce  change- 
ment ;  et  qu'ainsi  il  faut  concevoir  l'effet  de 
la  grâce  dans  l'homme  d'une  telle  sorte, 
que  depuis  le  premier  commencement  d'une 
bonne  conversion,  jusqu'à  la  fin  d'une  vertu 
consommée,  nul  ne  se  glorifie  que  dans  le  Sei-  "  cor. 
gneur,  parce  que,  comme  personne  ne  peut 
achever  le  bien  sans  le  Seigneur,  de  même  . 
personne  ne  peut  le  commencer  sans  le  Sei- 
gneur. 

12.  Saint  Augustin  continue  dans  le  Iroi-  .  adj1j« 
sième  livre  à  Boniface  de  réfuter  les  calom-  ▼'«.  w-  ♦ 
nies  des  dix-huit  évêques  pélagiens.  Us  lui 
reprochaient  d'avoir  dit  que  la  loi  de  l'An- 
cien Testament  n'avait  point  été  donnée,    c;»p.  i. 
afin  qu'elle  contribuât  à  la  justification  de 

ceux  qui  l'accompliraient;  mais  afin  qu'elle 
devînt  la  cause  d'un  péché  plus  grave  et  plus 
considérable.  Ce  Père  nie  le  fait,  et  avoue 
que  la  loi  a  été  donnée,  afin  qu'elle  servît  à 
la  justification  de  ceux  qui  l'observeraient , 
pourvu  toutefois  que  l'on  convienne  que 
l'obéissance  à  la  loi  est  un  effet  de  la  grâce. 
Il  accuse  ces  évêques  de  n'avoir  pas  compris 
ce  qu'il  avait  écrit  sur  ce  sujet.  La  loi,  en 
défendant  le  péché,  en  augmentait  le  désir. 
C'est  pour  cela  qu'il  est,  dit -il,  écrit  que 
la  lettre  tue,  à  moins  que  la  grâce  ne  nous 
donne  la  vie  par  son  secours. 

13.  Les  catholiques,  ajoutaient  ces  évêques    cap.  m. 
pélagiens,  disent  que  le  baptême  ne  rend 

pas  les  hommes  véritablement  nouveaux, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  leur  donne  pas  la  pleine 
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rémission  de  leurs  péchés;  en  sorte  que  ce- 
lui qui  est  baptisé  est  en  partie  enfant  de 
Dieu,  et  en  partie  enfant  du  siècle  ou  du 
diable.  «  Nous  ne  disons  pas  cela ,  répond 
saint  Augustin,  tous  les  hommes  qui  sont 
enfants  du  diable,  sont  aussi  enfants  du  siè- 
cle ;  mais  tous  les  enfants  du  siècle,  ne  sont 
pas  enfants  du  diable.  »  Il  appuie  cette  dis- 

Lue.  XX,  34.  tinctiou  sur  rÉvangile  de  saint  Luc,  où  le 
Seigneur  appelle  enfants  du  siècle,  ceux 
qui  se  marient,  ou  qui  font  ma^er  les  au- 
tres. Et  dès-lors  on  pouvait  compter  paimi 
les  enfants  du  siècle,  Abraham,  Isaac  et  Ja- 
cob, et  ceux-mémes  d'entre  les  fidèles  qui 
sont  engagés  dans  le  mariage.  Mais  ceux-là 
sont  proprement  les  enfants  du  diable,  qui 
n'ont  pas  la  foi ,  et  que  saint  Paul  appelle 

Ephta.  II,  2.  enfants  incrédules  et  rebelles,  et  dans  les- 
quels il  dit  que  le  prince  des  puissances  de 
Tair  agit.  A  l'égard  du  baptême,  il  enseigne 
qu'il  remet  tous  les  péchés,  soit  de  paroles, 
soit  d'actions,  soit  de  pensées,  soit  originel, 
soit  actuels,  soit  de  propos  délibérés,  soit 
d'ignorance  ;  mais  qu'il  n'ôte  pas  l'infirmité, 
c'est-à-dire  la  concupiscence  à  laquelle  celui 
qui  est  régénéré  doit  résister  ;  il  ajoute  que 
c'est  non-seulement  par  le  bain  de  cette  ré- 
génération, mais  encore  par  la  foi  qui  opère 
par  l'amour,  que  Dieu  distingue  ses  enfants 

Rom.  1, 17.  de  ceux  du  diable  ;  parce  que  le  juste  vit  de 
la  foi. 

c«p.  IV.  14.  Cela  étant  ainsi,  qui  d'entre  les  catho- 

liques peut  être  accusé  de  dire  ce  que  les 
pélagiens  publient  que  nous  disons,  savoir  : 
que  le  Saint-Esprit  n'a  point  prêté  son  se- 
cours à  ceux  qui  dans  l'Ancien  Testament 
pratiquaient  la  vertu?  Pour  mettre  dans  im 
plus  grand  jour  la  vérité  de  la  doctrine  ca- 
tholique sur  ce  point,  saint  Augustin  distin- 
gue dans  l'Ancien  Testament  deux  sortes  de 
personnes  :  les  unes  figurées  par  l'esclave, 
et  les  autres  par  la  femme  libre.  «  Celles-là, 
dit- il,  appartiennent  à  l'ancienne  alliance; 
celles-ci  à  la  nouvelle.  Dans  les  premières  ce 
n'est  point  la  foi  qui  opère  par  l'amour,  mais 
une  crainte  charnelle  et  une  cupidité  char- 
nelle. Or,  quiconque  accomplit  les  préceptes 
par  ces  motifs,  ne  les  accomplit  que  malgré 
lui;  et,  par  conséquent,  ne  les  accomplit 
point  dans  le  cœur,  puisqu'il  aimerait  mieux 
ne  les  point  accomplir  du  tout,  s'il  le  pou- 
vait impunément,  et  sans  préjudice  de  ses 
désirs  et  de  ses  craintes;  et  dès-là  même  il 
est  coupable  dans  la  propre  volonté.  Celles- 
là  sont  les  enfants  de  la  Jérusalem  terres- 


tre, dont  il  est  écrit  dans  saint  Paul,  qu'elle 
est  esclave  avec  ses  enfants,  qui  appartient 
à  l'Ancien  Testament  établi  sur  le  mont  Sinaî, 
qui  n'engendre  que  des  esclaves,  et  qui 
est  figurée  par  Agar.  »  Saint  Augustin  met 
de  ce  nombre  et  les  Juifs  d'autrefois  qui  ont 
crucifié  Jésus -Christ,  et  qui  ont  persévéré 
dans  leur  infidéfité,  et  les  Juifs  d'aujourd'hui 
qui  ne  croient  pas  au  Sauveur,  et  que  Dieu 
conserve,  afin  que  le  christianisme  trouTe 
dans  leurs  livres  un  témoignage  non-suspect 
de  la  vérité.  «  Les  seconds,  poursuit-il,  sont 
ceux  qui,  étant  sous  la  grâce,  sont  vivifiés  pai* 
le  Saint-Esprit,  et  accomplissent  les  préceptes 
par  cette  foi  évangélique  qui  opère  l'amour, 
dans  l'espérance  des  biens  non  charnels, 
mais  spirituels;  non  terrestres,  mais  célestes; 
non  temporels,  mais  étemels,  s'appuyant 
principalement  sur  leur  divin  Médiateur, 
parce  qu'ils  ne  doutent  point  que  TEspnt 
de  la  grâce  ne  puisse  leur  être  donné  pour 
accomplir  comme  il  faut  les  préceptes,  et 
que  leurs  péchés  ne  puissent  leur  être  par- 
donnés.  Ceux-là  appartiennent  au  Nouveau 
Testament,  et  sont  enfants  de  la  promesse, 
étant  régénérés  .par  un  père  qui  est  Dieu,  et 
par  une  mère  qui  est  libre.  C'est  du  nombre 
de  ceux-là  qu'étaient  tous  les  anciens  justes, 
et  même  Moïse,  le  ministre  de  l'Ancien  Tes- 
tament, et  l'héritier  du  Nouveau;  parce 
qu'ils  ont  vécu  de  la  même  foi  que  nous  vi- 
vons, étant  chrétiens  comme  nous,  quoi- 
qu'ils n'en  portassent  pas  le  nom.  La  seule 
difiérence,  c'est  qu'ils  croyaient  conune  fu- 
turs les  mystères  de  Jésus-Christ,  que  nous 
savons  être  accomplis.  » 

15.  Les  pélagiens  reprochaient  encore  aux 
catholiques  de  ne  reconnaître,  ni  dans  les 
apôtres,  ni  dans  les  prophètes  une  pleine 
justice,  et  de  se  contenter  de  dire  qu'ils 
avaient  été  moins  mauvais  en  comparaison 
de  plus  méchants  qu'eux.  Saint  Augustin 
rejette  cette  calomnie  avec  indignation,  et 
dit  que  ces  saints  étaient  vraiment  justes, 
parce  qu'ils  avaient  la  foi  qui  est  la  vie  du 
juste  ;  quoiqu'on  doive  dire  que  leur  justice 
n'ait  point  été  exempte  de  ses  fautes  légè- 
res, dont  aucun  n'est  exempt  en  cette  vie. 
Il  ajoute  qu'il  y  a  même  une  certaine  mesure 
de  perfection  qui  convient  à  l'état  de  cette 
vie,  et  qu'elle  consiste  principalement  à  re- 
connaître que  l'on  n'y  est  pas  encore  parbit 
Il  justifie  encore  les  catholiques  du  repro- 
che que  ces  hérétiques  leur  faisaient  de  dire 
que  Jésus-Christ  avait  menti  par  la  néces- 
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sjtéde  la  chair,  et  explique  à  cette  occasion  ce 
gaeTon  appelle  péché  en  Jésus-Christ  quand 
on  dit  qu'il  est  venu  dans  la  ressemblance  de 
la  chair  du  péché,  qu'il  a  condamné  le  péché 
par  le  péché,  et  qu'il  a  été  fait  péché;  sou- 
tenant que  toutes  ces  expressions  ne  signi- 
fient autre  chose,  sinon  que  Jésus-Christ  a 
été  un  sacrifice  d'expiation  pour  nos  péchés, 
étant  d'usage  de  donner  souvent  le  nom  des 
choses  mêmes,  à  celles  qui  n'en  sont  que  la 
''^'    figure  et  la  ressemblance.  Il  explique  en- 
core, pour  réfuter  une  autre  de  leurs  ca- 
lomnies, comment  nous  espérons  accomplir 
parfaitement  les  commandements  de  Dieu 
dans  l'autre  vie,  où  la  charité  aura  toute  son 
étendue,  et  la  justice  toute  sa  perfection  ; 
au  lieu  que  l'une  et  l'autre  peuvent  toujours 
être  augmentées  dans  cette  vie.   C'est  ce 
(.ui,  qu'il  prouve  par  l'exemple  de  saint  Paul, 
qui  avoue  avoir  été  sujet  en  cette  vie  h  di- 
verses infirmités,  et  dont  il  avait  même  be- 
soin pour  se  perfectionner  dans  la  vertu. 
«  Si  donc,  ajoute  ce  Père,  Ton  dit  que  quel- 
qu'un est  parfait  en  cette  vie,  on  doit  conve- 
nir qu'une  partie  de  sa  perfection  consiste  à 
avouer  ses  fautes  et  ses  infirmités.  » 

Saint  Augustin  explique  ici  trois  choses 
remarquables;  la  justice  de  la  loi  qui  com- 
mande ce  qui  plait  à  Dieu,  et  qui  défend  ce 
qui  peut  l'offenser;  la  justice  dans  la  loi, 
qui  fait  ce  que  la  lettre  ordonne,  sans  implo- 
rer le  secours  de  Dieu  ;  et  la  justice  de  Dieu, 
qui  se  trouve  lorsque  la  foi  opère  par  la 
charité.  Pour  montrer  qu'il  n'y  a  point  de 
justice  parfaite  en  cette   vie,    il  raisonne 
ainsi  :  n  On  ne  peut,  sans  folie  dire  qu'on 
aime  autant  Dieu  avant  de  le  voir  face  à 
face,  qu'on  l'aimera,  lorsqu'on  le  verra  en 
cette  manière.  Or,  s'il  est  vrai,  comme  on 
n'en  peut  douter,  que  plus  nous  aimons  Dieu 
en  cette  vie,  plus  aussi  nous  sommes  justes; 
on  ne  peut  douter  non  plus  que  notre  justice 
ne  doive    être  perfectionnée  lorsque  notre 
amour  pour  Dieu  sera  paifait.  »  U  fait  voir 
encore  que  selon  la  doctrine  de  l'Apôtre,  on 
ne  pouvait  être  justifié  par  les  œuvres  de  la 
loi  ;  qu'elle  pouvait  conunander  et  non  pas 
aider;  et  qu'il  n'y  a  que  la  grâce  de  Dieu 
par  Jésus-Christ  qui  secoure  notre  infiimité, 
parce  qu'autrement  Jésus-Christ  serait  mort 
en  vain  ;  qu'ainsi  tout  homme  qui  vit  selon 
la  justice  de  la  loi,  n'en  a  aucune  véritable, 
s'il  vit  sans  la  foi  de  Jésus-  Christ  ;  qu'au  reste 
quoique  notre  justice  soit  imparfaite  en  ce 
monde,  elle  ne  laisse  pas  de  nous  faire  mé- 

IX. 


riter  la  récompense  d'une  justice  très-par* 
faite  dans  l'autre  vie. 

16.  Saint  Augustin  fait  consister  l'hérésie    c«p.  nu. 
de  Pelage  en  trois  chefs  principaux,  à  nier 

le  péché  originel,  à  soutenir  que  la  grâce  se 
donne  selon  les  mérites,  et  que  l'on  peut 
devenir  parfaitement  juste  en  cette  vie. 
Pour  tromper  les  simples,  ceux  de  cette 
secte  s'étendaient  sur  les  louanges  du  ma- 
riage, de  la  loi,  de  la  créature,  des  saints  et 
du  libre  arbitre,  comme  si,  dit  ce"  Père,  quel- 
qu'un de  nous  méprisait  ces  choses,  et  n'en 
disait  point  de  bien  en  l'honneur  du  Créa- 
teur et  du  Sauveur,  u  Mais,  ajoute-t-il,  la 
créature  ne  veut  pas  tellement  être  louée, 
qu'elle  ne  veuille  aussi  être  guérie.  »  Il  re- 
lève ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  mariage  et 
dans  la  loi,  et  dit  en  parlant  du  libre  arbitre, 
qu'il  est  captif  dans  les  hommes  qui  sont 
sous  la  puissance  du  démon  par  le  péché 
originel,  et  qu'il  n'a  de  force  en  eux  que 
pour  pécher;  mais  que  pour  vivre  dans  la 
justice,  il  est  sans  force,  si  par  la  grâce  de 
Dieu  il  n'est  délivré  et  secouru.  D'où  il  in- 
fère que  tous  les  saints,  soit  de  l'Ancien  Tes- 
tament, soit  du  Nouveau,  doivent  être  loués 
dans  le  Seigneur,  et  non  pas  dans  eux- 
mêmes.  Car  c'est  d'eux  que  l'Apôtre  dit  : 
Que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  dans  le  i  cor.  i,  st. 
Seigneur.  Il  oppose  la  doctrine  catholique  ctp.izttx. 
sur  tous  les  articles  dont  nous  venons  de 
parler,  à  celle  des  manichéens  et  des  péla- 
giens.  Et,  après  avoir  montré  qu'elle  com- 
bat également  les  uns  et  les  autres,  il  en 
conclut  que  c'était  à  tort  que  ces  derniers 
les  accusaient  de  manichéisme. 

17.  Dans  le  quatrième  livre  saint  Augus-     AuirM  da 
tin  continue  de  découvrir  la  fraude  enfermée  mlptrl'467' 
sous  les  louanges  que  les  pélagiens  don- 
naient à  la  créature,  au  mariage,  à  la  loi,    c«p.i. 
au  libre  arbitre  et  aux  saints.  Ds  louaient  la    cap.  n. 
créature  et  le  mariage  pour  ôter  la  croyance 

du  péché  originel  ;  la  loi  et  le  libre  arbitre 
pour  établir  que  la  grâce  se  donnait  selon 
le  mérite  ;  les  saints  pour  montrer  qu'il  y 
avait  eu  en  cette  vie  des  hommes  exempts 
du  péché.  U  fait  voir  que  l'Église  catholique  cap.  m. 
tenant  le  milieu  entre  les  manichéens  et  les 
pélagiens,  enseign  que  la  nature  est  bon- 
ne, comme  étant  l'ouvrage  de  Dieu,  qui  est 
bon  ;  mais  qu'elle  a  besoin  de  la  grâce  du 
Sauveur,  à  cause  du  péché  originel  que  c«p.ir. 
nous  tirons  du  premier  homme,  avec  la  né- 
cessité de  mourir  ;  que  le  mariage  est  bon 
et  institué  de  Dieu ,  mais  que  la  concupis-    c«p.  ▼. 
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cence,  qui  y  est  survenue  par  le  péché,  est 
mauvaise  ;  que  la  loi  de  Dieu  est  bonne, 
mais  qu'elle  ne  fait  que  montrer  le  péché, 
sans  Tôter,  personne  n'étant  justifié  devant 
Dieu  par  la  loi  ;  que  le  libre  arbitre  est  na- 
turel à  rhomme,  mais  qu'il  est  tellement 
captif  maintenant,  qu'il  ne  peut  opérer  la 
justice,  qu'après  être  délivré  par  la  grâce. 
Il  ne  peut  sans  ce  secours  pas  même  pousser 
un  soupir,  ni  former  le  premier  désir  de 
cette  liberté  salutaire.  Saint  Augustin  définit 
cette  grâce  une  inspiration  du  saint  amour 
qui  nous  fait  accomplir  en  aimant,  le  bien 
que  nous  connaissons.  Il  convient  que  ce 
que  la  loi  dit  est  très-vrai,  savoir  que  celui 
qui  accomplit  les  commandements  y  trou- 
vera la  vie  ;  mais  il  ajoute  que  pour  les  ac- 
complir et  y  trouver  la  vie,  il  est  besoin  non 
de  la  loi  qui  commande,  mais  de  la  foi  qui 
obtient  la  grâce  de  les  accomplir. 

18.  Les  pélagiens  alléguaient  en  faveur 
du  libre  arbitre  ces  paroles  dlsaïe  :  Si  vous 
voulez  m' écouter,  vous  mangerez  les  biens  de  la 
terre  ;  sinon  vous  périrez  par  le  glaive.  Saint 
Augustin  répond  qu'il  n'y  a  en  cela  rien  qui 
puisse  nuire  aux  catholiques,  qui  savent 
qu'il  est  écrit  que  c'est  Dieu  qui  prépare  la 
volonté,  U  y  ajoute  un  endroit  des  Psaumes 
qui  pouvait  seul  renverser  le  système  de 
Pelage.  C'est  celui  où  il  est  dit  qu'en  tout  ce 
que  nous  faisons  selon  Dieu,  sa  miséricorde 
nous  prévient.  Car  un  des  articles  principaux 
de  cette  hérésie  était  de  dire  que  la  grâce  se 
donnait  aux  mérites,  en  sorte  que  c'était  la 
volonté  de  l'homme  qui  prévenait,  et  non  la 
miséricorde  de  Dieu.  Saint  Augustin  rap- 
porte plusieurs  passages  qui  prouvent  que  la 
grâce  nous  est  nécessaire,  qu'elle  nous  pré- 
vient, et  qu'elle  nous  est  donnée  gratuite- 
ment ;  entr'autres  ceux-ci  :  Qu'avez-vous  que 
vous  n'ayez  reçu  ?  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien 
faire.  L'esprit  de  Dieu  souffle  où  il  veut.  Per- 
sonne ne  peut  venir  à  moi,  s'il  ne  lui  est  donné 
par  mon  Père.  Je  vous  donnerai  un  coeur  de 
chair  et  un  esprit  nouveau,  et  je  ferai  que  vous 
mairkiez  dans  la  justice,  et  que  vous  observiez 
mes  commandements.  Il  montre  encore  par  le 
Psaume  xcxiv,  que  c'est  Dieu  qui  fait  de 
nous  ses  brebis,  et  qu'en  ce  sens  même  nous 
sommes  l'ouvrage  de  ses  mains.  Puis  il 
ajoute  en  s'adressant  aux  pélagiens  :  «  C'est 
en  vain  que  vous  m'alléguez  le  libre  arbitre, 
puisqu'il  ne  sera  libre  pour  faire  le  bien, 
que  lorsque  vous  seregs  devenu  une  des  bre- 
bis de  Jésus-Christ.  Celui  donc  qui  fait  des 


hommes  ses  brebis,  est  le  même  qui  délivre  ' 
les  volontés  des  hommes  pour  leur  faire 
pratiquer  une  obéissance  religieuse  à  ses 
commandements.  Or,  pourquoi  £aît-il  ceux- 
ci  ses  brebis,  non  pas  ceux-là,  lui  qui  ne  fait 
point  acception  de  personnes?»  C'est  la  ques- 
tion même  sur  laquelle  l'Apôtre  dit  à  ceux 
qui  la  proposaient  avec  plus  de  curiosité  qae 
d'intelligence  :  0  homme  !  qui  êtes-vous  pour 
disputer  avec  Dieu  ?  » 

i9.  A  l'égard  des  éloges  que  les  pélagiens 
donnaient  aux  saints,  ce  Père  répond  que 
la  justice  des  saints,  soit  de  l'Ancien,  soit 
du  Nouveau  Testament,  a  été  véritable,  mais 
non  parfaite.  C'est  ce  qu'il  prouve  par  l'O- 
raison dominicale  où  tous  les  saints  recon- 
naissent dans  toute  la  terre  qu'ils  sont  cou- 
pables de  quelques  péchés,  puisqu'ils  de- 
mandent dans  cette  prière,  que  Dieu  les  leur 
pardonne.  Il  le  prouve  encore  par  ces  paro- 
les de  saint  Jean  :  Si  nous  disons  que  nous 
sommes  sans  péchés,  nous  nous  séduisons  nous- 
mêmes,  et  la  vérité  n'est  point  en  nous;  et  enfin 
par  l'état  présent  de  l'Église  qm  n'est  pas 
sans  tache  ni  ride,  puisque  ceux  qui  en  sont 
les  membres,  se  reconnaissent  pécheurs.  Il 
avoue  que  l'Esprit  Saint  a  non  -  seulement 
aidé  les  bonnes  âmes  des  saints  de  l'Ancien 
Testament,  ce  qu'avouaient  aussi  les  péla- 
giens ;  mais  il  soutient  encore  que  ce  même 
Esprit  les  a  fait  bonnes  ;  ce  que  ces  héréti- 
ques niaient. 

20.  Ensuite  il  rapporte  un  grand  nombre 
de  passages  de  saint  Cyprien  plus  ancien 
que  les  manichéens,  et  de  saint  Ambroise 
qui  avait  vécu  avant  la  naissance  de  l'héré- 
sie pélagienne,  et  montre  que  ces  deoi 
grands  évéques  ont  enseigné  clairement  une 
doctrine  toute  contraire  à  celle  de  ces  deux 
sectes  ;  et  qu'ils  ont  reconnu  que  tous  les 
hommes  naissent  infectés  du  péché  originel; 
que  tant  ce  péché  que  les  actuels  sont  remis 
dans  le  baptême  ;  que  personne  même  de- 
puis le  baptême  n'a  vécu  en  ce  monde  dans 
une  justice  parfaite  ;  que  ce  n'est  point  en 
nous-mêmes,  mais  en  Dieu  que  nous  devons 
nous  glorifier  lorsque  nous  disons  quelques 
bonnes  actions  ;  que  la  grâce  nous  prévient 
de  telle  sorte,  que  nous  ne  pouvons  com- 
mencer d'être  bons  sans  elle  ;  et  que  c'est 
pour  cela  que  nous  demandons  à  Dien  pour 
ceux  qui  résistent  encore  à  la  vérité,  que 
Dieu  les  change  de  telle  sorte  qu'ils  veoiUeut 
ce  qu'ils  ne  voulaient  point  auparavant.  D 
ajoute  que  la  doctrine  que  ces  Pères  et  pln- 
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sieurs  autres  ont  enseignée  avec  eux  sur 
ces  points,  est  conforme  à  celle  des  divines 
Écritures,  la  même  que  TÉglise  chrétienne 
et  catholique  a  reçue  par  tradition,  et  con- 
servée jusqu'à  nos  jours  ;  qu'ils  ont  recon- 
Du  que  la  créature  est  l'ouvrage  de  Dieu, 
que  le  mariage  est  institué  de  lui,  que  c'est 
Dieu  qui  a  donné  la  loi  par   Moïse,   que 
le  libre  arbitre  est  naturel  à  l'homme,  et 
enfin  que  les  saints  patriarches  et  les  pro- 
phètes étaient   dignes   de   louanges  ;  mais 
qu'ils  ont  enseigné  en  même  temps  que  nous 
naissons  avec  le  péché  originel,  que  la  grâce 
est  au-dessus  du  libre  arbitre,  qu'elle  pré- 
cède tout  mérite,  qu'elle   est   un   secours 
vraiment  gratuit,  et  que  les  saints  ont  vécu 
dans  la  chair  dans  un  degré  de  justice  qui 
leur  rendait  la  prière  nécessaire  ,pour  ob- 
tenir par  ce  moyen  la  rémission  des  péchés 
journaliers,  et  que  la  justice  parfaite  qu'ils 
auront  dans  l'autre  vie  sera  une  récompense 
de  celle  qu'ils  ont  eue  en  celle-ci. 

21.  Comme  les  pélagiens  se  plaignaient 
que  pour  condamner  leur  doctrine,  on  avait 
extorqué  des  signatures  aux  évêques  dis- 
persés dans  leurs  sièges,  sans  les  avoir  as- 
semblés en  concile,  saint  Augustin  leur  ré- 
pond :  «  En  a-t-on  extorqué  de  saint  Cyprien 
et  de  saint  Ambroise,  qui  ont  combattu  et 
renversé  ces  dogmes  impies  avant  la  nais- 
sance de  ceux  qui  les  ont  défendus?  »  Qu'é- 
tait-il besoin  de  concile  pour  condamner  des 
erreurs  si  manifestes?  N'y  a-t-il  donc  eu  ja- 
mais d'hérésies  qui  n'aient  été  condamnées 
que  dans  des  conciles  ?  ou  plutôt  n'a-t-il  pas 
été  rare  d'en  assembler  pour  condamner  les 
hérésies  qui  se  sont  élevées  ?  Et  la  plupart 
n'ont-elles  pas  été  condamnées  d'abord  dans 
les  lieux  où  elles  ont  pris  naissance,  et  en- 
suite détestées  partout  où  elles  ont  été  con- 
nues? »    Mais  les  pélagiens  qui  vantaient 
tant  leur  libre  arbitre,  et  qui  aimaient  mieux 
s'y  glorifier  qu'en  Dieu,  avaient  encore  la 
vanité  de  vouloir  mettre  en  mouvement  tous 
les  évêques,  et  les  assembler  en  concile  de 
tontes  les  parties  de  l'orient  et  de  l'occident. 
Saint  Augustin  rejette  avec  mépris  de  pa- 
reilles prétentions,  et  dit  que  puisque  leurs 
erreurs  ont  été  condamnées  après  avoir  été 
suffisamment  et  dûment  examinées,  il  faut 
écraser  comme  des  loups  ceux  qui  les  sou- 
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tiendront  à  l'avenir,  soit  pour  les  guérir, 
soit  pour  préserver  les  autres  de  cette  con- 
tagion. 

§X. 
Des  six  Livres  contre  Julien. 

1.  Julien,  que  saint  Augustin  combat 
dans  ces  six  livres,  était  de  la  Fouille,  fils 
de  Mémor  *,  évêque  d'une  grande  piété,  et 
de  Julienne,  dame  de  qualité  et  de  vertu.  Il 
fut  baptisé  n'étant  qu'enfant  ' ,  ensuite  mis 
au  rang  des  clercs,  et  fait  lecteur.  Etant 
dans  un  âge  plus  avancé,  son  père  le  maria 
avec  une  fille  de  condition  nommée  Ja  ;  et 
saint  Paulin,  évêque  de  Noie,  qui  était  très- 
uni  d'amitié  avec  Mémor  ',  fît  leur  épitha- 
lame,  que  nous  avons  encore.  Soit  que  la 
femme  de  Julien  fut  morte,  soit  qu'il  vécut 
en  continence  avec  elle,  conmie  saint  Paulin 
les  y  avait  exhortés,  Julien  fut  fait  diacre 
étant  encore  jeune,  comme  on  le  voit  par 
une  lettre  de  saint  Augustin  à  Mémor  *, 
pleine  d'amitié  pour  lui  et  pour  Julien.  Ce 
Père  disait  encore  '  depuis  la  mort  de  Mé- 
mor. qu'il  ne  pouvait  oublier  l'étroite  amitié 
qui  s'était  formée  entr'eux  par  un  com- 
merce de  lettres,  et  qui  avait  fait  naître  en 
lui  des  sentiments  d'une  tendresse  particu- 
lière pour  Julien.  Le  pape  Innocent  I"  l'or- 
donna évêque  d'Éclane,  ville  dans  la  Cam- 
panie  à  quelques  lieues  de  Bénévent.  Ce  fut 
sans  doute  pendant  son  séjour  à  Rome  qu'il 
fut  instruit  dans  l'hérésie  par  Pelage  même. 
Mais  il  n'osa  s'en  déclarer  ouvertement  le 
partisan  tant  que  ce  saint  pape  vécut.  Il  fut 
toutefois  du  nombre  de  ceux  qui  refusèrent 
de  souscrire  à  la  sentence  que  le  pape  Zo- 
sime  rendit  en  418,  contre  les  pélagiens.  Ce 
fut  pour  ce  sujet  qu'il  le  déposa  de  l'épisco- 
pat  •,  et  qu'on  le  chassa  d'Italie.  Gennade  "^ 
raconte  de  lui  que  dans  un  temps  de  famine 
et  de  misère,  il  avait  distribué  ses  biens  aux 
pauvres,  et  attiré,  par  cette  apparence  de 
charité,  beaucoup  de  personnes  à  son  hé- 
résie ,  particulièrement  des  personnes  de 
condition,  et  qui  faisaient  profession  de 
vertu.  Mais  depuis  la  mort  de  son  père  et  de 
sa  mère,  ses  mœurs  ne  se  corrompirent  pas 
moins  que  sa  foi,  et  des  auteurs  du  temps  * 
lui  reprochent  des  fautes  considérables  tou- 


^  Âugnst.,  lib.  I  in  Jul.,  cap.  iv.  —  *  Lib.  II  Op. 
imper f.,  cap.  ii.  -^  '  Paulin,  can.  14. 
^  Âugust.,  Epist  lOi. 


*  Lib,  I  Cont  Jul.,  cap.  vu.  —  «  Lib.  I  Op. 
twp.,  cap.  xvui.  —  "^  Gen.,  I  Bt  Scrip,  eccl,  cap. 
XLV.  —  •  Mercalor,  lib.  Sub  not,  cap.  iv. 


484 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


chant  la  pureté.  Après  avoir  quitté  l'Italie, 
il  courut  les  mers  et  les  terres  avec  .les  par- 
tisans de  son  erreur,  et  se  retira  enfin  dans 
la  Cilicie  chez  Théodore  de  Mopsueste,  où  il 
continua  à  écrire  contre  saint  Augustin.  On 
ne  voit  point  ce  qu'il  devint  depuis,  jus- 
qu'en 428,  qu'il  fiit  chassé  de  Gonstantinople 
par  Théodose.  Il  est  marqué  le  premier 
après  Pelage  et  Célestius,  entre  les  pélagiens 
dont  la  condamnation  fut  lue  et  confirmée 
en  431,  par  le  concile  d'Éphèse  *.  Il  tâcha  ' 
sous  le  pontificat  de  Sixte  en  439,  de  rentrer 
dans  la  communion  de  l'Église,  enseignant 
de  s'être  corrigé  ;  mais  ce  pape,  ayant  dé- 
couvert ses  ruses,  ferma  toutes  les  ouvertu- 
res à  ses  desseins  criminels.  Ne  pouvant 
donc  recouvrer  la  dignité  épiscopale  par  ses 
artifices,  il  quitta  une  seconde  fois  l'Italie, 
et  vint  à  Lerins  où  il  vécut  durant  quelques 
mois  avec  Fauste,  depuis  évoque  de  Ries. 
Le  pape  Sixte  étant  mort,  Julien  revint  en- 
core en  Italie,  d'où  il  fut  contraint  de  sortir 
une  troisième  fois  par  les  ordres  de  saint 
Léon  successeur  de  Sixte.  C'est  au  moins 
ce  qu'insinue  assez  clairement  l'auteur  du 
livre  (tes  Promesses  ',  lorsqu'il  dit  que  ce 
saint  pape  hrisa  les  pélagiens,  et  particuliè- 
rement Julien.  Sa  dernière  retraite  fut  dans 
un  village  de  Sicile,  où  il  s'occupa  à  ensei- 
gner les  lettres  à  ceux  de  sa  secte  :  emploi 
que  saint  Augustin  lui  ^  avait  destiné  depuis 
longtemps ,  comme  le  plus  convenable  à 
l'attache  qu'il  avait  aux  sciences  humaines, 
et  à  la  vanité  qu'il  en  tirait.  11  avait  au  juge- 
ment de  Gennade  *  un  esprit  vif  et  ardent, 
une  grande  connaissance  des  Écritures,  et 
beaucoup  d'érudition  dans  les  lettres  grec- 
ques et  latines,  dont  il  se  glorifiait  extrê- 
mement. Comme  il  prétendait  avoir  appris 
toutes  les  subtilités  renfermées  dans  les  Ca- 
tégories d'Aristote,  il  aff'ectait  •  d'en  faire 
usage  partout  pour  confondre  ses  adversai- 
res dans  la  dispute  ;  mais  ses  arguments 
n'avaient  ni  solidité  ni  force,  et  son  élo- 
quence était  aussi  aveugle  que  vaine  ',  di- 
sant quelquefois  poiu*  la  faire  paraître,  des 
choses  qui  étaient  contre  lui-même.  Mais  au 
défaut  de  raison,  il  se  répandait  en  injures 
et  en  calomnies  •,  n'épargnant  personne  •, 

*  Tom.  III  Conc,  pag.  665.  —  «  Prosp.  in  Chron. 
ad  an.  439.  —  »  Prosp.,  lib.  IV  De  Promis,,  cap.  vi. 

*  Lib.  II  Op.  imper f ,  cap.  li.  —  »  Geunad.,  De 
Scrip.f  cap.  xlv.  —  •  August.,  lib.  1  Cont.  JuU, 
cap.  IV. 

'  Lib,  VI  ConL  Jul,  cap.  xiv. 


pas  même  les  plus  saints  docteurs  de  rÉgU- 
se.  On  connaît  de  lui  deu:c  lettres  ^®  au  pape 
Zosime  sur  les  matières  de  la  grâce  ;  quatre 
livres  pour  réfuter  le  premier  de  saint  Au- 
gustin qui  a  pour  titre  du  Mariage  et  de  la 
concupiscence;  huit  livres  pour  répondre  au 
second  de  ce  Père  sur  la  même  matière  ;  et 
un  dialogue  ^^  où  lui  et  saint  Augustin  dis- 
putaient l'un  contre  l'autre;  quelques-uns 
le  font  aussi  auteur  d'un  commentaire  sur 
les  Cantiques  ",  précédé  d'un  livre  intitulé 
de  l'Amour,  parce  qu'Q  y  montrait  la  diffé- 
rence de  l'amour  sacré  et  du  profane;  et 
un  livre  qui  avait  pour  titre  du  Bien  de  la 
constance, 

2.  Saint  Augustin  met  les  six  livres  qu'il 
composa  contre  Julien  ",  après  les  quatre  à 
Boniface.  Ainsi  on  ne  peut  les  placer  qu'a- 
près l'an  420,  et  ce  qui  confirme  cette  épo- 
que, c'est  qu'il  est  parlé  dans  le  premier  ", 
de  la  mort  de  saint  Jérôme  arrivée  le  30  de 
septembre  de  la  même  année.  Ils  sont  adres- 
sés à  un  évéque  nommé  Claude,  qui  loi 
avait  envoyé  les  quatre  livres  de  Julien,  sam 
même  qu'il  les  lui  eût  demandés. 

3.  Julien  prétendait  qu'U  fallait  absolu- 
ment condamner  le  mariage,  si  Ton  admet- 
tait un  péché  originel  ;  et  traitait  saint  .\a- 
gustin  et  les  catholiques  de  manicbéens, 
parce  qu'ils  enseignaient  que  tous  les  hom- 
mes qui  viennent  au  monde  par  la  voie  du 
mariage,  naissent  coupables  du  péché  de 
nos  premiers  pères.  En  accusant  ainsi  hus- 
sèment  lee  catholiques  d*étre  dans  rerrenr 
des  manichéens,  il  ne  faisait  qu'imiter  Jovi- 
nien  qui  les  avait  chargés  de  la  même  ca- 
lomnie. C'est  pourquoi  saint  Augustin  lui 
dit  :  ((  Comme  les  catholiques  avalent  alors 
méprisé  les  injures  de  Jovinien,  et  avaient 
toujours  cru  que  Marie  étnit  demeurée  toute 
pure  et  toute  vierge  après  l'enfantement,  et 
que  notre  Seigneur  avait  pris  d'elle  en  nais- 
sant, non  un  corps  fantastique,  mais  vérita- 
ble; de  même  aujourd'hui  ils  mépriseront 
les  discours  vains  de  Julien,  par  lesquels  il 
leur  impute  de  faux  crimes  ;  et  sans  admet- 
tre, avec  les  manichéens,  un  principe  naturel 
du  mal,  ils  continueront  de  croire  selon  l'an- 
cienne doctrine  de  l'Église,  que  Jésus-Cfarîàt 

•  Prosp.  in  Collât, ,  cap.  xli.  —  •  Mercator,  Sue 
n.  prol,  §  12.  —  »«  August.,  lib.  I  Op.  imperf., 
cap.  xvin.  —  "  Gen.,  cap.  xlv.  —  *■  Beda,  im. 
IV,  pag.  714  et  718. 

^'    Lib.   II   Retrac,,  cap.    Lir. 

^^   Lib.    1,  num.  34. 


J 


[[T' ET V SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

est  devenu  le  Sauveur  des  enfants,  en  ef- 
^'"•     façant  la  cédule,  et  en  acquittant  ce  que  nos 
premiers  pères  devaient  à  la  justice  de  Dieu.  » 
Il  fait  voir  à  Julien  que  Taccusation  de  ma- 
nichéisme tombait  sur  les  plus  illustres  dé- 
fenseurs de  la  foi  catholique ,  comme  sur 
saint  Irénée  évêque  de  Lyon,  presque  con- 
temporain des  apôtres  ;  sur  le  bienheureux 
évêque  et  martyr   Cyprien  ;    sur  Réticius, 
évéque  d'Autun,  homme  d'une  grande  au- 
torité, et  un  des  premiers  du  concile  tenu 
à  Rome,  où  Miltiade,  évêque  du  Siège  apos- 
tolique, présidait ,    et   où    Donat ,  premier 
auteur  du  schisme  des  donatistes,  fut  con- 
damné, et  Cécilien,  évêque  de  Carthage,  dé- 
claré absous;  sur  Olympius,  évoque  d'Espa- 
gne, qui  s'était  acquis  tant  de  gloire  devant 
Jésus-Christ  et   devant  TÉglise  ;   sur  saint 
Hilaire,  cet  évêque  des  Gaules  si  respecta- 
ble, ce  défenseur  si  zélé  de  TÉglise  catholi- 
que contre  les  hérétiques,  et  si  illustre  par- 
mi les  évêques  ;    sur   saint  Ambroise ,  cet 
'•    eicellent  dispensateur  du  trésor  de  Dieu,  et 
si  célèbre  dans  TÉglise  par  les  services  qu'il 
a  rendus  à  la  religion,  par  sa  fermeté,  par 
ses  travaux,  par  les  périls  où  il  s'est  exposé 
pour  la  foi  catholique,  en  un  mot,  par  ses 
œuvres  et  par  ses  paroles  :  sur  le  J)ienheu- 
reux  Innocent,  et  sur  les  évêques  des  con- 
ciles de  Carthage  et  de  Milève,  qui  tous  ont 
cru,  comme  tous  les  chrétiens  sont  obligés 
de  le  croire,  que  les  enfants  naissent  mal- 
heureux, et  qu'ils  ont   besoin  d'être  déli- 
vrés, par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  du  péché 
originel,  qu'ils  ont  contracté  par  la  naissance 
chamelle  qu'ils  tirent  d'Adam.  Saint  Augus- 
tin rapporte  plusieurs  passages  de  tous  ces 
écrivains  ecclésiastiques,  très-clairs  et  très- 
précis  sur  cette  matière.  Parce  que  Julien 
se  serait  peut-être  cru  en  droit  de  les  mé- 
priser, parce  qu'ils  étaient  tous  de  l'Église 
d'occident,  il  en  rapporte  des  Pères  grecs, 
pour  montrer  qu'ils  ont  été  dans  une  par- 
faite unanimité  avec  les  Pères  latins  sur  le 
dogme  du  péché  originel;  savoir  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Basile,  des 
quatorze  évêques  du  concile  de  Diospolis  en 
Palestine,  et  de  saint  Chrysostômc. 

4.  Ce  dernier  avait  dit  dans  une  de  ses 
.  homélies,  suivant  la  traduction  de  Julien, 
que  nous  baptisons  les  enfants  qui  ne  sont  pas 
souillés  par  le  péché,  afin  qu'ils  reçoivent  la 
saintetéj  la  justice,  l'adoption  des  enfants,  le 
droit  à  l'héritage^  la  qualité  de  frère  de  JésuS" 
Christ,  et  qu'ils  en  deviennent  les  membres. 
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D'où  Julien  inférait  que  saint  Chrysostôme 
ne  reconnaissait  point  dans  les  enfants  un 
péché  originel.  «  Mais,  lui  répond  saint  Au- 
gustin, vous  changez  ces  paroles  pour  lui 
faire  autoriser  vos  erreurs.  Il  a  dit,  non  que 
les  petits  enfants  n'ont  point  absolument  de 
péchés,  mais  qu'ils  n'ont  pas  de  péché  qui 
leur  soit  propre.  Saint  Cyprien  aurait  pu 
dire  la  même  chose  que  l'évêque  Jean,  en 
parlant  des  enfants.  Car  il  dit  *  qu'un  en- 
fant qui  vient  de  naître  n'a  commis  aucun 
péché,  et  qu'il  reçoit  la  rémission,  non  de 
ses  propres  péchés,  mais  des  péchés  étran- 
gers. L'évêque  Jean  comparant  donc  les 
enfants  à  ceux  qui  sont  plus  âgés,  et  qui 
reçoivent  dans  le  baptême  la  rémission  de 
leurs  propres  péchés,  a  dit,  qu'ils  n'ont  pas 
de  péché,  et  non  comme  vous  lui  faites  dire, 
qu'ils  ne  sont  souillés  d'aucun  péché  ;  par  où 
vous  voudriez  faire  entendre  qu'ils  ne  sont 
pas  souillés  par  le  péché  du  premier  homme. 
Voici  les  propres  paroles  de  cet  évêque  : 
C'est  pour  cela  que  nous  baptisons  aussi  les 
enfants,  quoique  n'ayant  pas  de  péché.  Mais 
pourquoi,  me  direz-vous,  n'a-t-il  pas  ajouté 
ce  mot  propre?  Je  ne  crois  pas  qu'il  en  faille 
chercher  d'autre  raison,  sinon  que  parlant 
dans  l'Église  catholique,  il  ne  croyait  pas 
qu'on  pût  l'entendre  autrement ,  en  un 
temps  où  personne  n'avait  encore  formé 
sur  cela  les  moindres  doutes.  Voulez-vous 
entendre  ce  qu'il  dit  dans  un  autre  discours 
où  il  s'explique  clairement  sur  ce  sujet? 
C'est  dans  sa  lettre  à  Olympia,  où  il  dit  : 
Après  qu'Adam  eut  commis  ce  grand  péché, 
qui  a  entraîné  la  condamnation  et  la  perte  de 
tout  le  genre  humain,  il  en  fut  puni  par  les 
afflictions  qu'il  eut  à  souffrir.  Et  dans  le  ser- 
mon sur  la  résurrection  de  Lazare  :  JésuS" 
Christ  pleurait,  dit-il,  parce  qu'il  cojisidérait 
que  l'homme  était  tellement  déchu  de  son  état, 
qu'après  avoir  perdu  l'espérance  d'être  immor^ 
tel,  il  était  réduit  à  aimer  son  tombeau,  Jésus- 
Christ  pleurait,  parce  que  le  diable  avait  rendu 
mortels  ceux  qui  pouvaient  s'assurer  l'immor- 
talité. Que  peut-on  dire  de  plus  exprès? 
Si  Adam  par  l'énorme  péché  qu'il  a  com- 
mis, a  entraîné  la  condamnation  de  tout  le 
genre  humain,  comment  pouvez-vous  dire, 
que  les  enfants,  en  naissant,  ne  sont  pas 
sujets  à  la  condamnation?  Si  Lazare  nous 
représente  tous  les  hommes  devenus  mor- 
tels, et  qui,  après  être  déchus  de  l'espérance 

*  Cyprianus,  Epist.  64  ad  Tridum. 
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d'être  immortels,  en  sont  venus  jusqu'à  ai- 
mer leurs  tombeaux,  quel  est  l'homme 
mortel  qui  ne  doive  se  ressentir  du  péché, 
et  de  la  chute  par  laquelle  le  premier  homme 
a  perdu  l'immortalité  qu'il  avait  reçue,  et 
qu'il  aurait  conservée,  s'il  n'eut  pas  péché  ? 
Si  le  diable  a  rendu  mortels  tous  ceux  qui 
pouvaient  être  immortels,  d'où  vient  que  les 
enfants  meurent,  s'ils  ne  sont  pas  devenus 
coupables  par  le  péché  du  premier  homme  ?  » 
Saint  Augustin  renvoie  Julien  au  sermon 
même  d'où  il  avait  tiré  son  objection,  et  où 
en  effet  saint  Chrysostôme  s'explique  Scans 
équivoque  sur  la  transmission  du  péché  ori- 
ginel. Jésus-Christ,  dit-il,  est  venu  au  monde^ 
et  il  nous  a  trouvés  liés,  aussi  bien  que  nos  pères, 
par  une  cédule  écrite  de  la  propre  main  d^A- 
dam.  C'est  par  sa  faute  que  nous  sommes  entrés 
dans  un  malheureux  engagement  ;  mais  par  nos 
propres  péchés  nous  avons  contracté  de  nouvelles 
dettes.  «  Entendez-vous,  ô  Julien,  cet  hom- 
me si  savant  et  si  capable  d'instruire  les 
autres  des  vérités  de  la  foi  catholique,  qui 
distingue  la  dette  contractée  par  notre  pre- 
mier père,  et  qui  a  passé  comme  un  héritage 
à  tous  ses  enfants,  d'avec  celles  que  nous 
avons  contractées  nous-mêmes,  et  dont  nous 
nous  sommes  chargés  par  nos  propres  pé- 
chés. »  Le  saint  évéque  rapporte  plusieurs 
autres  passages  des  discours  de  saint  Jean 
Chrysostôme,  tous  conformes  à  la  doctrine 

cap.Tii.  de  l'Église  catholique  sur  le  péché  originel, 
faisant  remarquer  à  Julien  qu'au  lieu  de  tirer 
avantage  des  paroles  de  ce  Père,  il  n'avait, 
en  les  rapportant,  que  fait  voir  son  igno- 
rance ou  sa  mauvaise  foi. 

ctp.  Tiii.  5.  n  lui  fait  encore  remarquer  que  tous 
les  grands  hommes  dont  il  venait  de  rap- 
porter les  témoignages ,  n'étaient  pas ,  com- 
me l'avait  écrit  Julien ,  d'un  style  mordant 
et  satyrique,  une  conspiration  de  gens  perdus  ; 
et  que  ce  n'était  pas  seulement  le  cri  du  peu- 
ple que  les  catholiques  opposaient  aux  péla- 
giens ,  mais  les  Pères  de  l'Église  même  ,  et 

iH«i.  j.t,p.  ceux  dont  il  est  écrit:  Vous  les  établirez  prin- 
ces sur  toute  la  terre.  11  montre  que  l'union 
de  tous  ces  saints  évêques  forme  comme  ini 
concile,  et  qu'ils  sont  tous  parfaitement  d'ac- 
cord dans  la  doctrine  du  péché  originel. 
Pour  rendre  la  chose  plus  sensible,  il  donne 
un  précis  des  passages  qu'il  en  avait  cités 
auparavant.  »  Saint  Irénée  dit  que  l'ancienne 
blessure  que  nous  a  faite  le  serpent ,  est 
guérie  par  la  foi  en  Jésus-Christ  et  par  sa 
croix;  et  que,  par  le  péché  du  premier  hom- 


me ,  nous  sommes  tous  devenus  esclaves. 
Saint  Cyprien  dit  qu'un  petit  enfant  ne  peut 
manquer  de  périr ,  s'il  n'est  baptisé ,  quoi- 
que les  péchés  dont  il  faut  qu'il  reçoive  la 
rémission ,  soient  des  péchés  étrangers ,  et 
non  des  péchés  qui  lui  soient  propres.  Saint 
Réticius  dit  que  les  péchés  du  vieil  homme, 
dont  nous  nous  dépouillons  dans  la  nouvelle 
naissance  que  nous  recevons  par  l'eau  du 
baptême ,  ne  sont  pas  seulement  d'anciens 
péchés ,  mais  encore  des  péchés  pour  ainsi 
dire  naissants  avec  nous.  Saint  Olympius  dit 
que  le  péché  du  premier  homme  s'est  conamu- 
niqué  à  ses  descendants  de  telle  sorte ,  que 
l'homme  naît  avec  le  péché.  Saint  Hiiaire 
dit  qu'il  n'y  a  point  de  chair  qui  n'ait  été 
souillée  par  le  péché  ,  si  ce  n'est  la  chair  de 
Celui  qui  s'est  revêtu  d'une  chair  semblable 
à  la  chair  du  péché  ,  sans  prendre  part  à  la 
contagion  du  péché.  Saint  Ambroise  dit  que 
la  grâce  du  baptême  forme  de  nouveau, 
dans  les  petits  enfants,  l'image  de  Dieu, 
que  la  nature  humaine  avait  reçue  en  sa  créa- 
tion ,  et  qui  avait  été  défigurée  par  la  cor- 
ruption du  péché.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  dit  que  la  régénération  qui  se  fait  par 
l'eau  et  par  le  Saint-Esprit ,  nous  purifie  des 
taches  d^notre  première  naissance  par  les- 
quelles nous  sommes  conçus  dans  l'iniquité. 
Saint  Basile  dit  qu'Eve,  pour  n'avoir  pas 
voulu  s'abstenir  du  fruit  défendu ,  nous  a 
attiré  la  maladie  du  péché.  Les  évêques  du 
concile  de  Diospolis  disent  tous  d'une  même 
bouche  :  Nous  n'avons  déclaré  Pelage  ab- 
sous ,  que  parce  qu'il  a  condamné  ceux  qui 
enseignent  que  les  enfants  entrent  dans  la 
vie  éternelle,  quoiqu'ils  ne  soient  point  bap- 
tisés. Le  saint  évêque  Jean  dit ,  qu'avant  le 
péché  de  l'homme  ,  les*  animaux  lui  étaient 
soumis  en  toute  manière  ;  mais  qu'après  le 
péché  nous  avons  commencé  h  les  craindre; 
tant  il  est  vrai  qu'il  a  voulu  qu'on  crût  que 
le  péché  du  premier  homme  est  devenu 
commun  à  tous  les  honmies.  Par  où  il  est 
aisé  de  voir  qu'aucun  des  animaux  ne  bles- 
serait les  enfants,  si,  par  la  naissance  char- 
nelle, ils  ne  se  trouvaient  engagés  dans  les 
liens  du  péché.  » 

6.  «  A  la  vue  de  tant  de  saints  et  savants  c 
personnages  que  vous  avez  devant  les  yeux, 
dit  saint  Augustin  à  Julien,  croirez-vous  en- 
core que  notre  cause  est  si  désespérée,  que 
parmi  tant  de  gens  qui  paraissent  pour  nous, 
on  ne  saurait  trouver  un  seul  homme  capable 
de  la  défendre?  ou  bien  direz -vous  qu'un 
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accord  si  parfait  des  évoques  catholiques, 
n'est  qu'une  conspiration   de  gens   perdus? 
Quoique  saint  Jérôme  n'ait  été  que  prêtre , 
ne  TOUS  imaginez  pas  qu'il  vous  soit  permis 
de  mépriser  son  témoignage.  Car  il  a  passé 
de  l'Église  d'occident  à  celle  d'orient,  et  il  a 
vécu  jusqu'à  un  âge  décrépit  dans  les  lieux 
saints,  toujours  occupé  de  l'étude  des  livres 
sacrés.  Il  avait  lu  presque  tous  les  auteurs  , 
qui,  parmi  les  occidentaux  ou  les  orientaux, 
avaient  écrit  quelque  chose  avant  lui  sur  les 
matières  ecclésiastiques.  Aussi,  n'a-t-il  ja- 
mais rien  écrit  ou  dit  sur  ce  qui  fait  le  su- 
jet de  notre  différend  ,  qui  ne  soit  très-con- 
forme au  sentiment  de  tous  les  grands  hom- 
mes que  j'ai  cités.  Dans  son  Commentaire 
sur  le  prophète  Jonas ,  il  dit  très-clairement 
que  les  enfants  mêmes  ne  sont  pas  exempts 
de  la  contagion  du  péché  d'Adam.  » 

Le  saint  évêque  presse  ensuite  Julien  par 
les  témoignages  d'une  sincère  et  ardente 
charité ,  d'abandonner  des  erreurs  où  une 
jeunesse  naoins  intruite  l'avait  engagé.  Il  le 
fait  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  à  son 
baptême ,  pour  lui  rappeler  les  grâces  qu'il 
j  avait  reçues,  et  qui  étaient  en  même  temps 
des  preuves  de  la  doctrine  de  l'Église  sur  le 
péché  originel.  «  A  quelqu'âge  que  vous  ayez 
été  baptisé ,  lui  dit-il ,  ou  le  péché  originel 
que  vous  niez ,  vous  a  été  remis  par  le  bap- 
tême ,  lorsqu'il  n'y  avait  encore  en  vous  au- 
cun autre  péché  ;  ou  il  vous  a  été  remis  avec 
les  autres  péchés  dans  ce  sacrement.  C'est 
ponr  ce  sujet  qu'on  vous  a  exorcisé,  et  qu'on 
a  soufflé  sur  vou3,  afin  que,  arraché  de  la 
puissance  des  ténèbres ,  vous  fussiez  trans- 
féré dans  le  royaume  de  Jésus -Christ.  » 

7.  Après  avoir  ainsi  établi  la  croyance  du 
péché  originel ,  saint  Augustin  fait  voir  que 
Julien  donnait,  en  le  niant ,  un  très-grand 
avantage  aux  manichéens.  Ces  hérétiques 
établissaient  deux  natures,  une  bonne  et 
l'autre  mauvaise ,  qui  venaient  de  deux 
principes  différents,  tous  deux  étemels  et 
opposés  l'un  à  l'autre.  «  La  foi  catholique 
au  contraire,  dit  le  saint  Docteur,  ne  recon- 
naît rien  d'étemel  que  la  nature  de  Dieu , 
qui  est  la  môme  chose  que  la  Trinité  ineffa- 
ble et  le  bien  souverain  et  immuable,  qui 
a  formé  toutes  les  créatures,  qui  sont  toutes 
bonnes ,  quoique  fort  inégales  en  bonté  au 
Créateur;  parce  qu'elles  ont  été  tirées  du 
néant,  et  que  par  conséquent  elles  sont 
muables  et  sujettes  au  changement,  de  sorte 
qu'il  n'y  a  absolument  aucune  nature  qui  ne 
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soit  ou  Dieu,  ou  créature  de  Dieu;  et  qu'il 
n'y  a  aucune  nature,  quelle  qu'elle  soit,  qui 
ne  soit  bonne.  Aussi  quand  les  manichéens 
nous  demandent  d'où  vient  le  mal,  nous 
leur  répondons  que  c'est  d'une  nature  qui 
est  bonne  ,  mais  non  de  celle  qui  est  souve- 
rainement et  immuablement  bonne.  Le  mal 
vient  donc  de  quelqu'une  de  ces  natures , 
qui  étant  bonnes,  sont  néanmoins  muables, 
et  dans  un  ordre  inférieur  au  souverain 
bien.  Et  quoique  nous  disions  que  le  mal 
n'est  pas  une  nature,  mais  un  simple  défaut 
de  quelque  nature ,  nous  ne  laissons  pas  de 
reconnaître  en  même  temps ,  qu'il  n'y  a 
point  de  mal  dont  quelque  nature  ne  soit  la 
cause,  et  que  le  mal  n'est  autre  chose  qu'un 
défaut  par  lequel  on  s'éloigne  de  la  bonté. 
Mais  de  qui  peut-être  ce  défaut,  sinon  de 
quelque  nature,  puisque  la  mauvaise  vo- 
lonté même  ne  peut  être  que  la  volonté  de 
quelque  nature,  teUes  que  sont  la  nature  de 
l'ange  et  celle  de  l'homme  :  car  il  ne  se 
peut  pas  faire  qu'une  volonté  ne  soit  la  vo- 
lonté de  quelqu'une  de  ces  natures.  C'est 
aussi  la  volonté  qui  leur  donne  à  chacune 
le  caractère  de  bonté  ou  de  malice.  En  effet 
si  on  demande  quel  jugement  il  faut  porter 
d'un  ange  ou  d'un  homme  dont  la  volonté 
est  mauvaise  ;  on  répond  sans  difficulté  , 
qu'il  faut  dire  qu'il  est  mauvais ,  parce  que 
sa  volonté  est  ipauvaise,  quelque  bonne  que 
soit  sa  nature.  » 

C'est  ainsi  que  saint  Augustin  combat  les 
manichéens  qui ,  en  établissant  que  le  bien 
et  le  mal  sont  deux  substances  opposées 
entr'elles,  soutenaient  aussi  que  le  mai  même 
avait  pour  principe  une  mauvaise  nature, 
comme  le  bien  en  avait  une  bonne.  Il  fait 
voir  que  Julien,  en  disant  que  le  mal  ne 
pouvait  venir  de  ce  qui  est  bon,  et  qu'en 
enseignant  qu'un  mauvais  fruit,  tel  qu'est 
le  péché  originel,  ne  pouvait  venir  du  ma- 
riage qui  est  bon  en  lui-môme,  favorisait 
ouvertement  les  principes  des  manichéens. 
Il  le  combat  aussi  par  ce  raisonnement  : 
«  Vous  ne  vous  apercevez  pas  qu'en  di- 
sant que  le  mariage  est  un  bon  arbre,  vous 
vous  trouvez  dans  la  nécessité  de  dire  aussi 
que  l'adultère  est  un  mauvais  arbre  ;  et  que 
comme  celui  qui  naît  d'un  légitime  mariage, 
doit,  selon  vous,  naître  sans  péché,  puis- 
qu'on ne  peut  pas  dire  qu'un  mauvais  fruit 
naisse  d'un  bon  arbre,  vous  ne  sauriez  aussi 
vous  empêcher  de  reconnaître,  que  celui 
qui  naît  d'un  adultère  ne  saurait  naîti^e  sans 
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péché  ;  puisqu'il  n'est  pas  permis  de  dire 
qu'un  bon  fruit  naisse  d'un  mauvais  arbre. 
C'est  ainsi  que  vous  fournissez  à  Manichée 
un  argument  contre  vous-même  ;  et  il  tire 
de  vos  propres  paroles,  tant  d'avantages 
pour  autoriser  ses  eiTeurs,  qu'il  ne  désire 
rien  plus  que  de  vous  entendre  dire  que  le 
mal  soit  produit  par  ce  qui  est  bon.  Car,  cette 
proposition  une  fois  avouée,  il  tire  ses  con- 
séquences, et  vous  dit  :  Si  le  mal  ne  peut 
venir  de  ce  qui  est  bon,  d'où  viendra-t-il, 
sinon  d'une  nature  mauvaise,  ou  d'un  mau- 
vais principe  ?  Au  contraire,  les  paroles  de 
Jésus-Christ,  bien  entendues,  c'est-à-dire  de 
la  volonté  bonne  ou  mauvaise,  dont  les 
fruits  sont  les  œuvres,  condamnent  en  mô- 
me temps,  et  l'erreur  des  manichéens  et  la 
vôtre  :  celle  des  manichéens,  parce  qu'un 
seul  homme,  qui  est  une  seule  nature,  peut 
produire  et  le  bon  et  le  mauvais  arbre  ;  la 
vôtre,  parce  qu'une  nature  qui  est  bonne, 
peut  produire  un  mauvais  arbre.  » 

Julien  avait  dit  encore  que  le  péché  ne 
peut  se  communiquer  par  la  nature,  parce 
qu'il  ne  se  peut  faire,  que  l'ouvrage  du  dia- 
ble passe  parce  qui  est  l'ouvrage  de  Dieu. 
C'était  encore  favoriser  l'hérésie  des  mani- 
chéens qui  ne  voulaient  pas  que  le  mal  pût 
venir  de  l'ouvrage  de  Dieu  qui  est  bon  :  car 
s'il  ne  se  peut  faire  que  le  mal  passe  par 
l'ouvrage  de  Dieu,  il  est  encore  moins  pos- 
sible qu'il  y  prenne  naissance.  Mais  saint 
Augustin  fait  voir  par  un  exemple  la  possi- 
bilité de  l'un  et  de  l'autre.  «  Vous  n'avez 
qu'à  vous  ressouvenir  du  diable,  dit-il  à  Ju- 
lien, il  est  incontestablement  l'ouvrage  de 
Dieu,  et  sa  nature  est  la  même  que  celle 
des  anges  ;  toutefois  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain qu'il  a  donné  naissance  à  l'envie,  et  que 
l'envie  qui   est   son  ouvrage   demeure    en 
lui.  »  Julien  en  objectait  qu'on  ne  pouvait 
mettre  la  racine  du  mal  dans  ce  qui  est  ap- 
pelle don  de  Dieu,  et  par  ce  principe  il  pré- 
tendait faire  disparaître  le  péché  originel. 
Sur  quoi  saint  Augustin  lui  fait  cette  ques- 
tion :  «  L'esprit  de  IHiomme  n'est-il  pas  un 
don  de  Dieu?  N'est-ce  pas  néanmoins  dans 
cet  esprit  où  l'ennemi  qui  sème  des  maux, 
a  placé  la  racine  du  mal,  lorsque  se  cachant 
sous  la  figure  d'un  serpent,  il  persuada  à 
rhonune  de  violer  la  loi  de  Dieu  ?  L'avarice 
n'est-elle  pas  la  racine  de  tous  les  maux? 
Et  où  réside-t-elle  cette  avarice,  sinon  dans 
le  cœur  de  l'homme  qui  est  un  don   de 
Dieu?  »  C'était  encore  parler  le  langage  des 


manichéens,  de  dire,  comme  faisait  Julien, 
que  la  raison  ne  nous  permet  pas  de  penser 
que  le  mal  prenne  sa  naissance  dans  ce  qui 
est  bon.  Saint  Augustin  réfute  cette  erreur 
par  les  paroles  de  saint  Ambroise,  qui,  dans 
le  livre  qu'il  a  écrit  sur  Isaac  et  sur  l'âme, 
dit  :  «  Qu'est-ce  que  le  mal,  sinon  la  priva- 
tion du  bien  ?  Et  dans  un  autre  endroit  :  Le 
mal  est  donc  venu  de  ce  qui  était  bon  ?  Car 
les  créatures  ne  sont  mauvaises,  qu'autant 
qu'elles  sont  dans  la  privation  du  bien.  Les 
choses  mauvaises  ont  néanmoins  servi  à 
faire  paraître  avec  plus  d'éclat  celles  qui 
sont  bonnes.  La  racine  du  mal  n'est  donc 
autre  chose  que  la  privation  du  bien.  » 

8.  Tous  les  raisonnements  de  Julien  se 
réduisaient  à  établir  cinq  articles  qui  ser- 
vaient de  base  à  l'hérésie  des  pélagiens.  Il 
disait  :  Si  Dieu  est  le  créateiu*  des  hommes, 
il  n'est  pas  possible  qu'ils  viennent  au  monde 
avec  quelque  chose  de  mauvais;  si  le  ma- 
riage est  bon,  il  ne  peut  rien  produire  de 
mauvais  ;  si  tous  les  péchés  sont  remis  dans 
le  baptême,  ceux  qui  naissent  de  parents 
régénérés  ne  peuvent  pas  tirer  d'eux  le  pé- 
ché originel  ;  si  Dieu  est  juste,  il  ne  peut  pas 
punir  les  péchés  des  pères  dans  les  enfants, 
puisqu'il  pardonne  même  aux  enfants  leurs 
propres  péchés  ;  si  la  nature  hunaaine  est  ca- 
pable d'acquérir  une  parfaite  justice ,  on  ne 
peut  donc  pas  dire  qu'elle  ait  des  vices  na- 
turels. «  A  ces  raisonnements  nous  répon- 
dons, dit  saint  Augustin,  que  Dieu  est  le 
Créateur  des  hommes,  c'est-à-dire  de  l'àme 
et  du  corps  ;  que  le  mariage  est  bon  ;  que  tous 
les  péchés  nous  sont  remis  par  le  baptême 
de  Jésus-Christ;  que  Dieu  est  juste;  que  la 
nature  humaine  est  capable  d'acquérir  une 
parfaite  justice  ;  et  que   quoique  tout  cela 
soit  vrai,  il  ne  l'est  pas  moins  que  les  hom- 
mes apportent  en  naissant  le  péché  originel 
qui  vient  du  premier  homme,  et  que,  par 
conséquent,  ils  sont  damnés  s'ils  ne  renais- 
sent en  Jésus-Christ  par  le  baptême;  que 
quelque  souillée  que  soit  la  nature,  le  ma- 
riage n'est  pas  pour  cela  impur,  parce  que  le 
bien  qui  est  propre  au  mariage,  est  très-dis- 
tingué de  tout  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
dans  la  nature;  que,  quoiqu'il  ne  reste  au- 
cun péché  dans  celui  qui  est  régénéré,  il  y  a 
néanmoins  toujours  en  lui  une  faiblesse  con- 
tre laquelle  il  faut  qu'il  combatte,  s'il  veut 
faire  quelque  progrès;  que  Dieu  n'est  point 
injuste  quand  il  punit  le  péché  originel,  et 
les  péchés  propres  selon  qu'ils  le  méritent: 
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enfin  que  l'homme  peut  se  perfectionner 
dans  la  vertn,  puisque  cela  est  très-possible 
par  la  grâce  de  celui  qui  peut  réformer  et 
guérir  la  nature  corrompue  par  le  péché  ori- 
ginel. » 
■.«"1     9.  C'est  ce  que  le  saint  Docteur  prouve  par 
l'autorité  de  divers  écrivains  catholiques,  de 
grande  réputation  dans  l'Église,  et  qui  avaient 
écrit  avant  la  naissance  de  lliérésie  de  Pe- 
lage. 11  commence  par  saint  Ambroise  ^  dont 
il  rapporte  un  grand  nombre  de  passages 
où  l'on  voit  que  ce  saint  docteur  dit  en  ter- 
mes très-clairs  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  homme 
qui  est  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes, qui  ne  se  soit  point  trouvé  engagé  dans 
les  liens  de  la  nature  corrompue,  parce  qu'il 
est  né  d'une  vierge,  et  que  la  concupiscence 
n'a  point  eu  de  part  à  sa  naissance;  que  les 
autres  hommes,  au  contraire,  naissent  '  sous 
l'esclavage  du  péché,  et  que  leur  naissance 
n'est  point  sans  péché,  parce  que  la  concu- 
piscence, ayant  part  à  leur  conception  ',  ils 
contractent  la  souillure  du  péché,  avant  de 
commencer  à  respirer  ;  que  la  concupiscence 
qui  est  conune  la  loi  du  péché  dans  ce  corps 
de  mort,  combat  sans  cesse  contre  la  loi  de 
l'esprit,  jusques-là  que,  non-seulement  tous 
les  gens  de  bien  parmi  les  simples  fidèles, 
mais  encore  tous  les  hommes  d'une  vertu 
éminente  et  apostolique,  ont  été  dans  la  né- 
cessité de  la  combattre,  ^  afin  que  la  chair 
étant  soumise  à  l'âme  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  l'homme  retrouve  enfin  la  concorde 
qui  était  au  commencement  entre  l'âme  et 
le  corps;  que  le  mariage  est' bon,  qu'il  a  été 
institué  de  Dieu  pour  la  propagation  du  genre 
humain,  et  que  l'union  des  personnes  ma- 
nées  est  sainte  par  la  chasteté  conjugale; 
que  nous  naissons  tous  sous  le  péché,  et  que 
nul  honune  n'en  est  délivré,  '  si  tous  ses  pé- 
chés ne  lui  ont  été  remis  par  le  baptême  ; 
que  Jésus-Christ  a  condamné  le  péché  dans 
sa  chair,  afin  que  nous  reçussions  .par  sa 
grâce  la  justice  dans  une  chair  qui  était 
auparavant   infectée  par  le  péché  ;   enfin 
que  la  justice  de  la  vie  présente  consiste 
dans  une  espèce  de  guerre,  et  de  combat 
qu'il  faut   soutenir   non- seulement  contre 
les  puissances  spirituelles  répandues  dans 
l'air,  mais  encore  contre  nos  propres  cupi- 
dités. 


10.  Saint  Augustin  allègue  ensuite  le  te.  cup.  ir. 
moignage  de  saint  Cyprien  qui ,  expliquant 
aux  fidèles  l'Oraison  dominicale,  leur  fait 
entendre  que  pour  procurer  la  conservation 
et  le  salut  de  l'homme,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  séparer  la  chair  de  l'esprit,  comme  si  c'é- 
tait deux  substances  naturellement  ennemies 
l'une  de  l'autre  ;  mais  qu'il  faut  au  contraire 
les  mettre  d'accord,  en  priant  Dieu  de  faire 
cesser  la  cause  de  cette  désunion  ;  et,  qu'au 
lieu  de  présumer  de  nos  propres  forces, 
c'est  à  Dieu  à  qui  il  faut  demander  que  la 
contradiction,  qui  est  en  nous  entre  la  chair 
et  l'esprit,  finisse,  non  par  des  efforts  hu- 
mains, mais  par  un  effet  de  sa  grâce.  Il  cite 
encore  un  témoignage  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  où  ce  Père  enseigne  que  l'esprit 
ne  forme  des  désirs  contraires  à  ceux  de  la 
chair,  qu'afin  que  l'un  et  l'autre  se  réunis- 
sent à  leur  commun  Créateur,  après  un  long 
et  rude  combat,  qui  fait  gémir  tous  les  saints 
durant  cette  vie.  D'où  saint  Augustin  con- 
clut avec  saint  Hilaire,  qu'à  l'exception  de 
Jésus-Christ,  conçu  d'une  vierge,  sans  que 
la  loi  de  la  chair  y  ait  eu  aucune  part,  toute 
chair  vient  du  péché,  a  La  volonté  des  en- 
fants, dit-il,  qui  n'ont  pas  encore  l'usage  de 
la  raison ,  n'a  aucune  part  ni  au  bien  ni  au 
mal  qui  est  en  eux,  mais  à  mesure  que  les 
années  viennent,  et  que  la  raison  se  réveille, 
le  commandement  de  la  loi  survient,  et  le 
péché,  qui  était  conune  mort,  ressuscite; 
et  la  concupiscence  n'a  pas  plutôt  com- 
mencé à  agir  dans  les  membres  de  ce  corps, 
qui  prend  son  accroissement,  qu'on  découvre 
aussitôt  ce  que  l'état  de  l'enfance  avait  tenu 
caché.  Alors,  poursuit-il,  ou  la  concupiscence 
est  victorieuse ,  et  rend  l'homme  digne  de 
mort;  ou  elle  est  vaincue,  et  l'homme  est 
guéri  de  la  plaie  du  péché.  Il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela  que  ce  mal  n'eût  produit 
aucun  mauvais  effet,  si  l'enfant  était  mort 
avant  que  le  mal  caché  en  lui  se  fût  mani- 
festé ;  parce  que,  comme  c'est  par  la  géné- 
ration qu'on  contracte  l'habitude  de  ce  môme 
mal,  qui  rend  criminel  l'homme  en  qui  elle 
est,  ce  n'est  aussi  que  par  la  génération 
qu'on  peut  sortir  de  cet  état,  et  être  délivré 
de  ce  mal.  C'est  pour  cela  qu'on  baptise  les 
enfants,  pour  leur  procurer  non-seulement 
la  jouissance  du  royaume  de  Jésus-Christ, 


»  Ambros.,  lib.  De  Arch.  Noé.  —  •  Lib.  I  De 
PctrUL^  cap.  ni. 
»  Lib.  De  Sac.  regen. 


*  Ambros.   De  Isaac  et  amma ,   cap.  vin  et 
lib.  De  Para4,f  cap.  n. 

*  Lib.  I  De  Pœnit.,  cap.  m. 
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mais  encore  pour  les  arracher  à  l'empire  de 
la  mort.  » 

Cap.  ▼.  il.  Si  les  hommes  baptises  ont  à  combat- 

tre, disait  Julien,  c'est  contre  les  mauvaises 
habitudes  qu'ils  ont  contractées  par  le  dé- 
règlement de  leur  vie  passée ,  et  non  contre 
quelque  vice  avec  lequel  il  soient  nés.  Saint 
Augustin  lui  fait  voir,  par  l'autorité  de  saint 
Ambroise,  qu'il  cite  volontiers  dans  cette 
dispute,  parce  que  Pelage  lui  avait  donné  de 
grands  éloges,  que  la  division  qu'il  y  a  entre 
la  chair  et  l'esprit  depuis  le  péché  du  pre- 
mier homme^  a  comme  passé  en  nature,  et 
que  ces  inimitiés  causent  en  nous  une  Infinité 
de  misères,  dont  nous  ne  pouvons  être  déli- 
vrés que  par  la  miséricorde  de  Dieu.  Entre 
plusieurs  passages  de  ce  Père  qu'il  rapporte, 
il  y  en  a  un  d'un  livre  que  nous  n'avons 
plus,  qui  était  intitulé  :  Du  Sacrement  de  la 
régénération,  ou  de  la  Philosophie,  où  il  di- 
sait que  c'est  une  mort  heureuse  que  celle 
qui  nous  affranchit  du  péché,  pour  ne  nous 

ctp.-i.  faire  vivre  à  l'avenir  que  pour  Dieu.  Par 
cette  mort,  il  entendait  le  baptême  où  tous 
nos  péchés  nous  sont  remis.  Aux  témoigna- 
ges de  saint  Ambroise,  saint  Augustin  ajoute 
ceux  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Chrysostô- 
me.  «  Celui-ci,  dit-U,  a  expliqué  en  deux  mots 
aussi  clairement  que  l'honnêteté  le  peut 
permettre,   ce  qui  fit  rougir  nos  premiers 

cap.Tii.  pères  après  leur  péché,  quand  il  a  dit  :  Ils 
s'étaient  couverts  de  feuilles  de  figuier,  pour 
couvrir  ce  qui  était  une  marque  de  leur  pé- 
ché. »  Puis,  revenant  encore  à  saint  Am- 
broise, il  transcrit  plusieurs  endroits  de  ses 
écrits,  pour  montrer  combien  sa  doctrine 
est  opposée  aux  cinq  articles  de  Julien ,  in- 
sistant particulièrement  sur  les  passages  où 
ce  Père  enseigne  que  l'homme  durant  cette 
vie  peut,  avec  la  grâce  de  Dieu,  se  perfec- 
tionner dans  la  vertu,  en  combattant  sans 

Cap.  Tiii.  cesse  contre  les  mauvais  désirs.  Il  cite  sur  le 
même  sujet  saint  Cyprien  et  saint  Hiiaire,  et 
réprime  en  passant  la  vanité  de  Julien,  qui 
se  faisait  une  espèce  d'honneur  d'être  dans 

Cap.  iz.  des  sentiments  opposés  aux  siens.  Ensuite, 
reprenant  sommairement  ce  qu'ils  ont  dit  ou 
écrit  pour  la  foi  catholique  attaquée  parles 
pélagiens,  il  fait  voir  que  Pelage  n'évita  sa 
condamnation  dans  le  concile  de  Diospolis, 
en  Palestine,  qu'en  condamnant  lui-même 
par  un  désaveu  public  les  erreurs  dont  Ju- 
lien prenait  la  défense.  Il  l'appelle  au  tri- 
bunal de  sa  conscience  pour  comparaître  de- 
vant les  juges  qu'il  venait  de  lui  nommer,  et 


qui  ne  devaient  point  lui  être  suspects,  étant 
de  saints  évêques,  célèbres  dans  l'Église,  et 
tous  fort  habiles,  non  dans  la  science  de 
Platon,  d'Aristote  et  des  autres  philosophes, 
mais  dans  la  science  des  livres  sacrés.  «  Ce 
qui  donne  plus  de  poids  à  leur  jugement, 
ajoute-t-il,  c'est  qu'il  a  été  porté  dans  un 
temps  où  personne  ne  saurait  dire,  qu'ils 
aient  pu  vouloir  mal-à-propos  ou  favoriser 
quelqu'un  de  nous,  ou  lui  être  contraires. 
Car  vous  ne  nous  aviez  pas  encore  donné 
lieu  de  vous  attaquer  sur  ce  point  de  doc- 
trine. Vous  n'étiez  point  encore  au  monde 
pour  dire,  comme  vous  faites  dans  vos  li- 
vres, que  nous  vous  avons  faussement  accu- 
sés devant  le  peuple;  que  nous  nous  servons 
du  nom  de  célestien  et  de  pélagien  ;  que  nous 
vous  donnons,  pour  faire  peur  aux  simples, 
et  que  ce  n'est  que  par  la  terreur  que  nous 
les  faisons  entrer  dans  nos  sentiments.  Vous 
avez  dit  vous-même  que,  pour  juger  selon 
l'équité,  un  juge  ne   doit  avoir  ni  haine  ni 
amitié,  ni  inimitié,  ni  colère .  On  trouve  peu  de 
gens  qui  soient  dans  cette  situation;  maison 
ne  peut  douter  que  saint  Ambroise  et  ses  au- 
tres coUègues,  que  je  lui  ai  joints,  n'y  aient 
été  du  moins  par  rapport  à  notre  dispute.  Ds 
n'étaient  liés  d'amitié  ni  avec  vous,  ni  avec 
nous;  ils  n'étaient  ni  vos  ennemis,  ni  les  nô- 
tres ;  ils  n'étaient  en  colère  ni  contre  vous, 
ni  contre  nous;  et  la  compassion  ne  pouvait 
les  porter  à  favoriser  les  uns  plutôt  que  les 
autres.  Us  ont  gardé  le  dépôt  sacré  de  la 
doctrine  qu'ils  ont  trouvée  dans  l'Église;  ils 
ont   enseigné  ce  qu'ils  avaient  appris;  ils 
ont  laissé  à  leurs  successeurs  ce  qu'ils  avaient 
reçu  de  leurs  pères.  Nous  n'avions  point  en- 
core porté  nos  différends  à  leur  tribunal,  et 
ils  avaient  déjà  prononcé  im  jugement  dé- 
finitif sûr  notre  affaire.  Nous  n'étions  point 
connus  d'eux  non  plus  que  vous,  et  ils  ont 
jugé,  comme  nous  le  faisons  voir,  en  notre 
faveur.  U  n'y  avait  point  encore  de  dispute 
entre  vous  et  nous,  et  sur  leur  avis  nous 
avions  déjà  gain  de  cause.  Nous  avons  ap- 
pelé du  jugement  des  pélagiens  à  celiù  de 
ces  grands  évêques.  Mais  vous,  à  qui  appeJ- 
lerez-vous  de  leur  jugement?  Vous  dites, 
qu'il   ne   faut   pas  tant  compter  les  avis 
que  les  peser,  et  que,  quand  il  s'agit  de 
prouver  quelque  chose,   la  multitude  des 
aveugles  ne  sert  de  rien.    J'en   conviens 
avec  vous.  Mais  aurez-vous  la  hardiesse  de 
dire,  que  tous  ces  grands  hommes  sont 
des  aveugles,  et  que  Pelage,  Célestius  et 
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Julien  sont  des  hommes  clairvoyants  7  » 
Saint  Augustin  montre  ensuite  que  dans 
la  multitude  même  des  catholiques,  il  s'en 
trouvait  partout  plusieurs  qui  réfutaient  les 
allumants  des  pélagiens;  et  il  se  moque 
agréablement  de  Julien  qui  prétendait  sou- 
tenir seul  le  parti  de  la  vérité  abandonnée, 
se  préférant  en  cela  à  Pelage  et  à  Célestius. 
Gomme  Julien  ne  voulait  pas  qu'on  eût  égard 
à  la  multitude  dans  les  jugements,  mais  que 
l'on  pesât  le  mérite  du  petit  nombre,  le  saint 
Docteur  lui  dit  :  «  Je  ne  vous  ai  opposé  que 
dix  évêques    et  im  prêtre,  qui,  lorsqu'ils 
étaient  encore  en  vie,  ont  dit  leur  avis,  et 
ont  prononcé  un  jugement  sur  le  point  de 
doctrine  que  vous  attaquez.  Ces  dix  évoques 
joints  aux  Pères  du  concile  de  Palestine  qui 
ont  condamné  votre  hérésie,  font  un  assez 
grand  nombre,  si  on  considère  le  peu  d'évê- 
ques  que  vous  avez  dans  votre  parti.  Mais 
aussi,  si  l'on  fait  attention  à  la  multitude 
des  évêques  catholiques,  on  peut  dire  que  je 
ne  vous  en  ai  opposé  qù'^m  très-petit  nom- 
bre. »  Pelage  avait  lui-même  fait  l'éloge 
du  bienheureux  pape  Innocent ,  et  n'avait 
rien  dit  de  saint  Jérôme,  sinon  qu'il  lui  por- 
tait envie,  comme  son  rival.  Toutefois  l'un  et 
l'autre  avaient  condamné  ouvertement  son 
hérésie.  Julien  n'avait  aucun   prétexte   de 
récuser  les  témoignages  de  saint  Irénée,  de 
saint  Cyprien,  de  saint  Hilaire,  de  saint  Ba- 
sile, de  saint  Ambroise,  de  saint  Chrysostê- 
me,  de  Réticius  et  d'Olympius.  «  C'étaient, 
dît  saint  Augustin,  des  honunes  savants,  dis- 
tingués par  la  gravité  de  leur  conduite ,  et 
par  leur  sainteté  ;  qui  ont  défendu  la  vérité 
avec  une  force  invincible  contre  les  vains 
discours  des  hommes,  qui  ont  eu  toute  la 
raison,  la  science,  et  la  liberté  nécessaires  à 
nn  bon  juge.  Si  on  assemblait  aujourd'hui  un 
concile  qui  dût  être  composé  des  évêques 
de  tout  le  monde ,  je  doute  qu'il  s'y  en  pût 
aisément  trouver  un  aussi  grand   nombre 
qoi  eussent  leur  mérite.  Car  ils  n'ont  pas 
tous  vécu  dans  le  même  temps,  parce  que 
Dieu;  qui  ne  veut  pas  donner  tout  à  la  fois 
au  monde  le  petit  nombre  des  plus  fidèles 
et  des  plus  excellents  dispensateurs  de  sa 
doctrine,  les  fait  paraître  en  des  temps  et  en 
des  lieux  fort  éloignés  les  uns  des  autres, 
selon  que  cela  lui  plaît  et  que  sa  sagesse 
l'ordonne.  C'est  par  leurs  soins  que  l'Église, 
depuis  le  temps  des  apôtres,  a  pris  de  nou- 
veaux accroissements.  Ils  y  ont  planté,  ils 
y  ont  arrosé,  ils  ont  travaillé  à  son  édifice, 


ils  en  ont  été  les  pasteurs,  et  ils  l'ont  nourrie 
du  pain  de  la  parole.  » 

Après  avoir  mis  ainsi  sous  les  yeux  de 
Julien  le  sentiment  des  saints,  qui  ont  eu 
une  si  grande  autorité  dans  l'Église  :  «  Je 
ne  puis,  lui  dit  saint  Augustin,  attendre  que 
de  deux  choses  l'une,  ou  vous  serez  guéri 
de  la  plaie  que  l'erreur  a  faite  en  votre  âme, 
par  un  effet  de  la  miséricorde  de  Dieu  ;  et 
Dieu  sait  avec  quelle  ardeur  je  souhaite 
qu'il  vous  fasse  cette  grâce  ;  ou  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  vous  persistez  à  soutenir  un 
sentiment  qui  est  très-insensé,  vous  ne  cher- 
cherez pas  des  juges  devant  qui  vous  puis- 
siez vous  justifier,  mais  plutôt  accuser  tous 
ces  excellents  défenseurs  des  vérités  catho- 
liques. Alors  il  me  parait  que  je  devrais  dé- 
fendre contre  vous  la  foi  de  ces  docteurs, 
comme  on  défend  l'Évangile  môme  contre 
les  impies  et  les  ennemis  déclarés  de  Jésus- 
Christ.  » 

12.  Pour  achever  de  le  convaincre,  saint     Aatiyte  da 
Augustin  se  propose  dans  le  troisième  livre  twiw.sjil 
de  ne  laisser  passer  aucun  de  ses  arguments 
sans  y  répondre.  Sa  première  plainte  était 
au  sujet  des  juges  qui  avaient  condanmé 
l'hérésie  pélagienne.  Il  disait  qu'ils  avaient 
été  prévenus  de  haine  avant  de  prendre 
connaissance  de  la  cause.  Mais  le  saint  Doc- 
teur lui  fait  voir  que  ni  saint  Ambroise,  ni 
les  autres  Pères  de  l'Église,  dont  il  avait 
rapporté  les  témoignages,  ne  pouvaient  lui 
être  suspects  à  cet  égard,  et  qu'ils  ont  eu 
par  rapport  aux  pélagiens  qui  n'étaient  pas 
encore  nés,  l'esprit  dégagé  de  haine  et  de 
tous  autres  soupçons.  Julien  se  vantait,  en 
second  lieu,  d'avoir  un  rescrit  de  l'Empe- 
reur en  sa  faveur.  «  D'où  vient  donc ,  lui 
répond  le  saint  Évêque,  que  vous  ne  venez 
pas  l'apporter  aux  magistrats,  pour  montrer 
que  votre  foi  est  approuvée  par  un  prince 
chrétien  ?  »  Julien  se  félicitait  d'avoir  été  le 
seul  qui  se  fût  présenté  au  combat,  se  re- 
gardant comme  le  David  des  pélagiens,  et 
comparant  saint  Augustin  à  un  Goliath  qu'il 
fallait  terrasser.  ((  Je  n'examine  point  ici, 
dit  ce  Père,  si  les  pélagiens  sont  convenus 
avec  vous,  de  se  tenir,  tous  pom*  vaincus, 
si  vous  venez  à  l'être.  C'est  là  votre  affaire. 
Pour  moi,  à  Dieu  ne  plaise,  que  je  vous  fasse 
un  défi,  pour  terminer  nos  différends  par 
un  combat  singulier.  Je  sais  qu'en  quelque 
lieu   que   vous  paraissiez,  vous   trouverez 
partout  l'armée  de  Jésus-Christ,  répandue 
dans  tout  le  monde  :  elle  y  remportera  la 
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victoire  sur  vous,  comme  elle  Ta  remportée 
sur  Célestius  à  Carthage ,  lorsque  je  n'y 
étais  pas  ;  et  ensuite  à  Constantinople,  quel- 
qu'éloignement  qu'il  y  ait  de  cette  ville-là  à 
ces  régions  d'Afrique.  Elle  sera  victorieuse 
de  vous,  comme  elle  l'a  été  de  Pelage  dans 
la  Palestine,  où  la  crainte  de  se  voir  con- 
damné ,  lui  fit  condamner  la  doctrine  que 
vous  soutenez,  et  ceax  qui  disent  que  les 
enfants  auront  la  vie  étemelle,  quoiqu'ils 
meurent  avant  d'avoir  reçu  le  baptême.  » 

Julien  se  plaignait  qu'on  avait  interposé 
contre  ceux  de  son  parti  l'autorité  des  lois 
des  empereurs,  ce  qui  était,  disait-il,  une 
preuve  que  leurs  adversaires  manquaient 
de  bonnes  raisons.  Cette  plainte,  comme  le 
remarque  saint  Augustin ,  était  commune 
à  tous  les  bérëtiques,  et  les  donatistes  l'a- 
vaient faite  depuis  peu.  Mais  leur  fureur 
s'étant  fait  sentir  dans  toute  l'Afrique,  on 
fut  comme  forcé  de  réprimer  leur  insolence, 
et  de  repousser  au  moins  leur  effronterie 
par  la  publication  des  actes  de  la  Conférence 
de  Carthage.  o  Votre  situation,  continue  ce 
Père,  est  bien  différente  de  celle  où  nous 
nous  trouvions  alors.  Votre  cause  a  été  jugée 
définitivement  dans  une  assemblée,  où  il  y 
avait  des  évoques  de  l'un  et  de  l'autre  parti, 
et  il  ne  reste  plus  rien  à  faire  avec  vous, 
quant  à  l'examen.  Nous  n'avons  qu'à  vous 
conjurer  d'acquiescer  avec  un  esprit  de  paix 
au  jugement  qui  est  intervenu  :  ou  si  vous 
refusez  de  le  faire,  il  faut  nécessairement 
qu'on  se  serve  de  l'autorité  publique,  pour 
vous  empêcher  de  causer  de  nouveaux  trou- 
bles dans  l'Église,  et  de  tendre  des  pièges 
aux  personnes  simples.  » 

13.  Julien  accusait  saint  Augustin  d'avoir 
dit  que  l'homme  en  naissant,  est  à  moitié  à 
Dieu  et  à  moitié  au  diable.  Ce  Père  ne  le 
nie  pas  absolument  ;  mais  il  fait  remarquer 
à  ce  pélagien,  qu'on  pouvait  lui  faire  la  mê- 
me objection,  et  il  ajoute  que  les  hommes, 
qui  n'ont  point  encore  été  rachetés  par  Jé- 
sus-Christ, sont  tellement  sous  la  puissance 
du  diable,  que  ni  eux,  ni  le  diable  même  ne 
sauraient  néanmoins  se  soustraire  au  pou- 
voir de  Dieu.  Il  lui  fait  voir  qu'en  reconnais- 
sant, comme  il  ne  pouvait  s'en  dispenser, 
que  c'est  une  peine  aux  enfants  non  bap- 
tisés d'être  exclus  du  royaume  de  Dieu,  il 
était  aussi  obligé  de  reconnaître  en  eux  le 
péché  originel.  La  raison  qu'il  en  donne, 
c'est  que  sous  un  Dieu  juste  et  tout-puissant, 
on  ne  souffre  aucun  mal,  si  on  ne  l'a  mérité 


par  quelque  péché.  Il  entre  dans  le  détail 
des  peines  et  des  maux  que  souffrent  les 
enfants,  et  en  infère  qu'il  y  a  un  péché  qiii 
passe  des  pères  dans  les  enfants.  «  Car,  dit- 
il,  s'il  n'y  avait  point  de  péché  de  cette  sorte, 
il  est  constant  que  sous  l'empire  d'un  Dieu 
juste,  les  petits  enfants  n'ayant  aucim  péché 
propre,  n'auraient  à  souffrir  aucun  mal  ni 
en  leurs  corps,  ni  en  leur  âme.  Ce  péché 
même  que  les  enfants,  contractent  sans  au- 
cun acte  de  leur  volonté,  tire  son  origine  de 
la  mauvaise  volonté  de  nos  premiers  pères; 
ainsi  il  est  vrai  de  dire,  qu'il  n'y  a  aucun  pé- 
ché qui  ne  vienne  de  la  mauvaise  volonté,  n 
Les  pélagiens  n'osaient  dire  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  de  baptiser  les  enfants  ;  mais  les 
catholiques    disaient    ouvertement  que  la 
contagion  du  péché  originel  mettait  les  en- 
fants sous  la  puissance  du  diable,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  été  régénérés  en  Jésus-Christ. 
Saint  Augustin  appuie  cette  doctrine  par  un 
endroit  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  de 
saint  Marc  et  de  saint  Luc,  où   il  est  dit 
qu'un  homme  présenta  à  Jésus-€hrist  son 
fils  qui  était  tourmenté  dès  l'enfance  par  im 
démon  si  furieux,  que  les  disciples  du  Sau- 
veur  ne  l'avaient  pu  chasser.  Ensuite  pour 
répondre  à  une  autre  objection  de  Julien, 
qui  demandait  ce  qu'il  y  a  de  criminel  dans 
les  enfants,  si  c'est  l'action  ou  la  nature ,  ce 
Père  distingue  en  eux  la  nature  dont  Dieu 
est  l'auteur,  et  le  mal  qu'ils  tirent  de  leur 
origine.  Il  lui  reproche  de  lui  faire  dire  ce 
qu'il  ne  dit  pas  en  effet,  et  d'appliquer  mal 
les  règles  de  sa  dialectique  ;  et  lui  prouve 
que,  connue  on  peut  faire  un  mauvais  usage 
des  bonnes  choses,  on  peut  aussi  faire  un 
bon  usage  des  mauvaises,  ainsi  que  fit  TA- 
pôtre,  en  livi*ant  à  satan  un  homme  pour 
mortifier  sa  chair,  afin  que  son  âme  fût  sau- 
vée au  jour  du  Seigneur.  Il  fait  l'application 
de  ce  principe  au  mariage,  montrant  que  le 
mal  qui  en  nait,  ne  peut  être  le  fruit  ni  des 
corps ,  ni  des  différents  sexes,  ni  de  leur 
union,  mais    de   l'ancien  péché    d'oripne. 
Mais,  disait  Julien,  il  faut  bien  que  la  concu- 
piscence ne   soit  point   mauvaise,  puisque 
Dieu  la  rendit  à  Abraham  et  à  Sara?  Saint 
Augustin  répond,  que  le  miracle  que  Diea 
fit  pour  la  conception  d'isaac,  ne  fut  pas 
pour  rendre  à  ses  parents  le  sentiment  de  la 
volupté,  mais  pour  leur  donner  la  fécondité; 
que  Dieu  accorde  maintenant  aux  hommes 
le  don  de  la  fécondité,  sans  rien  changer  an 
malheureux  état  où  nous  sommes  avpc  ce 
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corps  de  mort,  et  non  en  le  remettant  dans 
cet  heureux  état,  où  il  n'y  avait  rien  dans 
la  chair  qui  formât  des  désirs  contraires  à 
ceux  de  l'esprit,  et  qui  dût  être  réprimé  par 
les  désirs  de  Tesprit  contraires  à  ceux  de  la 
chair.  «  Si  la  concupiscence,  ajoute-t-il,  n'é- 
tait, comme  le  disait  Julien,  qu'une  chaleur 
naturelle  dans  l'homme,  elle  n'y  serait  pas 
une  source  de  g^uerres,  mais  au  contraire, 
elle  se  conformerait  au  gré  de  notre  âme 
qui  est  la  véritable  vie  de  notre  corps  ;  mais 
comme  il  est   nécessaire   de   la  combattre 
continuellement,  même  dans  l'état  du  ma- 
riage, c'est  une  preuve  que  cette  concupis- 
cence est  un  mal,  et  que  ce  mal  est  dans  la 
chair  qui  a  des  désirs  contraires  à  ceux  de 
l'esprit,  quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  l'esprit 
qui  n'y  consent  pas,  et  qui  forme  des  désirs 
contraires  à  ceux  de  la  chair.  »  IF  fallait  bien 
que  Julien  en  convint  malgré  lui,  puisqu'il 
convenait  que  la  concupiscence  avait  besoin 
d'un  remède,  puisque  quand  il  n'y  a  point 
de  mal,  on  n'a  point  besoin  de  remède.  Cela 
n'empêche  point  que  le  mariage  ne  soit  un 
bien  en  son  genre  ;   c'ëfet  un  bien,  parce 
qu'on  y  garde  la  foi  du  lit  nuptial,  parce 
que  le  commerce  de  l'homme  et  de  la  femme 
a  pour  fin  la  génération  des  enfants,  et  qu'on 
doit  y  avoir  horreur  de  la  séparation  qui 
désunit  ceux  que  Dieu  a  joints. 

14.  Saint  Augustin  fait  voir  ensuite  que 
ce  qu'il  avait  dit  jusque  là  sur  le  mariage  et 
la  concupiscence,  sur  le  péché  originel  et 
les  suites  qui  en  résultent ,  n'était  pas  une 
doctrine  nouvelle  de  l'Afrique,  comme  Ju- 
lien le  publiait  ;  elle  y  avait  été  enseignée 
par  saint  Cyprien  ,  et  elle  était  entièrement 
conforme  à  la  doctrine  de  l'orient  et  de  l'oc- 
cident. Isaac  ayant  été  formé  par  la  volupté 
de  la  concupiscence ,  comme  tous  les  autres 
hommes  qui  naissent  par  la  voie  ordinaire 
du  miinage ,  est  né  aussi  comme  les  autres 
dans  le  péché  :  ce  qui  se  prouve  par  la  me- 
nace d'être  exterminé  du  milieu  de  son  peu- 
ple, s'il  n'avait  été  circoncis  le  huitième 
jour,  et  marqué  du  signe  qui  figurait  le  bap- 
tême de  Jésus-Christ.  Car,  pour  quel  autre 
péché  que  pour  l'originel,  cet  enfant  aurait-il 
été  condamné  à  souffrir  une  aussi  grande 
peine,  s'il  n'en  eût  pas  été  délivré  par  ce  sa- 
crement? Julien  soutenait  que  la  volonté 
des  parents  ne  pouvait  faire  aucun  tort  aux 
enfants,  et  il  s'autorisait  de  l'exemple  d'Abi- 
mélech ,  que  Dieu  excusa  d'avoir  voulu  at- 
tenter  à  la  pureté  de  Sara,  parcequ'il  ne 


savait  pas  qu'elle  eût  un  paari.  Cet  exemple,    cap-  «»• 
au  lieu  de  servir  à  Julien ,  allait  contre  lui- 
même  ,  comme  le  montre  saint  Augustin  ;  et 
on  pouvait  en  conclure  que  Dieu  punit  quel- 
quefois à  cause  des  péchés  d'un  autre,  puis- 
qu'en  effet ,  Dieu  punit  dans  le  péché  d'Abi-    cen.  xx,  m, 
mélech ,  dont  ce  prince  était  seul  coupable, 
toutes  les  femmes  qu'il  avait  dans  sa  mai- 
son ,  en  les  frappant  toutes  d'une  plaie  qui    c«p.  x<. 
les  rendait  stériles.  Il  n'en  était  pas  de  la 
concupiscence  comme  du  pain  et  du  vin, 
ainsi  que  ce  pélagien  l'avait  avancé ,  puis- 
qu'on ne  saurait  dire  de  la  substance  du 
pain  et  du  vin,  connue  de  la  concupiscence, 
qu'elle  a  des  désirs  contraires  à  ceux  de  l'es- 
prit; s'il  y  a  quelques  désirs  déréglés  par 
rapport  aux  aliments,  il  est,  non  dans  les 
aliments  qui  sont  quelque  chose  d'étranger 
à  l'homme  ,  mais  dans  ceux  qui  en  veulent 
faire  un  mauvais  usage  ;  et  s'il  est  nécessaire 
d'être  sobre  et  tempérant  dans  le  boire  et 
dans  le  manger,  c'est  pour  empêcher  que  la 
concupiscence,  qui  est  un  mal  et  un  ennemi 
qui  réside  au  milieu  de  nous,  ne  prenne  oc- 
casion de  la  pesanteur  que  cause  à  notre 
âme  un  corps  corruptible,  chargé  d'une  trop 
grande  abondance  de  viandes,  pour  s'élever 
contre  nous  avec  plus  de  force,  et  pour  nous 
vaincre  plus  sûrement. 

Quelque  louange  que  Julien  donnât  à  la  cap.xxf. 
concupiscence,  il  avouait  de  temps  en  temps 
que  le  rnariage  lui  servait  de  remède,  et  tou- 
tefois il  niait  que  ce  fût  une  maladie.  Sur 
quoi  saint  Augustin  lui  dit  une  seconde  fois  : 
((  Si  vous  reconnaissez  la  nécessité  du  re- 
mède ,  reconnaissez  aussi  qu'il  y  a  une  ma- 
ladie ,  et  si  vous  niez  la  maladie ,  niez  aussi 
la  nécessite  du  remède.  Tout  le  monde  ne 
tombe-t-il  pas  d'accord  que  personne  ne 
cherche  de  remèdes  pour  la  santé  ?  Les  sain- 
tes vierges  s'exercent,  dites-vous,  dans  des 
combats  qui  leur  sont  glorieux;  mais  en  quoi 
consistent  ces  combats ,  sinon  en  ce  qu'elles 
ne  se  laissent  pas  vaincre  par  le  mal,  et 
qu'elles  travaillent  à  vaincre  le  mal  par  le 
bien  ?  »  Le  saint  évêque  ne  se  contente  pas 
d'appeler  les  combats  des  vierges  «  des  com- 
bats glorieux,  mais  des  combats  plus  glo^ 
rieux,  parce  que  la  chasteté  conjugale,  quoi- 
que d'un  mérite  inférieur  à  celui  de  la  vir- 
ginité, ne  laisse  pas  d'avoir  son  mérite  et  sa 
récompense  propre,  pour  avoir  vaincu  et  ré- 
primé ce  mal  de  la  concupiscence.  Car  elle 
combat  pour  la  retenir  dans  les  bornes  légi- 
times du  lit  nuptial;  elle  combat  pour  em- 
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pocher  qu'elle  ne  trouble  les  personnes  ma- 
riées, dans  les  temps  destinés  d*un  consen- 
tement mutuel  à  la  prière.  Et  comme  cette 
chasteté  conjugale  est  un  don  de  Dieu ,  qui 
donne  la  force  d'accomplir  tout  ce  qui  est 
prescrit  par  les  lois  du  mariage,  c'est  dans 
le  lit  nuptial  même  qu'elle  a  à  soutenir  de 
plus  rudes  combats ,  pour  en  bannir  tout  ce 
qui  n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  la 
génération  des  enfants.  » 

c«p.  zxti.  45.  Comment,  disait  Julien ,  l'homme, 
que  Dieu  a  créé,  se  trouve-t-il  sous  la  puis- 
sance du  diable?  Qu'y  a-t-il  en  l'homme  qui 
lui  appartienne ,  s'il  n'est  ni  le  créateur  de 
l'homme,  ni  de  la  matière  dont  il  a  été  fait.» 
«  Je  vous  demande ,  lui  réplique  saint  Au- 
gustin, comment  l'homme  est  sujet  à  la  mort 
que  Dieu  n'a  pas  créée  7  L'homme  et  la  subs- 
tance dont  il  a  été  fait  sont  deux  choses 
bonnes,  et  il  n'y  en  a  aucune  des  deux  que 
le  diable  ait  faite,  mais  c'est  lui  qui  est  l'au- 
teur de  la  corruption  de  cette  substance. 
Vous  dites,  continue  saint  Augustin,  que 
j'ai  assuré  expressément  que  l'homme  qui 
naît  d'une  fornication  n'est  pas  coupable, 
mais  que  celui  qui  naît  d'un  mariage  légi-' 
time  n'est  pas  innocent  :  la  calomnie  est  vi- 
sible. J'ai  au  contraire  déclaré  positivement 
que,  suivant  la  foi  catholique  que  nos  pères 
ont  défendue  hautement  contre  vous,  avant 
que  vous  fussiez  au  monde,  les  enfants, 
quelle  qu'ait  été  leur  naissance ,  sont  tous 
innocents  quant  aux  péchés  propres,  et 
qu'ils  ne  sont  coupables  que  par  le  péché 

c«p.zziii.  originel.  J'ai  déclaré  aussi  nettement,  que  la 
substance  de  la  nature ,  dont  Dieu  est  l'au- 
teur, est  bonne ,  même  dans  les  plus  grands 
pécheurs ,  qui  se  sont  rendus  mauvais  par 
les  péchés  propres  qu'ils  ont  ajoutés  à  celui 
avec  lequel  ils  sont  nés.  Si  le  mal  originel, 
dites-vous,  vient  du  mariage,  le  contrat  de 
mariage  est  donc  la  cause  de  ce  mal?  Mais 
que  répondriez-vous  si  quelqu'aulre  vous  di- 
sait :  Si  la  mauvaise  volonté  vient  de  la  na- 
ture, ce  qui  forme  la  nature  est  donc  la  cause 
du  mal?  N'est-ce  pas  là  un  raisonnement 
très-faux?  U  en  faut  donc  dire  de  même  du 
vôtre.  Mais  je  dis  de  plus  que  le  péché  ori- 
ginel ne  vient  pas  du  mariage ,  mais  de  la 
concupiscence  chamelle,  qui  est  un  mal 
contre  lequel  vous  combattez  vous-mêmes , 
et  dont  toutefois  les  personnes  mariées  usent 
bien,  quand  elles  ne  se  portent  à  l'action  du 
mariage  que  dans  la  seule  vue  d'avoir  des 

ap.  uir.    enfants.  Ainsi  l'on  n'a  aucun  droit  de  con- 


damner  les  pères  et  mères,  autrement  l'on 
pourrait  aussi  condamner  Dieu  même,  je  ne 
dis  pas  parce  qu'il  crée  des  hommes  qui 
contractent  le  péché  originel ,  mais  parce 
qu'il  donne  la  nourriture  et  le  vêtement  i 
une  infinité  d'impies,  qu'il  sait  devoir  per- 
sévérer dans  leur  impiété.  Comme  donc  on 
n'impute  point  à  Dieu  le  péché  des  natures 
raisonnables,  et  qu'on  ne  lui  attribue  que  le 
bien  de  la  nature  dont  il  est  l'auteur,  de 
même  on  ne  doit  point  non  plus  imputer  aux 
parents  qui  usent  bien  du  mal  de  la  concu- 
piscence pour  avoir  des  enfants,  si  leurs  en- 
fants naissent  avec  ce  mal,  puisqu'ils  ne  sont 
pas  les  auteurs  du  mal,  et  qu'ils  n'ont  eu  en 
vue  que  la  naissance  des  enfants,  qui  sont 
un  bien.  Le  mariage  est  même  encore  au- 
jourd'hui tel  qu'il  aurait  été  avant  le  péché, 
avec  cetta  différence  qu'il  n'y  aurait  point 
eu  alors  de  mal  dont  il  dût  user,  au  lieu  qu'à 
présent  il  faut  qu'il  use  bien  du  mal  de  la 
concupiscence.  Mais  ce  mal  ne  lui  a  pas  lait 
perdre  tous  ses  avantages,  qui  consistent 
dans  la  foi  conjugale,  dans  l'alliance  de  celle 
union,  dans  la  propagation  des  enfants.  Vous 
m'accusez  de  soutenir  que  tous  les  enfants 
pour  qui  Jésus-Christ  est  mort  sont  l'ou- 
vrage du  diable,  qu'une  maladie  leur  a 
donné  la  naissance ,  et  qu'ils  sont  criminels 
dès  le  moment  de  leur  conception.  Il  n'est 
pas  vrai  que  les  enfants  soient  l'ouvrage  du 
diable  quant  à  leur  substance,  mais  c'est 
par  l'ouvrage  du  diable  qu'ils  sont  criminels 
dès  le  moment  de  leur  conception.  Et  c'est 
pour  cela  que  Jésus-Christ  est  mort  aussi 
pour  les  petits  enfants  :  car  ils  peuvent ,  de 
même  que  les  autres,  recevoir  le  fruit  du 
sang  qui  a  été  répandu  pour  la  rémission  des 
péchés.  )> 

U  prouve  que  la  concupiscence  est  une 
plaie  que  la  nature  a  reçue  par  le  péché ,  et 
que  par  ce  péché ,  qui  est  celui  de  nos  pre- 
miers pères ,  notre  nature  a  été  changée  en 
pis;  que  lorsque  saint  Paul  a  dit  :  Je  sens 
dans  les  membres  de  mon  corps  une  autre  loi 
qui  combat  contre  la  loi  de  mon  esprit ,  il  a  eu 
dessein  de  nous  faire  un  portrait  delà  nature 
himiaine,  non  telle  qu'elle  était  lorsqu'elle 
est  sortie  des  mains  de  Dieu ,  mais  telle 
qu'elle  est  dans  cette  chair  corruptible,  de- 
puis qu'elle  a  été  blessée  parle  péché  qu'ont 
commis  nos  premiers  pères,  en  usant  mai  de 
leur  libre  arbitre  :  «  Car,  dit-il,  à  qui  peu- 
vent convenir  ces  paroles  deTApôtre?  Mal- 
heureux hommequejesuisl qui  me délivreradect 
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corps  de  mort?  Ce  sera  la  grâce  de  Dieu  par 
Jém-Christf  notre  Seigneur.  Peut-on  dire  que 
c'est  là  le  langage  d'un  juif,  comme  Julien 
le  prétend?  nullement.  Et  il  est  évident  qu'il 
ne  peut  convenir  qu'à  un  chrétien.  »  Saint 
Augustin  fait  d'après'saint  Paul  une  descrip- 
tion de  l'état  où  nous  sommes  dans  ce  corps 
de  mort.  Vient  ensuite    cette  remarque  : 
a  Comme  les  désirs  de  la  chair  pour  le 
mal  ne  s'accomplissent  pas ,  lorsque  notre 
volonté  ne  leur  donne  pas  son  consente- 
ment; notre  volonté  ne  s'accomplit  pas  non 
plus  pour  le  bien ,  tandis  qu'il  y  a  encore 
en  nous  de  ces  mouvements  indélibérés  et 
involontaires.  » 
Ijrji»     16.  Ce  Père  avait  dit  dans  le  premier  livre 
■«•«^  du  Mariage  et  de  la  concupiscence^  que  selon 
TÂpôtre ,  la  chasteté  conjugale  est  un  don 
-      de  Dieu';  d'où,  Julien  inférait  qu'il  avait  loué 
le  mal  de  la  concupiscence.  Saint  Augustin 
fait  voir  le  ridicule  de  cette  conséquence , 
et  continuant  à  assurer  que  la  chasteté  con- 
jugale est  un  don  de  Dieu  considérable, 
puisqu'il  empêche  qu'elle  ne  pousse  à  des 
actions  illicites,  il  continue  aussi  à  soutenir 
>>     que  la  concupiscence  est  un  mal.  Ce  qu'il 
prouve  par  un  endroit  de  la  première  Épître 
'î'.'-  aux  Corinthiens,  où  saint  Paul  propose  le 
mariage  comme  un  remède  contre  la  mala- 
die de  la  concupiscence.  «  Qui  peut  douter, 
ajoute-t-il,  que  le  désir  d'un  mal  ne  soit  un 
mal,  lors  même  qu'il  n'est  pas  consenti?  Or, 
la  concupiscence  formera  toujours  de  ces 
sortes  de  désirs,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
arrivés  au  terme  où  il  n'y  aura  plus  de  mal 
à  combattre.  Elle  est  un  mal  dans  ceux  mê- 
mes qui  ont  fait  vœu  de  garder  la  conti- 
nence ,  comme  dans  ceux  qui  sont  engagés 
dans  le  mariage,  puisque  le  désir  de  pécher 
est  un  mal.  Or,  ce  désir  est  produit  par  la 
concupiscence  dans  la  chair  des  saints ,  qui 
vivent  en  continence,  et  ce  désir  est  toujours 
un  mal.  Quel  bien,  en  effet ,  cette  concupis- 
cence ferait-eUe  dans  un  état  où  il  n'est  pas 
permis  de  se  servir  d'elle  pour  aucune  sorte 
de  bien  ?  Quel  bien  fait-elle  dans  ceux  qu'elle 
met  dans  la  nécessité  de  veiller  sans  cesse 
et  de  combattre  contre  elle,  et  qui  se  voyant 
quelquefois  surpris  durant  le  sommeil ,  ne 
sont  pas  plutôt  éveillés,  qu'ils  s'écrient  en 
>ii  frémissant  :  Comment  est-ce  que  mon  âme  a  été 
remplie  d^ illusion?  Car  durant  le  sommeil, 
lorsque  tons  les  sens  sont  lassoupis  et  que 
les  songes  se  jouent  pour  ainsi  dire  de  notre 
imagination ,  il  arrive,  je  ne  sais  comment, 
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que  des  personnes  très-chastes  donnent  à 
des  actions  honteuses  une  sorte  de  consen- 
tement, qui  rendrait  impurs  la  plupart  des 
hommes  si  Dieu  nous  imputait  ces  effets  de 
la  concupiscence.  Mais  d'où  vient  que  ce 
mal  n'est  pas  entièrement  déraciné  de  la 
chair  des  saints  qui  vivent  en  continence? 
Comme  dans  cette  malheureuse  vie  nous  n'a- 
vons pas  de  plus  dangereux  ennemi  que 
l'orgueil,  il  nous  est  avantageux  que  cette 
concupiscence  ne  soit  point  entièrement 
éteinte  dans  ceux  qui  vivent  en  continence , 
afin  qu'en  combattant  contre  elle,  ils  soient 
sans  cesse  avertis  du  péril  où  ils  sont,  et  que 
la  vue  du  péril  les  empêche  de  s'élever  en 
eux-mêmes.  Parce  moyen,  ils  arrivent  avec 
moins  de  danger  à  cet  heureux  état,  où 
l'homme  >  tout  fragile  qu'il  est  maintenant, 
jouira  d'une  santé  si  parfaite,  qu'il  n'aura 
plus  à  craindre  l'enflure  de  l'orgueil,  non 
plus  que  la  pourriture  des  sales  voluptés. 
C'est  ainsi  que  la  vertu  se  perfectionne  dans 
la  faiblesse,  parce  que  c'est  la  faiblesse  qui 
nous  oblige  à  combattre  pour  nous  soute- 
nir, car  on  combat  d'autant  moins  qu'on  a 
plus  de  facilité  à  vaincre.  » 

17.  Julien  n'approuvait  pas  que  dans  le  cap.m. 
même  livre  des  Noces  et  de  la  concupiscence , 
saint  Augustin  eût  avancé  que  personne  ne 
saurait  bien  vivre  sans  la  foi  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ.  «  J'ai  dit,  répond  ce  Père,  que 
celui-là  n'est  pas  véritablement  chaste,  qui 
garde  la  fidélité  du  lit  nuptial ,  quand  il  ne 
le  fait  pas  pour  l'amour  du  vrai  Dieu;  et 
pour  le  prouver,  j'ai  ajouté  un  peu  après  ces 
paroles ,  qui  renferment  une  maxime  très- 
importante  :  Comme  cette  pudicité  est  une 
vertu,  qui  a  pour  contraire  le  vice  de  l'impu- 
dicité,  et  que  toutes  les  vertus,  celles  mêmes 
dont  l'exercice  dépend  du  corps,  résident 
dans  l'esprit,  comment  peut-on  raisonnable- 
ment soutenir  que  le  corps  d'une  personne 
soit  chaste,  quand  son  esprit  est  dans  la  for- 
nication à  l'égard  du  vrai  Dieu?  Et  pour  em- 
pêcher que  quelqu'un  d'entre  vous  ne  me 
dit  que  l'esprit  des  infidèles  n'est  pas  dans 
la  fornication,  j'ai  ajouté  aussitôt  que  cette 
fornication  spirituelle  est  condamnée  par 
rÉcriture  dans  ces  paroles  :  Seigneur,  ceux  piai.  Lsut, 
qui  s'éloignent  de  vous  périront  ;  vous  perdrez 
toutes  ces  âmes  adultères,  qui  se  séparent  de 
vous.  D'où  il  suit,  ou  qu'il  peut  y  avoir  une 
véritable  chasteté  dans  les  âmes  adultères, 
ce  qui  est  absurde,  ou  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
chasteté  véritable  dans  l'esprit  d'un  infidèle.  » 
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Julien  opposait  Toxemple  des  païens  qui 
pratiquaient  beaucoup  de  vertus  sans  au 
cuu  secours  de  la  grâce,  et  avec  les  seules 
forces  du  libre  arbiti*e.  Saint  Augustin  le  prie 
de  faire  attention  à  ces  paroles  de  l'Écriture  : 

Pr»T.  uiT,  Celui  qui  dit  à  l'impie  qu'il  est  juste  sera  mau- 
dit des  peuples ,  et  détesté  des  nations,  u  Vous 
auriez  parlé  d'une  manièie  plus  raisonnable, 
ajoute-t-il,  si  au  lieu  d'attribuer  à  la  seule 
volonté  les  vertus  que  vous  prétendez  voir 
dans  les  impies,  vous  aviez  dit  qu'elles  sont 
des  dons  de  la  pure  libéralité  de  Dieu.  Mais 
à  Dieu  ne  plaise  que  nous  disions  qu'il  y  ait 
quelque  véritable  vertu  en  ceux  qui  ne  sont 
pas  justes ,  et  que  nous  regardions  comme 
véritablement  justes  ceux  qui  ne  vivent  pas 

aon.  1, 17.  de  la  foi ,  puisque ,  selon  l'Écriture ,  le  juste 
vit  de  la  foi.  Je  n'excepte  aucun  de  ces  infi- 
dèles ,  fût-il  un  Fabricius,  fût-il  un  Fabius, 
fût-il  un  Régulus,  fût-il  un  Platon  ou  quel- 
qu'un de  l'école  de  Pytbagore,  la  plu- 
part même  des  philosophes  ayant  enseigné 
qu'il  n'y  a  de  véritables  vertus  que  celles 
qui  sont,  pour  ainsi  dire,  imprimées  dans 
notre  esprit  par  une  opération  secrète^  de 
cette  substance  étemeUe  et  immuable,  qui 
est  Dieu  même.  Comment  pourraient  être 
véritablement  justes  ceux  qui  n'ont  que  du 
mépris  pour  l'humilité  du  vrai  juste?  car, 
plus  ils  se  sont  approchés  de  Dieu  par  les 
connaissances  qu'ils  ont  acquises,  plus  ils 
s'en  sont  éloignés  par  l'orgueil  et  la  vanité. 
Comment  la  véritable  justice  serait-elle  en 
ceux  en  qui  n'est  pas  la  véritable  sagesse? 
Si  nous  voulions  la  leur  attribuer,  il  n'y  au- 
rait plus  de  raison  qui  nous  empêchât  de 
dire  qu'ils  peuvent  parvenir  à  ce  royaume 

s*r*  ▼  •  »•  dont  il  est  écrit  :  Le  désir  de  la  sagesse  con- 
duit au  royaume  étemel.  Si  la  justice  s'ac- 
quiert par  la  nature  et  par  la  volonté  ou  par 
les  enseignements  des  hommes,  c'est  donc 
en  vain  que  Jésus-Christ  est  mort  :  car  ce 
qui  nous  conduit  à  la  véritable  justice  doit 
aussi  nous  faire  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu.  Or,  si  les  impies  n'ont  point  de  justice 
véritable,  ils  n'ont  donc  point  aussi  les  autres 
vertus  qui  sont  les  compagnes  de  la  justice; 
du  moins  s'ils  en  ont  quelques-unes,  elles  ne 
peuvent  être  de  véritables  vertus,  car,  lors- 
que les  dons  de  Dieu  ne  sont  pas  rapportés 
à  leur  auteur,  les  impies  deviennent  injustes 
par  l'abus  qu'ils  font  des  dons  de  Dieu.  D'où 
il  suit  que  la  continence  ou  la  chasteté  ne 
sont  pas  de  véritables  vertus  dans  les  im- 
pies. » 


18.  Julien  prenant  à  contre-seus  ces  pa-  ^*h 
rôles  de  l'Apôtre  :  Tous  les  athlètes  se  con-  icir 
tiennent  dans  la  privation  entière  de  tout  /et 
plaisirSj  en  concluait  qu'il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'aux joueurs  de  flûte,  et  autres  personnes 
de  cette  espèce,  que  leur  profession  rend  in- 
fâmes ,  en  qui  on  ne  pût  trouver  la  conti- 
nence, cette  grande  veilu  dont  il  est  dit  dans 
l'Écriture  que  personne  ne  peut  l'avoir  si  Dieu  ^-^ 
ne  la  donne.  Mais  saint  Augustin  lui  £ait  voir 
que  ceux  qui  se  préparent  au  combat  s'abs- 
tiennent à  la  vérité  de  tous  les  plaisirs,  pour 
gagner  une  couronne  cori-uptible,  mais  qu'ils 
ne  s'abstiennent  pas  de  la  cupidité  d'une 
gloire  si  vaine.  <(  C'est,  continue-l-il ,  cette 
passion  qui ,  ne  pouvant  être  que  déréglée, 
parce  qu'elle  a  sa  source  dans  la  vanité,  sm^ 
monte  en  eux  et  contient  toutes  les  autres 
passions  déréglées,  ce  qui  fait  dire  qu'ils 
sont  continents.  Comme  cet  Apôtre  exhortait 
tous  les  honunes  à  la  pratique  de  la  vertu,  0 
leur  a  proposé  pour  exemple  ce  qu'une  pas- 
sion déréglée  donne  le  courage  de  faire  à 
des  honunes  vicieux ,  de  la  même  manière 
que  l'Écriture  exhorte  ailleurs  les  hommes  à 
l'amour  de  la  sagesse,  en  leur  disant  qu*il  ^^ 
faut  la  rechercher  comme  on  cherche  Vargetd^ 
c'est-à-dire  avoir  une  avidité  insatiable  de 
nous  faire  un  trésor  des  richesses  de  celte 
sagesse.  Si  c'est  de  cette  sorte  que  nous  nous 
conduisons,  nous  avons  de  véritables  vertus, 
la  fin  pour  laquelle  nous  agissons  étant  juste 
et  raisonnable,  c'est-à-dire  convenable  à  no- 
tre nature ,  pour  lui  procurer  le  salut  et  la 
félicité.  Car  tous  les  hommes  n'auraient  pas 
cet  instinct  naturel,  qui  nous  fait  désirer  Tim- 
mortalité  et  la  béatitude,  s'il  ne  nous  était 
pas  possible  d'y  parvenir.  Mais  les  honunes 
ne  peuvent  acquérir  ce  souverain  bonheur 
que  par  Jésus-Christ  crucifié.  C'est  pour  cela 
que  le  juste  vit  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  et 
c'est  par  cette  foi  qu'il  vit  selon  les  règles  de 
la  droiture  et  de  la  véritable  sagesse.  On  oe 
peut  donc  en  aucune  manière  regarder  com- 
me de  véritables  vertus  celles  qui  ne  serrent 
de  rien  à  l'homme  pour  acquérir  la  véritable 
béatitude.  Dira-t-on,  en  effet,  qu'il  y  a  dans 
les  avares  de  véritables  vertus,  lorsqu'ils 
trouvent  avec  prudence  les  moyens  de  s'en- 
richir; lorsque,  pour  amasser  de  l'argent, 
ils  supportent  avec  force  et  avec  courage  \e^ 
choses  les  plus  fâcheuses  et  les  plus  dores; 
lorsque,  par  line  sobriété  et  une  tempérance 
exacte,  ils  se  privent  des  plaisirs  qu'on  goûte 
dans  une  vie  somptueuse?  Ce  qui  trompait 
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Julien,  c'est  qu'il  ne  faisait  attention  qu'à  la 
fausse  apparence  de  certains  vices ,  qui  ap- 
prochent fort  des  vertus,  et  qui  en  sont 
néanmoins  aussi  éloignés  que  la  vertu  Test 
toujours  du  vice.  Telle  est  la  finesse  ou  la 
ruse,  qui  est  un  vice,  quoique  les  noms  dont 
on  se  sert  pour  le  marquer  se  prennent  quel- 
quefois en  bonne  part  dans  les  Écritures, 
,t,\i.  comme  lorsqu'il  est  dit  :  Soyez  rusés  comme 
les  serpents.  Aussi  prend-on  de  même  en 
mauvaise  part  ce  qui  est  dit  du  serpent  dans 
œj.  le  paradis,  qu'il  était  le  plus  prudent  de  tous 
les  animaux.  On  a  souvent  de  la  peine  à 
trouver  des  noms  propres  à  exprimer  ces 
sortes  de  vices  qui  ont  quelque  ressemblance 
avec  les  vertus  ;  mais  quoiqu'ils  n'aient  point 
de  nom  qui  leur  soit  propre,  on  doit  toute- 
fois les  éviter.  Ce  n'est  donc  point  le  devoir 
extérieur,  mais  la  fin  qiii  distingue  la  vertu 
du  vice.  Le  devoir  est  ce  que  chacun  doit 
&ire;  la  fin  est  ce  qu'on  se  propose  pour 
motif  du  devoir  qu'on  veut  accomplir.  Ainsi, 
quand  un  homme  fait  quelque  action  où  il 
ne  parait  pas  qu'il  pèche,  s'il  ne  la  fait  pas 
pour  la  raison  qui  la  lui  doit  faire  faire,  dès 
lors  il  est  convaincu  qu'il  a  péché.  A  ne  con- 
sidérer que  le  devoir,  on  pourrait  regarder 
conmie  une  action  de  justice  celle  de  s'abs- 
tenir de  prendre  le  bien  d'autrui.  Mais  si  l'on 
demande  pourquoi ,  et  qu'on  réponde  que 
c'est  pour  éviter  des  procès  où  l'on  craint 
de  perdre  du  sien,  avec  quelle  apparence 
pourra-t-on  dire  que  c'est  là  une  action  de 
justice,  et  d'unejustice  véritable,  puisqu'elle 
n'est  que  pour  servir  à  l'avarice?  Les  vérita- 
bles vertus  doivent  servir  Dieu  dans  les 
hommes.  Ainsi  toutes  les  bonnes  actions  que 
£iit  un  homme,  s'il  ne  les  fait  pas  pour  la  fin 
que  la  véritable  sagesse  veut  qu'on  s'y  pro- 
pose ,  sont  à  la  vérité  bonnes ,  quant  au  de- 
voir extérieur;  mais  comme  elles  ne  sont 
pas  faites  pour  une  bonne  fiin,  elles  ne  peu- 
vent être  que  des  péchés.  On  peut  donc  faire 
certaines  actions  qui  sont  bonnes  en  soi, 
sans  qu'on  puisse  dire  pour  cela  que  ceux 
qui  les  font  les  fassent  bien.  C'est  un  bien, 
par  exemple,  de  secourir  un  homme  qui  est 
en  danger;  mais  si  celui  qui  le  fait  cherche 
en   cela  plutôt  la  gloire  des  hommes  que 
celle  de  Dieu,  il  ne  fait  pas  bien  une  bonne 
action.  » 

Saint  Augustin,  pour  montrer  que  les 
païens  n'ont  pas  de  véritables  vertus ,  avait 
allégué  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Tout  ce  qui 
ne  se  fait  pas  selon  la  foi  est  péché.  Mais  il  con- 

IX. 


vient  qu'elles  ont  été  dites  à  l'occasion  du 
discernement  des  viandes,  dont  saint  Paul 
venait  de  parler  un  peu  auparavant.  «  Mais , 
ajoute-t-il,  en  supposant  qu'elles  se  rappor- 
tent uniquement  aux  viandes  dont  on  use 
contre  sa  conscience ,  qu'avez-vous ,  dit-il  à 
Julien,  à  répondi*e  à  l'autre  passage  que  j'ai 
cité  de  l'Épître  aux  Hébreux,  où  il  est  dit  : 
//  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  sans  la  H«b.xi,6. 
fox  ?  Ainsi,  ou  ces  hommes  qui  accomplissent 
les  préceptes  de  la  loi  naturelle,  et  que  vous 
appelez  justes ,  plaisent  à  Dieu ,  et  c'est  par 
la  foi  qu'ils  lui  plaisent ,  parce  qu'il  est  im- 
possible de  lui  plaire  sans  la  foi  ;  ou  si  ce 
sont  des  gentils  qui  n'ont  pas  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  il  faut  dire  qu'ils  ne  sont  pas  justes 
et  qu'ils  ne  plaisent  pas  à  Dieu ,  parce  qu'il 
est  impossible  de  lui  plaire  sans  la  foi.  Quant 
à  ce  qui  est  écrit  de  ces  gentils ,  que  leurs 
pensées  les  défendront  au  jour  du  jugement, 
cela  nous  marque  qu'ils  seront  punis  avec 
moins  de  rigueur,  parce  qu'ils  auront,  en 
quelque  façon,  accompli  naturellement  ce 
que  la  loi  commande;  mais  on  ne  peut  pas 
dire  qu'en  cela  ils  fussent  exempts  de  péché, 
puisque  n'ayant  pas  la  foi,  ils  n'ont  pas  rap- 
porté ces  actions  à  la  fin  pour  laquelle  ils  les 
auraient  dû  faire.  Ainsi  Fabricius  sera  puni 
avec  moins  de  rigueur  que  Catilina,  non 
parce  qu'il  était  bon ,  mais  parce  que  Cati- 
lina était  plus  méchant  que  lui,  et  qu'il  était 
moins  impie  que  Catilina  :  ce  n'est  pas  qu'il 
eût  de  véritables  vertus,  mais  c'est  qu'il  ne 
s'en  éloignait  pas  autant  que  la  plupart  des 
autres.  »  Le  saint  Docteur  demande  à  JuHen 
s'il  ne  destinerait  pas  à  Fabricius,  à  Régulus, 
aux  Scipions ,  aux  Camiilcs ,  et  autres  sem- 
blables, comme  aux  enfants  morts  sans  bap- 
tême ,  un  lieu  différent  et  de  l'enfer  et  du 
royaume  du  ciel,  où,  éloignés  de  toute  mi- 
sère, ils  puissent  jouir  d'un  bonheur  étemel? 
((  Je  ne  puis  croire,  lui  dit-il,  que  vous  ayez 
tellement  perdu  toute  honte,  que  vous  ne 
craigniez  pas  de  mettre  dans  la  béatitude 
éternelle  des  hommes  qui  n'ont  jamais  plu  à 
Dieu,  à  qui  il  est  impossible  de  plaire  sans  la 
foi,  et  qui  n'ont  jamais  eu  ni  les  œuvres  do 
la  foi,  ni  la  foi  dans  le  cœur.  » 

49.  Si  l'on  peut  dire,  objectait  Julien,  que  ^^'  "'• 
la  chasteté  des  infidèles  n'est  pas  une  véri- 
table chasteté ,  on  pourra  soutenir  avec  le 
même  front,  que  le  corps  des  païens  n'est 
pas  un  véritable  corps.  Saint  Augustin  se 
moque  d'un  pareil  raisonnement,  et  conti- 
nue de  dire,  qu'il  n'y  a  point  de  véritable 
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chasteté  dans  une  âme  adultère,  teUe  qu'est 
celle  des  païens.  Comme  Julien,  profitant  de 
Taveu  que  ce  Père  avait  fait,  qu'il  y  a  de 
certains  péchés,  dont  on  se  rend  victorieux 
par  d'autres  péchés,  en  concluait,  qu'à  plus 
forte  raison  l'on  pouvait  s'en  rendre  victo- 
rieux par  le  moyen  des  vertus.  Saint  Augus- 
tin lui  répond  :  «  Nous  n'avons  garde  de 
nier  que  le  secours  de  Dieu  ne  puisse  être 
assez  fort,  s'il  le  voulait,  pour  nous  empêcher 
de  sentir  en  nous  aucun  mauvais  désir,  et 
qu'il  ne  puisse  même  dès  à  présent  nous  ren- 
dre parfaitement  victorieux  de  tous  les  mou- 
vements de  la  concupiscence.  Mais  les  cho- 
ses ne  sont  pas  ainsi.  Comme  nous  sommes 
encore  ici-bas  dans  un  lieu  où  notre  faiblesse 
est  exposée  sans  cesse  à  la  tentation,  Dieu  a 
voulu  que  nous  nous  vissions  tous  les  jours 
dans  la  nécessité  de  demander  le  pardon  de 
nos  offenses,  pour  nous  mettre  par  là  à  cou- 
vert de  la  tentation  de  l'orgueil.  »  Julien  ob- 
jectait encore  :  Si  un  païen  revêt  un  homme 
nu,  cette  action  est-eUe  un  péché,  parce 
qu'elle  n'est  pas  faite  selon  la  foi?  «  Oui,  ré- 
pond saint  Augustin,  il  est  sans  doute  qu'en 
tant  que  cette  action  n'est  pas  faite  selon  la 
foi,  eUe  est  un  péché;  non  que  l'action  de 
revêtir  un  homme  nu,  soit  par  elle-même  un 
péché  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  impie  qui  puisse 
nier  que  ce  ne  soit  pas  un  péché  de  ne  point 
rapporter  au  Seigneur  la  gloire  d'une  telle 
action.  Je  vous  demande  à  vous-même,  si 
ces  bonnes  œuvres  :  revêtir  un  homme  nu, 
panser  un  homme  malade,  et  autres  sembla- 
bles, sont  bien  ou  mal  faites  dans  un  païen? 
Car,  quelques  bonnes  qu'elles  soient,  si  elles 
sont  mal  faites,  vous  ne  sauriez  nier  que  cet 
homme  ne  pèche ,  puisque  toute  action  mal 
faite  est  un  péché.  Comme  vous  ne  préten- 
dez pas  qu'il  pèche,  en  faisant  ces  actions, 
vous  ne  manquerez  pas  de  dire  :  Cet  homme 
fait  de  bonnes  actions,  et  il  les  fait  bien.  Par 
conséquent,  il  faut  que  vous  disiez,  qu'un 
méchant  arbre  produit  de  bons  finiits,  ce  qui 
est  contraire  à  ce  que  dit  la  vérité.  Direz- 
vous  qu'un  infidèle  est  un  bon  arbre  ?  D 
plaît  donc  à  Dieu  :  car,  il  n'est  pas  possible 
que  ce  qui  est  bon  ne  plaise  pas  à  celui  qui 
est  essentiellement  bon.  Si  cela  est,  comment 
pourra-t-on  soutenir  ce  que  dit  l'Apôtre  : 
Sans  la  foi  il  est  impossible  déplaire  à  Dieu? 
Direz-vous  que  l'infidèle  est  un  bon  arbre, 
non  en  tant  qu'U  est  infidèle,  mais  en  tant 
qu'il  est  homme  ?  De  qui  veut  donc  parler 
Miiih.  VII ,  jésus-Cluist,  quand  il  dit  :  Un  mauvais  arbre 


ne  peut  produire  de  bons  fruits  ?  Tous  ceux  sur 
qui  ces  paroles  du  Sauveur  peuvent  tomber, 
sont  nécessairement  des  hommes  ou  des  an- 
ges. Or,  si  tout  homme,  en  tant  qu'homme, 
est  un  bon  arbre,  il  faut  dire  aussi  que  tous 
les  anges,  en  tant  qu'anges,  sont  de  bons  ar- 
bres, puisqu'ils  sont  tous  l'ouvrage  de  Dieu. 
D'où  il  suit  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  mau- 
vais arbre  à  qui  convienne  ce  qui  a  été  dit  :  Un 
mauvais  arbre  ne  peut  produire  de  bons  fruits. 
Qui  est  assez  infidèle  pour  penser  ainsi?  Il 
faut  donc  dire  que  les  hommes  sont  de  mau- 
vais arbres,  non  en  tant  qu'hommes,  mais  en 
tant  qu'ils  ont  une  mauvaise  volonté,  et  que 
c'est  par  là  qu'ils  ne  peuvent  produire  de 
bons  fruits.  C'est  à  vous  à  voir  si  vous  aurez 
la  hardiesse  de  dire  qu'une  volonté  infidèle 
est  une  bonne  volonté.  » 

Saint  Augustin  fait  voir  ensuite  par  l'exem- 
ple de  Saûlqui,  contre  l'ordre  de  Dieu,  épar-  ^^ 
gna  par  une  compassion  toute  humaine  un 
roi  qu'il  venait  de  faire  captif,  que  la  miséri- 
corde n'est  pas  toujours  bonne.  Il  convient 
que,  lorsqu'on  l'exerce  par  une  compassion 
naturelle,  elle  est  par  ello-môme  une  bonne 
œuvre  ;  mais  il  dit  qu'on  use  mal  de  ce  bien, 
quand  on  en  use  d'une  manière  infidèle,  et 
qu'on  fait  mal  ce  bien,  quand  on  le  fait  avec 
infidélité.  «  Or,  ajoute-t-il,  il  est  indubitable, 
que  toute  action  mal  faite  est  un  péché.  D'où 
cette  conclusion ,  que  les  bonnes  œuvres 
mêmes  que  font  les  infidèles,  ne  leur  appar- 
tiennent pas,  mais  à  celui  qui  fait  toujours 
un  bon  usage  du  mal  ;  et  que  c'est  à  eux 
qu'il  faut  uniquement  attribuer  le  péché,  par 
lequel  ils  font  mal  les  bonnes  œuvres,  parce 
qu'ils  ne  les  font  pas  avec  une  volonté  fidèle, 
mais  avec  une  volonté  infidèle,  qui  n'est  ja- 
mais conforme  à  la  véritable  sagesse,  et  qai 
ne  peut  que  leur  être  préjudiciable.  Or,  tout 
chrétien  sait  qu'une  telle  volonté  est  un 
mauvais  arbre,  qui  ne  peut  produire  que  de 
mauvais  fruits,  c'est-à-dire  des  péchés.  »>  Le 
saint  Docteur  prie  Julien  de  faire  attention  à 
ces  paroles  du  Sauveur;  Si  votre  œil  est  frm-  *( 
vaiSy  tout  votre  corps  sera  ténébreux^  et  de  se 
souvenir  que  cet  œil  n'étant  autre  chose  que 
l'intention  avec  laquelle  chacun  fait  ce  qu'il 
fait,  il  s'ensuit  que  quand  on  ne  fait  pas  ses 
bonnes  œuvres  avec  l'intention  d'une  foi 
bonne,  c'est-à-dire  de  la  foi  qui  opère  par 
l'amour,  tout  le  corps  des  actions  est  téné- 
breux, c'est-è-dire  souillé  par  la  noirceur  du 
péché.  Ensuite  il  établit  pour  maxime,  q«« 
pour  bien  user  des  créatures,  il  faut  aiuier 
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Je  Cvéâlear  par  un  amour  qui  nous  conduit 
à  lui,  cl  qui  ne  peut  venir  que  de  Dieu  le 
Père,  par  Jésu&-Christ  son  Fils  avec  le  ^aint- 
Esprit;  qu'avec  cet  amour  du  Créateur  on 
use  toujours  bien  des  créatures,  et  qu'il  n*y 
a  aucune  créature  dont  on  n'use  mai  sans 
cet  amour  du  Créateur  ;  que  sans  cet  amour 
il  n'y  a  point  de  bien  véritable  et  capable  de 
nous  rendre  heureux,  ni  même  de  vraie  pu- 
dicité  conjugale, 
r.       20.  Saint  Augustin  fait  voir  après  cela,  que 
c'était  à  tort  que  Julien  lui  reprochait  d'a- 
Toir  dit  que  les  enfants  en  venant  au  monde, 
sont  sous  la  puissance  du  diable,  parce  qu'ils 
naissent  du  mélange  des  deux  sexes;  puis- 
qu'il avait  enseigné  au  contraire  que  ce  qui 
est  cause  que  les  enfants  qui  naissent  de  ce 
commerce,  sont  sous  la  puissance  du  démon, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  régénérés  par  le 
Saint-Esprit,  c'est  qu'ils  sont  engendrés  par 
le  moyen  de  cette  concupiscence   qui  fait 
que  la  chair  a  des  désirs  contraires  à  ceux 
de  l'esprit,  et  qui  met  l'esprit  dans  la  néces- 
sité de  la  combattre,  et  de  former  des  désii'S 
contraires  à  ceux  de  la  chair.  Ce  combat  du 
hien  et  du  mal,  de  l'esprit  et  de  la  chair,  ne 
serait  point,  ajoute-t-il,  si  l'homme  n'avait 
pas  péché.  Mais,  comme  il  n'y  en  avait  point 
avant  la  prévarication  de  l'homme,  aussi  n'y 
en  aura-t-il  point,  quand  il  ne  restera  plus  de 
faiblesse  en  l'homme.  Il  montre  que  la  con- 
cupiscence ne  peut  être  regardée  comme  un 
mal  dans  les  bétes,  parce  qu'elle  n'a  aucune 
opposition  à  la  raison,  que  les  bétes  n'ont 
point.  JuHen  l'accusait  d'être  tombé  dans 
ane  contradiction  ridicule ,  en  disant  qu'il  y 
a  des  hommes  qui  deviennent  criminels  par 
une  bonne  œuvre,  et  que  d'autres  deviennent 
saints  par  une  mauvaise  action.  Il  se  fondait 
sur  ce  que  saint  Augustin  avait  dit  que  les 
infidèles  convertissent  en  mal  et  en  péché, 
le  bien  du  mariage,  parce  qu'ils  en  usent 
d'une  manière  infidèle  ;  et  que  c'est  aussi  de 
la  même  sorte  que  le  mariage  des  fidèles 
tourne  à  un  usage  juste  et  légitime  le  mal  de 
la. concapîscence.  «Je  n'ai  pas  dit  pour  cela, 
r»5pond  ce  Père,  qu'il  y  a  des  hommes  qui 
deviennent  criminels  par  une  bonne  œuvre, 
mais  par  le  péché  qu'ils  font,  eu  usant  mal 
(J'une  bonne  chose.  Je  n'ai  pas  dit  non  plus 
qu'il  y  en  a  d'autres  qui  deviennent  saints 
par  une  mauvaise  action,  mais  par  la  bonne 
<puvre  qu'ils  font  en  faisant  un  bon  usage  du 
mal.  »  En  répondant  à  diverses  autres  accu- 
sations de  Julien,  il  fait  voir  que  Dieu  n'a 


pas  créé  le  mal  en  créant  l'homme ,  mais  que 
la  nature,  qui  est  un  bien  créé  de  Dieu,  a 
conti'acté  le  mal  par  le  péché,  et  que  Dieu 
par  sa  bonté  guérit  ce  mal  ;  que  c'est  le  dia- 
ble qui  a  fait  à  l'homme  la  plaie  du  péché 
qui  cause  cette  discorde   que  nous  voyons 
entre  la  chair  et  l'esprit;  que  le  diable  ne 
peut  toutefois  faire  à  l'égard  de  l'homme, 
que  ce  que  Dieu  lui  permet,  et  que  quand  il 
lui  a  permis  d'exciter  des  persécutions  dans 
l'Église,  ça  été  pour  procurer  des  couronnes 
aux  martyrs,  et  pour  faire  tourner  tous  les 
maux  que  cet  esprit  malin  tâche  de  faire  aux 
hommes,  à  l'avantage  des  élus;  qu'au  reste 
si,  comme  le  voulait  Julien,  le  diable  pou- 
vait faire  tout  ce  qu'il  voudrait,  il  ne  man- 
querait jamais  de  faire  mourir  les  hommes 
impies  tandis  qu'ils  sont  encore  sous  sa  puis- 
sance, dès  qu'il  s'apercevrait  qu'ils  pensent  à 
se  convertir  et  à  se  faire  chrétiens.  Il  prouve    ctp.  nn. 
contre  cet  hérétique,  par  l'exemple  des  en- 
fants, que  la  grâce  n'est  pas  donnée  selon 
les  mérites.  «  En  effet,  ils  ne  demandent 
point,  ils  ne  cherchent  point,  ils  ne  fi^appent 
point  à  la  porte  ;  et  qui  plus  est,  quand  on 
veut  leur  administrer  le  baptême,  ils  s'y  op- 
posent en  criant,  ils  le  rejettent,  et  résistent 
autant  qu'il  est  en  eux.  Toutefois,  cela  n'em- 
pêche pas  qu'ils  ne  reçoivent,  qu'ils  ne  trou- 
vent, qu'on  ne  leur  ouvre,  et  qu'ils  n'entrent 
dans  le  royaume  de  Dieu,  où  ils  trouvent  le 
salut  étemel  et  la  connaissance  de  la  vérité, 
pendant  que  cette  grâce  est  refusée  à  une 
infinité  d'autres  enfants,  par  celui  qui  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  et  qu'ils 
viennent  à  la  connaissance  de  la  vérité,  n 

11  explique  la  volonté  que  Dieu  a  de  sau- 
ver tous  les  hommes,  dans  le  même  sens 
que  ces  paroles  de  saint  Paul  :  C'est  par  la  »<>«•▼»  " 
justice  d'un  seul,  que  tous  les  hommes  reçoivent 
la  justification  de  la  vie  :  car  Dieu  veut  sauver 
et  faire  venir  à  la  connaissance  de  la  vérité 
tous  ceux  qui  reçoivent  la  grâce  de  cette 
justification.  «  Que  pourrions-nous,  dit-il, 
répondre  à  ceux  qui  nous  diraient  :  Si  Dieu 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  et 
qu'ils  viennent  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité, et  si  la  raison  pour  laquelle  ils  n'y 
viennent  pas  tous,  c'est  qu'eux-mêmes  ne  le 
veulent  pas  ;  d'où  vient  donc  qu'un  million 
d'enfants  meurent  sans  baptême,  et  ne  vien- 
nent pas  au  royaume  de  Dieu,  où  l'on  a 
une  connaissance  certaine  de  la  vérité  ?  Di- 
ra-t>on  qu'ils  ne  sont  pas  des  hommes ,  et 
qu'ainsi  ils  ne  sont  pas  du  nombre  de  ceux 
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19. 


dont  l'Apôtre  a  voula  parler,  quand  il  a  dit 

I  Tiiiiotii.li,  tous  les  hommes  ?  ou  bien  ne  pourrait-on  pas 
dire  :  Dieu  veut  sauver  ces  enfants ,  mais 
ces  enfants  ne  le  veulent  pas  7  Mais  qui  ne 
sait,  que  ces  enfants  n'ont  pas  encore  assez 
de  connaissance  pour  youloir,«ou  ne  pas 
vouloir  ce  qui  regarde  le  salut  ?  Et  n'est-il 
pas  évident  que  les  enfants  qui  meurent 
après  avoir  reçu  le  baptême,  et  qui  par  ce 
moyen  viennent  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité, qu'on  a  certainement  dans  le  royaume 
de  Dieu,  n'y  viennent  pas,  parce  qu'ils  ont 
voulu  être  régénérés  par  le  baptême  de  Jé- 
sus-Christ? Puisqu'on  ne  peut  donc  pas  dire 
que  les  uns  n'ont  pas  été  baptisés,  parce, 
qu'ils  ne  l'ont  pas  voulu,  et  que  les  autres 
le  sont,  parce  qu'ils  l'ont  voulu ,  pourquoi 
Dieu,  qui  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés,  souffre-t-il  que  tant  d'enfants  inca- 
pables de  lui  résister  par  aucun  acte  de  leur 
volonté,  ne  viennent  point  à  son  royaume?» 

Saint  Augustin,  après  avoir  montré  l'ab- 
surdité des  réponses  de  Julien  à  cet  argu- 

II  Timetk.it.  ment,  dit  d'après  saint  Paul  :  «  Le  Seigneur 
connaît  ceux  qui  sont  à  lui.  La  volonté  qu'il 

a  de  les  sauver,  et  de  les  faire  entrer  dans 
son  royaume,  est  un  décret  immuable.  Il 
faut  donc,  continue-t-i),  entendre  ces  paroles 

^iTimoib.n,  ^Q  TApôtre  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés,  de  la  même  manière  que  nous 
entendons  ces  autres  paroles  du  même  Apê- 

iioa).T,t8.  tre  :  C est  par  la  justice  d'un  seul  que  tous 
les  hommes  reçoivent  la  justification  de  la  vie. 
Si  vous  dites,  que  dans  ce  dernier  témoi- 
gnage de  l'Apôtre ,  le  mot  tous  doit  être 
pris  pour  plusieurs,  parce  que  si  plusieurs 
reçoivent  la  justification  et  la  vie  en  Jésus- 
Christ,  il  y  en  a  aussi  plusieurs  qui  ne  la 
reçoivent  pas;  on  vous  répondra,  qu'il  faut 
entendre  de  la  même  manière  l'endroit  où 
il  dit  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvéSy  où  le  mot  tous  a  été  mis  pour  mar- 
quer tous  ceux  à  qui  il  veut  faire  cette  grâce. 
Il  est  aisé  de  comprendre  que  cette  manière 
de  parler  se  rapporte  parfaitement  à  ce  qui 
est  dit  ailleurs,  que  personne  ne  vient,  sinon 
celui  que  Dieu  lui-même  veut  faire  venir  : 

efS?'  ^'***  P^^*^^^^^  ^  P^l  venir  à  moi,  dit  le  Fils  de 
Dieu,  si  mon  Père  qui  m'a  envoyé  ne  le  tire  à 
lui.  Un  peu  après  :  Personne  ne  peut  venir  à 
moi,  s'il  ne  lui  est  donné  par  mon  Père.  Ainsi 
tous  ceux  qui  sont  sauvés,  et  qui  viennent 
à  la  connaissance  de  la  vérité,  y  viennent, 
et  sont  sauvés,  parce  que  Dieu  le  veut.  Car 
les  uns,  tels  que  sont  les  enfants,  ne  font 


encore  aucun  usage  de  leur  volonté  ;  et  ils 
ne  sont  régénérés  que  parce  que  Dieu  le 
veut,  comme  ils  n'ont  été  engendrés  que 
parce  qu'il  les  a  créés  ;  les  autres  qui  font 
usage  de  leur  volonté,  ne  peuvent  vouloir 
le  bien,  si  Dieu  ne  le  veut,  et  si  par  sa  grâce 
il  ne  prépare  leur  volonté.  Sur  quoi,  si  tous 
me  demandez  d'où  vient  qu'il  ne  change 
pas  les  volontés  de  tous  ceux  qui  ne  veulent 
pas  ce  qu'ils  devraient  vouloir ,  je  vous  ré- 
pondrai :  Et  d'où  vient  qu'il  n'adopte  pas 
par  le  sacrement  de  la  régénération  tous  les 
enfants  qui  sont  sur  le  point  de  mourir,  eux 
qui  ne  faisant  encore  aucun  usage  de  leur 
volonté,  ne  sauraient  en  avoir  de  contraire 
à  la  sienne  ?  Si  vous  reconnaissez  qu'il  y  a 
dans  cette  conduite  de  Dieu  une  profondeur, 
dont  il  vous  est  impossible  de  rendre  raison, 
souffrez  que  j'en  dise  autant  pour  répondre 
à  votre  question.  Confessons  donc  l'un  et 
l'autre,  que  dans  ces  deux  questions  qui  re- 
gardent les  adultes  et  les  enfants,  il  y  a 
deux  profondeurs  également  impénétrables; 
et  qu'il  est  impossible  de  dire,  pourquoi 
Dieu  veut  donner  la  grôce  aux  uns,  et  ne 
veut  pas  la  donner  aux  autres.  Mais  en 
même  temps  attachons-nous  immuablement 
à  ces  vérités  très-certaines,  qu'il  ne  peut  y 
avoir  en  Dieu  de  l'injustice,  parce  qu'il  ne 
peut  condamner  personne,  s'il  ne  le  mérite 
par  son  péché,  et  qu'il  y  a  en  Dieu  une 
bonté  qui  le  porte  à  en  sauver  plusieurs, 
sans  qu'ils  aient  rien  fait  de  bon  pour  le 
ïnériter.  Car  c'est  ainsi  qu'il  veut  montrer 
dans  ceux  qu'il  condamne,  ce  que  tous  les 
autres  ont  mérité  ,  afin  que  ceux  qu'il  sauve 
apprennent  par  là,  quelle  est  la  peine  qui 
leur  était  due,  et  dont  ils  sont  délivrés;  et 
quelle  est  la  grâce  qu'il  leur  a  faite,  sans 
qu'ils  aient  rien  fait  pour  la  mériter,  n 

Selon  Julien,  c'était  tout  attribuer  au  des- 
tin, que  de  ne  point  supposer  de  mérites 
dans  ceux  que  Dieu  veut  sauver.  «  S'il  faut 
supposer  des  mérites  précédents  pour  s'em- 
pêcher d'admettre  le  destin,  loi  répond 
le  saint  Évêque,  c'est  donc  par  un  effet  do 
destin,  que  des  enfants  qui  n'ont  fait  au- 
cune bonne  œuvre,  sont  baptisés,  et  qu'ils 
entrent  dans  le  royaume  de  Dieu  ;  et  c'est 
aussi  par  un  effet  du  destin,  que  les  autres 
enfants,  qui  n'ont  fait  aucun  mal,  nereçoi- 
•vent  point  le  baptême,  et  n'entrent  point  dans 
le  royaume  de  Dieu.  » 

21.  Julien  assurait   que  saint  Augustin 
avait  dit  dans  un  de  ses  livres,  qu*on  nie  le 
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libre  arbitre,  quand  on  défend  la  grâce  ;  et 
qu'on  nie  la  grâce,  quand  on  défend  le  libre 
arbitre.  «  Rendez-moi,  lui  dit  ce  Père,  mes 
propres  paroles,  et  votre  calomnie  s'en  ira 
en  fumée.  Remettez  ces  deux  mots,  il  semble, 
et  on  croirait,  dans  l'endroit  où  ils  doivent 
être,  et  tout  le  monde  verra  avec  quelle 
mauvaise  foi  vous  disputez.  Je  n'ai  pas  dit, 
qu'on  nie  la  grâce,  mais  qu'il  semble  qu'on 
nie  la  grâce.  Je  n'ai  pas  dit,  qu'on  nie  le  li- 
bre arbitre,  ou  qu'on  le  détruit ,  mais  j'ai  dit, 
qu'on  croirait  qu'on  détruit  le  libre  arbitre,  » 
Gomme   Julien  avait   avancé ,   en  par- 
lant de  la  chasteté  conjugale,  que  les  im- 
pies mêmes  pouvaient  l'avoir.  »  Sachez,  lui 
dit  saint  Augustin,  que  ce  que  la  grâce  nous 
donne,  c'est  la  véritable  vertu,  et  non  ce 
qui  en  porte  le  nom,  sans  en  avoir  la  réa- 
lité. Pourquoi  confondez  -  vous  la  chasteté 
avec  la  virginité?  La  chasteté  appartient  à 
Tâme,  et  la  virginité  au  corps.  Et  comme  la 
virginité  du  corps   peut  être  enlevée  par 
violence,  lors  môme  que  la  chasteté  de  l'â- 
me demeure  en  son  entier,  aussi  perd-t-on 
la  chasteté  de  l'âme  par  une  volonté  impu- 
dique, lors  même  que  rien  ne   donne  atr 
teinte  à  la  virginité  du  corps.  C'est  pour 
cela  que  je  n'ai  pas  dit,  que  sans  la  foi  il  n'y 
a  point  de  véritable  mariage,  de  véritable 
vidoité,  de  véritable  virginité  ;  mais  j'ai  dit, 
qu'il  n'y  a  point  de  véritable  chasteté,  soit 
dans  le  mariage,  soit  dans  la  viduité,  soit 
dans  la  profession  de  virginité,  si  elle  n'est 
fondée  sur  la  véritable  foi.  Car  il  peut  y 
avoir  dans  l'état  du  mariage,  de  la  viduité, 
et  de  la  vbrginité,  des  personnes  qui,  sans 
manquer  à  aucun  des  devoirs  extérieurs  de 
leur  état,  ne  sont  pas  pour  cela  chastes,  si 
leur  volonté   est  souillée,  et  s'ils  ont   des 
désirs  impudiques.  Mais  qui  d'entre  nous, 
continue  ce  Père  en  répondant  aux  calom- 
nies de  Julien,  a  jamais  dit,  qu'il  faut  regar- 
der, comme  un  véritable  mal,  le  mélange 
des  deux  sexes,  par  le  moyen  duquel  le  ma- 
riage use  bien  du  mal  de  la  concupiscence 
pour  la  génération  des  enfants?  La  concu- 
piscence même   ne  serait  pas  un  mal,  si 
tous  ses  mouvements  se  rapportaient  à  l'u- 
sage licite  du  mariage  pour  la  génération 
des   enfants.  Mais  comme  il  n'en   est  pas 
ainsi,  la  chasteté  conjugale  qui  réprime  ses 
mouvements,  et  qui  lui  donne  des  bornes, 
doit  être  regardée  pour  cela  même  comme 
un  véritable  bien.  » 

Il  enseigne  que  la  pudicité  'conjugale 


consiste  à  faire  un  usage  légitime  du  mal 
de  la  concupiscence,  et  que  c'est  ce  qui  fait 
'  que  ce  mal  même  ne  peut  pas  être  nommé 
impudicité  ;  il  ajoute  que  l'on  ne  doit  pas 
croire  que  la  pudicité  virginale  se  trouve 
parmi  les  impies,  quoiqu'on  trouve  parmi 
eux  la  virginité  du  corps,  parce  que  la  véri- 
table pudicité  ne  saurait  être  dans  une  âme 
adultère.  H  prouve  contre  Julien  que  la  ^^  "• 
concupiscence  n'est  pas  naturelle  à  l'hom- 
me, et  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  ce  mal 
tire  son  origine  de  l'institution  de  la  nature, 
mais  de  la  mauvaise  volonté  du  premier 
homme  ;  qu'aussi  ce  mal  ne  subsistera  plus 
un  jour,  puisqu'il  sera  puni  dans  les  uns,  et  cap.  >. 
guéri  dans  les  autres  ;  que  cette  concupis- 
cence est  une  peine  du  péché,  dont  la  na- 
ture humaine  ne  sera  exempte  que  lors-  cap.xi. 
qu'elle  sera  entièrement  guérie  ;  et  qu'elle 
n'a  pu  être  dans  le  paradis  terrestre,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Julien  avait  rapporté 
plusieurs  endroits  des  écrits  de  Cicéron,  où  cip.  xn. 
cet  orateur  fait  la  description  du  corps. 
Saint  Augustin  lui  en  oppose  d'autres,  où 
l'on  voit  que  cet  auteur  ne  parle  pas  des  mi- 
sères des  hommes,  comme  d'une  suite  de 
leurs  dérèglements,  mais  de  la  nature  mê- 
me. «  Cicéron,  dit  ce  Père,  voyait  le  mal, 
mais  il  n'en  connaissait  pas  la  cause.  Il  ne  Ecei.xi,i. 
savait  pas  d'où  venait  ce  joug  si  pesant  qui 
accable  les  enfants  d'Adam,  depuis  le  jour 
qu'ils  sortent  du  ventre  de  leur  mère,  jus- 
qu'au jour  de  leur  sépulture,  où  ils  rentrent 
dans  la  mère  commune  de  tous ,  parce  que 
n'ayant  aucune  connaissance  des  livres  sa- 
crés, il  ne  pouvait  remonter  jusqu'au  péché 
originel,  qui  est  la  cause  de  tous  ces  maux.  » 
Il  allègue  encore  un  autre  témoignage  de  ce 
même  orateur,  où  il  reconnaissait  que  les 
affections  de  l'âme,  que  Julien  défendait 
comme  bonnes,  sont  des  afifections  vicieuses.  c«p.  m . 
Il  fait  voir  que  Julien  lui-même  parlait  quel- 
quefois de  la  concupiscence  comme  d'un 
mal,  et  prouve  par  ces  paroles  de  saint  Jean  : 
N'aimez  pas  la  concupiscence  de  la  chair,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  la  louer,  comme  faisait 
ordinairement  ce  pélagien. 

22.  Mais,  disait  Julien,  si  la  concupiscence  cip.  xir. 
vient  du  démon,  il  faudra  dire  aussi  la  même 
chose  des  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odo- 
rat, du  goût  et  du  toucher.  «  Vous  ignorez 
donc,  lui  répond  saint  Augustin,  ou  vous 
faites  semblant  d'ignorer,  qu'il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  la  vivacité  du  sentiment, 
l'utilité  et  la  nécessité  de  sentir  ce  qu'on  sent 
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par  tous  les  sens  du  corps,  et  le  désir  déré- 
glé qui  fait  chercher  la  volupté  dans  le  sen- 
timent? La  vivacité  du  sentiment,  est  ce  qui 
fait  que  les  uns  perçoivent,  pins  parfaitement 
que  les  autres,  les  qualités  des  choses  cor- 
porelles, selon  leur  nature,  ou  leur  manière 
d'être;  et  queTun  distingue  mieux  que  l'au- 
tre, le  vrai  du  faux.  L'utilité  du  sentiment 
consiste  en  ce  que  par  là  nous  nous  procu- 
rons ce  qui  convient  à  la  conservation  de 
notre  corps  et  de  notre  vie,  et  que  nous 
voyons  ce  qui  est  bon,  et  ce  qui  est  mau- 
vais ;  ce  qu'il  faut  prendre,  et  ce  qu'il  faut 
rejeter;  ce  qu'il  faut  chercher  et  ce  qu'il 
faut  éviter.  Il  y  a  nécessité  de  sentir,  lors- 
qu'on met  sous  nos  sens  ce  que  nous  vou- 
drions éloigner  de  nous.  Mais  le  désir  déré- 
glé de  sentir,  dont  il  est  question  entre  vous 
et  nous,  est  une  certaine  inclination,  qui, 
pour  se  procurer  un  plaisir  sensible,  nous 
pousse  à  chercher  certains  sentiments  ;  et  ce 
désir  déréglé,  qui  se  fait  sentir,  soit  que 
l'esprit  y  consente,  soit  qu'il  y  résiste,  est 
opposé  à  l'amour  de  la  vraie  sagesse,  et  l'en- 
nemi de  toutes  les  vertus.  C'est  un  mal  dont 
le  mariage  use  bien  quand  on  n'a  pour  fin 
que  la  génération  des  enfants,  et  non  la  vo- 
lupté. Il  faut  donc  distinguer  cette  volupté 
de  la  vivacité  du  sentiment,  de  l'alilité  et  de 
la  nécessité  de  sentir.  Jésus-Christ  a  distin- 
gué d'une  manière  ti*ès-claire  le  sens  de  la 
vue  du  désir  déréglé  d'un  plaisir  qui  vient 
Biauh.v.tt.  parles  sens,  lorsqu'il  dit  dans  l'Évangile  : 
Quiconque  regardera  une  femme  avec  un  mau-- 
vais  désir  pour  elle^  a  déjà  commis  l'adultère 
dam  son  cœur.  Il  ne  dit  pas  simplement  :  Qui- 
conque regardera  une  femme  ;  il  ajoute ,  avec 
un  mauvais  désir  pour  elle.  L'un  est  l'ouvrage 
de  Dieu,  qui  a  donné  un  corps  à  l'homme; 
l'autre  est  l'ouvrage  du  diable,  qui,  par  ses 
conseils,  a  fait  tomber  l'homme  dans  le  pé- 
ché. » 

Saint  Augustin  apporte  d'autres  exemples 
où  l'on  distingue  le  sentiment  d'avec  le  désir 
déréglé;  l'homme  de  bien  admire  l'éclat  de 
l'or,  mais  d'une  manière  bien  différente  de 
l'avare;  son  admiration  est  toute  religieuse, 
parce  qu'il  la  rapporte  au  Créateur,  tandis 
que  l'avare  est  tout  occupé  du  désir  de  jouir 
de  la  créature.  «L'esprit  est  assurément  tou- 
ché d'un  sentiment  de  piété,  quand  on  en- 
tend les  divins  canliques,  mais  si,  par  un  dé- 
sir déréglé,  on  cherche  à  contenter  par  le 
son  le  sens  de  l'ouïe,  au  lieu  de  s'appliquer 
au  sens  des  paroles  qu'on  chante,  il  est  cer- 


tain qu'on  pèche  et  que  le  péché  est.  sans 
comparaison  plus  grand,  si  on  prend  plai- 
sir à  des  chansons  impertinentes ,  ou  même 
impures.  Les  trois  autres  sens  sont  moins 
agissants,  et  en  quelque  sorte  plus  grossiers, 
puisqu'ils  n'agissent  que  sur  les  objets  qiii 
sont  près  de  nous,  et  que  leur  action  ne  va 
pas  jusqu'à  ceux  qui  en  sont  éloignés.  L'odo- 
rat discerne  les  odeurs,  le  goût,  la  saveur,  et 
en  touchant,  on  distingue  plusîeiu*s  chose? 
qui  ne  se  connaissent  que  par  le  toucher.  Or, 
quand  on  ne  cherche  qu'à  éviter  les  incom- 
modités que  causent  la  puanteur,  l'amer- 
tume, le  chaud,  le  froid,  l'âpreté,  la  dureté 
et  la  pesanteur  de  certains  corps ,  on  ne  doit 
pas  regarder  cela  comme  un  appétit  désor- 
donné de  la  volupté,  mais  comme  une  pré- 
caution raisonnable  contre  ce  qui  nous  ferait 
de  la  peine.  »  Saint  Augustin  décide  que  le 
désir  des  plaisirs  qui  ne  sont  en  aucune  ma- 
nière nécessaires,  est  un  mal  ;  et  il  fait  re- 
marquer que  la  faim  et  le  plaisir  de  manger, 
sont  deux  choses  bien  différentes.  «  Quand, 
dit-il,  la  nature  demande  en  quelque  sorte  le 
soulagement  dont  elle  a  besoin,  on  n'appelle 
pas  cela  volupté,  mais  faim  ou  soif;  mais 
lorsqu'on  a  pris  ce  que  la  nécessité  oblige  de 
rechercher  et  que  le  plaisir  nous  porte  à  con- 
tinuer de  manger,  c'est  alors  la  volupté  qui 
nous  entraîne,  et  c'est  un  mal  auquel  il  faut 
résister.  Car  ce  n'est  point  en  mangeant, 
mais  en  gardant  une  exacte  tempérance, 
qu'il  faut  apaiser  l'ardeur  qu'on  a  poar  le 
plaisir  de  manger.  »  Saint  Augustin  dit  quel- 
que chose  en  passant  des  bornes  que  l'on  se 
serait  prescrites  dans  l'état  d'innocence  pour 
le  boire  et  le  manger^  et  de  l'usage  que 
l'homme  innocent  aurait  fait  de  l'arbre  de 
de  vie;  puis,  revenant  à  l'état  où  nous  som- 
mes, il  dit  que  les  saints  mêmes  y  sont  tou- 
jours exposés  à  la  tentation,  et  aux  surprises 
de  la  concupiscence,  lors  même  que  les  veux 
ne  voient  rien,  et  que  les  oreilles  n'entendent 
rien  qui  soit  capable  de  les  tenter.  «  Quels 
efforts,  dit-il,  ne  fait-elle  pas  pour  rappeler 
dans  notre  esprit  des  choses  oubliées  depuis 
longtemps ,  pour  exciter  en  nous  un  plaisir 
honteux  par  le  souvenir  importun  des  cho- 
ses passées,  et  pour  troubler  les  âmes  chas- 
tes dans  leurs  pieux  desseins  par  le  bruit  et 
le  soulèvement  de  la  cupidité  chamelle? 
Elle  nous  cache  la  juste  mesure  des  besoin? 
du  corps,  et  nous  entraine  an  delà  des  bor- 
nes du  nécessaire,  vei-s  tout  ce  qui  peut  tlit- 
(er  la  sensualité.  De  là  vient  cette  guen>^ 
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continuelle  que  les  saints  se  font  par  rapport 
au  boire  el  au  mander.  » 

Le  saint  Docteur  remarque  toutefois  que 
nous  pouvons  bien  user  de  ce  mal  qui  est  en 
nous,  lorsque  le  plaisir  ne  nous  fait  faire 
que  ce  qui  est  convenable  à  notre  santé  ; 
et  que  ce  plaisir  même  ne  peut  être  con- 
damné ,  parce  qu'il  n'est  pas  tel  qu'on  ne 
puisse  en  mangeant  occuper  son  esprit  de 
bonnes  choses.  Il  ciîe  un  passage  de  Gicéron, 
qui  regardait  la  volupté  du  corps,  comme 
contraire  à  la  liberté  de  l'esprit;  et  un  de 
PJalon  qui  dit  que  les  voluptés  du  corps  sont 
des  amorces  et  des  appas  qui  engagent  les 
iommes  dans  toutes  sortes  de  crimes. 

23.  Julien,  pour  justifier  ce  qu'il  avait  dit 
de  la  concupiscence,  avait  appelé  à  son  se- 
cours une  foule  de  philosophes,  comme  si 
les  erreurs  de  quelques  savants  pouvaient 
être  un  titre  en  faveur  de  celles  dont  il  avait 
pris  la  défense.  Mais  saint  Augustin  lui  re- 
proche de  n'avoir  cité  pour  son  sentiment 
que  ceux  qui  ont  traité  des  choses  naturelles, 
et  non  cette  partie  de  la  philosophie  qui  re- 
garde les  mœurs,  que  nous  appelons  morale. 
«C'est,  dit-il,   que  vous  avez  appréhendé 
que  ces  philosophes,  prenant  mieux  que  vous 
le  parti  de  l'honnêteté,  ne  vous  accablent  par 
le  poids  de  leur  autorité ,  eux  qui  ont  tou- 
jours donné  la  préférence  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  honnête,  et  qui  ne  se  sont  pas  même  si 
fort  écartés  de  la  foi  chrétienne  que  les  pé- 
lagiens,  du  moins  à  l'égard  du  péché  origi- 
nel, puisqu'ils  ont  dit,  que  si  la  vie  des  hom- 
mes est  sujette  à  tant  de  vicissitudes  et  de 
misères,  c'est  par  un  juste  jugement  de  ce- 
lui quia  créé  le  monde  et  qui  le  gouverne.» 
Il  fait  voir  à  Julien  que  ces  paroles  de  l'A- 
!.  pùlre  :  Les  membres  du  corps  qui  paraissent 
(es  plus  faibieSy  sont  les  plus  nécessaires;  nous 
honorons  même  davantage  par  nos  vêtements  les 
parties  du  corps  qui  paraissent  les  moins  honora- 
aies,  etc. ,  que  ce  pélagien  citait  pour  lui,  fai- 
saient directement  contre  lui,  selon  la  ver- 
sion latine,  et  plus  encore  selon  le  grec; 
puisqu'on  cet  endroit  l'Apôtre  parle  des  par- 
lies  du  corps  qu'on  couvre  avec  plus  de  soin 
et  d'honnêteté;  que  c'est  dans  le  soin  qu'on 
a  de  les  couvrir  avec  honnêteté,  que  consiste 
Ilionnetir  qu'on  leur  rend,  et  qu'on  les  cou- 
vre avec  d'autant  plus  de  soin,  qu'elles  sont 
moins  honnêtes.  Il  soutient  que  ce  fut  uni- 
quement la  honte  qui  obligea  nos  premiers 
pères  de  se  couvrir  avec  des  feuilles  de  fi- 
guier, pour  cacher  ce  qui  les  faisait  rough*, 
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et  que  cette  honte  était  l'effet  de  la  concu- 
piscence qui  les  couvrait  de   confusion.  Il 
marque  en  peu  de  mots  les  différentes  ten- 
tations qui  sont  les  suites  du  péché  originel. 
«  Voyez,  dit-il,  combien  de  maux  les  hom- 
mes ont  à  souffiir,  et  combien  tout  le  temps 
de  l'enfance  est  rempli  de  vanités,  de  peines, 
d'erreurs  et  de  terreurs;  quand  ils  sont  en- 
suite dans  un  âge  plus  avancé,  à  combien 
de  périls  se  trouvent-ils  exposés  ?  Je  parle 
de  ceux-mêmes  qui  se  sont  consacrés  au  ser- 
vice de  Dieu.  Ils  doivent  être  en  garde  con- 
tre les  tentations  de  l'erreur,  qui  empêche 
de  voir  le  bien  qu'il  faut  faire,  et  le  mal  qu'il 
faut  éviter;  contre  celles  du  travail  et  de  la 
douleur,  qui  portent  à  l'abattement  et  à 
l'impatience;  contre  celles  de  la  passion,  qui 
allume  l'amour  des  plaisirs  charnels  ;  contre 
celles  de  la  tristesse,  qui  conduit  à  l'ennui 
et  au  dégoût;   contre   celles  de  la  vaine 
gloire,  qui  porte  toujours  à  s'élever  au-des- 
sus des  autres;  et  contre  beaucoup  d'autres 
tentations  qu'il  n'est  pas  possible  de  mar- 
quer, qui  rendent  si  pesant  le  joug  qui  acca- 
ble les  enfants  d'Adam.  » 

24.  Après  avoir  répondu  aux  deux  pre-     amIj»  da 
miers  livres  de  Julien,  dans  les  précédents,  ^pj^^'e^' 
saint  Augustin  vient  à  ce  qui  était  contenu 
dans  le  cinquième.  Ce  pélagien  l'accusait  de    ^  ^ 
soutenir  une  doctrine,  d'où  il  suivait  que 
Dieu  est  injuste.  «Elle  n'est  point,  lui  répond 
ce  Père,  telle  que  \'ous  dites,  puisque  ce  qui 
vous  parait  si  étrange  se  réduit  à  dire  que 
celui  dont  la  beauté  surpasse  celle  de  tous 
les  enfants  des  hommes,  est  le  Sauveur  de    p^i.  „lui 
tous  les  hommes,  et  par  conséquent  des  en- 
fants;  que  l'homme,  parle  péché  d'Adam, 
est  devenu  semblable  au  néant,  et  que  ses 
jom*8  passent  comme  l'ombre  ;  que  c'est  très- 
justement  que  les  enfants  mêmes  sont  punis 
par  tous  ces  différents  maux  que  nous  voyons 
tous  les  jours;  que  ce  n'est  pas  au  diable 
qu'il  faut  attribuer  la  création  des  hommes, 
mais  la  dépravation  du  genre  humain  dans 
son  origine  ;  que  le  péché  n'est  point  une 
substance,  mais  une  action;  que  la  conta- 
gion du  péché  des  premiers  honunes  a  passé 
à  leur  postérité  ;  enfin  que  la  connaissance 
n'a  pas  manqué  à  celui  en  qui  tous  ont  pé- 
ché, et  de  qui  le  péché  a  passé  à  tous  les  au- 
tres hommes.  »  Il  dit  à  Julien  que  la  raison 
pour  laquelle  l'hérésie  pélagienne  était  re- 
jetée avec  horreur  par  le  commun  des  fidè- 
les, c'est  que  ces  fidèles  ne  doutent  pas  que 
Dieu  ne  soit  le  créateur  de  tous  les  hommes. 
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et  qu'il  ne  soit  très-juste;  que  c'est  pour 
cela  qu'ils  ne  sauraient  se  persuader,  que 
sous  un  Dieu,  créateur  très-bon  et  très-juste, 
il  pût  arriver  que  leurs  enfants,  qui  sont  les 
images  de  Dieu,  souffrissent  dans  un  âge  si 
tendre,  tous  les  maux  qu'ils  leur  voient  souf- 
frir, s'il  n'y  avait  pas  un  péché  originel.  Il 
Cap.  II.  prouve  contre  lui,  que  le  mot  grec  de  Péri- 
zomata,  que  l'usage  a  fait  passer  dans  la  ver- 
sion latine,  ne  doit  s'entendre  que  d'une 
ceinture  que  nos  premiers  pères  mirent  au- 
tour de  leurs  reins,  et  non  d'un  vêtement  en- 
tier, comme  le  voulait  ce  pélagien,  en  quoi 
il  s'appuie,  non  de  l'autorité  des  peintres, 
comme  Julien  le  lui  reprochait;  mais  de 
ctp.iii.  qqWq  jgg  divines  Écritures.  Julien  louait  la 
concupiscence,  comme  la  vengeresse  du 
crime,  et  l'exécutrice  des  ordres  de  Dieu 
contre  le  péché.  «  Louez  donc  aussi  Satan, 
lui  répond  saint  Augustin,  parce  qu'il  a  été 
aussi  le  vengeur  du  péché,  lorsque  l'Apôtre 
lui  livra  un  homme  pour  mortifier  sa  chair. 
I  Cor.  T,  s.  Louez  Saûl,  quoiqu'il  ait  été  un  méchant  roi, 
parce  qu'il  a  été  destiné  pour  punir  les  pé- 
chés d'un  peuple,  selon  cette  parole  du  Sei- 
gneur :  Je  vous  ai  donné  un  roi  dans  ma  fu- 
reur. »  Saint  Augustin  fait  voir  que  la  même 
chose  peut  être  péché,  peine  du  péché  et 
cause  du  péché;  et  il  en  fait  l'application  à  la 
concupiscence,  en  ces  termes  :  «  Comme  l'a- 
veuglement du  cœur  dont  Dieu  seul  peut  le 
délivrer  en  l'éclairant,  est,  et  un  péché  par 
lequel  on  ne  croit  point  en  Dieu,  et  la  peine 
d'un  péché,  puisque  c'est  une  juste  puni- 
tion du  cœur  orgueilleux,  et  la  cause  du  pé- 
ché, toutes  les  fois  que  suivant  l'égarement 
d'un  cœur  aveuglé,  on  se  porte  à  commettre 
quelque  péché  :  de  même  la  concupiscence 
de  la  chair,  à  laquelle  le  bon  esprit  oppose 
toujours  des  désirs  contraires,  est  un  péché, 
parce  qu'elle  est  une  révolte  contre  l'empire 
de  l'esprit  ;  elle  est  la  peine  du  péché,  parce 
qu'elle  est  la  peine  que  l'homme  a  méritée 
en  désobéissant  à  Dieu  ;  elle  est  la  cause  du 
péché,  ou  par  le  défaut  de  celui  qui  lui 
donne  son  consentement,  ou  par  la  contagion 
qui  passe  dans  les  enfants.  » 

Le  saint  Docteur  expHque  ensuite  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  sentir  de  mauvais 
désirs  et  suivre  ses  mauvais  désirs.  «  Autre 
chose ,  dit-il ,  est  d'avoir  dans  son  cœur  de 
mauvais  désirs,  autre  chose  est  de  s'en  ren- 
dre esclave  par  le  consentement  qu'on  leur 
donne.  Si  cela  n'était  pas  ainsi,  ce  serait  en 
Ecei.xT,,8o.  vain  qu'il  aurait  été  écrit  :  Ne  vous  laissez 


point  aller  à  vos  mauvais  désirs^  si  un  homme 
était  coupable  dès  lors  qu'il  sent  ces  désirs 
qui  l'agitent,  et  qui  s'efforcent  de  l'entraîner 
au  mal.  On  ne  peut  pas  dire,  en  effet,  qu'un 
homme  suive  ses  mauvais  désirs  quand  il  les 
combat,  qu'il  leur  résiste,  qu'il  leur  refuse 
son  consentement.»  Puis  il  apporte  plusieurs 
exemples  de  l'Écriture,  où  l'on  voit  qu'il  y  a 
des  péchés  qui  sont  la  peine  d'autres  péchés. 
<(  N'y  a-t-il  pas,  dit-il,  un  ^iéché  qui  est  la  peine 
du  péché  dans  l'endroit  où  le  prophète  Isaîe 
dit ,  au  nom  de  son  peuple  :  Pourquoi ,  Sei- 
gneur, nous  avez-vous  fait  sortir  de  vos  voies? 
Pourquoi  avez-vous  endurci  notre  cœur  jusqu'à 
perdre  votre  crainte!  N'y  a-t-il  pas  un  péché 
qui  est  la  peine  du  péché  dans  l'endroit  où 
le  même  prophète  dit  h  Dieu  :  Vous  vous  êtes 
mis  en  colère  contre  nous,  parce  que  nous  vous 
avons  offensé;  c'est  pourquoi  nous  nous  sommes 
égarés ,  et  nous  sommes  tous  devenus  comme  un 
homme  impur.  S'il  y  a  donc  des  hommes  que 
Dieu  appelle  à  la  pénitence  par  une  miséri- 
corde toute  gratuite ,  il  y  en  a  qu'il  laisse 
dans  l'impénitence  par  un  jugement  très- 
juste,  et  qu'il  livre  à  des  passions  honteuses, 
afin  qu'ils  fassent  des  actions  qui  marquent 
un  renversement  de  raison  ;  et  par  là ,  les 
mêmes  péchés  sont  la  peine  des  péchés  pas- 
sés et  la  cause  des  peines  à  venir,  comme 
cela  est  arrivé  à  l'égard  d'Achab,  que  Dieu 
livra  au  mensonge  des  faux  prophètes,  et  de 
Roboam  ,  que  Dieu  livra  au  mauvais  conseil 
des  jeunes  gens.  Dieu  ne  rend  pas  pour  cela 
les  volontés  mauvaises,  mais  il  s'en  sert  pour 
l'accomplissement  de  ses  desseins.  Il  y  a  des 
temps  où  il  exauce,  parce  qu'il  aime,  et  qu'il 
veut  faire  miséricorde  ;  mais  il  y  en  a  où  il 
n'exauce  pas ,  parce  qu'il  est  en  colère;  il  y 
en  a  encore  d'autres  où  U  n'exauce  pas,  parce 
qu'il  veut  faire  miséricorde,  et  où  il  exauce, 
parce  qu'il  est  en  colère  ;  mais  dans  toutes 
ces  rencontres,  il  ne  cesse  point  d'être  tou- 
jours également  bon,  également  juste.  » 

25.  Saint  Augustin  convient  que  dans  le 
paradis  terrestre ,  le  premier  péché  a  com- 
mencé par  l'esprit  qui  s'est  élevé  en  lui- 
même,  et  qui  a  donné  son  consentement  à  la 
transgression  du  précepte,  à  cause  de  ces  pa- 
roles du  serpent  :  Vous  serez  comme  des  dieux; 
«  mais  c'est  l'homme  tout  entier,  ajoute- 
t-il,  qui  a  commis  ce  péché.  Pour  lors,  notre 
chair  est  devenue  une  chair  de  péché ,  et  sa 
corruption  ne  peut  être  guérie  que  par  une 
chair  semblable  à  la  chair  du  péché.  Mais 
comment  est-ce  que  les  âmes  se  trouvent 
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enveloppées  dans  la  même  condamnation 
que  la  chair,  si  tout  ce  qui  naît  n'est  purifié 
par  Teau  de  la  renaissance?  On  ne  peut 
guère  dire  autre  chose ,  sinon  que  les  âmes 
se  trouvent  infectées    aussi  bien  que  les 
corps,  parce  qu'elles  viennent  d'Adam  aussi 
bien  que  la  chair;  ou  que  les  âmes  étant  mi- 
ses dans  un  corps  qui  est  comme  un  vaisseau 
infecté,  elles  se  trouvent  infectées  par  Tu- 
nion  avec  ce  corps ,  où  elles  sont  enfermées 
par  un  secret  jugement  de  la  justice  divine.  » 
Saint  Augustin  propose  ces  deux  opinions , 
sans  décider  ce  qu'il  faut  penser  sur  l'origine 
de  l'âme ,  avouant  qu'il  l'ignore.  «  Mais  je 
sais  certainement,  ajoute-t-il,  qu'il  faut  tenir 
comme  vrai  ce  que  la  foi  véritable,  ancienne 
et  catholique ,  dont  la  croyance  du  péché 
originel  fait  partie ,  me  fera  voir  n'être  pas 
faux.  »  Julien  comparait  la  concupiscence  à 
la  faim  et  à  d'autres  incommodités  sembla- 
bles. <(  Cette  comparaison,  réplique  saint  Au- 
guslin,  n'est  pas  juste ,  car,  de  ce  que  per- 
sonne n'est  pas  le  maître  d'avoir  faim,  d'avoir 
soif  et  de  digérer  ce  qu'il  a  mangé,  quand  il 
veut ,  il  suit  que  ce  sont  des  nécessités  aux- 
quelles il  faut  satisfaire,  en  procurant  au 
corps  les  rafraîchissements  et  les  soulage- 
ments nécessaires ,  pour  l'empêcher  d'en 
être  incommodé  ou  de  mourir.  Mais  le  corps 
est -il  incommodé  ou  meurt -il,  si   on  ne 
donne  pas  son  consentement  à  la  concupis- 
cence? n  ne  faut  donc  pas  confondre  les 
maux  que  nous  souffrons  par  la  patience, 
avec  ceux  que  nous  réprimons  par  la  conti- 
nence. »  Le  saint  Évêque  fait  voir  que  l'É- 
glise ne  fait  aucune  injustice  aux  docteurs 
de  l'hérésie  pélagienne,  en  les  mettant  hors 
de  son  sein.  Comme  elle  est  sainte ,  une  et 
catholique,  figurée  par  le  nom  même  du  pa- 
radis terrestre,  ceux  qui  en  sont  les  pasteurs 
doivent  exhorter  les  fidèles  à  éviter  ces  nou- 
veaux hérétiques,  pour  ne  pas  périr  avec 
eux.  Parlant  des  vierges  chrétiennes ,  il  dit 
que  ce  n'est  pas  seulement  par  l'habit  qu'el- 
les se  distinguent;  mais  qu'elles  soutiennent 
encore  la  sainteté  de  leur  profession  par  la 
pureté  de  leur  âme  et  de  leur  corps,  en  résis- 
tant à  la  concupiscence  de  la  chair;  que  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  faire  dans  cette  vie,  où  il 
nous  est  impossible  de  l'anéantir;  mais  qu'on 
peut  la  vaincre,  en  lui  résistant  et  en  la  com- 
battant. Julien  prétendait  qu'elle  était  natu- 
relle à  l'homme,  et  qu'elle  aurait  été  dans  le 
paradis  telle  qu'elle  est  maintenant.  Saint 
Augustin    convient    qu'elle  est    naturelle, 


puisque  l'homme  naît  avec  elle  ;  mais  il  sou. 
tient  que  l'on  ne  peut  introduire  dans  le 
paradis  avant  le  péché  une  loi  de  péché  telle 
qu'est  la  concupiscence.  Conune  ce  pélagien 
l'avait  accusé  d'approcher  des  erreurs  des 
patemiens,  qui,  différant  peu  des  mani- 
chéens ,  disaient  que  le  corps  de  l'homme  , 
depuis  les  reins  jusqu'aux  pieds ,  a  été  fait 
par  le  diable,  il  leur  dit  anathème.  Il  justifie  t^p-  ▼»"• 
ensuite  ce  qu'il  avait  dit  dans  son  premier 
livre  du  Mariage  et  de  la  Concupiscence, 
pour  distinguer  le  bien  du  mariage  d'avec  le 
mal  de  cette  concupiscence  ;  et  fait  voir  qu'on 
n'est  victorieux  de  ses  efforts  que  par  la 
charité,  qui  est  répandue  dans  nos  cœurs 
par  le  Saint-Esprit.  H  entreprend  aussi  la  ^"p*  "• 
défense  de  ce  qu'il  avait  avancé  ^rès  saint 
Paul,  que  la  même  chose  peut  être  péché  et 
peine  du  péché  ;  et  montre  qu'un  même  mal 
qui  sert  à  punir  les  pécheurs  peut  venir  et 
de  la  malice  du  diable  et  de  la  justice  de 
Dieu,  puisque  le  diable  se  porte  par  sa  pro- 
pre malice  à  faire  du  mal  aux  hommes ,  et 
que  Dieu,  par  un  jugement  très-juste,  lui 
permet  de  faire  du  mal  aux  pécheurs.  11 
explique  en  quel  sens  le  diable  est  cause  de 
la  mort,  et  en  quel  sens  Dieu  en  est  l'auteur. 
Le  diable  est  la  cause  de  la  mort,  parce  que 
c'est  lui  qui  par  ses  artifices  a  trompé  l'hom- 
me :  Dieu  n'en  est  pas  la  cause  comme  pre- 
mier auteur,  mais  comme  vengeur  du  péché. 
Par  ce  moyen ,  il  ôte  la  contradiction  appa- 
rente qui  se  trouve  entre  ces  deux  passages 
de  l'Écriture  :  Dieu  n'a  point  fait  la  mort ,  et  ^•j^.  h  •»• 
la  vie  et  la  mort  viennent  de  Dieu,  11  renvoie  iThimi'.iv! 
Julien  à  l'exemple  de  Caton ,  pour  se  con- 
vaincre que  l'on  peut  posséder  le  vase  de 
son  corps  sans  se  laisser  vaincre  à  la  mala- 
die de  la  concupiscence  chamelle,  car  le 
poète  Lucain  a  dit  de  lui  : 

Jamais  des  passions  l'amorce  dangereuse, 
De  son  Àme  ne  put  troubler  Tégalité, 
Et  jamais  il  ne  ût  rien  pour  la  volupté. 

Il  lui  prouve  encore  que  les  auteurs  païens    cap.  x. 
ont  reconnu  que  la  volupté  est  ennemie  de 
la  philosophie,  parce  qu'elle  ne  saurait  s'ac- 
corder avec  une  application  sérieuse  de  l'es- 
prit. 

26.  Julien  appliquait  aux  enfants,  en  sup-    c^p.  «. 
posant  qu'ils  naissaient  avec  le  péché  origi- 
nel ,  ces  paroles  de  l'Évangile  :  //  vaudrait  jj*»»"".  xxvi, 
mieux  pour  lui  qu'Une  fût  jamais  venu  au  mon- 
de. Saint  Augustin  soutient  qu'elles  ne  regar- 
dent pas  tous  les  pécheurs,  mais  seulement 
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les  plus  scélérats  et  les  plus  impies.  Il  ne 
doute  pas  que  les  enfants  qui  meurent  sans 
baptême  ne  doivent  être  traités  avec  moins 
de  rigueur  que  tous  les  autres  damnés,  puis- 
qu'ils n*ont  que  le  péché  originel,  et  qu'ils 
ne  sont  chargés  d'aucun  péché  qui  leur  soit 

cap.zii.  propre.  Néanmoins,  il  avoue  qu'il  ne  peut 
déterminer  précisément  quelle  sera  la  gran- 
deur des  peines  qu'ils  auront  à  souffrir,  ni 
s'il  vaudrait  mieux  pour  eux  qu'ils  ne  fussent 
pas ,  que  d'être  dans  un  état  de  damnation. 
Julien  s'efforçait  de  montrer  qu'il  n'y 
avait  point  eu  de  véritable  mariage  entre 
la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph,  parce 
qu'ils  avaient  vécu  en  continence  ;  sur  quoi 
saint  Augustin  dit  qu'il  suivrait  de  là  qu'il 
n'y  aurait*  plus  de  mariage  entre  un  mari 
et  sa  femme,  dès  lors  qu'il  n'y  a  plus 
entr'eux  de  commerce  charnel.  Il  montre 
que  des  trois  biens  qui  appartiennent  au 
mariage ,  la  fidélité ,  les  enfants  et  le  sacre- 
ment, [il  n'y  en  a  point  qui  ne  se  trouve 
dans  le  mariage  de  saint  Joseph  et  de  la 
Vierge;  la  fidélité,  en  ce  qu'il  n'y  a  point  eu 
d'adultère  ;  les  enfants ,  en  la  personne  de 
Jésus-Christ;  le  sacrement,  en  ce  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  divorce;  que  TÉcriture  appelle 
la  vierge  Marie  la  femme  de  Joseph,  et  qu'elle 
conduit  jusqu'à  lui  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ,  pour  lui  conserver  sans  doute  le  rang 
que  lui  donnait  dans  ce  mariage  la  qualité 
de  mari  et  d'époux  de  Marie;  que  quand 

Lue.  m,  13  saint  Luc  a  dit  de  Notre-Seigneur  qu'on  le 
croyait  fils  de  Joseph  y  c'est  parce  que  les 
hommes  le  croyaient  fils  de  Joseph  selon  la 
chair,  et  que  c'est  celte  fausse  opinion  qu'il 
a  voulu  détruire  ;  mais  qu'il  n'a  pas  pour 
cela  voulu  nier  contre  le  témoignage  de 
l'ange,  que  Marie  ne  fût  l'épouse  de  Joseph. 
Julien  avouait  que  Marie  avait  été  appelée  la 
fenune  de  Joseph  en  vertu  de  la  foi  mutuelle 
qu'ils  s'étaient  donnée  en  se  mariant.  «  Or, 
ajoute  saint  Augustin ,  cette  foi  est  toujours 
demeurée  inviolable  :  car,  quand  Joseph  eut 
appris  que  cette  sainte  Vierge  était  devenue 
féconde  d'une  manière  toute  divine ,  il  ne 
songea  pas  à  épouser  une  autre  femme,  et  il 
ne  crut  pas  que  le  lien  de  la  foi  conjugale, 
qui  les  unissait  ensemble ,  dût  être  rompu 
par  l'engagement  où  il  se  trouvait  de  s'abs- 
tenir pour  toujours  de  l'usage  du  mariage.» 
Ce  qui  est  dans  un  sujet ,  disait  Julien ,  ne 
peut  subsister  sans  son  sujet;  d'où  il  suit 
que  le  mal  qui  est  dans  le  père  comme  dans 
son  sujet,  ne  pouvant  s'étendre  jusqu'au  fils, 


il  ne  peut  y  faire  passer  la  souillure  qui  rend 
le  père  criminel.  «  Vous  auriez  raison  de 
parler  ainsi,  lui  répond  saint  Augastin,  si 
le  mal  de  la  concupiscence  ne  passait  point 
du  père  au  fils;  mais  comme  personne  n'est 
engendré  sans  ce  mal,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  per- 
sonne qui  naisse  sans  ce  mal,  comment  pouvez- 
vous  dire  que  ce  malne  peut  parvenirjusqu'au 
fils,  puisque  certainement  il  y  passe?  Car,  ce 
n'est  pas  Aristote ,  mais  l'Apôtre ,  qui  dit  : 
Le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul 
homme,  et  il  est  passé  ainsi  dans  tous  les  hom- 
mes. Vous  n'avez  toutefois  rien  dit  que  de 
vrai,  lorsque  vous  avez  dît  que  les  choses 
qui  sont  dans  un  sujet,  comme  les  qualités, 
ne  peuvent  subsister  sans  le  sujet  dans  le- 
quel elles  sont,  comme  la  couleur  et  la  fonne 
subsistent  dans  le  corps  qui  est  leur  sujet; 
mais  elles  passent  à  d'autres  corps  en  se 
communiquant,  non  en  changeant  de  lieu. 
C'est  ainsi  que  les  Éthiopiens,  qui  sont  noirs, 
engendrent  des  enfants  qui  le  sont  aussi.  On 
ne  peut  pas  dire  néanmoins  que  les  pères 
fassent  passer  leur  couleur  à  leurs  enfants, 
comme  un  habit  dont  ils  ^'dépouilleraient; 
ils  communiquent  seulement  une  qualité  qui 
est  propre  à  leur  corps  ,  aux  corps  qui  vien- 
nent d'eux  par  la  propagation.  C'est  ainsi 
que  les  vices,  quoiqu'ils  soient  attachés  à  un 
sujet ,  ne  laissent  pas  de  passer  des  parents 
aux  enfants ,  non  en  quittant  un  sujet  pour 
passer  dans  un  autre,  ce  qui  est  impossible, 
mais  en  se  communiquant  et  en  infectant  un 
autre  sujet.  » 

27.  On  voit  par  là  comment,  à  l'excep- 
tion de  la  chair  de  Jésus-Christ,  la  chair  de 
tous  les  autres  hommes  est  une  chair  de 
péché,  parce  que  la  concupiscence,  par  la- 
quelle Jésus-Christ  n'a  pas  voulu  être  conçu, 
a  fait  une  propagation  du  mal  dans  tout  le 
genre  humain.  Car,  quoique  le  corps  de 
Marie  ait  été  conçu  par  la  concupiscence  de 
ses  parents,  elle  n'a  pas  cependant  fait  pas- 
ser ce  mal  dans  le  corps  qu'elle  a  conçu, 
parce  que  la  concupiscence  n'a  point  eu  de 
part  à  cette  conception.  Cela  n'empêche  pas 
que  Jésus-Christ  n'ait  pris  notre  mortalité, 
puisqu'il  a  pris  sa  chair  du  corps  de  sa  mère, 
qui  était  mortel;  et  s'il  n'avait  pas  pris  la 
mortalité,  mais  seulement  la  substance  de 
sa  chair  du  corps  de  sa  mère ,  non-seule- 
ment sa  chair  ne  serait  pas  une  chair  de 
péché,  mais  elle  n'aurait  pas  même  pu  avoir 
la  ressemblance  de  la  chair  du  péché;  ce 
qui  est  contraire  à  l'Apôtre,  qui  dit  qo^ 
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Jésus-Christ  a  été  envoyé  revêtu  d'une  chair 
semblable  à  la  chair  du  péché,  La  nature  hu- 
maine de  Jésus-Christ  n'est  donc  différente 
de  la  nôtre,  qu'en  ce  qu'elle  n'a  pas  les  dé- 
fauts de  la  nôtre  :  car  il  est  né  sans  défauts, 
ce  qui  n'est  arrivé  à  aucun  des  hommes. 
û  tfu    Julien  avait  avancé  que  le  péché  ne  peut 
naître  de  ce  qui  est  exempt  de  péché,  en 
quoi  il  tenait  le  langage  des  manichéens. 
Saint  Augustin  le  réfute  par  l'exemple  de 
l'ange  et  de  l'homme  qui  ont  péché  l'un  et 
l'autre,  quoiqu'ils  eussent  tous  les  deux  été 
créés  exempts  de  péché.  Il  lui  fait  voir  aussi 
que  ce  n'est  pas  un  péché  d'user  bien  d'une 
chose  mauvaise,  comme   de  la   concupis- 
cence; sur  quoi  il  allègue  cet  endroit  des 
^^^^«>e.  Proverbes  :  L'homme  bien  instruit  sera  sage  y 
il  te  servira  du  serviteur  imprudent.  Julien 
disait  encore  que  l'homme  se  suffit  à  lui- 
même  pour  donner  des  lois  à  tous  ses  mou- 
vements natiirels.  Mais,  comme  le  remarque 
saint  Augustin,  la  doctrine  de  l'Église  ne  le 
disait  pas  ;  elle  dit  avec  l'Apôtre,  en  parlant 
».'iî,7.  sur  cette  matière  :  Chacun  a  son  don  particu- 
lier, selon  qu'il  le  reçoit  de  Dieu. 
t^i^     28.  Le  sixième  livre  est  une  réponse  au 
.%  j  î^î^trième  de  Julien.  Saint  Augustin  s'y  ap- 
plique particulièrement  à  montrer  que  tous 
les  maux  avec  lesquels  les  hommes  nais- 
sent, sont  une  preuve  certaine  que  leur  ori- 
gine est  infectée.  Il  insiste  surtout  sur  le 
bîiptéme   que  l'on  donne  aux  enfants;    et 
conmie  Julien  soutenait  qu'ils  n'étaient  point 
purifiés  du  péché  originel  par  le  sacrement 
de  la  régénération  :  «Ce  n'est  pas  là,  lui  dit- 
il,  ce  que  nous  apprenons  de  celui  qui  a  dit  : 
BL     Nous  tous   qui  avons  été  baptisés  en  Jésus- 
Christ  y  nous  avons  été  baptisés  en  sa  mort. 
Car,  en  disant  nous  tous'^  il  n'a  point  ex- 
cepté les  enfants.  Or,  qu'est-ce  qu'être  bap- 
tisé en  la  mort  de  Jésus-Christ,  sinon  mou- 
rir an  péché  ?  Si  donc  les  enfants  sont  bap- 
tisés en  Jésus-Christ,  ils  sont  baptisés  dans 
sa  mort  ;  et  s'ils  sont  baptisés  dans  sa  mort, 
ils  ont  été  entés  en  lai  par  la  ressemblance 
de  sa  mort,  et  par  conséquent,  ils  meurent 
an  péché.  »  Le  saint  Docteur  appuie  cette 
preuve  par   une  assez   longue   explication 
qu'il  donne  des  chapitres  cinq  et  six  de  l'Épl- 
tre  aux  Romains,  et  du  cinquième  de  la  se- 
conde aux  Corinthiens  ;  après  quoi,  il  dit  : 
«  Quand  même  on  ne  pourrait  découvrir  en 
aucune  manière,  comment  le  péché  originel, 
pardonné  au  père  et  à  la  mère,  passe  dans 
les  enfants,  ni  l'expliquer  par  des  paroles,  il 
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faudrait  néanmoins  tenir  comme  certain  et 
indubitable,  ce  qui  a  été  prêché  et  cru  de 
tout  temps  dans  toute  l'Église,  comme  ap- 
partenant à  la  foi  catholique.  L'Église  en 
effet,  n'exorciserait  pas  les  petits  enfants 
des  fidèles,  et  elle  n'ordonnerait  pas  à  ses 
ministres  de  souffler  sur  eux,  si  elle  n'avait 
dessein  de  les  arracher  à  la  puissance  des 
ténèbres,  et  au  prince  de  la  mort.  D'ailleurs, 
on  pourrait  dire  que  le  joug  pesant  qui  acca-  "««'■ 
ble  les  enfants  d'Adam  depuis  le  jour  qu'ils 
sortent  du  ventre  de  leur  mère,  serait  injuste, 
s'il  n'y  a  dans  les  enfants  aucun  péché  dont 
ce  joug  si  pesant  soit  la  juste  punition.  Au 
nom  de  qui  parle  encore  l'Apôtre,  lorsqu'il 
dit  que  notre  vieil  homme  a  été  crucifié  avec  nom. 
Jésus-Christ?  sinon  au  nom  de  tous  ceux 
qui  ont  été  baptisés  en  Jésus-€hrist.  Il  faut 
donc  reconnaître  qu'il  met  les  enfants  au 
nombre  de  ceux  dont  le  vieil  homme  a  été 
crucifié,  puisque  nous  n'oserions  nier  qu'ils 
n'aient  été  baptisés  en  Jésus-Christ.  Je  ne 
quitte  point  ces  armes  célestfis,  qui  ont 
vaincu  Célestius,  continue  saint  Augustin  : 
c'est  sur  quoi  je  règle  ma  foi  et  mes  disr- 
cours.  Vos  arguments  n'ont  rien  que  d'hu- 
main ,  au  lieu  que  les  armes  que  nous  four- 
nit l'Apôtre,  ont  une  force  toute  divine.  Qui  ^pmi. 
peut  connaître  toutes  ses  fautes  ?  di  t  le  Prophète  : 
suit-il  de  là  que  toutes  ces  fautes  ne  subsis- 
tent pas  ?  On  peut  dire  de  même  :  Qui  peut 
comprendre  le  péché  originel  qui  est  remis 
au  père  régénéré,  qui  passe  néanmoins  dans 
le  fils,  et  qui  y  demeure,  s'il  n'est  aussi  lui- 
même  régénéré  ?  Mais  il  ne  suit  pas  de  là 
qu'il  n'y  ait  point  de  péché  originel.  Un  seul 
est  mort  pour  tous  ;  donc  tous  sont  morts. 
Comment  pouvez-vous  penser  que  les  petits 
enfants  ne  sont  pas  morts,  puisque  vous  ne 
niez  pas  .que  Jésus-Christ  ne  soit  mort  pour 
eux?  Si  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  pour 
eux ,  pourquoi  les  baptise-t-on  ?  Car  nous 
tous  qui  avons  été  baptisés  en  Jésus-Christ  y 
nous  avons  été  baptisés  en  sa  mort.  Si  celui 
qui  est  mort,  lui  seul  pour  tous,  est  mort 
pour  eux  aussi  bien  que  pour  les  autres , 
donc  ceux-ci  sont  morts -aussi  bien  que  tous 
les  autres  ;  et  comme  ils  sont  morts  par  le 
péché,  il  faut  qu'ils  meurent  au  péché,  afin 
de  vivre  pour  Dieu,  lorsque  sa  grâce  les  fait 
renaître.  » 

Saint  Augustin  s'était  servi  de  la  compa- 
raison d'un  olivier  franc,  dont  les  noyaux 
ne  peuvent  produire  que  des  oliviere  sauva- 
ges, pour  rendre  croyable  la  transmission 
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du  pëchë  originel  par  des  parents,  même 
baptises;   il  soutient  encore  ici   que  cette 
comparaison  est  bonne.  Comme  Julien  avait 
avancé  que  ceT  qui  est  accidentel,  ne  peut 
causer  aucun  changement  à  la  nature,  le 
saint  Docteur  lui  répond  :  a  Si  nous  trou- 
vons un  seul  bomme  qui  ait  fait  passer  à 
son  fils  quelques  défauts  qui  ne  lui  étaient 
pas  naturels,  et  que  ce  qui  était  accidentel 
au  père,  soit  devenu  naturel  au  fils,  on  ne 
doit  plus  regarder  votre  maxime  que  comme 
fausse,  de  même  que  celle  où  vous  soutenez 
que  les  parents  ne  peuvent  faire  passer  dans 
dans  leurs  enfants  ce  qu'ils  n'ont  pas.  »  A 
ce  propos  il  rapporte  que  Fundanius  rbëleur 
de  Carthage,  ayant  perdu  un  œil  par  quel- 
qu'accident,  avait  engendré  un  fils  qui  n'a- 
vait  qu'un   œil  comme   lui;   exemple  qui 
ruine  entièrement  la  première  maxime  de 
Julien,  puisque  ce  qui  était  arrivé  par  acci- 
dent au  père«  devint  naturel  au  fils.  Sa  se- 
conde maxime,  qui  consistait  à  dire,  que 
les  parents  jje  peuvent  faire  passer  à  leurs 
enfants  ce  qu'ils  n'ont  pas,  se  trouve  aussi 
renversée  par  l'exemple  d'un  autre  ûls  de 
Fundanius  qui  naquit  avec  deux  yeux,  com- 
me il  arrive  d'ordinaire  aux  enfants  d'un  père 
qui  n'a  qu'un  œil.  Il  ajoute  :  «  Que  reste-t-il 
à  un  homme  circoncis,  de  ce  qui  est  la  mar- 
que des  incirconcis?  Cependant  ceux   qui 
naissent  sont  toujours  incirconcis ,  et  ce  qui 
n'est  pas  dans  un  homme,  passe  par  la  gé- 
nération dans  ses  enfants.  Qu'on  ne  nous 
dise  pas  :  Il  n'en  est  pas  du  péché  originel, 
comme  de  ce  qu'on  retranche  du  corps  par 
la  circoncision,  et  qui  en  est  une  petite  par- 
tie. Par  ce  retranchement,  on  ne  diminue 
en  rien  la  vertu  d'engendrer,  qui  demeure 
encore  entière  dans  le  corps,  au  lieu  que  le 
péché  originel  qui  est  un  vice,  et  ne  fait 
point  partie  du  corps,  étant  une  fois  par- 
donné, il  ne  peut  rien  rester  dans  le  corps 
par  le  moyen  de  quoi  ce  vice  se  communi- 
que. Voilà  ce  que  l'homme  le  plus  subtil  ne 
saurait    soutenir   avec    quelqu'apparence , 
contre  l'autorité  de  Dieu  même,  qui  a  or- 
donné qu'on  retranchât  cette  partie  du  corps, 
afin  qu'on  fut  délivré  de  ce  vice.  Il  ne  pas- 
serait point  aux  enfants  qui  ont  besoin  de  la 
circoncision  pour  en  être  délivrés,  s'il  ne  se 
communiquait  à  eux  par  la  génération  ;  et 
s'il  ne  passait  point  à  eux,  ce  serait  fort  inu- 
tilement qu'on  chercherait  à  les  en  délivrer 
par  cette  circoncision  corporelle.  Car,  com- 
me les  enfants  n'ont  aucune  sorte  de  péché 


qui  leur  soit  propre,  il  ne  peut  y  avoir  que 
le  péché  originel  qui  ait  besoin  d'être  effacé 
par  ce  remède  établi  de  Dieu,  sans  lequel 
l'âme  de  l'enfant  ne  peut  manquer  d'être 
exterminée  du  milieu  de  son  peuple  ;  ce  qui 
n'arriverait  jamais  -sous  un  Dieu  juste,  s'il 
n'y  avait  un  péché  qui  en  fût  la  cause.  Or, 
comme  il  n'y  en  a  point  de  propre  dans  les 
enfants,  il  faut  nécessairement  que  ce  soit 
le  péché  qui  vient  de  notre  origine  corrom- 
pue. Ecoutons  donc  le  témoignage  d'un  de 
ces  enfants,  qui   malgré   son  silence  nous 
dit  :  Mon  âme  sera  exterminée  du  miUeu  de 
mon  peuple,  si  je  ne  suis  circoncis  le  huitiè- 
me jour.  Vous  qui  niez  le  péché  originel,  et 
qui  faites  profession  de  croire  que  Dieu  est 
juste ,  faites-moi  voir,  je  vous  en  prie,  en 
quoi  je  suis  coupable.  » 

29.  Julien  accusait  saint  Augustin  de  sou-  Cl^nu 
lever  contre  lui  les  artisans  de  la  lie  du  peu- 
ple :  «  Mais  cela  même ,  lui  réplique  ce 
Père,  ne  vous  avertit-il  pas  que  les  vérités 
de  la  foi  catholique  que  vous  combattez, 
sont  si  bien  établies  et  si  connues  de  tout  le 
monde,  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'au  menu  peu- 
ple qui  n'en  soit  instruit  ?  En  effet,  ne  faut-il 
pas  que  tous  les  chrétiens  sachent  ce  qui 
regarde  les  sacrements  de  l'Église,  et  ce 
que  la  foi  nous  apprend  qu'il  faut  faire  pour 
procurer  le  salut  aux  petits  enfants?  D'ail- 
leurs, avant  que  je  fusse  né  pour  le  siècle 
présent,  et  avant  que  j'eusse  eu  le  bonheur 
de  renaître  pour  Dieu,  il  y  avait  déjà  dans 
l'Église  catholique  de  grandes  lumières,  qui 
condamnaient  par  avance  vos  erreurs,  com- 
me je  l'ai  montré  dans  les  deux  premiers 
livres  de  cet  ouvrage.  Au  reste,  ne  vous 
avisez  plus  de  traiter  avec  tant  de  mépris 
les  membres  de  Jésus-Christ,  en  les  appe- 
lant des  artisans  de  la  lie  du  peuple.  Souve-  lo 
nez-vous  que  Dieu  a  choisi  les  faibles  selon 
le  monde  pour  confondre  les  puissants. 
Quant  à  ceux  qui  nous  connaissent  vous  et 
moi,  et  qui  savent  ce  qu'enseigne  la  foi  ca- 
tholique, loin  de  vouloir  apprendre  quelque 
chose  de  vous,  ils  sont  sur  leurs  gardes,  de 
peur  que  vous  ne  leur  enleviez  les  connais- 
sances qu'ils  ont  déjà.  Car  il  y  en  a  plusieurs 
parmi  eux,  qui  non-seulement  n'ont  pas  ap- 
pris de  moi,  mais  qui  ont  même  appris 
avant  moi  les  vérités  que  votre  nouvelle 
hérésie  combat.  Comme  ce  n'est  donc  pas 
moi  qui  les  ai  fait  entrer  dans  la  société  des 
fidèles,  et  que  je  les  ai  trouvés  déjà  instruits 
des  vérités  que  vous  niez,  conunent  peut-on 
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aire  que  c'est  moi  qui  les  ai  engagés  dans 
ce  que  tous  regardez  comme  une  erreur  ?  » 
Gomment  se  peut  -  il  faire ,  disait  Julien  , 
qu'une  chose  qui  dépend  de  la  volonté  se 
communique  par  la  voie  de  la  génération  ? 
tt  Si  cela  ne  pouvait  se  faire,  répond  saint 
Augustin,  nous  n'aurions  aucune  raison  de 
dire,  que  les  enfants  encore  vivants,  sont 
morts.  Mais  comme  Jésus-Christ   est  mort 
pour  eux,  il  est  certain  qu'ils  sont  morts  : 
car  si  un  seul  est  mort  pour  tous^  dit  l'Apôtre, 
donc  tous  sont  morts.  Pourquoi  me  deman- 
dez-vous comment  cela  a  pu  se  faire,  puis- 
que vous  voyez  que   de  quelque  manière 
que  cela  se  fasse,  vous  ne  pouvez  douter 
que  cela  ne  se  soit  fait,  si  vous  voulez  croire 
ce  que  dit  un  apôtre,  qui  n'a  pu  mentir  en 
aucune  manière,  en  parlant  de  Jésus-Christ, 
et  de  ceux  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort?  » 
Ce  saint  Évêque  distingue,  à  cette  occa- 
sion, les  péchés  propres,  dont  on  se  rend 
coupable  en  les  commettant,  et  les  péchés 
étrangers  qui  se  communiquent  h  nous  par 
la  contagion  des  péchés  des  autres.  11  se 
moque  du  partage  ridicule  entre  Dieu  et  le 
diable,  que  JuTien  supposait  être  admis  par 
les  catholiques ,  comme  s'il  était  convenu 
que  Dieu  prendrait  pour  lui  tout  ce  qui  est 
arrosé,  c'est-à-dire  baptisé,  et  que  le  diable 
aurait  pour  lui  tout  ce  qui  ne  l'est  pas.  Il 
montre  que,  de  son  aveu,  être  baptisé  vaut 
beaucoup  mieux  que  de  ne  l'être  pas,  puis- 
qu'il convenait  que  l'entré  du  royaume  de 
Dieu  est  fermée  à  tous  ceux  qui  sdnt  nés,  à 
moins  qu'ils  n'aient  été  baptisés.  Il  lui  de- 
mande encore  la  raison  pour  laquelle  il  n'est 
pas  injuste  que  ceux  qui   sont  exclus   du 
royaume  de  Dieu,  soient  sous  la  puissance 
de  celui  qui  s'en  est  exclu  par  sa  chute.  S'il 
y  en  a  d'autre  que  le  péché  originel. 

30.  Pour  le  saint  Évêque  il  n'y  a  point  de 
difficulté  de  dire,  avec  Julien,  qu'il  ne  peut 
y  avoir  aucun  péché  dans  l'homme,  sans 
quelque  opération  du  libre  arbitre  :  «  Car, 
dit-il,  il  n'y  aurait  point  de  péché  originel 
sans  cette  opération  libre  de  la  volonté,  qui 
a  fait  pécher  le  premier  homme,  par  qui  le 
péché  est  entré  dans  le  monde.  »  Quant  à 
ce  que  ce  pélagien  ajoutait,  qu'un  homme 
ne  peut  pas  être  puni  pour  des  péchés  qui 
lui  sont  étrangers,  saint  Augustin  montre 
que  cela  n'est  point  vrai  en  tout  seift,  puis- 
qu'un seul  péché  de  David  fut  puni  par  la 
mort  de  plusieurs  millions  d'hommes  :  que 
d'ailleurs,  le  péché  originel   ne   nous  est 
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étranger  qu'en  un  certain  sens,  et  que  dans 
un  autre,  ce  péché  se  trouve  en  nous.  Il 
nous  est  étranger  quant  à  l'action  ,  il  est  en 
nous  quant  à  la  souillure  et  Ik  contagion,  et 
si  cela  n'était  point  ainsi,  le  joug  pesant  qui  bmuxi-iI* 
accable  les  enfants  d'Adam,  depuis  le  jour  qu'ils 
sortent  du  ventre  de  leur  mère,  nous  paraîtrait 
une  chose  injuste.  Insistant  ensuite  sur  ces 
paroles  de  l'Apôtre  :  Nous  devons  touscompa-  ^]  co""-  *• 
raître  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  afin 
que  chacun  reçoive  ce  qui  est  dû  aux  bonnes 
ou  mauvaises  actions  quHl  aura  faites  pen- 
dant qu'il  était  revêtu  de  son  corps.  Il  demande 
à  Julien  :  «  Les  enfants  comparaîtront-ils, 
ou  non,  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  ? 
S'ils  n'y  doivent  pas  comparaître,  de  quoi 
vous  sert  donc  ce  passage  que  vous  citez 
vous-même  ;  si  au  contraire ,  ils  y  doivent 
comparaître,  comment  chacun  d'eux  pour- 
ra-t-il  recevoir  ce  qu'il  a  mérité  par  ses  ac- 
tions, s'il  n'a  fait  aucune  action,  à  moins 
qu'on  ne  dise,  qu'il  ne  faut  pas  regarder 
comme  une  action  absolumei^  étrangère  . 
pour  eux,  d'avoir  cru  ou  de  n'avoir  pas  cru 
par  le  cœur  et  la  langue  de  ceux  qui  les 
ont  portés  ?  Car  l'Apôtre  dit  que  chacun  re- 
cevra ce  qui  est  dû  aux  actions  qu'il  aura 
faites  pendant  cette  vie.  Or,  comment  un 
enfant  pourra-t-il  recevoir  la  récompense  de 
ses  bonnes  actions,  sinon  parce  qu'on 
compte  parmi  ses  actions  la  foi  dont  il  a  fait 
profession  par  une  bouche  étrangère  ?  C'est 
pourquoi,  comme  l'action  de  croire  lui  est 
imputée,  afin  qu'il  puisse  recevoir  la  récom- 
pense due  aux  bonnes  actions,  le  défaut  de 
la  foi  lui  est  de  même  imputé,  et  lui  attire 
un  jugement  de  condamnation,  selon  cette 
sentence  évangélique  :  Celui  qui  ne  croira  .vtrc.xn.c. 
point  sera  condamné,  »  Julien  voulait  qu'en 
disant  que  Dieu  est  créateur  des  enfants,  on 
dise  en  même  temps  qu'il  les  crée  innocents. 
((  Mais  ne  ferait-on  pas  paraître  encore  plus 
de  piété  ,  réplique  saint  Augustin,  si  l'on 
ajoutait  à  ce  que  vous  dites,  qu'il  est  conve- 
nable qu'il  ne  sorte  aucun  ouvrage  des 
mains  de  Dieu  qui  n'ait  sa  beauté  et  sa  per- 
fection? Cependant  parmi  les  enfants  qui 
naissent,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  des  dif- 
formités, et  qui  sont  sujets  à  diverses  mala- 
dies. Vous  me  pressez  de  vous  expliquer, 
comment  le  diable  ose  s'approprier  des  en- 
fants qui  ont  été  créés  en  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire  par  sa  puissance  ;  mais,  expliquez-moi 
vous-même  comment  le  diable  se  met  en 
possession  du  corps  des  enfants  qu'on  voit 
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tourmentés  par  les  esprits  impurs?  Si  vous 
dites  qu'ils  lui  ont  ëté  livrés,  nous  voyons 
Tun  et  l'autre  la  peine  ;  mais  il  faut  que  vous 
me  marquiez  ce  qui  Ta  méritée.  Nous  voyons 
Tun  et  l'autre  la  peine,  et  nous  convenons 
que  Dieu  est  juste  ;  mais  comme  vous  ne 
voulez  reconnaiti'e  aucun  pécbé  qui  passe 
des  pères  dans  les  enfants,  vous  devez  me 
faire  voir,  si  vous  le  pouvez,  dans  ces  en- 
fants, quelque  faute  qui  ait  mérité  une  telle 
punition.  » 

Selon  saint  Augustin,  le  baptême  où  les 
enfants  reçoivent  le  sceau  de  l'adoption  di- 
vine, n'est  encore  pour  eux  qu'une  ébauche 
de  ce  qu'ils  seront  dans  la  vie  future,  et 
c'est  pour  cela  qu'étant  brisés  aussi  bien 
que  les  autres,  sous  le  joug  accablant  des 
enfants  d'Adam,  ils  sont  quelquefois  tour- 
mentés des  démons,  même  après  avoir  reçu 
le  baptême.  Ces  paroles  de  l'Apôtre,  enfants 
de  colère  par  la  nature^  ne  signifiaient  pas, 
comme  le  voulait  Julien,  tout  à  fait  dignes  de 
colère  :  cette  interprétation  n'était  fondée 
ni  sur  les  manuscrits  latins,  ni  sur  les  an- 
ciens interprètes,  qui  n'auraient  jamais  lu, 

Cap.  XI.  enfants  de  colère  par  la  nature,  si  cela  n'avait 
été  conforme  à  l'ancienne  foi  de  l'Église.  Ce 
Père  se  défend  du  reproche  que  Julien  lui 
faisait,  de  vouloir  établir  juge  de  leur  con- 
troverse, le  menu  peuple,  reconnaissant  qu'il 
est  incapable  de  juger  de  pareilles  choses.  Il 
justifie  aussi  Zosime  de  la  prévarication  dont 
Julien  l'accusait,  et  soutient  que  ce  pape  ne 
s'est  écarté  en  rien  de  la  doctrine  d'Inno- 

ci[.  XII.  cent  son  prédécesseur.  Il  montre  que  ce  que 
ce  pélagien  disait  du  schisme  de  l'Église  de 
Rome,  prouvait  contre  lui  qu'une  même 
chose  peut  être  péché,  et  la  peine  du  péché. 
Et  comme  Julien  l'accusait  d'inconstance 
dans  sa  doctrine,  il  lui  répond  :  «  Dès  le 
commencement  de  ma  conversion,  j'ai  tou- 
jours cru  sans  hésiter,  comme  je  le  crois 
aujourd'hui,  que  le  péché  est  entré  dans  le 

Rom.  T,  18.  monde  par  un  seul  homme,  et  la  mort  par 
le  péché  ;  et  qu'ainsi  la  mort  est  passée  dans 
tous  les  hommes  par  un  seul  homme  en  qui 
tous  ont  péché.  Je  n'ai  jamais  rien  pensé  ni 
rien  dit  sur  ce  point,  qui  ne  soit  très-confor- 
me ù  ce  qu'on  a  appris  et  enseigné  de  tout 
temps  dans  toute  l'Église;  savoir,  que  le 
péché  originel  a  fait  tomber  tout  le  genre 
humain  dans  cet  affreux  état  de  misère  où 
nous  le  voyons.  » 

Câ^x^I,  31.  «  Vous  assurez,  continue  ce  Père  en 
s'adressant  à  Julien,  que  j'ai  dit  que  la  grâce 


ne  renouvelle  pas  parfaitement  l'homme; 
mais  ce  n'est  point  là  ce  que  je  dis.  Voici 
mon  sentiment  :  La  grâce  renouvelle  parfai- 
tement l'homme,  puisqu'elle  le  conduit  jus- 
qu'à l'immortalité  du  corps,  et  à  une  parbite 
félicité.  Elle  renouveUe  même  l'homme  par- 
faitement pour  le  temps  présent,  quant  à 
tous  les  péchés  dont  elle  le  délivre  entière- 
ment, quoiqu'elle  ne  le  délivre  pas  de  tous 
les  maux,  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  corrup- 
tible et  de  mortel  dans  le  corps,  qui  appe- 
santit présentement  l'âme.  C'est  ce  qui  cause 
ces  soupirs  et  ces  gémissements  que  l'Apô- 
tre nous  apprend  qu'il  sentait  en  lui-même, 
quand  il  disait  :  Nous  soupirons  et  nous  gé- 
missons en  nous-mêmes.  Que  personne  donc 
ne  soit  assez  insensé  pour  croire  que  tous 
ceux  qui  sont  baptisés,  sont  déjà  parvenus 
au  point  de  leur  perfection,  parce  que  l'Apô- 
tre nous  dit  :  Le  temple  de  Dieu  est  saint,  et 
c'est  vous  qui  êtes  ce  temple.  Car,  quoique  la 
maison  ne  soit  pas  dans  sa  dernière  perfec- 
tion, nous  sommes  néanmoins  déjà  appelés 
le  temple  de  Dieu  ;  et  pendant  qu'on  le  bâtit 
nous  faisons  mourir  ici  les  membres  de 
l'homme  terrestre  qui  est  en  nous.  Quoique, 
déjà  morts  au  péché,  nous  ayons  commencé 
de  vivre  pour  Dieu,  il  y  a  cependant  en  nous 
un  homme  terrestre  qu'il  faut  faire  moui'ir, 
afin  que  le  péché  ne  règne  point  dans  notre 
corps  mortel,  en  sorte  que  nous  obéissions 
à  ses  désirs  déréglés.  Nous  sommes  affran- 
chis de  cet  esclavage  du  péché  qui  rép^nait 
en  nous,  par  la  rémission  pleine  et  entière 
de  tous  nos  péchés  ;  mais  il  reste  toujours 
en  nous  des  ennemis  que  les  personnes 
chastes  sont  obligées  de  combattre.  » 

Julien  voulait  qu'on  regardât  conmie  une 
chose  incroyable,  que  dans  le  sein  d'une 
femme  baptisée,  dont  le  corps  est  le  temple 
de  Dieu,  il  se  formât  un  homme  qui  dût  être 
sous  la  puissance  du  démon,  à  moins  qu'il 
ne  fût  régénéré  par  le  baptême.  Mais  saint 
Augustin  lui  fait  voir  qu'il  y  a  plus  de  sujet 
de  s'étonner  de  ce  que  Dieu  agit  dans  le 
corps  d'un  pécheur  où  il  n'habite  pas;  et 
qu'il  est  encore  pluss  urpreuant  qu'il  adopte, 
pour  être  son  fils,  celui  qu'il  forme  dans  le 
sein  d'une  femme  très-impure,  et  qu'il  ne 
veuille  pas  toujours  adopter  celui  qu'il  forme 
dans  le  sein  d'une  femme-,  qui  est  elle-même 
au  nombre  de  ses  enfants.  «  Car  U  permet, 
dit-il ,'  que  celui-ci  soit  enlevé  par  une  mort 
précipitée  avant  de  recevoir  le  baptême, 
au  lieu  que  par  une  pi'ovidence  particulière. 
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dont  nous  ne  savons  pas  la  raison,  l'autre 
vit  assez,  pour  recevoir  la  grâce  de  ce  sa- 
crement. Et  c'est  ainsi  que  Dieu  qui  a  un 
pouvoir  souverain  sur  toutes  les  créatures, 
fait  entrer  dans  le   corps   de  Jésus-Christ, 
celui  qu'il  a  formé  dans  l'habitation  du  dia- 
ble ;  et  qu'il  ne  veut  pas  faire  entrer  dans 
son  royaume,  celui  qu^il  a  formé  dans  son 
temple.  Conmie  ce  discernement  ne  peut 
être  attribué,  ni  à  l'ordre  immuable  du  des- 
tin, ni  à  la  témérité  de  la  fortune,  ni  à  la 
dignité  de  la  personne ,  que  nous  reste-t-il  à 
faire,  sinon  d'adorer  la  profondeur  de   la 
miséricorde  et  de  la  justice  de  Dieu.  Mais 
en  quoi  consiste  la  sanctification  du  corps 
par  le  baptême  ?  Elle  consiste  à  affranchir 
le  corps  par  la  rémission  des  péchés,  non- 
seulement  de  la  peine  due  aux  péchés  pas- 
sés, mais  encore  de  la    domination   de  la 
concupiscence   de  la  chair,  dont  tout  hom- 
me est  esclave  en  naissant,  et  dont  il  est 
aussi  esclave  en  mourant,  s'il  n'a  été  déli- 
vré de  cet  esclavage   par  la    grâce  de  la 
régénération.  » 

Saint  Augustin  montre  par  les  mortifica- 
lions  que  |  ratiquent  les  justes  et  les  péni- 
tents,   qu'il  ne  doute   point  que  l'ennemi 
qu'ils  ont  ù  vaincre ,  n'habite  au  dedans 
d'eux-mêmes  ;  et  il  le  prouve  encore  par  ces 
paroles  de  l'apôtre  saint  Jacques  :  Chacun 
est  tenté  par  sa  propre  concupiscence;  d'où  il 
conclut  qu'on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  soit  un 
mal ,  puisque,  selon  le  même  Apôtre,  lors- 
qu'elle a  conçu,   elle    enfante    le  péché. 
0  Bien  que  l'homme ,  ajoute  le  saint  évo- 
que, soit  délivré  de  tout  péché  par  le  bap- 
tême,  il  ne  l'est  pas  de  tout  mal,  puisque 
son  corps  n'est  pas  pour  cela  exempt  de  cor- 
ruption ;  il  ne  l'est  pas  non  plus  lui-même 
du  mal  de  l'ignorance  qui  lui  fait  commettre 
une  infinité  de  péchés  ;  ce  qui  prouve  que  la 
concupiscence   est  un  vice  qui  souille   en 
même  temps  le  corps  et  l'esprit,  »  Saint  Au- 
gustin la  compare  à  une  maladie ,  et  dit 
qu'elle  est  d'autant  plus  difficile  à  vaincre , 
qu'elle  est  plus  fortifiée  par  l'habitude  ;  et 
que  de  là  vient  qu'une  femme  de  mauvaise 
vie ,  quand  elle  veut  devenir  chaste ,  a  bien 
plus  de  peine  dans  cette  sorte  de  combat 
qu'une  femme  chaste.  Il  ne  veut  pas  qu'on 
la  regarde  comme  une  substance,  mais  uni- 
quement comme  ime  plaie  que  le  diable  a 
faite  à  l'homme,  dont  il  n'y  a  qu'une  miséri- 
corde toute  gratuite  de  Dieu  qui  puisse  l'en 
délivrer,    non  en   l'effaçant    entièrement, 


quoiqu'elle  s'affaiblisse  chaque  jour  par  l'as- 
siduité à  la  combattre,  mais  en  nous  donnant 
la  force  de  résister  aux  mauvais  désirs  qu'elle 
excite  en  nous.  «Mais,  poursuit  saint  Augus- 
tin, où  demeure  l'iniquité  d'un  péché  qui  n'est 
pas  remis?  C'est  dans  les  livres  secrets  de  la 
loi  de  Dieu,  qui  sont  en  quelque  manière 
dans  l'entendement  des  anges,  et  qui  nous 
apprennent  qu'il  n'y  a  aucun  péché  qui  ne 
doive  être  puni ,  s'il  n'est  expié  par  le  sang 
du  Médiateur  :  car,  c'est  par  le  signe  de  sa 
croix  que  l'eau  du  baptême  est  sanctifiée, 
afin  que  la  souillure  qui  nous  rend  coupa- 
bles, et  qui  est  pour  ainsi  dire  écrite  dans 
une  cédule ,  soit  effacée  à  la  vue  des  puis- 
sances spirituelles  qui  sont  destinées  à  punir 
les  péchés.  » 

32.  Selon  saint  Augustin,  Julien,  qui  pré-  c«p. 
tendait  combattre  les  manichéens ,  était 
néanmoins  lié  de  sentiment  avec  eux,  en 
enseignant  que  le  mal  ne  peut  naître  de  ce 
qui  est  bon.  Au  contraire ,  les  catholiques 
faisaient  tomber  tous  les  raisonnements  des 
manichéens  pour  établir  leur  mélange  des 
deux  natures ,  en  leur  répondant  qu'il  y  a 
un  péché  originel ,  en  punition  duquel  tout 
le  genre  humain  est  devenu  le  jouet  des  dé- 
mons, et  toute  la  postérité  d'Adam  a  été 
condamnée  à  une  infinité  de  misères  et  de 
travaux.  Il  fait  voir  encore  ce  gu'il  avait  déjà  c.p. 
montré  dans  les  livres  précédents,  que  dans 
le  septième  chapitre  de  l'Épître  aux  Romains, 
où  l'Apôtre  parle  de  la  loi  de  la  chair  contraire 
à  celle  de  l'esprit,  il  parle  en  son  nom  et  au 
nom  des  justes  qui  combattent  contre  les  dé- 
sirs de  la  chair  ;  convenant  en  même  temps 
qu'autrefois  il  entendait  autrement  ce  chapi- 
tre, ou  pour  mieux  dire,  qu'il  ne  l'entendait 
pas.  Julien  disait  que  ces  paroles  de  la  même  c«p. 
Épltre  :  En  qui  tous  ont  péché ,  signifiaient  la 
même  chose  que  celles-ci  :  A  cause  de  quoi 
tous  ont  péché;  en  sorte  qu'il  ne  fallait  pas 
croire  que  tous  les  hommes  eussent  péché 
dans  un  seul  homme ,  comme  dans  leur 
source ,  et  que  toute  la  masse  du  genre  hu- 
main eût  été  généralement  infectée  par  le 
péché  d'un  seul;  mais  qu'à  cause  que  ce 
premier  homme  a  péché,  les  autres  sont  de- 
venus pécheurs  en  l'imitant ,  non  en  tirant 
de  lui  leur  naissance.  Il  s'autorisait  d'une 
expression  du  psaume  cxviii,  où  nous  lisons: 
En  quoi  r homme  dans  sa  jeunesse  redressera-t-il 
sa  voie?  où  eti  quoi  est  mis  au  lieu  d'à  cause 
de  quoi.  «  Mais,  répond  ce  Père,  y  a-t-il 
quelqu'un  dans  le  monde  qui  soit  assez  dé- 
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pourvu  du  sens  commun,  pour  dire  :  Cet  hom- 
me a  commis  un  homicide ,  parce  que  dans 
le  paradis  Adam  a  mangé  du  fruit  défendu  ? 
On  ne  peut  pas  même  dire  que  Caïn ,  qui 
avait  vu  et  connu  Adam ,  ait  péché ,  parce 
qu'Adam  avait  péché  avant  lui.  Tout  le 
monde  sait  que  Caïn  tua  son  frère,  non  pour 
imiter  son  père,  mais  parce  qu'il  portait  en- 
vie à  son  frère.  On  en  peut  dire  autant  de 
toutes  les  auti*es  espèces  de  péchés ,  et  mar- 
quer les  causes  pour  lesquelles  ils  ont  été 
commis,  sans  que  ceux  qui  s'en  sont  rendus 
coupables  aient  pensé  au  péché  du  premier 
homme,  et  se  soient  proposé  de  l'imiter. 
L'exemple  allégué  par  vous  ne  sert  de  rien 
pour  autoriser  le  sens  que  vous  donnez  aux 
paroles  de  l'Apôtre,  étant  vrai  de  dire  que 
l'observation  de  la  parole  de  Dieu,  comme  le 
dit  le  Psalmiste  au  même  endroit,  est  ce  qui 
règle  la  vie  de  l'homme  dans  sa  jeunesse. 
S'il  était  vrai  que  l'Apôtre  eût  voulu  dire 
que  c'est  par  l'imilalion  que  tous  les  hom- 
mes sont  devenus  pécheurs,  rien  n'aurait 
été  plus  naturel  que  de  dire  :  Ce  qui  a  fait 
passer  le  péché  dans  tous  les  hommes,  c'est 
que  le  premier  homme  leur  en  a  donné 
l'exemple;  et  il  aurait  ajouté  :  Et  ce  péché 
a  passé  dans  tous ,  parce  qu'ils  ont  tous  pé- 
ché en  suivant  l'exemple  de  ce  seul  homme.  » 
Saint  Augustin  montre  que  c'est  là  le  véri- 
table sens  des  paroles  de  l'Apôtre,  par  ce 
qui  précède  inunédiatement ,  où  l'on  voit 
qu'un  seul  homme  a  attiré  la  colère  de  Dieu 
sur  tout  le  genre  humain,  et  qu'un  seul 
homme  a  réconcilié  avec  Dieu  tous  ceux  qui 
sont  délivrés  par  une  grâce  toute  gratuite 
de  la  condamnation  qui  enveloppait  tout  le 
genre  humain. 

Cap.  zxr.  33.  Le  deiiiier  argument  de  Julien,  et 
qu'il  regardait  comme  le  plus  fort  pour  la 
défense  de  sa  cause ,  était  tiré  de  l'endroit 

EMth.xTiii,  du  prophète  Ézéchiel  où  il  est  dit  qu'on  ne 
fera  plus  passer  en  proverbe  ce  qu'on  disait 
alors  que  les  pères  avaient  mangé  des  raisins 
verts,  et  que  les  dents  des  enfants  en  avaient  été 
agacées,  et  qu'ainsi  le  fils  ne  mourra  point  à 
cause  du  péché  de  son  père,  non  plus  que  le  père, 
àcause  du  péché  de  son  fils,  mais  l'âme  qui  a  péché 
mourra  elle-même.  «Ne  voyez-vous  pas,  lui  dit 
saint  Augustin ,  que  c'est  là  une  promesse 
qui  regarde  la  nouvelle  alliance  ,  où  par  un 
effet  de  la  grâce  du  Rédempteur,  la  loi  de 
mort  portée  contre  nos  pères  est  abolie ,  et 
où  chacun  n'est  plus  obligé  de  rendre  compte 
que  de  ses  propres  actions? N'y  a-t-il  pas,  en 
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eflfet,  une  infinité  d'endroits  dans  l'Ancien 
Testament ,  où  il  paraît  que  les  enfants  doi- 
vent porter  la  peine  des  péchés  de  leurs  pè- 
res ?  La  punition  du  péché  de  Cham  n'est- elle 
pas  tombée  sur  Chanaan  son  fils?  Et  la  peine 
due  au  péché  d'Achab,  roi  d'Israël,  n'est- 
elle  pas  tombée  sur  sa  postérité?  Comme  la 
naissance  charnelle  des  enfants  du  peuple 
de  Dieu  appartient  à  l'ancienne  alliance,  qui 
n'engendre  que  des  esclaves,  cette  nais- 
sance même  tient  les  enfants  dans  les  liens 
à  cause  des  péchés  de  leurs  pères;  mais 
comme  par  la  renaissance  spirituelle  on  est 
appelé  à  un  autre  héritage ,  il  en  est  tout 
autrement  de  ces  châtiments  et  de  ces  ré- 
compenses, de  ces  menaces  et  de  ces  pro- 
messes. C'est  ce  que  Jérémie  marque  clai- 
rement :  Fn  ce  temps-là,  dit-il,  on  ne  dira 
plus  :  Les  pères  ont  mangé  des  raisins  verts,  et 
les  dents  des  enfants  en  ont  été  agacées;  mai$ 
chacun  mourra  dans  son  péché  :  et  si  quelqu'un 
mange  des  raisins  verts,  il  en  aura  lui  seul  la 
dents  agacées.  Il  est  évident  que  c'est  ici  une 
prophétie  qui  regarde  la  nouveUe  alliance 
cachée  dans  l'ancienne,  et  manifestée  par 
Jésus-Christ.  »  Mais  comme  on  pouvait  être 
frappé  par  divers  endroits  de  l'Ecriture,  où 
il  parait  que  les  péchés  des  pères  doivent 
être  imputés  aux  enfants,  et  regarder  en 
conséquence  ces  témoignages  comme  con- 
traires à  cette  prophétie  de  Jérémie,  il  rompt 
le  nœud  de  la  difficulté  en  ajoutant  aussitôt 
après  :  «  Le  temps  vient,  dit  le  Seigneur, 
dans  lequel  je  ferai  une  nouvelle  alliance  avec 
la  maison  d'Israël  et  la  maison  de  Juda,  non 
selon  l'alliance  que  je  fis  avec  leurs  pères.  C'est 
donc  dans  cette  nouvelle  alliance  que  la  loi 
de  mort  écrite  contre  nos  pères,  ayant  été 
effacée  par  le  sang  du  Médiateur  de  cette 
alliance,  l'homme  en  renaissant  se  trouve 
délivré  de  l'obligation  où  l'avait  mis  sa  nais- 
sance, de  porter  la  peine  due  au  péché  dont 
il  a  hérité.  » 

§XL 
Du  livre  de  la  Grâce  et  du  libre  arbitre. 

1.  On  ne  peut  mettre  plus  tôt  qu'en  426  le  J>^J 
livre  de  la  Grâce  et  du  libre  arbitre,  parce  qu'il  ] 
est  un  des  derniers  dont  saint  Augustin  parie 
dans  ses  Rétractations  ;  et  on  ne  peut  non 
plus  le  mettre  plus  tard  qu'en  427,  puisque 
ce  fut  en  cette  année  qu'il  le  finit.  Ce  livre 
est  adressé  à  Valentin  et  aux  autres  qui  ser- 
vaient Dieu  ensemble  dans  la  congrégation 
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du  monastère  d'Adnimet,  ville  célèbre  alors 
de  la  province  Byzacène,  aujourd'hui  Maho- 
melte,  dans  le  royaume  de  Tunis,  sur  la 
côte  de  la  Méditerranée.  Deux  jeunes  reli- 
gieux de  ce  monastère ,  dont  l'un  s'appelait 
Flonis,  et  l'autre  Félix ,  étant  venus  à  Uza- 
les,  le  premier  y  lut  pendant  son  séjour  quel- 
ques ouvrages  de  saint  Augustin,  c'est-à-dire 
^^•'  l'Épîtrc  cent  quatre-vingt-quatorzième  au 
prêtre  Sixte ,  et  avec  la  permission  des  moi- 
nes d'Uzales,  il  la  transcrivit  avec  l'aide  de 
Félix  qui  la  lui  dictait.  Florus  passa  d'U- 
zales à  Carthage,  et  Félix  s'en  retourna  à 
Âdromet  avec  cette  lettre  de  saint  Augustin, 
qu'il  communiqua  à  ses  confrères,  à  l'insu  de 
l'abbé  Valentin.  Quelques-uns  d'entr'eux, 
prenant  mal  le  sens  de  cette  lettre ,  préten- 
daient que  celui  qui  l'avait  écrite  soutenait 
tellement  la  grâce ,  qu'il  détruisait  le  libre 
arbitre ,  et  enseignait  que  Dieu  ne  nous  ju- 
gerait point  au  dernier  jour  selon  nos  œu- 
vres. Gonmie  d'autres  religieux   du  même 
monastère,  qui  entendaient  mieux  la  doc- 
trine contenue  dans  cette  lettre,  soutenaient 
que  ce  qui  était  dit  de  la  grâce  ne  tendait 
point  à  détruire  le  libre  arbitre,  il  s'excita 
un  grand  bruit  dans  ce  monastère  :  et  Flo- 
rus y  étant  revenu ,  le  trouble  recommença 
de  nouveau,  parce  qu'on  l'accusait  d'en  être 
l'auteur.  Jusque-là  l'abbé  Valentin  n'avait  eu 
aucune  connaissance  de  cette  dispute ,  mais 
Florus  se  crut  obligé  de  l'en  avertir.  Valen- 
tin lut  donc  la  lettre  à  Sixte,  et  comme  il 
connaissait  le   style  de  saint  Augustin,  il 
n'eut  point  de  peine  de  le  reconnaître  dans 
cette  lettre.  En  même  temps,  il  travailla  à 
étouffer  le  trouble  que  l'ignorance  de  quel- 
ques-uns de  ses  religieux  avaient  fait  naître, 
et  consentit  qu'ils  allassent  eux-mêmes  trou- 
ver saint  Augustin.  Ils  allèrent  donc  à  Hip- 
{)one,  portant  avec  eux  la  lettre  à  Sixte,  dont 
ils  se  scandalisaient.  Leur  départ  procuia  la 
paix  au  monastère  d'Adrumet,  et  ils  furent 
eux-mêmes  satisfaits   des  instructions  que 
saint  Augustin  leur  donna,  et  de  la  manière 
dont  il  leur  expliqua  sa  lettre  à  Sixte.  Le 
saint  Évêque,  non  content  de  les  avoir  ins- 
truits de  vive  voix ,  écrivit  encore  par  eux 
une  lettre  à  l'abbé  Valentin  et  aux  frères  de 
son  monastère,  où  il  leur  déclare  que  ce 
qu'il  avait  enseigné  dans  la  lettre  au  prêtre 
Sixte  est  entièrement  conforme  à  la  foi  ca- 
tholique ,  qui  ne  nie  point  le  libre  arbitre , 
mais  qui  nous  apprend  qu'il  ne  peut  rien 
pour  le  bien  sans  le  secours  de  la  grâce.  Son 
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dessein  était  d'envoyer  encore  par  Cresco- 
nius  et  Félix ,  les  deux  seuls  qui  étaient  ve- 
nus à  Hippone,  diverses  pièces  touchant 
l'histoire  du  pélagianisme  ;  mais  ils  ne  lui 
voulaient  pas  donner  le  temps  de  les  faire 
copier,  se  hâtant  de  retourner  à  Adrumet 
a\ant  la  fête  de  Pâques.  Il  les  retint  toutefois 
jusqu'après  cette  fête,  pour  avoir  lieu  de  les 
instruire  davantage  sur  la  matière  de  la 
grâce.  Après  quoi  il  les  renvoya  chargés 
d'une  seconde  lettre  qui  est  comme  la  pré- 
cédente toute  entière  sur  cette  matière ,  et 
du  livre  intitulé,  de  la  Grâce  et  du  libre  arbi-' 
tre,  qu'il  avait  fait  exprès  pour  l'instruction 
de  ceux  du  monastère  d'Adrumet.  Il  avait 
supposé  dans  sa  première  lettie  à  Valentin 
qu'il  y  avait  effectivement  dans  ce  monas- 
tère quelques  religieux  qui  condamnaient  le 
libre  arbitre  ;  détrompé  depuis ,  il  avait  dit 
que  quelques-uns  d'eux  s'imaginaient  qu'on 
niait  le  libre  arbitre^  lorsqu'on  défendait  la 
grâce  ;  mais  lorsqu'il  fit  ses  Rétractatiom  *, 
après  avoir  reçu  la  lettre  de  l'abbé  Valentin 
et  avoir  vu  Florus,  il  dit  qu'il  avait  écrit  ce 
livre  à  cause  de  ceux  qui,  croyant  qu'on  nie 
le  libre  arbitre  lorsqu'on  défend  la  grâce, 
nient  eux-mêmes  la  grâce  en  défendant  le 
libre  arbitre ,  et  veulent  qu'elle  soit  donnée 
selon  les  mérites. 

2.  Dès  le  commencement  de  ce  livre,  il 
leur  recommande  de  ne  pas  se  troubler  par 
l'obscurité  de  cette  question,  et  de  garder 
entre  eux  la  paix  et  la  charité,  en  rendant 
grâces  à  Dieu  des  choses  qu'ils  concevaient, 
et  en  lui  demandant  qu'il  lui  plaise  de  leur 
en  découvrir  davantage.  Ensuite  il  prouve 
par  divers  témoignages  de  l'Écriture,  que 
l'homime  est  doué  du  libre  arbitre,  et  il  in- 
siste particulièrement  sur  les  endroits  qui 
marquent  clairement  qu'il  dépend  de  la  vo- 
lonté de  l'homme  d'accomplir  les  conmian- 
dements  de  la  loi.  D'où  il  infère  que  si 
l'honmae  pèche,  il  doit  se  l'imputer,  et  ne 
pas  en  accuser  Dieu;  de  même  qu'il  ne  doit 
pas  regarder  le  bien  qu'il  fait,  conune  n'ap- 
partenant en  rien  à  sa  propre  volonté.  Il  en 
infère  encore  que  ceux  qui  connaissent  les 
commandements  de  Dieu  ne  pourront  s'ex- 
cuser sur  leur  ignorance,  saint  Paul  ayant 
dit  que  :  Tous  ceux  qui  ont  péché  sans  la  loiy 
périront  aussi  sans  être  jugés  par  la  loi.  U  croit 
toutefois  que  celui  qui  connaît  le  précepte, 
pèche  plus  grièvement  en  le  transgressant, 
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que  celui  à  qui  il  n'était  pas  connu;  et 
qu'ainsi  l'ignorance  dans  celui  qui  n'a  point 
eu  connaissance  de  l'Évangile,  pourra  peut- 
être  lui  servir  à  n'être  pas  si  violemment 
tourmenté  dans  les  Ûammes,  que  s'il  l'avait 
ouï  prêcher. 

c«p.  iT.  3.  Il  montre  ensuite  contre  les  pélagiens 

dont  il  appelle  la  secte  une  nouvelle  hérésie, 
que  la  grâce  nous  est  nécessaire  avec  le  libre 
arbitre  pour  bien  vivre  ;  et  que  la  continence 
est  un  don  de  Dieu,  en  même  temps  qu'elle 
est  l'effet  du  libre  arbitre.  L'exhortation 
que  saint  Paul  faisait  à  Timotbée,  quand  il 

iTiaoïh.T,  lui  disait  :  Conservez-vous  dans  la  pureté,  re- 
gardait sans  doute  le  libre  arbitre.  Néan- 
moins, tous  n'ont  pas  cette  résolution,  mais 
ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  l'avoir.  Pour  ce 
qui  est  de  ceux  à  qui  cela  n'a  pas  été  donné, 
ou  ils  ne  veulent  point,  ou  ils  n'accomplis- 
sent pas  ce  qu'ils  veulent;  mais  ceux  à  qui 
il  a  été  donné,  veulent  de  telle  sorte  que  ce 
qu'ils  veulent  ils  l'accomplissent.  Lors  donc 
que  cette  résolution  que  tous  ne  prennent 
pas,  est  prise  par  quelques-uns,  c'est  l'ou- 
vrage de  la  grâce  que  Dieu  donne,  et  du  libre 

c«p.T.        arbitre  qui  agit.  Le   même  Apôtre,   pour 

I  Cor.  XV,  9  montrer  le  libre  arbitre,  dit  :  Sa  grâce  n'a 
point  été  stérile  en  moi,  mais  f  ai  travaillé  plus 
que  tous  les  autres.  Ces  paroles  montrent  le 
libre  arbitre  de  l'homme,   de  même  que 

II  Cor.  VI,  celles-ci  :  Nous  mus  exhortons  de  ne  pas  rece- 
voir en  vain  la  grâce  de  Dieu.  Car,  pourquoi 

les  exhorte-t-il ,  s'ils  ont  reçu  la  grâce,  en 
sorte  qu'ils  aient  perdu  leur  volonté  propre? 
Cependant,  afin  qu'on  ne  crût  pas  que  la  vo- 
lonté piit  quelque  chose  sans  la  grâce,  après 

cip.  IV.  avoir  dit  :  Sa  grâce  n'a  point  été  stérile  en  moi, 
mais  j'ai  plus  travaillé  que  tous  les  autres,  il 
ajoute  aussitôt  :  Non  pas  moi  toutefois,  mais  la 
grâce  de  Dieu  avec  moi ,  c'est-à-dire  non  pas 
moi  seul,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec  moi  ; 
de  manière  que  ce  n'est  ni  la  grâce  seule,  ni 
lui  seul,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec  lui.  Si 
donc  quelqu'un  dit  :  Je  veux  garder  les  com- 
mandements, mais  je  suis  vaincu  par  ma 
concupiscence,   l'Écriture  sainte  répond  à 

Rot. XI, 21.  SOU  libre  arbitre  :  Gardez-vous  de  vous  laisser 
vaincre  par  le  mal,  mais  tâchez  de  vaincre  le 
mal  par  le  bien.  Ce  qui  pourtant  ne  peut  se 
faire  sans  le  secours  de  la  grâce,  laquelle 
n'aidant  point,  la  loi  ne  sera  plus  que  la  force 
du  péché.  Car  la  concupiscence  s'augmente, 
et  prend  de  plus  grandes  forces  quand  la  loi 
défend,  si  l'esprit  de  la  grâce  n'aide.  Et 
quelle  plus  grande  preuve  du  besoin  de  la 
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grâce  de  Dieu,  que  la  prière  par  laquelle 
nous  l'obtenons?  L'homme  est  donc  aidé  de 
la  grâce,  afin  que  le  commandement  ne  soit 
pas  fait  en  vain  à  la  volonté. 

Les  pélagiens,  pour  prouver  que  cette  grâce  a», 
nous  était  donnée  selon  nos  mérites,  abu- 
saient de  ce  passage  de  Zacharie  :  Convertis-  bà 
sex-vous  à  moi,  et  je  me  convertirai  à  vous. 
Sur  quoi  saint  Augustin  dit  que  ceux  qui  ont 
ce  sentiment,  ne  font  pas  réflexion,  que  si 
notre  conversion  même  à  Dieu  n'était  aussi 
un  don  de  Dieu,  on  ne  lui  dirait. pas  :  Dieu  iv 
des  vertus,  convertissez-nous.  Vous  vous  tourne-  pt^ 
rez  vers  nous,  et  vous  nous  donnerez  la  vie. 
Convertissez-nous,  6  Dieu,  notre  Sauveur,  et 
d'autres  semblables  dont  le  dénombrement 
serait  trop  long.  Car,  qu'est-ce  autre  chose 
de  venir  à  Jésus-Christ,   sinon   se  tourner 
vers  lui  par  la  foi  ;  et  cependant  il  dit  :  Per-  j^ 
sonne  ne  peut  venir  à  moi,  s^il  ne  lui  a  été  donné 
par  mon  Père,  H  rapporte  plusieurs  passages  c^ 
tirés  des  Épîtres  de  saint  Paul,  et  dit  qu'ils 
prouvent,   de  même  que  quantité  d'autres 
qu'il  aurait  pu  alléguer,  que  la  grâce  n*est 
point  donnée  selon  nos   mérites  ,  puisque 
nous  voyons  tous  les  jours  qu'elle  est  donnée 
non-seulement  avant  aucune  bonne  œuvre, 
mais  même  après  beaucoup  de  mauvaises. 
Au  contraire,  après  qu'elle  a  été  donnée, 
nos  actions  commencent  à  être  bonnes,  mais 
toutefois  par  elle  :  car  aussitôt  qu'elle  se  re- 
tire, l'homme  tombe,  son   libre  arbitre  le 
précipitant  au  lieu  de  le   soutenir.  Ainsi 
lorsque  l'homme  commence  h  faire  des  bon- 
nes œuvres,  il  ne  doit  pas  se  les  attribuer, 
mais  à  Dieu,  à  qui  lePsalmiste  dit  :  Vousètei  ^^ 
mon  soutien,  ne  m'abandonnez  pas.  En  disant 
ne  m'abandonnez  pas,  il  montre  qu'étant  aban- 
donné, il  ne  peut  rien  par  lui-même.  Ces: 
pourquoi   il  ajoute  ailleurs  :  J'ai  dit  dans  ^ 
mon  abondance,  je  ne  serai  jamais  ébranlé.  Ce 
prophète  avait  cru  que  cette  abondance  qui 
faisait  qu'il  n'était  point  ébranlé,  venait  de 
lui-même.  Mais  pour  lui  montrer  qui  était 
l'auteur  de  ce  bien,  dont  il  commentait  à 
se  glorifier  comme   s'il  l'eût  reçu  de  lui- 
même,  la  grâce  l'abandonna  pour  un  peu  de 
temps,  et  après  cet  avertissement  salutaire 
il  dit  à  Dieu  :  Seigneur,  vous  avez  ajouté  h  »** 
force  à  ma  beauté  par  votre  bonne  volonté,  txws 
avez  détourné  votre  visage  de  moi,  et  je  m^ 
tombé  dans  le  trouble.  C'est  pourquoi  il  est  né- 
cessaire, non-seulement  que  l'homme  étant 
impie  soit  justifié  parla  grâce  de  Dieu>  c'est- 
à-dire  que  d'impie  qu'il  était,  il  devienne 
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juste,  lorsque  Dieu  lui  rend  le  bien  pour  le 
mal;  mais  il  faut  encore  qu'après  avoir  été 
justifié  par  la  foi,  la  grâce  raccompagne  tou- 
jours, et  qu'il  s'appuie  sur  elle,  de  peur  qu'il 
ne  tombe.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  écrit 
de  l'Église  même  dans  le  Cantique  descanti- 
1  Ttr,  ques  :  Qui  est  celle-là  qui  monte  ayant  été  blan- 
chie^ i' appuyant  sur  son  parent  ?  Elle  a  été  blan- 
chie, parce  qu'elle  ne  pouvait  être  blancbe 
d'elle-même.  Et  qui  est-ce  qui  l'a  rendue  blan- 
L  is.    che,  sinon  celui  dont  parle  le  Prophète  :  Quand 
m  péchés  seraient  comme  Vécarlate^  ils  devien- 
dront blancs  comme  la  neige  et  comme  la  laine  la 
plus  blanche.  Lors  donc  qu'elle  a  été  rendue 
blanche,  elle  ne  méritait  aucun  bien;  mais 
main  tenant  étant  en  cet  état,  elle  marche 
si  bien,  toutefois  elle  s'appuie  sans  cesse  sur 
celui  qui  lui  a  donné  cette  beauté  et  cette 
blancheur;  c'est  pourquoi  Jésus-Christ,  sur 
lequel  s'appuie  celle  qui  a  été  blanchie,  dit 
If,  L  à  ses  disciples  :  Sans  moi,  vous  ne  pouvez  rien 
faire. 

Saint  Augustin  confirme  cette  doctrine  par 
an  endroit  de  la  seconde  Épitre  à  Timothée, 
*^  oh  l'Apôtre  dit  :  //  n^  me  reste  qu'à  attendre 
la  couronne  de  justice  j  que  le  Seigneur,  comme 
un  juste  juge,  me  rendra  en  ce  grand  jour.  Car 
à  qui  le  jaste  Juge  rendrait-il  la  couronne 
de  justice,  s'il  ne  lui  avait  donné  sa  grâce  en 
père  miséricordieux?  Et  comment  serait-ce 
nne  couronne  de  justice,  si  la  grâce,  qui  jus- 
tifie l'impie,  n'avait  précédé?  Comment  en- 
core la  rendrait-on  comme  étant  due,  si  elle 
n'avait  été   accordée  gratuitement  aupara- 
vant? 

4.  Les  pélagiens  ne  reconnaissaient  d'au- 
tres  grâces  purement  gratuites,  que  celle 
gui  remet  à  l'homme  ses  péchés,  mais  ils 
soutenaient  que  celle  qui  sera  donnée  à  la 
fin,  c'est-à-dire  la  vie  étemelle,  était  donnée 
aux  mérites  précédents.  Sur  quoi  saint  Au- 
gustin dit,    que  s'ils  avouaient  que  nos  mé- 
rites sont  aussi  des  dons  de  Dieu,  leur  senti- 
ment ne  serait  point  ti  rejeter.  Mais  parce 
qu'ils  enseignaient  que  l'homme  avait  ses 
mérites  de  lui-même,  il  les  combat.par  ces 
•  paroles  de  TApôtre  :  Qui  est-ce  qui  met  de  la 
différence  entre  vous?  Qu'avez-vous  que  vous 
n'ayez  point  reçu?   Que  si  vous  l'avez  reçu^ 
pourquoi  vous  en  glorifiez-vous,  comme  si  vous 
ne  l'aviez  point  reçu.  Paroles  qui  prouvent 
bien  que  Dieu  couronne  en  nous  ses  propres 
dons,  et  non  pas  nos  mérites,  car  si  nos  mé- 
rites sont  des  dons  de  Dieu,  comme  l'enseigne 
rÉcriture,  pîeu  ne  couronne  pas  nos  méri- 


tes, comme  venant  de  nous,  mais  comme 
étant  ses  dons.  Pour  le  prouver,  le  saint  Évo- 
que montre  que  l'Apôtre  n'aurait  eu  aucim  ^J^  ^''  "»» 
mérite,  s'il  n'avait  eu  des  pensées  salutaires. 
Or,  il  avoue  que  nous  ne  sommes  pas  capables    i  cor.  xt, 
de  former  de  nous-mêmes  aucune  bonne  pensée  'î'cor.  m, 
comme  de  nous-mêmes^  mais  que  c'est  Dieu  qui 
nous  en  rend  capables.  Il  avoue  encore  que 
dans  les  combats  qu'il  a  eu  à  soutenir,  c'est 
Dieu  qui  lui  a  donné  la  victoire  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ;  et  que  s'il  a  été  fidèle 
ministre  du  Seigneur,  ra  été  par  la  miséri-    cap.  nu. 
corde  que  Dieu  lui  en  a  faite. 

5.  Pour  expliquer  ensuite  comment  la  vie 
éternelle  est  tout  ensemble  une  récompense 
et  une  grâce,  il  dit  que  tout  le  bien  que  l'É- 
criture attribue  à  l'homme,  elle  l'attribue  à 
la  grâce.  Si  en  effet  notre  bonne  vie  n'est  au- 
tre chose  que  la  grâce  de  Dieu,  peut-on  dou- 
ter que  la  vie  étemelle,  qui  est  rendue  â  la 
bonne  vie,  ne  soit  aussi  une  vraie  grâce? 
Car  il  est  vrai  de  dire  qu'elle  est  donnée  gra- 
tuitement, puisque  la  bonne  vie  à  laquelle 
elle  est  rendue  a  été  donnée  gratuitement,    cp.  ix. 
Mais  comme  on  aurait  pu  lui  demander  si 
ces  termes  grâce  pour  grâce,  se  trouvent  dans 
les  livres  saints ,  il  prévient  cette  question,    jo».  i.ie. 
et  la  résout  en  rapportant  plusieurs  passages    c«p.xi. 
où  ces  expressions  se  trouvent,  entre  au- 
tres celui  de  saint  Jean  :  Nous  avons  tous  reçu 
de  sa  plénitude^  et  grâce  pour  grâce.  Il  donne 
pour  une  chose  indubitable  que  la  loi  pro- 
duit la  colère,  si  la  grâce  de  Dieu  n'aide  pas 
pour  l'accomplir  ;  et  fait  voir  que  les  péla- 
giens ,  en  disant  que  par  la  grâce  qui  nous    ctp.  xn. 
aide  à  ne  point  pécher,  il  faut  entendre  la 
loi,  ou  même  les  dons  naturels,  ils  ensei- 
gnaient une  doctrine  entièrement  contraire 
à  celle  de  l'Apôtre.  «Tous  ceux  donc,  conti- 
nue-t-il,  qui  n'ayant  que  le  secours  de  la  loi, 
et  n'ayant  point  celui  de  la  grâce,  s'appuient 
sur  leurs  propres  forces,  et  se  conduisent  par 
leur  propre  esprit,  ceux-là  ne  sont  point  en- 
fants de  Dieu.  Tels  sont  ceux,  selon  saint  Paul, 
qui  ne  connaissant  point  la  justice  qui  vient  de 
Dieu,  et  qui^  voulant  établir  leur  propre  jus- 
tice, ne  sont  point  soumis  à  la  justice  de  Dieu. 
L'Apôtre  avait  ici  en  vue  ces  juifs  qui,  par  la 
présomption  qu'ils  avaient  de  leurs  propres 
forces,  rejetaient  la  grâce.  »  Il  prouve  que    c•^xI^. 
ni  la  loi  ni  la  nature  ne  peuvent  être  regar- 
dées connue  la  grâce  qui  nous  fait  chrétiens, 
parce  qu'autrement  l'Apôtre  ne  se   serait 
pas  écrié  dans  son  Épitre  aux  Gala  tes  :  Vous      oaiat.  ▼ , 
qui  voulez  être  justifiés  par  la  loi,  vous  n'avez 
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plus  de  part  à  Jésus,  vous  êtes  déchus  de  la  grâce. 
Aussi  la  nature  nous  est-elle  commune  avec 
Cap.  iiv.  les  impies  et  les  infidèles;  au  lieu  que  la 
grâce  n'est  donnée  qu'à  ceux  à  qui  la  foi 
est  donnée;  et  la  foi  n'est  pas  donnée  à 
tous. 

Les  pélagiens  disaient  encore  que  la  grâce 
qui  n'est  ni  la  loi  ni  la  nature,  pouvait  valoir 
pour  effacer  les  péchés  passés,  mais  non 
pour  empêcher  qu'on  n'en  commette  à  l'a- 
venir. «  S'il  en  était  ainsi,  répond  saint  Au- 
gustin, après  avoir  dit  dans  l'Oraison  domi- 
nicale :  Bemettez-^nous  nos  dettes  comme  nous  les 
remettons  à  nos  débiteurs,  nous  n'ajouterions 
pas  :  Et  ne  nous  induisez  pas  à  la  tentation. 
Car  nous  faisons  la  première  partie  de  cette 
prière,  afin  d'obtenir  le  pardon  de  nos  pé- 
chés passés  ;  et  la  seconde  pour  en  éviter  à 
l'avenir.  »  Il  exhorte  l'abbé  Valentin  et  ses 
religieux  à  lire  le  livre  de  saint  Cyprien  sur 
l'Oraison  dominicale,  disant  qu'ils  y  verront 
la  nécessité  qu'il  y  a  de  recourir  à  la  prière 
pour  obtenir  les  secours  dont  nous  avons 
besoin  pour  accomplir  les  préceptes  de  la 
loi. 

»:'.RÎra.îi"'       ^®s  pélagiens  disaient  qu'encore  que  la 

•J;  nSn/i/ji;  grâce  ne  nous  soit  point  donnée  selon  les 
mérites  de  nos  bonnes  œuvres,  parce  que 
c'est  par  elle  que  nous  les  faisons  ;  néanmoins 
elle  nous  était  donnée  selon  les  mérites  de 
notre  volonté,  parce  que,  disaient-ils,  la 
bonne  volonté  précède  en  celui  qui  a  prié. 
A  quoi  saint  Augustin  répond,  d'après  saint 
Paul,  qu'on  ne  peut  prier  celui  en  qui  l'on  ne 
croit  pas;  mais  que  l'esprit  de  grâce  nous 
fait  avoir  la  foi;  afin  que  par  cette  foi  nous 
puissions  obtenir  en  priant,  la  grâce  de  pou- 
voir faire  ce  qui  nous  est  commandé;  et  que 
c'est  pour  cela  que  l'Apôtre  préfère  partout 
la  foi  à  la  loi,  parce  que  ce  n'est  que  par  la 
foi  qu'on  obtient  la  grâce  d'accomplir  la  loi. 
«  Car  si  la  foi,  dit-il,  dépend  entièrement  du 
libre  arbitre,  et  n'est  pas  donnée  de  Dieu, 

^  Ei-ieb.  XI ,  pourquoi  le  prions-nous  pour  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  croire,  afin  qu'ils  croient?  Ce  que  nous 
ferions  en  vain,  si  nous  ne  croyions  avec  jus- 

^P"  *""•  tice  que  le  Dieu  tout-puissant  peut  convertir 
à  la  foi  les  volontés  perverses  et  contraires  à 
la  foi.  N'est-ce  pas  en  effet  ce  que  Dieu  nous 
dit  par  le  prophète  Ézéchiel  :  Je  leur  donne- 
rai  un  cosur  de  chair ,  je  leur  imprimerai  un 
esprit  nouveau,  je  ferai  que  vous  marcherez  dans 
la  voie  de  mes  commandements.  Or,  afin  qu'on 
ne  croie  pas  qu'en  tout  cela  les  hommes 
ne  sont  rien  par  leur  libre  arbitre,  il  est  dit 
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dans  le  psaume  xcnr  :  Sivousentendezaujmr-  ^.  ^ 
d'hui  sa  voix,  n'endurcissez  pas  vos  cceun;  et  '' 
dans  Ézéchiel  :  Faites-vous  un  ccsur  nouveau  uu 
et  un  esprit  nouveau,  et  accomplissez  mes  corn- 
mandements,  retournez  à  moi  et  vivez.  Mais 
souvenons-nous  que  celui  qui  dit:  Retournez  p»  u 
à  moi  et  vivez,  est  le  même  à  qui  l'on  dit  : 
Convertissez-nous,  Seigneur.  Souvenons-nous 
que  celui  qui  dit  :  Faites-vous  un  cœur  nou- 
veau, est  le  même  qui  dit  aussi  :  Je  vous  dmr 
nerai  un  cosur  nouveau  et  un  esprit  nouveau. 
Comment  donc  celui  qui  dit  :  Faites-ixm, 
dit-il  aussi  :  Je  vous  donnerai?  Pourquoi,  corn- 
mande-t-il,  si  c'est  lui  qui  doit  donner?Pour- 
quoi  le  donne-t-il,  si  l'Romme  doit  le  faire, 
sinon  parce  qu'il  donne  ce  qu'il  commande, 
quand  il  donne  son  secours  à  l'homme  afin 
qu'il  fasse  ce  qui  lui  est  commandé  ?  Il  y  a 
toujours  en  nous  une  volonté  libre,  mais  elle 
n'est  pas  toujours  bonne.  Car,  ou  elle  est  li- 
bre à  l'égard  de  la  justice  quand  elle  est  es- 
clave du  péché,  et  alors  elle  est  mauvaise; 
ou  elle  est  affranchie  du  péché  quand  elle  est 
soumise  à  la  justice,  et  alors  elle  est  bonne. 
Mais  la  grâce  de  Dieu  est  toujours  bonne,  et 
par  elle  il  arrive  que  la  mauvaise  volonté  de 
l'homme  est  rendue  bonne,  de  mauvaise 
qu'elle  était  auparavant.  Par  elle  aussi  la 
môme  volonté  qui  a  conmiencé  d'être  bonne, 
devient  meilleure,  et  devient  si  puissante 
qu'elle  peut  accomplir  tel  commandement 
qu'il  lui  plaira,  quand  elle  le  voudra  fo^l^ 
ment  et  pleinement.  C'est  pour  cela  qu'il  est 
écrit  :  Si  votis  voulez,  vous  observerez  les  précejh  w 
tes,  afin  que  l'homme  qui  le  voudra  et  qui  ne 
le  pourra  pas,  connaisse  qu'il  ne  le  vent  pas 
encore  pleinement;  et  que  pour  en  avoir  une 
aussi  pleine  volonté  qu'il  est  nécessaire  pour 
accomplir  les  préceptes,  il  prie  instamment. 
Et  de  cette  sorte  il  recevra  le  secours  dont  il 
a  besoin  pour  faire  ce  qui  lui  est  commandé. 
Car  c'est  ainsi  qu'il  est  aidé ,  afin  qu'il  fasse 
ce  qui  lui  est  commandé.  » 
6.  «Les  pélagiens  croient,  dit  saint  Augus-  ^ 

tin,  savoir  quelque  chose  de  grand,  quand 
ils  disent  que  Dieu  ne  commanderait  point  à 
l'homme  ce  qu'il  saurait  n'être  pas  an  pou- 
voir de  l'homme  d'accomplir.  Qui  est-ce  qui 
ignore  cela?  Mais  Dieu  nous  commande  des 
choses  que  nous  ne  pouvons  pas  actuelle- 
ment, afin  que  nous  sachions  ce  que  nons  de- 
vons lui  demander.  Car  c'est  la  foi,  qui  par 
la  prière  obtient  ce  que  la  loi  commande. 
Comprenez  donc  bien,  leur  dit-il,  de  quelle 
manière  il  est  dit  :  Si  vous  voulez,  vousoker- 
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kiuit,  fxrez  les  préceptes.  Car  il  est  certain  que  nons 

observons  les  préceptes  si  nous  voulons. 

Hais  comme  c'est  le  Seigneur  qui  prépare  la 

volmté,  il  faut  lui  demander  que  nous  vou- 

L'ons  autant  qu'il  faut  pour  faire  ce  que  nous 

voulons.  Il  est  certain  que  nous  voulons  quand 

nous  voulons ,  mais  celui  qui  fait  que  nous 

voulons  le  bien,  est  le  même  de  qui  il  est 

dit  :  Le  Seigneur  prépare  la  volonté;  de  qui  il 

est  dit  encore  :  Le  Seigneur  dirigera  les  pas  de 

l'homme,  et  il  voudra  entrer  dans  sa  voie;  de 

qui  il  est  encore  dit  :  C'est  le  Seigneur  qui 

opère  en  nous  le  vouloir.  Il  est  certain  que 

nous  agissons,  quand  nous  agissons,  mais 

celui-là  fait  que  nous  agissons,  de  qui  il  est 

dit  :  Je  ferai  que  vous  marcherez  dans  la  voie  de 

mes  préceptes  ;  que  vous  garderez  mes  ordonnan- 
ces^ et  que  vous  les  pratiquerez  ;  et  il  le  fait  en 

donnant  des  forces  très-efficaces  à  notre  vo- 
lonté. Celui  donc  qui  veut  accomplir  le  com- 
mandement de  Dieu,   et  qui  ne  le  peut  a 

déjà,  je  l'avoue,  une  bonne  volonté,  mais  en- 
core faible  et  impuissante.  Mais  quand  elle 

sera  devenue  plus  grande  et  plus  forte,  il  le 

pourra.  Lorsque  les  martyrs  ont  accompli 

de  si  grands  préceptes,  ils  l'ont  fait  avec  une 

grande  volonté,  c'est-à-dire  avec  une  grande 

charité,  dont  le  Seigneur  a  dit  :  Personne  ne 
peut  avoir  un  plus  grand  amour  que  de  donner 
sa  vie  pour  ses  amis.  L'Apôtre  saint  Pierre 
n'avait  point  encore  cette  grande  charité, 
quand  la  crainte  lui  fit  renier  trois  fois  le 
Seigneur.  Cependant  il  avait  la  charité,  mais 
faible  et  imparfaite,  quand  il  disait  au  Sei- 
gneur :  Je  donnerai  ma  vie  pour  vous.  Car  il 
croyait  pouvoir  ce  qu'il  sentait  bien  qu'il 
voulait.  Et  qui  avait  commencé  de  lui  don- 
ner cette  charité  faible,  sinon  celui  qui  pré- 
pare la  volonté ,  et  qui  par  sa  coopération 
achève  ce  qu*il  a  commencé  par  son  opéra- 
tion ?  n  opère  donc  sans  nous,  afin  que  nous 
voulions;  et  lorsque  nous  voulons,  et  que 
nous  voulons  de  telle  sorte  que  nous  faisons, 
il  coopère  avec  nous.  En  sorte  néanmoins 
que  nous  ne  pouvons  rien  pour  les  bonnes 
œuvres  sans  celui  qui  opère  afin  que  nous 
voulions,  ou  qui  coopère  lorsque  nous  vou- 
ions. Le  Seigneur  dit  que  son  joug  est  léger 
à  ceux  qui  sont  tels  qu'était  saint  Pierre 
quand  il  souffrit  le  martyre  pour  Jésus- 
Christ  ,  et  non  tels  qu'il  était  quand   il  le 

renia,  n 

Saint  Augustin  établit  le  double  précepte 
de  la  charité  par  un  grand  nombre  de  pas- 

ges  des  Épitres  de  saint  Paul  cl  des  Évan- 
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giles,  puis  il  montre  que  la  charité  qui  nous 
le  fait  accomplir,  vient  de  Dieu  et  non  de 
nous-mêmes,  a  D'où  vient  aux  hommes,  dit-il,  cap.  xntu 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  sinon  de 
Dieu  même?  Car  s'il  ne  vient  pas  de  Dieu, 
mais  des  honunes,  les  pélagiens  ont  rem- 
porté la  victoire.  Mais  sll  vient  de  Dieu, 
nous  avons  vaincu  les  pélagiens.  Que  l'apô- 
tre saint  Jean  soit  juge  de  cette  difficulté  qui 
est  entre  nous.  Lorsqu'il  nous  dit  :  Mes  très-  i  J»»»-  '».7. 
chers,  aimons-nous  les  uns  les  autres,  les  péla- 
giens s'en  élèvent,  et  disent  :  Pourquoi  nous 
fait-on  ce  précepte,  si  nous  n'avons  de  nous- 
mêmes  de  nous  aimer  mutuellement?  Mais 
Qs  sont  confondus  par  ces  paroles  du  même 
Apôtre,  qui  suivent  immédiatement  les  pré- 
cédentes :  Car  Vamour  est  la  charité  de  Dieu.  lud. 
Pourquoi  donc  est-il  dit  :  Aimom-nous  les  uns 
les  autres,  parce  que  la  dilection  est  de  Dieu? 
Sinon  parce  que  par  le  précepte  le  libre  ar- 
bitre est  averti  de  chercher  le  don  de  Dieu, 
de  quoi,  sans  doute,  on  l'avertirait  inutile- 
ment, s'il  ne  recevait  auparavant  quelque 
degré  de  dilection,  par  lequel  il  recherchât 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  exécuter  ce 
qui  lui  est  conmiandé,  quand  il  est  dit  :  A  imez- 
vous  les  uns  les  autres.  Quand  il  est  dit  :  At- 
mons-nous  les  uns  les  autres,  c'est  la  loi  ;  quand 
il  est  dit  :  Parce  que  la  dilection  est  de  Dieu, 
c'est  la  grâce.  Que  personne  donc  ne  vous 
trompe,  dit  [ce  Père  aux  moines  d'Adrumet. 
Nous  n'aimerions  pas  Dieu,  s'il  ne  nous  avait 
aimé  le  premier.  La  grâce  nous  fait  amateurs 
de  la  loi ,  mais  la  loi  sans  la  grâce  n'en  fait 
que  des  prévaricateurs.  Ce  que  le  Seigneur 
dit  à  ses  disciples  :  \ous  ne  m*avez  point 
choisi;  mais  c'est  moi  qui  vous  ai  choisis,  ne 
signifie  autre  chose.  Car  si  nous  l'avons  au- 
paravant aimé,  afin  que  par  ce  mérite  il  nous 
aimât  après  que  nous  l'aurions  aimé,  nous 
l'avons  choisi  premièrement,  afin  de  mériter 
d'être  choisis  de  lui.  Mais  celui  qui  est  la 
vérité ,  dit  toute  autre  chose ,  et  contredit 
très-ouvertement  cette  vanité  des  hommes  : 
Vous  ne  m'avez  pas  choisi,  dit-il  :  si  donc  vous 
ne  m'avez  pas  Choisi,  sans  doute  vous  ne 
m'avez  pas  aimé.  En  effet,  comment  choisi- 
raient-ils celui  qu'ils  n'aimeraient  pas?  Mais 
je  vous  ai  choisis,  dit-il.  Dira-t-on  qu'ils  le 
choisirent  ensuite,  et  qu'ils  le  préférèrent  à 
tous  les  biens  de  ce  siècle?  Non,  ils  l'ont 
choisi,  parce  qu'ils  avaient  été  choisis;  et  Ils 
n'ont  pas  été  choisis,  parce  qu'ils  l'avaient 
choisi.  Le  mérite  des  hommes  qui  choisis- 
sent serait  nul,  si  la  grâce  de  Dieu  qui  les 
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choisit,  ne  les  prévenait.  D'où  vient  que  TA- 
pôfre,  bénissant  les  Thessaloniciens,  dit  : 
joM.xv  le.  Que  le  Seigneur  vous  multiplie,  et  qu'il  vous 
fasse  abonder  en  charité  les  uns  enve7*s  les  autres 
I  Th«».iii,  e(  envers  tous.  Celui-là  nous  a  donné  la  béné- 
diction de  nous  aimer  les  uns  les  autres,  qui 
nous  avait  donné  la  loi  de  nous  aimer  les 
uns  les  autres.  » 

Saint  Augustin  prouve  ensuite  «  tant  par 
l'Ancien  que  par  le  Nouveau  Testament,  que 
nous  avons  reçu  Tesprit  même  de  crainte  de 
Dieu,  et  que  c'est  un  très-grand  don  de 
Dieu.  Sur  quoi  il  dit  :  «  La  crainte  qui  porta 
saint  Pierre  à  renoncer  son  maître ,  n'est 
pas  celle  que  nous  avons  reçue  ;  mais  nous 
avons  reçu  celle  dont  parle  Jésus-Christ  lui- 
môme ,  lorsqu'il  dit  :  Craignez  celui  qui  a  le 
pouvoir  de  précipiter  le  corps  et  Vâme  dans 
l'en  fer.  »  Il  conclut  de  tout  cela  que  les  péla- 
giens  n'ont  pas  une  charité  véritable  ,  c'est- 
à-dire  chrétienne  ,  parce  que  s'ils  l'avaient , 
ils  sauraient  d'où  elle  vient ,  comme  le  sa- 

icor.ii,  IS.  vait  l'Apôtre  qui  disait:  Nous  n'avons  point 
reçu  l'esprit  du  monde,  mais  l'esprit  qui  est  de 
Dieu,  afin  que  nous  connaissions  les  dons  que 
Dieu  nous  a  faits, 

7.  «  Je  crois ,  ajoute  ce  Père ,  avoir  assez 
disputé  contre  ceux  qui  attaquent  si  vive- 
ment la  grâce  divine,  par  laquelle  la  volonté 
humaine  n'est  pas  détruite ,  mais  de  mau- 
vaise qu'elle  était ,  est  rendue  bonne ,  et  ai- 
dée après  qu'elle  l'est  devenue.  J'ai  même 
raisonné  là-dessus  de  telle  sorte  que  ce  n'est 
pas  tant  moi ,  que  Ta  sainte  Écriture  elle- 
même  ,  qui ,  par  les  témoignages  éclatants 
de  la  vérité  vous  a  parlé.  Car  si  cette  Écri- 
ture divine  est  attentivement  examinée,  elle 
fait  voir  que  non-seulement  c'est  Dieu  qui 
rend  bonnes  les  volontés  des  hommes  de 
mauvaises  qu'elles  étaient ,  et  qui  après  les 
avoir  rendues  bonnes ,  les  conduit  par  de 
bonnes  actions  à  la  vie  étemelle  ;  mais  aussi 
celles  qui  persévèrent  dans  leur  malice  et 
dans  la  corruption  de  la  nature ,  sont  telle- 
ment en  la  puissance  de  Dieu ,  qu'il  les  fait 
pencher  où  il  veut ,  et  quand  il  veut ,  soit 
pour  faire  du  bien  aux  uns ,  soit  pour  impo- 
ser des  peines  aux  autres ,  selon  qu'il  le 
juge  à  propos  par  un  jugement  à  la  vérité 

EMd.T'ii,j   très-secret,  mais  certainement  très-juste.  » 
jos.  Tii,  11  prouve  par  divers  exemples,  ce  qu'il  avait 

n  Roff.  xTi,  j^jA^  ^j^  ailleurs,  qu'il  y  a  des  péchés  qui 

Cap.  XXI.  sont  la  peine  d'autres  péchés.  «  Qui  ne  fré-, 
mira  donc,  dit-il ,  à  la  vue  des  jugements  de 
Dieu  selon  lesquels  il  fait  ce  qu'il  veut  dans 
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le  cœur  des  hommes ,  soit  en  les  portant  au 
bien  par  pure  miséricorde,  soit  en  faisant 
servir  à  ses  desseins  le  mal  auquel  ils  se 
portent  par  leur  libre  arbitre  !  Dieu  est  assez 
puissant ,  soit  par  ses  anges ,  ou  bons  ou 
mauvais  ;  soit  par  quelqu'autre  voie ,  quelle 
qu'elle  soit,  pour  opérer  dans  les  cœurs 
mêmes  des  méchants ,  selon  les  mérites  de 
ceux  dont  il  n'a  point  fait  la  malice,  mais 
qui  l'ont  ou  tirée  origîneilement  d'Adam,  ou 
augmentée  par  leur  propre  volonté.  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  par  le  Saint-Esprit  il 
opère  le  bien  dans  les  cœurs  de  ses  élus, 
lui  qui  a  pu  faire  que  les  cœurs  mêmes  de 
mauvais  devinssent  bons.  »  Il  donne  encore 
une  preuve  de  la  grâce  dans  les  enfants ,  à 
qui  on  ne  peut  attribuer  auciui  mérite  pour 
se  l'attirer ,  ni  aucun  démérite  pour  en  être 
privés ,  sinon  le  péché  originel ,  ni  aucune 
raison  de  préférence  que  le  jugement  secret 
et  impénétrable  de  Dieu.  H  finit ,  en  exhor- 
tant les  moines  d'Adrumet  à  rehre  conti- 
nuellement ce  livre,  «  et  si   vous  l'enten- 
dez, leur  dit-il ,  rendez  grâces   à  Dieu ,  et 
priez-le  de  vous  faire  entendre  ce  que  vous 
n'entendez  :  car  il  vous  en  donnera  l'inlelli- 
gence.  » 

§xn. 

Du  livre  de  la  Correction  et  de  la  grâce, 

1.  Saint  Augustin  en  envoyant  à  l'abbé 
Valentin  et  à  ses  frères  le  livre  de  la  Grâce 
et  du  libre  arbitre ,  les  pria  par  toute  la  con- 
sidération qu'ils  pouvaient  avoir  pour  lai 
de  lui  envoyer  Florus,  le  même  qui  avait 
transcrit  la  lettre  au  prêtre  Sixte.  Valentin 
s'en  fît  un  plaisir ,  et  chargea  Florus  d'une 
lettre  adressée  à  ce  saint  évêque ,  où  il  loi 
faisait  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
son  monastère,  avec  une  profession  de  sa 
foi,  qu'il  assurait  être  aussi  celle  de  Florus. 
Saint  Augustin  fut  ravi  de  trouver  FJoms 
dans  la  foi  catholique  sur  la  grâce  et  sur  le 
Hbre  arbitre,  et  d'apprendre  par  la  lettre 
de  Valentin  que  la  paix  était  rétablie  dans 
le  monastère  d'Adrumet.  Mais  il  apprit  en 
même  temps  qu'un  moine  du  même  monas- 
tère, à  l'occasion  sans  doute  des  principe? 
établis  dans  le  livre  de  la  Grâce  et  du  liire 
arbitre  qu'il  n'avait  pas  bien  compris,  fai- 
sait cette  objection  :  Si  c'est  Dieu  qui  opère 
en  nous  le  vouloir  et  le  parfaire,  nos  supé- 
rieurs doivent  se  contenter  de  nous  instruire 
de  nos  devoirs,  et  de  prier  Dieu  pour  nous 


UU'. 


vu- 


1^  u 


[ir  ET  y*  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

afin  que  nous  les  fassions  ,  sans  nous  corri- 
ger quand  nous  ne  les  faisons  pas  ;  puisque 
ce  n'est  pas  notre  faute  si  nous  n'avons  pas 
ce  puissant  secours,  que  Dieu  ne  nous  a  pas 
donné ,  'et  que  nous  ne  pouvons  recevoir 
que  de  lui.  Cette  fausse  conséquence  qui 
rendait  odieuse  la  doctrine  de  la  grâce,  obli- 
gea saint  Augustin  de  faire  un  nouvel  écrit , 
qu'il  adressa,  comme  le  précédent,  à  Tabbé 
Valentin  et  à  ses  moines,  sans  néanmoins 
les  accuser  d'être  dans  Terreur  de  ceux  qui 
soutenaient  le  libre  arbitre  contre  la  grâce. 
]J  est  intitulé,  de  la  Correction  et  de  la  grâce, 
el  suivit  de  près  celui  de  la  Grâce  et  du  li- 
bre arbitre.  C'est  le  dernier  des  ouvrages 
dont  saint  Augustin  parle  dans  ses  livres 
des  Rétractations  écrites  en  427.  Ainsi  on  ne 
peut  le  mettre  plus  tard,  ni  aussi  plus  tôt 
qu'en  426,  après  la  fête  de  Pâques.  U  est 
cite  par  saint  Fulgence  *  touchant  la  dis- 
tinction des  deux  grâces,  de  celle  d'Adam 
avant  son  péché ,  et  de  celle  par  laquelle 
nous   sommes   rachetés    de  la   masse   du 
péché.  On  l'a  "  regardé  comme  la  clef  de 
toute  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la 
grâce. 
2.  Saint    Augustin    ne  se    croyant    pas 


obligé  d'y  retoucher  tous  les  points  qu'il 
avait  suffisamment  expliqués  dans  le  livre 
de  la  Grâce  et  du  libre  arbitre  qu'il   avait 
envoyé  à  ces  religieux ,  leur  dit  de  lire  de 
nouveau  ce   livre,  étant  impossible  qu'ils 
l'eussent  compris   parfaitement   dans    une 
seule  lecture.  «Vous  y  reconnaîtrez,  leur  dit- 
il,  en  le  relisant,  de  qu'elle  sorte  on  y  résout 
les  questions,  et  on  détruit  les  erreurs  tou- 
chant la  grâce,  non  par  la  raison  humaine  , 
mais  par  l'autorité  divine,  de  laquelle  on  ne 
doit  point  s'éloigner ,  si  l'on  veut  parvenir  à 
la  connaissance  de  la  vérité.  »  11  ne  laisse 
pas  d'établir  dans  le  livre  de  la  Correction  et 
de  la  grâce  plusieurs  principes,  comme  né- 
cessaires avant  d'en  venir  à  la  solution  de 
l'objection  qu'on  lui  avait  faite.  Ces  prin- 
cipes sont  que  Dieu  ne  nous  montre  pas 
seulement  quel  mal  nous  devons  éviter ,  et 
quel  bien  nous  devons  pratiquer,  qui  est 
précisément  ce  que  peut  la  lettre  nue ,  et 
l'écriture  morte  de  la  loi  ;  mais  qu'il  nous 
aide  encore  pour  fuir  le  mal,  et  faire  le  bien  ; 
ce  que  personne  ne  saurait  faire  sans  l'es- 
prit de  la  grâce ,  sans  laquelle  la  loi  ne  sert 
qu'à  faire  des  coupables  ;  qu'ainsi  celui  qui 
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use  légitimement  de  la  loi,  apprend  d'elle  le 
bien  et  le  mal  ;  mais  que  ne  se  confiant  point 
en  sa  force  et  en  sa  vertu  ,  il  a  recours  à  la 
grâce,  par  l'opération  de  laquelle  il  s'éloigne 
du  mal,  et  fait  le  bien.  Il  ajoute  que  conune 
nul  n'a  recours  à  la  grâce  que  lorsque  le 
Seigneur  dirige  ses  pas,  et  fait  qu'il  veut  en- 
trer dans  la  voie  du  Seigneur,  il  s'ensuit  que 
le  désir  du  secours  de  la  grâce  est  le  com- 
mencement de  la  grâce ,  dont  le  Prophète 
parle,  lorsqu'il  écrit:  J'ai  dit  en  moi-même,  pmi.  L^xn, 
fai  commencé  maintenant.  C'est  là  le  change-  *** 
ment  que  la  main  du  Très-Haut  a  fait  en  moi. 
«  Nous  devons  donc  confesser ,  continue  ce 
Père ,  que  nous  avons  le  libre  arbitre  pour 
faire  le  bien  et  le  mal.  Mais  pour  faire  le 
mal,  chacun  est  libre  de  la  justice  et  esclave 
du  péché  ;  au  lieu  que,  pour  faire  le  bien , 
personne  ne  peut  être  libre  que  celui  qui 
aura  été  délivré  par  le  Sauveur  du  monde , 
qui  dit  :  Si  le  Fils  vous  délivre,  vous  serez  j^m,  tiu, 
alors  vraiment  libres.  Mais  il  ne  nous  délivre 
pas  de  telle  sorte  que  nous  n'ayons  plus 
besoin  de  son  secours  ;  mais  que  lui  enten- 
dant dire  :  Vous  ne  pouvez  rien  faire  sans  moi,  jom.iv,  b. 
nous  lui  répondions  en  même  temps  :  Vous  p»*.  xxti, 
êtes  mon  aide  et  mon  secours,  ne  me  laissez  pas 
sans  votre  assistance  :  Voilà  la  foi  et  la 
croyance ,  qui  est  véritable  et  indubitable , 
voilà  la  foi  des  prophètes,  la  foi  des  apôtres, 
la  foi  de  l'Église  catholique.  » 

3.  «  Pour  entendre  la  grâce  que  Dieu  up.  n. 
nous  donne  par  Jésus-Christ,  il  faut  savoir 
que  c'est  par  elle  seule  que  les  hommes  sont 
délivrés  du  mal,  et  que  sans  elle  ils  ne  font 
aucun  bien,  ni  par  la  pensée,  ni  par  la  vo- 
lonté, ni  par  l'amour,  ni  par  l'action  ;  et  que 
non-seulement  elle  leur  fait  connaître  ce 
qu'ils  doivent  faire,  mais  qu'elle  leur  fait 
faire  avec  amour  ce  qu'ils  connaissent.  C'est 
cette  inspiration  d'une  bonne  volonté,  et 
d'une  bonne  œuvre  que  saint  Paul  deman- 
dait à  Dieu  pour  ceux  à  qui  il  disait  :  Nous  n  co,.  xm. 
prions  Dieu  afin  que  vous  ne  fassiez  point  de  ^* 
mal,  non  afin  que  nous  paraissions  être  gens 
de  bieriy  mais  que  vous  fassiez  ce  qui  est  bon. 
L'Apùtie  ne  dit  pas  :  Nous  avertissons,  nous 
enseignons,  nous  exhortons,  nous  repre- 
nons, mais  :  Nous  prions,  etc.,  ce  qui  n'empê- 
chait pas  qu'il  n'avertit  ceux  à  qui  il  parlait 
ainsi,  qu'il  ne  les  enseignât,  qu'il  ne  les 
exhortât,  qu'il  ne  les  reprit.  Mais  il  savait 
que  toutes  ces  choses  qu'il  faisait  en  public, 


i  Falgent.  ad  Ferrand,  cap.  ii. 


*  Noris.,  lib.  I,  cap.  xxiii. 
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en  plantant  et  en  arrosant,  n'avaient  point 
de  force,  si  celui  qui  donne  Taccroissement 
en  secret,  n'exauçait  la  prière  qu'il  lui 
adressait  pour  eux  :  sachant  que  celui  qui 
plante,  et  celui  qui  arrose,  n'est  rien,  mais 
que  tout  dépend  de  Dieu,  qui  donne  l'ac- 
croissement. » 

4.  Ces  principes  posés ,  saint  Augustin 
vient  à  l'objection  du  moine  d'Adrumet,  et 
la  propose  sous  différentes  faces.  Pour- 
quoi, disait  ce  religieux,  nous  préche-t-on, 
et  nous  ordonne-t-on  de  nous  éloigner  du 
mal,  et  de  faire  le  bien,  si  ce  n'est  pas  nous 
qui  le  faisons,  mais  si  c'est  Dieu  qui  fait  en 
nous  que  nous  le  voulons  et  le  faisons? 
Saint  Augustin  répond  :  «  Il  faut  plutôt  recon- 
naître que  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  nous 
pousse,  afin  que  nous  fassions  ce  que  nous 
devons  faire,  et  qu'après  l'avoir  fait,  nous 
rendions  grâces  à  celui  qui  nous  pousse.  Car 
nous  sommes  poussés,  afin  que  nous  fas- 
sions, et  non  afin  que  nous  ne  fassions  rien. 
Que  si  donc  nous  ne  faisons  pas  le  bien,  ou 
en  ne  le  faisant  point  du  tout,  ou  en  ne  le 
faisant  pas  avec  amour,  et  par  un  mou- 
vement de  charité,  prions  afin  que  nous 
recevions  le  don  que  nous  n'avons  pas  en- 
core. » 

5.  Que  nos  supérieurs  donc\  ajoutait  ce 
moine ,  nous  ordonnent  seulement  ce  que 
nous  devons  faire,  et  prient  pour  nous  afin 
que  nous  le  fassions,  mais  qu'ils  ne  nous 
corrigent  point,  si  nous  ne  le  faisons  pas.  «  Je 
dis  au  contraire,  répond  saint  Augustin, 
qu'il  faut  faire  tout  cela,  parce  que  les  apô- 
tres qui  étaient  les  docteurs  de  l'Église  le 
faisaient.  Us  ordonnaient  ce  qu'on  devait 
faire,  ils  reprenaient  si  on  ne  le  faisait  pas, 
et  ils  priaient  afin  qu'on  le  fit.  »  Sur  quoi  ce 
Père  rapporte  divers  passages  de  saint  Paul, 

I  Cor.  xT>,  où  l'on  voit  que  cet  apôtre  ordonne,  afin 

U.  It;or.  VI,  ^  '^  ,  ., 

?:.  '.?'»•«»'•  qu'on  ait  de  l'amour  et  de  la  chanté  ;  qu'il 
reprend,  parce  qu'on  n'en  avait  point,  et 
qu'il  prie  afin  que  l'on  en  devienne  rempli. 

6.  Mais  comment  est-ce  par  ma  faute  que 
je  n'ai  point  ce  que  je  n'ai  pas  reçu  de  Dieu, 
et  ce  que  je  ne  pouvais  recevoir  que  de  lui , 
n'y  ayant  que  lui  seul,  qui  soit  le  distribu- 
teur d'un  don  si  grand  et  si  précieux?  On  me 
prendrait  avec  raison,  si  c'était  par  ma  faute 
que  je  ne  l'eusse  pas,  c'est-à-dire  si  je  pou- 
vais me  le  donner,  ou  le  prendre  moi-mê- 
me, et  que  je  ne  le  fisse  pas,  ou  si  Dieu  me 
le  donnant,  je  ne  le  voulais  pas  recevoir. 
Puis  donc  que  la  volonté  môme  doit  être 
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préparée  par  le  Seigneur,  pourquoi  me  re- 
prenez-vous, parce  que  vous  voyez  que  je 
ne  veux  pas  garder  ses  préceptes  ;  et  que  ne 
le  priez-vous  plutôt  afin  qu'il  m'en  donne  la 
volonté  ?  tt  C'est  votre  faute,  répond  saint 
Augustin ,  de  ce  que  vous  êtes  méchant,  et 
c'est  encore  une  plus  grande  faute  de  ce 
que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  reprenne 
de  votre  malice  ;  comme  s'il  fallait  louer  les 
fautes,  ou  les  tenir  pour  indifférentes,  en  ne 
les  louant  ni  les  blâmant  ;  ou  comme  si  la 
honte,  la  crainte,  le  regret  d'être  repris  ne 
pouvaient  servir  de  rien,  et  ne  pas  exciter  à 
prier  et  à  se  convertir.  »  Il  fait  voir  l'utilité 
des  remontrances  y  lorsqu'on  les   fait  plus 
fortes  ou  plus  douces,  selon  les  qualités  des 
péchés,  et  lorsque  le  suprême  Médecin  jette 
ses  regards  divins  sur  celui  que  l'on  re- 
prend ;  et  il  cite  à  cette  occasion  ce  que  dit 
saint  Paul  à  Timothée,  qu'il  faut  reprendre 
avec  modestie  ceux  qui  sont  d'un  autre  sen- 
timent, parce  qu'il  se  peut  faire  que  Dieu 
les  touchera  de  repentance  pour  connaitre 
la  vérité,  et  se  tirer  des  pièges   du  diable. 
Il  ne  nie  pas  que  Dieu  ne  puisse  convertir 
celui  qu'il  veut,  quoique  personne  ne  l'aver- 
tisse de  le  faire,  et  qu'il  ne  le  puisse  con- 
duire à  la  douleur  salutaire  de  la  pénitence  ; 
par  la  puissance  secrète  et  tonte  puissante 
de  sa  médecine  ;  mais  il  soutient  que  com- 
me nous  ne  devons  point  cesser  de  prier 
pour  ceux  dont  nous  désirons  la  conver- 
sion, de  même  on  ne  doit  pas  négliger  les 
avertissements  et  les   remontrances,   en- 
core que  Dieu  rende  convertis  ceux  qu'il 
veut,  sans  qu'ils  aient  été  avertis  de  ce  qu'ils 
devaient   faire   pour  se  convertir.  Ensuite 
il  montre  qu'on  ne  doit  point  laisser  de 
reprendre   ceux    qui  n'ont   pas   la    grâce 
de  bien   faire  ;  .premièrement ,  les  infidè- 
les ,  et  généralement  tous  ceux  qui  n'ont 
point  été  baptisés,  du  mal  qu'ils  font,  parce 
que  Dieu  a  fait  l'homme  juste  en  le  créant. 
D'où  il  suit,  que  la  première  injustice,  par 
laquelle  on  n'obéit   pas  à  Dieu ,  vient  de 
l'homme,  parce  qu'il  est  devenu  méchant, 
en  perdant  par  sa  mauvaise  volonté  cette 
justice  première  et  cette  bonté  originelle, 
que  Dieu  lui  avait  donnée  lors  de  sa  créa- 
tion. On  ne  peut  objecter  que  cette  malice 
ne  doit  pas  être  reprise  dansl*homme,  parce 
qu'elle  n'est  pas  propre  et  particulière  à  ce- 
lui que  l'on  reprend,  mais  commune  à  toa> 
les  hommes  :  car  on  doit  reprendre  d'un 
chacun  ce  qui  est  commun  à  tous,  puisqu'il 
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Délaisse  pas  d'être  particulier  à  chaque  per- 
sonne. On  doit  en  second  lieu ,  reprendre 
ceux  d'entre  les  baptisés  qui  ne  persévèrent 
pas  dans  le  bien,  parce  qu'ils  ne  peuvent  dire 
.  qu'ils  n'ont  pas  reçu ,  ayant  perdu  par  leur 
volonté  qui  est  libre  pour  le  mal,  la  grâce  de 
Dieu  qu'ils  avaient  reçue.  Si,  étant  vivement 
touchés  des  avertissements  qu'on  leur  donne, 
ils  poussent  des  gémissements  salutaires  du 
fond  de  leur  cœur,  et  pratiquent  de  nouveau 
les  bonnes  œuvres,  leur  changement  justifie 
l'utilité  des  avertissements  et  des  remon- 
trances. Enfin  il  peut  arriver  que  Dieu  leur 
donnera  des  mouvements  de  pénitence  pour 
^^  les  faire  revenir  à  lui,  ainsi  que  le  dit 
saint  Paul. 

7.  n  est  vrai,  disait  celui  qui  ne  voulait 
pas  être  repris,  que  j'ai  reçu  la  foi,  qui  agit 
par  amour  ;  mais  je  n'ai  pas  reçu  la  persé- 
vérance jusqu'à  la  fin  dans  cette  foi  agis- 
sante par  amour.  Saint  Augustin  confirme  par 
un  grand  nombre  de  passages  de  l'Écriture 
ce  qui  est  dit  dans  cette  objection ,  que  la 
persévérance  dans  le  bien  jusqu'à  la  fin  est 
un  grand  don  de  Dieu,  et  qu'il  ne  procède 
que  de  celui  dont  il  est  écrit  :  Tout  don  ex- 
cellent^ et  tout  don  parfait  vient  d'en  kaut^  et 
procède  du  Père  des  lumières.  Il  le  prouve  en- 
core, en  ce  que  l'on  prie  pour  la  demander. 
U  enseigne  néanmoins  que  c'est  avec  jus- 
tice que  l'on  reprend  ceux  qui  ne  persévè- 
rent point,  parce  que  c'est  par  leur  propre 
volonté  qu'ils  ont  été  changés,  et  qu'ils  ont 
passé  d'une  bonne  vie   à   une   mauvaise. 
S'ils    ne  profitent  donc  point  de  la  correc- 
tion y  ils  méritent  la  damnation  éternelle. 
CeuLx-mêmes  à  qui  l'Évangile  n'aura  pas  été 
prêché  ne  se  délivreront  pas  de  cette  con- 
damnation, quoiqu'il  semble  que  c'est  une 
excuse  plus  légitime  de  dire  :  nous  n'avons 
pas  reçu  la  grâce  d'ouïr  TÉvangile ,  que  de 
dire  nous  n'avons  pas  reçu  la  persévérance. 
Car  on  peut  dire  :  Mon  ami ,  vous  auriez 
persévéré  si  vous  aviez  voulu,  en  ce  que 
vous  aviez  ouï  et  retenu  ;  mais  on  ne  peut 
dire ,     en   aucune   manière  :   Vous  auriez 
cm  si  vous  aviez  voulu,  ce  que  vous  n'avez 
pas  ouï.  D'ailleurs,  Dieu  ne  doit  à  personne 
la  grâce  de  la  persévérance,  et  s'il  la  donne 
à  ses   élus  qu'il  a  séparés  de  la  masse  de 
perdition  par  une  singulière  miséricorde,  il 
la  refuse  avec  justice  en  punition  du  péché 
ou  actuel  ou  originel  à  ceux  qu'il  a  laissés 
dans  cette  damnation  générale,  où  le  péché 
d'un  seul  a  engagé  tous  les  hommes.  Saint 
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Augustin  dit  de  ceux-ci  qui,  après  avoir  été 

justifiés  par  le  baptême ,   ne   persévèrent 

point  jusqu'à  la  fin,  qu'ils  n'ont  pas  été  tirés 

et  séparés  par  la  prescience  de  Dieu  et  par 

sa  prédestination,  de  cette  masse  perdue  et 

condamnée  ;  et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  ne 

sont  ni  appelés  selon  le  décret  de  Dieu,  ni 

par  conséquent  choisis  et  élus,  mais  appelés 

seulement  entre  ceux  dont  il  est  dit  :  Il  y  a     Matth.  xx 

Il . 

beaucoup  d'appelés;  et   non  pas  entre  ceux 
dont  il  est  dit  :  Mais  il  y  a  peu  d'élus. 

8.  «  Si  on  demande  pourquoi  Dieu  n'a  c*p.  nn. 
pas  donné  la  persévérance  à  ceux  à  qui  il  a 
donné  l'amour  et  la  charité  par  laquelle  ils 
vivaient  cbrétiennement ,  je  réponds ,  dit 
saint  Augustin,  que  je  n'en  sais  point  la 
cause,  écoutant,  avec  un  sentiment  humble 
de  ma  faiblesse,  l'Apôtre  lorsqu'il  dit  :  0  »«"  ».«o 
homme,  qui  es-tu  pour  demander  à  Dieu  qu'il 
te  rende  compte  de  ce  qu'il  fait  ?  Il  faut  donc 
que  nous  lui  rendions  grâces  autant  qu'il  lui 
plaît  de  nous  découvrir  de  ses  conseils,  et  de 
ne  pas  murmurer  contre  sa  providence,  au- 
tant qu'il  lui  plait  de  nous  les  cacher,  mais 
croire  au  contraire  qu'il  nous  est  très-utile 
qu'ils  nous  demeurent  toujours  inconnus.Mais 
vous  qui  êtes  ennemis  de  cette  grâce,et  qui  me 
demandez  la  raison  de  ce  secret,  je  crois  que 
vous  ignorez  de  môme  que  moi,  pourquoi 
l'un  reçoit  ce  don,  et  l'autre  ne  le  reçoit  pas. 
Ou  si  vous  avez  recours  au  libre  arbitre  de 
l'homme,  qu'opposerez-vous  à  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  J'ai  prié  pour  vous,  Pierre^ 
afin  que  votre  foi  ne  manque  point  ?  Oserez- 
vous  dire  que  nonobstant  la  prière  de  Jésus- 
Christ,  la  foi  de  Pierre  eût  défailli ,  si  Pierre 
eût  voulu  ?  Comme  c'est  le  Seigneur  qui  pré-  P'°^-  ^"^• 
pare  la  volonté,  la  prière  que  Jésus-Christ  of- 
frit à  Dieu  son  Père  pour  cet  apôtre,  ne 
pouvait  être  vaine  •  et  défectueuse  ;  ainsi 
lorsqu'il  a  prié,  afin  que  sa  foi  ne  défaillit 
point,  il  n'a  demandé  autre  chose  pour  lui, 
sinon  qu'il  eût  une  volonté  très-libre,  très- 
forte,  très-invincible,  et  très-persévérante 
dans  la  foi.  Voilà  de  quelle  sorte  on  défend 
la  liberté  de  la  volonté  selon  la  grâce  de 
Dieu,  et  non  pas  contre  elle.  La  volonté  bu- 
maine  n'obtient  donc  pas  la  grâce  par  la 
liberté ,  mais  elle  obtient  la  liberté  par  la 
grâce ,  et  elle  reçoit  pour  persévérer ,  un 
plaisir  perpétuel  et  une  force  insurmonta- 
ble. U  est  vrai  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner 
que  Dieu  ne  donne  pas  la  persévérance  à 
quelques-uns  de  ses  enfants,  qu'il  »  fait  re- 
naître en  Jésus-Christ,  et  à  qui  il  a  donné  la 


522 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTED  S  ECCLÉSIASTIQUES. 


foi,  Tespérance  et  Tamour,  tandis  qu'il  l'ac- 
corde aux  enfants  de  ses  ennemis  ;  ou  qu'il 
ne  retire  pas  des  périls  de  cette  vie  les  fidè- 
les dont  il  prévoit  la  chute.  Dira-t-on  pour 
cela  qu'il  n'a  pas  eu  ces  événements  en  sa 
puissance,  ou  qu'il  n'a  pas  su  les  maux  que 
ces  fidèles  commettraient  à  l'avenir?  L'un 
ou  l'autre  ne  se  peut  dire  sans  absurdité. 
Pourquoi  donc  Dieu  ne  l'a-t-il  pas  fait  ?  Que 
ceux  qui  se  moquent  de  nous,  lorsque  nous 
recourons  en  ces  rencontres  aux  jugements  . 
incompréhensibles,  et  aux  voies  impénétra- 
bles du  Seigneur,  nous  répondent.  Car  Dieu 
donne  cela  à  ceux  qu'il  lui  plaît,  et  l'Écri- 
ture ne  ment  pas,  lorsque  parlant  de  la 
mort  d'un  homme  juste,  comme  si  elle  avait 

s«p.  iT,ii.  ^^^  précipitée,  dit  :  //  â  été  tiré  de  cette  vie, 
de  peur  que  la  malice  ne  changeât  son  esprit, 

c«p-  «•  ou  que  rkypocrisie  ne  trompât  son  âme.  Et  ne 
soyons  pas  touchés  de  ce  que  Dieu  ne  donne 
pas  cette  persévérance  à  quelques-uns  de 
ses  enfants.  Car  cela  n'arriverait  jamais, 
s*ils  étaient  du  nombre  des  prédestinés,  et 
de  ceux  qui  sont  appelés  selon  le  décret  de 
Dieu,  et  qui  sont  véritablement  les  enfants 
de  la  promesse.  Us  sont  appelés  enfants  de 
Dieu,  lorsqu'ils  vivent  pieusement  :  mais 
parce  qu'ils  vivront  un  jour  comme  des  im- 
pies, et  qu'ils  mourront  dans  cette  impiété, 
la  prescience  de  Dieu  ne  les  appelle  pas  en- 
fants de  Dieu.  » 

De  là  saint  Augustin  prend  occasion  de 
dire,  et  de  prouver  par  l'autorité  de  l'Écri- 
ture, qu'il  y  a  des  enfants  de  Dieu  qui  ne 
le  sont  pas  encore  à  notre  égard,  et  qui  le 
sont  déjà  à  l'égard  de  Dieu,  étant  écrits  sur 
le  registre  de  leur  père  par  un  décret  ferme 
et  inébranlable,  avant  même  qu'on  leur  ait 
annoncé  l'Évangile  ;  et  qu'au  contraire  il  y 
en  a  que  nous  appelons  enfants  de  Dieu,  à 
cause  de  la  grâce  qu'ils  ont  reçue  pour  un 
temps,  et  qui  ne  le  sont  pas  à  l'égard  de 
Dieu,  parce  qu'ils  ne  sont  que  du  grand  nom- 
bre des  appelés,  et  non  pas  du  petit  nombre 
des  élus.  «  C'est  pour  cela,  continue-t-il,  qu'a- 
nom.  Tilt,  près  que  l'Apôtre  a  dit  :  Nous  savons  que  tout 
se  tourne  en  bien  pour  ceux  qui  aiment  Dieu^ 
sachant  qu'il  y  en  a  qui  aiment  Dieu,  et  qui 
toutefois  ne  persévèrent  pas  dans  le  bien 
jusqu'à  la  fin,  il  ajoute  :  Pour  ceux  qui  ont 
été  appelés  selon  le  décret  de  Dieu,  Car  ceux-là 
demeurent  jusqu'à  la  fin  dans  l'amour  qu'ils 
ont  pour  Dieu,  et  s'ils  s'en  retirent  pour  un 
temps,  ils  y  retournent,  afin  qu'ils  conti- 
nuent jusqu'à  la  fin  dans  le  bien  où  ils 
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avaient  commencé  d'être.  L'Apôtre  explique 
ce  que  c'est  que  d'être  appelé  selon  le  dé- 
cret de  Dieu,  lorsqu'il  ajoute  :  //  a  prédestiné 
pour  être  conformes  à  l'image  de  son  Fils  ceux 
qu'il  a  connus  de  toute  éternité  dans  sa  pres- 
cience ,   voulant  que   son  Fils  ait  plusieun 
frères^  et  qu'il  soit  l'aîné  entr*eux.  Et  il  a  ap- 
pelé ainsi,  savoir  selon  son  décret,  ceux  qu'il 
a  prédestinés,  et  il  a  justifié  ceux  qu'il  a  a/>- 
pelés,  et  il  a  glorifié  ceux  qu'il  a  justifiés.  Par 
la  gloire  marquée  dans  ces  dernières  paro- 
les :  Jl  les  a  glorifiés,  il  faut  entendre  celle  de 
la  vie  future.  Que  si  quelques-uns  des  élus 
se  dérèglent.  Dieu  fait  que  leur   dérègle- 
ment même  leur  tourne    en  bien,  parce 
qu'ils  en  deviennent  plus  humbles,  appre- 
nant à  se  réjouir  avec  tremblement  dans  la 
voie  de  la  justice,  ne  s'assurant  point  dV 
demeurer  par  leurs  propres  forces,  mais  par 
la  volonté  et  la  grâce  du  Seigneur.  » 

Saint  Augustin  rapporte  sur  ce  sujet 
comment  l'apôtre  saint  Pierre  tomba  dans 
l'infidélité  et  le  trouble  pour  s'être  trop  at- 
tribué à  lui-même  ;  et  comment  il  profitai  de 
cette  faute  par  l'opération  de  celui  qui  fait 
tourner  toutes  choses  en  bien  pour  ceux  qià 
l'aiment,  parce  qu'il  avait  été  appelé  selon 
le  décret  de  Dieu,  en  sorte  que  persoime  ne 
le  pût  ravir  de  la  main  de  Jésus-Christ  à 
qui  son  Père  l'avait  donné.  D'où  il  conclut 
qu'il  faut  toujours  reprendre  celui  qui  pè- 
che, parce  que  ne  pouvant  distinguer  les 
élus  des  réprouvés,  nous  ne  savons  qui  sont 
ceux  à  qui  notre  correction  profitera,  ni 
ceux  à  qui  Dieu  donnera  la  persévérance. 

9.  Adam  était  sans  doute  séparé  de  la  o^« 
masse  de  perdition,  puisqu'eUe  n'était  pas 
encore  ;  pourquoi  donc  n'a-t-il  pas  recule 
don  de  persévérance  ?  Et  ne  l'ayant  pas  re- 
çu, comment  est-il  coupable  ?  Pour  résoudre 
cette  difficulté,  saint  Augustin  répond,  que 
la  grâce  donnée  aux  anges  et  à  l'homme 
dans  la  première  création,  était  bien  diffé- 
rente de  celle  que  Jésus-Christ  donne  aux 
hommes  depuis  la  chute  d'Adam  ;  qu'à  l'é- 
gard des  anges  et  du  premier  homme,  Dieu 
a  voulu,  premièrement,  montrer  ce  que 
pouvait  en  eux  le  libre  arbitre,  et  ensuite  ce 
que  pouvait  le  don  de  sa  grâce,  et  le  juge- 
ment de  sa  justice  ;  que  quelques-uns  des 
anges  se  sont  éloignés  du  Seigneur  par  le 
libre  arbitre,  tandis  que  les  autres  sont  d^ 
meures  dans  la  vérité  par  ce  même  libre 
arbitre  ;  qu'Adam  eût  aussi  pu,  s'il  eût  vou- 
lu, demeurer  par  le  libre  arbitre  dans  l'état 
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de  justice  où  il  avait  été  créé  ;  mais  qu'ayant 
quitté  Diea  par  son  libre  arbitre,  il  a  été 
condamné  avec  toute  sa  race,  qui  étant  en 
lui  lorsqu'il  pécha,  avait  péché  avec  lui.  Ce 
qui  fait  que  si  nul  n'était  délivré,  personne 
ne  pourrait  reprendre  avec  justice  le  juste 
jugement  de  Dieu.  Mais,  dira-t-on,  Adam  n'a- 
t-il  point  eu  de  grâces  de  Dieu  ?  «  U  en  a  eu 
une  grande,  dit  ce  Père,  mais  différente  de 
celle  que  Jésu&-Gbrist  nous  a  méritée.  Il  n'a 
pas  ea  cette  grâce  par  laquelle  il  ne  voulût 
jamais  être  méchant  ;  mais  il  en  avait  une, 
en  laquelle,  s'il  eût  persévéré,  il  n'eût  jamais 
été  méchant,  et  sans  laquelle  il  n'aurait  pu 
être  bon,  même  avec  le  libre  arbitre,  et 
qu'il  pouvait  néanmoins  quitter  par  le  libre 
arbitre.  Car  ce  secours  était  tel   qu'Adam 
pouvait  ne  s'en  point  servir,  lorsqu'il  le  vou- 
lait, et  s'en  servir  s'il  le  voulait;  mais  il 
n'était  pas  tel  que  ce  [fût  ce  secours  qui  la 
fit  vouloir.  Voua  la  première  grâce  qui  a 
été  donnée  à  Adam  ;  et  il  faut  dire  la  môme 
chose  de  celle  que  Dieu  accorda  aux  anges. 
Mais  celle  que  les  homimes  ont  eue  par  le 
Médiateur  qui  les  a  rachetés  de  son  sang, 
est  plus  puissante,  puisqu'au  lieu  que  par 
la  première  grâce  l'homme  gardait  la  jus- 
tice, s'il  le  voulait,  la  seconde  le  fait  vouloir, 
et  vouloir  si  fortement,  qu'il  surmonte  par 
la  volonté  de  l'esprit  la  volonté  de  la  chair, 
qui  a  des  passions  contraires.  Si  ce  secours 
eût  manqué  ou  à  l'ange  ou  à  l'homme,  lors- 
qu'ils furent  créés  d'abord,  leur  nature  n'é- 
tant pas  telle  que,  sans  l'aide  de  Dieu,  elle 
pût  demeurer  dans  le  bien,  si  elle  voulait, 
ils  ne  fussent  pas  tombés  par  leur  faute, 
parce  qu'ils    eussent  manqué   du   secours 
sans  lequel  Us  ne  pouvaient  demeurer  dans 
leur  innocence.  Mais  maintenant  ceux  qui 
sont  privés  de  ce  secours,  en  sont  privés 
par  la  peine  du  péché.  » 

Saint  Augustin  marque  la  différence  de 
la  grâce  d'Adam  et  de  celle  de  Jésus-Christ, 
en  disant  que  la  grâce  première  était  un 
secours  sans  lequel  une  chose  ne  se  faisait 
point,  et  l'autre  un  secours  par  lequel  quel- 
que chose  se  fait. 

10.  n  donne  deux  raisons  de  cette  dis- 
tinction ;  la  première,  que  la  volonté  d'A- 
dam était  saine  et  forte,  et  qu'ainsi  il  lui 
était  facile  de  vouloir  le  bien,  sans  que  la 
gr;1ce  l'y  déterminât,  tandis  que  la  volonté 
des  hommes  depuis  la  chute  d'Adam,  est  si 
malade  et  si  faible,  que  si  Dieu  l'abandon- 
nait à  elle-même,  en  ne  lui  donnant  qu'un 
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secours  semblable  à  celui  d'Adam  et  des 
anges,  qui  n'opérât  point  en  eux  qu'ils  vou- 
lussent persévérer  dans  le  bien.  Us  ne  le 
pourraient  pas  à  cause  des  grandes  tenta- 
tions dont  il  sont  attaqués,  et  qui  n'étaient 
pas  dans  le  paradis  terrestre.  La  seconde 
raison  est,  que  Dieu  pour  étouffer  l'orgueU 
de  l'honmie,  qui  a  été  la  cause  de  sa  ruine, 
n'a  pas  voulu  que  ses  saints  mêmes  se  glo- 
rifiassent en  leurs  propres  forces,  mais  en 
lui,  de  leur  persévérance  ;  puisque  non-seu- 
lement il  leur  donne  un  secours,  tel  qu'U  l'a 
donné  au  premier  honmie,  sans  lequel  Us  ne 
pourraient  persévérer,  quoiqu'Us  le  voulus- 
sent ,  mais  un  secours  qui  produit  même  le 
vouloir  en  eux.  Car  Us  ne  persévéreraient  pas, 
s'ils  ne  le  pouvaient,  et  ne  le  voulaient  ;  et  à 
cause  de  cela  le  pouvoir  et  la  volonté  même 
de  persévérer  leur  sont  donnés  par  la  libé- 
ralité de  la  grâce  divine.  C'est  ainsi  que 
Dieu  a  remédié  â  la  faiblesse  de  la  volonté 
humaine,  lorsqu'U  a  fait  qu'eUe  fût  poussée 
indéclinablement  et  invinciblement  par  la 
grâce  divine ,  en  sorte  que,  quoique  faible 
.  eUe  ne  défaillit  point ,  et  ne  fût  vaincue  par 
aucune  adversité. 

il.  n  dit  que  c'est  de  ceux  qui  sont  pré-  c«p- 
destinés  pour  le  royaume  de  Dieu,  qu'U  faut 
entendre  ce  que  dit  Jésus-Christ  :  J'ai  prié  ^* 
pour  vous,  afin  que  votre  foi  ne  défaille  point  ; 
que  le  noml)re  en  est  si  certain  et  si  arrêté, 
qu'U  ne  croit  jamais,  ni  ne  diminue  ;  que 
personne  d'eux  ne  sait  toutefois  s'il  en  est, 
pendant  qu'il  est  en  ce  monde,  et  que  cette 
ignorance  leur  est  utUe  en  cette  vie  pour 
les  garder  de  la  vaine  gloire.  Quant  aux  ré- 
prouvés, il  en  distingue  de  différentes  sor- 
tes :  les  uns  meurent  avec  le  péché  originel 
qu'Us  ont  contracté  par  leur  naissance,  sans 
que  cette  dette  héréditaire  leur  ait  été  re- 
mise dans  le  baptême  :  d'autres  par  leur 
libre  arbitre,  qui  n'est  pas  délivré  par  la 
grâce,  ont  ajouté  d'autres  péchés  à  leur  pé- 
ché originel  ;  d'autres  ont  reçu  la  grâce,  et 
n'y  ont  pas  persévéré  ;  ils  ont  quitté  Dieu, 
et  Dieu  les  a  quittés  ;  abandonnés  â  leur  libre 
arbitre,  ils  n'ont  point  reçu  le  don  de  persévé- 
rance par  un  jugement  de  Dieu,  qui  est  aussi 
juste  comme  il  est  caché.  «  Que  les  hommes  c■^ 
donc,  ajoute  ce  saint  Docteur,  souffrent 
qu'on  les  corrige,  lorsqu'Us  pèchent,  sans 
argumenter  de  la  correction  contre  la  grâce, 
ni  de  la  grâce  contre  la  correction;  parce 
qu'U  est  vrai,  et  que,  selon  la  justice,  la 
peine  est  due  au  péché,  et  que  les  justes 
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remontrances  dont  on  se  sert  comme  d'une 
médecine,  font  partie  de  cette  peine.  De 
sorte  que  si  celui,  à  qui  on  donne  quelques 
avertissements,  est  du  nombre  des  prédesti- 
nés, ces  avis  lui  sont  des  remèdes  salutai- 
res; que  s'il  n'en  est  pas,  ils  lui  sont  un 
supplice  rigoureux.  Il  est  bien  au  pouvoir 
de  l'homme  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir; 
mais  il  n'empêche  point  la  volonté,  ni  ne 
surmonte  la  puissance  de  Dieu,  qui  fait  ce 
qu'il  veut  de  ceux  qui  font  ce  qu'il  ne  veut 
pas.  )) 

Ce  Père,  par  ces  paroles  :  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés^  entend  ici  tous 
les  prédestinés.  «  Parce  que,  dit-il,  ils  com- 
prennent tous  les  divers  genres  des  hom- 
mes, »  mais  il  avertit  qu'elles  peuvent  aussi 
s'entendre  en  plusieurs  autres  manières , 
dont  il  a  rapporté  quelques-unes  dans  ses 
1  Reir.  X,  ouvrages.  Ensuite  il  rapporte  divers  exem- 

1, 1»,  \l"u  pies  de  l'Écriture,  qui  montrent  le  pouvoir 
absolu  que  Dieu  a  sur  les  volontés  des  hom- 
mes. Il  parle  de  l'excommunication  qui, 
dans  l'usage  de  l'Église,  était  appelée  con- 
damnation, et  ordonnée  par  le  jugement  de 
l'évéque,  conune  de  la  plus  grande  de  toutes 
les  peines  de  l'Église  ;  et  dit  que  pouvant, 
si  Dieu  le  veut,  devenir  une  correction  très- 
salutaire,  nous  devons  corriger  selon  la  dif- 
férence des  fautes,  et  procurer  sans  distinc- 
tion le  salut  de  tous  les  hommes,  parce  que 
nous  ne  connaissons  pas  ceux  que  Dieu  veut 
effectivement  sauver,  et  que  le  soin  que 
nous  en  prenons  nous  sera  du  moins  utile. 
Mais  pourquoi,  disait-on,  se  mettre  en  peine 
de  corriger  ceux  qui  pèchent,  puisque  nul 
ne  périt  que  celui  qui  est  enfant  de  perdi- 
tion ?  ((Cela  est  vrai,  répond  le  saint  Docteur, 
mais  il  l'est  aussi  que  Dieu  vengera  le  sang 
du  pécheur,  sur  celui  qui  le  devait  avertir. 
Ne  pouvant  donc  discerner  ceux  qui  sont 
prédestinés  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
nous  devons  faire  des  remontrances  sévères 
à  tous,  de  peur  qu'ils  ne  périssent,  ou  qu'ils 
n'en  perdent  d'autres,  et  nous  les  devons 
faire  dans  l'intention  de  les  guérir,  quoique  ce 
soit  à  Dieu  à  les  rendre  utiles  à  ceux  qu'il  a 
connus  dans  sa  prescience,  et  qu'il  a  prédes- 
tinés pour  être  conformes  h  l'image  de  son 
Fils.  Nous  n'avons  pas  de  plus  grandes  en- 
trailles d'affection  que   l'Apôtre,  qui  dit  : 

I  TiicsMi.T,  Reprenez  les  inquiets j  consolez  les  timides^  sou- 
lagez les  faibles,  soyez  patients  envers  tous,  et 
prenez  garde  que  personne  ne  rende  à  un  autre 
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vant  tout  le  monde  ceux  que  pèchent^  afin  que 
les  autres  craignent.  Ce  qu'il  faut  entendre 
des  péchés  qui  ne  sont  point  cachés,  de 
peur  qu'on  ne  s'imagine  qu'il  parle  contre 
l'ordonnance  de  Notre-Seigneur,  qui  dit  : 
Si  votre  frère  vous  a  offensé,  reprenez-le  entre  J  "^« 
lui  et  vous,  » 

§XUI. 

Des  livres  de  la  Prédestination  des  saints,  et  du 
Don  de  la  persévérance. 
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1.  Parmi  les  fidèles  de  la  ville  de  Mar- 
seille ,  il  y  en  avait  plusieurs  qui ,  après  la 
lecture  des  ouvrages  de  saint  Augustin  con- 
tre les  pélagiens,  s'imaginaient  que  ce  qu'il 
y  enseignait  de  la  vocation  des  élus,  fondée 
sur  le  décret  de  la  volonté  de  Dieu,  était 
contraire  à  la  doctrine  des  Pères,  et  au  sen- 
timent commun  des  fidèles.  Ds  aimèrent 
mieux  néanmoins,  pendant  quelque  temps, 
s'en  prendre  à  leur  peu  de  lumières,  que  de 
condamner  absolument  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient s'assurer  de  bien  comprendre.  Quel- 
ques-uns même  d'entr'eux  avaient  dessein 
de  consulter  sur  cela  ce  saint  Docteur,  et  de 
lui  demander  une  explication  plus  claire  et 
plus  nette  ,  lorsque  par  une  providence  par- 
ticulière l'on  apporta  à  Marseille  le  hvre  de 
la  Correction  et  de  la  grâce,  qu'il  avait  com- 
posé pour  résoudre  les  mêmes  difficultés  que 
faisaient  ceux  de  cette  ville.  Mais  comme  la 
lecture  de  ce  livre  rendit  plus  éclairés  et 
plus  savants  ceux  qui  faisaient  déjà  profes- 
sion de  suivre  l'autorité  toute  sainte  et  toute 
apostolique  de  saint  Augustin;  elle  ne  fit 
aussi  qu'en  éloigner  de  plus  en  plus  ceux  à 
qui  leurs  préventions  avaient  bouché  les 
yeux.  Us  étaient  la  plupart  gens  de  mérite  et 
de  vertu,  et  il  y  avait  pour  cette  raison  beau- 
coup de  danger  qu'un  grand  nombre  d'au- 
tres personnes  ne  se  laissassent  entraîner  à 
leurs  sentiments  sans  les  examiner.  Ce  fiit 
ce  qui  obligea  saint  Prosper  de  lui  deman- 
der un  nouvel  éclaircissement  pour  tàcber 
de  ramener  ces  nouveaux  ennemis  de  la 
grâce ,  dont  il  lui  représente  les  erreurs  en 
ces  termes  :  «  Ils  reconnaissent  bien  que 
tous  les  hommes  ont  péché  en  Adam,  et  que 
ce  ne  sont  point  nos  œuvres  qui  noos  sau- 
vent ,  mais  la  grâce  par  la  régénération  spi- 
rituelle, mais  ils  veulent  que  la  propitiation 
qui  est  dans  le  mystère  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  soit  offerte  à  tous  les  hommes  sans 
exception  ;  en  sorte  que  tous  ceux  qui  veulent 
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recevoir  la  foi  et  recourir  au  baptême  puis- 
sent être  sauvés  ;  que  Dieu ,  dès  avant  la 
création  du  monde,  avait  connu  par  sa  pres- 
cience qui  seraient  ceux  qui  croiraient  et 
qui,  avec  le  secours  de  la  grâce  qui  les  aide- 
rait à  conserver  cette  foi,  quand  ils  Tauraient 
embrassée,  s'y  maintiendraient  jusqu'à  la 
fin;  qu'il  les  avait  prédestinés  à  son  royaume 
étemel,  en  vue  de  ce  qu'après  qu'il  les  au- 
rait gratuitement  appelés,  ils  se  rendraient 
dignes  de  leur  élection ,  et  finiraient  sainte- 
ment leur  vie  ;  qu'ainsi  les  instructions  de  la 
parole  divine  sollicitent  et  invitent  tous  les 
hommes  à  la  foi  et  aux  bonnes  œuvres,  afin 
que  personne  ne  désespère  d'acquérir  le  sa- 
lut éternel,  qui  est  la  récompense  préparée 
à  quiconque  voudra  faire  le  bien.  » 

2.  ((  Quant  au  décret  de  la  volonté  de 
Dieu  touchant  la  vocation  des  hommes ,  par 
lequel  on  dit  que  la  séparation  des  élus  et 
des  réprouvés  a  été  faite  avant  tous  les  siè- 
cles, ou  dans  le  temps  que  la  nature  hu- 
maine a  été  créée  :  en  sorte  que,  selon  qu'il 
a  plu  au  Créateur  d'en  ordonner,  les  uns 
naissent  des  vases  d'honneur,  et  les  autres 
des  vases  d'ignominie;  ils  soutiennent  que 
tout  ce  qu'on  en  dit  n'est  propre  qu'à  ôter  à 
ceux  qui  sont  tombés  le  courage  et  le  soin 
de  se  relever,  et  à  inspirer  même  la  paresse 
et  la  tiédeur  aux  saints  ;  puisque  ce  serait  en 
Tain  que  les  uns  et  les  autres  travailleraient, 
n'y  ayant  point  de  soin  qui  puisse  faire  ad- 
mettre celui  qui  a  été  rejeté ,   ni  de  négli- 
gence qui  puisse  faire  périr  celui  qui  est 
choisi,  s'il  ne  peut  rien  arriver  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre,  quoiqu'ils  fassent,  que  ce  que  Dieu 
a  déterminé  ;  qu'ainsi  l'espérance  étant  tou- 
jours flottante  et  incertaine,  la  course  ne 
saurait  être  que  lâche  et  chancelante ,  puis- 
qu'on voit  que  tous  les  efforts  qu'on  peut 
faire  pour  le  salut  sont  inutiles,  si  Dieu  en  a 
ordonné  a af rement  dans  sa  prédestination. 
Ils  ajoutent  que  par  là  toutes  les  vertus  sont 
anéanties,  aussi  bien  que  tout  ce  qu'on  pour- 
rait avoir  de  soin  et  d'application  à  les  ac- 
quérir; que  cette  doctrine  établit,  sous  le 
nom  de  prédestination ,  une  nécessité  fatale 
et  inévitable ,  où  l'on  fait  Dieu  créateur  de 
diverses  natures ,  si  personne  ne  peut  être 
autre  chose  que  ce  qu'il  a  été  fait.  Enfin , 
leur  hardiesse  va  jusqu'à  soutenir  que  notre 
doctrine  est  un  obstacle  à  l'édification  de 
ceux  qui  en  entendent  parler,  et  qu'encore 
qu'elle  soit  vraie ,  on  ne  doit  pas  la  publier, 
puisqu'il  est  dangereux  en  matière  de  foi  de 
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proposer  des  choses  qui  ne  sauraient  être 
bien  reçues,  et  qu'il  n'y  a  aucun  inconvé- 
nient de  taire  ce  qu'on  ne  saurait  faire  en-, 
tendre.  D'autres  plus  pélagiens  font  consister 
la  véritable  grâce  de  Jésus-Christ  dans  les 
facultés  naturelles  du  libre  arbitre  et  de  l'u- 
sage de  la  raison ,  et  disent  que  si  l'on  en 
use  bien ,  on  mérite  d'arriver  à  la  participa- 
tion de  cette  grâce  qui  nous  fait  chrétiens  et 
enfants  de  Dieu.  Ainsi  tous  ceux  qui  le  veu- 
lent deviennent  enfants  de  Dieu,  et  ceux  qui 
refusent  de  recevoir  la  foi  sont  inexcusables. 
Ce  qui  fait  que  la  justice  de  Dieu  parait  en 
ce  que  ceux  qui  n'auront  pas  cru  périront , 
et  sa  bonté,  en  ce  qu'il  n'exclut  personne  de 
la  vie  >  mais  veut  que  tous  indifféremment 
soient  sauvés.  En  un  mot,  ils  enseignent  que 
l'on  a  autant  de  disposition  au  bien  qu'au 
mal,  et  que  l'esprit  peut  également  se  tour- 
ner au  vice  ou  à  la  vertu.  » 

3.  «  Quand  on  leur  objecte  ce  grand  nom- 
bre d'enfants  qui  meurent  avant  l'âge  de 
discrétion,  n'étant  coupables  que  du  seul  pé- 
ché originel,  ils  répondent  que  Dieu  les 
sauve  ou  les  damne,  selon  ce  qu'il  prévoit 
qu'ils  auraient  été ,  s'ils  étaient  parvenus  à 
un  âge  d'agir  et  de  mériter.  Ils  en  disent  au- 
tant des  nations  entières,  assurant  que  l'É- 
vangile y  a  été  prêché  ou  non ,  selon  que 
Dieu  connaissait  dans  sa  prescience  qu'elles 
devaient  croire  ou  ne  pas  croire.  Ils  soutien- 
nent encore  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
est  mort  généralement  pour  tous  les  hom- 
mes ,  sans  qu'il  y  en  ait  aucun  qui  ait  été 
excepté  de  la  rédemption  qu'il  a  acquise  par 
son  sang ,  non  pas  même  ceux  qui  passent 
toute  leur  vie  dans  un  entier  éloignement  de 
sa  doctrine  et  de  son  esprit.  En  sorte  que 
Dieu  de  sa  part  offre  et  prépare  la  vie  éter- 
nelle à  tous  les  hommes  ;  mais  que  par  les 
divers  mouvements  du  libre  arbitre  de  cha- 
cun, il  arrive  qu'elle  n'est  que  pour  ceux  qui 
se  déterminent  à  croire  en  lui ,  et  qui  par  le 
mérite  de  cette  foi  se  rendent  dignes  de  re- 
cevoir le  secours  de  sa  grâce.  Ils  ne  veulent 
pas  que  les  mérites  des  saints  soient  des  ef- 
fets de  l'opération  invisible  et  surnaturelle 
du  Tout-Puissant,  ni  que  le  nombre  des  pré- 
destinés soit  tellement  certain,  qu'il  ne  puisse 
être  augmenté  ni  diminué.  Car,  si  cela  était, 
disent-ils,  il  ne  servirait  plus  de  rien  d'exhor- 
ter les  infidèles  à  embrasser  la  foi ,  ni  de 
solliciter  les  tièdes  à  s'avancer  dans  la  vertu, 
puisque  les  efforts  de  quiconque  n'est  pas 
du  nombre  des  élus  ne  sauraient  être  qu'i- 
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nutiles.  Ainsi ,  des  deux  choses  qui  concou- 
rent au  salut  des  adultes,  la  grâce  de  Dieu 
et  Fobéissance  de  Thomme ,  ils  enseignent 
que  celle-ci  marche  la  première ,  et  que  le 
commencement  du  salut  vient  de  celui  qui 
est  sauvé,  et  non  pas  de  celui  qui  est  auteur 
du  salut.  » 

4.  Après  avoir  ainsi  exposé  la  doctrine 
des  demi-pélagiens ,  saint  Prosper  demande 
à  saint  Augustin  son  secours ,  ne  se  croyant 
pas  assez  fort  pour  balancer  le  poids  et  l'au- 
torité de  ceux  qui  étaient  dans  ces  senti- 
ments. «  Car  ils  ont,  dit-il,  beaucoup  d'a- 
vantage sur  nous  par  la  sainteté  de  leur  vie, 
et  quelques-uns  même  par  le  caractère  sacré 
de  l'épiscopat.  De  sorte  que  dans  le  rang  et 
dans  l'estime  où  on  les  voit ,  il  n'y  a  per- 
sonne ,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre  d'a- 
mateurs intrépides  de  la  véritable  grâce,  qui 
ait  osé  combattre  leurs  discours.  Gomme 
vous  voyez  donc ,  très-saint  Père ,  que  tant 
que  l'on  mettra  dans  l'homme  le  principe  de 
son  salut ,  que  par  une  impiété  sacrilège  on 
élèvera  la  volonté  de  l'homme  au-dessus  de 
celle  de  Dieu ,  en  disant  que  si  rhonm:ie  est 
aidé  par  la  grâce,  c'est  parce  que  sa  volonté 
se  porte  vers  le  bien ,  au  lieu  qu'elle  ne  s'y 
porte  que  parce  qu'elle  est  aidée  parla  grâce; 
que  l'on  soutiendra  que  le  bien  commence 
de  trouver  entrée  dans  l'homme  par  l'homme 
même,  et  non  par  Celui  qui  est  le  souverain 
bien ,  et  que  l'on  prétendra  que  nous  pou- 
vons plaire  â  Dieu  par  quelqu'autre  chose 
que  ce  qu'il  lui  aura  plu  de  nous  donner,  il 
se  conservera  toujours  beaucoup  de  venin 
dans  ces  restes  de  l'hérésie  pélagienne.  Nous 
vous  conjurons  de  mettre  dans  le  plus  grand 
jour  qu'il  est  possible  ce  qu'il  y  a  de  plus 
obscur  et  de  plus  difficile  sur  cette  matière. 
Et  parce  que  la  plupart  ne  croient  pas  que  la 
foi  soit  blessée  dans  cette  dispute,  nous 
vous  supplions,  avant  toutes  choses,  de  mon- 
trer combien  cette  prétention  est  dange- 
reuse; ensuite  de  quelle  manière  le  libre 
arbitre  s'accorde  avec  cette  grâce  qui  le  pré- 
vient et  coopère  avec  lui;  de  nous  dire  en- 
core si  dans  la  prédestination  il  faut  distin- 
guer un  décret  absolu  pour  les  enfants  qui 
sont  sauvés  sans  rien  faire,  et  une  prévision 
du  bien  que  les  autres  doivent  faire;  ou 
croire  sans  distinction  qu'il  n'y  a  en  nous  aw- 
cun  bien  dont  Dieu  ne  soit  l'auteur,  et  qui  ne 
découle  de  lui  comme  de  sa  source.  Appre- 
nez-nous aussi  ce  qu'il  faut  répondre  à  ceux 
qui  nous  objectent  que ,  lorsqu'on  examine 


quel  a  été  le  sentiment  des  anciens  sur  ce 
sujet ,  on  trouve  qu'ils  ont  presque  tous  cm 
que  la  prescience  de  Dieu  est  le  fondement 
et  la  cause  de  la  prédestination  et  du  décret 
de  sa  volonté  ;  et  que  s'il  a  fait  les  uns  des 
vases  d'honneur  et  les  autres  des  vases  d'i- 
gnominie ,  c'est  en  vue  de  la  différente  ma- 
nière dont  il  a  prévu  que  les  hommes  doi- 
vent finir,  et  comment  chacun  usera  par  sa 
volonté  du  secours  de  la  grâce.» 

5.  Un  nommé  Hilaire,  différent  du  saint  ,i^ 
évéque  d'Arles,  et  qui  n'était  encore  que  laî-  *•?• 
que,  écrivit  deux  lettres  â  saint  Augustin  sur 
le  même  sujet.  Nous  n'avons  pas  la  pre- 
mière, mais  il  dit  dans  la  seconde  :  «  A  Mar- 
seille et  dans  quelques  autres  endroits  des 
Gaules,  on  soutient  que  c'est  une  doctrine 
nouvelle,  et  qui  ruine  le  fruit  de  la  prédica- 
tion, de  dire  que  quelques-uns  sont  choisis 
par  un  décret  de  la  volonté  étemelle  de 
Dieu,  en  sorte  que  la  volonté  même  de  croire 
leur  est  donnée;  ils  conviennent  que  par  le 
péché  d'Adam  tous  les  hommes  sont  tombés 
dans  la  condamnation,  qu'aucun  ne  peut 
être  délivré  par  les  forces  de  son  libre  arbi- 
tre, et  n'est  capable  de  lui-môme  d'accom- 
plir, ni  même  de  commencer  aucune  action 
de  piété;  mais  ils  ne  mettent  pas  dans  ce* 
rang-là,  et  ne  comptent  pas  parmi  les  cboses 
qui  peuvent  opérer  notre  guérison,  cette 
frayeur  et  ce  désir  de  la  santé  que  la  vue  et 
le  sentiment  du  mal  inspirent  à  tous  les  ma- 
lades, et  qui  leur  fait  demander  du  seconrs. 
Et  quand  il  est  dit  :  Croyez,  et  vous  sert: 
sauvés,  ils  prétendent  que  Dieu  exige  l'un,  et 
qu'il  offi*e  l'autre  pour  récompense;  en  sorte 
que,  si  l'homme  accomplit  de  sa  part  ce  que 
Dieu  exige,  les  ofires  s'effectuent  en  suite 
de  la  part  de  Dieu  ;  d'où  il  suit,  selon  eux, 
qu'il  faut  que  l'homme  fasse,  p6ui  ainsi  dire, 
les  avances  de  la  foi,  selon  le  pouvoir  qu'il  a 
plu  au  Créateur  de  lui  en  donner,  et  que  sa 
nature  n'est  jamais  si  corrompue  qu'il  ne 
puisse  former  le  premier  désir  de  sa  guéri- 
son,  et  par  conséquent  qu'il  ne  doive  être 
délivré  de  sa  maladie,  s'il  veut  être  guéri, 
ou  laissé  dans  sa  misère,  et  même  puni  très- 
justement,  s'il  ne  veut  pas  en  être  délivré; 
que  ce  n'est  pas  anéantir  la  grâce,  de  dire 
qu'elle  est  précédée  par  cette  sorte  de  vo- 
lonté, qui  ne  fait  que  chercber  le  médecin, 
mais  qui  n'a  encore  aucun  conmiencement 
de  guérison.  Ainsi,  admettant  dans  tous  les 
hommes  une  volonté,  par  laquelle  ils  peu- 
vent rejeter  ou  accepter  la  gràce,  ils  croient 
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pouvoir  rendre  raison  de  Télection  et  de  la 
réprobation,  dont  on  trouve,  disent-ils,  le 
fondement  dans  ce  que  chacun  mérite  par 
l'usage  qu'il  fait  de  sa  volonté.  » 
te.        6.  «  Qaand  on  leur  demande  d'où  vient 
que  la  doctrine  du  salut  est  préchée  en  un 
lieu,  ou  en  un  temps  plutôt  qu'en  l'autre  ;  ils 
répondent  qu'il  en  faut  chercher  la  raison 
dans  la  prescience  de  Dieu,  et  que  Ton  prê- 
che dans  les  temps  et  dans  les  lieux  où  il  a 
prévu  que  sa  vérité  serait  reçue.  Ils  appuient 
leur  réponse  par  le  témoignage  de  divers 
auteurs  catholiques,  citant  même  le  livre  que 
vous  avez  fait  contre  Porphyre,  dans  lequel 
vous  dites  que  Jésus-Christ  n'a  voulu  paraî- 
tre pairmi  les  hommes,  et  leur  faire  prêcher 
sa  doctrine,  que  dans  le  temps  et  dans  les 
lieux  où  il  savait  que  se  trouveraient  ceux 
ffui  devaient  croire  en  lui.  Quant  à  ce  que 
vous  enseignez,  que  personne  ne  persévère, 
à  moins  que  Dieu  ne  lui  en  donne  la  force, 
ils  en  demeurent  d'accord,  pourvu  que  l'on 
ajoute,  que  ceux  à  qui  elle  est  donnée,  l'ob- 
tiennent en  la  désirant  par  leur  libre  arbitre, 
qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  capable  d'agir  de 
lui-même,  mais  dont  le  mouvement  ne  laisse 
pas  de  précéder  la  grâce,  étant  en  son  pou- 
voir de  recevoir  ou  de  rejeter  le  remède  que 
Dieu  lui  présente.  Mais  ils  ne  veulent  pas  que 
l'on  dise  que  celte  persévérance  ne  puisse 
être  méritée  par  nos  prières,  ou  perdue  par 
h  résistance  de  notre  volonté,  ni  qu'on  les 
renvoie  à  l'incertitude  de  la  volonté  de  Dieu, 
tandis  qu'ils  croient  voir  dans  l'honmie  un 
commencement  de  volonté,  pour  l'obtenir  ou 
ia  perdre.  Pour  ce  qui  est  du  passage  que 
H.  vous  employez  :  lia  été  enlevé  de  peur  que  la 
malice  ne  changeât  son  esprit,  ils  n'y  ont  aucun 
égard,  comme  étant  d'un  livre  qui  n'est  pas 
canonique.  Ils  ajoutent  qu'il  est  inutile  d'user 
de  remontrances  et  d'exhortations,  s'il  n'est 
rien  demeuré  en  l'homme  qu'on  puisse  exci- 
ter et  réveiller  par  ce  moyen,  s'il  ne  peut 
craindre  les  maux  dont  on  le  menace,  que 
par  une  volonté  qui  lui  est  donnée.  Ce  n'est 
pas  lui,  disent-ils,  qu'il  faut  blâmer  de  ce 
qu'il  ne  veut  pas  maintenant,  mais  celui  qui 
a  attiré  à  sa  postérité  cette  condamnation. 
Ils  ne  peuvent  pas  soufifrir  non  plus  la  diffé- 
rence  que  vous  mettez  entre  la  grâce  du 
premier  homme,  et  celle  qui  est  maintenant 
donnée  à  tous;  ils  ne  craignent  point  dédire 
qu'elle  jette  les  hommes  dans  le  désespoir. 
Car  c'était  Adam  qu'il  faUait  exhorter  et  me- 
nacer,  lui  qui  avait  la  liberté  de  persister 
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dans  la  justice,  ou  de  l'abandonner,  et  non 
pas,  nous  qui  sommes  engagés  par  une  né- 
cessité inévitable  à  ne  point  vouloir  la  jus- 
tice, excepté  ceux  que  la  grâce  délivre  de  la 
masse  commune  de  damnation.  Ainsi  ils  ne 
reconnaissent  point  d'autre  différence  entre 
l'état  de  la  nature  avant  le  péohé,  et  celui 
où  elle  est  maintenant,  sinon  qu'au  lieu  que 
le  premier  homme  se  portant  au  bien  par  les 
forces  de  sa  volonté  qui  étaient  encore  en 
leur  entier,  était  aidé  par  la  grâce,  sans  la- 
quelle il  n'aurait  pu  persévérer;  tandis  que 
cette  grâce  nous  trouvant  présentement  sans 
aucune  force  pour  nous  porter  au  bien,  mais 
dans  un  commencement  de  foi,  nous  relève 
et  nous  aide  ensuite  à  marcher.  Ils  soutien- 
nent, que  quelque  secours  que  Dieu  donne 
aux  prédestinés,  ils  sont  toujours  en  état  de 
le  perdre  ou  de  le  garder,  selon  qu'il  leur 
plaît.  De  là  vient  qu'ils  ne  veulent  pas  que 
le  nombre  des  élus  et  des  réprouvés  soit 
fixé  ;  et  qu'ils  ne  reçoivent  pas  la  manière 
dont  vous  expliquez  ce  passage  de  saint 
Paul  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  iTimodi.n. 
sauvés,  qui  comprend,  selon  eux,  non-seule- 
ment les  prédestinés,  mais  généralement 
tous  les  hommes,  sans  en  excepter  un  seul. 
Ils  trouvent  encore  mauvais  que  vous  preniez 
ce  qui  se  passe  à  l'égard  des  enfants,  pour 
règle  de  ce  qui  regarde  les  personnes  qui 
sont  en  âge  de  raison  ;  et  ils  soutiennent  que 
votre  explication  sur  ce  sujet  fait  assez  voir 
qu'on  ne  saurait  rien  dire  de  certain  des  pei- 
nes de  ces  enfants,  et  qu'elle  favorise  ceux 
qui  en  voudraient  douter  plutôt  que  les  au- 
tres. Qu'était-il  besoin,  ajoutent-ils  de  trou- 
bler tant  de  personnes  moins  éclairées  par 
l'obscurité  de  cette  dispute?  Quoiqu'on  n'eût 
encore  rien  décidé  sur  cela  jusqu'à  présent, 
la  foi  catholique  n'avait  pas  été  moins  bien 
défendue  contre  les  pélagiens,  de  même  que 
contre  les  autres  hérétiques.  » 

Hilaire  prie  saint  Augustin  de  n'être  point 
surpris  s'il  trouvait  quelque  chose  de  changé 
ou  d'ajouté  à  ce  qu'il  lui  avait  écrit  aupara- 
vant. c(  Car  leur  doctrine  est,  dit-il,  présen- 
tement telle  que  je  viens  de  vous  l'exposer; 
sans  compter  ce  qui  aurapum'échapper  par 
le  défaut  de  mémoire,  ou  par  la  précipitation 
avec  laquelle  je  vous  ai  écrit.  » 

7.  Ce  fut  pour  répondre  à  ces  deux  lettres,        ADiiyt* 
que  saint  Augustin  composa  deux  livres  inti-  uPrwïiioJÎ 
tulés  :  £k  la  Prédestination  des  saints,  et  du  w.7w.  '"** 
Don  de  la  persévérance  ^  adressés  à  Prosper  et 
à  Hilaire.  Il  remarque  dans  le  premier,  qu'il 
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c«p.  I.  y  avait  une  différence  entre  les  pélagiens  et 
ceux  de  Marseille  infectes  du  semi-pëlagia- 
nisme  ;  que  ceux-ci  croyaient  avec  toute  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  que  tous  les  hommes 
naissent  dans  le  péché  originel,  et  qu'il  n'y 
a  que  la  justice  qui  vient  du  second  Adam 
qui  les  en  puisse  délivrer  ;  qu'il  faut  que  la 
grâce  de  Dieu  prévienne  la  volonté  de 
l'homme,  et  que  de  soi-même  nul  n'est  ca- 
pable d'accomplir,  ni  même  de  commencer 

<^ap-  ï-  aucune  bonne  œuvre.  Mais  comme  ils  ensei- 
gnaient que  la  foi  vient  de  nous,  et  que  Dieu, 
lorsque  nous  avons  de  nous-mêmes  com- 
mencé à  croire,  nous  donne  l'accroissement, 
ce  saint  Docteur  fait  voir,  que  non -seule- 
ment l'accroissement  de  la  foi,  mais  son 

Bom.  xiftB  commencement  est  un  don  de  Dieu.  «  ^i 
est  celuiy  s'écrie  l'Apôtre,  qui  a  le  premier 
donné  quelque  chose  à  Dieu,  pour  en  prétendre 
récompense?  Tout  vient  de  lui,  tout  est  par  lui, 
et  tout  est  en  lui.  Si  tout  vient  de  lui, 
le  commencement  de  notre  foi  en  vient 
sans  doute  :  car  il  n'est  pas  dit  qu'à  la  ré- 
sei*ve  de  ce  commencement  de  notre  foi,  tout 
le  reste  vient  de  Dieu  ;  il  est  dit  simplement  : 
que  tout  vient  de  lui,  tout  est  par  lui,  tout  est  en 
lui.  Peut-on  nier  que  celui  qui  a  commencé 
à  croire,  ne  mérite  quelque  chose  de  celui 
en  qui  il  croit?  Or,  c'est  ce  mérite  que  l'on 
suppose  dans  celui  qui  conmience  à  croire 
de  lui-même,  et  dont  on  veut  que  ce  que 
Dieu  donne  ensuite  ne  soit  que  la  récom- 
pense; d'où  il  suit  que  la  grâce  de  Dieu 
nous  est  donnée  en  considération  de  nos 
mérites,  qui  est  ce  que  Pelage  ayant  été  ac- 
cusé de  soutenir,  il  le  condamna,  de  peur 
d'être  condamné  lui-même.  Que  celui-là 
donc  qui  veut  se  garantir  entièrement  du 
venin  d'une  si  détestable  doctrine,  com- 
prenne bien  la  vérité  de  cet  oracle  de  l'Apô- 
tre :  C'est  Dieu  qui  nous  a  donné  par  les  méri- 
tes de  Jésus-Christ  y  non-seulement  de  croire  en 
lui,  mais\encore  de  souffrir  pour  lui.  Il  ne  laisse 
aucun  lîeu  de  douter  que  l'un  et  l'autre  ne 
soient  un  don  de  Dieu,  puisqu'il  dît  que  Dieu 
nous  a  donné  l'un  et  l'autre  ;  et  il  ne  dit  pas 
qu'il  nous  a  été  donné  de  croire  en  lui  d'une 
manière  plus  parfaite,  mais  simplement  qu'il 
nous  a  été  donné  de  croire  en  lui  ;  comme  il 
ne  dit  pas  non  plus,  en  parlant  de  lui-même, 
qu'il  a  reçu  miséricorde  pour  être  plus  fidèle, 
mais  j9our  être  fidèle;  parce  qu'il  savait  bien 
qu'il  n'avait  pas  donné  le  premier  à  Dieu  les 
commencements  de  sa  foi,  en  sorte  qu'il  en 
eût  reçu  l'accroissement  comme  une  récom- 
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pense;  mais  qu'il  avait  été  fait  fidèle  par  ce- 
lui-là   même  qui  Tavait  fait  apôtre.  L'his- 
toire seule  de  son  entrée  dans  la  foi  est  une 
preuve,  que,  non-seulement  sa  volonté,  de 
rebelle  qu'elle  était  à  la  foi,  y  devint  soumise; 
mais  qu'on  vit  le  persécuteur  de  la  foi  souf- 
frir pour  la  foi  ;  Jésus-Christ  lui  ayant  dmné 
par  sa  grâce  non-seulement  de  croire  en  lui, 
mais  encore  de  souffrir  pour  lui.  C'est  pour  cela 
que,  relevant  le  prix  et  l'excellence  de  cette 
grâce,  qui  ne  nous  est  pas  donnée  en  consi- 
dération d'aucun  mérite,  mais  de  laquelle 
tous  nos  mérites  sont  produits,  il  nous  aver- 
tit que  nous  ne  sommes  pas  capables  de  former 
de  nous-mêmes  aucune  bonne  pensée  comme  <k 
nous-mêmeSy  mais  que  c'est. Dieu  qui  nous  en  rend 
capables.  Si  donc,  dans  tout  ce  qui  regarde 
la  religion  et  la  piété,  nous  ne  sommes  pas 
capables  d'avoir  de    nous-mêmes   aucune 
bonne  pensée  comme  de  nous-mêmes,  et  si 
c'est  Dieu  qui  nous  en  rend  capables,  il  est 
certain  que  nous  ne  sommes  pas  capables 
non  plus  de  croire  de  nous-mêmes,  puis- 
qu'il est  impossible  de  croire  sans  penser; 
ainsi  il  est  clair  que  même  pour  commencer 
à  croire,  tout  ce  que  nous  pouvons  vient  de 
Dieu.  D'ailleurs,   si  l'honune  a  pu  de  lui- 
même  acquérir  ce  qu'il  n'avait  pas,  pourquoi 
ne  pourra-t-il  pas  augmenter  ce  qu'il  a  ac- 
quis. » 

8.  ((  Ce  n'étaient  pas  là  les  sentiments  du 
saint  et  humble  docteur  Cyprien,  puisqu'il 
nous  enseigne,  que  nous  ne  devons  nous  donner 
la  gloire  d^aucune  chose,  parce  qu'il  n'y  en  a 
aucune  qui  vienne  de  nous;  ce  qu'il  prouve 
par  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Qu'avez-vous 
que  vous  n'ayez  reçu  ?  »  Saint  Augustin  con- 
vient qu'il  avait  été  autrefois  d'un  autre  sen- 
timent, comme  dans  l'exposition  de  l'Épltre 
aux  Romains  écrite  avant  son  épiscopat,  que 
les  semi- pélagiens  lui  objectaient;  mais  il 
avoue  en  même  temps  qu'il  s'était  trompé, 
et  dit  avoir  été  désabusé  principalement  par 
ce  passage  :  Qu'avez -vous  que  vous  n'ayez 
reçu  ?  qu'il  montre  devoir  s'entendre  même 
du  commencement  de  la  foi,  comme  on  le 
voit  par  les  paroles  qui  précèdent  :  Qui  est-ce 
qui  met  de  la  différence  entre  vous  ?  «  Car  si 
vous  osez,  dit-il,  répondre  que  vous  avez  la 
foi  de  vous-mêmes,  et  qu'ainsi  vous  ne  l'a- 
vez pas  reçue,  vous  contredites  ouvertement 
cette  vérité.  Non  que  ce  ne  soit  une  action 
du  libre  arbitre,  et  de  la  volonté  de  l'hom- 
me de  croire  ou  de  refuser  de  croire  ;  mais 
c'est  que  c'est  Dieu  qui  prépare  la  volonté 
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de  ses  élus.  Ainsi  cette  foi  même  qui  réside 
dans  la  volonté,  est  comprise  aussi  bien  que 
tout  le  reste  dans  ces  paroles  de  TApôtre  : 
Qui  esi-ee  qui  met  de  la  différence  entre  vous? 
Et qu'aveZ'Vous que  vous  n'ayez  reçu?  Car  le 
bat  de  saint  Paul,  en  parlant  ainsi  aux  Co- 
rinthiens, était  de  les  empêcher  de  se  glori- 
fier en  eux-mêmes,  en  disant  :  Ma  foi  ou  ma 
justice  me  distingue  des  autres  ;  ce  qu'ils 
auraient  pu  faire  néanmoins,  s'ils  avaient 
eu  d'eux-mêmes  le  commencement  de  la  foi, 
et  non  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  seule  dis- 
cerne les  bons  des  méchants.  » 
^  "  '^     9.  tt  Mais,  diront-ils,  l'Apôtre  distingue  la 
foi  des  œuvres,  en  disant  que  Thomme  est 
justifié  par  la  foi  et  non  par  les  œuyies. 
({ Cela  est  vrai,  répond  saint  Augustin,  mais 
Jésus-Christ  nous  apprend  que  la  foi  même 
est  une  œuvre  de  Dieu  :  car  les  Juifs  lui  ayant 
''  **  demandé  :  Que  faut-il  faire  pour  accomplir  les 
œuvres  de  Dieu,  il  leur  répondit  :  LoBuvre  de 
Dieu  est  que  vous  croyez  en  celui  qu'il  a  en- 
voyé. Si  donc  saint  Paul  distingue  la  foi  des 
bonnes  œuvres,  c'est  de  la  même  manière 
que  parmi   les  Hébreux  on  distinguait  le 
royaume  de  Juda,  de  celui  d'Israël.  La  rai- 
son pour  laquelle  il  dit  que  l'homme  est  jus- 
tifié par  la  foi,  et  non  par  les  bonnes  œu- 
vres, c'est  que  la  foi  nous  est  donnée  la 
première,  et  que  c'est  par  son  moyen  que 
nous  obtenons  les  autres   choses   en  quoi 
consistent  les  bonnes  œuvres.  Quand  on  lit 
donc  que  les  aumônes  de  Corneille  le  cente- 
nier,  furent  reçues,  et  ses  prières  exaucées 
avant  qu'il  crût  en  Jésus-Christ ,  c'est  une 
manière  de  parler,  étant  certain  qu'il  avait 
déjà  un    coiumencement    de    foi  quand  il 
,u.  priait,  et  qu'il  faisait  des  aumônes  :  car,  com- 
ment aurait-il  invoqué  celui  en  qui  il  n'au- 
rait pas  cru  ?  S'il  eût  pu  être  sauvé  sans  la  foi 
du  Médiateur,  saint  Pierre  lui  aurait-il  été 
envoyé  pour  l'édifier  en  Jésus-Christ?  Ce  qui 
prouve  qu'il  faut  donner  à  Dieu  tout  ce  que 
ComeiUe  a  fait  de  bien  avant  d'avoir  cru  en 
•*•  Jésus-Christ,  aussi  bien  qu'après,  afin^que 
nul  ne  se  glorifie.  » 

Saint  Angustin  fait  voir  par  divers  en- 
droits de  l'Évangile  selon  saint  Jean,  que  de 
tous  ceux  qui  entendent  la  voix  du  Père,  et 
is,  qui  sont  enseignés  par  lui,  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  ne  vienne  à  lui  ;  et  que  quiconque 
n'y  vient  pas,  n'a  ni  entendu  la  voix  du  Pè- 
re, ni  été  enseigné  par  lui.  Il  tait  remarquer 
en  passant  que  cette  instruction  du  Père  ne 
se  fait  point  sans  le  Fils,  ni  sans  le  Saint- 
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Esprit,  parce  que  les  trois  personnes  divines 
sont  inséparables  dans  leurs  opérations,  et 
que    si  cela  s'attribue  particulièrement  au 
Père,  c'est  parce  qu'il  engendre  son  Fils 
unique,   et  que  c'est  de  lui  que  procède  le 
Saint-Esprit.  «  D'où  vient  donc,  ajoule-t-il, 
qu'il  n'enseigne  pas  tous  les  hommes  pour  les 
faire  venir  à  son  Fils?  C'est  que  par  un  effet 
de  sa  miséricorde  il  enseigne  les  uns,  et  que 
par  un  effet  de  sa  justice  il  n'enseigne  pas 
les  autres  :  car  il  fait  miséricorde  à  qui  il  lui    ^°'^- 
plaît j  et  il  endurcit  qui  il  lui  plaît.  Ce  qui 
n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  vrai  de  dire,  se- 
lon une  certaine  manière  de  parler,  que  le 
Père  apprend  à  tous  à  venir  à  son  Fils,  puis- 
que ce  n'est  pas  en  vain  qu'ils  est  écrit  dans  jj»»i- 
les  Proph êtes  :  Ils  seront  tous  enseignés  de  Dieu, 
Mais  il  faut  remarquer   que  Jésus-Christ, 
après  avoir  cité  ces  paroles,  ajoute  inconti- 
nent :  Tous  ceux  qui  ont  entendu  la  voix  de  mon    '<«»• 
Père,  viennent  à  moi.  Comme  donc,  lorsqu'il 
n'y  a  dans  une  ville  qu'un  seul  maître  qui 
enseigne  les  lettres  humaines,  nous  ne  lais- 
sons pas  de  dire  que  tout  le  monde  apprend 
de  lui,  quoique  tout  le  monde  n'apprenne 
pas  en  effet,  mais  parce  que  personne  n'ap- 
prend, qu'il  n'apprenne  de  lui  :  ainsi,  c'est 
bien  parler  que  de  dire,  que  tous  sont  en- 
seignés de  Dieu  pour  venir  à  son  fils  ;  non 
que  tous  y  viennent  en  effet,  mais  parce 
que  nul  n'y  vient  à  moins  d'avoir  été  ensei- 
gné de  cette  sorte.  » 

Mais,  objectent-ils,  pourquoi  Dieu  n'ensei- 
gne-t-il  pas  généralement  tous  les  hommes  ? 
Saint  Augustin  répond  :  a  Être  attiré  par 
le  Père  à  Jésus-Christ,  entendre  la  voix  du 
Père,  et  être  enseigné  par  lui,  n'est  autre 
chose  que  de  recevoir  du  Père  le  don  de 
croire  en  Jésus-Christ  ;  et  si  ce  don  est  ac- 
cordé aux  uns,  tandis  qu'il  n'est  pas  donné 
aux  autres,  ce  n'est  pas  à  nous  à  contester 
avec  Dieu,  ni  à  vouloir  pénétrer  ce  qu'il  a 
voulu  tenir  caché,  lui  dont  la  volonté  ne 
saurait  être  que  juste.  » 

10.  «  Quant  à  ce  que  j'ai  dit  dans  un  petit  Cap. 
ouvrage  contre  Porphyre,  intitulé  du  Temps 
de  la  religion  chrétienne,  que  Jésus-Christ 
n'a  voulu  se  montrer  aux  hommes,  et  leur 
faire  prêcher  sa  doctrine,  que  dans  les  lieux 
et  dans  les  temps  où  il  a  su  que  devaient 
être  ceux  qui  croiraient  en  lui,  c'est,  ajoute 
ce  Père,  comme  si  je  disais  qu'il  n'a  voulu 
se  montrer  aux  hommes  et  leur  faire  prê- 
cher sa  doctrine,  que  dans  les  lieux  et  dans 
les  temps  où  il  a  su  que  devaient  être  ceux 
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Eph«.i,«.    qui  ont  été  élus  en  lui  avant  la  création  du 

Cap.  X.  monde.  De  même  si  Ton  veut  approfondir  ce 
que  j'y  ai  dit  encore,  que  la  religion  chré- 
tienne n*a  jamais  manqué  d'être  annoncée 
à  ceux  qui  en  ont  été  dignes,  et  que  si  elle 
a  manqué  à  quelques-uns,  c'est  qu'ils  n'en 
étaient  pas  dignes  ;  je  dirai  que  ce  qui  rend 
les  hommes  dignes  d'avoir  part  à  ce  bien  là, 
c'est  la  grâce,  ou,  si  vous  voulez,  la  prédesti- 
nation :  car  entre  grâce  et  prédestination  il 
n'y  a  d'autre  différence,  sin'on  que  Tune  est 
la  préparation  que  Dieu  a  faite  de  sa  grâce 
dans  ses  conseils  étemels  ;  et  l'autre,  le  don 
actuel  qu'il  nous  en  fait.  Nous  sommes  son 
ouvrage,  dit  l'Apôtre,  ayant  été  créés  en  Je- 
suS'Christ  dans  les  bonnes  omvres  ;  voilà  pro- 
prement la  grâce,  que  Dieu,  ajoute-t-il,  a  pré- 
parée  avant  tous  les  siècles,  afin  que  nous  y 
marchassions  ;  voilà  la  prédestination  qui  ne 
saurait  être  à  la  vérité  sans  la  prescience, 
quoique  la  prescience  puisse  être  sans  la 
prédestination.  Dieu  par  la  prescience  con- 
naît même  ce  qu'il  ne  fera  point,  comme  les 
péchés  ;  par  la  prédestination,  il  prévoit  ce 
qu'il  veut  faire,  comme  quand  il  promit  à 
Abraham,  que  les  nations  croiraient  par  ce- 
lui qui  naîtrait  de  sa  race,  c'est-à-dire  par 

Cap.  XI.  Jésus-Christ.  Mais ,  direz-vous ,  je  ne  suis 
point  assuré  de  la  volonté  de  Dieu  sur  moi  ? 
L'êtes-vous  de  la  vôtre  même  ?  Puisqu'il  y  a 
donc  incertitude  de  toute  part,  pourquoi  n'ai- 
mez-vous pas  mieux  que  votre  foi,  votre  es- 
pérance et  votre  charité  dépendent  de  ce 
qui  n'est  point  sujet  à  changer,  que  de  ce 
qui  peut  changer  à  toute  heure?  Lorsque 
u,  to.  Dieu  dit  :  Si  vous  croyez^  vous  serez  sauvés,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'y  ait  que  le  salut  qui 
dépende  de  lui,  et  non  pas  la  foi.  En  effet, 
nous  le  prions  de  nous  donner  ce  qu'il  nous 
commande,  d'augmenter  notre  foi,  et  même 
de  la  donner  à  ceux  qui  ne  croient  pas  en- 
core :  ce  qui  fait  bien  voir  que  notre  foi 
dans  son  commencement,  comme  dans  son 
accroissement,  est  un  don  de  Dieu  ;  et  que 
c'est  lui  qui  nous  fait  croire ,  comme  il  le  dit 
^Mk.  clairement  par  le  prophète  Ezéchiel  :  Je  fe- 
rai que  vous  accomplirez  mes  commandements. 
Nous  les  accomplissons,  mais  c'est  lui  qui 
nous  les  fait  accomplir.  » 

c«r.iii.  Quand  on  vient  à  considérer  ce  qui  se 

passe  à  l'égard  des  enfants,  toute  cette  pré- 
tention des  mérites  qui  préviennent  la  grâce 
de  Dieu  s'évanouit  ;  puisqu'il  est  clair  que 
ce  n'est  pas  par  leurs  mérites  que  quelques- 
uns  d'eux  ont  été  séparés  d'entre  les  autres 
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pour  être  une  portion  de  l'héritage  de  Jé- 
sus-Christ. C'est,  disaient  los  semi-pélagiens, 
que  Dieu,  prévoyant  qu'ils  auraient  fait  du 
bien  ou  du  mal,  s'ils  eussent  vécu,  fait  que 
les  uns  reçoivent  le  baptême,  et  que  les  au- 
tres meurent  sans  l'avoir  reçu.  Mais  saint 
Augustin  fait  voir  que  Dieu  ne  punit,  ni  ne 
récompense  des  actions  qui  ne  seront  point, 
et  que  nous  serons  jugés  devant  le  tribu- 
nal de  Jésus-Christ ,   suivant  ce  que  nous 
aurons  fait  de  bien  ou  de  mal  dans  notre 
corps,  c'est-à-dire  pendant  le  temps  de  cette 
vie  :  ce  qui  compred  même  le  péché  origi- 
nel. Et  comme  ces  nouveaux  hérétiques  re- 
jetaient le  Uvre  de  la  Sagesse,  où  il  est  dit  : 
//  a  été  enlevé,  de  peur  que  la  malice  ne  chan- 
geât son  esprit,  saint  Augustin  en  prend  la 
défense,  montrant  que  saint  Cyprien  avait 
cité  ce  même  passage  ;  que  le  livre  d'où  il  est 
tiré,  était  lu  publiquement  de  tout  temps 
dans  toute  l'Église,  et  que  tant  les  évêqnes, 
que  les  derniers  d'entre  les  laïques,  pénitents 
et  cathécumènes,  l'écoutaîent  avec  le  res- 
pect qui  est  dû  à  la  parole  de  Dieu.  Puis  il 
prouve  ainsi  la  vérité  de  ce  passage  :  «  Si  Dieu 
avait  égard  à  ce  que  chacun  pourrait  faire 
en  vivant  plus  longtemps,  une  mort  avancée 
ne  servirait  de  rien  à  celui  qui  est  enlevé  de 
peur  que  la  malice  ne  changeât  son  cœur;  et 
quand  ceux  qui  meurent  après  être  tombés 
dans   le  péché  auraient  été  enlevés  avant 
leur  chute ,  cela  ne  leur  aurait  non  plus 
servi  de  rien.  Or,  il  n'y  a  point  de  chrétien 
qui  ose  soutenir  ni  l'un  ni  l'autre.  Mais  le 
plus  illustre  exemple  de  prédestination  et 
de  grâce  est  Jésus-Christ  même,  homme  et 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.  Qu'a- 
vait fait  cet  homme,  qui  n'était  pas  encore, 
pour  être  uni  au  "Verbe  divin  en  unité  de 
personne?  Par  quelle  foi,  par  quelles  œu- 
vres avait-il  mérité  cet  honneur  suprême? 
Ouvrons  donc  les  yeux  pour  voir  le  mystère 
de  la  grâce  dans  notre  Chef,  comme  dans  la 
source,  d'où  cette  grâce  se  répand  en  cha- 
cunpde  ses  membres,  selon  la  mesure  qui 
lui  est  destinée.  Cette  même  grâce  qui  l'a 
fait  le  christ  du  Seigneur,  dès  qu'il  a  com- 
mencé d'être,  est  celle-là  même  qui  nous  a 
fait  chrétiens  au  moment   où   nous  arons 
commencé  d'avoir  la  foi.  Or,  Dieu  a  su  très- 
certainement  de  toute  éternité  qu'il  devait 
faire  toutes  ces  merveilles.  Voilà  donc  ce 
que  c'est  que  la  prédestination  des  saints, 
qui  éclate  particulièrement  dans  le  Saint 
des  saints,  Vauteur  et  le  consommateur  de  lu 
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foi,  ainsi  que  l'appelle  saint  Paul,  qui  dit 
aussi  de  lui,  qu'il  a  été  prédestiné  pour  être  le 
Fils  de  Dieu ,  dans  une  souveraine  puissance, 
selon  l'esprit  de  sainteté,  w 

11.  Saint  Augustin  distingue  deux  sortes 
de  vocations  :  une  commune,  dont  furent 
appelés  ceux  qui,  invités  aux  noces  par  le 
père  de  famille,  refusèrent  d*y  venir,  et  une 
particulière  aux  prédestinés,  qui  sont  appelés 
ielon  le  décret  de  la  volonté  de  Dieu  pour  être 
tonfcfrmes  à  l'image  de  son  Fils,  «  Elles  sont 
clairement  marquées,  dit-il,  dans  un  même 
passage  de  TÉpître  aux  Romains  où  nous 
lisons  :   Israël,  qui  chercfmt  la  justice ,  ne 
l'a  point  trouvée,  mais  ceux  qui  ont  été  choi^ 
m  de  Dieu  l'ont  trouvée.  Les  uns  et  les  au- 
tres sont  Israël,   mais  les  premiers  sont  du 
Qombre  de  ceux  dont  il  est  dit  qu'il  y  en  a 
beaucoup  d'appelés  ;  les  seconds  du  nombre 
de  ceux  dont   il  est  écrit  :  Dieu  a  sauvée 
KÏon  r élection  de  sa  grâce,  un  petit  nombre 
qinl  s'est  réservé.  De  ceux-ci,  pas  un  ne  pé- 
ril, parce  que  Jésus-Christ  ne  laissera  perdre 
aucun  de  ceux  que  son  Phe  lui  a  donnés.  Il  est 
dit  au  contraire  de  ceux-là  :  Ils  sont  sortis 
d'avec  nous,  mais  ils  n'étaient  pas  avec  nous  ; 
car  s'ils  en  eussent  été,  ils  seraient  demeurés 
avec  noMs.  Comprenons  donc  bien  qu'elle  est 
la  vocation  qui  fait  les  élus  ;  ils  ne  sont  pas 
élus  pour  avoir  cru,  mais  ils  sont  élus  afin 
qu'ils  croient.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  nous 
enseigne  quand  il  dit  :  Ce  n'est  pas  vous  qui 
n'avez  choisi^  mais  c'est  moi  qui  vous  ai  choi- 
es. Car  s'ils  avaient  été  choisis  pour  avoir 
cru,  sans  doute  que  ce  serait  eux  qui  Tau- 
niient  choisi  les  premiers,  et  qui  par  cette 
foi  auraient  mérité  d'être  choisis  ;  mais  cette 
prétention  est  ruinée  par  les  paroles  de  Jé- 
sus-Christ que  nous  venons  de   rapporter. 
Les  élus  ont  été  choisis   en  Jésus -Christ 
avant  la  création  du  monde,  par  cette  pré- 
destination étemelle  de  Dieu,  dans  laquelle 
il  a  vu  ce  qu'il  devait  faire  ;  et  ils  ont  été 
choisis  d'entre  les  hommes,  par  cette  voca- 
tion, par  laquelle  Dieu  a   exécuté  ce  qu'il 
avait  prédestiné  de  faire.  C'est  ce  choix  et 
cette  élection  qui  fait  les  hommes  riches  dans 
'û  foi,  aussi  bien  qu'héritiers  du  royaume  ; 
et  c'est  bien  parler  que  de  dire  que  Dieu 
choisit  cela  en  eux,  puisqu'il  les  choisit  pour 
faire  cela  en  eux.  )i 

Saint  Augustin  confirme  cette  doctrine 
par  divers  endroits  de  l'Épître  aux  Éphé- 
^i^ns;  et  comme  les  semi-péla^iens,  de  mê- 
^e  que  les  pélagiens,  pouvaient  se  relran- 
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cher  à  dire  que  Dieu  nous  a  prédestinés 
pour  être  saints,  parce  qu'il  a  prévu  que 
nous  commencerions  à  croire  par  notre  libre 
arbitre,  ce  saint  Docteur  fait  voir  que  cette  ctp.  xu. 
vocation  comprend  tout,  même  le  commen- 
cement de  la  foi.  «  Car,  poursuit-il,  saint  Paul 
rend  grâces  à  Dieu  pour  ceux  qui  ont  cru  à 
l'Évangile  :  Nous  rendons,  dit-il,  à  Dieu  de  ^«Thefiti.», 
continuelles  actions  de  grâce,  de  ce  qu'ayant 
entendu  la  parole  de  Dieu,  que  nous  vous 
prêchons,  vous  l'avez  reçue.  A  quel  propos  cet 
Apôtre  rendrait-il  grâces  à  Dieu  pour  cela? 
Et  ne  serait-ce  pas  une  illusion  de  remercier 
Dieu  de  ce  qu'il  n'aurait  point  donné?  C'est 
donc  Dieu  qui,  agissant  dans  les  cœurs  des 
hommes  par  cette  vocation,  qui  est  selon  son 
décret,  fait  qu'on  n'entend  pas  en  vain  la 
prédication  de  l'Évangile;  et  produit  la  con- 
version du  cœur  et  la  foi.  Et  quand  le  môme  ^p*  **• 
apôtre  reconnaît  que  c'est  Dieu  qui  lui  ou- 
vre une  entrée  pour  prêcher  sa  parole,  ne  mar-  ,  g^j'»*  »▼• 
que-t-il  pas  que  le  commencement  de  notre 
foi  est  un  don  de  Dieu  ?  Et  s'il  ne  croyait 
pas  que  ce  commencement  de  foi  vint  de 
lui,  engagerait-il  les  Colossiens  à  prier  pour 
le  lui  demander?  Priez,  leur  dit-il,  aussi  pour 
nous,  afin  que  Dieu  nous  ouvre  une  entrée  fa- 
vorable pour  prêcher  sa  parole.  » 

Il  prouve  la  même  chose  par  l'exemple  de 
cette  marchande  de  pourpre,  dont  il  est  dit 
dans  les  Actes  des  apôtres,  que  Dieu  lui 
avait  ouvert  le  cceur  pour  entendre  ce  que  di-  ^et.  xn,  u. 
sait  saint  Paul.  Les  semi-pélagiens  préten- 
daient que  les  preuves  tirées  des  livres  des 
Rois  et  des  Paralipomènes,  où  il  paraissait 
que  Dieu  sait  porter  la  volonté  des  hommes 
où  il  lui  plaît,  pour  l'exécution  de  ses  des- 
seins, ne  faisaient  rien  à  la  question,  s'agis- 
sant  en  ces  endroits  de  l'établissement  d'un 
royaume  temporel  et  non  du  royaume  du 
ciel.  ((  Mais,  poursuit  ce  Père,  quelle  absur- 
dité n'y  aurait-  il  pas  à  dire  que  Dieu  dis- 
pose des  volontés  des  hommes,  en  ce  qui 
regarde  les  royaumes  temporels,  mais  que 
les  hommes  en  disposent  eux-mêmes  dans 
ce  qu'ils  font  pour  acquérir  le  royaume  du 
ciel?  Il  faut  donc  dire  que  c'est  Dieu  qui 
prépare  et  qui  plie  les  volontés  des  hommes 
dans  ce  qui  regarde  le  royaume  du  ciel, 
comme  ceux  de  la  terre,  ainsi  que  l'Écri- 
ture l'enseigne  en  une  infinité  d'endroits.  * 
Il  est  dit  dans  les  Psaumes  :  Le  Seigneur  ^p«'-  '"*»♦ 
dressera  les  pas  de  l'homme  et  l'homme  désirera 
les  voies  du  Seigneur;  et  dans  les  Proverbes  :  proT.Tin,!. 
C'est  fe  Seigneur  qui  prépare  la  volonté;  et 
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encore  :  C'est  au  Seigneur  à  conduire  les 
cœurs.  » 

Les  semi-pélagîens  auraient  voulu  que  le 
saint  Docteur  eût  produit  des  preuves  de 
cette  doctrine,  tirées  des  ouvrages  des  in- 
terprètes de  l'Écriture  qui  Tavaient  pré- 
cédé ;  à  quoi  il  répond,  qu'ayant  écrit  avant 
la  naissance  de  Thérésie  pélagienne,  ils  ne 
s'étaient  pas  trouvés  dans  la  nécessité  de 
traiter  cette  matière  si  difficile;  mais  que 
voyant  que  les  prières  de  l'Église  faisaient 
assez  connaître  la  force  et  la  nécessité  de  la 
grâce,  ils  se  sont  contentés  de  marquer  en 
peu  de  mots,  et  comme  en  passant,  leurs 
sentiments  sur  ce  sujet,  ne  s'occupant  qu'à 
combattre  les  hérésies  de  leurs  temps,  et  à 
porter  les  hommes  à  la  vertu. 

12.  Le  second  livre,  adressé  à  Prosper  et 
à  Hilaire,  était  intitulé  comme  le  premier 
de  la  Prédestination  des  saints,  et  il  y  a  en- 
core des  manuscrits  où  il  porte  ce  titre; 
mais  on  l'a  nommé  depuis  du  Don  de  la  per- 
sévérance, parce  que  cette  matière  y  est  trai- 
tée plus  à  fond  que  dans  le  précédent,  avec 
lequel  toutefois  il  a  une  liaison  essentielle. 
Ils  furent  écrits  l'un  et  l'autie  après  les  li- 
vres des  Rétractations,  c'est-à-dire  vers  l'an 
428  ou  429  :  ce  qui  est  cause  qu'il  n'y  en  est 
rien  dit.  Saint  Augustin  commence  ce  se- 
cond livre,  en  disant  que  par  la  persévé- 
rance, il  entend  celle  par  laquelle  nous  de- 
meurons imis  à  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin, 
c'est-à-dire  jusqu'A  ce  que  cette  vie  soit 
finie,  après  laquelle  nous  ne  sommes  plus 
en  danger  de  tomber.  Il  montre  que  cette 
persévérance  est  un  don  de  Dieu,  par  le  té- 
moignage de  saint  Paul  qui,  écrivant  aux 
Philippiens,  leur  dit  :  //  vous  a  été  donné  pour 
la  gloire  de  Jésus- Christ  y  non -seulement  de 
croire  en  lui,  mais  [encore  pour  lui,  «  L'un 
regarde  le  commencement  et  l'autre  la  fin, 
dit-il,  car  un  chrétien  n'a  commencé  à  être 
chrétien,  que  lorsqu'il  a  commencé  à  croire 
en  Jésus-Christ,  et  il  ne  saurait  finir  plus  heu- 
reusement ,  qu'en  souffrant  pour  Jésus- 
Christ.  Mais  l'un  et  l'autre  est  un  don  de 
Dieu,  puisqu'il  est  dit  que  l'un  et  l'autre 
nous  a  été  donné.  L'apôtre  saint  Pierre  recon- 
naît aussi  que  de  souffrir  pour  Dieu  est  un 
don  de  Dieu.  Mais  rien  ne  fait  mieux  voir 
que  la  persévérance  nous  vient  de  sa  libé- 
ralité, que  les  prières  que  nous  lui  faisons 
de  nous  l'accorder  :  car  il  serait  également 
contre  la  raison  et  contre  la  sincérité  de  la 
Jui  demander,  s'il  ne  la  donnait  pas.   Or, 


nous  ne  demandons  presqu'autre  chose  par 
l'Oraison  dominicale ,  suivant  l'explication 
qu'en  a  donnée  saint  Cyprien,  qui  par  là  a 
confondu  les  pélagiens,  avant  qu'ils  fussent 
nés.  Selon  lui,  lorsqu'après  avoir  été  sanc- 
tifiés par  le  baptême,  nous  disons  à  Dieu  : 
Que  votre  nom  soit  sanctifié,  c'est  la  persévé- 
rance dans  la  sainteté  que  nous  lui  deman- 
dons, c'est-à-dire  que  nous  le  prions  de  faire 
que  nous  continuions  d'être  saints.  Que  de- 
mandons-nous encore  à  Dieu,  quand  nous 
lui  disons  dans  la  même  prière  :  Que  votrt 
royaume  arrive,  sinon  que  ce  que  nous  sa- 
vons qui  doit  arriver  pour  tous  les  saints, 
arrive  aussi  pour  nous?  La  troisième  de- 
mande de  cette  Oraison  est  :  Que  votre  volante 
soit  faite  au  ciel  et  sur  la  terre,  c'est-à-dire 
que  nous  fassions  la  volonté  de  Dieu  sur  la 
terre,  comme  les  anges  la  font  dans  le  ciel. 
On  peut  encore  dire  que  par  ces  paroles, 
les  fidèles  désignés  par  le  mot  de  ciel,  prient 
pour  les  infidèles  qui,  vivants  comme  il» 
sont  nés,  dans  la  corruption  de  l'homme  ter- 
restre, ne  sont  encore  que  terre.  Explication  ^^ 
qui  prouve  clairement  que  le  commence- 
ment même  de  notre  foi  est  un  don  de  Die\i, 
puisqu'on  lui  demande  qu'il  la  mette  dans 
le  cœur  de  ceux  qui,  au  lieu  d'en  avoir  un 
commencement,  en  ont  même  de  l'aversion. 
C'est  encore  la  persévérance  que  nous  de- 
mandons par  ces  paroles  :  Donnez-nous  au-  ^ 
jourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour  :  car  par 
là  nous  demandons  à  Dieu  de  n'être  pas  sé- 
parés du  corps  de  Jésus-Christ,  et  de  conse^ 
ver  toujours  cette  sainteté  qui  nous  exempte 
des  péchés  pour  lesquels  nous  mériterions 
d'en  être  séparés.  La  cinquième  demande  on 
nous  disons  :  Pardonnez-nous  nos  offenses,  eic, 
est  la  seule  par  laquelle  on  ne  demande  pa> 
la  persévérance,  cette  prière  regardant  no$ 
péchés  passés,  et  la  persévérance  l'avenir. 
Qu'est-ce  que  demandent  les  saints,  quanJ  °* 
ils  disent  à  Dieu  :  Ne  nous  livrez  point  à  h 
tentation,  sinon  de  persévérer  dans  l'état  de 
sainteté  ?  Car  s'ils  obtiennent  l'effet  de  celle 
prière,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  obtiennent 
la  persévérance,  puisqu'on  ne  cesse  poiul 
de  persévérer  dans  une  vie  vëritablemeni 
chrétienne,  qu'on  ne  soit  livré  à  la  tenta- 
tion. » 

13.  Les  semi-pélagiens  ne  voulaient  p^^  ^ 
qu'on  leur  parlât  de  ce  don  de  la  persérc- 
rance,  conune  d'une  chose  qui  ne  soit  pa> 
en  nous,  ou  d'obtenir  par  nos  prières,  ou  d<* 
perdre  par  la  résistance  de  notre  volonté. 


(iT*  ET  ¥•  siiCLEs.]  SAINT  AUGUSTIN, 

«En  quoi,  ajoute  saint  Augustin,  ils  ne  pre- 
naient pas  garde  c^  ce  qu'ils  disaient  :  car 
nous  pouvons  bien  obtenir  ce  don  par  nos 
prières,  mais  nous  ne  pouvons  plus  le  per- 
dre par  la  résistance  de  notre  volonté  , 
quand  nous  Tavons  une  fois.    Puisque  dès 
là  qu'on  a  persévéré  jusqu'à  la  fin,  on  ne 
saurait  plus   perdre    un  don  qui  met  en 
sûreté,  tout  ce  qui  était  sujet  à  se  perdre. 
Mais  quoi,  dira  quelqu'un,  n'abandonnons- 
nous  pas  Dieu,  quand  nous  le  Youlons?  Qui 
en  doute?  Mais  c'est  afin  qu'il  ne  nous  ar- 
rive pas  de  le  vouloir  abandonner,  que  nous 
lui  disons  :  Seigneur,  ne  nous  livrez  point  à  la 
R.    tentation.  Quand  nous  n'aurions  donc  point 
d'autres  preuves   pour  défendre  la  cause 
de  la  grâce  de  Jésns-Christ,  l'Oraison  domi- 
nicale nous  suffirait  toute  seule,  puisqu'elle 
ne  nous  laisse  pas  la  moindre  chose  dont 
nous  puissions  nous  glorifier  comme  venant 
(le  nous.  Aussi  en  nous  apprenant  qu'il  faut 
demander  à  Dieu  de  ne  le  point  abandonner, 
oile  nous  apprend  en  même  temps  que  c'est 
i  lui  uniquement  de  faire  tout  cela  en  nous  : 
car  ce  n'est  point  une  chose  qui  soit  au  pou- 
voir de  notre  libre  arbitre  tel  qu'il  est  présen- 
tement. Elle  y  était  à  la  vérité  avant  la  chute 
du  premier  homme,  et  il  est  aisé  de  voir  ce 
que  pouvait  la  liberté  de  notre  volonté  dans 
cet  heureux  état ,  par  l'exemple  des  bons 
anges,  qui,  en  même  temps  que  les  mau- 
vais tombèrent,  se  tinrent  fermes  dans  la  vé- 
rité, et  méritèrent  par  là  ce  bonheur  dont 
nous  savons  qu'ils  jouissent  présentement 
d'être  assurés  pour  jamais  de  ne  point  tom- 
ber. Mais  depuis  la  chute  de  l'houmie,  il  a 
plu  à  Dieu  de  régler  les  choses  de  telle  sorte 
que  si  nous  retournons  vers  lui,  et  si  nous 
ne  l'abandonnons  point  après  notre  retour, 
c'est  uniquement  l'effet  de  sa  grâce.  C'est 
donc  la  puissance  de  Dieu  et  non  pas  la  nô- 
tre, qui  fait  que  nous  ne  l'abandonnons 
,  point.  D'où  vient  qpi'il  dit  :  Je  mettrai  ma 
crainte  dans  leur  cœur,  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
m'abandonneront  point.  Et  c'est  pour  cela 
qu'il  a  voulu  que  nous  le  priassions  de  ne 
point  nous  laisser  succomber  à  la  tentation, 
parce  qu*a  est  visible  que  si  nous  n'y  suc- 
combons point  nous  ne  l'abandonnons  point, 
li  pouvait  nous  faire  ce  bien  là  sans  que 
nous  le  loi  demandassions  dans  nos  priè- 
res;  mais  il  a  voulu  que  nos  prières  mê- 
mes nous  apprissent  de  qui  nous  le  tenons  : 
car,  qui  peut  douter  que  nous  ne  le  tenions 
de  celui  à  qui  il  nous  est  ordonné  de  le  de- 
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mander  ?  Au  reste ,  les  fidèles  n'ont  pas  be- 
soin de  très-longs  discours  pour  être  ins- 
truits sur  cette  matière.  Us  n'ont  qu'à 
faire  attention  aux  prières  qu'ils  font  tous 
les  jours  à  Dieu.  Ils  le  prient  de  faire  que 
les  infidèles  croient;  c'est  donc  lui  qui  les 
convertit  à  la  foi.  Jls  le  prient  de  faire  que 
ceux  qui  croient  persévèrent  ;  c'est  donc  lui 
qui  leur  donne  la  persévérance  jusqu'à  la 
fin.  Or,  Dieu  a  su  de  toute  éternité  qu'il  de- 
vait faire  toutes  ces  choses.  Voilà,  en  deux 
mots,  tout  le  mystère  de  la  prédestination 
des  saints  que  Dieu  a  choisis  en  Jésus-Christ 
avant  la  création  du  monde,  pour  les  ren- 
dre ses  enfants  adoptifs  par  ce  divin  Sau- 
veur. » 

14.  Mais,  disaient  les  semi - pélagiens ,  caprin. 
pourquoi  la  grâce  de  Dieu  ne  nous  est-elle 
pas  donnée  selon  nos  mérites?  «Je  réponds, 
dit  saint  Augustin,  que  c'est  parce  que  Dieu 
est  miséricordieux.  Pourquoi  n'est-elle  pas 
donnée  à  tous  les  hommes  ?  Je  réponds  que 
c'est  parce  que  Dieu  est  un  juste  juge.  Que 
celui-là  donc  qui  est  délivré  de  lu  damna- 
tion, où  Dieu  aurait  pu  sans  injustice  laisser 
tous  les  hommes,  soit  pénétré  de  reconnais- 
sance pour  la  grâce  qu'il  en  retire  ;  et  que 
celui  qui  ne  l'est  pas  confesse  qu'il  est  traité 
selon  ce  qu'il  mérite.  De  deux  enfants,  et 
même  jumeaux,  dont  la  cause  est  entière- 
ment semblable,  étant  également  sujets  au 
péché  originel.  Dieu  prend  l'un  et  laisse 
l'autre.  De  deux  adultes  infidèles,  il  appelle 
l'un  de  telle  sorte  qu'il  suit  la  voix  de  celui 
qui  l'appelle  ;  et  l'autre,  ou  n'est  point  ap- 
pelé du  tout,  ou  ne  l'est  pas  de  cette  ma- 
nière :  ce  sont  ses  jugements  impénétrables. 
Et  c'est  encore  un  secret  plus  incompréhen- 
sible des  mêmes  jugements,  pourquoi,  de 
deux  personnes  qui  vivent  dans  la  piété,  il 
donne  à  l'une  la  persévérance  jusqu'à  la  fin, 
et  ne  la  donne  pas  à  l'autre.  Mais  un  fidèle 
doit  tenir  pour  certain  que  celle-là  est  du 
nombre  des  prédestinés,  et  que  celle-ci  n'en 
est  pas  :  Ils  sont  sortis  d'entre  nous^  dit  saint 
Jean,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  d'avec  nous. 
Ils  en  étaient  en  un  sens,  étant  appelés  et 
justifiés  :  ils  n'en  étaient  pas  dans  un  autre 
sens,  n'étant  pas  appelés  selon  le  décret  de 
Dieu.  Jésus-Christ  fait  bien  voir  que  ce  mys- 
tère de  la  prédestination  est  impénétrable, 
lorsqu'il  dit  :  Si  à  Tyr  et  Sidon  avaient  été 
faits  les  miracles  qui  ont  été  faits  chez  vous, 
ils  auraient  fait  pénitence  dans  la  cendre  et 
dans  le  cilice  :  car  on  ne  peut  dire  après  cela. 
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que  Dieu  refuse  la  prédication  de  TÉvangile 
à  ceux  qu'il  prévoit  qu'ils  n'en  profiteront 
pas.  Cependant  ils  ne  laisseront  pas  d'être 
punis  au  jour  du  jugement,  quoique  d'un 
moindre  supplice  que  les  autres  peuples , 
qui  après  avoir  été  témoins  de  tant  de  mi- 
racles sont  demeurés  dans  l'incrédulité. 
D'où  il  suit  que  l'on  ne  peut  dire,  comme 
faisaient  les  semi-pélagiens,  que  les  morts 
seront  jugés  selon  ce  qu'ils  eussent  faits,  si 
l'Évangile  leur  eût  été  prêché  pendant  leur 
vie  ;  et  que  moins  encore  on  peut  affirmer 
des  enfants  qui  périssent  faute  d'avoir  reçu 
le  baptême,  qu'ils  ont  mérité  d'en  être  pri- 
vés, parce  que  Dieu  prévoyait  que  quand 
même  ils  auraient  vécu  et  entendu  la  prédi- 
cation de  l'Évangile,  ils  seraient  demeurés 
dans  l'incrédulité.  Le  péché  originel  dont  ils 
sont  coupables  est  donc  la  seule  cause  de 
leiu*  perte,  comme  c'est  par  une  grâce  toute 
gratuite  que  sont  délivrés  ceux  qui  reçoi- 
vent le  baptême;  et  nul  n'est  jugé  selon  le 
bien  ou  le  mal  qu'il  aurait  fait,  s'il  avait  eu 
plus  de  vie  ;  parce  qu'autrement  les  habi- 
tants de  Tyr  et  de  Sidon  au  lieu  d'être  punis 
pour  le  mal  qu'ils  ont  fait,  eussent  été  sau- 
vés, en  considération  de  la  foi  qu'ils  auraient 
embrassée,  et  de  la  pénitence  qu'ils  auraient 
faite,  si  les  miracles  de  Jésus-Christ  avaient 
été  faits  devant  leurs  yeux.  » 
15.  «  Tout  dépend,  comme  dit  l'Apôtre, 

18'  non  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court, 
mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde.  Et  comme 
il  donne  son  secours  à  qui  il  lui  plaît  d'entre 
les  enfants,  pour  les  faire  participants  de  sa 
grâce,  sans  qu'il  y  ait  eu  en  eux  ni  foi  ni 
bonnes  œuvres  :  de  même  il  le  refuse  à  qui 
il  lui  plait  d'entre  ceux  qui  sont  en  âge  de 
raison,  parce  qu'il  en  a  ordonné  ainsi  dans 
sa  prédestination  éternelle,  par  un  jugement 
qui  passe  nos  connaissances,  mais  qui  ne 
laisse  pas  d'être  juste.  Les  semi-pélagiens 
ne  voulaient  pas  qu'on  prit  ce  qui  se  passe 
à  l'égard  des  enfants,  pour  règle  de  ce  qui 
se  passe  à  l'égard  des  adultes  :  de  quoi  ils 
ne  pouvaient  rendre  aucune  raison,  puis- 
qu'ils reconnaissaient  avec  les  catholiques 

ft  la  vérité  du  péché  originel,  qui  est  entré 
dans  le  monde  par  un  seul  homme,  par  lequel 
tous  sont  tombés  dans  la  condamnation.  Ce 
n'est  donc  point  en  considération  d'aucun 
mérite  que  Dieu  donne  sa  grâce  aux  hom- 

»•  mes,  mais  selon  son  bon  plaisir,  parce  qu'il 
est  miséricordieux,  et  s'il  la  refuse  à  qui  il 

*5.   lui  plait,  c'est  pour  faire  éclater  les  richesses 


de  sa  gloire  sur  les  vases  de  sa  miséricorde. 
Car.  en  donnant  à  quelques-uns  ce  qu'ils  ne 
méritaient  pas,  il  fait  voir  qne  sa  grâce  est 
parfaitement  gratuite  ;  et  en  ne  la  donnant 
pas  à  tous,  il  nous  montre  ce  que  toQS 
avaient  justement  mérité.  11  fait  voir  sabon- 
té  en  faisant  du  bien  à  un  certain  nombre, 
et  sa  justice  en  punissant  tout  le  reste.  » 

Saint  Augustin  montre  que  c'était  en  vain 
qu'on  lui  objectait  ce  qu'il  avait  écrit  sur 
cette  matière  dans  ses  livres  du  Libre  arbi- 
tre, n'étant  encore  que  laïque,  ou  prêtre 
depuis  peu  de  temps,  o  Car,  dit-il,  quand 
j'aurais  été  alors  dans  quelques  doutes,  tou- 
chant la  délivrance  des  enfants  qui  renais- 
sent par  le  baptême ,  et  la  damnation  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  régénérés  par  ce  sa- 
crement, qui  est-ce  qui  serait  assez  injuste 
pour  prétendre  que  je  dois  encore  demeurer 
dans  les  mêmes  doutes,  et  pour  vouloir 
m'empêcher  d'apprendre  et  de  profiter,  n  11 
prouve  qu'on  ne  peut ,  ni  dire  que  c'est 
la  force  du  destin  qui  fait  que  Dieu  procure 
aux  uns  le  baptême  et  non  pas  aux  autres, 
puisqu'ils  sont  tous  en  mêmes  termes; ni 
soutenir  que  la  Providence  les  abandonne 
au  hasard,  puisqu'il  ne  tombe  pas  même  un  ^ 
passereau  sur  la  terre  sans  la  volonté  de  iwtrt 
Père  ;  ni  rejeter  sur  la  négligence  des  pa- 
rents, de  ce  que  leurs  enfants  meurent  sans 
baptême,  puisqu'il  arrive  quelquefois  qu'un 
enfant  expire  avant  qu'on  puisse  le  lai  ad- 
ministrer, et  que  nous  voyons  très-soureût 
que  les  mmistres  étant  tout  prêts,  et  les  pa- 
rents faisant  toute  la  diligence  possible 
pour  le  faire  donner  à  un  enfant,  néanmoins 
il  ne  le  reçoit  pas,  parce  que  Dieu  ne  le 
voulant  pas,  lui  refuse  un  moment  de  \ie 
qui  lui  était  nécessaire  pour  le  recevoir.  «  H 
y  a  plus,  on  trouve  quelquefois  moyen  de 
garantir  de  la  damnation  les  enfants  des 
infidèles,  par  le  secours  du  baptême,  tandis 
qu'il  y  en  a  qui  sont  nés  de  parents  chrétiens, 
à  qui  l'on  ne  peut  donner  le  même  secours. 
Ce  qui  fait  bien  voir  que  Dieu  n'a  acception  * 
de  personne;  autrement  il  sauverait  plutôt 
les  enfants  de  ceux  qui  le  connaissent  et 
qui  le  servent,  que  ceux  de  ses  ennemis.  ^ 

16.  «  Non  -  seulement  entre  les  enfants  :>^i 
qui  meurent  avant  l'usage  de  raison,  les 
uns  sont  enlevés  sans  avoir  reçu  le  baptê- 
me, et  précipités  dans  la  mort  étemeile, 
lorsque  les  autres,  n'étant  retirés  de  ce  mon- 
de qu'après  avoir  passé  ces  eaux  salutaires, 
entrent  en  possession  de  la  béatitude;  mais 
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on  voit  encore  que  parmi  ceux  qui  sont  ré- 
générés, il  y  en  a  qui  finissent  leur  vie  dans 
la  persévérance  ;  et  d'autres  que  Dieu  tient 
en  ce  monde,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent,  et 
qui  n'auraient  point  péri  s'ils  en  étaient 
sortis  avant  de  tomber  ;  et  d'autres  enfin  à 
gui  Dieu  conserve  la  vie  après  leur  cbute 
jusqu'à  ce  qu'ils  reviennent,  et  qui  auraient 
péri,  s'ils  avaient  été  enlevés   avant  leur 
retour.  Il  ne  faut  que  cela  seul  pour  faire 
voir  clairement  que  Dieu  ne  nous  donne  en 
considération  de  nos  mérites,  ni  la  grâce  de 
commencer,  ni  celle  de  persévérer  jusqu'à 
la  fin  ;  mais  selon  sa  volonté,  qui  n'est  pas 
moins  impénétrable  qu'elle  est  juste,  sage 
,  et  bienfaisante  ;  parce  que  ceux  qu'il  a  pré- 
destinéSj  il  les  a  aussi  appelés,  de  cette  sorte 
de  vocation  dont  il  est  écrit,  que  les  dons  et 
la  vocation  de  Dieu  sont  immuables,  et  qu'il 
ne  s'en  repent  point.  Mais  on  ne  peut  dire 
avec  certitude  qu'un  homme  ait  été  appelé  de 
cette  manière,  qu'il  ne  soit  sorti  de  cette  vie  ; 
et  il  en  est  ordonné  ainsi  par  la  Providence 
pournous  tenir  dans  l'humilité,  et  nous  faire 
travailler  à  notre  salut  avec  crainte  et  trem- 
blement. )>  Saint  Augustin  appuie  ensuite  de 
l'autorité  de  saint  Ambroise,  et  des  prières 
qui  se  récitent  dans  la  célébration  des  saints 
mystères,  nue  vérité  qu'il  avait  déjà  prou- 
vée ailleurs  par  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
ni,  Nous  ne  sommes  pas  capables  de  former  une 
seule  donne  pensée  de  nous-mêmes  comme  de 
nous-mêmes,  mais  c'est  Dieu  qui  nous  en  rend 
capables;  d'où  il  conclut  qu'étant  nécessaire 
de  penser  pour  croire,  la  foi  est  un  don  de 
Dieu. 

17.  n  est  dangereux,  disaient  les  semi- 
pélagiens,  de  publier  la  doctrine  de  la  pré- 
destination ;  elle  nuit  à  la  prédication,  aux 
exhortations  et  aux  corrections.  «  Quoi  donc  ! 
répond  saint  Augustin,  a-t-elle  rendu  inutile 
la  prédication  de  saint  Paul  ?  Et  ce  docteur 
des  nations  qui  prend  à  tâche  en  tant  d  en- 
droits de  persuader  la  vérité  de  ce  mystère, 
a-t-il  cessé  pour  cela  de  prêcher  la  parole 
de  Dieu  ?  A-t-il  moins  exhorté  les  hommes 
à  vouloir  et  à  faire  ce  qui  est  agréable  aux 
t  yeux  de  Dieu,  pour  avoir  dit  :  C'est  Dieu  qui 
opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire,  selon  son 
bon  plaisir?  Les  a-t-il  moins  sollicités  de 
commencer  et  de  persévérer  jusqu'à  la  fin, 
quoiqu'il  eût  dit,  que  c'est  celui  qui  a  com- 
mencé en  nous  l'ouvrage  de  notre  salut,  qui 
rachèvera  et  le  perfectionnera  de  plus  en  plus 
jusqu'au  jour  de  Jésus  -  Christ  ?  Puis  donc 


que  nous  voyons  d'un  côté  la  prédestination 
si  clairement  marquée  dans  l'Écriture,  et 
que  d'ailleurs  cette  même  Écriture  est  pleine 
d'exhortations,  d'avertissements,  de  remon- 
trances, de  corrections,  pourquoi  veut-on 
que  la  publication  de  ce  mystère  rende  ces 
choses  inutiles  ?  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  ose 
dire  que  Dieu  n'a  pas  connu,  en  sa  pres- 
cience, qui  étaient  ceux  à  qui  il  serait  donné 
de  croire  par  sa  miséricorde,  ou  qu'il  devait 
donner  à  son  fils,  en  sorte  qu'il  n^en  périrait  jom.  n,  39. 
aucun  ?  S'il  les  a  connus  de  toute  éternité, 
sans  doute  qu'il  a  aussi  connu  les  grâces 
par  lesquelles  il  plaît  à  sa  miséricorde  d'o- 
pérer notre  délivrance  et  notre  salut.  Or, 
la  prédestination  des  saints  n'est  autre 
chose  que  cette  connaissance  éternelle,  et 
cette  préparation  des  grâces  de  Dieu,  (pii 
opèrent  très-certainement  le  salut  de  tous, 
ceux  qui  sont  sauvés.  Pour  les  autres,  qu'en 
pouvons-nous  dire  ?  Sinon  qu'ils  sont  laissés 
dans  la  masse  de  perdition,  par  un  juste  ju- 
gement de  Dieu,  comme  les  habitants  de  Tyr 
et  de  Sidon,  qui  auraient  même  pu  croire,  s'ils 
eussent  vu  les  miracles  de  Jésus-Christ.  Mais 
parce  qu'il  ne  leur  était  pas  donné  de  croi- 
re, ce  qui  aurait  pu  les  faire  croûte,  leur  a 
été  refusé.  Ce  qui  montre  qu'il  y  en  a  quel- 
ques-uns dont  l'esprit,  par  une  faveur  par- 
ticulière de  Dieu,  est  naturellement  élevé 
jusqu'à  un  degré  d'intelligence  qui  les  por- 
terait à  croire,  s'ils  recevaient  des  instruc- 
tions, ou  s'ils  voyaient  des  miracles  qui 
fussent  tels  que  cette  disposition  d'esprit  le 
demanderait.  Mais  si,  par  un  ordre  caché 
dans  la  profondeur  impénétrable  des  juge^ 
ments  de  Dieu,  ils  ne  sont  pas  du  nombre 
de  ceux  qu'il  a  séparés  de  la  masse  de  per- 
dition par  sa  prédestination  toute  gratuite, 
ils  n'auront  ni  les  instructions,  ni  les  mira- 
cles qui  auraient  été  capables  de  les  faire 
croire.  » 

Saint  Augustin  ajoute  que  quoique  saint 
Cyprien  ait  aussi  très-clairement  établi  le 
mystère  de  la  prédestination ,  cela  ne  l'a 
point  empêché  de  porter  les  hommes  à  la 
foi,  et  de  les  exhorter  à  vivre  saintement, 
et  à  persévérer  même  jusqu'à  la  fin.  «Peut- 
on  douter,  dit-il  encore,  que  la  continence 
ne  soit  un  don  de  Dieu?  Cependant  nous  ex-  c•^xr. 
hortons  les  hommes  à  la  pratique  de  cette  ver- 
tu. »  11  fait  voir  que  les  objections  faites  par 
les  semi-pélagiens  faisaient  contre  la  prédes- 
tination, pouvaient  également  se  faire  contre 
la  prescience,  que  ces  nouveaux  hérétiques 
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admettaient  :  sur  quoi  il  rapporte   qu'il  y 
avait  un  reli^eux  dans  son  monastère  qui 
avait  coutume  de  répondre,  lorsqu'on  le  re- 
prenait de  ses  fautes  :  Quel  que  je  sois  pré- 
sentement, je  serai  dans  la  suite  tel  que  Dieu  a 
prévu  que  je  serais.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'en 
cela  il  ne  disait  rien  que  de  vrai  ;  mais  ce 
sentiment,  tout  vrai  qu'il  est,  au  lieu  de  le 
porter  au  bien,  le  portait  au  mal  ;  en  sorte 
que  comme  un  chien  qui  retourne  à  son  vo- 
missement, il  abandonna  la  vie  sainte  qu'il 
avait  professée  dans  le  monastère.  «  Dira-t- 
on pour  ces  sortes  de  fautes  qu'on  ne  doit 
ni  reconnaître  ni  publier  ce  que  la  vérité 
nous  apprend   touchant  la   prescience   de 
Dieu?  Il  y  en  a  qui,  sachant  qu'il  est  dit 
MitUi.Ti,8.  dans  l'Evangile  que  Dieu  sait  ce  qu'il  nous 
fautf  avant  que  nous  le  lui  demandions,  né- 
gligent de  prier,  ou  ne  le  font  qu'avec  beau- 
coup de  tiédeur.  Faut-il  donc  à  cause  de  ces 
gens-là  anéantir  la    prière?  Au  contraire, 
puisque  nous  savons  que  comme  il  y  a  des 
grâces  que  Dieu  donne,  sans  qu'on  les  lui 
demande,  comme  le  commencement  de  la 
foi,  il  y  en  a  d'autres  qu'il  n'accorde  qu'aux 
prières  que  l'on  fait  pour  les  obtenir,  com- 
me la  persévérance  jusqu'à  la^n  :  nous  de- 
vons donc  la  demander.  » 
cip.  XVI.  Le  saint  Docteur  convient  qu'on  peut  taire 

quelque  vérité  à  cause  de  ceux  qui  n'en 
sont  pas  capables,  et  qu'il  est  même  quel- 
quefois utile  d'en  user  ainsi,  à  l'exemple  de 
^^jonn.  XVI,  Jésus-Christ  qui  disait  à  ses  apôtres  :  J'au- 
rais encore  bien  des  choses  à  vous  dire,  mais 
vous  ne  les  sauriez  porta*  présentement.  Mais 
il  soutient  que  quand  la  vérité  dont  il  s'agit 
est  telle  que,  si  nous  la  disons,  ceux  qui 
n'en  sont  pas  capables  en  deviendront  pi- 
res ,  et  que  si  nous  ne  la  disons  pas,  ce  mê- 
me malheur  arrivera  à  ceux  qui  en  sont 
capables,  il  faut  alors  la  publier.  Il  fait  l'ap- 
plication de  cette  maxime  à  la  doctrine  de 
la  prédestination,  et  dit  qu'à  cause  des  en- 
nemis de  la  grâce  qui  s'efforcent  de  persua- 
der aux  fidèles  qu'elle  nous  est  donnée  en 
considération  de  nos  mérites,  il  faut  publier 
hautement  la  vérité  de  ces  paroles  de  l'Écri- 
BoT7.  M,  29.  ture  touchant  les  prédestinés  :  Les  dons  et 

la  vocation  de  Dieu  sont  immuables. 
Cl?  Kvif.  Saint  Augustin  combat  ensuite  les  semi- 

pélagiens  avec  leurs  propres  armes  :  car, 
comme  d'un  côté  ils  reconnaissaient  que  tou- 
tes les  vertus  qui  concourent  à  notre  sancti- 
fication, excepté  le  commencement  de  la  foi 
et  la  persévérance  finale,  étaient  des  dons  de 


Dieu,  et  que  toutefois  ils  ne  laissaient  pas 
d'exhorter  les  fidèles  à  la  chasteté,  à  la  cha- 
rité, à  la  piété  et  aux  autres  vertus  ;  et  que, 
d'un  autre  côté,  ils  ne  pouvaient  nier  que  la 
dispensation  de  ces  dons  n'ait  été  réglée  de 
Dieu  dans  sa  prédestination ,  il  suivait  de  là 
que  selon  eux-mêmes  cette  prédestination 
n'est  point  opposée  à  la  "prédication  ni  aux 
exhortations.  Si  nous  dirions,  objectaient-ils, 
que  le  commencement  de  la  foi  et  la  persé- 
vérance sont  des  dons  de  Dieu  ,  il  y  aurait 
lieu  de  craindre  que  cette  doctrine  ne  jetât 
dans  le  désespoir ,  par  l'incertitude  où  se 
trouve  chacun  de  ceux  qui  en  entendent 
parler,  s'il  est,  ou  non,  du  nombre  de  ceux 
à  qui  Dieu  doit  faire  part  de  ces  dons. 
«  Pom^quoi  est-ce  donc  ,  reprend  ce  Père, 
qu'ils  publient  hautement  eux-mêmes,  aussi 
bien  que  nous,  que  la  sagesse  et  la  conti- 
nence sont  des  dons  de  Dieu  ?  Si  l'on  peut 
les  reconnaître  publiquement  pour  tels,  sans 
que  cela  empêche  le  fruit  des  exhortations, 
quelle   raison  peut-on  avoir  de  s'imaginer 
qu'on  ne  pourra  plus  exhorter  utilement  à 
entrer  et  à  persévérer  dans  la  foi  jusqu'à  la 
fin,  si  l'on  dit  que  ces  deux  choses  sont  des 
dons  de  Dieu,  comme  on  le  prouve  manifes- 
tement par  le  témoignage  des  saintes  Écri- 
tures ?  Ne  reprend-l-on  pas  les  impudiques, 
sans  appréhender  de  les  jeter  dans  le  déses- 
poir ?  Et  ne  peut-on  pas  reprendre  de  même 
les  infidèles  de  leur  manque  de  foi  ?  »  Mais, 
disaient  les  semi-pélagiens ,  celui  qui  aUn- 
donne  la  foi,  ne  l'abandonne-t-îl  pas  par  sa 
propre  faute,  en  cédant  et  consentant  à  la 
tentation  qui  le  sollicite  de  l'abandonner! 
«  Oui,  sans  doute,  répond  le  saint  Docteur: 
mais  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  que  la  per- 
sévérance dans  la  foi  ne  soit  pas  un  don 
de  Dieu,  puisqu'on  lui  disant  tous  les  jours: 
Ne  nous  laissez  point  succomber  à  la  tentatim, 
nous  lui  demandons  tous  les  jours  la  persé- 
vérance ;  ce  qui  prouve  que  c'est  de  lui  et 
non  pas  de  nous-mêmes  que  nous  l'atten- 
dons. »  n  fait  voir  que  de  prêcher  la  prédes- 
tination, ce  n'est  autre  chose  que  d'appren- 
dre aux  hommes  qu'ils  doivent  mettre  leur 
espérance  en  Dieu,  et  non  pas  en  eux-mê- 
mes, en  quoi  il  n'y  a  rien  qui  puisse  les 
faire  désespérer,  puisque  le  Prophète  s'é- 
crie :  Maudit  est  celui  qui  met  son  espêninrf 
dans  l'homme.  «  Enfin,  ajoute-t-il,  si  la  prc- 
destination  que  nous  soutenons  n'est  pas 
véritable,  il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  ces 
dons  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  commencement 
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de  la  foi,  et  la  persévérance  finale  lui  aient 
été  connus  dans  sa  prescience  étemelle  :  or, 
c'est  de  quoi  l'on  ne  saurait  douter  ;  on  ne 
sanrait  donc  douter  non  plus  de  la  prédes- 
^'■'     (inadon  que  nous  soutenons  :  car  le  mot  de 
ij«  ^"  prescience  signifie  quelquefois  prédestination^ 
«.       comme  on  le  voit  par  plusieurs  endroits  de 
l'Écriture.  Il  est  encore  à  présumer  que  les 
auteurs  catholiques  qui,  en  parlant  de  la  pré- 
c  •'  ^'  destination,  se  sont  servis  du  terme  de  pres- 
cience, ne  l'ont  choisi,  que  parce  qu'il  est  plus 
proportionné  à  l'intelligence  commune  des 
hommes  ;  et  que  bien  loin  d'être  contraire 
h  la  vérité  de  la  prédestination  de  la  grâce, 
'  '  ''    il  j  est  même  très-conforme.  Ce  que  je  sais, 
c'est  que  personne  n'a  jamais  pu  sans  er- 
reur avancer  rien  de  contraire  à  cette  pré- 
destination que  nous  soutenons,  conformé- 
ment aux  saintes  Écritures.  » 

11  allègue  le  témoignage  de  saint  Cyprien 
et  de  saint  Ambroise  qui  ont  enseigné  net- 
tement l'un  et  l'autre  de  ces  deux  points;  i*' 
que  la  grâce  de  Dieu  est  parfaitement  gratuite 
en  tout  et  partout,  et  qu'il  le  faut  croire  et 
prêcher  ainsi  ;  2*  que  la  déclaration  publique 
de  cette  vérité  n'est  point  nuisible  aux  exhorta- 
tions et  aux  remontrances  que  nous  faisons  pour 
encourager  les  tièdes ,  ou  reprendre  les  mé- 
chants, n  confirme  la  même  chose  par  le  té- 
moignage de  saint  Grégoire  de  Xazianze. 

18.  Les    semi  -  pélagiens    disaient  qu'on 
pouvait  bien  se  passer  de  traiter  cette  ma- 
tière, qui  jette  le  trouble  dans  les  esprits  ; 
qu'on  avait  bien  défendu   sans  cela  la  foi 
contre  les  pélagiens  ;  et  que  saint  Augustin 
lui-même  ne  s'était  point  servi  du  mystère 
de  la  prédestination  pour  combattre  ces  hé- 
rdfiques.  Il  répond  que  cette  question  étant 
liée  avec  la  gratuité  des  dons  de  Dieu,  on 
ne  devait  pas  l'en  séparer;  et  qu'il  avait  en- 
seigné la  grâce  de  Dieu,  et  la  miséricorde 
toute  gratuite,  avant  même  qu'il  pût  prévoir 
la  naissance  de  leur  hérésie.  Sur  quoi  il  cite 
son  Traité  à  Simplicien  de  Milan,  où  il  éta- 
blit, que  le  commencement  même  de  notre  foi 
est  un  don  de  Dieu  ;  et  l'endroit  de  ses  Confes- 
,    sionsy  cil  il  dit  :  Commandez-nous,  Seigneur,  ce 
que  vous  voudrez,  mais  donnez-nous  ce  que  vous 
nous  commandez.  Il  fait  remarquer  que  cha- 
que hérésie  amenant  de  nouvelles  disputes 
dans  l'Église,  donne  lieu  d'éclaircir  et  de 
défendre  plus  au  long  et  plus  en  détail  que 
Ton  ne  ferait,  sans  cela,  les  vérités  de  l'Écri- 
ture qu'elle  attaque  ;  et  que  c'est  ainsi  que 
l'impiété  des  pélagiens,  qui  nient  la  grâce 
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de  Dieu,  l'a  contraint  d'expliquer  plus  parti- 
culièrement, et  de  défendre  plus  fortement 
dans  cet  ouvrage  les  autorités  de  la*même 
Écriture  qui  établissent  la  prédestination. 

Comme  les  Marseillais  protestaient  qu'ils    cap. 
voulaient  suivre  ce  que  saint  Augustin  avait 
enseigné  sur  cette  matière  dans  ses  premiers 
ouvrages,  ce  «Père  les  renvoie  à  la  fin  du  pre- 
mier des  deux  livres  à  Simplicien,  à  sa  let- 
tre à  saint  Paulin,  évêque  de  Noie,  et  à  celle 
qu'il  écrivit  au  prêtre  Sixte,  disant  qu'ils  y 
trouveront  qu'il  y  a   enseigné    clairement 
que  la  grâce  de  Dieu  ne  nous  est  point 
donnée  selon  nos  mérites.  «  Ce  n'est  pas^ 
.  ajoute-t-il,  que  je  veuille  qu'on  suive  mes 
sentiments  en  toutes  choses,  mais   seule- 
ment lorsqu'on  verra  'que  je  ne  me}  trompe 
pas.  »  Il  veut  toutefois  que  l'on  prêche  la 
prédestination  au  peuple  avec  beaucoup  de 
discrétion,  surtout  aux  saints,  de  peur  de  la 
rendre  odieuse.  «Ainsi,  poursuit-il,  quoiqu'il 
soit  vrai  que  le  décret  de  la  volonté  de  Dieu, 
qu'il  a  arrêté  dans  sa  prédestination  éter- 
nelle, est  tel  que  ce  qui  fait  que  quelques- 
uns  embrassent  la  foi,  ou  y  persévèrent, 
c'est  que  Dieu  leur  en  a  donné  la  volonté  ; 
il  est  plus  à  propos  de  dire  :  Le  décret  de  la    cap. 
volonté  de  Dieu,  qu'il  a  arrêté  dans  sa  pré- 
destination, est  tel,  que  ce  qui  fait  que  vous 
êtes  passés  de  l'infidéUté  à  la  foi,  c'est  que 
vous  avez  reçu  la  volonté  de  vous  y  soumet- 
tre ;  et  ce  qui  vous  y  fait  demeurer,  c'est 
qu'il  vous  donne  la   persévérance.  Il  faut 
bien  se  garder  encore  d'ajouter  :  Pour  vous 
tant  que  vous  êtes  qui  demeurez  attachés 
au  plaisir  que  vous  trouvez  dans  le  péché  ; 
ce  qui  fait  que  vous  n'êtes  pas  encore  sortis 
de  ce  misérable  état,  c'est  que  le  secours 
de  la  grâce  ne  vous  en  a  pas  encore  tirés. 
Mais  il  vaut  mieux  dire  :  S'il  y  en  a  parmi 
vous  qui  soient  encore  esclaves  des  voluptés 
criminelles,  qu'ils  passent  de  cette  misérable 
servitude,  sous  le  joug  salutaire  de  la  loi  de 
Dieu  ;  mais  qu'ils  se  donnent  bien  de  garde 
après  cela  de  s'en  glorifier,  comme  si  c'était 
leur  ouvrage,  et  que  cela  ne  leur  eût  pas 
été  donné.  Car  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous 
le  vouloir  et  le  faire  selon  qu'il  lui  plaît.  Et 
si  quelques-uns  ne  sont  pas  encore  appelés, 
prions  Dieu  qu'il   leur   fasse  cette  miséri- 
corde ;  puisqu'il  est  peut-être  dans  l'ordre 
de  leur  prédestination  que  ce  soit  par  nos 
prières  qu'ils  reçoivent  cette  grâce.  Quant 
aux  réprouvés,  il  ne  faut  jamais  en  parler 
qu'eu   troisième    personne,  en   disant   par 
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exemple  :  Si  parmi  ceux  qui  obéissent  pré- 
sentement, il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne 
sont  j^int  prédestinés,  ils  ne  demeureront 

cp,  «m.  pas  dans  l'obéissance  jusqu'à  la  fin.  A  l'é- 
gard des  personnes  moins  intelligentes  on 
doit  les  exhorter  à  faire  attention  aux  prières 
de  l'Église.  N'a-t-elle  pas  en  effet  prié  de 
tout  temps  pour  les  infidèles  et  pour  ses 
persécuteurs,  afin  que  Dieu  les  amenât  à  la 
foi  ?  Qui  a  jamais  manqué  de  lui  demander 
pour  soi-même  de  demeurer  uni  à  Jésus- 
Christ?  Et  lorsqu'il  est  arrivé  que  le  prêtre, 
en  l'invoquant  sur  les  fidèles,  lui  a  adressé 
ces  paroles  :  Faites,  Seigneur ^  qu'ils  perséve^ 
rent  en  vous  jusqu'à  la  fin,  tous  n'y  ont-ils 
pas  souscrit  en  répondant  :  Amen,  la  bouche 
rendant  par  là  témoignage  à  la  foi  qui  est 
dans  le  cœur?  Comme  donc  l'Église  est  née, 
et  qu'elle  a  toujours  été  élevée  dans  l'usage 
de  ces  prières  ;  elle  est  née  pareillement,  et 
a  été  élevée  dans  la  foi  de  cette  vérité,  que  ce 
n'est  en  considération  d'aucun  mérite  que 
Dieu  donne  sa  grâce  à  ceux  à  qui  il  la  donne.» 
Saint  Augustin  dit  que  la  prédestination 
n'est  mieux  marquée  dans  personne  que 
dans  Jésus-Christ  notre  médiateur.  Dieu 
ayant  fait  naître  ce  fils  de  David  dans  une 
justice  parfaite  et  inaltérable,  sans  qu'aucun 
mouvement  de  volonté  ait  précédé  de  sa 
part  pour  le  mériter;  qu'il  fait  passer  de 
même  d'autres  hommes  de  l'iniquité  à  la 
justice  et  à  la  sauiteté  pour  les  faire  mem- 
bres de  ce  divin  Chef,  sans  qu'aucun  mouve- 
ment de  leur  volonté  ait  précédé  pour  s'en 
rendre  digne.  Ce  Père  avait  déjà  rapporté 
cet  exemple  dans  le  livre  de  la  Prédestination 
des  saints  :  il  finit  celui  du  Don  de  la  persé- 
vérance par  ces  mots  :  «  Que  ceux  qui  lisent 
ceci  rendent  grâces  à  Dieu,  s'ils  l'entendent; 
s'ils  ne  l'entendent  pas,  qu'ils  le  prient  de 

proT.  1.  les  instruire,  lui  qui  est  la  source  de  la  science 
et  de  r intelligence.  Ceux  qui  croient  que  je 
me  trompe,  doivent  penser  avec  soin  à  ce 
que  j'aie  dit,  et  prendre  garde  qu'ils  ne  se 
trompent  eux-mêmes.  Pour  moi,  lorsque 
ceux  qui  lisent  mes  ouvrages  m'instruisent 
et  me  corrigent,  j'en  rends  grâces  à  Dieu  ;  et 
c'est  ce  que  j'attends  principalement  des 
docteurs  de  l'Église,  si  ce  que  j'écris  tombe 
entre  leurs  mains ,  et  qu'ils  daignent  le 
lire.  » 

*  Op.  imper f.,  pag.  1059.  —  •  Ibid.,  pag.  877, 
967,  1106. 

8  Prosp.,  De  Promiss,  et  Prœd.  part..  IV,  cap.  vi, 

♦  Op.  imper f. y  pag.  1003  et  HOi. 


§XIV. 
De  VOuvrage  imparfait  contre  Julien» 

i.  Julien  n'eut  pas  plutôt  vu  le  second  li- 
vre du  Mariage  et  de  la  concupiscence,  que 
saint  Alypius  avait  porté  au  comte  Yalère 
dans  un  second  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  à 
la  fin  de  l'an  420  ou  au  commencement  de 
421,  qu'il  entreprit  de  le  réfuter.  II  composa 
à  cet  effet  huit  livres,  dont  il  nous  en  reste 
six  dans  la  réfutation  qu'en  fit  saint  Augus- 
tin. Julien  s'y  répandait  sans  jugement  et 
sans  raison  en  une  multitude  de  paroles  qui, 
au  lieu  de  *  le  faire  estimer  comme  on 
homme  abondant,  le  faisait  fuir  comme  un 
homme  ennuyeux  par  les  personnes  sensées, 
qui,  ne  s'attachant  qu'au  fonds  des  choses, 
n'avaient  que  du  mépris  pour  les  paroles 
inutiles.  Il  y  appelait  saint  Augustin  *  le  prê- 
cheur d'Afrique,  et  le  plus  insensé  de  tous 
les  hommes;  et  saint  Alypius,  le  petit  valet 
d'Augustin  et  le  ministre  de  ses  fautes.  Son 
ouvrage  était  adressé  à  Florus,  célèbre  en- 
tre les  évéques  pélagiens,  et  qui,  pour  nne 
fourberie  insigne  ',  fut  chassé  d'Italie  sous  le 
pontificat  de  saint  Léon.  Quelque  étendu  qu'il 
fût,  Julien  n'y  ^  combattait  pas  même  tout 
ce  que  saint  Augustin  avait  dit  dans  son  se- 
cond livre  du  Mariage  et  de  la  concupiscence. 
Ce  Père  fut  très-longtemps  sans  avoir  con- 
naissance de  ces  huit  livres  de  JuUen,  et, 
quoiqu'ils  eussent  été  écrits  dès  l'an  421,  ou 
peu  après,  ce  saint  Docteur  ne  les  avait  pas 
encore  vus  en  425,  lorsqu'il  écrivait  le  livre 
de  la  Correction  *  et  de  la  grâce  ;  ni  lorsqu'il 
achevait  son  second  livre  des  Rétractations*, 
où  il  dit  qu'il  ne  savait  pas  s'il  ferait  encore 
quelque  autre  ouvrage.  Mais  saint  Alypius 
ayant  fait  vers  ce  temps-là  un  troisiènie 
voyage  à  Rome,  fit  ^  copier  les  huit  livres  de 
Julien,  dont  il  envoya  d'abord  les  cinq  pre- 
miers en  Afrique,  en  ayant  trouvé  une  occa- 
sion favorable.  Il  promit  en  môme  temps  à 
saint  Augustin  de  lui  envoyer  les  trois  autres 
dès  qu'ils  seraient  transcrits,  et  le  priait  ce- 
pendant de  ne  point  différer  à  réfuter  les 
premiers.  Le  saint  Évéque  eut  peine  à  s'y 
résoudre  à  cause  des  grandes  extravagan- 
ces '  dont  l'ouvrage  de  Julien  était  rempli. 
Toutefois,  dans  la  crainte  que  les  personnes 

»  Comparez  le  chapitre  xi  de  ce  livre  avec  le 
nombre  84  du  livre  IV  de  TOuvrage  imparfait 
•  Lib.  H,  cap.  lxvii.  —  '  Op.  imperf,,  pag.  S7(i. 
s  Ibid.,  pag.  913,  914,  915. 
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[IV  ET  y  siicLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

moins  intelligentes  ne  pussent  voir  la  fai- 
blesse de  ces  livres,  il  en  entreprit  la  réfuta- 
tion, et  la  continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
même  perdant  que   les   Vandales    l'assié- 
geaient ^   dans  Hippone;  la  mort  '  seule 
l'ayant  obligé  de  la  laisser  imparfaite.  Mais, 
étant  occupé  lorsqu'il  la  commença  à  la  re- 
vue de  ses  lettres  et  de  ses  sermons,  pour  en 
faire  un  troisième  livre  des  Rétractations,  et 
ne  voulant  pas  quitter  ce  travail,  il  parta- 
gea son  temps,  de  façon  qu'il  donnait  le  jour 
à  l'un  de  ces  ouvrages,  et  la  nuit  à  l'autre , 
lorsqu'il  n'avait  point  d'occupations  '  ex- 
traordinaires.  Dans  cette  réfutation,  saint 
Augustin  met  d'abord  le  texte  de  Julien, 
puis  ce  qu'il  juge  à  propos  pour  le  combat- 
tre: ce  qui  l'oblige  à  répéter  souvent  les 
mêmes  réponses,  parce  que  ce  pélagien  re- 
battait toujours  ou  les  mêmes  raisons,  ou  les 
mêmes  erreurs.  Mais  ce  Père  aima  mieux  * 
que  les  personnes  éclairées  et  fermes  dans 
la  foi  eussent  à  lui  pardonner  sa  trop  grande 
exactitude,  que  de  donner  lieu  aux  faibles 
de  se  plaindre  qu'il  négligeait  de  les  affermir 
et  de  soulager  leur  faiblesse.  On  voit  par 
quelques  manuscrits  que  saint  Augustin  avait 
conunencé  un  septième  livre  contre  Julien, 
mais  qu'il  ne  l'avait  point  achevé.  Nous  n'en 
avons  que  six,  dont  les  deux  premiers  ont 
été  donnés  d'abord  par  Claude  Menart  en 
1617,  et  les  quatre  suivants  par  le  père  Vi- 
gier,  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Clair- 
vaux.  Le  pape  Agatoncite  divers  endroits  du 
cinquième  livre  dans  sa  Lettre  aux  empe- 
reurs, et  tous  les  passages  qu'il  en  allègue, 
furent  *  vérifiés  dans  le  sixième  concile  sur 
une  copie  latine  que  l'on  en  gardait  dans  la 
Jiibliothèque  de  l'Église  de  Constantinople. 
Le  même  ouvrage  fut  cité  par  un  Maxime 
d'Aquilée,  dans  le  concile  de  Latran  en  649. 
On  en  trouve  des  extraits  dans  les  écrits  de 
Florus,  de  Loup  de  Perrière  et  de  Loup  Ser- 
val, sous  le  nom  de  saint  Augustin,  dont  où 
ne  doute  plus  aujourd'hui  qu'Une  soit. 

2.  C'est  l'ordinaire  de  Julien  de  traiter 
dans  ses  huit  livres  les  catholiques  de  tradu- 
céens  et  de  manichéens.  Mais  saint  Augus- 
tin lui  répond  que  ces  reproches  et  autres 
semblables  tombaient  également  sur  les  plus 
fameux  docteurs  de  l'Église,  comme  saint 
Hilaire,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Ambroise  et  saint  Cyprien,  qui  ont  constam- 
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ment  enseigné,  avec  l'Église  catholique,  la 
transfusion  du  péché  originel  ;  qu'au  reste , 
il  n'est  point  surprenant  que  les  pélagiens 
donnent  un  nom  nouveau  aux  catholiques, 
d'où  ils  sont  sortis,  puisque  d'autres  héré- 
tiques en  ont  usé  de  même,  lorsqu'ils  ont 
abandonné  l'Église.  Il  fait  voir  que  les  puis-  ctp.  x. 
sauces  de  la  terre  n'avaient  pas  moins  de 
droit  de  réprimer  l'audace  des  pélagiens, 
qu'elles  en  avaient  eu  pour  contenir  les  vio- 
lences des  donatistes,  et  que  dan»  l'un  et 
l'autre  cas  leur  conduite  n'était  que  louable, 
n  dit  qu'il  y  avait  cette  différence  entre  les  c»?.xjit. 
pélagiens  et  les  autres  sectaires,  que  ceux-ci 
tâchaient  d'appuyer  leurs  erreurs  de  quel- 
ques endroits  obscurs  de  l'Écriture,  au  heu 
que  ceux-là  s'efforçaient  d'en  obscurcir  les 
plus  clairs.  Julien  se  donnait  beaucoup  de  ^^^^  "^" 
peine  pour  montrer  que  Dieu,  étant  juste, 
ne  pouvait  punir  les  innocents.  Saint  Augus- 
tin ne  disconvient  pas  du  principe.  Mais 
comme  ce  pélagien  voulait  en  conclure  que 
les  enfants  n'étant  coupables  d'aucun  péché, 
ne  devaient  être  soumis  à  aucune  peine; 
le  saint  Docteur  renverse  tout  ce  raisonne- 
ment, en  lui  demandant  pourquoi  les  enfants 
éprouvent  tant  de  misères  s'ils  sont  sans  pé- 
chés? «  Car,  ajoute-t-il,  sous  un  Dieu  juste,  c-.?.  «mx. 
personne  ne  peut  être  malheureux  à  moins 
qu'il  ne  le  mérite.  » 

3.  Pour  détruire  la  doctrine  du  règne  de  c«p.«Lr. 
la  concupiscence  sur  le  libre  arbijtre  dans 
ceux  que  la  grâce  du  Sauveur  n'a  pas  en- 
core déhvrés,  Julien  apportait  la  définition 
que  saint  Augustin  avait  donnée  du  péché 
dans  le  livre  intitulé  des  deux  Ames  :  Le  pé- 
ché est  une  volonté  d'acquérir  ou  de  retenir  ce 
que  la  justice  nous  défend,  et  dont  il  nous  est 
libre  de  nous  abstenir.  Sur  quoi  ce  Père  s'ex- 
plique en  ces  termes  :  «  J'ai  défini  le  péché 
qui  est  seulement  péché,  et  non  celui  qui 
est  aussi  la  peine  du  péché,  puisque  c'est 
celui  dont  j'étais  alors  obligé  de  traiter, 
ayant  pour  objet  de  rechercher  l'origine  du 
mal  et  du  grand  mal  qui  a  été  commis  par 
le  premier  homme  devant  la  naissance  de 
tous  les  hommes.  Mais  c'est  ici  un  mystère 
que  vous  ne  pouvez  entendre,  ou  si  vous  le 
pouvez,  vous  ne  le  voulez  pas.  Cette  défini-  c«p.  wm. 
tion,  ajoute-il,  regarde  le  premier  homme, 
qui,  lorsqu'il  a  péché,  n'avait  en  lui-même 
aucun  vice  qui  le  sollicitât  au  mal,  et  qui  le 


1  Prosp.y  in  Chron.  ad  an,  430.  —  *  Possid.,  in 
Catalog.,  cap.  iv. 


*  Epist.22iadQuodvult  —  ^  Op.  imp.,pag.  132  4. 
>  Noris,  Append.,  ad  Hist.  pelag.,  pag.  174. 


540 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


lui  fit  faire  malgré  lui,  en  sorte  qu'il  fût  con- 

Roio.Tii,t9.  traint  de  dire  comme  TApôtre  :  Je  ne  fai$ 
pas  le  bien  que  je  veux,  mais  je  fais  le  mal  que 
je  ne  veux  pas.  Distinguez  donc  c^  trois  cho- 
ses avec  soin,  et  sachez  qu'autre  chose  est  le 
péché,  autre  chose  la  peine  du  péché,  et  au- 
tre chose  ce  qui  est  Tun  et  l'autre,  c'est-à- 
dire  ce  qui  est  tout  ensemble,  péché  et  peine 
du  péché.  Alors  vous  comprendrez  laquelle 
de  ces  trois  choses  appartient  à  cette  défini- 
tion, où*  l'on  dit  que  le  péché  est  une  vo- 
lonté que  l'on  a  de  faire  ce  que  la  justice 
condamne,  et  dont  il  nous  est  libre  de  nous 
abstenir.  Car  c'est  ainsi  que  l'on  définit  le 
péché,  et  non  pas  la  peine  du  péché,  ni  ce 
qui  est  péché  tout  à  la  fois  et  peine  du  pé- 
ché. Chacun  de  ces  trois  genres  a  sous  lui 
les  espèces  qui  le  divisent,  qu'il  serait  trop 
long  de  déduire.  Mais  si  l'on  en  veut  des 
exemples,  nous  en  avons  du  premier  genre 
dans  Adam.  Car  il  y  a  plusieurs  maux  que 
les  hommes  commettent  dont  il  leur  est  libre 
de  s'abstenir  ;  mais  il  n'y  en  a  point  à  qui 
cela  ait  été  si  libre  qu'à  celui  qui  avait  été 
exempt  de  toute  tache  devant  les  yeux  de 
son  Auteur,  qui  l'avait  créé  juste  et  inno- 
cent. Pour  le  second  genre  du  péché,  on  en 
trouve  des  exemples  dans  ceux  à  qui  l'on 
fait  souffrir  quelque  supplice  pour  un  crime 
qu'ils  ont  commis.  Quant  au  troisième  genre, 
où  le  péché  est  tout  ensemble  péché  et 
peine  du  péché,  on  peut  le  reconnaître  en 

Rom.  VI. ,29.  celui  qui  dit  :  Je  fais  le  mal  que  je  ne  veux 
pas.  Le  péché  originel  n'appartient  pas  à  ce 
genre  de  péché  que  nous  avons  mis  au  pre- 
mier rang,  quand  nous  avons  dit  que  c'était 
la  volonté  de  commettre  un  péché  dont  il 
nous  est  libre  de  nous  abstenir.  Autrement 
il  n'y  aurait  point  de  péché  dans  les  enfants 
qui  n'ont  pas  encore  l'usage  du  libre  arbi- 
tre de  leur  volonté.  Il  ne  se  réduit  pas  non 
plus  au  second  genre,  puisqu'il  s'agit  ici  du 
péché  et  non  pas  d'une  peine  qui  ne  soit 
point  péché,  quoiqu'on  ait  mérité  par  le  pé- 
ché de  la  souflfrir.  Il  faut  donc  rapporter  le 
péché  originel  au  troisième  genre,  où  le  pé- 
ché est  tout  à  la  fois  péché  et  peine  du  pé- 

L«b.Yi!.io.  ché.  Si  Lévi  a  payé  la  dlme  étant  encore 
dans  Abraham,  son  aïeul,  lorsque  Melchisé- 
dech  vint  au-devant  de  ce  patriarche,  il  s'est 
pu  faire  aussi  que  nous  ayons  contracté  une 
dette  originelle  avant  notre  naissance.  Adam 
a  été,  nous  avons  tous  été  dans  lui;  Adam  a 

c«p.  zLTiii.  péri,  et  tous  sont  péris  dans  lui.  Si  vous  me 
dites  qu'ils  n'ont  pas  drt  périr  par  un  péché 


étranger;  je  vous  réponds  qu'il  était  étran- 
ger, mais  paternel,  et  qu'il  est  devenu  le  nô- 
tre par  droit  de  propagation,  n 

C'est  ce  que  saint  Augustin  confirme  par 
les  témoignages  de  saint  Cyprien,  de  saint 
Hilaire,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Basile, 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint 
Chrysostôme.  Il  y  ajoute  celui  de  saint  Re- 
*tice  d'Autun,  pour  montrer  que  les  enfants 
obtiennent  dans  le  baptême  la  rémission  de 
l'ancien  crime,  et  qu'ils  y  sont  renouvelés 
en  se  dépouillant  du  vieil  homme  avec  les 
péchés  de  leur  naissance. 

4.  Julien  demandait  comment  Dieu,  qui 
pardonne  des  péchés  commis  par  la  volonté, 
impute  aux  enfants  un  péché  étranger.  Saint 
Augustin  répond  que  Dieu  peut,  sans  injusti- 
ce, punir  sur  les  enfants  les  fautes  de  Icnrs 
pères,  conmtie  on  le  voit  dans  l'Écriture;  que 
si  l'on  appelle  étranger  le  péché  d'origine,  ce 
n'est  que  parce  que  notre  libre  arbitre  n'y  a 
eu  aucune  part  ;  mais  que  si  l'on  fait  atten- 
tion à  la  souillure  qu'il  imprime,  on  peut 
dire  qu'il  est  propre  à  chacun;  qu'il  ne  doit 
pas  paraître  plus  surprenant  que  l'injustice 
du  premier  homme  soit  imputée  à  ses  descen- 
dants, que  de  voir  la  justice  du  second  Adam 
leur  être  imputée  par  le  baptême,  puisque 
de  part  ni  d'autre  leur  volonté  n'y  contribue 
en  rien.  Il  emploie,  pour  prouver  le  dogme 
du  péché  originel,  ce  raisonnement  :  «Si  les 
enfants  ne  sont  pas  déli\Tés  de  la  puissance 
des  ténèbres,  ils  ne  sont  pas  morts  :  s'ils  ne 
sont  pas  morts,  Jésus-Christ  n'est  pas  mort 
pour  eux.  Or,  selon  l'Apôtre,  un  seul  est  mort 
pour  tous,  donc  tous  sont  morts,  La  conséquence 
est  invincible.  D'où  il  suit  que  Jésus-Christ 
étant  mort  pour  les  enfants,  les  enfants  sont 
donc  morts.  D'ailleurs,  Jésus-Christ  n'étant 
mort  que  pour  vaincre  celui  qui  avait  l'em- 
pire de  la  mort,  c'est-à-dire  le  diable,  il  s'en- 
suit encore  que  les  enfants  étant  arrachés 
à  la  puissance  de  cet  ennemi,  lui  étaient 
soumis  auparavant.  Julien  se  sentant  pressé 
par  cet  endroit  de  l'Épître  aux  Romains,  on 
l'Apôtre  dit  :  Malheureux  que  je  suis!  Quitne 
délivrera  de  ce  corps  de  mort?  croyait  s'en  dé- 
barrasser, en  disant  qu'elles  s'entendaient  de 
l'habitude  du  péché,  sous  le  poids  de  laquelle 
saint  Paul  gémissait,  et  qu'en  cet  endroit  il 
parlait  non  en  sa  personne,  mais  en  celle  des 
Juifs.  Saint  Augustin  répond  que,  si  l'Apôtre 
eût  parlé  en  la  personne  des  Juifs,  il  n'eût 
pas  ajouté  que  ce  serait  la  grâce  de  Dieu  par  ' 
Jésus-Christ  qui  le  délivrerait;  et  que,  pa^ 
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lant  toujours  au  présent  :  Je  fais  le  mal  que  je 
ne  veux  pctSj  il  montre  assez  qu'il  n'est  point 
question  du  passé,  mais  du  présent  :  car  il 
ne  dit  pas  :  J'ai  fait,  mais  :  Je  fais.  Il  montre 
que  les  saints  mêmes  ne  sont  point  exempts 
du  combat  intérieui»  qu'il  y  a  entre  le  corps 
et  l'esprit  depuis  le  péché,  mais  que  ce  com- 
bat n'aurait  pas  eu  lieu  dans  le  paradis  des 
saintes  délices,  si  personne  n'eût  péché. 

5.  Julien  avançait  que,  du  temps  de  saint 
Atbanase,  presque  tout  le  monde  entier  avait 
abandonné  la  foi  des  apôtres  ;  et  que  de  six 
cent  cinquante  évoques,  à  peine  en  trouva- 
t-on  sept  qui  persévérassent  dans  la  foi  de 
la  Trinité  avec  ce  patriarche  d'Alexandrie. 
Saint  Augustin  ne  s'explique  point  sur  cet 
article  ;  mais  il  remarque  que  les  seuls  péla- 
giens  donnaient  le  nom  de  traducéens  aux 
catholiques,  au  lieu  que  les  pélagiens  étaient 
appelés  de  ce  nom  non-seulement  par  les  ca- 
tholiques, mais  encore  par  tous  les  héréti- 
ques :  d'où  il  semble  tirer  la  dififérence  de  la 
vraie  Église  d'avec  celle  où  Julien  était  enga- 
»•    gé.  Ce  pélagien  ne  connaissait  point  d'autre 
liberté  que  celle  qui  laisse  dans  la  volonté  au- 
tant de  liberté  pour  devenir  bon,  que  pour 
être  méchant.  C'est  pourquoi  il  définissait  le 
libre  arbitre,  le  pouvoir  de  faire  le  mal  ou  de 
l'éviter ,  ajoutant  que  ce  pouvoir  est  exempt 
de  toute  nécessité  capable  de  le  contraindre, 
™^*  de  sorte  qu'il  est  parfaitement  libre  de  choisir 
celui  des  deux  partis  qui  lui  agrée  davantage, 
c'est-à-dire  ou  de  s'élever  vers  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sublime  et  de  plus  difficile  dans  la  vertu, 
ou  de  se  plonger  dans  la  fange  de  toutes  les 
voluptés,  a  DoRC,  répond  saint  Augustin,  Dieu 
'^  n'est  point  libre,  puisqu'il  est  dit  de  lui  :  // 
ne  peut  pas  se  contredire  soi-même.  Quant  aux 
hommes,  aucun  ne  peut  être  libre  du  péché 
que  lorsque  le  Fils  de  Dieu  l'aura  délivré,  n 
"'•  Julien  autorisait  sa  définition  par  l'exemple 
des  païens  dont  plusieurs  n'avaient  pu  être 
entraînés  par  le  péché  qu'autant  qu'ils  l'a- 
vaient voulu.  Mais  ce  Père  fait  voir  que  les 
pélagiens  ne  reconnaissaient  cette  force  dans 
les  païens  qu'afîn  que  l'on  ne  crût  pas  que 
les  actions  de  vertu  dans  les  clirétiens*  fus- 
sent l'effet  d'une  grâce  qui  leur  est  particu- 
lière, et  avec  laquelle  les  païens  n'ont  rien 
""'^'  de  commun.  Puis  il  ajoute  que  la  force  que 
les  païens  ont  fait  paraître,  vient  de  la  cupi- 
dité, au  lieu  que  celle  des  chrétiens  vient  de 
*'  '"•  la  charité,  à  l'égard  de  ce  qui  est  dit  :  Si  le 
fils  vous  délivre,  vous  serez  vraiment  libres. 
Julien  l'expliquait  de  la  rémission  des  pé- 


.Lxxxrii 


xcir. 


ÉVÊQUE  D'flIPPONE.  541 

chés.  ((  Mais  autre  chose  est,  dit  saint  Au- 
gustin, la  rémission  des  péchés,  et  autre  la 
charité  qui  rend  libre  pour  faire  le  bien.  Je-  cap.  ixxxr, 
sus-Christ  nous  délivre  en  ces  deux  maniè- 
res, en  ôtant  notre  iniquité  par  le  pardon  et 
en  nous  donnant  la  charité.  »  Ce  pélagien 
ne  pouvait  comprendre  que  la  volonté  fût 
captive  et  libre  en  même  temps,  et  il  taxait 
de  folie  et  d'impiété  de  soutenir  la  compati- 
bilité de  ces  deux  états.  «  Nous  disons,  lui 
répond  le  saint  Docteur,  que  ceux-là  sont 
libres  pour  faire  des  œuvres  de  piété,  des- 
quels l'Apôtre  dit:  Étant  à  présent  a/fran-  ao.n.  n.ss. 
chis  du  péché  et  devenus  esclaves  de  Dieu,  le  fruit 
que  vous  en  tirez  est  votre  sanctification,  et  la 
fin  sera  la  vie  éternelle.  »  Il  ajoute  qu'il  est 
donc  convenable  que  ceux  qui  font  le  péché 
parce  qu'ils  en  sont  esclaves  reçoivent  la  li- 
berté, afin  qu'ils  cessent  de  pécher. 

Comme  Julien  alléguait  un  grand  nombre 
de  passages  pour  montrer  que  personne  ne 
peut  être  détourné  de  ce  qu'il  veut,  ce  Père 
rapporte  la  conversion  de  saint  Paul,  qui  epîJ;"' 
est  une  preuve  du  pouvoir  que  Dieu  a  de 
détourner  la  volonté  du  mal  dans  l'instant 
qu'elle  s'y  porte  avec  plus  d'impétuosité. 
Il  soutient  à  Julien  qu'aucun  catholique  ^p- 
n'a  jamais  dit  que  le  libre  arbitre  ait  péri 
par  le  péché  du  premier  homme  ;  qu'il  est 
vrai  que  n'ayant  plus  depuis  le  péché  la 
liberté  qui  était  dans  le  paradis,  d'avoir 
une  pleine  justice  avec  l'immortalié,  la  na- 
ture humaine  avait  besoin  de  la  grâce  di- 
vine, selon  que  le  dit  le  Seigneur  dans  son 
Évangile  :  Si  le  Fils  vous  délivre,  alors  vous  ^^^J»"-  ▼"«» 
serez  véritablement  libres.  Ensuite  après  avoir 
rapporté  ces  paroles  de  l'Apôtre  aux  Ro- 
mains :  Lorsque  vous  étiez  esclaves  du  péché,  ^o'"*  •"»»  ^• 
vous  étiez  libres  de  la  justice,  il  fait  cette  re- 
marque :  ((  Saint  Paul  dit  des  Romains,  avant 
leur  conversion,  qu'ils  étaient  alors  Hh^es  de 
la  justice,  et  non  pas  délivrés;  mais  en  par- 
lant de  l'état  de  la  justice  où  ils  étaient  en- 
trés en  embrassant  le  christianisme,  il  ne  dit 
pas  qu'ils  étaient  devenus  libres  du  péché, 
de  peur  qu'ils  ne  s'attribuassent  ce  change- 
ment, mais  parlant  avec  beaucoup  de  circons- 
pection, il  aime  mieux  dire  qu'ils  avaient  été 
délivrés  ayant  égard  à  la  sentence  du  Sei- 
gneur :  Si  le  Fils  vous  délivre,  vous  serez  vrai- 
ment libres.  Puis  donc  que  les  enfants  des  hom- 
mes ne  vivent  pas  bien,  s'ils  ne  sont  faits  en- 
fants de  Dieu,  pourquoi  ce  pélagien  veut-il  at- 
tribuer au  libre  arbitre  le  pouvoir  de  bien  vi- 
vre? Car  cette  puissance  n'est  donnée  que  par 
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la  grâce  de  Dieu,  par  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur,  selon  la  parole  de  TÉvangile  :  A  l'é- 
gard de  tous  ceux  qui  Vont  reçUy  il  leur  a 
donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu. 
Or,  si  ce  pouvoir  n*est  donné  que  de  Dieu,  il 
ne  peut  venir  du  libre  arbitre,  parce  que  le 
libre  arbitre  que  le  Libérateur  n'aura  pas 
délivré  ne  sera  pas  libre  pour  le  bien.  Mais 
ce  lui  à  qui  le  séducteur,  soit  ouvertement, 
soit  en  secret,  a  insinué  la  délectation  du  mal,  ' 
ou  qui  se  Test  persuadé  à  lui-même,  a  le 
libre  arbitre,  libre  dans  le  mal.  Il  n'est 
donc  pas  vrai,  comme  quelques-uns  nous  im- 
putent de  le  dire,  et  comme  celui-ci  ose 
nous  en  accuser  par  écrit,  que  tous  soient 
contraints,  par  la  nécessité  de  la  chair,  de 
tomber  malgré  eux  dans  le  péché;  mais  s'ils 
sont  déjà  dans  un  .âge  où  ils  usent  de  lem* 
libre  arbitre,  c'est  par  leur  volonté  qu'ils 
sont  retenus  dans  le  péché,  et  c'est  par  leur 
volonté  qu'ils  se  précipitent  de  péché  en  pé- 
ché. Mais  cette  volonté,  qui  est  libre  dans  le 
mal  parce  qu'elle  trouve  son  plaisir  dans  le 
mal,  n'est  pas  libre  dans  le  bien,  parce 
qu'elle  n'est  pas  délivrée;  et  l'homme  ne 
peut  rien  vouloir  de  bien  s'il  n'est  aidé  par 
celui  qui  ne  peut  vouloir  le  mal.  0  pélagien  ! 
la  charité  veut  le  bien,  et  la  charité  vient  de 
Dieu,  non  pas  par  la  lettre  de  la  loi,  mais 
par  l'esprit  de  la  grâce.  La  lettre  est  un  se- 
cours aux  prédestinés,  en  ce  qu'elle  avertit 
les  faibles  de  recourir  à  l'esprit  de  grâce, 
leur  conmiandant  de  le  faire,  mais  ne  les 
aidant  point  pour  cela.  C'est  ainsi  qu'usent 
légitimement  de  la  loi  ceux  à  qui  elle  est 
bonne,  c'est-à-dire  utile,  autrement  la  lettre 
par  elle-même  tue,  parce  qu'en  comman- 
dant le  bien  et  ne  donnant  pas  la  charité, 
qui  seule  veut  le  bien,  elle  rend  les  hommes 
coupables  de  prévarication.  » 

Cap.  zcT.  6.  Nous  ne  nions  pas ,  disait  Julien ,  que 
Dieu  n'aide  la  volonté,  qui  est  bonne ,  par 
une  infinité  de  secours  ;  mais  nous  préten- 
dons que  l'opération  de  tous  ces  secours 
ne  va  pas  à  fabriquer  de  nouveau  une  li- 
berté qui  serait  détruite,  et  qu'il  ne  peut 
pas  arriver  que  presonne  perde  la  liberté, 
de  manière  à  être  nécessité  à  faire  le  bien 
ou  le  mal.  Nous  voulons,  au  contraire, 
que  toute  la  grâce  coopère  avec  le  libre  ar- 
bitre. «  Si  elle  ne  prévient  point  la  volonté 
afin  qu'elle  la  fasse  agir,  répond  saint  Au- 
gustin, et  qu'elle  ne  coopère  que  lorsque 
cette  volonté  existera ,  comment  est-il  vrai 

puiip.M»i3,  de  dire  que  Dieu  opère  en  vous  le  vouloir 


même  ?  Comment  la  volonté  est-elle  prépa- 
rée par  le  Seigneur  ?  Comment  la  charité  est- 
elle  de  Dieu ,  elle  qui  veut  seule  le  bien  qui 
nous  rend  heureux?  »  Julien  soutenait  que  le 
péché  d'Adam  n'avait  rien  changé  dans  l'état 
de  la  nature.  Saint  Augustin  répond^  qu'il 
faut  bien  que  l'état  de  notre  nature  soit 
changé  par  le  péché ,  puisque  depuis  nous 
sommes  nécessairement  sujets  à  la  mort; 
nécessité  que  le  premier  homme  ne  connais- 
sait pas  avant  son  péché.  Aussi  lorsque  Ton 
objecta  à  Pelage,  dans  le  concile  de  Palestine, 
d'enseigner  que  les  enfants  naissaient  dans 
le  même  état  dans  lequel  Adam  avait  été 
avant  son  péché,  11  nia  qu'il  l'eût  dit,  et  con- 
damna cette  proposition.  Il  prouve  ensuite 
coptre  Julien  que  l'homme  ne  peut  vouloir 
le  bien  sans  le  secours  de  Dieu  ,  et  emploie 
à  cet  effet  ces  passages  de  l'Écriture:  Vous  ne 
pouvez  rien  faire  sans  moi.  C'est  le  Seigneur 
qui  prépare  la  volonté.  C'est  Dieu  qui  opère 
dans  vous  le  vouloir.  Le  Seigneur  dresse  les  pas 
de  Vhomme.  Julien  prétendait  que  le  pouvoir 
de  faire  le  bien  se  trouvait  même  dans 
l'homme  avant  la  foi,  ou  avant  qu'il  ait  reçu 
le  baptême ,  sans  que  sa  volonté  fût  con- 
trainte par  aucune  nature  de  pécher;  en 
sorte  que,  dans  le  temps  même  qu'elle  pèche, 
elle  a  le  pouvoir  de  s'éloigner  du  mal  et  de 
faire  le  bien  :  Et  c'est ,  ajoutait-il ,  ce  que 
nous  disons  pour  soutenir  la  liberté.  Il  accu- 
sait saint  Augustin  de  penser  comme  Jovi- 
nien  qui  enseignait  qu'un  homme  baptisé  ne 
pouvait  pécher,  et  soutenir  de  plus  qu'a- 
vant le  baptême  c'est  une  nécessité  à  l'hom- 
me de  faire  le  mal.  Ce  Père ,  après  avoir  re- 
jeté Terreur  de  Jovinien ,  s'explique  nette- 
ment sur  la  liberté  de  l'homme  ,  et  dit  que 
dès  l'instant  qu'il  commence  à  se  servir  de 
son  libre  arbitre ,  il  peut  pécher  ou  ne  pas 
pécher  ;  mais  qu'il  ne  fait  pas  l'une  de  ces 
choses,  s'il  n'est  aidé  de  celui  qui  dit:  Vws 
ne  pouvez  rien  faire  sans  nwi,  A  l'égard  de 
l'autre  ,  il  la  fait  par  sa  propre  volonté ,  soit 
qu'il  y  soit  porté  de  lui-même,  soit  qu'il  soit 
séduit  par  un  autre,  ou  qu'il  soit  assujetti  au 
péché  comme  un  esclave.  «  Nous  connais- 
sons des  hommes,  ajoute-t-il,  qui  ont  été 
aidés  de  l'esprit  de  Dieu,  même  avant  le  bap- 
tême, afin  qu'ils  voulussent  les  choses  qui 
sont  de  Dieu  ;  comme  Corneille,  le  cente- 
nier,  et  d'autres  qui,  même  après  le  baptême, 
n'en  ont  point  été  aidés,  comme  Simon,  le 
magicien.  )> 

Vous  dites,  insistait  Julien,  qu'il  s'est  for- 
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•  mé  dans  la  nature  da  corps  de  rhomme 
une  nécessité  de  pécher  S  et  vous  allez  jus- 
qu'à ce  point  d'extravagance,  d'avancer  que 
celui-là  est  libre  qui  ne  peut  vouloir  qu'une 
chose  ?  Vous  qui  protestez  que  vous  ne  niez 
pas  le  libre  arbitre ,  ne  le  détruisez-vous 
pas,  en  l'assujettissant  premièrement  à  la 
nécessité  de  vouloir  le  mal ,  puis  à  la  néces- 
sité de  vouloir  le  bien  ?  Saint  Augustin  ré- 
pond par  l'exemple  des  saints  anges  et  par 
l'exemple  de  Dieu  même,  qui  veulent  le 
bien  nécessairement,  quoique  librement. 
H  Dieu  n'a  donc  point,  dit-il,  de  libre  ar- 
bitre, puisqu'il  ne  peut  pas  faire  le  mal, 
comme  il  ne  peut  se  désavouer  lui-même, 
lui  qui  doit  nous  accorder  pour  souveraine 
récompense  de  vivre  dans  un  état  où  nous 
ne  pourrons  plus  pécher,  étant  égaux  non 
pas  à  Dieu  même,  mais  à  ses  anges,  aux- 
quels nous  devons  croire,  qu'après  la  chute 
du  diable ,  Dieu  a  donné  pour  le  salaire  de 
la  bonne  volonté  qui  les  a  fait  demeurer 
fermes  dans  le  bien  ,  qu'aucun  d'eux  ne  pût 
ensuite  par  son  libre  arbitré  devenir  un  nou- 
veau démon  ?  Vous  nous  direz  apparemment 
un  jour  que  Dieu  est  opprimé  par  une  cer- 
taine nécessité,  puisqu'il  ne  peut  pécher,  lui 
qui  ne  peut  ni  vouloir  pécher,  ni  vouloir 
même  le  pouvoir.  S'il  faut*  donc  appeler  du 
nom  de  nécessité  celle  par  laquelle  on  dit 
qu'il  est  nécessaire  qu'une  chose  soit  ou 
qu'elle  se  fasse;  c'est  une  nécessité  sans 
doute  très-heureuse,  lorsqu'il  est  nécessaire 
de  vivre  heureusement,  et  que  dans  la  même 
vie  il  est  nécessaire  de  ne  point  mourir,  et 
nécessaire  aussi  de  ne  point  changer  en  pis. 
Cette  nécessité  ,  s'il  est  juste  de  la  nonuner 
ainsi,  n'est  pas  un  poids  qui  accable  les 
saints  anges,  mais  plutôt  un  bien  dont  ils 
jouissent;  et  si  nous  ne  la  possédons  pas  en- 
core dans  la  vie  présente ,  nous  espérons  au 
moins  la  posséder  dans  la  vie  future.  U  est 


vrai,  continue  ce  Père,  qu'en  punition  du 
péché  l'homme  a  perdu  la  liberté  qu'il  avait 
de  ne  pas  pécher  *,  et  celui-là  seul  le  dé- 
livre d'un  si  grand  mal  à  qui  nous  disons 
non-seulement  :   Remettez-nous   nos    dettes; 
mais  aussi  :  Et  ne  nous  livrez  point  à  la  tenta- 
tion. Mais  vous  vous  trompez  lourdement,    Ctp.ciT. 
soit  que  vous  croyez  qu'il  n'y  ait  aucune 
nécessité  de  pécher ,  soit  que  vous  ne  com- 
preniez pas  que  cette  nécessité  est  la  peine 
de  cet  autre  péché  qui  a  été  commis  sans 
aucune  nécessité.  Car  pour  ne  rien  dire  de 
la  violence  de  ce  mal  qui  se  contracte  par  la 
naissance,  et  que  vous  traitez  d'imaginaire  , 
dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  c'était  que 
souffrait  celui  qui,  selon  votre  explication , 
était  tellement  accablé  du  poids  de  ses  mau- 
vaises habitudes,  qu'il  disait  :  Je  ne  fais  pas  le    »•«•  "«»" 
bien  que  je  veux ,  et  je  fais  le  mal  que  je  ne 
veux  pas.  De  plus  ,  je  crois  que  vous  n'igno- 
rez pas  avec  combien  de  peine  et  de  travail 
on  apprend  ce  qu'il  faut  chercher  et  ce  qu'il 
faut  éviter;  et  ceux  qui  ne  le  savent  pas,  par 
cela  même  qu'ils  ignorent   ce  qu'ils  doi- 
vent aimer,  et  ce  qu'ils  doivent  fuir,  souf- 
frent cette  nécessité  de  pécher;  car  il  est 
nécessaTi'e  que  celui-là  pèche,  qui,  ignorant 
ce  qu'il  doit  faire ,  fait  ce  qu'il  ne  doit  pas 
faire.  C'est  de  ces  péchés  que  David  deman- 
dait pardon  à  Dieu,  quand  il  disait  :  Ne  vous  ,f»'*  ='^»''» 
souvenez  point  des  pèches  de  ma  jeunesse,  ni  de 
mes  ignorances.  Or,  si  Dieu  n'imputait  pas 
ces  sortes  de  péchés ,  ce  fidèle  serviteur  ne 
l'aurait  pas  prié  de  les  lui  remettre.  11  est    c»p.  cti. 
nécessaire ,  ajoute-t-il  encore  ,  que  celui-là 
pèche  qui  ne  connaît  point  la  justice.  Mais, 
de  ce  qu'il  ne  la  connaît  pas ,  s'ensuit-il 
qu'on  ne  doive  pas  lui  pardonner  les  péchés 
qu'il  a  commis  par  la  nécessité  de  l'igno- 
rance où  il  était  ?  Pourquoi  ne  croyez-vous 
pas  que  le  péché  du  premier  homme,  ce  pé- 
ché ineffable  dans  sa  grandeur,  ait  eut  pour 


^  Cette  expredsion,  nécessité  de  pécher,  a  besoin 
d'explication  ;  les  Pères  qui  remploient  n'entendent 
que  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  volontaire 
indirect.  Ainsi,  cette  nécessité  de  pécher  n'enlève 
pas  le  libre  arbitre,  mais  le  diminue  seulement; 
elle  procède  souvent  de  l'ignorance  et  de  l'infir- 
miié  de  l'homme  par  suite  de  la  concupiscence  ; 
quelquefois  elle  doit  son  accroissement  à  la  mau- 
vaise habitude.  Quand  les  Pères  disent  que  cette 
nécessité  de  pécher  est  insurmontable,  ils  l'enten- 
dent de  la  nécessité  de  naître  avec  le  péché  origi- 
nel, avec  la  concupiscence,  avec  la  mort.  Ils  l'ap- 
pliquent aussi  à  la  nécessité  d'aimer,  de  désirer, 
de  rechercher  la  félicité  ;  mais  ils  ne  veulent  point 


parler  des  actes  libres  que  fait  l'homme  (Véditeur). 
•  Pour  saint  Augustin  la  liberté  n'est  pas  le  libre 
arbitre.  Le  libre  arbitre  est  la  faculté  de  vouloir  le 
bien  ou  le  mal  ;  la  volonté  est  l'acte  par  lequel  on 
veut  ;  la  liberté  est  la  condition  de  l'âme  donnée 
par  Dieu,  par  laquelle  sans  aucun  empêchement 
extérieur  ou  intérieur  l'homme  veut  toujours  le 
vrai  et  le  souverain  bien  et  môme  s'y  délecte. 
Dans  le  paradis  Adam  avait  cette  liberté  avec  la 
parfaite  justice  et  l'immortalité.  M^is  par  son  pé- 
ché il  l'a  perdue;  et,  il  est  depuis  dans  la  néces- 
sité morale  de  pécher  comme  nous  l'avons  expli- 
quée ci -dessus.  Vid.  Fesseler,  Institut.  Pair. 
tom.  II,  pag.  375.  {L'éditeur.) 
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Cap.  cvii. 


Hat  th.  VI, 
13  et  II  Cur. 
Ilil,  7. 


le  moins  autant  de  force  pour  corrompre  la 
nature  dans  tous  les  hommes,  que  en  a  llia- 
bitude ,  qui  est  comme  une  seconde  nature , 

ttp.cTii.  par  rapport  à  un  seul  homme  «  C'est  Dieu  , 
dit-il  ensuite,  qui  nous  délivre  de  la  néces- 
sité de  pécher,  non  par  le  seul  secours  de  la 
loi  qui  nous  fait  connalti'e  ses  commande- 
ments, mais  par  celui  de  la  charité  que  le 
Saint-Esprit  répand  dans  nos  cœurs,  dont  la 
délectation,  devenant  plus  puissante  que 
celle  qui  nous  attache  au  péché,  nous  dé- 
livre de  cette  nécessité  malheureuse  qui 
nous  eût  été  sans  cela  insurmontable,  et  dont 
nous  aurions  toujours  été  les  esclaves,  selon 

II  Peir.  II,  cette  parole  de  saint  Pierre  :  Quiconque  est 
vaincu ,  est  esclave  de  celui  qui  Va  vaincu.  » 
n  fait  voir  à  Julien  que  la  grâce  nous  délivre 
du  péché  en  deux  manières;  Tune  en  nous 
accordant  le  pardon  de  nos  péchés  passés, 
et  Tautre  en  nous  empêchant  d'en  commet- 
tre de  nouveaux.  D'où  vient  que  nous  de- 
mandons à  Dieu  qu'il  ne  nous  livre  point  à 
la  tentation,  et  que  nous  le  prions  de  nous 
empêcher  de  faire  le  mal.  Il  rejette  sur  le 
péché  la  réprobation  de  ceux  que  TApôtre 
appelle  des  vases  d'ignominie ,  et  même  les 
défauts  naturels  qui  se  trouvent  souvent  dans 

oip.cxivct  les  corps  des  hommes  à  leur  naissance.  Et 
parce  que  Julien  voulait  qu'on  expliquât,  se- 
lon la  diversité  des  volontés  humaines ,  ce 
que  saint  Paul  dit  d^un  potier  qui  de  la  même 
argile  fait  un  vase  destiné  à  des  usages  hono- 
rables, et  un  autre  destiné  à  des  usages  hon- 
teux: «  Écoutez  ,  lui  dit  saint  Augustin  ,  les 
paroles  de  saint  Ambroise  :  Nous  naissons 
tous  dans  l'état  de  péché,  notre  origine  même 
étant  vicieuse.  C'est  comme  ce  saint  évêque, 
avec  ses  condisciples  dans  l'école  de  Jésus- 
Christ,  a  entendu  ce  que  dit  saint  Paul ,  que 

Kotn.  y,  12.  le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul 
homme,  et  par  le  péché  la  mort.  Apprenez  que 
c'est  à  la  suite  de  cela  que  la  nature  humaine 
est  cette  masse  d'où  sont  faits  les  uns  et  les 
autres  vases.  Car  si  la  solution  de  cette  ques- 
tion si  difficile  à  résoudre,  était  ce  que  vous 
dites ,  qu'il  ne  faut  point  chercher  d'autre 
cause  de  ce  que  les  uns  sont  vases  d'hon- 
neur, et  les  autres  de  déshonneur,  que  leurs 
différents  mérites ,  cela  serait  si  aisé  â  com- 
prendre que  l'Apôtre  n'y  aurait  point  vu  de 

Hom.  u,io.  difficulté  qui  l'eût  obligé  de  dire  :  0  homme 
qui  êtes-vous  pour  disputer  avec  Dieu  ?  Mais  ce 
qui  doit  vous  confondre  ,  est  que  ce  que  dit 
saint  Paul  de  la  même  masse ,  et  des  diffé- 
rents vases,  et  de  la  puissance  du  potier , 


CVI. 


Lib.IDePu. 
fiU.,  cip.  II. 


n'a  été  qu'après  avoir  parlé  de  ces  deux  ju- 
meaux dont  Dieu  avait  aimé  l'un  et  haï  l'au- 
tre, non  par  la  considération  de  leurs  ceuvres, 
mais  selon  la  résolution  qu'il  avait  prise  pmr 
sa  seule  élection.  » 

Mais  comment,  objectait  Julien ,  tous  qui 
avez  dit  plus  haut  que  la  condamnation  est 
tombée  sur  tous  les  hommes ,  avez-vous  le 
front  d'alléguer  ce  passage,  où  il  est  dit  que 
les  uns  sont  vases  d'honneur ,  et  les  autres 
de  déshonneur?  «  C'est,  répond  saint  Au- 
gustin ,  que  la  grâce  déhvre  de  cette  con- 
damnation commune  â  toute  la  masse ,  tons 
ceux  qui  en  sont  délivrés  ;  et  vous  êtes  hé- 
rétiques ,  parce  que  vous  niez  cette  vérité. 
Ainsi,  par  rapport  â  ce  que  mérite  le  pécbé 
d'origine,  tous  par  le  péché  d'un  seul  sont  tom- 
bés dans  la  condamnation;  mais  par  rapport  à 
la  grâce  qui  n'est  pas  donnée  selonleurs  mé- 
rites, tous  ceux  qu'elle  délivre  de  cette  con- 
danmation  sont  appelés  vases  de  miséricorde. 
Et  quant  â  ceux  qui  n'en  sont  point  délivrés, 
la  colère  de  Dieu  demeure  sur  eux,  par  un 
juste  jugement  qu'on  ne  doit  pas  blâmer, 
parce  qu'on  ne  le  peut  approfondir.  » 

7.  Vous  ne  croyez  point  au  Dieu  qu'a  prê- 
ché le  Maître  des  nations,  disait  Julien  :  car 
votre  Dieu  est  un  potier  qui  forme  tous  les 
hommes  pour  la  condamnation ,  et  celui  de 
saint  Paul  en  forme  plusieurs  pour  la  gloire. 
((  Quand  on  dit,  réplique  saint  Augustin,  que 
tous  par  un  seul  sont  tombés  dans  la  condam- 
nation ,  cela  s'entend  de  la  masse ,  de  la- 
quelle le  potier  forme  tant  les  vases  d'htm- 
neur  à  qui  il  fait  grâce ,  que  les  vases  dt 
déshonneur  qu'il  laisse  dans  la  peine  qui  leur 
est  due  ,  afin  que  les  enfants  de  la  grâce  re- 
connaissent que  Dieu  leur  remet  ce  qu'il 
aurait  pu  exiger  d'eux,  sans  être  injuste ,  e: 
qu'ils  soient  obligés  par  là  â  ne  se  glorifier 
qu'en  Notre-Seigneur  et  non  en  eux-mêmes. 
Si  votre  Dieu ,  ajoule-t-il ,  en  s'adressant  a 
Julien,  ne  forme  point  de  vases  de  déshmnnr, 
il  n'est  pas  le  Dieu  que  l'apôtre  saint  Paul  a 
prêché  ;  car  cet  Apôtre  nous  dit,  en  pariani 
du  vrai  Dieu  :  0  homme ,  qui  étes-wms  yfi^^ 
disputer  avec  Dieu  ?  Est-ce  au  vase  de  tem  i 
dire  à  celui  qui  l'a  fait  :  Pourquoi  m'avez  fci' 
ainsi  ?  Le  potier  ne  peut-il  pas  d'une  même  ar- 
gile faire  un  vase  d'honneur  et  un  vasededéshA 
neur?  Mais  vous,  merveilleux  ouvrier,  vuuî 
vous  êtes  fabriqué  dans  la  boutique  de  PéJaiv 
un  nouveau  dieu  beaucoup  meilleur  que  ce- 
lui-là qui  ne  forme  point  de  vases  de  déshon- 
neur. »  Les  vases  dont  parle  saint  Paul,  diàai^ 
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ce  pélagien,  sont  préparés  par  leurs  propres 

'  œuvres  ou  à  la  colère  ou  à  la  gloire.  Ainsi 
ce  passage  ne  peut  vous  servir  de  rien.  Et, 
pour  le  prouver,  il  alléguait  ces  paroles  du 

»•  même  Apôtre  :  Si  quelqu^un  se  purifie  lui- 
même  de  ces  choses,  il  $ei*a  un  vase  d'honneur 
sanctifié.  Saint  Augustin  répond  en  cette  ma- 
nière: tt  Vous  ne  comprenez  pas  qu'il  est 
dit:  5/  quelqu'un  se  purifie,  pour  faire  voir  que 
c'est  par  la  volonté  que  Thomme  se  purifie. 
Mais,  ô ingrat,  c'est  le  Seigneur  qui  prépare 
la  volonté.  Ainsi  il  est  vrai ,  et  que  c'est 
Dieu  qui  prépare  les  vases  pour  la  gloire, 
et  que  les  vases  se  préparent  eux-mêmes. 
Car  Dieu  le  fait  afin  que  Thomme  le  fasse, 
comme  il  aime  le  premier,  afin  que  Tliomme 
l'aime.  Lisez  le  prophète  Ézéchiel ,  vous  y 

■•  verrez  ces  paroles,  que  Dieu  fait  que  ceux 
qui  ont  part  à  la  miséricorde ,  accomplis- 
sent ses  commandements.  »  Ensuite  il  op- 
pose'à  Julien  ce   que  dit  saint  Ambroise: 

•  Dieu  appelle  ceux  qu'il  daigne  appeler ,  et  il 
rend  pieux  et  dévots  ceux  qu'il  lui  plaît. 
C'est  ce  que  ce  saint  avait  reconnu  dans  la 
vérité  des  Écritures.  Mais  c'est  im  jugement 
caché  de  ce  que  Dieu  fait  cette  grâce  aux 
uns  et  non  pas  aux  autres.  De  là  vient  que 
ce  n'est  pas  un  homme ,  mais  l'Esprit  de 
Dieu  qui  dit  à  l'homme  :  0  homme,  qui  êtes- 
vous  pour  disputer  avec  Dieu  ?  Est-ce  au  vase 
de  terre  de  dire  à  celui  qui  l'a  fait,  pourquoi 
m'avez-vous  fait  ainsi  ?  etc.  Laissez-là  les 
nuages  dont  vous  croyiez  pouvoir  offusquer 
la  lumière  de  ces  paroles.  Elles  nous  ap- 
prennent que  les  jugements  de  Dieu  sont 
couverts  à  notre  égard  d'une  obscurité  im- 
pénétrable; mais  elles  sont  si  claires  en 
elles-mêmes  ,  que  la  noirceur  de  vos  fausses 
explications  ne  les  saurait  obscurcir. 

Pour  rendre  inutiles  tous  les  efforts  que 
Julien  avait  faits,  afin  d'en  détourner  le  vrai 
sens,  saint  Augustin  marque  toute  la  suite 
du  discours  de  saint  Paul.  «  Le  dessein  de 
cet  Apôtre  était  de  montrer,  que  Dieu  peut 
faire  tout  ce  qu'il  promet.  Ce  qui  est  le 
grand  fondement  de  la  grâce  dont  les  péla- 
giens  étaient  ennemis.  Saint  Paul  ayant 
donc  ce  dessein,  voici  ce  qu'il  dit  :  Ce  n'est 
pas  néanmoins  que  la  parole  de  Dieu  soit  rfe- 
meurée  vaine  et  sans  effet  ;  car  tous  ceux  qui 
descendent  d'Israël  ne  sont  pas  vrais  Israélites, 
ni  tous  ceux  qui  sont  nés  d'Abraham  ne  sont 
pas  pour  cela  ses  vrais  enfants.  Mais  Dieu  lui 
dit  :  Ce  sera  Isaac  qui  sera  appelé  votre  fils  ; 
c'est-à-dire  que  ceux  qui  sont  enfants  d'Abra- 
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ham  selon  la  chair  y  ne  sont  pas  pour  cela  en- 
fants de  Dieu  ;  mais  que  ce  sont  les  enfants  de 
la  promesse  qui  sont  réputés  être  les  enfants 
d'Abraham,  Car  voici  les  termes   de  la  pro- 
messe que  Dieu  fit  à  Abraham  :  Je  viendrai 
dans  un  an  en  ce  même  temps,  et  Sara  aura 
un  fils.  Remarquez  bien  ces  termes,  enfants 
de  la  promesse,  et  concluez-en  que  c'est  Dieu 
qui  les  fait  tels  par  sa  grâce  :  parce  qu'il 
peut  faire  ce  qu'il  a  promis.  Ft  cela^  conti- 
nue saint  Paul,  ne  se  voit  pas  seulement  dans 
Sara,  mais  aussi  dans  Rébecca  qui  conçut  en 
même  temps  deux  enfants  d'Isaac  notre  père. 
Car  avant  qu'ils  fussent  nés,  et  avant  qu'ils 
eussent  fait  aucun  bien  ni  aucun  mal,  afin  que 
le  décret  de  Dieu  demeurât  ferme  selon   son 
élection,  non  à  cause  de  leurs  œuvres,  mais  à 
cause  de  celui  qui  appelle,  il  lui  fut  dit  :  L'aî- 
né sera  assujetti  au  plus  jeune.  Remarquez 
encore  celte  élection  qui  n'est  point  par  la 
considération  des  œuvres,  laquelle  a  été  de- 
puis marquée  par  un  prophète  dont  saint 
Paul  allègue  Je  témoignage  en  disant  :  Selon    Mauch.  1,2. 
qu'il  est  écrit:  J'ai  aimé  Jacob  et  j'ai  haï  Esaû, 
Mais  comme  il  naît  de  là  une  difficulté  qui 
pouvait  troubler  ceux  qui  ne  sont  pas  ins- 
truits du  mystère  de  la  grâce  :  l'Apôtre  se  la 
propose  à  lui-même  en  ces  termes  :   Que    Rom.  iy,i(. 
dirons-nous  ?  Est-ce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  l'in- 
justice? Dieu  nous  garde  de  cette  pensée.  Et 
pour  nous  apprendre  de  quelle  sorte  nous 
devons   nous    garder   de  cette    pensée,    il 
ajoute  :  Car  il  a  dit  à  Moïse,  ^e  ferai  miséri- 
corde à  qui  il  me  plaira  de  faire  miséricorde, 
et  f  aurai  pitié  de  qui  il  me  plaira  d'avoir 
pitié.   Cela  ne  déj^nd  donc  ni  de  celui  qui 
veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  celui  qui 
fait  miséricorde.  Ce  n'est  donc  point  parce 
que  Jacob  a  voulu  et  a  couru  que  Dieu  lui  a 
fait  miséricorde.  Mais  c'est ,  parce  que  Dieu 
lui  a  fait  miséricorde,  qu'il  a  voulu  et  qu'il 
a  couru.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  un 
endroit,  que  le  Seigneur  prépare  la  volonté  ; 
et  en  un  autre,  que   le  Seigneur  dresse  les 
pas  de  l'homme,  et   que  l'homme  veut  bien 
marcher  dans  sa  voie.  Mais  parce  que  c'avait 
été  dans  la  vue  de  Jacob  que  l'Apôtre  avait 
dit,  que  cela  ne  dépendait  ni  de  celui  qui  veut, 
ni  de  celui  qui  court,  mais  de   Dieu  qui  fait 
miséricorde  ;  il  ajoute  l'exemple  de  Pharaon, 
qui  répond  à  ce  qu'il  avait  dit  d'Ésaû  que 
Dieu  l'avait  haï  :    C'est  pou?*quoi   il  dit  à  Bom.is,  17. 
Pharaon  dans  l'Ecriture  :  C'est  pour  cela  que 
je  vous  ai  établi  pour  faire  éclater  en  vous 
ma  toute-puissance,  et  pour  rendre  mon  nom 
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célèbre  par  toute  la  terre.  D'où  il  tire  cette 
Bom  IX,  iD.  conclusion  qui  revient  à  Tautre  :  //  est  donc 
vrai  qu'il  fait  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît, 
et  qu'il  endurcit  qui  il  lui  plaît.  Mais  il  fait 
miséricorde  par  grâce,  en  donnant  gratuite- 
ment ce  qu'on  ne  mérite  point  ;  et  il  endur- 
cit par  un  jugement  qui  est  tel  que  ceux 
envers  qui  Dieu  l'exerce,  ne  sont  traités  que 
conmie  ils  le  méritent.  Car  c'est  une  pure 
grâce  de  faire  d'une  masse  condamnée  un 
vase  de  miséricorde,  et  c'est  un  juste  juge- 
ment d'en  faire  un  vase  de  déshonneur.  » 

Le  saint  Docteur  représente  ensuite  ce 
que  peuvent  dire  ceux  à  qui  cette  conduite 
ibid.  10.  déplaît,  ce  qu'il  fait  en  ces  termes  :  u  Après 
cela  pourquoi  se  plaint-il  des  méchants  ?  Car 
qui  est-ce  qui  résiste  à  sa  volonté?  Et  voici  ce 
qu'il  dit  pour  réprimer  leur  audace  :  Mais,  6 
homme  y  qui  êtes-vous  pour  contester  avec  Dieu? 
Jugez  vous-mêmes  si  cela  n'est  pas  confor- 
me à  ce  qu'il  avait  dit  auparavant ,  et  si  cela 
ne  ruine  pas  entièrement  ce  que  vous  vous 
imaginez,  vous  qui  prétendez  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  cause  de  la  différente  condi- 
tion de  ces  vases  que  les  différents  mérites 
des  volontés  humaines;  ce  qui  est  directe- 
ment contraire  à  ce  qu'il  avait  dit  aupara- 
ravant  :  Avant  qu'ils  fussent  nés,  et  avant  qu'ils 
n'eussent  fait  aucun  bien  ni  aucun  mal,  afin 
que  le  décret  de  Dieu  demeurât  ferme  selon  son 
élection,  non  à  cause  des  œuvres,  mais  à  cause 
de  celui  qui  appelle  ;  il  avait  été  dit  à  la  mère 
que  l'aîné  serait  assujetti  au  plus  jeune;  comme 
aussi  à  ce  qu'il  avait  ajouté  :  Cela  donc  ne 
dépend  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui 
court,  mais  de  celui  qui  fait  miséricorde.  Mais 
si  ce  que  vous  dites,  conformément  à  votre 
hérésie  touchant  le  potier,  est  si  opposé  à 
ce  que  saint  Paul  avait  dit  auparavant,  il  ne 
l'est  pas  moins  à  ce  qui  suit.  Car,  ce  qu'il  dit 
des  vases  de  colère  qui  sont  préparés  pour  la 
perdition,  serait  injuste,  s'ils  n'étaient  faits 
uiid.!j«t>3.  d'une  masse  condanmée,  tous  par  un  seul 
étant  tombés  dans  la  condamnation.  Et  ceux 
•  qu'il  a  préparés  à  la  gloire  sont  appelés  des 

vases  de  miséricorde,  par  ce  que  c'est  l'effet 
d'une  miséricorde  toute  gratuite,  et  qui  n'est 
due  en  aucune  sorte,  de  préparer  à  la 
gloire  des  vases  formés  d'une  masse  con- 
damnée. » 

Saint  Augustin  montre  ensuite  que  ce  que 
dit  saint  Paul,  touchant  la  prédestination  et 
la  réprobation,  doit  s'entendi^e  également 
des  gentils  comme  des  Juifs  :  ce  qui  paraU 
en  ce  que  cet  apôtre  allègue  des  témoigna- 


Ibld.  11. 


Ibld.  16. 


ges  tirés  des  Prophètes  qui  parlent  des  uns 
et  des  autres. 

8.  Il  se  propose  dans  le  second  livre  de 
montrer  que  ces  paroles  de  la  même  Épitre 
aux  Romains  :  Le  péché  est  entré  dans  k 
monde  jjar  un  seul  homme,  et  la  mort  par  k 
péché  ;  ainsi  la  mort  est  passée  dans  tous  la 
hommes,  tous  ayant  péché  dans  un  seul,  doi- 
vent s'entendre  du  péché  d'Adam,  qui  passe 
par  la  génération  dans  tous  ses  descendants. 
C'est  dans  le  même  sens  qu'il  les  avait  ex- 
pliquées dans  le  chapitre  vingt-septième  de 
son  second  livre  des  Noces  et  de  la  concupis- 
cence. Mais  Julien  prétendait  qu'elles  ne  si- 
gnifiaient pas  autre  chose ,  sinon  que  tous 
les  hommes  avaient  péché  à  l'imitation  du 
premier.  Pour  appuyer  son  sentiment ,  0 
disait  que  s'il  fallait  les  entendre  d'un  pê- 
che transmis  par  la  génération,  l'Apôtre  au- 
rait dû  dire  par  deux  hommes,  parce  que  k 
génération  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'union 
des  deux  sexes.  Saint  Augustin  rétorque 
contre  lui  cet  argument,  en  disant  qae  si 
saint  Paul  avait  parlé  d'un  péché  par  imita- 
tion, il  aurait  dû  dire  qu'il  est  entré  dans  le 
monde  par  deux  hommes,  puisqu'Ève  a  pé- 
ché comme  Adam  et  qu'elle  s'est  laissée  sé- 
duire la  première.  Ensuite  il  fait  voir  que 
l'Apôtre  a  eu  raison  de  s'exprimer  comme 
il  l'a  fait,  parce  que  c'est  de  lliomme  et  non 
pas  de  la  femme  que  la  génération  prend 
son  commencement.  «  La  mort,  ajoute-t-il, 
est  une  peine;  comment  donc  tons  les  hom- 
mes y  seraient-ils  assujettis,  s'ils  n'étaient  pas 
tous  coupables?  Serait-il  juste  que  le  supplice 
d'Adam  passât  à  tous  ses  descendants,  s'ils 
ne  participaient  point  à  son  crime  ?  D  est  dit 
que  c'est  dans  lui  que  tous  ont  péché  :  ce 
qui  dissipe  toutes  les  ténèbres  dont  on  s'ef- 
force de  couvrir  le  texte  de  l'Apôtre.  » 

Julien  entendait  par  ce  mot  tous,  la  mul- 
titude et  non  pas  l'universalité  des  hommes, 
disant  que  l'Écriture  avait  coutume  de  par- 
ler ainsi.  C'est  ce  que  saint  Augustin  réfute 
en  cette  manière  :  f(Tous  ont  péché  en  celui 
dans  lequel  tous  meurent.  Or,  si  les  enfants 
ne  meurent  pas  dans  Adam,  ils  ne  seront 
certainement  pas  vivifiés  en  Jésus-Christ; 
mais  parce  que  de  même  que  tous  meurent  en 
Adam,  tous  revivront  aussi  en  Jésus-Christ; 
il  suit  de  là  que  la  vérité  des  paroles  de 
l'Apôtre  subsiste  et  qu'elles  renversent  l'hé- 
résie pélagîenne.  » 

Selon  Julien,  cette  autre  parole  de  TA- 
pôtre,  le  péché  a  été  dans  le  mofide  jusqt^à  la 
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loi,  signifiait  que  la  loi  avait  détruit  le  pé- 
ché, a  S'il  en  est  ainsi,  répond  saint  Augus- 
tin, et  si  Ton  avait  la  justice  par  la  loi,  c'est 
donc  en  vain  que  Jésus-Christ  est  mort.  Et 
celui-là  a  menti  qui  a  dit  :  Za  loi  est  surve- 
nue pour  donner  lieu  à  l'abondance  du  péché.  » 
Ce  Père  avait  avancé,  comme  im  principe, 
que  la  loi  donnait  seulement  la  connaissance 
du  péché.  Sur  quoi  Julien  lui  dit  :  Mon- 
trez-moi que  cette  même  loi  ait  fait  connaî- 
tre le  péché  originel?  «Gela  est  aisé, répond 
le  saint  Docteur,  si  voulez  ouvrir  les  yeux. 
La  circoncision  de  la  chair  était  commandée 
par  la  loi  comme  une  figure  de  la  rémission 
du  péché  originel  par  Jésus-Christ,  auteur 
de  la  régénération.  Car  tout  homme  naît 
avec  le  prépuce,  comme  avec  le  péché  ori- 
ginel ;  et  de  même  qu'un  homme  circoncis 
engendre  un  enfant  qui  ne  l'est  pas,  un  bap- 
tisé engendre  un  enfant  coupable  du  péché 
originel,  quoique  lui-même  en  ait  été  absous. 
Enfin  on  lit  dans  les  Psaumes  :  J'ai  été  conçu 
dans  les  iniquités  j  et  ma  mère  ^  lorsque  fêtais 
dans  son  sein,  m'a  nourri  dans  le  péché.  Or,  la 
circoncision  avait  été  donnée  pour  le  péché 
originel,  comme  on  le  voit  par  la  menace  de 
Dieu  défaire  périr  de  son  peuple  l'âme  de  l'en- 
fant qui  n'aurait  pas  été  circoncis  au  huitième 
jour.  Car  pourquoi  cet  enfant  subirait-il  cette 
peine,  s'il  n'était  coupable  d'aucun  péché 
d'origine,  n'en  ayant  point  de  propre?  Il  ne 
serait  pas  non  plus  de  l'équité  de  Dieu  d'im- 
poser aux  enfants  dès  leur  naissance  le 
joug  pesant  auquel  ils  sont  sujets,  s'ils  n'é- 
taient coupables  d'aucun  crime.  On  en  voit 
quelques-uns  obsédés  du  démon.  Puis  donc 
que  Dieu  ne  permet  pas  que  personne  souf- 
fre aucun  mal  sans  l'avoir  mérité;  quelle 
cause  peut-on  trouver  de  la  punition  de  cet 
enfant,  autre  que  le  péché  originel?  » 

9.  Si  Adam,  disait  Julien,  outre  le  péché 
qu'il  a  conmiis  par  sa  volonté,  a  renversé 
l'état  de  notre  nature  ;  rien  n'était  plus  né- 
cessaire que  Jésus-Christ  réparât  ces  débris 
causé»  par  le  premier  homme,  et  qu'il  fit 
cette  réparation  de  la  môme  manière  qu'A- 
dam a  causé  la  ruine ,  c'est-à-dire  que  les 
baptisés  ne  fussent  plus  sujets  aux  mouve- 
ments de  la  concupiscence,  et  que  le  libre 
arbitre  leur  fût  rendu,  en  sorte  qu'il  leur  fût 
aussi  possible  de  briller  par  J 'éclat  des  ver- 
tus, que  de  se  souiller  par  l'ordure  des  vi- 
ces. Saint  Augustin  répond  que  Jésus-Christ 
a  réparé  notre  nature,  mais  non  pas  en  la 
manitre  que  le  voulait  Julien;  que  les  fem- 
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mes  quoique  baptisées  ne  laissent  pas  d'être 
assujetties  aux  douleurs  de  l'enfantement , 
qu'on  ne  peut  nier  être  une  peine  du  pé- 
ché de  la  première  femme  ;  gue  si  les  bap- 
tisés ne  sont  pas  aussitôt  délivrés  de  tous  les 
maux  de  cette  vie,  quoiqu'ils  aient  obtenu 
la  rémission  de  leurs  péchés,  c'est  que  cela 
est  nécessaire  pour  nourrir  leur  foi  et  exer- 
cer leur  vertu  ;  que  si  Dieu  permet  qu'ils 
soient  assujettis  aux  mouvements  de  la  con- 
cupiscence. Dieu  leur  donne  sa  grâce  pour 
les  combattre  ;  que  si  quelquefois  l'homme 
fidèle  est  vaincu  véniellement  dans  ce  com- 
bat, sa  faute  lui  est  remise  dans  la  prière  ; 
mais  que  s'il  tombe  mortellement ,  Dieu  lui 
en  accorde  le  pardon  s'il  s'en  humilie  dans  la 
pénitence.  Julien  objectait  :  Le  péché  d'A-  c«r. 
dam  nous  a  assujettis  à  deux  morts,  l'une 
temporelle  et  l'autre  éternelle  ;  la  grâce  de 
Jésus-Christ  ne  nous  délivre  que  de  la  der- 
nière. Elle  n'est  donc  pas  aussi  puissante 
en  bien  que  la  faute  d'Adam  l'a  été  en  mal. 
Saint  Augustin  répond  que  par  la  seule  ré- 
surrectiou  des  bienheureux,  ces  deux  morts 
sont  détruites.  D'où  il  suit  que  ceux  qui  sont 
régénérés  en  Jésus-Christ,  et  qui  sortent  de 
ce  monde  étant  du  nombre  des  élus,  en  re- 
çoivent plus  de  grâces  que  le  péché  ne  leur 
a  nui.  n  prouve  que  si  le  mérite  et  le  démé-  ir- 
rite de  chacun  venait  de  la  propre  volonté, 
on  ne  pourrait  dire  pour  quelle  raison  Jésus- 
Christ  accorde  le  royaume  de  Dieu  aux  en- 
fants qui  n'ont  ni  mérité,  ni  démérité  par 
leur  propre  volonté.  Et  pour  couper  court  à 
une  question  que  ce  pélagien  avait  déjà  faite 
plusieurs  fois  sur  la  manière  dont  les  en- 
fants se  trouvent  coupables  du  péché  origi- 
nel, si  c'est  par  leur  volonté,  ou  par  leurs 
parents,  ou  par  la  génération  qui  leur  est 
transmise,  il  lui  répète  ce  passage  de  l'A-  cap- 
pôtre  :  C'est  par  le  péché  d'un  seul  que  tous  ^o"»- 
les  liùmmes  sont  tombés  dans  la  damnation,  u  II 
n'est  pas  bon,  ajoute-t-il ,  de  s'élever  contre 
le  sentiment  de  l'Apôtre  pour  en  soutenir 
un  hérétique.  Pourquoi  demandez-vous  un 
nouvel  examen  de  vos  dogmes ,  puisqu'il  a 
déjà  été  fait  devant  la  Chaire  apostolique,  et 
dans  le  concile  de  Palestine,  où  Pelage,  au- 
teur de  votre  erreur,  aurait  sans  doute  été 
condamné,  s'il  n'avait  condamné  lui-même 
les  dogmes  que  vous  défendez  ?  Cette  héré- 
sie condamnée  par  les  évèqucs  ne  demande 
donc  plus  un  nouvel  examen,  mais  elle  doit 
être  réprimée  par  les  puissances  chrétien- 
nes. » 


c. 


Cl. 


cir. 
V.I8. 


540 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


lui  fit  faire  malgré  lui,  en  sorte  qu'il  fiit  con- 

aora.Tii,».  ipaint  de  dire  comme  l'Apôtre  :  Je  ne  fais 
pas  le  bien  que  je  veux,  mais  je  fais  le  mal  que 
je  ne  veux  pas.  Distinguez  donc  c^  trois  cho- 
ses avec  soin,  et  sachez  qu'autre  chose  est  le 
péché,  autre  chose  la  peine  du  péché,  et  au- 
tre chose  ce  qui  est  l'un  et  l'autre,  c'est-à- 
dire  ce  qui  est  tout  ensemble,  péché  et  peine 
du  péché.  Alors  vous  comprendrez  laquelle 
de  ces  trois  choses  appartient  à  cette  défini- 
tion, où*  l'on  dit  que  le  péché  est  une  vo- 
lonté que  l'on  a  de  faire  ce  que  la  justice 
condamne,  et  dont  il  nous  est  libre  de  nous 
abstenir.  Car  c'est  ainsi  que  l'on  définit  le 
péché,  et  non  pas  la  peine  du  péché,  ni  ce 
qui  est  péché  tout  à  la  fois  et  peine  du  pé- 
ché. Chacun  de  ces  trois  genres  a  sous  lui 
les  espèces  qui  le  divisent,  qu'il  serait  trop 
long  de  déduire.  Mais  si  l'on  en  veut  des 
exemples,  nous  en  avons  du  premier  genre 
dans  Adam.  Car  il  y  a  plusieurs  maux  que 
les  hommes  commettent  dont  il  leur  est  libre 
de  s'abstenir;  mais  il  n'y  en  a  point  à  qui 
cela  ait  été  si  libre  qu'à  celui  qui  avait  été 
exempt  de  toute  tache  devant  les  yeux  de 
son  Auteur,  qui  l'avait  créé  juste  et  inno- 
cent. Pour  le  second  genre  du  péché,  on  en 
trouve  des  exemples  dans  ceux  à  qui  l'on 
fait  souffrir  quelque  supplice  pour  un  crime 
qu'ils  ont  commis.  Quant  au  troisième  genre, 
où  le  péché  est  tout  ensemble  péché  et 
peine  du  péché,  on  peut  le  reconnaître  en 

Rom. VII,».  celui  qui  dit  :  Je  fais  le  mal  que  je  ne  veux 
pas»  Le  péché  originel  n'appartient  pas  à  ce 
genre  de  péché  que  nous  avons  mis  au  pre- 
mier rang,  quand  nous  avons  dit  que  c'était 
la  volonté  de  commettre  un  péché  dont  il 
nous  est  libre  de  nous  abstenir.  Autrement 
il  n'y  aurait  point  de  péché  dans  les  enfants 
qui  n'ont  pas  encore  l'usage  du  libre  arbi- 
tre de  leur  volonté.  Il  ne  se  réduit  pas  non 
plus  au  second  genre,  puisqu'il  s'agit  ici  du 
péché  et  non  pas  d'une  peine  qui  ne  soit 
point  péché,  quoiqu'on  ait  mérité  par  le  pé- 
ché de  la  souffi'ir.  U  faut  donc  rapporter  le 
péché  originel  au  troisième  genre,  où  le  pé- 
ché est  tout  à  la  fois  péché  et  peine  du  pé- 

ub.vii.io.  ché.  Si  Lévi  a  payé  la  dlme  étant  encore 
dans  Abraham,  son  aïeul,  lorsque  Melchisé- 
dech  vint  au-devant  de  ce  patriarche,  il  s'est 
pu  faire  aussi  que  nous  ayons  contracté  une 
dette  originelle  avant  notre  naissance.  Adam 
a  été,  nous  avons  tous  été  dans  lui;  Adam  a 

cop.  xLTiii.  péri,  et  tous  sont  péris  dans  lui.  Si  vous  me 
dites  qu'ils  n'ont  pas  ûû  périr  par  un  péché 


étranger;  je  vous  réponds  qu'il  était  étran- 
ger, mais  paternel,  et  quil  est  devenu  le  nô- 
tre par  droit  de  propagation.  » 

C'est  ce  que  saint  Augustin  confirme  par 
les  témoignages  de  saint  Cyprîen,  de  saint 
Hilaire,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Basile, 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint 
Chrysostôme.  Il  y  ajoute  celui  de  saint  Re- 
'tice  d'Autun,  pour  montrer  que  les  enfants 
obtiennent  dans  le  baptême  la  rémission  de 
l'ancien  crime,  et  qu'ils  y  sont  renouvelés 
en  se  dépouillant  du  vieil  homme  avec  les 
péchés  de  leur  naissance. 

4.  Julien  demandait  comment  Dieu ,  qui 
pardonne  des  péchés  commis  par  la  volonté, 
impute  aux  enfants  un  péché  étranger.  Saint 
Augustin  répond  que  Dieu  peut,  sans  injusti- 
ce, punir  sur  les  enfants  les  fautes  de  leurs 
pères,  conune  on  le  voit  dans  l'Écriture;  que 
si  l'on  appelle  étranger  le  péché  d'origine,  ce 
n'est  que  parce  que  notre  libre  arbitre  n'y  a 
eu  aucune  part  ;  mais  que  si  l'on  fait  atten- 
tion à  la  souillure  qu'il  imprime,  on  peut 
dire  qu'il  est  propre  à  chacun  ;  qu'il  ne  doit 
pas  paraître  plus  surprenant  que  l'injustice 
du  premier  homme  soit  imputée  à  ses  descen- 
dants, que  de  voir  la  justice  du  second  Adam 
leur  être  imputée  par  le  baptême,  puisque 
de  part  ni  d'autre  leur  volonté  n'y  contribue 
en  rien.  Il  emploie,  pour  prouver  le  dogme 
du  péché  originel,  ce  raisonnement  :  «Si  les 
enfants  ne  sont  pas  délivrés  de  la  puissance 
des  ténèbres,  ils  ne  sont  pas  morts  :  s'ils  ne 
sont  pas  morts,  Jésus-Christ  n'est  pas  mort 
pour  eux.  Or,  selon  l'Apôtre,  un  seul  est  mort 
pour  tous,donc  tous  sont  morts.  La  conséquence 
est  invincible.  D'où  il  suit  que  Jésus-Christ 
étant  mort  pour  les  enfants,  les  enfants  sont 
donc  morts.  D'ailleurs,  Jésus-Christ  n'étant 
mort  que  pour  vaincre  celui  qui  avait  l'em- 
pire de  la  mort,  c'est-à-dire  le  diable,  il  s*en- 
suit  encore  que  les  enfants  étant  arrachés 
à  la  puissance  de  cet  ennemi,  lui  étaient 
soumis  auparavant.  Julien  se  sentant  pressé 
par  cet  endroit  de  l'Épitre  aux  Romains,  où 
l'Apôtre  dit  :  Malheureux  que  je  suis!  Qui  me 
délivrera  de  ce  corps  de  mort?  croyait  s'en  dé- 
barrasser, en  disant  qu'elles  s'entendaient  de 
l'habitude  du  péché,  sous  le  poids  de  laqueUe 
saint  Paul  gémissait,  et  qu'en  cet  endroit  il 
parlait  non  en  sa  personne,  mais  en  celle  des 
Juifs.  Saint  Augustin  répond  que,  si  l'Apôtre 
eût  parlé  en  la  personne  des  Juifs,  il  n'eût 
pas  ajouté  que  ce  serait  la  grâce  de  Dieu  par 
Jésus-Christ  qui  le  délivrerait;  et  que,  par- 
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lant  toujours  au  présent  :  Je  fais  le  mal  que  je 
ne  veux  pas^  il  montre  assez  qu'il  n'est  point 
question  du  passé,  mais  du  présent  :  car  il 
ne  dit  pas  :  J^ai  faity  mais  :  Je  fais,  11  montre 
que  les  saints  mêmes  ne  sont  point  exempts 
du  combat  intérieur  qu'il  y  a  entre  le  corps 
et  l'esprit  depuis  le  péché,  mais  que  ce  com- 
bat n'aurait  pas  eu  lieu  dans  le  paradis  des 
saintes  délices,  si  personne  n'eût  péché. 

5.  Julien  avançait  que,  du  temps  de  saint 
Atbanase,  presque  tout  le  monde  entier  avait 
abandonné  la  foi  des  apôtres  ;  et  que  de  six 
cent  cinquante  évoques,  à  peine  en  trouva- 
t-on  sept  qui  persévérassent  dans  la  foi  de 
la  Trinité  avec  ce  patriarche  d'Alexandrie. 
Saint  Augustin  ne  s'explique  point  sur  cet 
article  ;  mais  il  remarque  que  les  seuls  péla- 
giens  donnaient  le  nom  de  traducéens  aux 
catholiques,  au  lieu  que  les  pélagiens  étaient 
appelés  de  ce  nom  non-seulement  par  les  ca- 
tholiques, mais  encore  par  tous  les  héréti- 
ques :  d'où  il  semble  tirer  la  différence  de  la 
vraie  Église  d'avec  celle  où  Julien  était  enga- 
'»•    gé.  Ce  pélagien  ne  connaissait  point  d'autre 
liberté  que  celle  qui  laisse  dans  la  volonté  au- 
tant de  liberté  pour  devenir  bon,  que  pour 
être  mécbant.  C'est  pourquoi  il  définissait  le 
libre  arbitre,  le  pouvoir  de  faire  le  mal  ou  de 
l'éviter,  ajoutant  que  ce  pouvoir  est  exempt 
de  toute  nécessité  capable  de  le  contraindre, 
^''  de  sorte  qu'il  est  parfaitement  libre  de  choisir 
celui  des  deux  partis  qui  lui  agrée  davantage, 
c'est-à-dire  ou  de  s'élever  vers  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sublime  et  de  plus  difficile  dans  la  vertu, 
ou  de  se  plonger  dans  la  fange  de  toutes  les 
voluptés.  «  DoAC,  répond  saint  Augustin,  Dieu 
'  ''^  n'est  point  libre,  puisqu'il  est  dit  de  lui  :  // 
«^  peut  pas  se  contredire  soi-même.  Quant  aux 
hommes,  aucun  ne  peut  être  libre  du  péché 
que  lorsque  le  Fils  de  Dieu  l'aura  délivré.  » 
"""•  Julien  autorisait  sa  définition  par  l'exemple 
des  païens  dont  plusieurs  n'avaient  pu  élre 
entraînés  par  le  péché  qu'autant  qu'ils  l'a- 
vaient voulu.  Mais  ce  Père  fait  voir  que  les 
pélagiens  ne  reconnaissaient  cette  force  dans 
les  païens  qu'afin  que  l'on  ne  crût  pas  que 
les  actions  de  vertu  dans  les  chrétiens*  fus- 
sent l'effet  d'une  grâce  qui  leur  est  particu- 
^^re,  et  avec  laquelle  les  païens  n'ont  rien 
'•  de  commun.  Puis  il  ajoute  que  la  force  que 
ies  païens  ont  fait  paraître,  vient  de  la  cupi- 
dité, au  lieu  que  celle  des  chrétiens  vient  de 
'  ^21  charité,  à  l'égard  de  ce  qui  est  dit  :  Si  le 
fiU  vous  délivre,  vous  serez  vraiment  libres. 
lulien  l'expliquait  de  la  rémission  des  pé- 
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chés.  «  Mais  autre  chose  est,  dit  saint  Au- 
gustin, la  rémission  des  péchés,  et  autre  la 
charité  qui  rend  libre  pour  faire  le  bien.  Je-  c«p.  lxxxt, 
sus-Christ  nous  déhvre  en  ces  deux  maniè- 
res, en  ôtant  notre  iniquité  par  le  pardon  et 
en  nous  donnant  la  charité.  »  Ce  pélagien 
ne  pouvait  comprendre  que  la  volonté  fût 
captive  et  libre  en  même  temps,  et  il  taxait 
de  folie  et  d'impiété  de  soutenir  la  compati- 
bilité de  ces  deux  états.  «  Nous  disons,  lui 
répond  le  saint  Docteur,  que  ceux-là  sont 
libres  pour  faire  des  œuvres  de  piété,  des- 
quels l'Apôtre  dit:  Étant  à  présent  a/fran-  Eon.  vi,22. 
chis  du  péché  et  devenus  esclaves  de  Dieu,  le  fruit 
que  vous  en  tirez  est  votre  sanctification,  et  la 
fin  sera  la  vie  éternelle,  »  Il  ajoute  qu'il  est 
donc  convenable  que  ceux  qui  font  le  péché 
parce  qu'ils  en  sont  esclaves  reçoivent  la  li- 
berté, afin  qu'ils  cessent  de  pécher. 

Comme  Julien  alléguait  un  grand  nombre 
de  passages  pour  montrer  que  personne  ne 
peut  être  détourné  de  ce  qu'il  veut,  ce  Père 
rapporte  la  conversion  de  saint  Paul,  qui  ePxc"^*^" 
est  une  preuve  du  pouvoir  que  Dieu  a  de 
détourner  la  volonté  du  mal  dans  l'instant 
qu'elle  s'y  porte  avec  plus  d'impétuosité. 
Il  soutient  à  Julien  qu'aucun  catholique  cap.xcir. 
n'a  jamais  dit  que  le  libre  arbitre  ait  péri 
par  le  péché  du  premier  homme  ;  qu'il  est 
vrai  que  n'ayant  plus  depuis  le  péché  la 
liberté  qui  était  dans  le  paradis,  d'avoir 
une  pleine  justice  avec  l'immortalié,  la  na- 
ture humaine  avait  besoin  de  la  grâce  di- 
vine, selon  que  le  dit  le  Seigneur  dans  son 
Évangile  :  Si  le  Fils  vous  délivre ^  alors  vous  ^^^'^°'  ▼"«» 
serez  véritablement  libres.  Ensuite  après  avoir 
rapporté  ces  paroles  de  l'Apôtre  aux  Ro- 
mains :  Lorsque  vous  étiez  esclaves  du  péché,  ^^""^  ^'»  *°- 
vous  étiez  libres  de  la  justice,  il  fait  cette  re- 
marque :  ((  Saint  Paul  dit  des  Romains,  avant 
leur  conversion,  qu'ils  étaient  alors  libres  de 
la  justice,  et  non  pas  délivrés;  mais  en  par- 
lant de  l'état  de  la  justice  où  ils  étaient  en- 
trés en  embrassant  le  christianisme,  il  ne  dit 
pas  qu'ils  étaient  devenus  libres  du  pécho, 
de  peur  qu'ils  ne  s'attribuassent  ce  change- 
ment, mais  parlant  avec  beaucoup  de  circons- 
pection, il  aime  mieux  dire  qu'ils  avaient  été 
délivrés  ayant  égard  à  la  sentence  du  Sei- 
gneur :  Si  le  Fils  vous  délivre,  vous  serez  vrai- 
ment libres.  Puis  donc  que  les  enfants  des  hom- 
mes ne  vivent  pas  bien,  s'ils  ne  sont  faits  en- 
fants de  Dieu,  pourquoi  ce  pélagien  veut-il  at- 
tribuer au  libre  arbitre  le  pouvoir  de  bien  vi- 
vre? Car  cette  jpuissance  n'est  donnée  que  par 
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la  grâce  de  Dieu,  par  Jësus-Chrisl  Nolre-Sei- 
jmb.  I.  11.  gneur,  selon  la  parole  de  l'Évangile  :  A  re- 
gard de  tous  ceux  qui  Vont  reçu,  il  leur  a 
donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu. 
Or,  si  ce  pouvoir  n'est  donné  que  de  Dieu,  il 
ne  peut  venir  du  libre  arbitre,  parce  que  le 
libre  arbitre  que  le  Libérateur  n'aura  pas 
délivré  ne  sera  pas  libre  pour  le  bien.  Mais 
ce  lui  à  qui  le  séducteur,  soit  ouvertement, 
soit  en  secret,  a  insinué  la  délectation  du  mal,  ' 
ou  qui  se  l'est  persuadé  à  lui-même,  a  le 
libre  arbitre,  libre  dans  le  mal.  Il  n'est 
donc  pas  vrai,  comme  quelques-uns  nous  im- 
putent de  le  dire,  et  comme  celui-ci  ose 
nous  en  accuser  par  écrit,  que  tous  soient 
contraints,  par  la  nécessité  de  la  chair,  de 
tomber  malgré  eux  dans  le  péché;  mais  s'ils 
sont  déjà  dans  un  .âge  où  ils  usent  de  leur 
libre  arbitre,  c'est  par  leur  volonté  qu'ils 
sont  retenus  dans  le  péché,  et  c'est  par  leur 
volonté  qu'ils  se  précipitent  de  péché  en  pé- 
ché. Mais  cette  volonté,  qui  est  libre  dans  le 
mal  parce  qu'elle  trouve  son  plaisir  dans  le 
mal,  n'est  pas  libre  dans  le  bien,  parce 
qu'elle  n'est  pas  délivrée;  et  l'homme  ne 
peut  rien  vouloir  de  bien  s'il  n'est  aidé  par 
celui  qui  ne  peut  vouloir  le  mal.  Opélagienl 
la  charité  veut  le  bien,  et  la  charité  vient  de 
Dieu,  non  pas  par  la  lettre  de  la  loi,  mais 
par  l'esprit  de  la  grâce.  La  lettre  est  un  se- 
cours aux  prédestinés,  en  ce  qu'elle  avertit 
les  faibles  de  recourir  à  l'esprit  de  grâce, 
leur  commandant  de  le  faire,  mais  ne  les 
aidant  point  pour  cela.  C'est  ainsi  qu'usent 
légitimement  de  la  loi  ceux  à  qui  elle  est 
bonne,  c'est-à-dire  utile,  autrement  la  lettre 
par  elle-même  tue,  parce  qu'en  comman- 
dant le  bien  et  ne  donnant  pas  la  charité, 
qui  seule  veut  le  bien,  elle  rend  les  hommes 
coupables  de  prévarication,  n 
Cap.  zcT.  6.  Nous  ne  nions  pas ,  disait  Julien ,  que 
Dieu  n'aide  la  volonté,  qui  est  bonne ,  par 
une  infinité  de  secours  ;  mais  nous  préten- 
dons que  l'opération  de  tous  ces  secours 
ne  va  pas  à  fabriquer  de  nouveau  une  li- 
berté qui  serait  détruite,  et  qu'il  ne  peut 
pas  arriver  que  presonne  perde  la  liberté, 
de  manière  à  être  nécessité  à  faire  le  bien 
ou  le  mal.  Nous  voulons,  au  contraire, 
que  toute  la  grâce  coopère  avec  le  libre  ar- 
bitre. «  Si  elle  ne  prévient  point  la  volonté 
afin  qu'elle  la  fasse  agir,  répond  saint  Au- 
gustin, et  qu'elle  ne  coopère  que  lorsque 
cette  volonté  existera ,  comment  est-il  vrai 
phiiip.it,  13.  de  dire  que  Dieu  opère  en  vous  le  vouloir 
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même  ?  Comment  la  volonté  est-elle  prépa-  ^  J 
rée  par  le  Seigneur  ?  Comment  la  charité  est-  .} 
elle  de  Dieu,  elle  qui  veut  seule  le  bien  qui 
nous  rend  heureux?»  Julien  soutenait  que  le 
péché  d'Adam  n'avait  rien  changé  dans  l'étal 
de  la  nature.  Saint  Augustin  répon^  qu'il  ^ 
fiaut  bien  que  l'état  de  notre  nature  soit 
changé  par  le  péché ,  puisque  depuis  nous 
sommes  nécessairement  sujets  à  la  mort; 
nécessité  que  le  premier  homme  ne  connais- 
sait pas  avant  son  péché.  Aussi  lorsque  l'on 
objecta  à  Pelage,  dans  le  concile  de  Palestine, 
d'enseigner  que  les  enfants  naissaient  dans  j 
le  même  état  dans  lequel  Adam  avait  été 
avant  son  péché,  il  nia  qu'il  l'eût  dit,  et  con- 
damna cette  proposition.  H  prouve  ensuite  ^'  "■ 
coptre  Julien  que  l'homme  ne  peut  vouloir 
le  bien  sans  le  secours  de  Dieu  ,  et  emploie 
à  cet  effet  ces  passages  de  l'Écriture  :  Vous  ne 
pouvez  rien  faire  sans  moi.  C'est  le  Seigneur 
qui  prépare  la  volonté.  Cest  Dieu  qui  opère 
dans  vous  le  vouloir.  Le  Seigneur  dresse  les  pas 
de  Vhomme.  Julien  prétendait  que  le  pouvoir  ci;.  s 
de  faire  le  bien  se  trouvait  même  dans 
l'homme  avant  la  foi,  ou  avant  qu'O  ait  reçu 
le  baptême ,  sans  que  sa  volonté  fût  con- 
trainte par  aucune  nature  de  pécher  ;  en 
sorte  que,  dans  le  temps  même  qu'elle  pèche, 
elle  a  le  pouvoir  de  s'éloigner  du  mal  et  de 
faire  le  bien  :  Et  c'est ,  ajoutait-il ,  ce  que 
nous  disons  pour  soutenir  la  liberté.  Il  accu- 
sait saint  Augustin  de  penser  comme  Jovi- 
nien  qui  enseignait  qu'un  homme  baptisé  ne 
pouvait  pécher,  et  soutenir  de  plus  qu'a- 
vant le  baptême  c'est  une  nécessité  à  l'hom- 
me de  faire  le  mal.  Ce  Père ,  a'près  avoir  re- 
jeté Terreur  de  Jovinien ,  s'explique  nette- 
ment sur  la  liberté  de  l'homme  ,  et  dit  que 
dès  l'instant  qu'il  conunence  à  se  servir  de 
son  libre  arbitre ,  U  peut  pécher  ou  ne  pas 
pécher  ;  mais  qu'il  ne  fait  pas  l'une  de  ces 
choses,  s'il  n'est  aidé  de  celui  qui  dit:  Vous  ^  ••. 
ne  pouvez  rien  faire  sans  moi.  A  l'égard  de 
l'autre  ,  il  la  fait  par  sa  propre  volonté ,  soit 
qu'il  y  soit  porté  de  lui-même,  soit  qu'il  soit 
séduit  par  un  autre,  ou  qu'il  soit  assujetti  au 
péché  conmie  un  esclave.  «  Nous  connais- 
sons des  hommes,  ajoute-t-il,  qui  ont  été 
aidés  de  l'esprit  de  Dieu,  même  avant  le  bap- 
tême, afin  qu'ils  voulussent  les  choses  qui 
sont  de  Dieu  ;  comme  Corneille,  le  cenle- 
nier,et  d'autres  qui,  même  après  le  baptême, 
n'en  ont  point  été  aidés,  conune  Simon,  le 
magicien.  » 

Vous  dites,  insistait  Julien,  qu'il  s'est  for-  ^  '-^ 
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I  më  dans  la  nature  du  corps  de  Thomme 
une  nécessité  de  pécher  *,  et  vous  allez  jus- 
qu'il ce  point  d'extravagance,  d'avancer  que 
celui-là  est  libre  qui  ne  peut  vouloir  qu'une 
chose  ?  Vous  qui  protestez  que  vous  ne  niez 
pas  le  libre  arbitre ,  ne  le  détruisez-vous 
pas,  en  l'assujettissant  premièrement  à  la 
nécessité  de  vouloir  le  mal ,  puis  à  la  néces- 
sité de  vouloir  le  bien  ?  Saint  Augustin  ré- 
pond par  l'exemple  des  saints  anges  et  par 
l'exemple  de  Dieu  même,  qui  veulent  le 
bien  nécessairement ,  quoique  librement. 
«  Dieu  n'a  donc  point,  dit-il,  de  libre  ar- 
bitre, puisqu'il  ne  peut  pas  faire  le  mal, 
comme  il  ne  peut  se  désavouer  lui-môme, 
lui  qui  doit  nous  accorder  pour  souveraine 
récompense  de  vivre  dans  un  état  où  nous 
ne  pourrons  plus  pécher,  étant  égaux  non 
pas  à  Dieu  même,  mais  à  ses  anges,  aux- 
quels nous  devons  croire,  qu'après  la  chute 
du  diable ,  Dieu  a  donné  pour  le  salaire  de 
la  bonne  volonté  qui  les  a  fait  demeurer 
fermes  dans  le  bien ,  qu'aucun  d'eux  ne  pût 
ensuite  par  son  libre  arbitré  devenir  un  nou- 
veau démon  ?  Vous  nous  direz  apparemment 
un  jour  que  Dieu  est  opprimé  par  une  cer- 
taine nécessité,  puisqu'il  ne  peut  pécher,  lui 
qui  ne  peut  ni  vouloir  pécher,  ni  vouloir 
même  le  pouvoir.  S'il  faut*  donc  appeler  du 
nom  de  nécessité  celle  par  laquelle  on  dit 
qu'il  est  nécessaire  qu'une  chose  soit  ou 
qu'elle  se  fasse;  c'est  une  nécessité  sans 
doute  très-heureuse,  lorsqu'il  est  nécessaire 
de  vivre  heureusement,  et  que  dans  la  même 
vie  il  est  nécessaire  de  ne  point  mourir ,  et 
nécessaire  aussi  de  ne  point  changer  en  pis. 
Cette  nécessité  ,  s'il  est  juste  de  la  nonuner 
ainsi,  n'est  pas  un  poids  qui  accable  les 
saints  anges,  mais  plutôt  un  bien  dont  ils 
jouissent  ;  et  si  nous  ne  la  possédons  pas  en- 
core dans  la  vie  présente ,  nous  espérons  au 
moins  la  posséder  dans  la  vie  future.  Il  est 


vrai,  continue  ce  Père,  qu'en  punition  du 
péché  l'homme  a  perdu  la  liberté  qu'il  avait 
de  ne  pas  pécher  *,  et  celui-là  seul  le  dé- 
livre d'un  si  grand  mal  à  qui  nous  disons 
non-seulement  :  Remettez-nous  nos  dettes; 
mais  aussi  :  Et  ne  nous  livrez  point  à  la  tenta- 
tion. Mais  vous  vous  trompez  lourdement,  c«p«t. 
soit  que  vous  croyez  qu'il  n'y  ait  aucune 
nécessité  de  pécher ,  soit  que  vous  ne  com- 
preniez pas  que  cette  nécessité  est  la  peine 
de  cet  autre  péché  qui  a  été  commis  sans 
aucune  nécessité.  Car  pour  ne  rien  dire  de 
la  violence  de  ce  mal  qui  se  contracte  par  la 
naissance,  et  que  vous  traitez  d'imaginaire , 
dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  c'était  que 
soufiTrait  celui  qui,  selon  votre  explication , 
était  tellement  accablé  du  poids  de  ses  mau- 
vaises habitudes,  qu'il  disait  :  Je  ne  fais  pas  le  *•«•  ^"^^^ 
bien  que  je  veux ,  et  je  fais  le  mat  que  je  ne 
veux  pas.  De  plus  ,  je  crois  que  vous  n'igno- 
rez pas  avec  combien  de  peine  et  de  travail 
on  apprend  ce  qu'il  faut  chercher  et  ce  qu'il 
faut  éviter;  et  ceux  qui  ne  le  savent  pas,  par 
cela  même  qu'ils  ignorent  ce  qu'ils  doi- 
vent aimer,  et  ce  qu'ils  doivent  fuir,  souf- 
frent cette  nécessité  de  pécher;  car  il  est 
nécessaTire  que  celui-là  pèche,  qui,  ignorant 
ce  qu'il  doit  faire ,  fait  ce  qu'il  ne  doit  pas 
faire.  C'est  de  ces  péchés  que  David  deman- 
dait pardon  à  Dieu,  quand  il  disait  :  Ne  vous  ,[*■•'•  •'"^» 
souvenez  point  des  pèches  de  ma  jeunesse,  ni  de 
mes  ignorances.  Or,  si  Dieu  n'imputait  pas 
ces  sortes  de  péchés ,  ce  fidèle  serviteur  ne 
l'aurait  pas  prié  de  les  lui  remettre.  11  est  ^'p-  "▼'• 
nécessaire ,  ajoute-t-il  encore  ,  que  celui-là 
pèche  qui  ne  connaît  point  la  justice.  Mais, 
de  ce  qu'il  ne  la  connaît  pas ,  s'ensuit-il 
qu'on  ne  doive  pas  lui  pardonner  les  péchés 
qu'il  a  commis  par  la  nécessité  de  l'igno- 
rance où  il  était  ?  Pourquoi  ne  croyez-vous 
pas  que  le  péché  du  premier  homme,  ce  pé- 
ché ineffable  dans  sa  grandeur,  ait  eut  pour 


*  Cette  expression,  nécessité  de  pécher,  a  besoin 
(l'explication  ;  les  Pères  qui  remploient  n'enteudent 
que  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  volontaire 
indirect.  Ainsi,  cette  nécessité  de  pécher  n'enlève 
pas  le  libre  arbitre,  mais  le  diminue  seulement; 
<iUe  procède  souvent  de  l'ignorance  et  de  l'infir- 
mité de  l'homme  par  suite  de  la  concupiscence  ; 
quelquefois  elle  doit  son  accroissement  à  la  mau- 
vaise habitude.  Quand  les  Pères  disent  que  cette 
nécessité  de  pécher  est  insurmontable,  ils  l'enten- 
(leat  de  la  nécessité  de  naître  avec  le  péché  origi- 
nel, ayec  la  concupiscence,  avec  la  mort.  Ils  l'ap- 
pliquent aussi  à  la  nécessité  d'aimer,  de  désirer, 
de  rechercher  la  félicité;  mais  ils  ne  veulent  point 


parler  des  actes  libres  que  fait  l'homme  (Véditeur). 
•  Pour  saint  Augustin  la  liberté  n'est  pas  le  libre 
arbitre.  Le  libre  arbitre  est  la  faculté  de  vouloir  le 
bien  ou  le  mal  ;  la  volonté  est  l'acte  par  lequel  on 
veut  ;  la  liberté  est  la  condition  de  l'âme  donnée 
par  Dieu,  par  laquelle  sans  aucun  empêchement 
extérieur  ou  intérieur  l'homme  veut  toujours  le 
vrai  et  le  souveraiu  bien  et  môme  s'y  délecte. 
Dans  le  paradis  Adam  avait  cette  liberté  avec  la 
parfaite  justice  et  l'immortalité.  M^is  par  son  pé- 
ché il  Ta  perdue;  et,  il  est  depuis  dans  la  néces- 
sité morale  de  pécher  comme  nous  l'avons  expli- 
quée ci -dessus.  Vid.  Fesseler.  Institut.  Patr. 
tom.  Il,  pag.  375.  {L'éditeur.) 
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le  moins  autant  de  force  pour  corrompre  la 
nature  dans  tous  les  hommes,  que  en  a  l'ha- 
bitude, qui  est  comme  une  seconde  nature, 

Cip.oTii.  par  rapport  à  un  seul  homme  «  C'est  Dieu  , 
dit-il  ensuite,  qui  nous  délivre  de  la  néces- 
sité de  pécher,  non  par  le  seul  secours  de  la 
loi  qui  nous  fait  connaître  ses  commande- 
ments, mais  par  celui  de  la  charité  que  le 
Saint-Esprit  répand  dans  nos  cœurs,  dont  la 
délectation,  devenant  plus  puissante  que 
celle  qui  nous  attache  au  péché,  nous  dé- 
livre de  cette  nécessité  malheureuse  qui 
nous  eût  été  sans  cela  insurmontable,  et  dont 
nous  aurions  toujours  été  les  esclaves,  selon 

n  Peir.  II,  cette  parole  de  saint  Pierre  :  Quiconque  est 
vaincu ,  est  esclave  de  celui  qui  l'a  vaincu,  » 
n  fait  voir  à  Julien  que  la  grâce  nous  délivre 
du  péché  en  deux  manières  ;  l'une  en  nous 
accordant  le  pardon  de  nos  péchés  passés, 
et  l'autre  en  nous  empêchant  d'en  commet- 
tre de  nouveaux.  D'où  vient  que  nous  de- 
mandons à  Dieu  qu'il  ne  nous  livre  point  à 
la  tentation,  et  que  nous  le  prions  de  nous 
uaiiii.  vt,  empêcher  de  faire  le  mal.  Il  rejette  sur  le 

ini,  7.  "''  péché  la  réprobation  de  ceux  que  l'Apôtre 
appelle  des  vases  d'ignominie ,  et  même  les 
défauts  naturels  qui  se  trouvent  souvent  dans 

cnp.cxivot  les  corps  des  hommes  à  leur  naissance.  Et 
parce  que  Julien  voulait  qu'on  expliquât,  se- 
lon la  diversité  des  volontés  humaines ,  ce 
que  saint  Paul  dit  d'un  potier  qui  de  la  même 
argile  fait  un  vase  destiné  à  des  usages  hono- 
rables, et  un  autre  destiné  à  des  usages  hon- 
teux: ((  Écoutez  ,  lui  dit  saint  Augustin  ,  les 
paroles  de  saint  Ambroise  :  Nous  naissons 
tous  dans  l'état  de  péché,  notre  origine  même 
étant  vicieuse.  C'est  comme  ce  saint  évêque, 
avec  ses  condisciples  dans  l'école  de  Jésus- 
Christ,  a  entendu  ce  que  dit  saint  Paul ,  que 

nom.  V,  12.  le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul 
homme,  et  par  le  péché  la  mort.  Apprenez  que 
c'est  â  la  suite  de  cela  que  la  nature  humaine 
est  cette  masse  d'où  sont  faits  les  uns  et  les 
autres  vases.  Car  si  la  solution  de  cette  ques- 
tion si  difficile  à  résoudre ,  était  ce  que  vous 
dites ,  qu'il  ne  faut  point  chercher  d'autre 
cause  de  ce  que  les  uns  sont  vases  d'hon- 
neur, et  les  autres  de  déshonneur,  que  leurs 
différents  mérites ,  cela  serait  si  aisé  à  com- 
prendre que  l'Apôtre  n'y  aurait  point  vu  de 

Honi.u,<o.  difficulté  qui  l'eût  obligé  de  dire  :  0  homme 
qui  êtes-vous  pour  disputer  avec  Dieu  ?  Mais  ce 
qui  doit  vous  confondre  ,  est  que  ce  que  dit 
saint  Paul  de  la  même  masse ,  et  des  diffé- 
rents vases,  et  de  la  puissance  du  potier , 


Lib.I06Pa 
nit.,  cap.  II. 


n'a  été  qu'après  avoir  parlé  de  ces  deux  ju- 
meaux dont  Dieu  avait  aimé  l'un  et  haï  l'au- 
tre, non  par  la  considération  de  leurs  œuvres, 
mais  selon  la  résolution  qu'il  avait  prise  pour 
sa  seule  élection.  » 

Mais  comment,  objectait  Julien ,  vous  qui 
avez  dit  plus  haut  que  la  condamnation  est 
tombée  sur  tous  les  hommes  ,  avez-voas  le 
front  d'alléguer  ce  passage,  où  il  est  dit  que 
les  uns  sont  vases  d'honneur ,  et  les  antres 
de  déshonneur?  «  C'est,  répond  saint  4^- 
gustin ,  que  la  grâce  délivre  de  cette  con- 
damnation commune  â  toute  la  masse ,  tous 
ceux  qui  en  sont  délivrés  ;  et  vous  êtes  hé- 
rétiques ,  parce  que  vous  niez  celte  vérité. 
Ainsi,  par  rapport  à  ce  que  mérite  le  péché 
d'origine,  tous  par  le  péché  d'un  seul  sont  tom- 
bés dans  la  condamnation;  mais  par  rapport  à 
la  grâce  qui  n'est  pas  donnée  selonleurs  mé- 
rites, tous  ceux  qu'elle  délivre  de  cette  con- 
damnation sont  appelés  vases  de  miséricorde. 
Et  quant  à  ceux  qui  n'en  sont  point  délivrés, 
la  colère  de  Dieu  demeure  sur  eux,  par  un 
juste  jugement  qu'on  ne  doit  pas  blâmer, 
parce  qu'on  ne  le  peut  approfondir.  » 

7.  Vous  ne  croyez  point  au  Dieu  qu'a  prê- 
ché le  Maître  des  nations,  disait  Julien  :  car 
votre  Dieu  est  un  potier  qui  forme  tous  les 
hommes  pour  la  eondanmation ,  et  celui  de 
saint  Paul  en  forme  plusieurs  pour  la  gloire. 
«  Quand  on  dit,  réplique  saint  Augustin,  que 
tous  par  un  seul  sont  tombés  dans'  la  condam- 
nation ,  cela  s'entend  de  la  masse ,  de  la- 
quelle le  potier  forme  tant  les  vases  d^km- 
neur  à  qui  il  fait  grâce ,  que  les  vases  de 
déshonneur  qu'il  laisse  dans  la  peine  qui  leur 
est  due ,  afin  que  les  enfants  de  la  grâce  re- 
connaissent que  Dieu  leur  remet  ce  qu'il 
aurait  pu  exiger  d'eux,  sans  être  injuste,  et 
qu'ils  soient  obligés  par  là  à  ne  se  glorifier 
qu'en  Notre-Seigneur  et  non  en  eux-mêmes. 
Si  votre  Dieu ,  ajoute-t-il ,  en  s'adressant  à 
Julien,  ne  forme  point  de  vases  de  déshonneur, 
il  n'est  pas  le  Dieu  que  l'apôtre  saint  Paul  a 
prêché  ;  car  cet  Apôtre  nous  dit,  en  parlanl 
du  vrai  Dieu  :  0  homme ,  qui  êtes-vous  pour 
disputer  avec  Dieu  ?  Est-ce  au  vase  de  terre  à 
dire  à  celui  qui  l'a  fait  :  Pourquoi  m'avez  fait 
ainsi  ?  Le  potier  ne  peut-il  pas  d'une  même  ar- 
gile faire  un  vase  d'honneur  et  un  vase  de  déshon- 
neur? Mais  vous,  merveilleux  ouvrier,  vous 
vous  êtes  fabriqué  dans  la  boutique  de  Pelage 
un  nouveau  dieu  beaucoup  meilleur  que  ce- 
lui-là qui  ne  forme  point  de  vases  de  déshon- 
neur, ))  Les  vases  dont  parle  saint  Paul,  disaiï 
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ce  pélagien,  sont  prépares  par  leui's  propres 
œuvres  ou  à  la  colère  ou  à  la  gloire.  Ainsi 
ce  passage  ne  peut  vous  servir  de  rien.  Et, 
pour  le  prouver,  il  alléguait  ces  paroles  du 
même  Apôtre  :  Si  quelqu'un  se  purifie  lui- 
même  de  ces  choses,  il  sera  un  vase  d^ honneur 
sanctifié.  Saint  Augustin  répond  en  cette  ma- 
nière: «  Vous  ne  comprenez  pas  qull  est 
dit:  Si  quelqu'un  se  purifie,  pour  faire  voir  que 
c'est  par  la  volonté  que  l'homme  se  purifie. 
Mais,  ô ingrat,  c'est  le  Seigneur  qui  prépare 
la  volonté.   Ainsi  il  est  vrai ,  et  que  c'est 
Dieu  qui  prépare  les  vases  pour  la  gloire, 
et  que  les  vases  se  préparent  eux-mêmes. 
Car  Dieu  le  fait  afin  que  Thomme  le  fasse, 
comme  il  aime  le  premier,  afin  que  l'homme 
l'aime.  Lisez  le  prophète  Ézéchiel ,  vous  y 
verrez  ces  paroles ,  que  Dieu  fait  que  ceux 
qui  ont  part  à  la  miséricorde ,  accomplis- 
sent ses  commandements.  »  Ensuite  il  op- 
posera Julien  ce   que  dit  saint  Ambroise: 
Dieu  appelle  ceux  qu'il  daigne  appeler,  et  il 
rend  pieux  et  dévots  ceux   qu'il   lui  plaît. 
C'est  ce  que  ce  saint  avait  reconnu  dans  la 
vérité  des  Écritures.  Mais  c'est  un  jugement 
caché  de  ce  que  Dieu  fait  cette  grâce  aux 
uns  et  non  pas  aux  autres.  De  là  vient  que 
ce  n'est  pas  un  homme ,  mais  l'Esprit  de 
Dieu  qui  dit  à  l'homme  :  0  homme,  qui  êtes- 
vous  pour  disputer  avec  Dieu  ?  Est-ce  au  vase 
de  terre  de  dire  à  celui  qui  l'a  fait,  pourquoi 
m^avez'vous  fait   ainsi  ?  etc.    Laissez-là   les 
nuages  dont  vous  croyiez  pouvoir  offusquer 
la  lumière  de  ces  paroles.  Elles  nous  ap- 
prennent  que  les  jugements  de  Dieu  sont 
couverts  à  notre  égard  d'une  obscurité  im- 
pénétrable; mais  elles   sont  si  claires   en 
elles-mêmes ,  que  la  noirceur  de  vos  fausses 
explications  ne  les  saurait  obscurcir. 

Pour  rendre  inutiles  tous  les  efibrts  que 
Julien  avait  faits,  afin  d'en  détom*ner  le  vrai 
sens,  saint  Augustin  marque  toute  la  suite 
du  discours  de  saint  Paul.  «  Le  dessein  de 
cet  Apôtre  était  de  montrer,  que  Dieu  peut 
faire  tout  ce  qu'il  promet.  Ce  qui  est  le 
grand  fondement  de  la  grâce  dont  les  pela- 
giens  étaient  ennemis.  Saint  Paul  ayant 
donc  ce  dessein,  voici  ce  qu'il  dit  :  Ce  n'est 
pas  néanmoins  que  la  parole  de  Dieu  soit  de- 
meurée vaine  et  sans  effet  ;  car  tous  ceux  qui 
descendent  d'Israël  ne  sont  pas  vrais  Israélites^ 
ni  tous  ceux  qui  sont  nés  d'Abraham  ne  sont 
pas  pour  cela  ses  vrais  enfants.  Mais  Dieu  lui 
dit  :  Ce  sera  Isaac  qui  sera  appelé  votre  fils  ; 
c'est-à-dire  que  ceux  qui  sont  enfants  d*A  bra- 
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ham  selon  la  chair  y  ne  sont  pas  pour  cela  en- 
fants de  Dieu  ;  mais  que  ce  sont  les  enfants  de 
la  promesse  qui  sont  réputés  être  les  enfants 
d'Abraham,  Car  voici  les  termes   de  la  pro- 
messe que  Dieu  fit  à  Abraham  :  Je  viendrai 
dans  un  an  en  ce  même  temps,  et  Sara  aura 
un  fils.  Remarquez  bien  ces  termes,  enfants 
de  la  promesse,  et  concluez-en  que  c'est  Dieu 
qui  les  fait  tels  par  sa  grâce  :  parce  qu'il 
peut  faire  ce  qu'il  a  promis.  £t  cela,  conti- 
nue saint  Paul,  ne  se  voit  pas  seulement  dans 
Sara  y  mais  aussi  dans  Rébecca  qui  conçut   en 
même  temps  deux  enfants  d* Isaac  notre  père. 
Car  avant  qu'ils  fussent  nés,  et  avant  qu'ils 
eussent  fait  aucun  bien  ni  aucun  mal,  afin  que 
le  décret  de  Dieu  demeurât  ferme  selon  son 
élection^  non  à  cause  de  leurs  œuvres,  mais  à 
cause  de  celui  qui  appelle,  il  lui  fut  dit  :  L'aî- 
né scî'a  assujetti  au  plus  jeune.  Remarquez 
encore  cette  élection  qui  n'est  point  par  la 
considération  des  œuvres,  laquelle  a  été  de- 
puis marquée  par  un  prophète  dont  saint 
Paul  allègue  le  témoignage  en  disant  :  Selon    Miiaeh.  i.s. 
qu'il  est  écrit:  J'ai  aimé  Jacob  et  j'ai  haï  Ésaû. 
Mais  comme  il  naît  de  là  une  difficulté  qui 
pouvait  troubler  ceux  qui  ne  sont  pas  ins- 
truits du  mystère  de  la  grâce  :  l'Apôtre  se  la 
propose  à  lui-même  en   ces  termes  :   Que    Rom.  r»,!*. 
dirons-nous  ?  Est-ce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  l'in- 
justice? Dieu  nous  garde  de  cette  pensée.  Et 
pour  nous  apprendre  de  quelle  sorte  nous 
devons   nous   garder   de  cette   pensée,    il 
ajoute  :  Car  il  a  dit  à  Moïse,  je  ferai  miséri- 
corde à  qui  il  me  plaira  de  faire  miséricorde, 
et  j'aurai  pitié  de  qui  il  me  plaira  d'avoir 
pitié.   Cela  ne  dépend  donc  ni  de  celui  qui 
veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  celui  qui 
fait  miséricorde.  Ce  n'est  donc  point  parce 
que  Jacob  a  voulu  et  a  couru  que  Dieu  lui  a 
fait  miséricorde.  Mais  c'est ,  parce  que  Dieu 
lui  a  fait  miséricorde,  qu'il  a  voulu  et  qu'il 
a  couru.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  un 
endroit,  que  le  Seigneur  prépare  la  volonté  ; 
et  en  un  autre,  que   le  Seigneur  dresse  les 
pas  de  l'homme,  et   que  l'homme  veut  bien 
marcher  dans  sa  voie.  Mais  parce  que  c'avait 
été  dans  la  vue  de  Jacob  que  l'Apôtre  avait 
dit,  que  cela  ne  dépendait  ni  de  celui  qui  veut, 
ni  de  celui  qui  court,  mais  de   Dieu  qui  fait 
miséricorde  ;  il  ajoute  l'exemple  de  Pharaon, 
qui  répond  à  ce  qu'il  avait  dit  d'Ésaû  que 
Dieu  l'avait  haï  :    C'est  pourquoi   il  dit  à  Bom.u,  i7. 
Pharaon  dans  l'Écriture  :  C'est  jjour  cela  que 
je  vous  ai  établi  pour  faire  éclater  en  vous 
ma  toute-puissance,  et  pour  rendre  mon  nom 
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célèbre  par  toute  la  terre.  D'où  il  tire  cette 

Bon  IX,  \K  conclusion  qui  revient  à  l'autre  :  //  est  donc 
vrai  qu'il  fait  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît, 
et  qu'il  endurcit  qui  il  lui  plaît.  Mais  il  fait 
miséricorde  par  grûce,  en  donnant  gratuite* 
ment  ce  qu'on  ne  mérite  point  ;  et  il  endur- 
cit par  un  jugement  qui  est  tel  que  ceux 
envers  qui  Dieu  Texerce,  ne  sont  traités  que 
comme  ils  le  méritent.  Car  c'est  une  pure 
grâce  de  faire  d'une  masse  condamnée  un 
vase  de  miséricorde,  et  c'est  un  juste  juge- 
ment d'en  faire  un  vase  de  déshonneur.  » 

Le  saint  Docteur  représente  ensuite  ce 
que  peuvent  dire  ceux  à  qui  cette  conduite 
déplaît,  ce  qu'il  fait  en  ces  termes  :  «  Après 
cela  pourquoi  se  plaint-il  des  méchants  ?  Car 
qui  est-ce  qui  résiste  à  sa  volonté?  Et  voici  ce 
qu'il  dit  pour  réprimer  leur  audace  :  Mais,  ô 
homme  y  qui  êtes-vous  pour  contester  avec  Dieu? 
Jugez  vous-mêmes  si  cela  n'est  pas  confor- 
me à  ce  qu'il  avait  dit  auparavant ,  et  si  cela 
ne  ruine  pas  entièrement  ce  que  vous  vous 
imaginez,  vous  qui  prétendez  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  cause  de  la  diifércnte  condi- 
tion de  ces  vases  que  les  différents  mérites 
des  volontés  humaines;  ce  qui  est  directe- 
ment contraire  à  ce  qu'il  avait  dit  aupara- 

ibid.  i  1 .  ra va  n t  :  A  vant  qu'ils  fussent  nés,  et  avant  qu'ils 
n'eussent  fait  aucun  bien  ni  aucun  mal,  afin 
que  le  décret  de  Dieu  demeurât  ferme  selon  son 
élection,  non  à  cause  des  œuvres,  mais  à  cause 
de  celui  qui  appelle  ;  il  avait  été  dit  à  la  mère 
que  l'aîné  serait  assujetti  au  plus  jeune;  comme 

ibid.  16.  aussi  à  ce  qu'il  avait  ajouté  :  Cela  donc  ne 
dépend  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui 
court,  mais  de  celui  qui  fait  miséricorde.  Mais 
si  ce  que  vous  dites,  conformément  à  votre 
hérésie  touchant  le  potier,  est  si  opposé  à 
ce  que  saint  Paul  avait  dit  auparavant,  il  ne 
l'est  pas  moins  à  ce  qui  suit.  Car,  ce  qu'il  dit 
des  vases  de  colère  qui  sont  préparés  pour  la 
perdition,  serait  injuste,  s'ils  n'étaient  faits 
iud.2itm.  d'une  masse  condamnée,  tous  par  un  seul 
étant  tombés  dans  la  condamnation.  Et  ceux 

•  qu'il  a  préparés  à  la  gloire  sont  appelés  des 

vases  de  miséricorde,  par  ce  que  c'est  l'effet 
d'une  miséricorde  toute  gratuite,  et  qui  n'est 
due  en  aucune  sorte,  de  préparer  à  la 
gloire  des  vases  formés  d'une  masse  con- 
damnée. » 

Saint  Augustin  montre  ensuite  que  ce  que 
dit  saint  Paul,  touchant  la  prédestination  et 
la  réprobation,  doit  s'entendi*e  également 
des  gentils  comme  des  Juifs  :  ce  qui  parait 
en  ce  que  cet  apôtre  allègue  des  témoigna- 


ges tirés  des  Prophètes  qui  parlent  des  uns 
et  des  autres. 

8.  Il  se  propose  dans  le  second  livre  de 
montrer  que  ces  paroles  de  la  même  Épitre 
aux  Romains  :  Le  péché  est  entré  dam  le 
monde  par  un  seul  homme,  et  la  mort  par  le 
péché  ;  ainsi  la  mort  est  passée  dans  tom  la 
hommes,  tous  ayant  péché  dans  un  seul,  doi- 
vent s'entendre  du  péché  d'Adam,  qui  passe 
par  la  génération  dans  tous  ses  descendants. 
C'est  dans  le  môme  sens  qu'il  les  avait  ex- 
pliquées dans  le  chapitre  vingt-septième  de 
son  second  livre  des  Noces  et  de  la  concupis- 
cence. Mais  Julien  prétendait  qu'elles  ne  si- 
gnifiaient pas  autre  chose,  sinon  que  tous 
les  hommes  avaient  péché  à  l'imitation  du 
premier.  Pour  appuyer  son  sentiment ,  il 
disait  que  s'il  fallait  les  entendre  d'un  pé- 
ché transmis  par  la  génération,  l'Apôtre  au- 
rait dû  dire  par  deux  fiommes,  parce  que  la 
génération  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'unloD 
des  deux  sexes.  Saint  Augustin  rétorque 
contre  lui  cet  argument,  en  disant  que  si 
saint  Paul  avait  parlé  d'un  péché  par  imita- 
tion, il  aurait  dû  dire  qu'il  est  entré  dans  le 
monde  par  deux  hommes,  puisqu'Ève  a  pé- 
ché comme  Adam  et  qu'elle  s'est  laissée  sé- 
duire la  première.  Ensuite  il  fait  voir  que 
l'Apôtre  a  eu  raison  de  s'exprimer  comme 
il  l'a  fait,  parce  que  c'est  de  l'homme  et  non 
pas  de  la  femme  que  la  génération  prend 
son  commencement.  «  La  mort,  ajoute-t-il, 
est  une  peine  ;  comment  donc  tons  les  hom- 
mes y  seraient-ils  assujettis,  s'ils  n'étaient  pas 
tous  coupables?  Serait-il  juste  que  le  supplice 
d'Adam  passât  à  tous  ses  descendants,  s'ils 
ne  participaient  point  à  son  crime  7  D  est  dit 
que  c'est  dans  lui  que  tous  ont  péché  :  ce 
qui  dissipe  toutes  les  ténèbres  dont  on  s'ef- 
force de  couvrir  le  texte  de  l'Apôtre.  » 

Julien  entendait  par  ce  mot  tous,  la  mul- 
titude et  non  pas  l'universalité  des  hommes, 
disant  que  l'Écriture  avait  coutume  de  par- 
ler ainsi.  C'est  ce  que  saint  Augustin  réfute 
en  cette  manière  :  «  Tous  ont  péché  en  celui 
dans  lequel  tous  meurent.  Or,  si  les  enfants 
ne  meurent  pas  dans  Adam,  ils  ne  seront 
certainement  pas  vivifiés  en  Jésus-Christ; 
mais  parce  que  de  même  que  tous  meurent  en 
Adam,  tous  revivront  aussi  en  Jésus-Christ; 
il  suit  de  là  que  la  vérité  des  paroles  de 
l'Apôtre  subsiste  et  qu'elles  renversent  l'hé- 
résie pélagienne.  » 

Selon  Julien,  cette  autre  parole  de  l'A- 
pôtre, le  péché  a  été  dans  le  mofide  jusqi^à  la 


Asi 
tend 


O^i 


U.  J 


Cr,M 


I  .V. 


I.'. 


C^.a* 


[iV  ET  V*  SIÈCLES,]  SAINT  AUGUSTIN,  ÉVÊQUE  DHIPPONE. 


547 


loi,  signifiait  que  la  loi  avait  détruit  le  pé- 
ché. «  S'il  en  est  ainsi,  répond  saint  Augus- 
tin, et  si  Ton  avait  la  justice  par  la  loi,  c'est 
donc  en  vain  que  Jésus-Christ  est  mort.  £t 
celui-là  a  menti  qui  a  dit  :  Za  loi  est  surve- 
nue pour  donner  lieu  à  l'abondance  du  péché,  » 
Ce  Père  avait  avancé,  comme  un  principe, 
que  la  loi  donnait  seulement  la  connaissance 
du  péché.  Sur  quoi  Julien  lui  dit  :  Mon- 
trez-moi que  cette  même  loi  ait  fait  connaî- 
tre le  péché  originel?  «  Cela  est  aisé, répond 
le  saint  Docteur,  si  voulez  ouvrir  les  yeux. 
La  circoncision  de  la  chair  était  conunandée 
par  la  loi  comme  une  figure  de  la  rémission 
du  péché  originel  par  Jésus-Christ,  auteur 
de  la  régénération.  Car  tout  homme  naît 
avec  le  prépuce,  comme  avec  le  péché  ori- 
ginel ;  et  de  même  qu'un  homme  circoncis 
engendre  un  enfant  qui  ne  Test  pas,  un  bap- 
tisé engendre  un  enfant  coupable  du  péché 
originel,  quoique  lui-même  en  ait  été  absous. 
Enfin  on  lit  dans  les  Psaumes  :  J'ai  été  conçu 
dans  les  iniquités,  et  ma  mère,  lorsque  fêtais 
dans  son  sein,  m'a  nourri  dans  le  péché.  Or,  la 
circoncision  avait  été  donnée  pour  le  péché 
originel,  comme  on  le  voit  par  la  menace  de 
Dieu  de  faire  périr  de  son  peuple  Tûme  de  Ten- 
fant  qui  n'aurait  pas  été  circoncis  au  huitième 
jour.  Car  pourquoi  cet  enfant  subirait-il  cette 
peine,  s'il  n'était  coupable  d'aucun  péché 
d'origine,  n'en  ayant  point  de  propre?  Il  ne 
serait  pas  non  plus  de  l'équité  de  Dieu  d'im- 
poser aux  enfants  dès  leur  naissance  le 
joug  pesant  auquel  ils  sont  sujets,  s'ils  n'é- 
taient coupables  d'aucim  crime.  On  en  voit 
quelques-uns  obsédés  du  démon.  Puis  donc 
que  Dieu  ne  permet  pas  que  personne  souf- 
fre aucun  mal  sans  l'avoir  mérité;  quelle 
cause  peut-on  trouver  de  la  punition  de  cet 
enfant,  autre  que  le  péché  originel  ?  » 

9.  Si  Adam,  disait  Julien,  outre  le  péché 
qu'il  a  commis  par  sa  volonté,  a  renversé 
l'état  de  notre  nature  ;  rien  n'était  plus  né- 
cessaire que  Jésus-Christ  réparât  ces  débris 
causé»  par  le  premier  homme,  et  qu'il  fît 
cette  réparation  de  la  même  manière  qu'A- 
dam a  causé  la  ruine ,  c'est-à-dire  que  les 
baptisés  ne  fussent  plus  sujets  aux  mouve- 
ments de  la  concupiscence,  et  que  le  libre 
arbitre  leur  fût  rendu,  en  sorte  qu'il  leur  fût 
aussi  possible  de  briller  par  J 'éclat  des  ver- 
tus, que  de  se  souiller  par  l'ordure  des  vi- 
ces. Saint  Augustin  répond  que  Jésus-Christ 
a  réparé  notre  nature,  mais  non  pas  en  la 
manière  que  le  voulait  Julien;  que  les  fem- 


mes quoique  baptisées  ne  laissent  pas  d'être 
assujetties  aux  douleurs  de  l'enfantement , 
qu'on  ne  peut  nier  être  une  peine  du  pé- 
ché de  la  première  femme  ;  que  si  les  bap- 
tisés ne  sont  pas  aussitôt  délivrés  de  tous  les 
maux  de  cette  vie,  quoiqu'ils  aient  obtenu 
la  rémission  de  leurs  péchés,  c'est  que  cela 
est  nécessaire  pour  nourrir  leur  foi  et  exer- 
cer leur  vertu  ;  que  si  Dieu  permet  qu'ils 
soient  assujettis  aux  mouvements  de  la  con- 
cupiscence. Dieu  leur  donne  sa  grâce  pour 
les  combattre  ;  que  si  quelquefois  l'homme 
fidèle  est  vaincu  véniellement  dans  ce  com- 
bat, sa  faute  lui  est  remise  dans  la  prière  ; 
mais  que  s'il  tombe  mortellement ,  Dieu  lui 
en  accorde  le  pardon  s'il  s'en  humilie  dans  la 
pénitence.  Julien  objectait  :  Le  péché  d'A-  c«r-c- 
dam  nous  a  assujettis  à  deux  morts,  l'une 
temporelle  et  l'autre  éternelle  ;  la  grâce  de 
Jésus-Christ  ne  nous  délivre  que  de  la  der- 
nière. Elle  n'est  donc  pas  aussi  puissante 
en  bien  que  la  faute  d'Adam  l'a  été  en  mal. 
Saint  Augustin  répond  que  par  la  seule  ré- 
surrection des  bienheureux,  ces  deux  morts 
sont  détruites.  D'où  il  suit  que  ceux  qui  sont 
régénérés  en  Jésus-Christ,  et  qui  sortent  de 
ce  monde  étant  du  nombre  des  élus,  en  re- 
çoivent plus  de  grâces  que  le  péché  ne  leur 
a  nui.  n  prouve  que  si  le  mérite  et  le  démé-  <*«i  •  c- 
rite  de  chacun  venait  de  la  propre  volonté, 
on  ne  pourrait  dire  pour  quelle  raison  Jésus- 
Christ  accorde  le  royaume  de  Dieu  aux  en- 
fants qui  n'ont  ni  mérité,  ni  démérité  par 
leur  propre  volonté.  Et  pour  couper  court  à 
une  question  que  ce  pélagien  avait  déjà  faite 
plusieurs  fois  sur  la  manière  dont  les  en- 
fants se  trouvent  coupables  du  péché  origi- 
nel, si  c'est  par  leur  volonté,  ou  par  leurs 
parents,  ou  par  la  génération  qui  leur  est 
transmise,  il  lui  répète  ce  passage  de  l'A- 
pôtre :  C'est  par  le  péché  d'un  seul  que  tous 
les  hommes  sont  tombés  dans  la  damnation.  «  Il 
n'est  pas  bon,  ajoute-t-il,  de  s'élever  contre 
le  sentiment  de  l'Apôtre  pour  en  soutenir 
un  hérétique.  Pourquoi  demandez-vous  un 
nouvel  examen  de  vos  dogmes ,  puisqu'il  a 
déjà  été  fait  devant  la  Chaire  apostolique,  et 
dans  le  concile  de  Palestine,  où  Pelage,  au- 
teur de  votre  erreur,  aurait  sans  doute  été 
condamné,  s'il  n'avait  condamné  lui-même 
les  dogmes  que  vous  défendez  ?  Cette  héré- 
sie condamnée  par  les  évoques  ne  demande 
donc  plus  un  nouvel  examen,  mais  elle  doit 
être  réprimée  par  les  puissances  chrétien- 
nes» » 


Cap.  Gif*. 
Bom.  v.lSt 


540 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


lui  fit  faire  malgré  lui,  en  sorte  qu'il  fût  con- 

aom.Tii,».  traint  de  dire  comme  TApôtre  :  Je  ne  fais 
pas  le  bien  que  je  veux,  mais  je  fais  le  mal  que 
je  ne  veux  pas.  Distinguez  donc  c^  trois  cho- 
ses avec  soin,  et  sachez  qu'autre  chose  est  le 
péché,  autre  chose  la  peine  du  péché,  et  au- 
tre chose  ce  qui  est  l'un  et  l'autre,  c'est-à- 
dire  ce  qui  est  tout  ensemble,  péché  et  peine 
du  péché.  Alors  vous  comprendrez  laquelle 
de  ces  trois  choses  appartient  à  cette  défini- 
tion, où* l'on  dit  que  le  péché  est  une  vo- 
lonté que  l'on  a  de  faire  ce  que  la  justice 
condamne,  et  dont  il  nous  est  libre  de  nous 
abstenir.  Car  c'est  ainsi  que  l'on  définit  le 
péché,  et  non  pas  la  peine  du  péché,  ni  ce 
qui  est  péché  tout  à  la  fois  et  peine  du  pé- 
ché. Chacun  de  ces  trois  genres  a  sous  lui 
les  espèces  qui  le  divisent,  qu'il  serait  trop 
long  de  déduire.  Mais  si  l'on  en  veut  des 
exemples,  nous  en  avons  du  premier  genre 
dans  Adam.  Car  il  y  a  plusieurs  maux  que 
les  hommes  commettent  dont  il  leur  est  libre 
de  s'abstenir;  mais  il  n'y  en  a  point  à  qui 
cela  ait  été  si  libre  qu'à  celui  qui  avait  été 
exempt  de  toute  tache  devant  les  yeux  de 
son  Auteur,  qui  l'avait  créé  juste  et  inno- 
cent. Pour  le  second  genre  du  péché,  on  en 
trouve  des  exemples  dans  ceux  à  qui  l'on 
fait  soufirir  quelque  supplice  pour  un  crime 
qu'ils  ont  commis.  Quant  au  troisième  genre, 
où  le  péché  est  tout  ensemble  péché  et 
peine  du  péché,  on  peut  le  reconnaître  en 

Rom.vir,».  cclui  qui  dit  :  Je  fais  le  mal  que  je  ne  veux 
pas.  Le  péché  originel  n'appartient  pas  à  ce 
genre  de  péché  que  nous  avons  mis  au  pre- 
mier rang,  quand  nous  avons  dit  que  c'était 
la  volonté  de  commettre  un  péché  dont  il 
nous  est  libre  de  nous  abstenir.  Autrement 
il  n'y  aurait  point  de  péché  dans  les  enfants 
qui  n'ont  pas  encore  l'usage  du  libre  arbi- 
tre de  leur  volonté.  Il  ne  se  réduit  pas  non 
plus  au  second  genre,  puisqu'il  s'agit  ici  du 
péché  et  non  pas  d'une  peine  qui  ne  soit 
point  péché,  quoiqu'on  ait  mérité  par  le  pé- 
ché de  la  souffrir.  Il  faut  donc  rapporter  le 
péché  originel  au  troisième  genre,  où  le  pé- 
ché est  tout  à  la  fois  péché  et  peine  du  pé- 

Lib.vii,io.  ché.  Si  Lévi  a  payé  la  dime  étant  encore 
dans  Abraham,  son  aïeul,  lorsque  Melchisé- 
dech  vint  au-devant  de  ce  patriarche,  il  s'est 
pu  faire  aussi  que  nous  ayons  contracté  une 
dette  originelle  avant  notre  naissance.  Adam 
a  été,  nous  avons  tous  été  dans  lui;  Adam  a 

c*:-  arm,  péri,  et  tous  sont  péris  dans  lui.  Si  vous  me 
dites  qu'ils  n'ont  pas  dû  périr  par  un  péché 


étranger;  je  vous  réponds  qu'il  était  étran- 
ger, mais  paternel,  et  qu'il  est  devenu  le  nô- 
tre par  droit  de  propagation.  » 

C'est  ce  que  saint  Augustin  confirme  par  <^»i  •-« 
les  témoignages  de  saint  Cyprien,  de  saint 
Hilaire,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Basile, 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint 
Chrysostôme.  Il  y  ajoute  celui  de  saint  Re-  ci.  - 
'tice  d'Autun,  pour  montrer  que  les  enfants 
obtiennent  dans  le  baptême  la  rémission  de 
l'ancien  crime,  et  qu'ils  y  sont  renouvelés 
en  se  dépouillant  du  vieil  homme  avec  les 
péchés  de  leur  naissance. 

4.  Julien  demandait  comment  Dieu ,  qui  ^      "^ 
pardonne  des  péchés  commis  par  la  volonté,         j 
impute  aux  enfants  un  péché  étranger.  Saint         i 
Augustin  répond  que  Dieu  peut,  sans  injusti- 
ce, punir  sur  les  enfants  les  fautes  de  leurs 
pères,  comme  on  le  voit  dans  l'Écriture;  que 
si  l'on  appelle  étranger  le  péché  d'origine ,  ce 
n'est  que  parce  que  notre  libre  arbitre  n'y  a 
eu  aucune  part  ;  mais  que  si  l'on  fait  atten- 
tion à  la  souillure  qu'il  imprime,  on  peut 
dire  qu'il  est  propre  à  chacun  ;  qu'il  ne  doit 
pas  paraître  plus  surprenant  que  l'injustice 
du  premier  homme  soit  imputée  à  ses  descen- 
dants, que  devoir  la  justice  du  second  Adam 
leur  être  imputée  par  le  baptême,  puisque 
de  part  ni  d'autre  leur  volonté  n'y  contribue 
en  rien.  H  emploie,  pour  prouver  le  dogme  ^*"* 
du  péché  originel,  ce  raisonnement  :  «Si  les 
enfants  ne  sont  pas  délivrés  de  la  puissance 
des  ténèbres,  ils  ne  sont  pas  morts  :  s'ils  ne 
sont  pas  morts,  Jésus-Christ  n'est  pas  mort 
pour  eux.  Or,  selon  l'Apôtre,  un  seul  est  mort  ,  \ 
pour  tous,  donc  tous  sont  morts.  La  conséquence 
est  invincible.  D'où  il  suit  que  Jésus-Christ 
étant  mort  pour  les  enfants,  les  enfants  sont 
donc  morts.  D'ailleurs,  Jé8us-€hrist  n'étant        • 
mort  que  pour  vaincre  celui  qui  avait  Tem-       J 
pire  de  la  mort,  c'est-à-dire  le  diable,  il  s'en- 
suit encore  que  les  enfants  étant  arrachés        | 
à  la  puissance  de  cet  ennemi,  lui  étaient        I 
soumis  auparavant.  Julien  se  sentant  pressé   "^ 
par  cet  endroit  de  l'Épltre  aux  Romains,  on 
l'Apôtre  dit:  Malheureux  que  je  suis!  Qui  me  ^ 
délivrera  de  ce  corps  de  mort?  croyait  s'en  dé- 
barrasser, en  disant  qu'elles  s'entendaient  de 
l'habitude  du  péché,  sous  le  poids  de  laquelle 
saint  Paul  gémissait,  et  qu'en  cet  endroit  0 
parlait  non  en  sa  personne,  mais  en  celle  des 
Juifs.  Saint  Augustin  répond  que,  si  l'Apôtre 
eût  parlé  en  la  personne  des  Juifs,  D  n'eût 
pas  ajouté  que  ce  serait  la  grâce  de  Dieu  par  »•*  ^ 
Jésus-Christ  qui  le  délivreimt;  et  que,  par- 
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lant  toujours  au  présent  :  Je  fais  le  mal  que  je 
neveux paSy  il  montre  assez  qu'il  n'est  point 
»•"»•    question  du  passé,  mais  du  présent  :  car  il 
ne  dit  pas  :  J'ai  fait,  mais  :  Je  fais.  11  montre 
que  les  saints  mêmes  ne  sont  point  exempts 
du  combat  intérîeui'  qu'il  y  a  entre  le  corps 
et  Tesprit  depuis  le  péché,  mais  que  ce  com- 
bat n'aurait  pas  eu  lieu  dans  le  paradis  des 
saintes  délices,  si  personne  n'eût  péché. 
«»'       5.  Julien  avançait  que,  du  temps  de  saint 
Athanase,  presque  tout  le  monde  entier  avait 
abandonné  la  foi  des  apôtres  ;  et  que  de  six 
cent  cinquante  évéques,  à  peine  en  trouva- 
t-on  sept  qui  persévérassent  dans  la  foi  de 
la  Trinité  avec  ce  palricirche  d'Alexandrie. 
Saint  Augustin  ne  s'explique  point  sur  cet 
article  ;  mais  il  remarque  que  les  seuls  péla- 
giens  donnaient  le  nom  de  traducéens  aux 
catholiques,  au  lieu  que  les  pélagiens  étaient 
appelés  de  ce  nom  non-seulement  par  les  ca- 
tholiques, mais  encore  par  tous  les  héréti- 
ques :  d'où  il  semble  tirer  la  différence  de  la 
vraie  Église  d'avec  celle  où  Julien  était  enga- 
^'i-   gé.  Ce  pélagien  ne  connaissait  point  d'autre 
liberté  que  celle  qui  laisse  dans  la  volonté  au- 
tant de  liberté  pour  devenir  bon,  que  pour 
être  méchant.  C'est  pourquoi  il  définissait  le 
libre  arbitre,  le  pouvoir  de  faire  le  mal  ou  de 
l'éviter,  ajoutant  que  ce  pouvoir  est  exempt 
de  toute  nécessité  capable  de  le  contraindre, 
"*"•  de  sorte  qu'il  est  parfaitement  libre  de  choisir 
celui  des  deux  partis  qui  lui  agrée  davantage, 
c'est-à-dire  ou  de  s'élever  vers  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sublime  et  de  plus  difficile  dans  la  vertu, 
ou  de  se  plonger  dans  la  fange  de  toutes  les 
voluptés.  «  DoAC,  répond  saint  Augustin,  Dieu 
•^  n'est  point  libre,  puisqu'il  est  dit  de  lui  :  // 
ne  peut  pas  se  contredire  soi-même.  Quant  aux 
hommes,  aucun  ne  peut  être  libre  du  péché 
que  lorsque  le  Fils  de  Dieu  l'aura  délivré,  » 
"*  Julien  autorisait  sa  définition  par  l'exemple 
des  païens  dont  plusieurs  n'avaient  pu  êlre 
entraînés  par  le  péché  qu'autant  qu'ils  l'a- 
vaient voulu.  Mais  ce  Père  fait  voir  que  les 
pélagiens  ne  reconnaissaient  cette  force  dans 
les  païens  qu'afin  que  l'on  ne  crût  pas  que 
les  actions  de  vertu  dans  les  chrétiens"  fus- 
sent l'eiffet  d'une  grâce  qui  leur  est  particu- 
lière, et  avec  laquelle  les  païens  n'ont  rien 
'•  de  commun.  Puis  il  ajoute  que  la  force  que 
les  païens  ont  fait  paraître,  vient  de  la  cupi- 
dité, au  lieu  que  celle  des  chrétiens  vient  de 
"•  la  charité,  à  l'égard  de  ce  qui  est  dit  :  Si  le 
Fils  vous  délivre,  vous  serez  vraiment  libres, 
Julien  l'expliquait  de  la  rémission  des  pé- 


chés. ((  Mais  autre  chose  est,  dit  saint  Au- 
gustin, la  rémission  des  péchés,  et  autre  la 
charité  qui  rend  libre  pour  faire  le  bien.  Je-  c«p-  «j«*^i 
sus-Christ  nous  délivre  en  ces  deux  manié* 
res,  en  ôtant  notre  iniquité  par  le  pardon  et 
en  nous  donnant  la  charité.  »  Ce  pélagien 
ne  pouvait  comprendre  que  la  volonté  fût 
captive  et  libre  en  même  temps,  et  il  taxait 
de  folie  et  d'impiété  de  soutenir  la  compati- 
bilité de  ces  deux  états.  «  Nous  disons,  lui 
répond  le  saint  Docteur,  que  ceux-là  sont 
libres  pour  faire  des  œuvres  de  piété,  des- 
quels l'Apôtre  dit  :  Étant  à  présent  affran-  Eom.  vi,  a. 
ckis  du  péché  et  devenus  esclaves  de  Dieu,  le  fruit 
que  vous  en  tirez  est  votre  sanctification,  et  la 
fin  sera  la  vie  éternelle.  »  11  ajoute  qu'il  est 
donc  convenable  que  ceux  qui  font  le  péché 
parce  qu'ils  en  sont  esclaves  reçoivent  la  li- 
berté, afin  qu'ils  cessent  de  pécher. 

Comme  Julien  alléguait  un  grand  nombre 
de  passages  pour  montrer  que  personne  ne 
peut  être  détourné  de  ce  qu'il  veut,  ce  Père 
rapporte  la  conversion  de  saint  Paul,  qui  ePîS;"**^" 
est  une  preuve  du  pouvoir  que  Dieu  a  de 
détourner  la  volonté  du  mal  dans  l'instant 
qu'elle  s'y  porte  avec  plus  d'impétuosité. 
Il  soutient  à  Julien  qu'aucun  catholique  cap.xcir. 
n'a  jamais  dit  que  le  libre  arbitre  ait  péri 
par  le  péché  du  premier  homme  ;  qu'il  est 
vrai  que  n'ayant  plus  depuis  le  péché  la 
liberté  qui  était  dans  le  paradis,  d'avoir 
une  pleine  justice  avec  l'immortalié,  la  na- 
ture humaine  avait  besoin  de  la  grâce  di- 
vine, selon  que  le  dit  le  Seigneur  dans  son 
Évangile  :  Si  le  Fils  vous  délivre,  alors  vous  .^J"»-  ▼«"» 
serez  véritablement  libres.  Ensuite  après  avoir 
rapporté  ces  paroles  de  l'Apôtre  aux  Ro- 
mains :  Lorsque  vous  étiez  esclaves  du  péché,  û®""-  ^^  **• 
vous  étiez  libres  de  la  justice,  il  fait  cette  re- 
marque :  ((  Saint  Paul  dit  des  Romains,  avant 
leur  conversion,  cpi'ils  étaient  alors  libres  de 
la  justice,  et  non  pas  délivrés;  mais  en  par- 
lant de  l'état  de  la  justice  où  ils  étaient  en- 
trés en  embrassant  le  christianisme,  il  ne  dit 
pas  qu'ils  étaient  devenus  libres  du  péché, 
de  peur  qu'ils  ne  s'attribuassent  ce  change- 
ment, mais  parlant  avec  beaucoup  de  circons- 
pection, il  aime  mieux  dire  qu'ils  avaient  été 
délivrés  ayant  égard  à  la  sentence  du  Sei- 
gneur :  Si  le  Fils  vous  délivre,  vous  serez  vrai- 
ment libres.  Puis  donc  que  les  enfants  des  hom- 
mes ne  vivent  pas  bien,  s'ils  ne  sont  faits  en- 
fants de  Dieu,  pourquoi  ce  pélagien  veut-il  at- 
tribuer au  libre  arbitre  le  pouvoir  de  bien  vi- 
vre? Ccir  cette  puissance  n'est  donnée  que  par 
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lui  fît  faire  malgré  lui,  en  sorte  qu'il  fût  con- 

aom.Tii,».  traint  de  dire  comme  TApôtre  :  Je  ne  fais 
pas  le  bien  que  je  veux,  mais  je  fais  le  mal  que 
je  ne  veux  pas.  Distinguez  donc  ce^  trois  cho- 
ses avec  soin,  et  sachez  qu'autre  chose  est  le 
péché,  autre  chose  la  peine  du  péché,  et  au- 
tre chose  ce  qui  est  l'un  et  l'autre,  c'est-à- 
dire  ce  qui  est  tout  ensemble,  péché  et  peine 
du  péché.  Alors  vous  comprendrez  laquelle 
de  ces  trois  choses  appartient  à  cette  défini- 
tion, où' l'on  dit  que  le  péché  est  une  vo- 
lonté que  l'on  a  de  faire  ce  que  la  justice 
condamne,  et  dont  il  nous  est  libre  de  nous 
abstenir.  Car  c'est  ainsi  que  l'on  définit  le 
péché,  et  non  pas  la  peine  du  péché,  ni  ce 
qui  est  péché  tout  à  la  fois  et  peine  du  pé- 
ché. Chacun  de  ces  trois  genres  a  sous  lui 
les  espèces  qui  le  divisent,  qu'il  serait  trop 
long  de  déduire.  Mais  si  l'on  en  veut  des 
exemples,  nous  en  avons  du  premier  genre 
dans  Adam.  Car  il  y  a  plusieurs  maux  que 
les  hommes  commettent  dont  il  leur  est  libre 
de  s'abstenir;  mais  il  n'y  en  a  point  à  qui 
cela  ait  été  si  libre  qu'à  celui  qui  avait  été 
exempt  de  toute  tache  devant  les  yeux  de 
son  Auteur,  qui  l'avait  créé  juste  et  inno- 
cent. Pour  le  second  genre  du  péché,  on  en 
trouve  des  exemples  dans  ceux  à  qui  l'on 
fait  soufirir  quelque  supplice  pour  un  crime 
qu'ils  ont  commis.  Quant  au  troisième  genre, 
où  le  péché  est  tout  ensemble  péché  et 
peine  du  péché,  on  peut  le  reconnaître  en 

Rom.  VI.,».  celui  qui  dit  :  Je  fais  le  mal  que  je  ne  veux 
pas.  Le  péché  originel  n'appartient  pas  à  ce 
genre  de  péché  que  nous  avons  mis  au  pre- 
mier rang,  quand  nous  avons  dit  que  c'était 
la  volonté  de  commettre  un  péché  dont  il 
nous  est  libre  de  nous  abstenir.  Autrement 
il  n'y  aurait  point  de  péché  dans  les  enfants 
qui  n'ont  pas  encore  l'usage  du  libre  arbi- 
tre de  leur  volonté.  Il  ne  se  réduit  pas  non 
plus  au  second  genre,  puisqu'il  s'agit  ici  du 
péché  et  non  pas  d'une  peine  qui  ne  soit 
point  péché,  quoiqu'on  ait  mérité  par  le  pé- 
ché de  la  souffrir.  Il  faut  donc  rapporter  le 
péché  originel  au  troisième  genre,  où  le  pé- 
ché est  tout  à  la  fois  péché  et  peine  du  pé- 

LJb.viT,io.  ché.  Si  Lévi  a  payé  la  dime  étant  encore 
dans  Abraham,  son  aïeul,  lorsque  Melchisé- 
dech  vint  au-devant  de  ce  patriarche,  il  s'est 
pu  faire  aussi  que  nous  ayons  contracté  une 
dette  originelle  avant  notre  naissance.  Adam 
a  été,  nous  avons  tous  été  dans  lui;  Adam  a 

Cap.  xLTiii.  péri,  et  tous  sont  péris  dans  lui.  Si  vous  me 
dites  qu'ils  n'ont  pas  d\\  périr  par  un  péché 


étranger;  je  vous  réponds  qu'il  était  étran- 
ger, mais  paternel,  et  qu'O  est  devenu  le  nô- 
tre par  droit  de  propagation.  » 

C'est  ce  que  saint  Augustin  confirme  par 
les  témoignages  de  saint  Cyprien,  de  saint 
Hilaire,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Basile, 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint 
Chrysostôme.  H  y  ajoute  celui  de  saint  Re- 
'tice  d'Autun,  pour  montrer  que  les  enfants 
obtiennent  dans  le  baptême  la  rémission  de 
l'ancien  crime,  et  qu'ils  y  sont  renouvelés 
en  se  dépouillant  du  vieil  homme  avec  les 
péchés  de  leur  naissance. 

4.  Julien  demandait  comment  Dieu,  qui 
pardonne  des  péchés  commis  par  la  volonté, 
impute  aux  enfants  un  péché  étranger.  Saint 
Augustin  répond  que  Dieu  peut,  sans  injusti- 
ce, punir  sur  les  enfants  les  fautes  de  leurs 
pères,  comme  on  le  voit  dans  l'Écriture;  que 
si  l'on  appelle  étranger  le  péché  d'origine,  ce 
n'est  que  parce  que  notre  libre  arbitre  n'y  a 
eu  aucune  part  ;  mais  que  si  l'on  fait  atten- 
tion à  la  souillure  qu'il  imprime,  on  peut 
dire  qu'il  est  propre  à  chacun  ;  qu'il  ne  doit 
pas  paraître  plus  surprenant  que  l'injustice 
du  premier  homme  soit  imputée  à  ses  descen- 
dants, que  de  voir  la  justice  du  second  Adam 
leur  ôtre  imputée  par  le  baptême,  puisque 
de  part  ni  d'autre  leur  volonté  n'y  contribue 
en  rien.  Il  emploie,  pour  prouver  le  dogme 
du  péché  originel,  ce  raisonnement  :  «Si  les 
enfants  ne  sont  pas  délivrés  de  la  puissance 
des  ténèbres,  ils  ne  sont  pas  morts  :  s'ils  ne 
sont  pas  morts,  Jésus-Christ  n'est  pas  mort 
pour  eux.  Or,  selon  l'Apôtre,  un  seul  est  mort 
pour  tous,  donc  tous  sont  morts,  La  conséquence 
est  invincible.  D'où  il  suit  que  JésusOirist 
étant  mort  pour  les  enfants,  les  enfants  sont 
donc  morts.  D'ailleurs,  Jésus-Christ  n'étant 
mort  que  pour  vaincre  celui  qui  avait  rem- 
pire  de  la  mort,  c'est-à-dire  le  diable,  il  s'en- 
suit encore  que  les  enfants  étant  arrachés 
à  la  puissance  de  cet  ennemi,  lui  étaient 
soumis  auparavant.  Julien  se  sentant  pressé 
par  cet  endroit  de  l'Épltre  aux  Romains,  où 
l'Apôtre  dit  :  Malheureux  que  je  suis!  Qui  me 
délivrera  de  ce  corps  de  mort?  croyait  s'en  dé- 
barrasser, en  disant  qu'elles  s'entendaient  de 
l'habitude  du  péché,  sous  le  poids  de  laquelle 
saint  Paul  gémissait,  et  qu'en  cet  endrail  il 
parlait  non  en  sa  personne,  mais  en  celle  des 
Juifs.  Saint  Augustin  répond  que,  si  l'Apôtre 
eût  parlé  en  la  personne  des  Juifs,  il  n'eût 
pas  ajouté  que  ce  serait  la  grâce  de  Diev  par 
Jésus-Christ  qui  le  délivrerait;  et  que,  par- 
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lant  toujours  au  présent  :  Je  fais  le  mal  que  je 
ne  veux  pasy  il  montre  assez  qu'il  n'est  point 
>^"«•    question  du  passé,  mais  du  présent  :  car  il 
ne  dit  pas  :  Tai  fait,  mais  :  Je  fais,  11  montre 
que  les  saints  mêmes  ne  sont  point  exempts 
du  combat  intérieur  qu'il  y  a  entre  le  corps 
et  l'esprit  depuis  le  péché,  mais  que  ce  com- 
bat n'aurait  pas  eu  lieu  dans  le  paradis  des 
saintes  délices,  si  personne  n'eût  péché. 
h^^-      5.  Julien  avançait  que,  du  temps  de  saint 
Âthanase,  presque  tout  le  monde  entier  avait 
abandonné  la  foi  des  apôtres  ;  et  que  de  six 
cent  cinquante  évoques,  à  peine  en  trouva- 
t-on  sept  qui  persévérassent  dans  la  foi  de 
la  Trinité  avec  ce  patriarche  d'Alexandrie. 
Saint  Augustin  ne  s'explique  point  sur  cet 
article  ;  mais  il  remarque  que  les  seuls  péla- 
giens  donnaient  le  nom  de  traducéens  aux 
catholiques,  au  lieu  que  les  pélagiens  étaient 
appelés  de  ce  nom  non-seulement  par  les  ca- 
tholiques, mais  encore  par  tous  les  héréti- 
ques :  d'où  il  semble  tirer  la  différence  de  la 
vraie  Église  d'avec  celle  où  Julien  était  enga- 
u'L   gé.  Ce  pélagien  ne  connaissait  point  d'autre 
liberté  que  celle  qui  laisse  dans  la  volonté  au- 
tant de  liberté  pour  devenir  bon,  que  pour 
être  méchant.  C'est  pourquoi  il  définissait  le 
libre  arbitre,  le  pouvoir  de  faire  le  mal  ou  de 
l'éviter,  ajoutant  que  ce  pouvoir  est  exempt 
de  toute  nécessité  capable  de  le  contraindre, 
""'•  de  sorte  qu'il  est  parfaitement  libre  de  choisir 
celui  des  deux  partis  qui  lui  agrée  davantage, 
c'est-à-dire  ou  de  s'élever  vers  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sublime  et  de  plus  difficile  dans  la  vertu, 
ou  de  se  plonger  dans  la  fange  de  toutes  les 
voluptés.  «DoAC,  répond  saint  Augustin,  Dieu 
•*^  n'est  point  libre,  puisqu'il  est  dit  de  lui  :  // 
ne  peut  pas  se  contredire  soi-même.  Quant  aux 
hommes,  aucun  ne  peut  être  libre  du  péché 
que  lorsque  le  Fils  de  Dieu  l'aura  délivré.  » 
"-  Julien  autorisait  sa  définition  par  l'exemple 
des  païens  dont  plusieurs  n'avaient  pu  é(re 
entraînés  par  le  péché  qu'autant  qu'ils  l'a- 
vaient voulu.  Mais  ce  Père  fait  voir  que  les 
pélagiens  ne  reconnaissaient  cette  force  dans 
les  païens  qu'afin  que  l'on  ne  crût  pas  que 
les  actions  de  vertu  dans  les  chrétiens"  fus- 
sent l'effet  d'une  grâce  qui  leur  est  particu- 
lière, et  avec  laquelle  les  païens  n'ont  rien 
'  »•  de  commun.  Puis  il  ajoute  que  la  force  que 
les  païens  ont  fait  paraître,  vient  de  la  cupi- 
dité, au  lieu  que  celle  des  chrétiens  vient  de 
"•  la  charité,  à  l'égard  de  ce  qui  est  dit  :  Si  le 
Fils  vous  délivre,  vous  serez  vraiment  libres. 
Julien  l'expliquait  de  la  rémission  des  pé- 
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chés.  ((  Mais  autre  chose  est,  dit  saint  Au- 
gustin, la  rémission  des  péchés,  et  autre  la 
charité  qui  rend  libre  pour  faire  le  bien.  Je-    c«p-  ""▼! 
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sus-Christ  nous  délivre  en  ces  deux  maniè- 
res, en  ôtant  notre  iniquité  par  le  pardon  et 
en  nous  donnant  la  charité.  »  Ce  pélagien 
ne  pouvait  comprendre  que  la  volonté  fût 
captive  et  libre  en  même  temps,  et  il  taxait 
de  folie  et  d'impiété  de  soutenir  la  compati- 
bilité de  ces  deux  états.  «  Nous  disons,  lui 
répond  le  saint  Docteur,  que  ceux-là  sont 
libres  pour  faire  des  œuvres  de  piété,  des- 
quels l'Apôtre  dit:  Étant  à  présent  a/fran-  Roin,  n,  m. 
chis  du  péché  et  devenus  esclaves  de  Dieu,  le  fruit 
que  vous  en  tirez  est  votre  sanctification,  et  la 
fin  sera  la  vie  étemelle,  »  Il  ajoute  qu'il  est 
donc  convenable  que  ceux  qui  font  le  péché 
parce  qu'ils  en  sont  esclaves  reçoivent  la  li- 
berté, afin  qu'ils  cessent  de  pécher. 

Gomme  Julien  alléguait  un  grand  nombre 
de  passages  pour  montrer  que  personne  ne 
peut  être  détourné  de  ce  qu'il  veut,  ce  Père 
rapporte  la  conversion  de  saint  Paul,  qui  efîJ;fi^ 
est  une  preuve  du  pouvoir  que  Dieu  a  de 
détourner  la  volonté  du  mal  dans  l'instant 
qu'elle  s'y  porte  avec  plus  d'impétuosité. 
U  soutient  à  Julien  qu'aucun  catholique  ^p- 
n'a  jamais  dit  que  le  libre  arbitre  ait  péri 
par  le  péché  du  premier  homme  ;  qu'il  est 
vrai  que  n'ayant  plus  depuis  le  péché  la 
liberté  qui  était  dans  le  paradis,  d'avoir 
une  pleine  justice  avec  l'immortalié,  la  na- 
ture himdaine  avait  besoin  de  la  grâce  di- 
vine, selon  que  le  dit  le  Seigneur  dans  son 
Évangile  :  Si  le  Fils  vous  délivre,  alors  vous  ^^J^"-  ▼•"i 
serez  véritablement  libres.  Ensuite  après  avoir 
rapporté  ces  paroles  de  l'Apôtre  aux  Ro- 
mains :  Lorsque  vous  étiez  esclaves  du  péché,  ^^^'  ^^  *°- 
vous  étiez  libres  de  la  justice,  il  fait  cette  re- 
marque :  «  Saint  Paul  dit  des  Romains,  avant 
leur  conversion,  cfu'ils  étaient  alors  libres  do 
la  justice,  et  non  pas  délivrés;  mais  en  par- 
lant de  l'état  de  la  justice  où  ils  étaient  en- 
trés en  embrassant  le  christianisme,  il  ne  dit 
pas  qu'ils  étaient  devenus  libres  du  péché, 
de  peur  qu'ils  ne  s'attribuassent  ce  change- 
ment, mais  parlant  avec  beaucoup  de  circons- 
pection, il  aime  mieux  dire  qu'ils  avaient  été 
délivrés  ayant  égard  à  la  sentence  du  Sei- 
gneur :  Si  le  Fils  vous  délivre,  vous  serez  vrai- 
ment libres.  Puis  donc  que  les  enfants  des  hom- 
mes ne  vivent  pas  bien,  s'ils  ne  sont  faits  en- 
fants de  Dieu,  pourquoi  ce  pélagien  veut-il  at- 
tribuer au  libre  arbitre  le  pouvoir  de  bien  vi- 
vre? Car  cette  puissance  n'est  donnée  que  par 
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la  grâce  de  Dieu,  par  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
joan.  i,is.  gneur,  selon  la  parole  de  TÉvangile  :  A  re- 
gard de  tous  ceux  qui  Vont  reçu^  il  leur  a 
donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu. 
Or,  si  ce  pouvoir  n'est  donné  que  de  Dieu,  il 
ne  peut  venir  du  libre  arbitre,  parce  que  le 
libre  arbitre  que  le  Libérateur  n'aura  pas 
délivré  ne  sera  pas  libre  pour  le  bien.  Mais 
ce  lui  à  qui  le  séducteur,  soit  ouvertement, 
soit  en  secret,  a  insinué  la  délectation  du  mal,  ' 
ou  qui  se  Test  persuadé  à  lui-même,  a  le 
libre  arbitre,  libre  dans  le  mal.  Il  n'est 
donc  pas  vrai,  comme  quelques-uns  nous  im- 
putent de  le  dire,  et  comme  celui-ci  ose 
nous  en  accuser  par  écrit,  que  tous  soient 
contraints,  par  la  nécessité  de  la  chair,  de 
tomber  malgré  eux  dans  le  péché  ;  mais  s'ils 
sont  déjà  dans  un  .âge  où  ils  usent  de  leur 
libre  arbitre,  c'est  par  leur  volonté  qu'ils 
sont  retenus  dans  le  péché,  et  c'est  par  leur 
volonté  qu'ils  se  précipitent  de  péché  en  pé- 
ché. Mais  cette  volonté,  qui  est  libre  dans  le 
mal  parce  qu'elle  trouve  son  plaisir  dans  le 
mal,  n'est  pas  libre  dans  le  bien,  parce 
qu'elle  n'est  pas  délivrée;  et  l'homme  ne 
peut  rien  vouloir  de  bien  s'il  n'est  aidé  par 
celui  qui  ne  peut  vouloir  le  mal.  0  pélagien  ! 
la  charité  veut  le  bien,  et  la  charité  vient  de 
Dieu,  non  pas  par  la  lettre  de  la  loi,  mais 
par  l'esprit  de  la  grâce.  La  lettre  est  un  se- 
cours aux  prédestinés,  en  ce  qu'elle  avertit 
les  faibles  de  recourir  à  l'esprit  de  grâce, 
leur  commandant  de  le  faire,  mais  ne  les 
aidant  point  pour  cela.  C'est  ainsi  qu'usent 
légitimement  de  la  loi  ceux  à  qui  elle  est 
bonne,  c'est-à-dire  utile,  autrement  la  lettre 
par  elle-même  tue,  parce  qu'en  comman- 
dant le  bien  et  ne  donnant  pas  la  charité, 
qui  seule  veut  le  bien,  elle  rend  les  hommes 
coupables  de  prévarication.  » 
Cap.  zcT.  6.  Nous  ne  nions  pas ,  disait  Julien ,  que 
Dieu  n'aide  la  volonté,  qui  est  bonne ,  par 
une  infmité  de  secours  ;  mais  nous  préten- 
dons que  l'opération  de  tous  ces  secours 
ne  va  pas  à  fabriquer  de  nouveau  une  li- 
berté qui  serait  détruite,  et  qu'il  ne  peut 
pas  arriver  que  presonne  perde  la  liberté, 
de  manière  à  être  nécessité  à  faire  le  bien 
ou  le  mal.  Nous  voulons,  au  contraire, 
que  toute  la  grâce  coopère  avec  le  libre  ar- 
bitre. «  Si  elle  ne  prévient  point  la  volonté 
afin  qu'elle  la  fasse  agir,  répond  saint  Au- 
gustin, et  qu'elle  ne  coopère  que  lorsque 
cette  volonté  existera ,  comment  est-il  vrai 
puiip.  11,13.   de  dire  que  Dieu  opère  en  vous  le  vouloir 


même  ?  Comment  la  volonté  est-elle  prépa-  ^^-  ^^ 
rée  par  le  Seigneur  ?  Comment  la  charité  est-  ,|  ^«"^  ". 
elle  de  Dieu,  elle  qui  veut  seule  le  bien  qui 
nous  rend  heureux?»  Julien  soutenait  que  le 
péché  d'Adam  n'avait  rien  changé  dans  l'état 
de  la  nature.  Saint  Augustin  réponc^  qu'il  c*^«'^ 
faut  bien  que  l'état  de   notre  nature  soit 
changé  par  le  péché  ,  puisque  depuis  nous 
sommes  nécessairement  sujets  à  la  mort; 
nécessité  que  le  premier  homme  ne  connais- 
sait pas  avant  son  péché.  Aussi  lorsque  l'on 
objecta  à  Pelage,  dans  le  concile  de  Palestine, 
d'enseigner  que  les  enfants  naissaient  dans 
le  même  état  dans  lequel  Adam  avait  été 
avant  son  péché,  il  nia  qu'il  l'eût  dit,  et  con- 
damna cette  proposition.  Il  prouve  ensuite  ^'  ""- 
coptre  Julien  que  l'homme  ne  peut  vouloir 
le  bien  sans  le  secours  de  Dieu  ,  et  emploie 
à  cet  efiet  ces  passages  de  l'Écriture  :  Vous  ne 
pouvez  rien  faire  sans  moi,  Cest  le  Seigneur 
qui  prépare  la  volonté.  C'est  Dieu  qui  opère 
dans  vous  le  vouloir.  Le  Seigneur  dresse  les  pas 
de  l'homme.  Julien  prétendait  que  le  pouvoir  ci>unfc 
de  faire  le   bien  se  trouvait  même  dans 
l'homme  avant  la  foi,  ou  avant  qu'il  ait  reçu 
le  baptême ,  sans  que  sa  volonté  fût  con- 
trainte par  aucune  nature  de  pécher  ;  en 
sorte  que,  dans  le  temps  même  qu'elle  pèche, 
elle  a  le  pouvoir  de  s'éloigner  du  mal  et  de 
faire  le  bien  :  Et  c'est ,  ajoutait-il ,  ce  que 
nous  disons  pour  soutenir  la  liberté.  Il  accu- 
sait saint  Augustin  de  penser  comme  Jovi- 
nien  qui  enseignait  qu'un  homme  baptisé  ne 
pouvait  pécher,  et  soutenir  de  plus  qu'a- 
vant le  baptême  c'est  une  nécessité  à  l'hom- 
me de  faire  le  mal.  Ce  Père ,  après  avoir  re- 
jeté l'erreur  de  Jovinien ,  s'explique  nette- 
ment sur  la  liberté  de  l'homme  ,  et  dit  que 
dès  l'instant  qu'il  commence  à  se  servir  de 
son  libre  arbitre  ,  il  peut  pécher  ou  ne  pas 
pécher  ;  mais  qu'il  ne  fait  pas  l'une  de  ces 
choses,  s'il  n'est  aidé  de  celui  qui  dit:  Vous  j*  ^j 
ne  pouvez  rien  faire  sans  moi.  A  l'égard  de 
l'autre  ,  il  la  fait  par  sa  propre  volonté ,  soit 
qu'il  y  soit  porté  de  lui-même,  soit  qu'il  soit 
séduit  par  un  autre,  ou  qu'il  soit  assujetti  au 
péché  conmie  un  esclave.  «  Nous  connais- 
sons des  hommes,  ajoute-t-il,  qui  ont  été 
aidés  de  l'esprit  de  Dieu,  même  avant  le  bap- 
tême, afin  qu'ils  voulussent  les  choses  qui 
sont  de  Dieu  ;  comme  Corneille,  le  cenle- 
nier,  et  d'autres  qui,  même  après  le  baptême, 
n'en  ont  point  été  aidés,  comme  Simon,  le 
magicien.  » 

Vous  dites,  insistait  Julien,  qu'il  s'est  for-  ci.  *^ 


[ir  ET  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN,  ÉVÉQUE  D'HIPPONE. 
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^<^c■■  me  dans  la  nature  du  corps  de  Phomme 
une  nécessité  de  pécher  *,  et  vous  allez  jus- 
qu'à ce  point  d'extravagance,  d'avancer  que 
celui-là  est  libre  qui  ne  peut  vouloir  qu'une 
chose  ?  Vous  qui  protestez  que  vous  ne  niez 
pas  le  libre   arbitre ,  ne  le  détruisez-vous 
pas,  en  l'assujettissant  premièrement  à  la 
nécessité  de  vouloir  le  mal ,  puis  à  la  néces- 
sité de  vouloir  le  bien  ?  Saint  Augustin  ré- 
pond par  l'exemple  des  saints  anges  et  par 
l'exemple  de  Dieu  même,  qui  veulent  le 
bien  nécessairement,    quoique   librement. 
«  Dieu  n'a  donc  point,  dit-il,  de  libre  ar- 
bitre ,  puisqu'il  ne  peut  pas  faire  le  mal , 
comme  il  ne  peut  se  désavouer  lui-même, 
lui  qui  doit  nous  accorder  pour  souveraine 
récompense  de  vivre  dans  un  état  où  nous 
ne  pourrons  plus  pécher,  étant  égaux  non 
pas  à  Dieu  même,  mais  à  ses  anges,  aux- 
quels nous  devons  croire,  qu'après  la  chute 
du  diable ,  Dieu  a  donné  pour  le  salaire  de 
la  bonne  volonté  qui  les  a   fait  demeurer 
fermes  dans  le  bien  ,  qu'aucun  d'eux  ne  pût 
ensuite  par  son  libre  arbitré  devenir  un  nou- 
veau démon  ?  Vous  nous  direz  apparemment 
un  jour  que  Dieu  est  opprimé  par  une  cer- 
taine nécessité,  puisqu'il  ne  peut  pécher,  lui 
qui  ne  peut  ni  vouloir  pécher,  ni  vouloir 
même  le  pouvoir.  S'il  faut*  donc  appeler  du 
nom  de  nécessité  celle  par  laquelle  on  dit 
qu'il  est  nécessaire  qu'une  chose   soit  ou 
qu'elle  se  fasse;  c'est  une  nécessité  sans 
doute  très-heureuse,  lorsqu'il  est  nécessaire 
de  vivre  heureusement,  et  que  dans  la  même 
vie  il  est  nécessaire  de  ne  point  mourir,  et 
nécessaire  aussi  de  ne  point  changer  en  pis. 
Cette  nécessité  ,  s'il  est  juste  de  la  nonmier 
ainsi ,  n'est  pas  un  poids  qui  accable  les 
saints  anges,  mais  plutôt  un  bien  dont  ils 
jouissent  ;  et  si  nous  ne  la  possédons  pas  en- 
core dans  la  vie  présente ,  nous  espérons  au 
moins  la  posséder  dans  la  vie  future.  Il  est 


vrai,  continue  ce  Père,  qu'en  punition  du 
péché  l'homme  a  perdu  la  liberté  qu'il  avait 
de  ne  pas  pécher  ",  et  celui-là  seul  le  dé- 
livre d'un  si  grand  mal  à  qui  nous  disons 
non-seulement  :  Bemettez-nous  nos  dettes; 
mais  aussi  :  Et  ne  nous  livrez  point  à  la  tenta- 
tion. Mais  vous  vous  trompez  lourdement,  ctp.cir. 
soit  que  vous  croyez  qu'il  n'y  ait  aucune 
nécessité  de  pécher ,  soit  que  vous  ne  com- 
preniez pas  que  cette  nécessité  est  la  peine 
de  cet  autre  péché  qui  a  été  commis  sans 
aucune  nécessité.  Car  pour  ne  rien  dire  de 
la  violence  de  ce  mal  qui  se  contracte  par  la 
naissance,  et  que  vous  traitez  d'imaginaire , 
dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  c'était  que 
souffrait  celui  qui,  selon  votre  explication , 
était  tellement  accablé  du  poids  de  ses  mau- 
vaises habitudes,  qu'il  disait  :  Je  ne  fais  pas  le  »•«•  ▼"»îo 
bien  que  je  veux ,  et  je  fais  le  mal  que  je  ne 
veux  pas.  De  plus  ,  je  crois  que  vous  n'igno- 
rez pas  avec  combien  de  peine  et  de  travail 
on  apprend  ce  qu'il  faut  chercher  et  ce  qu'il 
faut  éviter;  et  ceux  qui  ne  le  savent  pas,  par 
cela  même  qu'ils  ignorent  ce  qu'ils  doi- 
vent aimer,  et  ce  qu'ils  doivent  fuir,  souf- 
frent cette  nécessité  de  pécher;  car  il  est 
nécessaD'e  que  celui-là  pèche,  qui,  ignorant 
ce  qu'il  doit  faire ,  fait  ce  qu'il  ne  doit  pas 
faire.  C'est  de  ces  péchés  que  David  deman- 
dait pardon  à  Dieu,  quand  il  disait  :  Ne  vous  ^^^'  '"'» 
souvenez  point  des  pèches  de  ma  jeunesse^  ni  de 
mes  ignorances.  Or,  si  Dieu  n'imputait  pas 
ces  sortes  de  péchés ,  ce  fidèle  serviteur  ne 
l'aurait  pas  prié  de  les  lui  remettre.  11  est  c.p.  cti. 
nécessaire ,  ajoute-t-il  encore ,  que  celui-là 
pèche  qui  ne  connaît  point  la  justice.  Mais, 
de  ce  qu'il  ne  la  connaît  pas ,  s'ensuit-il 
qu'on  ne  doive  pas  lui  pardonner  les  péchés 
qu'il  a  commis  par  la  nécessité  de  l'igno- 
rance où  il  était  ?  Pourquoi  ne  croyez-vous 
pas  que  le  péché  du  premier  homme,  ce  pé- 
ché ineffable  dans  sa  grandeur,  ait  eut  pour 


1  Cette  expression,  nécessité  de  pécher,  a  besoin 
d'explication  ;  les  Pères  qui  l'emploient  n'entendent 
que  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  volontaire 
indirect.  Ainsi,  cette  nécessité  de  pécher  n'enlève 
pas  le  libre  arbitre,  mais  le  diminue  seulement; 
elle  procède  souvent  de  l'ignorance  et  de  l'infir- 
mité de  rhomme  par  suite  de  la  concupiscence  ; 
quelquefois  elle  doit  son  accroissement  à  la  mau- 
vaise habitude.  Quand  les  Pères  disent  que  cette 
Df^cessité  de  pécher  est  insurmontable,  ils  l'enten- 
dent de  la  nécessité  de  naître  avec  le  péché  origi- 
u*i\,  avec  la  concupiscence,  avec  la  mort.  Ils  l'ap- 
pliquent aussi  à  la  nécessité  d'aimer,  de  désirer, 
t\f  rechercher  la  félicité  ;  mais  ils  ne  veulent  point 


parler  des  actes  libres  que  fait  l'homme  (Véditeur), 
>  Pour  saint  Augustin  la  liberté  n'est  pas  le  libre 
arbitre.  Le  libre  arbitre  est  la  faculté  de  vouloir  le 
bien  ou  le  mal  ;  la  volonté  est  l'acte  par  lequel  on 
veut  ;  la  liberté  est  la  condition  de  l'âme  donnée 
par  Dieu,  par  laquelle  sans  aucun  empêchement 
extérieur  ou  intérieur  l'homme  veut  toujours  le 
vrai  et  le  souverain  bien  et  même  s'y  délecte. 
Dans  le  paradis  Adam  avait  cette  liberté  avec  la 
parfaite  justice  et  l'immortalité.  M^is  par  son  pé- 
ché il  l'a  perdue;  et,  il  est  depuis  dans  la  néces- 
sité morale  de  pécher  comme  nous  l'avons  expli- 
quée ci -dessus.  Yid.  Fesseler.  Institut  Patr. 
tom.  Il,  pag.  375.  {L'éditeur.) 
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19. 


Cap.  cvii. 


le  moins  autant  de  force  pour  corrompre  la 
nature  dans  tous  les  hommes,  que  en  a  Tha- 
bitude ,  qui  est  comme  une  seconde  nature , 

ctp.cTii.  par  rapport  à  un  seul  homme  «  C'est  Dieu  , 
dit-il  ensuite,  qui  nous  délivre  de  la  néces- 
sité de  pécher,  non  par  le  seul  secours  de  la 
loi  qui  nous  fait  connaître  ses  commande- 
ments, mais  par  celui  de  la  charité  que  le 
Saint-Esprit  répand  dans  nos  cœurs,  dont  la 
délectation,  devenant  plus  puissante  que 
celle  qui  nous  attache  au  péché,  nous  dé- 
livre de  cette  nécessité  malheureuse  qui 
nous  eût  été  sans  cela  insurmontable,  et  dont 
nous  aurions  toujours  été  les  esclaves,  selon 

II  peir.  II,  cette  parole  de  saint  Pierre  :  Quiconque  est 
vaincu ,  est  esclave  de  celui  qui  Va  vaincu,  » 
n  fait  voir  à  JuHen  que  la  grâce  nous  délivre 
du  péché  eu  deux  manières  ;  Tune  en  nous 
accordant  le  pardon  de  nos  péchés  passés, 
et  Tautre  en  nous  empêchant  d'en  commet- 
tre de  nouveaux.  D'où  vient  que  nous  de- 
mandons à  Dieu  qu'il  ne  nous  livre  point  à 
la  tentation,  et  que  nous  le  prions  de  nous 
Maiih.  VI,  empêcher  de  faire  le  mal.  Il  rejette  sur  le 

»"«,  7.  péché  la  réprobation  de  ceux  quel  Apôtre 
appelle  des  vases  d'ignominie ,  et  même  les 
défauts  naturels  qui  se  trouvent  souvent  dans 

ûip.ciivot  les  corps  des  hommes  à  leur  naissance.  Et 
parce  que  Julien  voulait  qu'on  expliquât,  se- 
lon la  diversité  des  volontés  humaines  ,  ce 
que  saint  Paul  dit  d'un  potier  qui  de  la  même 
argile  fait  un  vase  destiné  à  des  usages  hono- 
rables, et  un  autre  destiné  à  des  usages  hon- 
teux: «  Écoutez  ,  lui  dit  saint  Augustin  ,  les 
paroles  de  saint  Ambroise  :  Nous  naissons 
tous  dans  l'état  de  péché,  notre  origine  même 
étant  vicieuse.  C'est  comme  ce  saint  évêque, 
avec  ses  condisciples  dans  l'école  de  Jésus- 
Christ,  a  entendu  ce  que  dit  saint  Paul ,  que 

nom.  T,  12.  le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul 
homme,  et  par  le  péché  la  mort.  Apprenez  que 
c'est  à  la  suite  de  cela  que  la  nature  humaine 
est  cette  masse  d'où  sont  faits  les  uns  et  les 
autres  vases.  Car  si  la  solution  de  cette  ques- 
tion si  difficile  à  résoudre ,  était  ce  que  vous 
dites ,  qu'il  ne  faut  point  chercher  d'autre 
cause  de  ce  que  les  uns  sont  vases  d'hon- 
neur, et  les  autres  de  déshonneur,  que  leurs 
différents  mérites ,  cela  serait  si  aisé  à  com- 
prendre que  l'Apôtre  n'y  aurait  point  vu  de 

Rom.  u,  io.  difficulté  qui  l'eût  obligé  de  dire  :  0  homme 
qui  êteS'VOus  pour  disputer  avec  Dieu  ?  Mais  ce 
qui  doit  vous  confondre  ,  est  que  ce  que  dit 
saint  Paul  de  la  même  masse ,  et  des  diffé- 
rents vases,  et  de  la  puissance  du  potier , 


CVI. 


Lib.  I  De  1*0. 
nit.,  cap.  II. 


n'a  été  qu'après  avoir  parlé  de  ces  deux  ju- 
meaux dont  Dieu  avait  aimé  l'un  et  haï  l'au- 
tre, non  par  la  considération  de  leurs  œuvm, 
mais  selon  la  résolution  qu'il  avait  prise  pour 
sa  seule  élection.  » 

Mais  comment,  objectait  Julien  ,  vous  qui 
avez  dit  plus  haut  que  la  condamnation  est 
tombée  sur  tous  les  hommes ,  avez-voas  le 
front  d'alléguer  ce  passage,  où  il  est  dit  que 
les  uns  sont  vases  d'honneur ,  et  les  autres 
de  déshonneur?  «  C'est,  répond  saint  Au- 
gustin ,  que  la  grâce  délivre  de  cette  con- 
damnation commune  à  toute  la  masse ,  tous 
ceux  qui  en  sont  délivrés  ;  et  vous  êtes  hé- 
rétiques ,  parce  que  vous  niez  celte  vérité. 
Ainsi,  par  rapport  à  ce  que  mérite  le  péché 
d'origine,  tous  par  le  péché  d'un  seul  sont  tom- 
bés dans  la  condamnation;  mais  par  rapport  à 
la  grâce  qui  n'est  pas  donnée  selonleurs  mé- 
rites, tous  ceux  qu'elle  délivre  de  cette  con- 
damnation sont  appelés  vases  de  miséricorde. 
Et  quant  à  ceux  qui  n'en  sont  point  délivrés, 
la  colère  de  Dieu  demeure  sur  eux,  par  un 
juste  jugement  qu'on  ne  doit  pas  blâmer, 
parce  qu'on  ne  le  peut  approfondir.  » 

7.  Vous  ne  croyez  point  au  Dieu  qu'a  prê- 
ché le  Maître  des  nations,  disait  Julien  :  car 
votre  Dieu  est  un  potier  qui  forme  tous  les 
hommes  pour  la  condamnation ,  et  celui  de 
saint  Paul  en  forme  plusieurs  pour  la  gloire. 
«  Quand  on  dit,  réplique  saint  Augustin,  que 
tous  par  un  seul  sont  tombés  dans'  la  condam- 
nation ,  cela  s'entend  de  la  masse ,  de  la- 
quelle le  potier  forme  tant  les  vases  d'hon- 
neur à  qui  il  fait  grâce ,  que  les  vases  ii 
déshonneur  qu'il  laisse  dans  la  peine  qui  leur 
est  due ,  afin  que  les  enfants  de  la  grâce  re- 
connaissent que  Dieu  leur  remet  ce  qu'il 
aurait  pu  exiger  d'eux,  sans  être  injuste ,  et 
qu'ils  soient  obligés  par  là  à  ne  se  glorifier 
qu'en  Notre-Seigneur  et  non  en  eux-mêmes. 
Si  votre  Dieu ,  ajoute-t-il ,  en  s'adressant  à 
Julien,  ne  forme  point  de  vases  de  déshonneur, 
il  n'est  pas  le  Dieu  que  l'apôtre  saint  Pau!  a 
prêché  ;  car  cet  Apôtre  nous  dit,  en  parlant 
du  vrai  Dieu  :  0  homme ,  qui  êtes-vous  pour 
disputer  avec  Dieu  ?  Est-ce  au  vase  de  terre  à 
dire  à  celui  qui  l'a  fait  :  Pourquoi  m*avez  fait 
ainsi  ?  Le  potier  ne  peut-il  pas  d'une  même  ar- 
gile faire  un  vase  d'honneur  et  un  vasededéshon- 
neur?  Mais  vous,  merveilleux  ouvrier^  vous 
vous  êtes  fabriqué  dans  la  boutique  de  Pelage 
un  nouveau  dieu  beaucoup  meilleur  que  ce- 
lui-là qui  ne  forme  point  de  vases  de  déshon- 
neur. »  Les  vases  dont  parle  saint  Paul,  disait 
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ce  pélagien,  sont  préparés  par  leurs  propres 
.  œuvres  ou  à  la  colère  ou  à  la  gloire.  Ainsi 
ce  passage  ne  peut  vous  servir  de  rien.  Et, 
pour  le  prouver,  il  alléguait  ces  paroles  du 
même  Apôtre  :  Si  quelqu'un  se  purifie  lui- 
même  de  ces  choses,  il  sera  un  vase  d'honneur 
sanctifié.  Saint  Augustin  répond  en  cette  ma- 
nière: «  Vous  ne  comprenez  pas  qu'il  est 
dit:  5/  quelqu'un  se  purifie,  pour  faire  voir  que 
c'est  par  la  volonté  que  Thomme  se  purifie. 
Mais,  ô  ingrat ,  c'est  le  Seigneur  qui  prépare 
la  volonté.   Ainsi  il  est  vrai ,  et  que  c'est 
Dieu  qui  prépare  les  vases  pour  la  gloire, 
et  que  les  vases  se  préparent  eux-mêmes. 
Car  Dieu  le  fait  afin  que  Thomme  le  fasse, 
comme  il  aime  le  premier,  afin  que  Tliomme 
Taime.  Lisez  le  prophète  Ézéchiel ,  vous  y 
verrez  ces  paroles,  que  Dieu  fait  que  ceux 
qui  ont  part  à  la  miséricorde ,  accomplis- 
sent ses  conmiandements.  »  Ensuite  il  op- 
pose'à  Julien  ce   que  dit  saint  Ambroise: 
Dieu  appelle  ceux  qu'il  daigne  appeler,  et  il 
rend  pieux  et  dévots  ceux  qu'il   lui  plaît. 
C'est  ce  que  ce  saint  avait  reconnu  dans  la 
vérité  des  Écritures.  Mais  c'est  un  jugement 
caché  de  ce  que  Dieu  fait  cette  grâce  aux 
uns  et  non  pas  aux  autres.  De  là  vient  que 
ce  n'est  pas  un  homme ,  mais  l'Esprit  de 
Dieu  qui  dit  à  l'houune  :  0  homme,  qui  êtes- 
rxnu  pour  disputer  avec  Dieu  ?  Est-ce  au  vase 
de  terre  de  dire  à  celui  qui  l'a  fait,  pourquoi 
m'auez'vous  fait   ainsi  ?  etc.    Laissez-là  les 
nuages  dont  vous  croyiez  pouvoir  offusquer 
la  lumière  de  ces  paroles.  Elles  nous  ap- 
prennent que  les  jugements  de  Dieu  sont 
couverts  à  notre  égard  d'une  obscurité  im- 
pénétrable; mais  elles   sont  si  claires  en 
elles-mômes ,  que  la  noh*ceur  de  vos  fausses 
explications  ne  les  saurait  obscurcir. 

Pour  rendre  inutiles  tous  les  efforts  que 
Julien  avait  faits,  afin  d'en  détourner  le  vrai 
sens,  saint  Augustin  marque  toute  la  suite 
du  discours  de  saint  Paul,  u  Le  dessein  de 
cet  Apôtre  était  de  montrer,  que  Dieu  peut 
faire  tout  ce  qu'il  promet.  Ce  qui  est  le 
frrand  fondement  de  la  grâce  dont  les  péla- 
giens  étaient  ennemis.  Saint  Paul  ayant 
donc  ce  dessein,  voici  ce  qu'il  dit  :  Ce  n'est 
pas  néanmoins  que  la  parole  de  Dieu  soit  <fe- 
meurée  vaine  et  sans  effet  ;  car  tous  ceux  qui 
descendent  d'Israël  ne  sont  pas  vrais  Israélites^ 
ni  tous  ceux  qui  sont  nés  d'Abraham  ne  sont 
fiQs  pour  cela  ses  vrais  enfants.  Mais  Dieu  lui 
dit  :  Ce  sera  Isaac  qui  sera  appelé  votre  fils  ; 
c'est-à-dire  que  ceux  qui  sont  enfants  d'Abra- 
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ham  selon  la  chair,  ne  sont  pas  pour  cela  en- 
fants de  Dieu  ;  mais  que  ce  sont  les  enfants  de 
la  promesse  qui  sont  réputés  être  les  enfants 
d'Abraham.  Car  voici  les  termes   de  la  pro- 
messe que  Dieu  fit  à  Abraham  :  Je  viendrai 
dans  un  an  en  ce  même  temps,  et  Sara  aura 
un  fils.  Remarquez  bien  ces  termes,  enfants 
de  la  promesse,  et  concluez-en  que  c'est  Dieu 
qui  les  fait  tels  par  sa  grâce  :  parce  qu'il 
peut  faire  ce  qu'il  a  promis.  lit  cela,  conti- 
nue saint  Paul,  ne  se  voit  pas  seulement  dans 
Sara,  mais  aussi  dans  Rébecca  qui  conçut  en 
même  temps  deux  enfants  d'Isaac  notre  père. 
Car  avant  qu'ils  fussent  nés,  et  avant  qu'ils 
eussent  fait  aucun  bien  ni  aucun  mal,  afin  que 
le  décret  de  Dieu  demeurât  ferme  selon  son 
élection,  non  à  cause  de  leurs  œuvres,  mais  à 
cause  de  celui  qui  appelle,  il  lui  fut  dit  :  L'aî- 
né sera  assujetti  au  plus  jeune.  Remarquez 
encore  cette  élection  qui  n'est  point  par  la 
considération  des  œuvres,  laquelle  a  été  de- 
puis marquée  par  un  prophète  dont  saint 
Paid  allègue  le  témoignage  en  disant  :  Selon    Miuch.  i,a. 
qu'il  est  écrit:  J'ai  aimé  Jacob  et  j'ai  haï  Ésaû, 
Mais  comme  il  naît  de  là  une  difiiculté  qui 
pouvait  troubler  ceux  qui  ne  sont  pas  ins- 
truits du  mystère  de  la  grâce  :  l'Apôtre  se  la 
propose  à  lui-même  en  ces  termes  :   Que    Rom.ry.ti. 
dirons-nous?  Est-ce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  l'in- 
justice? Dieu  nous  garde  de  cette  pensée.  Et 
pour  nous  apprendre  de  quelle  sorte  nous 
devons   nous   garder  de  cette    pensée,    il 
ajoute  :  Car  il  a  dit  à  Moïse,  y^  ferai  miséri- 
corde à  qui  il  me  plaira  de  faire  miséricorde, 
et  j'aurai  pitié  de  qui  il  me  plaira  d'avoir 
pitié.   Cela  ne  dépend  donc  ni  de  celui  qui 
veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  celui  qui 
fait  miséricorde.  Ce  n'est  donc  point  parce 
que  Jacob  a  voulu  et  a  couru  que  Dieu  lui  a 
fait  miséricorde.  Mais  c'est ,  parce  que  Dieu 
lui  a  fait  miséricorde,  qu'il  a  voulu  et  qu'il 
a  couru.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  un 
endroit,  que  le  Seigneur  prépare  la  volonté  ; 
et  en  un  autre,  que   le  Seigneur  dresse  les 
pas  de  l'homme,  et    que  l'homme  veut  bien 
marcher  dans  sa  voie.  Mais  parce  que  c'avait 
été  dans  la  vue  de  Jacob  que  l'Apôtre  avait 
dit,  que  cela  ne  dépendait  ni  de  celui  qui  veut, 
ni  de  celui  qui  court,  mais  de   Dieu  qui  fait 
miséricorde  ;  il  ajoute  l'exemple  de  Pharaon, 
qui  répond  d  ce  qu'il  avait  dit  d'Ésaû  que 
Dieu  l'avait  haï  :    C'est  pourquoi   il  dit  à  Bom.ts,  it. 
Pharaon  dans  l'Écriture  :  C'est  [jour  cela  que 
je  vous  ai  établi  pour  faire  éclater  en  vous 
ma  toute-puissancCy  et  pour  rendre  mon  nom 
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célèbre  par  toute  la  terre.  D'où  il  lire  cette 
Boo  iz,  iff.  conclusion  qui  revient  à  l'autre  :  //  est  donc 
vrai  qu'il  fait  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît, 
et  qu'il  endurcit  qui  il  lui  plaît.  Mais  il  fait 
miséricorde  par  grâce,  en  donnant  gratuite- 
ment ce  qu'on  ne  mérite  point  ;  et  il  endur- 
cit par  un  jugement  qui  est  tel  que  ceux 
envers  qui  Dieu  l'exerce,  ne  sont  traités  que 
comme  ils  le  méritent.  Car  c'est  une  pure 
grâce  de  faire  d'une  masse  condamnée  un 
vase  de  miséricorde,  et  c'est  un  juste  juge- 
ment d'en  faire  un  vase  de  déshonneur.  » 

Le  saint  Docteur  représente  ensuite  ce 
que  peuvent  dire  ceux  à  qui  cette  conduite 
déplaît,  ce  qu'il  fait  en  ces  termes  :  a  Après 
cela  pourquoi  se  plaint-il  des  méchants  ?  Car 
qui  est-ce  qui  résiste  à  sa  volonté?  Et  voici  ce 
qu'il  dit  pour  réprimer  leur  audace  :  Mais,  ô 
hommCy  qui  êtes-vous  pour  contester  avec  Dieu? 
Jugez  vous-mêmes  si  cela  n'est  pas  confor- 
me à  ce  qu'il  avait  dit  auparavant,  et  si  cela 
ne  ruine  pas  entièrement  ce  que  vous  vous 
imaginez,  vous  qui  prétendez  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  cause  de  la  différente  condi- 
tion de  ces  vases  que  les  différents  mérites 
des  volontés  humaines  ;  ce  qui  est  directe- 
ment contraire  à  ce  qu'il  avait  dit  aupara- 
ravant  :  Avant  qu'ils  fussent  nés,  et  avant  qu'ils 
n'eussent  fait  aucun  bien  ni  aucun  mal,  afin 
que  le  décret  de  Dieu  demeurât  ferme  selon  son 
élection,  non  à  cause  des  ceuvres,  mais  à  cause 
de  celui  qui  appelle  ;  il  avait  été  dit  à  la  mère 
que  l'aîné  serait  assujetti  au  plus  jeune;  comme 
aussi  à  ce  qu'il  avait  ajouté  :  Cela  donc  ne 
dépend  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui 
court,  mais  de  celui  qui  fait  miséricorde.  Mais 
si  ce  que  vous  dites,  conformément  à  votre 
hérésie  touchant  le  potier,  est  si  opposé  à 
ce  que  saint  Paul  avait  dit  auparavant,  il  ne 
l'est  pas  moins  à  ce  qui  suit.  Car,  ce  qu'il  dit 
des  vases  de  colère  qui  sont  préparés  pour  la 
perdition,  serait  injuste,  s'ils  n'étaient  faits 
iud.2i«(S3.  d'une  masse  condamnée,  tous  par  un  seul 
étant  tombés  dans  la  condamnation.  Et  ceux 
•  qu'il  a  préparés  à  la  gloire  sont  appelés  des 

vases  de  miséricorde,  par  ce  que  c'est  l'etfet 
d'une  miséricorde  toute  gratuite,  et  qui  n'est 
due  en  aucune  sorte,  de  préparer  à  la 
gloire  des  vases  formés  d'une  masse  con- 
damnée. » 

Saint  Augustin  montre  ensuite  que  ce  que 
dit  saint  Paul,  touchant  la  prédestination  et 
la  réprobation,  doit  s*entendi*e  également 
des  gentils  comme  des  Juifs  :  ce  qui  parait 
en  ce  que  cet  apôtre  allègue  des  témoigna- 
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ges  tirés  des  Prophètes  qui  parlent  des  uns 
et  des  autres. 

8.  n  se  propose  dans  le  second  livre  de 
montrer  que  ces  paroles  de  la  même  Épitre 
aux  Romains  :  Le  péché  est  entré  dans  le 
monde  par  un  seul  homme,  et  la  mort  par  k 
péché  ;  ainsi  la  mort  est  passée  dans  tous  les 
hommes,  tous  ayant  péché  dans  un  seul,  doi- 
vent s'entendre  du  péché  d'Adam,  qui  passe 
par  la  génération  dans  tous  ses  descendants. 
C'est  dans  le  même  sens  qu'il  les  avait  ex- 
pliquées dans  le  chapitre  vingt-septième  de 
son  second  livre  des  Noces  et  de  la  concupis- 
cence. Mais  Julien  prétendait  qu'elles  ne  si- 
gnifiaient pas  autre  chose,  sinon  quêtons 
les  hommes  avaient  péché  à  l'imitation  du 
premier.  Pour  appuyer  son  sentiment,  il 
disait  que  s'il  fallait  les  entendre  d'un  pé- 
ché transmis  par  la  génération,  l'Apôtre  au- 
rait dû  dire  par  deux  hommes,  parce  que  la 
génération  ne  peut  avoir  lieu  sans  Tunion 
des  deux  sexes.  Saint  Augustin  rétorque 
contre  lui  cet  argument,  en  disant  que  si 
saint  Paul  avait  parlé  d'un  péché  par  imita- 
tion, il  aurait  dû  dire  qu'il  est  entré  dans  le 
monde  par  deux  hommes,  puisqu'Ève  a  pé- 
ché comme  Adam  et  qu'elle  s'est  laissée  sé- 
duire la  première.  Ensuite  il  fait  voir  que 
l'Apôtre  a  eu  raison  de  s'exprimer  comme 
il  l'a  fait,  parce  que  c'est  de  l'honmie  et  non 
pas  de  la  femme  que  la  génération  prend 
son  commencement.  «  La  mort,  ajoute-t-il, 
est  une  peine;  comment  donc  tous  les  hom- 
mes y  seraient-ils  assujettis,  s'ils  n'étaient  pas 
tous  coupables?  Serait-il  juste  que  le  supplice 
d'Adam  passât  à  tous  ses  descendants,  s'ils 
ne  participaient  point  à  son  crime  ?  Il  est  dit 
que  c'est  dans  lui  que  tous  ont  péché:  ce 
qui  dissipe  toutes  les  ténèbres  dont  on  s'ef- 
force de  couvrir  le  texte  de  l'Apôtre.  » 

Julien  entendait  par  ce  mot  tous,  la  mul- 
titude et  non  pas  l'universalité  des  hommes, 
disant  que  l'Écriture  avait  coutume  de  par- 
ler ainsi.  C'est  ce  que  saint  Augustin  réfute 
en  cette  manière  :  «  Tous  ont  péché  en  celui 
dans  lequel  tous  meurent.  Or,  si  les  enfants 
ne  meurent  pas  dans  Adam,  ils  ne  seront 
certainement  pas  vivifiés  en  Jésus-Christ; 
mais  parce  que  de  même  que  tous  meurent  en 
Adam,  tous  revivront  aussi  en  Jésus-Christ; 
il  suit  de  là  que  la  vérité  des  paroles  de 
l'Apôtre  subsiste  et  qu'elles  renversent  l'hé- 
résie pélagienne.  » 

Selon  Julien,  cette  autre  parole  de  TA- 
pôtre,  le  péché  a  été  dans  le  mofide  jusqu'à  la 
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loi,  signifiait  que  la  loi  avait  détruit  le  pé- 
ché. «  S'il  en  est  ainsi,  répond  saint  Augus- 
tin, et  si  l'on  avait  la  justice  par  la  loi,  c'est 
donc  en  vain  que  Jésus-Christ  est  mort.  Et 
"^'^^  celoi-là  a  menti  qui  a  dit  :  Za  loi  est  surve- 
nue pour  donner  lieu  à  l'abondance  du  péché,  » 
M^«'"'  Ce  Père  avait  avancé,  comme  un  principe, 
que  la  loi  donnait  seulement  la  connaissance 
du  péché.  Sur  quoi  Julien   lui  dit  :  Mon- 
trez-moi que  cette  môme  loi  ait  fait  connaî- 
tre le  péché  originel  ?  a  Gela  est  aisé,  répond 
le  saint  Docteur,  si  voulez  ouvrir  les  yeux. 
La  circoncision  de  la  chair  était  commandée 
par  la  loi  comme  une  figure  de  la  rémission 
du  péché  originel  par  Jésus-Christ,  auteur 
de  la  régénération.  Car  tout  homme  naît 
avec  le  prépuce,  comme  avec  le  péché  ori- 
ginel; et  de  même  qu'un  homme  circoncis 
engendre  un  enfant  qui  ne  l'est  pas,  un  bap- 
tisé engendre  un  enfant  coupable  du  péché 
originel,  quoique  lui-même  en  ait  été  absous. 
•  '•    Enfin  on  lit  dans  les  Psaumes  :  J'ai  été  conçu 
dans  les  iniquités^  etmarnh*e^  lorsque  j'étais 
*''•  dans  son  sein,  m'a  nourri  dans  le  péché.  Or,  la 
circoncision  avait  été  donnée  pour  le  péché 
originel,  comme  on  le  voit  par  la  menace  de 
»"  I  Dieu  de  faire  périr  de  son  peuple  l'âme  de  l'en- 
font  qui  n'aurait  pas  été  circoncis  au  huitième 
jour.  Car  pourquoi  cet  enfant  subirait-il  cette 
peine,  s'il  n'était  coupable  d'aucun  péché 
d'origine,  n'en  ayant  point  de  propre?  Il  ne 
serait  pas  non  plus  de  l'équité  de  Dieu  d'im- 
poser aux  enfants  dès  leur  naissance  le 
joug  pesant  auquel  ils  sont  sujets,  s'ils  n'é- 
'o>  talent  coupables  d'aucun  crime.  On  en  voit 
quelques-uns  obsédés  du  démon.  Puis  donc 
que  Dieu  ne  permet  pas  que  personne  souf- 
fre aucun  mal  sans  l'avoir  mérité;  quelle 
cause  peut-on  trouver  de  la  punition  de  cet 
enfant,  autre  que  le  péché  originel?  » 
«(      9.  Si  Adam,  disait  Julien,  outre  le  péché 
qu'il  a  commis  par  sa  volonté,  a  renversé 
l'état  de  notre  nature  ;  rien  n'était  plus  né- 
cessaire que  Jésus-Christ  réparât  ces  débris 
causé»  par  le  premier  homme,  et  qu'il  fit 
cette  réparation  de  la  même  manière  qu'A- 
dam a  causé  la  ruine ,  c'est-à-dire  que  les 
baptises  ne  fussent  plus  sujets  aux  mouve- 
ments de  la  concupiscence,  et  que  le  libre 
arbitre  leur  fût  rendu,  en  sorte  qu'il  leur  fût 
aussi  possible  de  briller  par  J 'éclat  des  ver- 
tus, que  de  se  souiller  par  l'ordure  des  vi- 
ces. Saint  Augustin  répond  que  Jésus-Christ 
a  réparé  notre  nature,  mais  non  pas  en  la 
mani*ère  que  le  voulait  Julien;  que  les  fem- 
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mes  quoique  baptisées  ne  laissent  pas  d'êtro 
assujetties  aux  douleurs  de  l'enfantement , 
qu'on  ne  peut  nier  être  une  peine  du  pé- 
ché de  la  première  femme  ;  gue  si  les  bap- 
tisés ne  sont  pas  aussitôt  délivrés  de  tous  les 
maux  de  cette  vie,  quoiqu'ils  aient  obtenu 
la  rémission  de  leurs  péchés,  c'est  que  cela 
est  nécessaire  pour  nourrir  leur  foi  et  exer- 
cer leur  vertu  ;  que  si  Dieu  permet  qu'ils 
soient  assujettis  aux  mouvements  de  la  con- 
cupiscence, Dieu  leur  donne  sa  grâce  pour 
les  combattre  ;  que  si  quelquefois  l'homme 
fidèle  est  vaincu  véniellement  dans  ce  com- 
bat, sa  faute  lui  est  remise  dans  la  prière  ; 
mais  que  s'il  tombe  mortellement ,  Dieu  lui 
en  accorde  le  pardon  s'il  s'en  humilie  dans  la 
pénitence.  Julien  objectait  :  Le  péché  d'A-  c^r-c- 
dam  nous  a  assujettis  à  deux  morts,  l'une 
temporelle  et  l'autre  éternelle  ;  la  grâce  de 
Jésus-Christ  ne  nous  délivre  que  de  la  der- 
nière. Elle  n'est  donc  pas  aussi  puissante 
en  bien  que  la  faute  d'Adam  l'a  été  en  mal. 
Saint  Augustin  répond  que  par  la  seule  ré- 
surrectiou  des  bienheureux,  ces  deux  morts 
sont  détruites.  D'où  il  suit  que  ceux  qui  sont 
régénérés  en  Jésus-Christ,  et  qui  sortent  de 
ce  monde  étant  du  nombre  des  élus,  en  re- 
çoivent plus  de  grâces  que  le  péché  ne  leur 
a  nui.  D  prouve  que  si  le  mérite  et  le  démé-  ^i'-  c 
rite  de  chacun  venait  de  la  propre  volonté, 
on  ne  pourrait  dire  pour  quelle  raison  Jésus- 
Christ  accorde  le  royaume  de  Dieu  aux  en- 
fants qui  n'ont  ni  mérité,  ni  démérité  par 
leur  propre  volonté.  Et  pour  couper  court  à 
une  question  que  ce  pélagien  avait  déjà  faite 
plusieurs  fois  sur  la  manière  dont  les  en- 
fants se  trouvent  coupables  du  péché  origi- 
nel, si  c'est  par  leur  volonté,  ou  par  leurs 
parents,  ou  par  la  génération  qui  leur  est 
transmise,  il  lui  répète  ce  passage  de  l'A-  c«p.  cn?. 
pôtre  :  C'est  par  le  péché  d'un  seul  que  tous  Bora.v.i8. 
les  liommes  sont  tombés  dans  la  damnation,  n  II 
n'est  pas  bon,  ajoute-t-il ,  de  s'élever  contre 
le  sentiment  de  l'Apôtre  pour  en  soutenir 
un  hérétique.  Pourquoi  demandez-vous  un 
nouvel  examen  de  vos  dogmes ,  puisqu'il  a 
déjà  été  fait  devant  la  Chaire  apostolique,  et 
dans  le  concile  de  Palestine,  où  Pelage,  au- 
teur de  votre  erreur,  aurait  sans  doute  été 
condamné,  s'il  n'avait  condamné  lui-même 
les  dogmes  que  vous  défendez  ?  Cette  héré- 
sie condamnée  par  les  évoques  ne  demande 
donc  plus  un  nouvel  examen,  mais  elle  doit 
être  réprimée  par  les  puissances  chrétien- 
nesb  » 
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Gai.  Il,  îi.    mes  de  l'Apôtre  :  Si  la  justice  s'acquiert  par 
la  loi,  Jésus-Christ  donc  sera  mort  en  vain,  s'é- 
lève contre  eux  avec  force,  en  leur  disant  : 
«  C'est  la  parole  de  l'Apôtre  et  non  pas  la 
mienne.  Maintenant,  ennemis  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  découvrez-vous.  Pourquoi  crai- 
gnez-vous le  peuple  infini  qui  adore  Jésus- 
Cbrist,  et  ne  craignez-vous  pas  plutôt  le  ter- 
rible jugement  de  Jésus-Christ  ?  Dites  ouver- 
tement :  Oui,  nous  pouvons  être  justes  parla 
nature,  nous  pouvons  l'être  par  la  loi;  Jésus- 
Christ  est  mort  en  vain.  Mais  vous  craignez 
le  peuple  chrétien,  et  vous  placez  ici  un  mot 
pélagien,  car  lorsqu'on  vous  demande  pour- 
quoi Jésus-Christ  est-il  mort,  si  c'est  la  nature 
ou  la  loi  qui  nous  fait  justes,  vous  répondez 
qu'il  est  mort  afin  que  nous  puissions  devenir 
justes  plus  facilement,  comme  si  l'on  pouvait 
le  devenir,  mais  plus  dilUcilement,  soit  par 
la  nature,  soit  par  la  loi.  Mais,  ô  Christ,  ré- 
pondez, triomphez  et.'convainquez  ces  impies! 
Jota.  XV,  c  Criez  à  haute  voix  :  Vous  ne  pouvez  rieti  faire 
sans  moi,  afin  que  ceux  qui  crient  :  Nous  pou- 
vons agir  sans  vous,  mais  plus  difficilement, 
soient  réduits  à  se  taire,  ou  s'ils  ne  peuvent 
se  taire,  qu'ils  soient  contraints  de  s'aller  ca- 
cher dans  des  antres  retirés  où  ils  ne  puis- 
sent séduire  personne.  » 
cap.cGXTiiu      11  reproche  à  Julien  son  impudence  qui 
était  telle  qu'il  ne  feignait  pas  de  soutenir 
que  la  concupiscence,  cette  passion  rebelle, 
avait  eu  lieu  au  miheu  de  la  paix  et  des  dé- 
c•^  ccxx.    lices  du  paradis  terrestre.  Et  pour  l'instruire 
des  desseins  que  Dieu  avait  eus  en  donnant 
la  loi  aux  hommes  :  «  Considérez,  lui  dit-il, 
GiJ.  111,1.     ce  que  dit  l'Apôtre  :  Si  la  loi  qui  a  été  don- 
née, avait  pu  donner  la  vie,  on  pourrait  dire 
alors  avec  vérité  que  la  justice  viendrait  de  la 
loi.  Mais  le  même  apôtre  remarque,  que  la 
loi  écrite  a  comme  renfermé  tous  les  hommes 
sous  le  péché,  afin  que  ce  que  Dieu  avait  promis 
fut  donné  par  la  foi  en  Jésus-Christ  à   tous 
ceux  qui  croiraient  en  lui.  Voilà  que  la  été  le 
dessein  de  Dieu  en  donnant  la  loi.  Or,  qui 
ignore  que  ce  n'est  point  par  le  défaut  de 
la  loi,  mais  par  celui  des  hommes,   que  la 
icor.xT,B6.  loi  étant  survenue,  le  péché  a  abondé?  Mais 
cette  corruption  qui  fait  trouver  du  plaisir  à 
ce  qui  est  défendu,  par  où  il  arrive  que  la 
loi  est  la  force  du  péché,  est  guérie,  non  par 
la  lettre,  mais  par  l'esprit  qui  vivifie;  la  loi 
néanmoins  a  été  utile  en  ce  point,  que  don- 
nant la  mort  par  la  prévarication,  parce  que 
la  défense  qu'elle  faisait  de  pécher  n'en  irri- 
tait que  davantage  la  concupiscence,  elle  a 


donné  lieu  de  recourir  à  l'esprit  qui  donne 
la  vie,  et  a  obligé  l'homme,  qui  se  confiait 
mortellement  dans  sa  propre  force,  d'implo- 
rer le  secours  de  Dieu.  Car,  quoique  la  loi 
fût  sainte,  juste  et  bonne,  cela  n'empêchait 
pas  que  l'homme  ne  succombât  sons  le 
poids  de  la  concupiscence ,  et  il  n'en  élait 
pas  moins  dans  l'impuissance  de  faire  par 
lui-même  ce  que  la  loi  commmandait  de 
saint,  de  juste  et  de  bon.  » 

Saint  Augustin  semble  douter  que  les  cé- 
rémonies usitées  dans  le  baptême,  et  en 
particulier  le  renoncement  que  les  parrains 
faisaient  au  péché  au  nom  de  l'enfant,  fus- 
sent pratiquées  chez  les  pélagiens,  à  qui  il 
reproche,  comme  il  avait  déjà  fait  souvent 
ailleurs  que,  combattant  les  catholiques  sons 
prétexté  de  détester  l'hérésie  des  mani- 
chéens, ils  donnaient  à  cette  hérésie  de  nou- 
velles armes  par  leurs  nouvelles  maximes. 
11  les  conjure  de  s'abstenir  à  l'avenir  de 
louer,  comme  ils  le  faisaient,  les  enfants, 
donnant  à  entendre  qu'ils  n'étaient  coupa- 
bles d'aucun  péché  ;  et  de  les  laisser  venir  à 
Jésus-Christ  leur  libérateur,  afin  que  le  se- 
cond Adam  guérisse  la  misérable  nature  que 
le  premier  a  viciée. 

13.  Ce  saint  Docteur  montre,  dans  le  troi- 
sième livre,  que  Julien,  pour  combattre  la 
doctrine  du  péché  originel,  alléguait  en  vain 
les  endroits  de  l'Écriture,  où  il  est  dit  que 
les  enfants  ne  porteront  point  la  peine  due 
aux  péchés  de  leurs  pères;  puisque  ces  en- 
droits doivent  s'entendre  des  enfants  déjà 
nés,  et  non  de  ceux  qui  ont  été  condamnés 
dans  le  premier  homme  en  qui  tous  ont  pé- 
ché. En  efifet,  le  précepte  porté  au  vingt- qua- 
trième chapitre  du  Deutéronome,  s'adresse 
aux  juges  de  la  terre,  et  leur  défend  de  faire 
mourir  le  fils  pour  le  père,  lorsque  le  père 
se  trouve  seul  coupable.  Mais  Dieu,  qui  a 
fait  cette  loi  aux  honmies,  n'y  est  point  su- 
jet lui-même  dans  ses  jugements.  Les  en- 
fants qui  périrent  dans  le  déluge  ne  fiirent- 
ils  pas  enveloppés  dans  cette  peine  à  cause 
du  péché  de  leurs  pères?  R  en  faut  dire  au- 
tant des  enfants  qui  furent  consumés  dans 
les  flanunes  à  Sodome  et  à  Gomorrhe;  et 
des  enfants  des  Chanaéens  que  Josué  fit 
mettre  à  mort.  N'est-il  pas  dit  dans  le  Lévili- 
que  :  Ceux  qui  resteront  d'entre  vous  périront  à 
cause  de  leurs  péchés  et  à  cause  des  pécltés  de 
de  leurs  pères?  Et  encore  :  Je  punirai  les  péchés 
des  pères  sur  leurs  enfants. 

Saint  Augustin  dit  à  Julien ,  qui  voulait 
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que  le  péché  ne  se  contractât  que  par  imita- 
tion, qu'il  se  peut  faire  qu'un  père  imite  les 
mauvaises  actions  de  son  fils;  qu'on  ne  lit 
pas  néanmoins  que  Dieu  doit  punir  les  pé- 
chés des  enfants  sur  leurs  pères,  comme  on 
lit  qu'il  punira  les  péchés  des  pères  sur  les 
enfants  ;  qu'ainsi  ce  n'est  pas  dans  l'imita- 
tion, mais  dans  la  génération  qu'il  faut  cher- 
cher la  raison  de  cette  différence.  Il  prouve 
que  Dieu  est  juste,  lors  même  qu'il  fait  des 
choses  qui  rendraient  un  homme  injuste  ; 
parce  que  autant  sa  justice  surpasse  celle 
des  honomes,  autant  elle  est  impénétrable. 
11  tire  vengeance  des  injures  qu'on  lui  fait, 
tandis  qu'il  défend  aux  hommes  de  se  ven- 
ger de  celles  qu'ils  reçoivent. 

14.  N'est-il  pas  dit  dans  Ëzéchiel,  objectait 
Julien,  que   l*âme  qui  aura  péché  périra? 
«  Cela,  répond  saint  Augustin,  ne  doit  s'en- 
tendre que  des  adultes.  Et  quant  à  ce  que  le 
même  prophète  ajoute  qu'on  ne  dira  plus 
cette  parabole  dans  Israël  :    Les  pères  ont 
mangé  des  grappes  de  raisins  verts,  et  les  dents 
de  leurs  enfants  en  ont  été  agacées ,  cela  se 
trouve  accompli  à  l'égard  des  vrais  enfants 
dTsraël  qui,  étant  régénérés  dans  le  bap- 
tême, ne  portent  plus  l'iuiquité  de  leurs  pè- 
res. Aussi  l'Écriture  ne  dit  pas  que  les  enfants 
n'ont  pas  eu  les  dents  agacées,  mais  qu'ils 
ne  les  auront  plus  agacées.  C'est  une  prophé- 
tie qui  ne  détruit  pas  ce  qui  s'est  passé,  mais 
qui  promet  un  changement  pour  l'avenir.  » 
Mais,  disait  Julien,  Dieu  peut-il,  sans  injus- 
tice, imputer  aux  enf&nts  les  péchés  de  leurs 
pères,  lorsqu'il  ne  leur  en  impute  point  les 
vertus?  «L'im  et  l'autre  se  fait,  répond  saint 
Augustin.  N'est-ce  pas  par  la  foi  des  parents 
que  les  enfants  sont  offerts  à  l'Église  et  à  ses 
ministres  pour  recevoir  le  baptême?  Dieu 
n'a-t-il  pas  fait  du  bien  à  Isaac  à  cause  d'A- 
braham son  père?  N'est-ce  pas  aussi  à  cause 
des  vertus  de  David  que  Dieu  n'a  pas  per- 
mis la  destruction  entière  du  royaume  de 
Juda,  que  Salomon  avait  méritée  par  ses 
crimes?»  Il  fait  voir  que  le  sentiment  des  ca- 
tholiques, touchant  le  péché  originel,  ne  dé- 
truisait point  le  libre  arbitre,  mais  que  les 
pélagiens  l'opprimaient  en  niant  que  la  grâce 
fût  nécessaire,  ou  pour  l'aider ,  ou  pour  le 
rétablir;  que  cette  grâce  diminuait  et  ôtait 
même  nos  obstacles  à  la  vertu  ;  qu'il  n'y 
avait  point  de  tyrannie  dans  les  préceptes 
de  Dieu,  mais  que  nous  devions  lui  deman- 
der la  grâce  de  les  accomplir  ;  que  Dieu  ne 
fait  de  la  masse  de  corruption  que  des  vases 
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OU  d'honneur  ou  d'ignominie,  et  aucun  d'une 
troisième  espèce;  que  les  pélagiens  et  les  cp. xcn.. 
catholiques  reconnaissaient  un  libre  arbitre 
dans  l'homme,  mais  qu'il  y  avait  entre  eux 
cette  différence  que  ceux-là,  c'est-à-dire  les  c«p.  ci. 
pélagiens,  ne  reconnaissaient  pas  qu'il  n'y  a 
personne  qui  soit  libre  pour  faire  le  bien 
sans  le  secours  de  Dieu,  et  que  c'était  par  là 
qu'ils  étaient  célestiens  et  pélagiens. 

15.  Julien  faisait  consister  le  libre  arbi- 
tre en  ce  que  l'homme  puisse  ou  s'aban- 
donner au  crime,  ou  s'empêcher  de  le  com- 
mettre ;  de  vouloir  faire  un  sacrilège ,  un 
adultère,  un  parricide,  ou  de  s'en  abste- 
nir ;  et  qu'il  puisse  également  ou  rendre  té- 
moignage à  la  vérité,  ou  parler  contre  elle  ; 
ou  obéir  à  Dieu  qui  lui  fait  des  conmiande- 
ments,  ou  au  démon  qui  le  tente.  «  Vous 
auriez  raison,  lui  répond  saint  Augustin, 
c'est  en  elle  que  consiste  le  libre  arbitre,  et 
Adam  l'a  reçu  tel  des  mains  de  Dieu ,  mais 
ce  Ubre  arbitre  que  Dieu  a  donné  à  l'homme, 
la  tentation  l'a  corrompu,  et  il  est  main- 
tenant nécessaire  que  le  libérateur  le  gué- 
risse. Vous  refusez  de  reconnaître  cette  vérité 
avec  l'Église  catholique ,  et  en  cela  vous 
êtes  hérétique.  »  Comme  JuUen  avouait  que 
ces  paroles  :  Je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux  y  s'en- 
tendaient de  ceux  qui,  n'étant  point  sous  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  sont  dominés  par  de 
mauvaises  habitudes,  et  se  trouvent  portés 
à  ne  faire  que  le  mal,  le  saint  Docteur,  pour 
le  convaincre  que  l'infirmité  du  libre  arbi- 
tre ne  peut  être  guérie  que  par  la  grâce, 
continue  ainsi  :  a  C'est  à  vous,  à  nous  'dire  up>cx  u 
comment  celui  qui,  asservi  par  la  loi  du  pé- 
ché, s'écrie  :  Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux, 
mais  je  fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas,  n'est 
point  entraîné  au  mal  par  sa  volonté  cap- 
tive :  car,  pour  emprunter  vos  paroles,  si 
sous  le  poids  de  sa  mauvaise  habitude  il  gé- 
mit, n'étant  pas  encore,  @elon  vous,  sous  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  dites-moi  si  cet  hom- 
me a  la  libre  disposition  du  libre  arbitre  de 
sa  volonté  ou  s'il  ne  l'a  pas;  s'il  l'a,  pour- 
quoi ne  fait-il  pas  le  bien  qu'il  veut,  et  qu'il 
fait  le  mal  qu'il  hait?  S'il  ne  l'a  pas,  par  cette 
raison  qu'il  n'est  point  encore  sous  la  grâce 
de  Jésus-Christ ,  voilà  ce  que  je  vous  ai  dit, 
ce  que  je  vous  répète  et  ce  que  je  vois  bien 
qu'il  faut  dire  souvent,  personne  ne  peut  que 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ  avoir  la  libre  dis- 
position du  libre  arbitre  de  sa  volonté,  soit 
pour  faire  le  bien  qu'il  veut,  soit  pour  ne  pas 
faire  le  mal  qu'il  no  veut  pas.  Ce  n'est  pas 
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que  la  volonté  captive  soit  entraînée  au  bien, 
comme  elle  est  entraînée  au  mal;  mais  c'est 
que,  délivrée  de  sa  captivité,  elle  est  agréa- 
blement attirée  par  son  libérateur,  par  la 
douceur  charmante  de  Tamour,  et  non  pas 
forcée  par  l'amertume  servile  de  la  crainte.  » 
16.  Julien  ne  laissait  pas  d'admettre  des 
secours  toujours  présents  à  la  volonté  pour 
l'aider  dans  le  besoin  ;  mais  quand  on  lui 
demandait  quels  étaient  les  secours  de  la 
grâce,  il  répondait  que  Dieu  aidait  en  com- 
mandant, en  bénissant,  en  sanctifiant,  en 
contraignant,  en  excitant,  en  éclairant,  ce 
que  les  hommes  peuvent  faire  aussi  selon 
les  Ecritures;  et  ne  comptait  jamais  parmi 
ces  secours  le  don  de  la  charité,  de  peur  d'ac- 
corder que,  lorsque  nous  obéissons  à  Dieu, 
c'est  un  effet  de  sa  grâce.  «  En  effet,  la 
grâce  qui  fait  obéir  aux  commandements, 
c'est  la  charité  qui  n'ôte  point  le  libre  arbi- 
tre de  la  volonté  comme  le  croyait  ce  péla- 
gien,  puisque  personne  ne  peut  obéir  aux 
commandements  s'il  ne  le  veut.  Mais  c'est 
le  Seigneur  qui  prépare  la  volonté,  non  par 
des  paroles  qui  retentissent  au  dehors  ;  mais 
par  une  opération  pareille  à  celle  par  laquelle 
Dieu  convertit  le  cœur  d'un  roi,  et  le  fit  pas- 
ser de  la  colère  à  la  douceur,  exauçant  la 
prière  d'une  reine.  Car,  comme  ce  fut  par 
une  divine  et  secrète  opération  que  Dieu 
agit  alors  sur  le  cœur  d'un  homme,  c'est  de 
la  même  manière  qu'il  opère  en  nous  le  vou- 
loir et  le  faire  selon  sa  bonne  volonté.  Je  dis, 
ajoute  saint  Augustin,  qu'il  est  possible  à  la 
volonté  de  l'homme  d'éviter  le  mal  et  de 
faire  le  bien,  mais  je  l'entends  d'une  volonté 
que  Dieu  assiste  gratuitement.  »  Julien  re- 
prochait à  ce  Père  de  s'emporter  avec  fureur 
contre  la  loi  en  voulant  qu'elle  commandât 
aux  hommes  des  choses  qu'ils  n'avaient  pas 
le  pouvoir  défaire.  Saint  Augustin  lui  répond 
que  ce  qu'il  disait  n'était  pas  vrai;  que  Dieu 
ne  commande  que  ce  qu'ils  peuvent  faire  ; 
«  mais  c'est  lui-même ,  dit-il ,  qui  donne  ce 
pouvoir  à  ceux  qui  le  peuvent  faire  et  qui 
le  font  ;  et  ceux  qui  ne  le  peuvent  pas  en  leur 
commandant,  il  les  avertit  de  lui  demander 
le  pouvoir  qui  leur  manque.  »  Il  tourne  en 
ridicule  l'équilibre  de  Julien ,  et  le  convainc 
par  lui-môme  que  ce  n'est  qu'une  imagina- 
lion,  puisqu'il  était  forcé  de  reconnaître  di- 
verses sortes  de  secours  dont  la  volonté 
c.p.ctxTi.  avait  besoin  pour  le  bien.  «  Pourquoi,  lui 
dit-il,  donnez-vous  des  appuis  à  la  volonté 
afin  qu'elle  soit  bonne,  puisqu'elle  n'en  a 
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point  pour  devenir  ou  pour  continuer  d'être 
mauvaise  ?  Est-ce  donc  que  votre  balance, 
que  vous  vous  efforcez  de  tenir  suspendue 
entre  deux  poids  égaux,  en  sorte  que  la  vo- 
lonté soit  aussi  libre  pour  le  bien  qu'elle  est 
libre  pour  le  mal,  se  trouvant  penchée  ici 
plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  montrerait  le 
délire  de  votre  esprit  ?  Pourquoi  le  Seigneur 
dit-il  que  vous  ne  pouvez  rien  faire  sans  lui, 
si  ce  n'est  parce  que  nul  n'est  libre  pour 
bien  agir,  quand  Dieu  ne  le  délivre  pas? 
Vous  défendriez  solidement  le  libre  arbitre 
et  vous  ne  l'enfleriez  pas  vainement  comme 
vous  faites,  si  vous  mettiez  au  nombre  des 
grâces  de  Dieu  la  charité,  sans  laquelle  per- 
sonne ne  vit  dans  la  piété,  et  avec  laqueUe  il 
n'y  a  personne  qui  ne  vive  dans  la  piété,  sans 
laquelle  personne  n'a  une  bonne  volonté,  et 
avec  laquelle  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  une 
bonne  volonté.  Si  vous  appelez  nécessité 
celle  par  laquelle  quelqu'un  est  opprimé 
malgré  lui,  la  justice  n'en  connaît  point  de 
semblable,  parce  que  nul  n'est  juste  contre 
^a  volonté  ;  mais  la  grâce  de  Dieu  fait  vou- 
loir celui  qui  ne  voulait  pas.  » 

Les  pélagiens  avouaient  que  les  enfants 
avaient  besoin  du  secours  de  Jésus-duist 
pour  remédier  à  leurs  maladies  corporelles; 
mais  non  pour  les  délivrer  de  la  puissance 
du  démon.  «  Apprenez-nous  donc,  lui  dit 
saint  Augustin,  pourquoi  l'Église  de  Jésus- 
Glu*ist  souffle  sur  les  enfants  que  l'on  pré- 
sente au  baptême,  ou  soutenez  que  cette  cé- 
rémonie n'est  point  nécessaire  ?  »  Quelques- 
uns  répondaient  que  la  grâce  médicinale  du 
Sauveur  rendait  les  enfants  meilleurs  de  bons 
qu'ils  étaient.  Mais  ce  Père  les  réfute  par 
cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Ce  ne  sont  pns 
les  sains,  mais  les  malades  qui  ont  besoin  d? 
médecin.  Il  prouve  l'existence  du  péché  ori- 
ginel par  l'exemple  de  ceux  qui  sont  fous 
dès  leur  naissance,  étant  visible  que  ce  dé- 
faut est  la  peine  d'un  péché  précédent, et 
qu'il  n'y  en  aurait  point  eu  de  semblable 
dans  la  félicité  du  paradis  terrestre.  Ensuite 
il  rapporte   une  histoire   mémorable  d'un 
certain  Acace,  qui  était  de  bonne  famille, 
mais  né  les  yeux  fermés ,  et  les  paupières 
unies  l'une  à  l'autre  sans  s'ouvrir;  de  sorte 
qu'encore  que  ses  yeux  fussent  sains,  il  ne 
voyait  rien.  Un  chirurgien  vouJut  les  ouvrir 
avec  le  rasoir  ;  mais  la  mère  de  l'enfant  qui 
était  une  personne  de  piété,  ne  le  voulut 
pas,  et  elle  lui  appliqua  l'Eucharistie  en 
forme  de  cataplasme ,  qui  lui  fit  le  même 
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effet.  D  ëtaît  alors  âge  de  cinq  ans  au  plus , 
c'est  pourquoi  il  s'en  souvenait  fort  bien  ;  et 
c'est  de  lui  qu'on  l'avait  su.  Gomme  il  de- 
mearait  à  Hippone ,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
saint  Augustin  avait  appris  de  sa  boyiche  cette 
'  histoire  singulière.  A  l'occasion  de  ce  que 
Julien  disait  que  par  le  secours  des  prières 
de  Florus ,  on  avait  trouvé  à  Constantinople 
nne  lettre  de  Manès  :  «  Comment,  dit  ce  Père 
à  Julien,  cette  lettre  a-t-elle  été  trouvée  à  la 
prière  de  quelqu'un ,  si  Dieu  n'opère  pas  les 
Tolontës  dans  les  cœurs  des  hommes  ?  Car 
celui  qui  a  trouvé  cette  lettre  Ta  cherchée 
volontairement.  Pourquoi  donc  ne  confes- 
sez-vous pas  que  Dieu ,  sans  le  commande- 
ment extérieur  qui  se  fait  entendre,  prépare 
et  excite  les  volontés  des  hommes  par  un 
instinct  secret  pour  accomplir  ce  qu'il  veut 
très-efficacement  être  fait  ?  » 
'*'     17.  Dans  le  quatrième  livre  saint  Augus- 
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"'  '  tin  continue  à  montrer ,  comme  il  avait  déjà 
fait  sur  la  fin  du  troisième,  que  la  concupis- 
cence de  la  chair  est  mauvaise  et  qu'elle  n'a 
point  été  donnée  à  l'homme  par  le  Créateur, 
comme  on  le  voit  dans  la  première  Épltre 
d«  sdint  Jean ,  où  nous  lisons  que  cette  con- 
"t  copiscence  ne  vient  point  du  Père,  mais  du 
monde.  On  appelle  concupiscence  les  désirs 
de  la  chair  qui  combattent  ceux  de  l'esprit , 
dans  quelque  sens  de  notre  corps  que  ce 
••.  soit;  elle   fait  voir  qu'elle   est  mauvaise, 
puisqu'elle  nous  entraîne  dans  le  mal ,  tou- 
tes les  fois  que  l'esprit  ne  lui  résiste  point 
par  des  désirs  contraires.  Cette  concupis- 
cence est  bien  différente  de  l'ardeur  que  res- 
sentent   les    animaux  en    certains  temps. 
'•  Celle-ci  se  fait  sentir  sans  combat,  au  lieu 
que  celle-là  est  combattue  par  les  désirs  de 
l'esprit ,  ce  qui  montre  qu'elle  est  un  mal  et 
un  châtiment.  Saint  Augustin  avait  dit  dans 
son  second  livre  des  Noces  et  de  la  concu- 
piscence qu'elle  n'avait  point  eu  lieu  dans 
Jésus-Christ  né  de  Marie,  contre  le  cours  or- 
dinaire de  la  nature  ;  d'où  Julien  concluait 
que  le  saint  Évoque  était  dans  l'erreur  des 
appollînaristes.  Mais  ce  Père  lui  montre  la 
ditlerence  qu'il  y  a  entre  les  impressions 
causées  par  le  ministère  des  sens  ,  et  entre 
la  révolte  de  la  chair  contre  l'esprit,  en  quoi 
consiste  la  concupiscence  ;  que  Jésus-Christ 
a  été  frappé  par  ses  sens  de  tout  ce  qui  en 
est  l'objet  ordinaire ,  soit  de  la  vue  ,  soit  du 
goût,  ainsi  des  autres  sens  ;  mais  que  jamais 
sa  chair  n'a  eu  des  désirs  contraires  à  ceux 
de  l'esprit.  Saint  Augustin  ne  répond  qu'a. 
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vec  peine  à  toutes  les  indécences  que  Julien 
avait  avancées  sur  cette  matière  ;  et  parce 
qu'il  osait  égaler  la  chair  de  Jésus-Christ 
à  celle  des  autres  hommes  :  «  Vous  blas- 
phémez horriblement ,  lui  dit-il ,  ne  vous 
apercevant  pas  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
venu  dans  une  chair  de  péché,  mais  dans  la 
ressemblance  de  la  chair  de  péché  ;  ce  qui  cbp.ixmit. 
ne  serait  pas  vrai ,  si  la  chair  des  autres 
hommes,  à  l'exclusion  de  Jésus-Christ,  n'était 
une  chair  de  péché.  »  Il  prouve  ensuite  que 
l'hérésie  pélagienne  conduisait  à  croire  que 
Jésus-Christ  avait  mérité  par  des  actes  de 
vertu  son  union  avec  le  Verbe  ;  d'où  il  sui- 
vait que  plusieurs  autres  auraient  pu  aussi , 
s'ils  l'avaient  voulu,  parvenir  à  cette  union. 

Saint  Augustin  avait  allégué  le  témoignage 
de  saint  Jér.*me  avec  ceux  de  plusieurs  an- 
ciens, pour  autoriser  la  doctrine  du  péché 
originel.  Pour  infirmer  donc  ce  témoignage,  cip.Lx«iti. 
Julien  reprochait  à  saint  Jérôme  d'avoir  ad- 
mis des  péchés  volontaires  en  Jésus-Christ. 
Il  se  fondait  sur  un  endroit  du  troisième  dia- 
logue de  ce  Père  contre  les  pélagiens ,  où  il 
dit  que,  selon  l'Évangile  des* Hébreux,  la 
mère  et  les  frères  du  Seigneur  l'ayant  voulu 
engager  à  recevoir  le  baptême  de  saint  Jean, 
il  leur  répondit  :  Quel  péché  ai-je  commis, 
pour  être  baptisé  de  lui?  si  ce  n'est  peut-être  que 
ce  que  je  viens  dédire  est  un  péché  d'ignorance. 
Comme  Julien  n'avait  point  rapporté  ces  pa- 
roles ,  saint  Augustin  lui  dit  :  «  Si  vous  les  c^p.  en. 
aviez  rapportées ,  peut-être  vous  montre- 
rais-je  comment  on  doit  les  entendre  ;  et  si 
je  ne  le  pouvais  pas,  je  n'abandonnerais  pas 
pour  cela  la  foi  qui  lui  a  été  conunune  avec 
les  plus  célèbres  docteurs  de  l'Église.  »  Ce 
pélagien  pressé  par  les  témoignages  des  an- 
ciens Pères  de  l'Église,  répondait  que  les 
écrits  de  quelques-uns  ne  pouvaient  préju- 
dicier  à  la  loi  de  Dieu.  Sur  quoi  saint  Au-  c«p.ciii. 
gustin  lui  dit,  que  le  consentement  et  l'una- 
nimité des  Pères  ,  doit  nous  obliger  à  inter- 
préter comme  eux  l'Écriture ,  et  à  ne  pas 
croire  que  la  foi  catholique  soit  autre  que 
celle  qu'ils  ont  tenue. 

18.  Il  parait  que  Julien  était  incertain  sur  c«r.  cTxm. 
l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse,  et  qu'il  l'at- 
tribuait ou  à  Sirach  ou  à  Philon  ;  cela  n'em- 
pêchait pas  qu'il  n'en  respectât  l'autorité  ; 
et  Pelage  en  avait  tiré  quelques  passages, 
qu'il  croyait  favoriser  son  erreur;  ce  qui 
suffit  à  saint  Augustin  pour  s'en  servir  con- 
tre eux,  d'autant  qu'on  le  lisait  communément 
dans  l'Église.  Il  en  apporte  un  du  livre  des    c^p  clx.t 
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Proverbes,  pour  appuyer  ce  qu'enseignaient 
les  catholiques,  contre  les  pélagîens,  que  la 
pénitence  même  est  un  don  de  Dieu  :  car, 
quoique  chacun  fasse  pénitence  par  sa  vo- 
lonté, c*est  le  Seigneur  qui  prépare  la  volonté; 
et  c'est  de  ce  changement  produit  par  la 
droite  du  Très-Haut  qu'il  est  parlé  dans  le 
psaume.  Le  Seigneur  regarda  Pierre,  afin 
qu'il  pleurât;  et  saint  Paul  dit  de  quelques- 
uns,  que  Dieu  leur  donnera  peut-être  la  pé- 
nitence. Ce  Père  montre  ensuite  que  le  pas- 
sage du  livre  de  la  Sagesse  cité  par  Julien, 
ne  prouvait  nullement  que  la  race  de  Cha- 
naan  ait  été  maudite,  parce  qu'ils  avaient 
imité  leur  père  Cham,  maudit  à  cause  de  son 
péché  par  Noé  ;  mais  parce  qu'ils  avaient  été 
comme  liés  dans  la  malédiction  que  le  fils 
de  Gham  avait  encourue  par  le  péché  de 
Cham  son  père.  «D'où  vient,  ajoute-t-il,  que 
les  enfants  de  ceux  qui  étaient  descendus  de 
Ghanaan  furent  aussi  mis  à  mort  par  Tordre 
de  Dieu,  comme  coupables  du  péché  de 
leurs  pères,  non  pour  l'avoir  imité,  mais 
pour  être  nés  de  lui.  Mais  ces  péchés  mêmes 
que  l'on  contracte  par  la  génération,  peu- 
vent être  vaincus  par  la  grâce.  G'est  pour- 
quoi elle  est  donnée  aux  hommes  enfants  de 
colère  par  leur  nature,  en  même  temps 
qu'on  leur  impose  des  commandements,  afin 
qu'ils  puissent  accomplir,  par  son  secours, 
ce  qu'ils  ne  pourraient  accomplir  par  eux- 
mêmes.  Pour  ceux  à  qui  n'est  pas  don- 
née cette  grâce  dont  il  est  dit  :  Qui  est-ce  qui 
met  de  la  différence  entre  vous?  Qu'avez-vous 
que  vous  n'ayez  reçu?  ceux-là  deviennent 
prévaricateurs  par  la  loi,  au  lieu  de  deve- 
nir justes.  Mais  ceux-là  mêmes  qui  sont  en- 
fants de  colère  vivent  pourTutilité  des  enfants 
de  miséricorde,  afin  que  ceux-ci  les  voyant, 
et  comprenant  que  ce  qui  leur  est^doni^é, 
n'étant  pas  donné  à  cause  de  leurs  mérites, 
mais  gratuitement,  il  ne  s'en  élèvent  point, 
et  que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  dans 
le  Seigneur.  Dieu  accorde  encore  aux  en- 
fants de  colère  le  temps  et  le  lieu  de  la  pé- 
nitence, quoiqu'ils  ne  doivent  point  en  pro- 
fiter, ou  parce  qu'ils  vivent  parmi  les  enfants 
de  miséricorde,  ou  parce  qu'il  doit  en  naître 
d'eux.  )) 

19.  Le  but  du  saint  Docteur,  dans  le  cin- 
quième livre,  est  de  montrer  que  ce  qu'il 
avait  dit  dans  le  second  livre  du  Mariage  et 
de  la  concupiscence  y  touchant  la  révolte  de 
la  chair  contre  l'esprit,  n'aurait  pas  eu  lieu 
si  Adam  n'eût  pas  péché  ;  et  que  c'est  cette 


révolte  qui  naît  avec  nous,  à  cause  que  no- 
tre nature  a  été  corrompue  par  le  péché,  qui 
nous  oblige  de  renaître  dans  les  eaux  du 
baptême.  Dieu,  disait  Julien,  impute-t-il  ce 
qu'il  sait  qu'on  ne  peut  éviter?  Non,  la  jus- 
tice n'impute  àpéché  que  ce  qu'on  est  libre  de 
ne  point  commettre.  Or,  il  n'y  a  de  libre  que 
ce  qui  dépend  d'une  volonté  émancipée. 
Saint  Augustin  répond,  que  l'homme  a  péché 
d'une  manière,  lorsqu'il  lui  était  libre  de  ne 
pc^t  pécher,    et  que  maintenant  il  pèche 
^d'une  autre  manière,  depuis  qu'il  a  perdu  sa 
liberté,  et  qu'il  a  besoin  du  secours  d'un  li- 
bérateur. L'un  est  seulement  pécbé,  et  l'au- 
tre est  la  peine  du  péché.  C'est  ce  qu'il  con- 
firme par  l'exemple  du  démon  qui  n'a  plus 
le  pouvoir  de  ne  point  pécher,  dont  il  jouis- 
sait avant  sa  cbute,  et  qui  ne  laisse  pas  dë- 
tre  inexcusable  dans  tous  ces  crimes,  parce 
que  c'est  la  juste  peine  du  grand  crime  qu'il 
a  conmiis,  qu'il  ne  trouve  de  plaisir  que  dans 
le  mal,  et  qu'il  n'en  trouve  point  dans  la 
justice.  Que  le  démon  ait  perdu  le  pouvoir 
de  ne  point  pécher,  saint  Augustin  le  prouve, 
parce  qu'autrement  il  pourrait  faire  péni- 
tence et  obtenir  miséricorde,  ce  qui  est  Ti- 
reur même,  que  quelques-uns  attribuaient 
à  Origène,'dont  d'autres  toutefois  soutiennent 
qu'il  a  été  innocent. 

Julien  soutenait  que  personne  ne  faisait 
le  mal  par  nécessité  ;  sur  quoi  ce  Père  lui 
dit  :  ((  Prenez  garde  à  celui  qui  dit  :  Jefaii  k 
mal  que  je  ne  veux  pas;  et  dites-moi  si  celui 
qui  est  réduit  à  cet  état  n'éprouve  pas  une 
nécessité  de  faire  le  mal  ;  »  il  répète  plusieurs 
fois  cette  réponse.  Mais  comme  Julien  lui 
objectait  que  s'il  y  avait  avant  le  baptême 
une  nécessité  de  faire  le  mal,  cette  nécessité 
rendrait  excusable  la  volonté  qui  le  commet- 
trait, il  ne  lui  répond  autre  chose,  sinon 
qu'il  se  trompait  étrangement,  de  s'imaginer 
qu'il  n'y  a  point  de  nécessité  do  pécher  dans 
l'état  présent.  Pour  l'en  convaincre  par  lui- 
même,  il  ajoute  :  «  S'il  n'y  a  point  de  telle 
nécessité,  que  souffre  donc  celui  qui  se 
trouve  si  accablé  sous  le  poids  de  ses  mau- 
vaises habitudes,  comme  l'expliquaient  les 
pélagîens  eux-mêmes,  qu'il  est  réduit  à  dire  : 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  mais  je  fois 
le  mal  que  je  ne  veux  pas.  »  Le  saint  Évéque 
dit  encore  qu'on  ne  doit  pas  se  prometta' 
l'impunité  parce  que  l'on  se  trouve  réduiî 
à  cette  nécessité  de  pécher,  il  montre  que 
Julien  se  trompait  en  voulant  que  toute  né- 
cessité fût  incompatible  avec  la  volonté,  puis- 
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qu'il  est  quelquefois  nécessaire  que  nous  vou- 
lions certaines  choses,  par  exemple,  la  béa- 
iitode.  U  croit,  avec  plusieurs  écrivains  ca- 
tholiques, que  saint  Paul,  en  disant  :  Je  ne 
fais  pas  le  bien  que  Je  veux,  parlait  de  lui- 
même;  et  il  ajoute  que  ces  auteurs  recon- 
naissent cette  nécessité,  et  ne  doutent  pas 
qu'elle  ne  vienne  de  la  loi  des  membres,  avec 
laquelle  naissent  tous  les  hommes  >  qui  com- 
bat la  loi  de  Tesprit;  que  c'est  pour  cette  rai- 
son que  les  saints  disent  :  Je  ne  fais  pas  le  l^n 
que  je  t>eux^  mais  je  fais  le  mal  que  je  ne  veux 
pas^  parce  qu'ils  voient  quel  grand  bien  ce 
serait  de  ne  pas  éprouver  dans  la  chair  des 
mouvements  dont  l'esprit  est  éloigné  ;  que 
c'est  un  mal  de  les  ressentir,  quoiqu'on  n'y 
consente  pas  ;  et  que  ces  sortes  de  convoitises 
ne  nous  rendent  pas  condamnables,  parce 
qu'on  y  résiste  intérieurement.  Ensuite  saint 
Augustin  dit  que  la  bonne  volonté,  avec  la- 
quelle Adam  avait  été  créé,  étant  perdue, 
il  n'y  a  que  celui  qui  l'a  formée  qui  la  puisse 
rendre,  et  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  la  né- 
cessité de  pécher  puisse  être  autrement  gué- 
rie, que  par  la  miséricorde  de  celui  qui,  par 
un  profond  et  juste  jugement,  a  voulu  que 
cette  nécessité  fût  une  peine,  qui  se  répandit 
sur  les  enfants  de  celui  qui  a  péché  sans  né- 
cessité. 

20,  Julien  soutenait  qu'il  y  avait  de  l'im- 
piété à  dire  que  les  enfants  fussent  pécheurs, 
que  c'était  les  forcer  en  quelque  façon  au 
péché,  puisqu'ils  n'ont  point  de  volonté. 
Saint  Augustin  lui  demande  comment  ils 
sont  sujets  à  tant  de  maux,  s'ils  sont  inno- 
cents; puis,  le  renvoyant  aux  prodiges  de  la 
grûce  de  Jésus-Christ  qui  éclatent  dans  le 
baptême  :  «  Ne  voyez-vous  pas,  lui  dit-il, 
comment  ces  enfants,  qui  ne  peuvent  encore 
vouloir  ni  ne  pas  vouloir  le  bien  ou  le  mal, 
sont  contraints  d'être  justes  et  saints  dans 
ce  sacrement,  quoiqu'ils  se  défendent  autant 
qu'il  est  en  eux  de  le  recevoir  :  car  il  est 
hors  de  doute  que  s'ils  meurent  avant  l'u- 
sage de  raison,  ils  ont  place  dans  le  royau- 
me de  Dieu,  ayant  été  sanctifiés  par  une 
grâce  qu'ils  ont  été  contraints  de  recevoir, 
et  à  laquelle  leur  pouvoir  n'a  eu  aucune 
part.  »  .  ^ 

21.  Saint  Augustin  fait  voir,  dans  le  sixiè- 
me livre,  que,  par  le  péché  du  premier 
homme ,  la  nature  humaine  est  tellement 
viciée,  que  non-seulement  elle  est  devenue 
pécheresse ,  mais  qu'elle  engendre  encore 
des  pécheurs,  et  que  d'immortelle  qu'elle 
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pouvait  être,  elle  est  devenue  nécessaire- 
ment sujette  à  la  mort.  Gomme  Julien  ne 
cessait  de  l'accuser  de  manichéisme ,  ce 
Père,  pour  le  confondre  et  l'en  convaincre 
lui-même,  lui  montre  qu'en  niant  le  péché 
originel,  il  fournissait  des  armes  à  l'hérésie 
des  manichéens.  «Si  Manès  demandait  d'où  c«p.  Tmei 
viennent  les  maux  corporels  qui  nous  afQi- 
gent,  vous  seriez  obligé,  dit  ce  saint  Doc- 
teur à  Julien,  de  répondre  qu'ils  sont  natu- 
,  rels.  Mais  il  vous  pressera,  en  accusant  le 
Créateur  d'avoir  fait  sa  créature  malheureuse 
sans  qu'elle  l'eût  mérité.  Direz -vous  que 
ces  maux  sont  des  châtiments  de  la  dépra- 
vation de  la  volonté?  Mais  il  vous  répli- 
quera que  les  enfants  sont  incapables  de 
vouloir  le  bien  ou  le  mal  ;  et  de  là  il  con- 
cluera  que  les  misères  qu'ils  ressentent,  ne 
pouvant  être  attribuées  ni  à  Dieu  ni  à  leur 
volonté,  il  en  faut  nécessairement  chercher 
la  cause  dans  le  mauvais  principe.  »  Il  n'est 
pas  douteux,  objectait  ce  pélagien,  que  la 
nature  d'Adam  n'ait  été  créée  très -mau- 
vaise, si  elle  l'a  été  à  condition  qu'elle  se- 
rait nécessitée  au  mal  et  non  au  bien.  Saint 
Augustin  répond  que  la  nature  a  été  créée  cap.K. 
bonne,  et  qu'elle  n'a  été  poussée  au  mal 
par  aucune  nécessité,  étant  tombée  de  sa 
propre  volonté.  «Mais,  ajoute-t-il,  il  n'y  a  cap. n. 
que  la  grâce  de  Dieu  seul  qui  puisse  rétablir 
l'homme  dans  le  bien  qu'il  a  abandonné  ;  et 
il  ne  peut  attendre  cela  de  sa  propre  li- 
berté, qu'il  a  justement  perdue  par  son  pé- 
ché. »  Il  lui  demande  si  celui-là  avait  été 
rétabli  dans  son  ancien  état  et  dans  sa  li- 
berté entière,  qui  disait  :  Je  ne  fais  pas  ce  ^om.rn.M, 
que  je  veux,  mais  je  fais  ce  que  je  hais,  «  Non, 
dit-il,  je  ne  vous  crois  pas  assez  insensé 
pour  vous  imaginer  que  la  liberté  du  pre- 
mier état  fût  rétablie  dans  un  homme  qui 
tient  ce  langage.  »  11  paraît  qu'on  croyait, 
du  temps  de  saint  Augustin ,  qu'Adam  , 
lors  de  la  descente  de  Jésus-Christ  dans  les  c«p.  xi». 
enfers,  avait  été  délivré  des  liens  qui  l'y  re- 
tenaient, afin  qu'il  ne  périt  pas  par  un  sup- 
plice étemel. 

22.  Dieu,  disait  Julien,  n'imposerait  pas 
à  l'homme  une  loi  de  piété,  s'il  le  connais- 
sait dans  la  nécessité  de  pécher.  «  Le  mé-  ctp.  xr. 
chant,  répond  ce  Père,  a  reçu  une  loi,  qui 
ne  peut  le  corriger ,  mais  qui  lui  apprend 
qu'il  est  méchant,  et  qu'il  ne  peut  par  lui- 
même  se  corriger,  quoiqu'il  ait  reçu  la  loi  ; 
et  cela  est  ainsi,  afin  que  la  loi  n'arrêtant 
point  le  cours  des  péchés  qui  deviennent 
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même  plus  graves  par  la  prévarication,  il 
ait  recours  avec  un  cœur  humilié  à  la  grâce, 
et  que  la  lettre  lui  ayant  donné  la  mort,  il 
reçoive  la  vie  par  Tesprit.  La  loi  de  Moïse 
n*est  donc  point  un  témoignage  de  la  liberté 
de  notre  volonté.  S*il  en  était  ainsi,  celui-là 

nom.Tir,i5.  n'appartiendrait  pas  à  cette  loi,  qui  dit  :  Je 
ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  mais  je  fais  le 
mal  que  je  hais.  Il  y  appartenait  néanmoins, 
ainsi  que  les  pélagiens  eux-mêmes  en  con- 
venaient. La  loi  nouvelle  n'est  pas  non  plus 
im  témoignage  que  la  volonté  soit  libre, 
mais  seulement  qu'elle  doit  être  délivrée  ; 

jmii.tii,36.  car  il  y  est  écrit  :  Si  le  Fils  vous  délivre, 
vous  serez  alors  vraiment  libres.  Ce  qui  est 
dit  non-seulement  à  cause  des  péchés  passés 
dont  nous  sommes  délivrés  par  le  pardon  ; 
mais  encore  du  secours  de  la  grâce,  par  la- 
quelle nous  devenons  tellement  libres,  que 
Dieu  dirigeant  notre  voyage,  l'iniquité  ne 
domine  point  sur  nous.  C'est  ce  qui  parait 
par  l'Oraison  dominicale,  où  nous  deman- 
dons, et  le  pardon  des  péchés  passés,  et  le 
secours  de  Dieu,  pour  n'en  point  commettre 
à  l'avenir.  Secours  que  nous  ne  demande- 
rions pas,  s'il  était  en  notre  pouvoir  de  ne 
pas  faire  le  mal,  comme  cela  était  avant 
que  notre  nature  fût  viciée  par  le  péché.  Si 
donc  Dieu  n'aide  l'homme,  nul  n'est  capa- 
ble de  combattre  contre  ses  vices.  C'est 
pour  cela  qu1l  veut  que  dans  nos  combats 
nous  nous  reposions  plus  sur  nos  prières  que 
sur  nos  propres  forces,  parce  que  c'est  celui 
même  que  nous  prions  qui  nous  donne  les 
forces  qui  nous  conviennent  pour  combattre. 
S'il  est  donc  vrai  que  ceux,  dont  l'esprit 
combat  contre  les  désirs  de  la  chair,  ont 
besoin  de  la  grâce  de  Dieu  à  chaque  action, 
afin  qu'ils  ne  soient  pas  vaincus,  quelle  li- 
berté de  volonté  peuvent  avoir  ceux  qui  ne- 
sont  point  encore  délivrés  de  la  puissance 
des  ténèbres ,  qui ,  dominés  par  l'iniquité , 
n'ont  pas  encore  commencé  de  combattre, 
ou  ^i,  ayant  déjà  commencé,  sont  vaincus 
par  la  servitude  de  leur  volonté  qui  n'est 
pas  encore  délivrée?  » 

Cap  sv:.  23.  Saint  Augustin  dit  à  Julien,  que  n'é- 
tant point  question  entre  eux  de  monti'cr 
qu'Adam  avait  été  créé  bon,  c'était  à  tort 
qu'il  lui  en  demandait  des  preuves  ;  qu'il  n'é- 
tait pas  mieux  fondé  à  rejeter  le  péché  ori- 
ginel, sous  prétexte  que  la  définition  qu'il 
donnait  du  péché  en  ces  termes  :  Pécher 
c'est  désirer  ce  que  la  justice  défend,  et  dont 
on  est  libre  de  s'abstenir,  ne  lui  convenait  pas, 


parce  que  cette  définition,  comme  le  remar- 
que ce  Père,  est  la  définition  du  péché  seul, 
et  non  pas  du  péché  qui  est  en  même  temps 
la  peine  du  péché.  Il  fait  voir  que  comme  il 
y  a  des  biens  du  corps  qui  périssent  par  la 
propre  volonté  de  l'homme ,  il  en  est  de 
même  des  biens  de  l'àme,  et  que  Diea  peut 
rétablir  les  uns  et  les  autres  :  a  Si  quel- 
qu'un, dit-il,  se  coupe  lui-même  un  de  ses 
membres  par  un  effet  de  sa  propre  volonté, 
ni^perd-il  pas  un  avantage  naturel  de  l'inté- 
grité de  son  corps,  et  par  cette  mutilation 
ne  se  charge-t-il  pas  d'un  mal  dont  il  ne 
peut  plus  se  guérir  ?  De  même  cet  homme 
qui  crie  :  Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux, 
mais  je  fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas,  vons 
montre  qu'il  y  a  de  certains  biens  de  l'âme 
qui  périssent  par  la  volonté  mauvaise,  et 
cela  de  manière  qu'ils  ne  peuvent  être  rc- 
comTés  par  une  bonne  volonté,  si  Dieu  ne 
fait  ce  que  l'homme  ne  peut  fiiire.  Car  il 
peut  rendre  à  l'homme  les  yeux  qu'il  se  se- 
rait volontairement  crevés,  et  les  membres 
qu'il  se  serait  volontairement  coupés.  Pour- 
quoi ne  croyez-vous  donc  pas  que  la  liberté 
de  bien  agir  ait  pu  périr  par  la  volonté  hu- 
maine, et  qu'elle  ne  peut  être  rendue  que 
par  la  volonté  de  Dieu,  puisque  vous  enten- 
dez l'Apôtre  qui  crie,  après  avoir  dit  qu'il 
ne  fait  pas  le  bien  qu'il  veut,  mais  le  mal 
qu'il  ne  veut  pas  :  Qui  me  délivrera?  et 
qui  ajoute  aussitôt,  que  ce  sera  la  gj^àct  de 
Dieu  par  Noire-Seigneur  Jésus-Christ?  Cesi 
faussement ,  ajoutez  -  vous  ,  qu'on  dirait 
l'homme  libre,  s'il  ne  pouvait  varier  ses  pro- 
pres mouvements  ;  mais  vous  ne  voyez  pas 
que  vous  ôtez  à  Dieu  même  la  liberté,  à 
Dieu,  et  à  nous,  quand  nous  vivrons  avec 
lui,  immortels  dans  son  royaume  :  car  alors 
il  ne  nous  sera  pas  possible  de  tourner  notre 
volonté,  tantôt  au  bien  et  tantôt  au  mal; 
toutefois,  nous  serons  d'autant  plus  heureu- 
sement libres,  que  nous  ne  pourrons  plus 
être  assujettis  au  péché,  non  plus  que  Dieu 
même  ;  mais  avec  cette  différence  que  nou< 
ne  serons  ainsi  libres  que  par  sa  grâce,  au 
lieu  qu'il  l'est  par  sa  nature.  » 

Si  le  péché  d'Adam  passe  à  ses  enfants, 
et  corrompt  leur  nature,  pourquoi,  disait 
Julien,  n'en  est-il  pas  ainsi  de  tous  les  autre? 
péchés,  qu'on  sait  néanmoins  ne  pas  passer 
du  père  au  fils  ?  Saint  Augustin  répond  ipie 
la  grandeur  du  péché  d'Adam,  et  l'état  de 
félicité  et  de  liberté  dans  lequel  il  l'a  com- 
mis, cause  cette  différence.  Quoique  le  |Mf- 
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ché  originel  ne  dépende  point  de  notre  vo- 
lonté, nous  ne  laissons  pas   d'encourir  la 
même  condamnation  que  celui  dont  nous 
devions  naître  par  la  concupiscence  de  la 
chair,  par  la  même   raison  que   ceux  qui 
étaient  renfermés  dans  les  reins  d'Abraham, 
furent  dimés    comme  ce  patriarche  :    car 
encore  que  les  petits  enfants  soient  incapa- 
bles de  faire  le  bien  ou  le  mal  par  leur 
volonté ,  néanmoins,  parce  qu'ils  sont  com- 
me revêtus  du  premier  homme  qui  a  péché 
au  conunencement  par  sa  volonté,  ils  tirent 
de  lui  la  coulpe  du  péché  et  la  condamna- 
tion à  la  mort,  de  même  que  lorsqu'ils  sont 
revêtus  de  Jésus-Christ,  encore  qu'ils  n'aient 
point  agi  par  leur  volonté  propre,  ils  tirent 
de  lui  la  participation  de  la  justice,  et  la  ré- 
compense de  la  vie  éternelle. 
•  24.  Vous  prétendez,  disait  Julien  à  saint 
Augustin,  que  les  douleurs  de  l'enfantement 
sont  une  suite  du  péché;  pourquoi  donc  les 
femmes  baptisées  n'en  sont-elles  pas  exemp- 
tes ?  tt  Nous  disons,  répond  ce  Père,  que  ces 
douleurs  sont  une  peine  du  péché,  parce 
que  nous  savons  que  Dieu  l'a  dit  sans  au- 
cune ambiguïté.  Quant  à  la  rémission  du 
péché  dans  le  baptême,  elle  n'emporte  pas 
la  délivrance  de  certaines  peines  qui  sont 
les  suites  du  péché,  et  qui,  dans  l'ordre  de 
Dieu,  demeurent  pour  servir  d'exercice  à  la 
foi.  La  mort  n'est-elle  pas  une  peine  du  pé- 
ché? Toutefois,  l'homme  y  est  encore  sujet, 
quoique  son  péché  lui  ait  été  remis.  »  Il  dit 
à  Jolien  que  le  cri  que  les  animaux  forment 
en  produisant  leur  espèce,  n'est  point  une 
preuve  qu'ils  ressentent  de  la  douleur  ;  les 
poules  chantent  dans  ce  moment,  ce  qu'on 
doit  plutôt  prendre  pour  un  signe  de  joie 
que  de  tristesse.  D'où  il  infère  que  le  paral- 
lèle que  faisait  ce  pélagien  entre  l'enfante- 
ment des   femmes  et  celui   des   anin\aux, 
pour  détruire  la  doctrine  du  péché  originel, 
n'était  point  fondé  ;  celui  des  femmes  étant 
accompagné  de  douleurs  ;  l'autre  ne  l'étant 
point.  Julien  prétendait  que  le  terme  multi- 
jflier ^ûoni  Dieu  se  servit  pour  annoncer  à  la 
femme  les  douleurs  qui  accompagneraient 
renfantement,  ne  pouvait  s'appliquer  qu'à 
une  chose  qui  existait  déjà.  Saint  Augustin 
soutient    au  contraire  qu'il   s'entendait   de 
l'avenir,  dans  le  même  sens  que  Dieu  dit  à 
Abraham  :  Je  multiplierai  votre  race  comme 
h$  étoiles  du  ciel  ;  et  montre  qu'en  suivant 
l'interprëtation  de  Julien,  il   faudrait  dire 
qu'Eve  dans  l'état  d'innocence  aurait  souf- 


fert des  douleurs  dans  ses  enfantements, 
que  Dieu  n'avait  fait  que  multiplier  dans 
l'état  du  péché  ;  ce  qui  était  absurde.  Mais 
les  pélagiens  étaient  contraints  d'admettre 
dans  le  paradis  terrestre  toutes  les  misères 
que  nous  éprouvons  depuis  le  péché,  parce 
qu'ils  ne  voulaient  pas  reconnaître  qu'elles 
sont  une  suite  du  péché  originel.  Selon  le 
saint  Docteur,  le  libre  arbitre,  par  lequel 
nous  voulons  toujours  être  heureux  et  jamais 
malheureux,  est  tellement  inséparable  de 
notre  nature,  que  rien  ne  l'en  peut  ôter; 
en  sorte  que  ceux  qui  sont  malheureux  en 
vivant  mal,  ne  veulent  pas  néanmoins  être  c«p.  xtvui. 
malheureux.  La  malédiction  que  Dieu  pro- 
nonça sur  le  serpent  s'entend  mieux  du 
diable  que  de  tout  autre,  quoiqu'elle  puisse 
aussi  recevoir  d'autres  interprétations. 

25.  Il  y  a ,  objectait  Julien,  des  femmes  c■^~^xlx. 
parmi  les  barbares  et  les  gens  de  la  campa- 
gne, qui  ne  souffrent  aucune  douleur  dans 
l'enfantement,  et  des  riches  qui  ne  souiTrent 
aucune  peine  du  travail ,  que  même  ils  ne 
connaissent  pas.  Le  travail  corporel  ni  les 
douleurs  de  l'enfantement  ne  sont  donc  pas 
des  suites  du  péché  originel.  Saint  Au- 
gustin répond  qu'il  n'y  a  aucune  femme  qui 
n'ait  de  la  douleur  en  mettant  son  fruit  au 
monde  ;  les  unes  plus,  les  autres  moins  ;  que 
si  les  riches  ne  sont  pas  soumis  au  travail 
corporel,  ils  le  sont  aux  chagrins,  aux  soins 
et  aux  autres  peines  de  l'esprit,  qui  sont 
souvent  plus  grandes  que  celles  du  corps 
auxquelles  les  ouvriers  sont  sujets.  Il  con-  ur.xix. 
vient  avec  Julien  qu'Enoch  et  ËUc  sont  en- 
core vivants,  mais  il  ajoute  que  l'on  croit 
qu'après  avoir  paru  un  peu  de  temps,  ils  su- 
biront la  mort,  pour  payer  la  dette  qu'ils 
ont  contractée  comme  enfants  d'Adam; 
qu'on  croit  aussi  avec  raison  que  Jésus- 
Christ,  en  descendant  aux  enfers,  a  délivré 
le  premier  homme ,  conformément  à  ce  qui 
est  dit  danale livre  de  la  Sagesse,  que  Julien  g«|,.  «,  t. 
citait  aussi.  Celui-ci ,  pour  éluder  la  preuve  cip.  xwi. 
que  saint  Augustin  tirait  de  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  Tous  meurent  en  Adam^  disait  qu'A-  i  cor.  ivn, 
dam  en  hébreu  signifie  un  homme  ;  qu'ainsi , 
c'est  comme  si  l'Apôtre  avait  dit  :  Tous  meu- 
rent dans  l'homme,  ou  selon  la  condition  de 
la  nature  humaine.  «  Mais  n'est-il  pas  dit, 
réplique  saint  Augustin ,  que  le  péché  est  a^j,.  r,  i=. 
entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme ,  et  la 
mort  par  le  péché  ?  A  cet  homme  est  opposé 
le  second  Adam,  dont  il  est  écrit,  que  la  ré-  ii  cor.  xy, 
surrection  des'  morts  doit  t)enir  aussi  par  un 
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seul  homme.  U  faut  donc  entendre  ce  qui  est 
dit  iTous  meurent  en  Adam^Jrelativement  à  ce 
qu'on  lit  précédei&ment,  que  la  mort  est  ve- 
nue par  un  seul  homme  :  car  tous  ne  meurent 
en  Adam  que  parce  que  la  mort  est  entrée 
par  un  seul  homme ,  comme  tous  revivront  en 
Jésus-Christ,  parce  que  la  résurrection  des 
morts  doit  aussi  venir  par  un  seul  homme. 
Voilà  donc  deux  hommes  pris  individuelle- 
ment ;  l'un  le  premier,  c'est-à-dire  Adam  ; 
l'autre  le  second,  qui  est  Jésus-Christ.  » 

Cap.  x«ir.  26.  Saint  Augustin  croit  que  l'arbre  de 
vie,  que  Dieu  avait  planté  dans  le  paradis, 
défendait  le  corps  de  la  mort,  jusqu'à  ce 
que  l'homme,  persévérant  dans  l'obéissance 
à  son  Dieu,  méritât  de  passer  dans  la  gloire 
spirituelle  destinée  aux  justes  après  la  ré- 
surrection, sans  souffrir  la  mort;  qu'Élie  et 
Enoch  vivent  dans  le  paradis  même  d'où 
Adam  a  été  chassé,  remarquant  que  quel- 
ques commentateurs  catholiques  entendent 
ce  paradis  dans  un  sens  spirituel,  sans  tou- 
tefois nier  le  sens  historique,  selon  lequel 
on  ne  peut  douter  que  ce  lieu  ne  doive  se 
prendre  à  la  lettre  et  matériellement.  En 
expliquant  comment  la  loi  est  la  force  du 
péché  ,  il  dit  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  aidés  de  la  grâce  de  Dieu  par  l'A- 
gneau de  Dieu,  la  loi  est  plutôt  la  force  du 

c*f,xu,  péché  que  la  correction  du  pécheur.  D'où 
vient  que  nous  n'accomplissons  ce  que  la  loi 
de  Dieu  nous  commande  que  lorsqu'il  nous 
assiste ,  qu'il  nous  inspire ,  et  qu'il  nous 
donne  la  force  de  l'accomplir.  Il  prouve  que 
la  concupiscence  est  im  péché,  par  ces  pa- 

RoD.Ti:,7.  rôles  de  l'Apôtre  :  Je  n'ai  connu  le  péché  que 
par  la  loi^  par  où  il  entend  la  concupiscence, 
conmie  on  le  voit  par  ce  qu'il  ajoute  :  Car  je 
n'aurais  point  connu  la  concupiscence ,  si  la  loi 
n^avait  dit  :  Vous  n'aurez  point  de  mauvais 
désirs.  Elle  n'était  point  avant  le  grand  pé- 
ché du  premier  homme ,  mais  elle  a  com- 
mencé dès  ce  moment  et  donné  naissance 
au  péché  originel,  en  corrompant  la  nature 
humaine  dans  celui  qui  l'a  transmis  à  ses 
descendants.  Tous  les  hommes  naissent  avec 
cette  concupiscence,  et  le  crime  n'en  est  re- 
mis qu'à  ceux  qui  renaissent  par  le  bap- 
tême. Mais  après  ce  pardon  ceux-là  seule- 
ment se  souillent  de  nouveau,  qui  se  laissent 
aller  à  ses  mauvais  désirs  pour  faire  le  mal; 
ce  qui  peut  arriver  en  deux  cas  différents  : 
le  premier,  lorsque  l'esprit  ne  forme  pas  des 
désirs  plus  forts  que  ceux  de  la  chair  ;  et  le 
second,  lorsqu'il  n'en  forme  point  du  tout. 


Le  saint  Docteur  finit  son  ouvrage  contre 
Julien ,  en  remarquant  que  c'était  Fnsage, 
dans  la  sainte  Église  répandue  dans  tonte 
la  terre,  de  demander  à  Dieu  pour  les  fidè- 
les, le  progrès  et  la  persévérance  dans  la 
vertu,  et  pour  les  infidèles  le  commencement 
de  la  foi  ;  mais  que  ceux-là,  c'est-à-dire  les 
pélagiens-,  anéantissaient  un  si  saint  usage, 
en  élevant  au-dessus  des  bornes  les  forces 
du  libre  arbitre  contre  la  grâce  de  Dieu. 

§XV. 

Des  écrits  faussement  attribués  à  saint  Augm- 
tin,  et  de  quelques  ouvrages  qui  ngardent 
l'histoire  despélagiens. 

1.  L'ouvrage  intitulé  ordinairement  Hy- 
pomnesticon ,  et  quelquefois  Hyponostiem, 
est  distribué  dans  les  éditions  précédentes 
comme  dans  hi  nouvelle,  en  six  livres,  dont 
les  cinq  premiers  sont  contre  les  dogmes 
des  pélagiens.  C'est  une  espèce  de  mémo- 
rial, ou  d'abrégé  des  raisons  propres  à  com- 
battre cette  hérésie,  composé  par  un  auteur 
inconnu ,  pour  soulager  sa  mémoire.  H  ne 
ne  porte  point  le  nom  de  saint  Augustin 
dans  les  plus  anciens  manuscrits;  mais  il  loi 
est  attribué  par  divers  auteurs  du  ix*  siècle, 
entr'autres  par  Hincmar  dans  sa  lettre  à 
Amolon  et  à  l'Église  de  Lyon  au  sujet  de  Got- 
tescalc.  Rémi,  archevêque  de  Lyon,  ayant 
vu  qu'Hincmar  citait  cet  écrit  sous  le  nom 
de  saint  Augustin,  l'accusa  de  l'avoir  avancé 
sans  «preuve,  et  sans  être  autorisé  d'ancun 
ancien,  soutenant  que,  s'il  était  de  ce  Père, 
il  en  serait  fait  mention  dans  ses  livres  'des 
Rétractations  y  qu'il  avait  composés  étant  fort 
âgé  et  proche  de  la  mort.  Il  ajoutait  que 
Possidius  son  disciple  n'aurait  pas  manqué 
non  plus  d'en  parler  dans  le  Catalogue  des 
ouvrages  de  ce  saint  Docteur;  que  cet  écrit, 
particulièrement  le  sixième  livre,  n'avait 
point  de  préface,  et  que  si  les  cinq  premiers 
en  avaient  une,  on  n'y  voyait  point  la  mé- 
thode de  saint  Augustin  ;  que  tout  roavragc 
n'était  ni  de  son  génie  ni  de  son  style  ;  qae 
l'on  y  trouvait  plusieurs  passages  tirés  de  la 
version  que  saint  Jérôme  avait  faite  sur  l'hé- 
breu, au  lieu  que  saint  Augustin  cite  ordi- 
nairement dans  ses  livres  contre  les  héréti- 
ques l'ancienne  version  faite  sur  les  Sep- 
tante ;  et  que  ce  qui  y  est  dit  de  la  prédesti- 
nation ne  s'accorde  nullement  avec  sa  doc- 
trine sur  ce  sujet.  D'autres  ont  attribué  ces 
six  livres  au  prêtre  Sixte,  successeurdeCëies- 


i. 


[IV»  ET  7- siÈcxES.]  SAINT  AUGUSTIN,  ÉVÊQUE  D'niPPONE. 


559 


tin  sur  le  Siëge  apostolique  ;  maïs  on  trouve 
qu'il  est  plutôt  de  Mercator,  dont  nous  avons 
plusieurs  écrits  du  même  goût  contre  les 
péla^ens. 
^  Wj     2.  Les  théologiens  de  Louvain  avaient  déjà 
'^r**,  placé  entre  les  ouvrages  supposés,  celui  qui 
a  pour  titre  :  De  la  Prédestination  et  de  la 
grâc€y  et  qui,  en  eflfet,  n*a  ni  la  méthode  ni 
^'    le  style  de  saint  Augustin,  n  parait  être  plu- 
tôt de  quelque  semi-pélagien  :  car  on  y  en- 
seigne assez  clairement  que  le  commence- 
ment de  la  bonne  volonté  vient  de  Thomme, 
et  que  Dieu  ne  fait  que  la  perfectionner.  On 
le  trouve  quelquefois  sous  le  nom  de  saint 
Fulgence,  dont  on  ne  peut  en  rendre  d'au- 
tre raison,  sinon  que  ce  saint  évêque  a  écrit 
sur  la  môme  matière.  Caria  doctrine  de  cet 
ouvrage  ne  s'accorde  pas  mieux  avec  ^elle 
de  ce  Père,  qu'on  sait  avoir  été  un  disciple 
fidèle  de  saint  Augustin. 
éJ!     3.  n  ne  faut  que  lire  le  petit  livre  de  la 
^"'  Prédestination  de  DieUy  pour  se  convaincre 
qu'il  n'est  point  de  saint  Augustin  ;  les  pen- 
sées en  sont  basses  et  les  raisonnements 
peu  soutenus. 

4.  C'est  par  une  erreur  visible  que  l'on  a 
mis  le  nom  de  saint  Augustin  à  la  tête  des 
seize  réponses  à  un  pareil  nombre  d'objec- 
lions  ;  puisqu'il  est  constant  qu'elles  sont  de 
saint  Prosper,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite. 

X     S-  Après  ces  ouvrages  supposés,  on  a  mis 
*^'  dans  V Appendice  du  dixième  tome,  un  grancj 
nombre  de  pièces  qui  répandent  beaucoup 
de  jour  sur  l'histoire  despélagiens.  Les  plus 
considérables  sont  deux  mémoires  de  Mer- 
cator contre  les  pélagiens  ;  la  lettre  de  saint 
Jérôme  à  Ctésiphon  ;  l'endroit  de  VApologé- 
tigve  de  Paul  Orose,  où  il  est  parlé  de  l'as- 
semblée de  Jérusalem  au  sujet  de  Pelage  ; 
plusieurs  fragments  des  trois  dialogues  de 
saint  Jérôme  contre  les  pélagiens ,  où  ce 
Père  fait  connaître  sous  le  nom  de  Chréto- 
bule  les  erreurs  de  Pelage  ;  les  décrets  des 
conciles  de  Carthage,  de  Milève,  et  de  quel- 
ques évèques  contre  cette  hérésie  ;  la  pro- 
fession de  foi  et  les  lettres  de  cet  hérésiar- 
({ue,  adressées  au  pape  Innocent,  et  qui  ne 
furent  rendues  qu'à  Zozimç^  les  lettres  que 
Zozime  écrivit  sur  ce  sujet  aux  évèques  d'A- 
frique ;  la  requête  qui  lui  fut  présentée  con- 
tre Célestius  par  le  diacre  Paulin  ;  la  Lettre 
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de  ce  pape  aux  évoques  d'Afrique  dans  la 
cause  de  Célestius;  le  Rescrit  des  empereurs 
Honorius  et  Théodose  contre  Pelage  et  Cé- 
lestius ;  les  décrets  du  concile  général  d'A- 
frique en  418,  contre  l'hérésie  de  Pelage  et 
de  Célestius  ;  l'appel  au  concile  général  par 
les  évèques  qui  avaient  refusé  de  souscrire 
à  la  condamnation  de  ces  deux  hérétiques; 
divers  monuments  qui  regardent  Julien,  évo- 
que d'Eclane,  défenseur  de  l'hérésie  arien- 
ne ;  d'autres  qui  font  connaître  quel  était 
Annien,  faux  diacre  de  l'Église  de  Célède, 
aussi  défenseur  de  cette  hérésie  ;  la  lettre 
du  pape  Célestin  en  faveur  de  Prosper  et 
d'Hilaire,  défenseurs  de  la  grâce  de  Dieu; 
une  des  évoques  d'Afrique  relégués  en  Sar- 
daigne  ;  les  décrets  du  second  concile  d'O- 
range, touchant  la  grâce  et  le  libre  arbitre; 
et  divers  ouvrages  de  saint  Prosper  sur  cette 
matière,  dont  on  parlera  en  son  lieu. 
6.  On  trouve  ensuite  une  lettre  de  conso-     Amn»  pit. 

COi|  pa^t  S65. 

lation  à  Probus,  dont  le  style  seul  prouve 
qu'elle  n'est  pas  de  saint  Augustin ,  et  le 
fragment  d'un  discours  assez  semblable  à 
ceux  que  ce  Père  prononça  à  la  déposition 
de  quelques  évoques.  D  est  parlé  do  ces  dis- 
cours dans  Possidius ,  mais  nous  ne  les 
avons  plus;  celui-ci  a  été  mis  quelque  temps 
parmi  ceux  qu'on  a  supposés  à  saint  Ful- 
gence. Ce  dixième  tome  finit  par  la  vie  de 
saint  Augustin,  de  la  composition  de  Possi- 
dius, qui  avait  vécu  avec  lui  familièrement 
environ  quarante  ans^  et  qui  s'était  appli- 
qué à  remarquer  non-seulement  ses  actions, 
mais  à  recueillir  aussi  ses  écrits  dont  il 
nous  a  laissé  le  catalogue.  Saint  Isidore  i>idor.  d« 
parle  de  cette  vie  et  de  la  table  ou  catalogue  vm!  '  '  *'*'' 
que  Possidius  y  avait  joint,  et  que  nous 
avons  encore. 

ARTICLE  XV. 

DES  OUVRAGES  PERDUS  DE  SAINT  AUGUSTIN: 
DE  CEUX  DE  POSSIDIUS. 

1.  n  est  fait  mention  dans  les  Rétractations 
de  saint  Augustin,  de  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges dont  il  ne  nous  reste  plus  que  les  titres, 
savoir  :  la  réfutation  de  ce  *  qu'a  apporté 
Centurius  ;  un  livre  *  contre  le  parti  de  Do- 
uât ;  deux  livres  '  sur  le  même  sujet  ;  un 
contre^  un  laïque  catholique  nommé  Hila- 
rius,  qui  avait  été  tribun  ;  un  livre  des  preu- 


<  AogusU,  11b.  ReiracLi  cap.  xix. 
*  ibid.,  cap.  XXI. 


•  Lib.  If,  cap.  v. 
^  Ibid.,  cap.  VI. 
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ves^  et  des  témoignages  contre  les  donatis- 
tes  ;  un  autre  contre  je  ne  sais  quel*  dona- 
tiste  ;  un  avertissement  aux  donatistes  *  tou- 
chant les  maximianistes  ;  l'explication^  de 
rÉpltre  catholique  dfi  saint  Jacques  aux 
douze  tribus  ;  un  livre  des  maximianistes  * 
contre  les  donatistes  ;  un  livre  à  Émérite  *, 
évéque  donatiste. 

2.  Possidius''  parle  de  cinq  seimons  de 
saint  Augustin  sur  les  sept  jours  de  la  créa- 
tion ;  ils  sont  cités  par  Cassiodore ,  qui  en 
marque  sept  au  lieu  de  cinq  ;  un  sur  Absa- 
lon,  et  trois  questions  sur  les  Rois.  Facun- 
dus  '  cite  deux  sermons  sur  l'Epiphanie , 
qu'il  nomme  les  cent  quatre-vingt-dix-neu- 
vième et  deux  centième.  Dans  la  nouvelle 
édition  des  ouvrages  de  saint  Augustin,  il  y 
a  un'  discours  pour  le  jour  de  Pâques, 
adressé  aux  enfants ,  qui  a  beaucoup  do 
confoimité  avec  celui  qui  est  rapporté  par 
saint  Fulgence,  dans  sa  lettre  à  Ferrand, 
lequel  n'est  autre  que  le  sermon  deux  cent- 
soixante -douzième  de  saint  Augustin  ,  qui 
se  trouve  dans  le  tome  V  de  la  nouvelle 
édition,  page  1104.  Cette  conformité  toute- 
fois est  plus  dans  les  pensées  que  dans  les 
paroles.  La  présence  réelle  y  est  bien  mar- 
quée ;  et  saint  Augustin,  après  l'avoir  expli- 
quée nettement,  en  prend  occasion  d'ins- 
truire les  nouveaux  baptisés  sur  un  point  de 
morale,  en  leur  apprenant  qu'ils  sont  eux- 
mêmes  le  pain  et  le  vin  de  Jésus-Christ,  par 
l'union  que  ses  membres  liés  et  animés  par 
la  charité  qpt  tous  ensemljle.  Sulpice  Sévère 
rapporte  un  fragment  assez  long  d'un  dis- 
cours de  saint  Augustin  sur  le  malade  de 
trente-huit  ans,  que  nous  ne  trouvons  pas 
dans  les  imprimés.  Ce  Père  avait  fait  deux 
discours  sur  le  jugement  célèbre  de  Salo- 
mon  entre  deux  femmes.  Ils  sont  tous  deux 
cités  par*® Possidius  ;  mais  Cassiodore  "  n'en 
avait  vu  qu'un,  qu'on  croit  être  celui  qui  fait 
le  dixième  dans  la  nouvelle  édition.  Le  même 
écrivain"  parle  de  quelques  homélies  de 
saint  Augustin  sur  le  livre  de  la  Sagesse.  Il 
ne  nous  en  reste  aucune.  Saint  "  Augustin 
cite  lui-même  trois  vers  d'un  poème  qu'il 


avait  fait  en  l'honneur  du  cierge,  c'était 
peut-être  le  cierge  pascal.  L'endroit  cilé 
sous  le  nom  de  saint  Augustin  dans  le  con- 
cile *^  de  Chalcédoine  contre  Entichés,  est  tiré 
de  la  Rétractation  de  Léporius ,  dont  on  ne 
doute  presque  pas  que  saint  Augustin  ne 
soit  auteur. 

3.  Voici  d'autres  écrits  cités  par  Possi- 
dius.  Une  lettre  aux  frères*' de  Carthage; 
une  exhortation**  à  la  foi;  un  traité  des  fu- 
nérailles  ou  des  festins  qui  se  faisaient  aux 
funérailles;  un  de  l'éclipsé  du  soleil;  un 
des  témoignages  contre  les  donatistes  et  les 
idoles;  une  question  des  Juifs,  ou  plutôt 
des  idées,  car  il  y  en  a  une  sous  ce  titre 
dans  le  livre  des  Quatre-vingt-trois  questions^ 
et  c'est  la  seule  que  Possidius  ait  omise  ;  un 
traité  contre  les  Juifs  ;  un  traité  des  sacri- 
fices spirituels  *''  contre  les  manichéens;  un 
autre  intitulé  du  jour  du  Seigneur  selon  le 
prophète  Sophonias,  contre  les  mêmes  héré- 
tiques ;  un  livre  contre  les  donatistes  ;  trois  des 
maximianistes*^  contre  les  donatistes.  Saint 
Augustin  n'en  met  qu'un  dans  **  ses  Rétracta- 
tions, Possidius  énumère  encore  une  lettre  à 
Janvier,  primat  des  donastistes,  c'est  peut- 
être  la  même  qui  est  adressée  à  Janvier  de  la 
part  des  ecclésiastiques  d'Hippone,  et  qui  est 
la  quatre-vingt-huitième  ;  un  avertissement  à 
Primien  ;  quatre  lettres  à  Procuhen,  il  n'y 
en  a  qu'une  d'imprimée  ;  deux  à  Émérite;  il 
n'en  reste  non  plus  qu'une,  et  nous  en  avons 
aussi  perdu  deux  des  quatre  à  Crispin"; 
il  y  en  a  deux  aux  habitants  de  Thiane; 
une  à  ceux  de  Constantine;  une  àCresco- 
nius  le  granunairien  ;  une  à  Gaudence,  évé- 
que donatiste  ;  trois  traités  touchant  les  tra- 
diteurs  pendant  les  persécutions,  et  du  faux 
baptême  ;  un  contre  ceux  des  donatistes 
qui  se  plaignaient  de  ce  qu'on  les  obligeait 
de  revenir  à  l'unité  ;  un  traité  du  bien  de 
l'unité. 

4.  On  trouve  encore  dans  Possidius,  un 
sermon  prêché  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Salvius  martyr  ;  un  traité  contre  les  dona- 
tistes, pour  montrer  que  ce  ne  sont  pas  les 
hommes,  mais  Jésus-Christ  qui  baptise;  un 


^  August.,  lib.  Retract.  ^  cap.  xxvii. 

*  Ibid.,  cap.  xxvni.  —  '  Ibid.,  cap.  xxix. 
^  Ibid.,  cap.  XXXII.  —  >  Ibid.,  cap.  xxxv. 

*  Ibid.,  cap.  XLVi. 

'  PoBsid.,  in  /fid.,  cap.  viir.  Cassiod.,  Inst.,  cap. 
1  et  II. 

*  Facund.,  lib.  I,  cap.  iv.—  ^  Strm,  227,  tom.  V, 
pag.  982.  —  *o  In  Ind.^  cap.  m  et  vui. 


"  Cassiod.,  Inst^  cap.  ii.  —  "  /tw/.,  cap.  v. 

"  August.,  lib.  XV,  Decis.,  cap.  xxi. 

"  Tom.  IV  ConciL,  pag.  365.  —  »  Poseid..  «a 
Ind.f  cap.  i.  —  *•  Idem.,  ibid. 

"  Possid.,  ibid.,  cap.  ii, 

**  Possid.,  cap.  m. 

"  Lib.    II,    cap.   xxxv.    —  »•  Possid.,  in  1^ 
cap.  m. 
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petit  liTre  du  baptême  contre  les  donatistes; 
an  livre  '  contre  les  questions  des  pélagiens: 
c'est  apparemment  la  lettre  cent  cinquante- 
septième,  à  Hilaire  ;  un  livre  à  Pascentius* 
contre  les  ariens,  avec  une  lettre  au  même 
comte ,  où  Ton  répondait  à  diverses  ques- 
tions sur  la  même  hérésie  ;  on  croit  que  ce 
livre  n'est  autre  chose  que  la  lettre  deux 
cent  trente-huitième,  à  Pascentius  ;  mais  on 
ne  connaît  pas  bien  ce  que  c'est  que  cette  ré- 
ponse à  diverses  questions  :  car  la  seconde 
lettre  à  Pascentius  n'en  traite  aucune,  et  la 
troisième  qu'une  seule,  encore  assez  légè- 
rement, n  parait  donc  que,  Pascentius  ayant 
proposé  diverses  difficultés  à  saint  Augus- 
tin, ce  Père  y  satisfit  par  la  lettre  dont  parle 
ici  Possidius.  Une  lettre  à  Thérentianus  ;  un 
sermon  sur  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Le 
père  aime  son  fils  et  lui  montre  toutes  cho- 
ses; cinq  livres  de  la  dialectique  ',  de  la 
rhétorique,  de  la  géométrie,  de  l'arithmé- 
tique et  de  la  philosophie  ;  un  livre  de  la 
grammaire;  un  contre  Hilaire  sur  les  can- 
tiques  qu'on   chante    à   l'autel  ;   une    ré- 
ponse aux  objections  d 'Hilaire,   que  quel- 
ques-uns   croient  être  la  lettre    cent  cin- 
quante-septième. Possidius  parle  d'un  ca- 
liier  que  saint  Augustin  avait  commencé  de 
sa  propre  main  :  mais  il  ne  dit  point  quelle 
matière  le  Saint  y  traitait;  il  marque*  un 
grand  nombre  de  lettres  perdues,  adressées 
à  divers  particuliers ,  savoir ,  à  Firmin,  à 
Thalasius  et  à  Yalentin,  à  Ëumatius,  à  Gra- 
ton  et  autres  carthaginois  ,  à  l'évéque  Maxi- 
me, à  Victor,  prêtre  dans  la  plaine  de  Bulle, 
à  Jovin,  à  Jovinien  et  aux  autres ,  à  Flac- 
cien  ;  quatre  lettres  à  Nectaire,  dont  deux 
seulement  sont  imprimées;  deux  lettres  à 
i'évêque  Paul  ;  lettres  à  Déodat,  à  Catulin, 
à  Fauste  et  à  Pélagie,  à  l'évéque  Placentin, 
à  Sévère,  à  iEmilius,  à  Théodore  et  à  Féli- 
cissime,  à  Apronien  et  à  Avite,  à  Mariniane, 
aux  empereurs ,  à  Stilicon,  aux  préfets  d'I- 
talie, à  l'évéque  Crescent,  à  Domnion,  au  prê- 
tre Viventius,  à  Dolphin,  à  Agrippin,  au  peu- 
ple de  Cataq[ua,  à  Gérontius,  à  Bumius,  à  ses 
prêtres,  à  Théodose,  à  Concordius,  à  l'évé- 
que Mémorius,  à  Craton,  à  Novat,  au  diacre 
Mercurius,  à  Romain,  au  prêtre  i£milius  ; 
deux  lettres  à  Théodore  et  à  Félicissîme; 
ane  à  Orator  ;  deux  à  Aurèle  ;  une  à  Fir- 
mus;  autres  lettres  à  Firmus,   à  Munus,  à 
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Répentinus,  à  Lauritius,  à  Pélagasius  et 
àVagulus;  à  l'évéque  Anpédius,  à  Répen- 
tinus, k  Maxime,  à  Samsucius,  à  Proto- 
gène et  à  Thalasius  ;  trois  autres  lettres  à 
Protogène  ;  une  à  Thalasius  ;  une  à  l'évé- 
que Aurèle ,  aux  clercs  de  Carthage ,  au 
moine  Sébastien,  à  Anisius,  à  Géminianus,  à 
Firmus,  à  Acatius,  aux  frères  de  Carthage, 
à  Rédemptus  ;  une  seconde  aux  frères  de 
Carthage  ;  une  à  son  peuple;  une  à  Pierre  et 
à  Abraham. 

5.  Possidius  met  dans  son  catalogue  un 
sermon  sur  la  charité  ^  et  sur  la  crainte 
chaste;  un  sur  l'espérance  ;  un  sur  ces  paro- 
les de  saint  Matthieu  :  Mon  joug  est  doux,  et 
mon  fardeau  est  léger;  des  traités  sur  le 
psaume  xxxiv ,  sur  les  trois  verges  de  Ja- 
cob, et  sur  le  psaume  xxi,  sur  le  cantique 
d'Isaïe;  sur  le  psaume  xvii,  et  sur  l'Épl- 
tre  de  saint  Jean  ;  sur  le  psaume  xxi ,  et  sur 
l'Épîlre  de  saint  Pierre  ;  sur  ces  paroles  du 
psaume  cvn  :  Donnez-nous ,  Seigneur ,  votre 
secours,  pour  nous  tirer  de  l'affliction  ;  un  dis- 
cours où  le  saint  Évêque  se  proposait  plu- 
sieurs questions  et  n'en  éclaircissait  qu'une; 
un  autre  sermon  sur  le  psaume  xuv  ;  un  fait 
le  jour  de  la  mort  de  saint  Cyr,  évêque  de 
Carthage;  un  sur  le  psaume  Lxxi  ;  un  sur  ces 
paroles  du  dixième  chapitre  de  TÉpltre  aux 
Romains  :  Jésus-Christ  est  la  fin  de  la  loi,  et 
sur  un  verset  du  psaume  xc  ;  un  sur  ces  paro- 
les du  chapitre  viii  de  l'Évangile  saint  Jean  : 
Si  le  Fils  vous  met  en  liberté ,  vous  serez  vérita- 
blement libres;  un  sur  les  chasseurs  de  Dieu 
et  du  siècle,  un  sur  le  psaume  cm,  un  sur  ces 
paroles  de  l'Ecclésiastique  :  Tout  animal 
aime  son  semblable  ;  un  sur  celle  de  l'Apôtre 
aux  Romains ,  chapitres  iv  et  vu  :  Lorsqu'un 
homme  croit  en  celui  qui  justifie  l'impie  :  Et  la 
loi  est  spirituelle,  mais  pour  moi  je  suis  char- 
nel  ;  un  sur  le  psaume  lxvii,  prêché  le  jour 
de  la  fête  des  Martyrs;  un  sur  ce  verset  du 
psaume  xxiv  :  Montrez -moi.  Seigneur,  vos 
voies  ;  un  sur  cet  autre  du  psaume  xli  :  Com- 
me le  cerf  soupire  après  les  eaux,  etc.;  un  sur 
ces  paroles  du  psaume  cix  :  Vous  posséderez 
la  principauté  et  Vempire  au  jour  de  votre 
puissance  et  sur  Melchisédech  ;  un  sur  cet  en- 
droit du  chapitre  vu  de  l'Épître  aux  Ro- 
mains :  Malheureux  homme  que  je  suis!  qui 
me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ?  un  sur  la 
femme  affligée  d'une  perte  de  sang  depuis 


*  Possid.,    cap.    iv.  —  *  Possid.,  in  Indiculo,         *  Possid.,  cap.  vi.  •—  ^  Possid.,  cap.  vu.—  *  Pos- 
cap.  V.  sid.,  cap.  vni. 
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douze  ans,  et  sur  ce  passage  de  Jérëmie  :  // 
prit  une  ceinture  de  lin  et  la  cacha  dans  le 
trou  d'une  pierre;  un  sur  ce  qui  est  dit  au 
chapitre  m  de  la  lettre  aux  Colossiens  : 
Vous  êtes  morts ,  et  votre  vie  est  cachée  avec 
Jésus-Christ;  un  sur  la  mort  de  Restitut,  évo- 
que de  Garthage  ;  un  sur  l'obéissance';  un 

Eiod.  TU.     sur  la  verge  d'Aaron  changée  en  serpent  ; 

^M3iih.iii,2,  Qji  sur  ceg  paroles  de  saint  Matthieu  :  Faites 
pénitence;  un  sur  ce  qui  est  dit  dans  le  livre 

II  B«ff.  II.  des  Rois,  que  David  dormit  avec  Betsabée,  et 
qu'il  fit  mourir  son  mari  ;  un  sur  ce  verset 
du  psaume  xxxiii  :  Venez,  enfants,  écoutez- 
moi ,  je  vous  enseignerai  la  crainte  du  Sei- 
gneur,  et  sur  la  femme  surprise  en  adul- 
tère ;  un  qui  fut  prêché  lorsque  les  païens 
entraient;  un  sur  cet  endroit  de  TApôti^e 

Boit.  XI,  3t.  aux  Romains  :  0  profondeur  des  trésors  de  la 
sagesse  et  de  la  science  de  Dieu!  et  sur  le  ver- 
set premier  du  psaume  ux  :  0  Dieu ,  vous 
nom  avez  rejetés,  et  sur  cet  autre  du  psau- 
me Gxviii  :  //  m'est  bon  que  vous  m'ayez  humi- 
lié; d'autres  sur  les  psaumes  cxxxi,  cm,  u 
et  LVi;  un  sur  les  œuvres  de  miséricorde  ;  im 
sur  les  paraboles  d'un  trésor  eaché  dans  un 
champ,  d'une  perle  qu'un  homme  a  trou- 
vée,  et  d'un  filet  jeté  dans  la  mer  ;  un  sur 
ce  qui  est  écrit  dans  l'Évangile  d'un  homme 
qui  était  vêtu  de  pourpre  et  de  lin. 

6.  Saint   Augustin  avait  aussi   expliqué 
dans  les  discours  particuliers  divers  autres 
endroits  de  l'Écriture,  savoir  :  les  premières 
paroles  de  la  Genèse  ;  le  troisième  verset  du 
psaume  gxl;  le  second  du  psaume  cxv*,  le 
trente-sixième  du  psaume  xvii,  le  premier 
du  psaume    xix,    le  vingt -deuxième    du 
psaume  xuii,  le  onzième  du  psaume  vu,  le 
vingt-deuxième  du  psaume  Lxxm,  le  pre- 
mier du  psaume  c,  le  neuvième  du  psaume 
Gxuii,  le  quatrième  du 'psaume  lxx,  le  pre- 
mier du  psaume  lxxiv,  le  premier  du  psau- 
me Gxvii,  le  seizième  du  psaume  cxxxviu,  le 
seizième  du   psaume  cxv.  Ce  discours  est 
aussi  sur  la  fête  de  saint  Victor.  Le  neu- 
vième du  psaume  cxxxi.  On  avait  encore  un 
autre  discours  sur  un  verset  du  psaume  xxv, 
où  ce  Père  expliquait  aussi  comment,  selon 
l'Apôtre,  il  faut  se  dépouiller  du  vieil  hom- 
me pour  se  revêtir   du  nouveau.  11  avait 
aussi  expliqué  dans  des  discoui-s  particuliers 
le  verset  vingt-deuxième  du  chapitre  xvi  de 
saint  Jean  ;  le  troisième  du  chapitre  xix  de 

*  PoBsid.,  mindiculo,  cap.  ix.  —  «  Idem,  cap.x. 

•  Possid.,  in  Prolog,  in  Vit,  Àug.  —  *  Ibid. 


saint  Matthieu  ;  le  trente-cinquième  du  cha- 
pitre VIII  de  l'Épître  aux  Romains  ;  le  vingt- 
sixième  du  chapitre  xiv  de  saint  Luc,  et  le 
onzième  du  chapitre  xiii  du  même  Évan- 
gile ;  le  quinzième  du  chapitre  i  de  saint 
Marc  ;  le  quarante-unième  du  chapitre  vi  de 
saint  Jean,  le  cinquième  du  chapitre  vui  de 
saint  Matthieu.  Possidius  fait  encore  men- 
tion d'un  sermon  sur  le  jour  de  la  Pente- 
côte ;  d'un  sur  l'endroit  de  l'Épître  aux  Ga- 
lates,  où  il  est  dit  que  saint  Paul  reprit  saint 
Pierre  ;  d'un  sur  l'avarice  ;  d|un  sur  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain  ;  d'un  sur  la  fête  de 
saint  Catulain  ;  d'un  sur  le  jour  delà  mort  de 
l'évêque  Florentins  ;  d'un  sur  le  choix  d'un 
évêque  qui  lui  fut  donné  pour  successeur; 
d'un  sur  la  lecture  de  l'Évangile;  d'un  sur 
l'Évangile  de  saint  Luc  et  les  Actes  des  apô- 
tres; d'un  sur  la  débauche  des  jeunes  gens; 
de  deux  traités  sur  la  charité  ;  d'un  sur  l'u- 
nion au  vieillard  Maxime  ;  de  deux  sur  la 
passion,  dont  il  n'en  reste  qu'un  ;  de  trente- 
trois  traités  sur  la  veille  de  Pâques,  dont 
nous  n'en  avons  que  cinq  ;  d'un  traité  sur 
l'Eucharistie,  qui  peut  être  le  petit  discours 
rapporté  par  saint  Fulgence,  dans  sa  lettre 
sur  le  baptême  d'un  Éthiopien  ;  d'un  traité 
sur  la  fête  des  Apôtres;  d'un  sur  la  fête  de 
saint  Salvius  *  ;  d'un  sar  les  aumônes  des 
choses  spirituelles  ;  d'un  autre  sur  le  minis^ 
tère  des  choses  chamelles  ;  d'un  sur  les  an- 
mônes  générales.  Nous  n'avons  plus  le  traité 
de  la  beauté  et  de  la  bienséance  que  saint 
Augustin  cite  lui-même  dans  le  chapitre  xiv 
dû  quatrième  livre  de  ses  Confessions. 

7.  Possidius,  de  qui  nous  tenons  la  con-  ^j^ 
naissance  de  la  plus  grande  partie  des  li-  *^'^ 
vres  dont  nous  venons  de  parler,  avait  '  fait 
profession,  par  la  grâce  du  Sauveur,  de  ser- 
vir par  la  foi  de  la  Trinité  divine,  première- 
ment en  qualité  de  laïque,  et  ensuite  dans 
les  fonctions  de  l'épiscopat.   Nourri  ^  par 
saint  Augustin  du  pain  et  de  la  science  de 
Dieu,  il  lui  fut  uni  par  les  liens  de  la  charité 
pendant  un  grand  nombre  d'années;  et  par 
une  *  grâce  particulière  de  Dieu,  il  vécut 
avec  lui  dans  une  agréable  familiarité  qui 
ne  fut  troublée  par  aucune  dissension  fâ- 
cheuse durant  près  de  quarante  ans.  Il  fut  * 
d'abord  dans  le  monastère  de  ce  saint  Ér^ 
que  à  Hippone,  et  puis  dans  son  clergé.  Mé- 
galo, doyen  de  la  Numidie  et  évêque  de  Ca- 

>  Possid.,  in  Vit,  Àug.,  cap.  xxxi. 
*  Ibid.,  cap.  XII. 
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lame,  étant  mort  en  397,  Possidius  fat  choi- 
si pour  lui  succéder,  mais  après  que  ce  siège 
eût  vaqué  longtemps  ;  si  Ton  n'aime  mieux 
dire  qu'il  y  eut  un  autre  évêque  entre  Mé- 
gale  et  Possidius.  On  ne  doute  pas  qu'il  n'é- 
tablit dans  son  Église  la  vie  monastique, 
dans  laquelle  il  avait  lui-même  été  formé  :  et 
c'est  de  là  apparemment  qu'il  est  parlé  des 
serviteurs  *  de  Dieu,  et  des  pauvres  très-re- 
ligieux de  Calame.  On  ne  peut  mettre  qu'a- 
près l'an  401 ,  la  lettre  '  qu'il  écrivit  à  saint  Au- 
gustin, pour  le  consulter  sur  les  ornements 
des  femmes  mariées,  et  sur  l'ordination  d'un 
jeune  homme  baptisé  par  les  donatistes.  Sur 
le  premier  chef,  le  saint  Docteur  lui  répondit 
qu'il  ne  fallait  pas  défendre  si  absolument 
les  ornements  aux  personnes  mariées,  ex- 
cepté le  fard  ou  les  choses  qui  peuvent  sen- 
tir la  magie.  Il  lui  dit,  sur  le  second,  que 
comme  l'on  n'avait  •  permis  d'ordonner  un 
homme  baptisé  par  les  donatistes,  que  parce 
qu'alors  on  manquait  de  clercs,  il  ne  peut 
lui  conseiller  d'en  user  de  même  ;  mais  que 
s'il  y  est  contraint,  il  ne  l'en  empêchera  pas. 
En  403,  Possidius  se  trouva  *  au  concile  de 
Carthage,  et  l'annce  suivante,  se  voyant  at- 
taqué par  les  donatistes  qui  étaient  puissants 
à  Carthage,  il  fît  *  sommer  Crispin,  l'un  des 
plus  anciens  et  des  plus  célèbres  de  leur 
secte,  pour  entrer  avec  lui  en  conférence 
publique.  Crispin  ayant  répondu  qu'il  ver- 
rait dans  le  concile  que  ceux  de  son  parti 
devaient  assembler,  quelle  réponse  il  aurait 
à  faire,  Possidius  le  somma  une  seconde  fois  : 
Crispin  ne  répondit  que  par  une  bravade. 
Mais  ceux  de  cette  secte,  sachant  que  Pos- 
sidius devait  sortir  •  un  certain  jour  de  Ca- 
iame  pour  visiter  un  endroit  de  son  dio- 
cèse nonuné  Fugiline,  allèrent  l'attendre  en 
armes  sur  le  chemin  comme  des  voleurs. 
Possidius  ayant  eu  avis  de  leur  embuscade, 
l'évita  en  se  réfugiant  en  un  lieu  appelé  Li- 
vet.  Les  donatistes  le  surent,  vinrent  inves- 
iir  avec  des  gens  armés  la  maison  où  Possi- 
dius s'était  retiré,  l'attaquèrent  à  coups  de 
pierres  et  y  mirent  le  feu.  Les  habitants  du 
lieu,  voyant  le  danger  auquel  ils  s'exposaient 
eux-mêmes,  en  laissant  commettre  un  si 
grand  outiage,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
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arrêter  la  fureur  des  donatistes,  et  éteigni" 
rent  le  feu  jusques  à  trois  fois.  Ceux-ci,  de- 
meurant inexorables,  continuèrent  leurs  vio- 
lences, enfoncèrent  la  porte,  tuèrent  toutes 
les  bêtes  de  monture  qu'ils  trouvèrent  dans 
l'écurie,  et,  s'étant  saisis  de  Possidius,  lui 
firent  toutes  sortes  d'outrages  et  de  mauvais 
traitements.  Il  eut  toutefois  une  conférence 
publique  avec  Crispin  sur  la  différence  des 
deux  communions.  Elle  se  fit  à  trois  repri- 
ses, et  celui-ci  y  fut  convaincu  d'hérésie,  et 
ensuite  condamné  à  payer  à  Possidius  dix 
livres  d'or.  Mais  Possidius  intercéda  pour  lui 
auprès  du  proconsul,  et  obtint  qu'il  ne  paie- 
rait point  cette  somme.  Il  assista  en  407  "^  au 
concile  de  Carthage,  où  il  fut  commis  avec 
saint  Augustin  et  quelques  autres  évêques 
pour  juger  l'affaire  de  Maurence,  que  l'on 
croit  avoir  été  évêque  de  Tubursique  dans 
la  Numidie.  L'année  suivante  *  408,  les  païens 
de  Calame  en  brûlèrent  l'église  et  cherchè- 
rent même  le  saint  évêque  pour  le  tuer,  en 
vengeance  de  ce  qu'il  avait  publié  la  loi  du 
24  novembre  407,  qui  défendait  les  solenni- 
tés sacrilèges  du  paganisme.  Cela  l'obligea 
de  faire  un  voyage  en  Italie  pour  demander 
justice  à  l'Empereur.  Il  fut  député  vers  ce. 
prince,  en  410  ',  par  le  concile  de  Carthage, 
et  on  croit  que  ce  fut  sur  cette  députation 
qu'Honorius  renouvela  les  lois  faites  contre 
les  hérétiques  et  les  païens,  et  qu'il  accorda 
la  conférence  qui  se  tint  dans  cette  ville  en 
411.  Possidius  fut  l'un  des  sept  évêques 
choisis  pour  soutenir  la  cause  de  l'Église 
contre, les  donatistes.  En  416,  il  écrivit  au 
pape  Innocent  contre  '°  les  pélagiens,  avec 
les  autres  évêques  du  concile  de  Milève.  En 
418,  il  fit  un  voyage  à  Alger  avec  saint  Au- 
gustin. L'année  suivante,  il  assista"  au  con- 
cile de  Carthage,  et  fut  du  nombre  de  ceux 
que  l'on  députa  pour  juger  les  affaires  qui 
restaient  après  ce  concile.  Il  est  marqué,  dans 
le  vingt-deuxième  livre  "  de  la  Cité  de  Dieu, 
que  Possidius  procura  à  son  Église  des  reli- 
ques de  saint  Etienne,  qui  opérèrent  un 
grand  nombre  de  miracles.  La  ville  de  Ca- 
lame ayant  été  prise  dès  l'an  430  par  les 
Vandales,  Possidius  fut  obligé  de  se  "  ré- 
fugier à  Hippone,   où  il  demeura  jusques 


«  Angnst.,  Epist.  i04.  —  *  Wem,  Epist.  245. 
*  Tom.  II  Concil.,  pag.  1084.  —  ♦  Tom.  II  Con- 
cil.,  pag.  1105. 
»  Augast,  lib.  111  in  Crescon.,  cap.  xlvi. 
«  Possid.,  in  Vit,  Àug.,  cap.  xn. 


'  Tom.  11  Coneil.,  pag.  1117.  —  •  August.,  Epist. 
254,  —  •  Tom.  II  ConciL,  pag.  1121.  —  "  August., 
Epist  1T7.  — "  Tom.  II  Concil,  pag.  1132. 

**  Lib.  XXII  De  CiviL  Dei,  cr.p.  viii. 

^'  Possid.,  in  Vit,  Aug,,  cap.  xxvin. 


564 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


\ers  la  fin  de  rannée  suivante  ;  cela  lui  don- 
na lieu  d'être  présent  à  la  mort  de  saint 
Augustin,  arrivée  le  28  août  430.  Il  en  écri- 
vit la  vie  quelque  temps  après*  et  comme  il 
le  marque  lui-même,  avant  queCirthe  et  Car- 
tilage fussent  prises  par  les  Vandales,  c'est- 
à-dire  avant  l'an  439.  Il  l'écrivit  sur  ce  qu'il 
avait  '  appris  de  la  bouche  de  saint  Augus- 
tin, ou  sur  ce  qu'il  en  avait  vu  lui-même,  et 
il  proteste  qu'il  y  emploie  une  foi  non  feinte, 
et  toute  la  sincérité  nécessaire  pour  servir 
et  pour  plaire  tant  à  Dieu  qu'aux  hommes 
ses  serviteurs,  tâchant  de  satisfaire  d'une 
part  à  la  charité  des  fidèles  enfants  de  l'É- 
glise, et  de  ne  point  blesser  de  l'autre  la  vé- 
rité du  Père  des  lumières,  et  n'ayant  pour 
but  que  d'employer  à  l'édification  de  l'Église 
les  talents  que  Dieu  lui  avait  donnés  '.  Il  est 
compté  dans  la  Chronique  de  saint  Prosper  *, 
entre  les  plus  illusti^es  évêques  que  Genséric 
chassa  en  437  de  leurs  églises  et  de  leurs  vil- 
les, pour  leur  confiance  à  défendre  la  foi  ca- 
tholique que  ce  prince  voulait  ruiner  dans 
ses  États.  On  ne  sait  point  l'année  de  sa 
mort,  mais  sa  fête  ^  est  marquée  au  dix-sep- 
tième de  mai. 

ARTICLE  XVI. 

BOGTBINE  DE  SAIIH*  AUGUSTIN. 

Voici  ce  qu'on  remarque  sur  l'Écriture 
Sainte. 
Sur  i'É«ri.       i,  «Nous lisons* que  Dieu  écrivit  autrefois 


la  loi  de  son  propre  doigt,  et  qu'il  la  donna  ^ 
à  son  peuple  par  Moïse  son  serviteur.  Pla-  *^'*' 
sieurs,  par  ce  doigt  de  Dieu,  entendent  le 
Saint-Esprit.  Si  donc  par  les  doigts  de  Dieu 
nous  pouvons  entendre  ces  mêmes  serviteurs 
de  Dieu  et  ses  ministres  pleins  du  Saint-Es- 
prit, parce  qu'il  agit  en  eux  et  par  eux; 
comme  c'est  par  ces  personnes  que  toute 
l'Écriture  nous  a  été  donnée,  rien  ne 
nous  empêche,  dit  saint  Augustin,  de  pren- 
dre le  nom  de  cietix  qu'on  lit  dans  le 
verset  quatrième  du  psaume  viii  :  Je  vwm 
vos  deux  qui  sont  l'ouvrage  de  vos  doigts,  pour 
les  livres  de  l'un  et  de  l'autre  Testament. 
Ils  sont  l'ouvrage  des  doigts  de  Dieu,  puis- 
qu'ils ont  été  écrits  par  le  Saint-Esprit  qui 
animait  les  saints  et  agissait  par  eux.  » 

Ce  Père  dit  ailleurs  '  qu'il  nous  est  venu 
des  lettres  de  la  sainte  cité  d'où  nous  som- 
mes exilés;  que  ces  lettres  sont  les  Écritures 
saintes  qui  nous  exhortent  à  bien  vivre;  que 
Jésus-Christ  *  après  avoir  premièrement  parlé 
par  les  prophètes,  ensuite  par  lui-même, 
puis  par  les  apôtres,  a  composé  rÉcriture 
qu'on  nomme  canonique,  qui  est  d'une  très- 
grande  autorité,  et  sur  l'autorité  de  laquelle 
nous  croyons  les  choses  qu'il  ne  nous  est 
pas  permis  d'ignorer,  et  que  nous  ne  pou- 
vons connaître  par  nous-mêmes. 

2.  Sur  l'infaillibilité  de  l'Écriture-Sainte,  il 
s'exprime  ainsi  :  «  J'avoue,  dit-il  •  à  saint 
Jérôme,  que  les  livres  canoniques  sont  les 
seuls  que  j'ai  appris'à  révérer  jusqu'au  point 


i:ir 


^  Le  cardinal  Mai  a  publié,  tome  I  Kblioth. 
Nov.  Pat.,  pag.  160-161,  des  fragments  nouveaux 
de  cette  vie  qui  doivent  être  placés  au  chapi- 
tre XXXI  après  ces  mots  :  «  Sana  fide  in  Ecclesia 
prœdicavit;  »  ou  mieux  :  «  Sana  mentes  sanoque 
consilio  in  Ecclesia  prœdicavit.  »  On  y  voit  la 
mort  de  saint  Augustin  arrivée  le  troisième  mois 
du  siège  d'Hippone,  les  éloges  donnés  au  saint 
évèque  qui  surpasse  en  érudition  et  en  travaux 
Varron,  Origène.  Une  addition  faite  longtemps 
après  parle  de  la  translation  de  son  corps  en  Sar- 
daigne  et  de  là  à  Pavie  {Véditeur). 

•  Possid.,  Prœfat.  in  Vit.  Àug. 

•  Prosp.  in  Chronic.  ad  an.  437. 

•  Cette  vie  se  trouve  au  tome  X,  Append,^  dans 
l'édition  douuée  par  Gaume  ;  tom.  XI,  dans  l'édi- 
tion Migne;  tome  1,  XXXIl  de  la  Patrologie  /a- 
tine.  On  l'a  réimprimé  à  part,  à  Rome,  en  1731  et 
à  Augsbourg,  en  1768,  in-S"  {L'éditeur). 

•  Bolland.,  ad  diem  17  Maii.,  pag.  23. 

•  Quoniam  videbo  cœlos  tuos,  opéra  digitorum 
tuorum.  {PsaL  viii,  vers.  4.)  Legimus  digito  Dei 
scriptam  legem^  et  datam  per  Moysem  sanctum 
servum  ejus  :  quem  digitum  Dei  muUi  inteUi- 
gunt  Spiritum  sanctum  ;  quapr opter  si  digitos 


Dei,  eosdem  ipsos  ministros  Spiritu  iancto  replè- 
tes, propter  ipsum  spiritum  qui  in  eis  operatw, 
recte  accipimus;  quoniam  per  eosdem  nobis  o»- 
nis  divina  Scriptura  confecta  est ,  convenienter 
hoc  loco  cœlos  dictos  libros  utriusque  Testamen- 

ti isti  quippe  cœli,  id  est  isti  libri,  opéra  swiU 

digitorum  Dei.  Sancto  etenim  Spiritu  m  sanclis 
opérante  confectisunt.  Auguàt.,in  Psal.  vm,  num. 
7  et  8,  pag.  41  et  42,  tom.  IV. 

'  De  illa  civitate,  unde  peregrinamur,  Uttent 
nobis  venerunt  :  ipsœ  sunt  Scripturœ,  quœ  nos 
hortantur  ut  bene  vivamus.  August.,  in  Psal.  ic, 
Serm.  2,  num.  1. 

*  Hic  {Christus)  prius  per  Prophetas,  deinde 
per  seipsum,  postea  per  Apostolos  quantum  esse 
judicavit,  locutus,  etiam  Srripturam  condidit, 
quœ  canonica  nominutur,  eminentissimœ  aycto- 
ritatis,  oui  fidem  habemus  de  kis  rébus  qi^as 
ignorare  non  expeditj  nec  per  nosmetipsos  nosse 
idonei  sumus.  August.,  lib.  U  De  CivU.  Dei, 
cap.  III,  pag.  273,  tom.  VU. 

•  Ego  fateor  charitati  tuœ,  solis  eis  Scriptura* 
rum  libris,  qui  jam  canonici  appellantur,  didià 
hune  timorem  honoremque  déferre^  ut  nuUvm 
eorum  auctorem  scribendo  aliquid  errasse  /irmis- 
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[ïT-  ET  r  sièaES.]  SAINT  AUGUSTIN , 

de  croire  très-fermement  qu'aucun  de  leurs 
auteurs  n'est  tombé  en  aucune  erreur.  Si 
j'y  trouve  quelque  chose  qui  semble  con- 
traire à  la  vérité,  je  crois  que  l'exemplaire 
est  fautif,  que  le  traducteur  n'a  pas  bien 
pris  le  sens,  ou  que  je  ne  l'ai  pas  entendu. 
Pour  les  autres  écrivains,  quelque  sainteté 
et  quelque  doctrine  qui  les  distingue,  je  ne 
me  fais  pas  une  loi  en  les  lisant  de  croire 
vrai  ce  qu'ils  disent:  mais  parce  qu'ils  m'ont 
persuadé,  par  les  auteurs  canoniques  ou  par 
quelque  bonne  raison,  que  ce  qu'ils  disent 
est  conforme  à  la  vérité,  je  suis  persuadé 
que  vous  n'êtes  pas  d'un  autre  avis;  et  vous 
ne  prétendez  pas  sans  doute  qu'on  lise  vos 
livres  avec  la  même  déférence  qu'on  lit  ceux 
des  prophètes  et  des  apôtres,  que  l'on  ne 
ne  saurait  soupçonner  de  la  moindre  erreur. 
En  effet,  il  n'y  a  rien  de  plus  *  pernicieux 
que  de  croire  qu'il  y  ait  du  mensonge  dans 
les  livres  sacrés  ;  c'est-à-dire  que  ceux  par 
lesquels  l'Écriture-Sainte  nous  a  été  donnée, 
et  qui  est  de  leurs  mains,  aient  menti  dans 
quelqu'endroit  de  leurs  livres.  Car  quand  on 
pourrait  mettre  en  question  si  un  homme  de 
bien  peut  user  de  mensonge  en  quelque  ren- 
contre, il  ne  s'ensuivrait  pas  que  les  auteurs 
de  ces  livres  tout  divins  eussent  dû  en  user. 
C'est  une  question  toute  différente,  ou  plu- 
tôt il  n'y  a  pas  de  question  sur  ce  sujet, 
puisque  dès  que  l'on  admettra  le  moindre 
mensonge,  même  officieux,  dans  ce  qui  nous 
doit  être  d'une  si  grande  autorité,  il  n'y  aura 
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rien  dans  ces  livres  de  difficile  à  croire,  ou 
de  gênant  pour  les  mœurs,  qu'on  n'élude 
par  ce  pernicieux  principe,  et  qu'on  ne  mette 
au  rang  de  ces  mensonges  officieux,  dont  les 
écrivains  canoniques  auront  cru  devoir  user 
en  certaines  occasions.  Comment  '  nous  dé- 
fendrons-nous par  exemple  contre  ces  mé- 
chants qui  s'élèveront  un  jour  suivant  la  pré- 
diction de  l'apôtre  saint  Paul,  et  qui  condam- 
neront le  mariage?  Que  leur  répondrons-nous 
quand  ils  nous  diront  que  tout  ce  que  cet 
apôtre  a  dit  pour  en  établir  la  sainteté,  n'a 
été  qu'un  mensonge  officieux,  par  où  il  a 
cru  devoir  empêcher  le  bruit  qu'auraient  pu 
faire  ceux  qui  avaient  de  l'attache  à  leurs 
femmes;  et  qu'en  cela  il  a  dit  non  ce  qu'il  a 
cru  vrai,  mais  ce  qu'il  a  trouvé  nécessaire 
pour  apaiser  ces  sortes  de  bruits?  Sans  cher- 
cher d'autres  exemples  no  pourra-t-on  pas 
dire  que,  même  dans  les  endroits  de  l'Écri- 
ture qui  vont  à  relever  la  gloire  et  la  gran- 
deiu*  de  Dieu,  il  y  a  du  mensonge  officieux 
pour  réveiller  l'assoupissement  des  hommes, 
et  les  exciter  à  l'aimer?  Ainsi  il  n'y  aura 
plus  rien  que  de  chancelant  dans  l'autorité 
toute  sainte  de  ces  livres  divins.  » 

3.  Les  manichéens  prétendaient  '  que  le  siv«rit«et 
Dieu  qui  a  donné  la  loi  à  Moïse  et  qui  a  parlé 
parles  prophètes,  n'était  point  le  véritable 
Dieu,  mais  un  des  princes  des  ténèbres; 
c'est  pourquoi  ils  rejetaient  l'Ancien  Testa- 
ment. Quant  au  Nouveau,  ils  n'en  rece- 
vaient *  que  ce  qui  leur  plaisait,  soutenant 


9ime  eredam,  Àc  si  aliquid  in  eis  offendero  Htte- 
ris  quod  videattir  contrarium  veritati ,  nihil 
aliud,  qtMtn  vel  mendosum  esse  codicem,  vel  m- 
terpreiem  non  assequutum  esse  quod  dictum  est, 
vel  me  minime  inieUexisse,  non  ambigam.  Alios 
autem  ita  lego,  ut  quantalibet  sanctitate  doctri^ 
naque  polleant ,  non  ideo  verum  pulem  y  quia 
ipsi  ita  senserunt;  sed  quia  mihi  vel  per  illos 
auctores  canonicos,  vel  probabili  ratione,  quod 
a  vero  non  abkorreat,  persuadere  potuerunt. 
Sec  te,  mi  f rater,  sentir e  aliud  existimo  :  pr or- 
sus,  inquam,  non  te  arbitror  sic  legi  tuos  libros 
telle,  tanquam  Prophetarum,  vel  Àpostolorum: 
de  quorum  scriptis,  quod  omni  errore  careant, 
dubitare  nefarium  est.  Auguit.,  Epist.  82,  uuiii.  3, 
pag.  190,  loin.  II. 

^  Mihi  enim  videtur  exitiosissime  credi,  aliquod 
in  libris  sanctis  haberi  mendadum,  id  est  eos 
homines,per  quos  nobis  illa  Scriptura  ministrata 
est  atque  conscripta,  aliquid  in  libris  suis  fuisse 
menti tos,  Alia  quippe  quœstio  est,  sit  ne  ali- 
quando  mentiri  viri  boni  :  et  alia  quœstio  est, 
utrum  seriptorem^sanctarum  Scripturarum  men- 
tiri oportuerit  :  imo  vero  non  alia,  sed  nulla 
quœstio  est.  Àdmisso  enim  semel  in  tantum  auc- 


toritatis  fastigium  officioso  aliquo  mendacio , 
nulla  illorum  librorum parti :ula  remanebit,  quœ 
non  ut  cuique  videbitur  vel  ad  mores  difficilis^ 
vel  ad  fidem  incredibilis,  eadem  perniciosissima 
régula  ad  mentientis  auctoris  consilium,  offl- 
ciumque  referatur.  August.,  Epist.  28,  num.  3 
pag.  46  et  47. 

*  Quid  respondebimus,  cum  exsurrexerint  per^ 
versi  ho  mines,  prohibenles  nuptias,  quos  futuros 
ipse  {Apostolus)  prœnuntiavit,  et  dixerinl  tolum 
illud,  quod  idem  Apostolus  de  matrimoniorum 
jure  firmando  locutus  est,  propter  homines  qui 
dilectione  conjugum  tumuUuari  poterant,  fuisse 
mentitum  :  scilicet  non  quod  hoc  senserit,  sed  ut 
illorum  placaretur  adversitas?  Non  opus  est 
multa  commemorare  :  possunt  enim  videri  etianf 
de  laudibus  Dei  esse  offlciosa  mendacia,  ut  apud 
homines  pigriores  dilectio  ejus  ardescat  :  atquc 
ita  nusquam  certa  erit  in  libris  sanctis  caslw 
veritatis  auctoritas.  August.,  Epist.  28,  num.  h, 
[lag.  47.  Vide  Epist.  40,  num.  3,  pag.  84. 

*  August.,  lib.  De  Hœresibus.  Ha?r.  xlvi,  pag. 
16,tom.  VlU. 

*  Manichœi  non  solum  omnes  Veteris  Instn:- 
menti  scripturas  in  ulla  auctoritate  non  habent. 
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avec  une  impudence  *  détestable  qu'il  avait 
ëté  corrompu,  et  '  falsifié.  Saint  Augustin 
combat  cette  erreur,  en  montrant  que  c'est 
une  folie  '  de  disputer  de  la  vérité  des  livres 
saints  qui  sont  autorisés  de  l'approbation  des 
Églises  dispersées  dans  toutes  les  provinces 
de  l'univers.  «Venez  donc,  leur  dit-il,  du 
moins  ceux  d'entre  vous  qui  pourront  quel- 
que jour  sortir  de  cette  erreur,  venez  en  es- 
prit de  paix  et  sans  opiniâtreté.  Y  a-t-il  quel- 
qu'un qui  ne  tombe  d'accord  que  s'il  est  bon 
d'aimer  Dieu  et  le  prochain,  tout  ce  qui  est 
enfermé  dans  ces  deux  préceptes  ne  saurait 
être  blâmé  raisonnablement?  Il  est  ridicule 
de  me  demander  ce  qu'ils  contiennent,  puis- 
que vous  le  pouvez  apprendre  de  Jésus- 
Cbrist.  Écoutez  ces  paroles  :  En  ces  deux  pré- 
ceptes consistent  toute  la  loi  et  tous  les  prophè- 
tes. Que  peut  dire  ici  l'opiniâtreté  la  plus  té- 


méraire? Que  Jésus-Cbrist  n'a  pas  dit  cela? 
Ces  paroles  sont  écrites  dans  l'Evangile.  Que 
ce  qui  y  est  écrit  a  été  falsifié?  Qu'y  a-t-il 
de  plus  impie  que  ce  sacrilège ,  de  plus  im- 
pudent que  ce  mensonge ,  de  plus  criminel 
que  cette  hardiesse  ?  Ceux  qui  adorent  des 
idoles  et  qui  haïssent  jusqu'au  nom  même 
de  Jésus-Christ,  n'ont  jamais  osé  dire  rien 
de  semblable  contre  ces  mêmes  Ecritures; 
parce  que  ce  serait  ruiner  tous  les  ouvrages 
des  lettres  et  des  sciences,  et  abolir  tous  les 
livres  qui  ont  eu  coiirs  dans  le  monde,  et  qui 
se  sont  conservés  d'âge  en  âge,  de  vouloir 
encore  douter  de  ce  qui  est  établi  par  une 
révérence  si  religieuse  des  peuples,  de  ce 
qui  est  confirmé  par  un  consentement  si 
universel  des  hommes,  et  par  une  si  longue 
suite  de  siècles  ;  et  de  les  révoquer  en  doute 
jusqu'au  point  de  ne  vouloir  pas  que  l'Evan- 


verum  etiam  eas  quœ  ad  Novum  Testamentum 
pertinent  sic  accipiunt,  ut  sua  quodam  privilegio, 
immo  sacrilegio,  quod  volunt  sumant,  quod  no^ 
lunt  rejiciant.  August,  lib.  De  Dono  perseveran" 
tiœ,  num.  26,  pag.  834,  tom.  X. 

*  Maniehœi  non  accipiunt  Seripturas  sanetas 
Veteris  Instrumenti,  in  quibus  originale  ptccor 
tum  narratvrT,  et  quidquid  inde  in  Utteris  apos- 
tolicis  legitur  detestabili  impudentia  immissum 
fuisse  cont^ndunt  a  corruptoribus  Scripturarum, 
tanquam  non  fuerit  ab  apostolis  dictum.  August, 
lib.  I  Retract.y  cap.  ix,  pag.  15,  tom.  I. 

*  August,  lib.  V  Confes.t  cap.  xi,  pag.  117, 
tom.  1. 

^  Quamobrem  adestote  animis,  maniehœi»  si  qui 
forte  illa  supers titione  ita  tenemini,  ut  évader e 
aliquando  possitis.  Adestote,  inquam,  sine  perti- 
nacia,  sine  stv4io  resistendi  :  nam  aliter  vobis 
pêrniciosissimum  est  judicare.  Certe  enim  nemini 
dubium  est,  nec  aversi  vos  ita  estis  a  vero,  ut 
non  intelligatiSy  si  diligere  Deum  et  proximum 
bonum  est,  quod  negare  nemo  potest,  quidquid 
in  his  duobus  prœceptis  pendet,  vituperari  jure 
non  posse,  Quid  ergo  in  iis  pendeat,  ridiculum 
est  si  a  me  quœrendum  esse  putas.  Ipsum  Chris- 
tum  audi,  audi,,inquam  Chris  tum,  audi  Dei  sor- 
pientiam  :  In  his,  inquit,  duobus  prœceptis  tota 
lex  pendet,  et  omnes  prophetœ.  Quid  hoc  loco 
polest  dicere  impudentissima  pertinacia?  JVon 
hoc  Christum  dixisseîÀt  in  Evangelio  verba  ejus 
ista  conscripta  sunt,  Falsum  esse  scriptumP 
Quid  hoc  sacrilegio  magis  impium  reperiri  po- 
ftest?  Quid  ista  voce  impudentius?  Quid  auda- 
dus?  Quid  sceleratius?  Simulacrorum  cuUores, 
qui  Christi  etiam  nomen  oderunt,  nunquam  hoc 
adversus  Seripturas  illas  ausi  sunt  dicere.  Con- 
scquHur  namque  omnium  litterarum  summa 
perversio,  et  omnium  qui  memoriœ  mandati  sunt 
librorum  abolitio ,  si  quod  taiita  populorum 
religione  reboratum  est;  tanta hominum  et  tem- 
porum  consensione  firmatum  in  hanc  duhita- 
tionem  adducitur,  ut  ne  historiœ  quidem  vulgor 


ris  fidem  possit  gravitatemqu£  obtinere.  Postrt- 
mo  quid  de  Scripturis  uUis  pro ferre  poteris,  ubi 
mihi,  utihac  voce  non  liceat,  si  contra  meam  ra- 
tiocinationem  intentionemqu^  proferaturf  lUm 
vero  quis  ferre  possit,  quod  nos  notissimis  * 
jam  in  manibus  omnium  libris  constitutis  ert- 
dere  vêtant,  et  iis  quœipsi  proferunt  imperant  «' 
eredamus  ?  Si  de  Scriptura  dubitandum  est,  de 
qua  magis  quam  quœ  diffamari  non  mtruii. 
quœve  potuit  sub  nomine  alio  tota  mentirif  S; 
istam  obdis  invito  et  auctoritatis  exagération^, 
cogis  in  fidem;  ego  ne  de  illai  quam  constante-, 
latissime  divulgatam  video,  et  Ecclesiarum  pe; 
totum  orbem  dispersarum  contestatione  mutU- 
tam,  dubitabo  miser,  et  quod  est  miserius,  tt 
auctore  dubitabo  ?  Cum  si  exemplaria  proferrts 
altéra,  tenere  non  deberem,  nisi  ea  quœ  plurium 
consensione  commendarentur ,  nunc  nihU  te  pro- 
ferente  conféras,  prœter  inanissimam  voc*m 
temeritatisque  plenissimam,  putabis  usque  adtc 
genus  humanum  esse  perversum,  et  divinœ  Pto- 
vedentiœ  ope  desertum,  ut  illis  Scripturis,  non  c 
te  prolatas  alias  quibus  redarguuntur,  sed  lue 
tantum  verba  prœponat  ?  Proferendus  est  nam- 
que tibi  alius  codex  eadem  continens.  sed  tamet 
incorruptus  et  verior,  ubi  sola  desint  ea  ç«ff 
hic  immissa  esse  criminaris.  Ut  si,  verbi  cavtsa, 
Panli  Epistolam,  quœ.  ad  Romanos  scripta  est, 
corruptam  esse  contendis,  aliam  proferas  incor- 
ruptam,  vel  aliuin  codicem  potius,  in  quo  ejus- 
dem  apostoli  eadem  Epistola  sincera  et  incor- 
rupta  conscripta  sit.  Non  faciam,  inquis,  ne  ips( 
corrupisse  credar,  hoc  enim  soletis  dicere;  et  re- 
rum  dicitis  :  nihil  prorsus  aliud  suspicabuntur, 
vel  mediocriter  cordati  homines,  si  hoc  fecerù^- 
Vide  ergo  tu  ipse  quid  de  auctoritate  tua  judica- 
veris  :  et  intellige  utrum  tuis  rerbis  contra  illat 
Seripturas  credere  debcant^  si  codici  ob  hoc  «t^ 
lum  quod  abs  te  profertur,  magna  temeritaiv 
est  credere.  August,  lib.  I  De  Uorib.  Eccles.,€»p 
XXIX,  pag.  707  et  708,  tom.  I. 
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gile  soit  d'une  autorité  égale  à  celle  des  his- 
toires ordinaires  ;  que  si  cette  extravagance 
âTait  lieu,  quel  texte  pourriez -vous  alléguer 
de  quelque  livre  que  ce  soit  que  je  ne  puisse 
réfuter  de  cette  sorte,  si  vous  vous  en  serviez 
contre  moi?  Mais  est-il  supportable  que  les 
manichéens  nous  défendent  de  croire  à  des 
livres  connus  de  toute  la  terre,  et  qui  sont 
entre  les  mains  de  toutes  les  nations,  pen- 
dant qu'ils  nous  obligent  de  croire  à  ceux 
qalls  produisent,  sous  le  nom  emprunté  des 
apôtres?  S'il  faut  douter  de  quelque  Écriture, 
n'est-ce  pas  de  celle  qui  ne  s'est  acquise  au- 
cune réputation  parmi  les  peuples,  et  qui,  ne 
paraissant  que  sous  un  nom  supposé,  peut 
être  fausse  en  toutes  ses  parties?  Que  si 
vous  vouliez  engager  celui  qui  n'y  croit  pas, 
à  y  ajouter  foi  par  la  force  de  l'autorité  ; 
comment  ne  croirai-je  pas  à  celle  qui  est  ré- 
pandue en  tant  de  lieux,  et  qui  a  l'approba- 
tion des  Églises  dispersées  dans  toutes  les 
provinces  de  l'univers?  Ce  qui  est  encore 
plus  ridicule,  douterai-je  de  la  vérité  de  ces 
livres  saints  sur  votre  parole,  puisque  môme, 
si  vous  en  produisez  quelques  exemplaires, 
je  ne  devrais  suivre  que  ceux  qui  seraient 
suivis  et  approuvés  de  plus  de  personnes? 
Maintenant  donc  que  vous  n'apportez  que 
des  paroles  vaines  et  téméraires,  vous  ima- 
ginez-vous que  nous  soyons  si  dépourvus  de 
sens,  et  si  abandonnés  de  la  Providence  di- 
vine que  nous  préférions  vos  seules  paroles 
à  ces  divines  Écritures?  Car  il  faut  que  vous 
produisiez  un  autre  exemplaire  qui  contienne 
les  mêmes  choses,  et  qui,  néanmoins,  ne  soit 
point  falsifié,  mais  plus  véritable  que  les 
autres,  dans  lequel  ce  que  vous  dites  avoir 
été  ajouté  ne  se  trouve  point,  quoique  tout 
le  reste  y  soit.  Par  exemple,  si  vous  soutenez 
que  l'Épltre  de  saint  Paul  aux  Romains  est 
corrompue,  il  faut  que  vous  en  apportiez 


une  qui  ne  le  soit  pas,  ou  plutôt  un  autre 
exemplaire  dans  lequel  elle  soit  toute  en- 
tière et  sans  aucune  altération.  Je  ne  le 
ferai  pas,  dites-vous,  de  peur  qu'on  ne  croie 
que  je  l'ai  moi-même  corrompue.  C'est  ce  que 
vous  dites  d'ordinaire,  et  vous  dites  vrai.  Si 
vous  en  produisiez  une,  tous  les  hommes  qui 
ont  un  peu  de  jugement  ne  soupçonneraient 
autre  chose.  Considérez  donc  quelle  estime 
vous  avez  vous-mêmes  de  votre  autorité  sur 
les  esprits  :  et  jugez  si  on  doit  croire  à  vos  pa- 
roles contre  ces  saintes  Écritures,  puisque 
ce  serait  une  grande  témérité  d'ajouter  foi 
à  un  exemplaire  à  cause  seulement  que  c'est 
vous  qui  le  produiriez.  » 

Saint  Augustin  soutient  ^  aussi  contre 
Fauste  le  manichéen  les  livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  qu'il  distingue 
des  autres  livres,  en  ce  que  leur  autorité 
s'est  conservée  depuis  les  apôtres  par  la 
succession  des  évoques,  et  par  les  établisse- 
ments des  Églises  en  divers  lieux.  «  La  pa- 
role de  Dieu,  dit-il,  y  est  mise  connue  dans 
un  trône,  afin  que  tous  les  fidèles  lui  obéis- 
sent; si  l'on  y  rencontre  quelque  chose  qui 
paraisse  absurde,  il  n'est  pas  permis  d'en  re- 
jeter la  faute  sur  l'écrivain  sacré  ;  mais  il 
faut  dire,  ou  que  l'exemplaire  est  fautif,  ou 
que  l'interprète  s'est  trompé,  ou  que  nous  ne 
l'entendons  pas  ;  n'étant  aucunement  permis 
de  douter  de  la  vérité  de  tout  ce  qui  y  est  ; 
parce  qu'autrement  nous  n'aurions  plus  de 
livres  pour  diriger  la  faiblesse  de  notre  igno- 
rance, si  l'autorité  salutaire  de  ceux  qui 
sont  canoniques  était  abolie  entièrement 
par  le  mépris,  ou  si  l'on  y  donnait  atteinte 
par  quelque  doute.  » 

4.  Il  s'exprime  ainsi  sur  les  règles  que     Bèsiaspcar 
l'on  doit  suivre  pour  distinguer  les  livres   Ht^^nMLu 
canoniques  :  «  Celui  qui  veut  '  pénétrer  bien  ^"** 
avant  dans  l'intelligence  des  Écritures,  doit 


^  DUtineta  est  a  posteriorum  lihris  excellentia 
canonicœ  auetoritatU  Veteris  et  Novi  Testamentij 
quœ  Apostolorum  confirmata  temporibus  per 
successiones  episcoporum  et  propagationes  ec- 
clesiarum,  tanquam  in  sede  quadam  sublimiter 
constituta  es(,  cui  serviat  omnis  fidelis  et  pius 
inlellecius.  Ibi  si  qwd  velut  absurdum  moverit, 
non  lieet  dicere  :  Auctor  hujus  libri  non  tenuit 
reritaiem  ;  sed,  aut  codex  mendosus  estj  aut  in^ 
ierpres  erravii,  aut  tu  non  intelligi^.,.  In  illa 
cananica  eminentia  sacrarum  litterarum,  etiam 
si  unus  propheta,  seu  apostolus,  aut  evangelista 
aliquid  in  suis  litteris  posuisse  ipsa  canonis  con- 
firmations declaratur,  non  licet  dubitare  quod 
rerum  sit  :  alioquin  nulla  erit  pagina  qua  hu- 


manœ  imperitiœ  regatur  infirmitaSf  si  librorum 
canonicorum  saluberrima  auctoritas^  aut  con~ 
tenta  penitus  aboletur,  aut  interminata  confun- 
ditur.  Angust.,  lib.  XI  Contra  Faust.,  cap.  v, 
pag.  221-222,  tom.  VIII. 

•  Erit  igitur  divinarum  Scripturarum  solertiS" 
simus  indagator,  qui  primo  totas  legerit,  notas- 
que  habuerity  si  nondum  intellectu,  jam  tamen 
lectione  duntaxat  eas  quœ  appcllantur  canonieœ. 
Nam  cœteras  securius  leget  fide  veritatis  ins- 
tructus,  ne  prœoccupent  imbecillem  animum,  et 
periculosis  inendaciis,  atque  phantasmatis  e/«- 
dentes  prœjv4icent  aliquid  contra  sanam  intelU- 
gentiam.  In  canonicis  autem  Scripturis  ecclesia" 
rum  catholicarum  qua  m  plurivm  auctoritatem 
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commencer  par  les  lire  toutes,  afin  de  les 
connaître  du  moins  par  cette  lecture,  jus- 
qu'à ce  qu'il  puisse  les  comprendre.  Cela  ne 
s'entend  que  de  celles  qui  sont  appelées  ca- 
noniques. Car  pour  les  autres  il  est  bon, 
avant  de  les  lire,  d'être  instruit  des  vérités 
de  la  foi,  afin  que  l'esprit  encore  faible  ne 
souffre  point  des  erreurs  ou  des  chimères 
qui  peuvent  s'y  rencontrer.  Pour  connaître 
les  livres  canoniques,  il  faut  s'en  rapporter  à 
l'autorité  des  Églises  catholiques  qui  sont  en 
plus  grand  nombre,  et  surtout  à  celles  qui 
ont  mérité  d'être  le  siège  des  apôtres,  et 
d'en  recevoir  des  lettres.  On  doit  préférer 
ceux  qui  sont  reçus  de  toutes  les  Églises  ca- 
tholiques, à  ceux  qui  ne  sont  reçus  que  de 
quelques-unes  ;  et  à  l'égard  de  ceux  qui  ne 
sont  point  reçus  de  toutes  les  Églises,  il  faut 
préférer  ceux  qui  sont  reçus  des  Églises 
plus  considérables  et  en  plus  grand  nombre 
à  ceux  qui  ne  le  sont  que  dans  un  petit  nom- 
bre d'Églises  ,  et  dont  l'autorité  se  trouve 
moindre.  Que  si  l'on  remarque  que  les  uns 
soient  reçus  par  un  plus  grand  nombre,  et 
les  autres  par  des  Églises  plus  considéra- 
bles, quoiqu'il  soit  assez  difficile  que  cela 


arrive,  alors  on  doit  leur  attribuer  une  égale 
autorité.  »  - 

5.  Sur  le  canon  des  Écritures  saint  Angus-  ^ 
tin  dit  :  «  C'est  par  une  vigilance  salutaire 
que  l'on  a  établi^  le  Canon  ecclésiastique 
qui  contient  les  livres  des  prophètes  et  des 
apôtres,  dont  nous  n'osons  juger,  et  selon 
lesquels  nous  jugeons  de  tous  les  autres 
écrits  des  fidèles  et  des  infidèles.  Ce  canon 
renferme  les  livres  suivants.  Les  cinq  livres 
de  Moïse*  qui  sont  la  Genèse,  l'Exode,  le 
Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deutéronome; 
le  livre  de  Josué,  le  livre  des  Juges;  un  pe- 
tit livre  qu'on  appelle  de  Ruth,  qui  parait 
être  plutôt  le  commencement  de  l'histoire  des 
Rois,  les  quatre  livres  des  Rois,  et  les  deux 
des  Paralipomènes,  qui  n'en  sont  pas  pro- 
prement une  suite,  mais  comme  un  supplé- 
ment :  ce  qui  doit  les  faire  marcher  ensem- 
ble. Tous  ces  livres  renferment  le  cours  des 
années  et  l'ordre  de  divers  événements.  U  y 
en  a  d'autres  qui  paraissent  disposés  dans 
un  ordre  contraire,  étant  placés  sans  aucune 
suite,  ni  liaison  des  uns  avec  les  autres. 
Tels  sont  les  livres  de  Job,  de  Tobie,  d'E§- 
ther  et  de  Judith.  Les  deux  livres   des  Ma- 
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sequatuff  inter  quos  sane  illœ  sint,  quœ  apostO' 
licas  sedes  habere  et  epistolat  accipere  meruc' 
runt,  Tenebit  igitur  hune  modum  in  Scripturis 
canonieis,  ut  eas  quœ  ab  omnibus  accipiuntur 
eccUsiis  catholicis,  prœponat  eis  quas  quœdam 
non  accipiunt  :  in  eis  vero  quœ  non  accipiuntur , 
ab  omnibus  y  prœponat  eas  quas  plures  gravio^- 
resque  accipiunt  y  eis  quas  pauciores  minorisque 
auctoritatis  ecclesiœ  tenent  Si  autem  alias  in-' 
venerit  a  pluribus,  alias  a  gravioribus  haberit 
quanquam  hoc  facile  invenire  non  possit,  œqua- 
lis  tamen  auctoritatis  eas  habendas  puto.  Au- 
gu8t,  lib.  II  De  Doct,  christ.,  cap.  viii,  num.  12, 
pag.  23,  tom.  UI. 

*  Neque  enim  sine  causa  tam  salubri  vigilar^ 
tia  Canon  ecclesiasticus  constitutus  est ,  ad 
quem  certi  Prophetarum  et  Àpostolorum  libri 
pertineant ;  quos  ommino  judicarenon  audeamus, 
etsecundum  quos  de  cœteris  litteris  vel  fidelium, 
vel  infidelium  libère  judicemus.  August.,  lib.  II 
Contra  Cresc,  cap.  xxxi,  tom,  IX,  pag.  430. 

•  Totus  autem  canon  Scripturarum...  his  /i- 
bris  continetur  :  quinque  Moyseos,  id  est  Genesi, 
Exodo,  Levitico,  Numéris,  Deuteronomio  ;  et  uno 
libro  Jesu  Nave,  uno  Judicum,  uno  libello  qui 
appellatur  Ruth,  qui  magis  ad  Regnorum  prin- 
cipium  pertinere  videtur;  deinde  quatuor  RegnO' 
rum,  et  duobus  Paralipomenon,  non  conséquent 
tibuSy  sed  quasi  a  latere  adjunctis.  Hœc  est  his^ 
toria  quœ  sibimet  annexa  tempora  continet^ 
atque  ordinem  rerum  :  sunt  aliœ  tanquam  ex 
diverso  ordine,  quœ  neque  huic  ordini,  neque  in- 
ter  se  connectuntur,  sicut  est  Job,  et  Tobias,  et 
Esther^  et  Judith,  et  Machabœorum  libri  duo  et 


Esdrœ  duo,  qui  magis  subsequi  videantur  ordi- 
natam  illam  historiam  usque  ad  Regnorum  vel 
Paralipomenon  terminatam  :  deinde  Prophei(f. 
in  quibus  David  unus  liber  Psalmorum.  et  Solo- 
monis  très,  Proverbiorum,  Cantica  Canticorum, 
et  Ecclesiastes.  Nam  illi  duo  libri^  unus  qui  Sa  • 
pientia,  et  alius  qui  Ecclesiasticus  inscribitur,  de 
guadam  similitUfdine  Salomonis  esse  dicutUnr: 
nam  Jésus  Sirach  eos  conscripsisse  constantii- 
sime  perhibetur,  qui  tamen  quoniam  in  auctori- 
tatem  recipi  meruerunt,  inter  Propheticos  iw- 
merandi  sunt.  Reliqui  sunt  eorum  libri,  quipro- 
prie  Prophetœ  appellantur.  Duodedm  Pr opiwta- 
rum  libri  singuli,  qui  connexi  sibimet,  quoniam 
nunquam  sejuncti  sunt,  pro  uno  habentur,  quo- 
rum prophetarum  no  mina  sunt  hœc  :  Osée,  Joël 
Àmos,  Àbdias,  Jonas,  Michœas,  Nahum,  Habacuc, 
Sophonias.  Àggœus,  Zacharias,  Malachias  ;  dew- 
de  quatuor  Prophetœ  sunt  majorum  volvmi- 
num,  Isaias,  Jeremias,  Daniel,  Ezeehiel.  His  quû- 
draginta  quatuor  libris,  Testamenti  Yeteris  ter- 
minatur  auctoritas  :  Nov  i  autem,  quatuor  h- 
bris  Evangelii,  secundum  Matthœum,  sec^n- 
dum  Marcum ,  secundum  Lucam ,  secunéutn 
Joannem  :  quatuordecim  Epistolis  PauU  apcs 
toli  ad  Romanos,  ad  Corinthios  :  duabus  ad  Ga- 
latas,  ad  Ephesios,  ad  Philippenses,  ad  Thessalo- 
nicenes;  duabus  ad  Colossenses,  ad  Timothe%9: 
duabus  ad  Titum,  ad  Philemonem,  ad  Eebrœos: 
Pétri  duabus;  tribus  Joannis  ;  una  Juda,  f* 
una  Jacobi;  Actibus  àpostolorum  libro  uno,  fi 
Àpocalypsi  Joannis  libro  uno.  Augufst.,  lit»,  il 
De  Doctrina  christiana,  cap.  viii,  num.  13,  pag.^'^J 
et  24. 


riT*  ET  ?•  siicLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

chabëes  et  les  deux  d'Esdras  semblent  être 
une  suite  de  ceux  des  Rois  et  des  Paralipo<- 
rnènes.  Ensuite,  nous  avons  les  prophètes, 
du  nombre  desqoels  David  a  composé  un  U- 
YTe  de  Psaumes.  Viennent  après  les  trois  li- 
vres de  Salomon,  les  Proverbes,  le  Cantique 
des  cantiques  et  TËcclésiaste.  Les  deux  au- 
tres livres  dont  Tun  est  appelé  la  Sagesse,  et 
l'autre  l'Ecclésiastique,  ne  sont  mis  au  nom- 
bre des  livres  de  Salomon ,  qu'à  cause  de 
quelque  ressemblance  qu'ils  ont  avec  les 
siens  ;  et  chacun  sait  que  Jésus ,  fils  de  Si- 
rach,  en  est  Tauteur.  Mais  comme  ils  sont 
d'une  grande  autorité,  ils  doivent  être  mis 
an  nombre  des  livres  prophétiques.  Les  au- 
tres sont  de  ceux  qu'on  appelle  proprement 
prophètes.  Chacun  des  douze  prophètes  en 
a  écrit  un  ;  mais  comme  ils  sont  liés  ensem- 
ble et  qu'ils  n'ont  jamais  été  séparés,  les 
douze  ne  passent  que  pour  un  livre  ;  leurs 
noms  sont  Osée,  Johël,  Amos,  Abdias,  Jo- 
nas,  Michée,  Nahum,  Habacuc,  Sophonie, 
Âggée,  Zacharie  et  Malachie.  Il  y  a  quatre 
livres  de  ceux  qu'on  nomme  grands  prophè- 
tes, savoir  Isaïe,  Jérémie,  Daniel  et  Ézé- 
chiel.  C'est  dans  ces  quarante-quatre  livres 
qu'est  renfermée  l'autorité  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Quant  an  Nouveau ,   il  est  compris 
dans  les  quatre  livres  de  l'Évangile,  selon 
saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint 
Jean;   dans  les  quatorze  Épltres  de  saint 
Pau],  dans  les  deux  de  saint  Pierre,  dans  les 
trois  de  saint  Jean,  dans  celle  de  saint  Jude, 
dans  celle  de  saint  Jacques,  dans  le  livre  des 
Actes  des  apôtres  et  dans  l'Apocalypse  de 
saint  Jean.  » 
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6.  Saint  Augustin  ^  reconnaît  exi  beaucoup  Lhr«f  con. 
d'endroits  Moïse  pour  auteur  des  cinq  livres  «th^qi:»^» 
qui  portent  son  nom.  Il  cite  le  troisième  hérétiques. 
d'Esdras  •  :  en  quoi  il  n'a  fait  que  suivre 
l'usage  de  plusieurs  Pères  grecs  qui,  comme 
on  l'a  dit  •  ailleurs,  le  mettent  au  rang  des 
divines  Écritures  ;  ce  qui  n'est  point  surpre- 
nant, les  Grecs  s'étant  presque  toujours 
servi  de  la  version  des  Septante  comme  ils 
s'en  servent  encore  aujourd'hui.  Or,  dans  les 
exemplaires  de  cette  version,  le  troisième 
livre  d'Esdras  est  placé  parmi  les  livres  ca- 
noniques, comme  le  premier  de  cet  auteur. 
C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  saint  Cy- 
prien  et  saint  Augustin,  qui  ne  lisaient  ordi- 
nairement l'Écriture  que  suivant  la  version 
des  Septante,  ont  quelquefois  employé  le 
témoignage  de  ce  livre,  comme  s'il  eût  été 
d'Esdras. 

Le  saint  Docteur  croit  l'histoire  de  To- 
bie*  très-véritable,  et  regarde  comme  cano- 
nique le  livre  où  elle  est  rapportée.  Car 
après  avoir  dit  dans  la  préface  *  d'un  de  ses 
traités  intitulé  le  Miroir^  qu'il  n'y  rappor- 
tera que  des  passages  tirés  des  livres  cano- 
niques, il  en  cite  un  grand  nombre  de  To- 
bie',  de  même  que  de  la  Sagesse  et  de  l'Ec- 
clésiastique. Il  remarque  '  néanmoins  que  ces 
trois  livres  ne  sont  point  dans  le  canon  des 
Juifs  :  «  Mais,  ajoute-t-il,  l'Église  de  Jésus- 
Christ  les  reçoit.  »  Il  ne  forme  aucun  doute 
sur  la  vérité  de  Thistoire  •  de  Judith  et  d'Es- 
ther  :  il  en  fixe  •même  les  époques.  Il  cite  les 
quatorzième  "  et  quinzième  chapitres  "  du 
livre  d'Esther,  qu'il  appelle  Écriture  "  divi- 
ne. Il  s'est  rétracté  "  sur  le  livre  de  la  Sa- 


^  Quinque  libros  scripsitMoyses,  AuguBi.,  Serm» 
124,  cap.  III,  Quin.  3,  tom.  V,  pag.  604. 

•  Forte  Esdras  in  eo  Christum  prophetasse  inr 
ttUigendus  est,  quod  inter  juvenes  orta .  quœs^ 
tione  (lib.  III  Esdr.,  cap.  m.)  quid  ampUus  vale^ 
ret  in  rébus;  cum  reges  unus  dixisset,  aller 
tinum,  tertius  mulieres,  quœ  plurumque  régi» 
bus  imperarent:  idem  tamen  ter  tins  veritatem 
super  omnia  demonstravit  esse  victricem,  August., 
Hb.  XVUl  De  Civil.  Dei,  cap.  mxvi,  tom.  VU, 
paf.  519. 

•  Tom.  I,  chapitre  sur  Moïse. 

^  O  lux  qwim  videbat  Tobias,  cum  clausis 
oculiê  isiis  filium  docebal  vilœ  viam,  etc.  Au- 
gust., lib.  X  Conf,,  cap.  xxxiv,  pag.  188. 

•  Augast.,  in  Prœfal.  Speculi,  tom.  III,  pag.  681. 

•  August,  in  Spécula j  pag.  753. 

^  Sed  non  sunl  omittendi  et  ki  {Sapientia,  £e- 
eUsioêticus.  Tobins),  yuos  quidem  ante  Salvato^ 
riê  adventum  constat  esse  conscriptos  ;  sed  eos 
non  receplos  a  Judosis;  recipit  tamen  ejusdem, 
Salvatoris  EccUsia,  August.,  in  Spec,  pag.  733. 


>  August,  lib.  XVIIl  De  Civil.  Dei,  cap.  xxvi , 
pag.  508.  ' 

*  Idem  lib.  XVIII  De  Civil.  Dei,  cap.  xxzvi,  pag. 
519. 

^^  Esther  illa  regina  Deum  timens...  in  ipsa 
oratione  sua  dixit  :  ita  sibi  esse  ornatum  re^ 
gium  sicul  pannum  menstrualem  ;  et  ita  oran- 
tem  confestim  exaudivit,  qui  cordis  inspector 
eam  verum  dicere  sdvit.  {Esther.  xiv,  16.)  Au- 
gust, Epist.  262,  num.  10,  tom.  Il,  pag.  892. 

"  In  Ubro  Esther  scriplum  est,  quod  cum  ha- 
beret  necessitatem  interveniendi  pro  populo 
suo...  oravit  ad  Dominum...  et  convertit  Deus, 
et  transtulit  indignalionem  régis  in  Unilatem. 
(Esther.  xv,  11),  August,  lib.  De  Gratia  et  libero 
arbilrio,  cap.  xxi,  tom.  X,  pag.  741-742. 

**  Jam  sequentia  commemorare  quid  opus  est 
ubi  Deum  complevisse  quod  illa  {Esther)  roga^ 
veraty  divina  Scriptura  testaturt  etc.  August, 
lib.  I  Contra  duas  Epist.  pelagianorum,  cap.  xx, 
num.  38,  tom.  X,  pag.  428. 

*^  In  secundo  sane  Ubro  (de  Doclrina  chris- 
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gesse  qnll  avait  attribué  autrefois  ^  à  Jésus 
fils  de  Sirach;  déclarant  depuis'  qu'il  n'en 
connaissait  point  l'auteur,  mais  qu'il  ne  le 
croyait  pas  de  Salomon.  «  Ce  prince,  dit- 
il*,  a  prophétisé  dans  ses  trois  livres  que 
l'Église  reçoit  au  nombre  des  canoniques,  qui 
sont  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste  et  le  Canti- 
que des  cantiques.  Pour  les  deux  autres  in- 
titulés la  Sagesse  et  l'Ecclésiastique ,  on  a 
coutume  de  les  lui  attribuer,  à  cause  de  quel- 
que ressemblance  de  style  ;  mais  les  doctes 
tombent  d'accord  qu'ils  ne  sont  pas  de  lui. 
Toutefois,  il  y  a  longtemps  qu'ils  ont  autorité 
dans  l'Église,  et  surtout  dans  celle  d'Occi- 
dent. » 

Les  semi-pélagiens  prétendaient  que  ce 
passage  du  livre  de  la  Sagesse  :  //  a  été  en- 
levé de  peur  que  son  esprit  ne  fût  corrompu 
par  la  malice,  dont  saint  Augustin  s'était 
servi  *,  n'était  d'aucune  autorité,  comme 
étant  tiré  d'un  livre  qui  n'était  point  canoni- 
que. Ce  Père  fait  voir  que  saint  Cyprien  ' 
s'en  est  servi  avant  lui  ;  que  les  semi-péla- 
giens  n'avaient  pas  raison   de  rejeter  un 


livre  que  l'Église  de  Jésus-Christ  a  jagé 
digne  d'être  lu  publiquement  par  ses  lecteurs 
dans  les  assemblées   publiques  ;   que  tous 
depuis  les   évéques,  jusqu'au  dernier  des 
laïques,  pénitents  et  catéchumènes,  l'écou- 
tent  avec  le  respect  qui  est  dû  à  la  parole 
de  Dieu  ;  et  que  les  anciens  auteurs  ecclé- 
siastiques qui  ont  vécu  dans  les  siècles  les 
plus  proches  de  celui  des  apôtres,  ayant 
employé  divers  témoignages  de  ce  livre,  on 
ne  peut  se  dispenser  de  le  recevoir  au  nom- 
bre des  divines  Écritures,  ail  faut  raisonner 
de  même  du  livre  de  l'Ecclésiastique,  ajou- 
te le  saint  Docteur,  quoiqu'il  ne  soit  *  point 
dans  le  canon  des  Hébreux,  il  y  a  longtemps^ 
néanmoins  qu'il  est  autorisé  dans  l'Église, 
surtout  dans  celle  d'Occident.  »  Saint  Au- 
gustin '  le  cite  comme  Écriture  sainte,  re- 
marquant que  tous  ceux  qui  l'ont  lu  entiè- 
rement * ,  conviennent  que  Jésus,  fils  de 
Sirach ,  en  est  l'auteur  ;  mais  qu'on  ne  lais- 
sait pas  de  l'attribuer  à  Salomon  ^^  à  cause  de 
la  ressemblance  du  style,  n  cite  Bamch  sous 
le  nom  de  Jérémie  ^^  l'histoire  de  Suzanne  ", 


tiana)  de  auctore  lihri,  quem  plures  vocant  Sa- 
pientiam  Salomonis,  guod  etiam  ipsum  sicut  Ec- 
clesiasticum  Jésus  Sirach  scripserit,  non  ita 
constate,  sicut  a  me  dictum  est  postea  didici,  et 
omnino  probabilius  comperi  non  esse  hune  ejus 
libri  auctorem,  August,  lib.  II  Betract.  cap.  iv, 
num.  2,  toiu.  I,  pag.  43. 

^  Lib.  II  De  Doctrina  ehristiana,  cap.  vni, 
pag.  23. 

*  Nec  tamen  ejus  qui  Sapientia  dicitur,  quis- 
nam  sit  auctor  non  apparet.  August,  in  Speculo, 
pag.  733. 

*  Prophetasse  etiam  ipse  {Salomon)  reperitur 
in  suis  libris,  qui  très  recepti  sunt  in  auctorita- 
tem  canonicam,  Proverbia^  Ecclesiastes  et  Can- 
ticum  cantieorum.  Aiii  vero  duo  quorum  unus 
Sapientia,  alter  Ecclesiasticus  dicitur,  propter 
eloquii  nonnullam  similitudinem,  ut  Salomonis 
dicwntur,  obtinuit  consuetudo  :  non  autem  esse 
ipsius,  non  dubitant  doctiores  :  Eos  tamen  in 
auctoritatem,  maxime  occidentalis,  antiquitus 
recepit  Ecclesia.  August.,  lib.  XVII  De  Civitate 
Dei,  cap.  xx,  pag.  483. 

^  Illtîd  etiam  testimonium  quod  posuisti:  Raptus 
est  ne  malitia  mutaret  intellectum  ejus,  (Sap.  iv, 
vers,  il)  tanquamnoncanonicum  definiunt  omit- 
tendum.  Hilarius,  Epist,  ad  Augustinum,  cap.  m, 
num.  4,  tom.  II,  pag.  827. 

*  Scripsit  librum  de  mortalitate  Cyprianus.,. 
ubi  et  illud  testimonium  ponit  de  tibro  Sapien* 
tiœ  :  Raptus  est  ne  malitia  mutaret  intellectum 
ejus....  non  debuit  repudiari  sententia  libri  Sa- 
pientiœ.  qui  meruit  in  Ecclesia  Christi  de  gradu 
lectorum  Ecclesiœ  Christi  tam  longa  annositate 
recitari,  et  ab  omnibus  chrislianiSj  ab  episcçpis 
USfue  ad  extremos  laicos  fidèles,  pcmitentes,  ca* 


thecumenos,  cum  veneratione  divinœ  auctorita- 
tis  audiri.,,  sed  qui  sententiis  tractatorum  ins- 
trui  volunt  oporlet  ut  istum  librum  Sapientiœ, 
ubi  /e(7if«r;  Raptus  est  ne  malitia  mutaret  intellec- 
tum ejus,  omnibus  tractatoribus  anteponani; 
quoniam  sibi  eum  anteposuerunt  etiam  tempori- 
bus  proximi  apostolorum  egregii  tractatores,  qui 
eum  testem  adhibentes,  nihil  se  adhibere  nîsi  di- 
vinum  testimonium  crediderunt.  August.,  lib.  Dt 
Prœdestinatione  sanctorum ,  cap.  xnr,  num.  26, 
27  et  28,  tom.  X,  pag.  807-808. 

«  August.,  lib.  XVII  De  Octo  quœstionibus  Dut- 
cita,  quœst.  6,  num.  5,  tom.  VI,  pag.  136. 

^  August.,  lib.  XVII  De  Civitate  Dei,  cap.  n, 
pag.  483. 

8  Recte  itaque  scriptum  est  in  sanctis  Uhris  : 
Initium  superbiae  bominis  apostatare  a  Deo.  {Ec- 
cl.,  cap.  X,  vers.  14)  August.,  lib.  VI  De  Musica, 
num.  40,  tom.  I,  pag.  532. 

•  Illum  vero  alterum  (librum)  quem  vocamvA 
Ecclesiasticum,  quod  Jésus  quidam  seripserit, 
qui  cognominatur  Sirach,  constat  ùUer  eos  qvi 
eumdem  librum  totum  legerunt,  August,  in  Spé- 
cula, pag.  733. 

10  August.,  lib.  XVII  De  Civitate  Dei,  cap.  ix, 
pag.  483. 

"  Prophetans  ergo  de  Christo  Jeremias  :  Spiri- 
tus,  inquit,  oris  nostri  Dominus  Cbristns,  etc. 
Item  alio  loco  :  Hic  Deus  meus,  inquit,  et  non 
œstimabitur  alter  ad  eum,  etc.  (Baruch.,  cap.  m, 
vers.  36.)  Hoc  testimonium  quidam  non  JtrtmUr 
sed  scribœ  ejus  attribuunt,  qui  vocabatur  Ba- 
ruch; sed  Jeremiœ  celebrius  habetur.  Au- 
gust., lib.  XVIII  De  Civitate  Dei,  cap.  xxxiii,  p»S. 

515. 
»  August. ,  Serm  343  De  Suscmna ,   lom.   * . 
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et  l'hymne  *  des  trois  jeunes  hébreux  jetés 
dans  la  fournaise,  comme  faisant  partie  du 
lirre  de  Daniel.  Il  allègue  aussi  le  li^re  des 
Macchabées  dans  plusieurs  de  ses  écrits, 
comme  dans  celui  qui  a  pour  titre  *,  du 
Soin  qu^on  doit  avoir  pour  les  morts  ;  dans  son 
premier  livre  contre  Gaudence,  et  dans  le 
dix-huitième  de  la  Cité  de  Dieu,  où  il  as- 
sure '  que  rÉglise  de  Jésus-Gbrist  reconnaît 
ces  livres  pour  canoniques,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  reçus  par  les  Juifs. 

D  cite  aussi  le  dernier  chapitre  de  saint 

Marc  *  et  l'histoire  '  qui  est  rapportée  au 

ringt-Kieuxième  de  saint  Luc,  d'un  ange  qui 

apparat  à  Notre-Seigneur  dans  le  jardin  des 

Oliviers,  de  l'agonie,  et  de  la  sueur  de  sang  • 

qu'il  souffrit  en  ce  moment.  «  Jésus-Christ, 

dit-il,  a  voulu  qu'une  sueur  de  sang  coulât 

de  tout  son  corps,  pour  nous  marquer  que 

dans  son  corps  qui  est  l'Église,  le  sang  des 

martyrs   coulerait   de   toute   part;  et  que 

comme  il  n'y  avait  point  alors  de  membres 

dans  le  corps  du  Sauveur  qui  ne  répandit 

du  sang,  il  n'y  aurait  de  môme  aucime  par- 


tie de  l'Église  dont  le  sang  ne  découlât  dans 
la  suite.  »  L'histoire  de  la  femme  adultère, 
rapportée  dans  le  huitième  chapitre  de  saint 
Jean,  ne  se  trouvait  point  anciennement 
dans  plusieurs  exemplaires  grecs  et  latins. 
Saint  Augustin  "^  croit  que  quelques  person- 
nes de  peu  de  foi,  ou  plutôt  ennemis  de  la 
foi,  l'en  avaient  retranchée,  dans  la  crainte 
qu'elle  n'autorisât  les  femmes  à  pécher  par 
l'espérance  de  l'impunité.  U  la  reçoit  ®  com- 
me véritable,  et  l'explique  *  dans  son  Com- 
mentaire sur  cet  Évangile.  Il  remarque  '*  que 
saint  Luc  a  mis  dans  le  livre  des  Actes  des 
apôtres,  adressé  à  Théophile,  ce  qu'il  a  cru 
suf&sant  pour  édifier  la  foi  des  lecteurs; 
qu'il  l'a  écrit  avec  tant  de  sincérité  qu'entre 
un  grand  nombre  de  livres  qu'on  a  faits  sur 
l'histoire  des  apôtres,  le  sien  seul  a  été  reçu 
comme  digne  de  foi,  et  qu'on  a  rejeté  tous 
les  autres  ;  que  les  manichéens  n'en  rece- 
vaient "aucune  partie,  incommodés  de  ce 
qu'on  y  voyait  que  le  Saint-Esprit  promis 
dans  l'Evangile  par  Jésus-Christ  fut  envoyé 
à  ses  disciples  après  son  ascension.  Car  " 


pag,  1323  et  1324;  et  in  Psal.  237,  num.  2,  tom.  IV, 
m-  i526. 

*  Vnde  et  in  hymno  trium  puerorum,  etiam 
lux  et  tenebrœ  laudant  Deum.  August.,  lib.  De 
Natura  boni,  cap.  xvi,  tom.  Vlll,  pag.  505  et  lib. 
XI  De  Civil.  Dei,  cap.  xi,  pag.  278  et  in  Psal.  144, 
Dum.  13,  tom.  IV,  pag.  1618  et  1619. 

'  In  Machabœorum  libris  legimus  oblatumpro 
mortuis  sacrificium,  August.,  lib.  De   Cura  ge- 
renda  pro  mortuis,  num.  3,  tom.  VI,  pag.  516. 
El    hanc  quidem  Scripluram    quœ  appellatur 
Machabœorum,  non  habent  Judœi  sicut  legem  et 
Prophetas  et  Psalmos...  sed  recepta  est  ab  Ec- 
cUsia  non  inutiliter,  si  sobrie  legatur  vel  audto- 
lur  maxime  pr opter  illos  Machabœos,  qui  pro 
Dei  lege  sicut  veri  martyres  a  persecutoribus 
tam  indigna  atque  hor renda  perpessi  sunt,  Au- 
gust, lib.  I  Contra  GaïAdentium,  num.  38,  tom.  IX, 
pag.  &>5. 

'  Sunt  et  Machabœorum  libri,  quos  non  Judœi, 
sed  Ecclesia  pro  canonicis  habet,  propter  quo- 
rumdam  m<irtyrum  passiones  véhémentes,  etc. 
August.,  lib.  XVII l  De  Civitate  Dei,  cap.  xxxvi, 
pag.  519. 

*  August.,  lib.  m  DeConsensu  evangelistarum^ 
V^.  139,  141,  142  et  seq. 

*  August.,  lib.  III  De  Consensu  evangelistarum, 
num.  12.  pag.  106. 

*  Ideo  et  toto  corpore  sanguinem  sudavit 
iChristus)  quia  in  corpore  suo,  id  est,  in  Eccle- 
sia sua  martyrum  sanguinem  ostendit.  Toto  cor- 
pore  sanguis  exibat  :  ita  Ecclesia  ejus  habet 
martyres,  per  totum  corpus  ejus  fusus  est  san^ 
guis.  August.  in  Psal.  93,  num.  19,  pag.  1013. 

"  Postea  quam  Christus  ait  adulterœ  :  Nec  ego 
U  damuabo,  vade,  deinceps  noli  peccare,  (Joan. 


VIII,  11)  quis  non  intelligat  debere  ignoscere 
maritum,  quod  videt  ignovisse  Dominum  ambo^ 
rum...  sed  hoc  videlicet  infidelium  sensus  exhor^ 
ret,  ita  ut  nonnulli  modicœ  fidei,  vel  potius  ini- 
mici  verœ  fidei,  credo  metuentes  peccandi  im- 
punitatem  dari  mulieribus  suis,  illud  quod  de 
adulterœ  indulgentia  Dominas  fecit,  au  ferrent 
de  codicibus  suis  :  quasi  permissionem  peccandi 
tribuerit  qui  dixit  :  Jam  deinceps  noli  peccare. 
August.,  lib.  II  De  Conjugiis  adulteriniSj  cap.  vi 
et  VII,  tom.  VI,  pag.  407. 

^  August.,  Epist  153,  cap.  iv,  num.  9,  pag.  527. 
Lib.  IV  De  Consensu  evangelistarum,  num.  17, 
tom.  III,  part.  2,  pag.  158,  in  Psal.  102,  num.  11, 
pag.  1120  et  Serm.  302,  cap.  xv,  pag.  1230. 

*  Tract.  XXXIII  in  Joan.,  num.  4,  tom.  III,  part. 
2,  pag.  531. 

^^  Quœ  per  apostolos  gesta  sunt,  quœ  sufflcere 
credidit  {Lucas)  ad  œdificandam  fidem  legentium 
vel  audientium,  ita  scripsit,  ut  solus  ejus  liber 
fide  dignus  haberetur  in  Ecclesia  de  apostolo^ 
rum  Àctibus  narrantis,  reprobatis  omnibus,  qui 
non  ea  fide  qua  oportuit,  facta  dictaque  aposto- 
lorum  ausi  sunt  scribere.  August  lib.  IV  De  Con- 
sensu evangelistarum,  cap.  viii,  pag.  155. 

li  August,  lib.  De  Utilitate  oredendi,  num.  7, 
tom.  Vlll,  pag.  49  et  lib.  XIX  Contra  Faustum, 
cap.  xxxi,  tom.  VIII,  pag.  332. 

1'  Quidam  manichœi  canonicumlibrum,  cujus 
titulus  est,  Actus  apostolorum,  répudiant.  Ti- 
ment  enim  evidentissimam  veritatem,  ubi  appa^ 
ret  Sanctus  Spiritus  missus  qui  est  a  Domino 
Jesu  Christo  in  evangelica  veritate  promissus  ; 
sub  ejus  quippe  Spiritus  nomine,  a  quo  penitus 
alieni  sunt;  indocta  hominum  corda  decipiunt, 
mira  cœdtate  afférentes  eamdem  Domini  pro^ 
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raveuglement  de  ces  hérétiques  allait  jus- 
qu'à soutenir  que  cette  promesse  du  Sau- 
veur n*a  été  accomplie  que  dans  leur  pa- 
triarche  Manichée,  qu'ils  faisaient  passer 
pour  le  Saint-Esprit  môme ,  abusant  d'un 
nom  si  saint  pour  séduire  les  simples  et  les 
ignorants  ;  abus  qui  seul  était  capable  de  les 
priver  de  ce  don  céleste.  Ils  avaient  même 
ce  livre  tellement*  en  horreur  qu'ils  n'o- 
saient ^  le  nommer,  n  était  aussi  rejeté  des 
sévèriens,  ainsi  que  nous  l'apprenons  d'Eu- 
sèbe  •  et  de  Théodoret. 

Les  quatorze  Épitres  de  saint  Paul  portent 
toutes  le  nom  de  cet  apôtre,  à  l'exception 
de  celle  qui  est  adressée  aux  Hébreux,  et 
ont  toujours  été  plus  célèbres  dans  l'Église  ' 
que  ceUes  des  autres  apôtres.  Plusieurs 
d'entre  eux  n'ont  rien  laissé  par  écrit,  s'é- 
tant  contentés  de  prêcher  l'Évangile  de  vive 
voix.  On  n'a  pas  laissé  de  leur  attribuer 
quelques  ouvrages  ;  mais  ils  ont  été  rejetés 
de  l'Eglise  comme  n'étant  pas  d'eux.  Aucun 
de  ceux  qui  ont  écrit  ne  l'a  fait,  ni  avec 
autant  d'étendue,  ni  avec  autant  d'abon- 
dance, ni  même  avec  autant  de  grâce  pour 
la  manière  d'écrire,  que  saint  Paul.  D'où 
vient  que  ses  plus  grands  ennemis  ^,  les 
plus  jaloux  de  sa  gloire,  et  qui  méprisaient 


ses  discours  quand  il  était  présent,  ont  été 
obligés  d'avouer  que  ses  lettres  étaient  rem- 
plies de  force  et  de  vigueur.  Quand  on  cite 
l'Apôtre  *,  c'est  toujours  saint  Paul  que  l'on 
entend,  parce  qu'il  a  plus  écrit  et  plus  tra- 
vaillé que  les  autres.  Il  y  en  avait  du  temps 
de  saint  Augustin  qui  niaient  *  absolument 
que  l'Épître  aux  Hébreux  fut  de  cet  apôtre  ; 
et  ils  craignaient  de  l'admettre  dans  le  ca- 
non des  Écritures,  parce  '  qu'elle  ne  portait 
point  en  tête  le  nom  de  saint  Paul.  Mais  elle 
était  reçue  comme   canonique  des  Églises 
d'Orient   *,  et  reconnue  pour  être   de  cet 
apôtre  par  le  plus  grand  nombre  •  des  écri- 
vains ecclésiastiques.  C'est  pourquoi  saint 
Augustin  ne  fait  point  difficulté  cie  la  lui  at- 
tribuer ",  ni  de  la  recevoir  au  rang  des 
Épitres  canoniques.  Il  la  cite  '^  quelquefois 
sous  le  nom  de  saint  Paul  ;  mais  plus  son- 
vent  sous  le  simple  titre"  de  Lettre  aux  Hé- 
breux. On  disait  alors  que  la  raison  pour 
laquelle  saint  Paul  n'y  avait  point  mis  son 
nom,  c'est  qu'étant  odieux  aux  Juifs",  il  avait 
cru  qu'il  était  de  la  prudence  de  le  suppri- 
mer, de  peur  que  l'aversion  qu'ils  avaient 
pour  sa  personne  ne  les  empêchât  de  rece- 
voir sa  doctrine. 
Quant  aux  sept  Épitres  catholiques,  saint 


missionem  in  suo  hœresiarcha  Manichœo  esse 
completam.  Augast.,  Epist,  237,  num.  2,  pag.  850. 
^  Paraclitum  sicut  promissum  legimus  in  iis 
libris,  quorum  non  omnia  vultis  accipere,  ita  et 
missum  legimus  in  eo  libro  quem  nominare 
eiiam  formidatis-Auguai.,  lib.XXXII  Contra  Faits- 
tum,  cap.  XV,  pag.  458. 

*  Euseb.,  lib.  IV  Hist,  cap.  xxix,pag.  150.  Théo- 
doret., BœreU  FabuLyCeip.  xxi,  pag.  208. 

*  In  Ecclesia  Pauli  apostoli  epistolœ  vigent, 
magis  quam  coapostolorum  ejus.  Àlii  enim  non 
scripserunt,  sed  tantum  locuti  sunt  in  Eccle- 
sia. Nam  quœ  proferuntur  ab  errantibus  sub  no- 
mine  ipsorum,  quia  non  sunt  ipsorum ,  impro^ 
bantur,  nec  acceptantur  ab  Ecclesia.  Àlii  autem 
qui  scripserunt^  nec  tantum,  nec  tanta  gratia 
scripserunt.  August.,  in  Fsal.   130,  pag.  1465. 

*  Certe  si  quid  ejus  {Àpostolij  proferimus  ad 
exemplum  eloquentiœ,  ex  illis  Epis to lis  utique 
proferimus,  quas  etiam  ipsi  obtrectatores  ejus, 
qui  sermonem  prœsentis  contemptibilem  putari 
volebant,  graves  et  fortes  esse  confessi  sunt. 
August..  lib.  IV  De  Doctrina  christiana,  num.  15, 
pag.  701. 

*  Sicut  Apostolus  cum  dicitur,  si  non  expri- 
matur  quis  apostolus,  non  intelligitur  nisi  Paur 
lus:  quia  plwribus  est  epistolis  notior,  et  plus 
omnibus  illis  laboravit.  August.,  lib.  III  Contra 
Duas  epistolas  pelagianorum,  num.  4,  pag.  449. 

*  De  quo  in  Epistola,  quœ  inscribitur  ad  flc- 
brœos ,  quam  plures  apostoli  Pauli  esse  dicunt, 


quidam  vero  negant,  multa  et  magna  conscripia 
sunt.  August,  lib.  XVI  De  Civit.  Dei,  cap.  xxn, 
pag.  435. 

"^  August.,  in  Epist.  ad  Rom.  exposit,  inchoata, 
num.  11,  tom.  111,  parte  2,  pag.  934. 

'  Àd  Hebrœos  Epistola,  quanquam  nonnulUs 
incerta  sit,  tamen...  magis  me  movet  auctoritas 
ecclesiarum  orientalium  quœ  hane  etiam  inc(^ 
nonicis  fiaient.  August.,  lib.  1  De  Peceat.  merii. 
et  remiss.,  num.  50,  tom.  X,  pag.  27. 

»  August,  lib.  XVI  De  Civit.  Dei,  cap.  un 
pag.  435. 

1^  August.,  lib.  II  De  Doctrina  christiana,  cap. 
viir,  num.  13,  pag.  24. 

11  August, 5crm.  159  de  verbisÀpostoU,rï{imA, 
tom.  V,  pag.  766;  et  in  Psal.  9,  num.  12,  pa^.  W. 

**  August,  lib.  De  Fide  et  operibus,  num.  H. 
pag.  174.  Lib.  X  De  Civit.  Dei,  cap.  v,  pag.  242. 
Lib.  Contra  Sermonem  arianorum,  cap.  v,  tom. 
VIII,  pag.  628  et  lib.  II  Contra  Maximinum  aria* 
num,  pag.  738. 

i>  Quoniam  excepta  Epistola  quam  ad  Hebrœos 
scripsit,  ubi  principium  salutatorium  de  indus- 
tria  dicitur  omisisse,  ne  Judcei  qui  adversus  etir 
pugnaciter  oblatrabant,  nomine  ejus  offensi  vtl 
inimico  animo  legerent,  vel  omnino  légère  w^ 
eurarent,  quod  ad  eorum  salutem  Scripserùt 
unde  nonnulli  eam  in  canonemScripturarum  n 
cipere  timuerunt.  August,  in  Epist.  ad  Koff».  ^ 
posit.  inefioata,  pag.  931. 


[\r  ET  v«  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

Augustin  les  met  toutes  *  au  rang  des  Écri- 
tures divines.  Il  en  rapporte  un  grand  nom- 
bre de  passages  dans  le  livre  intitulé   le 
Miroir  *,  et  en  explique  quelques-uns  '  des 
plus  difficiles,  entr'autres  celui  de  l'Épitre 
de  l'apôtre  saint  Jacques,  où  il  est  dit,  que 
^^  quiconque  ayant  gardé  toute  la  loi  y  la  viole  en 
un  seul  point,  est  coupable  comme  l'ayant  toute 
violée.  Il  la  cite  *  sous  le  titre  général  d'Épî- 
ire  canonique,  et  la  première  de  saint  Jean 
sous  le  nom*  d'Épître  aux  Parthes.  Il  donnait 
aux  sept  Épîtres  catholiques  un  rang  diffé- 
rent de  celui  qu'elles  tiennent  dans  nos  Bi- 
bles :  mettant  *    d'abord  les  deux  de  saint 
Pierre,  puis  les  trois  de  saint  Jean,  celle  de 
saint  Jacques,  et  enfin  celle  de  saint  Jude. 
Quelquefois  ''  môme  il  met  celle  de  saint 
Jacques  la  dernière  de  toutes.  Il  dit  que  le 
but  des  apôtres  qui  ont  écrit  ces  lettres, 
était 'de  réfuter  Terreur  de  ceux  (c'est-à- 
dire  comme  Ton  croit,  des  simoniens  et  des 
nicolaïtes),  qui,  abusant  de  quelques  expres- 
sions de  saint  Paul  dans  son  Épitre  aux  Ro- 
mains, enseignaient  que  la  foi  sans  les  œu- 
vres suffisait  pour  être  sauvé  ;  quoique  le 
sentiment  de   cet  apôtre  fut  le  même  que 
celai  des  autres  touchant  la  nécessité  de  la 
bonne  vie  pour  le  salut.  C'est  de  ces  endroits 
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de  saint  Paul  dont  on  abusait,  qu'il  entend 
ce  que  dit  saint  Pierre,  qu'il  se  trouvait  dans 
les  Épltres  de  saint  Paul  quelques  passages 
difficiles  à  entendre,  que  les  ignorants  dé- 
tournaient en  un  mauvais  sens,  comme  les 
autres  Écritures,  à  leur  propre  ruine.  Pour 
ce  qui  est  de  l'Apocalypse  que  les  héréti- 
ques nommés  Aloges  •  rejetaient,  saint  Au- 
gustin l'attribue  à  l'apôtre  saint  Jean.  Il  en 
a  expliqué  le  vingtième  chapitre  *®  pour  em- 
pêcher l'abus  que  beaucoup  de  personnes 
en  faisaient,  se  figurant  un  règne  terrestre 
de  Jésus-Christ  et  des  saints  sur  la  terre 
pendant  mille  ans.  Il  reconnaît  "  qu'il  y  a 
dans  ce  livre  beaucoup  de  choses  obscures 
pour  exercer  l'esprit  du  lecteur,  mais  quel- 
ques endroits  plus  clairs  qui  donnent  jour 
au  reste.  La  raison  de  cette  obscurité  con- 
siste principalement  en  ce  que"  l'auteur  y 
dit  les  mêmes  choses  en  tant  de  façons , 
qu'il  semble  que  c'en  soient  d'autres,  quoi- 
que ce  ne  soit  que  la  même  chose,  mais  ex- 
primée diversement. 

7.  On  ne  peut  douter  que  Ton  n'ait  perdu  j^^'JJj;  jj, 
un  grand  nombre  des  livres  qui  sont  cités  Jjf^'Jî,""*' 2 
dans  l'Ancien  Testament.  Il  est  parlé  dans  ■*"*  »»ppoi' 
le  chapitre  xxi  des  Nombres,  du  livre  des 
Guerres  du  Seigneur.  Mais  saint  Augustin  " 


*  Aogast.,  lib.  II  De  Doctriryi  christiana,  cap. 
VIII,  num.  13,  pag.  24. 

*  Augost.,  in  Speculo,  pag.  807  et  seq. 
'  August,  Epist.  167,  pag.  594  et  seq. 

*  August.,  lib.  XV  De  Civit.  Dei ,  cap.  xxiii, 
pag.  408. 

'  Lib.  II  Quœst  evangel.  quœst.  39,  tom.  III, 
part  2,  pag.  266.  Vide  paginam  826,  ejusdem  tom, 
et  indiculum  Possidiij  cap.  ix. 

*  Lib.  De  Fide  et  operibus,  cap.  xiv,  pag.  177. 

^  Lib.  II  De  Doctrina  christiana,  cap.  viii, 
pag.  24. 

*  Quoniam  ergo  hœc  opinio  tune  fuerat  exorta 

a  loco  Epistolœ  Apostolicœ,  Pétri»  Joannis,  Ja^ 

cobi,  Judœ,  contra  eam  maxime  dirigunt  inten^ 

tionem,  ut  vehementer  adstruant  fidem  sine  ope^ 

ribus  non  prodesse;  sicut  etiam  ipse  Paulus  non 

gualemlibet  fidem,  qua  in  Deum  creditur  sed  eam 

aalubrem  pûtneque  evangelicam  definivit,  cujus 

opéra   ex  dilectione  procedunt,  et  fides,  inquit, 

qaod  {>er  dilectionem  operatur...  unde  evidetiter  in 

secunda  Epistola  sua  Petrus.,.  sciens  de  apostoli 

Pauli  quibusdam  subobscuris  sententiis  nonnul- 

los  iniques  accepisse  occasionem,  ut  tanquam 

securi  de  salute  quœ  in  fide  est^  bene  vivere  non 

curarent,  commemoravit  quœdam  ad  intelligent 

dum  difflcilia  esse  in  Epistolis  ejus  quœ  homines 

perverterent,  sicut  et  alias  Seripturas,  ad  pro^ 

prium  8uum  interitum  :  cum  tamen  et  ille  apos- 

tolus  de  salute  ceterna,  quœ  nisi  bene  viventibus 

non  datur,  eadem  sentir  et  quœ  cœteri  apostoli. 


August.,  lib.  De  Fide  et  opei'ibus,  cap.  xiv,  nom. 
21  et  22,  pag.  177. 

*  August,  lib.  De  Hœresibus,  hœr.  30,  pag.  10, 
tom.  VIII. 

10  August,  lib.  XX  De  Civitate  Dei,  cap.  vu,  pag. 
580  et  seq. 

"  In  hoc,  quidem  libro,  cujus  nomen  est  Àpo- 
calypsis,  obscure  multa  dicuntur,  ut  mentem 
legentis  exerceant;  et  pauca  in  eo  sunt,  ex  quo- 
rum manifestatione  indagentur  cœtera  cum  /a- 
bore  :  maxime  quia  sic  eadem  multis  modis  re- 
petit, ut  alia  atque  alia  dicere  videatur;  cum 
aliter  atque  aliter  hœc  ipsa  dicere  vestige^ 
tur»  August,  lib.  XX,  De  Civitate  Dei,  cap.  xvii, 
pag.  595. 

"  Propterea  dicitur  in  libro  bellorum  Domini, 
etc.  (Numer.  xxi,  14)  tn  quo  libro  hoc  scriptum 
sit,  non  commemoravit  {Moyses)  neque  ullus  est 
in  his,  quos  divinœ  Scripturœ  canonicos  appella- 
mus,  de  talibus  occasiones  reperiunt,  qui  libros 
apocryphos  in  cantorum  auribus  conantur  inse- 
rere  ad  persuadendas  fabulosas  impietates,  Sed 
hic  dictum  est  scriptum  in  libro,  non  dictum  est 
in  cujus  Prophetœ,  vel  Patriarchœ  sancto  libro. 
Neque  negandum  est,  jam  libros  Chaldœorum, 
unde  egressus  est  Abraham,  sive  Mgyptiorum, 
ubi  didicerat  Moyses  omnem  illorum  sapientiam, 
sive  cujusque  gentis  alterius,  in  quorum  librO' 
rum  aliquo  potuit  hoc  esse  scriptum  :  qui  tamen 
non  ideo  sit  assumendus  in  eas  Scripturas  , 
quibus  divina  commetidatur  auctoritas;  sicut 
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croit  que  le  livre  dont  il  est  fait  mention  en 
cet  endroit,  n'était  ni  d'un  patriarche,  ni 
d'un  prophète,  mais  de  quelque  Égyptien 
ou  Ghaldéen,  et  que  Moïse  en  a  tiré  un  té- 
moignage pour  prouver  ce  qu'il  avançait, 
comme  saint  Paul  a  cité  quelquefois  les  poè- 
tes païens  ;  sans  que  ni  ce  législateur  ni  cet 
apôtre  aient  prétendu  donner  aucune  auto- 
rité aux  autres  choses  contenues  dans  les 
livres  d'où  ils  tiraient  des  témoignages.  En< 
parlant  des  ouvrages  apocryphes  de  l'Ancien 
Testament,  il  dit  :  «  Laissons-là  *,  les  fahles 
de  ces  écritures  qu'on  nomme  aprocryphes, 
parce  que  l'origine  en  a  été  inconnue  à  nos 
pères,  qui  nous  ont  transmis  les  véritables 
par  une  succession  très-connue  et  très-assu- 
rée. Car  encore  qu'il  se  trouve  quelque  vé- 
rité dans  ces  livres  apocryphes,  ils  ne  sont 
d'aucune  autorité  à  cause  des  diverses 
faussetés  qu'ils  contiennent.  Nous  ne  pou- 
vons nier  qu'Enoch,  qui  est  le  septième  de- 
puis Adam,  n'ait  écrit  quelque  chose,  puis- 
que l'apôtre  saint  Jude  nous  en  assure  dans 


son  Ëpltre  canonique.  Mais  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  ces  écrits  ne  se  ti*ouvent  point 
dans  le  catalogue  des  Écritures,  conservé 
dans  le  temple  des  Juifs  par  le  soin  des 
prêtres  qui  se  succédaient  les  uns  aux  autres 
dans  cette  fonction  :  parce  que  ces  livres 
ont  été  jugés  suspects  pour  leur  trop  grande 
antiquité,  et  à  cause  qu'on  ne  pouvait  justi- 
fier que  ce  fussent  les  mêmes  qu'Enoch  avait 
écrits,  n'étant  point  produits  par  ceux  à  qui 
la  garde  de  ces  sortes  de  livres  était  confiée. 
De  là  vient  que  ce  que  l'on  cite  sous  le  nom 
de  ce  patriarche,  que  les  géants  n'ont  pas  eu 
des  hommes  pour  pères,  est  justement  rejeté 
connue  fabuleux  ;  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres faits  que  les  hérétiques  rapportent  sons 
le  nom  emprunté  des  prophètes  ou  des  apô- 
tres. » 

Le  saint  Docteur  répète  encore  ailleurs  que 
les  livres  attribués  à  Enoch*  et  aux  autres 
anciens  patriarches  n'ont  aucune  autorité  ni 
parmi  les  juifs  ni  parmi  les  chrétiens ,  à  cause 
de  leur  trop  grande  antiquité,  non  que  l'on 


nec  propheta  ille  Cretensis,  cvjus  mentionem 
facit  Apostolus;  nec  Grœcorum  scriptores  vel 
philosophi  vel  poetœ,  quos  idem  ipse  Apostolus 
magnum  sane  aliquid  et  veraciter  promptum  ad 
ÀtheiMnses  loquens  dixisse  confirmât  :  In  iUo 
enim  vivimus,  et  movemur,  et  sumus.  Licet  enim 
divinœ  auctoritati  unde  voluerit,  quod  verum 
inveneritf  testimonium  sumere;  sed  non  ideo 
omnia  quœ  ibi  scripta  sunt^  accipienda  confir- 
mât, August.,  Quœst.  42,  in  Numéros,  pag.  546  et 
547. 

*  Omittamus  igitur  earum  Scriplurarum  fabu- 
laSy  quœ  apocryphœ  nuncupantur,  eo  quod  ea- 
rum occulta  origo  non  elaruit  Palribus,  a  qui^ 
busqué  adnos  aucloritas  veracium  Scnpturarum 
certissima  et  notissima  successione  pervenit.  In 
his  autem  apocrypfiis  etsi  inveniatur  aliqua  Ve- 
ritas, tamen  propler  mulia  fdlsa  nulla  est  cano- 
nica  auctoritas.  Scripsisse  quidem  nonnula  divi- 
na  Enoch  septimum  ab  Adam,  negare  non  pos^ 
sumus,  cum  hoc  in  Epistola  canonica  Judas 
apostolus  dicat,  Sed  non  frustra  non  sunt  in  eo 
canons  Scriplurarum,  qui  servabatur  in  templo 
hebrœi  populi  succedentium  diligentia  sacerdo- 
tum,  nisi  quia  ob  antiquitatem  suspectes  fideijvr 
dicata  sunt,  nec  utrum  hœc  essent  quœ  ille 
scripsisset,  poterat  inveniri,  non  talibus  profe- 
rentibus,  qui  ea  per  seriem  successionis  repe- 
rientur  rite  servasse,  Unde  illa  quœ  suo  ejus  no- 
mine  proferuntur,  et  continent  istas  de  giganti- 
bus  fabulas,  quod  non  habuerint  hoînines  patres, 
recte  a  prudentibus  judicantur  non  ipsius  esse 
credenda  ;  sicut  multa  sub  nominibus  et  aliorum 
prophetarum,  et  recentiora  sub  nominibus  apos- 
tolorum  ab  hœreticis  proferuntur,  quœ  omnia 
nomine  apocryphorum  ab  auctoritate  canonica 
diligenti  examinatione  remota  sunt.  August.,  lib. 


XV  De  Civit.  Dei,  cap.  xxiir,  num.  4,  pag.  408. 
*  Quid  Enoch  septimus  ab  Adam  nonne  eiiam 
in  canonica  Epistola  Judœ  prophetasse  prœ- 
dicatur?  Quorum  scripta   ut  apud   Judœos  ti 
apud  nos  in  auctoritate  non  essent,  nimia  fecit 
antiquitas,  pr opter  quam   videbanlur  habenda 
esse  suspecta,  ne  proferrentur  falsa  pro  reris, 
Nam  et  proferuntur  quœdam  quœ  ipsorum  esse 
dicantur  ab  eis  qui  pro  sensu  passim,  quod  to- 
lunt,  credunt.  Sed  ea  castita^  canonis  non  reu- 
pit,  non  quod  eorum  hominum,  qui  Deo  ptoat^- 
runt,  reprobetur  auctoritas,  sed  quod  isla  tsst 
non  credantur  ipsorum,  Nec  mirum  débet  videri 
quod  suspecta  habeantur,  quœ  sub  tantœ  antt- 
quitatis  nomine  proferuntur:  quando  quidem  in 
ipsa  historia  Regum  Juda  et  Regum  Israèl^  qu<r 
res  g  es  tas  continet,  de  quibus  eidem  Scriptura 
canonicœ    credimus ,     commemorantur  pluri- 
ma,  quœ  ibi  non  explicantur,  et  in  libris  alia 
inveniri  dicuntur,  quos  Prophetœ  seripserunU 
et  alicubi  eorum  quoque  Prophetarum  ncmiM 
non  tacentur,  nec  tamen  inveniuntur  in  canone^ 
quem   recepit  populus  Dei,    Cujus   rei,  faieor, 
causa  me  latet ,  nisi  quod  existimo,  etiam  tp«oi, 
quibus  ea  quœ  in  auctoritate  religionis  esse  de- 
berent,  Sanctus  uiique  Spiritus  revelabat;  alia 
sicut  homines  historica  diligentia,  alia  sicut  Pr(h 
phetas  inspirations  divina  scribere  potuisse:  at- 
que  hœc  ita  fuisse  distincta,  ut  illa  tanquam 
ipsis,  ista  vero  tanquam  Deo  per  ipsos  loquenti. 
judicarentur  esse  tribuenda  ;  ac  sic  illa  pertine- 
rent  ad  ubertatem  cognitionis,  hœc  ad  religionii 
auctoritatem  :  in  qua  auctoritate  cusloditurta- 
non;  prœter  quem  si  quajam  etiam  snb  nomu^i 
veterum  Prophetarum  scripta  proferuntur,  œ^ 
ad  ipsam  copiam scientiœ valent,  quoniamutrum 
eorum  sint,  quorum  esse  dicuntur,  ineertumest; 


[!>'•  ET  y*  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN , 

rejette  Tautorité  des  hommes  qui  ont  été 
arables  à  Dieu,  mais  parce  que  l'on  ne 
croit  pas  que  ces  écrits  soient  d'eux.  Il  ajoute 
que  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'on  tienne 
pour  suspects  des  ouvrages   que  l'on  fait 
passer  sous  le  nom  de  personnes  si  ancien- 
nes; puisque  l'on  n'a  pas  mis  dans  le  canon 
plusieurs  livres  cités  dans  l'Histoire  des  Rois 
de  Juda  et  d'Israël  qui  est  canonique.  Il  avoue 
qu'il  n'en  sait  point  la  raison  ;  mais  il  croit 
qu'il  s'est  pu  faire  que  ceux  mêmes  à  qui  le 
Saint-Esprit  révélait  des  choses  qui  devaient 
servir  de  fondement  à  la  religion,  aient  écrit 
quelquefois  d'eux-mêmes  comme  des  histo- 
riens  fidèles,  et  quelquefois  par  inspiration 
de  Dieu  ;  en  sorte  que  l'on  fait  une  grande 
distinction  entre  ces  deux  sortes  d'ouvrages, 
en  leur  attribuant  les  uns  comme  les  leurs 
propres,  et  les  autres  à  Dieu  qui  parlait  par 
eux  ;  que  les  uns  pouvaient  servir  à  donner 
de  plus  grandes  connaissances  des  faits ,  et 
les  autres   pour  établir  la  religion  ;    qu'à 
l'égard  de  l'autorité,  il  faut  s'en  tenir  au 
canon,  et  que  si  l'on  produit  sous  le  nom 
des  anciens  prophètes   des   livres  qui  n'y 
soient  pas  compris,  on  ne  doit  point 'y  ajouter 
de  foi ,  parce  qu'on  n'est  pas  assuré  qu'ils 
soient  de  ceux  que  l'on  dit  en  être  auteurs , 
d'autant  plus  qu'on  y  trouve  des  choses  con- 
traires à  ce  qui  est  rapporté  dans  les  livres 
canoniques,  ce  qui  est  une  preuve  qu'ils  ne 
sont  pas  de  ceux  à  qui  on  les  attribue. 

Voici  ce  qu'on  disait  du  temps  de  saint 
Augustin  :  Pendant  que  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  était  dans  la  Judée,  Abgar,  roi 
d'Édesse,  hors  d'état ,  à  cause  de  maladie , 
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de  l'aller  trouver,  lui  écrivit  pour  le  prier  de 
venir  le  visiter;  comme  il  sentait  qu'une 
telle  prière  ne  s'accordait  pas  trop  avec  le 
respect  dû  au  Sauveur,  ce  prince  exagéra 
dans  sa  lettre  la  beauté  de  la  ville  d'Édesse, 
afin  que  Jésus-Christ,  flatté  d'y  être  reçu 
par  un  roi,  lui  accordât  plus  volontiers  sa 
demande.  Le  Sauveur  ayant  reçu  cette  lettre, 
y  fit  une  réponse  qui  porta  à  Abgar  la  santé 
et  l'assurance  que  sa  ville  serait  imprenable 
aux  ennemis*.  Ce  fut  le  comte  Darius  qui  fit 
part  à  saint  Augustin  de  ce  qu'on  disait  de 
ces  deux  lettres.  La  manière  dont  il  en  parle 
feit  bien  voir  qu'il  ne  les  croyait  pas  vérita- 
bles ;  et  le  saint  Docteur,  dans  la  réponse  à 
ce  comte,  nejlui  dit  rien  de  ces  deux  lettres". 
L'événement  '  fut  une  preuve  de  leur  faus- 
seté ,  du  moins  de  la  prédiction  qui  y  était 
faite  touchant  la  ville  d'Édesse  ;  car  dès  l'an 
116  ou  117,  elle  fut  prise  de  force  et  brûlée 
par  Lusius  Quietus,  général  de  Trajan. 

Les  manichéens  se  vantaient  d'avoir  une 
autre  lettre  de  Jésus-Christ,  dont  saint  Au- 
gustin* prouve  la  fausseté  par  cette  raison  , 
que  si  le  Sauveur  l'avait  écrite,  elle  aurait 
été  lue  et  reçue  dans  l'Église  ;  qu'elle  aurait 
tenu  le  premier  rang  dans  les  livres  sacrés  ; 
que  les  apôtres  et  leurs  successeurs  dans  le 
ministère  ecclésiastique  en  auraient  eu  con- 
naissance ;  qu'ils  en  auraient  parlé  dans 
leurs  écrits  ;  en  un  mot,  qu'elle  serait  venue 
à  nous  de  main  en  main  depuis  Les  apôtres  ; 
ce  qui  n'étant  point,  c'est  une  marque  as- 
surée que  Jésus-Christ  n'en  était  point  l'au- 
teur. 

Ce  saint  Docteur  rapporte  une  hymne  fort 


et  ob  hoe  eis  non  hahetur  fides  maxime  his  in 
quibus  etiam  contra  /idem  librorum  canonico- 
rum  quœdam  leguntur,  propter  quod  ea  prorsus 
non  esse  apparet  illorum.  Âugust.,  lib.  XVIII  De 
Civit.  Dei,  cap.  xxxviii,  pag.  520  et  521. 

'  Fertur  satrapœ,  seu  régis  potius    cujusdam 

epistola ,  Deum  Dominum  Christum  deprecantis, 

rum  intra  Judeœ  regiones  adhuc  versaretur  et 

necdum  in  cœium  suum  remeaverat,  quoniam  is 

ad  eum  ire  ac  pergere  per  œgritudinem  prœpe- 

diretur,  et  sanari  aliter  se  posse  non  crederet,  ad 

se  si  dignaretur  mundi  salus  ac  medicina  decur- 

reret,  et  ne  tantœ  majestatit  quam  ignarus  rex 

provida,  sed  non  perfecta  mente,  conceperat,  in^ 

juria  fieri  vider etûr^  landaise  insuper  suam  dt- 

citur  eivitatem,  ut  pulchritudine  urbis,  et  régis 

hospitio  Deus  illectus,  preces  supplicis  non  dedi" 

gnaretwr.  Affuit  Deus  régi,  sanatus  est,  et  am^ 

phficato  petitionis   munere,  per  epistolam  non 

modo  salutem  ut  supplici,  sed  etiam  securita^ 

trm  ut  régi  transmisit,  Jussit  insuper  ejus  ur- 

btm  ah  hottibus  in  perpetuum  de^semper  immu- 


nem,  Quid  his  addi  beneflciis  potest?  Darius, 
Epis  t.  ad  Àugustinumj  num.  5,  pag.  838. 

*  Tillemont,  toni.  I  de  son  Histoire  Ecclésiasti^ 
que,  pag.  617  et  tom.  II  de  l'Histoire  des  Empe^ 
reurSf  pag.  203. 

*  Si  enim  prolatœ  fuerint  aliquœ  litterœ , 
quœ  nullo  alio  narrante  ipsius  proprie  Christi 
esse  dicantur  ;  unde  fieri  poterat ,  ut  si  vere 
ipsius  essent ,  non  legerentur,  non  acciperen- 
tur,  non  prœcipuo  culmine  auctoritatis  tmi- 
nerent  in  ejus  Ecclesia,  quœ  ab  ipso  per  apos- 
tolos  succedentibus  sibimet   episcopis,  usque  ad 

hœc  temporapropagatadilatatur? quia  et  illœ 

litterœ  si  proferrentur,  utique  considerandum 
erat  a  quibus  proferrentur»  Si  ab  ipso,  illis  pri- 
mitus  sine  dubio  proferri  potuerunt,  qui  tune  at- 
dem  cohœrebant,  et  per  illos  etiam  ad  nos  perve- 
nire,  Quod  si  factum  esset,  per  illas  quas  comme-- 
moravi  prœpositorum  et  populontm  successiones 
con/irmatissima  auctoritate  clarescerent,  August, 
lib.  XVIII  Contra  Faustum,  cap.  iv.  pag.  441. 

^  Voyez  le  tom.  I,  chapitre  de  Jésus-Christ 
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obscure  à  l'usage  des  priscillianistes ,  qu'ils 
disaient  avoir  été  récitée  par  Jésus-Christ 
après  la  dernière  cène*.  Voici  de  suite  ce 
qu'on  en  trouve  dans  ses  écrits  :  «  Hymne 
du  Seigneur,  qu'il  apprit  dans  le  secret  à 
ses  disciples  :  Je  veux  délier,  et  je  veux  être 
délié  ;  je  veux  sauver,  et  je  veux  être  sauvé  ; 
je  veux  être  engendré  et  je  veux  engendrer; 
je  veux  chanter,  dansez  tous  ;  je  veux  pleu- 
rer, frappez-vous  tous  de  douleur  ;  je  veux 
orner,  et  être  orné  ;  je  suis  la  lampe  pour 
vous  qui  me  voyez;  je  suis  la  porte  pour 
vous  qui  frappez  ;  vous  qui  voyez  ce  que  je 
fais,  ne  dites  point  ce  que  je  fais;  j'ai  joué 
tout  cela  dans  ce  discours,  et  n'ai  point 
du  tout  été  joué.  »  Ces  hérétiques  disaient 
que  cette  hymne  n'est  point  mise  dans  le 
canon  des  Écritures,  à  cause  de  ceux  qui  sont 
attachés  à  leurs  propres  sentiments,  et  qui 
ne  pensent  pas  selon  l'esprit  et  la  vérité 
de  Dieu.  Car  il  est  écrit,  disaient-ils  :  il  est 
bon  de  cacher  le  secret  du  roi  ;  mais  il  est 
honorable  de  découvrir  les  actions  de  Dieu. 
Saint  Augustin,  après  avoir  rapporté  de 
cette  hymne  ce  qu'il  en  savait ,  fait  voir  qu'il 
ne  s'y  trouve  rien  qu'on  ne  lise  dans  les 
livres  canoniques ,  mais  dans  un  sens  diffé- 
rent, n  allègue  '  un  passage  d'un  livre  apo- 
criphe  à  l'usage  des  manichéens ,  où  il  était 
dit  que  les  apôtres  ayant  demandé  à  Jésus- 
Christ  ce  qu'ils  devaient  penser  des  prophè- 


tes ,  il  leur  répondit  avec  émotion  :  a  Vous 
abandonnez  celui  qui  est  vivant  et  qui  est 
devant  vous,   et  vous  vous  informez  des 
morts.  »  Les  païens  mêmes  supposèrent  des 
écrits  de  magie  à  Jésus-Christ',  qu'ils  fai> 
saient  adresser  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul 
comme  à  ses  plus  intimes  amis.  Le  ridicule 
de  cette  supposition  était  évident ,  puisque  \ 
pendant  tout  le  temps  que  Jésus-Christ  a 
vécu  sur  terre  avec  ses  disciples,  samt  Paul 
n'était  point  de  ce  nombre,  n'ayant  été  ap- 
pelé à  l'apostolat  qu'après   l'ascension  du 
Sauveur  et  le  martyre  de  saint  Etienne.  On 
a  aussi  faussement  attribué  '  à  saint  Paul 
une  apocalypse  pleine  de  fables ,  où  l'on  pré- 
tendait rapporter  les  merveilles,  qoe  cet 
apôtre  dit  être  ineffables.  La  présomption 
de  ceux  qui  ont  fabriqué  ce  livre  serait  plus 
supportable,  si  saint  Paul  eût  dit  qu'il  avait 
entendu  des  paroles  qu'il  n'est  pas  encm 
permis  de  dire  ;  mais  comme  il  a  dit  absolu- 
ment et  sans  aucune  restriction ,  qu'il  n'est 
pas  permis  à  un  honmie  de  les  rapporter, 
c'est  une   impudence  extrême  d'avoir  osé 
l'entreprendre.    Cette   apocalypse   pourrait 
bien  être  la  même  dont  Sozomène*  dit  que 
beaucoup  de   moines  faisaient  grand  cas. 
Quelques-uns  assuraient    qu'elle  avait  été 
trouvée,  par  une  révélation  divine  sous  le 
règne   de   Théodose,   enfermée   dans  une 
boite  de  marbre  qui  était  sous  terre  dans  la 


^  Hymnus  Domini,  quem  dixit  secrète  sanctis 
apostolis  discipulis  suis  quia  scriptum  est  in  Evan- 
gelio,  hymno  dicto  ascendit  in  montem  ;  etqui  in  ca^ 
none  non  est  positus,  propter  eos  qui  secundum  se 
sentiuntt  et  non  sectmdu^n  spiritum  et  veritatem 
Dei,  eo  quod  scriptum  est  :  Sacramentum  régis  bo- 
numestabscondere,  opéra  autemDeirevelarehono- 
rificum  est,  Solvere  volo,  et  solvi  volo,  Salvare  volo, 
et  salvari  volo,  Generari  volo,  et  gentrare  volo, 
Cantare  volo;  saltate  cunctûPlangerevolo,  tundite 
vos  omnes,  Omare  volo,  et  omari  volo,  Lucerna 
sum  tibi,  ille  qui  me  vides,  Janita  sum  tibi,  qui^ 
cumque  me  puisas.  Qui  vides  quod  ago,  tace  opC" 
ra  mea,  Verbo  illusi  cuncta,  et  non  sum  illusus 
in  totum,  August.,  Epist,  237,  pag.  850  et  seq. 

*  Sed  apostolis,  inquit,  Dominus  noster,  inter- 
rogantibus  de  Judœorum  Prophetis  quid  sentiri 
deberet,  qui  de  adventu  ejus  aliquid  cecinisse  in 
prœteritumputabantur,  commotus  taliaeos  etiam 
nunc   sentire  respandit  :  Dimisistis   vivum   qui 

ante  vos  est,  et  de  mortuis  fabulamini hoc  tes- 

timonium  de  scripturis  nesdo  quibus  apocryphis 
p^rotulit  (adversarius  legis  et  prophetartim,)  Au- 
gu8t.,lib.  II  Contra  Àdvers,  legis  etproph,,  cap.iT, 
Dum.  14,  tom.  VlU,  pag.  589. 

*  August,  lib.  1  De  Consensu  evang,,  cap.  ix, 
Dum.  14,  15  et  16. 

*  Tanto  tempore,  quo  Christusincame  mortali 


cum  suis  discipulis  vixit  (ChristusJ  nondum  (rat 
Paulus  discipulus  ejus,  quem  post  passiomm 
suam,  post  resurrectiomm ,   post    ascensionen 

suam post  lapidationem  Slephani  diaconi  et 

martyris,  cttm  adhuc  Saulus  appellaretur,  tt  a» 
qui  in  Christum  crediderani  graviter  persequert- 
tur,  de  cœlo  vocavit,  et  suum  discipulum  atque 
apostolum  fecit,  Quomodo  igitur  potuit  libroi 
quos  antequam  moreretur  eum  scripsisse  putari 
volunt,  ad  disdpulos,  tanqiMm  familiarissimoSf 
Petrum  et  Paulum  scribere,  cum  Paulus  nondu» 
fuerit  discipulus  ejusîAngasi,,  lib.  I  De  Camem* 
Evang,,  cap.  z,  uum.  16,  pag.  8. 

*  Qua  occasione  vani  quidam  Àpocalypsim  PauH, 
quam  sana  non  recipit  Ecclesia,  nesdo  quibtu  (i- 
bulis  plenamstultissima  prœsumptione  /inxerunt, 
dicentes  hanc  esse,  unde  dixerai  raptum  te  fuinf 
in  tertivan  cœlum,  et  illic  audisse  ineffabiUa  ur- 
ba,  quœ  non  licet  homini  loqui,  Ulcumqut  iUo- 
rum  tolerabilis  esset  audacia,  si  se  audisse  dixt^ 
set,  quœ  adhuc  non  licet  homini  loqui  :  cu^ 
vero  dixerit,  quœ  non  licet  bomini  loqui;  isti  f» 
sunt  qui  hœc  audeant  impudenter  et  infeliciter  l> 
qui,  August.,  Tract,  xcvjii»  in  Joan,,  nom.  i, 
pag.  743. 

*  Sozomen.,  lib.  VU  UisL,  cap.  xix,  pa^*  ^^ 
736, 
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maison  de  saint  Paul  à  Tarse  en  Cilicie.  Cet 
historien  s'étant  informe  de  la  vérité  du  fait, 
un  prêtre  de  cetto  église,  fort  avancé  en 
âge,  l'assura  que  cela  était  faux ,  qu'il  n'avait 
jamais  ouï  parler  qu'on  eût  trouvé  ce  livre  à 
Tarse,  et  que ,  selon  toutes  les  apparences, 
c'était  une  invention  des  hérétiques. 

Nous  lisons  dans  saint  Ëpiphane  ^  qu'à  l'oc- 
casion du  ravissement  de  saint  Paul,  les  hé- 
rétiques, nommés  caïnistes,  composèrent  un 
livre  infâme ,  qu'ils  attribuaient  à  saint  Paul, 
et  dont  les  gnostiques  se  servaient  aussi  ;  ils 
lui  avaient  donné  pour  titre  :  V Élévation  de 
mint  Paul;  mais  il  y  a  apparence  que  ce 
livre,  qui  était  plein  d'infamies,  n'était  pas  le 
même  que  celui  dont  parlent  saint  Augustin 
et  Sozomène ,  qui  ne  remarquent  point  qu'il 
y  en  eût,  et  qui  insinuent  au  contraire  qu'il 
ne  renfermait  rien  de  choquant ,  en  disant 
que  des  moines  le  produisaient  comme  un 
bon  livre. 

On  a  vu*  ailleurs  ce  que  l'on  doit  penser 
des  lettres  de  saint  Paul  à  Sénèque  et  de 
Sënëque  à  saint  Paul.  Saint  Augustin'  parait 
les  avoir  crues  véritables.  Il  ne  pense  pas  de 
même  de  certains  livres  qui  portaient  le  nom 
de  saint  André  et  de  saint  Jean  ;  car  l'Ad- 
versaire ^  de  la  loi  et  des  prophètes  les  lui 
ayant  objectés ,  il  ne  répondit  autre  chose , 
sinon  que  ces  livres  ne  sont  point  de  ces  deux 
apôtres,  et  que  l'Église  ne  les  a  jamais  reçus. 
C'est  par  la  'même  raison  qu'il  rejette  les 
Actes  des  apôtres*,  écrits  par  un  certain 
Leusius.  n  est  vrai  qu'il  les  cite  ;  mais  c'est 
pour  réfuter  et  convaincre  les  manichéens 
par  leurs  propres  livres.  Les  prisciUianistes 
en  avaient  un  à  leur  usage,  intitulé  :  La  Mé- 
moire des  apôtres.  Orose  *  en  rapporte  un  en- 
droit également  impie  et  ridicule. 

8.  a  Du  temps  des  prophètes  '^ ,  dont  les 
écrits  sont  maintenant  connus  de  tout  le 
monde ,  il  n'y  avait  point  encore  de  philoso- 
phes parmi  les  gentils,  qui  portassent  ce 


nom.  Pythagore  l'a  porté  le  premier,  et  il  n'a 
commencé  à  ûeurir  que  sur  la  fin  de  la  cap- 
tivité de  Babylone.  Socrate,  le  maître  de 
tous  ceux  qui  se  sont  appliqués  h  la  morale, 
ne  se  trouve  qu'après  Ësdras  dans  Tordre 
des  temps.  Peu  après  vint  Platon ,  le  plus 
fameux  des  disciples  de  Socrate.  Les  i>ept 
sages  de  la  Grèce ,  et  ceux  qui,  à  l'exemple 
de  Thaïes ,  s'adonnèrent  à  l'étude  des  choses 
naturelles,  comme  Anaximandre,  Anaxi- 
mènes,  Anaxagore,  quoique  plus  anciens  que 
Pythagore,  n'ont  pas  vécu  avant  nos  pro- 
phètes, puisque  Thaïes  ne  parut  que  sous  le 
règne  de  Romulus,  dans  le  temps  que  le 
torrent  des  prophéties,  qui  devait  inonder 
toute  la  terre ,  sortait  des  sources  d'Israël.  Il 
n'y  a  que  les  poètes  théologiens,  Orphée , 
Linus  et  Musée ,  qui  soient  plus  anciens  que 
les  prophètes ,' encore  n'ont-ils  point  devancé 
Moïse,  ce  grand  théologien  qui  a  annoncé 
le  Dieu  unique  et  véritable,  et  dont  les  écrits 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  livres 
canoniques.  Les  Grecs  n'ont  donc  point  sujet 
de  se  glorifier  de  leur  sagesse ,  comme  plus 
ancienne  que  notre  religion,  où  seule  se 
trouve  la  sagesse  véritable.  Il  est  vrai  que 
parmi  les  barbares,  comme  en  Egypte,  il  y 
avait  déjà  quelques  semences  de  doctrine 
avant  Moïse  ;  autrement  l'Écriture  sainte  ne 
dirait  pas  qu'il  avait  été  instruit  de  toutes 
les  sciences  des  Égyptiens  à  la  cour  de  Pha- 
raon  ;  mais  la  science  même  des  Égyptiens 
n'a  pas  précédé  celle  de  nos  prophètes, 
puisque  Abraham  a  eu  aussi  cette  qualité. 
Quelle  science,  en  effet,  pouvait-il  y  avoir 
en  Egypte  avant  qu'Isis,  qu'ils  adorèrent 
après  sa  mort  comme  une  grande  déesse, 
leur  eût  donné  l'invention  des  lettres  et  des 
caractères?  Or,  Isis  était  fille  d'Inaque,  qui 
régna  le  premier  sur  les  Argiens  au  temps 
des  descendants  d'Abraham.  On  distingue* 
les  vrais  prophètes  d'avec  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  en  ce  que  ceux-là  ne  font  que  rap- 


>  Epiph.,  Bœr,  38,  cap.  u,  pag.  2T7. 

'  Tom.  I,  pag.  419. 

'  Meriio  ait  Seneea  (qui  temporibus  apostolo- 
rum  fuU,  cujus  etiam  quœdam  ad  Paulwm  legun^ 
tur  epistolœj  :  Omnes  odît  qui  malos  odit.  August., 
Epist.  153,  DU  m.  14,  pag.  529. 

*  Sane  de  apoeryphis  iste  posuit  testimonia  quœ 
8ub  nominibus  apostolorum  Àndreœ  Joawnisque 
ronseripia  sufU.  Quœ  si  illorum  essent,  recepta 
essent  abEcclesia,  quœ  ab  illorum  temporibus  per 
episeaporum  successiones  certissimas  usque  ad 
tiosira  et  deinceps  tempora  persévérât.  August., 

IX. 


lib.  I  Contra  Àdversarium  legis  et  proph.  cap.  xx, 
num.  39,  pag.  570. 

*  Lib.  II  DeÀctis  cumFelice  manichœo,  cap.  vii| 
pag.  489. 

*  Orosius  iu  Commonitorio  ad  Àugustinum, 
pag.  608,  tom.  vin. 

7  August,  iib.  XVIII  De  Civit.  Dei,  cap.  xxxvn, 
pag.  519-520. 

"  Hic  insinuatur  nobis  ea  loqui  Propheias  Dei, 
quœ  audiunt  ab  eo  ;  nihilque  aliud  esse  prophe- 
tam  Dei,  quam  enurUiatorem  verborum  Dei  ho- 
minibus,  qui  Deum  vel  non  possunt  vel  non  me-* 
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porter  ce  que  Dieu  leur  a  fait  entendre. 
Ainsi ,  un  prophète  *  de  Dieu  est  proprement 
un  homme  qui  est  devenu  Torgànc  des  pa- 
roles et  des  volontés  de  Dieu,  et  qui  les 
fait  entendre  à  ceux  qui  seraient  ou  très- 
peu  éclairés  pour  les  comprendre ,  ou  ti*op 
éloignés  de  Dieu  pour  mériter  qu'il  leur 
parlât  lui-même  sans  l'entremise  d'un  hom- 
me. Les  Israélites,  à  qui  la  parole  de  Dieu 
*a  été  confiée,  ne  les  ont  jamais  confon- 
dus, et  ils  ne  reconaissaient  pour  auteurs 
des  livres  divins  que  ceux  qui  étaient  parfai- 
tement d'accord  en  tout  :  c'étaient  là  leurs 
philosophes,  leurs  sages,  leurs  théologiens, 
leurs  prophètes ,  leurs  docteurs.  Quiconque 
a  vécu  selon  leurs  maximes ,  n'a  pas  vécu 
selon  l'homme ,  mais  selon  Dieu  qui  parlait 
en  eux.  S'ils  ont  défendu  l'impiété,  c'est 
Dieu  qui  l'a  défendue  ;  s'ils  ont  commandé 
d'honorer  son  père  et  sa  mère ,  c'est  Dieu 
qui  l'a  commandé  ;  s'ils  ont  dit  :  Vous  ne 


serez  point  adultère,  homicide,  voleur, 
ce  sont  autant  d'oracles  divins  qu'ils  ont 
prononcés.  Jésus- Christ  se  prédisait  lui- 
même  "  dans  les  prophéties ,  parce  qu'il  est 
le  Verbe  de  Dieu,  et  les  prophètes  ne  di- 
saient rien  qu'étant  remplis  de  ce  Verbe; 
c'est  dans  cet  état  qu'ils  annonçaient  Jésus- 
Christ  ,  qu'ils  marchaient  devant  celui  qui 
les  devait  suivre ,  et  qui  n'abandonnait  pas 
ceux  qui  précédaient  sa  venue.  Tout  ce  qui 
est  contenu  dans  leurs  livres  *  a  été  dit  on 
de  Jésus  -  Christ  ou  pour  lui.  Comment 
osez-vous  dire ,  demande*  saint  Augustin  aux 
manichéens,  que  Jésus-Christ  n'a  pas  été 
annoncé  par  les  prophètes  des  Juifs,  lui  qui 
est  prédit  à  toutes  les  pages  des  Écritures: 
car,  quelque  endroit  des  livres  saints  que  je 
parcoure,  même  à  la  hâte,  Jésus-Christ  s'y 
présente  partout  à  moi ,  soit  découvert ,  soit 
voilé ,  et  me  fortifie.  »  j 

9.  Les  prophètes  ont  néanmoins  parlé  *   **^i 


rentur  audire,  Âugust.,  quoest  H,  in  Exodwn, 
pag.  426,  iom.  III. 

*  Àt  vero  gens  illa,  ille  pojhilus»..  illi  Israelitœ, 
quibus  crédita  sunt  eloquia  Dei,  nullo  modo  pseu" 
doprophetas  cum  veris  pari  licentia  confuderunt  : 
sed  concordes  inter  se  atque  in  nullo  dissentientes 
sacrarum  litterarum  veraces  ab  eis  agnoscebantur 
et  tenebantur  auctores.  Ipsi  eis  erant  philosophi, 
hoc  est  amatores  sapientiœ,  ipsi  sapientes,  ipsi 
theologi,  ipsi  prophetœ,  ipsi  doctores  probitatis 
atque  pietatis.  Quicumque  secundum  illos  sapuit 
et  vixit,  non  secundum  homines,  sed  secundum 
Deum,  qui  per  eos  locutus  est,  sapuit  et  vixit.  Ibi 
si  prohibitum  est  sacrilegium,  Deus  prohibuit.  Si 
dtctum  est  .\Honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam, 
Deus  jtkssit.  Si  dictum  est  :  Non  mœchaberis,  non 
homicidium  faciès ,  non  furaberis,  et  cœtera,  hu^ 
jusmodi;  non  hœc  or  a  humanaf  sed  oracula  di- 
fHna  fuderunt.  August.;  lib.  XVllI  De  Civit.  Dei, 
cap.  XLi,  nam.  3,  pag.  513. 

•  Ipse  enim  (Christus)  se  in  Prophetis  prœdica- 
bat,  quoniam  ipse  est  Verbum  Dei,  nec  illi  taie 
aliquid  dicebant  pleni  Verbo  Dei,  Ànnuntiabant 
ergo  Christum,  pleni  Christo  :  et  illi  eum  ventu- 
rum  prœcedebant,  quos  prœcedentes  non  dese- 
rebat.  August.  in  Psal.  142,  num.  2,  pag.  1589. 

'  Quis  autem  potest  omnia  commemorare  prce^ 
conia  Prophetarum  hebrœorum  de  Domino  et 
Salvatore  nostro  Jesu  Christo?  Quafidoquidem 
omnia  quœ  illis  cotUintntur  libris,  vel  de  ipso 
dicta  sunt,  vel  propter  ipsum.  August.,  lib.  XII 
Contra  Faust,,  cap.  vn,  pag.  229-230. 

^  Christum  dicitis  ab  israelitis  prophetis  non 
esse  prœdictum,  cui  prœdicendo  omnes  illœ  pa- 
ginée vigilant,  si  eas  perscrutari^^ietate,  quam 

exagitare  levitate  malletis Christus  mihi  ubi- 

que  illorum  librorum,  ubique  illarum  Scriptura- 
rwn  peragranti  et  anhelanti  in  sudore  illo  dam- 
nationiê  hwnanœ,  sive  ex  aperto,  sice  ex  occulto, 
oceurit  et  reficU,  August.,  lib.  XIl  Contra  FauS' 


tum,  cap.  XXV,  pag.  239,  et  cap.  xxvii,  pag.  24». 
»  Obscu  rius  dixerunt  Prophetœ  de  Christo,  çuflw 
de  Ecclesia  :  puto  propterea  quia  ridebant  in  Spi 
ritu,  contra  Ecclesiam  homines  facturas  esse  par- 
ticulas,  et  de  Christo  non  tantam.  lilem  habiiuros, 
de  Ecclesia  magnas  contentiones  excitcUuros,  ideo 
illud  unde  majores  lites  futurœ  erant,  planius 
prœdictum  et  apertiu^  prophetatum  est,  ut  adj^ 
dicium  illis  valeat  qui  viderunt,  et  foras  fuçt- 
runt,  Exempli  gratia  unuim  commemorabo  :  Abra- 
ham pater  noster  fuit,  non  propter  propaginem 
camis,  sed  propter  imitationem  fidei  justus  (t 
placens  Deo  :  per  fidem  suscepit  filium  sibi  pro- 
missum  de  Sara  sterili  uxore  sua  m  senectutt 
8%M  :  jussus  est  immolare  Deo  eufndem  filium, 
nec  dubilavit,  nec  disceptavit,  nec  de  jussu  Dn 
disputavit,  n£c  malum  putarit  quod  jubere  opti- 
mus  potuit;  duxit  filium  suum  ad  immolandum. 
imposuit  ei  ligna  sacrificii,  pervenit  ad  Iocuj^. 
erexit  dexteram  ut  percuteret;  eo  prohibente  de- 
posuit,  quojubente  levaverat;quiQbtefHperavfrat 
ut  feriret,  obtemperavit  ut  parceret,  ubique  obe- 
diem,  nusquam  timidus  :  ut  tamen  impUretur 
sacrificium,  et  sine  sanguine  non  diseederetur, 
inventus  est  aries  hœrens  in  vepre  comibus,  ipff 
immolatus  est,  perfectum  est  sacrificium.  OtkPrf 
quid  sit  ?  figura  est  Christi  incoluta  sacramenti*, 
Denique  ut  rideatur  discutitur,  ul  videtitur  pef' 
tractatur,  ut  quod  involutum  est  erolratur,  isaac 
tanquam  filius  unicus  dUectus  figuram  habe*^ 
Filii  Dei,  portons  ligna  sibi,  quomodo  Ckrigtus 
crucem  portavit.  Ille  postremo  aries  Christum 
significavit.  Quid  est  enim  hœrere  comibus,  mgi 
quodam  modo  crucifigi  ?  Figura  estista  de  Ckriito* 
Continua  prœdicanda  erat  Ecclesia,  primuntiai* 
capite  prcenwntiandumerat  et  corpus  :  c^lSp*- 
ritus  Dei,  cœpit  Deus  ab  Abraham  prupdicare  relk 
Ecclesiam,  et  tulit  figuram,  Christum  figuratepnt' 
dicabat,  Ecclesiam  aperteprœdicarit  :  aU  enim  sd 
Abraha^n  :  Quoniam  obaudisti  vocem  meam,  et  Dt« 
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*rn  plus  obscurément  de  Jésas-<]lhrîst  que  de 
rÉglise,  prévoyant  sans  doute  par  Tesprit 
de  Dieu,  que  les  hommes  formeraient  des 
partialités  et  des  sectes  contre  TÉglise,  et 
qu'ils  exciteraient  contre  elle  des  disputes 
encore  plus  grandes  que  contre  Jésus-Chi*ist 
même;  c'est  pour  cela  que  ce  qui  devait  être 
le  plus  contesté  à  Tavenir  est  ce  qui  a  été 
prédit  le  plus  clairement,  afin  que  l'évidence 
de  ces  prophéties  fût  un  témoignage  contre 
ceux  qui  les  verraient,  et  qui  toutefois  se 
retÎFeraient  de  l'Église.  En  voici  un  exem- 
ple :  Abraham  a  été  notre  père,  non  que 
nous  soyons  sortis  de  sa  chair,  mais  parce 
que  nous  imitons  sa  foi,  étant  juste  et  agréa- 
ble à  Dieu;  il  eut  par  la  foi  dans  sa  vieillesse, 
son  fils  Isaac,  que  Dieu  lui  avait  promis  de 
Sara,  qui  était  stérile .  Dieu  lui  commanda 
ensuite  de  lui  immoler  ce  fils  :  Abraham  le 
fit  sans  hésiter;  il  ne  délibéra  point,  il  ne 
raisonna  point  sur  le  commandement  que 
Dieu  lui  faisait,  et  il  ne  crut  point  que  ce 
qu'un  Dieu  tout  bon  lui  ordonnait  de  faire, 
pût  être  un  mal.  D  conduisit  son  fils  au  lieu 
du  sacrifice;  il  mit  sur  ses  épaules  le  bois 
qui  devait  le  consumer.  Arrivé  au  lieu  mar- 
qué, il  lève  le  bras  pour  frapper  Isaac,  et 
Dieu  l'arrêtant  tout  à  coup,  ce  patriarche 
baisse  sa  main  par  son  ordi'e,  comme  c'était 
par  son  ordre  qu'il  l'avait  levée.  Après  avoir 
témoigné  son  obéissance  en  se  préparant  à 
frapper  son  fils ,  il  la  témoigne  aussi  en  l'é- 
pargnant, étant  partout  obéissant,  et  jamais 
timide;  afin  néanmoins  que  ce  sacrifice  fût 
achevé,  et  qu'il  y  eût  du  sang  répandu,  il  se 
Iroova  un  bélier  embarrassé  de  ses  cornes 
dans  un  buisson.  Ce  bélier  fut  immolé  au 
lieu  d'Isaac,  et  ainsi  fut  consommé  ce  sacri- 
fice, a  Cette  histoire,  dit  saint  Augustin ,  est 


une  figure  de  Jésus-Christ  enveloppée  de 
voiles  sombres  et  mystérieux;  mais  enfin, 
on  perce  ces  voiles  pour  pénétrer  ce  qu'ils 
cachent  ;  on  sonde  et  on  examine  ces  obscu- 
rités pour  découvrir  ce  qui  y  était  obscur. 
Isaac,  fils  unique  d'Abraham,  figurait  le  fils 
unique  de  Dieu.  Il  porta  lui-même  le  bois 
de  son  sacrifice,  comme  Jésus-Christ  a  porté 
sa  croix.  Le  bélier  marquait  *  encore  Jésus- 
Christ.  Qu'était-ce  en  efîet  autre  chose  être 
attaché  par  les  cornes  au  bois  d'un  buisson, 
sinon  être  en  quelque  sorte  attaché  au  bois 
de  la  croix?  Mais,  après  cette  figure,  il  fallait 
qu'aussitôt  l'Église  nous  fût  marquée,  et 
qu'après  la  prophétie  qui  regarde  le  chef,  il 
y  en  eût  une  qui  regardât  aussi  le  corps; 
c'est  pourquoi.  Dieu  voulant  prédire  l'Église 
à  AbrSiham  ne  se  servit  plus  de  figures,  et 
n'ayant  marqué  Jésus-Christ  que  sous  des 
énigmes  et  des  ombres,  il  parla  clairement 
de  son  Église  en  ces  termes  :  Parce  que  vous  cen. 
avez  écouté  ma  voix,  et  qu*à  cause  de  moi  vous 
n'avez  pas  épargné  votre  Fils  unique,  je  vous 
comblerai  de  bénédictions,  je  multiplierai  votre 
race  comme  les  étoiles  du  ciel,  et  comme  le  sa- 
ble de  la  mer,  et  toutes  les  nations  de  la  terre 
seront  bénies  en  celui  qui  sortira  de  votre  race. 
On  peut  voir  en  beaucoup  d'autres  endroits 
que  Jésus-Christ  a  été  prédit  d'une  manière 
plus  obscure  que  l'Éghse,  afin  que  ceux 
même  qui  devaient  s'élever  contre  elle  fus- 
sent forcés  de  la  reconnaître,  et  qu'ils  ac- 
complissent ainsi  en  leurs  personnes  ce 
dont  efie  se  plaint  dans  les  Psaumes  :  Ceux  pmi.  ut, 
qui  me  voyaient  sortaient  dehors,  et  fuyaient  de 
moi;  et  ailleurs  :  Ils  sont  sortis  d'avec  nous,  jmb.ii,m. 
mais  ils  n'étaient  pas  d'avec  nous.  » 

10.  «  C'est  par  les  prophéties  "  qui  regar-     PropMtiei. 
dent  Jésus-Christ,  que  nous  convainquons  {Jjjjjj"  *^- 


Zlll, 


pppercisti  fllio  tuo  dilecto  propter  me,  benedicens 
ht'Dedicam  te,  et  implendo  implebo  semen  tuum 
!«icut  teUas  cœli,  et  sicut  arenam  maris,  et  beue- 
dieentur  in  semine  tuo  omnes  gentes  terrs.  Et 
pêne  ubique  Christus  aliquo  in/oolucro  sacramenti 
prtpdicatus  est  a  prophetis,  Ecclesia  aperte  :  ut 
ridèrent  illam  et  qui  futuri  erant  contra  illam, 
ft  impieretur  in  eis  ista  nequitia  quam  prœdixU 
^^salmus  :  Qui  videbant  me,  foras  fagerunt  a  me. 
^x  Dobis  exierant,  sed  non  erant  ex  nobis  ;  hoc 
ipoetoius  Joannes  de  illis  dixit.  August.  in 
*sal,  30,  Serm.  Z,  pag.  158-159. 

*  Quis  ergo  Ulo  (ariete  qui  comibus  in  flrutice 
enebalur)  flgurabatur,  nisi  Jésus,  antequam  im~ 
fiolareiur,  spimsjudaiciscoronatus  ?Augast.,lib. 
\'l  De  CivU.  Dei,  cap.  xxxti,  num.  1,  pag.  444. 

s  De  prophetia  cowoincm/us  contradicentes  pa- 
a  nos  :  Quis  est  Christus,  dieit  paganus?  Cuires- 


pondemus  :  O^em  prcenuntiaverunt  Prophètes,  Et 
ille  :  Qui  Prophetœ  ?  Recitamus  Isaiam,  Danielem, 
Jeremiam,  alias  sanctos  Prophetas,  didmus  quam 
longe  ante  illumvenerint, quanta  tempore  adventum 
ejus  prœcesserint.  Hoc  ergo  respondemus  :  Prc^e- 
nerunt  eum  Prophetœ,  prœdixerunt  eum  esse  ven- 
iurum,  Respondet  aliquis  eorum  :  Qui  Prophetœ  fnos 
recitamus,qui  nobis  quotidie  recitantur.  Et  ille  :  Qui 
sunt  hi  Prophetœ  ?  Nos  respondemus  :  Qui  et  prœ- 
dixerunt ea  quœ  /ieri  videmus.  Et  ille  :  Vos,  in^ 
quit,  vobis  ista  finxistis,  vidistis  ea  fieri,  et,  quasi 
Ventura  prœdictaessent,  in  librisquibus  voluistis 
conscripsistis.  Hic  contra  inimicos  paganos  occur- 
rit  nobis  aliorum  testimonium  inimicorum.  Pro^ 
ferimus  codices  a  Judœis,  et  respondemus,  nempe 
et  vos  et  illi,  fidei  nostrœestisininiici.Ideasparsi 
sunt  per  gentes ,  ut  alios  ex  aliis  convincamus 
inimicis.  Codex  Isaiœ proferalur  a  Judœis,  videa^ 
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les  païens,  qui  n'ont  pas  voulu  le  reconnaî- 
tre. Qu'est-ce  que  Jësus-Christ,  dit  un  païen  î 
c'est,  répondons-nous,  celui  dont  les  pro- 
phètes ont  prédit  la  venue.  Mais,  dira-t-il, 
quels  sont  ces  prophètes?  Isaïe,  lui  dirons- 
nous,  Daniel,  Jérémie  et  tous  les  autres  que 
nous  lui  apprenons  avoir  vécu  plusieurs  siè- 
cles avant  Jésus-Christ,  et  être  venus  au 
monde  longtemps  avant  qu'il  y  vint.  Nous 
lui  disons  donc  qu'ayant  vécu  longtemps 
avant  Jésus-Christ,  ils  n'ont  pas  laissé  d'en 
prédire  la  venue.  Nous  lui  rapportons  même 
les  endroits  de  leurs  prophéties  où  il  en  est 
parlé,  et  qui  se  lisent  tous  les  jours  parmi 
nous.  S'il  continue  à  nous  questionner,  et  à 
nous  demander  quelle  sorte  de  gens  étaient 
ces  prophètes.  C'étaient,  lui  disons-nous,  des 
hommes  qui  prédisaient,  il  y  a  plusieurs 
siècles,  des  choses  que  nous  voyons  arriver 
tous  les  jours.  Le  païen  me  répondra  peut- 
être,  que  ce  sont  des  fictions;  que  nous 
avons  nous-mêmes  écrit  les  livres  qui  por- 
tent le  nom  des  prophètes,  et  que  nous  les 
avons  remplis  des  choses  arrivées  sous  nos 
yeux,  en  les  faisant  passer  pour  des  prédic- 
tions. Quand  les  païens  en  viennent  là,  nous 
avons,  pour  les  convaincre,  recours  aux  té- 
moignages des  Juifs,  qui  sont  nos  ennemis 
comme  eux,  et,  leur  produisant  des  livres  qui 
sont  et  ont  toujours  été  entre  les  mains  des 
Juifs,  nous  leur  disons  avec  raison  :  Vous 
n'avez  rien  à  objecter  contre  ce  témoignage, 
puisqu'il  vient  d'un  peuple  ennemi  de  notre 
foi,  aussi  bien  que  vous;  et  ce  peuple  n'a 
été  dispersé  parmi  les  nations,  qu'afin  qu'il 
pût  nous  fournir  de  quoi  convaincre  nos  en- 
nemis par  nos  ennemis  mêmes.  Que  les  Juifs 
donc  nous  produisent  le  livre  d'Isaïe  qu'ils 
ont  entre  leurs  mains;  et  nous  verrons  s'il 
itai.  1.111,7.  n'y  est  pas  dit  de  Jésus-Christ  :  H  a  été  mené 
à  la  mort  comme  une  brebis  qu'on  va  égorger. 


mus  si  non  ibi  lego  :  Sicut  ovis  ad  immolandum 
ductus  est,  et  sicut  agnus  coram  tond  ente  fuit  sine 
▼oce»  sic  non  aperuit  os  suum  :  in  humilitate  ju- 
dicium  ejus  sublatum  est  t  livore  ejus  sanati  su- 
mus  :  omnes  ut  oves  erravimus,  et  ipse  traditus 
est  pro  peccatis  nostris.  Ecce  lucema  una,  alia 
proferatur,  Psalmus  aperiatur,  etiam  inde  prœ- 
dicta  Passio  Christi  recitetur,  Foderunt  manus 
meas  et  pedes  meos,  dinumeraverunt  omnia  ossa 
mea  :  ipsi  vero  consideraverunt  et  conspexerunt 
me,  diviserunt  sibi  vestimenta  mea,  et  super  vesti- 
mentum  meum  miserunt  sortem.  Apud  te  laus  mea, 
in  Ecclesia  magna  confltebor  tibi.  Gommemora- 
buntur  et  convertentur  ad  Dominum  universi  fi- 
nes terrœ  ;  et  adorabunt  in  conspectu  ejus  uni- 


//  a  demeuré  dans  le  silence,  et  ma  mmt  k 
bouche,  comme  un  agneau  devant  celui  qui  le 
tond.  Son  jugement  a  été  levé  dans  Vkumiïitè. 
Nous  avons  été  guéris  par  ses  meurtrissum; 
nous  nous  étions  tous  égarés  comme  des  èrebis 
errantes,  et  il  a  été  livré  à  la  mort  pour  nospé- 
chés.  Voilà  déjà  une  des  langues  qui  ont 
rendu  témoignage  de  ce  qui  devait  arriver  à 
Jésus-Christ.  Que  les  Juifs  en  produisent  en- 
core un  autre;  qu'ils  nous  mettent  entre  les 
mains  le  livre  des  Psamnes,  nous  y  tronve- 
rons  la  passion  de  Jésus-Christ  prédite  du 
moins  aussi   clairement.  Ils  ont  percé  mes  ^*^ 
mains  et  mes  pieds,  dit  le  Psalmiste  en  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ;  ils  ont  compté  tousim 
08,  ils  m'ont  considéré  et  regardé,  ils  ont  par- 
tagé mes  vêtements,  et  ils  ont  jeté  ma  ir^aa 
sort.  Vous  serez  le  sujet  de  mes  louanges,  etjt 
confesserai  votre  nom  au  milieu  d'une  grmà 
assemblée.  Toutes  les  extrémités  de  la  terre  ». 
ressouviendront  du  Seigneur^  et  se  convertiront 
à  lui,  et  toutes  les  nations  du  monde  lui  rendrmt 
leurs  adorations.  Car  c'est  au  Seigneur  qu'il 
appartient  de  régner,  et  il  dominera  les  na- 
tions. Que  les  païens  après  cela  rougissent 
de  honte  de  voir  que  les  Juifs,  qui  ne  sont 
pas  moins  nos  ennemis  qu'eux  nous  fonmfe- 
sent  contre  eux  des  témoignages  si  forts  et 
si  clairs.  Mais  après  que  les  Juifs  nous  ont 
donné  de  quoi  convaincre  les  païens,  il  ne 
faut  pas  les  laisser  là.  Nous  pouvons  aus^i 
obliger  les  Juifs  à  nous  fournir  de  quoi  le5 
convaincre  eux-mêmes.  Nous  n'avons  qn'à 
leur  dire  de  nous  apporter  le  livre  du  pro- 
phète Malachie,  et  nous  verrons  que  Dien 
y  dit  aux  Juifs  :  Mon  affection  n^est  point  en  ^ 
vous,  je  ne  recevrai  plus  les  sacrifices  que  ms 
aviez  coutume  de  m'offrir, parce  que l'onoffn 
en  mon  nom  un  sacrifice  pur  depuis  le  lemt 
jusqu'au  couchant.  Si  voua»  ne  voulez  donc 
point,  ô  Juif,  prendre  part  à  ce  sacrifice  pur^ 


verss  patriœ  gentium  ;  quia  Domini  est  re^iu^ 
et  ipse  dominabitur  gentium.  Erubescat  w^ui  i^ 
micus  t  quia  oodicem  mihi  minisirat  alius  tnisn- 
cus.  Sed  ecce  de  codidbus  proUUis  ab  «no  imm^ 
alterwn  vici  :  et  ipse,  qui  mihi  eodicem  protnHi. 
non  relinquatw  :  ab  illo  proferatur,  ufide  et  ip* 
vincatur.  Lego  alium  Prophetam,  et  intenio  Do- 
minum loqtkentem  ad  Judœos  :  Non  est  milù  ^'>' 
luntas  in  vobis,  dicit  Dominus,  nec  accipîam  >*- 
crificium  de  manibus  vestris,  quoniam  ab  ^^ 
aolis  usque  ad  occasum  sa  crificium  muoduoi  c>(- 
fertur  nomini  meo.  Non  venis,  Judœe,  ad  sûcr\f' 
cium  mundwrn  :  con^inco  te  immwMhêm*  Ao^' 
Tract*  35,  in  Joannem,  nom.  7,  pag.  541  et  54i 


(lY*  ET  V*  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

je  suis  en  droit  de  vous  regarder  comme 
n'étant  pas  pur.  » 

Saint  Augustin  dit  nettement  que  les  Juifs 
ne  subsistent  encore  aujourd'hui,  que  pour 
être  des  témoins  irréprochables  de  la  vérité 
de  nos  saintes  Écritures.  C'est  en  expliquant 
ces  paroles  du  psaume  Lvm  :  Ne  les  extermU 
nez  points  et  ne  permettez  pas  qu'ils  oublient 
votre  loi.  «  Je  crois,  dit-Û,  qu'elles  se  doi- 
Tent  entendre  des  Juifs,  et  qu'il  a  été  prédit 
par  là  que  ce  peuple,  quoique  détruit  et 
subjugué  ^  par  les  Romains,  ne  se  laisserait 
point  aller  à  leurs  superstitions,  et  qu'il  de- 
meurerait toujours  attaché  à  sa  première 
loi,  afin  qu'il  fût  un  témoin  irréprochable  de 
la  vérité  des  Écritures  dans  toutes  les  par- 
lies  du  monde,  d'où  Dieu  devait  recueillir  ce 
qui  compose  son  Église.  Car  les  Juifs  sont  la 
plus  belle  preuve  qu'on  puisse  donner  aux 
nations  de  cette  vérité  salutaire  et  capitale  ; 
que  ce  n'est  point  sur  le  fondement  de  quel- 
que invention  humaine,  née  dans  la  tête  de 
quelque  imposteur,   et  produite  tout  d'un 
coup  dans  le  monde,  que  le  nom  de  Jésus- 
Christ  s'est  acquis  une  si  grande  autorité,  et 
qu'on  le  regarde  comme  l'espérance  du  salut 
éternel ,  mais  sur  celui  des  prophéties  écri- 
tes et  publiées  tant  de  siècles  auparavant. 
En  effet,  ne  croirait-on  pas  que  ces  prophé- 
ties ont  été  forgées  à  plaisir  par  les  chré- 
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tiens,  si  nous  ne  les  tirions  des  livres  mômes 
de  nos  ennemis?  C'est  pour  cela  que  le  Pro- 
phète dit  à  Dieu  :  Ne  les  exterminez  pas,  c'est- 
à-dire  ne  permettez  pas  que  cette  nation  s'é- 
teigne et  s'anéantisse  absolument,  comme  il 
serait  arrivé,  s'ils  avaient  été  forcés  d'em- 
brasser la  religion  des  Gentils,  et  qu'il  ne  se 
fût  toujours  conservé  paimi  eux  quelque 
forme  de  la  leur.  Or,  après  que  le  Psalmiste 
a  dit  :  Ne  les  exterminez  pas,  et  ne  permettez 
pas  qu'ils  oublient  votre  loi,  il  ajoute  :  Disper^ 
sez'les  par  votre  puissance,  comme  pour  mar- 
quer l'usage  que  Dieu  devait  faire  de  ce  peu- 
ple en  faveur  de  la  vérité  :  car  c'est  pour  lui 
rendre  témoignage  que  Dieu  n'a  pas  voulu 
que  les  Juifs  fussent  exterminés,  et  qu'ils 
oubliassent  sa  loi;  s'ils  n'étaient  que  dans  un 
seul  endroit  de  la  terre,  l'Évangile,  qui  se 
prêche  et  qui  fructifie  par  tout  le  monde,  ne 
pourrait  pas  tirer  avantage  du  témoignage 
qu'ils  rendent  à  la  vérité  des  livres  sacrés. 
11  fallait  donc  que  Dieu  par  sa  puissance  les 
dispersât  par  toute  la  terre,  afin  qu'ils  dé- 
posassent partout  en  faveur  de  celui  qu'ils 
ont  rejeté,  persécuté  et  mis  à  mort;  et  c'est 
ce  qu'ils  font  par  cette  loi  qui  prédit  si  clai- 
rement celui  qu'ils  ne  veulent  point  suivre.  » 
«  Admirez,  dit  encore  ce  Père  ",  jusqu'à 
quel  point  Dieu  les  a  couverts  d'opprobres; 
ils  ont  été  dispersés  dans  tous  les  peuples  de 


1  Qikod  vero  in  Psalmo  quinqiLagesiino  octavo 
de  Judœis  inielligituTt  dicente  ;  Ne  occideris  eos, 
oequaodo  obliviscantur  legis  tuse ,  coïwenienter 
mihi  videlwr  inteUigi  ita  esse  prœnuntiatum,' eam- 
dem  gentem  etiam  debellatam  atque  subversam, 
in  populi  victoris  superstitiones  non  fuisse  cessu- 
ram,  sed  inveteri  lege  mansura^m,  ut  apud  eam es- 
set  teslimofUum  Scripturarumtoto'firbe  terrarum, 
unde  EccUsia  puerat  evocanda.  Nullo  enim  evi- 
dentiore  documento  ostenditur  gentibus,  quod  sa- 
luberrimt  advertxlur,  non  inopinatum  et  repenr 
tinum  aliquid  institutum  spiritu  prœsttmptionis 
humanœ,  ut  Christinomen  in  spe  salutis  œternœ 
tania  auctoritate  prœpolleat,  sed  olim  fuisse  prO' 
phetatum  atque  canscriplum,  Nam  ipsa  prophe- 
ta,  quid  aUud  nisi  a  nostris  putaretur  esse  con- 
%cta,  si  non  de  inimicorum  codicibus  probaretur? 
fdeo  :  Ne  occideris  eos  {ne  ipsius  gentis  nomen  ex- 
tnjreris)  nequando  obliviscantur  Jegis  tuée.  Quod 
it%qu^  fterety  si  ritus  et  sacra  gentilium  colère 
éffnpuisi  penitus  quaiecumque  nomen  religionis 
•tœ  tninirne  retinerent,.  Denique  cum  dixisset  : 
»f  occideris  eos,  oequando  obliviscantur  legis  tuffî, 
dut  quœreretur  quid  de  illisesset  faciendum,  ut 
'I  nliquos  usus  testimonii  veritatis  non  occidan^ 
i  r,  iti  est  non  consumantur,  neque  obliviscantur 
'gtjf  Dei,  conlinuo  subjunxit  :  Disperge  illoa  in 
jrtutc  tua  ;  si  enim  in  uno  loco  esseni  terrarum. 


non  adjuvarent  testimonio  predicationem  Evange- 
lii,  quœ  fructificat  toto  orbe  terrarum.  Ideo  dis- 
perge iilos  in  virtute  tua,  ut  ejus  ipsius,  cujus  fue- 
runt  negatoreSypersecutores,  interfectores,  ubique 
sint  testes  per  ipsam  legem,  quam  nonobliviscun- 
tur,  in  quaestilleprophetatus^  quem  non  sequun^ 
tur.  August.,  Epist.  149,  num.  9,  pag.  506-507. 

*  Quemadmodum>  dati  sunt  {Judœi)  in  oppro^ 
brium,  videte,  dispersi  sunt  per  omnes  gentes, 
nusquam  habentes  stabilitatem ,  nusquam  certam 
sedem.  Propterea  autem  adhuc  Judœi  sunt,  ut  H- 
bros  nostros  portent  ad  confusionem  stbam* 
Quanda  enim  volumus  ostendere  Christum  Pro  - 
phetarum,  proferimus  paganis  istas  litteras.  Et 
ne  forte  dicant  duri  ad  fidem  quia  nos  illas  chris- 
tiani  composuimus,  ut  cuni  Evangelio  quod  prœ^ 
dicamus  finxerimus  Prophetas,  per  quos  prœdic- 
ium  videretur  quod  prœdicamus,  hinc  eos  con- 
vincîmus,  quia  omMS  ipsœ  litterœ,  quibus  Chris- 
tus  prophetatus  est,  apud  Judœos  sunt,  omnes 
ipsas  iitteras  habent  Judœi.  Proferimus  codicea 
ab  inimicis,  ut  confundamus  altos  inimicos.  In 
quali  ergo  opprobrio sunt  Judœi?  Codicem  portât 
judœus,  unde  credat  christianus.  Librarii  nostri 
factisunt,  quomodo  soient  servi post  dominos  co- 
dices  ferre,  ut  illi  portando  deficiant,  illilegendo 
pro/iciant*  August.  in  PsaL  ui,  uum.  9,  pag.  534 
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la  terre,  sans  avoir  nulle  part  aucan  lieu 
stable  ni  aucune  demeure  fixe.  11  ne  reste 
encore  quelques  juifs  au  monde  que  pour 
porter  nos  livres  à  leur  propre  confusion  : 
car,  quand  nous  voulons  faire  voir  aux  païens 
que  Jésus-Christ  a  été  prédit  par  les  pro- 
phètes, nous  leur  ouvrons  les  livres  des 
Juifs  ;  et  de  peur  que  ceux  d'entre  ces 
infidèles  qui  sont  les  plus  endurcis,  ne  di- 
sent que  c'est  nous-mêmes  qui  avons  com- 
posé ces  écritures  comme  il  nous  a  plu,  afin 
d'ajuster  les  prophètes  et  de  les  faire  ca- 
drer avec  l'Évangile  que  nous  prêchons, 
nous  réfutons  cette  fausse  accusation,  en  ce 
que  tous  ces  livres  que  nous  leur  montrons, 
et  où  Jésus-Christ  est  prédit,  sont  entre  les 
mains  des  Juifs,  et  qu'ils  ont  toutes  ces  écri- 
tures. Nous  prenons  donc  de  nos  ennemis 
mêmes  des  livres  pour  confondre  d'au- 
tres ennemis.  Jugez  de  là  dans  quel  oppro- 
bre le  peuple  juif  est  tombé.  Un  juif  aujour- 
d'hui porte  en  main  un  livre,  afin  qu'un 
chrétien,  par  ce  livre  que  le  juif  porte,  s'af- 
fermisse dans  la  foi  en  Jésus  Christ,  que  les 
Juifs  ont  crucifié.  Us  sont  les  porteurs  de 
nos  saints  livres,  et  font  ce  que  d'ordinaire 
font  les  serviteurs  *  qui  portent  un  livre  der- 
rière leurs  maîtres.  Le  serviteur  se  lasse  et 
se  fatigue  en  portant  ce  livre,  et  le  maître  se 
nourrit  de  la  lecture  qu'il  en  fait.  » 
Saint  Augustin  remarque  que  les  prophè- 


tes *  parlent  plus  souvent  des  choses  qu'ils 
annoncent,  comme  si  elles  étaient  déjà 
arrivées  ;  il  en  donne  un  exemple  dans  Da- 
vid qui,  prédisant  la  passion  du  Sauveur,  la 
marque  en  ces  termes  :  «  Ih  ont  percé  met 
pieds  et  mes  mains;  ils  ont  compté  tous  met  ot; 
ils  ont  partagé  mes  vêtements.  Il  ne  dit  pas: 
Ils  perceront  mes  pieds  et  mes  mains,  ils 
compteront  tous  mes  os,  ils  partageront  mes 
vêtements.  Le  prophète  représente  toutes 
ces  choses  comme  déjà  passées,  quoiqu'elles 
soient  futures  ;  parce  qu'à  l'égard  de  Dieu, 
ce  qui  doit  arriver  est  aussi  certain  que  s'il 
était  déjà  passé;  au  lieu  que,  pour  nous,  il 
n'y  a  de  sûr  que  ce  qui  est  déjà  arrivé.  L'a- 
venir nous  est  toujours  incertain;  nous  sa- 
vons qu'une  chose  est  faite  lorsqu'elle  l'est, 
parce  qu'il  ne  se  peut  faire  que  ce  qui  est 
fait  ne  le  soit  pas.  Mais  un  prophète  est 
aussi  assuré  de  l'avenir  que  nous  le  sommes 
du  passé  ;  et  il  est  aussi  sûr  que  ce  qu'il 
prédit  devoir  arriver  arrivera  en  effet,  que 
nous  sommes  sûrs  que  ce  que  nous  nous 
souvenons  avoir  été  fait,  ne  peut  pas  n'être 
pas  fait.  C'est  pour  ce  sujet  qu'ils  se  seneni 
sans  rien  craindre  d'un  temps  passé,  poor 
marqi^er  des  choses  qui  arriveront.  » 

H.  c(  Les  Psaumes  '  que  nous  chanton 
dit  le  saint  Docteur,  ont  été  chantés  autre*  '^ 
fois  et  écrits  par  l'esprit  de  Dieu.  David,  qui 
en  est  l'auteur,  était  savant  ^  dans  la  masi- 
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<  Nobis  serviunt  Judcei,  tanquam  eapsarii  nos- 
tri  swU,  studentihus  nobis,  codices  portant.  Âu- 
gust.  in  Psal.  xl,  num.  14,  pag.  353. 

•  Intendite  quare  pleraque  Prophetœ  ita  dicunt, 
tanquam  prœterita  sint,  cum  prœnuntientur  fu- 
tura,  non  facta.  Nom  et  de  ipso  Domino  futura 
passio  prcen/watiabaiw^  et  tamen  :  Fodenint,  in- 
quitj  manus  meas  et  pedes  mecs,  dinumerave- 
runt  omnia  ossa  mea  ;  no^i  dixit,  fodient,  et  dtnu- 
merabunt,  Ipsi  vero  consideraverunt  et  coospexe- 
runt  me  ;  non  dixit,  considerabunt  et  conspicient, 
DiviseruDt  sibi  vestimenta  mea;  non  dixit,  divi^ 
dent  Omnia  ista  tanquam  prœterita  dicuntur, 
cum  futura  sint  ;  quia  Deo  et  futura  tam  certa 
sunt,  tanquam  prœterita  sint.  Nobis  enim  ea  quœ 
prœterierunt ,  certa  sunt;  quœ  futura,  incerta 
sunt.  Novimus  enim  aliquid  accidisse,  et  non  po- 
test  fieri  ut  non  acciderit,  quod  accidit.  Da  pro~ 
phetam  cui  tam  certum  sit  futurum  quam  tibi 
prœteritum,  et  quam  tibi  quod  meministi  factum, 
non potest  fieriut  non  sit  factum;  tam  illi  quod 
novit  futurum,  non  potest  fieri  ut  non  fiât.  Idco 
de  securitate  dicuntur  tanquam  prœterita  quœ 
adhuc  futura  sunt.  August.  in  Psaï.  xlhi,  num.  8, 
pag.  373-374. 

•  Psalmi  isti,  quos  comtamus,  antequam  Domi" 
nus  noster  Jésus  Christus  natus  esset  ex  Virgine 


Maria,  Spiritu  Dei  dictante,  dicti  et  coiacrifti 
swni.  AuguBt.  in  Psal.  Lxn,  nam.  1,  pag.  606. 

^  Erat  autem  David  vir  in  canticis  erudUus, 
qui  harmoniam  musicam  non  vulgari  volupiaU, 
sed  fideli  voluntate  dilexerit,  eaque  Deo  suo,  qt- 
verus  Deus,  mystica  rei  magnœ  figuratione  fer- 
vierit...  Denique  omnis  fere  prophetia  ejus  in  psa^ 
mis  est,  quos  centum  quinquaginla  Uber  coMùai 
quem  Psalmorum  vocamus.  In  quUtus  nomiBlli 
volunt,  eos  solos  fa^tos  esse  a  David  qui  ejut  no- 
mine  inscripti  sunt.  Sunt  item  qui  putant  non  a^ 
eo  factos,  nisi  qui  prœnolantur  :  Ipeios  David  ;  qr» 
vero  habent  in  titulis  :  Ipsi  David,  ab  aliif  f(^i^ 
personœ  ipsius  fuisse  coaptatos.  Quœ  opinUo  to(* 
evangelica  Salvatoris  ipsius   refutatWy  ubi  eii- 
quod  ipse  David  in  Spiritu  Christum  dixerit  w* 
Dominum  suum ,  quoniam  psalmus  centmm^f 
nonus  sic  incipit  :  Dixit  Dominas  Domioo  nxv 
sede  a  dextris  meis,  etc..  Et  certe  idem  ptal*^^ 
no7i  habet  in  litulo  ipsius  David,  sed  ipsi  DsTiii. 
sicut  plurimi.  Mihi  autem   credibilius  videnlur 
existimare,  qui  omnes  Hfos  centum  et  quin^' 
ginta  psalmos  ejus  operi  tribuunt,  cumqne  ah- 
quos  prœnotasse  etiam  nomimbus  altorvfli,  ^' 
quid  quod  ad  rem  pertineat  figurantibus,  cftf' 
ros  autem  nullius  hofninis  namên  tfi  tUitlit  ^' 
bere  voluisse  ;  sicut  ei  varietatis  ht^us  disposUto^ 
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que,  et  il  aimait  Tharmonie,  non  pour  le  plai- 
sir de  Toreille,  mais  par  des  vues  plus  éle- 
vées, pour  consacrer  à  Dieu  ses  cantiques 
remplis  des  plus  grands  mystères.  Car  toutes 
ses  prophéties  sont  renfermées  dans  les  cent 
cinquante  psaumes  dont  le  recueil  porte  le 
nom  de  Psautier.  Quelques-uns  veulent  qu'il 
soit  seulement  Tauteur  des  psaumes  qui  sont 
intitulés  de  son  nom  ;  djautres  ne  lui  attri- 
buent que  ceux  où  on  lit  dans  le  titre,  de 
Ikvid,  voulant  que  ceux  qui  portent,  c  David, 
lui  aient  seulement  été  appropriés.  Mais  ce 
sentiment  est  réfuté  par  le  Sauveur  même, 
qui  attribue  à  ce  saint  roi  le  psaume  gel, 
qui  toutefois  n'est  point  intitulé  de  David, 
mais  à  David.  11  semble  donc  que  l'opinion 
de  ceux-là  est  plus  vraisemblable  qui  font 
David  auteur  de  tous  les  psaumes  et  qui  di- 
sent qu'il  en  a  inscrit  quelques-uns  à  d'au- 
tres personnes  qui  avaient  quelque  rapport 
au  sujet  qui  y  est  traité,  et  qu'il  en  a  laissé 
d'autres  sans  y  mettre  de  nom,  et  cela  par 
une  inspiration  divine  dont  la  raison,  pour 
n'être  pas  connue,  n'est  pas  toutefois  sans 
mystère.  Il  ne  faut  point  s'arrêter  à  ce  que 
l'on  voit  quelques  psaumes  qui  portent  en 
tète  les  noms  de  quelques  prophètes  qui  ne 
sont  venus  que  longtemps  depuis  David,  et  qui 
semblent  néanmoins  y  parler  :  car  l'esprit  pro- 
phétique qui  inspirait  ce  prince  a  pu  égale- 
ment lui  révéler  les  noms  de  ces  prophètes 
et  lui  faire  chantet  des  choses  qui  leur  con- 
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venaient,  conmie  nous  voyons  qu'un  certain 
prophète  a  parlé  de  Josias  et  de  ses  actions 
plus  de  trois  cents  ans  avant  la  naissance  de 
ce  prince.  Si  donc  on  trouve  à  la  tête  du 
psaume  lxxxix  :  Oraison  de  Moïse  l'homme  de  '"  Réf.  «m. 
Dieu,  il  ne  s'ensuit  point  qu'il  soit  *  de  ce  lé- 
gislateur ,  puisque  nous  ne  le  trouvons  point 
dans  les  livres  qui  sont  de  lui,  où  néanmoins 
il  y  a  des  cantiques.  C'est  donc  pour  mar- 
quer quelque  grand  mystère  que  l'on  a  mis 
ici  le  nom  de  Moïse,  afin  qu'en  lisant  ou  en 
entendant  ce  psaume  on  élevât  tout  d'un 
coup  son  esprit  à  Dieu.  » 

Saint  Augustin  croit  que  "  les  titres  des 
Psaumes  sont  canoniques.  D'où  vient  qu'en 
parlant  du  psaume  l  qui  a  pour  titre  :  Psaume 
à  David  lorsque  le  prophète  Nathan  le  vint  trou- 
ver  après  qu'il  eût  péché  avec  Betsabée,  il  dit 
qu'il  n'est  pas  fait  mention  de  ce  péché  dans 
ce  psaume  ;  mais  qu'il  est  marqué  dans  le 
titre,  et  que  l'action  de  ce  prince  avec  Betsa- 
bée  se  trouve  décrite  plus  au  long  dans  le 
second  livre  des  Rois,  et  que,  l'un  et  l'autre 
étant  Écriture  canonique,  les  chrétiens  sont 
obligés  d'y  ajouter  foi.  Il  rejette  *  la  distribu- 
tion des  Psaumes  en  cinq  livres,  comme 
contraire  aux  Actes  des  apôtres,  où  il  est  aoi.mo. 
parlé  du  Psautier  comme  ne  faisant  qu'un 
seul  livre.  On  ne  voit  pas  qu'il  se  soit  expli- 
qué dans  ses  livres  de  la  Musique  sur  la  na- 
ture des  psaumes;  mais,  dans  sa  lettre  àTé- 
vêque  Mémorius  ^,  il  marque  assez  claire- 


nem  ,  quamvis  latebrosam ,  non  tamen  inanem 

Dominuê  inspiraviL  Nec  movere  débet  ad  hoc  non 

credendumy  quod  nonnullorum  nominal  Prophe- 

tarum,  qui  longe  post  David  régis  tempora  fue-- 

runt,  quibusdam  psalmis  in  eo  libro  legunlur  ins- 

cripta  ;  et  quœ  ibi  dicuntur,  velut  ab  eis  dici  vi- 

dentur.  Neque  enim  non  potuit  propheticus  Spi- 

rilus  propheianti  régi  David  hœc  etiam  futuro- 

rum  Prophetarum  nomina  revelare,  ut  aliquid, 

quod  eorum  personœ  conveniret,  prophetice  can- 

taretur  ;  sicut  rex  Josias  exorturus  et  regnatunis 

post  annos  amplius  quam  trecentos  cuidam  pro- 

phetœ,  qui  etiam  facta  ejus  futuraprœdixit,  cum 

fuo  nomine  revelalus  est.  August.,  lib.  XVII  De  Ci- 

rit.  Deiy  cap.  xiv,  pag.  477. 

«  Konemmcredendwmest  ab  ipso  omnino  Moyse 
iMtumpsalmum  fuisse  conscriptum,  qui  uUis  ejus 
litterig  inditus  non  est,  in  quibus  ejus  cantica 
f cripta  sunl;  sed  alicujus  significationis  gratia 
ta  m  fïïuigni  meriti  servi  Deinomen  adhibitum  est, 
rx  quo  dirigeretur  legentis  r:l  audientis  intentio. 
FnrUis  es  ergo  nobis,  inquit,  Domine,  refu^ium 
in  generatione  et  gcnerationc.  August.  in  PsaL 
LXXXIX,  Dum.  2,  pag.  954. 

'  Inscrititur  tiiulus  ejus:  Psalmus  ipsi  David, 
>am  venit  adeam  Nathan  propbeta  quando  intra- 


vit  ad  Betsabce.  Betsabee  erat  mulier  uxor  alié- 
na  hujus  mulieris  uxorisalienœ  pulchritudine 

captus  rex  et  propheta  David adulteravit  eam. 

Hoc  in  isto  psalmo  non  legitur,  sed  in  titulo  ejus 
apparet;  in  libro  autem  Regnorum  plenius  legi- 
tur,  U traque  scriptura  canonica  est,  utriquesine 
dubitatione  a  christianis  fides  adhibenda  est. 
August.  in  Psal.  l,  num.  2,  pag.  462. 

•  Quidam  omnium  psalmorum  quinque  libroi 
esse  crediderunt,,,,  nos  autem,  Scripturœ  canonicœ 
auctoritatem  sequentes,  ubilegitur,  scriptum  esse 
enim  in  libro  psalmorum,  unum  psalmorum  lu 
brum  esse  novimus,  August.  in  PsaL  cxl,  num.  2, 
pag.  4694. 

*  Quibus  numeris  consistant  versus  Davidid 
non  scripsi,  quia  nescio,  Neque  enim  ex  hebrœa 
lingua,  quam  ignora,  potuit  etiam  numéros  in^ 
terpres  exprimere,  ne  metri  necessitate  ab  inter^ 
pretandi  veritate  amplius,  quam  ratio  sententiOr 
rum  sinebat,  digredi  cogeretur;  certis  tamen  eos 
constare  numeris,  credo  illis  qui  eam  linguam 
probe  callent.  Àmavit  enim  virille  sanctus  musi^ 
cam  piam  et  in  ea  studia  non  ma^is  ipse  quam 
ullus  alius  auctor  accendit,  August.,  Epist.  201» 
num.  4,  pag.  272, 


584 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


ment  qu'il  les  croyait  écrits  en  vers,  et  rap- 
porte sur  le  témoignage  de  ceux  qui  avaient 
connaissance  de  la  langue  hébraïque,  que 
ces  vers  ont  une  mesure  certaine.  «  Ce  saint 
prophète,  ajoute-t-il,  aimait  à  faire  servir  la 
musique  à  sa  piété,  et  c'est  lui  plus  qu'aucun 
autre  qui  m'a  donné  de  Tamour  pour  cette 
sorte  d'étude.  Ses  divins  cantiques  ont  dans 
tous  les  temps  fait  les  délices  des  âmes  pieu- 
ses, et  la  consolation  des  cœurs  pénitents. 
Quels  cris  poussai-je  vers  vous,  6  mon  Dieu  S 
lorsque  n'étant  encore  que  novice  dans  votre 
véritable  et  pur  amour,  et  seulement  cathé- 
cumène,  je  lisais  les  Psaumes  du  Roi  pro- 
phète, ces  cantiques  animés  d'une  foi  vive,  et 
ces  chansons  toutes  saintes,  qui  bannissent 
des  ûmes  l'esprit  d'orgueil  et  de  vanité  ?Com- 
l)ien  ces  psaumes  m'embrasaient-ils  de  votre 
amour?  Combien  me  sentais*je  brûler  d'un 
ardent  désir  de  les  chanter  par  toute  la 
terre  ?  De  quel  mouvement  d'indignation  et 
de  colère  n'étais-je  point  touché  contre  les 
manichéens  qui  les  avaient  en  horreur?  Et 
d'autre  part ,  quelle  compassion  n'avais-je 
point  d'eux,  voyant  qu'ils  ignoraient  les  mys- 
tères renfermés  dans  vos  Écritures  saintes  ? 
J'eusse  désiré  qu'ils  se  fussent  trouvés  en 
quelque  lieu  au  près  de  moi,  sans  que  je  le 
susse,  et  qu'ils  eussent  vu  mon  visage  et  en- 


tendu mes  paroles  lorsque  je  lisais  le  qua- 
trième psaume  de  David,  dans  la  retraite 
où  j'étais,  afin  qu'ils  fussent  témoms  des 
mouvements  qu'il  excita  en  mon  âme.  J'étais 
en  même  temps  glacé  de  crainte,  enflammé 
d'espérance,  et  tout  transporté  de  joie  dans 
la  vue  de  votre   miséricorde,  et  tous  ces 
mouvements  intérieurs  sortaient  au  dehors 
par  mes  pleurs  et  par  mes  soupirs,  lorsqae 
le  Saint-Esprit  nous  dit  ces  paroles  :  Enfants 
des  hommes,  jusqu'à  quand  aurez  vous  le  cœur 
endurci  ?  Pourquoi  aimez  vous  la  vanité  et  cher- 
ckeZ'Vous  le  mensonge  *  ?  Je  ne  pouvais,  sans 
trembler,  entendre  que  ces  paroles  s'adres- 
sent à  ceux  qui  sont  tels  que  je  me  souvenais 
d'avoir  été  si  longtemps  ;  et  dans  la  douleur 
de   mon  souvenir,  je  dis  plusieurs  choses 
avec  tant  de  force  et  de  véhémence,  que  je 
souhaiterais  qu'elles  eussent  été  entendues  de 
ceux  qui  aiment  encore  la  vanité,  et  qui  cher- 
chent le  mensonge.  Car  peut-être  auraient- 
ils  vomi  le  poison  qui  les  étouffe.  Je  disais 
dans  la  suite  :  Mettez-vous  en  colère  et  ne  pé- 
chez point  ?  Et  de  quelle  sorte,  mon  Dieu, 
étais-je  touché  par  ces  paroles,  ayant  déjà 
appris  à  me  mettre  en  colère  contre  moi- 
même,  à  cause  de  mes  fautes   passées, 
pour  n'en  plus  commettre  à  l'avenir?  Déjà 
les  biens  '  que  j'aimais  n'étaient  plus  exté- 


^  Quas  tibi,  Demmeus,  voces  dedi  cum  kgerem 
Psalmos  DavidfCantica  fidelia  et  sonos  pietatis 
excludentes  turgidum  spiritum,  rudis  in  germano 

amore  tuo,  calhecumenus  ! quas  tibi  voces  dor 

bam  in  psalmis  illis,  et  quomodo  in  te  inflamma- 
bar  ex  eis,  et  accendebar  eos  recitare,  si  possem, 
toto  orbe  terraruml,..,  quam  vehementi  et  acri 
dolore  indignabar  manie ficeis,  et  miserabar  eos 
rursus,  qtiod  illa  sacramenta,  illa  medicamenta 
nescirent,  et  insani  essent  adversus  antidotum 
quo  sani  esse  potuissent!  Velltm  ut^alicubijuxta 
essent  tune,  et,  me  nesciente  quod  ibi  essent,  in^ 
tv^rentur  faciem  meam,  et  audirent  voces  meas, 
quando  legi  quartum  psalmwn,  in  illo  tune  otio, 
quid  de  me  fecerit  ille  psalmus  :  Cum  invocarem 
exaudivit  me  Deus  justitiœ  meœi  in  tribulatione 

dilatasti  mih'i,  etc Inhorruitimendo,  ibidemque 

inferbui  sperando,  et  exuUando  in  tua  misericor'' 
dia,  Pater,  Et  hœc  omnia  exibant  per  oculos  meos, 
et  vocem  meam,  cu/m  conversus  ad  nos  SpirUus 
tuus  botvus  ait  ad  nos  :  Filii  hominum,  quousque 
graves  corde?  ut  quid  diligitis  vanitatem  et  quœ- 

ritis  mendacium? Àudivi  et  contremui,  quo- 

niam  talibus  dicitur,  qualem  me  fuisse  reminiS" 
cebar;  et  insonui  multa  graviter  et  fortiter  in 
dolore  recordationis  meœ,  Quœ  utinam  audissent 
qui  adhuc  diligunt  vanitatem  et  quœrunt  men- 
dacium; forte  conturbarentur  et  evomuissent  il- 

lud Legebam  :  Irascimini  et  nolite  peccare.  Et 

quomodo  movebar,  Deus  meus,  quijamdidiceram 


irasci  mihi  de  prœteritis,  ut  de  cœtero  non  pec- 
carem,  August.,  lib.  IX  Conf,,  cap.  iv,  num.  8, 
pag.  160-16i. 

*  Redi  ad  verba  Psalmorum  quos  execramim. 
August.  in  Psal.  cxl,  pag.  1569, 

'  iVec  jam  bona  mea  foris  erant,  nec  oculis  car* 

nis  in  isto  sole  quodrebantur o!  $i  vidèrent  ù- 

ternum  œtem/um,  quod  ego,  quia  gustaverûm, 
frendebam  quoniam  noneispoteramostendere,..'-* 
ibi  enim,  ubi  mihi  iratus  eram  intus  in  cubiU, 
ubi  compunctus  eram,  ubi  sacri/icaveram  dmc- 
tans  voluptatem  m^am,  et  inchoata  mediUUiofa 
renovationis  meœ  sperans  in  te,  ibi  mihi  dulcts- 
cere  cceperas,  [et  dederas  lœtUiam  in  corde  meo. 
Et  exclamabam  legens  hœc  foris,  et  açnoscensi»' 
tus,  nec  volebam  multiplicari  terrenis  boms,  dt- 
vorans  tempora,  et  devoratus  temporibus;  c»n 
haberem  in  œterna  simplicitate  aliud  frumenl^m 
et  vinum  et  oleum.  Et  clamabam  in  cons^^enti 
versu  clamore  alto  cordis  mei  :  O  in  pace  !  0  in 
idipsum!  0  qui  dixiti  Obdormiam  et  soujduid 
capiam!  Quoniam  quis  resistet  nobis,  cum  fift 
sermo  qui  scriptus  est  :  absorpta  est  mors  io  Vic- 
toria? Et  tu  es  id  ipsum  valde  qui  non  mtUarU: 
et  in  te'requies  obliviscens  laborum  omnium,  q»^ 
niam  nullus  alius  tecum,  nec  ad  alia  muUa  edr 
piscenda  quœ  non  sunt  quod  tu.  Sed  lu,  Dooilo*' 
singulariter  in  spe  constituisti  me,  Legebam^  fi 
ardebam;  nec  inveniebam  quid  facerem  surdi.^ 
tnortuis,  ex  qvibus  fueram  pestis  latrator  nmd 
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rieurS)  et  les  yeux  de  mon  corps  ne  les  cher- 
chaient plus  dans  ce  soleil  matériel  et  sensi- 
ble. Oh  !  si  les  manichéens  pouvaient  voir 
cette  lumière  étemelle,  dont  je  commençais 
à  goûter  la  connaissance,  et  que  j'avais  un  dé- 
plaisir sensible  de  ne  leur  pouvoir  montrer  ; 
dans  le  secret  de  mon  àme,  où  je  m'étais 
mis  en  colère  contre  moi-mémë,  où  j'avais 
été  touché  jusques  dans  le  fond  du  cœur, 
et  oii  je  vous  avais  offert  un  sacrifice,  en  dé- 
tniisant  d'une  part  mon  ancienne  corruption, 
et  voas  offrant  de  l'autre,  avec  une  sainte 
confiance  en  votre  miséricorde,  le  commen- 
cement du  renouvellement  de   mon  àme, 
vous  aviez  commencé.  Seigneur,  à  me  faire 
goûter  vos  douceurs  et  vos  délices,  et  à  me 
combler  de  joie.  Ainsi,  je  poussais  des  cris 
au  dehors,  en  lisant  ces  saintes  paroles,  dont 
je  ressentais  l'effet  au  dedans,  et  je  ne  dési- 
rais plus  m'enrichir  de  l'abondance,  en  dé- 
vorant par  un  désir  insatiable  les  choses  su- 
jettes au  temps,  parce  que  je  trouvais  dans 
votre  éternité  très-simple  un  autre  froment, 
un  autre  vin  et  une  autre  huile  que  ceux  d'ici- 
bas.  Lorsque  je  lisais  le  verset  suivant,  je 
jetais  un  grand  soupir  du  plus  profond  de 
mon  cœur,  et  m'écriais  :  Je  serai  en  paix,  je 
serai  en  paix  ^  lorsque  je  serai  en  Dieu,  Ce  sera 
dans  lui-même  que  je  prendrai  mon  sommeil  et 
mon  repos.  0  bienheureuses  paroles  I  A  quoi 
j'ajoutais  :  Qui  sera  capable  de  nous  résister, 
lorsque  cette  autre  parole  sera  accomplie  :  La 
mort  a  été  engloutie  par  la  victoire?  Vous  êtes. 
Seigneur,  cet  être  admirable  qui  ne  change 
point.    En  vous    seul   je   trouve  le  repos 
qui  fait  oublier  toutes  les  peines,  parce  que 
nul  autre  n'est  égal  à  vous,  et  qu'il  serait 
inutile  d'acquérir  tout  ce  qui  n'est  pas  ce  que 
vous  êtes.  Voilà,  Seigneur,  le  fondement  de 
la  solide  espérance  dans  laquelle  il  vous  a 
plu  de  m'affermir;  je  lisais  ainsi  ce  psaume 
avec  ardeur,  et  j'eusse  bien  voulu  pouvoir 
faire  quelque  chose  pour  toucher  les  oreilles 
sourdes  de  ces  morts  dont  j'avais  été  l'un  des 

rus  et  eœcus  adversus  litteras  de  melle  cœli  mel- 
teas,  et  de  Iwnine  tuo  l^minosas,  et  super  inimi' 
cis  Scripturœ  hujus  iabesceham,  August.,  lib.  IX 
Conf,  cap.  IV,  num.  10  et  11,  pag.  160-161. 

1  In  Psalmis  sanctis  legistis,  veluti  multa  im- 
precari  tnalainimicis  suis,  eum  qui  loquitur  in 
Psalmis.  Et  utique,  ait  Miliquis,  qui  loquitur  in 
Pnttlmis,  justus  est  :  quare  tain  muUa  niala  op- 
tât inimicis  suist  non  optât,  sed  prœvidet  :  pro^ 
phetia  est  prœnuntiantis,  non  votuin  maledicen- 
lis.  In  spiritu  enim  illi  noveraut  quibus  hahebat 
t^etiire  maie,  quibus  bene  :  et  per  prophetiam  di* 
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pires,  lorsque  je  m'élevais  avec  une  opiniâ- 
treté, et  un  aveuglement  étranges,  contre  vos 
saintes  Écritures,  si  pleines  de  la  douceur 
d'un  miel  céleste,  et  si  éclatantes  de  votre 
lumière,  et  je  séchais  de  douleur  en  pensant 
aux  manichéens  qui  persistent  encore  dans 
la  haine  qu'ils  ont  pour  vos  divins  livres.  » 

12.  «  Il  semble  *  que  l'auteur  des  Psaumes  f^^^^^i^ 
fasse  des  imprécations  contre  ses  ennemis,  KJJ^  '•• 
et  qu'il  leur  souhaite  toutes  sortes  de]  maux. 
Cependant  celui  qui  parle  est  un  juste.  Gom- 
ment donc  peut-il  souhaiter  tant  de  maux  à 
ses  ennemis  ?  Mais  ce  qu'il  nous  paraît  sou* 
haiter,  il  ne  fait  que  le  prévoir  ;  c'est  une 
prophétie  et  non  pas  une  imprécation  :  car 
les  saints  prophètes  voyaient,  par  la  lumière 
dont  leur  esprit  était  éclairé,  à  qui  il  devait 
arriver  du  bien  et  du  mal,  et  ils  s'énonçaient 
comme  s'ils  eussent  souhaité  ce  qu'ils  ne 
faisaient  que  prédire.  »  C'est  ainsi  que  saint 
Augustin  interprète  ces  paroles  du  psaume 
XXXIV  :  Seigneur,  jugez  ceux  qui  me  nuisent,  dé-  p»».  w».  «▼. 
truisez  ceux  qui  m'attaquent^  percez  de  votre 
épée  ceux  qui  me  persécutent,  que  ceux  qui 
cherchent  mon  âme  tombent  dans  la  honte  et 
dans  la  confusion,  qu'ils  deviennent  semblables 
à  la  poussière  que  le  vent  emporte,  et  que  l'ange 
du  Seigneur  les  poursuive,  que  leurs  voies  de- 
viennent ténébreuses  et  glissantes,  et  que  l'ange 
du  Seigneur  les  tienne  à  l'étroit.  «  Ce  sont  les 
maux,  dit  oe  Père  ',  que  le  Prophète  pré- 
voit devoir  arriver  aux  pécheurs,  et  non 
qu'il  leur  souhaite.  On  peut  dire  encore  que 
le  Prophète  parle  de  ces  choses  de  la  même 
manière  que  Dieu  les  fait,  c'est-à-dire,  avec 
un  esprit  sûr  de  l'avenir,  tranquille,  juste  et 
*  saint,  sans  être  troublé  de  colère,  sans  être 
animé  d'un  zèle  amer,  sans  être  possédé 
d'un  esprit  d'inimitié  et  de  vengeance  ;  mais 
par  le  seul  amour  de  la  justice,  et  de  rendre 
au  péché  la  punition  qu'il  mérite.  C'est  tou- 
jours  néanmoins  une  prophétie.  » 

13.  «  Entre  tous  les  livres  divins,  dit  saint  sariMET«- 
Augustin,  celui  des  Evangiles  tient  le  pre- 

cebant,  tanquam  optarent]quod  prœvidebant.  Au- 
gust. ,  Serm.  56,  De  Oratione  Donu,  num.  3, 
pag.  323. 

'  Hœc  eis  futura  prœdixit,  non  quKisi  ut  eveni- 
rent  optavit.  Quo/nquam  et  prophetia  in  Spiritu 
Dei  sic  ea  dicat,.  quomodo  illa  Deus  facit,  certo 
ju4\cio,  bono,  justo,  sancto,  tranquillo,  non  per- 
turbatus  ira,  non  amaro  zelo,  non  animo  ini- 
micitiarum  exerçendarum,  sedjustilia  vitiorum 
puniendorum  :  verumtamen  prophetia  est.  Au- 
gust.,5erm.  1  in  Psal.  xxxiv,  num.  9,  pag.  23i. 
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mier  rang  *,  puisqu'on  y  trouve  Taccoinplis- 
sement  et  la  vérité  des  choses  que  la  loi  et 
les  prophètes  n'avaient  fait  qu'annoncer. 
Ceux  qui  en  ont  été  les  premiers  prédica- 
teurs, avaient  vu  Jésus-Christ  même  dans  sa 
chair  mortelle,  et  non-seulement  ils  conser- 
vaient la  mémoire  de  ce  qu'ils  avaient  en- 
tendu dire  de  sa  propre  bouche,  ou  de  ce 
qu'ils  lui  avaient  vu  faire  de  leurs  propres 
yeux  ;  mais  ils  avaient  elcorc  été  chargés 
du  ministère  de  l'Évangile,  et  ont  pris  soin 
de  faire  connaître  au  monde  ce  qu'ils  avaient 
pu  apprendre  des  actions  divines  du  Sau- 
veur, de  sa  naissance,  de  son  enfance  ou  de 
sa  jeunesse,  soit  par  Jésus-Christ  même, 
soit  par  ses  parents,  soit  enfin  par  des  preu- 
ves certiiines  et  des  témoignages  fidèles , 
avant  qu'ils  se  fussent  attachés  à  lui  en 
qualité  de  disciples.  Deux  d'entre  eux,  sa- 
voir, saint  Matthieu  et  saint  Jean,  ont  écrit 
chacun  à  part  les  choses  dont  ils  ont  jugé  à 
propos  de  nous  instniire  touchant  Jésus- 
Christ.  Mais  afin  qu'on  ne  crût  point  que 
pour  connaître  l'Évangile  il  fût  nécessaire 
que  ceux-là  seuls  l'annonçassent  qui  avaient 
suivi  Jésus-Christ  pendant  sa  vie  mortelle , 
la  divine  Providence  a  procuré,  par  le  Saint- 


Esprit  ',  que  quelques-uns  de  ceux  mêmes 
qui  n'avaient  été  que  les  disciples  des  apô- 
tres, eussent  l'autorité  non-seulement  de 
prêcher  l'Évangile,  mais  encore  de  l'écrire. 
Les  évangélistes  de  ce  dernier  genre  sont 
saint  Marc  et  saint  Luc.  Le  Saint-Esprit  a 
voulu  qu'ils  écrivissent  quoiqu'ils  ne  fussent 
pas  apôtres,  afin  qu'on  ne  crût  pas  que  la 
grâce  d'annoncer  l'Évangile  était  renfermée 
dans  les  apôtres.  Quant  aux  autres  qui  se 
sont  mêlés  d'écrire  quelques-unes  des  ac- 
tions de  Jésus -Christ  ou  des  apôtres,  ils 
n'oit  pas  été  tels,  que  l'Église  ait  cru  devoir 
leur  ajouter  foi,  ni  mettre  leurs  écrits  dans 
le  canon  des  livres  saints.  EUe  en  a  usé 
ainsi,  non-seulement  parce  que  ces  écrivains 
ne  lui  paraissaient  mériter  par  eux-mêmes 
aucune  croyance  ;  mais  aussi  parce  qu'il  se 
se  trouvait  dans  leurs  écrits  des  choses  con- 
traires à  la  saine  doctrine  et  à  ce  que  pres- 
crit la  foi  catholique  et  apostolique,  » 

14.  «  S'il  y  a  quatre  évangélistes,  c'est  ^^^ 
peut-être  à  cause  des  quatre  parties  *  du  ♦^'^"-^ 
monde   dans  lesquelles   l'Église   de  Jésus- 
Christ  se    devait   répandre   généralement. 
Quelques-uns  *  ont  cru  trouver  une  figure 
de  ce  nombre  dans  le  commencement  de  la 


*  Interomnes  divinas  auctoritates,  quœ  sanctis 
lilteris  continentur,  Evangelium  merito  excelUL 
Quod  enim  lex  et  Prophetœ  futur um  prœnuntia" 
verunt,  hoc  redditum  atque  completum  in  Evan- 
gelio  demonstratur,  Cuj^is  quidem  primi  prœdicor 
tores  apostoli  fuerunt»  qui  Dominum  ipsum  et 
Salvatorem  nostrum  Jesum  Christum  etiam  prœ- 
sentent  in  carne  viderunt,  qui  non  solum  ea  quœ 
ex  ore  ejus  audila  vel  ab  illo  suh  oculis  suis  ope- 
rata,  dicta  et  fada  meminerant,  verum  etiam 
quœ  prius  quam  illi  per  discipulatum  adhœse- 
rant,  in  ejus  nativitate,  vel  infantia,  vel  pueritia 
divinitus  gesta  et  digna  mémorial  sive  ah  ipso, 
sive  a  parentibus  ejus,  sive  a  quibuslibet  aliis, 
certissimis  indiciis  et  fidelissimis  testimoniis  re- 
quirere  et  cognoscere  potuerunt,  imposito  sibi 
evangelizandi  munere ,  generi  humano  annun- 
tiare  curarunt.  Quorum  quidam,  hoc  est  Mat- 
thœus  et  Joannes,  etiam  scripta  de  illo,  quœ  scri" 
benda  visa  sunt,  libris  singulis  ediderunt.  Ac  ne 
putaretur  quod  attinet  ad  percipiendum  et  prœdi" 
candum  Evangelium,  interesse  aliquid  utrum  illi 
annuntient,  qui  eumdem  Dominum  hic  in  carne 
apparentem,'discipulatu  famulante,  se  cuti  sunt, 
an  a  qui  ex  illis  fideliter  comperta  crediderunt, 
divvin  providentia  procuratwn  est  per  Spiritum 
Sanctum,  ut  quibusdam  etiam  ex  illis  qui  primos 
apostolns  sequebantur,  non  solum  annuntiandi, 
verum  etiam  scriboidi  Evangelium  tribuerelur 
(jLuctoritas  :  hi  smU  Marcus  et  Lucas.  Cœteri  au- 
tem  homines,  qui  de  Domini  vel  apostolorum 
actibus  aliqua  scribere  conali  tel  ausi  sunt,  non 


taies  suis  temporibus  extiterunt,  ut  eis  fidem  hor 
béret  Ecclesia,  atque  in  auctoritatetn  canonicam 
sanctorum  librorum  eorum  scripta  reciperet:n€C 
solum  quia  illinon  taies  erant,  quibus  narrantibui 
credi  oporteret  ;  sed  etiam  quia  scripti^  suis  quœ- 
dam  falla citer  indiderunt,  quœ  catholica  at^u^ 
apostolica  régula  fidei  et  sana  doctrina  condem- 
nat.  Aiigiist.,  lib.  I  De  Cons.  evang.,  cap.  i,  nnni.  ! 
et  2,  pag.  1,  et  seq.,  totn.  l\\,  part.  2. 

*  Ideo  namque  voluit  Spiritus  Sancius  etiam 
ex  his  qui  inter  duodecim  non  fuertinl,  eligere  ad 
Evangelium  conscribendum  duos,  n^  putaretrtr 
gratia  evangelizandi  usque  ad  apostolos  perve- 
nisse,  et  in  illis  fontem  gratiœ  defecisse.  AugnsL, 
S  rm.  239,  num.  1,  pag.  998. 

'  Isti  igitur  quatuor  evangelistœ  universo  ter- 
rarum  orbe  noiissimi,  et  ob  hoc  fartasse  qua- 
tuor, quoniam  quatuor  sunt  partes  orbis  terrœ, 
per  cujus  universitalem  Christi  Eccksiam  dilatari 
sui  numeri  sacramento,  quodam  modo  declarar 
runt.  August.,  lib.  I  De  Consensu  ecangtlist., 
cap.  2,  num.  3,  pag.  3.  Has  quatuor  partes  sœpe 
Scriptura  commémorât,  orientem  et  occid^ntem, 
aquilonem  et  meridiem.  Ideo  quia  totus  orbis  per 
Evangelium  vocabatur,  quatuor  Evangelia  con- 
scripta  sunt,  August.  in  PsaU  103,  scnn  3,  num.  2. 
pag.  1150. 

*  Àpud  Ezechielem  prâphetam  et  in  Àpocalyp^i 
ipsius  Joannis,  cujus  est  hoc  Erangelium,  com- 
memoratur  animal  quadruplex,  habens  quatuor 
personas,  hominis.vitulh  leonis,  aquUœ,  Qui ante 
nos  Scripturarum  sanctartim  mysteria  traciarf- 


[IV*  ET  y  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

prophétie  d*Ézéchiel,  et  dans  le  chapitre  iv 
de  l'Apocalypse,  où  il  est  parlé  de  quatre 
animaux,  dont  le  premier  était  semblable  à 
on  lion  ;  le  second  à  un  veau  ;  le  troisième 
avait  le  visage  comme  celui  d'un  homme,  et 
le  quatrième  était  semblable  à  un  aigle  qui 
vole.  »  C'est  sous  ces  symboles  que  l'on  re- 
présente ordinairement  les  quatre  évangé- 
listes  ;  mais  les  anciens  auteurs  ne  s'accor- 
dent pas  dans  l'application  qu'ils  en  ont 
faite  ;  Saint  Augustin  préfère  ^  ceux  qui  ont 
donné  le  lion  à  saint  Matthieu,  Tboipme  a 
saint  Marc,  le  veau  à  saint  Luc,  et  l'aigle  à 
saint  Jean,  à  ceux  qui  donnent  l'homme  à 
saint  Matthieu,  et  le  lion  à  saint  Jean,  parce 
qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  au  commencement 
de  leurs  Évangiles;  mais  à  ce  qu'ils  con- 
tiennent, et  que  saint  Matthieu  s'attache  plus 
à  ce  qui  regarde  la  royauté  de  Jésus-Christ; 
saint  Luc  à  son  sacerdoce  ;  saint  Marc  à  son 
humanité  et  saint  Jean  à  sa  divinité. 

15.  c(  Suivant  l'ordre  qu'ils  ont  écrit,  on 
met  '  saint  Matthieu  le  premier,  ensuite  saint 
Marc,  puis  saint  Luc  et  saint  Jean.  Mais  cet 
ordre  est  différent  de  celui  qu'ils  ont  gardé 
dans  la  prédication  de  l'Évangile,  étant  cer- 
tain que  ceux-là  ont  été  les  premiers  à  con- 
naître le  Seigneur  et  à  l'annoncer,  qui  ont 
marché  à  sa  suite,  qui  l'ont  écouté,  qui  l'ont 
vu  opérer  des  merveilles,  et  qui  ont  reçu  de 
sa  bouche  l'ordre  d'aller  prêcher  l'Évan- 
gUe.  n  parait  que  c'est  par  une  providence 
particulière  que  parmi  ceux  que  Jésus-Christ 
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a  mis  au  nombre  de  ses  apôtres  avant  sa 
passion,  deux  se  sont  trouvés,  le  première! 
le  dernier,  dans  l'ordre  des  évangélistes : 
savoir,  saint  Matthieu  et  saint  Jean,  afin  que 
les  deux  autres  qui  n'étaient  point  de  ce 
nombre,  placés  entre  ces  deux  apôtres,  fus- 
sent regardés  comme  leurs  enfants ,  et  trou- 
vassent pour  ainsi  dire,  entre  ces  deux  rem- 
parts, toute  l'autorité  dont  ils  avaient  be- 
soin. Saint  Matthieu  est  le  seul  des  quatre 
qui  ait  écrit  en  hébreu,  les  autres  '  ont  écrit 
en  grec.  Quoiqu'ils  paraissent  tous  avoir 
gardé  un  ordre  particulier  dans  les  faits 
qu'ils  rapportent ,  chacun  d'eux  néanmoins 
n'a  pas  voulu  écrire  comme  s'il  eût  ignoré 
ce  qu'avait  dit  un  autre  avant  lui,  ou  omet- 
tre ce  qu'il  ignorait,  mais  qui  se  trouvait 
écrit  par  un  autre  évangéliste.  Tous,  conduits 
par  l'inspiration  divine,  ont  ajouté  heureu- 
sement leur  travail  à  celui  des  autres.  En  ef- 
fet saint  Matthieu  s'est  arrêté  principalement 
à  décrire  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  sa 
race  royale,  et  plusieurs  paroles  et  actions 
de  sa  vie  mortelle.  En  cela  saint  Marc  l'a 
suivi  de  près,  et  semble  n'avoir  été  que  son 
abréviateur,  ayant  dit  peu  de  chose  de  lui- 
même,  et  n'ayant  rien  emprunté  de  saint 
Jean  ni  de  saint  Luc.  Celui-ci  parait  plus  oc- 
cupé à  représenter  la  race  sacerdotale  de 
Jésus-Christ,  ne  comptant  dans  sa  généalo- 
gie aucun  de  ceux  qui  ont  régné,  et  remon- 
tant non  à  David,  mais  à  Nathan  son  fils, 
qui  ne  régna  jamais  ;  en  quoi  saint  Luc  est 


runty  plerique  in  hoc  animali,  vel  potius  in  his 
animalibus,  quatuor  Evangelistas  intellexerunt. 
Alignât.,  Tract,  36,  in  Joan»,  num.  5,  pag.  546. 

1  August. ,    lib.  \  De  Cons.    Evang,,  cap.    vi, 
num.  9,  pag.  5-6. 

*  Bac  ordine  scripsisse  perhihentur  {Evangelis- 
tœ).  Primum  Mallhœus,  deinde  Marcus,  tertio 
Lucas^  uliimo  Joannes.  Unde  alius  eis  fuit  arda 
cognoscendi  atque  prœdicandi,  alius  autem  scri^ 
bendi.  Ad  cognoscendum  quippe  atque  prœdican- 
dum,  primi  utique  fuerunt  qui,  secuti  Dominum 
in  came  prœsentem,  dicentem  au4ierunt  facien" 
iemque  viderurU,  atque  ex  ejus  ore  ad  evangeli- 
xandum  misai  sunt.  Sed  in  conscribendo  Evange- 
lio,  quod  divinitus  ordinntum  esse  credendum 
est,  ex  numéro  eorum  quos  ante  Passionem  Do- 
minus  elegit,  primum  atque  ultimum  locum  duo 
tenuerunt,  primum  Matthœus,  uttimum  Joan^ 
n€S  :  ut  reliqui  duo  qui  ex  illo  numéro  nonerant, 
sed  tamen  Christum  in  illis  loquentem  secuti 
erant,  tanquam  filii  amplectendi,  ac  per  hoc  in 
U>co  média  constituti,  utroque  ab  eis  latere  mU' 
nireniur.AugusUfWhADe  Cons.  Evang,,  cap.  ii, 
Eium.  3,  pag.  3. 
*  *  Horum  sane  quatuor  soliis  Maithœus  hebrœo 


scripsisse  perhibetur  eloquio,  cœteri  grœco  :  et, 
quamhis  singuli  suum  quemdam  narrandi  ordi- 
nem  tenuisse  videantur,  non  tamen  unusquisque 
eorum,  velut  alterius  prœcedentis  ignarus,  voluisse 
scribere  reperitur ,  vel  ignorata  prœtermisisse 
quœ  scripsisse  alius  invenitur,  sed  sicut  unicîii^ 
que  inspiratum  est,'' non  super fluam  cooperalio- 
nem  sui  laboris  adjunxil.  Nam  Matlhœus  susce^ 
pisse  intelligitur  incamationem  Domini  secundum 
stirpem  regiam,  et  pleraque  secundum  hominum 
prœsentem  vitam  fada  et  dicta  ejus.  Marcus  eum 
subsecutus  tanquam pedissequus  et  breviator  ejus 
videtur.  Cum  solo  quippe  Joanne,  nihil  dixit;  so- 
lus  ipse,  perpauca;  cum  solo  Luca,  pauciora, 
cum  Matthœo  vero  plurima;  et  multa  pêne  toi 
idem  atque  ipsis  verbis,  sive  cum  cœteris  conso» 
nante.  Lucas  autem  circa  sacerdotalem  Domini 
stirpem  atque  personam  magis  occupatus  appa- 
ret.  Nam  et  ad  ipsum  David  non  regium  stemma 
secutus  uscendit,  sed  per  eos  qui  reges  non  fue^ 
runt  exiit  ad  Nathan  filium  David,  qui  nec  ipse 
rex  fuit.  Non  sicut  MatthœuSy  qui  per  Salomo- 
nem  regem  descendens,  cœteros  etiam  reges  ex 
ordine  persecutus  est.  August.,  lib.  1  De  Cons. 
Evangelist.,  num.  3,  pag.  3-4. 
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diSërent  de  saint  Matthieu,  qui,  conduisant 
la  généalogie  de  Jésus-Christ  depuis  le  roi 
Salomon,  a  marqué  par  ordre  tous  les  autres 
rois  ses  descendants.  » 

16.  ((  Les  trois  premiers  évaugélistes  se 
sont  ^  attachés  à  ce  que  Jésus-Christ  a  fait 
dans  le  cours  de  sa  vie  mortelle  ;  mais  saint 
Jean  a  eu  principalement  en  vue  sa  divinité 
par  laquelle  il  est  égal  à  son  Père,  et  il  a  eu 
soin  de  nous  le  représenter  autant  qu'il  a 
cru  que  des  hommes  mortels  en  étaient  ca- 
pables :  c'est  ce  qui  le  rend  supérieur  aux 
trois  autres;  car,  pendant  que  ceux-ci  parais- 
sent en  quelque  sorte  marcher  sur  la  terre 
avec  Jésus-Christ,  on  voit  saint  Jean  percer 
ce  nuage  épais  dont  toute  la  terre  est  cou- 
verte, pour  s'élever  jusques  dans  le  sein  même 
de  ladivinilé;  et  là,  sans  que  ses  yeux  soient 
éblouis  par  l'éclat  de  cette  gloire,  lire  ces 

jmd.  1, 1  •!  paroles  :  Au  commencement  était  en  Dieu  le 
Verbe  de  Dieu,  par  lequel  toutes  choses  ont  été 
créées  :  Et  celle-ci  :  Le  Verbe  a  été  fait  chair 
et  il  a  habité  parmi  nous.  Il  y  a  aussi  connu 
que  le  Verbe  avait  pris  une  chair,  mais  non 
qu'il  eût  été  changé  en  |chair  :  car,  si  en  se 
revêtant  d'une  chair  mortelle,  le  Verbe  eût 
cessé  d'être  Dieu,  il  ne  dirait  pas  dans  l'Écri- 

jMo.  X,  10.  ture  :  Mon  Père  et  moi  nous  sommes  une  même 


»*i 


chose.  En  effet,  le  Père  et  la  chair  ne  sont  pas 
une  même  chose.  Saint  Jean  est  le  seul  qui 
ait  rapporté  ce  témoignage  que  Jésus-Christ 
se  rend  à  lui-même  :  Celui  qui  me  voit,  voit  h*. 
aussi  mon  Père.  Et  celui-ci  :  Je  suis  dans  mon   i»^ 

a. 

Père,  et  mon  Père  est  en  moi.  Et  cet  autre  : 
Afin  qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  un.  £t 
encore  :  Car  tout  ce  que  le  Père  fait^  le  FiU  i^ 
aussi  le  fait  comme  lui.  S'il  y  a  quelques  antres 
endroits  qui  prouvent  à  des  cœurs  remplis 
d'intelligence  la  divinité  de  Jésus-Christ,  par 
laquelle  il  est  égal  à  son  Père,  saint  Jean  est 
presque  le  seul  qui  les  ait  rapportés,  comme 
s'il  avait  puisé  dans  le  sein  même  du  Seigneur, 
sur  lequel  il  avait  coutume  de  se  reposer,  le 
mystère  de  la  divinité   avec  plus  d'abon- 
dance et  de  familiarité  qu'un  autre.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  raison  que  cet  Apôtre  est 
comparé'  à  l'aigle  à  cause  de  l'élévation  de 
son  esprit,  ayant  monté  plus  haut  que  les 
trois  autres,  et  traitant  les  choses  d'une  ma- 
nière bien  plus  élevée;  en  sorte  qu'il  semble 
qu'il  ait  voulu  par  là  nous  exciter  à  élever 
aussi  nos  esprits,  aUn  que  nous  puissions  le 
suivre.  Les  trois  autres  Évangëlistes  n'ont 
dit  que  peu  de  chose  de  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, et  ils  paraissent  avoir  marché 
avec  lui  sur  la  terre,  et  suivi  seidement  pied 


m. 


t.U 


^  Très  tamen  isti  Evangelistœ  in  his  rehus 
maxime  diversati  sunt,  quas  Chrisius  per  huma" 
nom  carnem  temporaliter  gessit;  porro  autem 
Joannes  ipsam  maxime  divinitatem  Domini ,  qua 
Patri  est  œqualis,  intendit,  eamque  prœcipue  suo 
Evangelio,  quantttm  inter  homines  sufficere  cre- 
didit,  commendare  curavit.  Itaque  longe  a  tribus 
istis  superius  fertur,  ita  ut  hos  videas  quodam 
modo  in  terra  cum  Ckristo  homine  conversari, 
illum  autem  transcendisse  nebulam,  qua  tegitur 
omnis  terra,  et  pervenisse  ad  liquidum  cœlum, 
unde  acie  mentis  acutissima  atque  firmissima  t't- 
deret,  in  principio  Verbum  Deum  apud  Deum  per 
quem  facta  sunt  omnia ,  et  ipsum  agnosceret 
carnem  factum  ut  habita>ret  in  nobis  :  quod  acce- 
périt  carnem,  non  quod  fuerit  mutatus  in  car- 
nem, Nisi  enim  camis  assumptio  servata  incom" 
mutabili  divinitate  facta  esset,  non  diceretur  :  Ego 
et  Pater  unum  sumus.  Neque  enim  Pater  et  caro 
unum  sunt.  Et  hoc  de  seipso  Domini  testimonium 
solus  idem  Joannes  commemaravit  ;  et  :  Qui  me  yi- 
dit,  vidit  et  Patrem  :  et:  Ego  in  Pâtre  et  Pater  in  me 
est  :  et:  Ut  sint  unum,  sicut  et  nos  unum  sumus  : 
et  :  Queecumque  Pater  facit,  hœc  eadem  et  Filius  fa- 
cit  similiter  ;  et,  si  qua  alia  sunt,  quœ  Christi  di- 
vinitatem, in  qua  œqualis  est  Patri,  recte  intelli" 
gentibus  intiment  pêne  solus  Joannes  in  Evan- 
gelio  suo  posuit  :  tanquam  qui  de  pectore  ipsius 
Domini,  super  quod  discumbere  in  ejus  convivio 
solitus  erat,  secretum  divinitatis  ejus  uberius  et 
quodanymodo  familiarius  biberit.  August.,  lib.  I 


De  Cons.  evang.,  cap.  iv,  num.  7,  pag.  4  et  5. 
*  In  quatuor  Evangeliis,  vel  potius  quatuor  ti- 
bris  unius  Evangelii  sanctus  Joannes  apostolus, 
non  immerito  secundum  intelligentiam  spirita- 
lem  aquilœ  comparatus,  altius  multoque  sMi- 
mius  aliis  tribus  erexit  prœdicationemr  suam  ;  et 
in  ejus  ereclione  etiam  corda  noslra  erigi  rolud. 
Nam  cœteritres  Evatigelistœ ,  tanquam  cum  ho- 
mine Domino,  in  terra  ambulabant,  de  divinitaU 
ejuspauca  dixerunt  ;  istum  autem  quasi  pigutrii 
in  terra  ambulare,  sicut  ipso  exordio  sui  sermo" 
nis  intonuit,  ereont  se,  non  solum'jsuper  terram  ft 
super  omnem  ambit%km  aeris  et  cœli,  sed  super 
omnem  etiam  exercitum  angelorum,  omnemqte 
constitutionem  invisibilitim  potesta4um,  et  perr^ 
nit  ad  eumper  quem  facta  sunt  omnia  dicendo: 
In  principio  erat  Verbum ,  et  Verbam  erat  apo'i 
Deum,  etc.  Huic  tantœ  sublimiiati  principii  etiaf^ 
cœtera  congrua  prœdicavit,  et  de  Domini  divini- 
tate quomodo  nuUus  alius  est  locutt^.  Hoc  ructn- 
bat  quod  bibebat.  Non  enim  sine  causa  de  illo  in 
isto  ipso  Evangelio  narratur,  quia  et  in  conrin" 
super  pectus  Domini  discumbebcU.  De  illo  erg*'> 
pectore  insecrcto  bibebat;  sed  quod  in  secreloh- 
bit^  in  manifesto  eructavit,  ut  perveniat  ad  otf*- 
nes  gentes  non  solum  incarnatio  Filii  Dei.  et  pas- 
sio  et  resurrectio,  sed  etiam  quod  erat  ante  incor 
nationem  unicus  Patri  et  Verbum  Patris,  coœler- 
nus  generantiy  œqualis  ei  a  quo  missus  est,  sfi  »" 
ipsa  missione  minor  factus,  quo  major  essd  F<" 
^er.  August.,  Tract.  36>  in  Joan,  uum.  1,  pa^-  ^i>' 


[IV*  ET  V*  SIÈCXES.] 

à  pied  tout  ce  qu'il  y  a  fait  comme  homme. 
Saint  Jean  an  contraire,  comme  s'il  eût  ap- 
préhendé de  faire  un  seul  pas  avec  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  commence  dès  l'entrée 
de  son  discours   à  s'élever  non-seulement 
au-dessus  de  la  terre  et  de  la  région  de  l'air 
qui  J'environne  ,  mais  au-dessus  des  anges, 
et  de  tous  les  ordres  des  puissances  invisi- 
bles, allant  d'abord  jusqu'à  celui  par  qui 
3,1,1.    toutes  choses  ont  été  faites.  Au  commence- 
merity  dit-il,  était  le  Verbe  et  le  Verbe  était 
avec  Dieu,  etc.  Tout  le  reste  de  son  Évangile 
répond  à  la  magnificence  et  à  la  sublimité  de 
I.  xm,  cette  entrée.  Il  dit  de  lui-même  que,  le  jour 
de  la  Cène,  il  était  couché  sur  le  sein  de  Jé- 
sus-Christ. C'est  là  qu'il  s'était  rempli  de  ces 
vérités   si  sublimes.  Il  les  y  avait  puisées 
dans  le  silence  et  dans  le  secret,  et  il  les  a 
publiées  dans  son  Évangile,  afin  que  toutes 
les  nations  fussent  instruites,  non-seulement 
de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  de  ses  souf- 
frances et  de  sa  résiurection  ;  mais  aussi  de 
ce  qu'il  était  avant  qu'il  se  fit  homme  ,  Fils 
unique  du  Père  éternel ,  étemel  comme  ce- 
lui qui  l'a  engendré ,  égal  en  tout  à  celui 
qui  l'a  envoyé,   et  qui    s'est    abaissé  au- 
dessous  du  Père  par  la  nature  dans  laquelle 
il  a  été  envoyé  aux  hommes,  afin  que  le 
P?re,  à  cet  égard,  fût  plus  grand  que  lui. 
Un  philosophe  platonicien  *  disait,  an  rap- 
port de  saint  Shnplicien,  évêque  de  Milan, 
qu'il  fallait  écrire  en  lettres  d'or,  dans  les 
lieux  les  plus  éminents  des  églises,  ces  pre- 
mières paroles  de  l'Évangile  selon  saint  Jean  : 
Au  commencement  était  le  Verbe j  etc.  » 
['J;      il,  «  Gomme  il  y  a  deux  vertus  proposées 
,^  à  l'âme,  Tune  active  et  l'autre  contempla- 
"*  tive  ;  l'une  "  par  laquelle  on  marche  vers  le 
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bien  ;  l'autre  par  laquelle  on  y  arrive  ;  l'une 
par  laquelle  nous  travaillons  h  purifier  notre 
cœur  pour  voir  Dieu ,  et  l'autre  qui  nous 
procure  le  repos  et  la  vue  de  Dieu;  c'est 
pourquoi  celle-là  agit,  parce  qu'elle  est  oc- 
cupée à  se  purifier  de  ses  péchés ,  et  que 
celle-ci  au  contraire  se  tient  dans  le  calme 
et  dans  le  repos,  parce  qu'après  s'être  puri- 
fiée, elle  jouit  de  la  lumière.  Ainsi,  pendant  ,5.  ^'■-  *"» 
le  cours  de  cette  vie  mortelle,  l'une  travaille 
à  se  conduire  avec  sagesse;  mais  l'autre 
consiste  davantage  dans  l'usage  de  la  foi,  et 
est  pour  un  petit  nombre  de  personnes  qui 
ne  voient  que  comme  en  un  miroir,  et  en 
des  énigmes,  et  aperçoivent  seulement 
quelques  rayons  de  cette  vérité  inunuable. 
Ces  deux  vertus  sont  figurées  par  les  deux 
femmes  de  Jacob,  dont  Lia  signifie  dans  la 
langue  originale,  laborieuse;  et  R|Lchel,  prin- 
cipe de  la  vue.  Par  là  on  peut  apprendre ,  en 
examinant  la  chose  avec  attention,  que  les 
trois  premiers  Évangélistes,  ayant  représenté 
particulièrement  et  fort  au  long  les  actions 
et  les  paroles  de  Jésus-Christ  vivant  sur  la 
terre,  comme  plus  propres  à  nous  servir  de 
modèle  pour  le  règlement  de  nos  mœurs,  se 
sont  appliqués  à  cette  vertu  active;  que 
saint  Jean  au  contraire  ayant  dit  fort  peu  de 
choses  des  actions  de  Jésus-Christ,  il  a  rap- 
porté avec  plus  d'exacti|ude  et  d'étendue  ses 
paroles,  et  particulièrement  celles  qui  mar- 
quent le  mystère  de  la  Trinité,  l'égalité  des 
personnes  divines,  et  la  gloire  de  la  vie  fu- 
ture; qu'ainsi,  cet  évangéliste  a  renfermé 
ses  vues  et  sa  prédication  dans  la  vertu  con- 
templative. )) 

18.  «D'où  vient,  dit-on,  que  Jésus-Christ*  d-î^^run" 
n'a  rien  écrit  lui-même  de  ses  actions  ?  Et  Sïîuir  ^' 


*  înUiwm  8(meii  Evangelii,  eux  nomen  est  se^ 
cundum  Joannem^  quidam  platonicus ,  sicut  a 
sancto  sene  Simpliciano,  qui  poslea  Mediolanensi 
Ecclesiœ  prœsedit  episcopus,  solehamus  audire, 
aureis  litteris  conscribendum,  et  per  omnes  «c- 
clesias  in  lacis  eminentissimis  proponendum  esse 
dicebat.  August.,  lib.  X  De  Civil.  Dei,  cap.  xxix, 
pag.  265. 

*  Cumr  duœ  virlutes  propositœ  sinl  animœ  hu- 
manœ,  utui  activa,  altéra  contemplativa;  illa  qua 
itur,  ista  qua  pervenitur  ;  illa  qua  laboratur,  ut 
car  mundetur  a4  videndum  Deum,  ista  qua  va- 
catur  et  videtur  Deus  ;  illa  est  in  prœceptis  exer- 
cendœ  vitœ  hujus  temporalis ,  ista  in  doctrina 
ritœ  illius  sempitemœ.  Àc  per  hoc  illa  operatur, 
ista  requiescit  :  quia  illa  est  in  purgatione  pecca- 
torum,  ista  in  lumine  purgatorum,  Àc  per  hoc, 
in  hac  frita  mortali,  illa  est  in  opère  bonœ  conver- 
satianis ,  ista  veto  magis  in  fide^  et  apud  per- 


paucos  per  spéculum  in  œnigmate,  et  ex  parte  in 
aliqua  visions  incommutabilis  veritatis,  Hœ  duœ 
virtutes  in  duabus  uxoribus  Jacob  figurâtes  m- 
telliguntur,..  Lia  quippe  interpreiatur  laborans  ; 
Racket  autem  visus  principium.  Ex  quo  intelligi 
datur,  si  diligenter  advertas,  très  Evangelistas 
temporalia  fada  Domini  et  dicta  quœ  ad  infor^ 
mandas  mores  vitœ  prœsentis  maxime  valerent 
copiosius  persécutas ,  circa  illam  activam  virtu- 
tem  fuisse  versatos  ;  Joannem  vero  facta  Domini 
pauciora  narrantem,  dicta  vero  ejus,  ea  prœser- 
tim  quœ  Trinitatis  unitatem,  et  vitœ  œtemœ  feli- 
citatem  inMnuarent»  diligentius  et  uberius  cons" 
cribentem,  in  virtute  contemplativa  commen-' 
danda\  suam  intentionem  prœdicationemque  te- 
nuisse.  Âugust.,  lib.  1  De  Cons.  Evangelist,,cap, 
y,  num.  8,  pag.  5. 

^  Sed  illud  prius  discutiendum  est^  quod  solet 
nonnullos  movere^  cur  ipse  Dominus  nihil  scrtp- 
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pourquoi  faut-il  ajouter  foi  à  ce  que  d'autres 
en  ont  écrit  î  C'est  l'objection  que  font  sur- 
tout les  païens  qui,  n'osant  condamner  ni 
blasphémer  Jésus-Christ ,  lui  donnent,  à  la 
vérité,  une  très-grande  sagesse ,  mais  telle 
cependant  qu'il  convenait  à  un  homme  mor- 
tel ,  et  qui  se  plaignent  que  ses  disciples  ont 
fait  leur  Maître  plus  grand  qu'il  n'était  en 
effet,  jusqu'à  dire  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu, 
le  Verbe  de  Dieu  par  qui  toutes  choses  ont 
été  créées  ;  que  lui  et  Dieu  son  Père  n'é- 
taient qu'une  même  chose  ;  et  plusieurs  au- 
tres traits  semblables  répandus  dans  les 
écrits  des  apôtres,  par  lesquels  nous  avons 
appris  à  l'adorer  comme  faisant  un  seul  Dieu 
avec  son  Père.  Ils  conviennent  bien  qu'il 
faut  l'honorer  comme  un  homme  rempli 
d'une  très-grande  sagesse;  mais  ils  nient 
qu'on  doive  l'adorer  comme  un  Dieu.  Lors 
donc  qu'ils  nous  demandent  pourquoi  il  n'a 
rien  écrit  de  ses  actions,  il  parait  qu'ils  eus- 
sent été  disposés  à  croire  ce  qu'il  eilt  écrit 
lui-même,  et  non  ce  que  d'autres  en  eussent 
débité  selon  leurs  idées.  Mais  je  demande  à 
ces  personnes,  d'où  vient  qu'à  l'égard  de 
quelques-uns  de  leurs  principaux  philoso- 
phes, ils  n'ont  fait  aucune  difficulté  de  croire 
ce  que  leurs  disciples  en  ont  laissé  à  la  pos- 
térité, quoique  ces  philosophes  n'aient  eux- 
mêmes  rien  écrit  dç  ce  qui  les  regardait  : 
car  quant  à  Pythagore ,  cet  homme  le  plus 
éclatant  dans  la  vertu  contemplative,  qui  ait 
été  parmi  les  Grecs,  non-seulement  il  n'a 
rien  écrit  de  ses  actions,  mais  il  n'a  rien 


même  écrit  sur  aucune  autre  matière.  Pour 
Socrate,  qu'ils  ont  préféré  à  tous  les  antres 
dans  la  vertu  active  par  laquelle  on  forme 
les  mœurs,  en  sorte  qu'ils  n'ont  point  dis- 
simulé qu'il  avait  été  déclaré  le  plus  sage  de 
tous  les  hommes  par  un  oracle  de  leur  dieu 
Apollon  ;  il  a  mis  les  fables  d'Ésope  en  peu 
de  vers,  n'ayant  fait  qu'ajouter  à  l'ouvrage 
d'un  autre  des  mots  et  des  cadences,  et  il  a 
tellement  évité  de  rien  écrire,  qu'il  a  dit 
même  que  le  peu  qu'il  avait  écrit,  c'avait  été 
par  l'ordre  exprès  de  son  démoQ,  ainsi  que 
l'assure  Platon  le  plus  illustre  de  ses  disci- 
ples.   Cependant ,  dans  cet  ouvrage ,  il  a 
mieux  aimé  faire  valoir  les  pensées  d'un  aa- 
tre  qne  les  siennes  propres.  Pourquoi  donc 
croiront-ils  ce  que  les  disciples  de  ces  philo- 
sophes ont  écrit  de  leurs  maîtres,  et  refuse- 
ront-ils de  croire  ce  que  les  disciples  de  Jé- 
sus-Christ nous  ont  laissé   de  ses  actions, 
étant  surtout  contraints  d'avouer  qu'il  a  sur- 
passé en  sagesse  tous  les  autres  hommes, 
quoiqu'ils  refusent  de  le  reconnaître  pour  mi 
Dieu?  Est-ce  donc  que  leurs  philosophes, 
qu'ils  mettent   sans  hésiter  fort  au-dessous 
de  Jésus-Christ,  ont  pu  donner  un  caractère 
d'infaillibilité  à  ce  que  leurs  disciples  ont 
écrit  de  leurs  actions,  et  que  Jésus-Chrisl 
n'a  pu  faire  la  même  chose  à  l'égard  aes 
siens?  Si  rien  n'est  plus  absurde,   qu'ils 
croient  donc  de  Jésus-Christ,  à  qui  ils  don- 
nent la  qualité  de  Sage,  non  ce  qu'ils  jugent 
à  propos  d'en  croire,  mais  ce  qu'ils  lisent 
dans  les  écrits  de  ceux  qui  ont  appris  de  la 


serit,  ut  aliis  de  illo  scribentihus  necesse  sit  cre- 
dere  ;  hoc  enim  dicunt  illi  vel  maxime  pagani,  qui 
Dominum  ipswn  Jesum  Ckristum  culpare  aut 
blaspkemare  non  audent,  eique  tribuunt  excellen' 
tissimam  sapientiam,  sed  tamen  tanquam  Ao- 
mini  :  discipulos  vero  ejus  dicunt  Magistro  9uo 
amplius  tribuisse  quam  erat,  ut  ewn  Filium  Dei 
dicerent,  et  Verbum  Dei,  per  quod  facta  sunt  om' 
nia,  et  ipsum  ac  Deum  Patrem  unum  esse  ;  ac 
si  qua  sitnilia  sunt  in  apostolicis  litteriSf  quibus 
eum  cum  Pâtre  unum  Deum  colendum  dicimus, 
Honorandum  enim  tanquam  sapientissimum  vt- 
rum  putant ,  colendum  autem  tanquam  Deum 
negant,  Cum  ergo  quœrunt,  quareipse  nonscrip- 
serit,  videntur  parati  fuisse  hoc  de  illo  credere; 
quod  de  se  ipse  scripsisset,  non  quod  alii  de  illo 
pro  suo  arbitrio  prœdicassent.  A  quibus  qucero, 
cur  de  quibusdam  nobilissimis  philosopkis  suis 
hoc  crediderint,  quod  de  illis  eorum  discipuli 
scriptum  memoriœ  reliquerwit,  cum  de  se  ipsi 
nihil  scripsissent?  Nam  Pythagoras,  quo  in  illa 
contemplativa  virtute  nihil  tune  habuit  Grœcia 
clarius,  non  tamen^  sed  nec  de  ulla  re  aliquid 
scripsisse  perhibelur,  Socraies  auLem  quem  rttr- 


sus  in  activa,  qua  mores  informantur,  omnihui 
prœtulerunt,  ita  ut  testimonio  quoque  Dei  m 
Apollinis  omnium  sapientissimum  pronuntiatum 
esse  non  taceant,  Msopi  fabulas  paucuiis  rersi- 
bus  persecutus  est,  verba  et  numéros  suos  adhi- 
bens  rébus  alterius,  usque  adeo  nihil  scriberero- 
luit,  ut  hoc  se  coactum  imperio  sui  dœmonis  fe- 
cisse  dixerit,  sicut  nobiÙssimus  disâpulorum 
ejus  Plato  commémorât  :  in  quo  tamen  opère 
maluit  aliénas  quam  suas  exomare  sententias* 
Quid  igitur  causœ  est,  cur  de  istis  hoc  credant, 
quod  de  illis  discipuli  eorum  litteris  cammenda- 
runt,  et  de  Christo  nolint  credere  quod  ^us  ai 
illo  discipuli  conscripserunt  f  prœsertim  cum  ah 
eo  cœteros  homines  sapientia  superatos  faleatir 
tur,  quamvis  eum  fateri  Deum  nolint  t  An  vero 
ilH,  quos  isto  multo  inferiores  fuisse  non  duH^ 
tant,  veraces  de  se  disdpulos  facere  potueru^, 
et  iste  non  potuit  ?  Quod  si  absurdissime  didtur, 
credafU  de  illo,  quem  sapientem  fatentur,  non 
quod  ipsi  volunt,  sed  quod  apud  eos  legunt. 
qui  ea  quœ  scripserunt  ab  Ulo  sapiente  éidiei- 
runt.  August. ,  lib.  1  De  Cons.  evang.»  capb  vu, 
nuin.  il -12,  pag.  6-7. 


^iv-  iT  r  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

bouche  même  de  ce  sage,  ce  qu'ils  en  ont 
laissé  par  écrit.  » 
»o->i,     19.  «Jésus-Christ,  en  se  revotant*  de  Thu- 
aï'i  manilé,  est  à  Tégard  de  tous  ses  disciples 
^i.f'f  comme  la  tète  est  le  chef  à  l'égard  des  mem- 
^f^^^  bres  d'an  même  corps.  Ainsi,  comme  ils  ont 
tf^j*.  écrit  les  choses  que  lui-même  leur  a  dictées 
j^*^*  et  montrées,  il  faut  bien  se  garder  de  dire 
que  ce  n'est  pas  lui-même  qui  a  écrit  l'Évan- 
gile, puisque  ce  sont  en  quelque  façon  ses 
propres  mains  qui  écrivaient  ce  qui  leur  était 
dicté  et  inspiré  par  le  chef.  Car  il  s'est  servi 
d'eux  comme  de  sa  propre  main,  pour  écrire 
tout  ce  qu'il  voulait  que  nous  sussions  de  ses 
actions  et  de  ses  paroles.  Celui  qui  compren- 
dra celle  correspondance  mutuelle  de  tous 
les  membres  unis  ensemble  sous  un  même 
cbef  dans  leurs  diverses  fonctions,  regardera 
ce  que  les  apôtres  ont  écrit  de  Jésus-Christ 
dans  l'Évangile,  comme  si  c'était  la  main 
même  qu'il  avait  dans  sa  chair  mortelle  qui 
l'eût  écrit.  C'est  le  même  Dieu  qui  gouverne' 
la  mer,  comme  il  lui  plaît,  qui  a  conduit, 
comme  par  la  main,  la  mémoire  de  chaque 
évangéliste.  Car  la  mémoire  de  l'homme  est 
pour  ainsi  dire  dans  une  agitation   conti- 
nuelle par  les  diverses  pensées  qui  s'y  exci- 
tent, et  il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de 
penser  ce  qu'il  veut  ni  quand  il  veut.  Puis 
donc  que  ces  hommes  pleins  de  sainteté  et 
de  vérité,  en  écrivant  l'Évangile,  abandon- 
naient, pour  ce  qui  est  de  l'ordre  de  la  narra- 
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tion,  ce  que  leur  mémoire  leur  présentait,  à 
la  secrète  puissance  de  Diey  devant  qui  rien 
ne  se  fait  au  hasard,  nous  devons  croire  qu'il 
a  tellement  dirigé  la  mémoire  et  l'esprit  des 
Évangélistcs,  et  les  a  élevés  eux-mêmes  à  un 
tel  degré  d'autorité  pour  le  bien  et  l'utilité 
de  l'Église,  que,  par  les  contrariétés  mêmes 
qui  paraissent  entre  eux,  il  a  permis  que 
plusieurs  tombassent  dans  l'aveuglement 
après  avoir  été  livrés  avec  justice  à  la  cor- 
ruption de  leur  cœur  et  à  leur  sens  ré- 
prouvé ;  et  que  d'autres  au  contraire  par  un 
secret  jugement  de  sa  toute -puissance  y 
trouvassent  de  quoi  augmenter  leurs  lumiè- 
res et  fortifier  leur  foi.  » 

20.  «  On  ne  doit  pas  au  reste  regarder  ,,on^„éî«rJ 
comme  une  contrariété  qu'un  évangéliste  di-  JJJifèîî"*^ 
se'  ce  que  l'autre  n'a  point  dit;  et  il  faut  une  3u^''e."JS!i 
fois  pour  toutes  apprendre  de  là  à  ne  point  ''•^'"'  ''''" 
être  surpris  ni  ébranlé,  si  un  évangéliste  a 
tellement  lié  sa  narration  qu'il  paraisse  que 
rien  n'y  a  été  omis.  Car,  laissant  là  les  cho- 
ses dont  il  ne  veut  point  parler,  il  joint  de 
telle  manière  celles  qu'il  veut  dire  à  ce  qu'il 
a  déjà  dit,  qu'elles  paraissent  être  une  suite 
l'une  de  l'autre.  Mais  comme  l'un  rapporte 
des  choses  qu'un  autre  a  passées  sous  si- 
lence, si  l'on  considère  avec  attention  le  seul 
ordre  des  faits,   on  n'aura  pas  de  peine  à 
apercevoir  le  lieu  où  Tévangéliste,  quia]omis 
de  rapporter  certaines  choses,  a  pu  les  omet- 
tre, afin  que  ce  qu'il  avait  intention  de  dire 


^  Omnibus  autem  diseipulis  suis  per  hominem 

quem  (issumpsii  tanquam  membins  sui  corporis, 

raput  est.  Itaque  cum  illi  scripserunt,  quœ  ille 

ostendit  et  dixit,  nequaquam  dicendum  est  quod 

ipse  non  scripserit  ;  quandoquidem  membra  ejus 

ui  operata  sunt^  quod  dictante  capite  cognove- 

runt.  Quidquid  enim  ille  de  suis  factis  et  dictis 

ntps  légère  voluit,  hoc  scribendum  illis  tanquam 

fuis  manibus  imperavit.  Hoc  unitatis  consortium 

et  in  diversis  offUnis  concordium  m^embrorum  sub 

une  capite  quisquis  intellexerit,  non  aliter  acci^ 

piet  quod  narrantibus  diseipulis  Christi  in  Evan- 

g  lio  legerit,  quam  si  ipsam  manum  Domini, 

ijuam  in    proprio  corpore  gestabat,  scribentem 

conspexerit.  August.,  lib.  I  De  Cons.  evangelist., 

(tip.  XXXV,  num.  54,  pag.  26. 

*  Recordationes  eorum  {Evangelistarum)  ejus 
fn/inu  gubernatœ  sunt,  qui  gubernat  aquam,  sicut 
scriptum  estyqualiterilliplacuerit»  Fluitat  enim 
Uurnana  memoria  per  varias  cogitationes,  necin 
cujnsquam  potestate  estquid  et  quando  eiveniat 
in  mentem,  Cum  ergo  illi  sancti  et  veraces  riri 
q'tasi  fortuita  recordationum  suarum  propter 
narra tionis  ordinem  occultœ  Dei  polestatie,  cui 
hihil  foriuitum  est,  commisissent...  sic  guberna- 
i  it  corda  reminiscentium  Evangelistarum^  et  in 


Ecclesiœ  fa^tigio  tantœ  auctoritatis  culmine  «u- 
blimavit,  ut  per  hœcipsaquœ  ineis  contraria  vi- 
deri  possunt,  multi  excœcentur  ^  digne  traditi  in 
concupiscentias  cordis  suif  et  in  reprobum  sen- 
sum;  et  multi  exercerentur  ad  eliminandum  pium 
intellectiim  secundum  occultam  Omnipotentis 
justitiam.  August.,  Ub.  lit  De  Cons.  evangelist., 
num.  48,  pag.  126. 

3  Nec  ideo  contrarium  videri  potest,  quod  vel 
hic  dicit  quœ  ille  prœtermittit,  vel  ille  commé- 
morât quœ  isle  non  dicit Aie  proinde  cognas- 

cendum  est  quod  deinceps  ad  cœtera  talia  valeat, 
ne  similiter  moveant  animumque  conturbent,  sic 
unumquemque  evangelistam  contexere  narratio- 
nem  suam^  ut  tanquam  nihil  prœtermittentis 
séries  digesta  videatur;  .tacitis  enim  quœ  non 
vult  dicere,  sic  ea  quœ  vult  dicere,  illis  quœ  di- 
cebat  adjnngit  ut  ipsa  continua  sequi  videantur  : 
sed,  cum  aller  ea  dicit  quœ  aller  tacuit.dili  g  enter 
ordo  consideratus  indicat  locum  ubi  ea  potueril, 
a  quo  prœtermissa  su7it,  transilirCy  ut  ea  quœ 
dicere  intenderat  itasuperioribus  copularet,  tan- 
quam ipsa  nullis  inlerposilis  sequerentur.  Au- 
gust., lib.  11  De  Consensu  evangelist,  num.  16, 
pag.  34. 
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fût  lié  avec  ce  qui  précède,  et  que  les  faits 
parussent  naître  les  uns  des  autres.  Or,  qui 
ne  voit  que  c'est  en  vain  qu'on  cherche  * 
dans  quel  ordre  Jésus-Christ  a  dit  ces  cho- 
ses? puisque  sur  la  seule  autorité  incontes- 
table des  évangélistes,  nous  devons  être  per- 
suadés qu'on  ne  peut  les  taxer  de  mensonge, 
si  quelqu'un  d'entre  eux  dans  sa  narration 
n'a  point  eu  égard  à  l'ordre  naturel  des  faits, 
puisqu'il  importe  peu  pour  la  vérité,  que  cet 
ordre  soit  observé  si  scrupuleusement.  » 

21.  «  U  ne  s'en  suit  nullement  qu'ils  soient 
contraires  '  entre  eux,  parce  qu'ils  se  ser- 
vent de  termes  différents  pour  exprimer  une 
môme  chose,  et  que  l'un  dit  ce  que  l'autre 
omet.  Il  est  au  contraire  évident  qu'ils  se 
sont  expliqués  en  plus  ou  moins  de  paroles, 
selon  que  les  choses  se  présentaient  à  leur 
mémoire,  ou  qu'ils  avaient  envie  de  les  dire. 
En  cela  l'on  voit  assez  que  nous  ne  devons 
point  taxer  de  mensonge  aucun  des  Évangé- 
listes, si,  en  rapportant  les  mêmes  choses,  ils 
ne  les  rapportent,  ni  de  la  même  manière 
qu'elles  ont  été  dites,  ni  dans  les  mêmes  ter- 
mes, soit  que  l'ordre  des  termes  soit  changé, 
soit  qu'ils  en  mettent  quelques-uns  pour  d'au- 
tres, qui  cependant  expriment  les  mêmes 
choses.  Il  peut  encore  se  faire  qu'ils  ne  disent 


qu'en  partie  certaines  choses  qui  ne  se  présen- 
tent pas  tout  à  fait  à  la  mémoire,  et  qu'on  peut 
aisément  suppléer  par  d'autres  qu'ils  ont 
déjà  dites.  Peut-être,  dans  la  vue  de  se  ren- 
fermer dans  certaines  bornes,  ils  passent  lé- 
gèrement sur  certains  faits,  pour  s'étendre 
davantage  sur  d'autres  qui  sont  plus  au  sa- 
jel;  peut-être  pour  mettre  une  pensée  dans 
son  jour,  et  la  rendre  plus  sensible,  celai 
qui  a  reçu  l'autorité  d'écrire,  sans  rien  ajou- 
ter pour  le  fonds  des  choses,  y  ajoute  ce- 
pendant quant  aux  termes.  Enfin  il  a  pu  ar- 
river qu'étant  bien  instruits  des  faits,  ils  ne 
pourraient  néanmoins,  quelques  efforts  qu'ils 
fissent,  les  rapporter  absolument  dans  les 
mêmes  termes,  et  de  la  même  manière  qu'ils 
les  avaient  entendu  dire.  Or,  si  quelqu'un  se 
persuadait  que  le  Saint-Esprit  devait  telle- 
ment conduire  la  plume  des  Évangélistes, 
qu'il  n'y  eût  entre  eux  aucune  diversité,  soit 
dans  la  nature,  soit  dans  Tordre,  soit  dans 
le  nombre  des  paroles,  il  ne  comprendrait 
pas  que,  plus  l'autorité  des  évangélistes  est 
grande,  plus  il  était  nécessaire  qu'ils  ser- 
vissent par  leur  exemple  à  établir  le  crédit 
des  autres  hommes,  qui   dans  leurs  écrits 
n'ont  en  vue  que  la  vérité  ;  en  sorte  que  plu- 
sieurs personnes  racontant  par  hasard  une 


^  Quis  autem  non  videat  super fluo  quœri,  quo 
illa  ordinê  Dominus  dixerit  ;  cum  et  hoc  dicere 
debeamus  per  Evangelistarum  excellentissimam 
auetoritatemy  non  esse  mendacium,  si  quisquam 
non  hoc  ordine  cujusquam  sermonem  digesserit^ 
quo  ille  a  quo  processii,  cum  ipsius  ordinis  nihil 
intersit  CLd  rem,  sive  ita,  sive  ita  sit.  August., 
lib.  Il  De  Consensu  EvangelisL,  cap.  xxxix, 
num.  86,  pag.  68. 

*  Quod  enim  alius  alium  verborum  ordinem  te- 
net,  non  est  utique  contrarium.  Neque  illud  con- 
trarium  est,  si  alius  dicit  quod  alius  prœtermit- 
lit.  Ut  enim  quisque  m^minerat,  et  ut  cuique 
cordi  erat  vel  brevius,  vel  prolixius,  eamdem  ta- 
men  explicare  sententiam,  ita  eos  explicasse  ma- 
nifestum  est.  Et  in  hoc  satis  apparet  quod  ad  rem 

maxime  perlinet non  nos  debere  arbitrari 

mentiri  quemqtMtm,  si.plurilms  remquam  audie- 
runt  vel  vidertint  reminiscentibus,  non  eodem 
modo  atque  eisdem  verbis,  eadem  tamen  res  fue- 
rit  indicata;  aut  sive  mutetur  ordo  verborum, 
sive  alia  pro  aliis,  quœ  tamen  idem  valeantverba 
proferantur;  sive  aliquid  vel  quod  recordantinon 
occurrit,  vel  quod  est  aliis  quœ  dicuntur  possit 
intelligi,  minus  dicatur;  sive  aliorum  quœ  ma- 
gis  dicere  statuit  narrandorum  gratia,  ut  con^ 
gruus  temporis  modus  sufficiat,  aliquid  sibi  non 
totum  explicandum,  sed  ex  parte  tangendum 
quisque  suscipiat;  sive  ad  illûminandam  decla- 
randamque  sententiam^  nihil  quidem  rerum,  ver- 
borum tamen  aliquod  addat,  eut  aucloritas  nar- 


randi  concessa  est  ;  sive  rem  bene  tenens  non  (u- 
sequatur,  quamvis  id  eonetur,  memtMriter  etiam 
verba  quœ  audivit  ad  integrum  enuntiare.  Quis- 
quis  autem  dicit  Evangelistis  cette  per  Sptrirw 
Sancti  potentiam  id  debuisse  concedi,  ui  nec  in 
génère  verborum,  fiec  in  ordine,  née  in  numéro 
discreparent ,  non  intelligit,  quanto  Oflip'tM 
Evangelistarum  excellit  auctoritas,  tante  magit 
per  eos  fuisse  firmandam  caterorum  hominum 
vera  loquentium  seeuritatem  :  ut  pluribus  eam- 
dem rem  forte  narrantibus,  nullomodoquisquam 
eorum  de  mendacio  recte  arguatur,  si  ab  altero 
ita  discrepaverit,  ut  possit  etiam  Evangelistan^ 
exemplo  prœcedenle  défendu  Cum  fas  m%  sit 
Evan^ielistarum  aliquem  meniitum  fuisse,  ïtl 
existimare,  vel  dicere,  sic  apparebit  nec  eum 
fuisse  mentitum,  cuirecordanti  taie  aliquid  aeci- 
derit,  quale  illis  accidisse  monsiratur.  Et  q^enio 
magis  ad  mores  optimos  pertinet  eavere  mends- 
cium,  tanto  magis  tam  eminente  auetoritatert^ 
debebamus,  neputaremusesse  mendada,  euwiic 
inter  se  variari  aliquorum  narrationes  invenire- 
mus,  ut  inter  Evangelistas  variata  sunt.  S»m»< 
etiam  quod  ad  doctrinam  fidelem,  maxime  pertiMi. 
intelligeremus,  non  tam  verborum  quam  ren» 
quœrendam  vel  amplectendam  esse  veritetem, 
quando  eos  qui  non  eadem  loeuiione  uiu^^* 
cum  rébus  sententiisquenondiscrepani,  m  eade» 
veritate  constUisse  approbamus.  Aiigast,  lib.  H 
De  Cons.  Evangelist,  num.  27  et  28,  pag-  ^* 
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même  chose,  on  ne  puisse  sans  injustice  en 
taxer  aucun  de  mensonge,  s'il  ne  diffère  d'a- 
vec im  autre  que  de  la  même  manière  que 
les  évaugélistes  diffèrent  entre  eux.  Car  puis- 
qu'il n^est  permis  ni  de  croire  ni  de  dire  que 
quelqu'un  des  évaugélistes  ait  parlé  contre 
la  vérité;  il  est  clair  qu'on  ne  doit  point  ac- 
cuser de  mensonge  celui  qui  en  écrivant  sera 
tombé  dans  le  même  cas  que  les  évangélis- 
tes,  et  que  plus  il  est  de  l'essence  d'un  hon- 
nête homme  de  ne  point  mentir,  plus  aussi 
(levons-nous  sur  une  si  grande  autorité  évi- 
ter de  traiter  de  mensonge  ces  variétés  qui 
se  trouvent  dans  les  écrits  de  quelques-uns, 
comme  elles  s»  trouvent  dans  les  évaugélis- 
tes. Nous  devons  encore  comprendre,  qu'il 
faut  moins  chercher  la  vérité  dans  les  termes 
que  dans  les  choses  mêmes,  puisque  de  no- 
tre aveu  des  personnes  seraient  également 
véridiques,  si,  étant  différentes  dans  la  ma- 
nière de  s'énoncer,  elles  s'accordaient  néan- 
moins dans  les  pensées  et  dans  le  fond  des 
choses.  )> 
j"     22.  a  Or,  qu'importe  *  qu'un  évangéliste 
1^  dise  les  choses  dans  un  tel  lieu  ou  dans  un 
fj  tel  ordre,  qu'il  reprenne  ce  qu'il  avait  omis, 
[j  ou  même    qu'il  prévienne   certains  faits; 
pourvu  qu'en  ces  mêmes  choses  ou  en  d'au- 
tres, il  ne  soit  contraire  ni  à  lui-même,  ni  à 
an  autre  évangéliste?  Car,  puisqu'il  n'est 
au  pouvoir  d'aucun  homme,  quelque  fidèle 
que  soît  sa  mémoire  sur  l'ordre  dans  lequel 
des  faits  déjà  connus  sont  arrivés,  de  se  res- 
souvenir d'une  telle  chose  avant  ou  après 
ane  autre;  il  est  assez  probable  que  chaque 


évangéliste  a  cru  devoir  rapporter  les  cho- 
ses dans  le  même  ordre  que  Dieu  a  voulu 
suggérer  à  sa  mémoire  ce  qu'il  écrivait; 
mais  dans  les  choses  seulement ,  où  il  impor- 
tait peu  à  l'autorité  et  à  la  vérité  de  l'Évan- 
gile, de  garder  tel  ou  tel  ordre.  Ainsi  où  nous 
ne  trouvons  point  qu'ils  aient  gardé  l'ordre 
des  temps,  nous  devons  peu  nous  embaras- 
ser  quel  ordre  chaque  évangéliste  a  donné  à 
sa  narration;  mais  partout  où  cet  ordre  se 
fera  sentir,  si  un  évangéliste  paraît  en  quel- 
que chose  être  contraire  à  lui-même  ou  à  un 
autre,  nous  devons  alors  l'examiner  de  plus 
près,  et  concilier  ces  contrariétés  apparen- 
tes. On  peut  faire  cette  remarque  '  dans  le 
miracle  des  sept  pains  rapporté  par  saint 
Matthieu  et  saint  Marc.  Si  l'un  des  deux, 
l'eût  rapporté,  et  qu'il  n'eût  point  parlé  de 
celui  des  cinq  pains,  on  l'aurait  regardé 
comme  contraire  aux  autres  évaugélistes, 
et  pei-sonne  n'aurait  douté  que  ce  ne  fût  un 
seul  et  même  miracle,  qui  n'avait  point  été 
rapporté  fidèlement,  ni  dans  son  entier  par 
cet  évangéliste,  ou  même  par  tous,  et  l'on 
se  serait  persuadé  que  cet  évangéliste,  par 
erreur,  aurait  mis  sept  pains  au  lieu  de 
cinq  ;  ou  que  ceux-ci,  ou  les  ims  ou  les  au- 
tres, soit  par  mauvaise  foi,  soit  par  défaut 
de  mémoire,  en  auraient  mis  cinq  au  lieu  de 
sept.  C'est  ce  qu'on  penserait  encore  des 
douze  corbeilles  ou  des  sept  paniers ,  aussi 
bien  que  des  cinq  mille  hommes,  ou  des  qua- 
tre mille  qui  furent  rassasiés.  Mais  comme 
ceux  qui  ont  rapporté  le  miracle  des  sept 
pains ,  ont  aussi  fait  mention  des  cinq,  per- 


'  Quid  autem  interest  quis  quo  loco  ponat, 
sive  quod  ex  ordine  inseritt  sive  quod  omissvrm 
reeolitf  sive  quod  postea  factura  ante  prœoccvr- 
pat  :  dum  tatnen  non  adversetur  eadem  vel  alia 
narranti,  nec  sibi  nec  alteri?  Quia  enim  nullius 
in  potes tate  est,  quamvis  optime  fideliterque  res 
cognitas,  quo  quisque  ordine  recordetur,.,  satis 
probabiie  est  quod  unusquisque  evangelistarum 
to  se  ordine  credidit  debuisse  narrare,  quo  vo- 
luisset  Deus  ea  ipsa  quœ  narrabat  ejus  recorda- 
ttoni  suggerere,  in  eis  duntaxat  rébus,  quarum 
ordo,  sive  ille,  sive  ille  sit,  nihil  minuit  aucto- 
ritati  veritaiique  evangelicœ...  quapropter  ubi 
yrdo  temporum  non  apparet,  nihil  nostra  inte- 
resse débet,  quem  narrandi  ordinem  quilibet  €0- 
''21m  tenûerit  :  ubi  autem  apparet,  si  quid  movc" 
'it  quod  sibi  aut  alteri  rtpugnare  videatur,  uti- 
jue  considerandum  et  enodandum  est.  Âugust. 
ib.  ff  De  Consensu  evangelist,  num.  Si  et  52, 
«og.  54. 

*  Doc  sa  ne  non  abs  re  fuerit  admonere  in  hoc 
iiirocuto  de  septem  panibus,  quod  duo  evange- 

IX- 


listœ  Matthœus  Marcusque  posuerunt,  quia  si 
aliquis  eorum  id  dixisset,  qui  de  illis  quinque 
panibus  non  dixisset,  contrarius  cœteris  putare- 
tur,  Quis  enim  non  existimaret  unum  idemque 
factum  esse,  non  autem  intègre  et  ver<iciter,  sive 
ab  illo  sive  ab  aliis^  sive  ab  omnibus  fuisse  nar- 
ratum,  sed  aut  illum  pro  quinque  panibus  sep- 
tem  dum  falleretur  commémorasse ^  aut  illos  pro 
septem  quinque,  aut  utrosque  mentitos  vel  obti- 
rione  deceptos  ?  Hoc  et  de  duodedm  cophinis  et 
de  septem  sportis  opinaretur  quasi  contrarium. 
Hoc  de  quinque  millibus,  et  de  quatuor  millibus 
qui  pascerentur,  Sed  quia  illi  qui  miraculum  de 
septem  panibus  narraverunt,  nec  illud  de  quin- 
que  tacueruntt  neminem  movet,  et  utrumque  fac- 
tum omnes  intelligunt.  Hoc  ideo  diximus,  ut  sic 
ubi  simile  invenitur  factum  a  Domino,  quod  in 
aliquo  alteri  evangelistœ  ita  repugnare  videatur, 
ut  omnino  solvi  non  possit,  nihil  aliud  intelligip' 
tur  quam  utrumque  factum  esse,  et  aliud  ab  alio 
commemoratum,  Âugiist.,  lib.  II  De  Consensu 
evangelist.,  num  i05,  pag.  77  et  78. 
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sonne  n'hésite  à  le  croire],  et  tout  le  monde 
convient  que  ce  sont  deux  miracles  diffé- 
rents. Cette  remarque  est  nécessaire,  afin 
que  s'il  se  trouvait  quelques-autres  miracles 
semblables  de  Jésus-Christ,  rapportés  par 
les  évangélistes   avec  tant  de  contrariété 
qu'on  ne  pût  absolument  les  concilier,  on 
n'en  cherchât  pohit  d'autre  raison,  sinon  que 
l'un  et  l'autre  est  véritablement  arrivé;  et 
que  celui-ci  a  été  rapporté  par  un  évangé- 
liste,  et  celui-là  par  un  autre.  On  pourrait 
encore  s'étonner  *  en  lisant  dans  saiut  Luc 
qu'on  fît  asseoir  les  troupes  par  bandes  de 
cinquante,  et  dans  saint  Marc  par  bandes  de 
cent  et  de  cinquante.  Néanmoins,  il  n'y  a  rien 
en  cela  qui  doive  causer  de  la  surprise,  parce 
que  l'un  dit  tout,  et  l'autre  n'en  dit  qu'une 
partie;  et  que  celui  qui  a  parlé  des  bandes  de 
cent,  a  rapporté  ce  qu'un  autre  avait  omis. 
Ainsi,  il  n'y  a  en  cela  aucune  contrariété. 
Mais  si  un  évangéliste  eût  seulement  fait 
mention  des  bandes  de  cinquante,  et  un  au- 
tre seulement  de  celles  de  cent,  il  paraiti*ait 
en  cela  beaucoup  de  contrariété,  et  on  ne 
distinguerait  pas  aisément  que  l'un  et  l'autre 
seraient  également  vrais,  et  que  l'une  de  ces 
choses  avait  été  rapportée  par  im  évangé- 
liste, et  l'autre  par  un  autre.  » 
Saint  Augustin  remarque  '  que  saint  Jean 


se  rencontre  pour  la  première  foîsavecles 
autres  évangélistes  dans  le  témoignage  que 
Jean-Baptiste  rendit  à  Jésus-Christ  sur  le 
bord  du  Jourdain  ;  une  autre  fois  dans  ce  qui 
y  est  dit  du  repas  que  Jésus-Christ  fit  aux 
troupes  avec  cinq  pains  au  delà  de  la  merde 
Tibériade  ;  une  troisième  fois  en  rapportant 
comme  eux,  que  Jésus-Christ  marcha  sur  les 
eaux,  et  enfin  dans  ce  que  nous  lisons  que 
le  Sauveur  étant  à  Béthanie ,  une  femme 
fidèle  vint  répandre  sur  sa  tête  un  parfum 
de  grand  prix.  Ce  sont  là  les  seules  rencon- 
tres où  l'on  trouve  cet  apôtre  avec  les  autres 
évangélistes  jusqu'au  temps  de  la  passion 
où  il  se  joignit  à  eux ,  parfts  qu'il  devait 
l'écrire  avec  eux. 

23.  '«  Quelqu'un  demandera*  peut-être  si 
nos  auteurs,  dont  les  écrits  divinement  ins- 
pirés composent  le  canon,  ne  doivent  pas 
seulement  être  estimés  sages ,  mais  aussi 
éloquents?  Cette  question  me  paraît  facile  à 
résoudre,  répond  saint  Augustin,  et  le  paraî- 
tra à  ceux  qui  seront  de  mon  avis.  Car  lors- 
que je  les  entends ,  je  ne  trouve  rien  qui  ne 
me  paraisse  non-seulement  plus  sage,  mais 
aussi  plus  éloquent  ;  et  j'ose  dire  que  tons 
ceux  qui  entendent  bien  ce  que  ces  auteure 
disent ,  comprennent  aussi  qu'ils  n'ont  pas 
dû   parler  autrement.  Comme  il  y  a  une 


*  Sane  prœtermitiere  non  oportet  hoc  loco 
intentum  et  ad  cœtera,  quœ  talia  forte  occurre- 
rint,  facere  lectorem,  quia  Lucas  dixit  quinqua- 
genos  jussos  esse  discumbere,  Marcus  vero  qnin- 
quagenos  et  centenos.  Quod  hic  ideo  non  movet, 
quia  unus  partem  dixit,  alter  totum  :  qui  enim 
etiam  de  centenis  retulit,  hoc  retulit  quod  ille 
prœtermisit  ;  nihil  ilaque  conlrarium  est,  Verum- 
tamen  si  alius  de  quinquagenis  tantum  comme- 
moraret,  alius  tantum  de  cefitenis,  valde  videretur 
contrarium;  nec  facile  dignosceretur  utrumque 
dictum  esse,  uimm  autem  ah  altero^  alterum  ab 
altero  esse  comiiumoratum.  August.,  lib.  De  Con- 
sensu  evang.f  luim.  98,  pag.  74. 

«  August. ,   lib.  IV   De   Consensu    evangelist», 
uum.  19,  pag.  1^0. 

'  Bic  aliquis  forsitan  quœrit  utrum  auctores 
nostri,  quorum  scripta  diiinitus  inspirala  cano' 
nem  nobis  saluberrima  auctoritale  fecerunt,  sa- 
pientes  tantummodo,  an  éloquentes  etiam  nun- 
cupandisint,  Quœ  quidem  quœstio  apud  meipsum, 
et  apud  eos  qui  mecum  quod  dico  sentiunt,  fadC- 
lime  solvitur,  Nam,  ubi  eos  intelligo,  non  solum 
nihil  eis  sapientius,  verum  etiam  nihil  eloquen- 
tius  mihi  videri  potest.  Et  audeo  dicere,  omnes 
qui  recte  intelligunt  quod  illi  loqunntur,  simul 
intelligere  non  eos  aliter  loqui  debuisse.  Sicut 
est  enim  quœdam  eloquentia  quœ  magis  œlaiem 
juvenilem  decet,  est  quœ  sentie  m  :  nec  jam  di- 
cenda  est  eloquentia,  si  perso nœ  non  congruat 


eloquentis  :  ita  est  quœdam,  quœ  viros  summa 
auctoritate  dignissimos  planeque  divines  dectl 
Bac  illi  locuti  sunt,  nec  ipsos  decet  alia»  nt< 
alios  ipsa.  Ipsis  enim  congruit ,  alios  o»tew. 
quant 0  videtur  humilior,  tanto  aitius  nonvento- 
sitate,  sed  soliditate  transcendit,.,  possem  qui- 
dem, sivacaret,  omnes  vir tûtes  et  omamtnkieh- 
quentiœ,  de  quibus  inflantur  isti  qui  linguam 
suam  nostrorum  auctorum  linguœnon  magitttur 
dine  sed  tumore  prœponunt,  ostendere  in  isto- 
rum  litteris  sacris,  quos  nobis  erudiendis^  et  ah 
hoc  sœculo  pravo  in  beatum  sœculutn  transfe- 
rendis,  Providentia  divine  jrovidit.  Sed  non  ipis 
me  plusquam  dici  potest  in  illa  eloquentia  deUc- 
tant  qxf,œ  sunt  his  viris  cum  oratoribus  gentiliutn 
poetisve  communia:  illud  viagis  adtniror  et  stu- 
peo  quod  ista  nostra  eloquentia  ita  usi  sunt  ptr 
alteram  quamdam  eloquentiam  suam,  ut  n^c  dc- 
esset  eis,  nec  emintret  in  eis  :  quia  ean^  «ce  i«- 
probari  ab  illis  nec  ostentari  oporlehat,..  et  i» 
quibusdam  forte  locis  agnoscitur  a  doetis,  tak^ 
res  dicuntur,  ut  verba  quibus  dicuniur,  non  a 
dicente  adhibita,  sed  ipsis  rébus  relut  sponte  suh 
juncta  videantur  :  quasi  sapientiam  de  domo  t»^»^ 
id  est  pectore  sapientis  procedere  intelligas,  ti 
tanquam  inseparabilem  famulam  etiam  non  to- 
catam  sequi  eloquentiam.  Augusl.,lib.  4.  DeDoct, 
christ.:  cap.  vi,  nuui  9,  tom.  111,  parte  l,  pàg  i* 
et  G8. 
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éloquence  qui  convient  aux  jeunes  gens, 
et  une  autre  qui   convient  aux  personnes 
avancées  en  âge,  et  qu'on  ne  doit  point 
appeler  éloquence   celle  qui  ne   convient 
pas  k  la  personne  qui  parle  ;  il  y  a  de  même 
une  certaine  éloquence  qui  sied  à  ces  hommes 
tout  divins.  Us  ont  parlé  avec  cette  éloquence  ; 
et  une  autre  ne  leur  aurait  pas  été  bien- 
séante, comme  la  leur  ne  conviendrait  pas  à 
d'autres.  Elle  leur  convient,  et  plus  elle  pa- 
rait vile  aux  autres,  plus  elle  surpasse  Télo- 
qucnce  profane ,  non  par  une  vaine  enflure, 
mais  par  une  solide  grandeur.  Je  pourrais 
même  montrer  que  toutes  les  beautés  et  les 
ornements  de  Téloquence  dout  sont  enflés 
ceux  qui  préfèrent  la  langue  de  leurs  auteurs 
à  celle  des  nôtres ,  se  trouvent  aussi  dans 
rEciilure  sainte.  Mais  ce  qui  me  plaît  dans 
l'éloquence  des  auteurs  sacrés ,  n'est  pas'ce 
qu'ils  ont  de  commun  avec  les  poètes  et  les 
orateui-s  des  gentils.  J'admire  bien  plus  avec 
étonnement  qu'ils  se  soient  servis  de  notre 
éloquence  par  une  autre  qui  leur  est  propre , 
de  manière  qu'elle  ne  leur  manque  pas,  et 
que  ce  n'est  pas  toutefois  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  en  eux  :  parce  qu'il  n'était  pas  à  propos 
qu'ils  la  condamnassent ,  ni  qu'ils  en  fissent 
parade.  Dans  les  lieux  mômes  où  les  savants 
la  découvrent ,  les  choses  y  sont  dites  d'une 
manière ,  qu'il  semble  que  les  paroles  dont 
on  se  sert  pour  les  exprimer,  n'ont  pas  été 
choisies  par  celui  qui  les  dit  ;  mais  qu'elles 
H>nt  nées  naturellement  des  choses  mêmes. 
C'est  une  sagesse  qui  sort  du  cœur  du  sage, 
comme  de  sa  maison ,  et  l'éloquence  qui  est 
?a  domestique  inséparable,  la  suit  sans  être 
nppellée.  » 

Le  saint  Docteur  donne  plusieurs  exemples 
de  l'éloquence  de  saint  Paul  ;  mais  de  peur 


qu'on  ne  l'accusAt  d'avoir  choisi  *  cet  apôtre, 
comme  le  seul  modèle  de  l'éloquence  que 
nous  ayons,  il  en  rapporte  des  Prophètes,  et 
particulièrement  d'Amos  qui  n'avait  point 
eu  d'autre  emploi  que  celui  de  garder  les 
troupeaux,,  lorsqu'il  fut  envoyé  de  Dieu  pour 
prophétiser  à  son  peuple.  «  Voici  donc,  dit 
saint  Augustin,  comment  s'écrie  cet  homme 
champêtre  devenu  prophète ,  quand  il  re- 
prend les  impies,  les  superbes,  les  prodigues 
et  par  conséquent  les  hommes  peu  animés 
de  charité  pour  leurs  frères  :  Malheur  à  vous  Amo*.  n,  i. 
qui  vivez  en  Sion  dans  Vabondance  de  toutes 
choses,  et  qui  mettez  votre  confiance  dans  la 
montagne  de  Samarie,  Grands  qui  êtes  les  chefs 
du  peuple,  qui  entrez  avec  une  pompe  fastueuse 
dans  les  assemblées  d'Israël ,  passez  à  Chalane, 
et  la  considérez^  etc.  Je  voudrais  bien  savoir 
si  ces  éloquents  docteurs  qui  rep^ardent  avec 
mépris  nos  prophètes  comme  des  gens  des- 
titués de  science  ,  et  h  qui  la  politesse  et  la 
beauté  du  langage  est  entièrement  inconnue, 
auraient  souhaité  de  s'exprimer  autrement, 
s'ils  avaient  eu  la  même  matière  à  traiter, 
et  devant  les  mêmes  personnes,  si  néan- 
moins ils  avaient  voulu  parler  avec  sagesse? 
Qu'y  a-t-il  en  effet,  que  des  oreilles  pures  et 
délicates  puissent  désirer  de  plus  que  ce 
discours  ?  » 

11  fait  remarquer  tous  les  traits  et  tous  les 
ornements  qui  se  trouvent  dans  le  sixième 
chapitre  du  même  prophète ,  et  en  conclut 
que  les  auteurs  canoniques  ont  eu  non- 
seulement  la  sagesse,  mais  aussi  l'éloquence 
qui  convenait  à  des  personnes  de  leur  carac- 
tère. Il  est  vrai  que  saint  Augustin  n'avait 
pas  toujours  pensé  de  même  des  livres 
sacrés,  *  et  que  dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il 
avait  encore  le  cœur  et  le  goût  corrompu  par 


*  Sed  forte  quis  putat  tanquam  eloquentem 
ostrum  elegisse  me  apostolum  Paulum,.,  dicetir 
um  erg-}  fnihi  aliquid  esse  video  et  de  eloquentia 
*rophetarufn,.,  ex  illius  prophetœ  libro  potissi- 
'MOT  hoc  faciam,  qui  se  pasiorem  velarmenia- 
lum  fuisse  dicit,  atque  inde  divinitus  ablatum 
(que  missum,  ut  Dei  populo  prophe  tare  t..,  Cum 
ntur  argueret  impios,  superbos ,  luxuriosoSy  et 
atemœ  ideo  negligentissimos  charitatiSf  rusti- 
ts,  vel  ex  rustico  iste  propheta,  exclamavit  di- 
*ns  :  Vœ  qui   opulenti  cstis  in  Siou,  et  confiditis 

monte  Saoïariœ ,  opti mates  capita  populorura, 
trrf<lientes  pompalice  domuni  Israël,  transite  in 
^jaiane,  et  videte,  etc..  Num  quidnain  isti ,  qui 
rophetas  nostros  tcmquam  inerudilos  et  elocu^ 
mis  ignaros  veluti  docti  diserlique  conlemnunt, 
aliquid  eis  taie  vel  in  taies  dicendum  fuisset, 
iier  se  voluiêsent  dicere  ^  qui  tamcn  eorum  in- 


sanité noluissent?  Quid  enim  est  quod  isto  elo- 
quio  aures  sobriœ  plus  desiderent?.,.  Quapropter 
et  éloquentes  quidem,  non  solum  sapientes,  cano- 
nicos  nostros  auctores  doctoresque  fateamur, 
tali  eloquentia,  qnalis  personis  ejusmodi  con- 
gruebat.  Auf^ust.,  lib.  IV  De  Doct.  ehrisliana, 
num.  15,  et  seq.,  pa^'.  70,  7!,  72. 

•  Itaque  institui  animum  intendere  in  Scriptu- 
ras  sanctas,  ut  vider em  qualesessent. Et ecce video 
rem  non  cnmpertam  superbis,  neque  nec  datam 
pueris;  sed  inccssu  humilem,  successu  excelsam 
etvelatam  mystcriis  :  et  non  eram  ego  talis  ut 
intrare  in  eain  possem,  aut  inclinare  cervicem 
ad  ejus  gressus.  Non  enim,  sicut  modo  loquor, 
ita  sensi  cum  attendi  ad  illam  Scripturam  :  sed 
visa  est  mihi  indigna  quam  Tullianœ  dignitati 
comparareiu.  Tumor  enim  meus  refugiebat  ma- 
du  m  ejus:  et  ac  es  mea  non  penetrabat  interiora 
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Sar  l'obsro* 
rite  de  l'Ecrl- 

i.orter. 


Tamour  des  faux  brillants  de  ce  monde  ,  il 
ne  trouvait  rien  dans  TEcriture  qui  fut  com- 
parable à  réloqueuce  de  Cicéron ,  parce 
qu'alors  son  orj^ueil  d'une  part  ne  pouvait 
s'accommoder  de  la  simplicité  du  style  de 
nos  livres  saints ,  et  que  de  l'autre ,  son 
esprit  n'avait  pas  assez  de  pénétration  pour 
y  découvrir  les  mystrres  cachés  ;  mais  pré- 
venu dans  la  suite  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ,  il  commença  à  y  trouver  du  goût,  et 
pendant  le  reste  de  ses  jours  *  il  en  fit  ses 
chastes  délices. 

24.  Ces  livres  saints  renferment  *  de 
pecîquôSdîu  profonds  mystères  que  Dieu  tient  cachés 
lui  i,orter.  ^gjj  jg  nous  Ics  rcudrc  plus  respectables.  Il 
veut  que  nous  les  y  cherchions  pour  nous 
exercer  ;  et  il  nous  les  fait  enfin  trouver,  afin 
que  nous  en  tirions  notre  nourriture  spiri- 
tuelle. La  surface  de  '  ces  livres  se  présente 
agréablement  k  nous  comme  pour  nous  at- 
tirer à  les  lire.  Mais  leur  profondeur  est 
lout-à-fait  merveilleuse.  Saint  Augustin  ne 
pouvait  la  considérer  qu'avec  effroi ,  mais 
un  eiiVoi  de  respect,  et  un  tremblement 
d'amour.  Il  convenait  qu'il  y  avait  toujours  * 
à  profiler  dans  la  lecture  qu'il  en  faisait, 
quand  même  il  s'y  serait  appliqué  depuis 
son  enfance  jusqu'à  une  extrême  vieillesse, 
et  qu'il  y  aurait  donné  toute  son  étude  et  son 
application.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  dilficile 
d'y  trouver  les  choses  nécessaires  au  salut; 


mais  c'est  qu'après  y  avoir  puisé  la  foi  sans 
laquelle  on  ne  peut  pas  vivre  avec  piété,  il 
reste  encore  une  infinité  de  choses  cachées 
sous  des  voiles  mystérieux  pour  ceux  qui 
veulent  faire  du  progrès  dans  la  connais- 
sauce  des  saintes  Écritures.  Elles  ont  une 
hauteur  si  pleine  de  sagesse,  non-seulement 
dans  les  paroles,  mais  aussi  dans  les  choses 
qu'il  faut  comprendre,  que  les  personnes  les 
plus  âgées,  les  plus  subtiles ,  et  qui  ont  le 
plus  envie  d'apprendre,  trouvent  qu'il  leurar- 
rive  ce  qui  est  dit  dans  un  endroit  de  l'Ecclé- 
siastique :  Quand  Vkomme  croit  avoir  achevé,  y- 
il  ne  fait  que  commencer.  Le  Saint-Esprit  les 
a  néanmoins  formées  ^  avec  un  tempéram- 
mcnt  si  admirable  et  si  salutaire ,  qu'elles 
satisfont  dans  les  lieux  clairs  l'avidité  de 
ceux  qui  y  cherchent  leur  nourriture ,  et 
qu'elles  remédient  par  les  lieux  obscurs  aui 
dégoûts  qui  en  pourraient  naître  si  tout  y 
était  clair.  D'ailleurs,  ce  qui  est  difficile  dans 
ces  lieux  obscurs  ,  se  trouve  clairement  ex- 
primé aiUeui-s.  Il  ne  faut  donc  ni  se  troubler* 
de  ce  que  l'on  ne  peut  comprendre  dans 
l'Élcriture,  ni  s'enorgueillir  de  ce  qu'on  y  a 
compris.  On  doit  respecter  ce  qu'on  n'entend 
pas,  et  attendie  avec  soumission  qu'il  plaise 
à  Dieu  de  nous  le  développer;  embrasser 
avec  une  charité  vive  et  fidèle  ce  qu'il  loi 
am*a  plu  de  nous  faire  entendre.  Les  hère-  • 
sies  '  et  les  dogmes  pernicieux  qui  serrent 


ejus.  Verumtamen  illa  erat  quœ  cresceret  cum 
parvulis  :  sed  ego  dedignabar  esse  parvulus,  et 
turgidus  fastu  viihi  grandis  videbar.  August. , 
lib.  m  Conf.,  cap.  v,  pap.  91. 

*  Sint  castœ  deliciœ  meœ  Scripiurœ  tuœ;  nec 
fallar  in  eis,  nec  fallam  ex  eis.  August. ,  lib.  II 
Conf.y  cap.  II,  pug.  i9o. 

«  Sunt  in  Scripturis  sanctis  profunda  mysteria, 
quœ  ad  hoc  absconduntur  ne  vilescant  ;  ad  hoc 
quœruntur,  ut  exerceant  ;  ad  hoc  aperiuntur, 
ut  pascant.  Auguât.  in  Psal.  cxl,  num.  1,  pag. 
1562. 

»  Mira  profunditas  eloquiorum  tuorum,  quo- 
rum ecce  ante  nos  superficies  blandiens  parvu- 
lis :  sed  mira  profunditas»  Deusmeus,  mira  pro- 
funditas. Horror  est  iniendere  in  eam,  horror 
honoris,  et  tremor  amoris.  August.,  lib.  XII 
Conf,,  cap.  XIV,  nuiu.  17,  pag.  214. 

*  Tanta  est  enim  christianarum  profunditas 
litierarunij  ut  in  eis  quotidie  proficerem^  si  eas 
solas  ab  ineunte  pueritia  usque  ad  decrepitam 
senectutem  maxinio  olio^  summo  studio,  meliore 
ingenio  conarer  addiscere  ;  non  quod  ad  ea  quœ 
necessaria  sunt  saluti,  tanta  in  eis  perreniatur 
difficuUate,  sed  cum  quit^que  ibi  fidem  tenuerit, 
sine  qua  pie  recteque  non  viviiur ,  tam  multa, 
tamque  mulliplicibus  mysleriorum  umbraculis 
opQcala  intelligcndapro/icientibus  restant  :  tan- 


taque  non  solum  in  verbis,  quibus  ista  dicte 
sunt ,  verum  etiam  in  rébus  quœ  intelliget^ 
sunt,  latet  altitudo  sapientiœ,  ut  annosismif, 
acutissimis,  flagrantissimis  cupiditate  di$cM 
hoc  contingat ,  quod  eadem  Scriptura  quodaa 
loco  habet  :  Cum  coDsummaverit  homo,  tuiK  in- 
cipit.  (Eccli.,  cap.  xvni,  vers.  6).  AngusL,  EpiU- 
137,  num.  3,  pag.  402, 

*  Magnifiée  igitur  et  salubriter  Spiritus  Sine- 
tus  ita  Scripturas  modificavit,  ut  loeis  apertion- 
bus  fami  occurreret,  obscurioribus  autem  fasù  ■ 
dia  detergeret.  Nihil  enim  fere  de  illis  obscurité' 
tibus  eruitur,  quod  non  planissime  diclum  ab^^ 
reperiatur.  August.,  lib.  II  De  Doci.  christ.  «^ 
VI,  num.  8,  pag.  22.  In  omni  quippe  copia  Scripts 
rarum  sanctarum  pascimur  apertis,  exercem*^ 
obscuris  :  illic  famés  pettitur,  hie  fastidi*^ 
August.  Serm.  71  De  Verbis  evangeliif  cap.  ^'^' 
num.  11.  pag.  389. 

^  lUud  ante  omnia  retinete,  ut  Script*^ 
sanctis  nondum  intellectis  n^n  perturbemini^  i*- 
tclligentes  autem  non in/lemini ;  sed  et  quodnt* 
intelligitis,  cum  honore  differatis.  et  quod  «v** 
intclligitis  cum  charitate  teneatis,  Angasi.»  ^^ 
51  de  concordia  Matth.  et  Luc,  cap.  xxrv,  pa^"»^- 

"^  ^eque  enim  natœ  sunt  hœreses,  et  ç^tf*»'* 
dogmata  perversitatis  illaqnentia  anifnai  tt  »' 
profundum  prœcipitantia ,  nisi  dum  Scrip»^^ 


[IV*  ET  ¥•  SIÈCLES.] 

de  piëge  aax  âmes  et  les  précipitent  dans 
l'abîme,  ne  sont  nés  que  de  ce  que  les  Écri- 
ttirés  ont  été  interprétées  en  mauvais  sens, 
et  que  dense  qu'ensuite  ceux  qui  les  avaient 
mai  expliquées  ,  ont  soutenu  avec  témérité 
et  hardiesse  leurs  mauvaises  interprétations. 
I]  faut  donc  écouter  avec  beaucoup  de  pré- 
caution les  choses  qui   sont  au-dessus  de 
noire  capacité,  en  observant  de  nous  nourrir 
avec  joie  des  vérités  que  nous  pouvons  en- 
tendre et    que  nous   trouvons   conformes 
à  la  foi   dont    nous    avons    été    instruits. 
Ooant  à  celles  qui  surpassent  notre  intelli- 
gence, si  nous  ne  les  pouvons  accorder  avec 
la  règle  invariable  de  la  foi,  ditiërons  à  un 
autre  temps  de  les  entendre  ;  mais  ne  diffé- 
rons pas  un  moment  de  les  croire  sans  le 
moindre  doute ,  persuadés  qu'il  n'y  a  rien 
dans  ces  saints  livres  qui  ne  soit  bon  et  véri- 
table. » 
]•     25.  Saint    Augustin    distingue    *   quatre 
sens  de  l'Écriture  :  l'historique  qui  nous  re- 
présente les  faits  comme  ils  se  sont  passés  ; 
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l'allégorique ,  qui  explique  ce  qui  est  dit  en 
figure  ;  l'analogique,  oi\  l'on  compare  en- 
semble l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
pour  en  montrer  l'accord  ;  et  Tétiologique  , 
par  lequel  on  rend  raison  des  fiiits  et  des 
discours  rapportés  dans  l'Ecriture.  D  avoue 
qu'il  n'en  a  pas  toujours  bien  compris  le 
sens  littéral.  «  Peu  après  ma  conversion, 
dit-il,  'j'écrivis  deux  livres  contre  les  mani- 
chéens ,  dont  l'erreur  ne  consiste  point  à  ne 
pas  entendre  comme  il  faut  l'Ancien  Testa- 
ment ,  mais  à  le  rejeter  en  blasphémant  le 
Dieu  des  Juifs.  Je  voulais  me  hâter  ou  de 
réfuter  leurs  visions,  ou  de  les  disposer  à 
chercher  dans  les  anciennes  Ecritures  qui 
font  l'objet  de  leur  haine ,  la  foi  chnitienne 
et  évangélique.  Mais  comme  il  ne  se  pré- 
sentait à  mon  esprit  aucune  voie  de  tout 
expliquer  à  la  lettre,  que  je  croyais  même 
plutôt  la  chose  impossible,  ou  du  moins  très- 
difficile  ,  dans  la  crainte  de  perdre  trop  de 
temps,  je  me  jetais  dans  les  sens  figurés 
partout  où  je  n'entendais  rien  à  la  lettre ,  et 


bmœ  intelliguntur  non  bene ,  et  quod  in  eis  non 
beneintelligitur,  etiam  temere  et  audaciter  asseri- 
tur,  Itaque..,  valde  caute  hœc  audire  debemus , 
ad  quœ  capienda  parvuli  sumus  ;  et  corde  pio  et 
cvm  tremore ,  sicut  scriptum  est,  hanc  tenentes 
regulam  sanitatis,  ut  quod  secundum  fidém 
qiMimbuti  su^mus,  intelligere  voluerimus ,  tan- 
quam  de  cibo  gaudeamus  :  quod  autem  secun- 
dum sanam  fidei  regulam  intelligere  nondum 
potuerimuSf  dubitationem  auferamus,  intelligen- 
tinm  differamus  ;  hoc  est  ut,  etiam  si  quid  sit 
w»eimu8y  bonum  tamen  et  verum  esse  minime 
dubitemus.  August.,  Tract.  iS,  in  Joan^  nuni.  \, 
pag.  430. 

*  Quatuor  modi  a  quibusdam  Scripturarum 
tractatoribus  tradunlur  legis  exponendœ,  quo^ 
rum  rocubala  enuntiari  grœce  possiint,  latine 
autem  de/iniri  et  explicari;  secundum  historiam, 
tecundum  allegoriam ,  secundum  analogiam,  se- 
cvndum  œtiologiam.  Historia  est,  cum  sive  divti- 
nitus  sive  humanitus  res  gesta  commemoratur, 
ÀUrgoria,  cum  figurate  dicta  intelliguntur.  Àna- 
logia,  cum  Veteris  et  Novi  Testamentorum  con- 
^ruentia  demonstratur.  jEtiologia,  cum  dictorum 
fnctorumque  causœ  redduntur,  August.,  lib.  /m- 
perf.  de  Genesi  ad  litteram,  num.  5,  tom.  III, 
[«rte  l ,  pag.  94.  Vide  librum  de  Utilit.  crcdendî , 
:^p.  m,  num.  5,  tom.  Vllf,  pag.  48. 

*  Ego  contra  manichœoSj  qui  has  litteras  Vête- 
^  TeHamenti  non  aliter  quam  oportet  acci- 
n^ndo  errant,  sed  omnino  non  accipiendo  et 
têtes tando  blasphémant ,  duos  conscripsi  lib r os 
'erenti  tempore  conversionis  meœ ,  cito  volens 
orum  vel  confutare  deliramenta,  vel  erigere  in 
entionem  ad  quœrendam  in  litteris,  quas  ode- 
unt,  christianam  et  evangelicam  fidem.  Et  quia 
:&n  mxhi  twnc  occurrebant  omnia,  quemadmo- 


dum  proprie  possent  accipi,  magisque  non  poste 
accipi  videbantur,  aut  vix  posse  aut  difficile ,  ne 
retardarer,  quid  figurate  significarent  ea,  quœ 
ad  litteram  non  po lui  invenir e,  quanta  voluibre^ 
vitale  et  perspicuitate  explicavi,  wf,  vel  mulla 
lection£  vel  disputationis  obscuritate  deterriti , 
in  manus  ea  sumerenoyi  curarent.  Memor  tamen 
quid  maxime  voluerim  nec  poluerim  ,  ut  non 
figurate  sed  proprie  primitus  cuncta  intellige- 
rentur,  nec  omnino  desperans  etiam  sic  posse  in- 
telligi,  idipsum  in  prima  parte  secundi  libri  ita 
posui.  Sane,  inquam,  quisquis  voluerit  omnia 
quœ  dicta  sunt  secundum  litteram  accipere,  id  eu 
non  aliter  intelligere  quam  littera  sonat,  et  po- 
test  evitare  blnsphemia-s,  et  omnia  congruentia 
fidei  catholicœ  prœdicare,  7ion  solum  et  non  est 
invidendum,  sedprœcipuus  multumque  laudabilis 
intellector  habendus  est.  Si  autem  nnllus  exitus 
datur,  ut  pie  et  digne  Deo  quœ  acripta  sunt  intel- 
ligantur,  nm  figurate  atquein  œfiigmnti!^  propo- 
sita  ista  credamus,  habentes  auctoritatem  aposto- 
licam  ;  a  quibus  tam  multa  de  libris  Veteris  Teata- 
menti  solvuntur  œnigmata,  moduw  quem  inten- 
dimus  teneamus  adjuvante  illo  nui  nos  pelere, 
quœrere  et  puUare  adhortatur,  nt  omnes  ista  s 
figuras  rerum  secundum  catholicnm  fidem,  sive 
quœ  ad  historiam.  sive  quœ  ad  prophe  fia  m  perti- 
nent, explicemus,  non  prœjudicnntes  mrliori  di- 
ligentiorique  tractatui,  sive  per  »o.s*,  sive  per 
alioSj  quibus  Dominus  revelare  dignatur.  Ûivc 
tune  dixi;nunc  autem  quiavoluil  Dominus  ut  ea 
diligentius  intuens  atque  considérons,  non  frus- 
tra quantum  opinor,  existimarem  etiam  per  me 
posse  secundum  propria  m,  non  ^(hunih'ni  allego- 
riram  locutionem,  hœc  scripln  p>."îc  monstrari. 
August.,  lib.  Vin  De  Genesi  ad  lilteranij  cap.  n, 
num.  5,  pag.  227. 
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je  les  exposai  avec  le  plus  de  clarté  et  de 
brièveté  qu'il  me  fut  possible,  de  peur  que 
les  manichéens,  rebutés  ou  par  la  longueur 
de  l'ouvrage,  ou  par  la  difficulté  des  ma- 
tières, ne  refusassent  de  le  lire.  Je  fis  pour- 
tant assez  connaître  que  mon  dessein  était 
d'entendre  d'abord  tout  à  la  lettre ,  et  non 
pas  allégoriquement.  Mais  je  n'étais  pas  en- 
core capable  de  l'exécuter,  quoique  je  ne 
désespérasse  pas  de  pouvoir  y  réussir.  »  Il 
veut  donc  que  l'on  comble  d'éloges  celui 
qui  entend  à  la  lettre  les  saintes  Écritures , 
pourvu  que  son  explication  s'accorde  avec 
la  foi  catholique.  «  Que  s'il  n'y  a  pas  moyen, 
ajoute-t-il,  de  trouver  dans  certains  endroits 
un  sens  digne  de  Dieu  et  conforme  à  la  piété, 
sans  recourir  aux  figures  et  aux  allégories  ; 
alors,  munis  de  l'autorité  des  apôtres  qui 
ont  dévoilé  tant  d'énigmes  de  l'Ancien  Tes- 
tament, nous  pouvons  nous  en  tenir  à  notre 
méthode,  en  implorant  le  secours  de  celui 
qui  nous  exhorte  à  demander,  à  chercher  et 
à  frapper,  afin  d'expliquer  toutes  ces  figures, 
soit  historiques  ,  soit  prophétiques ,  selon  la 
règle  de  la  foi,  sans  prétendre  nous  opposer 
à  des  interprétations  meilleures  et  plus 
exactes,  que  Dieu  peut  découvrir  ou  à  nous 
ou  à  d'autres.  » 

Voilà  ce  que  disait  saint  Augustin  quelque 
temps  après  s'être  converti.  Mais  depuis 
qu'il  eût  médité  les  choses  avec  plus  d'at- 
tention, il  se  trouva  bien  fondé  à  croire  qu'il 
était  possible  de  montrer  que  les  histoires 


rapportées   dans   la   Genèse,  avaient  été 
écrites  pour  être  entendues  à  la  lettre  et 
non  dans  le  sens  allégorique.  C'est  pourquoi 
dans  les  douze  livres  qu'il  composa  depuis 
sur  la  Genèse,  il  explique  l'Écriture  à  la  let- 
tre; ce  qu'il  fait  aussi  ordinairementdanstous 
ses  ouvrages  dogmatiques.  Mais  comme  il 
croit  que  ceux-là  se  trompent  *  qui  excluent 
toute  allégorie  des  livres  historiques,  il  croit 
aussi  qu'il  y  a  une  espèce  de  témérité  à  en 
vouloir  trouver  partout.  La  règle  qu'il  donne 
pour  les  allégories,  c'est  •  de  bien  examiner 
par  la  suite  du  discours,  ce  qui  y  est  dit 
d'une  manière  figurée.  Il  dit  encore  *  o  qu'il 
y  a  de  l'imprudence  à  interpréter  à  son 
avantage  un  endroit  pris  dans  un  sens  allé- 
gorique ,  à  moins  qu'on  n'en  ait  d'autres 
clairs  et  décisifs  sur  la  même  matière,  et 
qui  par  là  répandent  du  jour  sur  ceux  qni 
sont  obscurs  ;  que  les  passages  de  l'Écriture 
qui  sont  obscurs,  ne  peuvent  non  plus  que 
les  explications  allégoriques,  servir  de  pmm 
dans  les  choses  contestées  ;  »  et  il  applique 
cette  règle  à  la  question  qui  était  entre  les 
catholiques  et  les  donatistes  touchant  la  vraie 
Église  ;  prétendant  que  pour  la  décider,  ils 
ne  devaient  les  uns  et  les  autres  employer 
que  des  témoignages  clairs ,  et  pris  dans  k 
sens  littéral.  «  Il  arrive  souvent,  ajoute-t-il  \ 
que  des  esprits  mal  intentionnés  appliquent 
à  leur  gré  les  autorités  de  l'Écriture  à  d<^ 
personnes  ou  à  des  choses  dont  elles  n'ont 
jamais  été  dites.  Et  il  se  peut  faire  que  l'iD- 


4  *  Mihi  autem  sicut  multum  videntur  errare, 
qui  nullas  res  gestas  in  eo  génère  litterarum  ali- 
quid  aliud  prœter  id  quod  eo  modo  gestœ  sunt 
signi^care  arbitrantur ;  ita  multum  audere^  qui 
prorsus  ibi  omnia  significatioyiibus  allegoricis 
involiUa  esse  contendunt,  August.,  lib.  XVll  De 
civit,  Dei,  cap.  m,  pag.  458. 

•  Et  hœc régula  inomni  allegoriaretinenda  est, 
ut  pro sententia prœsentis  loci  consideretur  quod 
per  similitudimm  dicitur  :  hœc  est  enim  domi^ 
nica  et  apostolica  disciplina,  August.  inPsal.  viu, 
pag.  45. 

3  Quis  autem  non  impudentissime  nitatur  ali- 
quid  in  allegoriapositum  pro  seinterpretari,  nisi 
kabeat  et  manifesta  testimoniaf  quorum  lumine 
illustrentur  obscura?  August.,  Epist,  93,  num.  24, 
pag.  241. 

^  Sedquoniammulta  in  altos  vel  ob  aliud  dicta, 
in  quos  volunt  et  ad  quos  volunt  maledici  pie- 
rumque  convertunt,  multa  etiampr opter  exercen- 
das  rationales  mentes  figurate  atque  obscura  po^ 
sita  per  omiginatis  imagines  vel  ambiguitatis  an- 
cipitem  sensum,  fallaci  aliquando  interpretationi 
consonare  et  convenire  creduntur;  hoc  etiam 
prœdico  atque  propono  ut  quœcumque  aperta  et 


manifesta  diligamus,  quœ,  si  insanctis  Scriplaris 
non  invenirentur,  nullo  modo  esset  unde  aptri- 

rentur  clausa  et  illuslrarentur  obscura Sic  d 

illa  intérim  seponenda  sunt,  quœ  obscure  po^it-J 
et  figurarum  velaminibus  involuia,  et  secundusi 
nos  et  secundum  illos  possunt  interpretari.  Est  qni- 
dem  auctorum  hominum  dijudicare  atque  àisctf- 
nere  quis  eaprobabiliusinterprelelur,sednoltt^'^ 
in  has  ingeniorumcontentiones,  in  ea  causa,  q*^ 
populos  tenet  nostram  disputationem  committerf. 
Nulli  nostrum  dubium  est,  per  arcam  Xoe,  scU^ 
rerum  gestarum  fide ,  ut  deletis  peccatoribus  ào- 
mus  justi  a  diluvio  liberaretur,  etium  Ecclesiam 
fuisse  /iguratam,  Quœ  forte  humani  ingenii  con- 
jectura l'ideretur,  nisi  hoc  Petrus  apostolui  t< 
Epistola  sua  diceret,  Sed  quod  ille  ibi  non  disii 
si  quis  nostrum  dicat  propterea  cuncta  ontisû- 
lium  gênera  ibi  fuisse,  quia  in  omnibus  geniib*^ 
futura  prœnunliabatur  Ecclesia,  foriasse  dmi- 
tistis  aliud  videatur  et  aliter  hoc  interpretari  i^ 
tint.  Similiter  et  ipsi  aliquid  obscure  et  ambiç^[ 
positum  si  pro  sua  sentetitia  interpretentur,  r* 
nobis  pateat  aliud  inde  dicere  quod  pro  nohisP)' 
nat,  quis erit  finis?  August,  lib.  De  UfUtatt Ecch 
siœ,  cap.  v,  num.  8  et  9,  toui.  ÏX,  pag.  342-3kI 
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lerprétalion    qu'on    leur    donne ,   quoique 
fausse ,  paraisse  plausible ,  h  cause  de  ce 
voile  qui  les  couvre ,  ou  des  difFérenls  sens 
dont  elles  sont  susceptibles.  C'est  pourquoi 
je  demande  hautement  que  nous  ne  choisis- 
sions que  des  témoignages  clairs  et  mani- 
festes. S'il  ne  s'en  trouvait  point  de  ce  genre 
dans  l'Écriture,  il  n'y  aurait  aucun  moyen 
d'ouvrir  ce  qui  est  fermé,  et  de  répandre  de 
la  clarté  sur  ce  qui  est  obscur.  11  faudrait  en 
attendant  mettre  à  part  tous  ces  passages 
enveloppés  de  figures,  en  laissant  à  chacun 
des  deux  partis  de  les  interpréter  à  son  avan- 
tage, sans  en  faire  dépendre  le  succès  d'une 
cause  où  les  peuples   sont  intéressés.  Qui 
d'entre  nous ,  par  exemple ,  en  laissant  tou- 
jours subsiter  la  vérité  du  sens  historique , 
niera  que  l'arche  où  la  famille  de  Noé  fut 
sauvée  du  déluge ,  tandis  que  les  pécheurs 
furent  submergés  dans  les  eaux,  n'ait  été 
la  figure  de  l'Église?  Peut-être  même  que  ce 
sentiment  serait  regardé  comme  une  simple 
conjecture  de  l'esprit  humain,  si  saint  Pierre 
ne  nous  l'avait  appris  dans  sa  première  Épî- 
tre.  Maintenant,  si  quelqu'un  de  nous  disait 
ce  que  cet  apôtre  n'a  point  dit ,  que  toutes 
les  différentes  espèces  d'animaux  furent  en- 
fermées dans  l'arche,  pour  figurer  que  l'É- 
glise serait  formée  de  toutes  les  nations,  sans 
doute  que  les  donatistes  n'en  voudraient  pas 
convenir,  et  qu'ils  auraient  recours  à  une 
autre  explication.  De  même  s'ils  s'appuyaient 
sur  quelque  passage  obscur  et  ambigu  ;  et 
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qu'en  lui  donnant  un  autre  sens ,  nous  nous 
le  rendions  favorable ,  quelle  serait  la  fin  et 
le  terme  de  nos  disputes  ?  Tenons-nous-en 
donc  à  des  passages  clairs  ,  et  si  clairs  qu'il 
ne  faille  point  d'interprète  pour  les  éclaircir 
par  de  longues  discussions.  » 

26.  «  La  première  chose  *  que  doit  obser-  „  f^^p^*l\ 
ver  celui  qui  s'applique  à  l'étude  de  l'Écri-  Jî'VEiriuî! 
ture  sainte,  c'est  d'avoir  une  connaissance  "'"*•• 
des  livres  dont  elle  est  composée.  11  doit  en- 
suite les  lire  pour  en  remplir  sa  mémoire, 
quoiqu'il  n'en  ait  pas  encore  l'intelligence  ; 
puis  approfondir  avec  autant  de  soin  et  d'ap- 
plication qu'il  pourra ,  les  vérités  qui  sont 
clairement  expliquées ,  et  qui  regardent  ou 
les  mœurs  ou  la  foi.  Plus  on  a  de  pénétra- 
tion, plus  on  y  découvre  de  vérités;  et  on  y 
trouve  en  termes  clairs  ce  qui  appartient  à 
la  foi  et  aux  mœurs,  c'est-à-dire  ce  qui  con- 
cerne l'espérance  et  la  charité.  Des  endroits 
plus  aisés  il  faut  passer  à  la  discussion  des 
choses  obscures ,  en  tirant  des  expressions 
aisées  à  entendre  de  quoi  découvrir  ce  qui 
est  caché  sous  des  expressions  plus  embar- 
rassées. On  doit  aussi  faire  servir  des  témoi- 
gnages certains  à  lever  les  doutes  qu'on 
pourrait  avoir  sur  quelques  articles  qui  le 
paraissent  moins.  La  mémoire  aide  beau- 
coup pour  réussir  dans  cette  étude ,  et  si 
l'on  en  manque,  toutes  les  règles  qu'on  peut 
donner  ne  serviront  de  rien  pour  en  acqué- 
rir. » 

27.   «  L'Ecriture  sainte  *  peut  n'être  point     R^giMior 


^  In  hi9  omnibus  libris  timentes  Deum  et  pietate 
mansueti,  quœrunt  votuntatem  Dei.  Cujusoperis 
et  laboris prima  observatioest,  utdiximu$,no8se 
i$(08  librosj  et  si  nondum  ad  intellectum  legendo 
tamen  vel  mandare  memoriœ^  rel  omnino  inco- 
gnitos non  habere.  Deinde  illa  quœ  in  eis  aperte 
posita  sunt,  vel  prœcepta  Vivendi,  vel  regulœ  cre- 
dendif  solertius  diligentiusque  investiganda  sunt  : 
quœ  tanto  quisque  plura  invenit,  quanta  est  in- 
telligentiœ  capacior.  In  iis  enim  quœ  aperte  in 
Scripturis  posita  sunt,  inveniuntur  illa  omnia 
quœ  continent  fidem,  moresque  vivendi,  spcm  sci- 
licet  atque  charitatem  de  quibus  libro  superiore 
ira ytavimus.  Tum  vero  fada  quadam  familiari- 
tfitecumipsa  lingua  divinarum  Scripturarum,  in 
ta  quœ  obscura  sunt  aperienda  et  discutienda 
pergendum  est,  ut  ad  obscuriores  locutiones  illus- 
trandas  de  manifestioribus  sumantur  crempla.et 
quœdam  certarum  sententiarum  testimonia  dubi- 
tadonem  incertis  auferantj  in  qua  re  memoria 
valet  plurimum  :  quœ,  si  defuerit,  non  potest  his 
prœceptis  dari,  Augiist.,  lib  II  De  Doctrina  chris- 
tiana,  cap.  ix,  niim.  14,  pag.  2i. 

•  Duabus  autem  causis  non  intellignntur  quœ 
scripta  sunt,  si  aut  ignotis  aut  ambiguis  signis 


obteguntur.  Sunt  autem  signa  vel  propria  vel 
tr  nslata.  Propria  dicuntur,  cum  his  rébus  signi- 
ficamtis  adhibentur,  propter  quas  sunt  instituta, 
sicut  dicimus  bovem,  cum  intelligimus  pecus, 
quod  omnes  nobvicum  latinœ  linguœ  homines  hoc 
nomine  vocant.  Translata  sunt,  cum  et  ipsœ  res 
quas  propriis  ver  bis  significamus,  ad  aliud  ali- 
quid  signi/icandum  usurpantur ,  sicut  dicimus 
bovem,  et  per  has  duas  syllabas  intelligimus  pe- 
cus, quod  isto  nomine  appcllari  solet  :  sed  rur- 
sus  per  illud  pecus  intelligimus  e  rang  élis  tam , 
quem  significavit  Scriptura,  interprétante  Apos- 
tolo,  dicens  :  Bovem  triturautem  non  infrenabis. 
Contra  ignota  signa  propria  magnum  remedium 
est  linguarum  cognitio.  Et  latitur  quviem  linguœ 
homines,  quos  nunc  instruendos  suscepimus, 
duabus  aliis  ad  Scripturarum  divinarum  cogni- 
tionem  opus  habent,  hebrœa  scilicet  et  grœca  : 
ut  ad  exemplaria  prœcedentia  recurratur,  si 
quam  dubitationem  attulerit  latinorum  interpre- 
tum  infinita  varietas.  Quanquam  et  hebrœa  rrrba 
noninterpretata  sœpe  inveniamus  in  libris,  sicut. 
Amen  et  AUeluia  et  Raca  et  Hosnnna,  et  si  qua 
sunt  alia ,  quorum  partim  propter  sanctiorem 
auctoritatem,  quawvis  intcrpretari  potuisscnt, 
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d«*ÎBiîftar«*  entendue  pour  deux  raisons.  Car  la  vérité 
peut  être  cachée  ou  sous  des  signes  incon- 
nus, ou  sous  des  signes  obscurs  et  équi- 
voques. Parmi  ces  signes  il  y  en  a  dont  les 
uns  sont  propres  et  les  autres  figurés.  Les 
propres  sont  ceux  dont  on  se  sert  pour  si- 
gnifier les  choses  pour  lesquelles  ils  ont  été 
proprement  institués  ;  comme  lorsque  nous 
disons  un  bœuf,  nous  entendons  parler  d'un 
animal  connu  sous  ce  nom.  Les  signes  sont 
métaphoriques  et  figurés,  quand  les  choses 
que  nous  marquons  par  leurs  noms  propres, 
ont  encore  une  autre  signification.  Ainsi  le 
nom  de  bœuf  signifie  non-seulement  un  ani- 
mal ,  mais  il  est  pris  aussi  quelquefois  pour 
un  ministre  de  TEvan^ile,  comme  on  le  voit 
dans  ce  passage  de  l'Ecriture  cité  par  saint 
Paul  en  parlant  des  prédicateurs  évangé- 

icor.iT.io.  liques  :  Vous  ne  tiendrez  pas  la  bouche  liée  au 
bœuf  qui  foule  le  grain.  Le  grand  moyen 
pour  connaître  les  signes  propres  ,  c'est  de 
savoir  les  langues  latine,  grecque  et  hé- 
braïque ,  afin  de  pouvoir  recourir  aux  textes 
originaux,  au  cas  où  la  diversité  infinie  des 
interprètes  latins  jetterait  dans  quelque 
doute  et  dans  quelque  incertitude.  Aussi 
bien  trouve-t-on  dans  les  livres  saints  des 
paroles  hébraïques  qui  n'ont  point  été  tra- 


duites, comme  Amen,  Alléluia,  Raca,  Bù- 
sanna,  et  d'autres  encore  ,  soit  pour  en  con- 
server l'antiquité  et  en  rendre  l'autorité 
plus  respectable  ,  soit  parce  qu'on  n'a  pu , 
à  ce  qu'on  dit ,  les  rendre  en  une  autre  lan- 
gue. Car  il  y  a  des  termes  tellement  propres 
à  certaines  langues  que  la  véritable  signi- 
fication n'en  peut  être  expliquée  dans  une 
autre.  Cela  arrive  principalement  dans  ce 
qu'on  appelle  des  interjections ,  qui  sont 
plutôt  des  mouvements  de  l'àme  que  des 
pensées  particulières.  Tels  sont,  dit-on ,  ces 
deux  termes:  Jtaca  et  Hosanna,  le  premier 
n'étant  qu'un  signe  d'indignation ,  et  l'autre 
de  joie.  Mais  ce  n'est  point  à  cause  de  ces 
mots  qui  sont  en  petit  nombre,  et  dont  il  est 
aisé  de  s'éclaircir,  mais  à  cause  de  la  diver- 
sité des  interprètes.  On  peut  savoir  combien 
il  y  en  a  qui  ont  traduit  l'Écriture  de  l'hébreu 
en  grec  ;  mais  pour  les  interprètes  latins ,  le 
nombre  en  est  infini  :  car  dans  les  premiers 
temps,  si  tôt  qu'un  exemplaire  grec  tombait 
entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  cropit 
avoir  une  légère  connaissance  de  l'une  et  de 
l'autre  langue ,  il  se  hasardait  à  le  Ira- 
duire,  » 

28.  a  Cela  n'empêche  *  pas  que  ces  diffé- 
rentes traductions  ne  contribuent  à  l'inteili- 
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servata  est  antiquitaSy  sicut  est  Amen  et  Allé- 
luia; partim  veto  in  aliam  linguam  transferri 
non  potuisse  dicunturt  sicut  alla  duo  quœ  posui- 
mus.  Sunt  enim  quœdam  verba  certarum  lingua- 
rum,  quœ  in  uaum  alterius  linguœ  per  interpre^ 
tationem  transite  non  possunt.  Et  hoc  maxime 
interjectionibus  accidit,quœ  verba  motum  animi 
significant  potius  quam  sententiœ  conceptœ  ullam 
particulam  :  nam  et  hœc  duo  talia  esse  perhi^ 
bentur  :  dicunt  enim  Raca  indignantis  esse  vocem, 
Hosaoua  lœtantis»  Sed  non  propter  hœc  pauca 
quœ  notare  atque  interrogare  facillimum  esty  sed 
propter  diversitates,  ut  dictum  est,  inlerpretum, 
illarum  linguarum  est  cognitio  necessaria.  Qui 
enim  Scripturas  ex  hebrœa  lingua  in  grœcam 
verterunt,  numerari  possunt  ;  latini  autem  inter- 
prètes nullo  modo  ;  ut  enim  cuique  primis  fidei 
temporibus  in  m<inus  venit  codex  grœcus  et  ali- 
quantulum  facultatis  sibi  utriusque  linguœ  ha- 
bere  videbatury  ausus  est  interpretari.  August., 
lib.  II  De  Doct,  christiana,  cap.  x  et  xi,  pag.  24 
et  25. 

^  Quœ  quidem  res  plus^  adjuvit  intelligentiam, 
quam  impedivit,  si  modo'  legentes  non  sint  négli- 
gentes. Nam  nonnullas  obscuriores  sententias 
plurium  codicum  sœpe  manifestavit  inspection  si- 
cut istud  Isaiœ  prophetœ  unus  interpres  ait  :  Et 
domesticos  seminis  tuî  ne  despexeris;  alius  au- 
tem ait  :  Et  carnem  tuam  ne  despexeris.  Uterque 
sibimet  invicem  adiestatus  est  :  namque  alter  ex 
altero  exponitur,  quia  et  caro  posset  accipi  pro- 


prie,  ut  corpus  suum  quisque  ne  despiceretiM 
putaret  admonitum  ;  et  domcstici  seminis  trans- 
late ,  christiani  possent  inlelligi,  ex  eo  verbi  se- 
mine  nobiscum  spiritaliter  nati  ;  nunc  autem, 
collato  interpretum  sensu,  probabilior  ocatmt 
sententia  proprie  de  consan^uineis  non  despid^^ 
dis  esse  prœceptum,  quoniam,  domesticos  seminis 
cum  ad  carnem  retuleriSy  consanguinei  potissi- 
mum  occurrunt  :  unde  esse  arbitror  illud  Apos- 
toli  quod  ait  :  Si  quo  modo  ad  œmulationem  addo- 
cere  potuero  carnem  meam  ut  salvos  faciam  ali- 
quos  ex  illis ,  id  est  ut  œmulando  eos  qui  credir 
derant,  et  ipsi  crederent;  carnem  enim  suam 
dixit  Judœos ,  propter  consanguinitatem.  U^ 
illud  ejusdem  Isaiœ  prophetœ  :  Nisi  crediderilis, 
non  intelligetis;  alius  interpretatus  est: Nisi  ^^ 
dideritis,  non  permanebitis  :  quis  horum  verM 
secutus  sit,  nisi  exemplaria  linguœ  prœcedentis 
legantur,  iiicertum  est,   Sed  tamen  ex  niroqitt 
magnum  aliquid  insinuatur  scienter  legentibi^' 
Difficile  est  enim  ita  diversos  a  se  interprètes  fitf^t 
ut  non  se  aliqua    vicinitate  contingani,  Ergo 
quoniam  intellectus  in  specie  sempiterna  est,  ^' 
des  vero  in  rerum  temporalium  quibusdam  c** 
nabulis  quasi  lacté  ali  parvulos,  nunc  autem  p^ 
/idem  ambulamus  ;  n^n  per  speciem  nisi  autemp^f 
fidem  ambulaverimus.  ad  speciem  pervenire  w^ 
poterimus  quœ  non  transit  sed  permanel  per  i»- 
tellectumpurgatum  nobis  cohœrentibus  vehtati: 
propterea  ille  ait  :  Nisi  credideritis,  non  pcrma»*' 
bitis  ;  ille   vero  :  Nisi  credideritis,   non  intelli- 
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gence  des  Écritures.  Car  en  les  consultant, 
on  trouve  souvent  l'explication  de  certains 
passages  obscurs.   Par  exemple,  dans  cet 
endroit  d'Isaîe,  où  un  traducteur  lisait  :  Ne 
méprisez  pas  les  domestiques  de  votre  race^  un 
autre  a  traduit  :  Ne  méprisez  pas  yotre  chair. 
Tous  deux   s'expliquent  mutuellement,  et 
Tan  sert  à  faire  entendre  l'autre.  En  effet, 
par  le  mot  de  chair  pris  dans  un  sens  natu- 
rel, chacun  est  averti  de  ne  pas  mépriser 
son  corps  :  et  en  le  prenant  dans  un  sens  fi- 
guré pour  les  domestiques  de  la  même  race, 
on  peut  l'expliquer  de  tous  les  chrétiens  qui 
sont  nés   spirituellement  avec  nous  de  la 
même  parole  divine.  Si  l'on  confère  ensuite 
le  sens  de  ces  deux  traductions,  on  y  décou- 
vrira Texplication  la  plus  vraisemblable,  sa- 
voir :  qu'il  est  ordonné  en  cet  endroit  de  ne 
point  mépriser  ceux  avec  qui  Ton  a  quelque 
affinité  ou  quelque  alliance.  Car,  rapportant 
à  la  chair,  les  domestiques  de  la  race,  d'a- 
bord les  parents  et  les  alliés  se  présentent 
à  l'esprit  ;  et  c'est  sans  doute  pour  cela  que 
l'Apôtre  a  dît  :  ye  tâche  de  donner  de  la  jalou- 
sie à  ceux  qui  me  sont  unis  par  la  chair,  afin 
que  je  puisse  en  sauver  quelques-uns^  c'est-à- 
dire  afin  que,  devenant  jaloux  de  ceux  qui 
ont  déjà  embrassé  la  foi,  ils  l'embrassent 
eux-mêmes.  Or  il  appelle  les  Juifs  sa  chair 
à  cause  de  sa  naissance.  Il  en  est  de  même 
*•  de  cet  autre  passage  d'Isaîe  :  Si  vous  ne  croyez, 
Wfis  ne  comprendrez  point;  un  autre  a  traduit  : 
Vous  ne  demeurerez  point.  Il  est  diÛicile  de  voir 
lequel  des  deux  a  pris  le  vrai  sens,  même  en 
recourant  à  l'original.  Cependant  ces  deux 
explications  peuvent  en  fournir  une  excel- 
lente, n'étant  pas  probable  que  les  interprè- 
tes se  soient  tellement  écartés  l'un  de  l'au- 
tre, qu'ils  ne  se  rapprochent  par  quelqu'en- 
droil.  Voici  donc  comment  ils  doivent  se 
concilier.  L'intelligence  (fixe  et  permanente 
des  bienheureux)  voit  son  objet  d'une  vue 
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claire  et  stable  ;  mais  les  hommes  agités  et 
fiottants  ici-bas  par  la  vicissitude  des  choses 
temporelles,  sont  comme  dans  un  berceau 
où  la  foi  les  nourrit  de  lait,  et  les  éclaire 
d'une  manière  proportionnée  à  leur  enfance. 
Nous  marchons  maintenant  à  la  faveur  de 
la  lumière  de  la  foi,  et  nous  ne  jouissons  pas 
encore  d'une  vue  claire  et  parfaite.  Or,  comme 
il  faut  que  la  foi  nous  conduise,  si  nous 
voulons  parvenir  à  la  jouissance  de  cette 
vue  claire  et  distincte  qui  demeurera  tou- 
jours la  même,  par  le  moyen  de  l'intelligence 
bien  épurée  qui  nous  tiendra  unis  à  la  véri- 
té, l'un  des  traducteurs  a  lu  :  Si  vous  ne  croyez^ 
vous  ne  demeurerez  point  Et  l'autre  a  dit  :  Si 
vous  ne  croyez,  vous  ne  comprendrez  point.  Sou- 
vent l'interprète  se  trompe  *  par  l'ambiguïté 
des  termes  de  la  langue  originale,  quand 
il  ne  conçoit  pas  bien  la  pensée  de  l'auteur; 
et  il  donne  alors  une  signification  absolu- 
ment étrangère  au  véritable  sens.  Cela  se  voit 
dans  un  passage  du  psaume  xiii  que  quel- 
ques-uns ont  traduit  ainsi  :  Leurs  pieds  sont  Psai.xir,3. 
aigus  pour  répandre  le  sang.  Car  ©fw  chez  les 
Grecs  signifie  aigu  et  léger.  Mais  celui-là  a 
véritablement  découvert  la  pensée  du  Psal- 
miste  qui  a  traduit  :  Leurs  pieds  sont  prompts 
et  légcî's  pour  répandre  le  sang  ;  vlu  lieu  que 
les  autres,  trompés  par  l'ambiguïté  du  terme 
et  du  signe,  se  sont  jetés  dans  une  fausse 
explication.  Il  y  a  encore  de  semblables  en- 
droits dont  l'interprétation  n'est  pas  seule- 
ment obscure,  mais  entièrement  fausse.  En 
voici  un  exemple  :  /*4»x»«  en  grec  signifie  un 
veau  ;  et  de  là  quelques  interprètes  ont  cru 
que/*o»x«V«T«  signifiait  un  troupeau  de  veaux, 
et  n'ont  pas  compris  qu'il  signifiait  des  plan- 
tes. Cette  erreur  s'est  glissée  dans  un  si 
grand  nombre  d'exemplaires,  qu'à  peine  le 
trouve-t-on  autrement  traduit.  Il  est  néan- 
moins certain  que  ce  mot  signifie  des  plantes, 
comme  il  est  aisé  d'en  juger  par  la  suite  : 


getis.  August.,  iib.  II  De  Doctrina  christiana, 
cap-  xu,  pag.  25. 

^  Et  ex  ambigwo  linguœ  prœcedentis  plerum- 
9JW  interpres  fallitur,  cui  non  bene  nota  senten- 
t>ûi  est,  et  eam  significationem  trans ferre,  quœ 
fl  9fi\su  scriptoris  penitus  aliéna  est  ;  sicut  qui- 
f^meodices  habent:  Acuti  pedes  eorum  ad  effun- 
îïcndnm  sanguinera  :  Ws  enim  et  acutum  apud 
f^rœm  et  velocem  significat.  Ille  ergo  vidit  sen- 
ifntiam  qui  transtulit  :  Veloces  pedes  eorum  ad 
^ffundendum  sanguinem;  iHc  autem  alius  ancipiti 
^^9^0  in  aliam  partem  raptus  erravit.  Et  talia 
Çttùicffi  non  obscura,  sed  falsa  sunt,  quorum  alia 

^onditio  est  ;  non  enim  intellig endos,  sed  emen- 


dandos  taies  codices  potius  prœcipiendum  est.  Hinc 
est  etiam  illudy  quoniam  H-à<txoi  grœce  vitulus  dici- 
twr,  fio^xtv/JiOLrcx.  aquidam  non  intellexerunt  esse 
plantationes,  et  vitulamina  interpretati  sunt  :  qui 
errortam  multos  codices  prœoccupavitut  vixinve- 
niatur  aliter  scriptum,et  tamen  sententia  manifes- 
tissima  est,  quia  clarescit  consequentibus  verbis  : 
namque  adulterinsB  plantationes  non  dabuntfradi- 
ces  altas,  convenientius  didtur  quam  vitulamina 
quœ  pedibus  in  terra  gradiuiitur^  et  non  hœrent 
radicibus.  Hanc  translationem  in  eo  loco  etiam 
cœtera  contexta  custodiunt.  August.,  Iib.  II  De 
Doct.  Chris  t.  y  cap.  xii,  num.  48,  pag.  26. 


602 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


8tp.iT,3.  car  dire  les  rejetons  bâtards  ne  jettent  point 
de  profondes  racines^  cela  convient  bien  mieux 
que  de  dire  les  troupes  de  veaux,  qui  sont  des 
animaux  qui  marchent  et  qui  ne  sont  point 
arrêtés  par  des  racines.  D'ailleurs,  par  Tor- 
dre et  la  suite  du  discours,  on  voit  qu'il  faut 
entendre  ainsi  cette  métaphore  en  cet  en- 
droit. » 
Il  fSTfwriî  2^'  "  ^^*s  comme  le  véritable  sens  d'une 
S^t^dstuoSl  pensée  *  ne  paraît  pas  aisément  quand  plu- 
sieurs interprètes  ont  travaillé  à  l'expliquer 
chacun  selon  la  mesure  de  leur  pénétration,  si 
Tonne  consulte  la  langue  qu'ils  ont  traduite 
et  dont  quelquefois  ils  se  sont  écartés  faute 
de  capacité ,  on  doit,  pour  en  avoir  une  con- 
naissance certaine,  recourir  à  la  langue  d'où 
l'Écriture  a  été  traduite  en  latin;  ou  bien 
consulter  les  traductions  de  ceux  qui  se  sont 
assujettis  exactement  aux  termes.  Ce  n'est 
pas  que  leur  explication  suffise,  mais  c'est 
afin  de  pouvoir  s'en  servir  pour  découvrir 
Terreur  ou  la  vérité  dans  ceux  qui  se  sont 
plus  attachés  à  rendre  les  pensées  de  l'ori- 
ginal que  les  termes  par  la  difficulté  de  tra- 
duire à  la  lettre.  Ces  sortes  de  changements 
dans  les  traductions  n'ôtent  rien  d'ordinaire 


à  l'intelligence  des  choses;  mais  il  y  en  a  qui 
aiment  mieux  les  traductions  Uttéraies,  sur- 
tout quand  la  pensée  peut  se  conserver  dans 
les  mêmes  mots  et  les  mêmes  signes  qui 
l'expriment  dans  la  langue  originale.  Car  ce 
qu'on  appelle  un  solécisme  n'est  autre  cliose 
qu'un  teime  qui  n'est  pas  dans  le  même 
ordre  que  lui  ont  donné  avant  nous  les  maî- 
tres du  langage  :  ainsi ,  savoir  s'il  faut  dire 
en  latin  inter  homines,  ou  inter  hominibm^ 
cela  ne  fait  rien  à  celui  qui  ne  cherche  que 
la  vérité  des  choses.  De  même  un  barba- 
risme n'est  rien  qu'un  mot  qui  n'est  pas  mis 
avec  les  mêmes  lettres,  ni  prononcé  avec  le 
même  son,  que  par  ceux  qui  ont  écrit  en  la- 
tin avant  nous.  Ainsi,  savoir  s'il  faut  faii-o 
longue   ou  brève  la   troisième   syllabe  du 
verbe  ignoscere^  c'est  de  quoi  ne  s'embar- 
rasse pas  beaucoup  celui  qui  demande  à 
Dieu  le  pardon  de  ses  péchés.  En  quoi  donc 
consiste  la  fidélité  d'une  façon  de  parler,  si- 
non en  ce  qu'elle  est  conforme  à  la  manière 
commune  de  s'exprimer,  et  q[iî*elle  est  auto- 
risée par  les  écrivains  célèbres  qui  Tont  em- 
ployée avant  nous?  Il  arrive  cependai)t*que 
plus  les  hommes  sont  faibles,  et  plus  aisé- 


<  Sed  quoniam  et  quœ  sit  ipsa  sententia,  quam 
plures  interprètes  pro  sua  quisque  faculiate  at- 
que  judicio  conantur  eloqui,  non  apparet,  nisi 
in  ea  lingua  inspiciatur  quam  interpretantur,  et 
plerumque  a  sensu  auctoris  devins  aberrai  inter- 
pres,  si  non  sit  doctissimu%;  aut  linguarum  illa^ 
rum,  ex  quibus  in  latinam  Scriptura  pervenit, 
petenda  cognitio  est,  aut  habendœ  interpretatio- 
nés  eorum,  qui  se  verbis  nimis  obstrinxerunt  ; 
non  quia  sufficiunt,  sed  ut  ex  eis  veritas  vet  er- 
ror  detegatur  aliorum  qui  non  magisverba  quam 
sententias  interpretando  sequi  maluerunt.  Mm 
non  solum  verba  singula^  sed  etiam  locutiones 
sœpe  transferuntur ,  quœ  omnino  in  latinœ  lifh- 
guœ  usuniy  si  quis  consuetudinem  veterum^  qui 
latine  locuti  sunt,  tenere  voluerit,  transire  non 
possunt,  Quœ  aliquando  intellertui  nihil  adimunt 
sed  offendunt  tamen  eos  qui  plus  deleclantur  ré- 
bus, cum  etiam  in  earum  signis  sua  quœdam 
servatur  integritas,  Nam  solœcismus  qui  dicitur, 
nihil  aliud  est  quam  cum  verba  non  ea  lege  sibi 
coaptantur,  qua  coaptaverunt  qui  priores  nobis 
non  sine  auctoritate  aliqua  locuti  sunt,  Utrum 
enim  inter  homines ,  an  inter  hominibus  dicatur 
ad  rerum  nonpertinet  cognitionem.  Item  barba- 
rismus  quid  alius  est,  nisi  verbum  non  eis  littc- 
ris  vel  sono  enuntiatum,  [quo  ab  eis  qui  latine 
ante  nos  locuti  sunt,  enuntiari  solet?  Utrum  enim 
ignoscere  producta,  an  correpta  ter  lia  syllaba, 
dicatur^  non  multum  curât  qui  peccatis  suis 
Deum  ut  ignoscat  petit,  quolibet  modo  illu4  ver- 
bum sonare  potuerit»  Quid  est  ergo  integrita^  lo- 
cutionis,  nisi  alienœ  cojisueludims  conservatio 
loquentiwm  veterum  auctoritate  firmatœ  ?  Au^usU, 


lib.  II  DeDoctrina  christiana.,  cap.  xm,num.  IS. 
pag.  26. 

•  Sed  tamen  eo  magis  inde  offenduniwr  hommî, 
quo  infirmiores  su/nt,  et  eo  sunt  infirmiotes,  quo 
doctiores  videri  volunt,  non  rerum  scientia  qm 
œdificamur,  sedsignoru^nqu^i  non  inflari  omnino 
difficile  est^  cum  et  ipsa  rerum  scientia  sœpe  ut- 
vicem  erigat,  nisi  dominico  reprimcUur  jugo: 
quid  enim  obest  intellectori,  quod  ita  scriptum 
est  :  Quse  est  terra,  in  qua  isti  ÎDsidimt  super  eam, 
si  bona  est  an  nequam  ;  et  quee  sunt  cÎTitates  in 
quibus  ipsi  inhabitant  in  ipsis?  Qu^m  tocutwMm 
m^gis  alienœ  linguœ  esse  arbitrer,  quam  sensun^ 
aliquem  altiorem.  Illud  etiam  quod  jam  aufmt 
non  possumus  dt  ore  cant-antium  populorum  : 
Super  ipsum  autem  floriet  sanctificatio  mea,  whil 
profecto  sententiœ  detrahit,  Àuditor  tamen  pen- 
tior  mallet  hoc  corrigi,  ut  non  floriet,  sed  flore- 
bit  diceretur  :  nec  quidquam  impedit  correclio- 
nem  nisi  consuetudo  cantantium.  Istaergo  fadie 
etiam  contemni  possunt,  si  quis  ea  cavere  noluf- 
rit,  quœ  sano  intellectui  nihil  detrahunt.  Ai  rtro 
illud  quod  ait  Apostolus  :  Quod  stuUum  est  Dd . 
sapientius  est  hominibus;  et  quod  infirmum  ^i 
Dei,  fortius  est  hominibus;  si  quis  in  eo  grœcan 
locutionem  servare.  voluisset,  ut  dic^rff;  U"^*' 
stultum  est  Dei  sapientius  est  hominum,  et  qu«  t 
infirmum  est  Dei,  fortius  est  hominum,  irtt  Çtii* 
dem  vigilantis  lectoris  inientio  in  sententiœ  rm- 
tatem,  sed  tamen  aliquis  tardior  aut  non  intelU" 
geret,  aut  etiam  perverse  intelligeret.  Ao»  f«t* 
tantum  vitiosa  locutio  est  in  latina  Ungita  (ait^* 
verumet  in  ambiguitaiem  cadit,  ut  quasi  homt- 
num  stultum,  vel  hominum  in/irènum  iapitntiuSf 


[IV*  FT  r  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

ment  ils  se  choquent.  Or,  ils  sont  d^autant 
pins  faibles  qu'ils  ont  envie  de  paraître  ha- 
biles, non  dans  la  connaissance  de  la  vérité 
qui  ne  peut  qu'édifier,  mais  dans  la  science 
da  langage,  dont  il  n'est'  que  trop  aisé  de 
tirer  vanité,  puisqu'on  peut  bien  en  tirer  de 
la  science  de  la  vérité  môme,  si  l'esprit  ne 
s'abaisse  continuellement  sous  le  jong  du  Sei- 
gneur. Quel  mal  peut  causer  à  l'intelligence 
cette  façon  de  lire  dans  le  livre  des  Nombres? 
•^'^w*  Quœ  est  terra  in  qua  isti  insidunt  super  eaniy 
si  bona  est  an  nequam  ;  et  quœ  sunt  civitates  in 
quitus  ipsi  inhabitabant  in  ipsis?  Considérez 
quel  est  ce  pays  et  les  peuples  qui  l' habitent ^  s'il 
est  bon  ou  mauvais,  et  quelles  sont  les  villes  où 
se  retirent  les  habitants  ?  Je  crois  que  cette  ma- 
nière de  parler  doit  s'attribuer  à  une  langue 
étrangère  et  qu'on  doit  éviter  d'y  chercher 
quelqu 'explication  sublime.  U  en  est  de  même 
(le  celle-ci  qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir, 
dit  saint  Augustin,  d'ôter  de  la  bouche  des 
'nn,  peuples  quand  ils  chantent  les  Psaumes  :  Su- 
per ipsum  floriet  sanctificatio  mea.  Mais  que 
fait  cela  à  l'intégrité  de  la  pensée?  Néan- 
moins, quand  cette  parole  frappe  les  oreil- 
les d'un  homme  versé  dans  la  langue,  il  ai- 
merait mieux  qu'on  dise  florebit  que  floriet  ; 
et  iJ  serait  facile  de  le  corriger,  si  ceux  qui 
le  chantent   n'avaient  pas  pris  l'habitude 
de  dire  de  la  sorte.  On  peut  aisément  mé- 
priser toutes  ces  choses  lorsqu'elles  n'allè- 
rent point  le  vrai  sens.  Mais  dans  l'endroit 
'»**•  où  l'Apôtre  dit  :  Ce  qui  paraît  en  Dieu  une 
folie  est  plus  sage  que  la  sagesse  des  hommes  ;  et 
ce  qui  parait  en  Dieu  une  faiblesse  est  plus  fort 
que  Ja  force  des  hommes,  si  l'on  avait  voulu 
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garder  la  locution  grecque,  et  dire  sapientius 
est  hominum  et  fortius  est  hominum,  le  lec- 
teur attentif  aurait  bien  pu  découvrir  la  vé- 
rité du  sens  ;  mais  celui  qui  le  serait  moins 
n'y  comprendrait  rien,  ou  l'entendrait  même 
de  travers.  Car  en  latin  cette  façon  de  par- 
ler n'est  pas  seulement  défectueuse ,  elle 
jette  encore  dans  l'embarras  et  dans  l'incer- 
titude ;  et  il  semble  que  cela  veuille  dire  que 
la  folie  et  la  faiblesse  des  hommes  ont  plus 
de  sagesse  et  de  force  que  la  force  et  la  sa- 
gesse de  Dieu.  Sapientius  est  hominibus,  n'est 
pas  non  plus  sans  ambiguïté,  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  de  solécisme  ;  ainsi  on  eût  encore 
mieux  traduit  en  disant  :  Sapientius  est  quam 
homines,  fortius  est  quam  homines.  » 

30.  11  y  a  deux*  sortes  de  signes  incon-  a<,n^û*w'*î 
nus  à  l'égard  des  mots  ;  im  lecteur  peut  être  î^^^^^^^ 
arrêté  par  une  parole  ou  par  une  locution  «»««""«••• 
inconnue.  Si  cela  vient  des  langues  étran- 
gères ,  il  faut  en  demander  l'explication  à 
ceux  qui  les  savent  ;  ou  si  l'on  a  assez  de 
loisir  et  d'ouverture  d'esprit ,  il  faut  les  ap- 
prendre, ou  bien  comparer  ensemble  les 
différents  interprètes.  Si  dans  notre  propre 
langue  il  y  a  des  termes  ou  des  façons  de 
parler  dont  nous  ne  sachions  pas  la  vraie 
signification  y  elles  nous  deviendront  intelli- 
gibles par  l'habitude  de  les  lire  ou  de  les 
écouter.  U  faut  les  graver  profondément  dans 
notre  mémoire ,  afin  d'en  demander  l'intelli- 
gence à  celui  qui  pourra  nous  la  donner,  et, 
pour  qu'en  lisant  des  endroits  qui  pourraient 
nous  faire  connaître  la  signification  de  ce 
que  nous  ne  savons  pas ,  notre  mémoire 
vienne  au  secours,  en  nous  représentant  les 


vel  fortius  videatur  esse  quam  Dei,  Ou<inqtupm  et 
iUud  :  Sapientius  est  hominibus,  non  caret  ambiguo 
etitm  si  solœcismo  caret.  Utrum  enim  his  homi- 
nibus ah  eo  quod  est  huie  homiai,  an  his  homini- 
bus ab  eo  quod  estfih  hoc  homine  dictum  sit  non 
apparet  nisi  illuminatione  sententiœ.  Melius  ita- 
que  dicitur  sapientius  est  quam  homines  et  for- 
tiui  est  quam  homines.  August.,  lib.  Il  De  DocU 
Christ.,  cap,  xiil,  num.  20,  pag.  26-27. 

^  De  ambiguia  aulem signis post  loquemurfnunc 
de  incognilis  agimus,  quorum  duœ  formœ  sunty 
quantum  ad  verba  pertinet.Namque  autignotum 
verbum  facit  hœrere  lectorem  autignotatocutio. 
Quœ  si  ex  alienis  linguis  veniunt,  aut  quœrenda 
sunt  ab  earum  linguarum  hominibus,  aut  eœdem 
linguœ,  si  et  otium  est  et  ingenium  ediscendœ^  aut 
plurium^  interpretum  consulenda  collatio  est.  Si 
autem  ipsius  linguœ  nostrœ  aliqua  verba  locu- 
tionesque  ignoramtks,  legendi  consuetudine  au- 
diendique  innotescunt.  Nulla  sans  sunt  m  agis 
mandanda  memoriœ  quam  illa  verborum  locu- 


tionumque  gênera,  quœ  ignoramus,  ut  cum  vel 
peritior  occurrerity  de  que  quœri  possiht,  vel  talis 
lectio  quœ  vel  ex  prœcedentibus  vel  consequenti- 
bus  vel  utriusque  ostendat,  quam  vim  habeat 
quidce  significet  quod  ignoramus,  facile  adjuvante 
memoria,  possimus  advertere  et  discere.  Quan- 
quam  lanta  est  vis  consuetudinis  etiam  ad  discen- 
dum,  ut  qui  in  Scripturis  sanctis  quodam  modo 
nutriti  educa tique  sunt,  magis  alias  locutiones 
mirentur  casque  minus  latinasputent,  quamillas 
quas  in  Scripturis  didicerunt,  neque  in  latinœ. 
linguœ  auctoribus  reperiuntur.  Plurimum  hic 
quoque  juvat  interpretum  numerositas  collatis 
codicibus  inspecta  atque  discussa;  tantum  absit 
falsitas,  nam  codicibus  emendandis  primitus  dé- 
bet invigilare  solertia  eorum,  qui  Scripturas  di- 
vinas  nosse  desiderant,  ut  emendatis  non  emen- 
dati  cédant,  ex  uno  duntaxat  interpretationis 
génère  venientes.  Augii&i.thh,  H  De  Doctr.  christ., 
cap.  XIV,  uum.  21,  pag.  27. 


604 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


QncIlHMDt 
let  iD«lll«uros 
ve  nions. 


termes  dont  nous  souhaitons  connaître  la 
force.  Pour  éviter  Terreur,  il  est  bon  de 
consulter  les  interprètes  et  de  les  comparer 
les  uns  aux  autres  ;  de  corriger  les  exem- 
plaires dont  on  se  sert  sur  les  plus  corrects, 
et  de  préférer  ceux  qui  sont  les  plus  corrects 
à  ceux  qui  le  sont  moins.  » 

31.  ((  De  toutes^  les  versions  latines,  la 
meilleure  est  celle  qu'on  nomme  italique, 
parce  qu'elle  s'attache  plus  aux  termes ,  et 
qu'elle  met  la  vérité  dans  un  plus  grand 
jour.  Mais  lorsqu'il  se  trouve  quelque  défaut 
dans  ces  versions ,  il  faut  recourir  aux  grec- 
ques ,  particulièrement  à  celle  des  Septante, 
qui  est  la  plus  autorisée  en  ce  qui  regarde 
l'Ancien  Testament.  C'est  là  la  tradition  des 
plus  célèbres  Églises  ;  ces  interprètes  ont  été 
tellement  assistés  du  secours  du  Saint-Es- 
prit que ,  quoique  en  grand  nombre  et  de 
différents  caractères,  ils  n'ont  tous  eu  qu'un 
même  sentiment  et  une  même  bouche.  Ils 
travaillèrent  à  leur  version  séparés  chacun 
dans  une  cellule,  ainsi  que  le  rapportent 
plusieurs  personnes  graves  et  dignes  de  foi  ; 
néanmoins,  il  ne  se  trouva  rien  dans  leurs 
cahiers  qui  ne  fût  semblable  ,  soit  pour  les 
termes,  soit  pour  l'arrangement.  Qui  pour- 
rait donc  préférer  quelque  autre  version  à  la 
leur  ?  Et  quand  ils  n'auraient  fait  ce  travail 
qu'en  commun  ;  n'est-ce  pas  assez  qu'ils  se 
soient  tous  rencontrés  dans  une  même  pen- 
sée ,  pour  qu'il  ne  soit  permis  à  personne  de 
corriger  le  sentiment  unanime  de  tant  de 
vénérables  savants?  C'est  pourquoi,  s'il  se 


trouve  quelque  chose  dans  le  texte  hébreu, 
qui  soit  différent  de  ce  qu'ils  ont  mis,  je 
pense  qu'il  faut  s'en  tenir  à  ce  que  la  divine 
Providence  a  fait  par  eux ,  peut-être  afin  que 
les  livres  que  la  nation  juive  n'aurait  pas 
voulu,  soit  par    religion,   soit  par  envie, 
communiquer  dans  la  suite  aux  autres  peu- 
ples, fussent,  par  le  pouvoir  du  roiPtolé- 
mée ,  remis  auparavant  entre  les  mains  des 
gentils  qui  devaient  croire  en  Jésus-Christ. 
C'est  donc  sur  l'autorité   de  cette  version 
surtout  que  l'on  doit  corriger  les  livres  latins 
de  l'Ancien  Testament.  A  l'égard  de  ceux  da 
Nouveau,  s'il  se  trouve  quelque  chose  de 
douteux  et  de  moins  assuré  dans  tant  de 
différentes  versions  latines ,  il  faut  s'en  rap- 
porter aux  auteurs  grecs,  particulièrement 
à  ceux  qui  passent  dans  toutes  les  Églises 
pour  avoir  éfé  les  plus  célèbres  par  leur 
science  et  par  leur  exactitude.  »  U  parait  que 
la  version  italique  dont  saint  Augustin  faisait 
tant  d'estime  était  celle  qu'on  lisait  dans  les 
assemblées  publiques ,  et  de  laquelle  on  se 
servait  dans  les  écrits  publics  pour  la  défense 
des  dogmes  de  la  foi,  et  pour  combattre  les 
erreurs  des  hérétiques.  Saint  Jérôme  ap- 
pelle* cette    version  l'édition   Vulgate  ou 
vulgaire ,  et  il  la  cite  '  quelquefois  sous  le 
nom  général  de  l'interprète  latin.  Mais  de- 
puis les  corrections  et  la  version  de  ce  Père, 
elle  a  reçu  le  nom  de  vieille  et  d'ancienne. 
Saint  Grégoire  le  Grand  ,  à  la  fin  de  la  pré- 
face de  ses  Commentaires  sur  Job,  avertit 
Léandre^,  à  qui  ils  sont  adressés,  qu'il  se 


^  In  ipsis  aulem  interpretationibus  Itala  cete» 
ris  prœferatur  :  nam  est  verborum  tenacior  cum 
perspicuitate  sententiœ.  Et  latinis  quibuslibet 
emendandis  grœci  adhibeantur  y  in  quibus  Sep- 
tuaginta  intcrpretum,  quod  ad  Vêtus  Testament 
tum  attinety  excellit  auctoritas;  qui  jam  per 
omnes  peritiores  Ecclesias  tanta  prœsentia  Sancti 
Spiritus  interpretati  esse  dicuntur,  ut  os  unum 
tôt  hominum  fuerit.  Quod  si  ut  fertur,  multiqne 
non  indigni  fide  prœdicant,  singuU  cellis  etiam 
singulis  separati  cum  interpretati  essenty  nihil 
in  alicujus  eorum  codice  inventum  est,  quod  non 
iisdem  verbis  eodemque  verborum  ordine  inveni^ 
retur  incœteriSy  quis  huic  autoritati  conferre  ali-- 
quidy  nedum  prœferre  audeat?  Si  autem  contu^ 
lerunt  ut  una  omnium  communi  tractatu  judi- 
doque  vox  fieret  necsic  quidem  quemquam  unum 
hominem  qualibet  peritia  ad  emendandum  tôt  se- 
niorumi  doctorumque  consensum  adspirare  opor- 
tet  ut  decet.  Quamobrem  etiam  si  aliquid  aliter 
in  hebroeis  exemplaribus  invenitur  quam  isti  po- 
suerunt,  cedendum  esse  arbitror  divinœ  dispensor 
tioni  quœ  per  eos  facta  esty  ut  libri  quos  gens 
Judœa  cœteris  populiSy  vel  religione  vel  invidia 


prodere  nolebaty  credituris  per  Dominum  genti- 
bus  ministra  régis  Ptolemœipotesiate  tanto  ante 
proderentur.  Itaque  fieri  potest  ul  sic  illi  inieT' 
pretati  sunt  quemadmodum  congru^re  gentibui 
ille  qui  eos  agebat  et  qui  unum  os  omnibus  fect- 
rat,  Spiritus  Sanctu^  judicavit,  Sed  tamen,  ut  su- 
perius  dixiy  horum  quoque  interpretum  qui  ver- 
bis  tenacius  inhœserunt  coHatio  non  est  inutilis 
ad  explanandam  sœpe  senteniiam.  Laiini  ergo, 
ut  dicere  cœperam,  codices  Veleris  TestamentU  « 
necesse  fuerit ,  grœcorum  auctoritate  emendanài 
sunt,  et  eorum potissimum  qui,  cum  septuaçinta 
essent,  ore  uno  interpretati  esse  perhibeniur,  Li- 
bros  aiitem  Novi  Testamentiy  si  quid  in  latinis va- 
rietatibus  titubât ,  grœcis  cedere  oportere  non 
dubium  est,  et  maxime  qui  apud  Ecclesias  doc- 
tiores  et  diligentiores  reperiitntur.  August., 
lib.  II,  De  Doctr.  christ.y  cap.  xv,  nom.  SSH; 
pag.  27. 

«  Hieron,  lib.  V    in  Isai,  cap.  xiv ,  tom.  I». 
pag.  Ii6,  et  lib.  XIII  in  Isai.  cap.  xux,  pag.  335' 

8  Hieron  ,    Epist.    ad  Suniam    et   Fretellam, 
tom.  II,  pag.  627. 

*  Gre^oT.yEpist,  ad  Leandrum,  pag.  6,  tom.  I. 
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[iV  ET  ?•  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

servira  tantôt  de  l'ancienne  et  tantôt  de  la 
nouvelle  version,  comme  étant  Tune  et 
l'autre  en  usage  dans  l'Église  romaine.  Mais 
il  semble  ^  préférer  la  nouvelle  à  l'ancienne. 
Il  parait  que  longtemps  après  la  mort  de  ce 
saint  pape  on  se  servait  encore  également 
dans  rÉglise  de  ces  deux  versions ,  du  moins 
en  Espagne  ".  L'auteur  de  celle  qu'on  appe- 
lait italique  ne  nous  est  connu  par  aucun 
endroit,  et  on  ne  sait  pas  môme  bien  en  quel 
temps  elle  a  commencé  d'avoir  cours.  » 

32.  «  La  connaissance  '  des  langues  ne  peut 
être  que  très-utile  pour  l'intelligence  d'un 
grand  nombre  de  termes  usités  dans  l'Ecri- 
ture, particulièrement  des  termes  métapho- 
riques; car  on  ne  peut  douter,  par  exemple, 
que  la  piscine  de  Siloé,  oùl'aveugle-né  alla  se 
laver  par  ordre  de  Jésus-Christ ,  ne  renferme 
une  figure  mystérieuse.  Cependant,  comme 
ce  terme  appartient  à  une  langue  inconnue, 
si  révangéliste  ne  l'eût  expliqué ,  nous  en 
aurions  ignoré  la  signification.  Il  en  est  de 
même  de  plusieurs  autres  noms  hébreux  que 
ceux  qui  les  ont  employés  n'ont  pas  expli- 
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qués  ;  et  il  ne  faut  pas  douter  que  si  quel- 
qu'un les  pouvait  traduire,  ils  ne  fussent 
d'un  grand  secours  pour  développer  quan- 
tité de  difficultés  et  d'obscurités  qui  sont 
dans  les  Écritures  saintes.  C'est  donc  un 
grand  service  que  quelques  personnes  ha- 
biles dans  la  langue  hébraïque  ont  rendu  à 
la  postérité  en  intei-prétant  tous  les  termes 
d'Adam,  d'Eve,  d'Abraham,  de  Moïse,  de 
Jérusalem,  de  Sion,  de  Jéricho,  de  Sina,  de 
Liban ,  de  Jourdain  et  de  tant  d'autres  noms 
hébreux  dont  la  signification  n'est  point 
connue  à  ceux  qui  ignorent  cette  langue. 
Car  avec  ces  explications  on  comprend  sans 
peine  diverses  expressions  figurées  répan- 
dues dans  les  livres  saints.  » 

33.  «  Il  est  encore*  très-utile,  pour  dis-  ,    vamà^ 
siper  l'obscurité  des  expressions  métaphori-  ^^•,t'^/'i; 
ques,  de  connaître  la  nature  des  animaux,  JJJJJjf**  *•• 
les  propriétés  des  pierres,  la  vertu  des  plan- 
tes, et  de  plusieurs  autres  choses  que  l'Écri- 
ture emploie  dans  ses  plus  belles  comparai- 
sons. Ce  que  l'on  sait  du  serpent ,  qui ,  pour 
conserver  sa  tète,  présente  tout  le  corps  à 


*  Gregor. ,  11b.  XX  Moral  in  Job,  num.  62, 
pag.  665. 

*  Concil.  Tolet.,  VIH,  cap.  ii,  tom.  VI,  Concil, 
pag.  400. 

»  In  translatis  vero  signis,  si  qua  forte  ignoia 
cogunt  hœrere  lectoremj  partira  linguarum  notir- 
tia,  partira  rerum,  investigarida  sunt  :  aliquid 
enim  ad  similitudinem  valet,  et  procul  dubio  se- 
cretum  quiddam  insinuât  Siloa  piscina,  ubi  fa- 
ciem  lavare  jussus  est,  cvi  oculos  Dotainus  luto 
de  sputo  facto  inunxerat  :  quod  tamen  nomen 
linguœ  incognitœ,  nisi  Evangelista  interpretatus 
esset,  tam  tnagnus  intellectus  lateret.  Sic  etiata 
multa  quœ  ab  auctoribus  eorumdem  librorum 
interpretata  non  sunt^  nomina  hebrœi,  non  est 
dubitandum  habere  non  parvam  vim  atque  adjur- 
torium  ad  solvenda  œnigmata  Scripturarum,  si 
quis  ea  possit  interpretari  :  quod  nonnulli  ejus- 
dem  linguœ  peritiviri  non  sane  parvum  benefi- 
cium  posteris  contulerunt  qui  separata  de  Scrip  - 
turis  codera  omnia  verba  interpretati  sunt,  et 
quid  sit  Adam,  quid  Eva,  quid  Abraham,  quid 
Moyses,  site  etiam  locorum  twtnina,  quid  sit  Je^ 
Tusaletn,  vel  Sion,  vel  Jéricho,  vel  Sina,vel  Liba^ 
nus,  vel  Jordanis,  vel  quœcumque  alla  in  illa 
lingua  nobis  sunt  incognita  nomina  quibus  aper- 
tis  et  interprelatis  multœ  in  Scripturis  ^guratœ 
locutiones  manifestantur.  August.,  lib.  11  De  Doctr. 
christ,,  cap.  xvi,  num.  23,  pag.  28. 

*  Rerum  autem  ignorantia  facit  obscuras  figu- 
râtes locutiones,  cum  ignoramus ,  vel  animan- 
tium,  vel  lapidum,  vel  herbarum  naturas,  a/ia- 
rumve  rerum  quœ  plerumque  in  Scripturis  simi-' 
litudinis  alicujus  gratia  ponuntur,  Nam  et  de 
serpente  quod  notum  est,  totum  corpus  eum  pro 
capite  objicere  ferientibt^,  quantum  illustrât  sei^ 


8um  illum  quo  Dominus  jubet  astutos  non  esse 
sicut  serpentes,  ut  scilicet  pro  capite  nostro,  quod 
est  Christus,  corpus  potius  persequentibus  offerch 
mus,  ne  fldes  christiar^  tanquam  necetur  in  na- 
bis, si  parcentes  corpori  negemus  Deum  ;  vel  il- 
lu4  quod  per  cavernœ  anguslias  codrctalus,  de^ 
posita  veteri  tunica  vires  novas  accipere  dicitur, 
quantum  concinit  ad  imitandum  ipsam  serpentis 
astutiam,  exuendvmqueipsum  veterem  hominem, 
sicut  Apostolus  dicit ,  ut  induamur  novo  ;  et 
exuendum  per  ^anguslias,  dicente  Domino  :  Intrate 
per  angustam  portum  :  Ut  ergo  notitia  naturœ 
serpentis  illustrât  multas  similitudines  quas  de 
hoc  animante  dare  Scriptura  consuevit,  sic  igno* 
rantia  nonnullorum  anirnalium  quœ  non  minus 
per  similitudines  commémorât ,  impedit  pluri' 
mum  intellectorem.  Sic  lapidum,  sic  herbarum 
vel  quœcumque  tenentur  radicibus  ;  nam  et  car-' 
bunculi  notitia,  quod  lucet  in  tenebris,  multa  il- 
luminât etiam  obscura  librorum,  ubicvrmque 
propter  similitudinem  ponitur,  et  ignorantia  be- 
rili  vel  adamantis  clav4it  plerv/mque  intelligen- 
tiœ  fores.  Nec  aliam  ob  causam  facile  est  intelli- 
gere  pacem  perpetuam  signi/icari  oleœ  ramus- 
culo,  quem  rediens  ad  arcam  columba  pertulit, 
nisi  quia  novimus  et  olei  lenem  contactum  non 
facile  aliéna  humore  corrumpi,  et  arborem  tp- 
sam  frondere  perenniter,  Multi  autem  propter 
ignorantiam  hyssopi,  dum  nesciunt  quam  vim 
habeat  vel  adpurgandum  pulmonem,  vel  ut  di- 
citur ad  saxa  radicibus  penetranda,  cum  sit 
herba  brevis  atque  humilis,  omnino  invenirenon 
possunt,  quare  sit  dietum:  Asperges  mehyssopo, 
et  mundabor.  August. ,  lib.  Il  De  Doctr.  christ., 
cap.  XVI,  num.  24,  pag.  28-29. 
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ceux  qui  l'attaquent,  donne  sans  doute  beau- 
coup de  lumière  à  cet  endroit  de  TÉvangile, 

ii«ub.i,tc.  où  Jésus-Christ  nous  ordonne  d'imiter  la 
prudence  de  cet  animal,  en  abandonnant 
notre  corps  aux  persécuteurs,  pour  conser- 
ver Jésus-Christ  qui  est  notre  chef;  en  effet, 
ils  feraient  mourir  en  nous  la  foi  chrétienne, 
et  nous  la  perdrions  infailliblement  si ,  pour 
épargner  notre  corps,  nous  venions  à  ne  plus 
confesser  le  nom  de  Jésus-Christ.  Ce  que  fait 
encore  le  serpent,  quand,  en  se  pressant 
dans  les  trous  d'une  caverne ,  après  y  avoir 
dépouillé  son  ancienne  peau ,  il  y  prend  de 
nouvelles  forces  ;  cela  ne  nous  excite-t-il  pas 

Kjkof.  IV,  à  nous  dépouiller  du  vieil  homme,  comme 
parle  TApôtre,  pour  nous  revêtir  du  nou- 
veau ,  et  à  faire  ce  dépouillement  en  passant 
par  la  voie  étroite,  suivant  ce  que  dit  le  Sei- 
r.  gneur  :  Entrez  par  la  voie  étroite?  Comme 
donc  la  connaissance  de  la  nature  du  ser- 
pent donne  du  jour  à  beaucoup  de  compa- 
raisons, queTÉcriture  a  coutume  de  tirer  des 
propriétés  de  cet  animal,  de  môme  l'ignorance 
de  la  nature  de  quelques  autres  animaux , 
dont  elle  n'emploie  pas  moins  souvent  la  com- 
paraison, est  un  obstacle  à  l'intelligence  de 
ces  endroits  de  l'Écriture.  Il  en  faut  dire  au- 
tant à  l'égard  des  pierres  et  desplantes,  et  de 
tout  ce  qui  tient  à  la  terre  par  des  racines. 
La  connaissance  de  l'escarboucle ,  qui  brille 
pendant  la  nuit,  répand  beaucoup  de  lu- 
mière sur  quantité  d'endroits  de  l'Écriture , 


Matlh. 
13. 


OÙ  elle  est  mise  en  comparaison.  II  en  serait 
de  même  du  béril,  autre  pierre  précieuse 
qu'on  croit  être  le  diamant  des  anciens,  si 
l'on  en  connaissait  bien  la  nature  et  les  pro- 
priétés. D'où  vient  que  la  branche  d'olivier 
que  la  colombe  apporta  dans  l'arche  nous 
parait  si  aisément  signiGer  une  paix  dura- 
ble, sinon  parce  que  nous  savons  que  ]a 
douce  onction  de  l'huile  ne  se  perd  pas  faci- 
lement par  l'application  d'une  autre  liqueur, 
et  que  l'olivier  est  un  arbre  toujours  couvert 
de  feuilles  ?  Plusieurs  encore ,  parce  qu'ils 
ignorent  la  vertu  de  l'hysope ,  soit  pour  pu- 
rifier le  poumon ,  soit ,  comme  on  le  dit,  pour 
pénétrer  les  pierres  par  ses  racines ,  toute 
petite  et  toute  faible  plante  qu'elle  est,  ne 
peuvent  comprendre  pourquoi  il  est  écrit  : 
Vous  m'arroserez  d'hysope  et  je  serai  purifié,  a 

Saint  Augustin  enseigne  aussi  que  l'igno- 
rance des  '  nombres  et  de  la  musique  est 
im  obstacle  à  l'intelligence  de  plusieurs  en- 
droits de  l'Écriture,  qui  sont  exprimés  d'une 
manière  mystérieuse  et  métaphorique.  Il  cite 
un  livre  intitulé  :  De  la  Différence  du  psaltérion 
et  de  la  harpe ^  où  l'auteur  qu'il  ne  nomme  pas, 
avait  assez  bien  expliqué  les  figures  de  cer- 
taines choses  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'Écriture. 

34.  «  La  connaissance  de  l'histoire  *  est 
aussi  d'un  grand  secours  dans  l'étude  des  ;^ 
saintes  lettres,  quand  même  on  ne  l'aurait 
apprise  que  comme  des  instructions  de  Ten- 


te', u*. 


^  Nwnerorum  etiam  imperitia  multa  facit  non 
inlelligi  translate  ac  mystice  posita  in  ScriptU' 
ris...,  Nonpauca  etiam  claudit  atque  obtegit  non- 
nullarwm  rerum  musicarum  ignorantia.  Nam  et 
de  psalterii  et  citharœ  differentia,  quidam  non 
inconcirme  aliquas  rerum  figuras  aperuit.  Au- 
gust.,  lib.  II  De  Doct.  christ,  cap.  xvi,  num.  25  et 
26,  pag.  29  et  30. 

*  Quidquid  igitur  de  ordine  temporum  transaC' 
torum  indicat  ea  quœ  appellatur  historia,  pluri- 
mum  nos  adjuvat  ad  sanctos  libros  intelligefidos, 
etiamsi  prœter  Ecclesiam  puerili  eruditione  disca* 
tur.  Nam  et  per  olympiadas  et  per  consulum  no- 
mina  multa  sa^e  quœruntur  a  nobis,  et  ignorantia 
consulalus,  quo  nutus  est  Dominus,  et  quo  pas- 
sus  est ,  nonwillos  coegit  errare ,  ut  putarent 
quadraginta  sex  amwrum  œtaie  passum  esse  Do- 
minum,  quia  per  tôt  annos  œdificatv/m  templum 
esse  dictum  est  a  Judœis,  quod  imaginem  Domi- 
nici  oorporis  habebat,  et  annorum  quidem  fere 
trigenta  baptisatum  esse  retinemus  auctoritate 
evangelica  :  sed  postea  quoi  annos  in  hac  vita 
egerit,  quanquam  textu  ipso  actionum  ejus  ani- 
maÂverti  possit,  tamen  ne  aliunde  caligo  dubita^ 
tionis  oriatur,  de  historia  gentium  collata  cum 
evangeliis,  liquidius  certiusque  colligitur...   De 


utilitate  autem  historiœ  ut  omittckm  Grœcùi, 
qu^ntam  noster  Àmbrosiu^  quœstionem  solvit  ca^ 
lumniantibus  Platonis  lectoribus,  et  dilectoribus 
qui  dicere  ausi  sunt,  omnes  Domini  nostri  Jesu 
Christi  sententias,  quas  mirari  et  prœdicare  co- 
gwntur,  de  Platonis  libris  eum  didicisse,  quonian 
longe  ante  humanum  adventum  Domini  Platonem 
fuisse  negari  non  potest.  Nonne  memoratus  fpis- 
copus...  probabilius  esse  ostendil,  quod  Platopo- 
tins  nostris  litteris...  fuerit  imbutus  ut  illapossH 
docere  vel  scribere  quœ  jure  laudanlur?  AnU 
litteras  enim  gentis[Hebrœorum  in  qua  unius  Dei 
cultus  emicuity  ex  qua  secundum  camem  venU 
Dominus  noster,  nec  ipse  quidem  Pythagoras  fuit, 
a  cujus  posteris  Platonem  theologiam  dididut 
isti  afferunt.  lia,  consideratis  temporibus,  >it 
multo  credibilius,  istos  potius  de  litteris  nostris 
habuisse  quœcumque  bona  et  vera  dixerunt,  quam 
de  Platonis  Dominum  Jesum  Christum,  quod  de^ 
mentissimum  est  credere.  August.,  lib.  II  De  DocU 
christ.,  cap.  xxvin,  num.  43.  pag.  36. 

[Saint  Augustin  avait  cru  en  cet  endroit  qne 
saint  Ambroise  faisait  Platon  contemporain  àJér^- 
mie;  mais  il  s'est  rétracté  depuis,  comme  nous  IVt- 
vons  remarqué  ailleurs.] 
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fance,  et  sans  avoir  en  vue  la  religion.  Com- 
bien de  difficultés  à  l'occasion  des  olympia- 
des et  des  noms  des  consuls  ?  Pour  n'avoir 
pas  su  sooH  quel  consulat  Jésus-Christ  est 
né,  ni  sous  lequel  il  est  mort,  quelques-uns 
ont  cru  faussement  qu'il  n'était  mort  qu'à 
Vàge  de  quarante-six  ans,  parce  que  les  Juifs 
lui  dirent  un  jour  que  le  Temple  qui  était 
la  figure  de  son  corps,  n'avait  été  bâti  que 
pendant  l'espace  d'un  pareil  nombre  d'an- 
nées. Nous  savons  aussi  par  l'Évangile  qu'il 
avait  près  de  trente  ans  quand  il  fut  baptisé; 
mais  pour  savoir  au  juste  combien  il  a  vécu 
depuis,  il  est  besoin  de  conférer  l'histoire 
profane  avec  l'histoire  sacrée.  On  voit  dans 
les  Pères  grecs  quel  usage  ils  ont  fait  de  l'his- 
toire pour  le  bien  de  la  religion,  et  comment 
avec  ce  secours  saint  Ambroise,  parmi  les 
Latins,  a  détruit  l'opinion  de  ceux  qui,  ai- 
mant inconsidérément  les  écrits  de  Platon, 
osaient  avancer  que  c'était  de  là  que  Jésus- 
Gbrist  avait  tiré  toutes  les  grandes  maximes 
enseignées  dans  l'Évangile,    qu'ils  étaient 
contraints   eux-mêmes  d'admirer  et  de  pu- 
blier. Saint  Augustin  prouve   qu'il  est  bien 
plus  vraisemblable  que  Platon  avait  eu  con- 
naissance de  nos  livres   saints,  où  il  avait 
puisé  les  choses  qu'on  loue  en  lui  avec  tant 
déraison  ;  «  car,  dit-il,  avant  les  livres  des  hé- 
breux, qui  établissent  si  clairement  le  culte  du 
vrai  Dieu,  il  n'y  avait  point  encore  de  Pytha- 
gorc,  dont  les  disciples,  suivant  le  rapport  des 
écrivains  païens ,  ont  enseigné  la  théologie 
à  Platon.   En  examinant  donc  l'ordre  des 
temps,  il  est  beaucoup  plus  juste  de  croire 
qu'ils  ont  pris  de  nos  saintes  Écritures  ce 
qu'ils  ont  dit  de  bon  et  de  vrai,  que  de  pen- 
ser follement  que  Notre -Seigneur  Jésus - 


Christ  ait  puisé  sa  doctrine  dans  Platon.  » 
Saint  Augustin  croit  *  encore  qu'il  n'est 
point  inutile  à  l'étude  del'Écriture  sainte,  d'a- 
voir quelque  teinture  des  arts  mécaniques  à 
cause  de  diverses  expressions  qui  y  ont  du 
rapport,  et  même  de  la  dialectique,  ou  de  la 
science  de  raisonner,  qui  peut  servir  beau- 
coup pour  approfondir  et  résoudre  quantité 
de  questions  qui  s'y  rencontrent. 

35.  «  Lorsque  '  les  mots  propres  ont  un  ôur^îS'-* 
sens  obscur  dans  l'Écriture,  il  faut  d'abord  Sïu.  ^ 
examiner  si  cela  ne  vient  point  de  ce  qu'on  les 
a  ou  mal  pénétrés  ou  mal  prononcés.  Après 
cet  examen,  si  l'on  demeure  toujours  dans 
l'incertitude  de  la  manière  dont  ils  doivent 
être  prononcés  et  de  leur  signification,  il 
faut  consulter  les  règles  de  la  foi  fondées  sur 
des  endroits  de  l'Écriture  plus  clairs  et  plus 
aisés  à  entendre.  Si  ces  endroits  mêmes  ren- 
ferment quelque  obscurité,  on  doit  examiner 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  pour  en  tirer 
des  lumières,  et  afin  de  découvrir  par  les 
rapports  que  ces  endroits  ont  ensemble,  avec 
lequel  de  tous  les  sens  qui  se  présentent 
à  l'esprit,  ce»  termes  paraissent  avoir  plus 
de  liaison.  En  voici  des  exemples  :  les  héré- 
tiques lisaient  ainsi  dans  l'Evangile  selon 
saint  Jean  :  Au  commencement  était  le  Verbe,  '•"•  •»«• 
et  le  verbe  était  avec  Dieu,  et  Dieu  était.  De  ma- 
nière que  ce  qui  suit  faisait  un  autre  sens  :  Ce 
Verbe  était  en  Dieu  dès  le  commencement.  Ils  fai- 
saient assez  voirpar  ces  ponctuations  qu'ilsne 
voulaient  point  confesser  la  divinité  du  Verbe. 
Mais  lem*  erreur  doit  se  réfuter  par  la  règle 
de  la  foi  qui  nous  marque  l'égalité  des  trois 
personnes  de  la  sainte  Trinité  ;  et  nous  de- 
vons lire  :  Et  le  Verbe  était  Dieu^  ajoutant 
ensuite  :  //  était  au  commencement  avec  Dieu. 


*  Barum  autem  {artium)  cognitio  tenuiter  in 
ipsa  humana  vita  cursimque  usurpanda  est,  non 
ad  operandum,  nisi  forte  offlcium  aliquod  cogat 
de  quo  nunc  non  agimus,  sed  ad  judicandum,  ne 
oinnino  nesdamus  quid  Scriptura  velititisinuare, 
cum  de  his  artibus  aliquas  figuratas  locutiones 
inserit...  sed  disputationis  disciplina  ad  omnia 
gênera  quœstionum  quœ  in  litteris  sanctis  sunt 
ppnelranda  et  dissolvenda,  plurimum  valet.  Au- 
rnst.,  ibid.  cap.  xxx,  num  47,  et  cap.  xxxi|  num  48, 
[•ai!.  37  et  38. 

*  Sed  cum  verba  propria  faciunt  ambigiuim 
Scripturam,  primo  videndum  est,  ne  maie  dis- 
tinxerimus,  autpronuntiaverimus.  Cumergo  ad^ 
hibita  intentio  incertum  esse  perviderit  quomodo 
flistingueîidum  aut  quomodo  pronuntiandum  sit, 
consulat  regulam  fidei  quam  de  Scripturarum 
^lamoribus  lociset  Ecclesiœ  auctoritate  percepit, 


de  qua  satis  agimus,  cum  de  rébus  in  primo  tibro 
loqueremur.  Quod  si  ambœ,  vel  eliam  omnes,  si 
plures  fuerint  partes^  ambiguitatem  secundum 
fidem  sonuerint,  textus  ipse  sermonis  a  prœce- 
dentibus  et  consequentibus  partibus,  quœ  ambi- 
guitatem illam  in  medio  posuerunt,  restât  consn- 
len4us  ut  videamus  cuinam  sententiœ  de  pluribus 
quœ  se  ostendunt  ferat  suffragium,  eamque  sibi 
contexi  patiatur.  Jam  nunc  exempta  considéra. 
Illa  hœretica  distinctio  :  In  principio  erat  Verhum, 
et  Yerbum  erat  apud  Deuin,  et  Deus  erat,  ut  alius 
sensus  sit  :  Yerbum  hoc  erat  in  principio  aptui 
Deum,  non  vult  Verbum  Deum  con/iteri.  Sed  hoc 
régula  fidei  refellendum  est,  qua  nobis  de  Trini- 
ta  lis  œqualitate  prœscribitur,  ut  dicamus  :  Et 
Dcus  erat  Verbum,  deinde  subjungamus:  Hoc  erat 
in  principio  apud  Deum.  Augnst.,  lib  111  De  Doct. 
christ.^  cap.  ii,  num.  2  et  3,  pag.  45. 
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Voici  un  autre  exemple  *  d'une  ambiguïté, 
qui  n'est  en  rien  contraire  à  la  foi,  et  dont 
il  faut  découvrir  le  véritable  sens  par  la  suite 
du  discours.  Il  est  tiré  de  l'Épllre  aux  Phi- 
puiip.  i,M.  lippiens,  où  TApôtre  dit  :  Je  ne  sais  lequel  je 
dois  choisir;  car  je  suis  pressé  des  detix  côtés  : 
d'une  part  je  désire  d'être  dégagé  des  liens  du 
corps,  et  d'être  avec  Jésus-Chrit;  ce  qui  est 
assurément  le  meilleur pourmoi ;  et  de  l'autre 
il  est  plus  utile  pour  votre  bien  que  je  demeure 
en  cette  vie.  Car  il  est  incertain  si  ces  paroles, 
des  deux  côtés,  se  doivent  rapporter  à  celles- 
ci,  je  suis  pressé  y  ou  aux  suivantes,  je  désire. 
Mais  parce  qu'il  dit  ensuite,  ce  qui  est  le  meil- 
leur pour  moi,  il  paraît  qu'il  portait  sondé- 
sir  vers  ce  qui  était  le  meilleur;  de  manière 
qu'il  était  pressé  des  deux  côtés,  dont  l'un 
était  le  désir  et  l'autre  la  nécessité  ;  c'est-à- 
dire,  le  désir  d'être  avec  Jésus-Christ  et  la 
nécessité  de  demeurer  encore  dans  la  chair. 
, Ainsi,  pour  ôter  toute  ambiguïté,  il  faut  lire 
ainsi  :  J'ignore  lequel  je  dois  choisir  ,  je  suis 
pressé  des  deux  côtés,  et  ajouter  ensuite  :  d'une 
part,  je  désire  d'être  dégagé  des  liens  du  corps 
et  d'être  uni  à  Jésus-Christ,  Comme  si  on  lui 
demandait  pom^quoi  il  désire  plutôt  une 
telle  chose,  il  ajoute  :  Car  c'est  le  meilleur 
pour  moi  ;  et  pour  rendre  raison  pourquoi 
il  est  pressé  des  deux  côtés,  il  allègue  la  né- 
cessité qu'il  y  a  de  demeurer  encore  et  dit  : 
Mais  il  est  nécesaire  pour  votre  bien  que  je 
demeure  encore  en  cette  vie.  » 


Lorsque  l'ambiguïté  *  ne  peut  s'éclaircir 
par  les  règles  de  la  foi,  ni  par  la  suite  du  dis- 
cours, on  peut  embrasser  l'une  ou  l'autre  des 
opinions  qui  paraissent  bonnes,  comme  dans 
ces  endroits  de  l'Épitre  aux  Corinthiens  : 
Ayant  donc  reçu  de  Dieu  de  telles  promesses, 
mes  chers  frères^  purifions-nous  de  tout  ce  qui 
souille  le  corps  et  l'esprit,  achevant  l'œuvre  àe 
notre  sanctification  dans  la  crainte  de  Dieu. 
Donnez  nous  place  dans  votre  cœur.  Nous  n'a- 
vons fait  tort  à  personne  :  Car  il  est  douteux 
s'il  y  a  :  Purifions-nous  de  tout  ce  qui  soui/fc 
le  corps  et  l'esprit;  ou  s'il  y  a  :  Purifions-nous 
de  tout  ce  qui  souille  le  corps^  faisant  de  la 
suite  un  autre  sens,  en  disant  :  Et  pour  notre 
esprit,  achevons  de  le  sanctifier  par  la  crainte 
de  Dieu.  » 

Saint  Jérôme  veut  aussi  que  l'on  observe 
exactement  la  ponctuation  et  la  distinction 
des  termes  pour  trouver  le  vrai  sens  de 
l'Écriture.  C'est  en  expliquant  le  chapitre  de 
saint  Mathieu,  où  il  est  parlé  de  la  guérison 
d'un  lépreux. 

«  Plusieurs  Latins  '  dit  saint  Augustin, 
lisaient  sans  distinction  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Volo  mundare,  quoiqu'il  faille  néces- 
sairement les  lire  séparément,  pour  y  trouver 
le  sens  de  la  réponse  que  le  Sauveur  fit  an 
lépreux.  Celui-ci  avait  dit  :  Seigneur,  si  vous 
voulez,  vous  pouvez  me  guérir.  Le  Seigneur 
répond  :  Je  le  veux,  soyez  guéri.  D  ne  faut  donc 
point  lire  de  suite  :  Je  veux  vous  guérir;  mais 


Il  Cr. 


^  Illa  vero  distinctionis  ambiguitas  neutra 
parte  resistit  fidei,  et  ideo  iextu  ipso  strmo- 
nis  dijudicanda  est,  ubi  ait  Àpostolus  :  Et|quid 
eligam  ignoro;  compellor  autem  ex  duobus;  con- 
cupiscentiam  habens  dissolvi  et  esse  cum  Christo, 
multo  enim  magis  optimum  ;  manere  in  carne  ne- 
cessarium  propter  vos.  Incertiim  enim  est,  utrum 
ex  duobus  concupiscentiam  habens,  an  compellor 
autem  ex  duobus,  ut  Ulud  culjungatur  :  Concu- 
piscentiam habens  dissolvi,  et  esse  cum  Christo. 
Sed  quoniam  ita  sequitur  :  Multo  enim  magis  op- 
timum, apparet  eum  éjus  optimi  dicere  se  habere 
concupiscentiam,  ut  cum  ex  duobus  compet- 
latur,  alterius  tfimen  habeat  concupiscentiam, 
alterius  necessitatem  ;  concupiscentiam  scilicet 
esse  cum  Chnsto,  necessitatem  manere  in  car- 
ne. Quœ  ambiguitas  uno  consequenti  verbo  diju- 
dicatur,  quod  positum  est ,  enim  :  quam  par- 
ticulam  qui  abstulerunt  interprètes,  illa  potius 
sententia  ducti  sunt,  ut  non  solu^n  compelli  ex 
duobus,  sed  etiam  duorum  habere  concupiscen' 
tiam  videretur.  Sic  ergo  distinguendum  est  :  Et 
quid  eligam  ignoro  :  compellor  autem  ex  duobus, 
quam  distinctionem  sequitur,  concupiscentiam  ha- 
beus  dissolvi,  et  esse  cum  Christo;  et  tanquam 
quœreretur,  quare  hujm  rei  potius  habeat  con^ 
cupiscentiam  :  Muho  enim  magis  optimum,  mgiiit. 


Cur  ergo  a  duobus  compellitur?  Oui<i  est  manendi 

nécessitas,    quam  ita  subjecit  :  Manere  in  carse 

necessarinm  propter  vos.  August.,  lib  \U  De  Doct, 

christ.^  cap.  n,  num.  4,  pag.  45. 

*  Ubi  autem  neque priBScripto  fideineque  ipsius 

sermonis  textu  ambiguitas  explicari  potest,  nihil 

obest  secundum  quamlibet  earum,  quœ  ostendun- 

tur,  sententiam  distinguera  Yeluti  est  illa  adCo- 

rinthios  :  Has  ergo  promissioues  habentes,  cbariâsi- 

mi,  mundemus  nosab  omni  coinquinatione  caroi^^t 

spiritus,  perficieutes  sanctificationem  in  timoré  Del. 

Capite  nos  nemini  nocuimus.  Dubium  est  quippf 
utrum  mundemus  nosab  omoi  coinquinatione i^roU 

et  spiritus,  secundum  illam  sententiam  :  UtsitsancU 
et  corpore  et  spiritu  ;  an  mundemus  nos  ab  oiooi 
coinquinatione  carnis,  ut  aliits  sensus  sit  :  Et  ^?^' 
ritus  perficientes  sanctificationem  in  timoré  D^i 
capite  nos.  Taies  igitur  distincti<mum  ambigiti- 
tates  in  potestate  legentis  sunt.  August.,  ibH 
num.  5,  pag.  45-46. 

'  £t  extendens  Jésus  manum,  tctigit  eum,  <li- 
cens  :  Volo,  mundare...  non  ut  pleriqui  latiM- 
rum  putant,  jungendum  est,  et  legendum,  jo^^ 
mundare  :  sed  separatim  ut  primum  dicat  :  Volo, 
deinde  imperans  dicat  :  Mundare.  Hieron.  lih-  ' 
cap.  VIII,  Matth,,  pag.  26,  tom.  lY,  part.  i. 


[IV*  ET  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

séparer  les  mots,  et  lire  premièrement  :«/(?  le 
veux,  et  mettre  ensuite  le  commandement: 
Soyez  guéri.  Quant  aux  am'biguïtés  qui  nais- 
sent des  termes  métaphoriques  S  elles  de- 
mandent beaucoup  de  soin  et  de  précaution. 
U  faut  bien  se  garder  de  prendre  à  la  lettre 
une  façon  de  parler  figurée ,  et  c'est  là  où  il 
faut  appliquer  ce  passage  de  saint  Paul  :  La 
^"'»  lettre  lue,  et  l'esprit  donne  la  vie.  En  prenant 
à  la  lettre  des  expressions  figurées ,  on  ne 
les  comprend  que  selon  la  chair  ,  et  rien  ne 
cause  la  mort  de  l'âme  comme  de  l'asservir 
à  la  chair,  en  s'attachant  trop  à  la  lettre. 
Celui  qui  la  suit  trop  scrupuleusement  prend 
tous  les  termes  métaphoriques  pour  autant 
de  significations  propres.  S'il  entend  parler 
du  sabbat,  il  ne  comprend  par  ce  terme  qu  'un 
certain  jour  de  la  semaine  qui  revient  après 
une  révolution  de  sept  jours;  et,  s'il  entend 
parler  du  sacrifice,  il  ne  lui  vient  rien  dans 
l'esprit  que   ce  qui  se  fait  ordinairement 
quand  on  ofifre  des  animaux  ou  des  fruits  de 
la  terre  en  sacrifice.  Rien  de  plus  misérable 
que  cet  assei*vissement  d'une  âme  qui  prend 
les  signes  pour  autant  de  choses  réelles,  et 
qui  ne  peut  élever  les  yeux  de  sa  raison  au- 
dessus  des  objets  sensibles,  pour  se  nourrir 
de  la  lumière  étemelle.  » 
36.  «  On  ne  doit  pohit  *  regarder  conmie 
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figurée  l'expression  qui  renferme  un  pré-  [jj*  'J™/! 
cepte  touchant  quelque  chose  d'utile,  qui  j|;omj'  ^«°- 
défend  par  exemple  l'intempérance,  ou  qui  l'^^t'*^- 
commande  la  hbéralité.  Cependant,  s'il  pa- 
raît qu'elle  ordonne  le  crime,  ou  qu'elle  dé- 
fende le  bien,  alors  il  y  a  figure.  Si  vous  ne 
mangez^  dit  le  Seigneur,  la  chair  du  Fils  de 
Vhomme ,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang  ,  vous 
n'aurez  point  la  vie  en  vous.  Il  semble  que 
Jésus-Christ  commande  un  crime.  C'est  donc 
une  expression  figurée,  qui  toutefois  ne  dé- 
truit point  la  présence  réelle,  comme  on  le 
verra  en  parlant  de  l'Eucharistie  ;  et  par 
cette  expression,  il  nous  est  ordonné  de  par- 
ticiper à  la  passion  du  Sauveur,  et  de  con- 
server dans  notre  mémoire  le  souvenir  si 
doux  et  si  salutaire  de  la  Croix  où  son  corps, 
couvert  de  plaies  a  été  attaché  pour  nous. 
L'Écriture  dit  ailleurs  :  Si  votre  ennemi  a  J«*n-  ^'»  '*• 
faim,  donnez-lui  à  manger  ;  s'iV  a  soif,  donnez- 
lui  à  boire.  Personne  ne  doute  que  l'Apôtre 
ne  commande  là  un  bienfait  ;  mais,  lorsqu'il 
ajoute  :  En  faisant  ainsi ,  vous  amassez  des  »<>"*"»»o- 
charbons  ardents  sur  sa  tête,  nous  ne  devons 
pas  croire  qu'il  commande  une  action  de 
haine  et  de  vengeance  ,  ni  douter  qu'il  n'y 
ait  une  figure,  et  que  par  ces  charbons  ar- 
dents il  ne  faille  entendre  les  gémissements 
et  les  regrets  enflammés  de  la  pénitence,  qui 


'  Sed  verborum  translatorum  amhiguitates ,  de 
quitus  deinceps  loquendum  est,  non  mediocrem 
curam  indus triamque  desiderant.  Nam  in  prin- 
cipio  cavendum  est,  ne  figuralam  f^utioneni  ad 
litteratn  acdpias.  Et  ad  hoc  enim  pertinet  quod 
ait  Àpostolus  :  Littera  occidit,  spiritus  autem  vivi- 
ficat.  Cuf»  enim  figurate  dictum  sic  acdpitur 
tanquam^  proprie  dictum  sit,  carnaliter  sapitur, 
iSeque  ulla  mors  animœ  congruentius  appellatur, 
quam  cutn  id  etiam  quod  in  ea  bestiis  antecedit, 
hoc  est  intelligentia,  cami  subjicitur  sequendo 
lUteram.  Qui  enim  sequitur  litteram,  translata 
rerba  gicut  propria  tenet,  neque  illud  quod  pro* 
}rio  verbo  significatur,  refert  ad  aliam  signiflcar- 
icMi^m  ,  sed  si  sabbatum  audierit,  verbi  gratia, 
\ou  iatelUgit  nisi  unum  diem  de  septem,  qui  con~ 
inuo  volufnine  repetuntur;  et  cum  audierit  sor 
Tificium,  fu}n  excedit  cogitatione  illud,  quod  fieri 
e  victifnis  pecorum  terrenisque  fructibus  solet. 
Ta  demutn  est  miserabilis  animœ  servitus,  signa 
ro  rébus  accipere,  et  supra  creaturam  corpo- 
tam  oculum  mentis  ad  hauriendum  œternum  lu- 
i€ii  levare  ncnposse.  August.,  lib.  III  De  Doctr, 
hrisU,  cap.  v,  num.  9,  pag.  47. 
*  Si  prœceptiva  locutio  est  aut  flagitium  aut 
icinus  vetans,  aut  utilitatem  aut  beneficentiam 
ibens,  not^  est  figurata.  Si  autem  flagitium  aut 
\cinus  videtuT  jubere,  aut  utilitatem  wut  bentfl" 
nliam  t^etare,  figurata  est.  Nisi  manducaveri* 
3    inquU,    camexu  Filii  Hominis  et  sanguinem 

IX. 


biberitis,  non  habebitis  vitam  in  vobis.  Fadnu^ 
vel  flagitium  videtur  jubcre  :  figura  est  ergo 
prœcipiens  passioni  Dominicœ  communicandum, 
et  su-aviter  atque  utiliter  recondendum  in  mémo- 
ria,  quod  pro  nobis  caro  ejus  crucifixa  et  vuln^^ 
rata  sit.  Ait  scriptura:  Siesurierit  iuimicus  tous, 
ciba  illum  ;  si  sitit,  potum  da  illi  ;  hic  nullo  dubi" 
tante  beneficentiam  prœcipit  :  sed  quod  sequitur  : 
Hoc  enim  faciens  carbones  ignis  congères  super 
caput  e}\i9 ,' malevolentiœ  facinus  putes  juberi  i 
ne  igitur  dubita  veris  figurate  dictum  et  cum 
possit  dupliciter  interpretari,  uno  modo  ad  no- 
cendum,  altero  ad  prœstandum;  ad  beneficenr- 
tiam  te  potius  charitas  revocet,  ut  intelligas  car- 
bon:  s  ignis  esse  ure^ites  pcmitentiœ  gemitus  qui- 
bus  superbia  sanatur  ejus,  qui  dolet  se  inimicum 
fuisse  hominiSy  a  quo  ejus  miseriœ  subvenitur. 
Item  cum  ait  Dominus  :  Qui  amat  animam  suam, 
perdat  eam,  9ion  utilitatem  vetare  putandus  est 
qua  débet  quisque  conservare  animam  suam,  sed 
figurate  dictum  :  Perdat  eam,  id  est  périmai  atque 
amittat  usum  ejus,  quem  nunc  habet,  perversum 
scilicet  atque  prœposterum,  quo  inclinatur  tem- 
poralibus,  ut  œtema  non  quœrat.  Scriptum  est  : 
Da  misericordi ,  et  ne  suscipias  peccatorem.  Pos^ 
terior  pars  hujus  sententiœ  videtur  vetare  bene- 
ficentiam ;  ait  enim  :  Ne  suscipias  peccatorem.  /n- 
telligas  ergo  figurate  positum  pro  peccato  pecca- 
torem, ut  peccatum  ejus  non  suscipint,  August., 
lib.  m  De  Doct.  christ»,  cap.  xvi,  num.  U,  pag.  52. 
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purifient  et  gni^rissent  l'orgueil  de  celui  qui 
s'alDige  d'avoir  été  l'eunemi  d'un  homme 
qui  a  bien  voulu  le  soulager  dans  ses  besoins 
et  dans  ses  misères.  Quand  le  Seigneur  dit 
encore  :  Celui  qui  aime  sa  vie  la  perdra ,  on 
ne  doit  pas  s'imaginer  qu'il  nous  défende  de 
conserver  notre  vie.  C'est  une  locution  figu- 
rée qui  ne  signifie  autre  chose  sinon  que 
nous  devons  renoncer  aux  mauvais  usages 
que  nous  faisons  des  biens  de  la  terre  ,  qui 
nous  empêchent  d'aspirer  à  ceux  de  l'éter- 
nité. Il  est  écrit  :  Faites  miséricorde ,  et  ne 
recevez  point  le  pécheur.  Ces  dernières  paroles 
semblent  défendie  le  bien  ;  mais  le  mot  de 
pécheur  est  mis  eu  cet  endroit  pour  le  péché, 
le  Sage  s'élant  ser\û  d'une  expression  figu- 
rée pour  nous  enseigner  à  ne  point  prendre 
part  au  péché  du  pécheur.  » 

Saint  Augustin  veut  *  «  que,  pour  bien 
entendre  les  Écritures,  Ton  remarque  encore 
qu'il  y  a  des  choses  commandées  à  tous,  et 
d'autres  qui  le  sont  aux  personnes  de  chaque 
condition,  afin  que  la  loi  de  Dieu,  qui  est  un 
véritable  remède,  no  soit  pas  seulement 
donnée  à  tout  le  corps  du  genre  humain, 
mais  à  chacun  des  membres,  selon  la  nature 
de  son  infirmité  particuhère.  »  Il  dit  aussi  ' 
que  «  si  Ton  vient  à  lire  les  endroits  où  sont 
rapportées  les  fautes  de  quelques  grands 
hommes,  le  meilleur  usage  qu'on  puisse  en 
faire  ,  c'est  de  ne  point  regarder  les  autres 
comme  des  pécheurs ,  en  vue  de  sa  propre 


justice,  mais  de  craindre  de  pareils  naufra- 
ges, ces  péchés  n'étant  rapportés  qu'afinque 
cette  parole  de  l'Apôtre  fusse  trembler  tout 
le  monde  :  Que  celui  qui  semble  être  debout 
prenne  garde  de  ne  pas  tomber,  D  arrive  *  sou- 
vent qu'une  même  parole  est  prise  en  deux 
sens  différents  en  divers  endroits.  Défiez-vcm 
du  levain  des  Pharisiens,  dit  Jésus-Chrisl;  le 
terme  de  levain,  comme  l'on  voit ,  est  pris 
ici  en  mauvaise  part.  Au  contraire ,  il  est 
pris  en  bonne  part  lorsque  le  même  Sauveur 
dit  ailleurs  :  Le  royaume  des  deux  est  seïïh 
blable  à  une  femme  qui  cache  du  levain  dans 
trois  mesures  de  farine,  jusqu'à  ce  que  la  pâte 
soit  toute  levée.  Il  en  est  de  même  du  terme 
de  lion,  qui  est  une  figure  de  Jésus-Christ 
dans  ces  paroles  :  Le  lion  de  la  tribu  de  Juda 
a  vaincu,  et  qui  au  contraire  signifie  le  dé- 
mon dans  ce  passage  de  la  première  Épitre 
de  saint  Pierre  :  Votre  adversaire  tourne  autour 
de  vous  pour  vous  dévorer  comme  un  lion  rugit- 
sant.  Il  est  encore  ordinaire  à  rÉcriture  de 
se  servir  de  différentes  expressions  que  les 
grammairiens  appellent  tropes  ^  ,  comme 
aussi  de  certains  termes  destinés  à  marquer 
des  sens  figurés,  comme  l'yllégorie,  l'énigme, 
la  parabole.  Ceux  donc  qui  veulent  s'instruire 
des  divers  sens  renfermés  dans  nos  livra 
saints,  doivent  aussi  avoir  une  connaissance 
de  tous  ces  termes.  » 

37.  Ptolémée ',  ayant  succédé  au  fils  de 
Lagus  dans  le  royaume  d'Egypte  ,  renvoya 
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•  Erit  igitur  etiam  hoc  in  observationibus  in- 
telligendarum  Scriplurarum,  ul  sciamus  alia  om- 
nibus communiter  prœcipi,  alia  singulis  quibus^ 
cumque  generibus  personarunif  ut  non  solum  ad 
universum  statum  valetudinis ,  9€d  etiam  ad 
suam  cujusque  membri  propriam  inflrmitatem 
medicina  pertineat.  In  suo  quippe  génère  curan- 
dum  est ,  quod  ad  melius  genus  von  potest  erigiy 
August.,  Hb.  III  DeDoct,  christ.,  cap.  xvii,  uuiu,  25, 
pag.  52. 

*  Si  qua  vero  peccata  magnorum  virorum  le- 
gerit,  tametsi  aliquam  in  eis  figuram  rerum  fu- 
turarum  animadvertere  atque  indogare  poluerit, 
rei  tamen  gestœ  proprielatem  ad  hnnc  usum  as- 
sumat.ut  se  nequaquam  recte  factis  suis  jactare 
audeatf  et  prœ,  sua  justitia,  cœteros  tanquam 
peccatores  contemnaty  cum  videat  iantorum  ti- 
Torum  et  caven<tus  tempestales  et  fienda  naufror- 
gia.  Àd  hoc  enim  etiam  peccata  illoruni  iwmi- 
mum  scripta  sunt,  ut  apostolica  illa  sententia 
ubique  tremenda  sit,  qua  ait:  Quaproptor  qui  vi- 
detur  stare,  videat  ne  cadut.  August. ,  lib.  III  De 
Doct.  christ.,  cap.  xxiii,  num.  33,  pag.  55. 

'  Scd  quoniam  multis  modis  res  s  imites  rébus 
apparent,  non  putemus  esse prœscriptum ,  ut  quod 
in  aliquo  loco  res  aliqua  per  similitt^inem  si-' 


gnificaverit,  hoc  eam  semper  signi/Uare  credo- 
mus.  Xam  et  in  vituperatione  fermetUum  poiuit 
Dominus  cum  diceret:  Cavete  a  fermento  Pbtrt- 
saioruui;  et  in  laude  cum  diceret:  Siinile  est  re- 
guum  cœloruui  mulieri,  quœ  abscondit  feruieiiiiu& 
iu  tribus  meusuris  farinae,  donec  fermeDtaretur  U- 
tum....  Taie  est  etiam  leo  qui  siçnificat  Christum 
ubi  dicitur  :  Vicit  leo  de  tribu  Juda;  significat  et 
diabolum,  ubi  scriptum  est:  Adversarius  vest^r 
diabolus  tanquam  leo  rugiens  circuit  qusres^ 
quom  dcvoret.  August.,  lib.  III  De  Doct.  chnsL, 
cap.  XXV,  num.  35  et  36,  pag.  55. 

*  Sciant  autem  titterati  modis,  omnibus  ion- 
tionis ,  quos  grammatici  grœco  nomine  tn^pw 
vocant,  auctores  ncstros  usos  fuisse,  et  muUipU' 
dus  atque  copiosius,  quam  possunt  existimart 
vel  credere  qui  nesciunt  eos,  et  in  aliis  ista  dh 
dicerunt.  Quos  tamen  tropos  qui  noverunt,  agi^yi- 
cunt  in  litteris  sanctis,  eonimque  scientia  adecs 

intelligendas  aliquanlum  adjuvantur ts^ofin 

autem  troporum  non  solum  exempta,  sicuto»- 
nium,  sed  quorumdam  etiam  namina  in  dicimf 
libris  leguntur,  sicut  allegoria,  cenigma,  pars- 
bola.  August.,  lib.  111  De  Doct.  christ.,  cap.  un* 
num.  40,  pag.  56  et  57. 

*  August.,  lib.  XVllI  De  Civil.  Dei,  cap.  xui,pi«.53«. 


[I?*  ET  ?•  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

tous  les  Juifs  qu'il  y  trouva  captifs ,  et  les 
chargea  de  présents  pour  le  temple  de  Jéru- 
salem. Il  pria  en  même  temps  le  grand  prêtre 
Éléazar  de  lui  donner  nos  saintes  Écritures 
pour  les  placer  dans  sa  bibliothèque ,  et  de 
lai  envoyer  des  interprètes  pour  en  faire  une 
traduction  grecque.  Éléazar  lui  en  envoya 
septante-deux  ,  six  de  chaque  tribu  ,  parfai- 
tement instruits  de  Tune  et  Tautre  langue, 
c'est-à-dire,  de  la  grecque  et  de  l'hébraïque. 
Mais  l'usage  a  voulu  qu'au  lieu  de  nommer 
cette  version  des  Septante-deux,  on  la  nom- 
mât des  Septante.  Us  s'accordèrent,  à  ce  que 
l'on  dit,   dans  cette  traduction  de  manière 
que  l'ayant  faite  chacun  à  part,  selon  l'ordre 
da  roi  Ptolémée,  qui  voulait  par  là  éprouver 
leur  fidélité  ,  ils  se  rencontrèrent  parfaite* 
ment,  tant  pour  les  choses  et  pour  le  sens 
que   pour  l'arrangement  des  paroles;  en 
sorte  qu'il  semblait  que  ce  fût  l'ouvrage  d'une 
seule  personne,  a  Et  il  ne  faut  pas,  dit  saint 
Augustin,  le  trouver  étrange,  puisqu'en  effet 
ils  étaient  tous  inspirés  du  même  Esprit, 
Dieu  ayant  voulu  par  une  si  grande  mer- 
veille rendre  vénérable  aux  gentils  l'auto- 
rité des  Écritures.   Quoique  d'autres  *  les 
aient  traduites    en   grec,  conmie  Aquila, 
Symmaque  ,  Théodotion,  et  quelques  autres 
dont  les  noms  ne  sont  pas  connus ,  l'Église 
s'est  attachée  à  la  version  des  Septante,  com- 
me s'il  n'y  en  avait  point  eu  d'autre.  C'est 
sur  elle  que  fut  faite  la  traduction  latine  qui 
était  en  usage  dans  les  premiers  siècles,  et 
on  préférait  cette  traduction  latine  du  temps 
de  saint  Augustin  à  celle  que  saint  Jérôme 
venait  de  faire  sur  l'hébreu.  Il  est  vrai  que 
les  Juifs  ont  accusé  les  Septante  de  s'être 
trompés  en  beaucoup  de  choses;  mais  l'É- 
glise n'a  pas  laissé  de  préférer  leur  traduc- 
tion à  toute  autre,  parce  qu'encore  qu'il  n'y 
ait  eu  rien  de  miraculeux  dans  la  manière 
dont  elle  a  été  faite  ,  l'accord  de  tant  de  sa- 
vants hommes  dans  cette  traduction  fait  une 
preuve    beaucoup  au-dessus   de   l'autorité 
d'un   particulier.  Quelqu'autre  version  que 
/'on  fasse  donc  sur  l'hébreu,  elle  doit  être 
conforme  à  celle  des  Septante,  et,  si  ces  in- 
/erprctes  ne  se  rencontrent  pas  avec  l'hé- 
breu, il  faut  croire  qu'en  ces  endroits  il  y 
a  quelque  grand  mystère    caché  :  car  le 
uiéme  esprit  qui  était  dans  les  Prophètes, 
lorsqu'ils  composaient  l'Écriture,  animait  les 
Septante,  quand  ils  l'interprétaient.  U  a  donc 

*  Auguât.,  ibid,,  cap.  XLUI,  pag.  525. 
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bien  pu  les  faire  parler  différemment,  quoi- 
que ceux  qui  entendent  leur  version  comme 
il  faut  n'y  trouvent  point  de  différence. 
L'esprit  de  Lieu  a  pu  même  passer  ou  ajou- 
ter quelque  chose ,  pour  montrer  que  tout 
s'était  fait  par  autorité  divine,  et  que  ces 
interprètes  avaient  plutôt  suivi  l'esprit  qui 
les  guidait ,  qu'ils  ne  s'étaient  assujettis  à  la 
lettre  de  l'original.  Il  y  en  a  qui  ont  cru  qu'il 
fallait  corriger  cette  version  sur  les  exem- 
plaires hébreu^  ;  toutefois ,  ils  n'ont  osé  re- 
trancher ce  que  les  Septante  avaient  de  plus 
que  l'hébreu.  Seulement  ils  ont  ajouté  ce  qui 
était  de  moins  dans  les  Septante ,  et  l'ont 
marqué  avec  des  étoiles  aU  commencement 
des  versets.  Ils  ont  marqué  de  même  avec 
des  petites  broches  ce  qui  n'est  point  dans 
l'hébreu,  et  qui  se  trouve  dans  les  Septante. 
L'on  voit  encore  aujourd'hui  beaucoup  de 
ces  exemplaires,  tant  grecs  que  latins,  mar- 
qués de  la  sorte.  A  l'égard  des  choses  qui 
ne  sont  ni  omises  ni  ajoutées  dans  la  version 
des  Septante,  et  qui  sont  seulement  dites 
d'une  autre  manière,  soit  qu'elles  fassent  un 
même  sens,  ou  un  sens  différent  en  appa- 
rence, mais  qui  se  concilie  fort  bien  en  effet, 
il  est  besoin  pour  les  trouver  de  conférer  le 
grec  avec  l'hébreu.  En  ne  considérant  donc 
les  Septante  que  comme  les  organes  de  l'es- 
prit de  Dieu>  nous  dirons  pour  les  choses  qui 
sont  dans  l'hébreu,  et  non  dans  les  Septante, 
que  le  Saint-Esprit  n'a  pas  voulu  les  dire  par 
ces  interprètes,  mais  par  ceux  qui  ont  écrit 
en  hébreu;  et  qu'à  l'égard  de  celles  qui  sont 
dans  les  Septante,  et  non  dans  l'hébreu,  le 
même  Esprit  a  mieux  aimé  les  dire  par  les 
interprètes  que  par  les  auteurs  originaux. 
Mais  nous  les  regardons  tous  comme  des 
prophètes.  C'est  de  cette  sorte  que  Dieu  a 
dit  une  chose  par  Isaïe,  et  une  autre  par 
Jérémie ,  ou  la  mémo  chose  différemment 
par  l'un  et  par  l'autre.  Quant  aux  choses 
qui  se  trouvent  également  dans  l'hébreu 
et  dans  les  Septante,  c'est  que  le  Saint-Es- 
prit s'est  voulu  servir  des  uns  et  des  autres 
pour  les  dire,  et,  comme  il  a  assisté  les  pre- 
miers ,  il  a  conduit  la  plume  des  seconds, 
pour  les  rendre  parfaitement  conformes.  » 

Saint  Augustin  reconnaît  toutefois  qu'il  y 
a  beaucoup  de  différence  entre  la  version 
des  Septante  et  le  texte  hébreu,  en  ce  qui 
regarde  les  années  des  patriarches  qui  ont 
précédé  Abraham  ;  mais  il  prétend  qu'elle 
vient  de  la  faute  du  premier  copiste  des  Sep- 
tante, et  que  pour  corriger  ce  qu'il  y  a  de 
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purifient  et  guérissent  l'orgueil  de  celui  qui 
s'afflige  d'avoir  été  Teunemi  d'un  homme 
qui  a  bien  voulu  le  soulager  dans  ses  besoins 
et  dans  ses  misères.  Quand  le  Seigneur  dit 
encore  :  Celui  qui  aime  sa  vie  la  perdra ,  on 
ne  doit  pas  s'imaginer  qu'il  nous  défende  de 
conserver  notre  vie.  C'est  une  locution  figu- 
rée qui  ne  signifie  autre  chose  sinon  que 
nous  devons  renoncer  aux  mauvais  usages 
que  nous  faisons  des  biens  de  la  terre  ,  qui 

nous  empochent  d'aspirer  h  ceux  de  l'éter- 
^Eee!«.  xn,  ^^^^    y  ^gj  ^^^.j^  .  f^j^ç^  miséricorde ,  et  ne 

recevez  point  le  pécheur.  Ces  dernières  paroles 
semblent  défendre  le  bien  ;  mais  le  mot  de 
pécheur  est  mis  en  cet  endioit  pour  le  péché, 
le  Sage  s'élant  ser\'i  d'une  expression  figu- 
rée pour  nous  enseigner  à  ne  point  prendre 
part  au  péché  du  pécheur.  » 

Saint   Augustin  veut  *  «  que,  pour  bien 
entendre  les  Écritures,  l'on  remarque  encore 
qu'il  y  a  des  choses  commandées  à  tous,  «  • 
d'autres  qui  le  sont  aux  personnes  de  chari 
condition,  afin  que  la  loi  de  Dieu,  qui  c*> 
véritable  remède,  ne  soit  pas   seub- 
donnée  à  tout  le  corps  du  genre  Im 
mais  à  chacun  des  membres,  selon  1:> 
de  son  infirmité  particulière.  »  il  ci- 
que  «  si  l'on  vient  à  lire  les  endroi- 
rapportées  les  fautes  de  quehi 
hommes,  le  meilleur  usage  qi: 
faire  ,  c'est  de  ne  point  resriii 
comme  des  pécheurs ,  en  vr 
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*  Erit  igituT  etiam  hoc  i 
telligendarum  Scriplurarv 
nihus  communiter  prœvi, 
cumque  generibus  persn 
univers um  staium  rtr 
suam  cujusque  memf>. 
medicina  pertineat.  I- 
dum  est ,  quod  ad  ti-< 
August.,Ub.  m  DeD" 

pag.  52. 

*  Si  qua  vero  pa 
gerit,  tametsi  ('li',- 
turarum  animcuh 
rei  tamen  geslœ  ; 
sumatfUt  se  neqy 
audeat,  et  prit', 
peccatores  cont' 
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gia.  Àd  hoc  ti- 
mum  scripta 
ubique  tremn 
detur  stare,  \ 
Doct.  christ., 
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les  difficultés  qui  me  fai- 

M)  quelques  endroits  il  se 

même,  et  que  ses  paroles  ne 

[»as  avec  celles  de  Tancienne 

•  tphètes.  Je  reconnus  que  des 

pures  et  si  simples  ne  sont  ani- 

1  un  même  esprit,  et  ne  contien- 
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besoin  de  faire  entrer  dans  Tarche  deux  ani- 

r^^nx\x  immondes  de  chaque  espèce,  et  sept 

'  "«,  puiscpi'on  pouvait  y  en  faire  en- 

'"<  autres  en  nombre  égal? 

0  les  garder  ainsi 

irétait-il  pas  assez 

•'  la  même  façon 

Augustin  combat 

niaient  pas  que 

.1  lettre,  comme 

liaient  que  ce 

allégories.  H 

rande  pour 

fut  chargé 

^e,  très- 


*i*  • 


»rdefct 
viandes  \^ 
.'cole  salutairi' 


) 


es  libres,  noble»  t^  ^, 
1  lit-il,  tout  ce  qui  est  dan. 
est  grand  et  divin  ;  la  vérit 


pliens 

nati- 

•le 


-•i 


k'.ij 


et  Ton  y  trouve  une  doctriU  ...  ,, 
propre  à  nourrir  IMme  et  a  r^j^,!*  '"  '  *  • 
ces ,  mais  qui  est  tellement  a*:/  /,*?..'*  '  '  ' 


ï^'  *^>'•.^^ 


la  capacité  de  chacun,  qu'il  n'y  -^ 
qui  n'en  puisse  retirer  une  8um^ï,i,*7J.'''''* 
tion,  s'il  y  a  recours  avec  la  foi  et  U     t 
que  la  vraie  religion  demande.  Dieu  l'a  J,  ^  ^ 
sée  »  jusqu'à  la  capacité  des  enfant»  q  Ji  C,,' i 
encore  à  la  mamelle,  selon  ce  qui  est  dit  d-  / 
un  psaume  :  qu'il  a  abaissé  les  deux  et  qi/il  tm 
est  descendu,  » 

«  Les  manières  •  de  parler  de  rÉcrituri* 
sainte  sont  si  admirables,  qu'en  même  temM 
qu'elle  est  accessible  à  tout  le  monde  il 
n'y  a  presque  pereonne  qui  la  puisse  péné- 
trer. Dans  les  choses  claires,  elle  est  comme 
un  ami  fidèle  qui  parle  sans  fard  et  sans  ar- 
tifice au  cœur  des  savants  et  des  ignorants  ; 
et,  quand  elle  cache  quelque  vérité  sous  des 


: . ,  lib.  Vil  Conf,,  cap.  xx,  num.  26,  pag.  143. 

^  avidissiine  arripui  venerabilem  sty  - 

ri  tus  tui  et  prœ  cœteris  apostolum  Pau- 

pcrierunt  illœ  questiones  in  quitus  mihi 

■h)  visus  est  adversari  sibit  et  non  con^ 

'  testimoniis  legis  et  prophetarum  textus 

nis  ejus.  Et  apparuit  mihi  una  fades  elo- 

.u/i  castorum,  et  exultare  cum  tremore  di- 

\tiffast.,    lib.  VU  Conf.,    cap.  xxi,  num  27, 

li3  et  144. 

'hnisns  igitur  et  repudiatis  nugis  theatricis 

»*;iici8,  divinarum  Scripturarum  considéra- 

•'*  et  tractatione  pascamus  animum  atque  pO" 

t/.*t  vanœ   curiositatis  famé  ac  sili  fessum  et 

lunntetn,  et  inanibus  phantasmatiSf  tanquam 

Uh  epulis,  frustra  refid  satiarique  cupienlem: 

"'  vere  libérait^  et  ingenuo  ludo  salubriter  eru- 

iffiur.  Augast.,  lib.  De  Vera  religione^  cap.  li, 

uni  100,  toiD.  I,  pag.  783. 

^  Quidquid  est,  mihi  crede^  in  Scripturis  illiSy 


altum  et  divinum  est:  inest  omnino  verita^tt  et 
reficiendis  instaurandisque  animùi  accomodissima 
disciplina,  et  plane  ita  modificata,  ut  nemo  inde 
haurire  non  possit  quod  sibi  satis  est,  si  modo 
ad  hauriendum  dévote  ac  pie,  ut  vera  religio 
poscit,  accédât.  August.,  lib.  De  Utilit.  credendi, 
cap.  VI,  num  13,  pag.  54. 

>  Inclinavit  ergo  Scripturas  Deus  usque  ad  in- 
fantium  et  lactentium  capacitatem,  sicut  in  alio 
psalmo  canitur".  Et  iuclinavit  cœlum  et  descendit. 
Augtist.,  in  PsaL  viii,  num.  8,  pag.  42. 

<  Modus  autem  ipse  dicendi,  quo  sancla  Scrip^ 
tura  contexitur ,  quam  omnibus  accessibilis , 
quamvis  paucis  peneirabilis .  Ea  quœ  aperta  con- 
tinet,  quasi  amicus  familiaris,  sine  fuco  ad  cor 
loquitur  indoctorum  atque  doctorum.  Ea  vero 
quœ  in  mysteriis  occultât,  nec  ipsa  eloquio  su- 
perbo  erigit ,  quo  non  audeat  accedere  mens  tar^ 
diu^scula  et  ifierudita,  quasi  pauper  ad  divitem. 
August.,  Epist.  137,  num.  18,  pag.  409. 
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Sur  I«  taxi* 
da  NoQTeaa 
Ttitament* 


défoctuenx  à  cet  égard  daus  les  exemplaires 
grecs,  on  doit  recourir  à  Toriginal  hébreu, 
que  Ton  ne  doit  pas  croire  avoir  été  cor- 
rompu malicieusement  par  les  Juifs,  u  A  Dieu 
ne  plaise,  dit-il,  *  qu'un  homme  sage  s'ima- 
gine que  les  Juifs,  queUjue  méchants  et  arti- 
ficieux qu'on  les  suppose ,  aient  pu  intro- 
duire cette  fausseté  dans  tant  d'exemplaires 
dispersés  en  un  si  grand  nombre  d'endroits, 
ou  que  les  septante  interprètes,  qui  ont  ac- 
quis une  si  haute  estime,  se  soient  accordés 
entr'cux  pour  cacher  la  vérité  aux  gentils. 
D  est  donc  plus  croyable  de  dire  que,  quand 
on  commença  à  transcrire  ces  livres  de  la 
bibliothèque  de  '  Ptolémée,  ces  erreurs  se 
glissèrent  d'abord  dans  un  exemplaire  par 
la  faute  du  copiste,  et  qu'elles  passèrent  de 
celui-là  dans  les  autres.  Je  ne  fais  donc 
aucun  doute  que,  lorsque  les  exemplaires 
grecs  et  hébreux  ne  s'accordent  pas ,  il  ne 
faille  plutôt  suivre  l'hébreu,  comme  origi- 
nal ,  que  les  Septante  qui  ne  sont  qu'une 
version.  » 

38.  Quant  aux  changements  que  les  an- 
ciens hérétitjues  ont  faits  dans  les  exemplai- 
res du  Nouveau  Testament,  qu'ils  avaient  en 
mains,  ils  n'ont  porté  aucun  préjudice  aux 
originaux.  C'est  au  contraire  de  ces  origi- 
naux conservés  parmi  les  orthodoxes,  et  ré- 
pandus par  toute  la  terre ,  dont  on  s'est  servi 
pour  convaincre  de  faux  les  exemplaires  des 
hérétiques.  Aussi  les  manichéens,  employant 


ce  qui  est  dit  du  Parade  t  que  Jésus-Christ  de- 
vait envoyer,  comme  si  cet  endroit  regardait 
Manichée,  Saint  Augustin  leur  adresse  celle 
demande  :    ((Que  répondiîez-vous  à  celui 
qui  accuserait  les  premiers  auteurs  de  votre 
secte,  d'avoir  falsifié  cet  endroit  de  l'Évan- 
gile, et  d'y  avoir  ajouté  cette  promesse  du 
Paraclet?Oue  pourriez-vous  faire'  sinon  de 
vous  écrier  qu'il  vous  aurait  été  impossible 
de  falsifier  des  livres  qui  étaient  entre  les 
mains  de  tous  les  chrétiens  ?  parce  qu'aassi- 
tôt  que  vous  auriez  tenté  de  le  faire,  on  vous 
aurait  convaincus  de  fausseté  par  le  témoi- 
gnage  des  exemplaires  plus   anciens.  Or, 
cette  même  raison  qui  fait  croire  que  vous 
n'auiùez  pas  corrompu  ces  livres,  prouve 
aussi  que  nul  n'a  pu  les  corrompre,  parce 
que  quiconque  l'aurait  osé  faire,  se  serait 
vu  aussitôt  refuté  par  l'autorité  d'un  grand 
nombre  d'exemplaires  plus  anciens  ;  ce  qui 
aurait  été  d'autant  plus  facile,  que  ces  mê- 
mes livres  se  trouvent  écrits  en  plusieurs  lan- 
gues différentes.  C'est  ce  qui  arrive  tous  les 
jours  loi'squ'pn  en  corrige  quelque  faute,  en 
les  conférant  ou  avec  de  plus  anciens  exem- 
plaires, ou  avec  la  langue  originale  sur  la- 
quelle ils  ont  été  traduits.  » 

39.  Saint  Augustin,  après  avoir  rapporté 
que  ce  fut  par  la  lecture  des  livres  saints,  qoe 
l'orateur  Victorin  fut  convaincu  de  la  vérité 
de  la  religion  chrétieime,  s'écrie  *  :  «  Grand 
Dieu  I  qui  avez  abaissé  les  cieux  et  en  êtes 


^  Sed  absit  ut  prudens  quispiam,  vel  Judœos 
cujuslihet  perversitatis  atque  malitiœ  tantum 
potuisse  credat  in  codicibus  tam  multis  et  tam 
lon^e  lateqxie  dispersis,  vel  septuaginia  illos  me- 
morabiles  viros  hoc  de  invidenda  gentibus  veritate 
unum  communicasse  consilium.  Credibilius  ergo 
quis  dixerit,  cam  primum  de  bibliotheca  Ptole- 
mœi  describi  ista  cœperunt,  tune  aliquid  taie  fieri 
potuisse  in  codice  uno,  scilicet  primitus  inde  des- 
cripto,  unde  jam  latius  emanaret  ubi  potuit  qui- 
detn  accidere  etiam  scriptoris  error,.. .  sed  quo^ 
modolibet  istud  accipialur,  sive  credatur  itaesse 
factum,sive  non  credatur,  sive  postremo  ita,  sive 
non  ita  sit,  recte  p,eri  nullo  modo  dubitaverim, 
ut»  cum  diversum  aliquid  in  utrisque  codicibus 
invenitur,  quandoquidem  ad  fidem  rerum  gesta- 
rum  utrumque  esse  non  potest  verum,  ei  linguœ 
potius  credatur  unde  est  inaliam  per  interprètes 
facta  translatio.  August.,  Ub.  XV  De  Civit.  Dei, 
cap.  xiif,  pag.  392  et  seq. 

'  Si  omnia  quœ  de  promissione  Paracleti  in 
Evangelio  Irguntur  talia  esse  demonstraretis  ut 
non  omnino  nisi  de  Manichœo  vestro  possent  in- 
telligi,  sicut  ostenduntur  in  Prophelis  ea  esse 
dicta  deChrislo  quœ  in  alium  cadere  omnino  non 
possint;  lamen  cum  ea  de  iis  codicibus  pro ferre- 


tis  quos  dicitis  infalsatos,  hoc  ipswm  illie  falsvm 
et  a  corruptoribus  majoribus  vestris  immis$^» 
esse  diceremus,  quod  illic  de  Manichœo  sic  scrip- 
tum  legeritis,  ut  de  alio  intelligere  nonpossemms: 
quid  faceretis,  didte  mihi,  nisi  elamareiis,  nuUù 
modo  vos  potuisse  falsare  codices  qui  jam  in  flui- 
nibus  essent  omnium  christianorum  f  Quia  moi 
ut  facere  cœpissetis,  vetustiorum  exemplarium 
veritate  convinceremini.  Qua  igitur  causa  a  robis 
corrumpi  non  possent,  ha>c  causa  a  nemne  po- 
tuerunt.  Quisquis  enim  hoc  primituê  ausus  tssfl 
muUorum  codicum  vetustiorum  collatione  coM^- 
taretur ,  maxime  quia  non  una  lingua  sed  multis 
eadem  Scriptura  conlineretur,  Nam  etiam  nun^^ 
nonnuUœ  codicum  mendositates  vel  de  antiquiorir 
bus,  vel  de  lingua  prœcedente  emendaniur.  Aupi^, 
lib.  XXXII  Contra  Faust.,  cap.  ivi,  pa?.  w9- 
•  0  Domine,  o  Domine,  qui  inc-limisti  c(fIos,  H 
descendisti ,  tetigisti  montes  et  fumigateru%i  : 
quibus  modis  te  insinuasti  illi  pectori  ?  Itgth^» 
sicut  ait  Simplicianus,  sanctam  Scripturam,  o^- 
nesque  christianas  litteras  investigabat  «/«<^* 
sissimeet  perscrutabatur  ;  et  dicebat  Simplidano, 
nonpalam  sed  secretius  et  familiarius:  n/tcfr^s 
me  jam  esse  christianum.  AugusL,  lib.  Vlllft»»/^» 
cap.  2,  uum.  4,  pag.  146. 


[IV*  ET  ¥•  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

descendu ,  qui  avez  frappé  les  montagnes  et 
les  avez  embrasées  !  par  quelles  douceurs  et 
par  quels  attraits  êtes-vous  entré  dans  cette 
âme,  etvousen  êtes-vous  rendu  le  maître?  » 
Victorin  lisait  avec  attention  tous  les  livres 
des  chrétiens  qu'il  pouvait  trouver,  et  ne 
négligeait  rien  pour  en  pénétrer  le  sens.  Puis 
il  disait  à  Simplicien ,  non  pas  devant  tout 
le  monde,  mais  en  secret  comme  à  son  ami  : 
((  Sachez  que  maintenant  je  suis  chrétien.  » 
C'est  aussi  à  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  que 
saint  Augustin  attribue  *  le  commencement 
de  sa  conversion.  Les  livres  des  philoso- 
phes en  le  rendant  plus   savant,  l'avaient 
aussi  rendu  plus  vain.  Au  contraire,  nos  livres 
saints  humilièrent  et  adoucirent  son  esprit, 
et  il  remarqua  la  diiférence  qu'il  y  a  entre  la 
vaine  confiance  en  ses  propres  forces,  et 
l'humble  reconnaissance  de  sa  faiblesse,  en- 
tre ceiuc  qui  savent  où  il  faut  aller,  mais  qui 
n'en  savent  pas  le  chemin,  et  ceux  qui  con- 
naissent le  chemin  de  notre  bienheureuse 
patrie,  lequel  nous  y  conduit,  non  pour  nous 
en  procurer  la  vue  seulement,  mais  la  pos- 
session et  la  jouissance.  «  Je  commençai 
alors,  dit-il,  *  à  lire  ces  livres  divins  avec 
une  ardeur  extraordinaire,  et  à  révérer  ces 
paroles  que  l'Esprit  saint  a  dictées  lui-même. 
Mais  rien  ne  me  touchait  davantage  que  les 
Épitres  de  saint  Paul,  et  je  vis  s'évanouir  en 
nn  moment  toutes  les  diffîcultés  qui  me  fai- 
saient croire  qu'en  quelques  endroits  il  se 
contredisait  lui-même,  et  que  ses  paroles  ne 
s'accordaient  pas  avec  celles  de  l'ancienne 
loi  et  des  prophètes.  Je  reconnus  que  des 
Écritures  si  pures  et  si  simples  ne  sont  ani- 
mées que  d'un  même  esprit,  et  ne  contien- 
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nent  que  les  mêmes  sens,  et  j'appris  à  les 
considérer  avec  une  joie  mêlée  de  crainte  et 
de  respect.  »  Aussi  depuis  sa  conversion  il 
en  fît  ses  délices,  en  exhortant  les  fidèles  à 
oublier  '  et  à  rejeter  toutes  les  folies  ridicu- 
les des  théâtres  et  des  poètes,  à  donner  leur 
temps  à  l'élude  et  à  la  méditation  de  l'Écri- 
ture divine,  et  à  nourrir  de  cette  viande  et 
de  ce  breuvage  célestes  leur  esprit  lassé  par 
la  faim  et  tourmenté  par  la  soif  d'une  curio- 
sité vaine  et  inutile,  dans  laquelle  ils  avaient 
tâché  inutilement  de  se  contenter  et  de  se 
rassasier  par  des  fantômes  trompeurs  comme 
par  des  viandes  peintes.  Il  s'instruisit  dans 
cette  école  salutaire,  digne  véritablement  des 
âmes  libres,  nobles  et  généreuses,  a  Car, 
dit-il,  tout  ce  qui  est  dans  l'Écriture  sainte  * 
est  grand  et  divin  ;  la  vérité  y  est  tout  entière 
et  l'on  y  trouve  une  doctrine  extrêmement 
propre  à  nourrir  l'âme  et  à  réparer  ses  for- 
ces ,  mais  qui  est  tellement  accommodée  à 
la  capacité  de  chacun,  qu'il  n'y  a  personne 
qui  n'en  puisse  retirer  une  suffisante  instruc- 
tion, s'il  y  a  recours  avec  la  foi  et  la  piété 
que  la  vraie  religion  demande.  Dieu  l'a  abais- 
sée *  jusqu'à  la  capacité  des  enfants  qui  sont 
encore  à  la  mamelle,  selon  ce  qui  est  dit  dans 
un  psaume  :  qu'il  a  abaissé  les  deux  et  qu'il  en 
est  descendu.  » 

«  Les  manières  •  de  parler  de  l'Écriture 
sainte  sont  si  admirables,  qu'en  même  temps 
qu'elle  est  accessible  à  tout  le  monde,  il 
n'y  a  presque  personne  qui  la  puisse  péné- 
trer. Dans  les  choses  claires,  elle  est  comme 
un  ami  fidèle  qui  parle  sans  fard  et  sans  ar- 
tifice au  cœur  des  savants  et  des  ignorants  ; 
et,  quand  elle  cache  quelque  vérité  sous  des 


<  Angust.,  lib.  VII Conf,,  cap.  JX,  num.  26,  pag.  143. 

*  Itaque  avidissime  arripui  venerabilem  sty- 
lum  Spiritus  tui  et  prœ  cœteris  apostolum  Pau- 
lum  :  et  perierunt  illœ  questiones  in  quibus  mihi 
aliquundo  visus  est  adversari  sibi,  et  non  con^ 
gruere  testimoniis  legis  et  prophetarum  textus 
sermonis  ejus.  Et  apparuit  mihi  una  fades  eio- 
quiorum  castorum,  et  exuUare  cum  tremore  di- 
dici.  Aagu5t.,  Hb.  VU  Conf.,  cap.  xxr,  num  27, 
pag.  143  et  144. 

'  Omissis  igitur  et  repudiatis  nugis  theatrids 
tt  poeticis,  divinarum  Scripturarum  considéra-^ 
tione  et  tractaiione  pascamus  animum  atque  po^ 
temus  vanœ  curiositatis  famé  ac  siti  fessum  et 
astuantem,  et  inanibus  phantasmatiSf  tanqtiam 
rnctia  epulis,  frustra  refid  satiarique  cupieniem  : 
hoc  vers  liber aliy  et  ingenuo  ludo  salubriter  eru- 
iiamur.  August.,  Ub.  De  Vera  religione,  cap.  li, 
imai  100,  tom.  I,  pag.  783. 

^  Quidquid  est,  mihi  crede,  in  Scripturis  illis, 


altum  et  divinv/m  est:  inest  omnino  veritas,  et 
refidendis  instaurandisque  animis  accomodissima 
disdplina,  et  plane  ita  modi/icatat  ut  nemo  inde 
haurire  non  possit  quod  sibi  satis  est,  si  modo 
ad  hauriendum  dévote  ac  pie,  ut  vera  religio 
poscit,  accédât.  August.,  Ub.  De  Utilit.  credendi, 
cap.  VI,  num  13,  pag.  54. 

*  Inclinavit  ergo  Scripturas  Deus  usque  ad  in- 
fantium  et  lactentium  capacitatem,  sicut  in  alio 
psalmo  canitur  :  El  iaclinavit  cœlum  et  descendit. 
August.,  in  PsaL  viii,  num.  8,  pag.  42. 

^  Modus  autem  ipse  dicendi,  quo  sancta  Scrtp- 
tura  contexitur ,  quam  omnibus  accessibilis , 
quamvis  paucis  penetrabilis .  Ea  quœ  aperta  con- 
tinett  quasi  amicus  familiaris,  sine  fuco  ad  cor 
loquitur  indoctorum  atque  doctorum.  Ea  vero 
quœ  in  mysieriis  occultât,  nec  ipsa  eloquio  su- 
perbo  erigit ,  quo  non  audeat  accedere  mens  tar* 
div^cula  et  ineriLdita,  qu<isi  pauper  ad  divitem, 
August.,  Epist.  137,  num.  18,  pag.  409. 
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expressions  mystérieuses ,  elle  ne  le  fait  pas 
avec  un  langage  superbe  et  enflé,  capable 
de  rebuter  les  esprits  tardifs,  et  de  leur  ôter 
la  hardiesse  d'en  approcher,  comme  les  pau- 
vres craignent  d'approcher  des  riches  ;  mais 
elle  se  moque  des  superbes  *  par  son  éléva- 
tion, elle  effraie  par  sa  profondeur  ceux  qui 
rétudient,  elle  repaît  les  forts  par  sa  vérité, 
et  nourrit  les  faibles  par  sa  familiarité  et 
par  sa  douceur  ;  de  sorte  qu'elle  est  propor- 
tionnée à  la  capacité  de  tous  les  hommes  *. 
On  n'y  trouve  rien  que  de  solide  et  de  vrai  *. 
Ce  n'est  point  par  des  discours  fardés  et  des 
façons  de  parler  étudiées  qu'elle  s'insinue 
dans  l'esprit,  et  ses  paroles  ne  sont  point  de 
celles  qui  ne  font  que  du  bruit  et  sont  vides 
de  sens  ;  elles  touchent  beaucoup  ceux  qui 
cherchent  des  choses,  et  non  pas  des  mots  ; 
elle  les  frappe  et  les  étonne  ;  mais  c'est  pour 
les  mettre  ensuite  dans  une  parfaite  sécurité. 
On  peut  s'appliquer  particulièrement  à  la 
lecture  des  écrits  des  apôtres  ;  ils  inspireront 
le  désir  de  voir  aussi  ceux  des  prophètes, 
que  les  apôtres  citent  souvent.  » 

Saint  Augustin  témoigne  *  qu'on  lisait 
l'Écriture  sainte  dans  toute  la  terre,  et  que 
l'on  trouvait  partout  des  exemplaires  à  ache- 
ter; Une  croit  pas  néanmoins  que  la  lecture 
en  soit  absolument  nécessaire  pour  le  salut. 
«  Car,  dit-il,  l'homme  '  qui  s'appuie  sur  la 
foi,  l'espérance  et  la  charité,  et  qui  est  bien 
affermi  dans  ces  trois  vertus,  n'a  pas  besoin 
des  Écritures,  si  ce  n'est  pour  instruire  les 
autres.  Aussi  plusieurs  qui  manquent  de  ce 


secours  vivent  avec  ces  trois  vertus  dans  la 
solitude.  » 

40.  «La foi  chrétienne  ne  doute  point •  que 
le  Paradis  terrestre  ne  subsiste  encore,  mais 
dans  un  lieu  caché  et  '  éloigné  de  la  con- 
naissance des  hommes.  De  là  vient  que  Ton  a 
mis  entre  les  hérésies  *  l'opinion  de  ceux  qui 
soutenaient  que  ce  qui  est  dit  du  Paradis 
terrestre,  n'est  qu'une  allégorie.  En  effet,  ce 
sentiment  (saint  Augustin  le  réfute  •  sans  en 
nommer  les  auteurs)  a  des  conséquences 
très-fâcheuses  :  car  il  tend  à  détruire  la  vé- 
rité de  l'Histoire  sainte,  et  à  renverser  les 
fondements  les  plus  inébranlables  de  la  foi 
et  de  la  religion.  Philon*®  est  le  premier  qui 
ait  donné  dans  cette  erreur,  et  qui,  en  expli- 
quant l'Écriture  avec  la  perfidie  d'un  juif. 
et  la  présomption  d'un  philosophe,  ait  donné 
un  sens  allégorique  à  ce  que  Moïse  raconte 
de  ce  jardin  de  délices.  Il  y  a  aussi  beaucoup 
de  raisons  de  croire  "  que  nos  deux  premiers 
parents,  Adam  et  Eve,  ayant  mené  après  leur 
péché  une  vie  sainte  parmi  les  travaux  et  les 
misères  dont  ils  ont  été  accablés,  sont  déli- 
vrés des  supplices  étemels  par  la  vertu  du 
sang  de  Jésus-Christ.  C'est  le  consentement" 
presque  unanime  de  l'Église,  que,  lorsque  le 
Sauveur  descendit  aux  enfers,  il  en  tira  le 
premier  homme.  Plusieurs  ne  doutent  point 
que  Jésus-Christ  n'ait  accordé  la  même  grâce 
aux  autres  saints  patriarches  et  prophètes 
de  l'Ancien  Testament,  comme  Abel,  Selh, 
Noé,  Abraham,  Isaac,  Jacob  et  beaucoup 
d'autres.  On  ne  connaît  point  d'hérétique 
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^  Scriptura.,,  sic  alloquitur,  ut  aliitudine  su- 
perbos  irrideat ,  profunditate  aitentos  terreat , 
veritate  magnos  pascal^  affabilitate  parvulos  nu- 
triât.  August.  lib  V  De  Genesi  ad  litleram,  cap.  ni, 
Dum.  6   pag.  184. 

*  Sed  si  non  utatur  Scriptura  ialibus  verbis, 
non  se  quodam  modo  familiarius  insinuabit  omni 
generi  hominum,  quibus  vult  esse  consultumj  ut 
et  per terreat  super bientes,  et  excitet  négligentes, 
et  exerceat  quœr entes,  et  alat  intelligentes;  quod 
non  faceretf  si  non  prius  se  inclinaret,  et  quo- 
dam modo  descenderet  ad  jacentes.  August.,  lib. XV 
De  Civit,  Dei,  cap.  xxv,  pag.  410. 

*  Horlor^  ut  valeo,  ut  litterarumvere  certeque 
sanctarum  studio  te  curam  n^n  pigeât  impendere. 
Sincera  enim  et  solida  res  estynec  fucatis  eloquiis 
am^bit  ad  animumy  nec  ullo  linguœ  tectorio  inane 
aliquid  crépitât.  Multum  movet^  non  verborum, 
sed  rerum  avidum  ;  et  multum  terret  factura  se- 
curum.  Prœcipue  apostolorum  linguas  exhortor 
ut  legas  ;  ex  his  enim  ad  cognoscendos  prophetas 
excitaberiSf  quorum  testimoniis  utuntur  apostoli, 
August.,  Epist,  132,  ad  Volus.,  pag.  395. 

*  Arguât  quisque,  murmuret,  si  non  per  totum 


orbem  hœc  Scriptura  recitatur  atque  cafUatvr; 
si  cessât  etiamvennlis  ferri  per publicum.  An^^L, 
Serm.  1  in  Psal.  xxxvi,  nnm.  2,  pag.  259. 

*  Homo  itaquCf  spe  et  charitate  subnixus,  eaqnt 
inconcttsse  retineyjSy  non  indiget  Scripturis  ni$i 
ad  alios  instruendos.  Itaque  multi  per  hœc  irid 
etiam  in  solitudine  sine  codicibus  vivunt.  Alignât., 
lib.  Il  De  Doctrina  christ.,  cap.  ixxix ,  num.  43, 
pag. 18. 

«  August,  lib.  De  Peccato.  originali,  cap.  iini, 
num.  27,  pag.  264. 

7  Lib.  VIII  De  Genesi  ad  litteram,  cap.  vu,  num. 
14,  pag.  231. 

*  August.,  lib.  De  Hœresibits,  haeresi  43,  pa^- 
12. 

«  August.,  lib.  VIII  De  Genesi  ad  litterafnj  nnm. 
4,  tom.  m,  pag.  226,  et  lib.  XIII  De  Civit,  ^ 
cap.  XX r,  pag.  341. 

»o  Philo,  lib.  De  Plantatione  Noe,  pag.  2!,  23  et 
seq. 

"  Lib.  Il  De  Peccat.  merU,etrem.,  cap.  nm. 
num.  55,  tom.  X,  pag.  69. 

"  August.,  Epist.  264,  cap.  lu,  num.  6,  pag.  5?^ 
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[If  ET  ¥•  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

ayant  Talien  *  qui  nit  combattu  la  foi  de  l'É- 
glise SOT  le  salut  d'Adam.  C'est  encore  une 
vérité  recomiue  des  fidèles  '  que  le  prophète 
Élie  paraîtra  dans  le  monde  avant  le  juge- 
ment, qu'il  convertira  les  Juifs  à  la  foi  de 
Jésus-Christ,  qu*il  leur  expliquera  la  loi,  et 
qu'il  précédera  l'avènement  du  juste  Juge. 
On  ne  peut  donc  douter  qu'il  ne  vive  encore, 
de  même  qu'Enoch,  et  que  pendant  la  suite 
de  tant  de  siècles,  ils  n'aient  point  été  acca- 
blés par  la  vieillesse.  »  Saint  Augustin  ne 
croit  pas  néanmoins  qu'ils  '  soient  doués  de 
ces  qualités  spirituelles,  qui  ne  nous  sont 
promises  qu'après  la  résurrection,  et  qui  ont 
paru  premièrement  en  Jésus-Christ  ;  mais  il 
ne  croit  pas  non  phis  qu'ils  aient  besoin  de 
ces  sortes  d'aliments  dont  nous   ne  pou- 
vons nous  passer  sur  la  terre.  C'est   son 
sentiment   que,   dès  qu'ils  ont  été  enlevés 
de  ce  monde,  ils    sont    sustentés  comme 
le  fut  Élie  après  qu'il  eût  goûté  de   cette 
eau  et  de  ce  pain  mystérieux  qui  le  sou- 
tinrent pendant  quarante  jours;  ou  que,  s'il 
leur  faut  quelque  nourriture,   il  est  possi- 
ble qu'elle  soit  la  même  dont  Adam  se  re- 
paissait dans  le  Paradis  terrestre  avant  son 
péché,  c'est-à-dire  des  fruits  de  ce  lieu  déli- 
cieux. Mais,  parce  quils  sont  mortels  comme 
les  autres  hommes,  on  est  persuadé  qu'a- 
près avoir  vécu  pendant  tant  de  siècles,  ils  * 
subiront,  après  être  retournés  en  cette  vie, 
Ja  loi  de  mort  dont  personne  n'est  exempt. 
Car  ils  ont  encore  "  les  mômes  corps  avec 
lesquels  ils  sont  nés.  Saint  Augustin  avoue 
qu'il    n'y  a  rien  de  décidé  sur  le  lieu  de 
leur  demeure,  si  c'est  dans  le  paradis  ter- 
restre ou  ailleurs;  mais  il  dit  qu'en  quelque 
lieu  qu'ils  soient,  ils  y  sont  préservés  •  du 
péché  par  la  grâce  de  Dieu. 

«  Quoiqu'on  ne  puisse  douter  que  ce  que 
Moïse  raconte  de  l'arche  de  Noé  et  du  déluge 
ne  soit  anivé  en  la  manière  que  l'historien 
sacré  le  rapporte,  il  ne  faut  pas  s'imaginer' 
qu'on  n'y  doive  chercher  précisément  que  la 
vérité  de  l'histoire,  sans  aucune  allégorie, 
ni  que  ce  qui  en  est  dit  ne  contienne  aucune 
prophétie  ni  figure  de  l'Église.  Aurait-il  été 
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besoin  de  faire  entrer  dans  l'arche  deux  ani- 
maux immondes  de  chaque  espèce,  et  sept 
des  autres,  puisqu'on  pouvait  y  en  faire  en- 
trer des  uns  et  des  autres  en  nombre  égal? 
Et  Dieu  qui  commandait  de  les  garder  ainsi 
pour  en  réparer  l'espèce,  n'était-il  pas  assez 
puissant  pour  les  refaire  de  la  même  façon 
qu'il  les  avait  faits  ?  )>  Saint  Augustin  combat 
l'opinion  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  que 
les  choses  fussent  arrivées  à  la  lettre,  comme 
le  marque  Moïse,  et  qui  soutenaient  que  ce 
n'étaient  que  des  figures  et  des  allégories.  H 
fait  voir  que  l'arche  était  assez  grande  pour 
contenir  tous  les  animaux  que  Noé  fut  chargé 
d'y  faire  entrer,  remarquant  que  Moïse,  très- 
versé  dans  toutes  les  sciences  des  Égyptiens 
qui  étaient  fort  appliqués  aux  mathémati- 
ques, a  pu  prendre  les  coudées  dont  il  parle 
en  marquant  les  dimensions  de  l'arche  pour 
des  coudées  de  géomètre  qui  en  valent  six  des 
nôtres.  Il  résout  les  difficultés  de  ses  adversai- 
res sur  les  différentes  espèces  d'animaux  qui 
auraient  pu  entrer  dans  l'arche,  par  exemple 
des  poissons,  des  mouches,  et  autres  espèces, 
soit  qu'ils  naissent  par  l'accouplement  ou  de 
corruption.  Puis  revenant  à  son  but,  il  sou- 
tient qu'on  ne  peut  nier  sans  opiniâtreté  que 
ce  qui  est  dit  des  animaux  purs  et  impurs 
renfermés  dans  une  même  arche,  n'ait  été 
une  figure  de  l'Église,  dont  on  voyait  de  son 
temps  l'accomplissement.  «  En  effet,  dit-il , 
les  nations,  tant  pures  qu'immondes,  ont  déjà 
tellement  rempli  l'Église,  et  sont  si  bien 
unies  par  les  liens  inviolables  de  son  unité, 
jusqu'à  ce  que  le  nombre  en  soit  accompli, 
que  cette  union  seule  suffît  pour  nous  con- 
vaincre de  l'événement/utur  de  tout  ce  qui 
a  été  prédit  de  cette  Église.»  Il  pense' qu'on 
peut  croire  que  les  loups  qui  se  trouvent  dans 
les  lies,  y  ont  passé  à  la  nage,  si  elles  sont 
moins  éloignées  du  continent,  et  que  pour 
celles  qui  le  sont  beaucoup  plus,  les  hommes 
ont  pu  les  y  transporter  sur  leurs  vaisseaux; 
à  quoi  l'on  peut  ajouter  que  Dieu  ayant  dit, 
lors  de  la  création  du  monde  :  Que  la  terre 
produise  une  âme  vivante,  il  n'aura  pas  été 
nécessaire  de  mettre  dans  l'arche  des  ani- 


»  Irenœus,  lib.  IIÎ  Contra  Jlœreses,  pag.  222,  et 
Angust.,  lib.  De  Hœresibus,  htpr.  23,  pag.  10. 

«  August.,  lib.  XX  De  CiviL  Dei,  cap.  xxix,  pag. 
643. 

»  Au^rnst.  lib.  I  De  Peccat.  merit.  et  remis., 
cap.  m,  pag.  3. 

^  August.,  Hb.  IX  De  Gencsi  ad  litter.y  cap.  vi, 
uum.  il,  pag.  247. 


*  Augiist.,  lib.  De  Peccato  originali,  cap.  xxni, 
num.  27,  pag.  26i. 
«  August.,  lib.  VI  Oper,  imper f^^  num.  30,  pag. 

1361. 

7  August.,  lib.  XV  De  Civit.    Dei,    cap.   xxvii, 
pag.  411  et  spq. 

»  Lib.  XVI  De  Civit.  Dei,  cap,  vn,  pag.  421. 
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maux  de  toute  sorte  pour  en  réparer  Tes- 
pèce;  qu'ainsi  ceux  que  l'on  y  a  mis  de- 
vaient être  une  figure  de  TÉglise  composée 
de  toutes  sortes  de  nations.  Il  croit  *  que  le 
géant  Nemrod  fut  le  premier  qui  conçut  le 
dessein  de  la  tour  de  Babel  ;  mais  il  ne  dé- 
cide point  si  cette  tour  était  unique,  ou  s'il  y 
en  avait  plusieurs,  TÉcriture  se  servant  quel- 
quefois du  singulier  pour  le  nombre  pluriel. 
«Avant  la  construction'  de  la  tour  de  Babel, 
dit- il,  il  n'y  avait  qu'une  langue  commune 
à  tous  les  hommes.  Elle  demeura  depuis 
dans  la  famille  d'Héber  •,  tandis  que  les  au- 
tres nations  en  avaient  chacune  une  particu- 
lière. Cette  langue  fut  appelée  hébraïque^ 
du  nom  de  celui  qui  l'avait  conservée;  elle 
se  transmit  par  tradition  avec  ses  caractè- 
res*; d'où  vient  que  les  personnes  établies 
de  Moïse  pour  enseigner  les  lettres,  avant  la 
publication  de  la  loi,  sont  appelées  dans 
l'Écriture  introducteurs  aux  lettres;  ce  qui 
suppose  qu'il  y  en  avait  déjà.  » 

Saint  Augustin  trouve  beaucoup  de  con- 
formité entre  la  langue  punique  •  et  l'hébraï- 
que. Selon  ce  Père*,  quelques-uns  ont  douté 
si  Mclchisédech  était  un  homme  ou  im 
ancre;  d'autres  ont  cru  que  Moïse  n'était  pas 
mort  ',  fondés  sur  ce  qu'il  est  écrit  que  son 
sépulcre  ne  se  trouve  point,  et  qu'il  fut  pré- 
sent à  la  Transfiguration  de  Jésus-Christ,  avec 
le  prophète  Élie,  qu'on  sait  n'être  pas  mort, 
mais  avoir  été  enlevé  tout  vivant  au-dessus 
des  nues;  «comme  si  le  corps  de  ce  législa- 
teur, dit-il,  n'avait  pu  être  mis  en  un  endroit 
caché  aux  hommes,  d'où  Jésus-Christ  l'aurait 
tiré  pour  un  temps,  comme  il  tira  pour  un 
moment  du  tombeau  les  corps  qui  apparu- 
rent à  beaucoup  de  personnes  dans  la  ville  de 
Jérusalem.  »  Il  croit  que  Job  •  n'était  ni  juif, 


ni  prosélyte,  mais  de  la  race  d'Ésaû,  étant 
né  et  mort  dans  l'Idumée.  Comme  l'histoire 
ne  marque  point  en  quel  temps  il  vivait,  saint 
Augustin  conjecture  par  le  livre  qui  porte 
son  nom,  et  qui  pour  son  excellence  est  mis 
entre  les  canoniques,  qu'il  est  né  environ 
trois  générations  après  Jacob.  Il  pense  *  que 
Jephté  immola  véritablement  sa  fille,  et  qu'il 
fit  en  cette  occasion  unn  chose  défendue  par 
la  loi,  et  dont  il  n'avait  reçu  aucun  ordre  de 
Dieu;  qu'au  contraire,  ce  fut  par  un  mouve- 
ment de  l'esprit  de  Dieu  que  '°  Samson  se 
tua  lui-même  en  faisant  périr  ses  ennemis, 
prévoyant  qu'il  lui  était  impossible  d'éviter 
la  mort  qu'ils  devaient  lui  faire  souffrir;  que 
le  démon,  qui  se  transfigure  quelquefois  en 
ange  de  lumière,  a  bien  pu  se  présentera 
Saiil"  sous  la  figure  de  Samuel;  que  tonte- 
fois  ce  prophète  apparut  après  sa  mort  à 
Satil,  et  lui  prédit"  la  fin  de  sa  vie.  Il  parle  ^* 
de  Salomon  comme  d'un  prince  réprouvé, 
ne  trouvant  rien  dans  l'Écriture  qui  marque 
sa  pénitence  **  ni  que  Dieu  lui  ait  fait  miséri- 
corde. 

41.  C'était  l'opinion  commune  de  son 
temps  que  "  Jésus-Christ  avait  été  conçu  le 
25  de  mars  ;  qu'il  avait  souffert  à  pareil  jour, 
et  qu'il  était  né  le  25  décembre  pendant  la 
nuit,  parce  que  ce  fut  dans  ce  temps  que 
l'Ange  annonça  sa  naissance  aux  pasteni's  ; 
En  quoi,  dit  ce  saint  évéque  ",  fut  accompli 
ce  que  dit  David  :  Je  vous  ai  engendré  avant 
l'aurore. )y  Selon  le  saint  Oocteur,jles  mages" 
qui  vinrent  l'adorer  étaient  de  vrais  magiciens; 
l'étoile  qu'il  appelle  "la  magnifique  langue  du 
ciel,  leur  apparut  le  jour  "même  de  sa  nais- 
sance ;  elle  ne  les  conduisit  point  jusqu'à 
Jérusalem  "•,  ayant  disparu  pour  leur  don- 
ner lieu  de  demander  aux  Juifs  en  quel  lieu 


»  Idem,  ihid.,  cap.  rv,  pag.  419. 
<  August.,  lib.  IX  De  Genesi  adlitteram,  csip.  xn, 
nurn.  20,  pag.  230. 

*  August.,  lib.  XVI  De  Civit,  Dei,  cap.  ii,  pag. 
426. 

*  August.,  lib.  XVIII  De  Civit.  Dei,  cap.  xxxix, 
pag.  521. 

»  August.,  Tract.  15  in  Joan.,  num.  27,  pag. 
417;  Serm.  113,  num.  2,  tom.  V,  pag.  568,  et  lib.  II 
Contra  litteras  Petiliani,  Dum.  239,  pag.  292. 

*  August,  lib.  Quœstioni^m  in  Genesim.t  quœst. 
72,  tom.  m,  pag.  396. 

"^  August.,  Tract,  124,  in/oa».,  num  2,  pag.  819. 

*  Lib.  XVi;i  JJe  Civit.  Dei,  cap  xlvii,  pag.  530. 

*  Lib.l  Dô  doit.  Dei,  cap.  xxi,  pag.  21. 

10  August.,  Quœst.  49,  in  Judices,  num.  4,  pag. 
611. 


A>  Lib.  II  Ad  Simplieianum,  qaflest.  4,  num.  3, 
tom.  VI,  pag.  116. 

1*  August. ,  lib.  De  Cura  gerenda  pro  moriuiSt 
cap.  XV,  num  18,  pag.  527. 

13  Lib.  XVII  De  Civit.  Dei,  cap.  xx,  num.  1,  pag. 
483. 

1^  August. ,   lib.  XXII   Contra  FausUm^cip. 
Lxxxviii,  pag.  415. 

^^  August.,  lib.  IV  De  Trinitatet  cap.  ▼,  000.9, 
pag.  816. 

i<  August.,  in  Psal.  cix,  num.  16,  tom.  IV,  pag- 
1240. 

1'^  August.,  Serm.  200,  num.  4,  pag.  912. 

1*  Serm.  201,  num.  l,pag.  913. 

19  Serm.  200,  num.  4,  pag.  912,  et  Serm.  SOt 
num.  1,  pag.  915. 

^  Serm.  200,  num.  3,  pag.  911. 
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[iv*  ET  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

le  Messie  derait  naître.  Leur  arrivée  *  à  Be- 
thléem eut  lieu  avant  la  Purification,  et  douze 
jours  *  après  la  naissance  du  Sauveur.  Le 
vieillard  Siméon  '  le  reconnut  pour  le  Fils 
de  Dieu.  Anne  la  prophëtesse  le  reconnut  * 
aussi  pour  Dieu  dans  le  temple.  Sachant  par 
l'Esprit  de  Dieu  que  Jésus-Christ  devait  bien- 
tôt naître  d'une  vierge ,  elle  n'avait  point 
Touia  se  remarier,  parce  qu'il  n'était  plus 
temps  de  contribuer  au  mystère  de  ITncar- 
nation  par  cette  voie.  Zacharie  •  père  de 
saint  Jean-Baptiste   était   grand  pontife  ;  il 
n'y  avait  que  le  grand  pontife  qui  avait  droit 
d'entrer  dans  le  lieu  saint  pour  y  oflOrir  des 
parfums.  Il  y  avait  des  hérétiques  •  qui  en- 
seignaient que  l'àme  d'Élie  était  passée  dans 
le  corps  de  saint  Jean-Baptiste  ;  que  la  femme 
pécheresse"'  est  la  même  que  la  sœur  de 
Lazare,  sentiment  donné  *  ailleurs  pour  dou- 
teui  par  saint  Augustin. 

Le  saint  Docteur  parait*  croire  que  tout 
ce  qui  est  dit  dans  le  psaume  cviii,  s'est  ac- 
compli à  la  lettre  dans  Judas,  en  sorte  que 
le  bien  qu'il  avait  laissé  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants  fut  pillé  après  sa  mort,  par  ses 
créanciers ,  que  ses  enfants  furent  chassés 
de  chez  eux,  réduits  à  la  mendicité,  et  que, 
contraints  d'errer  de   côté  et  d'autre  sans 
trouver  d'assistance ,  ils  finirent  malheureu- 
sement leur  vie ,  sans  laisser  de  postérité.  Il 
ne  croit  pas  *®  que  le  bon  larron  ait  blas- 
phémé contre  Jésus-Christ.  Si  l'Écriture  dit 
en  nombre  pluriel  que  les  larrons  crucifiés 
avec  lui,  lui  disaient  des  injures,  elle  a  mis 
ce  nombre  pour  le  singulier,  comme  fait 
l'auteur  de  l'Épltre  aux  Hébreux,  lorsqu'on 
parlant  des  Prophètes  il  dit  :  Ils  ont  fermé 
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la  gueuledesliom  :  ils  ont  étésciéspar  le  milieu  ; 
ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  de  quelques-uns 
d'eux.  11  remarque  qu'on  "  croyait  que  le 
sang  et  l'eau  qui  sortirent  du  côté  de  Jésus- 
Christ  avaient  pu  rejaillir  jusques  sur  le  bon 
larron,  et  lui  servir  de  baptême.  Saint  Hi- 
laire  croit  "  qu'il  fut  crucifié  à  la  droite  du 
Sauveur.  Saint  Augustin  "  met  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ au  huitième  des  calendes  d'avril, 
c'est-à-dire  le  25  mars ,  sous  le  consulat  des 
deux  Géminus.  Selon  le  saint  Docteur'^,  son 
âme  descendit  aux  enfers,  c'est-à-dire  comme 
il  l'explique ,  dans  les  lieux  où  les  pécheurs 
sont  tourmentés,  pour  en  délivrer  ceux  que 
sa  justice  impénétrable  aux  hommes  jugeait 
en  devoir  être  délivrés;  le  Sauveur  est  " 
monté  au  ciel  à  midi  ;  l'on  allait  en  Judée  ^' 
adorer  ses  vestiges  sacrés  imprimés  au  lieu 
d'où  il  était  monté  au  ciel.  Saint  Pierre  "  a 
occupé  le  siège  de  Rome  ;  il  y  fit  mourir  Si- 
mon le  magicien  "  par  la  vertu  de  Dieu  tout- 
puissant.  Suivant  l'opinion  de  plusieurs  **,  la 
coutume  en  cette  ville  de  jeûner  le  samedi 
venait  de  ce  que  cet  apôtre  ayant  à  com- 
battre Simon  le  dimanche,  il  avait  jeûné  le 
jour  précèdent  avec  toute  l'Église  de  Rome  ; 
d'autres  néanmoins  donnaient  à  ce  jeûne  une 
origine  différente.  C'était  un  bruit  commun  •• 
que  ce  magicien  avait  eu  véritablement  le 
dessein  de  monter  dans  le  ciel  par  la  force 
de  son  art,  et  de  passer  de  la  nature  hu- 
maine à  celle  de  Dieu. 

On  voit  encore  par  saint  Augustin  que  •* 
les  païens  accusaient  saint  Pierre  de  magie 
et  de  maléfice,  et  qu'ils  prétendaient  avoir 
appris  d'un  de  leurs  oracles  plusieurs  faits 
de  saint  Pierre  sur  cette  matière,  qui  ne 


*  Lib.  II  De  Cons,  evangelist,  cap.  xi,  pag.  42. 

*  Serm,  203,  num  3,  pag.  917. 

*  Serm,  277,  num.  17,  pag.  1122. 

*  August.,  lib.  De  Bono  viduitatis,  cap.  vn,  num. 
10,  pag.  374,  tom.  VI. 

*  August.,  Tract,  49  in  Joan,,  num.  27,  pag. 
629. 

*  August.,  Qitœst.  18  in  Numéros,  pag.  535, 
tom.  III. 

''  Lib.  II  De  Consensu  evangelisL,  cap.  lxxix, 
f.ai?.  97. 

"  Tract.   49  in  Joan,^  num.  3,  pag,  620. 

»  August.,  in  Psal.  cviu,  pag.  1219.  et  seq, 

*^  Lib.  III  De  Consensu  evangelist»,  cap.  xvi, 
pag.  128. 

^i  August.,  lib.  1  De  Anima  et  ejus  origine,  cap. 
IX,  num.  il,  tom.  X,  pag.  343. 

"  Uilarius  tu  Uatth.,  cap.  xxxiir,  num.  5,  pag. 
749. 

11  August.,  lib.  IV  De  Trinit.,  num.  9,  tom.  Vlll, 


pag.  816,  et  lib.  XVlll  De  Civit,  Dei,  cap.  liv,  pag. 
538. 

>^  Et  Christi  quidem  animam  venisse  usque  oui 
ea  loca,  in  quihus  peccatores  crudantur,  ut  eos 
solveret  a  tormentis,  quos  esse  solvendos  occulta 
nobis  sua  justitia  ju4icabat,  non  immerito  credi- 
tur,  August.,  lib.  XII  De  Genesi  ad  Utteram,  num, 
63,  pag.  320  et  321.  Vid.  Epist,  164,  cap.  v,  num.  14, 
pag.  578. 

*•  In  Psal.  LIV,  num.  18,  pag.  511. 

**  Tract,  47  inJoan.,  num.  4,  pag.  609. 

^"^  Cathedra  tibi  quid  fecit  Ecclesiœ  romanes^  in 
qua  Petrus  sedit  ?  August.,  lib  II  Contra  litteras 
Petiliani,  cap.  li,  tom.  IX,  pag.  254. 

is  Lib.  De  Hœres.,  bœr.  i,  pag.  6. 

1®  Epist,  36,  uum.  21,  pag.  76. 

^  August.,  in  PsaL  ix,  num.  24,  pag.  55. 

*i  Lib.  XVIIl  De  Civit,  Dei,  cap.  un,  num.  2,  pag. 
536. 
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sont  pas  moins  impies  que  ridicules.  On  en 
lisait^  de  semblables  dans  les  écrits  apocry- 
phes à  l'usage  des  manichéens. 

D'après  saint  Augustin'  l'ombre  de  saint 
Pierre  avait  ressuscité  un  mort  :  miracle  qui 
n'est  point  spécifié  dans  les  actes  des  apô-> 
très.  En  parlant  du  genre  de  son  martyre,  il 
dit*  qu'il  fut  attaché  à  la  croix  avec  des 
clous,  et  que*  son  corps  est  demeuré  à 
Rome.  Il  nous  apprend  que  saint  PauP  n'a- 
vait point  été  élevé  à  vivre  du  travail  de  ses 
mains,  et  qu'il  ne  s'y  était  appliqué  que  de- 
puis sa  conversion,  afin  de  n'être  pas  à 
charge  à  ceux  à  qui  il  prêchait  ;  qu'il  faisait 
profession  d'une  continence  *  parfaite  ;  et 
qu'il  prit  ^  le  nom  de  Paul  après  avoir 
dompté  par  les  armes  de  la  foi  l'orgueil  du 
proconsul  de  ce  nom,  en  signe  de  cette  vic- 
toire. U  met  le  martyre  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  sous  •  le  règne  de  Né- 
ron ;  en  sorte  néanmoins  que  saint  Pierre 
souffrit  le  premier.  U  dit  en  un  endroit  que  ^ 
saint  Thomas  toucha  véritablement  les  plaies 
du  Sauveur;  mais  ailleurs ^^  il  semble  en 
douter,  sur  ce  que  l'Évangile  n'assure  pas 
ce  fait,  et  qu'il  s'est  pu  faire  que,  Jésus-Christ 
ayant  offert  à  cet  apôtre  de  les  toucher,  il 
n'en  eut  pas  la  hardiesse.  A  l'égard  de  saint 
Jean,  il  s'exprime  ainsi.  «  Il  y  en  a  "  qui 
croient  qu'il  n'est  pas  mort,  en  quoi  ils  se 
fondent  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Si 
je  veux  qu'il  demeure  jusqu*à  ce  que  je  vienne, 
et  sur  des  écritHres  apocryphes  ;  »  mais  le 
saint  Docteur  rejette  cette  opinion  et  la  com- 
bat, étant  certain,  dit-il ,  que  **  son  sépulcre 
était  à  Éphèse.  U  s'appuie  encore  sur  le  té- 


moignage même  de  cet  évangéliste,  qui  noTia 
fait  remarquer  que  le  Seigneur  n'avait  pas 
dit  de  lui,  qu'il  ne  mourrait  pas.  Le  pape  Cé- 
lestin,  contemporain  de  ce  Père,  exhorte" 
les  évêques  du  concile  d'Éphèse  à  suivre 
les  instructions  de  saint  Jean,  dont  ils 
avaient,  dit-il,  le  bonheur  d'honorer  les  re- 
liques et  de  les  avoir  auprès  d'eux.  Ces  évê- 
ques relèvent  ^*  aussi  la  ville  d'Éphèse  & 
cause  qu'elle  possédait  ce  divin  théologien; 
et  ceux  qui  y  étaient  venus  de  Syrie  se 
plaignirent"  de  ce  qu'on  les  avait  empêchés 
d'aller  baiser  les  tombeaux  des  martyrs,  et 
particulièrement  celui  de  saint  Jean. 

42.  «C'est  avec  grande  raison  que  "l'on 
croit  que  ce  que  toute  l'Église  tient,  et  qne 
l'on  ne  voit  point  avoir  été  établi  par  aucun 
concile,  mais  qui  a  toujours  été  observé,  ne 
peut  venir  que  de  la  tradition  apostolique. 
Quant  à  ce  que  "  nous  observons  par  tradi- 
tion, si  on  l'observe  par  toute  la  terre,  nous 
devons  croire  qu'il  a  été  ordonné  par  les 
apôtres  ou  par  les  conciles  généraux,  com- 
me la  célébration  annueUe  de  la  passion,  de 
la  résurrection,  de  l'ascension  de  Jésus- 
Christ,  et  de  la  descente  du  Saint-Esprit. 
Quoique  nous  n'ayons  par  écrit  aucun  pré- 
cepte des  apôtres  touchant  la  validité  du 
baptême  donné  par  les  hérétiques,  on  doit 
croire  néanmoins  que  "  la  coutume  qu'on 
opposait  à  saint  Cyprien,  avait  tiré  son  ori- 
gine de  la  tradition,  et  qu'il  en  est  de  même 
de  plusieurs  autres  choses  observées  dans 
l'Église,  que  l'on  a  raison  de  croire  avoir  été 
ordonnées  par  les  apôtres  :  ainsi ,  il  ne  faut 
ni  mépriser  "  ni  estimer  superflue  la  cou- 


la 


Lib.  contra  Adimantwn,  num.  5,  pag.  139. 
s  August.,  in  PsaL  cxxx,  num.  6,  pag.  1464. 

*  Sertn,  253,  cap.  iv,  num.  5,  pag.  1046. 

*  Serm,  296,  num.  6,  pag.  1199  et  1202. 

*  TracL  122  in  Joan.,  num.  4,  pag.  811. 

*  Lib.  De  Opère  monachorum,  cap.  xxxii,  pag. 
501. 

'  Lib.  Vin  Conf.,  cap.  iv,  pag.  148. 
B  Serm.  296,  num  7,  pag.  1201. 

*  Tract.  1  in  Epist.  Joan.,  num.  3,  tom.  m, 
pag.  828. 

'0  Tract.  421  in  Joan.  num.  4,  pag.  809. 

^^  Tract.  124  in  Juan.  pag.  820. 

1*  August.,  ibid.  pag.  819. 

i'  Tom.  ill  Concil.  pag.  615. 

»*  Ibid.,  pag.  574.  —  i*  Ibid.,  pag.  603  et  606. 

1^  Quod  universa  tenet  Ecclesia,  fiec  conciliisins- 
titutum^  sed  semper  retentv/m  êst,  nonnisi  auc- 
toritate  apostolica  tra4itum  rectissime  creditur. 
August.,  lib.  IV  De  Bapt,  cap.  xxiv,  num  31,  pag. 
140,  tom.  IX. 


^"^  Illa  autem  quœ  non  scripta,  sed  iradUa  eus- 
todimus,  quœ  quidetn  toto  terrarum  orbe  serrM- 
tur,  datur  intelligi  vel  ab  apostolis  vel  plenariis 
conduis  commendata  atque  statuta  retineri,  si- 
cuti  quod  Domini  pa^sio  et  resurrectio  el  asct^ 
sio  in  cœlum,  et  adventus  de  eœlo  Spiriius  Sanch. 
anniversaria  solemnitate  celebrantur,  et,  siq^ 
aliud  taie  occurrit  quod  servatur,  ab  wUrfrsa 
quacumque  se  diffundit  Ecclesia.  August ,  Episi- 
54,  num.  1,  pag.  124. 

is  Àpostoli  autem  nihil  quidem  esinde  prœcfpe- 
runt;  sed  consuetudo  illa  quœ  opponebatur  Cy- 
priano,  ab  eorum  traditione  exordium  sumpsiiff 
credenda  est,  sicut  sunt  multa  quœ  unitfrsa  te- 
net Ecclesia,  et  ob  hoc  ab  apostolis  prœceptù  hnt 
creduntur,  quanqu<im  scripta  non  reperiafittr. 
August.,  lib.  V  De  Baptismo,  cap.  xxui,  num.  51 
pag.  456  :  vide  lib.  II  De  Bapt.,  num.  12,  pag.  ^^ 

*•  Consuetudo  tamen  matris  EcclesUt  in  tapti- 
sandis  parvulis  nequuquam  spemenda  est,  nequi 
ullo  modo  superflua  deputanda,  nec  omnino  crt- 
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tume  qu'a  l'Église  de  baptiser  les  enfants  ; 
mais  aassi  ne  serait-elle  point  recevable  si 
cet  usage  n'était  fondé  sur  la  tradition  des 
apôtres.  C'est  sur  cette  tradition  que  *  l'É- 
glise n^admet  aucun  homme  à  l'autel  qui 
n'ait  reçu  le  baptême,  et  que  *  lorsque  quel- 
qu'un est  mort  dans  la  communion  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  on  prie  pour  lui 
dans  l'endroit  du  sacrifice  où  l'on  recom- 
mande les  morts.  L'usage  où  est  rÉ.:^lise  de 
chanter  Alléluia  pendant  le  temps  pascal 
vient'  encore  d'une  ancienne  tradition.» 
K'B     43.  L'on  peut  considérer   les  Pères  de 
l'Eglise  comme  des  hommes  d'une  vie  sainte 
à  la  vérité ,  mais  néanmoins  sujets  à  se  trom- 
per dans  les  choses  qu'ils  enseignent  selon 
leur  propre  esprit  et  leurs  connaissances 
particulières.  C'est  dans  ce  sens  que  saint 
Augustin  dit  ^  que  a  nous  ne  devons  pas  con- 
sidérer les  traités  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques, quoique  très-catholiques   et    dignes 
d'estime,  comme  les  livres  canoniques;  en 
sorte  qu'il   ne  nous  soit  pas  permis,  sauf 
le  respect  qui  leur  est  dû,  d'improuver  ou 
de  rejeter  quelque  chose  dans  leurs  écrits, 
si  nous  les  trouvons  contraires  à  la  vérité 
que  nous  avons  découverte  ou  qui  l'a  été  par 
d'autres.  C'est,  ajoute-t-il,  la  disposition  dans 
laquelle  je  suis  à  l'égard  des  écrits  des  autres. 
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et  où  je  veux  que  les  autres  soient  à  l'égard 
des  miens.  »  Il  disait  *  dans  le  même  sens  à 
Vincent  le  rogatiste  :  «  Cessez,  mon  frère, 
de  prétendre  éluder  tant  d'autorités  de  l'É- 
criture, si  claires  et  si  incontestables,  par  ce 
que  vous  pourriez  ramasser  dans  les  écrits, 
soit  des  évéques,  qui,  comme  Hilaire,  ont 
vécu  dans  notre  communion,   depuis  que 
vous  en  avez  fait  une  à  part,  ou  de  ceux  qui 
vivaient  au  temps  où  l'unité  n'était  pas  en- 
core divisée  parle  schisme  deDonat,  comme 
Cyprien  et  Agrippin.  Car  il  y  a  une  grande 
différence  entre  l'autorité  des  livres  canoni- 
ques et  celle  de  ces  auteurs  ;  et  il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  qu'on  en  lit  ou  qu'on  en  cite, 
nous  doive  tenir  lien  de  loi,  et  qu'il  ne  soit 
pas  permis  d'être  d'un  sentiment  contraire 
sur  des  choses  où  ils  pourraient  en  avoir  eu 
de  contraires  à  la  vérité.  »  Mais  saint  Au- 
gustin parle  tout  autrement  de  l'autorité  des 
Pères,  lorsqu'il  les  regarde  comme  témoins 
de  la  tradition  apostolique.  C'est  ce  que  l'on 
voit  dans  son  second  livre  contre  Julien,  où 
il  s'exprime  ainsi  '  :  «  Je  me  suis  proposé  de 
faire  tomber  tous   vos   arguments   par  le 
poids  de  l'autorité  des  saints  évêques  qui 
ont  vécu  avant  nous,  et  qui  ont  vigoureuse- 
ment défendu  la  foi  catholique  de  vive  voix, 
et  par  les  écrits  qu'ils  ont  laissés  à  la  posté- 


denda,  nisi  apostolica  esset  traditio,  Aiigust., 
lib.  X  De  Genesi  ad  litter,,  cap.  xxiir,  num.  39, 
pag.  272. 

*  Ipsa  denique  Eccksick  sic  traditum  tenet,  ui 
hominem  sine  baptismo  ad  altare  prorsus  non 
possit  admittere,  August.,  lib.  II  De  Bapt,  cap.  xiv, 
num.  19,  pag.  107. 

*  Hoc  enim  a  Patribus  traditum  universa  Ob' 
servat  Ecclesia,  ut  pro  eis  qui  in  corporis  et  san- 
guinis  Christi  communione  defuncti  sunt,  cum 
ad  ipsum  sa^rificium  loco  suo  commemorantur, 
orttur,  ac  pro  illis  quoque  id  offeri  commemo- 
relur,  August.,  Serm.  172  de  verbis  Apost.,  cap.  ii, 
pag.  827. 

'  Non  enim  sine  causa  consuetudinem  antiqnœ 
traditionis  tenet  Ecclesia,  ut  per  istos  quinqua- 
ginta  aies  Alléluia  dicatur,  August.,  Serm.  252, 
cap.  IX,  num.  9,  pag.  1042. 

*  Meque  enim  quorumlibet  disputationes  quam- 
ris  catholicorum  et  laudatorum  hominum,  velut 
Scripturas  canonicas  habere  debemus,  ut  nobis 
non  liceat  salva  honorificentia,  quœ  illis  dtbetur 
ho  minibus,  aliquid  in  eorum  scriptis  improbare 
atque  respuere,  si  forte  invenerimus  quod  aliter 
senserini  quam  veritas  habet,  divino  adjutorio 
vel  ab  al'is  intellecta,  vel  a  nobis.  Talis  ego  sum 
in  scriptis  aliorum,  taies  volo  esse  intellectores 
meorum,  August.,  Epist,  148,  cap.  iv,  num.  15, 
X»aff.  502. 

*  XoU  ergo,  frater,  contra  divina,  tam  multa. 


tam  Clara,  tam  indubitata  testimonial  colligere 
velle  calumnias  ex  episcoporum  scriptis,  sive 
nostrorum,  sicut  Hilarii  ;  sive,  antequam  pars 
Donatisepararetur,  ipsius  unitatis,  sicut  Cypriani 
et  Àgrippini  :  primo,  quia  hoc  genus  litterarum 
ab  auctoritate  canonis  distinguendum  est.  Non 
enim  sic  leguntur,  tanquam  ita  ex  eis  tesLimonium 
proferatur,  ut  contra  sentire  non  liceat,  sicubi 
forte  aliter  sapuerunt  quam  veritas  postulat, 
August.,  Epist.  93,  cap.  X,  num.  35,  pag.  245. 

'  Sed  jam  quid  egerimus,  per  totum  istum  li- 
brum,  in  summam  sicut  possumus  breviter  coilir 
gamus.  ProposuimuA  hic  mole  sanctorum,  qui 
episcopi  ante  nos,  non  solum  sermone,  cum  hic 
viverent,  verum  etiam  scriptis  quœ  posteritati 
relinquerent,  fidem  catholicam  strenue  défende^ 

runt.  vestra  argumenta  confringere hoc  au" 

tem  probavimus  catholicorum  auctoritate  sanc- 
torum, qui  et  hoc  asserunt,  qxwd  de  originali 
peccato  dicimus,  et  illa  quinque  esse  vera  omnia 
confitentiir,  ac  per  hoc  non  est  consequens  ut  hoc 
falsum  sit,  quia  vera  sunt  illa.  Taies  quippe  ac 
tanti  viri  secundum  catholicam  fidem  quœ  anti^ 
quitus  toto  orbe  diffunditur,  et  hoc  et  illa  vera 
esse  confirmant;  ut  vestra  fragilis  et  quasi  argur 
tata  novitas  sola  auctoritate  conteratur  illorwm 
prœlerquam  quod  ea  dicunt,  ut  si  per  eos  loqui 
veritas  ipsà  tesletur.  August.,  lib.  Il  Contra  Jur 
lian.,  cap.  ix,  num.  31,  pag.  545-546. 
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rite.  Nous  avons  prouvé  par  leurs  témoigna- 
ges, qu'ils  enseignent  la  même  chose  que 
nous  touchant  le  péché  originel,  et  qu'ils  re- 
connaissent aussi  avec  nous  que  ces  cinq 
choses  dont  vous  convenez  sont  véritables. 
On  ne  peut  donc  pas  conclure  de  ce  que  ces 
choses  sont  vraies,  que  ce  que  nous  lisons  du 
péché  originel  soit  faux  :  car  tous  ces  grands 
hommes,  suivant  la  foi  catholique  répandue 
dans  les  premiers  temps  dans  tout  Tunivers, 
établissent  le  dogme  du  péché  originel,  aussi 
bien  que  les  autres  vérités  dont  vous  conve- 
nez avec  nous;  de  sorte  que  leur  autorité 
toute  seule  est  capable  de  renverser  toutes 
vos  nouveautés  et  de  briser  vos  faibles  argu- 
ments. A  quoi  il  faut  ajouter,  qu'en  disant 
ces  choses,  il  ont  eu  dessein  de  faire  parler 
la  vérité  par  leur  bouche.  En  quelque  en- 
droit que  vous  soyez  *  ;  en  quelque  endroit 
que  vous  puissiez  lire  ce  que  j'écris,  je  vous 
appelle  au  tribunal  de  votre  conscience,  de- 
vant ces  juges.  Vous  ne  pouvez  dire  que  je 
les  ai  choisis  pour  les  arbitres  de  notre  dis- 
pute, parce  qu'ils  sont  mes  amis  et  vos  en- 
nemis ;  qu'ils  sont  portés  à  me  favoriser,  à 
cause  de  quelque  service  que  je  leur  aie  ren- 
du ,  ou  qu'ils  sont  indisposés  contre  vous  à 
cause  de  quelque  peine  que  vous  leur  ayez 
faite.  Je  n'ai  pas  choisi  des  juges  imaginai- 
res qui  n'ont  jamais  été  et  qui  n'existent  pas, 
ou  qui  ne  se  soient  pas  expliqués  clairement 
sur  ce  qui  fait  le  sujet  de  notre  dispute. 
Mais  j'ai  nommé  par  leurs  noms,  comme  il  le 
fallait,  de  saints  évêques,  célèbres  dans  l'É- 
glise, et  tous  fort  habiles  dans  la  science  des 


livres  sacrés.  J'ai  rapporté  avec  ordre,  aatant 
que  cela  a  été  nécessaire,  leurs  passages  qui 
sont  clairs,  afin  de  vous  faire  craindre,  non 
pas  tant  leur  jugement,  que  celui  de  Dieu 
qui  les  a  formés  pour  lui  servir  d'instruments, 
et  qui  en  a  fait  des  temples  consacrés  à  son 
honneur.  Mais  ce  qui  donne  le  plus  de  poids 
à  leur  jugement  sur  ce  qui  fait  le  sujet  de 
notre  controverse,  c'est  qu'il  a  été  porté 
dans  un  temps  où  personne  ne  saurait  dire 
qu'ils  aient  pu  vouloir  mal  à  propos,  ou  fa- 
voriser quelqu'un  de  nous,  ou  lui  être  con- 
traires. Car  vous  ne  nous  aviez  pas  encore 
donné  lieu  de  vous  attaquer  sur  ce  point  de 
doctrine;  vous  n'étiez  pas  encore  au  monde. 
Vous  avez  dit  vous-même,  que  pour  juger  se- 
lon réquité,  un  juge  ne  doit  avoir  ni  haine,  ni 
amitié,  ni  inimitié,  ni  colère.  On  trouve  peu 
de  personnes  qui  soient  dans  cette  situation; 
mais  on  ne  peut  douter  que  saint  Ambroise, 
et  ses  autres  collègues  que  je  lui  ait  joints, 
n'y  aient  été.  Quand  même  ils  n'auraleat  pas 
été  dans  une  telle  situation  par  rapport  aux 
questions  qui  ont  été  agitées  de  leur  temps, 
et  sur  lesquelles  ils  ont  prononcé  après  avoir 
entendu  les  parties,  on  ne  peut  nier  qu'ils 
n'aient  été  tels  par  rapport  à  notre  dispute, 
lorsqu'ils  ont  dit  leurs  sentiments  sur  ce  qni 
en  fait  le  sujet.  Ils  n'étaient  liés  d'amitié  ni 
avec  vous  ni  avec  nous  ;  ils  n'étaient  ni  vos 
ennemis  ni  les  nôtres;  ils  n'étaient  en  colère 
ni  contre  vous,  ni  contre  nous,  et  la  compas- 
sion ne  pouvait  les  porter  à  favoriser  les 
uns  plutôt  que  les  autres.  Ils  ont  gardé  le 
dépôt  sacré  de  la  doctrine  qu'ils  ont  trouvée 


^  Àt  ego,  ubicumque  sis,  ubieumque  légère  ista 
potueris,  te  ante  istos  judices  tntus  in  tuo  corde 
constituto,  quos  non  amicos  meos  et  inimicos 
iuos,  aliqua  in  meam  partem  gratia  propenden- 
tes,  aliquo  abs  te  merito  tuœ  offensionis  aver* 
SOS,  et  ob  hoc  tibi  adversos,  in  hac  nostra  dis- 
ceptatione  constitui  cognitores,  Nec  eos  qui 
nunquam  fuerunt  aut  non  sunt,  aut  quorum 
sententiœ  de  hoc  quod  inter  nos  disputatw  in- 
certœ  sunt,  inani  cogitatione  confinxi;  sed,  sanc- 
tos  et  in  sancta  Ecclesia  illustres  antistiles  Dei, 
non  platonicis  et  aristoteKcis  et  senonids  aliis- 
que  hujusce  modi,  vel  Grœcis  vel  Latinis,  quam- 
quam  et  isiis  aliquos  eorum,  verttm  omnes  sacris 
litteris  eruditos,  nomifiatim  sicut  oportebat  ex- 
pressi;  eorumque  sententias,  quantum  sufjicere 
videbatur,  sine  ulla  éditas  ambiguitate  digessi, 
ut  in  eis  timeas,  non  ipsos,  sed  illum  quisibi  eos 
utilia  vcua  formavit,  et  sancta  templa  construxit  ; 
qui  tune  de  ista  causa  judicaverunt  quando  eos 
nemo  potest  dicere  perperam  cuiquam  vel  adver^ 
sari  vel  f avère  potuisse,  Nondum  enim  exstite^ 
ratis,  contra  quos  susciperemtAS  de  hac  quœstione 


conftictum certe  ipse  dixisti,  quod  omnes  judi- 
ces ab  odio,  amicitia,  inimicitia,  ira  Tacuos  esse 
deceat.  Pauci  taies  potuerunt  inveniri;  sed  im- 
brosium  aliosqtte  collegas  ejus,  quos  eum  Uio 
eommemoravi,  taies  fuisse  credendum  eM,  Te^ 
rwn  et  si  taies  non  fuerunt  in  his  causis,  quos  ad 
se  delatas  et  inter  partes  cognitas,  cum  hic  rtre- 
rent  suo  judido  finierunt;  adhanc  tamen  eausam 
taies  erantt  quando  de  illa  sententitis protulerunt; 
nullas  nobiscum  vel  vobiscum  amieitias  attende- 
runt  vel  inimicitias  exercuerunt;  neque  nobisni' 
qvre  vobis  irati  sunt,  neque  nos  neque  vos  miserati 
sunt,  Quod  invenerunt  in  Ecclesia,  tenuerunt; 
quod  didicerv/nt,  docuerunt  ;  quod  a  Patribus  ac* 
ceperunt,  hoc  filiis  tradiderunt.  Nondum  vobisc*m 
apud  istos  judices  aliquid  agebamus,  et  apud  eos 
acta  est  causa  nostra,  Nec  nos  nec  vos  eis  noti 
fueramus,  et  eorum  pro  nobis  latas  contra  vo$ 
sententia>s  recitamus,  Nondum  vobiscum  certaber 
mus,  et,  eis  pronuntiantibus,  vidmus,  August, 
Contra  Jutianum  pelag.,  lib.  Il,  nnm.  ixxnr. 
pag.  549. 


[IV  ET  V*  siicxES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

dans  rÉglise  ;  ils  ont  enseigne  ce  qu'ils  ont 
appris  ;  ils  ont  laissé  à  leurs  successeurs  ce 
qu'ils  avaient  reçu  de  leurs  pères.  Nous  n'a- 
vions point  encore  porté  nos  différents  à 
leur  tribunal,  et  ils  avaient  déjà  prononcé 
un  jugement  définitif  sur  notre  affaire.  Nous 
n'ëtions  point  connus  d'eux  non  plus  que 
vous;  et  ils  ont  jugé  en  notre  faveur  comme 
nous  le  faisons  voir,  il  n'y  avait  point  encore 
de  dispute  entre  vous  et  nous  ;  et  sur  leurs 
avis,  nous  avions  déjà  gain  de  cause.  » 
taict.     44  0  L'autorité  des  conciles  généraux  ou 
pléniers  *  est  très-grande  et  très-salutaire 
dans  l'Église  ;  mais  ceux  qui  ne  sont  assem- 
blés que  des  nations  *  ou  des  provinces,  cè- 
dent sans  difficulté  à  ceux  qui  sont  convoqués 
de  tout  le  monde  chrétien.  Il  arrive  môme 
quelquefois  que  les  conciles  pléniers  sont 
corrigés  par  d'autres,  lorsque  quelque  nou- 
velle expérience  des  choses  fait  découvrir  ce 
qui  était  caché,  et  connaître  ce  qu'on  igno- 
rait, et  qu'on  y  procède  sans  aucun  élément 
d'un  orgueil  sacrilège,  sans  aucune  enllure 
d'une  arrogance  présomptueuse,  sans  aucune 
pique  d'une  jalousie  envenimée  ;  mais  avec 
une  humilité  sainte,  avec  une  paix  catholi- 
que, avec  une  charité  chrétienne.  Gela  toute- 
fois doit  s'entendre  des  choses  de  discipline, 
et  de  fait  ou  personnel  ou  historique,  et  non 
des  choses  qui  regardent  la  foi  :  car  la  règle 
de  la  foi  est  unique,  seule,  immobile  et  irré- 
vocable. Mais  cette  loi  demeurant  ferme  ', 
le  reste  qui  regarde  la  discipline  et  le  règle- 
ment des  mœurs,  peut  recevoir  quelque  nou- 
veau changement  et  quelque  nouvelle  cor- 
rection, n 

Saint  Augustin  ne  peut  avoir  entendu  au- 
tre chose  lorsqu'il  a  dit  que  les  premiers 
conciles  pléniers  étaient  souvent  corrigés  par 
ceux  qui  les  suivent,  puisque  jusqu'à  son 
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temps,  il  n'y  a  point  eu  de  concile  général, 
légitime  et  approuvé  de  l'Église,  qu'on  puisse 
dire  avoir  corrigé  les  déterminations  de  la  foi 
faites  dans  un  concile  précédent.  Le  concile 
général  de  Constantinople,  qui  est  le  dernier 
des  œcuméniques  assemblés  avant  saint  Au- 
gustin, condamna  une  nouvelle  hérésie  contre 
la  divinité  du  Saint-Esprit,  qui  était  celle  de 
Macédonius  ;  mais  il  n'ajouta  rien,  et  ne  corri- 
gea rien  à  ce  qui  avait  été  déterminé  dans  le 
concile  général  de  Nicée,  ni  dans  celui  de  Sar- 
dique,  touchant  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il 
n'y  eut  que  le  concile  de  Himini ,  dont  on 
pourrait  dire  qu'il  aurait  tenté  de  faire  quelque 
changement  au  concile  de  Nicée,  par  la  sup- 
pression du  terme  consubstantiel,  mais  il  n'a 
pas  eu  toutes  les  conditions  requises  à  un 
concile  légitime,  et  il  a  été  rejeté  de  toute 
l'Église.  On  pourrait  objecter  un  endroit  du 
second  livre  contre  Maximin ,  où  saint  Augus- 
tin parait  faire  peu  de  cas  du  concile  de  Ni- 
cée :  Je  ne  dois  points  lui  dit-il*,  citer  ce  con-" 
ctle,  ni  vous  celui  de  Rimini,  Je  ne  suis  point 
touché  de  l'autorité  de  celui-ci ,  ni  vous  de  V au- 
torité de  celui-là.  Mais  il  faut  remarquer  que 
ce  saint  évéque  parlait  ainsi  par  une  espèce 
de  condescendance,  et  pour  ne  pas  prolonger 
avec  cet  arien  la  dispute  sur  la  validité  du  con- 
cile de  Nicée,  et  l'invalidité  de  celui  deRimini, 
dont  Maximin  se  serait  prévalu.  Il  s'abstient 
donc  des  preuves  tirées  des  conciles,  pour 
venir  à  celles  de  l'Écriture,  qui  lui  semblaient 
invincibles  et  qui  ne  pouvaient  être  rejetées 
de  son  adversaire.  «  Que  l'affaire,  lui  dit-il, 
combatte  ^  contre  l'affaire,  la  cause  contre 
la  cause,  la  raison  contre  la  raison,  par  les 
autorités  des  saintes  Écritures,  qui  ne  sont 
point  des  témoins  particuliers  à  aucun  de 
nous ,  mais  qui  nous  sont  communes  à  tous.  » 
Ce  saint  Docteur  ne  laisse  pas  de  dire  *  qu'il 


^  ConeUiorum  plenariorum  est  inEcclesia  salv^ 
berrima  auctaritas.  August.,  Epist,  54,  num.  1, 
pag.  124. 

*  Qu%8  c^tem  nesciat ipsa  concilia  quœ  pet 

singulds  regùmes  vel  provincias  fiunt,  plenariO" 
mm  condUorum  auctoriiati  quœ  fiunt  ex  uni- 
verso  orbe  christiano,  sine  ullis  ambagibus  ce-' 
dere,  ipsaque  plenaria  sœpe  priora  posterioribus 
emendari;  cum  aliquo  experimento  rerum  aperi- 
tur  quod  clausum  erat,  et  cognoscitur  quod  late- 
bit,  sine ullo  typko  sacrilegœ  superbiœ,  sine  ulla 
inflata  eerviee  arrogantiœ,  sine  ulla  contentione 
lividœ  invidiœ,  ctkm  sancta  humilitate,  cum  pace 
calholica ,  cum  charitate  christiana.  Augudt., 
Iib.  il  De  Bapt,,  cap.  iir,  nunK  4,  pag.  98. 

*  Hoc  legs  fidei  manente^  cœtera  jam  discipli- 


nœ  et  conversationis,  admittunt  novitalem  cor- 
rectionis.  Tertull.  lib.  De  Virgin»  Delandis,  cap»  i, 
pag.  192,  edit.  Rigalt. 

*  Sed  nunc  nec  ego  Nicœnutn,  nec  tu  debes  Àri- 
minense  tanquam  prœjudicaturus  pro ferre  con- 
cilium.  Nec  ego  hujus  auctoritate,  nec  tu  illius 
detineris  :  Scripturarum  auctoritatibus,  non  quo- 
rumque  propriis,  sed  utrisque  communibus  testi- 
bus,  res  cum  re,  causa  cum  causa,  ratio  cum  ra- 
tione  concertet,  August. ,  lib.  II  Contra  Maximi- 
num  arianum,  cap.  xiv,  num.  3,  tom.  VIII,  pag. 
704. 

>  August.,  ibid, 

*  Hud  ^ero  congregatione  synodi  opus  erat,  ut 
aperta  pernides  damnaretur  ;  quasi  nulla  hœre- 

s  aliquando  nisi  synodi  congregatione  dam- 
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n'était  nullement  besoin  d'assembler  un  con- 
cile universel  pour  condamner  ime  hérésie 
aussi  manifeste  que  celle  des  pélar^icns.  La 
raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'il  y  avait  très 
peu  d'hérésies  pour  la  condamnation  des- 
quelles il  avait  été  jugé  nécessaire  d'as- 
sembler un  concile,  et  qu'il  y  en  avait  in- 
comparablement davantage  qui  avaient  été 
condamnées  dans  les  lieux  de  leur  origine, 
et  dont  la  condamnation  s'était  répandue  de 
là  par  toute  la  terre,  u  Cependant  ajoute-t- 
il,  la  vanité  des  pélagiens  veut  avoir  la  satis- 
faction de  donner  la  peine  aux  évoques  d'O- 
rient et  d'Occident  de  s'assembler  pour  l'a- 
mour d'eux;  et  parce  que,  le  Seigneur  s'op- 
posant  à  leurs  desseins,  il  ne  peuvent  pas 
pervertir  le  monde  catholique,  ils  tâchent 
au  moins  de  le  troubler.  Mais  la  vigilance  et 
la  diligence  des  pasteurs  doivent  terrasser  ces 
loups  partout  où  ils  paraîtront  après  ce  ju- 
gement compétent  et  sulfisantqui  a  été  porté 
contre  eux,  afin  que  par  ce  moyen  ils  se  cor- 
rigent et  se  changent,  ou  qu'ils  ne  soient 
plus  en  état  de  corrompre  les  autres.  Votre 
cause,  leur  dit-il  encore  *,  vient  d'être  finie 
devant  des  évoques  qui  en  sont  les  juges 
compétents  ;  il  n'y  a  plus  rien  à  examiner 
avec  vous,  mais  seulement  à  vous  faire  exé- 
cuter en  paix  la  sentence  qui  a  été  pronon- 
cée contre  vous.  Que  si  vous  ne  voulez  point 


y  acquiescer,  il  faut  réprimer  votre  inquié- 
tude turbulente  et  artificieuse.  L'on  a  déjà 
envoyé  *  sur  votre  aflaire  le  résultat  de  deui 
conciles  au  siège  apostolique  ;  les  rescrils  en 
sont  venus,  la  cause  est  finie  ;  plaise  à  Dieu 
que  l'erreur  finisse  un  jour  î  Pourquoi  de- 
mandez-vous encore'  un  examen  de  votre 
cause,  puisqu'il  a  déjà  été  fait  par  le  Siège 
Apostolicpie,  et  par  le  jugement  des  évéques 
de  Palestine,  où  Pelage,  l'auteur  de  votre 
hérésie,  aurait  été  condamné,  s'il  n'avait  pas 
condamné  lui-même  les  dogmes  que  vous 
défendez  maintenant?  II  n'est  donc  pas  né- 
cessaire que  les  évéques  examinent  encore 
votre  hérésie  ;  c'est  aux  puissances  chrétien- 
nes à  la  réprimer.  » 

Saint  Augustin  convient  néanmoins  que  * 
la  dispute  sur  le  baptême  des  hérétiques 
entre  saint  Etienne  et  saint  Cyprien  ne  pat 
être  terminée  que  par  un  concile  plénier, 
et  après  avoir  été  discutée  et  examinée 
longtemps  dans  des  assemblées  d'évéques  : 
«Car,  comment*,  dit-il,  cette  question,  si 
enveloppée  de  tant  d'obscurités ,  aurait-elle 
pu  parvenir  à  être  éclaircie  et  confirmée 
dans  un  concile  plénier,  si  elle  n'avait  été 
agitée  en  des  temps  et  des  endroits  diffé- 
rents par  les  évéques?  Cela  n'avait  point  en- 
core été  fait  du  temps  de  saint  Cyprien  S  et 
toute  la  terre  en  demeurait  à  la  coutume  que 


nata  sit  ;  cumpotius  rarissimœ  inveniantur,  prop* 
ter  quas  damnandas  nécessitas  talis  exsliterit^ 
muUoque  sint  atque  incomparabiliter  plures, 
quœ,  ubi  exstiterunt,  illic  improbari  atque  dam- 
nari  meruerunt,  atque  inde  per  cœteras  terras 
devitandœ  innotescere  potuerunt.  Verum  istorum 

superbia hanc  etiam  gloriam  cap  tare  intelli- 

gitvâr,  ut  propter  illos  Orientis  et  Occidentis  sy- 
nodus  congregetur.  Orbem  quippe  catholicuniy 
quoniam  Domino  eis  resistente  pervertere  ne- 
queunt,  saltem  commovere  conantur;  cum  po- 
tins vigilantia  et  diligentia  pastorali  post  factum 
de  illis  competens  sufficieiisque  judicium ,  ubi" 
cv/mque  isti  lupi  apparuerint,  conterendi  sint, 
sive  ut  sanentur  atque  mutentur,  sive  ut  ab  alio- 
rum  sainte  atque  integritale  vitentur.  Âugust., 
lib.  IV  Contra  Duas  Epist,  pelagian.,  cap.  xii, 
num.  34,  tom.  X,  p.  492  et  493. 

*  Vestravero  apud  competens  judicium  commu- 
nium  episcoporum  modo  causa  finita  est:  nec 
amplius  vobiscum  agendum  est  quantum  ad  Jus 
examinis  pertinet,  nisi  ut  prolatam  de  hac  re 
sententiam  cum  pace  sequamini;  quod  si  nolue' 
ritis,  a  turbulentavel  insidiosa  inquietudine  cohi- 
beaminU  Âugnst.,  lib.  lil  Contra  Julian.y  cap.  i, 
num.  5,  pag.  555. 

*  Jam  enim  de  hac  causa  duo  concilia  missa 
sunt  ad  Sedem  Àpostolicam,  inde  etiam  rescripta 
venerunt.  Causa  finita  est;  utinam  aliquando 


finiatur  error  /  August.,  Serm,  131,  cap.  x,  num.  lO, 
tom.  Y,  pag.  645. 

'  Quid  adhuc  quœris  examen,  quod  jam  faetwm 
est  apud  Àpostolicam  Sedem  ?  Quod  denique  ja» 
factum  est  in  episcopali  judicio  Palestino,  uh\ 
Pelagius,  veslri  auctor  erroris,  procul  dubio  dam- 
natus  esset,  nisi  ista,  quœ  tu  défendis ,  dogfMt& 
vestra  damnasseU  Damnata  ergo  hœresis  ab  épis- 
copis  non  adhuc  examinanda ,  sed  cvercenda  e$i 
a  poteslatibus  christianis,  AugusL,  lib.  U  Oper- 
imperf,  cap.  cm,  pag.  993. 

*  Quoniam  quœstionis  hujus  obscuritas  prie- 
ribus  Ecclesiœ  temporibus  ante  schisma  Donati 
magnos  viros  et  magna  charitate  prœdUos  Fo,- 
très  episcopos  ita  inter  se  compulit  salva  pact 
disceptare  atque  fluctuare,  ut  diu  conciliorumi» 
suis  quibjisque  regionibus  diversa  statuta  nutO' 
verint;  donec  plenario  totius  orbis  condlio.  quod 
saluberrime  sentiebatur  etiam  remoiis  dubiU^- 
tionibus ,  firmaretur.  August ,  lib.  I  De  Bapt., 
cap.  VII,  num.  9,  pag.  84. 

*  Quomodo  enim  potuit  ista  res  tantis  aliercd' 
tionum  nebulis  involuta,  ad  plenarii  condUi  /»- 
culentam  illustratiomm  confirmationemqne  pf^' 
duci,  nisi  primo  diutius  per  orbis  terrarum  Tt' 
giones,  multis  hinc  atque  hinc  disputationibut  d 
collationibus  episcoporum  pertracta  constant. 
Au^st.,  lib.  Il  De  Bapt,,  cap.  iv,  nuro.  5,  pa^.  98. 

*  Nondum  autem  factum  erat,  quia  consuttvàr 


[!¥•  ET  y  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN , 

l'on  opposait  toute  seule  à  ceux,  qui  voulaient 
introduire  quelque  nouveauté,  parce  qu'on 
ne  pouvait  pas  alors  découvrir  la  vérité; 
mais  enfin,  la  chose  ayant  été  traitée  et 
agitée  par  plusieurs  personnes,  non-seule- 
ment on  a  trouvé  la  vérité ,  mais  on  Ta  con- 
firmée par  l'autorité  et  la  force  d'un  concile 
piénier.  »  Comme  on  Ta  dit^  ailleurs  (il  s'agit 
du  concile  assemblé  à  Arles)  le  même  Père 
dit  '  aux  donatistes  qu'après  le  jugement 
rendu  contre  eux  par  le  pape  Melcbiade  et  le 
concile  de  Rome,  il  leur  restait  encore  le 
concile  piénier  de  l'Église  universelle,  où 
l'affaire  pouvait  être  traitée  avec  les  juges 
mêmes  qui  avaient  rendu  cette  sentence, 
afin  que,  s'ils  étaient  convaincus  d'avoir  mal 
jugé ,  elle  fût  cassée. 

45.  Le  saint  Docteur  s'exprime  ainsi  sur 
l'Église  et  sa  catholicité  :  u  Nous  devons 
nous  tenir'  attachés  à  la  religion  chrétienne 
et  à  la  communion  de  cette  Église ,  qui  est 
catholique,  et  connue  sous  ce  nom,  non- 
seulement  par  les  siens ,  mais  même  par  ses 
ennemis;  car  les  hérétiques  et  les  schisma- 
tiques  sont  contraints,  malgré'eux,  de  l'ap- 
peler catholique ,  lorsqu'ils  en  parlent  avec 
les  étrangers ,  et  non  avec  ceux  de  leur  secte, 
ne  pouvant  se  faire  entendre  en  parlant  de 
cette  Église ,  s'ils  ne  la  distinguent  des  au- 
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très  par  le  nom  qui  lui  est  donné  dans  toute 
la  terre.  »  Les  motifs  *  qui  retenaient  saint 
Augustin  dans  cette  Église  étaient  le  consen- 
tement des  peuples ,  l'autorité  commencée 
par  la  foi  des  miracles,  nourrie  par  l'espé- 
rance, augmentée  par  la  charité,  afilermie 
par  l'antiquité;  la  succession  des  évêques 
dans  le  Siège  de  saint  Pierre ,  et  le  nom  de 
catholique,  qui  est  demeuré  tellement  propre 
à  cette  Eglise  entre  tant  de  sectes,  que,  quoi- 
que les  hérétiques  désirassent  extrêmement 
d'être  nonmiés  catholiques,  toutefois  quand 
un  étranger  demande  où  est  l'Église  catholi- 
que, aucun  d'eux  n'ose  montrer  ni  sa  basi- 
lique ,  ni  sa  maison.  Il  appuie  souvent  sur 
cette  marque  de  la  vraie  Église ,  faisant  ob- 
server que  toutes  les  sectes  d'hérétiques  lui 
imposaient  différents  noms  *,  tandis  que  cha- 
cune d'elles  en  avait  un  propre ,  qu'elle  ne 
pouvait  désavouer  ;  «  ec  qui  fait  connaître, 
dit-il,  au  jugement  des  personnes  équitables, 
à  qui  appartient  le  nom  de  catholique, 
qu'elles  voudraient  toutes  s'attribuer.  »  Ré- 
pondant aux  pélagiens ,  qui  trouvaient  mau- 
vais (ju'on  donnât  à  ceux  de  leur  commu- 
nion le  nom  de  secte ,  et  qui  s'en  consolaient 
sur  ce  que  les  ariens  avaient  appelé  les  ca- 
tholiques athanasiens ,  il  dit'  que  les  ca- 
tholiques n'ont  été  ainsi  appelés  que  par  les 


nis  rohore  tenebatur  orbis  terrarum,  ei  hœc  sola 
opponebatur  indttcere  volentibus  novitatem,  quia 
non  poterant  apprehendere  veritatem,  Postea  ta- 
men  dum  inter  multos  ex  utraque  parte  tractatur 
it  quœritur,  non  solum  inventa  est,  sed  etiam  ad 
plenafii  concilii  austoritatem  roburque  perducta 
««f,  post  Cypriani  quidem  passionem,  sed  ante- 
quam  nos  nati  essemus ,  etc.  August. ,  lib.  II  De 
Bapt.,  cap.  IX,  num.  14,  pag.  104. 

*  Tom.  ni,  pag.  709  et  seq. 

*  EcceputemvrS  illos  episcopos,  qui  Romœ  jur- 
dicarunt,  non  bonos  judices  fuisse  :  restabat 
^huc  plenarium  Ecclesiœ  universœ  concilium , 
^bi  etiam  cum  ipsis  judicibus  causa  posset  agi- 
tari,  ut  si  maie  judicasse  convincti  essent,  eorum 
^ententiœ  solverentur,  August.,  Epist,  43,  cap.  vu, 
ïïum.  19,  pag.  97. 

'  Ttnenda  est  nobis  chrisliana  religio ,  et  ejus 
Ecclesiœ  communicatio  quœ  catholica  est,  et  ca- 
tholica  nominatur ,  non  solum  a  suis ,  verum 
ttiam  ab  omnibus  inimicis,  Velint,  nolint  enim 
»pii  quoque  hœretici ,  et  schismatum  alumni , 
q^ando  non  cum  suis  sed  cum  extraneis  loquun- 
^«r,  catholicam  nihil  aliud  quam  catholicam 
notant,  Kon  enim  possunt  intelligi,  nisi  hoc  eam 
domine  discernant,  quo  ab  universo  orbe  n«»- 
^patur.  August.,  lib.  De  Vera  relig.,  cap.  vu, 
ïi^m.  12,  tom.  I,  pag.  732. 

Vt  ergo  hanc  omittam  sapientiam,  quam  in 
Ecclem  esse  catholica  non  creditis,  multa  sunt 
alia  qu(B  in  ejus  gremio  me  justissime  teneant. 


Tenet  consensio  populorum  atque  gentium;  te- 
net  auctoritas  miraculis  inchoata,  spe  nutrita, 
charitate  aucta,  vetustate  firmata;  tenet  ab  ipsa 
Sede  Pétri  apostoli,  cui  pascendas  oves  suas  post 
resurrectionem  Dotninus  commendavit,  usque  ad 
prœsentem  episcopatum^  successio  sacerdotum: 
tenet  postremo  ipsum  catholicœ  nomen ,  quod 
non  sine  causa  inter  tam  multas  hœreses  sic  ista 
Ecclesia  sola  obtinuit,  ut  cum  omnes  hœrelid  se 
catholicos  dici  velint,  quœrenti  tamen  peregrino 
alicui,  ubi  ad  catholicam  conveniatur,  nulltu 
hœreticorum  vel  basilicam  suam  vel  domibm 
audeal  ostendere,  August.,  lib.  Contra  Epist,  funr 
dan.,  cap.  iv,  num.  5,  pag.  153,  tom.  VUl. 

B  Una  est  catholica,  cui  hœreses  alia  diversa 
nomina  imponunt,  cum  ipsœ  singulœ  propriis 
vocabulis,  quœ  negare  non  audeant,  appellenttir. 
Ex  quo  intelligi  datur,  judicantibus  arbitris 
quos  nulla  impedit  gratia,  cui  sit  catholicum 
nomen,  ad  quod  omnes  ambiunt,  tribuendum. 
August.,  lib.  De  Utilit,  credendi,  cap.  vu,  num.  19, 
tom.  vil I,  pag.  57. 

^  Àthanasianos  vel  Homousianos  ariani  eatho- 
licos  vocant,  non  et  alii  hœretici.  Vos  autem  non 
solum  a  catholicis  sed  etiam  ab  hœreticis,  vobis 
similibus  et  a  vobis  dissentientibus,  pelagiani 
vocamini;  quemadmodum  non  tantum  a  catho- 
licis, sed  ab  hœresibus  etiam  vocantwr  ariani. 
August.,  lib.  I  Oper.  imper f*,  num,  75,  pag.  919, 
tom.  X. 


624 


fflSTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


ariens.  «Mais  pour  vous.,  ajouie-t-il,  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  catholiques,  mais  les 
autres  hérétiques  d'un  sentiment  différent 
du  vôtre,  qui  vous  appellent  pélagiens, 
comme  les  ariens  sont  appelés  de  ce  nom 
par  tous  les  hérétiques  aussi  bien  que  par 
les  catholiques.»  Il  est  bon  de  remarquer  que 
le  terme  de  catholique  est  moins  un  nom  de 
doctrine  et  de  croyance  qu'un  nom  de  com- 
munion. Ainsi,  ceux  qui  ont  la  même  foi  que 
rÉghse,  mais  qui  s'en  sont  séparés  par  le 
schisme,  n'ont  point  de  part  à  ce  nom.  «  D'où 
vient,  dit-il,  que  si  vous  demandez  à  un  hom- 
me^ s'il  est  païen  ou  chrétien,  il  répond  qu'il 
est  chrétien  ?  Si  vous  lui  demandez  s'il  n'est 
peut-être  pas  catéchumène ,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  s'approche  des  sacrements ,  il  répond 
qu'il  est  fidèle.  Si  vous  lui  demandez  de 
quelle  communion,  il  répond  qu'il  est  ca- 
tholique. »  On  voit  par  là  que  ce  qui  fait  la 
différence  des  catholiques  d'avec  les  autres, 
c'est  la  communion  avec  l'Éghse  répandue 
dans  tout  le  monde,  où  les  hérétiques  et  les 
schismatiqucs  sont  séparés.  C'est  pourquoi 
dans  la  Conférence  de  Carthage  *  les  dona- 
tistes,  voulant  s'attribuer  faussement  le  nom 
de  cathoHques,  et  ne  le  pouvant  faire  dans 
la  vraie  signification  de  ce  terme,  crurent 
que,  pour  se  distinguer  des  autres  évéques, 
qui  se  donnaient ,  avec  justice ,  le  titre  de 
catholiques,  parce  qu'ils  étaient  dans  la  com- 
munion de  l'Église  catholique ,  ils  devaient 
s'appeler  dans  leurs  signatures  les  évéques  de 
la  vérité  catholique,  tandis  que  les  autres  si- 
gnaient simplement  :  Évéques  de  V Église  ca- 
tholique. 


Une  preuve  de  l'antiquité  et  de  la  vérité 
de  l'Église  catholique  est  la  succession  con- 
tinuelle et  non  interrompue  des  évéques, ea 
remontant  jusqu'aux  apôtres.  Saint  Augustin 
marque  '  celle  des  évéques  de  Rome  depuis 
saint  Pierre,  auquel,  parce  qu'il  représentait 
toute  l'Église ,  le  Seigneur  a  dit  :  Sur  cette 
pierre  j'édifierai  mon  Eglise,  etc.  «  A  saint 
Pierre  succéda  Lin  ;  à  Lin  succéda  Clément; 
à  Clément,  Anaclet;  à  Anaclet,  Évariste;  à 
Evariste ,  Alexandre  ;  à  Alexandre,  Sixte;  à 
Sixte,  Télesphore  ;  à  Télesphore,  Hygin;  à 
Hygin ,  Anicet  ;  à  Anicet,  Pie  ;  à  Pie,  Soter; 
à  Soter,  Éleuthère;  à  Éleuthère,  Victor;  à 
Victor,  Zéphirin;  à  Zéphirin,  Callixte;  à 
Callixte ,  Urbain;  à  Urbain ,  Ponthien  ;  à  Pon« 
thien,  Anthère;  à  Anthère,  Fabien;  à  Fa- 
bien ,  Corneille  ;  à  Corneille ,  Luce;  à  Luce, 
Etienne  ;  à  Etienne,  Xyste;  à  Xyste,  Denis; 
à  Denis ,  Félix  ;  à  Félix,  Eutichien  ;  à  Eati- 
chien,  Gaïus  ;  à  Gaïus,  Marcellin  ;  à  Mar- 
cellin,  Marcel;  à  Marcel,  Eusèbe;  à  Eusèbe, 
Melchiade  ;  à  Melchiade ,  Sylvestre  ;  à  Syl- 
vestre, Marc  ;  à  Marc,  Jules  ;  à  Jules,  Libère; 
à  Libère,  Damase  ;  à  Damase ,  Sirice  ;  à  Si- 
rice,  Anastase.  Dans  cet  ordre  de  succes- 
sion, il  ne  se  trouve  aucun  évéque  dona- 
tiste  ;  mais  ils  en  ont  envoyé  un  d'Afrique, 
ordonné  dans  cette  province,  lequel  ayant 
présidé  à  Rome  à  quelques  africains,  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  montagnards  ou  d'eut- 
zupites.  » 

Saint  Augustin  tire  encore  ailleurs  un  ar- 
gument de  cette  succession  des  évéques  de 
Rome,  contre  les  donatistes,  pour  montrer 
que  ce  siège  est  cette  pierre  ^  contre  laquelle 


<  Quœris,  paganus  es,  an  christianusf  respoih' 
det,  christianus  :  avis  est  enim  Dei,  Quœris,  ne 
forte  eathecumanus  sit  et  irriiat  sacramentis  ? 
respondet,fidelis,  O^œris,  cujus  communionis  sit? 
respondet,  catholicus,  Âugust.,  Serm.  46,  de  past, 
inEzech,  84,  pag.  241. 

*  Gesta  collât.  Carthaginensis  diei  tertiae.,  num. 
258.  Operum*  Optati,  colum.  ],  pag.  483,  novs  edi- 
tionis* 

*  Si  enim  ordo  episcoporum  sibi  succedentium 
considerandus  est,  quanlo  certius  et  vere  saluhri- 
ter  ab  ipsoPetro  numeramus,  cui  iotius  Ecclesiœ 
figurant  gerenti  Do  minus  ait  :  Super  hanc  Petram 
sdifirabo  Ecelesiam  meam,  et  portœ  inferorum  non 
Tîncent  eam.  Petro  enim  successit  Linus;  Lino, 
Clemtns;  Clementi,  Anacletus  ;  Ànacleto,  Evaris- 
tus;  Evaristo,  Àlexander;  Àlexandro,  Sixtus; 
Sixto,  Thelesphorus;  Thelesphoro,  Iginus  ;  Igino, 
Ànicetus:Àniceto,  Pius  ;  Pio,  Soter  ;  Soteri,  Eleu- 
therius;  Eleutherio,  Victor;  Victori,  Zephirinus; 
Zephirino,  Calixtus;  Calixto,  Urbanus;  Urbano, 


Pontianus;  Pontiano,  Àntherus;  Anthero^Fabia- 
nus;  Fabiano,  Cornélius;  Cornelio,  Lucius;  It- 
cio ,  Stephanus;  Stephano,  Xystus;  lysto,  Dio- 
nysius;  Dionysio,  Félix;  Felici,  Eutychianus; 
Eutychiano,  Gaius;  Ga'io,  Marcellinus;  Marcellino^ 
Marcellus;  Marcello.  Eusebius;  Eusebio,  Miltiadet; 
Milti^di,  Sylvester;  Sylvestro,  Marcus;  Marco, 
Julius;  Julio,  Liberius;  Libéria,  Damasus;  Da- 
maso,  Siricius  ;  Siricio,  Ànastasius,  In  hocordint 
successionis  nullus  donatista  episcopus  inxew- 
nitur.  Sed  ex  transverso,  ex  Afriea  ordinatum 
miserunt,  qui,  paucis  prœsidens  Afris  w  urbe 
Roma,  montensium  vel  eutzupitarum  vocabulu» 
propagavit,  August.,  Epist.  53,  cap.  i,  num.  i; 
pag.  120-121,  tom.  II. 

*  Nxi^m^rate  sacerdotes  vel  ab  ipsa  Pétri  Sedf, 
et  in  ordine  illo  Patrum,  quis  cui  successit,  ri- 
dete,  ipsa  est  Petra  quam  non  vincunt  superba 
inferorum  portœ.  August.,  m  Psal,  contra  parte» 
Donat.,  pag.  7..  tom.  IX. 


[iv'  ET  r  siiojES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais. 
Une  autre  marque  de  TÈglise,  qui  la  distin- 
gue des  sociétés  hérétiques,  est  son  étendue 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre.  «  Si  les 
saintes  Écritures  ^  dit  ce  Père,  ne  njiettent 
l'Église  qu'en  Afrique  ou  dans  un  petit  nom- 
bre  de  montagnards  réfugiés  à  Rome,  ou 
dans  la  maison  d'une  femme  espagnole  nom- 
mée Lucile,  ce  sont  les  donatistes  qui  com- 
posent l'Église.  Si  elle  est  réduite  à  un  petit 
nombre  de  Maures,  ce  sont  les  rogatistes.  Si 
c'est  à  quelques  tripolitains  et  hizacéniens, 
ce  sont  les  maximianistes.  Si  elle  est  compo- 
sée des  seuls  orientaux,  il  la  faut  chercher 
parmi  les  ariens,  les  macédoniens,  les  euno- 
miens.  Et  qui  pourrait  compter  toutes  les 
hérésies  répandues   dans  chaque  nation? 
Mais  si,  par  des  témoignages  tirés  des  Écri- 
tures canoniques,  nous  voyons  qu'elle  doit 
être  répandue  dans  toutes  les  nations  ;  que 
ceux  qui  di.sent  :  Jésus-Christ  est  ici,  Jésus- 
Christ  est  /a,  allèguent  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront; écoutons  plutôt,  si  nous  sommes  les 
brebis  de  Jésus-Christ,  la  voix  de  notre  Pas- 
teur, qui  nous  dit  de  ne  pas  les  croire.  Car 
chacune  de  ces  hérésies  ne  se  trouve  point 
en  beaucoup  de  lieux  où  est  l'Église  ;  mais 
rÉglise,  qui  est  partout,  se  trouve  dans  les 
lieux  où  ces  hérésies  sont  répandues.  Cher- 
chons-la donc,  cette  Église,  dans  les  saintes 
Ecritures.  Les  hérétiques  étant  *  les  uns  en 
uii  lieu  et  les  autres  en  un  autre,  combat- 
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tent  contre  l'unité  catholique  qui  est  répan- 
due partout.  L'Église  d'où  ces  hérétiques 
sont  sortis  est  partout;  mais  eux  ne  peuvent 
être  partout,  puisqu'il  est  prédit  qu'ils  di- 
ront: Jésus-Christ  est  ici;  il  est  là.  L'Église 
est  partout  •  où  sont  les  hérésies  des  nova- 
tiens,  ariens  et  autres  novateurs,  comme 
elle  est  dans  l'Afrique  où  sont  les  donatistes; 
mais  les  donatistes  ni  aucun  des  autres  héré- 
tiques ne -sont  pas  partout  où  elle  est;  et  c'est 
de  là  qu'il  parait  quel  est  cet  arbre  quelles 
étend  ses  branches  par  toute  la  terre,  et  qui 
sont  ces  branches  rompues,  n'ayant  point 
la  vie  de  la  racine,  et  qui  tombent  chacune 
en  son  lieu.  Toutefois,  parce  que  les  hrebis 
errantes  sont  sur  toute  la  face  de  la  terre,  il 
ne  laisse  pas  d'être  vrai  que  les  hérétiques 
sont  répandus  partout  ^,  mais  les  uns  ici,  les 
autres  là  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  une  secte 
hérétique  en  particulier  qui  soit  répandue 
sur  toute  la  face  de  la  terre  ;  .ils  ne  se  covsp 
naissent  pas  eux-mêmes.  Il  y  a  une  secte  en 
Afrique,  une  autre  en  Orient,  une  en  Egypte, 
une  autre  en  Mésopotamie.  Le  parti  de  Do- 
uât est  en  Afrique,  mais  les  eunomiens  n'y 
sont  point,  au  heu  que  l'ÉgHse  calhohque  y 
est  avec  le  parti  de  Donat.  Les  eunomiens 
sont  en  Orient,  les  donatistes  n'y  sont  point, 
mais  l'Église  catholique  y  est  ;  elle  est 
comme  une  vigne  qui  se  répand  partout. 
Pour  eux,  ils  ressemblent  à  des  sarments 
inutiles,   coupés  par  la  main  du  vigneron 


*  Si  enim  sanctœ  Scripturœ  in  Àfrica  sola  desi" 
gnaverunt  Ecclesiam,  et  in  pauds  Romœ  eutzupi- 
tfinis  vel  tnontensibuSy  et  in  domo  vel  patrimonio 
uhius  Hispanœ  mulieris,  quidquid  castris  aliis 
aliud  profèratur,  non  tenent  Ecclesiam  nisi  do- 
natistœ.  Si  in  paucis  Mauris  provinciœ  Cœsarien- 
sis  eam  sancta  Scriptura  déterminât ,  ad  rogatis- 
tas  transeunduin  est.  Si  in  paads  tripolitanis  et 
bizacenis  et  provincialibus,  maximianistœ  ad  eam 
oervenerunt.  Si  in  solis  orientalibus ,  inter  aria- 
ios  et  eunomianos  et  macedonianos ,  et  si  quis  il- 
Hc  sunt,  requirenda  est;  quis  autem  possit  sin- 
}ulas  quasque  hœreses  enumerare  gentium  singu- 
nrum?  Si  autem  Christi  Ecclesia  canonicarum 
'crxpturarum  divinis  et  certissimis  testimoniis  in 
omnibus  gentibus  designata  est,  quidquid  attule- 
int,  et  undecumque  recitaverint  qui  dicunt  :  Ecce 
ic  est  Christus,  ecce  illic.  Audiamus  potiuSs  si 
res  ejus  sumus,  vocem  Pastoris  noslri  dicentis  : 
olite  credere,  illœ  quippe  singulœ  inmullis  gen- 
hu8,  ubi  ista  est,  non  inveniuntur  :  hœc  autem 
uœ  ubique  est;  etiam  ubi  illœ  sunt  invenitur. 
rgo  in  Scripiuris  sanctis  canonicis  eam  requirch 
ux.  Anfpist.,  Hb.  De  Unit.  Ecclesiœ ,  cap.  m, 
im.  6,  p.  341,  tom.  IX. 
*  Alix  quippe  hic,  alii  vero  alibi  atque  alibi  hœre* 


tidcum  diffusa  ubique  catholicaunitate  conftigunt. 
Ubique  est  enim  illa  de  qua  exierunt,  qui  esse 
ubique  minime  potuerunt,  dicentes  secundum  id 
quod  de  illis  prœdictum  est  :  Ecce  hic  est  Christus, 
ecce  illic.  August.,  lib.  UL  Contra  Crescon.,  cap. 
Lxvii,  num.  77,  pag.  474. 

'  Non  ergo  nobis  communicant,  sicut  dicis,  no- 
yatiaui,  ariani,  patripassiani ,  yaleutiniaiii,  patri- 
ciani,  appclliUe,  marcionitte,  ophitœ,  caeteraque,  ut 
ver  bis  luis  utar,  nefariarum  pestium ,  non  secta- 
rum,  sacrilega  Domina.  Verumtam^n,  ubicumque 
sunt  isLi,  illic  catholica,  sicut  in  Àfrica  ubi  et 
vos  :  non  autem  ubicumque  catholica  est,  aut 
vos  estis,  ut  hœresis  quœlibtt  illarum.  Unde  ap- 
paret  quœ  sit  arbor  ramos  suos  per  universam 
terram  copia  ubertaiis  exlendens,  et  qui  sint  rami 
fracti  non  habentes  vitam  radicis,  atque  in  suis 
quippe  jacentes  et  arescentes  locis.  Âugust.,  Con- 
tra Crescon.,  num.  75,  pag.  521. 

*  Quia  errantes  oves  sunt  per  totam  faciem  ter» 
rœ.  Non  omnes  hœretici  per  totam  faciem  terrœ. 
Àlii  hic,  alii  ibi,  nusquam  tamen  desunt  :  ipsi  se 
non  norunt.  AUa  secta  in  Africa,  alia  hœresis  in 
Oriente,  alia  in  Mgyplo,  alia  in  Mesopotamia. 
August.,  Serm.  45,  de  pastor.,  num.  18,  pag.  234, 
tom.  V. 
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gai  taille  sa  vigne  et  ne  la  détruit  point.  » 
46.  Sur  la  visibilité  de  TÉglise,  il  s'exprime 
ainsi  :  «  L'Église,  exposée  à  la  vue  de  tout 
le  monde  V  est  cette  ville  placée  sur  la 
montage,  qui  ne  saurait  être  cachée.  C'est 
par  elle  que  Jésus-Christ  étend  son  empire 
depuis  une  mer  jusqu'à  l'autre,  et  depuis 
le  Ûeuve  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Semblable  à  la  race  d'Abraham,  elle  s'est 
multipliée  comme  les  étoiles  du  ciel  et  les 
grains  de  sable  de  la  mer.  C'est  dans  elle  que 
toutes  les  nations  sont  bénites.  Le  bienheu- 
reux martyr  Cyprien  fait  son  éloge  en  disant 
qu'elle  est  éclatante  de  lumière  et  qu'elle 
répand  avec  abondance  ses  rayons  par  toute 
la  terre.  Elle  n'est  inconnue  *  à  personne  ni 
cachée  ',  parce  qu'elle  n'est  pas  sous  le 
boisseau,  mais  sur  le  chandelier,  afin  qu'elle 
éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison. 
Elle  est  toutefois  comme  cachée  aux  dona- 
tistes,  puisqu'entendant  des  témoignages  si 
clairs  et  si  manifestes  qui  la  font  connaître 
partout  le  monde,  ils  aiment  mieux  aller,  les 
yeux  fermés,  heurter  contre  cette  montagne 
sur  laquelle  elle  est  placée,  que  d'y  monter. 
Par  quel  signe  clair  et  manifeste,  dit  saint 
Augustin  ^,  moi  qui  suis  encore  petit,  et  qui 
ne  suis  pas  capable  de  discerner  la  vérité 
parmi  tant  d'erreurs,  par  quel  indice,  dis-je, 
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pourrai-je  reconnaître  l'Église  de  Jésas- 
Christ  auquel  je  suis  forcé  de  croire  parla 
clarté  de  tant  de  merveilles  qui  ont  été  pré- 
dites de  lui?  Le  prophète  satisfaisant  par  or- 
dre à  l'agitation  de  l'esprit  de  celui  qui  serait 
dans  cette  peine,  lui  enseigne  que  l'Église  de 
Jésus-Christ  est  celle  qui  est  visible  et  qui  pa- 
rait à  tout  le  monde.  Car  elle  est  ce  trône  de 
gloire  dont  l'Apôtre  dit  :  Le  temple  de  Dieu 
est  saint,  et  vous  êtes  vous-même  ce  temple.  C'est 
ce  temple  dont  Jérémie  dit  :  Le  trône  de  gloirt 
a  été  exalté.  C'est  pour  lever  ces  doutes  qui 
pourraient  nuire  aux  petits  et  leur  être 
une  occasion  de  séduction,  que  le  Seigneur, 
dans  la  vue  de  la  clarté  de  son  Église,  dit  : 
La  ville,  qui  est  située  sur  la  montagne,  ne 
peut  être  cachée.  Il  ne  faut  donc  point  écou- 
ter ceux  qui  veulent  attirer  les  peuples  àdes 
partis  et  à  des  sociétés  particulières,  en  di- 
sant :  Jésm-Christ  est  là;  le  voici.  Car  ils  font 
voir  par  ces  termes  qu'ils  veulent  nous  atta- 
cher à  des  parties  et  non  au  tout,  au  lien 
que  la  vraie  Église  est  la  cité  édifiée  sur  k 
montagne,  c'est-à-dire  sur  cette  montagne 
qui,  selon  la  prophétie  de  Daniel,  n'était, 
dans  son  origine,  qu'une  petite  pierre;  mais 
qui  s'est  tellement  accrue  qu'elle  est  deve- 
nue une  grande  montagne  qui  a  rempli  toute 
la  terre.  Cette  Église  est  sainte  *,  une,  véri- 


^  Exst<U  Ecclesia  cunctis  elara  atque  conspicua; 
quippe  civUas  quœ  abscondi  non  potest  super 
montem  consiUuta,  per  quam  dominatur  Christus 
a  mari  usqtte  ad  mare,  et  a  flumine  usque  ad  ter- 
minas orhis  terras,  taâ^quam  semen  Àbrahœ  mul- 
tiplieatum  sicut  stellœ  cœli,  et  sicut  arena  maris, 
in  quo  benedicuntur  omnes  gentes,  Hanc  etiam 
beatus  Cyprianus  ita  commendat,  ut  eam  dicat 
Domini  luce  perfusam,  radios  suos  per  orbe  m  terra- 
rum  porrigere,ramo8  suos  per  wniversam  terram 
copia  ubertatis  extendere.  August.,  lib.  II  Contra 
Crescon,,  cap.  xxxvi,  num.  45,  pag.  433. 

*  Bine  fit  ut  Ecclesia  vera  neminem  lateat, 
unde  est  illud  quod  in  Evangelio  ipse  dicit  :  non 
potest  eivitas  abscondi  super  montem  constituta, 
August,  lib.  II  Contra  Petilianu^n,  cap.  xxxii , 
num.  74,  pag.  240. 

*  Non  est  autem  ista  opertay  quia  non  est  sub 
modio  sed  super  candelabrum,  ut  luceat  omnt- 
bus  qui  in  domo  sunt,  et  de  illa  dictum  est  :  Non 
potest  ciTîtas  abscondi  super  montem  constituta  : 
sed  donatistis  velut  operta  est,  qui  audiunt  tam 
lucidaet  manifesta  testimonia,  quœ illam  Mo  orbe 
demonstrant ,  et  maltmt  datais  oculis  offendere 
in  montem  qua/m  in  ewm  ascendere,  August.,  De 
Unit.  Eccles.  cap.  xvi,  num.  40,  pag.  366, 
tom.  IX. 

Ouo  ego  signo  manifesto  adhuc  parvulus  et 
nondumvalens  liquidam  discerner e  a  toi  erroribus 
veritatem;  quo  manifesto  indicio  tenebo  Ecclesiam 


Christi ,  in  quem  jam  credere  tanta  rerum  antti 
prœdictarummanifestatione  compellorf  Sequiîur 
idem  Propheta  et  tanquam  motus  animi  ejus  or- 
dinatissime  excipiens,  doceteu^i  Ecclesiam  ChTKi\ 
ipsam  esse  prœdictam ,  quœ  omnibus  eminet  tt 
apparet.  Ipsa  enimest  sedesgloriœ,  de  quadiai 
Àpostolus  :  Templum  enim  Dei  sanctum  est  quôd 
estis  vos  :  unde  iste  dicit,  sedes  autem  gloris 
exaltata  est  sanctificatio  nostra  ;  propter  «w 
enim  et  motus  parvulorum,  quipossunt  seâuci  ai 
hominibus,  manifestationem  claritatis  Ecclesia 
Dominus  quoque  prœvidens,  ait  :  Non  potest  eivi- 
tas abscondi  supra  montem  constituta.  quia  iàii- 
que  sedes  gloriœ  exaltata  est  sanctificatio  noitr^ 
ut  non  audiantur  illi,  qui  ad  religionum  sci»i^ 
ras  trctducunt  dicentes  :  Ecce  bic  est  Christus,  eoc* 
illic.  Cum  illa  eivitas  super  montem  sit  :  gh*» 
montem  ?  nisi  eum  qui  secundumprophttiam  iK> 
nielis  ex  parvo  lapide  creavit,  et  factus  e$t  mov 
magivus  ita  ut  impleret  universam  terram^  -4û- 
gust.,  lib.  XIII  Contra  Faust.,  cap.  iiii,  pag-  25^. 
tom.  VIII. 

*  Ipsa  est  Ecclesia  sancta,  Ecclesia  una,  EccU- 
sia  vera,  Ecclesia  catholica,  contra  omnes  A<rr- 
ses  pugnans;  pugnare  potest,  expugnari  /«w 
non  potest.  Hœreses  omnes  de  illa  exierunt,  t-i^r 
quam  sarmenta  inutilia  de  rite  prœcisa  :  tp^a  ^^ 
tem  manet  in  vite  sua,  in  charitaie  sua:pi^i^  ^^ 
ferorum  non  Vincent  eam.  Augusl.,  Serm,  '^' 
Symbolo,  cap.  vi,  num.  13,  tom.  VI,  p.  554. 


[iy«  ET  V*  siicLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

table  et  catholique.  C'est  elle  qui  combat 
contre  toutes  les  hérésies,  elle  peut  être  at- 
taquée, mais  jamais  forcée  ni  vaincue.  Tou- 
tes les  hérésies  sont  sorties  d'elle  comme 
des  sarments  inutiles  coupés  de  la  vigne, 
mais  elle  demeure  attachée  à  sa  racine,  à 
son  tronc  dans  sa  charité,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  la  surmonteront  point,  elle  ne  se- 
ra jamais  vaincue  *  ni  déracinée,  elle  ne  cé- 
dera point  aux  tentations,  mais  elle  subsis- 
tera jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  il  n'y  aura 
aucun  temps  jusqu'au  jour  du  jugement,  où 
Ja  terre  soit  sans  Église.  C'est  une  vérité 
dont  aucun  fidèle  ne  peut  douter  *,  que  cette 
ÉgJise  est  fondée  pour  toujours,  puisque  Jé- 
sus-Christ a  promis  qu'il  serait  avec  les  siens 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  » 
"**'     47.  Les  donatistes  convenaient  que  les 
prophéties  et  les  promesses  de  Dieu  mar- 
quaient que  l'Église  devait  être  répandue  par 
toute  la  terre,  mais  ils  soutenaient  en  même 
temps  qu'elles  avaient  eu  leur  accomplisse- 
ment par  la  prédication  de  l'Évangile  dans 
tout  le  monde.  Ils  ajoutaient  que,  l'effet  mar- 
qué par  ces  prophéties  n'étant  que  passa- 
ger, cela  n'empêchait  pas  que  l'Église  n'eût 
péri  par  la  contagion  *  des  méchants  Afri- 
cains, c'est-à  dire  de  Cécilien  et  de  ses  or- 
dinateurs, et  qu'elle  ne  fût  restée  dans  le 
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parti  de  Donat,  et  réduite  à  la  seule  pro- 
vince d'Afrique.  Mais  saint  Augustin  répond 
qu'on  ne  doit  point  croire  *  que  Dieu  aurait 
fait  rendre  tant  de  témoignages  à  une  Église 
qui  devait  bientôt  périr,  en  même  temps 
qu'il  aurait  laissé  comme  inconnue  celle  des 
donatistes  qui,  à  les  entendre,  devaient  seuls 
subsister  et  servir  même  à  réparer  l'autre. 
«  Que  *  ces  schismatiques,  dit-il,  fassent  une 
recherche  soigneuse  des  Écritures,  et  que, 
contre  tous  les  témoignages  qui  font  voir  l'É- 
glise répandue  par  toute  la  terre,  ils  en  pro- 
duisent un  seul  aussi  clair  que  ceux-là,  par 
lequel  ils  montrent  que  l'Église  a  péri 
dans  toutes  les  nations,  et  qu'elle  n'est  de- 
meurée qu'en  Afrique.  Comment  osent-ils 
dire  •  que  ce  que  Jésus-Christ  dit,  qu'il  faut 
que  la  pénitence  soit  prêchée  à  tous  les  peu- 
ples, à  commencer  par  Jérusalem,  est  déjà 
accompli  ;  mais  qu'ensuite,  tous  étant  tombés 
dans  l'apostasie,  la  seule  Afrique  soit  demeu- 
rée à  Jésus-Christ  ;  puisque  cette  prophétie 
est  encore  à  accomplir,  et  que,  lorsqu'elle 
sera  accomplie,  la  fin  du  monde  viendra  7  » 
Le  saint  Docteur  dit  anathème  ^  à  ceux 
qui,  comme  les  donatistes,  enseignent  que 
l'Église  a  péri  :  «  0  paroles  impudentes  *  ! 
Quoi!  l'Église  n'est  plus,  parce  que  vous  n'ê- 
tes plus  dans  son  sein  I  Prenez  garde  de  n'ê- 


^  Hic  erit  Ecclesia  usque  in  finem  sœculi, ..  non 
vincetur  Ecclesia ,  non  eradicabitur ,  nec  cedet 
guibu$libet  tentationibus,  danec  veniat  hujus  sœ- 
culi finis.  August.,  in  Psal,  lx,  num.  6.  pag.  587. 

*  Quis  vero  fideliwn  dubitet  Ecclesiam,  eiiamsi 
aliis  abeuntibus,  aliis  venientibus,  ex  hac  viia 
mortaliier  transit,  tamen  in  œternum  esse  fun- 
dataml  August.,  in  Psal  lxxvii,  num.  42, 
pag.  837. 

*  Vos  contagions  malorum  Àfrorvm  Ecclesiam 
partisse  dicUis  de  orbe  terrarum,  in  parte  Donali 
ejus  reliquifis  remansisse  tanquam  in  frumentis 
a  zizaniis  et  palea  separaiis,,,  vos  itaque  srctm^ 
dum  vestrum  errorem,  vel  potius  furarem  accu- 
sare  cogimini,  non  solum  Cœcilianum  et  ordina- 
fores  ejus,  etc.  August.,  lib.  Il  contra  Crescon., 
cap.  XXXVII,  num.  46,  pag.  433  et  434. 

^  Néque  toi  testimoniis  commendaretur  quod 
erat  cito  periturum,  et  sic  taceretur,  aut  quod 
folum  esset  relinquendum,  aut  ex  quo  solo  to- 
tum  esset  reparandum  et  implendum,  August.,  lib. 
De  unitate  Ecelesiœ,  cap.  xix,  num.  51,  pag.  374. 

•  Perscrutentur  {donatistœ)  Scripturas,  et  con- 
tra tam  tnutta  testimonia,  quibus  ostenditur  Ec- 
clesia Chris  ti  toto  terrarum  orbe  diffundi ,  vel 
U'ium  proférant  tam  certum  et  tam  manifestum, 
/  uam  itla  sunt,  quo  demonstreut  Ecclesiam  Christi 
pt tasse  de  caleris  gentibus  et  in  sola  Àfrica  re- 
mansisse, tanquam  ab  alio  initio,  non  ab  Jerusa- 
Um,  sed  a  Carthagine,  ubi  primo  episcopum  conr 


tra  episcopum   levaverunt,  August. ,  ibid.,  cap. 
XYI,  num.  42,  pag.  367. 

*  Quomodo  ergo  isti  dicunt  jam  esse  completum 
quod  Dominus  ait,  prœdlcari  in  nomine  ejus  pœ- 
nitentiam  et  remissionem  peccatorum  in  omnes 
gantes,  incipientibus  ab  Jérusalem  :  sed  postea,  ce* 
teris  deficientibus,  solam  Christo  Àfricam  reman- 
sisse ;  cum  a4huc  illud  implendum  sit,  nondum 
impletum  sit  ?  Cum  autem  impletum  fuerit,  veniet 
finis.  Sic  enim  Dominus  ait  :  et  prœdicabitur  hoc 
Ëvangelium  regni  in  universo  orbe,  in  testimo- 
nium  omnibus  gentibus,  et  tune  veniet  finis.  Au- 
gust., ibid.,  cap.  xvir,  pag.  368. 

7  Àliud  autem  evangelizat,  quiperiisse  dicit  de 
cetero  mundo  Ecclesiam,  et  in  parte  Donali  in 
sola  Àfrica  remansisse  dicit.  Ergo  anathema  sit, 
Àut  légat  mihi  hoc  in  Scripturis  sanctis,  et  non 
sit  anathema.  August.,  ibid.,  cap.  xm,  pag. 
360. 

*  Sed  illa  Ecclesia  quœ  fuit  omnium  gentium, 
jam  non  est,  periit.  Hoc  dicunt  qui  in  illa  non  sunt. 
0  impudentem  vocem  !  Illa  non  est,  quia  tu  in  illa 
non  es?  Vide  ne  tu  ideo  non  sis:  nam  illa  erit, 
etsi  tu  non  sis.  Hanc  vocem  abominabilem,  de- 
testabilem,  prœsumptionis  et  falsiUitis  plenam^ 
nulla  veritate  suffultam,  nulla  sapientia  illumi" 
natam.  nullo  sale  conditam,  vanam,  temerariam, 
prœcipitem,  pemiciosam,  prœvidit  Spiritus  Sanc- 
tus.  Augu3t«i  Serm.  2  in  Psalm»  ci,  num.  B,  pag. 
1105. 
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tre  plus  vous-mêmes.  L'Église  ne  laissera 
pas  de  subsister,  quoique  vous  ne  subsistiez 
plus.  Le  Saint-Esprit  avait  prévu  qu'il  y  au- 
rait des  gens  qui  prononceraient  ces  paroles 
abominables,  détestables,  pleines  de  pré- 
somption et  de  fausseté,  qui  ne  sont  ap- 
puyées sur  aucune  vérité,  ni  éclairées  d'au- 
cune sagesse,  ni  assaisonnées  d'aucun  sel, 
vaines,  téméraires,  précipitées  et  pernicieu- 
ses :  L Église  n'est  plus.  » 
Objection  48.  Saint  Augustin  reconnaît  toutefois 
fertibiiité  d«  qu  il  peut  y  avoir  des  temps  dans  lesquels 
^  ***  l'Église  soit  obscurcie  et  comme  couverte 
de  nuages  par  la  multitude  des  scanda- 
les ^  Mais  c'est  alors,  ainsi  qu'il  le  fait  re- 
marquer, qu'elle  éclate  davantage  dans  ses 
plus  généreux  membres.  Il  y  a  des  temps 
qu'elle  est  libre  et  tranquille ,  et  d'autres 
dans  lesquels  elle  est  agitée  par  les  tempê- 
tes des  tribulations  et  des  tentations.  «  Tel 
était,  ajoute-t-il,  ce  temps  dont  parle  saint  Hi- 
laire  :  le  témoignage  de  cet  évêque  servait  à 
Vincent,  rogatiste,  pour  montrer  que  l'Église 
avait  péri.  Le  saint  évêque  de  Poitiers  avait 
dit  *  qu'excepté  Éleusius  et  un  petit  nom- 
bre d'évêques  avec  lui,  la  plus  grande  partie 
des  dix  provinces  d'Asie,  où  il  était  alors,  ne 
connaissaient  point  Dieu  ou  ne  le  connais- 
saient que  pour  le  blasphémer;  que  tout 
était  pliein  de  scandales,  de  schismes  et 
d'infidélités.  Qui  ne  sait,  dit  saint  Augustin' 
en  expliquant  cet  endroit  de  saint  Hilaire, 


qu'en  ce  temps-là  plusieurs,  faute  d'intelli- 
gence, ont  été  trompés  par  des  paroles  am- 
biguës qui  leur  ont  fait  croire  que  les  ariens 
étaient  de  leur  senliment  ?  Que  d'autres,  ne 
marchant  pas  droit  selon  la  vérité  de  l'Évan- 
gile, ont  cédé  par  crainte  et  feint  de  consen- 
tir? Qu'il  y  en  a  eu  d'assez  fermes  pour  souf- 
frir l'exil,  et  d'assez  éclairés  pour  décou- 
vrir les  pièges  des  hérétiques?  Qu'ils  étaient 
h  la  vérité  en  petit  nombre,  mais  qu'ils 
étaient  cachés  dans  toute  la  terre?  C'est  par 
eux  que  l'Église,  qui  croit  partout,  a  été  con- 
servée dans  le  pur  froment,  et  sera  mainte- 
nue jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  établie  par 
toutes  les  nations,  même  les  plus  barbares. 
Car  elle  n'est  autre  chose  que  ce  bon  grain 
que  le  Fils  de  l'Homme  a  semé  dans  le  champ 
du  monde,  et  qui  doit,  selon  qu'il  nous  l'a 
prédit,  croître  parmi  l'ivraie  jusqu'à  la  mois- 
son, c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
C'est  donc  à  l'ivraie  de  ces  dix  provinces 
d'Asie  que  s'adresse  la  correction  d'Hilaire, 
ou  peut-être  même  au  bon  grain  qui  était  en 
danger  de  se  corrompre,  et  que  ce  saint 
homme  ne  pouvait  voir  dans  ce  danger  sans 
le  reprendre  d'une  manière  d'autant  plus 
salutaire  qu'elle  était  plus  forte.  C'est  ainsi 
qu'en  usent  les  auteurs  même  canoniques  : 
quand  il  s'agit  de  reprendre,  nous  voyons 
qu'ils  parlent,  comme  si  leurs  discours  s'a- 
dressaient à  tout  le  monde,  quoiqu'ils  ne  re- 
gardent que  quelques  particuliers.  » 


<  Ipsa  est  (Ecclesia)  quœ  aliquando  obscura* 
tur,  et  tanquam  obnubilatur  muUitudine  scan-- 
dalorum,,.,  sed  eliam  tune  in  suis  firmissimis 
eminet,  et  si  aliqua  in  his  verbis  divinis  distribu- 
tio  facienda  est ,  fartasse  nan  frustra  dictum  sit 
de,  semine  Abrahœ:  Sicut  stellœ  cœli,  et  sicut 
arena,  quœ  est  ad  oraui  maris.  {Gènes,  xxii, 
17.)  Ut  in  stellis  cœli  pauciores,  firmiores,  cla-- 
rioresque  intelligantur  ;  in  arena  autem  mari- 
timi  littoris  magna  muUitudo  infirmorum  atque 
carnalium  ,  quœ  aliquando  tranquiUitate.  tem- 
poris  quieta  et  libéra  apparet,  aliquando  aulem 
tribulationum  et  tentalionum  fluctibus  operiiur 
atque  turbatur.  Taie  tune  erat  tempus  de  quo 
scripsit  Hilarius,  unde  putasti  insidiandum  con^ 
tra  testimonia  tôt  divina,  tanqujm  perierit  Ec-' 
clesia  de  orbe  terrarum,  August.,  Epist,  93,  uum. 
30  et  31. 

'  Àbsque  Eleusio  et  paucis  cum  eo,  ex  majori 
parte  Àsianœ  decem  provinciœ,  intra  quas  cmv^ 
sisto,  vere  Deum  nesciunt.  Àtque  utinam  penitus 
nescirent;  cum  procliviore  enim  venia  ignora- 
rentf  quam  obtrectarent,.,.  ubique  autem  scan- 
data,  ubique  schismata,  ubique  perfidiœ  sunt, 
Hilarius,  lib.  De  Syn.,  num.  63,  pag.  1186  et  11 87. 

'  Quis  enim  nescit  illo  tempore  obscuris  verbis 


multos  parvi  sensus  fuisse  delusos,  ut  putarent 
hoc  credi  ab  arianis,  quod  etiam  ipsi  credebant; 
alios  autem  timoré  cessisse  et  simulate  consen- 
sisse,  non  recte  ingredientes  ad  veritatem  Epoa- 
gelii,  quibus  tu  postea  correctis,  sic  quem^mo- 

dum  ignotum  est^  nolles  ignosci quanquam  el 

illi,  qui  tune  firmissimi  fuerunt.  et  verba  hare- 
ticorum  insidiosa  intelligere  potuerunt.  paitei 
quidem  in  comparatione  cœterorum,  sêd  tam^n 
etiam  ipsi  quidam  pro  fide  fortiter  ezstUabant, 
quidam  loto  orbe  latitabant.  Ac  sic  Ecclesia,  ç«<f 
per  omnes  g  entes  crescU,  in  frumeniis  domihicit 
conservata  est,  et  usque  in  finem,  donec  <Mnnino 
gentes  omnes,  etiam  barbaras  teneat,  conserva- 
bitur,  Ipsa  enim  est  Ecclesia  in  bono  seminSt 
quod  seminavit  Filius  hominis,  et  usque  ad  mes- 
sem  crescere  inter  zizania  prœnuntiavil.  Àfer 
autem  mundus  est,  messis  finis  est  sœculL  BilOr 
rius  ergo  decem  provinciarum  Àsianarum  aut 
zizania  non  trilicum  arguebat,  aut  ipsnm  etiam 
triticum,  quod  defectu  quodam  periclUabatur, 
quanto  veheinentius  tanto  utilités  argueudum 
putabat.  Habent  ^im  etiam  Scripturœ  caho- 
nicœ ,  hune  arguendi  morem,  ut  tanquam  om- 
nibus dicatur,  et  ad  quosdam  verbu^  perte- 
niât.  August. ,  Epist.  93 ,  num.  31  et  32,  pag.  âU. 
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»«»•    A9^  ((  Nous  croyons  *,  dit  saint  Augustin, 
que  rÉglise  est  sainte,  et  cette  Église  est  la 
catholique.  Les  hérétiques  et  les  schismati- 
ques  donnent  aussi  le  nom  d'église  à  leurs 
asdembiées  ;  mais  les  premiers  violent  la  foi 
parles  sentiments  faux  qu'ils  ont  de  la  divi- 
nité, et  les  seconds  se  séparent  de  la  charité 
fraternelle  parleurs  divisions  injustes,  quoi- 
qu'ils croient  les  mômes  choses  que  nous 
croyons.  De  là  vient  que  ni  les  hérétiques 
n'appartiennent  à  l'Église  ,    parce   qu'elle 
aime. Dieu,    ni   les   schismatiques ,   parce 
qu'elle  aime  son  prochain.  Tous  ceux*  qui 
croient  de  Jésus-Christ  ce  que  la  foi  nous 
en  enseigne,  mais  qui  sont  en  différend  tou- 
chant son  corps  qui  est  l'Église ,  en  sorte 
qu'ils  ne  soient  pas  unis  de  communion  avec 
tout  le  corps,  mais  seulement  avec  quelques 
parties  séparées  ;  ceux-là  ne  sont  point  dans 
l'Église  catholique,  mais  dehors,  quoiqu'ils 
aient  une  même  foi.  L'Église  des  saints  est 
l'Église  catholique  * ,  et  l'Église  des  saints 
n'est  point  l'église  des  hérétiques.  » 

Le  saint  Docteur  suppose  visiblement  que 
les  hérétiques  ne  sont  point  dans  l'Église, 
lorsqu'il  dit  *  qu'il  faut  fortifier  la  faiblesse 
de  l'homme  contre  les  tentations  et  les  scan- 
dales qui  peuvent  arriver,  soit  au  dehors , 
soit  au  dedans  de  l'Église  :  au  dehors,  contre 
les  gentils,  les  juifs  et  les  hérétiques;  au 
dedans,  contre  la  paille  du  Seigneur.  Néan- 
moins dans  ses  livres  du  Baptême  contre  les 


donatistes,  il  met'  les  hérétiques  entre  les 
vases  d'ignominie  qui  sont  dans  cette  grande 
maison  dont  parle  saint  Paul  dans  son  Épî- 
tre  à  Timothée.  Mais  il  reconnaît  que  c'est 
une  manière  de  parler  si  impropre,  qu'il  l'a 
corrigée  au  même  endroit,  en  disant  :  que  ces 
hérétiques  sont  plutôt  hors  de  la  maison  que 
dedans,  et  qu'ils  en  sont  même  séparés  ex- 
térieurement. «  L'apôtre  saint  Paul  déclare, 
ajoute-t-il,  que  dans  une  grande  maison  il  n'y 
a  pas  seulement  des  vases  d'or  et  d'argent, 
mais  aussi  des  vases  de  bois  etde  terre  ;  qu'il  y 
a  des  vases  d'honneur  et  d'ignominie.  De  ce 
nombre  qui  est  innombrable,  sont  non-seu- 
lement les  méchants  qui  pressent  les  saints, 
dont  le  nombre  est  toujours  bien  plus  petit 
en  comparaison  de  cette  grande  multitude 
de  méchants ,  mais  encore  les  hérétiques  et 
les  schismatiques  qui  ont  rompu  les  rets,  et 
qui  sont  plutôt  hors  de  la  maison  que  dans 
la  maison.  Car  étant  extérieurement  désunis 
d'avec  l'Église,  ils  en  sont  plus  séparés  que 
ceux  qui,  vivant  au  dedans  d'une  manière 
charnelle  et  animale,  n'en  sont  séparés  que 
spirituellement.  Il  se  peut  faire  néanmoins 
qu'il  y  ait  beaucoup  d'hérétiques  et  de  schis- 
matiques dans  l'Église  ;  mais  ce  n'est  que 
dans  le  cas  que  leurs  erreurs  et  leurs  schis- 
mes  demeurant  cachés,  l'Eglise  ne  les  au- 
rait pas  mis  hors  de  son  sein.  »  C'est  ce  que 
dit  assez  clairement*  saint  Augustin  dans 
l'explication  de  la  parabole  de  l'ivraie  semée 


n  Thimotb. 
iii  20. 


^  Credimus  et  sanctam  ecclesiam  utique  ca- 
tkolicam,  Nam  hœretici  et  schismatici  congrega- 
ti(yne8  suas  ecclesias  vacant.  Sed  hœretici  de  Dea 
falsa  sentiendo  ipsam  fidem  violant  ;  schismatici 
auttm  disdssionibus  iniquis  a  fraterha  charitate 
dissiUunt,  quamvis  ea  credant  quœ  credimus. 
Quajropter  nec  hœretici  pertinent  ad  Ecclesiam 
calholicam,  quœ  diligit  Deum ,  nec  schismatici, 
guoniam  diligit  proximum.  Augast.,  lib.  De  flde 
H  symbole,  nnm.  2i,  pag.  161. 

^  Quicumque  credunt  quidem  quod  Christus 
fesus,  ita  ut  dictum  est ,  in  carne  venerit,  et  in 
*adem  carne,  in  qua  natus  et  passus  est,  resur- 
'exerit,  et  ipse  sit  Filius  Dei,  Deus  npud  Ver^ 
•«m,  et  cutn  Pâtre  unum,  et  incomm>utabile  Ver- 
^m  Patris,  per  quod  facta  sunt  omnia  ;  sed  ta- 
nen  ab  ejus  corpore^  quod  est  Ecclesiam  ita  dis- 
entiunt,  ut  eorum  communio  non  sit  cum  toto 
uacumque  diffunditur,  sed  in  aliqua  parte  ser 
arata  inveniatur ;  manifestum  est  eos  non  esse 
i  catholica  Ecclesia.  August.,  lib.De  Unitate  Ec- 
lesiœ,  cap.  iv,  num.  7,  pag.  342. 
*  Ergo  Ecclesia  sanctorum,  Ecclesia  catholica 
rf.  Ecclesia  sanctorum,  non  est  ecclesia  hœre- 
corum,  August.  in  Psal,  149,  num.  3,  pag.  1685. 
^  Twn  vero  instruenda  et  animanda  est  in/ir- 


mitas  hominis  adversus  tentationes  et  scandala, 
sive  foris,  sive  in  ipsa  intus  Ecclesia  :  foris  ad-^ 
versus  gentiles  vel  judœos  vel  hœreticos,  intus 
autem  adversus  areœ  Dominicœ  paleam.  August., 
lib.  De  Calhech.  rudib.,  cap.  vri,  nnm.  2,  tom.  VI, 
pag.  270. 

»  Nam  et  istos  esse  in  domo  negare  non  posstb^ 
mus,  dicente  ApostolOy  II  Thimoth.  \i,  20:  In  magna 
non  autem  domo  solum  aurea  vasa  sunt  vel  argen- 
tea,8ecl  et  lignea  et  lictilia,  et  alla  quidem  sunt  in 
honorem,  alia  vcro  in  contumeliam.  Ex  hoc  numéro 
innumerabili ,  non  solum  turba  intus  premens 
cor  paucorum  in  tantœ  multitiuiinis  compara-" 
tione  sanctorum,  sed  etiam  disruptis  retibus  hœ- 
reses  et  schismata  exsistunt  in  eis,  qui  jam  magis 
ex  domo  quam  in  domo  esse  dicendi  sunt^  de 
quibus  dicitur:Ex  nobis  exierunt,  sed  non  erant 
ex  nobis.  ^Separaf tores  enim  sunt  jam  etiam  cor^ 
poraliter  segregati,  quam  illi  qui  interius  carTHi- 
liter  et  animaliter  vivunt,  et  spiritaliter  sepa- 
rati  sunt.  August.,  lib.  VII  De  Bapt.,  cap.  li, 
num.  99,  pag.  201. 

«  Nec  tamen  consequens  est  ut  omnis  hcereticuê 
vel  schismaticus  corpora liter  ab  Ecclesia  sépare- 
tur.  Si  enim  falsa  de  Deo  crédit  vel  de  aliqua 
parte  doctrinœ  quœ  ad  fidei  pertinet  œdificatiO" 
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aa  milieu  du  bon  grain  dans  le  champ  du 
père  de  famille.  Il  y  remarque  que  les  héré- 
tiques et  les  schismatiques  ne  sont  pas  tous 
séparés  de  TÉglise.  «  Car  il  se  peut  faire, 
dit-il,  qu'ils  aient  de  faux  sentiments,  ou  de 
Dieu  même,  ou  sur  d'autres  points  qui  ap- 
partiennent à  la  foi  ;  et  dès  lors  ils  sont  hé- 
rétiques. Mais,  quoiqu'ils  ne  tiennent  plus  à 
l'Eglise parl'esprit,  ils  y  appartiennent  encore 
extérieurement.  L'Église  en  porte  beaucoup 
de  semblables  dans  son  sein,  parce  qu'ils  ne 
soutiennent  pas  leurs  fausses  opinions  d'une 
manière  à  exciter  l'attention  de  la  multi- 
tude ;  ce  qui  fait  qu'on  ne  songe  point  à  les 
retrancher  de  la  communion;  car  s'ils  fai- 
saient quelqu'éclat ,  on  les  en  retrancherait, 
n  en  est  de  même  des  schismatiques  qui, 
quoique  séparés  dans  le  cœur  de  l'unité  de 
l'Église,  lui  demeurent  pourtant  extérieure- 
ment unis  ;  soit  parce  que  n'ayant  pas  en- 
core trouvé  d'occasion,  ils  ne  se  sont  point 
séparés  ;  soit  parce  que  leur  crime  étant  ca- 
ché, ils  n'ont  point  été  retranchés.  » 

Ce  saint  Docteur  enseigne  aussi  en  beau- 
coup d'endroits  *  que  les  bons  et  les  mé- 
chants, comme  le  bon  grain  et  la  paille, 
se  trouvent  ensemble  dans  le  sein  de  l'É- 
glise, a  Que  personne  donc,  dit-il,  ne  sorte 
de  l'aire  avant  le  temps  ;  que  le  bon  grain 
tolère  la  paille.  Il  ne  sera  réduit  à  la  tolérer 


que  dans  l'aire,  et  il  n'aura  plus  rien  à  tolé- 
rer dans  le  grenier.  Le  père  de  famille  vien- 
dra le  van  à  la  main  et  fera  la  séparation 
des  bons  et  des  méchants.  Car  Us  seront 
toujoui-s  séparés  de  corps,  comme  ils  le  sont 
présentement  de  cœur  et  de  volonté.  Soyez 
toujours  séparés  de  cœur  des  méchants, 
mais  demeurez  unis  de  corps  avec  eux. 
Pour  ce  qui  regarde  Jes  chrétiens  qui  sont 
charnels',  dont  la  vie  et  les  sentiments  ne 
respirent  que  la  chair,  l'Église  catholique 
les  souffre  pour  un  temps,  comme  la  paille 
qui  sert  à  conserver  le  froment  dans  Taire, 
mais  qui  ensuite  doit  en  être  ôtée  ;  et 
parce  que  dans  cette  aire  chacun  est  on 
paille  ou  froment,  selon  le  mouvement  de 
sa  volonté,  on  y  souffre  le  péché  et  l'erreur 
des  hommes,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé 
des  accusateurs,  ou  qu'ils  défendent  leurs 
faux  sentiments  avec  une  animosité  opiniâ- 
tre. »  Il  dit  encore*:  «  Quand  nous  soute- 
nons que  l'Église  est  répandue  par  toute  la 
terre,  nous  ne  disons  pas  qu'il  n'y  ait  que 
les  gens  de  bien  qui  participent  à  ses  sacre- 
ments, et  que  les  pécheurs  n'y  participent 
point,  et  même  en  plus  grand  nombre.  Nous 
avons  une  infinité  de  passages  de  rÉcriture 
qui  nous  marquent  le  mélange  des  bons  et 
des  méchants  dans  la  même  communion  des 
sacrements.  Il  est  écrit  dans  le  Cantique  d& 


nem,  ita  ut  non  quœrentis  etmctatione  tempera-^ 
tus  sitj  sed  inconcusse  credentis  nec  omnino 
scientis  opiniane  atque  errore  discordans,  hcere^ 
ticus  est,  et  foris  est  animo,  quamvis  corpora- 
liter  intus  videatur.  Multos  enim  taies  portât  EC" 
elesia,  quia  non  ita  defendtmt  falsitatem  senten- 
tiœ  suœ,  ut  intentam  multitudinem  faciant;  quod 
si  fecerint,  tune  pelluntur.  Item  quicumque  m- 
vident  bonis,  ita  ut  quœrant  occasiones  exclu- 
dendi  eos,  aut  degra4andi,  vel  crimina  sua  sic 
defendere  parati  sunt,  si  objecta  vel  prodita  fue- 
rint,  ut  etiam  canventiculorum  segregationes  vel 
EccUsiœ  perturbationes  cogitent  excitare,  jam 
sckismatici  stmt,  et  ab  unitate  corde  discissi, 
etiamsii  non  inventis  occasionibus  aut  occuUatis 
factis  suis,  sacramento  Ecclesiœ  corporali  con- 
versatione  socientur,  Âugust.,  lih.  Quœst,  xvii  in 
Matth,  qusst.  il,  num.  2,  pag.  279,  tom.  III. 

'  Cognovimus esse  intus  in  Ecclesia  bonos 

et  malos,  quod  sœpe  dicimus  frumentum  et  pa- 
leam,  Nemo  ante  tempus  deserat  aream,  toleret 
paleam  in  tritura,  toleret  in  area.  Quod  enim  to- 
leret in  horreo  non  habebit.  Veniet  veniilator, 
qui  dividet  malos  a  bonis.  Erit  etiam  corporalis 
separatio,  quam  modo  spiritali^  prœcedit.  À  ma- 
ils corde  semper  disjungimini,  ad  tempus  caute 
corpore  copulamini,  August.,  Serm»  88,  cap.  xviii, 
num.  19,  tom.  Y,  pag.  478. 


*  Camales  autem  su^s,  id  est  viventes  aut  sen- 
tienteSt  camaliter  tanquam  paleas  tolérât  fEc<k- 
sia  catholica),  quib%ks  in  area  frumenta  tution 
sunt,  donec  talibus  teg minibus  exu^niur,  Sed 
quia  in  hac  area  pro  voluntate  quisque  vel  palea. 
vel  frumentum  est,  tandiu  sustinentur  peccûtum 
aut  error  cujuslibet,  donec  aut  accusaiorem  tu- 
veniat,  aut  pravam  opinionem  pertinad  anima- 
sitate  defendat,  August.,  Uh.De  Fera  r^/iy.,  cap.  vi, 
num.  10,  pag.  751. 

'  Neque  enim  nos  ita  dicimus  per  totum  orbem 
diffundi  Ecclesiam ,  ut  in  sacramenlis  ejus  soUn 
bonos  esse  dicamus,  ac  non  etiam  malos.  et  eùs 
etiam  multo  plures,  v4  in  eorum  comparatioM 
pauci  sint,  cum  per  se  ipsos  in  gentem  numeruv* 
faciant.  Habemus  innumera  testimonia,  el  di 
commixtione  malorum  cum  bonis  in  eadem  coiP' 

munione  sacramenti ex  quibus  ne  lonçum  fa- 

ctam,  pauca  commemoro.  Est  in  Cantids  canti- 
corum,  quod  de  sancta  Ecclesia  dictum  omnis 
Christianus  agnoscit  :  Sicut  lilium  in  medio  ^pj- 
narum  ,  ita  proxima  mea  in  medio  filiaruui. 
Vnde  appellat  spinas,  nisi  propter  ntalignUjz- 
tem  morum  ?  Et  easdem  unde  filias ,  nisi  prtiy- 
ter  communionem  sacramentorum  ?  August, 
lib.  De  Unit.  Ecclesiœ  ,  num.  34  et  33 ,  pxè'- 
362. 


[IV*  BT  V*  SIÈCLES.] 

cmtiquesy  et  tout  chrétien  reconnaît  qu'il  s'agit 
^  "<  ^  de  la  sainte  Église  :  Comme  le  lis  est  au  mi- 
lieu des  épines,  de  même  celle  que  faime  est  au 
milieu  des  filles.  D*où  vient  qu'il  les  appelle 
épines,  sinon  à  cause  de  la  corruption  de 
leurs  mœurs  ?  Et  d'où  vient  qu'il  leur  donne 
le  nom  de  /î//e«,  sinon  à  cause  de  la  commu- 
nion des  sacrements  ?  » 
«2.»     50.  On  ne  laisse  pas  de  trouver  plusieurs 
|>|f«  endroits  dans  les  écrits  de  saint  Augustin, 
^^  où  il  parait  enseigner  que  les  méchants  ne 
sont  point  de  l'Église,   a  Ceux,  dit-il,  ^  qui 
semblent  être  dans  l'Église,  mais  qui  ne 
vivent  pas  selon  les  lois  de  Jésus-Christ  et 
qui  violent  ses  commancLements ,  n'appar- 
tiennent en  aucune  manière  à  cette  Église 
qu'il  a  purifiée  de  telle  sorte  par  le  baptême 
d'eau  et  par  sa  parole  ,  qu'il  l'a  rendue  une 
Église  pleine  de  gloire  ,  n'ayant  ni  taches  ni 
rides,  ni  rien  de  semblable.  Mais  si  on  ne 
peut  dire  que  ces  personnes  soient  de  l'É- 
glise dont  ils  ne  sont  point  les  membres ,  on 
ne  peut  point  dire  avec  plus  de  vérité  qu'ils 
soient  dans  cette  Église,  dont  il  est  dit  dans 
l'Écriture  :    Une  seule  est  ma  colombe  et  ma 
parfaite  amie.  Car  cette  colombe  est  aussi 
sans  taches  et  sans  rides.  Qui  donc  osera 
maintenant  assurer  que  tous  ceux  qui  renon- 
cent au  monde  de  bouche  seulement,  et  non 
de  cœur  ni  d'action  ,  sont  des  membres  de 
cette  colombe  ?  Ceux  •  dont  la  conscience 
est  souillée ,  dit  encore  ce  Père ,  ne  sont 
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point  dans  le  corps  de  Jésus-Christ  qui  est 
l'Église  :  car  Jésus-Christ  ne  peut  avoir  des 
membres  damnés.  A  Dieu  ne  plaise  que  l'on 
mette  ces  monstres  au  nombre  des  mem- 
bres de  cette  colombe  unique,  ni  qu'ils  puis- 
sent entrer  dans  ce  jardin  fermé ,  dont  celui 
qui  ne  peut  se  tromper  est  le  gardien.  Puis^ 
qu'il  '  n'y  a  que  les  bons  qui,  étant  régéné- 
rés spirituellement ,  entrent  dans  la  compo- 
sition du  corps  de  Jésus-Christ  en  devenant 
ses  membres,  sans  doute  que  c'est  en  la 
personne  de  ces  bons  que  consiste  l'Église, 
dont  il  est  dit  dans  l'Écriture  ,  qu'elle  est 
entre  les  filles  comme  le  lis  entre  les  épines. 
Elle  est  composée  aussi,  cette  Église,  de 
ceux  qui  bâtissent  sur  la  pierre ,  c'est-à-dire 
de-  ceux  qui ,  après  avoir  écouté  avec  respect 
les  paroles  de  Jésus-Christ,  les  mettent  en 
pratique ,  et  non  de  ceux  qui  bâtissent  sur 
le  sable ,  c'est-à-dire  qui  écoutent  la  parole 
de  Dieu  et  ne  la  suivent  point  pour  règle  de 
leur  vie.  » 

Comme  tons  ces  passages  sont  tirés  des 
écrits  de  ce  Père  contre  les  donatistes,  on 
doit  les  expliquer;,^  comme  il  a  fait  lui-même 
dans  ses  Rétractations,  où  il  dit  *  que,  lors- 
qu'il a  parlé  de  l'Église  comme  n'ayant  au- 
cune tache  ni  aucune  ride ,  ce  n'est  pas  de 
l'Éghse  telle  qu'elle  est  à  présent  qu'il  a 
voulu  parler ,  mais  de  l'Église  telle  qu'elle 
doit  être  dans  le  séjour  de  la  gloire.  Ce  Père 
dit  encore   ailleurs*  :  «  Il  faut  distinguer 


*  Quia  nec  isti  Ecclesiœ  devoti  sunt,  qui  viden- 
tur  esse  intus,  et  eontra  Christum  vivunt,  id  est, 
contra  Chris ti  mandata  faciunt,  nec  omnino  ad 
illam  Ecclesiam  pertinere  judicandi  sunt,  quam 
sic  ipse  mu/ndat  lai^acro  aquœ  in  verbOt  ut  exhi- 
beat  sibi  glariosam  Ecclesia^m,  non  kabentem  ma- 
culam  aut  rugam,  aut  aliquid  hujusmodi,  Quod 
si  in  ista  Ecclesia  non  sunt,  ad  cujus  membra 
non  pertinent,  non  sunt  in  Ecclesia  de  qua  dici^ 
tur  :  Una  est  columba  mea,  una  est  matris  suœ  ; 
ipsa  est  enim  sine  macula  et  ruga.  Aut  asserat 
qui  potest,  hujus  columbœ  membra  esse  qui  sœ- 
culo  verbis,  non  factis  renuntiant,  August.,  lib.  IV 
De  Bapt.,  num.  4,  pag.  123. 

•  Tinguere  ergo  posswnt  et  boni  et  mali,  abluere 
autem  conscientiam  nonnisi  ille  qui  semper  est 
bonus.  Àc  per  hoc  etiam  nesciente  Ecclesia  prop- 
ter  malam  pollutamque  conscientiam  damnati  a 
Christo  jam  in  corpore  Christi  non  sunt  quod 
est  Ecclesia,  quoniam  non  potest  Christus  habere 
membra  damnata.  Proinde  et  ipsi  extra  Ecclesiam 
baptizant.  Omnia  quippe  ista  monstra  absit  om- 
nino ut  in  membris  illius  columbœ  unicœ  corn- 
putentur.  Absit  ut  intrare  possint  limites  horti 
conclusi,  cujus  ille  custos  est  qui  non  potest  fallu 
August. ,  lib.  11  Contra  Cresconiwn,  cap.  xxi, 
num.  26,  pag.  423. 


*  Cwn  igitur  boni  et  mali  dent  et  accipiant  bap- 
tismi  sacramentum,  nec  regeneraii  spiritaliter  in 
corpus  et  membra  Christi  coœdificentur  nisi  boni , 
profecto  in  bonis  est  illa  Ecclesia,  cui  dicitur  :  Si- 
cut  lilium  in  medio  spinarum,  ita  prozima  mea  in 
medio  filiarum.  In  his  est  enim  qui  œdificant  s%^ 
per  petram,  id  est  qui  audiwnt  verbum  Christi 
et  faciunt,..  non  est  ergo  in  eis  qui  œdificant  su- 
per arenam,  id  est  qui  audiunt  verba  Christi  et 
non  faciunt.  August.,  lib.  De  Unitate  Ecclesiœ, 
cap.  XXI,  num.  60,  pag.  378  et  379. 

*  Vbicumque  autem  in  his  libris  De  Baptismo 
commemoravi  ecclesiam  non  habentem  maculam 
aut  rugam,  non  sic  accipiendum  est,  quasi  jam  sit, 
sed  quœ  prœparatur  ut  sit  quando  apparebit 
etiam  gloriosa.  August,  lib.  Il  Retract.,  cap.  xviii, 
tom.  I,  pag.  48. 

^  Catholici  ostenderunt  divina  testimonia  co.i- 
sonare,  ut  et  illa  quibus  commendaretur  Ecclesia 
cum  malorum  commixtione,  hoc  tempus  ejus  si- 
gnificarent,  qualis  est  in  prœsenti  sœculo;  et 
illa  testimonia  quibus  eommcndatur  non  habere 
commixtos  malos,  illud  ejus  tempus  significarenl, 
qualis  venturo  sœculo  in  œtemum  futur  a  est  ti^ 
eut  fiunc  mortalis  est,  id  est,  ex  mortalibus  ho^ 
minibus  constat:  iwnc  autem  imânortalis  erit, 
qwmdo  in  sa  nemo  morietur:  sieut  Christus  isto 
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deux  états  de  TÉglise  :  celui  de  la  vie  pré- 
sente, où  elle  est  mêlée  de  bons  et  de  mau- 
vais ,  et  celui  de  la  vie  future,  où  elle  sera 
sans  aucun  mélange  de  mal,  et  où  ses  en- 
fants ne  seront  plus  sujets  au  péché  ni  à  la 
mort.  Cette  différence  est,  ajoule-t-il,  bien 
marquée  dans  les  deux  pêches  des  apôtres  : 
Tune  faite  avant  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  dans  laquelle  Notre-Seigneur ,  sans 
faire  mention  de  la  droite  ni  de  la  gauche , 
fait  jeter  les  filets  dans  la  mer ,  pour  mar- 
quer que  dans  celte  vie  les  bons  et  les  mé- 
chants seraient  renfermés  dans  les  mêmes 
filets  des  sacrements;  et  l'autre  après  sa  ré- 
surrection, dans  laquelle  Jésus-Christ  fait 
jeter  les  filets  à  la  droite .  pour  nous  faire 
connaître  qu'il  n'y  aura  que  les  bons  dans 
rÉglise  triomphante.  Comme  dans  la  confé- 
rence de  Carthage  les  donatistes  repro- 
chaient aux  catholiques  que  par  cette  dis- 
tinction ils  admettaient  deux  Églises  ,  ceux-ci 
réfutèrent  cette  *  calomnie ,  en  montrant  que 
c'est  la  même  Église  qui  est  en  cette  vie,  mê- 
lée de  méchants,  et  qui  ne  sera  composée  que 
de  saints  seulement  après  la  résurrection  : 
de  sorte  que  c^est  la  même  Église  considérée 
dans  deux  états  différents,  mais  qu'on  ne 
devait  pas  dire  pour  cela  qu'il  y  eût  deux 
Églises ,  comme  on  ne  dit  pas  qu'il  y  a  deux 


Christs,  parce  que  le  même  Christ  a  été  mo^ 
tel  et  qu'il  est  immortel ,  ni  qu'il  y  a  deux 
hommes,  parce  qu'on  distingue  l'homme  ex- 
térieur et  l'homme  intérieur,  n 

Nous  remarquerons  aussi  avec  un  savant 
théologien  que',  selon  ce  saint  Docteur, 
1  Église  est  un  corps  vivant  composé  de  corps 
et  d'âme,  a  L'âme  de  TÉglise  consiste  dans 
les  dons  intérieurs  du  Saint-Esprit,  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité;  le  corps  de  l'Église 
dans  la  profession  extérieure  de  la  foi  et  de 
la  communion  des  sacrements.  Il  arrive  de 
là  que  quelques-uns  sont  de  l'âme  et  du 
corps  de  l'Église,  et  par  conséquent  unis  à 
Jésus-Christ,  leur  chef,  intérieurement  et  ex- 
térieurement. Ceux-là  sont  parfaitement  de 
l'Église ,  parce  qu'ils  y  sont,  comme  les  mem- 
bres vivants  sont  dans  le  corps.  Mais  entre 
ceux-là  mêmes  il  y  a  de  l'inégalité  dans  la 
participation  de  cette  vie,  quelques-uns  n'en 
ayant  qu'un  petit  commencement,  comme 
des  membres  qui  n'ont  que  le  sentiment  et 
point  de  mouvement  ;  ce  sont  ceux  qui  ont 
la  foi  sans  la  charité.  D'autres  participent  à 
l'âme  de  l'Église,  mais  ne  sont  point  encore 
de  son  corps ,  comme  les  cathécumènes  et 
les  excommuniés,  s'ils  ont  la  foi  et  la  charité. 
Enfin ,  quelques-unb  sont  du  corps  de  l'Église 
et  non  pas  de  l'âme  ;  et  ce  sont  ceux  qoi 


tempore  fuit  pro  illa  mortaliSf  post  resurreetio^ 
nem  auUm  jam  non  moritur,  et  mors  illi  ultra 
non  dominabitur,  quod  etiam  Ecclesiœ  suœ  in 
fine  sœculi  prœstilums  est.  Hœc  duo  tempora 
Ecclesiœ,  quœ  nunc  est,  et  qualis  tune  erit,  signi- 
ficata  esse  etiam  duabus  piscatUmibus  :  una  ante 
resurrectionem  Christi,  quando  mitti  jussit  retia 
nec  sinistram,  nec  dexteram  nominans  partem, 
ut  nec  solos  malos,  nec  solos  bonos,  sed  commix' 
tos  bonis  malos  intra  retia  suorum  sacramento- 
rum  fuluros  doceret  ;  post  resurrectionem  au- 
tem  jussit  retia  mitti  id  dexteram  partem,  ut 
post  resurrectionem  nos  tram  bonos  solos  in  Ec- 
clesia  fuluros  intelligeremus,  ubi  ullerius  hœ- 
reses  et  schismata  non  erunt,  quibus  modo  retia 
disrumpuntur,  August.,  in  Brev.  collai,  cum  do- 
natistis,  num.  16,  tom.  IX,  pag.  562  et  5 :3. 

^  De  duabus  etiam  ecclesiis  calumniam  eorum 
catholici  refutarunt,  identidem  exprissius  osten- 
dentés  quid  dixerint,  id  est,  non  eam  Ecclesiam 
quœ  nunc  habet  permixtos  malos  alienam  se 
dixisse  a  regno  Dei,  ubi  non  erunt  mali  corn- 
mixti  :  sed  eamdem  ipsam  unam  et  tfanctam  EcclC" 
siamnunc  esse  aliter,  tuncautem  aliter  futur am; 
nunc  habere  malos  mixtos,  tune  non  habituram  ; 
sicut  nunc  mortalem  quod  ex  mortalibus  cons- 
taret  hominibus ,  tune  autem  immortalem  quod 
in  ea  nullus  esset  vel  corpore  moriturus;  sicut 
non  ideo  duo  Christi  quia  prius  mortuus  postea 
non  moriturus,  Dictum  est  etiam  de  homine  eop- 


teriore  et  interiore,  quœ  cum  sint  diversa,  non 
tamen  dici  duos  homines  :  quanto  minus  dici 
duos  ecclesias,  cum  iidem  ipsi  qui  nunc  boni  et 
resurrecturi  moriuntur,  tune  nec  mixtos  malos 
habituri  sint,  nec  omnino  morituri.  Âugost.,  in 
Brev.  collât.,  num.  20,  pag.  564-565. 

*  Notandum  autem  est  ex  Àugustino  in  BreTi- 
culo  coUat.  coll.  S,  Ecclesiam  esse  corpus  vivum, 
in  quo  est  anima  et  corpus,  et  quidem  anima  sunt 
interna  dona  Spiritus  Sancti,  /ides,  spes,  chan- 
tas, et'\,  corpus  sunt  externa  professio  fideiy  et 
communicatio  sacramentorum.  Ex  quo  fit,  ut 
quidam  sint  de  anima  et  de  corpore  Ecclesiœ»  et 
proinde  uniti  Christo.  capiti  interius  et  exterius, 
et  taies  sunt  perfectissime  de  Ecclesia  :  sunl  enim 
quasi  membra  vivoL  in  corpore,  quamvis  etiam 
inter  istos  aliqui  magis,  aliqui  minus  vitam  par- 
ticipent, et  aliqui  solum  initium  citœ  habeant,  et 
quasi  sensum,  sed  non  motum,  ut  qui  habent  so- 
lam  fidem  sine  charitate;  rursum  aliqm  sint  ai 
anima,  et  non  de  corpore ^  ut  catechumtnù  t'^ 
excommunicati,  si  fidem  et  charUatem  habeaiU, 
quod  fieri  potest;  denique  aliqui  sint  de  corpore, 
et  non  de  anima,  ut  qui  nullam  habent  ifUemam 
virlutem,  et  tamen  spe,  aut  timoré  aliquo  l<n- 
porali  profitentur  fidem,  et  in  sacramentis  com- 
municant sub  regimine  pastorum:  et  taies  swt 
sicut  capilli,  aut  vngues,  aut  mali  kumores  m 
corpore  kumano.  BeUarmin.,  lib.  III  De  Eceksis 
militante,  cap.  ii,  pag.  44,  colum.  2. 


[IV*  ET  ^  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

n'ont  aucune   vertu   intérieure,  qui,  par 
quelque  espArance  ou  quelque  crainte  tem- 
porelle, font  profession  de  la  foi  et  partici- 
pent aux  sacrements  sous  le  gouvernement 
des  pasteurs.  Les  personnes  de  cette  sorte 
sont  dans  l'Église  de  même  que  les  cheveux, 
les  ongles  et  les  mauvaises  humeurs  sont 
dans  le  corps  humain.  » 
'•^»     51.  «  L'homme  ne  peut  avoir  le  salut  *  que 
^-  dans  l'Eglise  catholique  ;  hors  de  cette  Eglise 
il  peut  avoir  tout,  excepté  le  salut:  car  il 
peut  conserver  hors  d'elle  les  honneurs  et  le 
sacrement.  Quiconque  donc  sera  séparé  de 
l'Église  catholique*,  quoiqu'il  croie  mener 
une  bonne  vie,  dès  lors  qu'il  s'est  séparé  de 
l'Église  et  de  l'unité  de  Jésus-Christ,  il  n'aura 
point ,  à  cause  de  ce  seul  crime ,  parf  à  la 
vie,  et  la  colère  de  Dieu  demeurera  sur  lui. 
En  effet ,  personne  ne  peut  venir  *  au  salut 
et  à  la  vie  éternelle  s'il  n'a  Jésus-Christ  pour 
chef,  et  personne  en  même  temps  ne  peut 
avoir  Jésus-Christ  pour  chef  s'il  n'est  dans 
son  corps  qui  est  l'Eglise  ;  elle  est  seule  ce 
corps  *  de  Jésus-Christ  qui  en  est  le  chef  et 
le  sauveur.  Hors  de  ce  corps,  le  Saint-Esprit 
ne  vivifie  personne  ;  car  celui-là  n'est  pas 
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participant  de  la  charité  divine  qui  est  en* 
nemi  de  l'unité.  »  De  là  saint  Augustin  con- 
clut que  ceux  qui  sont  hors  de  l'Église  n'ont 
point  le  Saint-Esprit.  En  écrivant  à  une 
vierge  qui  était  scandalisée  de  la  mauvaise 
vie  des  pasteurs,  il  dit  *  qu'il  y  aura  toujours 
dans  l'Église  catholique  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  deux  sortes  de  pasteui-s,  les  bons  et 
les  mauvais  ;  mais  que  ceux  qui  sont  séparés 
de  l'Église  ne  sauraient  être  bons,  parce 
qu'encore  qu'une  vie  qui  parait  louable  sem- 
ble donner  lieu  de  croire  que  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  bons,  leur  division  d'avec 
l'Eglise  suffit  pour  les  rendre  mauvais  : 
Jésus-Christ  ayant  dit  que  quiconque  n'est 
pas  avec  lui  est  contre  lui ,  et  que  celui  qui 
ne  recueille  pas  avec  lui  dissipe.  U  enseigne 
ailleurs'  que  dans  l'enceinte  de  FÉglise  il 
peut  y  avoir  des  bons  et  des  méchants,  mais 
que  hors  de  cette  enceinte  il  ne  peut  y  en 
avoir  de  bons. 

52.  «  La  primauté  des  apôtres  s'est  fait     sur  u  pH- 
remarquer  dans    samt   Pierre  ^  avec  une  R«m. 
grâce  éminente.   11  est  le  premier  '  et  le 
principal  dans  l'ordre  des  apôtres,  et  le  seul 
entre  tous  les  autres  qui  a  mérité  *  de  re- 


*  SaXuitm  iMxn  potest  hahere  homo  nm  in  Ec- 
clesia  catholica*  Extra  Ecclcsiam  catholicam  to^ 
tum  potesl  prœter  salutem,  potest  habere  hono- 

remy  potest  habere  sacramentv/nif  etc sed  nus- 

quam,  niai  in  Ecclesia  catholica,  salutem  poterit 
invenir e.  Augusi.,  Ser m.  ad  Cœsarecensis  Ecclesiœ 
plebem,  niim.  6,  tom.  IX,  pag.  622. 

*  Quisquis  ergo  ab  hac  catholica  Ecclesia  fnerit 
$eparatus,  quantwnlibet  laudabiliter  se  vivere 
existimet.  hoc  solo  scelere  quod  a  Christi  unitate 
disjunctus  est,  non  habebit  vitam  ;  sed  ira  Dei  ma- 
net  super  eum»  Âugust.,  Epist»  141,  du  m.  5,  pag. 
458. 

*  Àd  ipsam  vero  salutem  ac  vitam  œtemam 
nemo  pervenit,  fiisi  qui  habet  caput  Christum. 
Habere  auiem  caput  Christum  nemo  poterit,  nisi 
qui  m  ejus  corpore  fuerit,  quod  est  Ecclesia, 
August,  lib.  De  Unit,  Ecclesiœ,  cap.  19,  num.  49, 
pag.  372. 

^  Ecclesia  catholica  sola  corpus  est  Chrisii,  ct^ 
jus  ille  caput  est  Salvator  corporis  sui.  Extra  hoc 
corpus  netninem  vivificat  SpiritiM  Sanctus.,..  non 
est  autem  particeps  divinœ  charitatis,  qui  hostis 
est  unitatis.  Non  habent  itaque  Spiritum  Sanctum 
qui  sunt  extra  Ecclesiam,  August.,  Epist.  183, 
Dum.  50,  pag.  663. 

'  Àlii  sunt  ergo  qui  propterea  tenent  pastorales 
cathedras,  ut  Christi  gregibus  consulant;  alii 
vero  qui  propterea  in  eis  sedent,  ut  suis  honoris 
bus  temporalibus  et  commodis  sœcularibus  gau- 
deant^  ista  duo  gênera  pastorum,  aliis  morienti- 
bus,  aliis  nascenlibus,  in  ipsa  catholica  necesse 
est  usque  ad  finem  sœculi  et  usque  ad  Domini 
judicium  persévèrent ab  ea  vero  (catholica 


Ecclesia)  separati,  quamdiu  contra  illam  sen- 
tiunt ,  boni  esse  non  possunt,  quia,  etsi  aliquos 
eorum  bonos  videtur  ostendere  quasi  laudabilis 
conversatio,  malos  eos  facit  ipsa  divisio,  dicente 
Domino  :  Qui  mecum  non  est,  adversum  me  est,  et 
qui  mecum  non  coUigit,  spargit.  August.,  Epist, 
208,  ad  Feliciam,  num.  2  et  6,  pag.  773-776. 

•  Intra  tstam  aream  boni  et  mali  esse  pos-^ 
sunt,  extra  eam  boni  esse  non  possunt.  August., 
lib.  De  Unico  baplismo,  cap.  xvi,  oum.  30,  pag. 
543. 

"^  In  Scripturis  sanctis  didicimus  apostolum 
Petrum,in  quo  primatus  apostolorum  tam  ex- 
cellenti  gratia  prœeminet,  aliter  quam  veritas 
postulabat  de  circumcisione  agere  solitum,  etc, 
August.,  lib.  U  De  Bapt,,  num.  2,  pag.  96. 

•  Ipse  enim  Petrus  in  apostolorum  ordine  pri-' 

mus respondfft  pro  omnibus in  illo  ergo 

uno  apostolo,  id  est,  Petro,  in  ordine  apostolo' 
rum  primo  et  prœcipuo,  in  quo  figurabalur  Ec- 
clesia, utrumque  genus  signi/icandum  fuit,  id  est 
firmi  et  infirmi,  quia  sine  utroque  non  est  Eccle- 
sia, August.,  Serm,  76,  num.  i  et  4,  pag.  417-416. 

•  Inter  hos  (apostolos)  pêne  ubique  solus  Petrus 
totius  Ecclesiœ  meruit  g  es  tare  personam.  Prop^ 
ter  ipsam  personam,  quam  totius  Ecclesiœ  solus 
gestabat,  audire  meruit  :  Tibi  dabo  claves  regni 
cœlorum.  Bas  enim  claves  non  homo  unus,  sed 
unitas  accepit  Ecclesiœ.  Hinc  ergo  Pétri  excel' 
lentia  prœdxcatur,  quia  ipsius  université tis  et 
unitatis  Ecclesiœ  figuram  gessit,  quando  ei  dic- 
tum  est,  tibi  trado,  quod  omnibus  traditum  est. 
etc,  August.,  Serm,  295,  num.  2,  pag.  1194. 
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présenter  toute  l'Église,  et  d'entendre,  parce 
qu'il  en  portait  ou  représentait  la  personne, 
ces  paroles  :  Je  vous  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  deux.  Car  ce  n'est  pas  un  seul 
qui  les  a  reçues ,  mais  l'unité  de  l'Église. 
L'excellence  de  cet  apôtre  consiste  donc  en 
ce  qu'il  a  été  la  figure  de  l'universalité  et 
de  l'unité  de  l'Église ,  lorsque  Jésus-Christ 
lui  a  dit  :  Je  vous  donne,  ce  qui  a  été  effecti- 
vement donné  à  tous.  Peut-on  dire  en  effet 
que  saint  Pierre  ^  ait  reçu  les  clefs ,  et  que 
saint  Paul  ne  les  ait  pas  reçues ,  que  saint 
Pierre  les  ait  reçues,  et  que  saint  Jacques  et 
les  autres  apôtres  ne  les  aient  point  reçues? 
Ou  bien  dira-t-on  que  ces  clefs  ne  sont  point 
dans  l'Église,  où  les  péchés  néanmoins  sont 
effacés  tous  les  jours?  Non  sans  doute.  Mais 
parce  que  dans  cette  occasion  saint  Pierre 
représentait  toute  l'Église,  ce  qui  a  été 
donné  à  un  seul  a  été  donné  à  l'Église, 
qu'il  représentait  par  conséquent.  » 

Saint  Augustin  parlant  de  ce  même  apôtre 
dans  un  ouvrage  que  nous  n'avons  plus, 
avait  dit  '  que  l'Église  était  fondée  sur  lui 
comme  sur  la  pierre  ;  et  que  c'était  là  le  sens 
de  ces  vers  de  saint  Ambroise  qui  font  partie 
de  l'office  du  dimanche  :  iToc,  ipsa  Petra  Ecole- 
siœ  canente^  culpam  diluit.  Mais  il  avoue  dans 
ses  Rétractations  que  depuis  il  avait  expliqué 
cette  promesse  :  Vous  êtes  Pierre  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Église,  non  de  la  per- 


sonne de  saint  Pierre  ,  mais  de  Jésus-Christ 
même,  que  cet  apôtre  venait  d*  reconnaître 
pour  Dieu,  en  lui  disant  :  Vous  êtes  le  Christ 
Fils  du  Dieu  vivant.  Il  laisse  toutefois  la 
liberté  au  lecteur  de  choisir  celle  de  ces  deux 
explications  qu'il  jugera  la  plus  probable. 
Il  excuse  l'erreur  de  saint  Cyprien  touchant 
la  rebaptisation,  par  la  faute  que  fit  saint 
Pierre  en  obligeant  en  quelque  manière  les 
'  gentils  de  judaîser.  «  Si  cet  apôtre,  dit-iP, 
a  pu,  contre  la  règle  de  la  vérité  que  l'Église 
a  depuis  embrassée  ,  contraindre  les  gentils 
à  judaîser,  pourquoi  saint  Cyprien  n'aura- 
t-il  pas  pu,  contre  la  règle  de  la  vérité  que 
toute  rÉglise  a   depuis  tenue,  obliger  de 
rebaptiser  les  hérétiques  et  les  schismati- 
ques?  Je  crois  pouvoir  comparer  saint  Cy- 
prien à  saint  Pierre ,  sans  lui  faire  iojare 
quant  à  la  couronne  du  martyre  ;  mais  je 
dois  craindre  de  rabaisser  saint  Pierre  en 
comparant  son  autorité  à  celle  de  saint  Cj- 
prien  comme  évéque.  Car  qui  ne  sait  que  la 
principauté  de  l'apostolat  est  préférable  à  la 
dignité  de  tout  autre  évêque  ?  Cependant,  si 
quelqu'un  voulait  contraindre  une  personne 
à  recevoir  la  circoncision  en  la  manière  des 
Juifs,  on  en  aurait  plus  d'horreur  que  de 
l'obliger  à  être  rebaptisé;  saint  Pierre  l'a  fait 
le  premier,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  été 
repris  par  saint  Paul  qui  était  venu  après 
lui  ;  à  combien  plus  forte  raison  doit-on  pré- 


^  Numquid  istas  claves  Petrus  accepit,  et  Pau- 
lus  non  accepit?  Petrus  accepit,  et  Joannes  et 
Jacobusnon  accepit,  et  cœteri  apostoli?  Aut  non 
suni  istœ  in  Ecclesia  claves,  ubi  quotidie  peccata 
dimittuntur  ?  Sed  quoniam  in  significatione  per- 
sonam  Petrus  gestabat  Ecclesiœ,  quod  illi  uni 
dattim  est,  Ecclesiœ  datum  est.  Ergo  Petrus  ft- 
guram  gestabat  Ecclesiœ,  August.,  Serm.  149, 
cap.  VI,  num.  7,  pag.  706. 

'  In  Ubro  coutra  Epistolam  Donati  dixi  in 
quodam  loco  de  apostolo  Petro,  quod  in  illo  tan- 
quam  in  petra  fundata  sit  Ecclesia ,  qui  sensus 
etiam  cantatur  ore  multorum  in  versibus  beatis- 
simi  Àmbrosii  ubi  de  gallo  gallinaceo  ait  :  Hoc 
ipsa  Petra  Ecclesiœ  canente,  culpam  diluit.  Sed 
scio  me  postea  sœpissime  sic  exposuisse  quod  a 
Domino  dictum  est:  Tu  es  Petrus  et  super  hauc 
petram  œdificabo  Ecclesiam  meam  ;  ut  super  hune 
intelligeretur  quem  confessus  est  Petrus  dicens  : 
Tu  esChristuB  Filius  Deiyiyi.i4c  sic  Petrus  abhac 
petra  appellatus  personam  Ecclesiœ  figuraretf 
quœ  super  hanc  petram  œdi/icatur,  et  accepit 
claves  regni  cœlorum.  Non  eriim  dictum  est  illi  : 
Tu  es  Petra,  sed  :  Tu  es  Petrus.  Petra  autem  erat 
Christus,  quem  confessus  Simon,  sicut  eum  tota 
Ecclesia  confitetur,  dictus  est  Petrus.  .Harum 
autem  duarum  senteniiarum  quœ  sit  probabilior 


eligat  lector,  August.,  lib.  I  Retraet.,  cap.  xi:^ 
num.  1,  tom.  I,  pag.  32. 

*  Si  potuit,  inquam,   Petrus  contra  veritatu 
regulam  quam  postea  Ecclesia  tenuit,    cogfn 
gantes  juddizare,  cur  non  potuit  Cyprianus  cm- 
tra  regulam  veritatis,  quam  postea  tota  EccUm 
tenuit  cogère  hœreticos  vel  schismaticos  dente 
baptizari?  Puto  quod  sine  ulla  sui  eontumelu 
Cyprianus  episcopus  Petro  apostolo  comparatur, 
quantum  attinet  ad  martyrii  coronam.  Cœtent*   m 
magis  vereri  debeo,  ne  in  Petrum  contumeUon^   |« 
existam  :  quis  enim  nescitillum  aposiolatusfnr 
dpatum  cuilibet  episcopatui  prœferendum  f  Se:   |i 
si  distat  cathedrarum  gratia,  una   est  tam<^ 

martyrum   gloria verumtamen,  si  qttisq^^ 

nunc  cogat  circumcidi  aliquem  more  judàicoetf^' 
baptizari  y  multo  amplius  detestatur  hoc  gfM* 
humanum,  quam  si  aliquis  cogatur  rebaptizan 
Quapropter,  cum  Petrus  illud  faciens  a  Pa»^'  Il 
posteriore  corrigitur,  et  pacis  atque  unitatîs  n**  1^ 
culo  custoditus  admartyriumprovehitur.qM^'  Il 
facilius  et  fortius  quod  per  universœ  Ecdtr-^  |^ 
statutafirmatum  est,  vel  unius  episeopi  aurit^^ 
tati,  vei  unitts  provinciœ  concilia  prœfereni*» 
est?  August.,  lib.  II  De  Baptismo,  num.  1,  {*'  l'ij 
96-97.  |;| 


r  iii*. 


[IV*  ET  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN , 

fe'jer  ce  qui  est  réglé  par  le  décret  de  TÉ- 
glise  universeUe  à  Tautorité  d'un  seul  évo- 
que, ou  d'un  concile  de  province  ?  » 
Ri  •     53.  L'Église  romaine  a  joui  en  tout  temps 
;«'  de  la  primauté  de  la  Chaire  apostolique  ;  et 
^-  c'est  de  là  que  saint  Augustin  tire  un  argu- 
ment en  faveur  des  évêques  qui  sont  unis  de 
communion  avec  cette   Église.  «  Cécilien, 
dit-il  S  aurait  pu  mépriser  la  multitude  de 
ses  ennemis  qui  conspiraient  contre  lui , 
c'est-à-dire  des  donatistes,  se  voyant  uni  par 
des  lettres  de  communion  à  l'Église  romaine 
dans  laquelle  a  toujours  été  la  primauté  de 
la  Chaire  apostolique,  et  avec  les  autres  pays 
d'où  l'Afrique  même  a  reçu  l'Évangile.  »  Le 
saint  Docteur  dit  à  Pétilien  qui  appelait  ' 
une  chaire  de  pestilence  celle  que  les  évêques 
catholiques  se  vantaient  de  posséder,  que, 
quand  tous  les  évêques  du  monde  seraient 
tels  qu'il  les  accusait  calomnieusement  d'être, 
il  devrait  du  moins  respecter  la  Chaire  apos- 
tolique de  Rome  et  celle  de  Jérusalem,  et  ne 
pas  blasphémer  contre.  «Que  vous  a  fait,  lui 
dit-il ,  la  Chaire  de  l'Église  romaine  sur  la- 
quelle Pierre  s'est  assis,  et  qui  est  aujour- 
d'hui remplie  par  Anastase?  Que  vous  a  fait 
celle  de  Jérusalem  sur  laquelle  Jacques  s'est 
assis,  et  qui  est  aujourd'hui  remplie  par  Jean, 
avec  lesquels  nous  sommes  unis  dans  l'unité 
catholique,  et  dont  vous  vous  êtes  séparés  par 
une  fureur  criminelle?  Pourquoi  appelez- 
vous  chaire  de  pestilence  la  Chaire  aposto- 
lique ?  Si  vous  en  usez  ainsi,  parce  que  vous 
croyez  que  ceux  qui  y  sont  assis  prêchent  la 
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loi  et  ne  la  pratiquent  pas,  est-ce  ainsi  que 
•  Jésus-Christ  en  a  usé  ?  A-t-il  appelé  de  ce 
nom  la  chaire  de  Moïse,  parce  que  les  pha- 
risiens qui  y  étaient  assis  ne  faisaient  pas  le 
bien  qu'ils  enseignaient  aux  autres?  N'a-t-il 
pae  au  contraire  conservé  l'honneur  de  cette 
chaire,  lorsqu'en  reprenant  les  pharisiens, 
il  a  dit  pour  appuyer  leur  doctrine  :  Faites 
ce  qu'ils  vous  disent  ?  Si  vous  pensiez  à  cela, 
vous  ne  blasphémeriez  pas,  à  cause  des 
hommes  que  vous  diffamez,  contre  la  Chaire 
apostolique  avec  laquelle  vous  ne  communi- 
quez pas.  )) 

C'est  par  le  même  raisonnement  que  ce 
Père  pressait  Julien  le  pélagien  :  «  Je  crois, 
lui  dit-il  •,  que  cette  partie  du  monde  où  le 
Seigneur  a  voulu  couronner  d'un  glorieux 
martyre  le  premier  de  ses  apôtres,  vous  doit 
suffire.  Et  il  y  aurait  longtemps  que  vous  se- 
riez débarrassé  des  pièges  des  pélagiens  où 
vous  vous  étiez  témérairement  engagé  dans 
votre  jeunesse,  si  vous  eussiez  voulu  écouter 
le  bienheureux  Innocent,  qui  occupait  le 
premier  siège  de  l'Église  d'Occident.  Car 
que  pouvait  répondre  ce  saint  évêque  aux 
conciles  d'Afrique,  c'est-à-dire  de  Carthage 
et  de  Milève,  qui  lui  avaient  écrit  touchant 
Pelage  et  ses  sectateurs,  sinon  ce  que  le 
Siège  apostolique  et  l'ÉgHise  romaine  ont 
toujours  cru  constamment  avec  toutes  les 
autres  Églises  ?  Cette  unanimité  ne  vous  a 
pas  empêché  d'accuser  de  prévarication 
Zosime,  son  successeur,  parce  qu'il  ne  voulut 
pas  se  déclarer  contre  cette  doctrine  apos- 


'  *  Cœcilianus  poterat  non  curare  conspirantem 
multitudinem  inimicorum,  cum  se  videret  et  Ro- 
manœ  Ecclesiœ,  in  qua  semper  apostolicœ  cathe^ 
drœ  viguit  principatus,  et  cœteris  t  rris,  unde 
Evangelium  ad  ipsam  Africamvenitt  percommu- 
nicatorias  lUteras  esse  conjunctum.  Âugust.,  Epist. 
43,  num.  7,  pag.  91. 

*  Petilianus  dixit  :  Si  cathedram  vohis  miseri 
Tindicatis,  ut  superius  diximus,  habetia  illam 
profecto  quam  David  propheta  psalmographus 
pestilentiae  cathedram  pronuntiavit;  vobis  enim 
juste  relicta  est ,  quia  eam  saucti  sedere  non  pos- 

suut.  Àujfustinus  respondil verumtamen  si 

(ymnes  per  totum  orbe  m  taies  essent  quales  va- 
nissiine  calumniaris,  cathedra  libi  quid  fecit  Ec- 
clesiœ  romance,  in  qua  Petrus  sedit,  et  in  qua 
kodie  Anastasius  sedet,  vel  Ecclesiœ  Jerosolymi- 
tanœ,  in  qua  Jacobus  sedit,  et  in  qua  hodie 
Joannes  sedet,  quibus  nos  in  catholica  unitate 
connectimur,  et  a  quibus  vos  nefario  furore  se- 
parastis?  Quare  appellas  cathedram  pestilcntife, 
cathedram  apostolicam?  Si  propter  homines 
quos  put€t8  legem  loqui  et  non  facere,  numquid 
Dominus  Jésus  Christus  propter  pharisœos,  de 


quibus  ait  :  Dicunt  et  non  faciuDt ,  cathedrœ  in 
qua  sedebant  ullam  fecit  injuriam?  Nonne  illam 
cathedram  Mnysi  commendavit,  et  illos  servato 
cathedrœ  honore,  redarguit  ?  Ait  enim  :  Cathedram 
Moysi  sedent  ;  qusB  dicunt  facile ,  quae  autem  fa- 
ciunt  facere  uolite  ;  dicunt  enim  et  non  faciunL 
Hœc  si  cogitares,  non  propter  homines  quos  in- 
famatis,  blasphemaretis  cathedram  apostolicam^ 
cui  non  communicatis,  August.,  lib.  II  Contra 
litteras  Petiliani,  cap.  li,  num.  117  et  118,  pag. 
254-255. 

'  Puto  tibi  eam  partis  orbem  sufflcere  debere, 
in  qua  primum  apostolorum  suorum  voluit  Do^ 
minus  gloriosissimo  martyrio  coronare,  Cui  Ec- 
clesiœ prœsidentem  beatum  Innocentium  siaudire 
voluisses.  jam  tune  periculosamjuventutem  ttuim 
pelagianis  laqueis  exuisses,  Quid  enim  potuit  ille 
vir  sanctus  Africanis  respondere  conciliis,  nisi 
quod  antiquitus  apostolica  sedes  et  Romtma  cum 
cœteris  tenet  perseveranter  Ecclesia?  Et  tamen 
ejus  successorem  fZosimumJ  crimine  prœvarica- 
tionis  accusas^  quia  doctrinœ  apostolicœ  et  sui 
decessoris  senlentiœ  noluit  refragari,  August., 
lib.  I  Contra  Julian.  num.  13,  pag.  513-514. 


636 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


8nr   l'nii- 
toBMetlaeoB 


Mtnr*. 


tolique,  et  contre  ]e  sentiment  de  son  pré- 
décesseur. Mais  si  TÉglise  romaine  eût,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise  ',  jugé  en  faveur  de  Cé- 
lestius  et  de  Pelage,  et  qu'elle  eût  prononcé 
que  leurs  dogmes,  que  le  pape  Innocent  avait 
condamnés  avec  leurs  personnes,  devaient 
être  approuvés  et  tenus,  on  aurait  dû  alors 
accuser  le  clergé  de  Rome  de  prévarica- 
tion. » 

54.  «  C'est  le  caractère  de  la  vraie  Divi- 
SÏTsmiJ?.  "ît^  '  d'avoir  tant  de  force  et  de  pouvoir  sur 
fMtiou.  s«  la  créature  raisonnable,  qu'elle  ne  peut  lui 
demeurer  entièrement  inconnue,  dès  qu'elle 
est  parvenue  à  l'usage  de  la  raison;  en 
sorte  qu'à  la  réserve  d'un  petit  nombre 
d'hommes  en  qui  la  nature  est  comme 
éteinte  par  une  grande  dépravation ,  tout  ce 
qu'il  y  en  a  dans  le  monde  reconnaissent 
Dieu  pour  leur  auteur.  Mais,  quoique  per- 
sonne' ne  puisse  l'ignorer,  aucun  néan- 
moins ne  peut  le  connaître  tel  qu'il  est.  Les 
plus  sacrilèges*  et  les  plus  détestables  d'en- 
tre les  philosophes  qui  ont  pensé  faussement 
de  la  Divinité,  n'ont  jamais  osé  dire  de  bou- 
che :  il  n'y  a  point  de  Dieu,  quand  bien  mê- 
me ils  l'auraient  pensé.  Il  est  même  rare  au- 
jourd'hui de  ti'ouver  •  des  hommes  qui  di- 
sent dans  leur  cq^ur,  il  n'y  a  point  de  Dieu. 
Le  fou  le  dit  dans  son  cœur;  mais  cette  fo- 


lie •  est  d'un  petit  nombre  de  personnes. 
'  Dieu  étant  ineffable  ',  il  nous  est  plus  aisé 
de  dire  ce  qu'il  n'est  pas,  que  de  marquer 
ce  qu'il  est.  Vous  pensez  à  la  terre  ;  Dieu 
n'est  point  cela.  Vous  pensez  à  la  mer  ;  Dieu 
n'est  point  cela.  Vous  considérez  tous  les 
hommes  et  tous  les  animaux  qui  sont  sur  la 
terre  ;  Dieu  n'est  point  cela.  Qu'est-ce  donc  que 
Dieu?  Je  n'ai  pu  dire  que  ce  qu'il  n'était  pas. 
Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  ?  C'est  ce  que 
l'œil  n'a  point  vu ,  ce  que  l'oreille  n'a  point 
entendu,  et  ce  qui  n'est  point  entré  dans  le 
cœur  de  l'homme.  L'Écriture  sainte  définit 
Dieu  :  Celïïi  qui  est.  Dieu  lui-môme  dit  ',  com-  ^  -^^ 
me  s'il  n'y  avait  que  lui  qui  fût  proprement: 
Je  suis  :  Celui  qui  est.  Vous  direz  aux  enfants 
d* Israël  :  Celui  qui  est  m'a  envoyé  à  vous.  D  ne 
dit  point,  c'est  le  Seigneur  tout-puissant, 
tout  miséricordieux,  tout  juste  :  et  quand  il 
le  dirait,  il  ne  dirait  que  la  vérité.  Il  retran- 
che tous  ces  noms  par  lesquels  on  marque- 
rait quel  est  Dieu.  Il  dit  seulement  qu'il  est. 
Et  comme  si  c'était  là  son  nom  :  Voici  ce  que 
vous  leur  direz,  dit-il  à  Moïse  :  Celui  çfuiest 
m'a  envoyé.  Car  il  est  de  telle  sorte,  que  le 
reste  des  créatures,  en  le  comparant  à  lui, 
ne  sont  point.  Dieu  est  un  •  pur  esprit  ;  et, 
quoiqu'incorporel  *°,il  est  répandu  partout", 
remplissant,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  ciel 


^  Sed  n,  quodabsit,  iia  tune  fuisset  de  Cœlestio 
vel  Pelagio  in  Romana  Ecclesia  judicatunif  ut 
illa  eorum  dogmaia,  quœ  in  ipsis  et  cum  ipsis 
papa  Innocentius  damnaverat,  approhanda  et 
tenendapronuntiarentur,  ex  hocpotius  essetprce- 
varicationis  nota  Romanis  clericis  inurenda, 
Âugust.,  lib.  11  Contra  Duas  epistolas  pelagiano- 
rum^  cap.  m,  nuui.  5,  pag.  434. 

*  Hœc  est  enim  vis  verœ  Divinitatis,  ut  creatu- 
rœ  rationali,  jam  ratione  utenti,  non  omnino  ac 
penitus  abscondi,  Exceptis  enim  paucis  in  quibus 
natura  nimium  depravata  est,  universum  genus 
humanum  Deum  mundi  hujus  fatetur  auctorem, 
August.   Tract.  106,  in  Joan.,  duis.  4,  pag.  765. 

*  Deus  ubique  secretus  esty  ubique  publicus, 
quem  nulli  licet  ut  est  cognoscere,  et  quem  nemo 
permittitur  ignorare.  August.  in  Psal.  74 ,  num. 
9,  pag.  788. 

*  Dixit  iisprudens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus. 
Nec  ipsisQcrilegi  etdetestandi  quidam  phUosophi, 
qui  perversaet  fnlsa  de  Deo  sentiunt,  au^i  sunt 
dicere  :  Non  est  Deus.  Ideo  ergo  dixit  in  corde  suo  : 
quia  hoc  nemn  audet  dicere,  etiamsi  ausus  fuerit 
cogitare,  August ,  in  Psal,  13,  num.  2,  pag.  67. 

*  Rarum  hominum  genus  est  qui  dicant  in 
corde  suo  :  non  est  Deus,  August.  in  Psal,  52; 
num.  2,  pag.  487. 

*  Dixit  stultus  in  corde  suo  :  Non  est  Deus.  Inr 
iania  ista  paucorum  est,  August.,  Serm<  69,  nuno. 
3,  pag.  381. 


"*  Deus  ine/fabilis  est.  Facilius  dicimus  quid  mn 
sit,  quam  quid  sit.  Terram  cogitas,  non  est  koc 
Deus  :  mare  cogitas,  non  est  hoc  Deus  :  omnia  qi^s 
sunt  in  terra,  ho  mines  et  animalia,  non  est  hoc 

Deus Quid  est?  Hoc  solumpotui  dicere  quid 

non  sit,  Quceris  quid  sit  ?  Quod  oculus  non  Tîdit^ 
nec  auris  audivit,  nec  in  cor  hominis  asceo- 
dit.   August.  in  Psal.    85,  num.   12,  pag.  909. 

>  Tanquam  soltis  sit,  dixit  :  Ego  som  qui  vam. 
{Exod.,  III  14.)  Et  dices  filiis  Israël  :  Qui  est, 
misit  me  ad  vos.  Non  dixit  :  Dominus  Deus  iUe 
omnipotens,  misericors,  justus  ;  quœ  si  diceret, 
utique  vera  diceret,  Sublatis  de  meâio  omnibus, 
quibus  appellari  posset  et  dici  Deus,  ipsum  esse  st 
vocarir^  spondit:  et  tanquam  hoc  esset  ei  noment 
hoc  dices  eis,  inquit  :  Qui  est ,  misit  me.  Ita  enim 
ille  est,  ut  in  ejus  comparatione,  ea  quee  focta 
sunt,  non  sini.  August.,  134,  num.  4,  pag.  1494  et 
1495. 

»  Deus  sentit  mentes  non  corpore,  quia  spiri^ 

est  Deus August.,  lib.  XV  De  Trinitate,  nnm.  7, 

pag.  971. 

"  Cogitatio  quippe  turpiter  vana  est^  qua  opi- 
natur  Deum  membrorum  corporalium  lineameth 
tis  circumscribi  atque  fiiiri.  August.,  lib.  XII  Dt 
Trinit,,  num.  12,  pag.  918. 

1*  Est  ergo  Deus  per  cuncta  diffusus,  Ipse  qwppi 
ait  per  Prophetam  :  Coelum  et  terram  ego  impleo... 
Ita  per  totum  Lotus ,  sed  in  solo  cœlo  totus  et  in 


[!?•  ET  V*  SliCLES.] 

et  la  terre.  Mais  il  est  tout  entier  dans  le 
ciel,  tout  entier  dans  la  terre,  sans  qu'aucun 
lieu  Je  contienne ,  n'étant  que  dans  lui-mê- 
me, quoiqu'il  soit  partout.  Cependant,  quand 
on  dit  que  Dieu  est  partout,  et  qu'il  remplit 
le  monde,  ce  n'est  pas^  comme  Teau,  l'air 
ou  la  lumière  pourraient  le   remplir,  en 
sorte  qu'une  plus  petite  partie  de  la  subs- 
tance de  Dieu  remplisse  une  petite  partie  du 
monde,  et  une  plus  grande,  une  plus  grande. 
Dieu  sait  être  partout  entier,  et  n'être  ren- 
fermé dans  aucun  lieu.  Il  vient  sans  sortir 
du  L'eu  où  il  était ,  il  s'en  va  sans  sortir 
du  lieu  où  il  vient.  Immuable  en  son  être,  il 
n'est  sujet  à  aucun  changement  '  étant  hors 
d'atteinte  à  toute  corruption,  et  ne  pouvant 
ni  augmenter,  parce  qu'il  est  parfait;  ni  dé- 
périr, parce  qu'il  est  éternel.  Il  sait  agir' 
sans  cesser  d'être  en  repos,  et  faire  de  nou- 
veaux ouvrages  par  un  conseil  éternel,  parce 
que  c'est  la  n:ême  volonté  *  étemelle  et  im- 
muable de  Dieu,  qui  a  fait  que  les  choses 
créées  n'ont  point  été  pendant  une  éternité, 
et  qu'elles  ont  commencé  dans  un  certain 
temps.  Il  a  créé  l'homme  dans  le  temps  *  non 
par  une  nouvelle  résolution ,  mais  par  un 
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dessein  éternel  et  immuable.  L'Apôtre  ,  en 
disant  de  Dieu  qu'il  possède  seul  l'immorta- 
talité,  nous  apprend  par  là  •  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  soit  exempt  de  toute  mort,  parce 
qu'il  est  seul  immuable  ;  et  il  est  seul 
immuable  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  qui 
possède  la  véritable  éternité.  Les  années 
de  Dieu  ne  sont  autre  chose  que  Dieu  mê- 
me'; les  années  de  Dieu  sont  l'éternité  de 
Dieu.  L'éternité  de  Dieu  est  la  substance 
de  Dieu  même ,  qui  n'a  rien  de  sujet  au 
changement,  où  il  n'y  a  rien  de  passé,  com- 
me s'il  n'était  plus;  où  il  n'y  a  rien  de  futur, 
comme  s'il  n'était  pas  encore.  Qu'êtes-vous 
donc,  ô  mon  Dieu  '  I  Qu'êtes-vous,  sinon  le 
Dieu  et  le  maître  de  toutes  choses?  Car,  y 
a-t-il  quelqu'autre  dieu,  ou  quelqu'autre 
seigneur  que  vous?  Vous  êtes  infiniment 
grand,  infiniment  bon,  infiniment  miséricor- 
dieux, infiniment  juste.  Nulle  beauté  n'est 
comparable  à  la  vôtre  ;  rien  ne  résiste  à  vo- 
tre force;  rien  ne  borne  votre  puissance. 
Vous  êtes  présent  partout,  sans  paraître 
nulle  part  ;  vous  êtes  toujours  le  même,  et 
vous  présentez  toujours,  pour  ainsi  dire,  la 
même  forme  à  ceux  qui  vous  considèrent, 


sola  terra  totttô,  et  in  cœlo  et  in  terra  totus,  et 
nullo  contentus  loco,  sed  in  seipso  ubique  totus. 
August.,  Epist.  187,  num.  14,  pag.  682. 

*  Non  sic  Deus  dicitur  implere  mundum,  velut 
aquaf'Velut  aer^  velut  ipsa  lux,  ut  minore  sui 
parte  minortm  mundi  impleat  partem^  et  majore 
majorem,  Novit  ubique  totus  esse»  et  nullo  con- 
tineri  loco  :  novit  venire  non  recedendo  ubi 
trati  novit  abire  non  deserendo  quo  venerat, 
August.,  Epist.  137.  nnm.  4,  pag.  403. 

*  Mutari  neecit,  nulla  ex  parte  corrumpitur  : 
nec  pro/icit'Quia  perfectum  est;  nec  déficit  quia 
œtemum  est.  August.,  Tract,  i  in  Epist.  Joan., 
uum.  5,  pag.  852. 

*  A'opit  quiescens  agere,  et  agens  quiescere.  Po- 
test  ad  opus  novum,  non  novum,  sed  sempiter- 
num  adhibere  consilium.  Augiist.,  lib.  XII  De  Ci- 
l'itate  Dei,  cap.  xvii,  quoi.  2,  pag.  316. 

^  In  ilU)  autem  non  alteram  prœcedentem  al- 
téra subsequens  mutavit  aut  abslulit  volunta- 
tem,  sed  una  eademque  sempiterna  et  immuta^ 
hili  voluntate  res  quas  condidit,  et  ut  prius  non 
essent,  egit,  quamdiu  non  fuerunt,  et  ut  pos- 
itrius  essent,  quando  esse  cœperunt.  August. 
ibid.,  pag.  3t7. 

*  Cum  ipse  (Deus)  sit  œternus  et  sine  initio, 
ab  aliquo  tamen  initio  exorstis  est  tempora,  et 
hominem  quem  nunquam  ante  fecerat,  fecit  in 
tempore  ,  non  tamen  novo  et  repentino,  sed  tm- 
mutabiU  œtemoque  consilio.  August. ,  lib.  XII 
De  Civit.  Dei,  cap.  xiv,  ptig.  312. 

*  Quid  est  ergo  quod  ait  Àpostolus  de  Deo  : 
Qu)  scias  babet  immortalitatcui,  nisi  quia  hoc 
aperte  dixit:  solus  habet  incommutabilitatem. 


quia  solus  habet  veram  œtemitatem?  August, 
Tract.  23  in  Joan ,  num.  9,  pag.  477.  Vide  lib.  II 
Contra  Maxim.,  cap.  xii,  num.  1^  pag.  701. 

"^  Non  enim  aliud  anni  Dei ,  et  aliud  ipse  :  sed 
anni  Dei,  œtemUas  Dei  est:  œternitas,  ipsa  Dei 
substantia  est,  quœ  nihil  habet  mutabile;  ibi 
nihil  est  prœteritum,  quasi  jam  non  sit,  nihil 
est  futurum,  quasi  nondum  sit.  August.,  Serm.  2, 
in  Psal.  101,  Dum.  10,  pag.  1107. 

>  Quid  es  ergo,  Deus  meus?  Quid,  rogo,  nisi 
Dominus  Deus  ?  Quis  enim  Dominus  prœtef  DO" 
minum  ?  Aut  quis  Deus  prœter  Deum  nostrum  î 
Summe,  optime,  pottntissime ,  omnipotentissime, 
misericordissime ,  et  justissime,  secretissime  et 
prœsentissime,  pulchrrrime  et  fortissime,  stabilis 
et  incomprehensibilis,  immutabilis  mutans  om- 
nia,  nunquam  novus,  nunquam  velus,  innovans 
om7iia,  et  in  velustatem  perducens  superbos  et 
nesciunt,  semper  agens,  semper  quietus,  colli" 
gens  et  non  egcns,  portans  et  implens  et  proie- 
gens,  cream  et  nutriens  et  perficiens,  quœrens 
cum  nihil  desit  Ubi,  amas,  nec  œ-tuas;  xelas , 
et  seciirus  es;  pœnitet  te,  et  non  doles  ;  irasceris 
et  tranquillus  es  ;  opéra  mutas,  et  non  consilium: 
recipis  quod  invenis ,  et  nunquam  amisisti;  nunr 
quam  inops,  et  gaudes  lucris;  nunquam  avarus, 
et  usura^  exigis;  supererogatur  tibi  ut  deb  as,  et 
quis  habet  quidquam  non  tuum?  reddis  débita 
nulli  debens;  donas  débita  nihil  perdens.  Et  quid 
diximus,  Deus  meus,  vita  mea,  dulcedt  mea 
sancta?  Aut  quid  dicit  aliquis  cum  de  te  dicitf 
et  vœ  tacentibus  de  te;  quoniam  loquaces  muti 
sunt,  August.,  lib.  1  Conf.,  cap.  iv,  pag.  70  et  71. 
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«or  la  Txl- 

Eilé. 


sans  qu'on  puisse  jamais  arriver  à  vous  com- 
prendre. Vous  ne  changez  jamais,  et  vous 
faites  tous  les  changements  qui  arrivent 
dans  le  monde.  Aussi  incapable  de  renou- 
vellement, qu'exempt  de  consomption  et  de 
défaillance ,  vous  renouvelez  toutes  choses, 
et  vous  consumez  les  orgueilleux  par  une 
défaillance  insensible.  Toujours  en  action, 
toujours  en  repos,  recueillant  et  amassant 
sans  cesse,  sans  avoir  besoin  de  rien;  soute- 
nant, remplissant  et  conservant  toutes  cho- 
ses, donnant  à  chacun  non-seulement  son 
être,  mais  son  accroissement  et  sa  perfec- 
tion; demandant  continuellement,  quoique 
rien  ne  vous  manque.  Vous  aimez,  mais  sans 
passion;  vous  êtes  jaloux,  mais  sans  trouble. 
Vous  vous  repentez,  mais  votre  repentir  est 
sans  douleur  et  sans  tristesse.  Vous  entrez 
en  colère,  mais  vous  n'en  êtes  pas  plus  ému. 
Vous  changez  vos  opérations,  mais  jamais  vos 
desseins.  Vous  retrouvez  sans  avoir  jamais 
rien  perdu.  Vous  aimez  à  gagner,  sans  avoir 
aucune  indigence.  Vous  exigez  du  profit  de 
vos  dons,  sans  être  avare.  Quoique  personne 
n'ait  rien  qui  ne  soit  à  vous,  on  vous  constitue 
débiteur  quand  on  vous  donne  ;  cependant 
c'est  sans  rien  devoir  à  personne  que  vous 
rendez  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Enfin, 
quoique  vous  remettiez  ce  qu'on  vous  doit, 
vous  n'y  perdez  rien  et  vous  n'en  êtes  pas 
plus  pauvre.  Mais  qu'est-ce  que  tout  ce 
que  je  dis  ici  T  Et  qu'est-ce  que  l'on  peut  dire 
en  parlant  de  vous?  Néanmoins,  malheur  à 
ceux  qui  se  taisent  sur  votre  sujet;  car,  de 
quoi  que  ce  soit  que  l'on  parle,  on  ne  dit 
rien,  si  l'on  ne  parle  de  vous.  » 

55.  «  Selon  la  foi  [catholique*, il  n'y  a  ni 
deux  ni  trois  dieux,  et  la  Trinité  est  im  seul 


Dieu,  non  qu'elle  puisse  être  prise  quelquefois 
pour  le  Père  seul,  quelquefois  pour  le  Fils 
seul,  et  quelquefois  pour  le  Saint-Esprit  se\ii, 
comme  l'a  cru  Sabellius.  Dieu  le  Père  n'est 
que  le  Père  ;  Dieu  le  Fils  n'est  que  le  Fils,  et 
Dieu  le  Saint-Esprit  n'est  que  le  Saint-Esprit: 
et  cette  Trinité  de  personnes  n'est  qu'un  seul 
Dieu.  Aussi  lorsque  l'Apôtre  a  dit  :  Tout 
est  de  lui,  tout  est  par  lui,  ^t  tout  est  en  hi^ 
par  où  l'on  croit  qu'il  a  voulu  marquer  la 
Trinité,  il  n'ajouta  pas  ensuite  :  A  eux  mt 
la  gloire,  mais  :  A  lui  soit  la  gloire  et  Hm- 
neur.   Tenons-nous  donc  fermes  à  croire  * 
avec  piété  en  un  seul  Dieu  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  sans  croire  que  le  Père  soit  le  Fils, 
ni  que  le  Fils  soit  le  Père,  ni  que  l'Esprit 
comimun  du  Père  et  du  FUs,  soit  ni  le  Père 
ni  le  Fils.  Croyons  fermement  que  ce  qui 
compose  cette  ineffable  Trinité,  n'est  séparé 
ni  de  temps  ni  de  lieu,  mais  que  ces  trois 
choses    sont  égales   et  coétemelles,  et  ne 
sont  qu'une  seule  et  unique  nature;  que  les 
choses  créées  ne  l'ont  pas  été,  une  partie  par 
le  Père,  une  autre  par  le  Fils,  et  une  autre 
parle  Saint-Esprit;  mais  que  toute  la  Tri- 
nité a  créé  et  conserve  en  être  tout  ce  qui 
existe  ;  que  nul  n'est  sauvé  par  le  Père  sans 
le  Fils  et  le  Saint  Esprit,  ou  par  le  Fils,  sans 
le  Père  et  le  Saint-Esprit ,  ou  par  le  Saint- 
Esprit,  sans  le  Père  et  le  Fils  ;  mais  que  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qui  ne  sont 
qu'un  seul  Dieu  véritable,  et  véritablement 
immortel ,    c'est-à-dire    incapable   d'aacnn 
changement,  sont  indivisiblement  auteuredu 
salut.  Le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  la 
Trinité  sainte,  voilà  l'objet  dont  nous  devons 
jouir  •.  C'est  là  cette  chose  principale  et 
commune  à  tous  ceux  qui  en  jouissent.  Si 
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*  Non  enim  duos  aut  très  deos  fides  cntholica 
prœdicat ,  sed  ipsam  Trinitatem  unum  Deum: 
non  ut  ead'm  Trinitas  simul  possit  aliquando 
Pater,  aliquando  Filius,  aliquando  Spiritus  Sanc- 
tus  dici,  sicut  Sabellius  credidit,  sed  ut  Pater 
non  nisi  Pater,  et  Filius  non  nisi  Filius ,  et  Spin 
ritus  Sanctus  non  nisi  Spiritus  Sanctus ,  et  hœc 
Tri7iitas  non  nisi  unus  Deus;  quia  et  cum  dixis- 
set  Àpostolus  :  Ex  que  omnia  ,  per  quem  omnia , 
in  que  omnia.  Trinitatem  ipsam  insinuasse  cre- 
ditur,  nec  tamen  subjecit:  Ipsis  gloria,  sed:  Ipsi 
gloria.  August.  in  Psal.  5,  num.  3,  pag.  17. 

•  Proinde  in  unum  Deum  Patrem  et  Filiwn  st 
Spiritum  Sanctum  firma  pietate  credamus  ;  ita 
ut  nec  Filius  credatur  esse  qui  pater  est,  nec  Pa- 
ter qui  filius  est,  nec  Pater  nec  Filius  qui 
utriusque  spiritus  est,  Nihil  putetur  in  hac  Tri- 
nitate  temporibus  locisve  distare:  sed  hœc  tria 
œqualia  esse  et  coœtema,  et  omnino  esseunana- 


tv/ra  ;  non  a  Pâtre  aliam,  et  a  FiHo  aUam,  et  & 
Spiritu  Sancto  atiam  conditnm  esse  creaturam . 
sed  omnia  et  singula  quoe  creata  sunt  vel  crea^- 
tur,  Trinitate  créante,  subsistere  ;  nec  quemquam 
liberari  a  Pâtre  sine  Filio  et  Spiritu  Sancto,  aiU 
a  Filio  sine  Pâtre  et  Spiritu  Sancto ,  aut  a  Spi- 
ritu Sancto  sine  Pâtre  et  Filio  :  sed  a  Pâtre  et 
Filio  et  Spiritu  Sancto,  uno,  vero,  i?ereçwt«- 
mortali,  id  est  omni  modo  incommutabili,  solo 
Deo»  Âugust.,  Epist.  169,  cap.  ii,  num.  5»  pag.  6d4. 
»  Res  igitur  quibus  fruendum  est,  Pater  ft  Fi- 
lius et  Spiritus  Sanctus,  eadtmque  Trmitas.  %m 
quœdam  summa  res ,  communisque  omnibus 
fruentibus  ea;  si  tamen  res  et  non  rerum  om- 
nium causa  sit,  si  tamen  et  causa.  Non  enim  fa- 
cile nomen  quod  tantœ  excellentiœ  cofiveniat  po- 
test  inveniri.  nisi  quod  melius  ita  dicitur  Tnnir 
tas  hœc  :  Unus  Deus  ex  quo  oinnia,  per  qnem  ^^^ 
nia ,  in  quo  omnia.  Ita  Pater  et  Filius  et  Spifi- 
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cependant  on  peat  donner  ce  nom  à  ce  qui 
est  la  cause  de  toutes  choses ,  et  si  même 
c'est  assez  dire  que  de  l'en  appeler  la  cause  : 
car  il  n'est  pas  aisé  de  trouver  un  nom  qui 
puisse  définir  un  être  si  sublime;  si  Ton 
n'aime  encore  mieux  dire  que  cette  seule  di- 
vinité en  trois  personnes,  est  le  principe,  le 
soutien  et  la  fin  de  toutes  choses.  Ainsi,  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  tous  trois 
ensemble  un  seul  Dieu,  quoique  chacune  de 
(es  trois  personnes  soit  aussi  Dieu.  Chacune 
des  trois  est  une  substance  entière  et  par- 
faite, et  toutes  trois  ensemble  ne  sont  qu'une 
seule  substance.  Le  Père  n'est  ni  le  Fils  ni 
le  Saint-Esprit.  Le  Fils  n'est  ni  le  Père  ni  le 
Saint-Esprit.  Le  Saint-Esprit  n'est  ni  le  Père  ni 
le  Fils.  Le  Père  est  seulement  le  Père;  le  Fils 
seulement  le  Fils  ;  le  Saint-Esprit  seulement  le 
Saint-Esprit  ;  à  tous  trois  appartient  la  même 
éternité ,  la  même  immuabilité ,  la   même 
majesté,  la  même  puissance.  Dans  le  Père 
est  l'unité,  dans  le  Fils  est  l'égalité,  dans  le 
Saint-Esprit  est  le  lien  de  l'unité  et  de  l'éga- 
litë.Ces  trois  choses  sont  toutes  trois  une  dans 
le  Père,  toutes  trois  égales  dans  le  Fils,  toutes 
trois  unies  dans  le  Saint-Esprit.  Dans  cette 
Trinité  invisible  et  incorruptible  ^  que  l'Église 
catholique  fait  profession  de  croire  et  de 
prêcher.  Dieu  le  Père  n'est  pas  le  père  du 
Saint-Esprit,  mais  du  Fils  ;  Dieu  le  Fils  n'est 
pas  fils  du  Saint-Esprit,  mais  du  Père  ;  Dieu 
le  Saint-Esprit  n'est  pas  l'esprit  du  seul  Père, 
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ni  du  seul  Fils,  mais  du  Père  et  du  Fils  con- 
jointement. Et  quoique  chaque  jtersonne  ait 
sa  propriété  et  sa  substance  particulière, 
néanmoins  ,  cette  Trinité  n'est  qu'un  seul 
Dieu  et  non  pas  trois  dieux  par  l'indivisibilité 
et  l'inséparabilité  de  son  essence  ou  de  sa 
nature,  qui  comprend  indivisiblement  l'éter- 
nité, la  vérité  et  la  bonté.  Autant  donc  nous 
sonmies  capables  dans  l'état  présent  de  com- 
prendre ce  mystère  et  de  l'entrevoir  comme 
en  énigmes ,  et  comme  on  voit  les  choses  à 
travers  un  verre  obscur,  nous  révérons  dans 
le  Père  la  puissance,  dans  le  Fils  la  naissance, 
et  dans  le  Saint-Esprit    la  communion  du 
Père  et  du  Fils,  et  dans  les  trois  une  parfaite 
égalité.  Cette  Trinité  "  n'est  qu'une  même 
nature  et  une  même  substance,  qui  n'est  pas 
moindre  en  chacune  des  personnes  que  dans 
toutes,  ni  plus  grande   dans  toutes  qu'en 
chacune.  Il  y  a  tout  autant  dans  le  Père  seul, 
ou  dans  le  seul  Fils,  que  dans  tous  les  deux, 
et  tout  autant  dans  le  Saint-Esprit  seul,  que 
dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  pris 
ensemble.  Le  Père  engendre  son  Fils  de  sa 
substance,  mais  sans  aucune  diminution  de 
cette  même  substance.  H  en  est  de  même  du 
Saint-Esprit  qui  laisse  en  son  entier  le  prin- 
cipe d'où  il  procède,  et  qui,   pris  avec  son 
principe,  n'a  rien  de  plus  que  pris  séparé- 
ment, et  tel  qu'il  en  sort;  ainsi,  s'il  en  procède, 
c'est  sans  en  rien  diminuer,  comme  il  y  est 
sans  y  rien  ajouter.  Ces  trois  sont  donc  un 


tus  Sanctus,  et  Hngulus  quisque  horum  plena 
substantia,  et  simul  omnes  una  suhstcmtia,  Pa^ 
ter  nec  Filius  est  nec  Spiritus  SanctuSy  Filiue  nec 
Pater  est  nec  Spiritus  Sanctus ,  Spiritus  Sanctus 
nec  Pater  est  nec  Filius  ^  sed  Pater  tantum  Pa- 
ter, et  Filius  tantum  Filius,  et  Spiritus  Sanctus 
tantum  Spiritus  Sanctus:  eadem  tribus  œtemi^ 
tas,  eadem  incommutabilitas ,  eadem  majestas, 
eadem  potestas.  In  Pâtre  unitas,  in  Filio  œquor- 
litas ,  in  Spiritu  Sancto  unitatis  œqualitatisque 
concordia  ;  et  tria  hœc  unum,  omnia  propter  Pch 
trem ,  œqualia  omnia  propter  Filium ,  connexa 
omnia  propter  Spiritum  Sanctum,  Âugust. ,  lib.  1 
De  Doct,  christ.,  cap.  v,  pag.  6  et  7. 

>  In  illa  invisibili  et  incorruptibili  Trinitatet 
quam  fides  nostra  et  catholica  Ecclcsia  tenet  et 
prœdicat,  Deum  Patrem  n4>n  Spirille  Sancti  Pet- 
trem  esse,  sed  Filii ,  et  Deum  Filium  non  Spiri- 
tus Saneti  Filium  esse,  sed  Patris  :  Deum  autem 
Spiritum  Sanctum  non  solius  Patris  aut  solius 
esse  Filii  Spiritum,  sed  Patris  et  Filii;  et  hanc 
Trinitatem,  quamvis  servata  singularum  pro^ 
prietate  et  substantia  personarum ,  tamen  prop^ 
ter  ipsam  individuam  et  inseparabilem  ceterni- 
talis,  veritatis,  bonitatis  essenliam  vel  naturam, 
non  esse  très  Deos,  sed  unum  Detim.  Àc  per  hoc. 


pro  captu  nosiro ,  quantum  ista  per  spéculum  et 
in  cenigmate,  prœsertim  talibus,  quales  adhuc 
sumus,  videre  conceditur ,  insinuatur  nobis  in 
Pâtre  auctoritas,in  Filio  nativitas,  in  Spiritu 
Sancto  Patris  Filiique  communitas,  in  tribus 
œqualitas,  August. ,  Serm.  7l,  cap.  xii,  num.  18, 
tom.  V,  pag.  392. 

'  Hœc  Trinitas  univs  est  ejusdemque  natures 
atque  substantiœ,  nan  minor  in  singulis  quam  in 
omnibus,  nec  major  in  omnibus,  quam  in  singu-' 
lis,  sed  tanta  in  solo  Pâtre,  vel  in  solo  Filio, 
quanta  in  Pâtre  simul  et  Filio,  et  tanta  in  soIq 
Spiritu  Sancto,  quanta  simul  in  Pâtre  et  Filio  et 
Spiritu  Sancto,  Neque  enim  Pater,  ut  haberet  Pi» 
Hum  de  seipso,  minuit  seipsum;  sed  ita  geimit  de 
se  alterum  se,  ut  totus  maneret  in  se,  et  esset  in 
Filio  tantus,  qiLantus  et  solus.  Similiter  et  Spiri- 
tus Sanctus  integer  de  integro,  non  prœcedit  unde 
procedit,  sed  tantus  cum  illo  quantus  ex  illo^  nec 
minuit  eum  procedendo,  nec  auget  hœrendo  ;  et 
hœc  omnia  nec  confuse  unum  sunt,  nec  disjuncte 
tria  sunt  :  sed  cum  sint  unum  tria  sunt,  et  cum 
sint  tria  unum  sunt  August.,  Epist.  170,  oum.  5, 
pag.  609.  Vide  lib,  VllI  De  Trinitate,  num.  2,  pag. 
865  et  866. 
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sans  confusion  et  trois  sans  division.  £t, 
comme  leur  unité  n'empêche  pas  que  ce  ne 
soient  trois  choses  distinctes,  leur  distinction 
n'empêche  pas  non  plus  qu'il  n'y  ait  entre 
eux  une  parfaite  unité.  » 

56.  «  Le  Père  seul  *  n'a  pas  été  envoyé, 
comme  on  le  remarque  par  récriture,  parce 
que  le  Père  n'a  pas  été  engendré,  et  ne  pro- 
cède de  personne.  Que,  s'il  n'a  pas  été 
envoyé,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  d'une  nature 
différente  des  autres  personnes;  mais  parce 
qu'il  en  est  l'origine  :  car  le  feu  ne  vient  pas 
de  la  lumière  ou  de  la  chaleur,  mais  la  lu- 
mière  et  la  chaleur  viennent  du  feu.  On  ne 
peut  pas  dire  que  le  Saint-Esprit  ne  procède 
point  du  Fils  *,  puisqu'il  est  nommé  l'esprit 
du  Père  et  du  Fils  ;  mais  il  procède  de  l'un 
et  de  l'autre  •,  non  comme  de  deux  princi- 
pes, mais  comme  d'un  seul  :  car,  de  même 
que  le  Père  et  le  Fils  sont  un  seul  Dieu,  et 
relativement  à  la  créature  un  seul  Créateur 
et  un  seul  Seigneur ,  de  même  aussi  ils  ne 
sont  qu'un  seul  principe  par  rapport  au  Saint- 
Esprit  qui  procède  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais 
dans  cette  Trinité  coétemelle  *,  égale,  in- 
corporelle, inunuable,  et  inséparable,  il  est 


difficile  de  distinguer  la  génération  de  la 
procession,  et  d'expliquer  *  quelle  différence 
il  y  a  entre  procéder  et  naître  dans  la  Tri- 
nité. »  Saint  Augustin  avoue  son  impuissance 
à  cet  égard,  et  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  un 
homme  assez  hardi  pour  expliquer  cette  dif- 
férence, il  dit  du  Saint-Esprit  •  qu'il  n'est 
pas  créature,  mais  vrai  Dieu,  égal  au  Père 
et  au  Fils,  coéternei  et  consubtantiel  dans 
l'unité  de  la  Trinité. 

57.  Comme  il  y  a  dans  l'Écriture  plu- 
sieurs façons  de  parler  qui  regardent  la 
Trinité,  et  qu'il  n'est  pas  aisé  d'entendre, 
le  saint  Docteur  donne  quelques  règles  qui 
en  peuvent  faciliter  l'intelligence.  V  Par  le 
nom  de  Dieu  il  faut  entendre  ordinairement 
toute  la  Trinité.  Ainsi  ''  quand  il  est  àhque 
Dieu  possède  seul  l'immortalité^  que  c'est  lui 
qui  fait  seul  de  grands  prodiges ,  cela  s'en- 
tend des  trois  personnes.  ^  Les  •  œuvres  de 
la  Trinité  au  dehors  étant  inséparables,  ce 
qui  est  affirmé  d'une  personne  doit  être  en- 
tendu des  autres.  C'est  ce  que  ce  Père  prouTe 
par  l'exemple  de  plusieurs  actions  qui,  attri- 
buées en  un  endroit  de  l'Écriture,  à  une  per- 
sonne de  la  Trinité,  sont  ailleurs  appliquées 


it 


I 


^  Solus  Pater  non  legiiur  missus,  quonian^  so^ 
lus  non  habet  auctorem  a  quo  genitus  sit,  vel  a 
quo  procédai.  Et  ideo  non  propter  naturœ  diver» 
sitatem  quœ  in  Trinitate  nulla  est,  sed  propter 
ipsam  auctoritatem  solus  Pater  non  dicitur  mis- 
sus.  Non  enim  splendor  aut  fervor  ignem;  sed 
ignis  mittit,  sive  splendorem,  sive  fervorem.  Au- 
gust.,  lib.  Contra  serm.  aria/n.,  cap.  iv,  tom.  VIII, 
pag.  627. 

*  Nec  possumus  dicere  quod  Spiritus  Sanctus 
et  a  Filio  non  procédât  ;  neque  enim  frustra  idem 
Spiritus  et  Patris  et  Filii  spiritus  dicitur,  August., 
lib.  IV  De  Trinit.,  cap.  xx,  num.  29.  Credimus,  et 
tenemus  et  fideliter  prœdicamus.  quod.,.  Spiritus 
Sanctus  simul  et  Patris  et  Filii  sit  spiritus,  et 
ipse  consubstantialis  et  coœt'ernus  ambobus  Au- 
gust., lib.  XI  De  Civit.  Dei,  cap.  xxiv,  pag.  290. 

*  Fatendum  esse  Palrem  et  Filium  principium 
esse  Spiritus  Sancti,  non  duo  principia;  sed  sicut 
Pater  et  Filius  unus  Deus,  et  ad  creaturam  rela- 
tive unus  Creator  et  unus  Dominus  ;  sic  relative 
ad  Spiritum  Sanctum  unum  principium,  August., 
lib.  V  De  Trinit.»  cap.  xiv,  num.  15,  png.  841. 

^  In  illa  coœterna  et  œquali  et  incorpotali  et 
ineffabiliter  immutabili  algue  inseparabili  Trinir 
taie  diffldUimum  est  generalionem  a  processione 
dislinguere,  August.,  lib.  XV  De  Trinit.,  num  48, 
pag.  1000. 

*  Quid  autem  inter  nasci  et  procedere  intersit, 
de  illa  excellentissima  natura  loquens,  explicare 
quis  potes  t  ?...  Dislinguere  autem  inter  illam  ge- 
neratibnem,  et  hanc  processionem  nescio,  non  va' 
leo,  non  sufficio.  August.,  lib  U  Contra  Maxim., 
cap.  XIV,  pag.  703. 


*  Quia  et  ipse  f Spiritus  Sanctus J  Deus,  no» 
creatura.  Quod  si  non  creatura,  non  tanlum  De%8 
(nam  et  homines  dicti  sunt  diij  :  sed  etiam  venu 
Deus,  Ergo  Palri  et  Filio  prorsus  œqualis,  et  » 
Trinitatis  unitate  consubstantialis  et  eoœtemm, 
August.,  in>.  I  De  Trinit,,  num.  i3,  pag.  756. 

"^  Intelligiturnon  tantumrmodo  de  Pâtre  dixisu 
apostolum  Paulum:  Qui  solus  habet  immortalita- 
tem,  sed  de  uno  et  solo  Deo  quod  est  ipsa  Trini" 

tas recte  ergo  ipse  Deus  Trinitas  intf^UigUur 

beatus  et  solus  polens.,/,  sic  enim  dictum  eH: 
Solus  habet  immortalitatem;  quomodo  dictum  est: 
Qui  facit  mirabilia  solus.  Quod  velim  scire  ài  gno 
dictum  a^cipiant  :  si  de  Paire  tantum ,  quomodo 
ergo  verum  est,  quod  ipse  Filius  dint  :  Quscam- 
que  enim  Pater  facit,  hsBC  eadem  et  Filius  farit  si- 
militer?  An  quidquam  est  inter  mirabilia  mirabi- 
lius  quamressuscitareet  vivificare  mùrtuos?  Di- 
cit  autem  idem  Filius  :  Sicut  Pater  suscitât  Ino^ 
tnos  et  vivificat,  sic  et  Filius  quos  Tult  TivlôiaL 
Quomodo  ergo  solus  Pater  facit  mirabilia,  cum 
hœc  verba  nec  Palrem  tantum,  nec  Filium  tan- 
tum permutant  intelligi,  sed  utique  Deum  urmei 
verum  solum,  id  est  Palrem  et  Filium  et  Spiri- 
tum Sanctum.  August.,  lib.  I  De  TritUt.,  num.  ^^ 
et  11,  pag.  755. 

*  Nec  a  solo  Filio  missus  est  (Spiritus  Sanctus^ 
sicut  scriptum  est  :  Cum  ego  abiero  miltam  illum 
ad  vos  :  sed  a  Paire  quoque,  sicut  scriptum  ^«i- 
Quem  mittet  Pater  in  nomine  meo.  Ubi  ostendir 
tur  quod  nec  Pater  sine  Filio,  nec  Filius  si$u  Pd- 
Ire  misil  Spiritum  Sanctum,  InseparabUia  gm/f ' 
sunt  opéra  Trinitatis.  August.,  lib.  Contra  ser^ 
arianorum,  cap.  4,  pag.  627. 
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à  d'aufres  personnes,  a  Jésus-Christ  dit  dans 
>'<*  saint  Jean  :  Le  consolateur  qui  est  le  Saint- 
Esprit,  que  mon  Père  enverra  en  mon  nom, 
vous  enseignera  toutes  choses ,  et  vous  fera  res- 
souvenir  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  Qu'est* 
ce  que  cela  signifie  7  Est-ce  ^  que  le  Fils  nous 
parie  seulement,  et  le  Saint-Esprit  nous  ins- 
truit; de  sorte  que  nous  entendions  seule- 
ment parler  le  Fils,  et  qu'il  faille  que  le 
Saint-Esprit  nous  donne  Tintelligence  de  ce 
que  le  Fils  dit  ;  comme  si  le  Fils  pouvait 
parler  sans  le  Saint-Esprit,  et  le  Saint-Esprit 
instraire  sans  le  Fils  ?  Le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
ne  sont-ils  pas  tous  deux  l'un  et  l'autre? 
Et  lorsque  Dieu  nous  parle  et  nous  instruit , 
n'est-ce  pas  la  Sainte-Trinité  qui  nous  ins- 
truit et  qui  nous  parle?  Mais  parce  que  dans 
cette  Trinité  il  y  a  trois  personnes  différentes, 
il  fallait  parler  distinctement  de  chacune, 
quoique  nous  les  croyons  inséparables  dans 
leurs  opérations.  C'est  pour  cela  que  l'Écri- 
ture fait  quelquefois  parler  le  Père,  comme 
lorsqu'il  est  dit  :  Le  Seigneur  m'a  dit  :  Vous 
êtes  mon  fils.  Quelquefois  elle  dit  qu'il  ins- 
«•  trait,  comme  lorsque  Jésus  dit:  Celui  qui 
écoute  mon  Père  et  qui  en  est  instruit,  vient  à 
moi.  Quelquefois  elle  fait  parler  le  Fils, 
comme  nous  voyons  que  le  Fils  vient  de  dire 
'•  en  parlant  du  Saint-Esprit  :  //  vous  fera  res- 
souvenir de  ce  que  je  vous  ai  dit.  Quelquefois 
elle  le  représente  insttaisant,  comme  quand 
•  il  est  dit  :  Vous  n'avez  qu'un  maître,  qui  est 


Jésus-Christ.  Quelquefois  elle  fait  instruire  le 
Saint-Esprit,  comme  nous  venons  de  voir  par 
ces  paroles  :  Le  Saint-Esprit  que  mon  Père  Joâo.xir.w. 
enverra  en  mon  nom,  vous  enseignera  toutes 
choses.  Et  quelquefois  elle  le  fait  parler, 
comme  lorsqu'il  est  dit  dans  les  Actes  des 
apôtres,  que  le  Saint-Esprit  dit  à  saint  Pierre  A«t.  i,  m. 
d'aller  avec  les  gens  que  Corneille  avait  en- 
voyés. C'est  donc  toute  la  Trinité  qui  parle 
et  qui  instruit.  Mais,  si  l'Écriture  n'avait 
parlé  séparément  de  chaque  personne,  l'es- 
prit de  l'homme  est  si  faible,  que  nous  n'au- 
rions jamais  pu  nous  former  aucune  idée  de 
la  Trinité  :  car,  comme  eUe  est  inséparable 
en  tout,  si  l'Écriture  ne  nous  en  eût  jamais 
parlé  que  de  la  sorte,  et  sans  parler  séparé- 
ment de  ce  que  faisaient  les  personnes  dont 
elle  est  composée,  nous  n'aurions  jamais  pu 
la  reconnaître  pour  Trinité.  » 

Une  troisième  règle  est  que  '  ce  qui  se  dit 
subtantiellement  en  Dieu  et  non  relativement, 
s'entend  de  toute  la  Trinité,  en  sorte,  que  si 
on  l'applique  à  une  personne,  on  peut  aussi 
l'entendre  des  autres.  Ainsi  c'est  de  toute 
la  Trinité  qu'il  est  dit  dans  les  Psaumes  : 
Vous  êtes  le  seul  grand  Dieu  ;  et  ce  que  Jésus- 
Christ  dit  lui-même ,  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
seul  qui  soit  bon ,  au  lieu  que  ce  qui  se  dît 
relativement,  comme  Père  et  Fils ,  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  une  seule  personne.  La 
quatrième  '  règle  est  celle-ci  :  De  ce  qu'une 
personne  de  la  Trinité  en  glorifie  une  autre 


^  ParacletHB  autem,   inquit,    Spiritas  Sanctas, 

qaem  mittet  Pater  in  nomine  meo,  iUe  vos  docebit 

omnia,  et  commemorabit  vos  omuia  quœcomque 

dixero  vobis.  Niêm  quidnam  dieit  Filius  et  docet 

Spiritus  Sanctus,  ut  dicente  Filio  verba  capia^ 

mus,  docente  autem  Spiritu  Sancto  eadem  verba 

intelligamus?   Quasi   dicat  Filius  sine  Spiritu 

Sancto,  aut  Spiritus  Sanctus  doeeat  sine  Filio  : 

aut  veto  non  et  Filius  doeeat  et  Spiritus  Sanctus 

dicat,  et  cum  Deus  aliquid  dicit  et  docet,  Trinitas 

ipsa  dicat  et  doeeat?  Sed  quoniam  Trinitas  est, 

oportebat  ejus  singulas  insinuare  personas,  eam- 

que  nos  distincte  audire,  inseparabiliter  intelli^ 

gère.  Audi  Patrem  dicentem  ubi  legis  :  Dominus 

dix  il  ad    me  :  Filins  meus  es  tu.  Audi  et  docen^ 

tem  ubi  legis  :  Omnis  qui  audivit  a  Pâtre  et  didi- 

cit.  Te  ait  ad  me.  Filiwn  vero  dicentem  modo  au^ 

disti,  de  se  quippe  ait  :  Qnaecumque  dixero  vobis  : 

quem  H  et  docentem  vis  nosce,  mrO^istrum  reçois  : 

Unvus   est ,  inquit,  magister  vester  Christus.  Spiri- 

tum  porro  Sanctwn,  quem  modo  audisti  docentem 

ubi    dictum  est  :  Ipse  vos  docebit  omnia  ;  audi 

niam  dicentem,  ubi  legis  in  Actibus  apostolorum, 

beato  Petto  disisse  Spiritum  Sancttmi  :  Vade  cum 

Uis  qaia  ego  misi  eos.  Omnis  igitur  et  dicit  et 

iocet  Trinitas  :  sed  nisi  etiam  singillatim  corn- 

IX. 


mendaretur,  eam  nuUo  modo  huma/na  capere  uti' 
que  posset  infirmitas.  Cum  ergo  omnino  sit  tfi^e- 
parabilis,  nunquam  Trinitas  esse  sciretur  si  sem* 
per  inseparabiliter  diceretur.  August.,  Tract.  77 
in  Joan.,  num.  2,  pag.  696-697. 

>  Illud  prœcipue  teneamus,  quidquid  ad  se  dici- 
tur  prœstantissima  Ula  et  divina  sublimitas,  sub^ 
stantialiter  dici;  quod  autem  ad  aliquid,  non 
substanlialiter,  sed  relative  ;  tantamque  vim  esse 
ejusdem  substantiœ  in  Pâtre  et  Filio  et  Spiritu 
Sancto,  ut  quidquid  de  singulis  ad  seipsos  dicitur, 
non  pluraliter  in  summa,  sed  singulariter  acci" 

piatur non  enim  de  Pâtre  solo,  sed  de  Pâtre 

et  Filio  et  Spiritu  Sancto  scriptum  est  :  Tu  es  Deus 

solus  magnus nec  très  boni,  sed  unus  est  bonus 

de  quo  dictum  est  :  Nemo  bonus  nisi  soins  Deus. 
August.,  lib.  VIII  De  Trinit.,  cap.  tiii,  num.  9, 
pag.  837. 

*  Potens  est  Spiritus  Sanctus  glorificare  Fi^ 
lium,  quem  glorificat  Pater.  Quod  si  ille  qui  glo- 
rificat,  eo  quem  glorificat  major  est,  sinant  ut 
œquales  sint  qui  se  invicem  glorificant,  Scrip* 
tum  est  autem  quod  et  Filius  glorificat  Patrem  : 
Ego  te,  inquit ,  gloriflcavi  super  terram.  Sane  ca~ 
veant  ne  putetur  Spiritus  Sanctus  major  ambobus, 
quia  gloriftcatFilium  quem  glorificat  Pater,ipsum 
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ce  n'est  point  une  marque  qu'elle  soit  infé- 
rieure ,  car  toutes  les  trois  personnes  se  glo- 
rifient mutuellement. 
58.  «  Dieu  choisit  *  de  la  nation  des  Chal- 
îi^aVoTca  décns,  dit  saint  Augustin,  un  homme  d'une 
tè".  pieté  sincère ,  qui  fut  Abraham ,  pour  lui 

révéler  et  lui  confier  ses  promesses,  qui  ne 
devaient  être  accomplies  qu'après  plusieurs 
siècles,  dans  les  derniers  temps  du  monde  ; 
et  lui  prédit  que  toutes  les  nations  seraient 
bénies  dans  sa  race.  Cet  homme  qui  ne  con- 
naissait et  n'adorait  point  d'autre  dieu  que 
le  véritable  Dieu ,  créateur  de  l'univers,  en- 
gendre un  fils  dans  sa  vieillesse,  d'une  femme 
à  qui  l'âge  aussi  bien  que  la  stérilité  avaient 
ÙXé  toute  espérance  d'avoir  des  enfants.  De 
ce  fils  sort  un  grand  peuple  qui  s'accroît 
prodigieusement  en  Egypte ,  où  les  disposi- 
tions de  la  Providence,  qui  se  marquaient  de 
jour  en  jour  par  de  nouvelles  promesses,  et 
par  les  effets  dont  elles  étaient  suivies , 
avaient  fait  passer  cette  race  des  contrées 
d'Orient.  Ce  peuple  déjà  puissant  fut  tiré  de 
la  servitude  d'Egypte  par  des  prodiges  et 
des  miracles  inouïs,  et  ayant  été  conduit  et 
établi  dans  la  terre  de  Chanaan,  qui  lui  avait 
été  promise,  il  s'y  accrut  jusqu'à  former  un 
royaume  considérable.  Mais,  s'étant  laissé 
aller  au  péché,  et  ayant  souvent  ofilensé,  par 
des  actions  sacrilèges  Dieu,  dont  il  avait 
reçu  tant  de  bienfaits ,  il  fut  puni  par  plu- 
sieurs calamités,  entremêlées  néanmoins  de 
diverses  prospérités  et  de  douceurs,  à  mesure 
qu'il  venait  à  reconnaître  son  Dieu,  qui  le 
conduisit  ainsi  jusqu'au  terme  de  Tlncarna- 
tion  et  de  la  manifestation  de  Jésus-Christ. 
Toutes  les  promesses,  toutes  les  prophéties 
faites  à  ce  peuple,  son  sacerdoce ,  ses  sacri- 
fices, son  temple,  et  tous  les  sacrements  de 
sa  religion  étaient  destinés  à  marquer  que 
ce  Christ,  Verbe  de  Dieu,  et  Dieu  lui-même, 
viendrait  au  monde,  revêtu  de  chair,  qu'il  y 
souffrirait  la  mort,  qu'il  ressusciterait ,  qu'il 
monterait  au  ciel,  et  que  dans  toutes  les 
nations  il  y  aurait  des  hommes  consacrés  à 
son  nom ,  par  la  vertu  duquel  la  rémission 
des  péchés  et  le  salut  éternel  seraient  donnés 
à  ceux  qui  croiraient  en  lui.  Jésus-Christ 
vient  donc  au  monde ,  et  par  sa  naissance, 
sa  vie,  ses  paroles,  ses  actions,  ses  souffran- 
ces, sa  mort,  sa  résurrection,  son  ascension, 
il  accomplit  tout  ce  que  les  prophètes  avaient 


prédit.  Incontinent  après,  il  envoie  son  Saint- 
Esprit  aux  fidèles  assemblés  dans  une  même 
maison ,  où  ils  vivaient  dans  la  prière ,  en 
attendant  avec  des  désirs  continuels  ce  don 
du  ciel,  et  Taccomplissement  de  la  promesse 
qui  leur  avait  été  faite.  Ces  disciples  remplis 
du  Saint-Esprit  parlent  tout  d'un  coup  les 
langues  de  toutes  les  nations;  Us  attaquent 
courageusement  les  erreurs  ;  ils  prêchent  les 
vérités  qui  nous  sauvent  ;  ils  exhortent  les 
hommes  à  faire  pénitence  deleurspéch(:S,et 
leur  promettent  qu'ils  en  obtiendront  le  par- 
don. Non-seulement  ils  prêchent  la  véritable 
religion  et  la  vraie  piété ,  mais ,  afin  qu'on 
ne  puisse  douter  de  ce  qu'ils  prêchent,  ils 
le  confirment  par  des  miracles  les  plus  capa- 
bles d'en  établir  la  vérité.  Cependant  la  rage 
des  infidèles  s'allume  contr'eux;  mais  comme 
ils  ne  souffrent  rien  qui  ne  leur  ait  été  pré- 
dit, leurs  souffrances  mêmes  les  fortifient 
dans  l'espérance  de  ce  qui  leur  a  été  promis, 
et  les  rendent  encore  plus  fidèles  à  ensei- 
gner aux  hommes  les  vérités  dont  ils  sont 
chargés.  Quoiqu'on  petit  nombre ,  ils  par- 
courent toute  la  terre,  ils  convertissent  toutes 
les  nations  avec  une  facilité  admirable,  ils 
croissent  au  milieu  de  leai*s  ennemis,  et 
tous  les  maux  qu'on  leur  fait  souffrir  ne  se^ 
vent  qu'à  les  répandre  jusqu'aux  extrémité? 
du  monde.  D'une  poignée  de  gens  quHs 
étaient,  grossiers,  ignorants  et  méprisés,  ils 
se  trouvent  tout  d'un  coup  éclairés  et  célé- 
brés partout  le  monde,  et  se  multiplient  avec 
une  vitesse  incroyable ,  faisant  plier  sous  le 
joug  de  Jésus-Christ  les  plus  grands  esprits, 
les  plus  éloquents ,  les  plus  sublimes  et  les 
plus  savants  hommes  du  monde,  dont  ils 
font  non-seulement  des  sectateurs,  mais  des 
prédicateurs  de  la  doctrine  du  salut,  et  de 
la  véritable  piété.  Dans  les  divers  retours 
des  advei'sités  et  des  prospérités  qui  leur 
arrivent,  ils  ne  songent  qu'à  soutenir  coura- 
geusement les  unes,  et  à  user  sobrement  des 
autres,  et,  lorsqu'ils  voient  que  le  monde 
tend  à  la  fin,  et  que  les  débris  de  toutes  les 
choses  l'annoncent ,  leur  espérance  se  ra- 
nime; et  se  souvenant  que  ces  marques 
même  du  déclin  du  monde  ont  été  prédites, 
ils  attendent  avec  plus  de  confiance  que 
jamais  la  félicité  de  la  céleste  patrie.  Pen- 
dant que  l'Église  de  Jésus-Christ  combat  de 
cette  sorte ,  les  nations  impies  et  inCdèles 


nutemneca  PatrenecaFilioScriptumest  glori/i'         *  August.,   Epist.  137.  num.  15,    et  seq  •  K 
cari.  Aiigust.,  lib.  II  De  Trinit.,  cap.  iv,  pag.  775.       408. 


[nr*  KT  V*  SIÈCLES.]  SAINT  AUGDSTIÎ 

frémissent  contre  elle,  et  en  font  l'objet  de 
leur  rage  et  de  leur  fureur.  Mais  elle  de- 
meure victorieuse  par  sa  patience,  et  par  un 
attachement  inviolable  à  la  foi.  Malgré  les 
cruautés  de  ses  persécuteurs,  dès  que  la 
vérité,  si  longtemps  cacbée  sous  les  figures 
mystérieuses  qui  en  exprimaient  la  promesse, 
Tient  à  paraître  ,  et  que  le  sacrifice  qui  lui 
convient  commence  à  s'établir,  ceux  de  Tan- 
cienne  loi  qui  n'étaient  que  des  figures  de 
ceiui-ci  s'abolissent,  et  le  temple  même,  qui 
était  le  seul  lieu  où  on  pût  l'offrir,  est  dé- 
truit. » 

«  Le  peuple  juif,  poursuit  saint  Augustin, 
ftfprouvé  pour  son  incrédulité,  est  cbassé  de 
son  propre  pays,  et  dispersé  par  le  monde, 
afin  qu'il  porte  de  toutes  parts  les  livres 
saints,  et  qu'on  ne  puisse  pas  dire  que  les 
prophéties  qui  prédisent  Jésus-Christ  et  son 
Eglise,  sont  des  pièces  fabriquées  après  coup 
parles  chrétiens,  puisqu'elles  sont  produi- 
tes par  nos  adversaires  dont  l'incrédulité  est 
prédite  dans  ces  mêmes  livres.  Les  idoles  et 
ies  temples  des  démons  se  détruisent  peu  à 
peu,  et  tout  le  culte  sacrilège  qu'on  leur 
rendait  s'abolit  comme  il  avait  été  prédit. 
Enfin  il  s'élève  des  hérésies  contre  le  nom 
de  Jésus-Christ,  qui  se  couvrent  néanmoins 
du  nom  même  de  Jésus-Christ,  et  cela  ar- 
rive, comme  il  a  été  prédit,  pour  donner 
lieu  à  l'Église  de  manifester  de  plus  en  plus 
les  trésors  de  la  sainte  doctrine,  dont  elle 
est  la  dépositaire.  Tout  cela  est  arrivé  de 
point  en  point,  comme  il  avait  été  prédit 
dans  les  livres  saints ,  et  l'accomplissement 
?i  juste  de  tant  de  prophéties  nous  fait  at- 
tendre avec  confiance  ce  qui  reste  à  accom- 
plir des  promesses  de  Dieu.  Où  est  l'àme 
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touchée  du  désir  de  l'éternité,  et  que  le  peu 
de  durée  de  la  vie  présente  ait  fait  rentrer 
en  elle-même,  qui  puisse  ne  pas  se  rendre 
à  des  preuves  si  lumineuses,  et  qui  portent 
si  visiblement  le  caractère  de  Dieu?  Jésus- 
Christ  est  venu  en  ce  monde  sauver  les  pé- 
cheurs, il  n'y  a  point  d'autre  raison  qui  l'ait 
fait  venir  ^  ;  ce  ne  sont  pas  nos  mérites,  mais 
nos  péchés  qui  l'ont  attiré  du  ciel  sur  la 
terre.  Il  n'est  venu  que  pour  nous  guérir  de 
nos  maladies.  Otez  les  maladies  ',  ôtez  les 
blessures,  et  l'on  n'aura  plus  besoin  de 
médecine.  Puisqu'il  est  venu  un  si  grand 
médecin  du  ciel,  il  fallait  bien  qu'il  y  eût  un 
grand  nombre  de  malades  sur  la  terre,  c'est- 
à-dire  tout  le  genre  humain.  Si  l'honune  ' 
n'avait  point  abandonné  Dieu,  Dieu  ne  se 
serait  pas  fait  homme.  » 

Mais  ne  pouvait-il  pas  racheter  les  hom- 
mes et  les  tirer  de  l'état  où  le  péché  les  avait 
réduits,  par  un  autre  moyen  que  celui  de 
l'incarnation?  Saint  Augustin  répond  *  : 
<(  Comme  toutes  choses  sont  soumises  à  la 
puissance  de  Dieu,  il  n'a  pas  manqué  d'au- 
tre moyen  ;  mais  comme  il  n'y  en  avait  point 
de  plus  convenable,  il  ne  devait  pas  y  en 
avoir  d'autre  que  celui  qu'il  a  pris  pour  nous 
sauver.  Car  rien  n'était  plus  nécessaire  pour 
relever  notre  espérance  et  pour  empêcher 
que  les  esprits  des  hommes,  rabaissés  par  l'é- 
tat de  leur  condition  mortelle,  ne  désespéras- 
sent de  pouvoir  parvenir  à  l'immortalité,  que 
de  nous  faire  voir  de  quel  prix  nous  étions 
auprès  de  Dieu ,  et  quel  amour  il  avait  pour 
nous.  Or,  quelle  marque  plus  évidente  Dieu 
en  pouvait-il  donner,  que  l'incarnation  de 
son  Fils? }) 

Quelqu'un  demandera  peut-être  pourquoi 


'  Ouare  fChristus)  venit  in  mundumf  Peccato» 
res  salvos  facere.  Alia  causa  non  fuit,  quare  ve- 
niret  in  tnundum.  Non  eum  de  cœlo  ad  terram 
mérita  nostra,  sed  peccata  duxerunt,  August., 
S^rm.  174,  cap.  vu,  num.  8,  pag.  834. 

'  TolU  morbos,  toile  vulnera,  et  nulla  causa 
fst  medicinœ.  Si  venit  de  cœlo  magnus  medicus, 
magnus  per  totum  orbem  terrœ  jacebat  œgrotus, 
Ipse  œgrotus  genus  hwnanum  est,  August.,  Serm, 
175,  num.  i,  pag.  833. 

'  Si  tu,  o  homo,  non  dimitteres  Deum,  non  /le- 
ret  pro  te  Deus  homo.  August.,  scrm.  2  in  Psal, 
XTxvi,  num.  15,  pag.  272. 

^  Eos  itaque  qui  dicunt:Itane  defuitDeo  modus 
alius,  quo  liberaret  homines  a  miseria  mortalita' 
tis  hujus,  ut  %Migenitum  Filium  Deum  sibi  coœ- 
temum,  hominem  fUrivellet,  induendo  humanam. 
animam  et  camem,  mortaUmque  factum  mortem 
perpeti?  Parum  est  sic  refellere,  ut  istum  modum 


quo  nos  per  mediatorem  Dei  et  hominum  homi" 
nem  Christum  Jesum  Deus  liberare  dignatur,  aS' 
seramus  bonum  et  divinœ  congruum  dignitati  : 
verum  etiam  ut  ostendamus  non  alium  modum 
possibilem  Deo  defuisse,  cujus  potestati  cuncta 
œqualiter  subjacent,  sed  sanandœ  nostrœ  mise- 
riœ  convenientiorem  modum  alium  non  fuisse, 
nec  esse  potuisse.  Quid  enim  tam  necessarium  fuit 
ad  erigendam  spem  nostram,  mentesque  morta* 
Hum  conditione  ipsius  mortalitatis  objectas,  ab 
immortalilatis  desperatione  liberandas,  qiMm  ut 
demonstraretur  nobis  quanti  nos  penderet  Deus, 
quantumque  diligeretf  Quid  vero  hujus  rei  tanto 
isto  indido  manifestius  atque  prœclarius,  quant 
ut  Dei  FiUus  immutabiliter  bonus,  in  se  manens 
quod  eratf  et  a  nobis  pro  nobis  accipiens  quod 
non  erat,  prœter  suœ  naturœ  detrimentum,  nos^ 
trœ  dignatus  inire  consortium  ?  August.,  lib.  XIII 
De  Trinit,,  cap.  x,  num.  13,  pag.  936. 
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Sur  la  dM- 
n'té  0t  l'ba- 
iiianilA  de  ié» 
Ba«-Gliriit. 


le  Fils  de  Dieu  a  voulu  naître  d'une  femme? 
Le  saint  Docteur  répond  *  :  «  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  étant  venu  pour  sauver 
le  genre  humain,  composé  d'hommes  et  de 
femmes,  n'a  pas  méprisé  le  sexe  des  hommes, 
puisqu'il  s'en  est  revêtu,  ni  celui  des  femmes, 
puisqu'il  est  né  d'une  d'entre  elles  ;  d'ail- 
leurs Dieu  a  voulu  que  notre  mort  étant  ar- 
rivée par  une  femme,  ce  fût  d'elle  que  notre 
vie  tirât  son  origine,  et  que  le  diable,  qui 
avait  fait  tomber  l'un  et  l'autre  sexe,  fût 
vaincu  et  subjugué  par  tous  les  deux.  »  Saint 
Augustin  dit  encore  •  que,  si  Jésus-Christ,  se 
faisant  homme,  ne  fût  pas  né  d'une  femme, 
celles  de  ce  sexe  auraient  en  quelque  sorte 
désespéré  de  leur  salut,  dans  la  pensée  que 
Jésus-Christ  les  aurait  rejetées  comme  ayant 
été  la  cause  du  péché  de  l'homme. 

59.  Voici  comment  s'exprime  saint  Augus- 
tin sur  la  divinité  et  l'humanité  de  Jésus- 
Christ  :  «  Jésus-Christ ,  fils  de  Dieu  ',  est 
Dieu  et  homme  tout  ensemble  ;  Dieu  avant 
tous  les  temps,  et  homme  dans  le  temps. 
Dieu  parce  qu'il  est  le  Verbe  de  Dieu  ;  car 
le  Verbe  était  Dieu  y  et  homme  parce  que 
le  corps  et  l'âme  se  sont  joints  au  Verbe 
dans  l'unité  d'une  seule  personne.  C'est 
pourquoi,  en  tant  qu'il  est  Dieu,  son  Père  et 
lui  ne  sont  qu'un  ;  mais  en  tant  qu'il  est 


hoDune,  le  Père  est  plus  grand  que  lui  :  car 
étant  Fils  unique  de  Dieu,  non  par  grâce, 
mais  par  nature,  il  a  été  fait  fils  de  rhomme, 
afin  qu'il  fût  aussi  plein  de  grâce,  et,  étant 
le  môme,  il  est  l'un  et  l'autre  ;  et  de  l'un  et 
de  l'autre  il  ne  s'est  fait  qu'un  seul  Christ. 
Ayant,  en  effet,  la  forme  de  Dieu,  il  n'a  point 
cru  faire  un  larcin  de  s'attribuer  ce  qu'il  était 
par  sa  nature,  savoir  d'être  égal  à  Dieu; 
mais  il  s'est  anéanti  lui-même,  en  prenant  la 
forme  d*un  serviteur,  sans  perdre  ni  diminuer 
la  forme  de  Dieu.  Par  là  il  est  devenu  moin- 
dre et  est  demeuré  égal,  étant  l'un  et  l'autro 
et  n'étant  qu'un;  mais  l'un  comme  Verbe  et 
l'autre  comme  homme.  Comme  Verbe,  il  est 
égal  au  Père,  et  comme  homme,  il  est  moin- 
dre que  lui.  Le  même  et  unique  fils  de  Diea 
est  aussi  fils  de  l'homme ,  et  le  même  fils 
de  l'homme  est  aussi  fils  de  Dieu.  Ce  ne 
sont  pas  deux  fils  de  Dieu,  un  Dieu  et  un 
homme  ;  mais  un  seul  fils  de  Dieu  ;  Diea, 
n'ayant  point  de  commencement,  homme, 
ayant  un  commencement  certain  ;  l'an  et 
l'autre  est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  En 
tant  qu'homme,  il  n'est  point  fils  adoptif  \ 
mais  fils  naturel  et  unique  de  Dieu.  Nous 
ne  sonunes  pas  enfants  de  Dieu  *  par  nature 
comme  lui,  mais  seulement  par  la  grâce  de 
l'adoption.  Notre  foi  consiste  *  principale- 


1  Dominus  autem  Jésus  Christus,  quiveneratad 
homines  liberandos,  in  quitus  et  mares  et  feminœ 
pertinent  ad  salutem,  nec  mares  fastidivit,  quia 
marem  suscepit,  nec  feminas,  quia  de  femina  na^ 
tus  est»  Hue  accedit  magnum  sacramentwn,  ut 
quoniam  per  feminam  nobis  mors  acciderat,  vita 
nobis  per  feminam  nasceretur;  ut  de  utraque  na- 
tura,  id  est  feminina  et  masculina,  victus  diabo- 
lus  cruciaretur,  quoniam  de  ambarum  subver^ 
sione  lœtabatur,  qui  parum  fuerat  ad  pasnam  si 
ambœ  naturœ  in  nobis  liberarentur,  nisi  etiamper 
ambas  liberaremur.  August.,  hb.  De  Àgone  chriS' 
tiano,  cap.  xxii,  num.  24,  pag.  256. 

*  Si  ergo  vir  exsistens,  quod  utique  esse  deberet 
non  nasceretur  ex  femina,  desperarent  de  se  fe^ 
mince,  memores  primi  peccati  sui,  quia  per  femir' 
nam  deceptus  est  primus  homo;  et  omnino  nut^ 
lam  se  spem  habere  in  Christo  arbUrarentur. 
August.,  Serm,  51,  cap.  ii,  num.  3,  pag.  284. 

»  Proinde  Christus  Jésus  Dei  Filius,  est  et  Deus 
et  homo.  Deus  ante  omnia  sœcula,  homo  in  noS' 
tro  sœculo,  Deus,  quia  Dei  Verbum,  Deus  enim 
erat  Verbum  ;  homo  autem^  quia  in  unitatem 
personœ  accessit  Verbo  anima  rationalis  et  caro. 
Quocirca  in  quantum  Deus  est,  ipse  et  Pater 
unum  sunt;  in  quantum  autem  homo  est.  Pater 
major  est  illo.  Cum  enim  esset  unicus  Dei  Filius, 
non  gratia,  sed  natura,  ut  esset  etiam  plenus 
gratia  ,  factus  est  et  hominis  filius  ;  idemque 
ipse  utrumque  ex  utroque  unus  Chrislus:  quia 


cum  in  forma  Dei  esset,  non  rapînam  arbitrât!» 
est,  quod  natura  erat,  id  est ,  esse  œqualis  Deo. 
Exinanivit  autem  se,  accipiens  formam  servi,  non 
amittens  vel  minuens  formam  DeL  Àc  per  hoc  €t 
minor  est  factus,  et  mansit  œqualis,  utrumq^ 
unus,  sicut  dictum  est.  Sed  aliudpropter  Verbwn, 
aliud  pr opter  hominem  ;  propter  Verbum  œquù- 
lis  Patri,  propter  hominem  minor.  Unus  Dei  /ï- 
lius,  idemque  hominis  filius  ;  unus  hamims  fi- 
lius, idemque  Dei  filius  :  non  duo  fiUi  Dei  Deus 
et  homo,  sed  unus  Dei  filius  :  Deus  sine  iniiio, 
homo  a  certo  initio,  Dominus  noster  Jésus  Chris- 
lus. August.,  in  Enchirid.,  cap.  xxxy,  tom.  Yl, 
pag.  210. 

^  Opportebat  ergo  ut  ille  (Christus)  baptisant 
qui  est  Filius  Dei  unicus,  non  adoptatus.  Adop- 
tati  filii,  ministri  sunt  unici;  wùcus  habetpo- 
testatem ,  adoptati  ministerium.  AugnsU,  Tract.  7 
m  Joan.,  num.  4,  pag.  343. 

B  Non  enim  nati  sumus  de  Deo,  quomodo  iUi 
unigenitus,  sed  adoptati  per  gratiam  ipsius.  Aa- 
gust.   Tract  2  in  Joan,,  num.  13,  pag.  302. 

*  In  hoc  maxime  fides  nostra  consistU,  ut  crt- 
damus  unicum  Filium  Dei,  non  adoptivum,  sd 
proprium;  non  phantasticum ,  sed  verum:  no^ 
temporarium,  sed  œtemum,  pro  nobis  omnia  t^ 
cundum  camem  fuisse  perpessum,  Leporias  io 
libello  Emendationis  cui  sanctus  Aogtistînns  eom 
allis  Afrioœ  episcopis  subscripsit  Pag.  1681,  tom.  H. 
Concil,  Labb. 
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ment  à  croire  à  un  Fils  unique  de  Dieu  non 
adoptif,  mais  proprement  dit;  non  imagi- 
naire mais  véritable;  non  pour  un  temps 
mais  étemel,  qui  a  souffert  pour  nous  selon 
la  chair.  » 

;;;    60.  Le  saint  Docteur  parle  ainsi  sur  les  deux 
;!!;  natures  en  Jésus-Christ  en  une  même  per- 
•  sonne  :    «  Reconnaissons  donc  *  en  Jésus- 
Christ  une  double  substance,  dont  Tune  est  la 
nature  divine  qui  l'égale  à  son  Père,  et  l'au- 
tre la  nature  humaine,  par  où  il  est  moins 
grand  que  lui.  Mais  reconnaissons  en  même 
temps  que  ces  deux  natures  ne  sont  qu'un 
Jésus-CJirist,  de  peur  d'introduire  dans  la 
nature  divine  une  quatemité  au  lieu  d'une 
Trinité  :  car,  comme  le  corps  et  l'âme  raison- 
nable joints  ensemble  ne  sont  qu'un  Jésus- 
Christ,  ainsi  Jésus-Christ  est  tout  ensemble 
Dieu,  une  âme  raisonnable  et  un  corps.  Nous 
reconnaissons  Jésus-Christ  dans  ce  tout  di- 
vin, et  dans  chacune  des  parties  dont  il  est 
composé.  Quand  donc  on  nous  demande  par 
qui  a  été  fait  le  monde,  nous  répondons: 
Par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  quoiqu'il 
n'ait  été  fait  que  par  Jésus-Christ  comme 
Dieu.  Et  si  on  nous  demande  qui  a  été  cru- 
cifié sons  Ponce  Pilate,  nous  répandons  :  Jé- 
sus-Christ, quoiqu'il  n'ait  été  crucifié  que 
dans  sa  forme  et  dans  sa  nature  de  serviteur, 
n  en  est  de  même  des  deux  parties  dont  est 
composée  son  humanité  sainte.  Par  exem- 
ple, si  Ton  nous  demande  qui  est-ce  qui  n'a 
pas  été  laissé  dans  les  enfers,  nous  répon- 
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dons  :  Jésus-Christ,  quoiqu'il  ne  s'agisse  que 
de  son  âme.  Si  l'on  nous  demande  ()ni  a  été 
trois  jours  dans  le  sépulcre  et  est  après  cela 
ressuscité,  nous  disons  :  Jésus-Christ,  quoi- 
qu'il ne  s'agisse  que  de  son  corps.  Le  nom 
de  Jésus-Christ  est  donné  dans  l'Écriture  h. 
chacune  des  parties  qui  entrent  dans  ce  divin 
composé,  sans  que  pour  cela  il  y  ait  ni  deux 
ni  trois,  mais  un  seul  Jésus-Christ.  Le  Sei- 
gneur a  donc  dit  :  Si  vous  m'aimez,  vous  vous 
réfouirez  de  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Je  vais  à  mon 
Père  :  parce  qu'en  effet  c'est  un  grand  avan- 
tage à  la  nature  humaine,  et  qui  mérite  bien 
qu'on  s'en  réjouisse  avec  elle,  d'avoir  été 
ainsi  unie  au  Verbe,  au  Fils  unique  de  Dieu 
qui,  l'ayant  élevée  dans  le  ciel  avec  lui,  l'a 
rendue  immortelle  et  a  tellement  élevé  cette 
substance,  qui  n'était  que  terre  et  que  pous- 
sière dans  son  origine,  qu'elle  est  devenue 
incorruptible  et  a  pris  séance  avec  lui  à  la 
droite  du  Père.  Comme  l'âme  raisonnable  et 
le  corps  ne  font  qu'une  personne  ',  de  même 
Jésus-Christ,  Verbe  et  homme,  n'est  qu'une 
personne  composée  de  deux  substances  ', 
parce  qu'il  est  Dieu  et  homme.  On  ne  peut 
pas  dire  toutefois  que  Dieu  soit  une  partie 
de  cette  personne,  autrement  il  faudrait  dire 
que  Dieu  le  Fils  de  Dieu,  n'était  pas  parfait 
avant  qu'il  eût  pris  la  forme  d'esclave,  et 
qu'il  aurait  reçu  quelque  accroissement  en 
s'unissant  à  l'humanité.  » 

«  Dieu  donc  a  pris  ^  notre  nature,  c'est-à-dire 
l'âme  raisonnable,  et  la  chair  de  l'Homme- 


1  Àgnoseamus  geminam  substaniiam  Christi, 
divinam  scilicet  qua  œqualis  est  Pairi,  huma^ 
nam  qua  major  est  Pater.  Utrumque  autem  si- 
mul  non  duo,  sed  imus  est  ChristUtS,  ne  sit  quor- 
temitas,  non  Trinitas  Dem,  Sicut  enim  est  ho^ 
mo  anima  rationalis  e|  caro,  sic  unus  est  ChriS" 
tus  Deus  et  homo  ;  ac  per  hoc  ChristtLSj  est  Deus 
anima  rationalis  et  caro,  Chrislum  in  his  omni- 
buSf  Christum  in  singulis  con/itemur.  Quis  est 
ngo  per  quem  factus  est  mundus  ?  Christus  Jésus, 
sed  in  forma  Dei.  Quis  est  sub  Pontio  Pilato  crt^ 
cifixus  f  Christus  Jésus,  sed  in  forma  servi.  Item 
de  singulis  quibus  homo  constat.  Quis  non  est 
derelictus  in  infemo  î  Chi-islus  Jésus,  sed  in  ani- 
ma sola.  Dicitur  ergo  et  in  his  singulis  Christus, 
Verum  hœc  omnia  non  duo,  vel  très,  sed  unus 
est  Christus.  Ideo  ergo  dixit  :  Si  diligeretis  me, 
cauderetis  utique,  quia  vado  ad  Patrem  :  quia  na^ 
turœ  humancB  gratulandum  est,  eo  quod  sic  a«- 
i'umpla  est  a  Verbo  unigenito ,   ut  immortalis 
constitue retur  in  cœlo,  atque  ita  fieret,  terra 
iublimis ,  ut  incorruptibilis  pulvis  sederet  ad 
dexteram  Patris.  August.,  Tract.  78   in  Joan., 
num.  3,  pag.  699  et  700. 
'  îiempe   ex  quo  homo  esse  cœpit,  non  aliud 


cœpit  esse  quam  Dei  Filius  :  et  hoc  unicus,  et 
propter  Deum  Verbum,  quod  illo  suscepto  caro 
factum  est,  utique  Deus,  ut  quemadmodum  est 
una  persona  quilibet  homo,  anima  scilicet  ratio- 
nalis et  caro,  Ua  sit  Christus  una  persona.  Ver-- 
bum  et  homo.  August.,  Enchirid.,  cap.  xxxvi, 
pag.  210. 

*  Porro  autem  Christus  un^  persona  estgeminœ 
substantiœ,  quia  et  Deus  et  homo  est.  Nec  tamen 
Deus  pars  hujus  personœ  dici  potest  ;  alioquin 
Filius  Dei  antequam  susciperet  formam  servi  fwn 
erat  totus,  et  crevit  cum  homo  divinitati  ejus 
accessit.  August,  lib.  II  Contra  Maxim.,  cap.  x 
Dum.  2,  pag.  698. 

*  Deus  ergo  naturam  nostram,  id  est,  animam 
rationalem  carnemque  hominis  Christi  suscepit, 
susceptione  singulariter  mirabili  vel  mirabiliter 
singulari,  ut  nullis  justitiœ  suœ  prœcedentibus 
meritis  Filius  Dei  sic  esset  ab  initio  quo  esse  ho^ 
mo  cœpisset,  ut  ipse  et  Verbum  quod  sine  initio 
est,  una  persona  esset.  Neque  enim  quisquam 
tanta  rei  hujus  et  fidei  cœcus  est  ignorantia,  ut 
audecU  dicere,  quamvis  de  Spiritu  Sancto  et  Vir-- 
gine  Maria  filium  hominis  natum,  per  liberum 
tamen  arbitrium  bene  vivendo,  et  sine  peccato 
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Christ  ;  ce  qui  s'est  fait  d'une  manière  sin- 
gulièrement admirable ,  ou  admirablement 
singulière  ;  en  sorte  que,  sans  aucun  mérite 
précédent  il  a  été  tellement  Fils  de  Dieu , 
dès  qu'il  eut  commencé  à  être  homme,  que 
lui  et  le  Verbe,  qui  n'a  point  de  commence- 
ment, n'ont  été  qu'une  même  personne  :  car 
nul  catholique  n'oserait  dire  que  le  Fils  de 
l'homme ,  quoique  né  du  Saint-Esprit  et  de 
la  Vierge  Marie,  ait  mérité  par  son  libre  ar- 
bitre, en  vivant  bien  et  en  faisant  de  bonnes 
œuvres,  sans  aucun  péché,  d'être  Fils  de 
Dieu,  l'Évangile  assurant  le  contraire,  lors- 
qu'il dit  :  Zc  Verbe  a  été  fait  chair.  Car,  où 
cette  incarnation  s'est-elle  faite  ?  sinon  dans 
les  entrailles  de  la  Vierge,  où  Jésus -Chiist 
homme  a  pris  commencement?  Et  lorsque 
la  sainte  Vierge  demanda,  comment  se  ferait 
ce  que  l'ange  lui  annonçait ,  lange  lui  ré- 
pondit :  Le  Saint-Esprit  descendra  en  vous , 
et  vous  serez  remplie  de  la  force  du  Très-Haut  y 
et  c'est  pour  cela  que  le  Saint  qui  naîtra  de 
vous,  sera  appelé  Fils  de  Dieu.  C'est  pour 
cela,  dit-il ,  non  à  cause  des  œuvres  qu'il  ne 
pouvait  avoir  faites,  n'étant  pas  encore  né; 
mais  parce  que  le  Saint-Esprit  viendra  en 
vous ,  et  que  vous  serez  remplie  de  la  force 
du  Très-Haut.  Cette  naissance,  certainement 
gratuite,  a  joint ,  dans  l'unité  d'une  même 
personne ,  î'honmie  à  Dieu  et  la  chair  au 
Verbe.  » 

«  Les  bonnes  œuvres  ont  suivi  cette  nais- 
sance,  et  ne  l'ont  pas  mérité.  Je  quitte  ma 


vie  *,  dit  Jésus-Christ.  Qui  est-ce  qui  quitte 
sa  vie  7  Et  quelle  est  la  vie  qu'il  quitte  ?  Ce- 
lui qui  quitte  sa  vie,  c'est  Jésus-Christ.  Et 
qui  est  Jésus-Christ  ?  C'est  le  Verbe  fait  hom- 
me ;  et  qui,  en  se  faisant  homme,  n'a  pas 
pris  un  corps  seulement,  mais  un  corps  et 
une  àme ,  qui  sont  les  deux  parties  doDt 
l'homme  est  composé  :  car  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'il  eût  pris  le  corps,  qui  est  la 
moindre  partie  de  l'homme,  et  qu'il  n'eût 
pas  pris  l'âme,  qui  est  la  principale.  » 

Jésus-Christ  étant  donc  un  composé  du 
Verbe  et  de  l'homme  tout  entier,  contient  le 
Verbe,  une  âme  et  un  corps,  n  C'est  de  quoi 
il  faut  se  souvenir,  dit  saint  Augustin,  car  il 
y  a  des  hérétiques  qui,  quoique  condam- 
nés et  chassés  de  l'Église,  ne  laissent  pas  de 
tâcher  sans  cesse  d'entrer  dans  la  bergerie 
à  la  manière  des  voleurs.  Ces  hérétiques 
sont  les  apollinaristes  qui  ont  avancé ,  comme 
un  dogme  certain,  que  le  Verbe  tenait  lieu 
d'âme  à  Jésus-Christ,  et  que  ce  même  Verbe 
en  s'mcarnant,  n'a  pris  qu'un  corps  et  non 
pas  une  âme  comme  la  nôtre,  ou  du  moins, 
une  âme  raisonnable.  Quelques-uns  même 
d'enti^e  eux  soutiennent  que  Jésus-Christ  en 
avait  une  semblable  à  celle  des  bêtes,  en 
quoi  ils  perdent  eux-mêmes  la  raison.  »  Le 
saint  Docteur  dit  donc  que,  suivant  la  doc- 
trine de  l'Église,  nous  devons  reconnaître 
en  Jésus-Christ  une  âme  telle  que  celle  des 
autres  hommes  ;  c'est-à-dire  une  âme  raison- 
nable, une  àme  qui  a  de  l'entendement,  une 


bona  opéra  faciendo  meruisse,  ut  esset  Dei  Filius, 
resistente  Evangelio  atque  dicente  :  Verbum  caro 
factum  est.  Nam  ubi  hoc  factum  est,  nisi  in  utero 
virginali,  unde  fuit  initium  hominis  Christi  ?  ICem^ 
que  Virgine  requirente,  quomodo  fier  et  quod  et 
per  angelum  nuntiabatur,  angélus  respondit  : 
Spiritus  Sanctus  superveniet  in  te,  et  virtus  Altis- 
simi  obumbrabit  tibi  ;  propterea,  quod  nascetur 
ex  te  sanctum,  vocabitur  Filius  Dei.  Propterea, 
inquit,  non pr opter  opéra,  quœ  nondum  nati  utù 
que  nulla  sunt;  sed  propterea  quia  Spiritus  Sanc- 
tus  superveniet  in  te,  et  virtus  ÀUissimi  o6um- 
brabit  tibi,  quod  nascetur  ex  te  sanctum  vocabi- 
tur Filius  Dei,  Ista  nativitas  profecto  gratuita 
conjunxit  in  unitate  personœ  hominem  Deo,  car- 
nem  Yerbo,  Istam  nativitatem  bona  opéra  secuta 
sunt,  non  bona  opéra  meruerunt.  August.,  lib.  De 
Correp,  et  grat.,  cap.  ir,  num.  30,  pag.  766-767. 

*  Pono,  inquit,  animam  meam.  Quis  ponit? 
Quam  ponit?  Quid  est  Christus?  Verbum  et  homo, 
Nec  sic  homo  ut  sokt  caro;  sed  quia  homo  corn- 
tat  ex  came  et  anima;  totm  autem  homo  in 
Chrisio.  Non  enim  partem  deteriorem  suscepisset, 
et  partem  meliorem  deseruisset;  pars  quippe  ho- 
minis melior  est  anima  quam  corpus.  Quia  ergo 


totus  homo  in  Christo,  quid  est  Christus  f  Verbum, 
inquam,  et  homo.  Q^ià  est  Verbum  et  Aoir/j^ 
Verbum  anima,  et  caro,  Tenete  hoc,  quia  non  de- 
fuerunt  hœretid  et  in  ista  sententia  pulsi  quidem 
jam  olim  a  veritate  catholica  :  sed  tamen  ut  /ti- 
res et  latrones  non  intrantês  per  ostium,  insidiah 
ovili  non  desinunt.  Apollinaristas  hceretici  dicti 
sunt,  qui  attôt  sunt  dogmatizare  quod  Christus 
non  sit  nisi  Verbum  et  caro;  animam  kumanam 
non  eum  assumpsisse  contendunt,  Kamet  atiqui  co- 
rum,  fuisse  in  Christo  animam  negare  non  po- 
tuerunt.  Videte  absurditatem  et  insaniam  non  ft- 
rendam,  animam  irrationalem  eum  habere  vo- 
tuerunt,  rationalem  negaverunt  :  dederunt  eiani- 
ma.m  pecoris,  subtraxerunt  hominis.  Sed  Uli 
abstulerunt  Christo  rationem,  non  tenendo  ni(ù>- 
nem.  Àbsit  hoc  a  nobis,  in  fide  catholica  nutritis 

atque  fundatis ex  hac  occasions  de  anima  ins- 

truamus  vos  et  contra  apollinaristas,  q%êi  dicnnt 
Dominum  nostrum  Jesum  Christum  non  habuisst 
animam  humanam,  id  est  animam  rationalem, 
aninuim  intelligentem,  animan,  inquam,  in  qw 
distamus  a  pécore,  quod  homines  sumus.  Augu^t, 
Tract.  47  in  Joan.,  num.  9,  pag.  610  et  611. 
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[IV*  £T  V*  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN , 

âme  par  où  l'homine  est  homme,  et  distingué 
delà  béte.  C'est  encore  suivant  la  doctrine  de 
l'Église,  qu'il  admet  deux  volontés  *  en  Jé- 
sus-Cbrist,  Tune  divine  et  Tautre  humaine. 
Mais  en  parlant  de  l'union  très-intime  de  la 
Divinité  avec  l'humanité,  il  se  sert  du  terme 
de  mélange,  disant  que* la  personne  de  l'hom- 
me est  le  mélange  de  l'ûme  et  du  corps  ;  et  la 
personne  de  Jésus-Christ,  le   mélange  de 
J)ieu  et  de  l'homme.  11  ne  trouve  pas  qu'on 
tc  serve  d'une  expression  correcte  en  appe- 
lant Jésus -Christ  l'homme  du   Seigneur, 
quoiqu'elle  ait  été  employée  par  quelques 
auteurs;  il  témoigne  du  regret  de  s'en  être 
servi  lui-même,  avouant,  toutefois,  qu'on 
peut  lui  donner  un  bon  sens.  Il  enseigne', 
qu'on  ne  peut  appeler  la  sainte  Vierge  mère 
de  la  divinité. 

61.  a  La  foi*  en  un  Dieu  fait  homme,  dit 
saint  Augustin,  est  si  nécessaire  à  tous  dans 
cette  vie,  que  personne  •,  ni  avant  ni  après 
l'incarnation,  n'a  été  réconcilié  avec  Dieu  sans 
le  secours  de  cette  foi.  D'où  vient  que  saint 
Paul  nous  enseigne  qu'tV  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu^  et  un  seul  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes f  Jésus- Christ  homme.  Aussi  la  vérité 
chrétienne  •  ne  permet  pas  de  douter  que  les 
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anciens  justes  aient  dû  être  purifiés  de  leurs 
péchés,  et  justifiés  sans  la  foi  de  l'incarna- 
tion, de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  Ju- 
sus-Christ.  Il  ne  faut  sur  cela  admettre  au- 
cune différence  entre  ces  justes;  car  cette 
foi  a  été  nécessaire  à  tous,  tant  à  ceux  dont 
parle  l'Ëcriture,  qu'à  ceux  dont  elle  ne  dit 
rien  ;  mais  qui  ont  été  ou  avant  ou  après  le 
déluge  jusqu'à  la  loi  de  Moïse,  ou  mémo  du 
temps  de  cette  loi,  non-seulement  parmi  les 
enfants  d'Israël,  comme  ont  été  les  prophè- 
tes, mais  encore  hors  de  ce  peuple ,  comme 
a  été  le  saint  homme  Job.  Les  cœurs  de  tous 
ces  justes  étaient  rendus  purs  par  la  mémo 
foi  du  Médiateur,  et  la  charité  était  répandue 
en  eux  par  le  Saint-Esprit  j  qui  souffle  oit  il 
veut ,  sans  être  précédée  d'aucun  mérite , 
mais  produisant  tout  mérite  ;  puisque  la 
grâce  de  Dieu  ne  serait  grâce  en  aucune 
manière,  si  elle  n'était  entièrement  gratuite. 
Tous  les  ^  anciens  justes  n'ont  donc  été  dé- 
livrés et  justifiés  que  par  la  même  foi  qui 
nous  sauve,  c'est-à-dire  par  la  foi  de  l'incar- 
nation de  Jésus-Christ  qui  leur  était  prédite 
en  ce  temps-là,  comme  elle  nous  est  annon- 
cée présentement.  Us  ont'  connu  et  prophé- 
tisé Jésus-Christ  qui  devait  venir,  ayant  été 


^  In  hoc  quod  ait  :  Non  quod  ego  volo ,  aliud  se 
ostendit  (ChristusJ  voluisse  quam  Pater  :  quod 
mi  humano  corde  non  poluisset,  cum  infirmitor 
tem  nostram  in  suum,  non  divinumsed  humanum 
transfiguraret  affectum.  Ho  mine  quidem  non  as- 
sumpto,  nullo  modo  Patri  diceret  unicum  Ytr* 
bum:  Non  quod  ego  volo.  Nunquam  enim  posset 
immutabilis  illa  natura  quidquam  aliud  velle 
quam  Pater.  August.,  lib.  il  Contra  Maximinum 
arianum,  cap.  xx,  nuin.  2,  pag.  720. 

'  In  illa  ergo  mixtura  est  animœ  et  corporis; 
in  hac  persona  mixtura  est  Dei  et  hominis.  Au- 
?u8t.,  Epist.  137,  num.  11,  pag.  405. 

'  Divinitatem  meamnon  tu  genuisti quia  non 

erat  illa  mater  divinitatis,   August.  Tract,  8  in 
Joan.,  num.  9,  pag.  357  et  358. 

*  Dominus  autem  mar^ens  cum  discipulis  per 
quadragirUa  dies ,  significare  dignatus  est  quia 
per  istud  tempus  necessaria  est  omnibus  fides 
ineamaiionis  Christi,  quœ  infirmis  est  necessa- 
ria, August.,  serm.  264  in  die  Àscen.,  num.  5, 
pa^r.  J077. 

'  Son  enim  quisquam  prœter  istam  (Idem,  quœ 
est  in  Chrisio  Jesu,  sive  ante  ejus  incarnationem, 
nce  postta,  reconciliatus  est  Deo,  cum  sit  ab 
Apostolo  veracissime  dt/initum,  unus  enim  Deus 
ft  unus  mediator  Dei  et  hominum,  homo  Christus 
îesus,  August.,  in  P«a/.  civ,  num.  10,  pag.  1183. 

*  Sine  fide  ergo  incarnationis  et  mortis  et  re- 
turrectionis  Christi  nec  antiquos  justos  ut  justi 
rssent,  a  peccatis  potuisse  mundari  et  Dei  gratia 
'>u»tificari^  veritcks  christiana  non  duhitat;  sive  in 
*is  justis  quos  samta  Sctiptura  commémorât  ; 


sive  in  eis  jttstis  quos  quidem  illa  non  commé- 
morât, sed  tamen  fuisse  credendi  sunt,  vel  ante 
diluvium  vel  inde  usque  ad  legem  datam;  vel  ip- 
sius  legis  tempora,  non  solum  in  filiis  Israël  si- 
eut  fuerunt  prophetœ,  sed  etiam  extra  eumdem 
populum,  sicut  fuit  Job.  Et  ipsorum  enim  corda 
eadem  mundabantur  mediatoris  fide,  et  diffunde- 
batur  in  eis  charitas  per  Spirituni  Sanctum  qui 
ubi  vult  spirat  non  mérita  sequens,  sed  etiam 
ipsa  mérita  fadens;  non  enim  Dei  gratia  erit  ullo 
modo  nisi  gratuita  fuerit  omni  modo,  August., 
De  Peccat,  orig.  contra  Pet,,  num.  28,  pag. 
265. 

"^  Vide  qi^madniodum  commendat  unum  et  unum 
id  est,  Adam  et  Christum:  illum  ad  condcnina- 
tionem,  hune  ad  justi/lcationem,  cum  tanto  post 
Adam  venerit  Christus  in  carne;  ut  sciamus 
etiam  antiquos  justos,  quicumque  esse  potuerunt 
nonnisi  per  eamdem  fidem  liberatos,  per  quam 
liberamur  et  nos ,  fidem  scilicet  incarnationis 
Christi,  quœ  illis  prœnuntiabatur ,  sicut  nobis 
facta  annuntiatur.  Ideo  idem  Christum  hominem 
dicit,  cum  sit  et  Deus,  ne  quis  existimet  antiquos 
Justos  per  Deum  tantummodo  Christum,  id  est 
per  Verbum  quod  erat  in  principio,  non  etianh 
per  fidem  incarnationis  ejus,  qua  et  homo  Chris- 
tus dicitur,  potuisse  /tderarû*  August.,  ad  HUar,, 
num.  14,  pag.  548. 

>  Ipsum  antiqui  sanctiventurum  in  révélations 
Spiritus  cognoverunt  et  propfistaierunt ;  et  sic 
salvi  facti  sunt  credendo  quia  veniety  sicut  nos 
salvi  efficimur  crsdendo  quia  venit,  August.,  De 
Catech,  rud,,  num.  28,  pag.  282,  tom.  VI. 
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instruits  de  ce  mystère  par  la  révélation  du 
Saint-Esprit;  et  ils  n'ont  été  sauvés  que  parce 
qu'ils  ont  cru  qu'il  viendrait,  comme  nous 
sommes  sauvés  par  la  foi  que  nous  avons  de 
sa  venue.  Us  n'ont  été  *  justifiés  comme 
nous,  que  par  la  foi  en  ce  Sauveur,  et  par 
cette  véritable  justice  que  ce  même  Sauveur 
est  à  tous  les  justes ,  ayant  cru  les  choses 
avant  leur  accomplissement,  comme  nous  les 
croyons  présentement  qu'elles  sont  accom- 
plies. Ce  salut  ne  leur  est  point  venu  par 
eux-mêmes,  mais  par  le  moyen  de  la  foi  et 
par  un  don  de  Dieu  qui  ne  venait  point  de 
leurs  bonnes  œuvres,  afin  qu'ils  n'eussent 
pas  sujet  de  se  glorifier,  comme  si  leurs  bon- 
nes œuvres  avaient  prévenu  la  miséricorde 
de  Dieu,  au  lieu  qu'elles  en  étaient  des  sui- 
tes et  des  effets  aussi  bien  que  les  nôtres. 
Non-seulement  ils  avaient  appris ,  mais  ils 
nous  ont  encore  laissé  par  écrit  longtemps 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  que  Dieu  au- 
rait pitié  de  qui  il  lui  plairait  d'avoir  pitié  ; 
et  qu'il  ferait  miséricorde  à  qui  il  lui  plairait 
de  la  faire.  D'où  saint  Paul  a  conclu  long- 
temps après  que  tout  dépend,  non  de  celui 
qui  veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de 
Dieu  qui  fait  miséricorde.  Ce  sont  eux  encore 
qui  ont  dit  longtemps  avant  la  venue  de  Jé- 
sus-Christ :  Mon  Dieu  votre  miséricorde  me 
préviendra.  Comment  n'auraient-ils  pas  été 
participants  de  la  foi  de  Jésus-Christ,  ceux 
qui  nous  ont  prophétisé  Jésus-Christ,  sans  la 
foi  duquel  personne  n'a  été,  n'est,  ni  seraja- 
mais  juste  7  » 


a  Nous  connaissons  votre  hérésie,  disait 
saint  Augustin  à  Julien*.  Pelage  a  assuré 
que  les  anciens  justes  n'ont  pas  reçu  la  vie 
par  la  foi  à  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  par- 
ce que  Jésus-Christ  n'était  pas  encore  venu 
dans  sa  chair.  Mais  comment  les  prophètes 
eussent-ils  annoncé  cette  vérité  future  s'ils 
ne  l'eussent  crue  ?  Vous  êtes  tombés  dans 
cette  absurdité  en  soutenant  qu'on  pouvait 
avoir  la  justice  par  la  nature  et  par  la  loi. 
Si  l'un  des  deux  était  vrai,  Jésus-Christ  se- 
rait mort  inutilement.»  Ce  Père  soutient  que 
tous  '  ceux  qui  ont  cru  au  Fils  de  Dieu  depuis 
le  commencement  du  monde ,  qui  en  ont  eu 
quelque  connaissance,  qui  ont  vécu  dans  la 
piété  en  gardant  ses  préceptes,  ont  été  in- 
failliblement sauvés  par  lui,  en  quelque 
temps  et  en  quelque  partie  du  monde  qu'ils 
aient  vécu.  Car,  conmie  nous  croyons  en  loi 
subsistant  dans  son  Père  ,  mais  revêtu  d'un 
corps  depuis  qu'il  a  paru  dans  le  monde; 
les  anciens  croyaient  aussi  en  lui  comme 
subsistant  dans  son  Père ,  et  devant  prendre 
un  corps  pour  se  montrer  aux  hommes.  Et 
quoique  la  diversité  des  temps  fasse  qu'on 
annonce  présentement  l'accomplissement  de 
ce  qui  n'était  alors  que  prédit,  on  ne  peut 
pas  dire  pour  cela  que  la  foi  ait  varié ,  ni 
que  le  salut  soit  autre  chose  que  ce  qu'il 
était.  Encore  donc  que  la  religion  de  Jësos- 
Christ  ait  paru  autrefois  sous  un  autre  nom, 
et  sous  une  autre  forme,  qu'elle  ait  été  au- 
trefois plus  cachée  qu'à  présent,  et  qu'elle 
soit  présentement  plus  développée,  et  con- 


^  Vnde  et  antiqui  Justi  ante  Ineamationem 
Verbi,  in  hac  fide  Chris ti,  et  in  vera  justitia 
quod  est  nobis  Christus,  justificati  sunt  hoc 
credentes  futurum  qiu)d  nos  credimus  factwn  ;  et 
ipsi  gratta  salvi  facti  per  fidem,  non  ex  seipsis, 
sed  Dei  dono,  non  ex  operibus,  ne  forte  extolle^ 
rentur,  Bona  quippe  opéra  eorum  non  prœvene- 
runt  fnisericordiam  Dei,  sed  subsecuta  sunt.  Ipsi 
quippe  audieruntt  ipsi  scripseruni  longe  ante^- 
quam  Christus  venisset  in  came  :  Miserebor  cui 
misertus  ero,  et  misericordiam  proBstabo  cui  mise- 
ricors  faero.  Et  quibus  Dei  verbis ,  tanto  post 
apostolus  Paulus  diceret  :  Igitur  non  voleutis  ne- 
qae  curreatis  sed  miserentis  est  Dei.  Ipsorum 
etiam  vox  est  longe  antequam  Christus  venisset 
in  came  :  Deus  meus  misericordia  ejus  pneveuiet 
me.  Qaomodo  autem  possent  alieni  esse  a  fide 
Christi,  quorum  charitate  etiam  nobis  pronv/ntia^ 
tus  est  Christus,  sine  cujus  fide  quisquanh  morta-' 
lium  nec  fuit,  nec  est,  nec  esse  aliquando  poterit 
justus.  August.,  De  Pat,,  num.  iS,  pag.  542. 

*  Àgnoscimus  hœresim  vestram:  definivit  enim 
Pelagius  quod  non  ex  fide  incamationis  Christi 
antiqui  vixerirU  Justi;  quia  videlicet  nondum  in 


came  venerat  Christus.  Cum  profecto  id  futu- 
rum non  pronuntiassent,  nisi  priores  utique  crt- 
didissent,  Sed  in  hanc  absurditatem  ceddistis 
dum  defenditis  esse  potuisse  per  naturam,  teçfi^ 
que  justitiam  :  utrumlibet  autem  si  verum  estf 
ergo  Christus  gratis  mortuus  est.  August.,  lib.  H 
Oper.  imp.  contra  JuL,  cap.  clxxxviii,  pag.  1029. 
*  Itaque  ab  exordio  generis  hnmani,  quicmm^ 
que  in  eum  crediderutU,  eumque  utcumque  inttl- 
lexerunt,  et  secundum  ejus  prœcepta  pie  et  juste 
vixerunt,  quandolibet  et  ubilibet  fuerint  per  eum 
procul  dubio  salvi  facti  sunt.  Sicut  enim  nos  m 
eum  credimus  et  apud  Patrem  manentem,  et  qui 
in  came  jam  venerit ,  sic  credebanl  in  eum  oMi- 
qui  et  apud  Patrem  manentem,  et  in  came  ven- 
turum,  Nec  quia  pro  temporum  vanetate  nmue 
factum  annuntiatur,  quod  tune  futurum  prœ- 
nuntiabatur,  ideo  fides  ipsa  variata  vel  salms  ips^ 
diversa  est,.,  proinde  aliis  tune  nominibus  et  ft- 
gnis,  aliis  autem  nunc  et  prius  occuUius,  postée 
mani festins,  et  prius  apaucioribus,  postea  a  pl^ 
rihus,  una  tamen  eademque  religio  vera  tignîh 
catur,  et  observatur.  August,  lib.  ad  Deofr.» 
num.  12,  pag.  277. 


[ix*  ET  ?•  siiaES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

nue  d'un  bien  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes qu'elle  ne  l'était  dans  les  premiers  siè- 
cles, c'est  toujours  la  même  religion.  » 

Le  saint  Docteur  enseigne  qu'outre  le  peu- 
ple d'Israël  il  y  a  eu  quelques  païens  qui  ont 
appartenu  à  la  Jérusalem  céleste  ;  mais  que 
ce  n'a  pu  être  que  ceux  à  qui  Dieu ,  par  une 
miséricorde    particulière ,    avait  découvert 
l'incarnation  de  son  Fils.  Il  ajoute  que  l'on 
peut  croire  avec  raison  '  qu'ils  ont  même  été 
poussés  à  prédire   ce  mystère  longtemps 
avant  son  accomplissement ,  soit  qu'ils  aient 
éié  participants  de  la  grâce  qu'ils  annon- 
çaient, soit  qu'ils  n'y  eussent  aucune  part, 
ou  qu'ils  eussent  reçu  cette  instruction  des 
mauvais  anges  que  nous  savons  avoir  con- 
fessé Jésu&-Ghrist  vivant  sur  la  terre ,  lorsque 
les  Juifs  le  méconnaissaient.  «  Aussi  ne  crois- 
jepas,  dit-il,  que  les  Juifs  mêmes  osent  sou- 
tenir que  depuis  l'élection  de  la  famille  de  Ja- 
cob et  la  réprobation  de  son  frère  aîné,  Dieu 
n'ait  eu  aucun  autre  serviteur  que  les  en- 
fants de  ce  patriarche.  U  est  bien  vrai  qu'il 
n'y  a  eu  aucun  peuple ,  à  l'exception  des 
Juifs ,  qui  ait  été  proprement  appelé  le  peu- 
ple de  Dieu  ;  mais  ils  ne  peuvent  nier  que 
dans  les  autres  pays  il  n'y  ait  eu  quelques 
hommes  unis  aux  véritables  Israélites  par 
une  société  non  de  la  terre ,  mais  du  ciel , 
et  qui  étaient  citoyens  coumie  eux  de  l'éter- 
nelle patrie.  Parce  que  s'ils  le  niaient ,  il  se- 
rait aisé  de  les  convaincre  par  l'exemple  de 
Job,  cet  homme  si  saint  et  si  admirable ,  qui 
n'était  ni  juif  ni  prosélyte ,  mais  de  la  race 
d'Ésaû ,  étant  né  et  mort  dans  l'Idumée.  En 
effet,  il  est  loué  de  telle  sorte  dansl'Ëcri- 
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ture ,  qu'elle  nous  assure  que  nul  homme  de 
son  temps  ne  lui  a  été  comparable  en  justice 
et  en  piété.  Pour  moi ,  je  ne  doute  pas  que 
Dieu  n'ait  destiné  cet  homme  par  une  provi- 
dence particulière  pour  nous  faire  voir,  par 
ce  seul  exemple,  qu'il  a  pu  aussi  y  en  avoir 
dans  les  autres  pays ,  qui,  ayant  vécu  selon 
Dieu,  lui  ont  été  agréables ,  et  qui  ont  appar- 
tenu à  la  spirituelle  Jérusalem.  Mais  nous 
devons  croire  que  cette  grâce  n'a  été  faite  à 
d'autres  qu'à  ceux  à  qui  Dieu  a  révélé  Tuni- 
que médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
Jésus-Christ  homme ,  qui  a  été  annoncé  à 
ces  anciens  saints  comme  devant  venir  un 
jour ,  ainsi  qu'il  nous  est  annoncé  mainte- 
nant conune  étant  venu  ;  afin  qu'une  seule 
et  unique  foi  conduisit  à  Dieu  par  Jésus- 
Christ  tous  ceux  qui  ont  été  prédestinés  pour 
être  citoyens  de  sa  ville ,  les  enfants  de  sa 
maison  et  les  pierres  de  son  temple.  » 

Saint  Augustin  dit  qu'il  semble'  qu'on  peut 
mettre  la  sibylle  Érithrée  au  nombre  de  ceux 
qui  appartiennent  à  la  cité  de  Dieti,  sans 
doute  parce  qu'il  paraissait  persuadé  que 
cette  sibylle  avait'  prédit  les  mystères  de 
Jésus-Christ  en  termes  clairs  et  manifestes.  Ce 
Père  ne  fonde  donc  l'espérance  qu'il  témoi- 
gne avoir  du  salut  de  cette  femme ,  dont  il 
parle  néanmoins  en  termes  douteux ,  que 
sur  la  supposition  qu'elle  avait  reçu  de  Dieu 
la  foi  en  Jésus-Christ,  sans  laquelle  il  a  cons- 
tanunent  enseigné  qu'il  nous  est  impossible 
d'être  du  nombre  des  élus.  On  doit  beau- 
coup moins  faire  de  fonds  sur  les  louanges 
qu'il  a  données  quelquefois^  à Pythagore  et  à 
Platon  *,  puisqu'il  les  a  désapprouvées  dans 


1  Non  incongru  ereditur  fuisse  et  in  aliis  gen- 

tibus  komines,  quibus  hoc  mysterium  revelatum 

est,  et  qui  hoc  etiam  prœdicere  impulsi  sunt,  sive 

participes  ejusdem  gratiœ  fuerint,  sive  expertes. 

sed  per  malos  angelos  docti  sunt,  quos  etiam 

prœsentem  Christwn,  quem  Judœi  non  agnosce- 

bnnt,  scimus  fuisse  confessos,  Nec  ipsos  Judœos 

existimo  audere  contendere,  neminem  pertinuisse 

ad  Dewn,  prœter  Israelitas,  ex  quo  propago  /s- 

ratl  esse   cœpit^  reprobalo  ejus  fratre  majore, 

Populus  enim  rêvera,  qui  proprie  Dei  populu^ 

dictretwr ,    nullus  alius  fuit  :   homines  autem 

quosdam  non  terrena,  sed  cœlesti  societate  ad 

veroê  Israelitas  supernœ  cives  patriœ  pertinent 

tes  etiam  in  aliis  gentibus  fuisse,  negare  non  pos- 

êunt  :  quia  si  negant,  facillime  convincuntur  de 

vancto  et  mirabili  viro  Job,  qui  nec  indigena, 

uec  proselytus,  td  est,  advena  populi  Israël  fuit; 

sed  ex  gente  Idumœa  genus  ducens,  ibi  or  tus, 

ibidem  nu>rtuu8  est;  qui  divifw  sic  laudatur  elo- 

quio,  ut  quod  ad  Justitiam  pietatemque  attinet. 

nullus  et  homo  suorum  temporum  coœquetur 


Divinitus  autem  provisum  fuisse  non  dubito,  ut 
ex  hoc  uno  sciremus  etiam  per  alias  gentes  esse 
potuisse,  qui  secundum  Deum  vixerwnt,  eique 
placuerunt ,  pertinentes  ad  spiritalem  Jérusalem. 
Quod  nemini  concessum  fuisse  credendum  est, 
nisi  cui  divinitus  revelatus  est  unus  mediator 
Dei  et  hominum  homo  Christus  Jésus,  qui  ven^ 
turus  est  in  carne  :  sic  antiquis  sanctis  proenun^ 
tiabatur,  quemadmodum  nobis  venisse  nuntiatus 
est,  ut  una  eademque  per  ipsum  fides  omnes  in 
Dei  civitatem,  Dei  domum,  Dei  templum  prœdeS' 
tinatos  perducat  ad  Deum.  August,  lib.  XVIII  De 
Civit.  Dei,  cap.  xlvji,  pag.  530. 

*  In  eorum  numéro,  deputanda  videatur,  qui 
pertinent  ad  civitatem  Dei.  August.,  lib.  XVIII  De 
Civit.  Dei,  cap.  xxui,  pag.  506. 

'  Erythrœa  sibylla  quœdam  de  Christo  mani" 
festa  conscripsit.  Id.  ibid.,  pag.  504. 

^  August,  lib.  II  Contra  ÀCiuiemicos,  cap.  vu, 
pag.  291,  tom.  I. 

*  August.,  ibid. 
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le  premier  livre  de  ses  ^  Bétractatkms.  «  La 
louange,  dit-il,  que  j'ai  donnée  à  Platon  * 
et  aux  platoniciens ,  plus  grande  que  ne  mé« 
ritent  des  bommes  impies,  m'a  déplu  avec 
raison ,  vu  principalement  que  nous  sommes 
obligés  de  défendre  la  doctrine  chrétienne 
contre  leurs  grandes  erreurs.  Us  n'étaient 
pas  destinés'  de  Dieu  pour  convertir  les 
peuples  et  les  faire  passer  de  la  superstition 
des  idoles  et  de  cette  folie  universelle  du 
monde  au  culte  du  vrai  Dieu ,  puisque  So- 
crate  lui-même  adorait  les  idoles  avec  le 
peuple,  n 
s«r  i«  t«.      6â.  La  volonté  en  Dieu  de  sauver  tous 

Uiilé  ta  DlM  ,  , 

ftabonuM"*  Ics  hommcs  est  enseignée  par  samt  Au- 
gustin :  «  Dieu  veut^,  dit-il,  que  tous  les 
bommes  soient  sauvés,  mais  sans  leur  ôter 
le  libre  arbitre,  dont  le  bon  ou  le  mauvais 
usage  fait  qu'ils  sont  jugés  très-justement.  Il 
est  vrai  que  les  infidèles  agissent  contre  la 
volonté  de  Dieu  lorsqu'ils  ne  croient  pas  à 
l'Évangile  ;  ils  ne  la  surmontent  pas  néan- 
moins ,  mais  ils  se  privent  eux-mêmes  d'un 


grand  et  souverain  bien ,  et  se  précipitent 
dans  les  maux  qui  leur  sont  destinés  pour 
châtiment,  devant  éprouver  dans  les  suppli- 
ces la  puissance  de  celui  dont  ils  ont  mé- 
prisé la  miséricorde  dans  ses  dons.  Dieu 
voulant  donc  délivrer'  les  hommes  de  la 
mort,  c'est-à-dire  des  peines  étemelles, 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  ennemis  d'eux- 
mêmes,  et  qu'ils  ne  résistassent  pas  à  la 
miséricorde  de  leur  créateur ,  a  envoyé  sou 
Fils  unique  dans  le  monde,  non  pour  juger 
le*  monde,  mais  afin  que  le  monde  soit 
sauvé  par  lui.  Le  médecin ,  autant  qu'il  est 
en  lui ,  vient  pour  guérir  le  malade  ;  et  si  ce 
malade  ne  veut  pas  observer  ses  ordonnan- 
ces, il  est  lui-même  la  cause  de  sa  mort.  Le 
Sauveur  est  venu  dans  le  monde.  Et  poor- 
quoi  s'appelle-t-il  le  Sauveur  du  monde,  si 
ce  n'est  parce  qu'il  est  venu  pour  sauver  le 
monde  et  non  pas  pour  le  juger  7  Si  vous  ne 
voulez  pas  être  sauvés  par  lui ,  vous  serez 
condamnés  par  vous-mêmes,  n 
63.  On  trouve  "^  dans  saint  Augustin  plu- 


i  Nec  illud  mihi  placet  quod  Pyihagorœ  philO' 
sopho  tantum  laudis  dedi,  August.,  lib.  1  Retract., 
cap.  III,  uum.  3,  pag.  6. 

*  Lau8  quoque  ipsa  qtM  Plalonem  vel  platonl- 
eo$  tantwn  extuli,  quantum  impios  homirhea  non 
opporluit,  non  immerito  mihi  displicuit:  preser- 
tim  quorum  contra  errores  m^gnos  defendenda 
est  christiana  doctrina.  August.,  lib.  I  Retract., 
nnm.  4,  pag.  5. 

*  Pion  enim  $ie  iati  nati  erant,  ut  populorum 
suorum  opinionem  ad  verum  cultum  veri  Dei,  a 
simulacrorum  superstitione  atque  ab  hujusmodi 
vanitate  converterent»  Àtque  ipse  Socrates  cum 
populo  êimulacra  venerabatur,  August.,  lib.  De 
Yera  reUg.,  cap.  ir,  num.  2,  pag.  748. 

^  VuU  autem  Deus  omnes  homines  $alvo8  fleri, 
et  in  agnitionem  veritatis  venire;  non  sic  tamen 
ut  eis  adimat  liberum  arbitrium  quo  vel  bene  vel 
inale  utentee  justissime  judicentur,  Quod  cum  sit, 
infidèles  quidem  contra  voluntatem  Dei  faciunt 
cum  ejus  Evangelio  non  credunt  :  nec  ideo  tamen 
eam  vincunt,  verum  se  ipsos  fraudant  magno  et 
summo  bono,  malisque  pœnalibus  implicant,  ex- 
perturi  in  suppliciis  potestatem  ejus,  cujus  in 
donis  misericordiam  conlempserunt.  August.,  lib. 
De  Spiritu  et  littera,  num.  58,  pag.  118. 

*  A  quo  interitu  hoc  est  pœnis  sempitemis  Deus 
misericors  volens  homines  liber  are  si  sibi  non 
sint  inimid  et  non  résistant  misericordiœ  créa- 
loris  sui,  misit  unigenilum  Filium  suum,  etc.  Au- 
gust.,  lib.  De  Catech.  rvd,,  num.  52,  pag  294. 

*  Non  enim  misit  Deus  Filium  suum  ut  judicet 
mundum,  sed  ut  salvetur  mundus  per  ipsum; 
ergo  qtMntum  in  medico  est,  sanare  venit  œgro- 
tum.  Ipse  se  interimit  qui  prœcepta  medici  obser- 
vare  non  vult:  venit  Salvator  in  mundum;  quare 
Salvator  dictus  est  mundi,  nisi  ut  salvet  mun^ 


dum,  non  ut  judicet  mundum?  Salvari  non  vis 
ab  illo,  ex  te  judicaberis.  August,  Tract.  12  in 
Joan.,  Dum.  12,  pag.  389,  tom.  III»  part.  2. 

"^  Cum  audimus  et  in  sacris  litteris  Ugimus. 
quod  velit  omnes  homines  salvos  fieri,  quamvis 
certum  sit  nobis  non  omnes  homines  salvos  fieri, 
non  tamen  ideo  debemus  omnipolcntissimœ  Dei 
voluntati  aliquid  derogare,  sed  ita  intelhgere 
quod  scriptum  est  :  Qui  omnes  homines  vult  salvos 
fieri,  tanquam  diceretur,  nullum  hominem  fieri 
salvum,  nisi  quem  fieri  ipse  voluerit  ;  non  quod 
nullus  sit  hominum,  nisi  quem  salvum  fieri  velit, 
sed  quod  nullus  fiât  nisi  quem  velit;  et  ideo  sit 
rogandus  ut  velit,  quia  necesse  est  fieri  si  volue- 
rit. De  orando  quippe  Deo  agebat  Apostolus,  ut 
hoc  diceret,  sic  enim  intelligimus  et  quod  in  Evan- 
gelio scriptum  est  :  Qui  illuminât  omnem  homi- 
nem ,  non  quia  nullus  est  hominum  qui  non  iUu- 
minetur,  sed  quia  nisi  ab  ipso  nuHus  illumina- 
tur.  Àut  certe  sic  dictum  est:  Qui  omnes  vult  salTos 

fieri ut  omnes  homines  ofnne  genus  humanum 

intelligamus  per  quascumque  differantias  distri- 
butum,  reges,privatos,  nobiles,  ignobiles,  subli- 
mes, humites,  dodos,  indoctos,  integri  corporis, 
débiles,  ingeniosos,  tardicordes,  fatuos,  àitites, 
pauperes,  médiocres,  mares,  femihas»  infantes» 
pueros,  adolescentes,  juvenes,  seniores,  senes;  in 
linguis  omnibus,  m  moribus  omnibus,  in  artibut 
omnibus,  in  professionibus  omnibus,  involunta- 
tum  et  conscientiarum  varietate  innumerabiU 
constitutos,  et  si  quid  aliud  differentiarum  est  ta 
ho  minibus.  Qui  est  enimeorumunde  non  Deus  per 
unigenilum  suum  Dominum  nostrum  per  omnes 
génies  salvos  fieri  homines  velU,  et  ideo  facial 
quia  omnipotens  velle  inaniter  non  potest  quod- 
cumque  voluerilf  Prœceperat  enim  Àpostokunl 
oraretur  pro  omnibus  homiuibus«  et  spedaliter 


[!?•  ET  V^  SIÈCLES.] 
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iw'«  sieurs  explications  différentes  de  ces  paroles 
*^^  de  saint  Paul  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 

i  la  * 

^     soient  sauvés,    a  Lorsque  nous  entendons, 
dit-il,  ou  que  nous  lisons  dans  rÉcriture 
sainte  que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés ,  quoique  nous  soyons  assurés 
que  tous  les  honmies  ne  sont  pas  sauvés, 
nous  ne  devons  rien  ôter  toutefois  à  la  vo- 
lonté toute-puissante  de  Dieu  ;  mais  enten- 
dre ces  termes  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés  j  comme  s'il  y  avait  que  nul 
homme  n'est  sauvé  si  ce  n'est  ceux  qu'il 
veut  sauver.  Le  sens  n'étant  pas  qu'il  n'y  a 
personne  dont  il  ne  veuille  le  salut,  mais  que 
nul  n'est  sauvé  que  celui  qu'il  veut  sauver. 
Et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  le  prier  de  le 
vouloir,  étant  infaillible  qu'il  arrivera  s'il  le 
veut  :  car  l'Apôtre  en  cet  endroit  parlait  de 
la  prière.  Et  c'est  ainsi  que  nous  entendons 
ce  qui  est  écrit  dans  l'Évangile  :  //  éclaire 
tous  les  hommes;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il 
n'y  a  personne  qu'il  n'éclaire ,  mais  que  nul 
n'est  éclairé  que  par  lui.  » 

Le  saint  Docteur  dit  qu'on  peut  encore 
entendre  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés^  dans  le  sens 
suivant  :  a  De  toute  la  race  des  hommes,  il 
en  veut  sauver  de  toute   condition  :  rois, 
particuliers ,  nobles  ou  non  nobles ,  grands 
ou  petits,  savants  ou  ignorants,  sains  ou 
malades,    ingénieux   ou   stupides,  riches, 
pauvres  ou  médiocres,  hommes,  enfants, 
jeunes,  âgés  ou  vieux,  de  toute  langue,  de 
toutes  mœurs,   de  tous  arts,  de  toute  pro- 
fession ,  quelque  diversité  qu'il  y  ait  entre 
eux  de  volonté ,  de  conscience  et  de  quelque 
autre  chose  que  ce  puisse  être.  Car  y  a-t-il 
quelque  état  et  quelque  qualité  dont  Dieu 
ne  veuille  sauver  les  hommes  dans  toutes 
les  nations  par  son  Fils  unique  Notre-Sei- 
{pieur,  et  qu'il  ne  le  fasse ,  parce  qu'en  quoi 
que  ce  soit  la  volonté  du  Tout-Puissant  ne 


peut  jamais  être  vaine  ?  L'Apôtre  avait  or- 
donné que  l'on  priât  pour  toute  sorte  de 
personnes,  et  il  avait  ajouté  particulière- 
ment pour  les  rois  et  pour  ceux  qui  sont 
constitués  en  dignité ,  et  que  l'on  pouvait 
croire  être  trop  environnés  du  faste  et  de  la 
gloire  du  monde  pour  pouvoir  embrasser 
l'humiUté  de  la  religion  chrétienne.  C'est 
pourquoi  ayant  dit  que  c'est  une  chose 
agréable  à  Notre-Seigneur  de  prier  pour  ces 
personnes ,  il  ajoute,  pour  ôter  toute  occa- 
sion de  désespoir  :  //  veut  que  tous  les  hom," 
mes  soient  sauvés j  et  qu'ils  viennent  à  la  con- 
naissance de  la  vérité.  Dieu  ayant  voulu  sau- 
ver les  grands  par  les  prières  des  petits,  ce 
que  nous  voyons  déjà  accompli,  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ  s'est  servi  dans  l'Évangile 
d'une  même  façon  de  parler,  lorsqu'il  dit 
aux  Pharisiens  :  Vous  donnez  la  dime  de  la  ^^'  *u  ^i< 
rue  et  de  toutes  les  herbes ,  quoique  les  Pha* 
risiens  ne  donnassent  pas  les  dîmes  des  her- 
bes qui  n'étaient  pas  à  eux ,  et  qu'ils  n'eus- 
sent pas  toutes  les  herbes  qui  naissent  sur 
la  terre  et  dans  toute  sorte  de  pays.  Conune 
donc  toutes  les  herbes  signifient  en  cet  endroit 
toute  sorte  d'herbes,  ainsi,  en  cet  autre, 
tous  les  hommes  signifient  toute  sorte  d'hom- 
mes. £t  cela  peut  être  encore  entendu  de 
quelque  autre ^  façon  que  ce  soit,  pourvu 
que  nous  ne  soyons  pas  obligés  de  croire 
que  le  Dieu  tout-puissant  ait  voulu  quelque 
chose  qui  n'ait  point  été  fait  :  puisque  s'il  est 
clair,  comme  la  Vérité  le  proclame,  qu'il  a 
fait  tout  ce  quHl  a  voulu  dans  le  ciel  et  dans  la 
terre,  il  s'ensuit  indubitablement  qu'il  n'a 
point  voulu  faire  ce  qu'il  n'a  point  fait.  Nous 
disons  avec  raison  que  Dieu  '  enseigne  à  tous 
les  hommes  de  venir  à  Jésus-Christ,  non 
que  tous  viennent  à  Jésus-Christ,  mais  parce 
que  nul  ne  vient  à  lui  qu'il  n'ait  été  enseigné 
par  lui  :  comme  on  dit  d'une  *  maison  où  il 
n'y  a  qu'une  porte,  que  tous  entrent  par 


addiderat  pro  regibus  et  iis,  qui  in  sublimitate 
sunt,  qui  putari  poterant  faslu  et  superbia  sœ- 
culari  a  fidei  christianœ  humililate  abhorrere. 
Proinde  dicens  :  Hoc  enim  bonum  est  coram  Sal- 
Tatore  nostro  Deo,  id  est,  ut  etiam  pro  talibus 
oretur  ;  siatim  ut  desperationem  tolleret,  addidit  : 
Qui  omues  homines  vnlt  salvos  fieri,  et  in  agnitio- 
oem  verltatis  veuire.  Hoc  quippe  Deus  bonum  ju* 
dicavit,  ut  oralionibus  humilium  dignareiur  sc^ 
lutem  prœstare  sublimium  ;  quod  utique  jam 
iHdemus  impletum,  Isto  locutionis  modo  et  Do- 
minus  est  usus  in  Evangelio,  ubi  ait  Phari- 
sœis:  Decimatis  mentam  et  rutam  et  omne  olus. 
Heque   tnîm  Pharisœi  et  quœcumque  aliéna  et 


omnium  per  omnes  terras  alienigenarwn  omnta 
olera  decimabant,  Sicut  ergo  hic  :  Omne  olus 
omne  olerum  genus  ;  Ua  et  illie  :  Oiuoea  homines 
omne  kominum  genus  intelligere  possumus.  Âu- 
gust.,  Enchirid,,  cap.  cm,  num.  27,  tom.  Vi, 
pag.  235. 

^  Et  quoeumque  alio  modo  inielligi  potest,  dwn 
tamen  credere  noncogamusaliquidamnipotenUm 
Deum  voluisse  fieri  factumque  non  esse,  Idem.tdtd. 

*  Ita  recte  dicimus,  omnes  Deus  docet  venire 
ad  Christum  ;  non  quia  omnes  veniunt,  sed  quia 
nemo  aliter  vefiit,  Âugust.,  De  Prœdest,  sanct., 
cap.  vni,  num.  14,  pag.  800. 

>  Sicut  possumus  dicere,  in  aliquam  domum  per 
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cette  porte  dans  cette  maison,  non  qne  tous 
entrent  dans  cette  maison,  mais  parce  que 
personne  n'y  entre  que  par  cette  porte.  » 

64.  Saint  Augustin  enseigne  ailleurs  que 
par  ces  paroles  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés,  VA  pôtre  entend  tous  les  ^  prédes- 
tinés, parce  qu'ils  comprennent  tous  les  divers 
genres  d'hommes.  «  C'est,  ajoute-t-il ,  selon 
Cor.  1, 39.  cette  façon  de  parler,  que  saint  Paul  dit  :  Je 
tâche  moi-même  de  plaire  à  tous  en  toutes  choses: 
car  il  ne  plaisait  pas  alors  à  tant  de  persécu- 
teurs qui  le  haïssaient,  mais  h  toutes  les  sor- 
tes de  personnes  que  l'Église  de  Jésus-Christ 
tenait  assemblées,  soit  qu'elles  fussent  déjà 
dans  son  sein,  soit  qu'elles  dussent  y  entrer. 
On  peut  dire  aussi  que  Dieu  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés,  parce  que  Dieu  le  fait 
vouloir  aux  justes,  eu  leur  inspirant  le  désir 
du  salut  de  tous  les  hommes,  et  en  les  faisant 
prier  pour  tous  sans  exception.  «  Nous  au- 
tres ,  dit  saint  Augustin,  '  qui  ne  savons  pas 
qui  est  l'enfant  de  la  paix,  ou  qui  ne  l'est  pas, 
nous  ne  devons  excepter  personne,  ni  discer- 
ner personne,  mais  vouloir  que  tous  les  hom- 
mes à  qui  nous  prêchons  cette  paix  soient 
sauvés.  Car  nous  ne  devons  pas  craindre  de 
la  perdre,  si  celui  à  qui  nous  la  prêchons 
n'est  pas  enfant  de  la  paix,  puisqu'elle  re- 
tournera vers  nous;  c'est-à-dire  qu'elle  nous 
servira,  et  non  pas  à  lui;  si  au  contraire  elle 


demeure  sur  lui,  elle  nous  servira  à  tous 
deux.  Parce  donc  que  Dieu  veut  que  nous, 
qui  ignorons  lesquels  d'entre  les  hommes  se- 
ront sauvés,  Toulions  que  tous  ceux  à  qni 
nous  prêchons  cette  paix  soient  sauvés, 
il  fait  cela  en  nous,  répandant  cet  amour  dans  î  t.J 
nos  casurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est 
donné.  C'est  pourquoi  on  peut  dire  que  Dieu 
veut  que  tous  les  honunes  soient  sauvés, 
parce  qu'il  nous  le  fait  vouloir.  Comme  il 
envoie  l'Esprit  de  son  Fils  qui  crie,  c'est4- 
dire  qui  nous  fait  crier,  c'est  nous  qui  crions  : 
mais  parce  que  c'est  lui  qui  fait  que  nous 
crions,  l'Écriture  dit  que  c'est  lui  qui  crie.  Si 
donc  elle  a  raison  de  dire  que  l'Esprit  crie, 
parce  que  c'est  lui  qui  fait  que  nous  crions, 
elle  peut  dire  aussi  que  Dieu  veut  que  tous 
les  hommes  soient  sauvés,  parce  que  c'est 
lui  qui  fait  que  nous  le  voulons.  » 

Ceux  de  Marseille  '  ne  recevaient  pas  celle 
explication  des  paroles  de  l'Apôtre,  et  leur 
sentiment  était  que  Dieu  veut  universellement 
le  salut  de  tous  les  hommes;  non  seulement 
des  prédestinés,  mais  de  tous  les  hommes 
indifféremment  et  généralement,  sans  en 
excepter  aucun.  Saint  Augustin  les  réfute 
par  l'exemple  des  enfants  qui  meurent  sans 
baptême.  «  Il  arrive  quelquefois,  dit-il,  que 
les  parents,  usant  de  toute  la  diligence  ^  pos- 
sible, les  ministres  étant  tout  prêts,  et  ayant 


unam  januam  intrare  omnes,  non  quia  omnes  ho^ 
mines  intrant  in  eamdem  domum,  sed  quia  nemo 
intrat  nisi  per  illam.  August. ,  lib.  VI  Contra 
Jul.,  cap.  XXIV,  uum.  80,  pag.  708. 

>  Jta  dictum  est:  Omnes  homines  vult  salvos 
fieri,   ut  iatelligantur  omnes  prœdestinati ;  quia 

(tmne  genus  hominum  in  eis  est secundum  û- 

tum  locutionis  modum,  dictum  est  :  Sicut  et  ego 
umnibus  per  omnia  placeo.  Numquid  tnim  qui  hoc 
dixit,  placebat  etiam  tam  multis  perseculoribus 
suis?  Sed  placebat  omni  generi  hominum,  quod 
Christi  congregabat  Ecclesia,  sive  jam  intus  po- 
sitiSt  sive  introducendis  in  eam.  Augiist.,  De  Cor^ 
rept.  et  grat.,  cap.  x[v,  num.  44,  pag.  774. 

*  Àd  nos  ergo,  qui  nesdmus  quisnam  sit  fllius 
pacis  aut  non  sit,  pertinet  nullum  exceptum  fa- 
cere  nullum^que  discerner e,  sed  velle  omnes  sal^ 
vos  fieri,  quibus  prœdicamus  hanc  pacem  :  ne- 
que  enim  mhetuendum  est  tM  perdamus  eam,  si 
nie  cui  prœdicamus ,  non  est  filius  pacis,  igno- 
rantibus  nobis  ;  ad  nos  enim  revertetur,  id  est 
nobis  proderit  ista  prœdicatio,  non  et  illi.  Si  aur- 
tem  super  eumpax  prœdicata  requieverit,  et  no- 
bis et  ilH.  Quia  ergo  nos,  qui  salvi  futuri  sint  nés- 
cientes,  omnes  quibus  prœdicamus  hanc  pacem 
salvos  fieri  velle  Deus  jubet,  et  ipsê  in  nobis  hoc 
operatur,  diffundendo  istam  charitatem  in  cor- 
dibus  Dostris  per  Spiritum  Sanctum  qui  datus  est 
nobis.    Potest  etiam  sic  intelligi,   quod  omnes 


homines  Deus  tuU  salvos  fieri,  quoniam  nos  fieri 
velle  :  sicut,  misit  Spiritum  Filii  sui  clamantem: 
Abba,  Pater,  id  est  nos  clamare  facienUm.  Dt 
ipso  quippe  Spiritu,  alio  loco  dicU  :  Accipimus 
Spiritum  adoptionis  filiorum,  in  que  clamamas: 
Abba,  Pater.  Àos  ergo  clamamus,  sed  ille  clamare 
diclus  est  qui  efficit  ut  clamemus;  si  ergo  claman- 
tem Spiritum  recte  dixit  Scriptura,  a  quoefficitnr 
ut  clamemus ,  recte  etiam  volentem  Deum  a  quo 
efficitur  ut  velimus,  August.,  ibid,  cap.  xv,  num. 
46-47,  pag.  776. 

*  Inde  est  quod illius  sententiœ  exposUiowm 

non  eam  quœ  a  te  estdepromptasuseipiant,idesl, 
ut  non  nisi  omnes  salvos  fieri  velii,  et  non  eot 
tantum  qui  ad  sanctorum  numerumpertinebunt, 
sed  omnes  omnino,  ut  nullus  habeatur  exceptfês. 
Hilar.,  Epist.  ad  August,,  num.  7,  pag.  828. 

^  Quomodo  dicitur  omn^  homines  ea^n  (gratiamj 
fuisse  accepturos,  si  non  illi,  quibus  nonéonatw 
eam  sua  voluntate  respuerent,  quoniam  Deus  vult 
omnes  homines  salvos  fieri  ;  eum  multis  nondetur 
parvulis,  et  sine  illa  plerique  moriantur  qui  non 
habent  contrariam  voluntutem,  et  aliquanéo  en- 
pienlibus  feslinantibusque  pareniibus,  mimstrît 
quoque  volentibus  ac  paratis,  Deo  noîtnU  iioii 
detur,  cum  repente  anlequam  detur  epcpirat,  pro 
quo  ut  acciperet  currebaturf  Unde  mamfestum 
est  eos  qui  huic  resistunt  tamperspieuœ  veritati, 
non  intelligere  omnino  qua  locutione  sis  iicium, 


[IV*  £T  V*  SliCLKS.] 

aussi  bien  qae  les  parents  la  meilleure  vo- 
lonté  du  monde,  Tenfant  à  qui  on  tàchp  de 
procurer  la  grâce  ne  la  reçoit  pas,  parce  que 
Dieu  ne  le  voulant  pas,  Tenfant  expire  avant 
qu'on  puisse  lui  conférer  le  sacrement.  Et 
par*I(\  il  est  visible  que  ceux  qui  résistent 
à  une  vérité  si  claire  ne  comprennent  nulle- 
ment le  sens  de  cette  façon  de  parler  de  TÉ- 
criture  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soit  sau- 
m^  puisqu'il  y  en  a  tant  qui  manquent  de  Tô- 
tre,  non  parce  qu'ils  ne  veulent  pas,  mais 
parce  que  Dieu  ne  le  veut  pas  :  ce  qui  se 
voit  si  clairement  dans  les  enfants  ,  qu'il 
ne  reste  pas  la  moindre  ombre  de  difficulté. 
Ainsi ,  quand  saint  Paul  a  dit  que  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés  ^  quoiqu'il  y 
en  ait  un  grand  nombre  dont  Dieu  ne  veut  pas 
le  salut,  c'est  pour  marquer  que  ceux  qui  sont 
sauvés  ne  le  sont  que  par  un  effet  de  la  volon- 
té de  Dieu  ;  de  la  même  manière  qu'encore 
qu'il  y  en  ait  un  si  grand  nombre  qui  ne  res- 
susciteront au  dernier  jour  que  pour  la  mort 
étemelle,  le  môme  saint  Paul  n'a  pas  laissé 
de  dire  :  Tous  seront  vivifiés  en  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  que  tous  ceux  qui  ressusciteront 
pour  la  vie  étemelle  n'y  seront  admis  qu'en 
Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ.  »  Après  ces 
dernières  explications  des  paroles  de  saint 
Paul ,  qu'il  entend  dans  le  sens  de  la  volonté 
absolue  de  Dieu  ,  saint  Augustin  déclare 
qu'il  ne  s'oppose  point  à  d'autres  qu'on  pour- 
rait leur  donner,  pourvu  qu'il  ne  s'y  trouve 
rien  de  contraire  à  ce  que  la  vérité  nous  fait 
voir  si  clairement,  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui 
ne  sont  pas  sauvés ,  quoique  les  hommes  le 
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veuillent,  et  qui  manquent  de  l'être,  que 
parce  que  Dieu  ne  le  veut  pas. 

65.  «  Les  hommes^  autrefois  esclaves  des 
démons  et  leurs  sujets  ont  été  rachetés  de  £ij^*„  ^, 
cette  captivité.  Ils  avaient  bien  pu  se  vendre 
eux-mêmes,  mais  ils  ne  pouvaient  se  rache- 
ter. Le  Rédempteur  est  venu,  il  a  payé  leur 
rançon  en  répandant  son  sang  pour  acheter 
toute  la  terre?  Voulez-vous  savoir  ce  qu'il  a 
acheté  :  voyez  ce  qu'il  a  donné,  et  compre- 
nez ensuite  ce  qu'il  a  acheté.  Le  sang  de  Jé- 
sus-Christ est  le  prix  qu'il  a  donné.  Combien 
vaut  ce  sang,  sinon  tout  l'univers  ?  Combien 
vaut-il,  sinon  toutes  les  nations  ?  Il  jugera  * 
tout  l'univers,  et  non  pas  seulement  une  par- 
tie, parce  qu'il  a  donné  son  sang  pour  tout 
le  monde.  U  était  venu  pour  souffrir,  néan« 
moins  il  a  puni  celui  par  qui  il  a  souffert  :  car 
le  traître  Judas  '  a  été  puni,  et  Jésus-Christ  a 
été  crucifié.  Mais  il  nous  a  rachetés  par  son 
sang,  et  a  puni  Judas  pour  le  prix  qu'il  avait 
reçu.  Ce  traître  jeta  l'argent  pour  lequel  il 
avait  vendu  son  maître,  et  ne  reconnut  pas  le 
prix  par  lequel  son  maître  l'avait  racheté. 
Le  sang,  de  celui  qui  est  votre  Seigneur  a 
été  donné  *  pour  vous,  si  vous  le  voulez  ;  et 
si  vous  ne  le  voulez  pas,  il  n'a  pas  été  donné 
pour  vous.  Vous  direz  peut-être  :  Mon  Dieu 
a  eu  du  sang  par  lequel  il  pouvait  me  rache- 
ter, mais  l'ayant  tout  répandu  lorsqu'il  a  ^ 
souffert,  lui  est-il  resté  qu'il  puisse  don- 
ner aussi  pour  moi  ?  C'est  là  la  grande  mer- 
veille, qu'il  ait  donné  son  sang  une  seule  fois, 
et  qu'il  l'ait  donné  pour  tous.  Le  sang  de 
Jésus-Christ  est  le  salut  de  celui  qui  le  veut, 


quod  omnes  homiûes  vult  Deus  salvos  fieri,  cum 

tam  muUi  salvi  non  fiant,  non  quia  ipsi,  sedquia 

Deus  non  vult^  quod  sine  ulla  caligine  manifesta- 

tur  in  parvulis,  Sed  sicut  illud  quod  dictv/m  est  : 

Omnes  in  Christo  vivificabuntur,  cunt  tam  multi 

œtema  morte  puniantwr,  ideo  diclum  est,  quia 

omnes  quicumque  vitam  œternam  percipiunt.non 

pereipiufU  nisi  in  Christo  ita  quod  dictum  est  : 

Omues  homines  vult  Deus  salvos  fieri,  cum  tam 

multos  nolit  salvos  fieri,  ideo  dictum  estt  quia 

omnes  qui  salvi  finM,  nisi  ipso  volente  non  fiunt, 

et  si  quo  clio  modo  illa  verba  apostolica  intelligi 

possunt»  ut  tamen  huic  apertissimœ  verilati,  in 

qua  videmus  tam  multos  volentibt^  homimbus, 

sed  JDeo  nolente  salvos  non  fieri,  contraria  esse  non 

possint.  Avgust.,  Epist,  217,  num.  19,  pag.  805-806. 

^  Tenebantur  enim  homines  captivi  sub  diabolo, 

et  dcetnanibus  serviebant  ;  sed  redempti  sunt  a 

captivitate  :  vendere  se  potuerunt,  sed  redimere 

nonpotuerunt.  VenitRedemptor,  et  dédit  pretium  ; 

fudit   sançuinem  suum,  émit  orbem  terrarum. 

Quœriiis  quid  emerit?  Yidete  quid  dederit,  et  invS' 


nite  quid  emerit.  Sanguis  Christi  pretium  est. 
Tanti  quid  valet?  Quid  nisi  totus  orbis?  Quid, 
nisi  omnes  gentes?  August.,  in  Psal.  xcv,  nuin.  5, 
pag.  1035. 

*  Judicabit  orbem  terrarum  in  sequitate  :  non 
partem,  quia  non  partem  émit;  totum  jtkdicare 
habet,  quia  pro  toto  pretium  dédit.  August. ,  in 
PsaL  xcvi,  num.  15,  pag.  1039. 

»  Nam  Judas  traditor  punitus  est  et  Christus 
crucifixus  est  ;  sed  nos  redemit  sanguine  suo  et 
punivit  illum  de  prelio  suo.  Projecit  enim  pre- 
tium  argenti,  quo  ab  illo  Dominus  venditus  erat, 
née  agnovit  pretium  quo  ipse  a  Domino  redemp- 
fuserai  August., inPsa/.LXviii, num.  U,  pag.  707. 

♦  Sanguis  Domini  tui,  si  vis,  datus  est  pro  te; 
si  nolueris,  non  est  datus  pro  te;  forte  enim  dicis  : 
Habuit  sanguinem  Deus  meus  quo  me  redimeret , 
sedjam  cumpassus  est  totum  dédit,  quid  illi  re- 
mansit  quod  det  se  pro  me  î  Hoc  est  magnum , 
quia  semel  dédit  et  pro  omnibus  dédit.  Sanguis 
Christi  volenti  est  salus,  nolenti  supplicium.  Au- 
gust., Serm.  344,  num.  4,  pag.  1332. 
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et  le  supplice  de  celui  qui  ne  veut  pas  eu 
profiter.  Tout  ceux  ^  qui  ont  été  rachetés  parlé 
sang  de  Jésus-Christ  sont  du  nombre  des 
hommes,  et  toutefois  tous  ceux  qui  sont  du 
nombre  des  hommes  n'ont  pas  été  rachetés 
par  le  sang  de  Jésus-Christ  :  car  il  n'est  *  point 
mort  pour  celui  qiii,  connaissant  sa  divinité, 
nie  son  humanité.  Pourquoi  déclarait-iPaux 
Juifs  qu'ils  n'étaient  pas  du  nombre  de  ses 
brebis  ?  C'est  qu'il  voyait  qu'ils  étaient  pré- 
destinés à  la  mort  éternelle,  et  non  pas  du 
nombre  de  ceux  qu'il  devait  racheter  et  ac- 
quérir pour  la  vie  éternelle  par  le  prix  de 
son  sang  ?  Le  loup  ^  ne  peut  ravir,  ni  le  lar- 
ron dérober,  ni  le  voleur  tuer  aucune  des 
brebis  de  Jésus-Christ;  et  il  est  assuré  que 
leur  nombre  demeurera  tout  entier,  parce 
qu'il  sait  ce  qu'il  a  donné  pour  elles, 
c'est-à-dire  son  sang  et  sa  vie;  et  qu'au- 
cun de  ceux  qui  ont  été  ainsi  rachetés  *  ne 
périra.  » 

66.  «  La  foi  *  catholique  ne  doute  pas  du 
péché  originel  ;  et  ce  que  cette  foi  en  ensei- 
gne, non-seulement  les  gens  de  la  lie  du 
peuple,  mais  les  personnes  graves  et  savan- 
tes, et  les  docteurs  de  l'Église  l'ont  défendu 
jusqu'au  jour  de  leur  mort.  Lorsque  ''  David 


reconnaît  qu'il  a  été  conçu  dans  l'iniqnité, 
il  se  revêt  en  quelque  sorte  de  la  personne 
de  tous  les  hommes  ;  il  considère  les  fers 
qui  les  tiennent  tous  enchaînés;  il  jette  les 
yeux  sur  cette  source  de  mort  qui  coule  de 
père  en  fils  dans  chacun  deux  ;  et,  rentrant 
dans  cette  iniquité  originelle,  il  dit  :  fax  été 
conçu  dans  Viniquité.  Avait-il  été  conçu  d'un 
adultère,  lui  qui  était  né  de  Jessé  homme 
juste  ,  et  d'une  femme  légitime  ?  Pourquoi 
donc  dit-il  qu'il  a  été  conçu  dans  l'iniquité, 
sinon  parce  que  nous  tirons  tous  l'inigaité 
d'Adam  notre  père?  Cet  assujettissement 
même  qui  nous  tient  liés  à  la  mort  s'est  for- 
mé avec  l'iniquité.  Personne  denousnenait 
qu'il  n'entraîne  avec  lui  sa  peine  et  le  mérite 
de  sa  peine.  Le  Prophète  dit  à  Dieu  en  mi 
autre  endroit  :  //  n'y  a  personne  qui  soitpir  M 
devant  vos  yeux,  pas  même  l'enfant  qui  n'a  en- 
core vécu  qu'un  jour  sur  la  terre.  El  encore  : 
L'homme  '  natt  de  la  femme  pour  ne  vivre  gve 
bien  peu  de  jours  :  il  en  naît  chargé  de  colèrt. 
D'où  vient  cette  colère  de  Dieu  sur  un  en- 
fant qui  n'a  fait  aucun  mal ,  sinon  de  la 
malheureuse  tache  qui  est  inséparable  de 
son  origine  ?  » 
Saint  Augustin  prouve  *  aussi  le  péché 


<  Sieul  enim  omnis  qui  Christi  sanguine  re- 
demptus  est,  homo  est,  non  tamen  omnis  qui 
homo  est ,  etiam  sanguine  Christi  redemptus  est. 
Augiist.  «  lib.  I  De  Conjug,  adult. ,  cap.  xv,  num  16, 
pag.  396. 

*  Ergo  qui  ita  confitetur  Christum  Deum,  ut 
hominem  neget ,  non  pro  illo  mortuus  est  Chris- 
tus,  Augu8t.,  Tractatus  68  in  Joannem,  num.  2, 
pag.  676. 

*  Quomodo  ergo  istis  dixit  :  Non  estis  ex  ovibus 
melB  :  qvia  videbat  eos  ad  sempitemum  intérim 
tum  prœdestinatos ,  non  ad  vitam  œtemam  sui 
sanguinis  pretio  comparatos.  Augnst.,  Tract  48 
in  Joan.j  num.  4,  pag.  615. 

^  De  ovibus  istis  née  lupus  rapit,  nec  fur  toi- 
lit,  nec  latro  interficit.  Securus  est  de  numéro 
earum,  qui  pro  eis  novit  quod  dédit,  August, 
ibid,,  num.  6,  pag.  616. 

*  Quando  périt  qui  sanguine  Christi  redemptus 
est?  Aogust.,  Serm.  274,  pag.  H09.  Non  périt  unus 
ex  illis  pro  quibus  mortuus  est  (Christus.J  Idem, 
Epist.  160,  num.  4,  pag.  604. 

*  Catholica  potius  fiées  peccatum  esse  originale 
non  dubitat  :  quam  fidem  non  pueruli  sed  graves 
atque  constantes  tnrt,  docti  in  Ecclesia,  et  do^ 
centes  Ecclesiam,  usque  addiem  sui  obitus  defen- 
demnt.  Augnst.,  Oper.  imperf.  contra  Jul.,  cap. 
cxxxvi,  pag.  12t9. 

^  Ecce  in  iniqaitatibns  conceptns  sum;..  suscepit 
personam  generis  humani  David,  et  attendit  om* 
nium  vincula ,  propaginem  mortis  considera/vU , 
originem  iniquitatis  advertit  et  ait:  Ecce  enim  in 


iniquitatibus  conceptns  snm  :  Nwnquid  David  ii 
aduUerio  natus  erat,  de  Jesse  viro  justo  et  con- 
juge  ipsius?  Quid  est  qu^d  se  dicit  in  iniquit^t 
conceptum ,  nisi  quia  trahitur  iniquitas  ex  Adam* 
Etiam  ipsum  vinculum  mortis  cum  ipsa  iniqui- 
tate  concretum  est.  Nemo  nascitur  nisi  traheti 
pcsnam ,  trahens  meritum  pomœ.  Dicit  et  in  aUo 
loco  Prophtta:  Nemo  mundus  in  conspectutoo, 
nec  infans  cujus  est  unius  diei  vita  super  iemm. 
August.,  in  Psal.  l,  num.  lO,  pag.  467. 

*  Homo  natus  ex  mulierc ,  brevis  vita  et  plenos 
iracundiae.  (Inde  igitur  ira  Dei  super  innocentiai^ 
parvuli,  nisi  originalis  sorte  ac  sorde  peccati^ 
August.,  Epist,  193,  num.  3,  pag.  717.  Vidt  lib.  H 
DePeccat,  mer,  et  rem,,  num  15,  png.  48. 

*  Qui  autem  incredulus  est  Filio  et  qui  non  ert* 
dit  in  Filiiim,  non  habet  vitam ,  sed  ira  Dei  mi- 
net super  eum ,  non  dixit  :  Veniet  super  eum:  sfd- 
Manet  super  eum.  Bespexit  originem  y  cum  aH- 
Ira  Dei  manet  super  eum.  Quam  respicieni  et 
Apostolus  dixit  :  Fuimus  et  nos  aliqaando  naton 
filii  irœ...  Cum  (pelagiani)  cœperint  urgeri  rer- 
bis  Àpostoli  dicentis  :  Per  nnum  hominem  pecca- 
tum intravit  in  mundum  et  per  peccatum  mon: 
et  ita  in  omnes  bomines  pertransiit,  ia  quo  omoes 
peccaverunt.  Quœ  vcrba  nescio  quis  non  intilii' 
gat,  in  quibus  verbis  nescio  utruta  quisqua^ 
expositorem  requirat  :  conantur  responden  et 
dicere:  Ideo  dictum  hoc  ab  Àpostolo  quia  primas 
peccavit  Adam,  et  qui  postea  peccaverunt,  iW«» 
imitando  peccaverunt  :  hoc  quid  est  aliudt  que» 
conari  tenebras  aperto  lumini  o/funderef  Pe«*" 


[IV*  ET  ?•  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

ttM*  originel  par  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Celui 
qui  ne  croit  pas  au  Fils  n'a  pas  la  vie,  mais  la 
colère  de  Dieu  demeure  sur  lui.  Et  par  cel- 
'>'^  les  de  saint  Paul  qui  dit  :  Nous  étions  aussi 
noia-mémes  par  la  nature  enfants  de  colère. 
Le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul 
homme  en  qui  tous  ont  péché.  Les  pélagiens 
répondaient  qu  'Adam  ayant  péché  le  premier, 
son  péché  avait  passé  à  tous  les  autres  par 
imitation  de  son  mauvais  exemple.  «  Mais, 
en  ce  sens  ,  dit  le  saint  Docteur,  le  péché 
Tiendrait  plutôt  du  démon  qui  a  péché  avant 
l'homme,  et  qui  est  nommé  le  père  des  mé- 
chants ;  et  les  justes  appartiendraient  plutôt 
h  Abel  qui  leur  a  donné  le  premier  exemple 
de  vertu,  qu'à  Jésus-Christ  qui  n'est  venu 
qoe  longtemps  après.  » 
J^     67.  Outre  ces  preuves  du  péché  originel 
tirées  de  l'Écriture,  saint  Augustin  en  trouve 
nnc  dans  l'établissement  de  la  circoncision. 
«  Abraham  reçut ,  dit-il,  la  *  marque  de  la 
circoncision  comme  ]e  sceau  de  la  justice  de 
la  foi.  n  lui  fut  même  ordonné  en  la  rece- 
Tant  de  circoncire  tous  les  enfants  de  sa 
maison  le  huitième  jour  de  leur  naissance  ; 
en  sorte  que  ces  enfants,  qui  ne  pouvaient 
croire  de  cœur  pour  être  justifiés  ,  ne  lais- 
saient pas  de  recevoir  le  sceau  de  la  justice 
de  la  foi.  Dieu  joignit  à  ce  commandement 
la  menace  terrible  que  ceux  dont  la  chair 
n'aurait  pas  été  circoncise  le  huitième  jour, 
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seraient  exterminés  de  son  peuple.  Quel 
mal,  je  vous  prie,  a  commis  un  enfant  par 
sa  propre  volonté,  pour  être  condamné  avec 
tant  de  rigueur,  qu'il  périsse  du  milieu  du 
peuple  de  Dieu?  et  cela  uniquement  parce 
qu'il  n'aura  pas  été  circoncis ,  ce  qui  n'est 
l'effet  que  de  la  négligence  d'un  autre  qui 
devait  en  prendre  soin  :  car  il  n'est  pas  ques- 
tion dans  cette  menace  de  la  terreur  d'une 
mort  temporelle.  Ce  n'était  point  ainsi  qu'on 
parlait  d'un  juste  quand  il  mourait  ;  on  disait 
qu'il  avait  été  réuni  à  son  peuple ,  ou  réuni 
à  ses  pères.  Que  signifie  donc  un  châtiment 
si  terrible  où  il  n'y  a  point  dépêché  commis 
par  la  propre  volonté  ?  Et  d'où  vient  qu'un 
enfant  est  ainsi  châtié  et  avec  justice ,  si  ce 
n'est  qu'il  appartient  à  la  masse  de  perdi- 
tion ?  On  comprend  l'équité  de  sa  condam- 
nation dès  qu'on  envisage  qu'étant  né  d'A- 
dam, il  doit ,  par  l'origine  qu*il  tire  de  lui, 
avoir  part  à  la  peine  de  son  péché ,  à  moins 
qu'il  n'en  soit  délivré  par  la  grAce  toute  gra- 
tuite. Et  par  quelle  grâce,  sinon  la  grâce  de 
Dieu  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  » 

Le  saint  évêque  tire  une  autre  preuve  de 
la  croyance  du  péché  originel,  du  baptême  des 
enfants ,  des  exorcismes  et  du  soufQe  que 
l'Église  a  coutume  d'employer  pour  chasser 
le  démon.  «Les  sacrements  de  la  sainte  Église, 
dit-il,  *  montrent  assez  que  les  enfants  qui 
ne  font  que  de  naître,  sont  délivrés  de  la 


tnm  per  umim  hominem  intravit,  et  per  pcccatum 
mors  :  et  ita  in  omnes  homines  pertransiit,  in  quo 
omnes  peccavenint.   Propter  imitationem   dieis 
quia  primus  peccavit  Adam.  Respondeo  prorsus  : 
Aon  primus  peccavit  Adam,  Si  primum  peccatO" 
rem  requiris  diabolum  vide.,,  nam,  quia  ad  dio- 
bolum ,  hoc  est  principem  peccati  et  vere  pri- 
mum peccatorem,  non  perlinet  origo ,  sed  imita- 
tio;  cum  de  illo  Scriptura  toquer etur:  Invidia, 
inquit,  diaboli  mors  intravit  in  orbem  terrarum; 
imjtantnr  autem  eum  ,  qui  svnt  ex  parte  ipsius , 
imitando  eum  fiunt  ex  parte  ipsius»..  nam  si 
propterea  primus  constitutus  est  Adam ,  quia 
primus  peccavit,  tanquamin  exemplo  sit,  non 
in  origine,  ut  quid  tam  in  longinquo ,  post  tam 
prolixa  tempora  :  contra  Adam  quœritur  ChriS" 
tus?  Si  omnes  peccatores  ad  Adam  propterea  per- 
tinent  quia  primus  peccator ,  omnes  justi  debue- 
ruïit  ad  Abel  pertinere,  quia  primus  justus.  Au- 
gun.,  Serm.  295,  num.  14  et  45,  pag.  1190  et  1191. 
*  Ipse  tamen  Abraham  signum  accepit  circum- 
cisionis  signaculum  justitiœ  fidei,  et  sic  accepit 
ut  deinceps  etiam  omnes  parvulos  domus  suœ 
circumcidere  juberetur  recentissimos  a  viscerebus 
matrum,  octavo  die  nativitatis  eorum,  ut  etiam 
hi  qui    corde    ad   justitiam    credere   nondum 
passent  f  justitiœ  tamem  fidei  signaculum  su* 
merent.  Quod  sub  terrore  tanio  est  imperatum, 


ut  diceret  Deus  animam  illam  de  suo  populo  pe- 
rituram  cujus  octavo  die  prcepntii  circumcisio 

facta  nonfuisset Quid  enim  mali,  quœro,  par^ 

vulus  propria  voluntate  commisit,  ut  alio  negli- 
gente  et  eum  non  circumcidente,  ipse  damnetur 
damnatione  tam  severa  ut  pereat  anima  illa  de 
populo  suoîNeque  enim  temporalis mortis  terror 
incussus  est  cum  de  justis  quando  morieban" 
tur,  tune  potius  diceretur  :  Et  appositus  est  ad 
populum  8uum ,  vel  :  Appositus  est  ad  patres 
8U08,  quoniam  deinceps  homini  nulla  tentatio 
formidatur,  quœ  illum  separet  a  populo  sv4),  si 
populus  ejus  ipse  est  populus  Dei.  Quid  sibi  ergo 
vult,  pro  nullo  propriœ  voluntatis  admisso,  tanta 
damnatio  f....  Unde  ergo  recte  infans  illa  perdi'» 
tione  punilur  nisi  quia  per  Une  t  ad  massam  per» 
ditionis,  et  juste  intelligitur  ex  Adam  natus  an- 
tiqui  debiti  obligatione  damnatus,  nisi  inde  fuerit 
non  secundum  debitum  sed  secundum  gratiam 
liberalus  T  Quam  gratiam,  nisi  gratiam  Dei  per 
Jesum  Christum  Dominum  nostrumf  August.  De 
Peccat.  orig.,  cap.  xxx,  num.  35  et  36,  pag.  268  et 
269. 

*  Denique  ipsa  Ecclesiœ  sacramenta  quœ  tam 
priscœ  traditionis  auctoritate  concélébrât,  ut  ea 
isti,  quamvis  in  parvulis  existiment  simulatorie 
potius  quam  veraciter  fieri,  non  tamen  audeant 
apcrta  improbalione  respuere  :  ipsa,  inquam. 
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servitude  du  diable  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  »  U  remarque  que  TÉglise  les  célébrait 
sous  Tautorité  d'une  tradition  si  ancienne, 
que  les  pélagiens  n'osaient  les  rejeter  ouver- 
tement, quoique  à  l'égard  des  enfants,  ils 
crussent  y  trouver  des  choses  pratiquées 
plutôt  par  feinte  que  suivant  l'exacte  vérité. 
Puis  il  ajoute  :  «  Outre  que  les  enfants  sont 
baptisés  pour  la  rémission  des  péchés  dans 
ce  mystère  conforme  en  tout  à  la  foi  la  plus 
pure ,  la  puissance  ennemie  y  est  aussi 
d'abord  exorcisée  et  mise  en  fuite  par  le 
souffle  des  ministres  de  l'Église.  Ces  enfants 
mômes  répondent,  par  la  bouche  de  ceux  qui 
les  représentent  au  baptôme ,  qu'ils  renon- 
cent à  cette  puissance;  et  tous  ces  signes 
sacrés  et  évidents  font  voir  qu'ils  passent  des 
mains  du  plus  cruel  tyran  en  celles  du  Ré- 
dempteur. Mais  quand  bien  môme,  dit  encore 
ce  Père,  on  ne  pourrait  expliquer  ^  en  aucune 
manière  comment  le  péché  pardonné  au 
père  et  à  la  mère  dans  le  baptôme  passe  dans 
leurs  enfants,  il  faudrait  néanmoins  tenir 
comme  certain  et  indubitable  ce  qui  a  été 
proche  et  cru  de  tout  temps  dans  toute 
l'Église  comme  appartenant  à  la  foi  catho- 
lique^ L'Église  n'exorciserait  pas  sans  doute 
les  petits  enfants  des  fidèles ,  et  elle  n'or- 
donnerait pas  à  ses  ministres  de  souffler  sur 
eux,  si  eUe  n'avait  dessein  de  les  arracher 
à  la  puissance  des  ténèbres  et  au  prince  de 
la  mort.  C'est,  dit-il  à  Julien,  ce  que  j'ai  mis 
dans  le  livre  que  vous  prétendez  réfuter; 
mais  vous  n'avez  osé  attaquer  cet  endroit, 
comme  si  vous  eussiez  craint  d'ôtre  sifflé 


dans  tout  l'univers,  en  entreprenant  de  con- 
tredire la  pratique  de  l'Église  qui  ordoDne 
qu'on  souffle  sur  les  enfants  mômes  quand 
on  les  baptise  pour  en  chasser  le  prince  du 
monde,  n 

L'empressement  que  les  pères  et  mères 
témoignent  pour  faire  baptiser  leurs  en&nts 
quand  ils  sont  malades,  fournit  à  saint  Au- 
gustin une  nouvelle  preuve  de  l'existence  du 
péché  originel.  «  Nous  savons,  dit-il,  que  le 
baptôme  *  de  Jésus -Christ  efface  les  pé- 
chés ;  et  qu'il  a  été  institué  pour  nous  Ifô 
remettre.  Si  les  enfants  sont  innocents  en 
venant  au  monde ,  pourquoi  lorsque  leurs 
mères  les  voient  malades   se  hâtent -elles 
de  les  apporter  tous  mourants  à  l'Église? 
Quel  péché  le  baptôme  lave-t-ilT  Quel  pé- 
ché cette  rémission  remet-elle  7  Je  vois  que 
cet  innocent  pleure  plus  qu'il  ne  se  met 
en  colère.  Que  lave  donc  en  lai  l'eau  du 
baptôme?  Quel  péché  délie  en  lui  la  grâce  de 
ce  sacrement?  Elle  le  délivre  de  la  transfu- 
sion du  péché.  Car  si  cet  enfant  pouvait  vois 
parler,  et  s'il  avait  la  môme  intelligence  que 
David,  il  vous  répondrait  :  Pourquoi  von8a^ 
rôtez-vous  à  considérer  mon  enfance?  11  esl 
vrai  que  vous  ne  voyez  pas  en  moi  de  crime; 
mais  j'ai  été  conçu  dans  l* iniquité ,  et  ma  mm 
dans  son  sein  m'a  nourri  dans  Piniquité,  D'où 
il  suit  que  notre  ^  nature  ayant  été  entière- 
ment déréglée  et  corrompue  par  le  grand 
péché  du  premier  homme,  est  devenue  non- 
seulement  pécheresse ,  mais  n'engendre  plus 
que  des  pécheurs.  On  le  voit  par  le  nombre 
infini  de  ^  misères  qui  accablent  les  enfants 


sanctœ  Ecclesiœ  sacramenia  satis  indicant,  par- 
vulos  a  partu  etiam  recentissimos  per  gratiam 
Christi  de  diaboli  servitio  liberarû  Excepta 
enim  qVfOd  in  peccatorum  remissionem,  non  fal» 
laci,  sed  fideli  mysterio  baptizantur,  etiam  prius 
exorcizatur  in  eis  et  exaufflatur  potestas  c&nlra" 
ria,  cui  etiam  verbis  eorum  a  quibus  portantur, 
se  renuntiare  respondent.  Quibus  omnibus  rerum 
occuUarum  sacratis  ac  evidentibus  signis,  a 
eaptivatore  pessimo  ad  optimum  Redemptorem 
transite  monstrantur,  August.,  De  Peccat  orig. 
cont.  pelag.,  num.  45,  pag.  273. 

^  Sed  etsi  nulla  rations  indagetur^  nullo  ser- 
mone  explicetur,  verum  tamen  est  quod  antiqui" 
tus  veraci  fide  catholica  prœdicatur  et  creditur 
per  Ecclesiam  totam,  quœ  filios  fidelivm  nec 
exorcizaret  nec  exsufflaret,  si  non  eos  de  potes- 
tate  tenebrarum  et  a  principe  mortis  erueret, 
quod  in  libro  meo,  cui  velutrespondes,  a  mepo- 
situm  est,  sed  id  tu  commemorare  timuisti,  ta/n^ 
quam  ipse  ab  orbe  loto  exsufflandus  esses,  si  huie 
exsufflalioni  qua  princeps  mundi  et  a  parvulis 


ejicitur  foras,  eontradiceré  votuisses.  Âugost, 
lib.  VI  Contra  Jul.,  cap.  v,  num.  tl,  pag.  669. 

*  Novimus  enim  et  baptismo  Christi  soki  pec 
cata,  et  baptismum  Christi  valere  ad  remissv^ 
nem  peccatorum.  Si  infantes  omnimodo  innoceih 
te%  sunt,  cur  matres  ad  Ecclesiam  cum  lang^ett- 
tibus  curruntf  Quid  illo  baptismo,  quid  illa  re- 
missions dimittiturf  Innocentem  magis  riéto 
flentem,  quam  irascentem.  Quid  eluit  baptismusf 
Quid  solvitilla  gratia?  Solvitur  propago  peccati, 
quia  si  loqui  tibi  posset  ille  infans,  dieertt»  ti 
si  jam  intellectum  haberet,  quem  habebat  Daiià, 
responderet  tibi  :  Quid  me  attendis  infaniem  f  .f<m 
quidem  vides  facinora  mea  :  sed  ego  in  iniquitite 
conceptus  sum,  et  in  peccatis  mater  mea  me  ia 
utero  aluit.  August,  in  Psal.  L,  num.  iO,  pag.  4^. 

*  Unde  illo  magno  primi  hominis  peecato  m* 
tura  ibi  nostra  in  deterius  commutata  non  soltm 
facta  est  peccatrix,  verum  etiam  générât  peccaUh 
res.  August.,  lib.  Il  De  Nup,  et  coneup,,  num.  57 
pag.  332. 

^  Parvulos  intu^e  quot  et  quanta  mala  ps- 


[IV*  CT  ?•  siioEs.]  SAINT  AUGUSTIN, 

d'Adam.  Jetez  les  yeux  sur  les  enfants,  et 
considérez  de  combien  de  maux  ils  sont  op- 
primes,  et  parmi  combien  de  vanités,  de  pei- 
nes, d'erreurs,  de  terreurs  se  passe  tout  le 
temps  de  leur  enfance.  Lorsqu'ils  en  sont 
sortis,  et  qu'ils  ont  même  le  désir  de  servir 
Dieu,  ils  ne  laissent  pas  de  se  trouver  en 
danger  d'être  trompés  par  Terreur,  abattus 
parles  douleurs  et  par  le  travail,  embrasés 
par  la  concupiscence,  accablés  par  la  tris- 
tesse, enflés  et  élevés  par  Torgueil.  Qui  pour- 
rait exprimer  en  peu  de  paroles  tout  ce  qui 
contribue  à  appesantir  le  joug  des  enfants 
d'Adam?  L'évidence  de  cette  misère  a  forcé 
les  philosophes  païens,  qui  n'avaient  jamais 
oui  parler  du  péché  oxiginel,  ou  qui  n'en 
croyaient  rien,  d'enseigner  que  nous  n'étions 
dans  ce  monde  que  pour  y  être  punis  des 
péchés  commis  dans  une  vie  qui  aurait  pré- 
cédé celle-ci;  et  que  nos  esprits  étaient  unis 
à  des  corps  corruptibles  par  un  supplice 
semblable  à  celui  que  les  pirates  d'Étrurie 
faisaient  autrefois  souffrir  à  leurs  captifs, 
en  les  liant  à  des  corps  morts.  Mais  l'A- 
pôtre  combat    absolument   ces   opinions  , 
et  il  faut  attribuer  la  cause  de  ces  maux 
à  l'impuissance  ou  à  l'injustice  de  Dieu, 
on  dire  qu'ils  sont  la  suite  et  la  peine  du 
premier  et  ancien  péché.  Mais  comme  Dieu 
n'est  ni  impuissant  ni   injuste,  il  faut  re- 
connaître que  ce  joug  si  pesant  n'aurait  point 
en  lieu  sans  le  péché  originel.  Car,  certai- 
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nement,  sous  un  Dieu  juste  *  et  tout-puis- 
sant tous  ces  maux  ne  se  feraient  point  sen- 
tir aux  enfants  qui  sont  l'image  de  Dieu,  s'il 
n'y  avait  aucun  péché  de  leurs  pères  qui 
eût  passé  jusqu'à  eux;  d'autant  plus  que 
l'enfance  ne  leur  permet  pas  de  se  faire  de 
ces  maux  un  exercice  de  vertu.  C'est  donc 
par  un  effet  de  la  colère  de  Dieu  *  que  nous 
sommes  sujets  à  la  mort  ;  c'est  par  le  juste 
arrêt  de  sa  fureur  qu'étant  ici  dans  la  pau- 
vreté et  dans  la  misère  nous  mangeons  no- 
tre pain  à  la  sueur  de  notre  visage,  suivant 
la  sentence  que  Dieu  prononça  contre  Adam 
après  son  péché.  La  condamnation  qu'il  en- 
tendit alors  est  tombée  sur  toute  sa  race; 
elle  nous  a  suivis,  et  quoique  nous  ne  fussions 
pas  alors,  nous  étions  tous  néanmoins  dans 
lui.  Tout  ce  qui  lui  est  arrivé  nous  est  ar- 
rivé de  même  ;  nous  mourons  comme  il  est 
mort.  » 

On  a  remarqué  souvent  ailleurs  que  saint 
Augustin  prouve  •  encore  la  doctrine  du  pé- 
ché originel  par  l'autorité  des  anciens  écri- 
vains ecclésiastiques  dont  il  rapporte  les  pas- 
sages, savoir  de  saint  Lénée,  de  saint  Cy- 
prien,  de  Réticius  d'Autun ,  d'Olympius,  de 
saint  Hilaire,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Basile,  de  saint 
Jean  Chrysostôme,  du  pape  Innocent,  et  de 
saint  Jérôme. 

68.  Mais  quand  il  enseigne  que  *  tous  les     jé«ii«<:hr!iit 
hommes  sont  conçus  dans  l'iniquité  et  nour-  l^'cf^^yicu 

originel. 


liantur,  in  quibiis  vanitatibus,  cruciatibus,  erro- 
ribus,  terroribus  crescant.  DeinUe  jam  grandes, 
etiam  Deo  servientes  tentât  error,  ut  decipiat; 
kntat  labor  aut  dolor,  ut  frangat;  tentât  libido, 
iitaccendat;  tentât  mœror,ut  slernat;  tentât  ty- 
phus, ut  extoUat:  et  quis  explicet  omnia  festinan- 
ter,  quibus  gravatur  jugum  super  filios  Adam? 
Hujus  evidentia  miseriœ  gentium  philosophas  ni- 
kiL  de  peccato  primi  hominis  sive  scientes,  sive 
credentes,  compulit  dicere,  ob  aliqua  scelera  sus- 
ceptainvitasuperiorepœnarum  luendarum  causa 
nos  esse  natos,  et  animos  nostros  corruptibili- 
bus  corporibuSt  eo  supplicio  quo  Etrusci  prœdo^ 
nés  captos  affligere  consureverant,  tanquam  vivos 
cum  mortuis  esse  conjunctos.  Apostolus  aulem 
dmputat  opinionem  qua  creiuntur  singulœ  ani- 
mœ  pro  meritis  anteactœ  vitœ  diversis  corpori- 
^us  inseri.  Quid  igitur  restât,  nisi  ut  causa  istO' 
rum  malorum  sit,  aut  iniquitas  vel  impotentia 
Dei,  aut  pœna  primi  veterisque  peccati?  Sed  quia 
uc  injustus  nec  impotens  est  Deus,  restât  quod 
wn  vis  sed  cogeris  confiteri,  quod  grave  jugum 
'fUper  filios  Adam  a  die  exitus  de  ventre  matris 
'orurn  usque  in  diemsepulturœ  inniatrem  omnium 
wn  fuissei  nisi,  delicti  originalis  meritum  preces- 
iiset.  August.,  lib.  V  Cont.JuL,  num.  83,  pag.  626. 

IX. 


*  Ouœ  utique  mala  sub  justo  et  omnipotente 
Deo  non  irrogarentur  ejus  imagini  quibus  malis 
in  virtute  exerceri  infantilis  œtas  non  po- 
test  di4:i,  si  nulla  ex  parentibus  mala  nierita 
traherentur.  August,  lib.  III  Cont,  Jui,  mim.  9, 
pag.  557. 

«  De  ira  Dei  enim  mortales  sumus,  et  de  ira 
Dei  in  ista  terra  in  egestate  et  labore  vultus  nos- 
tri  manducamus  pan^m.  Hoc  enim audivit  Adam, 
quandopeccavit;  et  Adam  ille  omnes  nos  eramus  : 
quia  in  Adam  omnes  moriuntur,  quod  ille  audt- 
vit  secutum  est  et  nos.  Non  enim  eramus  Jam  nos, 
sed  eramus  in  Adam.  Ideo  quidquid  evenit  ipsi 
Adam  secutum  est  et  nos,  ut  moreremur  :  omnes 
quippe  in  illo  fuimus.  August.,  in  Psal.  Lxxxiv, 
num.  7,  pag.  893. 

»  August.,  lib.  1  et  II  Cont.  Jul 

*  Et  ia  peccatis  mater  mea  me  iu  utero  aluit. 
Prœter  hoc  vinculum  concupiscentiœ  carnalis 
natus  est  Christus  sine  masculo,  ex  virgine  coîIt 
cipiente  de  Spiritu  Sancto,  non  potest  iste  dici  in 
iniquitate  conceptus,  non  potest  dici:  In  peccatis 
mater  ejus  in  utero  eum  aluit,  cui  dictum  est  : 
Spiritus  Sanctus  superveniet  in  te,  et  virtus  altis- 
simi  obumbrabit  tibi.  August.,  in  Psal.  L,  num.  16, 
pag.  467. 
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ris  dans  le  pdchd,  îl  en  exclut  Jësns-Chrîsl. 
a  Le  lien  de  la  concupiscence  de  la  chair, 
dit-il,  ne  s'est  point  trouvé  dans  la  naissance 
de  celui  qui  est  né,  sans  l'opération  de  l'hom- 
me, d'une  Vierge  qui  avait  conçu  du  Saint- 
Esprit.  On  ne  peut  dire  qu'il  a  été  conçu 
dans  l'iniquité,  et  que  sa  mère  l'a  enfanté  et 
nourri  dans  le  péché,  puisque  l'ange  avait  dît 
à  cette  sainte  mère  :  L Esprit  saint  surviendra 
en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  servira 
d'ombre.  A  l'exception  •  de  la  chair  du  Sau- 
veur celle  de  tous  les  autres  hommes  est 
une  chair  de  péché  :  et  il  parait  par  là  que 
la  concupiscence,  par  laquelle  Jésus^Christ 
n'a  pas  voulu  être  conçu ,  a  fait  une  propa- 
gation du  mal  dans  tout  le  genre  humain. 
Car,  quoique  le  corps  de  Marie  ait  été  conçu 
par  la  concupiscence  de  ses  parents,  elle  n'a 
pas  toutefois  fait  passer  ce  mal  dans  le  corps 
qu'elle  a  conçu,  parce  que  la  concupiscence 
n'a  point  eu  de  part  à  cette  conception.  » 

69.  «  Le  régénéré  ',  dit  saint  Augustin, 
ne  communique  pas  la  régénération  aux  cn- 
&ints  qu'il  a  selon  la  chair.  Il  les  engendre 
simplement ,  et  par  conséquent  il  ne  leur 
transmet  point  l'etfet  de  sa  régénération, 
mais  le  vice  de  sa  propre  naissance.  Soit 
donc  qu'il  s'agisse  d'un  infidèle  criminel,  ou 
d'un  infidèle  absous,  les  enfants  qui  naissent 
de  l'un  et  de  l'autre ,  naissent  criminels  et 
non  absous  ;  de  même*  que  les  semences 


non-seulement  de  l'oUvier  sauvage ,  mais 
aussi  de  l'olivier  franc  ne  produisent  que 
des  oliviers  sauvages.  »  Maïs,  disaient  *  les 
pélngîcns,  si  ceux  qui  sont  nés  d'un  péchear 
sont  pécheurs,  pourquoi  ceux  qui  naissent 
d'un  fifjèle  baptisé  ne  sont-ils  pas  justes 
comme  lui  ?  «  Parce  que  le  fidèle,  répond  le 
saint  Docteur,  n'engendre  pas  en  tant  qiic 
régénéré  selon  l'esprit ,  mais  en  tant  qu'en- 
gendré selon  la  chair,  et  qne  personne  ne 
peut  renaître  avant  que  de  naître.  Ainsi  le 
fils  du  circoncis  ne  naît  pas  circoncis.  » 

70.  n  est  dit,  dans  l'Écriture,  qu'Adam  et 
Eve  ayant  reconnu  qu'ils  étaient  nus  enlre- 
lassèrent  des  feuilles  de  figuier,  dont  ils  se 
firent  une  espèce  de  ceinture  pour  cacher  ce 
qui  leur  faisait  honte.  «  Voilà  ^,  dit  saint  Au- 
gustin, d'où  le  péché  originel  tire  sa  sonrce. 
Ces  feuilles  de  figuier  •  sont  le  symbole  des 
mouvements  impurs  et  déréglés  qui  s'excitè- 
rent en  Adam  par  son  péché.  Or ,  c'est  de  M 
que  nous  sortons;  c'est  par  là  que  nous  nais- 
sons dans  une  chair  de  péché,  qui  ne  peot 
être  guérie  ni  purifiée  que  par  celui  dont  la 
chair  n'a  eu  que  la  ressemblance  de  la  chair  da 
péché.  Il  est  né  de  cette  chair,  mais  îl  n'en  est 
pas  né  tel  que  nous  en  naissons  :  caria  sainte 
Vierge  l'a  conçue  par  la  foi,  sans  qne  la 
concupiscence  y  ait  eu  aucune  part.  Ce  qni 
est  *  cause  que  les  enfants  qui  naissent  du 
commerce  des  deux  sexes  sont  sous  la  pois- 
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^  Sine  dubio  caro  Christi  non  est  caro  peceati, 
sed  similis  cami  peccati,  quid  restât  ut  intelliga- 
mus,  nisi  ea  excepta  omnem  reliquam  humanam 
carnem  esse  peccati?  Et  hinc  apparet  illam  con» 
cupiscentianif  per  quam  Ckristus  concipi  noluit, 
fecisse  tn  génère  humano  propaginem  mali:  quia 
Mariœ  corpus  quamvis  inde  venerit,  tamen  eam 
non  trajecit  in  corpus  quod  non  inde  concepit, 
August.,  lib.  V  Cont,  Jul.„  nu  m.  52,  pag.  634. 

'  Régénéra  tus  quippe  non  régénérât  filios  car* 
nis  sed  générât  ;  ac  per  hoc  in  eos  non  quod  r«- 
generatus,  sed  quod  generatus  est,  trajicit.  Sic 
igitur,  sive  reus  infidelis,  sive  absolutus  fidelis, 
non  générât  absolutos  uterque,  sed  reos;  quomodo 
non  solum  oleastri,  sed  etiam  oleœ  semina  non 
oleas  générant,  sed  oleastros.  Angust.  De  Peccat, 
orig,  cont.  Pelag.  et  Cœlest.,  num.  45,  pag.  275. 

*  Quando  dicunt,  et  parvulos  turbant,  si  de 
peccatore  peccatores  nati  sunt,  quare  non  de 
baptizato  jam  fidelit  cui  remissa  sunt  univefsa 
peccata,  justi  nascuntur  ?  Cito  respondete  :  Ideo 
de  baptizato  non  justus  nascitur,  quia  non  eum 
générât  unde  regeneratus  est,  sed  unde  generatus 
est...  deinde  cum  sit  in  propagine  natorum  gène- 
ratio  camalis,  in  propagine  renatorum  generatio 
spiritalis,  vis  ut  de  baptizato  baptizatus  nasca^ 
tur,  cum  videos  de  circumciso  non  tuisei  circum- 


cisum?  Carnalis  est  certe  ista  generatio,  et  caf- 
nalis  est  circumcisio,  et  tamen  de  circumciso  nos 
nascitur:  sic  ergo  de  baptizato  nonpotest^i^ 
baptizatus  ;  quia  nemo  renatus  antequam  mtut' 
August.,  serm.  295,  in  Nat.  apost.,  cap.  I6|  num.  IS. 
png.  1191. 

^  CoDsuerunt,  inquit,  folia  ficuhiea,  et  tecentA 
BÎbi  succinctoria.  Quod  texerunt,  Un  senserwL 
Ecce  unde  trahitur  originale  peccatum^  ecce  unie 
nemo  nascitur  sine  peccato  August,  Serin.  ISî, 
num.  5,  pag.  720. 

■  Quando  primo  peceavit  (Adam)  defoUisfni' 
neis  succinctoria  sibi  fecit,  significans  in  ilHtfo- 
liis  pruritum  libidinis,  quo  peceando  perrfnit- 
Inde  nascimur,  sic  nascimur,  in  came  pececti 
nascimur,  quam  sola  sanat  similitudo  eamff^ 
cati.  Ideo  misit  Deus  Filium  suum  i»  similftti^ 
nem  camis  peccati.  Inde  venit  sed,  sic  non  ttnit 
fi  on  enim  eum  Virgo  libidine  sed  fde  cmct^i- 
Augnst.,  Serm.  69,  num.  4,  pag.  382. 

•  Sed  ideo  sub  diabolo  sunt  qui  de  corpon» 
commixtione  nascuntur  antequam  per  Spirit** 
renascantur;  quia  per  illam  nascuntur  concupi^ 
centiam,  qua  caro  concupiscit  adversus  spint^ff- 
et  adversum  se  cogit  concupiscere  spiritum.  iM 
pugna  boni  et  mali  nulla  essei  si  nemo  peccêsffi- 
Sicui  autem  ante  homini»  iniquiUUem  miUû  ^•- 


[IV*  ET  ▼•  siicLis,]  SAINT  AUGUSTIN , 

sauce  da  diable,  jusqu'à  ce  c[u'ils  aient  été 
régénérés  par  le  Saint-Esprit,  c'est  qu'ils 
sontengendrës parle  moyen  de  cette  con- 
cupiscence, qui  fait  que  la  chair  a  des  dé- 
sirs contraires  à  ceux  de  Tesprit,  et  qui  met 
l'esprit  dans  la  nécessité  de  la  combattre,  et 
de  former  des  désirs  contraires  à  la  chair. 
Ce  combat  du  bien  et  du  mal,  de  Tesprit  et 
de  la  chair,  ne  serait  point,  si  Thomme  n'a- 
vait pas  péché.  Et  comme  il  n'y  Bn  avait 
point  avant  sa  prévarication,  il  n'y  en  aura 
point  quand  il  ne  restera  plus  de  faiblesses 
en  lui.  La  concupiscence  chamelle  est  donc 
le  principe  de  la  transmission  du  péché  ori- 
ginel. De  là  vient  ^  que  les  enfants  mêmes 
qui  ne  peuvent  pécher    ne  naissent    pas 
toutefois  exempts  de  la  contagion  du  pé- 
ché, non  à  cause  de  ce  qui  est  permis,  mais 
à  cause  de  ce  qui  est  indécent ,  c'est-à-dire 
à  cause  de  la  concupiscence  :  car  la  nature 
procède  de  ce  qui  est  permis,  c'est-à-dire  du 
mariage,  et  le  vice  de  la  nature  vient  de  ce 
qui  est  indécent.  Dieu,  qui  a  créé  l'homme 
et  qui  a  uni  l'homme  à  la  femme  par  la  loi 
du  mariage,  est  auteur  de  la  nature,  qui  re- 
çoit la  naissance.  Le  vice  de  la  nature  vient 
au  contraire  de  l'adresse  trompeuse  du  dia- 
ble et  de  la  volonté  de  l'honune,  qui  s'y  est 
laissé  surprendre,  et  y  a  consenti.  En  cela 
Dieu  n'a  rien  fait  si  ce  n'est  d'avoir  con- 
danmé,  par  an  jugement  équitable,  l'homme 
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4levenu  pécheur  avec  sa  postérité.  C'est  donc 
avec  raison  que  tout  ce  qui  n'était  pas  en- 
core né  se  trouve  compris  dans  la  condam- 
nation de  la  racine  criminelle.  Mais,  qui  est- 
ce  qui  fait  passer  dans  les  descendants  d'A- 
dam la  contagion  de  son  péché?  C'est  la  gé- 
nération chamelle,  et  il  n'y  a  que  la  régé- 
nération spirituelle  qui  puisse  délivrer 
l'honune  de  ce  malheureux  état,  dans  le- 
quel il  vient  au  monde.  »  Saint  Augustin 
donne  '  pour  exemple  de  la  transfusion  du 
péché  originel,  celui  d'un  homme  qui  par 
son  intempérance  contracte  la  goutte,  qui 
passe  ensuite  dans  ses  enfants. 

71.  Quand  on  demandait'  à  Pelage  ce  j,?" ,„}]*,;;,* 
qu'il  pensait  des  enfants  qui  meurent  sans  J,"^,  bî^uroï! 
baptême,  on  dit  qu'il  répondait  :  Je  sais  bien 
où  ils  ne  vont  pas,  mais  f  ignore  où  ils  vont, 
a  Que  signifie  cette  réponse,  dit  saint  Augus- 
tin ?  11  peut  l'avoir  prise  en  ce  sens  :  Je  sais 
bien  qu'ils  ne  vont  pas  dans  le  royaume  des 
cieux;  et  avoir  dit,  et  dire  encore,  qu'il  ne 
sait  où  ils  vont,  n'osant  dire  qu'ils  vont  à  la 
mort  étemelle  ;  eux  qui  n'ont  commis  aucun 
mal,  et  qui,  selon  lui,  ne  naissent  coupables 
d'aucun  péché  en  conséquence  de  l'origine 
qu'ils  tirent  d'Adam.  »  Les  pélagiens  *  con- 
venaient qu'il  fallait  baptiser  les  enfants, 
a&n  qu'ils  pussent  entrer  dans  le  royaume 
des  cieux  ;  mais  ils  soutenaient  que,  sans  le 
baptême  ils  ne  laissaient  pas  d'avoir  la  vie 


tto  po8t  infirmitatem  nulla  erit.  Âugnst.,  lib.  IV 
Contra  JuL  pelag,,  nam.  34,  pag.  603. 

^  Hinc  est  quod  infantes  etiam  qui  peccare  non 

posswniy  non  tamen  sine  peceati  contagions  naS" 

cvtntur;  non  ex  hoc  quod  licet,  sed  ex  eo  quod 

dedecet.  Nam  ex  hoc  quod  licet,  natwra  nasciiur: 

ex  Ulo  quoddedecet  vitiwn:  naturœ  nascentis  est 

auclor  Deus  qui  hominem  condidit,  et  qui  virum 

ac  feminam  nuptiali  Jure  conjunxit  :  vitii  vero 

auctor  est  dictboti  decipientis  calliditas,  et  homi-' 

nis  consentientis  voluntas,  Ubi  nihil  Deus  feeit 

nisi  quod  hominem  voluntate  peccantem,  justo 

judicio  cufnstirpe  davnnavit;  et  ideo  ibi  quidquid 

etiam  nondum  erat  natum,  merito  estinprœva" 

ricatriee  radiée  damnatum;  in  qua  stirpe  dam- 

nala  tenet  hominem  generatio  camalis,  unde  sola 

libérât  regeneratio  spiritalis,  August.,  De  Peccat. 

orig.,  nom.  42  et  43,  pag.  272. 

*  Si  quis  i$Uemperantia  sibi  podagram  faciat, 
eamque  transmittat  in  filios,  qiwd  sœpe  contigit; 
nonne  reete  dicitwr,  in  eos  illud  vitium  de  parente 
transiiMse  ;  ipsos  quoque  hoc  in  parente  fecisse, 
quoniafn  quando  ipse  feoit,  in  illo  fuerunt,  acsie 
ipsi  atque  iUe  adhuc  uwus  fuerunt?  fuerunt  ergo, 
non  actions  hominum  sed  rations  jam  seminum* 
Quod  ergo  aliquotiss  vfwenitwr  in  corporis  mor* 
bis^  hoe  tn  itlo  umius  primi  genitoris  anliquo 
maçnoque  ptecato  quo  natura  hwnana  univsrsa 


vitiata  est  faetum  esse  noverat,  qui  lucidissima 
locutions  quam  vos  conamini  tenebrare^  dicebat  : 
Fer  unum  hominem  peccatum  intravit  in  mundum» 
et  per  peccatum  mors,  et  ita  in  omnes  hbmines 
pertransiit  in  quo  omnes  peccavenint.  August., 
lib.  II  Op.  imper  f.  contra.  Jul.,  cap.  clxxvii, 
pag.  1024. 

*  De  ista  quœstione  ita  perhibetur  (Pelagius) 
solitus  respondere  quœrentibus,  ut  diceret:  Sine 
baptlsmo  parvuli  morientes,  quo  non  eant.,  scio; 
quo  eant  nescio ,  id  est  non  ire  in  regnum  cœlO' 
rum  scio;  quo  vero  eant^  ideo  se  nescire  dicebat, 
aut  dicity  quia  dicere  non  audebat  in  mortem  il- 
los  ire  perpetuam.  quos  et  hic  nihil  mali  commi- 
sisse  sentiebat,  et  originale  traxisse  peccatum 
non  consentiebat.  August.,  De  Peccat  orig.  contra 
Pelag,,  cap.  xxi,  num.  23,  pag.  262. 

^  Concedunt  parvulos  baptizari  oportere illi 

autem  dicunt  non  propter  salutem,  non  propter 

vitam  œtemam  sed  propter  regnum  cœlorum 

parvulus,  inquiunt,  et  si  non  baptizetur  merito  in- 
nocentiœ,  eo  quod  nullum  habeat  omnino  née 
propritkm,  nec  originale  peccatum,  nec  ex  se,  nec 
de  Adam  tractum,  necesse  est,  aiunt,  ut  habeat 
salutem  et  vitam  œtemam,  etiamsi  non  baptizs' 
tur,  sed  propterea  baptizandus  est  ut  inlret  etiam 
in  regnum  Dei  hoc  est  in  regnum  cœlorum.  Au- 
gust., Serm,  294,  cap,  i,  num.  2,  pag.  1183. 
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éternelle,  n'ayant  point ,  disaient-ils,  de  pé- 
ché ni  propre  ni  originel.  Saint  Augustin 
veut  qu'on  éloigne  *  cette  erreur  des  oreilles 
des  fidèles,  et  qu'on  la  déracine  des  esprits 
dont  elle  se  serait  emparé ,  comme  une 
chose  nouvelle  dans  l'Église,  où  l'on  n'avait 
point  ouï  parler  jnsques-là  qu'il  y  ait  une 
vie  éternelle  différente  du  royaume  des 
cieux,  ni  un  salut  étemel  hors  du  royaume  de 
Dieu.  Selon  le  saint  Docteur,  le  Seigneur,  en 
venant  pour  juger  les  vivants  et  les  morts, 
ne  fera  que  deux  classes  dans  son  juge- 
ment :  l'une  de  ceux  qui  seront  à  la  droite, 
auxquels  il  dira  :  Venez,  les  bénis  de  mon  Pèrey 
possédez  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès 
l'établissement  du  monde  ;  l'autre,  de  ceux  qui 
seront  à  la  gauche,  auxquels  il  dira  :  Allez, 
maudits,  au  feu  étemel.  L'Évangile  ne  marque 
point  de  milieu  entre  la  droite  et  la  gauche, 
entre  le  royaume  de  Dieu  et  le  feu  éternel. 
Quiconque  est  exclus  du  royaume  est  con- 
damné au  feu.  Ainsi,  les  enfants  qui  meurent 
avec  le  péché  originel,  ne  pouvant  être  à  la 
droite ,  seront  nécessairement  à  la  gauche, 
et  conséquemment  auront  part  au  supplice 
du  feu  avec  *  le  diable  *.  Les  mêmes  héré- 


^  Primus  hic  error  averiendus  ab  aurihus,  ex* 
tirpwndus  a  mentibus.  Hoc  novum  in  Ecclesia, 
prius  inauditum  est,  esse  vitam  œternam  prœier 
regnvm  cœlorum,  esse  salutem  œtemam  prœter 
regnum  Dei,  Primo  vide,frater,  ne  forte  hinc 
coiisentire  nobis  debeas,  quisquis  ad  reçnum  Dei 
non  pertinet,  eutn  ad  damnationem  sine  dubio 
pertinere,  Ventwrus  Dominus,  et  judicaturus  de 
vivis  et  mortuis  sicut  Evtmgetvum  loquitur,  duos 
parles  facturus  est,  dextram  et  sinistram  :  mis- 
tris  dictunàS  :  Ite  in  ignem  œternum  qui  paratus 
est  diabolo  et  angelis  ejas;  dextris  dicturus  :  Venite 
benedicti  Patrie  mei,  percipite  regnum  quod  Tobis 
paratum  est  ab  origine  mundi.  Hanc  regnum  nomù 
natfillam  cwn  diabolo  damnationem,  NuUusrelictiLS 
est  médius  locus  ubi  ponere  queas  infantes.  De  vi- 
vis et  mortuis  judicabitur;  alii  erunt  ad  dextram, 
alii  ad  sinistram:  non  noui  aliud.  Qui  inducis  me^ 
diwn,  recède  de  medio  ;  non  te  offendat  qui  dex- 
tram qucerit  :  et  te  ipsum  admoneo;  recède  de  me^ 
diOf  sed  noU  in  sinistram.  Si  ergo  dextra  erit  et 
sinistra  et  nullum  médium  locum  in  Evangetio  no- 
vimuSf  ecce  in  dextra  regnum  cœlorum  est:  Perci- 
pite, inquit,  regnum.  Qui  ibi  non  est,  in  sinistra 
est.  Quid  erit  in  sinistra  ?  Ite  in  ignem  œternum. 
In  dextra  ad  regnum,  utique  œtemvm;  in  sinistra 
in  ignem  œternum.  Qui  non  in  dextra,  pocul  duHo, 
in  sinistra:  ergo  qui  non  in  regno,  procul  dubio, 
inigne  œtemo,  August.,  lib.  III  Contra  Jul.innm,  2, 
pag.  1184. 

*  Si  autem  non  eruitur  a  potestate  tenebrarum 
et  itlic  remaneat  parvulus,  quid  miraris  in  igné 
œtemo  cum  diabolo  futurwn,  qui  in  Dei  regnum 


tiques  accordaient  ^  aux  enfants  morts  sans 
baptême  un  lieu  mitoyen  de  repos  et  de 
félicité  ,  entre  la  damnation  et  la  vie  éter- 
nelle ;  et  ils  disaient  *  que  la  raison  pour 
laquelle  il  est  écrit  qu'il  y  a  plusieurs  de- 
meures dans  la  maison  dn  Père  céleste,  c'est 
qu'il  y  aura  hors  du  royaume  des  cieux,  an 
certain  lieu  où  doivent  vivre  heureux  les 
enfants  qui  sortent  de  cette  vie  sans  avoir  été 
baptisés,  ne  pouvant,  sans  le  baptême,  en- 
trer dans  le  royaume  des  cieux.  Mais  cette 
croyance  n'est  pas  celle  que  doit  avoir  un  ,,>  ^ 
fidèle,  parce  qu'elle  n'est  pas  la  foi  véritable 
et  catholique.  On  voit  en  effet  que  cette 
erreur  fut  condamnée  dans  un  concile  plé- 
nier  assemblé  à  Garthage ,  et  composé  de 
plus  de  deux  cents  évêques,  du  nombre  des- 
quels était  ce  saint  Docteur.  Voici  le  canon 
de  ce  concile  :  «  Si  quelqu'un  dit  *  que  quand 
le  Seigneur  a  dit  :  Il  y  a  plusieurs  demeurts 
dans  la  maison  de  mion  Père,  a  voulu  faire 
entendre  que  dans  le  royaume  des  cieux ,  il 
y  a  un  lieu  mitoyen  ou  quelqu 'autre  lieu,  oà 
vivent  heureux  les  enfants  qui  sortent  de 
cette  vie  sans  le  baptême,  sans  lequel  ils  ne 
peuvent  entrer  dans  le  royaume  des  deux 


inirare  non  sitti^ttr  f  Angatt.,  lib.  IJI  Co/ntra  M, 
cap.  199,  pAg.  1130. 

*  n  est  de  foi  que  les  enfants  qui  meurent  sans 
le  baptême  ne  voient  pas  Dieu  et  sont  damnés; 
mais  l'Église  laisse  libre  Topinion  qui  admet  qu'ils 
ne  soufif^nt  point  les  supplices  du  feu.  {L'éditeiÊr.) 

^  Non  baptizatis  parvuiis  nemo  promittat  tiK«r 
damnationem  regnumque  cœlorum,  quietis  vel  fe- 
licitatis  cujuslibet  atque  ubUibet  quasi  mediwn  lih 
cum  :  hoc  enim  eis  etiam  lueresis  peiagiana  prv- 
misit,  AugusL,  ibid. 

*  Proinde  respuendi  sunt  a  corde  cJ^mtûmo  q» 
putant  ideo  dictum  multas  esse  mansiones  quia  ti- 
tra regnum  ^cœlorum  erit  aliquid  ubi  numeast 
beati  innocentes,  qui  sine  baptismo  ex  hac  àta 
emigrarwnt,  quia  sine  ilto  in  regnum  cœhrwn  tn- 
trare  non  poterunt,  Hœc  fides  non  est  fides,  ^ 
niam  non  est  vera  et  caiholiea  fides,  Augnst, 
tract.  67  in  Joan. ,  num.  3,  pag.  678. 

*  Item  placuit  ut  si  quis  dixerit,  ideo  dixitse  Do- 
minum  :  In  domo  Patris  mei  mansiones  molts 
sunt,  etc.,  ut  intelligatur  quia  in  regno  ccrionn 
erit  aliquts  médius,  aut  uUus  alieubi  locui,  «^ 
beati  vivant  parvuli,  qui  sine  baptismo  ex  hactit^ 
migrarunt,  sine  quo  m  regnum  cœlorum  quod  tsi 
vUa  œterna  intrare  non  possunt  :  Anathema  sU- 
Nom  cwn  Dominus  dUxU:  Nisi  quis  renatos  fuerit 
ex  aqua  et  Spiritu  Sancto,  non  inCrabit  în  régnas 
cœlonim ,  quis  catholieus  dubitei  partk^pem  ^ 
bolifore  eum,  qui  cohœres  non msruU  este  Ckrii^* 
Qui  enim  dextera  caret,  sinistram  proculéMf  tR- 
curret.  Cod.  can,  Eccl,  rom.,  ean.  3.  pag.  40.  col  3, 
tom.  II  Oper,  S.  Leonis^ 


[!>•  ET  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN,  ÉVÉX)UE  D'HÏPPONE. 
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qui  est  la  vie  éternelle,  qu'il  soit  anatbëme  : 
car,  puisque  le  Seigneur  a  dit  :  Quiconque  ne 
renaîtra  pas  de  Veau  et  du  Saint-Esprit,  ne 
peut  entrer  dans  le  royaume  des  deux ,  quel 
catholique  peut  douter  que  celui  qui  ne  mé- 
ritera point  d'être  cohéritier  de  Jésus-Christ, 
n'ait  sa  part  avec  le  diable  ?  Celui  qui  n'est 
pas  à  la  droite  ,  sera  sans  doute  à  la  gau-< 
che.  »  Photius  cite  ce  concile  ^  ,  et  rappoiie 
l'anathème  prononcé   contre    l'erreur  des 
pélagiens,  touchant  les  enfants  morts  sans 
baptême,  qu'ils  disaient  être  dans  un  lieu 
mitoyen  entre  le  paracUset  l'enfer.  Il  semble 
aussi  que  saint  Augustin  '  le  marque,  quand 
il  dit  que  l'autorité  des  conciles  catholiques  et 
du  Siég&-Apostolique  a  condamné  très-juste- 
ment les   nouveaux  hérétiques  pélagieus, 
parce  qu'ils  ont  osé  attribuer  aux  enfants 
non  baptisés   un  lieu  de  salut  et  de  repos 
hors  le  royaume  des  cieux. 
"^l    72.   Les  semi-pélagiens  qui  ne  pouvaient 
souiïrir  que  l'on  prit  ce  qui  se  passe  à  l'égard 
des  enfants  pour  règle  de  ce  qui  regarde  les 
personnes  qui  sont  en  ûge  de  raison',  soute- 
tenaient  que  la  manière  dont  saint  Augustin 
s'était  expliqué  sur  ce  sujet  dans  son  troi- 
sième livre  du  Libre  arbitre,  faisait  assez  voir 
qu'on  ne  pouvait  rien  dire  de  certain  touchant 
les  peines  de  ces  enfants,  et  qu'il  favorisait 
dans  cet  ouvrage  ceux  qui  doutaient  qu'ils 
fussent  effectivement  condamnés  à  quelque 


supplice.  Ce  Père,  averti  par  Hilaire  de  l'ob* 
jection  que  faisaient  ces  hérétiques,  répon- 
dit :  «  C'est  en  vain*  qu'on  veut  me  faire  une 
loi  de  ce  que  j'ai  enseigné  il  y  a  si  longtemps, 
pourm'empécber  de  défendre,  comme  je  le 
dois,  la  doctrine  qu'il  faut  tenir  touchant  les 
enfants  qui  meurent  avant  l'usage  de  raison, 
et  de  tirer  de  ce  qui  se  passe  en  eux  une 
preuve  plus  claire  que  le-jour,  de  cette  vérité 
catholique,  que  la  grâce  de  Dieu  n'est  point 
donnée  aux  hommes  en  considération  d'au- 
cun mérite.  Car,  quand  il  serait  vrai  que,  dans 
le  temps  où  je  composais  les  livres  du  Libre  ar- 
bitre, que  je  commençai  étant  encore  laïque, 
et  que  j'achevai  après  avoir  été  fait  prêtre, 
j'aurais  été  dans  quelque  doute  touchant  la 
délivrance  des  enfants  qui  renaissent  par  le 
baptême,  et  delà  damnation  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  régénérés  par  ce  sacrement,  qui 
est-ce  qui  serait  assez  injuste  et  assez  en- 
vieux pour  prétendre  que  je  dois  demeurer 
dans  les  mêmes  doutes ,  et  pour  vouloir 
m'empêcher  d'apprendre  et  de  profiter? 
N'est-il  pas  plus  raisonnable  de  présumer, 
qu'encore  que  j'aie  choisi  une  manière  de 
réfuter  les  manichéens ,  qui  confond  égale- 
ment leurs  rêveries  du  mélange  d'une  bonne 
et  d'une  mauvaise  nature ,  soit  que  l'on 
admette  le  péché  originel  dans  les  enfants, 
selon  la  véritable  doctrine,  soit  qu'on  ne  l'y 
admette  pas,  selon  l'erreur  de  quelques-uns  ; 


1  Synodus  adversus  Pelagium  et  Cœlestium  Car- 
tha^ine  in  summa  œde  habita ,  etc.,  damnât  hœc 
synodus  anathemate  eos,  qui  affirmarent  medio 
quodam  loco  paradisum  inter  et  in  fer  os  non  bapti^ 
zatos  infantes  béate  vivere,  Phot.,  Cod.  52,  pag.  42 
et  43. 

'  Novellos  hœreticos  pelagianos  Justissime  eon^ 
ciliorum  catholicorum  et  Sedis  Àpostolicœ  dam-- 
fwvit  auetoritas,  eo  quod  ausi  fuerint  non  baptizatis 
parvulis  dare  quietis  et  salutis  loeum  etiam  prœ-' 
ter  regnum  cœlorum,  August.,  lib.  II  De  Ànim, 
et  ejus  orig.,  num.  17,  pag.  367. 

•  Parirulf^m  autem  causa  m  ad  exemplum  mU" 
jorum  non  patiuntur  adferri.  Quant  et  tuamsanc* 
tUatem  dicunt  ratenus  attigisse,  ut  incertum  esse 
rolueris  oc  potius  de  eorum  pamis  malueris  dubi- 
tari,  Quod,  in  tibro  III  De  Libère  arbitrio,  ita  posi- 
tum  meministi,  ut  hane  eis  occasionnem  potueris 
exhibere.  Hilar.,  Epist.  ad,  Àugust,  num.  8,  pag. 
828. 

^  Frustra  itaque  mihi  de  illius  Ubri  mei  vetuS' 
taie  prœscribitwr ,  ne  agam  causam  sicut  debeo 
agere  parvulorum,  et  ind-^  gratiam  Dei  non  secun» 
dum  mérita  kominum  dari,  perspicuœ  veritatis 
luce  eonvincam.  Si  enim  qitando  libros  De  Li})ero 
arbitrio  laicus  cœpi,  presbyter  explicavi,  adhuc 
de  damna tione  infantium  non  renascentium  et  de 


renascentium  liberatione  dubitarem;  nemo ,  ut 
opinor,  esset  tam  injuslus  atque  invidus  qui  me 
proficere  prohiberet ,  atque  in  hac  dubitatione  rc- 
manendt^m  mihi  esse  judicaret ,  cum  vero  rectis 
possit  intelligi,  non  me  propterea  de  hac  re  dubù- 
tasse  credi  oportere  qui  contra  quos  mea  dirige» 
batur  intentio,  sic  mihi  visi  sunt  refellendi,  ut 
sive  pœna  esset  peccati  originalis  in  parvulis, 
quod  Veritas  habet ,  sive  non  esset ,  quod  nonnulli 
errantes  opinantur;  nullo  modo  tamen  quam  ma» 
nicheorum  error  inducit,  du^irum  naturarv>m, 
boni  scilicet  et  mali,  permixtio  crederetur.  Àbsit 
ut  causam  parvulorum  sic  relinquamus ,  ut  esse 
nobis  dicamm  in^^ertum,  utrum  in  Christo  rege^ 
nerati,  si  moriantur  parvuli,  transeant  in  œter^ 
nam  salutem  ;  non  regenerati  autem  transeant  in 
mortem  secundam ;  quoniam  quod  scriptum  est: 
Et  per  untiin  hotninem  peccatum  intravit  in  mun- 
dum ,  et  per  peccatum  mors  :  et  ita  in  omnes  ho- 
mines  pertransiit,  aliter  recte  intelligi  non  potest; 
nec  a  morte  perpétua  quœ  justissime  est  retributa 
pecealo ,  libérât  quemquam  pusillorum  atque  ma^ 
gnorum ,  nisi  ille  qui  propter  remittenda  et  origi" 
nalia  et  propria  nostra  peccata  mortuus  est  sine 
ullo  su^o  originali  propriore  peccato.  August.,  I>e 
Dono  pers,,  num.  30,  pag.  836  et  837. 
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je  n*ai  pas  poiir  cela  été  en  doute  sur  ce 
point  ?  A  Dieu  ne  plaise  donc  que  nous  le 
traitions  comme  une  chose  douteuse  ;  et  que 
nous  mettions  en  question  si  tes  enfants  qui 
meurent  avant  l'usage  de  raison,  après  avoir 
été  régénérés  en  Jésus-Christ,  entrent  dans 
le  repos  éternel  ;  et  si  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
été  passent  de  la  mort  temporelle  à  une 
seconde  mort,  puisqu'on  ne  peut  pas  enten- 
dre autrement  ce  qui  est  écrit  :  Le  péché  est 
entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme,  et  la 
mort  par  le  péché;  et  c'est  ainsi  qu'elle  a  passé 
dans  tous  les  hommes;  et  que  nul  des  enfants, 
non  plus  que  les  autres,  ne  saurait  être  dé- 
livré de  la  mort  étemelle,  qui  est  la  juste 
peine  du  péché,  que  par  celui  qui,  étant 
aussi  exempt  du  péché  qui  se  contracte  par 
la  naissance,  que  de  celui  qui  se  commet  par 
la  volonté,  a  voulu  mourir  pour  effacer  ceux 
dont  nous  étions  coupables  de  l'une  et  de 
l'autre  manière.  Mais  il  est  certain  ^  que 
ceux  qui  n'auront  point  ajouté  de  péchés  ac- 
tuels au  péché  originel  qu'ils  ont  contracté 
par  leur  naissance,  soufiFnront  la  plus  douce 
peine  de  toutes  ;  et  que  pour  ceux  qui  en  au- 
ront ajouté,  chacun  éprouvera  une  damna- 
tion d'autant  plus  douce  qu'il  aura  commis 
moins  de  péchés  pendant  qu'il  aura  vécu  dans 
le  monde.  Pour  moi,  je  '  ne  dis  pas  que  les 
petits  enfants  qui  meurent  sans  avoir  reru 
le  baptême  doivent  être  punis  avec  une  si 
grande  rigueur,  qu'il  vaudrait  mieux  qu'ils  ne 
fussent  pas  venus  au  monde.  Ces  paroles  de  Jé- 
sus-Christ ne  regardent  pas  tous  les  pécheurs, 


i  Miiissima  sane  omnium  pœna  erit  eorum  qui 
prœter  peccatum ,  quod  originale  traxerunt ,  nul- 
lum  insuper  addiderunt  :  et  in  cœteris  qui  addide-- 
runt,  tanto  quisque  tolerabiliorem  ibi  habebit 
damna^ionem ,  qiMnto  hic  minorem  habuit  iniqui- 
tatem,  Âugust.,  Enchirid.^f  cap.  xciii,  num.  23 , 
pag.  231. 

*  Ego  autem  non  dico  parvulos  sine  Christi 
baptismate  morientes  tanla  poena  esse  pUctendos, 
ut  eis  non  nasci  potius  expediret  »  cum  hœc  Domi- 
nus  non  de  quibûslibet  peccatoribus  sed  de  sceUs^ 
tissimis  et  impiissinûs  dixerit.  Si  enim  quod  de 
Sodomis  ait,  et  utique  non  de  solis  intelligi  voluit, 
alius  alio  tplerabilius  in  die  judicU  pumetur;  quis 
dubitaverit  parvulos  non  baptizatos,  qui  solum 
habent  originale  peccatwn,  nec  ullis  propriis  ag-- 
gravantur,  in  damnalione  omnium  levissima  futu* 
ros  ?  Quœ  qualis  et  quanta  erit  quamvis  definire 
non  possim,  noft  tamen  audeo  dicere,  quod  eis  ut 
nulli  essent  quam  ut  ibi  essent,  potius  expediret, 
Venim  vos  quoque,  qui  eos  liberos  ab  omni  dam-^ 
naiione  esse  conleftditis,  cogitare  non  vultis  qua 
illos  tIammUione  puniatis,  alienando  a  vita  Dei  el 


mais  seulement  les  plus  scélérats  et  les  plus 
impies:  car  il  est  certain  qu'au  jour  du  ju- 
gement, les  uns  seront  punis  moins  rigou- 
reusement que  les  autres.  Or,  qui  doute  que 
les  enfants  qui  n'ont  pas  été  baptisés  ne  doi- 
vent être  traités  avec  moins  de  rigueur  que 
les  autres  damnés,  puisqu'ils  n'ont  que  le 
péché  originel  et  ne  sont  chargés  d'aucun 
péché  qui  leur  soit  propre  ?  Quoique  je  ne 
puisse  pas  déterminer  précisément  la  gran- 
deur des  peines  qu'ils  auront  à  soufifrir,  je 
n'oserais  dire  néanmoins  qu  'il  vaudrait  mieux 
pour  eux  qu'ils  ne  fussent  pas  que  d'être  dans 
cet  état  de  damnation.  Mais  vous-même  (ces 
paroles  s'adressent  à  Julien),  vous-même  qui 
soutenez  qu'ils  sont  exempts  de  toute  sorte 
de  peines,  vous  ne  voulez  pas  voir  à  quelle 
peine  vous  les  condamnez,  en  éloignant  tant 
d'images  de  Dieu,  de  sa  ville  et  de  son 
royaume,  et ,  de  plus ,  en  les  séparant  de 
leurs  parents,  gens  de  bien  que  vous  exho^ 
tez  avec  tant  d'éloquence  à  mettre  des  en- 
fants au  monde.  Or,  c'est  injustement  qu'ils 
souffrent  ces  peines,  s'ils  ne  sont  coupables 
d'aucune  sorte  de  péché,  ou  si  c'est  juste- 
ment qu'ils  les  souffrent,  il  faut  donc  dire 
qu'ils  ont  le  péché  originel.  » 

73.  D'après  saint  Augustin,  la  prédesti- 
nation '  n'est  autre  chose  que  la  prescience 
et  la  préparation  des  bienfaits  de  Dieu,  par 
lesquels  sont  délivrés  très-certainement  tous 
ceux  qui  sont  délivrés.  La  seule  différence 
qu'il  y  a  entre  la  ^  grâce  et  la  prédestination, 
c'est  que  la  prédestination  est  la  préparation 


a  regno  Dei  tôt  imagines  Dei,  postremo  sepanndo 
a  parentibus  piis,  quos  ad  eos  procreandos  tatn  di- 
sertus  kortaris,  Hœc  autem  injuste  patûaUur,  si 
millum  habent  omnino  peccatum  ;  aut  si  juHe, 
ergo  habent  originale  peccatum.  August.,  lib.  Y 
Contra  Jul,,  num.  44,  pag.  630  et  631. 

>  Hœc  est  prœdestinaiio  sanctorum,  nihU  ali%d 
prœsdentia  scilicet  et  prceparatio  bene/iciorum  Dei 
quibus  certissime  liberantur,  quicumque  tiberan- 
twr.  August.,  De  Dono  pers,,  cap.  xiv,  nom.  ^, 
pag.  839. 

^  Inter  gratiam  porro  et  prœdestinationem  hoc 
tantum  interest  quod  prœdestinatio  est  gratis 
prceparatio,  gratia  vero  jam  ipsa  donatio,  Qitod 
itaque  ait  Àpostolus  :  Non  ex  operibus,  ne  totU 
quis  extoUatur,   ipsius  enim    sumus   figmenlaio, 
creati  in  Christo  Jesu  in  operilius  bonis ,  gratia 
est,  Quod  autem  sequitur  :  Quœ  pneparavit  Detu 
ut  iu  illis  auibuleinua,  prœdestinatio  est,  qMt  sute 
prœscientia  tion  potest  esse;  potest  autem  es*^ 
sine  prœdestinatione  pressciefitia,  prœdestiiuUioM 
quippe  Deus  eaprœscivU,  quœ  fuerat  ipse  factuntf. 
unde  dictum  eM:  Facit  quœ  futurs  suot;  prirfcire 
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de  la  grâce,  et  que  la  grâce  est  le  don  ac- 
tuel. Cette  différence  est  marquée  dans  ce 
"  »  passage  de  saint  Paul  :  Cela  ne  vient  pas  de 
nos  œuvres^  de  peur  que  peut-être  quelqu'un  ne 
im  glorifie;  car  nous  sommes  son  ouvrage, 
étant  créés  en  Jésus-Christ  dans  les  bonnes  œu- 
vre$.  Voilà  la  grâce.  Ce  que  TApôtre  ajoute, 
que  Dieu  a  préparée,  afin  que  nom  y  marchas- 
sions, marque  la  prédestination,  qui  ne  peut 
être  sans  la  prescience,  quoique  la  prescience 
puisse  être  sans  la  prédestination  ;  car  Dieu, 
par  la  prédestination,   a  connu  les  choses 
que  lui-même  devait  faire  :  c'est  pour  cela 
qu'il  est  dit  dans  TÉcriture  :  //  a  déjà  fait 
ce  qui  est  encore  à  venir.  Mais  pour  les  choses 
qu'il  ne  fait  pas ,  il  les  prévoit  simplement 
par  sa  prescience;  et  c'est  de  cette  sorte  qu'il 
prévoit  les  péchés.  En  effet,  quoiqu'il  y  en 
ail  qui  sont  tout  ensemble,  et  péchés  et  peine 
des  péchés ,  comme  saint  Paul  nous  le  fait 
coauaître  dans  ce  qu'il  dit  de  ceux  que  Dieu 
a  livrés  à  leur  sens  réprouvé,  en  sorte  qu'ils 
ont  fait  des  actions  indignes  de  l'homme ,  il  n'y 
arien  là  de  Dieu  que  son  juste  jugement; 
tout  ce  qui  est  péché  n'est  point  de  lui.  La 
prédestination  pour  le  bien  n'est  donc  autre 
chose  que  la  préparation  de  la  grâce ,  comme 
la  grâce  est  l'effet  de  cette  prédestination.  » 
74.  ((  Jésus-Christ  S  dit  saint  Augustin,  est 
Je  modèle  le  plus  illustre  de  la  prédestina- 
tion ,  et  il  n'y  en  a  point  de  plus  éclatant 
gue  le  Médiateur  même.  Que  tout  fidèle  qui 
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veut  bien  l'entendre  jette  donc  les  yeux  sur 
Jésus-Christ,  et  qu'il  se  trouve  ou  se  recon- 
naisse hii-méme  en  Jésus-Christ.  Dieu  qui , 
sans  égard  à  aucim  mérite  précédent,  a  fait 
de  la  race  de  David  cet  homme  juste  qui 
n'a  jamais  été  injuste ,  et  ce  Dieu  même  qui, 
d'injustes  que  nous  sonunes,  nous  rend 
justes  sans  aucuns  mérites  précédents ,  afin 
que  cet  hemme  juste  soit  le  chef  et  que  nous 
soyons  ses  membres  ;  celui  qui,  indépen- 
damment d'aucuns  mérites,  l'a  fait  tel  qu'il 
ne  se  trouvât  en  lui  aucun  péché,  ni  origi- 
nel ni  actuel,  qui  lui  dût  être  remis;  c'est 
lui  qui,  indépendamment  de  tous  mérites, 
nous  a  fait  croire  en  lui  pour  nous  accorder 
la  rémission  de  nos  péchés.  Celui  qui  l'a  fait 
tel  qu'il  n'eût  point  et  ne  dût  jamais  avoir 
de  mauvaise  volonté,  c'est  lui-même  qui 
opère  dans  ses  membres  pour  rendre  bonne 
leur  volonté  de  mauvaise  qu'elle  était.  Où 
est  •  la  foi  ?  où  sont  les  œuvres  qui  aient  pré- 
cédé de  la  part  de  sa  nature  humaine  pour 
mériter  l'admirable  qualité  de  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes  ?  Qu'on  nous  dise 
quel  est  le  bien  que  cet  homme  a  fait  par 
avance  pour  se  rendre  digne  d'être  le  Fils 
unique  de  Dieu,  par  le  moyen  de  cette 
union  ineffable ,  qui  fait  qu'il  est  une  même 
personne  avec  le  Verbe?  Peut- on  dire 
qu'avant  d'être  élevé  à  cette  incomparable 
dignité ,  il  ait  ou  cru,  ou  prié,  ou  fait  quoique 
ce  soit  pour  l'acquérir  ?  Considérons  •  donc 


a\Uem  poUns  est  etiam  quœ  ipse  non  facU;  sieut 
quœcwmq'M  peccata ,  quia  etsi  sunt  quœdam,  quœ 
ita  peccata  sfunt  ut  pœnœ  sint  etiam  peccatorum  ; 
unde  dictum  est  :  Tradidit  illos  Deus  in  reprobam 
menteni,  ut  faciunt  quœ  non  conveaiunti  non  ibi 
ptccatum  Dei  est  sed  judicium,  Quocirca  prœdestir 
natio  Dei  quœ  in  bono  est,  gratiœ  est,  ut  dixi, 
prœparatio;  gracia  veto  est  ipsius  prœdestinatio- 
nis  effectus.  August.,  De  Prœd.  sanct,  cap.  x, 
Qum.  19,  pag.  803. 

<  Sullum  autem  est  illustrius  prœdestinationis 
ixemplum  qvam  ipse  Jésus,.,  nullum  est,  inquam, 
Uustrius  prœdestinationis  exemplum,  quam  ipse 
4€diator.  Quisquis  fidelis  vult  eam  bene  intelligere 
ittendat  ipsum,  atque  in  illo  inventât  et  seipsuin... 
fui  ergo  hune  fecit  et  semine  David  hominem  Jus- 
um,  qui  nunquam  esset  injvstus,  sine  ullo  mérita 
*rœc€dentis  voluntatis  ejus  ;  ipse  ex  injustis  facit 
ustos,  sine  ullo  mérita  prœcedentis  voluntatis  ip^ 
orum,  ut  ilU  caput,  hi  membra  sint  ejus.  Qui 
rgo  fecit  illum  hominem  sine  ullis  ejus  prœceden- 
bu^  merilis,  nullum  quod  eidimiiteretur,  vel  ori- 
ine  trahere,  vel  voluntate  perpetrare  peccalum; 
}se  nullis  eoru/m  prœcedentibus  meritis  facit  cre- 
entes  in  eum,  quibus  dimittat  omne  peccalum  ; 
ui  fecit  Ulum  talem,  ut  nunquam  fiabuerit  habi- 


turusque  sU  voluntatem  malam  ;  ipse  facit  in  mem- 
bris  ejus  ex  mala  voluntate  bonam  :  et  illu/nh  ergo 
et  nos  prœdestino/vU ,  quia  in  illo  ut  esset  caput 
nostrum  et  in  nobis  ut  ejus  corpus  essemttë,  non 
prœcessura  mérita  nostra,  sed  opéra  sua  futura 
prœscivit.  August.,  lib.  De  Dono  pers.,  cap.  xxiv, 
Dum.  67,  pag.  857  et  858. 

*  Est  etiam  prœclarissimum  lumen  prœdestir 
fiationis  et  gratiœ,  ipse  salvator,  ipse  mediator 
Dei  et  hominum  homo  Christus  Jesu^:  qui  ut 
hoc  esset,  quibus  tandem  suis  xel  operum  vel 
fide  prœcedentibus  meritis  natura  humana  quœ 
in  illo  est  comparavitf  Respondeatur,  quœso; 
ille  homo,  ut  a  Yerbo  Patri  coœterno  in  unitatem 
personœ  assumptus  Filius  Dei  unigenitus  esset, 
unde  hoc  fneruit  ?  Quod  ejus  bonum  qualecum^ 
que  prœcessit  ?  Quid  egit  ante,  quid  credidit,  quid 
petivit,  ut  ad  hanc  ineffabilem  excellentiam 
perveniret?  August.,  De  Prœd.  sanct.^  cap.  xv, 
num.  30,  pag.  809. 

>  Appareat  Uaque  nobis  in  nostro  capite  ipse  fous 
gratiœ,  unde  secundum  uniuscujusque  mensuram 
se  per  cuncta  ejus  membra  diffundit.  Ea  gratia 
fil  ab  initio  fidei  suœ  homo  quicumque  christia- 
nus,  qua  gratia  homo  ille  ab  initio  suofaclus  est 
Christus;  de  ipso  Spiritu  et  hic  renalus  de  quo 
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la  source  même  de  la  grâce  dans  notre  chef, 
d'où  elle  se  répand  dans  tous  ses  membres, 
chacun  selon  sa  mesure.  Tout  homme,  à  le 
prendre  depuis  le  commencement  de  la  foi, 
est  fait  chrétien  par  la  même  grâce,  par  la- 
quelle cet  homme  a  été  fait  le  Christ  dès  le 
moment  qu'il  a  commencé  d'être  homme. 
L'homme  est  régénéré  par  le  même  Esprit 
par  qui  Jésus-Christ  est  né.  La  rémission 
des  péchés  se  fait  en  nous  par  le  môme  Es- 
prit par  qui  il  s'est  fait  que  Jésus-Christ  n'ait 
eu  aucun  péché.  11  est  certain  que  Dieu  a 
connu,  par  sa  prescience,  qu'il  devait  lui- 
même  accomplir  tout  cela.  Rien  donc  ne  fait 
mieux  comprendre  la  prédestination  des 
saints  que  celle  du  Saint  des  saints.  De  mô- 
me *  que  celui-là  seul  entre  plusieurs  a  été 
prédestiné  pour  être  notre  chef,  de  même 
plusieurs  ont  été  prédestinés  pour  être  ses 
membres.  Que  tous  les  mérites  humains  se 
taisent,  ils  sont  morts  en  Adam.  Mais  que  la 
grâce  de  Dieu  triomphe,  comme  elle  fait 
par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Si  quel- 
qu'un peut  trouver  dans  le  chef  quelques 
mérites  qui  aient  précédé  cette  génération 
admirable  qui  lui  est  particuHère,  qu'il  en 
cherche  à  la  bonne  heure  dans  les  mem- 
bres, qui  aient  pu  précéder  la  génération  qui 
leur  est  commune;  car,  de  même  que  c'est 
par  une  faveur  toute  particulière  qu'il  a  été 
donné  à  Jésus-Christ  de  naître  d'une  vierge 
par  l'opération  du  Saint-Esprit,  sans  souffrir 
aucune  atteinte  de  péché;  de  même,  c'est 


est  ille  naluSf  eodem  Spiritu  fit  innobis  remissio 
peccatorum,  quo  Spiritu  factum  est,  ut  nullum 
haberet  ille  peccatum.  Éœc  s:  Deus  esse  factu- 
rum  profecto  prœscivit»  Ipsa  est  igitur  prœdesti- 
natio  sanclorumt  quœ  in  Sancto  sanctorum  maxi- 
me claruit  ;  quam  negare  quis  potest  recte  intel- 
ligentium  eloquia  veritatis  ?  August. ,  ibid.,  num.  31 , 
pag.  810. 

1  Sicut  ergo  prœdestinatus  est  ille  unus,  ut  ca- 
put  nostrum  esset^  ita  multi  prœdestinati  sumus 
ut  membra  ejus  essemus,  Humana  hic  mérita 
conticescantt  quœ  perierunt  per  Adam;  et  regnet 
quœ  régnât  Dei  gratia  per  JesumChristum  Domi- 
num  nostrum  unicum  Dei  Filiumy  unum  Dominum. 
Quisquis  in  capite  nostro  prœcedentia  mérita  singu- 
laris  illius  generationis  invejierit,  ipse  in  nobis 
membris  ejus  prœcedentia  mérita  multiplicatœ 
regenerationis  in<iuirat.  Neque  enim  retributa 
est  Christo  illa  generatio,  sed  tributa,  ut  alienus 
ab  omni  obligatione  peccati,  de  Spiritu  et  Virgine 
nasceretvr.  Sic  et  nobis  ut  ex  aqua  et  Spiritu  re- 
nasceremur,  non  retributum  est  pro  aliquo  me- 
rito,  sed  gratis  retributum,  etsinos  ad  Ivacrum 
regenerationis  /Ules  duxit,  non  ideo  putare  debe- 
mus,  priores  nos  dédisse  aliquid,   ut  rétribue- 
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par  une  libéralité  toute  pure,  et  non  pas  ea 
récompense  de  quelque  mérite  qu'il  nous  a 
été  donné  de  renaître  en  lui  par  l'eau  et 
par  le  Saint-Esprit,  et  quoique  ce  soit  la  foi 
qui  nous  ait  conduits  au  baptême,  ne  nous 
imaginons  pas  pour  cela  que  nous  ayons 
donné  les  premiers  ,  et  qu'ainsi  cette  sainte 
génération  soit  le  paiement  d'une  dette.  Ce- 
lui qui  nous  a  donné  le  Messie  pour  être 
l'objet  de  notre  foi,  celui-là  même  nous 
donne  la  foi  par  laquelle  nous  croyons  en 
ce  Messie,  et  opère  dans  les  hommes  le  com- 
mencement aussi  bien  que  la  consommation 
de  la  foi  en  Jésus-Christ,  comme  il  a  fait  cet 
Homme-Dieu ,  l'auteur  et  le  consommateur 
de  la  foi.  » 

75.  «  Dites-nous,  dit  saint  Augustin  *  aux  J^^ 
pélagiens,  par  quels  mérites  précédents  les 
enfants  qui  meurent  aussitôt  après  leur  bap- 
tême, ont  mérité  ce  don  si  sublime,  qui  leur 
est  accordé  en  vertu  de  ce  sacrement?  Si 
vous  dites  que  c'est  en  considération  de  la 
piété  de  leurs  parents  qu'ils  ont  mérité  cette 
grâce,  je  vous  demanderai  :  Pourquoi  donc 
il  arrive  quelquefois  qu'elle  est  refusée  à  des 
enfants  qui  ont  pour  pères  des  gens  de  bien, 
pendant  qu'elle  est  accordée  à  d'autres  qui 
sont  nés  de  pères  impies  ?  En  etfet,  on  voit 
quelquefois  qu'un  enfant  né  de  parents  reli- 
gieux et  fidèles  est  enlevé  par  une  mort  pré- 
cipitée dans  un  âge  tendre,  et  même  dans 
le  moment  qu'il  vient  de  naître,  avant  qu  û 
ait  pu  recevoir  le  baptême,  pendant  qu'un 


retur  nobis  regeneratio  salutaris;  ilU  çui/^e 
nos  fecit  credere  in  Chrislum,  qui  nobis  fecxt 
in  quem  credimus  Christum  :  ille  facit  in  homi- 
nibus  prindpium  fidei .  et  perfectionem  w  J€- 
sum  qui  fecit  ho  minem  principe  m  fidei  etperfec- 
torem  Jésus.  August.,  ibid,,  num.  35,  pag.  810  et 
811. 

*  Dicite  ergo  nobis  :  quicumqu£  haptizati  m  Chris- 
to pa/rvuli  de  corpore  exierunt,  hoc  tam  sublim 
donum  quibus  prœcedentibus  meritis  acceperunl* 
Si  dixerilis,  hoc  eos  parentum  pietatt  meruissf, 
respondebitur  vobis,  cur  aliqitando  piomm  /îfitf 
negatur  hoc  bonum  et  filiis  tribuitur  impionm* 
Nonnunquam  enim  de  religiosis  orta  proies  in  (e- 
nera  œtate  atque  ab  utero  recentissima  prœvefii- 
tur  morte  antequam  lavacro  regenerationis  ahluit- 
tur;  et  infans  natus  ex  inimicis  Christi  nmri- 
cordia  christianorum  baptizatur  in  Chnsto;  /»f<J»- 
git  baptizata  mater  non  baptizatum  proprium, 
et  ab  impudica  expositum,  baptizandum  cn-^ia 
fœtum  coUigit  alienum.  Hic  cerle  mérita  parm- 
tum  vacant,  vacant  vobis  fatentibusipsorumetifi^ 
parvulorum.  August.,  lib.  U  Cofitra  Epist  Pf^^  » 
cap.  VI,  num.  2,  pag.  438. 
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autre  enfent,  qui  aura  tiré  sa  naissance  de 
parents  ennemis  de  Jésus-Christ,  est  baptisé 
par   des    personnes   chrétiennes;    souvent 
même  une  mère  qui  est  baptisée  pleure  son 
enfant  que  la  mort  lui  a  enlevé  avant  qu'on 
ait  pu  lui  donner  le  baptême,  et  il  arrive 
an   contraire    quelquefois    qu'une   femme 
chaste  prenant  Tenfant  qu'une  mère  impu- 
dique a  exposé  après  l'avoir  abcandonné,  lui 
fait  recevoir  le  baptême.  Comme  on  ne  peut 
alléguer  ici  les  mérites  des  parents,  on  ne 
peut  non  plus  alléguer  des  mérites  qui  soient 
propres  à  ces  enfants.  Quelle  raison  *,  dit  en- 
core saint  Augustin,  ces  hérétiques  peuvent- 
ils  rendre  de  ce  que  Dieu  dispose  les  choses 
de  telle  sorte  que  de  deux  enfants,  l'un  ne 
meure  pas  avant  d'être  baptisé,  et  que  l'autre 
étant  mis  entre  les  mains  ou  des  infidèles,  ou 
même  des  fidèles,  meure  avant  de  recevoir 
le  baptême  ?  Attribueront-ils  cela  au  destin 
ou  au  hasard?  Je  ne  saurais  croire  qu'ils  en 
viennent  h  cet  excès  de  folie,  pour  peu  qu'ils 
veuillent  encore  passer  pour  chrétiens.  Or, 
comme*  ce  discernement  ne  peut  être  attri- 
bué ni  à  l'ordre  immuable  du  destin,  ni  à  la 
témérité  de  la  fortune,  ni  à  la  dignité  de  la 
personne,  que  nous  reste-t-il  à  faire,  sinon 
d'adorer  la  profondeur  de  la  miséricorde  et 
de  la  justice  de  Dieu  ?  H  a  voulu  que,  par  le 
moyen  d'une  chose  aussi  incompréhensible 
que  celle-là,  nous  comprissions  que,  comme 
tous  les  hommes  font,  pour  ainsi  dire,  partie 
de  deux  hommes,  dont  l'un  est  celui  par  qui 
ie  péché  est  entré  dans  le  monde,  et  l'autre 
celui  qui  ôte  le  péché  du  monde ,  tous  les 
enfants  que  la  concupiscence  fait  naître  se- 
lon la  chair,  de  quelque  père  et  de  quelque 


ÉVÊQUE  D'HIPPONE. 


663 


mère  qu'ils  aient  pris  naissance,  sont  juste- 
ment condamnés  à  porterie  joug  pesant  des 
enfants  d'Adam  ;  et  qu'au  contraire  tous  les 
enfants  que  la  grâce  fait  naître  selon  l'esprit 
en  les  séparant  de  ceux-là,  de  quelque  père 
et  de  quelque  mère  qu'ils  soient  nés ,  arri- 
vent, sans  aucuns  mérites  de  leur  part,  à 
cet  heureux  état  où  l'on  porte  l'aimable 
joug  des  enftmts  de  Dieu.  » 

76.  Le  saint  évêque  enseigne  que  la  con-  ^ ^^^'^J;;}!;?; 
duite  de  Dieu  à  l'égard  des  enfants,  a  lieu  f^^"* '•*  ***"'* 
aussi  à  l'égard  des  adultes.  «  C'est,  dit-il,  un 
jugement*  de  Dieu  impénétrable,  pourquoi  de 
deux  enfants,  égîilement  coupables  du  péché 
originel,  l'un  est  choisi  et  l'autre  est  laissé; 
et  pourquoi  de  deux  personnes  âgées  qui 
vivent  toutes  deux  dans  l'impiété.  Tune  est 
appelée  de  telle  sorte  qu'elle  suit  celui  qui 
l'appelle,  et  l'autre  n'est  point  appelée  du 
tout  ou  n'est  pas  appelée  de  la  même  ma- 
nière. Mais  c'est  encore  un  jugement  beau- 
coup plus  impénétrable,  pourquoi  de  deux 
personnes  qui  s'exercent  dans  la  piété,  il  est 
donné  à  l'une  de  persévérer  jusqu'à  la  fin, 
tandis  qu'il  ne  l'est  pas  donné  à  l'autre.  Mais 
ce  que  les  fidèles  doivent  tenir  pour  cer- 
tain, c'est  que  l'un  est  prédestiné  et  l'autre 
ne  l'est  pas.  »  Il  appuie  cette  doctrine  sur  di- 
vers passages  dos  Épîtres  de  saint  Paul  où 
nous  lisons  :  Dieu  nous  a  élus  en  Jésus-Christ, 
avant  la  création  du  monde,  afin  que  nous  fus- 
sions  saints  et  sans  tache  devant  ses  yeux,  dans 
la  charité.  De  ces  paroles,  le  saint  Docteur 
infère  *  que  Dieu  nous  a  choisis  en  Jésus- 
Christ,  non  parce  que  nous  devions  être 
saints ,  mais  afin  que  nous  le  fussions  ;  u  et 
il  l'a  fait,  dit-il,  selon  le  bon  plaisir  de  sa  vo- 


Epbcs.  If  i. 


1  Quam,  quoiso,  alUiiwri  sunt  causam^quod  alius 
sic  gubernatwr  ut  baptixatus  hinc  exeat,  alius  in/i- 
delium  mambus  traditus,  vel  etiam  fidelium,  prius- 
tjuam  ab  eis  baptizandus  offeratwr,  expirai;  an  koc 
fai-o  vel  fortunes  daturi  sunt  ?  Non  opinor  eos  in 
tnntam  dtmentiam  prorupturos,  qiumtulumcum- 
que  nonum  chrisiianum  tenerecupientes.  August., 
Epist.  194,  num.  31,  pag.  725. 

*  CerU  hie  ubi  faii  nulla  est  immobilitas,  nulla 
fortunœ  te^'^eritas,  nulla  personœ  dignitas,  quid 
rextat  nisi  misericordiœ  veritatisque  profunditas? 
i't  seiamus  et  ex  hoc  incotnprehensibili  compre^ 
hendnmus  juxta  duos  homines  unum  per  quem 
{>e'-catuiii  intravit  in  mundum,  alterum  qui  toUit 
pf'ccatam  muadi,  omnes  filios  concupiscentiœ  cor- 
na lis  undecumque  nascantur,  adjugum  grave  fir 
liorum  Adam  merito  pertinere  et  ex  his  omnei  fi- 
lios gratiœ  spiritalis  undecumque  nascantur,  ad 
jugum  suave  fUiorum  Dei  sine  merito  pervenire. 
Angust.,  lib.  VI  Cantra  JuL,  num.  43,  pag.  685. 


*  Ex  duobus  itaque  parvulis  originali  peccato 
pariter  obstrictis,  cur  iste  assumatur,  ille  reUn^ 
qpKitur;  et  ex  duobus  œtatejam  grandibus  impiis, 
cur  iste  ita  vocetur,  ut  voeantem  sequalur,  ille  au- 
tem  aut  non  vocetur,  aut  non  ita  vocetur  ?  inscru' 
tabilia  sunt  judida  Dei.  Ex  duobus  autem  pOs, 
cur  huic  donetur  perseverantia  usque  in  finem,  illi 
non  donetur?  inscrutabiliora  sunt  judida  Dei.  Il- 
lud  tamen  fxdelibus  débet  esse  certissimum  hune  esse 
exprœdestinatiSf  illum  non  esse.  Angust.»  De  Dono 
pers.,  cap.  ix,  num.  21,  pag.  831. 

^  Ele^it  ergo  nos  Deus  in  Christo  ante  mundi 
constitntionem,  prœdestinans  nos  in  adoptionem 
fi  liorum  :  non  quia  per  nos  sancti  et  immaculati 
futuri  eramuSfSed  elegit  prœdestinavitque  utesse- 
mu8.  Fecit  autem  hoc  secundum  placitum  volun* 
tatis  svLsa,  ut  nemo  de  sua  sed  de  illius  erga  se 
voluntate  glorietur.  Angust.,  De  Prœdest.,  num.  37, 
pag.  815. 
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lonté,  afin  que  personne  ne  se  glorifie  dans 
la  sienne  propre,  mais  en  ceUe  de  Dieu  sur 
soi.  »  Le  même  Apôtre,  parlant  de  Jacob  et 
d*Ésaû,  dit  ;  Avant  qu'ils  fussent  nés,  et  avant 
qu'ils  eussent  fait  aucun  bien  ni  aucun  mal, 
afin  que  le  décret  de  Dieu  demeurât  ferme  se- 
lon son  élection,  non  à  cause  de  leurs  œuvres , 
mais  à  cause  de  la  vocation  de  Dieu,  il  fut  dit 
à  Rébecca  :  L'aîné  sera  assujetti  au  plus  jeune, 
selon  qu'il  est  écrit .  J'ai  aimé  Jacob  et  j'ai  Im 
Esaû,  Sur  quoi  saint  Augustin  raisonne 
ainsi  *  :  «  Quels  mérites  pouvaient  avoir  ces 
deux  enfants  qui  n'étaient  pas  encore  nés,  et 
qui  n'avaient  encore  fait  ni  bien  ni  mal? 
Que  Jacob  donc  ne  s'élève  point,  qu'il  ne  se 
glorifie  point,  qu'il  n'attribue  point  ce  choix 
de  Dieu  à  ses  mérites;  c'est  avant  aucuns 
mérites  qu'il  avait  été  connu,  qu'iJ  avait  été 
prédestiné,  qu'il  avait  été  choisi.  C'est  par  la 
grâce  de  Dieu  qu'il  a  été  trouvé  et  qu'il  a 
été  vivifié.  Que  '  les  hommes  ne  soient  pas 
si  téméraires  de  juger  des  impénétrables  ju- 
gements de  Dieu:  Pourquoi,  dans  une  même 
cause,  la  miséricorde  de  Dieu  s'exerce  sur 
l'un  des  frères,  et  sa  colère  demeure  sur 
l'autre  ?  Qu'aimait-il  dans  Jacob  avant  qu'il 
fiU  né  et  qu'il  eût  fait  aucun  bien,  sinon  le 
don  gratuit  de  sa  miséricorde?  Et  que  haïs- 
sait-il dans  Esaû,  avant  qu'il  eût  fait  aucun 
mal,  sinon  le  péché  originel?  Ce  serait  une' 
folie  de  croire  avec  les  pélagiens  que  ce  dis- 
cernement était  fondé  sur  les  actions  diffé- 
rentes que  Dieu  prévoyait  que  ces  deux  en- 
fants devaient  faire,  puisqu'il  eût  été  aisé  à 


l'Apôtre  de  dire  que  Dieu  les  avait  prédesti- 
nés, non  à  cause  de  leurs  actions  présentes, 
mais  à  cause  de  celles  qu'ils  devaient  faire, 
et  de  répondre  ainsi  très-aisément  à  celte 
objection,  qu'il  se  propose  ensuite  :  Que  di- 
rons-nous ^  donc  ?  £st<e  qu'il  y  a  en  Dieu  de 
l'injustice  ?  Dieu  nous  garde  de  cette  pensée. 
Mais  pourquoi,  demande  saint  Augustin, 
l'Apôtre  dit-il  :  Dieu  nous  gardede  cette  pensée? 
Est-ce  à  cause  des  œuvres  que  Dieu  pré- 
voyait que  ces  deux  frères  devaient  faire? 
Dieu  nous  garde  de  le  penser  ainsi  ;  mais 
c'est  pour  vérifier  la  parole  qui  a  été  dite  à 
Moïse  :  Je  ferai  miséricorde  à  qui  il  me  plaira 
de  faire  miséricorde,  et  j'aurai  pitié  de  qui  il 
me  plaira  d'avoir  pitié,  » 

77.  Selon  saint  Augustin,  Dieu  a  voulu  ' 
que  nous  ne  sussions  pas  qui  sont  ceux  qui 
appartiennent  à  l'héritage  du  démon,  et  qui 
sont  ceux  qui  n'y  appartiennent  point.  uCela, 
dit-il,  nous  est  tout  à  fait  caché  en  ce  monde, 
parce  qu'il  est  incertain  si  celui  qui  semble 
être  debout  ne  tombera  pas,  et  si  celui  qui 
semble  être  tombé  ne  se  relèvera  point.  Les 
justes'  mêmes,  quoiqu'assurés  du  prix  de 
leur  persévérance,  ne  le  sont  pas  de  leur 
persévérance  même  :  car,  quel  est  celui  qui 
sache  certainement  qu'il  persévérera  jusqu'à 
la  fm  dans  la  pratique  de  la  vertu  cbrô- 
tienne,  s'il  n'en  est  assuré  par  la  révélation 
de  celui  qui,  par  un  jugement  caché,  n'ins- 
truit pas  tout  le  monde  de  ce  secret  ;  mais 
qui  ne  trompe  personne  de  ceux  qu'il  dai- 
gne instruire?  Y  a-t-il  quelqu'un'  parmi  le 


L: 
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*  Quod  meritumhaberenondum  nati  potuerwU, 
antequam  quisquam  eorum  egisset  aUquid  boni 
aut  fivali?  Non  ergo  se  extoHat  Jacob,  non  glorie- 
tur,  non  suis  meritis  iribuat.  Ante  est  prœcogni- 
tus,  ante  prœdestinatus,  ante  electus  :  non  suis 
meritis  electus,  sed  gratia  Dei  inventus  et  vivifi- 
catus.  August.,  in  PsaL  cxxxiv.  nu  m.  8,  pag.  1497. 

*  Nec  de  inscrutabilibus  judidis  ejus  audeanl 
judicare,  cur  inunaeademque  causa  super  alium 
veniat  misericordia  ejus,  super  alium  maneat  ira 
ejus,,,  Quid  emm  diligebat  in  Jacob  antequam  no- 
tus  fuisset  aliquid  boni,  nisi  gratuitum  mi«ert- 
cordiœ  suœ  donumf  Et  quid  oderat  in  Esau  ante- 
quant  nalv^  fuisset  aliquid  mali  nisi  originale 
peccatum,  August,  Epist.  194,  num.  33  et  34, 
pag.  725  et  726. 

*  Propter  quod  profecto  desipitis  (pelagianij  qui 
dicente  Yeritate  :  Nou  ex  operibus,  sed  ex  vocante 
dictum  est;  vos  diêitis  ex  futuris  operibus  qv,m 
Deus  illunh  facturum  esse  prœsciebat  Jacob  fuisse 
dUectum;  atque  ita  contradicitis  Àpostolo  dicen" 
ti:  Non  ex  operibus,  qua^  non  posset  dicere  :  Pion 
ex  prcBsentibus  sed  futuris  opeributS,  August., 
lib.  11  Contra  duas  Epist,  Pelag.,  uum.  15,  pag.  441. 


^  Quid  ergo  dicemus,  inqwU,  namquid  iniquita» 
est  apud  Deum?  Absit.  Sed  quare,  absit«  an  prop- 
ter opéra  quœ  futura  proisciebat  amborumf  Imo 
et  hoc  absit.  Moisi  eniin  didt  :  Miserebor  cai  ini- 
sertus  ero ,  et  miserîcordiam  pnestabo  coi  mlseri- 
cors  fuero.  August.,  Epist,  194,  nuin.  39,  pag.  727. 

*  Signavit  autem  quod  addîditfSignifieasse  mihi 
videtur  quia  occuUum  esse  voluit,  qui  pertineatU 
ad  partent  diaboU  et  qui  non  pertineant.  Hoc  quippf 
in  sœculo  isto  prorsus  latet ,  quia  et  qui  videlw 
jacere  utrum  sit  surreclurus  incertum  est  August, 
lib.  XX  De  Civit.  Dei,  uum.  3,  pag.  582. 

*  Qui  (justi)  licet  de  suœ  perseverantiœ  prœmio 
certi  sint,  de  ipsa  tamen  perseveranUa  sua  repe- 
riuntur  incerti,  Quis  enint  hon^num  se  in  acttone 
profectuque  justUiœ  perseveralurum  usqui  inA- 
nem  sciât,  nisialiqua  revelatione  ab  iUo  fiatcer- 
tus  qui  de  hoc  re  justo  latentique  judieio  «oh 
omnes  instruit,  sed  nentinem  fallu,  August.,  lib.  \l 
De  CivU,  Dei,  cap.  xii,  pag.  282. 

7  Quis  enim  ex  mulUtudine  fidelium,  quandiu  û 
hoc  ntortalitate  vivitur ,  in  numéro  prcedestmato- 
rum  se  esse  prcesumat  ?  Quia  id  oceuUari  opui  «^< 
in  hoc  loco  ubi  sic  caoenda  est  eUUio  ut  etiam  per 


[IV*  ET  Y*  SIÈCXES.] 

grand  nombre  des  fidèles  qui,  pendant  qu'il 
est  dans  le  monde,  se  croit  sûrement  être 
du  nombre  des  prédestinés  ?  Aussi  est-ii  utile 
qae  ce  décret  de  Dieu  demeure  caché  pen- 
dant que  nous  sommes  en  cette  vie,  où  nous 
devons  tellement  nous  garder  de  la  vaine 
gloire,  qu'un  apôtre  aussi  grand  que  saint 
'•'•  Paul  était  tourmenté  par  un  ange  de  satan, 
de  peur  qu'il  ne  se  Laissât  aller  à  la  vanité. 
C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  dit  à  ses 
.7.  apôtres  :  Si  vous  demeurez  en  moi,  quoiqu'il 
sût  infailliblement  qu'ils  demeureraient,  et 
.   par  le  Prophète  :  Si  vous  voulez  croire  ce  que 
je  vous  dis,  quoiqu'il  sût  dans  lesquels  d'en- 
tre eux  il  formerait  cette  volonté.  L'Écriture 
parle  ainsi  en  plusieurs  endroits,  à  cause  de 
l'utilité  que  l'on  tire  de  ce  secret,  de  peur 
que  l'on  ne  s'élève,  et  afin  que  tous  ceux  qui 
courent  bien  dans  la  voie,  demeurent  en 
crainte ,  parce   qu'on  ne  sait  pas  qui  sont 
ceux  qui  arriveront  jusqu'au   bout    de  la 
course.  Le  secret  est  encore  utile  même  pour 
les  enfants  de  perdition,  dont  quelques-uns, 
qui  n'ayant  pas  reçu  le  don  de  persévérer 
jusqu'à  la  fin  dans  la  foi  qui  agit  par  amour, 
commencent  de  bien  vivre,  vivent  pendant 
quelque  temps  avec  fidélité  et  avec  justice , 
puis  tombent  et  ne  sortent  point  du  monde 
avant  que  cette  chute  leur  soit  arrivée.  Si 
nul  ne  tombait  de  cette  sorte,  les  hommes 
ne  conserveraient  cette  crainte,  qui  est  si 
utile  pour  réprimer  le  vice  de  l'orgueil,  que 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parvenus  à  la  grâce 
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de  Jésus-Chrisil ,  par  laquelle  on  vit  avec 
piété  ;  et  après  cela  ils  se  tiendraient  assu- 
rés de  ne  plus  retomber  dans  le  désordi-e. 
Or,  cette  présomption  nous  est  dangereuse 
en  ce  lieu  de  tentation,  où  la  faiblesse  est  si 
grande,  que  l'assurance  peut  nous  être  une 
occasion  d'orgueil.  Les  hommes  l'auront 
cette  certitude  ;  mais  ce  ne  sera  que  comme 
les  anges  l'ont  déjà,  lorsqu'ils  ne  pourront 
plus  être  sujets  à  la  vanité.  Pourquoi  les  fi- 
dèles ^  prient-ils  pour  eux-mêmes  afin  d'ob- 
tenir le  don  de  persévérer  dans  la  foi,  si  ce 
n'est  parce  qu'il  est  utile  à  tous  ou  presque 
à  tous,  pour  conserver  l'humilité  si  néces- 
saire au  salut,  qu'ils  ne  puissent  connaître 
ce  qu'ils  seront  à  l'avenir?  C'est  pour  cette 
raison  encore  qu'il  est  dit  :  Que  celui  qui 
croit  être  debout  prenne  garde  de  ne  pas 
tomber.  Dieu,  dans  le  même  dessein,  per- 
met que  quelques-uns  de  ceux  qui  ne  per- 
sévéreront pas,  soient  mêlés  avec  ceux  qui 
persévéreront,  afin  que  ceux-là  venant  à 
tomber,  la  frayeur  que  nous  en  aurons  nous 
soit  une  raison  de  marcher  dans  la  voie  de 
la  justice  avec  crainte  et  tremblement,  jus- 
qu'à ce  que  de  cette  vie,  qui  n'est  que  ten- 
tation, nous  soyons  passés  à  une  autre,  où 
nous  n'ayons  plus  besoin  de  réprimer  l'or- 
gueil, ni  de  combattre  contre  les  mouve- 
ments qu'il  excite  en  nous.  Comme  les  pré- 
destinés sont  inconnus  dans  ce  monde,  on 
doit  prier  pour  tous  les  hommes  :  car  si* 
l'Église  connaissait  dès  à  cette  heure  ceux 


fat4inœ  angelum ,  ne  extolleretur ,  tantits  colaphi- 
zaretur   Àpostolus,  Hinc  apostolis  dicebatur:  Si 
nianserilis  in  me  ,    dicente  illo  qui  eos  utique 
sciebat  esse  mansuros  ;  et  per  Prophetam  :  Si  vo  - 
hieritis  et  audieritis  me,  cum  sciret  ipse  in  quibus 
operaretur  et  velle  :  et  similia  multa  dicuntur. 
Sam  propier  hujus  utilitatem  secreti,  ne  forte 
quis  extollaiur ,  sed  omnes  etiam  qui  bene  cur- 
runt  timeant,  dum  occuUum  est  qui  perveniant; 
jrfypter  hujus  ergo  utilitatem  secreti  credendum 
e}it  quosdam  de  filiis  perditionis  non  accepto  dono 
verset  erandi  usque  in  finem,   in  fide  quœ  per 
'Hlectionem  operatur  incipere  vivere,  et  aliquan- 
diu  fid'liter  ac  juste  vivere,  acpostea  ca4ere,  ne- 
que  de  hoc  vUa  prius  quam  hoc  eis  contingat  au-- 
ferri.  Quorum  si  nemini  contigissetj  tamdiu  habe- 
^(nt  homines  istum  saluberrimum  timorem  quo 
l'itium  elatianis  opprimitur,  donecad  Christi  gror- 
liam  qua  pie  vivitur  pervenirent,  deinceps  jam 
^truri  nunquam  se  ab  illo  esse  casuros,  Quœprœ- 
mmptio   in  isto  tentationum  loco  non  expedit, 
ibi  tanta  est  infirmitas  ut  superbiam  possit  gène- 
^are  ttecuritus.  Denique  etiam  hoc  erit;  sed  tune 
fuod  jam    est  in  angelis,  etiam  in  hominibus 
'rit ,  quando  ulla  superbia  esse  non  poterit.  Au- 


guste lib.  De  Corrept.  et  grat.,  nnm.  40,  pag.  772. 

^  Jam  vero,  ut  persévèrent  in  eo  quod  esse  cœ^ 
perunt,  etiam  pro  seipsis  orant  fidèles;  utile  est 
quippe  omnibus,  vel  pêne  omnibus,  propter  humi- 
litatem  saluberrimamt  ut  quales  futuri  sint,  sdre 
non  possint.  Àd  hoc  dicitur:  Qui  videtur  Btare  vi- 
deat  De  cadat.  Propter  hujus  timoris  utiUtatem 
ne  regenerati  et  pie  vivere  incipientes  tanquam 
securi  alta  sapiamus ;  quidam  non  perseveraturi 
perseveraturis  Dei  permissione  vel  provisione  ac 
dispositione  miscentur;  quibits  cadentibus  territi 
cum  timoré  et  tremore  gradiamur  viam  justam 
donec  ex  hac  vita,  quœ  tentatio  est  super  terram, 
transeamus  ad  aliam ,  ubi  jam  non  sit  elatio  corn- 
primenda ,  nec  contra  ejus  suggestiones  tentatio- 
nesque  luctandum.  August,  Epist,  2il,  num.  14, 
pag.  804. 

>  Denique  si  de  aliquibus  ita  certa  esset  ut 
qui  sint  itli,  etiam  nosceret ,  qui  licet  adhuc  in  hœ 
vita  sint  constituti ,  tamen  prœdestinati  sunt  in 
œternum  ignem  ire  cum  diabolo,  tampro  eis  non 
oraret,  quam  nec  pro  ipso.  Sed  quia  de  nullo  certa 
est ,  orat  pro  omnibus  duntaxat  homimbus  ini» 
micis  suis  in  hoc  corpore  constit^tis;  nec  tamen 
pro  omniJbus  exaudiiur ,  pro  his  enim  soUs  exaur- 
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qui  sont  prédestinés  à  aller  avec  le  diable 
dans  le  feu  étemel,  elle  prierait  aussi  peu 
pour  eux  que  pour  lui  :  mais  parce  qu'elle 
n'est  assurée  d'aucun  homme,  elle  prie  gé- 
néralement pour  tous  ses  ennemis  qui  vivent 
ici-bas,  quoiqu'elle  nq  soit  pas  exaucée  pour 
tous,  n'étant  exaucée  que  pour  ceux  qui, 
bien  que  ses  ennemis,  sont  prédestinés  à 
devenir  ses  enfants,  par  le  moyen  de  ses 
prières.  » 

78.  «  On  doit  néanmoins,  dit  saint  Augus* 
tin,  tenir  *  dans  le  cœur  pour  une  vérité  cons- 
tante et  indubitable  que  la  sainte  Jérusalem, 
qui  est  maintenant  captive  dans  la  Babylone 
de  ce  siècle ,  en  sera  parfaitement  délivrée 
dans  la  fin  des  temps ,  et  que  nul  de  ses 
citoyens  ne  périra,  puisqu'il  est  certain  que 
quiconque  périra,  n'aura  pas  été  de  ce  nom- 
bre. Car  comme  parle  l'Apôtre  :  Le  solide 
fondement  de  Dieu  demeure  ferme,  ayant  pour 
sceau  cette  parole  :  Dieu  connaît  ceux  qui 
sont  à  lui»  Nul  donc  des  prédestinés  ne  pé- 
rira avec  le  diable,  et  nul  d'eux  ne  demeu- 
rera sous  sa  puissance  jusqu'à  la  mort.  Car, 
si  *  quelqu'un  d'eux  péril.  Dieu  est  trompé; 
mais  nul  d'eux  ne  périt ,  parce  que  Dieu 
n'est  point  trompé.  Si  quelqu'un  d'eux  pé- 
rit, Dieu  est  vaincu  par  le  vice  des  hommes. 
Mais  nul  d'eux  ne  périt,  parce  que  Dieu 
n'est  vaincu  par  aucune  chose.  Or,  ils  ont 
été  choisis  pour  régner  avec  Jésus-Christ, 
non  pas  comme  Judas  qui  a  été  choisi  pour 
l'œuvre  à  laquelle  il  devait  servir.  Judas  a 
été  choisi  par  celui  qui  sait  bien  user  des 


méchants  mêmes,  afin  que  par  l'œuvre  dam- 
nable  de  cet  apostat,  l'œuvre  vénérable  pour 
laquelle  Jésus-Christ  était  venu,  s'accom  ■)lit. 
Lors  donc  que  nous  entendons  le  Sauveur 
dire  à  ses  apôtres  :  Ne  vousai-je  pas  choisis  au 
nombre  de  douze,  et  néanmoins  un  de  vous  autret 
est  un  diable  ?  nous  devons  entendre  que  les 
apôtres  ont  été  choisis  par  miséricorde,  et 
Judas  par  justice  ;  ceux-là  afin  qa'ils  parvins- 
sent à  son  royaume,  et  celai-ci  afin  qu'il  ré- 
pandit son  sang.  Ne  croyons  donc  pas  que 
Dieu  •  écrive  le  nom  de  quelqu'un  dans  le 
livre  de  vie  et  qu'il  l'en  etfuce  ensuite.  Si 
Pilate  a  pu  dire  d'un  titre  qu'il  avait  mis  sur 
la  croix  de  Jésus-Christ  :  Ce  qui  est  écrit  est 
écrit ,  Diea  efikcerait-îl  ce  qu'il  a  écrit  lui- 
même  ?  Il  prévoit  tout  ;  il  a  vu  dans  sa  pres- 
cience ,  il  a  prédestiné  avant  la  création  du 
monde  tous  ceux  qui  devaient  régner  un 
jour  avec  son  Fils  dans  la  vie  étemelle.  Ce 
sont  là  les  personnes  dont  les  noms  sont 
écrits  au  livre  de  vie.  »  Les  semi-pélagiens  ne 
voulaient  point  convenir  que  le  nombre  des* 
prédestinés  fut  tellement  certain  qu'il  ne  put 
être  augmenté  ni  diminué,  prétendant  que, 
si  cela  était  il  ne  servirait  plus  de  rien 
d'exhorter  les  infidèles  à  la  foi,  ni  de  sollici- 
ter les  tièdes  à  s'avancer  dans  la  vertu;  puis- 
que les  efforts  de  quiconque  n'est  pas  da 
nombre  des  élus  ne  sauraient  être  qu'inu- 
tiles. 

Saint  Augustin  soutient  au  contraire  que 
le  nombre  *  des  prédestinés  est  si  certain  et 
si  arrêté  qu'il  ne  croît  jamais  ni  ne  diminue; 
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ditur,  qui  etsi  adversantur,  Ecclesiœ ,  ita  tamen 
sunt  prœdeslinati ,  ut  pro  eis  exaudiatur  Ecole- 
sia  et  filii  efficianlur  Ecclesiœ.  August.,  lib.  XXI 
DeCivit.Dei»  cap.  xxiv,  pag.642. 

'  Satis  enim  fixum  atque  immobile  débet  corde 
retiiieri  Jérusalem  captivarn  ab  hujas  sœculi  Baby- 
lonia  decursis  temporibus  liberari,  nullumque  ex 
nia  esse  periturum  ;  quia  qui  perierit ,  non  ex 
nia  erit»  Firinum  enim  fundameutum  Dei  stat, 
habens  signaculum  hoc  :  cognovit  Domiuus  qui 
suQt  ejus,  e.i  discedat  ab  iuiquitate  omnis  qui  no- 
minal nomen  Domini.  August.,  De  Catech,  rud,, 
uum.  16,  pag.  275. 

*  Horum  si  quisquam  périt,  fallitur  Deus  ;  sed 
nemo  eorum  périt  quia  non  fallitur  Deus.  Horum 
si  quisqiMm  périt,  vitio  humano  vincitur  Deus  : 
sed  nemo  eorum  périt  quia  nulla  re  vincitur 
Deus.  Electi  autem  sunt  adregnandum  cum  Chris- 
to;  non  quomodo  electus  est  Judas  ad  opus  cui 
congruebat.  Àb  illo  quippe  electus  est,  qui  novit 
bene  uti  etiam  malis ,  ut  et  per  ejus  opus  damna- 
bile,  illud  propter  quod  ipse  venerat,  opus  venera- 
bile  compleretur,  Cum  itaque  audimus  :  Nonne 
ego  vos  duodecira  elegi,  et  unus  ex  vobis  diubo- 


lus  est?  illos  debemus  intelligere  electos per  mi- 
sericordiam,  illum  per  judicium;  Ulos  ad  ohii- 
nendum  regnum  suum,  illum  ad  fundendum  sa»- 
guinem  suum.  August.,  lib.  De  Correp.  et  graL 
num,  14,  pag.  737  et  758. 

*  Non  sic  accipere  debemus,  quoniam  quemqu^f^ 
Deus  scribat  in  libro  vitœ  etdeleat illum.  SiAoi»" 
dixit  :  Quod  scripsi,  scripsi,  de  titulo  ubi  scriplut' 
erat:  Rcx  Judreorum,  Deus  quemquam  scribit  f' 
delel?  Prœscius  est,  prœdeslinavit  omim  oMf 
constitutionem  muiidi  regnaturos  cum  Filiosuo  t» 
vita  œterna.  Uos  conscripsit,  ipsos  contmet  B(r 
vitœ.  August.,  in  Psal.  lxviii,  uuoi.  13,  pag.  "îfâ- 

*  Nec  acquiescunt  prœdestinatum  eîecU>rupi 
numerum  nec  augeri  posse,  nec  minui,  m  locuf- 
apud  infidèles  ac  négligentes  cohortantium  inà- 
tamenta  non  habeant,  ac  superflua.Sitiiuiitslri(^ 
ac  laboris  indictio,  cujus  studium  cessante  tlrc- 
tione  frustrandum  sit.  Prosp.,  Episl.  ad  Àuga^^' 
num.  6,  pag.  823. 

*  Hœc  de  his  loquor  qui  prœdeslinati  suni  w 
regnum  Dei  quorum  ita  certus  est  numfrus  s.' 
nec  addatur  eis  quisquam,  nec  minuaiureie^ 
non  de  his,  qui,  cum  annufUioêset  et  locultn  f^ 
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mais  par  les  prédestines  il  ne  veut  pas  que 
l'on  entende  ceux  à  qui  Jésus-Christ  a  an«- 
aoncé  la  vérité  et  parlé,  et  dont  il  est  dit  : 
ii<i.  11$  se  sont  multipliez  pardessus  le  nombre. 
a  Ceux-là,  dit-il,  se  peuvent  dire  avoir  été 
appelés,  mais  non  pas  élus,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  appelés  selon  le  décret  de  Dieu. 
Or,  quoique  saint  Jean-Baptiste  marque  assez 
que  le  nombre  des  éJus  est  certain  et  arrêté, 
et  qu'il  ne  croîtra  ni  ne  diminuera  jamais, 
lorsqu'il  dit  :  Faites  des  fi*uits  dignes  de  péni- 
tence, et  ne  dites  pas  en  vous-mêmes:  Abraham 
est  notre  père^  car  Dieu  peut  de  ces  pierres  sus- 
citer des  enfants  à  Abraham,  montrant  par  là 
qu'ils  doivent  tellement  être  retranchés  s'ils 
ne  sont  pas  ces  fruits,  que  le  nombre  des 
élus  qui  a  été  promis  à  Abraham  ne  man- 
quera pas  de  se  remplir,  toutefois  le  Saint- 
Esprit  le  dit  encore  plus  clairement  dans 
l'Apocalypse  en  ces  termes  :  Gardez  ce  que 
vous  avezy  de  peur  qu'un  autre  ne  reçoive  votre 
couronne  ;  car  si  un  autre  ne  la  doit  recevoir 
qu'au  cas  que  celui-ci  la  perde,  le  nombre 
est  certain  et  arrêté.  »  Ce  Père  semble  croire 
que  le  nombre  des  ^  prédestinés  sera  aussi 
grand  ou  même  plus  grand  que  celui  des  an- 
ges tombés,  lorsqu'il  dit  que  Dieu  rassemble- 
ra par  sa  grâce  un  si  grand  peuple  de  cette 
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race  mortelle  justement  condamnée,  qu'il 
en  pourra  remplir  les  places  des  anges  pré- 
varicateurs, en  sorte  que  cette  cité  suprême 
et  bien-aimée,  non-seulement  ne  sera  pas 
privée  du  nombre  de  ses  citoyens,  mais  en 
aura  peut-être  même  davantage. 

79.  On  ne  peut  douter  que  tous  ceux  *  qui  Moy^w  rar 
sont  séparés  de  la  damnation  originelle  par  wcîmj.ut  "lî 
la  libéralité  de  la  grâce  de  Dieu,  ne  reçoi-  >*  prédwtint- 
vent  le  bien  d'entendre  prêcher  l'Évangile , 
qu'ils  ne  croient  lorsqu'ils  l'entendent,  et 
qu'ils  ne  persévèrent  jusqu'à  la  fin  dans  la 
foi  qui  opère  par  amour;  et  que  s'il  arrive 
qu'ils  se  dérèglent,  ils  ne  se  corrigent  sur 
les  avertissements  (pi 'on  leur  donne;  que 
quelques-uns  d'enti'e  eux  ne  retournent  dans 
la  voie  qu'ils  ont  quittée ,  encore  que  per- 
sonne ne  les  reprenne,  et  ne  les  avertisse 
d'y  retourner;  et  que  d'autres,  ayant  reçu 
la  grâce,  ne  soient  délivrés  par  une  mort 
prompte  et  précipitée  des  périls  de  celte  vie 
en  quelque  kge  que  ce  soit.  Car  c'est  celui 
qui  les  a  fait  des  vases  de  miséricorde ,  qui 
les  a  choisis  en  son  Fils  avant  la  création 
du  monde  par  l'élection  de  sa  grâce.  Que  si  iioRi.xr,p. 
c'est  par  grâce,  ce  n'est  donc  point  par  les  œu- 
vres^ autrement  la  grâce  ne  serait  plus  grâce. 
Parmi  ces  élus  '  et  ces  prédestinés  il  y  en  a 


set  :  Multiplicati  sunt  super  numerum.  Ipsi  enim 
tocati  did  possunt,  non  autem  electi,  quia  non 
secundum  propositum  voccUi.  Cerlum  vero  esse 
numerum  eUctorum,  neqtLS  augendum  neque  mi- 
nuendum ,  quamvis  et  Joannes  Baptista  significet 
ubi  dicit:  Facile  ergofructumdignampœnitentiœ; 
etuolite  dicere  apiid  vosmetipsos  :  Patrem  habemus 
Abraiiam  ;  poleus  est  enim  Qeus  de  lapidibus  istis  . 
suscitare  filios  Abrabœ  ;  ut  ostendat  sic  istos  esse 
amputfmdos  si  non  fecerint  frucium,  ut  non  de- 
sil  nutnerus  qui  promissus  est  Àbrahœ  :  tamen 
apertius  in  Àpocalypsi  dicitur  :  Teue  quod  babes 
ne  aliua  accipiat  coronam  tuam,  si  enim  aliUfS  non 
tifi  accepturus  nisi  iste  perdiderit,  certttë  est  nu- 
merus,  August.,  De  Correptione  et  grat.,  num.  39, 
pag.  772. 

^  De  nioriaU  progenie  meritojusteque  damnata 
tanlumpopulum  gratia  sua  colligit  ut  iiide  sup- 
pléât et  instauret  partem  quœ  lapsa  est  angelo- 
rum;  ac  si  ilta  dilecta  et  superna  civitas  non 
fraudeiur  suorum  numéro  cioium,  quin  etiam 
fortassis  et  uheriore  lœtetur.  ÂugusL,  lib.  XXII 
De  Civil.  Dei,  cap.  i,  pag.  656. 

*  Quicumque  ergo  ab  illa  originali  damnatione 
ista  dicvnœ  gratiœ  largitate  discreti  sunt,  non  est 
dubium  quod  et  procuratur  eis  audieudum  Evan- 
gelii&fn  ;  et  ewm  audiunt,  credunt  et  in  sede  quœ 
per  dilectionem  operatv/r  usqtke  in  finem  persévé- 
rant. Et  si  quando  exorbitant,  correpti  emendan- 
tur,  et  quidam  eorum  etsiab  hominibus  non  cor- 
ripiantur,  in  viam  quam  reliquerant  redeu/nt;  et 


nonnulli  accepta  gratia  in  qualibet  œtate  pericu- 
lis  hujus  vitœ  mortis  celeritate  subtrahuntur, 
Hœc  enim  omnia  operatur  in  eis^  qui  vasa  mise- 
ricordiœ  operatvs  est  eoSj  qui  et  elegit  eos  in  Filio 
suo  ante  constitutionem  mundi  per  electionem 
gratiœ  :  Si  autem  gratia,  jam  non  ex  operibus, 
alioquin  gratia  jam  non  est  gratia,  ÂugusU,  De 
Corrept.  et  grat,,  num.  13 ,  pag.  757. 

'  Ex  isto  numéro  electorum  et  prœdestinatorum 
etiam  qui  pessimam  duxerunt  vitam  per  Dei  be^ 
nignitatem  adducuntur  ad  pœnitentiam  per  cujus 
patientiam  non  sunt  huic  vitœ  in  ipsa  scelerum 
perpetratione  subtracii,  ut  ostendatur  et  ipsis  et 
aliis  cohceredibus  eorum ,  de  quam  profundo  inalo 
possit  gratia  Dei  liber  are.  Ex  his  nemoperit^  qua>- 
cumque  œtate  moriatur.  Absit  enim  ut  prœdes^ 
tinatus  ad  vitam  sine  sacra mento  Mediatoris  /l- 
nire  permittatur  kanc  vitam,  Propter  hos  Domi- 
nus  ait  :  Hœc  est  autem  vohintas  ejus  qui  misit  me 
Patris,  ut  omne  quod  dédit  mihi  non  perdam  ex 
eo.  Cœteri  autem  mortales,  qui  ex  isto  numéro 
non  sunt  et  ex  eadem  quidem  massa  ex  qua  et 
isti,  sed  vasa  irœ  facti  sunt,  ad  utilitatem  nas- 
cuntur  istorum.  Non  enim  quemquam  eorum 
Deas  timoré  ac  fortuito  créai  aut  qui  de  illis  boni 
operetur  ignorai,  cum  et  hoc  ipso  bonum  opère- 
tur,  quod  in  eis  humanam  créât  naturam,  et  ex 
eis  ordinem  sœculi  prœsentis  exornat.  Jstorum 
nemijhm  adducit  ad  pœnitentiam  salubrem  et 
spiritalem  qua  Homo  in  Christo  reconciliatur 
Deo,  sive  illis  ampliorem  patientiam,  sive  non 
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que  la  bontë  de  Dieu  a  appelés  à  la  pëni- 
tence,  et  que  sa  patience  a  soufferls  et  n'a 
pas  tirés  de  ce  monde  au  milieu  de  leurs 
crimes,  parce  qu'il  voulait  faire  voir  et  à  eux 
et  à  leurs  cohéritiers,  de  quel  abîme  de  pé- 
ché la  grâce  de  Dieu  peut  les  délivrer.  De  ce 
nombre  il  n'y  en  a  aucun  qui  périsse  à  quel- 
que âge  qu'il  meure.  Car  il  ne  peut  arriver 
qu'un  prédestiné  meure  sans  avoir  reçu  le 
sacrement  du  Médiateur.  C'est  d'eux  dont 
j.*o.  r-,  M.  Jésus-Christ  dit  :  La  volonté  de  mon  Père  est 
que  je  ne  perde  aucun  de  tous  ceux  qu'il  m'a 
donnés. 

80.  «  Quant  aux  autres  hommes,  dit  saint 
Augustin,  qui  ne  sont  pas  de  ce  nombre, 
mais  destinés  comme  étant  de  la  même 
masse  du  genre  humain,  à  être  des  vases  de 
colère,  ils  ne  viennent  uniquement  au  monde 
que  pour  l'utilité  des  élus.  Car  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'il  y  en  ait  quelqu'un  que  Dieu 
crée  sans  dessein  et  au  hasard ,  sans  savoir 
le  bien  qu'il  en  tirera  ;  puisque  c'est  même 
un  bien  qu'il  opère,  dès  lors  qu'il  crée  en 
eux  la  nature  humaine,  afin  de  les  faire  en- 
trer dans  l'ordre  admirable  de  ses  desseins 
pour  le  siècle  présent.  Aucun  de  ceux-là 
n'est  amené  à  une  pénitence  salutaire  et 
spirituelle  par  laquelle  l'homme  est  parfai- 
tement reconcilié  avec  Dieu  en  Jésus-Christ, 
soit  que  Dieu  fasse  paraître  à  leur  égard  des 
marques  d'une  plus  grande  ou  d'une  moin- 
dre patience.  Ainsi,  quoique  tous  les  hom- 
mes, formés  d'une  même  masse  infectée  du 


péché  et  condamnée  à  la  mort,  s'amassent 
autant  qu'il  est  en  eux  par  la  dureté  et  l'im- 
pénitence  de  leur  cœur,  un  trésor  de  colère 
pour  le  jour  de  la  colère,  auquel  Dieu  rendra 
à  un  chacun  selon  ses  œuvres  ;  Dieu  néan- 
moins en  tire  quelques-uns  de  l'abtane  par 
sa  bonté  et  sa  miséricorde  pour  les  amener 
à  la  pénitence,  pendant  que,  par  un  jugement 
qui  est  très-jnste,  il  laisse  les  autres  dans 
l'impénitence.  Car  Q  a  la  puissance  d'amener 
et  d'attirer  ceux  qu'il  veut,  selon  cette  parole 
de  la  vérité  :  Personne  ne  peut  venir  à  mou 
si  mon  Père  qui  m*a  envoyé  ne  le  tire  â  lui.  a 
81.  Saint  Augustin,  parlant  des  réprouTés, 
dit  qu'ils  sont  prédestinés  à  la  *  perdition,  à 
la  damnation  *  et  à  la  mort  étemelle  *  en 
conséquence  du  péché  originel  et  des  pé- 
chés actuels  et  s'exprime  ainsi  :  «  Qu'aimait 
Dieu ,  en  Jacob  avant  qu'il  eût  fait  rien  de 
bon  *,  sinon  le  don  gratuit  de  sa  misércorde? 
Et  que  haïssait-il  en  Ësaii  avant  qu'il  eût 
rien  feit  de  mauvais,  sinon  le  péché  ori- 
ginel? Il  ne  haïssait  pas  Esaû  en  *  tact 
qu'honune,  mais  en  tant  que  pécheur.  Ces 
deux  enfants  jumeaux  *  naissaient  enfants 
de  colère,  non  par  des  actions  qu'ils  eussent 
commises  et  qui  leur  fussent  propres,  mais 
par  le  lien  de  la  condamnation  dans  leqne! 
l'origine  qu'ils  avaient  tirée  d'Adam  les  te- 
nait enveloppés.  Mais  celui  qui  a  dit  :  f  aurai 
pitié  de  celui  de  qui  je  voudrai  avoir  pitié,  a 
aimé  Jacob  par  une  miséricorde  gratuite,  et 
haï  Esaû  par  un  juste  jugement  qu'il  a  mé- 


imparem  prœbeat,  quamvis  ergo  omms  ex  eadam 
massa  perditionis  et  damnationis  secundum  du-  • 
ritiam  eordis  sui  et  cor  impcenitens,  quantum  ad 
ipsos  pcrtinet  thésaurisent  sibi  iram  in  die  irœ, 
quo  redditur  unicuique  secundum  opéra  sua; 
Deus  tamen  alios  inde  per  misericordem  bonita- 
tem  addudt  ad  pœnitentiam,  alios  secundum 
justum  judicium  non  adducit,  Habet  enim  potes- 
tatem  adducendi  et  trahendi,  ipso  Domino  di- 
cente  :■  Nemo  venit  ad  me  niei  Pater  qui  misit  me 
traxerit  eum.  Àugust.,  lib.  V  Contra  Jti/.,  num.  14, 
pag.  635  et  636. 

*  Filius  perditionis  dictus  est  traditor  Christi, 
perditioni  prœdestinatus,  Angust. ,  Tract»  108  in 
Joan.y  num.  1,  pag.  770. 

*  Mundus  quippe  ille  damnationi  prœdestina- 
tus merito  non  cognovit,  mundus  vero  quem  per 
Chrislum  reconciliavit  sibi  (Pater)  non  merito 
sed  gratia  cognovit.  Àugust,  Tract.  3  in  Joan., 
num.  5,  pag.  782. 

*  Prœdesiinavit  ad  œtemam  vitam  misericor- 

dissimus    gratiœ  largitor prœdesiinavit  ad 

œtemam  mortem  justissimus  suppliciiretributor 
non  solum  propter  illa  quœ  volentes  adjiciunt, 
verum  etiam  si  infantes  nihil  a<Hiiciant  propter 


originale  peccatum.  August.,  lib.  IV  De  Àwiind  ^ 
ejus  orig.,  num.  16,  pag.  395.  Non  estis  ex  onbo^ 
mais,  quia  vidébat  eos  ad  sempitemum  inUri- 
tum  prœdestinatos ,  non  ad  vitam  œtemam  ni 
sanguinis  pretio  comparatos.  August,  Tnct,  99 
in  Joan.f  num.  4,  pag.  615.  Hoc  ergo  bowm, 
quod  est  requirere  Deum,  non  erat  qui  f(Mrfi, 
non  erat  usque  ad  unum,  sed  in  eo  génère  hom- 
num  quod  prœdestinatum  est  ad  interitwn.  Au- 
gust., De  Pers.  just.,  num.  31,  pag.  181. 

*  Quid  enim  diligebat  in  Jacob  antequam  M' 
tus  fedsset  aliquid  boni,  nisi  gratuUum  miseri- 
cordiœ  suœ  donum?  Et  quid  oderat  in  Esau  dt- 
tequam  natus  fedsset  aliquid  malt  nisi  origwok 
peccatum  ?  August.,  Epist.  194,  num.  34,  pag.  7^- 

>  Non  igitur  odit  Deus  Esau  hominem,  sed  oàU 
Deus  Esau  peccatorem.  August,  Ub.  I,  ad  Si»pl- 
quiBst.  2,  pag.  99. 

*  Àmbo  itaquê  gemirU  natura  /lit»  irœ  natet^ 
bantur,  nullis  quidem  operibus  propriis  sed  ori- 
ginalitcr  ex  Adam  vineulo  damnationis  obstricti 
Sed  qui  dixit  :  Miserebor  cujus  mîsertus  ero,  Jsr 
cob  dilexit  per  misericordiam  gr<Uuitam;  Kssit 
autem  odio  habuit  per  Judidum  debitum,  Av^êA., 
Enchirid.y  cap.  xctui,  pag.  233. 


[IV'  BT  V*  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

nié.  Car  Dieu*  est  bon,  Dieu  est  juste  ;  il  peut 
d(*livrer  quelques-uns  sans  qu'ils  l'aient  mé- 
rifë,  parce  qu'il  est  bon;  mais  il  ne  peut 
condamner  aucun  homme  s'il  ne  Ta  mé- 
rite. Si  la  masse  des  hommes  *  était  comme 
dans  un  certain  milieu  entre  le  bien  et  le  mal, 
en  sorte  qu'elle  ne  méritât  ni  récompense  ni 
châtiment,  il  pourrait  sembler  injuste  qu'on 
en  formât  des  vases  d'ignominie.  Mais  comme 
elle  est  tombée  tout  entière  dans  la  condam- 
nation parle  libre  arbitre  du  premier  homme  ; 
qnànd  Dieu  en  forme  des  hommes,  c'«st  sans 
doute  un  pur  efltet  de  sa  miséricorde,  et  non 
pas  de  la  justice  de  l'homme  ,  puisqu'avant 
la  grâce  il  n'y  a  aucune  justice  dans  l'homme  ; 
et  quand  il  en  forme  des  vases  d'Ignominie, 
c'est  un  effet  de  ses  justes  jugements,  et  non 
d'aucune  injustice  qui  soit  en  lui.  Car,  com- 
ment il  y  aurait-il  de  l'injustice  en  lui?  Qui- 
conque tient  cette  doctrine,  qui  est  celle  de 
l'Église  catholique,  bien    loin  de  disputer 
contre  la  grâce  pour  les  mérites  des  hommes, 
chantera  la  miséricorde  et  la  justice  du  Sei- 
gneur. La  miséricorde,  afin  qu'on  ne  soit  pas 
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ingrat  quand  elle  sauve;  et  la  justice,  afin 
qu'on  ne  s'en  puisse  plaindre  quand  elle 
damne.  Mais  il  •  ne  faut  point  prendre  la 
hardiesse  de  juger  les  œuvres  du  Seigneur, 
quand  de  la  même  masse  il  damne  l'un,  et 
justifie  l'autre.  Que  tout  chrétien  donc*  qui 
vit  ici-bas  de  la  foi,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  voit  pas  les  mystères  à  découvert,  et  ne 
les  connaît  encore  qu'imparfaitement,  se 
contente  de  savoir  ou  de  croire  que  Die  a  ne 
délivre  personne  de  cette  damnation  générale 
que  par  une  pure  miséricorde  dont  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  est  la  source;  comme 
il  n'y  laisse  personne  que  par  un  très-juste 
jugement  fondé  sur  la  vérité  môme,  c'est-à- 
dire  sur  le  même  Jésus-Christ.  Si  quelqu'un 
veut  savoir  pourquoi  l'un  est  délivré  plutôt 
que  l'autre,  qu'il  pénètre  s'il  peut  l'abîme 
des  jugements  de  Dieu,  mais  qu'il  se  donne 
garde  du  précipice.  Car  il  n'y  a  point  d'in- 
justice en  Dieu,  ce  serait  un  blasphème  de  le 
penser;  mais  ses  jugements  sont  impénétra- 
bles et  ses  voies  incompréhensibles.  Mais  ' 
pourquoi  Dieu  crée-t-il  ceux-mêmes    qu'il 


^  Bonus  est  DeuSy  justus  est  Deus  :  potest  aU- 
quos  sine  bonis  meritis  liberarej  quia  bonus  est, 
non  potest  quemquam  sine  malis  meritis  damnare 
quia  justus  est  Âugust.,  lih.  111  Contra  Jul., 
cap.  XVIII,  pag.  570. 

'  Hœe  massa  si  esset  ita  media^  ut  quemadmo- 
dum  nihil  boni  ita  nec  mali  aliquid  mereretur^ 
non  frustra  videretitr  iniquitas,  ut  ex  ea  fièrent 
vasa  in  contumeliam.  Cum  vero  per  liberum  ar- 
bitrium  primi  hominis  in  condemnationem  uni- 
versa  defluxerit,  procul  dubio  quod  ex  ea  fw/nt 
vasa  in  honorem  nonipsiusjustitiœ,  quœ  gratiam 
nulLi  prœcessit,  sed  Dei  misericordiœ  ;  quod  vero 
in  contumeliam  non  iniquitati  Dei,  quœ  absit  ut 
fit  apud  Deum,  sedjudicio  deputandum  est.  Hoc 
quisquis  cum  pcclesia  catholica  sapitt  non  con^ 
tra  gratiam  pro  meritis  disputât,  sed  misericor  - 
diam  et  judicium  Domino  cantat,  ut  nec  miseri- 
cordiam  recuset  ingratus,  nec  ji^icium  accuset 
injuslus,  August.,  Epist,  186,  num.  18,  pag.  669 
et  670. 

'  Quis  enim  discutiet  opéra  Domini  ex  eadem 
conspersione  unum  damnantis  aller um  jus tifican- 
tisT  Âiigtist.,  lib.  I,  ad  Simpl,  quœst.  2,  num.  21, 
pag.  102. 

^  Salis  sit  intérim  christiano  ex  fide  adhuc  vi- 
renti  et  nondum  cementi  quod  perfectum  est,  sed 
ex  parte  sdenti;  nosse  vel  credere  quod  neminem 
Deus  liberet  nisi  gratuita  misericordia  per  Domi- 
num  nostrum  Jesum  Christum,  et  neminem  dam- 
ne t  nisi  œquissima  veritate  per  eumdem  Domi- 
num  nostrum  Jesum  Christum»  Cur  autem  i/- 
lum  potius  quam  illum  liberet  aut  non  liberet, 
scrutetur,  qui  potest,  judiciorum  ejus  tam  ma- 
gnum profundum,  verumtamen  caveat  prœd- 
pitium.  Numquid  enim  est  iniquitas  apud  Deum? 


Àbsit;  sed  inscrutabilia  sunt  judicia  ejus  et  in- 
vestigabiles  viœ  ejus.  August.,  Epist.  iH,  num. 
23,  pag.  722. 

»  Cur  autem  creentur  etiam  illi,  quos  Creator 
prescivit  ad  damnationem  non  ad  gratiam  perii» 
nere,  beatus  Apostolus  tanto  succinctiore  brevi-- 
tate  quanto  majore  aucloritate  commémorât  : 
Deum  eoim  dicit,  volentem  ostendere  irain,  et 
demoDstrare  potentiam  siiam  attulisse  in  muUa 
patientia  vasa  irse,  quae  perfecta  sunt  in  perditiooem 
et  ut  notas  faceret  divitias  glorisB  su»  in  vasa  mi- 
sericordise,  quem  superius  dixerat  tanquam  figu^ 
lum  luti  ex  eadem  massa  facere,  aliud  quidem  vas 
lu  honorem,  aliud  vero  in  contumeliam.  Merito 
autem  videlur  injustum,  quod  fiunt  vasa  irœ  ad 
perditionem,  si  non  esset  ipt^a  universa  ex  Adam 
massa  damnata.  Quod  ergo  fiwnt  inde  nascendo 
vasa  irœ  perlinet  ad  debitam  pœtiam,  Quod  au- 
tem fiunt  renascendo  vasa  misericordiœ  pertinet 
ad  indebitam  gratiam,  Ostendit  ergo  Deus  iram 
suam  non  utique  animi  perturbalionem,  sicut  est 
quœ  ira  hominis  nuncupatur,  sed  justam  fixam 
que  vindictam ,  quia  de  slirpe  inobedienliœ  duH- 
tur  propago  peccati  atque  suppliai.  Et  homo 
natns  ex  muliere,  sicut  in  libro  Job  scriptum  est, 
brevis  est  vitœ  et  plenus  iracundiœ.  Ejus  enim  rei 
vas  est  qua  plénum  est  ;  unde  irœ  vasa  dicuntur, 
Ostendit  et  potentiam  suam  qua  bene  etiam  uti^ 
tur  malis j  multa  illis  naturalia  et  temporalia 
bona  largiens,  eorumque  malitiamn  ad  exercendos 
et  comparatione  admonendos  bonos  accommodans 
ut  in  eis  discant  agere  gratias  Deo,  quod  ab  eis, 
non  suis  meritis  quœ  in  eadem  ma^sa  paria  fue^ 
runt,  sedillius  miseratione  discreti  sunt,  August, 
Epist,  190,  num.  9  et  10,  pag.  702. 
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sait  ne  point  appartenir  à  la  grâce,  et  qui 
n'auront  que  la  damnation  pour  partage? 
L*Apôtre  répond  à  cette  question  avec  d'au- 
tant plus  de  poids  qu'il  le  fait  en  moins  de 
»»»  5i  paroles  :  Dieu,  dit-il,  voulant  montrer  sa  juste 
colère,  supporte  avec  beaucoup  de  patience  les 
vases  de  colère  formés  pour  laperdition^  afin  de 
faire  paraître  les  richesses  de  sa  gloire  sur  les 
vases  de  miséricorde.  Il  avait  dit  immédiate- 
ment auparavant,  que  Dieu  était  comme  un 
potier  qui,  d'une  même  masse  d'argile  fait 
des  vases  pour  des  usages  honorables,  et 
d'autres  pour  des  usages  vils  et  honteux.  Si 
toute  la  masse  n'était  pas  tombée  dans  la 
damnation  par  Adam,  on  aurait  raison  de 
trouver  injuste  que  Dieu  en  fit  des  vases  de 
colère  pour  la  perdition;  maisconmie  elle  est 
condamnée  tout  entière  et  très-justement, 
c'est  par  une  grâce  toute  gratuite  que  de  ce 
qui  sort  de  cette  masse,  il  fait  les  uns  des 
vases  de  miséricorde;  et  que  par  une  juste 
punition  il  fait  les  autres  des  vases  de  colère. 
Or,  on  est  vase  de  colère  par  la  seule  nais- 
sance, mais  on  n'est  vase  de  miséricorde  que 
par  la  génération.  Dieu  fait  donc  en  cela 
éclater  sa  colère  ;  mais  cette  colère  de  Dieu 
n'est  pas  un  trouble  et  une  émotion  pareille 
à  ce  qu'on  appelle  colère  dans  les  hommes. 
Ce  n'est  qu'une  ferme  résolution  de  punir 
ces  vases  de  colère  destinés  à  la  damnation, 
parce  que  ce  sont  des  rejetons  d'une  racine 
de  péché  et  de  désobéissance.  De  là  vient 
j  I..  xiT,  1.  qu'il  est  écrit  que  l'homme  né  de  la  femme  n*a 
qu'une  vie  fort  courte  et  qu'il  est  plein  de  co- 
lère, car  être  plein  de  colère,  c'est  être  vase 
de  colère.  Dieu  fait  en  cela  éclater  sa  puis- 
sance en  ce  qu'il  fait  faire  un  bon  usage  des 
méchants  mêmes,  non -seulement  en  leur 
donnant  abondamment  de  ces  sortes  de  biens 
qu'on  appelle  biens  naturels  et  biens  de  for- 
tune, mais  en  faisant  servir  leur  mahce  à 


exercer  les  bons,  et  à  leur  faire  comprendre 
par  la  comparaison  de  ce  qu'ils  trouvent 
en  eux,  et  de  ce  qu'ils  voient  dans  les  mé- 
chants, combien  ils  ont  de  grâces  à  rendre  à 
Dieu  de  ce  qu'il  les  a  choisis  et  discernés 
d'entre  les  autres,  non  en  considération  d'au- 
cun mérite,  puisqu'étant  de  la  même  masse 
ils  n'en  avaient  pas  plus  que  les  autres,  mais 
par  un  effet  de  sa  miséricorde.  » 

Saint  Fulgence  croit  ^  que  dans  tout  ce 
que  saint  Augustin  dit  de  la  réprobation,  il 
ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que  Dieu  ne 
prédestine  pas  les  méchants  au  mal  ni  au 
péché ,  puisqu'il  ne  prédestine  qu'à  ce  qu'il 
doit  faire,  mais  qu'il  les  prédestine  à  la 
peine  ou  aux  supplices  qu'ils  ont  mérités 
par  leurs  péchés. 

82.  Les  semi-pélagiens  ne  sachant  plus 
comment  échapper  à  la  force  invincible  de 
la  vérité  qui  les  pressait,  prétendaient' 
qu'ils  étaient  bien  fondés  à  dire,  qu'encore 
qu'il  n'y  eût  rien  que  de  véritable  dans  ce 
que  nous  disons  de  la  prédestination  des 
dons  de  Dieu,  il  ne  faudrait  pas  néanmoins 
le  prêcher  au  peuple.  «  Qu'on  le  prêche 
au  contraire  sans  hésiter,  dit  saint  Augus- 
tin, aûn  que  celui  qui  a  des  oreilles  pour 
le  comprendre,  le  comprenne.  Or,  qui  est-ce 
qui  les  a,  s'il  ne  les  a  reçues  de  Dieu  qui  dit: 
Je  leur  donnerai  un  coeur  pour  me  connaître,  et 
des  oreilles  pour  entendre?  U  se  pourra  faire 
que  celui  qui  n'aura  point  reçu  ce  cœur  ni 
ces  oreilles  rejettera  la  vérité;  mais  ao 
moins  celui  qui  la  comprendra  pourra  la 
recevoir. et  la  goûter,  et  en  la  goûtant  v 
trouver  sa  vie.  Car,  de  la  même  manière 
qu'il  faut  prêcher  la  piété,  afin  que  celui  qui 
a  des  oreilles  pour  entendre  apprenne  a 
rendre  à  Dieu  le  vrai  culte  qu'il  demande  de 
nous  ,  de  même  il  faut  prêcher  la  prédesti- 
nation des  dons  de  Dieu,  afin  que  celui  qui 


H 


^  Mhil  aîiud  accipiendum  existimo  in  illo 
sancti  Àugustini  sermons,  quo  ad  interitum 
quosdam  prœdestinatos  firmat,  nisi  ad  interitum 
supplicii ,  non  delicti ,  neque  ad  malum  quod  inn 
juste  admittunt,  sed  ad  cruciatum,  quemjusliS' 
sime  patientur.  Nec  ad  peccatum,  quo  primœ  re- 
swrreclionis  beneficium  aut  non  accipiunt  aut 
amittunt,  sed  ad  tormentum  quod  illis  propria 
iniquiias  maie  parit ,  et  œquitas  divina  bene  re- 
tribvit.  Fulg.,  lib.  1,  ad  Monimum,  cap.  v,  pag  17, 
tom.  JX.  Dibl.  Patr, 

*  Quid  est  quodirxicta  conclusi  violentia  veri- 
tatis  recte  se  isti  nostri  dicere  existimant  ?  Et  si 
verum  est  quod  dicitur  de  praedcstinatioue  beneÛ- 
ciuruiD  Dei,  non  est  tamcn  populis  prsedicaudom. 


Pradicandum  est  prorsus,  ut  qui  habet  a»res 
audiendi,  audiat.  Quis  autem  habet  si  non  acte- 
pit  ab  illo  qui  ait  :  Dabo  eis  cor  cognosceudi  me 
et  auras  audieutes?  Certe  qui  non  accipitt  fO^ 
ciat ,  dum  tamen  qui  capit,  sumat  et  bibal  etrir 
val,  Sicut  enim  prœdicanda  est  pietas ,  ut  abto 
qui  habet  aures  audiendi  Deus  recte  co\ai%T: 
prœdicanda  estpudicitia,  ut  abeo  qui  habtl  aura 
audiendi  nihil  genitalibus  membris  illicitum  ptr- 
petretur  ;  prœdicanda  est  charitas ,  ut  ab  to  çs» 
tuibet  aures  audiendi  Deus  et  prorimus  diii^- 
tur;  ita  prœdicanda  est  et  ista  prœdestinatio  ht- 
nefidorum  Dei,  ut  qui  habet  aures  audiendi,  no» 
in  seipso  sed  in  Domino  glorietur.  August,  U*- 
De  Dono  pers.,  cap.  xx,  uum.  52,  pag.  830. 


[!?•  ET  ¥•  SIÈCLES.] 

a  des  oreilles  pour  entendre,  ne  se  glorifie 
pas  dans  lui-même ,  mais  dans  le  Seigneur. 
En  la  préchant  *  on  n'empêche  pas  l'homme 
d'agir,  mais  on  l'aide,  afin  que  lorsqu'il  se 
glorifie,  il  ne  se  glorifie  que  dans  le  Seigneur. 
U  faut  encore  la  prêcher  *  afin  qu'on  puisse 
soutenir  par  des  raisons  invincibles  la  véri- 
lable  grâce  de  Dieu,  c'est-à-dire  celle  qui 
n'est  pas  donnée  selon  nos  mérites.  Mais  il 
ne  faut  pas  la  prêcher  de  telle  sorte  que  l'on 
s'adresse  à  ses  auditeurs  pour  les  effrayer, 
en  leur  disant  •  :  C'est  un  effet  du  décret 
étemel  de  la  prédestination  divine ,  si  quel- 
qaes-uns  de  vous  sortant  de  l'infidélité  sont 
venns  à  la  foi,  après  avoir  reçu  de  Dieu 
en  même  temps  la  volonté  d'obéir  à  ses 
préceptes  et  de  vivre  selon  sa  loi.   On  ne 
doit  pas  leur  parler  en  ces  termes ,  mais , 
sans  marquer  que  quelques-uns  d'eux  ne 
sont  pas  en  cet  état,  leur  dire  en  général , 
que  c'est  un  effet  de  cette  prédestination 
s'Us  sont  venus  à  la  foi,  s'ils  ont  reçu  la  vo- 
lonté de  bien  vivre ,  et  si,  ayant  obtenu 
de  lui  la  grâce  de  persévérance ,  ils  demeu- 
rent dans  la  bonne  vie.  Ce  serait  encore  une 
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manière  trop  dure  de  leur  dire  :  Ce  qui  fait 
que  les  autres  d'entre  vous  qui  sont  engagés 
dans  les  plaisirs  des  vices  n'en  sont  pas  en* 
core  sortis,  c'est  parce  que  Dieu  ne  vous 
en  a  pas  tirés  jusqu'à  présent  par  le  secours 
de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde.  Mais  on 
peut  et  on  leur  doit  dire  par  ime  expression 
très-juste  et  favorable,  que  si  quelques-uns 
d'entre  vous  demeurent  encore  dans  le  plai- 
sir des  vices  qui  damnent  les  hommes ,  vous 
devez  travailler  à  vous  convertir,  et  à  vivre 
selon  la  loi  chrétienne.  Toutefois,  quelques 
bonnes  actions  que  vous  fassiez,  n'en  tirez 
pas  vanité  comme  si  elles  étaient  de  vous, 
et  ne  vous  en  élevez  pas  comme  si  vous  ne 
les  aviez  pas  reçues,  puisque,  selon  l'Apô- 
tre, c'est  Dieu  qui  produit  en  nous  le  vou- 
loir et  le  faire  selon  qu'il  lui  plaît,  et  que 
c'est  le  Seigneur  qui  conduit  vos  pas,  et  vous 
donne  la  volonté  de  marcher  dans  sa  voie. 
Le  cours  de  vos  bonnes  et  de  vos  justes 
actions  vous  fera  reconnaître  que  vous  êtes 
du  nombre  de  ceux  que  Dieu  a  prédestinés 
par  sa  grâce.  Il  ne  faut  pas  leur  dire  avec 
les  prêtres  de  Marseille  :  Si  quelques-uns  * 


*  Non  solwn  ergo  prœdicatione  prœdestinatiO' 
nù  ab  hoc  opère  non  impeditur^  verum  et  ad 
hoc  adjuvatur,  ut  cum  ghriatur,  in  Domino 
glorietur,  Âugust.,  tMd.,  cap.  xvii,  num.  41,  pag. 
844. 

'  Prœdestinatio  prœdicanda  est  ut  possit  vera 
Dei  gratia ,  hoc  est ,  quœ  non  secundum  mérita 
noslra  dalwr ,  insuperabili  munitione  défendu 
Aagust.,  ibid.,  cap.  x.vf,  num.  54,  pag.  852. 

'  Quamvis  ergo  ita  se  habeat  de  prœdestinor' 
tione  de/inita  sententia  voluntatis  Dei  ut  alii  ex 
infidelitate ,  accepta  voluntate  obediendi ,  eonver- 
tantwr  ad  /Idem ,  vel  persévèrent  in  fide  ;  cœteri 
vero  qui  in  peccatorum  damnabilium  delectalione 
remorantur,  si  et  ipsi  prœdestinati  sunt^  ideo 
nondum  surrexerunt  quia  nôndum  eos  adjuto- 
rium  çratiœ  miserantis  erexit  :  si  qui  enim  non^ 
dum  8unt  vocati,  quos  gratia  sua  prœdestinavit 
eligendos ,  accipient  eamdem  graliam ,  qua  electi 
esee  velint  et  sint  :  si  qui  autem  obediunt,  sed 
in  regnufnejus  et  gloriam  prœdestinati  non  swit, 
temporales  sunt,  necusque  in  finem  in  eadem 
obedientia  perma/nebwiU  :  quamvis  ergo  hœc  vera 
^iïU,  non  Uimen  isto  modo  dicenda  sunt  audien- 
^.ibtts  tnulHs ,  ut  sermo  ad  ipsos  etiam  convertor- 
[ur ,  eisque  dicantur  illa  istorum  verba,  quœ 
7esiris  liSleris  indidistis  et  quœ  superius  interpo- 
mi  :  lia  se  babet  de  prœdestinatione  deflnita  sen- 
«ntia  voluntatis  Dei,  ut  alii  ex  vobis  de  intideli- 
ate,  accepta  obediendi  voluntate,  veneritis  ad  fi- 
lein.  Quid  opue  est  dici  :  Alii  ex  vobis,  si  enim 
ïeclesiœ  Dei  loquimur,  si  credentibus  loquimur? 
ur  altos  eorum  ad  fidem  venisse  a.centes  cœteri* 
dcere  videamwr  injuriam,  cum  possimus  con^ 
ruentius  dicere  :  Ita  se  habet  de  prœdestinatione 

IX, 


deflnita  sententia  voluntatis  Dei  ut  ex  infidelitate 
veneritis  ad  fidem,  accepta  voluntate  obediendi, 
et  y  accepta  perseverœntiay  permaneatis  in  fide?  Nec 
illud  quod  sequitur,  est  omnino  dicendum,  id  est  : 
Cœteri  vero  qui  in  peccatorum  delectatione  remora- 
mini ,  ideo  nondum  surrexistis ,  quia  necdum  vos 
adjutorium  gratiœ  miserantis  erexit.  Cum  bene  et 
convenicnter  dici  possit  et  debeat  :  Si  qui  autem 
adhuc  in  peccatorum  damnabilium  delectatione 
remoramini,  apprehendite  saluberrimam  disci- 
plina m;  quod  tamen  cum  feceritis ,  nolite  extolli 
quasi  de  operibus  vestris,  aut  gloriari  quasi  hoc 
non  acceperitis  :  Deus  est  enim  qui  operatur  in  vobis 
velle  et  operari  pro  bona  voluntate ,  et  a  Domino 
gressus  veslri  diriguntur,  ut  ejus  viam  velitis; 
de  ipso  autem  cursu  vestro  bono  rectoque  condis- 
cite  vos  ad  prœdestinationem  divinœ  gratiœ  per^ 
tinere.  August.,  De  Dono  pers.,  num.  57,  pag.  853 
et  854. 

^  Item  quod  sequitur  et  dicitur  :  Verum  tamen  si 
qui  estis  nondum  vocati,  quos  gratia  sua  prœdesti- 
naverit  eligendos,  accipiatis  eamdem  gratiam,  qua 
velitis  et  sitis  electi  ;  durius  dicitur  quam  dici  po^ 
test,  si  nos  non  quibuslibet  hominibus  loqui,  sed 
Christi  Ecelesiœ  cogitemus.  Cur  enim  non  potius 
ita  dicitur  :  Et  si  qui  sunt  nondum  vocati,  pro 
eis  ut  vocentur  oremus?  Fortassis  enim  sic  prce^ 
destinati  sunt  ut  nostris  orationibus  concedan-- 
tur,  et  accipiant  eamdem  gratiam  qua  velint  al- 
que  effidantur  electi,  Deus  enim  qui  omnia  quœ 
prœdestinavit  implevit,  ideo  et  pro  inimids  fidei 
orare  nos  voluit,ut  hinc  intelligeremus  quod  ipse 
etiam  infidelibus  donet  ut  credant ,  ac  volentes 
ex  nolentUfus  facial*  August. ,  ibid, ,  num.  60 , 
pag.  854. 
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de  vous  ne  sont  pas  encore  appelés  de  Dieu, 
ils  recevront  cette  même  grâce  par  laquelle 
ils  voudront  bien  vivre,  et  seront  élus,  au 
cas  qu'ils  soient  du  nombre  de  ceux  qu'il  a 
prédestinés  pour  être  élus  par  sa  grûce. 
Cette  expression  est  trop  dure  ;  et  nous  le 
reconnaîtrons  aisément ,  si  nous  considé- 
rons que  nous  ne  parlons  pas  au  commun 
des  bommes,  mais  aux'fîdèles  et  à  TËglise 
de  Jésus-Cbrist,  Pourquoi  ne  dirons-nous 
pas  plutôt  :  S*îl  y  en  a  quelques-uns  que 
Dieu  n*a  pas  encore  appelés,  prions-le  pour 
eux  afin  qu'il  daigne  les  appeler?  Peut-être 
que  dans  Tordre  de  leur  prédestination, 
Dieu  a  voulu  qu'ils  soient  convertis  par  nos 
prières,  et  qu'ils  reçoivent  la  même  grâce 
que  nous  avons  reçue,  par  laquelle  ils  veu- 
lent être,  et  seront  élus.  Dieu,  qui  a  accompli 
toutes  les  cboses  qu'il  a  prédestiné  de 
faire ,  a  voulu  nous  faire  prier  pour  les  en^ 
nemis  de  la  foi ,  afin  de  nous  faire  entendre 
par  là  que  c'est  lui  qui  donne  aussi  aux  infi- 
dèles la  grâce  par  laquelle  ils  croient ,  et 
qu'il  change  la  volonté  des  hommes  en  leur 
faisant  vouloir  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas  au- 
paravant. » 

Quant  à  ce  que  les  semi-pélagiens  leur  di- 
saient :  Parmi  ^  ceux  d'entre  vous  qui  obéis- 
sent à  la  loi  de  Dieu,  s'il  y  en  a  qui  soient 
prédestinés  à  être  du  nombre  des  réprou- 
vés, il  retirera  d'eux  l'assistance  et  le  secours 
par  lequel  ils  lui  obéissent,  afin  qu'ils  cessen); 
de  lui  obéir,  a  Je  suis  fort  trompé,  dit-il,  s'il 
y  a  un  seul  homme  un  peu  faible  parmi  le 
peuple  chrétien  qui  puisse  écouter  cette  pa- 
role avec  patience.  Leur  parler  ainsi,  qu'est- 
ce  faire  autre  chose,  sinon  prononcer  une 
espèce  de  malédiction  contre  eux,  ou  leur 


prophétiser  en  quelque  sorte  des  maux  à 
venir  ?  Mais  si  l'on  veut  parler  de  ceux  qui 
ne  persévèrent  pas,  ou  s'il  est  nécessaire  de 
le  faire,  on  le  doit,  en  n'adressant  pas  sa  pa- 
role a  ceux  du  peuple  qui  sont  présents, 
mais  en  leur  parlant  des  autres,  c'est-à-dire 
en  ne  disant  pas,  si  vous  obéissez  à  la  loi  de 
Dieu,  si  vous  êtes  prédestinés  pour  être  du 
nombre  des  réprouvés,  mais,  s'il  y  en  a  qui  ne 
lui  obéissent  pas ,  et  le  reste ,  en  l'exprimant 
par  la  troisième  personne,  et  non  parla  se- 
conde. Autrement  on  dit  une  chose  qui  n'est 
pas  favorable,  mais  odieuse,  et  dont  on  doit 
avoir  horreur  comme  du  plus  grand  des  maui. 
Ce  serait  presque  comme  celui  qui  leur  jet- 
terait des  pierres  contre  le  visage,  que  de 
les  frapper  de  cette  parole  si  dure  :  Si  quel- 
ques-uns d'entre  vous  obéissent  aux  pré- 
ceptes de  l'Évangile,  Dieu  retirera  d'eux  sa 
grâce  par  laquelle  ils  obéissent,  afin  qu'ils 
cessent  d'obéir,  s'ils  sont  prédestinés  pour 
être  du  nombre  des  réprouvés.  Ne  peut-oa 
pas  dire,  sans  rien  perdre  du  même  sens, 
que  si  quelques-uns  obéissent  aux  préceptes 
de  l'Évangile,  lesquels  ne  sont  pas  prédesti- 
nés pour  le  royaume  et  pour  la  gloire,  leur 
obéissance  n'est  que  temporelle  et  passa- 
gère, et  ils  n'y  persévèrent  point  jusqu'à  la 
fin  ?  N'en  dit-on  pas  autant  en  parlant  ainsi? 
Et  cette  manière  d'exprimer  la  chose  n'est- 
elle  pas  plus  douce  et  même  plus  conforme 
à  la  vérité  ?  Mais  ceux  qui  croient  qu'on  est 
réduit  à  parler  avec  cette  dureté,  si  l'on  prê- 
che la  prédestination,  ne  voient-ils  pas  que 
la  même  chose  se  peut  dire  presque  mot 
pour  mot,  à  prendre  les  choses  du  côté  de  la 
prescience  de  Dieu,  qu'il  ne  leur  est  pour- 
tant pas  possible  de  nier  ?  Car  on  peut  dire 


^  Jam  vero  quod  illis  verbis  cormectitur,  miror 
8i  ullo  modo  potest  in  populo  christiano  quisquam 
infirmus  patienter  audire ,  cum  dicitur  eis  :  Et  si 
qui  obeditis,  8i  pncdestiDati  estis  rejiciendi,  sub- 
traheutur  obedieudi  vires  ut  obedire  cessetis.  Hoc 
enim  dicere,  quid  videtur  aliud  esse  quam  maie-- 
dicere,  aut  mala  quodammodo  prophetare;  sed 
si  et  de  iis  qui  non  persévérant ,  aliquid  placet 
dicere,  vel  necesse  est,  cur  non  polius  ita  saltem 
dicitur,  ut  paulo  ante  a  me  dictum  est  :  primum 
ut  non  de  ipsis  qui  in  populo  audiunt  hoc  dicatur, 
sed  de  aliis  ad  ipsos  ,  id  est,  ut  non  dicatur: 
Si  qui  obeditis ,  si  prœdestinati  estis  rejiciendi  ; 
sed,  si  qui  obediunt,  et  cœtera  per  verbi  perso ^ 
nom  tertiam,  non  per  secundam  ?  Res  enim  non 
optabilis  sed  abaminabilis  dicitur  et  durissime  at- 
que  odiosissime  qv^asi  in  audientium  frontem  com^ 
pellando  colliditur,  quando  qui  eis  loquitur,  dicit; 


Et  si  qui  estis  qui  obeditis,  si  prœdestinati  estîs 
rejiciendi,  subtrabentur  obedieudi  vires  ut  obe- 
dire cessetis.  Quid  enim  sententiœ  dépérit,  ^i  Ht 
dicatur  :  Si  qui  autem  obediunt ,  sed  in  rtgfiitm 
ejus  et  gloriam  prœdestinati  non  sunt^  tempom' 
les  sunt  née  usqtte  in  finem  in  eadem  obettientié 
permanebunt?  Nonne  et  verius  eadem  res  et  co*- 
gruentius  dicitur..,  illo  autem  modo  quo  id  ai- 
cendum  putant  eadem  sentenUa  eisdem  pêne  ter- 
bis  etiam  de  prœscientia  Dei  quam  eerte  neçart 
non  possunt,  pronunliari  potest,  ut  dicatur:  B 
si  qui  obeditis ,  si  praesciti  estis  rejiciendi ,  obe- 
dire cessabitis.  Nempe  hoc  verissimum  est  :  »M 
sane,  sed  improbissimum ,  importwiissiwwm ,  «»• 
congruentissimum ,  non  falso  eloquio,  sed  non 
salubriter  valetudini  humanœ  tn/irmOatis  appo- 
sito,  August,  ibid.,  num.  61*  pag.  834  et  635. 


[IV  BT  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN,  ÉVÊQUE  D'HIPPONE. 
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comme  eux  :  Quoique  tous  obéissiez  à  la  loi 
de  Jësus-Christ,  si  toutefois  vous  êtes  du 
nombre  de  ceux  que  Dieu  a  prévus  dans  sa 
prescience  devoir  être  réprouvés,  vous  ces- 
serez de  lui  obéir.  Ce  n'est  pas  que  cela  ne 
soit  très-véritable,  mais  cela  est  très-odieux, 
très-dur  et  très-disproportionné  à  la  faiblesse 
des  hommes.  Et  encore  que  ce  discours  ne 
soit  pas  mauvais  en  lui  -môme  ,  puisqfli'îl 
n'est  pas  faux,  Texpression  toutefois  n'en 
vaut  rien ,  et  il  faut  appliquer  ce  remède 
plus  sagement  pour  le  rendre  salutaire  à 
rinfirmité  humaine.  Mais  je  ne  *  crois  pas 
même  qu'on  se  doive  contenter  de  ce  seul 
moyen  que  nous  avons  prescrit  pour  prêcher 
la  prédestination  au  peuple  ;  et  on  doit  leur 
dire  de  plus  :  Tous  tant  que  vous  êtes  qui 
obéissez  à  Dieu ,  vous  devez  espérer  de  re- 
cevoir du  Père  des  lumières,  de  qui  tous  les 
excellents  dons  procèdent ,  la  grâce  de  per- 
sévérer dans  votre  obéissance  et  votre  fidé- 
lité. Vous  la  devez  demander  tous  les  jours 
dans  vos  prières,  et,  en  faisant  cela,  croire 
avec  confiance  que  vous  êtes  du  nombre  des 
prédestinés  ;  parce  que  lui-même  vous  don- 
ne la  grâce  de  faire  ces  prières  et  ces  exer- 
cices. Au  reste  ne  soyez  pas  si  malheureux 
îue  de  désespérer  de  votre  salut,  à  cause 
|u'on  vous  ordonne  de  mettre  voire  espé- 
rance en  Dieu  ,  et  non  pas  en  vous-mêmes  , 
puisque  l'Écriture  nous  dit,  que  maudit  est 
l'komTne  qui  met  son  espérance  en  l'homme ,  et 
ïu'il  vaut  mieux  se  confier  au  Seigneur  que  se 
y>nfier  en  l'homme;  parce  que  ceux  qui  met- 


tent leur  confiance  en  Dieu  sont  heureux. 
Demeurez  fermes  dans  cette  espérance ,  et  ser- 
vez le  Seigneur  avec  crainte ,  comme  dit  en- 
core l'Écriture ,  et  réjouissez-vous  en  lui  avec 
tremblement.  Car  personne  ne  peut  être  as- 
suré de  la  vie  éternelle,  que  Dieu,  toujours 
véritable,  n'a  promise  de  toute  éternité  aux 
enfants  de  la  promesse  qu'après  la  fin  de 
cette  vie,  qui  est  une  tentation  sur  la  terre. 
Mais  celui  à  qui  nous  disons  tous  les  jours 
Ne  nous  laissez  pas  tomber  dans  la  tentation 
nous  fera  persévérer  dans  son  service  jus- 
qu'à la  fin  de  noire  vie.  Pourquoi,  si  nous 
parlons  en  ces  termes,  soit  à  peu  de  chré- 
tiens, soit  à  une  grande  multitude  de  fidèles, 
craindrions-nous  de  prêcher  la  prédestina- 
tion des  élus  et  la  vraie  grâce  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  celle  qui  n'est  pas  donnée  selon  nos 
mérites,  telle  que  l'Ecriture  la  prêche  si 
hautement?  Y  a-t-il  sujet  d'appréhender  que 
l'homme  désespère  de  son  salut ,  lorsqu'on 
lui  montre  qu'il  doit  mettre  son  espérance  en 
Dieu ,  et  de  croire  qu'il  n'en  désespérerait 
pas,  s'il  était  si  superbe  et  si  malheureux  que 
de  mettre  son  espérance  en  lui-même  7  » 

83.  «  Dieu  a  fait  l'homme  *  droit,  et  par  sariagtie» 
conséquent  avec  une  bonne  volonté ,  autre-  wff»  <»•>  ?'•- 
ment  il  n  aurait  pas  été  droit.  La  bonne  vo- 
lonté est  donc  l'ouvrage  de  Dieu,  puisque 
l'homme  a  été  fait  avec  elle.  Il  a  été  •  créé 
sain,  innocent  et  doué  du  fibre  arbitre ,  avec 
une  libre  faculté  de  vivre  dans  la  justice.  U 
fallait  *  en  effet  que  l'homme  fût  tel  d'a- 
bord, qu'il  pût  voir  le  bien  et  le  mal,  et  qu'il 


*  Illum  etiam  modum,  quo  utendum  esse  in 
^rœdestinationis  prœdicatione  nos  diximus,  lo^ 
}Mnti  apud  populum  non  existimo  debere  suffi- 
"ère,  nisi  hoc  vel  hvjusmodi  aliquid  addaty  ut 
ikal  :  Vos  itaque  etiam  ipsam  obediendi  perseve- 
'antiam  a  Pâtre  luminum  a  (}uo  descendit  omne 
iatum  optimum  et  omne  donum  perfeclum ,  spe- 
'are  debetis,  et  quotidianis  orationibus  poscere, 
itq^ie  hoc  faciendo  confidere  non  vos  esse  a  prœ- 
iestinatione  populi  ejus  alienos  :  quia  etiam  hoc 
it  faciatis  ipse  largitur.  Absit  autem  a  vobis  ideo 
ksperare  de  vobis,  quoii^iam  spem  vestram  in  ipso 
^bere  jubemini,  non  in  vobis.  Maledictus  enim 
mn'ii  qui  spem  habet  in  homine  :  et  bonum  est 
:onfi(lere  in  Domino  quam  confidere  in  homine  ; 
luia  beati  omnes  qui  con/ldunt  in  eum.  Banc 
?pem  UnenteSt  servite  Domino  in  timoré  et  exul- 
iate  ei  cum  tremore  ;  quoniam  de  vila  œterna 
/uam  FiUus  promissionis  promisil  non  men^ 
iajc  Deus  ante  lempora  œterna,  Nemo  potest  esse 
iecurus  nisi  consitmmata  fuerit  ista  vita  quœ 
ientalio  est  super  terram  :  sed  faciet  nos  perse- 
verare  in  se  usque  in  ejus  vitœ  finem,  oui  quoti- 
(iie  didmus  :  Ne  nos  inféras  in  tentatiouem.  Hœc 


atque  hujusmodi  cum' dieu ntur,  sive  paucis  chriS" 
iianis,  sive  multitudini  Ecclesiœ,  cur  metuimus 
sanctorum  prœdestinationem  et  veram  Dei  gra- 
tiam,  id  est,  quœ  non  secundum  mérita  nostra 
datur,  sicut  eam  Sancta  Scriptura  prœdicat,  prœ^ 
dicare  ?  An  vero  timendum  est  y  ne  tune  de  se  homo 
desperet,  quando  spes  ejus  ponenda  demonstratur 
in  Deo,  non  autem  desperaret,  si  eam  in  se  ipso 
superbissimus  et  infelicissimus  poneret,  August., 
lib.  De  Dono  pers.,  cap.  xii,  num.  62,  pag.  855, 
tom.  X. 

*  Fecit  itaque  T)e\i9  f  sicut  scriptumestf  homioem 
rectum,  ac  per  hoc,  voluntatis  bonœ  :  non  enim 
rectus  esset  bonam  non  habens  voluntatem.  Au- 
gust., lib.  XIV  De  Civit,  Dei,  cap.  xi,  num.  1, 
pag.  362. 

'  Ouis  enim  eum  nescit  sanum  et  inculpabilem 
factum,  et  libero  arbitrio  atque  ad  juste  vivendum 
potestate  libéra  constitutum?  August.,  De  Nat.  ei 
grat,  contra  Pelag.,  cap.  xliii,  num.  50.  pag.  148. 

♦  Sic  enim  oportebat  prius  hominem  fieri  ut  et 
bene  velle  posset,  et  maie ,  ncc  gratis  si  bene ,  nec 
impuni  si  maie:  postea  vero  sic  erit,  ut  maie  velle 
nonpossit;  nec  ideo  libero  carebit  arbitrio.  Multo 
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fût  récompensé  s'il  faisait  le  bien,  et  puni 
s'il  faisait  le  mal.  Mais  après  il  se  trouvera  en 
tel  état  qu'il  ne  pourra  plus  vouloir  le  mal, 
et  toutefois  il  ne  perdra  pas  la  liberté  de  sa 
volonté,  qui  sera  au  contraire  d'autant  plus 
libre,  qu'elle  ne  pourra  plus  être  esclave  du 
péché.  Car  on  ne  doit  ni  blâmer  la  volonté, 
ni  dire  qu'il  n'y  en  a  point,  ou  qu'elle  n'est 
pas  libre,  lorsque  nous  voulons  d'une  telle 
sorte  être  heureux,  que  nous  ne  voulons 
poinl  être  misérables,  mais  môme  que  nous 
ne  pouvons  le  vouloir  en  aucune  manière. 
Gomme  donc  notre  âme  a  maintenant  cette 
impression  de  ne  vouloir  pas  être  malheu- 
reuse ,  de  même  alors  elle  aura  toujours 
celle  de  ne  vouloir  point  pécher.  Mais  il  a  été 
à  propos  de  garder  l'ordre  par  lequel  Dieu  a 
voulu  montrer  combien  la  créature  raisonna- 
ble est  bonne,  lors  même  qu'elle  est  en  cet 
état  qu'eUe  ne  peut  point  pécher,  quoiqu'elle 
soit  meilleure,  lorsqu'elle  est  en  tel  état  qu'elle 
ne  peut  point  pécher  :  L'état  auquel  on  pou- 
vait ne  point  mourir,  ne  laissait  pas  d'être 
xm  état  d'immortalité,  mais  le  dernier  est 
le  moins  exceUent  ;  le  premier  est  le  plus 
noble  étant  celui  auquel  on  ne  pourra  plus 
mourir.  La  nature  humaine  a  perdu  cette 
première  immortalité  par  la  liberté  de  sa  vo- 
lonté, et  elle  recevra  cette  seconde  par  la 
grâce;  au  lieu  que,  si  elle  n'eût  point  péché, 
elle  l'eût  reçue  par  son  mérite,  quoiqu'il  ne 
ne  pût  même  alors  y  avoir  de  mérite  sans  la 
grâce  ;  parce  qu'encore  que  le  péché  dépen- 
dit de  la  seule  liberté  de  la  volonté,  néan- 


moins la  seule  liberté  de  la  volonté  ne  suffi- 
sait pas  pour  conserver  la  jastice,  si  elle 
n'était  aidée  de  l'assistance  de  Dieu  par  la 
participation  du  bien  immuable.  Car,  comme 
il  est  en  la  puissance  de  l'homme  de  monrir 
quand  il  le  veut,  n'y  ayant  personne  qui  ne 
se  puisse  tuer,  du  moins  en  ne  mangeant 
pas,  et  qu'il  ne  lui  suf&t  pas  de  vouloir  con- 
server sa  vie  pour  la  conserver  effectivement, 
mais  qu'il  a  besoin  de  nourriture  et  des  an- 
tres choses  nécessaires  à  la  vie  ;  de  même 
dans  le  paradis  terrestre  l'homme  était  ca- 
pable de  se  tuer  par  sa  volonté  en  abandon- 
nant la  justice  ;  mais  pour  conserver  sa  jus- 
tice et  son  innocence ,  ce  lui  était  peu  de 
le  vouloir,  si  celui  qui  l'avait  créé  neVasâs- 
tait  par  sa  grâce.  Mais  depuis  cette  chute  et 
cette   ruine ,  la   miséricorde   de  Dieu  csl 
plus  grande  ;  parce  que  la  liberté  de  laTO- 
lontéa  besoin  d'être  délivrée  de  la  servitude, 
étant  dominée  par  le  péché  et  par  la  mort; 
et  elle  n'est  point  du  tout  délivrée  par  elle- 
même,  mais  par  la  seule  grâce  de  Dieu  qui 
consiste  en  la  foi  de  Jésus-Christ,  le  Seigneur 
préparant  la  volonté,  et  cette  volonté  rece- 
vant les  autres  dons  de  Dieu  par  lesquels  on 
parvient  au  don  étemel.  » 

84.  Saint  Augustin  se  propose  une 
culte  considérable  sur  la  persévérance  da 
premier  honame,  savoir  si  Dieu  la  lui  avail 
donnée ,  ou  non.  n  On  nous  demande,  dit-il, 
touchant  *  ce  don  de  Dieu,  qui  est  de  persé- 
vérer jusqu'à  la  fin,  ce  que  nous  pensons  du 
premier  homme,  qui  certainement  a  étécréé 


quippe  liberius  erit  arbitrium  quod  omnino  non 
poterit  servire  peccaio,  Neque  enim  culpanda  est 
voluntas,  aut  voluntas non  est,  aut  libéra  dicenda 
non  est,  qua  beati  esse  sic  volumus,  ut  esse  mi' 
seri  non  solitm  nolimus  sed  nequaquam  prorsus 
velle  possimus,  Sicut  ergo  anima  nostra  etiam 
nunc  noUe  infelicitatem,  ita  nolle  iniquitatem 
semper  habituraest.  Sedordoprœtermittendus  non 
fuit,  in  quo  Deus  voluit  ostendere,  quam  bonum 
8it  animal  rationale  quod  etiam  non  peccare  pos- 
sU  :  sicut  minor  fuit  immorlalitas,  sed  tamen  fuit 
in  qua  posset  etiam  non  mori,  quamvis  major  fu- 
turasit  in  qtta  nonpossit  mori.  Illamnatura  hu- 
mana  perdidit  per  liber um  arbitrium,  hanc  ac- 
ceptura  per  gratiam,  quam  fuerat,  si  non  peccas^ 
set,  acceptura  per  meritum:  yuamvis  sine  gratia 
nec  tune  ullum  meritum  esse  potuisset.  Quia  etsi 
peccatum  in  solo  liber o  arbitrio  erat  constitutum, 
non  tamen  justiliœ  retinendœ  sufficiebat  liberv,m 
arbitrium,  nisi  participatione  immutabilis  boni 
divinum  adjutorium  prœberetur.  Sicut  enim  mori 
est  in  hominis  potes tate,  cum  velit,  nemo  est  enim 
qui  non  seipsum,  ut  nihil  aliud  dicam,  vel  non 
vescendo  possit  occidere;  ad  vitam  vero  tenendam 


voluntas  non  satis  est,  si  adjutorio  sive  oltmm- 
torumsive  quorumeumque  tut4iminumdesitU:tie 
homo  in  paradiso  ad  se  occidendwn  reiinqu^ 
justitiam  idonev>s  erat  per  votuntatem,  ut  o^ten 
ab  eo  teneretur  vita  justitiœ,  parum  erat  vellf, 
nisi  ille  qui  eum  fec§rat  adjuvaret,  sed  po$t  iWa» 
ruinam  major  est  misericor*dia  Dei  quando  et  ^ 
sum  arbitrium  liberandum  est  a  seftitute,  «* 
dominatur  cum  morte  peccatum..  Nec  omniM  pf^ 
se  ipsum,  sed  per  solam  Dei  gratiam  quœ  w  ^ 
Christi  posita  est,  liberatur,  ut  voluntai  ip^ 
sicut  scriptum  estj  a  Domino  prœpareti^r  q^ 
cœtera  Dei  munera  capiantur,  per  q%t(E  vtwatkr 
ad  munus  œtemum.  August.,  Enchirid.  de  fiât, 
spe  et  charitate,  cap.  ctv,  num.  28,  pag.  236  et  2^7. 
*  Quœritur  enim  a  nobis,  quantum  attintt  oi 
hoc  donum  Dei,  quod  est  in  bono  perseicerare  ni- 
que in  finemy  quid  de  ipso  primo  homine  sfwt»** 
mus,  qui  certe  sine  ullo  vitio  factus  est  rtctus' 
Nec  dico  :  Siperseverantiam  non  hakuit,  quomodù 
sine  vitio  fuit,  cui  tam  necessarium  Dei  dw»» 
de  fuit?  Huic  namque  interrogationi  fank  rei- 
pondetur,  eum  perseverantiam  non  habuisst,  ?*** 
in  eo  bono,  quod  sine  vitio  f^U,  non  persévérai 


[ïf  BT  ?•  siicxES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

juste  et  sans  aucun  défaut.  Sur  quoi  je  ne  dis 
pas:  S'il  n'a  point  eu  la  persévérance ,  com- 
ment a-t-il  été  sans  défaut,  puisqu'un  don  si 
nécessaire  lui  a  manqaé?  Car  il  est  bien  aisé 
de  répondre  à  cette  demande ,   en  disant 
qu'il  n'a  pas  eu  la  persévérance,  parce  qu'il 
n'a  pas  persévéré  dans  le  bien  qu'il  possédait, 
savoir  d'être  sans  défaut  ;  et  qu'il  a  com- 
mencé à  avoir  un  défaut  dès  l'heure  même 
qu'il  est  tombé.  S'il  a  commencé  d'en  avoir 
alors,  il  s'ensuit  indubitablement  qu'il  a  été 
sans  défaut   auparavant.    Car,  c'est  autre 
chose  de .  n'avoir  point  de  défaut  et  de  ne 
pas  demeurer  dans  la  bonté  en  laquelle  il 
n'y  a  point  de  défaut;  et  ce  qu'on  ne  dit  pas 
qu'il  n'a  jamais  été  sans  défaut,  mais  seule- 
ment qu'il  n'est  pas  demeuré  sans  défaut, 
montre  clairement  qu'il  a  été  sans  défaut, 
puisqu'on  le  blâme  de  n'être  point  demeuré 
dans  ce  bien.  Mais  il  est  plus  difficile  de  ré- 
pondre à  ceux  qui  disent  :  S'il  a  eu  la  perse-- 
vérance  dans  la  justice  dans  laquelle  il  a  été  créé 
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sans  défaut^  il  est  nécessaire  qu'il  ait  persévéré 
dans  cette  justice.  Que  s'il  a  persévéré  il  n'a 
point  péché ,  et  il  n'a  quitté  ni  sa  justice,  ni 
Dieu.  Or  la  vérité  nous  crie  qu'il  a  péché  et 
qu'il  a  abandonné  le  bien.  Il  n'a  donc  pas  eu  la 
persévérance  dans  ce  bien.  S'il  ne  l'a  pas  eue, 
il  s'ensuit  qu'il  ne  Va  pas  reçue.  Comment  en 
effet  n'aurait'il  pas  persévéré  s'il  avait  reçu 
la  persévérance  ?  Que,  s*il  ne  l'a  pas  eue,  parce 
qu'il  ne  l'a  pas  reçue,  comment  a-t-il  péché  en 
ne  persévérant  point,  puisquil  n'a  point  reçu  la 
persévérance?  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  ne  l'a 
pas  reçue,  parce  qu'il  n'a  pas  été  tiré  de  la 
masse  de  perdition  par  le  don  de  la  grâce,  n'y 
ayant  point  eu  de  masse  de  perdition  dans  le 
genre  humain  avant  qu'il  eût  péché,  et  son  of- 
fense ayant  été  la  source  et  l'origine  de  la  cor- 
ruption des  hommes.  C'est  pourquoi  nous  con- 
fessons ^  par  une  confession  très-salutaire  ce 
que  nous  croyons  par  une  foi  très-pure,  que 
Dieu  est  le  Seigneur  de  toutes  choses ,  qui 
n'a  rien  créé  que  de  bon  et  d'excellent,  et 


ccBfdt  enim  habere  vUium  ex  quo  cecidit ,  et  si 
cœpit,  atUequam  co^isset,  utique  sine  vitio  fuit. 
Aliud  est  enim  non  habere  vitiwm,  et  aliud  est  in 
ea  bonitalet  in  qua  nullum  vitium  est,  non  mor 
nere.  Eo  quippe  ipso  quod  non  dicitur  nunquam 
nne  vitio  fuisse,  sed  dicitur  sine  vitio  non  per- 
mansisse,  procul  dubio  demonstratur  si-ne  vitio 
fuisse^  in  quo  bonononpermansisseculpatur.  Sed 
iUud  magis  quœrendum  operosiusqtèe  tractandum 
est,  quomodo  respondeamus  eis,  qui  dicunt,  si  in 
illa  rectitudine  in  qua  sine  vitio  factus  est,  habuit 
perseverantiam,  procul  dubio  perseveravit  imxa  : 
et  si  perseveraverit,  utique  non  peccavit,  nec  il- 
lam  suam  rectitu4inem  Deumque  deseruit.  Eu/m 
autem  peccasse,  et  deser totem  boni  fuisse,  veritas 
clamât.  Non  ergo  habuit  in  illo  bono  perseveranr 
tiam;  et  si  non  habuit,  non  utique  accepit.  Quo- 
modo etûm  et  accepisset  perseverantiam,  et  non 
perseverasset?  Porro  si  propterea  non  habuit, 
non  accepit;  quid  ipse  non  perseverando  peccavit, 
qui  perseverantiam  non  accepit  ?  neque  enim  dici 
potest,  ideo  non  accepisse,  quia  non  est  diseretus 
a  massa  perditionis  gratiœ   largitate.   Nondum 
quippe  erat  illa  in  génère  hunutno  perditionis 
massa  antequam  peccasse t,   ex  quo  tracta   est 
origo  vitiata.  August,  lib.  De  Corrept.  et  grat., 
cap.  X,  nom.  26,  pag.  764. 

^  Quapropter  saluberrime  confiiemur,  quod  rec- 
\issime  credimus,  Deum  Dominumque  rerum  om- 
nium, qui  creavit  omnia  bona  valde  et  mala  ex 
^onis  exoritura  esse  prœscivit,  et  scivit  magis  ad 
luam  omnipotentissimam  bonitatem  pertinere, 
Hiam  de  malis  bene  facere,  quam  mala  esse  non 
inere,  sic  ordinasse  angelorum  et  hominum  vi- 
a  m,  ut  in  ea  prius  ostenderet,  quid  posset  eorum 
iberum  arbitrium;  deinde  quid  posset  suœ  gror- 
iœ  bene/icium,  justitiœque  judidum.  Denique 
fngeli  quidam,  quorum  princeps  est  qui  dicitur 
^iabolus,  psr  Hberum  arbitriu>m  a  Domino  Deo 


refugœ  factisunt.  Refugientes  tamen  ejus  bonita- 
tem, qua  beati  fuerunt,  non  potuerunt  ejus  effu- 
gère  judidum,  pet  quod  miserrimi  effecti  swit. 
Cœteri  autem  per  ipsum  liberum  arbitrium  in  ve^ 
ritate  steterunt,  eamque  de  suo  casu  nunquam 
futuro  certissimam  scire  meruerunt.  Si  enim  nos 
de  Scripturis  sanctis  nosse  potuimus  sanctos  an- 
gelos,  jam  nullos  esse  casuros;  quanto  magis  hoc 
ipsi  revelata  sibi  sublimius  veHtate  noverunt? 
Nobis  quippe  beata  sine  fine  vita  promissa  est,  et 
œqiMlitas  angelorum  :  ex  qua  promissione  certi 
sumus,  cum  ad  illam  vitam  post  judidum  vene- 
rimus,  non  inde  nos  esse  lapsuros:  quod  si  de  se- 
ipsis  angeli  nesciunt,  non  œquales,  sed  beatiores 
erimus.  Veritas  autem  nobis  eorum  promisit  œqua- 
litatem.  Certum  est  igitur  hoc  eos  nosse  per  spe- 
ctem,  quod  nos  per  fidem,  nullam  scilicet  ruinam 
cujusquam  sancti  angeli  jam  futuram.  Diabolu^ 
vero  et  angeli  ejus  etsi  beati  erant,  an^quam  ca- 
derent,  et  se  in  miseriam  casuros  esse  nesciebant, 
erat  tamen  adhuc,  quodeorum  adderetur  beatitudi- 
ni,  si  per  liberum  arbitrium  in  veritate  stetissent, 
donecistam  summœ  beatitudinisplenitudinem,  tan- 
quam  prœmium  ipsius  perma^isionis  acciperent, 
id  est,  ut  nuigna  per  Spiritum  Sanctum  data  abun- 
dantia  charitatis  Dei,  cadere  ulterius  omnino  non 
possent,  et  hoc  de  se  certissime  nossent.  Hanc 
plenitudinem  beatitutdinis  non  habebant,  sed  quia 
nesciebant  suam  futuram  miseriam,  minore  qui- 
dem,  sed  tamen  beatitudine  sine  ullo  vitio  frue- 
bantur.  Nam  si  suum  casum  futurum  nossent, 
œlernumquesupplicium,  beati  utique  esse  non  poS' 
sent,  quos  hujus  tanti  mali  metus  jam  tune  miseras 
esse  compelleret.  Sic  et  hominem  fecit  cum  libero 
arbitrio,  et  quamvis  sui  futuri  casus  ignarum, 
tamenideo  bealum,  quia  et  non  mori  et  miserum 
non  fieri  in  suapotestate  esse  sentiebal.  August., 
lib.  De  Corrept.  et  grat,  cap.  x,  num.  27  et  28, 
pag.  764  et  765. 
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qui  a  prévu  les  maux  qui  devaient  sortir  des 
biens,  et  qui  a  su  qu'il  était  plus  digne  de  sa 
bonté  toute  puissante  de  tirer  du  bien  des 
maux,  que  de  ne  point  souffrir  de  maux,  qui 
a  réglé  de  telle  sorte  la  vie  des  anges  et  des 
hommes,  qu'il  a  voulu  premièrement  mon- 
trer en  elle  ce  que  pouvait  le  libre  arbitre, 
et  ensuite  ce  que  pouvaient  le  bienfait  de  sa 
grâce  et  le  jugement  de  sa  justice.  Quel- 
ques-uns des  anges,  qui  ont  celui  qu'on  ap- 
pelle le  diable  pour  prince,  se  sont  éloignés 
de  Dieu  leur  Seigneur  par  leur  libre  arbitre 
conmie  des  rebelles  et  des  fugitifs.  Mais  en 
fuyant  sa  bonté  qui  les  rendait  heureux,  ils 
n'ont  pu  éviter  sa  justice  qui  les  a  rendus 
très-misérables.  Les  autres  anges  sont  de- 
meurés dans  la  vérité  par  ce  même  libre  ar- 
bitre ,  et  ont  obtenu  pour  récompense  d'être 
assurés  par  une  science  certaine  qu'ils  ne 
tomberaient  jamais.  Car  si  nous,  qui  ne  som- 
mes que  des  hommes ,  avons  pu  connaître 
par  l'Écriture  que  nul  des  saints  anges  ne 
serait  plus  sujet  à  tomber,  combien  eux-mê- 
mes l'ont-ils  connu  davantage  par  une  vérité 
qui  leur  a  été  révélée  d'une  plus  haute  et  plus 
sublime  manière  7  Dieu  nous  ayant  promis  de 
nous  donner  la  vie  étemelle  et  d'être  égaux  aux 
anges,  cette  promesse  nous  rend  assurés  que, 
lorsque  nous  serons  venus  à  cette  vie  après 
le  jugement,  nous  ne  pouvons  plus  tomber 
de  cet  état  bienheureux  ;  et  par  conséquent  si 
les  anges  ne  savaient  pas  d'eux-mêmes  ce  que 
nous  savons  de  nous,  non-seulement  nous 
les  égalerions,  mais  nous  les  surpasserions  en 
félicité.  Or,  la  Vérité  nous  a  promis  l'égalité 
avec  eux,  il  est  donc  certain  qu'ils  connais- 
sent par  une  vue  claire  ce  que  nous  connais- 
sons par  la  foi,  qu'il  n'arrivera  plus  aucune 
chute  d^ucun  des  saints  anges.  » 

((  Quant  au  diable  et  à  ses  anges,  encore 
qu'ils  fussent  heureux  avant  qu'ils  tom- 
bassent, et  qu'ils  ignorassent  qu'ils  tombe- 
raient dans  la  misère ,  il  y  avait  encore  une 
chose  qui  pouvait  être  ajoutée  à  leur  bon- 

1  In  quo  statu  recto  ac  sine  vitio,  si  per  liberum 
arbitrium  manere  voluisset ,  profecto  sine  ullo 
mortis  et  infelicitatis  expérimenta,  acciperet  il' 
lam,  merito  hujus  permansionis,  beatitudinis 
plenitudinem  f  qua  et  sancti  angeli  sunt  beati,  id 
est,  ut  cadere  non  posset  ulterius  et  hoc  certis- 
sime  sciret,  Nam  neque  ipse  posset  etiam  in  pa- 
radiso  beatus  esse  :  imo  ibi  non  esset ,  ubi  esse 
miseriMn  non  deceret,  si  eum  sui  castis  prœscien- 
tia  timoré  tanti  mali  miserum  faceret.  Quia  vero 
per  liberum  arbitrium  Deum  deseruit,Justum  ju- 
dicium  Dei  expertus  est,  utcum  tota  sua  stirpe, 


heur,  s'ils  fussent  demeurés  dans  la  mérité 
par  leur  libre  arbitre,  qui  était  de  recevoir 
cette  plénitude    d'une  souveraine  félicité, 
comme  la  récompense  de  leur  fermeté  dans 
le  bien,  c'est-à-dire  cette  suprême  faveur 
d'être  remplis  d'une  si  grande  abondance  de 
l'amour  de  Dieu  par  le  Saint-Esprit,  qu'ils  ne 
pussent  plus  tomber  jamais,  et  qu'ils  en  fus- 
sent assurés  par  une  certitude  infaillible.  Ds 
n'avaient  pas  cette  plénitude  de  bonheur, 
mais  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  leur  misère 
future,  ils  jouissaient  d'une  béatitude  qui 
était  moindre,  mais  qui  néanmoins  était  sans 
dé&ut.  De  même  Dieu  a  créé  l'homme  avec 
le  libre  arbitre,  et  quoiqu'il  ignorât  sa  chute 
future,  il  était  néanmoins  heureux,  parce 
qu'il  sentait  qu'il  était  en  sa  puissance  de  se 
point  mourir  et  de  n'être  point  misérable. 
S'il  eût  voulu  demeurer  ^  par  le  libre  arbitre 
dans  cet  état  de  justice  et  sans  défaut,  il 
n'eût  point  éprouvé  ce  que  c'était  que  la  mort 
et  le  malheur,  et  il  eût  reçu ,  par  le  méiile 
de  cette  constance  et  de  cette  fermeté,  la  plé- 
nitude du  bonheur  qui  rend  les  saints  ange^ 
bienheureux,  c'est-à-dire  qu'il  n'eût  pu  plus 
tomber  dès  lors,  et  qu'il  l'eût  su  très-certai-  ^ 
nement.  Car  l'homme  n'aurait  pu  être  heu- 
reux, même  dans  le  paradis,  et  il  n'y  aur^t 
même  pas  été,  parce  que  c'aurait  été  contre 
l'ordre  et  la  bienséance  qu'un  misérable  [ùl 
en  ce  lieu  de  bonheur,  si  la  connaissance 
de  sa  chute  à  venir  l'avait  rendu  malbeureuî 
par  la  crainte  d'une  si  grande  infortune 
Mais,  parce  qu'il  a  quitté  Dieu  par  son  libre 
arbitre,  il  a  éprouvé  le  juste  jugement  de 
Dieu  ayant  été  condamné  avec  toute  sa  race 
qui,  étant  en  lui  lorsqu'il  pécha,  avait  toute 
péché  avec  lui.  Car  autant  qu'il  y  a  de  per- 
sonnes de  cette  race  que  la  grâce  de  Dieu 
délivre ,  autant  il  y  en  a  qui  sont  délivrée> 
de  la  damnation  qu'elles  avaient  encourue.  Ce 
qui  fait  que  si  nul  n'était  délivré,  personne  ne 
pourrait  reprendre  avec  justice  le  juste  jug^ 
ment  de  Dieu.  Donc  ceux  qui  sont  délivra, 

quœ  in  illo  adhucpositatota  cum  illo  peccattrcî» 
damnaretur,  Quotquot  enim  ex  hac  stirpe  gr^^' 
Dei  liberantur,  a  damnatione  utique  liberW^r» 
qua  jam  teiientur  obstricti.  Unde  etiam  si  ««i*** 
liberaretur,  justum  Dei  judiHum  nemo  juste  rt- 
prehenderet,  Quod  ergo  pauci  in  comparatioi^P^' 
euntium,  in  suo  vero  numéro  multi  liberarttur. 
gratia  fit,  gratis  fit,  gratiœ  sunt  açendœ,  çJ»*^ 
fU,  ne  quis  velut  de  suis  meritis  estollalur,  î(- 
omne  os  obstruatur,  et  qui  gloriatur,  in  XH>w»*" 
glorietur,  ÂugusL,  lib.  De  CorrepU  et  grûU,  ct,^ 
X,  num.  27  et  28,  pag.  764,  763  et  766. 
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lesquels  sont  pea  en  comparaison  de  ceux 
qui  périssent,  encore  qu'ils  soient  beaucoup 
en  Jeur  nombre,  ne  sont  délivrés  que  par  la 
grâce,  et  gratuitement.  D'où  il  suit  qu'on 
doit  rendre  grâces  à  Dieu  de  leur  délivrance, 
de  peur  que  quelqu'un  ne  s'élève  comme 
s'il  avait  été  délivré  par  ses  mérites,  et  afin 
que  toute  bouche  soit  fermée^  et  que  celui  qui  se 
gMfie  ne  se  glonfie  que  dans  le  Seigneur,  » 

«  On  dira  peut-être,  dit-il  :  Quoi  donc, 
Adam  n'a-t-il  point  eu  de  grâces  de  Dieu  î  II 
en  a  eu  une  grande  *,  mais  différente  de  celle- 
ci.  Adam  était  dans  les  biens  qu'il  avait  reçus 
parla  bonté  de  son  Créateur,  n'ayant  pas  ao- 
quis  ces  biens  par  ses  mérites,  et  ne  s'étant 
pas  procuré  à  lui-même  cette  exemption  de 
toute  souffrance  et  de  tous  maux.  Mais  les 
saints  auxquels   appartient  cette  grâce  de 
délivrance   sont   dans  les    maux    pendant 
qu'ils  sont  dans  cette  vie,  et  c'est  dans  ces 
maux  qu'ils  crient  à  Dieu  :  Délivrez-nous  du 
mal.  Adam  étant  dans  ces  biens  n'avait  pas 
besoin  de  la  mort  de  Jésus-Gbrist.  Mais  ces 
saints  anges  ont  été  absous  du  pécbé  originel 
et  dé  leurs  péchés  actuels  par  le  sang  de  cet 
Agneau.  Adam  n'avait  pas  besoin  de  cette 


assistance  que  les  saints  implorent  quand  ils 
disent  :  Je  vois  une  autre  loi  dans  mes  membres 
qui  combat  la  loi  de  mon  esprit ^  et  qui  me  rend 
captif  sous  la  loi  du  péché  qui  est  dans  mes  mem- 
bres. Malheureux  homme  que  je  suis  !  qui  me 
délivrera  du  corps  de  cette  mort?  La  grâce  de 
Dieu  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  Us  sen- 
tent dans  eux  que  la  chair  a  des  désirs  contrai- 
res à  ceux  de  Vesprit,  et  que  l'esprit  en  a  de 
contraires  à  ceux  de  la  chair  ;  et  se  voyant 
exposés  aux  travaux  et  aux  périls  de  ce  com- 
bat, ils  demandent  à  Dieu  la  force  de  com- 
battre et  de  vaincre  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  Mais  Adam  n'était  pas  tenté  ni  trou- 
blé par  un  tel  combat  en  soi-même  contre 
soi-même,  et  étant  dans  ce  séjour  de  féli- 
cité, il  jouissait  d'une  entière  paix  dans  son 
esprit  et  dans  son  corps.  C'est  ce  qui  fait  que 
les  saints  ont  besoin  d'une  grâce,  sinon  plus 
heureuse,  au  moins  plus  puissante  que  celle 
d'Adam.  Et  pouvait-il  y  en  avoir  une  plus 
grande  que  le  Fils  unique  de  Dieu,  égal  à  son 
Père  et  étemel  comme  lui,  qui  s*est  fait  hom- 
me pour  eux?  Le  premier  homme  n'a  pas  eu 
cette  grâce  *  par  laquelle  il  ne  voulût  jamais 
être  méchant;  mais  il  en  a  eu  une  autre  en 


Hem. 
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*  Quid  ergo?  Adam  non  hahuit  Dei  gratiam? 
Imo  veto  hahuit  magnam,  sed  disparem.  Ille 
in  bonis  erat,  quœ  de  bonitate  sui  Conditoris  ac- 
ceperat  :  neque  enim  ea  bona  et  ille  suis  meritis 
comparaverat,  in  quibus  prorsus  nullum  patie- 
batur  malum.  Sancti  vero  in  hac  vita,  ad  quos 
pertinet  liberationis  hœc  gratia,  in  malis  sunt,  ex 
quibus  clamant  adDeum:  Libéra  nos  a  malo.  Ille 
in  illis  bonis  Christi  morte  non  eguit;  istos  a 
reatu  et  hereditario  et  proprio  illius  agni  son- 
guis  absolvit,  Ille  non  opushabebat  eo  adjutorio, 
quod  implorant  isti  cum  dicunt:  Video  aiiam  le- 
gem  in  membris  meis  repugnantem  legi  mentis 
meai,  et   captivaatem  me  in  lege  peccati,  quœ  est 
in  membris  meis.  lufelix  ego  iiomo,  quis  me  libe- 
rabit  de  corpore  mortis  hujus?  Gratia  Dei  per  Je- 
5um  Christum  Dominum  nostrum.  Quoniam  in  eis 
caro  concupiscit  adversus  spiritum,  et  spirilus  ad- 
vcrsus  carnem,  atque  in  tali  certamine  laboran- 
(es  ac  périclitantes   dari  sibi  pugnandi  vincendi- 
que  virtutem  per  Ckristi  gratiam  poscunt,  Ille 
vero,  nul  la  tali  rixa  de  seipso  adversus  se  ipsum 
tentatus  atque  turbatus,  in  illo  beatitudinis  loco 
sua  secumpace  fruebatur,  Pjoinde,  etsi  non  inté- 
rim lœ tiare  nuna,  verumtamen  potentiore  gratia 
i.idigenl  isti:  et  quœ  potentior  quam  Dei  unige- 
vitus  Filius,  œqv^ilis  Patri  et  coœternus,  pro  eis 
homo  factus.  August.,  ibid.,  num.  29  et  30,  pag.  766. 
*  Istam  gratiam  non  habuit  homo  primus,  qua 
vanqtiam  vellet  esse  malus  :  sed  hanc  habuit,  in 
qua  si  permanere  vellet,  fiunquam  malus  esset, 
et  sine  qua  etiam  cum  libero  arbitrio  bonus  esse 
non  posset,  sed  eam  tamen  per  liberum  arbitriwn 


deserere  posset.  Nec  ipsum  ergo  Deus  esse  voluit 
sine  sua  gratia,  quam  reliquit  in  ejus  libero  arbi- 
trio, Quoniam  liberum  arbitriwn  ad  malum  suf^ 
flcit,  ad  bonum  autem  parvm  est,  nisi  adjuvetur 
ab  omnipotenti  bono.  Quod  adjutoriwn  si  homo 
ille  per  liberum  non  deseruisset  arbitrium,  sem-- 
per  esset  bonus  ;  sed  deseruit  et  desertus  est.  Taie 
quippe  erat  adjutorium,  quod  desereret  cum  vel- 
let, et  in  quo  permaneret  si  vellet;  non  quo  fieret 
ut  vellet.  Hœc  prima  est  gratia  quœ  data  est 
primo  Adam:  sed  hœc  potentior  est  in  secundo 
Adam,  Printa  est  enim  qv^a  fit  ut  habeat  homo 
justitiam  si  velit.  Secunda  ergo  plus  potest,  qu^a 
etiam  fit  ut  velit,  et  tantum  velit,  tantoque  ardore 
diligat,  ut  carnis  voluntatem  contraria  concu- 
piscentem  voluntate  spiritus  vincat,  Nec  illa  qui- 
dem  parva  erat,  qua  demonstrata  est  etiam  po~ 
tentia  liberi  arbitra^  quoniam  sic  adjuvabatur, 
ut  sine  hoc  adjutorio  in  bono  non  maneret,  sed 
hoc  adjutorium  si  vellet  desereret.  Hœc  autem 
tanto  major  est,  ut  parum  sit  homini  per  illam 
reparafe  perditam  libertatem,  parum  sit  denique 
non  posse  sine  illa  vel  apprehendere  bonum,  vel 
permanere  in  bono  si  velit,  nisi  etiam  efficiatur 
ut  velit.  Tune  ergo  dederat  homini  Deus  bonam 
voluntatem,  in  illa  quippe  cum  fecerat  qui  fecC" 
rat  rectum:  dederat  adjutorium,  sine  quo  in  ea 
non  posset  permanere  si  vellet  ;  ut  autem  vellet, 
in  ejus  libero  reliquit  arbitrio.  Posset  ergo  per^ 
manere,  ,si  vellet:  quia  non  deerat  adjutorium 
per  quod  posset,  et  sine  quo  non  posset  perseve^ 
ranter  bonum  tenere  quod  vellet.  Sed  quia  noluit 
permanere,  profecto  ejus  culpa  est,  cujus  meri^ 
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laquelle,  s'il  eût  voulu  persévérer,  il  n'eût  ja- 
mais été  méchant,  et  sans  laquelle  il  n'eût 
pu  être  bon,  même  avec  le  libre  arbitre,  et 
qu'il  pouvait  néanmoins  quitter  par  le  li- 
bre arbitre.  Dieu  n'a  donc  pas  voulu  qu'il  fût 
sans  la  grâce ,  qu'il  avait  laissée  à  son  libre 
arbitre,  parce  que  le  libre  arbitre  suffît  pour 
le  mal,  et  qu'il  est  peu  de  chose  pour  le  bien 
s'il  n'est  aidé  par  le  bien  tout  puissant.  Si 
l'homme  n'eût  point  abandonné  ce  secours 
par  son  libre  arbitre,  il  eût  toujours  été  bon. 
Mais  il  l'a  abandonné  et  a  été  abandonné. 
Car  ce  secours  était  tel  qu'il  pouvait  l'aban- 
donner lorsqu'il  voulait,  et  dans  lequel  il 
pouvait  demeurer  s'il  voulait;  mais  il  n'était 
pas  tel  qu'il  le  fit  vouloir.  » 

«  Voilà  la  première  grâce  qui  a  été  donnée 
au  premier  Adam  ;  mais  ceUe  que  nous  avons 
dans  le  second  Adam  est  plus  puissante  :  la 
première  grâce  est  celle  qui  fait  que  l'homme 
ait  la  justice  s'il  veut;  la  seconde  est  donc 
plus  puissante,  puisqu'elle  fait  que  l'homme 
veuille  et  qu'il  veuille  si  fortement  et  aime 
avec  tant  d'ardeur  que  par  la  volonté  de 
l'esprit  il  surmonte  la  volonté  de  la  chair  qui 
forme  en  lui  des  désirs  contraires.  Cette  pre- 
mière grâce  n'était  pas  petite,  et  c'est  elle 
qui  a  montré  la  puissance  du  libre  arbitre: 
parce  que  le  libre  arbitre  en  était  tellement 
aidéy  qu'il  ne  pouvait  demeurer  dans  le  bien 
sans  ce  secours,  mais  il  pouvait  l'abandonner 


s'il  voulait.  Mais  la  seconde  gr&ce  est  d'au- 
tant plus  grande  que  la  première,  que  ce  se- 
rait peu  à  l'homme  de  recouvrer  par  elle  sa 
liberté  perdue,  et  peu  de  ne  pouvoir  sans 
elle  ni  embrasser  le  bien,  ni  demeurer  dans 
le  bien  s'il  voulait,  si  cette  grâce  ne  passait 
plus  avant  et  ne  le  faisait  vouloir.  Dieu  avait 
donné  au  premier  homme  une  bonne  volonté, 
et  dans  cette  bonne  volonté,  dans  laqueUeil 
l'avait  créé,  il  l'avait  fait  droit,  il  lui  avait 
donné  un  secours,  sans  lequel  il  ne  pouvait 
demeurer  dans  cette  bonne  volonté  quand  il 
l'eût  voulu  ;  mais  il  avait  laissé  à  son  libre 
arbitre  le  vouloir.  Il  pouvait  donc  persévérer 
s'il  voulait,  puisqu'il  ne  manquait  pas  d'un 
secours  par  lequel  il  le  pouvait,  et  sans 
lequel  il  ne  pouvait  persévérer  dans  le 
bien  qu'il  voulait.  Mais  ça  été  sa  faate  s'il 
n'a  pas  voulu  y  demeurer,  et  c'eût  été  son 
mérite,  s'il  eût  voulu  y  demeurer,  comme 
ont  fait  les  saints  anges  qui  sont  demenrés 
fermes  par  leur  libre  arbitre,  lorsque  les 
autres  sont  tombés  par  leur  même  libre  ar- 
bitre ,  et  ont  mérité  de  recevoir  pour  récom- 
pense due  â  leur  fermeté ,  cette  plénitude 
de  félicité  qui  consiste  en  l'assurance  de  de- 
meurer toujours  dans  cette  félicité.  Si  ce 
secours  eût  manqué  ou  à  l'ange  ou  àThom- 
me  *  lorsqu'ils  furent  créés  d'abord,  leur  na- 
ture n'étant  pas  telle  que  sans  l'aide  de  Dieu 
elle  pût  demeurer  dans  le  bien  si  elle  voa- 


tum  fuisset,  aipermanere  voluisset:  sieut  fuerunt 
angeli  sancti.  qui,  ca4entibu8  aliis  per  Uberum 
arbitrium,  per  idem  liberum  arbitrium  steterunt 
ipsi,  et  hujiks  permansionis  debitam  mercedem 
recipere  meruerunt,  tantam  scilicet  beatitudinis 
plenitudinetn,  qua  eis  certissimum  sit  setnper  se 
in  illa  esse  mansuros.  August.,  lib.  De  Corrept  et 
grat.^  cap.  xi,  num.  31-32,  pag.  767  et  768. 

^  Si  autem  hoc  adjutorium  vel  angelo  vel  ho- 
mini,  cum  primum  fadisunt,  defuisset  :  quoniam 
non  talis  natura  facta  erat,  ut  sine  divino  adju- 
torio  posset  manere  si  vellet,  non  utiq^fi  sua 
culpa  cecidissent  :  adjutorium  quippe  defuisset, 
sine  quo  majiere  non  possent.  Nunc  autem  quibus 
deest  taie  adjutoriumjam  pœna  peccati  est  :  qui- 
bus autem  datur,  secundum  gratiam  datur,  non  se- 
cundum  debitum;  et  tanto  amplius  datur  per  Je- 
sum  Christum  Dominumnoslrum,  quibus  id  dare 
Deo  placuit,  ut  non  solum  adsit  sine  quo  perma^ 
nere  nan  possumus,  etiam  si  velimus^  verum  etiam 
tantum  ac  taie  sit,  ut  velimus.  Fit  quippe  in  nobis 
per  hanc  Dei  gratiam  in  bono  recipiendo  et  per- 
severanter  tenendOj  non  solum  posse  quod  volur 
mitô,  verum  etiam  velle  quod  possumus.  Quod 
non  fuit  in  homine  primo  :  unum  enim  horum  in 
illo  fuit,  alterum  non  fuit,  Namque  ut  reciperet 
bonum,  gratia  non  egebat,  quia  nondum  perdide- 
rai  :ut  autem  ineo  permaneret,  egebat  adjutorio 


gratiœ,  sine  quoidomnino  non  posset;  et  aec^- 
rat  posse  si  vellet,  sed  non  habuit  velle  q%Lod  poi- 
set;  nam  si  habuisset  perseverasset,  Posset  enim 
perseverare,  si  vellet  :  quod  ui  nollet,  de  Uhen 
descendit  arbitrio;  quod  tune  ita  liberum  eral,  il 
bene  velle  posset  et  maie,  Quid  autem  erU  Hberim 
libero  arbitrio,  quandononpoteritservirepeccalo, 
quœ  futura  erat  et  homini,  sicut  fada  est  angelii 
sanctis,  mer  ces  meriti?  Nunc  autem  perpeccatu» 
perdito  bono  merito,  in  his  qui  liberantur,  facttv^ 
est  donum  gratiœ,  quœ  merces   meriti  futura 
erat.  Quapropter  bina  ista  quidinîer  se  différant, 
diligenter  et  vigilanter  intuendutn  est,  posse  non 
peccare  et  non  posse  peccare,  posse  non  mon 
et  non  posse  mori,  bonum  posse  non  deserere 
et  bonu^n  non  posse  deserere.  Numquid  dictu- 
ri  sumus,  non  potuit  peccare,  qui  taie  habebai 
liberum  arbitrium?  Àut  non  potuU  mori  cui  die- 
tum  est  :  Si  peccaveris,  morte  morierisî  Âut  »w>» 
potuit  bonum  deserere,  cum  hoe  peccando  desi- 
ruerit,  et  ideo  mortuus  sit.  Primo  ergo  liberUu 
voluntatis  erat,  posse  non  peccare;  novissimaerit 
multo  major,  non  posse  peccare;  prima  immor- 
talitas,  posse  non  mort;  novissima  erit  muUo 
major,  non  posse  mon  :  prima  erat  persererofh 
tiœpotestas,  bonum  posse  non  deêerere;  novis^^e^ 
erit  félicitas  perseverantiœ,  bonum  nonpossedeft- 
rere.  Numquid,  quia  erunt  botia  novissHHa  poliof» 
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lait,  ils  ne  fussent  pas  tombés  par  leur  faute, 
parce  qu'ils  eussent   manqué  du   secours 
sans  lequel  ils  ne  pouvaient  demeurer  (dans 
leur  innocence).  Mais  maintenant  ceux  qui 
sont  privés  de  ce  secours,  en  sont  privés  par 
la  peine  du  péché  ;  et  il  est  donné  par  grâce 
et  non  pas  par  récompense  à  ceux  h  qui  il 
est  donné,  et  il  est  d'autant  plus  abondam- 
ment donné  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
à  ceux  à  qui  il  plaît  à  Dieu  de  le  donner,  que 
nous  n'avons  pas  seulement  un  secours  sans 
lequel  nous  ne  pouvons  demeurer  dans  le 
bien,  encore  que  nous  le  voulions  ;  mais 
qu'il  est  tel  et  si  grand,  qu'il  nous  le  fait 
vouloir.  Car  pour  recevoir  le  bien  et  le  gar- 
der avec  persévérance,  cette  grâce  ne  nous 
donne  pas  seulement  de  pouvoir  ce  que  nous 
voulons,  mais  encore  de  vouloir  ce  que  nous 
pouvons,  ce  qui  n'a  pas  été  dans  le  premier 
homme.  Il  avait  bien  l'une  de  ces  deux  cho- 
ses, mais  il  n'avait  pas  Tautro,  parce  qu'il 
n'avait  pas  besoin  de  la  grâce  pour  recevoir 
le  bien,  ne  l'ayant  pas  encore  perdu.  Mais 
pour  demeurer  dans  le  bien,  il  avait  besoin 
du  secours  de  la  grâce,  sans  lequel  il  ne  l'eût 
pu  en  aucune  manière.  Il  avait  reçu  la  grâce 
de  pouvoir  s'il  voulait,  mais  il  n'a  pas  eu 
celle  de  vouloir  ce  qu'il  pouvait.  Car  s'ill'eClt 
eue,  il  eut  persévéré.  Il  pouvait  persévérer 
s'il  eut  voulu;  et  s'il  ne  le  voulut  pas,  ce  fut 
par  son  libre  arbitre,  qui  était  alors  tellement 
libre  qu'il  pouvait  vouloir  le  bien  et  le  mal. 
Mais  qui  sera  plus  libre  que  le  libre  arbitre, 
lorsqu'il  ne  pourra  servir  au  péché?  C'eût 
été  la  récompense  du  mérite  à  l'homme  (s'il 
eût  gardé  son  innocence)  comme  elle  l'a 
été  des  saints  anges.  Mais  maintenant  le 
bon  mérite  ayant  été  perdu  par  le  péché, 
ce  qui  devait  être  la  récompense  du  mé- 
rite, est  devenu  un  don  de  grâce    dans 
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ceux  qui  sont  délivrés.  C'est  pourquoi  il  faut 
considérer  avec  soin  et  avec  attention  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  ces  deux  choses  de 
pouvoir  ne  point  pécher,  et  de  ne  pouvoir 
pécher  ;  de  pouvoir  ne  point  mourir,  et  de 
ne  pouvoir  mourir;  de  pouvoir  ne  point 
abandonner  le  bien,  et  de  ne  pouvoir  aban- 
donner le  bien:  car  le  premier  homme  a  pu 
ne  point  pécher,  il  a  pu  ne  point  mourir,  il  a 
pu  ne  point  abandonner  le  bien.  Mais  dirons- 
nous  que  celui  qui  avait  un  tel  libre  arbitre 
n'a  pu  pécher?  Peut-on  dire  qu'il  ne  pouvait 
mourir,  lui  à  qui  on  a  dit  :  Si  vous  péchez,  vous 
mourrez  assurément?  N'a-t-ilpu  abandonner  le 
bien,  puisqu'il  l'a  abandonné  en  péchant,  et 
que  cet  abandon  a  été  la  cause  de  sa  mort?  Il 
s'ensuit  donc  que  la  première  liberté  de  la  vo- 
lonté était  de  pouvoir  ne  point  pécher  ;  et  que 
la  dernière,  beaucoup  plus  grande  que  l'au- 
tre, sera  de  ne  pouvoir  pécher.  La  première 
immortalité  était  de  pouvoir  ne  point  mourir, 
et  la  dernière,  qui  est  beaucoup  plus  grande, 
sera  de  ne  pouvoir  mourir.  La  première  puis- 
sance de  la  persévérance  était  de  pouvoir  ne 
point  abandonner  le  bien,  et  la  dernière  féli- 
cité de  la  persévérance  sera  de  ne  pouvoir 
abandonner  le  bien.  S'ensuit-il  que  ces  pre- 
miers biens,  ou  ont  été  nuls,  ou  ont  été  pe- 
tits, parce  que  ces  derniers  seront  plus  grands 
et  plus  précieux?  » 

85.  D'après  saint  Augustin ,  a  il  &ut  aussi  sari««riM 
distinguer  *  deux  sortes  de  secours  :  l'un  sans 
lequel  une  chose  ne  se  fait  point,  et  l'autre 
par  lequel  quelque  chose  se  fait.  Sans  la 
nourriture  nous  ne  pouvons  vivre,  néan- 
moins le  secours  de  la  nourriture  ne  fait  pas 
vivre  celui  qui  veut  mourir  :  d'où  il  suit  que 
le  secours  de  la  nourriture  est  un  secours 
sans  lequel  on  ne  peut  vivre,  et  non  par 
lequel  nous  vivons.  Mais  lorsque  la  béati- 


atque  meliora,  ideo  fuerunt  illa  prima  vel  nulla 
tel  parvaT  August.,  lib.  De  Corrept.  et  grat,, 
cap.  xf,  num.  32,  pag.  768. 

^  Itemque  ipsa  adjuloria  dislinguenda  $unt 
Àliud  est  adjutorium  sine  quo  aliquid  non  fit,  et 
aliud  est  adjutorium  quo  aliquid  fit,  Nam  sine 
alimentis  non  possumus  vivere,  nec  tamen  cum 
adfuerint  alimenta,  eis  fit  ut  vivat  qui  mori  vo- 
luerit.  Ergo  adjutorium  alimentorum  est  sine  quo 
non  fit,  non  quo  fit  ut  vivamus.  Àtvero  beatitudo 
quam  non  habet  homo,  cum  data  fuerit,  continuo 
fit  beatus.  Adjutorium  est  enim  non  solum  sine 
quo  non  fU,  verum  etiam  quo  fit  propter  quod 
dntur.  Quapropter  hoc  adjutorium  et  quo  fit  est, 
et  sine  quo  non  fit  :  quia  et  si  data  fuerit  homini 
beatitudo,  continuo  fit  beatus;  et  si  data  nun- 


quam  fuerit,  nunquam  erit.  Alimenta  vero  non 
conseqitenter  faciunt  ut  homo  vivat;  sed  tamen 
sine  illis  non  potest  vivere.  Primo  itaque  homini, 
qui  in  eo  bono  quo  factus  fuerat  reclus  acceperat 
passe  non  peccare,  posse  non  mori,  posse  ipsum 
bonum  non  deserere,  datum  est  adjutorium  per~ 
severanliœ,  non  quo  fieret  ut  perseveraret,  sed 
sine  qtw  per  liberum  arbitrium  perseverare  non 
posset.  Nunc  vero  sanctis  in  regnum  Dei  per  gror 
tiam  Dei  prœdestinatis  non  taie  adjutorium  per- 
severantiœ  datur,  sed  (a/e  ut  perseverantia  ipsa 
donetur;  non  solum  ut  sine  isto  dono  perseve* 
rantes  esse  non  possint,  verum  etiam  ut  per  hoc 
donum  non  nisi  persévérantes  sint,  August.,  lib. 
De  Corrept,  et  grat.,  cap.  xii,  num.  34,  pag.  769. 
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tude  est  donnée  à  Thomme  qui  ne  l'avait 
pas,  il  devient  aussitôt  heureux,  parce  que 
ce  n'est  pas  seulement  un  secours  sans  le- 
quel la  chose  ne  se  fait  pas,  mais  aussi  par 
lequel  elle  se  fait.  C'est  pourquoi  ce  secours 
est  tel  que  par  lui  l'effet  pour  lequel  il  est 
donné  se  produit,  et  que  sans  lui  il  ne  se 
produit  point  ;  étant  certain  qu'aussitôt  que 
la  béatitude  est  donnée  à  l'homme,  il  devient 
heureux^  et  que,  si  elle  ne  lui  est  jamais  don- 
née, il  ne  sera  jamais  heureux.  Mais  la  nour- 
riture ne  fait  pas  que  l'homme  vive ,  quoique 
sans  elle  il  ne  puisse  vivre.  Ainsi,  le  pre- 
mier homme,  qui  dans  le  bien  de  sa  créa- 
tion, où  il  était  juste  et  droit,  avait  la  grâce 
de  pouvoir  ne  point  pécher,  de  pouvoir  ne 
point  mourir,  et  ne  point  abandonner  ce 
bien,  avait  reçu  le  secours  de  la  persévé- 
rance, non  par  lequel  il  persévérât,  mais 
sans  lequel  il  ne  pouvait  persévérer  par  son 
libre  arbitre.  Mais  aujourd'hui  Dieu  ne  donne 
pas  seulement  ce  premier  secours  de  persé- 
vérance aux  saints  qui  sont  prédestinés  par 
la  grâce  pour  le  royaume  de  Dieu  ;  le  se- 
cours que  Dieu  leur  donne  est  tel  qu'il  leur 
donne  la  persévérance  même  ;  en  sorte  que 
non-seulement  ils.  ne  puissent  persévérer 
sans  ce  don ,  mais  que  par  ce  don  ils  persé- 
vèrent infailliblement  :  car  le  Fils  de  Dieu 
n'a  pas  dit  seulement  ^  :  Sans  moi ,  vous  ne 
pouvez  rien  faire  ;  mais  il  a  dit  aussi  :  Ce  n'est 
pas  vous  qui  m'avez  choisi,  mais  c'est  moi  qui 
vous  ai  choisis  et  qui  vous  ai  établis,  afin  que 
vous  alliez  et  que  voiis  apportiez  du  fruit,  et 
que  le  fruit  que  vous  apporterez  subsiste  et  de- 
meure. D  montre  par  ces  paroles  qu'il  ne  leur 
a  pas  donné  seulement  la  justice,  mais  la 


persévérance  dans  la  justice.  En  effet,  com- 
me Jésus-Christ  les  établit  pour  aller  el 
pour  apporter  du  fruit,  et  du  fruit  qui  sub- 
siste et  qui  demeure ,  qui  oserait  dire  que 
peut-être  ce  fruit  ne  demeurera  pas ,  puà- 
que  Dieu  ne  se  repent  point  de  ses  dons  et  de  sa 
vocation?  mais  la  vocation  est  de  ceux  qui 
sont  appelés  suivant  le  décret.  » 

«  Jésus-Chi'ist  donc  priant  pour  eux,  afin 
que  leur  foi  ne  défaille  point,  il  est  certain 
que  leur  foi  ne  défaillera  pas  jusqu'à  la  fin; 
qu'ainsi  elle  persévérera  jusqu'à  la  fin,  el 
que  la  fin  de  cette  vie  la  trouvera  toujours 
ferme  et  subsistante.  Et  certes,  il  était  be- 
soin nécessairement  d'une  plus  grande  li- 
berté contre  tant  et  de  si  grandes  tentations 
qui  n'ont  point  été  dans  le  paradis,  et  il  fal- 
lait qu'elle  fût  soutenue  et  fortifiée  par  le 
don  de  persévérance,  afin  de  vaincre  ce 
monde  avec  tous  ses  attraits ,  ses  menaces 
et  ses  tromperies.  Les  martyres  que  les  saints 
ont  soufferts  prouvent  cette  vérité.  Adam, 
sans  avoir  personne  qui  le  menaçât ,  usanl 
au  contraire  de  son  libre  arbitre  contre  le 
commandement  de  Dieu  qui  le  menaçait,  n'a 
point  persévéré  dans  ce  grand  bonheur  avec 
une  si  grande  facilité  de  ne  point  pécher  : 
tandis  que  les  martyrs  sont  demeurés  fermes 
dans  la  foi,  dans  le  temps  que  le  monde 
non-seulement  les  menaçait,  mais  qu'il  les 
tourmentait ,  afin  d'ébranler  leur  fermeté  ;  ce 
qui  est  d'autant  plus  étrange  qu'Adam  voyait 
les  biens  présents  qu'il  perdait,  et  que  ceux-ci 
ne  voyaient  point  les  biens  à  venir  qu'ils  re- 
cevraient. D'où  est  venue  cette  constance, 
sinon  du  don  de  celui  duquel  Us  ont  obtenu 
la  miséricorde  d'êti*e  fidèles,  de  qui  ils  ont 
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1  Non  solum  enim  dixit  :  Sine  me  nihil  potestis 
facere,  verum  etiam  dixit  :  Non  vos  me  elegistis, 
sed  ego  elegi  vos,  et  posui  vos,  ut  eatis  et  fructum 
afferatis,  et  fructus  vester  maneat.  Quibus  verbis 
eis  non  solum  justitiam,  verum  etiam  in  illa  per- 
severantiam  se  dédisse  monstravit.  Chrisio  enim 
sic  eos  ponente  ut  eant,  et  fructum  afferant,  et 
fructum  eorum  maneat,  quis  audeat  dicere  :  Non 
manebit  ?  Quis  audeat  dicere  :  Forsitan  non  ma~ 
nebit?  Sine  pœniteutia  suut  enim  dona  et  voca- 
tio  Dei.  Sed  vocatio  eorum  qui  secundum  propo- 
situm  vocati  sunt,  pro  his  igitur  interpellante 
Christo  ne  deficiat  fides  eorum,  sine  dubio  non  de- 
ficiet  usque  infimm  :  ac  per  hoc  perseverabit  «s- 
que  in  finem,  nec  eam  nisi  manentem  vitœ  hujus 
inveniet  finis.  Major  quippe  libertas  est  necessaria 
adversus  tôt  et  tantas  tentationes,quœinparadiso 
non  fuerunt,  dono  perseverantiœ  inunita  atque 
firmata,  ut  cum  omnibus  amoribus,  terroribus, 
erroribus  suis  vincatur  hicmundm:  hoc  sancto- 


rum  martyria  docuerunt.  Denique  ille  ei  terrenlt 
nullo  et  in^super  contra  Dei  terrentis  imptri»m 
libero  usus  arbitrio,  non  stetit  in  tanta  félicitait, 
in  tanta  non  peccandi  facilitate  :  isti  autem,  iuhi 
dico  terrente  mundo^  sedsoBviente  ne  starent,  ste- 
terunt  in  fide  :  cum  videret  ille  bona  prœseniiâ 
quœ  fuerat  relicturus,  isti  fuerant  quœ  accepluri 
fuerant  non  vidèrent.  Unde  hoc  nisi  donante  iUOf 
a  quo  misericordiam  consecuti  sunt  ut  fidèles  e^ 
sent  y  a  quo  acceperufil  spiritum,  non  timons,  fitô 
persequentibus  cédèrent,  sed  virtutis  et  chantatis 
et  continenliœ,  quo  cuncta  minantia^  cuada  tA- 
vitantiay  cuncla  cruciantia  superareni?  JlUergo 
sine  peccalo  ullo  data  est,  cum  qua  conditus  est, 
voluntas  libéra    et  eam  fecU  sercire  ptccato 
horum  vero  cum  fuisset  voluntas  serva  pec^- 
ti,  liberata   est  per  illum  qui  dixit  :  Si  vys  f >- 
lius  liberaverit,  tune  vere  liberi   eritis,  Au^s*»- 
lib.  De  Corrept,  et  grat.,  cap.  xii,  num.  3i,  ^' 
669. 
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reçu  l'esprit  non  de  crainte  par  lequel  ils  cé- 
deraient aux  persécuteurs,  mais  de  force, 
d'amour  et  de  pureté ,  par  lequel  ils  triom- 
phent de  toutes  les  menaces,  de  toutes  les 
caresses  et  de  tous  les  tourments  ?  Dieu  a 
donné  à  Adam ,  qui  n'avait  aucun  péché ,  la 
volonté  libre  avec  laquelle  il  a  été  créé ,  et 
Adam  Ta  fait  servir  au  péché  ;  au  lieu  que 
la  volonté  des  autres  ayant  été  esclave  du 
péché ,  elle  a  été  délivrée  par  celui  qui  a 
dit  :  Vous  serez  vraiment  libres  lorsque  le  Fils 
vous  délivrera.  » 

tt  Ils  reçoivent  une  si  grande  liberté  par  cette 
grâce,  qu'encore  qu'ils  combattent^  contre 
les  passions  des  péchés ,  tandis  qu'ils  vivent 
en  ce  monde,  et  qu'il  s'en  glisse  toujours 
quelques-uns  dans  leur  cœur  qui  les  obligent 
de  dire  tous  les  jours  :  Pardonnez-nous  nos 
offenses;  néanmoins  ils  ne  servent  plus  au 
péché  qui  donne  la  mort ,  dont  l'apôtre  saint 
Jean  dit  :  Il  y  a  un  péché  qui  donne  la  mort^ 
pour  lequel  je  ne  dis  pas  que  l'on  prie.  Ils  ne 
sont  plus  esclaves  de  ce  péché,  non  qu'ils 
aient  été  libres  par  leur  première  condition, 
comme  Adam,  mais  parce  qu'ils  ont  été  dé- 
livrés par  la  grâce  de  Dieu  et  par  le  second 
Adam ,  et  que  par  cette  délivrance  ils  ont  le 
libre  arbitre  qui  les  rend  serviteurs  de  Dieu 
et  non  captifs  du  démon.  Car  ayant  été  déli- 
vrés  du  péché ,  ils  sont  devenus  esclaves  de  la 
justice,  dans  laquelle  Us  persévéreront  jus- 
qu'à la  fin  par  le  don  de  persévérance  qu'ils 
reçoivent  de  celui  qui  les  a  connus  ,^qui  les  a 
appelés  selon  son  décret ,  les  a  justifiés  et 


glorifiés  :  parce  que  les  choses  qu'il  leur 
avait  promises  étaient  déjà,  quoique  à  venir, 
faites  par  celui  aux  promesses  duquel  Abra-  bo».  n, 
ham  crut ,  et  à  qui  cette  croyance  fut  impu- 
tée à  justice  ;  car  ayant  une  foi  entière ,  il 
rendit  gloire  à  Dieu  en  reconnaissant ,  selon 
l'Écriture,  que  Dieu  pouvait  faire  ce  qu'il 
avait  promis.  C'est  donc  lui  qui  les  rend 
bons ,  afin  qu'ils  fassent  de  bonnes  œuvres. 
U  n'a  pas  promis  ces  enfants  à  Abraham, 
parce  qu'il  a  prévu  qu'ils  seraient  bons  par 
eux-mêmes,  puisque,  s'il  était  ainsi,  il  n'au- 
rait pas  promis  ce  qui  dépendrait  de  lui, 
mais  ce  qui  dépendrait  d'eux.  Or,  Abraham 
n'a  pas  cru  de  la  sorte  ;  mais  il  n'a  point  été  J^*  ""•  *• 
affaibli  dans  la  foi,  rendant  gloire  à  Dieu ,  et 
croyant  fermement  que  Dieu  pouvait  faire  les 
choses  qu'il  avait  promises,  L'Écriture  ne  dit 
pas  que  Dieu  peut  promettre  ce  qu'il  a  prévu, 
ou  qu'il  peut  vérifier  ce  qu'il  a  prédit ,  ou 
qu'il  peut  prévoir  ce  qu'il  a  promis ,  mais 
elle  dit  :  //  peut  faire  ce  qu'il  a  promis.  C'est 
donc  celui  qui  les  rend  bons  qui  les  fait  per- 
sévérer dans  le  bien  ;  mais  ceux  qui  tombent 
et  qui  périssent  n'ont  pas  été  du  nombre  des 
prédestinés.  Encore  donc  que  l'Apôtre  par- 
lât de  tous  les  baptisés  et  de  tous  ceux  qui 
vivent  avec  piété ,  en  disant  :  Qui  êtes-vous,  Bom.  m,*. 
qui  jugez  le  serviteur  d'autrui  ?  C'est  pour  son 
maître  qu'il  demeure  ferme  ou  qu'il  tombe.  Il 
parle  aussitôt  après  en  particulier  des  pré- 
destinés ,  et  dit  :  Mais  il  demeure  ferme  ;  et 
de  peur  qu'il  ne  s'attribue  cette  force,  il 
ajoute  :  Car  Dieupeut  l'affermir.  Celui-là  donc 


^  Et  accipiunt  tantamper  istam  gratiam  H' 
bertatem,  ui  quamvis,  quamdiu  hic  vivuni,  pug- 
fient  contra  concupiscentias  peccatorum^  eisque 
nonnulla  8ubrepajU,propter  quœ  dicant  quotidie: 
Dixnitte  nobis  débita  nostra  non  tamen  ultra  ser- 
viant  peccato  quod  est  ad  mortemt  de  qiio  dicit 
Joannes  apostolus:  Est  pcccatum  ad  mortem,  non 
pro  illo  dico  ut  roget.  De  quo  peccato  fquoniam 
ft on  expressum  est)  possunt  multa  et  diversa  sen- 
tiri:  ego  autem  dico  id  esse  peccatum,  fidem,  quœ 
per  dileclionem  operatur,  deserere  usque  ad  mor^ 
tetn.  Huic  peccato  ultra  non  serviunt,  non  prima 
candilione,  sicut  ille,  liberi,   sed  per  secundum 
Adam  Dei  gratia  liberati,  et  ista  liberatione  ha- 
bénies  liberum  arbilrium  quo  serviani  Deo,  non 
q'uo  captiventur  a  diabolo.  Liberati  enim  a  pec- 
cato servi  facti  sunt  justitiœ,  in  qua  stabunt  usque 
in    finem  douante  sibi  illo  perseverantiam ,  qui 
eas  prœscivitf  et  prœdestinavit,  et  secundum  pro- 
pi^situm  vocavit,  et  justificavit  et  glorificavit; 
^tS'Oniam  illa  quœ  de  his  promisit,  etiam  futur  a 
j4%fn  fecit;  cui  promittenti    credidit  Abraham,  et 
«leputatum  est  illi  ad  justitiam.  Dédit  enim  gloriam 
Deo, plenissime  credena, sicut  scriptum  est:  Quia, 


quœ  promisit,  potens  est  et  fecere.  Ipse  ergo  illos 
bonos  facitt  ut  bona  faciant.  Neque  enim  prop^ 
terea  eos  promisit  Àbrahœ,  quia  prœscivit  a  se 
ipsis  bonos  futur  os.  Nam  si  ita  est^  non  suwn, 
sed  eorum  est  quod  promisit.  Non  autem  sic  cre-' 
didit  Abraham,  sed  non  est  infirmatus  in  flde, 
dans  gloriam  Deo  et  plenissime  credens,  quia,  qu» 
promisit,  potens  est  et  facere.  Non  ait  :  Quœ  prœs^ 
civil,  potens  est  promittere,  aut,  quœ  prœdixit, 
potens  est  ostendere,  aut,  quœ  promisit,  potens  est 
prœscire  ;  sed  :  Quœ  promisit ,  potens  est  et  facere. 
Ipse  igitur  eos  facit  perseverare  in  bono,  qui  fa- 
dt  bonos.  Qui  autem  cadunt  et  pereunt,  in  prœ- 
destinatorum  numéro  non  fuerunt,  Quamvis  ergo 
de  omnibus  regeneratis  et  pie  viventibus  loquerC' 
tur  Apostolus,  dicens  :  Tu  quis  es  quijudices  alie- 
num  servum?  Suo  Domino  stat  aut  cadit.  Continua 
tamen  respexit  ad  prœdestinatos,  et  ait:  Slabit 
autem;  et  ne  hoc  sibi  arrog ar ent  ,poien9  est  enim 
De  us,  inquit,  statuere  eu  m.  Ipse  itaque  dat  perse* 
verantiam,  qui  statuere  potens  est  eos  qui  stant, 
ut  perseverantissime  stenl,  vel  restituere  qui  ce~ 
dde-runt,  Domiuus  enim  erigit  elisos.  August,  lib. 
De  Corrept*  et  graU,  num,  35  et  36,  pag.  770. 
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donne  la  persévérance  qui  pent  affermir 
ceux  qui  sont  debout,  afin  qu'ils  continuent 
à  demeurer  toujours  debout,  ou  qui  peut 
rétablir  ceux  qui  sont  tombés.  » 

«Le premier  bomme  ^  n'avait  pas  reçu  ce 
don  de  Dieu,  c'est-à-dire  la  persévérance 
dans  le  bien,  mais  il  était  laissé  à  son  libre 
arbitre  de  persévérer  ou  de  ne  pas  persévé- 
rer. La  raison  en  est  que  sa  volonté  avait  été 
créée  sans  pécbé  ;  qu'il  n'avait  de  lui-même 
aucun  mouvement  de  concupiscence  qui  lui 
résistât;  et  que  sa  volonté  avait  de  telles 
forces  qu'il  était  juste  de  commettre  à  une  si 
grande  bonté,  et  à  une  si  grande  facilité  de 
bien  vivre,  la  liberté  de  persévérer.  Dieu 
prévoyant  cependant  ce  que  l'homme  devait 
faire  injustement,  mais  le  prévoyant  sans  l'y 
contraindre,  et  sachant  en  même  temps  ce 
qu'il  ferait  de  lui  selon  les  règles  de  sa  jus- 
tice. Mais  maintenant  que  cette  grande  li- 
berté, qui  était  en  Adam,  est  perdue  en  pu- 
nition de  son  péché,  il  est  demeuré  dans 
l'homme  une  si  grande  faiblesse  qu'il  a  été 
nécessaire  qu'elle  fût  secourue  par  des  dons 
encore  plus  grands;  il  a  plu  à  Dieu  d'agir 
ainsi,  afin  d'étoufier  puissamment  l'orgueil 
de  la  présomption  humaine,  et  empêcher 
iG«r.t,if.  que  nulle  chair,  c'est-à-dire,  nul  homme  ne 
pût  K  glorifier  devant  lui.  De  quoi,  en  effet, 
rhomme  pourrait-il  se  glorifier  devant  lui , 
sinon   de  ses  mérites?  U  a  pu  les  avoir. 


^  Ut  ergo  non  acciperet  hoc  donum  Dei,  id  est, 
in  bono  perseverantiam,  primus  homOfSedperse^ 
verare  vel  non  perseverare  in  ejus  reUnqueretur 
CLrbitrio,  taies  vires  habebat  e^t^s  voluntas,  quœ 
sine  uUo  fuerat  instituta  peccato ,  et  nihil  illi  ex 
seipso  concupiscentiatiter  resistebat,  ut  digne 
tantœ  bonitati  et  tantœ  bene  Vivendi  faciUtati 
perseverandi  committeretur  arbitrium  ;  Deo  qui- 
dem  prœsciente  quid  esset  facturas  injuste  ,prœs- 
eiente  tamen^  non  ad  hoc  cogente  ;  sed  simul 
sdente  quid  de  iUo  ipse  faceret  juste.  Nunc  vero 
postea  quam  est  illainagnapeccati  merito  amissa 
libertas,  etiam  majoribus  donis  adjuvanda  re- 
fnansit  infirmitas,  Ptacuit  enim  Deo,  quo  maxime 
humanœ  superbiam  prœsumptionis  exstingueret, 
ut  non  glorieturomnis  caro  coram  ipso,  id  est,  om- 
nis  homo.  Unde  autem  non  glorietwr  caro  coram 
ipsonisi  de  meritis  suis?  quœ  quidem  potuit  ha- 
bere,  sed  perdidit,  et  per  quod  habere  potuit,  per 
hoc  perdidit,  hoc  est,  per  liberum  arbitrium  : 
propterquod  ?io»  restât  liberandis  nisi  gratia  lU 
berantis.  Ita  ergo  non  gloriatur  omms  caro  co- 
ram ipso.  Non  enim  gloriantur  injusti,  qui  non 
habentunde;  necjusti,  quia  ex  ipso  habenluwie, 
nec  habent  gloriamsuam,  nisi  ipsum  cui  dicunt  : 
Gloria  mea  et  exaltans  caput  meum.  Ac  per  hoc  ad 
omnem  hominem  pertinet  qv^d  scriptum  est  :  Ut 


mais  il  les  a  perdus  par  le  même  libre  ar~ 
bitre  par  lequel  il  a  pu  les  avoir:  ce  qui 
fait  qu'il  ne  reste  que  la  grâce  du  Libéra- 
teur à  ceux  qui  ont  besoin  d'être  délivrés. 
C'est  ainsi  que  nul  homme  ne  se  glorifie 
devant  Dieu  :  car  les  pécheurs  ne  se  glo- 
rifient pas,  n'ayant  rien  de  quoi  ils  paissent 
se  glorifier.  Les  justes  ne  se  glorifient  pas 
non  plus,  parce  que  c'est  de  Dieu  qu'ils  ont 
sujet  de  se  glorifier ,  et  qu'ils  n'ont  point 
d'autre  gloire  que  celui  à  qui  ils  disent  :  Vcm  p»..~, 
êtes  ma  gloire,  et  c'est  wus  qui  élevez  ma  tête. 
Ainsi  l'Écriture  a  marqué  tous  les  hommes 
lorsqu'elle  a  dit  :  Afin  que  nul  homme  ne  te  ic^i 
glorifie  devant  lui.  Mais  elle  n'a  marqué  que 
les  justes,  lorsqu'elle  a  dit  :  Que  celui  gui  se  m 
glorifie,  se  glorifie  dans  le  Seigneur  .-cequimon- 
tre  que  Dieu  n'a  pas  voulu  que  ses  saints  se 
glorifiassent  en  leurs  propres  forces,  mais  en 
lui,  de  la  persévérance  même  ;  puisque  non- 
seulement  il  leur  donne  un  secours  tel  qu*il 
a  donné  au  premier  honune,  sans  leqoel  ils 
ne  pouvaient  persévérer,  quand  ils  le  vou- 
draient ,  mais  qui  produit  même  le  vooioii 
en  eux  :  car  ils  ne  persévéreront  pas, 
s'ils  ne  le  peuvent  et  ne  le  veulent,  et  à 
cause  de  cela,  la  possibilité  et  la  volonté 
même  de  persévérer  leur  sont  données 
par  la  libéralité  de  la  grâce  divine;  et 
le  Saint-Esprit  *  embrasse  tellement  leur 
volonté ,  que  ce  qui  est  cause  qu'ils  peuvent 


non  glorietur  omnis  caro  coram 'Jpso;  ad  jusUa 
autem  illud  :  Qui  gloriatur,  in  Domino  glonetar. 
Hoc  enim Àpostolus  apertissime  ostendU,  quUcum 
dixisset  :  Ul  non  glorietur  omnis  caro  coram  ipso, 
ne  putarent  sancti  sine  gloria  se  remansisse,  nwi 
addidit  :  Ex  ipso  autem  vos  estis  in  Jesu  Christo, 
qui  factus  est  nobis  sapientia  a  Deo,  et  justitia,  H 
sanctificatio,  et  redemptio,  ut ,  quemadmodum 
scriptum  est  :  Qui  gloriatur,  in  Domino  gbrietor. 
Hinc  est  quod  in  hoc  loco  miseriarum,  ubi  tetUa- 
tio  est  vita  humana  super  terram  :  Virtus  ia  in- 
firmitate  perficitur  :  quœ  virtus  nisi,  ut  qui  glo- 
riatur, in  pomino  glorieturî  Àc  per  hoc  nec  de  ip- 
sa  perseverantia  boni  voluit  Deus  sanctos  suoi 
in  viribus  suis,  sed  de  ipso  gloriari  :  qui  eis  non 
solum  dat  adjutorium  quale  primo  homini  de(W. 
sine  quo  nonpossint  perseverare  si  velint;  sed» 
ds  etiam  operatur  et  velle,  ut  quoniam  non  per- 
severabunt,  nisi  etpossint  et  velint,  perseceranéi 
eis  et  possibilitas  et  volunias  divinœ  gratia  lar- 
gitate  donetur,  August. ,  lib.  De  Corrept.  ei  yfû^» 
cap.  xii,  num.  37  et 38,  pag.  770  et  77t. 

•  Tanquam  quippe  Spiritu  Sancto  accendUvr 
voluntas  eorum,  ut  ideo  possint,  quia  sic  toM> 
ideo  sic  velint,  quia  Deus  operatur  utveUnUMûm 
si  in  tantainfirmitate  vitœ  hMjus  (in  qua  U»^ 
infirmitale  propter  elationem  rèprimenda»  f^r- 
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agir,  c'est  qu'ils  le  veulent  ainsi,  et  que  ce 
qui  est  cause  qu'ils  le  veulent  ainsi,  c'est  que 
Dieu  opère  en  eux  qu'ils  le  veulent.   Étant 
certain  que,  si  dans  la  faiblesse  de  cette  vie, 
nécessaire  toutefois  pour  réprimer  l'orgueil 
et  perfectionner  la  vertu,  on  leur  laissait  leur 
volonté,  en  sorte  qu'ils  demeurassent,  s'ils 
voulaient,  dans  le  secours  de  Dieu,  sans  le- 
quel ils  ne  pourraient  persévérer,  et  que 
Dieu  n'opérât  point  dans  eux  le  vouloir,  la 
volonté  succomberait  parmi  tant  et  de  si 
grandes  tentations;  et  ils  ne  pourraient  persé- 
vérer ,  parce  que,  défaillants  par  leur  fai- 
blesse ,  ils  ne  voudraient  pas,  ou  du  moins 
ils  ne  voudraient  pas  assez  fortement  pour  le 
pouvoir.  Il  a  donc  été  pourvu  à  l'infirmité 
de  la  volonté  humaine,  afin  que  par  la  grâce 
de  Dieu,  elle  fût  poussée  indéclinablement  et 
insurmontablement,  et  qu'ainsi^  quelque  fai- 
ble qu'elle  fût,  elle  ne  défaillit  point,  et  ne 
fût  point  vaincu  par  quelque  adversité.  Il  est 
vrai  que  Dieu  a  laissé  le  premier  homme 
dans  sa  liberté,  lorsqu'il  était  très-fort,  et 
lai  a  permis  de  faire  ce  qu'il  voulait  ;  mais 
pour  les  hommes  qui  sont  faibles  depuis  le 
péché  d'Adam,  il  leur  a  réservé  le  don  de 
sa  grâce,  par  lequel  ils  veulent  le  bien  très- 


invinciblement,  et  ne  veulent  pas  très-invin- 
ciblement l'abandonner.  » 

La  différence  de  la  grâce  des  deux  états 
était  insupportable  aux  semi-pélagiens.  «  Ils 
ne  peuvent  souffrir,  dit  Hilaire  ^  à  saint  Au- 
gustin, qu'on  fasse  consister  la  différence  de 
la  grâce  d'Adam,  d'avec  celle  de  tous  ses 
descendants,  en  ce  que,  comme  dit  votre 
sainteté,  le  premier  homme  avait  reçu  le  se- 
cours de  la  persévérance,  non  par  lequel  il  per- 
sévérât ,  mais  sans  lequel  il  ne  pouvait  persévé- 
rer; au  lieu  que ,  maintenant  ^  Dieu  ne  donne 
pas  seulement  un  tel  secours  de  persévérance 
aux  saints  qui  sont  prédestinés  par  la  grâce  de 
Dieu  pour  son  royaume,  mais  le  secours  que 
Dieu  leur  donne  est  tel  qu'il  leur  donne  la 
persévérance  même,  en  sorte  que  non-seule- 
ment ils  ne  puissent  persévérer  ^  sans  ce  don^ 
mais  que  par  ce  don  ils  persévèrent  in- 
failliblement. Ils  sont  tellement  choqués  de 
ces  paroles  de  votre  sainteté  qu'ils  ne  crai- 
gnent point  de  dire  qu'elles  jettent  les  hom- 
mes dans  une  espèce  de  désespoir  :  car,  di- 
sent-ils, s'il  est  vrai  que  la  grâce  [d'Adam 
était  de  telle  nature,  qu'il  pouvait  demeurer 
ou  ne  pas  demeurer  dans  la  justice,  celle  de 
l'état  présent  applique  au  contraire  les  saints 


/Ici  virtutem  oportebat,)  ipsis  reUnqueretur  vo- 
luntas  sua,  ut  in  adjutorio  Dei,  sine  quo  perseve- 
rare  non  possent,  manêrent  si  vellent,  nec  Deus 
in  eis  operaretur  ut  vellent,  inter  toi  et  tantas 
tentatUmes  infirmitate  sua  voluntas  ipsa  suc- 
cwnberet,  et  ideo  perseverare  non  passent,  quia 
déficientes  infirmitate  née  vellent,  aut  non  ita 
vellent  infirmitate  voluntatis  ut  possent,  Subven-' 
tum  est  igitur  infirmitati  voluntatis  hwnanœ,  ut 
divina  gratia  indeclinabiliter  et  insuperabiliter 
ageretur,  et  ideo ,  quamvis  infirma,  non  tamen 
deficeret  neque  adversitate  aliqua  vinceretur,  lia 
factum  est  ut  voluntas  hominis  invalida  et  imbe* 
eillis  in  bono  adhuc  parvo  perseveraret,  per  vir- 
tutem Deù  Cum  voluntas  primi  fiominis  fortis  et 
sanain  bono  ampliore  non  perseveraverit,  habens 
virtutem  liberi  arbitrU;  quamvis  non  de  futur o 
adjutorio  Dei,  sine  quo  non  posset  perseverare  si 
velltt,  non  tamen  tali  quo  in  illo  Deus  operatur 
ut  vellet.  Fortissimo  quippe  dimisit  atque  permi- 
sit  facere  quod  vellet;  infirmis  servavit,  ut  ifso 
douante  invictissime  quod  bonum  est  vellent  et 
hoc  deserere  invictissime  nollent.  August.,  lib.  De 
Correp.  et  grat.,  cap.  xir,  num.  38,  pag.  771  et 
772. 

*  Deinde  moleste  ferunt,  itadividigratiam,  quœ 
rel  tune  primo  homini  data  est,  vel  nunc  omni- 
bus datur,  ut  ille  acceperit  perseverantiam,  Don 
qna  fieret  ut  perseveraret,  scd  sine  qua  per  liberum 
arbitrium  perseverare  non  posset  ;  nuûc  vero  sanc- 
lis  in  regQum  per  gratiam  prœdestinatis  non  taie 
adjutoriuiD  perseverantisd  detur,  sed   taie  ut  eis 


perseverantia  ipsa  donetur,  non  solum  ut  sine  ista 
dono  persévérantes  esse  non  possint,  verum  etiam 
ut  per  hoc  donum  uon  nisi  persévérantes  sint.  His 
verbis  sanctitatis  tuœ  ita  moventur,  ut  dicant 
quamdam  desperationem  hominibus  exhiberû  Si 
enim,  aiunt  :  Ita  Adam  adjutus  est  ut  et  stare 
posset  in  justitia,  et  a  justitia  declinare,  et  nunc 
ita  sancti  juvantur,  ut  declinare  non  possint,  si 
quidem  eam  acceperunt  volendi  perseverantiam, 
ut  aliud  velle  non  possint:  vel  sic  quidam  dese-^ 
runtur,  ut  aut  nec  accédant,  aut,  si  accesserint,  et 
recédant;  ad  illam  voluntatem  pertinuisse  dicunt 
exhortationis  vel  comminationis  utilitatem,  quœ 
et  persistendi  et  desistendi  obtinebat  liberam  po- 
testatem;  non  ad  hanc,  cui  noUe  jtbstitiam  inevi- 
tabili  necessitate  conjunctum  est,  prœter  illos, 
qui  sic  concreati  sunt  his,  qui  cum  tmiversa 
massa  damnatisunt,  ut  exciperentur  per  gratiam 
liberandi.  Unde  in  hoc  solo  volunt  a  primo  ho^ 
mine  omnium  distare  naturam,  ut  illum  integris 
viribus  voluntatis  juvaret  gratia  volentem,  sine 
qua  perseverare  non  poterat  ;  hos  autem  amissis 
et  perditis  viribits  credentes  tantum,  non  solum 
erigat  prostratos,  verum  etiam  suffulciat  am^ 
butantes,  Cœterum  quidquidlibet  donatum  sit 
prœdestinatis,  id  posse  et  amitti  et  retineri  pro- 
pria voluntate  contendunt,  Quod  tune  falsum  es- 
set,  si  verum  putarent  eam  quosdam  persévérant 
tiam  percepisse,  ut  nisi  persévérantes  esse  non 
possint.  Hilar.,  Epist.  ad  sanct.  Àugust.,  num.  6, 
tom.  II,  pag.  827  et  828. 
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an  bien  d'une  manière  qui  ne  leur  permet 
pas  de  s'en  séparer,  et  leur  en  inspire  une 
volonté  si  ferme  et  si  persévérante,  qu'ils  ne 
sauraientvouloir  autre  chose,  et  que  pendant 
que  cette  grâce  est  donnée  aux  uns,  les  au- 
tres sont  tellement  abandonnés,  qu'ils  n'en- 
trent point  du  tout  dans  la  voie  du  salut,  on 
qu'ils  n'y  entrent  que  pour  un  temps,  à 
quoi  bon  toutes  ces  exhortations  et  ces  me- 
naces qu'on  nous  fait?  On  aurait  pu  les  em- 
ployer utilement  pendant  que  la  volonté  de 
rhomme  avait  une  entière  liberté  de  de- 
meurer dans  le  bien  ou  de  l'abandonner. 
Mais  quel  fruit  en  peut-on  attendre  présen- 
tement qu'elle  se  trouve  engagée  dans  le 
mal  par  une  nécessité  inévitable  à  tous  les 
hommes,  à  la  réserve  de  ceux  que  le  bien- 
fait de  la  grâce  sépare  et  délivre  de  la  dam- 
nation qui  enveloppe  tout  le  reste  de  la 
masse  de  péché,  à  laquelle  ceux  qui  sont 
choisis  appartiennent  par  leur  naissance 
aussi  bien  que  les  autres  7  Aussi  ils  ne  recon- 
naissent point  d'autre  différence  entre  l'état 
de  la  nature  avant  le  péché,  et  celui  où  eUe 
est  présentement,  sinon  qu'au  lieu  que  le  pre- 
mier homme  se  portant  au  bien  par  les  forces 
de  sa  volonté,  qui  étaient  encore  en  leur 
entier,  était  aidé  par  la  grâce,  sans  laquelle 
il  n'aurait  pu  persévérer  ;  tandis  que  cette 
grâce  nous  trouvant  présentement  sans  aucu- 
ne force  à  la  vérité  pour  nous  porter  au  bien, 
mais  dans  un  commencement  de  foi,  nous  re- 
lève et  nous  aide  à  marcher.  Mais  ils  soutien- 
nent que,  quelque  secours  que  Dieu  donne 
aux  prédestinés,  il  dépend  toujours  d'eux  de 
s'en  servir  ou  de  le  rejeter,  selon  qu'il  leur 
plaît;  ce  qui  ne  se  pourrait  plus  dire,  s'il 
était  vrai  que  la  grâce  de  la  persévérance, 
qui  est  donnée  à  quelques-uns,  fut  telle  que 


ceux  qui  l'auraient  reçue  ne  pussent  man- 
quer de  persévérer  ?  » 

86.  Voici  comment  le  saint  Docteur  montre 
que  nos  pensées  viennent  de  Dieu  :  a  Nous 
lisons ,  dit-il,  dans  l'Évangile,  que  l'enfant 
prodigue  accablé  de  la  misère  d'une  dure 
servitude  et  rentrant  en  lui-même,  com- 
mença à  dire  :  //  faut  que  je  me  lève  et  que 
faille  trouver  mon  père  *.  Mais  il  n'aurait  pas 
eu  cette  bonne  pensée,  si  le  Père  céleste, 
qui  est  très-miséricordieux,  ne  la  lui  avait 
inspirée  dans  le  secret.  Nous  '  croyons,  nous 
parlons  et  nous  faisons  tout  en  formant  des 
pensées  dans  notre  esprit  ;  mais  pour  ce  qui 
regarde  la  voie  de  la  piété  et  le  vrai  culte  de 
Dieu,  nous  ne  sommes  pas  capables  de  former 
une  seule  pensée  de  nous-mêmes  comme  de  nous- 
mêmes;  c'est  Dieu  qui  nous  en  rend  capables. 
Car,  comme  dit  saint  Ambroise,  notre  cœor 
et  nos  pensées  ne  sont  point  en  notre  pou- 
voir ;  et  qui  est  assez  heureux  pour  tenir  son 
cœur  toujours  élevé  àDieu?  Gomment  pour- 
rions-nous le  faire  sans  l'assistance  divine? 
Nous  ne  le  pourrions,  sans  doute,  en  aacnne 
sorte.  C'est  pourquoi,  ajoute  le  même  Père, 
l'Écriture  dit  :  Heureux  est  l'homme  qui,  met- 
tant tout  son  appui  en  vous,  Seigneur,  tient 
toujours  son  cœur  élevé,  est  rempli  du  désir 
d'aller  à  vous.  Saint  Ambroise  parlait  de  U 
sorte,  non-seulement  parce  qu'il  avait  va 
cette  vérité  dans  l'Écriture,  mais  encore 
parce  qu'il  l'éprouvait  dans  lui-même,  com- 
me nous  devons  le  penser  d'un  homme  d'une 
si  haute  vertu.  Ainsi ,  ce  que  l'on  nous  dit 
dans  la  célébration  des  mystères,  d'avoir 
nos  cœurs  élevés  vers  le  Seigneur,  est  un  don 
du  même  Seigneur.  C'est  pourquoi,  le  prê- 
tre avertissant  ensuite  les  fidèles  de  rendre 
grâces  à  Dieu  de  ce  don,  ils  lui  répondeiii 
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^  Miseria  durœ  servitutis  attritus ,  reversusque 
in  semetipsum  dixit  :  Surgam  et  ibo  ad  patrem 
meum.  Quam  cogitationem  bonam  quando  habe- 
rtty  nisi  et  ipsam  illi  in  oculto  Pater  misericor- 
dissimus  inspirasset.  August.,  EpisU  186  ad  Pau- 
linum,  num.  5,  pag.  665. 

*  Cogitantes  credimus,*  cogitantes  loquimur,' 
cogitantes  agimus  quidquid  agimus  :  quod  autem 
attinet  ad  pietatis  viam  et  verum  Dei  cultum,  non 
sumu9  idonei  cogitare  aliquid  tanquam  ex  nobis 
metipsis,  sed  sufficientia  nostra  ex  Deo  est.  Non 
enim  est  in  potestate  nostra  cor  nostrum  et  nostrœ 
cogitationes;  unde  idem  qui  hoc  ait,  item  dicit 
Àmbrosius:  Quia  autem  tam  beatus  qui  in  corde 
8U0  semper  ascendat  7  Sed  hoc  sine  divino  auxiUo 
qui  fieri  potest?  nuUo  profecto  modo.  Denique,  in- 
quit,  supra eadem  Scriptura  dicit:  Beatus vir  cujus 
est  auxilium  ejus  abs  te.  Domine,  ascensusin  cord^ 


ejus.  Hoc  utique  ut  diceret,  non  solum  ta  UU^ 
sacris  legebat,  sed  sicut  de  illo  vira  sku  d%^ii> 
tione  credendum  est,  etiam  in  corde  suo  setuu^ 
Ambrosius.  Quodergo  in  sacramentis  fideltmm  &- 
citur,  ut  sursum  cor  habeamus  ad  Dominoin.  •>> 
nus  est  Domini:  de  quo  munere  ipsi  Domiao  Va- 
nostro  gratias  agere,  a  sacerdote,  post  këmc  rc* 
cem ,  quibus  hoc  dicitur  admonentur^  et  £2^1= 
ac  justum  esse  respondent.  Cum  enim  nom  s^  a 
nostra  potestate  cor  nostrum,  sed  dirino  a^ 
vetur  auxilio,  ut  ascendat,  et  quœ  smmm  n*i 
sapiaty  ubi  Christus  est  in  dexteraDei  «etfn^.  »» 
quœ  super  terram ,  cui  de  hac  tamta  re  ê^t%Ài 
sunt  gratiœ,  nisi  hoc  facienti  Domino  Deo 
qui  nos  per  taie  beneficium  liberando  de  frc 
hujus  mundi  elegit,  et  prœdestinacU  mmU  ou^v 
tutionem  mutidif  August,  lib.  i>€ 
num.  33,  pag.  839. 
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sealement  de  nous  pardonner  nos  offenses, 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous 
ont  offenses,  nous  ajoutons  :  Ne  nous  lais- 
sez pas  succomber  à  la  tentation,  U  est  vrai 
que  ces  hérétiques  prétendaient  que  nous  ne 
demandions  par  là  que  d'être  garantis  des 
accidents    extérieurs    auxquels    la  vie  de 
l'homme  est  exposée,  et  non  pas  d'être  as- 
sistés d'un  secours  qui  nous  fasse  surmonter 
les  tentations  et  le  péché.  C'est  la  réponse 
que  fit  un  jour  un  pélagien  à  un  ^  nommé 
Urbain,  évéque  de  Sicque,  qui  lui  faisait  voir 
par  l'Oraison  dominicale  que  c'est  sans  su- 
jet que  nous  y  demandons  à  Dieu  de  ne  nous 
point  exposer  à  la  tentation ,  si  en  effet  nous 
avons  le  pouvoir  de  la  surmonter  par  les  seu- 
les forces  de  notre  volonté.  «Ce n'est  pas,  lui 
répondit  ce  pélagien,  de  ces  sortes  de  tenta- 
tions que  nous  prions  Dieu  de  nous  déli- 
vrer, mais  des  maux  qu'il  n'est  pas  en  notre 
pouvoir  d'éviter,  par  exemple  d'être  tués  par 
des  voleurs.  » 

Saint  Augustin,  qui  rapporte  cette  réponse, 
avoue  qu'il  en  avait  eu  horreur  de  même 
que  tout  le  peuple  qui  l'écoutait.  a  £Ue  ren- 
versait en  effet,  dit  le  saint  Docteur,  le  sens 
des  paroles  du  Sauveur.  Car  quand  il  disait 
'.  à  ses  apôtres  :  Veillez  et  priez  afin  que  wms 
ne  tombiez  pas  dans  la  tentation,  leur  disait-il  : 


Veillez  et  priez  afin  que  vous  né  vous  rom- 
piez point  le  pied ,  ou  que  vous  n'ayez  point 
mal  à  la  tête ,  ou  que  vous  n'encouriez  pas 
quelque  dommage  ?  Ce  n'est  pas  ce  qu'il 
leur  disait.  Qu'était-ce  donc?  Ce  qu'il  avait 
dit  à  Pierre  :  J^ai  prié  pour  vous  afin  que  votre  !•««•  ""i 
foi  ne  défaille  point.  J'ai  prié  pour  vous,  dit 
Dieu  à  l'homme ,  le  seigneur  au  serviteur , 
le  maître  au  disciple,  le  médecin  au  malade  : 
J'ai  prié  pour  vous.  Pourquoi  ?  Afin  que  votre 
main^  votre  pied,  votre  œil,  votre  langue  ne 
défaillent  point  par  quelque  paralysie  7  Non  ; 
mais  afin  que  votre  fin  ne  défaille  point.  » 

91.  «  Nous  soutenons  *  contre  vous,  disait  ^^  |J*"SJJ 
saint  Augustin  à  Julien,  que  Dieu  donne  ÎJ*"^**  p*,°J; 
la  pénitence   même.  Car  quoique  chacun  ïoJJJE?.*" 
fasse  pénitence  par  sa  volonté  ,  c'est  le  Sei-* 
gneur  qui  prépare  la  volonté.  C'est  de  ce 
changement  produit  par  la  droite  du  Très- 
Haut  qu'il  est  parlé  dans  le  Psaume  lxxvi,  il . 
Le  Seigneur  regarda  Pierre  afin  qu'il  pleu- 
rât ;  et  saint  Paul  dît  de  quelques-uns  que 
Dieu  leur  donnera  peut-être  la  pénitence.  ■ 
Que  pourriez-vous  pour  votre  conversion  •,  si 
vous  n'étiez  appelés  7  N'est-ce  pas  celui  qui 
vous  a  appelés  lorsque  vous  étiez  détournés 
de  lui,  qui  vous  a  donné  de  vous  tourner 
vers  lui  7  Ne  vous  attribuez  donc  pas  de  vous 
être  tournés  vers  Dieu,  parce  que,  s'il  ne 


^  lîla  duo  :  Dimitte  nobis  débita  nostra...  et  :  Ne 
nos  inferas  in  teotationem,  quando  pelagianis  ob' 
jiciuntur,  quid  eos  putatis  respondere  ?  Horrui, 
fratres  tnei,  quando  audivû  Ego  quidem  non  au- 
dwi  auribus  nms,  sed  sanctus  fraler  et  coepisco^ 
pus  meus  Vrhanus  noster,  qui  hic  prœsby  ter  fuit, 
et  modo  est  Siccensis  episcopus,  cum  remeasset 
nb  urhe  Roma  et  ibi  quod  quodam  talia  sentiente 
confligeret,  vel  se  conflixisse  referret,  cum  urge- 
retur  pondère  Orationis  dominicœ;  urgebat  enim 
eum  et  dieebat  :  Si  in  nostra  potestaie  est  omnes 
peccatorum  tentationes  solis  voluntatis  nostrœ 
viribus  superare ,  quare  Deo  dicimus  :  Ne  nos  in- 
feras in  tentation em  ?  Quid  eumputatis  respondisse  ? 
Rogamus,   inquit,  Devm  ne  nos  inférât  in  tenta- 
tionem,  ne  aliquid  mali  patiamur,  quod  non  ha- 
bemus  in  potestaie  :  ne  ruam  de  equo,  et  ne  fran- 
gam  pedem,  ne  latro  me  interficiat,  et  quid  hu^ 
jusmodû  Hœc  enim,  inquit,  non  habeo  in  potes- 
tate;  nam  vincere  tentationes  peccatorum  meo  - 
rttm.si  volo,  et  possum,  nec  Dei  adjutorio  possum, 
Yidttis,  fratres,  quam  maligna  hœresis,  videtis 
quemadmodum  omnes  horretis.»,  inde  ergo  diee- 
bat Vominus  :  Vigilate    et  orafe  ne  intretis  in 
tentationem.    Hoc  dieebat  :  Vigilate  et   orate  ne 
pedetn  frangatis,  aut  ne  caput  doleatis,  aut  ne  in 
damnutn   incurratis?  Non  hoc  dieebat:  sed  quid 
dieebat  ?  ©vod  Petro  dixit  :  Rogavi  pro  te  ne  defi- 
riat   fides    tna.  Rogavi,  inquit,  pro  te,  dieit  Deus 
homini^  {lominus  servo,  magister  discipulo,  me- 


dicus  œgro,  Rogavi' pro  te.  Quid?  Ne  deflciast 
Quid?  Manus  tua,  pes  tuus,  oculus  tuus,  lin- 
gua  tua  aliqua  paralysi,  id  est  dissolutione 
membrorum  ;  non  ;  sed  ne  deflciat  fides  tua.  Au- 
gust,  in  Frag,  serm,  contra  Pehg.,  nom.  i  et  2,, 
pag.  1509,  tom.  V. 

*  Contra  vos  dicimus,  et  ipsam  pœnitenliam 
Deum  dure,  quvi,  licet  voluntate  quisque  agat  pœ- 
nitenliam, prœparatur  etiam  voluntas  a  Domino, 
et  hœc  est  immutatio  dexterœ  Excelsi,  quam  sa^ 
cer  insonat  psalmus  :  quia  ut  fier  et  Petrus  eum 
respexit  Dominus,  unde  ait  de  quibusdam  coapos" 
tolus  ejus  :  Ne  forte  det  illis  Dens  pœnitentiam. 
August.,  lib.  IV  Oper.  imperf.,  cap.  cxxvi,  pag. 
1212. 

>  Quid  autem  ut  convertereriSy  passes,  nisi  vo- 
careris?  Nonne  ille  qui  te  vocavit  aversum  ipse 
prœstitit  ut  converteris?  Noli  tibi  ergo  arrogare 
nec  ipsam  conversionem  :  quia^  nisi  te  ille  noca/ret 
fugientem,  non  posses  cimverti.  Propterea  et  ip» 
sius  conversionis  beneficium  Deo  tribuens  prO" 
pheta  hoc  orat  et  dicit  :  Deus,  tu  oonvertens  vivi* 
ficabis  nos.  Et  non  quasi  nos  ipsi  nostra  sponte 
sin^  misericordia  tua  convertimur  ad  te,  et  tu 
vivificabis  nos,  sed  :Tn  convertens  viviflcabisnos: 
ut  non  solum  vivificatio  nostra  a  tesit^  sedetiam 
ipsa  conversio  ut  vivificemur  :  Deus,  tu  conver- 
tens  vivificabis  nos.  August.,  in  Psal,  uucxiv, 
num.  8,  pag.  893. 
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préparer  le  cœur,  c'est-à-dire  de  commen- 
cer le  bien  ^  sans  le  secours  de  la  grâce  de 
Dieu,  cela  appartient  à  Thomme.  A  Dieu  ne 
plaise  que  les  enfants  de  la  promesse  l'en- 
tendent ainsi,  comme  Tayant  ouï  dire  au  Sei- 
iùêm,  xr,  s.  gneur  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.))  Ils 
prétendaient  le  convaincre  en  disant  :  Nous 
pouvons  préparer  notre  cœur  sans  vous;  ou 
si  ayant  ouï  dire  ces  paroles  de  TApôtre  : 
II  Gor.iiii,  Nous  ne  sommes  pas  capables  de  penser  quelque 
chose  de  nous-mêmes,  mais  c'est  Dieu  qui  nous  en 
rend  capables,  ils  pouvaient  aussi  le  convaincre 
du  contraire  en  disant  :  Nous  sommes  capa- 
bles de  nous-mêmes  de  préparer  notre  cœur, 
et  par  conséquent  d'avoir  quelques  bonnes 
pensées.  Qui  peut  en  effet  préparer  son  cœur 
pour  le  bien  sans  une  bonne  pensée  ?  «  A  Dieu 
ne  plaise,  répond  saint  Augustin,  qu'il  y  en 
ait  qui  l'entendent  ainsi ,  sinon  les  superbes 
défenseurs  de  leur  libre  arbitre  et  les  déser- 
teurs de  la  foi  catholique?  Car  il  est  écrit  que 
a? est  à  V homme  de  préparer  son  cœur,  et  que  la 
réponse  de  la  langue  vient  de  Dieu;  parce  que 
l'homme  prépare  son  cœur,  mais  non  pas 
sans  le  secours  de  Dieu  qui  touche  le  cœur  de 
telle  sorte  que  l'homme  le  prépare.  Mais  dans 
la  réponse  de  la  langue ,  c'est-à-dire  en  ce 
que  la  langue  divine  répond  au  cœur  qui  est 
préparé,  il  n'y  a  rien  de  l'homme,  tout  pro- 
vient de  Dieu.  Car  ainsi  qu'il  est  dit  :  C'est 
ipMi.  USX,  à  l'homme  de  préparer  son  cœur,  et  la  ré^ 
ponse  de  la  langue  vient  du  Seigneur:  de  même 
il  est  dit  :  Ouvrez  votre  bouche,  et  je  la  rem- 
plirai. En  effet,  quoique  nous  ne  puissions 
ouvrir  la  bouche  sans  le  secours  de  celui 
sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien  faire, 
toutefois  nous  l'ouvrons  par  son  secours  et 
par  notre  opération;  mais  le  Seigneur  la 
remplit  sans  notre  opération  :  car  qu'est-ce 
que  préparer  son  cœur  et  ouvrir  sa  bouche, 
sinon  préparer  sa  volonté  ?  Cependant  nous 
Pnv.  vtn.     lisons  dans  les  mêmes  Écritures  :  La  volonté 
p»i.  ^  17,    est  préparée  par  le  Seigneur  ;  et  encore  :  Vous 


ouvrirez  mes  lèvres^  et  ma  bouche  annoncera 
votre  louange.  Ainsi,  le  Seigneur  nous  aver- 
tit de  préparer  notre  volonté  en  ce  que 
nous  lisons  :  c'est  à  l'homme  de  prépa- 
rer son  cœur;  mais  afin  que  nous  le  pré- 
parions, Dieu  nous  aide,  parce  que  la  vo- 
lonté est  préparée  par  le  Seigneur  ;  et  3 
nous  commande  de  telle  sorte  d'ouvrir  notre 
bouche,  que  personne  ne  peut  le  faire,  si 
celui-là  ne  le  fait  en  nous  aidant,  à  qui  l'on 
dit  :  Vous  ouvrirez  mes  lèvres.  Y  aurait-il 
quelqu'un  assez  insensé  parmi  les  pëlagiens 
pour  prétendre  qu'il  y  a  de  la  différence  en- 
tre les  lèvres  et  la  bouche,  et  pour  dire  par 
une  vanité  surprenante  que  l'homme  ouvre 
la  bouche  et  Dieu  les  lèvres?  Dieu  réprime 
cette  absurdité  en  disant  à  Moïse  :  fouvrim 
votre  bouche,  et  je  vous  apprendrai  cequewut 
aurez  à  dire.  Quand  donc  il  est  dit  :  Ouvrez 
votre  bouche  et  je  la  remplirai,  il  semble 
que  l'une  de  ces  deux  choses  appartienne 
à  l'homme  et  l'autre  à  Dieu.  Mais  lorsque 
nous  lisons  :  J'ouvrirai  votre  bouche  etjetm 
apprendrai.  Tune  et  l'autre  de  ces  chostô 
appartiennent  à  Dieu.  Pourquoi  cela?  sinon 
parce  qu'en  l'une  de  ces  choses,  il  coopère 
avec  l'homme  qui  agit  aussi,  et  qu'il  fait 
l'autre  seul.  » 

89.  Selon  saint  Augustin ,  celui  qui 
veut  *  reconnaître,  selon  la  vérité,  la  grâce 
de  Dieu,  par  laquelle  la  charité  est  répan- 
due dans  nos  cœurs  par  le  Saint -Espnt, 
doit  le  faire  en  telle  sorte  qu'il  ne  lui  reste 
pas  le  moindre  doute,  que  sans  elle  il  ne 
se  fait  absolument  rien  de  bon  qui  appar- 
tienne à  la  piété  et  à  la  vraie  justice.  Si  ce 
secours  de  Dieu  '  vous  manque ,  vous  ne 
sauriez  rien  faire  de  bon.  Ce  n'est  pas  que 
vous  n'agissiez  par  votre  libre  volonté,  lors 
même  que  Dieu  ne  vous  aide  point;  mais 
vous  agissez  mal.  C'est  à  quoi  est  propre 
votre  volonté  qu'on  appeUe  libre,  et  qui,  en 
agissant  mal,  est  une  esclave  qui  mérite 


«)i 


dicitur  :  Ego  aperiam  os  tuum,  et  instruam  te  ; 
uirwmque  ad  Deum.  Quare  hoc,  nisi  quia  in  uno 
istorum  cooperatv>r  homini  facienti,  alterum  so^ 
lus  facil?  August.,  lib.  Il  Contra  duas  Epist.  Pelag., 
nuin.  19  et  20,  pag.  442  et  444. 

^  Ici  et  dans  toute  la  suite,  il  s'agit  du  bien  mé- 
ritoire pour  le  saint,  et  non  du  bien  moralement 
bon.  Après  le  pécbé  d'Adam,  l'homme  peut  encore, 
sans  le  secours  de  la  grâce,  faire  quelques  actions 
moralement  bonnes.  (L'éditeur.) 

*  Ac  per  hoc  gratiam  Dei,  qua  charitas  Dei  dif- 
fivnditur  in  cordibus  nostris  per  Spiritum  Sanc- 
tum  q^ê^  datMa  est  nobis^  sic  con/Keatur,  qui  v%lt 


veradler  confiteri  ut  omnino  fUhil  boni  sine  Uls 
quod  ad  pietatem  pertinei  veramque  justiiiam 
fieri  posse  non  dubitet.  August.,  De  GratiaChristi, 
contra,  Pelag.,  cap.  xxvi,  nnm.  21.  pag.  243. 

>  Non  sic  est  adjutoriwn  Dei,  non  sic  est  nàj*" 
torium  Christi,  non  sic  est  adjutorium  SpiriiMt 
Sancti.  Prorsus  si  defuerit,  nihil  boni  agere  /wfc- 
ris.  Agis  quideni  illo  non  adjuvante  Ubera  voit»- 
tate,  sed  maie,  ad  hoc  idonea  est  volwUas  tus^ 
quœ  vocatur  libéra,  et  maie  agenda  fU  damiMMa 
andlla.  August.,  serm.  157^  cap.  ji,  nom.  1^ 
pag.  755. 


[IV*  ET  Y*  siioKs.]  SAINT  AUGUSTIN, 

d'être  condamnée.  Personne  *  ne  fait  bien 
quoique  ce  soit,  si  ce  n*est  par  la  grâce  de 
Dieu.  Ce  que  Thomme  fait  mal,  cela  vient 
de  l'homme;  ce  qu'il  fait  bien,  c'est  du  bien- 
fait de  Dieu  qa'il  le  fait.  Lorsqu'il  commence 
de  bien  faire,  qu'il  ne  se  l'attribue  pas,  mais 
qu'il  rende  grâces  à  celui  de  qui  il  l'a  reçu. 
Dieu  *  fait  dans  l'homme  beaucoup  de  bien 
que  ne  fait  pas  l'homme  ;  mais  l'homme 
n'en  fait  aucun  que  Dieu  ne  lui  fasse  faire. 
C'est  par  la  •  grâce  seule  de  Jësus-Christ 
que  les  hommes  sont  délivrés  du  mal  ;  sans 
elle  ils  ne  font  aucun  bien  ni  par  la  pensée , 
ni  par  la  volonté,  ni  par  l'amour,  ni  par  l'ac- 
tion. C'est  elle  qui  leur  montre  et  qui  leur 
fait  connaître  ce  qu'ils  doivent  faire  ,  et  qui 
leur  fait  faire  avec  amour  ce  qu'ils  connais- 
sent. C'est  cette  inspiration  d'une  bonne  vo- 
lonté et  d'une  bonne  œuvre  que  saint  Paul 
demandait  à  Dieu  pour  ceux  à  qui  il  disait  : 
'•  Nous  prions  Dieu  afin  que  vous  ne  fassiez  point 
de  mal;  non  afin  que  nous  paraissions  être  gens 
de  bien,  mais  que  vous  fassiez  ce  qui  est  bon. 
Qui  peut  entendre  ces  paroles  sans  se  ré- 
veiller et  confesser  que  c'est  de  Dieu  que 
nous  recevons  la  grûce  et  la  force  de  nous 
éloigner  du  mal  et  de  pratiquer  le  bien?  Car 
l'Apôtre  ne  dit  pas  :  Nous  avertissons ,  nous 
enseignons  ,  nous   exhortons ,  nous  repre- 
nons; mais  :  Nous  prions  Dieu  afin  que  vous 
ne  fassiez  point  de  mal  et  que  vous  fassiez 
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le  bien.  Toutefois  il  les  avertissait,  il  les 
exhortait,  il  les  reprenait;  mais  il  savait  que 
toutes  les  choses  qu'il  faisait  en  public ,  en 
plantant  et  en  arrosant ,  n'avaient  point  de 
force ,  si  celui  qui  donne  l'accroissement  en 
secret  n'exauçait  la  prière  qu'il  lui  adressait 
pour  eux;  parce  que  ûelui  qui  plante  n^est  icor.  m,?. 
1  ien,  ni  celui  qui  arrose,  mais  que  tout  vient 
de  Dieu  qui  donne  V accroissement,  » 

Saint  Augustin,  parlant  des  conciles  d'A- 
frique, qui  avaient  condamné  l'hérésie  péla- 
gienne  dès  sa  naissance,  dit  qu'ils  ont  forte- 
ment établi  cette  vérité  qui  *  appartient  à  la 
vraie  foi,  et  que  l'Église  a  toujours  cru  que 
c'est  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  qui  fait  passer  les  enfants  nouvel- 
lement nés,  aussi  bien  que  les  adultes,  de  la 
mort  que  nous  avons  encourue  par  le  premier 
Adam,  à  la  vie  que  le  second  Adam  commu- 
nique ;  et  que  cela  ne  se  fait  pas  seulement 
par  la  rémission  des  péchés,  mais  par  un  se- 
cours qui  fait  éviter  le  mal  et  faire  le  bien; 
en  sorte  que,  sans  ce  secours,  nous  ne  saur 
rions  ni  accomplir,  ni  vouloir  la  moindre 
chose  de  tout  ce  qui  regarde  la  piété  et  la 
justice,  puisque  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous 
le  vouloir  et  le  faire  selon  qu'il  lui  plaît. 

90.  «  Sans  ce  secours*,  dit  saint  Augustin,       Ké«w«ii* 
nous  ne  pouvons  par  le  seul  libre  arbitre  JSÎS '****"" 
surmonter  les  tentations  de  cette  vie,  toute 
notre  occupation  *  et  notre  travail  sont  de 


'  Nemo  facit  aliquid  hene,  nisi  gratia  ipsius. 
Quod  facit  home  maie,  ipsius  est  hominis  :  quod 
facii  bene,  de  beneficio  Dei  facit,  Cum  cœperit  fa- 
cere  bene,  nonsibi  tribuat:  cumnonsibi  tribuerit, 
gratias  agat  et  a  quo  acceperit,  Âugust.,  in 
Psal.  xcïii,  num.  45,  pag.  1010. 

'  Quapropter  multa  Deus  facit  in  homine  bona, 
quœ  non  facit  homo,  nulla  vero  facit  homo,  quœ 
non  facit  Deus  ut  fadat  homo,  August.,  lib.  11 
Contra  d%ias  Epist,  Pelag.,  num.  21,  pag.  444. 

*  Inteîligenda  est  enim  gratia  Dei  per  Jesum 
Christum  Bominum  nostrum,  qua  solahomines 
liberantur  a  malo,  et  sine  qua  nullum  prorsus  sive 
cogitando,  sive  volendo  et  amando,  sive  agenda, 
faciunt  honum  :  non  solum  ut  monstrante  ipsa 
quid  fdciendum  sit  sciant^  verum  etiam  ut  prœs- 
tante  ipsa  faciant  cum  dilectione  quod  sciunt. 
Banc  quippe  inspirationem  bonœ  vôluntatis  atque 
yperis  poscebat  Apostolus  eis,  quibus  dicebat: 
)ramus  autem  ad  Deum,  ne  quidfaciatis  mali,  non 
li  nosprobati  appareamus,  sed  ut  vos  quod  booum 
•?t  faciatis.  Out«  hoc  audiat  et  non  evigilet  atque 
ateatur  a  Domino  Deo  nabis  esse,  ut  deelinemus 
t  malo  et  faciamus  bonum ,  quando  quidem  non 
lit  Apostolus:  Monem-as,  docemus,  hortamur,  in-- 
repamus  :  sed  aU  :  Oramus  ad  Deum,  ne  quid  fa- 
iatis  mali ,  sed  quod  bonum  est  làciatis^  Et  tàmen 


etiam  loquebatur  eis,  et  sciebat  illa  omniaquœ 
commemoravi,  monebat,  docebat,  hortabatur,  in-  ' 
crepabat;  sed  fadebat  hœc  omnia  non  valere  quœ 
plantage  et  rigando  fadebat  in  aperto,  nisi  eum 
pro  illis  exaudiret  orantem  qui  dat  incrementum 
in  occulta;  quoniam  sicut  idem  Doctor  gentium 
didt  :  Neque  qui  plantât  est  aliquid,  neque  qui  ri- 
gat,  sed  qui  incrementum  dat  Deus.  Âugust.,  lib. 
De  Corrept,  et  grat.,  cap.  ii,  num.  3,  pag.  751. 

*  Gratia  Dei  per  Jesum  Christum  Domirium 
nostrum  (quod  fides  vera  et  calholica  tenet  sem- 
per  Ecclesia)  pusillos  cum  magnis  a  morte  primi 
haminis  ad  vitam-  secundi  hominis  transfert  ;  non 
solum  peccala  delendo,  verum  etiam  ad  non  péC" 
candwn  recteque  vivendum,  eos  qui  jam  uti  pos- 
8U7it  vôluntatis  arbitrio,  sic  adjuvando,  ut,  nisi 
adjuvet,  nihilpietatis  atque  justitiœ,  sive  in  opère, 
sive  etiam  in  ipsa  voluntate  habere  possimtis, 
Deus  quippe  operatur  in  nobis  et  velle  et  operari 
pro  bona  voluntate.  Âugust.,  Epist,  1S6,  num.  3, 
pag.  664  et  665. 

•  Sine  cujus  (Domini)  adjutorio  per  arbitrium 
vôluntatis  tentationes  hujus  vitœ  superare  non 
possumus.  Âugust.,  t»  Psal.  lxxxii,  num.  4, 
pag.  956. 

«  Hoc  est  opus  nostrum  in  Hac  vita  actiônes  car' 
nis  spirilu  mortificare,  quotidie   affligere,  mv- 
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TOUS  appelait,  lorsque  vous  fuyez  de  lui, 
vous  ne  pourriez  retourner  vers  lui.  C'est 
pourquoi  le  prophète ,  attribuant  à  Dieu  le 
bienfait  de  sa  conversion,  lui  dit  :  0  Dieu, 
vous  nous  convertirez ,  et  vous  nous  vivifierez. 
n  ne  donne  pas  à  entendre  que,  sans  avoir 
reçu  la  miséricorde  de  Dieu,  nous  nous  con- 
vertissons à  lui  de  nous-mêmes,  et  qu'en- 
suite Dieu  nous  vivifie;  mais  il  dit:  Vous  nous 
convertirez  et  vous  nous  vivifierez ,  en  sorte 
que  ce  ne  soit  pas  seulement  la  vie  que  nous 
recevons ,  qui.  soit  votre  ouvrage ,  mais  en- 
core notre  retour  vers  vous,  afin  de  rece- 
voir la  vie.  La  misère  où  nous  sommes  S  et 
qui  nous  est  due ,  est  guérie  par  la  miséri- 
corde de  Dieu  qui  ne  nous  est  pas  due.  Car 
celui  qui  parle  dans  le  Psaume  et  qui  dit  : 
Je  vous  ai  cherché  de  tout  mon  cosur  ^  d'où 
pourraitril  le  faire ,  si  celui  à  qui  Ton  dit  : 
Seigneur ,  vous  nous  convertirez  et  votis  nous 
vivifierez,  ne  le  tournait  vers  lui ,  lorsqu'il 
en  est  détourné  7  C'est  de  là  que  vient  de  ce 
qu'il  redresse  sa  voie  en  gardant  les  paroles 
de  Dieu,  Dieu  le  conduisant,  Dieu  opérant. 
Car  il  ne  le  pourrait  par  lui-même ,  selon 
que  le  prophète  Jérémie  le  confesse,  lors- 
qu'il ait:  Je  le  sais,  Seigneur,  que  l'homme 
n'est  pas  le  maître  de  ses  voies,  l'homme  ne 
réussira  point  à  redresser  ses  pas.  Enfin ,  si 
notre  conversion  *  n'était  pas  un  don  de 
Dieu,  on  ne  lui  dirait  pas  :  Seigneur  des  ver- 
tus, convertissez-nous.  » 

Saint  Ambroise,  cité  par  saint  Augustin, 
dit  que  la  pénitence  même  '  que  fait  la  vo- 
lonté ne  laisse  pas  de  se  £aire  par  la  miséri- 


corde de  Dieu  et  par  son  secours,  a  Lethm- 
nés  larmes,  dit-41,  sont  celles  qui  lavent  k$ 
taches  de  nos  fautes.  On  pleure  quand  on  est  re- 
gardé favorablement  de  Jésus-Christ.  Pierre 
renia  son  maître  une  première  fois,  et  il  ne 
pleura  point,  parce  que  le  Seigneur  ne  l'mit 
point  regardé.  Pierre  renia  son  maitre  une  se- 
conde  fois,  et  il  ne  pleura  point  encore.  Pierre 
renia  son  maître  une  troisième  fois,  mais  /ésus- 
Christ  le  regarda,  et  il  pleura  amèrement. 
Que  les  pélagiens  lisent  l'Évangile,  reprend 
saint  Augustin ,  et  qu'ils  voient  que  le  Sei- 
gneur était  en  haut ,  dans  la  saUe  inténeuie 
du  conseil ,  pour  y  être  ouï  du  prince  des 
prêtres  ;  au  lieu  que  Pierre  était  en  bas  dans 
un  autre  endroit  avec  les  serviteurs,  tantôt 
assis  auprès  du  feu ,  tantôt  debout ,  comme 
il  parait  par  le  récit  très-véritable  et  très- 
uniforme  des  évangélistes.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  que  le  Seigneur  l'ait  regardé  des 
yeux  du  corps  pour  l'avertir  de  sa  faute.  Ge 
regard  marque  ce  que  le  Sauveur  fit  inté- 
rieurement dans  cet  apôtre,  ce  qu'il  fit  dans 
son  esprit ,  ce  qu'il  fit  dans  sa  volonté.  Le 
Seigneur  par  un  effet  de  sa  miséricorde  le 
secourut   invisiblement  ;    il  lui  toucha  le 
cœur;  il  le  fit  ressouvenir  de  la  parole  qa'il 
lui  avait  dite  ;  il  le  visita  par  sa  grâce  inté- 
rieure ;  il  émut  les  sentiments  de  son  hom- 
me intérieur,  en  les  faisant  sortir  au  dehors 
par  ses  larmes.  Voilà  comment  Dieu  est  pré- 
sent par  son  secours  à  nos  volontés  et  à  nos 
actions.  Voilà  comment  il  opère  en  nous  le 
vouloir  et  le  faire.  » 
92.  «  Par  l'énormité  du  péché  de  notre 


1  Séd  indehita  Dei  misericordia  sanatur  débita 
nosira  miseria.  Nom  iste  qui  loquitur  et  dicit  : 
In  toto  corde  meo  exquisivi  te  :  et  hoc  unde  pos* 
set  nisi  eum  aversum  ad  se  ipse  converterett  oui 
dicilwr  :  Deus,  tu  conyertens  yivificabis  nos  :  et 
ille  perdiium  qvœreret  et  erra/fktem  ille  revocaret, 
qui  dicit  :  Quod  perierat  requiram,  et  quod  erra- 
verat  revocabo.  Inde  est  quod  et  corrigit  viam  suam 
in  custodiendo  verba  Dei,  illo  régente,  illo  fa- 
dente  :  neque  enim  per  se  ipse  posset,  cum  Jere- 
mias  propheta  fatealur  et  dicat  :  Scio,  Domine, 
quoniam  non  est  hominis  via  ejus,  neque  vir  ibit  et 
corriget  yiam  suam.  Âugust.,  in  Psal.  cxviii,  num. 
3  et  4,  pag.  1288. 

*  Nisi  donum  Dei  esset  etiam  ipsa  ad  Deum 
nostra  conversio,  non  ei  dieeretur  :  Deus  virtutum, 
couverte  nos.  Àugust.,  lib.  De  Grat,  et  lib.  arb., 
cap.  V,  num.  10,  pag.  723. 

*  Beatus  Àmbrosius  ita  loquens  :  Bonœ  lacrym&e, 
qnœ  culpam  lavant,  denique  quos  Jésus  respicit, 
plorant  :  negavit  primo  Petrus  et  non  flevit,  quia 
non  respezerat  Dominus  :  negavit  secundo,  non 


flevit,  quia  adhuc  non  respexerat  Domintis  ;  nega- 
vit et  tertio,  respexit  Jésus  et  iUe  amarissime  fle- 
vit Legant  isti  EvaTigelium  et  videant  Domw^ 
Jesum  tune  intus  fuisse  cwm  a  sctcerdotum  prin- 
cipibus  audiretwr  :  apostolum  vero  Petrum  forù 
et  deorsum  in  atrio  <^jbm  servis  ad  focum,  nuM 
sedentem,  nunc  stantem,  sicut  veracissima  et  cou- 
cordissima  Evangelistarum  narratione  monstra- 
tur,  Unde  non  potest  dici  quod  corporaHbus  ocih 
lis  eum  Dominus  visibiliter  etdmonendo  respe 
xerit  Et  ideo  quod  ibi  scriptufn  est  :  Respe- 
xit eum  Dominus,  intus  actunh  est,  tu  me^tf 
aclum  est,  in  voluntate  actum  esL  Misericoràa 
Dominus  latenter  subvenit,  cor  tetigit,  rnemo^ 
riam  revocavity  interiore  gratia  sua  visitavU 
Petrwn,  interioris  hominis  usque  ad  exteriortt 
lacrymas  movit  et  produxit  affèctum,  Eece  qitf- 
madmodum  Deus  adjuvando  c^dest  voluntatih^ 
et  actionibu^  nostris.  Ecce  quemadmodum  ft 
velle  et  operari  operatur  in  nobiê.  AxigoA»,  l^ 
Grat.  christ  contra  Pelag.  et  CœUsL,  oap.  n^* 
num.  49,  pag.  249  et  250. 


[lY*  ET  V*  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

h  pi»  premi^  père,  dit  encore  le  saint  éyéque, 
u  '  "  nous  avons  perdu  *    le  libre  arbitre  pour 
aimer  Dieu,  et  c'est  absolument  un  don  '  de 
sa  part,  que  de  Taimer;  c'est  lui  qui  nous  a 
aimés  avant  que  nous  l'aimassions.  Ensuite 
il  nous  a  donné  de  quoi  Taimer  ;  il  a  com- 
mencé à  nous  aimer,  lorsque  nous  n'avions 
encore  rien  en  nous  qui  pût  lui  plaire,  et  il 
a  mis  par  là  en  nous  de  quoi  lui  plaire  :  car 
nous  n'aimerions  pas  le  Fils,  si  nous  n'ai- 
mions aussi  le  Père.  Et,  quoique  le  Père 
nous  aime ,  parce  que  nous  aimons  le  Fils , 
il  est  vrai  néanmoins  que  nous  n'aimerions 
ni  le  Père  ni  le  Fils,  si  le  Père  et  le  Fils  ne 
nous  avaient  donné  ce  qu'il  faut  pour  les  ai- 
mer. C^est  en  effet,  l'Esprit  du  Père  et  du 
Fils  qui  répand  dans  nos  cœurs  la  charité 
qui  nous  fait  aimer  le  Père  et  le  Fils ,  et  qui 
&it  aussi  que  nous  l'aimons  lui-môme.  Ainsi 
Dieu  crëe  en  nous  le  bon  amour  qui  nous  rend 
ses  véritables  adorateurs;  et  voyant  en  nous 
ce  bon  amour,  ce  lui  est  une  raison  de  nous 
aimer,  parce  qu'il  aime  ce  qu'il  fait.  Mais  il 
n'aurait  jamais  'mis  dans  nous  ce  qu'il  y 
aime,  et  qui  lui  a  été  une  raison  de  nous  ai- 
mer, s'il  ne  nous  avait  aimés  avant  de  l'y 
tf,  mettre.  La  charité  vient  de  Dieu,  dit  l'apôtre 
saint  Jean.  Mais  qu'on  ne  s'imagine  '  pas 
que  le  commencement  de  cette  charité  soit 
de  noas,  et  que  sa  perfection  vienne  de 
Dieu.  Si  la  charité  vient  de  Dieu,  comme  le 
dit  cet  apôtre  ,  il  faut  qu'elle  en  vienne  toute 
entière.  Or,  Dieu  nous  garde  de  donner  ja- 
mais dans  cette  folie,  que  nous  nous  imagi- 
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nions  occuper  la  première  place  dans  les 
dons  de  Dieu,  et  lui  laisser  la  dernière,  pen- 
dant qu'il  est  écrit  :  C'est  la  miséricorde  qui 
nous  préviendra,  » 

((  D'où  vient  ^,  dans  les  honames,  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain ,  si  ce  n'est  de  Dieu  ?  Si 
cet  amour  ne  vient  pas  de  Dieu ,  mais  des 
hommes,  les  pélagiens  sont  victorieux.;  mais  . 
s'il  vient  de  Dieu,  nous  avons  vaincu  les  pé-' 
lagiens.  Que  l'apôtre  saint  Jean  prenne 
donc  au  milieu  de  nous  la  place  de  juge ,  et 
qu'il  nous  parle.  Mes  très*chers  frères,  nous  ^  i'»m.  »▼» 
dira-t-il,  aimons-^nous  les  uns  les  autres.  Les  pé- 
lagiens ne  manqueront  pas  de  prendre  oc- 
casion de  ces  paroles,  de  s'enfler,  et  de  dire  : 
Pourquoi  nous  donner  un  tel  précepte,  si  ce 
n'est  parce  que  nous  tenons  de  nous-mêmes 
l'amour  par  lequel  nous  nous  aimons  les 
ims  les  autres  7  Mais  saint  Jean  ajoute  aussi- 
tôt ,  pour  les  confondre  :  L'amour  vient  de 
Dieu.  Pourquoi  dit-il  :  Aimons-nous  les  uns  les 
autres,  parce  que  l'amour  vient  de  Dieu,  si  ce 
n'est  afin  que  le  libre  arbitre  soit  averti  par 
ce  précepte  de  chercher  le  don  de  Dieu? 
Or,  le  libre  arbitre  recevrait  cet  avertisse- 
ment sans  en  tirer  absolument  aucun  fruit , 
s'il  ne  recevait  premièrement  quelque  chose 
de  cet  amour  qui  lui  en  fasse  rechercher 
l'augmentation ,  afin  d'accomplir  ce  qu'on 
lui  commande.  Que  personne  ne  vous  trompe 
donc ,  ajoute  ce  Père;  nous  n'aimerions  ja- 
mais Dieu,  s'il  ne  nous  aimait  le  premier. 
La  grâce  fait  de  nous  des  amateurs  de  la  loi  ; 
mais  la  loi  sans  la  grâce  ne  fait  que  des  pré- 


>  Liberwn  arbitrium  ad  diligendwn  Deum  pri^ 
mipeccati  grandifate  perdidimus.  August.,  Epist. 
217,  num.  12,  pag.  S03. 

*  Prorsus  donwn  Dei  est  diligere  Dewm.  Ipse 
ut  diUgerttuf  dédit,  q^i  non  dileclt^s  dilexit;  dis^ 
plicenUs  anMi  suvMks,  ut  esset  in  nobis  unde  pla- 
ceremus.  Non  enim  amaremus  Filium  nisi  ama- 
refnus  eiPatrem.  Àmat  nos  Pater  quia  nos  ama" 
mus  Filiwn,  eum  a  Paire  et  Filio  acceperimus, 
ut  et  Patr&m  amemtLS  et  Filium;  diffundit  enim 
chariUUem  in  cordibus  nostris  amborum  Spiritus, 
per  quem  Spirilum  cvm  Pâtre  amamus  et  Filio  ; 
amorem  itaque  nostrum  pium,  quo  colimus  Deum, 
fecit  Deus,  et  vidit  quia  bonum  est  :  ideo  quippe 
amavil  ipse  quod  fecit.  Sed  in  nobis  non  faceret 
quod  a/maret,  nisi,  antequam  id  faceret,  nos  amor 
ret.  Aogust.,  Tract,  104  in  Joan,,  num.  5,  pag. 
755. 

>  Joannes  apostolus  sine  ambiguitate  loquitur, 
dicens  :  Gharitas  ex  Deo  est.  Nec  initiwm  ejus  ex 
nohis,  etperfectio  eJus  ex  Deo;  sed  si  charitas  ex 
Deo,  tota  nobis  ex  Deo  est.  Àvertat  enim  Deus 
hane  amentiam  ut  in  donis  ejus  nos  priores  fa- 
danius^  posteriorem  ipsum  :  Quoniam  misericor- 


dia  ejnspreeveniet  me.  Aagast.,  lib.  II  Contra  dtuu 
Epist.  Pelag.,  num.  21,  pag.  445. 

^  Unde  est  in  hominibus,  charitas  Dei  et  proxvmi, 
nisi  ex  ipso  Deo  ?  Nam  si  non  ex  Deo,  sed  ex  ho^ 
minibus,  vicerunt  pelagiani  :  si  autem  ex  Deo, 
vicimus  pelagianos.  Sedeat  ergo  inter  nos  judex 
apostolus  Joannes,  et  dicat  nobis  :  Charissimi,  dili- 
gamus  iovicem.  In  his  verbis  Joannis  cum  se  mi 
exlolUre  cosperint  et  dicere  :  Ut  quid  nobis  hoc 
prœdpitur,  nisi  quia  ex  nobis  habemus  ut  mrt- 
cem  diligamus?  Sequitur  continua  idem  Joannes, 
confundens  eos  et  dicens  :  Quia  dilectio  ex  Deo  est, 
non  itaque  ex  nobis  sed  ex  Deo  est,  Cur  ergo  die- 
t%bm  est  :  Diligamus  iuYicem,  quia  dilectio  ex  Deo 
est,  nisi  quia  prœcepto  admonitum  est  liberum 
arbitrium  ut  quœreret  Dei  donum  ?  Quod  quidem 
sine  suo  fructu  prorsus  admoneretur,  nisi  prius 
acciperet  aliquid  dilectionis,  ut  addi  sibi  quœrs^ 
ret  unde  quodjubeatur  impleret...  nemo  ergo  vos 
fallat,  fratres  met,  quia  nos  non  diligeremus 
Deum,  nisi  nos  prior  ipse  diligeret.,,  gratia  nos 
facit  legis  dilectores,  lex  ver oipsa sine  gratia  non 
nisi  prcevaricatores  facit.  Âugust.,  lib.  De  Grat. 
et  lib.  arb.y  cap.  XYiii,num.  37  et  38,  pag.  737. 
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Taricateurs.  L'amour  de  Dieu,  dit-il  encore  ^ 
pkr  lequel  on  parvient  à  lui ,  ne  peut  yenir 
que  de  Dieu  le  Père  en  Jësus-Christ  avec  le 
Saint-Esprit,  Par  cet  amour  du  Créateur, 
chacun  use  bien  des  créatures;  sans  cet 
amour  du  Créateur,  personne  n'use  bien  des 
créatures.  » 

93.  Selon  saint  Augustin,  Dieu  ne  *  com- 
mande pas  des  choses  impossibles;  mais,  en 
C(Hnmandant,  il  nous  avertit  de  flaire  ce  que 
nous  pouvons  et  de  demander  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas.  Or,  dès  que  nous  croyons 
fermement'  que  Dieu,  bon  et  juste  comme  il 
est,  ne  peut  commander  des  choses  impos- 
sibles, nous  sommes  par  là  avertis  et  de  ce 
que  nous  devons  faire  dans  les  choses  faci- 
les, et  de  ce  que  nous  devons  demander  dans 
celles  qui  sont  difficiles.  Lespélagiens  s'ima- 
ginaient avoir  découvert  un  grand  mystère, 
quand  ils  disaient  ^  que  Dieu  ne  conmiande- 
rait  pas  ce  qu'il  saurait  nous  être  impossible. 
Qui  en  doute  7  Mais  c'est  pour  cela  môme  que 
Dieu  commande  certaines  choses  que  nous  ne 
pouvons  pas  faire,  afin  que  nous  connaissions 
ce  que  nous  devons  lui  demander.  «  Si  donc, 
dit  saint  Augustin,  la  considération  *  de  votre 
infirmité  vous  fait  ressentir  de  la  difficulté 
dans  Taccomplissement  du  précepte  de  la 
charité,  fortifiez-vous  par  l'exemple  du  Fils 
de  Dieu  ;  et,  si  cet  exemple  vous  étonne. 


1  Àmor  autem  DH  qpo  pervenitur  ad  Deum  non 
est  nigi  a  Deo  Pâtre  per  Jesum  Christum  cum 
Spiritu  Sancto,  Per  hune  cmorem  Creatoris  hene 
quUque  utitur  etiam  creaturis;  sine  hoc  amore 
CreaiorUp  nullis  qnisquam  bene  utitur  creaturis, 
August.,  Ub.  IV  Contra  Jul.  ptlag.,  num.  33, 
pog.  602. 

*  Non  igitur  Deu8  impossihUia,  sed  jubendo 
admonet  et  facere  quod  possis  et  petere  quod  non 
possis,  August.,  De  Nat.  et  grat.,  cap.  xLiir, 
num.  50,  pag.  148.  [Le  concile  de  Trente,  qui  rap- 
porte cet  endroit  de  saint  Augustin,  y  a  ajouté 
ces  mots  :  Et  Dieu  vous  aide,  afin  que  vous  puis- 
siez. Concil.  Trid.,  Sess.  6,  cap.  xi,  pag.  761. 
ConcU,,  tom.  XiV.] 

*  Eo  quippeipso  quo  firmissime  creditur,  Deum 
justum  et  bonum  impossibilia  non  potuisse  praeci- 
père,  hinc  cuimonemur  et  in  facilibus  qmd  aga- 
mus,  et  in  difficilibus  quid  petamus.  August,  De 
Nat.  et  grat.,  cap.  lxix,  num.  83,  pag.  163  et  164. 

*  Magnum  aliquid  pelagiani  se  scire  putant, 
quando  dicunt  :  Non  jubere  Deus  quod  sciret  non 
posse  ab  bomine  fieri.  Quis  hoc  nesciat?  Si  ideo 
jubet  aliqua  quœ  non  possumus,  ita  noverimus 
quid  ab  illo  petere  debeamits,  August.,  lib.  De 
Grat,  et  lib,  arb,,  cap.  xvi,  num.  32,  pag.  734. 

*  Sed  considérons  infirmitatem  tuam  deficis  sub 
prœcepto  f  Confortate  in  exemplo.  Sed  etiam  exem- 


Gomme  étant  trop  relevé  pour  voiis,  celiû 
qui  vous  l'a  donné  est  prêt  aussi  à  vous  don- 
ner son  secours  pour  l'imiter,  n 

94.  Les  pélagiens  enseignaient  que  le  li- 
bre *  arbitre  suffit  à  l'homme  pour  accomplir 
les  commandements  de  Dieu,  quoiqu'il  ne 
soit  ni  aidé  de  la  grâce  de  Dieu  ni  du  don  du 
Saint-Esprit.  Saint  Augustin  regarde  une  pa- 
reille doctrine  comme  digne  d'anathème  et 
d'exécration,  a  En  effet,  dit-il,  David  prie  ^ 
Dieu  de  l'aider  afin  de  garder  ses  paroles; 
et  il  lui  demande  avec  humilité,  de  n'être 
point  rejeté  de  ses  commandements.  Or, 
qu'est-ce  qu'être  rejeté  de  Dieu,  sinon  de 
n'en  être  pas  aidé  7  Car  ses  commandements, 
étant  si  purs  et  si  relevés,  ne  sauraient  être 
proportionnés  à  la  faiblesse  de  l'homme,  si 
la  charité  de  Dieu  ne  le  prévient  et  ne  l'aide 
pour  les  lui  faire  accomplir.  Agissez-donc 
ainsi,  Seigneur  plein  de  miséricorde  *  (saint 
Augustin  s'adresse  à  Dieu),  commandez  ce 
qui  ne  puisse  s'accomplir,  ou  plutôt  ce  qui 
ne  puisse  s'accomplir  que  par  votre  grâce, 
afin  que  lorsque  les  hommes  n'auront  pu  l'ac- 
complir par  leurs  propres  forces,  ils  demeu- 
rent muets ,  et  ne  s'imaginent  point  être 
quelque  chose  de  grand  :  car  qui  accomplit 
vos  commandements,  comme  ils  doivent  être 
accomplis,  c'estrà-dire  par  la  foi  qui  opère 
par  amour,  si  cet  amour  môme  ne  se  répand 


plum  ad  te  muUwn  est  ?^adest  iUe  qui  prabmi 
exemplum,  ut  prcebeat  et  ownlium.  Angost,  » 
Psal,  Lvi,  num.  1,  pag.  530. 

"  Illud  vero  quod  dicunt  sufficere  homxni  Hbt- 
-  rwn  arbitritkm  ad  dominica  prcscepta  implenda, 
etiamsi  Dei  gr€Uia  et  Spiritus  SancU  (ûmo  cd 
opéra  bona  non  adjuvetur,  omnmo  anathematir 
xandum,  et  omnibus  exeorationilms  detestanàum. 
August.,  Epist.  157,  cap.  u,  nam.  4,  pag.  543. 

^  In  toto,  inquit,  corde  meo  exqaisivi  te,  ne  re- 
pellas  me  a  mandatis  tuis.  Ecce  orat  ut  adijwsetv 
ad  custodienda  verbaDei,  in  quo  dixerat  rio» 
suam  corrigere  juniorem,  nom  ulique  hoc  tû,  w 
repellas  me  a  mandatis  tuis.  QtM  est  enm  a  Dm 
repelliy  wisi  non  adjuvari?  Mandatis  quippe  ^ 
rectis  atque  arduis  humana  non  contemperûlur 
infirmitas,  nisi  prœveniens  ejus  adjuvet  charitô^^ 
August.,  in  PsaU  cxviii,  num.  3,  pag.  f9S8. 

^  Ita,  Domine,  ita  fac,  misericors  Domine,  im- 
pera  quod  non  possit  impleri,  imo  impera  quod 
non  nisi  per  tuam  gratiam  possU  impUri,  ut  mm 
ho  mines  per  suas  vires  adimpUre  nequitermi 
omne  os  obstruatur^  et  nemo  siài  magn»$  video- 
tur,„  quis  enim  facit  mandata  tua  sicut  facienda 
sunt,  id  est,  ex  fi4e  quœ  per  dilectionem  operatttr, 
nisi  ejus  in  corde  per  SpUiium  Sanetum  ipsa  dH" 
lectio  diffundatur.  August,  in  PsaL  cvnn,  ooiil3, 
pag.  1350, 
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[iT*  ET  ?•  siicxES.]  SAINT  AUGUSTIN , 

dans  son  cœur  par  le  Saint-Esprit  7  Dieu 
commande  ^  ce  qui  se  peut  faire  ;  mais  c'est  lui 
qui  donne  de  le  faire  à  ceux  qui  le  peuvent 
et  qui  le  font.  Quant  à  ceux  qui  ne  le  peu- 
vent pas,  Dieu,  en  leur  commandant,  les 
avertit  de  lui  en  demander  le  pouvoir.  » 

Saint  Augustin  avait  dit  dans  le  premier 
livre  contre  les  manichéens  *,  que  tous  les 
hommes  pouvaient  accomplir  les  commande- 
ments de  Dieu,  s'ils  voulaient.  Mais  parce 
que  les  pëlagiens  pouvaient  abuser  de  cette 
expression  et  l'entendre  de  manière  qu'on  pût 
les  accomplir  sans  le  secours  de  la  grâce,  il 
crut  devoir  l'expliqueî' ainsi  en  faisant  la  révi- 
sion de  ses  ouvrages  :  a  De  ce  que  j'ai  dit  en 
parlant  de  la  lumière  invisible,  qu'elle  ne  re- 
paît pas  les  yeux  des  oiseaux  irraisonnables, 
mais  les  cœurs  purs  de  ceux  qui'  croient  en 
Dieu,  et  qui,  se  détachant  de  l'amour  des 
choses  visibles  et  temporelles,  se  portent  à 
accomplir  ses  commandements  (  ce  que  tous 
les  hommes  peuvent,  s'ils  le  veulent),  les 
nouveaux  hérétiques  pélagiens  ne  doivent 
pas  s'imaginer  que  cela  soit  conforme  à  leur 
hérésie.  Car  il  est  très-vrai  que  tous  les  hom- 
mes peuvent  accomplir  les  commandements 
de  Dieu,  s'ils  veulent;  mais  la  volonté  est 
préparée  par  le  Seigneur,  et  elle  s'augmente 
de  telle  sorte  par  le  don  de  la  charité  qu'ils 
les  peuvent  accomplir;  ce  que  nous  n'avons 
pas  dit  alors,  parce  que  cela  n'était  pas  né- 
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cessaire  à  la  question  que  nous  traitions..  9 
Voici  ce  que  ce  Père  dit  encore  sur  l'ac- 
complissement des  commandements  de  Dieu. 
«  Il  est  certain  '  que  nous  les  observons,  si 
nous  voulons.  Mais  comme  la  volonté  est  ^ny.mu 
préparée  par  le  Seigneur,  il  faut  lui  deman- 
der que  nous  voulions  autant  qu'il  faut  pour 
faire  ce  que  nous  voulons.  Il  est  certain  que 
nous  voulons  quand  nous  voulons;  mais  celui 
qui  fait  que  nous  voulons  le  bien,  est  le  môme 
de  qui  il  est  dit  :  La  volonté  est  préparée  par  le 
Seigneur,  de  qui  il  est  dit  encore  :  Les  pas  de 
l'homme  seront  conduits  par  le  Seigneur,  et  sa 
voie  sera  approuvée  de  lui.  Et  ailleurs  :  Cest  le 
Seigneur  qui  opère  en  nous  le  vouloir.  Il  est 
certain  que  nous  faisons;  quand  nous  faisons  ; 
mais  c'est  lui  qui  fait  que  nous  faisons  en  don- 
nant des  forces  très-efBcaces  à  la  volonté, 
ainsi  qu'il  l'a  dit  lui  môme  :  Je  ferai  que  vous 
marcherez  dans  la  voie  de  mes  préceptes,  que 
vous  garderez  mes  ordonnances^  et  que  vous  les 
pratiquerez.  Celui  qui  veut  *  accomplir  les 
commandements  de  Dieu  et  qui  ne  le  peut,  a 
déjà,  à  la  vérité,  une  bonne  volonté,  mais  pe- 
tite et  faible.  11  le  pourra  néanmoins  lorsqu'il 
l'aura  grande  et  forte.  Quand  les  martyrs  ont 
accompli  de  si  grands  commandements,  ils 
l'ont  fait  avec  une  grande  volonté,  c'est-à- 
dire  avec  une  grande  charité.  L'apôtre  saint  u»x»h,  xin, 
Pierre  ne  l'avait  pas  encore ,  cette  grande 
charité,  quand  la  crainte  lui  fit  renier  trois 


EiMh. 
zxxrit  27. 


i  Imperat  Deus  quœ  fieri  possunt,  sed  ipse  dédit 
ut  faciant  eis  qui  facere  possunt  et  faciunt,  et  eos 
qui  non  possunt,  imperando  admonet  a  se  poscere 
ut  passent,  Âugust.,  lib.  111  Oper,  imperf,,  num. 
116,  pag.  1097. 

*  Quod  vero  dixi:  Illad  autein  lumen  non  irra- 
tionabilium  aviam  oculos  pascit,  sed  pura  corda 
eorum  qui  Deo  credunt  et  ab  amore  visibilium  re- 
mm  et  temporalium  se  ad  ejus  prsecepta  implenda 
convertnnt  ;  quod  omnes  homines  possunt,  si  velint, 
non  existiment  novi  hœretici  pelagiani  secundum 
eos  esse  dictum.  Verum  est  enim  omnino  omnes 
homines  hoc  passe,  si  velint,  sed  prœparatwr  vo- 
luntas  a  Domina,  et  tantum  augetur  munere  cha- 
ritaiis  ut  possint,  quod  hic  idea  dictum  non  est 
quoniam  prœsenti  necessarium  non  erat  quœs- 
tionu  Âugust.,  lib.  I  Retract.,  cap.  x,  num.  2, 
pag.  15  et  16. 

»  Certum  est  enim  nr)8  mandata  servare,  si  ro- 
lutnus:  sed  quia  prœparatur  voluutas  a  Domino, 
ab  illopetendum  est  ut  tantum  velimus,  quantum 
sufftdt  ut  volendo  faciamus,  certum  est  nos  velle, 
cumvolumus;  sed  ille  facitutvelimtks  bonum  de 
quo  dictum  est  quod  paulo  ante  posui:  Pnepara- 
tur  voluntas  a  Domino,  de  quo  dictum  est  :  A  Do- 
mino gressus  hominis  dirigentur  et  viam  ejus  vo- 
let ,  de  quo  dictum  est  :  Deus  est  qui  operatur  in 


vobis  et  velle.  Certum  est  nos  facere  eum  facimus, 
sed  ille  facit  ut  faciamus,  prœbendo  vires  efflca- 
cissimas  voluntatif  qui  dixit:  Faciam  ut  in  justifl- 
cationibas  meis  ambuletis,  et  judicîa  mea  observe- 
tis  et  faciatis.  August.,  De  Grat.  et  lib.  arb,,  cap.  xvi, 
num.  32,  pag.  374  et  375. 

^  Qui  ergo  vult  facere  Dei  mandatum  et  non  po- 
test,  jam  quidem  habet  voluntatem  bonam,  sed 
adhuc  parvam  et  invalidam,  poteril  autem,  cum 
magnam  habuerit  etrobustam.  Quando  enimmar- 
tyres  magna  illa  mandata  fecerunt,  magna  utique 
voluntate,  hoc  est,  magna  charitate  fecerunt ,  .  . 
ipsam  charitatem  apostolu^s  Petrus  nondum  ha- 
buit,  quando  timoré  Dominum  ter  negavit,  timor 
enim  non  est  in  cbaritale,  sicut  ait  Joannes  evanr 
gelista  in  Epistola  sua,  sed  perfecta  charitas  foras 
mittit  timorem.  Et  tamen,  quamvis  parva  et  <m- 
perfecta,  non  deerat  quando  dicebat  Domino  :  Ani- 
mam  meam  pro  te  ponam  :  putabat  enim  te  passe 
qu>od  se  velle  sentiebat.  Et  quis  islam,  etsiparvam, 
dare  cœperat  charitatem,  nisi  ille  quiprceparcU  vo^ 
luntatem,  et  cooperando  perficit  quod  opera/ndo 
incipit?,,,  talibus  enim  Dominus  dixit  suam  sarein 
nam  levem,  qualis  Petrus  fuit  quando  passus  est 
pro  Christo,  non  qualis  fuit  quando  negavit 
Christum,  August,  lib.  De  Grat.  et  libero  arb., 
cap.  XVII,  num.  ^3,  pag.  735. 
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DeiDtndar 
A  Dieu  M  qu II 
nouioominta* 


fois  le  Seigneur  ;  cependant  il  avait  une  cha- 
rité petite  et  imparfaite  quand  il  disait  an 

joan,  ziii,  Seigneur  :  Je  donnerai  ma  vie  pour  wm  :  car 
il  croyait  pouvoir  ce  qu'il  sentait  bien  qu'il 
voulait.  Mais  qui  avait  commencé  de  lui 
donner  celte  charité  faible,  sinon  celui  qui 
prépare  la  volonté,  et  qui  par  la  coopération 
achève  ce  qu'il  a  commencé  par  son  opéra- 
tion 7  Le  Seigneur  dit  que  son  joug  est  léger  à 
ceux  qui  sont  tels  qu'était  saint  Pierre,  quand 
il  souffrit  le  martyre  pour  Jésus-Christ,  et 
non  tel  qull  était  quand  il  le  renia.  » 

95.  Saint  Augustin,  voulant  enseigner  que 
nous  devons  demander  à  Dieu  ce  qu'il  nous 
comniande ,  s'exprime  ainsi  :  c(  Plut  à  Dieu, 
disait  David,  que  mes  voies  soient  réglées  de 
telle  sorte  que  je  garde  la  justice  de  vos  ordon- 

PMi.oiTiir,  nancesl  Vous  avez  commandé,  ô  mon  Dieu! 
qu'on  les  garddt,  il  est  vrai:  mais  je  souhaite 
que  ce  que  vous  m'avez  commandé  me  soit  fait. 
Lors  donc  que  vous  entendez  cette  expres- 
sion :  Je  souhaite^  reconnaissez  ^  la  voix  d'un 
homme  qui  désire,  et  en  écoutant  cette  voix 
apprenez,  à  son  exemple,  à  rejeter  l'orgueil 
d'un  présomptueux.  Car  qui  serait  celui  qui 
pourrait  dire  qu'il  désirerait  une  chose,  dont 
son  libre  arbitre  le  rendrait  tellement  le 
maître,  qu'il  la  pourrait  faire  sans  avoir  be- 
soin d'aucun  secours  7  Donc  si  l'homme  dé- 
sire ce  que  Dieu  commande^  il  doit  deman- 


B. 


der  à  Dieu  qu'il  donne  lui-même  ce  qa'i 
commande.  Vers  qui,  en  effet,  doit  être  di- 
rigé un  semblable  désir,  si  ce  n'est  vers 
celui  qui  est  le  Père  des  lumières  et  de  qui 
vient  tout  don  parfait  7  » 

Le  saint  Docteur*  dit  souvent  à  Dieu  dans 
ses  Confessions  :  n  Seigneur,  donnez-nous  ce 
que  vous  commandez ,  et  commandez  ce  que 
vous  voudrez.  »  Il  nous  apprend  que  Pelage', 
lorsqu'il  était  à  Rome ,  ayant  entendu  on 
évêque  rapporter  ces  paroles,  ne  put  les 
souffrir ,  et  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fit  un 
procès  à  cet  évéque.  uMais,  reprend  saint 
Augustin,  qu'y  a-t-il  que  Dieu  nous  com- 
mande plus  fortement  et  avant  toutes  choses, 
sinon  que  nous  croyions  en  lui  7  C'est  donc 
lui-même  qui  nous  donne  de  croire  en  loi , 
si  on  lui  a  bien  fait  cette  prière  :  Donnez- 
nous  ce  que  vous  commandez.  Quand  il  nous^ 
fait  cet  autre  commandement  :  Retournez  à 
moi,  et  je  retournerai  à  vous,  et  que  nous  lui 
disons  :  Convertissez-nous  ^  6  Dieu  de  notre 
salut!  et  :  0  Dieu  tout-puissant  !  convertissez- 
nous,  que  disons-nous  autre  chose ,  sinon  : 
Donnez  ce  que  vous  commandez  7  Lorsqu'il 
nous  dit  :  Ayez  de  l'intelligence,  vous  autres 
de  mon  peuple,  qui  n'en  avez  point,  et  que 
nous  lui  disons  :  Donnez-moi  de  Vintelligencty 
afin  que  j'apprenne  vos  commandements,  que 
disons-nous  autre  chose ,  sinon  :  Donnez  ce 
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1  Utinam«  inquit,  dirigantur  viœ  meœ  ad  custo- 
dieudasjustificatioues  tuas.  Prœcepisti  quidem  tu, 
sed  utinam  quod  prœcepisti  fiât  mihi.  Ubi  audis 
utinam,  vocem  optanAs  agnosce;  et,  agnita  voce 
oplantis,  depone  superbiam  prœsumentis,  Quis 
enim  se  dicat  optare,  qibod  sic  habet  in  arbitrii 
potestate,  ut  nuilo  indigens  adjumento  id  possit 
efficere?  Ergo  si  optât  homo  quod  prœcipit  Deus, 
ut  det  ipse  quod  prœcipit,  rogandus  est  Deus. 
A  quo  enim  optandum  est,  nisi  ab  illo  a  qy,o  Pâ- 
tre luminum  omne  datuiu  optimum  etomuedoQum 
perfectum,  sancta  Scriptura  teste,  descendit?  Au- 
gust.,  in  Psal.  cxviii,  serm.  4,  num.  2,  pag.  1285. 
t..  *  Et  tota  spes  mea  nonnisi  in  magna  valde  mir 
sericordia  tua.  Va  quod  jubés  et  jubé  quod  vis.,, 
continentiam  jubés,  da  quod  jubés  et  jubé  quod 
vis,  AugusU,  lib.    X   Conf,,  cap.  xxix,  num.   40, 
pag.  184.  Omaia  possum,  inquit  Apostolus,  in  eo 
qui  me  coufortat.  Conforta  me  ut  possim,  Da  qv^d 
jubés  et  jubé  quod  vis,  Jste  se  accepisse  confite^ 
tur,  et  quod  gloriatur,  in  Domino  gloriatur,  Avr 
divi  alium  rogantem  ut  accipiat  :  Aufer  a  me,  in- 
quit, concupiscentias  yeotris,  unde  apparet^  Sancte 
Deus  meus,  te  dare,  cum  fit  quod  imperas  fUri, 
Augost.,  ibid,,  cap.  xxxi,  num.  45,  pag.  186. 

>  Sœpe  dixi  :  Da  quod  jubés,  et  jubé  quod  vis; 
quœ  mea  verba  Pelagius  Romœ,  cv/m  a  quodam 
fratre  et  coepiscopo  meo    fuissent   eo  prœsente 


commemorata,  ferre  non  potuU,  et  eontradiceia 
aliquanto  commotiuS:  pêne  cum  eo  qui  illa  com- 
inemoraverat  litigavit,  Quid  vero  primitus  et 
maxims  Deus  jubet,  nisi  ut  credamus  in  eum* 
Et  hoc  ergo  ipse  dat,  si  bene  illud  dictum  est  :  Da 
quod  jubés,  August.,  De  Dono  pers.,  cap.  ii, 
num.  53,  pag.  851. 

^  Cum  ergo  nobis  jubet  dicens  :  CooTertimiai  ad 
me  et  couvertar  ad  vos,  nosque  ilU  dicimus  :  Cob- 
yerte  nos,  Deus  sanitatum  nostrarum,  et,  Deus  vi^ 
tutum,  couverte  nos  :  quid  aliud  dicimtts  quam:  Da 
quod  jubés  î  Cum  jubet  dicendo  :  InteUigite  eiigo 
qui  insipientes  estis  in  populo,  et  nos  iUi  dicifnus: 
Da  mihi  intellectum,  ut  discam  mandata  tua,  qvid 
aliud  dicimus  quam:  Da  quod  jubés?  Cum  jubet 
dicendo  :  Post  concupiscentias  tuas  non  eas,  nosque 
dicimus  :  Sclmus  quia  nemo  potest  esse  contioeo? 
nisi  Deus  det;  quid  aliud  dicimus  quam:  Daquod 
jubés  ?  Cum  jubet  dicendo  :Facite  justitiam,  naq^e 
dicimus:  Doce  me  justificationes  tuas,  quid  (lUnd 
dicimu^s  quam  :  Da  quod  jubés  f  Item  cum  dicit 
Beati  qui  esuriunt  et  siliunt  justitiam,  quoniaiu 
ipsi  saturabuntur,  a  quo  debemits  petere  cibum 
potumque  justitiœ,  nisi  ab  illo  qui  esunentibu* 
eam  et  sitientibus  promittit  ejus  saturitatem' 
Âugust.,lib.  Il  DePeccat,  merit.  et  remis,,  csp.  t. 
num.  5,  pag.  42. 


[ly*  ET  ¥•  siicLEs.]  SAINT  AUGUSTIN, 

qae  tous  commandez?  Quand  il  nous  fait 
»""•  cette  instruction  :  Ne  vous  laissez  point  en- 
traîner à  vos  mauvais  désirs,  et  que  nous  lui 
«,«.  disons  :  Nous  savons  que  personne  ne  peut  être 
tempérant,  si  Dieu  ne  lui  donne  de  Vêtre ,  que 
lui  disons-nous  autre  chose ,  sinon  :  Donnez 
ce  que  vous  commandez?  Quand  il  nous  com- 
n,f.  mande  de  pratiquer  la  justice,  et  que  nous  lui 
Tui,  disons  :  App7*enez-moi  vosjustices,  que  lui  di- 
sons-nous autre  chose ,  sinon  :  Donnez-nous 
ce  que  vous  commandez?  Enfin,  quand  il 
^8.  dit  :  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
justice,  parce  qu'ils  seront  rassasiés,  à  qui  de- 
vons-nous demander  le  pain  et  Teau  de  la 
justice,  sinon  à  celui  qui  promet  d'en  rassa- 
sier ceux  qui  en  ont  faim  et  soif  7  » 
t<t     96.  Selon  saint  Augustin,  pour  montrer 
que  la  foi  est  un  don  de  Dieu ,  TÉglise  n'a  * 
que  faire  d'avoir  recours  à  des  discours  labo- 
rieux et  étudiés;  il  lui  suffît  de  faire  attention 
aux  prières  qu'elle  fait  tous  les  jours  à  Dieu. 
Elle  le  prie  de  faire  que  les  fidèles  croient. 
C'est  donc  Dieu  qui  les  convertit  à  la  foi.  «Que* 
les  pélagiens  nous  répondent,  dit-il,  et  qu'ils 
nous  montrent  quel  bien  il  pourrait  y  avoir 
dans  les  ennemis  du  nom  chrétien,  par  lequel 
ils  pussent  mériter  la  foi.  Cependant  nous 
prions  pour  eux ,  lorsqu'ils  ne  sont  encore 
que  terre ,  selon  la  parole  de  saint  Cyprien, 
Nous  prions  non-seulement  pour  ceux  qui  ne 
se  veulent  pas  rendre  à  la  vérité ,  mais  aussi 
qui  rimprouvent  et  qui  la  combattent.  Et 
quel  est  le  but  de  nos  prières,  sinon  qu'ils 
veulent  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas,  qu'ils  ap- 
prouvent ce  qu'ils  improuvaient,  et  qu'ils 
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aiment  ce  qu'ils  combattaient?  A  qui  de- 
mandons-nous toutes  ces  choses,  si  ce  n'est 
à  celui  dont  il  est  écrit  :  C'est  le  Seigneur  qui 
prépare  la  volonté?  Y  a-t-il  eu  un  temps  '  où 
l'Église  n'ait  point  prié  pour  les  infidèles  et 
pour  les  ennemis  de  sa  foi  et  de  sa  doctrine, 
afin  qu'ils  crussent  et  qu'ils  l'embrassassent? 
Quand  est-ce  que  les  vrais  fidèles  ont  eu 
leurs  amis ,  ou  leurs  parents ,  ou  leurs  fem- 
mes infidèles ,  et  qu'ils  n'ont  point  demandé 
à  Dieu  qu'il  leur  donnât  un  esprit  soumis  et 
obéissant  à  la  foi  chrétienne  ?  L'Église  donc 
est  née,  croît  et  a  cru  jusqu'à  cette  heure 
dans  cette  foi  :  comme  elle  est  née ,  comme 
eUe  croit  et  comme  elle  a  cru  jusqu'à 
cette  heure  dans  l'usage  de  ses  prières  ;  car 
elle  ne  prierait  pas  Dieu  de  donner  la  foi  aux 
infidèles,  si  elle  ne  croyait  que  c'est  Dieu 
qui  convertit  à  soi  les  volontés  des  honmies, 
lorsqu'elles  sont  les  plus  rebelles  et  les  plus 
opposées  à  sa  vérité.  » 

Saint  Augustin,  écrivant  à  un  nommé 
Vital,  de  Carthage,  qui  soutenait  que  le 
commencement  de  la  foi  n'était  pas  un  don 
de  Dieu,  insiste  principalement  sur  les  priè- 
res de  l'Église.  «  Dites-donc  nettement ,  lui 
dit-il*,  que  nous  ne  devons  point  prier  pour 
ceux  à  qui  nous  prêchons  l'Évangile,  mais 
seulement  le  leur  prêcher.  Disputez  contre 
les  prières  de  l'Église  ;  et  lorsque  vous  en- 
tendez le  prêtre  du  Seigneur  àTautel,  exhor- 
tant le  peuple  de  Dieu  à  prier  pour  les  infi- 
dèles, afin  que  Dieu  les  convertisse  à  la  foi  ; 
pour  les  catéchumènes,  afin  qu'il  leur  ins- 
pire le  désir  de  la  régénération  divine  ;  et 


^  ProTSus  m  hoc  re  non  operosas  disputationes 
exspectei  Ecclesia,  $ed  attendat  quotidianas  ora- 
tiones  suas,  orat  ut  increduU  creaanl,  Deus  ergo 
convertit  ad  fidem,  August.,  lib.  De  JDono  pers,, 
ca|>.  vjj,  num.  i5,  pag.  828  et  829. 

*  RespandeatU  cette  hœretici  novi  quid  bono- 
rum  meritorum  prœcedat  in  ho  minibus  inimicis 
nomini  christiano,  non  solum  enim  non  habent 
bonum,  sedhabent  etiam  pessimum  meritum,Et 
tamen  etictfn  sic  Cyprianus  inteUigit  quod  in  ora- 
tione  dicimus  :  Fiat  voiuntas  tua  iu  cœlo  et  in  ter- 
ra,  ut  et  pro  ipsis  qui  propter  hoc,  terra  intelU' 

guntur,  oremus.  Oramus  ergo  non  solum  pro 
nolentibus,  verum  etiam  pro  repugnantibus^  et 
oppugnantibvs  ;  quid  ergopetimus,  nisi  ut  fiant  ex 
nolentibus  volentes,  ex  repu^nantibus  consentien- 
tes,  ex  oppugnantibus  amantes?  A  quo  nisi  ab 
Ulo  de  quo  scriptum  est  :  Prœparatur  voiuntas  a 
Domino?  A ugust., lib. IV Contra  duas Epist.pelag,, 
num.  26,  pag.  485. 

*  Quando  enim  non  oratum  est  in  Ecclesia  pro 
infidelibus  atque  inimicis  ejus  ut  crederent;  quan- 


do  fidelis  quisdam  amicum,  proximum,  conjugem 
habuit  in^lem,  et  non  ei  petivit  a  Domino  merv- 
tem  obedientem  in  christioMam  fidem?...  Sicut 
ergo  in  his  orationibus  ita  et  in  hae  fide  nata  est 
et  crescit  et  crevit  Ecclesia,  qua  fide  creditur  gra- 
tiam  Dei  non  secundum  mérita  accipientium  dari, 
quando  quidem  non  oraret  Ecclesia  ut  daretwr 
infidelibus  fides,  nisi  Deum  crederet  et  adversas 
hominum  ad  se  converteret  voluntates.  August., 
De  Donc  pers.,  cap.  xxui,  num.  63,  pag.  855  et 856. 
^  Exsere  contres  orationes  Ecelesiœ  disputatiO' 
nés  tuas  ;  et  quando  audis  sacerdotem  Dei  ad  a(- 
tare  exhortantem  populum  Dei  orare  pro  tncre- 
dulis  ut  eo$  Deus  convertat  ad  fidem,  et  pro  co- 
thecumenis  ut  eis  desiderium  regenerationis  in»^ 
piret,  et  pro  fidelibus  ut  in  eo  qttoâ  esse  cceperunt, 
ejus  munere  persévèrent ,  subsanna  pias  voces  et 
die  te  non  facere  quod  hortatur,  id  est  Deum  pro 
infidelibus  ut  eos  fidèles  faciat,  non  rogare,  eo 
quod  non  sint  ista  divifvœ  miserationis  bénéficia, 
sed  humanœ  officia  volwntatiê*  Angust.,  Epist,  217, 
num.  2,  pag.  799. 
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pour  les  fidèles,  afin  que,  par  le  don  de  sa 
grâce ,  ils  persévèrent  dans  Tétat  où  il  les  a 
mis,  moquez-vous  de  ces  pieuses  paroles, 
et  dites  que  vous  ne  ferez  point  ce  qu'on 
vous  exhorte  de  faire,  c'est-à-dire  que  vous 
ne  prierez  point  Dieu  pour  les  infidèles,  afin 
qu'il  les  rende  fidèles  ,•  parce  que  ce  n'est 
point  un  bienfait  de  sa  miséricorde ,  mais  un 
efiet  de  leur  volonté.  Si  vous  niez  qu'on 
doive  prier  Dieu  pour  ceux  qui  ne  veulent 
pas  croire ,  afin  qu'ils  veuillent  croire  ;  si 
vous*  niez  qu'on  doive  rendre  grâces  à  Dieu 
de  ce  que  ceux  qui  ne  voulaient  pas  croire 
ont  voulu  croire ,  il  faudra  agir  d'une  autre 
sorte  avec  nous ,  afin  que  vous  ne  soyez  pas 
dans  une  si  grande  erreur  ;  ou  que,  si  vous 
vous  opiniàtrez  à  y  demeurer,  vous  n'y  je- 
tiez pas  les  autres.  Mais»  si  vous  demeurez 
d'accord,  comme  j'aime  mieux  le  croire  de 
vous ,  que  nous  devons  et  que  nous  avons 
coutume  de  prier  pour  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  croire  afin  qu'ils  veuillent  croire , 
pour  ceux  qui  rejettent  et  qui  combattent  sa 
loi  et  sa  doctrine ,  afin  qu'ils  la  reçoivent  et 
qu'ils  s'y  soumettent;  si  vous  demeurez 
d'accord  que  nous  devons  rendre  grâces  à 
Dieu  pour  ces  personnes,  de  ce  que  les 
ayant  converties  à  la  foi  il  les  a  fait  vouloir 
ce  qu'elles  ne  voulaient  pas  auparavant,  il 


faut  que  vous  reconnaissiez  comme  une  vé- 
rité indubitable  que  la  grâce  de  Dieu  pré- 
vient les  volontés  des  hommes,  et  que  c'est 
Dieu  qui  fait  que  les  hommes  veulent  le  bien 
qu'ils  ne  voulaient  pas,  puisque  c'est  lui  que 
nous  prions  afin  qu'il  leur  fasse  vouloir ,  et 
que  c'est  lui  à  qui  nous  croyons  que  c'est 
une  chose  juste  et  raisonnable  de  rendre 
grâces  lorsqu'il  les  a  fait  vouloir.  » 

Ailleurs ,  saint  Augustin  s'exprime  ainsi  : 
«  L'Apôtre,  dit-il,  rend  grâces  à  Dieu*  pour 
ceux  qui  avaient  cru,  non  parce  que  l'Evan- 
gile leur  avait  été  annoncé,  mais  parce  qu'ils 
avaient  cru  :  car  il  dit  aux  Éphésiens  qu'ayant 
ouï  parler  de  leur  foi  en  Jésus-Christ,  il  ne 
cesse  point  d'en  rendre  grâces  à  Dieu  pour 
eux.  Leur  foi  était  toute  nouvelle ,  et  l'Apô- 
tre en  rend  grâces  à  Dieu  pour  eux.  Si  c'était 
à  un  homme  qu'il  rendit  grâces  pour  une 
chose  qu'il  ne  croirait  pas ,  ou  qu'il  saurait 
même  certainement  que  cet  homme  n'aurait 
pas  faite ,  ce  serait  plutôt  une  flatterie  ou  noe 
moquerie  qu'une  véritable  action  de  grâces. 
Mais  ne  vous  y  trompez  pas,  on  ne  se  moque 
point  de  Dieu;  ainsi,  il  faut  reconnaitie 
que  la  foi  même  naissante  et  dans  ses  pre- 
miers commencements  est  un  don  de  Dieu, 
si  on  ne  veut  accuser  l'Apôtre  de  lui  avoir 
rendu  une  action  de  grâces  fausse  et  trom- 


^  Quamohrem  ut  hune  ad  te  sermonem  aliquan- 
do  concludam,  si  negas  orandum  esse  ut  qui  no- 
Iwnt  credere  velint  credere,  si  negas  agendas  esse 
Dec  gratias  qv>oniam  credere  voluerunt  qui  noie- 
bant  credere,  aliter  tecum  agendum  est  ne  non 
sic  erres,  aut,  si  errare  persistis,  ne  mittas  alios 
in  errorem.  Si  autem,  quod  de  te  magis  credo^ 
sentis  atque  consentis  orare  nos  Deum  4fibere  ac 
solere  pro  nolentibus  credere,  ut  velint  credere^ 
et  pro  eis  qui  adversantur  et  contradictmt  legi 
ejus  atque  doctrincBy  ut  ei  credant  eamque  sec^ 
tentur,  si  sentis  atque  consentis  debere  nos  etiam 
Deo  agere  gratias  ac  solere  pro  talibus,  cum  ad 
fidem  ejus  doctrinanique  conversi  volentes  ex  no- 
lentibus fiunt,  oportet  sine  dubitatione  fatearis 
voluntates  hominwn  Dei  gratia  prœveniri,  et  ut 
bonum  velint  homines  quod  nolebant,  Deum  fa-^ 
cere  qui  rogatur  ut  faciat,  et  qui  nos  novimus 
agere  gratias  dignum  et  justum  esse  cwn  fecerit, 
August.,  Epist.  217,  num.  30,  pag.  809. 

>  Deo  gratias  agit  Apostolus  pro  his  qui  credir 
derunt,  non  utique  quoniam  eis  annuntiatum  est 
Evangelium,  sfd  quoniam  crediderunt.  Ait  enim: 
In  que  et  vos  audientes  verbam  veritatis  Evange- 
lium  salut  18  yestrs,  in  que  credentes  signât!  estis 
Spiritu  promissionis  Sancto  qui  est  pignus  hceredi- 
tatis  nostrsB  in  redemptionem  acquisitionis  in  lau- 
dem  gloriœ  ipsius,  propter  hoc  et  ego,  audita  ûde 
vestra  in  Cbristo  Jean  et  in  omnes  sanctos,  non 


cesse  gratias  agere  pro  vobis.  Nova  erat  et  rtttu 
eorum  fides  pradicato  sibi  Evangelio,  qua  fdt 
audita,  gratias  Deo  pro  eis  agit  Apostolus.  Si  hû- 
mini  gratias  ageret  pro  eo,  quod  illum  vel  putô- 
ret  non  prœstitisse  vel  nosse  ;  adulatio  vel  irn- 
sio  verius  quam  gratiarum  actio  dic^retur.  » 
lite  errare,  Deus  non  irridetur.  Donum  enim  ej^ 
est  etiam  incipien^  fides,  ne  Apostoli  falsa  vel  {'il- 
lax  gratiarum  actio  merito  judicetur,  Quid  Ultil 
nonne  initium  fidei  apparet  Thessalonicenmn 
de  quo  tamen  idem  apostolus  Deo  gratiaf  a^^ 
dicens  :  Propterea  et  nos  gratias  agimas  Deo  ^io^ 
intermissione  quoniam,  cum  percepissetls  a  nobi? 
verbum  auditus  Dei,  excepistis  non  ut  verbum  ho- 
minum,  sed,  sicut  est,  vere  verbum  Dei,  quod  ope- 
ratur  in  vobis,  oui  credidistis?  Quid  est  quodhw 
Deo  gratias  agitr  ?  Nempe  vanu^m  est  atque  inanf, 
si  qui  gratias  agit,  hoc  ipse  non  feât  ;  sed  ç»w 
vanum  et  inane  non  est,  profecto  Deus  cui  de  h(x 
opère  gratias  agit,  ipse  fecit,  ut,  cumpercepi^^ii 
ab  Apostolo  verbum  auditus  Dei,  exàperenl  Ul^ 
non  ut  verbum  hominum,  Deu^  igitur  opérais 
in  cordibus  hominum  vocatione  Hla  s^^unduf^ 
propositum  suum^  de  qua  multum  locuti  snmv», 
ut  non  inaniter  audiant  Evangelium  ,  sed  eo  <i«* 
dito  convertantur  et  credant,  excipienies  non  q' 
verbum  hominum,  sed,  sicut  est,  vere  verbum  D»'  • 
August.,  De  Prœdest.  sanct.,  cap*  xa,  num.  55. 
pag.  816. 
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pense.  N'est-CQ  pas  du  conuoiencement  de  la 
foi  des  Thessaloniciens  que  le  même  Apôtre 
rend  grâces  à  Dieu  lorsqu'il  dit  dans  la  pre- 
",  mière  Épltre  qu'il  leur  adresse  :  C'e^t  pour- 
^  nous  rendom  à  Dieu  de  continuelles  actions 
de  grâces i  de  ce  qu'ayant  entendu  la  jxirole  de 
Dieu  que  nous  vous  prêchions,  vous  Pavez  reçue^ 
non  comme  la  parole  des  hommes^  mais  comme 
étant,  ainsi  qu'elle  Vest  véritablement^  la  pa- 
role de  Dieu  qui  opère  en  vous^  qui  êtes  fidèles  ? 
Pourquoi  en  rend-il  grâces  à  Dieu  ?  C'est  sans 
sujet  et  sans  raison ,  si  celui  à  qui  il  rend 
grâces  n'a  pas  fait  la  chose  pour  laquelle  il 
lui  rend  grâces.  Mais  parce  qu'on  ne  peut 
accDser  l'Apôtre  d'avoir  agi  sans  raison ,  il 
faut  reconnaître  que  ce  coxnmencement  de 
la  foi  dans  les  Thessaloniciens  »  dont  il  rend 
grâces  à  Dieu,  était  véritablement  l'ouvrage 
de  Dieu,  et  que  c'était  Dieu  qui  avait  fait  que, 
l'Apôtre  leur  préchant  sa  parole ,  ils  l'avaient 
reçue  non  comme  la  parole  des  hommes, 
mais  conune  la  parole  de  Dieu ,  ainsi  qu'elle 
est  véritablement.  C'est  donc  Dieu  qui ,  opé- 
rant dans  le  cœur  des  hommes  par  cette  vo- 
cation ,  selon  son  décret  étemel ,  fait  que  ce 
n'est  pas  sans  fruit  qu'ils  écoutent  l'Évan- 
gile ;  mais  que ,  l'ayant  écouté ,  ils  se  con- 
vertissent et  croient,  le  recevant  non  conune 
la  parole  des  hommes,  mais  comme  la  pa- 
role de  Dieu,   ainsi   qu'il  l'est  véritable- 
ment, n 

Saint  Augustin  avait  été  lui-même  dans 
l'erreur  à  l'égard  du  commencement  de  la 
foi,  qu'il  croyait  être  de  nous-mêmes;  mais  il 
l'abandonna,  ayant  lu  dans  saint  Paul  que 
nous  n'avons  rien  que  nous  n'ayons  reçu. 
«  C'est  ce  passage,  dit^il  ^ ,  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  me  ramener  de  l'erreur  où  j'étais, 
que  ce  n'était  pas  un  don  de  Dieu  de  com- 


mencer à  croire  en  lui;  que  nous  avions  cela 
de  nous-mêmes,  et  que  par  là  nous  attirions 
sur  nous  les  grâces  qui  nous  sont  nécessai- 
res pour  vivre  dans  ce  siècle  avec  piété, 
justice  et  tempérance  :  car  je  ne  croyais 
point  que  pour  avoir  la  foi  nous  eussions  be- 
soin d'être  prévenus  par  la  grâce,  en  sorte 
que  ce  fût  par  elle  qu'il  nous  soit  donné  de 
prier  utilement,  mais  que  nous  l'étions  seu- 
lement par  la  prédication  de  la  vérité,  sans 
quoi  il  ne  nous  était  pas  possible  de  croire  ; 
et  qu'après  que  l'Évangile  nous  avait  été 
prêché,  c'était  à  nous  de  le  recevoir,  et  que 
nous  avions  cela  de  nous-mêmes.  On  peut 
voir  que  j'ai  été  dans  cette  erreur  par  quel- 
ques-uns des  ouvrages  que  j'ai  composés 
avant  d'être  évêque,  et  entr'autres  par  celui 
où  j'ai  expliqué  quelques  passages  de  l'Épltre 
aux  Romaine,  et  où  j'ai  dit  que  de  faire  le 
bien  c'est  une  chose  que  nous  tenons  de 
celui  qui  donne  son  Saint-Esprit  à  ceux  qui 
croient;  mais  que  c'est  de  nous-mêmes  que 
nous  croyons.  Je  me  serais  bien  gardé  de 
parler  de  la  sorte  ,  si  j'avais  su  que  la  foi 
même  était  un  des  dons  que  Dieu  nous  com- 
munique par  ce  même  Esprit.  L'un  et  l'autre 
est  ânous  à  la  vérité,  à  cause  de  notre  libre 
arbitre;  mais  l'un  et  l'autre  nous  est  donné 
par  l'Esprit  qui  produit  en  nous  la  foi  et  la 
charité,  car  ce  n'est  pas  la  charité  toute 
seule  qui  vient  de  Dieu  ;  il  est  écrit  :  Que  Jp*»»*  "• 
Dieu  le  Père  et  Jésus-Christ  nous  donnent 
la  charité  avec  la  foi.  Ce  que  j'ai  dit  un  peu 
plus  bas,  qu'il  est  en  nous  de  croire  et  de  voth- 
loir,  et  que  c^est  à  celui  qui  répand  la  charité 
dans  nos  cœurs,  de  donner  par  son  Saint-Es^ 
prit  à  ceux  qui  croient  et  qui  veulent  la  fur 
culte  ck faire  le  bien,  est  vrai;  mais  selon  la 
même  règle ,  car  l'un  et  l'autre  est  à  nous , 


^  Quid  aatem  habes  qaod  non  accepisti?  Si 
aniem  et  accepisti,  quid  gloriaris  qnasi  non  acce- 
peris?  Quo  prœcipue  tesHmonio  etiam  ipse  con- 
victus  sunif  ewn  similUer  errarem  putans  fUUm 
qua  in  Dewm  credimus  mon  esse  donuw  Dei,  sed  a 
nobis  esse  in  nobis,  etper  Ulam  nos  impetrare  Dei 
dona  quibus  temperanter  et  juste  et  pie  vivamus 
in  hoc  sœculo.  Neque  enim  fidem  pt^tabam  Dei  gra- 
tta prœveniri,  ut  per  illam  nobis  daretur  quod 
posceremus  utUUer,  nisi  quia  oredere  non  posse- 
mus,  si  non  preeederet  prœconium  veritatis:  ut 
nutem  prœdicato  nobis  Evangelio  consentiremus 
nostrum  esse  proprium  et  nobis  ex  nobis  esse  or- 
Htrabar*  Qu/em  meum  errorem  nonnulla  opuseula 
rfi«a  satis  indicant  ante  episcopatum  meum 
tcripia,  in  quibus  est  illud  quod  commemorastis 
n  lilîeris  vestris  ubi  est  expositio  quarumdam 
n-opositionwmex  Epistolaquœ  est  odRomanos,.. 


Quod  ergo  eredimus  nostrum  est,  quod  autem  5o- 
num  operamur  illius  est  qui  eredentibus  dat  Spi^ 
ritum  Sanctum  ;  profecto  non  dicerem,  si  jam 
scirem  etiam  ipsam  fidem  inter  Dei  munera  reperiri 
qfMB  dantur  in  eodem  Spiritu.  Utrumque  ergo  noS" 
trum  est  propter  arbUriumvoiuntatiSf  et  utrum^ 
que  tamen  datum  est  per  Spiritwn  fidei  et  cha- 
ritatis  ;  neque  enim  sola  charitas,  sed,  sie^  scrip- 
tum  est:  Ctiaritas  cum  flde  a  D«o  Pâtre  et  Domino 
Jesu  Ghristo;  et  quodpaulo  post  dixi:  Nostrum  est 
enim  credere  et  velle,  illios  autem  dare  eredenti- 
bus et  Yolentibus  fecultatem  bene  operandi  per 
Spiritum  Sanctum  per  quem  charitas  diffunditur  in 
cordibus  nostris,  verum  est  quidem  sed  eadem  re- 
gula  et  utrumque  ipsius  est,  quia  ipse  prœparat 
volwntatem,  et  utrumqtte  nostrum  quia  non  fit 
nisi  volentibus  nobis»  August,  De  Prmd,  sanet,, 
cap.  III,  num.  7,  pag.  793  et  794. 
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p*«  iMordèf  à 
toai» 


parc6  que  cela  ne  se  fait  point  sans  qae 
nous  le  voulions  ;  mais  Tun  et  l'autre  vient 
aussi  de  Dieu,  puisque  c'est  lui  qui  prépare 
cette  volonté.  » 

97.  «  Lorsque  Ton  prêche  *  l'Évangile,  dit 
saint  Augustin,  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
croient  et  d'autres  qui  ne  croient  pas  ;  mais 
ceux  qui  croient  écoutent  et  apprennent  du 
Père  au  dedans,  lorsque  le  prédicateur  leur 
parle  au  dehors;  et  ceux  qui  ne  croient  pas 
écoutent  au  dehors,  mais  ils  n'écoutent  point 
et  n'apprennent  point  au  dedans,  c'est-à-dire 
qu'il  est  donné  aux  uns  de  croire,  et  non  pas 
aux  autres,  parce  que  nulj  dit  Jésus-Christ, 
ne  peut  venir  à  moi  si  mon  Père  qui  m'a  envoyé 
ne  le  tire  ;  ce  qu'il  exprime  ensuite  plus  clai- 
rement, en  disant  :  Nul  ne  peut  venir  à  moi, 
s^il  ne  lui  a  été  donné  de  mon  Père.  Ainsi ,  la 
foi  dans  son  commencement  e(  dans  sa  per- 
fection est  un  don  de  Dieu  ';  et  nul  ne  peut 
douter  que  ce  don  ne  soit  accordé  aux  uns 
et  refusé  aux  autres  à  moins  qu'il  ne  veuille 
combattre  ouvertement  les  paroles  claires  de 
l'Ecriture  sainte.  Or,  un  chrétien  ne  doit 
point  trouver  étrange  que  Dieu  ne  donne  pas 
cette  grâce  à  tous  les  hommes,  puisqu'il  sait 
que,  par  le  péché  d'un  seul  homme,  tous  les 
honmies  ont  été  précipités  dans  une  con- 
damnation qui  est  indubitablement  très-juste 
et  très-équitable;  en  sorte  que  nul  ne  pour- 
rait se  plaindre  justement  de  Dieu ,  quand 
même  il  ne  délivrerait  aucun  homme  de 
cette  ruine  générale  de  la  nature.  C'est  donc 
par  une  grâce  qui   est  sans    doute    bien 

^  Cum  igUur  Evangelium  prœdieatufy  quidam, 
eredunt,  quidam  non  credunt,  9éd  qui  ereduitU, 
prœdiecUore  forinsecus  insonante ,  intus  a  Pâtre 
audiunt  atque discunt;  quiautemnon  eredunt,  fo- 
ris  audiunt,  intus  non  audiunt  neque  discunt  :  hoc 
est,ilUs  datur  ut  credant,  illis  non  datur,,.  Nemo 
venii  ad  me  niai  fuerit  ei  datum  a  Paire  meo.  Au- 
gust.,  lib.  Dé  Prœdest.  sanct,,  cap.  viii,  num.  19, 

pag.  80i. 

*  Fides  igitur  etinchoaia  et  perfecta  donum  Dei 
est;  et  hoe  donum  quibusdam  dari,  quibusdam 
non  dari,  omnino  non  dubitet  qui  non  vuU  mani- 
festissimiê  saeris  lUteris  repugnare.  Cur  auUm 
n&n  omnibus  detur,  fidelem  movere  non  débet  qui 
crédit  ex  uno  omnes  esse  in  condemnationem^  sine 
dubitatione  justissimam  :  ita  ut  nulla  Dei  esset 
justa  reprehensio ,  etiamsi  nullus  inde  liberare- 
tur.  Unde  constat  magnam  esse  gratiam  qt^d  plu- 
rimi  liberantur,  et  quod  sibi  deberetur,  in  eis  qui 
non  liberantur  agnoscunt,  ut  qui  gloriatur  non  in 
suis  meritis,  quœ  paria  videt  esse  damnatis,  sed 
in  Domino  glorieiur.  Cu¥  autem  iUumpotius  quam 
iUuffi  liberet,  inscrutabUia  sunt  judicia  ejus  et 
investigabiles  viœ  ejus  ;  m^lius  enxm  ei  hic  audi- 


grande  que  Dieu  en  délivre  plnsienn  qui 
reconnaissent  la  peine  qui  leur  était  due, 
par  l'état  misérable  qui  était  de  ceux  qui  n'en 
sont  point  délivrés,  afin  que  celui  qui  ee  glo- 
rifie ne  se  glorifie  point  dans  ses  mérites, 
qui  lui  sont  égaux  avec  tous  ceux  qui  se  per- 
dent, mais  dans  le  Seigneur.  Que  si  ^onà^ 
mande  pourquoi  Dieu  en  délivre  l'an  et  n'en 
délivre  pas  l'autre,  nous  répondrons  avec 
saint  Paul,  que  c'est  en  cela  proprement  que 
ses  jugements  sont  impénébables  et  ses 
voies  imcompréhensiUes  :  car  il  noos  est 
sans  doute  plus  avantageux  d'écouter  es 
cette  rencontre  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  0 
homme,  qui  es-tu  pour  disputer  contre  Dûv? 
que  non  pas  d'avoir  assez  de  hardiesse  pour 
dire  que  nous  connaissons  ce  que  celai  qni 
ne  peut  vouloir  rien  d'injuste  a  voulu  être 
caché  et  inconnu  à  tous  les  hommes,  v 

98.  Selon  saint  Augustin,   la  prière  eIi^  ^i 
même  est  un  témoignage  '  très-clair  de  la  :^ 
grâce.  D'où  vient  qu'elle  est  mise  *  dans  TE- 
ctiture  au  nombre  des  dons  de  la  grâce.  An^  ^Jl 
ne  savons  pas  mème^  dit  le  Docteur  des  nations, 
ce  que  nous  devons  demander  à  Dieu,  ni  cm- 
ment  il  faut  demander.  Mais  le  Saint-Eiprii 
lui-même  prie  pour  nous  par  des  gémissefimU 
ineffables.  Quand  il  dit  que  V Esprit  prie.lrA 
veut  dire  autre  chose,  sinon  que  c'est  Të^ 
prit  qui  nous  fait  prier.  En  effet,  la  pln^ 
grande  marque  d'indigence,  c'est  de  prier, 
et  de  prier  avec  gémissement.  Or,  on  ne  dira 
pas,  sans  doute,  que  le  Saint-Esprit  soit  dans 
l'indigence.  Si  donc  il  est  dit  ici  qu'il  prie, 

mus  a^kt  dieimus:  0  homo,  ta  quia  es  qni  xts^- 
deas  Deot  quam  dicere  audemus,  quasi  nopf  n«if 
quod  occuUum  esse  voluit  qui  tamen  aliquid  u- 
justum  velle  nonpotuit.  August.,lib.  DePrœàti' 
sanct,,  cap.  ix,  num.  16,  pag.  801. 

•  Ipsa  igitur  oratio,  clarissim^  est  gratUt  t^' 
ti/icatio.  August.,  Epist.  177,  nom.  4,  pag.  €23. 

*  EUam  ipsa  oraiio  inter  gratiœ  mmnera  rtft' 
ntur,  Quid  enim  oremos,  ait  Doetor  gtnU^n^,  »- 
eut  oportet,  nescirnuB,  sed  ipse  Spiritos  interpeUal 
pro  nobis  gemitibus  ioenarrabUibiiB.  Quid  tst  fl«- 
tem,  interpeUat,  nisi  interpellare  nos  faeit^  /«^ 
gentis  enim  certissimum  indidum  est  tnteqKliart 
gemitibus.  NulUus  autem  rei  esse  indigentm  f^t 
est  credere  Spiritum  Sanctum.  Sed  iia  dictw  f^« 
interpeUat,  quia  interpellare  nos  faeU,  nohif^ 
interpellandi  et  gemendi  inspirât  affectum:  »c*i 
Ulud  in  Evangelio  :  Non  enim  vos  estis  qui  I^-^ 
mini,  sed  Spiritus  Patris  restri,  qni  loqnitnf  ^"^ 
vobie.  Neque  enim  et  hoc  ita  fit  denobis  tsnq^* 
nihil  fadentibus  nobis,  adjutorium  igitur  Spirii*> 
Sancti  sic  expressum  est,  ut  ipse  factrt  éietrtt*^ 
quod  ut  faciamus  fadt.  Angnst,  Epist-  (94  ^ 
Sis^tumi  num.  16,  pag.  720. 


[IV*  ET  Y*  siioBS.]  SAINT  AUGUSTIN, 

c'est  parce  qae  c'est  lui  qui  nous  fait  prier, 
et  qui  nous  inspire  le  désir  et  raffection  ou 
le  mouvement  de  prier  et  de  gémir.  C'est 
it.  ainsi  qu'il  est  dit  dans  TËvangile  :  Ce  rCe&t 
pas  vous  qui  parlez,  mais  c'est  l'Esprit  de  votre 
Père  qui  parle  en  vous.  Ce  n'est  pas  que  cela 
se  fasse  en  nous,  comme  si  nous  étions  sans 
action;  mais  l'Écriture,  pour  mieux  mar- 
quer ce  secours  du  Saint-Esprit,  dit  que  c'est 
loi  qui  fait  ce  qu'il  nous  fait  faire.  Quand 
^  l'Apôtre  dit  encore  ^  :  Que  Dieu  a  envoyé  dans 
nos  cœurs  l'Esprit  de  son  Fils,  qui  crie  :  Mon 
Père,  mon  Père,  cela  veut  dire  qu'il  nous  fait 
crier;  ce  qui  nous  fait  voir  '  que  cela  même 
est  un  don  de  Dieu,  que  nous  crions  à  Dieu 
spirituellement  et  d'an  cœur  fidèle.  Que  ceux- 
là  donc  prennent  garde  combien  ils  se  trom- 
pent, qui  pensent  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes,  et  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de 
demander,,  de  chercher,  de  frapper  à  la 
porte ,  et  qui  disent  qu'en  cela  la  grâce  est 
précédée  par  notre  mérite,  qu'elle  le  suit 
Jorsqu'en  demandant  nous  le  recevons,  qu'en 
cherchant  nous  trouvons,  et  qu'on  nous  ou- 
vre quand  nous  frappons  ;  et  qui  ne  veulent 
pas  entendre  que  de  prier,  de  demander,  de 
chercher,  de.  frapper  à  la  porte,  c'est  un  don 
de  la  libéralité  de  Dieu.  Car  nous  avons  reçu 
l'esprit  d'adoption  des  enfants  de  Dieu^  par  le- 
qwl  nous  crions  :  mon  Père,  mon  Père.  Ce  que 
le  bienheureux  Ambroise  a  bien  vu  quand  il 
a  dit  que  de  prier  Dieu ,  c'est  une  grâce  spiri- 
tuelle, selon  ce  qui  est  écrit  y  que  nul  ne  peut 
confesser  que  Jésus-Christ  est  le  Seigneur,  sinon 
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par  le  Saint-Esprit,  U  arrive  '  quelquefois  que 
notre  prière  est  si  tiède  ou  plutôt  si  froide, 
et  même  si  absolument  éteinte,  que  nous  ne 
nous  en  apercevons  pas,  et  que  nous  n'en 
avons  pas  la  moindre  douleur,  puisque  ce 
serait  prier  que  d'en  avoir  delà  douleur.  Or, 
qu'estrce  que  cela  nous  montre,  sinon  que 
celui-là  donne  de  demander,  de  chercher  et 
de  frapper,  qui  nous  commande  de  faire  ces 
choses?» 

99.  Les  semi-pélagiens  soutenaient  ^  que  snr  it 

le  commencement  de  la  foi  n'était  pas  un  •■'•  ^•'*  *■" 

*^  doa  da  Dieu. 

don  de  Dieu,  et  ils  ajoutaient  à  cette  erreur, 
que,  comme  nous  avions  de  nous-mêmes  le 
commencement  de  la  foi ,  sans  que  Dieu 
nous  le  donnât ,  il  était  également  en  nous 
de  persévérer  dans  la  foi  jusqu'à  la  fin.  «  En 
cela,  dit  saint  Augustin,  ils  contredisaient  ou- 
vertement cet  endroit  de  l'Apôtre  :  Qu^aveZ' 
vous  que  vous  n'ayez  reçu  ?  et  le  bienheureux 
saint  Cyprien,  qui  dit  que  nous  ne  devons 
nous  glorifier  de  rien,  puisqu'il  n'y  a  rien 
qui  vienne  de  nous.  Si  la  persévérance  * 
n'est  pas  un  don  de  Dieu ,  conunent  sauve- 
rons-nous la  vérité  de  ce  que  dit  l'Apôtre  : 
//  vous  a  été  donné  pour  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  non-seulement  de  croire  en  lui,  mais 
encore  de  souffrir  pour  lui.  L'un  regarde  le 
commencement,  l'autre  la  fin  :  car  un  chré- 
tien n'a  commencé  à  être  chrétien,  que  lors- 
qu'il a  commencé  à  croire  en  Jé8us--Cbri8t; 
et  il  ne  saurait  finir  plus  heureusement  qu'en 
souffrant  pour  Jésus-Christ.  Mais  l'xm  et 
l'autre  est  un  don  de  Dieu,  puisqu'il  est  dit. 


^  Ipse  est  enim  de  quo  alio  loco  dicit  :  Misit 
Beus  Spiritum  Filii  sui  in  corda  nostra,  claman- 
tem:  Abba,  Pater.  Et  hic  quid  est,  clamantem,  nisi 
clamare  fadentem?  Augnst.,  lib.  De  Dono  pers., 
Qum.  64,  pag.  856. 

*  Vbi  inteUigimus,  et  hoc  ipsum  esse  Dei,  ut  ve- 
raci  corde  et  spiritaliter  damem^s  ad  Deum.  At- 
tendant ergo  quomodo  falluntur,  qui  putant 
(ue  a  nobis,  non  dari  nobis,  ut  petamus,  quceror 
fnus,  pulsemus;  et  hoc  esse  dicunt,  qUod  gratia 
prœcedetur  merito  nostro,  ut  sequatur  illa,  cum 
accipimue  petentes,  et  invenimus  qucer entes,  ape^ 
riturque  pulsantibus;  nec  volwit  intelligere  etiam 
hoc  divini  muneris  esse,  ut  oremus,  hoc  est,  peta- 
mus,  quœramuSy  aique  pulsemus.  Accepimus  enim 
SpiriluxD  adoptionis  filioruin,in  quo  damamus: 
Abba.  Pater.  Quod  vidit  et  beatus  Ambrosius,  ait 
tnim  :  Orare  Deum,  gratis  spiritalis  est;  sicut scrip- 
tam  est  :  Nemo  dicit  :  Dominus  JesuB«  nisi  in  Spi- 
rilu  Sancto.  August.^  lib.  De  Dono  pers.,  num.  64, 
;>ag.  S56. 

'  Nonne  aliquando  ipsa  oratio  nostra  sic  tepida 
est,  vel  potius  frigida  et  pêne  nuUa,  imo  omnino 
Interdum  ita  nulia,ut  neque  hoc  in  nobis  cum  do^ 


lore  advertamus  î  Quia  si  vel  hoc  dolemus,  Jam 
ora^mus.  Quid  ergo  aliud  oslendiiur  nobis,  nisi 
quia  et  petere  et  quœrere  et  pulsare  ille  concedit, 
qui  ut  hœc  faciamus  jubet?  August.,  lib.  I  ad 
SimpLdediversis  quœst.,  Dum.  21,  pag.  102,  tom.  VI» 

^  Quam  fidem  et  incipere  habrre,  et  in  ea  usque 
in  finem  permanere,  tanquam  id  non  a  Domino 
accipiamus  nostrum  esse  contendunt.  Hic  procul 
dubio  contradicitur  Apostolo  dicenti  :  Quid  enim 
habes,  quod  non  accepisti?  Contradicitur  et  moT" 
tyri  Cypriano  dicenti  :  In  nullo  gloriandum,  quando 
nostrum  nibil  sit  August,  De  Dono  pers.,  cap.  xvu, 
num.  43,  pag.  845. 

I  Quo  constUuto,  videamus  utrum  hœc  perseve^ 
rantia,  de  qua  dictum  est  :  Qui  perseverayerit  us- 
que in  flnem,  hic  salvus  erit ,  donum  Dei  sit.  Quod 
si  non  sit,  quomodo  verum  est  quod  Apostolus 
ait  :  Vobis  donatum  est  pro  Christo  non  solum  ut 
credatisin  eum,  verum  etiam  ut  patiamini  proeoT 
Horum  quippe  unum  perlinet  ad  initium,  alterum 
ad  finem,  utrumque  tamen  est  Dei  donum,  quia 
utrumque  dictum  est  esse  donatum,  sicut  etsuperius 
jam  diximuè.  August.,  De  Dono  pers»,  cap.  u, 
nom,  2,  pag.  822. 
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comme  nous  Tavons  déjà  remarque ,  que 
l'un  et  l'autre  nous  a  été  donné.  La  preuve 
que  cette  *  persévérance  est  un  don  de  Dieu 
se  trouve  dans  TOraison  dominicale  que 
chaque  fidèle  récite  tous  les  jours.  Lors- 
qu'après  avoir  été  sanctifiés  par  le  baptême^ 
nous  disons  à  Dieu  :  Que  votre  nom  soit  sofuy 
tifié,  c'est  la  penévérance  dans  la  sainteté 
que  nous  lui  demandons;  c'est-à-dire  que 
nous  le  prions  de  faire  que  nous  continuions 
d'être  saints  :  car  le  prier  sans  cesse  de  nous 
donner  ce  que  nous  avons ,  n'est-ce  pas  le 
prier  de  faire  que  nous  ne  cessions  jamais 
de  l'avoir?  Ainsi,  comme  les  saints,  en  de- 
mandant à  Dieu  la  grâce  d'être  saints,  ne 
lui  demandent  autre  chose  que  de  continuer 
de  l'être ,  de  même  lorsque  ceux  qui  ont  la 
chasteté,  la  continence,  la  justice,  la  piété 
ou  quelques  autres  de  ces  vertus,  qui  sont 
des  dons  de  la  libéralité  de  Dieu,  lui  de- 
mandent ces  mêmes  dons  qu'ils  ont  déjà ,  il 
est  clair  qu'ils  ne  lui  demandent  autre  chose 
que  de  continuer  d'avoir  ces  biens  qu'ils  re- 
connaissent avoir  reçus  ;  et  s'ils  obtiennent 
ce  qu'ils  demandent,  ils  obtiennent  la  per^ 
sévérance  qui  est  ce  don  précieux,  par  le- 
quel on  conserve  tous  les  autres.  Mais  quoi- 
qu'on ne  puisse  nier  *  que  la  persévérance 
dans  le  bien  jusqu'à  la  fin  ne  soit  an  grand 
don  de  Dieu,  et  qu'elle  ne  procède  de  celui 
•  >tt7*  dont  il  est  écrit  :  Tout  don  excellent  et  tout 

^  Dicimus,  inquU  sanctus  Cyprianus  :  Sanctiflce- 
tur  nomen  tuum,  non  quod  opiemus  Deo  ut  sancti- 
ficetur  orationihus  nostris,  sed  quod  petamus  ab  eo 
ut  nomen  ejus  sanctificetur  in  nobis.  Cœterum  a 
quo  Deus  sanctiflcatur,  qui  ipse  sanctiflcat,  sed  quia 
ipse  dixit  :  Sancti  estote,  quoniam  et  ego  sanctus 
8um,  id  petimus  et  rogamus,  ut  qui  in  baptismo 
sanctificati  sumus,  in  eo  quod  esse  cœpimus  perse- 
veremus...  In  sanctiUcaiioneigitwrperaeverantiain, 
hoc  estutvn  sanctifieatione  peraeveremus,  nos  ai 
eo  petere  iste  doctor  intelHgit,  ewn  sanctificati  dt- 
cimus  :  Sanctificetur  nomen  tuum.  Quid  est  enim 
aHudpetere  qtbod  accepimus,  nisi  ut  id  quoque  nobis 
prœstttwr  ne  habere  desinamus?  Sicut  ergo  sanctus, 
cwn  Dewn  rogai  ut  sanctus  sit,  id  utique  rogat 
ttt  sanctus  permaneat,  ita  utique  et  eastus,  cum 
rogat  tU  eastus  sit;  continens,  utcontinenssit;jus- 
tus,  ut  justus;  pius,  ut  pius,  et  cœtera,  quœ  contra 
pelagianos  dona  Dei  esse  defendimus  ;  hoc  sine  dU" 
bio  petunt,  utineis  persévèrent  bonis,  quœ  se  acce- 
pisse  noverunt  Quod  si  accipiwnt,  profecto  et  tp- 
sam  perseverantiam  magnum  Dei  donum,  quo  cœû^ 
ra  dona  ejus  conservantur,  accipiunt.  August.,  ibid,^ 
num.  4,  pag.  824. 

^  Ad  hœcnos  negare  quidemnonpossumusetiam 
perseverantiam  tu  bono  proficientem  usque  in  fir 
nem,  magnwn  esse  Dei  wumus:  nec  esse  nisi  ab 
illo  de  quo  scriptumest:  Omnedatum  optimum  et 


don  parfait  vient  d'en  haut  et  du  Père  des  lu- 
mières, on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'il 
faille  négliger  de  donner  des  avertissements 
à  celui  qui  n'a  pas  persévéré,  puisqu'il  peut 
arriver  que  Dieu  lui  donnera  des  mouye- 
ments  de  pénitence,  et  le  tirera  des  pièges 
du  diable.  Ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  saint 
Pierre  :  J'ai  prié  pour  vous^  afin  que  votre  fn  i*ta 
ne  dé  faille  point,  fournissent  encore  une 
preuve  que  l'homme  ne  tient  pas  de  lui- 
même  la  persévérance  dans  le  bien.  Carie 
Sauveur  demanda-t-il  autre  chose  pour  saint 
Pierre,  sinon  qu'il  persévérât  jusqu'à  la  fin? 
Et  n'est-il  pas  certain  qu'on  ne  la  deTrait 
point  demander  à  Dieu,  si  l'honune  la  tensdt 
de  l'homme,  c'est-à-dire  de  lui-même?  On  en 
trouve  une  autre  preuve  dans  ce  que  dit  VA- 
pôtre  aux  Corinthiens  :  Nous  prions  Dieu  afin  y:4 
que  vous  ne  fassiez  point  de  mal.  Il  est  sans 
doute  qu'il  demandait  à  Dieu  pour  eux  la 
persévérance ,  puisque  celui  qui  quitte  le 
bien  et  qui  se  porte  au  mal  fait  indubitable- 
ment le  mal.  Et  dans  cet  autre  endroit  on  H 
dit  :  J'ai  cette  confiance,  que  celui  qui  a  corn-  ^ 
mencé  en  vous  une  si  bonne  oeuvre ,  Fachèten 
jusqu'au  jour  de  Jésus-Christ.  Que  leur  pro- 
met-il en  effet  autre  chose  de  la  miséricorde 
et  de  la  grâce  de  Dieu ,  sinon  la  persévé- 
rance dans  le  bien  jusqu'à  la  fin?  Mais  pon^ 
quoi  Dieu  ne  donne-t-il  pas  la  persévérance' 
à  ceux  à  qui  il  avait  donné  l'amour  et  la  ck- 

omne  donum  perfectum  desursum  est,  descendais 
a  Pâtre  luminum.  Sed  non  ideo  est  ^'us,  qui  no» 
persevera^erit,  negligenda  correptio,  ne  forte  dit 
illi  Deus  pœnitentiam  et  resipiscat  de  diaholi  lo- 
queis...  nam  si  dixerimus  istam  perseverantia» 
tam  laudabilem  tamque  felicem  sic  esse  hominii, 
ut  ei  non  sit  ex  Deo  ;  illud  primitus  evacuamui, 
quod  ait  Dominus  Petro  :  Ego  rogavi  pro  te,  ne 
deficiat  fldes  tua.  Quid  enim  ei  rogavit  nisi  perst- 
verantiam  usque  in  finem?  Quœ  profecto  si  ab  Ko- 
mine  homini  esset,  a  Deo  poscenda  non  ttstU 
Deinde  cum  dieit  Àpostolus  :  Oramus  antem  sd 
Deum,  ne  quid  faciatis  mali,  procui  dubio  perse- 
verantiam  eis  orat  ad  Deum.  Neque  enim  w^ 
mali  facit,  qui  bonum  deserU  et  a  quo  decUnan 
débet f  inclinatur  in  malum  non  persévérai  » 
bono.  Illo  etiam  loco  ubi  dicit:  Gratias  ago  D«o 
meo  in  omni  memoria  vestri,  semper  in  omni  preoe 
mea  pro  omnibus  vobis  cum  gaudlo  deprecatiooem 
fa'ciens,  super  communione  vestra  in  Ev&ogelio  a 
prima  die  usque  nunc,  confidens  hoc  ipsum,  quo- 
niam qui  cœpit  in  vobis  opus  bonam,  perâciet  o> 
que  in  diem  Christi  Jesu:  quid  aHud  eis  fv^i" 
perseverantiam  in  bono  usque  in  ftnem,  de  Dei 
miseratione  promittit  ?  August,  De  Corrept*  ^ 
grat,  cap.  vi,  num.  iO,  pag.  735. 

*  Hic  si  a  me  quœratur,  cur  €i$  Deus  persere- 
rantiam  non  dederit  quÀus  eam,  qua  diristiase 
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rite  par  laquelle  ils  vivaient  chrétiennement! 
La  cause  en  est  inconnue ,  et  on  ne  doit  pas 
écouter  l'Apôtre  avec  présomption ,   mais 
avec  un  sentiment  humble  de  sa  propre  fai- 
**•  blesse,  lorsqu'il  dit  :  0  homme  !  qui  es-tu  pour 
demander  à  Dieu  qu'il  te  rende  compte  de  ce 
quUl  fait?  Et  encore  :  0  abîme  des  richesses  de 
la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  !  Que  ses  se- 
crets jugements  sont  incompréhensibles,  et  que 
les  raisons  de  sa  conduite  sont  impénétrables  1 
Rendons-lui  des  actions  de  grâces  autant 
qu*il  lui  plaît  de  nous  découvrir  ses  conseils, 
et  ne  murmurons  pas  contre  sa  providence, 
autant  qu'il  lui  plaît  de  nous  les  cacher  ;  mais 
croyons  au  contraire  qu'il  nous  est  très-utile 
qu'ils  nous  demeurent  toujours  inconnus.  Et 
vous  qui  êtes  ennemi  de  cette  grâce  ,  et  qui 
me  demandez  la  raison  de  ce  secret,  ré- 
pondez-moi vous-même ,  si  vous  le  savez. 
Vous  vous  confessez  chrétien ,  et  vous  vous 
vantez  d'être  catholique.  Si  donc  vous  con- 
fessez que  la  persévérance  dansle  bien  est  un 
don  de  Dieu,  je  crois  que  vous  ignorez,  aussi 
bien  que  moi ,  pourquoi  l'un  reçoit  ce  don  , 
et  pourquoi  l'autre  ne  le  reçoit  pas  ;  et  que 
nous  ne  pouvons  tous  deux  pénétrer  ici  les 
jugements  impénétrables  de  Dieu.  Ou  si  vous 
répondez  *  que  c'est  un  effet  du  libre  arbitre 
de  l'homme  que  vous  ne  défendez  pas  selon 
la  grâce  de  Dieu ,  mais  contre  elle ,  de  ce 
que  l'un  persévère  dans  le  bien ,  et  de  ce 
que  l'autre  n'y  persévérera  pas;  et  que  ce 
n'est  pas  Dieu  qui  lui  donne  la  persévé- 


rance, mais  la  volonté  humaine  qui  le  fait, 
qu'opposerez-vous  à  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  qui  dit  :  Pierre,  j'ai  prié  pour  vous  afin  ^*-* 
que  votre  foi  ne  défaille  point  ?  Oserez-vous 
dire  encore  que  Jésus -Christ  priât  afin 
que  la  foi  de  Pierre  ne  défaillît  point?  Elle 
eut  néanmoins  défailli  si  Pierre  eût  voulu 
qu'elle  eût  défailli,  c'est-à-dire  s'il  n'eût  pas 
voulu  qu'elle  persévérât  en  lui  jusqu'à  la 
fin,  comme  si  Pierre  eût  été  capable  d'avoir 
une  autre  volonté  que  celle  que  Jésus-Christ 
demandait  pour  lui  à  son  Père,  et  qu'il  priait 
son  Père  de  lui  donner?  Car  qui  peut  igno- 
rer que  la  foi  de  Pierre  eût  péri,  si  la  vo- 
lonté par  laquelle  il  était  fidèle  se  fût  per- 
due et  eût  défailli  ;  et  qu'elle  se  fût  au  con- 
traire conservée ,  s'il  eût  gardé  cette  même 
volonté?  Mais  parce  que  c'est  le  Seigneur  pw. 
qui  prépare  la  volonté,  la  prière  que  Jésus- 
Christ  offrit  à  Dieu  son  Père  pom?  lui  ne 
pouvait  être  vaine  et  défectueuse.  Quand 
donc  il  a  prié  afin  que  sa  foi  ne  défaillit 
point,  qu*a-t-îl  demandé  autre  chose  pour 
lui,  sinon  qu'il  eût  une  volonté  très-libre, 
très-forte,  très-invincible  et  très-persévérante 
dans  la  foi?  Voilà  de  quelle  sorte  on  défend 
la  liberté  de  la  volonté  selon  la  grâce  de 
Dieu,  et  non  pas  contre  elle.  Car  la  volonté 
humaine  n'obtient  pas  la  grâce  par  la  liberté, 
mais  plutôt  la  liberté  par  la  grâce,  et  obtient, 
afin  de  persévérer,  une  délectable  perpétuité 
et  une  force  insurmontable.  » 
100.  <(  La  nature  est  commune  à  tous  *,  dit 


«ti,  32. 


TXII. 


La  Bilart 


tirèrent,  dilectionem  dédit,  me  ignorare  respon- 
deo.  Son  enim  arroganter,  sed  agnoscens  modi*- 
lum  meum  aibdio  dicentem  Àiiostolum:  O  hoiiio, 
la  qui  es  qui  respondeas  Deo?  et  :  0  altitudo  divi- 
tiaruni  eapicntiœ  et  scientiee  Dei,  quam  inscrutabi- 
lia  suntjudicia  ejus  et  iovestigabiles  viîB  ejus? 
Quantum  itaque  nobisjudicia  sua  manifestare  di- 
gnalur,  grattas  agamus  ;  quantum  vero  abscon- 
dere,  non  adversus  ejus  consilium  murmuremus, 
i'Cd  hocqtioque  nabis  saluberrimum  esse  crcdamus. 
Tu  autem  quisquis  inimicus  ejus  graliœ  sic  inter- 
rogas,  ipse  quiddicis?  Bene  quod  te  non  negas  esse 
christiayium  et  catholicum  jactas.  Si  ergo  confite^ 
ris,  donum  Dei  esse  perseverare  in  bono  usque  in 
finem,  cur  hoc  donum  ille  accipiat,  ille  non  acci- 
j'int  ?  Puto  qiMdmecum  pariter  nescis,  et  ambo  hic 
mscrutahilia  judicia  Dei  penetrare  non  possumus, 
Au^nifct.,  ibid,^  cap.  viii,  num.  17,  pag.  758  et  7o9. 

*  Aut  8i  ad  liberum  arbitrium  hominis,  quod 
non  secundum  Dei  gratiam,  sed  contra  eam 
défendis,  pertinere  dicis  ut  perseveret  in  bono 
quisque,  vel  non  perseveret,  non  Deo  douante 
si  perseveret,  sed  humana  voluntate  faciente; 
quid  molUurtu  es  contra  verba  dicentis  :  Rogavi 
pro  te,  Petre,  ne  deficiat  fides  tua 7  An  awiebis 


dicere,  etiam  rogante  Christo  ne  deflceret  fdes 
Pétri ,  defecturam  fuisse ,  si  Petrus  eam  deft* 
cere  voluisset,  hoc  est,  si  eam  usque  in  (inem 
perseverare  noluisset;  quasi  aliud  Petrus  ullo 
modo  vellet,  quam  pro  illo  Christus  rogasset  ut 
vellet  ?  Nam  quis  ignorât,  tune  fuisse  periluram 
fidem  Pétri,  si  ea  qua  fidelis  erat,  voluntas  ipsa 
deflceret,  etpermansuram,  si  eadem  voluntas  mch 
neret  ?  Sed  quia  prœparatur  voluatas  a  Domino, 
ideo  pro  illo  Chris ti  non  posset  esse  inanis  oralio. 
Quando  rogavit  ergo  ne  fides  ejtts  deficeret,  quid 
aliud  rogavit,  nisi  ut  haberet  in  fide  liberrimam, 
fortissimam,  invictissimam,  perseverantissimam 
volunlatem  ?  Ecce  quemadmodum  secundum  gra^ 
tiam  Dei,  non  contra  eam,  libertas  defenditur 
voluntatis.  Voluntas  quippe  humana  non  liber tch 
te  con^equitur  gratiam,  sed  gratia  potius  liberta- 
tem,  et,  ut  perseveret,  delectabilem  perpetuitatem 
et  insuper abilem  fortitudinem.  August.,  lil).  De  Cor-- 
rept.  et  grat.,  num.  17,  pag.  759. 

*  Communis  est  omnibus  natura,  non  gratia. 
No  tu  ra  non  putelur  gratia  :  sed  etsi  putetur  gror- 
tia,  ideo  puletur  gratia,  quia  et  ipsa  gratis  con- 
cessa  est,  August,  Serm,  26.  in  Psal,  xav,  num.  4, 
tom.  y,  pag.  137. 
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•^■wj"»  saint  Augustin,  et  non  pas  la  grâce.  Que  Ton 
mjM*  Boa  la  jjQ  prenne  donc  point  la  nature  pour  la  grâce  ; 
ou,  si  Ton  donne  le  nom  de  grâce  à  la  nature, 
que  ce  soit  seulement  parce  qu'elle  est  aussi 
donnée  gratuitement.  Outre  cette  grâce  * 
par  laquelle  la  nature  humaine  a  été  créée, 
et  qui  est  commune  aux  chrétiens  et  aux 
païens,  il  y  en  a  une  bien  plus  grande,  par  la- 
quelle nous  avons  été  faits  fidèles ,  par  le 
S^erbe  fait  chair.  Les  dons  de  la  nature  '  étant 
communs  à  tous  les  honunes,  ne  mettent 
point  entre  eux  de  différence;  mais  la  grâce 
de  Dieu  n'étant  point  commune  aux  bons  et 
aux  méchants,  elle  distingue  les  bons  des 
méchants;  elle  est  tellement  *  propre  aux 
chrétiens  qu'elle  ne  leur  est  point  commune 
avec  les  infidèles.  Cependant  les  pélagiens 
osaient  dire  ^  que  la  nature,  selon  laquelle 
nous  avons  été  créés  avec  une  âme  raison- 
nable, capable  d'intelligence  et  faite  à  l'i- 
mage de  Dieu,  est  la  grâce  :  mais  ce  n'est 
pas  là  cette  grâce  que  l'Apôtre  recommande, 
et  qui  est  par  la  foi  en  Jésus-Christ.  Il  est 
certain  que  cette  nature  nous  est  commune 
avec  les  impies  et  les  infidèles;  mais  la 
grâce,  qui  est  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  est 
particulière  à  ceux  qui  ont  la  foi.  Or,  la  foi 
n'est  pas  commune  à  tous.  Voyez,  dit  saint 
Augustin  '  à  son  peuple,  de  quelle  sorte  ces 


hérétiques  publient  et  relèvent  la  grftce  gé- 
nérale, par  laquelle  lliomme  a  été  créé,  et 
par  laquelle  nous  sommes  tous  hommes.  Par 
cette  grâce  générale,  nous  sommes  hommes 
avec  les  impies  ;  mais  ces  impies  ne  sont  pas 
chrétiens  avec  nous.  Or,  la  grâce  que  nous 
voulons  que  les  pélagiens  publient,  la  grâce 
que  nous  voulons  qu'ils  reconnaissent,  c'est 
celle  par  laquelle  nous  sommes  chrétiens, 
et  dont  l'Apôtre  dit  :  ^^  «^  rends  point  inutile  (ku 
la  grâce  de  Dieu:  car  si  la  justice  s'acquiert  par 
la  loi,  Jésus-Christ  sera  mort  en  vain,  d 

Ce  saint  évéque  excuse  ceux  du  concile  de 
Palestine  d'avoir  absous  Pelage,  et  de  l'aToir 
déclaré  catholique  surce  qu'il  avait  recomiu' 
le  besoin  de  la  grâce  dans  l'homme  pom*  vi- 
vre justement  (quoique  par  le  nom  de  grâce 
il  entendit  frauduleusement  la  nature).  En 
effet  des  évêques  catholiques  ne  pouvaient 
croire  que  cet  hérésiarque  parlât  d'aucune 
autre  grâce  de  Dieu,  sinon  de  la  grâce  qu'ils 
avaient  accoutumé  de  lire  dans  les  livres 
de  Dieu  et  de  prêcher  au  peuple  de 
Dieu ,  savoir ,  de  cette  grâce  dont  l'Apôtre 
dit  :  Je  ne  rends  point  inutile  la  grâce  de  " 
Dieu,  etc.;  de  cette  grâce  par  laquelle  nous 
sommes  guéris  de  notre  infirmité,  et  non  pas 
de  celle  par  laquelle  nous  sommes  créés 
avec  notre  propre  volonté  :  car  s'ils  eussent 


1  Excepta  ergo  illa  gratta,  qua  condiia  est  Hu- 
mana natura  (hœc  enim  christiania  paganisque 
communia  est)  :  hœc  est  major  gratia,  non  quod 
per  Verbum  homines  creati  sumus,  sed  quod  per 
Verbum  camem  factum  fidèles  facti  sumus,  Au- 
gu8t.,  t&id.,  num.  7,  pag.  138. 

*  Numquid  enim  per  hœc  dona  fnaturalia) 
quœ  omnibus  communia  sunt  hominibus  discer-' 
nwfitur  homines  ab  hominibus?.,.  Sed  gratia  quœ 
bonos  discemit  a  malis,  non  quœ  communis  est 
bonis  et  malis.  August.,  lib.  De  Prœdest.  sanct,, 
num.  10,  pag.  797. 

»  Gratia  christianis  est  propria,  non  christia^ 
nis  gentilibusque  communis.  August.,  lib.  I  Oper, 
imperf.,  cap.  lxxxiii,  pag.  922. 

*  Nam  et  hoc  pelagiani  nusi  sunt  dicere,  gra- 
tiam  esse  naturam,  in  qua  sic  creati  sumus ^  ut 
habeamus  mentem  rationabilem  qua  intelligere 
valeamus,  facti  ad  imaginem  Dei..,  sed  non  hœc 
est  gratia,  quam  commendat  Apostolus  per  fidem 
Jesu  Christi  :  hanc  enim  naturam  etiam  cum  im- 
piis  et  infidelibus  certum  est  nobis  esse  commu- 
nem  :  gratia  vero  per  fidem  Jesu  Christi  eorum 
tantummodo  est  ,  quorum  est  ipsa  /ides.  Non 
enim  omnium  est  fides.  August.,  lib.  De  Grat,  et 
libero  arb.,  cap.  xiii,  num.  25,  pag.  731. 

'  Videte  tamen,  fratres  mei,  quomodo  illam  ge^ 
neralem  gratiam  prœdicent,  qua  creatus  est  homo, 
qua  homine»  sumus  :  et  utique  et  cum  impiis  ho- 
mines sumus,  sed  non  cum  impiis  christiani  su- 


mus, Hanc  ergo  gratiam,  qua  christiani  sufnvf, 
ipsam  volumus  prœdicent,  ipsam  volumus  oynos- 
cant,  ipsam  volumus  de  qua  dicU  Apostolus:  NV>Q 
irritam  facio  gratiam  Dei.  Nam  si  per  legem  jn^- 
titta ,  ergo  Christus  gratis  mortuns  est  Aogosl, 
Serm,  26  de  Verbis  psal.  xciv,  cap.  vin,  nom.  9. 
tom.  V,  pag.  139. 

•  Gesta  ecclesiasUca  facta  esse  jactantur,  qwiit? 
putatur  esse  purgatus  fPelagiusJ  ;  ubi  quidcmti 
episcopi  eum  catholicum  pronuntiarunt ,  non  aà 
aliud  factum  ei^se  credendum  est ,  nisi  quia  se  ^ 
xit  Dei  gratiam  confiteri,  et  ita  passe  hotnw» 
suo  labore  ac  voluntate  juste  vivere,  ut  ad  hoc  a^ 
juvari  Dei  gratia  non  negaret.  His  enim  auditii 
verbis ,  catholici  antistites  nullam  aliam  Dei  çn^ 
tiam  intelligi  potuerunt,  nisi  quam  Ubris  Dei  lé- 
gère et  populis  Dei  prœdicare  consueterunt ,  m» 
utique  de  qua  dicit  Apostolus  :  Non  irritam  foHo 
gratiam  Dei.  Nam  si  per  legem  justitia,  ergo  Chris- 
tus gratis  mortuus  est  ;  sine  dubio  gratiam  ?«a 
justificamur  ab  iniquitate  et  qua  saltamur  ai 
infirmitate,  non  qua  creati  sumus  cum  propna 
voluntate.  Nam  si  intellexissent  illi  episcopi  ras 
illum  dicere  gratiam,  quam  etiam  cum  impiii  ^- 
bemus,  cum  quibus  homines  sumus,  negare  rm^ 
eam,  qua  christiani  et  filii  Dei  sumus,  qvi<  ''«* 
patienter  catholicorum  sacerdotum,  non  rfiViPu* 
audiret,  sed  ante  oculos  suos  ferreit  Angu*t, 
Epist.  177  ad  Innocentium,  num.  2,  pag.  623. 


[IV  ET  V  siàcxES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

cru  que,  sou^e  nom  de  grâce ,  Pelage  en- 
tendait celle  qui  nous  est  commune  avec  les 
impies,  qui  sont  hommes  aussi  bien  que 
nous,  et  qu'il  ne  reconnaissait  pas  celle  par 
laquelle  nous  sonunes  chrétiens  et  enfants 
de  Dieu,  quel  est  celui  des  évoques  catholi- 
ques qui  non-seulement  l'aurait  pu  écouter 
avec  patience,  mais  aurait  pu  même  le  souf- 
frirdevant  ses  yeux?  «  Il  faut  donc  ,  ajoute 
saint  Augustin  en  s'adressant  au  pape  Inno- 
cent * ,  ou  que  votre  Sainteté  fasse  venir  Pe- 
lage à  Rome,  et  qu'elle  l'interroge  avec  soin 
pour  savoir  quelle  est  cette  grâce  par  laquelle 
il  avoue  que  les  hommes  sont  aidés ,  pour 
éviter  le  péché  et  pour  bien  vivre  ;  ou  il  faut 
l'obliger  par  lettres  à  déclarer  la    même 
chose.  Et  lorsqu'on  aura  reconnu  que  la 
grâce  qu'il  confesse,  est  celle  que  la  vérité 
ecclésiastique  et  apostohque  enseigne,  on 
pourra  l'absoudre,  sans  que  l'Église  en  ait 
du  scrupule,  et  sans  qu'il  se  puisse  lui-même 
cacher  à  l'avenir  sous  l'ambiguïté  d'un  équi- 
voque. On  pourra  alors  se  réjouir  de  le  voir 
purgé  de  ce  dont  on  l'accuse.  Car,  soit  que 
par  la  grâce  il  entende  le  libre  arbitre,  ou  la 
rémission  des  péchés,  ou  les  préceptes  de  la 
loi,  il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  nous  aide  â 
arrêter  les  mouvements  de  notre  concupis- 
cence, et  à  vaincre  les  tentations  par  l'infu- 
sion du  Saint-Esprit.  Il  est  nécessaire   qu'il 
reconnaisse  ouvertement  celte  grâce  que  la 
doctrine  chrétienne  enseigne  être  propre  et 
particulière  aux  chrétiens  :  elle  n'est  pas  la 
nature ,  mais  c'obt  par  elle  que  la  nature  est 
sauvée.  » 
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101 .  Saint  Augustin  montre  ainsi  que  la        ^  f '*«• 


,  '"»  UUUUK0 

grâce  est  donnée  gratuitement.  «Gomme  r«t«it«n»nt. 
nous  sommes  chrétiens  *  et  catholiques,  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  nous  savons  que 
cette  grâce  n'est  pas  donnée  à  tous  les  hom- 
mes, et  que  ceux  â  qui  elle  est  donnée,  ce 
n'est  ni  pour  les  mérites  de  leurs  bonnes 
œuvres,  ni  même  pour  les  mérites  de  leur 
volonté  :  ce  qui  se  voit  particulièrement  dans 
les  enfants.  Elle  est  donnée  par  la  miséri- 
corde gratuite  de  Dieu  à  ceux  à  qui  elle  est 
donnée  ;  et  c'est  par  un  juste  jugement  de 
Dieu  qu'elle  n'est  pas  donnée  à  ceux  à  qui 
elle  n'est  pas  donnée.  En  effet,  le  nom  de 
grâce  '  est  une  preuve  qu'elle  est  donnée 
gratuitement,  et  si  elle  est  donnée  gratuite- 
ment, il  n'y  avait  donc  aucun  mérite  précé- 
dent qui  obligeât  Dieu  de  la  donner.  S'il  y 
en  avait,  ce  ne  serait  plus  une  grâce,  mais 
une  récompense  qui  serait  due.  Si  vous  dites 
donc  que  vos  mérites  avaient  précédé  la 
grâce,  vous  voulez  qu'on  vous  loue  et  non 
pas  Dieu  ;  et  dès-lors  vous  ne  reconnaissez 
pas  Jésus-Christ  qui  est  venu  avec  la  grâce 
de  Dieu.  Voyez  donc  sérieusement  quels 
étaient  vos  mérites.  Comprenez  que  vous  ne 
méritez  que  des  supplices,  et  que  l'on  vous 
devait,  non  des  récompenses,  mais  des  peines. 
Quand  vous  reconnaîtrez  ce  qu'on  vous  de- 
vait pour  vos  mérites,  vous  reconnaîtrez  en 
même  temps  ce  qui  vous  a  été  donné  par  la 
grâce,  et  vous  honorerez  Dieu  par  le  sacri- 
fice de  louange.  La  vraie  grâce  qui  nous  est 
représentée  dans  plusieurs  passages  de  l'É- 
criture *  n'est  point  donnée  en  conséquence 


^  Àut  ergo  a  tua  Veneratione  acdendus  est  Ro- 
mam  et  diUgenter  interrogandus,  qiMm  dicat  gra- 
tiam,  qua  fateatur,  sitamenjam  fatealur,  ad  non 
peccandum  justeque  vivendum  homines  adjuvari; 
aut  hoc  ipsum  cum  eo  per  litteras  agendum.  Et 
cum  inventus  fuerU  tianc  dicerCf  quam  docet  eccle- 
fiastica  et  apostolica  veritas,  tune  sine  uUo  scru^ 
pulo  Ecclesiœ,  sine  latibulo  ambiguitatis  uUius 
absolvendus  est,  tune  est  rêvera  de  ejus  purgatione 
gaudendum  ;  sive  enim  gratiam  dixerit  esse  libe^ 
rum  arbitriwn,  sive  gratiam  esse  remissionem 
peccatorum,  sioe  gratiam  esse  legis  prœceptum, 
nihil  eorum  dicit  quœ  per  subministrationem  Spi^ 
ritus  Sancti  pertinent  ad  concupiscentias,  tenta» 
tionesque  vincendas,.,  illam  confiteatur  apertis^ 
sime  gratiam,  quam  doctrina  ckristiana  demons~ 
trat  et  prœdicat  esse  propriam  christianorum, 
quœ  non  est  natura,  sed  qua  salvatur  natura. 
Aagust.,  Epist,  m,  num.  3  et  4,  pag.  623,  et  nu  m.  7, 
I>ag.  624. 

*  Quoniam  ergo  propitio  Ckristo  christiani  ca» 
tholiei  9umus..,  scimus  gratiam  non  omnibus  ho^ 

IX. 


minibus  dari,  et  quibus  datur,  non  solum  seeun» 
dum  mérita  operum  non  dari;  sed  nec  secundum 
mérita  volantatis  eorum  quibus  datur  quod  ma- 
xime apparel  in  parvulis.  Scimus  eis  quibus  datur 
misericordia  Dei  gratuita  dari.  Scimus  eis  quibus 
non  datur,  justo  judicio  Dei  non  dari,  August., 
Epist.  217,  nuoi.  16,  pag.  804. 

5  Si  gratia  vocatur,  gratis  datur,  si  gratis  datur, 
nulla  fjherita  tua  prœcesserunt  ut  detur.  Nam  siprœ* 
cesserunt  mérita  tua,  merces  non  imputatur  secun- 
dum gratiam  sed  secundum  debitum.  Si  ergo  dicis 
prœcessisse  mérita  tua,  te  vis  laudari,  non  Deum. 
Ideo  non  agnoscis  Christum,  qui  venit  cum  gratia 
\Dei.  Converte  ergote  ad  merUa tua, vide  illamata 
fuisse,  ut  nontibideberetur  nisisuppliciumfnonprœ- 
mium.  Et  cum  viderisquid  tibi  per  meritum  debea- 
tur,  agnoscis  quid  per  gratiam  donetur,  et  sacri- 
ficio  taudis  glori/icas  Deum.  August., in  Psat.  xux, 
num.  31,  pag.  462. 

*  Scriptum  est  :  A  Domino  gressus  hominis  diri- 
guntur  et  viam  ejus  volet,  et:  Prœparatur  voluntas 
a  Domino,  et  :  Deus  est  euim  qui  operatnr  in  vo- 
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de  nos  mérites;  c'est  elle-môme  qui  produit 
le  mérite  en  nous,  lorsqu'elle  nous  est  don- 
née. Cette  grâce  précède  ou  prévient  la 
bonne  volonté  de  l'homme  ;  elle  ne  la  trouve 
dans  le  cœur  d'aucun,  elle  l'y  produit.  «Mais 
pourquoi,  dit-on,  la  grâce  de  Dieu  n'estrcUe 
pas  donnée  selon  le  mérite  des  hommes? 
Saint  Augustin  répond  que  c'est  parce  que 
Dieu  est  miséricordieux.  Pourquoi  donc 
n'est-elle  pas  donnée  ii  tous?  Il  répond  *  que 
c'est  parce  Dieu  est  un  juge;  que  d'une  part, 
il  donne  sa  gràce,etgratuitement,à  tous  ceux 
à  qui  il  la  donne ,  et  que  de  l'autre,  il  fait 
voir,  par  l'exemple  de  ceux  à  qui  il  ne  la 
donne  pas  par  un  juste  jugement,  com- 
bien ceux  à  qui  il  la  donne,  lui  sont  rede- 
vables. Ne  soyons  donc  pas  ingrats  envers 
Dieu,  de  ce  que  par  un  effet  de  sa  bonne  vo- 
lonté, et  afin  que  la  louange  et  la  gloire  en 
soient  données  à  sa  grâce,  il  retire  un  si 
grand  nombre  d'hommes  d'une  damnation 
si  juste;  il  aurait  pu,  sans  injustice,  les  y 
laisser  tous,  puisque  tous  sont  tombés  par 
un  seul  dans  une  condamnation  dont  nous 
ne  saurions  nous  empocher  de  reconnaître 
la  justice.  Que  celui  qui  en  est  délivré  soit 
pénétréj  de  reconnaissance  de  la  grâce  qui 
l'en  retire  ;  et  que  celui  qui  ne  l'est  pas 
confesse  qu'il  est  traité  selon  qu'il  mérite.  Si 
nous  concevons  bien  que  c'est  une  libéralité 
de  remettre  la  dette,  et  une  justice  d'en  exi- 


bis et  velle. £j  muUa  hujusmodi  quibus  comment 
datur  vera  Dei  gratia,  hoc  est  quœ  non  secundum 
mérita  nostra  datur,  sed  dat  mérita  ipsa  cum  da^ 
tur,  quia  prœvenit  hominis  voluntatem  bonam,  nec 
eam  cuju8quam  invenit  in  corde,  sedfaciU  Aagust., 
Episi.  217,  nam.  5,  pag.  800  et  801. 

^  Sed  cur,  inquit,  gratia  Dei  nou  secanduin  mé- 
rita homiaum  datur?  Respondeo  quoniam  Deus 
misericors  est,  Cur  ergo,  inquity  non  omnibus?  Et 
hic  respondeo  quoniam  Deus  judex  est;  ac  per  hoc 
et  gratis  ab  eo  datur  gratia;  etjusto  ejus  in  aliis 
judido  demonstratur,  quid  in  eis  quibus  datur 
conférât  gratia.  Non  itaque  simus  ingrati  quod  se- 
cundum placitum  voluntatis  suœ,  in  laudem  gto^ 
riœ  gratiœ  suœ  tam  multos  libérât  misericors 
Deus  de  tam  débita  perditione^  îU,  si  inde  neminem 
liberaret,  non  esset  injustus.  Ex  uno  quippe  om- 
nés  in  condemnationem  non  injustam  judicati  sunt 
ire  sed  jus  tam.  Qui  ergo  liberatur,  gratiam  dili- 
gat;  qui  non  liberatur,  debitum  agnoscat.  Si  in 
remittendo  debito  bonitas,  in  exigendo  œquiXas  tn- 
tel^itur  ,nusquam  esse  apud  Deum  iniquitas  in» 
venitur,  Auguat.,  DeDonopers.,  cap.  viir,  num.  16, 
pag.  829. 

•  Quod  est  ergo  meritum  hominis  ante  gratiam, 
quo  merito  percipiat  gratiam,  cum  omne  bonum 
meritum  nostrum,  non  in  nobis  fadatnisi gratia; 


ger  le  paiement,  nous  n'avons  pas  de  peine 
â  comprendx^e  qu'il  n'y  a  point  d'injustice  en 
Dieu.  » 

102.   «  Quel    mérite ,   dit  saint  Augustin,  ^;^* 
l'homme  a-t-il  *  avant  la  grâce  pour  lequel  il  *^'' 
doive  la  recevoir,  puisque  tous  les  bons  méri- 
tes qui  sont  en  nous  sont  l'effet  delà  grâce,  et 
que,  lorque  Dieu  couronne  nos  mériles,il  ne 
couronne  que  ses  dons  ?  Car  de  la  même  ma- 
nière que  notre  entrée  dans  la  vie  de  la  foi  a 
été  l'etfet  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  que , 
s'il  l'a  exercée  envers  nous,  ce  n'est  pas  que 
nous  fussions  déjà  Gdèles  ,  mais  afin  que  nous 
le  fussions  ;  de  même  à  la  fin  de  notre  conise, 
c'est-à-dire  dans  la  vie  étemelle,  ce  sera  par 
une  abondance   de    miséricorde  que  Dieu 
nous  couronnera,  ainsi  que  le  dit  l'Ecrilure. 
Ce  n'est  donc  pas  en  vain  que  l'on  chaule  au 
Seigneur  :  Sa  miséf*icorde  me  préviendra^  et  :  & 
miséricorde  me  suivra.  De  là  vient  que  la  vie 
éternelle,  que  nousposséderons  sans  fin  après 
les  siècles,,  et  qui  par  conséquent  sera  la  ré- 
compence  de  nos  mérites  précédents,  nelaiâse 
pas  d'être  appelée  du  nom  de  grâce,  comme 
étant  gratuitement  donnée;  non  qu'elle  ne 
soit  donnée  à  nos  mérites,  mais  parce  que 
ces  mérites  mômes  nous   sont  donnési  et 
qu'ils  sont  l'ouvrage  de  la  grâce,  et  non  pas 
celui  de  nos  propres  forces.  Je  publierai  vo- 
tre propre  farce  •  et  votre  justice ,  dit  le  Psal- 
miste  :  Je  publierai  ce  qu'a  fait  aux  hommes 


et  cum  Deus  coronat mérita  nostra  nihUaM^ 
ronet  qu>am  munerasuaf  Sicut  enim  ab  initio^f^ 
misericordiam  consecuti  sumus,  non  qwa  fdeUi 
eramus,  sed  ut  essemus,  sic  in  fine  quo  tril  ritfi 
œtema,  eoronabit  nos,  sicut  scriptum  est:  iQ 
miseratione  et  misericordia.  Non  itaque  (n^ir^ 
Deo  cantatur  :  Et  misericordia  ejus  pnevrtirt 
me  ;  et  :  Misericordia  ejus  subsequetur  me.  M 
et  ipsa  vita  œtema,  quœ  utique  in  f^ie  sine  p^i 
habebitur  et  ideo  meritis  prœcedentibus  rtddir 
tur;  tamen  quia  eadem  mérita  quibus  ^e;*rt^ 
non  a  nobis  parata  «imt  per  nostram  sufficie^iio*' 
sed  in  nobis  facta  per  gratiam,  etiam  ipsa  gratà 
nuncupatur.  Non  ob  aliud  nisi  qwa  gratii  daiv: 
nec  ideo  quia  non  meritis  datur,  sed  quia  d6tà 
sunt  et  ipsa  mérita  quibus  datur.  August.,  £p«^ 
194,  nnm.  19,  pag.  720  et  721. 

•  Potentiam  tuam  et  justitiam  tuam,  hoc  fst  «•■ 
nuntiabo  generationi  omni  superventurœ  6rarAï«« 
tuum.  Et  quidprcestitit  brachium  tuum*  Li^^^' 
tionem  nostram  gratuitam.  Hoc  ergo  anwMtii* 
ipsam  gratiam  omni  generaHoni  supertenturt  : 
dicam  omni  homini  nascituro  :  Nihil  es  per  t( 
Deum  invoca  :  tua  peccatasunt;  mérita  Dei  s%^t'^ 
supplicium  tibi  debetur,  et  cum  prœmium  ttnrni 
sua  dona  eoronabit,  non  mérita  tue,  Dict^m  o»^ 
generationi  superventurœ  :  De  captivitaU  reit^-*». 
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[iv«  ET  Y*  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN , 

la  force  de  votre  bras.  Et  qu'a-l-il  fait  ce 
bras?  il  nous  a  délivrés  par  une  bonté  toute 
gratuite.  Voilà  ce  que  je  publierai.  J'annon- 
cerai cette  grâce  à  toutes  les  races  futures. 
Je  dirai  à  tous  les   hommes  qui  naîtront  : 
Vous  n'êtes  rien  par  vous-mêmes;  invoquez 
Dieu.  Vous  n'avez  rien  à  vous  que  le  péché; 
tous  vos  mérites  viennent  de  Dieu.  Dieu  ne 
TOUS  devait  que  des  châtiments;  lorsqu'il 
vous  récompensera,  ce  sera  ses  dons  qu'il 
couronnera  dans  vous,  et  non  vos  mérites.  Je 
dirai  à  tous  les  peuples  à  venir  :  Je  n'ai  de 
moi  aucune  force  ;  je  n'ai  de  moi  aucune 
justice.  Je  ne  relèverai  que  la  force  et  la  jus- 
tice de  Dieu.  Je  le  dirai,  ô  bienheureux  Paul  M 
grand  prédicateur  de  la  grâce,  et  je  le  dirai 
sans  crainte.  C'est,  à  la  vérité,  vos  mérites 
que  l'on   couronne ,  mais  vos  mérites  sont 
des  dons  de  Dieu.  Vous  l'avez  dit  ainsi,  afin 
que  nous  le  disions.  Vous  l'avez  enseigné  afin 
que  nous  l'enseignassions.  Combien  donc  mé- 
rite d'être  loué  '  celui  qui  couronnera  dans 
nous,  non  nos  mérites,  mais  ses  propres  dons  7 
Xe  vantez  jamais  vos  mérites,  parce  que  vos 
mérites  '  sont  ses  dons.  » 

103.  «  Les  Pélagiens  s'imaginent,  dit  saint 
Augustin,  qu'il  y  a  en  Dieu  ^  acception  de 
pei*sonnes,  si  sans  aucuns  mérites  précé- 
dents, il  fait  miséricorde  à  qui  il  veut  ;  s'il 
appelle  ceux  qu'il  daigne  appeler,  et  rend 
saint  et  religieux  celui  qui  lui  plait.  Mais  ils 
ne  considèrent  pas  que  celui  qui  est  con- 
danmé  reçoit  la  peine  qui  lui  est  due,  et 
que  celui  qui  est  délivré   reçoit  la  grâce 
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qui  ne  lui  est  pas  due  ;  en  sorte  que  l'un 
n'a  point  sujet  de  se  plaindre,  ni  l'autre 
de  se  glorifier.  C'est  plutôt  le  cas  où  il  n'y  a 
point  d'acception  de  personnes,  quand  tous 
sont  enveloppés  dans  la  même  masse  de  con- 
damnation ,  afin  que  celui  que  Dieu  délivre , 
apprenne  de  celui  qu'il  ne  délivre  pas,  de 
quels  supplices  il  aurait  été  digne  aussi  bien 
que  ce  dernier,  s'il  n'avait  reçu  l'assistance  de 
la  grâce.  Que  si  c'est  une  grâce,  ce  n'est  donc 
pas  une  récompense  des  mérites,  mais  l'effet 
d'une  bonté  toute  gratuite.  Ces  mômes  héré- 
tiques *  ne  connaissant  pas  la  justice  de  Dieu, 
et  voulant  établir  la  leur  propre,  ne  veulent 
pas  qu'il  ait  la  gloire  de  justifier  les  im- 
pies par  sa  grâce  toute  gratuite  ;  ou  bien,  se 
voyant  pressés  par  les  reproches  des  person- 
nes saintes  et  pieuses,  ils  avouent  tellement 
qu'ils  sont  assistés  de  Dieu  pour  pratiquer  la 
justice  ou  pour  l'avoir,  qu'ils  soutiennent 
que  c'est  en  considération  de  quelques  méri- 
tes de  leur  part,  comme  voulant  donner  les 
premiers  à  Dieu,  afin  qu'il  leur  rende  ce  qui 
leur  est  dû,  quoique  l'Apôtre  ait  dit  au  con- 
traire :  Qui  lui  a  donné  quelque  chose  le  pre-- 
mier,  pour  en  prétendre  récompense?  Ils  croient 
qu'ils  préviennent  parleurs  mérites  le  secours 
de  celui  dont  ils  entendent,  ou  plutôt  dont  ils 
ne  veulent  pas  entendre  cette  parole  que  dit 
le  même  apôtre  :  Que  tout  est  de  lui,  en  lui  et 
par  lui.  Ainsi  cette  grâce  n'est  précédée  par 
aucun  mérite,  parce  que  l'injuste  et  l'impie, 
avant  de  la  recevoir,  ne  méritent  pas  la 
grâce,  mais  le  supplice.  Et  elle  ne  serait  pas 


ad  Adam  pertinebas.  Dicam  hoc  omni  generationi 
superventurœ ,  nulkLS  vires  meas,  nuUam  justi- 
tiam  meam,  sed  potentiam  tuam  et  justitiam  tuam. 
August.,  in  Psal,  lxx,  num.  3,  pag.  737. 

*  Quocircat  o  béate  Paule,  magne  gra'iœprœ- 
dicator,  dicam  nec  timeam  :  quis  enim  miki  mi- 
nus succensebit  ista  dicenii,  quam  tu  qui  ea  di- 
cenda  dixisti  et  docenda  docuisti  ?  Dicam,  inquam, 
nec  timeam:  Reddetur  quidem  meritis  tuis  corona 
fiua,  sed  Dei  dona  sunt  mérita  tua.  August.,  De 
Gest,  Pelag.,  num.  35,  pag.  211. 

*  Qui  in  mfbis  coronaturus  est  non  mérita  noS' 
tra  sed  dona  sua,  quantum  débet  exaltari?  £xal- 
tale  Dominum  Deum  nostrum.  August.,  in  Psal 
xcviii,  num.  8,  pag.  1064. 

*  Mérita  tua  nusquam  jactes,  quia  et  ipsa  tua 
mérita  illius  dona  sunt,  August.,  in  Psal.  cxliv, 
uum.  11,  pag.  1617. 

^  Quod  autem  personarum  acceptorem  Deum  se 
credere  existimant,  si  credant  quod  sine  uUis  prce- 
cedentiinkS  meritis,  cujus  vult  miseretur  ;  et  quos 
dignatur  vocat  et  quem  vult  religiosum  fadt  ;  pc^ 
rum  aitendunt  quod  débita  reddatur  pœna  dam^ 
nalo,  indebita  gratia  liberato  ;  ut  nec  HU  se  in- 


dignum  queratur,  nec  dignum  se  iste  glorietur, 
atque  ibipotius  acceptionem  nultam  fieri  persona^ 
rum  ubi  una  eadem  massa  damnationis  et  o/fen* 
sionis  involoit,  ut  liberatus  de  non  liberato  dis- 
cal, quod  etiam  sibi  supplicium  conveniret,  nisi 
gratia  subceniret,  si  autem  gratia  utique  nuUis 
meritis  reddita,  sedgratuita  bonitate  donata,  Au- 
gust., Epist,  19i,  uum.  4,  pag.  716. 

B  Nolunt  autem  ut  sit  ipsi  (DeoJ  gloria  in  jus- 
tificandis  impiis  gratuita  gratia,  qui  ejus  igno» 
rantes  justitiam  suamvolunt  constituere;  veljam 
conclamantium  religiosorum  et  piorum  vocibus 
pressi,  ita  fatentur  ad  habendam  seu  faciendam 
justitiam  divinitus  adjuvari,  ut  sui  prœcedat  ali- 
quid  meriti,  quasi  priores  volentes  dare^  ut  relri- 
buatur  eis  ab  illo,  de  quoMctum  est:  Quis  prior 
dédit  illiet  retribuetur  ei  ?  Et  suo  putantes  prœire 
merito  illum  de  quo  audiunt  aut  potius  audire 
nolunt  :  Quouiam  ex  ipso  et  iu  ipso,  et  per  ipsum 
sunt  omnia,  etc.  Et  ileo  percipiendœ  hujus  gratiœ 
mérita  nulla  prœcedunt  quoniam  meritis  impii, 
non  gratia^  sed  pœna  debetur,  nec  ista  esset  gror 
tia  si  non  daretur  gratuita,  sed  débita  redderetur. 
Idem,  ibid,,  num.  6  et  7,  pag.  117. 
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toit  pal,  mais 


véritablement  grâce,  si  elle  n'était  pas  don- 
née comme  un  pur  don,  mais  rendue  comme 
une  récompense  et  une  dette.  Nous  cher- 
chons le  mérite  *  qui  a  rendu  l'homme  digne 
de  cette  miséricorde,  et  nous  n'en  trouvons 
point,  parce  qu'il  n'y  en  a  point,  de  peur 
que  la  grâce  ne  soit  anéantie,  si   elle  n'est 
point  donnée  gratuitement ,  mais  rendue  à 
nos  mérites.  Si  nous  disons  que  la  foi  a  pré- 
cédé, et  qu'elle  a  mérité  que  l'homme  reçût 
la  grâce ,  quel  mérite  avait  l'homme  avant 
qu'il  eût  reçu  la  foi  même  ?  Car  a-t-il  quelque 
chose  qu'il  n'ait  pas  reçu  ?  Si  nous  disons  que 
la  prière  a  précédé  et  qu'elle  a  mérité  que 
l'homme  reçût  le  don  de  la  grâce ,  il  est  cer- 
tain que  la  prière  montre  clairement  que  ce 
qu'elle  obtient  est  un  don  de  Dieu,  afin  que 
l'homme  ne  s'imagine  pas  qu'il  ait  de  lui- 
même  ce  que  nous  ne  demanderions  pas 
si  nous  l'avions  en  notre  puissance.  Néan- 
moins, de  peur  qu'on  ne  croie  qu'au  moins  le 
mérite  de  la  prière  précède  la  grâce,et  qu'ainsi 
la  grâce  ne  soit  plus  gratuite  ni  même  grâce, 
puisqu'elle  serait  rendue  comme  une  dette, 
nous  voyons  dans  l'Écriture,  que  la  prière 
même  est  mise  entre  les  dons  de  la  grâce.  » 
104.  «La  question*  qui  est  entre  nous,  di- 
tirt«id!i''irTo-  sait  saint  Augustin  à  Vital,  consiste  à  savoir 
si  la  grâce  précède  ou  si  elle  suit  la  volonté 
de  l'homme ,  c'est-à-dire,  pour  parler  plus 
clairement,  si  elle  nous  est  donnée  parce 
que  nous  voulons,  ou  si  Dieu  fait  même  par 


*  Qucerimus  autem  meritum  misericordiœ,  nec 
invenimus,  quia  nullum  est,  ne  gratia  evacuetur 
si  non  gratis  donatur,  sed  meritis  redditur.  Si 
enim  dixerimus  /idem  prœcessisse,  in  qtia  esset  me- 
ritum  gratiœ,  quid  meritis  habebat  homo  ante  fi- 
dem,  ut  reciperet  :  Quid  enim  habet  quod  non  ac- 
cepit  ?  etc.  Si  dixerimus  meritum  prœcedere  ara* 
UoniSt  ut  donum  gratiœ  consequatur  impetrando 
quidem  oratio  quidquid  impetrat,  euidenier  donum 
Dei  esse  ostendit,  ne  homo  existimet  a  seipso  sibi 
esse  ;  quod  si  in  potestate  haberetur ,  non  utique 
posceretur.  Verumtamen  ne  sallem  orationis  pu- 
tarentur  prœcedere  mérita,  quibus  non  gratuita 
daretur  gratia,  sed  jam  nec  gratia  esset,  quia  dé- 
bita redderetur,  etiam  ipsa  oratio  inter  gratiœ 
munerareperitur.  August.,  i6t(l.,num.  14, 15  et  16, 
pag.  719  et  720. 

'  Quœstio  quœ  inter  nos  agitur  est  utrum  hœc 
gratia  prœcedat  an  subsequatur  hominis  volunta^ 
tem,  hoc  est,  ut  planius  id  eloquar^  utrum  i/deo 
nobis  datur ,  quia  volumus ,  an  per  ipsam  Deus 
etiam  hoc  efficiat  ut  velimus,  Âugust.«  Epist.  217, 
num.  17,  pag.  805. 

*  Quomodo  Deus  exspectat  voluntates  hominum, 
ut  prœveniant  eum  quibus  det  gratiam;  cumgra^ 
tias  ei  non  immerito  agamus  de  iis  quibus  non  et 


elle  que  nous  voulions.  Mais  comment  Dieu' 
attendrait-il  les  volontés  des  hommes,  afin 
que  les  ayant  pré  venues  il  le  ur  donnât  sa  grâce, 
puisque  ce  n'est  pas  en  vain  que  nous  lai 
rendons  grâces  pour  ceux  qu'il  a  prévenus 
par  sa  miséricorde,  lorsque  non-seulement 
ils  ne  croyaient  pas  en  lui,  mais  qu'ils  per- 
sécutaient sa  doctrine  par  une  volonté  im- 
pie, et  qu'il  les  a  convertis  à  lui  avec  une  faci- 
lité toute  puissante,  en  les  faisant  vouloir, 
au  lieu  qu'ils  ne  voulaient  pas  auparavant? 
Pourquoi  lui  rendons -nous  grâces  de  ce 
changement  si  ce  n'est  pas  lui  qui  le  fait?  Et 
pourquoi   lui    donnons-nous    des  louanges 
d'autant  plus  grandes  que  ceux,  que  nous 
nous  réjouissons  s'être  convertis  à  la  foi,  en 
avaient  plus  d'éloignement  et  d'aversion,  si 
ce  n'est  pas  la  grâce  qui  change  en  mieux  J^ 
les  volontés  des  hommes  ?  Les  Églises  de  Ju- 
dée qui  croyaient  en  Jésus-Christ,  ne  me  cm- 
naissaient  pas  de  visage,  dit  saint  Paul,  elles 
avaient  seulement  ouï  dire  :  Celui  qui  autre- 
fois nous  persécutait  annonce   maintertant  k 
foi  qu'il  s'efforçait  alors  de  détruire,  et  ella 
célébraient  la  grandeur  de  la  bonté  de  Dieu  sur 
moi.  Pourquoi  les  fidèles  célébraient-ils,  en 
cette  occasion,  la  grandeur  de  la  bonté  de 
Dieu,  si  ce  n'était  pas  un  effet  de  sa  bonté 
et  de  sa  grâce  d'avoir  converti  à  lui  le  cœur 
de  Paul,   selon  que  cet  apôtre  le  déclare  i 
lui-même,  lorsqu'il  nous  assure,  qu'il  a  reçu  " 
miséricorde  pour  devenir  fidèle,  c'est-à-dire 


credentibus  et  ejus  doctrinam,  voluntate  impia  per- 
sequentibus  misericordiam  prcerogavU;  eosqu^ai 
seipsum  potentissima  facilitate  convertit  ac  voli^ 
tes  ex  nolentibus  fecit  ?  Ut  quid  inde  ei  graliai 
agimus  si  hoc  ipse  non  fecit  ?  Ut  quid  tonto  inagis 
eum  magnificamus,  quanto  ma^is  nolebant  crt- 
dere  quos  credidisse  gaudemus  si  gratia  divm 
voluntas  in  meliu^  non  mutatur  humana.  Apot- 
toluspaulus:  Eram,  tn^ut^  ignotus  facie  Eoclt?."? 
Judée®,  qaee  sunt  in  Christo;  tantum  autem  audit- 
bant,  quia  qui  aliquando  nos  persequebatur»  nunc 
evangelizat  fidem,  quam  aliquando  vastabal,  et  m 
me  magnlficabant  Dttum  ;  ut  quid  magnificûbi^i 
Deum,  si  non  Deus  ad  seipsum  corillius  fJn*ittF 
gratiœ  bonitate  converterat,  quando  ut  ipie  cofl^- 
tetur  :  Misericordiam  consecutus  est,  ut  fidelis  eî- 
set  ea  fide  quam  aliquando  vastabat?  Ipsum  etiit^ 
verbum  quod  posuU,  quem  nisi  Deum  hoc  t'i» 
magnum  bonum  fccisse  déclarât?  Quid  est  emm: 
In  me  magnificabant  Deum,  nisi  in  meDiu»  ff^' 
gnificum  prœdicabant?  Quomodo  autem  euvn  «4- 
gnificum  prœdicabant,  si  magnum  HM  factun 
de  Pauli  conversione  ipse  non  feceratf  Et  q^o 
pacto  ipse  fecerat,  si  volentem  credere  ex  noU^*f 
ipse  non  fecerat t  August.,  Epist.  217,  uuir.  -♦• 
pag.  807. 
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[IV'  ET  V*  SIÈCLES.] 

pour  embrasser  cette  même  foi  qu'il  s'effor- 
çait auparavant  de  détruire  ?  L'expression 
même  dont  il  se  sert  ne  marque-t-elle  pas 
que  c'est  Dieu  qui  est  l'auteur  d'un  si  grand 
hien?  Car  que  veulent  dire  ces  paroles  :  Ils 
célébraient  la  grandeur  de  la  bonté  de  Dieu 
sur  moi,  sinon  :  Ils  reconnaissaient  et  pu- 
bliaient la  libéralité  et  la  bonté  que  Dieu 
avait  exercées  envers  moi  ?  Or,  à  quel  pro- 
pos publier  la  grandeur  de  la  bonté  de  Dieu 
sur  ce  sujet,  si  ce  n'était  pas  Dieu  même  qui 
avait  fait  ce  grandouvrage  de  la  conversion 
de  Paul?  Et  comment  Dieu  l'aurait-il  fait,  si 
ce  n'est  en  faisant  que  Paul  voulût  croire  mal- 
gré l'obstination  où  il  était  de  ne  croire  pas?  » 
105.  Pelage  faisait  consister  la  grâce*  par 
laquelle  nous  sommes  aidés  pour  ne  point 
pécher,  ou  dans  la  nature  et  le  libre  arbitre, 
ou  dans  la  loi  et  la  doctrine  ;  en  sorte  que, 
quand  Dieu  aide  l'homme  afin  qu'il  s'éloigne 
du  mal  et  fasse  le  bien,  ce  secours  consiste 
simplement  à  découvrir  et  à  montrer  ce  qui 
doit  être  pratiqué,  et  non  à  coopérer  et  à 
inspirer  la  dilection  pour  faire  accomplir  à 
rhonune  le  bien  dont  il  a  la  connaissance. 
«  J'ai  lu  sa  lettre,  dit  saint  Augustin',  et  il 
n*y  parait  pas  qu'il  croie  que  la  grâce  soit 
un  secours  ajouté  à  la  doctrine  par  l'inspi- 
ration d'une  charité  très-ardente  et  très-lu- 
mineuse. Mais  nous  voulons  '  qu'il  la  recon- 
naisse, cette  grâce,  par  laquelle  la  gran- 
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deur  de  la  gloire  future  nous  est  non-seule- 
ment promise,  mais  par  laquelle  on  croit  et 
l'on  espère  ;  cette  grâce ,  par  laquelle  la 
sagesse   soit  non-seulement  révélée,  mais 
encore  aimée,   par  laquelle  on  nous  con- 
seille tout  ce  qui  est  bon,  et  qui  le  persuade. 
Voilà  la  grâce  que  Pelage  doit  confesser,  s'il 
veut  non-seulement  être    appelé  chrétien, 
mais  l'être  en  effet.  Si  vous  mettiez*,  dit  en- 
core saint  Augustin  à  Julien,  au  nombre  des 
différentes  espèces  de  grâces  de  Dieu,  la  di- 
lection qui  ne  vient  point  de  nous,  mais  de 
Dieu,   et  que  Dieu  donne  à    ses  enfants, 
comme  on  le  lit  clairement  dans  l'Écriture, 
sans  laquelle  dilection  personne  ne  vit  dans 
la  piété,  et  avec  laquelle  il  n'y  a  personne 
qui  ne  vive  dans  la  piété,  sans  laquelle  per- 
sonne n'a  une  bonne  volonté,  et  avec  la- 
quelle il  n'y  a  personne  qui  n'ait  une  bonne 
volonté,  vous  défendriez  véritablement  et 
vous  n'enfleriez  pas  le  libre  arbitre.  »  Et  parce 
que  cet  hérétique  se  vantait  de  reconnaître  ' 
des  grâces  d'une  infinité  d'espèces,  avec  les- 
quelles l'homme   pouvait  garder  les  com- 
mandements de  Dieu,  s'il  le  voulait,  saint 
Augustin  •  lui  répond  :   «  Vous  dites  :  Dieu 
nous  aide  en  mille  manières,  en  comman- 
dant, en  bénissant,  en  sanctifiant ,  en  repre- 
nant et  en  éclairant  ;  mais  vous  ne  dites  point 
qu'il  nous  aide  en  nous  donnant  la  charité. 
Quand  on  vous   demande"^  quels  sont   les 


*  Nam  gratiam  Dei  et  adjutorium  quo  adjuva- 
mur  ad  non  peccandunif  aut  in  natura  et  Ubero 
ponit  arhitrio,  aut  in  lege  atque  doctrina  :  ut  n'- 
delicet,  cum  adjuvat  Deus  hominem,  ut  declinet  a 
malo  et  fadat  bonvm,  revelando  et  ostendendo 
quid  fieri  debeat,  adjuvare  credatur;  non  eliam 
cooperando  et  dilectionem  inspirando,  ut  id  quod 
faciendum  esse  cognoverit  fondât,  August.,  De  Grat. 
christ,  contra  Pelag.,  cap.  m,  num.  3,  pag.  231. 

*  Hane  ergo  epistolam  Pelagii  legiy  et..,  an  cre- 
dat  aliquod  adjutorium  bene  agendi  adjunctum 
naturœ  atque  doctrinœ  per  inspirationem  flagran- 
tixsimœ  et  luminosissimœ  charitatis,  non  apparet 
omnino.  August.,  cap.  xxxv,  num.  38,  pag.  246. 

'  Sed  nos  eam  gratiam  volumtts  iste  aliquando 
fatetuTy  qua  futur œ  gloriœ  magnitudo  non  solum 
promittitur ,  verum  etiam  creditur  et  speratur  ; 
nec  solum  revelatur  sapientia,  verum  et  amatur; 
nfr  solum  suadetur  omne  quodbonum  est,  verum 
t't  perstLadetur,  August.,  De  Grat.  Christ,  contra 
/W/ï^.,  cap.  X,  num.  il,  pag.  235. 

^  In  ter  divinœ  gratiœ  species  si  poneretis  dilec- 
tionem, guam  non  exnobis;  sed  ex  Deo  esse  eam- 
que  Détint  dare  fHiis  suis  apertissime  legitis,  sine 
qua  nemopie  vivit  et  cum  qua  nemo  nisipie  vivit, 
Hne  qu4t  nulliu»  est  bona  voluntas,  et  cum  qua 
fiuliius   est  nisi  bona  voluntas,  vere  liberum  de- 


fenderetis ,  non  inflaretis  arbitrium.  August., 
lib.  III  Oper,  imperf.,  cap.  cxxn,  pag.  1099  et 
1100. 

»  Sed  afjîrmamus  a  Deo  fieri  hominem  liberi  ar- 
bitrii,  eumque  in  numens  divinœ  gratiœ  spe~ 
ciebus  juvari,  cui  possibile  sit  vel  servare  Dei 
mandata  vel  tramgredi,  August.,  ibid,,  cap.  cvi, 
pag.  1092. 

^  Tam  multa  dicis  quibus  nos  adjuvat  Deus,  id 
est,  prœcipiendo,  benedicendo,  sanctificando,  coer- 
cendo,  provocando,  illuminando  ;  et  non  dicis  cha^ 
ritatem  dando.  Ibid.,  pag.  1093. 

^  Sed  cum  quœritur  a  vobis,  quœ  sint  ista  ad- 
jutoria  gratiœ  Dei,  edicitis  quœ  supra  commemo- 
rasti:  Deum  adjuvare  prœcipiendo,  benedicendo, 
sanctificando,  coercendo,  provocando,  illuminando  ; 
quœ  omnia  etiam  per  homines  fiunt,  secundum 
Scripturas,  nam  et  prœcipiunt  homines  et  benedi- 
cufit  etperdivina  sacramenta  sanctificant,  et  cor- 
ripiendo  coercent  et  exhortando  provocant,  et  do- 
cendo  illuminant;  non  tamen  qui  plantât  est  ali- 
quid  neque  qui  rigat,  sed  qui  incrementum  dat 
Deus.  Hoc  est  autem  incrementum  ut  unusquis- 
que  obediat  prœceptis  Dei  ;  quod  non  fit,  quando 
vere  fit  nisi  charitate...  hanc  vos  inter  adjutoria 
gratiœ  quœ  commemoratis,  nominare  non  vultis, 
ne  hoc  ipsum  quod  obedimus  Deo,  ejus  esse  gra* 


710 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


secours  de  la  grâce  que  vous  admettez, 
TOUS  D'en  rapportez  point  d'autres  que  ceux 
dont  vous  venez  de  parler.  Mais  les  hom- 
mes font  tout  cela,  selon  les  Écritures;  car 
ils  commandent,  ils  bénissent,  ils  sanctifient 
par  les  divins  sacrements,  ils  châtient  en 
reprenant,  ils  animent  en  exhortant,  ils  éclai- 
rent en  enseignant  :  cependant  et  celui  qui 
plante  et  celui  qui  arrose  ne  sont  rien ,  mais 
c'est  Dieu  qui  donne  Taccroisscment.  Or, 
cet  accroissement  consiste  à  obéir  aux  com- 
mandements de  Dieu;  ce  qui  ne  se  fait  vérita- 
blement que  par  la  charité.  Vous  ne  voulez 
pas  la  nommer  parmi  les  secours  que  vous 
admettez ,  de  peur  de  reconnaître  que  l'acte 
même  de  la  volonté  qui  fait  que  nous  obéis- 
sons à  Dieu,  vient  de  la  grâce.  Vous  croi- 
riez, en  admettant  un  secours  qui  agit  de 
cette  sorte  sur  la  volonté,  détruire  le  libre 
arbitre.  » 

106.  Personne  *  ne  peut  venir  à  moi,  dit  Jé- 
jMn.  v\  w.  sus-Christ,  si  mon  Père  qui  m'a  envoyé  ne  l'at- 
tire. ((  Il  y  a  dans  ces  paroles,  dit  saint  Au- 
gustin, un  grand  éloge  de  la  grâce.  Person- 
ne ne  vient  s'il  n'est  attiré.  N'entreprenez 
point  de  juger  qui  est  celui  que  le  Père  at- 
tire ,  ou  celui  qu'il  n'attire  pas  ,  ni  pourquoi 
il  attire  l'un  et  n'attire  pas  l'autre,  si  vous 
voulez  ne  point  tomber  dans  l'erreur.  Rece- 
vez seulement  cette  vérité ,  et  ayez-en  l'in- 
telligence. Si  vous  n'êtes  point  attiré ,  priez 
afin  que  vous  le  soyez.  Mais,  que  dis-je,  si 
nous  sommes  attirés  à  Jésus-Christ,  c'est 
donc  malgré  nous  que  nous  croyons.  On 
nous  fait  donc  violence  plutôt  que  d'exciter 


Conm'  nt 


notre  volonté  ?  Gardez-vous  bien  de  penser 
que  vous  soyez  attirés  malgré  vous.  C'est 
votre  esprit  qui  est  attiré  par  l'amour.  Ainsi, 
nous  ne  devons  nullement  appréhender  la 
correction  que  nous  pourraient  faire,  au  sujet 
de  ces  paroles  du  Sauveur ,  certaines  per- 
sonnes qui,  ne  faisant  attention  qu'aux  ter- 
mes, sont  bien  éloignées  de  comprendre  les 
mystères  divins  qu'ils  renferment;  et  nous  ne 
devons  point  craindre  qu'elles  nous  disent  : 
Comment  pouvons-nous  croire  par  notre  vo- 
lonté ,  si  nous  sommes  attirées?  Car  je  ré- 
ponds h  ces  personnes  :  Ce  n'est  point  assez  de 
dire  que  vous  êtes  attiréespar  votre  volonté; 
vous  l'êtes  encore  par  le  plaisir.  Qu'est-ce  qu'ê- 
tre attiré  par  le  plaisir  ?  Mettez  votre  plaisir 
dans  le  Seigneur,  dit  David,  et  il  vousaixordm 
ce  que  votre  cœur  demande.  Or,  s'il  a  été  per- 
mis au  Poète  de  dire  que  chacun  est  attiré 
par  son  plaisir,  non  par  nécessité ,  mais  par 
volupté ,  non  par  contrainte,  mais  par  dé- 
lectation :  à  combien  plus  forte  raison  de- 
vons-nous dire  que  l'homme  est  attiré  à  Jé- 
sus-Christ lorsqu'il  fait  son  plaisir  de  la  vé- 
rité, de  la  béatitude,  de  la  justice,  de  la  ne 
étemelle;   ce    qui  n'est  autre  chose  que 
Jésus-Christ  ?  Est-ce  que  les  sens  du  corps 
auront  leurs  plaisirs,  et  que  l'esprit  n'aura 
pas  les  siens  7  Si  cela  était  ainsi ,  que  voq- 
draient  dire  ces  paroles  du  Prophète  :  L^ 
enfants  des  hommes  espéreront  étant  à  couvert 
sous  vos  ailes;  ils  seront  enivrés  dans  h- 
bondance  qui  est  dans  votre  maison,  et  vous  la 
ferez  boire  dans  le  torrent  de  vos  délices,  para 
que  la  source  de  la  vie  est  dans  vous,  et  no^ 
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tiœ  concedatis.  Putatis  quippe  isto  modo  auferri 
voluntatis  arbitrium»  August.,  lib.  III  Oper,  im- 
per f.,  cap.  cxiv,  pag.  1097. 

>  Nemo  potest  venire  ad  me,  nisi  Pater  qui  misit 
me  traxerit  eum;  magrha  gratiœ  commendatio, 
Nemo  venit  nisi  tractus.  Qutm  trahatet  quemnon 
trahal,  quare  illum  trahat  et  illum  non  trahat, 
noli  velle  judicarcy  si  non  vis  errare,  Semel  ac^ 
cipe  et  intellige  :nondum  traherisîOra  ut  trahat 
ris.  Quid  hic  dicimus,  fratres?  Si  trahimur  ad 
Christum,  ergo  inviti  credimus  ,  ergo  violentia 
adhibetur,  non  voluntas  excitatur.,,  Nolite  cogi' 
tare  invitum  trahi  :  trahitur  animus  et  amore. 
Nec  timere  debemus,  ne  ab  hominibus  qui  verba 
perpendunt  et  a  rébus  maxime  divinis  intelligent 
dis  longe  remoti  sunt,  in  hoc  Scripturarum  sanc- 
tarum  evangelico  verbo  forsitan  reprehendamur 
et  dicatur  nobis  :  Quomodo  voluntate  credo,  si 
trahor?  Ego  dico  :  Parum  est  voluntate  ^  etiam 
voluptale  traheris.  Quid  est  trahi  voluptate? 
Delectare  in  Domino  et  dabit  tibl  petitiones 
cordis  tui.   Est    quœdam  voluptas  cordis,  cui 


panis  dulcis  estille  cœlestis.  Porto  si  Poetadkm 
licuU  :  Trahit  sua  quemque  voluptas,  non  neeessir 
tas,  sed  voluptas,  non  obligaHo ,  sed  dekcUUiô  : 
quanto  fortius  nosdiceredebemus,  troMhomvie» 
ad  Christum,  qui  delectatur  veritate,  delectêtur 
beatitudine,  delectatur  justitii,  delectatur  se^- 
tema  vita,  quod  totum  Christus  est  ?  Anfero  ka- 
bent  corporis  sensus  voluptates  suas  et  «m«« 
deseritur  a  voluptatibus  suis,  si animus Mnhahft 
voluptates  suas?  Unde  dicitur  :  Filii  aulem  bomi- 
num  8ub  tegmine  alarum  tuarum  sperabuoi,  io^ 
briabuntur  ab  ubertate  domus  tuœ,  et  torrenteto- 
hiptatis  tuœ  potabis  eos,  quoniam  apud  ,te  €?t 
fons  vitœ  et  in  lumine  tuo  videbimos  lumen,  Pd 
amantem,  et  sentit  qw)d  dico.  Da  de5ûtenw/f«» 
da  esurientem,  da  in  ista  solitudine  pertgriM^- 
tem  atque  sitientem  et  fontem  œternœ  painœ^^ 
pirantem  :  da  talem  et  scit  quid  dicam.  Si  fl»^'* 
frigido  loquor,  nescitquid  loquor.  Taies  erétUisU 
qui  invicem  murmurabant  :  Pater,  induit,  qo*'^ 
traxerit  venit  ad  me.  Augnst.,  Tract.  26  w  /««»• 
num.  2,  pag.  494,  et  nu  m.  4,  p«f?.  4îW. 


fiV  ET  V  SIÉCXES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

verrons  dans  votre  lumière  mAwe?  Donnez-moi 
un  homme  qui  aime,  et  il  sentira  ce  que  je 
dis.  Donnez-moi  un  homme  qui  dësire  les 
biens  éternels,  qui  en  soit  altéré,  qui  se  re- 
garde comme  étranger  dans  le  désert  de 
cette  vie,  et  qui  soupire  avec  une  soif  ar- 
dente vers  la  fontaine  de  sa  patrie.  Donnez- 
moi  un  homjne  tel  que  celui-là,  et  il  con- 
naîtra la  vérité  de  mes  paroles.  Mais  si  je 
parle  à  un  homme  froid  et  insensible,  il  ne 
saura  point  ce  que  je  veux  dire.  Tels  étaient 
ceux  qui  murmuraient  entr'eux  de  ce  dis- 
cours de  Notre-Seigneur,  qu'ils  ne  pouvaient 
comprendre  :  Celui  que  mon  Père  attire  vient 
à  moi.  Vous  montrez  *  à  une  brebis  une  bran- 
che verte ,  et  vous  l'attirez  à  vous.  Vous 
montrez  des  noix  à  un  enfant,  et  vous  l'atti- 
rez. Il  est  attiré  où  il  court,  et  il  est  attiré 
par  amour.  Il  est  attiré  sans  qu'on  fasse  au- 
cune violence  à  son  corps  :   c'est  par   les 
liens  du  cœur  qu'il  est  attiré.  Si  donc  ces 
sortes  d'objets  montrés  parmi  les  délices  et 
les  plaisirs  de  la  terre  à  ceux  qui  les  aiment, 
les  attirent ,  qui  pourrait  n'être  pas  attiré  à 
Jésus-Christ  quand  le  Père  le  lui  fait  connaî- 
tre ?  Et  qu'est-ce  que  l'âme  désire  plus  ar- 
demment que  la  vérité  ?  Considérez  com- 
ment *  le  Père  céleste  nous  attire  ;  il  nous 
délecte  en  nous  enseignant,  sans  nous  im- 
poser de  nécessité.  Voilà  la  manière  dont  il 
nous  attire.  » 

Saint  Augustin  expliquant  encore  ailleurs 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Personne*  ne 
vient  à  moi^  si  mon  Père  qui  m'a  envoyé  ne 
l'attire,  remarque  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
dit  :  Si  mon  Père  ne  le  conduit ,  mais  ne  l'at- 
tire, a  Cette  violence,  dit-il,  s'exerce  sur  le 
cœur,  non  sur  la  chair.  Pourquoi  donc  étes- 
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vous  étonnés?  Croyez,  et  vous  venez.  Ai- 
mez, et  vous  êtes  attirés.  Ne  croyez  pas  que 
cette  violence  soit  dure  et  fâcheuse  ;  elle  est 
douce  et  agréable.  La  douceur  même  vous 
attire.  Une  brebis  n'est-elle  pas  attirée  lors- 
qu'elle a  faim,  et  qu'on  lui  montre  de  l'her- 
be ?  Cependant  elle  n'est  pas  poussée  avec 
la  main,  mais  par  les  liens  de  son  désir.  » 

Saint  Augustin   nous  fait  ordinairement 
envisager  la  grâce  comme  une  inspiration 
de  dilection,  conmie  une  bénédiction  de  dou- 
ceur, comme  une  suavité,  et  conmtie  une  dé- 
lectation céleste  et  victorieuse.  «  L'inspira- 
tion de  dilection  ^,  dit-il,  par  laquelle  nous 
faisons  par  un   saint   amour  ce  que  nous 
connaissons,  c'est  là  proprement  la  grâce  ; 
elle  est  cette  bénédiction  de  douceur  dont  il 
est  parlé  dans  le  Psaume  xx,  qui  fait  que 
nous  trouvons  notre  plaisir,  et  que  nous  dé- 
sirons ,  c'est-à-dire  que  nous  aimons  ce  que 
Dieu  nous  commande.  S'il  ne  nous  prévient 
par  cette  grâce,  non-seulement  nous  n'ache- 
vons rien,  mais  nous  ne  commençons  rien 
de  nous-mêmes.    Car,   puisque  sans  Dieu 
nous  ne  pouvons  rien  faire,  nous  ne  pou- 
vons aussi  rien  commencer  ni  achever  sans 
lui ,  parce  qu'afîn  que  nous  conmiencions,  il 
est  dit  :  Sa  miséricorde  me  préviendra,  et  afin    Pni.  inn 
que  nous  achevions,  il  est  dit  :  Sa  miséri-    Pa«i.zxii,c 
corde  me  suivra.  Quand  l'âme  qui  vit  sous  la 
crainte  '  n'a  pas  encore  vaincu  la  mauvaise 
concupiscence,  qu'elle  ait  recours  par  la  foi 
à  la  miséricorde  de  Dieu,  afin  qu'il,  lui  donne 
ce  qu'il  commande,  et  que  lui  inspirant  par 
le  Saint-Esprit  la  suavité  de  la  grâce,  il  fasse 
que  le  commandement  lui  plaise  plus  que 
ne  lui  plaît  ce  qui  l'empêche  de  l'accomplir: 
car  '  celui-là  nous  délivre  de  la  nécessité  de 


1  Ramum  viridem  ostendis  ovi  et  trahis  illam, 
nuées  puero  demonstrantur  et  trahitur,  et  quo 
eurrit  trahitur,  amando  trahitur,  sine  Icesione 
corporis  trahitur,  cordis  vinculo  trahitur.  Si  ergo 
ista  quœ  inter  delicias  et  voluptates  terrenas  re- 
relantur  amantibus ,  trahunt  quoniam  verum 
est  :  Trahit  sua  quemque  voluptas.  Non  trahit 
revelatus  Christus  a  Pâtre.  Quid  enim  fortius  de- 
siderat  anima  quam  veritatem?  August.,  Tract.  26 
in  Joan.,  num.  5,  pag.  496. 

•  Videte  quomodo  trahit  Pater,  docendo  deleC" 
t€U,  non  ntcessitatem  imponendo.  Ecce  quomodo 
trahit.  Angast.,  ibid.,  num.  7,  pag.  496. 

'  Nemo  venit  ad  me,  uisi  Pater  qui  misit  me 
traxerit  eum.  Non  dixit:  Duxerit,  sed  :  Traxerit  :  ista 
violentia  eordi  fit,  non  cami.  Quid  ergo  miraris? 
Crede  et  venis  ;  ama  et  traheris  ;  ne  arbitreris  m- 
tam  asperam  molestamque  violentiam,  dulcis  est, 


suavis  est,  ipsa  suavitas  te  trahit:  nonne  ovis 
trahitur,  cum  esurienti  herba  monstratur  f  Et  puto 
quia  non  corpore  impellitur  sed  desiderio  colliga^ 
tur.  August.,  Serm.  131,  cap.  ii,  num.  2,  pag.  641. 
^  Legem...  volunt  (pelagiani)  intelUgi  gratiam, 
non  inspirationem  dûectionis,  ut,  cognita^  sancto 
amore,  faciamus  quœ,  proprie  gratia  est.  August., 
lib.  IV  Contra  duas  Epistolas  Pelag,,  num.  H, 
pag.  474. 

*  Sub  quo  timoré  aninui  laborans,  quando  con- 
eupiscentiam  malam  non  vicerit,  nec  timor  Ule 
quasi  custos  severus  abscesserit,  per  fidem  confu- 
giat  ad  miserieordiam  Dei  ut  det  quod  jubet,  at- 
que  inspirata  gratiœ  suavitate  per  Spiritum  Sano- 
tum  faciat  plus  delectare  quod  prœcipit  quam 
détectât  quod  impedU.  August.,  lib.  De  Spiritu  et 
Utt^  cap.  XXIX,  num.  51,  pag.  114. 

*  Àb  hoc  ergo  necessitate  servitutis  Ule  Uberat 
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cette  servitude  du  pëché,  qui  nous  donne 
non  -  seulement  des  préceptes  par  la  loi , 
mais  qui  nous  donne  encore  la  charité 
par  le  Saint-Esprit,  afin  que  par  la  délecta- 
tion de  la  charité ,  nous  vainquions  la  délec- 
tation du  péché,  laquelle  sans  cela  demeu- 
rerait invincible  et  nous  tiendrait  dans  l'es- 
clavage. C'est  la  grâce  ^  du  Saint-Esprit  qui 
nous  délivre  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
de  ce  qui  nous  rendait  coupables.  Cette 
grâce,  en  répandant  la  charité  dans  nos 
cœurs,  nous  donne  la  délectation  de  la  jus- 
tice, par  laquelle  on  réprime  les  dérègle- 
ments de  la  concupiscence.  » 

«  Nous  péchons  en  deux  manières  •  :  Tune, 
en  ne  voyant  pas  encore  ce  que  nous  de- 
vons faire  ;  Tautre,  en  ne  faisant  pas  ce  que 
nous  voyons  que  nous  devons  faire.  De  ces 
deux  défauts,  i*un  est  l'ignorance,  et  l'au- 
tre la  faiblesse.  Il  convient  que  nous  les 
combattions  l'un  et  l'autre  ;  mais  nous  som- 
mes certains  d'être  vaincus  si  nous  ne  som- 
mes aidés  de  Dieu,  non-seulement  afin  que 
nous  voyons  ce  qu'il  faut  faire  ;  mais  aussi 
afin  que ,  la  santé  nous  étant  rendue ,  la 
délectation  de  la  justice  surmonte  eu  nous 
les  délectations  des  choses,  qui,  par  le  désir 
que  nous  avons  de  les  posséder,  ou  par  la 
crainte  de  les  perdre,  nous  fout  faire  le  mal 


que  nous  voyons  et  que  nous  connaissons. 
La  volonté  humaine  est  aidée  *de  Dieu  poar 
accomplir  la  justice,  non-seulement  en  ce 
que  l'homme  a  été  créé  de  Dieu  avec  le  li- 
bre arbitre ,  et  en  ce  qu'il  a  reçu  la  loi , 
qui  lui  apprend  comment  il  doit  vivre  ;  mais 
encore,  en  ce  qu'il  reçoit  le  Saint-Esprit, 
qui  opère  dans  son  âme  la  délectation  et  h 
dilection  de  ce  bien  souverain  et  immuable, 
qui  est  Dieu  même.  Car  le  libre  arbitre  ne 
sert  de  rien  que  pour  pécher.  Quand  même 
on  connaîtrait  le  bien  qu'il  faut  faire,  et  où  il 
faut  tendre,  on  ne  le  ferait  point,  on  ne  l'en- 
treprendrait  point,  si  l'on  n'y  trouvait  du  plai- 
sir et  si  on  ne  l'aimait.  Mais  afin  qu'on  l'aime, 
la  charité  est  répandue  dans  nos  cœurs,  non 
par  le  libre  arbitre ,  mais  par  le  Saint-Espnt 
qui  nous  a  été  donné.  Comment  Dieu  ^  nous 
délivre-t-il  de  nous-mêmes  ?  C'est  en  noas 
donnant  les  forces  de  combattre  nos  mau- 
vais désirs  ;  c'est  en  inspirant  la  vertu ,  c'est 
en  répandant  dans  notre  cœur  une  délecta- 
tion céleste  ,  qui  nous  fait  surmonter  toutes 
les  délectations  terrestres.  » 

«  Chacun  de  nous  ',  quand  il  s'agit  de  com- 
mencer, de  continuer  ou  d'accomplir  quel- 
que bien,  tantôt  il  le  connaît  et  tantôt  il  ne 
le  connaît  pas  ;  tantôt  il  y  trouve  du  plaisir 
et  tantôt  il  n'y  en  trouve  point ,  afin  qa'fl 


qui  non  solum  dat  prœcepta  per  legem,  verum 
etiam  donat  per  Spiritum  charitatemt  cujus  de-- 
lectatione  vincatur  delectatio  peccati;  alioquin 
perstverat  invicta  et  servum  suum  tenet  :  a  quo 
enim  quùi  devictus  est,  huic  et  servus  addictus  est? 
August.,  lib.  1  Oper.  imper f,,  cap.  cvir,  pag.  937. 

*  Àb  hoc  reatu  graviore  libérât  gralia  Spiritus 
Sancti  per  Jesum  Christum  Dominum  nostrum, 
quœ  diffusa  charitate  in  cordibus  nos  tris  donat 
justUiœ  deleclationem  qua  immoderatio  coTUinpis- 
centiœ  super atur.  August.,  lib.  De  Fide  et  oper,, 
num.  43,  pag.  288. 

*  Duabus  et  causis  peccamus,  aut  nondum  vi- 
dendo  quid  facere  debeamus ,  aut  non  faciendo 
quod  debere  fierijam  videmus;  quorum  duorum 
illud  ignorantiœ  malum  est ,  hoc  infirmitatis. 
Contra  quœ  quidem  pugnare  nos  convenit;sed 
profecto  vincimur,  nisi  divinitus  adjuvemur,  ut 
non  solum  videamus  quid  faciendum  sit,  sed  etiam, 
accedente  sanitate,  delectatio  justitiœ  vincat  in 
nobis  earnm  rerum  dcleclationes  quas  vel  habere 
cupiendo,  vel  amittere  metuendo,  scientes  viden- 
tesque  peccamus,  Enchirid.,  cap.  lxxxi,  num.  22, 
pag.  227. 

*  Nosautem  dicimus  humanam  voluntatem  sic 
divinitus  adjuvari  ad  faciendam  justitiam  ut,  prm- 
ter  quod  creatus  est  homo  cum  libero  arbitriovo- 
luntatis  prœterque  doctrinam  quœ  ei  prœcipitur 
qv^madmodum  rivere  debcat,  accipiat  Spiritum 
Sanctum  quo   fiât  in  animo  ejus  delectatio  dilec- 


tioque  summi  illius  atque  incommutabiHs  boni 
quod  Deus  est...  Nam  neque  liberum  arbUrium 
quidqv>am  nisi  adpeecandum  valet,  si  UUeat  ren- 
tatis  via  ;  et  cum  id  quod  agendum  et  quo  nitm- 
dum  est  cœperit  non  latere  nisi  eiiam  détectât  ft 
ametur,  non  agitur,  nonsuscipitur,  non  bent  ri- 
vitur;  ul  autem  diligatur,  charitcts  Dei  diffundUur 
in  cordibus  nostHs  non  per  arbitrium  liberum 
quod  surgit  ex  nobis,  sed  per  Spiritum  Sanctum 
qui  datus  est  nobis.  Augi\si.,lïh.  De  Spiritu  et  liti., 
cap.  iir,  num.  5,  pag.  87. 

^  Quomodo  te  a  te  libérât?,..  Dando  tibivireif^ 
gn^ndi  adversus  concupiscentias  tuas,  inspirando 
virtutem,  dando  menti  tuœ  cœlestem  delectationm, 
qua  omnis  terrena  delectatio  superetur.  August, 
serm.  42  de  verbis  Isaiœ,  cap.  i,  nam.  2,  pag* 
210. 

B  Ideo  quisque  nostrum  bonum  opus  suscipert, 
agere,  implere,  nuncscit,  nuncnescU,  nuncdekt- 
tatur,  nunc  non  delectatur^  ut  noverit  non  sua 
facultatis  sed  divini  muneris  esse  vel  quod  scH, 
vel  quod  delectatur,  ae  sic  ah  elationis  tanitaie 
sanetur,  et  sciât  quam  vere  non  de  terra  ista  t^à 
spiritualiter  dictum  sit  :  Dominus  dabit  snaviU- 
tem,  et  terra  nostra  dabit  fnictum  suum.  Tanto 
autem  magis  détectât  opus  bonum,  quanto  ma^ 
diligitur  Deus  summum  atque  ineommutabiU  ho- 
num,  et  auctor  qualiumeumque  bonorum  omnium. 
August«,  lib.  De  Peccat.  merit.  et  remis.,  dubl  î7. 
pag.  55. 


a 


[Vf  ET  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

connaisse  que  ce  n'est  pas  par  ses  propres 
forces,  mais  par  la  grâce  de  Dieu  qu'il  con- 
naît le  bien,  ou  qu'il  y  trouve  du  plaisir,  et 
que  par  là  il  soit  guéri  de  toutes  enflures,  et 
qu'il  sache  que  ce  n'est  pas  de  cette  terre 
que  nous  voyons ,  mais  de  la  terre  de  notre 
M.  cœur  qu'il  a  été  dit  :  Le  Seigneur  répandra  sa 
douceur,  et  notre  terre  portera  son  fruit.  Or,  le 
bien  nous  plaît  d'autant  plus  que  nous  aimons 
davantage  Dieu,  qui  est  le  bien  souverain 
et  immuable,  et  l'unique  auteur  de  tous  les 
biens.  Comprenons,  si  nous  pouvons  ^  que 
Dieu,  ^i  est  bon,  n'accorde  pas  quelquefois 
même  à  ses  saints  la  connaissance  certaine 
de  quelques  œuvres  de  justice,  ou  la  dé- 
lectation victorieuse,  afin  qu'ils  sachent  que 
ce  n'est  pas  d'eux-mêmes,  mais  de  lui  que 
leur  vient  et  la  lumière  qui  éclaire  leurs  té- 
nèbres, et  la  douceur  qui  fait  porter  du  fruit 
à  la  terre  de  leur  cœur.  Quand  nous  deman- 
dons à  Dieu  le  secours  de  sa  grâce  pour 
faire  et  accomplir  la  justice,  que  lui  deman- 
dons-nous autre  chose,  sinon  qu'il  nous  dé- 
couvre ce  qui  nous  était  caché,  et  qu'il  nous 
fasse  trouver  doux  et  agréable  ce  qui  ne 
nous  déplaisait  pas,  parce  que  c'est  aussi 
cette  même  grâce  qui  nous  a  appris  â  lui 
demander  ce  qui  auparavant  nous  était  ca- 
ché, et  qui  nous  a  fait  aimer  ce  qui  aupara- 
vant ne  nous  plaisait  pas,  afin  que  celui  qui 
se  glorifie  ne  se  glorifie  que  dans  le  Sei- 
gneur. Quand  l'Apôtre  dit  que  les  fruits  '  de 
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l'esprit  sont  la  charité,  la  joie,  la  paix,  la  ,gjw,  w,  n 
longanimité,  l'humanité,  la  bonté,  la  foi,  la 
douceur,  la  continence,  et  qu'il  ajoute  qu'il 
n'y  a  point  de  lois  contre  ceux  qui  vivent  de 
la  sorte,  il  nous  fait  entendre  que  ceux-là 
sont  sous  la  loi  en  qui  ces  fruits  de  l'esprit 
ne  régnent  point  ;  mais  ceux  en  qui  ils  ré- 
gnent usent  légitimement  de  la  loi,  parce 
qu'elle  ne  leur  est  pas  donnée  pour  les  rete- 
nir, leur  plus  grande  et  plus  forte  délecta- 
tion étant  la  justice.  Ils  régnent  donc,  ces 
fruits  spirituels,  dans  un  homme  en  qui  les 
péchés  ne  régnent  point.  Ils  régnent,  ces 
biens,  s'ils  lui  plaisent,  à  un  tel  point  qu'ils 
l'empêchent  de  consentir  aux  tentations  qui 
le  portent  au  péché.  Car  il  est  nécessaire 
que  nous  agissions  selon  ce  qui  nous  plaît 
le  plus.  Par  exemple,  une  femme  d'une  rare 
beauté  se  présente  à  nous  et  nous  excite 
à  la  délectation  de  l'impureté.  Mais  si  la 
beauté  intérieure  et  sincère  de  la  chasteté 
nous  délecte  davantage  par  la  grâce  qui  est 
dans  la  foi  en  Jésus-Christ ,  alors  nous  vi- 
vons et  nous  opérons  selon  cette  délectation 
intérieure,  de  sorte  que,  le  péché  ne  régnant 
plus  en  nous  pour  nous  faire  obéir  à  ses 
mauvais  désirs,  mais  la  justice  y  régnant 
par  la  charité,  nous  faisons  avec  une  grande 
délectation,  tout  ce  que  nous  connaissons 
par  elle  être  agréable  à  Dieu.  » 

Ce  que  dit  ici  saint  Augustin  qu'il  est'  né- 
cessaire que  nous  agissions  selon  ce  qui 


1  Nos  quantum  coneessum  est  sapiamus  et  in'-' 
t^Uigamus,  si  possumus,  Dominum  Deum  bonum 
ideo,  etiam  sanctis  suis  alicujus  operis  justi  ait" 
quando  non  tribuere  vel  certam  scientiam  vel  vie- 
tricem  delectationem,  ut  cognoscant  non  a  se  tp- 
8is,  sed  ab  illo  sibi  esse  lueem,  qua  illuminentur 
tCTiebrœ  eorum,  et  suavitatem  qua  det  fructum 
suum  terra  eorum.  Cum  autem  ab  illo  illius  adju^ 
torium  deprecamur  ad  faciendam  perficiendam- 
que  justitiam,  quid  aliud  deprecamur  quam  ut 
aperiat  quod  latebat,  et  suave  faciat  quod  non 
deleetabatf  Quia  et  hoc  ab  illo  esse  deprecandum 
ejus  gratia  didicimus,  dum  antea  lateret  ejus 
graiia  dileximus,  dum  antea  non  delectaret:  Ut 
qui  gloriatur  non  in  se,  sed  in  Domino  glorietur. 
August. ,  lib.  Il  De  Peccat.  merit,  et  remis,, 
cap.  XIX,  oam.  32  et  33,  pag.  57. 

*  FnictuB  autem  spiritus  est,  inquit,  charitas,  gau- 
dium,  pax,  longanimitas,  benignitas,  bonitas,  fldes, 
mansuetudo,  contiueutia,  etaddiditt  Adversus^u- 
jusmodi  non  est  lex,  ut  intelligamus  illos  sub 
lege  positos,  in  quibus  ista  non  régnant.  Nam  in 
quibus  hcee  régnant,  ipsi  lege  legitvme  utuntur^ 
quia  non  est  illis  lex  ad  coercendum  posita  :  major 
enim  et  prœpollentior  delectatio  eorum  justitia 
exr...  régnant  ergo  spiritales  isti  fructus  in  ho- 


mine,  in  quo  peccata  non  régnant.  Régnant  autem 
ista  bona  si  tantum  délectant  ut  ipsa  teneant  ani^ 
mum  in  tentationibus,  ne  m  peccoU  consentionem 
ruât.  Quod  enim  amplius  nos  détectât,  secundum 
id  operemur  necesse  est  :  ut,  verbi  gratia,  occur- 
rit  forma  speciosœ  femvnœ,  et  movet  ad  delecta- 
tionem fomicationis ,  sed  si  plus  détectât  pulchrir- 
tudo  nia  intima  et  sincera  species  castitatis,  per 
gratiam  quœ  est  in  fide  Christi,  secunéum  hanc 
vivimvks,  et  secundum  hanc  operamur,  ut  non  re- 
gnante  in  nobis  peccato  ad  obediendtim  desideriis 
ejus,  sed  régnante  justitia  per  charitatem  cum  ma» 
gna  delectatione  fadamus  quidquid  in  ea  Deo  pla- 
cer e  cognoscimus.  August.,  Exposit.  in  EpisU  ad 
Galat.,  num.  49,  pag.  972,  tom.  III,  part.  2. 

'  Si  enim  nécessitas  nostra  illa  dicenda  est  quœ 
non  est  in  nostra  potestate,  sed  etiamsi  nolimus, 
efflcit  quod  potest,  sicut  est  nécessitas  morUs, 
manifestum  est  voluntates  nostras,  quibus  recte 
vel  perperam  vivitur,  sub  tali potestate  non  esse... 
Si  autem  definitur  esse  nécessitas,  secundum 
quam  dicimus,  necesse  esse,  ut  ita  sit  aliquid,  vel 
ita  fiât,  nescio  cur  eam  timeamus  ne  nobis  liber^ 
tatemauferat  voluntatis...  Sic  etiam  cum  dicimus, 
necesse  esse,  ut,  cum  volumus,  libero  veUmus  ar- 
bitrio  ;  verum  procul  dubio  dicimus^  et  non  ideo 
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Fore*  do  la 


nous  plaît  le  plus,  ne  marque  point  une  né- 
cessité qui  détruise  la  liberté.  Il  distingue 
lui-même  diverses  sortes  de  nécessité.  <c  Si 
Ton  entend,  dit-il,  par  nécessité  ce  qui  n'est 
pas  en  notre  pouvoir  et  qui  arrive  malgré 
nous,  comme  est  la  nécessité  de  la  mort ,  il 
est  évident  que  nos  volontés  ne  sont  point 
soumises  à  une  nécessité  de  cette  espèce. 
Mais  si  Ton  entend  cette  nécessité  selon  la- 
quelle nous  disons  qu'il  est  nécessaire  que 
cela  soit  ainsi,  ou  que  cela  se  fasse  ainsi , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  craignons 
qu'elle  nous  ôte  la  liberté  de  la  volonté. 
Ainsi  quand  nous  disons  qu*il  est  nécessaire 
que,  lorsque  nous  voulons,  nous  voulions  par 
notre  libre  arbitre,  nous  disons  certaine- 
ment vrai;  mais  nous  n'assujettissons  pas 
pour  cela  notre  libre  arbitre  à  une  nécessité 
qui  ôte  la  liberté.  » 

107.  Le  saint  Docteur  s'exprime  ainsi  sur 
la  force  de  la  grâce  :  «  Il  est  certain  '  que 
nous  voulons  quand  nous  voulons  ;  mais  ce- 
lui-là fait  que  nous  voulions  le  bien  dont  il 
a  été  dit  :  La  volonté  est  préparée  par  le  & i- 
gneur.  Il  est  certain  que  nous  faisons  quand 
nous  faisons  ;  mais  celui  qui  fait  que  nous 
faisons  en  donnant  des  forces  très-efiQcaces 
à  la  volonté,  c'est  celui  qui  a  dit  :  Je  ferai 
que  vous  marcherez  dans  la  voie  de  mes  com- 
mandements, que  vous  les  observerez  et  que  vous 
ferez.  Quand  il  dit  :  Je  ferai  que  vous  ferez, 


que  dit-il  autre  cbose  sinon  :  Je  vous  itérai  ce 
cœur  de  pierre,  d'où  venait  que  vous  ne  fai- 
siez pas,  et  je  vous  en  donnerai  un  de  chair, 
qui  fera  que  vous  ferez.  Dieu  ',  sans  aucane 
jussion  qui  retentisse  au-dehors ,  mais  par 
une  inspiration  secrète,  préjmre  et  excite  les 
volontés  des  hommes  pour  accomplir  trè&- 
efficacement  ce  qu'il  veut.   Avant  que  la 
reine*  Ëstber  eût  parlé  au  roi  Assuéros, 
Dieu  changea  le  cœur  de  ce  prince  par  une 
puissance  très-secrète  et  très-eflScace,  et  le 
fit  passer  de  l'indignation  à  la  douceur,  c'est- 
à-dire  de  la  volonté  de  nuire  à  la  volonté  de 
le  rendre  favorable ,  selon  cette  parole  de 
l'Apôtre  :  Dieu  opère  en  nous  le  vouloir  et  k 
faire.  Afin  que  Saul  ^  fût  appelé  du  ciel,  et 
qu'il  fût  converti  par  une  vocation  si  grande 
et  si  efficace,  la  grâce  de  Dieu  était  seule; 
parce  qu'il  avait  de  grands  mérites ,  mais 
mauvais.  Par  quels  *  mérites,  en  effet,  Diea 
l'a-t-il  converti  du  mal  au  bien  par  une  vo- 
cation si  admirable  et  si  subite  ?  Qae  dis-je 
par  quels  mérites?  puisque  cet  apôtre' a  dit 
depuis  sa  conversion  :  Dieu  nous  a  sauvés,  nom 
à  cause  des  œuvres  de  justice  que  nous  etaàm 
faites,  mais  à  cause  de  sa  miséricorde.  Diea 
peut  corriger  •  celui  qu'il  veut,  encore  qae 
personne  ne  le  reprenne,  et  le  conduire  à  la 
douleur  salutaire  de  la   pénitence  par  la 
puissance  très-secrète  et  très-puissante  de 
sa  médecine.  Cette  grâce  ^  que  Dieu  par  sa 


ipsum  liberum  arHtrium  necessitati  subjicimus 
quœ  adimit  libertatem.  Augast.,  lib.  V  De  CivU. 
Dei,  cap.  x,  num.  1,  pag.  124  et  425. 

^  Certum  est  nos  velle,  cum  volumus  ;  sed  ilU 
facii  ut  velimus  bonum,  de  quo  dictum  est  quod 
paulo  ante  posui  :  Prœparatur  voluntas  a  Domino, 
de  quo  diclum  est  :  A  Domino  gressus  hominis  di- 
rigentur,  et  viam  ejus  volet,  de  quo  dictum  est  : 
Deus  est  qui  operatur  in  nobis  et  .velle.  Certum 
est  nos  facere  cum  facimus ,  sed  ille  facit  ut  facior 
mus,  prœbendo  vires  efficacissimas  volv/ntati,  qui 
diorit  :  Faciam  ut  in  justificationibus  meis  ambu- 
letis  et  judicia  mea  observetis  et  faciatis.  Cum  dt- 
dt  :  Faciam  ut  faciatis,  quid  aliud  dicit,  nisi  :  Au- 
ferani  a  vobis  cor  lapideum  ,  unde  non  fadebatis, 
et  dabo  vobis  cor  cameum,  unde  faciatis  ?  August., 
lib.  De  Grat  et  libero  arb.,  cap.  xvi,  num.  32,  pag. 
734  et  735. 

•  Cur  ergo  non  conftteris  (JulianeJ  sine  ulla  forin^ 
secus  sonantejussione  Deum  occuUo  instinctu  ad 
quod  voluerit  efflcacissime  implendum  proeparare 
atque  exdtare  hominum  voluntates  ?  A ugust. ,  li b.  1 1 1 
Oper.  imper f.,  cap.  CLXvr,  pag.  1115. 

*  Àntequamn  mulieris  sermonem  poscentis  au- 
disset,  occuUissima  et  efflcaeissima  potestate  con" 
vertitf  et  transtulit  ab  indignatione  ad  lenitatem, 
hoc  est,  a  voluntate  lœdendi  ad  voluntatem  faven- 


di  secundum  illud  ÀpostoU  :  Deus  opeiatur  in  to- 
bis  et  velle  et  operarî  pro  bona  voluntate.  Aogast. 
lib.  I  Contra  duos  Epist.  Felag.,  cap.  xx,  num.  31. 
pag.  428. 

*  Ut  autem  de  cœlo  voearetur  et  tam  magne 
et  efficacissima  vocatione  converteretur,  gratia  Dri 
erat  sola;  quia  mérita  ejus  erant  magna,  sed  mûla, 
August.,  lib.  De  Grat.  et  lib.  arb.,  num.  12,  pag.  72t. 

*  Quibus  meritis  bonœ  voluntatis  Deus  iUum  a^ 
his  malis  ad  bona,  mirabili  repentina  vocaUo^f 
convertit  ?  Quid  ergo  dicam,  quibus  merilis»  en» 
ipse  clamet  :  Non  ex  operibus  justitiœ  que  nos  fa- 
cimus, sed  secundum  suam  misericordiam  tsijcn 
nos  fecit,  August.,  lib.  1  Contra  duos  Epist.  Pektg., 
cap.  X[x,  num.  37,  pag.  427. 

«  Quamvis  non  negetur  Deus  passe,  çnem  r fW, 
etiam  nullo  homine  corripiente,  eorrigere,  et  ** 
dolorem  salubrem  pœnitentiœ  occultissima  etf^- 
tentissima  medicinœ  suœ  potestate  perducere.  Aa- 
gusj.,  lib.  De  Corrept.  et  grat.,  cap.  v,  num.  «. 
pag.  753. 

■^  Hœc  itaque  gratia  quœ  occulte  humas^ 
cordibus  divina  largitate  tribuitur  a  nullo  dure 
'corde  respuitur.  Ideo  guippe  trUfuitur,  ut  corài 
duritia  primitus  auferatur.  August.,  lib.  DePra^- 
sanct.,  cap.  viii,  num.  13,  pag.  799. 


[iv«  ET  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

libëralitë  répand  secrètement  dans  les  cœurs 
des  hommes,  n'est  rejetée  d'aucun  cœur, 
quelque  dur  qu'il  soit,  puisqu'elle  n'est  don- 
née que  pour  ôter  premièrement  la  dureté 
du  cœur.  Il  a  été  '  pourvu  à  l'infirmité  de  la 
volonté  humaine,  afin  que  par  la  grâce  di- 
vine elle  fût  poussée   indéclinablement  et 
insurmontablement,  et  qu'ainsi,  quelque  fai- 
ble qu'elle  fût,  elle  ne  défaillit  point,  et  ne 
fut  point  vaincue  par  quelque  adversité.  Il 
est  vrai  que  Dieu  a  laissé  le  premier  homme 
dans  la  liberté,  lorsqu'il  était  très-fort,  et  lui 
a  permis  de  faire  ce  qu'il  voulait.  Mais  pour 
les  hommes  qui  sont  faibles  (depuis  le  péché 
d'Adam),   il  leur  a  réservé  le  don  (de  sa 
grâce)  par  lequel  ils  veulent  le  bien  très-in- 
vinciblement, et  ne  veulent  pas  très-invinci- 
blement l'abandonner.  » 

Saint  Paul  dit  dans  l'Épitre  aux  Romains 
que  tous  ceux  qui  sont  poussés  par  U esprit  de 
Dieu  sont  enfants  de  Dieu,  Rom.  viii,  14.  Saint 
Augustin  remarque  sur  ce  passage  que  *  l'on 
ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  quelque  chose 
de  plus  d'être  poussé,  que  d'être  conduit: 
a  Car,  dit-il ,  celui  qui  est  conduit  fait  quel- 
que chose,  et  il  est  conduit  de  Dieu ,  afin 
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qu'il  fasse  bien.  Mais  celui  qui  est  poussé,  à 
peine  peut-on  concevoir  qu'il  fasse  quelque 
chose.  Cependant  la  grâce  du  Sauveur  a  tant 
de  pouvoir  sur  nos  volontés,  que  l'Apôtre  ne 
craint  point  de  dire  que  tous  ceux  qui  sont 
poussés  par  l'esprit  de  Dieu,  sont  enfants  de 
Dieu.  Et  notre  volonté  qui  demeure  toujours 
libre,  ne  peut  rien  faire  de  mieux  en  nous 
que  de  s'abondonner,  pour  être  poussée,  à  ce- 
lui qui  ne  peut  rien  faire  de  mal.  Quand  elle 
aura  fait  cela,  c'est-à-dire  qu'elle  se  sera 
abandonnée  à  Dieu  pour  être  poussée  , 
qu'elle  ne  doute  point  qu'en  cela  même, 
elle  n'ait  été  aidée  par  celui  à  qui  le  Psal- 
miste  dit  :  Votre  miséricordej  mon  Dieu,  me  pmi.  vn», 
préviendra,  » 

108.  a  Lorsque  Dieu  veut  sauver  un  Pouroir  de 
honmie',  dit  le  saint  Docteur,  nul  libre  arbi-  toronié**"^dM 
tre  de  l'homme  ne  résiste  :  car  il  est  telle- 
ment en  la  puissance  de  l'homme  qui  veut 
ou  qui  ne  veut  pas,  de  vouloir  ou  de  ne  pas 
vouloir  qu'il  n'empêche  point  la  volonté  de 
Dieu ,  ni  ne  surmonte  sa  puissance  ,  parce 
qu'il  fîtit  ce  qu'il  veut  de  ceux  qui  font  ce 
qu'il  ne  veut  pas.  U  est  donc  indubitable  ^, 
que  les  volontés  humaines  ne  peuvent  résis- 


*  Subventwn  est  igitur  in/lrmitati  voluniatis 
hum<inœ,  ut  divina  gratta  indeclinabiliter  et  in^ 
superabiliter  agereturt  et  ideo,  quamvis  infirma, 
non  tamen  deficeret,  neque  adversitate  aliqua  vinr 
ceretur.,.  Fortissimo  quippe  dimisit  atque  permi- 
sU  facere  quod  vellet  :  infirmis  servavit,  ut  ipso 
hoc  douante  invictissime  quod  bonum  est  vellent, 
et  hocdeserere  invictissime  noUent.  August.,  lib.  I 
De  Corrept,  et  grat,  num.  38,  pag.  771. 

*  Nam  procul  dubio  plus  est  agi,  quam  re- 
gi  :  qui  enim  regitur,  aliquid  agit  ;  et  a  Deo  re- 
gitur,  ut  recte  agat;  qui  auiem  agitur,  agere 
aliquid  ipse  vix  intelligitur  :  et  tamen  tantum 
prœstat  voluntatibits  nostris  gratia  Salvatoris, 
ut  non  dubitet  Àpostolus  dicere  :  Quotquot  Spiritu 
Dei  aguntur,  hi  fllii  sunt  Dei.  Nec  aliquid  in  no^ 
bis  libéra  volunlas  melius  potest  agere,  quam  ut 
un  se  agendam  commendet,  qui  maie  agere  non 
potest  ;  et  hoc  cum  fecerit,  ab  illo  se  ut  faceret, 
adjutam  esse  non  dubitet,  cui  dicitur  in  Psalmo: 
Dens  meus,  misericordia  ejus  praBveniet  me.  Âu- 
^nst.,  lib.  De  Gestis  Pelag.,  num.  5,  pag.  i74. 

*  Cui  volenti  salvum  facere  nullum  hominum 
resistit  arbitrium  :  sic  enim  velle  seu  nolle  in  ro- 
lentis  aut  nolentis  est  potestate,  ut  divinam  vo- 
luntatem  non  impediat,  nec  superet  potestatem. 
Etiam  de  his  enim  qui  faciunt  quœ  non  vuU,  fa^ 
cit  ipse  quœ  vult.  August.,  lib.  De  Corrept.  et 
grat.,  cap.  xiv,  num.  43,  pag.  774. 

^  Non  est  itaque  dubitandum  voluntati  Dei,  qui 
in  cœlo  et  in  terra  omnia  quœcumque  volait  fecit, 
et  qui  etiam  illa,  quœ  futura  sunt  fecit,  humanas 
voluntates  non  passe  resistere  quominus  faciat 


ipse  qucfdvult:  quando  quidem  etiam  de  ipsis  ho- 
minum voluntatibus,  quod  vult,  cum  vult^  facit. 
Nisi  forte  fut  ex  multis  aliqua  commémore  m  J 
quando  Deus  voluit  Sauli  regnum  dare,  sic  erat 
in  potestate  Isra^litarum  subdere  se  memorato 
viro,  sive  non  subdere,  quod  utique  in  eorum  erat 
positum  voluntate,  ut  etiam  Deo  vaUrent  resis- 
tere. 

Qui  tamen  hoc  non  fedt,  nisi  per  istorum  Ao- 
minu^m  voluntates,  sine  dubio  habens  humano- 
rum  cordium  quo  placeret  inclinàndorum  omni" 
potentissimam  potestatem.  Sic  enimscriptum  est: 
Et  dimisit  Samuel  populum  et  abiit  unusquisque 
in  locum  suum  :  et  Saul  abiit  in  domum  suam  in 
Gabaa;  et  abienint  potentes,  quorum  tetigit  Domi- 
Dus  corda,  cum  Saule,  et  fllii  pestilentes  dixerunt  : 
Quis  saWabit  nos?  Hic?  et  inhonoraverunt  eum 
et  non  attulerunt  ei  munera.  Nunquid  aliquid  dic- 
turus  est  non  iturum  fuisse  cum  Saule  quemquam 
eorum,  quorum  tetigit  corda  Dominus,  ut  irent 
cum  illo  ;  aut  isse  aliquem  pestilentium,  quorum, 
ut  hoc  facerent,  corda  non  tetigit  f  Item  de  David, 
quem  Dominus  in  regnum^  successu  prosperiore 
constituit,  ita  legitur  :  Et  ambulabat  David  profl- 
ciens  et  magniflcabatur  et  Dominus  erat  cum  illo. 
Hoc  cum  prœmissum  fuisse t,  paulo  post  dictum 
est:  Et  Spiritus  induit  Amasai  principem  triginta, 
et  dixit:  Tui  sumus,  o  David,  et  tecum  futuri,  flli 
Jesse,  pax,'pax  tibi,  et  pax  adjutoribus  tuis  quia 
anxiliatus  est  tibi  Deus.  Nunquid  iste  posset  (Kt- 
versari  voluntati  Dei,  et  non  potius  ejus  facere 
voluntatem,  quiin  ejus  corde  operatus  est  perspir 
ritum  suum  quo  indutus  est  ut  hoc  veHet^  diceret 
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PM1.CXMIT,  ter  à  la  volonté  de  Dieu,  oui  a  fait  tout  ce 

•,CtlMl.  ZLT.  »     ï  # 

qu'il  a  voulu  dans  le  ciel  et  dans  la  terre,  et  qui 
a  déjà  fait  même  les  choses  qui  sont  à  venir  ; 
les  volontés  des  hommes  ne  pouvant  Tem- 
pécher  de  faire  ce  qu'il  veut ,  puisqu'il  fait 
d'elles-mêmes  ce  qu'il  veut  et  quand  il  veut  ; 
si  ce  n'est  peut-être  que  lorsque  Dieu  voulut 
donner  le  royaume  à  Saûl ,  il  était  tellement 
en  la  puissance  des  Israélites  de  se  soumet- 
tre à  ce  roi ,  ou  de  ne  s'y  pas  soumettre, 
qu'ils  pussent  même  résister  à  Dieu.  C'est  là 
un  exemple  entre  autres  de  la  résistance 
que  les  hommes  peuvent  apporter  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Cependant  Dieu  n'établit  Saiil 
dans  le  royaume  que  par  les  volontés  de  ces 
mêmes  hommes,  ayant  indubitablement  une 
puissance  toute  puissante  de  remuer  les 
cœurs  et  de  les  porter  où  il  lui  plaît,  car  il 
Ptrai.  XI,  est  écrit  :  Samuel  laissa  le  peuple ,  et  chacun 
s'en  alla  chez  soi;  et  Saûl  se  retira  en  sa  mai- 
son à  Gahaa  ;  et  les  grands^  dont  Dieu  avait 
touché  les  cosurs^  s'en  allèrent  avec  Saûl  :  mais 
les  méchants  dirent:  Celui-ci  nous  sauvera-t-il? 
et  ils  le  méprisèrent,  et  ne  lui  offrirent  point 
de  présents.  Dira-t-on  que  quelqu'un  de  ceux 
dont  Dieu  avait  touché  les  cœurs  pour  les 
faire  aller  avec  Saûl,  n'alla  point  avec  lui , 
ou  que  quelqu'un  de  ces  méchants  dont  Dieu 
n'avait  point  touché  les  cœurs  pour  lui  foire 
opérer  cette  action,  y  soit  allé?  Nous  lisons 
aussi  de  David  que  Dieu  l'établit  dans  le 
xbid.xiî,i«.  royaume  avec  un  si  heureux  succès,  qu'tV 
allait  tous  les  jours  en  augmentant ^  qu'tV  s'é- 
levait déplus  en  plus  en  réputation  et  en  gloire 
et  que  le  Seigneur  était  avec  lui^  et  ensuite  : 
L'Esprit  de  Dieu  remplit  Amasaî  qui  était  un 
des  trente  princes,  et  il  dit  :  Nous  sommes  à 
lyous,  David,  et  nous  serons  avec  vous,  fils  de 
Jessé.  La  paix  soit  avec  vous  et  avec  ceux  qui 
vous  assistent,  parce  que  le  Seigneur  vous  a  se- 
couru,. Celui-là  pourrait-il  résister  à  la  vo- 


lonté de  Dieu,  et  faire  autre  chose  que  la 
volonté  de  celui  qui  avait  fait,  dans  son  cœur 
par  l'esprit  dont  il  l'avait  rempli,  qu'il  vou- 
lait, disait  et  faisait  ces  choses  ?L'Écrituredit 
au  même  endroit  :  Tous  ces  hommes  de  guerre 
vinrent  en  Hébron  avec  un  esprit  t amour  ei 
de  paix ,  afin  d'établir  David  roi  sur  tout 
Israël.   Sans   doute  ce  fut   volontairement 
qu'ils  établirent  David  pour  régner  sur  eux. 
Qui  ne  le  voit  ?  Qui  le  peut  nier?  Car  ils  fai- 
saient cela  de  cœur  et  d'affection,  et  par 
une  bonne  volonté  ,  avec  un  esprit  d'amour 
et  de  paix.  Néanmoins  ce  fut  celui  qui  fait 
ce  qu'il  veut  dans  les  cœurs  des  hommes , 
qui  forma  ce  respect  en  eux.  D'où  vient  que 
l'Ecriture  dit  auparavant  que  David  allait 
toujours  croissant,  qu'il  s'élevait  de  plus  en  plut 
en  réputation  et  en  estime ,  et  que  le  Seigneur 
tout-puissant  était  avec  lui?  Et  c'est  ainsi  que 
le  Seigneur  tout-puissant  qui  était  avec  lai, 
avait  amené  ces  gens  pour  l'établir  roi.  Gom- 
ment les  lui  amena-t-il  ?  Les  lia-t-il  avec  des 
chaînes  sensibles  et  matérielles?  Il  agit  au- 
dedans  de  leur  esprit,  il  prit  leurs  cœurs,  il 
leur  remua  leurs  cœurs,  il  les  attira  par  leur 
propre  volonté,  qu'il  avait  produite  en  eux.  Si 
donc  Dieu  veut  établir  les  rois  sur  la  terre,  il  a 
plus  en  sa  puissance  les  volontés  des  hommes, 
qu'eux-  mêmes  n'ont  leurs  propres  volontés 
en  leur  pouvoir  ;  quel  autre  que  Dieu  fait  que 
les  avertissements  sont  utiles  à  celui  à  gui  on 
les  donne ,  et  qu'il  se  convertit  dans  le  ccenr , 
afin  d'être  établi  dans  le  royaume  céleste?! 
109.  Cependant  les  prêtres  de  Marseille\ 
soutenaient  que  les  passages  de  rÉcriture 
tirés  de  l'histoire  de  Saiil  et  de  David,  ne 
prouvaient  rien,  et  qu'on  n'en  pouvait  rien 
conclure  touchant  les  exhortations  et  les  cor- 
rections. «  Mais  c'est  mal  à  propos,  répond 
saint  Augustin,  qu'ils  •  prétendent  éluder  ce 
que  j'ai  fait  voir  par  des  preuves  prises  duli- 
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et  faceret?  Item  paulo  posl  ait  eadem  Scriptv>ra: 
Omnes  hi  viri  bellatores,  dirigentee  aciem  corde 
paciAco  venerunt  in  Hebron,  ut  constituereut  David 
super  omuem  Israël.  Sua  voluntate  utique  isti 
consMuerunt  regem  David.  Quisnonvideat?  quis 
hoc  neget  ?  non  enim  hoc  non  ex  animo,  aut  non 
ex  hona  voluntate  fecerunt^  quod  fecerunt  corde 
pacifico  :  et  tamen  hoc  in  eis  egit,  qui  in  eordibus 
hominum  quod  voluerit  opérât ur,  Propter  quod 
prœmisit  Scriptura  :  Et  ambulabat  David  profit 
ciens,  et  magnificabatur,  et  Dominus  omnipotene 
erat  cum  illo.  Àc  per  hoc  Dominus  omnipotem  qui 
erat  cum  illo,  adduxit  istos  ut  eum  regem  cons- 
tituèrent. Et  quomodo  oMuxU  ?  nunquid  corpo- 
ralibus  ullis  vinculis  alligavit?  intus  egit,  corda 


tenuU,  corda  movit,  eosque  volufUatihus  eoram. 
quas  ipse  inillis  operatus  est,  traxit.  Si  ergoc%m 
voluerit  reges  in  terra  Deus  constUuere,  magis 
habet  in  potestate  voluntates  hominum  quamipsi 
stMS,  quis  alius  facit  ut  salubris  sit  correptio, 
et  fiât  in  correpti  corde  correctio  ut  cœlesti  con- 
stituatur  in  regno?  AugjisU,  lib.  De  Correpiel 
grat,,  cap.  xiv,  num.  45,  pag.  774  et  775. 

^  Testimoma  etiam  Scripturœ  quœ  de  SauU  rfi 
David  posuisti  non  pertinere  pulant  ad  quœstio- 
nem  quœ  de  exhortatione  versatur.  Hilar.,  Epis^ 
227,  num.  7,  pag.  828,  tom.  II. 

'  Frustra  itaque  etiam  illud  quod  Regnormn 
et  Paralipomenon  Scriptura  teste  probnriarn 
cum  Deus  vult  fieri  quod  non  nisi  rolentibu^  *^* 


[\r  BT  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

vre  des  Rois  et  des  Paralipomènes,  que  quand 
la  volonté  des  hommes  est  nécessaire  pour 
l'accomplissement  de  ce  que  Dieu  a  résolu,  il 
fait  qu'elle  se  porte  où  il  lui  plaît,  que  c'est  lui 
qui  opère  en  nous  le  vouloir  d'une  manière 
admirable  et  ineffable.  Car  de  répondre  en 
l'air  que  ces  exemples  ne  font  rien  au  sujet 
que  nous  traitons ,  n'est-ce  pas  proprement 
ce  qu'on  appelle  contredire  sans  avoir  rien  à 
dire  et  sans  payer  de  raison?  Si  ce  n'est  peut- 
être  qu'ils  veulent  dire  qu'Us  ne  s'agissait  que 
d'élever  Saiil  et  David  à  la  royauté,  lorsque 
Dieu,  comme  j'ai  fait  voir,  agissant  dans  les 
cœurs,  tourna  la  volonté  de  ceux  qu'il  lui 
plut,  selon  qu'il  était  nécessaire  pour  cette 
fin ,  mais  que  ces  exemples  ne  font  rien  à  la 
question,  parce  qu'il  s'agit  du  royaume  du  ciel 
et  non  pas  de  l'établissement  d'un  royaume 
temporel.  Ainsi  leur  pensée  serait  que  ce 
n'est  qu'en  ce  qui  regarde  les  royaumes  de 
la  terre,  mais  non  pas  quand  il  s'agit  de  faire 
acquérir  aux  hommes  celui  du  ciel,  que  Dieu 
dispose  des  volontés  de  qui  il  lui  plaît.  Je  crois 
néanmoins  qu'il  est  question  du  royaume 
du  ciel  et  non  pas  d'un  royaume  temporel, 

w-  lorsqu'il  est  dit  :  Seigneur,  faites  pencher  mon 
cceur  vers  les  témoignages  de  votre  loi  ;  lors- 

•    qu'il  est  dit  :  C'est  le  Seigneur  qui  prépare  la 
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volonté;  lorsqu'il  est  dit  :  Que  le  Seigneur 
soit  avec  nous  comme  il  a  été  avec  nos  pères , 
qu*il  ne  nous  abandonne  point ,  et  qu'il  ne  nous 
éloigne  point  de  lui  ;  mais  qu'il  incline  nos 
cœurs  vers  lui,  afin  que  nous  marchions  dans 
toutes  ses  voies.  Qu'ils  reconnaissent  par  ces 
passages  et  par  une  infinité  d'autres  que  je 
pourrais  rapporter ,  que  c'est  Dieu  qui  pré- 
pare et  qui  convertit  les  volontés  des  hom- 
mes dans  ce  qui  regarde  le  royaume  du  ciel 
et  la  vie  éternelle ,  de  même  que  quand  il 
s'agit  d'établir  les  royaumes  de  la  terre. 
Quelle  absurdité  serait-ce  de  dire  que  c'est 
Dieu  qui  dispose  alors  les  volontés  des  hom- 
mes ,  mais  que  les  hommes  disposent  d'eux- 
mêmes  dans  ce  qu'ils  font  pour  acquérir  le 
royaume  du  ciel.  » 

iiO.  Julien  le  pélagien,  pour  montrer  que 
la  volonté  de  Dieu  est  empêchée  par  la  vo* 
lonté  humaine,  citait  *  les  paroles  de  Jésus-  dïhoàÏÏÎÎÎ* 
Christ  :  Jérusalem,  Jérusalem^  combien  de  fois 
ai'je  voulu  rassembler  tes  enfants  comme  une 
poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes,  et  tu 
ne  ras  pas  voulu  ?  a  II  faut  vous  le  '  pardon- 
ner, lui  répond  saint  Augustin,  si  étant 
homme  vous  vous  trompez  dans  une  chose 
aussi  cachée.  A  Dieu  ne  plaise  que  l'inten- 
tion du  Tout-Puissant,  qui  connaît  toutes 


Salle  dM 
objretioBiton* 
euBl  U  pou- 
voir d«    Ditm 
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minibus  oportet  fieri,  inclinari  eorum  corda  ut 
hoc  vellent,  eo  scilicet  inclinante  qui  in  nobis  mi- 
rabili  modo  et  ineffabili  operatur  et    velle,  ad 
causam  de  qua  disserimus,  non  perlinere  dixe^ 
runt,  quid  est  aUud,  nihil  dicere  et  tamen  con- 
iradicere.,.  An  forte  quia  oslendimus  hoc  Deum 
egisse  in  cordibus  hominum  et  ad  hoc  perduxisse 
quorum  ei  placuU  voluntates,  ut  rex  constituere- 
iur  Saul  sive  David,  ideo  hœc  exempta  causœ 
huic  convenire  non  putant,  qiwniam  non  hoc  est 
temporatiter  regnare  in  hoc  sœculo,  quod  est  in 
œternum  regnare  cum  Deo  :  ac  per  hoc  existi- 
mant  ad  régna  terrena  fadenda  Deum  inclinare, 
ad  regnum  vero  cœleste  obtinenduin  Deum  non 
inclinare  quorum  voluerit  voluntates?  Sed  puto 
propter  regnum  cœlorum  non  propter  regnum 
terrenum  esse  dictum  :  Inclina  cor  meum  in  tea- 
tiinonia  tua;  vel:  A  Domino  gressus  hominis  diri- 
gentur,  et  viam  ejus  volet;  vel;  Paratur  voluntas 
a  Domino  ;  vel:  Fiat  Dominus  noster  nobiscam,  si- 
rut  erat  cum  palribus  nostris  :  non  derelinquat  nos, 
nec  avertat  nos  a  se;  inclinet  corda  nostra  ad  se, 
ut  eamus  in  omnibus  viis  ejus;  vel:  Dabo  eis  cor 
aliud,  et  spiritum  novum  dabo  eis.  Audiani  etiam 
iliud  :  Spiritum  meum  dabo  in  vobis,  et  faciam  ut 
in  justificationibns  mets  ambuletis  ,  et  judicia  mea 
obserretis  et  faciatis.  Audiant  :  A  Domino  diriguntur 
gressus  viri,  mortalis  autem  quomodo  intelligit  vias 
Fuas?  Audiant:  Omnis  vir  videtur  sibimetipsi  jus- 
tus,  dirigit  autem  corda  Dominus.  Audia/nt  :  Cre- 
diderunt  quotquot  eranl  ordinati  in  vitam  œter- 


uam.  Audiant  hœc,  et  alla  quœeumque  non  dixi, 
quibus  ostenditur  Deus  ad  regnum  etiam  cœlo-' 
rum  et  ad  vitam  œtemam  parare  et  convertere 
hominum  voluntates.  Cogitate  autem  quaU  sit, 
ut  credamus  ad  constituenda  régna  terrena  Ao- 
minum  voluntates  operari  Deum,  et  ad  capessen- 
dum  regnum  cœlorum  homines  operari  volunta- 
tes suas.  August.,  De  Prœd.  sancU,  cap.  xz, 
num.  42,  pag.  817  et  818. 

*  Atque  omnibus  vehementius  quod  dixit  (Chris- 
tus)  intentionem  suam  humana  voluntate  impe^ 
ditam  fuisse  :  Jérusalem,  inquit,  quoties  volui 
congregare  filios  tuos,  si  eut  gallina  pultos  suos  sub 
alas  suas  et  noluisti?  post  quod  non  sequitur  :  Sed 
te  nolente  coUigi,  verum:  Relinquetur  vobis  domus 
vestra  déserta  ;  ut  illos  ostendat  pro  malo  quidem 
opère  jure  puniri,  sed  ab  intentione  propria  non 
debuisse  ulla  necessitate  revocari,  Julian.,  apud 
August,  Oper.  imper f.^  cap.  xcin,  pag.  926. 

'  Ignoscendum  est,  quia  in  re  multum  abdita 
ut  homo  falleris  :  absit,  ut  impediatur  ab  homine 
Omnipotentis  et  cuncta  prœscientis  intentio,  Fo- 
rum de  re  tanta  cogitant  vel  ei  excogitandœ  non 
sufflciunt,  qui  putant  Deum  omjiipotentem  aliquid 
velle,  et  homine  infirma  impediente,  non  passe.  Si- 
eut  certum  est  Jérusalem  filios  suos  ab  illo  eolligi 
noluisse,  ita  certum  est  eum  etiam  ipsa  nolente 
quoscumque  eorum  voluit,  collegisse*  Deus  entm, 
sicut  homo  ejus  dixit  Ambrosius,  quos  dignatur 
vocat,  et  quemvult  religiosum  faciL  Augusi.,  lib. 
I  Oper.  imper f,  contra  Julian,,  cap.  xcui,  pag.  926. 
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choses,  soit  empêchée  par  rhomme.  Ceux- 
là  ne  font  pas  assez  de  réflexion  sur  une  vé- 
rité si  importante,  ou  ne  sont  pas  capables 
de  la  connaître,  qui  croient  que  Dieu  tout- 
puissant  veut  quelque  chose,  et  qu'il  ne  le 
peut  pas,  parce  que  Thomme  faible  Tempô- 
clie.  Car,  comme  il  est  certain  que  Jérusa- 
lem n'a  pas  voulu  qu'il  rassemblât  ses  en- 
fants, de  même  il  est  certain  qu'il  n'a  pas 
laissé  de  rassembler,  malgré  elle,  ceux  d'en- 
tre eux  qu'il  a  voulu  rassembler  :  parce  que, 
comme  dit  Âmbroise  cet  homme  de  Dieu,  il 
appelle  ceux  qu'il  veut  appeler  et  rend  ver- 
tueux ceux  qu'il  lui  plait.  Dieu  n'est  ap- 
pelé ^  véritablement  tout-puissant  que  parce 
qu'il  peut  tout  ce  qu'il  veut,  et  que  l'effet  de 
la  volonté  du  Tout-Puissant  n'est  point  em- 
pêché par  la  volonté  d'aucune  créature. 
Qui  peut  donc*  ôlre  si  extravagant  et  si  im- 
pie, que  de  dire  que  Dieu  ne  puisse  pas 
changer  les  mauvaises  volontés  des  hommes , 
celles  qu'il  veut,  quand  il  veut  et  où  il  veut? 
Mais  lorsqu'il  le  fait,  il  le  fait  par  miséri- 
corde, et  lorsqu'il  ne  le  fait  pas,  c'est  par 
justice  qu'il  ne  le  fait  pas,  parce  qu'tV /atV 
miséricorde  à  qui  il  lui  plaît,  et  qu'iV  endur- 
cit qui  il  lui  plait.  11  est  dit  dans  l'Écriture 
que  Dieu  changea  le  cœur  d'Âssuérus  et  le 
lit  passer  de  l'indignation  à  la  clémence. 
Qui  ne  voit  qu'il  est  plus  grand  de  faire' 
passer  un  cœur  de  l'indignation  à  la  clé- 
mence, que  de  tourner  vers  un  certain  objet 
un  cœur  qui  n'est  point  préoccupé  de  pas- 
sion pour  d'autres,  et  qui  est  comme  indif- 


*  Neque  enim  ob  alitid  veraciter  vocatur  Omni- 
potens,  nisi  quoniam  quidquid  vuU  poteit,  nec 
voluntate  cujuspiam  creaturœ  voluntatis  Omni- 
polentis  impediiur  effectus,  August.,  Enchirid.  de 
fide,  spe  et  charitate,  cap.  xcvi,  num.  24,  pag.  231 
et  232. 

*  Quxs  porro  tam  impie  desipiat,  ut  dicat  Deum 
matas  hominum  voluntates  quas  voluerit,  quan- 
do  volueritt  ubi  voluerit,  in  bonum  non  posse 
eonverteref  Sed  cum  facit,  per  misericordiam  fa- 
cit  :  cum  autem  non  facit,  per  judicium  non  facit, 
quonia^m  cujus  vult  miseretur,  et  quem  vult  obdu- 
rat.  August,,  Enchirid.  de  fide,  spe  et  char,  y  cap. 
cxviir,  nuin.  25,  pag.  232. 

*  Convertit  Deus  et  transtulit  indignationem 
ejus  (Assueri)  in  lenitatem.  Quis  autem  non  vi- 
deat  multo  majus  esse,  indignationem  a  contra- 
rio in  lenitatem  convertere  atque  trans ferre,  quam 
cor  neutra  affectione  prœoccupatum,  sed  inter 
utramque  médium  in  aliquid  declinare  ?  Legant 
ergo  et  intelligant,  intueantur  atque  fateantur 
non  lege  atque  doctrina  ifisonante  forinsccus,  sed 
interna  et  occulta,  mirabili  ac  inejfabili  potestate 


férent  à  l'égard  de  ceux  qui  renvironnent? 
Que  les  pélagiens  lisent  donc  et  qu'ils  com- 
prennent ,  qu'ils  ouvrent  les  yeux  et  qu'ils 
connaissent  que  ce  n'est  point  par  la  loi,  ni 
par  la  doctrine  qui  se  fait  sentir  au  dehors, 
mais  par  une  puissance  intérieure,  secrète, 
merveilleuse  et  ineffable,  que  Dieu  opère 
dans  les  cœurs  des  hommes  non-seulement 
les  vraies  révélations,  mais  aussi  les  bonnes 
volontés.  Nous  lisons  aussi  dans  l'Écriture 
que  la  reine  ^  Esther  fit  à  Dieu  cette  prière  : 
Mettez,  Seigneur^  dans  ma  bouche  des  parok  i 
sages  et  convenables  en  la  présence  du  lim,  et 
transférez  son  cœur  de  l'affection  à  la  kaim 
de  notre  ennemi.  Pourquoi  cette  reine  prie- 
t-elle  ainsi,  si  Dieu  n'opère  pas  lui-même  la 
volonté  dans  le  cœur  des  hommes?  En  effet, 
Dieu  changea  le  cœur  du  roi  par  une  puis- 
sance très-cachée  et  très-efficace ,  et  le  lit 
passer  de  l'indignation  à  la  douceur,  c'est- 
à-dire  de  la  volonté  de  nuire  à  la  volonté  d^ 
se  rendre  favorable,  selon  cette  parole  de 
l'Apôtre  :  Dieu  opère  en  nous  le  vouloir.  £c  ^ 
vain  objecterait-on  que  cette  doctrine  bie-^ 
le  libre  arbitre.  Est-ce  que  ces  hommes  de 
Dieu,  qui  ont  écrit  ce  qui  est  dit  eu  cet  en- 
droit du  changement  d'Assuérus,  ou  plutùi. 
est-ce  que  l'esprit  de  Dieu,  par  l'inspiratios 
de  qui  ils  l'ont  écrit,  a  combattu  le  libre  ar- 
bitre ?  A  Dieu  ne  plaise  ;  mais  il  a  toqIs 
seulement  établir  à  l'égard  de  tous  les  hos- 
mes,  et  le  jugement  très-juste  du  Tout-Puir 
sant,  et  son  secours  plein  de  miséricorde. 
On  voit  même'  dans  plusieurs  endroits dr 


operari  Deum  in  cordibus  hominum  non  sok^ 
veras  revelationes,  sed  bonas  etiam  volunuy* 
August.,  De  Grat.  Christ,  contra  Pelag.  etM^ 
cap.  xxiv,  num.  25,  pag.  241. 

^  Quid  est  autem  quod  Esther  illa  regina  on* 
et  dicit:  Da  sermoaem  concinoum  io  os  meom.  ^'^ 
verba  mea  clarifica  in  conspectu  leoais,  ei  ayn^^'' 
cor  ejus  in  odium  impugaanUs  nos?  Il  Ç*^  ^' 
in  oratione  dicit  Deo,  si  non  opcwtur  Uf'^  ^ 
cordibus  hominuir  voluntatem?...  Àntequam  «»* 
lieris  sermonem  poscentis  audisset,  occuUisf^f^ 
et  efficacissima  potestate  convertit,  et  Inu^'*-*' 
ab  indignatione  a4  lenitatem,  hoc  est  a  voU»'f' 
lœdendi  ad  voluntatem  favendi ,  secui^»  '^ 
Àpostoli  :  Deus  operatur  in  vobis  el  Telle.  5*^ 
quid  homines  Dei  qui  hœc  scripierant.  i»--  ''f^ 
Spiritus  Dei,  quo  auctore  per  eos  ista  comcn:'^ 
sunt,  oppugnavit   liberum  hominis  ^^^'^^^ 
Absit  :  sed  Omnipotentis  in  omnibus  et  >s«^»-« 


Omnipotentis 
justissimum  et  auxiliummisericordissiff^^'^    [ 
mendavit.  August,  Wh.  \  Contra  duat  Epi^'^  ^' 
lag.,  cap.  xx»  num.  38,  pag.  42S. 
»  Scriptura  divina,  si  diU^enter  i»^'**  ' 


[IV  ET  ¥•  SIECLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

l'Ecriture  que  non-seulement  les  bonnes  vo- 
lontés des  hommes,  mais  encore  celles  qui 
sont  mauvaises  sont  tellement  en  la  puis- 
sance de  Dieu,  qu'il  les  fait  incliner  où  il 
veut  et  quand  il  veut.  Qui  ne*  tremblera  à 
la  vue  de  ces  redoutables  jugements  par 
lesquels  Dieu,  fait  dans  les  cœurs  mêmes  des 
méchants,  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  en  leur  ren- 
dant néanmoins   ce    qu'ils    méritent  pour 

'  leurs  péchés?  Roboam,  fils  de  Salomon,  re- 
jeta l'avis  salutaire  des  vieillards  qui  lui 
coaseillaient  de  ne  poiut  traiter  le  peuple 
avec  dureté,  et  suivit  plutôt  le  sentiment  des 
jeunes  gens  comme  lui,  en  répondant  avec 
menaces  à  ceux  à  qui  il  devait  parler  douce- 
ment. D'où  venait  cela,  sinon  de  sa  propre 
volonté  ?  C'est  cependant  co  qui  fut  cause 
que  dix  tribus  d'Israël  se  séparèrent  de  Ro- 
hoam,  et  établirent  Jéroboam  pour  leur  roi, 
afin  que  la  volonté  de  Dieu  irrité  fût  accom- 
plie, ainsi  qu'il  l'avait  prédit  par  le  pro- 
phète Ahias  ou  Achias.  Ceci  est  arrivé  par 
la  volonté  d'un  homme  ;  mais  ce  change- 
ment venait  du  Seigneur.  Il  est  écrit  dans 

;  Je  second  livre  des  Paralipomènes,  que  le 
Seigneur  suscita  contre  Joram  l'esprit  des  Phi- 
listins et  des  Arabes  voisins  des  Ethiopiens; 
qu'îfe  entrèrent  dans  la  terre  de  Juda,  la  rava- 
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gèrent  et  emportèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent 
dans  le  palais  du  roi.  L'on  voit  par  ce  passage 
que  Dieu  suscita  des  ennemis  pour  ravager 
des  terres  qu'il  jugea  dignes  d'une  telle 
peine.  Dira-t-on  que  les  Philistins  et  les  Ara- 
bes vinrent  involontairement  pour  dissiper  la 
terre  de  Juda?  ou  qu'ils  y  vinrent  par  leur 
volonté,  en  sorte  qu'il  soit  faussement  écrit 
que  le  Seigneur  suscita  leur  esprit  pour  faire 
cette  action?  Certes  l'un  et  l'autre  est  vrai,  car 
ils  vinrent  par  leur  volonté ,  et  néanmoins 
Dieu  suscita  leur  esprit.  Car  le  Tout-Puissant 
opère  dans  le  cœur  des  hommes  le  mouve- 
ment de  leurs  volontés,  afin  que  celui  qui 
ne  peut  rien  vouloir  injustement,  fasse  par 
eux  tout  ce  qu'il  veut  faire.  Il  est  donc  ma- 
nifeste que  Dieu  opère  dans  le  cœur  des 
hommes  comme  il  lui  plaît,  soit  pour  incli- 
ner leurs  volontés  au  bien  selon  sa  miséri- 
corde, soit  pour  les  incliner  au  mal  selon 
leurs  mérites  par  un  jugement  qu'il  exerce 
sur  eux,  qui  est  quelquefois  public  et  quel- 
quefois secret,  mais  qui  ne  peut  jamais 
qu'être  juste.  Si  Dieu,  par  le  ministère  des 
bons  ou  des  mauvais  anges,  ou  en  quelque 
autre  manière  que  ce  soit,  peut  agir  dans  le 
cœur  môme  des  méchants  selon  leurs  méri- 
tes, lui  qui  n'a  point  formé  leur  malice,  mais 


ostendit  non  sohtm  bonas  hominum  voluntates 
quas  ipse  facit  ex  malis,  et  a  se  fadas  bonas  in 
actus  bonos  et  in  œternutn  dirigit  vilam,  verum 
etiam  illas  quœ  conservant  sœculi  creaturam  ita 
esse  in  Dei  potestate  ut  eas  quo  voluerit,  qitando 
voluerU,  faciat  inclinari.  August.,  lib.  De  Grat,  et 
lib.  arb,,  cap.  xx,  num.  41,  pag.  739. 

^  Quis  non  ista  judicia  divina  contremiscat  quir 
bus  agit  Deus  in  cordibus  etiam  malorum  homi- 
num quidquid  vult,  reddens  eis  tamen  secundum 
mérita  eorum?  Roboam,  fllius  Salomonis,  respuit 
consilium  salubre  seniorum  quod  ei  dederunt  ne 
cum  populo  dure  ageret,  et  verbis  coœvorum  suo^ 
rum  potius  a<iqui€vit  respofidendo  minaciter  qui- 
bus  leniter  debuit,  Unde  hoc,  nisi  propria  volun- 
tdU?  sed  hinc  ab  eo  recesserunt  decem  tribus 
Israël,  et  alium  regem  sibi  constituerunt  Jéro- 
boam, ut  irati  Deivoluntas  fieret,  quod  etiam  fu- 
turum  esse  prœdixerat.  Quid  enim  Scriptura  di- 
cit:  Et  noQ  audivit  rex  plebem  quouiani  erat 
coQversio  a  Domiao,  ut  statu eret  verbum  suum 
quod  locutus  est  in  manu  Achias  Selonitœ  de  Jéro- 
boam filio  Nabath?  iVempe  sic  factum  est  illud  per 
hominis  voluntatem  ut  tamen  conversio  esset  a 
Domino.  Legite  libros  Paralipomenon,  etinvenie- 
tisin  secundo  Hbro  scriptum:  Et  suscitavit  Domi- 
nus  super  Joram  spiritum  Philistiim  et  Arabum  qui 
finitimi  eraut  ^fltbiopibus  et  ascenderunt  iu  ter- 
rain Juda,  et  dissipaveruDt  eam  et  ceperunt  om- 
nem  substantiam.  quœ  in  domo  régis  inventa  est. 
Hic  ostenditur,  Deum  suscitare  hostes  eis  terris 


vastandis  quas  tali  pœna  judicat  dignas  :  num- 
quid  tamen  Philistiim  et  Arabes  in  terra/m  ju- 
dœam  dissipandam  sine  sua  voluntate  venerunt 
aut  sic  veîierunt  sua  voluntate  ut  mendaciter 
scriptum  sit,  quod  Do  minus  ad  hoc  faciendum 
eorum  spiritum  suscitavit  ?  Imo  utrumque  verum 
est,  quia  et  su^  voluntate  venerunt,  et  tamen  spi- 
rilum  eorum  Dominus  suscitavit,  Quod  etiam  sic 
dici  potest  :  Et  eorum  spiritum  Dominus  suscita- 
vit, et  tamen  sua  voluntate  venerunt.  Agit  enim 
Omnipotens  in  cordibus  hominum  etiam  motum 
voluntatis  eorum,  ut  per  eos  agat  quod  per  eos 
agere  ipse  voluerit  quiomninoinjusti  aliquid  velle 
non  novit...  Mis  et  talibus  testimoniis  divinorum 
eloquiorum,  quœ  omnia  commemorare  nimis  lon- 
gum  est,  salis,  quantum  existimo,  manifestatur, 
operari  Deum  in  cordibus  hominum  ad  inclinan- 
das  eorum  voluntates  quocumque  voluerit,  sive 
ad  bona  pro  sua  misericordia,  sive  ad  mala  pro 
vieritis  eorum,  judicio  utique  suo  aliquando 
aperto,  aliquando  occulta,  semper  tamen  justo. 
Si  autem  potens,  sive  per  angelos,  vel  bonos  vel 
malos,  sive  quocumque  alio  modo  operari  etiam 
in  cordibus  malorum,  pro  meritis  eorum  quorum 
malitiam  non  ipse  fecit,sed  ut  originaliter  tracta 
est  ab  Adam,  aut  crevit  per  propriam  voluntatem: 
quid  mirum  est,  si  per  Spiritum  Sanctum  operatur 
in  cordibus  electorum  suorum  bona,  qui  operatus 
est  ut  ipsa  corda  essent  ex  malis  bona?  August., 
lib.  De  Grat.  et  libero  arb.,  cap.  xxi,  num.  42  et  43, 
pag.  740,  741  et  742. 
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qu'ils  ont  tirée  originairement  d'Adam,  ou 
qu'ils  ont  augmentée  par  leur  propre  vo- 
lonté; qui  s'étonnera  qu'il  opère  le  bien 
par  le  Saint-Esprit  dans  le  cœur  de  ses  élus, 
lui  qui  a  fait  que  leurs  cœurs  mêmes  de- 
vinssent bons,  de  mauvais  qu'ils  étaient?» 

111.  Julien  prétendait  que  les  hommes  se 
préparent  d'eux-mêmes  pour  la  gloire,  et  pour 
le  prouver  il  alléguait  ces  paroles  de  rÉcri- 
ture  :  Si  quelqu'un  se  garde  pur  de  ces  choses,  il 
sera  un  vase  d'honneur,  sanctifié  et  propre  au  ser^ 
vice  du  Seigneur,  préparé  pour  toute  sorte  de  bon- 
nes œuvres  ^iiWons  ne  comprenez  pas,  lui  ré- 
pond saint  Augustin,  qu'il  est  dit  :  Si  quelqu'un 
se  garde  pur,  pour  faire  voir  que  c'est  par  la 
volonté  que  l'homme  se  purifie.  Mais,  ô  in- 
grat I  c'est  le  Seigneur  qui  prépare  la  volonté. 
Ainsi  l'un  et  l'autre  est  vrai,  et  que  c'est  Dieu 
qui  prépare  les  vases  pour  la  gloire,  et  que 
les  vases  se  préparent  eux-mêmes.  Car  Dieu 
le  fait,  afin  que  l'homme  le  fasse  ;  comme  il 
aime  le  premier,  afin  que  l'homme  l'aime. 
Lisez  le  prophète  Ezéchiel,  vous  y  trouverez 
ces  paroles,  que  Dieu  fait  que  les  hommes, 
qui  ont  part  à  sa  miséricorde,  accomplissent 
ses  commandements.  » 

112.  Selon  saint  Augustin  Dieu  qui  opère' 
en  commençant,  afin  que  nous  voulions,  coo- 
père en  achevant,  lorsque  nous  voulons.  C'est 
pourquoi  l'Apôtre  dit  :  Je  suis  certain  que  celui 
qui  opère  en  vous  la  bonne  ceuvre,  l'achèvera 


^  Si  ergo  mundaverit  quis  semetipsuin  ab  his, 
erit  vas  in  honorem  sanctiûcâtum,  utile  Domino,  ad 
omne  opus  bonum  paratum.  Ergo  ipsa  vasa  ita  se 
prceparantf  ut  frustra  de  Deo  dictum  sit  :  Quœ 
prœparavÛ  in  gloriam  f  hoc  enim  apertissime  di~ 
cis;  nec  inlelligis  ita  dictum  esse  :  Si  quis  mun- 
daverit semetipsum,  ut  ostenderetur  et  opus  ho- 
minis  per  voluntatem;  sed,  ingrate  homo,  prœpa- 
ratur  voluntas  a  Domino;  ideoutrumque  verum 
est,  et  quia  Deus  prœparat  vasa  in  gloriam,  et 
quia  ipsa  se  prœparant.  Ut  enim  faciat  homo 
Deusfacit;  quia^  utdiligat  homo,  Deus  prior  dili- 
git,  Lege  Ezechielem prophetam...  Ista  eliamverba 
reperies,  id  est,  Deum  facere  ut  prœcepta  ejus 
homines  faciant,  quorum  miseretur,  etc.  August, 
lib.  1  Oper.  imper  f.,  cap.  cxxxiv,  pag,  949. 

*  Quoniam  ipse  ut  velimus  operatur  incipiens, 
qui  volentibus  cooperatur  perllciens,propter  quod 
ait  Àpos talus  :  Certus  sum,  quoniam  qui  operatur 
in  Yobis  opus  bonum,  perficiet  usque  in  diem 
Christi  Jesu.  Ut  ergo  velimus,  sine  nobis  operatur; 
cum  autem  volumus,  et  sic  volumus  ut  faciamus, 
nobiscum  cooperatur  :  tamen  sine  illo  vel  opérante 
ut  velimus,  vel  coopérante  cum  volumus,  ad  bona 
pietatis  opéra  nihil  valemus.  De  opérante  illo  ut 
velimus,  dictum  est  :  Deus  est  enim  qui  operatur 
in  vobis  et  velle.  De  coopérante  autem  cumjam 


jusqu'au  jour  du  Seigneur.  Afin  donc  que  nous 
voulions,  il  opère  sans  nous  ;  mais  lorsque 
nous  voulons,  et  que  nous  voulons  de  telle 
sorte  que  nous  agissons,  il  coopère  avec  nous. 
Néanmoins,  sans  lui,  soit  qu'il  opère  afin([ue 
nous  voulions,  soit  qu'il  coopère  qaand  nous 
voulons,  nous  ne  pouvons  rien  pour  les  œu- 
vres de  piété.  Il  est  dit  en  parlant  de  son  opé- 
ration pour  nous  faire  vouloir  :  Cest  Dieu  qui  Pt^ 
opère  en  nous  le  vouloir  ;  et  de  la  coopëratiou 
quand  nous  voulons  déjà,  et  que  nous  faisons 
en  voulant  :  Nous  savons  que  tout  coopère  au  bien  ^ 
de  ceux  qui  aiment  Dieu.  Lorsque  l'esprit  de 
l'homme  coopère  *  avec  l'Esprit  de  Dieu  qui 
opère  en  lui,  les  commandements  de  Dieu 
s'accomplissent  véritablement  :  ce  qui  ne  se 
fait  qu'en  croyant  en  celui  qui  justifie  l'impie. 
Cette  race  des  Juifs,  dont  l'Ecriture  dit,  qu'elle 
était  corrompue,  et  qu'elle  aigrissait  sans 
cesse  Dieu  contre  elle,  n'a  point  eu  cette  foi. 
C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  le  Psaume:  /if 
n'ont  point  mis  leur  esprit  en  Dieu  par  unt 
véritable  foi  et  par  une  vraie  confiance  ;  et  le 
Saint-Esprit  a  usé  de  cette  expression  si  par- 
ticulière, pour  marquer  clairement  la  grâce 
de  Dieu,  qui  non-seulement  opère  la  rémis- 
sion des  péchés,  mais  qui  fait  même  que 
l'esprit  de  l'homme  coopère  avec  elle  dan^ 
l'exercice  des  bonnes  œuvres,  o 


113.  Julien  accusait  saint  Augustin  d'avoir   A 
it*  qu'on  nie  le  libre  arbitre  quand  on  dé-  j;i 


dit 


volumus  et  volendo  facimus  :  Scimus,  inquitt  qoo- 
niam  diligentibus  Deum  omnia  cooperantar  in  bo- 
num. August.,  lib.  De  Grat,  et  libero  arb.,  cap- 
XVII,  num.  33,  pag.  735. 

*  Quando  enim  cum  spiritu  Dei  opérante  spiri- 
tus  hominis  cooperatur,  tune  quod  Deus  jtttii^ 
impletur  :  et  hoc  non  fit ,  nisi  credendo  in  evsi 
qui  justiftcat  impium.  Quam  fioem  non  hahuHÇ^- 
neratio  prava  et  amaricans;  et  ideo  de  ill<i 
dictum  est  :  Non  est  creditus  cum  Deo  spirita?. 
Multo  enim  hoc  expressiits  dictum  est,  ad  sig^i^- 
candam  gratiam  Dei,  quœ  non  solum  operai^r 
remissior^m  peccatorum,  sed  etiam  cooperanUm 
sibi  facit  hominis  spiritum  in  opère  bonorumfac- 
torum,  August.»  in  Psal.  lxxvii,  num.  8,  pagfôî- 

^  Asseris  me  in  alio  libro  meo  dixisse,  negin 
liberum  arbilrium  ,  si  gratia  commendetar,  et  it^ 
rum  negarî  gratiam,  si  Uberumcommendeturariû- 
trium  :  calummaris.  Non  hoc  a  me  dictutn  est, 
sed  propter  ipsius  quœstionis  difficuUattm  rt^ 
hoc  passe  dictumest  et  putari, non  est  multum^^ 
ipsa  verba  mea  ponam  unde  videant  qui  hffc  k- 
gunt  quemadmodum  scriptis  meis  insidieris  d  f  «  ^ 
consdentia  vel  tardis  vel  ignaris  cordibus  ahu- 
ris, ut  ideo  te  existiment  respondere  quia  no»  o* 
tacere.  In  novissimis  enim  partibus  primi  i»**"» 
mei  ad  sanctum  Pinianum,  cujus  est  ltf«i«'  ^ 
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fend  la  grâce,  et  qu'on  nie  la  grâce  quand 
on  défend  le  libre  arbitre.  «  Mais  c'est  là,  lui 
répond  ce  Père,  une  pure  calomnie.  Je  n'ai 
dit  en  aucune  façon  ce  que  vous  me  faites 
dire,  J*ai  dit  seulement  que  les  questions,  que 
l'on  fait  touchant  la  grâce  et  le  libre  arbitre, 
sont  si  délicates  qu'on  parait  nier  l'un  quand 
on  établit  l'autre.  Il  n'en  coûtera  pas  beau- 
coup pour  mettre  ici  mes  propres  paroles. 
Par  ce  moyen  ceux  qui  liront  ceci  verront 
aisément  de  quels  artifices  vous  vous  servez 
pour  décrier  et  rendre  odieuse  la  doctrine  de 
mes  écrits;  et  avec  quelle  mauvaise  foi,  ne 
pouvant  vous  réduire  au  silence,  vous  tâchez 
d'en  imposer  aux  personnes  simples  et  aux 
ignorants,  pour  leur  faire  croire  que  vous 
avez  répondu  à  tout  ce  qu'on  a  dit  contre 
vous.  Voici  donc  comme  je  m'explique  vers  la 
fin  du  premier  livre  que  j*ai  adressé  à  Pinien, 
et  qui  a  pour  titre  :  Traité  de  la  grâce  contre 
Pelage  :  Cette  question  ou  l'on  parle  du  libre 
arbitre  et  de  la  grâce  de  Dieu,  est  si  difficile  à 
traiter  avec  la  précision  quHl  faut  que,  quand 
on  défend  le  libre  arbitre,  il  semble  qu'on  nie 
la  grâce  de  Dieu  ;  et  que,  quand  on  établit  le 
dogme  de  la  grâce  de  Dieu,  on  croirait  qu*on 
détruit  le  libre  arbitre.  Mais  vous,  comme  un 
homme  de  probité  et  toujours  véridique,  au 
lieu  de  rapporter  mes  paroles  telles  qu'elles 
sont,  vous  m'avez  fait  dire  ce  qu'il  vous  a  plu. 
J'ai  dit  quHl  était  difficile  de  traiter  cette  question 
avec  la  précision  qu'il  faut  ;  mais  je  n^aï^'AS 
dit  que  cela  fut  impossible.  Je  dirais  encore 
moins  ce  que  vous  me  faite  dires,  qu'on  nie  le 


libre  arbitre  qiuxndondéfend  la  grâce,  et  qu'on 
nie  la  grâce  quand  on  défend  le  libre  arbitre. 
Rendez  mes  propres  paroles,  et  votre  calom- 
nie s'en  ira  en  fumée.  Remettez  ces  deux 
mots  il  semble  et  on  croirait,  dans  l'endroit 
où  il  doivent  être.,  et  tout  le  monde  verra 
avec  quelle  mauvaise  foi  vous  disputez.  Je 
n'ai  pas  dit  qu'on  nie  la  grâce,  mais  qu'il  sem- 
ble qu'on  nie  la  grâce.  Je  n'ai  pas  dit  qu'on 
nie  le  libre  arbitre  ou  qu'on  le  détruit;  mais 
j'ai  dit  qii'oncroirait  qu'on  détruit  le  libre  arbi- 
tre. A  Dieu  ne  plaise  *  que  nous  voulions 
détruire  le  libre  arbitre  par  la  grâce.  Au 
contraire  nous  l'établissons.  Car  de  même 
que  la  loi  n'est  point  détruite  par  la  foi,  de 
même  le  libre  arbitre  n'est  point  anéanti 
par  la  grâce  ;  au  contraire  la  grâce  l'établit. 
Car  la  loi  ne  s'accomplit  que  par  le  libre  ar- 
bitre ;  mais  la  loi  ne  nous  donne  que  la  con- 
naissance du  péché,  et  la  foi  nous  obtient 
la  grâce  contre  le  péché,  et  cette  grâce  guérit 
notre  âme  du  péché.  Ainsi  guérie,  elle  devient 
libre  ;  étant  libre,  elle  aime  la  justice  :  et  c'est 
par  cet  amour  de  la  justice  qu'elle  accomplit 
ensuite  la  loi.  De  même  aussi  le  libre  arbitre 
n'est  point  anéanti  par  la  grâce  ;  au  contraire 
la  grâce  l'établit,  parce  qu'elle  guérit  la  vo- 
lonté qui,  étant  guérie  par  la  grâce,  aime  la 
justice  librement.  » 

Le  saint  évéque,  expliquant  ces  paroles  de 
r  Apôtre  :  Tous  ceux  qui  sont  poussés  par  VEs-  ^^^  ▼"«i 
prit  de  Dieu,  sont  enfants  de  Dieu,  se  fait  cette 
objection  de  la  part  des  pélagiens,  qu'il  com- 
bat. «  Nous  sommes  poussés  ',  me  dh^a  quel- 


gratia  contra  Pelagium,  iista,  inquam,  quaesUo 
ubi  (le  arbîtrio  voluntatis  et  Dei  gratia  disputatur, 
ita  est  ad  disceroeudum  difficilis,  ut  quaudo  de- 
ftfiiditur  liberum  arbitrium,  oegari  Dei  gratia  videa- 
tur;4|uando  autem  asseritur  Dei  gratia,  liberum  ar- 
SitriuiD  putetur  auferri,  etc.  Tu  autem,  vir  hones- 
tus  et  verax,  abstulisti  verba  quœ  dixi,  et  dixisisti 
(uod  ipse  finxisti.  Ego  enim  dixi  :  Istam  ad  dis- 
:ernendum  esse  difflcilem;  non  autem  dixi  non 
7o$S€  discemi,  Multo  minus  ergo  dicerem,  qu^d 
ne  dixisse  meniiris  :  Negari  liberum  arbitrium  si 
rralia  commendetur,  et  negari  gratiain  si  liberum 
u/fiuieiidetur  arbitrium.  Redde  verba  mea  et  va- 
esnet  ccUumnia  tua,  repone  suis  lacis,  ubi  dixi, 
jdeatar,  nbi  dixi,  putetur,  ut  appareat  de  re 
a  fit  a  quitus  a  te  fraudibus  disputetu^,  Non 
ixi,  negari  gratiam,  sed,  ut  negari  gratia  videa- 
it.  y  on  dixif  negari  liberum  auferri  arbiti'ium  vel 
if  rri  ;  «ed dixi, ut  putetur.  August.,  lib.  IV  Con- 
-n  Jul.,  cap.  VIII,  num.  xlvii,  pag.608. 
<  Libertâ^m  ergo  arbitrium  evacuamus  per  gra- 
atn?  absit,  sed  magis  liberum  arbitrium  statui- 
4/x.  Sicut  enim  lex  per  fidem,  sic  liberum  arbi- 
iufn  per  gratiam  non  evacualur,  sed  statuitur. 

IX. 


Neque  enim  lex  impletur  nisi  libero  arbitrio  ;  sed 
per  Icgem  cognitio  peccati,  per  fidem  impetratio 
gratiœ  contra  peccatum;  per  gratiam  sanatio 
animœ  a  vitio  peccati,  per  animœ  sanitalen^  li- 
ber las  arbitra  ;  per  liberum  arbitrium  jusiiiiœ  dir 
lectio,  per  justitiœ  dilectionem  legis  operatio. 
Àc  per  hoc,  sicut  lex  non  evacu<Uur  sed  statuitur 
per  fidem,  quia  fides  impetrat  gratiam  qua  lex 
impleatur,  ita  liberwn  arbitrium  non  evacuatwr 
sed  statuitur,  qui  gratia  sanat  voluntatem  qua 
justitia  libère  diligatur.  August.,  lib.  De  Spiritu, 
et  litt.,  cap.  XXX,  num.  52,  pag.  H4. 

'  Quotquot  Spiritu  Dei  aguntur  bi  filii  sunt  Dei. 
Dicit  mihi  aliquis  :  Ergo  agimu^,  non  agimus. 
Respondeo  :  Imo  et  agis  et  ageris,  et  tu/nc  bene 
agis  si  a  bono  agaris.  Spiritus  enim  Dei  qui  te 
agit  agenti  adjutor  est  tibi,  Ipsum  nomen  ad' 
jutoris  prœscribit  tibi,  quia  et  tu  ipse  aliquid 
agis...  Jam  nunc  cum  auditis  :  Quotquot  Spiritu 
Dei  aguntur,  hi  filiy^snnt  Dei,  nolite  vos  dimittere. 
Neque  enim  templum  suwn  sic  de  vobis  œdificat 
Deus  quasi  de  lapidibus  qui  non  habent  motum 
sunm,  levantur,  a  structore  ponuntur,  non  sic 
sunt  lapides  \)ivi  :  Et  vos   tanquam  lapides  vivi 
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qu'on,  mais  nous  n'agissons  pas.  Je  réponds  : 
vous  agissez,  et  vous  êtes  poussés.  Vous 
agissez  bien  lorsque  vous  êtes  poussés  par 
celui  qui  est  bon.  Car  TEsprit  de  Dieu  qui 
vous  pousse  vous  aide  lorsque  vous  agissez; 
et  le  nom  d'aide  qu'il  prend  vous  démontre 
que  vous  faites  quelque  chose.  Lors  donc 
que  vous  entendez ,  que  ceux-  le  sont  enfants 
de  Dieu  qui  sont  poussés  par  l'Esprit  de  Dieu, 
ne  perdez  pas  courage.  Dieu  ne  se  sert  pas 
de  vous  pour  bâtir  son  temple ,  comme  si 
vous  étiez  des  pierres  sans  mouvement  qui 
sont  élevées  et  placées  par  l'architecte.  Vous 
êtes  des  pierres  vivantes,  vous  êtes  conduits; 
mais  vous  devez  suivre  et  courir.  Et  lorsque 
vous  aurez  suivi ,  il  sera  encore  vrai  de  dire 
que  sans  lui  vous  ne  pouvez  rien  faire,  parce 
Rom.  iz.ie.  que,  selon  l'Apôtre,  cela  ne  dépend  ni  de  celui 
qui  veut ,  ni  de  celui  qui  court ,  mais  de  Dieu 
qui  fait  miséricorde.  Que  ceux  qui  disent  ^  : 
Pourquoi  nous  préche-t-on  et  nous  ordonne-t-on 
de  nous  éloigner  du  mal,  et  de  faire  le  bien,  si 
ce  n'est  pas  nous  qui  le  faisons,  et  si  c'est  Dieu 
qui  fait  en  nous  que  nous  le  voulons  et  le  fai^ 
sons,  ne  se  trompent  point ,  mais  qu'ils  com- 
prennent plutôt,  s'ils  sont  enfants  de  Dieu, 
que  c'est  l'Esprit  de  Dieu  qui  les  pousse , 
afin  qu'ils  fassent  ce  qu'ils  doivent  faire  ,  et 
afin  qu'après  l'avoir  fait,  ils  rendent  grâces 
à  celui  qui  les  pousse.  Car  ils  sont  poussés 
afin  qu'ils  fassent ,  et  non  afin  qu'ils  ne  fas- 
sent rien.  On  leur  montre  ce  qu'ils  doivent 
faire,  afin  que,  lorsqu'ils  le  font  en  la  manière 
qu'ils  le  doivent  faire,  c'est-à-dire  avec  amour 


et  avec  plaisir  de  la  justice,  ils  se  réjouissent 
d'avoir  reçu  cette  agréable  douceur  que  le 
Seigneur  leur  a  donnée  afin  que  leur  terre 
produisit  son  fruit.  » 

En  expliquant  cet  endroit  d'Ézéchiel  :  Je  ^^^^ 
ferai  que  vous  marcherez  dans  la  voie  de  mes 
commandements,  que  vous  les  observerez  et  que 
vous  les  ferez,  saint  Augustin  dit  aax  pela- 
giens  *  :  a  Esl-il  possible  que  vous  ne  vous  ré- 
veilliez pas  encore,  et  que  vous  n'entendiez 
pas  la  voix  de  Dieu  qui  vous  dit  :  Je  ferai  que 
vous  marcherez,  je  ferai  que  vous  observerez,  et 
enfin  je  ferai  que  vous  ferez  ?  Pourquoi  vous 
élevez-vous  ?  Il  est  vrai  que  nous  marchons, 
que  nous  observons  ;  mais  c'est  lui  qui  fait 
que  nous  marchons,  que  nous  observons, 
que  nous  faisons  :  c'est  la  grâce  de  Dieu  qui 
nous  fait  bons,  c'est  sa  miséricorde  qui  nous 
prévient.  L'exhortation  *  que  saint  Paul  fai- 
sait à  Timothée  en  lui  disant  :  Conservez-vous 
dans  la  pureté,  regardait  sans  doute  le  libre 
arbitre.  Cependant  tous  n'ont  pas  cette  ré- 
solution, mais  ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  l'a- 
voir. Pour  ce  qui  est  de  ceux  à  qui  cela  n'a 
pas  été  donné ,  ou  ils  ne  veulent  point ,  ou 
ils  n'accomplissent  pas  ce  qu'ils  veulent. 
Mais  ceux  à  qui  il  .a  été  donné  ,  veulent  de 
telle  sorte,  qu'ils  accomplissent  ce  qu'ils  veu- 
lent. Lors  donc  que  cette  résolution,  que  tous 
ne  prennent  pas,  est  prise  par  quelques-uns, 
c'est  l'ouvrage  de  la  grâce  que  Dieu  donne 
et  du  libre  arbitre  qui  agit.  » 

Pour  montrer  ce  libre  arbitre,  saint  Paul 
dit  :  Sa  grâce  ^  n'a  point  été  stérile  en  moi,  mais 


coflBdiâcamini  in  templum  Dei  ;  dwsimvni,  sed  séqui* 
mini  :  quia,  cum  secuti  fueritis,  verwn  erit  illud 
quia  sine  illo  nihil  facere  potestis.  Non  enim  vo- 
lentis,  neque  currenlis,  sed  miserentis  est  Dei.  Au- 
gust.,  Serm,  157,  cap.  xi  et  xii,  num.  11  et  13, 
pag.  754, 755  et  756. 

^  Non  se  itaque  fallantt  qui  dicunt  :  Ut  qaid  no- 
bis  pFsedicatar  atque  prœcipitur  ut  declinemus  a 
maloet  faciamus  bonum,  si  hoc  nos  non  agimus, 
sed  id  velle  et  operari  Deus  operatur  in  nobis.  Sed 
potius  intelligantj  si  filii  Dei  sunl,  Spiritu  Dei  se 
agi,  ut  quod  agendum  est  a^gant,  ac,  cum  egerint, 
illi  a  quo  aguntur  gratias  agant.  Àguntur  enim 
ut  agant,  non  ut  ipsi  nihil  agant  ;  et  ad  hoc  eis 
ostenditur  quid  agere  debeant  ut,  quando  id  agimt 
sicut  a^endwn  est,  id  est,  cum  dilectione  et  delec^ 
tatione  justiticBf  suavitatem  quam  dédit  Dominus, 
ut  terra  eorum  daret  fructum  suum,  accepisse  se 
gavdeant,  August. ,  De  Corrept,  et  grat.,  num.  4, 
pag.  752. 

*  Spiritum  meum  dabo  in  vobis,  et  faciam  ut  in 
jttstitlcationibus  meis  ambuletis,  et  judicia  mea  ob- 
senretis  et  faciatis?  Itane  nondum  evigilatis? 
Nondwn  auditis,  faciam  ut  ambuletis,  faciam  ut 


ohservetis,  postremo,  faciam  ut  faciatis  f  Qmd 
adhuc  vos  inflatis?  Nos  quidem  ambulamus,  re- 
rum  est,  nos  observamus,  nos  facimus:  sed  iUe 
facit  ut  ambulemus,  ut  observemus,  ut  faciamus. 
Hœc  est  gratia  Dei  bonos  faciens  nos,  hœc  est 
misericordiaejus  prœveniens  nos.  August.,  iib.  IV 
Contra  duas  Epist.  Pelag,,  num.  15,  pag.  477. 

*  Numquid  non  liberum  arbitrium  Timothei  est 
exhortatus  Àpostolus  dicens  :  Contine  te  ipsam  ;  et 
in  hac  re  potestatem  voluntatis  ostendit,  qui  ail  : 
Non  habens  necessitatem,  potestatem  autem  hab^ns 
suse  Toluntatis,  ut  servet  vii^inem  suam,  et  tame^ 
non  omnes  capiunt  verbum  hoc,  sed  quihus  datmm 
est,  Quibus  enim  non  est  datum,  aut  nolunl,  aut 
non  implent  quod  volunt  ;  quibus  autem  datum 
est,  sic  volunt,  ut  impleant  quod  volunt.  Itaque 
ut  hoc  verbum,  quod  non  ab  omnibus  capitur,  ai 
aliquibus  capiatur,  et  Dei  donum  est  et  Hberu» 
arbitrium.  August.,  De  Grat.  et  lib,  arh.,  cap.  i^, 
num.  7,  pag.  72â. 

*  Àlque  ut  ostenderet  et  liberum  arbitrium,  mox 
addidit:  Et  gratia  ejus  in  me  yacua  non  fait,  sed 
plus  omnibus  iUis  laboravi.  Hoc  enim  liberum  ar- 
bitrium hominis  exhortatur  et  tfi  aHis,  ?•»»*«»' 
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j'ai  travaillé  plus  que  tous  les  autres ,  et  lors- 
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qu'il  dit  :  Nous  vous  exhortons  de  ne  pas  re- 
cevoir en  vain  la  grâce  de  Dieu,  les  prierait- 
il  en  cette  manière  s*ilfi  avaient  reçu  la  grâce 
de  telle  sorte  qu'ils  eussent  perdu  leur  pro- 
pre volonté?  Mais  afin  qu'on  ne  crût  pas  que 
ja  volonté  pût  quelque  chose  sans  la  grâce , 
après  avoir  dit  :  Sa  grâce  n'a  point  été  stérile 
en  moi ,  fat  travaillé  plus  que  tous  les  autres , 
il  ajoute  aussitôt  :  Ce  n'est  pas  moi ,  mais  la 
grâce  de  Dieu  avec  moi ,  c'est-à-dire  ce  n'est 
pas  moi  seul ,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec 
moi  ;  et  par  là  il  nous  fait  connaître  que  ce 
n'est  ni  la  grâce  de  Dieu  seule ,  ni  lui  seul 
qui  agissait,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec  lui. 
Afin  donc  que  Ton  ne  croie  pas  *  que  les 
hommes  ne  soient  rien  par  leur  libre  arbitre, 
il  est  dit  dans  le  Psaume  :  Si  vous  entendez 
aujourd'hui  sa  voix,  n'endurcissez  pas  vos  cœurs; 
et  dans  Ézechiel  :  Faites- vous  un  cceur  nou- 
veau et  un  esprit  nouveau,  accomplissez  mes 
commandements,  retournez  à  moi  et  vivez.  Mais 
souvenons-nous  que  celui  qui  dit  :  Retournez 
à  moi  et  vivez,  est  le  même  à  qui  on  dit  : 
Convertissez -nous,  Seigneur.  Souvenons-nous 
que  celui  qui  dit  :  Faites-vous  un  cosur  nou- 
veau, est  le  même  qui  dit  aussi  :  Je  vous  don* 
nerai  un^  coeur  nouveau  et  un  esprit  nouveau. 
Comment  donc  celui  qui  dit  :  Faites-vous , 
dit-il  aussi  :  Je  vous  donnerai?  Pourquoi  com- 


mande-t-il  ce  qu'il  doit  donner?  Pourquoi  le 
domie-t-il,  si  l'homme  doit  le  faire  ;  sinon 
parce  qu'il  donne  ce  qu'il  commande,  quand 
il  donne  son  secours  à  l'homme  afin  qu'il 
fasse  ce  qui  lui  est  commandé  ?  11  y  a  tou- 
jours en  nous  une  volonté  libre ,  mais  elle 
n'est  pas  toujours  bonne  :  car  ou  elle  est  li- 
bre à  l'égard  de  la  justice  quand  elle  est  es- 
clave du  péché,  et  alors  elle  est  mauvaise  ; 
ou  elle  est  affranchie  du  péché  quand  elle 
est  soumise  à  la  justice,  et  alors  elle  est  bon- 
ne. Mais  la  grâce  de  Dieu  est  toujours  bon- 
ne de  sa  nature  ,  et  par  elle  il  arrive  que  la 
mauvaise  volonté  de  l'homme  est  rendue 
bonne  de  mauvaise  qu'elle  était  auparavant. 
Par  elle  aussi  la  même  volonté  qui  a  com- 
mencé d'être  bonne ,  devient  meilleure  et  si 
puissante ,  qu'elle  peut  accomplir  tel  com- 
mandement qu'il  lui  plaira,  quand  elle  le 
voudra  fortement  et  pleinement  :  car  c'est 
.pour  cela  qu'il  est  écrit  :  Si  vous  voulez,  vous 
observerez  les  préceptes,  afin  que  l'homme  qui 
l'aura  voulu  et  ne  l'aura  pu ,  connaisse  qu'il 
ne  l'a  pas  encore  voulu  pleinement ,  et  qu'il 
prie  afin  qu'il  ait  une  volonté  telle  qu'elle 
suffira  pour  accomplir  les  commandemenls. 
C'est  ainsi  en  effet  qu'il  est  aidé ,  afin  qu'il 
fasse  ce  qui  est  commandé,  n 

114.  «  Nous  ne  *  détruisons  point  le  libre  ^^^^^^^      , 
arbitre  de  la  volonté  humaine,  dit  ce  Père,  »»>'•  «"i" 
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dicitz  Rogamus  ne  in  vacuum  gratiam  Dei  susci- 
(/latis  :  ut  quid  enini  eos  rogat  si  gratiam  sic  sus- 
ceperunt  ut  propriam perderent  voluntatem?  Ta- 
men  ne  ipsa  volunias  sine  gratia  Dei  putetur  boni 
aliquid  posse,  continuo  cum  dixisset:  Gratia  ejus 
in  me  ^acua  non  fuit,  sed  plus  omnibus  illis  labo- 
ravi,  sub  junocitatque  ait:  Nonegoautem,  sed  gra- 
tia Dei  mecum,  id  est  non  solus,  sed  gratia  Dei 
mecum,  €ic  per  hoc  nec  gratia  Dei  sola,  nec  ifse 
aolus^  sed  gratia  Dei  cwn  illo.  August.,  lib.  De 
Grat.  et  libero  arb.,  cap.  v,  num.  12,  pag.  724. 

'  Ne  autem  putetur,  nihil  ibi  facere  ipsos  homi- 

nes  per   liberum  arbitrium,  ideo  in  Psalmo  dici- 

turz  Nolite  obdurare  corda  yestra,  et  per  ipsum 

Esechielem:   Projicite  a  vobis  omnes  impietates 

Testras,    quas  impie  egistis  in  me  :  et  facite  vobis 

cor  iiovum  et  spiritum  novum,  et  facite   omnia 

mandata   mea.    Ut  quid  moriemini,  domus  Israël, 

dîcit  Dominus?  Quia  noio  mortem  morientis,  dicit 

Adooaî    Dominus,    et  convertimini  et  vivetis.  Cui 

(licitur  :    Couverte  nos  Deus,  meminerimus   eum 

dicere  :  Projicite  a  vobis  omnes  impietates  vcstras  : 

Cufn    ipse  justificet  impium^  meminerimus  ipsum 

dicere:  Facite  vobis  cor  novum  et  spiritum  novum, 

qui  dicit  :  Dabo  vobis  cor  novum  et  spiritum  no- 

'^uriA  dabo  in  vobis.  Quomodo  ergo  qui  didt  :  Facite 

vobis,  hoc  dicit;  Dabo  vobis?  Quare  jubet,  si  ipse 

datttms  est  ?  Quare  dat,  si  homo  factvrus  est,  nisi 


quia  dat  quod  jubet,  cum  adjuvat  ut  faciat  cni 
jubet?  Semper  est  autem  in  nobis  voluntas  libéra, 
sed  non  semper  est  bona,  Àut  enim  a  justiiia  II'- 
bera  est,  quando  servit  peccato,  et  tune  est  mala  ; 
aut  a  peccato  libéra  est,  quando  servit  justitiœ,  et 
tune  est  bona.  Gratia  vero  Dei  semper  est  bona 
et  per  hanc  fit  ut  sit  homo  bonœ  voluntatis  qui 
prius  fuit  voluntatis  malœ,  Per  hanc  etiam  fit, 
ut  ipsa  bona  voluntas,  quœ  jam  esse  cœpit,  au- 
geatur,  et  tam  magna  fiât,  ut  possit  implere  di- 
vina  mandata  quœ  voluerit,  cum  valde  perfecte^ 
que  volu^erit.  Ad  hoc  enim  valet  quod  scriptum 
est  :  Si  volueris,  conservabis  mandata,  ut  homo 
qui  voluerit  et  non  potuerit,  nondum  se  plene 
velle  cognoscat,  et  oret  ut  habeat  tantam  volun- 
tatem, quanta  sufficit  ad  implenda  mandata,  sic 
quippe  adjuvatur  ut  faciat  quod  jubelur.  Au- 
gust., lib.  De  G  rat.  et  libero  arb,,  cap.  xv,  num.  31, 
pag.  733  et  734. 

*  Proinde  arbitrium  voluntatis  humanœ  ne- 
quaquam  destruimus ,  quando  Dei  gratiam,  qua 
ipsum  adjuvatur  arbitrium,  non  superbia  nega- 
mus  ingrata,  sed  grata  potius  pietate  prœdicor' 
mus.  Nostrum  enim  est  velle  ;  sed  voluntas  ipsa 
et  admonetur  ut  surgat,  et  sanatur  ut  valeat,  et 
dilatatur  ut  capiat,  et  impletur  ut  habeat.  Au- 
gust., lib.  De  Bono  viduit.,  num.  21,  pag.  380. 
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quand  au  lieu  de  nier,  avec  un  orgueil  plein 
d'ingratitude,  la  grâce  de  Dieu  par  laquelle 
le  libre  arbitre  même  est  aidé,  nous  la  pu- 
blions au  contraire  avec  une  piété  pleine  de 
reconnaissance.  C'est  à  nous,  il  est  vrai,  de 
vouloir,  mais  c'est  notre  volonté  qui  est  ex- 
citée à  se  lever,  qui  est  guérie  pour  pouvoir, 
qui  est  élargie  pour  recevoir  les  dons  de 
Dieu,  et  qui  est  remplie  poiu*  les  posséder.  » 
Ce  saint  Docteur  cite  un  passage  de  saint 
Ambroise*,  où  ce  Père  enseigne  que  par- 
tout la  vertu  du  Seigneur  coopère  dans  les 
affections  humaines,  que  personne  ne  peut 
rien  édiûer  sans  le  Seigneur,  ne  peut  rien 
garder  sans  le  Seigneur,  ne  peut  rien  com- 
mencer sans  le  Seigneur.  «  Dira-t-on,  dit  il, 
que  ce  grand  homme  détruit  le  libre  arbitre, 
parce  qu'il  relève  la  grâce  de  Dieu  avec  une 
piété  reconnaissante ,  comme  il  est  digne 
d'un  enfant  de  la  promesse?  Nous*  n'éta- 
blissons point  le  destin  sous  le  nom  de  la 
grâce,  en  disant  qu'il  n'y  a  aucun  mérite  qui 
la  précède  dans  les  hommes  :  et  saint  Cy- 
prien  '  ne  l'établissait  point  non  plus  quand 
il  disait  que  nous  ne  devons  nous  glorifier 
en  rien ,  parce  que  nous  n'avons  rien  de 
nous-mêmes. 

115.  «  D  est  certain  \  dit  saint  Augustin, 
que  si  l'homme  est  en  âge  d'user  de  sa  rai- 
son, il  ne  peut  ni  croire,  ni  espérer,  ni  ai- 
mer, s'il  ne  le  veut  ;  ni  acquérir  la  palme  à 
laquelle  Dieu  l'appelle  par  sa  vocation  su- 
prême, s'il  ne  court  par  sa  volonté.  D'où 


vient  donc  que  cela  ne  dépend  pas  de  celni 
qui  veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu 
qui  fait  miséricorde,  sinon  parce  qne  c'est 
Dieu  qui  prépare  la  volonté  ?  Car  si  l'on  dit 
que  cela  ne  dépend  pas  de  l'homme  qui 
court,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde, 
parce  que  cela  ne  se  fait  que  par  l'an  et 
l'autre,  c'est-à-dire  par  la  volonté  de  l'hom- 
me et  par  la  miséricorde  Dieu,  comme  s'H 
était  dit  :  La  seule  volonté  de  l'homme  ne 
suffît  pas,  il  faut  que  la  miséricorde  de  Dieu 
s'y  rencontre  aussi  ;  il  s'ensuit  que  la  misé- 
ricorde de  Dieu  ne  suffît  pas  toute  seule, 
mais  que  la  volonté  de  l'homme  doit  aussi 
l'accompagner.  Et  par  conséquent  s'il  est 
juste  de  dire  que  cela  ne   dépend  pas  de 
l'homme  qui  veut  et  qui  court,  mais  de  Dieu 
qui  fait  miséricorde,  parce  que  la  volonté 
de  l'homme  n'accomplit  pas  cela  toute  seule, 
pourquoi  ne  pourraitr-on  pas  dire  au  con- 
traire que  cela  ne  dépend  pas  de  Dieu  qui 
fait  miséricorde ,  mais  de  l'homme  qui  veut, 
parce  que  la  miséricorde  de  Dieu  n'accom- 
plit pas  cela  toute  seule  ?  Si  aucun  chrétien 
n'oserait  dire  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui  fait 
miséricorde,  de  peur  de  contredire  manifes- 
tement l'Apôtre,  il  faut  conclure  qu'il  a  été  dit 
justement  que  cela  ne  dépend  pas  de  l'hom- 
me qui  veut  et  qui  court,  mais  de  Dieu  qui 
fait  miséricorde,  afin  que  l'oii  donne  tout  à 
Dieu  qui  prépare  la  bonne  volonté  avant  que 
de  l'aider,  et  qui  l'aide  après  qu'il  Ta  prépa- 
rée. Ainsi  il  n'est  pas  *  vrai  de  dire  que  cela 


1  Àmbrosius  exponens  Evan^elium  secundum 
Lucam  :  Vides  utique,  inquit,  quia  ubique  Domini 
virtus  studiis  cooperatur  humauis,  ut  nemo  possit 
cedificare  sine  Domino,  nemo  custodire  sine  Do- 
mino, nemo  quidquam  incipere  sine  Domino.  Num- 
quid,  quoniam  hœc  dicit  vir  lantus  Àmbrosiiis,  et 
gratiam  Dei,  sicut  filio  promissionis  congruit,  gra- 
ta  pietate  comniendat,  ideo  destruit  liberum  ar- 
bitrium?  August.»  lib.  IV  Contra  duas  Epist,  Pelag., 
num.  30,  pag.  489. 

*  Nec  sub  nomifie  gratiœ  fatum  asserimus,  quia 
nullis  hominum  meritis  Dei  gratiam  dicimus  ante- 
cedi,  August.,  lib.  IV  Contra  duaè  Epist.  Pelag., 
num.  30,  pag.  489. 

'  Numquid  sub  nomine  gratiœ  fatum  asserit 
(sanctus  CyprianusJ,  quamvis  dicat  in  nullo  glo- 
riandum,  quando  nostrum  nihilsit?  August.,  lib. 
IV  Contra  duas  Epist.  Pelag.,  num.  26,  pag.  484. 

*  Igitur  non  volentis,  neque  curreulis,  sed  mise- 
rentis  est  Dei.  Cum  procul  dubio,  si  homo  ejus  œta- 
tis  est  ut  ratione  jam  utatur,  non  possit  credere, 
sperare,  diligere,  nisi  velity  nec  pervenire  ad  pal- 
mam  supernœ  vocationis  Dei,  nisi  voluntate  con^ 
currerit;  quomodo  ergo  non  volentis  neque  cur- 
rentis,  sed  misercntis  est  Dei,  nisi  quia  et  ipsa  vo- 


luntas,  sicut  scriptum  est,  a  Domino  preep&raturi 
Àlioquin,  si  propterea  dictum  est  :  Non  volentii: 
neque  currentis,  sed  miserentis  est  Det,  quia  ei 
utroque  fit,  id  est,  et  voluntate  haminis,  et  mist- 
ricordia  Dei,  ut  sic  dictum  accipiamus:  Non  vo- 
lentis neque  currentis,  sed  miserentis  est  Dei,  (Oft- 
quam  diceretur  :  Non  suffidt  sola  volunU^  ho- 
minis,  si  non  sit  etiam  misericordia  Dei  :  non 
ergo  sufjîcit,   et  sola  misericordia   Dei,  si  noA 

sit  etiam  voluntas  hominis  ;  ac  per  hoc  si  recU 
dictum  est  :  Non  volentis  hominis,  sed  miseren- 
tis est  Dei,  quia  id  voluntas  hominis  sola  noa 
implet,  cur  non  et  e  contra  recte  dicitur:  Non  ira- 
serentis  est  Dei,  sed  volentis  est  hominis,  quia  id 
misericordia  Dei,  sola  non  implet  f  Porro  si  nul- 
lus  dicere  christianus  audebit:  Non  misertntM 
est  Dei,  sed  volentis  est  hominis,  neque  Apostolo 
apertissime  contradicat,  restât  ut  propterea  rede 
dictum  intelligatur  :  Non  volentis  neque  currentis, 
sed  miserentis  est  Dei,  ut  totum  Deo  deluT,  qui 
hominis  voluntatem  bonam  et  preeparat  adjwca^ 
dam,  et  adjuvat  proBparatam*  Augnst,  Enchirid,, 
cap.  xxxu,  pag.  208. 

^  Falsumestautem  si  quis  dicit:  Igitur  no»  mi- 
serentis Dei^  sedvolentis  atque  currentis  est  hom- 
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ne  dépend  pas  de  Dieu  qui  fait  miséricorde, 
mais  de  Thomme  qui  veut  et  qui  court, 
parce  que  Dieu  ne  fait  miséricorde  en  vain 
à  personne  ;  mais  il  appelle  celui  à  qui  il  fait 
miséricorde  de  la  manière  qu'il  sait  lui  être 
convenable,  afin  qu'il  ne  rejette  pas  celui 
qui  l'appelle.  » 

116.   ((  Ceux  *  qui,  ajoute  saint  Augustin, 
avaient  été  invités  à  ce  banquet,  dont  il  est 
parlé  dans  l'Évangile  ,  ne    voulurent   pas 
tous  y  venir;  et  ceux  qui  y  sont  venus, 
n'auraient  pas  pu  y  venir,  s'ils  n'y  avaient 
été  appelés.  C'est  pourquoi,  ni  ceux  qui  sont 
venus,  ne  doivent  pas  s'attribuer  à  eux- 
mêmes  d'être  venus,  parce  qu'ils  n'y  seraient 
pas  venus,  s'ils  n'avaient  point  été  appelés  ] 
ni  ceux  qid  n'ont  pas  voulu  venir,  ne  doivent 
pas  en  rejeter  la  faute  sur  autrui ,  mais  s'en 
prendre  à  eux-mêmes,  parce  qu'ils  ont  été 
invités  à  venir,  et  qu'il  leur  a  été  libre  de 
venir  étant  appelés.  La  vocation  donc  avant 
le  mérite  opère  la  volonté.  C'est  pourquoi, 
si  quelqu'un  s'attribue  à  lui-môme    d'être 
venu   étant  appelé,  il  ne  peut  pas  s'attri- 
buer  son  appel.    Mais    pour    celui    qui , 
ayant  été  appelé,  n'est   pas  venu,   il  n'a 
pas   non  plus  mérité  d'être  appelé  ;  mais 
comme  il  n'y  a  rien  eu  du  tout  en  lui  qui 
l'ait  rendu  digne  d'être  appelé,  de  même  il 
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commence  à  se  rendre  digne  du  supplice, 
pour  avoir  négligé  de  venir,  étant  appelé. 
Personne  ne*  croit,  s'il  n'est  appelé  ;  mais 
tous  ceux  qui  sont  appelés  ne  croient  pas 
jiour  celu  :  C3LT  il  y  en  a  beaucoup  d'appelés,  et  £'^^- 
peu  d'élus.  Les  élus  sont  ceux  qui  n'ont  pas 
méprisé  celui  qui  les  a  appelés,  mais  qui 
l'ont  suivi  en  croyant.  Ésaû  n'a  point  voulu 
et  n'a  point  couru.  Mais  s'il  avait  voulu  et 
s'il  avait  couni,  il  serait  parvenu  au  bout 
de  la  course  par  le  secours  de  Dieu  qui  en 
l'appelant,  lui  aurait  donné  la  grâce  de  vou- 
loir et  de  courir,  si,  parle  mépris  qu'il  a  fait 
de  la  vocation,  il  n'était  devenu  réprouvé. 
La  volonté  de  croire  doit  être  regardée 
comme  un  don  de  Dieu,  non-seulement  à 
cause  du  libre  arbitre  que  nous  avons  reçu 
du  Créateur  avec  la  nature*,  mais  aussi 
parce  que  Dieu,  en  nous  éclairant  et  nous 
persuadant,  agit  en  effet  pour  nous  faire 
vouloir  et  nous  faire  croire.  Il  agit  au  de- 
hors par  les  exhortations  évangéliques,  en  et 
au  dedans  de  nous  par  des  mouvements  se- 
crets qui  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir  ;  mais 
il  appartient  proprement  à  la  volonté  d'y 
consentir  ou  de  n'y  pas  consentir.  Dieu  agit 
de  cette  sorte  avec  l'âme  raisonnable  pour 
faire  qu'elle  croie  :  car  elle  ne  peut  rien 
croire  par  son  libre  arbitre,  s'il  n'y  a  point 
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nis  ,  quia  nullius  Deus  frustra  miser etur  ;  cujus 
auiem  miser elur,  sic  eum  vocat  quomodo  sit  ei 
congrutre  ut  vocantem  non  respuat.  August., 
lib.  I  De  Div,  quœsL,  num.  13,  pag.  95,  tom.  VI. 

1  Àd  illam  enim  cœnam,  quam  Dominus  dicit  in 
Evangeiio  prœparatam,  nec  omnes  qui  vocati  sunt 
venire  t?o/ucru»f,  neque  illi  qui  venerunt,  renire 
passent  nisi  voearentur  ;  itaque  nec  illidebent  sibi 
tribt^ere  quivenerunt,  quia  vocati  venerunt;  nec 
illi  qui  noluerunt  venire,  debent  alteri  tribuere, 
sed  tanlumsibi;  quoniamutvenirent,  vocati  erant 
in  libéra  votuntate  ;  vocatio  ergo  ante  meritum 
voiuntatem  operatur  :  propterea   et  si  quisquam 
sibi  iribuit  quod  venit   vocatus,  non  sibi  potest 
tribu€re  quod  vocatus  est.  Qui  autem  vocatus  ve- 
nit^ non  habuii  meritum  prœmii  ut  vocaretur, 
^c  inchoat  meritum  supplicii  cum  vocatus  venire 
ueglejcerit.  Augast.,   lib.  De  Divers,    quœst.    oc-- 
tog.  trib.  quœst.  68,  num.  5,  pag.  54,  totu.  VI. 

s  Nemo  itaque  crédit  non  vocatus:  sed  non  om- 
nis  crédit  voccUus.  Multi  enim  sunt  vocati,  pauci 
vera  electi.  U tique  ii  qui  vocantem  non  contemp- 
serunt,  sed  credendo  secuti  sunt  ;  volentes  autem 
sine  flnhio  crediderunt...  noluit  ergo  Esau  et  non 
cucurrit:  sed  et  si  voluisset  et  cucurrissetj  Dei 
adjutario  pervenisset  qui  ei  etiam  velleet  currere 
rocando  prœstaret,  nisi  vocatione  comtempta  re- 
probvtB  fieret.  Augiist.,  lib.  I  De  Divers,  quœst. 
«|Urt»*t.  ^f  num.  10,  pag.  93  el9i,  tom.  VI. 

3  Atiendat  et  videat,  non  ideo  tantum  istam  vo- 


luntatem  (qua  credimusj  divino  muneri  tribuen- 
damy  quia  ex  libero  arbitrio  est,  quod  nobis  na- 
turaliter  concreatum  est  :  verum  etiam  quod  vi- 
sorum  suasionibus  agit  Deus  ut  velimus  et  ut 
credamuSt  sive  extrinsecus,  per  evanqelicas  ex- 
hortationes,  sive  intrinsecus,  ubi  nemo  habet  in 
potestate  quid  ei  veniat  in  mente  m,  sed  consentire 
vel  dissentire  propriœ  voluntatis  est.  His  ergo 
modis  quando  Deus  agit  cum  anima  rationali,  ut 
ei  credat,  neque  enim  credere  potest  quodlibet  li- 
béra arbitrio,  si  nulla  sit  suasio  vel  vocatio  eux 
eredat;  profecto  et  ipsum  vile  credere  Deus  ope- 
ratur in  homine  et  in  omnibus  misericordia  ejus 
prœvenit  nos:  consentire  autem  vosationi  Dei, 
vel  ab  ea  dissentire,  propriœ  voluntatis  est.  Quœ 
res  non  solum  non  infirmât  quod  dictum  est:  Quid 
enim  babes  quod  non  acrepisti  ?  verum  etiam  cori' 
firmat.  Accipere  quippe  et  habere  anima  non  po- 
test dona,  de  qnibus  hoc  audit,  nUii  consentiendo , 
ac  per  hoc  quid  habeat  et  quid  accipiat,  Dei  est  ; 
accipere  autem  et  habere  ulique  accipientis  et  ha- 
bentis  est.  Jam  si  ad  illam  profunditatem  scru- 
tamiam  quisquam  nos  coarctet,  cur  illi  ita  sua- 
deatur  ut  persuadeatur,  illi  autem  non  ita?  Duo 
sola  occurrunt  intérim  quœ  respondere  mihi 
placeat  :  O  altitudo  divitiànim  !  et  :  Numquid  iui- 
quitas  apud  Deum  ?  Cui  responsio  ista  displicet, 
quœrat  doctiores,  sed  caveat  ne  inveniat  prœ- 
sumptores.  Angnst.,  lib.  De  Spiritu  et  litt.,  cap. 
XXXIV,  num.  60,  p'ig.  120  et  121,  tom.  X, 
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1  Cor.  ir,  7* 


(le  suasion  ou  de  vocation  :  et  c'est  Dieu  qui 
opère  dans  l'homme  la  volonté  de  croire,  sa 
misëricorde  nous  prévenant  en  tout.  Il  est 
vrai  que  de  consentir  ou  de  résister  à  la  vo- 
cation de  Dieu ,  cela  est  proprement  de  la 
volonté.  Ce  qui  toutefois  n*est  point  con- 
traire à  ce  que  dit  TApôtre  :  Qu'avez-vous  que 
vous  n'ayez  reçu?  En  effet,  Tàme  ne  peut  rece- 
voir, ni  avoir  les  dons  rapportés  par  saint 
Paul,  qu'en  y  consentant.  Ainsi  ce  qu'elle  a 
eu  et  ce  qu'elle  reçoit,  vient  de  Dieu.  Mais  le 
recevoir  et  l'avoir  est  de  la  volonté  qui  re- 
çoit et  qui  a.  Que  si  quelqu'un ,  dit  saint 
Augustin,  me  presse  de  sonder  cette  profon- 
deur impénétrable ,  pourquoi  une  telle  sua- 
sion persuade  celui  à  qui  elle  est  donnée, 
pendant  qu'un  autre  à  qui  elle  est  également 
donnée,  n'en  est  point  persuadé,  il  ne  me 
vient  dans  l'esprit  que  ces  deux  choses  à  lui 
répondre  avec  l'Apôtre  :  0  profondeur  des 
richesses  I  etc.,  et:  Y  a-t-il  en  Dieu  de  Vin- 
justice  ?  Que  si  cette  réponse  ne  lui  plaît  pas , 
qu'il  cherche  des  hommes  qui  soient  plus 
doctes,  mais  qu'il  prenne  garde  d'en  trouver 
qui  soient  plus  présomptueux.  Quiconque 
ose  dire  *:  J'ai  la  foi  de  moi-même,  je  ne  l'ai 
donc  pas  reçue,  contredit  cette  vérité  très- 
évidente  de  l'Apôtre  :  Qui  est-ce  qui  vous  dis^ 
cerne,  qu*avez-vous  que  vous  n'ayez  point  reçu? 
Non  qu'il  ne  soit  au  pouvoir  du  libre  arbitre 
de  la  volonté  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  ; 
mais  cette  volonté  est  préparée  par  le  Sei- 
gneur dans  les  élus.  » 


117.  «  Les  Tyriens  et  les  Sidonîens,  dit  saint  ^  f*!^ 
Augustin,  ont  été  laissés  dans  la  masse  de  ; 
perdition'  par  on  jugement  de  Dieu.  Us  au- 
raient pu  croire  néanmoins ,  s'ils  avaient  vu 
les  grands  miracles  de  Jésus-Christ.  Mais 
parce  qu'il  ne  leur  avait  pas  été  donné  de 
croire,  le  moyen  par  lequel  ils  auraient  cm 
leur  a  été  rehisé.  D'où  il  parait  qu'il  y  en  a 
qui  ont  naturellement  dans  leor  esprit  on 
don  divin  d'intelligence  qui  les  porterait  à 
croire  à  l'Évangile,  s'ils  entendaient  des  pa- 
roles, ou  s'ils  voyaient  des  miracles  confor- 
mes aux  dispositions  de  leur  esprit.  Tonte- 
fois,  si  par  un  jugement  de  Dieu  plus  pro- 
fond ils  ne  sont  point  séparés  de  la  masse 
de  perdition  par  la  prédestination  de  la  grâ- 
ce, ils  n'entendent  point  ces  paroles,  et  ne 
voient   pas  ces  miracles   par  lesquels  ils 
pourraient  croire,  s'ils  les  entendaient  ou  les 
voyaient.  C'est  dans  cette  même  masse  de       I 
perdition  qu'ont  aussi  été  laissés  les  Juifs 
qui  n'ont  pu  croire,  après  même  avoir  yq       j 
devant  leurs  yeux  des  miracles  si  éclatants 
et  si  extraordinaires.  Et  pourquoi  ne  l'ont- 
ils  pu  ?  L'Évangile  ne  nous  le  cache  point,       ^ 
quand  il  dit  :  Quoique  Jésus-Christ  ait  fait  ^"^ 
tant  de  miracles  devant  eux,  ils  ne  croyaient 
pas  en  lui,  afin  que  cette  parole  du  projAète      1 
Isate  fut  accomplie  :  Seigneur,  dit-il ,  qvi  o      i 
cru  à  la  parole  qu'il  a  entendue  de  vous ,  ef      ^ 
à  qui  le  bras  du  Seigneur  a-t-il  été  révélé"!      j 
C'est  pour  cela   qu'ils  ne  pouvaient  croire,      ' 
parce  que  Isaïe  a  dit  encore  :  Il  a  aveuglé  leurs 


Quisenim  te  discernit?  Quid  autem  habes  quod 
nonaccepisti?  Quisquis  audetdicere:  Habeo  ex  me 
ipso  fidenif  non  ergo  aecepi,  profecto  contradi" 
ait  huic  apertissimœ  veritoti.  Non  quia  credere 
vel  non  credere  non  est  in  arbitrio  voluntatis  hu- 
manŒf  sed  in  electis  prœparatur  voluntas  a  Do- 
mino. August.,  lib.  DePrœd,sanct.,  cap.  v,  num.lO, 
pag.  797  et  798. 

^  Cœteri  autem  ubi,  nisi  in  massa  perditionis, 
justo  divino  judicio  relinquuntur  ?  Ubi  Tyrii  relicti 
sunt  et  Sidonii,  qui  etiam  credere  potuerunt,  si 
mira  illa  Christi  signa  vidissent  ?  Sed  quoniam  ut 
crederent  non  erat  eis  dalum,  etiam  unde  crede^ 
rent  est  negatum.  Ex  quo  apparet  habere  quos- 
dam  in  ipso  ingenio  divinum  naturaliter  munus 
intelligentiŒy  quo  moveantur  ad /idem,  si  congrua 
suis  mentihus,  vel  audiant  verba,  vel  signa  cons- 
piciant,  et  tamen  si  Dei  altiore  judicio  a  perditio- 
nis  massa  non  sunt  gratiœ  prœdestinatione  dis- 
creti,  nec  ipsa  eis  adhibentur  vel  dicta  divina 
vel  fada,  per  quœ  possent  credere,  si  audirent 
ulique  talia  vel  vidèrent.  Jn  eadem  perditionis 
massa  relicti  sunt  etiam  Judœi  qui  non  potue- 
runt credere  factis  in  conspectu  suo  ta  m  magnis 
rAarisque  virtutibus,  Cui  enim  non  poterant  cre. 


dere,  non  tacuit  Evangelium,  dicens  :  Cumaatem 
tanta  signa  fecisset  coram  eis,  non  crediderunt  lu 
euin.  Ut  sermo  Isaise  prophetœ  impleretur,  qaem 
dixit:  Domine,  quis  credidit  auditui  Doslro,  etbn* 
chium  Domini  cui  revelatam  est?  £tideo  dod  po- 
terant credere,  quia  iterum  dixit  l8aias:fixcaecaTit 
oculos  eorum  et  induravit  cor  illonim  ut  non  Ti> 
deant  oculis,  nec  inteiligant  corde,  et  coDTertuitv 
et  sanem  illos.  Non  erant  ergo  sic  exccetati  oaiU 
nec  sic  induratum  cor  Tyriorum  et  Stdomomm 
quoniam  credidissent,  si,  qualia  viderunt  istij  si- 
gna vidissent.  Sed  ntc  illis  profuit  quod  poterant 
credere  quia  prœdestinati  non  erant  ab  eo,  eujus 
inscrutabilia  suntjudicia  et  investigabiles  cùr; 
nec  istis  obfuisset  quod  non  poterant  credere,  si 
ita  prœdestinati  essent  ut  eos  eœcos  Deus  iUumi- 
nuret,  et  induratis  cor  lapiieum  velUt  auferrt. 
Verum  quod  dixit  Dominas  de  Tyriis  et  SidanOs 
aliquo  alio  modo  potest  fortassis  intelligi;  ^ewi- 
nem  tamen  venire  ad  Christumnisi  cui  fueriidar 
tum,  et  eis  dari  qui  in  illo  electi  sunt  ante  cons- 
titutionem  mu>ndi,  proeul  dubio  conlUetur,  a  qnfi 
non  surdis  auribus  cordis  eloquium  divinum  n- 
ribus  carnis  auditur.  Aognst,  De  Dono  perL, 
cap.  XIV,  num.  35,  pag.  839  et  840. 
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yeux  y  et  il  a  endurci  leur  cœur,  de  peur  qu'ils 
ne  voient  des  yeux^  et  ne  comprennent  du 
cœur^  et  que  venant  à  se  convertir ^  je  ne  les 
guérisse.  Les  Tyriens  et  les  Sidoniens  n'a- 
vaient donc  pas  ainsi  les  yeux  aveuglés,  ni 
le  cœur  endurci,   puisqu'ils  eussent    cru, 
slls  eussent  vu  des  miracles  comme  ceux 
({ue  les  Juifs  avaient  vus.  Il  n'a  cependant 
fervi  de  rien  à  ceux-là  d'avoir  pu  croire, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  prédestinés  par  ce- 
lui dont  les  jugements  sont  impénétrables  et 
les  voies    incompréhensibles.  Et  l'impuis- 
sance de  croire,  on  les  autres  étaient,  ne  les 
aurait  pas  fait  périr,  s'ils  eussent  été  prédes- 
tinés, et  si  Dieu  eût  voulu  dissiper  leurs  té- 
nèbres, et  leur  ôter  ce  cœur  de  pierre  qui 
faisait    leur    endurcissement.    Mais   qu'on 
puisse  peut-être  donner  quelqu'autre  sens 
à  ce  que  Jésus-Christ  dit  des  Tyriens  et  des 
Sidoniens,  il  demeure  toujours  pour  cons- 
tant que  nul  ne  vient  à  lui ,  que  ceux  à  qui 
il  a  été  donné  ;  et  que  cela  n'est  donné  qu'à 
cetix  qui  ont  été  élus  en  lui  avant  la  créa- 
tion du  monde.  C'est  ce  que  confesseront 
sans  doute  tous  ceux  dont  le  cœur  reçoit  et 
goûte  les  oracles  de  la  vérité,  à  mesure  que 
les  oreilles  les  entendent.  » 
r«        118.  Selon  saint  Augustin,  Dieu  '  nous  a 
révélé  dans  ses  saintes  Écritures  que  le  libre 
1%   arbitre  est  dans  l'homme.  Dès  le  commence- 
ment Dieu  Va  établi  et  Va  laissé  dans  la  main 
de  son  conseil»  Il  a  mis  devant  lui  le  feu  et 
VeaUy  afin  qu'il  portât  la  main  du  côté  qu'il 
voudrait^  La  vie  et  la  mort  sont  devant  Vhom- 
me .'  ce  qu'il  aura  choisi  lui  sera  donné.  Voi- 
là des  paroles  qui  marquent  bien  évidem- 


ment le  libre  arbitre.  Nous  lisons  encore 
dans  la  première  Épltre  de  saint  Jean,  que  ^^î '•«•«"• 
tout  homme  qui  a  cette  espérance  en  Dieu  ,  se 
rend  chaste  lui-même.  Ce  saint  Docteur  ajoute 
à  ce  propos  '  :  «  Voyez  comment  cet  apô- 
tre ,  bien  loin  d'ôter  le  libre  arbitre ,  assure 
au  contraire  que  l'homme  se  rend  chaste  lui- 
même.  Qui  est-ce  qui  nous  rend  chastes,  si- 
non Dieu  ?  Mais  Dieu  ne  vous  rend  pas  chastes 
si  vous  ne  le  voulez.  C'est  donc  parce  que 
vous  joignez  votre  volonté  à  Dieu ,  que  vous 
vous  rendez  chastes  vous-mêmes.  Vous  vous 
rendez  chastes  non  par  vous-mêmes ,  mais 
par  le  secours  de  celui  qui  vient  pour  habi^ 
ter  en  vous.  Toutefois,  parce  que  vous  faites 
aussi  quelque  chose  par  votre  volonté ,  c'est 
pour  cela  qu'on  vous  a  attribué  quelque 
chose  ;  mais  on  vous  l'a  attribué ,  afin  que 
vous  disiez  avec  le  Psalmiste  :  Soyez  mon  iw-  "▼i»»« 
aide,  ne  m'abandonnez  pas.  Vous  donc  *  qui 
avez  reçu  de  Dieu  le  libre  arbitre ,  vous 
croyez  peut-être  marcher  de  vous-mêmes 
dans  la  voie  du  Seigneur,  mais  ne  présumez 
rien  de  vos  propres  forces.  Si  Dieu  vous  aban- 
donne ,  vous  perdrez  courage  au  milieu  de 
la  voie,  vous  tomberez,  vous  vous  égarerez, 
vous  vous  y  arrêterez.  Dites-lui  donc  :  Il  est 
vrai,  mon  Dieu,  que  vous  m'avez  donné  une 
volonté  libre,  mais  sans  vous  mes  eiforts  ne 
sont  rien.  Aidez-moi ,  ne  m'abandonnez  point 
et  ne  me  méprisez  point,  6  mon  Dieu,  qui 
êtes  mon  Sauveur  :  car  c'est  vous  qui  m'ai- 
dez, vous  qui  m'avez  fait  ;  c'est  vous  qui  ne 
m'abandonnez  pas ,  vous  qui  m'avez  créé. 
Croyons  donc  sur  l'autorité  des  saintes  Écri- 
tures ,  et  que  nous  avons  le  libre  arbitre  *, 


^  Revelavxi  cmtem  noHs  per  Scripturas  suas 
sancUuf  esse  in  homine  liberum  voluntatis  arbi^ 
triu^n...  Ipee  ab  initio  fecit  hominem  et  reliqait 
eu  m  in  manu  consilii  sui.  Si  ▼olueris,  conservabis 
mandata  et  fidem  boDamplaciti.  Apponit  tibiignem 
et  aquam,  ad  qaodcumqae  volueris  extende  ma- 
nu m  tuam.  In  conspecta  hominia  vita  et  mors  et 
quodcnmqne  placuerit  dabitur  ei.  Ecce  apertissime 
videmus  expresswn  liberwn  humanœ  voluntatis 
arbitrium.  August.,  lib.  De  Grat.  et  libero  arb,, 
num.  2,  pag.  718,  et  num.  3,  pag.  719. 

*  Et  omnis  qui  babel  apem  banc  in  ipso,  casti- 
ficat  semetipsum,  sicut  et  ipse  castus  est.  Videte 
qu^madmodumnon  abstulit  libervm  arbitrium, 
têt  cf iceret  :  Caatificat  semet  ipsiim.  Quisnos  castift- 
cat  ttt9i Deus?  Sed Deus  te  nolentem  non  castificat, 
ErffO  quod  adjwigis  voluntatem  tuam  Deo,  costir 
fic€ts  te  ipsum.  Castificas  te,  non  de  te,  sed  de  illo 
qt£%  venit  ut  inhabitet  in  te.  Tamen  quia  agis  ibi 
ai'iquidvolwitate,ideoet  tibialiquidtributum  est. 
jfieo  autem  tibi  triJbutwai  est,  ut  dicas  sicut  in 


Psalmo  :  Adjntor  meus  este,  ne  derelinquas  me.  Si 
dicis:  Adjutor  meus  esto,  aliquid  agis:  nam  si 
nihil  agis,  quomodo  ille  adjuvatf  August.,  in 
Epist.  Joan»,  cap.  in,  num.  7,  pag.  854,  tom.  III, 
part  2. 

*  Jam  tuaccepto  libero  arbitrio,prœsumisunde 
ambuUs,  noli  de  te  prœsumere  si  te  dereliquerit, 
in  ipsa  via  deficies,  codes,  aberrabis,  remanebis  ; 
die  ergoilli:  Yoltmtatem  quidem  liberam  mihi  de* 
disti,  sed  sine  te  nihil  est  mihi  conatus  meus.  Ad- 
jutor meus  esto,  ne  derelinquas  me  :  neque  despi- 
cias  me,  Deus  aalutaris  meus.  Tu  enim  adjuvas 
qui  condidisti,  tu  non  déserts  qui  ereasti.  August, 
in  Psal  XX vr,  enarr.  2,  num.  17,  pag.  126. 

^  Intérim  crédite  divinis  eloquiis,  quia  liberum 
est  hominis  arbitrium,  et  gratia  Bei,  sine  cujus 
adjutorio  liberum  arbitrium  nec  converti  potest 
ad  Deum,  nec  proficere  in  Deo;  et  quod  pie  ère-- 
ditis,  ut  etiam  sapienter  intelligatis  orate:  et  ad 
hoc  ipsum  enim,  td  est,  ut  sapienter  intelligamus, 
est  utique  liberum  arbitrium.  Msi  enim  libero  ar- 
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et  qa'il  y  a  une  grâce  de  Dien  sans  le  secours 
de  laquelle  nous  ne  saurions  ni  nous  con- 
vertir à  Dieu ,  ni  nous  avancer  vers  lui  par 
aucun  progrès  dans  la  piété  ;  nous  devons 
prier  Dieu  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  goû- 
ter et  de  comprendre  cette  vérité ,  que  le  li- 
bre arbitre  est  de  la  partie.  Car  s'il  n'en  était 
pas,  rÉcriture  ne  nous  aurait  pas  dit  comme 

P'tu  xcm,  ^|]g  f^i^ .  Yq^  yyj-^  parmi  le  peuple ,  êtes  des  in- 
sensés, entrez  dans  l'intelligence  de  la  vérité. 
Vous  qui  êtes  fouSy  commencez  à  devenir  sages. 
Dès-là  donc  qu'il  nous  est  ordonné  de  com- 
prendre les  vérités  et  de  les  goûter ,  ce  qui 
est  le  propre  de  la  sagesse,  il  faut  qu'il  y  ait 
en  cela  de  l'obéissance  de  notre  part  ;  ce  qui 
ne  saurait  être  ,  si  nous  n'avions  point  de 
libre  arbitre.  Maïs  aussi,  si  sans  le  secours 
de  la  grâce  et  par  les  seules  forces  de  notre 
libre  arbitre  nous  pouvions  avoir  cette  in- 
telligence et  cette  sagesse  savoureuse  que 
l'Écriture  veut  que  nous  ayons,  le  Prophète 

pmi.  Mtriii.  n'aurait  pas  dit  à  Dieu  :  Donnez-moi  Vintelli- 
gence  afin  que  Rapprenne  vos  commandements^ 
et  l'Évangile  n'aurait  pas  dit  que  Jésus-Christ 
ouvrit  Vesprit  à  ses  disciples  afin  qu'ils  enten- 
dissent les  Ecritures  ;  et  encore  :  Si  quelqu'un 
de  vous  manque  de  sagesse,  qu'il  la  demande  à 
Dieu,  qui  donne  à  tous  libéralement  sans  re- 
procher ses  dons,  et  la  sagesse  lui  sera  donnée. 
Ce  commandement  de  la  part  de  Dieu  est 
une  preuve  incontestable  du  libre  arbitre  de 
la  part  de  l'homme.  Et  Dieu  ne  commande- 
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rait  point,  ou  le  commandement  ne  servirait 
de  rien  *  à  l'homme,  si  Tliomme  n'avait  dans 
le  libre  arbitre  le  pouvoir  de  l'accomplir. 
Dieu  ne   commanderait  point  à  Thomme 
d'être  chaste,  s'il  n'avait  dans  sa  propre  vo- 
lonté le  pouvoir  d'obéir.  Cependant  la  chas- 
teté est  un  don  de  Dieu  sans  lequel  on  ne 
peut  garder  le  commandement  que  Dieu  fait 
d'être  chaste.  Comment  la  justice  divine  -, 
qui  parait  dans  la  punition  des  péchés  et 
dans  la  récompense  des  bonnes  ceuvres  sub- 
sisterait-elle ,  si  l'homme  n'avait  la  liberté 
de  sa  volonté  ?  Car  l'action  qui  ne  serait 
^  pas  au  pouvoir  de  la  volonté  ne  pourrait 
être  ni  bonne  ni  criminelle,  et  par  consé- 
quent il  y  aurait  de  l'injustice  à  punir  oq  a 
récompenser,  si  l'homme  n'avait  une  volon- 
té libre.  Dieu'  qui  gouverne  l'univers  avec 
justice  ne  permet  point  qu'on  punisse  ou 
qu'on  récompense  personne  s'il  ne  l'a  méri- 
té. Or,  c'est  le  péché  qui  mérite  le  châtiment, 
et  ce  sont  les  bonnes  œuvres  qui  méritent 
la  récompense  ;  et  on  ne  saurait  imputer  ni 
péché  ni  bonnes  œuvres  à  celui  qui  n'a  rien 
fait  par  sa  propre  volonté.  Nous  ne  mettons 
point  la  naissance  ^  des  hommes  sous  le  des- 
tin des  étoiles,  afin  de  délivrer  de  toute  né- 
cessité le  libre  arbitre  par  lequel  on  vit  bien 
ou  mal ,  et  cela  à  cause  du  juste  jugement 
de  Dieu,  u 

Pelage  objectait  l'endroit  où  f aint  Jérôme 
dit  que  Dieu  nous  a  créés  libres,  et  que 


bitrio  inielligeremus]atquesaperemus,  non  nabis 
prœciperetur  dicente  Scriptural  Intelligile  ergo 
qui  insipieutes  estis  io  populo,  et  stuiti  aliquando 
8apite.  Eo  ipso  quippe  que  prœceptum  et  impera- 
tum  est  ut  intelligamus  atque  sapiamus ,  obedien- 
tia  nostra  requiritur,  quœ  nuUa  potest  esse  sine 
liber 0  ar bitrio,  Sed  si  posset  hoc  ipsum  sine  ad- 
jutorio  Dei  gratiœ  fieriper  liberum  arbitrium,  ut 
inielligeremus  atque  saperemus,  non  diceretur 
Deo:  Da  mihi  intellectum  et  discam  mandata  tua  ; 
neque  in  Evangelio  scriptum  esset  :  Tanc  aperuit 
ilUflsensum  ut  intelligerent  Scripturas  ;  nec  Jacobus 
apostolus  diceret  :  Si  quis  autem  vestrum  indiget 
eapientia,  postulet  a  Deo,  qui  dat  omnibus  afOueu- 
ter  et  uon  improperat,  et  dabitur  ei.  August.,  Epist» 
214,  num.  7,  pag.  192  et  793. 

^  Ipsa  divina  prœcepta  homini  non  prodessent, 
nisi  haberet  liberum  voluntatis  arbitrium,  qu^o 
ea  faciens  ad  promissa  prœmia  perveniret.  Au- 
gust., lib.  De  Grat.  et  libero  arb.,  cap.  ii,  pag. 
718.  Numquid  tam  multa  quœ  prœcipiuntur  in 
lege  Dei  ftfe  fornicationes  et  adulteria  commit- 
tantur  indicant  aliud  quam  liberum  arbitrium  ? 
Neque  enim  prœciperentur,  nisi  homo  haberet 
propriam  voluntatem,  qua  divinis  prœcepiis  obe* 
diret.  Et  tamen  Dei  donum  est,  sine  quo  servari 


castitatis  prœcepta  non  possunt.  August,  lib.  De 
Grat.  et  libero  arb,,  num.  8,  pag.  722. 

*  Deinde  illud  bonum,  quo  comméndatur  ipid 
justitia  in  damnandis  peccatis  recteque  factis  ko- 
norandis,  quomodo  esset,  si  homo  careret  Ubm 
voluntatis  arbitrio  ?  Non  enim  aut  peccatum  ei- 
set,  aut  recte  faclum,  quod  non  fieret  voluntêU, 
ac  per  hoc  et  posna  injusta  esset  et  j^raratiMi,  n 
homo  voluntatem  non  haberet  liberam,  Augosl. 
lib.  Il  De  Libero  arb.,  cap.  i,  num.  3,  pajE.  5S», 
tom.  I. 

*  Justus  autem  regens  et  gubernans  unieer», 
nullam  pœnam  cuiquam  sini't  immérité  wfiigi, 
nullum  prœmiwn  immerilo  dari,  Meritum  aiUem 
pœnœ,  peccatum  ;  et  meritum  prœnUi,  recte  fac- 
tum  est.  Nec  peccatum  autem,  née  recte  factun 
imputari  cuiquam  juste  potest,  qui  nikil  {t(tr^ 
propria  voluntate,  August.,  lib.  De  Divers,  qt^l- 
octoginta  tribus,  qusst.  24,  pag.' 6. 

*  Et  nos  quidem  sub  fato  steUarum  nulUrnho- 
minis  genesim  ponimus  ut  liberum  arbUriftm  ro- 
luntatis,  quo  vel  bene,  vel  maie  vivitur  fnfftir 
justum  judidum  Dei,  ab  omni  necessitatis  meuh 
vindicemus,  August.,  lib.  jl  Contra  Fansl.,  n^  ^^ 
pag.  188. 
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nous  ne  sommes  point  entraînés  ni  au  vice 
ni  à  la  vertu  par  nécessité,  parce  que  là  où  il 
y  a  nécessité,  il  n'y  a  point  de  récompense. 
«Qui  est-ce,  lui  répond  saint  Augustin,  qui 
ne  reconnaît  pas  cette  vérité  ?  Qui  est-ce  qui 
ne  l'embrasse  pas  de  tout  son  cœur?  Qui 
est-ce  qui  doute  que  Dieu  n'ait  ainsi  créé 
l'homme  ?  ^  » 

119.  c(  Si  Satan  *  parlait  et  que  Dieu  se 
tût,  vous  auriez  une  excuse  légitime,  dit  saint 
Augustin.  Maintenant  que  vos  oreilles  sont 
placées  entre  Dieu  qui  vous  avertit,  et  le 
serpent  qui  vous  suggère  le  mal,  pourquoi 
les  prêtez-vous  à  celui-ci  et  les  détournez- 
vous  de  celui-là  ?  Satan  ne  cesse  point  de 
TOUS  conseiller  de  commettre  le  mal ,  mais 
Dieu  ne  cesse  point  de  vous  avertir  de  faire 
le  bien.  Satan  ne  vous  contraint  point  mal- 
gré vous ,  il  est  en  votre  pouvoir  de  consen- 
tir à  ses  sollicitations  ou  de  n'y  pas  consen- 
tir. Il  n'y  a  rien  de  plus  '  mal  fondé  que  les 
blasphèmes  des  impies  qui,  voulant  excuser 
leurs  crimes,  ne  veulent  pas  s'en  avouer 
coupables  comme  s'ils  n'y  avaient  point  de 
part  ;  ils  ont  recours  ou  à  la  fortune  ,  ou  au 
destin  si^r  lequel  ils  rejettent  le  mal  qu'ils 
font,  ou  au  démon  ;  quoique  Dieu  qui  nous  a 
créés,  ait  voulu  qu'il  fût  en  notre  pouvoir  de 
ne  point  consentir  aux  suggestions  du  dé- 
mon, n 

Saint  Augustin  avait  dit  dans  le  livre  con- 
tre Adîmante  *,  manichéen,  que  personne  ne 


peut  faire  le  bien  s'il  ne  change  sa  volonté , 
et  que  cela  est  en  notre  pouvoir,  comme  No- 
tre-Seigneur  nous  l'enseigne  lorsqu'il  dit  : 
Ou  faites  Varhre  bon  et  son  fruit  bon,  ou  faites 
Varbre  mauvais  et  son  fruit  mauvais.  Et  il 
soutient  dans  son  livre  des  Rétractations, 
que  cette  manière  de  parler  n'est  point  con- 
traire à  la  grâce  qu  'il  prêchait  dans  ses  au- 
tres écrits.  «  Car  il  est,  dit-il,  au  pouvoir  de 
l'homme  de  changer  sa  volonté  en  mieux , 
mais  on  n'a  point  ce  pouvoir  qu'il  ne  nous 
soit  donné  de  Dieu ,  dont  l'Écriture  dit  :  // 
leur  a  donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de 
Dieu.  Car,  puisqu'une  chose  dépend  de  nous 
dès  que  nous  la  faisons  quand  nous  voulons, 
rien  ne  dépend  plus  de  nous  que  notre  vo- 
lonté même  ;  mais  c'est  Dieu  qui  la  prépare 
et  qui  lui  donne  en  cette  manière  le  pouvoir 
qu'elle  n'avait  pas.  )> 

Cette  explication,  que  ce  Père  donne  à  ses 
propres  paroles,  peut  encore  servir  à  faire 
entendre  ce  qu'il  avait  dit  ensuite  :  «  Il  est  en 
notre  pouvoir  de  mériter  ou  d'être  incor- 
porés à  Jésus-Christ  par  la  bonté  de  Dieu, 
ou  d'en  être  séparés  par  la  sévérité  de  ses 
jugements,  parce  qu'il  n'y  a  rien  en  notre 
pouvoir  que  ce  qui  est  une  suite  de  la  déter- 
mination de  notre  volonté.  Quand  le  Seigneur 
la  prépare  en  la  rendant  forte  et  puissante, 
elle  fait  aisément  l'œuvre  de  piété  qui  lui 
était  auparavant  difficile  et  impossibIe.il  n'y 
a,  dit  encore  ce  saint  Docteur  *,  que  ce  qui 
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^  Item  qikod  ait  (Pelagius)  a  memorato  (Hiero- 
nymo)  dictum  esse  presbylero  :  Liberi  arbitrii  nos 
condidit  Deus  nec  ad  virtutem,  nec  ad  vitia  neces- 
sitate  trahimur:  alioquin  ubi  uecessitas,  uec  co- 
rooa  est.  Quis  non  agnoscat?  Quis non  toto  corde 
suscipiat?  Quis  aliter  conditam  hwnanam  neget 
esse  natura^nt  Angust.,  De  Nat,  et  grat.  contra 
Pelag.,  cap.  lxv,  num.  7S,  pag.  461. 

'  Si  Satanas  loqueretur,  et  taceret  Deus,  habe* 
res  unde  te  excusares  :  modo  aures  tuœ  positœ 
sunt  inUr  moneniem  Deum  et  suggerentem  ser~ 
pentem.  Quare  ut  flectuntur,  hine  avertuntwr? 
^on  cessât  Satanas  suadere  malum  :  sed  nec  Deus 
cessai  admonere  bonum,  Satanas  autem  non  co* 
gii  invitum:  in  tua  potestate  est  consentire  aut 
non  consentire.  August.,  in  Psal.  xci,  num.  3, 
|iag.  982. 

'  Ista  confessio  ita  Dominum  laudat,  ut  nihil 
possini  impiarum  valere  blasphemiœ,  qui,  volen* 
tes  excusare  facinora  sua,  nolunt  sues  culpœ  trp- 
buere  quod  peecant,  hoc  est  nolunt  suœ  culpœ  tri' 
buere  culpam  suam.  Jtaque  aut  fortunam  aut  fa- 
tum inveniunt  qtkod  accusent,  aut  diabolum^  cui 
non  consentire  in  potestate  nostra  esse  voluit 
qui  nos  feeit.  August.,. in  Psal.  vu,  uuin.  {9, 
pag.  38. 

*  Nisi  quisqne,  inqiiam^  vohintatem  mutaverit, 


boDum  operari  non  potest,  quod  in  nostra  potestntn 
esse  posttum  alio  loco  docet,  ubi  ait:  Autfttcite  ar- 
borem  bonam  et  fhictum  ejus  bonum  ;  aut  facite 
arborem  malam  et  fructum  ejus  malum  :  quod  non 
est  contra  gratiamDei  quamprœdicamus.  In  po- 
testate quippe  hominis  est  mutare  in  melius  vo- 
luntatem,  sed  ea  potestas  nulla  est  nisi  a  Deo  de- 
tur,  de  quo  dictum  est: Dedtt  eis  potcstatem  filios 
Dei  fieri.  Cum  enim  hoc  sii  in  potestate  quod 
eum  volumus  faciamus ,  nihil  tam  in  potestate 
quam  ipsa  voluntas  est,  sed  prœparatur  volunr- 
tns  a  Domino.  Eo  modo  ergo  dat  potestatem.  Sic 
intelligendum  est  et  quod  dixi  postea  :  In  nostra 
potestate  esse  ut  vel  inseri  bonitate  Dei,  vel  excidi 
ejus  severitate  mereamur;  quia  in  potestate  nostra 
non  est  nisi  quod  nostram  sequitur  voluntatem, 
quœ  cum  fortis  et  potens  prceparatur  a  Domino, 
facile  fit  opus  pieicUis,  etiam  quod  difficile  atque 
impossibile  /Ut^  August,  lib.  I  Retract.,  cap.  zxii, 
num.  4,  pag.  33. 

>  Non  dicimus  esse  in  potestate  nostra,  nisi  quod 
cwn  volwnus  fit,  ubi  prius  et  maxime  est  ipsum 
velle.  Sine  ullo  quippe  intervallo  temporis  prœsto 
est  voluntas  ipsa,  cum  volumus;  sed  hanc  quo- 
que  ad  bene  vivendum  desupera^cipimuspotesta' 
tem,  cum  prœparatur  voluntas  a  Domino.  Au- 
gust., lib.  Il  RetrcLct.,  cap.  i,  num.  2,  pag.  42. 
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se  fait  lorsqu'on  le  veut,  que  Ton  puisse  dire 
être  en  notre  pouvoir  :  ce  qui  renferme  prin- 
cipalement le  vouloir.  Car  aussitôt  que  nous 
voulons,  nous  avons  dans  le  moment  même 
le  vouloir  :  mais  nous  recevons  d'en  haut  le 
pouvoir  de  bien  vivre  lorsque  le  Seigneur 
prépare  la  volonté.  » 
dM^ÏÏil^fau  ^^'  '*  Selon  Julien  le  pélagien,  le  libre  ar- 
Cwiw.  ^^*^®  *»  ^^*  ^^^^*  Augustin,  était  demeuré  aussi 
plein  et  entier  depuis  le  péché,  qu'il  Tétait 
auparavant  ;  en  sorte  que  plusieurs  par  ses 
efiforts  renonçaient  aux  actions  honteuses,  se 
retiraient  de  la  fange  des  vices  et  se  paraient 
de  réclat  et  de  la  splendeur  des  vertus.  Par 
une  conséquence  qu'il  tirait  de  ce  principe , 
il  soutenait*  que  nous  ne  naissons  point  avec 
le  péché  originel,  et  que  notre  nature  est  aussi 
sainte  et  entière  qu'elle  était  avant  le  péché 
d'Adam.  Il  définissait  la  liberté  ',  un  pouvoir 
de  commettre  ou  d'éviter  le  péché ,  exempt 
de  nécessité ,  de  contrainte ,  par  lequel  cha- 
cun peut  suivre  ce  qu'il  lui  plaît,  le  parti  de 
la  vertu  ou  du  vice  ;  de  manière  que  l'hom- 
me soit  également  libre  d'obéir  à  Dieu  quand 
il  commande,  qu'au  démon  lorsqu'il^  per- 
suade. »  Saint  Augustin  convient'  que  c'est 
là  le  libre  arbitre  qu'Adam  a  reçu  du  Créa- 


teur ;  mais  il  soutient  que  le  libre  arbitre, 
corrompu  ensuite  par  le  tentateur,  doit  être 
guéri  par  le  Sauveur,  a  C'est  là,  dit-il  à  Ju- 
lien, ce  que  vous  ne  voulez  pas  avouer,  vous 
autres,  avec  l'Église  ;  et  c'est  à  cause  de  cela 
que  vous  êtes  hérétiques.  Vous  ne  pensez 
pas  à  l'état  présent  où  vous  vous  trouvez  vous- 
mêmes.  Quand  le  libre  arbitre  était  tel  que 
vous  le  présentez,  l'homme  n'était  pas  en- 
core sujet  à  la  vanité.  On  ne  disait  pas  alors  : 
J*ai  été  conçu  dam  V iniquité.  On  ne  disait 
point  :  //  n*y  a  personne  exempt  de  souiliure^ 
non  pas  même  Venfant  d*un  jour  ;  ni  enfin  :  Jt 
ne  fais  pas  le  bien  que  je  veuXy  mais  le  mal 
que  je  ne  veux  pas.  » 

Julien  admettait  une  infinité  d'espèces  de 
grâces,  qu'il  supposait  être  toujours  prêtes 
à  secourir  la  volonté  dans  les  actions  de 
vertu.  Il  prétendait  même  que  ces  secours, 
loin  de  déplacer  le  libre  arbitre,  lui  tenaient 
uniquement  lieu  d'aides  et  d'appuis  *  au  cas 
qu'il  voulût  s'en  servir.  «  Gomment  se  pour- 
rait-il faire,  lui  demande  saint  Augustin^,  que 
ces  secours  déplaçassent  le  libre  arbitre, 
puisqu'ils  le  tiennent  déplacé  et  asservi  au 
mal  ?  Ils  le  délivrent  et  le  remettent  dans  la 
place  qu'il  a  perdue.  Pourquoi  *  donner  donc 


^  Liberum  autem  arbitrium  et  post  peecata  tam 
plénum,  quamfuit  ante  peecata;  siquidem  ipsius 
opéra  fiât  ut  abdicent  occulta  dedecoris,  et  flagi- 
tiorum  abjectis  sordibus,  virtuium  comantur  in- 
signibus»  Julian.  apud  August.,  lib.  I  Oper,  im- 
perf.,  cap.  xci,  pag.  925. 

*  Ex  quibus  necessario  eon/lcttur,  et  nos  rec- 
tissime  defendere,  neminem  cum  peccato  nasei  : 
ac  pet  hoc  tam  integrum  esse  liberum  arbitrium 
quam  ante  voluntatis  propriœ  usum  innoxiam 
in  uno  quoque  naturam,  Julian.  apud  August., 
lib.  H  Oper.  imper f.,  cap.  zx,  pag.  963. 

*  Libertas  igitur  arbitra,  possibilitas  est  vel 
admittendi  vel  vitandi  peccati,  expers  cogentis 
necessitatis,  quœ  in  suo  utpote  jure  habet,  vtrum 
surgentium  partem  sequcUwr,  id  est,  vel  ardua 
asperaque  virtutum,  vel  demersa  et  palustria  vo- 
luptatum.  Julian.  apud  August.,  lib.  1  Oper,  im- 
perf,,  cap.  Lxxzrr,  pag.  921. 

^  In  quibus  igitur  <onsistit  liberum  arbitrium... 
sine  dubio  in  eo  ut  possibUe  sit  homini  volunta- 
tem,  sine  aliquo  inevitabili  naturalium  coactu, 
vel  immittere  in  crimen,  vel  a  crimine  cohibere. 
Julian.  apud  August.,  lib.  III  Oper.  imperf.,  cap. 
eu  y  pag.  1094.  Et  ut  res  absoluta  paucis  illumi- 
netur  exemplis  ;  ut  tam  libertin  sit  homini  sacri- 
kgium  facere  velle,  quam  nolle  ;  tam  liberum  sit 
parriddium  velle  perpetrare,  quam  nolle;  tam 
liberum  sit  adulterium  committere  velle,  quam 
nolle;  tam  possibile  sit  vervm  testimonium  per- 
hibere,  quamfalsum;  tam  liberum  Deo  obedire  im- 
peranti,  quam  diabolo  persuadenti.  Julian.  apud 


August.,  lib.  111  Oper.  imperf.,  cap.  ex,  pag.  1095. 

*  Yerum  dicis^  hoc  est  liberum  arbitrium,  taU 
omnino  accepit  Adam,  sed  quod  datwn  est  a 
Conditore,  et  a  deceptore  vitiatum,  utique  a 
Salvatore  sanandum  est.  Hoc  vos  non  vuliU 
cum  EccUsia  confiteri  :  hinc  estis  hcsretici,  Ho- 
mo, qui  non  cogitas  ubi  sis,  et  in  diebus  maUt 
tanquam  in  bonis  eœcus  ex  toilerie,  quando 
erat  taie,  quale  describis,  liberum  ar6Îlniiiii, 
nondum  homo  vanitati  similis  foetus  erat  ut  dits 
ejus  sicut  umbra  prœterirent.  Non  emm  vomies 
Deus,  ad  cujv^  similUudinem  foetus  erat  quœper 
ejus  gratiam  renovatur  de  die  in  diem,  Kondim 
dicebatur  :  Ego  in  iniquitatibua  conceptus  sam. 
Nondum  dicebatur  :  Quia  enlm  mundus  est  a  sor- 
de?  Nec  infàns  cujus  est  diei  unins  vita  super  ter- 
ram.  Prostremo  non  dicebatur  :  Non  quod  ▼ob 
sed  quod  odi,  illud  facio.  August,  lib.  lU  Oper. 
imperf.  f  cap.  ex,  pag.  1095. 

*  Àdsunt  tamen  adjutorio  grotiœ  Dei,  qu<E  » 
parte  virtutis  nunquam  destituunt  voluntatem. 
Cujus  (rei)  licet  innumerœ  speeies,  taU  semper 
moderatione  adhibentur,  ut  nunquam  kberum 
arbitrium  loco  pellant,  sedprœbeant  admùàeula, 
quando  eis  voluerit  inniti.  Julian.  apud  August, 
lib.  III  Oper.  imperf.,  cap.  cxiv,  pag.  i097. 

"^  Unde  fieri  potest,  ut  adjutorio  gratiœ  Dei  li* 
berum  arbitrium  loco  pellant,  quod  potius  vitai 
pulsum  et  nequitiœ  subjugatwn,  ut  m  locumtwm 
redeat,  libérant.  August.,  ibid.,  pag.  1097. 

^  Cur  enim  tu  adminicula  gratiœ  supponis  ho- 
nœ  voluntati,  cum  voluntas  mala  nuUo  inmistnr 
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des  appuis  à  la  volonté  afin  qu'elle  soit  bonne, 
puisqu'elle  n'en  a  point  pour  devenir  ou  pour 
continuer  d'être  mauvaise  ?  Est-ce  qu'ici 
votre  balance,  que  vous  vous  efforcez  do  te- 
nir suspendue  entre  deux  poids  égaux,  en 
sorte  que  la  volonté  soit  aussi  libre  pour  le 
bien  qu'eUe  l'est  pour  le  mal,  se  trouvant 
penchée  plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  ne 
fait  pas  voir  que  vous  parlez  comme  un  hom- 
me en  délire  7  » 

Pelage  s'était  servi  avant  Julien  de  la  com- 
paraison d'une  balance  qui  ne  penche  pas 
plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  pour  expliquer 
l'équilibre  dans  lequel  il  plaçait  la  volonté. 
«  Il  balance,  dit  saint  Augustin  ^ ,  avec  une 
telle  égalité,  le  pouvoir  de  la  volonté,  qu'il 
assure  qu'eUe  a  autant  de  pouvoir  pour  ne 
pas  pécher  que  pour  pécher.  Mais  si  cela  est 
ainsi,  ajoute  ce  Père,  il  n'y  a  plus  lieu  de 
recourir  au  secours  de  la  grâce  de  Dieu, 
sans  laquelle  nous  disons  que  le  libre  arbitre 
n'a  aucune  force  pour  s'empêcher  de  pé- 
cher. » 

lâi .  «  En  punition  du  péché,  dit-il,  l'homme 
a  perdu  *  la  liberté  qu'il  avait  de  ne  pas  pé- 
cher ;  et  celui-là  seul  le  délivre  d'un  si  grand 
mal,  à  qui  nous  disons  non-seulement  :  Jte- 
mettez-nous  nos  dettes,  mais  aussi  :  Ne  nous 
livrez  point  à  la  tentation,  et  délivrez-nous  du 
mal.  L'homme,  en  usant  mal  de  son  libre 
arbitre,  l'a  perdu,  et  s'est  perdu  lui-même*. 
Car  de  même  que  celui  qui  se  tue  vit  lorsqu'il 


se  tue,  mais  cesse  de  vivre  en  se  tuant,  et  ne 
peut  se  ressusciter  :  de  même  aussi,  l'homme 
ayant  péché  par  son  libre  arbitre,  le  péché* 
qui  a  été  victorieux,  lui  a  fait  perdre  son  li- 
bre arbitre.  Le  Libérateur  promet  ^  la  li- 
berté à  ceux  qui  croient  :  Vouss/erez,  leur  dit- 
il,  vraiment  libres. y  si  le  Fils  vous  délivre: car 
la  nature  ayant  été  vaincue  par  le  péché,  où 
elle  est  tombée  volontairement,  se  trouve 
privée  de  la  liberté  dont  elle  jouissait,  selon 
qu'il  est  écrit  :  Quiconque  est  vaincu,  est  esclave 
de  celui  qui  Va  vaincu.  Le  libre  arbitre  *  est 
donc  vraiment  libre,  tandis  qu'il  n'est  point 
esclave  des  vices  ni  des  péchés.  Dieu  l'avait 
donné  hbre  à  l'homme,  et  maintenant  qu'il 
l'a  perdu  par  sa  faute,  il  n'y  a  que  celui  qui 
le  lui  avait  donné,  qui  puisse  le  lui  rendre, 
selon  qu'il  est  écrit  :  Si  le  Fils  vous  délivre, 
vous  serez  vraiment  libres.  » 

Les  pélagiens,  outrés  de  ces  façons  de  parler 
de  saint  Augustin,  lui  objectaient  sans  cesse 
qu'il  niait  le  libre  arbitre,  qu'il  en  était  le 
destructeur  * ,  et  l'accusaient  en  cela  de  fo- 
lie, d'impudence  ^  et  d'ûnpiété.  Us  se  plai-  ' 
gnaient  au  contraire  qu'enseignant,  comme 
ils  faisaient,  que  les  hommes  ont  le  libre  arbi- 
tre ^ ,  on  les  appelait  célestiens  et  pélagiens. 
((  Il  n'en  est  pas  ainsi ,  leur  répond  le  saint 
Docteur  *•  Vous  vous  trompez  ou  vous  tàchez- 
de  tromper  les  autres.  Nous  ne  nions  pas  le 
libre  arbitre,  mais  nous  disons  avec  la  Vé- 
rité même  :  Vous  serez  vraiment  libres,  si  li 


M. 


JmP.    fin, 


II    Pal.  ti, 
19. 


adfninicuU)  ut  mala  sit,  vel  nuila  esse  persistai  ? 
An  hic  libra  tua,  quam  conaris  ex  utraque  parte 
per  œqualia  momenta  suspendere,  ut  voluntas 
qu<intum  est  ad  malum,  tantum  etiamsit  ad  bo~ 
num  libéra,  vergendo  inunam  partem,  te  indicat 
delirantem?  Augut^t,  lib.  III  Oper.  imperf,,  cap. 
ex  VI II»  pag.  1098.  Vide  lib.  V  Oper.  imperf. ,  cap. 
XLVjii,  pag.  1268. 

1  Aliquando  enim  ita  paribus  momentis  potesta- 
te  m  voluntatis  œqua  lance  perpendit  fPelagiusJ, 
ul  quantum  ckd  peccandtkm,  tantum  etiam  ad  non 
peccandum  valêre  definiat.  Quod  si  ita  est,  nullus 
lactée  adjutorio  gratiœ  reservatur,  sine  qua  nos 
diciwnus  ad  non  peeeandum  nihil  voluntatis  ar- 
b-itrium  valere.  August.,  Epist.  186,  duih.  34, 
paj?.     675. 

*  J^œna  peccati...  periit  libertas  non  peccandi  : 
e»  qu4>  malo  non  Uberat,  nisi  ille,  cui  non  tantum 
dicimus:  DimitteDobis  débita  nostra,  verumetiam: 
Ne  nos  inféras  in  tentationem,  sed  libéra  nos  a 
xia.lo.    August,  lib.   I   Oper.   imperf.,    cap.   civ, 

^  J>fam  libero  arbitrio  maie  utens  homo,  et  se 
^erdtidit  et  iptum.  Sicutenim  qui  se  occidit,  utir 
r«4^  ^ivendo  se  occidit ,  sed  se  occidendo  non  vivit, 
xec  ^^  ipsum  poterit  ressusdtare  cwn  occiderit  : 


ita  cum  libero  peccaretur  arbitrio,  victore  peccaio, 
amissum  est  liberum  arbitrium  :  a  quo  enim  qui» 
devictus  est,  huic  et  servus  addictus  est.  August., 
Enchirid.,  cap.  zxx,  num.  9,  pag.  207. 

*  iVam  et  ipsa  libertas  credentibus  a  Liberatore 
promittitur.  Si  vos,  inquit,  Filius  liberaverit,  tune 
vers  liberi  eritis.  Yicta  enim  vitio  in  quod  cecidit 
voluntate^  caruit  libertate  natura.  Hinc  alia 
Scriptura  dicit  :  A  quo  enim  quis  devictus  est,  huic 
et  senrus  addictus  est.  August.,  De  Perfect.  Just.^ 
cap.  IV,  num.  9,  pag.  170. 

*  Arbitrium  igitur  voluntatis  tune  est  vere  li-- 
berwn,  cum  vitiis  peceatisque  non  servit:  taie 
datum  est  a  Deo  :  quod  amissum  proprio  vitio, 
ni9i  a  quo  dari  potuit,reddi  non  potest.  Unde  Ve- 
ritas dicit:  Si  vos  filius  hominis  UbeFayerit,  tune 
vere  liberi  eritis.  August.,  lib.  XIV  De  eivit.  Dei, 
cap.  XI,  num.  1,  pag.  363. 

*  Julian.  apud  August.,  lib.  I  Oper.  imperf., 
cap.  cix,  pag.  938. 

"^  Julian.  apud  August.,  ibid.,  cap.  ucxxvi, 
pag.  923. 

"  Julian.  apud  August.,  lib.  H  De  Nupt,  et  eon 
eup.,  cap.  m,  num.  7,  pag.  304. 

*  August.,  ibid  •  num.  8,  pag.  304. 
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Fili  vous  délivre.  Que  les  hommes  aient  le 
libre  arbitre,  c'est  de  quoi  nous  demeurons 
d'accord  ^  les  uns  et  les  autres  ;  et  ce  n*est 
pas  pour  cela  que  vous  êtes  célestiens  et 
pélagiens  ;  mais  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui 
soit  libre  pour  faire  le  bien  sans  le  secours 
de  Dieu,  c'est  ce  que  vous  dites,  et  c'est  par 
là  que  vous  êtes  célestiens  et  pélagiens.  » 

Rs  reprochaient  encore  à  ce  Père  et  à  tous 
les  catholiques,  qu'ils  appellaient  '  mani- 
chéens, que,  selon  leur  doctrine,  le  libre  ar- 
bitre avait  péri  par  le  péché  du  premier 
homme,  et  que  personne  n'avait  présente- 
ment le  pouvoir  de  bien  vivre,  a  Qui  de  nous, 
leur  répond  'saint  Augustin,  dit  que  le  libre 
arbitre  a  péri  dans  le  genre  humain  par  le 
péché  du  premier  homme?  Il  est  vrai  que  la 
liberté  a  péri  par  le  péché,  c'est-à-dire  ceUe 
qui  était  dans  le  paradis  terrestre,  et  qui 
consistait  à  avoir  l'immortalité  avec  une 
pleine  justice.  C'est  ce  qui  fait  que  la  nature 
humaine  a  besoin  présentement  de  la  grâce 
de  Dieu,  le  Seigneur  disant  :  Si  le  Fils  vous 
délivre^  vous  serez  véritablement  libres^  c'est- 
à-dire  libres  pour  faire  le  bien,  et  pour  vivre 
dans  la  justice.  Car  le  libre  arbitre  a  si  peu 
péri  dans  les  pécheurs,  que  c'est  par  lui  que 
pèchent  tous  ceux  qui  pèchent  et  qui  par  l'a- 
mour qu'ils  ont  pour  le  péché,  trouvent  leur 
plaisir  dans  ce  qu'ils  ont  envie  de  faire  ;  ce 


qui  montre  qu'ils  n'ont  pu  s'asservir  an  pé- 
ché que  par  une  autre  sorte  de  liberté.  Us 
ne  sont  donc  libres  de  la  justice  que  parleur 
libre  arbitre,  mais  ils  ne  deviennent  libres 
du  péché  que  par  la  grâce  du  Sauveur.  Nous 
ne  disons  point*  que  le  libre  arbitre  soit  péri 
dans  la  nature  humaine  par  le  péché  d'Adam, 
mais  nous  disons  qu'il  n'a  de  force  que  pour 
pécher  dans  les  hommes  assujettis  au  diable; 
et  que  pour  faire  le  bien  et  vivre  dans  la  piété, 
il  manque  de  force,  à  moins  que  la  volonté 
de  l'homme  ne  soit  délivrée  par  la  grâce  de 
Dieu,  et  aidée  pour  tout  le  bien  qui  se  fait 
par  pensée,  par  parole  et  par  action.  Cette 
volonté  captive  *  ne  peut  pas  même  soupi- 
rer après  cette  liberté  salutaire  sans  la  grâce 
de  Dieu  :  et  la  liberté  sans  la  grâce  ^  est 
une  révolte  contre  Dieu  plutôt  qu'une  véri- 
table liberté.  Nous  devons  confesser  '  qiie 
nous  avons  le  libre  arbitre  pour  faire  le  bien 
et  le  mal  ;  mais  pour  faire  le  mal;  chacun  est 
libre  de  la  justice  et  esclave  du  péché;  au 
lieu  que  personne  ne  peut  être  libre  pour  le 
bien,  s'il  n'est  délivré  par  celui  qui  a  dit: 
Si  le  Fils  vous  délivre^  vous  serez  vraiment  li- 
bres.,.. C'est  là  la  foi  véritable,  prophétiqiie, 
apostolique  et  catholique  qui  reconnaît  le 
libre  arbitre  dans  l'homme  soit  pour  le  bien, 
soit  pour  le  mal  ;  mais  qui  est  bien  éloignée 
de  lui  donner  plus  qu'il  ne  faut ,  et  de 


*  Liberum  itaque  in  hominibus  esse  arbitrium, 
et  Detfm  esse  nascentium  conditorem  utrique  di- 
eimus,  non  hinc  estis  cœlesiiani  et  pelagiani  :  li- 
berum auiem  esse  quemquam  ad  agendum  bonum 
sine  adjutorio  Dei  et  non  erui  parvulos  a  potes- 
tate  tenebrarum  et  sic  transferri  in  regnum  Dei 
hoc  vos  dicitis,  hinc  estis  cœlestiani  et  pelagiani. 
Augu8t.,  lib.  II  De  Nupt*  et  concup.,  cap.  m,  Dum.  8, 
pag.  305. 

*  Jam  itaqt^e  Juliani  respondeamus  EpistolaB. 
Dicunt,  inquit,  illi  manichœi  quibus  modo  non 
commun icamus...  quia  primi  hominis  peccato,  id 
est  Adse,  liberum  arbitrium  perierit,  et  nemo  jam 
potestatem  habeat  bene  vivendi,  sed  omnes  in  pec- 
catum  camis  suœ  necessitate  cogantur.  Augu9t.| 
lib.  I  Contra  duos  Epist.  Pelag,,  cap.  ir,  num.  4, 
pag.  413. 

*  Quis  autem  nostrum  dicaty  quod  primi  homi- 
nis peccato  perierit  liberum  arbitrium  de  humano 
génère?  Libertas  quidem  periit  per  peccatum,  sed 
illa  quœ  in  paradiso  fuit,  habendi  plenam  cum 
immortalitatt  justitiam  :  pr opter  quod  natura 
humana  divina  indiget  gratia,  dicente  Domino  : 
Si  vos  FiliuB  liberaverit,  tune  vere  liberi  critis, 
utique  liberi  ad  bene  justeque  vivendum.  Nom  /t- 
berum  arbitrium  u^que  adeo  in  peccatore  non  pe- 
riit, ut  per  illud  peccant,  maxime  ombres  quic^im 
delectatione  peccant  et  amorepeccati^hoceis  placet 
quod  eos   libet,  Unde  et  Apostolus  :  Cum  esselis, 


inquit,  servi  peccati,  liberi  fuistis  justitis.  Ecce 
ostenduntur  etiam  peccato  minime  pottUsse  fUsi 
alia  libertate,  servire,  Liberi  ergo  a  jtLStUia  n*)» 
sunt  nisi  arbitrio  voluntatis  :  liberi  ergo  a  ptC' 
cato  nan  fiunt  nisi  gratia  Salvatoris,  kvgusi,. 
ibid.,  num.  5,  pag.  4i3,  tom.  X. 

*  Peccato  Àdœ  arbitrium  Uberum  de  hominum 
natura  periisse  non  didmus  ;  sed  ad  peccanditm 
valere  in  hominibus  subditis  diabolo;  ad  bent  au- 
tem pieque  vivendum  non  valere,  nisi  ipsa  volun- 
tas  hominis  Dei  gratia  fuerit  liberata,  etadomnt 
bonum  actionis,  sermoniSj  cogitationis  adjuta, 
August.,  lib.  Il  Contra  duos  Epist.  Pelag.,  cap.  î 
num.  9,  pag.  436.  Liberum  arbitrium  captiratnm 
non  nisi  ad  pcccandum  valet;  ad  Justitiam  vero, 
nisi  divinitus  liberatum  adjutumque  non  vaki 
August.,  lib.  III  Contra  duas  Epist.  jP«/a^.,cap.  vin, 
num.  24,  pag.  464. 

»  Sic  asserit  fcalholicusj  liberum  arbitriim  *t 
non  ex  natura  nescio  qua  semper  mala,  quœ  nftllu 
est,  sed  ex  ipso  arbilrio  coepisse  dicat  et  angtli  tt 
hominis  malum  quod  evertit  hœresim  «wfft- 
chœam;  nec  ideo  tamen  posse  captiram  volunit\- 
tem,  nisi  Dei  gratia  respirare  in  salubrem  liberia- 
tem,  quod  evertit  hœresim  pelagianam.  Au^^t 
lib.  IV  Contra  duas  Epist.  Pelag.,ctLp.  in,  pag-  ^' 

•  Libertas  sine  gratia  non  est  libertas,  sed  ron- 
tumacia.  August.,  Epist.  157,  num.  16,  pag.  5'-*. 

'  Liberumita que  arbitrium  efnd  malumetsd  H- 
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cioire  que  sans  la  grâce  de  Dieu  il  soit  capa- 
ble de  se  tourner  du  mal  au  bien,  ni  de  per- 
sévérer et  d'avancer  dans  le  bien,  ni  d'arri- 
ver aux  biens  éternels,  et  à  cet  heureux  état 
où  il  ne  sera  plus  en  danger  de  décheoir  et 
d'abandonner  le  bien  ^  » 
■<^<     122.   «  La  nature  humaine  a  été  créée 
5^;  bonne  ',  ajoute  saint  Augustin,  et  c'est  par 
"*•  sa  propre  volonté  qu'elle  est  tombée  dans 
le  mal  qu'elle  a  fait  sans  avoir  été  forcée 
par  aucune  nécessité.  Mais  elle  ne  peut 
être  rétablie  dans  le  bien  qu'elle  a  aban- 
donné, que  par  la  grâce  de  Dieu  seul,  et 
non  par  la  volonté  de  la  liberté  qu'elle  a 
perdue  par  son  péché.  De  là,  il  n'y  a  que 
celui  qui  l'a  formée,   qui  puisse  la  rendre 
bonne  *,  et  il  ne  faut  pas  croire  que  la  néces- 
sité de  pécher  puisse  autrement  être  guérie 
qae  par  la  miséricorde  de  celui,  par  le  pro- 
fond et  juste  jugement  duquel  cette  néces- 
BÎté  a  suivi  les  enfants  de  celui  qui  a  péché 
sans  nécessité.  Pourquoi  donc  ne  croyez-vous 
pas*,  dit  saint  Augustin  à  Julien,   que  la 
liberté  de  faire  le  bien  a  pu  périr  par  la 
volonté  de  l'homme,  et  qu'elle  ne  peut 
('fre  rétablie  que  par  la  volonté  de  Dieu, 
vous  qui  entendez  un  homme,  c'est-à-dire 
iV-.pôtre,   faire   cette  plainte  :  Je  ne  fais 
im  le  bien  que  je  veuXj  mais  je  fais  le  mal 
que  je  ne  veux  pas;  et  après  cet  aveu,  s'é- 


crier :  Qui  me  délivrera?  et  ensuite  :  Ce  sera 
la  grâce  de  Dieu  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  f  Quand  donc  '  celui  qui  voit  dans  les 
membres  de  son  corps  une  loi  qui  combat 
contre  là  loi  de  son  esprit,  et  qui  le  rend 
captif  sous  la  loi  du  péché,  s'écrie  :  Je  ne  fais 
pas  le  bien  que  je  veux,  mais  je  fais  le  mal  que 
je  ne  veuxpaSj  vous  devez  nous  dire  comment 
il  n'est  point  entraîné  au  mal  par  la  volonté 
captive.  Car,  pour  emprunter  vos  paroles,  si 
sous  le  poids  de  la  mauvaise  habitude  il  gé- 
mit n'étant  pas  encore,  selon  vous,  sous  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  dites-moi  si  cet  homme 
a  le  libre  arbitre  de  sa  volonté,  ou  s'il  ne  l'a 
pas.  S'il  l'a,  pourquoi  ne  fait-il  pas  le  bien 
qu'il  veut,  et  fait-il  le  mal  qu'il  hait?  Que 
s'il  ne  l'a  pas,  par  la  raison  qu'il  n'est  point 
encore  sous  la  grâce  de  Jésus-Christ,  voilà 
ce  que  je  vous  ai  dit,  ce  que  je  vous  répète 
et  ce  que  je  vois  bien  qu'il  faut  vous  dire 
souvent.  Personne  ne  peut,  que  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  avoir  le  libre  arbitre  de  sa 
volonté,  soit  pour  faire  le  bien  qu'il  veut,  soit 
pour  ne  pas  faire  le  mal  qu'il  hait.  Ce  n'est  pas 
que  la  volonté  captive  soit  entraînée  au  bien 
comme  elle  est  entraînée  au  mal;  mais  c'est 
que,  délivrée  de  sa  captivité,  elleestagréa- 
blement  attirée  à  son  libérateur  par  la  dou- 
ceur charmante  de  l'amour,  et  non  par  l'a- 
mertume servile  de  la  crainte.  Pourquoi  le 


num  faciendum  confUendum  nos  habere;  sed  in  mor 
hfadendo  liber  est  quisquejuslitiœ  servusque  pec- 
cali;in  bono  autem  liber  essenulluspotest^nisifuerit 
liber atus  ab  eo  qui  dixit  :  Si  vos  Filius  libéra verit, 
(uuc  vereliberi  erilis...  Hanc  fidem,  quœ  sine  dubio 
vera  et  prophetica  et  apostolica  et  catholiea  fides, 
tliam  est  infratre  nostro  Floro  invenisse  me  gaudeo, 
August.,  lib.  De  Corrept.  et  grat.,  cap.  i,  num.  2, 
IMig.  751. 

'  Fides  sana  catholiea  neque  liberum  arbi- 
trium  negal,  sive  in  vitam  malam  sive  in  bonam; 
neque  tantvm  ei  tribuit,  ut  sine  gratia  Dei  valeat 
'tUquid,  sive  ut  ex  malo  convertatur  in  bonum, 
Nii-e  ut  in  bono  perseveranter  pro/idat,  sive  ut  ad 
honum  sempitemwn  perveniat,  uM  jam  non  (i- 
meat  ne  deficiat.  August.,  Epist.  215,  num.  4, 
i»ag.  794. 

>  ConfUere  bonam  conditam  esse  naturam  quœ 
in  malum  quod  fecit,  nulla  necessitate  compulsa, 
>ed  sua  voluntate  collapsa  est.  In  boniim  autem 
'tuod  reliquit  solius  Dei  gratia  revocaripotestnon 
voluntate  libertatis  quam  merito  iniquilatis  amù- 
^it,  August.,  lïh.  y  Oper,  imperf.,  cap.  x,  pag.  1301. 

*  Propterquod  voluntas  bonanon  redditur  per- 
iila,  nisi  ab  illo  a  quo  est  condita,  nec  aliunde 
i^utandutn  est  sanariposse  peccati  necessitatem, 
Hisi  miserante  illo,  cujus  alto  justoque  judicio 
rubsfcuta  est  posteros  ejus  qui  sine  ulla  necessi- 


tate peccavit  August.,  11b.  V  Oper.  imperf.,  cap. 
LZT,  p.  1280. 

*  Cur  ergo  non  credis  libertatem  bene  agendi 
voluntate  humana périr e  potuisse,  nec  redire  passe 
nisi  divina  voluntate ,  cum  audias  hominem  di- 
centem  :  Non  quod  volo  facio  bonum,  aed  quod 
nolo  malum  hoc  ago^  et  post  verba  talia  claman^ 
tem  :  Quis  me  liberabit?  ac  subjicientem:  Gratia 
Dei  ?  per  Jesum-Christam  Dominum  nostrum.  Au* 
gust.,  lib.  XVI  Oper.  imperf.  cap.  xix,  pag.  1326. 

>  Qui  per  legem  quam  videt  in  membris  suis  re- 
pugnantem  legi  mentis  suœ  et  captivantem  se  sub 
legepeccatiy  clamât:  Non  quod  volo  facio  bonum, 
sed  quod  odi  malum  hoc  ago;  debes  utique  di- 
cere  :  Quomodo  non  rapiatu'r  ad  malum  voluntate 
captiva,  ut  enim  secundwn  vos  intérim  loqitar, 
si  sub  mala  iste  consuetudine  gémit,  nondum,  si- 
eut  dicitis,  sub  Christi  gratia  constitutus,  hdbet 
iste,  an  non  habet  liberum  voluntatis  arbitriumf 
Si  habet,  quare  non  facit  bonum  quod  vult,  sed 
malum  quod  odit  agit  î  Si  autem  propterea  non 
habet,  quia  sub  gratia  Christi  nondum  est  ;  eccê 
quod  jam  dixi,  iterum  dico,  et  vobis  video  scepe 
dicendum  :  Nemo  nisi  per  gratiam  Christi  ad  bo- 
num quod  vult  agendum  et  ad  malum  quod  odit 
non  (Hiendum,  potest  habere  liberum  voluntatis 
arbitrium  ,  non  ut  voluntas  ^us  ad  bonum  sicut 
ad  malum  captiva  rapiatur,  sed  ut  a  eaptiviiate 
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Seigneur  *  en  parlant  des  froits  de  la  vigne, 
jMa.iT,i.    c'est-à-dire  des  bonnes  œuvres,  dit-il  :  Sans 
moi  vous  ne  pouvez  rien  faire^  sinon  parce  que 
personne  n'est  libre  pour  bien  faire,  si  le 
Seigneur  ne  le  met  en  liberté  ?  Cessez  donc 
de  vous  aveugler,  •  ouvrez  les  yeux  et  voyez 
que  si  les  apôtres  avaient  pu  sans  la  grâce 
de  Jésus-Cbrist  être  libres  pour  faire  le  bien, 
il  n'aurait  pu  leur  dire  avec  vérité  :  Sans 
moi  vous  ne  pouvez  rien  faire,  » 
tfd!!i'u*^^£       123.   ((  Une  faut  pas  s'imaginer*,  selon 
saint  Augustin,  que  les  bienbeureux  n'auront 
point  de  libre  arbitre,  parce  qu'ils  ne  pourront 
prendre  plaisir  au  pécbé.  Ils  seront  au  con- 
traire d'autant  plus  libres,  qu'ils  seront  déli- 
vrés du  plaisir  de  pécher,  pour  prendre  inva-> 
riablement  plaisir  à  ne  plus  pécher.  Le  pre- 
mier libre  arbitre  donné  à  l'homme  dans  la 
création  consistait  à  pouvoir  ne  pas  pécher,  et 
aussi  à  pouvoir  pécher.  Mais  ce  dernier  qu'il 
recevra  à  la  fin  sera  d'autant  plus  puissant, 
qu'il  ne  pourra  point  pécher.  D  recevra  cette 
perfection  par  le  bienfait  de  Dieu,  et  non 
par  la  puissance  de  sa  nature.  Car  autre 
chose  est  d'être  Dieu ,  et  autre  chose  d'être 
participant  de  Dieu.  Dieu,  par  nature,  ne 
peut  pécher;  mais  celui  qui  est  participant 
de  Dieu,  reçoit  de  lui  la  grâce  de  ne  pouvoir 
pécher.  Or  il  fallait  garder  cet  ordre  dans 


le  bienfait  de  Dieu,  de  donner  premièrement 
à  l'homme  un  libre  arbitre  par  lequel  il  pût 
ne  point  pécher;  puis  lui  en  donner  un  par 
lequel  il  ne  pourra  plus  pécher  :  celui-là 
pour  acquérir  le  mérite,  et  celui-ci  pour  re- 
cevoir la  récompense.  Mais  comme  il  a  pé- 
ché lorsqu'il  a  pu ,  il  est  délivré  par  une 
grâce  plus  abondante,  afin  d'arriver  à  cette 
liberté  où  il  ne  pourra  plus  pécher.  Car  corn* 
me  la  première  immortalité,  qu'Adam  perdit 
en  péchant,  consistait  à  pouvoir  ne  pas  mou- 
rir, et  que  la  dernière  consistera  à  ne  *  pou- 
voir mourir;  de  même  la  première  liberté  de 
la  volonté  consistait  à  pouvoir  ne  pas  pécher, 
et  la  dernière  consistera  à  ne  pouvoir  pé- 
cher. De  cette  sorte  l'honmie  ne  pourra  pas 
plus  perdre  sa  vertu  que  sa  félicité.  Il  n'en 
sera  pourtant  pas  moins  libre.  En  effet,  dira- 
t-on  que  Dieu  n'a  point  de  libre  arbitre , 
parce  qu'il  ne  saurait  pécher?  Tons  les  ci- 
toyens de  cette  divine  cité  auront  donc  une 
volonté  libre,  délivrée  de  tout  mal  et  com- 
blée de  tout  bien,  jouissant  sans  relâche  da 
bonheur  des  joies  étemelles,  sans  se  souve- 
nir de  leurs  fautes  et  de  leurs  peines  passées; 
mais  sans  oublier  leur  délivrance,  pour  n'ê- 
tre point  ingrats  envers  leur  libérateur,  d 

124.  ((  Il  n'est  pas  fait  mention  ^  expresse   "' 
des  anges  dans  le  livre  de  la  Genèse,  dit  saint 


Hberata,  ad  Uberatorem  suwn  libérait  suavitate 
amoris,  non  servili  amaritudine  timoris  adtrahO' 
lur.  Auguflt,  lib.  III  Oper.  imperf.,  cap.  cxii, 
pag.  1096. 

^  Àut  quid  est  quod  ait  Dominus,  cum  de  fruc- 
tibtts  palmitum,  hoc  est,  de  bonis  actibus  loque^ 
retur  :  Sine  me  nihil  potestis  facere,  nisi  quia  nemo 
ad  bene  agendum  quem  non  ipse  libérât,  liber  est. 
Angust.,  Oper,  imperf,,  cap.  cxviii,  pag.  1098. 

*  Nolo  ut  definia^,  sed  ut  finias  cœciiatem  ;  et 
videas  recte  dici  a  Christo  non  potuisse  :  Sine  me 
Dihil  potestis  facere,  si  ad  bene  agendum  sine 
gratta  Christi  liberi  esse  potuissenU  Ibid.,  cap. 
cxiz,  pag.  1098  et  1099. 

*  Nec  ideo  liberumarbitriumnon  habebunt  quia 
peecata  eos  delectare  non  poterunt  ;  magis  quippe 
erit  liberwn,  a  délectations  peccandi  usque  ad 
delectationem  non  peccandi  indeclinabilem  libe^ 
ratum.  Nam  primum  liberum  arbitrium  ^uod  Ao- 
mtfit  datum  est,  quando  primum  creatus  est  rec^ 
tus,  potuit  nonpeccare,  sed  potuit  et  peccare,  hoc 
autem  novissimum  eo  potentius  erit  quo  peccare 
non  poterit*  Verum  hoc  quoque  Dei  munere,  non 
suœpossUnUtate  naturœ,  aliud  est  enim  esse  Deum, 
aliud  participem  Dei.  J)eus  natura  peccare  non 
potest;  particeps  vero  Dei  ab  illo  accipit  ut  peC" 
care  non  possU.  Servandi  autem  gradus  erdt  di^ 
vint  mu/neris,  ut  primum  daretur  liberum  arbU 
triumquo nonpeccare  posset  homo  ;  novissimum, 
quo  peccare  non  potest,  atque  illud  ad  compc^ 


randum  meritum,  hoc  ad  recipiendum  prœmium 
pertineret,  sed  quia  peceavit  ista  natura  cum  pec- 
care potuit^  largiore  gratta  liberatur,  ut  ad  eam 
perducatur  libertatem  in  qua  peccare  non  possit. 
Sicut  enim  prima  immortaUtas  fuitj  quam  pec- 
cando  Adam  perd0it,  posse  non  mort  ;  iia  pri- 
mum liberum  arbitrium  posse  non  peccare,  «o- 
vissimiMinon  posse  peccare  ;  sic  enimerii  ina- 
missibilis  voluntas  pietatis  etœquitatis  quomodo 
est  felicitatis.  Nam  utique  peccando  née  pieta» 
tem,  nec  felidtatem  tenuimuSj  voluntatetn  vero 
felicitatis  nec  perdita  felicitate  perdidimus.  Certe 
Deus  ipse  numquid  quoniam  peccare  non  potest, 
ideo  liberum  arbitrium  habere  negandus  est? Erit 
ergo  illius  dvitatis  et  una  in  omnibus,  et  insepa* 
rabilis  in  singulis  voluntca  Ubera  ab  omni  malo 
Hberata  et  impletaomni  bono,  fruensindeficienter 
œtemorum  jucundiiaie  gaudiorum,  oblita  culpa- 
rum,  oblita  pœnarum,  nec  tamen  ideo  suœ  Uberoh 
tionis  oblita,  ut  liberatori  suo  non  sU  grata.  Au- 
gust.,  lib.  XXII  De  Civit.  Dei,  cap.  xxx,  nom.  3, 
pag.  700  et  701. 

^  Opus  autem  Dei  esse  angelos,  hic  fût  Genesi^ 
quidem  etsi  non  prcsmissum,  non  tamen  etûienter 
expressum  est;  sed  alibi  hoc  sancta  Scriptutê 
clarissima  voce  testatur.  Ham  et  in  hfmno  trium 
in  camino  vivorum  cum' prcedictum  esset:  Béné- 
dicité omnia  opéra  Domini  Domino  ,  tu  exteutw^f 
eorumdem  operum,  etiam  angeH  nominati  sunt. 
August.,  lib.  XI  De  Civit,  Dei,  cap.  n,  pag.  278. 


[iT«  ET  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN,  ÉVÊQUE  DTUPPONE. 


Augustin,  mais  dans  le  cantique  qui  se 
trouve  au  troisième  chapitre  du  prophète 
Daniel,  ils  sont  mis  entre  les  ouvrages  de 
Dieu.  Ils  sont  invisibles  à  ^  nos  yeux,  et  com- 
me citoyens  de  cette  admirable  république 
dont  Dieu  est  empereur,  La  foi  ne  nous 
permet  pas  de  douter  de  leur  existence.  Us 
se  sont  même  fait  voir  à  plusieurs.  Ce  n*est 
pas  proprement  de  leur  nature  qu'ils  sont 
anges  ;  ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont  envoyés 
de  Dieu.  Car  le  nom  d'ange  est  un  nom  d'of- 
fice et  non  de  nature.  Le  nom  propre  de  leur 
nature  est  celui  d'esprit,  et  le  nom  propre 
de  leur  office  est  ange.  En  tant  qu'êtres  sub* 
sistants,  on  les  appelle  esprits;  en  tant  qu'en- 
voyés de  Dieu,  on  les  appelle  anges.  Rassa- 
siés'de  la  vérité,  de  la  lumière  etde  la  sagesse 
qui  est  immortelle,  ils  ne  sont  point,  comme 
nous,  pressés  de  la  faim  et  de  la  soif;  d'où 
vient  qu'ils  sont  parfaitement  heureux  dans 
cette  Jérusalem  céleste,  d'où  ils  nous  consi- 
dèrent' et  plaignent  notre  exil.  Touchés  de 
compassion  pour  nous,  ils  nous  secourent 
suivant  les  ordres  qu'ils  reçoivent  de  Dieu, 
afin  que  nous  retournions  un  jour  à  notre 
commune  patrie,  et  que  nous  soyons  ras- 
sasiés avec  eux  de  la  source  de  la  vérité 
et  de  l'éternité.  Quand  ils  annoncent  '  quel- 
que chose  aux  hommes,  ils  leur  apprennent 
ce  qu'ils  ne  savaient  pas  auparavant,  mais 
lorsqu'ils  rapportent  quelque  chose  à  Dieu,  ils 
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ne  lui  annoncent  que  ce  qu'il  savait  déjà , 
comme  lorsqu'ils  lui  offrent  nos  prières.  Ces 
ministres  de  Dieu^,  les  plus  excellents  de 
tous,  ne  désirent  autre  chose  sinon  que  nous 
adorions  avec  eux  le  même  Dieu  dont  la  con- 
templation les  rend  heureux,  et  doit  aussi 
faire  notre  bonheur.  Car  il  ne  dépend  point 
de  la  vue  des  anges,  mais  de  la  vue  de  la 
vérité  souveraine  qui  nous  fait  aussi  aimer 
les  anges  et  prendre  part  à  leur  bonheur  et 
à  leur  joie,  sans  leur  porter  envie  de  ce  que 
leur  félicité  n'est  interrompue  ni  de  peines 
ni  d'inquiétude.  Au  contraire  nous  les  en  ai- 
mons davantage  dans  l'espérance  de  jouir 
d'un  semblable  bonheur.  C'est  donc  par  un 
mouvement  de  charité  que  nous  les  hono- 
rons ,  et  non  par  une  suite  de  servitude. 
Nous  ne  leur  bâtissons  point  des  temples, 
parce  qu'ils  ne  demandent  point  de  sembla- 
bles honneurs,  sachant  que  la  vertu  nous 
rend  nous-mêmes  les  temples  de  Dieu.  C'est 
pour  cela  qu'un  ange  dans  l'Apocalypse  em- 
pêche un  homme  de  l'adorer,  en  lui  disant 
d'adorer  le  Dieu  unique  et  souverain  dont  ils 
sont  serviteurs  l'un  et  l'autre.  Bâtir  à  quel- 
que ange  un  temple  de  bois  ou  de  pierres, 
ce  serait  se  livrer'  à  l'anathême,  et  se  sépa- 
rer de  la  vérité  de  Jésus-Christ  et  de  TÉ- 
glise  de  Dieu,  parce  que  ce  serait  rendre  à 
la  créature  une  servitude  qui  n'est  due  qu'à 
Dieu.  Ceux  donc  qui  nous  portent  à  les  ser- 


^  Qui  facit  aogelos  sucs  spirîtus  et  ministros 

suos  igoem  flagrantem  ;'  et  hoc,  quamvis  non  i^i- 

deamus  apparilionem  angelorum  :  abscondita  est 

enim  ab  oculis  nostris,  et  est  in  quadam  repth' 

blica  magna  imper atoris  Dei,  tamen  esse  ctngelos 

novimus  ex  fide^  et  multis  apparuisse  scriptum 

legimus  et  tenemus  ;  née  inde  dubitare  fas  nobis 

est.  Spiriius  autem  angeli  sunt;  et  eum  spiritw 

sunt,  non  sunt  angeli;  cum  mittuntur,  fiunt  ati- 

geli.  Àngelus  enim  offlcii  nomen  est,  non  natu- 

rœ,  Quœris  nomen  hujus  natures,  spiritvs  est; 

quœris  officium,  angélus  :  ex   eo  quod  est,  spi^ 

Titus  est;  ex  eo  quod  agit,  angélus  est,  August.,m 

PsaL  cm,  num.  i5,  pag.  1140. 

>  êtodo  angeli  non  siliunt  quomodo  nos,  non 
esuriunl  quomodo  nos;  sed  habent  saginam  vérin 
tntUt,  lucis,  immortalis  sapientiœ.  Ideo  beati  sunt 
tt  de  tanta  beatitudine,  quia  in  illa  sunt  civitate 
Jeru^alf^m  ccsUsti,  unde  nos  modo  peregrinamur, 
ittendurU  nos  peregrinos,  et  miserantur  nos,  et 
'usêu  Dofnini  auxiliantur  nobiSy  ut  ad  illam  pa^ 
'riam  eommwnem  aliquando  redeamus,  et  ibi  cum 
Uis  fonte  dominico  veritatis  et  œtemitatis  ali^ 
fuanko  saturemur.  August.,  tn  Psal*  lui,  num.  6, 
»ag.  609. 

>  Nom  et  angeli  quœ  hominibus  nuntiant^  nés- 
ientihus  nuntiant;  quœ  autem  Deo  nuntiant, 
cienti  nmntiofU,  quando  illi  offerunt  orationes 


nostraSy  et  ineffabUi  modo  de  aetibus  suis  estera- 
nam  Yeritatem,  tanquam  legem  incommutabilem 
consulunt.  August.,  in  Psal,  lxxviii,  num.  l, 
pag.  839. 

^  Hoc  etiam  ipsos  optimos  angelos  et  excellent 
tissima  Dei  ministeria  velle  credamus,  ut  unum 
cum  ipsis  colamus  Deum,  cujus  contemplations 
beati  sunt.  Neque  enim  et  nos  videndo  angelum 
beati  sumus;  sed  videndo  veritatem,  qua  etiam 
ipsos  diligimus  angelos,  et  Ms  congratulamwr. 
fiec  invidemus  quod  ea  paratiores,  vel  nullis  mo* 
lestiis  interpedientibus  perfruuntur  ;  sed  magis 
eos  diligimus,  quoniam  et  nos  taie  aliqwd  spe^ 
rare  a  communi  Domino  jussi  sumus.  Quare  /io- 
noramus  eos  charitate,  non  servitute,  nec  eis  (etn- 
pto  construimus.  Nolunl  enim  se  sic  honorari  a 
nobis  :  quia  nos  ipsos  cum  boni  sumus,  templa 
summi  Dei  esse  noverunt  ;  reete  itaque  scribitur, 
hominem  ab  angelo  proMbittim  ne  se  adoraret, 
sed  unum  Dominum  sub  quo  ei  esset  et  iUe  con- 
servus.  August.,  lib.  De  Vera  relig.f  cap.  lv,  num. 
110,  pag.  786  et  787. 

>  Nonne  si  templum  alicui  sancto  angelo  excel* 
lerUissimo  de  lignis  et  lapidibus  faeeremus,  ana^ 
themaremur  a  veritate  Christi  et  ab  Seclesia  Dsi, 
quoniam  créatures  exhiberemus  eam  servituUm, 
quœ  uni  tantwn  debeturDeof  Auguat,  CoUaU  oum 
Mdximi.  arian,  episc,  pag.  660,  tom.  VIIL 
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vir  et  à  les  adorer  comme  des  dieux,  doi- 
vent être  regardés  comme  semblables  aux 
hommes  superbes  qui  voudraient  se  faire 
adorer  de  la  même  sorte,  si  cela  était  en 
leur  pouvoir.  » 

11  parait  que  saint  Augustin  veut  noter 
en  cet  endroit  certains  hérétiques  nommés 
angéliques,  parce  qu'ils  ^  penchaient  beau- 
coup pour  le  culte  des  anges.  Il  suppose  '  que 
les  païens  rendaient  des  honneurs  solennels 
aux  démons,  en  leur  élevant  des  temples, 
en  leur  dressant  des  autels,  en  leur  consa- 
crant des  prêtres,  en  leur  offrant  des  sacri- 
fices. Il  n'avait  rien  de  bien  décidé  sur  la  na- 
ture des  anges  ;  s'ils  sont  de  purs  esprits,  ou 
s'ils  ont  des  corps  propres  aux  fonctions  de 
leur  ministère.  «  Si  nous  disons,  dit-il, 
qu'ils  ont  des  corps,  conunent  nous  tirerons- 
nous  de  ce  passage  de  l'Écriture  :  Ce  sont  des 
esprits  dont  Dieu  fait  ses  ambassadeurs?  Mais 
aussi,  si  nous  disons  qu'il  n'en  ont  point,  nous 
aurons  encore  plus  de  peine  à  nous  tirer  de 
ces  autres  passages,  où  il  est  dit  que  les  anges 
ont  paru  visiblement  à  quelques-uns,  qui 
non-seulement  les  ont  reçus  dans  leur  mai- 
son, mais  qui  leur  ont  lavé  les  pieds,  et  leur 
ont  servi  à  boire  et  à  manger.  '  Car  conmient 
tout  cela  s'est-il  pu  faire,  si  les  anges  n'ont 
point  de  corps  ?  H  semble  donc  qu'il  faut  dire 


que,  si  les  anges  sont  appelés  esprits  dans 
l'Écriture,  c'est  de  la  même  manière  que  les 
hommes,  qui  ont  très-certainement  des  corps, 
et  qui  ne  laissent  pas  d'être  appelés  des  âmes, 
conmie  dans  cet  endroit  de  la  Genèse  où  il 
est  dit  que  Jacob  passa  en  Egypte  avec 
soixante  et  quinze  âmes  ;  et  cela  me  parait 
plus  naturel  que  de  croire  que  tout  ce  que 
nous  lisons  des  âmes|,  ait  pu  se  faire  sans 
qu'ils  aient  des  corps.  » 

Dans  le  septième  concile  général  un  évé- 
que  de  Thessalonique  ^  parla  du  sentiment 
qui  donne  des  corps  aux  anges,  comme  do 
sentiment  de  l'Église,  sans  que  personne  loi 
en  fit  de  reproche.  Les  théologiens  d'aujour- 
d'hui ne  pensent  pas  de  même.  Dans  le  qua- 
trième concile  de  Latran  on  se  contente  à 
dire  que  Dieu  a  également  tiré  du  néant  b 
créature  spirituelle  et  corporelle.  'Mais par 
ces  corps  que  saint  Augustin  semble  vouloir 
donner  aux  anges,  il  entend  des  corps  c^ 
lestes,  comme  on  le  voit  en  ce  qu'il  dit  des 
démons,  *  qu'avant  leur  chute   ils  avaient 
des  corps  célestes,  et  que,  depuis  leur  révoile. 
Us  sont  revêtus  de  corps  aériens  dans  lesquels 
ils  peuvent  souffrir  quelque  chose  par  l'ac- 
tion du  feu  qui  est  d'une  nature  pins  subtile 
que  l'air.  Toutefois  dans  ses  livres  de  la  Cà 
de  Dieu  ^^  où  il  suppose  que  le  feu  de  Venfa 


^  Angelici,  in  angelorum  cultuminclinati,  quos 
Ejnphanius  jam  omnino  defecisse  tesiatur.  August, 
lib.  DeHcsresib.  bœres.  29,  pag.  il,  tom.  VIll. 

*  Et  tamen  génies  omnes  sub  dœmonibuserant: 
Hœmonibus  templa  fabricata  sunt,dœmonibusarœ 
constructœ»  dœmonibus  sacerdotes  insPituti,  dœ- 
momims  oblata  sacrificia,  dœmonibus  arreptitii 
tunquam  votes  inducti.  August.,  in  Psal,  xciv, 
Dum.  6,  pag.  i023. 

s  Hinc  oritur  de  angelis  quœstio  utrtnn  habeant 
corpora  suis  offldis  et  eoncursationibus  congrua, 
an  tantum  modo  spiritus  sint?  Si  enim  habere 
dixerimus,  oecurrit  nobis  :  Qui  facit  angelos  suos 
spiritus.  Si  atUem  non  habere  dixerimus,  plus 
habet  scrupuli,  quomodo  scriptum  sit,  eos  corpo- 
reis  hominum  sensibus  sine  corpore  prœsentatos, 
hospitio  susceptoSy  pedes  eis  lotos,  edentibus  et  bi- 
hentibus  ministratum.  Facilius  enim  videri  po- 
test,  sic  esse  spiritus  angelos  dictos,  ut  homines 
animas  sicut  scriptum  est  cum  Jacob  inMgyptum 
lot  animas  descendisse  (neque  enim  corpora  non 
futbebantj  quam  ut  illa  omnia  sine  corporibus 
g  esta  credantur.  Deinde  certa  quœdam  in  Àpoca- 
lypsi  angeli  statura  definitur  in  ea  mensura,  quœ 
nisi  corporum  esse  non  possit;  ut  quod  homini" 
bus  apparuerit  non  ad  falsUatem,  sed  ad  illam 
potestatem,  faeilitatem  spiritalium  corporum  re- 
feralur,  Sed  sive  habeant  angeli  corpora,  sive 
quisquam  possit  ostendere^  quemadmx>dum  corpO' 
ra  non  habentes  gerere  illa  omnia  potuerint,  in 


illa  tamen  dvitate  sanctorum ,  ubi  eliam  ff^ 
Christum  redempti  a  generatione  hac  in  œUm^* 
conjungenlur  millibtis  angelorumj  vous  orf»- 
raies  rwn  latentes  animos  indicabunt;  qwa  à  i^ 
societate  divina  nihil  cogitationis  prozimo  poie- 
rit  occuUari;sed  erit  consonans  inDeilaudecosr 
cardia,  non  solum  spiritu,  verum  etiam  spiriich 
corpore  expressa,  hoc  mihi  videtwr.  Intérim.  » 
quid  congruentius  veritati  veljam  tenu,  rW  j 
doctioribus  audire  potueris,  per  te  nos$e  *(i«^»^ 
sissime  expecto.  August,  Epist,  95,  hojd.  Sdi 
pag.  260. 

*  Joawnes  episcopus  Thessalon,,  relatufi»  Si- 
nodo  Nicœna  secunda,  Act.  5,  pag.  WjUm  VU  Cùs- 
ciliorum. 

»  Deus  ab  initia  temporis  tUramqtu  de  «W^ 
condidit  creaturam,  spiritalem  et  eorporâU», 
angelicam  videlicet  et  mundainem.  Coodl.  Lilrr- 
ranense  quartum,  cap.  i  de  fide  cathoticA,  p»r- 
142,  tom.  XI,  Concil. 

•  Si  autem  transgressores  UH  anUqnsm  trs^ 
grederentur  cœlestia  corpora gereb(iM,Biq**  *•' 
mirum  est,  si  conversa  sunt  ex  pans  »  ^"f  * 
qualitatem,  ut  jam  possint  abiifne,ii  est  aè  f^- 
menlo  naturœ  superioris  aliquid  pstU  Aa^* 
lib.  ni  l>cGcn€«i ad /t«.,  cap.  i.nnffl- ^5, p«5-  •* 
tom.  ni,  part.  1.  .    . 

•^  Hic  occurHt  quœrere,  si  non  eritig^  t*^'^ 
poralis,  sicut  est  animidohrsedeorporatu,»^^ 
noxii^,  ut  ea  possint  corpora  emâ^f^  f»<?*  *- 


[Vf*  ET  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

est  matériel,  Q  parait  avoir  de  la  peine  à  com- 
prendre comment  les  démons  en  peuvent 
être  brûlés.  «  Le  même  feu,  dit-il,  leur  ser- 
vira de  tourment  aussi  bien  qu'aux  hommes, 
r,  puisque  Jésus-Cbrlst  dit  :  Beitrez-vousdemoi, 
maudits,  et  allez  au  feu  étemel  qui  a  été  pré- 
paré pour  le  diable  et  pour  ses  anges.  Il  faut 
donc  que  les  démons  aient  aussi  leurs  corps, 
comme  quelques  hommes  doctes  l'ont  cru, 
composé  de  cet  air  grossier  et  humide  que 
l'on  sent,  lorsque  le  vent  l'agite.  Mais  si  l'on 
soutient,  ajoute-t-il,  que  les  démons  n'ont 
point  de  corps,  il  n'est  pas  besoin  de  se  met- 
tre beaucoup  en  peine  de  prouver  le  con- 
traire. Car  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  que 
les  esprits  même  incorporels  peuvent  être 
tourmentés  par  un  feu  corporel  d'une  ma- 
nière très-réelle,  mais  admirable,   puisque 
les  esprits  des  hommes  qui  sont  incorporels, 
peuvent  être  maintenant  enfermés  dans  des 
corps,  et  qu'ils  y  seront  unis  alors  par  des 
liens  indissolubles.  Si  donc  les  démons  n'ont 
point  de  corps,  ils  seront  attachés  à  des  feux 
corporels  pour  en  être  tourmentés.  Ayant 
abandonné  Dieu  par  orgueil  ils  ont  été  pré- 
cipités ^  du  haut  des  cieux  dans  la  plus  basse 
et  la  plus  errossière  région  de  l'air,  et  leur 
péché  a  été  jugé  *  d'autant  plus  grand,  qu'é- 
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tant  d'une  nature  plus  excellente  que  la  nôtre 
et  plus  parfaite,  ils  auraient  dû  se  porter 
moins  au  péché,  vu  que  Dieu  les  avait  com- 
blés de  grâces  et  de  bienfaits.  Non-seule- 
ment ils  l'ont  abandonné,  mais  ils  font  encore 
chaque  jour  tous  leurs  '  efforts  pour  nous 
engager  dans  la  prévarication.  Mais  tandis 
que  Dieu  nous  est  favorable,  ils  ne  peuvent 
nous  nuire  ;  ils  le  peuvent  seulement  quand 
il  est  en  colère  contre  nous.  » 

125.  Selon  saint  Augustin,  J'ésus-Christ 
est  *  né  d'une  Vierge  qui  n'a  rien  perdu  de 
sa  pureté,  ni  en  le  concevant,  ni  en  le  met- 
tant au  monde.  Elle  est  demeurée  vierge 
jusqu'au  tombeau.  Lorequ'on  *  parle  des  pé- 
chés, le  saint  Docteur  ne  veut  pas  qu'on  la 
comprenne  dans  ces  sortes  de  questions, 
pour  l'honneur  qui  est  dû  à  Notre-Seigneur. 
Gomment  en  effet  pouvons-nous  savoir  la  me- 
sure de  la  grâce  qui  lui  a  été  donnée  pour 
surmonter  en  toute  manière  le  péché,  elle 
qui  a  mérité  de  concevoir  et  d'enfanter  ce- 
lui qui  certainement  n'a  jamais  eu  aucun  pé- 
ché ?  Mais  ce  Père  ne  fait  point  de  difficulté 
de  dire  que  Marie  a  été  plus  heureuse  en  re- 
cevant la  foi  de  Jésus-Christ  dans  son  cœur, 
qu'en  concevant  sa  chair  dans  son  corps  *, 
puisque  sa  maternité  qui  la  liait  d'un  degré 
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in  eo  erit  etiam  pœna  spirituum  malignorum  ? 
Idem  quippe  ignis  erit  supplirio  scilicet  hominwn 
ittributus  et  dœmonnm,  dicente  Christo:  Disce- 
lite  a  me,  maledicti,  in  ignem  aeternum,  qui  pa- 
-atos  est  diabolo  et  angelis  ejus.  Nisi  quia  sunt 
juœdofn  sua  etiam  dœmonibus  corpora,  sicut 
'oclis  hominibus  visum  est  ex  isto  aère  crasso 
tque  hutnido,  cujus  impulsus  venlo  fiante  senti- 

ur Si  autem  quisquam  nulla  habere  corpora 

(emones  asseverat,  non  est  de  hac  re  aut  labo^ 
andum  operosa  inquisitione  y  aut  contentiosa 
isputatione  eertandum.  Cur  enim  non  dicamus, 
uamvis  miris,  tamen  veris  modis  etiam  spiritus 
icorporeos  passe  pcena  corporalis  ignis  ajfligiy  si 
nritus  hominum,  etiam  ipsi  profecto  incorporei 

nunc  potuerunt  includi  corporalibus  membris, 

tune  poterunt  corporum  suorum  vinculis  in- 
lubiliter  alligari?  Àdhœrebunt  ergOy  sieis  nulla 
ni  corpora  spiritus  dœmonii/m,  imo  spiritus 
"mones,  Ucet  incorporei,  corporeis  ignibus  cru- 
171  dt.  Augu8t.,  lib.  XXI  De  Civit.  Dei,  cap.  x, 
m.  ly  pa^*  631. 

Angelis  igitur  aliquihus  impia  superbia  dese^ 
itibus  Deum  et  in  hujus  aeris  imum  caliginem 

superna  cœlesti  habitations  dejectis,  residuus 
me  rus  angelorum  in  œtema  cum  Deo  beatitu^ 
ie  et  sanctitate  permansit.  August.,  Enchirid., 
..  XXVIII,  pag.  206  et  207.  Vide  Psal.  cxLvni, 
n.  9,  pag.  1677. 

Cufn  vero  noverimus  bonorum  omnium  crea^ 
etn  reparandis  angelis  malis  nihil  gratiœ  con- 

m. 


tulisse,  cur  non  potius  intelligimus  quod  tanto 
damnabilior  eorumjudicata  sit  culpaquanto  erat 
natura  sublimior?  Tanto  enim  minus  quam  non 
peccare  debuerunt,  quanto  meliores  nobis  fuerunt. 
Nunc  autem  in  offendendo  creatorem  tanto  exse- 
crabilius  bénéficia  ejus  ingrati  exstiterunty  quanto 
beneficentius  sunt  creati;  nec  eis  satisfecit  deser^ 
tores  esse  illius,  nisi  et  nostri  fièrent  deceptores. 
August. ,  Tract.  110  in  Joan.,  num.  7,  pag.  779. 

'  Isti  semper  habent  voluntatem  nocendi,  nec 
si  placentury  nec  si  rogantwr  desinunt  nocere 
velle.  Hoc  enim  malevolentiœ  illorum  proprium 
est.  Ergo  quid  fades  eos  colendOy  nisi  ut  illum  of- 
fendas ,  quo  offensa  in  istorum  potestatem  labe- 
ris,  ut  qui  tibi  nihil  possent  facere  illo  placato, 
facia^t  quidquid  voluni  illo  irato?  August.,  in 
Psal.  XXVI,  num.  19,  pag.  127. 

^  Natus  (Christus)  de  matre,  quœ  quamvis  a  viro 
intacta  conceperit,  semperque  intacta  permanse- 
rit,  virgo  concipiens,  virgo  pariens,  virgo  moriens, 
tamen  fabro  desponsata  erat.  August. ,  lib.  De 
Catech.  rud.,  num.  40,  pag.  288,  tom.  VI. 

*  Excepta  itaque  sancta  Virgine  Maria,  de  qua 
propter  honorem  Domini  n^llam  prorsus  cum  de 
peccatis  agitur,  haberi  volo  quœstionem,  Unde 
enim  sdmus  quid  ei  plus  gratiœ  collatum  fuerit 
ad  vitandum  omni  ex  parte  peccatum,  quœ  cond- 
père  et  parère  meruit,  quem  constat  nullum  ha-- 
buisse  peccatum?  \\xsust.,  lib.  De  Natura.  etgrat,, 
cap.  XXXVI,  num.  42,  pag.  144  et  145. 

^  Deatior  ergo  Mai*ia  perdpiemio  fidem  Chriati, 
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de  parenté  si  proche  avec  Jésus-Christ,  lui 
eilt  été  inutile,  si  en  le  portant  dans  son  sein, 
elle  n'eût  eu  aussi  le  bonheur  de  le  porter 
dans  son  cœur.  Il  remarque  que  Marie,  ayant 
voué  à  Dieu  sa  virginité  avant  que  de  con- 
cevoir Jésus-Christ,  elle  s'était  rendue  digne 
par  là  qu'il  la  choisit  pour  sa  mère ,  et  qu'il 
voulût  bien  naître  d'elle. 

126.  ((  Les  hommes  ne  peuvent^  s'unir  en 
un  corps  de  religion  ou  fausse  ou  véritable 
que  par  le  moyen  de  quelques  signes  ou  sa- 
crements visibles  :  et  il  ne  faut  pas  croire  ' 
qu'avant  l'institution  même  de  la  circonci- 
sion, Dieu  n'eût  donné  à  ses  serviteurs  qui 
avaient  la  foi  au  Médiateur  futur,  quelques 
sacrements  capables  de  procurer  le  salut  a 
leurs  enfants  ;  quoique  l'Ecriture  pour  quel- 
que cause  importante ,  mais  inconnue ,  ne 
nous  les  ait  pas  fait  connaître.  Il  y  avait  dès 
lors  des  sacrifices  qui  étaient  des  figures  du 
sang  que  devait  répandre  un  jour  Celui  qui 
seul  peut  ôter  tous  les  péchés  du  monde. 
On  en  offrait  même  dans  le  temps  de  la  loi 
à  la  naissance  des  enfants  pour  l'expiation 
des  péchés.  » 

127.  «Les  sacrements',  dit  saint  Augustin, 
u*ïiî°M«ieîî  ®*  ^®^  promesses  de  l'Ancien  Testament  ne 

^  '*  sont  pas  les  mêmes  que  dans  le  Nouveau  ; 
mais  dans  l'un  et  dans  l'autre  les  préceptes, 
les  ordonnances  ne  diffèrent  presque  en  rien. 

quam  condpiendo  eamem  Christi».,  Materna  pro^ 
pinquUas  .nihil  Mariœ  profuisset,  nisi  felicius 
Christum  corde  quam  came  gestasset  ;  ipsa  quO' 
que  virginitas  ejus  ideo  gratior  et  acceptior,  quia 
non  eam  conceptus  Christus  viro  violaturo  quam 
conservaret  ip$e  prœripuit;  sed  prius  quam  con- 
ciperetur  jam  Deo  dicatam  de  qua  nasceretur 
elegit.  August.,  lib.  De  Virgin,  cap.  m  et  iv,  pag, 
342,  tom.  VI. 

1  In  nuUumautemnomenreligionis,  seu  verum, 
seu  falsum,  coagularï  homines  possunt,  nisi  ait- 
quo  signaculorum  vel  sacramentorum  visibilium 
eonsortU)  colUgentur»  August.,  lib.  XIX  Contra 
Faust,,  cap.  xi,  pag.  319. 

*  Nec  ideo  tamen  credendum  est,  et  ante  datam 
circumdsionem  famulos  Dei,  quandoquidem  eis 
inerat  Mediatoris  fides  in  came  venturi,  nullo  sa- 
cramento  ejus  opitulatos  fuisse  parvulis  suis, 
qtiamvis  quid  itlud  esset  aliqua  necessaria  causa 
Scriptura  latere  voluerit,  Nam  et  sacrifida  eorum 
legimus  quibus  utiqite  sanguis  ille  figurabatur  qui 
solus  tollit  peccatwm  mundi:  apertius  etiam  legis 
jam  tempore  nascentibus  parvulis  offerebantur  sa' 
cri/iciapropeccatis.  August.,  lib.  V  Contra  Julian. 
cap.  XI,  Dum.  45,  pag.  651. 

s  Si  enim  duo  Testamenta,  vêtus  et  novum  non 
Bunt  eadem  sacramentaj  nec  eadem  promissa,  ea- 
dem  tamen pleraquepr ce cepta.  N ami  Non  occides, 
non  mœcbaberis,  non  furaberis...  et  nobis  prœcep^' 
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Car  on  nous  dit  de  même  qu'aui  iwk  :  Vous  > 
ne  tuerez  point,  vous  ne  commettrez  point  ia- 
dultère  ni  de  fornication ,  vous  ne  dmberti 
point.  Nous  sommes  coupables  comme  eux  si 
nous  ne  les  observons  pas,  et  indignes  de 
monter  un  jour  sur  la  sainte  montagne  de 
Dieu,  selon  ce  qui  est  dit  :  Seigneur,  qui  k-  ^« 
bitera  dans  votre  tabernacle^  ou  qui  se  reposera 
sur  votre  montagne  sainte  ?  Ce  sera  celvà,  qui  a 
les  mains  innocentes  et  le  cosur  pur.  Pourquoi 
les  sacrements  des  deux  lois  étant  différents, 
4Vons-nous  les  mêmes  préceptes  7  C'est  parce 
que  ces  préceptes  doivent  servir  aux  règle- 
ments de  nos  mœurs,  et  qu'il  y  a  de  la  dif- 
férence entre  les  sacrements  qui  donnent  le 
salut  et  ceux  qui  le  promettaient  :  ceux  de 
l'Ancien  Testament  le  promettaient,  ceux  du 
Nouveau  le  donnent.  Il  y  a  donc  eu  un  chan- 
gement dans  les  sacrements.  Ils  sont  deve- 
nus plus  aisés,  en  plus  petit  nombre  et  pins 
salutaires  dans  la  loi  nouvelle,  où  Jésus- 
Christ  nous  a  soumis  à  un  joug  ^  très-dooi 
et  très-léger.  C'est  ce  qui  se  voit  dans  le  bap- 
tême par  lequel  nous  sommes  consacrés  ao 
nom  de  la  Trinité,  et  dans  la  communion  de 
son  corps  et  de  son  sang.  G^esf^  de  la  plaie 
que  le  Sauveur  reçut  dans  son  côté,  étant  at- 
taché à  la  croix,  qu'ont  coulés  les  sacre- 
ments de  l'Église.  » 
128.  «  Le  sacrement  de  la  circoncision,  dit 


twn  est,  et  quisquis  ea  non  observacerit,  ded&t, 
nec  omnino  dignv^  est  qui  accipere  mereûiur 
montem  scmctum  Dei,  de  quo  dietum  est:  Qiûi  ^ 
babitabit  in  tabernaculo  tuo,  aut  quis  requie£C«(ia 
monte  sancto  tuo?  Innoceas  manlbos,  et  monii) 
corde.  Discussa  ergo  prœcepta  aut  omnia  toMi^ 
inveniuntur  aut  vix  aliqua  in  Evangelio  qws  ^^ 
dicta  sint  a  Prophetis.  Prœcepta  eadem,  so^- 
mentanon  eadem,  promissanon  eadem,  Videants 
quare  prœcepta  eadem,  quia  secuwUtm  hœc  Df<i 
servire  debemvs,  Sacramenta  non  eadem,  quia  al^A 
sunt  sacramenta  dantia  salutem,  aliapromittnt^ 
Salvatorem,  Sacramenta  Novi  Testamentidani  ^ 
lutem,  sacramenta  Veteris  Testam^nti  protniitr^ 
Salvatorem..,  Mutata  sunt  sacramenta,  facta  »f^ 
facUiora,  paudora,  salubriora.  Augnst,  inPsnl 
Lixiti,  num.  2,  pag.  769. 

^  Itaque  tenere  te  volo...  Dominumnostrumif- 
sum  Christum,  sicut  ipse  in  Evangelio  loquitur. 
levi  jugo  suo  nos  subdidisse  et  sardnœ  Uti,  ^^ 
sacramentis  numéro  paucissimis,  observaHom  [^ 
cillimis,  significatione  prœstantissimis,  sodetatt* 
novi  populi  coUigavit,  sicuti  est  baptismus  Tf^ 
tatis  nomine  consecratus^  commumcatio  coiforis 
et  sanguinis  ipsiiàS.  August,  Epist.  54,  ouia.  !• 
pag.  124. 

*  De  latere  in  cruee  pendentis  laneea  peri%si^ 
sacramenta  Ecclesiœ  profiuxerunt.  August,  Trflf^ 
16  in  /oan.,  num.  8,  pag.  409. 
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saint  Augustin  y  était  dans  l'Ancien  Testa- 
ment la  figure  du  baptême  ^  Saint  Paul,  dans 
son  Épitre  aux  Colossiens,  s'en  explique  très- 
clairement,  lorsque  parlant  de  Jésus-Christ, 
"•**•  il  leur  dit  :  C'est  lui  qui  est  le  chef  de  toutes 
les  principautés^  et  de  toutes  les  puissances; 
comme  c'est  en  lui  que  vous  avez  été  circoncis 
d'une  circoncision  qui  n*est  pas  faite  par  ta 
main  des  hommes  ;  mais  qui  consiste  dans  le 
dépouillement  du  corps  des  péchés  que  produit 
la  concupiscence  charnelley  c'est-à-dire  de  la  cir- 
concision  de  Jésus-Christ,  C'est  avec  lui  que 
vous  avez  été  ensevelis  par  le  baptême,  et  c'est 
en  lui  que  vous  avez  été  ressuscites  par  la  foi 
que  vous  avez  eue  que  Dieu  l'a  ressuscité  d'en- 
tre  les  morts  par  l'efficace  de  sa  puissance.  Car 
lorsque  vous  étiez  dans  la  mort  de  vos  péchés  et 
dans   l'incirconcision  de  votre  chair^    Jésus- 
Christ  vous  a  fait  revivre  avec  lui  vous  pardon- 
nant tous  vous  vos  péchés.  Par  là  on  voit  évi- 
demment que  la   circoncision  faite  par  la 
main  des  hommes,  et  donnée  à  Abraham,  a 
précédé  connue  figure  cette  circoncision  qui 
n'est  pas  faite  par  la  main  des  hommes,  mais 
qui  se  fait  en  Jésus-Christ.  La  circoncision 
tenait  *,  pour  l'ancien  peuple  de  Dieu,  lieu  de 
baptême.   Elle*  effaçait  le  péché   originel 
dans  les  enfants.  Car  n'ayant  aucune  sorte 
de  péché  *  qui  leur  fût  propre,  il  ne  pouvait  y 
avoir  que  le  péché  originel  qui  eût  besoin 
d'être  effacé  par  ce  remède  établi  de  Dieu, 
et  sans  lequel  l'àme  de  l'enfant  ne  pouvait 
manquer  d'être  exterminée  du  milieu  de  son 


peuple.  Ce  qui  sans  doute  n'arriverait  ja- 
mais sous  un  Dieu  juste,  s'il  n'y  avait  un  pé- 
ché qui  en  fût  la  cause.  Connue  donc  il  n'y 
en  a  point  de  propre  dans  les  enfants,  il  faut 
nécessairement  que  ce  soit  le  péché  qui  * 
vient  de  notre  origine  corrompue.  » 

429.  Selon  saint  Augustin,  saint  Jean  * ,  ^sjr^  b.p 
après  avoir  déclaré  qu'il  était  envoyé  pour  'jjj^  ^  ^^ 
baptiser  dans  l'eau ,  rend  raison  de  sa  mis- 
sion ,  en  disant  qu'il  l'avait  reçue  pour  faire 
connaître  à  tout  Israël  celui  qui  venait  après 
lui.  De  quelle  utilité  était  donc  son  baptême? 
était-il  nécessaire  de  le  recevoir?  Si  cela  eût 
été  ,  on  le  donnerait  encore ,  et  on  prépare- 
rait par  là  les  hommes  à  recevoir  le  baptême 
de  Jésus-Christ.  «  Mais,  dit-il,  d'où  vient  qu'il 
est  dit  que  le  Précui'seur  baptisait  pour  le 
faire  connaître  à  tout  Israël,   sinon  pour 
nous  apprendre  que  le  but  de  son  baptême 
était  uniquement  de  faire  connaître  Jésus- 
Christ  à  ce  peuple  ?  Comme  donc  le  Précur- 
seur n'avait  reçu  le  ministère  de  donner  avec 
l'eau  le  baptême  de  pénitence,  que  pour 
préparer  la  voie  au  Seigneur  avant  qu'il  fût 
venu  ,  lorsqu'il  fut  venu  et  qu'il  se  fit  con- 
naître par  lui-même ,  il  eût  été  inutile  de 
continuer  à  lui  préparer  la  voie  ;  puisque  le 
Seigneur  est  lui-même  la  voie  par  laquelle 
il  conduit  à  lui  ceux  qui  le  connaissent  ;  et 
c'est  pour  cela  que  le  baptême  de  saint  Jean 
a  cessé  dès  lors  d'être  nécessaire.  Ce  bap- 
tême propre  à  saint  Jean  n'était  pas  le  mê- 
me *  que  celui  de  Jésus-Christ,  que  donnent 


*  Qtiod  sacramentwn  circwncisionis  in  figura 
prœcessisêe  baptismatis,  quis  vel  mediocriter  sa- 
cris  litteris  erwiiius  ignoret,  cum  apertissime  de 
Chrisio  dicat  Àpostolus:  Qui  est  caput  omnis  prin- 
cipal us  et  potestatis,  in  quo  etiam  circumcisi  estis 
circumcisione   non  manu  facta,  in    expoliatione 
corporis  carnis  in  circumcisione  Christi,  consepulti 
vï  in  baptismo,  in  quo  et  consurrezistis  per  fidem 
operationis  Dei,  qui  suscitavit  iUum  a  morluis.  Et 
vo«,  cum  essetis  mortni  in  delictis  et  prœputio  car- 
nis  TestreBi  yivificayit  cum  iUo,  donans  nobis  omnia 
deiicta.  Hujus  ergo  circumcisionis  non  manufactœ 
quœ  nunc  fit  in  Christo,  similitudo  promissa  est 
illa  eircufnàsio  manu  facta,  quœ  data  est  Àbra- 
hœ.  Aug^st.,  lib.  VI  Cont.  Jul.,  num.  18,  pag.  673. 
*  Certe  wnliquus  populus  Dei   circumdsionein 
pro   baptismo  habebat.   Âugust.,    lib.  Il   Contra 
Litt.  PetiL,  cap.  ixxu,  num.  162,  pag.  263. 

3  Ex  ç'uo  enim  instituta  est  circumcisio  in  po- 
pulo Dei^  quod  erat  tune  signaculum  justitiœ 
fidei,  ita  ad  significationem  purgationis  valebat  et 
in  parvtàlis  originalis  veterisque  peccatit  sicut  et 
baptisnhMS  ex  illo  valere  cœpit  ad  innovationem 
hominis,  ex  quo  est  institutus,  August.,  lib.  II 
De  Nup-    et  conoup. ,  cap  xi,  num.   24,  pag.  313. 


^  Cum  auiem  parvulus  propriwn  nullvm  Ao- 
beat  omnino  peccatum,  restai  ut  nullum  eidem 
aliud  auferaiur  nisi  originale  illo  remedio  sine 
quo  périt  anima  ejus  de  populo  suo,  quod  subjusto 
Deo  non  fierei  nisi  essel  culpa  qua  fieret  Quœ 
quoniam  propria  nulla  est,  restât  ut  sola  originis 
vitiatœ  sit  culpa.  August.^  lib.  VI  Contra  Julian,, 
cap.  VII,  num.  19,  pag.  673. 

>  Missus  est  enim  ut  baptizaret  aqua.  Quœsitum 
est  quare?  Ut  manifestaretur  Israeli,  dixit.  Quid 
pro  fuit  baptismus  Joannis  ?  Fratres  met,  si  pro- 
fuit aliquid,  et  modo  maneret  ae  baptizarentur 
homines  baptismo  Joannis  et  sic  venirent  ad 
baptismum  Christi.  Sed  qui  ait  :  Ut  manifestaretur 
Israeli,  id  est  ipsi  Israël,  populo  Israël  ut  mani^ 
festaretur  Christus,  venit  baptizare  in  aqua,  Ac~ 
cepit  ministerium  baptismatis  JoannA,  in  aqua 
pœnitentiœ,  parare  viam  Domino  non  exsistens 
Dominus  :  ai  ubi  cognitus  est  Dominus,  super fluo 
ei  via  parabatur,  quia  cognoscentibus  se  ipse  fae- 
tus  est  via:  itaque  non  duravit  diu  baptismus 
Joannis,  August.,  Tract,  4  in  Joan,,  num.  12,  pag. 
317. 

*  Baptizatos  enim,  a  Paulo  eos  qui  Jam  baptismo 
Joannis  baptizati  fuissent  legimns  in  Actibus  apos- 
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maintenant  les  ministres  de  l'Église.  De  là 
vient  qne  saint  Paul  étant  à  Éphèse  baptisa 
au  nom  de  Jésus-Christ  douze  disciples  qui 
avaient  déjà  reçu  le  baptême  de  saint  Jean. 
En  effet,  ceux  qui  recevaient  ce  baptême  ne 
renaissaient  pas  ^  ;  mais  par  le  ministère  du 
Précurseur  qui  criait:  Préparez  la  voie  au 
Seigneur,  ils  étaient  préparés  et  disposés  à 
recevoir  celui  dans  lequel  seul  ils  pourraient 
renaître.  Le  baptême  de  Jésus-Christ  n'est 
pas  seulement  d'eau,  mais  aussi  du  Saint- 
Esprit  ,  afin  que  tous  ceux  qui  croient  en 
Jésus -Christ  puissent  renaître  par  cet  Es- 
prit ,  par  lequel  Jésus-Christ  étant  né ,  n'a 
pas  eu  besoin  de  renaître.  Néanmoins  Jésus 
a  voulu  être  baptisé  d'eau  par  saint  Jean , 
pour  faire  éclater  la  grandeur  de  son  humi- 
lité, et  non  pour  effacer  quelque  péché  qu'il 
eût  commis;  le  baptême  n'ayant  rien  trouvé 
en  lui  à  effacer ,  non  plus  que  la  mort  à  pu- 
nir. Cela  est  arrivé  ainsi ,  afin  que  le  diable 
fût  vaincu  et  terrassé  ,  non  par  la  violence 
de  la  force,  mais  par  la  vérité  de  la  justice  ; 
et  afin  que  l'ayant  fait  mourir  injustement 
sans  qu'il  l'eût  mérité  par  aucun  crime ,  il 
perdit  justement  l'empire  qu'il  avait  acquis 
sur  les  hommes  par  le  mérîte  de  leurs  cri- 
mes. Ainsi  ce  n'est  point  par  aucune  né- 
cessité que  Jésus-Christ  a  reçu  le  baptême 
et  la  mort  selon  les  ordres  de  Dieu,  mais 
par  une  volonté  pleine  de  miséricorde ,  afin 


qu'un  homme  ôtât  le  péché  du  monde,  com- 
me un  seul  l'avait  introduit  dans  le  monde, 
c'est-à-dire  dans  toute  la  race  de  hommes.  » 
130.  «  La  foi  chrétienne  ',  dit  saint  Au- 
gustin ,  consiste  principalement  à  croire , 
suivant  les  divines  Écritures,  que  comme  la 
mort  est  venue  par  un  homme,  la  résurreetim 
des  morts  vient  aussi  par  un  autre  homme  ;  et 
que  comme  c'est  par  Adam  que  tous  sontmorti, 
c'est' par  Jésus-Christ  que  tous  seront  vivifiéi; 
que  le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul 
homme,  et  la  mort  par  le  péché;  et  qu'ainsi  la 
mort  a  passé  dans  tous  les  hommes  par  celui  en 
qui  tous  ont  péché.  Ces  passages  de  l'Écriture 
et  plusieurs  autres  semblables  nous  montrent 
donc  que  comme  de  tous  les  descendants  d'A- 
dam, il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  naisse  engagé 
dans  le  péché  et  la  condamnation,  nul  n'en 
est  délivré  qu'en  renaissant  par  Jésus-Christ  ; 
et  c'est  à  quoi  nous  devons  nous  tenir  in- 
violablement,  puisque  nous  savons  que  qui- 
conque combat  cette  doctrine,  n'a  nuUe  part 
à  la  foi  de  Jésus-Christ ,  ni  à  la  grâce  qui  se 
donne  par  le  même  Sauveur,  et  à  laquelle 
les  enfants  qui  ne  font  que  de  naître  parti- 
cipent par  le   baptême  aussi  bien  que  les 
adultes.  Quiconque  enseigne  *  que  les  en&nts 
qui  meurent  sans  ce  sacrement,  seront  vivi- 
fiés en  lui,  s'élève  contre  la  prédication  de 
l'Apôtre,  et  condamne  toute  l'Église,  où  l'on 
se  presse  et  où  l'on  court  pour  baptiser  les 
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tolorum  ;  non  oh  aUuâ  nisi  quia  Soannis  baptis* 
mus  non  fuit  Christi  baptismus,  sed  Joanni  a 
Christo  concessus  qui  Joa>nnis  proprie  diceretur. 
August.,  lib.  V  De  BapU,  cap.  iz,  num.  10,  pag. 
146. 

^  Non  enim  renascebantur  qui  baptismale  Joan- 
ni» baptixabantur,  a  qtko  et  ipse  baptizatus  est, 
sed  quodam  prœcursorio  illius  ministerio  qui  din 
cebat  :  Parate  viam  Domino,  huic  uni  in  quo  solo 
rênasci  polerat  parabantur,  Hujus  enim  baptis^ 
mus  est  non  in  aqua  tanlum,  sicut  fuit  Joannis, 
verwn  etiam  in  Spiritu  Sancto,  ut  de  illo  Spirilu 
regeneretur  qvisquis  in  Christwn  crédit,  de  gvo 
Chrislus  generalus  regeneratione  non  eguil.,.  In 
aqua  ergo  baptizari  voluil  a  Joanne,  non  ut  ejus 
iniquitas  ulla  diluerelur,  sed  ut  magna  commen- 
daretur  humilHas.  lia  quippe  nihil  in  eo  baptis- 
mus  quod  ablueret,  sicut  mors  nihil  quod  puni^ 
ret,  invenitt  ut  diabolus  veritate  justitiœ,  non 
violenlia  potestatis  oppressus  et  victus,  quoniam 
ipsum  sine  ullo  peccati  merito  iniquissime  occide- 
rat,  per  ipsum  justissime  amitteret  quos  peccati 
merito  detinebal.-  Utrumque  igitur  ab  illo  id  est  et 
baptismus  et  mors  certœ  dispensationis  causa  non 
miseranda  necessUate,  sed  miseranle  potius  vo- 
lunlaie  suAceptum  est,  ut  unus  peecalum  toUeret 
mundi,  sicut  unus  peccatum  misit  in  mundum. 


hoc  est,  in  universum  genus  humcmum,  Angnst., 
Enchir.,  cap.  xlix,  pag.  214  et  215. 

*  Illud  enim  ubi  vel  maxime  fides  chrisUMa 
consistit,  quod  per  hominem  mors  et  per  hominem 
resurrectio  mortuoram  :  sicut  enim  in  Àdamomiie$ 
moriuntur,  ita  et  in  Christo  omnes  viTificabuntar: 
et  quod,  per  nnum  hominem  peccatum  in  buoe 
mundum  intravit  et  per  peccatum  mors:  et  iU 
in  omnes  homines  mors  pertransilt  in  quo  omnes 
peccaver'unt,  etc.  Et  si  qua  alia  testimonia  deda- 
rant  neminem  nasci  ex  Adam  nisi  vinculo  delicti 
et  damnationis  obstrictum,  neminemque  inée  H- 
berari  nisi  renaseendo  per  Christum,  tam  incon- 
eusse  tenere  debemus,  ut  sciamus  eum  qui  ho€ 
negaverit  nullo  modo  ad  Christi  fidem  et  adeam 
quœ  per  Christum  datur  pusillis  et  magnis  Uei 
gratiam  pertinere.  Àugust,  Epist.  190,  nom.  3, 
pag.  700. 

*  Item  quisquis  dixerit  quod  in  Christo  vivif- 
cabuntur  etiam  parvuli  qui  sine  saeramenti  tj^ 
participatione  de  vita  exeunt,  hic  profecto  et  cm- 
ira  apostolicam  prœdicationem  venit,  et  totem 
condemnat  Ecclesiam,  ubi  propterea  cum  bapti- 
zafidis  parvulis  fesUnatur  et  curritur,  quia  sHu 
dubio  creditur  aliter  eos  in  Christo  vivifkari  om- 
nino  non  passe.  August»  Epist.  166,  nom.  2t, 
pag.  592. 
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enfants,  parce  qu'on  est  assuré  qu'ils  ne 
peuvent  être  yivifiés  en  Jésus-Christ  que  par 
le  baptême.   Tous  ceux  ^  néanmoins  qui 
meurent  pour  la  confession  de  son  nom  sans 
avoir  été  baptisés ,  obtiennent  le  pardon  de 
leurs  péchés,  de  même  que  s'ils  l'avaient 
été.  Car  celui  qui  a  dit  que  personne  n'entre- 
ra  dans  le  royaume  des  cietiXf  s'il  ne  renaît  de 
Veau  et  du  Saint-Esprit  y  les  a  exceptés  de 
cette  règle  lorsqu'il  a  dit  d'une  manière  aussi 
générale  :  Quiconque  me  confessera  devant  les 
hommes^  je  le  confesserai  aussi  devant  mon 
Père,  qui  est  dans  les  deux  :  et  encore  :  Qui 
perdra  sa  vie  pour  mm  la  trouvera.  Et  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  l'Église  honore  *  les 
saints  Innocents  comme  de  véritables  mar- 
tyrs.   Non-seulement  le  martyre  que  l'on 
souflûre  pourle  nom  de  Jésus-Christ  peut  sup- 
pléer au  défaut  du  baptême  *,  mais  la  foi  et 
la  conversion  du  cœur  produisent  le  même 
effet ,  lorsque  la  nécessité  du  temps  ne  per- 
met pas  d'administrer  ce  sacrement.  Le  bon 
larron  n'est  pas  mort  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  mais  en  punition  de  ses  crimes,  il  n'a 
pas  souffert  non  plus  parce  qu'il  a  cru,  mais 
il  a  cru  en  souffrant.  Son  exemple  fait  voir 
combien  la  foi  peut  servir  sans  le  sacrement 
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du  baptême ,  suivant  ce  que  dit  l'Apôtre  : 
On  croit  du  cosur  pour  être  justifié ,  et  on  «m- 
fesse  de  bouche  pour  être  sauvé»  Mais  alors 
Dieu  accomplit  invisiblement  ce  qui  se  ferait 
dans  le  baptême,  lorsque  ce  n'est  que  la  né- 
cessité qui  empêche  qu'on  ne  le  reçoive  ,  et 
non  le  mépris  de  la  religion.  » 

1 31 .  «  Par  la  régénération  spirituelle  *,  con-  ^^J''"''  "^^ 
tinue  saint  Augustin,  nous  recevons  la  rémis- 
sion non-seulement  du  péché  originel,  mais 
encore  de  ceux  que  nous  avons  commis  vo- 
lontairement, soit  par  pensée,  soit  •  par  pa- 
role, soit  par  action;  ce  qui  n'empêche  pas  que 
même  depuis  notre  baptême  nous  n'ayons 
besoin  de  dire  :  Pardonnez-nous  nos  offenses , 
tant  que  nous  demeurons  en  cette  vie  qui 
est  une  tentation  continuelle.  Car  quelque 
vertueux  que  l'on  soit,  la  vie  •  ne  se  passe 
point  sans  avoir  besoin  d'obtenir  la  rémis- 
sion des  péchés ,  les  enfants  de  Dieu  ayant 
toujours  à  combattre  avant  la  mort  durant 
le  cours  de  leur  vie  mortelle.  C'est  néan- 
moins avec  vérité  que  l'on  dit  d'eux ,  que 
tous  ceux  qui  sont  conduits  et  poussés  par  l'Es-- 
prit  de  Dieu,  sont  enfants  de  Dieu  ;  mais  ils 
sont  excités  de  telle  sorte  par  l'Esprit  de 
Dieu ,  et  ils  s'avancent  tellement  vers  lui 


Bom.    Tiii 
10. 


^  Nam  quicumque  etiam  nonpercepto  régénéra^ 
tionis  lavacro  pro  Chriati  confessione  moriuntur, 
tanlutn  eis  vaUt  ad  dimiUenda  peccata,  quantum 
H  abluerentur  sacro  fonte  baptismatis.  Qui  enim 
dixU  :  Si  qnis  non  renatus  fuerit  ex  aqaa  et  Spi- 
ritu  Sancto^non  intrabit  in  regnum  coelorum  ;  alia 
senletUia  istos  feeU  exceptos,  ubi  non  minus  ge- 
nercUiter  dixU  :  Qui  me  confessus  faerit  coram  ho- 
minibas,  confltebor  et  ego  eum  coram  Pâtre  meo 
qui  in  cœlis  est  ;  et  alio  loco  :  Qui  perdiderit  ani- 
mani  snam  propter  me,  inveniet  eam.  August., 
lib.  XIII  De  CivU.  Dei,  cap.  vu,  pag.  329.  Vide  lib. 
De  Anima  et  ejus  orig.,  cap.  xii,  pag.  367. 

s  Non  enim  frustra  etiam  infantes  iUos  quit  eum 
Dominus  Jésus  Christus  necandus  ab  Herode  quœ- 
reretur,oecisi  sunt.in  honorem  martyrum  receptos 
cofnmendat  Ecelesia,  Augnst,  lib.  Ili  De  Lib,  arb.y 
cap.  xxiH,  nam.  68,  pag.  638. 

*  Invewio  non  tantum  passionem  pro  nomine 
Christi  id  quod  ex  haptismo  deeratposse  supplere, 
sed  etiam  fidem  conversionemque  cordis,  si  forte 
ad  eeiebrandum  mysterium  baptismi  in  angustiis 
iemporum  sueeurri  non  potest.  Neque  enim  latro 
iUe  pro  nomine  Christi  crucifixus  est,  sed  pro 
meritis  facinorum  snorum:  nec  quia  credidU 
passus  est»  sed  dum  patUur  crédit.  Quantum  ita- 
que  treUeat  etiam  sine  visibili  sacramento  baptismi 
quod  ait  Àpostolus:  Corde  creditur  ad  justitiam, 
ore  aatem  confessio  fit  ad  salutem,  in  illo  latrone 
declaratwn  est,  Sed  twnc  implett^  invisibUiter 
eum  ministerium  baptismi  non  contemptus 
reiigianiSy    sed  articulus  necessUatis  excludit. 


August,  lib.  IV  De  Bapt.,  cap.  zxii,  nam.  29,  pag. 
439. 

^  Régénérante  autem  spiritu  non  solum  origi^ 
nalis,  sed  etiam  voluntariorvm  fit  remissio  pec- 
eatorum.  August.,  lib.  I  De  Peeeat.  merit.  et  rem., 
cap.  XV,  nam.  20,  pag.  12. 

*  Propter  quod  nune  etiam  renati  ex  aqua  et 
Spiritu,  omnibusquepeccatissive  originis  ex  Adam, 
in  quo  omnes  peccaverunt,  sive  faetorum,  dicto- 
rum  eogitationumque  nostrarum  in  illius  lavacri 
mundatione  deletis  ;  tamen  quia  manemus  in  hae 
mta  humana  quœ  tentatio  est  super  terram,  me* 
rito  dicimus:  Dimitte  nobis  débita  noatra.  August, 
Epist.  487,  cap.  viii,  num.  28,  pag.  687.  Baptismus 
igitur  abluit  quidem  peecata  omnia,  prorsus  om- 
nia,  factotum,  dictorum,  cogitatorum,  sive  ori- 
ginalia,  sive  addita,  sive  quœ  ignoranter,  sive  quœ 
seienter  admissa  sunt,  sed  non  aufert  infirmita- 
tem,  cui  regeneratus  resistit  quando  bonum  ago- 
nem  luctatur,  consentit  autem,  quando  sicut  homo 
in  aliquo  delicto  prœoccupatur.  August,  lib.  III 
Contra  duos  Epist,  Pelag,,  cap.  m,  num.  5,  pag. 

449. 

;  Ipsa  etiam  vita  cœtera  jam  rations  utentis 
œtatis,  quantalibet  prœpolleat  fœcundiiate  justi- 
tiœ  sine  peccatorum  remissions  non  agilwr,  Quo^ 
niam  filii  Dei  quandiu  mortaliter  vivunt,  eum 
morte  conftigunt.  Et  guamvis  de  illis  sit  veradt^r 
dictum  :  Quotqaot  Spirita  Dei  aguntur,  hi  filii 
sunt  Dei  ;  sic  tamen  spiritu  Dei  exdtantur,  et  tan- 
quam  filii  Dei  protidunt  ad  Deum,  ut  etiam  Spi- 
ritu suo  maxime  aggravante  corruptibili  corpore. 
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comme  ses  enfants,  qu'ils  ne  laissent  pas 
d'être  emportés  comme  enfants  des  hommes 
par  leur  propre  esprit ,  qui  est  chargé  de  la 
pesanteur  du  corps ,  d'être  agités  des  mou- 
vements humains ,  et  de  se  porter  par  cette 
agitation  vers  eux-mêmes ,  au  lieu  de  ne  se 
porter  que  vers  Dieu  seul;  ce  qui  les  engage 
dans  le  péché.  11  reste  dans  ^  les  baptisés  le 
mal  de  la  concupiscence,  qu'ils  doivent  com- 
battre nécessairement  f  s'ils  veulent  faire 
quelque  progrès  dans  la  vertu  :  les  person- 
nes mariées ,  d'ane  manière  glorieuse  ;  et 
celles  qui  gardent  la  continence  ,  d'une  ma- 
nière encore  plus  glorieuse.  Mais  la  concu- 
piscence *  n'est  point  un  péché ,  lorsqu'ils 
n'y  consentent  point.  » 

132.  Jésus-Christ  a  aimé  son  Église  ■  et  s'est 
livré  lui-même  à  la  mort  pour  elle^  afin  de  la 
sanctifier,  après  l'avoir  purifiée  dans  le  bap- 
tême de  l'eau  :  c'est  par  la  parole  de  vie  que 
Jésus-Christ  nous  purifie ,  et  c'est  en  cela 
que  consiste  si  essentiellement  le  baptême 
de  Jésus-Christ,  que  si  l'eau  ou  les  paroles 
de  vie  viennent  à  manquer,  il  n'y  a  point  de 
baptême.  C'est  par  l'eau  qui  représente  ex- 
térieurement le  mystère  de  la  grâce,  et  par 
l'esprit*  qui  en  produit  l'effet  intérieurement 
en  brisant  les  liens  du  péché,  que  sont  ré- 
générés en  un  seul  Jésus-Christ  ceux  qui  ne 
tirent  leur  origine  que  du  seul  Adam.  Pour- 


quoi le  Seigneur*  disait-il  à  ses  disciples  : 
Vous  êtes  déjà  purs  à  cause  de  la  parole  que  je 
vous  ai  dite,  et  qu'il  ne  leur  disait  pas  :  Vous 
êtes  déjà  purs  à  cause  du  baptême  où  tous 
avez  été  lavés,  sinon  pour  nous  apprendre 
que  c'est  la  parole  qui  donne  à  l'eau  du  bap- 
tême toute  la  vertu  qu'elle  a  de  purifier?  Si 
l'on  sépare  cette  parole,  l'eau  ne  sera  que  de 
l'eau.  Mais  on  joint  la  parole  du  Seignenr  à 
cet  élément  dans  le  baptême  ;  et  c'est  ce  qui 
fait  le  sacrement  qui  est  comme  une  parole 
visible.  Mais  d'où  vient  que  l'eau  a  tant  de 
vertu,  qu'en  touchant  le  corps,  eUe  purifie  le 
cœur,  si  ce  n'est  de  la  parole  :  non  parce 
qu'elle  est  proférée,  mais  parce  qu'elle  est 
crue?  Car  autre  chose  est  dans  la  parole  le 
son  passager  dont  il  faut  se  servir  pour  la 
prononcer,  autre  chose  est  le  sens  perma- 
nent renfermé  sous  les  syllabes  qui  forment 
cette  parole.  Celles  dont  on  se  sert  en  bap- 
tisant, sont  des  paroles  '  évangéliques  sans 
lesquelles  le  baptême  ne  peut  être  consom- 
mé. Si  Marcion  "^  avait  administré  ce  sacre- 
ment en  prononçant  les  paroles  de  l'Évan- 
gile, c'est-à-dire  en  invoquant  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité,  le  baptême  aurait  été 
validement  conféré,  quoique  cet  hérétique 
fût  dans  des  sentiments  différents  de  ceuide 
l'Église  catholique.  Quand* les  disciples  de 
Jésus-Christ  reçurent  l'ordre  d'aller  înstroirc 


ianquam  fila  hominum  quibusdam  hwnanis  motif 
bus  deficiant  ad  seipsos,  et  ideo  peccetiU.  Auguat., 
Enchir.,  cap.  lxiy,  num.  16,  pag.  220. 

1  In  baptismo  remitiuntur  quidem  euncta  pec^ 
cata,  sed  rémanent  camalium  coneupiscentiarum 
mata,  ewn  quibus  post  baptismutn,  si  tamenpro* 
fUiv/nt,  exerceant  sive  eonjugati  gloriosa,  sive  con- 
tinentes  gloriosiora  certamina.  AugusL,  lib.  VI 
Contra  Julian,,  cap.  xv,  num  45,  pag.  686. 

*  Nom  ipsa  quidem  concupiseentia  jam  non  est 
peeeaiwn  in  regeneratis,  qwindo  illi  ab  illicita 
opéra  non  conseniitur.  Àugost.,  lib.  I  De  Nup*  et 
concup.,  cap.  zxiii,  num.  25,  pag.  293. 

*  Sicut  Christus,  inquit,  dilezit  Ecdesiam  et 
seipsum  tradidit  pro  ea,  mundans  eam  lavacro 
aqua  in  verbo...  Unde?  lavacro  aquœ  in  verbo. 
Quid  est  baptismus  Christi  f  lavacrum  aquœ  in 
verbo.  Toile  aquam  non  est  baptismus  :  toile  ver- 
bumnonest  baptismus.  August.,  Tract.  15  in  Joan^, 
nom.  4,  pag.  408. 

*  Àqua  igitur  exhibens  forinsecus  sacramentwn 
gratiœ  et  Spiritu  opérante  intrinsecus  frent/lctitm 
gratiœ,  sohens  vinculum  culpœ,  recondlians  fro- 
num  naturœ,  regenerans  hominem  inuno  Christo 
ex  uno  Adam  generatum.  August.,  Epist.  98, 
num.  2,  pag.  264. 

*  Jam  vos  mundi  estis  propter  verbum  quod  lo* 
cutQ9  8um  Tobis,  Qttare  non  ait  mundi  estis  prop^ 


ter  baptismum  quo  loti  estis,  sed  ait  :  Propter 
verbum  quod  locutus  sum  vobis  :  nisi  quia  et  m 
aqua  verbum  mundat?  Detrahe  verbum  et  ^ 
est  a^ua  nisi  a^ua?  Aecedit  verbum  ad  elementum 
et  fit  sacramentum,  etiamipsum  tanquamvitihk 
verbum.,.  Unde  ista  tanta  virtue  aquaf,  ut  cot' 
pus  tangat  et  cor  abluat,  nisi  faciente  verbo,  ma 
quia  dicitur,  sed  quia  creditur,  nam  et  m  ip» 
verbo  aliud  estsonus  transiens,  aHud  virius  mor 
nens.  August.,  Tract.  80  in  Joan.,  num.  3,  pag. 
703. 

<  Deus  adest  eva^eUeis  verbis  suis  sine  fvttaf 
baptismus  Christi  consecrari  non  potest...  Cœte- 
rum  quis  nesciat  non  esse  bitptismum  ChrisU,  n 
verba  evangelica,  quibus  Symbolum  constat,  iUic 
defuerint?  August.,  lib.  VI  De Bapt.,  cap.  xxr,  diud. 
47,  pag.  176. 

'f  Si  Evangelids  verbis  :  In  nomine  PatrisetFilii 
et  Spiritu  s  Sancti,  Marcion  baptismum  eonsecrs- 
baty  integrum  erat  sacramentufn,  quamtit  fju 
fides  sub  eis  verbis  aliud  opinantis  quam  cethok- 
ca  Veritas  docet,  non  esset  intégra,  sed  fak*lo$if 
falsitatibus  inquinata.  August.,  Itb.  111  De  Bepl-, 
cap.  XV,  num.  20,  pag.  115. 

»  Ibi  enim  audierwnt  disdpuU  :  Ite»  baptinl* 
gentes  in  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritas  Sancti, 
intenti  facti  sumus,  cum  audiremus:  Ite,  bapUatt 
gentes.  In  cujus  nomine  ?  In  nomine  Patiiâ,  et  Fi- 


[IV*  ET  V*  SIÈCIES.] 
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tous  les  peuples  et  de  les  baptiser  au  nom  da 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  il  ne  leur 
fut  pas  dit  au  pluriel  :  Aux  noms  du  Père,  et 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit;  parce  que  ces 
trois  personnes,  n'étant  qu'un  même  Dieu, 
lorsqu'il  est  dit  seulement  au  nom,  cela  mar- 
que l'unité  de  nature  ;  de  même  que  lorsque 
I  Dieu  fit  cette  promesse  à  Abraham  :  Toutes 
les  nations  seront  bénies  dans  votre  race^  il  ne 
lui  dit  pas  :  Dans  ceux  de  votre  race^  comme  s'il 
eût  voulu  en  marquer  plusieurs  ;  mais  :  Dans 
votre  race,  c'est-à-dire  dans  un  de  votre  race^  qui 
est  Jésus-Christ,  Comme  donc  l'Écriture,  en  cet 
endroit,  disant  seulement  :  En  votre  race,  a 
voulu  marquer  Jésus-Christ  seul,  ainsi  que 
saint  Paul  nous  l'enseigne  :  de  même  lors- 
qu'elle a  dit  en  se  servant  du  nombre  singu- 
lier :  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint^ 
Esprit,  elle  a  voulu  marquer  que  le  Père,  le 
Filsetle  Saint-Esprit  ne  sont  qu'un  seul  Dieu.» 
133.  11  parait  qu'en  Afrique  du  temps  de 
saint  Augustin,  les  évéques  et  les  prêtres 
étaient  les  seuls  ministres  du  baptême  ^  de 
même  que  delà  réconciliation,  '  et  qu'on  ne 
pensait  point  dans  les  calamités  publiques 
de  le  demander  aux  laïques  en  l'absence  des 
prêtres;  en  sorte  que  ceux  qui  avaient  reçu 
le  baptême,  étaient  dans  ces  occasions,  in- 
consolables de  la  perte  de  leurs  amis  et  de 
leurs  parents  qui  mouraient  sans  le  rece- 
voir. «  Ne  voyons-nous  pas,  dit  ce  Père,  que 
quand  les  malheurs  temporels  sont  extrêmes, 
et  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  les  éviter,  il  y  a 


dans  nos  églises  un  concours  presque  incon- 
cevable de  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge,  dont  les  unes  demandent  avec  empres- 
sement le  baptême,  d'autres  d'être  mises  en 
pénitence,  et  d'autres  d'être  réconciliées 
après  l'avoir  faite?  S'il  arrive  qu'il  ne  se  trou- 
ve point  alors  de  ministre  pour  faire  ces 
fonctions,  combien  est  déplorable  le  malheur 
de  ceux  qui  sortent  de  cette  vie,  sans  avoir 
pu  être  régénérés  ou  absous  !  Combien  est 
grande  l'afQiction  des  fidèles  à  qui  ils  appar- 
tiennent, de  voir  qu'ils  ne  les  auront  jamais 
pour  compagnons  dans  la  vie  étemelle,  et 
qu'ils  ne  participeront  point  à  leur  bonheur  !  » 
C'était  donc  une  chose  presque  sans 
exemple  dans  cette  province  que  le  baptême 
donné  par  un  laïque.  Saint  Augustin  ne  croit 
pas  néanmoins  que  '  la  piété  permette  de 
réitérer  le  baptême  conféré  par  un  laïque 
dans  une  pressante  nécessité  :  et  il  soutient 
que  s'il  arrive  à  un  laïque  de  le  donner  sans 
y  être  contraint  par  la  nécessité,  il  usurpe 
à  la  vérité  une  fonction  qui  ne  lui  appartient 
point;  mais  que  si  la  nécessité  l'y  oblige,  ou 
il  ne  pèche  point,  ou  la  faute  n'est  que  vé- 
nielle. «  C'est  une  ^  autre  question,  dit-il,  de 
savoir  si  ceux  mêmes  qui  n'ont  jamais  été 
chrétiens  peuvent  donner  le  baptême;  et  il 
me  parait  que  ce  serait  une  témérité  d'en- 
treprendre de  la  décider  avant  le  jugement 
d'un  concile  assez  considérable  pour  termi- 
ner une  question  si  importante.  U  *  penchait 
toutefois  à  dire  que  le  baptême  donné  par  une 


lii,  et  Spiritus  SaDcti.  Iste  unttô  Deus,  quia  non  in 
nominibus  wnum  nomen  (vudis,  unus  est  Deus,  si- 
cut  de  semine  Àbrahamdictum  est  et  exponit  Paulus, 
apostoluê  :  Insémine  tuo  benedicentur  omnesgen- 
tes,  non  dixit  :  In  seminibus  tanquam  in  multi», 
sed  tanquam  in  uno  :  Ex  semine  tuo  quod  est  Chris- 
tus.  Sicut  ergo  quia  ibi  non  dicit  :  In  seminibus, 
doeere  te  voluit  Àpostolus  quia  unus  est  Christus  : 
sic  et  hic  cum  dicium  est  :  lu  nomine,  non  in  no^ 
minibus  y  quomodo  ibi  in  semine,  non  in  semini- 
bus, probalwr  unus  Deus  Pater  et  Filitks  et  Spiri- 
tus Sanetus.  August.,  Tract*  6  in  Joan.,  num.  9, 
peg.  334. 

>  Non  nisi  in  Ecclesia  prœpositis  et  evangelica 
lege  ac  dominica  ordinatione  fundatis  licet  bap' 
tizare,  Augnst,  lib.  Ill  De  Bapt.,  cap.  xviii,  nom.  23, 
pag.  118. 

*  An  non  cogitamus,  eum  ad  istorum  periculo- 
rum  perveniiur  extrema,  nec  est  potestas  ulla  fu^ 
giendi,  quantus  in  Ecclesia  fieri  soleat  ab  utroque 
sexu  atque  ab  omni  œtate  concursus,  aliis  baptis- 
mum  flagitantibus,  aliis  reconciliationem,  aliis 
etiam  posniUntiœ  ipsius  actionem,  omnibus  con* 
solationem  et  aacramentorum  confectionem  et 
erogationem?  Ubi,  si  ministri  desint,  quantum 


exitium  sequUur  eos  qui  de  isto  sœculo  vel  non 
regenerati  exeunt  vel  ligati?  Quantus  est  etiam 
luette  Hdelium  8v>orum  qui  eos  secum  in  vitœ 
œtemœ  requie  nonhabebunt!  Quantus  denique  ge- 
mitus  omnitim,  et  quorumdam  quanta  blasphe- 
mia  de  absentia  ministeriorum  et  ministrorum  I 
Âugust.,  Epist.  228,  num.  8,  pag.  833. 

3  Quanquam  et  si  laicus  aliquis  pereunti  dede- 
rU  necessitate  compulsus,  quod  cum  ipse  aecipe- 
ret  quomodo  dandum  esset  addidicit,  nesdo  an 
pie  quisquam  dixit  esse  repetendum,  Nulla  enim 
cogente  necessitate  si  fiai  alieni  muneris  usurpa- 
tio  est;  si  autem  nécessitas  urgeat  aut  nullum 
OMt  veniale  delictwn  est.  August.,  lib.  Il  Contra 
EpisU  Parm.f  cap.  xiii,  num.  29,  pag.  44. 

*  Et  hœe  quidem  alia  quœstio  est  utrum  et  ab 
iis  qui  nunquam  fuerunt  christiani  possit  baptis-' 
mus  dari,  nec  aliquid  temere  inde  afflrmandum  est 
sine  auctoritate  tanti  condlU  quantum  tantœ  rei 
suffidt»  August,  ibid,,  num.  30,  pag.  45. 

*  Verumtamen  si  quis  forte  me  in  eo  conciUo 
constitutum  ubi  talium  rerum  quœstio  versore- 
tur  non  prœcedentibus  talibus  quorum  sententias 
sequi  maHem,  urgeret  ut  dicerem  quid  ipse  senti- 
rem,  si  eo  modo  affectus  essem,  quo  eram  cumista 
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personne  non  baptÎBée,  est  valide,  comme  il 
a  été  décidé  depuis.  Quel  que  soit  le  minis- 
tre du  baptême  ^  de  Jésus-Cbrist ,  et  de 
quelque  péché  qu'il  puisse  être  chargé ,  ce 
n'est  pas  lui  qui  baptise,  c'est  celui  sur  le- 
quel le  Saint-Esprit  descendit  en  forme  de 
colombe;  en  un  mot  c'est  Jésus-Christ.  Saint 
Jean  *  apprit  par  Tapparition  de  cette  co- 
lombe que  la  sainteté  qui  est  communiquée 
dans  le  baptême,  est  tellement  le  propre  ef- 
fet de  Jésus-Christ,  qu'encore  que  ce  sacre- 
ment dût  être  conféré  par  plusieurs  minis- 
tres, les  uns  saints  et  les  autres  pécheurs, 
la  sainteté  du  sacrement  ne  devait  néanmoins 
jamais  être  attribuée  qu'à  celui  sur  qui  la  co- 
jmb.  I,  u.  lombe  apparut,  et  dont  il  a  été  dit  :  C'est 
celui-là  qui  baptise  dans  le  Saint-Esprit,  Ainsi 
que  ce  soit  Pierre  qui  baptise,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  baptise  ;  que  ce  soit  même  Judas 
qui  baptise,  c'est  Jésus-Christ  qui  baptise. 
Que  s'il  en  était  autrement,  et  que  le  bap- 
tême fût  plus  ou  moins  saint  à  proportion 
du  mérite  de  ceux  qui  le  donnent ,  comme 
ils  n'en  n'ont  pas  tous  également,  il  y  aurait 
différents  baptêmes,  et  chacun  croirait  ce- 
lui qu'il  a  reçu  meilleur  à  proportion  des 
bonnes  qualités  qu'il  aurait  reconnues  en 
celui  de  qui  il  l'a  reçu.  » 


134.  «  Comme  l'homme  ■  ne  naît  qu'une  ^^^ 
fois  selon  la  chair,  il  ne  peut  aassi  renaître  ^: 
qu'une  fois  selon  l'esprit  :  et  Nicodème  avait 
raison,  lorsqu'il  disait  à  Jésus-Christ  qu'uo 
homme  étant  vieux  ne  pouvait  pas  rentrer 
dans  le  sein  de  sa  mère,  pour  renaître  nne 
seconde  fois.  Mais  il  aurait  pu  faire  la  propo- 
sition plus  générale,  et  l'étendre  jusqu'au 
enfants  nouveaux-nés ,  qui  ne  peuvent  pas 
plus  que  les  vieillards  rentrer  dans  le  sein  de 
leur  mère,  pour  naître  une  seconde  fois  :  car 
il  est  impossible  qu'ils  y  rentrent  les  uns  et 
les  autres,  et  qu'ils  renaissent  tout  de  nou- 
veau. Comme  le  sein  de  l'Eglise  est  à  l'égard 
de  la  naissance  selon  l'esprit,  ce  que  celui 
de  nos  mères  est  à  l'égard  de  la  naissance 
selon  la  chair  ;  il  en  faut  raisonner  de  même, 
et  conclure  que  l'on  ne  peut  naître  qu'nne 
fois  selon  l'esprit,  non  plus  que  selon  la  chair; 
qu'ainsi  il  ne  faut  point  rebaptiser  celui  qui  a 
été  baptisé  par  les  hérétiques  ou  par  les  schis- 
matiques.Mais  si  c'est  un  péché  de  rebaptiser^ 
un  hérétique  à  qui  le  sceau  de  la  piété  a  déjà 
été  imprimé  selon  les  règles  du  christianisme, 
quel  crime  horrible  n'est-ce  pas  de  rebaptiser 
un  catholique  ?  Les  hommes  mêmes,  par  une 
secrète  inspiration  *  de  Dieu  ont  une  horreur 
naturelle  de  la  rebaptisation ,  et  les  dona- 
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dictarem,  nequaquatn  dubUarem  habere  eos  bap- 
tismum  qui  ubicumque  et  a  quibuscumque  illud 
verbis  evangelicis  conaecratum  sine  sua  simulor- 
tione  et  cum  aliqua  fide  aecepissent  :  quamquam 
eis  adsalutem  spiritualem  nonprodesset,  si  cari^ 
taie  caruissent,  qua  catholicœ  insererentur  Eccle^ 
siœ.  August.,  lib.  VII  De  Bapt.,  cap.  un,  num.  102, 
pag,  202. 

^  De  quo  fChristo)  dictum  est  :  Ipse  est  qui 
baptizat,  proitide  homo  quilibet  minister  baptismi 
ejus  qualemcumque  sarcinam  portet,  non  iste, 
sed  super  quem  columba  descendit,  ipse  est  qui 
baplizat.  Âugust.,  Epist.  89,  Diim.  3,  pag.  221. 

'  Quid  ergoper  columbam  didicit  (Joannes)  ne 
menda^  postea  inveniatur  fquod  avertat  a  nobis 
Deus  opiiiari)  nisi  quamquam  proprietatem  in 
Christo  talem  futuram,  ut  quamvis  mulli  minis- 
tri  baptizaturi  essent  sive  justi,  sive  injusti  non 
tiribueretur  sanctitas  baptismi,  nisi  illi  super 
quem  descendit  columba  de  quo  dictum  est  :  Hic 
est  qui  baptizat  ia  Spiritu  Sancto.  Petrusbaptizet, 
hic  est  qui  baptizat  ;  Paulus  baptizet,  hic  est  qui 
baptizat;  Judas  baptizet,  hic  est  qui  baptizat, 
Nam si  pro  di/ersilate meritorum  baptisma  sanc- 
tum  est,  quia  diversa  sunt  mérita,  diversa  erunt 
baptismata,  et  tanto  quisque  aliquid  melius  pu- 
tatur  acdpere,  quanto  a  meliore  videtur  acce- 
pisse,  August.,  Tract,  6  m  Joan,,  num.  7  et  8,  pag. 
333. 

*  Regeneratio  spiritalis  una  est  sicut  generatio 
camalis  una  est  ;  et  quod  Nicodtmus  Domino  ait. 


verum  dixit  :  Quia  non  potest  homo  cum  sit  senex, 
redire  rursum  in  uterum  matris  suœ,  et  nasd.  UU 
quidem  dixit:  Quia  homo  cum  sit  senex  hoc  non 
potest,  quasi,  et  si  infans  essei,  posset,  onmino 
enimnon  potest,  sive  recens  ab  utero,  sive  amois 
jam  œtate,  redire  rursum  in  fnatema  viscera,  et 
nasci  ;  sed  sicut  ad  nativitatem  camalem  valeni 
muliebria  viscera  ad  semel  pariendum,sicad  na- 
tivitatem  spiritatem  valent  viseera  Ecclesiœ  ut 
semel  quisque  baptizetur,  August.,  Tract.  12  ù 
Joan.,  uun-.  2,  pag.  383  et  384. 

^  Rebaptizare  igitur  hcereticum  hominem  q» 
hœc  sanctitatis  signa  perceperit  quœ  chriAisk^^ 
tradidit  disciplina,  omnino  peccatum  est  :  reba^ 
tizare  autem  catholicum  immanissimum  $ulus 
est,  August.,  Epist,  23,  num.  2,  pag.  31. 

^  Quia  sic  homines  occulta  nescio  qua  inspira' 
tione  Dei  detestantur,  si  quis  iUrum  baptism^m 
accipiat,  quem  ubicumque  jam  acceperat,fUiidem 
ipsi  hœretid  cum  inde  disputant,  fronUm  amfrir 
cent,  et  prope  omnes  eorum  laid  qui  apud  m 
inveteraverunt,  et  animosam  pertinadam  adttr- 
sus  catholicam  conceperunt,  hoc  solum  iUic  tihi 
displicere  fateanlur  :  et  muUi  quipropter  adipU- 
cenda  cUiqua  commoda  sœcularia,  vel  incommoéù 
devitanda  transire  ad  eos  volunt,  occuUis  conati- 
bus  ambiant  ut  hoc  eis  quasi  peeuliari  et  domti- 
tico  beneficio  prœstetur  ne  rebaptizentur,  et  non- 
nulli  cœteris  eortim  vanis  erroribus  et  falsis  cri- 
minationibus  aéversus  catholicam  Scdesis» 
crsdentes,  hoc  uno  revoceniwr,  ut  eis  sodari  *(h 
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listes,  qui  en  faisaient  usage,  étaient  obligés 
de  se  faire  violence  pour  ne  pas  rougir  lors* 
qu'on  les  attaquait  sur  ce  point.  C'était  aussi 
la  seule  chose  que  la  plupart  de  leurs  laïques, 
quoique  nourris  et  vieillis  dans  le  schisme, 
trouvaient  à  redire  dans  leur  secte.  Aussi 
plusieurs  de  ceux  qui  voulaient  s'y  engager 
par  quelque  motif  d'intérêt  temporel  se  ména- 
geaient en  secret  la  grâce  de  n'être  point 
rebaptisés.  D'autres,  quoique  prévenus  par 
les  calomnies  que  les  donatistes  répandaient 
contre  l'Eglise  catholique,  ne  pouvaient  ce- 
pendant se  résoudre  à  embrasser  leur  com- 
munion, dans  la  crainte  d'y  recevoir  un  se- 
cond baptême.  Cette  répugnance  répandue 
dans  l'esprit  de  tout  le  monde  étonna  les  do- 
natistes, les  porta  à  se  relâcher  de  la  sévérité 
de  leur  discipline,  et  à  recevoir  le  baptême  de 
ceux  qu'ils  avaient  condamnés  auparavant, 
lis  aimèrent  mieux  recevoir  et  approuver 
le  baptême  des  maximianistes  qu'ils  avaient 
rejetés  pendant  quelque  temps,  que  d'entre- 
prendre de  rebaptiser  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  avaient  suivi  Félicien,  Pré- 
textât et  plusieurs  autres  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  condamnés.  » 


135.  «  L'Église  universeUe  *  qui  est  très-  „,,^,ï;J*' 
ancienne  a  toujours  employé  le  souffle  et  les  *^^l^  •^•;£ 
exorcismes  non-seulement  dans  le  baptême  ^i**'^*- 
des  enfants,  mais  encore  dans  celui'  des  adul- 
tes. On  souffle  sur  les  enfants  *,  on  les  exorcise 
afin  d'éloigner  d'eux  la  puissance  du  diable 
qui  a  trompé  les  hommes  pour  s'en  rendre 
le  possesseur.  Ce  n'est  donc  pas  la  créature 
de  Dieu  qu'on  exorcise  et  qu'on  souffle,  mais 
seulement  celui  à  qui  appartiennent  tous  ceux 
qui  naissent  dans  le  péché.  ^  Ceux  qui  pré- 
sentent les  enfants  au  baptême  répondent 
pour  eux  qu'ils  renoncent  à  la  puissance  du 
démon,  qu'ils  promettent  de  se  convertir  à 
Dieu,  *  et  de  croire  la  rémission  des  péchés.  A 
l'égard  des  adultes  ils  donnaient  leurs  noms  * 
pour  être  admis  au  baptême,  et  se  mettaient 
au  nombre  des  catéchumènes  qu'on  nommait 
compétents.  On  leur  imposait  les  mains  ^ ,  on 
faisait  sur  eux  le  signe  de  la  Croix  *,  et  on 
leur  donnait  du  sel  *.  » 

Saint  Augustin  appelle  sacrement  ^^  ce  que 
les  cathécumènes  recevaient,  et  dit  que, 
quoique  ce  ne  soit  pas  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  il  est  néanmoins  plus  saint  que  les 
autres  aliments  dont  nous  nous  nourrissons. 


ff 


Uni  ne  rebaptizari  cogantur,  Quem  sensum,  Ao- 

minum    omrUa  penitus    corda  occuparUcm  isH 

donaiistœ  meitkentez  maUkervmt  reripere  baptis- 

mum  qui  apud  maximianistaa  quos  damnaverant 

datiès  est,  et  eo  modo  sibi  linguas  prœcidere  et 

ora  oppildre,  qtàam  denuo  baptizare  tôt  homines 

Musiitanœ  etÀssuritanœ  et  aliarum  plebium  quas 

cum  Feliciano  et  Prœtextato  et  cœteris  a  se  dam- 

natis  et  ad  se  redeuntibus  susceperunt.  August., 

lib.  V  De  BapU,  cap.  v,  num.  6,  pag.  145. 

^  Cur  exsufflentur  baptizandi  parvuli  ostende, 

ut  universœ  antiquissimœ  Ecclesi^  bellum  aper^ 

lissimum  indieenSy  exsufflari  eos  non  débets  con^ 

tende.  August,  lib.  111  Opcr»  imper f,^  cap.  czLiii, 

pag.  1105. 

*  Verumtamen  parate  vos,  in  faciès  vestras 
easdem  exsufflationes  dignissime  excipere,' quœ  in 
EecUsia  Christi  et  majoribtts  adhibentur  et  par- 
vulis.  Angust.,  ibid.,  cap.  cLXXXii,  pag.  1121. 

^  Parvuli  exsuffta/ntur  et  exorcizantur,  ut  pel- 
atur  ab  eis  diaboli  potestas  inimica,  quœ  decepit 
tominefn,  ut  possideret  homines.  Non  ergo  crea^ 
ura  Dei  ininfa/ntibu»  exordzatur  aut  exsufflatur; 
ed  aie  sub  quo  sunt  omnes  qui  cum  peccato  ncts^ 
untur  :  est  enim  deinceps  peccatorum,  August., 
b.  De  Symb.y  cap.  i,  pag.  548,  tom.  Vi.  Videlïh,  V 
>per,  imperf.,  cap.  lxiv,  4)ag.  1287. 
*  Prius  exorcizatur  in  eis  (parvulisj  et  exsuf- 
atur  potestas  contraria;  cui  etiam  verbis  eorum 
quibus  portontUTy  se  renuntiare  respondent.  Aa- 
19t.,  lît>-  De  Peccat.  orig*,  cap.  xl,  num.  45, 
M?.  273. 

«  Veliem  aliquis  istorum,  qui  contraria  sapiunt. 


mihi  baptizandum  parvulum  afferret.  Quid  in  illo 
agit  exorcismus  meus,  si  in  familia  diaboli  non 
tenetwr?  Ipse  cette  mihi  fuerat  responsurus  pro 
eodemparvulo  qttem  gestaret,  quia  pro  se  ille  res- 
pondère  non  posset.  Quomodo  ergo  dicturus  erat 
eum  renuntiare  diabolo,  cujus  in  eo  nihil  esset  f 
Quomodo  converti  ad  Deum,  aquonon  esset  aver- 
sus?  Credere  inter  cœtera  remissionem  peccato- 
rum,  quœ  illi  nulla  tribueretur?  August,  lib.  I 
De  Peccat.  merit.  et  remis,^  cap.  xxxiv,  Dum.  62, 
pag.  35. 

*  Inde  ubi  tempus  advenit,  quo  me  nomen  date 
oporteret.  August.,  lib.  IX  Conf,,  cap.  vi,  pag.  162. 
Pascha  jam  appropinquabat,  dédit  nomen  inter 
alios  compétentes,  August.,  lib.  De  Cura  gerenda 
pro  mortuis,  cap.  zii,  pag.  525. 

'^  Non  unius  modi  est  sancti/icalio  :  nam  et  ca- 
iechumenos  secundum  quemdam  modum  suum 
per  signum  Christi  et  oraUonem  manus  imposa 
tUmis  puto  sancti/icari,  August.,  lib.  H  De  Peccat* 
merit,  et  remis,,  cap.  xxvi,  num.  42,  pag.  62. 

>  Cujus  (Christi)  passionis  et  crucis  signo  in 
fronts  hodie  tanquam  in  poste  sigfuindus  es,  om- 
nesque  christiani  signcmtur.  August.,  lib.  De  Ca~ 
tech,  rud,,  cap.  xx,  num.  34,  pag.  285. 

*  Et  signabar  jam  signo  crucis  ejus  et  signabar 
ejus  sale,  August.,  lib.  1  Conf.  cap.  ii,  pag.  75. 

1^  Quod  accipiunt  fcatechumeni)  quamvis  non  sit 
corpus  Christi,  sanctum  est  tamen,  et  sanctius 
quam  cibi  quibus  alimur,  quoniam  sacramentum 
est.  August,  lib.  11  De  Peccat,  merit,  et  rem, ,  cap. 
XXVI,  pag.  62.  Ftdeiib.  De  Calech.  rud,,  cap.xxvi, 
num.  50,  pag.  293,  tom.  VI. 


746 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


n  remarque  *  que ,  pour  préparer  les  caté- 
chumènes au  sacrement  du  baptême,  on  les 
obligeait  de  s'abstenir  de  Tusage  du  mariage 
et  qu'on  leur  faisait  pratiquer  des  jeûnes  et 
d'autres  exercices  de  mortification  et  de 
piété.  On  n'admettait  point  à  ce  sacrement 
ceux  qui  étaient  engagés  dans  quelque  dé- 
sordre scandaleux  qu'ils  ne  s'en  fussent  reti- 
rés auparavant.  Comment,  en  effet,  pourrait- 
on  admettre  au  baptême  celui  qui  serait  en- 
gagé dans  un  adultère,  et  qui  ferait  difficulté 
de  s'en  retirer,  puisqu'on  n'y  admettrait  pas 
une  personne  mariée  qui  ne  pourrait  se  ré- 
soudre à  pratiquer  les  choses  qui  lui  seraient 
prescrites.  C'était  l'usage  d'instruire  d'abord 
les  cathécumènes  du  Symbole  *,  pour  leur 
apprendre  ce  qu'ils  devaient  croire,  et  en- 
suite de  l'Oraison  dominicale  où  ils  appre- 
naient qui  il  fallait  invoquer.  Car  le  Symbole 
regarde  la  foi,  et  l'Oraison  dominicale  la 
prière,  parce  que  ceux  qui  croient  sont  exau- 
cés quand  ils  prient.  On  leur  faisait  aussi 
faire  une  profession  de  foi.  Saint  Augustin, 
parlant  de  la  conversion  de  Victorin,  dit  que  ■, 
lorsque  l'heure  fut  venue  de  faire  cette  pro- 
fession que  ceux  qui  devaient  être  baptisés 
avaient  coutume  de  faire  à  Rome  en  certains 


termes  qu'ils  *apprenaient  par  ccenr ,  et  cp'ils 
prononçaient  d'un  lieu  éminent  en  présence 
de  tous  les  fidèles,  les  prêtres  proposèrent  à 
Victorin  de  faire  cette  action  en  secret  ainsi 
que  c'était  la  coutume  de  le  proposer  à  ceux 
que  l'on  jugeait  pouvoir  être  touchés  de 
crainte  par  une  pudeur  et  une  timidité  na- 
turelle ;  mais  il  aima  mieux  faire  cette  action 
en  public  qu'en  particulier.  Lorsque  l'Église 
accordait  le  baptême  aux  mourants  ^  elle 
n'omettait  rien  de  nécessaire  ni  dans  l'ins- 
truction ni  dans  les  cérémonies,  mais  elle  les 
abrégeait  si  le  temps  était  trop  court. 

Saint  Augustin  remarque  que  c'est  en  vain 
qu'on  objecte,  contre  cet  usage,  l'exemple  do 
baptême  de  l'eunuque  de  la  reine  d'Ethiopie 
qui  parut  être  sans  aucune  cérémonie,  «par- 
ce que  •,  dit-il,  l'Écriture,  en  nous  appre- 
nant qu'il  fut  baptisé,  nous  apprend  aussi  qu'il 
le  fut  avec  les  cérémonies  que  la  tradition  nous 
a  conservées,  et  qu'elle  nous  apprend  devoir 
être  observées,  quoique  pour  abréger,  l'Écri- 
ture ne  le  marque  point  en  particulier.  Autre- 
ment, ajoute-t-il  ''j  nous  pourrions  faire  de 
même  et  retrancher  toutes  les  choses  qui) 
nous  est  prescrit  d'observer,  lors  même  que 
nous  donnons  le  baptême  dans  une  pressante 


1  Hac  ergo  secundum  sanam  doctrinam  mode" 
ratione  servata,  videamus  unde  agitur,  id  est, 
utrutn  ad  percijnendum  baptismum  sic  admit^ 
tendi  sunt  Komines,  ut  nulla  ibi  vigilet  diligentia^ 
ne  sanctum  canibus  detur;  usque  adeo  tU  nec 
apertissimi  a4uUerii  perpetratores  et  ejus  perse' 
verantiœ  professores  a  sacramento  tantœ  saniitû 
tatis  videantur  arcendi  :  que  sine  dubio  non  ad- 
mitterentur,  si  per  ipsos  dies,  quibus  eamdem  gra» 
iiam  percepturi,  suis  nominibus  daiis  abstinentia 
Jejuniis,  exorcismisque  purgantur,  cum  suis  le^ 
gitimis  et  veris  uxoribus,  se  concubituros  profite- 
rentur,  atque  hujus  rei,  quamvis  alio  tempore 
licitœ,  paucis  ipsis  solemnibus  diebus  nullam  con- 
tinentiam  servaturos,  Quomodo  igitur  ad  illa 
sancta  recusans  correctionem  adulter  admittaur, 
quo  recusans  observationen  non  admittitur  conju- 
gains?  August.,  lib.  De  Fide  et  oper.,  cap.  vi,  nuuï. 
8,  pag.  169,  tom.  VI. 

•  Quia  ergo  dixit  (ÀpostolusJ:  Qucmodo  invoca- 
bunt  in  quem  non  crediderunt)  ideo  non  acce- 
pistis  prius  orationem,  et  postea  Symbolum  ;  sed 
prius  Symbolum,  ubi  sciretis  quid  crederetis,  et 
postea  orationem,  ubi  nossetis  quem  invocaretis. 
Symbolum  ergo  pertinet  ad  fidem,  oratio  ad  pre- 
cen^:  quia  qui  crédit,  ipse  exauditur  invocans» 
AuguBt.,  Serm.  56  in  Matth,  6,  cap.  i,  pag.  323, 
tom.  V.  Vide  lib.  De  Symbolo,  cap.  i,  pag.  547, 
tom.  VI. 

>  Denique  ut  ventwn  est  ad  horam  profitendœ 
pdei,  qucB  verbis  certis  conceptis,  retentisque  me- 
moriter,  de  loco  eminentiore  in  conspectu  popuU 


ftdelis  Romœ  reddi  solet  ab  eis  qui  aceenuri  mA 
a4  gratiam  tuam,  oblatum  esse  dicebat  fSimpU- 
cianusj  Victorino  a  presbyteris,  ut  secretius  red- 
deret,  sicut  nonnullis  qui  verecundia  trepidaiuri 
videbantur,  offerri  mos  erat:illwn  autem  malaisst 
salutem  suam  in  conspectu  sanctœ  m\Uiitvé^ 
profiteri»  August.,  lib.  LXVIII  Conf,,  cap.  ii,  num. 
5,  pag.  146  et  147. 

*  August.,  lib.  De  Symbolo  ad  cathecumeno.^. 
cap.  I,  num,  1,  pag.  547,  tom.  Vî. 

•  Fit  hoc  ubi  quemquam  forte  dites  urget  atT^- 
mus,  ut  ad  verba  paucissima,  quibus  tamen  om- 
nia  continentur,  credat,  sacramentumqw  ptrd- 
piat,  ut  si  ex  hac  vita  emigraverit,  liberatus  eif^t 
a  reatu  prœteritorum  peccatorum,  AuguM.,  lil'- 
De  Fide  et  oper,,  cap.  vt,  num.  9,  pag.  169. 

«  In  eo  quod  ait  fScriptura)  :  Baptiiavileuni  Phi- 
lippus,  inlelligi  voluit  impleta  omnia,  qu(P  Hcfi 
taceantur  in  Scripturis  brevitatis  gratia,  tamen 
série  traditionis  sdmus  implenda.  August.,  lib. 
De  Fide  et  oper,,  cap.  ix,  num.  14,  pag.  171 

'  Cur  non  id  sequimurfCur  non  imitcfnuratque 
auferimus  cœtera  quœ  necesse  habemus ,  eh«« 
cum  ad  baptizandum  temporis  urget  angusta, 
exprimere  interrogando,  ut  baptizandus  ad  cuncis 
respondeat,  etiamsi  ea  memoriœ  ma'ndare  »  ««- 
cavit,.,  Hœc  cum  dicuntur  aliquando  brevift^(ii' 
que  constrictius,  aliquando  latius  et  ukeriui^ 
Christus  evangelizatur  ;  et  tamen  non  solum  eà 
fidem,  verum  etiam  quod  ad  mores  fidelium  p^- 
tif^t,  nonprœtermittitur.  August.,  téid. 


\ 


[iV  ET  V  si4cLi;3.]  SAINT  AUGUSTIN, 

nécessité.  Mais  nous  sommes  obligés,  dans 
cette  circonstance,  d'interroger  exactement 
et  de  faire  répondre  à  tout  celui  qui  doit 
être  baptisé,  quoiqu'il  n'ait  pas  pu  appren- 
dre ces  réponses  par  cœur.  £n  donnant  donc 
ces  instructions,  tantôt  on  annonçait  Jésus- 
Christ  à  ceux  qui  devaient  être  baptisés , 
d'une  manière  plus  courte  et  plus  serrée, 
tantôt  on  le  faisait  d'une  manière  plus  dif- 
fuse et  plus  étendue  ;  mais  toujours  néan- 
moins sans  rien  omettre  de  ce  qu'il  était  né- 
cessaire que  les  fidèles  sussent,  non-seule- 
ment par  rapport  à  la  doctrine  de  la  foi, 
mais  encore  par  rapport  à  la  règle  des 
mœurs.  »  Les  nouveaux  baptisés  étaient 
vêtus  de  robes  blanches  ^  qu'ils  conservaient 
pendant  la  semaine  de  leur  baptême. 

136.  «  Nous  lisons  dans  les  Actes,  dit  saint 
Augustin  *,  que  les  apôtres  qui  étaient  à 
Jérusalem,  ayant  appris  que  les  habitants 
de  Samarie  avaient  reçu  la  parole  de  Dieu, 
leur  envoyèrent  Pierre  et  Jean  qui,  étant 
venus,  firent  des  prières  pour  eux  afin  qu'ils 
reçussent  le  Saint-Esprit.  Car  il  n'était  point 
encore  descendu  sur  aucun  d'eux,  et  ils 
avaient  seulement  été  baptisés  au  nom  du 
Seigneur  Jésus.  Alors  ils  leur  imposèrent 
les  mains,  et  ils  reçurent  le  Saint-Esprit. 
Ce  n'était  pas  néanmoins  les  apôtres  qui 
le  leur  donnaient.  Il  n'y  a  que  Dieu  seul 
qui  puisse  donner  Dieu.  Mais  ils  imposaient 
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les  mains  sur  les  baptisés,  et  ils  priaient 
pour  faire  descendre  sur  eux  le  Saint-Esprit. 
C'est  ce  que  l'Église  pratique  par  le  minis- 
tère des  évoques.  Elle  fait  '  l'onction  sur  les 
baptisés.  »  Saint  Augustin  l'appelle  le  sacre- 
ment du  chrême  ^,  et  il  la  met  au  nombre  des 
signes  sacrés  et  visibles  comme  le  baptême  ; 
mais  comme  un  sacrement  différent  du  bap- 
tême. ((  Il  opère,  dit-il,  dans  ceux  qui  le  re- 
çoivent dignement  les  mêmes  effets  intérieurs 
qu'il  opéra  dans  les  apôtres  au  jour  de  la 
Pentecôte ,  le  Saint-Esprit  descendant  d'une 
manière  invisible  *  sur  ceux  à  qui  on  impose 
les  mains,  comme  il  descendit  d'une  manière 
visible  sur  les  apôtres.  Ainsi  toute  la  diffé* 
rence  qu'il  y  a,  consiste  en  ce  que  le  sacre- 
ment de  confirmation  se  donne  sous  d'autres 
signes,  et  qu'il  n'est  plus  accompagné  de  mi- 
racles extérieurs.  » 

137.  «Nous  recevons  •  avec  un  cœur  et  une  s»  '■  »'«- 
bouche  fidèle  le  Médiateur  de  Dieu  et  des  i«Mi'«oeht. 
hommes,  Jésus-Christ  homme,  qui  nous  don- 
ne son  corps  à  manger  et  son  sang  à  boire, 
quoiqu'il  semble  plus  horrible  de  manger  de 
la  chair  d'un  homme  que  de  le  tuer,  et  de 
boire  du  sang  humain  que  de  le  répandre. 
Les  Juifs''  ont  approché  de  Jésus-Christ  pour 
le  crucifier.  Approchons-nous-en,  afin  de  re- 
cevoir son  corps  et  son  sang.  Jésus-Christ 
crucifié  les  a  remplis  de  ténèbres  ;  et  nous , 
en  mangeant  la  chair  du  Crucifié,  et  en  bu- 


riiiie. 


*  Infantes  isH,  quos  cemimus  exterius  deal- 
batos,  interiusque  mundatos,  qui  eandore  vesliwm 
splendorem  mentium  prœfigxkrant,  cum  peccato^ 
rum  suorum  nocte  premerentur,  ienebrœ  fut" 
runt.  Âugust,  Serm,  223,  pag.  966,  tom.  V. 

*  Quomodo  ergo  Deus  non  est  qui  dat  Spirilum 
Sanctum  ?  Imo  quantiis  Deus  est  qui  dat  Deum. 
yeque  enim  aUquis  discipulorum  ejus  fChrislij 
dédit  Spiritum  Sanctum.  Orabant  quippe  ut  veni- 
rel  in  eos  quibus  manum  imponebant,  non  ipsi 
eum  dabant  :  quem  morem  in  suis  prœposUis 
etiam  nunc  servat  Ecclesia,,,  Nos  auiem  aecipere 
quidem  hoc  donum  {Spiritus  SanctiJ  possumus pro 
modula  nostro,  effundere  autem  super  alios  non 
V  tique  possumus;  sed  ut  hoc  fiât,  Deum  super  eos 
a  que  hoc  efficitur  invoca^us,  August.,  lib.  XV 
De  Trinit.,  nam.  46,  pag.  999. 

'  Qaoniam  unxit  eum  (Chrisium)  Deus  Spiritu 
Saucto,  Actor,  x,  38.  Non  utique  oleo  visibili, 
sed  dono  graliœ,  quod  visibili  significatur  tm- 
guento^  quo  baptizatos  unguit  Ecclesia.  August., 
ibUl. 

^  Et  in  hoc  unguento  sacramentum  chrismatis 
rultis  interpretari  ;  quod  quidem  in  génère  visi- 
hilium  signaculorum  sacrosanetum  est  sicut 
ipse  baptismus.  August,  lib.  Jl  Contra  Litt.  Pe- 
tiliani,  cap.  civ,  aum.  239,  pag.  293. 


*  Neque  enim  temporalibus  et  sensibilibus  mir 
racuUs  ad  te  stantibus  per  manus  impositionem 
modo  datur  Spiritus  Sanctus  sicut  antea  dabatur 
ad  commendationem  rudis  fidei  et  Ecclesiœ  pri- 
mordia  dilatanda.Quis  enim  nunc  hoc  expectatut 
a  quibus  manus  ad  accipiendum  Spiritum  Sanc" 
tum  imponitur,  repente  incipiant  linguis  loqui? 
Sed  invisibiliter  et  latenter  intelligitur  propter 
vinculum  pacis  eorum  cordibus  divina  charitM 
inspiraripUtpossint  dicere  :  Cbaritas  Dei  diffusa  est 
in  cordibus  nostris  per  Spiritum  Saactum,  qui  da- 
tus  est  aobis.  August.,  lib.  111  De  Dapt,,  cap.  xvi, 
num.  24,  pag.  146. 

'  Mediatorem  Dei  et  hominum  hominem  Chris- 
tum  Jesum,  camem  suam  nobis  manducandum 
bibendumque  sanguinem  dantem  fideli  corde  at- 
que  ore  suscipimus,  quamvis  horribilius  videa^ 
tur  humanam  camem  manducare  quam  peri^ 
mère,  et  humanum  sanguinem  potare  quam  fun- 
dere,  August.,  lib.  II  Contra  Adversarium  legis 
et  prophète,  num.  33,  pag.  599. 

7  Judœi  accesserunt  ad  illum  fChristum)  ut 
crucitigerent  :  nos  ad  eum  accedamus  ut  corpus 
et  sanguinem  ejus  accipiamu^,  Illi  de  erucifixo 
tenebrati  sunt.  Nos  manducando  crucifixum  et  il' 
luminamur,  August.,  Enarrat»  in  Psal.  xxxiir, 
num.  !0,  pag,  22. 
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Tant  son  sang ,  nous  sommes  remplis  de 
Inmières.  C'est  de  la  Croix  même  du  Sei- 
gneur qae  '  nous  recevons  ce  qui  nous  nour- 
rit, parce  que  c'est  son  propre  corps  que 
nous  mangeons.  Dans  tout  l'univers  c'est  le 
prix  même  de  notre  rançon  *  que  les  fidèles 
reçoivent  dans  rEucharistie  :  et  pour  en  té- 
moigner la  réalité  et  la  vérité  ils  répondent: 
Amen^  en  le  recevant.  Ce  sang,  étant  sur  la 
terre*,  aune  voix  forte  et  puissante,  lorsque 
toutes  les  nations,  après  l'avoir  reçu,  répon- 
dent :  Amen,  C'est  là  la  voix  de  ce  sang,  que 
ce  sang  forme  lui-même  dans  la  bouche  des 
fidèles  qui  en  ont  été  rachetés.  L'Eucharistie  * 
est  le  sacrement  qui  fait  la  liaison  des  mem- 
bres de  l'Église  pendant  qu'ils  boivent  ce  qui 
a  coulé  du  côté  de  Jésus-Christ.  »  Sainte  Mo- 
nique* ne  recommandait  rien  autre  chose, 
sinon  qu'après  sa  mort  on  se  souvint  d'elle 
à  l'autel ,  d'où  elle  savait  que  l'on  distribue 
aux  fidèles  la  victime  sainte  dont  le  sang  a 
effacé  cette  cédule  où  notre  condamnation 
était  écrite.  Ce  sang*  toutefois  répandu  par 
les  Juifs  a  été  dans  la  suite  accordé  même 
aux  meurtriers  et  aux  déicides  qui  l'avaient 
répandu.  Ils  ont  bu  en  devenant  fidèles  par 
la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu,  ce  même 
sang  que  la  fureur  qui  les  avait  aveuglés , 
leur  avait  fait  répandre.  Plusieurs"'  d'en- 


tr'eux  se  sont  convertis  :  ils  ont  cm  en  celai 
qu'ils  avaient  crucifiés.  Ils  ont  reçu  le  bap- 
tême ,  ils  ont  été  admis  à  la  table  du  Sei- 
gneur, et  ils  ont  bu,  étant  pleins  de  foi,  )e 
sang  qu'ils  avaient  répandu  lorsqu'ils  étaient 
transportés  de  passion  et  de  fureur,  a  Je 
connais*,  dit  saint  Augustin,  quel  est  le  prix 
de  la  victime  offerte  pour  ma  rançon;  je 
mange  son  corps  et  je  bois  son  sang  :  Je  le 
distribue  aux  autres;  et  étant  moi-même  au 
nombre  des  pauvres ,  je  désire  d'être  rassa- 
sié de  ce  pain  céleste  avec  ceux  qui  le  man- 
gent  et  qui  en  sont  rassasiés.  »  Voyez  com- 
ment ce  Père  dit  qu'il  regarde  Jésus-Christ 
comme  le  prix  de  la  rançon  (c'est  la  réfle- 
xion d'un*  auteur  qui  écrivait  contre  Béreo- 
ger)  ;  comment  il  dit  qu'il  le  mange ,  parce 
que  la  chair  de  Jésus-Christ  est  sa  nourri- 
ture ;  et  qu'il  le  boit ,  parce  que  le  sang  de 
Jésus-Christ  est  son  breuvage  ;  qu'il  le  dis- 
tribue aux  autres,  parce  qu'il  était  évéqae; 
et  enfin  qu'étant  pauvre  il  désire  de  se  ras- 
sasier de  Jésus-Christ,  parce  qu'étant  hum- 
ble il  n'avait  garde  d'avoir  du  dégoût  pour 
ce  divin  sacrement. 

Saint  Augustin,  en  ^®  expliquant  dans  ie 
premier  sermon  qu'il  a  fait  sur  le  Psaume 
xxxm ,  ces  paroles  du  premier  Uvre  des 
Rois,  suivant  la  version  des  Septante  :  llétoit 


*  Nam  et  nos  de  cruce  Domini  pascimur^  quia 
corpus  ipsius  maiiducamus,  August.,  in  PsaL  c, 
Dum.  9,  pag.  1088. 

"  In  Mo  orbe  terrarum  pretium  nostrum  acci- 
pitiur:  Amen  respondetur,  August.,  in  PsaL  cxxv, 
ntim.  9,  pag.  1424. 

*  Habet  enimmagnamvocem  ChrisH  sanguisin 
terra  cum  eo  accepto  ab  amnibus  gentibus  res-^ 
pondetur:  Amen,  Hœe  est  clara  vox  sanguinis, 
quam  sanguis  ipse  exprimit  ex  ore  fidelium  eo* 
dem  sanguine  redemptorum.  Auguet.,  lib.  XII  Con- 
ira  Faust.,  cap.  x,  pag.  231. 

^  In  sacramento  spei,  in  hoc  tempore  conso- 
ciatur  Ecclesia,  quandiu  bibitur  quod  de  Christi 
latere  manavit,  August.,  Ub.  III  Contra  Faust,, 
cap.  X,  pag.  231. 

*  Nofh  ista  mandavit  nobis,  sed  tantummodo 
fnêmoriam  sui  ad  altare  swum  fieri  victimam 
sanctam ,  qua  deletam  est  chirographum  quod  erat 
contrarium  nobis.  August.,  lib.  IX  Contra  Faust», 
cap.  xiii,  num.  36,  pag.  176. 

'  Fusus  Domini  sanguis  donatus  est  homiddis, 
et  non  dicam  deicidis  :  quia  si  cognovissent  nun- 
quam  Dominum  glorise  crucifixisseut.  Modo  homi- 
eidis  donatus  est  fusus  sanguis  innocentis ,  et 
ipsum  sanguinem  quem  per  insaniam  fuderunt, 
per  gratiam  biberunt,  August.,  in  PsaL  lxv, 
num.,  pag.  645. 

'  Conversi  suntexipso  populo  Judœorum  :  cort" 
versi  sunt,  baptisati  su/nt,  ad  mensam  Domini 


accesserwit  ;  et  sanguinem,  qttem  scsviefUes  (^ 
derunt,  credentes  biberunl.  August,  Serm,  77 
cap.  II  r,  pag.  423. 

^  IHe  tuus  unicus  :  in  quo  sunt  omnes  tbesaari 
sapieutiae  et  scientise  absconditi,  redemit  me  san- 
guine suo  :  non  calumnientur  mihi  superbi  qw- 
niam  cogito  pretium  meu^m  et  mandu^o  et  tibo 
et  erogo  et  pauper  cupio  saturari  ex  eo  inter  iUoi 
qui  edunt  et  satwrantur  et  laudaM  Dominum  qui 
requirunt  eum.  August,  lib.  X  Conf.,  cap.  xuii. 
num.  70,  pag.  195  et  196. 

*  Ecce  Àugustinus  Christum  cogitât  pretium 
suum,  cwnque  se  manducare  dicU,  quia  cùms  tsU 
et  bibere,  quia  potus  est,  utpote  earo  et  snnguii  : 
et  erogare,  episcopus  enim  erat,  et  pan^erem  at- 
pere  ex  eo  saturai,  quia  humitis  nesdebat  f<uti- 
dium  divini  sacramenii,  Durandua  abbas ,  De  C<»^ 
pore  et  sanguine  Christi,  apud  Lanfranc  ta  ifpend. 
pag.  94,  colum.  2,  édit.  Pari».,  1658. 

*o  Et  ferebatur  in  manibus  suis.  Hoc  veto,  /ro- 
tres,  quomodo  posset  fieri  in  homùne  quis  tftl«Ui- 
get  ?  Quis  enim  portatur  in  manibus  suis  f  Mani- 
bus aliorum  potest  portari  h<nno,  manibus  s»i 
nemo  portatur,  Quomodo  intelligtUur  is^ipsoU^ 
vid  secundum  litteram  non  invenimus,  w  Chritîo 
autem  invenimus.  Ferebatur  enim  Christus  » 
m,anibus  suis,  quando  commendans  ipsum  corfvs 
suum,  ait:  Hoc  est  corpus  meum.  Fertbûitnivk 
illud  corpus  in  manibus  suis.  August,  i»  f^^ 
xzxiii,  num.  10,  pag.  214. 


[t\*  ET  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN , 

porté  dans  ses  propres  mains^  dit  :  «  Qui  pour- 
ra comprendre ,  mes  frères ,  comment  cela 
peut  arriver  à  un  homme  ?  Qui  est-ce  qui  se 
porte  dans  ses  mains?  Un  homme  peut  être 
porté  dans  les  mains  des  autres ,  mais  per- 
sonne n'est  porté  par  ses  propres  mains. 
Nous  ne  pouvons  comprendre  comment  cela 
se  peut  entendre  de  David  à  la  lettre;  mais 
nous  trouvons  comment  cela  s'entend  de 
Jcsas-Ghrist.   Il  se  portait  dans  ses  mains 
lorsque  recommandant  son  corps,  il  dit  : 
Ceci  est  mon  corps:  car  il  portait  ce  corps  en 
SCS  mains,  u  Ce  Père  répète  ^  la  même  chose 
dans  le  second  discours  sur  ce  Psaume,  ra- 
tifiant ainsi  ce  qu'il  avait  dit  dans  le  pre- 
mier: ((  Comment,  dit-il,  Jésus-Christ  était- 
il  porté  dans  ses  mains?  U  y  était  porté  en 
quelque  manière  lorsque,  établissant  le  mys- 
tère de  son  corps  et  de  son  sang,  il  prit 
dans  ses  mains,  ce  qui  est  connu  des  fidèles, 
et  qu'il  disait  :  Ceci  est  mon  corps,  n 

Guimond',  après  avoir  rapporté  ce  passa- 
ge de  saint  Augustin  dans  ses  livres  contre 
Bérenger,  dit  :  «  Je  supplie  le  lecteur  habile 
de  considérer  attentivement  ces  paroles  qui 
détruisent  sans  ressource  les  vaines  subtili- 
tés des  nouveaux  hérétiques  :  et  je  ne  puis 
exprimer  ma  joie  en  lisant  ces  témoignages 
si  précis  de  saint  Augustin.  »  Il  n'y  en  a 
point  en  effet  qu'il  soit  moins  possible  d'élu- 
der par  des  interprétations  détournées.  Mais 
ne  pourrait-on  pas  dire  qu'il  y  a  de  la  con- 
tradiction entre  les  deux  passages  de  ce  Pè- 
re ;  et  qu'après  avoir  dit  dans  le  premier, 
que  Jésus-Christ  se  portait  lui-même  dans  ses 
propres  mains,  il  se  rétracte  dans  le  second 
en  disant  q\x* il  se  portait  lui-même  en  une cer- 
(aine  manière?  Non,  ce  saint  Docteur  ne  dit* 
rien  dans  le  second  discours  qui  ruine  la  vé- 
rité qu'il  avait  si  clairement  établie  dans  le 
premier.  Mais  craignant  que  des  catéchu- 
mènes ou  des  païens  ne  fussent  présents  à  ce 
second  discours,  il  marque  cette  vérité  plus 
Dbscurément,  afin  qu'ils  ne  l'entendissent 

*  Quomodo  ferehaiur  in  manibtis  suis,  quia 
rommendarei  ipsum  corpus  suum  et  sanguinem 
luum,  accepit  in  manus  suas  quodnorunt  /ide' 
es,  et  ipse  seportahat  quodammodOt  cum  diceret  : 
foc  est  corpus  meum.  August.,  in  Psal.  xxxiii, 
*erm^  2,  num.  2,  pag.  215  et  216. 

*  DiUgtnter,  quœso,  omnis  prudens  leclor  ad- 
ertai  quam  efficacissime  hinc  omnia  hœreticorum 
Hortêfn  sophismata  excludantur.».  Non  salis  ex' 
rifnere  possum  quantum  in  his  beati  Àugustini 
erbis  oblector,  quamtumque  super  horum  mise- 
fibili     cœcitatt  admiror.   GaitmunduB,   Archiep. 
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pas.  Ce  qu'il  montre  par  ces  mots  :  Ce  que  les 
fidèles  connaissent,  qui  sont  les  termes  dont 
les  Pères  se  servent  lorsqu'ils  veulent  cacher 
et  voiler  ce  mystère  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
baptisés.  C'est  pourquoi  il  ajoute  que  Jésus- 
Christ  se  portait  lui-même  en  une  certaine  ma- 
nière quand  il  dit  ;  Ceci  est  mon  corps  :  car  il 
n'use  pas  de  ce  terme  pour  exclure  la  vérité 
de  la  présence  réelle  de  son  corps,  et  marquer 
qu'il  ne  se  portait  en  ses  mains  qu'en  un 
sens  figuré  et  allégorique,  puisqu'il  dit  for- 
mellement dans  le  premier  sermon  que,  se- 
lon le  sens  littéral,  il  se  portait  en  ses  mains. 
Mais  il  marque  seulement  par  ces  mots  :  £n 
une  certaine  manière,  la  manière  spécifique 
et  particulière  selon  laquelle  il  se  portait 
réellement,  véritablement  et  littéralement 
en  ses  propres  mains.  Ce  qu'il  fait,  parce 
que  cette  manière  n'est  pas  la  manière  com- 
mune dont  les  hommes  se  portent,  savoir 
en  leur  propre  espèce  et  figure,  et  en  sou- 
tenant leur  propre  poids  par  leur  force  cor- 
porelle. Mais  c'est  une  manière  plus  noble, 
plus  éminente  et  plus  excellente ,  qui  est 
.propre  et  particulière  à  cette  seule  action-là, 
savoir  sous  l'espèce  extérieure  et  visible  du 
sacrement;  mais  qui  cependant  n'est  pas 
moins  vraie,  réelle  et  actuelle.  Cette  façon 
de  parier  est  ordinaire  à  saint  Augustin, 
comme  quand  il  dit  que  Vâme  de  l'homme  est 
immortelle  selon  une  certaine  manière^.  Il  ne 
laisse  pas  d'entendre  qu'elle  l'est  réellement 
et  véritablement;  mais  qu'elle  ne  l'est  pas 
comme  Dieu ,  que  saint  Paul  dit  posséder 
seul  l'immortalité.  11  dit  encore  que  Dieu,  en 
s'incamant,  s'est  uni  à  l'homme  en  quelque  ma- 
nière*, c'est-à-dire  en  une  ceiiaine  manière 
qui  lui  est  propre ,  et  n'est  pas  commune 
ni  ordinaire,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'être 
réelle  et  actuelle.  Ce  qui  montre  que  ce 
Docteur  ne  s'est  point  servi  de  ces  termes  : 
£n  une  certaine  manière,  pour  détruire  la  vé- 
rité de  l'être,  mais  pour  la  spécifier  en  par- 
ticulier. 


advers.,  lib.  III  De  Verit,  Euchar,,  pag.  456,  col.  3, 
tom.  XVIII,  Bibl.  Pat. 

>  Voyez  l'auteur  de  VOfflce  du  Saint-Sacrement, 
pag.  418  et  419«  édition  de  Paris,  en  1659. 

*  Anima  hominis  immortalis  est  secundum 
quemdam  modum  suum,  non  enim  omni  modo 
sicut  Deus,  de  quo  dictum  est  :  Quia  sol  us  babet 
immortalitatem,  1  Timoth.,vi,  16.  August.^Epist.  166, 
num.  3,  pag.  584. 

*  August,  Epist  137,  cap.  m,  num.  12,  pag.  407, 
ait,  Yerbum  Dei  voluisse  suseipere  hominem,  et 
cum  iilo  uniri  quodam  modo. 
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L«t  né* 
ektiits  eomma 
h  s  bons  re- 
çoive ol  le 
cnrpi   de    J«« 


138.  «  Les  boBs  \  dit  saint  Augustin,  se  sé- 
parent des  méchants  dans  cette  vie,  et  par 
le  mouvement  de  leurs  cœurs  et  par  la  pu- 
reté de  leurs  mœurs,  quoiqu'ils  mangent 
avec  eux  le  corps  du  Seigneur  et  boivent 
son  sang  ;  mais  avec  une  grande  dififérence, 
parce  que  les  bons  sont  revêtus  de  la  robe 
nuptiale  pour  rendre  l'honneur  à  Pépoux, 
ne  cherchant  pas  leur  propre  intérêt,  mais 
celui  de  Jésus-Christ  ;  tandis  que  les  mé- 
chants n'ont  pas  la  robe  nuptiale,  c'est-à- 
dire  un  amour  très-fidèle  pour  Tépoux , 
cherchant  leurs  intérêts  propres  et  non  ceux 
de  Jésus-Christ.  Ainsi  quoiqu'assis  à  la* mê- 
me table,  les  uns  y  mangent  la  miséricorde, 
et  les  autres  le  jugement.  Comme  Judas  *  en 
recevant  des  mains  du  Seigneur  le  morceau, 
donna  lieu  au  diable  d'entrer  en  lui  ;  non 
que  ce  qu'il  reçut,  fût  mauvais,  mais  parce 
qu'il  le  reçut  mal  :  de  même  celui  qui  prend 
indignement  le  sacrement  du  Seigneur,  ne 
fait  pas ,  parce  qu'il  est  méchant ,  que  ce 
qu'il  prend  soit  mauvais,  et  qu'il  ne  reçoive 
rien  parce  qu'il  ne  le  reçoit  pas  pour  son  sa- 
lut. Car  il  n'est  pas  moins  le  corps  et  le  sang 
de  Notre-Seigneur  à  l'égard  de  ceux  dont 
l'Apôtre  dit  :  Que  celui  qui  le  mange  indigne- 
ment,  mange  et  boit  sa  condamnation.  Que  di- 
rons-nous' du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  l'unique  sacrifice  pour  notre  salut  ? 


Le  Seigneur  assure  que  si  quelqu'un  ne 
mange  pas  sa  chair  et  ne  boit  pas  son  sang,  il 
n'auRi  pas  la  vie  ;  mais  l'Apôtre  ne  nous  en- 
seigne-t-il  pas  qu'il  est  pernicieux  à  ceui 
qui  en  usent  mal ,  en  disant  :  Quicmque 
mange  le  pain  et  boit  le  calice  du  Seigneur  m- 
dignement,  sera  coupable  du  corps  et  du  sang 
de  Notre-Seigneur?  Saint  Augustin,  après 
avoir  joint  les  justes  aux  méchants  dans  la 
manière  commune  de  recevoir  le  corps  de 
Jésus-Christ,  attribue  ensuite  aux  seuls  jus- 
tes une  certaine  manière  de  le  recevoir  qui 
ne  convient  point  aux  méchants.  Comment^ 
entendons-nous  aussi  ce  que  dit  Notre-Sel- 
gneur  :  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mm 
sang  demeure  en  moi  et  moi  en  lui?  Pourrons- 
nous  aussi  étendre  cela  à  ceux  dont  TApd- 
tre  dit,  qu'i7«  mangent  et  qu'ils  boivent  îm 
jugement^  quoiqu'ils  mangent  la  chair  même 
et  boivent  le  sang  même  de  Jésus-Christ? 
Dirons-nous  aussi  que  Judas,  cet  impie,  qui  a 
trahi  et  vendu  son  Maître,  est  demeuré  eu 
Jésus-Christ,  et  que  Jésus-Christ  est  demenié 
en  lui,  parce  qu'il  a  mangé  avec  les  autres 
disciples  le  premier  sacrement  fait  des  mains 
de  Jésus-Christ ,  comme  l'évangéliste  saint 
Luc  le  marque  plus  ouvertement  que  les  ao- 
tres?  Dirons-nous  que  ceux   qui  mangent 
cette  chair  et  boivent  ce  sang  avec  un  cœnr 
hypocrite,  ou  qui,  après  avoir  mangé  celte 


^  À  quihus  {malisj  sese  boni  corde  intérim  ac 
moribus  séparant,  simul  manducanies  et  bibentes 
corpus  et  sanguinem  Domini,  sed  cum  magna  dis- 
tinctione  :  quia  isti  in  honore  sponsi  induti  sunt 
veste  nuptialij  non  sua  quœrenies,  se  quœ  Jesu 
Christi  ;  illi  auiem  non  habent  vestem  nuptialem, 
hoc  est  fidissimam  sponsi  charilatem,  sua  quœ- 
rentes,  non  quœ  Jesu  Christi,  Àc  pet  hoc,  quamvis 
in  uno  eodemque  convivio,  isti  misericordiam 
manducant  ;  illi  judicium.  August.,  lib.  ad  Do- 
natist.  post  collât.,  num.  27,  pag.  597. 

'  Sicut  enim  Judas  oui  buccellam  tradidit  Domi' 
nus,  non  malum  accipiendo,  sed  maie  accipiendo 
locum  in  se  diabolo  prœbuit,  sic  indigne  quisque 
sumens  Dominicum  sacramtntu/ni  non  efflcii ,  ut 
quia  ipse  malus  est,  malum  sit,  aut  quia  non  ad 
salutem  accipit,  nihil  acceperit,  corpus  enim  Do- 
mini  et  sanguis  Domini  nihilominus  erat  etiam 
illis  quibus  dicebat  Àpostolus  :  Qui  manducat  in- 
digne, judicium  sibi  manducat  et  bibit.  August., 
lib.  V  De  Bapt.,  cap.  viii,  num.  9,  pag.  146. 

»  Quid  de  ipso  corpore  et  sanguine  Domini 
unico  sacrifido  pro  salute  nostra  quamvis  ipse 
Dominus  dicat:  Nisi  quis  manducaverit  carnem 
meam,  et  biberit  sanguinem  meum  non  babebit  in 
se  Titam  ;  nonne  idem  Àpostolus  docet  etiam  per- 
niciosum  maie  utentibus  fUri:  ait  enim:  Qui- 
cumque  manducaverit  panem  et  biberit  calicem 


Domini  indigne  reus  erit  corporis  et  sangninis  Do- 
mini? August.,  lib.  Contra  Cresc,  cap.  xrv^,  rtm. 
&0,  pag.  403  et  404. 

*  Illud  etiam  quod  ait  :  Qui  manducat  carDeio 
meam  et  bibit  sanguinem  meum  in  me  manet  tt 
ego  in  illo,  quomodo  intellecturi  sumus?  >'•»- 
quid  etiam  Ulos  hic  poterimus  accipere  de  quibf^^ 
didt  Àpostolus,  quod  judicium  sibi  mandaccni 
et  bibant,  cum  ipsam  carnem  manducent  et  ip- 
sum  sanguinem  bibanl  ?  Numquid  et  Judù$  Uù- 
gistri  venditor  et  traditor  impius,  quamHs  f  n* 
mum  ipsummanibus  ejus  confectum  sacramenium 
camis  et  sanguinis  ejus  cum  cœteris  disdpulii,  * 
cul  aperUus  Lucas  evangelista  déclarât,  ma»Hi«- 
caret  et  biberet,  mansit  in  Christo  aut  Chriiius  » 
eo?  Tarn  multi  denique  qui  tel  corde  ficio  cflrws 
illam  manducant  et  sanguinem  bibunt  :  rel  cuf» 
manducaverint,  apostatœ  fiunt,  numquid  m^M< 
in  Christo,  aut  Christus  ineis?  Sed  profeeto  «' 
quidam  modus  manducandi  illam  carnem  tt  ^^ 
bendi  illum  sanguinem  quomodo  qui  manducûc^ 
rit  et  biberit,  in  Christo  manet  et  Christus  in  «? 
Non  ergo  quocumque  modo  quisquam  mandu(^- 
verit  carnem  Christi  et  biberit  sanguinem  Chri.^^ 
manet  in  Christo  et  in  illo  Christus;  sed  art^ 
quodam  modo,  quem  modum  fUique  ipse  ridetûî 
quandoista  dicebat.  August.»  Serm,  71  inMsttk. 
cap.  XI,  num.  17,  pag.  391  et  392. 
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chair  et  bu  ce  sang,  tombent  dans  l'aposta- 
sie, demeurent  en  Jésus-Christ,  et  que  Jésus- 
Cluîst  demeure  en  eux  ?  Mais  c'est  qu'il  y  a 
une  certaine  manière  de  manger  cette  chair 
el  de  boire  ce  sang,  dont  il  est  vrai  de  dire 
que  celui  qui  la  mange  et  qui  le  boit,  de- 
meure en  Jésus-Christ ,  et  Jésus-Christ  en 
lui.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  tous  ceux  qui 
mangent  la  chair  de  Jésus-Christ  et  boivent 
son  sang  demeurent  en  lui,  et  lui  en  eux  de 
quelque  manière  qu'ils  le  fassent,  et  ce  n'est 
vrai  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  le  font  d'une 
certaine  manière  qu'il  avait  en  vue.  »  • 

139.  Selon  saint  Augustin  Jésus-Christ^  a 
pris  la  terre  de  la  terre  puisque  la  chair  est 
tirée  de  la  terre,  et  il  a  tiré  sa  propre  chair 
de  la  chair  de  Marie,  et  parce  qu'il  a  vécu 
dans  le  monde  avec  cette  même  chair,  et 
qu'il  nous  l'a  donnée  à  manger  pour  notre 
salut,  personne  ne  la  mange,  sans  l'avoir 
premièrement  adorée.  On  a  trouvé  par  là 
comment  l'escabeau  des  pieds  de  Notre-Sei- 
gneur  doit-être  adoré,  de  sorte  que  non-seu- 
lement on  ne  pèche  point  en  l'adorant,  mais 
qu'au  contraire  on  pèche  en  ne  l'adorant 
pas.  «Mais,  dit-il,  est-ce  la  chair  qui  vivifie? 
Le  Seigneur  même  en  exaltant  cette  terre, 
nous  dit  que  c'est  l'esprit  qui  vivifie  et^que  la 
terre  ne  sert  de  rien.  C'est  pourquoi  en  vous 
abaissant  et  vous  prosternant  devant  quel- 
que terre  que  ce  soit,  ne  la  regardez  pas 
comme  terre,  mais  regardez-y  ce  Saint  dont 
cette  terre  que  vous  adorez  est  l'escabeau. 
Car  c'est  à  cause  de  lui  que  vous  adorez. 
L'adoration  de  la  chair  de  Jésus-Christ  est 
commune  aux  méchants  et  aux  superbes 


xth 


marqués  par  ce  verset  du  psaume  :  Tous  les  J^i^^- 
riches  de  la  terre  ont  mangé  et  ont  adoré.  Ils 
s'approchent  aussi  de  la  table  de  Jésus- 
Christ',  on  leur  donne  part  à  son  corps  et  à 
son  sang;  mais  ils  adorent  seulement,  et 
n'en  sont  ni  nourris,  ni  remplis,  parce  qu'ils 
ne  l'imitent  pas.  Us  mangent  Jésus-Christ 
pauvre,  et  ils  dédaignent  d'être  pauvres  : 
quoiqu'ils  n'aient  point  été  rassasiés  '  de  cette 
chair  comme  pauvres,  jusqu'à  l'imiter,  ils 
n'ont  pas  laissé  cependant  de  l'adorer.  Le 
Seigneur  invita*  ses  serviteurs  à  souper,  et  il 
se  prépara  lui-même  pour  être  leur  viande. 
Qui  oserait  manger  son  Seigneur?  Il  dit  néan- 
moins :  Celui  qui  me  mangera  vivra  par  moi  : 
car  en  mangeant  Jésus-Christ  on  mange  la 
vie.  On  ne  le  fait  pas  toutefois  mourir  pour 
le  manger  ;  mais,  au  contraire,  il  fait  vivre 
les  morts  qui  le  mangent,  parce  qu'il  esl 
ressuscité  après  qu'on  l'a  fait  mourir.  En  le 
mangeant  on  ne  le  divise  pas  en  parties, 
quoiqu'on  divise  le  sacrement.  Les  fidèles 
savent  comment  ils  mangent  la  chair  de  Jé- 
sus-Christ :  chacun  en  prend  sa  part  :  il  est 
mangé  par  parties,  néanmoins  il  demeure 
entier ,  étant  tout  entier  dans  le  ciel,  et  tout 
entier  dans  votre  cœur.  Chaque  fidèle  re- 
çoit *  le  Seigneur  Jésus ,  qui  est  tout  entier 
en  chaque  partie,  n'étant  point  diminué  par 
cette  division.  U  se  donne  tout  entier  à  cha- 
cun de  nous.  » 

140.  Pour  combattre  la  réalité  du  corps      obj*etioa» 
de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement,  Béren-  ieBM*r«ttl«. 
ger  alléguait  ces  paroles  que  saint  Augus- 
tin met  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ  :  En- 
tendez spirituellement  •  ee  que  je  viens  de  vous 


^  SuseepU  enim  de  terra  terram  quia  caro  de 
terra  est,  et  de  came  Mariœ  camem  accepit,  et 
quia  in  ipsa  carne  hic  ambulavit  et  ipsam  car^ 
nem  nobis  manducandam  ad  salutem  dédit,  nemo 
autem  illam  camem  manducat  nisi  prius  adora- 
verit  :  inventum  est  quemadmodum  adoretur  taie 
scabellum  pedum  Domini  et  solum  non  ptcca/m/us 
adorandoj  sed  peccamus  non  adorando.  August, 
Enarrat.  in  Psal,  xcviii,  oum.  9,  pag.  1065. 

*  Manducaverunt  et  adoraTerunt  omaes  divites 
terne.  Et  ipsi  quippe  adducti  sunt  ad  mensam 
Christi,  et  aceipiunt  de  corpore  et  sanguine  ^us; 
sed  adorant  tantikm,  non  etiam  saturantur,  quo~ 
niam  non  imitantur.  Manducanles  enim  paupe- 
rem  dedignantur  esse  pauperes.  August.,  Epist. 
140,  Dum.  67,  pag.  447. 

*  Manducaverunt  corpus  humilitatis  Domini  sui 
etiam  divites  terrœ,  nec  sicut  pauperes  saturati 
MufU  usque  ad  imitationem,  sed  tamen  adorave» 
runt.  August.,  Enarrat  li  i\Psal.  xx,  pag.  93. 

^  Âugustinus,in  Sermone  de  verbis Domini  :  Invi- 


tât Dominus  servos  et  prceparavit  cibwn  seipsvm. 
Quis  audeat  manducare  Dominum  suumf  Et  to- 
men  ait  :  Qui  manducat  me  Tîvet  propter  me:  dum 
enim  Christus  manducatur,  vila  manduc<Uur,  Nec 
occiditur  ut  manducetur,  sed  mortuos  vivifieat 
qtumdo  manducatur  quia  surrexit  oecisus  f  Nec 
quando  manducatur  partes  de  illo  fadmus.  Et 
quidem  in  sacramento  sic  fit.  Norunt  fidèles  que^ 
madmodum  camem  Christi  manducent.  UnusquiS' 
que  partem  suam  accipit,  per  partes  manducatur 
et  integer  manet  ;  lotus  in  cœlo,  totus  in  corde 
tuo,  Algerus,  lib.  1  De  Sacram.  corp.  et  sang, 
Dom.  cap.  xv,  pag.  266,  colum.  2.  Vide  Bedam  in 
I  Corinth.,  cap.  x,  pag.  364. 

*  Item  Àmbrosius  :  Singuli  aceipiunt  Christum 
Dominum,  et  in singulis portUmibus  toius  est:  nec 
per  singulos  minuitur,  sed  integrum  se  prœbet  in 
singulis,  August,  ibid,,  pag.  ^67,  colam.  1. 

*  Spiritualiter  intelligite  quod  locutus  swn:  non 
hoc  corpus  quod  videtis,  manducaturi  estis,  et 
bibituri  illum  sanguinem,  quem  fusuri  sunt  qui 
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dire  :  car  vous  ne  mangerez  pas  ce  corps  que 
vous  voyez  :  ni  ne  boirez  pas  ce  sang  que  ceux 
qui  me  crucifieront  doivent  répandre,  «  Vous 
vous  flattez  de  cet  endroit  de  saint  Augustin, 
lui  répond  Lanfranc  S  vous  en  triomphez 
comme  si  vous  étiez  déjA  victorieux,  et  vous 
vous  en  glorifiez  par  vous-même  comme  si 
vous  aviez  trouvé  un  ferme  appui  de  votre 
cause  ;  mais  votre  objection  est  vaine  et  sans 
fondement.  Comment  se  pourrait-il  faire  que 
ce  grand  saint ,  après  avoir  déclaré  que  Jé- 
sus-Christ nous  a  donné  à  manger  cette  mê- 
me chair  qu'il  avait  tirée  de  la  sainte  Vierge, 
sa  mère ,  et  dont  il  était  revêtu  lorsqu'il  vi- 
vait sur  la  terre  ;  comment,  dis-je,  se  pour- 
rait-il faire  qu'il  ruinât  ces  paroles  si  expres- 
ses par  d'autres  toutes  contraires?  A  Dieu  ne 
plaise  qu'un  lecteur  sage  et  qu'un  écrivain 
catholique  conçoive  des  sentiments  si  in- 
dignes de  cette  colonne  de  l'Église,  de  ce 
puissant  défenseur  de  la  vérité,  duquel  le 
pape  Célestin  assure  que ,  durant  sa  vie , 
on  n'a  jamais  ouï  dire  qu'il  ait  seulement 
été  soupçonné  de  la  moindre  erpeur.  Aussi 
ne  dit-il,  dans  les  paroles  que  vous  rapportez, 
que  ce  que  toute  l'Eglise  catholique  croit  et 
confesse  par  la  bouche  de  tous  ceux  qui  sont 
ses  membres,  savoir,  que  c'est  le  mémecorps^ 
et  que  ce  n*est  pas  le  même  corps.  Car  nous  ne 
croyons  pas,  comme  croyaient  autrefois  les 
caphamaïtes ,  que  nous  mangions  le  cpips 
visible  de  Jésus-Christ,  ni  que  nous  buvions 
son  sang  que  les  bourreaux  devaient  répan* 


dre,  et  qu'ils  devaient  voir  de  leur  propres 
yeux  ;  mais  plutôt  nous  croyons  ce  que  nous 
ne  voyons  pas,  afin  que  notre  foi  subsiste 
toujours,  et  ne  soit  pas  anéantie,  ainsi  qu'elle 
le  serait  sans  doute,  si  les  sens  corporels 
étaient  témoins  de  ce  qu'elle  croit.  D'où  vient 
que  saint  Augustin,  expliquant  ensuite  ce  qa'il 
avait  marqué  moins  clairement,  dit  ;  Encore 
qu'il  soit  nécessaire  de  célébrer  ce  mystère  d'une 
manière  visible^  il  faut  néanmoins  le  concevoir 
d'une  manière  invisible.  Or  les  caphamaïtes 
s'imaginaient  que  le  Seigneur  leur  comman- 
dait de  manger  sa  chair,  comme  des  bêles 
mangent  celle  des  autres  ;  ou  du  moins  la 
chair  qu'ils  voyaient,  et  le  même  sang  que  les 
persécuteurs  devaient  répandre,  n 

141.  On  objecte  encore  un  passage  de  la 
lettre  de  saint  Augustin  à  Boniface,  où  il 
dit  *  que  comme  le  sacrement  du  corps,  est 
son  corps  selon  une  certaine  manière,  et  que 
le  sacrement  de  son  sang,  est  son  sang  :  de 
même  le  sacrement  de  la  foi,  est  la  foi.  Mais 
il  est  à  remarquer  •  que  le  mot  de  sacretnent 
se  prend  chez  les  anciens  écrivains  ecclésias- 
tiques, aussi  bien  que  parmi  les  théologiens 
modernes,  pour  un  signe  visible  de  quelque 
chose  de  saint  et  d'invisible  ;  en  sorte  qne 
quand  saint  Augustin  dit  que  le  sacrement 
du  corps  de  Jésus-Christ,  est  en  quelque  ma- 
nière le  corps  de  Jésus-Christ,  c'est  conune 
s'il  disait,  que  le  signe  visible  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ est  en  quelque  manière  le  corps  de 
Jésus-Christ.  Or,  c'est  ce  que  tous  les  catho- 
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me  eruci/igent  August.,  in  Psal.  xcvni,  num.  9, 
pag.  1066. 

^  In  his  postremis  heati  Àugustini  verbis  exul- 
tas.  In  his  vicisse  te  et  superiorem  esse  gloriaris, 
hic/irmamtntum  tuœ  defensionis  te  invenisse  gratu- 
leris:  Ouomodo,inquis,  persuadere  contenais  quod 
veram  camem  verumque  sanguinem  in  hoc  sacra^ 
mento  sumamus,  cum  manifeste  audias  quod  coT' 
pus  hoc  videbant  non  essent  discipuli  comesturi, 
neque  bibituri  sanguinem  quem  cruci/igentes  erant 
effisurif  Calumniosa  quidem  ista  objectio  est, 
Quienim  superius  testatus  est  quod  camem  quam 
de  matre  Virgine  sumpsit  et  in  qua  in  terris  am- 
bulavit  ad  manducandum  nobis  salubriter  tribuit, 
quomodo  huic  tam  prœclarœ  sententiœ  aliqua 
contraria  sententia  potuit  obviare  f  Àbsit  a  sobrio 
lectore  et  cathoUco  expositore  tam  perverse  sen^ 
tire  de  Ecclesiœ  columna^  et  firmamento  veritatis 
de  quo  Cœlestinus  papa  in  decretis  suis  asserit, 
quod  nec  saltem  sinistrœ  suspicionis  rumor  dwn 
vioeret  eum  asperserit,  Imo  rêvera  id  dixit 
quod  catholiea  Ecclesia  in  omnibus  membris  suis 
fideliter  fatelur  et  crédit  quod  ego  quoque  in  pro~ 
fessione  fidti  breviier  posui,  breviter  comprehendi, 
videlicet  ipsunh  esse  corpus,  et  non  ipsum,  Neque 


enim  eo  quo  ipsi  putabant  modo  credimus  q^ 
visibile  Christi  corp\^  comedamus  aut  sanguinem 
quem  fusuri  et  oculis  suis  conspectwri  erantpeT- 
sequentes  bibamus,  Sed  potius  id  credimus  qwià 
non  videmus  ut  vaUat  esse  fides  quœ  non  poUsi 
esse  si  res  quœ  creduntur  corporaiibus  stmOms 
constiterit  subjacere.  Unde  exponens  quod  obscwt 
posuit  ;  et  ;  Si  necesse  est,  inquit,  illad  risibilit^r 
celebrari ,  oportet  tamen  invisibUiter  intelligi- 
Existimabam.t  namque  quod  prœdperet  eis  Do- 
minus  aut  bestiali  more,  aut  humano,  corpus 
comedere  quod  videbant,  aut  bibere  sanguittem 
quem  persequentes  fusuri  erant  :  hoc  est  aut  cm- 
dum,  aut  aqua  coctum  aut  subtractis  carbo9ih%s 
in  verubus  assum,  Lanfranc,  Itb.  De  Corp,  et  fOM- 
Dom,,  cap.  xvni,  pag.  246. 

*  Sicut  ergo  secundum  quemdam  modum  s^ 
cramentum  corporis  Christi  corpus  Christi  «s^ 
sacramentum  sanguinis  Christi  sanguis  Christi 
est,  ita  sacramentum  fidei  /ides  est,  August., 
Epist,  98,  num.  9. 

•  Voyez  la  note  de  M.  Dubois  sur  cette  Lett», 
pag.  375  et  suiv.  Voyex  encore  l'auteur  de  ta  Per* 
pétuiti  de  la  Foi,  livre  II,  cbap.  6,  pag.  ^' 
tom.  liL 


[IV*  ET  V"  siECLEa.]  SAINT  AUGUSTIN, 

Uqaes  diraient  aujourd'hai  comme  lui,  et  il 
n'y  en  a  aucun  qui  ne  reconnaisse  que  le 
sacrement  ou  le  signe  visible  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  le  corps  même  de  Jésus- 
Christ  et  qu'il  ne  Test  qu'en  quelque  manière. 
Hais  cela  n'empêche  pas  que  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ ne  se  trouve  joint  à  ce  qui  en  est  le 
aigne  visible.  Car  il  y  a  deux  sortes  de  signes, 
les  uns  qui  sont  joints  aux  choses  mêmes,  et 
les  autres  qui  en  sont  séparés;  et  on  dit  éga- 
lement des  uns  et  des  autres,  qu'ils  prennent 
le  nom  des  choses  dont  ils  sont  signes,  et 
qu'ils  sont  ces  choses-là  en  quelque  manière, 
sans  qu'on  puisse  conclure  de  cette  façon  de 
parler,  que  la  chose  signifiée  soit  absente  de 
ce  qui  en  est  le  signe.  Mais,  dira-t-on,  il  faut 
bien  que  saint  Augustin  ait  cru  que  le  sacre- 
ment ou  le  signe  visible  du  corps  de  Jésus- 
Christ  soit  de  ceux  à  qui  les  choses  dont  ils 
sont  les  signes  ne  sont  pas  jointes,  puisqu'il 
apporte  en  exemple  un  autre  signe  qui  n'en- 
ferme point  la  chose  dont  il  est  signe.  «  De 
la  manière,  dit-il,  que  le  sacrement  du  corps 
de  Jésus-Christ  est  en  quelque  façon  le  corps 
de  Jésus^hrist,  ainsi  le  sacrement  de  la  foi 
est  la  foi.  Or,  le  sacrement  de  la  foi,  c'est- 
à-dire  le  baptême,  n'est  à  l'égard  des  en- 
fants qu'un  signe  vide ,  c'est-à-dire  un  signe 
auquel  la  chose  dont  il  est  signe  n'est  pas 
jointe  ,  puisqu'il  est  certain  qu'ils  n'ont  pas 
ce  mouvement  de  cœur  et  de  volonté ,  que 
nous  appelons  la  foi.  n  La  comparaison  que 
saint  Augustin  fait  de  ceci  au  sacrement  du 
corps  de  Jésus-Christ  fait  donc  voir  qu'il  a 
cru  que  celui-ci ,  non  plus  que  l'autre ,  n'est 
qu'un  signe  vide,  auquel  la  chose  dont  il  est 
le  signe  n'est  pas  jointe. 

Comme  toute  la  force  de  cette  objection 
ne  consiste  qu'en  ce  qu'il  ne  semble  pas  que 
saint  Augustin  ait  pu  comparer  ces  deux  si- 
gnes l'un  à  l'autre,  à  moins  d'avoir  cru  qu'ils 
sont  l'un  et  l'autre  de  ceux  à  qui  les  choses 
signifiées  ne  sont  pas  jointes ,  elle  se  détruit 
aisément  par  saint  Augustin  même,  qui ,  en 
d'autres  endroits,  pour  prouver  que  les  si- 
gnes prennent  les  noms  des  choses  dont-ils 
sont   signes  ,  apporte  indifféremment  des 
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exemples  de  signes  joints  aux  choses  dont  ils 
sont  signes,  et  de  signes  auxquels  les  choses 
ne  sont  pas  jointes.  «  Le  sang,  dit-il,  dans 
son  livre  contre  Adimante  *,  est  l'âme,  com- 
me la  pierre  est  le  Christ.  Or,  le  sang  est  si- 
gne de  l'âme  présente,  et  la  pierre  était  si- 
gne de  Jésus-Christ  absent,  n  Voilà  donc 
deux  signes  de  différente  espèce  mis  en  pa- 
rallèle par  ce  saint  Docteur,  et  apportés  dif- 
féremment, comme  les  deux  cités  en  preuve 
de  cette  proposition  :  ces  signes  prennent  le 
nom  des  choses  dont  ils  sont  signes.  Comme 
donc  il  a  pu  comparer  le  sang  signe  de  l'àme 
avec  la  pierre  signe  de  Jésus-Christ ,  sans 
qu'on  puisse  présumer  qu'il  ait  cru  que  l'âme 
fût  absente  du  sang,  comme  Jésus-Chi*ist 
était  absent  de  la  pierre  qui  en  était  le  si- 
gne, on  ne  peut  pas  présumer  non  plus  que 
pour  avoir  comparé  le  sacrement  ou  signe 
visible  du  corps  de  Jésus-Christ  avec  le  sa- 
crement ou  signe  visible  de  la  foi  dans  les 
enfants ,  il  ait  cru  que  comme  ce  que  nous 
appelons  la  foi  ne  se  trouve  pas  joint  à  l'un, 
le  corps  de  Jésus-Christ  ne  se  trouve  pas 
joint  à  l'autre.  On  parlerait  peut-être  pré- 
sentement sur  cette  matière  avec  plus  de 
précaution,  parce  qu'on  sait  qu'il  y  a  des 
gens  qui  pourraient  abuser  de  ce  qu'on  di- 
rait ;  mais  saint  Augustin  n'était  pas  obligé 
de  prévoir  que  dans  le  xi^  siècle  il  viendrait 
un  fiérenger,  et  dans  le  xvT  des  prétendus- 
réformés  qui  abuseraient  de  ce  qu'il  dit  ici , 
et  qui  en  tireraient  avantage  contre  la  pré- 
sence réelle.  D'ailleurs  la  suite  de  sa  lettre 
à  fioniface  fait  voir  qu'elle  n'a  pas  été  faite 
avec  autant  de  loisir  que  la  chose  en  aurait 
demandée  ;  et  la  diiBcuIté  proposée  par  cet 
évéque  est  si  grande ,  que  l'on  ne  peut  que 
louer  la  manière  dont  saint  Augustin  l'a 
expliqué. 

142.  Pour  entendre  une  troisième  objec-  jee^îJ.*"  ^ 
tion  qui  est  tirée  d'un  discours  de  saint  Au- 
gustin rapporté  par  saint  Fulgence,  et  qui 
est  adressé  aux  nouveaux  baptisés,  il  est 
comme  nécessaire  de  le  donner  ici  tout  en- 
tier :  a  Vous  avez  déjà  vu  la  nuit  précé- 
«  dente,  leur  dit-il  *,  les  choses  que  vous 


^  Angost.,  lib.  Contra  Àdimant,,  cap.  xii.  pag.  126, 
tom.  VIII. 

*  Hoc  quodvidetùinaltariDei  etiam  transacia 
nocte  vidistis,  sed  quid  esset,  quid  sibi  vellet, 
quam  magnœ  rei  sacramentum  cotUineret  nonr 
dum  audistis,  Quod  ergo  videtU,  panis  est  et  ca- 
liXy  quod  vobis  eliam  ocuti  vestri  renufUiant; 
quod  auietn  fides  vestra  postulat  instruenda,  pa- 

IX. 


nis  est  corpus  Christi,  calix  sanguis  Chrislù  Bre- 
viter  quidem  hoc  dictum  quod  fidei  forte  su/flciat; 
sed  fUies  instruetionem  desiderata  Dicit  enim  Pro* 
pheta  :  Nisi  credideritis,  non  intelligetis.  Potest 
enim  modo  dicere  :  Mihi  prœcepisti  ut  credamus, 
expone  ut  intelUgamus.  Potest  enim  in  aninio  cu- 
jusquam  cogilatio  talis  suboriri  :  Dominus  noster 
Jésus  Chrislus,  novimus  unde  aeceperit  camem, 

48 


754 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


c(  voyez  présentement  ;  mais  on  ne  vous  a 
c(  pas  encore  dit  ce  qu'elles  étaient ,  ce 
a  qu'elles  signifiaient,  et  combien  celles  dont 
«  elles  sont  sacrements,  sont  grandes  et  ex- 
«  cellentes.  Ce  que  vous  voyez  donc  est  du 
«  pain ,  et  c'est  aussi  ce  que  vos  yeux  vous 
tt  déclarent.  Mais  l'instruction  que  votre  foi 
((  demande ,  est  que  le  pain  est  le  corps  de 
«  Jésus-Christ  et  que  le  calice,  ou  ce  qui 
((  est  dans  le  calice ,  est  son  sang.  Ceci  est 
«  dit  en  peu  de  mots,  et  peut-être  que  ce 
((  peu  suffirait  à  la  foi.  Mais  la  foi  demande 
«  d'être  instruite.  Car  le  Prophète  dit  :  Si 
i(  wuê  ne  croyez  pas,  vous  n'entendrez  point. 
«  Vous  me  pourrez  donc  dire  :  Puisque  vous 
«  nous  avez  commandé  de  croire ,  expli- 
c(  quez-nous  ce  que  c'est ,  afin  que  nous  en- 
«  tendions.  Cette  pensée  peut  naître  dans 
a  l'esprit  de  quelqu'un.  Nous  savons  de  qui 
((  Jésus-Christ  a  pris  sa  chair ,  savoir ,  de  la 
«  Vierge  Marie  ;  nous  savons  qu'il  fut  allaité 
«  en  son  enfance,  qu'il  fut  nourri,  qu'il  de- 
«  vint  grand ,  et  parvint  à  l'âge  d'adoles- 
«  cence  ;  qu'il  souffrit  les  persécutions  des 
«  Juifs ,  qu'il  fut  pendu  au  bois  ,  qu'il  y  fut 
«  mis  à  mort,  qu'il  ressuscita  le  troisième 
((  jour ,  qu'il  monta  au  ciel  lorsqu'il  lui  plut 
«  d'y  monter ,  qu'il  éleva  son  corps ,  d'où  il 
u  viendra  pour  juger  les  vivants  et  les  morts, 
«  et  qu'il  est  mamtenant  assis  à  la  droite  du 
((  Père.  Comment  donc  le  pain  est- il  son 
«  corps,  et  comment  le  calice,  ou  ce  qui  est 
«  dans  le  calice,  est-il  son  sang?  Mes  frères , 
a  ces  choses  sont  appelées  sacrement,  parce 


((  qu'autre  chose  est  ce  que  nous  voyons, 
«  et  autre  chose  ce  que  nous  concevons.  Ce 
«  que  l'on  voit  a  une  espèce  corporelle; ce 
«  ce  que  l'on  conçoit  a  un  sens  spirituel.  Si 
«  vous  voulez  donc  concevoir  le  corps  de 
«  Jésus-Christ  (signifié  par  le  sacrement,  et 
n  auquel  les  espèces  ont  rapport)  :  écoutez 
«  l'apôtre  saint  Paul  :  Vous  êtes  le  corps  de 
«  Jésus- Christ  et  ses  membres.  Si  vous  êtes  le 
«  corps  de  Jésus-Christ  et  ses  membres,  vo- 
«  tre  mystère  est  mis  sur  la  table  dn  Sei- 
«  gneur.  Vous  avez  reçu  votre  mystère. 
«  Vous  dites  :  Amen,  à  ce  que  vous  êtes,  et 
«  vous  y  souscrivez  par  votre  réponse.  On 
«  vous  dit  :  Ce  corps  de  Jésus-Christ,  et  vous 
((  répondez:  Amm.  Soyez  membres  du  corps 
«  de  Jésus-Christ  afin  que  votre  Amen  soit 
«  véritable.  Pourquoi  donc  ce  mystère  s'ac- 
«  complit-il  dans  le  pain?  N'apportons  ici 
c(  rien  du  nêtre  ,  mais  écoutons  encore  le 
t(  même  Apôtre  pariant  de  ce  sacrement  : 
«  Nous  qui  sommes  plusieurs,  dit-il,  nous  sm- 
«  mes  un  seul  corps.  Entendez  ceci,  je  vous 
«  en  prie,  et  vous  en  réjouissez.  Car  ce  n'est 
«  ici  qu'unité,  piété,  vérité,  charité  ;  un  seul 
«  pain  et  un  seul  corps,  quoique  nous  soyons 
u  plusieurs.  Remarquez  que  le  pain  n'est 
«  pas  fait  d'un  seul  grain,  mais  de  plusienis. 
(c  Quand  on  vous  a  exorcisé,  vous  avez  pas- 
«  se  sous  la  meule  ;  quand  vous  avez  été 
n  baptisés ,  vous  avez  été  arrosés  d'ean  ;  et 
((  quand  vous  avez  reçu  le  feu  du  Ssûnt-Es- 
a  prit ,  on  peut  dire  que  vous  avez  été  coits 
«  comme  du  pain.  Soyez  donc  ce  que  voos 


de  Virgine  Maria,  infans  lactatus  est,  nutritus 
est,  crevit,  adjuvenilem  œtatem  perductus  est;  a 
Ii$d€eis  persecutionem passfis  est,  ligno  suspensus 
est;  tfi  Ugno  interfeetus  est,  de  ligno  depositus  est, 
sepuUus  est,  tertia  die  reswrrexit,  quo  die  voluit^ 
incœlum  a^cendit,  illuc  levavit  corpus  suum;  in- 
de  est  venturus  ut  judicet  vives  et  mortuos,  ibi 
est  modo  sedens  ad  dexteram  Patris  :  quomodo 
est  panis  corpus  ejus,  et  calix  vel  quod  habet  ca^ 
lix  quomodo  est  sanguis  eJus?  Ista,  fraires,  ideo 
dicuntur  sacramenta  quia  in  eis  aliud  videtur, 
aliud  intelUgitUfT.  Quod  videtur  speciem  habet 
corporalem;  quodintelUgitur  fructum  habet  spi" 
ritalem.  Corpus  ergo  Christi,  si  vis  intelligere, 
Àpostolum  audi  dicentem  fidelibus:  Vos  autem  es- 
tis  corpus  Christi  et  membra,  si  ergo  vos  estis 
corpus  Christi  et  membra,  mysterium  vestrum  in 
mensa  dominica  positum'est;  mysterium  vestrum 
accipitis.  Ad  id  quod  estis  Amen  respondetis  et 
respondendo  subscribUis;  audis  enim  corpus 
Christi  et  respondes  :  Amen  ;  esiù  membrwm  eor^ 
poris  Christi  ut  verum  sit  Amen.  QwMre  ergo  in 
pane  f  Nihil  hoc  de  nostro  offeramus,  ipsum  Apos^ 
tolum  identidem  audiamus,  qui  cum  de  isto  sa- 


eramento  loqueretur,  ait  :  Unus  panis,  nnum  eo^ 
pus  multi  sumus,  intelligite  et  gceudete^  %niifis, 
Veritas,  pietas,  charitas.  Dnus  pant«,  qwsestif^ 
vnus  panis  ?  Uoum  corpus  multi.  RecoUte  f»ê 
panis  non  fU  de  uno  gra/no  sed  multis.  Qw^wio 
exorcizabamini,  quasi  molebantinL  Quando  bap- 
tizati  estis,  quasi  conspersi  estis.  Quando  Spiritus 
Sancti  ignem  accepistis,  quasi  cocU  estis.  EiioU 
quod  videtis  et  accipite  quod  estis.  Hoc  Apostoius 
de  pane  dixit.  Jam  de  calice  quid  inteUigerm^^ 
etiam  non  dictum^  satis  ostendit.  Sicut  enim  »l 
species  visibilis  panis,  multa  grana  in  unum 
consperguntur  tanquam  Ulud  fiât  quod  de  fàt^ 
bus  ait  Scriptura  saneta:  Erat  Ulis  anima  una  ei 
cor  unum  in  Deum  :  sic  et  de  vino ,  fratres,  rtco- 
lile  unde  fit  vinum.  Grana  multa  pendent  ad  bo- 
trum,  sed  liquor  granorum  in  unitate  eon^a- 
ditur.  Ita  et  Dominus  Christus  nos  signifcat^^ 
nos  ad  se  pertinere  voUUt  mysterium  padf  f[ 
wntatis  nostrcB  in  sua  mensa  eonsecravit.  Q^ 
acHpit  mysterium  imiiatis,  et  non  tenel  vtncmj»^ 
paciSy  non  m/ysterium  aceipit  pro  se,  sed  testimt^ 
nium  contra  se.  Angust.,  Serm,  272,  pig.  itei 
et  1104. 
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«  voyez ,  et  recevez  ee  que  vous  êtes.  Voilà 
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«  ce  que  l'Apôtre  a  dit  du  pain  :  par  où  il 
«  nous  montre  assez  ce  que  nous  devons 
«  entendre  à  l'égard  du  calice.  Gomme  pour 
((  faire  cette  espèce  visible  du  pain ,  plu- 
«  sieurs  grains  sont  réduits  en  un  corps 
n^i»'   «  pour  représenter  ce  que  dit  l'Écriture  :  Ils 
«  n'avaient  qu'une  âme  et  qu'un  cceur  en  DieW, 
«  il  en  est  de  môme  du  vin.  Remarquez 
«  conmient  il  est  un.  Plusieurs  grains  peu- 
«  daient  au  raisin  ,  mais  leur  liqueur  a  été 
«  confondue  en  un  corps.  C'est  ainsi  que 
«  Jésus-Christ  nous  a  voulu  représenter  et 
«  nous  faire  siens ,  consacrant  sur  cette  ta- 
«  ble  le  mystère  de  notre  paix  et  de  notre 
«  unité.  Celui  qui  reçoit  le  mystère  de  l'u- 
«  nité,  et  ne  conserve  pas  le  lien  de  la  paix, 
c(  ne  reçoit  pas  un  mystère  pour  son  bien , 
'U  mais  un  témoignage  contre  lui-même.  » 
Claude  soutient  '  que  le  but  de  saint  Au- 
gustin dans  ce  discours  est  d'instruire  les 
nouveaux  baptisés  de  ce  qu'il  faut  croire  sur 
ce  mystère,  d'où  ce  ministre  infère  que  ce  dis- 
cours étant  dogmatique ,  il  est  propre  à  éta- 
blir ceux  qui  l'écoutaient  dans  la  foi  de  ceux 
de  sa  secte,  c'est-à-dire  des  calvinistes.  Pour 
en  revenir  là,  c'était  à  lui  à  nous  faire  re- 
marquer dans  ce  discours  les  dogmes  de 
cette  secte,  et  à  montrer  que  saint  Augustin 
y  a  enseigné  d'une  manière  claire  et  précise 
les  qpiatre  dogmes  essentiels  à  la  créance 
commune  aux  prétendus  réformés ,  sans  la- 
quelle ils  prétendent  qu'on  ne  peut  partici- 
per dignement  au  sacrement  de  l'Eucharis- 
tie. Le  premier  de  ces  dogmes  est  que  le 
pain  et  le  vin  ont  été  établis  par  Jésus-Christ 
signes ,  figures  et  sacrement  de  son  corps 
naturel.  Le  second  que  ces  espèces  le  figu- 
rent comme  mort.  Le  troisième,  qu'il  s'est 
engagé  de  remplir  ce  pain  et  ce  vin  d'une 
efficacité  surnaturelle ,  c'est-à-dire  de  com- 
muniquer de  nouveaux  rayons  de  lumière  et 
une  augmentation  de  grâce  à  ceux  qui  y 
participent.  Le  quatrième ,  qu'il  nous  est 
commandé  de   manger  spirituellement   le 
corps  de  Jésus-Christ  dans  la  participation 
de  ce  sacrement ,  et  que  cette  manducation 
spirituelle  consiste  dans  la  méditation  de  la 
mort  de  Jésus-Christ  comme  la  cause  de  no- 
tre  salut.  La  manducation  spirituelle ,  dit 
Aubertin ,  autre  ministre  calviniste  ,  est  un 
acte  spécial  de  foi,  qui  a  pour  objet  la  chair 

*  Voyez  l'auteur  de  la  Perpétuité  de  la  Foi, 
Itv.  11,  chap.  \ui,  pag.  112,   tom.  111. 


de  Jésus-Christ  conune  ayant  souffert,  et 
comme  étant  mort ,  et  qui  la  regarde  com- 
me Je  soutien  de  notre  vie. 

Or,  il  ne  se  trouve  «ucun  de  ces  quatre 
dogmes  formellement  exprimés  dans  ce  dis- 
cours. E  n'y  est  dit  nulle  part  en  termes 
exprès  que  le  pain  de  l'Eucharistie  soit  fi- 
gure du  corps  naturel  de  Jésus-Christ.  Car 
pour  ces  mots:  Vous  prenez  le  mystère  du  Sei- 
gneur, que  l'on  y  lit  selon  la  version  de 
M.  Claude ,  par  où  il  pourrait  peut-être  en- 
tendre que  l'on  reçoit  dans  ce  mystère  la 
figure  du  Seigneur  ;  c'est  ce  ministre  qui  les 
y  a  mis  de  son  chef,  au  lieu  que  le  texte  de 
saint  Augustin  porte  :  Vous  avez  reçu  votre 
mystère.  Il  n'y  est  point  dit  non  plus  que  le 
pain  et  le  vin  représentent  Jésus-Christ  com- 
me immolé  et  comme  mort.  Y  voit-on  que 
Jésus-Christ  se  soit  obligé  de  donner  de  nou- 
veaux rayons  et  une  augmentation  de  grâce 
à  ceux  qui  y  participeront ,  ni  qu'il  ait  inon- 
dé ce  pain  d'une  efficacité  spirituelle  dérivée 
méritoirement  de  sa  chair  divine  î  Y  est-il 
dit  que  la  manducation  spirituelle  de  la  chair 
de  Jésus- Christ  nous  soit  commandée,  et 
que  cette  manducation  consiste  à  méditer 
que  la  mort  de  Jésus -Christ  est  la  cause 
unique  de  notre  salut?  Comme  il  n'y  a  rien 
de  semblable  dans  tout  ce  discours ,  quelle 
apparence  de  le  prendre  pour  un  sermon 
dogmatique ,  où  saint  Augustin  ait  eu  des- 
sein d'instruire  les  nouveaux  baptisés  sur  ce 
qu'ils  devaient  croire  touchant  l'Eucharistie? 
U  parait,  au  contraire  très-clairement  par 
ce  discours ,  et  par  un  autre  tout  semblable 
que  ce  Père  fit  aux  nouveaux  baptisés  le 
jour  de  Pâques,  et  sur  le  même  sujet,  qu'ils 
avaient  déjà  participé  aux  mystères,  u  Vous 
avez,  leur  dit-il ,  dans  le  premier  de  ces  dis- 
cours fait  le  jour  de  la  Pentecôte,  reçu  votre 
mystère.  Vous  avez ,  leur  dit-il  ',  dans  le  se- 
cond ,  prononcé  le  jour  de  Pâques,  déjà  été 
faits  participants  de  la  table  du  Seigneur.  »  S'ils 
avaient  déjà  participé  aux  saints  mystères , 
on  ne  peut  douter  qu'on  ne  leur  eût  dit  ce 
qu'il  en  fallait  croire ,  n'y  ayant  point  d'ap- 
parence qu'après  leur  avoir  caché  ces  mys- 
tères avec  tant  de  soin  lorsqu'ils  n'étaient 
que  catéchumènes,  on  ne  les  en  eût  pas  ins- 
truits, du  moins  lorsqu'ils  étaient  sur  le 
point  d'y  participer.  C'était  une  précau- 
tion nécessaire  pour  les  préserver  d'une 

*  Âugust»  Serm.  Xllindie  Paschœ,  pag.  973» 
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communion  sacrilège,  et  les  empêcher  de 
tomber  dans   cette  ignorance  crimmeUe , 
dont  un  ancien  auteur  dit  *  qu'on  se  rend 
coupable  lorsqu'on  mange  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  sans  connaître  sa  vertu  et  sa  dignité, 
c'est-à-dire,  sans  savoir  qu'il  est  en  vérité  le 
corps  de  Jésus-Christ.  Aussi  était-ce  l'usage  de 
rÉglise  d'instruire  ceux  qui  devaient  le  re- 
cevoir d'une  manière  t  ne  laisser  rien  igno- 
rer de  la  vertu  et  de  la  vérité  de  ce  sacre- 
ment. C'est  ce  que  l'on  voit  par  un  endroit 
de  la  dix-huitième  catéchèse  de  saint  Cyrille 
de  Jérusalem  ,  où  ce  Père  s'explique  •  en  ces 
termes  sur  ce  que  la  foi  obligeait  les  catéchu- 
mènes d'en  croire,  et  sur  les  dispositions  avec 
lesquelles  ils  devaient  s'en  approcher  après 
leur  baptême.  La  veille  du  grand  jour  de  Pâ^ 
ques,  et  de  votre  régénération  nous  vous  ensei- 
gnerons ce  qui  sera  convenable,  avec  quelle  révé- 
rence et  avec  quel  ordre  il  faut  entrer  dans  le 
lieu  où  vous  serez  baptisés,  quelles  sont  les  rai- 
sons de  toutes  les  saintes  cérémonies  que  Von  y 
pratique^  avec  quelle  dévotion  il  faut,  au  sortir 
du  baptême,  s'approcher  de  l'autel  de  Dieu  et 
participer  aux  mystères  spirituels  et  célestes 
que  l'm  y  offre,  afin  que,  votre  âme  étant  illu- 
minée par  nos  instructions  et  nos  discours,  cha- 
cun de  vous  connaisse  la   grandeur  des  pré- 
sents que  Dieu  lui  fait.  II  est  donc  constant 
par  cette  discipline  de  l'Église  que  les  nou- 
veaux baptisés  auxquels  s'adressent  les  deux 
discours  de  saint  Augustin,  avaient  déjà  reçu 
une  instruction   dogmatique   sur  l'Eucha- 
ristie,  qui  leur  faisait   connaître  la  gran- 
deur du  présent  que  Dieu  leur  y  faisait.  Né- 
anmoins ce  Père  témoigne  dans  tous  ces 
deux  discours  qu'il  voulait  leur  apprendre  ce 


1  Per  ignoranticm  autem  percipit»  qui  virtutem 
ejus  et  dignitaUm  ignorai,  qui  nescit,  quia  corpus 
hoc  et  sanguis  est  secundum  veritatem,  sed  mys- 
teria  quidem  pereipit,  nesdt  autem  mystenorum 
virtutem.  Isychius,  in  LeviUcum,  lib.  YI,  pag.  148, 
col.  2,  tom.  XII,  Biôi.  Pair.  .«,..  w,-. 

«  Instante  vero  deinceps  sancto  Paschalis  die, 
dum  vestra  in  ChrUto  per  lavacrum  regeneratuy- 
nis  chantas  illuminabHur ,  iterumDeovolente  de 
08  ùuœ  oonsentanea  sunt  erudiemimi.  Quanta  mmi- 
rum  cum  pietate,  quove  ordine  vocatos  ingredi 
oporteat  :  cujus  rei  causa  unum  quodque  sancto- 
rum  baptismi  mysteriorumperficiatur  et  quanta 
cum  reverentia  atque  ordine  oporteat  a  baptu^maU 
ad  sanetum  Dei  altare  procedere,  spintalxbusque 
et  eœlestibuê  quœ  ibi  distnbuuntur  mystenis  per- 
frui:  ut  anima  vestra  per  doctrinœ  sermon^ 
prius  illustraia,  per  singula  cognoscatts  impertx- 

torum  vobis  a  Deo  donorum  magnUudinem.  CyriL 

lus,  Catech.  18,  nmn.  32,  pag.  300. 


AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES, 


qu'on  ne  leur  avait  point  encore  enseigné  : 
Vous  avez,  dit-il  dans  le  premier  »,  déjà  tm, 
la  nuit  dernière^  sur  l'autel,  les  choses  qvevm 
voyez  présentement  ;  maison  ne  vous  a  pas  en- 
core dit  ce  qu'elles  étaient ,  ce  qu'elles  signi- 
fiaient, et  combien  les  choses  dont  elles  sont  sa- 
crement sont  grandes  et  importantes.  Et  dans  le 
second^  :  Vous  voyez  le  sacrement  de  la  table  du 
Seigneur,  et  vous  y  avez  déjà  participé  la  nuit 
dernière.  Mais  vous  devez  savoir  ce  que  vm 
avez  reçu,  ce  que  vous  recevrez,  et  ce  que  vous  y 
devez  recevoir  tous  les  jours.   Ces  nouveaux 
baptisés  ayant  donc  été  déjà  instruits  des 
dogmes  essentiels,  il  est  évident  que  ce  n'était 
pas  de  ces  mêmes  dogmes  que  saint  Aug:us- 
tin  les  voulait   instruire  ,  puisqu'il  n'aurait 
pn  dire,  à  l'égard  de  ces  dogmes,  qu'ils  ne 
les  avaient  point  ouïs  ;  et  qu'il  n'a  prétendu 
autre  chose  que  de  faire  connaître  à  ces  nou- 
veaux chrétiens  les  raisons  mystérieuses  du 
choix  de  la  matière  du  pain  et  du  vin,  qui 
font  que  ces  espèces  représentent  l'unité  de 
tous  les  fidèles  avec  Jésus-Christ.  Car  cette 
raison  était  si  fortement  gravée  dans  Tes- 
prit  de  ce  Père,  qu'il  ne  perd  point  d'occa- 
sion de  la  marquer ,  et  qu'on  ne  voit  point 
qu'il  en  rende  d'autre  lorsque  la  matière  le 
porte  à  en  alléguer.  On  en  voit  un  eiem- 
pie  dans  le  traité  vingt -sixième  sur  saiot 
Jean,  où  il  dit  :  «  Notre-Seigneur  *  Jésus-Quist 
nous  a  laissé  son  corps  et  son  sang  en  des 
choses  qui  de  plusieurs  sont  réduites  en  une: 
car  le  pain  qui  est  un,  est  formé  de  plusieurs 
grains  de  froment,  et  le  vin  de  plnsiems 
grains  de  raisin.  »  ^ 

On  produit  un  autre  passage  de  saint  Au- 
gustin, tiré  du  cinquante-neuvième  traité  sur 


•  Hoc  quod  videtis  in  altare  Dei ,  etia» 
transacta  nocte  vidistis  :  sed  quid  esset,  çiii^ 
8ibi  vellet,  quam  magnœ  rei  saeramentum  m- 
tineret ,  nondum  audistis.  August,  Serm.  i'i, 
ad  infantes  ante  altare  de  Sacramento,  pal- 
1103. 

*  Promiseram  enim  vobis,  qui  baptizati  «?itf, 
sermonem  quo  exponerem  mensœ  domimcœss- 
cramentum,  quod  modo  etiam  videtis,  et  c%j%i 
nocte  prœterita  participes  facti  estis,  DiMa 
sdre  quid  accepistis,  quid  accepturi  estis,  ?»» 
q%u)t%die  accipere  debeatis.  AugusL,  Serm.  2â?,  p^* 
973. 

»  Dominus  noster  Jésus  Christus  corpus  et  «a«- 
guinem  suum  in  eis  rébus  eommendavit,  ^  *' 
unum  aliquid  rediguntur  ex  muUis.  Aa»!** 
aliud  in  unum  ex  multis,  granis  con/it  :  aUud  >» 
unum  ex  multis  aeinis  confluit.  August,  Trsc*' 
26,  nom.  17,  pag.  500. 
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saint  Jean,  où  ce  Père,  comparant  ^  les  apô- 
tres à  Judas  di  t  qu'au  lieu  que  les  apôtres  man- 
gèrent un  pain  qui  était  le  Seigneur,  Judas 
mangea  le  pain  du  Seigneur  contre  le  Sei- 
gneur ;  que  les  uns  reçurent  la  vie,  l'autre  le 
supplice  ;  parce  que  celui  qui  mange  indi- 
gnement, mange  son  jugement  selon  TApô- 
Ire.  Mais  *  on  a  fait  voir  que  saint  Augustin, 
par  ce  pain  qu'il  dit  que  Judas  mangea,  n'en- 
tend point  l'Eucharistie ,  mais  un  morceau 
de  pain  trempé,  après  lequel  le  diable  s'em- 
para de  lui ,  et  qu'il  le  distingue  expressé- 
ment de  l'Eucharistie  dans  un  autre  endroit*. 
C'est  ce  qui  a  obligé  Auberlin  de  reconnaître 
gne  c'est  le  morceau  trempé  qui  est  marqué 
par  les  mots  de  pain  du  Seigneur  donné  à 
Judas,  et  non  l'Eucharistie. 
*•      143.  Saint  Augustin,  en  expliquant  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  Travaillez  pour  avoir 
non  la  nourriture  qui  périt,  mais  celle  qui  de- 
meure pour  la  vie  étemelle  y  dit  *  :  «  Pourquoi 
préparez- vous  les  dents  et  le  ventre  ?  Croyez, 
et  vous  aurez  m^ngé?»  D'où  l'on  infère  que 
l'on  ne  mange  le  corps  de  Jésus-Christ  que 
par  la  foi.  Mais  quand  ce  passage  s'enten- 
drait du  corps  de  Jésus-Christ  et  qu'il  y  serait 
question  de  l'Eucharistie,  il  ne  prouverait 
rien  contre  la  présence  réelle  ;  parce  que  l'on 
aurait  sujet  de  dire,  à  des  gens  qui  regarde- 
raient ce  sacrement  comme  une  nourriture 
corporelle,  que  ce  n'est  pas  en  cette  ma- 
nière qu'il  le  faut  considérer;  qu'il  n'est  pas 
destiné  à   nourrir  le  corps,  mais  à  nourrir 
l'âme  ;  et  que  c'est  pour  cette  raison  qu'on 
en  prend  si  peu.  Il  n'y  aurait  aucun  incon- 
vénient pour  réprimer  ces  pensées,  qui  sont 
d'un  honune  terrestre  et  charnel,  à  se  ser- 
vir des  termes  de  saint  Augustin  :  «  Pour- 
quoi  préparez-vous  les  dents  et  le  ventre  ? 
Croyez,  et  vous  aurez  mangé.  »  On  trouve 
de  semblables  expressions  dans  l'auteur  *  du 
livre  intitulé  :  Delà  Cène  du  Seigneur,  qu'Au- 
bertin  et  les  nouveaux  ministres  reconnais- 
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sent  pour  défenseur  de  la  transsubstantia- 
«  tion  :  Nous  n'aiguisons  point ,  dit-il ,  nos 
«  dents  pour  mordre,  mais  nous  rompons  le 
ix  sacré  pain ,  et  nous  le  partageons  avec  une 
a  foi  sincère.  »  Par  où  cet  auteur  ne  veut 
pas  dire  que  l'on  ne  reçoit  point  le  corps  de 
Jésus-Christ  dans  la  bouche,  ni  qu'on  ne  le  re- 
çoit que  par  la  foi,  mais  seulement  qu'on  ne 
songe  point  en  prenant  le  corps  de  Jésus- 
Christ  à  satisfaire  le  goût  du  corps,  et  qu'on 
n'est  attentif  qu'à  le  goûter  par  la  foi.  C'est  ce. 
qu'on  leur  dirait  avec  justice,  quand  ce  pas- 
sage s'entendrait  de  l'Eucharistie.  Mais  il  est 
certain  qu'on  ne  doit  pas  l'entendre  ainsi,  et 
que  saint  Augustin  n'adresse  point  ce  dis- 
cours aux  chrétiens,  mais  aux  Juifs  qui  sui- 
vaient Jésus-Christ  pour  en  recevoir  une 
nourriture  corporelle. 

144.  Mais  saint  Augustin  ne  dit-il  pas  dans  ^^j,,  ^j, 
son  \i\Te  contre  Adimante^  que  le  Seigneur  J****"' 
ne  fît  point  de  difficulté  de  dire  :  Ceci  est  mon. 
corps,  lorsqu'il  donnait  le  signe  de  son  corps? 
Cela  est  vrai  ;  mais  il  est  à  remarquer  que 
ce  Père  '',  dans  cet  endroit,  n'avait  dessein 
d'instruire  personne  de  ce  qu'il  fallait  croire 
de  l'Eucharistie.  Ainsi  l'on  ne  doit  point  s'é- 
tonner qu'il  n'en  dise  précisément  que  ce 
qui  était  nécessaire  à  son  sujet.  D'ailleurs  la 
matière  qu'il  traitait  l'engageait  à  chercher 
des  exemples  où  le  signe  extérieur  fût  nom- 
mé du  nom  de  la  chose  signifiée  ;  et  l'on  sait 
combien  ces  sortes  de  vues  sont  capables 
d'engager  les  auteurs  à  des  expressions  et  à 
des  raisonnements  moins  ordinaires.  Voici 
ce  qui  porta  saint  Augustin  à  user  de  celles- 
ci  :  Le  manichéen  Adimante,  pour  montrer* 
que  le  Dieu  de  l'Ancien  Testament  était  con- 
traire à  celui  du  Nouveau,  avait  allégué 
que  le  Dieu  de  l'Ancien  Testament  défendait 
de  manger  du  sang,  par  1^  raison  que  le  sang 
est  l'âme  de  la  chair  :  ce  qui  supposait  qu'en 
mangeant  ce  sang  on  pouvait  nuire  à  l'âme, 
au  lieu  que  Jésus-Christ  déclare  dans  l'Évan-    luitb.  z,  m. 


<  Illi  fapostoli)  fnanducabantpanemfïominum, 
lie  panem  Domini  contra  Dominum  :  illi  vitam, 
lie  poenant:  qui  enim  manducat  indigue,  ati  ilpos- 
o/f<«,  jadiciumBibimanducat.  Àugust.,  Tract,  59 
n  Joan,,  num.  i,  pag.  j563. 

s  Voyez  l'aateur  de  la  Perpétuité  de  la  foi, 
ans  la  préface  du  troisième  tome,  pag.  9. 

>  August.,    Tract,   62    in  Joan,,   num.  3,   pag. 

59. 

^  Operamiai  escam,  non  qnse  périt;  sed  quœper- 
lanet  io  vitam  œtemam...  VI  quid  paras  dentés 
'  venir etn  ?  Crede  etmanduc<isli.  August.,  Tract,  25 
>  Joan.,  num.  12,  pag.  489. 


*  Hœc  quoties  agimus,  non  dentés  ad  morden' 
dum  acuimus,  sed  fide  sincera  panem  sanctum 
frangimus  et  partimur,  Auctor,  Ub.  De  Cœna  Do- 
mini in  Appendice  Oper.  S.  Cypriani,  pag.  118, 
nov.  edit, 

<  Non  enim  Dominus  dubitavit  dicere  :  Hoc  est 
corpus  meum,  cum  signum  daret  corporis  sut. 
August.,  lib.  Contra  Adimant,,  cap.  xii,  num.  3, 
pag.  124. 

7  Voyez  l'auteur  de  la  Perpétuité  de  la  foi, 
Ht.  Il,  chap.  vi,  pag.  95  et  suivante,  tom.  III. 

•  August. ,  lib.  Contra  Adimant, ,  cap.  xii , 
Dum.  1;  pag.  123 


758 


fflSTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


ts. 


gile  qu'on  ne  peut  loi  nuire.  Comme  cette 
objection  n'était  fondée  que  sur  ce  que  le 
Dttttt.  XII,  sang  est  appelé  âme  dans  le  Deutéronome , 
saint  Augustin  y  répond  d'abord  qu'il  ne  s'a- 
git dans  cet  endroit  que  de  l'âme  des  bétes, 
au  lieu  que  Jésus-Christ  parle  de  l'âme  de 
l'homme.  U  répond  en  second  lieu,  que  le 
sang  est  appelé  âme ,  parce  qu'il  en  est  le 
signe.  Et  parce  qu'il  avait  besoin  d'exemple 
où  le  signe  fût  appelé  du  nom  de  la  chose  si- 
gnifiée, il  allègue  celui  de  l'Eucharistie,  od 
le  sacrement,  selon  lui ,  est  appelé  le  corps 
de  Jésus-Christ,  et  celui  de  la  pierre  du  dé- 
sert, qui  est  appelée  Christ  par  l'Apôtre, 
tt  Le  Seigneur,  dit  ce  saint  Docteur,  n'a 
point  fait  de  difficulté  de  dire  :  Ceci  est  mon 
corps,  lorsqu'il  donna  le  signe  ou  le  sacre- 
ment de  son  corps.  »  Et  un  peu  plus  bas^  : 
a  Le  sang  est  l'âme ,  comme  la  pierre  était 
Christ.  »  Ceux  qui  font  cette  objection,  au  lieu 
4e  conclure  des  paroles  de  saint  Augustin 
qu'il  a  cru  que  le  sacrement  était  signe  du 
corps  de  Jésus-Christ  présent,  comme  le  sang 
est  signe  de  l'âme  présente,  en  concluent  en- 
core qu'il  est  signe  de  Jésus-Christ  absent , 
comme  la  pierre  du  désert  était  signe  de  Jé- 
sus-Christ absent.  Mais  ils  tirent  cette  con- 
séquence sans  aucun  fondement.  Car  ces 
deux  exemples,  du  sang  qui  est  appelé  âme, 
et  de  la  pierre  qui  est  appelé  Christ ,  prou- 
vent qu'il  y  a  deux  sortes  de  signes  :  des  si- 
gnes joints  aux  choses ,  comme  le  visage  si- 
gne de  l'esprit,  est  joint  à  cet  esprit,  les  si- 
gnes de  maladie,  aux  maladies;  et  le  sang 
à  l'âme  des  bêtes,  selon  l'opinion  de  saint 
Augustin.  Mais  il  y  a  aussi  des  signes  sépa- 
rés des  choses ,  comme  la  pierre  du  désert 
qui  était  séparée  de  Jésus-Chinst,  selon  sen 
humanité ,  quoiqu'elle  lui  fût  jointe  selon  sa 
divinité,  qui  est  étemelle,  et  qui  remplit 
toute  chose.  Ces  signes  qu'on  joint  et  ces  si- 
gnes séparés  conviennent  dans  cette  qualité 
commune  que  l'on  donne  quelquefois  aux  si- 
gnes de  la  chose  signifiée.  On  dit  que  le  sang 
est  l'âme  :  on  dit  que  la  pierre  était  Christ. 
On  ne  peut  donc  conclure  précisément  de 
ces  expressions  ni  que  la  chose  est  présente, 
ni  qu'elle  est  absente.  Si  l'on  conclut  de  ce 

*  Sic  est  sanguis  anima,  quomodo  pêtra  erat 
Christus,  August.,  lib.  Contra  Adimant»^  cap.  xii, 
num.  5,  pag.  126. 

*  In  historia  Novi  Testamenti  ipsa  Domini  noS" 
tri  tanta  et  admiranda  patientia,  quod  eum  (/u- 
dofnj  tamdiu  pertulit  tanquam  bonum,  cum  ejv>s 
cogitationes  non  ignorarety  cum  adhibuit  ad  con- 


qu'il  est  dit  que  le  sang  est  l'âme,  que  l'âme 
est  absente,  c'est  mal  conclure.  Si  l'on  con- 
clut de  ce  que  la  pierre  était  Christ,  que  Jé- 
sus-Christ était  présent  ou  joint  à  cette  pier- 
re ,  ce  sera  encore  mal  conclure.  Saint  Au- 
gustin dit  que  dans  ces  paroles  :  Ceci  est  mon 
corps ,  la  chose  signifiée  est  affirmée  du  si- 
gne :  il  n'ajoute  rien  davantage.  Que  suit-il 
delà,  que  le  corps  de  Jésus-Christ  s'y  trouve 
présent?  non  :  qu'il  en  est  absent?  non.  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne  suit  précisément  de  ses  pa- 
roles ;  et  le  passage  objecté  ne  prouve  rien 
directement  ni  pour  les  catholiques  ni  pour 
les  calvinistes.  C'est  un  passage  indéterminé 
dont  il  faut  chercher  le  sens  dans  les  autres 
ouvrages  de  ce  Père.  Car,  comme  en  disant 
que  le  sang  est  l'âme  parce  qu'il  en  est  le 
signe ,  il  a  joint  dans  son  esprit  à  cette  ei- 
pression,  l'idée  que  ce  sang  était  uni  à  l'âme, 
suivant  le  sentiment  qu'il  avait  de  l'âme  des 
bêtes ,  quoique  cette  union  de  l'âme  avec  le 
sang  ne  soit  point  marquée  dans  cette  ex- 
pression :  Le  sang  est  signe  de  Vâme:  de  même 
en  concevant  que  le  sacrement  était  appelé 
le  corps  de  Jésus-Christ  comme  son  signe,  H 
a  pu  joindre  à  ces  idées  celle  de  l'union  de 
ce  sacrement  au  corps  de  Jésus-Christ ,  eu 
la  tirant  de  la  doctrine  constante  de  l'Église 
de  son  temps. 

146.  On  forme  encore  une  objection  des  » 
paroles  dites  par  saint  Augustin  sur  le  Psau- 
me troisième*  que  Jésus-Christ  témoigna 
une  patience  admirable  quand  il  admit  Judas 
au  banquet  où  il  recommanda  et  donna  à  ses 
disciples  la  figure  de  son  corps,  n  est  vrai 
que  ce  Père  appelle  dans  cet  endroit  TEu- 
charistie  figure  et  signe  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  n'y  ait  dans 
l'Eucharistie  que  cette  figure  et  que  ce  signe, 
et  il  ne  prétend  pas  en  exclure  la  présence 
réelle  du  corps  de  Jésus-Christ.  Hais  il  re- 
connaît ailleurs  que  les  disciples*  reçurent  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  et  non  la  li- 
gure de  son  corps  et  de  son  sang.  Car,  comme 
on  l'a  déjà  remarqué,  l'Eucharistie  peut-être 
considérée  et  comme  sacrement,  et  comme  le 
corps  de  Jésus-Christ  réellement  présent  sous 
les  apparences  du  pain  et  du  vin.  Quand  nous 

viviumy  in  qno  corporis  et  sanguinis  swi  fiçuram 
discipulis  commendavit  et  tradidU,  etc.  Auga<l, 
in  PsaU  m,  num.  1,  pag.  7. 

*  Liquida  apparet,  quando  primum  occepem»! 
discipuli  corpus  et  sanguinem  Domini  non  tos  ne- 
cepisse  jejunos.  Âugust,  Epist,  ô4,  oum.  7.  p^< 
126. 
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la  considérons  en  cette  dernière  manière , 
nous  ne  prétendons  point  exclure  la  pre- 
mière ;  et  quoique  nous  disions  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  soit  présent  substantielle- 
ment et  réellement  dans  TEucharistie ,  nous 
ne  disons  pas  pour  cela  qu'elle  ne  soit  pas 
mi  sacrement.  De  même  lorsque  nous  disons 
que  rEucharistie  est  un  sacrement,  nous 
n'en  excluons  pas  la  présence  réelle. 
146.  Les  bérengariens   objectaient   que 


saint  Augustin ,  dans  le  livre  de  la  Doctrine 
chrétienne^ i  dit  que  le  sacrement  de  Tautel 
est  un  signe  qu'il  faut  révérer,  non  par  une 
servitude  charnelle,  mais  avec  une  liberté 
spirituelle  ;  et  que  quand  TÉcriture  semble 
commander  un  crime ,  c'est  une  locution  fi- 
gurée ,  comme  en  ces  paroles  :  Si  vous  ne  i<Ma>  ^i. 
mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme.  Guimond, 
l'un  des  disciples  de  Lanfranc*,  répond  que 
ce  Père  dit  en  cet  endroit  que  la  célébration 


1  Àugustinus,  in  libre  :  De  Doctrina  christiana , 
cibum  Dominici  altaris  signum  et  /iguram^  ut 
ipsi  asserwU  nominat,  dians  :  a  Hoe  vero 
«  ttmpore  postea  quam  reswrrectione  Domini 
«  nostri  manifestissimum  indicium  nostrœ  liber- 
«  tatis  illuxit,  nec  eorum  quidam  signorum  quœ 
it  jam  intelligimus  operatione  gravi  onerati  su- 
«  mus,  8éd  quœdam  pauca  pro  multis,  eademr 
a  que  factu  fadllima  et  iniellectu  a/ugustissima  et 
«  observatione  castissim^  ipse  Dominus  et  apos- 
«  tolica  tradidit  disciplina  :  sicuti  est  baptismi  sa- 
«  cramentum  et  celebratio  corporis  et  sangui- 
0  nis  Domini,  Quœ  unusquisque  cum  percipit , 
«  que  referanturimbuius  agnoscit,  ut  ea  non  car- 
«  nali  servitute ,  sed  spiritali  potius  libertate  ve^ 
«  neretur.  Ut  autem  litteram  sequi  et  signa  pro  r «- 
«  bus  quœ  iis  significantur  accipere  servilis  infir- 
o  mitatis  est,  ita  inutiliter  signa  interpretari,  maie 
«  vagantis  erroris  est.  »  Auguet.,  lib.  III,  cap.  ix, 

•  oum.l3,pag.49.  «  Àudistiigitur,  inquiunt,quod 
«  sacramenta  altaris,  signa  dicit  f  Deinde  infert  : 
«  Quœ  unusquisque  cum  percipit,  que  referantur 
«  imbutus  ctgnoscit,  ut  ea  non  camali  servitute,  » 
sed  spirituali  potius  libertate  veneretur,  Audisti 
quia  non  camali  servitute,  sed  spirituali  potius 
libertate  veneranda  esse  dicit  ?  Et  quasi  quœre- 
res  :  Quid  est  camali  servitute  signa  venerari  ? 
«  Litteram,  inquit,  sequi  et  signa  pro  rébus  quœ 
«  his  significantur  accipere,  servilis  infirmitaCis 
V  est.  Item  in  sequentibVfS  :  Si  autem  flagitium  aut 
«  facinus  jubere,  aut  utilitatem  et  beneficentiam 
«  videtur  vetare,  figurata  locutio  est.  Niai  man- 
«  ducaveritis,  inquit,  carnem  Filii  hominis  et  san- 
«  guinem  biberitis,  non  babebitis  yitam  in  vobis, 
"  facinus  vel  flagitium  videtur  jubere  :  figura 

•  ergo  est  prœcipiens  Passioni  Domini  esse  com- 
«  municandum  et  suaviter  atque  utiliter  recon- 
«  dendwn  in  memoria  qUfOd  pro  nobis  caro  ejus 
«  crudfixa  et  vulnerata  sit,  »  Audisti  ergo,  aiunt 
figuram;  quid  amplius  requiris?  Berengariani, 
apud  Gnidmundum,  lib.  Il  De  VeriU  Euchar.,  pag. 
430,  colnm.  2,  tom.  XVIIl  BibL  Patr. 

•  0  viri  insipienter  sapientes,  nec  Augustinum 
intelligentes,  aut  certe  maie  pervertentes,  prœ- 
Clara  diligentia,  Nusquam  etenim  Augustinus  in 
libro  de  Doctrina  cbristiana  cibum  altaris  Domini, 
signum  vel  figuram  vocavit ,  sed  celebrationem 
Dominici  corporis  signum  dixit  quod  idem  et  nos 
credimtts.  Nam  quoties  celebratio  corporis  et  san^ 
guinis  Domini  agitur,  non  equidem  Christum 
iterum  occidvmus,  sed  mortem  ejus  in  ipsa  et  per 
ipsam  celebrationem  memoramus,  estque  ipsa  ce- 
lebratio Passionis  Christi  quœdam  commémora- 


tio,  Commemoratio  autem  passionis  Christi  ip- 
sampasHonem  significat,  Celebratio  igitur  corpo- 
ris et  sanguinis  Domini  passionis  Christi  est  si- 
gnum.  Et  hoc  est  quod  beatus  Augustinus  ait  : 
tt  Hoc  vero  tempore,  postea  quam  per  résurrection 
«  nem  Domini  nostri  manifestissimum  indicium 
«  nostrœ  libertatis  illuont,  née  eorum  quidem  si- 
«  gnorum  quœ  jam  intelligimus  opercUione  gravi 
a  onerati  sumus,  sed  quœda/m  pauca  pro  multis, 
«  eademque  factu  /acillima  et  intellectu  (mgustis- 
«  sima  et  observatione  ca^tissima  ipse  Dominus 
«  et  apostolica  tradidit  disciplina  :  sicuti  est  bap^ 
u  tismi  sacramentvm  et  celebratio  corporis  et 
«  sanguinis  Domini.  »  Quod  vero  cMidit  f  Augus- 
tinus) :  «  Quia  sequi  litteram  et  signa  pro  rébus 
<i  quœ  iis  significantur  af'cipere  servilis  infirmi- 
«  tatis  est ,  »  de  signis  VeteHs  Testamenti,  de  qui- 
bus  tune  loquebatur  hoc  dicit.  Rêvera  enim 
servile  erat  et  infirmum  secundum  litteram  tamr 
tum  circumcidi^  pesudes  immolare ,  neomenias 
et  sabbata  celebrarr,  agnum ,  petram  et  cœtera 
hujusmodi  quœ  Christum  significabant  pro  Christo 
accipere...  Ubi  autem  sequitur  Augustinus  di- 
cens  :  «  Si  autem  flagitium  aut  facinus  jubere, 
«  aut  utilitatem  et  beneficentiam  videtur  vetare , 
«  figurata  locutio  est  :  Nisi  manducayeritis  car- 
«  nem  filii  hominis  et  sanguinem  biberitis,  non 
«  babebitis  vitam  in  vobis,  facinus' vel  flagitium 
a  videtur  jubere.  Figura  ergo  est,  prœcipiens  pas- 
n  sioni  Domini  esse  communicandum,  et  suaviter 
M  alque  utiliter  in  memoria  recondendum,  quod 
«  pro  nobis  caro  ejus  crudfixa,  et  vulnerata  sit.  • 
In  qua  re  facinus  vel  flagitium  videatur  prœci^ 
père,  ipse  Augustint^  in  alio  loco  satis  diligenter 
exponit.  Nwi  nostram  opinionem  in  verbis  Augus- 
tini  sequamur  :  sed  ipsum  se  diligentissime  ex- 
ponentem  audiamus.  Exponens  enim  nonagesi- 
mum  octavum  psalmum  sic  dicit  :  a  Durum  illis 
u  visum  est  qy^d  ait  :  Nisi  quis  mandncaverit  car- 
ci  nem  meam,  non  habebit  vitam  œternam.  Accepe^ 
«  runt  stulte,  camaliter  illud  cogitaverunt,  et  pu- 
«  taverunt  quod  prœcisuru^  esset  Dominus  parti- 
al culas  qimsdam  de  corpore  suo  et  daturus  illis, 
n  et  dixerunt  :  Dams  est  bic  sermo.  »  Sed  et  super 
Evangelium  secundum  Joannem  {Tract.  21,  num. 
3,  pag.  502,  et  num.  5,  pag.  .S03),  ubi  hœc  eadem 
verba  copiosius  tractavit  :  «  Hoc  ipsum  flagitium 
o  vel  facinus  quod  eum  prœcipere  putabant,  la- 
«  tissima  expositions  prosecutus  est  dicens  :  Hoc 
«  Tos  scandalizat ,  quia  dixi  carnem  meam  do  vo- 
H  bis  manducare  et  sanguinem  meum  bibere  ? 
«  Hoc  vos  nempe  scandalizat.  Si  ergo  videritis  Fi- 
•  lium  bominis  ascendentem  ubi  erat  prins.  Quid 
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du  corps  de  Notre-Seigneur  est  un  signe; 
parce  qu'en  cette  action  nous  ne  le  faisons  pas 
mourir  de  nouveau,  et  que  nous  faisons  seule- 
ment la  mémoire  de  sa  mort;  et  que,  ce  qu'il 
ajoute  de  la  servitude  chamelle,  regarde  les 
Juifs  et  les  signes  de  Tancienne  loi.  Quant 
au  crime  que  Jésus-Christ  semble  ordonner, 
en  commandant  de  manger  sa  chair ,  saint 
Augustin  s'explique  nettement  ailleurs ,  en 
montrant  que  ce  crime  n'était  que  dans  l'i- 
magination grossière  des  caphamaîtes ,  qui 
croyaient  qu'il  faudrait  mettre  son  corps  en 
pièces  pour  le  manger ,  comme  la  chair  des 
animaux  ;  et  c'est  en  ce  sens  qu'il  est  dit  que 
la  chair  ne  profite  de  rien.  Au  reste,  dit  Gui- 
mondS  nous  ne  craignons  point  de  dire  que 
l'Eucharistie  est  un  signç  et  une  figure  :  Jé- 
sus-Christ lui-même  est  nommé  signe  dans 
l'Écriture  :  mais  la  figure  n'exclut  pas  la 
réalité. 

147.  Il  est  dit  dans  un  traité  *  de  saint  Au- 
gustin, sur  saint  Jean,  que  le  corps  du  Sei- 
gneur dans  lequel  il  est  ressuscité,  peut  être 
dans  un  lieu,  potest  esse  in  uno  loco.  M.  Ju- 
rieu  accuse  les  catholiques  d'avoir  falsifié 
cet  endroit*,  parce  qu'il  faisait  contre  la 
présence  réelle,  en  lisant  comme  on  lisait 
autrefois  :  Oportet  esse  in  uno  loco  y  au  lieu  de 
potest  y  comme  on  lit  aujourd'hui.  Mais  rien 
n'est  moins  vraisemblable  que  cette  falsifica- 
tion. Il  est  vrai  que  le  Maître  des  sentences, 
saint  Thomas  et  quelques  autres  ont  lu  opor^ 


tet^;  mais  dans  tous  les  imprimés,  comme 
dans  les  manuscrits  on  lit  potest.  Et  si  ces 
deux  auteurs  ont  lu  oportet  y  c'a  été  en  soÎTant 
Yves  de  Chartres  et  Gratien  ■  où  ce  passage 
est  rapporté  en  la  même  manière  que  dans 
saint  Thomas  et  dans  le  Maître  des  senten- 
ces, par  la  faute  du  copiste  qui  a  écrit  on  lu 
oportet  au  lieu  àe  potest.  Soit  que  le  moi  po- 
test ne  fût  pas  bien  écrit  dans  son  manns- 
crit,  soit  qu'il  n'y  fit  pas  grande  réflexion  et 
qu'il  crût  qu'en  cet  endroit  ces  deux  mots 
oportet  et  potest  faisaient  le  même  sens.  £n 
effet,  l'une  et  l'autre  leçon  fait  également  au 
but  de  ces  auteurs  qui  est  de  prouver  qne 
l'on  doit  recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ 
d'une  manière  spirituelle  et  non  chamelle, 
comme  il  est  dit  dans  la  Rubrique  et  dans  le 
titre  de  Gratien.  Il  est  encore  égal  aujour- 
d'hui qu'on  lise  oportet  ou  potest.  Car  ce  pas- 
sage de  saint  Augustin  regarde  le  corps  de 
Jésus-Christ  en  la  manière  qu'il  était  après 
sa  résurrection,  c'est-à-dire  dans  toute  son 
étendue,  avec  toutes  les  apparences  et  tou- 
tes les  dimensions  sensibles  d'un  corps.  Or, 
en  ce  sens,  il  est  aussi  vrai  de  dire  qu'il  hni 
qu'il  soit  dans  un  lieu,  oportet  esse  in  uno  lo- 
co; qu'il  est  vrai,  qu'il  peut  être  dans  un  lieo, 
potest  esse  in  uno  loco.  Quelle  raison  auraient 
donc  eue  les  catholiques  d'altérer  cet  endroit 
et  de  mettre  potest  au  lieu  d*oportet? 

148.  On  lit  dans  l'Écclésiaste  que  l'unique 
bien  de  l'homme  consiste  à  boire  et  à  manger. 


«  est  hoc  ?  Hic  solvit  quod  illos  moverat,  hic  ape^ 
0  mit  wnde  fuerant  scandalizati,  hic  plane  si  in^ 
«  telligerent.  Illi  enim  putabant  erogaturum  cor^ 
«  pus  suum,  ilU  autem  dixit  se  ascensurum  in 
«  cœlum  utique  integrum,  Cum  videritis  Filium 
0  hominis  ascendeotem  ubi  erat  prius,  cette  vel 
«  tune  videbitis  quia  non  eo  modo  que  putatis,  ero- 
«  gat  corpus  suum,  certe  vel  tune  intelligetis,  qui 
«  gratia  ejus  non  consumitur  morsibus,,.  Et 
npaulopost,  quid  ergo^  Non  prodest  quidquam 
Il  caro.  Non  prodest  quidquam  ;  sed  quomodo 
«  ilH  intellexerunt.  Camem  quippe  sic  intellexe- 
«  runt,  quomodo  in  cadavere  dilaniatur ,  aut  in 
«  macello  venditur,  non  quomodo  spiritu  vege^ 
«  tatur.  Et  iterwn  :  Spiritus  est  qui  yivificat  : 
u  caro  autem  non  prodest  quidquam,  sicut  illi  in- 
«  tellexerunt  camem ,  non  sicut  ego  do  ad  mati- 
«  ducandwn  meam  camem,  »  Guidmundus,  lib.  II 
De  VeriU  Euchar,,  pag.  451, 

*  Nos  quippe  illam  non  veremur  dicere  figuram 
et  sacramentum.  Hic  fortasse  respondebit  umbra^ 
ticus  quod  et  dicere  solitus  est:  Si  figura  est,  quo- 
modo  Veritas  ?  Si  sacramentum,  quomodo  veritasi 
0  maie  cordati  hominis  insulsissima  ratio.  Non 
legisti  in  Evangelio  ipsum  Christum  siguum  ap^ 
pellari?  Dicente  Simeone  :  Ecce  hic  positus  est  in 


ruinam  et  in  resurrectionem  multorum  in  Isneli 
et  in  sigoum  cui  contradicetur.  Et  inCanticoCa»' 
ticorum  ipse  ad  sponsam  suam  dicit  :  Pooe  meut 
signaculum  super  cor  tuum.  In  Isaia  quoqu€  Usir 
tur  :  Erit  radix  Jesse,  qui  stat  in  siguum  popalo- 
pum.  Quapropter  si  Christus  est,  et  verus  ChrUt*s 
est  et  signum,  nihil  nos  impedit,  si  hoc  quod  dt 
altari  Domini  sumimus,  cum  sit  verum  ChriiU 
corpus  dicatur  et  signum.  Guidmundos,  ibil, 
pag.  453. 

•  Corpus  Domini  in  quo  resurrexit,  uno  loco 
esse  potest.  August.,  Tract.  30  in  Joan.,  duid.  1. 
pag.  517. 

»  Voyez  Tauteur  de  VExamen  des  préjugés  dé 
M.  Jurieu  contre  l'Église  romaine^  pag.  S6t  et 
563. 

♦  In  verbis  istis  :  Uno  loco  esse  potesl,  Editi  et 
MSS-  quos  considerare  nobis  Ueuit^  omnes  cof^ 
veniunt  :  tametsi  Ivo,  Décret.,  part  2,  cap.  nii: 
Gratianus,  DeCons,,  disl.  2,  cap.:  Prima  quiât^i 
Magister,  IV  Sentent,  dist.  10,  cap.  i.  Fostqut  iUo^ 
Thomas  Aquinas,  III  part.  Quœst.  lix?,  art.  l,$ic 
sententiam  hanc  référant,  uno  loco  esse  pote$l 
Pâtre.  Bened.,  Not.  in  Tract.  30  in  Joan.y  pag.  5:<. 

»  Gralianus,  De  Consecrat.,  disl.  2,  cap.:  Prima 
qnidem,  pag.  2103. 
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Sur  quoi  saint  Augustin  dit^  qu'il  est  très- 
croyable  que  ces  paroles  s'entendent  «  de 
cette  table  où  le  Prêtre  et  le  Médiateur  du 
Nouveau  Testament  nous  appelle  selon  l'or- 
dre de  Melchisëdecb,  et  qui  consiste  en  son 
corps  et  en  son  sang  :  car  ce  sacrifice  a  suc- 
cédé à  tous  les  autres  sacrifices  de  l'Ancien 
Testament  qui  étaient  les  figures  du  sacri- 
fice à  venir.  C'est  pour  quoi  nous  reconnais- 
sons que  c'est  par  un  esprit  de  prophétie 
que  ce  même  Médiateur  dit  dans  le  Psau- 
me xxxDt":  Vous  n'avez  point  voulu  de  sacrifice 
ni  <roblation,  mais  vous  m* avez  formé  un  corps  ; 
puisqu'au  lieu  de  tous  les  sacrifices  et  de 
toutes  les  oblations,  c'est  son  corps  qu'on 
offre  et  qu'on  distribue  à  ceux  qui  se  pré- 
sentent pour  y  participer.  Les  sacrifices  an- 
ciens ont  été  supprimés  comme  n'étant  que 
de  simples  promesses,  et  on  nous  en  donne 
qui  contiennent  l'accomplissement.  Que  nous 
a-t-on  donné  pour  accomplissement  7  Le 
corps  que  vous  connaissez,  et  que  vous  ne 
connaissez  pas  tous  *.  Et  plût  à  Dieu  qu'aucun 
de  ceux  qui  le  connaissent ,  ne  le  connût 
pour  sa  condamnation.  Vous  n'avez  point 
vouluy  dit  Jésus-Christ,  de  sacrifice  ni  d'obla- 
(ion.  Quoi  donc,  sommes -nous  maintenant 


sans  sacrifice  ?  A  Dieu  ne  plaise  :  Mais  vous 
m'avez  formé  un  corps.  Vous  avez  rejeté  ces 
sacrifices,  afin  de  former  ce  corps  :  et  avant 
qu'il  fût  formé  vous  vouliez  bien  qu'on  vous 
les  ofeît.  L'accomplissement  des  choses  pro- 
mises a  fait  cesser  les  promesses,  qui  ne  se- 
raient pas  accomplies  si  elles  subsistaient 
encore.  Ce  corps  était  promis  par  quelques 
signes  :  les  signes  qui  marquaient  la  pro- 
messe ont  été  ôtés,  parce  que  la  vérité  qui 
était  promise  a  été  donnée.  Nous  sommes 
dans  ce  corps,  nous  en  sommes  participants. 
Les  Hébreux,  dans  les  sacrifices*  d'animaux 
qu'ils  offraient  à  Dieu  en  grand  nombre  et 
en  tant  de  manières ,  marquaient  prophéti- 
quement la  victime  que  Jésus-Christ  a  de- 
puis offerte  sur  la  croix  :  et  les  chrétiens  cé- 
lèbrent la  mémoire  de  ce  sacrifice  déjà  ac- 
compli, par  la  sacrée  oblation  et  la  partici- 
pation du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seî- 
gneur.  Quel  prêtre  et  quel  pontife  *  pouvait 
être  aussi  juste  et  aussi  saint  que  le  Fils  uni- 
que de  Dieu,  qui  n'avait  aucun  besoin  d'of- 
frir le  sacrifice  pour  lui-même,  étant  exempt 
de  tout  péché?  Quelle  hostie  un  tel  pontife 
pouvait-il  choisir  entre  tout  ce  qui  apparte- 
nait aux  hommes,  pour  lo&ir  pour  eux,  et 


'  In  alio  libro,  qui  vo ca<ur  ËcclesiasteB,  ubiait: 
Non  est  bonam  homini  niai  quod  manducabit  et 
bibet,  quid  credibilius  dicere  intelligitur  quam 
quod  ad  participationem  mensœ  hujus  pertinet 
qitam  sacerdos  ipse  Mediator  Testamenti  Novi 
exhibeisecundum  ordinem  Melchisedech  de  eorpore 
et  sanguine  sua?  Id  enim  sacri/icium  successit 
omnibus  illis  sacrificiis  Veleris  Testamenti  quœ 
immolabantur  in  umbra  futuri  :  propter  quod 
etiam  vocem  illam  in  Psalmo  tricesimo  et  nono 
ejtMdem  Medialoris  per  Prophetiam  loquentis 
agnoscimus  :  SacriQcium  et  oblationem  noluisti, 
corpus  antem  perfecisti  mihi  :  quia  pro  Ulis  omni- 
bus  sacrifieiis  et  oblationibus ,  corpus  ejus  offer- 
tut  y  et  participantibus  ministratur,  Âugast.,  lib. 
XYH  De  Civit.  Deiy  cap.  xx,  nam.  2,  pag.  484. 

*  Sacrificia  ergo  illa,  tanquam  verba  promissiva, 
ablata  sunt,  Quid  est  quod  datum  est  completi" 
vumT  Corpus  quod  nostis,  quod  non  omnes  nos^ 
tis;  quod  utinam  qui  nostis  omnes  non  adjudi" 
cium  noveritis  !  Videte  quando  dictwn  est,  Chris- 
tus  enim  ille  est  Dominusnoster,  modo  loquens  ex 
membris  suis,  modo  loquens  ex  persona  sua  : 
^criGcium,  inquit,  et  oblationem  noiuisti.  Quid 
ergo?  Nosjam  hoc  tempore  sine  sacrificio  dimissi 
sumus?  ÀbsU  :  Corpus  autem  perfecisti  mihi.  Ideo 
illa  noiuisti  ut  perficeres  :  illa  voluisti  ante^ 
quam  hoc  perficeres.  Perfectio  promissorum 
abstulit  verba  promitlentia  :  nam  si  adhuc  sunt 
promittentia  nondum  impletum  est  quod  promis^ 
8um  est.  Hoc  promittebatur  quibusdam  vignis  : 
ablata  sunt  signa  promittentia,  quia  exhibita 


est  Veritas  promissa.  In  hoc  eorpore  sumus,  /iu- 
jus  corporis  participes  sumus,  quod  accipimus 
novimus,  Augn&i.,  in  PsaL  xxxix,Dum.  12,  pag.  334. 

»  Hebrœi  autem  in  vietimis  pecorum  quas  offe- 
rebant  Deo,  muUis  et  variis  modis  sicut  re  tanta 
dignum  erat,  prophetiam  celebrabant  futurœ  via- 
timœ,  quam  Christus  obtuU^;  unde  jam  christiani 
peracti  ejusdem  sacrificii  memoriam  celebrabant, 
sacrosancta  oblatione  et  partieipatione  corporis 
et  sanguinis  Christi.  August^lib.  X  Contra  Faust,, 
cap.  XVIII,  pag.  345. 

^  Quis  ergo  tam  justus  et  sanetus  sacerdos, 
quam  unicus  FiliusDei,  qui  non  opM  haberet  per 
sacrificium  sua  purgare  peccata,  nec  originaUa 
nec  ex  humana  vita  quœ  addunturf  Et  quid  tam 
congruenter  ab  hominibus  sumeretur  quod  pro  eis 
offerretur,  quam  hunwna  caro?  Et  quid  tam  ap- 
tum  huic  immolationi,  quam  caro  mortalisf  Et 
quid  tam  mundum  pro  mundandis  vitiis  morta^ 
Hum,  quam  sine  uUa  contagione  eamalis  conçu- 
piscentiœ  caro  natainfiUero  et  ex  utero  virginalif 
Et  quid  tam  grate  offerri  et  suscipi  posset  quam 
caro  sacrificii  nostri,  corpus  effectum  secerdotis 
nostrif  Ut  quoniam  quatuor  considerantur  in 
omni  sacrificio  :  Cui  offeratur,  a  quo  offeratur, 
quid  offeratur,  pro  quibus  offeratur,  idem  ipse 
unus  verusque  Mediator,  per  sacrificium  pacis  re- 
concilians  nos  Deo,  unum  ct^m  illo  maneret  cui 
offerebat,  tinum  in  se  faceret  pro  quibus  offere- 
bat,  unus  ipse  esset,  qui  offerebat  et  quod  offere- 
bat, Attgust.,  lib.  IV  De  Trinii,,  cap.  xnr,  nam.  19, 
pag.  823. 
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qu'il  fût  plus  convenable  de  sacrifier,  que  la 
chair  même  de  Tbomme  ?  Qu'y  avait-il  de 
plus  propre  à  une  immolation,  qu'une  chair 
passible  et  mortelle  7  Quelle  chair  pouvait 
être  plus  pure  et  plus  capable  de  purifier  les 
hommes  de  leurs  péchés,  que  celle  qui  avait 
été  conçue  dans  le  sein  d'une  Vierge  sans 
ôtre  souillée  paria  contagion  d'aucune  con- 
cupiscence chamelle,  et  qui  était  née  sans 
porter  aucun  préjudice  à  sa  virginité  7  Quelle 
chair  devenue  notre  victime ,  pouvait  être 
plus  digne  d'être  offerte  et  acceptée  en  sa- 
crifice, que  la  chair  devenue  le  corps  même 
de  notre  Souverain  Prêtre,  et  qui  réunissait 
d'une  manière  admirable,  les  quatre  cho- 
ses essentielles  qu'on  doit  considérer  dans 
tous  les  sacrifices.  Ces  quatre  choses  :  à 
qui  le  sacrifice  est  oifert;  par  qui  il  est 
offert;  ce  qui  est  offert  ;  et  pour  qui  il  est 
offert ,  se  trouvent  réduites  à  l'unité  dans  le 
sacrifice  de  Jésus-Christ  :  car  en  nous  récon- 
ciliant à  Dieu  par  le  sacrifice  de  paix  qu'il  a 
offert  pour  nous  comme  seul,  unique  et  vé- 
ritable médiateur,  il  est  demeuré  une  même 
chose  avec  son  Père  auquel  il  s'offrait;  il  a 
rendu  ceux  pour  qui  il  s'offrait ,  une  même 
chose  avec  lui  ;  il  était  le  môme  et  l'unique 
prêtre  qui  s'offrait;  et  il  était  la  même  et  l'u- 
nique hostie  qu'il  offrait.  C'est  pourquoi  ce 
véritable  médiateur^  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes. Jésus-Christ  homme ,  recevant  en  tant 
que  Dieu  le  sacrifice  avec  son  Père,  avec  qui 


<  Unde  verus  ille  Medialor,  in  qvMntum  formam 
servi  accijriena  mediator  effectué  est  Dei,  et  homi- 
nwn  komo  Christus  Jésus,  cum  in  forma  Dei  sa- 
eri^um  cum  Pâtre  sumat  cum  quoet  unusDeus, 
est,  tamen  in  forma  servi  sacri/icium  maluit  esse 
quam  sumere,  ne  vel  hoc  occasions  quisquam 
existiniaret  cuilibet  sacrifica^um  esse  creaturœ. 
Per  hoo  et  sacerdos  est  ipse  offerens,  ipse  et  obla- 
tio,  CVfjus  fei  sacr<Hnentum  quotidianum  esse  vo- 
luit  Ecclesiœ  sacrificium  quœ  cum  ipsius  capitis 
ci>rpus  sitt  se  ipsam  per  ipsum  discit  offerre.  Âu- 
gU8t.,  lib.  II  De  CivU.  Dei,  cap.  xx,  pag.  356. 

'  Nonne  semel  immolalus  est  Christus  in  seipso, 
et  tamen  in  sacramento  non  solum  per  omnes 
Paschœ  solemnitates,  sed  omni  die  populis  tmmo- 
lalur,  nec  utique  menlitur  qui  mterrogatus  eum 
responderit  immolari.  August.,  Epist.  98,  nom.  9, 
pag.  267. 

'  In  seipso  semel  immolatus  est  Christus,  quia 
in  manifestatione  sui  corporis,  in  distinctione 
m^n^orum  omnium  verus  Deus  et  verus  homo 
semel  tantum  in  cruce  pependit,  offerens  seipsum 
Patri  hostiam  vivam,  passibilem ,  mortalem^  vi- 
vorum  ac  mortuorum  redemptionis  efflcacem, 
eorum  videlicet  quos  divini  consiUi  altitudo  redi- 
mendas  judicavit,  prcsscivU,  prcsdestinavit,   to- 


il  ne  tait  qu'un  seul  Dieu,  a  mieux  aimé,  en 
tant  qu'homme ,  être  lui-même  le  sacrifice, 
que  de  le  recevoir,  pour  ne  donner  occasion 
à  personne  de  croire  qu'on  doit  sacrifier  à 
quelque  créature  que  ce  soit.  Ainsi  il  est  le 
prêtre  et  la  victime  tout  ensemble  ;  et  il  a 
voulu  figurer  cela  dans  le  sacrifice  que  l'É- 
glise lui  offre  tous  les  jours.  Car  comme  c'est 
le  corps  de  ce  chef  adorable ,  elle  s'y  oiïre 
elle-même  par  lui-même.  Jésus-Christ  a  été 
immolé  une  fois  en  lui-même  *,  et  il  est  im- 
molé en  sacrement  pour  le  peuple,  non-seu- 
lement dans  les  solennités  de  Pâques,inais  en- 
core tous  les  jours  :  et  ce  n'est  point  men> 
tir  de  dire  qu'il  est  immolé.  » 

Bérenger  ayant  fait  valoir  ce  passage  de 
saint  Augustin  conune  faisant  contre  la  pré- 
sence réelle,  Lanfranclui  répondit  *  que  Jé- 
sus-Christ n'a  été  immolé  qu'une  fois  en 
montrant  son  corps  à  découvert  sur  la  croii, 
lorsqu'il  s'offrit  à  son  Père  étant  encore  pas- 
sible et  mortel  ;  mais  que,  dans  le  sacrement 
que  l'Ëglise  célèbre  en  mémoire  de  cette  ac- 
tion, sa  chair  est  tous  lesjours  immolée,  par- 
tagée, mangée,  et  son  sang  passe  du  calice 
dans  la  bouche  des  fidèles,  l'on  et  l'autre 
tirés  de  la  Vierge. 

149.  Comme  le  sacrifice  est  l'acte  le  plus  j^^ 
solennel  et  le  plus  considérable  de  la  religion,  ^'^ 
c'est  pour  cela  qu'on  ne  doit  l'offrir^  qu'à 
Dieu  seul.  «  Le  peuple  *  chrétien ,  dit  saint 
Augustin,  célèbre  en  commun  la  mémoire  des 


c<ivit  modis  atque  temporibus  quibus  id  fitn 
congruebat  ;  in  sacramento  tamen  quod  in  h*i^ 
rei  memoriam  fréquentât  Ecclesia,  caro  Domni 
quotidie  immolatur,  dividUur,  comeditur,  et  san- 
guis  ejus  de  calice  fidelium  ore  potatur,  utraqife 
vera,  utraque  de  Virgine  sumpUi.  Lanfranc,  Hh, 
De  Corp,  et  sang.  Domini,  cap.  xv,  pag.  241. 

^  Nam  ut  alianunc  taceam  quœ  pertinent  adrt- 
Ugionis  obsequium,  qv^o  colitur  Deus,  sacrificium 
certe  nulltts  hominum  est  quiaudeatdiceredebm 
nisi  Deo.  August,  lib.  X  De  Civil,  Dei,  cap.  iv. 
pag.  241. 

*  Populus  autem  christian'us  memorias  mart)- 
rum  religiosa  sokmnitate  eoncelebrat  et  ad  exà- 
tandam  imitdtionem,  et  ut  meritis  eorum  como- 
cietur  atque  orationibus  adjuvetur,  iJta  tamen  %i 
nulli  m^rtyrum,  sed  ipsi  Deo  martyrum,  qwimvit 
inmemoriismartyrum,  constUuamus  altariû^Q^ 
enim  antistitum  in  locis  sanctorum  eorporm  as- 
sistetis  altari,  aliqtMndo  dixit:  OfferimustibiyFt- 
tre,  atU  Paule  aut  Cypriane,  Sed  quod  offerW, 
offertur  Deo  qui  martyres  coronavit.  Àpud  »«- 
morias  eorum  quos  coronavit,  %U  ex  ifiorvm  k- 
coru^  adm^mitione  major  affeclus  exsurgat  sd 
ckcuendam  chaHtatem,  et  in  iUos  quos  imitsri 
possumus,  et  in  illum  qtêo  a^fnvante  possu^vs 
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martyrs  par  de  religieuses  solennités,  pour 
s'exciter  à  les  imiter,  pour  s'associer  à  leurs 
mérites,  et  pour  ôtre  assisté  de  leurs  prières  : 
ils  ne  sacrifient  pas  pour  cela  à  aucun  mar- 
tyr, mais  seulement  au  Dieu  des  martyrs, 
quoique  nous  dressions  des  autels  dans  les 
mémoires  des  martyrs.  Qui  des  fidèles ,  dit- 
il,  a  jamais  vu  un  prêtre  debout  devant  un 
autel,  posé  même  sur  le  corps  d'un  martyr, 
dire  dans  ses  prières  :  Je  vous  offi*e  ce  sacri- 
fice à  vous  Pierre,  ou  Paul  ou  Cyprien  ?  Nous 
l'offrons  à  Dieu  qui  les  a  fait  hommes  et  mar- 
tyrs, et  qui  les  a  honorés  dans  le  ciel,  de  la 
société  des  saints  anges,  pour  lui  rendre  grâ- 
^  ces  de  leurs  victoires  et  nous  exciter  à  les  imi- 
ter. Ainsi  ^  tous  les  actes  de  piété  et  de  re- 
ligion qui  se  font  aux  tombeaux  des  saints 
martyrs,  sont  des  honneurs  qu'on  rend  à  leur 
mémoire,  et  non  pas  des  sacrifices  qu'on  leur 
offre  comme  à  des  dieux.  Suivant  '  la  dis- 
cipline de  l'Église,  on  ne  fait  au  saint  autel 
qu'une  simple  commémoration  des  martyrs 
sans  prier  pour  eux,  au  Ueu  qu'on  prie  pour 
ies  autres  défunts  dont  on  fait  commémora- 
tion. Car  ce  serait  faire  injure  à  un  martyr  de 
prier  pour  lui,  puisque  nous  devons  plutôt 
nous  recommander  à*  ses  prières.  En  eJQTet 
ils  prient  pour  nous  afin  que  nous  suivions 
leurs  exemples.  » 


150.  «Nous  lisons  dans  la  Genèse,  dit  saint  ^sarieMeçi^ 

dOM  do  M  loi 

Augustin,  que  Melchisédech,  roi  de  Salem,  "g'/^''^-^», 
offrit  du  pain  et  du  vin,  parce  qu'il  était  pré-  <*• 
tre  du  Dieu  très-haut.  Û  fut  alors  éclairé  ^ 
jusqu'au  point  de  désigner  le  sacerdoce  éter- 
nel du  Seigneur  par  l'ofirande  des  symbo- 
les mystérieux  qui  figuraient  le  sacrement 
de  la  sainte  table.  Ce  fut  en  cette  occasion' 
qu'il  bénit  Abraham ,  et  que  l'on  vit  pour 
la  première  fois  le  sacrifice  que  les  chrétiens 
offrent  aujourd'hui  à  Dieu  par  toute  la  terre, 
pour  accomplir  cette  parole  du  Prophète 
adressée  à  Jésus-Christ,  qui  ne  s'était  point 
encore  incarné  :  Vous  êtes  prêtre  pour  jamais 
selon  l'ordre  de  Melchisédech,  D  ne  dit  pas,  se- 
lon l'ordre  d'Aaron,  qui  devait  ôtre  aboli  par 
la  vérité  figurée  par  ces  ombres.  Ceux ,  dit 
saint  Augustin ,  qui  lisent  l'Écriture  sainte  * 
savent  ce  qu'offrit  Melchisédech,  quand  il  bé- 
nit Abraham  ;  et  ceux  qui  y  participent  voient 
offrir  maintenant  un  pareil  sacrifice  par  toute 
la  terre.  C'est  de  ce  sacrifice  dont  parle  Ma- 
lachie''  en  la  personne  de  Dieu,  lorsqu'il  dit  : 
Depuis  le  soleil  levant  jusqu'au  couchant,  mon 
nom  sera  grand  parmi  les  nations  :on  me  fera 
des  sacrifices  partout  y  et  l'on  m'offrira  une  obla-* 
tion  pure,  parce  que  mon  nom  est  grand  parmi 
les  nations.  Ce  sacrifice  est  celui  du  sacerdoce 
de  Jésus-Christ,  selon  l'ordre  de  Melchisédech, 


Aagust.,   lib.  XX   Contra  Faust,,  cap.   xxi,  pag. 
347. 

^  Quœcumqiie  igitur  aâhibentur  religiosorum 
obsequia  in  martyrum  locis,  omamenta  sunt  me- 
moriarum,  non  sacra  vel  sacriflcia  mortuorum, 
tanquam  deorum,  August.,  lib.VIU  De  Civit.  Dei,, 
cap.  XXVII, 

*  Ideoque  habet  ecclesiastica  disciplina,  quod 
fidèles  noverwU  cummartyres  eo  loco  recifon^ur 
ad  altare  Dei  ubi  non  pro  ipsis  oratwr  :  pro  cce^ 
teris  autem  commemoratis  defunctis  oralur.  In- 
juria est  enim  pro  martyre  orare,  cujus  nos  de^ 
bemus  orationibus  commendari,  August.,  Serm, 
159,  DU  m.  1,  pag.  765. 

*  Idée  quippe  ad  ipsam  tnensam  non  sic  eos 
eommemoramus ,  quemadmodum  atios  qui  in 
pace  requieseunt,  ut  etiam  pro  eis  oremus,  sed 
ma^is  utipsipro  nobis^  ut  eorum  vestigiis  adhcS" 
reamus.  August.,  Tract,  84  m  Joan,,  num.  1, 
pag.  709. 

^  Inde  Melchisédech  prolato  sacramento  mensœ 
dominieœ  novit  œtemum  ejus  sacerdotium  /Igth 
rare,  August.,  Epist,  177,  num.  12,  pag.  626. 

*  Sed  plane  tune  benedietus  est  (Abraham)  a 
Melchisédech  qui  erat  sacerdos  Dei  excelsi.,.  Ibi 
quippe  primum  apparuit  sacrificium  quod  nuno 
a  christianis  offertur  Deo  toto  orbe  terrarum, 
impleturque  illud  quod  longe  post  hoc  factum  per 
Prophetam  dicitur  ad  Christum  qui  fuerat  adhue 
renturwf  in  came:  Tu  es  sacerdos   in  sternum 


aecundum  ordinem  Melchisédech.  Non  seilicet  se- 
cundum  ordinem  Àaron,  qui  ordo  fuerat  aufe- 
rendus  illuceseentibus  rébus,  quœ  illis  umbris 
prcenotabantur.  August,  lib.  XVI  De  Civit.  Dei, 
cap.  XXII,  pag.  455. 

*  Noverwit  qui  legunt  quid  protulerit  Melchiss' 
dech  quando  benedixit  Abraham,  et  si  Jam  sunt 
participes  ^uSy  vident  taie  sacrifldum  nunc  of' 
ferri  Deo  toto  orbe  terrarum.  Angust.,  lib,  I  Con- 
tra Advers,  legis  et  proph,,  cap.  xx,  nom.  39, 
pag.  570. 

'^  Malachias  prophetans  Ecclesiam  quam  per 
Christum  cemimus  propagatam  Judœis  apertis^ 
tissime  dicit  ex  persona  Dei  :  Non  est  mihi  volun- 
tas  in  vobis,  et  mnnus  non  suscipiam  de  manu 
vestra.  Ab  ortu  enim  solis  usque  ad  occasum,  ma- 
gnum est  nomen  meum  in  gentibus,  et  in  omni 
loco  sacriflcabitur  et  offeretur  nomini  meo  ohlatio 
monda:  quia  magnum  nomen  meum  in  gentibns, 
dicit  Dominus.  Hoc  sacrificium  per  sacerdotium 
Christi  secundum  ordinem  Melchisédech,  oum  in 
ornni  loco  a  solis  ortu  usque  ad  occasum  Deo  jam 
videamus  offerri:  sacrificium  autem  Judœorum, 
quibus  dictum  est  :  Non  est  mihi  voluntas  in  to- 
bis,  nec  accipiam  de  manibus  vestris  munus,  ces- 
sasse negare  non  possunt  :  quid  adhuc  expectant 
alium  Christum  cum  hoc  quod  prophetatum  le- 
gunt, et  impletum  vident,  impleri  non  potuerit, 
nisi  per  ipsumf  August,  lib.  XVIII  De  Civil,  Dei, 
cap.  xxxv,  num.  3,  pag.  517. 
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que  nous  voyons  s'oflWr  depaîs  le  soleil  le- 
vant jusqu'au  couchant,  tandis  qu'on  ne  peut 
nier  que  le  sacrifice  des  Juifs,  à  qui  Dieu  dit 
Mê\m%  r.ii.  par  le  même  prophète  :  Vous  ne  m'agréez  point, 
et  Je  ne  veux  point  de  vos  présents ,  ne  soit  a- 
bolî.  1) 

Le  saint  évéque,  dans  le  traité  qu'il  a  fait 
contre  les  Juifs  *  ,  les  presse  de  reconnaître 
l'accomplissement  de  cette  prophétie  de  Ma- 
lachie,  puisque  l'on  offre,  non  dans  un  seul 
lieu,  mais  par  toute  la  terre,  le  sacrifice  des 
chrétiens  ;  non  à  toutes  sortes  de  divinités, 
mais  au  seul  Dieu  d'Israël,  qui  a  prédit  ces 
choses.  «  Jésus-Christ,  dit  encore  ce  Père  •, 
est  lui-même  notre  prêtre  étemel  selon  l'or- 
dre de  Melchisédech,  qui  s'est  offert  comme 
holocauste  pour  nos  péchés,  et  qui  a  ordonné 
de  célébrer  la  mémoire  de  ce  sacrifice  pour 
nous  faire  souvenir  de  sa  passion  :  en  sorte 
que  par  toute  la  terre  on  offre  dans  l'Eglise 
tout  ce  qu'autrefois  Melchisédech  offrit  à 
Dieu.  » 


8-r  I.  M-      151 .  L'hérétique  »  Aêtius  soutenait  qu'il  ne 


eriire  «i  lei 


CZt^r"  ^^^^^  "^  ®ff™  le  sacrifice,  ni  prier  pour  les 
morts,  s'opposant  en  cela  à  la  pratique  de 
l'Eglise.  On  en  voit  une  preuve  dans  l'histoire 
de  sainte  Monique  *  qui,  pendant  sa  dernière 
maladie,  ne  se  mit  en  peine  d'autre  chose,  si 


non  que  l'on  fit  mémoire  d'eUe  dans  le  saint 
sacrifice  de  l'autel  ;  ce  qui  fut  exécuté  *  après 
sa  mort,  comme  saint  Augustin  le  témoigne 
dans  ses  Confessions.  Cette  pratique  se  trouve 
aussi  établie  dans  les  livres  desMachabées', 
où  nous  lisons  que  l'on  offrit  des  sacrifices 
pour  les  morts.  Mais  quand  elle  ne  le  serait 
en  aucun  endroit  des  anciennes  Écritures, 
ce  n'est  pas  une  petite  autorité  que  celle  de 
toute  l'Église,  où  cette  coutume  est  enusage^ 
et  où  la  recommandation  des  morts  a  lien 
dans  les  prières  que  le  prêtre  fait  à  Dieu  de- 
vant l'autel*.  L'Église  fait  ^  ces  prières  ponr 
tous  ceux  qui  sont  morts  dans  la  société  chré- 
tienne  et  catholique,  les  comprenant  soas 
une  recommandation  générale,  sans  nommer 
leurs  noms  ;  afin  que  ceux  à  qui  les  pères  et 
les  enfants,  ou  les  autres  parents  ou  amis  man- 
quent de  rendre  ces  derniers  devoirs,  les  puis- 
sent recevoir  tous  ensemble  de  TÉglise,  qui  est 
leur  mère  commune.  «  Les  âmes  des  morts  S 
dit-il,  sont  donc  soulagées  par  la  piété  des  vi- 
vants, lorsqu'on  offre  pour  elles  le.sacrifîceda 
Médiateur,  ou  qu'on  fait  quelques  aumônes 
dans  l'Église  ;  mais  cela  ne  sert  qu'à  ceux  qni, 
durant  leur  vie,  ont  mérité  par  leurs  actions 
que  ces  choses  leur  pussent  être  utiles  après 
leur  mort.  Car  il  y  a  une  certaine  sorte  de 


Mîi, 


Xil. 


*  Quia  ab  oriente  sole  usque  in  occidentem  no- 
men  meum  clanim  est  factum  in  gentibus;  et  in 
omni  loco  sacrificium  offertur  nomini  meo  sacri- 
flcium  mundum:  quoniam  magnum  nomen  meum 
in  gentibus,  dicit  Dominus  omnipotens.  Quid  ad 
hœe  respondetis  ?  Aperite  oculos  tandem  aliquando 
et  videte  ab  orienU  sole  usque  in  occidentemy  non 
m  uno  sicut  vobis  fuerat  constUulum,  sed  in 
omni  loco  offerri  sacrificium  christianorum ,  non 
cuilibet  Deo,  sed  ei  qui  ista  prœdixit,  Deo  Israël. 
August.,  Tract.  adverstbsJudieos,  cap.  u,  num.  13 
pag.  38.  ' 

•  Ipseest  etiam  saeerdos  noster  in  œtemumse- 
cundum  ordinem  Melchisédech,  qui  seipsum  ob- 
tuUt  holocaustum  pro  peccatis  nostris,  ei  ejus 
sacrifUii  simiUtudinem  celebrandam  in  suœ  pas- 
sûmis  memoriam  eommendavit,  ut  illud  quod 
Melchisédech  obtulit  Deo,  jam  per  totum  orbem 
terrarum  in  Christi  Ecclesia  videamus  offerri. 
August,  lib.  De  Octog.  trib.  quœst,,  quœst.  6,  num. 
2,  pag.  34,  tom.  Vf. 

»  August.,  lib.  De  Hcsresibus,  haeresi.  53,  pag.  18, 
tom.  8. 

*  August,  lib.  IX,  cap.  xiïi,  num.  36,  pag.  170. 
»  /Wd.,  cap.  XII,  pag.  168. 

•  In  Machabœorum  libris  le^iimus  oblatum  pro 
moriuis  sacrificium.  Sed  et  si  nusquam  in  Scrip- 
turis  veteribus  omnino  legeretur,  non  parva  est 
universœ  Ecclesiœ,  quœ  in  hoc  consuetudine  cla- 
ret,  auctoritas,  %thi  inprecibus  sacerdotis  quœ  Do- 
mino Deo  ad  ejus  aUare  funduntur,  locum  suum 


habet  etiam  commendatio  mortuorum.  Augast, 
lib.  De  Cura  gerenda  pro  mortuis,  cap.  i,  num.  3, 
pag.  516. 

^  Non  sunt  prœtermittendœ  supplicatUmes  pro 
spiritibus  mortuorum  quas  fadendas  pro  omni- 
bus in  christiana  et  catholica  societate  defunciU 
etiam  tacitis  nominibus  eorum  sub  generaU  cfm- 
memoratione  suscepit  Ecclesia,  ut  quibus  ad  ista 
desunt parentes ,  aut  filii  aut  qtUcumque  cognati 
vel  amici,  ab  tma  eis  exhibeantur  pia  maire  eom- 
muni.  August,  ibid.,  cap.  iv,  num.  6,  pag.  519. 

*  Neque  negandum  est  defunclorum  animas 
pietate  suorum  viventium  relevari,  cum  pro  iUis 
sacrificium  Mediatoris  offertur,  vel  eleemosyna  is 
Ecclesia  flunt.  Sed  eis  hœc  prosuni,  qui  cum  ri- 
verent,  ut  hœc  sibi  postea  passent  prodesse,  n«- 
ruerunt.  Est  enim  quidam  Vivendi  modus,  nec 
tom  bonus  ut  non  requirat  istapost  mortem,Mc 
tom  malus  ut  non  ei  prosint  ista  post  mortem: 
est  vero  talis  in  bono,  ut  ista  non  requirat,  et  e$t 
rursus  talis  in  malo,  ut  nec  his  valeat,  cum  es 
hae  vita  transierit,  adjuvari...  Cum  ergo  sacri- 
fieia  sive  altaris  sive  quarum€um^[ue  eleemos^Mh 
rumpro  baptizatisdefunctis  omnibus  offemmt%r» 
pro  valde  bonis  gratiarum  actiones  sunt;  pro  non 
valde  malis  propitiationes  sunt  ;  pro  valdi  matis 
etiam  si  nulla  sunt  adjumenia  mort%iorum,  quS' 
Uscumquevivorum  consolatûmes  sunt:  quibus  a^r 
tem  prosunt ,  aut  ad  hoc  prosuunt  ut  sit  pUna  r^ 
missio,  aut  certe  ut  tolerabilior  fiai  ipsa  damna- 
tio.  August.,  Enchir.,  cap.  ex,  num.  29,  pag.  23S. 


[IV*  ET  V  siicjLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

?ie  qui  n'est  pas  si  bonne  qu'elle  n'ait  besoin 
de  ces  secours  après  la  mort  ;  et  qui  aussi 
n'est  pas  si  mauvaise  que  ces  choses  ne  lui 
puissent  servir  après  la  mort.Mais  il  y  en  a  une 
qai  est  si  abondante  en  bonnes  œuvres,  qu'elle 
n'a  pas  besoin  de  ces  assistances  :  comme 
au  contraire,  il  y  en  a  une  si  pleine  de  cor- 
mptîon,  qu'elle  n'en  peut  être  soulagée  après 
cette  vie.  Lors  donc  que  l'on  ofiûre  ou  le  sa- 
crifice de  l'autel,  ou  des  aumônes  pour  tous 
les  morts  qui  ont  été  baptisés,   ce  sont  des 
actions  de  grâces  pour  ceux  qui  ont  été  ex- 
trêmement bons  ;  ce  sont  des  intercessions 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  été  grands  pécheurs  ; 
et  pour  ceux  qui  ont  été  fort  méchants,  quoi- 
que ces  choses  ne  leur  apportent  aucun  sou- 
lagement, elles  donnent  quelque  consolation 
aux  vivants.  Or,  à  l'égard  de  ceux  à  qui  elles 
peuvent  être  utiles,  elles  leur  servent  ou  pour 
leor  procurer  un  pardon  entier,  ou  du  moins 
pour  rendre  leurs  peines  plus  supportables. 
Au  reste  il  ne  faut  pas  s'imaginer  *  que  les 
morts  ressentent  aucun  avantage  de  tous  les 
soins  que  l'on  prend  pour  eux,  sinon  lorsque 
nous  offrons  solennellement  en  leur  faveur 
ou  le  sacrifice  de  l'autel,  ou  des  prières,  ou 
des  aumônes,  quoique  d'ailleurs  il  soit  vrai 
que  ces  choses  mêmes  ne  soient  utiles  qu'à 
ceux  qui  ont  mérité  durant  leur  vie  qu'elles 
leur  fussent  utiles  ;  mais  comme  nous  ne 
pouvons  savoir  quels  ils  sont,  il  faut  rendre 
ce  devoir  à  tous  ceux  qui  ont  été  régénérés 
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par  le  baptême,  afin  de  n'omettre  aucun  de 
ceux  qui  en  peuvent  et  doivent  recevoir  quel- 
que avantage.  Pour  être  catholique  il  ne  faut 
donc  ni  croire  •,  ni  dire,  ni  enseigner  que 
l'on  doit  offrir  le  sacrifice  des  chrétiens  pour 
ceux  qui  sont  morts  sans  avoir  reçu  le  bap- 
tême. Ce  sentiment  est  une  doctrine  nou- 
velle, contraire  à  l'autorité  de  l'Église  et  à 
sa  discipline.  Car  on  ne  doit  offrir  le  corps 
de  Jésus-Christ  *  que  pour  ceux  qui  sont  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  et  on  ne  devient  mem- 
bre de  Jésus-Clirist  que  par  le  baptême  en 
Jésus-Christ,  ou  par  la  mort  pour  Jésus- 
Christ,  U  ne  servirait  de  rien  d'alléguer  en 
faveur  de  l'opinion  contraire  le  livre  des 
Machabces  ;  puisqu'on  n'y  trouve  point  que 
les  sacrifices  des  Juifs  aient  été  ofiferts  pour 
ceux  qui  n'avaient  pas  reçu  la  circoncision. 
Par  une  semblable  raison  *  on  ne  peut  offrir 
le  sacrifice  pour  les  damnés  :  et  si  l'Église 
connaissait,  dès  à  présent,  ceux  qui  sont  pré- 
destinés à  aller  avec  le  diable  dans  le  feu  éter- 
nel, elle  prierait  aussi  peu  pour  eux  que  pour 
lui.  Mais  parce  qu'elle  n'en  est  pas  assurée, 
elle  prie  même  pour  ses  ennemis  qui  sont 
ici-bas,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  exaucée  pour 
tous.  Elle  ne  l'est  que  pour  ceux  qui,  quoique 
ses  ennemis,  sont  prédestinés  à  devenir  ses 
enfants,  par  le  moyen  de  ses  prières.  Mais 
prie-t-elle  pour  les  âmes  de  ceux  qui  meurent 
dans  leur  obstination,  et  qui  n'entrent  point 
dans  son  sein  ?  Non.  Pourquoi  cela,  sinon 


*  Quœ  cwn  ita  sint,  non  existimemus  ad  mortuos, 
pro  quibus  (mram  gerimus,  pervenire  niai  quod 
pro  ei$  sive  altaris,  sive  orationttm,  sive  eleemo- 
tynarwm  sacrificHs  solemniUr  supplicamus; 
quamvis  non  pro  quibus  fiunt  omnibus  prosint, 
sed  iis  tantum  quibus  dum  vivunt  eomparatur  ut 
prosint.  Sed  quia  non  discemimus  qui  sinti  opor* 
tel  ea  pro  regeneratis  omnibus  faeere  ut  nuUus 
eorum  prœtermittatur,  ad  quos  hœe  bénéficia 
possint  et  debeant  pervenire.  August.,  lib.  De 
Cura  gerenda  pro  mortuis,  Dum.  22,  pag.  SI30. 

*  Noli  credere  nec  dicere,  nec  docere:  Sacrifl- 
cium  christianorum  pro  eis  qui  non  baptizati  de 
corpore  exierint,  offerendum  ,  si  vis  esse  catholi- 
eus.  Quia  nec  illud  quod  de  Machabœorum  libris 
commemorasti  sacrificium  Judœorum  pro  eis,  qui 
non  circumcisi  de  corpore  exierunt  ostendit  oblo" 
tum.  In  qua  tiM  sententia  tam  nova  et  contra 
EccUsiœ  totius  auctoritatem  disciplinamque  pro* 
laia,  verbo  etiam  insolentissimo  usus  es  dicens: 
Pro  bi8  Bane  oblationes  assiduas  et  offerenda  jugiter 
ftanctorum  censeo  sacriflcia  sacerdotum.  Angust., 
lib.  III  De  Anima  et  ejus  orig.,  cap.  xii,  num.  18. 
pag.  382. 

»  Quis  enim  offerat  corpus  Christi,  nisi  pro  eis 
qvti  membra  sunt  Christi:  ex  quo  autem  ab  illo 


dictum  est  :  Nisi  quia  renatus  faerit  ex  aqua  et  Spi- 
ritu,  non  potest  intrare  in  regnum  Dei  ;  et  alio 
loeo:  Qui  perdiderit  animam  auam  propter  me, 
inveniet  eam,  nemo  fit  m^mbrum  Christi,  nisi 
aut  baptismate  in  Cfiristo  aut  morte  pro  Christo» 
August.,  lib.  1  De  Anima  et  ejus  orig.,  cap.  ix» 
num.  48,  pag.  342. 

^  Denique  si  de  aliquibus  ita  certa  essel  fSc- 
clesiaj  ut  qui  sint  illi,  etiam  nossel,  qui  Ucet  ad» 
hue  in  hac  vita  sint  constitua,  tamen  prœdesti- 
nati  sunt  in  œtemum  ignem  ire  eum  diabolo,  tam 
pro  eis  non  oraret  quam  nec  pro  ipso.  Sed  quia 
de  nuHo  certa  esty  orat  pro  omnibus  dumtaxat 
hominibus  inimicis  suis  in  hqc  corpore  constitua 
tis  :  nec  tamen  pro  omnibus  exauditur,  Pro  his 
enim  solis  exauditur,  qui  etsi  adversantur  Eccls» 
siœ,  ita  tamen  sunt  prœdestinati,  ut  pro  eis  exau* 
diatur  Ecclesia  et  filii  effidantur  Ecclesiœ.  Si  qui 
autem  usque  ad  mortem  habebunt  cor  impcmi- 
tens,  nec  ex  inimicis  convertentur  in  filios,  num-» 
quid  jam  pro  eis,  id  est,  pro  talium  dèTunetorum 
spiritibui  orat  Ecclesial  Quid  ita,  nisi  quia  Jam 
in  parte  diaboli  computatur,  qui  dum  esset  in 
corpore,  non  est  translatus  ad  Christum  f  August», 
lib.  XXI  De  Cimt.  Dei,  cap.  xxiv,  nom.  1,  pag.  64^ 
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parce  qu'elle  compte  déjà  du  parti  du  démon, 
ceux  qui  pendant  cette  vie  ne  sont  point  pas» 
fiés  à  celui  de  Jésus-Christ?  » 

452.  Dans  les  églises  d'Afrique  on  avait 
des  instruments  et  des  vases  d'or  et  d'ar* 
gent^  pour  l'administration  des  sacrements, 
et  ils  étaient  regardés  conmie  saints  et  con- 
sacrés par  l'usage  qu'on  en  faisait.  On  voit 
en  particulier  que  l'église  de  Carthage  avait, 
dès  le  temps  de  la  persécution  de  Dioclétien, 
deux  calices  d'or  et  six  d'argent*.  On  ofi&*ait 
tous  les  jours  le  saint  sacrifice'  et  les  fidèles 
y  assistaient  \  L'évéque,  en  entrant  dans 
l'église  '  saluait  le  peuple,  faisait  faire  silen- 
ce, et  lire  les  divines  Écritures.  On  commen- 
çait ordinairement  par  les  Épltres  de  saint 
Paul*,  puis  on  chantait  un  psaume,  qui  était 
suivi  de  la  lecture  de  l'Évangile.  Ensuite  l'é- 
véque faisait  un  discours  pour  expliquer  ce 
qu'on  avait  lu.  En  certain  temps  on  chantait 
aUeluia"*  selon  l'ancienne  tradition  de  l'É- 
glise ;  mais  il  y  avait  des  jours  où  l'on  ne  le 
disait  pas,  et  cela  n'était  pas  sanà  mystère. 
On  le  chantait*  tous  les  dimanches  à  l'autel 
pour  marquer  que  notre  occupation  doit  être 


un  jour  de  louer  Dieu  dans  le  ciel  :  mais  ou 
ne  le  chantait  pas  avant  Pâques  *,  parce 
que  le  temps  de  la  Passion  de  Jésos-Christ 
marque  le  temps  des  afflictions  de  cette  vie. 
Les  lectures  et  le  discours  de  l'évéque  ache- 
vés^*, on  renvoyait  les  catéchumènes  :  et,  les 
fidèles  étant  restés  seuls,  on  commençait  les 
prières.  On  en  faisait  pour  les  infidèles  "afin 
que  Dieu  les  convertit  à  la  foi,  pour  les  fidè- 
les afin  d'en  obtenir  l'augmentation.  C'est  par 
ces  prières  que  saint  Augustin  prouvait  con- 
tre les  pélagiens  la  nécessité  de  la  grâce.  Au 
prières  et  aux  collectes  que  le  prêtre  faisait, 
le  peuple  répondait  :  Amen  ^*.  C'était  le  prê- 
tre même  qui  exhortait  les  fidèles  à  s'unir  à 
lui  pour  prier.  Dans  la  célébration  des  saints 
mystères  on  faisait  mémoire  des  martyrs". 
Ce  n'était  pas  néanmoins  pour  eux  que  Ton 
priait  mais  pour  les  autres  morts.  Les  fidè- 
les ^^  ofiEraient  à  l'Église  ce  qui  était  néces- 
saire pour  le  sacrifice,  croyant  par  là  se  ren- 
dre Dieu  propice  pour  leurs  péchés.  Du  temps 
de  saint  Augustin,  l'usage  s'introduisit  à 
Carthage  de  chanter  des  hymnes  tirées  des 
Psaumes,  tant   avant  l'oblation,  que  peo- 


1  Sed  mim  et  nos  pleraque  instrumenta  et  vaea 
ex  hujusmodi  materia  vel  métallo  (id  est  ex  auro 
et  argentoj  habemus  in  usum  celebrandorwn  son 
cramentorwn, ,  quœ  ipso  ministerio  consecraia 
sancta  dicantuTy  in  ejus  honorem  qui  pro  salute 
nostraindeservitur.Ang\i9\,,  Serm.  3  in  Psal.  cxui, 
nuiD.6,  pag.  1263. 

s  August.,  lib.  m  Cont.  Cres  cap.  xiii,  pag.  iSl. 

»  Per  hoc  et  sacerdos  (ChristusJ  est,  ipse  o/fe- 
rens,  ipse  et  oblatio.  Cujus  rei  saeramentum  quo- 
tidianum  esse  voluit  Ecclesiœ  sacrifUium,  qum 
eum  ipsius  capitis  corpus  sit,  se  ipsam  per  ipsum 
disdt  0 ferre.  August,  lib.  X  De  Civit.  Dei,  cap.  xx, 
pag.  256. 

«  August.,  lib.  JX  Confes,,  cap.  i,  pag.  170. 

*  Proctdmus  ad  populum,  pUna  erat  Eccle- 
sia,..,  salutavi  populum...  Facto  tandem  silentio 
Scripturarwn  divinarum  sunt  Iccta  soUmnia.  Ao 
guBt.,  lib.  XXU  De  Civit.  Dei,  cap.  viii,  num.  32, 

pag.  673. 

*  Primam  lectùmem  audivimus  Àpostoli  .., 
deinde  cantavimus  Psalmum..,,  post  hœc  Evange- 
liea  leetio...  has  lectiones  quantum  pro  tempore 
possumus,  pertractemus.  August.,  Serm.  176  de 
Verbis  Àpost.,  cap.  i,  num.  i,  pag.  839. 

"*  Est  enim  Alléluia  et  bis  Alléluia  quod  nobis 
cantei/re  certo  tempore  solemniter  moris  est,  se-' 
cundum  EcclesicB  antiquam  traditionem  :  neque 
enim  et  hoc  sine  sacramento  certis  diebus  canta- 
mus.  Alléluia  certis  quidem  diebus  cantamus, 
Auguat,  in  Psal.  cvj,  nom.  1,  pag.  1204. 
..*  Vnde  etiam  omnibus  diebus  domànicis  id  ad 
aUare  observatur,  et  ÀlUluia  oaniiur,  quod  signi^ 
ficat  aclionem  nostram  futuram  non  esse  nisi 


laudare  Deum.  August.,  Epist..  55  ad  Janw^., 
cap.  XV,  num.  28^  pag.  139. 

*  Illud  (tempusj  quod  est  ante  Paseha,  signi/i- 
cat  tribulationem,  in  qua  modo  sumus  :  quod  veto 
nunc  agimus  post  Paseha  significat  beatitudiftem, 
in  quapostea  erimus...  Propterea  illud  tempus  inje- 
junOs  et  orationibus  exercemus,  hoc  vero  tempus 
relaxaiis  jejuniis  in  laudibus  agimus;  hoce^t mm 
Alléluia  quod  cantamt^s.  AugusL,  in  Psal.  avaiu 
num.  1,  pag.  1672  et  1673. 

^^  Eccepost  sermonem  fit  missa  catechumem: 
manebunt  fidèles,  venietur  ad  locum  orattonù. 
August,  Serm.  50,  cap.  vui,  num.  S,  pag.  275. 

^*  Destruunt  etiam  fpelagianij  orationes,  qwu 
facit  EccUsia  sive  pro  infidelihus  et  doeirùiœ  Dei 
resistentibus  ut  convertantur  ad  Deum;  sive  pro 
fidelibus  ut  augeatur  in  eis  fides  et  persévèrent  vi 
ea.  AugusL,  lib.  De  Hœresih.  hœres.  88,  pag.  ^ 

^'  Numquid  ubiaudieris  sacerdotem  Dei  ad  ejus 
altare  populum  hortantem  ad  Deum  orandum  rd 
ipsum  Clara  voce  orantem,  ut  increduUu  geiUes 
ad  fidemsuam  venire  compeUat,  non  respondeHs: 
Amen?  August,  Epist,  17,  ca|>.  vu,  num.  ai. 
pag,  808.      • 

**  Perhibet  prœclarissimum  testimonium  tccU- 
siastica  auctoritas,  in  qua  fideUbus  notum  est, 
quo  loco  martyres,  et  q%M  defunetœ  sanctimonâ' 
les  ad  altaris  sacramenta  recitentur.  Aogust,  lil^ 
De  Sancta  Virgin.,  cap.  xlv,  num.  46,  pag.  364. 
tom.  VI. 

^^Àccepit  abs  te  quod  offerrel  pro  te,  quomodà 
accipit  sacerdos  a  te  quod  pro  te  offerat,  quandû 
vis  placare  Deum  pro  peccatis  tuis.  August,  t^ 
Psal.  cxxix,  num.  7,  pag.  458. 


[ly*  BT  r  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

dant  qu'on  distrilmaît  au  peuple  ce  qui  avait 
été  offert.  Un  certain  Hilarus  S  laïque  ca- 
tholique, se  mit  à  invectiver  partout  contre 
cette  pratique  :  ce  qui  engagea  saint  Augus- 
tin ,  à  la  prière  des  frères,  de  le  réfuter. 

Le  saint  Docteur  fait  mention  de  la  pré^ 
face  qui  commence  par  ces  paroles  :  Ayez  vos 
cœurs  élevés,  n  Lorsqu'on  dit,  dit-li  :  Élevons  nos 
cœurs  en  haut*^  vous  répondez  :  Nous  les  avons 
élevés  vers  le  Seigneur,  Et,  afin  que  vous  n'at- 
tribuiez pas  vous-mêmes  à  vos  propres  for- 
ces cette  élévation  de  cœur,  qui  est  en  effet 
un  don  de  Dieu,  Tévéque  ou  le  prêtre,  ayant 
ouï  cette  réponse  du  peuple ,  dit  aussitôt  : 
Rendons  grâces  au  Seigneur  de  ce  que  nous  avons 
le  cœur  élevé  au  ciel  :  et  vous  attestez  cette 
vérité  en  disant  ensuite  :  Qu'il  est  juste  et  rai- 
sonnable dejrondre  grâces  à  celui  qui  nous  a 
fait  élever  notre  cœur  vers  notre  chef.  »  La 
consécration  se  faisait  par  la  parole  de  Dieu 
et  par  une  prière  mystique  dont  saint  Augas- 
tin  crut  devoir  supprimer  les  termes.  «  Ce 
pain'  que  vous  voyez  sur  Tautel,  dit  ce  saint 
Docteur  aux  nouveaux  baptisés,  ayant  été 
sanctifié  par  la  parole  de  Dieu,  est  le  corps 
de  Jésus-Christ  :  et  ce  calice  ou  plutôt  ce  qui 
est  contenu  dans  le  calice,  ayant  été  sanctifié 
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par  la  parole  de  Dieu ,  est  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Il  nous  a  voulu  confier  et  donner  dans 
ces  choses  le  corps  et  le  sang  qu'il  a  versé 
pour  la  rémission  des  péchés ,  pourvu  que 
vous  le  receviez  bien,  c'est-à-dire  digne- 
ment. Nous  n'appelons  ^  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ ,  que  ce  qui ,  provenant  des 
fruits  de  la  terre ,  est  consacré  par  la  prière 
mystique,  et  que  nous  prenons  pour  le  salut 
de  nos  âmes  en  mémoire  de  la  passion  que  le 
Seigneur  a  soufferte  pour  l'amour  de  nous. 
Or,  ces  fruits  de  la  terre  ayant  reçu  par  la 
main  des  hommes  la  forme  visible  de  pain 
et  de  vin,  ne  sont  sanctifiés  pour  devenir  un 
si  grand  mystère  que  par  la  vertu  invisible 
de  l'Esprit  de  Dieu  qui  opère  lui-même  invi- 
siblement  tout  ce  que  ses  ministres  font  en 
ce  mystère  par  des  actions  corporelles  et  ex- 
térieures. » 

Ce  Père  dit  ailleurs*  que  le  pain  et  le  ca- 
lice sont  rendus  mystiques  par  une  certaine 
consécration;  qu'ils  ne  le  sont  point  de  leur 
naturel.  Le  sacrifice  ne  s'offrait  pas  sans  le 
signe  de  la  croix '.  Après  la  sanctification  de 
ce  sacrifice  on  disait "^  l'Oraison  dominicale; 
et  lorsqu'on  venait  à  ces  paroles  :  Pardon- 
nez-nous nos  offenses^ j  l'évéque  et  tous  les  as- 


'  Eilaris  quidam  vir  tribunitius  làicus  cathoU" 
eus,  nescio  unde  adversus  Dei  ministros,  ut  fieri 
adsoM,  irritatusy  morem  qui  tune  esse  apud  Car- 
thaginem  cœperat,  ut  hymni  ad  altare  dicerentur 
de  Psalmorum  libro,  sive  ante  oblationem,  sive 
cum  distribueretur  populo  quod  fuisset  oblatum, 
maUdica  reprehensione  ubicumque  poterat  lace- 
rabcU,  asserens  fieri  non  oportere,  Huio  respondi 
jubentibtiS  fratribus,  Angust.,  lib.  II  Retract., 
cap.  11/  pag.  45. 

*  Cum  dieitwr:  Sursum  cor,  respondetis:  Habe- 
mus  ad  Dominam.  Et  ne  hoeipsum  quod  cor  ha- 
betis  sursum  ad  Dominumy  tribuaHs  viribus  ves- 
tris,  meritis  vestris,  laboribus  vestris,  quia  Dei 
donum    est  sursum   habere  cor,  ideo  sequitur 
episcopus  vel  presbyter  qui  offert  et  dicit  cum 
responderU  populus  :  Habemus  ad  Dominum,  sur- 
sam    cor  :  gratias   agamus   Domino    Deo   nostro  ; 
quia  sursum  cor  habemus,  gratias  agamus,  quia 
nisi  donaret,  in  terra  cor  haberemus.  Et  vos  attes- 
iamini  :  Dignum  et  jnstam  est  dicentes,  ut  ei  gra- 
tias agamus  qui  nos  fecit  sursum  ad  noslrum  car 
put  habere  cor»  Angust.,  Serm.  237,  pag.  974. 

s  Panis  ilie  quem  videtis  in  altari,  sanctifica" 
tus  per  verbum  Dei,  corpus  est  Christû  Calix  ille, 
imo  quod  habet  calix,  sanctificatum  per  ver- 
hufn  Dei,  sanguis  est  Christi.  Per  ista  voluit  Do- 
minus  eommendare  et  sanguinem  suum  quem  pro 
nobis  fudit  in  remissUmem  peccatorum.  Si  bene 
aecepistis,  vos  estis  quod  a^cepistis,  Aagust., 
Serm.  227,  pag.  »73. 
^  Corpus  Christi  et  sanguinem  didmus;  sed  il^ 


lud  tantum  quod  ex  fructibus  terrœ  acceptum  et 
prece  mystica  consecratum  rite  sumimus  ad  so- 
lutem  spiritalem  in  memoriam  pro  nobis  Domi^ 
nicœ  passionis  :  quod  cum  per  m  anus  hominum 
ad  illam  visibilem  speciem  perducatur,  non  sanc' 
tificatur  ut  sit  tam  magnum  sacramentum,  nisi 
opérante  invisibiliter  Spiritu  Dei,  cum  hœc  om* 
nia  quœ  per  corporales  motus  in  illo  opère  /iunt, 
Deus  operetur,  movens  primitus  invisibilia  mi- 
nistrorum,  August. , .  lib.  III  De  Trtnit.,  cap.  iv, 
num.  10,  pag.  798. 

*  Noster  autem  panis  et  calix  non  quilibet 
{quasi  propter  Christum  in  spicis  et  in  sarmentis 
ligatum,  sicut  illi  desipiunt)  sed  certa  consecror 
tione  mysticus  fU  nobis,  non  nascitur,  Proinde 
quod  non  ita  fit,  quamvis  sit  panis  et  calix,  ali- 
mentum  est  refectionis,  non  sacramentum  religio- 
nis.  Augu8t.,Iib.  II  Contr.  Faust.,  cap.  xiii,  pag.  342. 

*  Quod  signum  {crucis)  nisi  adhibeatur,  sive 
frontibus  credentium...  sive  sacrificio  quo  aluntur, 
nihil  eorum  rite  perficitur,  August,  Tract,  118 
In  Joan.  num.  5,  pag.  801. 

'^  Deinde  post  sanctificationem  sacri/lcii  DeL., 
êcce  ubi  est  peracta  sanctificatio  didmus  Oratu}' 
nem  dominicam,  quam  aecepistis  et  reddidistis. 
August.,  Serm.  227,  pag.  974.  In  Ecclesia  enim  ad 
altare  Dei  quotidie  dicUur  ista  Dominica  oratio* 
Idem,  Serm.  58,  num.  12,  pag.  342. 

*  Quod  si  falsum  est,  unde  quotidie  tundimus 
pectora  ?  Quod  quoque  antistites  ad  altare  assis^ 
tentes  cum  omnibus  faeknus.  Unde  etiam  orantes 
dicimus  quod  in  tota  ista  vUa  oportet  ut  dica^ 
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sistants  frappaient  leur  poitrine ,  se  décla- 
rant pécheurs.  Car,  si  n'ayant  aucun  péché, 
nous  ne  laissons  pas  de  frapper  nos  poitrines 
en  disant  :  Pardonnez-nous  nos  offenses ,  il  n'y 
a  pas  de  doute  qu'en  cela  môme  nous  nous 
rendrions  très-coupables ,  en  mentant  dans 
la  célébration  des  mystères.  Après  l'Oraison 
dominicale  *  l'évéque  disait  :  La  paix  soit  avec 
vous ,  et  les  chrétiens  se  donnaient  les  uns 
aux  autres  le  saint  baiser  qui  n'était  qu'un 
signe  de  la  paix  intérieure  qu'ils  devaient 
conserver  entre  eux.  Us  recevaient  l'Eucha- 
ristie dans  leurs  mains*  ;  mais  ils  ne  man- 
geaient point  la  chair  de  Jésus-Christ  sans 
l'avoir  adorée  auparavant  ••  En  quoi  non- 
seulement  ils  ne  péchaient  point  ;  au  con- 
traire ils  auraient  péché  en  ne  l'adorant  pas. 
Ils  communiaient  à  jeun^,  étant  du  respect 


pour  un  si  grand  sacrement,  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  entr&t  dans  la  bouche  des 
chrétiens  avant  toute  autre  viande  :  c'était 
au  diacre  à  distribuer  le  sang  de  Jésos- 
Christ  *.  En  donnant  l'Eucharistie  le  minis- 
tre disait  :  C'est  le  corps  de  Jésus-Christ^  et 
les  Odèles  répondaient  :  Amen*.  Ils  répon- 
daient de  même  après  avoir  reçu  le  précieux 
sang^  Pendant  qu'on  en  faisait  la  distriba- 
tion*  on  chantait  des  hymnes.  Après  quoi 
venait  l'action  de  gr&ces*  qui  terminait  l'as- 
semblée. 

153  Saint  Augustin,  consulté  s'il  était  à 
propos  que  les  chrétiens  cooununiassent  tous 
les  jours,  ou  seulement  en  certains  jours  de 
la  semaine,  propose  en  ces  termes  les  raisons 
pour  et  contre  :  «  Quelqu'un  dira  qu'on  ne 
doit  pas  recevoir  l'Eucharistie  tons  les  jours"; 


Sril 


mus  :  Dimitte  nobis  débita  nostra ,  sicut  el  nos 
dimittimufl  debitoribus  nostris...  Nam  si  non  /ia- 
bemus  peceata  el  tundentes  peetoradieimus:  Di- 
mitte DobiB  débita  nostra ,  ex  hoc  ipso  certe  et 
graviter,  nullo  dubitante,  peccamus,  cwn  inter 
ipsa  sacramenta  mentimur,  August.,  Scrm.  351 , 
num.  6,  pag.  1355  et  1356. 

*  Post  ipsam  (orationem)  dicitur:  Pax  vobis- 
cum  ,  et  osculantur  se  christiani  in  osculo  sancto. 
Pacis  signum  est,  sicut  ostenduni  labia,  fiât  in 
conscientia.  Id  est  quomodo  labia  tua  ad  labia 
fratris  lui  accedunt,  sic  cor  tuum  a  corde  ejus 
non  recédai»  August.,  Serm,  227,  pag.  974. 

*  Ego  illum  (Optatum  Gildonianuml  comme- 
moro...  cui  pacis  osculum  inter  sacramenta  co^ 
pulabatis ,  in  cujus  manibus  Eucharistiam  pone^ 
baiis,  August.,  lib.  U  Contra  Lilt,  Petiliani,  num. 
53,  pag.  233.  Vide,  Ub.  II  Parmenian.  num.  13, 
pag.  33. 

*  Nemo  autem  illam  eamem  manducat  nisi 
prius  adoraveril  :  inventum  est  quemadmodtvm 
adoretur  taie  scabellum  pedum  Dominiet  nonso^ 
lum  non  peccemus  adorando,  sed  peccemus  non 
adorando»  August.,  in  Psal.  xcxviii,  num.  8,  pag. 

'1065. 

^  Ex  hoc  enim  placuit  Spiritui  Sanclo,  ut  in  ho^ 
norem  tanti  sacramenti  in  os  christiani  prius  do- 
minicum  corpus  intraret,  quam  cœteri  cibi  :  nam 
ideo  per  universum  orbem  mos  iste  servatur. 
August.,  Ub.  1  Epist,  54,  cap.  vi,  num.  8,  pag.  126.. 

*  In  ipsa  Ecclesia  {Laurentius)  diaconii  gerebat 
officium,  ibi  sacrum  Christi  sanguinem  minisira" 
vit,  August.,  Serm.  304,  cap.  i,  num.  1,  pag.  1234. 

*  Àudis  enim  :  Corpus  Cbristi,  respondes  :  Amen. 
August.,  Strm,  272,  pag.  1104. 

^  Eabet  enim  magnam  vocem  Christi  sanguis 
in  terra,  cum  eo  accepto  ab  omnibus  gentibus 
respondetvr:  Amen.  August.,  lib.  Xll  Contra  Faust., 
cap.  X,  pag.  231 . 

*  August.,  lib.  Il  Retract,,  cap.  xi,  pag.  45. 

*  Quibus  peractis  et  partidpato  tanto  sacra^ 
mento,  gratiarum  actio  cuncta  concludil.  August., 
Epist.  149,  num.  16,  pag.  509. 


^0  Dixerit  aliquis  non  quotidie  accipiendam  fit- 
charistiam.  Quœsieris  quare  ?  Quoniam,  tnçutl, 
eligendi  sunt  dies  quibus  purius  Homo  eontineh- 
tiusque  vivit,  quo  ad  tantum  sacramcfUum  di- 
gnus  accédât.  Qui  enim  manducàVerit  indigno») 
judicium   sibi  manducat  et  bibit.   Àlius  contra: 
Imo,  inquit ,  si  tanta  est   plaça  peccati  alq%t 
impetus  morbi  ut  medicamenta  talia  difterenda 
sint  auctoritate  antistitis,  débet  quisque  ab  alla- 
rio  removeri  ad  agendam  pcmitentiam,  et  eadem 
auctoritate  reconciliari.  Boc  est  enim  indigne  ae- 
cipere  si  eo  tempore  acdpiat  quo  débet  agere  pœ- 
nitenliam;  non  ut  arbitrio  suo,    cum  Ubet,  rtl 
auferat  se  communioni,  vel  reddat.  Cœterumpec- 
cala   si  tanta  non  sunt,   ut  excommunicandut 
quisquam  homo  judicetur,  non  se  débet  a  quoli- 
diana  medicina  Dominid  corporis  separare.  Rh- 
tius  inter  eos  fartasse  quispiam  dirimit  litem,  qui 
monet  ut  prœcipue  in  Christi  pace  permaneani; 
facial  autem  unuxquisque  quod  secundum  fidm 
suam  pie  crédit  esse  fadendum.  Neuter  emm  to- 
rum  exhonorat  corpus  et  sanguinem  Domini,  sed 
saluberrimum  sacramentum  cerlatiiu  konorare 
contendunt,  ^'eque  enim  liligaverunt  inter  se,  aul 
quisquam  eorum  se  alteri  prœposuit,  Zachœus  ei 
ille  Centurio,  cum  aller  eorum  gaudens  indomum 
suam  susceperit  Dominum^   alter   dixerit:  Non 
sum  dignus  ut  inlres  sub  tectum   meum.  Àmh 
Salvatorem  honorificantes  diverso  et  quasi  c<w- 
trario  modo  :  ambo  peccatis  miseri,  ambo  wistri- 
cordiam  consécutif  Valet  eliam  ad  hanc  simihtit^ 
dinem  quod  in  primo  populo  unicuique  maMê 
secundum  propriam  voluntatem  in  ors  sapiebat, 
sic  uniuscvjusque  in  corde  christiani  saeramffir 
tum  illud,  quo  subjugatus  est  mundus,  Aam  iiU 
honorandio  non  audet  quotidie  sumere,  el  ilU 
honorando   non   audet  ullo  die  prœtermilttrt 
Contemptumsolum  non  vult  dbus  iste,  siculfitc 
manna  fastidium,  Inde  enim  et  Àpostolus  indi§nt 
dicit  acceptum  ab  eis  qui  hoc  non  discemebanis 
cœteris  dbis  vénérations  singulariter  débita,  Au- 
gust., Epist,   54  ad  /an«ar.,  cap.  m,  oom.  A; 
pag.  125. 


[iV  BT  V*  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

et  si  vous  lui  en  demandez  la  raison,  c'est, 
répondra-t-il,  que  le  chrétien,  avant  que  de 
communier,  doit  choisir  quelques  jours  pour 
vivre  avec  une  plus  grande  pureté  et  une  plus 
parfaite  continence,  afin  de  se  rendre  digne 
d'approcher  d'un  si  grand  sacrement  puisque 
««I  celui  qui  le  mange  indignement,  mange  et  boit 
sa  propre  condamnation.  Un  autre  soutiendra 
le  contraire,  et  dira  que  si  la  plaie  du  péché 
est  si  grande,  et  la  violence  de  la  maladie  si 
extrême  qu'il  faille  différer  un  tel  remède, 
chacun  doit  se  retirer  de  l'autel  par  l'auto- 
rité de  son  évéque  pour  faire  pénitence  et 
se  réconcilier  ensuite  avec  Dieu  par  l'autorité 
du  même  évoque,  parce  que  c'est  recevoir 
indignement  l'Eucharistie  que  de  la  recevoir 
dans  le  temps  qu'on  doit  faire  pénitence  ; 
qu'on  ne  doit  pas  de  soi-même  et  de  son  pro* 
pre  mouvement  se  retirer  de  la  communion, 
ou  s'en  approcher  ;  mais  que  si  les  péchés 
ne  sont  pas  tels  qu'ils  soient  jugés  dignes 
d'excommunication,  ils  ne  doivent  pas  em- 
pêcher qu'on  ne  s'approche  tous  les  jours  du 
corps  du  Seigneur  comme  d'une  médecine 
salutaire.  Peut-être  que  la  meilleure  manière 
d'accorder  le  différend  de  ces  deux  hommes, 
c'est  de  les  avertir  qu'avant  toute  chose,  ils 
aient  soin  de  demeurer  dans  la  paix  de  Jésus- 
Christ  ;  et  que  chacun  suive  en  ceci  les  mou- 
vements de  sa  foi  et  de  sa  piété  ;  car  ni  l'un 
ni  l'antre  ne  déshonorent  le  corps  du  Fils  de 
Dieu,  puisqu'au  contraire  ils  s'efforcent  d'ho- 
norer conune  à  l'envi  ce  sacrement  si  avan- 
tageux au  salut  des  hommes.  Et  certes  Za- 
chée  et  le  centenier  de  l'Évangile  ne  dispu- 
tèrent point  ensemble,  et  l'un  ne  se  préféra 
point  à  l'autre,  lorsque  le  premier  reçut  le 
Seigneurdanssamaisan  avec  joie,  et  que  le  se- 
cond lui  dit  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que 
vous  entriez  dans  ma  maison.  Tous  deux  hono- 
rèrent le  Sauveur  quoiqu'en  une  manière 
différente  et  comme  contraire.  Tous  deux 
étaient  misérables  par  leurs  péchés,  et  tous 
deux  reçurent  miséricorde.  Comme  donc  c'est 
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par  respect  que  le  premier  de  ces  deux  hom- 
mes n'ose  s'approcher  tous  les  jours  de  la 
communion,  c'est  aussi  par  respect  que  le 
second  n'a  osé  s'en  abstenir  un  seul  jour. 
Ainsi  il  n'y  a  que  le  mépris  qui  soit  inju- 
rieux à  cette  viande  céleste,  comme  le  dé- 
goût l'était  à  la  manne.  » 

154.  Selon  saint  Augustin,  dans  l'Eucharis-  ^Sl'iï^tl 
tie  *  nous  recevons  une  viande  visible  ;  mais  eSuui!  *^"" 
autre  chose  est  le  sacrement,  autre  chose  la 
vertu  du  sacrement.  «Plusieurs,  dit-il,  reçoi- 
vent ce  qui  se  donne  à  l'autel,  et  ne  laissent 
pas  de  mourir,  et  ils  meurent  parce  qu'ils  le 
reçoivent.  Ce  sont  ceux  dont  l'Apôtre  dit  :  // 
mange  et  boit  sa  propre  condamnation.  Car  le 
morceau  que  le  Seigneur  donna  à  Judas,  n'ér 
tait  pas  de  lui-même  un  poison  ;  cependant 
il  ne  l'eut  pas  plutôt  reçu,  que  le  démon  en- 
tra dans  ce  malheureux,  non  que  ce  qu'il 
avait  reçu  fût  mauvais,  mais  parce  qu'étant 
méchant  il  avait  reçu  une  bonne  chose  dans 
de  mauvaises  dispositions.  Prenez  donc  bien 
garde,  mes  frères,  à  ce  que  vous  faites,  man- 
gez spirituellement  le  pain  céleste,  et  appor- 
tez l'innocence  au  saint  autel.  Si  vous  ne  pou- 
vez éviter  les  péchés  £ue  les  justes  mêmes 
commettent  tous  les  jours,  du  moins  n'en 
commettez  point  de  mortels.  Avant  de  vous 
approcher  de  la  sainte  table,  faites  une  sé- 
rieuse réflexion  sur  ces  paroles  que  vous 
avez  adressées  à  Dieu  :  Pardonnez-nous  nos 
offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous 
ont  offensés.  Si  vous  pardonnez  aux  autres. 
Dieu  aussi  vous  pardonnera  :  ainsi  vous  pour- 
rez vous  approcher  du  saint  autel  avec  l'assu- 
rance que  ce  que  vous  y  recevrez,  vous  sera 
une  nourriture  et  non  pas  un  poison.  Mais 
examinez-vous  bien  si  vous  pardonnez  véri- 
tablement :  car  si  vous  ne  pardonnez  point, 
vous  mentez  en  disant  cette  prière,  et  vous 
mentez  à  celui  que  vous  ne  pouvez  tromper. 
Les  fidèles  savent  ce  que  c'est  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  ',  s'ils  ne  négligent  pas  de  se 
rendre  eux-mêmes  le  corps  de  Jésus-Christ. 


i  N4tm  et  nos  hodie  accipimus  visibilem  cibum  : 
ted  aliud  est  saeramentum,  aliud  virtus  sacra-' 
^netUi.  Quam  miUti  de  altari  acdffiunt  et  moriur^ 
ttir  et  aeeipiendo  moriuntwr  I  Unde  dicit  Aposto* 
lus  :  Judicium  sibi  manducat  et  bibit.  Non  enim 
in^ccelia  dominica  ««tienvm  fuit  Judœ,  Et  tamen 
aecepiif  et  cwn  accepit,  in  eum  inimicus  intravit  : 
non  q^ia  malum  aeeepit,  sed  quia  bonum  maie 
tnalus  accepit.  Yidete  ergo  fraires,  panem  cœles- 
tetn  spiritttaUter  ma/nducare,  innocentiam  ad  al' 
tare  apportate,  peccata  etsi  sunt  quolidiana,  vel 
non  sint  mortiferaf  antequam  adaltare  accedatis 

IX. 


attendue  quid  dicatis  :  Dimitte  nobis  débita  nos- 
tra,  sicut  et  dos  dimittimus  debitoribus  Dostris. 
Dimiltis,  dimitlitur  tibi  :  securus  accède,  panis 
est,  non  venenum,  Sed  vide  si  dimittis  :  nam  si 
non  dimittis,  mentiris,  et  ei  mentiris  quem  non 
fallis.  Mentiri  Deo  potes,  Deum  fallere  non  potes. 
August.,  Tract.  26  in  Joan.,  num.  11,  pag.  498. 

•  Norunt  fidèles  corpus  Christi,  si  corpus  Christi 
esse  non  negligant;  fiant  corpus  Christi,  si  volunt 
vivere  de  spiritu.  De  spiritu  Christi  non  vivit,  nisi 
corpus  Christi...  0  sacramentumpietatis,  o  signum 
imitatis,  0  vinculum  charitatis  l  Qui  vuU  vicere, 
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Qu'ils  deyieimèat  donc  son  corps,  s'ils  veu- 
lent vivre  de  son  esprit.  Car  il  n'y  a  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  qui  vive  de  l'esprit  de 
Jésus^hrist.  0  sacrement  de  piété  !  ô  signe 
d'unité  !  6  lien  de  charité  !  Celui  qui  veut 
vivre  trouve  le  lieu  où  il  doit  vivre,  et  de  quoi 
il  doit  vivre.  Qu'il  s'approche  donc  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  croie  en  lui,  et  qu'il  soit  incor- 
poré, afin  qu'il  reçoive  la  vie  ;  qu'il  ne  se  sé- 
pare point  de  l'union  étroite  qui  lie  tous  les 
membres  ensemble.  Qu'il  ne  soit  ni  un  mem- 
bre pourri  qu'on  doive  retrancher,  ni  un 
membre  difforme  dont  on  rougisse  ;  mais  qu'il 
soit  beau,  bien  proportionné  et  sain,  qu'il 
demeure  uni  au  corps,  qu'il  vive  de  Dieu  et 
pour  Dieu,  et  qu'il  travaille  maintenant  sur 
la  terre,  afin  de  régner  un  jour  dans  le  ciel. 
Il  est  certain  '  que  celui  qui  ne  demeure  point 
en  Jésus-Christ,  et  en  qui  Jésus-Christ  ne  de- 
meure pas,  ne  mange  point  spirituellement 
cette  chair,  et  ne  boit  point  ce  sang,  encore 
que  charnellement  et  visiblement  il  presse 
des  dents  le  sacrement  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  ;  mais  qu'il  reçoit  ce  sacre- 
ment pour  sa  condamnation,  parce  qu'étant 
impur  il  a  eu  la  présomption  d'approcher  des 
mystères  de  Jésus-Christ»  dont  personne  n'ap- 
proche dignement  que  celui  qui  est  pur,  et 
du  nombre  de  ceux  dont  il  est  dit  :  Bienheu- 
reux ceux  qui  ont  le  ccgurpur,  parce  qu'ils  ver- 
ront Dieu.  » 
n  parait  qu'on  doit  prendre  ici  le  terme 


habet  ubi  vivat,  hahet  unde  vivat.  Accédât,  credat, 
incorporetur  ut  vivificetur.  Nofi  abhorreat  a  com- 
page  membrorum,  non  sit  putre  membrwn  quod 
resecari  mereatitr,  non  sit  distortum  de  quo  eru- 
bescatur  :  sit  pulchrum,  sit  aptum ,  sit  sanum  : 
hœreat  corpori,  vivat  Deo  de  Deo  :  nunc  laboret 
ff»  terra,  utpostea  regnetin  cœlo,  August.  Tract.  26 
Ifi/oan.,  num.  13,  pag.  499. 

*  Qui  manducat  carnem  meam  et  bibit  meum 
Banguinem,  in  me  manet,  et  ego  in  iilo.  Hoc  est 
ergo  manducare  illam  escam  et  illum  bibere  po- 
tum  in  Christo  manere  et  illum  manentem  in  se 
habere,  At  per  hoc  qui  non  manet  in  Christo,  et 
in  quo  non  manet  Christus,  procul  dubio  nec  man- 
ducat fspiritualiterj  carnem  ejus,  nec  bibit  san- 
guinem  [  licet  carnaliler  et  visibiliter  premat  den- 
tibus  sacramentum  corporis  et  sanguinis  Christi  ]  : 
sedmagis  tantœ  rei  sacramentum  ad  Judicium  sibi 
manducat  et  bibit;  quia  immundus  prœsumpsit 
ad  Christi  accéder e  sacrame  \ta,  qu(p  aliquis  non 
digne  sumit,  nisi  qui  mundus  est,  de  quibus  di- 
dtur  :  Beati  mundo  corde  quonîam  ipsi  Dcum 
videbunt.  Auguat.,  Tract,  26  in  Joan,,  uuin.  18, 
pag.  50 1. 

'  Qui  manducat  carnem  meam,  et  bibit  sangui- 
nem  meum,  in  me  manet  et  ego  in  illo.  Signum 


Ctl 
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spirituellement,  non  par  opposition  à  celui 
de  réellement,  mais  par  rapport  aux  dispo- 
sitions pures  et  spirituelles  que  l'on  doit 
apporter  à  ce  sacrement.  Le  saint  Docteur 
continue  ainsi  :  «  Celui  qui  mange  ma  ckair 
et  qui  boit  mon  sang  y  dit  Jésus-Christ,  demeure 
en  moiy  et  je  demeure  en  lui.  C'est  donc  une 
marque  *  que  nous  avons  mangé  sa  chair  et 
bu  son  sang,  s'il  demeure  en  nous,  et  si  nous 
demeurons  en  lui  si  fidèlement  que  nous  ne 
nous  en  séparions  jamais.  Car  un  chrétien 
ne  doit  *  rien  tant  appréhender  que  d'être 
séparé  du  corps  de  Jésus-Christ.  S'il  en  esl 
séparé,  il  n'est  plus  un  des  membres  de  son 
corps  ;  et  s'il  n'est  plus  un  de  ses  membres, 
il  n'est  plus  anûné  et  vivifié  de  son  esprit.  Ne 
nous  contentons  pas  de  manger  ^  seolemeut 
dans  le  sacrement  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ, ainsi  que  le  mangent  plusieurs 
méchants,  mangeons-le  et  buvons-le  en  telle 
sorte  que  nous  soyons  aussi  participants  de 
son  esprit,  afin  que  demeurant  unis  à  son 
corps  comme  ses  membres,  nous  soyons  ani- 
més et  vivifiés  par  son  Esprit-Saint.  » 

155.  Saint  Augustin  ne  croyait  *  pas  qall  i^' 
lui  fût  permis  de  séparer  un  chrétien  de  la  %a 
communion,  quoique  cette  séparation  ne fïit 
que  pour  le  guérir,  s'il  ne  confessait  lui-même 
son  crime,  ou  s'il  n'en  était  accusé  et  cou* 
vaincu  dans  un  jugement  séculier  ou  ecdé- 
siastique.  «  Car  ditril,  quel  est  celui  qui  osera' 
s'attribuer  la  liberté  d'être  juge  et  accusateur 


quia  manducavit  et  bibit,  hoc  est  si  manet  et  iMr 
netur,  si  habitat  et  inhabitatur,  si  hœret  «(  aoa 
deseratur.  Hoc  ergo  nos  docuit  et  admonuamys- 
ticis  verbis  ut  simus  in  ej%s  corpore  sub  ipso  csr 
pite  in  membris  ejus,  edentes  carnem  ^us,  wm 
relinquentes  unitatem  ejus.  AugosL,  Tract.  27  i» 
Joan  ,  num.  1,  pag.  502. 

*  Nihil  enim  sic  débet  formidare  cAnftionttf, 
quam  séparai  a  corpore  Christi;  tienMnsepeirei'^x 
a  corpore  Christi^  non  est  membrum  ejus,  si  nM 
estmembrum  ejus,  non  vegetalur  spiritu  ejin* 
August.,  ibid,^  num.  6,  pag.  504. 

*  Carnem  Christi  etsanguinem  Christi  non  eda- 
mus  tantum  in  sacramento,  quod  et  muUi  imU; 
sed  usque  ad  spirittts  participationetn  nuiMlvtf- 
mus  et  bibamus  ut  in  Domini  corpore  tanqwm 
membra  maneamus,  ut  ^us  spirUu  veçtlewif* 
August.,  ibid, ,  num.  11,  pag.  506« 

*  Nos  vero  a  communions  prohibere  quemq^s^ 
non  possumus  {quamvis  hœc  prohibiUo  nonàtim 
sit  mortalis,  sed  mêdicinaUs)  nisi  aut  sporUe  eoit 
fessum,  aut  in  aliquo  sive  sœoulari  nve  eccUsiei' 
tico  judicio  nominatuni  fUqv£  cowvictum.  AoguiL, 
Serm,  351,  num.  10,  pag.  1359. 

^  Tolérât  ipse  Domintts  Judam»  diaboUM,  f*r^ 
et  venditore^n  suum;  sinil  accip€r€  ùnUr  tmou^ 


[Vf*  ET  V*  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN,  ÉVÊQUE  D'HIPPONE, 

d'un  même  homme  ?  Ne  Toyons-nous  pan 
que  Jésas-Chrîst  a  toléré  Judas,  c'est-à-dire, 
UD  démon,  un  voleur,  un  traître  par  qui  il 
savait  qu'il  devait  être  vendu  ;  et  qu'il  Ta 
laissé  participer  avec  la  troupe  innocente 
du  reste  des  apôtres,  à  ce  prix  de  notre 
rédemption  qui  est  connu  des  fidèles.  » 
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456.  Quelques  écrivains  ont  reproché  à 
saint  Augustin  d'avoir  enseigné  que  les  en- 
fants baptisés  ne  peuvent  être  sauvés  sans 
avoir  reçu  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  Us 
se  fondent  particulièrement  sur  un  passage 
du  premier  livre  des  Mérites  et  de  la  rémis- 
sion des  péchés^  où  ce  Père  dit  :  «  Écoutons^ 
ce  que  le  Seigneur  dit,  non  du  sacrement  du 
baptême,  mais  de  celui  de  sa  table  sainte, 
dont  il  n'y  a  que  les  baptisés  qui  aient  droit 
d'approcher  :  Si  vous  ne  mangez  ma  chair  et 
ne  buvez  mon  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
vous.  Que  cherchons-nous  davantage?  Et  que 
peuvent  répondre  les  pélagiens  à  une  auto- 
rité si  précise,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent 
opposer  une  opiniâtreté  inflexible  à  la  lu- 
mière de  la  vérité  ?  Se  trouvera-t-il  quelqu'un 
assez  hardi  pour  dire  que  ce  passage  ne  re- 
garde point  les  enfants,  et  qu'il  est  possible 
d'avoir  la  vie  sans  la  participation  de  ce 
corps  ei  de  ce  sang?  »  Mais  plusieurs  habi- 
les théologiens  ont  justifié  saint  Augustin 
sur  ce  point,  entre  autres  *  le  cardinal  Noris 
dans  un  ouvrage  fait  exprès  pour  la  défense 
de  ce  Père.  Il  y  fait  voir  qu'il  tirait  des  céré- 
monies du  baptême  un  argument  contre  les 
pélagiens,  en  leur  prouvant  que  s'ils  préten- 
daient que  les  enfants  morts  sans  baptême 
étaient  exclus  du  royaume  du  ciel,  on  ne 
pouvait  supposer  que  ces  mêmes  enfants 
eussent  une  autre  sorte  de  vie  étemelle  sur 
la  terre,  puisque  Jésus-Christ  avait  déclaré 
que  si  on  ne  mangeait  sa  chair,  et  si  on  ne 


buvait  son  sang,  on  ne  pouvait  avoir  la  vie. 
Or  cela  peut  s'entendre  en  deux  manières  ; 
Tune,  en  ce  qu'on  ne  peut  participer  à  TEu- 
charistie  sans  avoir  reçu  le  baptême,  qui 
donne  droit  à  la  recevoir.  L'autre  est  que 
parlant  du  baptême,  il  a  entendu  tout  ce  que 
l'Église  pratiquait  en  l'administrant,  et  il  est 
certain  qu'on  ne  baptisait  point  sans  donner 
aussitôt  la  communion  aux  nouveaux  bapti- 
sés. On  ne  divisait  pas  trois  sacrements  qui 
étaient  donnés  en  même  temps,  le  baptême, 
la  confirmation  et  l'Eucharistie ,  quoiqu'ils 
fussent  distingués  en  eux-mêmes  ;  en  sorte 
que  si,  par  quelque  accident  ou  dans  un  pé- 
ril pressant  de  mort,  on  ne  recevait  le  bap- 
tême que  comme  les  cliniques  qui  étaient 
baptisés  dans  leur  lit,  et  étant  à  l'extrémité, 
on  suppléait  la  confirmation  dans  la  suite. 
C'est  donc  du  baptême  entier  et  complet  par 
la  réception  de  l'Eucharistie  que  saint  Augus- 
tin a  parlé.  Mais  ce  qui  doit  être  plus  remar- 
qué, c'est  que  cette  pratique  de  donner  la 
communion  aux  enfants  incontinent  après 
le  baptême,  fut  la  pratique  générale  de  toute 
l'Église  jusqu'au  ix*  siècle,  et  longtemps 
après,  conune  il  parait  par  cette  loi  des  Ca- 
pitulaires,  citée  parRéginon*,  que  le  prêtre 
ou  le  curé  ait  toujours  l'Eucharistie  prête, 
afin  que  si  quelqu'un  est  malade,  ou  quel- 
que enfant,  aussitôt  il  le  communie,  de  peur 
qu'ils  ne  meurent  sans  communion.  La  mê- 
me discipline  se  trouve  marquée  dans  les 
chapitres  de  Gautier  \  évêque  d'Orléans,  et 
dans  plusieurs  autres  anciens.  Mais  on  ne 
peut  guères  mieux  expliquer  le  sentiment 
de  saint  Augustin  que  par  les  paroles  de 
Théodulphe,  évêque  de  la  même  ville,  qui 
ayant  parlé  de  la  vie  étemelle,  dit  ensuite  '  : 
«  Nous  sommes  baptisés  et  nous  sommes 
nourris  de  sa  chair,  et  nous  buvons  son 


tes  discipulos,    quod  fidèles  noterunt  pretium 
nostrwn.  August.,  Epist.  43,  num.  23,  pag.  99. 

'  Dominum  audiamus  non  quidem  hoc  de  «o- 
cramenSo  iavaeri  dicentem,  sed  de  sacramento 
sanetœ  fnensœ  sum ,  quo  nemo  rite  nisi  baptixa" 
tus  aecedit  :  Nisi  manducaveritis  carnem,  et  bibe- 
ritis  sanguinem  meam,  non  habebitis  Titam  in 
▼obîfl.  Quid  ultra  quœrimus  ?  Quid  ad  hœc  res- 
ponderi  potest,  nisi  pertinacia  pugnaces  nervos 
adverâus  constantiam  perspicuœ  verilatis  tn£en- 
dat  T  An  vero  quisquam  etiam  hoc  dicere  aude- 
bit,  quod  ad  parvulos  hœc  sententia  non  perti" 
neat,  possintque  sine  participations  corporis  hujus 
et  sangwiniSg  in  se  habere  vitam,  etc,  August.« 
11  b.  I  De  Feecat.  merit,  et  remiss,  cap.  xx,  num. 

26  et  27. 
•  Gardinalis  Noriaios,  in  Vindiciis  Augustinia-' 


nis,  parag.  4,  pag.  1041  et  seq.,  tom.  1.  EdiL  Vero» 
nensis.  Voyez  M.  Renaudot  dans  la  Perpétuité  de 
la  Foi,  liv.  II.  cbap.  x,  tom.  V,  pag.  134  et  suiv. 

*  Ut  presbyter  semper  Eucharistiam  habtat 
paratam,  ut  quando  quis  infirmaverit,  aui  par» 
vulus  infirmus  fuerit ,  statûn  eum  communicet^ 
ne  sine  communione  moriatur.  Régi  no,  lib.  I  De 
Eccles.  discipl,  cap.  lxix. 

*  Walterius,  Âurelianensis  episcopus,  in  CapU 
tulis,  cap.  vu,  pag.  639,  tom.  VIH,  Concil. 

*  Propter  hanc  vitam  adipiscendctm  et  baptiza^ 
mur,  et  ejus  came  pascimur,  et  ejus  sanguine 
potamur  ;  quia  nequaquam  possumus  in  ejus  cor» 
pus  transire,  nisi  his  sacra/mentis  imbuamur.  Sie 
enim  ipse  ait  :  Caro  mea  vere  est  cibas,  etc.  Tbeo- 
dulfùs,  Âurelianensis,  lib.  De  Ordine  baptismi, 
cap.  xviii,  pag.  14,  tom.  XIV,  BibL  Pat. 
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sang  y  parce  qae  nous  ne  pouvons  entrer 
dans  son  corps,  si  nous  ne  recevons  ces  sa* 
crements  ;  car  il  dit  :  Ma  chair  est  vraiment 
viaruky  etc.  »  Par  ce  passage  l'on  voit  que  se- 
lon Thëodulphe,  il  est  nécessaire  pour  en- 
trer dans  l'Église,  qui  est  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  d'être  baptisés  et  de  recevoir  son 
corps  et  son  sang  qui  nous  sont  donnés  dans 
l'Eucharistie.  Dans  le  temps  de  la  primitive 
Église  et  dans  les  dix  premiers  siècles  où  l'on 
n'administrait  le  baptême  qu'en  donnant 
aussitôt  la  communion  au  néophite,  c'était 
la  même  chose  que  si  l'on  eût  dit  que  l'Eu- 
charistie était  nécessaire  pour  la  vie  éter- 
nelle. Mais  cela  ne  signifiait  pas  que  celui 
qui  mourait  sans  avoir  participé  à  ce  sacre- 
ment ne  fût  pas  en  état  de  salut.  Le  diacre 
Ferrand  ne  laissa  pas  de  consulter  saint  Ful- 
gence  à  l'occasion  d'un  Éthiopien  qui,  ayant 
été  baptisé,  mourut  avant  que  de  recevoir 
l'Eucharistie.  Ce  Père  répondit^  qu'aucun 
fidèle  ne  doit  être  en  inquiétude  touchant 
ceux  qui  étant  baptisés  dans  leur  bon  sens, 
et  étant  ensuite  prévenus  de  la  mort  ne  peu- 
vent manger  la  chair  du  Seigneur,  ni  boire 
son  sang.  «  Car  si  on  fait  réflexion,  dit-il, 
aux  mystères  de  la  vérité,  aussi  bien  qu'à 
la  vérité  du  mystère,  on  trouvera  que  cela  se 
fait  dans  la  régénération  même.  En  effet, 
qu'est-ce  qui  se  fait  dans  le  sacrement  du 
saint  baptême ,  sinon  que  les  croyants  de- 
viennent membres  du  corps  de  Jésus-Christ, 
et  que  par  l'unité  ecclésiastique  ils  entrent 
dans  la  composition  de  ce  corps.  C'est  pour- 
quoi parce  que  nous  sommes  un  pain  et  un 


corps,  chacun  commence  alors  h  participer 
à  ce  pain  quand  il  conunence  à  être  mem- 
bre de  ce  corps,  n  Le  pape  Innocent  I*'*  a 
cité  les  paroles  :  Si  vous  ne  mangez  m 
chair j  etc.  dans  le  même  sens  que  saint  Au- 
gustin, pour  prouver  la  nécessité  du  baptê- 
me contre  les  pélagiens.  Mais  ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'ont  jamais  cru ,  et  on  n'a  jamais  en- 
seigné dans  l'Église  que  la  perception  réelle 
de  l'Eucharistie  fût  nécessaire  au  salut;  et 
quand  les  Pères  ont  dit  que  les  catéchumè- 
nes entraient  dans  le  corps  de  Jésus-Christ 
par  l'Eucharistie,  c'est  qu'on  administrait  en 
même  temps  ces  sacrements  par  une  action 
sacrée,  unique  et  non  interrompue.  On  était 
plus  occupé  alors  à  instruire  les  nouveaux 
chrétiens  de  leurs  devoirs,  et  des  dispositions 
qu'ils  devaient  apporter  à  ces  saintes  céré- 
monies, qu'à  former  des  questions  subtiles 
sur  l'effet  des  sacrements  ;  et  moins  encore 
à  résoudre  des  difficultés  qu'on  ne  pouvait 
prévoir,  et  qu'on  n'aurait  jamais  dû  faire. 

157.  Selon  saint  Augustin,  le  sacrement  J^^ 
de  pénitence  est  distingué  du  baptême,  et 
c'est  par  lui  que  nous  sont  remis* les  péchés 
commis  après  le  baptême,  a  Si  un  catéchih 
mène  ^,  dit-il,  est  coupable  d'un  homicide, 
ce  péché  lui  sera  remis  par  le  baptême  ;  s'il 
est  baptisé,  il  lui  sera  remis  par  la  pénitrace 
et  la  réconciliation.  Car  l'Église  de  Dieu  a  la 
puissance  de  remettre  *  tous  les  péchés,  et 
c'est  à  cet  effet  que  les  defs  du  royaume 
des  cieux  lui  ont  été  données.  Ne  pas  croire 
qu'elle  ait  ce  pouvoir,  c'est  mépriser  une  si 
grande  grâce  *  et  un  si  grand  présent  de      I 


<  Nullui  autem  moveri  débet  fidelium  in  illis 
qui  etsi  légitime  sana  mente  baptizantwr,  prœve" 
niente  velociue  morte,  camem  Domini  manducare 
et  eanguinem  bibere  non  sinuntur:  pr opter  illam 
indelicet  sententiam  Salvatorie  :  Niai  manducave- 
ritia  camem  Filii  hominia,  el  biberitia  ejuaaaogui- 
nem,  non  habebitiavitam  in  vobia.  Qiwd  quisquis 
non  solum  semindi^m  veritatie  mysleria,  std  se^ 
ewndwn  mysterii  veritatem,  considerare  poterit, 
in  ipso  lavacro  sanctœ  regenerationis  hoc  fieri 
providebit,  Quid  enim  agitur  sacramento  sancto 
baptismatis,  nisi  ut  credentes  membra  Domini 
nostri  Jesu  Christi  fiant,  et  ad  compagem  eorporis 
eius  ecclesiastxca  uniiate  pertineant  ?...  Quocirca 
quoniam  unus  panis  et  unum  corpta  multi  su- 
mus,  tune  indpit  unusquisque  particeps  esse  il- 
lius  unius  panis,  quando  cœperit  membrum  esse 
illius  unius  eorporis.  Fulg..  Epist.  ad  Ferrandum, 
diaconum.  de  Baptiamo  .fCthiopis,  cap.  XJ,  pag.  177, 
tom.  IX  DibL  Pat. 

*  Innocentiua,  1  Epist.  ad  Patres  Milevitani 
ConeilU,  qui  inter  Àugustinianas  est  182,  num.  5, 


pag.  640.  Vide  Notas  Patrum  Benedietinorum,  ta 
lib.  I  De  Peccat.  merit.  et  rem.,  cap.  xx,  pag.  15. 

*  Peceata  quœ  maie  agenda  postea  coffunittia- 
tur,  possunt  et  panitendo  sanari  sieutetiam  poit 
baptismum  fieri  videmus.  Augnat.,  fncAtri^, 
cap.  XLvi,  pag.  214. 

^  Si  a  catechumeno  faetum  est  fhomieidiuml 
baptismale  abluUur  ;  et  si  a  baptizato,  pœmU^ 
tia  et  reconciliatione  sanatur.  Auguat.,  lib.  li  Ik 
ÀduUer.  conjug.,  cap.  xvi,  num.  6,  pag.  414. 

^  Pfec  eos  audiamus  qui  negant  Eeclesiam  DH 
omnia  peceata  posse  dimittere.  Itaque  miseri,  dum 
in  Petro  petram  non  intelligunt^  et  nolunt  crt- 
dere  datas  Ecclesiœ  claves  regni  coflorum,  ipti 
eas  de  manibus  amiserunt.  Aagu8t.,Iib.  DeÀgone 
Christian.,  cap.  xxxi,  num.  33,  pag.  260,  tom.  VI. 

<  Oui  vero  in  Ecclesia  remitti  peceata  non  en- 
dens,  conlen%nit  tantam  divini  muneris  largii^- 
tem,  et  in  hac  obstinations  mentis  diem  cUudU 
extremum,  reus  est  illo  irremissibiU  pec^eto  ia 
SpirUum  Sanclum,  in  quo  Christus  peecata  ai- 
mittit.  Auguat.,  Enchirid.,  cap.  lxxxiu,  pag-  ^- 
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Dieu  :  et  en  demeurant  opiniâtre  dans  cette 
erreur  jusqu'à  la  un  de  ses  jours,  c'est  se 
rendre  coupable  du  péché  irrémissible  con- 
tre le  Saint-Esprit,  par  qui  Jésus-Christ  re- 
met les  péchés.  »  Saint  Augustin  dit  qu'il 
avait  fait  un  petit  traité  exprès  pour  expli- 
quer la  nature  de  ce  péché  ;  mais  comme  il 
n'en  dit  rien  dans  ses  Bétractations^  et  que 
Possidius  se  contente  de  lui  attribuer  un 
écrit  sur  le  blasphème  contre  le  SaintrEsprit, 
sans  marquer  si  c'est  un  livre  ou  un  sermon, 
on  croit  que  le  traité  dont  ils  parlent  l'un  et 
l'autre  n'est  autre  chose  que  le  soixante-on- 
zième sermon  *  sur  les  paroles  du  Seigneur, 
où  il  traite  en  effet  du  péché  contre  le  Saint- 
Esprit,  et  où  après  avoir  montré  les  difficul- 
tés qui  se  rencontrent  dans  les  différentes 
explications  qu'on  en  peut  donner,  il  réduit 
son  sentiment  '  au  mépris  de  la  pénitence, 
de  la  réconciliation  et  de  l'unité  de  l'Église, 
quand  il  dure  jusqu'à  la  mort. 
*^      458.  Le  saint  Docteur  parle  souvent  de  la 
I  «'  confession  qu'on  doit  faire  à  Dieu  :   «  Crai- 
gnez-vous, dit-il*,  de  lui  confesser  vos  pé- 
chés et  qu'il  ne  vous  condamne  quand  vous 
les  lui  aurez  confessés  ?  Au  contraire  si  vous 
voulez  les  lui  cacher  en  ne  les  confessant 
pas ,  vous  serez  condanmés  un  jour ,  aussi- 
tôt que  vous  les  confesserez.  Vous  appré- 
hendez de  confesser  vos  péchés  à  Dieu,  vous 
qui  ne  pouvez  les  lui  cacher  quand  même 
vous  ne   les  confesseriez  pas.  Votre  silence 
orgueilleux  vous  fera  condamner,  vous  qui 
pourriez  vous  délivrer  par  une  humble  con- 
fession. Soyez  dans  la  tristesse  ^  avant  que 
de  confesser  vos  offenses;  mais  lorsque  vous 
les  aurez  confessées,  soyez  ravis  de  joie , 
parce  que  vous  serez  guéris.  Votre  cons- 


cience ulcérée  s'était  remplie  conune  d'un 
pus  insupportable  ;  l'apostume  s'était  gro&- 
sie  ;  elle  vous  causait  de  grandes  douleurs  ; 
eUe  troublait  votre  repos.  Le  divin  médecin 
se  sert  quelquefois  de  sa  parole  conmie  d'un 
remède  doux  ;  mais  quelquefois  il  y  appli- 
que aussi  le  fer  :  il  se  sert  de  l'affliction  com- 
me d'un  rasoir  tranchant  pour  ouvrir  le  mal 
qui  vous  presse.  Adorez  sa  main ,  confessez 
humblement  vos  fautes ,  que  toute  la  pour- 
riture de  vos  ulcères  sorte  de  votre  cœur 
par  cette  confession.  Réjouissez-vous  alors, 
soyez  ravis  de  joie  :  ce  qui  reste  se  guérira. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  de  se  confesser  à 
Dieu ,  il  faut  encore  se  confesser  à  ceux  qui 
ont  reçu  de  lui  le  pouvoir  de  lier  et  de  dé- 
lier. » 

Saint  Augustin  compare  le  pécheur  res- 
suscité par  la  pénitence  à  Lazare  sortant  du 
tombeau  et  délié  par  l'ordre  de  Jésus-Christ. 
<c  Que  lui  aurait  servi  •,  dit-il,  d'être  sorti  du 
tombeau,  si  Jésus-Christ  n'eût  ordonné  de  le 
délier  et  de  le  laisser  aller  7  C'est  le  Seigneur 
qui  l'a  tiré  du  sépulcre  par  sa  voix.  La  mê- 
me chose  arrive  daçs  le  cœur  d'un  pénitent. 
Lorsque  vous  apprenez  qu'un  honune  fait 
pénitence  de  ses  péchés,  il  a  déjà  repris  une 
nouvelle  vie.  Lorsque  vous  apprenez  qu'il  a 
fait  connaître  l'état  de  sa  conscience  en  se 
confessant,  il  est  déjà  sorti  du  tombeau, 
mais  il  n'est  pas  encore  délié.  Quand  l'est- 
ilî  Par  qui  l'est-il?  Écoutez  :  Ce  que  vous  au-  Mtith.  xn, 
rez  délié  sur  la  terre  ^  dit  Jésus-Christ,  sera 
délié  dans  le  ciel.  C'est  donc  à  bon  droit  que 
l'Église  a  le  pouvoir  d'ôter  les  liens  du  pé- 
ché. II  faut  néanmoins  que  ce  soit  la  voix  in- 
térieure du  Seigneur  qui  ressuscite  le  mort. 
Celui  qui  se  confesse  *  est  sorti  du  tombeau, 


1  August-,  Serm.  71,  pag.  384. 
*  Unutn  ergo  suffugium  est,  ne  sit  irremissv' 
bilis  blasphemia,  ut  cor  pœnitens  caveatur,  nec 
aliter  pœnUentiaprodesse  credatur,  nisiut  teneor 
tur  Ecciesia,  ubi  remissio  peccatorum  datur,  et 
societas  spiritus  in  pacis  vinculo  eustoditur.  Au- 
gust.,  Serm.  71,  cap.  xxiv,  pag.  403  et  404. 

*  Conflteri  titMs  Deo,  ne  confessum  damnet  7  Si 
non  confessus  lates,  confessusdamnaberis,  Times 
con/iteri,  qui  non  confitendo  esse  non  potes  occuf- 
tus  :  da/mnaberis  tacUnks^  qui  posses  liberari  con- 
fessus. Au^ast.»  in  Psal.  lxvi,  num.  6,  pag.  660. 

^  Ergo  tristis  esto  antequam  confitearis,  confes» 
sus  exfulta^  jf^fn  sanaberis.  Conscientia  tua  «a- 
viefn  eollegerat,  apostema  tumuerat,  cruciabat  te, 
requiescere  nonsinebat,  adhibet  medicus  fomenta 
verborutn,  et  aliq'uando  secat,  adhibet  médicinale 
ferrufn  in  correptione  tribulationis  :  tu  agnosce 
medici  fnanum,  confUere,  exeatin  confessions  et 


defluat  omnis  sanies  :  jam  exsulta,  jam  lœtare  ; 
quod  reliquum  est,  facile  sanabitur.  August,  ibid, 
num.  1,  pag.  661. 

*  Quid  enim  prodesset  Lazaro,  quiaprocessit  de 
monumento,  nisi  diceretur:  Solvite  eum,  et  sinite 
abire?  Ipse  quidem  voce  de  sepulero  susoitavU , 
ipse  clamando  animam  reddidit,,.  fit  hoc  in  corde 
pcenitentis  :  cum  audis  hominem  pœnUere,  jam 
revixit  :  cum  audis  hominem  confitendo  pro ferre 
conseientiam,  Jam  de  sepulero  eductus  est,  sed 
nondum  solutus  est.  Quando  ^olvitur  f  et  a  qui- 
bus  solvitur?  Ou®  solveritis,  inquit,  in  terra, 
erunl  soluta  et  in  cœlo.  Mérita  per  Ecclesiam  dari 
solutio  peccatorum  potest  :  suscitari  autem  ipse 
mortuus  non  nisi  intus  clamante  Domino  potest  : 
hœc  enim  Deus  interius  agit.  Angiut.,  Serm.  2  in 
Psal.  Cl,  num.  3,  pag.  1103. 

•  Qui  confitetur,  processit.  Quare  processisse 
diximus  eonfltentem?  Quia  antequam  çonfitere^ 
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parce  qu'avant  sa  confession  il  était  caché. 
Mais  quand  il  se  confesse ,  il  passe  des  ténè- 
bres à  la  lumière  :  et  après  qu'il  se  sera  con- 
fessé, que  dira  Jésus-€brist  à  ses  ministres?  » 
Saint  Augustin  commente  ici  les  paroles  de 
Notre-Seigneur  à  propos  de  Lazare  :  Déliez-le 
et  laissez-le  aller  ^  ;  et  il  ne  pouvait  mieux  mar- 
quer combien  les  pécheurs  reconnaissent 
que  le  ministère  des  prêtres  leur  est  néces- 
saire pour  les  réconcilier  avec  Dieu ,  qu'en 
nous  représentant  ce  qui  se  passe  dans  une 
ville  en  danger  d'être  prise  par  les  ennemis 
et  lorsqu'il  n'y  a  plus  moyen  de  fuir  :  u  Alors, 
dit-il ,  un  grand  concours  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge  s'assemble  dans  l'Église  :  les  uns 
demandent  le  baptême,  les  autres  la  récon- 
ciliation ,  et  d'autres  la  pénitence  :  s'il  arri- 
ve que  les  ministres  de  l'Église  soient  ab- 
sents ,  quel  malheur  pour  ceux  qui  sortent 
de  la  vie  sans  être  régénérés,  ou  étant  liésl 
Car  c'est  par  la  puissance  des  clefs  que  les 
péchés  mortels*  sont  remis.  Faites  donc  pé- 
nitence* comme  on  la  fait  dans  l'Église,  afin 
que  l'Église  prie  pour  vous.  Que  personne 
ne  dise  :  Je  fais  pénitence  en  secret  aux  yeux 
de  Dieu ,  c'est  assez  que  celui  qui  doit  m'ac- 
corder  le  pardon  connaisse  la  pénitence  que 
je  fais  au  fond  de  mon  cœur.  S'il  en  était 
ainsi,  ce  serait  sans  raison  que  Jésus-Christ 
aurait  dit  :  Ce  que  vous  délierez  sur  la  terre , 
sera  délié  dans  le  ciel  ;  et  qu'il  aurait  confié 
les  clefs  à  son  Église.  » 


159.  «Un  véritable  pénitent,  dit  saint  An-    ^ti 
gustin,  ne  laisse  point  ^  impuni  dans  lai- 
même  le  mal  qu'il  a  fait ,  et  moins  il  s'ac- 
corde de  pardon ,  plus  il  a  lieu  d'en  espérer 
de  celui  dont  aucun  de  ceux  quilemépnseni 
ne  peut  éviter  les  justes  et  terribles  ju- 
gements. Ce  n'est  pas  assez  de  corriger  ses 
mœurs*,  ni  de  ne  plus  conunettre  de  mau- 
vaises actions ,  il  faut  encore  satis&ire  à 
Dieu  pour  nos  péchés  passés,  par  la  douleur 
de  la  pénitence,  par  les  gémissements  de 
l'humilité,  par  le  sacrifice  d'un  cœur  con- 
trit, et  par  le  mérite  des  aumônes  dont  nous 
devons  accompagner  tous  les  exercices  de 
la  pénitence ,  puisqu'il  est  écrit  :  Bienheu- 
reux sont  les  miséricordieux ,  parce  que  Dieu 
leur  fera  miséricorde.  B  ne  nous  est  pas  seu- 
lement ordonné  de  nous  abstenir  du  péché, 
mais  aussi  de  prier  le  Seigneur  de  nous  par- 
donner nos  fautes  passées.  Saint  Pierre  était 
déjà  fidèle,  et  en  avait  baptisé  d'antres  en 
Jésus-Christ  :  toutefois  il  fut  repris  par  le 
Sauveur,  et  blessé  dans  sa  crainte,  et  guéri 
dans  ses  larmes.  Je  crains ,  dit  l'Apôtre  aux 
Corinthiens,  que  Dieu  ne  m'humilie,  lors- 
que je  vous  reviendrai  voir,  en  m'obligeant 
de  pleurer  plusieurs  personnes  qui  sont  dans 
le  vice  depuis  longtemps ,  et  qui  n'en  ont 
point  fait  pénitence.  Nous  avons  donc  de  tout 
côté  et  des  préceptes  qui  nous  ordonnent  de 
bien  vivre ,  et  les  exemples ,  non-seulement 
de  ceux  qui  vivent  bien,  mais  encore  de 


twr,  occultus  erat  :  cwn  atUem  confitetwr.procedU 
de  tenebris  ad  lucem*  Et  cum  confesstbs  fuerit, 
quid  didtur  ministrisf  Quod  dictum  est  ad  fu^ 
nus  Lazari:  Solvite  illum,  et  sinite  abire.  Quo-- 
modo  ?  Dictum  est  ministris  apostolis  :  Quœ  solve- 
ritiB  in  terra,  eoluta  eruat  et  in  cœlo.  August., 
Tract.  22  in  Joan,  num.  7,  pag.  468. 

1  Augost.,  Epist.  228,  num.  8,  pag.  833. 

>  Sunt  quœdam  (peccataj  gravia  et  mortifera, 
quœ  nisi  per  vehementissimam  molestiam  humi' 
liationis  cordis  et  contritionis  spiritus  et  tribu- 
lationis  pœnitentiœ  non  relaxantur,  Hœc.dimit- 
tuntur  per  claves  Eccksiœ.  AuguBU ,  Serm,  278, 
cap.  xn,  pag.  1127. 

*  Qui  post  uxores  vestras  vos  iUidto  concubitu 
maculastis,  si  prœter  uxores  vestras  cum  aliqua 
concubuistis,  agite  pœnUentiam,  qualis  agitur  in 
Ecclesia,  ut  oret  pro  vobis  Ecclesia,  Nemo  sibi 
dicat:  Occulte  ago,  apudDeum  ago  :  novit  Deus 
qui  mihi  ignoscat,  quia  in  corde  meo  ago,  Ergo 
sine  causa  dictum  est  :  Quœ  solveritis  in  terra,  eo- 
luta enint  et  in  cœlo  ?  Ergo  sine  causa  sunt  claves 
datœEcclesiœ  Dei?  August.,  Serm.  392,  num.  3, 
pag.  1504. 

^  Nihil  aliud  agit,  quem  veraciter  pcsnitet,  nisi 
ut  id  quod  malt  fecerit  impunitum  esse  non  sinat. 


Eo  quippe  modo  sibi  non  parcenti  ille  parcU,  ctir 
jus  altum  justumque  judicium  nullus  contemfier 
evadit,  August.,  Epist.  153,  num.  6,  pag.  526. 

*  Non  enim  sufflcit  mores  in  melius  commutan 
et  a  factis  malis  recedere,  nisi  etiam  de  hi»  qM 
facta  sunt  satisfiat  Deo  per  pconitentiœ  dolorem, 
per  humilitatis  gemitum,  per  contriti  cordU  ki- 
crificium  cooperantibus  eleemosynis,  Beati  em« 
miséricordes,  quoniam  ipsorum  miserebitnr  Dei». 
Non  enim  dictum  est  ut  tanium  abstineôiMi  » 
peccatis;  sed  :  Et  de  prœteritis,  inquii,  deprecare 
Dominum,  ut  tibi  dimittantur.  Et  Petrns  jotn  er^ 
fidelis  jam  in  Christo  et  alios  baptizaverat.  /«- 
tuere  ergo  Petrum  prœsumentem,  accusatum^  0- 
mentem  vulneratum,  flentem  sanatum.  Jem  eUam 
post  adventum  de  cœlo  Spiritus  Sancth  qvi^» 
Sim^n  pecunia  voluit  eumdem  Spûitum  Safidv» 
emere,  Sceleratissimum  et  impiufn  meràmoMt^ 
cogitanSt  jam  baptizatus  in  Christo,  et  tamenpff- 
nitentiœ  consilium  ab  ipso  Petro  eorreptui  acct- 
pit.  Dicit  etiam  apostolus  Paulus,  qui  utiqtie  fde- 
libus  mittebat  Epistolas  :  Ne  iterum  cum  TeD«ro 
ad  vos,  humiliet  me  Deus,  et  lugeam  mullos  ex 
his  qui  ante  peccaverunt,  et  non  egerunt  p<Eoitea* 
tiam  super  immunditia  et  iuinria,  et  foinietttooe 
quam  gesserunt.  Circumstant  ergo  nos  st  prmc^ 
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ceaz  qui  font  pénitence  pour  recouvrer  le 
salut  qu'ils  avaient  perdu  par  leurs  péchés. 
Le  Sauveur,  en  parlant  des  œuvres  de  justi- 
ce, les^  réduit  à  trois  ^  le  jeûne ,  Taumône , 
la  prière.  Dans  le  jeûne  il  a  voulu  compren- 
dre tout  ce  qui  châtie  et  mortifie  notre  chair; 
dans  les  aumônes ,  toute  la  bienveillance 
qu'on  peut  témoigner  envoies  le  prochain,  en 
lui  donnant  ou  en  lui  pardonnant  ;  et  dans 
la  prière  toutes  les  règles  des  saints  désirs. 
C'est  en  vain*  que  ceux  qui  mènent  une  vie 
toute  criminelle,  sans  se  mettre  en  peine  de 
se  corriger,  et  qui,  parmi  leurs  crimes  et 
leurs  désordres,  font  souvent  des  aumônes, 
se  flattent  sur  ce  que  Notre-Seigneur  a  dit  : 
Donnez  Vaumùne  et  toutes  choses  vous  seront  pu- 
res, n  faut  donc  bien*  prendre  garde  que 
pour  ce  qui  est  des  grands  péchés  qui ,  se- 
lon l'Apôtre,  font  perdre  le  royaume  de 
Dieu ,  il  n'y  ait  autre  chose  à  faire  qu'à  les 
commettre  tous  les  jours ,  et  à  les  racheter 
tous  les  jours.  Nous  devons  changer  de  vie , 
et  nous  servir  de  l'aumône  pour  apaiser  Dieu 
afin  qu'il  noas  pardonne  nos  péchés  passés, 
et  non  pas  pour  acheter  de  lui  en  quelque 
sorte  la  licence  de  les  commettre  toujours 
impunément.  Car  il  n'accorde  à  personne  la 
liberté  de  pécher,  encore  qu'il  efface  par  sa 
miséricorde  les  péchés  qu'on  a  déjà  commis, 
pourvu  qu'on  ne  néglige  pas  de  lui  en  faire 
une  satisfaction  proportionnée.  Quant  aux 
fautes  légères  et  passagères  que  l'on  com- 
met tous  les  jours,  et  dont  on  n'est  point 
exempt  en  cette  vie,  la  prière,  que  les  fidèles 
récitent  chaque  jour,  peut  servir  de  satis- 
faction. » 
i«       460.  D'aprèssaint  Augustin,  «il  y  a  trois 
'**  sortes  de  pénitence  ^  dans  l'usage  ordinaire 


de  l'Église.  La  première  est  comme  le  tra- 
vail qui  précède  l'enfantement  de  l'homme 
nouveau  jusqu'à  ce  que  tous  les  péchés  pas- 
sés soient  lavés  par  les  eaux  salutaires  du 
baptême,  afin  que  l'enfant  étant  né,  les  dou- 
leurs qui  pressaient  les  entrailles  de  la  mère, 
finissent ,  et  que  la  trFstesse  soit  suivie  de  la 
joie.  Car  tous  ceux  qui,  étant  en  âge  de  rai- 
son, se  présentent  aux  sacrements  des  fidè- 
les, ne  peuvent  entrer  dans  la  nouvelle  vie, 
s'ils  ne  se  repentent  de  celle  qu'ils  ont  menée 
dans  le  vieil  homme.  Il  n'y  a  que  les  en- 
fants qui  soient  exempts  de  cette  péni- 
tence lorsqu'ils  reçoivent  le  baptême.  Néan- 
moins la  foi  de  ceux  qui  les  présentent  au 
baptême  leur  sert  pour  les  sanctifier  et 
pour  leur  obtenir  la  rémission  du  péché  ori- 
ginel ;  afin  que,  comme  ils  n'ont  reçu  toutes 
les  taches  des  péchés  qu'ils  peuvent  avoir 
que  par  autrui ,  c'est-à-dire  par  ceux  dont 
ils  sont  nés  selon  la  chair,  ils  en  soient  aussi 
purifiés  par  autrui,  c'est-à-dire  par  ceux  qui 
sont  interrogés  et  qui  répondent  pour  eux 
dans  cette  action.  Car  c'est  avec  grande  vé- 
rité que  le  Psalmiste  dit  en  pleurant  :  J^ai  été 
conçu  dans  V iniquité,  et  ma  mère  m* a  enfanté 
dans  les  péchés.  Il  se  trouve  aussi  écrit  qu'il 
n'y  a  personne  qui  soit  pur  aux  yeux  de  Dieu, 
pas  même  l'enfant  qui  est  né  sur  la  terre  de- 
puis un  jour.  Que  si  l'on  excepte  ces  enfants 
(dont  il  ne  faut  pas  se  mettre  en  peine  da- 
vantage pour  savoir  quel  est  leur  rang  et 
leur  mérite  dans  la  vie  bienheureuse  de  l'au- 
tre monde  qui  est  promise  aux  saints;  quoi- 
que la  piété  nous  oblige  de  croire  que  ce 
qui  se  fait  pour  eux  dans  toute  la  terre  par 
l'autorité  inviolable  de  l'Église,  leur  sert 
pour  être  sauvés) ,  il  est  certain  que  nul  des 


recte  fadendi  et  exempta  non  tantum  reete  fa- 
cientium,  sed  etiam  pœnilentiumt  ad  recipiendam 
salutem,  quœ  fuerat  amissa  peccando.  August., 
Serm.  35!,  num.  12,  pag.  1362. 

1  Unde  Dominus  in  Evangelio,  cum  dixisset: 
Noliiere  facere  justitiam  vestram  coram  hominibus, 
ut  videamiDi  ab  eis,  ne  istum  nostrum  cursum 
fine  humanœ  gloriœ  metiremur  non  est  in  expo- 
sitione  juêtUiœ  ipsius  exsecutuSy  nisi  tria  ista, 
jejunium ,  eUemosynas,  orationes;  jejunio  sdlir 
cet  universam  corporis  castigationem  significans  : 
eleemosynis  omnem  henevolentiam  et  beneficen-' 
Ha  m  vel  dandi,  vel  ignoseendi:  et  oratione  insi- 
nuans  ofnnea  régulas  sancti  desiderii,  Augusl., 
lib.  De  Perfectione  Justiliœ,  cap.  viu  ,  num.  18 , 

pag.  274. 
•  Sane  qvi  seekratissime  vtvunt ,  nec  curant 

ialem  vUettn  moresque  corrigere  et  inter  ipsa  fa^ 

cinora  et  flagiiid^  sua  ekemosynas  frequentare 


non  cessant,  frustra  ideo  sihi  hlandiuniur  quo- 
niam  Dominus  ait:  Date  eleemosynam,  et  ecce  om- 
niamundasuntvobis.  Augusi.,  Enchirid.,  cap.  lxxv, 
num.  20|  pag.  224. 

*  Sane  eavendum  est  ne  quisquam  existimet  m- 
fanda  illa  crimina,  qualia  qui  agunt,  regnum 
Dei  non  possidebunt,  quotidie  perpetranda,  et 
eleemosynis  quotidie  redimenda.  In  melius  quippe 
est  vita  mutanda  et  per  eleemosynas  de  peccatis 
prœteritis  est  propitiandus  Deusi  non  ad  hoc 
emendus  quodammodo  ut  ea  semper  lieeat  impune 
committere.  Ncmini  enim,  dédit  laxamentum  peo- 
candi  :  quamvis  miser ando  deleat  jam  fada  pec- 
cata,  si  non  satisfactio  congrua  negligatur.  D$ 
quotidianis  autem  brevihus  levibusque  peccatis, 
sine  quibus  hœc  vita  non  ducitur,  qu^otidiana  fi- 
delium  oratio  satisfacit.  August.,  Enchirid,,  cap. 
ixx  et  Lxxi,  num.  19,  pag.  223. 

*  August.,  Serm,  351,  num.  2,  pag.  1351  et  1352. 
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autres  hommes  ne  se  convertit  à  Jésas-Ghrist 
pour  être  ce  qu'il  n'était  pas,  s'il  ne  se  repent 
d'avoir  été  ce  qu'il  était  auparavant.  Cette 
première  pénitence  fut  ordonnée  aux  Juifs, 
lorsque  saint  Pierre  leur  dit  :  Faites  péni- 
tenve  et  recevez  le  baptême  au  nom  de  N<h 
tre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  c'est  celle-là  que 
le  Sauveur  recommandait  en  disant  :  Faites 
pénitence,  car  le  royaume  des  cieux  approche. 
C'est  encore  cette  pénitence  dont  saint  Jean 
parlait  aux  Juifs  en  ces  termes  :  Bace  de  vipè- 
reSf  qui  vous  a  porté  à  fuir  de  devant  la  colère 
qui  doit  arriver?  faites  donc  des  fruits  dignes 
de  pénitence,  » 

((  La  seconde  pénitence  *  est  celle  que  nous 
devons  faire  durant  toute  cette  vie ,  en  nous 
humiliant  continuellement  devant  Dieu  pour 
implorer  sa  miséricorde  ;  personne,  quoique 
justifié  et  purifié  de  ses  péchés  par  le  bap- 
tême, ne  devant  s'élever  comme  s'il  jouis- 
sait déjà  d'une  entière  assurance ,  sous  pré- 
texte qu'il  ne  commet  point  de  péché  qui  le 
rende  digne  d'être  séparé  de  la  communion 
de  l'autel.  Chacun  doit  au  contraire  conser- 
ver l'humilité  qui  est  presque  la  seule  règle 
de  toute  la  vie  chrétienne.  » 


«  La  troisième  sorte  de  pénitence  est  ' 
celle  que  l'on  doit  faire  pour  les  péchés  qui 
sont  contre  le  Décalogue ,  et  dont  l'Apôtre 
dit  que  ceux  qui  les  commettent  ne  possé- 
deront point  le  royaume  de  Dieu.  Dans  cette 
pénitence,  chacun  doit  se  traiter  avec  beau- 
coup plus  de  sévérité ,  afin  que  s'étant  con- 
damné soi-même,  il  ne  le  soit  point  par  Dieu, 
selon  ce  que  dit  le  même  Apôtre  :  Si  nous 
nous  jugions  nou^-mêmes,  nous  ne  serions  point 
jugés  par  le  Seigneur.  Si  donc  l'homme  craint 
ce  que  dit  l'Écriture,  que  nous  devons  tous 
comparaître  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ, 
afin  que  chacun  reçoive  ce  qu'il  a  fait  étant  en 
ce  monde,  soit  bien,  soit  mal,  qu'il  monte  con^ 
me  sur  le  tribunal  de  sa  conscience  pour 
agir  contre  soi-même,  de  peur  que  cela  ne 
lui  arrive  en  une  autre  manière  :  puisque 
Dieu  menace  le  pécheur  en  lui  disant  :  Je 
t'accuserai  et  je  te  représenterai  devant  ta  face. 
Ce  jugement  étant  ainsi  ordonné  dans  le 
cœur  de  l'homme,  il  faut  que  la  pensée  tien- 
ne lieu  d'accusateur ,  la  conscience  de  té- 
moin ,  et  la  crainte  de  bourreau.  Après  quoi 
les  larmes  doivent  faire  voir  comme  une  es- 
pèce de  sang  coulant  de  l'âme  qui  se  con- 


1  AuguBt,  Serm.  351,  num.  3,  pag.  1352  et  num.  4, 
pag.  1353. 

*  Tertia  actio  est  pcBnitenticBf  quœ  pro  illis  pec- 
catis  subeunda  est,  quœ  legis  Decalogus  continet, 
et  de  quihits  Àpostolus  ait  :  Quoniam  qui  talia 
agunt,  regnum  Dei  non  possidebunt.  In  hac  ergo 
pœnitentia,  majorem  quisque  in  se  severitatem 
débet  exercere,  ut  a  seipso  jv4icatus  non  judice- 
tur  a  Domino,  sicul  idem  Apostolus  ait  :  Si  enim 
no8  judicaremas,  a  Domino  non  judicaremur.  As- 
eendat  itaque  homo  adversum  se  tribtmal  mentis 
suœ,  si  timet  illud,  quod  oportet  nos  exhibere  ante 
tribunal  Christi,  ut  iilic  recipiat  unusquisque  quod 
par  corpus  gessii,  sive  bonum,  sive  malum.  Cons- 
tituât se  ante  faciem  suam  ne  hoc  ei  postea  fiât  : 
nam  minalur  hoc  Deus  peccatori,  dicens  :  Ârguam 
te  et  statuam  te  ante  faciem  tuam.  Atque  ^ita  con- 
stituto  in  corde  judicio ,  adsit  accusatrix  cogi- 
tatio,  testis  conscientia,  camifex  timor.  Inde 
quidam  sanguis  animi  confitentis  per  lacrymas 
profluat,  Postremo  ab  ipsa  mente  ialis  sententia 
proferatur,  ut  se  indignum  homojudicet  partici- 
patione  corporis  et  sanguinis  Domini  ,  ut  qui 
separari  a  regno  cœlorum  timet  per  ultimam  sen- 
tentiam  summi  Judicis,  per  ecclesia^ticam  disci- 
plinam  a  sacramento  cœlestis  panis  intérim  sepa- 
retur.  Versatur  ante  oculos  imago  futuri  judicii , 
ut  cum  alii  accedunt  ad  altare  Dei  quo  ipse  non 
accedit,  cogitet  quam  sit  contremiscenda  illa  poe- 
na,  qita  percipientibus  aliis  vitam  œternam,  aiii 
in  mortem  prœdpitantur  œiemam.  Ad  hoc  enim 
altare  quod  nunc  in  Ecclesia  est  in  terra positum, 
terrenis  oculis  expositum,  ad  mysteriorum  divi- 


norum  signacula  celebranda,  multi  etiom  seele^ 
ralipossunt  accéder e,  quonia/m  Deus  commendat 
in  hoc  tempore  patientiam  sttam,  ut  in  futuro 
exserat  severitatem  suctm,  Accedunt  enim  igno^ 
rantes  quoniam  patientia  Dei  ad  posnitentiam  eos 
adducit,  Illi  autem  secundum  duritiam  cordis  soi 
et  cor   impœnitens,  tbesaurizant  sibi  iram  in  die 
irœ  et  revelationis  justi  judicii  Dei,  qui  reddet  ani- 
cuique  secundum  opéra  sua.  Ad  illud  aut/em  altare 
quo  prœcursor  pro  nobis  introivit  Jésus,  quo  co- 
put Ecclesiœ prœcessit  membris  cœteris  secutwis, 
nuUus  eorum  accedere  poterit,  de  quUfus,  utjam 
commemoravi,  dixit  Apostolus  :  Quoniam  qui  talia 
agunt,  regnum  Dei  non  possidebunt.  Solus  enim 
sacerdos,  sed  plane  ibi  lotus  assistet,  adjuncto 
scilicet  corpore  cui  caput  esty  quod  jam  ascendit 
in  cœlum.  Ipse  est  cui  dixit  apostolus  Peirus  : 
Plebs  sanctai  regale  sacerdotium.  Quomodo  ergo  t» 
interiora  veli,  et  in  illa  invisibilia  Saneta  «sue- 
torum  intrare  audebit  aut  poterit  qui  medieinam 
cœlestis  disciplinœ  contemnens  noluit  paulisper  a 
visibilibus  separari?  Qui  enim  noluit  humiUari, 
ut  exaltaretur,  cum  exaltari  voluerit,  dejidetMr, 
et  in  œtemum  subjun^etitr  ab  œtemis  sanetis, 
quisquis  hoc  tempore  per  mérita  obedientiœ  et  per 
sanctificationem  posnitentiœ  non  sibi  provvUt  lo- 
cum  in  corpore  sacerdotis.  O^f^  enim  fronts  w»- 
pudentiœ  tune  volet  averti  faciem  Dei  a  peceatis 
suis,  qui  nunc  toto  corde  non  dicit  :  Qaoniam  fe- 
cinus  meum  ego  agnosco,  et  peccalum  mcmn  ante 
me  est  semperî  Quo  pacto,  quœso^  DeusdigMtur 
ignoscere,  quod  in  se  ipse  homo  dedignatur  agnos- 
cere  î  August.,  Serm.  35i,  cap.  iv,  num.  7,  w- 1357. 


[nr  IT  ¥•  siicLES.]  SAINT  AUGUSTIN , 

fesse  coupable.  D  faat  enfin  que  Tesprit  pro- 
Donce  une  sentence  par  laquelle  l'homme  se 
jQge  lui-même  indigne  de  participer  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ  ;  et  que  celui  qui 
craint  d'être  séparé  du  royaume  des  cieux 
par  le  dernier  arrêt  du  souverain  juge ,  soit 
cependant  séparé  du  sacrement  du  pain  cé- 
leste par  la  discipline  de  l'Église.  Qu'il  se 
représente  devant  les  yeux  l'image  du  der- 
nier jugement,  afin  que  voyant  les  autres 
qui  s'approchent  de  l'autel  de  Dieu  dont  il 
n'ose  approcher,  il  considère  avec  quelle 
frayeur  on  doit  appréhender  le  malheur  d'ê- 
tre précipité  dans  la  mort  étemelle,  lorsque 
les  autres  entreront  dans  la  vie  étemelle. 
Car  il  y  a  plusieurs  méchants  qui  peuvent 
se  présenter  à  l'autel  qui  est  maintenant 
établi  dans  l'Église  sur  la  terre,  et  exposé 
aux  yeux  des  hommes  terrestres  pour  célé- 
brer les  sacrements  des  mystères  divins. 
Dieu  voulant  faire  éclater  sa  patience  en  ce 
monde,  pour  exercer  dans  l'autre  la  rigueur 
de  sa  justice.  Ils  s'en  approchent  sans  con- 
sidérer que  la  patience  de  Dieu  les  attire  à 
la  pénitence  ;  et  par  la  dureté  de  leur  cœur 
et  leur  impénitence  ils  se  préparent  un  tré- 
sor de  colère  pour  le  jour  de  la  vengeance. 
Quant  à  cet  autel  où  Jésus-Christ  est  monté 
pour  nous  en  ouvrir  l'entrée,  nul  de  ceux 
dont  parle  l'Apôtre  n'en  saurait  approcher, 
puisqu'il  dit  que  ceux  qui  font  ces  choses  ne 
posséderont  point  le  royaume  de  Dieu.  U 
n'y  a  que  le  seul  prêtre  qui  assiste  à  cet  au- 
tel: mais  il  y  est  tout  entier,  c'est-à-dire 
avec  le  corps  dont  il  est  le  chef,  qui  est  déjà 
monté  au  ciel.  C'est  lui-même  que  l'apôtre 
saint  Pierre  a  appelé  le  peuple  saint,  le  prê- 
tre royal.  Gomment  donc  celui  qui ,  méprisant 
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la  discipline  de  l'Église,  n'a  pas  voulu  être 
séparé  pour  un  peu  de  temps  du  Saint  des 
saints  visible,  osera-t-il,  ou  pourra-t-il  en- 
trer dans  le  Saint  des  saints  invisible  ?  Car 
celui  qui  n'aura  pas  voulu  être  humilié  pour 
être  élevé,  sera  renversé  quand  il  voudra 
s'élever.  Et  celui  qui,  durant  le  temps  de 
cette  vie,  n'aura  pas  eu  soin  de  se  procurer 
un  lieu  dans  le  corps  de  ce  grand  prêtre,  par 
ces  mérites  de  l'obéissance  qu'il  doit  à  l'É- 
glise ,  et  par  la  satisfaction  de  la  pénitence , 
sera  séparé  pour  jamais  des  mystères  éter- 
nels. En  effet,  avec  quel  front  osera-t-il  pré- 
tendre alors  que  Dieu  détourne  sa  face  de 
ses  péchés,  puisqu'il  ne  dit  pas  maintenant 
de  tout  son  cœur  :  Je  reconnais  mon  crime, 
et  mon  péché  est  toujours  devant  mes  yeux,  n 
Cette  troisième  espèce  de  pénitence  ^  con- 
sistait principalement  dans  la  séparation  de 
l'Eucharistie. 

161 .  Les  crimes  les  plus  énormes  comme 
l'idolâtrie  ' ,  l'adultère  et  l'homicide  étaient 
soumis  à  la  pénitence  publique.  Mais  il  ne 
parait  pas  que  l'on  y  ait  soumis  toute  sorte 
de  péchés  mortels,  du  moins  du  temps  de 
saint  Augustin.  Car  il  divise  les  péchés  en 
trois  classes  *,  et  dit  que  les  uns  sont  si  grands 
qu'ils  méritent  l'excommunication,  et  se  doi- 
vent guérir  par  l'humilité  de  cette  même  pé- 
nitence que  l'Église  impose  à  ceux  qui  sont 
proprement  appelés  pénitents  ;  que  les  au- 
tres n'ont  pas  besoin  de  cette  sévérité,  mais 
qu'ils  se  guérissent  par  les  remèdes  de  la 
correction  fraternelle  prescrite  dans  l'Évan- 
gile ;  que  ces  demiers  sont  ceux  sans  les- 
quels cette  vie  ne  se  passe  point ,  et  dont  le 
Seigneur  a  institué  le  remède  dans  la  prière 
où  il  nous  enseigne  de  lui  dire  :  Pardonnez- 


b1«  à  la  féni- 
!•■<•      \  abll 


1  Restât  posnitentiœ  tertium  genus,  unde  aii- 
quid  brevUer  dteam...  Est  posnitentia  gravior  al- 
que  luetuosior,  in  qua  proprie  vocantur  in  Eo- 
clesia  pamitentes,  remoli  etiam  a  Sacramento 
altaris  participandi,  ne  accipiendo  indigne  judi^ 
eium  sibi  manducent  et  bibant.  Illa  ergo  poenitenr 
tia  luctuc^sa  est.  Grave  vulnus  est,  adulterium 
forte  commissum  est,  forte  homiddium,  forte  ait- 
quod  sa^rilegium;  gravis  res,  grave  vulnus, 
lelhale,  mortiferum,  AuguBt.,  Serm,  351,  cap.  ui, 
nnm.  8,  pag.  1370. 

*  Qui  autem  opinantur  eœtera  eleernosynis  facile 
eompensare,  tria  tamen  mortifera  esse  non  dubi- 
tant  et  exeommunicationibus  punienda,  donec 
pamitentia  humiliore  sanentur,  impudiciliam  idO' 
latriam»  homiddium.  August.,  lib.  De  Fide  et 
oper.,  cap.  xix,  nnm.  34,  pag.  184. 

*  Sed  nisi  essent  quœdam  ita  gravia,  ut  etiam 
excommunicatione  plectenda  sint,  non  dieeret 


Àposlolus  :  CongregatiA  Tobis  et  meo  spiritu  tra- 
dere  ejusmodi  satan»  in  interitum  carnis,  ut  spi- 
ritas  salvuB  ait  in  die  Domini  Jesu.  Unde  etiam  di- 
cit:  Ne  Ingeam  multos  qui  ante  peccaverant,  et 
non  egenint  pœnitentiam  super  immunditiam  et 
fornîcationem  quam  gesserunt.  Item  nisi  essent 
quœdam  non  ea  humilUate  pcsnitentiœ  sananda, 
qtuilis  in  Ecclesia  datur  eis  qui  proprie  p<Bnitentes 
vocantur,  sed  quibusdam  eorreptioMim  mediea^ 
mentis,  non  dieeret  ipse  Dominus  :  Corripe  eum 
inter  te  et  ipsum  solum  :  et  si  te  audierit,  lucra- 
tus  es  fratrem  tuum.  Postremo  nisi  essent  qua- 
dam  sine  quibus  hœc  vita  non  agitur,  non  quoti' 
dianam  medelam  poneret  in  oratione  quam  do- 
cuit,  ut  dicamus:  Dimitte  nobis  débita  nostra, 
sicut  et  nos  dimittimus  debitoribus  nostris.  Aa- 
gust.  lib.  De  Fide  et  oper,,  cap.  xxvi,  num.  48, 
pag.  191. 
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nous  noê  o/fenses,  etc.  Ce  Père  se  plaint  ^  que 
plusieurs  crimes  s'étaient  tournés  en  cou- 
tume publique,  et  que  les  évéques  n'osaient 
pas  excommunier  un  laïque,  ou  dégrader 
un  ecclésiastique  qui  les  avait  commis.  «  En 
sorte,  dit-il,  qu'interprétant ,  il  y  a  quelques 
années,  l'endroit  de  TÉpltre  aux  Galates  ot 
oti«i.i«,  11.  l'Apôtre  dit  :  J'ai  peur  que  jejn'aie  travaillé 
en  vain  parmi  vous,  je  fus  obligé  de  m'écrier  : 
Malheur  à  cause  des  péchés  des  hommes  ! 
Nous  n'avons  en  horreur  que  ceux  qui  sont 
extraordinaires.  Quant  à  ceux  qui  sont  ordi- 
naires et  communs,  pour  l'expiation  desquels 
le  sang  du  Fils  de  Dieu  a  été  répandu,  quoi- 
qu'ils soient  si  grands  qu'ils  ferment  le 
royaume  du  ciel  à  ceux  qui  les  commettent, 
néanmoins,  à  force  de  les  voir,  nous  sonunes 
contraints  de  les  tolérer,  et,  en  les  tolérant, 
d'en  commettre  quelques-uns.  »  Ces  grands 
péchés  qui  excluent  du  royaume  des  cieux 
ceux  qui  les  commettent,  n'étaient  donc  point 
tous  soumis  à  la  pénitence  publique ,  puis- 
que, selon  saint  Augustin,  on  était  même 
contraint  d'en  tolérer  quelques-uns.  Il  faut 
dire  la  même  chose  du  vol.  a  Tous  ceux , 
dit  ce  Père,  qui  ont  '  pris  le  bien  d'autrui, 
et  qui  sont  en  pouvoir  de  le  rendre ,  ne  le 
font  pas.  Lorsque  nous  le  savons ,  nous  les 
reprenons ,  nous  les  menaçons,  nous  les  dé- 
testons ,  les  uns  en  particulier,  les  autres  en 
public  selon  la  différence  des  personnes  ;  et 
nous  proportionnons  les  remèdes  à  ce  que 
chacun  parait  capable  de  porter,  évitant 
d'en  appliquer  qui  puissent  jeter  les  pé- 
cheurs dans  de  plus  grands  excès  et  de  plus 


dangereuses  conséquences  pour  eux-mêmes 
et  pour  les  autres.  Nous  les  séparons  même 
quelquefois  de  la  communion  du  saint  autel, 
à  moins  que  nous  n'en  soyons  empêchés  par 
quelque  chose  de  pire.  » 

La  pénitence  *  publique  était  imposée  pour 
tous  les  péchés  publics  et  scandaleux,  et  ce- 
lui qui  en  était  coupable  devait  les  expier , 
non -seulement  en  présence  de  plusieurs, 
mais  même  de  tout  le  peuple,  au  cas  que 
l'évéque  le  jugeât  à  propos  pour  le  bien  de 
l'Église.  Dans  ce  cas,  le  pénitent  ne  devait 
point  résister  avec  opiniâtreté  à  son  évêque, 
de  peur  que  sa  plaie,  qui  était  déjà  mortelle, 
ne  s'enflammât  et  ne  s'envenimât  davantage 
par  la  honte.  Il  devait,  au  contraire,  se  sou- 
Yenir  que  Dieu  résiste  aux  superbes  et  qu'il 
donne  sa  grâce  aux  humbles.  «  Y  a-t-il,  en 
effet,  dit  saint  Augustin,  une  plus  grande  mi- 
sère et  un  plus  grand  dérèglement  d'esprit , 
que  de  ne  point  rougir  d'une  plaie  qu'on  ne 
saurait  cacher,  et  de  rougir  du  remède  qui 
doit  la  guérir,  n  Nous  lisons  dans  un  canon 
d'un  concile  de  ^  Carthage ,  en  397  ,  auquel 
saint  Augustin  assista,  que  si  le  crime  d'un  pé- 
nitent a  été  si  public  et  si  connu  de  tout  le 
monde,  qu'il  ait  scandalisé  toute  l'Église,  on 
doit  lui  imposer  les  mains  devant  le  sanc- 
tuaire ,  c'est-à-dire  en  présence  de  tout  le 
peuple. 

L'Eglise  avait  ordonné  très-sagement  de  * 
n'accorder  qu'une  fois  cette  pénitence  pa- 
blique,  de  peur  que  ce  remède,  d'autant  plus 
salutaire  qu'il  est  moins  exposé  au  mépris , 
ne  fût  moins  utile  en  devenant  plus  conunun. 


*  Sic  nostris  Umporibus  Ua  muUa  mala,  et  si 
non  talia  in  apertam  consuettuiinem  jam  vene- 
fttfit,  ut  pro  hU  non  solwn  excommunieare  ali^ 
quêm  laicwn  non  audeamtM ,  sed  nec  clerieum 
degradare.  Unde  cwn  exponerem  ante  aliquot 
annos  Epistolam  ad  Galatas  in  eo  ipso  loco  ubi 
ait  Apoêtolu»  :  Timeo  vos  ne  forte  sine  causa  la- 
boraverim  in  vobis,  exclamare  compulsus  aum: 
Vœ  peecatis  hominum^  quœ  sola  initsitata  exhor- 
rescimu$,  ueitata  veto,  pro  quibus  abluendis  FilU 
Dei  sanguis  effnsus  est,  quamvis  tam  magna  sint 
ut  omnino  clawii  contra  se  faciant  regnum  />ei, 
sœpe  videndo  omnia  tolerare,  sœpe  tolerando 
nonnuUa  etiam  facere  cogimur.  August.,  Enchi" 
rid„  cap.  lxzz,  num.  21 ,  pag.  227. 

>  Noûntes  autem  reddere,  quos  novimus  et  maie 
àbstulisse  et  wnde  reddant  habere,  arguimus,  in" 
erepamuSy  et  detestamur,  quosdam  clam,  quosdam 
paiam,  sicut  diversitas  personarwn  diversam  vt- 
detur  passe  recipere  medicinam ,  nec  in  aliorv^n 
pemieiem  ad  majorem  insaniam  concitari.  AU» 
qnando  etiam,  si  res  magie  curanda  non  impedit, 


tancti  altaris  communUme  privamus,  Ângost, 
Epist.  153,  num.  21,  pag.  532. 

*  Ut  si  peccatum  ejus ,  non  solum  in  gravi  ^fus 
malo,  sed  etiam  in  tanto  scandalo  aliorumeettOt- 
que  hoc  expedire  utilitati  Ecclesiœ  videtur  mUis- 
tili,  in  nolilia  muUorum  vel  etiam  totius  plehis 
agere  pœnitentiam  non  recuset,  non  résistât,  non 
letkali  et  mortiferœ  plagœ  per  pudorem  addat  tu- 
morem,  Meminerit  semper  quod  supertiîs  Deos  re- 
sistit,  humilibus  autem  dat  gratiam.  Quid  enim  est 
infelicius,  quid  perversius ,  quam  de  ipso  vulnen 
quod  latere  nonpotest,  nonerubescere,  et  de  Uga- 
tvra  ejus  erubescere  ?  August.,  Serm,  351,  mun.  9, 
pag.  1359. 

*  Cujuscumque  autem  pœnitentis  publieum  (t 
vulgatissimum  crimen  est,  qttod  ttmversoEc^etis 
noverit,  ante  absidem  manus  et  imponatur,  Con- 
cil.  Cartbag.  III,  Can.  32,  pag.  1171. 

*  Quamvis  ergo  caute  stUubriterque  provisnm 
sit,  ut  locus  illius  humillimœ  pc^itentiœ  semd  in 
Ecclesia  concedatur,  ne  medicina  viUs  minus  tUi- 
lis  esset  mgrotis,  quœ  tanto  magis  saMris  set. 


[IV*  ET  V*  SliCLlS.] 

Elle  ne  soumettait  point  les  clercs  à  cette  pé- 
Ditence  humiliante,  du  moins  dans  le  siècle 
de  saint  Augustin,   Car  il  remarque  que, 
quoiqu'il  y  eût  des  clercs  donatîstes  à  qui  Ton 
ne  permettait  pas  d'exercer  leurs  fonctions, 
on  ne  leur  imposait  pas  néanmoins  les  mains 
devant  le  peuple,  de  peur^  de  faire  injure  au 
sacrement  de  l'ordination  qu'ils  conservaient 
toujours,  a  Mais,  objectaient  les  donatistes* 
aax  catholiques ,    s'il  faut  que  nous  fas- 
sions pénitence  d'avoir  été  séparés  et  en- 
nemis de  l'Eglise ,  et  s'il  n'y  a  point  de  salut 
pour  nous  sans  cela,  comment  est-ce  qu'en 
passant  parmi  vous,  nous  conservons  la  di- 
gnité de  la  cléricature,  et  même  de  l'épisco- 
pat  7 11  est  vrai,  leur  répond  saint  Augustin, 
c'est  une  plaie  à  la  discipline,  mais  une  plaie 
salutaire,  comme  celle  que  l'on  fait  à  un  ar- 
bre pour  le  greffer.  Quand  l'Eglise  *  a  or- 
donné que  personne  ne  puisse  entrer  ou  de- 
meurer dans  le  clergé  après  avoir  fait  péni- 
tence, ce  n'est  pas  qu'elle  ait  douté  de  son 
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pouvoir  pour  remettre  les  péchés  ;  mais  elle 
a  voulu  s'assurer  de  l'humilité  des  pénitents, 
et  de  la  sincérité  de  leur  conversion  en  leur 
ôtant  toute  espérance  d'élévation  en  cette 
vie,  sans  préjudice  de  leur  salut.  Dans  des 
rencontres  comme  celle-ci  où  il  s'agit  de  la 
perte  des  peuples  entiers,  la  charité  veut  que 
l'on  relâche  quelque  chose  pour  remédier  à 
de  plus  grands  maux.  »  Les  pénitents  ^  qui 
avaient  été  excommuniés,  c'-est-à-dire  sépa- 
rés de  l'autel  à  cause  de  leurs  péchés,  étaient 
réconciliés  après  la  pénitence  accomplie.»  n 
y  a  eu  autrefois  des  *  évoques  en  Afrique  qui 
ne  croyaient  pas  qu'on  dût  donner  la  paix, 
c'est-à-dire  la  réconciliation  aux  adultères , 
et  qui  leur  fermaient  entièrement  l'entrée  de 
là  pénitepce  ;  mais  ils  ne  se  séparaient  pas 
pour  cela  des  autres  évoques,  et  ne  rompaient 
pas  l'unité  de  l'Église.  Le  lien  de  la  concorde 
demeurant  toujours  entier  et  indissoluble , 
chaque  évéque  faisait  ce  qu'il  jugeait  à  pro- 
pos, comme  devant  rendre  compte  à  Dieu  de 


quanto  minus  eonUmptibilU  fiterit.  Auguste  Epist. 
153,  cap.  III,  num.  7,  pag.  526. 

^  Et  cum  expedire  hoc  judicatur  Ecclegiœ,  ut 
prœpositi  eorum  venientes  a4  catholicam  socte- 
tatem^  honores  suos  ibi  non  administrent  ;  non  sis 
tamen  ipsa  ordinationis  saeramenta  detrahwUur, 
sed  moment  super  eos^  ideoqus  non  sis  in  populs 
manus  imponitur,  ne  non  homini,  sed  ipsi  saera- 
mento  fiât  injuria.  August. ,  lib.  II  Cont.  Epist. 
Parm,^  cap.  xiii,  num.  28,  pag.  44. 

*  Si  ergo,  inquiunt,  oportetut  nos  extra  Eecle' 

«tom  et  adversus  fuisse  pœniteat,  salvi  ut  esse 

possimuê^  quomodo  post  istam  pcsnitentiam  apud 

vos  clerici ,  vel  etiam  episcopi  permanemus  T  Hoe 

non  fieret  »  quoniam  rêvera  (quod  fatendum  est) 

fieri  non  deberet,  nisi  pacis  ipsius  compensations 

sanareiwr  :  sed  siH  hoc  dicant  et  multo  maxime 

humiiiter  doleant,  quiin  tanta  morte  prœeisionis 

jaeent,  ut  isto  quodam  vulnere  matris  catholicœ 

reviviêca^i-  Cum  emm  prœcisus  ramus  inseritur, 

fit  allud  vulnus  in  arbore,  quo  possit  redpi  ut 

vivat  qui  sine  vita  radicis  peribat  :  sed  cum  re- 

eeptus  redpienti  coaluerit ,  et  vigor  consequitur 

et  frueluê.  Si  autem  non  coaluerit ,  Ole  quidem 

areseit,  sed  vita  arboris  permanebit.  Est  enim  et 

taU  inserendi  genus,  ut  nullo  prœciso  ramo  qui 

inius  est,  ille  qui  foris  est  inseratur,  non  tamen 

nutlo^  sed  vel  levissimo  arboris  vulnere.  Ita  ergo 

si  isti  cufn  ad  radicem  cathoHeam  veniunt,  nec 

eis  quasnvis  post  erroris  sui  pcsnitentiam  honor 

elerieatuB  vel  episcopatus  aufertur,  fit  quidem  oii- 

quid  tanquam  in  eortice  arboris  matris  contra 

inlegritatem  severitatis.  August.,  Epist.  185,  num. 

41,  pag.  660. 

s  Ut  enitn  constUueretur  in  Ecclesia,  n^  quis- 
quam  post  alieujus  criminis  pcsnitentiam  cUri- 
eatum  accipiat,  vel  ad  clerieatum  redeat  vel  in 
clericatu  maneat,  non  desperatione  indulgentiœ, 


sed  rigore  factum  est  disciplines  :  alioquin  con- 
tra  claves  datas  Ecclesiœ  disputabitur,  de  quibus 
dictv/m  est  :  Quœ  solveriliB  in  terra,  soluta  erunt 
et  in  cœlo.  Sed  ne  forsitan  etiam  detectis  crimU 
nibus,  spe  honoris  ecclesiasticianimusintumescens 
superbe  ageret  pcsnitentiam,  severissime  placuit, 
ut  post  a>ctamde  crimine  damnabili  pcsnitentiam, 
nemo  sit  clericus,  ut  desperatione  temporalis  af- 
titudinis  medicina  major  et  verior  esset  humilia 
tatis,..  Cogunt  enim  multas  invenire  medicinas 
multorum  expérimenta  morborum;  verum  in 
hujusmodi  cousis,  ubi  per  graves  dissensionum 
sdssuras  non  hujus  aut  iJUius  hominis  est  pericu- 
lum  sed  populorum  strages  jaeent,  detrahendum 
est  aliquid  severitali,  ut  majoribus  malis  sanan- 
dis  charitassincerasubveniat,  Auga8t.,£'pM(,  185, 
num.  45,  pag.  660  et  661. 

^  Àgunt  etiam  homines  pcsnitentiam,  si  post 
baptismum  ita  peceaverint,  ut  excommunicari  et 
postea  reconciliari  mereantur  ;  sicut  in  omnibus 
Eccksiit  illi  qui  proprie  pœnilentes  appellantur. 
August.,  Epist,  265,  nam.  7,  pag.  898. 

*  Àntecessores,  inquit  fCyprianusJ,  nostri  qui^ 
dam  de  episcopis  isthic  inprovincia  nostra,  dan^ 
dam  pacem  mœchis  non  putaverunt,  ut  in  totum 
pomitentiœ  locum  contra  adulteria  ctauserunt  ; 
non  tamen  a  coepiscoporum  suorum  collsgio  r»- 
eesserunt,  aut  caUiOlicœ  Ecclesiœ  unitatem  vel 
durUiœ  vel  censurœ  suœ  obstinations  ruperunt, 
ut  quia  apud  alios  adulteris  pax  dabatur,  qui 
non  dabat,  de  Ecclesia  separetur.  Manente  con- 
cordiœ  vinculo,  et  persévérante  catholicœ  Eccle- 
siœ individtto  sacramento  actum  suum  disponit 
et  dirigit  unusquisque  episcopus ,  rationem  pro^ 
positi  sui  Domino  redditurus.  Cyprian.,  ad  Epist, 
Àntonian.,  apud  August,  Epist,  93,  num  41, 
pag.  247. 
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sa  conduite  ;  mais  il  est  certain  que  ces  évè- 
ques,  qui  refusaient  la  réconciliation  aux 
adultères,  étaient  dans  Terreur  :  car  selon  la 
sainte  doctrine  ^  on  doit  les  réconcilier  aussi 
bien  que  les  autres  pécheurs  :  et  telle  est  la 
pratique  de  l'Église.  D'où  il  suit  que  c'était 
une  impiété  à  ces  évéques  de  refuser  de  gué- 
rir les  membres  de  Jésus-Cbrist ,  et  de  ne 
leur  point  appliquer  les  clefs  de  l'Eglise, 
quoiqu'ils  y  eussent  recours.  C'était  vouloir 
rendre  inutile  la  patience  toute  miséricor^ 
dieuse  de  Dieu,  qui  ne  laissait  vivre  ces  pé- 
cheurs qu'afin  que,  par  l'oblation  du  sacrifice 
d'un  cœur  contrit  et  humilié ,  et  par  les  tra- 
vaux de  la  pénitence,  ils  pussent  recouvrer 
la  vie  qu'ils  avaient  perdue.  » 

HMi««iiM.  '  *^^'  D'après  saint  Augustin,  «la  puissance 
d'excommunier  les  pécheurs  est  fondée  sur 

M-iik.  jirHi,  ceg  paroles  de  Jésus-Christ  :  Tout  ce  que 
vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  :  et 
tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié 
dans  le  ciel.  Lors  donc* que  l'Église  lie  quel- 
qu'un par  les  liens  de  l'excommunication ,  il 
est  lié  dans  le  ciel,  comme  il  l'est  sur  la  terre  : 
et  lorsqu'elle  délie  l'excommunié  en  le  ré- 
conciliant, il  est  aussi  délié  dans  le  ciel.  L'ex- 
communication ou  condamnation  ordonnée 
par  le  jugement  de  l'évéque ,  quoique  la 
plus  grande  de  toutes  les  peines  de  l'Église*, 
peut,  si  Dieu  le  veut,  devenir  une  correc- 


gar  r«» 


tion  très-salutaire.  Car  nous  ne  savons  pas 
ce  qui  arrivera  le  jour  suivant  ;  et  il  ne  faut 
désespérer  de  personne  avant  la  fin  de  cette 
vie ,  ni  contredire  Dieu  qui  peut  regarder 
un  excommunié,  et  lui  donner  les  mouve- 
ments de  la  pénitence,  accepter  le  sacrifice 
de  son  esprit  afEligé  et  de  son  cœur  plein  de 
regret,  l'absoudre  de  son  crime  quelque  juste 
qu'ait  été  sa  condamnation,  et  ne  pas  con- 
damner lui-même  celui  que  l'évéque  a  con- 
damné. Cependant  la  nécessité  de  la  charge 
de  pasteur  oblige  de  séparer  une  brebis  ma- 
lade d'avec  les  saines,  de  peur  que  la  conta- 
gion ne  se  répande  sur  plusieurs  ;  quoique 
celui  à  qui  rien  n'est  impossible ,  la  doive 
guérir  peut-être  même  par  cette  séparation. 
Quand  donc  on  est  assuré  ^  que  le  froment 
demeurera  ferme  et  immobile  sur  sa  tige ,  et 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre ,  c'est-à-dire  lors- 
que le  crime  est  tellement  connu  de  tout  le 
monde,  et  si  visiblement  exécrable  qu'il  ne 
trouve  point  de  défenseur,  ou  du  moins  qu'il 
n'en  trouve  point  qui  porie  la  chose  jusqu'au 
schisme,  la  sévérité  de  la  discipline  ne  doit 
pas  s'endormir,  puisqu'elle  corrige  la  malice 
avec  d'autant  plus  de  succès,  que  l'on  prend 
tout  le  soin  possible  d'affermir  la  charité. 
Voici  quelle  doit  être  celle  d'un  évêque  dans 
l'excommunication  des  plus  grands  pécheurs  : 
son  humilité  doit  obtenir  *,  par  des  gémisse- 


<  Si  aulem,  qttodveritas  habet,  et  quod  EecUsia 
merito  tenet,  recte  pœnitentUtus  adulUris  pax  dO" 
hatwTt  Uli  qui  in  totwn  locum  pœniUniim  contra 
adulteros  claudebant^  impie  uUque  etçebant  qui 
membris  Christi  sanitatem  negabant,  et  claves 
Ecclesiœ  pulsantibus  subtrahebant,  et  misericor- 
dissimœ  patientim  Dei,  quœ  illos  propterea  sine- 
bat  vivere,  ut  pœnitendo  sanarentur  sacrificio 
contriti  spiritus  et  contribulati  cordis  oblato,  dura 
crudelitalecontradicebant.  August.»  Bpist,  93,  num* 
42,  pag.  24t. 

*  Si  auiem  et  in  Eeelesia  fit  ut  quœ  in  terra 
ligantur,  in  cœlo  ligentur^  et  quœ  solvuntur  in 
terra,  sohantur  in  cœlo  :  quia  cum  excommu- 
nieat  Ecdesia,  in  cœlo  ligatur,  exeommunicatus  ; 
ewm  reeoncUiatur  ckb  Eeelesia,  in  cœlo  solvUur, 
reconcUiatus,  August.,  Tract.  51  vn  Joan.,  num. 
12,  pag.  633. 

*  Quia  et  ipsa  quœ  damnatio  nominatitr,  quam 
faeit  episcopale  judicium,  qua  pœna  in  Eeelesia 
nuUa  major  est,  potest  si  Deus  voluerit,  in  cor- 
reptUmem  saluberrimam  eedere  atque  proficere, 
Neque  enim  scimus  quid  contingat  sequenti  die  ; 
aut  ante  finem  vitœ  hujus  desperandum  est:  aut 
eontradici  Deo  potest,  ne  respiciat  et  det  pomi- 
tentiam,  et  accepto  sacrificio  spiritus  contribu- 
lati  cordisqvs  contriti  a  reatu  quamvis  justœ 
damnationis  absolvais  damnatumque  ipse  non 
damnet.  Pastoralis  tamsn  nécessitas  habett  ne 


per  plures  serpant  dira  contagia,  separare  ad 
ovibus  sanis  morbidam  :  ab  iHo,  eux  niXti  est  im- 
possibile,  ipsa  forsiJtan  sepwraJtione  sanandam, 
Augnst.,  lib.  De  Corrept.  et  Grat,,  cap.  xv,  num.  4e, 
pag.  775. 

^  Et  ipse  Dominus  cum  servis  volentibus  xixa- 
nia  colligere  dixit  :  Sinite  utraque  creacere  uaqnead 
messein ,  prœmisit  causam  dicens  :  ne  forte  cum 
▼ultis  colligere  zizanie,  eradicetis  aimul  et  triti- 
cum.  Ubi  satis  ostendit,  cum  metus  iste  non  su- 
best,  sed  omnino  de  fTumentorum  certa  stabiHtate 
certa  securitas  manet,  id  est,  quando  ita  cujusque 
crimen  notum  est,  omnibiês  execrabiie  apparet, 
ut  vel  nullos  prorsus  vel  non  taies  habeat  defen- 
sores  per  quos  possit  schisma  contingere;  non 
dormiat  severitas  disdplinœ,  in  qua  tanto  est 
efficacior  emendatio  pravitatis,  quanto  dUigentior 
conservatio  charitaiis.  August.  lib.  111  CœUra 
Epist,  Parm,  num.  13,  pag.  14. 

*  Cum  ergo  ad  talem  vindictam  nécessitas  cogit, 
humUitas  lugenlium  débet  impetrare  miserieor- 
diam,  quam  repellit  superbia  sœvientium  :  nec 
illius  ipsius  qui  de  medio  fratrum  toUitwr,  deUt 
negligi  salue;  sed  ita  agendum  est,  ut  ei  tatis 
vindicta  sit  utilis;  et  agendum  voto  etpredhis, 
si  corrigi  objurgationibus  non  potest.  Aiignst., 
lib.  111  Contra  Epist.  Parmeniam,  cap.  i,  nani.3, 
pag.  56. 
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ments  et  par  des  larmes,  la  miséricorde  di- 
vine, que  rien  ne  détourne  davantage  que  la 
présomption  et  Torgueil.  Il  ne  doit  pas  même 
négliger  le  salut  de  celui  qu'il  a  retranché 
de  la  société  des  frères  :  mais  il  doit  au  con- 
traire faire  son  possible  pour  que  cette  pu- 
nition lui  soit  utile,  et  employer  pour  lui  les 
vœux  et  les  prières  auprès  de  Dieu ,  s'il  ne 
le  peut  corriger  par  ses  réprimandes  et  ses 
remontrances.  )> 
stiteda      163. .  «  La  providence  divine,  dit  saint 
Augustin,  permet^  souvent  que  des  hommes 
même  vertueux  soient  chassés  de  la  commu- 
nion de  rÉglise  par  des  troubles  et  des  tu- 
multes que  des  personnes  chamelles  exci- 
tent contre  elles  :  ce  qui  arrive  afin  qu'après 
avoir  souffert  avec  une  patience  extraordi- 
naire cette  ignominie  et  cette  injure,  pour 
conserver  la  paix  de  l'Église  sans  vouloir  y 
former  de  schisme  ou  quelque  nouvelle  hé- 
résie, ils  apprennent  à  tout  le  monde  par 
leur  exemple  combien  on  doit  servir  Dieu 
avec  une  affection  véritable,  et  une  charité 
sincère.  Le  dessein  de  ces  chrétiens  dans 
ces  rencontres,  est  ou  de  retourner  après 
que  la  tempête  sera  passée  :  où  s'ils  ne  le 
peuvent  faire,  voyant  qu'elle  dure  toujours^ 
ou  appréhendant  que  leur  retour  n'excite  les 
mêmes  troubles  ou  encore  de  plus  grands, 
ils  gardent  la  volonté  de  faire  du  bien  à  ceux 
mêmes  qui  les  ont  chassés  par  leurs  violen- 
ces et  leurs  cabales  :  et  sans  faire  aucune 
assemblée  particuhère,  ils  soutiennent  jus- 
qu'à la  mort,  et  confirment  toujours  par  la 
profession  de  leur  croyance,  la  foi  qu'ils 
savent  que  l'on  prêche  dans  l'Église  catholi- 
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que.  Ces  personnes  sont  couronnées  en  se- 
cret par  le  Père  céleste,  qui  les  voit  en  se 
cret.  Les  exemples  en  paraissent  rares  ;  ce 
pendant  il  y  en  a,  et  même  plus  qu'on  ne 
saurait  croire.  C'est  ainsi  que  Dieu  se  sert  de 
toute  sorte  d'hommes  et  d'exemples  pour  le 
bien  des  âmes  et  pour  l'instruction  de  son 
peuple.  Les  spirituels*  et  ceux  qui,  par  une 
sainte  affection  tâchent  de  le  devenir,  ne  sor- 
tent jamais  de  l'Église,  lors  même  qu'il  sem- 
blent en  être  bannis  par  la  méchanceté  des 
honmies  :  au  contraire  leur  vertu  devient 
plus  pure  par  cette  épreuve,  que  s'ils  lui 
étaient  toujours  demeurés  extérieurement 
unis.  Ne  s'élevant  point  contre  l'Église,  la 
force  invincible  de  leur  charité  les  affermît 
encore  davantage  sur  la  pierre  solide  de  l'u- 
nité. «  Je  puis  dire  sans  témérité  *  (ce  sont 
les  paroles  de  saint  Augustin),  que  si  quel- 
qu'un des  fidèles  est  frappé  d'anathème  in- 
justement ,  cet  anathème  injuste  fait  plus  de 
tort  à  celui  qui  le  lance,  qu'à  celui  qui  le 
souffre  avec  patience,  puisque  le  Saint-Es- 
prit qui  habite  dans  les  saints,  et  par  qui  on 
est  lié  ou  délié,  ne  fait  souffrir  aucune  peine 
à  personne  qu'il  ne  l'ait  méritée.  » 

Dans  la  cinquième  conférence  du  cinquiè- 
me concile^  général,  on  examina  s'il  était 
permis  de  condamner  les  morts  :  et,  un  évo- 
que d'Afrique,  nommé  Sextilien,  s'étantlevé, 
dit  :  a  Nous  avons  des  lettres  d'Augustin  de 
sainte  mémoire  qui  portent  que  ceux  qui  ont 
eu  de  mauvais  sentiments,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  été  condamnés  pendant  leur  vie,  doivent 
êtreanathématisés  après  leur  mort,  quand  on 
découvre  leurs  erreurs.  »>  Entre  plusieurs  let- 


*  ScBpe  etiam  sitUi  divina  providetUiat pernofh 
nullas  nimiwn  turbukfUas  eamalium  hominum 
seditiones  expelli  de  congregatione  chrUtiana 
etiam  bonos  viros  :  quam  contumeliam  vel  if^'u- 
riam  9uam  cum  patientisHme  pro  EccUsiœ  pace 
iuUrint^  neque  ullas  novitates  vel  ichismatU  vel 
hmresis  moliti  fuerint,  docebunl  homines,  quam 
vero  affectu  et  quanta  iinceritaie  charitatis  Deo 
serviendum  sit.  Talium  ergo  virorwn  propoHtum 
est,  atU  sedatis  remeare  turbinibus,  aut  si  id  non 
sinantur,  vel  eadem  tempestate  persévérante,  vel 
ne  8U0  reditu  talis  aut  sœvior  oriatur,  tenere  vo- 
luntatem  consulendi,  etiam  eis  ipsis  quorum 
motibus  perturbationibusque  cesserunt,  sine  ulla 
eonventiculorum  ségrégations  usque  ad  mortem 
defendentes,  et  testimonio  juvantes  eam  /idem, 
quam  in  Eêclesia  eatholica  prœdieari  sciunt,  Hos 
eoronat  in  occulto  Pater,  in  occulta  videns,  Aa- 
rum  hoc  videtur  genus  ;  sed  tamen  exempta  non 
désuni,  imo  plura  sunt  quam  credi  potest,  Ita 
omnibus  generibus  hominum  et  exemplorum  ad 


animarum  curaHonem,  et  ad  instUutionem  epiri^ 
talis  populi  utUur  divina  providentia,  Augnst., 
hb.  Il  De  Vera  relig.,  cap.  vi,  num.  11,  pag.  752. 

*  Spirituales  autem  sive  ad  hoc  ipsum  pio  stu- 
dio  pro/ieientes,  non  eunt  foras  quia  et  eum  ali» 
qua  vel  pervereitate  vel  neeessitate  hominum 
videntttr  expelli,  ibi  magis  probantur  quam  si 
intus  permaneant,  cum  adversus  Ecclesiam  nut^ 
latenus  eriguntur,  sed  in  solida  unitatis  petra 
fortissimo  eharitatis  roboreradicantur.  Augnst., 
lib.  1  De  Bapt,,  cap.  xvii,  num.  16,  pag.  93. 

*  Illud  plane  non  temere  dixerim,  quodsiquis* 
quam  fldelium  fuerit  anathematus  injuste,  eipo* 
tius  oberit  qui  faeiet,  quam  et  qui  hanc  paiisiuT 
injuriam,  Spiritus  enim  Sanetus  habitans  in 
sanctis,  per  quem  quisque  ligatur  aut  solvitur, 
immeritam  nullipœwHn  ingerit,  Aagnst.,  In  frag^ 
m^nto  Epist,  ad  Classida^um,  pag.  879. 

*  Coucilium  Constant.  Il,  Collât.  S,  pag.  480, 
toni.  V,  ConcU. 
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très  de  ce  Père,  on  lut  celle  qui  est  adressée 
au  comte  Boniface,  où  nous  lisons  :  «  Quand 
Cécilien*  autrefois  ëvéque  de  Garthage,  au- 
rait été  coupable  de  ce  qu'on  lui  imputait, 
et  qu'on  pourrait  nous  le  montrer,  nous  en 
serions  quittes  pour  anathématiser  sa  mé- 
moire, et  nous  nous  garderions  bien  d'aban- 
donner pour  cela  l'Église  de  Jésus-Cbrist , 
dont  la  vérité,  bien  loin  de  dépendre  de  la 
fantaisie  et  des  disputes  des  hommes,  est 
établie  sur  le  témoignage  de  Dieu.  »  Le  saint 
Docteur  parlant  encore  du  même  *  Cécilien, 
déclare  que  s'il  se  trouve  coupable,  les  ca* 
tholiques  ne  sont  pas  vaincus  pour  cela , 
parce  qu'ils  demeurent  attachés  à  l'unité  de 
l'Église  qui  est  invincible.  «Est-il  coupable? 
je  Tanathématise.  Mais  je  n'abandonne  pas 
pour  cela  l'Église.  Nous  ne  le  nommerons 
plus  à  l'autel  au  rang  des  évéques  que  nous 
croyons  avoir  été  fidèles  à  Dieu  et  innocents 
dans  leur  vie.  » 
smr ror4m  464.  Saiut  Augustin,  parlant  de  Tordre 
s'exprime  ainsi  :  «L'ordre  est  un  sacrement* 
aussi  bien  que  le  baptême  ;  l'un^  et  l'autre 
sont  conférées  à  l'homme  par  une  certaine 
consécration  :  le  premier,  lorsqu'on  le  bap- 
tise ;  l'autre,  lorsqu'on  l'ordonne.  C'est  pour- 
quoi il  n'est  pas  permis,  dans  l'Église  catholi* 
que,  de  réitérer  ni  l'un  ni  l'autre.  En  effet,  s'il 
arrive  que  ceux  qui  tiennent  le  rangd'évêque 
parmi  les  schismatiques  et  autres  qui  sont 
séparés  de  l'Église  catholique,  se  présen- 


tent pour  s'y  rémiir,  on  ne  fiait  pas  difficolté 
de  les  recevoir  pour  le  bien  de  la  paix ,  et 
de  leur  permettre  de  continuer  les  mêmes 
fonctions  qu'ils  exerçaient  auparavant,  sans 
qu'on  les  oblige  à  se  faire  réordonner  :  par- 
ce qu'on  est  persuadé  que  comme  le  baptê- 
me qu'ils  ont  reçu,  est  valide,  leur  ordina- 
tion l'est  aussi  ;  et  que  ce  qu'il  y  avait  de 
mauvais  est  réparé  par  leur  réunion,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'apporter  aucun  chan- 
gement dans  les  sacrements  qui  sont  les  mê- 
mes partout.  Si  l'on  ordonne  *  des  ecclésias- 
tiques pour  gouverner  une  assemblée  des 
fidèles;  quand  même  le  peuple  ne  s'assem- 
blerait point  dans  la  suite ,  le  sacrement  de 
l'ordre  ne  laisserait  pas  de  demeurer  dans 
ces  ministres  ainsi  ordonnés  ;  et  si  quelqu'un 
d'eux  vient  à  être  déposé  de  son  ministère 
pour  quelque  péché,  il  garde  néanmoins 
toujours  le  sacrement  du  Seigneur  qu'il  a 
une  fois  reçu ,  quoique  ce  ne  soit  qu'à  son 
jugement  et  à  sa  condamnation.  Comme  il 
n'y  a  rien  *  au  monde ,  de  plus  agréable  et 
surtout  en  ce  temps-ci,  que  les  dignités  d'é- 
vêque ,  de  prêtre  et  de  diacre  :  ni  de  plus 
doux  et  de  plus  aisé  que  d'en  exercer  les 
fonctions,  quand  on  veut  faire  les  choses 
par  manière  d'acquit,  et  fiatter  les  hommes 
dans  leurs  désordres  ;  aussi  n'y  a-t-il  rien 
de  plus  malheureux ,  de  plus  pernicieux  et 
de  plus  damnable  devant  Dieu.  An  contraire 
il  n'y  a  rien  de  plus  saint  devant  lui ,  ni  de 


^  Quamvis  et  H  vera  essent  quœ  ah  eu  objecta 
tunt  Cadliano,  et  nobis  passent  aliquando  mon- 
strari,  ipsum  jam  mortuwn  anathematixaremus: 
sed  tamen  Ecclesiam  Christi,  quœ  non  litigiosis 
opinionibus  vindtur,  sed  divinis  attestalionibus 
eomprobatur,  propter  quemlibet  hominem  reUn-^ 
quere  non  debemus.  Aogust,  Epist.  185,  cap.  i, 
num.  4,  pag.  644. 

*  Si  autem  (CœcUia/nusJ  inventus  fuerit  noeens, 
si  invendus  fuerit  reus,  nec  sic  victi  Bumus,  quia 
vnitatem  Eecleaiœ,  quœ  invicta  est,  obtinemus. 
Inventus  sit  prorsus  reus,  hominem  anathemo, 
Christi  Ecclesiam, non  desero,..  Deinceps  eum  ad 
aliare  inler  episeopos,  quos  fideUs  et  innocentes 
credMMts^  non  redtabimus,  August.,  Serm,  359, 
num.  6,  pag.  1403. 

*  Vt  enim  sit  quisque  verus  sacerdos,  oportet 
ut  non  solo  sacramento,  sed  justitia  quoque  tn- 
duatur.  August.,  lib.  Il  Contra  Litter.  Petilianif 
cap.  xxz,  num.  69,  pag.  237. 

*  Vtrumque  envm  sacramentwn  est,  et  quadam 
consécrations  utrumque  homini  datur,  iUud  cum 
baptixatur,  istud  cum  ordinatur  :  ideoque  in  car 
tholica  utrumque  non  licet  iUrari.  Nom  si  qua/ndo 
ex  ipsa  parte  veniientes  etiam  prœposili  pro  bono 
pacis  correcto  sehismatis  errore  suscepti  sunt. 


et  si  vieum  est  opus  esse  ut  eadem  officia  gérè- 
rent quœ  gerebant,  non  sunt  rursum  ordmali: 
sed  sicut  baptismus  in  eis,  ita  ordinatio  mansit 
intégra  :  quia  in  prœdsione  fuerat  vitium  quod 
unitatis  pace  correctum  est  :  non  in  sacramentis 
quœ  ubicumque  sunt,  ipsa  sunt,  Angust.,  lib.  U 
Contra  Epist.  Parm,,  cap.  xiir,  num.  28,  pag.  44. 

*  Si  fiât  ordinatio  cleri  ad  plebem  congregat^ 
dam,  etiamsi  plebis  congregatio  non  substqua^ 
twr,  manet  tamen  in  illis  ordinatis  sacramentum 
ordinationis  :  et  si  aliqua  eulpa  qtnequam  ab 
offldo  removeatur,  sacramento  Domini  stmH 
imposito,  non  carebit,  quamvis  ad  judicium  per* 
manente,  August.,  lib.  De  Monocor^ugiit  cap.  zinr, 
num.  32,  pag.  337. 

*  Nihil  est  in  hac  vita  et  maxime  hoc  tempore 
fadlius  et  lœtius  et  hominibus  acceptabiHus  épis- 
copi,  aut  presbyteri,  aiU  diaeoni  offldo,  si  per- 
fundorie  atque  adulatorie  res  agatur  :  sed  nikU 
apud  Deum  miserius  et  tristius  et  damnahiUus, 
Item  nihU  est  m  hac  vita^  et  maxime  hoc  tem- 
pore diffîdlius,  laboriosius,  periculosius  episcopû 
aut  presbyteri,  aut  diaeoni  offldo,  sed  apud  Deum 
nihil  beatius,  si  eo  modo  militetur  quo  noster 
Imperator  jubet,  August,  Epist.  2i,  diiid.  I, 
pag.  24. 


[ly  ET  V*  siicLES.]  SAINT  AUGUSTIN , 

plus  heureux,  mais  en  même  temps  de  plus 
pénible,  de  plus  di£Bcile.et  déplus  orageux, 
principalement  dans  notre  siècle,  que  les 
fonctions  de  ces  mômes  dignités  quand  on 
les  veut  £Biire  selon  les  règles  de  la  milice 
que  notre  chef  et  notre  général  nous  a  don^ 
nées,  n 

C'était  sans  doute  cette  idée  de  la  sainte- 
té et  de  réminence  du  sacerdoce  qui  faisait 
verser  des  larmes  à  saint  Augustin,  lorsqu'il 
fat  ordonné  prêtre.  11  imputait  la  violence 
qu'on  lui  avait  faite ,  à  ses  péchés  ^  et  il 
croyait  que  c'était  la  punition  de  quelque 
faute  secrète,  qui  lui  était  inconnue,  a  Dieu 
a  permis,  dit-il,  pour  mes  péchés ,  car  je 
n'en  vois  point  d'autres  causes,  qu'on  m'ait 
fait  violence  pour  me  placer  au  gouvernail , 
après  le  maître  pilote,  moi  qui  ne  savais  pas 
seulement  manier  un  aviron.  Je  crois  que 
Dieu  a  voulu  châtier  ma  témérité.  Car  avant 
que  d'avoir  essayé  ce  métier-là,  je  censu- 
rais les  fautes  de  la  plupart  des  nautonniers, 
comme  si  j'eusse  été  bien  meilleur  et  plus 
habile  qu'eux  :  et  je  n'ai  commencé  à  sentir 
combien  mes  censures  étaient  téméraires, 
que  lorsque  je  me  suis  vu  engagé  dans  cet 
emploi,  quoiqu'il  m'ait  paru  de  tout  temps 
très-scabreux  et  très-difficile.  C'est  ce  qui  me 
faisait  répandre,  dans  le  temps  de  mon  ordi- 
nation ,  ces  larmes  que  je  ne  pus  cacher  à 
quelques-uns  de  mes  frères  qui,  ne  sachant 
point  la  cause  de  ma  douleur,  s'efforçaient 
avec  beaucoup  de  charité  de  me  consoler 
par  tout  ce  qu'ils  me  pouvaient  dire  de  meil- 
leur ,   mais  dont  rien  n'allait  à  la  cause  du 
mal.  » 

11  remarque  '  qu'il  y  en  avait  plusieurs  à 
qui  ron  avait  fait  violence  pour  les  obliger 

^  August»,  Epist,  21,  num.  i  et  2,  pag.  25. 

*  Attende  quid  Àpostolui  dixerii:  Qui  episcopa- 
tum  desiderat,  bonam  opus  concupiscit  ;  et  tamen 
tam  multi  ut  episcopatwn  euscipiant  tenentur  in^ 
viti,  perducuntur,  includuntur,  eustodiwUurt  pa- 
tiuniwr  tanta  quœ  nolurU,  donec  eis  adsit  volun- 
tas  suscipiendi  operisborU.  August.,  Epist,  173,  num. 
2^  pag.  613. 

*  Denique  norimuUi  sancta  humilitate  prœditi 
viri  pr opter  quœdam  in  se  offeniicykla^  quihus 
pie  religioseque  fnovebantur,  episeopatus  officium 
non  solum  sine  eulpa,  verum  etiam  cum  laude 
posuerunt.  AugusL,  lib.  Il  Contra  Cresc,  cap.  xi, 
num.  13,  pag.  415. 

*  Ouid  enim  dubitemus  Redemptori  nostro  sa-^ 
erificium  istius  humilitatis  offerre  ?  An  vero  ille 
de  cœHs  in  membra  Humana  descendit,  ut  mem- 
bra  ejus  essemus  ;  et  nos  fie  ipsa  ejus  membra 
crudeli  divisions  tanientur,  de  cathedris  descen* 
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d'accepter  l'épiscopat,  qu'on  les  avait  pris 
et  emmenés  par  force ,  et  tenus  enfermés 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  accepté;  qu'il  y 
avait  aussi  plusieurs*  saints  évéqnes  qui  se 
démettaient  de  l'épiscopat  par  esprit  d'humi* 
lité  ;  et  qu'un  grand  nombre  d'évèques  ca- 
tholiques offrirent*  aux  donatistes  d'y  renon- 
cer pour  le  bien  de  la  paix,  a  Pouvons -nous, 
disaient -ils,  faire  aucune  difficulté  d'of- 
frir ce  sacrifice  d'humilité  au  Sauveur  qui 
nous  a  rachetés  7  II  est  descendu  du  ciel ,  et 
a  pris  un  corps  semblable  à  nous,  afin  que 
nous  fussions  ses  membres;  et  nous  ne  vou- 
drions pas  descendre  de  nos  chaires  pour  ne 
pas  laisser  les  membres  se  déchirer  par  un 
cruel  silence?  Il  nous  suffit  pour  nous-mô- 
mes  d'être  chrétiens ,  fidèles  et  soumis  à  Jé- 
sus-Christ. C'est  ce  que  nous  devons  être 
aux  dépens  de  toute  chose.  Que  si,  avec  cela, 
nous  sommes  évéques,  c'est  pour  le  service 
du  peuple  chrétien.  Usons  donc  de  notre 
épiscopat  en  la  manière  qui  est  la  plus  utile 
au  peuple ,  pour  y  établir  l'union  et  la  paix 
de  Jésus-Christ.  Si  nous  cherchons  le  profit 
de  notre  maître ,  pouvons-nous  avoir  de  la 
peine  qu'il  fasse  un  gain  étemel  aux  dépens 
de  nos  honneurs  passagers?  La  dignité  épis- 
copale  nous  sera  bien  plus  avantageuse ,  si 
en  la  quittant  nous  réunissons  le  troupeau 
de  Jésus-Christ ,  que  si  nous  le  dissipions  en 
la  conservant.  Et  serions-nous  assez  impu- 
dents pour  prétendre  à  la  gloire  que  Jésus- 
Christ  nous  promet  dans  l'autre  vie,  si  notre 
attachement  à  la  gloire  du  siècle  était  un 
obstacle  à  la  réunion  des  fidèles  pour  qui  il 
a  répandu  son  sang?  » 

165.  L'ordination  des  évéqnes  se  faisait  ^^^ 
par  l'imposition  des*  mains,  en  invoquant 

dere  formidamus  f  Propter  nos  nihil  su/lleientiuê, 
quam  christiani  fidèles  et  obedientes  sumus  ;  hoc 
ergo  semper  simus,  Episcopi  autem  propter  chris^ 
tianos  populos  ordinamur.  Quod  ergo  ehristianis 
populis  ad  christianam  pacem  prodest ,  hoc  de 
nostro  episcopaiu  faeiamus:  si  servi  utiles  sumus, 
cur  Domini  œtemis  lueris  pro  nostri»  temporali-^ 
bus  sublimitaiibus  invidemus  f  Episeopalis  dig^ 
nitas  fructuosior  nobis  erit,  si  gregem  ChrisH 
magis  deposita  collegerit,  quam  retenta  disperse- 
ra: nam  qua  fronte  in  futur o  sœeulo  promissum 
a  Christo  sperabimus  honorem,  si  christianam 
in  hoc  sœeulo  nosler  honor  impedit  unitatem  f 
August,  Epist.  128.  num.  3,  pag.  378  et  379. 

*  Invoeatio  nominis  Dei  super  eaput  ipsorum 
quando  ordinantur  episcopi,  invoeatio  illa  Dei  est 
non  Donatû  August.,  Serm.  ad  Cœsareensis  Ec- 
clesiœ  plebem,  num.  2,  pag.  618,  tom.  IX.  Vide 
1U>.  Il  Contra  Cresc,  cap.  xi,  num.  13,  pag.  415. 
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le  nom  de  Dieu  sur  eux.  Us  sont  sapérieurs  ^ 
aux  prêtres,  ce  qui  se  voit  même  par  les  ti- 
tres d'honneur  qu'on  leur  donne  dans  l'É- 
glise. Aérius*  s'avisa  d'enseigner  qu'il  n'y 
avait  aucune  différence  entre  les  évoques  et 
les  prêtres  ;  mais  on  sait  qu'il  ne  donna  dans 
ce  sentiment  que  parce  qu'il  était  fâché  de 
n'avoir  pu  parvenir  à  l'épiscopat.  Le  mot 
d'évêque*  signifie  sentinelle,  d'où  vient  que 
les  évêques  sont  placés  dans  un  lieu  élevé 
afin  qu'ils  aient  comme  une  inspection  sur 
le  peuple,  et  qu'ils  veillent  pour  sa  défense, 
regardant  de  loin  tout  ce  qui  se  passe,  com- 
me on  place  un  vigneron  dans  quelque  lieu 
éminent  pour  veiller  sur  toute  la  vigne. 
«  C'est  de  ce  lieu  élevé ,  dit  saint  Augustin , 
que  nous  aurons  un  terrible  compte  à  ren- 
dre ,  si  nous  n'y  sommes  dans  une  telle  dis- 
position, que  par  une  humilité  profonde  nous 
Boyons  en  même  temps  abaissés  sous  vos 
pieds,  et  que  nous  répandions  pour  vous  nos 
prières  devant  Dieu,  afin  que  celui  qui  con- 
naît le  fond  de  vos  cœurs,  veille  lui-même  à 
votre  garde.  Mais  devant  le  tribunal  ^  de  Jé- 
sus-Christ, oii  chacun  sera  accusé  selon  sa 
propre  conscience,  et  jugé  par  celui  qui  en 
connaît  le  fond,  de  quel  secours  nous  pour- 
ront être  ces  trônes  élevés  de  tant  de  degrés, 
ces  chaires  couvertes  d'un  dais,  et  ces  trou- 
pes de  vierges  consacrées  à  Dieu  qui  vien* 
nent  au-devant  de  nous  en  chantant  des 
hymnes  et  des  cantiques?  Nos  honneurs  d'à 
présent  deviendront  pour  nous  des  fardeaux 
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qui  nous  accableront;  ce  qui  nous  relëre 
présentement ,  nous  écrasera  ;  et  quand  ces 
honneurs  qu'il  est  du  bien  de  l'Église  qu'on 
rende  à  notre  caractère ,  ne  nous  seraient 
point  imputés  à  crime,  comme  en  effet  Dieu 
ne  nous  en  imputera  rien  si  nous  les  rece- 
vons avec  une  intention  pure ,  toujours  ne 
couvriront-ils  pas  les  crimes  dont  nous  nous 
trouverons  chargés  d'ailleurs.  » 

C'était  l'usage  que  les  évêques  fissent* 
l'anniversaire  de  leur  ordination ,  et  saint  Au- 
gustin *  ne  manquait  pas  de  renouveler  tous 
les  ans  la  mémoire  de  la  sienne.  Cette  fête 
toutefois  était  pour  lui  plutôt  un  jour  de  tris- 
tesse :  car  elle  le  faisait  penser  plus  attenti- 
vement que  les  autres  jours  au  poids  de  ta 
charge  qui  lui  avait  été  imposée,  et  au  compte 
qu'il  était  obligé  d'en  rendre  à  Dieu.  Plus  il 
vieillissait,  plus  cette  pensée  se  fortifiait  en 
lui.  La  même  cérémonie  se  pratiquait  panni 
les  évêques''  donatistes,  et  ils  se  trouvaient  en 
grand  nombre  chez  Optât  le  Gildonien  au  jour 
anniversaire  de  son  ordination.  11  était  en- 
core d'usage  dans  l'Église  *  catholique  qoe 
l'évoque  de  Carthage  fût  ordonné  non  par  les 
évêques  de  Numidie,  mais  par  ceux  qui  étaient 
les  plus  proches  de  cette  ville,  comme  l'é- 
voque de  Rome  l'était  par  celui  d'Ostie. 

166.  Outre  les  évêques,  les  prêtres  et  les 
diacres*,  il  y  avait  d'autres  clercs  inférieurs, 
savoir  des  "  sous-diacres,  des  "  acolytes,  des 
lecteurs  ",  des  portiers  "  et  des  fossaires  *\ 
c'estrà-dire  des  gens  qui  avaient  soin  de  ta 


*  Quamqwim  enin  $eeundum  honorum  voca- 
bula  quœ  jam  EccUsiœ  u$u8  obtinuit,  episcopor 
tus  preshyUrio  major  «il.  August.,  EpisL  82,  num. 
33,  pag.  202. 

*  Atrius  cu,m  es$et  presbyter,  doluisse  fertur 
quod  epi$copus  non  potuU  ordtnart...  dicebat  etiam 
presbyterum  ab  episcopo  nulla  di/ferentia  debere 
discernû  August.,  iib.  De  Hœresib.  luBres.  53, 
pag.  18. 

*  Nam  ideo  altior  loous  posilta  eit  episeopis, 
ut  ipti  superintendant  et  tanquam  custodiant  po- 
ptUum.  Nam  et  grœce  quod  dicitur  episeopus,  hoc 
latine  superintentor  vnJterpretatur  :  quia  superin- 
ttndit,  quia  desuper  videt,  quomodo  enim  vinitori 
altior  8it  locus  ad  custodiendam  vineam,  sic  et 
episcopis  alUor  locus  faetus  est,  et  de  islo  alto 
loco  periculosa  redditur  ratio^  nisi  eo  corde  ste» 
mus  hic,  ut  humilitats  sub  pedibus  vestris  simus, 
et  pro  vobis  oremus,  ut  qui  novit  mentes  vestras 
ipse  custodiat.  AugusU,  in  PsaL  cxxvj,  num.  3, 
pag.  1419. 

^  Transit  honor  hujus  sœculi,  transit  ambitio. 
In  futuro  Christi  Judido,  nec  absidœ  gradatœ, 
nec  cathedrœ  velatœ,  nec  sanctimonialium  occur- 
santium  atque  ccmtantium  grèges  adhibebuntur 


ad  defensionem  ubi  coeperint  aceusare  consàiA' 
tiœ,  et  conscientiarum  arbiter  judieare.  Quœ  kU 
honorant,  ibi  onerant  ;  quœ  hic  relevant,  iti  gror 
vant.  Ista  quœ  pro  tempore  propter  EulesUs  lUi- 
litatem  honori  nostro  exhibentur ,  defendeniur 
forte  bona  consdentia,  defendere  autemnonfo- 
terunt  malam.  August.,  Epist.  23,  num.  3,  W  32 

•  Auguflt,  Serm.  l\\,  pag.  565. 

•  Idem.,  5er«i.  839,  pag.  1308,  et  Serm.  340,  W 

1811. 

•»  August..  Epist.  108.  num.  5,  pag.  307. 

»  Cum  aliud  habeat  Ecelesiœ  cathoHeœ  conn^ 
tudo  ut  non  Numidiœ,  sed  propinquiorei  «pwç^ 
episcopum  Ecelesiœ  Carthaginis  ordtntffit,  ««» 
nec  romanœ  Ecelesiœ  ordinat  aUquis  epitcof^ 
metropoHtamts,  sed  de  proximo  Osliensis  epii^ 
pus.  August.,  in  Brev.  CoUat.  diei  tertiœ,^'  ^^ 
et  571. 

•  August.,  Epist.  43,  num.  7,  pag.  9t. 
w  Idem.,  Serm.  356,  num.  8,  pag.1387. 
"  August,  Epist.  191,  num.  1,  pag.  709. 
1*  Idem.,  Epist.  209,  num.  3,  pag.  777. 

î»  August.,  Iib.  VI  Conf.,  cap.  il,  pag.  H9 
"  August. ,  Iib.  Contr.  Cresc-,  cap.  29,  num.  33, 
pag.  450. 
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sépulture  des  morts.  On  mettait  quelquefois 
des-^  enfants  dans  le  degré  de  lecteur. 
s'e.vi'tt      *^*  Saint  Augustin,  marquant  les  senti- 
'^  ^  ments  où  il  était  avant  sa  conversion,  dit  qu'il 
regardait*  saint  Ambroise  comme  un  homme 
heureux  selon  le  monde,  le  voyant  si  fort 
honoré  des  plus  grandes  puissances  de  la 
terre;  mais qne  son  célibat  lui  paraissait  fort 
rude,  n  pensa  depuis  bien  différemment  :  car, 
répondant  à  ceux  qui  après  avoir  répudié 
leurs  premières  fenmies,  voulaient  en  épou- 
ser d'autres  sous  prétexte  qu'ils  ne  pouvaient 
garder  la  continence,  il  leur  propose  l'exem- 
ple des  clercs   que  l'on  obligait  à  l'obser- 
ver', en  les  contraignant  par  une  violence 
imprévue  à  accepter  l'honneur  de  la  cléri- 
cature.  Il  ajoute  qu'ils  ne  laissaient  pas  de 
s'acquitter  fidèlement  avec  le  secours  de  Dieu 
d'une  chose  à  laquelle  ils  n'avaient  jamais 
pensé  s'engager,  n  parait  que  ^  les  donatis- 
tes  obligaient  aussi  à  la  continence  leurs  évé- 
ques  et  leurs  prêtres ,  puisqu'ils  en  déposè- 
rent plusieurs  à  cause  qu'ils  avaient  eu  des 
enfants.  Voici  le  raisonnement  que  ce  Père 
fait  touchant  le  vœu  de  virginité  :  «  Si  la 
soustraction  *  de  quelque  partie  d'un  argent 
voué  à  Dieu,  mais  qui  n'était  utile  que  pour 
l'usage  ordinaire  de  la  vie,  a  si  fort  déplu  à 
sa  justice,  quelle  doit  être  sa  colère,  lorsque 
ceux  qui  lui  ont  voué  leur  virginité,  ne  la 
lui  conservent  pas  7  Au  lieu   que  l'argent 
n'est  qu'une  chose  à  l'usage  des  honmies  , 
celle-ci  est  pour  ainsi  dire  à  l'usage  de  Dieu 
même.  Les  saints  sont  la  maison  et  le  temple 
de  Dieu  :  Dieu  le  consacre  par  sa  présence , 


et  il  veut  qu'on  le  lui  conserve  saint.  Ce  que 
saint  Pierre  dit  à  Ananie ,  peut  donc  se  dire 
à  une  vierge  consacrée  à  Dieu,  quand  elle 
se  marie  :  N'étiez-vous  pas  maîtresse  de  vo- 
tre virginité,  n'était-elle  pas  en  votre  pouvoir 
avant  que  vous  en  eussiez  fait  un  sacrifice 
par  une  consécration  solennelle  ?  Que  celles 
qui  en  usent  de  la  sorte,  et  qui,  après  avoir 
voué  leur  virginité  à  Dieu,  viennent  à  se  ma- 
rier, s'attendent  donc  non  au  châtiment  pas- 
sager d'une  mort  temporelle,  mais  au  sup- 
plice du  feu  étemel  (si  elles  ne  font  péni- 
tence). » 

167.  Les  moines  les  plus  parfaits  sont  ^^  soriw 
les  anachorètes  qui  *,  se  dérobant  à  la  vue 
de  tous  les  honunes,  ne  mangeant  que  du 
pain  qu'on  leur  apporte  de  temps  en  temps , 
et  ne  buvant  que  de  l'eau  toute  pure,  habi- 
tent dans  les  déserts,  y  jouissent  de  la  com- 
pagnie et  de  l'entretien  de  Dieu  auquel  ils 
sont  unis  par  la  pureté  de  leurs  pensées ,  et 
goûtent  les  délices  d'une  souveraine  béati- 
tude dans  la  contemplation  de  cette  beauté 
qui  ne  peut  être  envisagée  que  des  yeux 
d'une  âme  sainte.  U  y  avait  d'autres  moines 
appelés  cénobites,  qui,  ayant  quitté  les  plai- 
sirs du  monde  après  les  avoir  méprisés ,  vi- 
vaient en  commun  d'une  vie  toute  chaste  et 
toute  sainte,  employant  le  temps  à  prier,  à 
lire  et  à  conférer  ensemble  ;  jamais  ni  en- 
flés d'orgueil,  ni  agités  de  troubles,  ni  pous- 
sés d'envie,  mais  toujours  modestes,  toujours 
humbles  et  tranquilles ,  ils  vivaient  dans  une 
parfaite  concorde  et  dans  une  perpétuelle  con- 
templation des  grandeurs  divines^  et  offraient 


^  August.,  lib.  I  De  Cons.  evangelist.,  num.  iS. 
pag.  8y  tom.  III. 

*  Ipsumque  Àmbrosium  felicem  quemdam  ho-' 
minem  secundwn  sœculum  opirutbar,  qu^em  sic 
tantœ  potestates  honorarent;  cœlibatus  tantum 
eju8  mihi'  laboriosus  videbatnr.  August.,  lib.  VI 
Conf.,  cap.  III,  i»ag.  120. 

s  Unde  istos,  qui  virilem  excellentiam  non  pu- 

tant  nisi  peccandi  licentiam,  quando  terremus  ne 

ctduUerinis  conjugiis  hœrendo  pereant  in  œter- 

num,  solemus  eis  proponere  etiam  continentiam 

cltricorunh,  qui  pkrumque  ad  eamdem  sarcinam 

subeundanh  capiuntur  inviti,  eamque  susceptam 

usgue  ctd  cUbitwn  finem,  Domino  adjuvante,  per^ 

dttcunt...  Hœc  atque  hujusmodi  eis  ut  possumus, 

dicimus,  qui  quoquo  modo  a  se  discedentibus,  vel 

propler  adulterium  dimissis  conjugibus  suis,  alias 

volunt  d^cere .  et  cum  prohibentur ,  infirmitalem 

nobis  camis  opponunt.  AuguBt.,  lib.  Il  De  Conjug, 

adult.^  cap.  xx,  num.  22,  pag.  418. 

^  Testimonio  gravidatarum  feminarum  conwic- 
ios,  vel  colley  as  vel  presbytères  vestros  ab  ho- 
nore deponitis,  quandoquidem  ista  exempta,  ubi- 

U. 


que  non  desunt,  August.,  lib.  II  Cont,  Litt,  Petù 
lian.,  cap.  xxvi,  num.  61,  pag.  236. 

^  Hoc  tantum  attendat  charitas  vestra,  quia  si 
Deo  displicuit  detrahere  de  pecunia  quam  vove- 
rant  Deo ,  et  utique  illa  pecunia  usibus  homi- 
num  fuerat  necessaria  :  quomodo  irascitur  Deus, 
quando  vovetur  castitas ,  et  non  exhibetwr  ; 
quando  vovetur  virginita^,  et  non  exhibetur  ?  Vo- 
vetur enim  ad  usus  Dei  et  non  ad  usus  hominum; 
quid  est  quod  dixi,  ad  usus  Dei?  Quia  de  sam^tis 
Deus  facit  sibi  domum,  facit  sibi  templum  in  quo 
habitare  dignelur  :  et  utique  sanctum  vult  per- 
manere  templum  suum  ;  potest  ergo  virgini  sanc^ 
timoniali  nubenli  dici,  quod  ait  Petrus  de  pecu^ 
nia  :  Virginitas  tua  numquid  non  manens  tibi 
manebat,  et  antequam  eam  voveres,  in  tua  fuerat 
potestate  ?  Quicumque  autem  hoc  fecerint,  vove- 
rint  talia  et  non  reddiderint,  non  se  putant  tem^ 
poralibus  mortibus  corripi,  sed  mtemo  igné  dam- 
nari.  August.,  Serm,  U8,  cap.  ii,  num.  2,  pag.  703 
et  704. 

0  Lib.  1  De  Moribus  Eccles,  cathoL ,  num.  66  et  67, 
pag.  710  et  711. 
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à  Dien,  comme  un  sacrifice  qui  lui  était 
agréable,  tous  les  dons  et  toutes  les  grâces 
qu'ils  avaient  reçus  de  sa  libéralité.  Nul  d'en- 
tre eux  ne  possédait  rien  en  propre;  nul 
n'était  à  charge  à  personne,  travaillant  des 
mains  à  ce  qui  pouvait  nourrir  le  corps,  et 
ne  point  détourner  l'esprit  de  penser  à  Dieu. 
Us  donnaient  tous  leurs  ouvrages  à  ceux 
qu'on  nommait  doyens,  ainsi  appelés  à  cause 
que  chacun  d'eux  avait  dix  moines  sous  sa 
conduite.  Cela  les  décbargeaitdu  soin  de  leur 
nourriture,  de  leurs  vêtements,  et  de  toutes 
les  nécessités  corporelles,  soit  en  santé,  soit 
en  maladie.  Ces  doyens  en  prenaient  le  soin 
et  veillaient  sur  l'économie  et  sur  le  ména- 
ge. C'était  à  eux  à  ordonner  les  choses  dont 
la  faiblesse  de  la  nature  a  besoin,  mais  ils 
rendaient  compte  de  tout  à  celui  qu'ils  appe- 
laient  père.  Quant  à  ces  pères ,  ils  étaient 
très-saints  dans  la  conduite  de  leur  vie,  et 
très-habiles  dans  la  science  divine.  Ils  n'a- 
vaient rien  que  de  noble  et  de  relevé  dans 
leurs  actions  et  dans  leurs  mœurs.  Ils  gou- 
vernaient les  autres  qu'ils  appelaient  leurs 
enfants,  sans  orgueil  et  sans  insolence  ;  et 
quoiqu'ils  commandassent  avec  grande  au- 
torité, on  leur  obéissait  avec  beaucoup  d'af- 
fection. Tous  ces  solitaires  sortaient  de  leurs 
cellules  sur  la  fin  du  jour,  et  s'assemblaient 
pour  entendre  leur  père,  n'ayant  point  man- 
gé de  toute  la  journée.  Ils  n'étaient  pas 
moins  de  trois  mille  sous  chaque  père  ;  et  il 
y  en  avait  môme  quelquefois  davantage.  Us 
écoutaient  ses  paroles  avec  un  zèle  incroya- 
ble, dans  un  silence  merveilleux.  Et  selon 
que  ses  discours  les  touchaient ,  ils  mar- 
quaient les  mouvements  et  les  affections  de 
leurs  cœurs  par  des  soupirs,  ou  par  des  lar- 
mes ;  mais  d'une  manière  si  modeste  et  si 
tranquille ,  qu'ils  n'excitaient  aucun  bruit. 
L'exhortation  finie  ils  allaient  prendre  leur 
repas,  ne  mangeant  qu'autant  qu'il  était  né- 
cessaire pour  la  vie  et  pour  la  santé ,  rete- 
nant la  concupiscence,  de  peur  qu'elle  no 
•commit  quelque  excès,  ne  fusse  que  dans  les 
choses  les  plus  simples  et  les  plus  viles.  De 
sorte  qu'ils  ne  s'abstenaient  pas  seulement 
de  la  chair  et  du  vin  pour  dompter  les  mou- 
vements de  la  volupté,  mais  encore  de  plu- 
sieurs espèces  d'aliments  qui  excitent  d'au- 
tant plus  l'appétit  qu'ils  semblent  plus  purs 


à  quelques-uns,  y  en  ayant  qui  veulent  au- 
toriser le  désir  déréglé  des  mets  délicatspar 
la  raison  mauvaise  et  ridicule  qu'il  n'y  arien 
que  de  maigre  dans  cette  sorte  de  nourri- 
ture. S'il  restait  quelque  chose  après  la  ré- 
fection nécessaire,  comme  il  arrivait  sou- 
vent à  cause  de  la  sobriété  de  leur  repas, 
on  le  distribuait  aux  pauvres  avec  [soin.  Car 
ils  ne  travaillaient  pas  pour  avoir  en  abon- 
dance ce  qu'il  leur  feUait  pour  leur  nourri- 
ture :  au  contraire  ils  ne  souffraient  jamais 
qu'il  demeurât  rien  chez  eux  qui  ne  leur  fût 
absolument  nécessaire,  jusques-là  qu'Us  en- 
voyaient des  vaisseaux  chargés  de  vivres 
dans  des  lieux  où  les  habitants  étaient  pau- 
vres. Mais  la  gloire  de  la  vie  monastique 
était  en  môme  temps  obscurcie  par  un  grand 
nombre  d'hypocrites  ^  dispersés  de  tout  côté, 
qiii,  sous  l'habit  de  moine,  parcouraient  les 
provinces,  sans  être  attachés  à  aucune  de- 
meure fixe  et  sans  être  envoyés  de  personne. 
Les  uns  faisaient  valoir  des  reliques  dema^ 
tyrs,  si  toutefois  elles  en  étaient;  d'autres 
vantaient  leurs  habits ,  et  d'autres  feignùect 
divers  prétextes,  tous  demandant  et  exigeant 
de  quoi  soutenir  leur  pauvreté  lucrative,  oa 
de  quoi  récompenser  leur  sainteté  appa- 
rente. Tout  cela  ne  servait  qu'à  décrier  l'é- 
tat dont  ils  faisaient  profession,  surtout  lors- 
qu'on venait  à  découvrir  les  désordres  de 
leur  vie.     Saint   Paulin  condamne*  l'abus 
de  ces  faux  religieux  qui  mettaient  en  oom- 
merce  une  piété  qui  n'avait  que  des  dehois, 
et  il  loue  Martinien  de  n'avoir  pas  voulu  inû- 
ter  ces  gueux  avares,  accoutumés  à  courir 
par  mer  et  par  terre,  et  qui  trafiquaient  do 
nom  qu'ils  portaient. 

On  recevait  dans  les  monastères  toute 
sorte  de  personnes,  riches,  esclaves  ',  affiran- 
chis,  paysans,  artisans,  et  l'on  était  persua- 
dé qu'il  y  aurait  eu  du  mal  de  ne  .pas  rece- 
voir à  la  profession  monastique  des  gens  de 
condition  vile,  parce  que  souvent  il  an  venait 
de  grands  saints.  Il  semble  aussi  qu'on  em- 
ployait ces  artisans  aux  mêmes  métiers  qu'ils 
avaient  exercés  auparavant,  et  que  ceux  qui 
avaient  été  riches  dans  le  monde,  travaillaient 
de  leurs  mains  étant  moines.  Du  moins  saint 
Augustin  dit  qu'il  n'est  nullement  à  propos 
que  ^  les  artisans  deviennent  oisifs  dans  un 
genre  de  vie  où  les  sénateurs  et  les  grands 


*  August.,  lib.  DeJOper,  monach,,  cap.  xzvm, 
nnm.  36,  pag.  498,  tom  VI. 

*  Paulinus,  C(prmvn$  21,  ad  Cytherium,  pag.  108. 


*  August,   lib.  De  Oper.   manach.,  cap.  xm 
pag.  492. 
^  Augast.,  ibid.,  cap.  zxv,  pag.  496. 
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da  inonde  deviennent  actifs  et  laborieux  ;  ni 
que  les  villageois  soient  délicats  dans  un  lieu 
où  se  retirent ,  en  renonçant  aux  délices  du 
siècle,  ceux  qui  y  avaient  possédé  de  grands 
biens.  On  rapporte  aux  moines  ce  que  dit  ce 
Père  S  que  les  donatistes  se  raillaient  de  ce 
qae  les  frères  disaient  :  Deo  gratiaSy  quand  ils 
rencontraient  quelqu'un  de  leur  profession  ou 
de  leur  connaissance.  Ces  schismatiques  dé- 
chiraient  autant  qu'il  était  en  eux  la  vie  mo- 
nastique ,  et  faisaient  un  crime  *  à  saint  Au- 
gustui  de  ravoir  établie  en  Afrique. 

'  ^'  168.  Saint  Augustin  ne  doute  point  que  *  le 
mariage  entre  la  Sainte  Vierge  et  saint  Joseph 
n'ait  été  véritable ,  puisque  Ton  y  trouve  tous 
les  biens  qui  appartiennent  au  vrai  mariage, 
les  en&nts,  la  fidélité,  le  sacrement  :  les  en- 
fants en  la  personne  de  Jésus-Christ  ;  la  fidé- 
lité en  ce  qu'il  d'y  a  point  eu  d'adultère  ;  et 
le  sacrement  en  ce  qu'il  n'y  a  point  eu  de  di- 

^•'^  vorce.  Il  donne  pour  principe  que  *,  dans  les 
noces  des  femmes  chrétiennes ,  la  sainteté 

*  du  sacrement  est  beaucoup  plus  considérable 
que  la  fécondité.  Il  enseigne  encore  *  que  Jé- 
sus-Christ, en  assistant  aux  noces  de  Cana  a 
voulu  nous  apprendre  qu'il  était  l'auteur  du 
mariage  :  «  Car  il  devait,  dit  ce  Père,  y  avoir 
un  jour  selon  la  prédiction  de  l'Apôtre ,  des 
gens  qui  défendraient  de  se  marier,  qui  ensei- 
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gneraîent  que  le  mariage  est  mauvais  et  que 
le  diable  en  est  l'auteur.  Cette  erreur  est 
néanmoins  proscrite  dans  l'endroit  de  l'Évan- 
gile où  Jésus-Christ,  consulté  sur  la  dissolu- 
tion du  mariage,  répond  qu'elle  n'a  lieu  que 
dans  le  cas  d'adultère;  et  la  raison  qu'il  en 
donne ,  est  que  l'homme  ne  doit  point  sépa- 
rer ce  que  Dieu  a  joint.  Ceux  aussi  qui  sont 
bien  instruits  de  la  foi  catholique,  savent  que 
Dieu  est  l'auteur  du  mariage  et  [que  le  dé- 
mon l'est  du  divorce .  S'il  est  donc  permis  à 
l'homme  de  quitter  sq  femme ,  c'est  dans  le 
cas  *  d'adultère,  parce  qu'elle  renonce  la  pre- 
mière à  son  mari ,  en  violant  la  fidélité  con- 
jugale. Mais  cette  disolution  ne  va  pas  jusqu'à 
rompre  le  lien  du  mariage  ;  il  demeure  ^  tou- 
jours. D'où  vient  que  celui  qui  se  marie  avec 
une  femme  séparée  de  son  mari,  pour  causo 
de  fornication,  se  rend  coupable  d'adultère. 
Mais  une  femme  peut  '  se  marier  légitime- 
ment après  la  mort  de  son  véritable  mari, 
avec  celui  avec  lequel  elle  avait  commis  un 
adultère.  » 

Le  saint  Docteur  prouve  *  que  la  stérilité 
d'une  femme ,  n'est  point  une  raison  légi- 
time à  un  homme  de  la  quitter  pour  en  épou- 
ser une  autre  qui  lui  donne  des  enfants.  Saint 
Cyprien  condamne  ^^  les  mariages  des  fidèles 
avec  des  infidèles ,  et  dit  que  c'est  prostituer 


^  Aagust.,''ifi  ?9al,  cxxxit,  nnm.  6,  pag.  1487. 

*  Angust. ,  lib.  III  Conitra  Litt  Petil,  cap.  xL, 
num.  48,  pag.  321,  tom.  IX. 

'  Omne  itaque  nuptian^m  honum  impktum  eit 
in  mis  parentibus  Christi,  proies,  fides,  sacra- 
mentum.  Prolem,  cognoscimus  ipsum  Dominum 
Jesum;  fidem,  quia  nullum  adulterium  :  saera^ 
menium  quia  nullum  divortium.  Augast. ,  lib.  I 
De  NupL  et  eoncup.,  cap.  xi,  num.  13,  pag.  287. 

^  In  nostrarum  quippe  nupUis  plus  valet  sanc- 

titas  saera^nenti,  quam  fœcunditas  uteri,  Augast., 

lib.    De    Bono    conjugii,  cap.   xvm,   num.    21,' 
pag.  332. 

*  Quod  Dominus  invUatus  venit  adnuptias.,.  con^ 
lirmare  voluit  quod  ipse  fecit  nuplias.  Fuluri 
enim  erant,  de  quitus  dixit  Àpostolus,  prohihen" 
tes  nubere,  et  dicentes  quod  malum  essent  fiup- 
tiœ,  et  quod  diabolus  eas  fecisset  :  eum  idem  DO' 
minus  dicat  in  Evangelio,  interrogaius  utrum 
liceat  homini  dimittere  uxorem  suam  ex  qualibet 
causa ,  non  licere  excepta  causa  fornicationis.  In 
qua  responsionef  si  meministis,  hoc  ait  :  Quod 
Dens  conjunxit,  homo  non  separet.  Et  qui  bene 
eruditi  sunt  in  /ide  catholica,  noverunt  quod  Deus 
fecerit  nuplias,  et  sicut  conjunctio  a  Deo,  ita  dû- 
vortium  a  diabolo  sit.  Sed  propterea  in  causa 
fornicationis  licet  uxorem  dimittere,  quia  ipsa 
esse  uxor  prior  noluit,  quœ  fidem  conjugalem 
marito  non  servavil,  Augast.,  Tract,  9,  num.  2, 
pag.  300  et  361. 


*  Hujus  procul  dubio  sacramenti  res  est,  ut  max 

et  femina  connubio  copulati  quandiu  vivunt  inse» 

parabUiter  persévèrent,  nec  liceat,  excepta  causa 

fornicationis,  a  conjuge  conjugem  dirimi,  Hoe 

enim  custoditur  in  Christo  et  Ecclesia,  ut  vivens 

cum  vivente  in  œternum  nullo  divortio  separetur, 

Aufpistjlib.  De  Nupt,  et  concup., cap.  x,  num.  11, 
pag.  285. 

^  Licite  itaque  dimittitur  conjux  ob   causam 

fornicationis,  sed  manet  vinculum  prioris,  prop- 

ter  quod  fit  reus  adullerii,  qui  dimissam  duxerit 

etiam  ob    causam  fornicationis,   etc.   August., 

lib.  II.  De  Conjug,  adult,,  num.  4,  pag.  406. 

*  Denique  mortuo  viro  cum  quo  verum  connu- 
bium  fuit,  fieri  verum  connubium  potest  cum  quo 
prius  adulterium  fuit  August. ,  lib.  De  Nupt.  et 
concup,.  cap.  x ,  pag.  286. 

*  Cùjus  sacramenti  fmatrimonii^  tanta  observatio 
est  in  civitate  Dei  nostri,  %n  monte  sancto  ejus, 
hoc  est,  in  Ecclesia  Christi,  quibusque  fidelibus 
conjugatis,  qui  sine  dubio  membra  sunt  Christi, 
ut  cum  filiorum  procreandorum  causa^  vel  nu^ 
bant  feminœ,  vel  ducantur  uxores,  nec  sterilem 
conjugem  fas  sit  relinquere,  ut  alia  secunda  du- 
catur.  August,  lib.  I  De  Nupt,  et  concup.,  cap.  x, 
pag.  285  et  286. 

ij^  Beatus  Cyprianus  m  Epistola  de   lapsis 

jungere  cum  in/idelibus  vinculum  matrimontini- 
hU  aliud  esse  asserit,  quam  prostituere  gentilibus 
membra  Christi  :  qua  nostris  temporibus  jam 
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aux  nations  les  membres  de  Jésus-Christ.  On 
ne  laissait  pas  d'en  contracter  de  semblables 
du  temps  de  saint  Augustin:  et  ils  ne  passaient 
pas  même  pour  criminels ,  soit  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  défendus  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, soit  parce  que  la  défense  en  est  expri- 
mée en  des  termes  assez  obscurs ,  et  qui  lais- 
sent du  doute, 
lufîïrîlmîl  *6^-  Saint  Augustin  raconte  ainsi  un  fait 
''^•*  singulier  sur  le  mariage  :  «  Acyndinus  étant 

préfet  d'Orient  fit  mettre  *  un  homme  en  pri- 
son à  Antioche  ,  parce  qu'il  devait  une  livre 
d'or  au  fisc,  et  jura  qu'il  le  ferait  mourir  s'il 
ne  payait  dans  un  certain  jour  :  en  quoi  il 
considéra  moins  ce  qu'il  devait  que  ce  qu'il 
pouvait,  comme  cela  n'est  que  trop  ordinaire 
à  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main.  Cepen- 
dant le  prisonnier  était  insolvable.  Mais  un 
homme  riche  promit  à  sa  femme  de  lui  don- 
ner la  somme ,  si  elle  voulait  consentir  une 
seule  fois  à  la  passion  qu'il  avait  pour  elle. 
Elle  en  parla  à  son  mari ,  n'osant  ni  rejeter 
un  moyen  de  lui  conserver  la  vie ,  parce 
qu'elle  l'aimait  beaucoup  ;  ni  rien  faire  sans 
son  aveu  dans  une  chose  dont  il  était  plus 
maître  qu'elle.  La  crainte  de  la  mort  fit  que 
le  mari  reçut  cette  proposition  même  avec 
joie.  Mais  le  riche  (aussi  perfide  et  aussi 
avare  qu'impudique),  après  lui  avoir  donné 
un  sac  plein  d'or ,  le  retira  sans  qu'elle  s'en 
aperçût ,  et  en  mit  à  la  place  un  autre  tout 
semblable  où  il  n'y  avait  que  de  la  terre. 
Quand  la  femme  fut  revenue  chez  elle ,  et 
qu'elle  reconnut  cette  fourberie,  la  douleur 
qu'elle  en  eut,  et  le  désir  de  sauver  son  mari, 
la  porta  à  déclarer  publiquement  tout  ce  qui 
s'était  passé,  et  eUe  en  fit  ses  plaintes  au 
préfet.  Ce  magistrat  eut  assez  d'équité  pour 
se  reconnaître  coupable  de  ce  malheur  par 
ses  menaces  indiscrètes.  Il  ne  rougit  point  de 
prononcer  que  la  livre  d'or  serait  prise  sur 


ses  propres  biens;  mais  il  ajouta  que  la  fem- 
me serait  mise  en  possession  de  la  terre  du 
riche  où  la  chose  était  arrivée,  et  d'où  on 
avait  tiré  la  terre  qu'on  lui  avait  donnée  aa 
lieu  d'or.  » 

Quel  jugement  •  saint  Augustin  porle-t-il 
de  cette  action  ?  L'approuve-t-il  ?  donne-l-il 
quelques  louanges  au  mari  on  à  la  femme? 
Nullement.  Il  déclare  qu'il  n*en  veut  point 
juger,  et  qu'il  laisse  •  à  un  chacun  la  liberté 
d'en  penser  ce  qu'il  voudra.  La  raison  pour 
laquelle  il  ne  veut  rien  prononcer  là-dessns, 
c'est,  dit-il,  que  cette  histobe  n'est  pas  tirée 
des  livres  saints,  et  tout  ce  qu'il  ajoute,  c'est 
que  si  l'on  consulte  les  lumières  de  la  rai- 
son, l'adultère  revêtu  de  toutes  les  circons- 
tances marquées  .dans  le  fait  dont  il  s'agit , 
ne  frappe  point  si  fort  et  ne  donne  pas  tant 
d'horreur,  que  quand  on  considère  le  crime 
de  l'adultère  en  lui-même ,  ainsi  qu'il  l'avait 
représenté  plus  haut.  Mais  si  ce  Père  n'a 
pas  voulu  décider  en  cet  endroit  de  la  bonté 
ou  de  la  malice  de  l'action  dont  on  vient  de 
parler ,  il  s'en  est  expliqué  assez  clairemeol 
ailleurs.  En  écrivant  contre  Jnlien ,  il  dit 
expressément  *  que  l'on  ne  doit  point  com- 
mettre d'adultère  à  cause  du  bien  qui  en 
procède,  savoir  la  génération  des  en&nts 
qui,  par  le  baptême,  doivent  devenir  des  en- 
fants de  Dieu  ;  de  même  qu'il  n'est  pas  pe^ 
mis  de  voler ,  afin  d'avoir  de  quoi  faire  Tan- 
mône.  Il  dit  ailleurs  *  qu'on  ne  peut  douter 
que  Dieu  ne  nous  impute  avec  justice  les 
péchés  que  nous  avons  commis,  non-senle- 
ment  en  nous  abandonnant  au  plaisir ,  mais 
aussi  ceux  dans  lesquels  nons  sonunes  tom- 
bés pour  éviter  quelques  calamités,  quelques 
tourments ,  ou  la  mort  même.  Et  dans  le  li- 
vre de  la  Foi  et  des  bonnes  œuvres,  il  soutient 
que*  dans  TÉglise  non-seulement  le  lien,  mais 
le  sacrement  du  mariage  est  si  recomman- 


non  putantur  esse  peccata  quonxam  re  vera  in 
Novo  Testamento  niMl  in'de  prœceptum  est,  et 
ideo  aut  licere  ereditum  est^  aut  velut  dubium 
derelictum,  Auguet.,  lib.  De  Fideet  oper,,  cap.  xix. 
num.  35,  pag.  185. 

^  August.,  lib.  I  De  Serm,  Domini  in  monte,  cap. 
XVI,  num.  50,  pag.  i86,  toni.  ill^part.  2. 

*  Voyez  VApologie  de  la  morale  des  Pères  de 
l'Eglise,  chap.  xii,  pag.  327  et  328. 

*  NiMl  hinc  in  aliquam  partem  disputo,  liceat 
cuique  œstimare  quod  velit  :  non  enim  de  divinis 
auctoritatibus  deprompta  hisloria  est  ;  sed  tamen, 
narrato  facto,  non  Ua  respuU  hoc  sensus  humc^ 
nus,  quod  in  illa  muliere  viro  jubente  commis- 
sum  estf  quemadmodum  antea  cum  sine  ullo 


exemplo,  res  ipsa  poneretur ,  horruimus,  Augnst 
loco  mox  citato,  pag.  187. 

^  Non  sunt  facienda  adulteria  etiam  volw^eti 
generatuii  regenerandos ,  quemetdmodum  née  furta 
facienda  s%mt,  etiam  voluntate  peiseendi  pauptre$ 
sanctos,  August.,  lib.  V  Contra  Jutian.,  cap.  x. 
num.  41,  pag.  649. 

*  Satis  apparuit  etiam  illa  peccata  juste  tmjw* 
tari,  quœ  non  delectaUonis,  causa  devitanda  no- 
lestiœ  alicujusy  aut  doloris  aut  mortis,  Aogost., 
lib.  De  Peccat,  mer.  et  rem,,  oum.  15,  pag^  48. 

>  lu  ciTitate  Dei ,  in  monte  sancto  ejos»  koctti 
in  Ecclesia..,  nuptiarum  non  solum  vinaduM^ 
verum  etiam  sacramentum  ita  commendatur,  nt 
non   liceat  viro  uxorem  suam  alleri  traderf- 
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dable  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  homme  de 
donner  sa  femme  à  un  autre.  Il  condamne 
Caton  d'avoir  prostitué  ^  la  sienne,  a  Le  désir 
d'avoir  un  plus  grand  nombre  d'enfants,  dit- 
il  encore ,  n'a  jamais  été  •  aux  serviteurs  de 
Dieu  une  raison  pour  faire  ce  que  fit  autre- 
fois ce  romain,  qui  donna  de  son  vivant  sa  fem- 
me à  un  autre ,  afin  qu'elle  lui  peuplât  sa  mai- 
son d'enfants  comme  eUe  avait  fait  la  sienne. 
Car  dans  la  mariage  qui  se  contracte  parmi 
nous,  on  a  beaucoup  plus  d'égard  à  la  sain- 
teté du  sacrement  qu'à  la  fécondité.  »  Cette 
doctrine  a  toujours  été  générale  parmi  les 
chrétiens.  «  Nous  n'avons,  disait ' Tertullien 
rien  de  particulier  que  nos  femmes  ;  de  tout 
ce  qui  est  sur  la  terre,  il  n'y  a  qu'elles  dont 
nous  rejetons  la  communauté  ;  el  c'est  d'elles 
seulement  au  contraire  qu'il  y  a  communauté 
entre  les  païens.  »  Mais  pourquoi,  dira-t-on , 
saint  Augustin  n'a-t-il  pas  voulu  décider  de 
la  bonté  ou  de  la  malice  de  l'action  qu'occa- 
sionna Acyndinus ,  et  pourquoi  s'en  excuse- 
t«il  sur  ce  que  cette  histoire  n'est  pas  tirée 
des  livres  saints?  A  cela  on  peut  répondre 
que  c'est  assez  la  manière  d'agir  de  ce  Père 
en  cas  pareil.  Cela  se  voit  dans  son  traité  de 
VAme  et  de  son  origine  ;  comme  on  lui  ob- 
jectait rfaistoire  de  Dinocrate  pour  prouver 
que  les  enfants  peuvent  être  sauvés  sans  bap- 

quod  in  republiea  tune  rofnana,  non  solum  nU" 
nime  culpabiliier,  verum  etiam  laudabiliter  Cato 
fecisse  perhibetur,  neque  hinc  ditUius  modo  dis- 
putcbre  opu8  est,  cum  etilli  quibus  respondeonon 
audeant  affirmare:  nuUum  hoc  esse  peccatum, 
neque  negent  esse  adulterium^  ne  ipsi  Domino 
sancloque  Evcmgelio  aperte  convinca/ntur  obsis- 
tere,  August.,  lib.  De  Fide  et  oper,,  cap.  vu,  num. 
10,  pag.  170,  tom.  VI. 

^  Vide  Plutarchum,  in  Catone  minore,  pag.  771, 
el  SCrabonemt  lib.  XII  Rerum  geographicarum, 
pag.  354. 

'  fiec  ca%ksa  ergo  numerosioris  prolis  fecerunt 
saiicU  nostri,  quod  Cato  dicitur  fecisse  romanus, 
ut  traderet  vivus  uxorem  etiam  alterius  domum 
filiis  impleturam.  In  nostrarum  quippe  nuptiis 
plus  valet  sanctitas  sacramenti,  quam  fœcunditas 
uteri.  August.,  lib.  De  Dono  conjug,,  cap.  xviii, 
num.  21,  pag.  332,  tom.  VI. 

*  Omnia  indiscreta  sunt  apud  nos^  prœter  uxo- 
tes»  In  istosolo  consortium  solvimus,  in  quo  solo 
cœteri  homines  consortium  exercent,  qui  non 
amicorum  solummodo  matrimonia  usurpant,  sed 
et  sua  amicis  patientissime  subministrant  ;  ex 
nia,  credo,  majorum  et  sapientissimorum  disci- 
plina ,  grœci  Socratis  et  romani  Catonis ,  ^ui 
uxores  suas  amieis  communicaverunt,  quas  in 
malrimonium  duxerant  liber  or  um  causa  ef  alibi 
creandarum.  Nescio  quidem  an  invitas.  Quid 
enitn  de  castitate  curarent,  quam  ma:iti  facile 
donaverant ,  0  sapientiœ  atticcSf  o  romarue  gra- 


tême ,  la  réponse  qu'il  donne ,  c'est  que  *  les 
Actes  de  sainte  Perpétue,  où  cette  histoire 
est  rapportée,  ne  sont  pas  une  écriture  ca? 
nonique. 

170.  «  Jésus-Christ  qui  voulait  •  honorer  sorj«  im.- 
ses  fidèles  serviteursjusqu'àlafin  du  monde,  ««m  »•»«*». 
dit  saint  Augustin,  a  commencé  lui-môme 
par  honorer  sa  croix,  en  faisant  que  les  prin- 
ces de  la  terre  qui  croiraient  en  lui ,  défen- 
dissent qu'on  ne  fît  plus  mourir  personne 
sur  la  croix,  et  que  les  rois  la  portassent  sur 
le  front  avec  confiance.  Si  donc  l'impiété  *, 
voyant  que  le  roi  du  ciel  porte  le  bois  de  son 
supplice  comme  son  sceptre,  s'en  moque ,  la 
piété  lui  voyant  porter  ce  bois  pour  y  être 
attaché,  conçoit  que  c'est  pour  le  mettre  sur 
le  front  même  des  rois.  D'où  l'on  voit  qu'elle 
est  à  présent  la  gloire  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  puisqu'elle  parait  '  sur  le  front  mê- 
me des  princes  ,  et  que  ce  n'est  point  par  le 
fer,  mais  par  le  bois  que  le  Sauveur  a  sou- 
mis toute  la  terre.  »  On  voyait  du  temps  de 
saint  Augustin  un  tableau  où  l'on  avait  re- 
présenté le  martyre  de  saint  Etienne.  Cette 
peinture  •  était  très-agréable;  le  saint  mar- 
tyr y  était  représenté  accablé  de  pierres.  On 
y  voyait  aussi  Paul  gardant  les  vêtements  de 
ceux  qui  le  lapidaient.  On  voyait  encore  en  di- 
vers endroits  •  l'image  d'Abraham  offrant  son 

vitatis  exemplum  l  Lenones  philosophus  et  eensor. 
TertuU.,  in  ipo/o^e^ ,  cap.  xxxix,  pag.  352,  ëdit.  Ri- 
galtli. 

^  De  fratre  autem  sanctœ  Perpétues  Dinocrate 
nec  scriptura  ipsa  canonica  est,  necillasic  scrip- 
sit,  etc.  August.,  lib.  I  De  Anima  et  ejus  orig, , 
cap.  x,  pag.  343,  tom.  X. 

*  Se4  quia  ipse  honoraturus  erat  fidèles  suos  in 
fine  hujus  sœculi,  prius  honoravit  crucem  in  hoc 
sœculo,  ut  terra rum  principes  credentes  in  eum, 
prohibèrent  aliquem  nocentium  orudflgi,  et  quod 
cum  magna  insultatione  persecutores  Judœi  Do- 
mino procwarunt,  magna  fiducia  servi  ejus, 
etiam  reges  in  fronte  nunc  portant,  August., 
Serm,  88,  cap.  ix,  num.  S,  pag.  473. 

•  Si  spectet  impietas,  reget  regem  pro  virga  re- 
gnilignum  suiportare  supplicii;  sipietas,  videt 
regem  bajulantem  lignum  a4  semetipsum  figent 
dum,  quod  fixurus  fuerat  etiam  in  frontibus  re* 
gum.  August.,  Tract.  117,  num.  3,  pag.  797. 

"^  Attende  saltem  gloriam  crucis  ipsius.  Jamin 
fronte  regum  crux  illa  fixa  est,  cui  inimici  insul- 
taverunt,  effectus  probavit  virtutem  :  domuit  or- 
bem  non  ferro,  sed  ligno,  August,,  in  PsaL  liy, 
num.  12f  pa^'.  508. 

^  Dulcissima  pictura  est  hœc,  ubi  videtis  sanc^ 
tum  Stephanum  lapidari,  videtis  Saulum  tapi- 
dantium  vestimenta  serv^ntem.  August.,  SBrm, 
316,  num.  5,  png.  1270. 

»  August.,  lib.  XXII  Contra  Faust.,  cap.  lxxiiï, 
pag.  404. 
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fils  en  sacrifice  :  et  il  était  fort  ordinaire  de 
peindre  l'image  ^  de  Notre-Seigneur  sur  les 
murailles,  où  on  le  représentait  entre  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Cela  fut  cause  que  des 
païens,  également  aveugles  et  impies,  attri- 
buèrent à  Jésus-Christ  des  livres  de  magie  , 
qu'ils  disaient  ôtre  adressés  à  saint  Pierre  et 
à  saint  Paul,  comme  à  ses  plus  intimes  amis. 
Saint  Augustin  semble  toutefois  condamner 
les  peintures  dans  son  livre  des  Mœurs  de  l'É- 
glise  catholique  :  o  Je  sais,  dit-il  *,  qu'il  y  en  a 
beaucoup  qui  adorent  des  tombeaux  et  des 
peintures  ;  je  sais  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui 
boivent  sur  les  morts  jusqu'à  l'intempérance, 
et  qui,  servant  à  manger  aux  corps  qui  n'ont 
plus  de  vie,  s'ensevelissent  eux-mêmes  sur 
ceux  qui  sont  ensevelis ,  croyant  faussement 
qu'il  y  a  de  la  piété  dans  ces  actions  hon- 
teuses et  dissolues.  »  Mais  il  est  visible  que 
ce  saint  évéque  n'appelle  ici  adorateurs  des 
sépulcres  et  des  peintures  que  ceux  qui  s'at- 
tachaient trop  grossièrement  aux  tombeaux 
et  aux  images  des  saints ,  sans  élever  assez 
leur  cœur  aux  saints  mêmes  régnant  dans 
Iq  ciel.  L'Église  reprenait  ces  abus  et  ins- 
truisait ceux  qui  les  commettaient,  sans  quit- 
ter pour  cela  ses  saintes  pratiques.  L'abus 
consistait  en  ce  que  ces  personnes  qui  se  res- 
sentaient encore  des  superstitions  païennes 
semblaient  rendre  aux  tombeaux  et  aux  pein- 
tures des  saints  l'honneur  de  l'adoration  sou- 
veraine (jui  n'est  due  qu'à  Dieu.  C'était  pour 
abolir  entièrement  toutes  les  superstitions 
païennes  que  les  évéques  permettaient  quel- 
quefois certaines  pratiques  innocentes,  sans 
néanmoins  les  approuver.  Ainsi,  saint  Augus- 
tin permettait  que  quelques-uns  dans  les  maux 
de  tète  y  appliquassent  le  livre  des  Évan- 
giles, plutôt  que  de  se  servir  de  ligatures  *. 
«  Car  l'infirmité  humaine,  dit-il,  est  venue  à 
un  tel  point ,  que  nous  sommes  contents  si 
nous  voyons  un  homme  au  lit  travaillé  de  la 


fièvre  et  de  grandes  douleurs ,  lorsqu'il  n'a 
point  d'autre  espérance  que  de  s'appliquer 
l'Évangile  à  la  tète,  non  pas  qu'il  soit  fait 
pour  cela ,  mais  parce  qu'il  l'a  préféré  à  des 
ligatures.  »  Il  rapporte  l'exemple  d'une  fem- 
me ^  qui ,  pour  guérir  son  fils  d'un  mal  dé- 
sespéré, fit  un  cataplasme  avec  la  sainte  Eu- 
charistie, mais  sans  approuver  cette  action, 
qui  n'était  recommandahle  que  par  la  foi 
vive  de  cette  femme.  Dans  le  même  temps 
que  l'on  instruisait  les  catéchumènes  des  vé- 
rités  du  christianisme,  on  leur  apprenait  à 
faire  sur  eux  le  signe  de  la  croix.  «  Si  nous 
demandons  à  l'un  d'eux ,  dit  saint  Augus- 
tin *  :  Croyez-vous  en  Jésus-Christ?  Il  répond 
d'abord  :  J'y  crois,  et  se  marque  du  signe  de 
la  croix.  Il  la  porte  déjà  sur  son  front,  et 
il  n'en  a  point  de  honte.  »  U  raconte  de  lui- 
même  *    qu'aussitôt  après  sa  naisance,8a 
mère  eut  soin  de  le  faire  marquer  du  signe 
de  la  croix  en  le  mettant  au  nombre  des  ca- 
téchumènes. U  rapporte  ^  un  miracle  fait  soi 
une  dame  de  condition  de  la  ville  de  Ca^ 
thage ,  qui  avait  au  sein  un  cancer  que  les 
remèdes  ordinaires  ne   pouvaient  guérir. 
Avertie  en  songe  de  se  présenter  le  jour  de 
Pâques  au  lieu  où  l'on  baptisait  les  femmes, 
afin  que  la  première  qui  en  sortirait  fit  le 
signe  de  la  croix  sur  l'endroit  malade ,  elle 
obéit  et  fut  guérie  dans  le  moment.  Ce  si- 
gne était  regardé  avec  tant  de  vénération 
dans  l'Église ,  qu'on  •  l'employait  dans  les 
cérémonies  les  plus  saintes  :   «  Si  l'on  ne 
marque ,  dit  ce  Père  ,  ou  sur  le  front  des  fi- 
dèles ,  ou  sur  l'eau  par  laquelle  ils  sont  ré- 
générés ,  ou  sur  rhuile  lorsqu'on  les  oint  du 
saint  chrême ,  ou  dans  le  sacrifice  dont  ils 
sont  nourris,  rien  de  tout  cela  ne  se  fait  com- 
me il  faut.  ))  Les  fidèles  avaient  même  de  la 
vénération  pour  la  terre  ou  la  poussière  da 
tombeau  de  Jésus-Christ  ;  on  en  transportait 
jusqu'aux  extrémités  du  monde ,  et  on  l'op- 


A  August.,  lib.  I  De  Cons.  evang,,  cap.  x  et  xi, 
Dum.  i5«  16  et  17,  pag.  8,  tom.  III. 

*  Novi  multos  esse  sepulcrorum  et  picturarum 
adoratores:  novi  multos  esse  qui  luxuriosissime 
super  mortuos  bibant,  et  epulas  cadaveribus  exhi- 
bentes  super  sepuUos  seipsos  sepeliant,  et  vorad- 
lûtes  ebrietatesquesuas  députent  religioni,  August., 
lib.  I  De  Morib.  Eccles,  cathoL,  cap.  xxxiv,  num. 
75«  pag.  713. 

*  August.,  TracL  7  in  Joan,,  num.  12,  pag. 
346. 

^  Auguet.,  lib.  III  Oper,  imperf.,  cap.  clxii«  pag. 
1114. 
»  Si  dixerimus  cathecumeno  :  Credis  in  ChriM- 


tumî  respondet:  Credo,  et  signât  se  :  jam  cnum 
Christi  portât  in  fronte,  et  non  erubescU  de  cnct 
Domini  sui.  August.,  Tract.  2  in  Joan,,  nuiu*  S. 
pag.  376. 

*  August.,  lib.  I  Conf,,  cap.  xi,  pag.  75. 

7  August.,  lib.  XXU  De  Civit.  Dei,  cap.Tm,nQm. 
3,  pag.  665  et  666. 

*  Quid  est,  quod  omnes  noveruntt  sigMm 
Christi^  nisi  crux  Christi?  Quod  signum  niti  adKi- 
beatur  sive  frontibus  credentium,  sive  ipsi  ^^ 
ex  qua  regenerantur,  sive  oleo  quo  chnsmate  usr 
guntur,  sive  sacrificio  quo  aluniur,  nihil  eorum 
rite  perfiâtur.  Tracts,  li8«  nam.  5,  pag.  801. 


[iV  BT  V*  siÈcxES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

posait  aux  infestations  du  démon.  Hespë- 
rius  S  qui  en  avait  reçu  de  Jérusalem  par  un 
de  ses  amis,  s'en  servit  utilement  pour  dé- 
livrer sa  maison  de  ces  esprits  malins.  On 
voit  aussi  que,  ayant  reconnu  qu'ils  tourmen- 
taient ses  esclaves  et  ses  bestiaux  qu'il  avait 
dans  une  métairie  située  sur  le  territoire  de 
Fussalle,  il  pria  un  des  prêtres  d'Hippone 
de  56  transporter  sur  les  lieux.  Ce  prêtre  y 
alla ,  y  ofirit  le  sacrifice  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  fit  d'ardentes  prières,  et  aussiôt  la 
vexation  cessa  par  la  miséricorde  de  Dieu. 
t«rtH      171.  C'était  l'usage  de  l'Église  d'honorer 
les  reliques  des  saints  martyrs;  et  les  fidèles 
en  portaient  *  sur  eux  dans  leurs  voyages. 
On  élevait  des  autels  *  sur  leurs  tombeaux 
ou  sur  leurs  reliques,  et  le  jour  de  leur  fête 
était  célébré  par  tout  le  peuple.  Mais  en  éle- 
vant des  autels  sur  les  restes  précieux  de 
leurs  corps,  ce  n'était  pas  à  eux  qu'on  éle- 
vait ces  autels,  c'était  à  Dieu  qu'on  faisait 
un  autel  des  reliques  des  martyrs.  L'honneur 
qu'on  leur  rendait  faisait  dire  à  Fausle,  le 
manichéen,   que  *   les  fidèles  avaient  mis 
les  martyrs  à  la  place  des  idoles  ;  et  c'est  le 
reproche  que  beaucoup  d'autres  novateurs 
ont  fait  depuis  à  l'Église  romaine.  Mais,  que 
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répondit  saint  Augustin  à  ce  manichéen  ? 
«  Le  peuple  chrétien  *,  lui  dit-il,  honore  les 
mémoires  ou  les  tombeaux  des  martyrs 
d'une  solennité  religieuse  pour  s'exciter  à 
les  imiter,  pour  être  associé  à  leurs  mérites 
et  pour  être  aidé  de  leurs  prières.  Nous  ne 
sacrifions  à  aucun  martyr,  mais  à  Dieu  seul 
quoique  nous  dressions  des  autels  dans  les 
mémoires  des  martyrs.  Car  lequel  d'entre 
les  prêtres  du  Seigneur,  assistant  à  l'autel 
dans  les  lieux  où  il  y  a  des  corps  saints,  a 
jamais  dit  :  Pierre  ou  Paul,  ou  Gyprien,  nous 
vous  offrons  ce  sacrifice?  Ce  (juî  est  ofifert, 
est  offert  à  Dieu  qui  a  couronné  les  martyrs,  et 
c'est  souvent  même  au  Ijeu  où  il  les  a  cou- 
ronnés, afin  que  la  vue  de  ces  lieux  sacrés 
excite  dans  nos  cœurs  une  charité  plus  ar- 
dente. Tous  les  autres  actes  de  piété  *  et  de 
religion  que  l'on  fait  aiix  tombeaux  des  mai^ 
tyrs  sont  des  honneurs  que  l'on  rend  à  leur 
mémoire,  et  non  des  sacrifices  qu'on  leur  of- 
fre comme  à  des  dieux.  Quiconque  connaît 
l'unique  sacrifice  des  chrétiens  qui  s'offre  à 
Dieu  sur  leurs  tombeaux,  sait  aussi  qu'on  ne 
l'offre  point  aux  martyrs.  Nous  les  honorons  ^ 
de  ce  culte  d'amour  et  de  société  dont  les 
saints  qui  sont  encore  sur  la  terre  et  qui  sont 


i 


>  Ângust,  lib.  un  De  CiviL  Dei,  cap.  vui«  num. 
6,  pag.  666  et  667. 

*  Uonorabiles  Dei  famulas...,  Gallam  viduam 
sancti  propositi  et  ejus  filiam  Simpliciolam  vir^ 
ginem  sacram...  venerationi  tuœ  in  Christi  dilec^ 
tione  commendo..,  portant  sane  secwn  reliquias 
beatUsimi  et  gloriosissimi  martyris  Stéphanie 
quas  non  ignorât  sanctitas  vestra,  sicut  et  nos 
fecimus,  quam  convenienter  honorare  debeatis, 
AuguBt,  Epist.  212  ad  QuintiLt  pag.  788. 

'  Commendatur  ergo  charUati  vestrœ  et  locus 
et  dies  :  utrumque  celebrandum  in  honorem  Dei 
quem  confessus  est  Stephanus.  Nos  enim  in  isto 
loco  non  aram  fecimus  Stephano,  sed  de  reliquiis 
Slephani  aram  Deo.  Grata  sunt  Deo  hujfAsmodi 
altaria.  August.,  Serm.  318,  num.  1,  pag.  1271. 

*  Nobis  calumniatur  Faustus,  quod  martyrum 
memorias  honoramus^  in  hoc  dicens  nos  idola 
convertisse.  August.,  lib.  XX  Contra  Faust.,  cap. 
zxi,  pag.  346. 

*  Populus  autem  christianus  memorias  martyr 
rum  religiosa  solsmnitate  concélébrât,  et  ad  exct- 
tandam  imitationem,  et  ut  meritis  eorum  conso^ 
cietur,  aique  orationibus  adjuvetur  ;  ita  tamen  ut 
nulli  martyrum,  sed  ipsi  Deo  martyrum,  quamvis 
in  m^moriis  martyrum  constituamus  altaria, 
Quis  enim  antistitum,  in  locis  sanctorum  cor-' 
porum  assistens  altari,  aliquando  dixit  :  Offe^ 
rimus  tibi,  Petre,  aut  Paule,  aut  Cypriane?  Sed 
quod  offèrtur,  offertur  Deo  qui  martyres  corona^ 
vit,  apud  memorias  eorum  quos  coronavit  ut  ex 
ipsorum  Iccorum  admonitions  major  e/fectus  ex- 


surgat  ad  acuendam  chivritatsm,  et  in  Ulos  quos 
imitari  possumus,  et  in  illum  quo  adjuvante  poS" 
sumus.  August.,  lib .  XX  Contra  Faust.,  cap.  xxi, 
pag.  347. 

«  Quœcumque  igitur  adhibentiur  religiosorum 
obsequia  in  martyrum  locis,  omamenta  sunt  me- 
moriarum  ,  non  sacra  vel  sacrificia  mortuorum 
tanquam  deorum.,.  Non  autem  esse  ista  sacrificia 
martyrum  novit,  qui  novit  unum  quod  etiam  il- 
lie  offertur  sacrificium  christianorum.  August., 
lib.  VIII  De  Civit.  Dei,  cap.  xxvii,  Dam.  1,  pag, 
217  et  218. 

"*  Colimus  ergo  martyres  eo  cultu  dilectionis  et 
societatis,  quo  et  in  hac  vita  coluntur  sancti  ho  • 
mines  Dei,  quorum  cor  ad  talem  pro  eva^elica 
veritate  passionem  paralum  esse  sentimus.  Sed 
illos  tanto  devotius  quanto  securius  post  certa- 
mina  superata,  quanto  etiam  /identiore  laude  prw' 
dicamus,  jam  in  vita  felidore  victores,  quam  in 
ista  adhuc  usque  pugnantes.  At  illo  ouUu,  qua 
grœce  X%xpûai  dicitur,  latins  veto  wm  vsrbo  did 
non  potest,  cum  sit  quœdam  proprie  divinitali 
débita  servitus,  nec  coUmus,  nec  colendum  doce- 
mus,  nisi  unum  Deum.  Cum  a^tem  ad  hune  cul- 
tum  pertineat  oblatio  sacri/icii,  unde  idololatria 
dicitur  eorum  qui  hoc  etiam  idolis  exhibent,  nul- 
lo  modo  taU  aliquid  offerimus,  aut  offerendum 
prœdpimus  vel  cuiquam  martyri,  vel  cuiquam 
sanctœ  animœ,  vel  cuiquam  angeh  :  et  quisquam 
in  hune  errorem  delabitur,  corripUur  per  sanam 
doctrinam,  sire  ut  corrigatur,  sive  ut  caveatur, 
August,  lib.  XX  Conlra  Faust.,  cap.  xxi,  pag.  347. 
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prêts  à  mourir  pour  la  vérité  de  rÉvangile, 
sont  honorés.  Mais  nous  avons  d'autant  plus 
de  dévotion  pour  les  martyrs  que  leur  salut 
est  plus  en  sûreté,  depuis  qu'ils  sont  sortis 
du  combat,  que  celui  des  fidèles  qui  combat- 
tent encore.  Cependant  nous  n'honorons  et 
n'enseignons  d'honorer  que  Dieu  seul  de  ce 
culte  que  les  Grecs  ap[)cllent  latrie^  qui  n'est 
proprement  dû  qu'à  la  divinité.  Et  comme 
î'oblation  du  sacrifice  n'appartient  qu'à  ce 
culte,  nous  ne  l'oiTrons,  ni  ne  commandons 
de  l'offrir  à  aucun  martyr,  ni  à  aucune  âme 
sainte,  ni  même  à  aucun  ange.  Celui  qui 
tombe  dans  une  erreur  si  grossière  en  est 
aussitôt  repris  par  la  saine  doctrine  ou  pour 
le  corriger,  ou  pour  le  condamner,  ou  pour 
l'éviter.  Les  miracles  faits  dans  les  lieux  où 
reposent  les  saintes  reliques,  marquent  que 
Dieu  même  approuve  l'honneur  que  leur 
rend  l'Église.  » 

Saint  Augustin  assure  ^  qu'il  faudrait  plu- 
sieurs volumes  si  l'on  voulait  écrire  toutes 
les  merveilles  arrivées  par  les  seules  reliques 
du  premier  martyr  saint  Etienne.  Nous  en 
avons  rapporté  quelques-unes  dans  l'analyse 
du  vingt-deuxième  livre  de  la  Cité  de  Dieu. 
voyu  II  est  bon  de  remarquer  ici  que  ce  Père  fit 
mettre  •  sur  la  voûte  d'une  chapelle  où  l'on 
avait  élevé  un  autel  à  Dieu,  sur  les  reliques 
de  saint  Etienne,  quatre  vers  pour  appren- 
dre à  tous  ceux  qui  venaient  y  prier  que 
c'est  à  la  vertu  de  Dieu  qu'il  faut  rapporter 
les  miracles  que  font  les  saints,  et  que  c'est 
de  lui  que  nous  recevons  des  grâces  par 
eux. 

172.  Ils  intercèdent  sans  cesse  pour 
nous  *  depuis  qu'ils  sont  avec  Jésus-Christ, 
et  leurs  intercessions  ne  finiront  point  que 
nos  gémissements  dans  cette  vie  ne  soient 


passés.  Cela  suppose  clairement  qu'As  ont 
mémoire  de  ceux  qui  vivent  sur  la  terre.  En 
effet,  saint  Augustin,  parlant  de  Nébridius, 
son  ami,  qu'il  croyait  jouir  dans  le  ciel  de  la 
vraie  félicité  :   «  Je  ne  pense  pas  toutefois, 
dit-il  *,  qu'il  s'enivre  de  telle  sorte,  dans  ce 
torrent  de  délices,  qu'il  m'oublie,  pnisqne 
vous-même.  Seigneur,  qui  êtes  cette  source 
adorable  dans  laquelle  il  boit,  ne  m'oubliez 
pas.  ))  Ailleurs  il  invoque  *  saint  Cyprien 
comme  régnant  dans  le  ciel«  afin  d'être  aidé 
par  ses  prières  pour  imiter  ses  vertus  et  ré- 
sister aux  hérétiques  et  aux  schismatiques 
qui  voulaient  abuser  de  ses  écrits. 

173.  «Nous  n'observons,  dit  saint  Augus- 
tin *,  ni  les  jours,  ni  les  années,  ni  les  mois, 
ni  les  saisons,  de  crainte  que  l'Apôtre  ne 
nous  dise  :  J'appréhende  pour  vous  que  je  n' m 
travaillé  en  vain  paierai  vous.  Car  il  blâme 
ceux  qui  disent  :  Je  ne  partirai  pas  aujour- 
d'hui ,  parce  que  c'est  un  jour  malheoreoi, 
ou  parce  que  la  lune  est  dans  une  telle  posi- 
tion ;  ou  bien,  je  partirai  afin  de  mieux  réus- 
sir ,  parce  que  les  étoiles  sont  disposées  de 
telle  manière.  Je  ne  ferai  point  de  commerce 
ce  mois,  ou  j'en  ferai  parce  qu'une  telle 
étoile  domine.  Je  ne  planterai  point  de  vi- 
gnes cette  année ,  parce  qu'elle  est  bissei- 
tile.  Mais  jamais  les  personnes  sages  ne  croi- 
ront que  ceux-là  observent  superstitieuse- 
ment les  temps,  qui  disent  :  Je  ne  partirai 
pas  aujourd'hui ,  parce  qu'il  s'est  élevé  une 
tempête;  je  ne  ferai  pas  voile ,  parce  qu'il  j 
a  encore  des  restes  de  l'hiver  ;  il  est  temps 
de  semer ,  parce  que  la  terre  est  humectée 
des  pluies  de  l'autonme  ;  ou  qui  considére- 
ront les  effets  naturels  qui  sont  causés  par 
la  diversité  ces  saisons ,  que  Dieu  a  fait  dé- 
pendre de  la  disposition  des  astres  dont  il  a 
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1  August,  lib.  XXll  De  Civit  Dei,  cap.  vin,  num. 
20,  pag.  670. 

*  Non  ergo  credamus  superbum  esse  Stepha- 
num,  oum  putamtts  quia  virttUe  sua  facit  quod 
facU,  per  conservum  bénéficia  sumamus,  hono- 
rem  ei  gloriam  Domino  de  mus,  Quid  vobis  plus 
dicam,  ei  muliumdoquar  ?  Legite  quatuor  versus, 
quos  in  cella  scripsimus  ;  legite,  ienete,  in  corde 
habete,  August.,  Serm,  319,  num.  7,  pag.  i273. 

*  Omnes  martyres,  qui  cum  illo  (Chrisio)  su/nt, 
interpellant  pro  nobis.  Non  transeunt  interpella-' 
iiones  ipsorum^  nisi  cum  transierit  gemitus  nos- 
ter.  August.,  in  Psal,  luxv,  uuni.  24,  pag.  917. 

*  Jam  (Nébridius)  non  ponit  aurem  ad  os  meum, 
sed  spiritale  os  ad  fonlem  tuum,  et  bibit,  quantum 
potest,  sapientiam  pro  aviditate  sua  sine  fine  fe- 
lix.  Nec  sic  eum  arbitror  inebriari  ex  ea,  ut  obli- 
viscatur  mei,  eum  tu,  Domine,  quem  potat  ille, 


nostri  sis  memor.  Augast.,  lib.  IX  Conf,,  cap.  m, 
num.  6,  pag.  159. 

'  Àiijuvet  itaque  nos  orationibus  suis  in  istins 
camis  mortalité  tanquam  in  catiginosa  nube  to- 
borantes,  ut  donante  Domino,  quantum  posn- 
mits ,  bona  ejus  imitemur,,.  nos  longe  impar& 
meritis  suis,  Ecclesiœ  tamen  cathoUeœ  auctori- 
tatem,  cujus  ipse  egregium  et  clarissimum  inem- 
brum  est,  pro  nostra  inflrmiSate  sectantes,  adter- 
sus  hœreticos  vel  schismaticos  enodemusquoipr<t' 
cisos  ab  unitate  quam  tenuit,  et  arescentes  a  chnri- 
Me  qua  viguit ,  et  elapsos  ab  hwniUlate  qM 
stetity  tanto  amplius  improbat  atque  condemnat, 
quanto  magis  novit  eos  ad  insidiandum  perfcru- 
tan  velle  quod  scripsit,  et  ad  pacificandum  imi" 
tari  nolle  quod  feeit,  August,  lib.  Vil  De  Bapi-^ 
num.  1,  pag.  1S5  et  186. 

>  August.,  Epislt  53,  num.  13,  pag.  133. 
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dit  en  les  faisant  :  Qu'ils  soient  des  signes^  et 
qu'ils  marquent  les  temps,  les  jours  et  les  an- 
nées. Qui  croirait  S  que  ce  fût  un  si  grand 
péché  d'observer  les  jours  ,  les  mois,  les  an- 
nées et  les  temps,  conome  font  ceux  qui  veu- 
lent ou  ne  veulent  pas  commencer  quelque 
chose  à  certains  jours ,  à  certains  mois ,  à 
certaines  années,  parce  que,  suivant  la  vaine 
doctrine  de  quelques  hommes,  ils  s'ima- 
ginent qu'il  y  a  des  temps  heureux  et  des 
temps  malheureux ,  si  nous  ne  pesions  et  ne 
considérions  la  grandeur  de  ce  mal  par  la 
crainte  que  TApûtre  nous  en  donne ,  lors- 
qu'il dit  :  Je  crains  que  je  n'aie  travaillé  en 
vain  parmi  vous.  Quoique  ces  paroles*  se  li- 
sent dans  nos  églises  avec  beaucoup  de  so- 
lennité et  beaucoup  d'autorité ,  nos  assem- 
blées ne  laissent  pas  d'être  pleines  de  gens 
qui  consultent  les  mathématiciens  sur  ce 
qu'ils  ont  à  faire ,  et  qui  ne  font  pas  diffi- 
culté de  nous  avertir  de  commencer  à  ne  pas 
bâtir  ou  à  faire  quelque  chose  de  semblable 
aux  jours  qu'ils  appellent  égyptiens,  c'est- 
à-dire  ,  aux  jours  malheureux  qu'on  dit  * 
être  le  i  et  le  25  de  janvier  ;  le  4  et  le  26  de 
février;  le  1  et  le  28  de  mars;  le  10  et  le  20 
d'avril  ;  le  3  et  le  dernier  de  mai;  le  iO  et  le 
17  de  juin;  le  13  et  le  27  de  juillet;  le  1  et 
le  24  d'août  ;  le  3  et  le  21  de  septembre  ;  le 
3  et  le  22  d'octobre  ;  le  5  et  le  28  de  novem- 
bre ;  le  7  et  le  22  de  décembre.» 

Saint  Augustin  remarque^  que  le  jour  de 
saint  Jean,  les  chrétiens  allaient  se  plonger 
dans  la  mer  par  une  superstition  qui  venait 
des  païens.  Il  en  marque  encore  '  beaucoup 
d'autres  qu'il  appeUe  des  pratiques  très-vai- 
nes ,  comme  de  tirer  des  présages  lorsque 
quelque  membre  du  corps  vient  à  tressaillir; 
lorsque  deux  amis,  se  promenant  ensemble 
côte  à  côte ,  il  se  rencontre  une  pierre ,  un 
chien ,  ou  un  enfant  entre  eux  deux,  qu'on 
marche  sur  la  pierre ,  qu'on  donne  des  sou- 
flets  à  l'enfant,  et  qu'on  bat  le  chien,  comme 
si  ces  trois  choses  avaient  rompu  l'amitié 
qui  est  entre  ces  deux  personnes  :  de  mar- 
cher sur  le  seuil  de  sa  porte  lorsqu'on  passe 


devant  son  logis  ;  de  se  remettre  au  lit  lors- 
qu'on étemue  en  se  chaussant ,  de  s'en  re- 
tourner au  logis  lorsqu'on  s'est  heurté  en 
chemin  contre  quelque  chose  ;  quand  un  vê- 
tement a  été  rongé  des  souris,  d'être  plus 
touché  par  l'appréhension  du  mal  qu'on  s'i- 
magine en  devoir  arriver ,  que  de  la  perte 
qu'on  a  faite.  C'est  à  celte  occasion  que  Ca- 
ton  répondit  plaisamment  à  un  homme  qui 
le  consultait  sur  ce  que  les  souris  avaient 
rongé  ses  souliers  :  «  Ce  n'est  pas,  lui  dit-il, 
une  grande  merveille  :  la  chose  serait  bien 
plus  étonnante  si  les  souliers  avaient  rongé 
les  souris.  » 

174.  Les  auffures  ont  été  traités  de  ridicu-  sor  i»  tu. 
les  par  les  plus  sages  d'entre  les  païens  ;  et  iro[jjj«  i»*- 
Cicéron,  tout  augure  *  qu'il  était,  s'en  moque 
et  reprend  ceux  qui  règlent  la  conduite  de 
leur  vie  sur  le  cri  lies  corbeaux  et  des  cor* 
neilles.  Saint  Augustin  mef  les  livres  des 
Aruspices  et  des  augures  au  nombre  des  su- 
perstitions et  des  pactes  que  l'on  fait  avec  le 
démon.  Il  avoue  qu'il  s'était  appliqué  pen- 
dant sa  jeunesse  à*  l'astrologie  judiciaire, 
mais  qu'il  en  fut  détourné  par  un  sage  vieil- 
lard nommé  Vindicien^,  médecin  fameux  qui 
avait  reconnu  par  expérience  la  vanité  de 
cette  science.  11  la  condamne  souvent,  et  té- 
moigne" que  c'est  une  pernicieuse  supersti- 
tion ;  de  dire  la  bonne  aventure  par  l'inspeo- 
tion  des  étoiles  ;  que  c'est  tromper  les  hom- 
mes et  les  réduire  à  une  misérable  servitude , 
de  leur  prédire  ce  qu'ils  doivent  faire  et  ce 
qui  leur  doit  arriver  ;  que  c'est  une  erreur  et 
une  folie  "  de  prétendre  deviner  les  mœurs, 
les  actions ,  les  divers  événements  de  la  vie 
des  hommes  par  l'observation  des  astres  qui 
président  à  leur  naissance  ;  et  que  de  pareil- 
les choses  qui  ne  sont  appuyées  que  sur  des 
signes  étabÛs  par  la  présomption  "téméraire 
des  hommes,  doivent  être  mises  dans  le  rang 
des  conventions  faites  avec  les  démons.  U 
en  conclut  *•  que  tout  chrétien  doit  les  fuir 
comme  des  amusements  extravagants,  qui 
entretiennent  un  commerce  contagieux  entre 
les  hommes  et  les  démons ,  qui  ne  les  ont 


1  August.,  Enchirid.,  cap.  lxxix,  pag.  227. 

*  Augast.,  ExposiL  in  Epist.  ad  Gai,  cap.  iv, 
Duii).  as,  pag.  963,  tom.  Ill,  part.  2. 

*  Voyez  M.  Thiers,  dans  le  TraUé  des  supersti- 
tions, chap.  ni,  pag.  291  et  292,  tom.  1. 

^  Angust.,  Serm,  196,  cap.  iv,  num.  4,  pag.  903. 

*  August.,  lib.  II  DeDoct,  christ.,  cap.  xx,  nnm. 
30  et  31 ,  pag.  31  et  32. 

*  Augnst.,  lib.  IV  De  Civit  Dei,  cap.  xxx,  pag.  HO. 


•^  August.,  lib.  Il  De  DocL  christ.,  cap.  xx,nnm. 
30,  pag.  31. 

•  Augiist ,  lib.  IV  Conf.,  cap.  m,  pag.  98. 

»  Angust.,  lib.  VU  Conf.y  cap.  vi,  nuoi.  8,  pag.  135. 

1*  August.,  lib.  II  DeDoct.  christ,  cap.  xxi,  pag. 
32. 

11  Ibid,,  num.  33,  pag.  32. 

1*  Ibid,,  cap.  xxu,  num.  34,  pag.  33. 

is  Ibid,f  Dum.  36,  pag.  33. 
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inventées  que  pour  être  les  conventions  de 
leur  fausse  et  perfide  amitié.  Il  ajoute  que  la 
foi  de  rÉglise  rejette  ^  la  nécessité  fatale  que 
l'astrologie  impose  aux  hommes  ;  parce  que 
si  cette  nécessité  avait  lieu ,  il  ne  faudrait 
plus  prier,  et  l'on  pourrait  imputer  à  Dieu, 
auteur  des  astres,  les  plus  méchantes  ac- 
tions :  ce  qui  serait  impie. 

Saint  Augustin  non  content  de  combattre 
par  écrit  les  superstitions  de  l'astrologie  judi- 
ciaire, obligeait  encore  ceux  qui  en  faisaient 
profession  à  la  pénitence  publique  qu'il  ne 
leur  accordait  même  qu'après  beaucoup  de 
demandes  et  de  délais.  C'est  ce  que  l'on  voit 
par  un  de  ses  sermons  sur  le  Psaume  lxi,  où 
il  dit*  en  montrant  à  son  peuple  un  de  ces 
astrologues  pénitents  :  «  Cette  soif  de  TÉgli- 
se  lui  fait  désirer  de  faire  entrer  dans  son 
corps  cet  homme  que  vous  voyez.  Apprenez 
par  son  exemple  combien  dans  ce  mélange 
de  chrétiens ,  il  y  en  a  qui  bénissent  Dieu 
de  bouche ,  et  qui  le  maudissent  de  cœur. 
Cet  homme  a  fait  autrefois  profession  du 
christianisme  et  reçu  le  baptême  :  le  voici 
néanmoins  qui  revient  à  l'Église  en  état  de 
pénitent.  Pénétré  de  crainte  et  de  frayeur  à 
la  vue  de  la  justice  de  Dieu,  il  a  recours  à 
sa  miséricorde.  L'ennemi  l'a  séduit  après 
son  baptême ,  et  il  a  été  longtemps  aban- 
donné à  l'astrologie  judiciaire.  Il  a  trompé 
les  autres  après  avoir  été  trompé  le  premier  : 
il  les  a  fait  tomber  dans  l'erreur  où  il  s'était 
précipité.  11  a  été  dans  l'iilusion ,  et  y  a  en- 
traîné les  autres.  Il  a  débité  beaucoup  de 
mensonges  contre  Dieu  qui  a  donné  au3c  hom« 
mes  le  pouvoir  de  faire  le  bien,  et  le  pouvoir 
de  ne  pas  faire  le  mal.  n  publiait  que  ce  n'é- 
tait point  la  propre  volonté  de  l'homme  qui 
lui  faisait  conmiettre  un  adultère,  mais  Vénus; 
que  c'était  Mars^  et  non  la  volonté  de  l'hom- 
me ,  qui  lui  faisait  commettre  un  homicide  ; 
que  ce  n'était  pas  Dieu  qui  rendait  l'homme 
juste ,  mais  Jupiter  ;  et  plusieurs  autres  im- 
piétés de  cette  nature.  Combien  pensez-vous 
qu'il  a  tiré  d'argent  des  chrétiens?  Mainte- 
nant nous  devons  croire  qu'il  a  horreur  de 
ces  impostures ,  et  qu'après  avoir  causé  la 
perte  de  tant  d'hommes ,  il  a  reconnu  enfin 
que  le  démon  le  perdait  lui-môme.  C'est 
pourquoi  il  retourne  à  Dieu  parla  pénitence. 
Je  pense,  mes  frères,  que  sa  conversion  vient 
d'une  grande  crainte  dont  il  s'est  senti  frap- 


pé à  la  vue  des  jugements  de  Diea.  Car  è 
quel  autre  motif  pourrions-nous  l'attribuer. 
Si  un  païen  renonçait  à  l'astrologie  judiciaire 
et  se  convertissait ,  ce  serait  à  la  vérité  un 
grand  sujet  de  joie  pour  nous  ;  mais  on  pour- 
rait craindre  qu'il  ne  se  fut  converti  dans  le 
dessein  d'entrer  dans  la  cléricature.  Mais 
celui-ci  se  présente  comme  pénitent.  Une 
pense  qu'à  trouver  miséricorde.  Tenez  donc 
vos  cœurs  et  vos  yeux  ouverts  sur  lui.  Que 
vos  cœurs  l'aiment  ;  que  vos  yeux  le  veillent. 
Regardez-le  bien  afin  de  le  reconnaître ,  et 
en  quelque  endroit  que  vous  le  trouviez,  fai- 
tes-le remarquer  à  ceux  de  nos  frères  qui 
ne  sont  pas  ici  présents.  Ce  ^in  et  cette  vi- 
gilance sont  une  œuvre  de  miséricorde  et  une 
charité  que  vous  lui  devez  pour  empèclier 
que  le  démon  ne  l'attaque  encore ,  et  ne  dé- 
tourne son  cœur  de  Dieu.  Soyez  conune  ses 
gardiens ,  examinez  sa  conduite ,  info^ne^ 
vous  de  quelle  manière  il  vit ,  afin  que  vous 
rendiez  témoignage  que  sa  conversion  est 
sincère.  Vous  ne  pouvez  ignorer  sa  vie  après 
qu'on  vous  l'a  ainsi  fait  voir,  et  recommandé 
à  votre  charité.  Vous  savez  qu'il  est  rap- 
porté dans  les  Actes  qu'un  grand  nombre  de 
gens  de  la  même  profession  que  cet  homme, 
apportèrent  tous  leurs  livres  aux  pieds  des 
apôtres ,  et  que  l'on  en  brûla  un  si  grand 
nombre  que  l'Écrivain  sacré  n'a  pas  cru  de- 
voir omettre  d'en  faire  l'estimation,  et  de 
nous  en  marquer  la  somme.  C'est  sans  don- 
te  pour  la  gloire  de  Dieu  qu'il  Ta  fait ,  afin 
que  d'autres  hommes  perdus  comme  ceux-là, 
ne  désespérassent  pas  de  la  miséricorde  de 
celui  qui  veut  bien  chercher  ce  qui  est  perdn. 
Cet  honune  était  une  brebis  égarée  que  le 
souverain  Pasteur  à  cherchée ,  qu'il  a  trou- 
vée et  qu'il  a  ramenée  à  la  bergerie  :  il  ap- 
porte avec  lui  ses  livres ,  pour  brûler  en  ce 
monde  ce  qui  l'eût  fait  brûler  en  l'autre,  afin 
que  l'incendie  de  ces  ouvrages  d'iniquité  loi 
mérite  quelque  rafraîchissement.  D  est  bon 
néanmoins  que  vous  sachiez  qu'il  y  a  long- 
temps qu'il  frappe  à  la  porte  de  l'Église,  et 
qu'il  y  est  venu  chercher  le  remède  à  ses 
maux  dès  avant  Pâques.  Mais  conune  l'art 
dont  il  faisait  profession  le  rendait  un  peu 
suspect  de  mensonge  et  de  tromperie ,  nous 
avons  cru  qu'il  était  bon  de  diiférer  à  le  re- 
cevoir ,  craignant  qu'il  ne  nous  tentât.  Enfin 
nous  l'avons  reçu  de  peur  qu'il  ne  fût  plus 


^  August.,  lib.  II  De  Genesi  ad  lUteram.,  cap.  xvir , 
pag.  144,  ton).  III,  part.  i. 


*  August,  in  PsaU  LXf,  pag.  605  et  606. 
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dangereusement  tenté  lui-même.  Priez  donc 
Jésus-Christ  pour  lui  ;  oflBrez  à  son  intention 
les  prières  que  vous  allez  faire  au  Seigneur 
notre  Dieu.  Nous  savons  et  nous  nous  te- 
nons assurés  que  vos  prières  effaceront  tou- 
tes ses  impiétés.  » 
«trt.  ••.      175.  Il  y  avait  des  personnes  qui  faisaient 
mettre  sur  leur  tête  l'Évangile  selon  saint 
Jean ,  lorsqu'elles  avaient  de  grandes  dou- 
leurs *.  Saint  Augustin  ne  désapprouve  point 
toot  à  fait  cette  pratique,  il  loue  môme  ceux 
qui  la  mettaient  en  usage  plutôt  que  d'avoir 
recours  aux  ligatures ,  et  il  se  réjouit  de  ce 
qu'une  personne,  travaillée  dans  son  lit  de 
la  fièvre  ou  de  quelque  autre  douleur,  ne 
met  son  espérance  qu'en  l'Évangile  qu'elle 
met  sur  sa  tête  au  lieu  d'employer  quelque 
remède  superstitieux.  «  Mais,  dit-il,  si  vous 
mettez  l'Évangile  sur  votre  tôte  pour  faire 
cesser  votre  migraine,  pourquoi  ne  le  met- 
triez-vous  pas  sur  totre  cœur  afin  de  le  gué- 
rir du  péché?  Faites-le  donc,  mettez  l'Evan- 
gile sur  votre  cœur;  qu'il  soit  guéri,  cela  est 
bon.  »  Ce  Père  appelle  •  mauvaises  et  in- 
fidèles les  mères  qui  ont  recours  aux  liga- 
tures sacrilèges  et  aux  enchantements  lors- 
que leurs  enfants  ont  mal  à  la  tète.  «  Il  y  a 
maintenant,  dit-il,  une  certaine  persécution 
du  diable  qui  est  plus  cachée  et  plus  fine 
que  n'était  celle  de  l'Église  primitive.  Un 
chrétien  est  au  lit  malade  ';  il  est  tourmenté 
de  grandes  douleui*s  ;  il  prie  Dieu,  et  Dieu 
n'exauce  pas  ses  prières,  ou,  pour  mieux 
dire,   il  les  exauce,  mais  il  l'éprouve,  il 
l'exerce,  il  le  châtie,  afin  qu'il  fasse  voir  qu'il 
le  traite  comme  son  enfant.  Dans  le  fort  de 
ses  douleurs  une  femme  ou  un  honmie  s'ap- 
proche de  son  lit  et  lui  dit  :  Faites  cette  liga- 
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ture  *  et  vous  serez  guéri  :  celui-ci  et  celui-là 
ont  été  guéris,  vous  le  pouvez  savoir  d'eux- 
mêmes.  Le  malade  ne  se  rend  pas  à  ce  dis- 
cours, il  n'y  obéit  pas,  il  demeure  ferme,  il 
résiste  quoiqu'avec  beaucoup  de  peine.  Le 
mal  qu'il  souffre  lui  ôte  les  forces,  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'il  ne  vainque  le  démon.  Il 
devient  martyr  dans  son  lit,  et  celui,  qui  a 
été  attaché  pour  lui  à  une  croix,  lui  donne  la 
couronne  du  martyre.  » 

176.  Le  sort  n'est  point  un  sortilège,  ni     sar  l^>Mc• 
une  chose  mauvaise  •,  mais  une  marque  de 

la  volonté  de  Dieu  dans  les  occasions  où  les 
hommes  ne  peuvent  pas  la  connaître.  Les 
apdtres  mêmes  s'en  servirent  pour  élire  un 
successeur  à  Judas  dans  l'apostolat  ;  et  des 
deux  qui  furent  choisis  par  le  jugement  des 
hommes,  il  y  en  eut  un  choisi  par  le  juge- 
ment de  Dieu,  déclaré  par  le  sort.  Saint  Au- 
gustin ne  désapprouve  pas  qu'on  •  s'en  serve 
lorsque  durant  les  persécutions  il  y  a  contes- 
tation entre  les  prêtres,  savoir  qui  sortira  de 
la  ville  ou  qui  y  demeurera,  lorsqu'on  ne 
saurait  distinguer  lesquels  d'entre  eux  sont 
les  plus  nécessaires  à  l'Église,  ou  les  plus 
disposés  à  souffrir  le  martyre.  Mais  il  con- 
danme  '  l'usage  de  chercher  un  sort  dans  l'É- 
vangile pour  régler  les  affaires  temporelles, 
sur  les  paroles  qui  se  trouvent  à  l'ouverture 
du  livre.  Quoique  cette  pratique  lui  paraisse 
moins  dangereuse  que  celle  de  consulter  les 
démons,  il  prétend  que  cette  coutume  tend 
à  tourner  à  des  usages  profanes  et  qui  ne 
regardent  que  les  affaires  de  cette  vie,  les 
oracles  de  Dieu  même  qui  n'a  parlé  que 
pour  celle  que  nous  attendons. 

177.  Saint  Augustin  avait  dit  dans  un  de     swiwni 
ses  ouvrages  que  *,  depuis  que  l'Ëglise  ca- 


<  August.,  Tract,  7  in  Joan»,  num.  12,  pag.  346. 

*  August.,  in  Psal.  lzx,  num.  17,  pag.  730. 

*  August.,  Serm,  286,  num.  7,  pag.  rt73.  Vide 
Serm.  318.,  num.  3^,  pag.  1213. 

*  Ligature  se  dit  d'une  sorte  de  baade  qu'on  at- 
tache au  col,  au  bras,  à  la  jambe,  ou  à  quelque 
autre  partie  du  corps  des  hommes  et  des  bètes, 
pour  détourner  ou  chasser  quelque  maladie  ou  quel- 
que accident. 

>  Àudito  nomine  sorUum,  non  debemi^  sortiU' 
gos  intelligere.  Sors  enim  non  aliquid  mali  estt 
sed  res  est  in  dubitatione  humana  divinam  indi  • 
cans  voluntatem,  Nam  et  sortes  miserunt  apos» 
toli,  quando  Judas,  tradito  Domino,  periit..,  Ccb- 
pit  quœri  quis  in  locum  ordinaretur  :  electi  sunt 
duo  judicio  humano,  et  electus  de  duobus  unus 
judiciodivino.  Xus}i9i,,Serm,  3  inPsa/.xzz,  num. 
13,  pa«.  100. 


«  August.,  Epist,  228,  num.  12,  pag.  834. 

^  Hi  vero  qui  de  paginis  evangelicis  sortes  (e- 
gunt,  etsi  optandwn  est  ut  hoc  potius  fadant, 
quam  ad  dœmonia  consulenda  concurrant  :  tOf 
men  ista  mihi  displicet  consuetudo,  ad  negotia 
sœcularia,  et  ad  vitœ  hujus  vanitatemj  propter 
aliam  vitam  loquentia  oracula  divina  velle  con^ 
vertere,  August.,  Epist.  55,  num.  37.  Vide  Notas 
patrum  Benedictiaorum  in  hanc  Àugustini  epis^ 
tolam,  pag.  143. 

*  Cum  enim  Ecclesia  catholica  per  totum  orbem 
diffusa  atque  fundata  sit,  nec  tniracula  iUa  in 
nostra  tempora  durarepermissa  sunt^  ne  animus 
semper  visibilia  quœreret^  et  eorum  consuetudvne 
frigesceret  genus  humanum  quorum  novitate^ 
flagravit,  August,  lib.  De  Vera  relig,,  cap.  x^v, 
num.  47,  pag.  763. 
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tholique  a  été  répandue  et  établie  par  tonte 
la  terre,  Dieu  ne  faisait  plus  de  miracles,  de 
peur  que  les  hommes  ne  s'accoutumassent  à 
ces  merveilles  et  n'en  fussent  plus  touchés 
comme  ils  l'avaient  été  lorsqu'elles  étaient 
nouvelles  et  extraordinaires.  Mais,  dans  ses 
Rétractations  \  il  ne  veut  pas  que  cela  se 
prenne  tellement  à  la  lettre  qu'il  ne  se  fasse 
plus  aucun  miracle  au  nom  de  Jésus-Christ. 
«  Car  moi-même,  dit-il,  lorsque  j'écrivais  mon 
livre  de  la  Véritable  religion ,  je  savais  qu'un 
aveugle  avait  recouvré  la  vue  en  touchant 
les  reliques  d'un  des  martyrs  de  Milan,  et  je 
savais  encore  d'autres  miracles  dont  il  se 
fait  un  si  grand  nombre  en  ce  temps,  qu'il  n'est 
aisé  ni  de  les  reconnaître  tous,  ni  de  racoHter 
tous  ceux  qu'on  connaît.  » 
178.  «  Quand  les  âmes  des  fidèles  *  qui 
X'iHÎÎfXS!  appartiennent  à  Jésus-Christ  sont  détachées 
de  leurs  corps,  à  la  fin  de  cette  vie,  les  puis- 
sances malignes  et  envieuses,  c'est-à-dire  les 
démons,  n'ont  aucun  droit  de  s'en  saisir.  Li- 
bres donc  de  leur  servitude  et  de  tous  maux 
par  le  divin  Médiateur,  elles  sont  reçues  par 
les  saints  anges  et  placées,  lorsqu'elles  sont 
épurées  de  toute  corruption,  dans  des  de- 
meures tranquilles  jusqu'à  ce  qu'elles  reçoi- 
vent lear  corps  incorruptible  qui  ne  leur  sera 
plus  un  poids,  mais  un  rehaussement  à 
leur  gloire.  Dans  la  félicité  *  éternelle,  on 
aura  tout  ce  que  l'on  aime,  et  l'on  ne  dési- 
rera pas  ce  que  l'on  n'aura  point.  Il  n'y  aura 
rien  qui  ne  soit  bon,  Dieu  y  sera  notre  sou- 
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verain  bien  et  les  amateurs  de  ce  bien  sq- 
prème  l'auront  toujours  présent  pour  en 
jouir.  Le  comble  de  leur  bonheur  consistera 
en  ce  qu'ils  seront  assurés  qu'il  durera  éter- 
nellement. Dieu  sera  la  fin  de  nos  ^  désirs, 
on  le  verra  sans  fin,  on  l'aimera  sans  dégoùti 
on  le  louera  sans  lassitude,  et  cette  occupa- 
tion sera  commune  à  tous,  de  même  que  la 
vie  éternelle.  Mais  il  n'est  pas  possible  de 
savoir  quel  sera  le  degré  de  gloire  propor- 
tionné au  mérite  de  chacun.  Néanmoins  on 
ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  en  cela  beaucoup 
de  di£férence.  Un  autre  avantage  de  cette 
cité  bienheureuse,  est  que  l'on  ne  portera 
point  envie  à  ceux  que  l'on  verra  au-dessus 
de  soi ,  comme  maintenant  les  anges  ne 
sont  point  envieux  de  la  gloire  des  archan- 
ges ;  et  l'on  souhaitera  aussi  peu  de  posséder 
ce  qu'on  n'aura  pas  reçu,  quoiqu'on  soit  par- 
faitement uni  à  celui  qui  le  recevra,  que  le 
doigt  souhaite  d'être  Toeil,  quoique  l'œil  et  le 
doigt  entrent  dans  la  structure  d'un  même 
corps.  Chacun  y  possédera  tellement  son 
don,  l'un  plus  grand,  l'autre  plus  petit,  qu'il 
aura  encore  le  don  de  n'en  point  désirer  de 
plus  grand  que  le  sien,  u 

On  ne  trouve  rien  de  bien  assuré  dans  les 
écrits  de  ce  Père  sur  le  lieu  où  les  âmes  des 
saints  sont  reçues  aussitôt  après  leur  mort, 
ni  sur  la  signification  du  sein  d'Abraham.  11 
décide  à  la  vérité  que  *  les  saints,  depuis  la 
venue  de  Jésus-Christ,  ne  vont  point  en  en- 
fer, et  il  dit  ordinairement  qu'ils  reposent 


^  Sed  non  sic  accipiendum  est  quod  dixi ,  ut 
fiime  in  Christi  nomine  /ieri  miracula  nuUa  crc- 
do/ntur*  Nam  ego  ipse,  quando  istum  ipsum  ii- 
brwn  scripsi,  ad  mediolanensium  corpora  mar- 
tyrum  in  eadem  civitate  cœcum  iUuininatum  fuisse 
jam  noveram,  et  alia  non  nulla ,  qualia  tam  multa 
etiam  islis  temporibus  fiunt,  ut  née  omnia  cognos- 
eere,  nec  ea  quœ  cognoscimus  enum'^rare  possi- 
mus.  August.,  lib.  I  Retract.,  num.  7,  pag.  20. 

*  Quando  fine  hujus  vitœ  resolvuntur  a  cor- 
pore,  jus  in  eis  retinendis  non  habent  invidœ  po- 
testâtes.,»  Proinde  liberi  a  diaboli  potestate,  sus- 
cipiuntur  ab  angdis  sanctis>..  constituuntur  au- 
tem  purgati  ab  omni  contagione  corruptionis  in 
placidis  sedibus,  donec  recipiant  corpora  sua,  sed 
jam  incorruptibilia ,  quœ  ornent ,  non  onerent. 
August.,  lib.  XV  De  Trinit.,  cap.  xxv,  oum.  44,  pag. 
997. 

*  Initia  felicitate.,,  quidquid amabitur,  aderit; 
née  desiderabitur  quod  non  aderit.  Omne  quod  ibi 
erit,  bonum  erit,  et  summus  Deus  summum  do- 
fium  eritf  atque  fruendum  amantibus  prœsto  erit, 
et  quod  est  omnino  beatissimum  ita  semper  fore 
certum  erit.  August.,  lib.  XIII  De  Trinit.,  cap.  vu, 
num.  10.  pag.  933. 


^Ipse  finis  erit  desideriorum  nostrorum,  quisim 
fine  videbitur,  sine  fastidio  amabUur,  sine  fatigfi- 
tione  laudabitur.  Hoc  munus.  Me  affectus^Mcac- 
tus  profecto  erit  omnibus,  sicut  ipsa  vita  œterM 
cpmmu^nis.  Cœterum  qui  futuri  sint  pro  meritis 
prœmiorum  etiam  gradus  honorum  atque  gloria- 
rum,  quis  est  idoneus  cogitare,  quanta  magis  dh 
cere  ?  Quod  tamen  futuri  sint,  non  est  afnbigen- 
dum.  Àtquê  id  etiim  beata  civitas  illa  magnum 
in  se  bonum  videbit,  quod  nulli  superiori  uHit^ 
inferior  invidebit,  sicut  nunc  non  invident  ar- 
changelis  angeli  cœteri  ;  tamque  nolet  esse  unm- 
quisque  quod  non  accepit,  quamvis  sit  pacatis- 
simo  concordiœ  vinculo  ei  qui  accepit  obstriettis, 
quam  nec  in  corpore  vult  oculus  esse  qui  est  4i- 
gitus  cum  membrum  utrumque  continent  toiius 
carnis  paoata  compago.  Sicitaque  hibebit  donum 
alius  alio  minus,  ut  hoc  quoque  donum  habcai, 
ne  velit  amplius.  August,  lib.  X^II  De  Civil.  Bn- 
cap.  XXX,  num.  2,  pag.  700. 

*  Si  enim  non  absurde  créai  videtur ,  an^- 
quos  etiam  sanctos,  qui  veiUwri  Christi  tenufrual 
fidem,  locis  quidem  a  tormentis  impiorum  remo- 
tissimis,  sed  apud  inferos  fuisse,  donec  eot  ii^ 
sanguis  Christi  et  ad  ea  loca  descensus  emerety 


[iV  ET  ¥•  siioES.]  SAINT  AUGUSTIN , 

dans  le  sein  d'Abrabam;  mais  tantôt  il  le  dis- 
tingue ^   du  royaume  des  cieux ,  tantôt  il 
confond  ces  deux  lieux  *,  et  tantôt  il  laisse 
indécis  *  si  le  sein  d*Abraham  et  le  royaume 
du  ciel  ne  sont  pas  un  même  lieu  exprimé 
par  dififërents  noms. 
kfor.     179.  Ce  saint  Docteur,  expliquant  les  paro- 
»B".  les  du  Psaume  :  Seigneur ^  ne  me  reprenez  pas 
dans  votre  colère,  dit  qu'un  jour*  viendra  au- 
quel il  y  aura  des  personnes  que  Dieu  re- 
prendra dans  son  indignation  et  qu'il  corri- 
gera dans  sa  colère  ;  que  peut  être  tous  ceux 
qui  seront  repris ,  ne  seront  pas  corrigés  ; 
qu'il  y  en  aura  toutefois  quelques-uns  qui 
seront  sauvés  après  avoir  été  repris  et  corri- 
gés, mais  que  ce  sera  en  passant  par  le  feu, 
ainsi  que  le  dit  l'Apôtre;  qu'il  y  en  aura 
",15.  d'autics  qui  seront  repris  et  non  pas  corri- 
gés, n'y  ayant  point  de  doute  que  Jésus- 
Christ  ne  reprenne  ceux  à  qui  il  dira  :  J^ai 
eu  faim,  et  vous  ne  m'avez  point  donné  à  man- 
ger ;fai  eu  soif  et  vous  ne  m'avez  point  donné 
à  boire;  allez,  maudits,  au  feu  étemel  qui  est 
préparé  au  démon  et  à  ses  anges.  «  Ce  sont  ces 
maux,  continue  le  saint  Docteur,  maux  en- 
core plus  effroyables  que  tout  ce  que  l'on 
souffre  en  cette  vie,  que  craint  celui  qui  gé- 

profecio  deinceps  boni  fidèles  effuso  illo  pretio  jam 
redempti,  prorsus  inferos  nesciunt,  donec  etiam 
receptis  corporibus,  bona  recipiant  quœ  meren- 
tur.  August.,  lib.  XX  De  Civil.  Dei,  cap.  xv,  pag. 
593. 

Post  vitam  istam  parvam  nondum  eris  ubi 
erunt  sancH,  quibus  dicetur  :  VeniiP  ^  benedicti 
Patris  mei  :  percipite  regnam  quod  vobis  paratum 
est  ab  initio  mundi  ;  nondum  ibi  eris,  quis  nescit  f 
Sed  jam  poteris  ibi  esse ,  ubi  illum  quondam  ul- 
eeroswn  pauperem ,  dives  ille  superbus  et  steri- 
lis  in  mediis  suis  tormentis  vidit  a  longe  requies- 
centem.  In  illa  requis  positus,  eerte  securus  exs- 
pectas  judicii  diem,  quando  recipias  et  corpus, 
quando  immuteris  ut  angelo  œqu^eris.  August. , 
Serm.  1  in  Psal.  xxxvi,  num.  iO,  pag.  263. 

*  Sinus  Àbrahœ,  requies  beatorum  pauperum, 
quorum  est  regnum  cœlorum ,  in  quo  post  Kanc 
vitam  reeipiwnlur.  August.,  lib.  Il  Quœst.  evang. 
qusBBt.  38,  num.  1,  pag.  264,  tom.  III.  Jam  sinus 
Àbrahœ  intelligitur  secretum  Patris ,  quo  post 
passionefn  resurgens  assumptus  est  Dominus. 
August.,  i^id.,  num.  5,  pag.  266. 

August.,  lib.  IX  Conf.  num.  B,  pag.  159.  De  iVe- 
bridio  a/mico  suo  mortuo  loquens  ait  :  Nunc  ille 
vivU  in  sinu  Abraham.  Quidquid  illud  est  qitod 
illo  signi/icatur  sinu.  Vide  August.,  lib.  XII  De 
Genesi  ad  liUeram. ,  cap.  xxxiv,  num.  66',  tom.  UI, 

pag.  322. 

^  Domine,  ne  in  indiguatione  tua  arguas  me, 
neque  in  ira  tua  emendes  me.  Futurum  est  enim 
ut  quidam  in  ira  Dei  emendenlur  et  in  indigna- 
tione  arguanlur;  et  forte  non  omnes  qui  arguurir 
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mit  ici  dans  les  maux  du  monde,  qui  prie  et 
qui  dit  :  Seigneur ,  ne  me  reprenez  point  dans 
votre  indignation,  et  ne  me  corrigez  point  dans 
votre  colère.  Que  je  ne  sois  point  du  nombre 
de  ceux  à  qui  vous  direz  :  Allez  au  feu  éter- 
nely  etc.  Ne  me  corrigez  point  dans  votre  co- 
lère, afin  de  me  corriger  plutôt  en  cette  vie, 
et  de  me  rendre  tel  qu'il  n'y  ait  plus  rien  en 
moi  qui  doive  être  purifié  par  ce  feu  puri- 
fiant que  souffriront  ceux  qui  ne  laisseront 
pas  d'être  sauvés,  quoiqu'on  passant  par  le 
feu.  Pourquoi  ?  c'est  parce  qu'ils  élèvent  ici 
sur  le  fondement  un  édifice  de  bois,  de  foin 
et  de  paille.  S'ils  eussent  élevé  un  édifice 
d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses,  ils 
auraient  été  en  assurance  contre  l'un  et  l'au- 
tre feu,  non-seulement  contre  ce  feu  éter- 
nel qui  tourmentera  éternellement  les  im- 
pies, mais  encore  contre  celui  qui  purifiera 
ceux  qui  ne  laisseront  pas  d'être  sauvés, 
quoiqu'on  passant  par  le  feu.  Parce  que  l'on 
dit  de  ces  personnes  qu'elles  seront  sauvées, 
on  méprise  ce  feu  par  lequel  elles  passeront  ; 
cependant  ce  feu  ne  laissera  pas  d'être  plus 
horrible  que  tout  ce  qu'un  homme  peut  souf- 
frir dans  cette  vie.  11  est  donc  •  à  croire  qu'il 
y  a  des  fidèles  qui  sont  sauvés  d'autant  plus 

tur,  emendabuntur  ;  sed  tamen  fut^ri  sunt  in 
emendatione  quidam  salvi.  Futurum  est  quidem 
quia  emendatio  nominata  est:  Sic  tamen  quasi 
per  ignem.  Futuri  autem  quidam  qui  arguentur 
et  non  emendabuntur.  Nam  utique  arguet  eos  qui- 
btkS  dicet:  Esurivi,  et  non  dedistis  mihi  mandu- 
care  :  sitivi,  et  non  potastis  me  :  et  cœtera  quœ  ibi 
prosequens,  quamdam  inhumanitatem  et  sterilir 
tatem  increpitat,  malis  ad  sinistram  constitutis, 
quibus  dicitur  :  Ite  in  ignem  setemum,  qui  para- 
tus  est  diabolo  et  angelis  ejus  :  Hœc  iste  graviora 
formidans,  excepta  vita  ista  in  cujus  malis  plangit 
et  gémit,  rogat  et  dicit:  Domine,  ne  in  iDdignatione 
tua  arguas  me.  Non  sim  inter  illos  quibus  dictu» 
rus  est  :  Ite  in  ignem  œternum,  qui  paratus  est 
diabolo  et  angelis  ejus,  neque  in  ira  tua  emendes 
me ,  ut  in  hac  vita  purges  me,  et  talem  me  reddas 
euijam  emendatorio  igné  non  opus  sit.  Pr opter 
illos  qui  salvi  erunt ,  sic  tamen  quasi  per  ignem. 
Quare  nisi  quia  hic  œdificant  supra  fundamen- 
tum  ligna,  fœnum,  stipulam  ?  JSdificarent  autem 
aurum,  argentum,  lapides  pretiosos,  et  de  utro- 
que  igné  securi  essent  ;  non  solum  de  illo  œtemo 
qui  in  œtemum  cruciaturus  est  impios,  sed  etiam 
de  illo  qui  emendabit  eos  qui  per  ignem  salvi 
erunt.  Dicitur  enim:  Ipse  autem  salvus  erit,  sic 
tamen  quasi  per  ignem.  Et  quia  dicitur:  Salvus 
erit,  contemnitur  ille  ignis.  Ita  plane  quamvis 
salvi  per  ignem  gravior  tamen  erit  ille  ignis, 
quam  quidquid  potest  homo  pati  in  hac  vita.  Au- 
gust., in  Psal,  XXXVII,  num.  3,  pag.  295. 

*  Taie  aliquid  etiam  post  hanc  vitam  fieri  m- 
credibile  non  est.*.  Non  nullos  fidèles  per  ignem 
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tard  OU  d'autant  plus  tôt  par  un  feu  qiules- 
purge,  qu'ilsontplus  ou  moins  aimé  les  biens 
périssables  :  mais  cela  ne  se  doit  pas  enten* 
dre  de  ceux  dont  il  est  dit,  qu'ils  ne  posséde- 
ront point  le  royaume  de  Dieu,  si  ce  n*est  que, 
ayant  fait  une  juste  et  convenable  pénitence, 
leurs  crimes  leur  aient  été  remis.  La  peine  du 
feu  ^  passager,  n*est  point  pour  ceux  qui  vi- 
vent dans  les  saletés  et  dans  les  crimes.  Ce- 
lui qui  n'aura*  pas  cultivé  son  champ,  et 
qui  Taura  laissé  couvrir  d'épines,  aura  dans 
cette  vie  une  malédiction  dans  ses  œuvres, 
et  après  sa  mort  ou  le  feu  de  la  purgation, 
ou  la  peine  étemelle.  » 

180.  D'après  saint  Augustin,  l'Églisea  con- 
damné Terreur  de  ceux  qui  promettaient  le 
pardon  au  diable*,  après  de  grands  et  de 
longs  supplices.  «  Les  saints,  dit-il,  qui  l'ont 
aussi  condamnée,  ne  l'ont  pas  fait  pour  avoir 
envié  la  béatitude  à  personne,  maisc'est qu'ils 


ont  vu  que  ce  serait  anéantir  l'arrêt  qne  le 
Sauveur  prononcera  au  jour  du  jugement  en 
disant  :  Retirez-vous  de  moi,  maudits ,  et  allez 
dans  le  feu  étemel  qui  est  préparé  pour  le  dia- 
ble et  pour  ses  anges.  Ces  paroles  montrent  en 
effet  très-clairement  que  le  diable  et  ses  an- 
ges brûleront  dans  un  feu  étemel  :  ce  qui 
est  aussi  marqué  dans  cet  endroit  de  TApo- 
calypse  :  Le  diable  qui  les  séduisait  fut  jeté 
dans  un  étang  de  feu  et  de  souffre^  avec  la  bête, 
le  faux  prophète^  ou  ils  seront  tourmentés  jour 
et  nuit  dans  les  siècles  des  siècles^  c'est-à-dire 
étemellement  selon  le  langage  ordinaire  de 
l'Écriture.  C'est  sur  son  autorité  que  la  véri- 
table piété  doit  croire  qu'il  n'y  aura  plus  de 
retour  à  la  justice  pour  le  diable  et  pour  ses 
anges  que  Dieu  n'a  point  épargnés,  et  qu'il 
a  condanmés  en  attendant  aux  noirs  cachots 
de  l'enfer,  où  ils  sont  gardés  pour  être  pu- 
nis au  dernier  jugement  ;  qu'on  les  jettera 


IN 


qnemdam  purgalorium,  quanto  magis  minusve 
bona  pereunUa  dikxerunt,  tanto  tardius  eertiuS' 
que  salvari;  non  tamen  taies  de  quitus  dictum 
est,  quod  regnum  Dei  non  possidebunt,  nisi  con-- 
venienter  pœnitentibus  eadem  crimina  remiitan- 
iur.  August.,  Enehirid,,  cap.  lxix,  num.  18, 
pag.  222. 

I  Non  itaque  promitiatur  pcBna  ignis  transito» 
ria  turpiter  scelerateque  viventibus.  AuguBt.,  lib. 
De  Fide  et  oper,,  cap.  zxv,  num.  47,  pag.  190. 

*  Sed  qui  forte  agrum  non  eoluerit,  et  epinis 
eum  opprimi  permiserit,  habet  in  hac  vita  mal&- 
dictUmem  terrœ  suœ  in  omnibus  operibus  suis, 
et  post  hancvitam  habebil  vel  ignem  purgationis  . 
vel  pcmam  œtemam.  August.,  lib.  Il  Contra  Mor 
nich;  cap.  zx,  num.  30,  pag.  677. 

*  Ac  primum  quœri  oportet  atque  cognosci,  eur 
Ecclcsia  ferre  nequiverit  hominum  disputationem 
diabolo  eiiam  post  maximas  et  diutumissimas 
pcBnas  purgationem  vel  indulgentiam  pollicentem. 
Neque  enim  tôt  sancli  et  sacri  veieribus  ac  novis 
litteris  eruditi,  mundationem  et  regni  cœlorum 
bealitudinempost  qualiacumque  et  quantact^mque 
supplicia,  qualibuscumque  et  quantiscumque  anr- 
gelis  inviderunt:  sedpotius  viderunt  divinamva^ 
cuari  vel  infirmari  non  posse  sententiam  quam  se 
Dominus  prcenuntiavit  in  judicio  prolaturum  at- 
que dicturum:  Discedite  a  me,  maledicti,  in  ignem 
œteraum,  qui  paratus  est  diabolo  et  angelis  ejua. 
Sic  quippe  ostendit  œtemo  igné  diabolum  et  an- 
gelos  ejus  arsuros.  Et  quod  scriptum  est  in  Àpo- 
calypsi  :  Diabolusqui  seducebat  eos,  missus  est  in 
stagnum  ignis  et  sulpburisquo  et  bestia  et  pseudo- 
propbeta  cruciabuntur  dieac  nocte  in  sœcula  ss- 
culonim.  Quod  ibi  dictu^n  est  seternum,  hic  die- 
tMm  est  in  sscula  sœculorum  :  quibus  verbis  nihil 
Scriptura  divina  significare  consuevit,  nisi  quod 
finem  non  habet  temporis.  QiMmobremprorsus  nec 
alia  causa,  nec  justior  atque  manifestior  inve- 
flirt  potest  cur  verissima  pietate  teneatur  fixum 
et  immobile,  nullum  regressum  ad  justitiam  vi- 


tamque  sanctorum  diabolwn  et  angelot  e/ui  ha- 
bituros  nisi  quia  Scriptura,  quœ  neminem  fslUt, 
dicit  eis  Deus  non  pepereisse,  et  sic  ak  ilîo  em 
intérim  prœdamnatoe  ut  carceribus  caliginit  isr 
feri  retrusi  trader entur  servandi  atque  ultimo 
judicio  puniendi,  quando  eos  œtemus  ignis  acd- 
piet,  uH  cruciabuntur  in  sœcula  sœculorum.Quod 
si  ita  est,  quomodo  ab  hujus  œtemitatepcBna  vel 
universi  vel  quidam  homines  post  quântwnlibet 
temporis  subtrahentur,  ac  non  statim  encrti^ 
twr  (ides  gua  creditwr  sempitemum  (tomonv* 
futurum  esse  supplicium  f  Si  enim  quibui  diu- 
tur  :  Discedite  a  me,  maledicti,  in  ignem  steraoo 
qui  paratus  est  diabolo  et  angelis  ejus,  vel  «mver» 
vel  aliqui  eorum  non  semper  ibi  erusU,  quid  cauM 
est  cur  diabolus  et  angeli  ejus  semper  ibi  fuiuri 
esse  credantur  î  An  forte  Dei  sententia  quœ  m 
malos  et  angelos  et  homines  proferetur,  in  auge- 
los  vera  erit^  in  homines  falsa  ?  Ita  plane  hoc 
erit,  si  non  quod  Deus  dixit,  sed  quod  suspica^- 
tur  homines,  plus  valebit.  Quod  fieri  quia  non  po- 
test, argumentari  adversusDeum,  sed  divino  fo- 
tius  dum  tempus  est,  debent parère  prœcepto  fw 
sempiterno  cupiunt  earere  supptido^  Deinde  quale 
est  œtemum  supplicium  pro  igné  disUumi  tempo- 
ris existimare  et  vitam  œtemam  crederesinefst, 
cttffi  Christus  eodem  ipso  loco  in  una  eademqui 
sententia  dixerit  utrumque  comptexus  :  Sic  iboot 
isti  in  supplicium  œtemum,  Justi  autem  in  TiUm 
œternamt  Si  utrumque  œtemum,  profecto  oiU 
utrumque  cum  fine  diutwmum,  aut  utrumq^ 
sine  fine  perpetuum  débet  intelligû  Par  pari  mm 
relata  sunt;  hinc  supplicium  atemum,  indeàis 
œtema»  Dicere  autem  m  hoc  fàno  eodemqne  ttn- 
su  :  Vita  œtema  sanctorum  sine  fine  erit,  suffii- 
eium  œtemum  finem  habebit,  multum  absurdum 
est  ;  unde  quia  vita  œtema  sanctorum  sine  fsi 
erit,  supplicium  quoque  œtemum  quibus  erit*  f- 
nem  procul  dubio  non  habebit.  AugosL,  lib.  ^^^ 
De  Civit.  Dei,  cap.  xvii.  pag.  637. 


[Vf*  ET  ¥•  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

dans  un  feu  éternel  où  ils  seront  tourmentés. 
Si  cela  est  ainsi,  comment  pourrait-on  pré- 
tendre que  tous  les  hommes,  ou  même  quel* 
ques-uns  seront  délivrés  de  cette  éternité  de 
peines  après  de  longues  souffrances,  à  moins 
de  donner  atteinte  à  la  foi  qui  nous  enseigne 
que  le  supplice  des  démons  sera  étemel? 
Car  si  ceux  ou  quelques-uns  de  ceux  à  qui 
Ton  dira  :  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  allez 
au  feu  étetmel  qui  est  préparé  pour  le  diable  et 
pour  ses  anges,  ne  doivent  pas  toujours  de- 
meurer dans  ce  feu ,  pourquoi  croira-t-on 
que  le  diable  et  ses  anges  y  demeureront 
éternellement?  Est-ce  que  la  sentence  que 
Dieu  prononcera  contre  les  anges  et  contre 
les  honmies,  ne  sera  vraie  que  pour  les  an- 
ges? Il  en  sera  ainsi  si  les  conjectures  des 
hommes  l'emportent  sur  la  parole  de  Dieu  : 
mais  comme  cela  est  impossible,  ceux  qui 
désirent  de  se  garantir  du  supplice  étemel, 
au  lieu  de  s'amuser  à  disputer  contre  Dieu, 
doivent  accomplir  ses  commandements  tan- 
dis qu'il  est  encore  temps.  D'ailleurs  quelle 
apparence  y  a-t-il  à^ enlendrele suf^lice  éter- 
nel d'un  feu  qui  doit  durer  longtemps  ;  et  la 
vie  étemelle,  d'une  vie  qui  doit  durer  tou- 
jours, vu  que  Jésus-Christ  au  même  lieu  et 
dans  ime  même  période  comprenant  l'un  et 
l'autre,  a  dit  :  Ceux-ci  iront  au  supplice  éter^ 
nely  et  les  justes  dans  la  vie  étemelle»  Si  l'un  et 
l'autre  est  étemel ,  on  doit  entendre  ou  que 
l'un  et  l'autre  durera  longtemps  et  finira, 
ou  que  l'un  et  l'autre  durera  toujours  et  ne 
finira  point.  Car  ces  deux  choses  sont  mises 
en  parallèle  ,  d'un  côté  le  supplice  étemel,  et 
de  l'autre  la  vie  étemelle.  De  sorte  qu'on  ne 
peut  prétendre  sans  absurdité  que  dans  une 
même  expression  la  vie  étemelle  n'ait  point 
de  fin,  et  le  supplice  étemel  en  ait  une.  Puis 
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donc  que  la  vie  étemelle  des  saints  ne  finira 
point,  il  en  sera  sans  doute  de  même  du  sup- 
plice des  damnés.  » 
Saint  Augustin  met  ^  Oricrène  au  nombre     vay*!  ^m 

J  •         r  .        ^  1      -1.    t^,        .  U,p«c.  WJ. 

de  ceux  qm  ont  enseigné  que  le  diable  et  ses 
anges  seraient  délivrés  des  peines,  après  en 
avoir  souffert  de  fort  longues,  et  dit  que  l'É- 
glise l'a  justement  condamné  pour  ce  sujet. 
Mais  dans  les  derniers  de  ses  ouvrages*  il  ne 
veut  point  décider  si  Origène  a  effectivement 
enseigné  cette  erreur,  avouant  qu'il  se  trou- 
vait des  écrivains  ecclésiastiques  qui  l'en  dis- 
culpaient. 

181.  «11  y  a  cette  différence  entre  le  schis-  uhï^mï'"  • 
matique  et  l'hérétique,  dit  le  saint  Docteur»,  *'"'*"•• 
que  celui-là  n'est  pas  séparé  par  une  foi  dif- 
férente ,  mais  par  une  simple  rupture  de  so- 
ciété et  de  communion.  »  Cresconius  soute- 
nait ^  qu'on  ne  devait  pas  donner  le  nom  d'hé- 
résie à  la  division  qui  était  entre  les  catholi- 
ques et  les  donatistes ,  et  pour  le  prouver  il 
définissait  l'une  et  l'autre  en  cette  manière  : 
«  Les  hérésies  ne  sont  qu'entre  ceux  qui  sui- 
vent des  sentiments  différents ,  et  l'hérétique 
est  celui  qui  a  une  religion  contraire,  ou  qui 
explique  la  religion  d'une  façon  différente , 
comme  font  les  manichéens,  les  ariens,  les 
marcionites,  les  novatiens,  et  les  autres  qui 
ont  des  sentiments  contraires  à  la  foi  chrétien- 
ne. Mais  entre  nous,  ajoutait  ce  donatiste,  qui 
reconnaissons  le  même  Christ,  né,  mort  et  res- 
suscité pour  nous,  qui  avons  la  môme  religion , 
les  mômes  sacrements,  et  qui  n'avons  rien  de 
différent  dans  le  culte  des  chrétiens ,  c'est 
un  schisme  et  non  pas  une  hérésie  :  car  l'hé- 
résie est  une  secte  de  gens  qui  suivent  des 
sentiments  différents,  au  lieu  que  le  schisme 
est  la  séparation  des  personnes  qui  sont  d'une 
môme  doctrine,  u  Samt  Augustin  convient  de 


^  0%M  in  re  misericordior  profecto  fuit  Orige" 
nés,  qui  et  ipsum  diabolum  atque  angelos  ej%ks 
post  graviora  pro  meritis  et  diutumiora  supplia 
cia  ex  illis  cruciatihus  eruendos  atque  iociandos 
credidit,  Sed  illwn  et  propter  hoc,  non  immerito 
reprobavU  Ecelesia,  August,  lib.  XXI  De  Civit. 
Dei,  cap.  xvn,  pag.  637. 

*  Diabolus,,.  potest  agere  pœnitentiam  et  im- 
petrare  misericordiam  Dei,..  quod  quidem  visum 
est  quibusdam,  Origene,  ut  perhibetur,  auctore  ; 
$ed  hoe^  ut  nosse  te  existimo,  fides  catholica  et 
sana  non  recepit;  unde  nonnulli  Origenemquoque 
ipsum  alient^m  fuisse  ab  hoc  errore  vel  probant, 
vel  volunt.  August.,  lib.  V  Oper,  imperf,  contra 
Julian,,  cap.  xlvii,  pag.  i268. 

*  Solet  autem  etiam  quœri:  Schismaticiquidab 
hœrectieis  dislenl?  et  hoc  inveniri  quod  schisma- 
ticos  non  /ides  diversa  faciat ,  sed  communionis 


disrupta  soeietasfAngtui»  lib.  De  Sept,  quœst.  in 
Matth,,  nam.  2,  pag.  279,  tom.  III,  part.  2. 

*  Quamquam  id  quod  inter  nos  aecidit  sckisma 
potius  quam  heresim  censés  apeltari  oportere,., 
Quid  sibi  vult,  inquis,  quod  ais  hcereticorum  <a- 
crilegum  errorem  f  Nam  ttœreses  non  nisi  intar 
diversa  sequentes  fieri  soient,  nec  hœreticus  nisi 
contraries  vel  aliter  interpretatœ  religionis  est 
cuUor,  ut  sunt  manichœi,  ariani,  mareionitœ, 
novatiani,  cœterique  quorum  inter  se  contra  fi- 
dem  Chris tianam  diversa  sententia  stat,  Inter  nos, 
quibusidem  Chrislus  naius,  mortuus  et  resur* 
genSf  una  religio,  eadem  sacramenta,  nihil  in 
christiana  observatione  diversum,  schisma  faeium 
non  hœresis  dicitur,  Siquidem  hceresis  est  di- 
versa sequentium  seeta  ;  schisma  vero  eadem  se- 
quentium  separatio.  Quare  et  in  hoc  stu<6o  cri" 
minandi  quem  tu  incurreris  vides  errorem,  oihii 
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cette  définition  ;  mais  il  soutient  contre  Cres- 
coniuB  que  les  donatistes  sont  aussi  héréti- 
ques, parce  qu'ils  rejettent  le  baptême  des 
catholiques.  «Quoique  j'approuve  Meui*  dit- 
il,  la  distinction  par  laquelle  on  dit  que  le 
schisme  est  une  division  récente  d'une  so- 
ciété, faite  néanmoins  pour  quelque  diffé- 
rent (car  il  ne  peut  y  avoir  de  séparation 
ni  de  schisme,  s'il  n*y  a  quelque  pratique 
dififérente),  je  dis  que  l'hérésie  est  un  schis- 
me invétéré.  Vous  êtes  hérétiques  parce  vous 
n'êtes  pas  seulement  séparés ,  mais  parce 
qu'étant  invétérés  dans  un  schisme  vous  sui- 
vez des  maiimes  contraires  en  nous  rebapti- 
sant et  parce  que  vous  ne  voulez  pas  reconnaî- 
tre rÉglise  qui  est  le  corps  de  Jésus^hrist.  » 
Fauste  le  manichéen  définissait  le  schisme  et 
rhérésie  de  la  même  manière.  «  Le  schisme, 
disait-il*,  est,  si  je  ne  me  trompe,  d'être  sé- 
paré de  société,  quoiqu'on  ait  les  mêmes  sen- 
timents et  le  même  culte.  L'hérésie  est  une 
secte  de  personnes  d'avis  difiérents  des  au- 
tres, et  qui  honorent  Dieu  d'une  manière 
diiférente.  » 


Saint  Augustin  ne  laissait  pas  de  trouver 
beaucoup  de  difficultés  à  donner  un  défi- 
nition   régulière  de  l'hérésie,  parce  que 
toute  erreur  n'est  pas  une  hérésie,  quoiqu'il 
n'y  ait  point  d'hérésie  sans  erreur  •.  C'est 
pourquoi  fl  ne  s'explique  pas  toujours  avec 
précision  sur  ce  sujet.  Dans  son  livre  de  VU- 
tilité  de  la  foi,  il  dit  que  l'hérétique  est  *  ce- 
lui qui  invente  ou  qui  suit  de  nouvelles  opi- 
nions en  vue  de  quelque  intérêt  temporel, 
et  principalement  pour  acquérir  de  la  gloire 
ou  du  pouvoir.  Définition  qui  semble  suppo- 
ser qu'une  personne  ne  peut  être  hérétique 
qu'il  n'y  entre  quelque  vue  temporelle ,  ou 
quelque  mauvaise  volonté.  D'où  vient  que 
ce  Père  ne  veut  pas  •  qu'on  mette  au  rang 
des  hérétiques  ceux  qui  ont  des  opiniom 
fausses  et  erronées,  pourvu  qu'ils  ne  les  dé- 
fendent pas  avec  obstination,  principalement 
quand  ils  ne  les  ont  pas  inventées  par  une 
présomption  téméraire,  mais  qui  les  ont 
reçues  de  leurs  pères;  qui  cherchent  la 
vérité  avec  toute  la  précaution  et  tout  le  soin 
possibles ,  prêts  à  se  corriger  quand  ils  l'ao- 


quod  schisma  est  hœresim  vocas  ?  August ,  lib  U 
Contra  Cre»c„  cap.  m,  nuir,  4,  pag.  41t. 

*  Proinde  quamvis  inter  schisma  et  hceresim 
magis  eam  distinctionem  approbem  qua  dicitur 
scMsma  esse  recens  congregationis  ex  aliqua  «an- 
tentiarumdiversitatedissensio  (nequeenim  et  schis- 
ma  fieri  potest ,  nisi  diversum  aliquid  sequantur 
qui  faciuntj  hœresis  autem  sehisma  inveteratum  : 
tamenquid  hinc  opus  est  ad  laborem  cum  me  tan- 
tum  adjuvent  definitiones  tuœ  ut  si  mihi  et  per 
alios  vestros  coiicederet,  schismaticos  vos  libenlius 
quam  hœreticos  dicerem.  Si  enim  sehisma  faciunt, 
quitus  cum  eis  a  quibus  se  dividunt  una  religio 
est,  eadem  sacramenta,  nihil  in  ckristiana  obser- 
vatione  diversum,  hinc  est  vestra  rebaptizatio 
damnabilior,  quia  in  una  religione,  eisdem  «a- 
cramentis  nihilo  in  christiana  observatione  dt- 
verso,  alius  et  diversus  esse  non  potest  baptismus, 
Sed  quoniam  nec  nuUum  est,  nec  aliquid parvum 
quod  diversum  sequimini,  cum  ab  unitatis  vin-- 
culo  separati,  etiam  de  repetitione  baplismi  dû- 
sentitis  a  nobis,  fit  ut  secundum  istam  ipsam  de- 
finitionem  tuam  qua  dixisti  :  Hœresis  est  autem 
diversa  sequentium  secta;  et  hœretici  sitis,  et 
victi  appareatis;  hœretici  quidem,  quod  non  tan- 
tum  divisi,  verum  et  in  rebaptizando  diversum 
sequimini;  victi  autem  quia  datum  per  nos  bap" 
tismum  tanquam  non  ipsum  vel  ianquam  nullum 
sit  iteratis,  quodunum  atque  idem,  nec  diversum 
esse  fatemini  August.,  lib.  Il  Contra  Cresc. , 
cap.  VII,  num.  9,  pag.  4^3.  Nam  et  hœretici  estis  vel 
quod  in  schismate  inveterato  remansistis;  vel  ex 
tua  definitione,  quod  de  Ecclesia,  quœ  corpus  est 
Christi,  vel  de  iteratione  christiani  baplismi  di" 
versuni  sequimini.  Et  sacriUgus  error  est,  non 
solwn  a  christiana  unilate    separatio ,  verum 


etiam  sacramentorum,  quœ  secundum  tuam  ow- 
fessionem  una  eademque  sunt,  violatio  atque  re^ 
dssio,  August.,  lib.  II  Contra  Cresc,  cap.  tiii, 
pag.  4s4. 

*  Sehisma,  nisi  fallor,  est  eadem  opvnantem  al' 
que  eodem  ritu  colentem  quam  cœteri  solo  tw- 
gregationis  delectari  dissidio,  Secta  vero  est  lon^ 
alia  opinantem  quam  cœteri  alio  etiam  sibi  at 
longe  dissimili  ritu  Divinitatis  instituisse  cuit*- 
ram,  Faust  apud  August,  lib.  XX,  cap.  in,  pag* 
333,  tom.  Vin. 

>  Non  omnis  error  hœresis  est,  quamvis  ofMii 
hœresis,  quœ  in  vilio  ponilur  nisi  errore  aliq^o 
hœresis  esse  non  possit,  Quid  ergo  faciat  hœreii' 
cum,  regulari  quadam  definitione  comprehenâi, 
sicut  ego  exislimo,  aut  omnino  non  poUst  aut 
difficillime  potest.  August,  lib.  1  De  Hceres  .pag.  4, 
tom.  VIII. 

*  Hœreticus  est,  ut  mea  feri  opinio,  qui,  alicuj*i 
temporalis  commodi  et  maxime  gloriœ  primfOr 
iusque  sui  gratia,  falsas  ac  novas  opiniones  vtl 
gignit,  vel  sequitur.  August,  lib.  I  De  VtihiaU 
credendi,  cap.  i,  pag.  45.  tom.  VIII. 

*  Dixit  quidem  apostolus  Paulus:  Hcreticnm 
hominem  post  unam  correptionem  derita,  siiens 
quia  subversus  est  ejusmodi,  et  peccat,  et  est  a^e- 
metipso  damuatus.  Sed  qui  sententiam  snan- 
quamvis  falsam  atque perversam,  nulla pfrtinûci 
animositate  defendunt,  prœsertim  quam  non  as- 
dacia  prœsumptionis  suœ  pepererunt,  âedasi- 
duclis  atque  in  errorem  lapsis  parentibus  accep^ 
runt,  qucerunt  autem  cauta  sollicituàiM  rerir 
tatem,  corrigi  parati  cum  invenerint,  neqwupt^» 
sunt  inler  hœreticos  deputandi.  August,  Effist  43. 
num.  i,  pag.  88. 


[iv'  ET  V*  SIÈCLES  J^  :  ....  |  S^INT.  ^PiGUSi;!?^,- 

^ont^Pliyëe.  C!q$t4ws  ça  principie.  ^'écri- 
yant  i  Vinpjçnt  V^ctpr  qui  avait  avauc^  ?  pbi- 
sieuf$,  erreurs  ^us  ,son  IJvre  de  J' Origine  dé 
/'r?w^,  U  Jjii  4it-  «  N^  çrpyez  pas  *  qu'ayant 
CiB,  aeutimeut  yoiia  SQy ez.  décbu.de  la  foi  ca- 
tholiçue,quoigu'il>sqit  ppposé  à  la^cd»  çajUip,- 
ligjae,  si  you3.crçiye3{;dçiy^jttt  Dieu  qvii  qonuaît 
tous, les  cqpurs,  quç  VQus  avpz  (Jit,  la  yéritë , 
Citqi^e  yoos  ue  vpus  ^nrétiezpQint  trop  à. vo- 
tre aeu^,  prêt  d'abwwjouner  votrçiseiitiipei;it, 
si)'oA découv^re  qu'il  u'est  pj^s  probable,  et 
dans  la  disposition  de  condamner  votive  pro* 
pre  jugement  et  d'embrasser  ce  qui  est  yér 
rilable  et. plus  ?ûr.  ,Car  la  dispoâtion  joi!i 
vons.étes.de  vous  cppriger  et  d'embrasser  la 
vérité,  vQi^s  r,end,qatbp^q^e,.^^éme  àl'égçtrd 
de»  choses  qui ,  np .  Je  fio^f  jias*  et ,  que  vous 
ayanceflf.  par  ignorance f  »,  . 

Ce  Père  iJLppliqvie  cefte  maxime  i  un  hom- 
me nié^e.qui  sera,it  dan^  l'erreur  la  plus  cout 
damnabl,e,  comme  celle  de  Photin  ',  croyant 
être  dans  la  doctrine  catholique*. ,«,  Je  n'ose- 
rais pa^ ,  ^it-U  ^  appçjer  cet  homme  héréti- 
que f  si  ce  n'est  que  quand,  on  lui  a  décou-, 
vert  la.  doctrine  catholique,  il,  n'aime,  mieux 
ri^sisterÀJa  yraie  foi  ,.^ t. tenir  le  sentimecit 
qu'il  ayajlt ,  choisi,  o  II  parait  donc  qu'il  ne 
suffît  pas  qu'un  homme  soit  dans  l'erreur 
pour  être  hérétique ,  mais  qu'il  faut  de  plus 
qu'il  ait  de  la  présomption  et  de  i'opiniA- 
treté.  C'est  ce  qtie  dit  assez  clairement  le 
même  Père  dans  un  autre  endroit*:  a  Ceux 
qui,  d^ns  l'église  de  Jésus-Christ,  ont  des  seur 
timents  corrompus  et  pemiciiCux,  si,  étant 
repris  et  exhortés  à  rentrer  dans  la  saine  et 
pure  doctrine,  ils  résistent  avec  opiniâtreté, 
et  ne  veillent,  ni  se  départir  de  leurs  dogmes 
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perwieu:^:^.  ni  .quitter  leurs  ppinipns  cmppi-* 
spnnées  et  mortelles,  mais  continuent  à  les 
défendre^  deviennent  hérétiques ,  et  se  ror 
tirant  d£  l'Église,,  ils  sp  rangent  au  ^ombrçi 
de  si^s  enneinis.  »  On  obligeait  les  hérétiques 
de  d|re.  anath.ème  à  ^eurs  écrits .  et  à  leiir^ 
er^'eujfs^  com^^e  on, le  voit  par  la  conduite 
que  le  pape.  Innocent  et  les  évoques  d'Afri- 
que, tinrer^t  à  l'égard  de  Pelage  et  de  Cèles-, 
tiusj.  Cps  éyôques  *,  persuadés  que  l'autorité 
du  3aint-Siége  serait  en  cette  occasipq  d'un 
pluâ  grand  poids  auprès  de  Pelage  que  la 
leur  »  prièrent  le  P^pe  par  lettres  de  l'oblir 
ger  à  dire  anathème  au  livre  dont  il  était 
auteur,  afin  que  ses  sectatepi's,  étonnés  çle 
Qette  cep^çure,  n'osassent  plus  à  l'avenir  trou- 
bler les: cœurs  vraiment  fidèles  et  chrétiens, . 
par  leurs  disputes  sur  la  grâce.  Innocent  .lut 
le  livre  de  Pelage  •,  et  y  trouva  beaucoup 
,de  cljoses  conti^e  la  grâce  de  Dieu ,.  et  beau- 
coup de  blasphèmes;  ce  qui  lui  fît  juger  que. 
cet  hérésiarque  devait  anathématiser  ses  sen-, 
timents  erronés^  afin  que  ceux  qu'i.1  ayait. 
séduits  revinssent  plus  facilement,  étant  in- 
formés  qu'il  avait  lui-même  anathématiaé  le3. 
erreurs  qu'il  leur  ayait  enseignées.  Lçs  ^vê- 
ques  d'Afrique  en  usèrent  de  môme  envers  Cé- 
lestius''  :  ils  marquèrent  au  pape  Zosime,  qu'il 
ne  suffisait  pas  que  cet  hérétique  avouât  géné- 
ralement qu'il  se  soumettait  aux  lettresdu  pa- 
pe Innocent,  maïs  qu'il  devait  encore  anathé- 
matiser  ouvertement  les  mauvais  sentiments 
répandus  dans  l'écrit  qui  contenait  sa  profes- 
sion de  foi.  Zosime  en  conséquence  fit  chei^ 
cherCélestius  pour  l'obliger  èfeire  ce  que  de- 
mandaient de  lui  ces  évéques.  Maîsi!  disparut^  * 
On  peut  dire  en  un  sens  que  les  héré^ 


J^  Ângut-v  iiU.  BlDe  Anima,  et  ^l'us.on^Mcap* 
XV»  nuiùb^pag*'384.  • 

*  Absit  autem  lUte  arhUreria»  hœc  opinandot  a 
fide  caihokca rtcessiê^,  q^inBumvis  eA^deisint/adr- 
vtffta  ccUtu^ltûa^  H  iioram  IXeo,  cujns  m  mLlUm 
carde  ocuhêà  fcUlUm'iV^riiciler  Udixitserespidat 
non  le  tiki  épai  e8S&  credulum  prob<iri  €a  qua 
dixeris  postai  aaatmdere  le  semper  eliam  pro^ 
priam  sententiam  non  tueri,  si  improbabilis  dett" 
gaùur,  ea^quod  $it  tibi  cordipraprio,  damruUo  ;«- 
dicio,  ineliora  magis  et  quœ  8int  veriora  sectarU 
làte  quippe  animuâ^  etiam.  m  dietis  per  ignaran- 
tiam  non  tathotàeis,  ipea  têt  correctionig  jotTAme- . 
ditaU^ne  €^  pr<Bparatione  catholicut*  Augaat.y  lib. 
Db  AmmO'  et  ejns  orig.^  oap.  xv,  imm.  23,  pag,3  86 

et  3M.  • 

9  CaneMucmua  evço  duo$  aliquos  iai»  modo, 
uttiK»  eorum  aerbi  graiia,  idaenitre^de  Ckriato 
quod  Fàoêmue  opmcUuê  eêieti»^  ejm  hœreû  bap^ 
tixari  exiira  EceUmm  ca^wHcœ  eommMmoikem  ; 

IX. 


alium  vero  hoc  idem  gerUifêt  eed  in  eatholiaa  bapr 
tizari,  ôaçistimantem  ipeam  eese  ccUhoHcam  fidem. 
litum  nondwn  kœretiçum  dico  ni$i  manifesta  siM 
doctrina  catholic(»  fidei  reiiêtere  malueritt  et  il* 
lud  quod  teneboA  eisgerit*  Augutt.,  lib.  lY  DeBapL, 
cap.  Ji\u  nmxL  23^  pag.  135. 

>  Qui  ergo  in  Eceleeia Chris ti  morbidumaliquid 
pravumqttre  sapiuntf  si  correpii  ut  sanum  rectum- 
que  jrofnant,  resùUivX  coniuvHkciter  suaque  pesti^ 
fera  et  niortifera  dogmata  emendare  nolunt,  asd 
defemare  persistunL,  haretici  /iufU,  et  foras 
exeuntes  habeutur  in  ej^rcêuiibus  inimieis^  Au* 
giMt,  lib.  XVill  Be  CivU,  Dei,  cap.  Lt,  aum.,  1« 
pag.  m^ 

>  August.,  Epist.  1T7,  aum.  6,  pag.  624,  et  num. 
15,  pag,  637. 

•  iQQocentius  apud  AugusUnum  ,  Epist*  183  » 
DUO).  5^  png.  642. 

"^  Augu9t,  lih.  Il  Ctmtra  duas  Epist.  Pelgg^t  capu 
m,  pag»  434.. 
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tiqaes  au  lieu  de  nuire  à  l'Église  catholi- 
que, l'ont  affermie,  en  ce  que  pensant  mal, 
ils  ont  fait  connaître  ceux  qui  pensaient 
bien  *.  Avant  qu'il  y  eût  des  hérétiques,  plu- 
sieurs choses  étaient  cachées  dans  les  Écri- 
tures :  ils  les  ont  agitées  par  des  questions , 
et  par  là  ce  qui  était  caché  s'est  découvert,  et 
on  a  mieux  entendu  la  volonté  de  Dieu.  Ceux 
mêmes  qui  pouvaient  les  expliquer  avec  le 
plus  de  succès,  demeuraient  cachés  parmi  le 
peuple  de  Dieu,  et  ils  ne  s'appliquaient  point 
à  résoudre  les  questions  difficiles,  parce  qu'il 
ne  s'élevait  aucun  ennemi  qui  les  pressât. 
C'est  pour  cela  qu'on  n'a  point  traité  parfaite- 
ment du  mystère  de  la  Trinité  avant  les  cla- 
meurs des  ariens  ;  ni  de  la  pénitence  avant 
que  les  novatiens  s'élevassent  contre  elle;  ni  de 
l'efficacité  du  baptême  avant  ceux  qui  ont  in- 
troduit la  rebaplisation .  On  n'a  pas  même 
traité  avec  la  dernière  exactitude  les  choses 
qui  se  disaient  de  l'unité  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  avant  que  le  schisme  qui  mettait  les 
faibles  en  péril,  obligeât  ceux  qui  étaient  ins- 
tniitsde  ces  vérités,  à  les  traiter  plus  à  fond, 
et  à  éclaircir  entièrement  ce  qu'il  y  a  d'obs- 
cur dans  les  Livres  saints  sur  ce  sujet.  Cha- 
que hérésie  a  apporté  *  à  l'Église  sa  question 


particulière ,  contre  laquelle  on  a  défendu 
plus  exactement  la  sainte  Écriture ,  que  s'il 
ne  s'était  jamais  élevé  de  pareilles  disputes. 
Au  reste  l'énormité  dti  schisme  est  si  grande* 
que  Dieu  a  puni  plus  sévèrement  ce  crime 
même  dans  la  loi  ancienne  que  celui  de  Ti- 
doldtrie.  Car  l'idolâtrie  ne  fut  punie  que  par 
la  mort  seule  et  par  l'épée ,  au  lien  que  les 
schismatiques  qui  s'élevèrent  contre  Moïse 
furent  dévorés  et  engloutis  tout  vivants.  Et 
s'il  arrivait  dans  les  persécutions  générales 
dont  l'Église  a  été  agitée  de  temps  en  temps, 
que  les  schismatiques  livrassent  avec  nous 
leurs  cofps  aux  flammes  pour  la  confession 
de  la  foi  qui  leur  était  commune  avec  nous, 
on  était  persuadé  que  tous  ces  tourments  leur 
étaient  inutiles  pour  le  salut  éternel  S  parce 
qu'étant  séparés  de  nous,  ils  ne  les  souffraient 
pas  en  esprit  de  dilection,  ne  s'étudiaient  pas 
à  conserver  l'unité  dans  le  lien  de  la  paix, 
et  n'avaient  pas  par  conséquent  la  charité.  » 

182.  «  Dieu  seul  •  a  le  pouvoir  de  donner  ^\ 
la  puissance  légitime  de  régner  et  de  com-  "^ 
mander.  C'est  lui  qui  donne  les  royaumes' 
aux  bons  et  aux  méchants  princes ,  et  nous 
devons  leur  obéir.  Car  comme  nous  sommes 
composés^  de  corps  et  d'âme,  tant  que  nous 


^  Etenim  ex  hcBretieis  asserta  est  catholica,  et 
ex  his  qui  maie  sentiunt  probati  sunt  qui  henê 
seniiunt,  MuUa  enim  latebant  in  Scripturis  ;  et 
cum  prœcisi  essent  hœretici ,  quœstionibus  agita^ 
verunt  Ecclesiam  Dei  :  aperta  eunt  quœ  latebant, 
et  intellecta  est  voluntas  Deû„  Ergo  multi  qui  op^ 
time  passent  Seripturas  dignoscere  et  periractare^ 
latebant  in  populo  Dei  ;  nec  afferebant  solutionem 
quœslionum  difflcilium,  cum  calumniator  nullus 
inslaret»  Numquid  enim  perfeete  de  Trinitale  trac- 
tatum  est  antequam  oblatrarenc  ariani  ?  num^ 
quid  perfeete  de  pœnitentia  tractatum  est  OâUe- 
quam  obsisterent  novatiani  ?  Sic  non  perfeete  de 
bàptismate  tractatv>m  est  antequam  contradice-- 
rent  foris  positi  rebaptizatores  ;  nec  de  ipsa  uni' 
tate  Christi  enucleate  dicta  erant  quœ  dicta  sunt, 
nisi  postquam  separatio  illa  urgere  c(Bpit  fratres 
infirmos,  ut  jam  illi  qui  noverant  hœc  tractare 
atque  dissolvere^  ne  périrent  infirmi,  sollicitati 
quœstionibus  impiorum,  sermonibus  et  disputa-- 
tionibus  sîiis,  obscura  legis  in  publicum  deduce- 
rent,  Âugust.,  in  Psalm,  liv,  num.  22,  pag.  513. 

'  JHdicimus  enim  singula^  quoique  hœreses  in- 
tulisse  Ecclesiœ  proprias  quœstiones  contra  quas 
diligentius  defenderetur  Scriptura  divina^  quam 
si  nulla  talis  nécessitas  cogeret.  August.,  De  Donc 
pers.,  cap.  xx,  num.  53,  pag.  8ôi. 

•  Tempore  illo  quo  Dominus  priora  delicia  re- 
centibus  pœnarum  exemplis  cavenda  monstravit , 
et  idolum  fabricatum  atque  adoratum  est  et  pro^ 
pheticus  liber  ira  régis  contemptoris  incensus ,  et 
schisma  tentatum  :  idololatria  gladio  punita  est. 


exusti  libri  bellica  cœde  et  peregrina  eaptivitaU; 
schisma  hialu  terrœ  sepultis  auctoribus  vivis,  et 
cœteris  cœlesti  igné  consumptis.  Quis  jam  dubitO' 
verit  hoc  esse  sceleratius  commissum  quod  e-tt 
gravius  vindicatum  ?  August. ,  lib.  II  De  Bapt. , 
cap.  VI,  nnm.  9,  pag.  101. 

^  Si  aliqua  ingruente  persecutione^  tradant  ad 
flammas  nobiscum  corpus  suufn  pro  /ide  quam 
pariter  confitentur,  tamen,  quia  separati  h(fc 
agunt  non  su ffer entes  invicem  in  dilectione,  ne^ 
studentes  servare  unitatem  spiritus  in  vineulo  fa- 
ds,  charitatem  utique  non  habendo ,  etiam  eu» 
iUis  omnibus  quœ  nihil  eis  prosunt,  ad  œtemam 
salutem  pervenire  non  possunL  AugosL,  lib.  I  Dr 
Bapt.,  cap.  IX,  num.  12,  pag.  86. 

>  Non  tribuamus  dandi  regni  atque  imperii  po- 
testatem  nisi  Deo  vero ,  qui  dat  feUcitatem  m  re- 
gno  cœlorum  solis  pits,  regnum  vero  terrenum  el 
piis  ac  impiis,  sicut  et  placet^  cvi  nihU  inj^ie 
placet.  August.,  lib.  V  De  CiviU  Dei,  cap.  xzi,  pag. 
038. 

*  Deus  ipse  dat  régna  terrena  bonis  et  maHs. 
August.,  lib.  IV,  cap.  xxxni,  pag.  112. 

"^  Cum  enim  eonstemus  anima  et  eorpon,  tl 
quamdiu  in  hac  vita  temporali  sumus,  etiam  ré- 
bus temporalibus  ad  subsidium  degendœ  hfiius 
vitœ  utamur;  oportet  nos  ex  ta  parte^  quœ  ai 
hanc  vitam  pertinet,  subditos  esse  potestatibus, 
hoc  est,  hominibus  res  hutnanas  cum  aUquo  ho- 
nore administrantibus.  Ex  iUa  vero  parte  fM 
credimus  Deo,  et  in  regnum  ^us  vacamuTy  fum 
rws  oportet  esse  subditos  cuiqwim  Komini,  iàip- 
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sommes  ici-bas,  et  que  nous  usons  des  cho- 
ses temporelles  pour  le  soutien  de  celte  vie, 
il  faut  que  nous  soyons  soumis  aux  puissan- 
ces en  ce  point.  Mais  en  ce  qui  regarde  l'au- 
tre partie  de  nous-mêmes  par  laquelle  nous 
croyons  en  Dieu ,  et  sommes  appelés  pour 
jouir  de  son  royaume  ,  nous  ne  devons  être 
assujettis  à  qui  que  ce  soit ,  îiu  préjudice  de 
ce  que  Dieu  nous  a  donné  pour  la  vie  éter- 
nelle. Celui-là  donc  se  trompe  fort  qui,  parce 
qu'il  est  devenu  chrétien ,  s'imagine  n'être 
point  sujet  aux  puissances,  ni  obligé  de  leur 
payer  les  tributs,  et  leur  rendre  l'honneur  qui 
leur  est  dû.  Mais  c'est  se  tromper  encore  da- 
vantage de  croire  que  les  puissances  prépo- 
sées pour  gouverner  les  choses  temporelles, 
aient  droit  sur  notre  foi.  Il  faut  garder  en  ce- 
la le  juste  tempérament  que  Jésus-Christ  nous 
a  prescrit  en  ordonnant  de  rendre  à  César  ce 
qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 
Saint  Augustin  fait  application  de  cette  rè- 
gle ,  par  un  exemple  de  ce  qui  se  passa  au- 
trefois sous  un  prince  païen.  «  Il  y  a  eu,  dit- 
il  ^  un  empereur  infidèle  nommé  Julien.  C'é- 
tait un  idolâtre ,  un  méchant ,  un  apostat.  Il 
avait  des  soldats  chrétiens,  ejces  soldais  ser- 
vaient un  prince  infidèle.  Lorsqu'il  s'agissait 
de  lô.  cause  de  Jésus-Clu*ist,  ils  ne  reconnais- 
saient pour  roi  que  celui  qui  est  dans  le  ciel  : 
et  quand  Julien  voulait  qu'ils 'adorassent  les 
idoles  et  leur  ofiiissent  de  l'encens  ,  ils  pré- 
féraient Dieu  à  Julien.  Mais  lorsqu'il  leur  di- 
sait d'aller  combattre  et  de  marcher  contre 
une  telle  nation,  ils  obéissaient  aussitôt,  dis- 
tinguant fort  bien  entre  le  Seigneur  qui  est 


éternel  et  le  seigneur  temporel.  Néanmoins 
ils  demeuraient  même  soumis  au  seigneur 
temporel,  à  cause  de  celui  qui  est  étemel,  » 

183.  On  lit  que  David,  loin  d'attenter  à  la  f^^"^*J;;i; 
vie  de  Saûl,  trembla  après  avoir  coupé  le  ^;V^|"„,,, 
bord  de  la  robe  de  ce  prince.  Sur  quoi  saint  ••*'• 
Augustin  dit  à  Pétilien,   évêque  donatiste  : 

«  Vous  m'objectez  que  *  celui  qui  n'est  pas 
innocent  ne  peut  avoir  la  sainteté.  Je  vous 
demande  si  Saûl  n'avait  pas  la  sainteté  de 
son  sacrement  et  de  l'onction  royale,  qu'est- 
ce  qui  causait  en  lui  de  la  vénération  à  Da- 
vid? N'est-ce  pas  à  cause  de  cette  onction 
sainte  et  sacrée  que  David  l'a  honoré  durant 
sa  vie,  et  qu'il  a  vengé  sa  mort  ?  Son  cœur, 
frappé  de  respect  trembla  quand  il  coupa  le 
bord  de  la  robe  de  ce  roi  injuste,  ce  qui 
montre  que  quoique  Saûl  n'eût  pas  l'inno- 
cence, il  ne  Laissait  pas  d'avoir  la  sainteté, 
non  de  vie  et  de  mœurs,  mais  du  sacrement 
divin  qui  est  saint  même  dans  les  hommes 
mauvais.  »  Saint  Augustin  appelle  ici  sacre- 
ment l'onction  royale  •  ou  parce  qu'avec  tous 
les  Pères  il  donne  ce  nom  à  toutes  les  céré- 
monies sacrées  ,  ou  parce  qu'en  particulier 
l'onction  royale  dans  l'Ancien  Testament 
était  un  signe  sacré  institué  de  Dieu  pour 
rendre  les  rois  capables  de  leurs  charges,  et 
pour  figurer  l'onction  de  Jésus-Christ.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  remarquer 
en  cet  endroit,  c'est  que  ce  saint  Docteur  re- 
connaît, d'après  l'Écriture,  une  sainteté  in- 
hérente au  caractère  royal  qui  ne  peut  être 
effacé  par  aucun  crime. 

184.  «  Nous  n'appelons  pas*,  dit  saint  Au-        cq  ^mi 


sum  in  nobis  evertere  cupienti  quod  Deus  ad  vi- 

tam   œteniam  donare  dignatus  est.  Si  quis  ergo 

putat,  quoniam  christianus  est,  non  sibi  vecligal 

reddendum,  aut  tributum,  dut  non  esse  exhiben- 

dum  honorem  debitum  eis  quœ  hœc  curant  potes- 

latibns,  in  magna  errore  versatur.  Ilem  si  quis 

sic  se  putat  esse  subdendum,  ut  etiam  in  suam  fi- 

dem  ha bere potes tatem  eum,  qui  tewparalibus  ad- 

ministrandis  aliqua  sublimitate  prœcellit,  in  ma- 

jorem  errorem  labitur.  Sed  modiLS  iste  servandus 

est,  quem  Dominus  ipse  prœscribitj  ut  reddamus 

Cœsari  quœ  Cœsaris  sunt,  et  Deb  quœ  Dei  sunl, 

August.,    in   Expos,  propos,  ex  Epist,  ad  Rom., 

cap.  LXXIJ,  pag.  920,  tom.  III,  part.  2. 

1  Julianus  exstitit  infldelis  imperator,    exsiitit 

*  apostates,  iniquus,  idololatra:  milites  christiani 

servierunt  irnperalori  infldeli:  ubi  veniebatur  ad 

causant  Christi,  non  agnoscebant  nisi  illum  qui 

in  cœlo  erat.  Si  quando  volebat  ut  idola  cotèrent, 

ut  thurificarent,  prœponebant  illi  Veuni  :  quando 

autem  dicebat:  Producite  aciem  ;  contra  ite  ill'am 

gentem,  statim  obtemperabant,  Distinguebant  Do- 


minum  œtemum  a  domino  temporali:  et  tamen 
subditi  erant  propter  Dominum  œtemum,  etiam 
domino  temporali,  August. ,  in  PsaL  cxxiv,  num. 
7,  pag.  1416. 

'  Si  satis  absoluium  tibi  videtur  quod  dixisti  : 
Qui  uun  fuerit  innocens,  non  habol  sanctitatem. 
Quœro  si  non  habebat  Saul  sacramenti  sanctita- 
tem, quid  in  eo  David  venerabatur?  Si  autem  ha- 
bebat innocentiam,  quare  innocentem  perseque^ 
batur  ?  A'am  eum  propter  sacrosanctam  unctio- 
nem  et  honoravit  vivum,  et  vindicavit  occisum  : 
et  quia  vel  panniculum  ex  ejus  veste  prœcidit, 
percusso  corde  trepidavit,  Ecce  Saul  non  habebat 
ir^nocentiam,  et  tamen  habebat  sanctitatem,  non 
vitœ  suœ  (nam  hoc  sine  innocentia  nemo  potestj 
sed  sacramenti  Dei,  quod  et  in  malis  hominibus 
sanctu/mest.  August.,lib.  II  Contra  Litt,  Peliliani, 
cap.  XLViii.  num.  112,  pag.  253. 

s  M.  Bossuet,  daDS  la  Politique  tirée  de  VEcri- 
ture  sainte,  pag.  262  et  263,  toin.  I  de  Téditiou  de 
Bruxelles,  eu  1721. 

^  h'eque  enim  tios  christianos  quosdam  impera- 
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gi^stin^  c^rt^ins  empereurs  chrétiens  heu- 
reux, pour  avoir  régné  longtemps,  ou  pour 
être  morts  en  paix,  laissant  leurs  enfants  suc- 
cesseurs d^  leurs  couronnes  ;  ou  ppur  a.V|0ir 
vaincu  les  ennemis  de  TÉtat ,  ou  pour  avoir 
opprimé  les  séditieux.  Ces  biens  ou  ces  con- 
solations de  cette  vie  malheureuse  sont  des 
choses  dont  ont  joui  des  gens  gui  adoraient 
les  démons  et  qui  n'appartenaient  pas  au 
royaume  de  Dieu.  Cela  s*est  fait  par  une  dia- 
pensation  particulière  de  sa  miséricorde, 
afm  que  ceux  qui  croiraient  en  lui  ne  les 
demandassent  point  comme  y  mettait  Iqut 
§ouverain  bonheur.  Mais  nous  appelons  les 
pi-înces,  heureux,  quand  ils  font  régner  la 
Justice  ;  quand,  au  milieu  des  louanges  qu'on 
leur  donné  ou  des  respects  qu'on  leur  rend» 
ils  ne  s'en  orgueillissent  point,  mais  se  sou- 
viennent qu'ils  sont  hommes  ;  quand  ils  sou- 
mettent leur  puissance  à  celle  de  Dieu,  et  la^ 
font  servir  à  faire  fleurir  son  culte  ;  quand 
ils  craignent  Dieu,  qu'ils  i'aiment  et  qu'ils 
l'adprent  ;  quand  ils  préfèrent  à  leur  royaume 
celui  où  ils  ne.  craignent  point  d'avoir  de^ 
associés;  quand  ils  sont  lents  à  punir^  et 
prompts  à  pardotinier;  qua^nd  ils  ne  punissent 
que  pour  je  bien  de  l'Etat,  et  non  po^r  satis- 
faire leur  vengeance,  et  qu'ils  ne  pardonnent 
que^parce  qu'ils  espèrent  qu'on  se  corrigera, 
^t  non  pour  donner  l'impunité  au  crime  ; 
quand ,,  éta»nt  obligés  d*user  de  sévérité  ,  'û^ 
la  tempèrent  par  quelques  actions  4e  dou- 
ceur et  de  clémence  ;  quand  ils  sont  d'autant 
plus  retenus  dans  leurs  plaisirs,  qu'ils  au- 


raient plus  de  Ubeirtë  de  s'y  livrer  ;  qoj^id 
Us  aident  mieux  conunander  à  lem?.  pas- 
sions qu'à  tous  les  peuples  du.monde  ;  quand 
ils  font  toutes  ces  choses,  xmn  pour  la  vaine 
gloire,  mais  pour  l'amour  de  la  félicité  éter- 
nelle; enfin  quand  ils  ont  ^|n  d'ofirir  à 
Dieu  pour  leurs  péchés  le.  sacrifice  de  l'hu- 
fnilité,  de  la  miséricorde  et  de  la  prière. 
Voilà  les  princes,  chrétiens  q;ue  noi^  appe- 
lons heureux:  heureux  dès  ce  monde  par 
Tespérance  ;  et  heureux  lorsqi^e  ce  cpie  nous 
attendons  sera  arrivé,  » 

185.  U  était  d^usage  parmi  les  catholi- 
ques^ de  s'abstenir^  non-seulement;  de.  la 
chair  des  animaux,  mais  même  de  quelques 
fruits  de  la  terre,  uniquement  pour  dompter 
leurs  corps  et  humilier  leurs  âmes  d^ns  la 
prière,  et  non  pas  qu'ils  crussent  ces  ali- 
ments impurs.  L'abstinence  n'en  était  géné- 
rale que  pour  peu  de  personnes,  mais  ils 
l'observaient,  presque  tous  pendant  le  ca- 
rême, les  uns  plus,  les  autres  moins,  seloo 
leur  pouvoii^  ou  leur  volonté.  Le  jeûne  de 
quarante  jours  •  que  nous  appelons  Carême^ 
e^  que  l'on  trouve  pratiqué  par  les  anciens 
prophètes  comme  par  JésusrChrist,  a  été 
fixé  en  un  tempS  qui  aboutit  à  la  p^ission  de 
Jésus-Christ  ;  et  l'on  ne  pouvait  en  choisir 
un  plus  convenable,  puisqu'elle  nous  repré- 
sente la  vie  laboriense  que  nous  menons  ici- 
bas,  et  qui  doit  être  accompagnée .  d'une 
tempérance  qui  nous  prive  des  faus^s  dou- 
ceurs et  des  fau^  plajsirs  que  le  monde  étale 
de  toutes  parts.  On  exhortait  les  personnes 


Vif* 


tores  ideo  felices  dicimus,  qùia  vel  diutius  impe^ 
rarunt,  vel  imperantes  fiUos  morte  placida  reli- 
queruntf  vel  hostes  reipublicœ  domuerurU,  vel 
xyiifhièos  cives  adversùs  se  insurgentes  et  caveté 
et  opprimer e  pofuerttnt.  ïtcec  et  àïia  vite  hujus 
wrumnôscé,  vel  "aimera,  vel  solatia,  quidam 
eliam  cuUores  dœmonum  acdpere  meruerunt, 
qui  non  pertinent  ad  regnutn  Dei,  *quo  pertinent 
isii  ;  et  hoc  ip^ius  niisericordia  fartum  est,  fie  ab 
illo  ist'a,  quiin  cumcrederent,velul  summabona 
desidérar'enti  Sed  felices  eos  dicithus,  si  juste  im^ 
peranty  siinîer  linguas  sublimiter  honorantium 
et  obsequi  animis  humilitèr  sàtutantimn  non  ex- 
tollUntùr,  sed  se  ho  mines  esse  meminerunt;  Éi 
sùam  pôtestatem  ad  Dei  cuttum  maxime  dilatanr 
dum,  majèètati  ejus  fdmutam  faeiunt:  si  Deum 
tîment;diligunt,  cotunt;  si  plus  amant  illud  re- 
gnum^'Aibi  nàn  timent  habére  consortes;  si  tar- 
dius  vindièant,  fdcUe  ignoscunt;  si  eamdtm  t?in- 
dititdm  pto  '  necè^sitàte  regendœ  tuendœ^ue  rei- 
publiçœ,  non  pro  saturandis  inimicitiarum  odiis 
exserunt'  ;  si  eàmdem  vehiàm  non  adimpunita^ 
tem  iniquitatis^  sed  ud  spem  correctionis  induh 
genti  si  quod  aspere  coguntur  plerumque  decer- 


nere,  misericordiœ  lenitate  et  beneficiorum  largi- 
tate  compensant  ;  si  luxuria  tanto  eis  est  casUga- 
tior  quanto  posset  esse  liberior;  si  malunt 
cupiditatibus  pravis,  quam  quibustibet  genlibus 
imperarei  et  si  hcec  omnia  faeiunt,  non  propter 
ardorem  inanis  ghriœ,  sed  propter  charilatem  fe- 
licitatis  œtema  :  si  pro  peccatis  suis,  humiUl4Uis 
et  miserationis  et  oraiionis  sacrilicxum  Dec  »uo 
véro  imm^lare  non  negligunt\  Taies  chrislianos 
imperatorès  dicimus  felices  intérim  spe,  posita  re 
ipsa  fkituroSf  cum  id  quod  expeotamus  adtene- 
rit,  Auguât.,  lib.  V  De  Civiiate  Dei,  cap.  xxn*, 
pag.  141. 

^  Christiani  non  hœretiei,  sed  eatholiei,  edù- 
mandi  corpotis  causa,  propter  animaminora- 
tiohibUsafnpliv^humiliaMam,nonq^d  iUa  esse 
immunda  credant,  non  solum  a  can/Ubus,  verum 
a  quibusdam  etiam  terrœ  fructibus  ahstimeiU; 
vel  semper,  sicut  pauci,  vel  eertis  diehns  alque 
temporibus ,  sicut  per  quadrage^mdm  fere  omnes 
quanto  magis  quisque  vel  minus  seù  vol^erU 
seu  potuerit,  Angust,,  lib.  Xxl  Conira  FausL. 
cap.  V,  pag.  447: 

»  August.,  Êpist.  55,  cap,  xV,  mdm,  28,  pag.  iî9. 


[If- ET  T' SIÈCLES.]     '      SAINT  AUGUSTIN,  lÈVÊQTlEV'HlPÏ^bNÈ. 
mariées  à  vivre  '  en  continence  pendant  le 
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carême,  et  on  ne  leur  recommandait  pas 
moins  de  s'abstenir  '  des  procès  et  des  dis- 
sensions que  des  aliments  matériels.  Saint 
Augustin  parte  d'an  jeûne  solennel  •  après 
laPentecAte.  On  jeûnait  aussi  en  Afrique  la 
veiDe  de  Noël  :  et  ce  saint  déposa  '  un  prê- 
tre poar  l'avoir  violé.  Mais  on  ne  jeûnait 
point  depuis  Pftques  'jusqu'à  la  Pcn'.ecôte  ; 
et  pendant  toute  l'année  c'aurait  été  un 
grand  scandale  de  jeûner  le  dimanche  ',  sur- 
tout depuis  l'hérésie  des  manichéens,  qui, 
regardant  ce  jour  comme  particulièrement 
consacré  au  jeûne,  ordonnaîcut  Ji  ceux  qu'ils 
appelaient  auditeurs,  d'y  jeûner.  Le  saint  Doc- 
teur croît  néanmoins  qu'il  serait  pardonnable 
déjeuner  ce  jour-là,  à  ceux  qui  voudraient 
pousser  leur  jeûne  au-delà  d'une  seniaine, 
pour  approcher  d'autant  plus  du  jeûne  dé 
quarante  jours,  «  comme  nous  savons,  dit-ÎI, 
qu'il  y  en  a  qui  l'ont  fait.  Nons  avons  même 
appris  de  quelques-uns  de  nos  frères  très- 
digues  de  foî,  qu'il  s'en  est  trouvé  un  qui  a 
poussé  soii  jeûne  jusqu'à  quarante  jours.» 
L'usage  de  ÏTglise  romaine  ''  était  de  jeûner 
le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi  pen- 
dant toate  l'année,  excepté  le  temps  pas- 
cal. 
J;  186.  Le  schisme  des  •  donatistes  empè- 
■■  chaif  les  catholiques  de  leur  écrire  des  let- 
tres de  communion,  et  on  donnait  le  nom  de 
pacifiques  &  ce1\ea  qullsleur  écrivaient,  par 
où  l'on  entendait  des  lettres  privées  sem- 
blables à  celles  qu'on  écrivait  aux  païens. 
On  lisait  tous  les  ans  le  livre  des  Actes  dés  • 


■  AuguBL,  Serm.  20S,  num.  2,  paa.  020. 

*  AugDsL,  fb(ft„  num.  3,  pag.  e2r.  '         '  ' 

*  AngDSt.,  5B-m.  3in,  num.  S,  pàg.  1S6I; 

*  AuguEt.,  EpisL  es,  pog.  1S4. 

*  August.,  Epitt.  36,  cap,  vui,  num.  18,  pag.  75. 

*  August.,  ibid.,  num.  2T,  pag.  7S. 

'  AugusL,  ibid.,  oap.  iv,  num.  8,  png.  11. 

■  Auguat.  lib.  I  Contra  LUt.  Ptlilian.,  cap.  i, 
pa»  205. 

'  August.,  Serm.  315,  cap.  i.  aura,  l,  pag.  126). 

'"  AuguaL,  lib.  De  Catech.  rvdibut.,  cap.  xin, 
num.  19,  pag.  216. 

"  August.,  ibid.,  pag.  317. 

"  AugUBt.,  lib.  XXli  De  Cil)»:.  Dei,  nam.  2,pag;  G65. 

I»  Cum  agit  quisqut,  quod  ei  videtur  probabite, 
nec  peccat,  n«c  errai...  Id  igituT  attdiens  adotes- 
cens,  insidiabitur  pudicitiœ  tuoris  alirnœ.  Te  le 
eonsulo,  M.  Talli,  de  adalescenlium  moribug  ti- 
laque  tràctamiis,  cui  educanda^  alqueinfliluendie 
omnts  illœ  litterœ  luœ  vigitaverunt.  Qitid  aliud 
dicluras  es,  quam  non  tibi  esse  probabile  ut  id 
faciat  adolesceru  f  At  illi  probabile  est.  Sam  il  ex 
atieno probaMli  vii'tfntu,  ntetu  debuisti  adminis- 


Apûfres  dans  les  assemblées  des  fidèles  :  et 
on  en  coinmenrait  la  lecture  aptes  là  fête 
de  Pâques.  Il  paraît  qu'en  Afrique  le  prédi- 
cateur était  seul  assis,  et  les  auditeurs  de- 
bout *"  ;  mais  que  dans  les  aulres  provinces 
le  peuple  môme  s'asseyait  :  coutume  que 
saint  Augustin  approuvé,' parce  que'l'îhcom- 
tCiodité  d'être  debout  empêche  d'écouter  loi 
parole  de  Dieu  avec  atlentiori.  Il  ne  pouvaïi 
mêine  "  souffrir  que  dans  les  înatriictioris' 
qui  se  faisaient  en  particulier  ^  peii  de  per^ 
sonnes,  on  ne  les  fit  pas  asseoir,  surloût 
quand  il  y  avait  sujet  de  craindre  que,'  fati- 
guées de  cette  attitude,  elles  né  se  retirassahl' 
sons  d'aulres  prétestes.  Cela  lui  était  arrivé 
à  l'égard  d'un  paysan  qu'il  catéchisait  :  mais' 
dans  la  suite  il  évita  cet  inconvénient^  C'é- 
tait la  coutume  en  Afrique  de  prier  à  ge- 
noux "  et  prosterrté.  '  '  ■  -  "l 
187.  Les  philosophes,  nommés  académi- 
ciens, croyaient  que  quand  on  fait  "  ce  que  " 
l'on  croît  probable,  on  ne  pèche  point.  Saîiit 
Augustin  leur  ifait  voir  que  ce  principe  une' 
fois  reçu  on  doît'approuveï'  tousics  crimes;' 
et  il  presse  ainsi  ces  philosophes.  «  Un  jeune' 
homme  instruit  de  te  principe  né  dresserà- 
t-îl  pas  des  embftchcS  âla  cfiasfelé  dé  lâ' 
femme  d'autruï  î  Je  vous  le  demande  à 'Vous-' 
même  (il  s'adresse  à  Cicéroii)  puisqu'A"  s'a- 
git ici  des  mœurs  et  de  ce  que  peuvent  faire' 
les  jeunes  gens  dont  l'insirùction  et  l'éduca- 
tion ont  fait  le  principal  objet  de  vos  éludes  et' 
de  vos  écrits.  Vous  ne  pouvez  me  répondre 
autre  chose,  sinon  qu'il  ne  vous  paraît  pas' 
probable qiie  ce  jéune'hoinmepul^e  en  ijser 

trare^  rempvblicam,  quia  Epicurovisw(n eslnon 
esse  factendujA.  Àduherabil  igiliif'x(lé"juviriU 
eon]ug9m  attetittm...  aid  vos'me'fMàn'àrOiltd-' 
mini  :  liq^tet  dtjerare  per  omne  divinwn,  nescire 
me  prorgiu  quomodo  iste  peccaveril,  si  quiequi» 
id  egerit  quod  proba^  ' 


Taceo  de  homicidiis,  i 

i-iiuc  or»- 

nino  quœ  fieri  aut  ce 

.,.nï,f.  aut 

facinoribus,  quœ  pan 

1  rstgra- 

vius,  apud  sapientiss 

H  il  uni  vr; 

nihil  consejisi,  el  idei 

•mnio  nu* 

(«m  non  facerem  qui 

■1  cul.  Qui 

aulem  non  putantisk 

■1-  p'nua- 

deri,  legant  oratione^n. 

iliKe  par-. 

ricidium,  quo  uno   c- 

1    ^c'-leia. 

persvasit...   lUad  esi 

C^inUdr.  Uhi'I   f 

hrnnj.<lf,- 

sum.  illad  optiiiio  cui'i 

îuo'l  m-fan. 

omne,  tih<re  ralioprr.. 

'i.rfii7i.  iiiL  .■II/" 

cuiqvnm  visum  fueri- 

nulli  quasi  vero  asseï 

Uns,  sed  etiam  sine 

millat.  Augiisl.,  lib.  [1 

[  Co»fra    Uad., 

cap.   lyr. 

nuin.  35«t  3e,  pag.  290 

pt  2iil,  tom.  t, 
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ainsi.  Si  cela  ne  vous  parait  pas  probable, 
il  le  parait  à  ce  jeune  homme.  Et  si  vous 
vouliez  qu'on  se  conduisit  par  ce  qui  parait 
probable  aux  autres,  vous  n'auriez  pas  dû 
gouverner  la  république,  parce  qu'Épie  are 
a  cm  que  cela  n'était  pas  à  propos.  11  faut 
donc  que  vous  avouiez  que  ce  jeune  homme 
peut  tromper  la  femme  d'autrui.  Vous  croyez 
peut-être  que  je  raille  :  non.  Je  puis  en  «ette 
occasion  jurer  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint,  que  je  ne  vois  pas  comment  il  se  pour- 
rait faire  que  ce  jeune  homme  péchât,  s'il 
est  vrai  qu'on  ne  pèche  pas  quand  on  fait  ce 
qu'on  croit  probable.  Je  ne  parle  point  des 
homicides,  des  parricides,  des  sacrilèges  et 
de  tous  les  autres  crimes  qu'on  peut  com- 
mettre ou  imaginer,  qui,  trouvant  des  défen- 
seurs même  parmi  ceux  qui  passent  pour  les 
plus  sages,  deviennent  permis  par  la  môme 
raison.  Car  comment  ces  hommes  ne  fe- 
raient-ils pas  ce  qui  leur  parait  probable? 
Que  ceux  qui  ne  croient  pas  que  tous  ces 
crimes  puissent  jamais  paraiti*e  probables  à 
personne,  lisent  la  harangue  que  Gt  Catilina 
pour  pei*suader  qu'il  était  permis  de  perdre 
sa  patrie  :  ce  qui  seul  renferme  tous  les  au- 
tres crimes.  Supposez  donc  qu'une  chose 
soit  probable,  lorsqu'elle  parait  probable  à 
quelqu'un,  il  n'y  a  point  d'action  injuste 
qu'un  homme  ne  puisse  faire  sans  craindre 
le  reproche  d'avoir  commis  un  crime,  ni 
même  d'être  tombé  dans  Terreur.  Consé- 
quence qui  fait  sentir  toute  la  malignité  du 
principe.  » 

188.  «  La  crainte  ^  qui  ne  fait  pas  aimer 
la  justice,  dit  saint  Augustin,  mais  appréhen- 
der le  châtiment,  est  une  crainte  servile  qui 
ne  regarde  que  les  intérêts  de  la  chair.  Ainsi 
elle  ne  la  crucifie  point.  La  volonté  de  pécher 


demeure  toujours  vivante,  elle  se  fait  con- 
naître par  les  œuvres  dès  qu'elle  peut  es- 
pérer l'impunité.  Lorsqu'on  croit  que  le  châ- 
timent suivra  de  près  le  péché,  la  volonté  de 
le  commettre  demeure  à  la  vérité  cachée, 
mais  elle  est  toujours  vivante.  Elle  désirerait 
que  ce  que  la  loi  défend  fut  permis,  et  elle 
a  de  la  douleur  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  parce 
qu'elle  ne  se  plait  point  dans  le  bien  qu'elle 
commande,  mais  qu'elle  craint  d'une  ma- 
nière chamelle  le  mal  dont  elle  est  menacée. 
Au  contraire  la  charité  qui  est  accompagnée 
d'une  crainte  chaste,  appréhende  de  pécher 
quand  même  elle  le  pourrait  faire  impuné- 
ment, ou  plutôt  elle  est  persuadée  que  son 
péché  ne  saurait  jamais  être  impuni,  puisque 
l'amour  qu'elle  a  pour  la  justice  lui  fait  cou- 
sidérer  le  péché  même  comme  une  peine. 
En  vain  donc  '  se  croit-on  vainqueur  du  pé- 
ché lorsqu'on  ne  s'en  abstient  que  par  la 
crainte  de   la  peine.  Quoiqu'au  dehors  on 
n'accomplisse  point  l'œuvre  du  péché  et  de 
la  mauvaise  cupidité,  elle  ne  laisse  pas  de 
demeurer  dans  le  cœur  comme  un  enuemi 
intérieur.  Comment  serait-on  innocent  aui 
yeux  de  Dieu  lorsqu'on  voudrait  faire  ce  qui 
est  défendu,  s'il  n'y  avait  point  de  châtinieot 
à  craindre?  D'où  il  suit  que  celui  qui  veut 
faire  ce  qui  est  défendu,  et  qui  ne  s'en  abs- 
tient que  parce  qu'il  ne  le  peut  fabe  impu- 
nément, est  coupable  dans  son  cœur.  Car 
autant  qu'il  est  en  lui,  il  aimerait  mieux  qu'il 
n'y  eût  point  de  justice  qui  défendit  et  qui 
punit  les  pédiés.  Qui  peut  douter  qu'il  ne 
l'anéantit  s'il  le  pouvait  ?  Or  conmient  serait 
juste  un  tel  ennemi  de  la  justice  qui  en  abo- 
lirait les  préceptes  s'il  le  pouvait,  depeurd'en 
essuyer  les  menaces  et  les  châtiments?  Ain- 
si celui  qui  s'abstient  du  péché  par  la  crainte 


>  Timor  namque  isie,  quo  non  amatur  justitia 
sed  timeiur  pœna,  servilis  est,  quia  camalis  est; 
et  ideo  non  crucifigH  carnem.  Vivit  enim  peccandi 
voluntafi,  quœ  tune  apparet  in  operey  quando 
speratur  impunitas.  Cum  vero  pana  credilur  se^ 
cutura,  latenter  vivit  :  vivit  lamen.  Mallet  enim 
licere,  et  dnlet  non  licere  quod  lex  vetat  :  quia 
non  spiritaliter  delectatur  ejus  bono;  sed  cama- 
liter  malum  metuit  quodminatur.  Timoré  autem 
casto  ipsa,  quœ  hune  timoré  m  foras  mittit,  pec- 
care  timet  charitas,  etiam  si sequatur  impunitas: 
quia  nec  impunitatem  Judicat  secuturanij  quando 
amore  justitiœ  peccatum  ipsum  députât  pœ- 
nam.  Augnst.,  Serm,  25  in  Psal  cxviii,  num,  7, 
pag.  1345. 

•  Inaniter  autem  putat  victorem  se  esse  pec- 
cati,  qui  pœnw  timoré  non  peccat,  quia  et  si  non 


impletur  foris  negotium  malœ  cupiditalis,  ipsa 
tamen  mala  cupiditas  intus  est  hostis.  Etquis  co- 
ram  Deo  innocens  invenitur  qui  vult  fieri  qvod 
vetatur,  si  subtrahas  quod  timetur?  acperkof 
in  ipsa  voluntate  reus  est^  qui  vuU  facert  quod 
non  licet  fieri,  sed  ideo  non  facit,  quia  impune  nou 
potest  fieri.  Nam  quantum  in  ipso  esty  malet  non 
esse  justitiam  peccata prohibentem  atque  punie^r 
tem.  Et  utique  si  fnallet  non  esse  justitiam.  quis 
dubitaverit  quod  eam,  si  po  s  set,  auferret  ?  Àc  ptr 
hoc  quomodo  justus  est,  justitiœ  taliS  inimicus, 
ut  eam  si  potestas  detur,  prœcipientem  aufcrti'. 
ne  comminantem  vel  judicantem  ferat,  Inmic\i> 
ergo  justitiœ  est  quipoenœ  timoré  non  peccat. 
amicus  autem  erit  si  ejus  amore  non  pcccel: 
tune  enim  vere  timebit  peceare,  Aagust.,  £>•»*•• 
i45,  nuiii.  4,  pag.  470  et  471. 
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de  la  peine  est  ennemi  de  la  justice ,  mais 
il  en  sera  ami  si  c'est  par  son  amour  qu'il 
s'abstient  du  péché.  Celui-là  est  encore  sous 
la  loi  ^^qui  sent  qu'il  s'abstient  de  l'œuvre 
du  péché  par  la  crainte  du  supplice  dont  la 
loi  menace,  et  non  par  l'amour  de  la  justice, 
n'étant  ni  libre  ni  éloigné  de  la  volonté  de 
pécher.  Car  il  est  coupable  dans  sa  volonté 
même,  par  laquelle  il  aimerait  mieux,  s'il 
était  possible,  qu'il  n'y  eût  point  de  châti- 
ment à  craindre,  afin  de  faire  ce  qu'il  désire 
dans  son  cœur.  Mais  une  crainte  de  cette 
nature,  qui  ne  craint  *  pas  de  perdre  les  em- 
brassements  du  plus  bel  époux  qui  fut  ja- 
mais, mais  seulement  d'être  précipitée  dans 
l'enfer,  ne  laisse  pas  d'être  bonne  et  utile. 
Celui  qui  fait  '  le  bien  parce  qu'il  craint  le 
châtiment,  n'aime  point  encore  Dieu  et  n'est 
pas  au  nombre  des  enfants,  mais  comme  la 
crainte  est  pour  ainsi  dire  l'esclave  de  la 
charité,  afin  que  le  démon  ne  possède  pas 
notre  cœur,  faisons-y  entrer  d'abord  l'es- 
clave, et  qu'elle  garde  la  place  à  la  maîtresse 
qui  doit  venir  après.  Agissons  même  par  la 
crainte  du  châtiment  si  nous  ne  pouvons  en- 
core agir  par  l'amour  de  la  justice,  la  mal- 
tiesse  viendra  et  fera  retirer  l'esclave,  parce 
que  la  charité  consommée  chasse  la  crainte. 
Si  nous  ne  sonmies  pas  embrasés  du  feu  du 
ciel,  craignons  le  feu  de  l'enfer.  Si  nous  ne 
sommes  ^  pas  touchés  du  désir  d'être  parmi 
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les  anges,  craignons  d'être  dans  une  four- 
naise ardente  dont  les  flammes  ne  s'étein- 
dront jamais,  que  la  crainle  sjempare  d'a- 
bord de  nous,  et  nous  serons  ensuite  possé- 
dés par  la  charité.  Que  la  crainte  soit  en 
nous  conmie  un  pédagogue,  qu'elle  n'y  de- 
meure pas,  mais  qu'elle  nous  conduise  à  la 
charité  comme  à  celle  qui  doit  être  la  mai- 
tresse  de  notre  cœur.  » 

189.  «  Suivant  cette  règle,  dit-il,  de  la*  cha- 
rité établie  de  Dieu  :  Vous  aimerez  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de  tout  votre 
esprit,  et  le  prochain  comme  vous-même,  nous 
devons  rapporter  toutes  nos  pensées,  toutes 
les  actions  de  notre  vie  et  tout  notre  enten- 
dement à  celui  de  qui  nous  avons  reçu  les 
choses  mêmes  que  nous  lui  donnons.  C'est 
pourquoi  lorsque  Jésus-Christ  a  dit  :  Vous 
aimerez  Dieu  de  tout  votre  cœur,  il  n'a  laissé 
aucune  partie  de  notre  vie  qui  ne  doive  être 
remplie  de  cet  amour  et  qui  puisse  donner 
place  à  quelque  autre  objet  que  ce  puisse 
être,  pour  en  vouloir  jouir.  Mais  il  faut  que 
toute  autre  chose  qui  pourrait  se  présenter 
à  notre  esprit  pour  se  faire  aimer,  soit  com- 
me enlevée  et  entraînée  par  l'amour  de 
Dieu,  où  doit  se  porter  tout  le  cours  et  toute 
l'impétuosité  de  notre  amour.  Quiconque  ai- 
me donc  son  prochain  comme  il  faut  doit  faire, 
en  sorte  que  celui  qu'il  aime  aime  aussi  Dieu 
de  tout  son  cœur  :  car  en  aimant  ainsi  son 


Sur  l'aiT.our 
ûê  DUu. 
Malih.  ixit, 
I». 


^  Sub  lege  est  enim  qui  timoré  supplicii  quod 
lex  minatuff  non  amore  justitiœ,  se  sentit  absti- 
nere  ab  opère  peccati,  nondum  liber  nec  alienus 
a  voluntate  peccandi  :  in  ipsa  enim  voluntate  reus 
est»  qua  mallet,  si  /ieri  posset,  non  esse  quod  ti- 
meat,  ut  libère  facial  quod  occuUe  desideral.  Au- 
gust.;  lib.  De  Natura  et  gral,,  cap.  lvii,  num.  67, 
pag.  i57. 

*  IIU  autem  iimor  nondum  castus  prœsentiam 
et  pconas  timet.  Timoré  facit  quidquid  boni  facit, 
non  timoré  amiitendi  bonum  illud^  sed  timoré  pa- 
tiendi  illud  malum,  Non  timet  ne  perdat  ample- 
xus  pulcherrimi  sponsi,  sed  timet  ne  mittalur  in 
gehennam.  Bonus  est  et  iste  timor,  utilis  est,  non 
quidem  perma^nebU  in  sœculum  sœcuU;  sed  non- 
dum est  iUe  castus  permanens  in  sœculum  sœcuU. 
August.,  in  PsaL  cxxvii,  num.  8,  pag.  1441. 

*  Qui  enim  adhuc  ideo  bene  agit,  quia  pœnam 
timet,  Deum  non  amat,  nondum  est  inter  filios  : 
utinam  tamen  vel  pœnam  timeat  :  timor  servus 
est,  charitas  libéra  est,  et  ut  sic  dicamus,  timor 
est  servus  charitatis.  Ne  possideat  diabolus  cor 
tuum  prœcedat  servus  in  corde  tuo,  et  servet  dO' 
minœ  venturœ  locum.  Pac,  fac  vel  timoré  pœnœ,  si 
nondum  potes  amore  justitiœ.  Veniet  domina ,  et 
servus  abscedet  :  quia  consummata  charitas  foras 
inittit  timorem.  August.,  Serm,  157,  cap.  xiii, 
iium.  14,  pag.  756. 


*  Si  igné  cœli  non  accenderis ,  ignem  time  ge- 
hennarum  ;  si  non  amas  esse  inter  angelos  Dei, 
time  esse  inter  angelos  diaboli.  Si  non  amas  esse 
in  regno,  time  esse  in  camino  ignis  ardentis,  inex- 
tinguibilis,  sempitemi,  Vincat  in  te  prius  timor,  et 
erit  amor.  Timor  pcedagogus  sit,  non  ipse  in  te 
remaneal,  sed  te  ad  chdritatem,  quasi  ad  ma- 
gistrum  perducat.  August.,  Serm,  350,  nam.  1,  • 
pag.  1348. 

*  Hœc  enim  régula  dilectionis  divinitus  consti- 
tuta  est  :  Diliges,  inquil,  proximum  taum  sicut  te 
ipsum  :  Deum  vero  ex  toto  corde  et  ex  tota  anima, 
et  ex  tota  mente,  ut  omnes  cogitationes  tuas,  ut 
omnem  vitam  et  omnem  intellectum  in  illum 
conféras,  a  quo  habes  ea  ipsa  qvœ  confers.  Cum 
autem  ait  :  Toto  corde,  tota  anima,  tota  mente, 
nullam  vitœ  nostrœ  partem  reliquit,  quœ  vacare 
debeat  et  quasi  locum  dare  ut  alia  re  velit  fruû 
sed  quidquid  aliuddiligendum  veneritinanimum, 
illuc  rapiatur,  quo  totus  impetus  dilectionis  cur^ 
rit,  Quisquis  ergo  recle  proximum  dikgit,  hoc 
cum  eo  débet  agere,  ut  etiam  ipse  toto  corde,  tota 
anima,  tota  mente  diligat  Deum,  Sic  enim  eum 
diligens  tanquam  seipsum,  totam  dilectionem 
sui  et  illius  refert  in  illam  dilectionem  Dei,  quœ 
nullum  a  se  rivulum  duci  extra  patitur,  cujus 
dérivations  minuatur.  August.,  lib.  1  De  Doctina 
christ,  f  cap.  xiii,  num.  12,  pag.  11. 


si»  HISTOIRE  •  ôéHéiIale  DÈë  'aIut^ûrs  '  ïéîcl'ê^astiqubs ; 
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prochàîn  comtdespl-iDitûô  ;  il  rapporté  tout 
cet  amour  qu'ira  pour  sot-mêtue  et  pour 
son  prochain  à  l'amour  de  ï)ieu.  Afin  (jue  * 
rhômme  sût  s'aimer  soi-même,  on  lui  a  bro- 
posé  une  fin  à  laquelle  il  pût  rapporter  louteâ 
ses  actions  pîour  être  heûrerx  Car  tout  hom- 
me qui  s'aime  soi-même  n  a  d'autre^  voloiité 
que  d'être  heureux.  Or  cette  fin  né  consisté 
qu'à  s'attacher  à  Dieu.  Onahd  donc  àh  cbîn- 
mahde  à  celui  qui  sait  déjà  s'dimer  comme 
il  feut,  d*aimer  son  prochain  comûie  soi-mê- 
îhé,  que  lui  commande-t-on  que  de  le  por- 
ter*, autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  à  aimer 
Dïeù  t  Voilà  quel  est  lé  culte  dé  Dîéu,  la  vraie 
fëli^ibri,  la  solide  piété  et  le  service  cjuî n'est 
dû  qu'à  Dieu,  d 

'  ARTlCa-E  CXVDI. 

JUGEMEfTT  DES  OUVRAGES  DE  SAINT  AUGUSTIN. 
ÉDITIONS  qu'on  EN  A  FArTES.  ' 

•  f  :  Pour  jtiger  sainement  des  Ouvragés  dé 
saint  Augustin ,  ïï  ne  fktit  pas  lés  envisager 
lôas  à  la  fbîs ,  mais  les  diviset*  en  diverses 
danses  éuivatit  le^  matières  qui  y  èotit  traî- 
lées.  Ceux  qii%a  composés  contre  les  phîlo- 
bôphesr  pat*eiis  sont  adinirablés^,  soit  par  Ib 
pui'eté'et  rélégattée  du  style,  soîtparlaju£>- 
•ttesfee  etia  solidité  des  raisons  et  des  pensées, 
sôjt  par  la  clarté  des  solutions  qu'il  dôniiè 
aux  difficultés  les  plus  épineuses,  et  que  les 
plus  habiles  avaient  inutilement  tenté  d'é- 
clàîrcîr  avant  lui.  Quelque  abstraites  que 
'^oîept  les  matières  qu'il  y  traite , .  il  les  i?iét 
•dftas  un  si  grand  jour  qpi'ellas  deviennent  in- 
telligibles à  tout  le  monde.  Il  a  encore  cet 
avantage  âu-déssùs  de  ceux  quilles  avaient 
déjà  traitées.,  qull  dégage  insensiblement 
son  lecteur  de  l'amour  des  créature,  pour 
1^  porter  à  n'aimer  que  cekd  dont  il  a  reçu 
l'étré  et  la  vie.  Quelle  pénétration  d'esprit, 
quelle  force  et  quelle  variété  de  raisonne- 
.ments4an$  &es  livres,  contre  les  manichéens! 
Saint  Paulin*  en  respectait  jusqu'aux  pa- 
roles ,  les  regardant  cotnme  divinement  ins- 
pirées. On  ne  peut  lire  son  livre  de  la  Vraie 


'religi&n  ftarti  eli  côtfèevbii'  en  niênié  temps 
une  haute  fesrtitnè ,  et  sèiitir  dé  l^élbîgnemert 
pour  tontes  lesf  reli^cris  qu^l  y  combat.  Ses 
ConfessioM  sont  à  probréiûent  patrlcr  le  témoi- 
gnage de  son  ardent  amour  pour  Dieu.  B  y 
est  grand  partout,  solt^ri'îl  dêplôfe  les  dé- 
règlements de  sa  jeunesse ,  soit  qn'il  rende 
^âces'  à  son  Libéi^teùr.  C'est  lef  mécon^ 
naître  dé  dirti,  côm^è  ont  fiii  quelques  crr- 
tîques,  qu^il  y  affe^cte  de  l*ëloqticnc€(  et  d'y 
faire  montré  dé  son  intèlfigetice  dans  les  di- 
vines Écritures.  11  n*bsl  ^à's  mioîhfegrtfid  dans 
ses  livres  deô  ^^^rac^ïrfonif,  où,  parnn  exem- 
ple à  imiter  des  plus  sàVafnts^oinmés,  il  ne 
rougît  point  dWôuer  et  dé  côtriger'  ce  qni 
lui  paraissait'  défectueux  dans  ses  écrits  : 
et  îl'le  fait  avec  simplicité  et  avec  bonne  foi, 
pensant  et  f>ariant  parlbiit'  modestement  de 
lui-même.'  "  '   ''      '''"  '■*  '  ''   ■  •■'"*   ' 
'  '  2.  On  vbit  danfe  ses'Zeîf^r^tifa  fends  de  pc- 
nîe  sui^rétianï,  une  va^te  étendue  de  con- 
naissances, uhé  éloquence  tiartùrelïe,  une 
priidenbe  consomniéjB,  nn  iêle^f  pour  les 
intéréts(  de  PÉglîse,  tm  ainouir  constant  de 
la  vérité,  tiné  piété  solide,  une  Iwnté  qiû 
ne  èe  refusait  à  personne,  uite  modestie  sans 
égale.  Consulté  de  tous  côtes  et' sur  tonte 
ôbrte  dé  matières ,  H  skit  proportîdnncr  son 
'sîylè  àïa  portée  et  à  là  condition  des  person- 
nes; n^abanddimant  aucune  (HlfictiJtë  sans  h 
'résoudre  dû  du  knohis  saris  Itn  donner  uu 
jour  ;  mais  laissant  toujours  à  ceux  qui  le 
consultaient  une  liberté  entière  dé  suivre  ses 
ayis>  du  inoins  ^ii  tout  ce, qui  n^.rogardait 
point  la  foi  eiJa  doctrine  de  l'Église.  Car  â 
ne*  prétendait  pomt  se  dcmner pbnr  un  doc- 
teur consommé ,  mais  pour!  un  JÉionune  qui 
cherchait  à  se  perfectionner  avec  ceux  gui? 
Ja  charité  l'obligeaii  d'instruîrei  La  ptopart 
de  ses  lettres  peuvent  être  regardées  comme 
des  traités  achevés.  Oii  y  ti'ouve  presque  en- 
tière l'histoire  ecclésiastique  de  son  temps. 
.  surtout  ceUe  du  scbîfime  des  donatiates  et  de 
l'I^iérésie  pélagienne  a«V6C  qôaBtîtë  de  pelais 
trè^hnportants  tottéhant  le  dôgipè,  la  disci- 
pline et  là  morale. 


5<J 


}  Ût  enim  homo  sese  diligere  no$set^  constitutus 
e$l  ei  finis,  quo  referret  omnia  quœ  ageret,  ut 
beatus  esset,  }(on  enim  qui  se  diligit,  aiiud  esse 
vult  quam  beatu^.  Eic  aulem  finis  est  adhœrere 
Jpeo.  Jatn  igitur  sciehti  diligere  seipsum^  cum 
mixndatur  de  proximo  diligendo  sicut  se  ipsum^ 
qtkid  aliud  mandalur,  nisi  ut  eï  quantum  potest^ 
commendèt  ditigefhdum  peum  ^  BicestDei  culluff, 
hœc  vera  religio,  hœc  recta  pietas,  hœc  tanlum. 


peo  débita  sert;ttiua..Âugu9t!„ liJbtvX  He CM. M 
,  cap.  IJ I, ,  nom.  2,  pag.  240.       . .    , . 

^  Àccej^imus^^  insigne  prœcipuum  dileatioMS  d 

soUicitudinié  tuœ,  o/ms.spn^U  n^p^rt^^^^ 

.  mino  Christo  viri  fratris.  nqstri  ^u^u^tini  M^*^ 

^uinque  confeciurii,  quod  tla  mtritiaiur.fli^K'^^- 

picimus^  ui  àictata^  divinituf  v^rba  prtdmv^- 

PauUn.,  Epist.  24  ad  Alypium.,  nain.. 2. 

»  Auguat.,  Episi.  261  ad  Florent,,  pag.  m. 


[IV*  ET  V  siècles;}'  '   '  '  SÀÉS^t  AUGUSTIN, 

.  '  à.*  C^eèt* le  foît  d'un  interprète  dé  rÉcrîture 
d^n*  donner  lé'vraî'èèns,  et  d*en  tirer  des 
iilstfucHôns  qili  portetit  le  lecteur  à  la  pîété. 
S^îAf'Aùgttslîn  fait  l'un  et  l'autre  dans  ses 
Conirnentûtrés y'  où  il  donne  ordinairement 
SCS  propres 'èrJtpHcatlonâ,  n'ayant  que  rare- 
ment fècbùrsi  à  celles  dés  autres.  Sa  réputa- 
tion en  cdgèhré  était  si  bien  établie  que  les 
jfhis  grands  évoques  dé  son  temps,  saint*  Sîm- 
Î^Iiden'âe  ^aiht  Milan,  saint  Paulin  de  Noie, 
sahf  Ëvoditis  d'Usàleîs  et  beauèoup  d'autres, 
recouraient  à  lui  pour  l'éclaircissement  de  dî- 
vierô  ëildtx)îts'de rÉcritùre,  oùils  trouvaient 
de  Tétiibai'ras  et  dé  l'obscurité.  Il  fut  même 
chargé  J)ar  les  conciles  de  Nùmîdiè  et  de  Car- 
tiagfe  de  Ta  commenter  tout  entière.  Il  est 
vrai  qtr'êii  èx]f)liquant  l'Ancien  Testament  il 
donùe  souvent  dans  ràllégorlé  ;  maïs  ce  n'est 
ordlnàiretncrit  qu'après  avoir  expliqué  la  let- 
tre'i  ou  bien  parce  que  le  sens  littéral  est  si 
clair*  iju^a  n'a  pas  besoin  d'explication;  ou 
parte 'titi^Tavait' expliqué  ailleurs,  ou  en- 
fin parce' 4u^U  né  pouvait  ïè  découvrir!  C'est 
toujours  aiélon  là  version  des  Septante  qu'il 
ï'éxplîque ,  la  seule  qui  étaî!  en  autorité  de- 
puis le  siècle  des  apôtres.  Sur  1a  fin  de  ses 
jours,  11  'eut  recours  à  la  version  latine  faite 
sur  l'hébreu,  c'est-à-dire  à  celle  de  saint  Jé- 
rôme. Pbiir  ce  qui  est  du  Nouveau  Testa- 
ment ,  îl  était  plus  en  état  d'en  donner  par 
lui-même  le  vrai  sensi  ayant*  appris  à  cet 
effet  depuis  son  épiscopat ,  la  langue  grec- 
que dont  il  avait  eu  .tant  d'aversion*  (étant 
jeux^e.  3e^  règles  pour  l'iuteUigaace  de  la  let- 
tre de  i'Ëcfiture  sont  excellentes. 

4.  Si  seà^  discours  ne  sont  point  précédés 
ordinairement  de  ces  exordes  où  l'orateur 
s'étudia  4  captiver  la  bienveillance  de  ses 
auditeurs^  et  Vils  ne  sont'  point  divisés  ni 
distribaës  arvec  art  et  avec  méthode ,  on  ne 
doit  point  en  conclure  qu'il  ignonlit  les  règles 
de  rcndie  la  vérité  sensible  et  agréable; 
maiftcleet.quela  i^uparl  ont  été  laits  wr  le 
champs  •  ©t*  ne  sont  que  des  homélies  fami^ 
Tières ,  où  tra  phstéur  instiiiîf  ses  brebis,  un 
maître  ses  disciples^  un  pèreses  enfants;  c'est 
encore  que  dans  ceux  niéme&  auxquels  il  s'é* 
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tait  préparé,  il  cherchait  non  h  se  faire  une  ré- 
putation d'éloquence,  mais  uniquement  à 
éclairer  les  esprits,  à  enflammer  les  cœurs,  et 
à  déraciner  les  vices  de  l'âme.  Ses  discours 
toutefois,  quoique  vides  de,  grands  mpave- 
merits  et  peu  travaillés ,  étaient  néanmoins 
applaudis,  et  on  en  était  touché  quelquefois 
jusqu'aux  larmes. 

5.  Quant  à  ses  œuvres  morales,  elles  son^ 
remplies  de  quantité  de  bonnes  règles,  pour 
la  pratique  de  la  vertu  et  la  fuite  du  mal.  On  ne 
peut  lire  trop  souvent  ce  liyre  qui  à  pour  titre  : 
Manuel  à  Laurent,  Saint  Augustin  y  montre 
d'une  manière  admirable  que  l'on  sait  toi^e 
l'économie  de  la  religion  qua^d  on  fajt  ce  que 
l'on  doit  croire,  ce  que  l'on  doit  espérer,  et 
ce  que  l'on  doit  aimer.  Les  livres  De  la  Çit^ 
de  Dieù^  méritent  aussi  d'être  lus  sans  cesse, 
On,  ne  sait  qu'y  admirer*  davantage ,  ou  les 
maximes  de  religion  si  parfaites  et  pi  dignes 
d'être  enseignées  par  un  pontife  de  Jésus^ 
Christ ,  ou  la  science  de  la  philosophie,  on  Xo, 
profonde  connaissance  de  l'histoire,  ou  unq 
éloquence  pleine  d'agréments,  qui  charme 
de  telle  sorte  que  quand  on  a  ac^ievéde  liriç 
ces  livres,  on  voudi^aif  qu'ils  ne  fussent  pas  ep 
core  finis.  La  lecture  des  livres  de  la  Foi 
et  des  bonnes  œuvres,  et  le  Traité  du  symbok 
sont  encore  très-utiles. 

6.  Mais  aucun  des  anciens  n'a  mieux  réussi 
que  lui  à  établir  les  vérités  de  la  religion,  et 
à  les  défendre  contre  les  novateurs.  11  fait 
l'un  et  l'autre  en  s'appuyant  de  l'autorité  de 
l'Écriture,  delà  tradition,  et  de  toutes  les 
forces  de  la  raison.  Aucune  des  subtilités  de 
ses  adversaires  ne  lui  échappe.  H  les  suit 
dans  tous  leurs  détours ,  et  ne  laisse  pas  un 
de  leurs  raisonnements  sans  en  faire  sentir 
la  faiblesse.  Ses  travaux  à  cet  égard  le  rendi- 
rent célèbre  dans  toute  la  terre.  II  y  fut  ré- 
véré comme  le  restaurateur  de  la  foi  an- 
cienne ,  mais  haji  des  hérétiques ,  ce  qui  ne 
concourait  pas  moins  à  sa  gloire.  Il  les  traité 
néanmoins  avec  douceur,  avec  bonté',  avec 
politesse ,  ne  rendant  presque  jamais  inJurC 
pour  injure  :  etil  craignait  si  fort  de  s'échap- 
per en  termes  peu  mesurés  envers  eux,  qu'à  ' 


S«9  oeuvrai 
moralM. 


5w  liTie» 
fionr  la  défeo* 
s«  de  U  nk' 
gloo. 


*  Sed  fam  episçopm,  jam  senex  a  puero  sibi 
fasliditas  ad  grœcas  liHeras  reversus  est,  Eras. 

«  AuguaV..  Jib.  1  Conf.,  cap.  xiv, 
'  Libres  de  Ciyitate  Dei  in  faslidibili  sedulitate 
percurranius.  Gassiod.,  Hl».  InstU-t  o«Pt  xvl 

*  '4nceps  sim  quid  in  Hlis  magis  mirer,  sacerdO' 
iii  perfectionem,  philosophiœ  dogmata,  historiœ 
pknam  noliliamyan  facundiœ  jucunditatem,  quœ 


çum  cxplicaverint,  adhuc  rfiquirant.  M^cedQaius,^ 
Èpisl,  ad  Àugust' 

K  Macte  virtutCtin  orbe  celebraris;  catholici  iç 
conditorem  antiquce  rursu^  fidti  venerantiir  (Uq%^ 
suspiciunt,  et  quod  signum  majoris  glorice  est, 
omnes  hœretici  dctestantur.  Ilieron.,  Epist,  95  ad 

Auguste 
«  Deum  rogavi  et  rogo  ut  in  refetlenda  et  re- 
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demandait  à  Dieu  de  lui  donner  dans  les  mo- 
ments qu'il  employait  à  réfuter  leurs  erreurs, 
•  un  esprit  paisible  et  tranquille ,  plus  occupé 
de  leur  salut  et  de  leur  conversion  que  de 
leur  ruine.  Il  est  le  premier  qui  se  soit  appli- 
qué exprès  à  expliquer  Tinvisibilitë  du  Fils. 
U  raisonne  sur  ce  sujet  et  sur  la  plupart  de 
nos  mystères,  avec  autant  de  sagesse  que  d'é- 
loquence, et  résout  par  la  seule  force  de  son 
esprit  plusieurs  questions  qu'il-s'était  propo- 
sées lui-même ,  ou  que  d'autres  avaient  agi- 
tées avant  lui. 
sm  Mtm-      7.  Autant  les  matières  de  la  grâce  sont  épi- 
••. *"  neuses  et  difficiles  à  traiter,  autant  s'esl-il 

rendu*  recommandable  par  la  manière  dont 
il  les  a  traitées.  Ce  qu'il  en  a  écrit  contre  les 
pélagiens  surpasse  tout  ce  qu'eu  ont  dit  les 
Pères  latins  qui  l'ont  précédé,  et  dont  il  doit 
être  regardé  comme  le  prince,  de  l'aveu'  des 
plus  célèbres  théologiens.  Il  était  mu  de  l'Es- 
prit de  Dieu  pour  écrire ,  comme  l'on  en  est 
convaincu,  quand  on  lit  sa  vie  et  que  Ton 
considère,  dans  ses  ouvrages,  cette  modestie 
et  cette  humilité  extraordinaire  avec  laquelle 
il  parie.  Sa  doctrine  en  ce  point  a  été  confir- 
mée' par  des  miracles.  Dieu  ayant  conservé 
miraculeusement  ses  ouvrages  dans  l'incen- 
die delà  ville  d'Hippone.  Les  conciles  géné- 
raux l'ont  approuvée  par  leurs  définitions , 
les  saints  Pères  par  les  témoignages  honora- 
bles qu'ils  lui  ont  rendus,  les  théologiens  par 
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leurs  ouvrages,  et  toute  TÉglise  par  Tutilité 
qu'elle  en  a  reçue.  «  Après  les  écrits  de  ce 
saint  et  de  cet  éloquent  évéque ,  disait  saint 
Jérôme  \  il  n'est  plus  nécessaire  que  je  tra- 
vaille (contre  les  pélagiens).  Car  ou  je  dirais 
les  mêmes  choses  que  lui,  ce  qui  serait  inu- 
tile; ou ,  si  j'en  voulais  chercher  de  ix>uvel- 
les  ,  ce  grand  esprit  a  déjà  dit  ce  qui  se  peut 
dire  de  meilleur  et  de  plus  excellent  sur  ce 
sujet. })  C'est  aux  écrits  de  ce  Père  sur  la  grâ- 
ce que  saint  Prosper  renvoie  son  cher  ami 
Ruffîn,  afin  ^  d'y  puiser  comme  dans  une  sour- 
ce très-pure  et  très-salutaire  l'intelligence  de 
la  doctrine  évangélique  et  apostolique  tou- 
chant la  grâce.  C'est  des  lettres  à  Prosper  et 
à  Hilaire  que  le  pape  Hormisdas  veut*  qu'on 
apprenne  ce  que  l'Église  romaine  et  catholi- 
que croit,  et  tient  de  la  grâce  et  du  libre  ar- 
bitie.  C'est  à  ces  mêmes  lettres  que  les  évé- 
ques  d'Afrique,  bannis  en  Sardaigne,  ren- 
voient'' ceux  qui  veulent  être  instruits  dans  la 
matière  de  la  g^âce  :  parce  que  ce  saint  évé- 
que, ayant'  été  rempli  d'en  haut  d'une  vertu 
céleste  et  divine,  a  plus  travaillé  que tous^ les 
autres  d^ms  l'explication  de  ce  mystère,  ou 
plutôt  ce  n'est  pas  lui  qui  a  travaillé,  mais 
la  grâce  de  Dieu  avec  lui ,  puisque  Dieu  s'est 
sei^vi  de  son  esprit  pour  doimer  aux  fidèles 
sui*  ce  point  une  lumière  plus  grande  et  une 
instruction  plus  parfaite.  On  reconnaissait 
sous  le  pontificat  de  Jean  n ,  que  c'était  une 


vincenda  hceresi  vestra  det  mihi  mentem  pacatam 
atque  tranquillam,  et  magis  de  vestra  correciione 
quckm  de  subversione  eogilanlem,  August.,  Ub. 
Contra  Epist.  Manichœi,  cap.  i. 

^  Nihil  tam  admirandum  et  suspiciendum  red- 
didit  Augustinuifit  quam  doctrina  de  gratia.  Sua- 
rez,  in  Proleg,,  cap.  vi. 

*  Omnium  vero  Latinontmprinceps  est,  consensu 
theologorum,  Àugustinus,  cujus  de  gratia  sentetir 
tiam,  quotquot  deinde  consecuti  sunt  Paires  et 
doctores,  tum  vero  Ecclesiœ  romanœ  pontifie  es 
prœsulwmque  conventus  aliorum,  ratam  et  catho- 
iicam  esse  judicarunt,  ut  hoc  satis  magnum  pu- 
tarent  veritatis  argumentum,  quod  ah  Augustino 
positum  ac  decretum  esse  constaret.  Petavius, 
lib.  IX  De  Deo,  cap.  vi,  mira.  1. 

'  Permotum  fuisse  spiritu  Dei  Augustinum  ad 
scrihendum,  vita  ipsius  ac  summa  animi  demissio 
atque  modestia  planissime  monstrarunt  :  qualis 
vero  ejus  doctrina  fuerit,  divinum  signuni,  tesli- 
monia  Synodorum  generalium  et  Patrum ,  lucu- 
brationes  theologorum  in  'jus  opéra,  et  utilitas 
quœ  ad  universam  manavit  Ecclesiam,  abunde 
testantur,  Possevin.,  in  Apparatu,  pag.  193,  verbo 
Aurelius. 

*  Scripsit  vir  sanclns  et  cloquens  episcopus  Au- 
gutinus,.,  unde  super sedendum  huic  labori  cen- 


seo,  ne  dicatur  mihi  illv4  Horatii:  In  SyWam  ne 
ligna  feras.  Aut  enim  eamdem  diceremus  ex  nH 
perfluo,  aut  si  nova  toluerimus  dicere,  a  elaris- 
simo  ingénia  occupata  sunt  meliora*  Uieron.,  dial 
3  advers,  Pelag, 

B  Tu  autem,  dilectissime ,  si  vere  de  his  quœs- 
tionibus  instrui  desideras,  sicut  desiderare  te 
convenit,  ipsis  beati  Augustini  disputationibus 
cognoscendis  impende  curam,  ut  in  con/Uatéa 
Dei  gratia  defecatissimam  ac  saluberrimam  ecan- 
gelicœ,  apostolicœque  doctrines  intelligentiam  con- 
sequaris.  Prosper. ,  Epist,  ad  Rufpn.,  cap.  ultimn. 

*  De  arbitrio  libero  et  gratia  Dei,  quid  romana, 
hoc  est  catholica  sequatur  et  asseveret  Ecclesia, 
licet  in  variis  libris  beati  Augustini^  et  maxime 
ad  Uilarium  et  Prosperum  possU  agnosci,  tanun 
in  scriniis  ecclesiasticis  expressa  capitula  eonti- 
nentur.  Hormisdas  papa,  Epist  ad  Possessorem. 

■^  Prœ  omnibus  studium  gerito^  libros  sancti 
Augustini  quos  ad  Prosperum  et  Hilarium  scrip- 
sit, niemoratis  fratribus  legendos  ingerere,  Epist 
synod.  concil,  Sardin.,  cap.  xvn. 

>  Indutus  virtute  ex  alto  sanctus  ÀugusUnuif 
abundantius  illis  omnibus  laboravit  :  ipsius  enim 
ministerio  Dominus  uberiorem  hujus  rei  fideli- 
bus  suis  instructionem  prwbuit,  Ful^. ,  lib.  II  D( 
Verit.  prœdest.  cap.  ii. 


[iV»  ET  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIxN, 

loi  dans  l'Église  romaine  *  d'approuver  et  de 
suivre  la  doctrine  de  saint  Augustin;  et,  quel- 
que temps  auparavant,  on  avait  condamné 
ceux  qui  en  enseignaient*  une  contraire.  C'est 
que  la  doctrine  de  ce  Père ,  comme  le  dit 
saint  Prudence,  évoque  de  Troyes,  efit  très- 
conforme'  en  tous  ses  points  à  l'autorité  des 
Écritures  sacrées,  et  que  nul  des  docteurs  de 
l'Église  n'en  a  étudié  les  mystères  avec  plus 
de  soin,  n'en  a  recherché  le  sens  et  l'intelli- 
gence avec  plus  d'exactitude;  ne  les  a  péné- 
ti'ées  avec  plus  de  lumières,  ne  les  a  expliquées 
avec  plus  de  vérité,  ne  les  a  éclaircies  avec 
plus  de  grâce,  ne  les  a  établies  avec  plus  de 
justice,  ne  les  a  défendues  avec  plus  de  force, 
ne  les  a  traitées  avec  plus  d'étendue  et  plus 
d'abondance.  H  ajoute  u  que  cette  doctrine  lui 
a  été  donnée  par  une  si  haute ,  et  si  magni- 
fique effusion  de  la  grâce  du  ciel,  qu'elle  ne 
peut  plus  être  arrachée  du  sein  de  l'Église 
par  les  efforts  de  quelque  personne  que  ce 
soit ,  puisque  la  sublimité  du  Siège  apostoli- 
que et  l'unité  de  l'Église  catholique  l'ont  ap- 
prouvée et  établie  d'un  commun  consente- 
ment par  leur  autorité  et  par  leur  puissance, 
en  sorte  qu'on  ne  doit  point  s'appuyer  sur 
elle  comme  sur  une  doctrine  particulière, 
mais  comme  sur  la  doctrine  universelle  de 
l'Église  catholique.  » 

II  faut  néanmoins  remarquer  que  saint  Au- 
gustin ne  s'est  point  toujours  expliqué  d'une 
manière  miiforme  sur  les  matières  de  la  grâ- 
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ce.  Avant  son  épiscopat,  il  suivait  Terreur  des 
semi-pélagiens  ;  il  la  rétracta  depuis*  avouant 
que  ces  paroles  de  l'Apôtre:  Qu'avez-vous que 
vous  n*ayez  reçuy  etc.,  l'avaient  fait  changer  de 
sentiment  et  tiré  de  l'erreur  où  il  était  au- 
trefois; que  ce  n'était  pas  un  don  de  Dieu  de 
commencer  à  croire  en  lui,  que  nous  avions 
cela  de  nous-mômes,  et  que  par  là  nous  atti- 
rions sur  nous  les  grâces  qui  nous  sont  né- 
cessaires pour  vivre  dans  le  siècle  avec  pié- 
té, justice  et  tempérance.  «Car  je  ne  croyais 
point,  dit-il,  que,  pour  avoir  la  foi,  nous  eus- 
sions besoin  d'être  prévenus  par  la  grâce, 
en  sorte  que  ce  fût  par  elle  qu'il  nous  fût  don- 
né de  prier  utilement,  mais  que  nous  l'étions 
seulement  par  la  prédication  de  la  vérité  sans 
quoi  il  ne  nous  était  pas  possible  de  croire  ; 
mais  qu'après  que  l'Evangile  nous  avait  été 
prêché,  c'était  à  nous  de  le  recevoir,  et  que 
nous  avions  cela  de  nous-mêmes.  On  peut  voir 
que  j'ai  été  dans  cette  erreur  par  quelques- 
uns  des  ouvrages  que  j'ai  composés  avant  d'ê- 
tre évêque,  entre  autres  par  V Exposition  de 
VÉpitre  aux  Romains.  » 

Si  donc  il  se  trouve  quelque  opposition  vraie 
ou  apparente  entre  les  écrits  qu'il  a  faits  sur 
cette  matière,  étant  jeune,  et  ceux  qu'il  a  com- 
posés dans  un  âge  plus  avancé,  c'est  à  ceux-ci 
qu'il  faut  s'attacher,  suivant  la  remarque  de 
Sixte  de  Sienne  *,  ou  plutôt  comme  saint 
Augustin  l'exige  lui-même  de  ses  lecteurs. 
Car  en  donnant,  dans  ses  Rétractations,  la  liste 


1  Sanctus  Augxkstinm  cujus  doctrinam  seewn^ 
dnm  prœdecessorum  meorum  statuia  romana  se- 
qnitur  et  probat  E cclesia.  ^o&n,  papa,  Epist.  3  ad 
quosd.  sénat. 

'  Adhuc  majus  scelus  accrescit,  ut  sub  cons- 
ppctu  et  prœsentia  sacerdotum  beatœ  memoriœ 
flieronynum  atque  Augustinum  ecclesiasticorum 
lumina  magistrorum:  Musca  moritiira,  sicut  scrip' 
tum  est  Eccle.,  X,  1,  exterminans  oleum  suavitatis, 
lacerare  contenderet.  Gelasius ,  Epist.  ad  Episc. , 
per  Picen.y  tom.  |f\  Concii.,  pag.  1176. 

»  Hoc  primum  prœcipueque  moneo  et  postula^ 
ut  dtictrinam  beatissimi  Patris  Augusiini,  ofn* 
nium  absque  ulla  dubielate  undequaque  doclis- 
simi  sanctarum  Scripturarum  autoritati  in  om- 
nibus concordissimam,  quippe  cum  nulhis  docto^ 
mm  abstrusa  earum  scrupulosius  rimatus,  dili- 
gentius  exquisiverit^veriusinvenerit,  veraciuspro- 
tulerit,  luculcntius  enodaverit,  vestri  pontificatus 
tempore,  commento  quolibet  impugnari  non  per- 
miltatis  :  quando  cœlesti  gratiœ  munere  donata 
exsistit,  ut  nullo  eujusquam  conamine  ullatenus 
evelli  possit,  cum  eam  et  aposlolicœ  sedis  subli- 
mitas,  et  totius  Ecclesiœ  catholicœ  unitas  auto- 
ritate  concordissima  approbarint  ac  roborarint, 
adeo  ul  nullus  ei  singuhriter,  verum  univeraitati 


Ecclesiœ  catholicœ  cum  ea  et  in  ea  queat  inniti. 
Prudent.,  Epist.  ad  Hincm.  et  Pard. 

^  Honsic sapiebat  Cyprianus,  qui  dixit  :  In  nullo 
gloriandum,  quando  nostrum  nihil  sit.  Quod  ut  08-- 
tnideret,  adhibuit  Apostolum  testem  dicentem: 
Quid  habes  quod  non  accepistiîefc.  Quo  prœcipue 
testimonio  etiam  ipse  convictus  sum,  cum  simili- 
ter  errarem,  putans  (idem  qua  in  Dewai  eredimus, 
non  esse  donum  Dei,  sed  a  nobis  esse  in  vobis,  et  per 
illam  nos  impelrare  Dei  dona  quibus  temperanler 
et  juste  et  pie  vivamus  in  hoc  sœculo.  Neque  enim 
firdem  putabam  Dei  gratia  prœveniri  ut  per  illam 
fwbis  daretur  quod  posceremus  utiliter  ;  nisi  quia 
credere  non  possemus ,  si  non  prœcederet  prœco- 
nium  veritatis  :  ut  autem  prœiUcato  nobis  Evan- 
gelio  consent ir émus  j  nostrum  esse  proprium^  et 
nobis  ex  nobis  esfe  arbitrabar.  Quem  meum  erro» 
rem  nonmiUa  opuscula  mea  salis  indicant  ante 
episcopatum  meum^  in  quibus  est  illud  :  Exposi- 
tio  quorumdam  ex  Epistola  qua5  est  ad  Uoma- 
nos.  August.,  lib.  De  Prœdcst.  sanct.,  cap.  ni. 
Vide  et  cap.  iv;  et  de  Dono  pi'r9..f  cap.  xi. 

»  Neque  illud  hoc  loco  prœtermittendum  arbi- 
tror  quod  ipse  in  lectione  Opusculonun  suorum 
voluit  a  lecloribus  observari  :  nempe  varietatem 
et  ordinem  qnadruplicem  temporum  quibus  ea 
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de  se6  ouyraf^s,  il  les  place  selon  Tordre  des 
temps  auxquels  ils  ont  été  composés,  les  dis- 
THbuant  en  quatre  classes,  dont  la  première 
comprend  ceux  qn*ii  écrivit  avant  son  bap- 
tême ,  la  seconde  ceux  qui  suivirent  son  bap- 
tême ,  la  troisième  ceux  qu'il  écrrvit  étant 
prêtre,  et  la  quatrième  ceux  qu'il  composa 
depuis  son  épiscopat,  afin  que  ceux  qui  vou- 
draient les  lire  dans  cet  ordre  pussent  voir  le 
progrès  qu'il  avait  fait  dans  la  science  de 
rÉgllse  à  mesure  qu'il  écrivait,  et  que  s'ils 
trouvaietit  qnelques  fautes  dans  ses  premiers 
ouvrages,  ils  recourussent  aux  derniers  com- 
me plus  savants  et  plus  solides.  Nous  finirons 
le  jugement  que  nous  en  avons  porté,  par  Té- 
loge  qui  s'en  trouve  dans  les  vers  de  saint 
Prosper  en  tes  termes  : 

Lea  fleuves  découlani»  ^  en  ses  écrite  diverB, 
,  Par  uu  heureux  déluge  iuondent  rooivers, 
Et  sortûnt  de  sa  bouche  épandent  sa  doctrine    , 
Par  tout  ce  qu'en  son  cours  le  soleil  illumine, 
Les  cœurs  humbles  et  doux  de  la  gr&ce  altérés 
'  Vont  étancher  leur  soif  en  ces  roisseaux  sacrés^ 
Et  r&me  y  vient  goûter  d'un  sanit  plaisir  ravie 
Cette  eau  rejaillissante  en  l'étemeUe  vie. 

EdiuooKMrw  8.  Les  vînsi-deux  livres  de  ta  Cité  de  Dieu 
ïïi»V*Ao  ^î  mrent  mis  sous  presse  presque  aussitôt  après 
?'bi!î  ^^  l'invention  de  rîmprimerie.  Dans  la  première 
édition,  qui  est  de  1467,  il  n'y  a  ni  nom  d'im- 
primeur ni  du  lieu  où  elle  fut  faite.  La  secondé 
parut  à  Rome  en  1468,  chez  Conrad  Swein- 
chem  et  Arnold  Pannatz.  On  en  fit  une  troisiè- 
medanslamômevilleen  1474.  Ces  livresfurent 
aussi  imprimés  à  Venise  en  1470,  in-fol.,  par 
les  frères  Jean  eiVindelin  de  Spire  et  en  1475 
et  I48d,  par  Jaaaon;  à Mayence  en  1475  ;  à  Na- 
pies  en  1477  ;  è  Bâle  en  1479  et  en  1490  avec 
les  Commentaires  de  Thomas  Valois ,  d^  Jac- 
ques Passavant  et  de  quelques  autres  ;  à  Fri- 
bourg  en  1494;  à  Lyon  en  1520;  à  Bâle  en 
1542,  avec  les  Commentaires  de  Louis  Vi- 
ves; à  Piy*îs  en  1586*;  à  Genève  en  1596;  à 
Cologne  en  1616  y  et  à  Hambourg  en  1661, 
iUt^.  On  a  ajouté  dans  calle^i  les  Comment 
taires  de  Coqueus.  [L'édition de  Vives  a  paru 

scribi  contigit,  Àlia  enim  scripsUj  cum  esset  cate* 
chumenus,  sœcularium  liUerarum  inflatus  con^ 
suelud^e  ;  alia  cum  primum  esset  baptizatus  et 
adhuc  in  saçris  litteris  fudis  ac  tyro  :  atia  foe- 
tus presbyter  exaravit  erudUa  magis  et  docta; 
àlia  demum  ad  episcopàtum  assumptus  longe 
omnium  eruditissima.  Hanc  temporum  distinc" 
lionem  idcirco  Augustinus  censuit  observant 
dam,  %U  ex  ejus  consideratione  adverterent  leo- 
tores  quomodo  ipse  disccntium  morem  pauUh 
tim  scribendo  profecerit,  sicque  faciliu^  ignosce% 


de  nouveau  avec  dès  notes  de  B.  Salder: 
Ingolstadt  1737,  cinq  parties  in-8;  d'autre? 
éditeurs  ont  paru  à  Bassano  en  Î796,  în-i, 
à  Leipsîk  en  1838,  2  vol.  !n-4,  mais  sans 
notes  et  sans  commentaires;    à  Paris  en 
1838,  2  vol.  in-4  avec  des  notes;  k  Cologne 
en  1850  par  les  soins  de  Strange.]  Jean  Do- 
pré  et  Pierre  Gérard  imprimèrent  à  Abbe- 
ville  en  1486,  en  2  vol.  in-fol.,  une  Iradaclion 
française  de  la  Cité  de  Dieu ,  par  Raoul  de 
Presles,  avec  des  Expositions  où  Ton  trouve 
beaucoup  de  remarques  curieuses  et  im- 
portantes pouf  l'histoire  de  France.  Celte  tra- 
duction fut  réimprimée  à  Paris  en  1531  par 
Galyot  du  Pré,  aussi  en  2  vol.  in-fol.  Non? 
avons  une  seconde  traduction  du  même  ou- 
vrage par  Gentîen  Hervet  à  Paris  en  1370; 
cette  traduction  est  avec  les  Commentaires 
de  Jean-Louis  Vives ,  aussi  traduits  en  fran- 
çais, et  les  observations  de  François  de  Bei- 
leforêts.  Il  y  en  a  eu  une  troisième  édition  à 
Paris  chez  Michel  Sonnîiis  en  1585,  în-fol.  U» 
même  ouvrage  traduit  en  français  par  René 
de  Cerisiers,  jésuite,  qui  a  pris  le  titre  d'au- 
mônier du  roi ,  à  Paris  chez  Pierre  le  Petit, 
1655,  in-fol.  Les  dix  premiers  livres  du  même 
ouvrage  traduits  par  Louis  Giry ,  à  Paris  en 
1665  et  1667,  2  voL  ui-8.  Le  même,  tra- 
duction nouvelle  avec  des  remarques ,  par 
Pierre  Lomberd,  à  Paris  1675^2  vol.  în-8  et 
ibid.  1736,  4  vol.  in-12  avec  tn  abrégé  delà 
vie  du  traducteur.  [La  Cité  de  Dieu,  traduite 
en  français,  nouvelle  édition,  Bourges,  Gil- 
les, 1818,  3  vol.  ia-8.  La  CiiéïklHeu^  tra- 
duction nouvelle  avec  une  introduction  et  des 
notes  par  Emile  Saisset,  proFesseui"  à  recelé 
normale  du  collège  de  France,  Paris,. Cbai- 
pentier,  1835^  4  voL  .inTl8.  La  Cité  de  Dieu. 
traduction  nouvelle  par  L.  Moneau,  première 
partie,  Poissy, Imprimerie  d'OHvîei*Fnlgence, 
Paris,  Charpentier,  1844,  in-12;  deuxième 
partie,  Paris,  WaiUe,  1845,  in-12.  Deux  au- 
tres éditions. de  cette  traduction  ont  été  don- 
nées depuis  au  public.  La  dernière  est  de 
1859,  chez  Lccoflfre  à  Paris,  3  vol.  in-18.] 

rent,  si  quid  erratum  in  priorihus  ^jk*  ter^tU 
invenirent,  et  ad  uUimas^  ipsius^  Uuu^atioua 
tanquam  ad  eruditiora  firmiar^ique  auk>ns  dé- 
créta çonfUger^nt,  Siztus  SeAeypw,  lU).  IV  Bir 
blioth.  sac,,  pag.  20i. 

1  Flumim^  libronm  mun^um  efflmtere  per 
omnem, 

Quœ  mites  humil^sqvke  bibunt^  campisgue  «it- 
morum 

Certant  v  ita  lisdoctrinœ  immiltere  rivos. 

Prosper.,  Cartr^ine  de  ingratis. 


[IV*  ET  r  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

9.  n  s'est  fait  auss'  yn  grand  noiobre  d'é- 
ditious  paxticuliëres  des  Conférions  de  saint, 
Augustin,  en  latin  et  eu  français.  Les  latines 
sont  celles  de  Venise,  1484 ,  avec  divers  opus- 
cule^; de  Strasbourg,  1489  et  1491  ;  de  Lyon, 
(606  et  1675;  de  Dîlinge,  1631  ;  d'Anvere, 
1630;  d^  Paris,  1686;  .de  Cologne,  1646  et 
1649  ;  [de  Florence,  avec  des  commentaires^ 
in- fol,  1757  ;  de,  VenjsQ  avec  de  courtes  anno- 
talîons»  1757,  in-12  ;  de  Venise,  1774;  de  Leip- 
sîk,  1740.  Ces  deux  d^r?ii^res.rej[>rQduisent 
celle  de  Cologne  d^  1631.  D'autres  éditions 
latine^  ont  paru  à  Ausbourg,  1763;  à  Paris, 
1776;  à  Berlin,  1822;  ^  Ingol^tald,  1824;  ù 
PaiiSp  chez  Méquignon-Junior  ;  à  Lyon,  Pé- 
risse frères,  1824,  in-32,à  Paris  et  à  Lyon, 
chez  les  môipes  libraires,  183§;  à  Leipsik  en 
1837  ;  à  Oxfort  en  1839.]  Les  éditions  fran- 
çaises sont  celles  d'Aimar  Hennequ in,  évo- 
que de  Rennes  en  Bretagne,  à  Paris,  1582  ;  de 
René  Çérisieyrs  à  Pa^is,  1662;  d'Arnaud  d'An-. 
diUy  •  à  Paris ,  1656,  et  plusieurs  fois  réim- 
primées depuis;  de  Philippe  Goisbault  Du*- 
boî&,  à^  Paris,  1687»  in-8  ;  on  en  a  fait  depuis 
diverses. réimpressions  :  enfin  de  D.Jacques 
Martip,  bénédictin  de  la  Congrégation  de, 
Saint-Maur,  à  Paris,  i743,  in-8,  avec  des  re- 
marques. Il  y  a  une  traduction  en  castillan  par 
nn  augustin  nommé  Sébastien  Toscano,  ixoh 
primée  à  Anvers,  1595,  puis  par  Jules  Mazzi- 
ni.  [Lbs  Confessions^  nouvelle  édition,  Paris, 
Lyon,  Louis  Janet,  1828,  in-8,  par  M.  Four- 
mont,  Paris,  imprim.  de  Girandet»  1840,  in-8; 
idem ,  parPabbë  T.  Boulanger;  Toiu:^,  Marne, 
1845,  în-12,  avec  une  gravure  ;  idem^  texte  la- 
lia  et  français,  traduction  de  M.  Léon  de 
Laporte»  nouvelle  édition,  Paris,  Noyer,  1844, 
in-i2  ;  ideniy  traduction  nouvelle  avec  préface,- 
par  Tabbé  F.  de  Lamennais,  Paris ,  imprim. 
de  F.  Didol,ralné,  1822,2  voL  in-12;  idem, 
traduction  nouvelle,  par  l'abbé  Gabriel  A., 
préfet  des  éludes  au  petit-séminaire  de  L., 
Lyon  et  Paris,  Périsse  frères,  1837,  2  vol. 
in  18,  1838,  1844,  2  vol.  in-18;  idem,  tra- 
duction nouve^e,  par  M.  de  Sinnl- Victor, 
avec  préface  par  lif.  l'abbé  de  Lamennais, 
et  une  notice  lùstorique  sur  les  manichéens, 
Paris,  Charpentier,   1844,   in-12;  Poissy, 
imprim.  de  Fulgeuce,.  Les  Confessions,  tra* 
cuites  par   M.  Dubois ,  Paris,   Belin-Man* 
dar,  1823, 2  vol.  in-12;  traduites  en  français 
sur  l'édition  latine  des  R.  P.  Bénédictins,  avec 
des  notes»  par  M«  Dubois,  nouvelle  édition, 
Besançon,  imprim.  de  Deis,  1838,  2  vol. 
iii-12.] 
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10.  Les  Commentaires  sur  les  Pi^umie^  tu-*. 
rent  publiés  séparément  &  Bàle,  1489  ;  à  Adt 
vers,  16Q2  el  1680.  Nous  avonis  i^ne  tradncr 
tion  française  de  ceux  qui  sont  sur  la  pé^i-r, 
tence,  parlesieurdeTEstang,  àParis»  1661  ; 
et  ime  de  tous,  à  Paris,  1683  et  1739,  7. vol.. 

•  in-8,  par  Antoine  Amanld.  On  imprima  en 
la  jaxém^  ville  en  1683,  en  firançais  les- Com-^. 
mentaires  de  ce  Père  sur  le.  Sermon  de  Jé^ 
susrChrist  sur  la  montagne  ^  par  M.  Lam- 
bert ;  les  Traités  sur  V Évangile  de  saint  Jean, 
et  son  È pitre  aux  Parthes,  1720;  et  aea  iSer-. 
mions  sur  le  Nouveau  Testam^tf  1694.  Ces 
deux  dernières  traductions  sont  de  H.  Dxh 
bois ,  de  môme  que  celle  des  Sermons  sur, 
quelques  Épîtres  de  saint  Paul  et  des  autres 
apôtres  9  à  Paris  en  1700.  Les  éditions  latinesi 
des  Homélies  de  saint  Augustin ,  de  ses  DiS'^ 
cofirs .  sur  divers  sujets,  de  ses  Questions  sur 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament^fioui  d'A-pgs^ 
bourg,  147S  ;  de  Bâle,  1494  et  1495  ;  et  dei 
Lyon,  1497.  Le  traitée  la  Concorde  des  qua*' 
tre  évangéiistes  fut  imprimé  k  Paris ,  1338  i 
in-8;  de  mômes  que  ses  Nouveaujç  sermons,> 
c'est-à-dire  ceux  que  Le  Père  Sirmond  avait, 
découverts,  et  qu'il  fit  imprimer  en  cette  vil- 
le en,  1630.  Pralard  imprima  en  1678  quatre 
autres  traités  de  saint  Augustin  en  français» 

11,  Voici  quelques  autres  éditions  pai4>i 
culières  de  ses  Opuscules  [  Les  Opuscules  de 
saint  Augustin  dans  lesquels  on  trouve  touta 
la  théologie  ont  été  imprimés  ^  à  Ratisbonne 
et  à  Vienne,  1762-1767  en  trois  parties  et 
en  9  voL  in  8.  On  a  donné  à  Vienne  en  Au^ 
triche  en  1763,  in-4,uQ  choix  d'opuscules  de 
saint  Augustin  très -propres  à  former  à  la: 
piété,  un  autre  choix  a  paru  à  Ingolfttadt» 
1826,  in-^  ;  quelques  opuscnles,  concernant 
rhérésie  de  Pelage,  ont  paru  à  Berlin,  1827, 
in-8.  [Les  livres  de  la  Foi  et  des  œuvres,  de  la 
Perfection  de  la  justice ,  de  la  Prédestination  « 
et  du  Don  de  lapersévéranee^  à  Paris  en  1534. 
Les  deux  premiers  Contre  la  seconde  réponse 
de  Julien ,  à  Louvain ,  1642;  à  Paris ,  1617 , 
avec  le  livre  des  Actes  de  Pelage^  et  à  Lyon,x 
1673.  Les  ouvrages  Contre  les  Pétagiens^tn 
Paris,  1644,  2  voL  in-8,  et  à  Louvain,  1647, 
3  vol.]  Les  Œuvres  choisies  de  saint  Augus- 
tin sur  la  grâce  de  Dieu,  le  libre  arbiti-e  de 
l'homme  et  la  prédestination  des  saints  ont 
paru  à  Rome,  par  les  soins  du  P.  Foggini,; 
1754  ;  elles  ont  été  réimprimées  à  Augsbourg, 
1764,  2  vol. in-8.  ]  Les  Homélies  sur  les  ealefè* 

.    des  de  jamnery  à  Paris  en  161 1 ,  avec  une  let« 
tre  décrétale  de  la  Sorbonue  contie  la lèie 
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des  fons.  [V Enchiridion  à  Laurent  ou  livre  de 
La  foi,  de  Tespérance  et  de  la  charité  a  été  pu- 
blié,en  1575  et  1579,  in-8;  à  Leipsik  en  1705, 
in-4etl838,  in-12  ;  on  le  trouve  encore  dans 
le  deuxième  volume  de  la  Chrestomathie  pa- 
tristique^  pag.  241  -336  ,  il  a  paru  aussi  à 
Rome,  1755,  in-4;  par  les  soins  du  P.  Faure 
de  la  Société  de  Jésus  avec  des  notes  et  des 
observations  théologiques;  cette  édition  a 
paru  de  nouveau  à  Naples,  1847;  à  Tu- 
binge,  1861,  in-8,  par  les  soins  de  Rrabin- 
ger  et  de  Ruland.]  Les  livres  de  la  Doctrine 
chrétienne  ont  été  publiés  àHelmstadt,  1629, 
1655,  par  Calixte;  à  Leipsik  1769,  par  Tée- 
gius;  à  Rome,  1735,  selon  l'édition  béné- 
dictine ;  à  Bergame  1737  ;  à  Ingolstadt , 
1826,  in-8;  à  Leipsik  en  1836,  in-16.  Les  So- 
liloques, les  Méditations,  le  Manuel  ont  paru 
h  Paris,  chez  Méquignon-Junior ,  en  1841, 
in-32.  Ces  Solii^ues  ont  été  publiés  par 
Pélissier,  professeur  de  philosophie,  avec 
une  introduction  et  dés  notes.  Hachette, 
1853,  in-12.  Les  six  livres  de  la  Musique  ont 
été  imprimés  chez  Beau ,  à  Saint-Germain , 
Paris,  Gaume  frères ,  1837 ,  iii-12.  Les  0/)ms- 
cules  que  Ton  a  imprimés  en  français ,  sont 
le  iivie  de  la  Sainte  virginité,  à  Paris  en  1638, 
par  le  P.  Claude  Sequenotde  TOratoire,  et  en 
1680,  avec  les  livres  de  la  Manière  de  prier 
pour  les  veuves,  du  Bien  de  la  viduité ,  du 
Bien  du  mariage,  et  du  Mariage  et  de  la 
concupiscence.  Les  traités  de  la  Foi,  de  Tes- 
pérance,  et  de  la  charité ,  à  Paris  en  1648  et 
1661 ,  par  Antoine  Amauld  ;  les  Mcmrs  de 
l'Église  catholique,  à  Paris  en  1644  et  1647, 
par  le  même  ;  de  la  Correction  et  de  la  grâ- 
ce, à  Paris,  1644,  1666  et  1717,  1725,  par  le 
même;  de  la  Véritable  religion,  à  Paris  en  1656 
et  1725,  par  le  môme;  de  la  Manière  d'ensei- 
gner les  principes  ne  la  religion  chrétienne, 
à  Paris  en  1678 ,  par  M.  Dubois;  de  la  Pré- 
destination  des  saints  et  du  Don  de  laper- 
sévérance,  à  Paris  en  1676,  par  le  même; 
de  la  Doctrine  chrétienne ,  avec  le  Manuel  à 
Laurent,  par  Guillaume  Colletet ,  à  Paris  en 
1736,  in-12,  par  le  môme  ;  traité  de  la  Doc- 
trine chrétienne ,  traduit  par  Joseph  Fran- 
çois Bourgoin  de  Yillefore,  à  Paris  en  1701, 
in-8.  Les  livres  de  l'Ordre  et  les  livres  du  Li- 
bre arbitre,  parle  môme,  ibid.  1701,  in-8. 
Les  trois  livres  de  saint  Augustin  Contre  les 
Philosophes  académiciens,  avec  le  traité  du 
môme  de  la  Grâce  et  du  libre  arbitre,  tra- 
duits par  le  môme,  ibid.  1703,  in-12.  Le 
traité  de  la  Vie  heureuse,  traduit  par  le  mô- 


me, ibid.  1715,  dans  une  nouvelle  édition  des 
Confessions,  traduites  par  Arnauld  d'Andilly; 
de  la  Continence ,  de  la  patience,  de  la  tem- 
pérance et  contre  le  mensonge,  à  Paris  en  1678, 
par  M.  Dnbois;  de  l' Esprit  et  de  la  leffre, 
à  Paris  en  1697,  1700  et  1725,  par  le  mê- 
me ;  les  livres  de  la  Grâce  de  Jésus-Christ  et 
du  péché  originel ,  à  Paris  en  1738  ;  les  six  li- 
vres Contre  Julien,  à  Paris,  1736.  Ces  deux 
traductions  imprimées  in-12,  sont  de  Fran- 
çois de  Villeneuve  de  Vence,  prêtre  de  l'Ora- 
toire. Traduction  du  livre  de  saint  Augustin  rfe 
la  Grâce  et  du  libre  arbitre  et  des  deux  lettres  à 
Valentin,  par  M.  de  Belsunce  de  Castelmo- 
ron,  évoque  de  Marseille,  à  Marseille,  1743, 
in-4. 

[Parmi  les  nouvelles  traductions  fran- 
çaises des  œuvres  de  saint  Augustin,  on 
signale  les  suivantes  :  Les  livres  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  avec  le  texte  latin ,  Troyes, 
Candon,  Paris,  Leclerc;  Paris,  Périsse,  frè- 
res, 1825,  in-12.  Opuscules  des  Pères,  VEn- 
chiridion  de  saint  Augustin  et  le  Manuel,  tra- 
duction (sic)  nouvelle  par  M.  A***  ;  les  Solilo- 
ques ,  traduction  {sic)  nouvelle ,  par  M.  V***, 
Paris,  imprim.  de  Didot  Taîne,  1822,  in-32, 
avec  2  planches.  Les  Soliloques,  le  Manuel 
et  les  Méditations,,.,  Dôle,  Joiy;  Besançon, 
Montarsolo,  1835,  in-12;  les  Soliloques,  le 
manuel  et  les  méditations,  traduction  nou- 
velle, Paris,  Belin-Mandar  en  1833 ,  in-i2; 
les  Soliloques ,  le  manuel  et  les  méditations , 
traduction  nouvelle,  re\Tie  très-exactement 
sur  le  latin ,  nouvelle  édition,  Rennes,  impr. 
de  Grilon  Moreau;  Paris,  Belin-Mandar,  18Î9, 
in-12;  les  Soliloques^  traduction  du  latin, 
nouvelle  édition,  Avignon ,  Séguin  aîné , 
1822,  in-18;  les  Soliloques ,  traduction  nou- 
velle..., à  laquelle  sont  ajoutés  des  fragments 
de  piété  tirés  du  même  saint.  Le  Mans,  impr. 
deBelon;  Paris,  Méquignon-Junior,  1834, 
in-12;  les  Soliloques,  traduction  nouveUe, 
avec  des  réflexions  à  la  fin  de  chaque  chapi- 
tre, et  précédées. . . ,  par  M.  Tabbé  L.  C***,  Pa- 
ris, Lagny,  1847,  in-32;  les  Soliloques,  tra- 
duits du  latin,  nouvelle  édition,  Avignon, 
imprim.  deChambeon,  1820,  in-18.  Les  Vives 
flammes  de  l'amour  divin,  traduit  par  F.  Labi- 
che, Limoges,  Barbon,  1846,  in-32.  La  ^i6/«?- 
thèque  choisie  des  Pères  de  l'Église,  par  GuilloD, 
contient  des  analyses  et  des  extraits  étendus 
des  ouvrages  de  saint  Augustin,  tome  XXÎ  et 
XXIL  les  Chefs-d'œuvre  des  Pères  contiennent 
en  latin  et  en  français  les  Confessions  de  saint 
Augustin ,  traduites  par  Saporta,  les  Médita- 
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tions,  les  Soliloques,  le  Manuel  et  des  sermons 
choisis,  par  Tabbé  Mamert,  tome  XII  et 
XTU.  [  On  a  imprimé  en  espagnol  les  Solilo- 
ques  de  saint  Augustin;  Paris,  Pillet  aîné, 
4846,  in-18.] 

12.  Louis  Giry  fit  imprimer  un  recueil  de 
lettres  choisies  de  saint  Augustin  en  5  vol., 
àParis,  1659;  mais,  en  1684,  elles  furent  tra- 
duites par  M.  Dubois  et  imprimées  en  2  vol . 
in-fol.  et  en  6  in-8.  Les  lettres  à  Sixte,  à  saint 
Paulin ,  à  Vital  ont  été  mises  sous  presse  sé- 
parément, à  Paris  en  1676  et  1715,  avec  les 
livres  de  la  Prédestination  et  du  Don  de  la 
persévérance.  Il  y  en  a  aussi  quelques-unes 
dans  le  Recueil  des  lettres  de  saint  Jérôme 
par  Jean  Lavardin,  à  Paris,  1625,  etpardom 
Guillaume  Roussel ,  à  Paris ,  1713 ,  dont  l'é- 
dition ne  devait  pas  nous  échapper  dans  le 
catalogue  des  lettres  de  saint  Jérôme,  puisque 
nous  nous  en  sommes  servie.  Le  traducteur 
des  Lettres  de  saint  Paulin  imprimées  à  Pa- 
ris, 1724,  en  a  aussi  traduit  trois  ou  quatre 
de  saint  Augustin  ,  qui  sont  les  réponses  h 
celles  qu'il  avait  reçues  du  saint  Évêque  de 
Noie.  11  y  a  une  édition  latine  des  Lettres  de 
saint  Augustin ,  à  Bâle,  1493.  Celle  qui  porte 
le  nom  de  sa  Règle  a  été  imprimée  séparé- 
ment, à  Rome,  1481,  in-fol.  avec  le  Commen-- 
taire  de  Coriolan.  [En  1858  M.  Poujoulat  a 
fait  paraître  une  nouvelle  traduction  des  Ze^ 
/re«  de  saint  Augustin,  Paris,  cliezLesort, 
de  rimprimerie  de  Munzel,  à  Sceaux,  4  vol. 
in-8  ;   cette  traduction  est  très-estimée  ,  elle 
est  précédée  d'une  introduction.] 

43.  Jean  Amerbach  fut  le  premier  qui  en- 
treprit une  édition  générale  des  œuvres  de 

ce  Père  avec  le  secours  d'Augustin  Dodon , 

gui  recueillit  à  cet  efifet  tout  ce  qu'il  en  put 

trouver  dans  les  bibliothèques  d'Italie,  de 

France  et  d'Allemagne.  Elle  est  distribuée  en 

9  vol.,  dont  les  premiers  parurent  ,  à  Bûlc 

en  15049  et  les  derniers  en  1506  ;  quoique  dé- 
fectueuse, parce  qu'Amerbach  n'y  avait  point 

fait  entrer  les  Sermons,  les  Lettres  et  les  Cow- 

mentairessur  les  Psaumes  qn'ïi  avait  imprimes 

en  1489 ,  1494  et  1495.  Cette  édition  fut  réim- 
primée à  Paris ,  1515.  Érasme  en  donna  une 

plus  complète  en  1529,  ^  Bâle,  chez  Froben. 

fcUe  est  en  10  tomes  à  longues  lignes.  On  la 

reuiit  soi>s  presse,  à  Paris  en  1631 ,  avec  un 

ajouté  de  dix-sept  sermons,  dont  six  sont  du 

Temps,  sept  des  Paroles  de  l'Apôtre,  et  six  des 
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Saints;  et  ensuite,  à  Bûle,  1541,  1542,  1543, 
1556,  1569,  par  les  soins  de  Martin  Lipsius, 
de  Jean  Costers  et  de  Jean  Ulimmèrius.  L'é- 
dition de  1556  contient  cinq  sermons  qui  n'a- 
vaient pas  encore  été  donnés;  et  celle  de 
1509,  quarante-trois  sur  divers  sujets,  avec 
des  fragments  de  vingt-sept  autres,  tirés  du 
Trésor  de  l'abbé  Eugippius,  des  Commentai- 
res de  Bède  ou  de  Florus ,  diacre  de  l'Église 
de  Lyon.  L'édition  de  Venise  de  l'an  1571 , 
en  10  vol.  in-4  est  de  Valgrisîus.  On  y  a  re- 
tranché un  grand  nombre  de  notes  mises  dans 
les  précédentes,  parce  qu'on  les  trouvait  peu 
confoi-mes  à  la  foi  orthodoxe.  La  même  an- 
née 1571  il  en  parut  une  à  Paris  chez  Morel 
et  Nivelle ,  et  deux  à  Lyon,  la  première  en 
1563,  in-8  en  10  vol.,  chez  Sébastien  Hono- 
rât; la  seconde  en  1571.  Cependant  les  doc- 
teurs de  Louvain  travaillaient  à  donner  quel- 
que chose  de  plus  correct  ei  de  plus  ample 
que  ce  qui  avait  paru  jusque-là.  Leur  édition 
est  d'Anvers  1577,  en  10  vol.  in-fol. ,  chez 
Plantin ,  imprimeur  du  roi  d'Espagne.  On  en 
fit  un  grand  nombre  de  réimpressions ,  sa- 
voir, è  Venise,  1584;  à  Paris,  1380;  à  Ge- 
nève, 1396;  à  Paris,  1609  1614,  1626,  1633, 
1652;  à  Cologne,  1616,  fol.  ;  à  Lyon  1686  et 
1664.  L'index  de  cette  dernière  fait  un  onziè- 
me vol.  Quelque  exactitude  que  l'on  ait  ap- 
portée dans  cette  édition ,  il  y  en  eut  qui  lui 
préférèrent  celle  d'Érasme.  Jérôme  Vignier 
fut  de' ce  nombre,  et  voyant  que  l'on  avait 
de  temps  en  temps  imprimé  des  traités  de 
saint  Augustin  qui  ne  se  trouvaient  point  dans 
les  éditions  précédentes,  il  les  recueillit  en  un 
seul  corps  pour  servir  de  supplément  à  tou- 
tes les  éditions,  où  ou  ne  les  trouvait  pas. 
Il  y  joignit  VOuvrage  imparfait  contre  Ju- 
lien, et  quelques  sermons  qui  n'avaient  pas 
encore  été  sous  presse.  Ce  Supplément  fut 
imprimé   à  Paris  en  2  vol.  in-fol,    1634  et 
1633. 

14.  Après  tant  de  recherches,  de  soins  et 
de  travaux,  les  écrits  de  saint  Augustin  ne 
se  trouvaient  pas  encore  dans  l'état  où  ils 
devaient  être  pour  contenter  le  public.  C'est 
ce  qui  engagea  les  bénédictins  de  la  Congré- 
tion  de  Saint-iMaur  à  en  donner  une  nouvelle 
édition,  qui  est  en  effet*  très-correcte,  et 
la  plus  complète  de  toutes.  Les  supérieurs 
jetèrent  les  yeux  sur  D.  François  Delfau,  l'un 
des  plus  beaux  génies  de  son  siècle  ;  mais 


éditioB  6»% 
bénédietint  d« 
SalDl-lUar. 


Nec   fnysterium  Domini,  sed  myslerium  ves-      datissima  sua  editione  reprœseiUant.  Hardainus, 
rftm  hoe  ioco  dixU,  ut  patres  benedictini  in  emen-      e  Soeietate  Jesu,  De  Sacram.  allaris,  pag.  290. 
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une  mort  prématurée  Tayani  enlevé  à  Tâge 
de  39  ans,  il  n'put  que  peu  de  part  à  rentre- 
prîse.  On  lui  donna  pour  successeur  D.  Tho- 
mas Blampîn ,  alors  professeur  en  théologie 
h  Saînt-Germain-des-Prés ,  homme  d'un  es- 
prit juste  et  solide ,  de  beaucoup  de  vertu , 
et  d'une  application  infatigable.  Il  examina 
lui-même  tous  les  manascrUs  qu'il  put  ras*- 
sembler,  en  confronta  les  différentes  lecpns, 
et  consulta  toutes  les  anciennes  éditions  :  ce 
qu'il  fit  avec  tant  de  diligence  qu'en  moins  de 
i5  mois  il  fut  en  état  de  commencer  l'impres- 
sion de  l'édition  dont  il  était  chargé.  Elle  est 
distribuée  en  U  vol.  in-fol .  Les  deux  premiers 
commencés  en  1677,  parurent  en  4679,  à 
Paris ,  chez  Fr.  Muguet ,  où  ils  furent  réim- 
primés, mais  avec  beaucoup  de  fautes,  1689; 
les  autres  dans  le  cours  des  années  suivantes 
jusqu'en  1690,  que  le  dixième  tome  sortit  de 
dessous  presse.  Le  onzième  ne  fut  rendu  pu- 
blic que  dix  ans  après,  c'est-à-dire  en  1700. 
II  contient  la  Vie  de  saint  Augustin,  une  ta- 
ble générale  de  tous  ses  ouvrages,  et  une  des 
matières  contenues  dans  chacun  d'eux.  Cette 
Vie  qui  est  de  D.  Hugues  Vaillant  et  de  D. 
Jacques  de  Prische,  n'çst  qu'une  traduction 
liitine  de  celle  que  M.  de  Tillemont  avait  faite 
en  français,  mais  qui  ne  fut  imprimée  que 
deux  ans  après ,  1702.  Us  y  ont  néanmoins 
fait  quelques  changements,  mais  de  peu 
d'importance.  La  table  générale  des  matiè- 
res est  de  D.  Cl.  Guesnié.  C'est  ce  qu'on-  a  de 
mieux  en  ce  genre ,  soit  pour  le  choix ,  soit 
pour  Tordre,  soit  pour  l'arrangement.  La 
Critique  et  les  Tables  des  sermons  fausse- 
ment attribués  à  saint  Augustin  sont  de  D. 
Pierre  Coûtant,  eXVÉ pitre  dédicatoirc^  est  de 
D.  Jean  Mabillon,  qui,  du  soir  au  matin, 
la  mit  dans  l'état  où  elle  est.  On  l'a  toutefois 
regardée  comme  un  chef-d'œuvre. 

15.  Le  premier  tome  à  la  tête  duquel  elle 
se  trouve,  se  débitait  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité lorsqu'un  capucin  nommé  Père  Joseph 
de  Troyes ,  qui  avait  fait  imprimer  le  livre 
de  la  Correction  et  de  la  grâce,  avec  des  notes 
de  sa  façon ,  tûcha  d'en  arrêter  le  cours,  en 
représentant  àmonseîgneurdeHarlai,  arche- 
vêque de  Paris,  que  les  bénédictins  faisaient 
dans  le  Manuel  à  Laurent,  appelé  ordinaire- 
ment VEnchiridion ,  des  changements  de  la 
dernière  conséquence.  D'autres  disent  que  ce 
fût  le  Père  Esprit  Deaubonne  qui  déféra  la 
nouvelle  édition  h  monseigneur  l'Archevêque. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  délateur,  convaincu  de 
faux ,  fut  méprisé.  On  fit  voir  à  monseigneur 


de  Harlai  que  ]^  Manuel  n^  d^y^tse  itnoor 
ver  que  dans. le  sixième  ioxae^  onnlaYaH^ii- 
core  pris  aucune  résolution  sur  lesendroita 
que  le  capucin  disait  avoir  é^  aUérés  sans 
les  avoir  vus.  Ainsi  le  second  tomiBiq^  étititi 
sous  presse  lors  de  cette  déUtionaDa  bdd 
train.  C'est  celui  qui  causa  le  phi^d'ombams 
à  l'éditeur  parce  que^  de  l'avis  desflm b«bi)es 
gens,  il  lui  fallut  chaageir  ),'pvM^«/s  les  let- 
tres avaient  eu  d^usles  anqie^œa  é  jetions, 
et  les  placer  selon  te  temps  auquelellos  ayaient 
été  écrites,  afin  que  Ton  coomit  parla  le» 
progrès  que  saint  Augustin  avait^fait&dan»les 
choses  de  la  religion»  et  q.uel9  ayaieitiéléseft 
derniers  sentiments;  ce  saint  JDtoct^ur ayaat 
souhaité  lui-m^pfie  pour  cette  nùsoiLi  qu'ûD 
lût  ses  ouvfag^s  suivant  l'ordre  qu'il  k0aTBit 

écrits, 

16.  A  peine  le^  dixième  tome  était4l  achevé 
en  1699,.  qu'ilparut  çur  la  fin.de  la  o^èiaeaft- 
née,  une  lettre  d'un  inconnu  qui  voulait  se 
faire  passer  pour  un  abbé4>AUeuiagQçv  ¥^ 
sonne  n'en  fut  la  dupe.  On  découvrît  bieatôl 
qui  il  était,  et  d'où  il  était;  et  les  passages 
qu'il  avait  aUégviés.pqur  déçrieir  la  uouTelie 
édition,  ayant .é té oopfroa^éa  ea ^prése^cede 
témoins  non  suspects ,  il  fut  .convenu  que  le 
prétendu^bbé  allemand,  n'était  ni  un  théolo- 
gien, ni  de  bonne,  foi^  Sa  lettre  ne  laissa  pa£ 
de  passer  jusqu'à  Rome»  et  desQ  répandre  eu 
beaucoup  d'autres  endroits^  Qoin  Bernard  de 
Montfaucon  alors  en  cet  te  viUe ,  y  répondit  par 
une  lettre  latine,  imprimée  aveclapecmission 
du  Maître  du  Sacré-Palais,  aoi»  cetitïe  :  Vi^ 
diciœ  editionis  .sancfilA  ugustiui  a  Benedictinù 
adomatœ,  QdversusEpistolamahbatisCerm»% 
auçtore  D.  B.  deJUvi^es  1699*  io-l2.  En  Fran- 
ce, D.  FrangoisLamy,  D.Denis  de  Saiute-Ma^ 
the,  et  quelques  çLutrea  savants  de  la;CoDgro- 
gation  de  Saint-Maur,  réfutèrent' aussi  la  let- 
tre de  l'abbé  allemand  ;  c^qui  n'empéçha  pas 
qu'on  ne  semM  de  pouveUes  pièces,  impri* 
niiées  et  manuscrites  contre  l'édition  de  saint 
Augustin.  La  réfutation  la.  plus  coiaplèb&dc 
cette  lettre,  est  celle  de  dom  RenéMasw*^ 
imprimée  à  OsAabrug,  op.pliuti)t;' ji:BoQe]i.Q 
y  détrui  t  pur  treize  démon^trfLtioQSitaut  ceqoe 
l'abbé  allemand avajit  avancé  pourdopaer  at- 
teinte ù  la  çajLholicité  de  ré4iteuT  et  de  ses 
confrères. 

j 

17.  Ceux-ci  s'étaient  commis  engagés  de 
mettre  daus  la  Préface  du  tonae  delà  Vkd 
des  Tables  de  saint  Augustin,  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  l'éclaircissement  de  ce  qui  eo 
au  rait  besoin  dans  l'édition  Jtf  onseigneur  l'Ar- 
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chevêque  dô  Taris  en  pressa  rexëcution  et 
dom  MabîUon  fut  chargé  de  Touvrage.  Cette 
pièce  qui  était  de  quarante  pages  in-4,  com- 
muniquée À  plusieurs  personnes ,  avant  d'ê- 
tre rendue  publique,  fut  approuvée  des  uns 
et  blâmée  des  autres.  L'auteur  y  exposait  les 
motifs  qui  avaient  porté  les  supérieurs  de  la 
Congrégation,  à  travailler  aux  éditions  des  Pè- 
res :  par  quels  degrés  on  était  venu  à  celle  des 
œuvres  de  saint  Augustin  ;  les  soins  qu'on  s'é- 
tait donnés  pour  la  donner  dans  toute  la  per- 
fection que  l'Église  souhaitait.  Il  marquait  en- 
suite la  soumission  de  son  corps  aux  consti- 
tutions émanées  de  Rome,  touchant  les  cinq 
fameuses  propositions,  dans  le  même  sens  que 
le  Pape  et  toute  l'Église  les  avaient  condam- 
nées. Après  quoi  il  expliquait  quel  a  été  le 
but  de  saint  Augustin  dans  les  ouvrages  qu'il 
a  composés  sur  la  grâce ,  surtout  depuis  la 
naissance  de  l'hérésie  pélagienne.  Les  évo- 
ques, à  qui  cette  Préface  fut  communiquée,  y 
firent  divers  changements,  et  dom  Mabillon 
eut  ordre  de  l'imprimer  avec  les  modifications 
qu'ils  y  avaient  faites.  Pendant  qu'on  l'impri- 
mait, on  donna  à  Rome  un  décret  qui  pros- 
crivait les  libelles  pleins  de  calomnies  répan- 
dus contre  la  nouvelle  édition  de  saint  Augus- 
tin, et  le  pape  Clément  XI  adressa  au  supé- 
rieur général  de  la  Congrégation,  un  bref  *, 
daté  du  49  avril  1706,  qui  mettait  cette  édi- 
tion comme  toutes  les  autres  sorties  de  cette 
Congrégation,  à  couvert  de  toute  contradic- 
tion. Le  roi  Louis  XIV,  plusieurs  années  au- 
paravant, avait  déjà  fait  défendre  de  rien  di- 
re, ou  écrire  dans  la  suite  touchant  l'édition 
de  saint  Augustin.  Cela  parait  par  une  lettre 
de  M.  de  Pontchartrain  du  mois  de  novembre 
de  l'année  1699.  Dom  Mabillon  avertit  dans 
cette  Préface,  que  l'on  a  corrigé  sur  la  foi  des 
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manuscrits,  un  endroit  considérable  du  cha- 
pitre XI  du  livre  de  la  Correction  et  de  la  grâ- 
ce ,  où  l'on  a  mis  :  Liberum  arbitrium  ad  ma- 
lum  sufficit,  ad  bonum  autem  parum  est,  nisi 
adjuvctur  ab  omnipotenti  bono;  au  lieu  qu'on 
lit  dans  les  éditions  de  Louvain,  nihil  est,  La 
raison  qu'il  allègue  de  ce  changement,  outre 
les  manuscrits ,  c'est  que  cette  leçon  convient 
mieux  dans  l'endroit  où  est  ce  passage. 

Après  cette  Préface  générale,  il  y  en  a  une 
particulière  snrles  Appendices  de  saint  Augus- 
tin, placés  à  la  fin  de  chaque  volume  des  ou- 
vrages de  ce  saint  Docteur ,  et  sur  ce  qui  est 
contenu  dans  le  onzième.  Suit  la  Vie  de  ce  Pè- 
re divisée  en  huit  livres,  dont  le  premier  le 
conduit  depuis  sa  naissance  à  Tagustc ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  passa  d'Afrique  en  Italie.  Le 
second  raconte  son  voyage  dans  cette  provin- 
ce, et  tout  ce  qu'il  y  fit  jusqu'à  son  retour  en 
Afrique.  Le  troisième  comprend  ce  qu'il  fît 
depuis  ce  temps-là,  jusqu'à  son  élévation  à 
répiscopat.  Le  quatrième,  ce  qui  lui  arriva  de 
plus  considérable  pendant  les  cinq  premières 
années  qu'il  en  fit  les  fonctions.  On  voit  dans  le 
cinquième,  ce  qu'il  fit  depuis  l'an  400  jusqu'en 
405.  Dans  le  sixième,  conmcient  il  se  compor- 
ta envers  les  donatistes,  depuis  les  édits  don- 
nés contre  eux  en  405,  jusqu'à  la  Conférence 
de  Carthage.  Le  septième  renferme  l'histoire 
des  disputes  qu'il  eut  avec  les  pélagiens,  pen- 
dant l'espace  de  huit  ans.  On  trouve  dans  le 
huitième  un  récit  de  ses  actions  depuis  l'an 
420,  jusqu'à  430,  auquel  il  mourut.  Il  y  a  la 
suite  de  cette  Fie,  trois  tables  ou  indices.  Le 
premier  est  des  ouvrages  de  ce  saint  évêque, 
tels  qu'ils  sont  distribués  dans  chaque  tome 
de  cette  édition ,  comparés  avec  l'ordre  qu  'ils 
tiennent  dans  celle  de  Louvain.  Le  second  est 
de  ces  mêmes  ouvrages,  selon  l'ordre  ancien 


*  Ce  Bref  ne  0e  trouve  point  dans  le  Recueil  de 
ceux  de  Clément  XI.  Le  voici  tout  entier.  Dilecto 
filio  superiori  gênerait  Congregationis  S.  Mauri, 
ordinis  S.  Denedicii,  Clemem  papa  XL  Dilecte 
fili,  salutetn  et  apostolicam  benedictionem,  Ditir 
tins  prœterire  silentio  non  possumus  quantopere 
nobù  aceeptum  probatumque  sit  sttidium,  quod 
Cotigregatio  tua  sanctorum  Ecclesiœ  Palrum  ope- 
ribus  recensendis,  iisque  nitidiori  quam  aritea 
cultu  publicam  in  lucem  proferendis  impendiL 
Quod  quidem  studium  et  professione  virtuteque 
vestra  maxime  dignwn  duximus^  et  non  vobis 
duntaxat  gloriosum ,  verum  etiam  rei  christianœ 
et  orthodoxœ  imprimis  religioni  saluberrimum 
fore  confidimus.  Quamobrem  te  monachosque  tuos 
in  Domino  hortamur,  ut  in  egregio  hoc  instituto 
Btrenue  diligenterqiêe  pergatis,  pro  cerio  haben- 

IX. 


tes  quiquid  in  honorem  commodumque  vestrum  a 
Pontificia  benignitaie  poterit  pro/icisci^  id  vobia 
nullo  unquam  tempore  defuturum.  Interea  vero 
milti  ad  te  jussimus  sacra  quœdam  munuscula. 
Us  potissimum  eruditis  viris  arbitratu  tuo  dis  tri" 
buefuia,  qui  ejusmodi  editionibttë  adomandis  in- 
cumbunt,  ut  ipsis  argumenta  sint  palemœ,  qua 
eos  eorumque  studia  complectimur,  charitatis. 
Tibi  autem,  dilecte  fili,  prœcipuœ  benevolentiœ 
pignus  apostolicam  benedictionem  peramanter 
imperlimur.  Datum  Romœ  apud  sanctum  Petrum 
sub  annulo  piscatoris  die  xix  aprilis  1706,  ponti^ 
ficatus  nostri  anno  sexto.  Voyez  VHistoire  des 
contestations  arrivées  au  sujet  de  l'édition  des 
ouvrages  de  S.  Augustin  donmk  par  les  Bénédù> 
tins.  Cette  Histoire  qui  est  du  feu  p^re  D.  Vincent 
Thuillier,  a  été  imprimée  in-4*  eo  1736. 
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mis  en  parallèle  avec  celui  qu*on  a  garde  dans 
cette  édition.  Le  troisième  marque  les  ouvra- 
ges de  ce  Père  par  ordre  alphabétique.  Ces 
trois  indices  sont  suivis  de  deux  autres,  dont 
le  premier  marque  les  matières  contenues 
dans  les  dix  volumes  de  ses  œuvres,  avec  au- 
tant de  netteté  que  d'exactitude  ;  et  le  second 
tous  les  passages  de  l'Écriture,  que  ce  saint 
évéque  a  expliqués.  L'éditeur  a  poussé  l'exac- 
titude jusqu'à  donner  encore  une  table  par- 
ticulière des  ouvrages  faussement  attribués 
à  saint  Augustin ,  placés  là  dans  les  Appen- 
dices k  la  fin  de  chaque  volume. 
ÉduiM  |g.  Aussitôt  que  cette  édition  eût  été  ren- 
lioo.  due  pubhque,  on  en  fit  une  réimpression  à 

Anvers,  ou  si  Ton  veut,  à  Amsterdam  chez 
Pierre  Mortier.  Ceux  qui  se  chargèrent  de  ce 
travail  avaient  d'abord  eu  dessein  de  mettre 
au  bas  de  chaque  page,  les  remarques  de 
Jean  le  Clerc  caché  sous  le  nom  de  Phérépo- 
nus  ;  mais  réflexions  faites,  ils  aimèrent  mieux 
suivre  exactement  l'édition  des  Bénédictins 
de  Saint-Maur,  et  renvoyèrent  à  la  6n  et  dans 
un  volume  séparé ,  les  notes  de  ce  critique. 
Cette  édition  est  comme  celle  de  Paris,  dis- 
tribuée en  onze  volumes  :  elle  a  cela  de  dif- 
férent qu'on  trouve  dans  le  dixième ,  l'ana- 
lyse du  livre  de  la  Correction  et  de  la  grâce; 
parM.  Antoine  Arnauld,  supprimée  danscelle 
do  Paris,  à  la  demande  de  M.  de  Harlai.  Le 
douzième  tome  qui  est  de  Jean  le  Clerc,  por- 
te le  titre  à' Appendice  aux  œuvres  de  saint 
Augustin.  On  y  voit  d'abord  une  préface  où 
cet  auteur  rend  raison  de  ce  qui  est  contenu 
dans  ce  volume  ;  puis  le  poème  de  saint  Pros- 
per,  intitulé  :  Deingratis;  ensuite  les  Disserta^ 
tions  du  père  Garnier ,  jésuite,  sur  l'histoire 
des  pélagiens.  Suivent  les  Commentaires  de 
Pelage  sur  les  Ë pitres  de  saint  Paul;  et  en- 
fin les  préfaces,  les  censures,  les  notes  et  les 
animadvérsions  sur  toutes  les  œuvres  de  saint 
Augustin,  d'Érasme,  de  Louis  Vives,  du  Père 
Sirmond,  du  cardinal  Noris,  de  Jean  le  Clerc, 
et  de  quelques  autres.  Jean  le  Clerc  n'ou- 
blia rien  pour  décréditer ,  soit  la  personne  , 
soit  les  écrits  de  saint  Augustin.  Injures,  ca- 
lomnies, suppositions,  fausses  conjectures, 
tout  lui  était  bon  pour  contenter  la  passion 
basse,  dont  on  sait  qu'il  était  possédé  de  s'é- 
tablir une  réputation  aux  dépens  du  mérite 
le  plus  solide  et  le  plus  reconnu.  Robert  Jen- 
kius,  docteur  du  collège  de  Saint-Jean,  a  pris 
contre  lui  la  défense  de  ce  grand  évéque , 
dans  un  écrit  anonyme  imprimé  à  Cambridge 
en  1707,  in-8,  de  môme  que  Louis-Antoine 


Muratori  dans  le  troisième  livre  d'un  de  sos 
ouvrages  latins,  intitulé  :  De  la  Mcdératmàt-s 
esprits  dans  les  affaires  de  religi<m ,  Paris  en 
1714,  in-4,  et  Francfort  en  1716,  in-8. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'il  y  a  eu  deux 
impressions  à  Paris ,  des  deux  premiers  vo- 
lumes de  saint  Augustin  ;  l'une  en  1679  et 
l'autre  en  1689.  On  peut  en  connaître  la  ^î- 
f  ércnce  par  l'Épitre  dédicatoire  qui,  dans  la 
première  édition,  n'a  que  cinq  lignes  à  la  p^^ 
mière  page ,  au  lieu  que  l'autre  en  a  neuf. 

[  L'édition  des  Bénédictins  a  été  réimpri-  J^-; 
mée  à  Venise  en  1729-35  en  11  tomes  in-fol.,  '- 
et  dans  la  même  ville,  1756-69,  18  vol.  in4; 
en  1797-1807,  18  vol.  in-4.  Cette  dernière 
édition  porte  le  nom  de  Venise,  mais  elle  est 
plutôt  de  Bassano.  Les  frères  Gaume  ont  pu- 
blié, à  Paris,  en  1836-39,  une  nouvelle  édi- 
tion, in-8,  d'après  les  Bénédictins,  mais  plus 
correcte,  revue  sur  les  manuscrits,  augmen- 
tée de  nouvelles  notes,  de  deux  lettres  et  de 
quelques  sermons  publiés  à  part.  Une  aulre 
édition,  corrigée  et  plus  correcte,  c'est  le  li- 
tre qu'elle  porte,  se  trouve  dans  la  Palrolo- 
gie  Migne  en  16  vol.,  1845.  Le  tome  16  est 
un  supplément  à  toutes  les  éditions  des  œu- 
vres de  saint  Augustin.  Il  comprend  un  grand 
nombre  de  dissertations  ayant  rapport  à  ce 
Père  et  réunies  ici  pour  la  première  fois.  En 
voici  la  liste  :  1.  Notice  littéraire  sur  la  vie, 
les  écrits  et  les  éditions  de  saint  Augustin. 
par  Scbœneman.  — 2.  Dissertation,  notes  et 
commentaires  d'Érasme  et  de  Phéréponu> 
(Jean  le  Clerc)  sur  tous  les  livres  de  saint  Au- 
gustin, volume  par  volume.  —  3.  Comme&- 
taire  de  Henri  de  Noris  sur  la  cent  soixaDt^ 
quinzième  et  cent  soixante-seizième  lettre, 
contenant  le  nom  de  tous  les  évéques  d'Afri- 
que qui  assistèrent  au  concile  contre  les  do- 
natistes.  —  4.  La  préface  que  le  chanoine 
Ulimmérius  mit  à  la  tète  de  l'édition  des  ser- 
mons et  opuscules  de  saint  Augustin,  de  Loc- 
vain,  1564.  —  5.  La  préface  de  Jac.  ^i^ 
mond,  mise  à  l'édition  des  nouveaux  di- 
cours  publiés  à  Paris  en  1631.  —  6.  Préfac 
que  Louis  Vives  mit  en  tète  de  l'édition  de 
La  Cité  deDieu^  ainsi  que  ses  commentaire?. 

—  7.  Préface  de  H.  de  Noris,  sur  le  livre  é-. 
la  Grâce  du  Christ.  —  8.  Préface  de  Clautit 
Ménard  sur  les  deux  premiers  livres  de  1  ou- 
vrage inachevé  contre  Julien,  en  1616.- 
9.  Préface  de  Jean  Ulimmérius  sur  la  liste  de? 
ouvrages  de  saint  Augustin ,  de  Possidiui 

—  10.  Dissertation  de  H.  de  Noris  contrele^ 
attaques  dirigées  récemment  contre  les  iin^ 
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de  saint  Augustin  contre  les  pélagiens  et  les 
semi-pélagiens,  et  contre  Taccusation  d'igno- 
rance sur  certaines  questions  spéciales.  — 
4  f .  Réponse  à  cent  cinquante  censures  faites 
par  quelques  récents  détracteurs,  avec  la  liste 
de  ces  détracteurs.  —  12.  Trois  traités  du 
P.  Merlin,  jésuite,  mort  en  1747  :  1**  Vérita- 
ble clef  des  ouvrages  de  saint  Augustin  con- 
tre les  pélagiens;  2^  Examen  des  critiques 
de  Bayle  contre  le  saint  Docteur  ;  3®  Disser- 
tation sur  la  nature  de  la  loi  de  Moïse ,  en 
français.  —  13.  Quatre  opuscules  de  saint 
Augustin  édités  d'abord  parFonlanus  :  1**  Li- 
vre de  POraison  ;  2*  Des  quatre  Vertus  de  la 
charité;  3"  Homélie  sur  le  deuxième  diman- 
che de  VAvent;  4*  Discours  sur  la  Circonci- 
sion, —  14,  Dernier  chapitre  des  Soliloques 


découvert  par  Trombellî.  — 15.  Quatre  autres 
discours  douteux.  —  16.  Variantes  sur  tous 
les  discours  de  saint  Augustin  recueillies  par 
MM.  Caillau  et  Saint- Yves. —  17.  Quelques 
fragments. 

L'édition  donnée  par  MM.  Caillau  et  Guil- 
lon  dans  les  Selecti  Patres,  Paris  1829,  et 
suiv. ,  tome  108-14,  contient  toutes  les  œuvres 
authentiques  de  saint  Augustin  avec  quel- 
ques additions ,  mais  avec  un  nouvel  ordre 
des  matières ,  sans  la  préface  et  les  avertis- 
sements donnés  par  les  Bénédictins.  On  y  a 
joint  plusieurs  sermons  trouvés  après  la  pu- 
blication de  l'édition  bénédictine.  Une  der- 
nière édition,  dédiée  à  Grégoire  XVI,  a  com- 
mencé à  paraître  à  Venise,  1833,  en  6  vol.  in- 
fol.;  elle  n'élait  pas  encore  achevée  en  1851.] 
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AU  TRÈS-RÉVÉREND  PÈRE  DOM  RÉMI  CEILLIER 


BÉNÉDIGTIN  D£  LA  CONGRÉGATION  DE  SAINT-TANNES,  PRIEUR  TITULAIRE  DE  FLAYIGNT  EN  LORBATM, 


CONTENANT  L'EZPUGATION  D'UN  PASSAGE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 


Le  passage,  mon  Très-Révérend  Père,  que 
je  me  propose  d'examiner  ici,  a  été  déjà  si 
savamment  discuté  par  M.  le  président  Cou- 
sin, que  c'est  peut'-étre  une  trop  grande  déli- 
catesse à  moi  de  ne  m'en  pas  tenir  à  Texpli- 
cation  de  ce  docte  journaliste. 

Mais,  comme  les  plus  habiles  gens  mêmes 
ne  sont  pas  infaillibles,  et  que  les  erreurs  où 
ils  peuvent  tomber  sont  plus  contagieuses 
que  celles  des  hommes  vulgaires,  parce  que 
Ton  s*en  défie  moins,  j'ai  cru  qu'il  me  serait 
permis  de  combattre  son  sentiment.  Voici  ce 
dont  il  s'agit  : 

Un  livre  posthume  de  M.  Petit,  médecin  de 
Paris,  ayant  vu  le  jour  à  Utrecht,  en  4689  *, 
M.  le  président  Cousin  en  donna  un  extrait 
avec  son  exactitude  ordinaire  dans  le  journal 
du  lundi  27  juin  de  la  même  année.  Le  savant 
journaliste  n'oublia  pas  d'observer  un  étrange 
paradoxe  de  l'auteur,  qui,  fondé  sur  un  pas- 
sage de  saint  Augustin,  avança  que  le  saint 
Docteur  buvait  quelquefois  une  assez  grande 
quantité  de  vin;  mais  qu'il  avait  la  tôte  forte 
pour  le  porter,  et  que  jamais  il  n'en  perdait 
l'usage  de  la  raison  :  Quodea  esset  cerebri  ac 
mentis  fimvitate^  ut  posset  in  eadem  vini  quan- 

^  Pétri  PetUi  philosophie  et  doctoris  medici, 
HomeriNepenthes.sivede  Helenœ  medicamento,  etc. 
chap.  XV ,  Traiecii  ad  Rhenvm,  1689,  iu-S.  Voyez  le 


titate,  quœ  multos  ad  insaniam  redigeret,  ro- 
tionis  usum  conservare,  Homer.  Nepenlh.,  pair. 
438. 

Le  passage  de  saint  Augustin,  sur  lequel 
M.  Petit  prétend  établir  son  sentiment,  se 
trouve  dans  le  dixième  livre  des  Confessions, 
chap.  XXXI,  en  ces  termes  :  Ebrietas  longe  est 
a  me  ;  misereberis  ne  appropinquet  mihi.  Cror 
pula  autem  nonnunquam  surrepit  servo  tuo  : 
misereberis  ut  longe  fiât  a  me. 

M.  Cousin  prouve  parfaitement  qu'i7  n  y  a 
rien  d*aussi  mal  fondé  que  cette  imagination  de 
M.  Petit,  On  peut  voir  ses  raisons  dans  le 
journal  quej'ai  indiqué.  Comment  faut-il  donc 
entendre  le  passage  du  saint  Docteur  ?  Je  ne 
sais  si  rhabile  journaliste  est  aussi  heoreoi 
dans  l'explication  qu'il  en  donne,  que  dans 
celle  qu'il  réfute.  «  Le  terme  crapula^  dit-il,  a 
<(  plusieurs  sens.  Outre  celui  d'Arislote,  aa- 
«  quel  il  signifie  la  chaleur  et  la  doiiieur 
«  causées  par  le  vin  pris  avec  excès,  il  en 
<(  peut  avoir  encore  au  moins  deux  autres, 
(f  selon  l'un  desquels  il  est  pris  pour  Teicès 
«  du  manger,  et,  selon  Taulenr,  pour  le  plai- 
«  sir  même  de  manger  et  de  boire.  Ce  n'est 
«  pas  au  premier  que  saint  Augustin  Ta  pris  ; 

intitulé  :  Videri  B.  Àuguatinum  non  invaliàMm 
potorem  fuisse. 


[iV  BT  ¥•  siiCLES.]  SALVT  AUGUSTLN , 

a  car  il  était  aussi  éloigné  de  manger  avec  ex- 
tt  ces,  que  de  boire  avec  excès.  Il  n'a  donc 
tt  pu  le  prendre  qu'au  second  ;  et  avouant, 
«  que  bien  qu'il  s'efforçât  de  résister  conti- 
tt  nuellement  à  la  tentation  du  plaisir  qui  se 
tt  met  comme  en  embuscade  au  passage  des 
tt  aliments  nécessaires  pour  apaiser  la  faim 
tt  et  la  soif,  et  pour  entretenir  la  santé  ;  néan- 
«  moins  il  s'y  laissait  quelquefois  surprendre. 
il  Cette  surprise  arrive  aux  plus  parfaits,  à 
«  ceux  même  qui  refusent  tout  à  leur  corps, 
a  et  à  ceux  qui  ne  le  nourrissent  que  de 
n  jeûnes  et  d'abstinences.  » 

M.  Bayle,  qui  est  entré  dans  cette  contes- 
tation littéraire  S  a  pris  en  main  la  cause  de 
H.  Petit,  quoiqu'il  ait  voulu  faire  entendre 
qu'il  laisse  au  lecteur  la  décision  de  cette  dispute^ 
et  qu'il  se  contente  d'indiquer  les  raisons  des 
deux  parties.  Vous  connaissez  M.  Bayle  ;  vous 
savez,  sans  doute,  qu'il  ne  témoigne  presque 
jamais  mieux  sa  partialité,  que  quand  il  se 
vante  de  ne  prendre  aucun  parti.  Je  crois^  dit- 
il,  que  M,  Cousin  n'eût  pas  mal  fait  de  donner 
de  bonnes  preuves  des  deux  significations  du  mot 
crapula,  qu'il  a  jointes  à  celle  que  M,  Petit  a 
si  bien  prouvée.  Ce  passage  suffit  pour  faire 
voir,  si  je  ne  me  trompe,  que  M.  Bayle  n'est 
pas  aussi  indécis  qu'il  veut  nous  le  persuader. 
Quoiqu'il  en  soit,  j'espère  que  s'il  vivait  en- 
core, il  aurait  bientôt  satisfaction  sur  l'un 
des  deux  sens  que  M.  Cousin  donne  au  terme 
crapula;  quant  à  l'autre  signification  de  ce 
journaliste,  je  crois  être  en  état  de  prouver 
qu'on  ne  saurait  l'admettre. 

Jacques  Bernard,  rendant  compte  de  la 
seconde  édition  du  Dictionnaire  historique  et 
critique  *  ,  dit  «  qu'il  faut  avouer  qu'il  y  a 
tt  quelque  chose  de  choquant  dans  l'exposi- 
tt  tion  de  M.  Petit,  et  qu'elle  ne  parait  pas 
tt  couler  naturellement.  Aussi,  ajoute  M.  Ber- 
«  nard,  a-t-elle  déplu  à  M.  Cousin,  qui  l'a 
tt  réîuiéedsdisle  Journal  des  savants.  »  Le  nou- 
velliste de  la  république  des  lettres,  après 
avoir  rapporté  l'explication  de  M.  Cou- 
sin :  u  Le  lecteur  jugera^  dit-il,  si  cette  expli- 
«  cation  est  meilleure  que  la  précédente.  Ne 
«  pourrait-on  point  soupçonner,  poursuit  le 
tt  même  auteur,  qu'il  y  a  une  faute  dans  le 
«  texte  latin,  et  qu'il  y  manque  la  particule 
tt  si  ?  Je  ne  propose  ceci  que  comme  une  con« 
«  jecture,   que  j'abandonnerai  à  la  moindre 
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«  difSculté  qu'on  me  fera.  Saint  Augustin 
a  voudra  dire  qu'il  ne  se  sent  point  de  pen- 
«  chant  à  l'ivrognerie  ;  mais  que  s'il  lui  ar- 
«  rivait  par  malheur  quelque  tentation  de  ce 
«  côté-là,  il  prie  Dieu  de  l'éloigner,  et  de  lui 
«  faire  la  grâce  d'y  pouvoir  résister.  Ebrie^ 
«  taslongeestame.'misereberisneappropinquel 
«  miki.  Si  crapula  autem  nonnunquam  sur- 
it répit  servo  tuo,  misereberisut  longe  fiât  a  me. 
a  Pour  donner  même  plus  de  sens  à  cette 
«  pensée,  je  prendrais  le  mot  d'eftriWospour 
((  l'habitude,  et  celui  de  crapula  pour  l'acte  ; 
tt  et  je  la  paraphraserais  ainsi  :  Seigneur,  par 
%  un  effet  de  votre  grâce,  je  n* ai  point  le  défaut 
«  de  V ivrognerie  ;  ayez  la  bonté  de  m'en  garantir 
«  toujours.  Que  si  par  malheur  je  venais  à  être 
«  tenté  ou  surpris  par  le  vin  faites-moi  la  grâce 
«  de  résister  à  la  tentation,  ou  de  me  relever 
«  bientôt  de  cette  chute.  Je  pourrais  appuyer 
tt  ma  conjecture  de  plus  d'une  raison,  etfaire 
«  voir ,  en  la  comparant  aux  deux  précéden- 
«  tes,  qu'elle  est  beaucoup  plus  plausible.  » 

M.  Bernard  ne  raisonne  ainsi,  que  parce 
qu'il  s'imagine  faussement,  d'après  M.  Bayle, 
qu'on  ne  saurait  prouver  aucune  des  deux 
significations  que  M.  Cousin  donne  au  terme 
crapula  iTCLim  quelque  inutile  que  soit  sa  con- 
jecture, il  la  propose  avec  tant  de  modestie, 
qu'on  ne  peut  lui  en  savoir  mauvais  gré. 

Un  habile  écrivain  de  nos  jours,  qui  a  dé- 
fendu saint  Augustin  contre  plusieurs  atta- 
ques de  M.  Bayle  •,  a  répondu  avec  beaucoup 
de  force  aux  raisons  de  M.  Petit,  secondé  de 
l'auteur  du  Dictionnaire  critique.  «  La  cra- 
tt  pule,  selon  M.  Petit,  dit-il,  est  l'effet  de 
«  l'ivresse  ,  elle  en  est  môme  le  dernier  pé- 
«  riode.  C'est  la  douleur  de  tête  qui  reste, 
tt  lorsque  le  sommeil  a  dissipé  les  vapeurs 
tt  du  vin  ;  et  lorsqu'un  homme ,  qui  s'était 
«  enivré,  recouvre  la  connaissance,  et  n'est 
«  plus  dans  l'aliénation  d'esprit  qui  lui  ôte  le 
tt  sentiment.  Cela,  poursuit  le  censeur  de  M. 
tt  Bayle,  est  confirmé  par  un  bel  étalage  d'é- 
tt  rudition.  Comment  donc  saint  Augustin  a 
«  t-il  pu  dire  avec  vérité  :  l'ivresse  est  loin 
tt  de  moi  ;  mais  la  crapule  surprend  quelquefois 
«  votre  serviteur  ?  M.  Petit  prétend  lever  la 
«  contradiction,  en  supposant  que  saint  Au- 
«  gustin  avait  la  tête  assez  bonne  pour  boire 
tt  beaucoup  de  vin  sans  perdre  la  raison, 
tt  mais  non  pas  sans  en  être  incommodé  le 


^  Diction,  crit.,  art.  S.  Augustin,  Rem.  I. 
*  Nouv.  de  la  République  des  Lettres ,  Juin 
i702,  arU  IV. 


*  Réfutation  des  critiques  de  M.  Bayle  sur  S* 
Augustin,  etc.,  &  Paris,  chez  Rolin  fils,  1732,  in-4. 
Voyez  le  second  traité,  pag.  8. 
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«  lendemain,  n  me  semble  pourtant  que  la 
«  contradiction  demeure,  ou  bien  M.  Petit  a 
«  mal  prouvé  que  le  mot  crapula  exprime 
((  toujours  Teffet  et  le  dernier  période  de 
«  l'ivresse  ;  et  de  tous  les  témoignages  qu'il 
«  cite,  il  s'ensuit  cpie  la  crapule  n'est  jamais 
(c  séparée  de  Tivresse.  M.  Bayle  ne  se  met 
0  pas  en  peine  de  faire  cette  observation.  Son 
c(  but  est  de  plaire  à  tout  le  monde,  et  il  n'a 
«  point  voulu  ici  manquer  l'occasion  de  flat- 
«  terles  bons  buveurs,  en  leur  associant  saint 
a  Augustin.  » 

L'habile  censeur  appuie  ensuite  les  raisons 
de  M.  Cousin,  et  fait  voir  la  faiblesse  de  la 
critique  de  M.  Bayle.  «  M.  Cousin,  continue- 
«  t-il,  démontre  par  des  passages  très-clairs, 
«  tant  de  saint  Augustin,  que  de  Possidius, 
((  que  le  saint  Docteur  menait  une  vie, 
((  non-seulement  sobre,  mais  encore  austè- 
((  re  ;  qu'il  ne  recherchait  les  aliments  que 
«  comjne  il  recherchait  les  remèdes  ;  qu'il 
((  était  toujours  en  garde  contre  le  plaisir, 
((  lorsqu'il  satisfaisait  aux  besoins  de  la  na- 
c(  ture  ;  qu'il  se  faisait  une  guerre  continuelle 
«  par  les  jeûnes  et  par  l'abstinence,  et  qu'ainsi 
((  il  ne  doit  pas  être  soupçonné  d'avoir  bu 
a  quelquefois  avec  excès.  M.  Bayle  n'a  rien 
(c  à  dire  sur  cela  ;  mais  il  n'a  point  pour  M. 
((  Cousin  la  môme  indulgence  que  pour  M. 
f(  Petit.  Il  passe  à  celui-ci  de  démentir  les 
«  autorités  qu'il  allègue  en  séparant  la  cra- 
«  pule  d'avec  l'ivresse,  et  il  demande  à 
«  l'autre  de  bonnes  preuves  qui  l'autorisent 
c(  à  faire  signifier  au  mot  crapula,  le  seul  plai- 
«  sir  de  boire  et  de  manger,  quisemetcom- 
«  me  en  embuscade  au  passage  des  aliments 
((  nécessaires  pour  apaiser  la  faim  et  la  soif, 
«  et  pour  entretenir  la  santé.  Mais  en  faut-il 
0  d'autres  preuves,  que  le  texte  môme  de 
«  saint  Augustin,  qui,  dans  l'endroit  où  il 
((  est  placé,  distingue  autant  de  l'excès  de 
«  boire,  que  de  l'ivresse,  ce  qu'on  apellait 
«  en  ce  temps-là  crapula  ?  J'en  atteste  la  bon- 
«  ne  foi  de  ceux  qui  se  donneront  la  peine 
((  de  le  lire.  Et  n'est-ce  point  assez  pour  M. 
«  Cousin,  qu'on  ne  puisse  opposer  à  son  sen* 
«  timent  que  des  autorités  qui  confondent 
«  absolument  la  crapule  avec  l'ivresse,  la- 
«  quelle  en  est  entièrement  distinguée  dans 
((  le  passage  de  saint  Augustin  ?  » 

Voilà  donc  deux  sentiments  divers  sur  le 
passage  du  saint  Docteur.  M.  Petit,  et  M. 
Bayle,  d'un  côté,  prétendent  que  crapula  si- 
gnifie ici  l'excès  du  vin.  De  l'autre,  M.  le  pré- 
sident Cousin,  et  l'auteur  des  Critiques  de 


M.  Bayle,  après  avoir  réfuté  cette  opinion, 
soutiennent  que  ce  terme  doit  être  pris  pour  le 
plaisir  qui  accompagne  l'usage  des  aliments. 
Tout  lecteur  équitable  jugera,  ce  me  semble, 
que  la  réfutation  du  premier  sentiment  est 
portée  jusqu'àla  démonstration.  Maisjedoute, 
que  M.  Cousin,  et  le  censeur  de  M.  Bayle,  aient 
prouvé  avec  la  môme  évidence,  que  crapula 
doive  être  pris  pour  le  plaisir  de  manger  et 
de  boire. 

M.  Cousin  n'est  pas  le  premier  qui  ait  ei- 
pllqué  de  la  sorte  le  passage  du  saint  Doc- 
teur. Avant  lui,  M.  Amaûld  d'AndiUy  l'avait 
rendu  par  ces  paroles  :  «  Je  suis  très-ëloi- 
«  gné  de  l'ivrognerie,  et  j'espère  qu'avec 
((  votre  assistance  je  ne  serai  jamais  si  mal- 
((  heureux  que  de  m'y  laisser  aller.  Mais  quel- 
«  quefois  la  gourmandise,  c'est-à-dire  le  plai- 
((  sir  de  boire  et  de  manger  me  surprend.  » 
Je  demande  à  ces  messieurs  par  quelle  rai- 
son ils  donnent  au  terme  crapula  \m  sens  dont 
on  ne  trouve  aucun  exemple.  M.  Bayle,  après 
avoir  dit  que  M.  Cousinn^eût  pas  mal  fait  fen 
donner  de  bonnes  preuves^  ajoute  qu'il  a  con- 
sulté plusieurs  dictionnaires,  sans  y  trouver  la 
moindre  trace  de  cette  signification. 

Pour  moi  j'avoue,  comme  M.  Bayle,  qu'a- 
près plusieurs  recherches  je  n'ai  décon^ert 
aucun  auteur  qui  ait  employé  crapula  dans 
le  sens  de  M.  Cousin.  Le  censeur  du  M.  Bayle 
n'a  pu  alléguer  une  seule  autorité  en  faveur 
du  docte  journaliste  dont  il  adopte  le  sen- 
timent. «  En  faut-il  d'autres  preuves,  dit-il , 
((  que  le  texte  môme  de  saint  Augustin,  qui, 
«  dans  l'endroit  où  il  est  placé,  distingue 
0  autant  de  l'excès  du  boire,  que  de  l'ivresse, 
«  ce  qu'on  appellait  en  ce  temps-là  cropalaf 
«  N'est-ce  point  assez  à  M.  Cousin  qu'on  ne 
((  puisse  opposer  à  son  sentiment  que  des 
((  autorités  qui  confondent  absolument  la  cra- 
«  pule  avec  l'ivresse,  laquelle  en  est  enliè- 
«  rement  distinguée  dans  le  passage  de  saint 
«  Augustin  ?  » 

Cette  raison,  excellente  contre  M.  Petit  et 
M.  Bayle,  serait  très-bonne  d'elle-même,  si 
crapula  ne  pouvait  avoir  d'autre  sens  que 
l'excès  du  vin,  et  le  plaisir  qui  accompagne 
l'usage  des  aliments.  Saint  Augustin,  dirait- 
on,  distingue  crapula  d'avec  l'excès  du  vin. 
Donc  ce  terme  doit  être  pris  pour  le  plaisir 
de  boire  et  de  manger.  Mais  outre  que  cm- 
pula  ne  saurait  jamais  signifier  ce  plaisir,  ce 
terme  est  pris  quelquefois,  ainsi  que  M.  Cou- 
sin en  est  convenu,  pour  Texcès  dans  le  man- 
ger :  sens  qu'il  ne  veut  cependant  pas  lui 


[IV*  ET  V  SIÈCLES.]  SAINT  AUGUSTIN, 

donner  ici,  parce  qu'il  prétend  que  saint  Au- 
gustin était  aussi  éloigné  de  manger  avec  excèsy 
que  de  boire  avec  excès. 

Comme  ni  M.  Cousin,  ni  son  défenseur, 
qui  est  un  habile  grammairien,  n'ont  appor- 
té aucun  exemple  de  crapula  pris  pour  le  plai- 
sir de  boire  et  de  manger,  il  doit  passer  pour 
constant  qu'aucun  auteur,  avant  et  après 
saint  Augustin,  n'a  pris  ce  terme  dans  cette 
signification.  Si  l'on  prouve  donc  qu'il  n'y  a 
nul  inconvénient  à  faire  dire  au  saint  Docteur 
qu'il  a  mangé  quelquefois  avec  excès  ;  et  si 
Ton  montre  que  crapula  peut  signifier  l'excès 
du  manger,  il  s'ensuivra  clairement,  si  je  ne 
me  trompe,  que  c'est  la  seule  signification 
qu'on  puisse,  donner  ici  à  ce  terme.  Or  c'est 
ce  que  je  me  flalle  de  faire  voir,  et  ce  qui 
me  reste  à  examiner. 

Avant  que  de  commencer,  il  parait  à  pro- 
pos de  citer  le  passage  de  saint  Augustin  avec 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  :  Audio  vocem 
jubentis  Dei  mei  :  Non  graventur  corda  vestra 
in  crapula  et  ebrietate.  Ebrietas  longe  est  a 
me ,  misereberis  ne  appropinquet  mihi  ;  crapula 
autem  nonnunquam  surrepit  servo  tuo ,  misere- 
beris ut  .longe  fiât  a  me,  Nemo  enim  potest  esse 
continens,  nisi  tu  des, 

n  est  évident  que  saint  Augustin  a  eu  en 
vue  ce  passage  de  saint  Luc,  xxi,  34.  Atten- 
dite  autem  vobis,  ne  forte  graventur  corda  ves^ 
tra  in  crapula  et  ebrietate.  Cela  supposé,  plu- 
sieurs raisons  me  persuadent  que  saint  Au- 
gustin avoue,  qu'il  s'est  laissé  quelquefois 
surprendre  à  l'excès  du  manger  : 

1.  La  première  raison,  c'est  que  le  passage 
de  saint  Augustin  doit  être  expliqué  par  celui 
de  saint  Luc.  Or  tous  les  interprètes  expli- 
quent le  crapula  de  saint  Luc,  par  l'excès  du 
manger  :  Prenez  donc  garde  à  vous^  de  crainte 
que  vos  cœurs  ne  s'appesantissent  par  V excès  des 
viandes  et  du  vin.  L'allusion  du  saint  Docteur 
à  ce  passage,  est  si  visible,  qu'il  a  conservé 
sans  doute  religieusement  tous  les  termes  de 
la  version  italique  dont  il  se  servait,  et  en- 
tre autres  le  mot  crapula, 

2.  Est-il  naturel  de  supposer  que  saint  Au- 
gustin ait  dit  :  J'entends  la  voix  du  Seigneur ^ 
qui  me  crie  dans  son  Evangile  :  Ne  vous  laissez 
point  appesantir  par  l'excès  du  manger  et 
du  boire.  Je  suis  très-éloigné  de  l'excès  dans  le 
boire  ;  et  j espère,  6  mon  Dieu,  qu'avez  votre  se- 
cours Je  n'aurai  jamais  le  malheur  d'y  tomber. 
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Mais  le  plaisir  du  manger  et  du  boire  me  sur^ 
prend  quelquefois.  Quel  rapport  entre  la  dé- 
fense de  se  livrer  à  l'excès  du  boire  ou  du 
manger,  et  l'aVëu  que  ferait  saint  Augustin 
d'avoir  pris  quelquefois  du  plaisir  dans  Tu- 
sage  des  aliments  ?  N'est-il  pas  clair  qu'il  s'ac- 
cuse ici  d'avoir  violé  une  partie  de  ce  com- 
mandement ?  Et  comment  l'aurait-il  violé  par 
le  seul  plaisir  de  manger  et  de  boire,  dont 
il  n'est  fait  aucune  mention  dans  le  passage 
de  saint  Luc  qu'il  rapporte  ?  Il  faut  donc  con- 
clure des  paroles  du  saint  Docteur,  que  c'est 
par  l'excès  du  manger,  qu'il  confesse  avoir 
enfreint  une  partie  du  commandement  ex- 
primé dans  l'Evangéliste.  En  expliquant  ainsi 
le  passage  de  saint  Augustin,  on  trouve,  ce 
me  semble,  un  sens  naturel  et  raisonnable  : 
ce  (pi'on  ne  saurait  dire,  si  je  ne  me  trompe, 
en  prenant  crapula  pour  le  simple  plaisir  qui 
accompagne  l'usage  des  aliments. 

3.  M.  Cousin  avoue  que  crapula  peut  signi- 
fier l'excès  dans  le  manger.  M.  Bayle  aurait 
soubaité  que  ce  journaliste  eût  donné  de  bonnes 
preuves  de  cette  signification.  Gomme  c'est  le 
sens  que  j'adopte,  je  crois  être  obligé  d'en- 
treprendre ce  que  M.  Cousin,  qui  rejetait  ici 
ce  sens,  n'était  nullement  tenu  de  faire.  Saint 
Isidore  de  Séville  dit  formellement  que  cra- 
pula est  un  excès  dans  le  manger,  qui  sur- 
charge l'estomac,  et  cause  des  indigestions. 
Ses  termes  ne  peuvent  être  ni  plus  précis, 
ni  plus  énergiques  :  Crapula,  dit-il,  est  immo- 
derata  voracitas,  quasi  cruda  epula,  cujus  cru- 
ditate  gravatur  cor,  stomachus  indigestus  effl- 
citur  ^  On  trouve  dans  un  ancien  auteur  cité 
par  du  Cange  :  Crapulatus  cibo  nimio  *,  pour 
ne  rien  dire  du  passage  de  saint  Luc,  rappor- 
té ci-devant,  ni  de  plusieurs  autres,  qu'il  se- 
rait aussi  facile  que  superflu  d'apporter.  En 
effet,  crapula  vient  du  mot  grec  xpeun&Xii 
qui  signifie  ces  nausées,  ces  pesanteurs  de 
tête,  ces  indigestions  que  cause  aussi  bien 
l'excès  du  manger,  que  l'excès  du  boire. 

4.  Je  vous  prie,  mon  T.  R.  Père  de  faire  at- 
tention au  raisonnement  qui  suit,  et  qui  pa- 
rait décisif.  Si  saint  Augustin,  après  avoir  rap- 
porté le  passage  de  saint  Luc,  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue,  avait  simplement  entendu 
par  crapula  le  plaisir  de  manger  et  de  boire, 
se  serait-il  contenté  de  dire  qu'il  ne  donne 
pas  dans  l'excès  du  vin  ?  Ebrietas  longe  est  a 
me,  N'anrait-il  pas  ajouté,  qu'il  ne  se  laisse 


I  Origin,  sive  Eiymolog.  Leg.  XX,  cap.  i. 

*  In  VUis  PatrumEmerit.j  toni.  Il  Concii  Hisp., 


pag.  641,  col.  3.  Du  Cange,  Glossar.  latin. 
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jamais  surprendre  à  l'excès  du  manger,  puis- 
que ces  deux  excès  sont  également  défendus 
dans  saint  Luc,  et  que  le  plaisir  ne  se  trouve  pas 
moins  dans  le  boire  que  dans  le  manger  ?  Et 
cum  salus  rit  causa  edendi  et  bibendi,  adjungit 
se,  tanqviam  pedissequa,  periculosa  jucuwditas, 
et plerumque  prœire  conatur^  ut  ejus  causa  fiât 
qûod  salutis  causa  me  facere  vel  dico^  vel  volo. 
S'il  n'a  donc  point  dit  qu'il  ne  donne  pas  dans 
l'excès  du  manger,  n'en  doit-on  pas  conclure 
qu'il  avoue  par  ces  paroles  :  Crapula  auten*. 
rumnunquam  surrepit  servo  tuOy  qu'il  s'est  lais- 
sé quelquefois  surprendre  à  cet  excès  ?  N 'est- 
il  pas  clair  comme  le  jour,  qu'il  oppose  l'ex- 
cès du  boire  à  celui  du  manger,  et  qu'il  a 
voulu  dire  ;  Seigneur ^  vous  me  défendez  de  me 
livrer  à  Vexcès  du  manger  et  du  boire.  Audio 
vocem  jubentis  Dei  mei  :  Ne  graventur  corda 
vestra  in  crapula  et  ebrietate.  Quand  à  l'ex- 
cès du  boire,  je  ne  m'y  laisse  jamais  emporter  : 
Ebrietas  longe  est  a  me.  Mais  V excès  du  man- 
ger me  surprend  quelquefois  :  Crapula  autem 
nonnunquam  surrepit  servo  tuo  7  Comment, 
on  effet,  peut-on  entendre  par  crapula,  à 
quoi  saint  Augustin  confesse  qu'il  ne  se  laisse 
emporter  que  rarement  nonnunquam,  le  plai- 
sir de  manger  et  de  boire,  qui,  généralement 
parlant,  accompagne  toujours  ce  besoin  ;  le 
passage  des  aliments  étant  lui-même  un  plai- 
sir, comme  le  dit  saint  Augustin  au  même 
endroit.  Ipse  TRANsrrus  voluptas  est,  et  non 
est  khws,  qua  transeatur  quo  transire  cogit  né- 
cessitas ?  Si  ce  n'est  pas  là  se  contredire,  j'a- 
voue que  je  ne  me  connais  pas  en  contra- 
diction. Il  faut  donc  avouer  nécessairement 
que  saint  Augustin  entend  par  crapula,  l'ex- 
cès du  manger,  où  le  plaisir,  qui  accompagne 
l'usage  des  aliments,  l'entraînait  comme 
malgré  lui,  et  sans  qu'il  pût  d'abord  distin- 
guer cet  excès  d'avec  le  pur  besoin  de  la  na- 
ture. 

Mais  quand  même  saint  Augustin  n'aurait 
pas  dit  d'une  manière  aussi  claire  que  le  plai- 
sir accompagne  toujours,  généralement  par- 
lant, l'usage  du  boire  et  du  manger,  il  ne  se- 
rait pas  aisé  de  comprendre  comment  ce  plai- 
sir ne  le  surprenait  que  rarement .  nonnun- 
quam, puisqu'il  n'est  éteint  qne  dans  ceux  qui 
ont  perdu  le  goût  des  aliments.  Or,  certaine- 
ment saint  Augustin  ne  l'avait  pas  perdu  :  car 
tout  le  chapitre  d'où  le  passage  en  question 
est  tiré,  roule  sur  les  regrets  qu'il  a  de  ce  que 
les  aliments  flattent  son  goût.  De  tons  les 
saints,  je  ne  connais  que  saint  Bernard,  qui 
soit  parvenu,  dit-on,  au  point  de  ne  se  plus 


trouver  sensible  au  plaisir  du  boire  et  du 
manger. 

5.  Et  comment,  encore  une  fois,  peut-on 
douter  que  saint  Augustin  ne  s'accuse  ici  d'a- 
voir mangé  avec  excès ,  lui  qui,  après  avoir  dit 
à  la  fin  du  même  chapitre ,  avec  quelle  pré- 
caution il  faut  user  des  aliments ,  ajoute  ces 
paroles  décisives  7  o  Mais ,  Seigneur,  qui  est 
«  celui  qui  ne  passe  pas  quelquefois  lesbor- 
«  nés?  S'il  est  quelqu'un  qui  puisse  s'en  flat- 
«  ter,  il  est  bien  parfait,  et  il  a  lieu  de  glorifier 
«  votre  nom.  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  tel, 
«  parce  que  je  suis  un  pécheur.  »  Elquiseit, 
Domine,  qui  non  rapiatur  aliquando  extrame- 
tas  necessitatis?  Quisquis  est,  magnus  est,  ma- 
gnificetnomen  tuum.  Ego  autem  nonsux,  quia 
peccator  homo  sum.  En  vérité  il  y  a  bien  lieu 
d'être  surpris  de  ne  vouloir  pas  trouver  dam 
le  passage  que  je  tâche  d'éclàircir,  ce  qne 
saint  Augustin  dit  si  clairement  dans  tout  ce 
chapitre. 

Soit  vérité,  soit  pure  humilité,  saint  Augns- 
tin  avoue  par  conséquent  qu'il  se  laisse  quel- 
quefois surprendre  à  l'excès  du  manger. 
Qu'est-ce  quia  donc  pu  empêcher  la  plupaii 
des  interprète^  d'expliquer  par  cet  excès  le 
crapula  du  saint  Docteur?  Quatre  raisons,  si 
je  ne  me  trompe  : 

1«  Quelques-uns,  comme  M.  Petit  et  M.  Bay- 
le,  ont  paru  ignorer  que  crapula  pouvait  si- 
gnifier l'excès  dans  le  manger.  Je  crois  ayoii 
suffisamment  prouvé  que  ce  terme  est  suscep- 
tible de  cette  signification. 

2^  Ceux  qui  expliquent  crapula  par  le  {dai- 
sir  des  aliments,  ont  vu  que  saint  Augustin, 
dans  le  chapitre  d'où  ce  passage  est  tiré,  se 
plaint  si  souvent  de  ce  plaisir,  qu'ils  ont  cru 
que  ce  terme  ne  pouvait  recevoir  ici  d'autre 
sens.  Le  saint  Docteur  en  gémit,  il  estTrai, 
mais  pourquoi?  Parce  qu'il  appréhende  que 
ce  plaisir  dangereux,  comme  il  l'appelle  ,;v- 
riculosa  jucunditas ,  ne  lui  fasse  quelquefois 
passer  les  bornes  de  la  tempérance  :  Reficivm 
enim,  dit-il ,  quotidianas  ruinas  corporis  edenâo 
et  bibendo,  Nunc  autem  suavis  est  mihi  nécessi- 
tas, et  adversus  istam  suavitatem  pugno,  Kia- 
PIAR.  n  avoue ,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  qu'il  ne  sortait  pas  toujours  de  ce 
combat  à  son  avantage.  Et  guis  est,  Domine, 
qui  non  rapiatur  aliquando  extra  metas  necessi- 
tatis? Quisquis  est,  magnus  est,.,  ego  autem  tv^n 
sum.  Il  sait  que  ce  plaisir,  qui  nous  porte  ^ 
rechercher  les  aliments,  et  qui  flatte  notre 
goût,  lorsque  la  nécessité  nous  oblige  de  sa- 
tisfaire à  ce  besoin,  a  été  sagement  étai^ 


[IV«  ET  ¥•  SIÈCLES.] 

par  TAutear  de  la  nature,  afin  de  nous  aver- 
tir de  réparer  nos  forces,  qui  seraient  bien- 
tôt épuisées  sans  ce  secours  :  Reficimus  qtuh 
tidianas  ruinas  corparis,  edendo  et  bibendo.  Ce 
plaisir  nécessaire,généralementparlant,  n'est 
pas  mauvais  de  lui-même.  Mais  c'estaux  vé- 
ritables chrétiens  un  sujet  de  gémissement, 
parce  qu'il  est  une  occasion  dépêcher  à  ceux 
qui  s'y  laissent  entraîner.  Et  comment  s'ylais- 
se-t-*on  entraîner?  En  mangeant  ou  en  buvant 
plus  que  la  nature  ne  demande  :  Nam  qmd 
saluti  satis  est^  delectationi  parum  est,  et  S£PE 
INGERTUM  FIT  utruM  odhuc  necessaria  corporis 
cura  subsidiumpetat,  an  voluptariacupiditatis 
fallacia  ministeriumsuppetat.  Adhogincebtuii 
hilarescit  tnfeltx  anima,  et  ineoprœparat  excu- 
8ati(mispatrocinium,QATWiE3HS  non  kVPkHEBEquid 
satis  sitmoderationivaletudinis,  ut,  obtentusa- 
lutis,  obumbret  negotium  voluptatis  ^ .  Ces  ha- 
biles interprètes  ont  donc  pris  l'occasion  ou  la 
cause  pour  l'effet,  le  plaisir  du  manger  pour 
Texcès  dans  le  manger. 

Saint  Augustin  dit,  à  la  vérité,  que  le  Sei- 
gneur lui  avait  appris  à  user  des  aliments 
comme  des  remèdes.  Mais  d'en  conclure  avec 
M.  Cousin  et  son  défenseur,  que  le  saintDoc- 
teur  ne  recherchait  les  aliments,  que  comme  il 
aurait  recherché  les  remèdes,  et  qu'il  usait  de  la 
même  sorte  des  uns  et  des  autres,  c'est  dire,  si 
je  ne  me  trompe,  qu'il  prenait  les  aliments 
avec  autant  de  répugnance  et  de  dégoût  (pi'un 
malade  use  des  remèdes.  C'est  ce  qu'on  ne 
saurait  avancer  avec  la  moindre  apparence 
(le  raison,  puisque  le  saint  Docteur  gémissait 
continuellement  du  plaisir  qui  accompagne 
l'usage  du  boire  et  du  manger.  Si  l'on  répond 
que  saint  Augustin,  malgré  ce  plaisir,  ne  lais- 
sait pas  d'user  des  aliments  avec  autant  de 
sobriété  que  des  remèdes,  on  contredit  le 
saint  Docteur,  qui  avoue  positivement  qu'il 
passe  quelquefois  les  bornes  de  la  tempéran- 
ce à  l'égard  du  manger.  Et  quis  est,  Domine^ 
qui  non  rapiatur  aliquando  extra  metas  necessi' 
tatis?  Quisquis  est,  magnusest..,  ego  autemnon 
sum.  Saint  Augustin  dit  doifc  uniquement 
que  Dieu  lui  avait  appris  qu'<7  devait  user 
des  aliments  avec  autant  de  modération 
qu'un  malade  use  des  remèdes  auxquels  la 
seule  nécessité  l'oblige  de  recourir.  Mais  le 
saint  Docteur  n'osait  se  rendre  le  témoigna- 
ge qu'il  suivait  toujours  exactement  l'ordre 
du  Seigneur  rapporté  dans  saint  Luc.  Il  savait 
que  le  [flaisir,  qui,  généralement  parlant,  ne 
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manque  jamais  de  se  trouver  comme  en  em- 
buscade au  passage  des  aliments,  nous  fait 
franchir  quelquefois  les  bornes  de  la  tempé- 
rance avec  d'autant  plus  de  facilité,  qu'alors 
môme  nous  croyons  souvent  ne  manger  que 
pour  le  besoin.  Etcumsalussit  causa edendi et 
bibendi  adjungit  se,  tanquam  pedissequa,  péri' 
culosajucunditaSy  et  plerumque  prœire  conatur 
ut  ejus  causa  fiât  quod  salutis  causa  me  facere 
vel  dicOf  vel  voloy  Neg  idem  modus  utriusque 
est.  Nam  quod  saluti  satis  est,  delectationi  parum 
est,  etc.  Si  saint  Augustin  ne  croyait  pas,  de- 
puis sa  conversion,  avoir  jamais  passé  les 
bornes  de  la  tempérance  dans  l'usage  du  man- 
ger, pourquoi  toutes  ces  réflexions?  à  quoi 
bon  toutes  ces  plaintes  ?  Dira-t^on  qu'elles  re- 
gardaient l'avenir,  dont  il  ne  pouvait  pas  ré- 
pondre? Mais  n'est-il  pas  plus  naturel  de 
croire  qu'elles  concernaient  le  passé  ? 

3**  Ces  interprètes  ne  peuvent  concilier  le 
sentiment  que  j'adopte  avec  la  frugalité  du 
saint  Docteur,  si  louée  par  les  historiens  de 
sa  vie.  Mais  quelle  opposition  y*  a-t-il  entre 
ce  sentiment  et  le  récit  de  ces  historiens? 
Saint  Augustin  menait  une  vie  sobre  et  mor- 
tifiée ;  qui  le  nie  ?  Est-il  donc  étonnant  qu'ex- 
ténué par  le  jeûne,  la  faim  lui  ait  fait  de  temps 
en  temps  passer  un  peu  les  bornes  de  la  tem- 
pérance à  l'égard  du  manger? 

4"^  Le  respect  dû  à  saint  Augustin  n'a  pas 
permis  aux  adversaires  que  je  réfute  de  croire 
que  le  saint  Docteur  ait  jamais  mangé  avec 
excès.  Mais  j'ose  dire  que  ce  respect  est  ou- 
tré, et  que  c'est  un  scrupule  mal  fondé.  En 
quoi  une  faute  si  légère  peut-elle  diminuer  la 
juste  vénération  qu'on  a  pour  ce  grand  Doc- 
teur? Les  saints  sont-ils  impeccables  sur  la 
terre? 

Enfin  si  l'honneur  dû  à  saint  Augustin  sem- 
ble exiger  absolument  que  nous  croyions 
qu'il  n'a  jamais  passé  les  bornes  de  la  tem- 
pérance dans  l'usage  du  manger ,  cette  pieuse 
opinion  peut  très -bien  se  concilier  avec  le 
sentiment  que  j'embrasse.  L'expérience  nous 
enseigne  qu'une  médiocre  quantité  d'aliments 
peut  incommoder  un  homme  accoutumé  à 
refuser  à  la  nature  une  partie  de  ce  qu'elle 
demande.  On  peut  donc  dire,  sans  déroger  à 
l'honneur  de  saint  Augustin,  (pi'après  avoir 
mangé  quelquefois  un  peu  plus  que  de  cou- 
tume, quoiqu'en  observant  toigours  les  lois 
delà  sobriété,  il  a  pu  sentir  quelques  douleurs 
de  tête  ou  quelques  indigestions,  que  son  hu- 
milité et  sa  crainte  d'avoir  passé  les  bornes 
de  la  tempérance  lui  auront  fait  attribuer  à 
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l'excès  du  manger.  Un  tel  aveu,  de  quelque 
manière  qu'on  l'entende,  loin  d'être  contraire 
au  respect  que  saint  Augustin  mérite  si  légi- 
timement, ou  de  combattre  ce  que  Jes  histo- 
riens nous  apprennent  de  sa  frugalité,  est  ex- 
trêmement glorieux  au  saint  Docteur. 

J'ose  donc  me  flatter  que  cette  explication 
ne  sera  pas  mal  reçue  de  ceux  qui ,  tels  que 
M.  Bernard ,  ne  pouvant  se  persuader  que 
saint  Augustin  ait  employé  crapula  pour  le 
simple  plaisir  de  manger  et  de  boire,  seraient 
tentés  de  penser  (à  la  vérité  contre  toute  sor- 
te de  raison)  que  ce  terme  a  été  pris  par  le 
saint  Docteur  dans  la  signification  que  M.  Pe- 
tit et  M.  Bayle  y  attachent.  Quoiqu'il  en  soit, 
mon  T.  R.  Père  je  soumets  mon  sentiment  à 
vos  lumières,  et  à  votre  judicieuse  critique. 

Il  me  semble,  au  reste,  que  les  savants 
Bénédictins  qui  ont  donné  au  public  les  ou- 
vrages du  saint  évéque  d'Hippone ,  auraient 
du  éclaircir  ce  passage ,  qui  a  partagé  jus- 
qu'ici plusieurs  habiles  gens.  • 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  parfaite  con- 
sidération , 

Mon  révérend  Père, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

A  *♦♦,  ce  12  décembre  1743. 


iM'* 


P.  S.  Il  y  avait  longtemps  que  cette  disser- 
tation était  finie,  lorsque  je  tombai  derniè- 
rement sur  une  traduction  nouvelle  des  Con- 
fessions, par  un  Bénédictin  de  la  Congréga- 
tion de  Saint-Maur,  distingué  dans  la  répu- 
blique des  lettres.  Je  ne  fus  pas  peu  satisfait 
de  m'apercevoir  que  l'habile  traducteur  a 
expliqué  le  crapula  de  saint  Augustin  dans 
le  sens  que  j'y  avais  donné  :  Pour  V excès  des 
viandes,  fait-il  dire  au  saint  Docteur,y'y  don- 
ne quelquefois.  Je  n'ignorais  pas  que  quel- 
ques interprètes  l'avaient  pris  dans  cette  si- 
gnification ,  comme  M.  Dubois ,  qui ,  pour  le 
dire  en  passant,  l'a  rendu  en  des  termes  peu 
honorables  à  saint  Augustin ,  et  qui  parais- 
sent même  aller  au  delà  de  l'original  :  Pour 
la  gourmandise  ^  traduit  cet  auteur,  f avoue 
qu'elle  me  surprend  quelquefois  y  etc. 

M,  Arnauld  d'Andilly,  qui  a  cru  que  saint 
Augustin  avait  voulu  dire  simplement,  qu'il 
lui  était  quelquefois  arrivé  de  prendre  plai- 
sir à  manger  et  à  boire ,  a  bien  senti  cepen- 


dant, si  je  ne  me  trompe,  que  crapalaxi^ 
pouvait  recevoir  cette  signification  :  car  il 
traduit  :  «  Mais  quelquefois  la  gourmandise, 
«  c'est-à-dire  le  plaisir  de  manger  et  de  boire^ 
((  me  surprend.  » 

Quoiqu'il  en  soit ,  le  nouveau  traducteur 
joint  à  son  explication  de  crapula  ^  une  re- 
marque si  curieuse,  qu'il  m'a  paru  d'abord 
que  ma  dissertation  devenait  inutile,  et  que 
je  devais  la  supprimer.  Mais  comme  le  plan 
de  son  ouvrage  n'exigeait  pas  qu'il  traitât  ce 
sujet  avec  beaucoup  d'étendue,  ni  avec  tou- 
te l'érudition  dont  il  pouvait  l'orner,  et  qu'il 
était  très-capable  d'y  répandre,  j'ai  pensé 
que  cette  exposition  pouvait  être  encore  de 
quelque  utilité.  Le  savant  Bénédictin,  d'ail- 
leurs, semble  s'être  plus  attaché  à  réfuter  le 
sentiment  de  M.  Petit  et  de  M.  Bayle,  que 
celui  de  M.  Cousin,  et  il  n'a  rien  dit  de  la  dé- 
fense de  ce  dernier  par  l'auteur  des  Critiques 
de  M,  Bayle. 

Après  avoir  rejeté  la  conjecture  de  M.  Ber- 
nard ,  que  j'ai  rapporté  ci-dessus,  il  prouve 
que  le  crapula  de  saint  Augustin  ne  saurait 
avoir  d'autre  sens,  que  celui  qu'il  a  dans  saiat 
Luc.  Il  ajoute  que  ce  terme  signifie  dans  TÉ- 
vangéliste  l'excès  du  manger.  «  Ce  qui  est  si 
«  vrai ,  dit-il ,  que  la  version  arabique  rend 
«  ce  terme  par  celui  de  satiété  *.  Ajoutez  que 
«  si  ce  mot  n'avait  pas  le  sens  que  je  lai  don- 
«  ne ,  on  mettrait  dans  la  bouche  de  Jésus- 
«  Christ  et  de  saint  Augustin  une  espèce 
«  de  tautologie ,  qui  n'a  pas  ombre  de  fon- 
«  dément.  »  Pour  moi  j'avoue  qu'il  peut  y 
avoir  une  tautologie  assez  bien  marquée  dans 
saint  Luc  et  dans  saint  Augustin,  en  expli- 
quant crapula  dans  le  sens  de  M.  Petit.  Mais 
je  n'en  vois  pas  la  plus  légère  apparence  dans 
la  signification  de  M.  Cousin. 

A  plusieurs  écrivains  qui  ont  employé  cra- 
pula pour  l'excès  du  manger,  le  traducteur 
ajoute  un  passage  de  la  Règle  de  saint  Be- 
noit, où  ce  saint  prend  ce  terme  en  ce  sens, 
de  même  que  le  crapula  de  saint  Luc.  «Il  est 
«  donc  démontré,  poursuit-il,  que  le  crapula 
«(  de  saint  Augustin  ne  signifie ,  et  ne  peut 
«  signifier  que  l'excès  du  manger...  Veut- 
0  on  de  nouvelles  et  de  plus  fortes  preuves 
«  de  la  même  vérité?  on  n'a  qu'à  se  souve- 
«  nir  que  saint  Augustin,  dès  qu'il  fut  de  re- 
«  tour  de  Milan  à  Tagaste,  embrassa  la  vie 
«  religieuse,  et  qu'une  des  premières  obli- 


*  Je  ne  sais,  quoi  qu'en  pense    l'habile  traduc-       manger  d'avec  celui  du  boire,  ni  même  d»avecl*un 
teur,  si  satiété  distingue   parfaitement  l'excès  du       ei  l'autre  excès  conjointement. 
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tt  gâtions  des  religieux  de  ce  temps-là,  était 
((  de  ne  point  boire  de  vin,  ou  de  n'en  boire 
«  que  fort  peu.  »  J'avoue  encore  que  cette 
dernière  raison  combat  le  sentiment  de  M. 
Petit.  Mais  comment  prouve-t-elle  quelecrû- 
pula  de  saint  Augustin  ne  signifie  ^  et  ne  peut 
signifier  que  Vexcès  du  manger? 

Le  traducteur  finit  sa  remarque  par  un 
trait  d'érudition,  qui  acbève  de  foudroyer  le 
sentiment  du  médecin  de  Paris  :  «  Où  M.  Petit 
«  et  ses  semblables,  dit-il,  avaient-ils  l'es- 
((  prit  d'inférer  du  passage  que  j'éclaircis, 
«  que  saint  Augustin  buvait  quelcpiefois 
«  beaucoup  de  vin  sans  s'incommoder,  lui 
c(  qui  regardait  comme  très-coupables,  ceux 


«  qui  faisaient  gloire  d'avaler  rasades  sur 
((  rasades,  sans  perdre  la  raison?  Ces  sortes 
«  de  gens,  s'écriait-il,  sont  d'autant  plus  mé- 
«  chants ,  que  leurs  victoires  n'ont  pour  ob- 
((  jet  que  de  vider  les  pintes  et  les  brocs  sans 
«  compter  :  Jam  vero ,  si  se  etiam  vino  l'n- 
c(  gurgifet,  si  bibat  mensûrassinemensura^pa- 
«  rum  esty  quia  non  invenit  crimen,  etiam 
«  viri  fortis  accipit  nomen^  tanto  nequior, 
((  quanto  sub  poculo  inviciior.  Serm.  135 , 
(c  num.  6,  tom.  V,  col.  730  {Fdit.  Benedict,). 
«  Dira-t-on  que  saint  Augustin  ait  fait  ici  son 
a  portrait?  Mais  c'est  donner  et  perdre  son 
«  temps  à  combattre  des  chimères  et  des 
((  visions.  )> 
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1.  En  1792,  Michel  Denis  publia  à  Vienne 
1  vol.  in-fol.,  vingt-cinq  sermons  inédits  de 
saint  Augustin,  qu'il  avait  trouvés  dans  un 
manuscrit  de  Vienne;  ils  ont  été  réimprimés 
dans  la  troisième  édition  des  Œuvres  de  saint 
Augustin  donnée  à  Venise,  tome  XVIII;  et 
depuis  dans  la  collection  Selecti  Patres  de 
M.  Caillau,  tome  CXXIX;  dans  le  tome  V  de 
l'édition  Gaume,  1836-1839,  où  Ton  se  con- 
tente de  donner  un  choix  de  ces  sermons 
avec  la  critique  de  ceux  qu'on  rejette.  Dans 
le  Supplément  aux  Œuvres  de  saint  Augus- 
tin publié  par  M.  Caillau,  chez  Parent-Desbai^ 
res,  in-fol.  1842,  et  dans  le  tome  XLVI  de  la 
Patrologie  latine  de  M.  Migne,  Michel  Denis 
a  usé,  à  l'égard  de  ces  sermons,  de  la  plus 
exacte  critique,  aimant  mieux  enlever  des 
ouvrages  à  saint  Augustin  que  de  lui  en  at- 
tribuer faussement.  Aussi  a-t-il  rejeté,  com- 
me douteux  ou  comme  interprétés,  trois  de 
ces  sermons  :  le  1",  le  7*  et  le  20'.  Voici  l'a- 
nalyse de  tous  ces  sermons. 

2.  Le  1"  sermon  est  sur  le  cierge  pascal. 
On  ne  peut  douter  qu'il  soit  de  saint  Augustin. 

Awhrw  ^d«  Leg  comparaisons,  l'allure  et  le  style  ne  per- 
mettent pas  de  méconnaître  l'œuvre  du  saint 
Docteur.  Quant  au  cierge  pascal,  il  pouvait 
être  employé  en  Afrique  du  temps  de  l'évo- 
que d'Hippone,  puisque  les  anciens  liturgis- 
tes  attiibuent  ce  rit  au  pape  Zosimo,  mort 


Patro*Mt.  Ut. 
ton.  XLVI, 
•ol.  III  et 
•alv. 


Sans  1. 


en  418.  -»  Le  cierge  est  l'image  du  juste 
et  de  Jésus-Christ  :  comme  le  cierge  estîalo- 
miëre  qui  éclaire  pendant  la  nuit,  ainsi  le 
juste  est  la  lumière  de  ce  monde  ténébreux. 
L'abeille  est  l'image  du  juste,  et  de  même 
que  l'abeille  s'élève  dans  les  airs  au  moyen 
de  deux  ailes  éclatantes,  ainsi  le  juste  s'élè- 
ve-t-il  ,  jusqu'aux  cieux  au  moyen  de  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain.  Samson  égorgeant 
un  lion  et  trouvant  dans  sa  gueule  un  ra jon 
'de  miel,  est  l'image  de  Jésus-Christ  renver- 
sant le  paganisme  et  produisant  les  vertos 
chrétiennes  dans  le  cœur  des  barbares. 
.  3.  Pour  la  veille  de  Pâques,  ce  discours  .*-i 
est  sublime  et  très-digne  de  son  auteur,  (Ut 
l'éditeur.  Saint  Augustin  traite  de  la  création 
du  monde,  des  mystères  de  l'incamation  et 
de  la  Trinité,  de  l'existence  et  de  la  nature  de 
Dieu,  de  l'espérance  de  notre  immortalité. 
«  Dieu,  dit  le  saint  Docteur,  a  tout  créé  par 
son  Fils,  sa  parole,  son  verbe;  de  même  que 
notre  parole  intérieure  n'arrive  aux  antres 
que  par  le  son,  ainsi  le  Verbe  de  Dieu  ne 
nous  est  arrivé  dans  l'humanité  que  par  i'ho- 
manité.  »  En  parlant  de  la  sainte  lYinité.  il 
trouve  le  Père  et  le  Fils  dans  ce  verset  :  h 
principio  Deus  fecit  cœlum  et  terram  ;  et  le 
Saint-Esprit  dans  ces  paroles  :  Ft  Spiritussu- 
perferebatur  aquas.  Il  dît  que  l'existence  de 
l'àme  démontre  Dieu,  lui  seul  ayant  pu  la 
créer.  H  développe  admirablement  la  défi- 
nition que  Dieu  a  donnée  de  lui-même  à 
Moïse  :  «  Lui  seul  est,  dit-il,  lui  seul  possède 
l'être  par  excellence.» 
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Voici  comment  saint  Augustin  répond  à 
celui  qui  lui  disait  :  «Montrez-moi  votre  Dieu  : 
montrez-moi  vous-même  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur en  vous,  votre  âme,  et  je  vous  montre- 
rai ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  toutes  choses, 
savoir ,  Dieu.  Vous  dites  que  votre  âme  est 
invisible  en  soi,  mais  qu'elle  se  voit  par  ses 
actes  :  ainsi  Dieu  est'  invisible  dans  son  es- 
sence, mais  il  se  manifeste  par  ses  œuvres, 
qui  sont  le  ciel  et  la  terre,  vous-même,  votre 
âme  et  votre  corps.  Ne  mesurez  pas  Dieu  aux 
choses  que  vous  connaissez  :  car  Dieu  est  au- 
dessus  de  toutes  choses.  Considérez  ce  qui  a 
été  dit  à  Moïse,  lorsqu'il  demanda  le  nom  de 
Dieu  :  Je  mis  celui  qui  suis.  Cherchez  quelle 
autre  chose  est  :  en  comparaison  de  lui  eUe 
n'est  même  pas.  Ce  qui  est  vraiment  ne  sau- 
rait changer  d'aucune  manière  :  ce  qui  chan- 
ge et  flotte,  et  ne  cesse  de  changer,  a  été  et 
sera.  Vous  n'y  saisissez  point  le  présent ,  il 
est.  A  Dieu  ne  convient  point,  il  fut  y  il  sera. 
Ce  qui  fut,  n'est  plus;  ce  qui  sera,  n'est  pas 
encore.  Ce  qui  arrive,  pour  passer,  sera  pour 
n'être  plus.  Méditez,  donc ,  si  vous  pouvez  : 
Je  suis  celui  qui  suis.  » 

4.  Saint  Augustin  adresse  ce  sermon  aux 
nouveaux  convertis.  Il  est  intitulé  :  Sacre- 
ment de  l'autel  aux  enfants.  Le  voici  tout  en- 
tier : 

a  L'obligation  de  vous  adresser  la  parole 
et  la  sollicitude  avec  laquelle  nous  vous  avons 
enfantés  pour  que  le  Christ  soit  formé  en  vous, 
nous  presse  d'avertir  votre  enfance.  Vous  qui, 
régénérés  maintenant  de  l'eau  et  de  l'Esprit, 
apercevez  par  une  nouvelle  lumière  la  nour- 
riture et  le  breuvage  que  voici  sur  cette  ta- 
ble du  Seigneur,  et  qm  les  recevez  avec  une 

piété  neuve  ;  tout  cela  nous  presse  de  vous 

apprendre  ce  que  signifie  ce  grand  et  divin 

sacrement,  cet  admirable  et  illustre  médi- 
cament ,  ce  pur  et  facile  sacrifice,  qui,  non 

dans  la  seule  cité  de  Jérusalem,  non  dans  le 

tabernacle  de  Moïse ,  ni  dans  le  temple  de 

Salomon ,  ombres  des  choses  futures ,  mais , 

suivant  les  oracles  des  prophètes,  est  immolé 

depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  couchant, 

et  offert  à  Dieu,  victime  de  louange,  suivant 

la  grâce  de  la  nouvelle  alliance.  Ce  n'est  plus 

une  victime  sanglante  qu'on  cherche  parmi 

des  troupeaux  de  bêtes,  ce  n'est  plus  une 

brebis  ou  un  bouc  qu'on  approche  des  autels, 

mais  le  sacrifice  de  notre  temps;  c'est  le  corps 

et  le  sang  du  prêtre  lui-même.  Car  c'est  de 

lui  qu'il  a  été  prédit  depuis  si  longtemps 

dans  les  Psaumes  :  Tu  es  prêtre  éternellement 
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selon  Vordre  de  MelcUsédech.  Or,  que  Melchî- 
sédech ,  prêtre  du  Dieu  Très-Haut  ait  offert 
du  pain  et  du  vin,  quand  il  bénit  notre  père 
Abraham,  nous  le  lisons  au  livre  de  la  Oe- 
nèse.  » 

«  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  cpx  offrit 
souffrant  pour  nous,  ce  que  naissant  il  a  pris 
de  nous,  devenu  à  jamais  prince  des  prêtres, 
a  donné  l'ordre  de  sacrifier  ce  que  vous  voyez, 
savoir  son  corps  et  son  sang.  Car  son  corps 
percé  de  la  lance  a  émis  l'eau  et  le  sang,  par 
où  il  a  remis  nos  péchés.  Vous  souvenant  de 
cette  grâce,  en  opérant  votre  salut,  que  c'est 
Dieu  qui  l'opère  en  vous,  approchez  avec 
crainte  et  tremblement  de  la  participation  de 
cet  autel.  Reconnaissez  dans  le  pain  ce  qui  a 
pendu  à  la  croix ,  dans  le  calice  ce  qui  a  coulé 
du  côté  ouvert;  car  tous  les  anciens  sacrifi- 
ces du  peuple  de  Dieu  figuraient,  par  une 
variété  multiple,  ce  sacrifice  unique  qui  de- 
vait venir.  En  effet ,  le  même  Christ  est  bre- 
bis par  la  simplicité  de  l'innocence ,  et  bouc 
par  la  ressemblance  de  la  chair  du  péché. 
Enfin,  quoi  que  tout  ce  qui  a  été,  de  tant  et 
diverses  manières,  annoncé  dans  les  sacrifi- 
ces de  l'Ancien  Testament,  appartient  à  ce 
sacrifice  unique,  qui  a  été  révélé  par  le  Nou- 
veau Testament.  » 

a  Recevez  donc  et  mangez  le  corps  du 
Christ,  devenus  vous-mêmes,  dans  le  corps 
du  Christ,  membres  du  Christ.  Recevez  et  bu- 
vez le  sang  du  Christ.  Afin  de  ne  pas  vous 
dissoudre,  mangez  votre  lien.  Afin  de  ne  pas 
paraître  vils  à  vos  propres  yeux,  buvez  vo- 
tre prix.  Conmie  ceci  est  changé  en  vous 
quand  vous  le  mangez  et  le  buvez,  ainsi  vous- 
mêmes  êtes  changés  au  corps  du  Christ, 
lorsque  vous  vivez  selon  l'obéissance  et  la 
piété.  Car  lui-même,  à  l'approche  de  sa  pas- 
sion, comme  il  faisait  la  Pâque  avec  ses  dis- 
ciples, prit  du  pain,  le  bénit  et  dit  :  Ceci  est 
mon  corps  y  qui  sera  livré  pour  vous,  Sembla- 
blement  il  donna  le  calice  béni  en  disant  : 
Ceci  est  mon  sang ,  le  sang  du  Nouveau  Tes- 
tament, qui  sera  versé  pour  beaucoup  en  ré- 
mission des  péchés.  Voilà  ce  que  vous  lisiez 
dans  l'Évangile  ou  entendiez  lire  ;  mais  vous 
ne  saviez  pas  que  cette  Eucharistie  est  le 
Fils.  Maintenant  donc  nettoyés  de  cœur  dans 
une  conscience  pure,  et  lavés  de  corps  dans 
une  eau  purifiante ,  approchez-vous  de  lui  et 
soyez  illuminés  j  et  vos  visages  ne  rougiront 
pas.  Car  si  vous  prenez  dignement  ceci,  qui 
appartient  au  Nouveau  Testament ,  par  qui 
vous  espérez  l'héritage  éternel,  en  observant 
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le  nouveau  commandement  de  vous  aimer 
les  uns  les  autres,  vous  avez  la  vie  en  vous. 
Car  vous  prenez  cette  chair  de  laquelle  la  vie 
elle-même  a  dit  :  Le  pain  que  je  donnerai , 
c'est  ma  chair  pour  la  vie  du  monde,  et  :  Si 
quelqu'un  ne  mange  ma  chair  et  ne  boit  mon 
sang^  il  n'aura  point  la  vie  en  soi.  Ayant 
donc  la  vie  en  lui,  vous  êtes  avec  lui  dans 
une  môme  chair.  Car  ce  sacrement  ne  nous 
donne  pas  le  corps  du  Christ  de  manière  à 
nous  en  séparer.  L'Apôtre  nous  rappelle 
que  cela  est  prédit  dans  TÉcriture  sainte  : 
li^t  les  deux  seront  dans  une  même  chair.  Ce 
sacrement  est  grand,  je  dis,  dans  le  Christ 
et  dans  l'Église.  Et  dans  un  autre  endroit 
il  dit  de  cette  Eucharistie  elle-même  :  Étant 
une  multitude  nous  sommes  cependant  un  mê- 
me pain ,  un  même  corps.  Vous  commencez 
donc  à  recevoir  ce  que  vous  commencez  à 
être,  si  vous  ne  le  recevez  pas  indignement, 
pour  ne  pas  manger  et  boire  votre  jugement. 
Car  ainsi  parle-t-il  :  Quiconque  mangera  le 
pain  ou  boira  le  calice  du  Seigneur  indignement, 
sera  coupable  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur. 
Que  l'homme  s'éprouve  donc  lui-même ,  et 
qu'ainsi  il  mange  de  ce  pain  et  boive  de  ce 
calice.  Car  qui  mange  et  boit  indignement, 
mange  et  boit  son  jugement.  » 

«  Or,  vous  le  recevez  dignement,  si  vous 
vous  gardez  du  levain  de  la  mauvaise  doc- 
trine, afin  d'être  des  azymes  de  sincérité  et 
de  vérité  ;  ou  bien  si  vous  conservez  ce  le- 
vain de  la  charité ,  qu'une  femme  a  caché 
dans  trois  mesures  de  farine  jusqu'à  ce  que 
la  totalité  soit  levée.  Car  cette  femme  est  la 
sagesse  de  Dieu,  qui,  incamée  d'une  vierge, 
dissémine  son  Évangile  dans  tout  l'univers , 
répare  déjà  par  elle  après  le  déluge  dans  les 
trois  fils  de  Noé,  comme  en  trois  mesures 
jusqu'à  ce  que  la  totalité  soit  fermentée.  C'est 
ici  cette  totalité,  que  les  Grecs  appellent 
Holon,  où,  si  vous  gardez  le  lien  de  la  paix, 
vous  serez  conformes  à  la  totalité ,  ce  que 
les  Grecs  appellent  Catholon,  d'où  l'Église  se 
nomme  catholique.  » 

5.  Le  quatrième  sermon  est  sur  Pâques; 
il  est  digne  du  génie  de  saint  Augustin,  quoi- 
qu'il paraisse  être  du  nombre  des  sermons 
improvisés.  Jésus-Christ  y  est  représenté  com- 
me agneau,  et  comme  lion.  Il  est  agneyau, 
puisqu'il  se  laisse  immoler  dans  sa  passion  ; 
il  est  lion  par  la  force  qu'il  déploie  dans  sa 
résurrection. 

6.  Le  même  sujet  se  trouve  traité  dans  le 
cinquième  sermon.  «  La  mort  de  Jésus-Christ 


est  représentée  conmae  notre  espérance  ;  cette 
mort  a  été  volontaire.  Jésus-Christ  a  éprouvé 
la  tristesse  dans  sa  partie  extérieure.  Son  in- 
carnation a  été  nécessaire  pour  nousracbeter, 
car  un  Dieu  seul  pouvait  satisfaire  à  un  Dieu. 
Le  Verbe  de  Dieu,  le  Fils  unique  de  Dieu  a 
souffert  pour  nous  selon  son  àme  et  sa  chair 
passible;  mais  le  Christ  est  verbe,  &me  et 
chair.  Il  a  souffert,  il  est  mort  comme  nous  di- 
sons qu'Etienne,  Phocas  ou  tout  autre maityr 
a  souffert  et  est  mort  quant  au  corps,  s  Com- 
me il  y  a  trois  Phocas,  un  d'Antioche,  deux 
de  Sinope,  on  ne  sait  celui  dont  il  est  ques- 
tion ici.  L'orateur  s'attache  ensuite  à  ré- 
futer les  ariens  qui  niaient  la  réalité  de  la  di- 
vinité de  Jésus-Cbrist,  et  les  apoUinaristes 
qui  niaient  la  réalité  de  son  humanité. 

Dans  le  sixième  sermon  il  est  question  du  &n.k 
sacrement  de  l'autel,  il  est  adressé  comme  le 
troisième  aux  enfants,  c'est-à-dire  aux  nou- 
veaux convertis.  Les  Bénédictins  en  avaient 
donné  un  fragment  au  tome  V,  col.  9, 15, 16; 
il  est  en  entier  par  Denis  : 

«  Ce  que  vous  voyez,  dit-il,  sur  la  table  du  Sei- 
gneur, c'est  du  pain  et  du  vin.  Mais  ce  pain  et 
ce  vin,  lorsque  s'y  joint  le  verbe  ou  la  parole, 
devient  le  corps  et  le  sang  du  Verbe.  Carie  mê- 
me Seigneur,  qui  dans  le  principe  était  le  Ver- 
be, est  VerbiB  en  Dieu  et  Verbe-Dieu,  ce  mê- 
me Verbe,  par  compassion  pour  ce  qu'ilacréé 
à  son  image,  s'est  fait  chair  et  a  demeuré  panni 
nous,  conmie  vous  savez.  Parce  que  le  Verbe 
lui-même  a  pris  l'homme,  c'est-à-dire  l'àme  et 
la  chair  de  l'homme,  et  qu'il  est  devenu  hom- 
me en  demeurant  Dieu  ;  c'est  pourquoi,  com- 
me il  a  aussi  souffert  pour  nous,  il  nous  a  lais- 
sé dans  ce  sacrement  son  corps  et  son  sang, 
et  il  nous  a  faits  nous-mêmes  son  corps.  Car 
nous-mêmes,  non  savons  été  faits  de  son  corps, 
et  par  sa  miséricorde  ce  que  nous  recevons, 
nous  le  sonunes.  »  Saint  Augustin  faitrema^ 
quer  par  combien  d'épreuves,  de  transmuta- 
tions doivent  passer  les  grains  de  blé  jetés  en 
terre,  pour  devenir  un  seul  et  même  pain: 
ainsi  en  est-il  des  hommes,  pour  devenir  un 
seul  et  même  corps  de  Jésas-Ghrist. 

Parlant  des  cérémonies  de  la  messe,  il  dit 
aux  nouveaux  communiants  :  «  Après  la  sa- 
lutation que  vous  connaissez  .•  Le  Seigneur  am 
vous,  vous  avez  entendu  :  En  haut  le  cœur.  Tou- 
te la  vie  des  véritables  chrétiens  consiste  à 
avoir  le  cœur  en  haut.  Que  veut  dire  :  En  M 
lecosur  ?  Espérez  en  Dieu,  non  en  vous-mêmes, 
car  vous  êtes  d'en  bas  :  Dieu  est  d'en  baut. 
Si  vous  espérez  en  vous-mêmes,  votre  cœur 
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est  d'en  bas  non  pas  d'en  haut.  C'est  pour» 
quoi  lorsque  vous  entendez  dire  au  prêtre  :  Le 
cœur  en  haut ,  vous  répondez  :  Nous  r avons 
au  Seigneur,  Tâchez  que  votre  réponse  soit 
véritable.  Comme  c'est  un  don  de  Dieu  d'a- 
voir le  cœur  en  haut,  le  prêtre  reprend  :  Ren-- 
dons  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu,  De  quoi 
rendre  grâces  ?  De  ce  que  nous  avons  le  cœur 
en  haut;  car  si  Dieu  ne  l'avait  relevé,  nous 
serions  gisants  par  terre.  Après  cela,  vien- 
nent les  saintes  prières  que  vous  entendrez, 
afin  que  la  parole,  se  joignant  aux  dons  of- 
.  ferts,  il  y  ait  le  corps  et  le  sang  du  Christ.  Car 
ôtez  la  parole,  c'est  du  pain  et  du  vin  ;  joi- 
gnez-y la  parole,  aussitôt  c'est  autre  chose. 
El  quelle  autre  chose?  Le  corps  et  le  sang  du 
Christ.  Otez  ainsi  la  parole,  c'est  du  pain  et  du 
vin  :  joignez-y  la  parole,  et  ce  devient  le  sacre- 
ment. A  quoi  vous  dites  :  Amen,  Dire  :  Amen 
c'est  souscrire.  Amen  signifie  c'est  vrai.  On 
dit  ensuite  rOraison  dominicale  que  vous  avez 
apprise  et  récitée  par 'cœur.  Et  pourquoi  dire 
cette  oraison  avant  de  recevoir  le  corps  et  le 
sang  du  Christ  ?  Afin  de  purifier  le  cœur  des 
moindres  fautes,  en  disant  à  Dieu  :  Pardonnez- 
nous  nos  offenses.  Après  quoi  l'on  dit  :  La  paix 
soit  avec  vous.  C'est  un  grand  sacrement  que 
le  baiser  de  paix.  Baiser  de  manière  à  aimer. 
Ne  soyez  pas  un  Judas  qui  baisait  le  Seigneur 
delà  bouche,  et  le  trahissait  dans  le  cœur. 
Si  quelqu'un  vous  hait,  aimez-le,  et  vous  don- 
nerez le  baiser  avec  assurance.  » 

7.  Ce  sermon  ne  paraît  pas  être  au  moins 
en  entier  de  saint  Augustin,  il  y  est  parlé  de 
la  Pàque  et  comment  on  doit  la  faire  ;  de  VAl- 
ieiuia,  des  riches,  des  pauvres,  des  affligés. 

8.  Le  huitième  sermon  est  pour  l'octave  de 
Pâques,  il  est  adressé  aux  enfants,  c'est-à- 
dire  aux  nouveaux  convertis.  L'orateur  y  trai- 
te la  force  et  de  l'efiet  du  baptême ,  de  l'es- 
pérance qu'on  doit  mettre  en  lui.  D  y  montre 
que  le  baptême,  reçu  hors  de  l'unité  de  l'É- 
glise, ne  sert  pas.  Il  y  parle  contre  les  schis- 
maliques  qui  se  glorifiaient  du  baptême,  et 
finit  par  une  exhortation  à  ceux  qui  viennent 
de  recevoir  le  baptême. 

9.  Le  neuvième  sei-mon  est  sur  le  psaume 
cxvn  Confitemini,  Le  dixième  est  sur  le  psaume 
cxLix  Cantate  Domino.\lï  a  été  prononcé  dans 
le  temps  pascal;  il  respire  l'amour  et  le  désir 
des  biens  éternels. 

10.  Dans  le  onzième  sermon,  saint  Augus- 
tin expose,  d'une  manière  admirable,  le  mys- 
tère de  la  Sainte  Trinité.  Ce  sermon  a  été  in- 
diqué parPossidius,  au  chapitre  viii;  il  a  été 


prêché  le  jour  de  saint  Jean-Baptiste.  On  y 
voit  que  saint  Jean  a  été  la  véritable  lumière 
qui  venait  éclairer  les  hommes  et  leur  mon- 
trer le  chemin  du  ciel.  L'auteur  y  relève  la 
modestie  de  ce  saint  précurseur  qui  se  dit 
baptiser  dans  l'eau  ,  qui  s'appelle  la  voix  du 
Seigneur,  quand  d'après  Jésus-Christ  c'est 
le  plus  grand  d'entre  les  hommes.  En  par- 
lant du  mystère  de  la  Sainte  Trinité,  saint  Au- 
gustin dit  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit ne  forment  qu'un  seul  Dieu.  «  En  eux  , 
continue-t-il ,  point  d'antériorité  ou  de  supé- 
riorité ;  le  Père  n'a  point  de  principe,  le  Fils 
est  la  splendeur  du  Père,  le  Saint-Esprit  pro- 
cède des  deux.  Dans  le  baptême  de  Jésus- 
Christ  ,  les  trois  personnes  se  montrent  par- 
faitement ;  le  Fils  est  baptisé,  le  Saint-Esprit 
descend  sur  le  Fils,  le  Père  parle  du  haut  des 
cieux.  Les  ennemis  déclarés  du  Christ  sont 
les  Juifs  qui  le  renient ,  les  ennemis  cachés 
sont  ceux  qui  lui  préfèrent  leurs  passions.  » 
il.  Ce  sermon  prononcé  pour  la  vigile  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  est  contre  les 
donatistes;  il  est  élégant  et  grave. 

12.  Dans  le  treizième  sermon  prononcé  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Laurent,  martyr,  saint 
Augustin  expose  comment  on  doit  célébrer 
la  fête  des  martyi*s  ;  il  propose  l'exemple  des 
martyrs  comme  un  stimulant  pour  bien  vi- 
vre et  pour  veillcr*contre  le  démon;  il  répri- 
mande ceux  qui  profanent  les  mémoires  des 
martyrs  par  l'intempcrance  ;  il  recommande 
l'exemple  de  saint  Paul  aux  affligés,  sa  cha- 
rité maternelle,  les  bonnes  œuvres  qu'on  doit 
pratiquer  :  il  dépeint  les  maux  de  cette  vie  et 
les  biens  de  la  vie  étemelle,  et  exhorte  à  prier 
les  uns  pour  les  autres. 

13.  Le  quatorzième  sermon  fut  prononcé 
le  jour  de  saint  Cyprien,  martyr.  L'orateur  y 
fait  l'éloge  du  saint  martyr  au  commence- 
ment et  à  la  fin.  Dans  le  corps  du  discours,  il 
traite  du  triple  combat  des  chrétiens  et  s'é- 
lève fortement  contre  les  spectacles  des 
païens. 

Le  quinzième  est  encore  sur  saint  Cyprien. 
On  y  voit  la  joie  des  vrais  chrétiens  au  su- 
jet de  la  victoire  des  martyrs ,  comment  les 
conseils  des  persécuteurs  ont  été  déjoués  par 
les  martyrs  ;  l'Église  s'y  montra  victorieuse 
des  persécuteurs  dont  plusieurs  se  conver- 
tirent en  le  voyant  mourir  avec  tant  de  cou- 
rage. Ce  sermon  est  indiqué  parPossidius  au 
chapitre  viii. 

14.  Saint  Augustin  prononça  ce  sermon 
le  jour  de  la  fête  des  saints  martyrs  Scilli- 
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tains.  Ces  martyrs,  natifs  du  bourg  de  Scilla, 
soufirirent  à  Carthage  vers  Tan  200.  Le  saint 
Docteur  y  prouve  que  nous  ne  devons  pour 
rien  au  monde  renier  Jésus-Christ,  ni  pour  la 
conservation  de  notre  vie,  ni  pour  la  conser- 
vation de  la  vie  de  nos  amis  ;  il  décrit  le  com- 
bat du  martyre  que  Ton  peut  avoir  à  soute- 
nir au  sujet  des  choses'superflues  et  au  sujet 
des  choses  nécessaires  ;  il  dit  les  manières  par 
lesquelles  on  peut  nier  Jésus-Christ,  la  récom- 
pense que  la  constance  obtient  dans  le  ciel. 

sernutT.  15.  Ce  scrmou ,  qui  est  remarquable ,  fut 
prêché  à  BuUe-Royale,  aujourd'hui  Régie , 
entre  Tunis  et  Constantine,  sur  la  prière  de 
révéque  de  cette  viUe  ;  car,  selon  la  remarque 
de  Possidius,  saint  Augustin  prêchait  partout 
où  il  était  invité  à  le  faire.  Après  avoir  com- 
menté les  paroles  de  saint  Luc,  chapitre  xiv, 
verset  28,  et  de  saint  Matthieu  chapiti*e  xix, 
verset  16.  il  exhorte  les  fidèles  à  la  persévé- 
rance, il  compare  le  combat  des  Machabées 
avec  les  spectacles  profanes,  et  engage  for- 
tement les  fidèles  à  les  fuir. 

s«rn.ti.        16.  On  voit  dès  le  commencement  que  ce 
discours  ne  fut  point  prononcé  à^  Hippone, 
en  Afrique.  Ce  fut  en  voyage  dans  un  lieu  où 
la  mémoire  de  saint  Quadrat,  martyr,  était  en 
honneur.  Cette  sentence  :  Triahominum  gêne- 
ra, quœ  odit  Deus  remanentem  rétro  redeuntem 
oberrante,  se  lit  parmi  les  sermons  supposés 
qui  ont  pour  titre  :  Ad  fratres  in  eremOy  dix- 
neuvième  sermon.  Ainsi ,  celui  qui  les  a  com- 
posés connaissait  le  sermon  dont  il  est  ici  ques- 
tion. Saint  Augustin  y  expose  les  trois  ma- 
nières d'aller  à  Dieu,  contenues  dans  la  sen- 
•  tence  rapportée  ci-dessus  ;  il  propose  l'exem- 
ple de  saint  Paul  et  celui  de  saint  Quadrat , 
il  recommande  la  pratique  des  œuvres  de  jus- 
tice ;  il  veut  qu'on  mette  de  côté  le  respect  hu- 
main et  qu'on  ne  craigne  pas  les  insultes  des 
païens.  Possidius  fait  mention  de  ce  sermon 
dans  la  table  des  œuvres  du  saint  Docteur. 
s*rin.  10.         *'7«  Ce  sermon  est  sur  les  paroles  de  l'A- 
pôtre I  Corinth.  xn,  vers.  31  :  Super  eminentem 
vobis  viam  detnonsiro.  Dans  le  manuscrit,  il  a 
pour  titre  :  De  la  Charité.  Ce  traité  remar- 
quable est  dirigé  principalement  contre  les 
donatistes  ;  la  dernière  partie  est  historique. 
Saint  Augustin,  après  avoir  exalté  la  charité, 
arrive  aux  donatistes,  qu'il  traite  de  mem- 
bres malades  et  retranchés  de  l'unité,  qui  ne 
peuvent,  à  cause  de  cela,  produire  du  fruit. 
U  montre  que  l'hérétique  Crispin  a  été  juste- 
ment condamné,  ainsi  que  les  donatistes  eux- 
mêmes,  au  jugement  de  l'Empereur,  qui  ren- 


voya la  cause  à  Meltiade,  c'est-à-dire  aa  sou- 
verain pontife  Melchiade,  ou  Miltiade,  et  à 
Marc.  (On  ne  sait  que  lest  ce  Marc  dont  parle 
ici  saint  Augustin;  si  c'est  celui  qni  occupa 
le  Saint-Siège  après  le  successeur  immédiat 
de  Melchiade,  ou  si  c'est  un  des  trois  éTè- 
ques  gaulois  qui  furent  adjoints  comme  ju- 
ges au  pape  Miltiade.)  La  sentence  futrendtie 
en  faveur  de  Cécilien  ;  mais  les  donatistes  en 
appelèrent  de  nouveau  à  l'Empereur,  qni 
prononça  aussi  en  faveur  de  Cécilien.  Le 
saint  évéque  d'Hippone  exhorte  ensuite  les 
donatistes  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église 
catholique,  parce  qu'elle  seule  est  la  vérita- 
ble, étant  seule  répandue  dans  toute  la  te> 
re.  Possidius,  au  chapitre  neuvième,  fait 
mention  de  deux  traités  ou  sermons  de  saint 
Augustin  sur  la  charit.é. 

18.  Le  vingtième  sermon  est  sur  ces  paroles 
du  Psaume  xxxvin,  vers.  1-5  :  Dixi:Custodiam 
vias  meas.  L'auteur  y  traite  principalement  de 
l'usage  de  la  langue  et  de  la  fin  de  l'homme. 
Denis  le  juge  peu  digne  de  saint  Augustin, 
soit  à  cause  du  peu  de  liaison  qui  senDJ)le  ré- 
gner entre  les  idées,  soit  à  cause  des  paroles 
du  Psaume,  qui  semblent  répétées  plusieurs 
fois  à  contre-temps  ;  aussi  peut-on  soupçon- 
ner que  la  main  d'un  faussaire  a  passé  parla. 

19.  Ce  sermon  a  pour  titre,  dans  le  ma- 
nuscrit :  Sur  le  Biche  et  sur  Lazare  ;  il  est  snr 
ces  paroles  du  Psaume  xxxn,  vers.  1  :  Exul- 
tatejusti.  L'orateur  établit,  d'après  l'histoire 
du  Riche  et  de  Lazare,  et  d'après  celle  de 
Job,  que  l'homme  droit  et  juste  ne  doit  ces- 
ser de  louer  Dieu,  ni  à  cause  de  la  félicité  des 
impies,  ni  à  cause  des  calamités  des  justes. 

20.  Saint  Augustin  commente  ici  les  pa- 
roles du  Psaume  u,  vers.  10  :  Speravi  in  mi- 
sericordia  Dei.  Il  traite  admirablement  de 
l'espérance  humaine  et  de  l'espérance  divi- 
ne. L'exorde  montre  que  ce  discours  a  été 
prononcé  à  l'oifice  du  soir.  L'orateur  y  parie 
d'un  évoque  qui  préfère  la  charité  calme  à  la 
charité  inquiète.  On  ignore  quel  est  cet  érê- 
que  :  Possidius  fait  mention  de  ce  discours. 

21.  Les  paroles  du  Psaume  cxlv,  vers,  i  : 
Laudabo  Dominum  in  vita  mea  etc,  sont  com- 
mentées dans  ce  sermon.  Saint  Augustin  y 
traite  parfaitement  de  la  brièveté  de  la  vie  et 
de  la  félicité  passagère,  ce  qu'il  prouve  de 
nouveau  par  l'exemple  du  riche  et  de  Laiare. 

22.  Ce  sermon  est  sur  les  paroles  de  saint 
Luc,  chap.  XVI,  vers.  19-31  :  Homo  quidam 
erat  dives.  Il  a  pour  titre  dans  le  manuscrit  : 
Du  Riche  et  de  Lazare.  L'orateur  y  prouve  la 
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vérité  de  la  religion  chrétienne  par  raccom- 
plissement  des  prophéties  ;  il  finit  en  exhor- 
tant à  la  patience.  Possidius  indique  ce  ser- 
mon au  chapitre  viu  de  sa  Table. 

23.  Saint  Augustin  y  commente  ces  pa- 
roles de  l'Évangile  de  saint  Matthieu',  chap. 
xn,  41-50  :  £cce  plusquam  Janas  hic.  Dans  le 
manuscrit,  il  a  pour  titre  :  Férié  quatrième 
de  la  première  semaine  de  Carême  ;  sermon  de 
saint  Augustin  contre  les  manichéens.  Dans  la 
première  partie,  Torateur  traite  de  l'aveu- 
glement des  Juifs,  de  la  rechute  dans  le  pé- 
ché, des  devoirs  des  parents  et  des  enfants. 
Dans  la  dernière,  il  réfute  les  manichéens, 
qui  prétendaient  que  Notre-Seigneur  n'avait 
pas  eu  de  mère,  d'après  les  paroles  de  Jé- 
sus-Christ, Matth.  xn,  46-50  :  Quœ  mihi  mater 
est,aut  qui  fratreSy  etc.; et  il  relève  la  dignité 
de  Marie  et  sa  virginité  perpétuelle  *.  Il  mon- 
tre que  les  paroles  de  l'Évangile,  qui  rapporte 
les  paroles  alléguées  par  les  manichéens,  di- 
sent aussi  très-clairement  que  Marie  était  la 
mère  de  Jésus-Christ  :  «  Si ,  dit-il ,  celui  qui 
fait  la  volonté  du  Père  de  Notre-Seigneur 
est  son  frère,  sa  sœur  et  sa  mère,  la  Vierge 
Marie  n'a-t-elle  pas  fait  la  volonté  du  Père, 
elle  qui  a  cru  par  la  foi,  a  conçu  par  la  foi, 
elle  qui  a  été  choisie  pour  donner  aux  hom- 
mes le  salut,  elle  qui  a  été  créée  par  le 
Christ  avant  la  naissance  du  Christ  en  elle? 
Oui,  elle  a  fait  la  volonté  du  Père,  la  Sainte 
Vierge ,  et  c'est  pourquoi  il  y  a  plus  pour 
elle  d'avoir  été  disciple  de  Jésus-Christ  que 
d'avoir  été  sa  mère.  Elle  est  plus  heureuse 
d'avoir  été  disciple  de  Jésus-Christ  que  d'a- 
voir été   sa  mère.  Marie  est  donc  bienheu- 
reuse d'avoir  entendu  et  gardé  la  parole 
de  Dieu.  Elle  a  plus  gardé  la  vérité  dans  l'es- 
prit qae   la  chair  dans  le  sein.  La  vérité, 
c'est   Jésus-Christ;  la  chair,    c'est   Jésus- 
Christ.  La  vérité,  Jésus-Christ,  est  dans  l'es- 


prit de  Marie  ;  la  chair,  Jésus-Christ,  est  dans 
le  sein  de  Marie.  Ce  qui  est  dans  l'esprit  est 
plus  que  ce  qui  est  dans  la  chair.  Sainte  est 
Marie,  bienheureuse  est  Marie,  mais  l'Église 
est  meilleure  que  la  Vierge  Marie.  Pourquoi? 
parce  que  Marie  est  une  portion  de  l'Église, 
un  membre  saint,  un  excellent  membre,  un 
membre  suréminent^  mais  cependant  un 
membre  de  tout  le  corps  *.  » 

n. 
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1 .  Fontani  publia  en  1793 ,  à  Florence , 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Novœ  eruditorum  w*»P«i'i» 
Deliciœ  seu  Bibliotheca  veterum  ineditorum 
opusculorum,  tom.  III,  quatre  traités  inédits 
de  saint  Augustin.  Il  y  en  a  un  sur  la  prière, 
un  sur  les  quatre  degrés  de  la  charité  ;  il  y  a 
une  homélie  sur  le  deuxième  dimanche  de 
l'Avent;  un  sermon  sur  la  Circoncision  de 
Notre-Seigneur.  Fesseler,  au  tom.  n  Institut. 
Patrum,  pag.  415,  n'a  pu  se  prononcer  sur 
l'authenticité  de  ces  traités,  ne  les  ayant 
point  trouvés  dans  les  plus  grandes  biblio- 
thèques d'Allemagne.  Actuellement  on  les 
trouve  dans  le*  tom.  XLVn  de  la  Patrologie 
latine  de  M.  Migne,  col.  1113  et  suiv. 

2.  Il  faut  prier  comme  Jésus-Christ  nous 
l'enseigne  ;  il  faut  prier  au  nom  de  Jésus-  f^^ 
Christ,  en  toute  humilité  d'esprit  et  de  cœur, 
du  fond  du  cœur;  il  n'est  pas  nécessaire  de 
dire  beaucoup  de  paroles.  Nous  devons  de- 
mander ce  que  Jésus-Christ  veut  que  nous 
demandions,  que  le  nom  de  Dieu  soit  glo- 
rifié, que  son  règne  s'étende  de  plus  en  plus, 
que  sa  volonté  s'accomplisse.  On  doit  lui  de- 
mander son  secours  dans  nos  nécessités  spi- 
rituelles et  corporelles,  le  prier  de  pardonner 
nos  fautes,  mais  en  môme  temps  nous  de- 
vons pardonner  à  notre  tour;  enfin  il  faut  le 


PrMilw 
traité  Mr  U 


1  BoC  enim,  quod  modo  proposui,  multos  habet 
sinus  modes  que  quœsHonis,  q%u>modo  pie  Dominus 
Ch/ristus  contempserit  matrem ,  non  qualemcum- 
que  fnairem,  tanio  magis  talem  matrem  cui  sic 
attuUt  fecwnditaiem ,  ut  fnon  adimeret  integrita~ 
te  m  y  tnatrem  virgvnem  concipientem.  virginem 
parietUem ,  virginem  perpetuo  permanentem.  Pa- 
trolog.»  tom.  XLVI,  col.  984. 

s  Numquid  non  fecit  voluntatem  Patris  Virgo 
Maria,  quœ  tldecredidit,/ideconcepit,  electaestde 
qua  nohis  salus  inter  homines  nasceretur,  creata  a 
ChrisCOp  antequam  inilla  Christus  nasceretur? 
Fecit,  fecit  plane  voluntatem  Patris  Sancta  Maria: 
et  ideo  plus  est  Mariœ  discipulam  fuisse  Christi, 
quam  fiuUrem  fiêi^se  Christi.  Plus  est  felicius  dis- 

IX. 


eipulam  fuisse  Christi,  quam  matrem  fuisse  Chris- 
ti,  Ideo  Maria  beata  erat  mater,  quia  et  antequam 

parer  et,  magistrum  in  utero  portavit Inde 

ergo  est  Maria  beata,  quia  audivit  verbum  Dei  et 
custodivit.  Plus  custodivit  mente  verilatem,  quam 
utero  camem.  Veritas  Christus  in  mente  Mariœ, 
caro  Christus  in  ventre  Mariœ,  Plus  est  quod  est 
in  mente,  quam  quod  portatur  in  ventre.  Sancta 
Maria,  beata  Maria,  sed  melior  est  EccUsia  quam 
Virgo  Maria.  Quaref  quia  Maria  portio  est  EccU" 
siœ,  sanctum  membrum,  exceUens  membrum,  sw 
pereminens  membrum ,  sed  tamen  totius  corpo^ 
ris  membrwnt.Si  totius  corporis,  plus  est  profecto 
corpus  quam  membrum,  Ibid.,  col.  837-839. 
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conjurer  de  ne  pas  nous  laisser  vaincre  par 
les  ennemis  de  notre  salut. 

3.  La  charité  a  quatre  degrés  bien  dis- 
tincts. Le  premier  consiste  à  tout  tolérer 
comme  Dieu,  qui  souifre  les  bons  et  les 
mauvais,  et  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons 
et  les  méchants.  Le  deuxième  degré  consiste 
à  tout  croire  quand  Dieu  parle,  comme  fit 
Abraham.  Le  troisième  degré  consiste  atout 
espérer  de  la  bonté  de  Dieu,  comme  firent 
les  Hébreux  en  Egypte  au  temps  de  Moïse. 
Le  quatrième  enfin  à  tout  souffrir  sans  jamais 
tomber,  comme  a  fait  Jésus-Christ. 

4.  Cette  homélie  est  très-courte.  L'orateur 
y  montre  que  les  prophéties  dont  il  est  fait 
mention  dans  TAncien  Testament,  n'ont  eu 
leur  accomplissement  qu'en  Jésus-Christ, 
qu'il  est  vraiment  le  salut  de  Juda,  et  qu'en 
lui  se  repose  l'Esprit  dans  sa  plénitude. 

5.  Saint  Augustin  commence  par  exa]ter  la 
bonté  de  Notre-Seîgneur  dans  les  différents 
mystères  de  son  incarnation  et  de  son  enfan- 
ce. «  Dans  sa  Circoncision,  dit-il,  le  Sauveur 
montre  qu'il  a  pris  réellement  notre  chair, 
et  confond  les  manichéens  par  l'accord  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testaient.  11  nous 
enseigne  aussi  la  circoncision  que  nous  de- 
vons nous  imposer  à  nous-mêmes  :  celle  de 
nos  passions.  Il  est  porté  dans  le  temple  pour 
nous  apprendre  à  nous  élever  jusqu'au  ciel 
par  nos  bonnes  œuvres.  On  offre  des  colom- 
bes et  des  tourterelles*.  La  tourterelle  est  le 
symbole  de  la  charité  ;  la  colombe  celui  de 
la  chasteté  :  c'est  par  ces  deux  vertus  que 
nous  devons  aller  à  Dieu.  » 


m. 


SEHHONS  PUBUES  PAR  FRANGIPANE. 
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dti  wraiMt  *•  En  1819,  Frangipane,  moine  du  Mont- 
Fmtipur'  Cassin,  fit  paraître  à  Rome  dix  sermons  de 
saint  Augustin,  1  vol.  in-fol.  U  avertit  que 
les  quatre  premiers  étaient  déjà  imprimés 
dans  l'édition  des  Bénédictins  ;  mais  il  les 
reproduit  d'une  manière  plus  correcte  et 
plus  complète.  Les  six  derniers  étaient  tout 
à  fait  inédits.  Ils  sont  réimprimés  dans  le 
tom.  XXII  des  Œuvres  de  saint  Augustin, 
données  dans  les  Selecti  Patres  par  M,  Cail- 
lau,  dans  le  tom.  XLVI  de  la  Patrologie  la- 
tine, col.  939  et  suiv. 

2.  L'éditeur  dédie  sa  publication  à  Pie  Vil, 
et,  dans  une  préface,  il  donne  les  raisons 
qui  lui  font  regarder  comme  authentiques 
les  sermons  qu'il  publie  ;  il  s'appuie  surtout 


AmIjm  dt 
la  PriCiM. 


sur  les  manuscrits.  Il  avoue  que  le  style  n'est 
pas  toujours  une  marque  assurée  que  tel  ou- 
vrage n'est  pas  de  saint  Augustin  ;  il  dit  pour- 
quoi les  Bénédictins  ne  se  sont  pas  servis 
des  manuscrits  du  Mont-Cassin.  o  La  princi- 
pale raison,  dit-il,  qu'on  peut  apporter  pour 
expliquer  cette  omission,  c'est  que  leur  édi- 
tion de  saint  Augustin  était  déjà  faîte  quand 
Mabillon  et  Montfaucon  firent  leur  voyage  en 
Italie,  et  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  d'exa- 
miner sérieusement  des  manuscrits  qui  dé- 
passent cinq  cents,  n 

3.  Le  premier  sermon,  déjà  édité  en  par- 
tie dans  le  tom.  V  des  Œuvres  de  saint  Au- 
gustin, col.  41,  d'après  Eugippe,  est  publié 
en  entier.  Il  traite  des  dix  plaies  d'Egypte, 
des  dix  préceptes  donnés  par  Moïse.  Les  ad- 
ditions faites  au  fragment  paraissent  si  lan- 
guissantes, les  sentences  sont  si  vulgaires, 
qu'on  reconnaît  de  suite  un  écrivain  d'une 
époque  bien  plus  récente  qui  a  voulu  le  re- 
faire. C'est  le  jugement  que  portent  les  édi- 
teurs parisiens,  Gaume,  tom.  V,  2*  partie, 
à  la  fin  du  vol.,  dans  les  Lectîones  variantes^ 
pag.  VI.  Aussi  n'ont-ils  pas  reproduit  le  ser- 
mon tel  qu'il  est  donné  par  Frangipane.  Le 
cardinal  Mai*  l'a  donné  d'une  manière  plus 
correcte,  d'après  un  manuscrit  du  Vatican, 
tom.  I  Patrum  Nova  Bihliotheca,  pag.  15. 

4.  Ce  sermon  fut  prononcé  par  saint  Au- 
gustin au  jour  anniversaire  de  sa  consécra- 
tion. Les  parties ,  éditées  par  les  Bénédic- 
tins, se  trouvent  dans  les  trois  cent  trente- 
neuvième  et  trois  cent  quarantième  sermons. 
Les  additions  données  par  Frangipane  sont 
encore  rejetées  par  les  éditeurs  parisiens, 
ibidem  ac  supra,  pag.  cxv,  comme  indignes 
du  saint  Docteur,  et  parce  que  la  consécra- 
tion de  saint  Augustin  se  trouve  renvoyée 
jusqu'au  mois  de  janvier,  tandis  que  dans  le 
texte  imprimé,  conforme  à  huit  manuscrits, 
on  lit  que  cette  consécration  eut  lieu  avant 
Noël.  Frangipane  appuie ,  il  est  vrai ,  son 
sentiment  sur  la  Chronique  de  saint  Prosper, 
mais  cette  Chronique  est  ici  en  opposition 
avec  d'autres  historiens,  tels  que  Socrate. 

5.  La  partie  déjà  éditée  s6  trouve  an  trois 
cent  quarante-cinquième  sermon,  sur  le  mé- 
pris des  choses  temporelles.  Frangipane  re- 
produit ce  sermon  en  des  termes  bien  diffé- 
rents ;  le  manuscrit  parait  avoir  été  inter- 
polé; aussi  les  éditeurs  parisiens,  tW., 
pag.  Lxxxi,  n'ont-ils  pas  publié  ce  texte. 

6.  Ce  sermon,  sur  la  Naissance  dn  Sau- 
veur, est  le  cent  quatre-vingt-neuvième  de 
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rédîlîon  bénédictine  ;  il  est  reproduit  ici  en 
entier  et  d'une  manière  plus  correcte,  d'a- 
près sept  manuscrits. 

7.  D'après  le  manuscrit,  ce  sermon  aurait 
été  prêché  à  Carthage,  sur  le  tombeau  de 
saint  Cyprien,  le  six  des  Ides  de  septembre. 
Les  éditeurs  parisiens  refusent  ce  sermon  au 
saint  Docteur,  à  cause  de  l'abondance  fasti- 
dieuse des  paroles  inutiles  qu'on  y  rencon- 
tre, qui  fait  qu'on  ne  peut  le  rapporter  au 
saint  évéque ,  dont  le  style  est  d'ordinaire  si 
plein  de  nerf  et  de  vigueur. 

8.  Même  raison  pour  rejeter  ce  sermon, 
qui  d'ailleurs  emprunte  plusieurs  choses  aux 
deux  cent  quatre-vingt-sixième  et  trois  cent 
trente-unième  sermons.  D  est  intitulé  :  De 
plusieurs  Martyrs,  Il  y  est  question  des  mar- 
tyrs qui  souffrirent  à  Carthage,  au  nombre 
de  48,  en  l'an  304. 

9.  n  est  sur  saint  Jean-Baptiste.  L'exorde 
a  le  même  défaut  que  les  sermons  précé- 
dents. La  péroraison  a  paru  à  Frangipane 
lui-même  indigne  de  saint  Augustin. 

10.  n  est  encore  sur  saint  Jean-Baptiste. 
L'exorde  emprunté  aux  Lectionnaires  parait 
suspect  à  Frangipane.  Les  éditeurs  parisiens 
rejettent  ce  sermon  comme  ayant  un  style 
et  un  esprit  contraires  à  l'esprit  et  au  style  de 
saint  Augustin.  Sur  la  fin,  l'auteur  se  dé- 
chaîne contre  les  superstitions  qui  avaient 
lieu  la  veille  de  la  fête  de  saint  Jean,  ce 
qu'on  ne  ti*ouve  point  dans  les  autres  ser- 
mons du  saint  Docteur.  On  trouve  pourtant 
ce  sermon  dans  un  manuscrit  du  Vatican , 
où  il  est  reproduit  d'une  manière  plus  cor- 
recte *. 

li.  Ce  sermon  est  sur  ces  paroles  de  saint 
Luc,  vn;  4  :  Dimitte  et  dimittetur  tibi.  On  y 
trouve  une  grande  partie  du  cent  quatorziè- 
me sermon,  paraphrasée  longuement.  L'au- 
teur y  ajoute  d'autres  choses  souvent  trai- 
tées par  saint  Augustin,  et  qui  appartien- 
nent au  même  sujet.  La  fin  est  ime  para- 
phrase du  quatre-vingt-deuxième  sermon, 
n*  2.  Au  reste,  partout  se  fait  remarquer  la 
même  profusion  de  paroles. 

12.  Le  dixième  sermon  est  sur  la  dédicace 
d'une  église.  Les  circonlocutions  et  les  argu- 
ties que  l'on  remarque  dans  ce  sermon,  le 
font  rejeter  par  les  éditeurs  parisiens,  tandis 
que  Frangipane  reconnaît  en  cela  le  style  de 
saint  Augustin. 


IV. 


SEBIIONS  INÉDITS  DE  SAINT  AUGUSTIN,  tonts 
PAR  M.  GAILLAU. 


PaUlcatiOB 
dat    Mnuons 


1.  En  1842,  parurent  chez  Paul  MeUier, 
in-fol.,  des  sermons  inédits  de  saint  Augus-  ^^\  JJJJ; 
tin,  publiés  par  M.  Caillau.  Ils  sont  au  nom-  Ê!!??*!"^* 
bre  de  cent  soixante.  L'éditeur  les  a  presque  ^^ 
tous  tirés  de  la  Bibliothèque  du  Mont-Cassin 
et  de  celle  des  Médicis  à  Florence.  Dès  l'an- 
née 1837 ,  il  avait  fait  paraître  soiiante-huit 
de  ces  sermons.  L'année  suivante  une  lutte 
très-vive  commença  entre  Monseigneur  Guil- 
lon,  évéque  de  Maroc,  et  M.  Caillau  au  sujet 
de  l'authenticité  de  ces  sermons.  M.  CaîUau 
avait  exposé,  dans  la  Préface  du  tome  CXXX 
des  Selecti  Patres,  les  raisons  qu'il  avait  d'at- 
tribuer à  saint  Augustin  les  nouveaux  ser- 
roons.Monseigneur  Guillon,ou  plutôt  M.  Diib- 
ner,  y  répondit  par  une  dissertation  critique 
dans  le  tome  V de  l'édition  de  saint  Augustin, 
imprimée  à  Paris,  chez  Gaume.  Cette  disser- 
tation parut  de  nouveau  en  français ,  et  fut 
envoyée  gratuitement  à  tous  les  souscrip- 
teurs de  l'édition  susdite.  Dans  une  réponse 
imprimée  chez  Parent-Desbarres ,  en  1838, 
M.  Caillau  chercha  à  réfuter  cette  critique  et 
il  répondit  encore  plus  longuement  à  la  dis- 
sertation latine,  en  1842,  dans  le  tome  CXXXI 
des  Selecti  Patres,  et  dans  le  Supplément 
aux  Œuvres  de  saint  Augustin,  chez  Pa- 
rent-Desbarres. Ce  Supplément  contient  les 
sermons  inédits  du  saint  Docteur  divisés  en 
trois  classes  ;  la  première  embrassant  ses  ser- 
mons inédits  est  divisée  elle-même  en  quatre 
classes  ;  la  deuxième  donne  des  traités  enri- 
chis de  nouvelles  leçons;  la  troisième  ren- 
ferme ceux  qui  ont  été  rejetés  par  les  béné- 
dictins de  Saint-Maur  et  que  l'éditeur  met 
en  forme  d'appendice. 

M.  Caillau  exige  trois  conditions  pour  at- 
tribuer tel  ou  tel  ouvrage  à  saint  Augustin  : 
1^  que  les  anciens  manuscrits  portent  expli- 
citement ou  implicitement  son  nom  ;  2®  que 
rien  ne  soit  contraire  au  style  et  à  la  maniè- 
re d'écrire  de  l'auteur;  3*  que  plusieurs  choses 
soient  en  rapport  avec  sa  manière  de  parler. 
Ces  règles  paraissent  insuffisantes  à  Mon- 
seigneur Guillon  qui  attaque  chaque  sermon 
en  particulier.  Cette  critique  parait  à  Fesse- 
1er'  tout  à  fait  fondée,  et  il  dit  que  le  plus 


1  Yoyei  Ma!,  PtUrwn  Nova  Bibliotheca,  tom.  I, 
pag.  368. 


*   Fesseler    InstÙutiones    Patrum,   tom.    II, 
pag.  416. 
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souvent  elle  n'est  pas  injuste.  Le  cardinal 
Mai  ^  en  juge  autrement  pour  les  soixante- 
huit  sermons  publiés  en  1836,  les  seuls  qu'il 
connût.  La  critique  qu'on  en  fait  lui  parait 
excessive,  et  il  regarde  la  plupart  de  ces  ser- 
mons comme  authentiques.  Quand  on  a  lu 
sans  passion  les  raisons  pour  et  contre,  on  se 
range  volontiers  à  Tavis'du  savant  Cardinal, 
d'autant  plus  que  quarante-deux  sermons  pu- 
bliés par  M.  Caiilau  se  trouvent  aussi  dans 
le  tome  I  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  des  Pè- 
res, sous  les  nmnéros  14,  38,  45,  46,  48-52, 
54-56,  64, 65,  69-72,  77,81, 89,93, 111, 117, 
122,  124,  132,  134,  148,  150,  152,  154,  161, 
165,  172,  175,  177,  178, 194-197.  On  doit  ce- 
pendant observer  que  le  texte  de  Ma!  pré- 
sente des  variantes  qui  ne  manquent  pas 
d'importance. 
••™wl*"*î!      ^*  ^®  Supplément  aux  ouvrages  de  saint 
cliutJ!*'  **'  Augustin  contient  lui-même  deux  supplé- 
ments qui  se  divisent  en  quatre  classes.  La 
première  classe  du  premier  supplément  con- 
tient quatre  sermons  sur  l'Écriture;  la  deuxiè- 
me classe,  comprenant  les  sermons  sur  le 
temps,  en  contient  quarante  :  il  y  en  a  un  sur 
l'Annonciation,  un  sur  l'Incarnation,  douze 
sur  la  Naissance  de  Notre-Seigneur,  un  sur 
l'Epiphanie,  un  sur  le  Jeûne,  la  Miséricorde 
et  le  Baptême,  seize  sur  la  Pâque ,  trois  sur 
les  jours  de  Pâques,  un  pour  le  deuxième 
dimanche  de  Pâques ,  deux  sur  l'Ascension, 
un  pour  l'Octave  de  l'Ascension,  deux  sur  la 
Pentecôte.  La  troisième  classe  qui  renfer- 
me les  sermons  sur  les  saints  en  a  vingt  : 
il  y  en  a  un  sur  la  chasteté  du  patriarche 
Joseph,  un  sur  Zachée,  deux  sur  saint  Vin- 
cent martyr,  cinq  pour  la  conversion   de 
saint  Paul,    un    sur   l'apôtre    saint    Paul, 
deux  sur  la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste , 
un  sur  le  même  saint,  un  pour  la  fête  des 
apôtres  Pierre  et  Paul ,  un  sur  la  pêche  de 
saint  Pierre ,  un  sur  la  chute  de  cet  apôtre , 
trois  pour  la  solennité  des  saints  Machabées, 
un  pour  une  fête  de  Martyrs.  La  quatrième 
classe  renferme  quatre  sermons  sur  divers 
sujets;  il  y  en  a  un  sur  la  Pénitence,  deux 
sur  le  Jeûne,  un  sur  les  faux  amis.  Ce  Suppléa 
ment  est  suivi  d'un  appendice  qui  contient 
huit  sermons  inédits,  savoir  deux  sermons 
sur  la  Sexagésime,  deux  pour  Pâques,  deux 
pour  l'Ascension,  deux  pour  la  Pentecôte. 
Le  style  de  ces  sermons  n'étant  pas  celui  de 

^  Biblioth.  Nova  Patrum^  tom.  1,  pag.  xv  de  la 
préface. 


saint  Augustin,  M.  Caiilau  les  regarde  jaste' 
ment  comme  supposés. 

Le  deuxième  supplément  se  divise  en  deux 
parties;  dans  la  première  sont  contenus  dix- 
huit  sermons  sur  différentes  paroles  de  l'É- 
criture sainte,  ils  forment  la  première  classe, 
quarante-quatre  pour  les  temps,  ils  forment 
la  seconde  classe.  Parmi  ces  derniers  ser- 
mons il  y  en  a  deux  pour  TA  vent,  quatorze 
sur  la  Naissance  de  Notre-Seigneur,  un  sur 
la  Trinité  et  sur  llncamation  du  Seigneur,    ' 
neuf  sur  l'Epiphanie ,  un  sur  l'Octave  de 
rÉpiphaniCy  un  sur  le  baptême  de  Notre- 
Seigneur,  trois  sur  la  Quadragésime,  deux 
pour  les  Rameaux,  un  sur  la  Cène  du  Sei- 
gneur ou  sur  la  Passion  et  les  deux  larrons, 
un  sur  la  Vigile  de  Pâques,  un  sur  la  Pàque, 
cinq  pour  le  jour  de  Pâques,  un  pour  la  se- 
conde férié  de  Pâques,  un  pour  le  temps  pas- 
cal, un  sur  VAlleluia.  V Appendice  qui  suit 
embrasse  neuf  sermons  sur  l'Écriture  sainte, 
trois  sur  l'A  vent,  un  pour  la  nuit  de  Noël,  un 
pour  Noël,  un  pour  l'Octave  de  Noël,  un  pour 
la  Circoncision,  dix  pour  l'Epiphanie,  un  sur 
les  noces  de  Cana,  un  sur  la  Sexagésime, 
un  sur  le  commencement  du  jeune,  six  pour 
la  Quadragésime,  un  pour  les  Rameaux,  un 
sur  la  tradition  du  Symbole.  Le  style  et  les 
pensées  démontrent  la  supposition  de  ces 
sermons. 

La  seconde  partie  du  deuxième  supplé- 
ment embrasse  vingt-quatre  sermons  sur  les 
saints,  onze  sur  divers  sujets.  Parmi  les  ser- 
mons sur  les  saints  il  y  en  a  un  pour  la  chaire 
de  saint  Pierre,  un  pour  la  fête  de  saint  Vin- 
cent martyr,  un  pour  la  fête]  de  saint  Qua- 
drat  martyr,  quatre  pour  la  fête  de  saint 
Jean-Baptiste,  deux  pour  la  fête  des  sainU 
apôtres  Pierre  et  Paul,  un  pour  l'Octave  de 
ces  mêmes  apôtres,  un  sur  la  chute  de  saint 
Pierre,  un  pour  la  solennité  des  Machabëes, 
deux  pour  la  fête  de  saint  Laurent,  deux  pour 
la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  deux 
pour  la  fête  des  saints  martyrs  Félix  et  Adauc- 
te,  un  pour  la  fête  de  saint  Cyprien  martyr, 
un  pour  la  fête  de  saint  André  apôtre,  un  pour 
la  fête  de  saint  Etienne,  deux  pour  la  fête  des 
saints  Innocents,  un  pourlafétedes saints Cos- 
me  et  Damien.  Les  sermons  sur  divers  sujets 
contiennent  un  sermon  sur  la  Trinité,  une  ex- 
position de  la  foi ,  un  sermon  sur  le  jugement 
dernier,  un  sur  les  tribulations  du  monde, 
un  sur  la  Pénitence ,  un  sur  la  Confession, 
trois  sur  la  Réconciliation  des  pénitents,  nu 
sur  le  Saint-Esprit. 
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On  trouve  à  la  suite  de  ces  sermons  trois 
traites  ou  sermons.  Le  premier  est  un  traité 
du  combat  spirituel,  le  second  est  un  traite 
du  combat  des  vices,  le  troisième  est  un  traite 
des  demandes  du  Pater. 

Ces  traités  sont  suivis  d'un  appendice  qui 
contient  vingt- six  sermons  sur  le  temps,  vingt- 
trois  sur  les  saints,  sept  sur  différents  sujets. 
Tous  ces  sermons  sont  rejetés  comme  suppo- 
sés, n  en  est  de  même  des  trois  autres  traités 
qu'on  trouve  à  la  suite,  savoir  :  le  livre  sur  le 
Nombre^  celui  sur  la  Compassion  de  la  Sain- 
te Vierge,  -et  le  livre  sur  Toutes  les  vertus, 
que  le   saint  Docteur  aurait  adressé  à  sa 
mère, 
ï'dtï      ^'  Voici  quelques-unes  des  pensées  déve- 
C'JÎ!  loppées  par  saint  Augustin  dans  les  sermons 
**         édités  par  M.  Caillau  :  Cinquième  sermon. 
La  virginité  et  l'humilité  ont  rendu  Marie 
mère,  Jésus-Christ  se  communique  aussi  aux 
vierges  et  aux  humbles.  Septième  sermon  : 
Le  Père  produit  le  Fils,  le  Saint-Esprit  procè- 
de du  Père  et  du  Fils  ;  cependant  il  n'y  a  qu'un 
Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  Le  Christ  est 
né  de  Marie,  qui  est  demeurée  toujours  vierge 
et  qui  l'a  produit  comme  le  soleil  produit  ses 
rayons.  Huitième  sermon  :  La  naissance  de 
Jésus -Christ  ne  peut  être  démontrée  par  la 
raison.  Neuvième  sermon  :  Le  saint  Docteur 
y  montre  l'accord  des  prophètes  et  des  apô- 
tres sur  la  naissance  de  Jésus-Christ;  il  y  ex- 
pose la  virginité  de  Marie  dans  son  enfante- 
ment. Dixième  sermon  :  L'encens  représente 
la  divinité,  la  myrrhe  l'humanité,  l'or  la  royau- 
té. Treizième  sermon  :  Nous  devons  naître  par 
nos  bonnes  œuvres.  Dix-septième  sermon  : 
Saint.  Augustin  y  prouve  la  virginité  de  Marie 
contre  les  manichéens.  Dix-huitième  sermon  : 
Le  Christ  est  Dieu  et  homme,  il  est  né  d'une 
vierge,  il  a  pris  la  forme  de  l'esclave.  Ses  œu- 
vresmontrent  qu'il  est  Dieu  et  honmie.  Vingt- 
deuxième  sermon  :  Jésus-Christ  est  sorti  du 
sépulcre  qui  était  muni  d'un  sceau,  comme  il 
était  sorti  de  la  Sainte  Vierge.  Vingt-quatrième 
sermon  :  Jésus-Christ^est  né  de  Marie  de  la  mê- 
me manière  qu'il  entra  dans  le  lieu  où  étaient 


les  disciples,  les  portes  étant  fermées.  Vingt" 
cinquième  sermon  :  La  foi  de  Marie-Madeleine 
est  comparée  avec  celle  de  saint  Pierre  :  Marie- 
Madeleine  est  comparée  à  l'Église  ;  la  foi  de 
cette  sainte  est  comparée  à  celle  des  apôtres  ; 
Marie-Madeleine'mérita  que  Jésus  se  montrât 
à  elle.  Vingt-sixième  sermon  :  Jésus-Christ  est 
le  parfum  communiqué  à  l'Église ,  c'est  le 
parfum  de  la  piété,  de  la  charité,  de  l'obéis- 
sance, de  l'espérance  ;  le  nouvel  Adam  ré- 
pare le  crime  de  l'ancien.  Trentième  ser- 
mon :  Le  Christ  est  mort  pour  satisfaire  pour 
nos  péchés.  TrentOrquatrième  sermon  :  Saint 
Augustin  y  explique  les  sacrements  aux  néo- 
phytes; mais  il  y  parle  surtout  du  sacrifice 
et  du  sacrement  de  l'Eucharistie.  Le  nou- 
veau sacrifice  remplace  le  sacrifice  des  vic- 
times d'autrefois,  selon  la  prophétie  de  Ma- 
lachie.  Le  Christ  est  pain  vivant  et  pain  de 
vie,  conmae  l'attestent  les  paroles  de  Notre- 
Seigneur  rapportées  au  chapitre  vi  de  saint 
Jean;  on  doit  croire  qu'il  a  donné  son  corps 
en  nourriture  et  son  sang  en  breuvage  pour 
procurer  la  vie  étemelle.  Comme  l'eau  est 
une  matière  convenable  pour  le  baptême, 
ainsi  le  pain  est  très-convenable  pour  être 
la  matière  du  sacrement  de  l'Eucharistie.  Le 
pain  et  le  vin,  éléments  qui  sont  consacrés 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  repré- 
sentent l'union  qu'on  doit  trouver  parmi  les 
fidèles.  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  donne 
vraiment  son  corps  et  son  sang.  «  Pendant  que 
nous  goûtons  et  savourons  cette  nourriture, 
dit-il,  notre  âme  en  est  rassasiée.  En  rece- 
vant une  parcelle  de  son  corps,  chacun  de 
nous  le  reçoit  tout  entier.  En  ne  buvant  que 
quelques  gouttes  du  sang  divin,  c'est  à  la  vie 
étemelle  que  le  chrétien  s'abreuve*. Que  per- 
sonne ne  dise  :  C'est  du  pain  que  je  vois , 
j'alBrme,  moi,  que  c'est  le  corps  du  Christ. 
Que  personne  ne  dise  :  C'est  du  vin  que  je 
bois,  tous  doivent  dire  que  c'est  le  sang  du 
Christ.  Le  Seigneur  nous  a  donné  son  corps 
et  son  sang  sous  de  simples  apparences  ;  il 
nous  a  accordé  cette  faveur  pour  éloigner 
le  dégoût  et  toute  répugnance;  et  cependant 


<  Guêtu  imbuimur,  merUé  satiamwr.  In  exiguo 
ttti  corporis  fruste  totus  a  singulis  Christus  eX" 
dpitur.  In  parvo  haustu  sanguinis  sacri  vUa 
œtema  potatur,  Nemo  dieat  :  Panem  video,  cor^ 
pus  audio;  vinum  sumo,  sanguinefn\dicant.  Domù 
nus  nabis  corpus  et  sanguinem  suvm  in  simpli- 
eibuê  apparatibus  dédit;  ne  fastidiumaut  horror 
seandahzaret ,  induisit;  sed  tofnen  vers  corpus 
SVAnnprcBStitit,  Audi  enimquidipse  dicat  :  Sciens, 


Inquit,  quia  murmnrarent  de  hoc  discipuli  ejas, 
dizit  eis  :  Hoc  vos  scandalizat,  si  eigo  videritis 
FHium  hominis  ascendentem  ubi  erat  prius  T  frgo 
antequam  ascenderet ,  facilius  scandaUxari  Att- 
mana  potuit  in/irmitas  ;  nunc  autem,  cum  ascen^ 
derit  ubi  erat  prius,  non  est  quisquam  qui  dttfti- 
tare  de  verbis  illius  possit,  cui  videt  cœli  régna 
patuissé» 
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c'est  vraiment  son  corps  qu'il  nous  a  donné. 
Écoutez,  en  eifet,  ce  qu'il  dit  lui-même  : 
sachant  que  ses  disciples  en  miu'muraient, 
il  leur  dit  :  Cela  vous  scandalise  I  Le  scan- 
dale cessera  quand  vous  verrez  le  Fils  de 
l'homme  remontant  aux  cieux  où  il  était  au- 
paravant. Ainsi,  donc  avant  son  ascension, 
la  faihlesse  humaine  a  pu  plus  facilement  se 
scandaliser,  mais  à  présent  qu'il  est  remonté 
dans  les  cieux  où  il  était  auparavant,  il  n'y 
a  personne  qui  puisse  douter  de  la  parole 
de  celui  à  qui,  comme  on  le  voit,  le  royau- 
me des  cieux  est  ouvert.  » 

Les  cinquante  -  deuxième  et  cinquante- 
troisième  sermons  font  ressortir  les  admira- 
bles eifets  de  la  grâce  dans  la  conversion  de 
saint  Paul.  Dans  le  cinquante-quatrième  ser- 
mon, qui  est  très-beau,  saint  Paul  est  repré- 
senté comme  modèle  du  zèle  apostolique. 
Cet  apôtre  se  fait  tout  à  tous,  il  ne  vit  que 
pour  ses  frères  et  pour  Jésus-Christ.  Au  soi- 
xante-cinquième sermon,  la  pénitence  nous 
parait  comme  nécessaire  à  tous,  aux  pé- 
cheurs et  aux  justes.  L'utilité  du  jeûne  est 
prouvée  au  soixante-sixième ,  par  les  méde- 
cins, les  philosophes,  l'exemple  des  saints  et 
celui  de  Jésus-Christ.  Dans  le  soixante-hui- 
tième, saint  Augustin  prouve  que  les  faux 
amis  sont  plus  à  craindre  que  les  ennemis 
déclarés,  vérité  que  l'expérience  démontre 
tous  les  jours. 

Les  eifets  et  la  malice  du  péché  d'Adam 
sont  décrits  au  soixante-dixième  sermon.  On 
y  montre  aussi  que  le  péché  actuel  est  beau- 
coup plus  grand  que  celui  d'Adam,  parce 
qu'il  renferme  l'abus  de  la  grâce  de  la  Ré- 
demption. Au  cent  trente -neuvième,  on  lit 
que  saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  été  cou- 
ronnés le  même  jour,  et  que  leurs  corps  sont 
à  Rome.  Les  sermons  siu*  l'Incarnation,  sur 
l'Epiphanie ,  sur  la  Passion,  sur  Pâques  font 
ressortir excellemmentles  richesses  ineffables 
renfermées  dans  ces  mystères.  Les  sermons 
sur  l'Ascension,  après  l'exposition  de  la  so- 
lennité, apprennent  aux  hommes  à  mettre 
leurs  espérances  dans  une  vie  meilleure.  L'o- 
rateur dans  tous  les  sermons  sur  les  saints 
martyrs,  exalte  les  vertus  et  les  mérites  des 
héros  du  christianisme,  compare  souvent  la 
vie  présente  et  ses  tribulations  passagères 
avec  la  vie  future  et  la  gloire  de  la  félicité 
du  ciel;  il  implore  l'intercession  et  le  se- 
cours des  saints,  et  excite  ses  auditeurs  à 
imiter  les  beaux  exemples  qu'ils  nous  ont 
donnés. 


V. 

QUATRE  SERMONS  iOVriS  DANS  LE  IQHE  XLm  DK 
LA  PÂTROL061S  LATQIS  ET  ATIRIBIlfe  A  SAOTT 
AUGUSTIN. 

Le  tome  XLYII  de  ta  Patrologie  latine, 
col.  1151,  contient  quatre  sermons  inédits 
attribués  à  saint  Augustin.  Les  deux  pre- 
miers ont  été  envoyés  aux  éditeurs  par  le 
bibliothécaire  d'Avranches.  Mabillon  avait 
écrit  sur  le  manuscrit  que  ces  sermons  étaient 
de  saint  Augustin.  Le  premier  est  sur  ces 
paroles  de  saint  Paul  :  Fratres,  si  cùnsur- 
rexistiscum  Christq,  quœsurmm  surit  quœrite. 
etc.  Coloss.  m,  1.  Le  deuxième  sermon  est  sur 
ces  paroles  :  Expurgate  vêtus  fermentxm  ut 
sitis  nova  conspersioy  etc.  I  Cor.  v.  7 .  Tous  deux 
paraissent  dignes  de  saint  Augustin.  Les  deni 
derniers  sermons  ont  été  pareillement  trou- 
vés dans  un  manuscrit  d'Avranches,  et  ils  ont 
été  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  Fé- 
lix Ravaisson,  dans  l'opuscule  intitulé  :  Rap- 
ports sur  les  bibliothèques  des  départements  éi 
V Ouest,  Paris,  1841.  Ils  sont  sur  la  Résurrec- 
tion de  Notre-Seigneur.  Le  premier  qui  est 
sans  titre,  exprime  la  joie  que  doit  faire  naî- 
tre en  nous  la  Résurrection  du  Sauveur.  Le 
deuxième  qui  a  pour  titre  :  Sermon  du  très- 
illustre  docteur  saint  Augustin  sur  la  Résup- 
rection  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  mon- 
tre le  triomphe  de  Jésus-Christ  sur  la  mort, 
l'enfer  et  le  péché.  Rien  n*empôche  de  les 
attribuer  au  saint  Docteur. 

VI.     • 

SERMONS  DE  SAINT  AUGUSTIN  tooiS  PAR  U 
CARDINAL  IIAÎ. 

1 .  Le  cardinal  Maî  avait  publié  dans  le  tom. 
Vni  du  Spicilegium  romanum,  pag.  713-725, 
quatre  sermons  inédits,  savoir  :  un  sur  ^o^ 
dre  donné  par  Jésus-Christ  de  marcher  sur 
la  mer,  un  autre  sur  l'utilité  du  jeûne»  le 
troisième  sur  les  noces  de  Cana,  le  quatriè- 
me sur  la  messe  quotidienne.  L'illustre  édi- 
teur avait  déjà  en  sa  possession  tm  pins 
grand  nombre  de  sermons.  Os  ont  tous  pam 
dans  le  tom.  l"  de  l'ouvrage  intitulé  :  Patrm 
Nova  Bibliotheca^  au  nombre  de  201.  D&i^ 
sa  Préface,  le  Cardinal  parle  des  divers  ma- 
nuscrits dont  il  s'est  servi  pour  son  édition» 
il  en  discute  l'âge  et  l'authenticité.  Vient 
ensuite  une  notice  très-intéressante  sur  on 
ouvrage  peu  connu ,  renfermant  on  grasd 
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nombre  d'extraits  de  discours  inédits  de  saint 
Augustin,  et  que  tous  les  éditeurs  ont  né- 
gligés jusqu'à  ce  jour.  Cet  ouvrage  se  nom- 
me le  Milleloquium  veritath;  il  forme  deux 
vol.  in-fol.,  où  sont  rangées,  par  ordre  alpha- 
bétique, toutes  les  matières  qui  ont  été  trai- 
tées par  saint  Augustin.  Il  fut  complété  et 
composé  dans  le  xiv*  siècle  par  Bailhélemy, 
de  rOrdre  des  Ermites  de  saint  Augustin, 
que  Clément  YI  nomma  évéque  d'Urbania , 
et  qui  mourut  Tan  1350.  Triumpbus,  maître 
de  Barthélémy,  avait  commencé  le  Millelo- 
quium de  saint  Augustin.  Le  Milleloquium 
Ambrosii  est  l'ouvrage  exclusif  de  Barthélé- 
my. Le  Cardinal  ne  compto  que  trois  éditions 
dvi Milleloquium  Augustini  :  l'édition  de  Lyon, 
1555  ;  celle  de  Paris,  1645,  due  à  CoUiérus  ; 
et  celle  de  Brescia,  1734.  M.  Bonnetty  dit  en 
avoir  dans  sa  bibliothèque   une  deuxième 
édition  de  Paris,  1672.  Cette  édition  renfer- 
me des  améliorations  et  des  additions  qu'on 
peut  voir  dans  les  Annales  de  philosophie  aux- 
quelles nous  avons  emprunté  ces  détails  S 

2.  La  Préface   est  suivie  de  trois   ta- 
bles. Dans  la  première,  les  discours  nou- 
veaux sont  divisé?  en  cinq  classes.  Première 
classe  :  discours  sur   l'Ancien  Testament. 
Deuxième  classe  :  discours  sur  le  Nouveau 
Testament.  Troisième  classe  :  sermons  pour 
le  temps.   Quatrième  classe  :  sermons  sur 
les  Saints.  Cinquième  classe  :  sermons  sur 
divers  sujets.  La  seconde  table  donne  les 
discours  selon  l'ordre  alphabétique  du  pre- 
mier mot.  La  troisième  contient  le  titre  de 
tous  les  ouvrages  reproduits  dans  le  volu- 
me. Quinze  planches  reproduisent  des  spéci- 
mens des  manuscrits  qui  ont  servi  à  compo- 
ser le  volume.  Viennent  ensuite  les  sermons 
de  saint  Augustin,  avec  notes  au  bas  des 
pages,  et  quelquefois  avec  des  notices  assez 
étendues.  On  trouve  en  particulier  une  no- 
tice BUT  Robert  de  Bardis,  chancelier  de  l'É^ 
glise  de  Paris,  où  le  Cardinal  le  venge  contre 
le  jugement  qu'ont  porté  Vignérius  et  les 
Bénédictins  sur  sa  Collection  des  discours  de 
saint  Augustin,  encore  manuscrits  à  la  Biblio- 


thèque impériale.  L'éditeur  donne  la  liste  et 
le  titre  des  discours  de  cette  Collection,  et  il 
en  reproduit  onze. 

3,  Voici  ce  que  M.  Lefebvre,  professeur  ^^J^^^JJ^ÎÏ! 
de  théologie  dogmatique,  a  écrit  sur  cette  îSSatTÎM. 
question   dans  la  Bévue  Catholique^  année 
1860,  pag.  264  et  suiv.  : 

«  Les  deux  cents  sermons  édités  par  le 
cardinal  Mai  sont-ils  authentiques  ?  La  ques- 
tion est  grave  et  difficile;  pour  la  résoudre, 
il  faut  unir  l'habileté  de  la  critique  à  une 
connaissance  approfondie  des  Œuvres  de 
saint  Augustin,  il  faut  connaître  l'âge  et  le 
caractère  des  manuscrits  dont  les  sermons 
sont  extraits,  et  avoir  compulsé  les  témoi- 
gnages des  anciens.  Sous  ces  divers  rap- 
ports, le  cardinal  Mai  est  un  juge  compétent; 
il  s'est  entouré  de  toutes  les  lumières  néces- 
saires pour  donner  ime  édition  soignée.  »  Or, 
en  s'appuyant  sur  l'antiquité  et  le  nombre 
des  manuscrits,  sur  le  témoignage  des  an- 
ciens et  sur  l'étude  des  textes,  il  affirme  que 
la  plupart  des  nouveaux  sermons  sont  au- 
thentiques; il  considère  comme  douteux  les 
cinquante-septième  ,  cent  trente-troisième , 
cent  soixante  et  unième,  cent  quatre-vingt- 
onzième  et  cent  quatre-vingt-dix-huitième 
sermons  ;  il  déclare  apocryphes  les  cent  hui- 
tième, cent  quatre-vingt-quatorzième  et  deux 
cent-unième  ;  et  il  ajoute  qu'un  examen  ulté- 
rieur en  fera  peut-être  condamner  quelques 
autres  *. 

M.  E.  Miller,  dans  un  article  du  Journal 
des  savants,  admet  comme  incontestable  Tau- 
thenticité  des  vingt-six  premiers  sermons; 
mais  il  prétend  qu'une  lecture^  même  super- 
ficielle, démontre  évidemment  qu'à  partir  du 
trente  -  cinquième  sermon^  ce  n'est  plus  saint 
Augustin  qui  parle  '.  Ce  jugement  est  trop 
sommaire  et  trop  peu  motivé  pour  être  ad- 
mis sans  contestation. 

Voici  comment  M.  Miller  prépare  ses  lec- 
teurs à  partager  son  opinion  :  «  La  der- 
nière édition  de  saint  Augustin,  dit-il,  publiée 
en  1837,  chez  les  frères  Gaume,  n'a  admis 
qu'un  seul  sermon  des  soixante^huit^desMM, 


^  Tom.  XLYIII  de  la  Collection,  pag.  222, 223  et 
flniv. 

t  Les  sermons  douteux  sont  le  cinquante-sep- 
tième sur  Suzanne  et  les  yicillards;  le  quatre-vingt^ 
diz-septième  sur  la  péuitence  des  Ninivites  ;  le 
cent  trente-troisième  sur  saint  Jean,  chap.  x,  22  ; 
le  cent  soixante-unième  sur  saint  Thomas,  apôtre  ; 
le  cent  quatre-vingt-onzième  sur  le  martyre  de  saint 
Etienne;  le  cent  quatre-vingt-dix-huitième  pour  le 


commun  des  vierges;  le  cent  quatre-vingt-huitième 
sur  la  Naissance  de  Notre-Seigneur.  Les  supposés 
sont  le  cent  soixante-huitième  sur  Marie ,  mère  de 
Dieu  et  non  le  cent  huitième,  comme  le  dit  M.  Lefeb- 
vre ;  le  cent  quatre-vingt-quatorzième  sur  l'Assomp- 
tion de  la  bienheureuse  Vierge  ;  le  cent  quatre- 
vingt-quinzième  sur  la  consécration  des  églises  ;  le 
deux  cent-unième  sur  la  prière.  fL'éditeur.J 
*  Journal  des  savants, année  1853,  pag.  569  et  570, 
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CaiUaa  et  Saînt-Yves,  et  qu'un  petit  nombre 
de  ceux  de  Denis  et  du  Père  Frangipane, 
placés  pour  la  plupart  dans  Tappendix  des 
Dubia  et  des  Spuria.  Une  exclusion  aussi  con- 
sidérable est  expliquée  dans  une  longue  et 
remarquable  dissertation,  qu'on  nous  dit 
être  sortie  de  la  plume  de  M.  Dûbner,  et  qui 
renferme  d'excellents  principes,  au  moyen 
desquels  il  est  facile  de  reconnaître  le  style 
et  la  doctrine  du  saint  évéque  d'Hippone.  » 
S.  £.  le  cardinal  Maî,  faisant  sans  doute  al- 
lusion à  cette  dissertation,  s'exprime  ainsi, 
page  XY  de  sa  Préface  :  Equidem  comiradic- 
tianem  aliquam  advenus  has  fwvorum  serma- 
num  editiones  excitatam  in  Gallia  sciOy  eut  ta- 
men  $atis  strenue  repugnatum  fuit,  ut  jam 
omittam  quidquid  rigidiore  judicio  vel  corn- 
motiore  anima  decertantes  docti  dixerunt.  Une 
réplique  ou  une  réfutation  de  la  dissertation 
de  M.  Dûbner  nous  est  complètement  incon- 
nue, nous  savons  seulement  que  feu  l'évéque 
de  Maroc,  Monseigneur  Guillon,  dont  le  nom 
se  trouvait  sur  le  titre  du  vol.  de  la  Bibliothe- 
ca  selectay  a  publié  un  mémoire  en  français, 
pour  désavouer  sa  participation  au  dit  volu- 
me, et  pour  approuver  tous  les  résultats 
consignés  dans  la  dissertation  latine.  Ce  mé- 
moire provoqua  une  réponse  de  M.  Tabbé 
Gaillau,  dans  laquelle  on  chercbe  à  prouver 
que  Monseigneur  de  Maroc  était  beaucoup 
moins  étranger  qu'il  ne  l'a  prétendu  à  la  pu- 
blication du  volume  en  question,  mais  où 
l'on  n'entre  nullement  dans  le  fond  du  dé- 
bat :  on  se  borne  à  annoncer  une  réfutation 
du  traité  latin,  réfutation  qui  n'a  jamais  paru. 
Nous  devons  croire  que  S.  E.  le  cardinal  A. 
Maî  n'a  pas  eu  entre  les  mains  les  pièces  du 
procès;  autrement  nous  ne  saurions  com- 
ment expliquer  son  satis  strenue  repugnatum 
fuit  K 

Ce  passage  exige  quelques  observations. 
Et  d'abord,  quand  même  les  sermons  de  M. 
Caillau  seraient  tons  apocrypbes,  on  n'en 
pourrait  rien  conclure  contre  la  publication 
du  cardinal  Mai,  qui  s'est  servi  de  manus- 
crits tout  différents,  plus  anciens  et  plus 
nombreux.  Mais  est-il  démontré  que  la  criti- 
que de  M.  Dûbner  soit  toujours  fondée  en 
raison?  Si  plusieurs  des  sermons  édités  par 
M.  Caillau,  en  1836,  ne  sauraient  être  attri- 
bués à  saint  Augustin,  il  en  est  d'autres 
dont  l'authenticité  peut  %tre  soutenue.  Le 


cardinal  Ma!  (pag.  xiv)  afiBrme  avoir  h  pla- 
sieurs  de  ces  sermons  dans  les  plus  andens 
manuscrits  du  Vatican.  Quoi  qu'il  en  soit,  M. 
Miller  montre  qu'il  n'a  pas  examiné  les  piè- 
ces du  procès,  car  la  dissertation  latine  dont 
il  nie  l'existence  a  paru  à  Paris  en  1842, 
sous  le  titre  de  Vindidœ  sermomm  sancti 
Augustini  ineditorum  '. 

Ce  qui  porte  le  Journal  des  savants  à  réTo> 
quer  en  doute  l'authenticité  des  nouveaux 
sermons,  c'est  qu'on  y  rencontre  des  pen- 
sées faibles  ou  communes^  un  style  prétentieux^ 
un  langage  pàle^  diffus  ou  maniéré,  plein  de 
recherches  sans  esprit,  et  une  série  de  phrosa 
qui  font  l'effet  d'un  jeu  et  d'un  exercice  de 
Vesprit,  et  qu'ainsi  l'étude  du  génie  de  saint 
Augustin,  et  souvent  môme  le  go(kt  et  le  6on 
sens  le  plus  ordinaire  suffisent  pour  déclarer 
les  nouveaux  sermons  apocryphes  *. 

Outre  que  ces  griefs  ne  sont  pas  proQTés 
par  un  nombre  suffisant  d'exemples,  l'argu- 
ment tiré  de  la  couleur  du  style  est  soayent 
trop  vague  et  trop  incertain  pour  servir  de 
critérium  unique  dans  le  jugement  à  porter 
sur  l'authenticité  d'un  ouvrage.  Tout,  dam 
un  auteur,  n'a  pas  la  même  valeur,  ni  h 
même  perfection  de  style  ;  le  langage  d'an 
orateur  diffère  selon  qu'il  improvise  ou  qnll 
prononce  un  discours  préparé  avec  soin;  la 
diversité  des  auditoires,  la  différence  d'âge 
et  bien  d'autres  causes,  font  subir  des  cbaa- 
gements  à  la  pensée  et  à  son  expression.  Aus- 
si bien  que  les  critiques  les  plus  judicieux  el 
les  plus  exercés,  en  se  basant  sur  la  confor- 
mité et  la  différence  du  style,  ont  conunis 
bien  des  méprises,  et  ont  souvent  attribué 
un  même  ouvrage  à  des  auteurs  bien  diffé- 
rents. 

Le  cardinal  Ma!  a  prévu  l'objection  de  M. 
Miller,  et  il  y  répond  en  ces  termes  (pag. 
xxvn)  :  Illud  denique  non  est  reticendum  (mo- 
nentibus  ipsisMaurinis)varium  fuisse protem- 
poribusy  locis,  aliisquererumadjunctis^  cùneio- 
nantis  Augustini  modum  :  aliter  enim  fervem 
juveniSy  ut  credibile  est,  loquebatur;  aliter 
post  ferme  quadraginta  concionatoriœ  prof»- 
sionis  annos;  aliter  ex  abrupto^  aliter  ex  tnedi- 
tato;  aliter  publiée  orans^  aliter  privatim  die- 
tans  aut  scribens.  Quœ  régula  valet,  ut  nepnr' 
ceps  de  sermonibus  singulis  quandoque  ifUer  x 
differentibus  judicium  feramus.  Qui  lotum 
quidem  Augustinum  se  legisse  sine  mendacio 


i  Journal  des  savants,  1853,  pag.  566. 

*  En  deux  fonnats ,  Tun  in-fol.,  et  l'autre  in-8. 


fVéditewrJ 
>  Ibid.,  pag.  568-570. 
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affirmare  queaty  i$  haud  tnodice  varium  divum 
Patrem  ultra  fatebitur, Son  Ëminence  montre 
ensuite  que  le  style  de  saint  Augustin,  dans 
sa  jeunesse,  a  dû  se  ressentir  de  l'enfltfre 
de  Symmaque,  qui  lui  servait  de  maître. 

MMdn     4.  Voici  la  liste  des  sermons  de  saint  Au- 

Vi  •»-  gustin  publiés  par  Mai  : 

•  tom.I 

•  N«v. 


r«  CLASSE. 


Semions  tirés  de  l'Ancien  Testament. 

Trois  sermons  sur  Adam,  Eve  et  la  Sainte 
Vierge;  un  sur  le  péché  du  premier  homme; 
un  sur  les  tuniques  de  peau  ;  un  sur  Caîn  et 
Abel;  un  sur  le  sacrifice  d'Abraham;  un  sur 
le  patriarche  Joseph;  un  sur  Pharaon;  un 
sar  les  dix  plaies  d'Egypte  ;  un  sur  Salomon  ; 
un  sur  la  dédicace  du  temple  ;  un  sur  le  pro- 
phète Élie;  un  sur  Suzanne  et  les  vieillards.  11 
y  en  a  deux  sur  la  pénitence  des  Ninivites  ;  un 
sur  le  psaume  xxxvi;  un  sur  le  psaume  xl; 
un  sur  le  répons  du  psaume  XL  ;  un  sur  le 
répons  du  psaume  Lxxiv  ;  un  sur  le  ré- 
pons du  psaume  Lxxxm  ;  un  sur  le  psaume 

CXLIX. 

H*  CLASSE. 

Sermons  tirés  du  Nouveau  Testament. 

Un  sermon  sur  la  divinité  et  Tincarnation 
de  Notre-Seigneur;  un  sur  Tlncamation,  la 
Passion  et  la  Résurrection  ;  un  sur  le  baptême 
de  Notre-Seigneur  ;  un  contre  les  Pharisiens  ; 
deux  sur  le  Riche  et  Lazare  ;  un  sur  la  tlha- 
nanéenne;  une  sur  la  femme  qui  souffrait 
d'une  perte  de  sang;  un  sur  les  paroles  de 
l'Évangile  :  Ne  donnez  pas  les  choses  saintes  aux 
chiens  ;  un  sur  ces  paroles  de  Jésus  :  Simon^ 
fils  de  Jean,  m'aimez -vous?  deux  sermons 
sur  S.  Pierre ,  sur  le  point  d'être  submer- 
gé dans  la  mer;  un  sur  ces  paroles  :  Je  vous 
envoie  comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups; 
un  sur  les  vertus  de  J.-G.  ;  un  sur  son  hu- 
milité ;  un  sur  la  femme  adultère  ;  un  sur  la 
parabole  des  ouvriers  de  la  vigne;  un  sur 
les  noces  de  Cana  ;  un  sur  la  résurrection  de 
Lazare;  un  sur  ces  paroles  :  Je  vous  loue, 
ô  mon  Père;  un  sur  ces  paroles  :  Venez  à  moi, 
vous  qui  souffrez;  un  sur  le  paralytique  de  la 
piscine  ;  un  sur  ces  paroles  :  Celui  qui  mange 
ma  chair  et  boit  mon  sang  ;  un  sur  l'Aveugle- 
né;  un  sur  Hyménée  et  Alexandre;  un  sur 


*  Le  sermon  qni  commence  par  ces  mots  :  Zelus 
quo  tendai,  pag.  230. 
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le  Semeur;  un  sur  ces  paroles  :  J*ai  compas- 
sion  de  cette  foule;  un  sur  les  marchands 
chassés  du  temple  ;  un  sur  les  dix  plaies  ; 
un  sur  quelques  traités  de  saint  Jean. 

m*  CLASSE. 

Sermons  sur  le  Temps. 

Dix  sermons  sur  la  Naissance  du  Sau- 
veur; un  pour  l'Octave  de  la  Nativité;  un 
sur  la  Circoncision;  un  pour  la  veille  de 
rÉpiphanie  ;  quatre  sur  la  fête  de  l'Epipha- 
nie; huit  sur  le  massacre  des  Innocents  ^; 
deux  sur  la  Quadragésime  ;  un  sur  les  Ra- 
meaux ;  deux  sur  la  Cène;  treize  sur  la  Pas- 
sion; un  sur  la  Croix  et  le  Larron;  un  sur  le 
Larron  crucifié;  un  sur  le  Samedi-Saint; 
vingt-trois  sur  la  fête  de  Pâques;  quatre  sur 
l'Octave;  quatre  sur  l'Ascension  ;  un  sur  le 
temps'  qui  tient  le  milieu  entre  l'Ascension 
et  la  Pentecôte;  deux  sur  la  Pentecôte;  un 
sur  la  Dédicace  des  églises;  un  pour  leur 
consécration. 

IV*  CLASSE. 

Sermons  sur  les  Saints. 

Quatre  sur  saint  Etienne  ;  deux  sur  saint 
Jean  Tévangéliste  ;  neuf  sur  la  naissance  de 
saint  Jean  -  Baptiste  ;  cinq  sur  la  fête  des 
apôtres  Pierre  et  Paul;  un  sur  celle  de 
saint  Laurent,  martyr;  un  sur  celle  de  sain- 
te Victoire  ;  deux  sur  celle  des  deux  sœurs 
Genès;  deux  sur  celle  des  saints  Félix  et 
Adaucte  ;  un  sur  celle  de  saint  Cyprien  ;  un 
sur  les  saints  Côme  et  Damien  ;  un  sur  saint 
André  ;  un  sur  saint  Thomas,  apôtre;  un  sur 
la  Sainte  Vierge  ;  un  sur  son  Assomption  ; 
deux  sur  la  fête  des  Martyrs;  un  sur  le 
Commun  des  martyrs;  un  sur  le  Conmiun 
des  confesseurs;  un  sur  la  Translation  des 
reliques. 

V*  CLASSE. 

Sermons  sur  divers  sujets. 

Un  sur  la  haine  des  Juifs  ;  deux  sur  Tamour 
des  ennemis;  un  sur  le  pèleripage  de  cette 
vie  ;  un  sur  la  charité  et  l'amour  dus  à  Dieu; 
un  sur  l'hospitalité  ;  trois  sur  l'édification  de 
l'âme;  un  sur  la  dlme  ;  un  sur  l'aumône;  un 
sur  V Alléluia;  un  sur  l'ordination  d'an  évê- 
que  ;  un  sur  la  sainteté  de  l'âme  et  de  la  fuite 
des  sortilèges;  un  sur  l'ivrognerie;  un  sur 
la  messe  quotidienne  ;  un  sur  la  crainte  de 
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CbOMt  !«• 
•  Oa  tABBOt 

dut  1m  t«r- 

■ou  p«bU4i 


rltllt  U  M- 
•  «■  -Chrltt 

ilatlt. 


L'BipriW 
Salât  pratAda 
dtt  Hra  aC  4« 
Fils. 

Castra  las 
Oraca. 


Dieu  ;  deux  sur  ceux  qui  s'approchent  de  la 
grâce;  un  sur  les  temps  de  barbarie;  un  sur 
les  maux  du  monde;  deux  sur  la  charité; 
un  sur  rinvocation  du  Saint-Esprit;  deux 
sur  la  Pénitence;  deux  sur  la  résurrection 
de  la  chair  et  le  jugement;  une  épltre  ou 
traité  contre  les  ariens;  un  sur  le  mystère 
de  la  Sainte  Trinitc!  ;  un  sur  le  Saint-Esprit  et 
sa  procession  du  Fils;  un  extrait  du  livre  de 
la  Vraie  religion;  une  Exposition  de  la  foi; 
un  sermon  sur  la  Prière. 

5.  Nous  allons  donner  des  extraits  de 
textes  nouveaux,  qui  renferment  la  preu- 
ve de  quelques-uns  de  nos  dogmes  : 

a  Le  Christ  est  donc  présent  sur  l'autel; 
le  Christ  y  est  mis  à  mort  ;  le  Christ  est  im- 
molé ;  le  Christ  y  est  reçu  dans  son  corps  et 
dans  son  sang.  Celui-là  même  qai,  aujour- 
d'hui, donne  le  pain  et  le  calice  à  ses  disci- 
ples, celui-là  même  aujourd'hui  consacre 
ces  choses.  Car  ce  n'est  point  l'homme  qui 
consacre  le  corps  et  le  sang,  déposés  ici,  mais 
c'est  ce  Christ  même  crucifié  pour  vous.  Les 
paroles  sont  proférées  par  la  bouche  du  prê- 
tre, mais  le  corps  même  et  le  sang  sont  con- 
sacrés par  la  vertu  et  la  grâce  de  Dieu  ^  » 

Et  ailleurs  : 

«  Car  si  l'on  appelait  maison  du  Seigneur 
le  lieu  où  les  bêtes  étaient  immolées,  à  plus 
forte  raison  notre  Église,  où  l'on  célèbre  les 
sacrements  de  la  chair  et  du  sang  du  Sei- 
gneur '.  » 

6.  «  Nous  faisons  profession  de  croire  le 
Christ  Dieu  et  homme,  et  aussi  l'Esprit- 
Saint  ni  non*né,  ni  né,  mais  procédant  du 
Père  et  du  Fils,  parce  qu'il  est  l'Esprit  du 
Père  et  du  Fils,  et  lui-même  consubstantiel 
et  coétemel  à  tous  deux  '.  »  «  Notez,  dit  le 


Cardinal,  ce  témoignage  en  faveur  da  dog- 
me catholique  contre  les  Grecs;  le  Saint-Es- 
prit étant  nommé  l'Esprit  du  Fils ,  on  en 
conclut  à  bon  droit  la  procession  du  Saint- 
Esprit  opérée  par  le  Fils,  et  sa  consubstantia- 
lité.  C'est  ainsi  que  Fauste  de  Riez,  contem- 
porain d'Augustin,   disait  :  L'Esprit -Saint 
procède  des  deux  ^  ;  de  même  Otton  de 
Verceil,  dans  son  onzième  discours,  dit  : 
n  n'a  pas  manqué  d'hérétiques  qui  ont  dit 
que  cet  Esprit  n'était  pas  venu  du  Père  et  du 
Fils,  mais  seulement  du  Père,  auxquels  nous 
pouvons  convenablement  opposer  les  témoi- 
gnages de  la  Vérité  même.  Et  après  avoir 
cité  Jean,  chap.  xv,  26,  et  xvi,  9,  il  conclut  : 
Par  ces  paroles,  on  montre  assez  clairement 
que  l'Esprit  ne  procède  pas  seulement  du 
Père,  mais  encore  également  du  Fils;  et  c'est 
ainsi  qu'on  déjoue  complètement  la  peifidic 
des  hérétiques  *.  C'est  ainsi  qu 'Otton,  qui  a 
vécu  entre  Photius  et  Cérulaire,  et  beaucoup 
plus  ancien  que  le  concile  de  Florence,  ap- 
pelait déjà  hérésie  l'opinion  des  Grecs*.» 

Le  Cardinal  cite  encore  une  preuve  de  ce 
dogme  dans  le  cent  quatre-vingt-troisième 
discours  grec,  qui  n'est  que  la  traduction  du 
quatre-vingt-quatorzième  traité  in  Joan.^  et 
où  on  lit  :  «  Le  Saint-Esprit  n'est  pas  seu- 
lement l'Esprit  de  l'une  des  deux  person- 
nes, mais  de  toutes  les  deux^.  On  se  ré- 
jouit, ajoute  le  Cardinal ,  d'entendre  sortir 
de  la  bouche  d'un  Grec,  et  surtout  d'uii 
schismatique  comme  était  Planude,  traduc- 
teur de  ce  discours,  ce  témoignage  sur  le 
Saint-Esprit.  » 

7.  Le  fameux  passage  de  saint  Jean  :  Qwh 
niam  très  mnt,  qui  testinwnium  dont  in  cœlo, 
Pater,  Verbum  et  Spiritus  Sanctus  :  et  hi  tm 


^  Christus  ergo  prœsto  est  in  mensa,  Christus 
ibi  ipse  occiditwr,  Christus  immolatur,  Christus 
Un  in  suo  corpore  et  sanguine  sumitur.  Ipse  ille 
qui  discipulis  hodie  panem  dédit  et  calicem ,  iste 
ipse  hodie  consecrat  ista.  Non  est  enim  homo  qui 
appositum  Christi  corpus  etsanguinem  dedicet, 
sed  nie  ipsé  Chtistus  qui  pro  vobis  est  crucifixus, 
Ore  saçerdotis  verba  proferuntur,  ipsumque  cor- 
pus et  sanguis,  Dei  virtùte  consecrantwr  et  gra- 
tia,  Sarm.  143  de  MysterOs  cœnœ  Domthi.  tom.  I 
.BibHoth.  Xova  Pair,,  pag.  333. 

*  Si  enim  domus  Domini  vocata  erat,  ubi  bes~ 
tiœ  immolabantur,  multo  magis  EccUsia  nostra 
ubi  camis  et  sanguinis  Bomini  celebrantur  «a- 
cramenta.  Serm.  193  de  Consecrat.  eccles,,  ibid., 
pag.  455. 

*  Ckristum  Deum  et  hominem  confitemur.  Spi- 
rUwn  quoqiu  Sanctwrn  non  ingenitttm,  neque  ge- 


nitum,  sed  ex  Pâtre  Filioque  proeedentem,  eo  qvod 
Patrie  et  Filii  sitspiritus,et  ipse  consubstantialis 
et  coœtemus  ambobus.  Serm.  174  de  Incam.  Do- 
mini. Ibid.,  Biblioth,  nova  Patrum,  pag.  393. 

^  Spiritvs  Sanctus  de  utroqve  procedit.  SpiciL 
Rom.,  tam.  V,  pag.  93. 

*  Nec  defuerunt  hœretici,  qui  dicerent  hmc 
Spiritum,  non  a  Pâtre  simul  et  FiHo,  sed  aPatn 
prodiisse  tantummodo  ;  quibus  ex  ipsius  Yeritstis 
congruenier  possumus  occurrere  testimowif..' 
Quibus  verbis  satis  aperte  demonstratur  5jwv 
tum  non  tantum  a  Pâtre,  sed  etiam  a  Filio  pan- 
ier processisse.  Hœreticorum  per  hoc  fundUiis 
evacuatur  perfidia,  Otto  apud  scrîp.  vet,  tom.  VI, 
part,  d,  pag.  27  el  2S. 

*  Le  card.  Mai.  ibid.,  tom.  1,  pag.  393. 

n^iOfUf, ,  à}i  ùLfup^vtpAf ,  Ul,  pag.  426. 
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unum  iunt  Et  ires  mnt  qui  dant  testimonium 
in  terra^  Spiritus,  et  aqua,  et  sanguis  :  et  hi 
très  unum  sunt ,  I  Épist.,  v.  7  et  8  :   ce 
passage  ne  se  trouve  pas  dans  plusieurs 
manuscrits ,  soit  grecs ,  soit  lalins.  Aussi 
le  savant  Cardinal  regardjB-):-!!  comme  une 
bonne  fortune  de  pouvoir  donner  une  preu- 
ve nouvelle  que  ce  passage  était  dans  les 
plus  anciens  manuscrits  de  la  Bible.  II  trou- 
ve cette  preuve  dans  le  Spéculum  de  saint 
Augustin,  qu'il  édite  et  qui  nous  donne  le 
texte  de  l'ancienne  version  Italique,  anté- 
rieure à  saint  Jérôme,  et  môme  à  l'Italique 
déjà  connue.  Voici  dans  quels  termes  ce 
passage  est  ici  énoncé  :  Quoniam  très  sunt 
quitestimonium  dicunt  in  terra,  Spiritus,  aqua 
et  sanguis  :  et  hi  très,  unum  sunt  in  Christo 
Jesu,  —  Et  très  sunt  qui  dicunt  testimonium 
in  cœlo,  Pater,  Verbum  et  Spiritus  :  et  hi  très, 
unum  sunt.  Specul.,  tom.  1, 2«  part.  pag.  6. 

Et  afin  que  ce  texte  ne  se  perde  pas,  le 
Cardinal  a  fait  graver  un  fac-simile  du  ma- 
nuscrit ,  lequel  forme  la  planche  XFV* , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit.  De  plus,  le 
Cardinal  a  ajouté  une  note  où  il  explique  les 
transpositions  qu'on  remarque  dans  les  ver- 
sets, et  il  désigne  tous  les  autres  codex, 
soit  grecs,  soit  latins ,  où  se  trouvent  ce  même 
texte  et  les  auteurs  qui  en  opt  traité.  Cette 
note  est  une  viraie  dissertation  ^  mais,  quoi 
qu'en  dise  M.  Bonnetty,  elle  renferme  bien 
des  inexactitudes. 
^g  «  Nous  frappons,  dit-il,  nos  poîtrmes,  lors- 
que la  conscience  de  nos  péchés  nous  tour- 
mente. Nous  nous  frappons,  parce  qu'il  y  a 
quelque  chose  d'intérieur,  une  certaine  con- 
ception mauvaise;  qu'elle  soit  manifestée  dans 
la  confession,  et  il  n'y  aura  plus  sujet  d'être 
tourmenté.  Que  tous  les  péchés  se  découvrent 
et  se  produisent  an  dehors  en  confession*,  d 

tt  Remarquez,  ajoute  le  savant  Cardinal,  ce 


témoignage  sur  la  nécessité  de  la  confession.)) 
C'est  ainsi  que  parle  encore  le  savant  Docteur 
dans  les  sermons  imprimés  :  «  La  conscience, 
dit-il ,  est-elle  oppressée  par  la  crapule  de 
l'impiété,  que  la  confession  la  punisse*.  »  La 
preuve  que  saint  Augustin  ne  parle  pas  d'une 
confession  faite  à  Dieu  seul,  se  tire  de  la  ma- 
nière dont  il  s'exprime  sur  les  clefs  donnés  à 
Pierre  et  à  l'Église  par  le  Christ.  «  Ne  sont-ce 
pas  là,  poursuit-il,  les  clefs  qui  sont  dans  l'É- 
glise où  tous  les  jours  on  remet  les  péchés?*» 
et  ailleurs,  contre  ceux  qui  ne  veulent  être  ab- 
sous que  de  Dieu  seul,  comme  nos  modernes 
hérétiques  ;  «  Quelqu'un  dira  :  Quesertl'É- 
glise  à  celui  qui  se  confesse  ?»  Il  répond  : 
«  Le  Seigneur  dit  :  Ce  que  vous  aurez  délié 
sur  la  terre,  sera  aussi  délié  dans  le  ciel.  »Et 
peu  après  :  «  Que  fait  donc  l'Église?  il  lui  a 
été  dit  :  Les  choses  que  vous  avez  déliées  so^t 
déliées*.  » 

Dans  sa  deux  cent  vingt-huitième  lettre, 
numéro  8,  il  parle  du  malheur  de  ceux  qui, 
par  défaut  de  prêtre,  meurent  liés,  c'est-à- 
dire  non  absous.  Ici  il  fait  aussi  mention  de 
la  communion  du  corps  du  Seigneur,  c'est- 
à-dire,  comme  nous  parlons  maintenant,  du 
saint  viatique  qu'on  porte  aux  mourants*. 

8.  «  Mes  chers  frères,  dit-U,  celui-là  est  ^.^^£S^^. 
coupable  d'erreur  ou  de  péché,  qui  attribue  ^ 
quelque  tache  d'infidélité  à  l'apôtre  Pierre, 
c'est-à-dire  au  fondement  de  l'Ê^ise,  de  mê- 
me qu'il  est  téméraire  d'accuser  d'incrédulité 
celui  auquel,  par  ses  mérites,  a  été  donné  par 
Dieu  le  pouvoir  de  lier  ou  de  délier  les  pé- 
chés''.» 

A  ce  texte,  le  Cardinal  ajoute  les  suivants, 
tirés  d'ouvrages  imprimés  :  «  Dans  Pierre 
seul,  dit-il,  était  figurée  l'unité  de  tous  les 
pasteurs*,  »  et  ailleurs  :  «  Qui  ne  sait  que 
ce  principat  de  l'Apostolat  doit  être  préféré  à 
tout  autre  principat  *  ?  »— A  ces  témoignages, 


1  Voir  tom.  I,  3«  part,  pag.  6,  et  le  ftic-simile  p  1. 

*  Tundimus  pectora  quando  nos  pungii  con^ 
scientia  peccatorum.  Quum  tundimus,  est  aliquid 
intuSf  mala  aliqua  conceptio  :  erumpat  in  cof»- 
fessionem,  et  non  erit  foriasse  quod  pungat  : 
erumpant.omnia  peceata  in  confessionem.  Serm., 
3  de  Lazaro,  tom.  I,  pag.  25. 

*  Pectus  premituT  crapula  impietatisî  evomat 
eam  confessio.  Serm.  9,  Dam.  21  ;  édit  Migae  : 
tom.  V,  des  GEuvres  de  saint  Augustin,  col.  90. 

^  Àut  fwn  sunt  istœ  in  Ecclesia  elaves ,  ubi 
peceata  quotidie  dimittuntur?  Serm.  149,  num.  7: 
ibid,,  pag.  802. 

*  Dicet  aliquis  :  Quid  prodest  Ecclesia  con/itentif 
rsspondet  :  Dominus  ait  :  Qu»  solveritiB  in  terra 


Boluta  erunt  et  in  cœlo  :  et  mox  :  Quid  ergo  focit 
Ecclesia  f  dictum  est  ei  :  Quœ  solveritis ,  soluta 
erunt.  Serm,  67,  num.  3,  ibid.,  pag.  i34. 

•  Le  cardinal Maï,JPa(rttmBt^^(/i.  nova,iom.lf 
pag.  %5. 

7  Fratres  charissimif  aut  erroris  (reus)  est  a^ 
delicti,  qui  Petro  apostolo,  hoc  est  Eeclesiœ  funda- 
mento,  aliquid  infldelitatis  adscribit;  sicut  te-- 
merarium  est,  dilectissimi,  eum  incredulitatis  ar- 
guère,  cui  solvendorum  et  ligandorum  criminwn 
potestas  est  pro  meritis  divinitus  attributa.  Serm. 
59  in  Nativ,  Sancti  Pétri,  ibid.,  tom.  I,  pag.103. 

s  In  uno  Petro  figurabatur  unitas  omnium  pos- 
torum.  Serm.  147,  n.  2  ;  édit.  Migne,  tom.  V,  p.  798. 

*  Quis  nescU  illum  apostolatw  principcttwn  cuV' 
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le  Cardinal  ajoute  encore  celui  d'Hincmar  de 
Reims  :  a  Le  bienheureux  Pierre,  en  place 
de  qui  les  évéques  exercent  leurs  fonctions 
dansTÉglise^  » 

9.  c(  Ainsi,  comme  nous  l'avons  dit,  c'est  en 
JJ5J»^'««"  ce  jour  que  l'on  croit  que  Jésus-Christ  a  été 
adoré  parles  Mages,  qui  '  suivant  une  étoile, 
brillant  d'un  éclat  inaccoutumé,  marchèrent 
sur  la  terre  avec  leurs  pieds,  mais  dans  les 
cieux  avec  leurs  yeux*.  » 

La  principale  séduction  qui  se  fait  sentir 
de  nos  jours,  est  dans  ce  qu'on  appelle  le  ra- 
tionalisme. Aussi  le  cardinal  Mai  s'est-il  at- 
taché avec  un  soin  tout  particulier  à  noter, 
dans  les  œuvres  nouvelles  qu'il  édite,  tout  ce 
qui  peut  servir  de  preuve  contre  le  rationa- 
lisme. On  peut  voir  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  dans 
sa  Préface,  pag.  9.  Voici  un  nouveau  texte 
de  saint  Augustin  sur  la  philosophie  natu- 
relle et  la  morale  naturelle,  a  Le  genre  hu- 


8ar  teipar- 
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•Ifo  dt  U  phl- 
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main  serait  heureux  s'il  comprenait  bien  les 
paroles  de*Dieu,  et  si  les  ayant  reçues,  il  les 
pratiquait  :  car  Dieu  dit  aux  hommes  ;  SI 
vous  écoutez  mes  préceptes  et  si  vous  les  ob- 
servez, vous  jouirez  des  biens  de  la  tene, 
mais  si  vous  ne  les  observez  pas,  le  glahe 
vous  consumera,Y«af.  i,  19  et  20.  Hais  parce 
que  le  diable,  corrupteur  de  la  foi,  persuade 
aux  hommes  de  vivre  selon  la  naturey  il  rend 
semblables  aux  bétes  ceux  que  Dieu  avait 
rendus  semblables  à  lui-même,  et  cependant 
il  les  retient  dans  les  choses  les  plus  infé- 
rieures, lorsqu'il  oppose  la  raison  de  la  na- 
ture à  la  foi  divine  '.)>  Le  savant  Cardinal  ajou- 
te à  ce  texte  les  paroles  suivantes  :  o  Que  les 
défenseurs  actuels  delà  raison  naturelle  con- 
tre la  foi  divine  réfléchissent  à  cette  sentence 
salutaire  de  saint  Augustin  sur  la  dépraTa- 
tion  de  la  nature  humaine,  sentence  que  le 
saint  Docteur  continue  à  inculquer,  ibid.^* 


libet  prineipatwn  prœferendum.  De  Bap,,  cap.  n  ; 
ëdit  Migne,  tom.  IX,  pag.  427. 

^Beaius  Petrus  apostolus,  eujus  vice  inEcclesia 
/knguntur  episcopt  Patrol.  de  Migne,  tom.  CXXV, 
pag.  799. 

*  Sur  quoi  le  Cardinal ,  après  avoir  cité  Beoott 
XIV  {DêFestis.  1,  cap.  n,  BoUandos,  tom«  I,  pag.  S, 
3Sd,  664)  et  fait  remarquer  le  silence  de  Baronioa. 
ajoute  :  «  J'ai  lu  dans  un  ancien  codex  du  Vatican 
qui  appartenait  autrefois  à  la  reine  de  Suède,  le 
discours  d'un  anonyme  sur  rÉpiphanie,  où  le  bon 
auteur  ,  quel  qu'il  soit,  donnait  non-seulement  les 
noms  des  Mages,  mais  encore  décrivaient  leurs  visa* 
ges  et  leurs  Tètements.  »  Voici  ses  paroles  :  «  En  ce 
jour,  trois  Mages  venant  de  l'Orient  avec  des  pré- 
sents, trouvèrent  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Voici 
l'interprétation  des  noms  de  ces  trois  mages  :  le 
premier,  le  plus  âgé,  nommé  Melchior,  était  blanc 
avec  une  longue  barbe  et  une  grande  cbevelure, 
il  portait  une  tunique  verte  et  une  casaque  cou- 
leur miUeum ,  avec  des  souliers  bordés  (rert  et 
blanc  n  lui  ofib'it  de  l'or  comme  à  un  roi.  —  Le 
second,  du  nom  de  Caspar,  était  un  jeune  homme 
imberbe,   rubicond,   ayant  une    tunique   couleur 


mlUenican,  une  casaque  rouge,  et  des  chaassore 
vertes  \  il  apportait  de  l'encens  comme  à  un  Dieu. 
et  il  l'adora  comme  tel.  —  Le  troisième  s'appelait 
Patizara,  il  était  basané,  noir,  tout  barbu,  courert 
d'une  tunique  rouge  et  d'une  veste  blanche,  et 
portait  une  chaussure  miUenican;  c'est  par  U 
myrrhe  qu'il  rendit  témoignage  à  la  mort  da  FiU 
de  l'homme.  Tous  leurs  habits  étaient  de  soie. 
Patrum  Biblioth,  Nova,  tom.  I,  pag.  123. 

*  Fratres  eharissimijelix  est.Kwnammgeimn 
aut  verbaDei  hene  pereiperei,  autpereepta  ser- 
vareU  Diont  enitn  hominibus  Detu  :  Si  audieritir 
prfficepta.et  feceritis  ea,  bona  terras  edetis  :  si  aaUD 
non  feceritis,  gladius  vos  consnmet.  {Levitie,  ht. 
1,  3.)  Sed  quia  diabolus  fidei  depravator  sf- 
cwidum  naturam  vivere  homines  persuadeU  ^' 
eoribus  eos  similes  exhibet,  quos  Deus  suiw»^ 
fecit;  et  nihilominus  eos  rébus  deUriorihus  diti- 
net,  ewn  divinœ  fidei  objicit  natures  ratUm»- 
Serm.  71  de  Adam  et  Eva,  ibid.,  pag.  338. 

^  Tous  ces  textes  sont  reproduits  i»«sqne  mot 
pour  mot  d'après  la  traduction  des  AnnaUs  deP^v 
losophis,  Tom.  XLVlil  de  la  ColUct.»  pag.  26S  et 
suiv. 


AUTRE   SUPPLÉMENT 


L 

REMARQUE  lUPORT ANTE  POUR  BIEN  SAISIR  LA 
CX>IfTROY£RSS  DU  PÉLA6IANISME. 

Pour  bien  saisir  la  controverse  da  pélagia-* 
nisme,  une  remarque  nous  parait  fort  im- 
portante. Saint  Augustin  distingue  la  nature 
humaine  dans  le  premier  homme  d'avec  la 
nature  humaine  dans  ses  descendants  :  dans 
celui-là  elle  était  saine,  dans  ceux-ci  elle  est 
blessée  et  malade.  Pelage,   au  contraire, 
soutient  que  la  nature  humaine  est  la  même 
dans  les  descendants  que  dans  leur  premier 
ancêtre.  Il  nous  semble  qu'il  y  a  dans  tout 
cela  un  peu  d'équivoque.  La  nature  est  la 
même  quant  à  son  essence  ;  la  nature  est  la 
même  en  tant  qu'elle  est  purement  humaine. 
Elle  n'est  pas  la  même  en  tant  que,  dans  le 
premier  homme,  elle  était  en  quelque  sorte 
divinisée  par  la  grâce  ;  car  ce  que  saint  Au- 
gustin  dit  des  anges  est  également  vrai  dans 
nos  premiers  parents  :  que  Dieu ,  tout  à  la 
fois,  y  créa  la  nature  et  y  répandit  la  grâce  ; 
tandis  que^  par  suite  du  péché,  la  nature  n'a 
plus  en  nous  que  ce  qui  est  strictement  de 
son  essence.  Elle  est  déchue,  blessée,  viciée, 
corrompue,  par  comparaison  avec  la  nature 
innocente  et  sumaturalisée  du  premier  hom- 
me ;  cependant  elle  n'est  pas  viciée  au  point 
que  Dieu  n'eût  pu  la  créer  dès  l'origine.  Ces 
distinctions  aperçues  et  formulées  par  la 
précision  plus  sévère  de  la  théologie  scho- 
lastîque,  et  justifiées  par  les  décisions  de  l'É- 
glise, nous  paraissent  nécessaires  pour  ne 


pas  s'égarer  dans  ce  que  la  controverse  du 
pélagianisme  présente  quelquefois  de  vague 
et  d'indécis.  (Rorbacher,  Histoire  de  VÈ'- 
glise  catholique^  tom.  VII,  pag.  505.) 

n. 

CE  QUI  EMBROUILLE  LE  PLUS  LA  CONTROVERSE  DE 
LA  PRÉDESrmATION  ;  MOYEN  DE  L'iCLAIRCIR. 

Ce  qui  embrouillait  le  plus  cette  contro- 
verse, c'est  qu'on  ne  s'était  point  encore  for- 
mé une  idée  complète  et  bien  précise  de  ce 
qu'est  la  grâce  en  général.  On  ne  l'envisa- 
geait que  dans  l'homme  déchu  ;  on  ne  la  con- 
sidérait point  dans  son  essence.  Avec  la  défi- 
nition  que  nous   donnent  aujourd'hui  les 
catéchismes  et  la  théologie  :  La  grâce  est  un 
don  surnaturel  pour  mériter  la  vie  étemelle, 
qui  consiste  â  voir  Dieu  en  lui-même,  tel 
qu'il  est;  avec  cette  définition,  presque  tou- 
tes les  diflicultés  qui  embarrassaient,  du 
temps  de  saint  Augustin ,  disparaissent.  Car 
si  la  grâce  est  le  moyen  pour  mériter  de  voir 
Dieu  en  son  essence,  comme  il  y  a  une  dis- 
tance infinie  entre  la  créature  la  plus  par* 
faite  et  Dieu,  la  grâce  est  nécessairement  un 
don  surnaturel,  non-seulement  surnaturel  â 
tout  homme  déchu,  mais  â  l'homme  dans  sa 
nature  entière,  mais  â  la  créature  la  plus 
parfaite  possible.  La  grâce  est  la  même  dans 
l'ange  et  dans  l'homme,  une  élévation  de 
l'un  et  de  l'autre  au-dessus  de  leur  nature. 
Les  mauvais  anges  sont  déchus  de  cet  état 
surnaturel  par  leur  libre  arbitre;  les  bons 
anges  y  ont  persévéré  par  la  grâce,  qui  sou- 


846 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


tenait  leur  libre  arbitre  an-dessus  de  lui- 
même.  Le  premier  homme  est  déchu  de  cet 
état  surnaturel  par  son  libre  arbitre  :  il  aurait 
également  pu  y  persévérer  par  la  grâce.  A 
l'homme  innocent  il  ne  fallait  pas  moins  la 
grâce  qu'à  l'homme  déchu,  mais  il  la  loi  fal- 
lait pour  moins  de  choses  ;  à  l'homme  déchu 
il  ne  faut  pas  plus  la  grâce  qu'à  l'homme 
innocent,  mais  il  la  lui  faut  pour  plus  de 
choses  :  savoir  pour  guérir  des  plaies  qu'il  a 
reçues  dans  sa  nature  même,  et  ensuite  pour 
remonter  au-dessus  de  sa  nature  jusqu'à 
Dieu,  tandis  qu'il  ne  fallait  que  la  seconde 
de  ces  choses  au  premier  homme.  La  grâce 
étant  un  don  surnaturel ,  il  s'ensuit  que 
l'homme  ne  peut  s'y  élever  de  lui-même,  ni 
la  mériter  par  ses  seules  forces)  naturelles  ; 
qu'enfin  elle  dépend  également  de  Dieu  pour 
le  commencement  et  pour  la  persévérance, 
n  s'ensuit  que  si  Dieu  accorde  à  l'un  plus 
qu'à  l'autre,  il  ne  fait  de  tort  à  ^ucun,  at- 
tendu que  la  grâce  est  un  don,  non-seule- 
ment au -desdus  deTindividu,  mais  au-des- 
sus de  la  nature  même.  Tellement  que,  si 
Dieu  avait  créé  l'homme  originellement  tel 
qu'il  est  maintenant;  si  les  misères,  qui 
sont  la  peine  du  péché,  étaient  les  suites 
primordiales  de  la  nature.  Dieu  ne  serait 
point  à  blâmer,  mais  à  louer.  De  savoir 
pourquoi  Dieu,  en  accordant  des  grâces  suf- 
fisantes à  tous,  en  accorde  de  plus  efficaces 
aux  uns  qu'aux  autres,  c'est  le  secret  de  sa 
miséricorde  et  de  sa  justice. 

La  grâce,  étant  un  don  au-dessus  de  la  - 
nature ,  suppose  nécessairement  la  nature 
au-dessous.  De  là,  si  l'homme  déchu  de  l'or- 
dre surnaturel  n'y  peut  plus  aucun  bien,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  n'en  puisse  plus  avoir  dans 
l'ordrenaturel,  ni  que  ce  bien  soit  un  péché. 
Que  si,  comme  c'est  en  effet,  sa  nature  mê- 
me' a  été  lésée,  il  s'ensuivra  qu'il  ne  pourra 
plus  faire  tout  le  bien  qui  est  possible  dans 
cet  ordre  inférieur.  H  ne  méritera  pas  en- 
core le  bien  de  l'ordre  surnaturel,  la  grâce  ; 
cependant  il  s'y  disposera  de  loin,  Q  provo- 
quera la  miséricorde  divine  à  la  lui  accorder. 
Voilà  comme  il  nous  semble  qu'on  peut  con- 
cflier  ce  qu'il  y  avait  de  vrai,  édaircir  ce 
qu'il  y  avait  d*obscur  de  part  et  d'autre. 
(Rorbacher ,  ibid.  pag.  580.) 


m. 

juGEKEirr  DE  f£nelon  sur  l'édition  des  oeuvilis 

DE  SAINT  AUGUSTIIf  PAH  LES  BENÉDICms. 

Pour  disculper  ses  confrères  accasés  de 
favoriser  le  jansénisme ,  dans  l'éiUtion  des 
Œuvres  de  saint  Augustin,  Mabillon  publia, 
dans  le  onzième  et  dernier  volume,  une  pré- 
face générale  sur  toute  l'édition.  Cette  apo- 
logie ne  satisfit  pas,  à  beaucoup  près,  tout 
le  monde.  En  particulier,  Fénelon,  arche- 
vêque de  Cambrai,  la  regarda  comme  trèa- 
insufOlsante.  Voici  comment  U  s'en  explique 
dans  une  lettre  où  il  signale  d'abord  ce 
qu'elle  paraissait  avoir  de  bon,  et  pais  ce 
qu'elle  avait  réellement  de  mauvais  : 

«  Au  premier  aspect,  on  aperçoit  beau- 
coup de  choses  bonnes  qui  naissent  de  cette 
préface  :  1**  Les  Pères  Bénédictins  avouent 
que,  suivant  la  doctrine  de  saint  Angastin, 
U  y  a  des  grâces  suffisantes.  2°  Qae  dans  l'é- 
tat de  la  nature  déchue,  il  y  a  une  différence 
active,  soit  pour  mériter  et  démériter,  soit 
que  la  volonté  se  porte  au  bien  par  la  grâce 
victorieuse,  soit  au  mal  par  elle-même  et  son 
propre  défaut.  3®  Ds  avouent  qae  saint  Au- 
gustin prend  souvent  l'expression  de  libre 
dans  un  sens  plus  large  et  plus  général,  pour 
volontaire,  même  nécessaire.  D'où  il  suit  in- 
contestablement que  tous  les  passages,  où 
saint  Augustin  semble  enseigner  que  le  libre 
arbitre  s'allie  avec  la  nécessité,  signifient 
seulement  la  liberté  largement  et  impropre- 
ment dite,  mais  non  la  liberté  de  l'arbitre 
nécessaire  pour  mériter  et  démériter.  4°  Ds 
avouent  que  saint  Augustin  emploie  fré- 
quemment le  mot  de  nécessité  pour  une  vé- 
hémente propension  née  du  vice  de  la  na- 
ture, sens  auquel  il  ne  craint  pas  de  recon- 
naître dans  l'homme,  après  la  chute,  une 
dure  nécessité  de  pécher.  Parla,  ils  prévien- 
nent toutes  les  objections  tirées  des  endroits 
où  saint  Augustin  parait  enseigner  que  Dieu 
abandonne  les  hommes  dans  une  dnre  né- 
cessité de  pécher.  Cette  nécessité,  suivant 
les  éditeurs,  est  seulement  une  grande  diffi* 
culte  ou  une  véhémente  propension.  5*  Os 
avouent  que,  touchant  la  possibilité  de  ga^ 
der  les  commandements ,  il  y  a  dans  saint 
Augustin  tant  et  de  si  clairs  témoigna^ 
qu'il  serait  superflu  de  les  citer.  6**  Ils  avouent 
qu'en  Dieu  il  y  a  une  volonté  sincère  de  sau- 
ver tous  les  hommes.  7**  Us  insinuent  asseï 
clairement  qu'ils  ont  donné  lieu  à  leurs  ad- 


SUPPLÉMENT  AU  CHAPrUffi  SUR  SAINT  AUGUSTIN. 


847 


versaires  de  réclamer,  et  font  une  confession 
mitigée  et  indirecte  d'avoir  été  trop  loin. 
Voiltàtout  ce  qui,  dans  cette  préface,  me  pa- 
rait tendre  à  l'édification  ou  à  la  réparation 
da  scandale.  » 

((  Mais  il  y  a  beaucoup  plus  de  choses  qui 
me  scandalisent.  Si  vous  voulez  les  exami- 
ner exactement,  il  faut  remonter  à  la  source  : 
a  i.  Les  Pères  Bénédictins  avaient  beau- 
coup péché,  et  non  véniellement,  dans  leur 
édition.  Us  y  avaient  fait  des  notes  trës^u- 
res  et  intolérables.  Celle-ci,  par  exemple, 
qu'ils  excusent  dans  leur  Préface,  est  indi- 
gne de  toute  excuse  :  La  nécessité  ne  répugne 
point  à  l'arbitre  de  la  volonté.   Vous  croi- 
riez entendre  Baïus  ou  Jansénius  ressuscité. 
Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  du  même  calibre. 
En  outre,  ces  auteurs  sont  condamnables 
non-seulement  dans  ce  qu'ils  ont  dit,  mais 
encore  dans  ce  qu'ils  n'ont  pas  dit  et  qu'ils 
auraient  dû  dire.  C'est  une  chose  intolérable 
en  eux  que  cette  affectation  perpétuelle  de 
garder  le  silence,  lorsqu'il  faudrait  établir  le 
dogme  catholique  sur  un  texte  de  saint  Au- 
gustin ,  contre  les  novateurs,  qui  abusent  de 
ce  texte  pour  prouver  leurs  erreurs.  Partout 
où  il  apparaît,  ne  fût-ce  qu'une  ombre  de  la 
grûce  efficace,  ils  multiplient  les  notes,  pour 
habituer  les  oreilles  du  lecteur  au  son  de  la 
grâce  très-efficace.  Au  contraire,  dans  tous 
les  lieux  où  saint  Augustin  enseigne  directe- 
ment la  grâce  suffisante  ou  l'établit  indirec- 
tement par  ses  principes,  ils  s'abstiennent 
artifîcîeusement  de  toute  note.  De  plus,  cha- 
que fois  qu'il  s'agit  de  la  grâce  efficace,  ils 
l'appellent  simplement  et  absolument  la  grâ- 
ce du  Christ,  comme  si  dans  l'état  de  la  na- 
ture tombée  il  n'y  avait  aucune  véritable 
grâce  intérieure  et  proprement  dite ,  hormis 
celle  qn'fls  proclament  à  tout  propos  efficace 
par  eUe-méme.  Par  ces  artifices,  le  lecteur 
s'accoutume  insensiblement  à  ce  système 
qu'ils  appellent  augustinien,  en  sorte  que, 
dans  les  livres  d'Augustin,  il  ne  trouve  au- 
cune grâce  du  Christ,  hors  la  grâce  efficace. 
Tel  est  le  venin  que  le  lecteur  sans  défiance 
avale  en  lisant  le  texte  avec  ces  notes-là.  Quoi 
quils  paissent  alléguer  de  subtil,  d'artifi- 
cieux pour  se  défendre,  cette  affectation  a 
dû  être  très-odieuse  et  très-suspecte  à  l'É- 
glise. De  là  un  chacun  avait  le  droit  bien  évi- 
dent de  demander  la  réparation  d'un  tel 
scandale.  Dès  le  temps  de  Baïus  et  de  Jan- 
sénius, pendant  tout  un  siècle,  et  môme  dès 
le  temps  de  Luther  et  de  Calvin,  l'Église  a 


censnré  fortement  ce  système  hérétique , 
tant  au  concile  de  Trente  (jue  dans  de  nom- 
breuses buQes  des  papes.  Etait-il  permis  aux 
Bénédictins  d'attacher  à  Augustin  des  notes 
marginales  par  où  l'on  n'insinue  naturelle- 
ment que  ce  système?  Était-il  permis  d'in- 
culquer incessamment  la  grâce  efficace,  com- 
me la  seule  véritable  et  proprement  dite  grâ- 
ce de  Jésus-Christ,  et  d'écarter  la  grâce  suffi- 
sante ou  de  la  supprimer  par  le  silence,  com- 
me quelque  Chose  de  trop  abject  et  de  trop 
indigne  pour  se  trouver  dans  Augustin?  C'est 
ainsi  qu'on  se  rit  des  bulles  pontificales.  » 

((  Écoatez,  s'il  vous  plaît,  ce  que  répon- 
dent les  Bénédictins  :  Personne,  disent-ils, 
ne  doit  avoir  le  moindre  doute  que  nous  ne 
soyons  absolument  éloignés  de  tout  esprit 
de  parti.  Comme  s'ils  avaient  favorisé  l'es- 
prit de  parti,  et  eussent  montré  de  la  partia- 
lité, s'ils  n'avaient  pas  confondu  générale- 
ment toute  grâce  proprement  dite  de  Jésus- 
Christ  avec  la  grâce  efficace,  et  s'ils  n'eus- 
sent supprimé  dans  les  notes  tout  vestige 
quelconque  de  la  grâce  suffisante  I  Comme 
s'il  ne  convenait  pas  à  des  éditeurs  catholi- 
ques de  montrer  de  l'éloignement  pour  la 
doctrine  de  Baïus  et  de  Jansénius  I  Comme 
si  le  zèle  pour  la  conservation  de  la  vérité 
catholique,  était  quelque  chose  dont  les  Bé- 
nédictins dussent  s'éloigner  comme  de  l'es- 
prit de  parti  I  Comme  si  l'Église  elle-même, 
si  ouvertement  ennemie  des  erreurs  jansé- 
niennes,  était  une  des  sectes  de  l'esprit  de 
parti  desquelles  les  éditeurs  doivent  se  gar- 
der!... 

«  Vous  jugerez  maintenant  sans  peine  quel 
préjudice  portera  cette  édition  à  la  sainte 
doctrine.  Cette  édition  a  été  attaquée  très- 
vivement  et  très-justement  par  tous  les  Jé- 
suites et  par  les  autres  congruistes  modérés. 
On  a  imposé  silence  aux  Jésuites  (de  la  part 
du  roi).  L'édition  demeure  autorisée  et  le 
demeurera  toujours,  comme  devenue  désor- 
mais irrépréhensible.  Tous  les  leèteurs  pen- 
seront qu'ils  trouveront  certainement  dans 
ces  notes  le  pur  et  véritable  sens  d'Augustin. 
La  réfutation  des  contradicteurs  donnera 
une  plus  grande  autorité  à  l'édition,  et  ainsi 
la  dernière  erreur  sera  pire  que  la  première. 
Oh  I  si  jamais  on  n'avait  soulevé  cette  con- 
troverse qui  procure  un  triomphe  visible  aux 
éditeurs!  Que  Dieu  pardonne  aux  prélats 
qui,  joués  par  cette  sophistique  préface,  ont 
cru  que  cette  édition  ainsi  purgée  pouvait 
être  autorisée  sans  péril  !  n 
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2.  tt  Les  Bénédictins  disent  que  tonte  l'é- 
conomie de  la  grâce  divine  est  exposée  dans 
le  livre  de  la  Correction  et  de  la  grâce.  Rs  ajou- 
tent que,  dans  aucun  autre  ouvrage,  révo- 
que d'Hippone  n'a  expliqué  plus  clairement 
la  différence  de  l'homme  debout  et  innocent 
d'avec  l'homme  tombé  et  coupable;  que 
nulle  part  il  n'a  exprimé  plus  exactement  les 
causes  de  persévérer,  ou  de  ne  pas  persévé- 
rer dans  l'un  et  l'autre  éta^  Je  loue  non 
moins  qu'eux  le  mérite  de  cet  ouvrage,  mais 
je  soutiens  qu'on  ne  doit  pas  chercher  dans 
cet  ouvrage  seul  toute  l'économie  de  la  grâce 
divine.  Je  crois,  aa  contraire,  que  les  locu- 
tions de  ce  traité  doivent  être  nécessaire- 
ment mitigées  et  expliquées  par  les  innom- 
brables expressions  d'autres  œuvres  de  saint 
Augustin.  »  Fénelon  en  cite  plusieurs  exem- 
ples. 

3.  0  Voici  comment  les  éditeurs  parlent  de 
la  Synopse  analytique  d'Amauld  :  Au  reste , 
quant  à  l'unité,  au  prix  et  à  la  foi  de  ladite 
analyse,  qui  avait  paru  autrefois  avec  auto- 
rité, il  ne  nous  appartient  pas  d*en  parler. 
Par  où  l'on  voit  que,  lors  môme  qu'ils  sont 
forcés  par  la  crainte  de  dissimuler  leur  pen- 
sée, ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  louer  ou- 
vertement cet  ouvrage.  Or,  cet  ouvrage  sou- 
tient mordicus  le  dogme  jansénien  ;  car  il  fait 
tous  ses  efforts  pour  démontrer,  par  saint 
Augustin^  que  dans  Tétat  présent  il  n'y  a 
d'autres  secours  que  celui  qu'il  appelle  quo. 
Conséquemment  les  éditeurs,  même  dans  la 
préface  apologétique,  où  ils  semblent  abju- 
rer le  jansénisme,  louent  le  porte-étendard 
de  la  secte  jansénienne,  établissant  le  sys- 
tème de  son  maître.» 

4.  tt  C'est  une  dérision  et  une  chicane  que 
leur  déclaration  dans  le  point  essentiel  : 
Voilà  ce  que  nous  disons,  ajoutent-ils,  sans 
préjudice  d'une  autre  grâce  véritable  et  in- 
térieure, mais  privée  de  son  effet,  telle  que 
l'école  des  thomistes  la  soutient,  après  saint 

Augustin Et  plus  loin  :  Nous  admettons 

avec  le  saint  évêque,  dans  les  saints  et  les 
pécheurs ,  des  grâces  moindres  et  suffisantes 
au  sens  des  thomistes.  Ils  avaient  dit  au- 
paravant :  On  en  conclurait  faussement 
qu'il  n'y  a  plus  lieu  à  aucun  autre  secours, 
tels  que  sont  les  secours  inefficaces,  et  suf- 
fisants au  sens  des  thomistes.  Ds  ne  disent 
pas  vraiment  mffisantSy  ni  simplement  et  sans 


addition  suffisants;  cette  déclaration  mani- 
feste, candide,  simple  et  pleine,  les  gênerait 
trop.  Ils  ajoutent  quelque  chose  de  relatif  au 
sens  thomistique,  pour  éviter  one  dédsion 
précise.  »  Fénelon  discute  ensuite  le  point 
essentiel  et  péremptoire,  et  signale  le  vemn 
des  notes  marginales;  par  exemple,  saint 
Augustin,  dans  un  endroit,  enseigne  deni 
sortes  de  grâces,  l'une  qui  discerne  les  bons 
des  méchants,  l'autre  qui  est  commune  ani 
bons  et  aux  méchants.  Les  éditeurs  mettent 
en  marge  :  a  La  grâce  de  Dieu  est  propre- 
ment celle  qui  discerne  les  bons  des  mé- 
chants. »  Par  où  ils  tronquent  perfidement 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  pour  soutenir 
une  erreur  condamnée  par  l'Eglise. 

L'illustre  archevêque  conclut  par  cette  sen- 
tence :  «  Certainement,  si  les  évéques  ([oi 
jouissent  de  la  faveur  du  prince  étaient  véri- 
tablement théologiens,  vraiment  zélés  pour 
la  vérité  catholique,  vraiment  opposés  an 
jansénisme,  vraiment  attentifs  à  discuter  les 
chicanes,  jamais  ils  n'auraient  admis  cette 
préface  sophistique,  illusoire  et  envenimée, 
laquelle  étant  une  fois  admise,  le  venin  de 
l'édition  çxercera  ses  ravages  dans  tous  les 
siècles  futurs,  au  détriment  incalculable  de 
la  saine  doctrine,  à  moins  que  Dieu,  qui  sait 
et  peut  plus  que  les  hommes,  ne  supplée  à 
ce  qui  manque  de  la  part  des  prélats  ^  b  Ce 
jugement  de  Fénelon,  esprit  si  modéré,  mé- 
rite une  attention  sérieuse  de  la  part  de  tous 
les  catholiques.  La  suite  des  événements  a 
justifié  la  prévoyance  de  Fénelon.  Dans  la 
controverse  avec  les  pélagiens  sur  la  nature 
et  la  grâce,  saint  Augustin  a  dit  ces  paroles 
à  jamais  mémorables  :  Rome  a  parlée  h  «•* 
est  finie,  puisse  aussi  finir  l'erreur  1  Dans  ta 
controverse  avec  les  jansénistes  sur  la  grâce 
et  la  nature,  les  Bénédictins  français,  édi- 
teurs de  saint  Augustin,  virent  plusieurs  pon- 
tifes romains  prononcer  des  sentences  solen- 
nelles ;  jamais  ils  ne  dirent  avec  saint  À«- 
gustin  :  Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie;  ils 
prendront  plus  ou  moins  ouvertement  le  parb 
de  l'erreur  contre  Rome  ;  les  Bénédictins  Du- 
rand et  Maran  se  laisseront  exiler,  non  poor 
la  justice,  mais  pour  l'hérésie.  (Rorbacber, 
ibid.,  tom.  XXVI,  pag.  121  et  suiv.) 

^  Œuvres  de  Fénelon,  Versailles,  tom.  XV,  pag- 
81-109. 
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tais, p.  33.  Il  reconnaît  la  nécessité  de  la  grâce. 
Saint  Augustin  l'oppose  à  Pelage,  qui  l'avait  cité 
avec  éloge,  p.  452.  Passages  de  saint  Ambroise  ci- 
tés par  saint  Augustin,  p.  485,  489,  490,  492,  545. 

AME.  Sa  nourriture,  p.  40  :  et  son  immortalité, 
p.  44,  45  et  46.  Comment  on  peut  la  connaître, 
p.  41.  Son  origine,  sa  nature,  etc.,  p.  45,  46,  47, 
143, 144  et  160.  Comment  elle  devient  charnelle, 
p.  62  :  sa  chute  p.  321  :  son  premier  vice,  p.  63. 
Comment  tes  démons  agissent  sur  notre  âme  et 
lui  impriment  des  pensées,  p.  67.  Si  elle  a  un 
corps  après  la  mort,  p  140.  Ce  que  c'est  que 
l'âme,  p.  205  et  suiv.  Si  les  âmes  voient  ce  qui 
se  passe  dans  cette  vie,  p.  281.  Pourquoi  Dieu 
a-til  donné  une  âme  aux  hommes,  p  309.  Livre 
des  Deux  âmes,  p.  336.  Saint  Augustin  écrit  quatre 
livres  de  l'âme  et  de  son  origine,  p.  466  et  suiv. 
La  question  de  l'origine  de  l'âme  peut  bien  être 
une  de  ces  choses  si  élevées  au-dessus  de  nous, 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  les  approfondir, 
p.  472.  Tertullien  croH  que  l'âme  est  un  corps, 
p.  469.  Erreurs  de  Victor  touchant  la  nature  de 
rame,  p.  466,  470,  471.  État  des  âmes  au  sortir 
du  corps.  796.  Leur  bonheur,  ibid. 
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et  suiv. 

AMEN.  Les  fidèles  en  recevant  l'Eucharistie 
rt^pondaient  :  Amen,  p.  748, 766,  768. 
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p.  18.  Amour  du  vrai  bien,  p.  70.  Amour  de  Dieu, 
p.  64,  197,  807.  Amour  du  prochain,  ibid  :  son 
effet,  p.  128  :  en  quoi  il  consiste,  p.  t38.  Amour. 
de  soi-même,  p.  i97.  Sans  l'amour  du  Créateur 
personne  n'use  bien  des  créatures,  p.  499.  694. 
L'amour  de  Dieu  et  du  prochain  vient  de  Dieu, 
p.  517.  Nécessité  de  la  grâce  pour  aimer  Dieu, 
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pour  Dieu  dans  le  temple,  p.  617. 

ANNIEN,  faux  diacre  de  Célède,  défenseur  de 
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vif,  p.  498.  Sentiment  de  saint  Àugustia  sur  l'ar- 
bre de  vie.  p.  558. 

ARBITRE  (libre).  Livre  du  libre  arbitre,  p.  49 
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AUGUSTIN  ^SAiNT),  évoque  d'Hippone  et  doc- 
teur de  l'Eglise.  Histoire  de  sa  vie.  p.  1  et  suiv. 
Sa  naissance  en  354,  p.  1.  Son  nom,  ibid.  Son 
éducation,  p.  2.  L'oisiveté  le  fait  tomber  en  370, 
ibid.  Cause  de  sa  chute  dans  l'erreur  des  mani- 
chéens, p.  29.  11  va  à  Carthage  en  370  et  371, 
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des  philosophes,  p.  3  et  3.  Il  embrasse  l'hérésie 
des  manichéens,  p.  3  et  4  :  il  se  déûe  des  mani- 
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4.  Il  va  à  Rome  et  à  Milan  en  384,  p.  5.  Il  pro- 
pose une  conférence  à  Fauste  le  manichéen,  ibid, 

11  demeure  catéchumène  dans  l'Église  catholique, 
p.  6.  Sa  conversion,  ibid.  et  suiv.  ;  ses  occupa- 
tions, p.  8  et  9  11  reçoit  le  baptême',  p.  9.  Il  re- 
tourne en  Afrique  en  388,  p.  9  et  10.  Il  est  fait 
prêtre  à  Hippone,  p.  10  et  15  :  établit  un  monas- 
tère, p.  11  :  écrità  Aurèle  au  sujet  des  agapes,  p. 

12  et  13  :  est  fait  coadjuteur  d'Hippone,  p.  13  et  14  : 
il  bâtit  des  églises  et  un  hôpital,  Ibid,  Ses  soins 
pour  les  pauvres  p.  14  et  il.  Quelle  fut  sa  con- 
duite envers  les  pécheurs,  p.  15.  Ses  travaux  con- 
tre les  ennemis  de  l'Église,  p.  16.  Il  dépose  Abun- 
dantius  en  401.  ibid.  Il  est  longtemps  absent  et 
veut  quitter  le  maniement  des  biens  de  l'É- 
glise» p.  17.  Il  exhorte  Démétriade  à  la  virginité, 
ibid,  et  18.  11  détourne  Boniface  de  quitter  le 
monde,  p.  18.  Il  combat  les  pélagiens  en  412  et 
les  années  suiv.  p.  i9.  Il  désigne  Éraclius  évéque 
d'Hippone,  p.  20.  Il  travaille  à  apaiser  les  trou- 
bles d'Adrumet,  p.  21.  Il  tombe  malade,  ibid,  et 
meurt  en  430,  p.  21  et  22.  Sa  mémoire  honorée 
en.  France  dès  le  vi*  siècle,  p.  22.  Cause  de  la 
chute  de  saint  Augustin  dans  l'erreur  des  mani- 
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ouvrages.  —  Livres  des  Rétractations,  Pourquoi 
mis  les  premiers,  p.  23  ;  composés  vers  l'an  428, 
ibid.  En  quel  ordre  ils  sont  écrits,  ibid.  Ce  qu'ils 
contiennent,  t6t(/.  et  p.  24.  Quel  en  est  le  dessein, 
p.  24.  Estime  qu'on  a  faite  de  ces  livres,  ibid,  — 
Confessions  de  saint  Augustin,  comment  ces  li- 
vres ont  été  reçus,  p.  24  et  25.  Ils  furent  écrits 
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analyse  du  premier  livre,  p.  38;  du  deuxième» 
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livres  de  la  Musique  ,  ibid.  —  Livre  du  Maître, 
écrit  vers  Tan  389,  p.  49:  ce  qu'il  contient.  —  Li- 
vres du  Libre  arbitre.  Augustin  l'écrit  vers  l'an 
p.  49  et  388,  suiv.:  analyse  du  premier  livre,  p.  51  ; 
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du  deuxième,  ibid.  et  p.  63  ;  du  troisième,  p.  52  et 
suiv.  —  Deux  livres  sur  la  Genèse,  vers  l'an  389, 
p.  54;  ce  que  contient  le  premier  livre,  p.  55;  le 
deuxième,  ibid,  et  p.  56.  Remarques  sur  ces  deux 
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mier livre,  p.  57  et  suiv.  ;  analyse  du  deuxième, 
p.  60.  —  Livre  de  la  Vraie  religiouy  composé  vers 
Tan  390,  p.  60  et  61  ;  analyse  de  ce  livre,  p.  61  et 
suiv.  —  Livres  faussement  attribués  à  saint  Au- 
gustin. —  Livre  de  la  Grammaire,  p.  64.  —  Livre 
des  Principes  de  dialectique,  p.  65.  —  Livre  des 
Dix  catégories,  ibId.  -^  Les  Principes  de  réthori^ 
que,  ibid.  —  Règles  aux  clercs,  ibid.  —  Livre  de 
la  Vie  étemelle,  ibid.  —  Lettres  de  la  première 
classe  ;  lettre  à  Uermogénien  en  386,  p.  65  ;  lettre 
à  Zénobius,  p.  66  ;  lettres  à  Nébridius,  ibid.  p.  67 
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Antonius,  p.  69  et  70;  à  Valère,  p.  70;  à  Aurèle,  ibid,; 
àMaximien,  p. 71  et  72;  à  Licentius,  p.  72  et78  ;  à 
saint  Paulin,  p.  73  ;  à  saint  Jérôme,  ibid,  et  p.  74; 
à  Alypius,  p.  74  et  75.  —  Lettres  de  la  deuxième 
classe;  lettre  à  saint  Paulin,  p.  75;  à  Proculien, 
p.  76  ;  à  Euzèbe,  ibid,  ;  à  Gasulan,  p.  77  et  79  ;  à 
Simplicien,  à  Profuturus,  p.  78  ;  à  saint  Jérôme, 
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ibid,  et  p.  80;  aux  deux  Félix,  p.  80  et  81  ;  à  Pu- 
blicoia,  p.  81  ;  à  Eudoxe,  p.  82:  à  Honorât,  ibid,; 
aux  habitants  de  Suffecte,  ibid,  ;  h  Crispln,  ibid,; 
à  Séverin,  p.  83  ;  à  Générosus,  ibid,  ;  à  Janvier, 
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Aurèle.  ibid,  ;  à  Théodore,  p.  88  ;  à  Sévère,  ibid,  ; 
àQuientien,  p.  89;  àXantippe,  ibid,;  à  Crispln, 
ibid.  ;  à  saint  Jérôme,  p.  90  ;  à  Caslorius,  ibid,  ; 
à  Nancélion,  ibid,;  à  saint  Jérôme  et  à  saint  Au- 
gustin, t&td.;  aux  donatistes,  ifrid.;  à  Félix,  au 
clergé  d'Hippone,  ibid.  et  p.  suiv.  ;  à  un  prêtre 
manichéen,  p.  92;  à  saint  Paulin,  ibid,;  k  Aly- 
pius, ibid.  et  p.  93;  à  Paul,  ibid,;  à  Cécilien, 
p.  94  ;  à  Émérite,  ibid,  ;  à  Janvier,  ibid.  et  p.  95; 
à  Festus,  ibid.  et  p.  96  ;  à  Notaire,  p.  96  et  97  ;  à 
Italique,  p.  97,  98  ;  à  Vincent,  le  rogatiste,  p.  98 
et  suiv.  ;  à  saint  Paulin,  p.  loi  et  102  ;  à  Olym- 
pius,  p.  102  ;  à  Doniface,  p.  103  et  104;  à  Donat, 
p.  104  ;  à  Mémor,  ibid.  ;  à  Déogratias,  ibid.  et 
p.  suiv.;  aux  donatistes,  p.  107;  à  Macrobe,  ibid. 
et  suiv.;  à  Donat,  p.  llO;  pourFaventius,  ibid.; 
à  Dloscore,  ibid.  et  p.  111  ;  à  Sévère ,  p.  109  ;  à 
Victorien,  ibid.  et  110  ;  à  Consentius,  p.  m  et 
suiv.  ;  au  clergé  d'Hippone,  p.  lis  et  114.  — 
Troisième  classe  des  lettres  de  saint  Augustin. 
Lettres  à  Albine  et  à  Alypius,  p.  114  et  115  ;  à 
Armentaire  et  à  Pauline,  p.  115  et  116  ;  à  Mar- 
ceilin,  p.  116  et  suiv.  ;  à  Proba,  p.  118  et  suiv.  ; 
à  Volusien,  p.  120  ;  à  Marceilin  et  à  Apringius, 
ibid,  et  p.  121  ;  à  Volusien,  p.  121  et  suiv.  ;  à 
Marceilin,  p  124,  125  ;  à  Honorât,  p.  125  et  126  ; 
aux  donatistes,  p.  1^6;  à  Saturnin  et  à  Eupbrate, 
p.  127  ,*  à  Marceilin,  ibid.;  à  ceux  de  Glrlhe,  p. 
127  cl  128  ;  à  Anastase,  p.  128  :  à  Pelage,  ibid:  ;  à 
Pauline,  p.  129,  130;  à  Fonunatien,  p.  130,  131  ; 


Paulin,  p.  131  et  suiv.  ;  à  Proba  et  à  Julienne, 
p.  133  ;  lettres  de  Macédonius  et  à  Macédonius, 
p.  134  et  suiv.  ;  d'Hilaire  et  à  Hilaire,  p.  138  et 
suiv,  ;  d'Évodius  et  à  Évodius,  p.  140  et  suiv.  ;  de 
saint  Jérôme  et  à  saint  Jérôme,  p.  i43  ;  de  Ti- 
masius  et  à  Timasius,  p.  146  et  suiv.  ;  à  Évodius, 
p.  147  ;  à  Maxime,  p.  148, 149;  àPérégrin,  p.  i49; 
à  Donat.  p  149  ;  à  Jean  de  Jérusalem,  p.  15\  ;  i 
Océanus,  ibid.  et  p   152  ;  à  Boniface,  p.  152  et 
suiv.  ;  à  8aint  Paulin,  p.  154  et  suiv.  ;  à  Darda- 
nius,  pag.  158  ;  à  Julienne,  p.  159  et  160;  à  Boni- 
face,  pag.  160  ;  à  Optât,  ibid.  et  suiv.  ;  à  Sixte, 
p.  162  ;  à  Célestln.  diacre,  pag.  162  ;  à  Mercator, 
ibid.  et  p.  163  ;  à  Sixte,  p.  163  et  suiv.  ;  lettres  de 
saint  Jérôme  à  saint  Augustin  et  de  saint  Augustin 
àAsellicus,  p.  166  ;  à  Hésychius  et  d'Hésycbius, 
p.  167,  168  ;  à  Valère,  p.  168.  169  ;  à  Donat,  p.  159, 
à  Largus.  ibid.;  à  Dnlcftius,  ibid.  et  p.  170;  ï 
Consentius.  p.  no,  171  ;  à  Valère  et  à  Glande, 
p.  171  ;  à  Félicie,  p.  171  ;  à  Célestln,  ibid.;  à  Fé- 
licité, ibid,  et  suiv.  ;àQaintilien,  p.  174;  àVaien- 
tin,  ibid.  et  suiv.;  à  Vital,  p.  176  et  suiv.  ;  à  Pala- 
tin, p.  179  ;  à  Proculus,  ibid.  ;  à  Boniface,  ibid.  et  p. 
180  ;  lettres  de  Quodvultdéus  et  à  Quodvultdéns. 
p.  180,  181  ;  de  Prosper  et  d'Hilaire  et  de  saint 
Augustin  à  Alypius,  p.  181  ;  à  Honorât,  p.  181  et 
suiv.  ;  lettres  de  Darius  et  à  Darius,  p.  183;  au 
habitants  de  Madaure,  p.  183, 184  ;  à  Longinlenet 
de  Longinien,  p.  184  ;  à  Deutérius,  p.  184  ;  àCëré- 
tins,  p.  185;  à  Pascentius  et  de  Pascentius,  ibid. 
et  suiv.;  à£lpidius,p.  186, 187;  à  Lsetns,  p.  W-, 
à  Chrisime,  ibid.;  à  Possidias,  ibid.  eVp.  188;  i 
Lampadius,  p.  188;  à  Romulus,  ibid.;  à  Sébas- 
tien,  ibid.  ;  à  Restitutus,  ibid,  ;  à  Auxilius  et  à 
Classicien,  p.  188,  189;  à  Pancarius ,  p.  188  ;  à 
Félix  à  Bénénatus  et  à  Rusticas,  ibid.  ;  à  Chris- 
tinus  ,  ibid.\   à  Oronce  et  à  Martien,  tfrid.;i 
Corneille,  tfrtd.;  àAudax,  p.  190;  àCédicie,tMd.ct 
p.  191  ;  à  Saplda,  p.  1 91  ;  à  Maxima,  ibid.;  à  Séleu- 
cienne,  ibid.;k  Florentine,  p.  192 ;  àFablole,i6ûi.. 
au  peuple  d'Hippone,  ibid.  ;  à  Nobilius  et  de  Nobi- 
lius  à  saint  Augustin,  ibid.  ;  à  Pierre  et  à  Abraham 
ibid.  et  193;  à  Optât,  pag.  193  et  194,  à  Maxime. 
p.  194.  —  Lettres  faussement  attrlbnées  à  saint 
Augustin  :  lettre  à  Boniface,  à  Démétriade,  à  saint 
Cyrille  de  Jérusalem;  et  de  saint  Cyrille  de  Jé- 
rusalem à  saint  Augustin,  à  Pascentios,  ibid,  - 
Quatre  livres  de  la  Doctrine  chrétienne,  p.  194 
et  suiv.  ;  ils  sont  composés  vers  Tan  397,  p.  195. 
Analyse  du  premier  livre,  ibid,  et  suiv.;  dn 
deuxième  livre,  p.  197, 198;  du  troisième  livre, 
p.  198  et  suiv.  ;  du  quatrième  livre,  p.  200, 301. 
—  Du  livre  Imparfait  sur  la  Genèse  en  393,  p.  20l. 
202  ;  analyse  de  ce  livre,  p.  20a.  —  Des  donae  li- 
vres sur  la  Genèse,  p. 303  et  suiv.;  ils  ont  étéé^rits 
en  401  et  publiés  en  415,  p.  202  ;  ce  qu'il  y  s  de 
remarquable  dans  ces  livres,  p.  203.  Livre  pre- 
mier. iMd.;  livre  deuxième,  ibid.  et  204;  liT« 
troisième,  p.  ?04;  livre  quatrième,  ibid.:  livre 
cinquième,  ibid.  et 205;  livres  sixième,  septième, 
huitième,  p.  205:  livre  neuvième,  iWd.  ei205; 
livre  dixième,  p.  206;  livre  onzième,  ibid.  etSfl^; 
livre  douzième,  p.  207,  208.  —  Les  Façofa  i 
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parler  de  VHeptateuque  vers  Tan  419,  p.  208.  — 
Les  Questions  sur  la  Genèse,  ibid.  et  p.  309  ;  les 
Questions  sur  VExode,  p.  209  et  suiv.  :  sur  le  Lé- 
vitique,  p.  211,  212  ;  sur  les  Nombres,  p.  212  ;  sur 
le  Deutéronomej  p.  2i3;  sur  Josué,  ibid.  etîl4; 
sur  les  Juges,  p.  214.  -^  Des  Notes  sur  Job.  Ce 
qu'on  entend  par  ces  notes,  p.  214.  —Jfiroir  tiré 
de  •l'Écriture  sainte,  p.  214,215;  autre  Miroir, 
p.  215;  Miroir  publié  par  le  cardinal  Mal,  p.  2J5, 
216.  —  Livres  de  V Accord  des  évangélistes,  en  399 
ou  401,  p.  216.  Division  et  dessein  de  cet  ouvrage, 
ibid.  Premier  livre,  ibid,   et  suiv.  ;   deuxième, 
troisième  et  quatrième  livres,  p.  218.  —  Explica- 
tion en  deux  livres  du  Sermlinsur  la  montagne, 
p.  218.  Difficultés  de  ces  deux  livres,  p.  218;  ce 
qu*il  y  ade  remarquable,  ibid.  et  sniY.— Questions 
sur  l'Evangile ,  composées  vers  l'an  400,  p.  220. 
Dix-sept  questions  faussement  attribuées  à  saint 
Augustin, iWd.—  Traités  sur  l'Evangile  et  la  pre- 
mière Épîlre  de  saint  Jean,  vers  Tan  416  ou  417, 
p.  220,  2tl;  sa  méthode  dans  ces  explications, 
p  221.  Pourquoi  il  Interrompt  ces  explications, 
ibid.  Préface  sur  ces  homélies  ou  traités,  ibid.; 
quel  en  est  le  dessein,  ibid.  Il  y  combat  les  ariens, 
ibid.  et  222  :  les  manichéens ,  p.  222, 221  ;  les  do- 
natistes.  p.  223, 224  ;  les  pélagiens,  p.  224  ;  les  phi- 
losophes, ibid.  —  Les  Questions  sur  lÉpître  aux 
Romains,  p.  228  ;  Explication  de  VÉpttre  aux  Ro- 
mains, vers  l'an  391,  ibid.;  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  cette  explication,  ibid.;  Explication 
de  VEpître  aux  Galates,  vers  Tan  394.  —  Ouvrages 
faussement  attribués  à  saint  Augustin  :  les  livres 
des  Merveilles  de  VÉcriture;  le  livre  des  Bénédic- 
tions des  patriarches  ;  les  dix-neuf  homélies  sur 
l'Apocalypse,  p.  229.  —  Explication  des  Psaumes 
achevée  vers  l'an  416,  p.  229  «330-,  en  quelle  ma- 
nière il  a  expliqué  les  Psaumes,  p.  23o  ;  en  quel 
lieu  il  les  a  expliqués  ;  division  de  l'ouvrage,  ibid. 
et  251  ;  de  quelle  version  il  s'est  servi,  p.  ^31.  Les 
préfaces  sur  les  Psaumes  ne  sont  point  de  saint 
Augustin,  ibid.;  estime  qu'on  a  faite  de  ces  Com- 
mentaires, ibid.  Méthode  de  saint  Augustin  dans 
VExplication  des  Psaumes,  ibid  et  252  ;  réflexions 
remarquables  sur  ces  explications,  ibid.  et  suiv. 
Prière  à  la  fin  des  Commentaires  sur  les  Psaumes, 
p.  234  ;  explication  du  psaume  xiv*  faussement 
attribuée  à  saint  Augustin,  p.  235.  —  Sermons  de 
saint  Augustin,  p.  255  et  suiv.  :  distribution  des 
sermons  de  saint  Augustin.  Première  classe  :  Ser- 
mons sur  l'Écriture  sainte,  p.  2">5  et  suiv.  Deuxiè- 
me classe  :  Sermons  du  Temps,  p.  «39, 240.  —  Troi- 
sième classe  :  Sermons  sur  les  Fêtes  des  saints. 
Ce  que  ces  sermons  contiennent  de  remarquable, 
p.  240, 241.  Quatrième  classe  :  Sermons  sur  divers 
sujets  :  ce  qu'ils  contiennent  de  remarquable, 
p.  241  et  suiv.  Cinquième  classe  :  Des  sermons 
douteux,  p.  24'>,  244.    Des  sermons  contenus 
dans  VAppendice  du  V»  tome.  Sermons  publiés 
depuis  D.   Ceillier.  Voir  à  la  fin  du  volume  le 
Supplément.  —  Solution  de  qun ire- vingt-trois 
questions,  p.  245  et  suiv.  —  Les  deux  livres  à 
Simpliclcn  écrits  vers  l'an  397,  p.  249.  Analyse  du 
premier  livre,  p.  250,  251  ;  analyse  du  deuxième 


livre,  p.  251,  25%.  —  Des  Questions  à  Dulcitius, 
vers  l'an  422,  p.  252  et  253.  Analyse  de  ces  ques- 
tions p.  25'>,  «54.  —  Livre  de  la  Croyance  des 
choses  qu*on  ne  voit  pas;  il  est  de  saint  Augus- 
tin, après  l'an  399,  p.  254;  analyse  de  ce  livre, 
p.  255,  —  Livre  de  la  Foi  et  du  Symbole,  en  395, 
ibid;  analyse  de  ce  livre,  ibid.  et  256.  —  Livre  de 
la  Foi  et  des  œuvres^  écrit  vers  l'an  413,  p.  256  ; 
analyse  de  ce  livre,  p.  257,  258.  —  Manuel  h 
Laurent  ou  Traité  de  la  Foi,  vers  l'an  421  ;  il  est 
adressé  à  Laurent,  p.  258  et  259  ;  analyse  de  ce 
livre,  p.  259  et  suiv.  —  Livre  du  Combat  chrétien, 
vers  l'an  396 ,  p.  265,  264  ;  analyse  de  ce  livre, 
p.  264.  —  Livre  de  la  Manière  d'instruire,  vers 
l'an  400,  p.  264  ;  analyse  de  ce  traité,  p.  265  et 
266.  Livre  de  la  Continence  :  il  est  de  saint  Au- 
gustin, p.  266  ;  analyse  de  ce  traité ,  ibid.  et  267. 

—  Livre  du  Bien  du  mariage,  vers  l'an  401 ,  p.  267  ; 
analyse  de  ce  traité ,  p.  268,  269.  —  Livre  de  la 
Sainte  Vierge  ;  analyse  de  ce  livre,  p.  269  et  suiv. 

—  Livre  du  Bien  de  la  viduité,  écrit  en  414,  p  271  ; 
analyse  de  ce  traité,  ibid.  et  p.  272.  —  Traité  des 
Mariages  adultères,  p.  272;  analyse  du  premier 
livre,  p.  272,  873;  analyse  du  deuxième  livre, 
p.  273,  274.  —Livre  du  Mensonge,  écrit  vers  Tan 
395 ,  p.  274  ;  analyse  de  ce  livre,  ibid.  et  p.  275. 

—  Livre  contre  le  Mensonge,  à  Gonsentius,  vers 
l'an  420,  p.  275  ;  analyse  de  ce  livre,  p.  277  et 
suiv*  —  Livre  de  l'Ouvrage  des  moines,  écrit  vers 
Tan  400,  p.  277  :  analyse  de  ce  livre,  p.  277  et 
suivantes.  —  Livre  des  Prédictions  des  démons , 
écrit  en  406  et4ll,  p.  279  ;  analyse  de  ce  livre,  ibid. 
et  p.  280.  —  Livre  du  Soin  pour  les  morts,  écrit  en 
421,  p.  280  ;  analyse  de  ce  livre,  ibid.  et  suiv.  — 
Livre  de  la  Patience,  écrit  vers  l'an  418,  p.  282. 
Analyse  de  ce  livre,  ibid.  et  285.  —  Sermons  sur 
le  Symbole;  Ils  ne  sont  pas  de  saint  Augustin  , 
p.  283, 284.  Voyez  note,  ibid.  Sermon  swr  la  Dis- 
cipline chrétienne,  p.  284.  Sermon  sur  le  nouveau 
Cantique  et  quelques  autres  supposés,  idûi.  Dis- 
cours sur  Vutilitédu  Jeûne,  ibid.  et  285.  Sermon 
sur  la  prise  de  Rome,  p.  285, 286.  —  Ouvrages  faus- 
sement attribués  à  saint  Augustin,  p.  286  et  suiv., 
savoir  :  livre  des  Vingt  et  une  questions  ;  livre  des 
Soixante-cinq  questions;  livre  de  Ut  Foi  à  Pierre-, 
livre  de  VEsprit  et  de  Vàme\  livre  de  ï Amitié; 
livre  de  la  Substance  de  Vamour ;  livre  de  FA' 
mour  de  Dieu;  les  Soliloques  de  Mme;  livre  des 
Méditations  ;  livre  de  la  Contrition  du  ccsur,  le 
Manuel;  le  Miroir;  l'autre  livre  du  Miroir;  le 
livre  des  Trois  habitations;  l'Échelle  du  para- 
dis; le  livre  de  la  Connaissance;  le  livre  de  la 
Vie  chrétienne;  le  livre  des  Enseignements  salu- 
taires; le  livre  des  Douze  abus;  le  Traité  des 
Sept  vices  et  des  sept  dons  du  Saint-Esprit  ;  le 
traité  du  Combat  des  vices  et  des  vertus;  le  livre 
de  la  Sobriété  et  de  la  chasteté;  le  livre  de  la 
Vraie  et  de  la  fausse  pénitence  ;  le  livre  de  V An- 
téchrist ;  le  Psautier;  le  cantique  Magnificat  ;  le 
traité  de  l'Assomption  de  la  Vierge;  les  deux  li- 
vres de  la  Visite  des  infirmes  ;  les  deux  livres  de 
la  Consolation  des  morts;  le  traité  de  la  Con- 
duite chrétienne;  le  discours  sur  le  Symbole;  le 
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traité  des  Douze  pierres  ;  les  Sermons  aux  frè- 
res du  désert,  —  Livres  de  la  Cité  de  Dieu,  p.  S88 
et  suiv  ;  à  quelle  occasion  écrits,  p.  388. 289.  Saint 
Augustin  les  commença  vers  Tan  413;  ils  ne  fu- 
rent achevés  qu'en  4-26  ou  427,  p.  289;  estime 
qu'on  a  faite  de  ces  livres,  ihid.  et  990  ;  analyse 
du  premier  livre,  p.  290  et  suiv.  ;  analyse  du  deu- 
xième livre,  p.  292  et  suiv.;  analyse  du  troisième 
livre^  p  294,  295.  ;  analyse  du  quatrième  livre,  p. 
295  et  suiv.  ;  analyse  du  cinquième  livre,  p.  298  et 
suiv.  ;  analyse  du  sixième  livre,  p.  300.  Analyse 
du  septième  livre,  p.  301;  analyse  du  huitième 
livre,  p.  301  et  suiv.  ;  analyse  du  neuvième,  p.  303  ; 
du  dixième,  i&ûf.  et  suiv.  ;  analyse  du  onzième,  p. 
305  et  suiv.;  du  douzième,  p.  307  et  suiv.  ;  du  trei- 
zième, p.  309  et  310;  du  quatorzième,  p.  310  et 
suiv.  ;  du  quinzième,  p.  312  et  suiv.  ;  du  seizième, 
p.  314,  315  ;  du  dix-septième,  315,  316  ;  du  dix- 
huitième,  p.  316  et  suiv.  ;  du  dix  neuvième,  p. 
319.  320;  du  vingtième,  p.  320,  321;  du  vingt- 
unième,  p.  321  et  suiv.  ;  du  ylngt-deuxième,  p. 
323  et  suiv.  ;  —  Du  trailé  des  Hérésies  fait  à  la 
prière  de  Quodvultdéus  ,  vers  l'an  428 ,  p.  330, 
331.  Dessein  de  cet  ouvrage  ;  il  devait  être  dis- 
tribué en  plusieurs  livres,  p.  331;  l'auteur  y 
parle  des  quatre-vingt-huit  hérésies,  p.  352;  es- 
time qu'on  fait  de  cet  ouvrage  p.  332  ;  Traité  con- 
tre les  Juifs;  il  n'est  peut-être  pas  de  saint  Au- 
gustin, ibid.  —  Livre  de  CUliUté  delafoi,  p.  332, 
333.;  analyse  de  ce  livre ,  p.  333  et  suiv.  —  Livre 
des  Deux  âmes,  en  391  ;  analyse  de  ce  livre,  p. 
336.  —  Livre  contre  Portunat^  en  392.  ;  analyse 
de  ce  livre,  ibid.  et  p.  397.—  Livre  contre Àdimante, 
en  394.;  analyse  de  ce  livre,  p.  337,  338.—  Livre 
contre  VÉpitre  du  fondement,  en  397;  analyse  de 
ce  livre,  p.  338,  339.  —  Livre  contre  Fauste  le 
manichéen,  vers  l'an  404,  p.  339,  340;  analyse  des 
cinq  premiers  livres,  p  340,  341;  analyse  du  sixiè- 
me livre  et  des  suiv.,  p.  341,  342;  du  douzième, 
treizième,  quatorzième,  p.  3i2;  du  quinzième, 
leizlème,  dix-septième,  dix-huitième  et  dix-neu- 
vième, p.  343  ;  des  vingt  et  vingt-unième,  p.  343, 
344;  du  vingt-deuxième,  p.  344  et  5Uiv.  ;  des  sept 
livres  suiv.,  p.  347,  348  ;  des  trentième,  trente- 
unième,  trente-deuxième,  trente-troisième,  p. 
348,  349.  -  Des  deux  livres  contre  Félix  le  ma" 
nichéen;  ils  ont  été  écrits  en  404,  p.  349;  ana- 
lyse du  premier  livre,  p.  349  et  suiv.  ;  du  deu- 
xième livre,  p.  351.  Livre  de  la  Nature  du  bien, 
vers  l'an  404  :  analyse  de  ce  livre,  p.  351.  352.  — 
Livre  contre  Secondin,  vers  l'an  405  ;  analyse  de 
ce  livre,  p.  352,  353.  —  Les  livres  contre  VAd" 
versaire,  vers  l'an  420,  p.  353  ;  analyse  du  pre- 
mier livre,  p.  354,  .'>55;  du  deuxième  livre,  p.  355, 
856.  —  Livre  à  Orose  contre  les  Priscillianistes^ 
en  415,  p  356:  analyse  de  ce  traité,  ibid.  et  357. 
— •  Des  écrits  contre  les  Ariens,  —  Réponse  aux 
Sermons  des  ariens,  vers  l'an  418,  p.  357  ;  ana- 
lyse de  ce  discours,  ibid.  et  suiv.  —  Conférence 
avec  Maximin,  vers  Tan  427  ou  428,  p.  359;  analy- 
se de  cette  conférence,  p.  359, 560  ;  analyse  du  pre- 
mier livre  contre  Maximin,  p.  360;  du  deuxième 
livre,  ibid,  et  p.  361.  —  Livre  sur  la  Trinité,  com- 


mencé vers  Tan  400  et  fini  vers  416,  p.  381, 3S). 
Dessein  de  cet  ouvrage,  pag.  362;  analyse  da 
premier  livre,  p.  362,  3G3  ;  dû  deuxième  livre. 
p,  363,  364  ;  du  troisième  livre,  p.  364,  965  ;  du 
quatrième  livre,  p.  365, 366  ;  du  cinquième,  p.  366  ; 
du  sixième  et  septième  livres,  p.  366,  367;  du 
huitième,  p.  367  ;  du  neuvième,  p.  367,  368;  des 
dixième,  onzième,  douzième  et  treizième  livres, 
p.  368  ;  des  quatorzième  et  quinzième,  ibid.  el  369. 
—  Ouvrages  faussement  attribués  à  saint  Augus- 
tin, p.  369  et  suiv.,  savoir  :  Traité  contre  les  Héré- 
sies et  contre  les  Juifs  ;  Dispute  entre  VÉgUse  et  la 
synagogue;  livre  de  la  Foi  contre  les  manichéens; 
de  la  Manière  de  recevoir  les  manichéens;  du 
traité  de  l'Unité  de  la  Trinité;  questions  sur  la 
Trinité  et  sur  la  Genèse;  les  deux  livres  de  lin- 
carnation;  livres  de  la  Trinité  et  de  l'unité  de 
Dieu;  livre  de  l'Essence  de  la  Divinité;  dialogue 
de  l'Unité  de  la  Trinité;  livre  des  Dogmss  ecclé- 
siastiques. —  Ouvrages  de  saint  Augustin  contre 
les  donatistes,  p.  374  et  suiv.,  savoir:  Psaume 
de  S.  Augustin  contre  leparti  de  Donat,  p.  374;  il 
a  été  écrit  vers  Tan  393,  ibid,  La  réfutation  du 
grand  Donat  est  perdue,  ibid  et  375.  Les  trois  li- 
vres contre  Parménien,  p.  375  et  suiv  ;  analyse 
du  premier  livre,  ibid;  analyse  du  deuxième 
livre,  p.  377  et  378  ;  analyse  du  troisième  livre, 
p.  378  et  suiv.  —  Les  sept  livres  du  Baptême  con- 
tre les  donatistes,  pag.  380  et  suiv.  Cet  ouvrage 
est  cojnposé  vers  Tan  400,  p.  380  ;  analyse  du 
premier  livre,  t^td.;  du  deuxième,  p.  382,383; 
du  troisième,  p.  385  et 384;  du  quatrième,  p.  384 
et  suiv.  ;  du  cinquième,  p.  386  et  suiv.  ;  des  sixiè- 
me et  septième,  p.  388,  389.  Les  trois  livres  con- 
tre les  Lettres  de  Pétilien,  p.  389  et  suiv  ;  analyse 
du  premier  livre,  écrit  vers  l'an  400,  p.  390  et 
391  ;  du  deuxième  livre,  p.  391  et  suiv.  ;  du  troi- 
sième livre,  p.  393  et  394.  Livre  de  VUnité  de 
l'Église;  11  est  de  saint  Augustin  :  il  a  été  écrit  ea 
402,  pag  394,  395;  analyse  de  ce  livre,  p.  393  et 
suiv.  Les  quatre  livres  contre  Cresconius,  p.  399 
et  suiv  :  ces  livres  ont  été  écrits  vers  ran4i^; 
analyse  du  premier  livre,  p.  .399,  400  ;  du  deoiiè- 
me.  p.  400  et  401  ;  du  troisième,  p.  401  :  du  qua- 
trième, ibid.  et  p.  402.  —  De  VUnité  du  baptême 
contre  Pétilien,  p.  402  et  suiv.;  il  est  écrit  vers 
l'an  411.  p  402.  Occasion  de  ce  livre,  p.  403:  ana- 
lyse de  ce  livre,  ibid,  et  404.  —Abrégé  de  la  Con- 
férence faite  avec  les  donatistes,  vers  Tan  411  ou 
412,  p.  404;  analyse  de  cet  Abrégé,  premier  jour 
de  la  Conférence,  p.  405  et  suiv.  ;  deuxième  jour, 
p.  407  ;  troisième  jour,  p.  408,  409.  —  Livre  aux 
Donatistes  depuis  la  conférence,  p.  409  ;  analyse 
de  ce  livre,  p.  410.  —  Discours  ou.  de  la  Confé- 
rence en  présence  d'Émérite,  p.  410.  Discours  a% 
peuple  de  Césarée,  en  418,  ibid,  et  p.  41K  Confé- 
rence en  présence  d'Émérite,  en  418,  p.  411  et 
suiv.  —  Deux  livres  contre  Gaudence,  p.  413.  vers 
l'an  420  ;,analyse  du  premier  livre,  ibid,  et  414  :  du 
deuxième,  p.  414, 415.  —  Ouvrages  faussement  at- 
tribués à  saint  Augustin.  —Livre  contre Fulgen- 
ce  le  donatisle.  —  Ouvrages  de  saint  Augustin 
contre  lei  pélagiens,  savoir  :  Livre  des  MérUa 
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des  péchés  et  de  leur  rémission  ou  du  Baptême  des 
enfants,  en  4i2,  p.  417 et  suiv  ;  analyse  du  premier 
livre,  p.  418  etsuiv.  ;  du  deuxième,  p.  432  et  suiv.; 
du  troisième,  p.  425  et  suiv.  —  Livre  de  VEsprit  et 
de  la  lettre,  écrit  vers  l'an  412,  p,  427;  analyse  de 
C€  traité,  ibid.  el  suiv.  — Livre  de  la  Nature  et  de 
la  grâce,  en  Tan  415,  p  403;  quelle  a  été  Tocca- 
sion  de  ce  livre,  p.  434  :  analyse  de  cet  ouvrage, 
ibid.  el  suiv.  —  Livre  de  la  Perfection  de  la  jus- 
tice de  Vhomme,  vers  l'an  415,  p.  410;  à  quelle 
occasion  ce  livré  a  été  écrit,  ibid,  ;  analyse  de  ce 
livre,  ibid,  et  suiv.  —  Livre  des  Actes  de  Pelage, 
vers  Tan  417,  p.  442  ;  analyse  de  ce  livre,  p.  443  et 
80 iv.  —  Livres  de  la  Grâce  de  Jésus-Christ  et  du 
péché  originel,  en  418,  p.  448  ;  analyse  du  livre 
de  la  Grâce  de  Jésus-Christ,  p.4i9et  suîv.;  analyse 
du  livre  du  Péché  originel,  p.  435.  Le  livre  du  Ma- 
riage et  de  la  concupiscejice, yers  Tan  419,  p.  457; 
analyse  du  premier  livre,  ibid,  et  suiv.  Second  li- 
vre deaiVocw  et  de  la  concupiscence,  vers  l'an  420, 
p.  451  ;  analyse  de  ce  livre,  ibid.  et  suiv.  Les  qua- 
tre livres  de  l'Ame  et  de  son  origine,  en  419  ou  420 
p.  466;  analyse  du  premier  livre,  p.  467  et  suiv.; 
du  deuxième,  p.  469  et  470;  du  troisième,  p.  470 
el  suiv.  ;  du  quatrième,  p.  472  et  suiv.  —  Des  qua- 
tre livres  à  Boni  face  contre  les  Pélagiens,  vers 
l'an  420.  p.  474;  analyse  du  premier  livre,  ibid,  et 
suiv.  ;  du  deuxième,  p  477  et  suiv.  ;  du  troisième, 
p.  479  et  suiv.  ;  du  quatrième,  p.  481  et  suiv.  — 
Des  six  livres  contre  Julien,  vers  l'an  421,  p.  454; 
analyse  du  premier  livre,  p.  48t  et  suiv.  ;  du 
deuxième,  p.  488  et  suiv.  ;  du  troisième,  p.  491  et 
dUiv.  ;  du  quatrième,  p.  495  et  suiv:  ;  du  cin- 
quième, p.  503  et  suiv.  ;  du  sixième,  p.  507  et 
suiv.  —  Livre  de  la  Grâce  et  du  libre  arbitre, 
écrit  vers  l'an  426  ou  427,  p.  512;  analyse  de  ce 
livre,  p.  513  et  suiv.  —  Livre  de  la  Correction  et 
de  la  grâce-,  à  quelle  occasion  il  a  été   écrit, 
p.  518  ;  analyse  de  ce  livre,  p.  519  et  suiv.  —  Li- 
vre de  la  Prédestination  des  saints,  p.  524  et  suiv.; 
analyse  de  ce  livre,  p.  527  et  suiv.  —  Livre  du 
Dan  de  la  persévérance; analyse  de  ce  livre,  p.  532 
et  suiv.  —  Ouvrage  imparfait  contre  Julien  :  en 
quelle  année  et  à  quelle  occasion  il  a  été  écrit, 
p.  538,  539  ;  analyse  du  premier  livre  p.  57)9  et 
suiv.  :  du  deuxième  livre,  p.  546  et  suiv.  ;  du 
troisième,  p.  550  et  suiv.  ;  du  quatrième,  p.  553, 
35i  ;  du  cinquième,  p.  554, 555;  du  sixième,  p.  555 
et  suiv.  —  Ouvrages  faussement  attribués  à  saint 
Augustin, savoir  :  VBypomnesticon,  Le  livre  de  la 
Prédestination  et  de  la  grâce.  Le  livre  de  la  Pré- 
destiîiation  de  Dieu  La  Réponse  aux  objections 
de  Vincent,  p.  558,  ^59.  Autres  pièces  supposées, 
p.  .^59.  —  Ouvrages  perdus  de  saint  Augustin, 
p.  559  et  suiv.  —  Doctrine  de  saint  Augustin, 
p.  5G4  et  suiv.  :  sur  l'Écriture  sainte,  ibid,  ;  son 
inspiration,  p.  564;  son  infaillibilité,  ibid.  et  p. 
565  ;  sa  vérité  et  son  autorité,  p.  565  et  suiv. — 
Règles   pour  distinguer  les  livres  canoniques, 
p.  567,  568;  canon  des  Écritures,  p.  568,  569.  — 
Livres  contestés  par  les  catholiques  ou  rejetés 
par  les  hérétiques,  p.  569  et  suiv.  —  Livres  per- 
dus cités  dans  l'Écriture,  et  de  ceux  qui  sont  sup- 


posés, p.  575  et  suiv.  ;  sur  l'antiquité  des  pro- 
phètes, comment  on  les  distingue  des  faux  pro- 
phètes, p.  577,  578;  sur  l'obscurlté  des  prophé- 
ties, p.  578  et  579.  —  Prophéties,  preuves  de  la 
religion  chrétienne,  p.  579  et  suiv.  ;  sur  les  Évan- 
giles, p.  585,  586.  Mystères  et  figures  des  évan- 
géllstes,  p.  586.  Dessein  des  évangélistes,  p.  587, 
588.  Objections  des  païens  contre  les  Évangiles, 
p.  589  et  suiv.  Les  omissions  des  évangélistes 
n'empêchent  pas  qu'ils  n'aient  dit  ce  qu'ils  vou- 
iaient  dire,  p.  591,  592.  Il  n'y  a  point  de  contra- 
diction parmi  les  évangélistes,  p.  592.  Quoique  les 
évangélistes  diffèrent  dans  l'ordre  de  rapporter 
les  faits,  ils  s'accordent  pour  le  fond  des  cho- 
ses, p.  593,  594.    Sur  l'éloquence  de  l'Écriture 
sainte,  p.  594  et  suiv.  ;  sur  l'obscurité  de  l'Écri- 
ture et  le  respect  qu'on  doit  lui  porter,  p.  596, 
597;  sur  les  divers  sens  de  l'Écriture,  p.  597  et 
suiv.  ;  comment  il  faut  s'appliquer  à  l'étude  de 
l'Écriture  sainte,  p.  599.  Règles  pour  l'Intelli- 
gence de  l'Écriture,  p.  600.  Utilité  des  traduc- 
tions, ibid,  etsuiv.  Comment  il  faut  corriger  un 
défaut  de  traduction,  p.  602,  603.  D'où  l'on  doit 
tirer  la  connaissance  des  locutions  inconnues, 
p.  603.  Quelles  sont    les   meilleures  versions, 
p  604.  Utilité  de  la  connaissance  des  langues  pour 
l'intelligence  de  l'Écriture,  p.  605.  Utilité  de  la 
connaissance  de  la  nature  et  delà  propriété  des 
choses,  ibid.  et  606.  Utilité  de  la  connaissance  de 
l'histoire,  p.  60",  607.  Comment  ôter  l'ambiguïté 
des  mots,  p.  607  et  suiv.  Comment  il  faut  en- 
tendre les  expressions  qui  renferment  un  pré- 
cepte, p.  609,  610.  L'histoire  de  la  version  des 
Septante;  autorité  de    cette  version,  p.  610  et 
suiv.  ;  sur  le  texte  du  Nouveau  Testament,  p.  612  ; 
sur  la  lecture  de  l'Écriture  sainte,  ibid.  et  suiv.  ; 
sur  divers  points  d'histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment, p.  614  et  suiv.  ;  sur  divers  points  d'his- 
toire du  Nouveau  Testament,  p.  616  et  suiv.  —  Sur 
latradition,p.6l8,  619.— Sur  l'autorité  des  Pères 
de  l'Église,  p.  619  etsuiv.— Sur  les  conciles,  p  621 
et  suiv. —  Sur  l'Église  et  sa  catholicité,  p  623et 
suiv.  ;  sa  visibilité,  p.  62C  et  627;  son  indéfecti- 
bilité,  p.  627,  628.  Objection  contre  l'indéfecti- 
bilitéde  l'Église,  p.  628.  —  Sur  les  membres  de 
l'Église,  p.  629  et  suiv.  Objection  contre  le  mé- 
lange des  bons  et  des  méchants,  p.  6:»1  et  suiv. 
Qu'il  n'y  a  point  de  salut  hors  l'Église,  p.  633.  — 
Sur  la  primauté  de  saint  Pierre,  ibid,  et  suiv.  — 
Sur  l'Église  romaine.  Respect  pour  la  chaire  dj 
saint  Pierre,  p.  635,  6:^6. —  Sur  l'existence  ei  la 
connaissance  de  Dieu;  ses  perfections ,  sa  nature,  p. 
6ô6  et  suiv.—  Sur  la  Trinité,  p.  638  et  suiv.  — Sur 
les  missions  divines  el  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  p.  640.  Règles  pour  l'explication  de  certai- 
nes difficultés  touchant  la  Trinité,  ibid.  et  suiv.  — 
Incarnation  :  conduite  de  Dieu  dans  ce  mystère,  p. 
642  et  suiv.  Divinité  et  humanité  de  Jésus-Christ, 
p.  644.  Deux  natures  en  Jésus-Christ  en  une  môme 
personne,  p.  645  et  suiv.  Nécessité  de  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ pour  le  salut,  p.  647  et  suiv  —Volonté 
en  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes,  p.  650.  Dif- 
férentes explications  de  ces  paroles  :  Dieu  veut 
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êauiver  tous  Us  hommes,  p.  651  et  suiv.  Aulre 
explication,  p.  658.  Péché  originel,  p.  654.  Autres 
preuves  du  péché  originel,  p.  655  el  suiv.  Mort 
de  Jésus-Christ  pour  tous  les  hommes,  p.  653, 
654.  Jésus- Christ  n'est  point  né  avec  le  péché 
originel,  p.  657,   658.  Les  enfants  des   fidèles 
contractent  le  péché  originel,  p.  658.  Comment 
le  péché  originel  se  transmet  des  pères  aux  en- 
fants, p.  658,  659.  État  des  enfants  qui  meurent 
sans  Baptême,  p.  659  et  suiv.  Ohjection  des  seml- 
pélagiens,  p.  66i,  66a.—  Prédestination,  p.  662, 
663.  Jésus-Christ  est  le  modèle  de  la  prédestina- 
tion des  élus.  p.  663,  664.  Prédestination  gratui- 
te dans  les  enfanU.  p.  664,  665;  dans  les  adultes, 
p.  665.  La  prédestination  est  un  secret  môme 
pour  les  élus,  p.  666  et  suiv.  Certitude  du  salut 
des  prédestinés ,  p.  668, 669.  Moyens  par  lesquels 
Dieu  accomplit  le  décret  de  la  prédestination, 
p.  669.  —  Les  réprouvés  vivent  pour  rutlUtô  des 
prédestinés,  p.  6^70.  Réprobation ,  ibid.  et  suiv. 
Manière  de  prêcher  la  prédestination,  p.  67î  et 
suiv.—  Grâce  et  libre  arbitre  du  premier  homme, 
p.  675,  676.  Si  Adam  avait  reçu  le  don  de  la  per- 
sévérance, p.  676  et  suiv.  Grâce  des  deux  états, 
p.  681  et  suiv.  Nos  bonnes  pensées  viennent  de 
Dieu.  p.  686.  Dieu  nous  inspire  le  désir  du  bien, 
p.  687.  Réponse  aux  objections  des  pélagiens, 
p.  687.  Nécessité  de  la  grâce  pour  les  actions  de 
piété  et  la  fuite  du  mal.  p.  689.  Nécessité  de  la 
grâce  contre  les  tentations,  p.  689  et  suiv.  Né- 
cessité de  la  grâce  pour  la  pénitence  et  la  con- 
version dupécheur.  p.  691, 69*2  :  pour  aimer  Dieu, 
p.  699  et  suiv.  Possibilité  des  commandements  de 
Dieu,  p.  694  Nécessité  de  la  grâce  pour  les  ac- 
complir, ibid.  et  suiv.  Demander  â  Dieu  ce  qu'il 
nous  commande,  p.  696  et  697.  La  foi  est  un  don 
de  Dieu,  p.  697  et  suiv.  La  fol  n'est  pas  accordée 
à  tous,  p.  700.  La  prière  est  un  don  de  Dieu,  ibid, 
La  persévérance  est  un  don  de  Dieu,  p.  701  et 
suiv.  La  nature  est  commune  à  tous  et  non  la 
grâce,  p.  704,  705.  La  grâce  est  donnée  gratuite-- 
ment.  p.  705,706.  Nos  mérites  sont  des  dons  de 
Dieu.  ibid.  et  707.  Réponse  aux  objections  des 
pélagiens  contre  la  grâce  gratuite,  p.  707  et  708. 
La  grâce  ne  suit  pas,  mais  précède  la  volonté, 
p.  708,  7o9.  En  quoi  consiste  la  grâce,  p.  709,  710. 
Comment  elle  agit.  p.  710  et  suiv.  Force  de  la 
grâce,  p.  714, 715.  Pouvoir  de  Dieu  sur  la  volonté 
des  hommes,  p.  715,  7i6.    Réponse  aux  objec- 
tions, p.  716.  717.  Suite  des  objections  touchant 
le  pouvoir  de  Dieu  sur  la  volonté  des  hommes, 
p.  717  et  suiv.  Comment  Dieu  prépare  la  volonté 
de  l'homme,  et  comment  l'homme  se  prépare. 
p  720  Comment  Dieuopère  et  coopère  avec  nous, 
ibid.  Accord  du  libre  arbitre  avec  la  grâce,  p.  720 
et  suiv.  La  grâce  ne  détruit  pas  le  libre  arbitre, 
et  n'introduit  pas  le  destin,  p.  723,  724.  Explica- 
tion de  ces  paroles  :  Cela  ne  dépend  pas  de  celui 
qui  veut,  ni  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  mi- 
séricorde, p.  724,  725.  —  Vocation,  p.  725  et  726. 
Pourquoi  les  Tyriens  et  les  Sidoniens  n'ont  pas 
cru  en  Jésus-Christ,  p.  726,  727.  —  Libre  arbitre, 
p.  737  et  suiv.  11  est  libre  à  l'homme  de  consentir 
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ou  de  ne  pas  consentir  aux  suggestions  du  dé- 
mon, p.  729,730.  Sentiment  des  pélagiens  sur  le 
libre  arbitre,  p.  730,  731.  Quelle  liberté  avons- 
nous  perdue,  par  le  péché  du  premier  homme,  p. 
731  et  suiv.  La  nature  humaine  est  rétablie  dans 
le  bien  qu'elle  a  abandonné,  p.  733,  734.  Liberté 
des  bienheureux,  p.  7^4.  Sur  les  anges,  p.  734  et 
suiv.  Sainte-Vierge,  p.  737,  738.  —  Sacrements. 
Différence  entre  les  sacrements  de  la  loi  ancienne 
et  de  la  loi  nouvelle,  p.  738.  Circoncision,  ibid.  et 
739.  Baptême  de  saint  Jean.  p.  739  et  suiv.  Né- 
cessité du  baptême,  740,  741.  EffeU  du  baptême, 
p.  741, 742.  Matière  et  forme  du  baptême,  p-  742. 
743.  Ministre  du  baptême,  p.  743, 744.  Rebaptisa- 
tlon,  p.  744, 745.  Exorcismes  et  autres  cérémo- 
nies du  baptême,  p.  745  et  suiv.  Confirmation, 
p.  747.  Présence  réelle  dans  l'Eucharistie,  p.  747 
et  suiv.  Les  méchants  comme  les  bons  revivent 
le  corps  de  Jésus-Christ,  p.  750,  751.  La  chair 
de  Jésus-Christ  dans  rEucharistie  est  adorable. 
Comment  les  fidèles  la  mangent,  p.  753.  Obje^ 
tions  contre  la  présence  réelle,  ikid.  et  suiv.  Sar 
crlflce  de  la  nouvelle  loi,  p.  760  et  suiv.  Le  sacri- 
fice n'est  dû  qu'à  Dieu,  p.  762,  763.  Sacerdoce  de 
la  loi  nouvelle,  p.  763,  764.  Sacriûces  et  prières 
pour  les  morts,  p.  764  et  suiv.  Cérémonies  du  sa- 
crifice, p.  766  et  suiv.  Fréquente  communion, 
p.  768  et  suiv.  Disposition  pour  recevoir  l'Eu- 
charistie, p.  669.  670.  Si  l'on  doit  donner  l'Eu- 
charistie aux  pécheurs  occultes,  p.  770.  Nécessité 
de  l'Eucharistie,  p.  771,  77î.  Pénitence,  p.  T3, 
773.  Confession  faite  à  Dieu  et  à  ses  ministres, 
p.  773,  774.  Satisfaction,  p.  774.  Trois  sortes  de 
pénitences,  p.  775  et  suiv.  Péchés  soumis  41a  pé- 
nitence publique,  p.  777  et  suiv.  Excommunica- 
tion, p.  780  et  suiv.  Ordre,  p.  782,  783:évêqoe5, 
p.  783,784  :  diacres  et  autres  clercs,  p.  784  :  céli- 
bat des  clercs  :  vœu  de  virginité,  p.  785.  Hoioes, 
ibid.  et  suiv.  Mariage,  p.  787.  Fait  singulier  sur 
le  mariage,  p.  788. 789.  Images  de  la  croix  et  des 
saints,  p.  789  et  suiv.  Sur  les  reliques,  p.  791, 
792.  Superstitions,  p.  192,  793.  Augures  et  astro- 
logie judiciaire,  p.  793  et  suiv.  Autres  supersti- 
tions, p.  795.  Usage  des  sorts,  p.  795.  Miracles,  ii^ii 
et  796  État  des  âmes  au  sortir  du  corps,  p.  796. 
Leur  bonheur,  ibid.  et  797.  Purgatoire.  797,  798. 
Éternité  des  peines  des  damnés,  p.  798  et  799. 
Schisme  et  hérésie,  p.  799  et   suiv.  Puissance 
temporelle,  p.  80î,  803.  Personne  sacrée  des  rois. 
p.  803.  En  quoi  consiste  le  bonheur  des  rois, 
ibid.  et  804.  Abstinence  et  jeûne,  p.  804,  605. 
Quelques  points  de  discipline,  p.  805.  Sentiments 
des  académiciens  sur  la  probabilité,  ibid.  et  S06. 
Crainte,  p.  808,  807.  Amour  de  Dieu,  p.  807.808. 
Jugement  des  ouvrages  de  saint  Augustin  ton- 
chant  la  philosophie  et  la  religion  chrétienne, 
p.  808.  Ses  lettres,  ibid.  Ses  commentaires,  p.  ftûd. 
Ses  discours,  ses  œuvres  morales,  ibid.  Ses  livres 
pour  la  défense  de  la  religion,  ibid.  et  810.  Ses 
ouvrages  sur  lagr&ce,  p.  810  et  suiv.  Editions  par- 
ticulières des  Œuvres  de  saint  Augustin.  Safi^ 
de  Dieu,  p.  812.  Ses  Confessions,  p.  832,813.  Ses 
Commentaires  sur  les  Psaumes,  p.  813.  Ses  DU- 
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cours  sur  rEeriture,  p.  813.  Les  Opuscules,  ibid. 
et  814.  Le$  Lettres,  p.  815.  Editions  générales 
d'Amerbach,  d'Erasme  et  de  Louvain,  ibid.  Édi- 
tions des  BéiïSdictins  de  saint  Maar,  ibid,  et  suiv. 
Édition  d'Anvers  en  1700,  p.  818.  Autres  éditions 
générales,  ibid  et  819.  Supplément  à  Saint  Aa« 
gustin,  p.  328  et  suiy. 

AUMONE  des  gens  mariés,  p.  190.  Aumône  re- 
commandée, p.  193.  Instruction  sur  Taumône, 
p.  19,  334.  Comment  elle  efface  les  pécbés,p.  333. 

AURÈLE,  évoque  de  Gartbage.  Saint  Augustin 
lui  écrit,  p.  13.  Saint  Augustin  lui  fait  des  repro- 
ches d'avoir  élevé  un  moine  à  la  cléricature, 


p.  87.  Saint  Augustin  lui  adresse  le  livre  des  Actes 
de  Pelage^  p.  443. 

AUTORITÉ  de  l'Écriture  établie  parmi  tous  les 
peuples  de  la  terre,  p.  31.  Autorité  de  l'Église, 
p.  111  et  334. 

AVIS.  11  ne  faut  pas  tant  compter  les  avis  que 
les  peser.  Parole  de  Julien  approuvée  par  saint 
Augustin,  p.  491. 

AYITE,  prôtre  espagnol,  obtient  des  reliques 
de  saint  Etienne,  p.  327. 

AUXILIUS,  évêque  d'Afrique,  excommunie  le 
magistrat  Glassicien,  p.  16.  Saint  Augustin  lui 
écrit,  p.  188. 


B. 


BAISER.  Les  chrétiens  se  donnaient  les  uns 
aux  autres  le  saint  baiser  qui  n'était  qu'une  fi- 
gure de  ia  paix  intérieure  qu'ils  devaient  conser- 
ver entre  eux,  p.  768. 

BAPTEME  des  apôtres,  p.  191.  Baptême  des  do- 
natistes,  p.  73  et   83;  des  maximianistes,  p.  83; 
des  hérétiques,  p.  313;  des  schismatîques,  p.  38. 
Ministre  du  baptême,  p.  95.  La  nécessité  du  bap- 
tême, p.  139.  La  vertu  du  baptême,  p.  103.  Dispo- 
sitions pour  le  baptême,  p.  857.  Quand  le  bap* 
tême  est  valide^  p.  884,  385.  11  est  inutile  aux 
hérétiques,  p.  386.  Unité  du  baptême,  p.   403 
et  suiv.  Baptême  de  saint  Jean,  différent  de  celui 
de  Jésus-€hrl8t,  p.  386,  387,  739  et  740.  Nécessité 
an  baptême,  p.  740,  741.  Effets  du  baptême, 
p.  476,  480.  Matière  et  forme  du  baptême,  p.  743, 
743.  Ministre  du  baptême,  743, 744.  Rebai  tisalion, 
p.  744,  745.  Exorcismes  et  autres  cérémonies  du 
baptême,  p.  745  et  suiv.  Les  parrains  faisaient 
le  renoncement  au  péché  au  nom  de  l'enfant, 
p.  550.  Baptême  des  enfants,  p.  103,  139,  tœ. 
L'usage  de  baptiser  les  enfants  est  fondée  sur  la 
tradition   des   apôtres,  p.  618,  619.  Les   péla- 
giens  soutenaient  que  l'on  baptisait  les  enfants 
afin  d'effacer  les  péchés  qu'ils  auraient  commis 
dans  cette  vie,  p.  419.  La  validité  du  baptême 
donné  par  les  hérétiques  tire  son  origine  de  la 
tradition,  p.  618.  En  quoi  consiste  la  sanctifica- 
tion du  corps  par  le  baptême,  p.  511.  Les  péla- 
giens  reprochaient  aux  catholiques  de  dire  que 
le  baptême  ne  remet  pas  tous  les  péchés,  p.  476. 
BASILE  (saint)  cité  par  saint  Augustin  contre 
Julien,  p.  486. 


BÉATITUDE  parfaite,  p.  306.  Béatitude  éter- 
nelle, p.  323  et  sui/. 

BÉNÉDICTINS  (les  Pères),  de  la  Congrégation 
de  Saint -Maur,  donnent  une  édition  très-correcte 
des  ouvrages  de  saint  A>:gustin,  p  815.  Ce  qu'en 
pense  Fénélon,  p.  836  et  suiv. 

BÉNÉNATUS.  Saint  Augustin  lui  écrit  au  sujet 
d'une  orpheline,  p.  189. 

BÉRANGER  combat  la  réalité  du  corps  de 
lésus-Christdans  le  sacrement  de  l'Eucbaristie, 
p.  751  et  suiv. 

BÉTES.  Comment  transformées  dans  les  tlest 
p.  314. 

BIEN.  Quel  est  le  souverain  bien,  p.  111 ,  357. 
L'opinion  des  philosophes  sur  le  souverain  bien 
réfutée,  p.  319.  Dieu  fait  dans  l'hommi  beaucoup 
de  bien,  que  ne  fait  pas  l'homme  ;  mais  l'homme 
n'en  fait  ai.cun  que  Dieu  ne  le  lui  fasse  faire, 
p,  479.  Comme  personne  ne  peut  achever  le  bien 
sans  le  Seigneur,  de  môme  personne  ne  peut  le 
commencer  sans  le  Seigneur,  ibid.  Biens  des 
moines,  p.  9i. 

BLAMPIN  (dom  Thomas),  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  célèbre  par  l'édition  des  ouvrages  de  saint 
Augustin,  p.  816. 

BOMFACE,  un  des  plus  grands  hommes  de 
l'Empire  romain ,  p.  18,  179:  il  veut  se  retirer 
pour  vivre  en  moine,  ibid,  :  saint  Augustin  répond 
à  ses  difficultés,  p.  103. 

BONIFACE  (saint),  pape.  Saint  Augustin  loi 
adresse  quatre  livres  contre  les  pélagiens,  p. 
474. 


c. 


CABARSUSSE,  ville  de  la  Bizacène,  p.  373. 
semblée  qui  s'y  tint,  ibid. 

CAINISTES  (hérétiques)  ils  composent  un 
livre  infâme  qu'ils  attribuent  à  saint  Paul, 
p.  677. 

CALAME.  Le4  païens  y  persécutent  les  chré- 
tiens, p.  96.  Cette  ville  d'Afrique  est  prise  par  les 
Vandales  en  403,  p.  563. 

IX. 


CANTIQUE.  Sermon  sur  le  nouveau  Cantique. 

p.  384. 

CAPTIVITÉ  de  Babyione,  son  époque,  p.  817. 

CARÊME.  Conduite  qu'on  doit  y  tenir,  p.  238. 
Jeûne  des  chrétiens  fixé  en  un  temps  qui  aboutit 
à  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Pourquoi,  p.  804. 

GARNÉADËS,  philosophe  académicien,  p.  38. 

CARTHAGE,  saint  Augustin  y  étudie  la  rhéto- 
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rique,  p,  a:  y  enseigne,  p.  4.  Concile  de  Carthage, 
en  349,  p.  11.  Cette  ville  est  prise  par  les  Van- 
dales,  p.  564. 

CASSIODORE,  estime  qu'il  fait  des  livres  des 
Rétractations,  p.  24.  Des  deux  livres  8ur  la  Ge- 
nèse contre  les  manichéens,  p.  55. 

CàSTORIUS.  Saint  Augustin  l'exhorte  à  ac- 
cepter l'éplscopat,  p.  »0.  Il  devient  évêque  de 
Vagine,  ibid. 

CASULAN,  prôtre,  ami  de  saint  Augustin,  con- 
sulte sur  le  jeûne  du  samedi,  p.  77. 

CATÉCHUMÈNES.  Instructions  qu'on  leur  adres- 
se, j>.  357.  Comment  on  les  préparait  au  baptême, 
p.  745  ,  746.  Les  lectures  et  le  discours  de  l'évoque 
achevés,  on  renvoyait  les  catéchumènes,  p.  766* 

CATHOLIQUE.  Le  terme  de  catholique  est 
moins  un  nom  de  doctrine  et  de  croyance  qu'un 
nom  de  communion,  p.  624. 

CATON,  son  éloge,  p.  505.  Ce  qu'il  répondit  à 
un  homme  qui  l'avait  consulté  sur  ce  que  les 
souris  avaient  rongé  ses  souliers,  p.  793. 

CÉCILIEN,  gouverneur  de  Numidie,  p.  0. 

CÉCILIEN,  vicaire  d'Afrique,  p.  16.  Condamné 
par  le  concile  de  Carthage,  p.  19.  Nullité  de  la 
procédure,  ibid.  Déclaré  innocent,  p.  80. 

CÉCILIEN,  évoque  de  Carthage  est  déclaré 
absous  dans  un  concile  de  Rome,  p.  485. 

CÉDICIE.  Saint  Augustin  lui  donne  des  ins- 
tructions sur  les  devoirs  des  femmes  envers 
leurs  maris ,  p.  190  191. 

CEILLIER,  (dom),  lettre  au  R.  P.  D.  Celllier, 
sur  un  passage  de  Saint  Augustin,  p.  820. 

CELER,  instruit  par  saint  Augustin,  p.  86. 

CÉLESTIN,  saint  Augustin  lui  écrit,  p.  69,  162, 
171. 

CÉLESTIUS,  pélagien,  est  condamné  dans  un 
concile  de  Carthage,  p.  417  et  455.  Il  présente  une 
profession  de  foi  au  pape  Zozime,  p.  553.  Erreurs 
de  Célestius  sur  le  péché  originel,  sur  la  grâce, 
p.  446, 447,  453.  Ses  écrits  réfutés  par  saint  Au- 
gustin, p.  440  et  suiv. 

CÉLIBAT.  Sentiment  de  saint  Augustin  sur  le 
célibat  des  clercs,  p.  785. 

CÉLICOLES,  ce  que  c'est,  p.  81.  Loi  contre 
eux,  ibid, 

CELSE,  vicaire  d'Afrique,  p.  416. 

CÉRÉTIUS,  lettre  contre  les  priscillianistes, 
p.  185. 

CHAIR.  Comment  Jésus-Christ  est  connu  se- 
lon la  chair,  p.  842.  La  chair  de  tous  les  hom- 
mes à  l'exception  de  celle  de  Jésus-Christ  est 
une  chair  de  péché,  p.  506,  507. 

CHAIRE  de  saint  Pierre,  p.  635,  636. 

CHARITÉ.  Exhortation  à  faire  la  charité, 
p.  113.  Inspirée  de  Dieu,  p.  159.  Bien  qu'elle  opère, 
p.  160.  Devoirs  de  la  charité,  p.  162.  Charité  faite 
avec  le  bien  de  l'Église,  p.  192.  Excellence  de  la 
charité,  p.  227,  263.  La  charité  commencée  est 
une  justice  commencée;  la  justice  avancée  est 
une  charité  avancée,  etc.«  p.  440.  La  charité  des 
plus  justes  n'est  point  entièrement  parfaite  du- 
rant cette  vie,  p.  437.  Julien  le  pélagien  ne 
comptait  jamais  parmi  le  secours  de  la  grâce  1 


charité,  p.  552.  Sans  la  charité  personne  ne  vil 
dans  la  piété,  et  avec  elle  personne  ne  vit  sans 
la  piété,  p.  552. 

CHASTETÉ,  don  de  Dieu,  p.  127, 1S8,  4^.  La 
chasteté  des  personnes  mariées,  des  veuves  et  des 
vierges,  n'est  pas  une  véritable  chasteté,^ moins 
qu'elle  ne  soit  accompagnée  de  la  véritable  fol, 
p.  458. 

CHOSES.  La  connaissance  de  la  nature  et  de 
la  propriété  des  choses  est  très-utile  pour  l'in- 
telligence  de  l'Écriture  sainte,  p.  605, 606. 

CHRISIME  (dame),  saint  Augustin  la  console, 
p.  187. 

CHRISTINUS  Saint  Augustin  lui  écrit,  p.  189. 

CHRYSOSTOME  (saint),  allégué  mal  à  propos 
par  Julien,  p.  485.  En  quel  sens  il  a  dit  que  les 
enfants  n'ont  pas  de  péché,  ibid.  Ce  qu'il  ensei- 
gne  sur  le  péché  originel,  ibid.  Sa  lettre  à  Olym- 
piade citée  par  saint  Augustin,  ibid. 

CHUTE  de  saint  AugUi^tin,  p.  2,  28.  Cause  de 
la  chute  des  anges,  p.  62  et  260. 

CICÉRON  a  vu  le  joug  qui  accable  les  enfants 
d'Adam,  mais  11  n'en  a  pas  connu  la  cause,  p  501. 
Saint  Augustin  dans  sa  jeunesse  ne  trouvait  rien 
dans  l'Écriture  qui  fut  comparable  à  l'élocpience 
de  Cicéron,  p.  596.  Cicéron  se  moque  des  augures, 
p.  795. 

CIEL.  Les  ignorants  ravissent  le  ciel,  p.  7.  Ce 
que  saint  Augustin  entend  par  la  création  da 
ciel,  p.  35. 

CIRCONCELLIONS.  Leur  irruption  dans  l'E- 
glise d'Hippone,  p.  75.  Leur  cruauté,  p,  95, 120. 

CIRCONCISION,  ce  que  c'est,  p.  313.  Peine  du 
péché  originel,  p.  655.  Elle  l'effaçait  dans  les 
enfants,  p.  739.  La  circoncision  était  la  figure 
du  baptême,  p.  470  et  739. 

CIRTHE,  ville  d'Afrique  prise  par  les  Tanda- 
les,  p.  564. 

CITÉ.  Livre  de  la  Cité  de  Dieu,  p.  288.  Oeca- 
fcion  de  ce  livre,  ibid,  et  p.  289.  Les  deux  cilés, 
p.  305.  En  quoi  consiste  leur  différence,  p.  3li 

CLASSICIEN,  magistrat  excommunié  par  l'é- 
voque Auxilius,  p.  1^. 

CLAUDE,  évoque  à  qui  saint  Augustin  adresse 
ses  livres  contre  Julien,  p.  484. 

CLAUDE  (le  ministre),  réfuté,  p.755et8niv. 

CLÉMENT  XI.  Bref  de  ce  pape,  qui  met  l'édi- 
tion de  saint  Augustin,  comme  toutes  les  autres 
qui  sont  sorties  de  la  Congrégation  de  Saini- 
Maur,  à  couvert  de  toute  contradiction,  p.  817. 

CLERC  (Jean  le),  ses  animadversions  sur  les 
ouvrages  de  saint  Augustin,  où  il  n'oublie  rien 
pour  décréditer,  soit  les  écrits,  soit  la  personne 
de  ce  saint  docteur,  p.817. 

CLERCS.  Ils  ne  peuvent  passer  d'une  Eglise  a 
une  autre,  p.  89.  Mœurs  des  clercs,  p.  îii,213.  S'ils 
étaient  soumis  à  la  pénitence  publique,  p.  "Hî. 
Clercs  inférieurs,  p.  784,  785. 

COLÈRE,  p.  219,  220. 

COMBAT  chrétien,  p.  263. 

COMBAT  de  l'esprit  et  de  la  chair:  cecomwt 
n'aurait  pas  eu  lieu  dans  le  paradis  terrestre, 
si  personne  n'eût  péché,  p.  6a.  Il  n'y  aura  pi» 
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de  combat,  quand  il  ne  restera  plui  de  .faiblesse 
dans  rbomme,  p.  499.  Combat  des  yierges  contre 
la  concupiscence,  p.  493.  Combat  dans  l'état  du 
mariage,  ibid.  et  494. 

COMMANDEMENTS  (les)  de  Dieu  ne  sont  pas 
impossibles,  p.  438,  694.  Sur  l'observation  des 
commandements  de  Dieu,  p.  227.  Nécessité  de  la 
grâce  pour  les  accomplir,  p.  694  et  suiv.  li  y  a, 
selon  Pelage,  trois  cboses  à  distinguer  par  rap- 
port à  l'accomplissement  des  commandements 
de  Dieu,  savoir  :  la  possibilité,  la  volonté  et 
l'action,  p.  449.  Il  faut  demander  à  Dieu  ce  qu'il 
nous  commande,  p.  696  et  suiv.  Saint  Augustin 
dit  souvent  à  Dieu  :  Seigneur,  donnez-moi  ce 
que  vous  commandez,  et  commandez  ce  que 
vous  voudrez,  p,  696.  Cette  prière  déplaît  à  Pe- 
lage, ibid.  Celui  qui  veut  accomplir  les  comman- 
dements de  Dieu,  et  qui  ne  le  peut,  a  déjà,  à  la 
vérité,  une  bonne  volonté,  mais  petite  et  faible, 
il  le  pourra  néanmoins  quand  il  l'aura  grande 
et  forte,  p.  517,  696. 

COMMENTAIRES  de  saint  Augustin  sur    Us 
Psaumes,  p.  229  et  suiv. 
COMMUNION  avec  les  mécbants,  p.  377. 
COMMUNION.  Sentiment    de   saint  Augustin 
sur  la  fréquente  communion,  p.  768,  769.  Les 
fidèles  communiaient  à  jeun,  p.  768. 

CONCILE  de  Cartbage,  défauts  de  ce  concile, 
p.  79.  Concile  de  Rome,  ibid.  L'autorité  des  con- 
ciles généraux  ou  pléniers  est  très-grande  et 
très-salutaire  dans  l'Église,  p.  621.  En  quel  sens 
saint  Augustin  dit  que  les  conciles  pléniers  sont 
corrigés  par  d'autres  conciles,  ibid.  Cause  des 
pélagiens  unie  sans  concile  universel,  ibid,  et 
p.  622.  La  dispute  du  baptême  des  hérétiques 
entre  saint  Etienne  et  saint  Cyprien  ne  put  être 
teimlnée  que  par  un  concile  plénier,  p.  622, 
c'est-à-dire  par  le  concile  d'Arles,  p.  623.  Après 
le  jugement  rendu  contre  les  donatistes,  il  leur 
restait  encore  le  concile  plénier  de  l'Église  uni- 
verselle, p.  623. 

CONCUPISCENCE,  suite  du  péché  de  nos  pre- 
miers parents,  p.  311.  Combien  de  sortes  de 
concupiscence,  p.  33.  On  appelle  concupiscence 
les  désirs  de  la  cbair  qui  combattent  ceux  de 
l'esprit,  p.  553.  La  concupiscence  de  la  chair  est 
mauvaise,  et  elle  n'a  point  été  donnée  à  l'hom- 
me par  le  Créateur,  ibid.  Elle  n'était  point  avant 
le  péché  du  premier  homme,  p.  558.  Elle  n'aurait 
pas  eu  lieu  dans  le  paradis  terrestre,  p.  466. 
Tous  les  hommes  naissent  avec  la  concupiscence, 
et  le  crime  n'en  est  remis  qu'à  ceux  qui  renais- 
sent par  le  baptême,  p.  558.  Elle  reste  dans  les 
baptisés,  p.  422  ;  mais  elle  n'est  plus  péché» 
pourvu  qu'ils  ne  consentent  point  à  ses  mouve- 
ments, quand  elle  porte  à  des  actions  mauvaises, 
p.  460.  Comment  la  conrupiscence  peut-elle  de- 
meurer dans  celui  qui  est  régénéré  ?  Ibid,  D'où 
vient  que  le  mal  de  la  concupiscence  n'est 
pas  entièrement  déraciné  do  la  chair  des  saints 
qui  vivent  dans  la  continence?  p.  495.  Le  désor- 
dre de  la  concupiscence,  qui  est  le  principe  de 
la  transmission  du  péché  originel  ne  doit  pas 


être  imputé  au  mariage,  p.  457.  La  concupis- 
cence est  d'autant  plus  difficile  à  vaincre  qu'elle 
est  plus  fortifiée  par  l'habitude,  p.  511. 

CONFÉRENCES  avec  les  manichéens,  p.  840  et 
suiv.  ;  avec  les  ariens,  p.  359  ;  avec  Émérite,  sur 
l'unité  de  l'Église,  p.  410  et  suiv.  ;  entre  les  ca- 
tholiques et  les  donatistes.  On  en  publie  les 
actes,  p.  492. 

CONFESSER.  Dieu  est  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  confessent  leur  misère,  p.  30. 

CONFESSION  faite  à  Dieu  et  à  ses  ministres, 
p.  '773,  774.  La  confession  des  péchés  est  une 
marque  que  l'on  est  déjà  ressuscité,  p.  238. 

CONFESSIONS.  Le  but  de  ces  livres,  p.  34. 
Quand  ils  furent  écrits,  p.  205.  Leur  division,  ibid. 
De  la  grandeur  de  Dieu  dans  le  premier  livre, 
p.  25  et  suiv.  Dans  le  second  livre  Saint  Augustin 
déplore  les  dérèglements  de  sa  jeunesse,  p.  27. 
Dans  le  troisième  il  dit  ses  inclinations,  p.  27  et 
suiv.Dansle  quatrième,  le  temps  qu'il  a  passé  dans 
l'erreur  des  manichéens,  p.  29.  Le  cinquième 
comprend  l'histoire  de  ce  qui  lui  arriva  la  vingt- 
neuvième  année  de  son  âge,  p.  29,  30.  Dans  le 
sixième  il  traite  des  oblations  qu'on  faisait  sur 
les  tombeaux  des  saints,  p.  30,  31.  Dans  le  sep- 
tième, on  connaît  la  situation  de  saint  Augustin 
à  la  trentième  année  de  son  âge,  p.  31,  32.  Dans 
le  huitième,  se  trouve  l'histoire  de  sa  conver- 
sion, p  32.  Dans  le  neuvième,  il  rend  grâces  à 
Dieu  de  sa  conversion,  p.  32,  53.  Dans  le  dixiè- 
me, il  dit  ce  qu'il  était  en  écrivant  ses  Confes^ 
sions,  son  motif,  p.  33,  34.  Dans  le  onzième,  il 
demande  l'intelligence  de  l'Écriture  sainte, 
p.  34, 35  Dans  le  douzième.  Il  explique  la  Genèse, 
p.  35. 36.  Dans  le  treizième,  il  fait  voir  que  l'on 
trouve  les  trois  personnes  de  la  Trinité  dans 
les  premiers  versets  de  la  Genèse,  p.  88,  39. 

CONFIRMATION.  Sentiment  de  saint  Augustin 
sur  la  confirmation,  p.  747. 

CONNAISSANCE.  Défaut  de  nos  connaissances, 
p.  350.  Connaissance  des  anges,  p.  204  et  205. 

CONSCIENCE.  Liberté  de  conscience  accordée 
par  Honorius,  p.  107. 

CONSËNTIUS,  homme  d'étude,  adresse  ses 
ouvrages  à  saint  Augustin,  p.  111.  11  demande 
d'être  instruit,  p.  112  et  170.  Saint  Augustin  lui 
écrit,  p.  170,  et  lui  adresse  les  deux  livres  du 
Mensonge,  p.  274. 

CONSOLATION.  Lettre  de  consolation,  p.  97  et 

CONSTANTINOPLE,  menacée  du  feu  du  clel« 
p.  285,  286. 

CONSTANTIN,  ami  de  saint  Augustin,  p.  403. 

CONSTANTIUS,évêqueàqul  Pelage  écrit.p  452. 

CONSU  BSTANTI  ALITÉ  du  Père  et  du  Fils,  p.  558 
et  .'tôO. 

CONTINENCE  entre  gens  mariés,  p.  Ii5  et  134. 
La  continence  est  un  don  de  Dieu,  p.  159.  Livre  de 
la  Contintnce,  p.  266  et  suiv.  Quand  la  continence 
est  une  vertu,  p.  314.  Elle  est  un  don  de  Dieu,  en 
même  temps  qu'elle  est  l'effet  du  libre  arbitre, 
p.  514.  On  exhortait  les  personnes  mariées  à  vivre 
en  continence  pendant  le  carême,  p.  804, 805. 
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CONVERSION.  Notre  conversion  à  Dieu  est  an 
don  de  Dieu,  p.  314. 

CORNEILLE.  Saint  Augustin  lui  écrit  sur  ses 
débauches»  p.  189, 190. 

CORNEILLE  (le  centenier),  avait  déjà  un  com- 
mencement de  foi,  quand  ii  priait  et  qu'il  faisait 
des  aumônes,  p.  529. 

CORRECTION.  Livre  de  saint  Augustin  de  la 
Correction  et  de  la  grâce.  On  l'a  regardé  comme 
la  clé  de  toute  sa  doctrine  sur  la  grâce,  p.  519. 

CORRECTION  fraternelle,  p.  171,  m.  Comment 
elle  se  doit  faire,  p.  326.  Correction  des  pé- 
cheurs, p.  228.  Elle  doit  se  faire  suivant  la  qua- 
lité des  fautes,  p.  238. 

CORRUPTION.  Peine  du  péché,  p.  310. 

CRAINTE,  celle  qui  est  salutaire,  p.  144.  Son 
utilité,  p.  227.  Sentiment  de  saint  Augustin  sur 
la  crainte,  p.  439,  476,  806, 807.  On  n'observe  point 
véritablement  les  préceptes  par  la  seule  crainte, 
p.  428.  . 

COUTANT  (dom)  fait  la  critique  et  les  tables 
des  sermons  faussement  attribués  à  saint  Augus- 
tin, p.  816. 

CRÉATION.  Quelle  était  la  vue  de  Dieu  dans 
la  création,  p.  68. 

CRÉDIBILITÉ.  Motifs  de  crédibilité,  p.  255, 
334,  335. 

CRESCENT,  évéque  de  Syracuse,  p.  416. 

CRESCONIUS,  à  qui  saint  Augustin  écrit,  p.  110. 

CRESCONÏUS,  donatiste,  p.  399  elsuiv.  ;  propose 
des  difficultés  sur  le  baptême,  ibid. 

CRESCONIUS,  moine  d'Adrumet,  va  trouver 


saint  Augustin  à  Hippone,  qui  l'instroit  m  la 
matière  de  la  grâce,  p.  513. 

CRIME.  Plusieurs  d'entre  les  fidèles  sont 
exempts  de  crime,  mais  on  n*est  pas  exempt  du 
péché  durant  cette  vie,  p.  476. 

CRIMINELS.  Si  les  évéques  peuvent  intercéder 
pour  eux,  p.  134,  135. 

CRISPIN,  évéque  donatiste,  contraint  les  ca- 
tholiques à  se  laisser  rebaptiser,  p.  89.  Possldios 
entre  avec  lui  en  conférence  publique,  p.  563. 

CROIX.  Le  signe  de  la  croix,  p.  790  :  il  opère  des 
miracles,  ibid.  On  l'employait  dans  les  cérémo- 
nies les  plus  saintes,  ibid.  Le  saint  sacrifice  ne 
s'offrait  pas  sans  le  signe  de  la  croix,  p.  767.  L'eaa 
du  baptême  est  sanctifiée  par  le  signe  de  la  croix, 
p.  511. 

CRUAUTÉ  des  habitants  de  Suffecte.  p.  82. 

CULTE  des  reliques,  p.  59  324  et  suiT.;des  ido- 
les, p.  184,  220;  culte  des  saints,  p.240;  à  qai  le 
culte  de  latrie  est  dû,  p.  303;  culte  des  murtyrs 
Justifiés,  ibid, 

CUPIDITÉ  (la)  est  seule  la  racine  des  mauvai- 
ses œuvres,  comme  la  charité  est  la  racine  des 
bonnes,  p.  451. 

CYPRIEN  (saint).  Ce  qu'en  pense  saint  lugosUo, 
p.  387;  saint  Augustin  excuse  son  erreur  sur  la 
rebaptisation,  p.  634.  Il  le  cite  contre  les  sémi- 
pélagiens,  p.  532,  et  contre  Julien,  p.  486,  489. 
490.  Il  l'invoque  comme  régnant  dans  le  ciel, 
p.  792. 

CYR  (saint),  évoque  de  Carthage,  p.  S6l. 


D. 


DAMNÉS.  De  Téternité  des  peines  des  damnés, 
p.  321,  322, 798, 799.  On  ne  peut  offrir  le  saint  sa- 
crifice pour  eux,  p.  765. 

DARDANUS,  saint  Augustin  répond  à  sesdilB:- 

cultes,  p.  158, 159. 

DARIUS  (le  comte),  écrit  à  saint  Augustin, 
p.  183,  575.  Saint  Augustin  lui  répond,  p.  183. 

DÉBAUCHES,  p.  189,  190. 

DÉCALOGUE.  Tous  les  commandements  dudé- 
calogue,  hors  l'observation  du  sabbat,  regardent 
également  les  chrétiens  et  les  juifs,  p.  428. 

DÉLECTATION.  Dieu  répand  dans  notre  cœur 
une  délectation  céleste  qui  nous  fait  surmonter 
toutes  les  délectations  terrestres,  p.  711.  Délecta- 
tion victorieuse,  ibid, 

DELFAU  (dom  François)  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur,  p.  815. 

DÉLUGE.  Son  temps,  p.  313. 

DÉMÉTRIADE  (flUe  d*01ybrius),  consul,  re- 
çoit le  voile  de  l'évoque  Aurèle,  p.  17.  Pelage  lui 
écrit,  p.  159. 

DEMI-PÉLAGIENS.  Ils  abusent  d'une  expres- 
sion de  saint  Augustin,  p.  106:  leurs  erreurs,  p.  176. 

DÉMOCRATE,  maître  de  rhétorique  de  saint 
Augustin,  p.  2. 

DÉMON  (le)ou  le  diable  n'a  eu  d'autre  part  dans 
le  péché  du  premier  homme  que  la  persuasion, 


p.  466  ;  il  est  libre  à  l'homme  de  consentir  ou  de 
ne  pas  consentir  aux  suggestions  du  démon, 
p.  729.  Le  diable  ne  peut  faire  à  l'égard  de  l'homme 
que  ce  que  Dieu  lui  permet,  etc.,  p.  499;  en  qnel 
sens  le  diable  est  cause  de  la  mort,  et  en  quel 
sens  Dieu  en  est  l'auteur,  p.  505.  Le  diable  ni 
plus  le  pouvoir  de  ne  point  pécher  ;  il  jouissait 
de  ce  pouvoir  avant  sa  chute,  p.  554;  enfants  da 
diable  :  tous  les  hommes  qui  sont  enfants  du  dia- 
ble sont  aussi  enfants  du  siècle,  mais  tous  les 
enfants  du  siècle  ne  sont  pas  enfants  du  dia- 
ble, p.  480.  Supplice  des  diables,  p.  ^l.  333. 
Comment  les  démons  peuvent  agir  sur  notre 
âme,  p.  67.  Avant  leur  chute  ils  avaient  des  corps 
célestes,  mais  depuis  leur  révolution  il  sontrer^ 
tus  de  corps  aériens,  p.  737.  La  foi  nous  enseigne 
que  le  supplice  des  démons  sera  éternel,  p.  dSi, 
799. 

DÉQGRATI AS,  prêtre,  saint  Augustin  loi  écrit. 
p. 104. 

DÉOGRATIAS.  Quand  les  moines  rencontraient 
quelqu'un  de  leur  profession  ou  de  leur  con- 
naissance, ils  disaient  :  Deo  gratias ,  p.  7S^- 

DÉSIR.  Le  premier  désir  du  bien  vient  dt^ 
Dieu,  p.  478, 687.  Différence  qu'il  y  a  entre  seotT 
de  mauvais  désirs,  et  suivre  les  maurais  désiri. 
p.  504. 
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DESTIN.  Les  pélagiens  accnsatent  les  catholi- 
ques d'introduire  sous  le  nom  de  grâce  une  es*^ 
pèce  de  destin,  p.  478,724;  ce  n'est  pas  la  force 
du  destin  qui  fait  que  Dieu  procure  aux  uns  le 
baptême  et  non  aux  autres,  p.  534. 

DEUTÉRIUS,  métropolitain  de  Césarée,  p.  184, 
saint  Augustin  lui  écrit,  ibid. 

DIACRES  (les)  distribuaient  aux  fidèles  le  sang 
de  Jésus-Christ,  p.  768. 

DIEU. Comment  est-il  partout,  p.  25  :  ilfautfaire 
tout  ce  qu'il  ordonne,  p.  28  :  différence  entre  l'oit, 
vrage  de  Dieu  et  celui  des  hommes,  p.  34.De  la  yi- 
sion  deDieu,p.l29,130;  comment  les  saints  de  l'An- 
cien Testament  ont  vu  Dieu,  p.  130;  conduite  de 
Dieu  dans  l'Ancien  Testament,  justiflée,  p.  345 et 
suiv.;  volonté  de  Dieu,  p.  262;  comment  Dieu  se 
reposa  après  avoir  créé,  p.  308.  Dieu  en  trois  per- 
sonnes, p.  359.  Sentiment  de  saint  Augustin  sur 
l'existence  et  la  connaissance  de  Dieu;  ses  per- 
fections et  sa  nature,  p.  636  et  suiv.  ;  on  ne  doit 
s'attacher  qu'à  Dieu,  p.  226. 

DIEUX.  Mépris  qu'on  doit  avoir  des  faux  dieux 
p.  294;  ils  sont  choisis,  p.  300. 

DIGNITÉS  ecclésiastiques.  Gomment  on  doit 
les  regarder,  p.  782, 783. 

DIMANCHE.  Jeûne  du  dimanche  défendu  à 
cause  de  l'hérésie  des  manichéens  qui  jeûnaient 
ce  jour-là,  p.  805. 

DINOCRATE,  frère  de  sainte  Perpétue  délivré 
des  peines,  et  transféré  dans  un  lieu  de  repos  par 
les  prières  de  cette  sainte.  Ce  que  saint  Augostin 
pense  de  cette  histoire,  p.  468. 

DIOSCORE,  païen  converti,  p.  181.  Saint  Augus- 
tin lui  reproche  sa  vanité,  p.  111. 

DIOSPOLIS  ou  LyJda,  ville  de  Palestine.  Il 


s'y  tint  un  concile  où  Pelage  fut  absous,  p.  448. 

DISCIPLINE  chrétienne.  Sermon  sur  la  disci- 
pline chrétienne,  p.  284. 

DIVINITÉ  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  p.  148. 
Sermon  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  p.  241  et 
suiv.,  et  363  :  divinité  des  personnes  de  la  Sainte- 
Trinité,  p.  359. 

DOCTRINE  de  Jésus-Christ,  p.  124.  Gomment 
elleproflte,  p.  177  :  expliquée  aux  païens,  p.  184. 
Livres  de  la  Doctrine  chrétienne  par  saint  Augus- 
tin, p.  194  et  suiv. 

DON  AT,  proconsul  d'Afrique,  p.  17,  104,  quitte 
sa  charge,  p.  lio. 

DONAT,  prêtre  donatiste,  se  précipite  dans  un 
puits,  p.  U9. 

DONAT,  premier  auteur  du  schisme  des  dona- 
tistes,  condamné  dans  un  concile  de  Rome, 
p.  485. 

DONATISTES,  leur  histoire,  p.  371  et  suiv.  ;  ils 
attentent  à  la  vie  de  saint  Augustin,  p.  16;  persé- 
cutent les  catholiques,  ibid;  rebaptisent,  p.  80; 
ils  sont  convaincus  du  schisme,  p.  127.  Saint  Au- 
gustin les  combat,  p.  223  et  224  ;  plusieurs  sont 
convertis,  p.  127.  L^.s  donatistes  abusent  d'un  pas- 
sage de  saint  Cyprien,  p.  386;  proposent  des  dlffl- 
cultés.p.  397, 405  et  suiv.;  ils  font  un  crime  à  saint 
Augostin  d'avoir  établi  iavie  monastique  dans  l'A- 
frique, p.  787;  livres  de  saint  Augustin  contre  les 
Donatistee  perdus,  p.  389;  monuments  touchant 
l'histoire  des  donatistes,  p.  415  et  suiv. 

DOYENS  des  monastères  ;  leur  emploi,  p.  786. 

DULCITIUS,  tribun  et  notaire.  Dulcitius  pro- 
pose à  saint  Augustin  diverses  questions,  p.  252 
et  suiv.;  saint  Augustin  lui  écrit,  p.  169, 170. 


E. 


ÉCLANE,  ville  dans  la  Gampanie,  à  quelques 
lieues  de  Bénévent,  p.  483. 

ÉCRITURE  (sainte).  Sa  lecture  recommandée 
p.  64;  traduction  sur  l'hébreu,  p.  74;  utilité 
des  traductions ,  p.  600  et  suiv.  Exhortation  à 
étudier  l'Écriture  sainte,  p.  120, 197,  198;  ce  qu'on 
yapprend,p.l98;  les  moyens  de  l'entendre,  p.  195 
et  suiv.;  ses  divers  sens  p.  202,  597  et  suiv. 
Comment  on  expliquait  les  saintes  Écritures 
dans  l'Église,  p.  2il;  règles  pour  l'intelligence 
de  l'Écriture  sainte,  p.  599  et  600;  son  auto- 
rité, p.382;  son  inspiration,  p.  564  ;  son  infailli- 
bilité, ibid,,  p.  565;  sa  vérité  et  son  autorité,  p. 
665  et  suiv.;  règles  pour  distinguer  les  livres 
canoniques  de  l'Écriture  sainte,  p.  567,  668;  ca- 
non des  Écritures,  p.  568  569;  livres  contestés 
par  les  catholiques  ou  rejetés  par  les  hérétiques, 
p.  569  et  suiv.;  livres  perdus  cités  dans  l'Ecri- 
ture; livres  supposés,  p.  573  et  suiv.;  éloquence 
de  l'Écriture  sainte,  p.  594  et  suiv.  ;  obscurité  de 
l'Écriture  et  respect  qu'on  doit  lui  porter,  p.  596, 
597;  lecture  de  l'Écriture  sainte  ;  p.  612  et  suiv. 

ÉDESSE  (la  ville  d')  est    forcée  et  brûlée 


par  Luclus  Quiétus,  général   de  Trajan,  p.  576. 

ÉDUCATION  de  saint  Augustin,  p.  2,  et  26;  des 
enfants,  p.  26. 

ÉGALITÉ  du  Père  et  du  Fils.  p.  222. 

ÉGLISE,  ce  qu'elle  enseigne,  p.  58;  son  pouvoir, 
p.  196  ;  sa  conduite  envers  les  hérétiques,  p.  225  ; 
ce  qu'est  l'Église,  p.  225;  hors  de  l'Église  point 
de  rémission,  p.  238;  motifs  qui  engagent  à  la 
reconnaître,  p.  335,  338;  et  à  s'y  attacher,  p.  623, 
624.  Son  autorisé,  p.  334  ;  son  unité,  p.  396  et  suiv.; 
sa  catholicité,  i&ût.  et  625  ;  sa  visibilité,  p.  626  et 
suiv.;  son  indéfectibilité,  p.  637,  628;  membres 
de  l'Église,  p.  628  et  suiv.;  objection  contre  le 
mélange  des  bons  et  des  méchants  dans  l'Église, 
p.  628  et  suiv.  Il  n'y  a  point  de  salut  hors  l'É- 
glise, p  633;  il  faut  croire  ce  que  l'Église  a  tou- 
jours cru  quoiqu'on  ne  puisse  pas  en  rendre  rai- 
son, p.  507;  on  doit  la  chercher  dans  les  saintes 
Écritures,  p.  625. 

ÉGLISE  romaine,  p.  653;  respect  qu'on  doit 
à  la  Chaire  de  saint  Pierre,  p.  635. 

ÉLECTION  d'Héraclius  pour  succéder  à  saint 
Augustin,  p.  174. 
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ÉLEUSIUS»  évoque  catholique,  p.  6^8. 

ÉLIË  (le  prophète),  paraîtra  dans  le  monde 
avant  le  jugement,  etc.,  p.  615;  il  y  a  eu  des  hé- 
rétiques qui  ont  enseigné  que  son  âme  avait  pas- 
sée dans  le  corps  de  saint  Jean- Baptiste,  p.  617. 

ELPIDIUS,  arien,  p.  186. 187. 

ÉMËRITË,  èvêque  donatiste,  homme  d'un  bel 
esprit,  p.  94;salntÀugustinvaàCésaré6en  Mau- 
ritanie conférer  avec  lui,  p.  448. 

EMPIRE  de  l'Orient,  p.  316. 

ENFANTS.  On  ne  doit  pas  retarder  leur  bap- 
tême, p.  1S6;  leur  jalousie,  ibid.  ;  défauts  ordinai- 
res des  enfants,  p.  27  ;  quel  est  le  mérite  des  en- 
fants, p.  54;  en  quoi  consiste  leur  foi.  ibid,;  s'ils 
pèchent  par  la  superstition  de  leurs  pères  et  mè- 
res, p.  103.  Enfants  morts  sans  baptême ,  p.  157; 
ils  sont  damnés  sans  injustice,  p.  548, 659etsuiv.  ; 
mais  ils  seront  traités  avec  moins  de  rigueur  que 
les  autres  damnés,  p.  419, 5o6,  662;  sentiments  de 
Pelage  et  des  pélagiens  sur  l'état  des  enfants  qui 
meurent  sans  baptême,  p.454.  659  et  suiv.  Selon 
Victor,  les  enfants  jouiront  du  royaume  descieux 
après  la  résurrection.  Saint  Augustin  réfute  cette 
erreur,  p.  470.  Les  enfants  sont  quelquefois  tour- 
mentés des  démons  même  après  avoir  reçu  le 
baptême,  p.  510. 

ENFANTEMENT.  Les  douleurs  de  l'enfantement 
sont  une  peine  du  péché,  p.  557. 

ENFERS.  L'ftme  de  Jésus-Christ  descendit  aux 
enfers,  c'est-à-dire  dans  les  lieux  où  les  pé- 
cheurs sont  tourmentés,  p.  617  ;  Jésus-Christ  en 
descendant  aux  enfers,  délivra  le  premier  hom- 
me, p.  555,  557  ;  et  les  autres  saints  patriarches 
et  prophètes  de  l'Ancien  Testament,  p.  614. 

ENOCH,  enlevé,  p.  314,  s'il  a  écrit,  t^id.  Enoch 
et  Elle  sont  encore  vivants,  p.  558,  614;  senti- 
ment de  saint  Augustin  sur  les  livres  attribués  à 
Enoch,  p.  574,  575. 

ENSEIGNER.  D'où  vient  que  le  Père  n'enseigne 
pas  tous  les  hommes  pour  les  faire  venir  à  son 
Fils,  p.  529. 

ÉPISCOPAT.  Violence  qu'on  faisait  autrefois  à 
ceux  que  l'on  choisissait  pour  l'épiscopat,  p.  783. 

ÉPITRES  catholiques.  Saint  Augustin  les  met 
toutes  au  rang  des  Écritures  divines,  p.  572, 573. 
Il  leur  donne  uu  ra;<g  dilïérent  de  celui  qu'elles 
tiennent  dans  nos  Bibles,  p.  573. 

ÉQUILIBRE  de  Julien,  p.  552. 

ÉRACLIUS,  prêtre  désigné  pour  succéder  à  saint 
Augustin,  p.  20,  174. 

ESDRAS.  Le  troisième  livre  d'Esdras,  cité, 
p.  569.    . 

ESPÉRANCE.  Ce  qu'en  dit  saint  Augustin, 
p.  263. 

ESPRIT.  Deux  sortes  de  mauvais  esprits,  p.  41 

ESPRIT.  Livre  de  saint  Augustin  DeVEspritet 
de  la  lettre,  p.  427  et  suiv. 

ESPRIT  (le  Saint)  procédé  du  Père  et  du  Fils, 
p.  640.11  est  difficile  de  distinguer  la  génération 
de  la  procession,  ibid.  Le  Saint-Esprit  n'est  pas 
créature,  mais  vrai  Dieu,  égal  au  Père  et  au  Fils, 
ibid.  Le  Saint-Esprit  est  nommé  le  doigt  de  Dieu, 
p.  429. 


ESPRIT  d'Eaubonne  (le  Père)  capucin  défère  la 
nouvelle  édition  de  saint  Augustin  à  M.  d'Harlal, 
archevêque  de  Paris,  p.  816. 

ESTHER.  Saint  Augustin  cite  le  xiv*  et  le  iv« 
chapitre  du  livre  d'Esther,  p.  569. 

ÉTERNITÉ.  Idée  de  ce  qu'elle  est,  p.  35;  éter- 
nité des  peines,  p.  106;  éternité  de  félicité,  p.  508, 
328. 

ETIENNE  (saint),  ses  reliques  à  Hippone.  p.  19. 

ÊTRE  :  Ce  que  c'est,  il  y  en  a  de  trois  sortes, 
p.  169  ;  Être-Souverain,  ibid.  -ei  195. 

ÉTUDE,  ce  qu'on  doit  faire  étudier  aux  enfants, 
p.  26,  «7. 

EUCHARISTIE.  Les  paroles  de  Notre-Seigneor: 
Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  qnel 
en  est  le  sens,  p.  199.  Comment  et  quand  il  faut  re- 
cevoir l'Eucharistie  ,  p.  84,  85;  présence  réelle, 
p.  240, 747  et  suiv.  ;  les  méchants  comme  les  bons 
reçoivent  le  corps  de  Jésus-Christ,  p.  750,  751.  La 
chair  de  Jésus-Christ  dans  TEucharistie  est 
adorable  ;  comment  les  Ûdèies  la  mangent,  p.  759. 
Objections  contre  la  présence  réelle,  p.  752  et 
suiv.  Les  fidèles  recevaient  l'Eucharistie  dans  lenrs 
mains,  p.  768.  La  consécration  se  faisait  par  la  pa- 
role de  Dieu  et  par  une  prière  mystique,  p.  767. 
Sur  les  dispositions  pour  recevoir  i'Eucbaristie 
p.  769,770;  si  l'on  doit  donner  l'Eucharistie  aai 
pécheurs  occultes,  p.  770  ;  sur  la  nécessité  de  la 
recevoir,  p.771  etsuiv.,rEucharistie,p771etsair. 

EUDOXE,  abbé  d'un  monastère  de  Caprarie, 
p.  82. 

EULOGE,  que  l'on  croit  avoir  été  arcbevêqne 
de  Césarée,  préside  au  concile  de  Diospoiis  en 

415,  p.  444. 

EUTÉRIUS,  évêquede  Césarée,  p.  411. 

EUTROPE,  évêqut  à  qui  saint  Augustin  adresse 
le  livre  de  la  Perfection  et  de  la  justice ,  p.  440. 

ÉVANGÉLISTES.  Mystères  et  figures  des  évan- 
gélistes,  p.  586,  567;  ordre  et  dignité  des  éran, 
gélistes,  p.  5S7;  dessein  des  évangéiistes,  p.  58S, 
589.  Jésus-Christ  ayant  conduit  iamain  des  éran- 
géiistes,  on  peut  dire  que  c'est  lui-même  gui  a 
écrit  l'Évangile,  p.  591;  les  omissions  des  évan- 
géiistes n'empêchent  pas  qu'ils  n'aient  dit  ce 
qu'ils  devaient  dire,  ibid.  Il  n'y  a  point  de  con- 
tradictions entre  les  évangéiistes,  p.  592  et  suit.; 
quoique  les  évangéiistes  diffèrent  dans  l'ordre  de 
rapporter  les  faits,  ils  s'accordent  pour  le  fonds 
des  choses,  p.  593,  594. 

EVANGILES,  accord  des  Évangiles,  p.  216  et 
suiv.  ;  ordre,  p.  217  ;  autorité,  ibid.  ;  en  quelle  lan- 
gue ils  sont  écrits,  ibid.  Entre  tous  les  livres  di- 
vins celui  de  l'Évangile  tient  le  premier  ran^ 
p  585, 586;  les  Évangiles  sont  une  image  de  la  vie 
active  et  contemplative»  p.  589;  objections  des 
païens  contre  les  Évangiles,  p.  589. 590. 

ÉVÊQUES  catholiques  consentant  à  quitter  l'é- 
piscopat pour  le  bien  de  la  paix,  p.  417.  Lesévé- 
quessontsupérieu  'S  aux  prêtres;  p.  7di;  ponrquoi 
ils  sontplacés  dans  les  lieux  élevés,  ibiâ.;  ils  doi- 
vent préférer  le  profit  du  Seigneur  à  leurs  dignités 
temporelles,  p.  784;  honneur  qu'on  rendait  ani 
évêques,  ibid.  Un  évêque  ne  doit  point  juger  seul; 
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les  évoques  faisaient  l'anuiversaire  de  leur  ordi- 
nation, p.  184. 

ÉVODIUS,  jeune  homme  de  Tagaste,  retourna 
en  Afrique  avec  saint  Augustin,  p.  9  ;  propose  des 
difficultés  sur  le  libre  arbitre,  p.  51;  11  demande 
si  l'&me  a  un  corps  après  la  mort,  p.  140,  141. 

EXCOMMUNICATION,  son  effet, p.  188, 180;  son 
usage,  p.  257;  elle  est  la  plus  grande  de  toutes  les 
peines  de  TÉgUse,  p.  524;  sentiment  de  saint  Au- 


gustin sur  l'excommunication,  p.  780  et  suiv. 

EXORCISMES.  L'existence  du  péché  originel 
prouvée  par  les  exorcismes  dont  on  se  servait  au 
baptême,  p.  421,  465,  655;  l'Église  universelle  a 
toujours  employé  le  souille  et  les  exorcismes, 
p.  753. 

EZÉCHIEL.  Explication  de  l'endroit  de  ce  pro-* 
phète  que  Julien  regardait  comme  son  plus  fort 
argument,  p.  512. 


F- 


FABIOLE.  Saint  Augustin  lui  écrit,  p.  192. 

FABLES.  Saint  Augustin  blâme  l'usage  où  Ton 
est  d'apprendre  les  fables  aux  enfants,  p.  26. 

FAÇONS  (des)  de  parler  des  sept  premiers  li- 
vres de  la  Bible,  p.  208. 

FACULTÉS  intellectuelles.  Leur  détail,  p.  35. 

FAINÉANTS,  leur  portrait,  p.  279. 

FARD,  défendu,  p.  187. 

FASCIUS  emprunte  à  saint  Augustin  dix-sept 
livres  d'6r,  p.  192. 

FAUSTE,  le  manichéen,  p.  25.  838;  comment  il 
définissait  le  schisme  et  l'hérésie,  p.  800;  saint 
Augustin  écrit  contre  lui,  p,  339  et  suiv. 

FAUSTE,  évoque  de  Riez,  p.  464. 

FAUTE.  La  faute  est  différente  du  péché,  p.  211. 
Exemple  de  quelque  fautes  }égères  dans  les  justes, 

p.  437. 

PAVENTIUS  se  réfugie  dans  l'Église  d'Hip- 
pone,  p.  110.  Il  est  arrêté  pour  dettes,  ibid, 

FÉLICIE,  vierge.  Saint  Augustin  la  console, 

p.  171. 

FÉLICIEN  de  Meustis  :  sa  condamnation,  p.  90. 

FÉLICITÉ.  Saint  Augustin  lui  écrit,  p.  171. 

FÉLICITÉS.  Les  péiagiens  avaient  imaginé 
deux  félicités  éternelles,  p.  548.  lis  accordaient 
aux  enfants  morts  sans  baptême  un  lieu  mitoyen 
de  repos  et  de  félicité  entre  la  damnation  et  la 
vie  éternelle,  p.  660.  Dans  la  vie  éternelle  on 
aura  tout  ce  que  l'on  aime,  et  l'on  ne  désirera 
paa  ce  que  l'on  aura  point,  p.  "295. 

FÉLIX.  Saint  Augustin  lui  écrit  au  sujet  d'une 
difficulté  entre  le  prêtre  Boniface  et  le  moine 
Spés,  p.90  et  91. 

FÉLIX  le  mauichéen  a  deux  conférences  avec 

saint  Augustin,  p.  349  et  suiv. 

FÉLIX  d'Aptonge»  ordinateur  de  Cécilien, 
p,  409. 

FÉLIX,  moine  d'Adrumet,y  apporte  d'Usales  la 
lettre  de  saint  Augustin  au  prêtre  Sixte,  p.  513. 

FÉLIX.  Saint  Augustin  lui  écrit  au  sujet  d'une 
orpheline,  p.  189. 

FEMME.  Possldius  consulte  saint  Augustin 
sur  les  ornements  des  femmes  mariées,  p.  563. 

FEMME  pécheresse.  Si  elle  est  la  même  que  la 
sœur  du  Lazare,  p.  617.  La  pluralité  des  femmes 
éUil  permise  aux  patriarches,  mais  elle  ne  l'est 
plus  maintenant,  p.  459. 

FERRAND  (le  diacre)  consulte  saint  Fuigence, 
p.T72. 


FESTUS,  officier  de  l'Empire.  Saint  Augustin 
lui  écrit,  p.  95. 

FIDÈLES.  On  donne  aux  enfants  le  nom  de 
fidèles,  quoiqu'ils  ne  puissent  faire  aucun  acte 
de  foi,  p.  419. 

FLORENT,  évoque,  député  à  la  cour,  p.  117. 

FLORENTINE.  Saint  Augustin  lui  écrit,  p.  J92. 

FLORUS,  moine  d'Adrumet,  transcrit  l'Épî- 
tre  194  de  saint  Augustin  au  prêtre  Sixte,  p.  513, 
518. 

FLORUS,  célèbre  entre  les  évêques  péiagiens, 
est  chassé  d'Italie  sous  le  pontificat  de  saint 
Léon,  p.  538. 

FOI  des  enfants,  p.  54.  De  qui  elle  vient, 
p.  160.  Si  elle  justifie,  p.  161.  Si  les  œuvres  sans 
la  fol  sont  bonnes,  p.  164.  Exposition  de  la 
foi,  p.  185 et  suiv.  Elle  est  un  don  de  Dieu,  p,249, 
259,  697  et  suiv.  Son  utilité,  p.  533.  Livre  de 
ruiilité  de  la  foi,  p.  332  et  suiv.  Sentiment  de 
saint  Augustin  sur  la  nécessité  de  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ, p.  647  et  suiv.  Les  anciens  justes 
n'ont  été  sauvés  que  par  la  foi  du  Médiateur, 
p.  477.  La  foi  nous  est  donnée  la  première,  et 
c'est  par  son  moyen  que  nous  obtenons  les  au- 
tres choses  en  quoi  consistent  les  bonnes  œuvres, 
p.  529.  Non-seulement  la  foi  est  un  don  de  Dieu, 
mais  aussi  son  premier  commencement,  p.  528, 
532,  687.  Saint  Augustin  avait  été  dans  Terreur 
à  l'égard  du  commencement  de  la  foi,  qu'il 
croyait  être  de  nous-mêmes,  etc.,  p.  528,  699*  La 
foi  n'est  pas  accordée  à  tous,  p.  700  et  701. 

FOI  (la  bonne),  doit  être  observée  à  l'égard  de 
tout  le  monde,  p.  160. 

FONDEMENT.  Livre  de  saint  Augustin  contre 
VÉpître  du  fondement,  p.  338. 

FORCE.  Ce  que  c'est,  p.  49.  Quand  elle  est 
vertu,  p.  57.  La  force  que  les  païens  ont  fait 
paraître  venait  de  la  cupidité,  au  lieu  que  celle 
des  chrétiens  vient  de  la  charité,  p.  541.  La 
force  des  mots,  p.  49. 

FORTUNAT,  évêque  de  Cirthe,  p.  110. 
FORTUNAT,  prêtre  manichéen.  Saint  Augustin 
écrit  contre  lui,  p.  336,  337. 
FORTUNATIEN,  p.  130. 

FORTUNE.  Si  elle  peut  aider  l'homme  dans  la 
recherche  de  la  vérité,  p.  38. 

FRÉNÉTIQUES.  Histoire  de  plusieurs  .frénéti- 
ques, p.  207,  208. 

FRISCHE  (do m  Jacques)  traduit  en  latin,  ave 


864 


TABLE  ANALYTIQUE. 


D.  VaillAnt,  la  vie  de  saint  Augustin,  composée 
en  Français  par  Tillemont,  p.  816. 
FUGILINE,  lieu  du  diocèse  de  Calame  p.  563 
FUIR.  S'il  est  permis  de  fuir  pendant  la  per- 
sécution, p.  181. 

FULGëNCE  (saint)  :cite  le  livre  de  saint  Au- 
gustin de  la  Correction  et  de  la  orrdce,  touchant 
la  distinction  des  deux  gr&ces,  de  celle  d*Adam 


avant  son  péché,  et  de  celle  par  laquelle  notu 
sommes  rachetés  de  la  masse  du  péché,  p.  519. 

FU^^ÉRAILLE$.  Traité  des  Funérailles,  par 
saint  Augustin,  cité  par  Possidius,  p.  560. 

FLNDANIUS,  rhéteur  de  Carthage,  après  avoir 
perdu  un  œil,  engendra  un  ûls  qui  n'avait  qu'on 
œil  en  venant  au  monde,  p.  508. 


6. 


GABINIEN,  païen  converti,  p.  181.  "" 

GABINUS,  donatiste  converti,  p.  413. 

GAIUS.  Saint  Augustin  lui  envoie  ses  ouvra- 
ges, p.  69. 

GAUDENCE,  évêque  de  Tamugade.  Saint  Au- 
gustin écrit  deux  livres  contre  lui,  p.  413  et  suiv. 

GAUDENCE,  évêque  donatiste,  p.  560. 

GAUTIER,  évêque  d  Orléans,  p.  771. 

GÉNÉRATION  de  Jésus- Christ,  p.  237. 

GÉNÉROSUS,  gouverneur  de  Numidie,  p.  110. 

GENÈSE  (la),  expliquée  selon  la  lettre,  p.  £01, 
SOS.  Les  douze  livres  sur  la  Genèse,  p.  SOS  et 
suiv.  La  Trinité  dans  la  Genèse,  p  Sû3. 

GENSÉRIC.roidesVandalesassiègeHippone.p.Sl. 

GÉNÉTHLIUS,  évêque  de  Carthage,  p.  IS. 

GERVAIS  (saint)  et  saint  ProUis.  Le  lieu  où 
reposaient  leurs  corps  est  révélé  à  saint  Am- 
broise,  p.  33.  Miracle  à  cette  occasion,  p.  340, 341. 

GLOIRE.  Nous  ne  devons  nous  donner  la 
gloire  d'aucune  chose,  parce  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune qui  vienne  de  nous,  p,  .528,  701. 

GRACE  de  la  nouvelle  alliance,  p.  1S5.  Sa 
nécessité,  p.  155.  Grâce  gratuite,  ibid,  et  157. 
Grâce  des  sacrements,  p.  Sis.  Ce  qu'on  doit 
croire  sur  la  grâce,  p.  177.  Sentiments  de 
saint  Augustin  sur  la  grâce  et  le  libre  arbi- 
tre du  premier  homme,  p.  675,  676.  Il  change 
de  sentiment  sur  la  grâce,  p.  S49.  De  la  grâce 
des  deux  états,  p.  681  et  suiv.  La  différence  de 
la  grâce  des  deux  états  était  insupportable  aux 
semi-pélagiens,  p.585  et  suiv.  En  quoi  Pelage  et 
S.  Augustin  faisaient  consister  la  grâce,  p.  440  et 
709.  Sentiment  de  Julien  sur  la  grâce,  p.  476  :  des 
pélagiens,  p.  515,  516:  ces  hérétiques  ne  recon- 
naissent d'autres  grâces  purement  gratuites  que 
celle  qui  remet  à  l'homme  ses  péchés,  p.  515. 
L'inspiration  de  dilection  par  laquelle  nous  fai- 
sons, par  un  saint  amour,  ce  que  nous  connais- 
sons, c'est  là  proprement  la  grâce,  p.  7li.  La 
grâce  proprement  dite  est  le  don  de  la  charité 
ou  du  saint  amour,  p.  4ol  :  elle  est  donnée  gra- 
tuitement, p.  705, 706.  Nous  voyons  tous  les  jours 
qu'elle  est  donnée  non-seulement  avant  aucune 
bonne  œuvre,mais  même  après  beaucoup  de  maur 
vaises  œuvres,  p.  514.  Elle  est  donnée  sans  aucun 
méiite,  p.  167,  S49  et  suiv.  L'exemple  des  enfants 
fait  voir  que  la  grâce  n'est  pas  donnée  selon  les 
mérites,  p.  499, 500.  Enseigner  qu'elle  est  donnée 
selon  nos  mérites,  n'est  autre  chose  que  de  dé- 
truite cette  même  grâce,  p.  475.  Pourquoi  la  grâce 
de  Dieu  ne  nous  est-elle  pas  donnée  selon  nos 


mérites,  p.  533.  Le  désir  du  secours  de  la  griee. 
est  le  commencement  de  la  grâce,  p.  519.  C'e!t 
par  elle  seule  que  les  hommes  sont  délivrés  da 
mal.  Sans  elle  ils  ne  font  aucun  bien,  ni  par  la 
pensée,  ni  par  la  volonté,  ni  par  l'amour,  ni  par 
l'action,  ibid,  La  grâce  nous  délivre  du  péché  en 
deux  manières  :  l'une,  en  nous  accordant  le  par- 
don de  nos  péchés  passés,  l'autre  en  nous  eopé* 
chant  d'en  commettre  de  nouveaux,  p.  544.  La 
grâce  renouvelle  parfaitement  l'homme,  p.  510. 
La  grâce  ne  nous  donne  pas  seulement  de  pou- 
voir ce  que  nous  voulons,  mais  encore  de  vou- 
loir ce  que  nous  pouvons,  p.  681.  La  grâce  par 
laquelle  la  vertu  se  perfeaionne  dans  Tinfir- 
mlté,  ne  se  borne  pas  à  nous  donner  la  coaoais^ 
sance  de  nos  devoirs,  mais  elle  s'étend  jus<ra'à 
nous  faire  pratiquer  ce  que  nous  connaissooi, 
p.  450.  La  grâce  est  donnée  aux  uns  par  misé- 
ricorde, et  refusée  aux  autres  par  justice , 
p.  4S4.  Celui  qui  est  instruit  par  la  grâce  vient 
à  Jésus-Christ,  et  celui  qui  n'y  vient  pas  o'a 
pas  été  Instruit  par  la  grâce,  p.4.  Nécessité 
de  la  grâce,  p.  155,  SS4.  Si  on  peut  avec  la  grâce 
faire  quelque  bien ,  p.  175, 177.  Nécessité  de  la 
grâce  pour  les  actions  de  piété  et  la  fuite  du 
mal,  p.  688,  689.  Grâce  contre  les  tentations 
p.  689  et  suiv.  Nécessité  de  la  grâce  pour  la  péni- 
tence et  la  conversion  du  pécheur,  p.  611,  €^: 
pour  aimer  Dieu  ,  p.  69S  et  suiv.  pour  accomplir 
ses  commandements,  p.  694  et  suiv.  La  natore 
est  commune  à  tous  les  hommes,  et  non  la 
grâce,  p.  703  et  suiv.  La  grâce  ne  suit  pas.  mais 
précède  la  volonté,  p.  708,  709.  Comment  la 
grâce  agit,  p.  710  et  suiv.  Force  de  la  grâce, 
p.  151,  714,  715.  Abus  que  Pelage  fait  de  la  grâce, 
p.  151.  Accord  du  libre  arbitre  avec  la  grâce,  p.  13^ 
7S0  et  suiv.  La  grâce  ne  détruit  pas  le  libre  arbi- 
tre, et  n'introduit  pas  le  destin,  p.  139, 723, 715, 
La  volonté  humaine  n'est  pas  détruite  par  la 
grâce  divine,  mais  de  mauvaise  quelle  était,  eils 
s'est  rendu  bonne,  et  aidée  après  qu'elle  l'est 
devenue,  p.  518.  La  grâce  n'a  jamais  paru  d'ans 
manière  plus  éclatante  que  dans  saint  Paal,p«l3'- 

GRANDEUR  de  Dieu.  p.  85. 

GRÉGOIRE  (saint),  évêque  de  Nazianze,  cité  par 
saint  Augustin,  p.  486. 

GRÉGOIRE  (saintt,  évêque  de  Néocésarée,  fiil 
changer  de  place  â  une  montagne  pour  bâtir  une 
église,  p.  433. 

GUIMOND,  disciple  de  Lanfranc,  explique  un 
passage  de  saint  Augustin,  p.  759, 7C0. 
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HàRDOUIN  (le  Père),  jésuite.  Son  jugement 
sur  la  nouvelle  édition  des  ouvrages  de  saint 
Augustin,  note  1,  p.  815. 

HÉBREUX.  Si  l'Épître  aux  Hébreux  est  de 
saint  Paul,  p.  572.  Saint  Augustin  la  lui  attribue, 
ihid.  Pourquoi  saint  Paul  n'y  a  point  mis  son 
nom,  ibid, 

HÉRACLIUS.  Voyez  ÉRACLIUS. 

HERCULE,  sa  statue  brisée  par  les  chrétiens, 
p.  82. 

HÉRÉSIE  (r).  Elle  est  une  secte  de  gens  qui 
suivent  des  sentiments  différents,  p.  800. 

HÉRÉSIES  (les)  ne  sont  nées  que  de  ce  que 
les  Écritures  ont  été  interprétées  en  mauvais 
sens,  etc.,  p.  596,597.  Plusieurs  hérésies  ont  été 
condamnées  sans  concile,  p.  483,  622.  Quel  bien 
les  hérésies  apportent  à  l'Égiise,  p.  537.  Toutes 
les  hérésies  sont  sorties  de  l'Église,  comme 
des  sarments  inutiles  coupés  de  la  vigne,  etc., 
p.  €26.  Traité  des  Hérésies,  par  saint  Augustin, 
p.  ^30  et  suiv.  Il  y  en  a  eu  quatre-vingt-huit 
d'après  saint  Augustin,  p.  332. 

HÉRÉTIQUES.  Conduite  de  l'Église  envers  les 
hérétiques,  p.  2i5.  Quand  on  doit  les  regarder 
comme  tels,  p.  318,  331,  385  Les  puissances  de 
la  terre  ont  droit  de  réprimer  leur  audace,  p.  539. 
Les  hérétiques  n'appartiennent  point  à  l'Église* 
p.  6i9,  638.  Comment  on  les  définit,  p.  799.  800. 

UERMOGENIEN,  ami  de  saint  Augusiin,  p.  39. 

HÉROS,  évêque  d'Arles,  chassé  de  son  siège, 
présente  un  libelle  contre  Pelage,  p.  445, 

HÉSYCniUS,  évêque  de  Salone,  saint  Augustin 
lui  écrit,  p.  167  et  suiv. 

HEUREUX.  Pour  être  heureux  11  faut  connaître 
la  vérité,  p.  38, 40, 41.  Dieu  seul  peut  rendre  heu- 
reux, p.  307. 

HIÉRIUS,  orateur,  p.  29. 

HILAIRE,  demande  à  saint  Augustin  ses  livres 
des  Rétractations,  p.  24.  Saint  Augustin  lui  écrit, 
p.  638. 

HILAIRE  (saint),  évêque  de  Poitiers.  Son  élo- 
ge, p.  485.  Saint  Augustin  le  cite  contre  Julien, 
p.  486,  490.  Passage  de  saint  Hllaire  expliqué, 
p.  628. 

HILAIRE,  laïque;  sa  lettre  à  saint  Augustin, 
p.  138,  526  et  suiv. 

HILARIUS,  tribun.  Saint  Augustin  écrit  contre 
lui,  p.  550  et  767. 


HINCMAR  cite  VHypomnesticon,  sous  le  nom 
de  saint  Augustin,  p.  558. 

HIPPONE,  ville  maritime  d'Afrique,  p.  10. 
Saint  Augustin  écrit  au  peuple  d'Hippone,  p. 
192.  Elle  est  assiégée  par  les  Vandales,  p.  21;  et 
incendiée,  p.  22. 

HISTOIRE.  La  connaissance  de  l'histoire  est 
d'un  grand  secours  dans  l'étude  des  saintes  let- 
tres, p.  606,  607.  Divers  pQint  de  l'histoire 
de  l'Ancien  Testament,  p.  614  et  suiv.  Divers 
points  de  l'histoire  du  Nouveau  Testament, 
p.  616  et  suiv. 

HOMÉLIES  sur  saint  Jean,  p.  220  et  suiv. 

HOMICIDE.  Il  n'est  pas  permis,  p.  169.  Ho- 
micide de  soi-même  défendu,  p.  291.  L'homicide 
était  soumis  à  la  pénitence  publique,  p.  777. 

HOMME,  son  origine,  p.  307.  Différence  entre 
les  hommes  et  les  anges,  p.  309. 

HONORAT,  engagé  dans  l'erreur  par  saint  Au- 
gustin, p.  4; 

HONORAT,  évêque  donatiste.  p.  82,  125  ;  saint 
Augustin  lui  écrit  sur  la  fuite  dans  les  persécu- 
tions, p.  181  et  suiv. 

HONORIUS,  empereur,  donne  des  lois  contre 
les  donatistes,  p.  16;  contre  les  hérétiques,  p.  95; 
ordonne  aux  évoques  de  souscrire  à  la  condam" 
nation  de  Pelage  et  Célestius,  p.  169  ;  accorde  la 
liberté  de  conscience,  p.  107;  défend  les  solen* 
ni  tés  sacrilèges  du  paganisme,  p.  563. 

HOPITAL  bâti  par  saint  Augustin  pour  les 
étrangers,  p.  14. 

HORTENCE,  livre  de  Gicéron;  ce  qu'il  contient 
change  le  cœur  de  saint  Augustin,  p.  28. 

HUMILITÉ  de  saint  Augustin,  p.i92;  de  Jésus- 
Christ,  p.  224  ;  sa  nécessité,  p.  269. 

HYDROMANGIE  exercée  par  Numa,  :p,  301. 

HYMNE.  Saint  Augustin  cite  l'hymne  des  trois 
jeunes  hébreux  dans  la  fournaise,  p.  571.  11  rap- 
porte une  hymne  que  les  priscillianistes  disaient 
avoir  été  récitée  par  Jésus-Christ  après  la  der- 
nière Cène,  p.  576.  On  chantait  des  hymnes  tirées 
des  Psaumes  avant  l'oblation  et  pendant  qu'on 
distribuait  au  peuple  ce  qui  avait  été  offert,p.766, 
767. 

UYPOMNESTICON,  ouvrage  attribué  à  saint  Au- 
gustin par  divers  auteurs  du  neuvième  siècle, 
p.  558;  il  est  plutôt  de  Marius-Mercator,  p.  559. 

HYPOSTASE,  ce  que  c'est,  p.  366. 


I. 


IDOLATRIE  (i')  était  soumise  à  la  pénitence  pu- 
blique, p.  777. 

IGNORANCE.  Ceux  qui  connaissent  les  com- 
mandements de  Dieu  ne  pourront  s'excuser  sur 
leur  ignorance,  p.  513.  L'ignorance  dans  celui  qui 
n'a  point  eu  connaissance  de  l'Évangile  pouria 
peut-être  lui  servir  à  n'être  pas  si  violemment 

IX. 


tourmenté  dans  les  flammes,  que  s'il  l'avait  oui 
prêcher,  p.  514. 

IMAGE  (i')de  Dieu  n'est  pas  entièrement  éteinte 
dans  lesiuûdèles  mêmes,  p.  4ô0;  ouvrages  de  Jé- 
sus-Christ, de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  pein- 
tes sur  les  murailles,  p.  790;  autres  images  des 
saints,  p.  789,  790, 
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IMAGINATION.  Plusieurs  choses  qui  ne  ilépen- 
dent  point  de  rimagination,  p.  66. 

INCARNATION,  ce  que  c'est,  p.  62;  ce  qu'elle  a 
produit,  ibid.  et  p.  65  ;  difficultés  proposées,  p.l21, 
1S3, 143, 184  ;  livre  de  l'Incarnation,  p.  565  ;  con- 
duite de  Dieu  dans  ce  mystère,  p.  642  et  suiv. 

INNOCENT,  avocat ,  guéri  de  sa  fistule  par  un 
miracle,  p.  io. 

INNOCENT  I,  pape,  ordonne  évêque  Julien  le 
pélagien,  p.  483  ;  jugement  qu'il  porte  des  actes  du 
concile  de  Palestine,  p.453;  Possidius  écrit  au 
pape  Innocent  contre  les  pélagiens,  p.  563. 

INNOCENT,  ou  homme  stupide,  sensible  seu- 
lement à  ce  qui  regardait  Jésus-Christ,  p.  430. 

INQUIÉTUDES  (les),  sont  inséparables  du  cœur 
livré  à  l'iniquité,  p.  29  et  30. 

INTERDIT.  Lettre  de  saint  Augustin  à  Célestin 
sur  rinterdlt,  p.  171. 


INTERPRÈTES  latins  de  récriture  sainte.  Le. 
nombre  en  est  infini,  p.  600. 

IONIQUE  (secte)  p.SOi. 

IRÉNÉE,  évêgue  de  Lyon,  presque  contempo- 
rain des  apôtres,  p.  485;  il  est  cité  par  saint  An- 
gustin,  p.  486. 

ISIS,  fille  d'Inaque:  elle  donne  aux  Égyptiens 
l'invention  .des  lettres  et  des  caractères,  p. 
577. 

ITALIQUE,  dame  romaine,  saint  Augustin  la 
console  de  la  mort  de  son  mari,  p.  97, 98. 

ITALIQUE.  De  toutes  les  versions  latines  de  l'É- 
criture, la  meilleure  est  celle  qu'on  nomme  Jtaii- 
que,  p.  604.  L'auteur  de  cette  version  est  incon- 
nu, p.  605. 

ITALIQUE  (secte),  p.  801. 

IVROGNERIE.  Quel  crime  c'est,  p.  74. 


J. 


JA,  femme  de  Julien  le  pélagien,  p.  483. 

JACQUES  (saint).  i*éla^e  corrompt  un  passage 
de  l'Épttrc  de  saint  Jacques,  p.  435. 

JACQUES,  disciple  de  Pelage,  p.  433;  il  en  suit 
les  erreurs;  saint  Augustin  l'en  retire,  p.  434. 

JANVIER,  prêtre,  fait  un  legs  en  faveur  de  l'É- 
glise d'Hippone,  p.  19. 

JEAN-BAPTISTE  (saint).  Le  jour  de  Saint-Jean- 
Baptiste  on  allait  à  Hippone  se  baigner  dans  la 
mer,  p.  793. 

JEAN  1  évangéliste  (saint).  Il  y  en  a  qui  croient 
qu'il  n'est  pas  mort,  p.  618  ;  saint  Augustin  com- 
bat cette  opinion,  ibid. 

JEAN,  évoque  de  Jérusalem,  p.  151.  II  assiste 
au  concile  de  Diospolis,  p.  443  ;  saint  Augustin  lui 
envoie  son  livre  de  la  Nature  et  de  la  grâce, 
p.  433. 

JENKIUS  (Robert),  docteur  du  collège  de  Saint- 
Jean  à  Cambridge,  prend  la  défense  de  saint  Au- 
gustin contre  Jean  Le  Clerc,  p.  818. 

JEPHTÉ,  il  immola  véritablement  sa  fille, 
p.  616. 

JÉRÔME  (saint).  Son  éloge.  Saint  Augustin  le  cite 
en  faveur  du  péché  origine],  p.  487;Jutien  repro- 
che àsaint  Jérôme  d'avoir  admis  des  péchés  voion. 
tairesen  Jésus-Christ,  p.  C53,  Saint  Augustin  fait 
des  reproches  à  saint  Jérôme  sur  les  sentiments 
^  qu'il  avait  au  sujet  de  la  dispute  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  p.  90  ;  il  lui  écrit  pour  le  détourner 
de  traduire  de  nouveau  les  livres  de  l'Écriture  sur 
l'hébreu,  p.  90. 

JÉSUS-CHRIST,  vrai  médiateur,  p.  34  ;  sa  divi- 
nité, p,  239;  connu  selon  la  chair,  p.  342;  annoncé 
par  les  prophètes,  ibid.;  temps  de  sa  conception, 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  p.  616;  il  est  monté 
au  ciel  à  midi.  p.  617;  l'on  allait  en  Judée  adorer 
ses  vestiges  sacrés  au  lieu  où  il  était  monté  au 
ciel,  ibid.;  sentiments  de  saint  Augustin  sur  la 
divinité  et  l'humanité  de  Jésus-Christ,  p.  341, 
644,  et  645  ;  sur  les  deux  natures  en  une  môme 
personne,  p.  645  et  suiv.  ;  sur  les  deux  volontés, 


p.  647;  sur  la  mort  de  Jésus- Christ  pour  tous  les 
hommes,  p.  653,  654,  la  nature  humaine  de  Jésus- 
Christ  n'est  différente  de  la  nôtre,  qu'en  ce  qu'elle 
n'a  pas  les  défauts  de  la  nôtre,  p.  506,  507  ;  Jésus- 
Chrisi  n'est  point  né  avec  le  péché  originel,  p.  657. 
658;  il  est  le  modèle  le  plus  illustre  de  la  prédes- 
tination, p.  663,  664;  il  n'a  point  mérité  par  dei 
actes  de  vertu  son  union  avec  le  Verbe,  p.  553;  il 
n*est  pas  mort  comme  nous  par  nécessité,  mais 
parce  qu'il  l'a  bien  voulu,  p.  436. 

JEUNE  du  samedi  et  du  dimanche,  p.  77;  diffé- 
rents usages  sur  le  jeûne,  p.  64,  8a;  le  jeûne  est 
autorisé  par  l'Écriture  sainte,  p.  85;  en  quoi  il 
consiste,  p.  230;  utilité  du  jeûne,  p.  S84;  défendu 
dans  le  temps  pascal,  p.  805;  les  Romains  jeu* 
naientle  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi, 
excepté  le  temps  pascal, t6ûi. 

JEUNESSE  ;  désordres  de  la  jeunesse,  p.  S7. 

JOB.  Son  origine;  temps  auquel  il  a  vécu 
p.  616. 

JOSEPH  (saint).  Il  y  a  eu  un  véritable  ma- 
riage, entresaint   Joseph   et  la   Sainte  Vierge, 

p.  506.  787. 

JOSEPH  de  Troyes  (le  Père  capucin),  fait  im- 
primer le  livre  de  la  Correction  et  de  la  grâce, 
avec  des  notes  de  sa  façon,  p.  816.  Il  défère  à 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  la  noQ?elIe 
édition  de  saint  Augustin,  ibid. 

JOUIR.  Cedonton  doit  jouir,  p.  195. 

JOURS  égyptiens,  p.  793. 

JOVINIEN.  Saint  Augustin  écrit  contre  loi  le 
livre  du  Bien  du  mariage,  p.  967.  Réponse  aux 
objections  de  Joviniensur  la  continence,  p.S69. 
Il  traitait  les  catholiques  de  manichéens,  p.  484; 
et  enseignait  qu'un  homme  baptisé  ne  pouvait 
pécher,  p.  542. 

JUDAS  (le  traître).  Tout  ce  qa!  est  dit  dans  le 
psaume  cviii  s'est  accompli  à  la  lettre  dans  Jodas, 
etc.,  p.  617. 

JUGE.  Dispositions  où  doit  être  nn  Juge  pour 
juger  selon  l'équité,  p.  400. 
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JUGEfilENT  de  Dieu.  Sur  quoi  nous  serons  ju- 
gés, p.  Sdd;  i'beure  du  jugement  est  incertaine»  p. 
234.  La  foi  de  i'Église  sur  le  jugement  dernier, 
p. 330»  321  ;  exemples  des  jugements  de  Dieu,  qui 
sont  impénétrables,  p.  533. 

JUIFS,  application  aux  Juifs  des  paroles  du 
psaume  xvi,  p.  131;  témoins  de  la  yérité,;t&td.  ; 
Sénëque  condamne  leurs  cérémonies,  p.  3u0; 
traité  contre  les  Juifs,  p.  332;  leur  réprobation, 
ibid,;  ils  portent  eux-mêmes  les  livres  dont  nous 
nous  servons  pour  confondre  les  païens,  p.  5S2, 

JULIEN  l'Apostat,  p.  297. 

JULIEN,  évêqued'Éelane.pélagien;  son  histoire, 
p.  483,  484  ;  ses  écrits,  p.  484  ;  saint  Augustin  le 
réfute,  idûi.  et  suiv.  et  p.538  et  suiv.  ;  Julien  accuse 
saint  Augustin  de  soulever  contre  lui  les  artisans 
de  la  lie  du  peuple,  p.  508;  il  l'accuse  d'incons- 
tance dans  sa  doctrine,  p.  510. 

JULIENNE,  mère  de  Démétriade,  p.  18. 

JULIENNE,  mère  de  Julien  le  péiagien,*p. 
483. 

JURIEU  (M.) ,  accuse  les  catholiques  d'a- 
voir falsifié  un  passage  de  saint  Augustin  , 
p.  760. 

JUSTE.  Si  Dieu  n'est  point  abandonné  du 
juste,  il  ne  l'abandonne  point,  p.  436.  rél^ige  et 
Célestius  niaient  que  les  justes  qui  ont  précédé 


la  venue  de  Jésus- Cbrlst  aient  été  sauvés  par  sa 
grâce,  p  i55.Tous  les  anciens  justes  n'ont  été 
délivrés  et  justifiés  que  par  la  foi  à  l'Incarna- 
tion de  Jésus-Clirist,  p.  647.  Les  justes  de  TAn- 
cien  Testament  défendus  contre  Fauste,  p.  345 
et  suiv. 

JUSTICE  (la)  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans 
les  préceptes  âd  la  loi,  qui  nous  inspire  de 
la  crainte,  mais  dans  le  secours  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  p.  434. 

JUSTICE  (la)  des  saints,  soit  de  l'Ancien,  soit 
du  Nouveau  Testament,  a  été  véritable,  mais 
non  parfaite,  p.  482.  Quoique  la  parfaite  justice 
n'ait  point  d'exemple  parmi  les  hommes,  néan- 
moins elle  n'est  pas  absolument  impossible, 
p.  432.  Les  œuvres  de  justice  sont  le  jeûne,  l'au- 
mône et  la  prière,  p.  442. 

JUSTICE,  ce  que  c'est,  p.  49, 57.  En  quoi  elle 
consiste,  p  220.  La  vraie  justice,  p.  228.  Ce  qui 
arrive  quand  elle  est  bannie  d'un  royaume, 
p.  296. 

JUSTIFICATION.  Jésus-Christ  mort  pour  la 
justification  des  impies,  p.  163, 164.  Dieu  justifie 
l'impie  non-seulement  en  lui  remettant  ses  pé- 
chés, mais  encore  en  lui  donnant  la  charité,  afin 
qu'il  s'éloigne  du  mal  et  qu'il  fasse  le  bien, 
p.  549. 


L. 


LACTANCB.  Passages  de  ce  Père  objectés  par 
Pelage,  p.  439. 

L^TUS,  jeune  homme.  Saint  Augustin  lui  écrit, 
p.  187. 

LAMY  (D.  François)  réfute  la  lettre  d'un  pré- 
tendu abbé  d'Allemagne  contre  la  dernière  édi- 
tion des  ouvrages  de  saint  Augustin,  donnée 
par  les  Pères  Bénédictins  de  la  Congrégation  de 
Saint-  Maur,  p.  816. 

LANDULÉUS,  évéque  de  Capoue,  p.  328.  Anas- 
tase  la  bibliothécaire,  lui  écrivit  au  sujet  des 
reliques  de  saint  Etienne.  Ibid. 

LANFRANC  répond  aux  objections  de  Béranger 
contre  la  présence  réelle,  p.  762  et  suiv. 

LANGUE.  Sentiment  de  saint  Augustin  sur  la 
langue  hébraïque,  p.  616.  Il  y  a  beaucoup  de 
conformité  entre  la  langue  punique  et  l'hébraï- 
que, ibid,  La  connaissance  des  langues  est  très- 
utile  pour  l'intelligence  de  l'Écriture  sainte, 
p   605. 

LARGUS,  proconsul  d'Afrique.  Saint  Augustin 
lui  écrit,  p.  169. 

LARRON  (le  bon)  n'a  point  blasphémé  contre 
Jésus-Christ,  p.  617.  Le  sang  et  l'eau  qui  sor- 
tirent du  côté  de  Jésus-Christ  ont  pu  rejaillir 
sur  le  bon  larron  et  lui  servir  de  baptême,  ibid. 
Saint  Hilaire  croit  qu'il  fut  crucifié  à  la  droite 
du  Sauveur,  ibid.  On  peut  mettre  le  bon  larron 
au  nombre  des  martyrs,  p.  466. 

LATRIE:  à  qui  on  doit  rendre  le  culte  de  latrie, 
p.  303.  Lo  culte  de  latrie  n'est  proprement  dû 
qu'à  la  Divinité,  p.  792. 


LAURENT,  ce  qu'il  était,  p.  258.  Il  demande 
à  être  instruit,  ibid.  Saint  Augustin  lui  adresse 
son  Manuel,  ibid. 

LAZARE,  évoque  d'Aix,  chassé  de  son  diocèse, 
présente  un  libelle  contre  Pelage,  p.  443. 

LECTEURS,  clercs  inférieurs.  On  mettait 
quelquefois  des  enfants  dans  le  degré  des  lec- 
teurs, p.  785. 

LECTURE  des  divines  Écritures.  On  commen- 
çait ordinairement  le  sacrifice  par  les  Épitres  de 
saint  Paul,  p,  766. 

LEGS.  Comment  11  faut  les  recevoir,  p.  19. 

LÉON  (saint),  pape,  chasse  Julien  le  pélagien 
d'Italie,  p.  484. 

LÉPORIUS.  Saint  Augustin  justifie  sa  conduite, 
p.  19.  Léporius  rétracte  ses  erreurs,  p.  179. 

LÉRINS  Julien  se  retire  au  monastère  de 
Lérins,  p.  484. 

LETTRES  de  saint  Augustin.  Lettre  à  Hermo- 
génleu;  saint  Augustin  explique  le  dessein  qu'il 
avait  en  écrivant  les  trois  livres  contre  les  Àcw 
démidens.p,  65,  66.  A  Zénobius  il  fait  connaître 
son  caractère  à  l'égard  de  ses  amis,  p.  66;  à  Né- 
bridius,  il  fait  voir  que  rignorancc  est  un  obstacle 
à  la  vie  heureuse,  ibid,  ;  au  même,  qu'il  y  a  des 
choses  qui  ne  dépendent  pas  de  l'imagination, 
ibid,  et  67:  comment  les  démons  peuvent  agir 
sur  nos  âmes,  p.  67:  qu'elle  était  la  vue  de  Dieu 
dans  la  création  et  dans  l'incarnation,  p.  08. 
A  Romanien,  ilTexhorte  i'i  profiler  du  loisir  que 
Dieu  lui  procurait,  p.  69;  à  Maxime,  il  lui  montre 
combien  le  paganisme , est  ridicule,  p.  69;  à  Ce- 
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lastin.  Galas  et  Antonin,  sur  les  êtres;  il  y  établit 
cette  maxime  qae  c'est  un  grand  bien  d'aimer 
le  bien,  p.  69  et  70  ;  à  Valère,  il  lui  demande 
permission  de  se  retirer  quelque  temps,  p.  70; 
à  Aurèle,  il  l'exhorte  à  corriger  Tabus  qui  s'était 
Introduit  en  Afrique  dans  les  festins  des  martyrs, 
p.  10,  71  ;  à  Maximin,  au  sujet  du  diacre  re- 
baptisé, p.  71,  73  ;  à  Licentius,  il  l'exhorte  à  se 
donner  à  Dieu  et  k  rompre  les  chaînes  qui  l'at- 
tachaient au  monde,  p.  72,  73  ;  à  saint  Paulin, 
c'est  un  éloge  de  ses  vertus,  p.  73  ;  à  saint  Jé- 
rôme, il  le  prie  de  traduire  en  latin  les  meilleurs 
interprètes  grecs  de  l'Écriture  sainte,  p.  73,  74; 
à  Alypius,  il  lui  marque  que  l'usage  des  festins 
sur  le  tombeau  des  martyrs  était  aboli,  p.  7i , 
75  ;  à  saint  Paulin,  il  llnvite  à  venir  en  Afri- 
que» p.  751  ;  à  Proculien,  il  lui  offre  la  conférence 
qu'il  souhaiUit,  p.  761  ;  à  Eusèbe,  au  sujet  d'un 
jeune  homme  qui  battait  sa  môre,  ibid,  et  p.  77  ; 
à  Gasulan,  où  il  parle  du  jeûne  du  samedi,  p.  77, 
78  ;  à  Simplicien,  c'est  une  exhortation  à  ne  point 
préférer  le  repos  au  besoin  de  i'Égliso,  p.  78  ;  à 
Profuturus,  il  y  est  question  de  la  patience  que 
l'on  doit  garder  dans  la  maladie,  p.  78,  79  ;  à 
saint  Jérôme,  il  lui  demande  quel  est  le  vrai 
titre  du  livre  des  Ecrivains  ecclé:iia4 tiques,  p.  79  ; 
il  lui  témoigne  sa  douleur  par  rapport  à  son 
Explication  de  VÉpître  aux  Galates,  p.  79  ;  à 
Aurèle,  il  le  congratule  d'avoir  permis  aux 
prêtres  de  prêcher  en  sa  présence,  ibid,;  à  saint 
Paulin,  il  lui  demande  une  seconde  fois  son  ou- 
vrage contre  les  païens,  ibid^  ;  à  Giorius,  Éleu- 
slus,  Félix  et  Grammaticus,  donatistes,  contre 
leur  schisme,  p.  79, 80  ;  aux  mômes  et  aux  deux 
Félix,  aussi  contre  le  schisme,  p.  80,  82  ;  à  Pu- 
bllcola,  sur  dix-huit  difficultés  que  celui-ci  lui 
avait  proposées,  p.  81,  82;  à  £udoxe  et  à  ses  re- 
ligieux, pour  les  exhorter  à  bien  profiter  du 
repos,  p.  82  ;  à  Honorât,  II  accepte  de  traiter  par 
lettres  l'affaire  du  schisme,  p.  82  ;  aux  habitants 
de  Suffecte,  saint  Augustin  leur  reproche  leur 
cruauté,  ibid.;  à  Crispin  de  Galame,  touchant  les 
donatistes,  ibid.  et  83  ;  à  Séverin,  pour  l'engager 
à  quitter  l'hérésie;  p.  83  ;  à  Générosus,  où  il 
prouve  la  succession  des  évoques  depuis  les 
apôtres,  ibid.;  à  Janvier,  il  fait  voir  que  ce  qui 
s'observe  uniformément  dans  toutes  les  églises, 
diffère  de  ce  qui  est  en  usage,  p.  83  et  suiv.  ;  à 
Geler,  il  l'exhorte  à  cesser  tout  commerce  avec 
les  donatistes,  p.  86.86  ;  à  Pammaque,  il  loue  son 
zèle  pour  l'Église  catholique,  p.  87;  à  Victorin,à 
qui  appartenait  la  primatie  de  Numidie,  ibid.;  à 
Aurèle,  il  lui  fait  des  reproches  d'ayoir  élevé  un 
moineà  lacléricature,  ibid.  et  p.  88;  à  Théodore, 
il  e^lique  l'indulgence  avec  laquelle  il  recevait 
les  donatistes,  p.  88.  A  Sévère,  au  sujet  du 
changement  d'un  lecteur  d'une  église  à  une  autre, 
ibid.  ;  à  Justinien,  prêtre  qui  lui  avait  fait  quel- 
ques plaintes,  p.  89;  à  Xantippe,  il  lui  rend 
compte  de  la  disposition  d'Abondantius,  p.  89*.  à 
Crispin,  il  lui  reproche  d'avoir  forcé  des  person- 
nes à  se  laisser  rebaptiser,  ibid.  et  p.  90  ;  à  saint 
Jérôme,  il  lui  fait  des  reproches  sur  les  senti- 


ments qu'il  avait  sur  la  dispute  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  p.  80;  à  Castorius,  il  l'exhorte  à 
accepter  l'épiscopat.  ibid.  ;  à  Nancélion,  an  sujet 
de  la  condamnation  de  Félicien,  ibid  ;  aux  do- 
natistes, il  leur  fait  voir  que  la  Térité  et  le  salot 
ne  se  trouvent  que  dans  l'Église  catholique, 
ibid.  ;  à  Félix  et  au  clergé  d'Hippone,  au  sujet 
d'une  difficulté  entre  le  prêtre  Boniface  et  le 
moine   Spès,  qui  s'accusaient  réciproquement 
d'nn  crime  Inf&me,  p.  90,  91,  93;  à  on  prêtre 
manichéen,  qui  se  vantait  de  ne  point  craindre 
la  mort,  p.  92;  à  saint  Paulin,  comment  il  faut 
quitter  sa  volonté  quoique  bonne,  pour  faire 
celle  de  Dieu,  p.  92  ;  à  Alypius,  au  sujet  du  bleu 
des  moines,  ibid.  et  p,  93  ;  à  Novat,  pour  l'enga- 
ger à  laisser  Lucille  diacre,  p.  93  ;  à  Paul  év^ 
que  de  laNumidie,illui  reproche  ses  mœurs  dé- 
réglées, ibid.  et  94  ;  à  Cécilien,  gouverneur  de 
Numidie,  il  le  prie  de  réprimer  l'orgueil  des 
donatistes.  p.  94;  à  Émérite,  il  tâche  de  le  tirer 
du  schisme  des  donatistes.  demande  si  l'Église 
de  Jésus-Christ  est  celle  des  donatistes  ou  celle 
des  catholiques,  ibid.  ;  à  Janvier,  plainte  des  ca- 
tholiques contre   les  donatistes,    p.  94.  95,  ï 
Festus.  du  ministre  du  baptême,  p.  95,  96;  à 
Nectaire,  il    se   plaint  de  la  persécution  des 
païens,  p.  96.  97  ;  à  Italique,  sur  la  mort  de  son 
mari,  p.  97,  98:  à  Vincent  le  rogatiste,  c'est  une 
réponse  aux  difficultés  de  ce  schismatique.  p.  9S 
et  suiv.  ;  à  saint  Paulin,  sur  ce  que  les  bienheu- 
reux seront  après  cette  vie.  p.  101,  lOî  ;à  Oîym- 
plus  pour  l'engager  à  obtenir  k  Boniface  lagr&ce 
qu'il  demandait  à  l'Empereur»  et  il  Texhorte  à 
soutenir  la  rigueur  des  lois,  p.  102, 103  ;  à  Boni- 
ace,  réponse  à  ses  difficultés,    p.   103,  104;  à 
Donat,  proconsul  d'Afrique,  il  le  prie  de  faire 
exécuter  les    lois    des    empereurs  contre  les 
schismaliques,  p.  104  ;  à  Mémor  qui  lui  avait  d^ 
mandé  ses  livres  sur  la  Musique,  p.  104;  à  Déogra- 
tias.  sur  différentes  matières,  ibid.  et  suiv.;  aux 
donatistes,  il  prouve  que  les  lois  des  empereurs 
sont  justes,  p.  107  ;  &  Macrobe,  il  lui  reproche 
d'avoir  rebaptisé  un  sous-diacre,  p.  107,  106  ;  ï 
Sévère,  preuve  de  son  humilité,  p.  i09tàTieta- 
rien,  sur  la  cruautés  des  barbares,  idûLet  llO;  à 
Donat,  contre  la  vanité,  p.  110;  à  Dioscore,  il  lui 
reproche  sa  vanité,  ibid.  et  111  ;  à  Consentius,  sur 
la  foi,  etc.,  p.  111  et  suiv.  :  àson  clergé  d'Hippone, 
il  l'exhorte  à  reprendre  la  piété  qu'il  avait  eue, 
p.  113.  Lettre  à  Albine  sur  le  serment,  p.  114, 
115  ;  À  Armentaire  et  à  Pauline,  exhortation  k 
la  continence,  ibid.  ;  à  Marcellin,  règlement  d'une 
conférence  entre  les  catholiques  et  les  donatistes, 
p.  116  et  suiv.  ;  à  Proba,  instructions  pour  les 
veuves,  p.  118,  130;  àVolusien,  il  Texhorte  à 
étudier  l'Écriture  sainte,  p.  1^,  121  ;  à  Marcellin, 
il  le  prie  de  ne  point  punir  les  donatistes  selon 
la  sévérité  des  lois,  p.  m  ;  à  Marcellin.  sur  l'a- 
bolition  de  l'anoienne  loi,  p.  121  et  suiv.; 4  Hono- 
rat.sur  la  grâce  de  la  nouvelle  alliance,  p.  125.139; 
aux  donatistes,  il  dit  ce  qui  se  passa  dans  la 
conférence  de  Carthage,  p.  126,  ld7  ;  à  Saturnin 
et  à  Ëuphrate,  prêtres  qui  avaient  quitté  le  scbis- 
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me  des  donatistes,  p.  127  ;  à  Marcellln,  du  mira- 
cle d'eau  changée  en  sang,  p.  l^;  à  ceux  de  Girthe, 
il  témoigne  la  joie  qu'il  a  de  la  conversion  des  do- 
natiste8,i&t<f.;  à  Anastliasejl  lui  dit  que  les  peines 
sont  préférables  aux  caresses  du  monde,  p.  12 1:  à 
Pelage,  lettre  de  civilité  où  il  est  pourtant  ques- 
tion de  la  grftce,  p.  128,  129  ;  à  Pauline,  de  la 
vision  de  Dieu,  p.  129, 130  ;  à  Fortunatien  sur  la 
même  matière,  p.  130;  à  saint  Paulin  sur  quel- 
ques passages  des  Psaumes,  p.  131  ;  à  Proba  et 
à  Julienne,  au  sujet  de  Démétriade  qui  fait  pro- 
fession de  virginité,  p.  133  ;  àCécilien.  en  faveur 
de  Marcellin  arrêté  par  les  donatistes,  p.  133,  134; 
àMacédonius,  il  intercède  pour  les  criminels, 
p  134  et  suiv.;  leur  grâce  est  accordée,  p,  137, 138; 
à  Hilaire  contre  lespélagiens,  p.  138  et  suiv.  ;  à 
Évodius,  si  l'âme  a  un  corps  après  la  mort,  p. 
140  et  suiv.  ;  sur  la  Trinité,  p.  142  et  143;  à  saint 
Jérôme,  sur  l'origine  de  l'âme,  p.  143  et  suiv.  ; 
à  Évodius,  sur  la  Trinité,  p.  147  et  suiv.  ;  à  Maxi- 
me, sur  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
p.  148.  Lettres  à  Pérégrln  au  sujet  de  Maxime, 
p.  149,  150;  à  Aurèle  de  Garthage,  il  lui  envoie 
les  livres  de  la  Trinité,  p.  150.  Lettres  à  Innocent 
et  à  Zosime  sur  les  pélagiens,  p.  150,  151;  à  Jean 
de  Jérusalem  contre  les  pélagiens,  p.  I5l;à  Océa- 
nus,  pourquoi  saint  Paul  résiste  à  saint  Pierre, 
p.  151,  U2  ;  à  Boniface,  en  quoi  diffèrent  les  do- 
natistes des  ariens,  p.  152  et  suiv.  ;  à  Paulin, 
de  la  prédestination  et  de  la  grâce,  p.  154  et 
suiv.  ;  à  Dardanius,  réponse  â  ses  difficultés 
p.  158.  159  ;  &  Julienne,  sur  la  grâce  contre  un 
livre  que  Pelage  avait  adressé  à  Démétriade, 
p.  159,  160  ;  à  Boniface,  instruction  pour  la  pro- 
fession des  armes,  [p.  160  ;  à  Optât,  de  l'origine 
de  r&me,  p.  160,  161  ;  à  Sixte,  il  le  félicite  de  ne 
point  favoriser  Terreur  des  pélagiens,  p.  162  ;  à 
Céiestin,  diacre  et  depuis  pape,  sur  les  devoirs 
de  la  cbarité,  p.  162  ;  à  Mercator,  contre  les  pé- 
lagiens, p.  162.  163;  à  Sixte,  sur  la  grâce,  p.  163 
et  suiv.;  à  Asellicus,  qu'il  est  défendu  aux  cbré- 
tiens  de  judalser,  p.  166  et  167  ;  à  Hésycbius, 
sur  la  fln  du  monde,  p.  167  et  suiv.  ;  à  Valère, 
sur  le  mariage,  p   168,  169;àLargus,  du  mépris 
des  ricbesses,  p.  169;  à  Dulcitius,  tribun,  il  le 
loue  de  sa  douceur  à  l'égard  des  donatistes,  p. 
169,  170:  à  Gonsentius,  du  corps  de  Jésus  Christ, 
p.  170  ;  à  Valère  et  à  Claude,  p.  171  ;  à  Félicie, 
sur  le  scandale,  p.  171  ;  à  Gélestin,  sur  l'inter- 
dit, p.  171  ;  à  Félicité  de  la  manière  de  suppor- 
ter les  maux  de  la  vie  et  de  la  correction  frater- 
nelle, p.  171  et  suiv.  ;  à  Quintiîien,  p.  174;  élec- 
tion d'Héraclius  pour. succéder  à  saint  Augustin, 
p.  174  ;  à  Valentin,  explication  de  la  lettre  au 
prêtre  Sixte,  p.  174  et  suiv.  ;  à  Vital,  il  y  combat 
l'erreur  des  semi-pélagiens,  p.  176  et  suiv.  ;  à 
Palatin,  il  établit  la  doctrine  de  la  grâce,  p.  179  ; 
à  Proculus,  sur  la  conversion  de  Léporius,  ibid.; 
à  Boniface.  exhortation  à  la  persévérance,  ibid. 
et  p.  180  ;  à  Quodvultdéus,  qui  le  prie  de  faire 
un  traité  contre  les  hérésies,  p.  180,  181  ;  à  Aly- 
pius,  sur  la  conversionde  deux  païens,  p.  181, 
à  Honorât,  s'il  est  permis  de  fuir  dans  les  per- 
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sécutions,  p.  181  et  suiv.  ;  au  comte  Darius,  pour 
y  traiter  de  la  paix  avec  le  comte  Boniface,  p.  183  ; 
lux  habitants  de  Madaurc,  il  les  exhorte  à  em^ 
brasser  la  véritable  religion,  p.  183,  l84;àLongi- 
nlen.pour^engagerà  quitter  le  culte  des  idoles, 
p.  184;  à  Deulérius,  évoque  deCésarée  ou  d'Alger, 
contre  un  manichéen,  p.  184,185;  à  Cérétius.  contre 
les  priscillianistes,  p.  185;  à  Pascentius,  contre  les 
ariens,  p.  J85,  186;  à  Elpidius,  il  combat  les  er- 
reurs des  ariens,  p.  186,  187  ;   à  Laetus,  pour 
l'engager  à  quitter  le  monde,  p.  186  ;  à  Chrisime 
pour  la  consoler,  p.  i87  ;  à  Possldius.  contre  le 
luxe,  p.  187, 188  ;  à  Lampadius,  contre  la  supers- 
tition de  l'astrologie,  p.  188  ;  à  Romulus ,  sur 
une  injustice,  p.  !88  ;  à  Sébastien,  sur  les  scan- 
dales du  monde,  ibid,;  à  Restilutus,  sur  la  môme 
matière,  ibid.;  à  Pancarius,  sur  les  biens  de 
l'Église,  p.  189  ;  à  Félix,  Bénénatus,    Rusticus, 
à  l'occasion  d'une  jeune  orpheline,  p.  i89;  à 
Christinus,  qui  le  pressait   de  lui  écrire  pour 
l'engager  à  se  donner  à  Dieu,  p.  189  ;  à  Oronce, 
réponse  de  civilité,  ibid.  ;  à  Martien,  il  se  ré- 
jouit de  ce  qu'il  est  au  rang  des  catéchumènes, 
ibid,;  à  Auxilius  et  àClassicien,  sur i'anathème, 
p.  188, 189  ;  à  Corneille,  sur  les  débauches,  ibid, 
et  190  :  à  l'évéque  Audax  qui  lui  avait  demandé 
une  longue  lettre,  p  190;  k  Cédicie,  sur  la  con- 
tinence, p.  190,  191  ;  à  Sapida,  pour  la  consoler, 
p.  191  ;  à  Maxime,  il  approuve  sa  croyance,  p.  190; 
à  Séleuciftnne,  contre  un  novatien,  ibid,  et  192; 
k  Florentine,  grande  humilité  de  la  part  de  saint 
Augustin,  p.  192;  à  Fabiole,  lettre  de  piété,  ibid.; 
au  peuple  d'Hippone,  au  sujet  d'une  somme  d'ar- 
gent engagée,  ibid,  ;  à  Nobllius  qui  le  priait  d'al- 
ler à  la  dédicace  de  son  église,  t^td.;  à  Pierre  et 
à  Abraham,  sur  le  baptême  des  enfants,  192,193; 
à  Optât,  de  l'origine  de  l'âme,  p.  193  ;  k  Maxime, 
comment  on  peut  se  sanctiOer,  p,  194  ;  lettres 
faussement   attribuées   à  saint  Augustin,  ibid, 
LEUTIUS,  auteur  des  Actes  apocryphes  des 
apôtres,  p.  577  . 

LIBERTÉ.  Quelle  liberté  nous  avons  perdue 
par  le  péché  du  premier  homme,  p.  475,  541, 542. 
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nation des  évêques'  se  faisait  par  rimposition 
des  mains  en  invoquant  le  nom  de  Dieu  sur 
eux,  p.  783. 
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craindre  dans  les  bonnes  actions,  p.  437. 
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p.  453. 

PAULIN,  diacre,  p.  463. 
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51 


874 


TABLE  ANALYTIQUE. 


6W  et  658.  Comment  le  pécbé  originel  se  trans- 
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métriade,  p.  459;  il  adresse  une  profession  de 
foi  au  pape  Innocent  T,  ihid,  ;  il  assiste  au  con- 
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nitence et  la  conversion  du  pécheur,  p.  691,  692. 
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laisse  dans  l'impéniteace  par  un  jugement  très- 
juste,  p.  504.  Dieu  accorde  aux  enfants^de  colère 
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p.  110.  S'il  est  permis  où  fuir  duiaav  U 
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me  est  si  grande,  que  Dieu^a  puni  plus  sévèrement 
ce  crime  même  dans  la  loi  ancienne  que  l'idolâ- 
trie, p.  802. 

SCIENCE.  Utilité  de  la  science  humaine,  p.tô: 
de  l'Écriture  sainte,  p.  120, 197  et  suiv. 

SÉBASTIEN,  moine,  saint  Augustin  lui  écrit, 
p.  188. 

SECONDIN,  manichéen,  p.  49.  Saint  Augustin 
écrit  un  livre  contre  lui,  p.  3ô2. 

SECONDIN,  curé  de  Germanicie,  dans  le  dio- 
cèse d'Hippone,  p.  189. 

SECOURS,  sans  lequel  une  chose  ne  se  fait 
point,  différent  de  celui  par  lequel  une  chose 
se  fait,  p.  681.  Julien  admettait  des  secours  tou- 
jours présents  à  la  volonté  pour  l'aider  dans  le 
besoin:  quels  étaient  ces  secours,  p.  552.  L'hom- 
me ne  peut  point  vouloir  le  bien  sans  le  secours 
de  Dieu,  p.  542. 

SEL.  On  donnait  du  sel  aux  catéchumènes, 
d.  745. 

SELEUCIENNE  donne  des  instructions  à  saint 
Augustin  pour  convertir  un  novatlen,  p.  191. 

SEM,  figure  de  Jésus  Chrit,  p,  3U. 

SEMI-PÉLA6IENS,  leurs  erreurs,  p.  524  et  suiv. 
et  701. 

SÉNÉQUE.  Ses  lettres  à  saint  Paul  :  saint  Au- 
gustin paraît  les  avoir  crues  véritables ,  p. 
577, 

SENS  allégorique,  p.  55  :  sens  littéral  sur  la 
Genèse,  iM. 

SEPTANTE.  Histoire  de  la  version  des  Sep- 
tante: son  autorité,  p.  610  et  suiv.  Les  Septante 
ont  été  assistés  du  secours  du  Saint-Esprit,  p. 
004.  Les  Juifs  les  ont  accusés  de  s'être  trompés 
en  beaucoup  de  choses,  p.  610. 

SERMENT.  Gomment  on  peut  l'exiger,  p.  81. 
Les  interprètes  du  serment,  p  114. 

SERMONS  de  saint  Augustin.  Les  fruits  de  ses 
sermons,  p.  235.  Sermons  sur  rÉcriture,  p.  235  et 
suiv.  Les  sermons  de  ce  Père  sont  divisés  en 
cinq  classes;  la  première  comprend  ses  ser- 
mons sur  l'Écriture;  ils  sont  au  nombre  de 
Quatre  cent  vingt-six  ,  p.  i35  et  suiv.  Seconde 
classe  :  elle  comprend  ses  sermons  sur  les  gran- 
des fêtes  de  l'année  ;  il  y  en  a  88,  p.  239  et  240. 
Sur  les  fêtes  des  saints,  p.  240,  241.  Sur  divers 
sujets,  p.  241,  2^.  Sermons  douteux,  p.  243. 
Sermons  faussement  attribués  à  saint  Augustin, 
contenus  dans  l'Appendice  du  tome  Y,  p.  244, 
245:  voyez  ci-dessous  5ttpp/^ent. 

SÉVÈRE,  évéque  de  Milève,  p.  SO,  88.  Ce  qu'il 
poQse  des  écrits  de  saint  Augustin,  p.  809. 

SÉVÈRE,  évêque  de  Minorque,  écrit  à  toute 
l'Église  sur  les  miracles  opérés  dans  son  Ile  par 
les  reliques  de  saint  ÉUeiuie,  p.  328. 


SÉVERIN,  saint  Augustin  l'engage  à  quitter 
l'hérésie,  p.  83. 

SEXTILIEN,  évéque  d'Afrique,  assiste  au  ein- 
quième  concile  général;  il  y  cite  les  Lettres  de 
saint  Augustin,  p.  781. 

SIDONIENS.  Pourquoi  ils  n'ont  pas  cm  en  Jé- 
sus-Christ, p.  726  et  727. 

SIÈCLE.  Vanité  du  siècle,  p.  73. 

SIGNES  naturels  et  d'institution,  p.  UH. 

SILVAIN  de  Cirthe,  traditeur,  p.  416. 

SILVESTRE,  prêtre  du  pape  Marcellln,  p.  iûst, 
405. 

SIMÉON  (Le  yieillard),  reconnut  Jésus-Christ 
pour  Fils  de  Dieu,  p.  6i7. 

SIMON  (le  magicien).  Saint  Pierre  le  fait  mou- 
rir à  Rome  par  la  vertu  de  Dieu  tout-pulssiuil, 
p.  617. 

SIMPLIGIEN,  prêtre 'd'une  grande  vertu,  p. 
e.  Saint  Augustin  lui  adresse  deux  livres,  p. 

249. 

SIMPLIGIUS,  ami  de  saint  Augustin  avaU  une 
mémoire  tout  à  fait  extraordinaire,  p.  ^2. 

SIXTE,  prêtre,  et  depuis  pape.  Saint  AogustiQ 
lui  écrit,  p.  162,  i63  et  suiv. 

SIXTE  (le  philosophe).  Saint  Augustin  cUe 
ses  sentences  sous   le  nom  du  pape  Sixte,  p. 
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SOCRATE.  Démon  de  Socrate,  p.  302.  Ce  qse 
pense  ce  philosophe  des  fausses  divinités,  p. 
61. 

SOLDATS.  Comment  ils  doivent  obéir  à  Dieu 
et  aux  princes,  p.  803. 

SOLILOQUES.  Quand  ils  furent  composés, 
p.  43.  Méthode  de  l'ouvrage,  ibid.  Analyse  de 
l'ouvrage,  ibid.  et  suiv. 

SOLITAIRES.  Leur  manière  de  vivre,  p.  58 
et  59. 

SORT.  Sentiment  de  saint  Augustin  sur  rasa- 
ge des  sorts,  p.  795,  796. 

SOUFFLE.  On  soufflait  sur  les  enfants  avant 
de  les  admettre  au  baptême,  p.  745. 

STILICON,  maître  des  Offices  de  l'Empereur:  il 
est  tué,  p.  17. 

SUBSTANCE,  égalité  et  unité  de  sttbstSDse.p. 
363,  366.  Si  le  mot  de  substanceconvient  à  Diefli 
p.  367 

SUCCESSION  des  évêques  depuis  les  apôtres, 
p.  83. 

SUPERSTITIONS  ,  condamnées,  p.  59, 70,  Ti- 
Abolies,  p.  74. 

SUPPLICE  des  diables,  p.  321.  Supplice  des 
damnés,  p  322. 

SUSANNE.  Son  histoire  fait  partie  du  Um  et 
Daniel,  p.  570,  571. 

SYBILLE.  Sentiment  de  saint  Au^tlo  sur  H 
sybille  d'Erithrée,  p.  649. 

SYMBOLE,  explication  du  symfcole,  p.  855 
et  suiv.  C'était  l'usage  d'instruire  les  c«lécli«- 
mènes  sur  le  symbole,  p.  256,  260,  716.  Stf- 
mons  sur  le  symbole.  Le  premier  seulement  e^ 
de  saint  Augustin,  p.  283  :  cependant  voir,  M* 
note  1. 
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TABLES  de  la  loi,  ce  qu'elles  signiflent,  p. 

TAGASTE,  ville  d'Afrigoe.  4e  la  prwiûce  de 
Namidie,  llea  de  la  naissance  de  salJit  AugaBUn, 
p.  1.     , 

TATIEN  combat  la  foi  de  l'Église  touchant  le 
salut  d'Adam,  p.  eu,  615. 

TEMPÉRANCE.  Ce  que  c'est,  p.  49,  68.  Elle  est 
nécessaire  pour  diminuer  le»  forces  de  ia  concu- 
piscence, p.  493. 

TEMPS.  Ce  que  c'est  que  le  temps,  p.  35 

TENTATION.  Différentes  tenUtions  auxquelles 
les  hommes  sont  exposés,  quand  ils  sont  sortis 
de  l'en/ance,  p.  503.  Nôeessitô  de  la  grâce  pour 
surmonter  les  tentations,  p.  689  et  suiy. 

TERTULIANISTES  à  Carthage.  p.  16. 

TESTAMENT.  Différence  des  deux  Testaments, 
p.  ^10.  429,  ^30.  Ancien  Testament  justifié,  p.  353 
et  sui V.  Sur  le  texte  du  Nouveau  Testament,  p.  612. 

THÉODORE  Manlius,  préfet  des  Gaules  d'Italie, 
p.  40. 

THÉODORE,  homme  de  considération,  deman- 
de à  saint  Augustin  comment  il  rec*;vrait  les 
clerce  donatistes»  p.  88. 

THÉODORE  de  Mopsueste  :  Julien  le  pélagien 
se  relire  chez  lui,  p.  484. 

THÉODOSE-le-Jeune  empereur,  convoque  un 
concile  à  Ephèse,  p.  22.  Il  chasse  Julien  le  pé« 
lagien  de  Constantinopie,  p.  484. 

THÉODULPHE,  évoque  d'Orléans  :  son  senti- 
ment sur  la  nécessité  de  l'Eucharistie,  p.TTl. 

THÉOLOGIE  naturelle  des  païens  :  saint  Au- 
gustin la  combat,  ibid.  Théologie  civile,  il  la  com- 
bat aussi,  ibid, 

THOMAS  (saint).  S'il  toucha  véritablement  les 
plaies  du  Sauveur,  p.  618. 


TIMASE,  disciple  de  Pelage,  p.  483. 11  en  suit 
les  erreurs  ;  saint  Augustin  Fen  retire,  p.  434. 

TOBIE.  Son  livre  n*est  point  dans  le  canon  des 
Juifs;  maie  l'Église  de  Jésus-Christ  le  reçoit, 
p.  569. 

TRADITEURS,  p.  S71.  Trois  traités  de  saint 
Augustin  touchant  les  tradlteurs  pendant  les 
persécutions,  cités  par  Possidius,  p.  5eo. 

TRADITIONS.  Ce  qui  est  de  tradition  ou  d'usa- 
ge seulement,  p.  8t.  Gomment  elle  se  connaît, 
p.  349.  Sentiment  de  saint  Augustin  sur  la  tradi* 
tion,  p.  618  et  619. 

TRADUCÉENS,  nom  donné  aux  catholiques  par 
les  pélagiens,  p.  589,  541. 

TRADUCTIONS  de  l'Écriture.  Les  différentes 
traductions  contribuent  à  l'IntelUgenoe  de  l'É- 
criture, p.  600  et  suir.  Comment  il  faut  corriger 
un  défaut  de  traduction,  p.  60?,  605. 

TRINITÉ.  Difficultées  proposées  sur  la  Trinité, 
p.  142.  La  foi  de  l'Église  sur  ia  Trinité,  p.  147, 184. 
Erreurs  des  ariens  combattues»  p.  185^  l86.Trinité 
marquée  dans  ia  Genèse,  p.  203.  Comparée  k  trois 
verres  d'eau,pJ256.Les  platoniciena  en  ont  eu  quel- 
ques notions,  p.  303,  304.  Image  de  la  Trinité,  p. 
sentiment  de  saint  Augustin  sur  la  Trinité,  p. 
638  :  sur  les  missions  divines  et  la  procession  du 
Saint-Esprit,  p.  640.  Les  trois  personnes  divines 
sont  inséparables  dans  leurs  opérations,  p.  529. 
Règles  pour  l'explication  de  certaines  difiloaltés 
touchant  la  Trinité,  p.  640  et  suiv.  Livres  sur  la 
Trinité,  par  saint  Augustin,  p.  861  et  suiv 

TUlGESÏiUS,  disciple  de  saint  Augustin,  p.  8 
et  37. 

TYRIENS.  Pourquoi  les  Tyriens  et  les  Sido- 
niens  n'ont  pas  cru  en  Jésus-Christ,  p.  726, 727. 


u. 

UNION  de  la  Udture  divine  et  de  la  nature  hu-         URBAIN,  évoque  de  Sicque,  dispute  contre  un 
maine,  p.  m.  pélagien,  p.  690  et  691. 

UNITÉ  de  l'Église,  p.  285.  Livre  de  l'Uîiité^p.         USER,  ce  dont  on  doit  user,  p.  105. 
094  et  suiv.  USUIŒ  défendue,  p.  233. 

USURIERS,  obligés  à  ia  reslilution.p.  136. 

V. 


VAILLANT  (dom  Hugues),  avec  D.  Friche,  tra- 
duit en  latin  la  Vie  de  saint  Augustin,  composée 
par  Tillemont,  p.  816. 

VALENTIN,  abbé  d'Adrumet,  à  qui  saint  Au- 
gustin écrit,  au  sujet  de  la  lettre  au  prêtre  Sixte, 
p.  174  et  suiv.;  il  lui  adresse  le  livre  de  la  Grâce 
et  du  libre  arbitre,  p.  512. 

VALÈRE,  évéque  d'Hippone ,  ordonne  prêtre 
saint  Augustin,  p.  175. 

VALÉRE  (le  comte).  Saint  Augustin  lui  écrit, 
p.  168,  169, 171 ,  il  lui  adresse  les  deux  livres 


du  Mariage  et  de  la  concupiscence,  p.  165.  Saint 
Alypius  porte  au  comte  Yalère  le  second  livre 
du  Mariage  et  de  la  concupiscence,  p.  558. 

VANDALES,  lis  ravagent  l'Afrique,  p.  18,  21; 
assiègent  la  ville  d'Hippone,  p.  31. 

VANITÉ.  Lettre  contre  la  vanité,  p.  12  ;  qu'ft 
faut  s'en  dépouiller,  p.  iio.  Il  ne  nous  est  pas 
permis  de  tirer  vanité  de  nos  souffrances  et  de 
nos  tribulations,  parce  que  c'est  un  don  de  Dieu» 
p.  549. 

VARRON.  Son  système  sur  les  dieux,  p.  800. 
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YiSES.  Les  églises  d'Afrique  tyaient  des  vases 
dor  et  d'argent  pour  l'administration  des  sacre- 
ments, etc.,  p.  766. 
VEAU  d'or  :  ce  qu'il  signifie,  p.  347. 
VÉRÉCUNDUS.Sacon?erslon.  p.  32. 
VERGE  de  miséricorde,  p.  27;  verge  d'Aaron: 
ce  qu'elle  signifie,  p.  211. 

VÉRITÉ.  Comment  on  peut  la  connaître,  p.  97 
et  38  ;  manière  de  la  chercher,  p.  45.  On  doit 
s'instruire  et  prier  pour  arriver  à  la  vérité,  p. 
885,  886  ;  qvMHl  u  faut  la  Uire  et  quand  il  faut 
la  publier,  p.  686. 

VERSION.  D8  quelle  version  saint  Augustin 
s'est  servi  dans  VExpUcation  deê  Pscumss,  p. 
231.  Version  des  Septante ,  p.  818;  versions  de 
l'Écriture,  etc.,  p.  604  ;  quelles  sont  les  meilleures 
versions,  ibid. 

VERTU.  Il  n'y  a  de  véritable  vertu  que  dans 
ceux  qui  sont  justes,  p.  496.  Ce  n'est  point  le 
devoir  extérieur,  mais  la  fin  qui  distingue  la 
vertu  du  vice,  p.  497;  ce  qu'il  faut  penser  des 
vertus  des  païens,  p.  496. 

VEUVES.  Instructions  sur  le  devoir  des  veuves, 
p.  118,  271  et  suiv. 

VICE.  Ce  qui  séduit  dans  le  vlee,  p.  28:  com* 
ment  il  passe  des  parents  aux  enfants,  p.  506. 
Si  Dieu  n'aide  l'homme,  nul  n'est  capable  de 
combattre  contre  ses  vices,  p.  556. 

VICTOR  Vincent  écrit  deux  livres  contre  saint 
Augustin,  qui  les  réfute,  p.  466  et  suiv.  Quelles 
étaient  les  erreurs  de  Victor,  p.  468  et  suiv.  ;  il  les 
rtWoque,  p.  474. 

VICTORIEN,  prêtre.  Saint  Augustin  lui  écrit, 
p.  109. 

VICTORIN  prend  le  titre  de  primat  de  Numi- 
die,  p.  87  ;  convoque  un  concile,  ihid.;  sa  con- 
version. Il  fait  sa  profession  de  foi  en  public, 
p.  746. 

VIDUITÉ.  Du  bien  de  la  vlduité,  p.  271  et  suiv. 
Viduité  préférable  au  mariage,  ibid. 

VIE  heureuse  :  livre  de  la  Vie  heureuee,  p.  40. 
A  qui  adressé,  ibid.  En  quoi  consiste  la  vie  heu- 
reuse, p.  119.  La  vie  active,  p.  341. 

VIE  éternelle,  comment  elle  est  tout  ensemble 
une  récompense  et  une  gr&ce,  p.  515. 

VIERGE  (Sainte  la),  ne  cessa  de  l'être,  p.  127.  Jé- 
sus-Christ est  né  d'une  vierge,  p.  237.  La  Sainte- 
Vierge  conçue  par  la  concupiscence  de  ses  pa- 
rents, p.  506  ;  elle  est  demeurée  toute  pure  et 
toute  vierge  avant  et  après  l'enfantement,  p.  284, 
484,  737.  On  ne  peut  savoir  la  mesure  de  la  grâce 
qui  lui  a  été  donnée  pour  surmonter  en  toute 
manière  le  péché,  p.  437.  La  Sainte-Vierge  a  été 
plus  heureuse  en  recevant  la  foi  de  J.-C  dans  son 
cœur,  qu'en  concevant  sa  chair  dans  son  corps, 
p.  739.  Ce  n'est  point  l'action  de  l'homme  qui  a 
ouvert  le  sein  de  la  Sainte-Vierge,  c'est  le  Saint- 
Esprit  qui  a  répandu  dans  ce  sein  inviolable  une 
semence  parfaitement  pure,  p.  456. 
VIERGES  sages,  et  vierges  folles,  p.  H6. 
VIERGES  chrétiennes  ;  elles  soutiennent  la  salu- 


teté  de  leur  profession  par  la  pureté  de  leur  âme 
et  de  leur  corps,  p.  503.  Le  mérite  des  Tierges, 
p.  133, 159.  Quel  crime  commet  une  vierge  en  se 
mariant,  p.  239,  272. 

VINCENT,  rogatiftie,  p.  98;   fl  est  le  chef  des 
rogatistes,  p.  466,  470. 

VINDICIEN,  médecin.  Dieu  se  sert  de  loi  pour 
détromper  saint  Augustin,  p.  4. 

VIRGINITE.  Livre  de  la  Virginité,  p.  269  etsair. 
Mérite  de  la  vfi^inilé;  p.  269;  elle  est  préférable 
au  mariage,  ibid.  et  suiv.  La  virginité  est  nn  don 
do  Dieu,  p.  f60. 

VITAL.  Saint  Augustin  lui  écrit  au  sujet  des 
semi-pélagiens,  p.  176,  177. 

VITAL  :  de  Cartbage,  son  sentiment  sur  U  foi, 
p.  697. 

VOCATION.  Sentiment  de  saint  Augustin  sur  II 
vocation,  p.725,726.Ce  Père  distingue  deux  sortes 
de  vocation,  l'une  commune  et  l'autre  particn- 
Hère,  p.  531. 

VŒUX.  Gomment  on  doit  les  accomplir,  p.  334, 
272  ;  quel  péché  de  les  transgresser,  p.  972.  Yœox 
de.  virginité,  p.  785. 

VOL.  Jugement  de  saint  Augustin  sar  le  vol 
qu'il  avait  commis,  p.  27. 

VOLONTÉ.  Pourquoi  elle  s'éloigne  de  Dieu,  p. 
52.  Comment  il  faut  renoncer  à  sa  volonté  pour 
faire  celle  de  Dieu,  p.  92.  Dieu  prépare  la  volon- 
té, p.  178.  Dieu  a  la  volonté  de  sauver  tous  les 
hommes,  p.  262,  650  et  suiv.  Volonté  des  hommes 
dans  l'ordre  des  choses,  p.  296;  volonté.caase  de 
la  chute  des  anges,  p.  307  ;  cause  des  mauvaises 
actions,  i6id.  La  volonté  de  Dieu  prévient  Tbom- 
me  par  le  bien,  p.  310.  Sentiment  de  saint  Ào- 
gustin  sur  la  volonté  en  Dieu  de  sauver  tooi  les 
hommes,  p.  499.  Pouvoir  de  Dieu  sur  la  volonté 
des  hommes,  p.  71  >  et  suiv.  Dieu  par  une  puis- 
sance intérieure  secrète,  merveilleuse  et  ineffa- 
ble opère  dans  les  cœurs  des  hommes  les  bon- 
nes volontés,  p.45i  et  718.  Le  Dieu  tout-puis- 
sant peut  convertir  à  la  foi  les  volontés  pe^re^ 
ses  et  contraires  à  la  foi,  p.  516.  Il  y  a  toujours 
en  nous  une  volonté  libre;  mais  elle  n'est  pas 
toujours  bonne,  ibid,  La  volonté  humaine  n'ob- 
tient pas  la  gr&ce  par  la  liberté ,  mais  elle  ob- 
tient la  liberté  par  la  grâce,  p.   521.  Comment 
Dieu  prépare  la  volonté  de  l'homme  et  comment 
rhomme  se  prépare,  p.  720.  Saint  Augustin  ad- 
met deux  volontés  en  J.-C,  p  647.  La  volonté 
est  toujours  ou  bonne  quand  elle  aime  la  justice, 
ou  mauvaise  quand  elle  ne  l'aime  pas,  p.  434. 

VOLUPTÉ.  Cicéron  regardait  la  volupté  du  corps 
comme  contraire  à  la  liberté  de  l'esprit,  p.  5o3. 

Platon  dit  que  les  voluptés  du  corps  sont  des 

amorces  et  des  appâts  qui  engagent  les  hommes 

dans  toutes  sortes  de  crimes,  ibid.  Les  auteurs 

païens  out  reconnu  que  la  volupté  est  ennemie 

de  la  philosophie,  p  506. 
VOLUSIEN,  oncle  de  la.  jeune  Mélanie,  aiul 

Augustin  lui  écrit  et  l'exhorte  à  étudier  1  Écri- 
ture sainte,  p.  120. 
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XANTIPPE,  primat  de  Namidie,  p.  80. 


z. 


ZACHARIE,  père  de  saint  Jean-BaptUtei  était 
r,raQd*pontifef  p.  617. 

ZÉNOBIUS,  liomme  d'esprit  et  ami  de  saint  Kv^ 
gustin,  p.  41. 

ZOSiME  (pape).  Jnlien  iepélagien  lui  écrit  sur 


les  matières  de  la  grâce*  p.  484;  il  l'aceaso  de 
prérarication,  p.  635;  saint  Augustin  l'en  Jvsti- 
fie,  p.  510.  Le  même  saint  excuse  bénigneneni  la 
conduite  de  Zosime  k  l'égard  de  Célestins,  p.  453 
et  477,  478. 
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de  la  raison  naturelle,  ibid. 
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pour  expliquer  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la 
grftce,  p.  845, 848. 

Troisième  supplément.  Sentiment  de  Fénélon 
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P.  33S,  not  1.  Sommaires  ou  prologue  du  li'm 
de  i'Utmé  4e  la  fût,  donnés  par  le  eardinal  Mflî. 

P.  337,  not.  1.  SurManich'ée  ou  Manès. 

962,  not  7.  Sommaires  des  quinie  lirres  êwr  la 
7ftf|»t^  publiés  par  ie  cardinal  Blaî. 

243,  not.  1.  Le  s^mqn  239  sur  la  n/sis^^çe  de 
J.-G.  est  authentique. 

P.  244,  not.  4.  Plusieurs  autres  sermons  regardée 
comme  supposés,  sont  authentiquas. 

P.  417,  not.  1.  Sur  les  pékgiens  et  le  p^égia- 
nisme  ouvrages  à  consulter.  .  . 

P.  543,  not  1.  Ce  que  saint  Augustin  enteçd  par 
nécessité  de  pécher. 

Ibid.,  not  2.  Ce  qu*n  entend  par  liberté. 

p.  564,  not.  Praginenis  nouveaux  de  la  Fie  lie 
saint  Augustin^  par  Possidius. 

Ibid,  not.  2.  Edition  de  la  Vie  de  eaini  Augus- 
tin, par  Possidius. 

P.  844,  not.  2.  Sur  le   costume  des  rois  mages. 


ERRATA. 


Page  16,  ligne  12,  colonne  2,  Proculien,  liaez  :  Proculien. 

<—  25,  à  la  marge,  après:  Elles  sont  divisées  en  13  livres,  ajoutez  :  analyse  du  1*  livre- 


—  31,  —    analyse  du  V  livre, 

—  57,       —  —    publiés, 

—  00,       —         voyez  tome  IX,  X, 

—  65,  ligne  45,  colonne  de  gauche,  Revetby^ 

—  66,  à  la  marge, 

— 101,  ligne  20,  —  Tichorivâ, 

— 112.  colonne  1,  manchette  :  Constantionple* 

—  138,  à  la  marge,  lettre  155, 

—  157,  ligne  17,  colonne  de  droite,  Tbimothëe, 
-^  191,  à  la  marge,  lettre  295, 

—  314,  note  1,  tome  CCXni, 

—  559,  article  XV, 

—  564,  article  XVI, 

—  764,  ligne  23,  Aëtius, 

—  721,  ligne  34,  colonne  1  :  faite  dires, 

—  727,  ligne  22,  colonne  2  :  en  et, 

—  781,  ligne  16,  colonne  1  :  contre  elles, 

—  808,  article  CXVm, 


/ûez.'du  VII*  livre. 

—  en  389. 

—  tom.  Vni,  pag.  1 27  et  s. 

—  Reverbi. 

—  lettre  à  Zënobias. 

—  Tichoniui 

—  Constantinople. 

—  lettre  156. 

—  Timothëe. 

—  266. 

—  tom.  n. 

—  xn. 

—  xm. 

—  Aërius. 

—  faites  dire. 

—  et. 

—  contr'eux. 

—  XV. 

—  SAINT. 


—  817,  au  titre  :  SAIDT,  — 

—  832,  ligne  28  et  29,  colonne  2  :   Qwe  odit  Deus  rémanente  rétro  redeuntem  oberrante, 
lisez:  quœ  odit  Deus  :  remanentem^  rétro  redeuntem^  aberrantem. 

Pag.  832,  ligne  54,  colonne  1  :  mper  eminentem^  lisez  :  supereminentem. 
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